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MAXIME (Saint). Parmi un grand nombre de saints 
qui ont porté ce nom, deux meritent une mention particu- 
liëre. 
Le premier, né au sixième siècle, en Provence, prit l'habit 
religieux dans le fameux monastère de Lérins, récemment 
créé. 11 s'y dislingua tellement par sa science et par la pra- 
tique detoutesles vertus, qu'il lut appelé/ remplacer son fon- 
dateur, saint Honorat, nommé archevèque d'Arles. La répu- 
tation de son mérite se répandant de plus en plus, on voulut 
l'obliger à accepter l'épiscopat, llais en ayant été prévenu, 
il se retira dans une profonde retraite, pour se dërober à 
toutes les recherches. Il fut néanmoins .%reWd'accepter le 
gouvernement du diocèse de Riez, en Provence, qu'il édifia 
plusieurs années. 
Le oecond Maxime aaquit à Cnstantinol,le, en 58O. Ëtevé 
dans les meilleures écoles, il fit de si rapides progrès, que 
l'empereur Heraclius l'attacha à sa personne comme premier 
secrétaire. Il ne se laissa pas séduire par cette grande fa- 
veur, et voyant que le m o n o t fi él is m e se répandait à 
la cour, il résolut de se retirer dans un monastère. Il fit 
tant par ses pressantes sollicitations qu'il obtint le consente- 
ment d'fleraclius, et alla se refugier a Chrysopolis, oi il 
prit l'habit monastique. (3erre solitude lui tut d'autant plus 
agréable que la lacheté et l'inaction d'leraclius avaient at- 
tiré sur l'empire d'Orient une Ioule de malheurs dont Maxime 
ggmissait, et auxquels il ne pouvait apporter remè, le. Le 
désir de se cacher pour jamais l'engagea bient6t à s'enfuir 
en Attique; mais il n'y trouva point la paix qu'il cherchait. 
L'bérésie monothélite, soutenue par les empereurs, y faisant 
de grands progrès, il eut pbsieurs confërences publiques 
avec ses fauteurs, qu'il confondit, mais ne ramena jamais 
sincèrement. 11 vint alors trouver le pape saint Martin 
Rome, et assista au concile de Latran, celébré en 
pontife etant mort, Maxime fut artC6 à Rome, par ordre de 
l'empereur, et conduit à (3onstantinople avec deux de ses 
disciples. On cfiercha en vain à le gagner par des menaces, 
par des caresses ; et comme il était inébranlable dans sa 
foi, après lui avoir fait subir les plus mauvais traitements, on 
le condamna à l'exil, dans lequel il mourut, à quatre-vinS- 
deux ans. Nous avons de lui plusieurs ouvrages, consistant 
en commentaires mystiques ou allégoriques sur divers livres 
de l'Écriture; en commentaires sur les ouvrages attribués 
à int Dents i'aréopagite; en traités polémiques contre les 
monothélites; un excellent discours ascétique, des maximes 
spiritueiles, principalement sur la cfiarité, et quelques let. 
tres. On lui reproche peu de Ilexibilité et de douceur dans 
le slyle. J.-G. CUX$SçNOL. 

MAXIME D'E/1ÈSE. Vo.q. Ëc-t£cQus, t. VIII, p. 297. 
M.,XIME DE'fYR, philosophe platonicien du deuxicme 
siècle de notre ëre, que Fou a quelquefois confondu avec 
le stoicien Maximts, précepteur de Marc-Aurèle. Maxime 
de T r parcourut l'Arable, la Pbrygie et la Grèce, et écrivit 
sur la g é o g r a p b i e de ces courtCs plu.-ieurs traités con- 
sidérables, qui ont été perdus. Il vint/ Rome sous Com- 
mode, et de là se rendit en Grèce, oi il mourut. On a de 
5laxime de Tyr quarante-et-un Traites ou dissertations phi- 
iosophiques, qui furent apportés en Europe par Lascaris, etim- 
primés pour la première fois par H. E.tienne. (:et auteur a 
etê traduit en français par (3ombes-Dounons (1802). 
MAXIMIEN surnommé Hercule (.Mxct's Auracs 
VLEUS IIxtm.CS), empereur romain, naquit en 250, 
près de Sirmich, de parents trës-pauvres, et s'avança dans 
les arm.es par ses talents militaires. D i o c I é t i e n, avec qui 
il avait été soldat, l'assoch à l'empire en S6, et lui donna 
en partage l'ltalie, l'Afri.]te, les Gaules et l'Espagne. Sa pre- 
mière expé,lition eut lieu contre les Bagaudes, paysans de 
la Gaule qui avaient secotté, les armes h la main, le joug 
de Rome. Leurs deux chef», £1ianus et Amandus, qui s'ê- 
raient revgtus de la pourpre, furent vaincus et tués. Sa va- 
leur éclata ensuite contre plusieurs nations barbares, mais 
il fut repoussé avec de grandes pertes par (3 a r a u s i u s, qui le 
força à lui céder la Bretagne. Plus heurex contre Aurelins 
Julianus, qui, aprës avoir pris le titre d'empereur, s'était 
retiré en Afrique, il le defit et le ta. Bientfit après il pour- 
suivit les Maures dans leurs montagnes, les soumit et les 
transporta dans d'autres contrées. Dioclétien, aant abdiqué 
en 3o5, invita Maximien à suivre son exemple. Il obeit ; 
mais sur la fin de l'année Maxenee, son fils, le alAter- 
mina à revenir sur cette détermination. Il ne lui en témoia 
sa reconnaissance qu'en essayant de le faire rentrer dans les 
derniers rangs du peuple. A cette nouvelle, le peple et 
les soldats se soulevèrent, et l'obligèrent à se réfugier dans 
les Gaules, auprès de C on sta n t tu, qui épousa sa fille 
Fausta. Aussi peu fidèle  son gendre qu'à son fils, il en- 
gagea Fausta à trahir son mari en laissant sa chambre ou- 
verte roule la nuit : elle le lui promit, mais eut soin de faire 
coucher un eunuque à sa place..Quand celui-ci eut été as- 
sassiné et que le meurtrier vint annoncer la mort de (3ons- 
tantin, (3onstantin lui.reAme apparut h la tète de ses gardes, 
reprocfiant à son beau-père son ingratit»de, et lui accor- 
dant pour toute grace la liberté de choisir son genre de mort. 
II.s'étrana ì Marseille, en 30. 
G'ëtait un grand capitaine, mais il avait le cur d'un 
scélêrat. Féroce, cruel, avare, il avait conservé toute la 
! 
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Tueticit de son origine. Ses vices, dtt reste, taient peints 
tut son vi-:age. Rougissant de sa famille, il avait pris le 
nom d'un deloi«lieu. 
MAXIMILIE.X. L'Ailemagne compte deus empereurs 
de ce nom. 
MAXIMILIEN i er, run des plus remarqnables empereurs 
qu'ait eus l'Allemagne, liis et successeur de l'empereur F r é.- 
dé.r ic 111, né ieEE mars 1439, prit part ix la direction des 
affaires pthlignes dès l'an 1481, ,.poqueo/ il fut Cu roi des 
Romaias. D'troc taille imposanle et igoureusement cons- 
titué, il avait fail preae jusqu'à F/ge de dix ans d'une in- 
telligence assez bornée; mais à l,artic de ce Iooment ses 
facultës int«llectoelles prirent les dcveioppements les plus 
rapiùe», et il ne fit pas moins de piagrès dans l'etud 
des sciences e t . des lettres que dans la pratique de tous les 
exercices corporels. A dix-oeuf ails il epousa la fille et unique 
heril;ere de C b a r I e s i e T ë m é r a i r e, duc de Boorgogné, 
Marie; mariage qui lit passer dans sa |alniile les immenses 
possessions de la tu;tison «le Botarggoe. Louis Xi, roi de 
France, ayant prolite de retat de delaisement oin se trouvait 
Marie pour S'eluparer.d'une partie de la Bourgogne, Maxi- 
mili:a mi déclara la gnerre, et le contraignit hient6t " res- 
tiluer ses conquètes. Mais apfès la mort premahree de sa 
li.'mme (6 ioars 1489-}, et par suite du mécontentement 
I,roso,lue contre lui par les ranc,nes du roi de France parmi 
les populati,ns des Pays-Bas, Iorce lui fut de consentir, lors 
de la paix conclue ix Arras, en t:$g, entre les Paf/s-Bas et la 
France, altx fiançailles de sa fille Margllerite avec le dau- 
l,hin, qui fut depuis le roi Charles Vill ; et la jeune prin- 
cesse, qui apportait en dot ix son fiflur epoux i'Artois, la 
Flandre et le d«cfi de Bourgogne, fut comluile en France 
pour y être élevëe. Malgre ces blessures faites h son or- 
gueil, Maximilien resta dans les Pays-Bas, ou il continua, 
axee des alternatives de succès et de revers, h guerroser 
contre la France, qui lui clair toujours hoslile, ci en môme 
temps à lutter contre ses sujets revolles. Les boubles excites 
dans ce pays par les intrigues de la France en vmrent mcme 
a prendre ne. caractëre tel, qu'en l i$S les bourgeois de 
Bruges l'attirèrent traltreusement dans leur ville, off il le 
retinrent prisonnier pendant quehtae mois. 13ë.ivré par une 
armee que son père et les princes de l'Empire emo)ërent 
à son seeoul% il accourut sur les bords du Daaube a l'efl:t 
de négocier avec le roi de llongrie, Malthias, «lui s'craie cm- 
paré d'une grande partie de i'Aulriche; et ce prince etant 
venu h mu,rit peu de temps apr/es, il rcu-it, en 1490, /i 
expulser complétemetat les Hongrois de son territoire. Une 
irruption des Turcs de la Bosnie en Carni,»le, en Carinthie 
et en Strie, xinl conlralier la reussite des elforts qu'il lai- 
sait h ce moment pour être (.lu roi «le H,ngrie; mais, rassem- 
blant une armee en toute bàle, il les ,lelit a la batail!e de 
¥illach, et les refou]a en Bosnie. Il se disposait à prendre 
aussi les armes contre le roi de France Charles VIII, qui hfi 
avait enleë sa riche liaacee An n e de Bretagne en mème 
temps qu'il lui aait renvoiWsa fille Marguerite, qu'il relu»ait 
luainlenant d'epouser, i»rsque la mediabon de relecteur 
palatin Pltilippe amena entre ces deux princes la conclusion 
de la paix de Senlis ( 1-193 ) en vertu de laquelle Maxi- 
milieu recoura du moins les riches provinces qu'il avait 
eon»tituée, en dot  sa lille. Après avoir sucoedé sur le trfne 
impérial 6. Fr(Mérie lit, il épousa Blanche Sforza, fille du duc 
Galeas Sforza de Milan, mort assassiné, en l7ti, qui lui ap- 
porta sans doute en dot 300,000 ducats, mais qui le mêla h 
tous les embarras de sa matin en ltalie. Diserses institu- 
tions judiciaires dontil data i'Ailemagne, leilesque la chambre 
impériale en t 195, et le conseil aulique de l'Empire en ! 50 l, 
tOaoignent de ses eitorts pour remédier au deplnrable état 
d'anarchie dans lequel l'Empire ëtait tombé sou« le long et 
faible règne de son i,ëre. Il donna aussi queiqnes bonues lois 
de police, et le premier il créa unearmée permanente sous 
le nom de landsknechte. Il perlectionna la grosse 
arlillerie, et créa les postes pour faciliter les communications 
mtérieures. Protecteur zelé des arts et des lettres, il se- 
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eonru généreuseme les savants et les artistes, en ml.me 
temps qu'il dotail richement :es universités de Vienneet d'ln- 
goistadt. Ses campagnes contre la Suisse et contre les Fran- 
çais en llalie i'empchèrent de eonsaeror autant d'acliité 
qtt'il aurait voulu aux affaires et aux intérêts de l'Empire. En 
lalie, le jeune due Jean Galeas Sforza avait été assassiné par 
son oncle Louis ; mais celui-ci, après s'être emparé du duché, 
avait été entrainWdans une guerre contre le roi de taples, 
beau-frere de Galeas. Sur quoi Louis avaitappelé à .son 
cours les Français, qui descendirent aussitôt en ltalie avec 
une grande armée, s'emparèrent de Naples et menaeërent 
mgme Milan. l'ont meltre un terme h leurs conquêtes, le pape, 
l'empereur, Naple ci Milan se confbdérèrent en 1t95, etcon- 
traig'irênt le roi CbatlesVlll h évacuer l'llalie presque aussi 
vite qu'il  était venu. Maisen 1500 les Français ayant repris 
i'execution de leurs projels sur l'ltalie, et Louis XII s'étant 
rendu nlailre tout à la lois de la plus grande partie de 
pies et du Milanais, Maximilien, sans troupes et sans argent, 
se vit contraint par le trailé de Biais d'accorder au roi de 
France l'investilure du duché de son beau-frère, moyennant 
un,: indemnité de 200,000 ff. ci la promesse que son fils 
épouserait la prince.se Claude, fille de Louis XII. Ce prineo 
ayanl manque à son engagement et mari,, sa fille à un autre, 
Maximilien passa les Alpes à la tgle d'une petile armée 
pour reprendre Milan. Mais les Vénitiens le trompèrent, iul 
refusèrent passage, le battirent à Cadore, et même s'em- 
parèrent phls lard de Plume et de Trieste. On con.çoit dè 
lors avec qltel empressement .Maxilnilien, humilé par ces 
revers, dut accdder à l'alliance que le pape Jules Il, 
Louis Xii et Ferdinand d'Aragon lui proposèrent sous 
nom de lt9ve de Cambray, et dont le but était de ch'aller les 
insolencede» V,:nitiens. Mais Venise, effrayee par l'approche 
des armëe% qui de'jà avaient envahi quelques-unes de ses 
provinces, se b'Ma de faire sa pai, avec le pape et avec 
Ferdiaand. il en resulta que, trop faible du re, ment oin 
iul faudrait lutter seul, Maximilien se vit hors d'état de 
pousser plus loin ses entrêpri:es. La rancune qu'il garda 
de l'insuccbs de celle campagne, dont il altribnait la respon- 
sabililé aux Français, le determina à accéder secrètement 
en 1511 à la coalition formée contre la France, sous le non, 
de smnte ligue, entre le pape, Venise, Ferdinand d'Aragon 
et Henri VIii d'Angleterre. Vaincus par le nombre, les 
Français dorent alors évacuer en peu de temps la Lomhardie 
et abandonner Milan à Maximilien. Henri VIii, roi d'An- 
glelerre, allie de Maximilien, ayant ensuite ,:nvaifi leur propre 
territoire, ils fitrent complétement battus à la journee des 
Eperoo.% le 17 ao0t 1513, près de Guinegate. Deux an plus 
tard, en 1515, le roi François 1 « n'en renouvelait pu» moins 
les entreprises de ses prédeeesseuçs sur l'ltalie, et s'emparait 
dtl Milanais. Avx termes de la paix de Brnxeiles, ce prince 
Ibrça Maxinlilien non-seulement à abandonner ce duellé 
/t la France, mai encore à céder Vé¢oae aux Vênitiens 
moyennant un apuoint de 200,000 du¢at. Maximilien ne 
fut pas plus heureux dans sa hte contre les Suisses, qui, 
par la paix siJée à Bàle en tt9, se séparërent définitive- 
ment de l'Empire d'Allemagne. Ces revers furent d'ailiêur 
largement compensés par les aan,liements de territoire 
qu'il réussit ì donner par des voies tacles paeifiques à la 
maison de Habbonrg. En effet, sans compter i'héritage de 
la maison de Bourgogne, qui lui echut par mariage, il ilC 
rira encore, à la mort de son cousin l'archiduc Sigismond, 
de la partie autricfiienne du T)'roi que celui-ci avait pos- 
sédee. 11 obtint en outre Goeritz, Gradiska, la va, liée de Post; 
et en 150.5, à la suite de la guerre de succession de Lands_ 
hue, des parlies eonsidérables de la Bavière. Le mariage 
de son fils Pllilippe avec l'infante d'Espagne Jeanne et cela 
de sa fille Marguerite avec l'infant d'Espagne Jean firenl 
passer dans sa naison la couronne d'Espace; de même: 
par le double marioge qtfil négoeia entre ses deux petits- 
enfants, Ferdinanl et Marie, avec Aune et Louis, tiile et 
fils de Ladislas, roi de BÇbême et de Hongrie, il lai assura 
encore ces deux royaumes. 
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llaximilien mourut à Wels, dans la l,aute Autriche, le ] M.kXIMILIEX. 11 y a eu trois électeurs de Bavière de 

12 janvier 1519, et fut inl,ume à Wienerisch-Neustadt. 
Ferdin«,nd I er lui Ceva un beau mausolée, à inspruck. 
C'était un prince bienveillant, aimable, facilement i,npres- 
sionnable, doué d'nne grande actiité, et fort instruit. Par- 
l'ait chevalier, il se distinguait pln par son goùt pour le. 
aventures et par sa bravoure personnelle que par un es- 
prit vraiment politique et capable de concevoir de grandt's 
entreprise. 11 écrivit divers ouvrages sur l'art militaire 
i'lmrticulLure, la chasse et l'arcldtecture, et compusa méme 
des vers. 11 eut pour successeur C I, a r I es-Q u i n t, son pe- 
fit-fils. 
3L.XIMILIEN Il, fils et successeur de F e rd i n a n d 1 r, 
né à Vienne, le 1 « ao0t 1527, conçut dès sa jeunesse i, ne 
opinion favorable pour le protestantisme, par suite des 
principes tulèrants que lui inculua son précepteur Yol|'- 
gang Severius. Revenu d'E.,pagne, où pendant trois ans il 
avait rempli les fonctions de ice-roi, il contrilua essen- 
tiellement à la conclusion du traité de Passau. Nommê roi 
de Bofième, en septen;bre 1562, il fut clu cieux mois après 
roi desRomains, et en 1563 roi de Hongrie. Au momrnt 
il ceignit la couronne impériale, ce dernier pays e/dit de 
tous ses États le seul qui se trouvfit en guerre avec te 
Turoe. 3lais il ne tarda point à s'accommoder avec le vieux 
Sofiman, en lui abandonnant toutes les conquêtes qu'il avait 
faites en Hongrie et en s'enga.ea,,t en outreà lui pa»er U,l 
tribut annuel de 390,000 l]orins. Plus tard, Soliman a)aqt 
de nouveau fait marcher une armée contre Maximilien. 
l'effet d'appuyer les pretentions que le prince de Trans)l- 
xanie Jean Sigismond Cvait h la possession de la Horcrie, 
la mort, du sultan, arrivée en 1567, sous les murs de Szigelh, 
,ait un terme ace conflit, et Seliu,, son successeur, conc'.ut 
avec tlaximilien une trêve de huit ans. Tandis que Ph- 
lippe 11 d'Eçpagne avait à rëprinwr la recolle des Pu)s- 
Bas et que la France était déchirée par des guerres civiles et 
desguerres de religion, l'Allemagne jouit sans interruption 
d'un bienfaisant repos, grâce a la sagesse «le 31aximilien, 
qui refusa de se mèler en rien / ces querelles. En 1568 il 
accorda formellement/ la noblesse autrichienne, et en 
dessous mains aux habitants des villes, la fiberlé de cons- 
cience. Les protestanls curent leur part dans la diztribution 
des plus hautes dlgnités comme dans celle des emplois in- 
l','rieurs de l'administration ; la direction superieure des ai- 
fairoE religieuses fut confi,e à un comité spécial des etats, 
et on fit meme venir de Bostock à Vienne le théologien 
Chytans, qui fut chargé al:organiser le culte protestant en 
Antrich«. Si t'empereur, faisant violence à ses sympathies 
évidentes pour la doctrine evan.éliqne, n'eoebrassa pas 
formellement le protestantisme, c'est qu'il en f,t empëché 
par des considérations politiques relatives/ l'Espagne ainsi 
qn'anx princes catholiques de l'Empire, notamment à l'C 
lecteur de Bavière, son parent. Les pressantes supplicalions 
du pape, représenté d'abord par le nonce Stanislas EIosius, 
puis par le cardinal Commendone, n'y contrihnèrent pas 
peu non plus. Il sut toujours tenir en bride les jésuites, qui 
jamais n'curent le moindre crédit sur lui. ,',lais comme il 
ne prit pas contre eux de mesures sérieuses, leur ordre 
se répandit sous son règne de plus en pins dans ses États; et 
ils réussirent à exercer sur des membres de sa famille, sur 
 sa femme et son fils notamment une influence qni plus tard 
eut les plus déplorables résultats. Par ces demi-mesures, 
par ces insuflïsantes concessions fates à res snjets en ma- 
tiêre de liberté de conscience, ,',laximilien Il, maié un 
esprit de tolérance qui l'elevait lori an-dessus de son siècle, 
provoqua sans le vouloir les persécutions religie,ses dont 
se Etats héréditaires enrent tant à so,,ffrir de la part 
de ses succesours. Il avait eu de sa femme Marie, fille 
de Cfiarles-Qnint, six fils et deux filles. L'ainé de ses fils, 
l'empereur Bodolphe II, lui snecéda comme empereur de 
même que dans se Êtats héréditaires ; et celui-ci étant 
mort ans lainer d'bcritiers, ce futà 51atthias, quatrième fils 
Ce .MaxUndlen II, q'échut k ¢mrouae impériale. 

ce nom. 
5IAXI.',IILIEN I e', né en 1573, à Landshut, snecéda 
'n 1537 à son père, le duc Guillaume V, qui ne inollrut 
qu'en t626, mais qui abiqua alors, pour pouvoir e livler 
l tout enfler à des exercices de piCé. La guerre de trente ans 
enleva  la Ba i:re une bonne partie de l'administra, tion sage 
et éclairée de ce prince, h qui la paix de Westpl,alie alut du 
moins le haut Palatinat, la dignite d'électeclr euievce h l'e- 
lecteur palatin Fréderic, et la charge d'arcl,i-écu)er de l'Em- 
pire. 11 mourut h lngolstadt, le 17 septen,bre 165t. 
MAXIMILIEN il, petit-fils du precédent, et fils de l'S- 
lecteur Jn-Matie, ne le ! i juillet IG(;2, succéda en 1679 
son père, sou la h;telle de son oncle le duc Maximilien.Pl,i- 
lippe de Ba*iëre. Après s'ëtre distingué a;t sic.ge de Xienne, 
il alla combattre les Turcs en Il,ratifie, et d,'tendit encore la 
cause de l'empereur s,cr les bords du ll, hin. En 1;85 
épousa Marie-Antoinctte, fille de l'elnpereur Lcopobl 1 *', et 
fut nommé gouve;-neur des Pa)s-Bas en 1692. Mais il perd;t 
sa temme la mème annre; et le iils unique fruit de cette 
union étant venu à mourir, en 1699, emporta avec lui dans 
la tombe I nr,-tentions que a maison pouvait élever à 
successiun d'Espagne. Par suite de diverses causes de mí- 
contentenent que lui aait données la cour de Vienne, il 
s'allia ae,c la France dès le début de la guerre de la 
succes..ion d'Espa.ne. Il partagea alors les revers réite- 
cés qu'èprouvère,t les armes française, et fut mème mis 
au ban «Ici'Empire par l'empereur J,seph ler, en mènle temps 
que son fi'ëre, l'electeur de Cologne Joseph Clement, qt,i dans 
cette luire aait aussi pris le parti de la France. La paix de 
Bade, en 171 , h,i feu,lit seule ses États, donl les armees de 
!'empereur s'etaicnt mies en possession. Trois ans aprës il 
incitait un corps auxiliaire à la disposition de l'empereur 
cont,e les Tutoe. En 119, il s'était remarie, avec nac filledu 
roi de Pologne Jean 111, de laquelle il lai,sa une nomhrense 
descendance. 11 mourut le 26 ièvrier 1726; son fils aihC 
Charles-AIberl, lui succeda (1726-1745); c'est ce prince qui 
fut el,t empereur d'Allemagne sous le nom de Charles , 11. 
MAXIMILIE.N III, fils «le l'empereur Cfiarles Vil, re- 
i non.c, aux termesdelapaix conclue a Fussen, le 22a;-ril 
ì toutes pêtentious sur les Etats bereditaires de l'Autriche, 
et recou ca ainsi ses propres Etats, dont les armces de 3iarie- 
Therìse s'etaient emparces. Tous ses efforts tendirent alors 
à reparer les rnaux causés/l ms sujets par la guerre, et il 
merita bien aussi des sciences et des lettres. Malgré son 
tachement sincëre pour la religion catholique, il fut l'un des 
premier» souverains q,ti, : près la supprcs«ion de l'ordre des 
Jësuites, enjoignirent au disciples de Loyola d'avoir / dê- 
gnerpir de leurs Eats. Il mourut le 30 dccembre 1777, 
des suites d'une petite vernie mal prise par son medecin. 
Il av,dt epot,se la lille du roi de Po!one Auguste Iii. 
211XXI$ilL:E. prince DE .NEU,YIED. t'ove: 
MAXIMILIEX-JOSEPH nom compose porle par 
deux rois de Ba iere. 
MAXIMILIEX-JOSEPH 1 , roi de Bavière, né en 1756, 
avait eté, avant de succëder, en 1799, au prince Charles- 
Théodore, son oncle, en qualite d'electeur de Baviëre, co- 
lonel du regiment d'Alsace an service de la France, puis duc 
de Deux-PouLs à la mort de Charles !1, arrivee en 1795. 
C'est .iapoléon qui lui donna le titre de roi de Baviïre, en 
récompense du zèle qu'il avait déployé pour dëfeudre la 
cause de la France contre l'Autriche; et en 1806 il maria 
l'ainíe de ses filles A Eugène Beauharnais, vice-roi d'ltalie. 
Après s'tre montré lonemps le fidèle allié de Napolèon, 
Maximilien-Josepfi, qui d'ailleurs n'avait jusque la suivi 
d'autre rëgle politique que celle des intérts de la Bavière, 
accéda, le S octobre 1813, à la coalition des souverains alle- 
mands contre l'oppresseur de l'Mlemagne. Pour assurer 
ses sujets la possession de loutes les améliorations dont son 
règne avait donne le signal dans les diverses branches de 
l'administration, il leur octroya, le 26 mai 1818, une consti- 
tution représentative, qui a réisté aux ébranlements de lb30 
1. 
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et de 1848. !1 mourut le t3 octobre 1825, et eut pour suc- 
cesScllr son fils alné, Louis. 
5IAXIMILIEN-JOSEPH lI, aujourd'hai roi de Bavibre, nL le 28 novembre 1811, est le fils da roi Louis et de la reine 
Thërèse. E tStt2 il a épousé t Bcrlin la princesse 5Iarie- 
IIedwige, fille du feu prince Guillaume de Prnsse. Appelé 
subitement à monter sur le tr6ne, le 21 mars 1848, par suite 
«le l'abdication du roi son père, il suivit le courant des idées 
libérales deson siècle, s'enloura d'l,ommes ClairC, et s'op- 
posa énergiquement au projet, ntis alors en avant par cer- 
taine puissance, de reconstituer l'empire d'Allemagn« au profit 
de la Prusse. 11 refusa en conséqneuce de reconnailce la 
constitution (le l'Empire, malgré rinsurrection du Palatinat 
et les troubles qui éclalërent en Frauconie. Q,,e si, dans sa 
politiq,,e intérieure, la Uavière s'est unie, à p,,rtir de 185o, 
au.x tendances réactionnaires qui ont partout pr««al,z en 
Allemagne, le roi Maximilien-Joseldz Il a eu du moi,s la 
sagesse de se tenir en garde contre la z'éaction ,'eliieuse et 
de ne donner aucun appui au parti ultramontain. Les sciences 
et les lettees ont trouve en lui un protecteur éclair et 
néreux. Il a deux fils : PainC Louis-Othon-Frdde'ic-Guil- 
laione, prince royal de Ba'ière, est ue le 2b aoàt 
le second, Othon, est né le 27 avril 
Son cousin, le duc Moa:imiliea-Joseph de Bavière, né 
le 4 decen,bre f808, a Iongtea,ps xoy:,ë en Orieet, et a pu- 
blié le récit de son vo)age (2 v,,I., 51uuicb, 1838)o Sous le 
pseudonyme de Phantsu.% il a aussi pablié divers essais 
dramaliqucs et q,elques cou,ans, où ron remarquée beau- 
coup d'humour et nue grande lacilite d'exposilion. 
MAXIMILIEXXES (Tours). Voyez To:s M.XlUl- 
LIE[NES. 
MAXIMIN (Saint), rvque de Tr/:ves, an q,atrième 
siècle, n à l'oifiers, d'une famille illustre, et hbrc de saint 
biaxence, év/que de cetle  ille, dal'en,lit par ses 
et ses crits la foi du concile de Nicce conlre les a,iel,s, 
reçut honorable,nent salut . t h a n a s e, Iorsqu',l fi,t exile 
Trèves, et assista aux couciles de Milan, de Sardaig.e et 
Cologne. Il mourut en 349, durant i,u voyage qu'il lit dans 
le Poitou. 
MAXI.llN (Gls Jt'LIts VEICS M,xxlalcs), eml,e,e,r 
romain, ne en 173, dans un villa;ze de la Tbrace, Cait fil 
d'un pa?san gotl,. Son premier etat fi;t celui de berger : 
lorsque les ptres du pa)s s'altroupaient pour se defendre 
contre les voleurs, il se mellail à leur tle. Sa valeur l'élexa, 
de degré en degré, aux preuùers grades militaires. L'empe- 
reur Alexandre S é v è r e a yant élé, po,,r son extrè,ae rigueur, 
assassinWdans une Ceule de soldats, il se lit proclamer à 
sa place, en 235. Il avait élé bon gév.6ral, il lut mauvais 
prince, exerça des cruautés inoues contre divers person- 
nages de distinction, dont la naissance semblait lui repro- 
cher la sienne, et fit mourir ph, s de 4.000 innocenls, sous 
prétexte qu'ils avaient voulu altenter/ ses jours : les uns 
furent mis en croix, les nuiras enfermés vivants dans le 
corps d'animaux fralchement tt,«,s, cal,x-ci exposés aux hère% 
cenx-l- assommés à coups de bton. Les nobles étaient ceux 
qu'il baissait de préfrence ; il les extermina presque tou, 
et n'en souffrir aucun près «le lui. Puis il s'en prit à qui- 
conque pouvait soupçonner l'obscurité de son origine : il 
massacra jusqu'h de.z amis qui, dans sa détresse, étaieut 
veuu à son secours. Il ne pouvait ignorer l'iorreur q,'il 
inspirait; mais il n'en tenait aucun compte. Dan la brutale 
confiance qu'il açait en sa force, il lui semblait qu'il était ;'ait 
pour tuer tout le monde, sans jamais courir risque d'oetre 
tué lui-mSme. 
Incapable de modérer sa férocilé à la tëte de ses troupes, 
il faisait la guerre en brigand : dans une expédition coutre 
les Germains, il coupa tous les blís, brla un nombre infini 
de villages, ruina plus de t.0 lieues de pays, et liera toutes 
les propriétés au pillage. Ces ictoires lui firent donner le 
surnom de Germanique, et ses cruauts, ceux de Cgclope , 
de Phedaris, de lusiris. Les chrétiens surtout furent les 
-¢ictin;es de sa fiweur. La persécution contre cul commença 
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sus son règne, à propos d'un soldat, professant ce culte,' 
qui refusa une en»conne de, laurier,  oanl un signe d'i- 
dolh-ie. L'empire fiat inondé de sang. Las d'obéir/ ce tyran, 
les peuples se révoltrent plusieurs fois, et revStirent les 
Gordiens de la pourpre impériale. Après la fin albeu- 
cause de s deux princes, le snat no;nma vingt hommes 
pour gouverner CEint. hlaximin h cette nouvelle poussa 
des barlemenLs de bte féroce et se frappa la tSte contre les 
murs. Pais, ayant ci,ceci,Wqueblue consolation dans le vin, 
il rélut d'aller purir Rome. 11 é;t djh devant Aquilée, 
quand ses soldats, craignant que tout l'empire ne se levfit 
contre eux, le sacrifièrent h la tranquillité publique, sur la 
fin de mars 238. Il avait soixante-cinq ans. La ille de oette 
boele feroce Cil enorme. 
M.X[MU$1. Ce terme, emprunté au latin, siofifie, 
d:,n Ic langage »cdinaire, la »onuue la plus foe dans l'ordre 
de celles dont il est question : Il a obtenu le maximum de 
la pension de son grade. On le dit aussi, par extension, de 
la plus forte de» pres prononcées par la loi cocotte un 
crime ou ,,n dlit : On hà a appliqu le mim«m de la 
peine. On l'emploieencore au sens moral, pour exprimer le 
plus haut point auquel une ci,ose puisse ëtre portce. Ein, 
maximum se dit du ,aux au-dessus duquel,  oerines 
époq,es, il a çté défendu de xendre une denrée, une mar- 
chandise. Au rallie,, d'axril 1793 la disette se faisait sentir 
de tous ctés; le peuple ath-ibuait la crise dans laquelle il 
se trouw, it à la malveillance et aux acol,areurs, qui, di- 
sait-il, avaient conçu le projet fie l'affamer. Une première 
fois, les seetiol,s du faubourg Saint-Antoine étaient  enues re- 
claquer inulilenent h la Convention la fixation d'un »taæi- 
;hum pour oule la France. Bienl6t les circonsnces de- 
»-inrent lclle% que le c6té droit de l'assemblée fut dans 
l'impossibilité de s'opposer à cette mesure, et le principe du 
»t«tximum fi;t otë. Uu nouveau d,'cret, en date du 25 sep. 
tembre 1793, le régularisa. Les inarchandises ou denrées de 
p,-end,re n,'cessile q,i, outre les ran«, s' trouvaient sou. 
u,i-es etairnt : la xian,le l'aicbe, la viarMe salée et ie lard» 
le beurre, l'bulle douce, le bétail, le poison salé, le vin, 
l'eau-de-ie, le inaigre, le cidre, la bière, le bois  
lu ùler, le ci,albon de bot% le charbon de terre, la chandelle, 
l'l,uile  br,ler, le sel, la soude, le savon, la posse, le 
sucre, Ic nàel, le papier blanc, les cuirs, les ,ers, la fonte, 
le pIo;,,b, l'acier, le cuivre, le chanvre, le lin, I lain, 
les St,fls, les toiles, les matières premières servant aux 
fabriques, les sabot, les souliers, le colza et la rabelte, et 
le tabac. Sauf le tabac, pour lequel la livre était fixée à 
20 sous et à , 0 sous, et les charbons de bois et fie terre, le 
maximum, ou plus I,aut prix d denrées susdite% devait 
tre. jusqu'a l'année suivante, le prix de chacune d'elles 
en 179, co,slaté par les mercuri;,Ies, et le tiers en sus, 
drduclion faile des droitg fiscaux alors existants. Il  avait 
aui un maximum pour les gag, salaires, main-d'oeuvre 
et [ournes de travail : ce maximum ètait fixé pour l'année 
par les conseils g,'uërau des communes au mae taux 
qu'en 1790, plus n;oiti en sus. Enfin, plus tard, le maxi- 
m{,m [t étendu aux chevaux detinés aux armées; le ph, s 
haut prix en fut d'abord fixe h 900 francs; mais, sur rob- 
se¢vafion de Lecointre de Versailles, que cette fixation était 
contraire aux intérêts de l'agriculture, un decret du 15 fl 
réal an n dtermina le maximum d'une manière variable, " 
basée ur la taille et I'ge des ci,evaux, ce qui ctait plus 
équitable et plus rationnel. 
Le »axi;num po%it la plus violente atteinte à la liber,é 
du commerce, et dans d temps calm il eùt dtruit tonte 
prospérit; mais alors la Franoe était comme assiégée de 
toutes parts: il fallait lutter oentre la famine et le manque 
de travail. La Convention crut de,oir adopter ce moyen su- 
prême. Ses résultats furent dplorables : un de ses grands 
inconvénients était son uniformité, car, ainsi que ledit plus 
tard Robert Lindet, la France ént, par 1 nature de son 
sol, divisée en deux zon bien dtinctes, dans l'une les 
denr nt rellement au-dsus du maximum, tanoe 



MAXIMUM 
que dans l'antre elles étaient bien au-dessous. Il convenait 
du subordonner le naximum à la nature du sol ; la Cou- 
vent,un juge, plus con-enable de renverser le principe que 
de le modifier : le fO décembre 179ft la loi sur lemaximum 
fut ,-apportée, malgré t,ne vive opposition, et le commerce 
redevint I/bre. Ce ne fut pas sans une violente secousse 
qu'on passa de ce régime exceptionnel à un régime moins 
rigoureux. Durant la terreur, les marchands qui rendaient 
au-dessus du maximum étaient punis d'une amende et 
ran#s dans la terrible catégorie des suspects. 
MAXl.'$1UM et .-$11XIMU.'$1 (Mathématiques). Lors- 
que les variables dont depend une fane tion passent suc- 
cessivement par tous les degrés de grandeur imaginables 
s'il arrive que la serte des valeurs que reç»it cette fonction 
soit d'abord croissante, puis ens«dte decroissante, il y a né- 
cessairement une de ces Meurs qui surpasse toutes les au- 
tres, q,fi est le terme de l'accroissemeut de la fonction : 
cette valeur de la fonction reçoit le nom de moa:imum. 
Pareillement, si la série des valeurs que prend la fonction est 
d'abord décroissante, puis ensuite croissante, il y a une de 
ces valeurs qui est moindre que toutes les autres, qui est 
le terme où la fonction cesse de decroitre : cette  aleur de la 
fonction en est un minimum. On a défini le maximum la 
plus grande valeur que peut recevoir une quantité qui varie 
sous des conditions qui limitent ses accroissements. Cette 
définition n'est pas assez gènérale, car une fonction peut 
crut,re d'abord, dccroitre ensuite, puis augmenter et dimi- 
nuer de nouveau, et avoir par conséquent un certain nombre 
de ma«ima et de rein ima; tel est le cas des ordonnées de la 
cyclo,de où ce nombre est infini. Pour se faire une idée 
]uste du maximum et du minimum, il faut donc dire avec 
Lacroix : « Le caractëre essentiel du mnximum consi.,te en 
ce que les atcurs qui le précèdent et qui le suiveut imme- 
éi,lement sont plus petites; le mounlum, au contraire, 
est surpassé par les valeurs qui le précdent et qui le sui- 
vent immddiatement. ,, 
Quoique la théorie gnérale des maxima et minima ,p- 
par,tonne au calcul d i ff é r e n t i e I, il et certaines questions 
de ce genre qui peuvent se resoudre par le seul secours de 
l'algëbre élémentaire. Proposons-nous, par exemple, le pro- 
brème suivant : Partager ton en deux parties telles que leur 
produit soit un maximum. Pour résoudre cette question, 
supposons qu'il s'agissede parlager tO0 en deux parties telles 
que leur produit soit Cai h un nombre indéterminé m. De- 
signant une des parties par , on a l'équation a: 
 m, d'où a: = 50 -¢- V'2500m. Pour que ces racines 
soient rêelles, il faut que m soit inférieur ou ait plus dgal 
ì 5130; donc le produit est maximum quand il atteint cette 
valeur, ce qui a lieu quand les deux parties sont Cales. 
Mais cette marche n'est applicable que lorsqu'on peut 
obtenir la variable en fonction des coefficient, de l'Cua,ton 
no elle se trouve combinée avec l'indétermine m. On a 
donc besoin d'une mëthode plus genérale. 
Considérons d'abord une fonction d'une seule af,able, 
X :f ( a: ), et posons X --f ( ÷ h ) et X. .f( a: -- h ). 
On a, par le tbéorme de Ta Inc : 
X,=x+dX h dX 
a« - - + -. y.. + ..... 
d X h .d  X Il  
X,= X----x-  4 ax - t. ..... 
dX 
La quantité h étant suffimment petite, le terme 
est plus grand en valeur absolue qtle la somme de toits ceux 
qui le suivent; par conséquent X est toujours compris 
X, et Xa tant que  n'est pas nul ; mais si . = a 
entre 
annule xx cette valeur de x substituée dans Xrehd cette 
fonction maximum ou minimum, car X se trouve à la fois 
ou plus gran,! ou pins petit que X, et Xs. Les égalités pré- 
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cfdentes montrent qu'il y a maximum si pour x = a on a 
d"X d2X 
 < O, et minimum si on a  > O. ,',fais si en faisant 
d2X dX 
x = a,  s'annule en mëme temps que --, alors il faut 
dsX 
que l'on ait aussi  ----- O, et il y a matimum ou minimum 
d«X d-lX 
selon que  est < ou > 0. Si -)-q-. s'annulait » on con,i- 
nnovait le méme raisonnement. 
Le calcul ddfërentiel donne également des mélhodes pour 
dclerminer les maxima et minima des fonctions d'un nombre 
quelconque de variables. Consultez : Lacroix, Trait. de 
Calcul diff(rentiel et intégral; Lagrange, .lit;moires de 
l'Academie de Tuf,n, t.I. E. IEI',LI£UX. 
.IIA YA. Voye -. 
]$1AYENÇE autrefois la résidence des archerCues- 
Cecteurs de Mayence, aujourd'hui chef-lien de la province 
du Rhin ( grand-duché de liesse ) et ri»clore, se de la Con- 
fédération serin,nique, est située dans l'une des plus 
belles et des phlS fertile, régions de PAllemagne, sur la rive 
I gauche ì l'endroit o0 le Main vient dans 
du 
Rhin, 
se 
jeter 
ce fleuve, sur le vrsant d'un coteau. Un pont de batealtx 
jeté sur le Rhin fait communiquer Ma)ênce avec Ca»tel, 
petite villesituee en lace, sur la rivedroite du fleue, et com- 
prise dans l'ensemble ,le son syslme de forlifications. Mayence 
est devenue dans ces derniers temps l'une des villes les plus 
luttes de l'Europe,et la plus forte qui existe en Alleniagne. 
l.es fortilications se composent de onze bastions complets 
et de deux deuil-bastions, avec un ou rage couronne situé 
au sud. Cest aus-i la que se trome la citadelle, carré bas- 
,tonne, qui du c6té du Ileuve est defendu en outre par une 
muraille et par un ouvrage casemalé commandant le cours 
du Rhin. Autour de la ciladelle se développe une large cein- 
ture composee de fgrts délachés, au nombre de sept, parmi 
lesquels on remarque surtout celui qu'on appelle le Haupt- 
slc,n, ouvrage qui s'avance au dela de tous les autres et 
d'ou l'on dëcouvre la vue la plus belle et la plus vaste, et 
d'une enveloppe tenaillée située tout près des principaux ou- 
x rages. Toute cette ceinture peut gtre inondëe de trois c6tés; 
et comme première ligne de defense on t=ouve en avant du 
rempart huit forts dètacfies, dont deux reliés entre eux êt 
avec la redoute Joseph par une courtine. La petite ville de 
Castel, reliée à Mayence cmnme ouvrage avancé, et ayant 
surtout pour but de ddfendre le pont de bateaux existant 
sur le Rhin, est également entourée de vastes fortifications, 
disposèes avec beaucoup d'art, et consistant en quatre fort 
designés sous les noms de Castel, Mars, Montebello et 
Petersaue. Tout récemment encore, pour mieux défendre 
la rive droite du Main, on a construit des forts à l'embou- 
clmre mème du Main dans le Rhin, ainsi que sur l'ancien 
Gustarsburç. 
Ma)once, l'une des plus anciennes  ,lies de l'Allemagne, 
est construite tout à fait dans le gofit du moyen ,ge; les 
rues en sont généralement Craites et tortueuses. Mais de- 
puis une quinzaine d'années il s'est établi comme une lu,le 
entre l'État, la ville et les particuliers pour entreprendre à 
l'envi des travaux et des censtructions niant pour but de 
conhibuer à son embellissement. C'est ainsi que d rues et 
jusqu'a des quartiers ¢omplétement nouveaux se sont élevés 
par exemple celui qu'on appelle le nouveau Kstrich, sur 
l'emplacement qu'occupait au,reluis la  ille des RomaMs, et 
d'où l'on decouvre une ue magni,ique s'Cendant à trois ou 
quatre mriamtres ì la ronde. Parmi les onze églises de 
.Mayence on remarque surtout Saint-lgnace, dont la voOte 
est couverte de peintures représentant la vie de saint lgnace, 
et la cathédrale, édifice de 119 mètres de longueur sur ff7 de 
largeur, avec quatorze autels, vingt chapelles laterales et 
une chapelle souterraine, et qui souffrir beaucoup lors du 
siCe de 1793. Il ne reste plus rien aujourd'hui de son riche 
tt'ësor» d« sa vaste bibliothèque, et une partie des tombe«cx 



splendides qui l'ornaient ont m/me été ddtruit. Les édi. 
fices publics les plus remarq,ables sont l'ancien rbteau des 
électeurs, qui a ëté rcslauré en 181d ; l'hbtel de l'ordre "l'eu- 
tonique, qu'habitait N;qmlon iorsqu'il venait à l:yence, 
et le bel arsenal qui l'avoisine, consbuctiun un peu massive, 
mais imposante. Les ancienne» résideuces electorales, la 
Favorite et la Martinsburg, qui blaient autrefois au nombre 
des ornements de 51ayence, out ëto dtmolies. En rail de d6- 
bris dalant de l'époque romaine, il faut surlout remarquer 
l'Eicheltein, dans I'nn des bastions de la citadelle, masse 
,le pierres qu'on regarde C,mlne un monument élev6 par 
Drusus; les dëbris d'un aqueduc et ceux d'un pont, dont on 
attcibue également la construction à Drusus. 
En y comprenant le s'illage de Zalbach et la garnison, 
forte de 10,0o0 hommes, la population de Mayence s'élève 
h 4t;,000 habitants. Dans le chfiteau electoral on troue un 
cabinet des médailles, un cabinet d'histoire naturelle, me 
galerie de tableaux, la bibliothèque de la ville, riche de 
'.0,oo0 volumes, et le rau.,éum des antiqites romaines pro- 
venant de fovilles fail¢s dans les euxirons de la ille. i%po- 
Icon, pour encourager le commerce de Mayence, aait crie6 
cette 'ille en port franc, et y aait fait construire un x-aste 
port sur le lllin. C'est de cette 6poque que dalent les im- 
portants developpements pris à 51aence par la naigation 
du Rhin. lelie aujourd'hui à toutes les grandes illes de 
l'Allemagne par des cbemins de fer se raccordant au réseau 
g6neral «les chemins de fer de l'Allemagne, cette ville a 
:lepnis nnc tïentaine d'amees la nax-igation ì  apenr prendre 
sur le F, bin une aclivité de plus en plus grande, dont elle 
a tiré de notables axantages, attendu qu'elle se troue na- 
turellenlent former l'une des principales ctapes de celle a- 
vigation intérieure. 
Treize ans aant la ente de J.-C., Drusus construi.:.t, à 
'endroit où s'élëve anjourdImi Mayence, un cl«Ateau |rt 
quïl appela Mo9ontiacum, et autur duquel naquit peu à 
peu une iile; mais du temps des P, omains cette ille ne 
s'etendait point encore jusqu'aux rives du lhin. E» l'an 
406 de notre ère e!ie fit complCtement détruite par les 
Vandales, et elle resta en ruines pemlant phlsiem's »i.cles, 
jusqu'au momelt où le roi des FalcS Dagohert la fit re- 
construire, xers l'an 6t, et i'¢tendit alors jusqu'au hin. 
,Iais ce furent surtout Chafl«nagne et Bonitace qui contri- 
buèrent au de ei«ppement de sa prosp¢rité, l'un par les nou- 
bleuses constructious nouxelles qu'il y fit 'leer, l'autre en 
y Iondant un archevèché. Au moyeu lge ,lasence clair à la 
lte de la confederation des xilles ïieraines «lu Rhin. Gut- 
teberg en fit le berceau de l'imprimerie. A la suile des 
luerelles surenues entre l'electeur déposé, lï)ietler d'lsen- 
bourg, et son rival, Adolphe de assau, le droit de conquëte 
rendit ce dernier possesseur de laence ai»si que de l'ar- 
chevëché, et en IiS» l'empereur Maximilipn ieorpora for- 
mellement la ville avec l'archevche. Peuda»t le cours «le la 
guerre de trente ans, Mayence lut prise en 1631 par le roi de 
Suède, qui y lit leer la G-ustavsbur ; eu 163:,, i»ar les 
lmpérianx, et en Iç, par les Français. l/endue, aux ermes 
de la paix de Westplmlie, la ille, malgre les nouveaux 
ou,'l'ages de défense qu'y lit construire l'electeur Jean-Plli- 
lippe, sous la direction de l'Italien Spalla, fut encore une fois 
prise par les Français, en 16S8 ; mais les Saxons et les I3ava- 
rois la leur reprirent, en 189. Le I octobre 179 elle tom- 
bait au pouvoir de i'armée républicaine commandee par 
Custines, et le 2 juillet t79 les Prussiens commandés par 
Kalckreuth s'en rendaieut maitres à leur tour. Bloquée de 
nouveau en 1794 par une armce française, elle fill délivrée 
en t9, par le feld-maréchal autrichien Clerfal, et la paix 
de Lunéville (1801) en adjugea la possession " la France. 
Le congrès de Vienne decida qu'elle k'rait parlie du territoire 
du grand-duché de llesse-Darmstadt, sous la condition qu'au 
point de vue militaire elle delneurerait une place fo,-le pro- 
prièté commune de toute la Confédération germaniq,e, 
et qu'elle serait occupee conioinlemenl par des troupes au- 
trichiennes, prussiennes et hessoises. Les fonctions de goo- 
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 erneur, de ice-gouverneur et de commandant de place 
allernent tons les cinq ans entre PAutricbe et la Prusse, en 
ce sens que l'Autriche exerce alors le droit de nomination 
aux deux premièïes de ces fonctions, et la Prusse fi la troi- 
siëme; ordre qu'on intervertit lorsque recommence une 
nouvelle periode quinquennale. La direction de l'artillerie 
est confiee  nn officier autridfien, et lle d génie  un 
officier pssien. 
En mars et en mai 188 il oe manifes, h divers re- 
prises, une xive agitation parmi la populaliou de MaNence. 
A la suile de quelqu collisions entre les habints et la 
t«oupe, il éelata, le 14 mai, une émeute qui, le OEI, amena 
»ne sanglante baille de rues etre la population et la gar- 
nison prussienne; et la ville fut alors declare en ét de 
siCe. Le 9 mai fl $ arrixait une commission d'enquête 
envoée par l'assemblce nationale, et qui le a l'ét de siége. 
Jusqu'à la paix de Lunéviile l'archevché de Mayence, 
dont le ttulaire était le premier des éiteurs ecclésiastiqu 
et porit le titre d'rcbi<hanoelier de l'Empire, comprit  
territoire d'environ i i0 mNiamètres earrs, avec une im. 
laiton de OEIO,OO0 m. II a'ait Ce fondë versl'an 750, par 
B,niçaoe, et on croit que c'est à partir de l'an 996 que  
gnil« d'Cecteur fut attachée  ce sie. 
M.YENXE (Eotanique). Iye: 
MAYENXE (Departement de la), l'un des quatre dpar- 
telnents qe forment le ;daine et l'Anjou. Les alCatte- 
ments de la Manche et de l'Orne le bornent au nord, lui 
de la Sarlhe fi l'est, celui de Maine-et-Loire au sud, et lui 
d'llle-et.Vilaine à l'ouest. 
Di-isë en 3 arrondissements, 27 gaulons et 27 com- 
munes, sa population est de $ç,566 indi talus. Il envoie lro 
depules au corps législatif, li est compris dans la 
dixisi¢n mililaire, l'académie de enngs, le diocèse du Mans 
et le ressort de la cour d'appel d'Angers. Sa sperfieie t 
d'entrou 516,2 hectares, dont 35,299 en terres labou- 
lables; 69,39 en prës; ç,80 en bois; $i,29 en landes» 
plis, bru}-ères; 8,596 en ergers, jardins, etc.; 3,728 en 
propricles bties; 2,3 en cultures diverses; 1,881 en 
Carifs, etc.; i,OE0 eu ignes, etc.; 19,953en roul, 
tains, etc. ; 2,167 en riviëres, lacs, etc. Il pase 1,579,579 
d'imp¢t foncier. Il tire son nom de la Ma}enne, qui le tra- 
x-erse au ceutre dans roule sa longueur da no d au midi. La 
Ma}'eune est un affluent de la Luire. Ele dcend des hau- 
teurs situs au nord-ouest d'Algnçon. La Iou:eur de son 
deveioppemeat est de i$$ kilomètre, dont 10 flottables de- 
puis le confluent de l'Ernée, et 95 naigables  punir de 
Laval. Elle arrose aussi le departement de Mairie-et. 
Luire, oU elle reçoit la S arthe axant de passer  Augets, 
qui est à 8 kilomètres au-dessous de son embouchure. 
Ce département, presque totalement compris dans le ssin 
de la Luire, est arroé par la Maenne et s alflnents, 
l'Oudon, le Colmont, VErnée, et par la Sarlhe. C'est un pas 
de plaiues peu éleées et silioan6es de valh'es peu profonde. 
Le sol est en gënérai fertile et l'agriculture en procès. On 
fait une récolte randante de çéale% de frui à cidre 
et de lin.  quelques vignobl qu'on  trouve ne donnent 
que des vins médiocres. Les habints font une élève impor- 
lanle de chevaux estim et de bonnes espèc de gros 
lail. Ils élèent aussi quantit6 de porcs et de volaille, ainsi 
qu'un grand nombred'abeille% dnt la cire est d'une qui 
supërieure. Les principaux produi de l'exploitafim min- 
talc sont le [er, l'anthracite, la bouille, d marbres, de la 
pierre à chaux, du manganèse, des ardoises, du granit et 
des pierres de taille. Le departement possède cinq sources 
lrrugiueuses, fi Chfitean-Goatier, BoureuGia-Fort, iort, 
Chanlrignë, Grazay. L'industrie la plus renommée est celle 
des toiles ; elle est ajourd'llui en parlie remplacde par la 
fabricalion des cotons et des cotonnades. Citons encore au 
nombre des elablissemeuts industriels I plus imrnts 1 
usin de fer, I iou à chaux, I marbreli  les pape- 
teries. Le commerce nsisle en grains, bestiaux, bois, 
toiles, et autres obje mauufaUl-ëS. 11 est favorisWpar 1 
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toutes impriales, t t routes dpartementale, t,28 chemins 
vicinaux, le chemin de fer de Pari» à Bennes, et par la navi- 
gation de la Mayenne, qui lui ouvre le courant de la Luire. 
Le chef-lieu du département est LoEval; ses villes et en- 
droits principaux sont : MoE,jenne; Chdteou-Gontiêr, 
ville sur la Mayenne, et dont l'église gothique est digne 
d'attention; ol, y compte 6,799 habitants : Erg#e, assezjolie 
ville, dans 1,ne plaine entourée de coteaux, sur l'Erqe, 
avec 5,t;l habitants; Csse-te-Vivien, bourg sur l'Oudon, 
avec 3,592 hobitants; Cmo, ville sur l'Oudon, avec un beau 
château, et ,lTt habitants; Evro, ville sur un sol ma- 
récageux: on y remarque l'hospice et la halle, et on y compte 
4,6| habitants ; Las*a?t, ,ille a,ec un ancien château et 
une belle halle, '2,t,55 habitants; dubloEis, village sur la 
route de Mayenl,e à Evron, et où l'on voit les ruines 
rieuses d'nn camp romain. Oscar Mc-C,xn'. 
MA'ENNE  ville de France, chef-lieu d'arrondisse- 
ment dans le département «Je la Mayenne, avec d,'s 
bunaux de première instance et de commerce, un collége, 
nne chambre consultative des arts et métiers, une chambre 
eon«ultati'e d'agriculture, un conseil de prud'homme.% des 
fabriques de mouchoirs, de toile et de calicot, un com- 
merce considérable de bestiaux, de grains, fil et toile. 
42'est m,e ville bàtie sur le penchant de deux coteau,, qui 
hordent la Mayenne. Elle est vieille, mal batie et percée de 
rues escarpes. Ses édifices les phlS remarqnahles sont Iïn- 
forme et gothique château des durs de Ma.,enne, et l'h0tel 
de ville, qui s'vlêve entre deu,t place», dont l'une est ornée 
d'une a«sez jolie fontaine. 
Sa fondation remonte au nuviìme siècle. C'était autrefois 
une plaoe importante. Elle soutint au moyeu Age plusieurs 
 iéges, entre autres en 12-, contre les .nglais commandés 
par le comte de Salisbury. Elle ne se rendit qu'après trois 
mois de doreuse et aprïs avoir obtenu une capitulation 110- 
norable. C'était une baronnie appartenant à la maison de 
Guise. François I  l'érigea en marquisat en 154, et 
Charles IX lui donna en 1573 le titre de duch.-pairie en 
faveur de Charles de Lorraine, qui plus tard, sous le nom 
de duc de Mavenne , filt le chef de la Ligue. 
MAYENNE (CUnL  LOIRAINE, duc .), se- 
cond fils de Fran.coisde Lorraine, duc de Guise, né le 26 
mars 1554,  distingua aux siég de Poitier% de La Bochelle 
et à la hatail!e de Moncontour. Il batfit les protestants dans 
la Guienue, dans le Dauphine et en Saintonge. 
Dès qu'il eut appris à Lyon, oo il se trouvait en t589, la 
mort violente de ses deux frères, il ra-mbla la toblesse 
de Bourgogne et de Champagne, entra dans Paris ì la te 
d't,ne armée, et,  dëclarant cllefde laLigue, se fit 
nommer lieutenant g#neral du royat,me. Pour faire face ì la 
fois h la faction démocratique des Seize et aux partisans 
de l'Espagne, il fit couronner roi le cardinal de Bourbon, 
sous le nom de Charles X; mais il avait le courage de son 
frère le Balafre, sans posséder son activité. Il ne sut pa, 
comme lui, faire de la Ligue un corps u,ai et redouté, qui 
n'e0t qu'un seul lutCet, un seul mouxement. Sa politiqt,e 
fut lente, timide, mesure, circonspecte. Après avoir etWbattu 
à Arques et  Ivry par le roi de Navarre, il se décida ì 
un coup d'Êtat contre les Seize. Mais en sevisnt coutre eux 
il se perdait lui-mëme et portait un colp mortel ì la Ligne, 
en assurant le triomphe du parti modërí, que la conversion 
de Henri IV railia bient0t à la cause de la royauté légitime. 
Après la reduction de Paris, il soutint encore pendant quelque 
temps la lutte en Bourgogne, et enfin s'aecommoda avec le 
roi en 196. Henri s rëcxmcilia sincèrement avec hli, et lui 
donna mdme le gouvernement de l'lle-de-France. Un jour 
il le fatigua das une promenade, le fit bien suer, et lui dit 
au retour : « Mon co,,.in, voilà la seule vengeance que je 
voulais tirer de vous, et le seul mal que je vous ferai de ma 
vie. ,, Le duc de Mayenne mournt ì Soissons, en t 611. (3'é- 
tait un homme d'une corpulence énorme et qui avait grande 
pe/ne à se mouvoir. Cette tentent fournit au roi une réponse 
charmanle. Lorsque la duchesse de Montpensier, sur de 
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Maenne, vit entrer Henri IV dans Paris, forcée de cer 
aux circonstances, elle alla saluer ce prince, et tmoia 
ret que son frère, alors absent, ne pt pas hli-même 
recevoir et hli présenter ! clefs de la capie. « Oh, 
madame! dR Hemi, il nous aurait fait attendre trop Io- 
temps. » Sa femme, Henriette de Savoie, fille du comte de 
Tende, mourut quelq,»es jours après lui, et leur postéHoE se 
termina dans la personne de leur fils Hri, duc 
MAESE, tll au siCe de Montauban, en 1621, ì I'e de 
quarante-o{s ans. 
M&YE (J.s-Tom), astronome lèbre, n en 175, 
ì Marbach ( Wurtvmberg }, fut appelé en 170 à remplir la 
chaire de mathématiques à l'université de Goettine. A 
moment tous les astronomes de l'Europe s'occupMent de la 
thíorie de la Lime, à l'effet de détern,in»r leç Iongtud en 
mer. Mayer, triomphant «le toutes les ,lifficul_s, s'immor- 
tatisa en composant des Tabl de la Lune au en des- 
quelleson peut déterminer de la manière la plus precise, et 
 une minnte près, le lieu de la Lune pour chaque inscrit. 
Il mourt»t  G«.ltingue, le 20 fevrier tTç2; et ce furent ses 
hritiers seulement qui touchrent du gouvernement anOais 
une somme de 3,000 liv. st., repr(entant  pa dans le 
prix que le parlement avait propoçé pour la solution de 
impornt problëme, prix qui fut par#. Ses principaux 
ouvrages sont : Thra Lune juta s9MoE AwtonioE- 
m«m  Londres, 1767 ), et ToEbule Motum Solos et 
{ Loodres, 1770). 
MAYEUX. Aussi bo«su que P o I ic h i n el le, et plus li- 
bertin que lui, 3L 3loVelt , le plus laid, le plus méchant 
et le plus ehont des bossu% a été, dans le royaume de 
charge, le prdécesseur immédLd de Robert Ma c a i r e. On 
ne sMt à quel otque héros de Juillet M..llav doit 
sa bosse et son nom. 3Iai qui ne se rappelle son masque 
railleur, sa culoe courte, ses ma[gr molle  longs 
bras et son éMrnel parapluie? M. 3Iage« date de 1830. Il 
lot enfant d hacad, pu[ garde national, avant de par- 
courir cette série d'aventur qui fit tant tire la France aux 
0epens de la bogisie, du gouernent de Jt»illet, de 
tous les ffdicules, et sou-ent de la mole. C'est dan le 
CharivoEri, nouveflement ¢ree, que se deroula principa- 
lement l'épopée bouffonne d Aeentures de M. 
Son rëe n'a duré que deux ou troi ans, mais oe peu de 
temps a sufti  son immodalit,', et J[. lloEex restera 
comme un es type I plus cniques de la caricature 
française. 
MAY-HONG. I%ye: 
IIA['A D (Fçots), poete rançais, nWh Toulouse, 
en 158, fttt d'abord prëdent au pMsidMI d'Aufillac, puis 
conseiller d'Et, oe rendit  Paris, oh il vécut ds la 
ciété des poëtes 1 plus lèbr de l'ëpoe, surtout de 
Malherbe, qui fut son maitre. Il fut, an commenoement 
du dit-septième siècM, le rival, souvent heureux, de R a e a n. 
Maynard est mort en 166. Il avait ét un des premiers 
membres de l'AnnalCie Françaioe. Ses OEueres 
ont et publ[é h Paris, en 166, et  Lettres en t6a. 
NXYXOOTH. IMve Kn. 
MAYO, comté formant lextMmité nord-oust de 
ovinee de Connanght (Idaude), baié au nord et à IMnest 
par I'éan Atlantique, sur une cote qui abonde en baies, 
en iles et en rëcifs, pré»ente une uperfi6e de 70 m'riam- 
tres cars, dont près du tiers en matait et lande. S baies 
les plu rerqoables ntlles de Killala et de Broad au 
nor«l, de Black-Rod, de Clew et l'excellent port de Kill 
ì l'ouest, et s II 1 plus important Aehill-Iand et 
Clare-lsland. Dans a partie oceidenle, le comté de Manu est 
rempli par d montagnes nue et bs-eseare. Le Nephin 
atteint une altitude de 86 mètre, et le Croh-Patk une 
élévation de 790 mëtr. L'aiculture   fod néglige, 
quoiqu'elle prit devenir très-productive à cause de  fe- 
lioE des plain et des vallée. Le règne minéral fouit 
d'excellente ardoise, et oependant les maisons sont 
ement couvefles en chaume. Sur quelques points on troqve 
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aussi du minerai de fer ; mais voihY longtemps que, faille de 
bois, on a cessé de l'exploiter. Du chiffre «le 3S,,,87 liabitants 
qu'on ' complait en 18t, la populalion avnit baissé en 1851 
à 274,71; ce qi d«mne une diminution de 29 ponr fO0. 
Le comté, qui t diis eu neuf baronnies, «outient soixanle- 
i,uit paroisses, envoie deux teurCentants au parlenent, et 
a pour ci,et-lieu Castlebar, j,lie ville, bhtie s,r nne petite 
rivière, à peu de dt,tance h Uest du lac de Lanacb, avec 
,000 habitant% un h0pital, une caserne de cavalerie, une 
belle églisc paroissiale, une «aile pour la tenue des as- 
sises, etc. Killla, petit port de mer,dans la baie du mèmc 
nom, est le siCe d'm, ëv$ché anglican, avec 2,000 habitants, 
une petite cathédrale, et les ruines de deux couvents, l'lus 
an sud, dans la baie de Killala, on t,'onve l'ancien chef-tien d u 
¢omt,', Ma9o, axttlefois siCe d'éx$ché, et atljourd'hui 
sérable ;'illae. 
Le 21 ao0t 179S tme flotte b'ançaise débarqait à KillaIa 
une expcdition Irançaise aux ordres du g,'nërat Ilumbert, 
qui cinq jours plus tard barrit les Anglais aux environs de 
Castlcbar, mas qui se it bientôt contraint i, se rc,nbar- 
qner. 
M«YOTTE, des quatre ries Comores, dépendance de 
la cote orientale d'A{rique, celle qui est la plus importante 
et située le plus au sud-ollest, entre le I 1 e et le 13 e rieurL de latitude ,,,eridionale, il l'ctrmih septentrionale de M a- 
daascar ci le cap Delgado, au no, d, dans le canal de 
Mozambique. Toutes Soli[ nlontaneqses et bor, h.es de ru- 
chers de corail ; leur sol, x olcaniqnc, d»uë d'une remar,luablc 
Irtilité et d'une assez grande salul»it, prénte de riches 
paturaes et pro,luit en al»ndance de magnifiql,es pal,nier% 
d'x,'llrnt bois de construction, de la canne à sucre, du 
riz, des bananes, des manques, des anana% da coton, des 
oranes, etc. Il nourrir en outre beaucoup de bestiaux. 
Comme les autres ries Coutures, 51a)otte est habilée par 
une race mrtise de taille colossale et au total fort pacifique, 
co,uposc de nres Soxtahclis oriinaires de l'et de l'Attique, 
d'Arabes et de Malai», dont la langue est l'arabe, qui professe 
l'islamisme tout en adorant encore des h)tiches, et qui tire 
sa subsistance so[t de la culture du sol, soit de la [abr,calin 
de frt belles toiles, d'armes, et d'articles de joaillerie et 
e quincaillerie. Autrefois, avant que ces lies en,sent 
[avagëes et dépe,,pl«.es par les brigandages d Sakatavas, 
peuplée uiraie dr Madagascar, il s'y laisait un grand com- 
merce, qui s'ëtendait j«qu'a l'imle. 
51ayotte a environ 1o myriamtres de Ionue,r, avec une 
largeur fort ]ngale. L'auect général en est des plus pitto- 
resque, car clic est couverte de montagnes, dont quelques- 
unes attellent 1,200 mëtres d'altitude. On y trou;e de 
bons ancraes. Son sol, ridmment arrosé, t des iu fcr- 
tiles, en mème temps que dhme grande salubrité. En atten- 
dant la réalisation des projets de conquSte que la France a 
constamment entretenus h I'ard de Madagascar» mais qui 
dorment depuis pl,s d'un siècle dans les cartons du minis- 
tèoe de la marine, le gouvernement de Looi-PI,ilipc avait 
c sage de faire choix, à peu de distance de Ma, la3ascar , 
d'ue position propre  devenir on lieu de ravitaillement 
pour nos flotteset un point d'appui pour quelque expedition 
à vepir. Ën conséquence, après avoir d'abord jet les 
sur otti-Bé, qu'on lut oblig6 d'abandonner h cause de 
extrëme insalubrité, on finit par e décider en favel,r de 
5laTotte, dont le sultan se plaça sous la Frottion de la 
Yrance par acte en date du OE7 avril 181. L'établissement 
que la France y possède aujou'bui fut créé en 1843. Il est 
situé sur le promontoire 'zaoni, et l'altorité de son 
commandant miliaire s'étend aussi sur les petites lies voi- 
sines de la cte nord-ouest de 51a,lagascar appartenant à 
France, ainsi que sur l'fie Sainte-51arie, située sur la cote 
orientale. E 1843 on ne comptait encore à Mayotte que 
2,00o habitants ; dès 189 le chiffre de la population était 
de 5,268 Smes, dont 2,555 individus libres et 2,73: anciens 
claves. Avec les dëpendances dont no»s venons de parh'r, 
la population totale ëtait de 33,051 habitant% dont 20, 1 
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dividus libres, et 12,738 anciens esclaves. En raison de sa 
si heureuse situation géographique, l'établissement français 
de l'layotte pourrait acquérir un jour une grande in,portance 
commerciale. 
Les trois autres lies Comores, dont chacune a son sultan 
particulier, quoique presque chaque illage y obéisse en 
réalité à un chef Cu par les notables de l'endroit, sont : 
Anga:iia, Ol la Grande-Comore, la plus grande et la plus 
ëlevée «le toutes, IOngl,e de 6 m)riamëtres sur 3 de' large, 
avec deux monta.t,,nes, dont l'une alteint 2,300 mèl,es d'al- 
titl,,le et contient t,n volcan en activité; 1V'-.uana ou 
ltn-.na», appelée ordinai,-ement par les Européens 
on encore Jo]t())l(t, d'une |ertilité extrême, et t,ès-lré- 
quel,lée par les bfiti,nents eu,-opéens; et Moheli ou Mohilla, 
la plus petite de toutes. 
M A ZA FB A X  rivière de l'Al::drie, qui se jette dans la 
Médilerranée, à 8 [ilmnètres h l'ouest de Sidi-Ferruch, 
après avoi," passé près de Koléall h travers un bois auq,lel 
elle donne son nom. Le Mazafian est Iormé de la réunion de 
POued-Jer avec la Chiffa au pied «lu Sahei, qq'il contourne 
d'abord, puis qu'il perce par une gorge lrès-resserrée 
pour gagner son embouchure. Son cours est assez rapide ; 
ses eaux sont peu profimdes et de bonne q,lalilé. Le Maza- 
fran séparait alllrefois le beylik de Tilery d,I be)lik d'Otan. 
Le 12 aoht 1840, an matin, le colonel Champion, du 
3 e léger, co,nmandanl le camp de Kob.;h, ful informé 
q,'nn co,-ps arabe commandé par le bey de 51iliana et cnm- 
pos,: d'iladjoutus, de ¢0 fa,las.in« et de 200 cavaliers ré- 
guliers, avait passé vers minuit enlre Kol,ah et la mer, se 
dirigeant vers la plaine de Slaouéli. Comme un convoi était 
attendu ce jol,r-la " Koléall, il clair à présumer que l'en- 
nemi voulait le surprendre. Le colonel Champion Iii immé- 
diatement sortir une reconnaissance pour explorer la valh!e 
du Maafian. Ce detachcmcnl, trop faible, commandé par 
h. capilainc .Morisol, parvint juqu'al, bord de la ri iëre en 
U'allercewmt que quelques Arabes, mais tout  coup nos 
trol,pes fiuent surprises et enveloppées par l'enne,ni, e,n- 
buçqué dan les broussailles. Un vif combat s'engagea, ci 
hien qu'ils fussent pri à l'improviste, nos .,oldat, montrè- 
rent autant de sang-frui, l que de valeur; mais, obligés de 
c(.der, il durent se replier sur Koléah. Les Arabes avaient 
perdu beaucoup de monde, et deux de leurs porte-drapeau 
avaient etWtues dans une cl,arge à la balonnette. De leur 
c5td, les Français avaient à dëplorer la perte de 103 sous- 
officiers et soldats, et de deux officiers, notamment du ca- 
pitaine Morisot. AusitOt qu'il tut instruit de cet événement, 
le golwerneor g,;néral dirigca sur Koleall le deux balaillons 
de zouave commandés par le lieutenant-colonel Cavaignac ; 
ils parvinrent k leur destination sans rencontrer l'ennemi. 
L. Locv'r. 
MAZ.C, Eo l'oge: For.c.s (Grosse), tome IX, p. 
[IAZ.kGP, A.'-, petit village de l'AIgérie, silue à 3 k- 
Iomtres de Mo,taganem, province d'Otan, au milieu d'un 
terriloire fertile et bien cultivé, est célèbre par la detense llé- 
roique qu'une faible garnison Irançaise y opposa ,en 18-0, à 
nn ennemi excessivemenl nombreux. Les habitants de 
zut'an, craignant les razzias de l'ëmir, avaient demandé du 
secours, et on leur avait accorde, au mois de novembre 
! 839, lin petit dlachemcnt qui .'etait retranché dans un cèC 
tir réduit fortifie. Le 15 décembre les ceCes des mamelons 
placés entre Idostaganem et 51azagran se couronnèrent de 
plus de 3,000 h,'alleS, dont 1,,00 commenc(re,t le feu contre 
Mazag,'a,i. La garnison les reçut avec inlrëpidité, et leur fit 
eprouvcr de grandes pertes. Ils se retirèrent alors, mais pour 
revenir bient0t en plus grand nombre. Le 2 février 1840 en 
ellet un lieutenant d'Abd-eI-Kader, Mustapha-ben-Tami, 
parut devant Maagran h la ttedes contingents de quatre- 
ving«leux-l,'ibns, Ibrmant ensemble 12 à 15,o0o combattants. 
Un bataillon d'infanterie régulière et deux pièces de canon 
accompagnaient la masse confuse des ¢o,nhattants. La cas- 
bal, de Mazagran était occupee par 123 hommes formant la 
10¢compagnie du 1 « bataillon d'infanterie d'Afrique, sous 
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ordres du capitaine Lelièvre. Cette faible garnison n'avait 
pour matériel de guerre qu'une pièce de q,atre, 40,000 
cartouches et un baril de poudre. Dbs la matinée du t « lé- 
vrier t,n poste avancé avait signalé les éclaireurs de l'en- 
nemi; mais ce fut seulement le 2 q,,e les Arabes commen- 
cèrent l'attaque. Trois cents fantassins a,'abes se logèrent dans 
le bas de la ville, en crénelèrent les maisons, et dirigèrent 
une fusillade extrmement vive contre le fortin, taudis que 
les cavaliers l'attaquaient du c6té de la plaine, et q1,e leur 
artillerie, placée sur un plateau, à 5ou (300 mètre.s, en 
battait les murailles. Encourages par le nombre, les plus 
braves vinrent planter des etendards sous les murailles de 
la easbah, et to,,s se précipitèrent à l'assaut avec t,ue 
teur qu'excitaient à la fois le fanatisme religieux et l'appàt 
des récompenses. 
Pendant quatre jours et quatre nuits l'attaque demcura 
aussi constamment acharnée que la défense se soutint hé- 
roïque. La moitie des munitions de guerre avant etWepuisée 
dans la première journée, le capitaine Leliëvre, commanda 
à ses soldats de ne plus repousser les efforts de l'ennemi 
qu'à la baïonnette. Plusieurs fois le drapeau national arboré 
sur l'humble redoute a son support bris; sa Ilamme est 
lacérée par les balles ; toujours il est relev avec enthou- 
siasme. Dans la soirée du 4, le capitaine Lelièvre, voyant 
que les munitions allaient être épuisées, dit aux braves qui 
l'entouraient : « ous avons encore un tonneau «le poudre 
presque entier et douze rnille cartouches ; nous nous d,»fcn - 
drons jusqu'à ce qu'il ne nous en rete que douze ou 
quinze; puis nous entrerons dans la poudrière pour y 
mettre le feu, heureux de mourir pour notre pas! » 
Fapparition des Arabes, le lieutenant-colonel Dubarail, qui 
commandait à lIostaanern, ordonna plusieurs sorties 
contre les Arabes, qui le séparaient entièrement de Maza- 
gran ; mais sa propre garnison était trop faible pour pou- 
voir tenter de degager eotièremcut les délnseurs de ce 
village. Un dernier assaut a.,,ant Ce donne contre celte place 
le  au matin, sans plus de Iruit, par 2,000 Arabes, l'en- 
nemi se retira dans la nuit, emportant 5  600 tues ou bles- 
sés. Le 7 au matin, la [»laine etait déserte, et la garnison 
de Mostaganem put d,.livrer la 10  compagnie, enfermëe 
dans Mazagran, et l'emmener en triomphe. La garnison de 
lIazagran n'avait eu que 3 hornmcs tues et 16 blessés. La 
petite colonne de Mostagauem aait per, lu 23 Iomrnes. 
Ce beau fait d'armes valut au capitaine Lelivre le grade 
de chef de bataillon ; le lieutenant-colonel D,barail d,.vint 
colonel, le sous-lieutenant _',Iagnien «le lut licuteuaut ; douze 
décorations de la Légion d'tlonneur furent ditribuees entre 
les deux garnisons. La t0  compagnie du 1 " bataillon d'in- 
fanlerie d'Attique obtint le droit de porter dans ses raug. 
le drapeau criblé qui flottait sur le rempart de Mazagran. 
Une rnédaille fut frappée en souenir de cette action glo- 
rieuse, et un monument fit élevé par souscription en t'bon- 
neuf «les t23héros qui venaient d'ajouter une .i belle page à 
notre histoire militaire. L. LOUVET. 
MAZANDERÂN. Voge-- 5IAs,NDEnAN. 
MAZARIN (JULES), OU plut6t Gi«liO ll_z[t, na- 
qtit le I juillet 160, à Piciua, dans les Abruzzes, d'un 
noble sicilien, Pietro Mazarini. Tott jeune encore, il s'at- 
tacha à l'ambassade du cardinal Jeronimo Colonna en Epa- 
gne. Durant cette mission, il pot suivre les cours, alors si 
érudits et si avantC, des universités d'AIcala et de Sala- 
manque, et y prendre ses grades de docteur. Doué d'un 
esprit vif, pénétrant, il fut remarqué à son retour à Borne 
par l'institut des jéuites. Dans une pièce, conservée aux 
archives du Vatican, on trouve 51azarin jouae.t le r61e d'I- 
gnare de Loyola dans une sainte comédie, représentée au 
collége des jésuites ; puis on le rencontre brave, capitaine, 
l'épée à la main, dans la Valteline, puis négociateur ao- 
prèsdu duc de Feria et du maréchal d'Estrees : c'est à cette 
occasion que se déployèrent ses talents diplonatiques, pour 
lesquels il avait godt et vocation. Doué de cet esprit a mé- 
nagement qui hatance tous les intérêts et décide une ques- 
D|CT. nE LA. CONVEItS. -- T. XlU. 
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tion en évitant la g,,erre, il commença à se faire remarquer 
par le cardinal de B i cl, e I i e u dans les négociations entre 
la France, la Savoie et Borne, qui se poursuivirent à 
Lyon. Sur ce nomeau théâtre il fit preuve de la plus haute 
intelligence, de la capacité la ph,s souple, et Bicl,elieu, si 
puissa,nme,,t capable de deviner on esprit supérieur, jeta 
mille espérances sur cette tête d'on homme de trente ans à 
peine. Mazarin fut le véritable auteur de la paix avec la Sa- 
voie, et pure" amener la suspension des hostilités, le voila 
qui se jette avec son co,rage «le capitaine entre les deux 
armécs en criant : /x paix ! la paix ! Depuis, Bichelieu 
ne le perdit jamais de ue : ce fut à sa sollicitation que 
l'abbate ,lazarini reçut Ic titre de vice-légat du pape à 
Avignon. Eutin, le gran,t cardinal se l'attacba compléte- 
ment en 1639. _Mazarin entra dans le conseil du roi de 
France; il n'y eut pas une seule négociation qui ne Iùt 
alorsdirigée par lui; il obtint en récompense le chapeau de 
cardinal, sollicité par Bichclieu lui-mme. 
La vie active et puissante de llazarincommence à la mort 
du premier ministre de Lotis \111, six mois après l'exé- 
cution de C i nq-M a r s. Le jeune cardinal, sans remplacer 
son :lut prédecesseu,', prend en main la direction des af- 
faires, l.e defimt avait desi.-mé comme secrétaire d' Etat 
l'abbate Mazarini. M,urant il avait sopplié le roi de con- 
server intact le conseil qu'il a ait h6-méme forme avec tant 
de soins , et q,i se composait des secretaires d'Eat Cha- 
r,guy, Desno) ers, 1 chancelier Seguier, et Boutbillier, in- 
tedant des linances. Lu roi Ic lui aait promis, et le sur- 
lendemain de ld mort de son ministre il écrivit une lettre 
c],culaire aux parlernent, guverneurs de province, am- 
bassadeurs étrauers, pour leur annoncer cette résolution. 
Dans une depbche adressée par le monarque au marquis .de 
Fontenay, enxo)é  Borne, on lit : « Pour conserver les 
grands avantages qu'il a l,lu à Dieu de nous donner, l'ai 
[»ris la résolution «le maintenir en mes omseils les mèmes 
personnes qui m'ot servi pendant l'administration de mon 
cousin le cardinal de Bicbelie, etd'y appeler mon cousin 
le cardinal Mazarin, qui m'a donné tant de preoxes de son 
afl'ection, de sa iidélite et de sa capacité dans les disers« 
occasions où je l'ai employé. » 
Jusqu'à la mort de Louis XIlI, Mazarin partage le pou- 
voir asec le secrétaire d'Etat Desuoyers; il ne devient tout 
puissant que sous la regenced'A n ne d'Autriche. L'avéne- 
mefl «le _Mazarin lut une réaction favorable non-seulement 
à l'autorité judiciaire du parlement, mais aux grandes fa- 
milles de prosinces et de cour flappées par Bichelieu. Le 
château de Saint-Germain voyait chaqe jour quelques nou- 
veaux exilés [»rendre leur ancienne l,lace auprès du tr,ne ; 
Mazarin les accueillait favorablement ; son seul acte un peu 
vigoureux fut l'arrestation du duc de Beau 'ort. La ré- 
gence était  peine centralisée dans les mains d'Anne d'Au- 
triche qu'elle cunf,.ra la toute-puissance pobtiqoe ì Maza- 
fin en le constituant premier ministre en titre, par un acte 
de sa sooserainete. Dans le fait, il avait la plénitude du 
pouvoir depuis l'avéuement de la reine mëre; seulement 
sa quafité de premier ministre n'etait [»as reconnue et offi- 
ciellement dëclarée. On constata un fait existant. Le con- 
seil d'ailleurs avait éprouvé quelques mutations ; la disgrAce 
de Desnoyers avait étë suivie de l'entrée de Letellier au 
conseil pour le departcment «le la gerre, et quelques 
mois plus tard, pour la soriuten, lance des finances, de celle 
d'Eery, fils d'on contadino de Sienne : talent à ressources 
et plein dt d«'vouemeut. Letellier et d'Émery sortaient de 
l'armée d'ltalie; tous deux etaient les intimes céatures de 
,lazarin, tous deux devaient appu)er son s)stème. Ainsi, on 
s'eloignait chaque jour davantage de la pensée de Bichelieu : 
il eùt etWtain de se soetenir dans cette ligne, un était cm- 
port,  par l'opinion. Quelles que fussent ces concessions aux 
Parisiens, le eahue n'Cait polo! rétabli dan la cité. La ré- 
volution d'Angleterre, l'Ceute de M a s a n i el Io à .Naples, 
retee.tissaient : Arme d'Autriche se rendant à Notre-Darne, 
en avait entendu «les hommes crier h ses oreilles, comme 
2 
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1.no plainte menaçante : « Naples I Igaples! » voulant «lire 
:ans doute que si l'on ne faisait pas droit à leurs doléances, 
ils sauraient bien conquérir le,,r indépendance par la ré- 
volte et les barricades. An moindre refus, cette multitude 
prenait feu ; on l'avait vu da,s t,ne réceute circonstance : 
il s'agisit d'élirele carWde Saint-Eustache, et tous, bour- 
geois, bonnes femmes, s'étaient réunis au cimetibre des ln- 
nocents pour criailler contre le candidat que le Mazarin 
voulait leur imposer. 
Cependant, le canon de la victoire de Lens retentissait ; 
Notre-Dame etait remplie de parfums, et le Te Deum se 
faisait entendre sous les vofttes saintes. Rien ne donne plus 
de cur au Imuvoir qu'un de ces succès de bataille qui 
frappent les imaginations; on cherche alors à en profiter 
pour oser des coups d'Etat. Mazarin n'lwsita pas; et comme 
il connaissait les chefs de l'opposition dans le parlement, 
une lettre de cachet ordonna que les présidents Blanc-Mesnil 
et Charron, le conseiller B r o u s sel, lus$ent sur-le-champ 
arttës pour être mis à la disposition de la reine. Tout à 
coup, la nouvelle se répand de cette mesure de force : on 
se groope, on se dit aux halles commt,nt les braves défen- 
seurs du parlement ont été saisis et brutalement emmenés, 
la belle résignation de Broussel; comment le prudent pr- 
strient Charron, fin matois, s'est saur,, en s'esquivant «le 
rtne en rue, de inaiSOll PU mtison, et lotiS, bo,,rgeois, 
femmes d,, pettple, Itommes de metler, s'écrient : « Les 
voila denc con.ommés les projets du Mazarin. miserable 
créature italienne; il faut le traiter comme le Conclut de 
FIorenre. » Et c'est ce qui donne lieu àla grande émeute des 
b a r r i cad es, si souvent racontëe. 
La haine était virement soutevée contre Mazarin; on 
Crie'ait toules sortes de pampldet+ conlre lui ci ctmtre la cour. 
En parcourant ces écrits, on en remarque de deux espëces : 
les uns, sérieu,, dissert;,tettrs, i, la h«ttttet+t, de l'érudilion 
universitaire; les autres, emlneints de cet esprit français 
qui serévèle comme attx lemps dela Ligue. L'opinion se sou- 
levait si violente ronlre Mazarin, qtw la cour entière fut 
obligée de quitter Paris pour cher¢lwr nn refi,e dan le 
vieux cltàteau de Saint-Ge,anain. C'clair le 6 janvier, à 
trois heures dit matin, par ,tue forle gelèe. Arme d'Au- 
triclte, Lottis XIV enfant, 5azarin, le prince «le Coudé 
sortirent presque furtivement de chez le marc.chai «le Gra- 
mont, où l'on avait célébré la fète «les Rois ; quelques ci,e- 
vaux selles à la hgte, des mules d'Epagne, deux voilures 
dnt les mantelets étaient fermée, compo.aient tout le cor- 
tv.-e, qui abandonna la ville de Pari. par la porte Saint-Ilo- 
nnre, se dirigeant vers le Pec ; Arme d'A,,tricl,e avait an- 
nonc qu'on allait se rendre à Saint-Germain. 11 y avait 
desordre dans ce cortége, on marri,ait pèle-raCle ; les che- 
vaux glissaient sur la terre t,nie com,ue un mire»iv. Quand 
on arriva, ce dësoràre ëtait si grand, q,'on ne trouva mëme 
pas de lits pour les dames; excepté le jeune roi et Arme 
d'Autriche, tout le monde concl,a s,,r la paille, dans les 
rands appartements ; on coupa du bois dans la forêt pour 
allumer d'immenses foyers, car on grelottait dans ces 
ci,ambres froid¢.« et I,umides : Mazarin dormir sur la paille. 
Qfi aval! donc forcé ce départ secret si pr«,cipité? Coin. 
ment Mazarin s'ëtait-il dëcidë à enlever le roi à sa bonne 
ville de Paris? Plusieurs causes avaient contribué à cette 
résolution. D'abord, on avait appris que le parlement, ir- 
rité de toutes les hésitations royales, voulait rendre ,n 
arrêt immédiat contre le système de Mazarin, et la majesté 
royale ne pouvait souffrir en face cette inulte. Ensuite, la 
cour s'était abouchée a'ec Condé, qui avait promis l'appui 
de son épée; t,000 hommes de bonnes troupes étaient 
dans les environs de Paris ; la paix de -luuster, qui venait 
d'être conclue, laissait à la disposition du roi les régiments 
jtsque alors employés à l'étranger et sur les trontières ; on 
pouvait douc les envoyer contre les rebelles de la capitale. 
Cette paix de M,mster avait donné de la force au pouvoir 
royal, il pouvait dès lors agir avec énerçe ; elle avait alC 
terrainWla résolution de quitter Paris, afin de rendre à toute 
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sa puissance la majesté du jeune roi. La fuite de L o u i s X 1 V 
avait été un des conseils de Mazarin  sa maxime tant tou- 
jom de temporiser devant les êvénements et dattendre- 
Tandis que I pitale s'unissait au pdement par uue orte 
de mariage mystique, le ministère transfrait le parlement 
à Pontoise. Il y eut arrêt de toutes les chambres contre 
Mazarin : « Attendu son insolence et la tyrannie avec 
quelle il se comporte, car, apr avoir perverti par igno- 
rance et malice toutes les bonnes règles d'tre gouverne- 
ment, il a fait des voleries exorbitanles, enlevé scandaleu- 
semeur la personne du roi et de lonsieur, »on frère, et 
impudemment et faussement accus les membres de l'au- 
gt,ste corps du parlement d'intelligence ave les ennemis 
de l'Etat; il sera donc poursuivi jusqu'à ce qu'il soit mis 
entre les mains de la justice, pour ètre publiquement et 
exemplairement exécuté. Le imPe, les rpubliques de 
aise, de Gênes et de Lucqes, et autres princes d'ltalie, 
seront requis et priés que rechercl,es et saisles soient faites 
dans leurs terres des biens, meubles, pierreries et deniers 
qt,i ont ét envoyés par ledit Mazarin, pour être restitues 
à la coinorme et au royaume auxquels ils ont «'té volés. Le 
roi sera humblement prie de revenir sur son tronc et le plus 
assuré siAge de son empire, qui est Paris. » 
Il faut lire les documents originaux de l'époque pour se 
laite une idee du mouvement hardi de la municipalite et du 
parlement de Paris. On organise ,comme sous la Ligue, des 
forces ,nunicipales, des compagnies, des quartiers, des ré- 
gi,nents de la ville. Cependant, on ne voit point eucore dans 
la hourgeoisie une reolution «le rompre avec la royaulé; il y 
a mêmedans les atttorités municipales une certaine tendanoe 
vers les t,'ansactions. Toutes lesdéterminatipns sont respec- 
tueurs pour la ro. autd; on ne veut p«int tenter une rupture 
brusque, immediate. On sait les forces de Condé, sa gloire 
militaire, sa du re volont«; d'en fi air avec les Parisiens. La peur 
domine; on est disposë à une transaction. Si la populace 
dirigée par ses quarteniers, impose des conditions violentes 
et inllexibles, il n'est au contraire qu'un cri  l'h6tel do 
ville parmi les ¢zchevins, c'est de se soumettre. Le pouvaient. 
ils? l'oseraienl-ils? Cétait une démarcbe forte et habile de 
la part de 5lazarin que d'abandonner Paris. Leveuvage avec 
le roi ,.tait insupportable à la bourgeoisie, toujours inquiète 
quand elle n'avait pas son monarque. Le conseil, d'un 
autre céte, etait h l'ahri d'émentes et de sédilions : Saint- 
Germain ,'tait un cbàtcau fortilié, entoure de bonnes mu 
railles, sur une hauteur d'ot l'on pouf-ait balayer la canaille 
de Paris. Il restait à sonmetlre la ville par le canon et par 
la brave cavalerie de Coude? Alors on vit pleuvoir ls plus 
iolentes caricatures contre le Mazarin. 
Cepemlant, la F r o n d e se déployait. La I,aine contre le 
l',Iazarin servait de prétexte à ce mouvement municipal des 
villes de France. A Paris, les confréries de métiers s'etaient 
organisées à la voix du parlement : les bannièra des fourbis- 
seurs d'armes, «les gantie, des drapiers, tisseurs de bas, 
trélileurs d'or, flottaient chaque matin au Pont-Neuf,/ la 
place Dauphine, lans les rues et carretours, Tel etait Paris 
mganis contre Mazarin sous l'influence du parti des gen- 
tilshommes et du parlement ; mais, comme ax jours dif- 
ficiles de la Ligue, la bourgeoisie commençait à s'ennuyer 
de la longue lutte entre elle et le roi, on disait partout 
« A quoi nous servira de pendre lait et cause pom' mes- 
sieurs du parlement ? est-ce que uous n'Cions pas mieux 
sos le pai.-ible sceptre du roi, quand nous n'avions pas 
chaque jour à prendre les armes et à quitter nos états ? » 
D'ailleurs, on n'avait pas souvent la 'ictoire ; dans la ilu- 
part des sorties, les gardes bom'geoises s'en revenaient l'o- 
reille basse, courant à toule jambes par les portes Saint- 
Dents et Saint-Antoine : les plus courageux s'en retour- 
naient navrés et blesses, leurs beaux habits du dimanche eu 
pièces, couverts ,le boue jusqu'au collet, leurs chapeaux 
tout déconfits et trempés de pluie. Il y avait tendance  uoe 
transaction : on se rapprocha donc de la cour de Saint- 
Germain ; mais le parlement exigeait le renvoi du cavdina[, 
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l'exil loin de la cour de celui qu'on décignatt comme l'au- 
teur des troubles. De là l'entrevue de Ruel, qui eut lien en- 
tre les conseillers du parlement et le duc d'Orléans pour 
signer une sorte de trêve : c'est à Ruel qu'on se rapprocha. 
Mazarin craignait comme le feu la présence d'un plénipo- 
teutiaire espagnol à Paris ; le parlement, à son tour, et les 
officiers municipaux, avaient que Paris était aux abois, 
et l'on redoutait les émeutes des basses classes contre les 
riches. Le traité de luel ne décida aucune des grandus 
questions entre la prérogative royale, les droit du parle- 
ment et de la bourgeoisie de Paris; il laisra tout en sus- 
pens; il ne borna à rëtablir les choses telles qu'elles étaient 
avant la ruptme; on elfaçait en quelque sorte les trois mois 
d'interrègne. L'autorité de Mazarin et la puissance des 
Frondeurs demeuraieut dans leur ënergie ; seulement, les 
deux partia reprenaient haleine; c'est ce qui fait que la 
Fronde ne s'apaisa point alors : il fallait encore essayer les 
batailles. 
A peine Mazarin avait-il signé la paix de Ruel, qu'un 
grand mouvement frondeur se manifesta dans les provinces. 
Ici se révélèrent les prenders sympt6mes des sm, ffrances dit 
cardinal. ]:labituellement pale, il était amaigri d'une façon 
effrayante : cette maigreur rendait ses traits plus saillants ; 
ses grands yeux d'ltalie brillaient sous la touffe de ses cils 
gr:sonuants ; son nez romain dominait de courtes mousta- 
ches; une légére barbe allongeait sa ph.sionofaie, et ini 
donnait quelque ci,ose de doux et de maladif sou.» smt large 
chapeau de cardinal. A coté de cette ligure ple et Ihtiguee, 
quel contraste que ces jeunes Romaiues, nices de son Oui- 
nonce, qu'il a ait amenees de Sienne et d« Florence, rumine 
pour distraire ses jours d'ennui, et pour lui serir de par- 
te,'re comme le disait le sieur de Balzac: quelles jolies 
fleurs que les M a n c i n i ! Deux étaient dejd à la cour, dons 
le palais de Saint-Germain, oi chaque jour on croisait le 
fer pour elles, oi l'on faisait mille escapades cltêvaleres- 
ques de la place Royale oit du [attbourg Saint-Germain. Il 
fallait les entendre gazouiller l'italien aec lem" bouclte de 
Toscane, leur accentuation gt-acieuse. La langue qu'on par- 
lait le moins alors h la cour etait le Iranr,'ais ; tout le monde 
savait l'espagnol ou l'italien autour d'Arme d'Autt-iche ou 
de Mazarin. 
Ce fut d'après l'avis de Mazarin que la cour t-olut de 
ne point aller "/t Paris, et de terminer ava,tt tout la guerre 
provinciale : la haine était plus vive que jamais co,ttre le 
cardinal ; on peut en voir la preuve dans le pampldet inti- 
tulé : Chronologie des reines malheureuses par l'inso- 
lence de leurs:favoris, dedide iz la reine reyeute pour 
lti servir d'exemple et de miroir. Ce pamphlet rap- 
porte une foule d'exemples de princesses maltraitées, ports- 
saut d'une manière miserable pour avoir eu des favoris. 
« Voici, y est-il dit, beaucoup d'exemples pour vous laire 
voir, reine, que les plus sinistres u,alheurs sont fomentes 
par les favoris : ce qui doit obliger otre majestë non- 
seulement à éloigner de la cour Mazarin, -mais encore le 
chasser hors de France. » Ce qui perdait surtout le crédit 
du cardinal, c'était sa division avec Coudé, qui avait prté 
un si grand appui à la cour contre la Fronde et qui avait 
ouvert les portes de Paris au roi. 
Dès ce moment on voit poindre cette grande lutte qui se 
reproduisit avec ter, acité à toutes les epoques du moyen àge 
.entre la pensée rusée et cléricale et la fince brute etmilitaire, 
qui maintient son droit par les armes..Mazarin, che[ du 
conseil de la reine, ne voulait point cé«ler la preminence 
d Condé; il voulait que celui-ci pot servir d'instrt|ment 
passif à l'exAturion de sa pensée, qu'il for le bras et lui la 
tête. Lorsque Condé eut acheve l'oeuvre de la pacification, 
lorsque, de concert avec le duc d'Orlêans, il, ut paetisé, 
M. le prince voulut régler avec le cardinal se; conditinns 
i|nlíratives : quelleserait la placeenfinqu'il obtiendrait lans 
les affaires du roi ? serait-il valet ou martre ? Son éminence 
aurait-elle le pas sur les princes du sang? pourrait-elle les 
biesser et les humilier? Tout ce luxe des Mazarini impur- 

tunait le prince : lesgraeieus«s niëces du cardinal jetaient la 
discorde a la cour. Mazarin, qm oulait les bien placer, son- 
geait à les donner/i des princes du sang. Le duc de Mer- 
cur, de la lignee batarde de ilenri IV, lut cltoisi par lui 
pour l'unir intimement à sa f.xmille, et s'en faire un appui. 
Alors M. le prince s'éloigna de la cour sans hésiter ; Maza- 
rin fut ainsi réduitì son isolement. Ayant perdu l'appui des 
gentilsltomtues, il resolut de se rapprocher de la bourgeoi- 
sie, et la cour, apres son voyage, annom;a qu'elle rentre- 
rait à Paris. Ce qu'il y ettt de remarquable en cette entrée 
royale, c'est qu'il y htt/ peine question des vieilles Itaine* 
contre Mazarin, tant ia joie etait grande d'avoir le roi : il y 
eut en quelque sorte suspension d'armes entre les partis. 
Le croirait-on? le ?t aot le corps de ille alla |,dre ses 
complhuents à son Eminence ! 
Se cro)ant dès lors sre de l'assentiment de la bout- 
geoisieet du parlement, elle osa "l'arrestation des princes 
de Condé, de Conti et du duc de Longueville, sorte de coup 
d'Ëtat, pour en liuir axec le parti militaire de la Fronde. A 
Ih:gar0t de ces chefs des gentilshommes, il et evident que 
M«zarin avait deux voies ouvedes devant lui : il devait ou 
traiter successiver,tent avec tous les princes qui prenaient les 
armes, ou bien atta, luer de xive force l'esprit provincial 
et dompter ainsi encore une fois, comme Iiichelieu, cette 
nationalitéde chaque population, qui  isait au federalisme 
local. On s'est trompé sur le caractère de _Mazarin en lui 
supposant une faiblesse qui pactise avec tous les faits avant 
mème d'essayer de les dompter : le cardinal avait une 
grande termete et un courage qu'il devait d l'croie de BD 
cltelieu; il avait une te,teint|ce a employer tout d'abord la 
force de conq, res»ion, et Iorsqu'il apprit le soulëvement 
des natioualites provinciales, il n'hësita pas d marcher sur- 
ie-«-haml» contre la noblesse en armes. Mazarin, Arme 
d'Atttriclte et le jeune roi. quittèrent Paris, et se portèrent 
immédiatement en B,mrgogne. La province fut facilement 
enaltie; elle n'avait ni places fortes ni positions capa- 
bles de resitauce. Dijon ouxrit ses portes a la première 
sommati,m du roi ; on retourna de là en Normandie, alors 
soumise au gouvernement de Longueville. La ducltesse de 
Lu ngue il le, princesse au cur haut, aux allures po- 
pnlaires, s'etait rendue dans ce gouvernement : elle avait 
fait appel au parleme,|t, aux grandes communes de Caen, 
de Btten, elle avait arme des troupes tidêles : mais ce 
n'clair point suffisant pour arrtter les corps réguliers de 
Mazarh|, soudard. qui comptaient non-seulement les gar- 
des fiançaises, de braes et dignes compagnies suisses, de 
nombreux régiment- dïnfanterie, Champagne, Flandre, 
Picardie, mais encme un grand nombre de troupes etran- 
gères. 
Quand la Norman,lie fut soumise, Mazarin, tut|jours 
suivi du jeune roi et d'Arme d'Autriche, pas à travers le 
Poitou pm|r enval,ic la Guienne, qui s'etait jetée plus ar- 
demment encore que la Bourgogne et la Normandie dans la 
résistance de la Fronde. La Guienne, comme fa Provence, ne 
s'était jamais completement ralliee h la monarchie française; 
sa population avait conserve ses repugnances pour les rares 
du nord ; la Luire formait toujours cette separation inva- 
riable qui partageait les deux zones du midi et du septen- 
trion, et ceci explique comment les repressions de révolte 
dans ces i, rovinces tttrent toujours plus lentes. Mazarin 
obligé de faire le siége de Bordeaux, de lutter corps à corps 
avec la bourgeoisie et les parlementaires. C'est dans la Guienne 
que s'etaiînt réfugiees totdes le troupes du parti militaire 
de la Fronde. La Gascogne était Itérissee de places fortes : la 
se trouvait une nob'.ee intacte, dont les blasons s'étaient 
peints aux guerres dr prittee ,.Noir ; souvent le maltre d'tre 
petit manoir féodal comptait des aucëtres qui remontaient 
aux vieux durs de Ga.¢ogne. La guerre provinciale de la 
Fronde fut menée -/l bonne tin pat" le cardinal ; mais alors le 
parti parlementaire recommençait ì s'organiser à Paris, 
et le duc d'Orlë«ns s'unissait à MM. les con.eillers contre 
son Eminence : ici reco|||mencent encore les ||erres de 



pampllles. Malgré ces pamphlels, Mazarin poursuivait la 
guerre avec une certaine cience militaire. 
Dans l'lfistoire, on remarquera l'lmbileté des ¢Olnbi,laisons 
stratégiques «lu cardinal : la guerre paralt son elélnent; il 
est doué de tout le courage, de roule la présence d'esprit 
nécessaire. La noblesse va à la guerre sans souci, les poches 
rides, les chariots et fourgons rides attssi ; des precauti»ns 
pour les vivres, pour les n|uflitiofls de guerre, on ne s'en 
inquièle pas; il faut donc une pexo'ance plus active, plus 
ételldue, qtfi pouroie à toutes o.s nvccssités de camp. 
Le grand intdrèt de la correspondanco inilitaire de Mazarill 
se rapporte à ce qu'on appellerait aujourd'hui Piatcntlaoce. 
11 veille il la solde, à llt n,)urritul'e «les troupes, aux Aqui- 
pages, aux mmitions de guerre, à l'artillerie de canqmgne 
et de siege. Et en cela il se rapproche beaucoup de 
cbelieu. 
Durant cette guerre, il èprouva un découragelnent pro- 
food. 11 venait de sasoir l'union de Monsieur ci du parle- 
ment.Effrayé de celle sire explosion «les sentiments 
il resolut de s'éloigner inomentauement d« COlleil «le la 
relue mère. A peine de relom" à Paris, le 6 fivrier 1{;51, à 
huit heures du soir, par on de ces tenps fi'oids et brmneux 
qui favorisent les euh'eprises, il se resèlit d'un babil de 
genlilbolume ; il couvrir on chef d'un vale chapeau blanc 
à plumes ll,tlantes, ain,i que les portaient lescourtisallS aux 
jours d'apparat et de fèle ; uu ioanteau brun Iol jelë sur 
ses epaules, et acconlpagoé de trois de ses gentilslolumes, 
il sortit du Louvte, et suivil la rue SainI-Houoré, oir sa 
compagtlie de gardes l'attendait. Puis il lourua ira peu 
dr-tic, prit la roule de Saint-Dents, se dirigeant au o»rd 
vers SeMis. 11 montait un cheval alezan, ci, qu.iqoe ma- 
ladif, sè montrait dans cette cireonstauee fort ingambe, 
caracolant avec prestesçe. Voila le cardinal sut la lUnie des 
fronti,_'res : quel reveil h Paris ! on ne s'en liol I,lus ,le joie. 
rfant que Mazarin elail prê_,ent aux conseils, on n'osait COldre 
lui aucune proscription ; mais sa tulle suppodit une grande 
disgr'2tce : la reine arait donc consenti a s'en debarrasser! 
On ne garda plus de mesure; le parlement prit la haute 
main, lança ,les ordres, comlne si le pouvoir allait desortnais 
lui appartenir inconleslableloenl. « En sude de diverses as. 
sembtëes du parlement, illOnseigaeur le due d'Orh'ans 
étant Irouse, fui ordounë que LL. MM. seraient hë.-hunl- 
blement supplies d'envo}er .m plu» ldt lettres de cachet 
pour la liberle des princes de Coudé et de Conti et du duc 
de LOllgUeville, et pour eloigner de la personne du roi et 
des conseils le cardinal Mazarin. ,, Après la fuite de son 
eminenee, la cour se lit toute l,arlemeldaire. 3101é prit une 
grande eonsL, tance datxs le conseil, le duc d'Orléans fut loiR- 
puissant. 
Dans l'exil qui lui était imposé, la pensée de .Mazatin 
était toujours de se reserver les affections protech ices d'Aime 
d'Autriclle; d'aplëS les piëces intimes et la propre corres- 
pondancedu cardinal, il est impossible de ne pas reconna|tre 
que sa disgrAce t.lait sérieuse, et que lui-méme y crosait. 
C'est à en rendre la duree la moins longue et la moins l,e- 
nible qu'il met toute sa sollicitude, s'efforçant de consel'ser 
de bons rapports avec Arme d'Aulriche ; car il sait que la 
sa force, qu'en elle repose tout son crédit. Se» leltressonllout 
à la lois respectueuses et pessanles : «, Madame, CriC-il a la 
reine mère, aussitdt qtmjai vu dans la letlre quo V. 31. 
fait l'honneur de neadresser que le service du roi et le 
vdlre demandoient que lua retraite de la cour ftt suivie de 
ma sortie du royaume, j'ai souscrit lrès-respectueusement 
à l'arrdt de V. M., dont le commandements el les lois 
roui toujours l'unique rëgle de na vie; j'ai dèjà dél,éCb un 
gentilhomme pour In'aller chercher quelque asile, et, quoi- 
que je sois sans equipage et denué de foules les choses ne- 
cessaires pour un long voyage, je parlirai demain sans taule 
pour ni'en aller droit h Sedan, et de là passer au lieu que 
l'on aura pu oblenir pour nla demeure.  Du rele, dans sa 
correspondance, il parait prolbndémeut blessé snrloul des 
épigrammes qui s'adresseot à ses nièces. Le parlement le 
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faisant altaquer ainsi dans ce qu'il avait de p,'us cher, prou- 
rait par là qu'il le croûtait encore redoutable. Il ne se trom- 
dait pas : Mazarin était re.té d'intelligence avec la reine; il 
ne s'était pas sérieusement retiré des affaires ; Letellier est 
son agent dans le conseil; c'est lui qui prépare son retour. 
Mazarin re«:nlte des troupes à l'étranger ; il marche vers 
les fl'ontires de France pour se joindre aux troupes de la 
régente ; les régiments allemands, suisses et polacres, le- 
vés par lui, arlix'ent à Sedan. Déjà ils ont t.lé passés en 
revue par deux merAchaux de la reine, «le La Ferté et 
d'tlocquincourt, qui ont reçu l'ordre exprës d'en prendre 
le commandement et d'assurer le cardinal qn'Anne d'An- 
triche aplwouve toutes ses mesures, qu'elle ira mdme bien. 
tdt le joindre dans les provinces méridionales de la France, 
où s'est spécialemenl concentrée l'armée ,les princes, blaza. 
tin bàle donc sa marche; ses troupes filent par Augets, 
Poiliers, Angoulëme, et viennent prendre position sur la 
Garonne, au-dessus de Bordeaux. 
Dans cette marche rapide vers les provinces méridio- 
nale«, lool se faisaitdireclement par l'ordre de la reine ; Ma- 
zarin Cait redevenu son intime conseiller. Le temps la 
l;ressait d'aller Ic rejoindre, alin d'unit" les afinCs du roi/ 
celle du cardinal : il fallait apaiser le I roubles parlementaires, 
qui s'Cendaient ,le Bordeaux atlx P)renées. Pour cela, i'1 
Cail nécessaire encore de sortit' de Paris. Arme avait un pré- 
texle loul lrouvé : il clair impossible qtte le roi pot laisser 
la rébellion et la révolte se concenlrer dans une de ses pro- 
sinces sans y potier remëde ; on devait empècber que l'Es- 
pagnol ne prolittR de l'insm'rection du Languedoc pour 
renier de nouvelles enlrepri,es sur laFrance. Que pouvaient 
dire 313I. les échevins et qua.,'lcniel's coulre une telle rés 
lution, si conforme aux habitudes belliqeuses de l'enfance 
du roi ? Qttelques-ullS mUrllmraienl de ce que la reine, si 
,I,.souée à Mazarin, ail'al le rejoindre dans les provinces 
de Goyenne ; mais celle conjechlre elail elle assez prouvée 
pour que les bourgeois pusgeot empècher le depart de S. 5I. ? 
Le dévouemenl clair si pro|ond alors au prince ! les gentils- 
hommes et les parletoelllaires h'auraient jamais osé s'oppo- 
ser directement à celle volonté, folld.e d'ailleurs sur des 
molifs légitimes. Louis XIV et sa nwre sortirent donc en- 
core une fois de Paris, et s'acheminèrent vers les rives 
«le la Luire. Dës qu'ils curent atteint La Cbarité et rejoint 
les premiers corps du marvcllal d'Hocquincourl, tous res- 
pirèreut à l'aise : les royalistes, parce qu'ils avaientle roi 
avec eux; les frondeurs, parce qu'ils n'avaient plus à reC 
nager le conseil, et pouvaient libreloent se prononcer pour 
la cause municipale de Paris et sonner les cloches de l'eche- 
sinage. Alors tout prit une allure de guerre, cômme aux 
premiers jours de la Fronde. 
Ici Irouxe taalurellement place le fait le plus curieux de 
cette dissension civi le, l'expédition de M ue de M o n t p e o- 
sier et de ses Amazones sur Orleans. Après l'union de 
l'armée royale et des Iroupes de Mazarin, la Fronde se dé- 
ploie dans toute son energie à Paris : c'est la belle époque 
de M u' de llontpengier, c'est la prise de l'bdtel de ville. 
Mazarin et les ro3alistes se concentrent à Pontoise; là a 
lieu le second renvoi de Mazarin. Ce n'esl, au demeurant, 
qu'une manuvre pour arriver plllS aisement à une pa- 
cilicalim : elle a lieu en effet, el par salle le roi rentr 
dans sa capitale. Quand la i-eacti«n proscrit Broussel et les 
plus acllarnés Frondeors, Mazarin peut reprendre son poste 
dans le conseil; il restent h Paris sans opposition et sans 
bruit. Le ministre que l'on a lant ehansonné, que l'on a 
proscril par des mesures atroces, retrouve sa place au con- 
seil sans renconlrer le moindre obstacle. Il n'y eut ni cris 
ni opposition ; il rentra dansson palais sans qu'il 'éle,àt utt 
murmure de halles, et jusqu'à no certain point il eut de la 
popularité. Après les grands troubles, il arrive un affais- 
sement public qui fait que les populations accueillent lout 
cequ'on leuc impose avec une nonrbalance, un laisser-aller 
de fatigue admirabement approprié à l'exercice de l'anto- 
rilé absolue. Alors n'attendez pas de résistance ! on peut 
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tout oser, parce que le peuple est disposé à tout soul[rir; 
la necessitë du repos est si uuiserselle qu'elle domine tous 
les autres sentimenL ; les multitudes out besoin de re- 
prendre leurs forces par le repos, comme les corps Immains 
par le sommeil; c'est ce qui explique la facilité que trouva 
Louis XIV à faire triompher l'unitWdans sa pen»ée de gou- 
veruement : le pouvoir absolu est moins le fait de la 
louté énergique d'un Immme que le résultat des circon- 
stances reCes; c'est un certain état social qui le cree. 
Une fois Pautorib' miuistdrielle établie, il faut voir Ma- 
zarin aux prises avec la dildomatie ëtraugère, et sou babi- 
letWse déployer dans le traité des P/réuees. La révolution 
d'Angleterre sous Crom;vell est immédiatement reconnue 
par le cardinal ; il ne heurte pas les faits «ccomplis, il le 
admet sans discussion ni prcliminaire. Plus tard un traite 
d'alliance unit la jeune monarchie de Louis XIV avec le 
protectorat du vieux Noll. C'est une grande innovation dans 
le droit pubIic eu face des principes héréditaires. Cepemlant, 
la longue guerre q«i se poursuivait entre la couronne de 
France et l'Espagne as ait epuisé bien des ressources. Depuis 
dix ans, les hostilités continuaient sans relâche ; les armées 
d'Espague et de France s'traient reucoutrées sur plus d'un 
champ de bataille, aux Pyrénées, sur les Irontières de 
Flandre, en Picardie, dans le Milanais, sur les mers de 
aples et de Sicile. Ces .uerres permanentes fatiguaient les 
peuples, épuisaient le tresor, et eu les examinant avec at- 
tention dans leurs dernières auuees, ou voit, par l'exigmté 
des armées, par la timidité des moyens et des plans de 
campagne, qu'il / avait fatigue dans les esprits, epuise- 
ment dans les ressources, et que tout le monde avait un 
besoin pressant de repos. Ou rapporte géuéralemeut que la 
paix avec l'Espagne fut décidee dans les conféreuces poté- 
fleures de Mazariu asec don Louis de Haro à Saint-Jean- 
de-Luz : il n'en lut rien. Les conféreuces fuient seulement 
la confirmation des points arrètés dans la n,.gociation entre 
de Lionue et le premier ministre à ?,ladrid. Ces nëgocia- 
lions existenteucure en original. Les ameuses conérences 
de la Bidassoa ne firent que confirmer les basesde la paix. 
Mazarin partit de Paris le 2, juin, par les grandes chaleurs 
de l'CC il monta dans sou beau carro»se doré, tralné par 
huit magnifiques mules, suivi de soixante seigneurs, les 
pluspuissauts de la cour, le maréchal de Gramont, lesducs 
de Créquy et de Villeroy ; puis d'ecclésiastiques, parmi les- 
quels on comptait les archesOlues de L)on etde Toulouse, 
hauts diguitaires dans la hiérarchie sacerdotale. Le cardi- 
nal, qui prenait le titre de premier plénipotentiaire de France, 
avait pour secrélaire d'Etat de Lionne, qui avait engagé les 
couférences de Madrid. La route fut belle et facile ; ou se 
divertit beaucoup. Chaque soir il y avait cercle chez son 
éminence ; elle restait couchée sur son lit de parade, et c'est 
dans sa ruelle que se faisaient jeux et parties, h la lueur des 
cierges. 
Un fait curieux se présenle, qui tient à la famille de Ma- 
zarin : je veux parlecde l'amour de Louis XIV pmr Marie 
M a n c i n i. Elle avait complétement captivé le roi par sou es- 
prit, infiniment gracieux et varié; et comme elle était habile, 
elle avait tout refusé, afin d'entralner le m,marque à la 
prendre pour femme légitime, l)éjh une des nièces du car- 
dinal avait épousé le prince de Conti : c'était beaucoup sans 
doute, car la race des cadets de Bourbon Cait bonne et haute; 
mais de là à la couronne ruyale le pas était grand encore 
Marie Mancini s'était proposé de l'avoir fermée, cette cou- 
ronne : c'était sa préoccupation, comme ç'avait été celle de 
Mue de Monlpensier. On a prëteudu que Mazarin favorisait 
les vues ambitieuses de sa nièce, et qu'il aurait etë bien aise 
de la voir sur le trSnede France, comme, à une autre époque, 
une Marie de Médicis avait été élevée jusqu'à la couronne 
de Henri IV. Il n'en est rien. Tout le souci de Mazariu, au 
contraire, c'était de mettre un terme à ce q,fil appelait un 
scandale, car pouvait-il négocier sériensement aux Pyrenées 
le mariage avec l'infante, si l'on venait à savoir que le jeune 
roi poursuivait avec acharnement une autre femme, la propre 
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nièce de son é,nincnce ? Mazarin ordonna ì Marie Mancini 
de quitter la cour, et de se retirer  La Rocbelle, puis 
làordeaux. Le jeune roi la pour.uit partout : quand il ne 
peut parsenir jusqu'à elle, il passe des journées entières à 
lui tertre, lui si paresseux pour lestravaux de l'esprit, mme 
pour Iout ce qui Ionche h l'art du madrigal et des ietlres. 
Mazarin en est Iout inquiet. 11 n'y a rien de plus curieux 
que les lettres qu'il écrit ì Louis XIV ; il prie, il menace, 
il se f'hche, au point de declarer au roi qu'il se retirera 
s'il ne renonce ì ses desseins. « Sire, lui écrit-il, vous trou- 
verez «i-ioint un paquet qui m'a éb. adressé d'un lieu près 
«le La Roclwlle, et vous me permetlrez de vous dire, avec 
tout le respect et la soumission q«eje sousdois, que, bien 
que ma complaisance pour les choses que vous avez sou- 
bailAes ait toujours élé au dernier poinl, quand je croyois 
vous le pouvoir rendre sans prejudicier  voire service et 
votre gloire, je voudrois bien avoir le moyen d'en user de 
méme en ce renconlre. _éanmoins, s'agissant de ma répu- 
lation el de celle d'une personne que vous b,norez de votre 
bienseillance, quiassurément reeevroit une alleinte irr,pa- 
table si vous nçaviez la boule de rompre le commerce que 
vous entreleuez aveclanl d'eclat, je vous coniurede le faire, 
etélant, entame vous les, le pins juste el le plus raisonnable 
de tous les hommes, je ne dois pas douter que par ce seul 
molif vous m'accorderez celle grfiee, etc. » 
Ce n'est certes pas lb le langage d'un Immme ambitieux 
,le voir le roi de France épouser sa nièce. Au reste, la vie 
politique du cardinal finit avec la Fronde, sa ve diploma- 
tique avec le trailé des P5 rénees et le mariage de Louis XIV 
avec Marie-Tberèse ; et, comme il arrive presque toujours, 
la mort viol, le 9 mars 16.1, quand il Cail prêt ì jon,r des 
grands succès de son adminigtration publique. Il n'y eut à 
ce sujet aucune manifestalion de haine : on fit bien cir- 
culer quelques petits vers contre sa reCoire, des satirescontra 
son pouvoir, mais on ne fut Il.tanin d'aucune,le ces d,3ons- 
tralions fletrissantes qui souvent accompagnaieol les funérail- 
les des premiers mini-tres, comme cela s'était vu mëme sotts 
Ricbelieu. Il ) cul un service solennel dans l'église de.Nolre- 
Dalue. Le parlemelt, qui avait aulrefois proscrit Mazarin, y 
as,isla en corps, et lit consigner dans ses registres cet acte 
de dcférence, qui élevait le cardinal au niveau de la royauté. 
Un monunent lui fut riche, dans l'église du collége 
Qualre-Nations; et Cosevox donna une telle ressem- 
blance h sa pll.sionomie en bronze, qu'on eOt dit que c'Alait 
lui encore, agenouillé sur un carreau de s elours, et seulement 
noirci par le lcmp et la mort. CIaEF1GI.:. 
]IAZARI..tDES. On appelle ainsi la multitude in- 
croyable de pamplllets et de satires en prose et en vers po- 
bliés contre )i azarin, sa famille et ses parlisans, pendant 
les Iroubles de la F r o n d e. On ne peut se luire une idee 
de la licence de ces satires et des cbansonsdu temps ; jamais 
en France la caricalure ne fui aussi folle et aussi dccollelée. 
Il faut lire le chant populaire des Barricades, composé par 
six harengères ; l'Envoi de Ma:arin au mont Gibet; 
rouge; le lïrelay sur les Vertus de sa Faqunance ; la 
Lettre de Polichinelle dt Jules Ma:arini ; ci mille aulres, 
dont on ne saurait rapporler les litres. Ce n'clair pas seule- 
ment Mazariu qu'on attaquait : le ridicule rejaillissait sur tout 
ce qui J'entourait et m'me sur les chefs de la Fronde, !es 
jours de reContentement. La plupart de ces produclions sont 
ordurières ; quelques-unes seulement sont vraimenl frappées 
au coin de J'esprit gaulois. Les meilleures mazarinades sont 
celles de Scarron et d'un éeriain cacbé sous le nom de 
Sandricourt. Guy Patin, Sarrazin, Olivier Patru, 
Jean Lofer, prirent part à celle guerre de chansons et de 
lazzis. Le cardinal de Relz lui-reCe fit des mazarinades; 
il en elle sepl dans ses mémoires. 
MAZATLAN. l'oye-. 
]IA/DAtL Voye-. lS:}IAÉLIENS. 
]IAZEAU MAZELLE. l'oye-. Fo. 
MAZEPPA. (Jtx.), betman des Cosaques, naquit vers 
1645. Il appartenait, suivant les uns, à une famille noble; 
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mais pauvre, de la Podolie, et suivant d'autres de la Petite- 
Bussie. Devenu page du roi de Pologne Jeau Casimir, il eut 
occasion d'acquerir h la cour de ce prince des connaissance 
orties. Une aventure q,'il ' eut fut la cause de la lorraine 
qu'il lit plus lard. Un gentilhomme le surprit en tte-/t-lte 
avec sa femme. Dans sa fureur, cdui-ci le fit attaclicr tout 
nu ser son propre cheval et étendu sur le dos, puis il ['a- 
bandonna en cet état  son sort. Ce citerai, plein «le feu et 
d'ardeur, ramela son marre, dans un état dt.plorable,/ son 
manoir, qui se trouvait assez él«igné de là ; et bonteux de 
ce qui lui Cait arri'é, Mazcppa abandonna alors la l'olone 
pour se retirer, en 163, au fond «le l'Ukraine. La tradition 
qui le fait arriver en Ukraine tout garrolté sur un cheval 
sauvage est dén,entie par des documenl historiq,es d'une 
incontestable authenticité. Chez les Cosaques, blazeppa se 
fit remar«pler par son adresse, sa force et son courage. 
Ses connaissances et sa rare intelligence lui valurcnt la 
place de secrétaire et d'aide de camp de l'lietman Samoï- 
iovdt»ch ; et en t687 il hé mème chi à sa place. 11 gagma 
la confiance de Pierre le Grand, qui le cmnhla de favenrs; 
mais il n'eut pas plus tt te éleve à la dignilé de prince de 
l'Ukrainc, q,'il vouh,t se soustraire / la dépendance dans 
laquelle il se trouvait vis-à-vis d, tsar. Aprës la paix 
d'Altranstedt, il se rapprocliade Charles XII, roi de Suëde, 
et cherclia avec soli appui ;i se soustraire "h la suzeraiveté 
de la R,ssie et : placer sous certaines conditions l'Ukraine 
sous l'autorité de la couronue -.le Pologne. Ces intrigues et 
quelques autres eucore, que ?,lazeppa tramait t outre Pierre l er, 
turent déaoncées  celui-ci par Eotschub«y, gcnral des Casa- 
ques, et par lsra, commaudant de Pultawa ; lnais iê czar, 
refusant d'ajouter Ibi à ces accu.ations, lit conduire les deux 
dénonciateurs aupr/.'s «le Mazeppa pour qu'il les pult lui- 
mme; et celui-ci ne manqua pas non plus «le les faire 
mettre à mort. Le czar, avedi encore par d'antres, finit 
cependant par ouvrir les yeux ; et alors il fit emprisonner et 
excuter un grand nombre des partisans de Mazeppa, qui 
|ut luioruème pendu ch efliie. Maeppa, avec le petit nombre 
de ses adliéents qui lui étaient demeurés fidèles, se wt,gia 
auprès de Charles XII ; il e,t ,ne grande part/ la malheu- 
reuse expSdition q,e celui.ci entreprit en Ukraine, et après 
le désastre de Pultava il le uivit à Bender, où il mourut, 
la m.me année. 
Lord Byron a pris Mazeppa pour le héros d'un de ses 
plus beaux poëmes, et Bulgariue pour celui d'un de ses ro- 
mans. Deux toiles d'Il,race V e r n e t ont aussi pour sujet 
des traits de la vie de Mazeppa. 
MAZOUIIL t. , MAZURKA ou MAZUBEK. l'oe=, MA- 
MAZOVIE. Voe: Msovm. 
MAZZIN! ( GISEpI.}, démagogte italien, est né à Gènes, 
en 108. Fils d'un mddecin estimé, il se consacra  l'élude 
du droit, ll venait d'tre requ avocat, lorsqu'en 1830 il se 
trouva compromis dans les mou ements révolutionnaires do,t 
la péninsule devint alors le thé.tre, et q«i avaient.pour but 
«le rendre à l'Italie son indëpendance et sou unité polit/ques. 
11 prit eu consequence la fuit% et tut condamné a mort par 
contumace. A partir de ce moment on retrouse le nom de 
Mazzini au fond d'Line foule de complais successivemeht 
tentés pour arrker à la ralisation des mmes idées poli- 
tiques; complais donton a pu apprécier les tendances, essen- 
tiellement démagogiques et socialistes, partout oi ils ont 
éclaté. 
D'abord affilié àla C h«rbon ner-ge, Mazzini se fatigua 
bientét de ne jouer qu'un réle secondaire dans cette société 
secrète, dont la Iormation remontait à une époque déjh doi- 
gnée de celle où il était entré dans la vie politique. Son 
orgueil s'irrita de la position infërieure qu'il y occupMt en 
qualité de tard-venu ; et alors il ne songea plus qu'àCever 
autel contre autel, nous voulons dire société secrète 
contre société, secrète. Mnsi naquirent par es-soins la 
.eune llalie et la JeuneEurope, sociétés hostiles 
i l'ancienne eilarbonnerie et affectant pour ses membres un 
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méprisau moins Cai a celui que pouvaient leur inspirer Ioe 
idées et les hommes auxquels ils voutaiant enlever la dom- 
nalion des intelligences et la direction des affaires publiques. 
La fameuse invasion de la Sasoie, en 1833, fut le résultat 
des efforts et de l'activité des deux sociétés secrëtes fou- 
alCs par Mazzini. 11 les avait surtout reerutées parmi ce ra- 
massis d'aventuri«a detous pas que lesévénemen|sde 180 
avaient foreéa de lilir le sol natal, et qui, expulsés de 
proclie en proche par les divers gouvernements, avaient 
lilli par trouver en Suisse une bospitalité dont ils abusèrent 
auur remettre encore une fuis en question le reposée l'Europe. 
Plusieurs eenlaines de ces mallieureux y laissèrent leurs 
os ; quant h Mazzini, se réservant pour des temps meilleurs, 
il trouva le moyen degagner de nouveau la terre hoqdta. 
l ière de Suisse..Mais sur les réclamations énergiquesadressées 
zi la diète I,eivétique par les grandes pldssances, il dut. en 
1837, se retirer en Angleterre, grandi encore aux yeux des 
fanatiques dont il etait par,enu à faire ses séides, par 
pèee de perséeution personnelle dont il paraissait ëtre 
l'objet de la part deç despoles de la sainte-alliance. De 
Loodres, ni, il publiait la feldlle révolutionnaire 1l Apostolo 
1o1olm'e, faisant de temps à autre en secret des vo.as 
h Paris, il coutinua donc à tre l'.me de toutes Is menées 
du parti révolutionnaire italien ; c'est ainsi qu'en 184 il 
organisa la malheureuse exp(dition de Calabre, dans laq tmlle 
les deux hres B a n d i e r a jouèrent et perdirent leur vie 
avec un si admirable courage. En présence de ces faits le 
gouvernement anglais se crut enfinautorisé "h faire saisir les 
papiers et la correspondance de Mazzini ; mesure qui donna 
lieu, en t845, à d'assez aires discussions au sein du parle- 
ment. A cette occasion on révdlla les bruits qui avaient 
dej cour. en t833 au sujet de la mort de deux réfugiés 
italiens assassinés alors, au midi de la France, par leurs 
comparons d'exil pour s'ètre vendus à la police française; 
assassinais commis, disait-on, à la suite d'une sentence de 
mort prononeée par de nou»eaux lrancs-jnges dans une 
ruunion de la Jeune traite, sur une procédure mstérieuse 
dirigêe par Mazzini, qui d,:clara de nou eau calomnieuses les 
imputations dout il t, tait l'objet. Quoi qu'il en ait etC Mazzini 
eut soin d'éleer un oLtlllenl h la mémoire desma|heu- 
feux frères Bandiera et de leurs compagnons en publiant 
tous les docmneots relatilg à cette échauffourée ainsi qu'b 
la procédure h lafluelle elle avait donné lieu; publication 
sans danger, puis«lu'elle était faite sur la terre étrangëre, 
et qui avait en outre l'avantage ,te lui servir de commué," 
piédestal pour offrir sa propre indi s idualité à l'admiration du 
nlonde. 
Lors de l'agitation que répandirent tout h coup en ltalie 
les tendances evideu,ment iiberales et reformatrices du nou- 
veau pape Pie IX, Mazzini parut déférer aux conseils dee 
amis, et s'abstenir provisoirement de roules menées .ne- 
cuites et ,le toutes eonspirations, à l'effet de ne point tre 
un obstacle i l'union q,i semblait réguer enlre les princes 
et les populations et aux r¢fformes en voie d'exéeution. Tou- 
tefois, au mois de seplembre 18t7, il adressa au pape une 
lettre dans laquelle il l'engageait à se mettre 6 la tte du 
mouvement italien et à preparer ainsi le réveil de l'Europe. 
Après l'insurrection de Milan et IorqtLe commença la guerre 
d'llalie, en mars 188, il accourut anssitét à Milan, oil il 
publia leiournal L'ltulia del Populo et.fonda un club po- 
litique, le Circule nazionale. Sa presenee fut alors des 
plus rurales à la cause Iombarde, à cause de la terreur 
que .son nom et l'agitation, dont il 6tait l'Ame inspiraient aux 
hummes modéLs et la ceux qui faisaient doe oeux pour le 
tricmpile de l'armée piémontaise. Celle-ci n'eut pas pins 10t 
élé eonhainte à battre.en retraite, q,e Mazzini se réfugia 
hi«n vii, e avec sa bande en Suisse, dans le tanton du Tessin, 
poste avancé d'où il comptait agir encore sur i'ltalie. Dans 
i?automnede la m6me année, le pape ayant, été forcé d'aban- 
donner P, ome, Mazaini s',y rendit. Il fut Cu dans cette ville 
membre de la Constituante, et en mars t849 il fut nommé 
l'un des triumvir de .la république. Ses amis pulitiqaos 
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eux-mmes l'accusent d'avoir inutilement prolongé pa son 
ent6tement l'effusion du sang, en persistant  vouloir, 
cbanc de succès, délendre Reine oentoe l'armée française. 
Quand  ville fat réduite à ouvrir ses portes aux vain- 
queu Mazzini eut in de se ménager de nouveau 
commode retraite en Suisse ; mais le gouvernement 
dut der aux negiques réclamations de la diplumatie et 
l'espulser. Mazzi s'en vt alors  Londres, ou, comme 
chef avoué du pi socialis, il continua soe ns revolu- 
tionnai, diriges ur la plupa sur l'ltafie. C'est ainsi que 
le 2t novoebre 1850 il adressa h l'Assemb nationale de 
Franoe une lette dans Iueile, pnant le titre de président 
du comitd nional ilali, il prostait conh la marche 
d clms en Relie et invoquait la promotion de la Franoe. 
Plutard encore il droit le fameux emprunt Ma==ni, appel. 
adroé a la'ur de us les radicaux de l'Emvpe, et durit 
le produit dit destiné h faire I fris d'me nouille levde 
de boucliers  Ilie. C men6es in«ensees de Mazzini 
dtaient dejh de natm hnuire de la manière la plus. I'cheuse 
à la cause du pmgr et de la liberté en ltalie ; mais il en- 
coumt une responbilit6 autrement grave encore aux 
yeux. de s oerdigionnair politiqu en provoq«ant 
leme l'insurrection tent6e h Milan, le 6 fevrier 1853, par 
«ne poign d'audadeuxpopolanos en présence d'une garni- 
son nombreu et sur ses gard. Kossuth lui-morne s'6it 
prononoe de la manie la plug Ibelle contre le mouve- 
mt qui se prëparait. Sa surprise fut extrême en appre- 
nant que son nom avait été i, laoE par Maint au bas d'une 
proclamation adres aux lda hongis tenant garnison 
en llie, ur I engager a faire cause commune bvec I 
insurg. En oenséquence, il protesta de la manière la plus 
enegique dans.les joujoux aais eontre l'abus qu'on avait 
ainsiait de n m. s explioetions données par Mazzi 
h la suite de oe dveu, il rdlte que le dwtateur s'était 
cru autorisé ds l'intoerél de la cause com»lu»e à faire 
usa d'une pièce remontant h troi ans de date, et r6digoe 
pour  ut autr dsentualflés. Du st% Mazzini opposa 
aux r6cIamafio de Kouth cette commode fin de non 
reoevoir :  fin jtiJie les mo9ens. C'est probablment 
es vertu de oet aaiome de la. morale jésuitiqe, qu'en sep- 
tembre 1856,. au moment où l'on pouvait espérer voir l'Au. 
triche  dider enfin h faire oeuse oemmune avec la 
Franco et çetre data le gra oenflit dont POrtent etait 
alors le fl il imprima publiquement « qu'il ne se croirait 
nullement npable de revoir de l'aoeent de la Russie, 
d'a-ucuneautre ince, pow rendre fibre la pauvre 
Ilalie abandonn ». 
L'inpfi¢e lev6e de ucliers tt6e en f6vrier 1853 
à Milan par I marinions eut pour result de oeuwir de 
mal6dictiole nom de Mazfini, non pas ulement en Lom 
hardie, maisdans toute l'ltalie, qui t buco«p h souflr 
des suites :cette échauffour. Quant ì Mazzi»i, c'est 
justice que de rendre hommage ì l'habileté avec laquelle il 
r6ussit alors à d6jouer terres les recherches de la police 
tricbien et à reger sans encombre le sol de I Suisse, 
d'oh il lui fut facile ensuite de revenir en Angleroe. Reste 
à voir comment on peut oencilier cette praden con- 
sommée,.  ì Iuelle on échappe ton]o«rs au dang, 
avec I pr6fions superb de chef depatti. 11 ne faut pas 
oablier en effetque depfis singt<inq ans plusieurs, caines, 
no uons dire plusieurs milliers d'enthousiastes ont 
paé de leur vie leur lanatique dévouement à l'id dont 
blazni st fait le repr6sentant, tandis que lui continue 
à se porter le mieux du monde, et fume mélaacoliqement 
son cioe en vant aux moyens de recommencer la lu 
quelque jour plus ou moins prochain avec des chanc de 
sus mieux oembin oette fois. Edemment sa peon- 
nit6 joue h ç propres, yeux un r61e trop important ur 
qu'il soit possible de voir en lui autoe chooe qCun vulgaire 
ambitieux, eh qui d'ailleurs Porgueil t impuit à do- 
miner  instinct de propre conseafion d plus prononces. 
L &ffcreat publications lifléi qai posent le nom 
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de Mazzini, telles qu'une édition complète et critique des 
oeuw'es d'Ugo F o s c o I o, ou enco¢e l'ouvrage pllilosopllique 
intitulé : De l'Italie dans ses rapports avec la liberté et 
la civilisation moderne (2 vol., Paris, 187 ), ne sont pas 
de Guseppe, mai» de son cousin Andrea M.zzL% comnle lui 
»él'ugie politique, et «lui a sejotlrne assez, longtemps à Paris. 
MAZZOLA. Voje'. M^zzcoL. 
MAZZOLIt| (Lonovlco), le plus célèbre pet»tre de 
l'école de Perfore, ne en 141, mort en t 530, etait élé e de 
Lorenzo Costa, qui de son c6të se rattaCllait h l'¢cole de Po- 
doue de Mantègne. Dans la conception des formes, Maz- 
zolini n'vbeit qu'aux donuées de la nature; si ses mouve- 
menls et ses pllysionomies ont quelque Cllose de forcé, il 
brille du moins par l'itensité et l'eclat de la lunl[ére. Ses 
meilleures toiles se trouvent aujourd'hui en Allemagne, et 
le musée de Berlin possède son cb,.f-d'oeuvre .- Le Christ 
encore enfant parmi les scribes dans le temple. La purete 
et la naïveté de l'enlant y contrtent de la mani/:re la plus 
Ileureuse avec les autres figures, sm" lesquelles on retrouve 
toutes les nnances de l'esp-it de SOlilisme. 
MAZZUOLA ou MAZZOLA ( Fcv_co ), surnommé il 
Parrnegiano ( le Parmesan ) ou il Parmegianino, l'un des 
peintres les plus célèbres de l'ccolc Iombarde, naquit 
Patine, vers 1503. Le talent qu'il annonçait pour l'imitation 
et la reproduction de la nature lui valut les leçons de ses 
oncles, peintres distingués, et celles de son compatriote 
51armitta. Le séjour que le Corrige vilt faire h Parme, ers 
1521, l'inilia à la connaissance du style de ce mallre ; et 
à Reine, qu'il ails visiter en 1523, la vue «les oeuvres de 
Rapllael produisit sur lui Iïmpression la plus profonde. Il 
se Iorma alors unemanière A lui, dans laquelle il chercha a 
unir la gràce da Cortège ì l'expression de Rapllael ; de lb 
le surnom de ltafaellino ( petit Rapbaei ), qu'on lui donne 
qlelquefois. 
Lors du sac de Reine, en 159_7, il -prouva d pertes 
conidérables, et se rendit ensuite h Bologne, oh il trouve 
bientôt de prodoctives ressources dates la variété de son 
talent: il s'clair exercé à graver, et aait lnme obtenu des 
succés dans cette nouvelle branche de l'art. Selon un pro- 
d dont il était l'inventeur, et au moyen de deux planclles 
el bois, il fit des gravnres en clair-obscur q«i se x-cndirent 
ri'ès-bien. Il ne negligea pas cependant la peinture; bien 
au centraite, il se mourra plus q,e jamais superieur dans 
ce genre, en executant pour l'egiise Saint-Pelrone un Smnt 
loch, que Louis Carracbe regardait comme un cllef-d'oem re, 
dent il voulut faire lui-même une copie. Dans le mème 
temps, il peignit nne Conversion de saint Paul; et lors- 
que Charles-Quint vint se faire couronner  Bologne par le 
pape Clêment Vil, il fit un grand portrait de cet empereur. 
11 laissa encore dans cette ville un tableau d'«utel reprëen- 
tant une SmnteMarguerite , composition que le Guide pla- 
.cuit dans son estime au mème rang que la Sainte C.cile 
deBaphael. 
Le Parmesan commençait à refaire sa fortune, Ioiu'un 
nouveau malheur vint l'accabler : un artiste qui travail- 
lait dans son atelier lui vols ses panclles, ses graures 
et tout son argent. Dése.peré de se voir ainsi poursuivre 
par sa mauvaise destinée, il quitta Bologle, et revint à 
Parme, dans un état voisin de la misère, et pemoEant avec 
tette la gloire qu'il avait désirée. Les ri'uvaux ne bli man- 
quèrent point : au couvent de la Sleccala, il pei,nit un 
Moise, d'un style ferme et d'line belle couleur. Après avoir 
fini ce tableau, il prit en dégoOt son art, et lai»sa inacbeve 
un groupe d'Adora et Èt'e, dont i avait reçu d'avance le 
prix. On sut qn'd se livrait en secret  l'Cude «le la science 
hermétique. Il passait les nuits et les jours ì la recllercbe 
de l'absollm ; tout l'argent qu'il pouvait gagner, ses four- 
seaux le dévoraient, et en peu de temp» sa santé s'aitCa 
et sa ruine fut consommée. Les moines qui l'avaient payé 
d'avance pour peindre leur cfiapelle voulurent le forcer 
L'nir es engagements ; il aima mielx se laisser mettre 
prison que de reprendre se pinceaux. Il par'int  s'évader. 



et s'enfuit à Casale-Maggiore, où il peignit pour vivre une 
Vierge dans l'cglise Saint-Étienne, et sa Morl de Lu«rtce, 
qui prouve assez qu'il était encore dallS la force de son ta- 
lent. 11 reint à l'arllJe : on crut pendant quelque telnps 
qu'il avait renonce à l'al«hilllie, niais il céda de nouveau 
au penchant qni l'entraillait vers cette vaine science; il 
tomba dans la langueur et la mélancolie, et inournt le 24 
aott 1540, à i'age de trent,--sept ans. Ses qlvres Iril'ent 
place dans toutes les galeries d'Europe, et il laissa de 
bons Cèves, I,IrlUi lesquels se di»tiullèrent son cuusin, 
Jer6me 51,zzco., et Ull cerlain ,incellt Cacciaemici, 
gentiillomme bolollais. 
On a alh'ibue au Parnlesan l'illVeUlion de la gravure à 
l'eau-flirte; ce lait n'est pas prouve, mais il est »ùr qu'il 
fut le premier peillh'e italien «lui ellllclt)a ce procéde pour 
i.«produire quelques-unes de ses compositions. Son dessin 
est quelqueftis nlaniëré et pèclle contre les prolOl'tions. 
t'arrache désirait dan» un peintre un peu de i gr',Ice par- 
ncesane. Pour leur d.nner phlS de souplesse et les luire pa- 
lailre plus eflilées, il a porl à l'excës la longueur dns 
certaines pat-lies.de ses tigmes; on pourrait citer a l'appui 
de celle cliliqlle la belle lua,]one du palais l'itti, connue 
SotlS le nom de Vierge eu long coi«, qui lit partie du Mu- 
sec du Louvre sou» l'empire et fut rendue en 1.15 anx 
COlllmissaire du grand-duc de Toseane. 
Ntms posse,lons au Muee du Louvre deux lableaux du 
Parmesan : une Sainte Famdlc et une Striure Marguerite 
caressant l'E.[ant.Jcsus. On oyait autlel'ois plusieurs 
toiles de ce Ieilllre dans la galerie du regent. 
A. lïlLLIOCX, 
MÉXXDRE, aujourd'llui le Meindres (,il Meinder, 
fleuxe d'Aie Mineure, qui prend saSOUlCe près de Celène 
elz l'ln¥ie, et se jette dans la mer d'Iearie, près de Milet, 
après avoir parcourn la Carie et la Lydi,,, dont il forme les 
limites respectives. Ce fleuve était o.lèbl-e dan l'antiqoité 
par ses innoulbrables detours, que les i,»etes atlribuaient au 
regret qu'il Crouve de s'eloigner des belles contrëes qttïl 
arloe. Stlabon nous apprend que c'est de ces sinuosités 
sans fin du Meandre qu'etait venu l'u»age d'appeler meandre 
tout ce qui etait tortueux et enlace ; expression qui s'est 
conserée dans notre langue : 
Les nandres sans fin de la diplomatie. 
Les metndres ëtaient aussi un ornelnent lori usité sur 
les vases et les vëlemenls «les anciens. 
MEARNS ou KINCARDINE, colnb" ,le l'Ëcosse cen- 
trale, riverain «le la t, ter «lu Nord, CoInlWelld Ulle superlicie 
«le 1 mriamètre carl'S, donl la moitié est occupee par 
les ramilications des renais Gralnpians, qui alteignent une 
altitude de 1,080 mëtres  Moull-BallocA, et «le 817 metres 
à Bttltock-Hill. L'autre moitié se compose de [orèL, de 
marais et de sol arable pal [alternent arrosë. Ou  recolle beau- 
conp de céréales, de citant, re, de legumineuses et de trèfle, 
et on y exl,l»ite diverses carrieres; mais on n'y rencontre 
ni houille ai metaux. Les c6tes, ain,i que les en«bouclmres 
du Dee sur la frontière nord, et de l'Ek sur la froatiere sud, 
ont quelquefois 250 nlëtres d'ciCallon; elles sont rotinCs 
de rochers dentelës, et recouvertes d'une mousse brunàtre. 
On y rencontre par ci par là de vastes cavel-nes, et elles 
sont couronnées de clrteaux forts et d'abbayes en ruines. 
D'innombrables troupes d'oiseaux aquatiques y oltigent 
san¢ cesse, en nme temps qu'une foule de bateaux pè- 
clleUrs les aninlent. L'imhlstrie de la population se borne à 
peu près au tissage des toiles, 
Ce comté compte à peine 35,00C babilants. Il a pour chef- 
lieu Bervic ou lnverbcrc, misérable bourgde 900 habitants. 
Le port de Stonehoven en colnpt¢ 2,000. Tout près de cette 
petiteville, sur un rocher plat enlouré presque c.omplételnent 
par la mer, se trouvent les magnifiques ruines de Dunnoter- 
Castle, les plus belles qu'il y ait en Écosse. Ce chateau, qui 
appartenait à lord Keitll, Uit delruit en t715. A l'époque de 
Cromwell, on y avait cache les joyaux «le la 2ournnne d'Écosse. 
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IIÉAT (du latin meatus, conduit), se dit de tous le 
canaux dit corps qui servent ail passage de quelque fluide. 
Le trou auditif s'appelle méat adlDf; l'aqueduc d'Eus- 
tacite porte aussi le nom de méat ; on appelle mdat molen 
une partie de i'e t b m o ï d e, et mdat urinaire i'odlice de 
i'u r è t r e. 
En botanique, on appelle méats intercellulaires les es- 
paces qui existent entre les cellules contiguës qui consti- 
tuent le tissu fondamental de tous les végétaux. 
MEATI| (Comté de). Voge-- E.ts-MEttL 
MEA.UX, ville de France, aller-lieu d'arrondissement 
dans le département de Se i n e-et-Marne, sur la Marne. 
près du canal de l'Ourcq. SiCe d'un évgché sulfragant de 
Paris, ,lout le diocèse comprend le departement de Seine-et- 
Marne, et d'une eglise consistoriale calviniste, cette ville 
possède des trilmnaux civil et de commerce, un grand et un 
{ petit séminaire, une bibliotllëque publique de 15,000 vo- 
lumes, une socicté d'agriculture, sciences et arts, deux 
typograpllies. On y compte 9,'300 habitants, et on y trouve 
des lilatures de coton, des fahriqnes de cordages et grelins. 
dïnstruments aratoires, de  ermicelle et semoule, de con- 
serres alimentaires, calicot et in lienne, colle Iorte, sal- 
pètre, vinaigre, des tannerie% «les corroieries, des mégisse- 
lies, de nombreux et iml»ottalltS moulins à farine pour i'ap- 
provisionnelnent de Paris. Il s'y fait un commerce conside- 
table de grain% farine, from.lges de Brie, laine, bestiaux, 
olailtes, bois et charbon. C'est une station du chemin de 
fer de Paris à Strasbourg. 
La Marne divise Meaux en deux parties inégales. Sa ca- 
tll,.drale, commencée au onziëme siècle et terminée vers le 
seizi«tae, est un chef-d'oeuvre d'architecture gothique. Le 
cha.ur et le sanctuaire sont admirables. La tour a environ 
ri7 mètres de haut et est couverte de scnlptures très-édit- 
cales. On y voit le mallSOlve de Bossuer, illustre évgque «le 
cette  file. Meaux offre encore de remarquables le bMiment, le 
jardin et la terrasse de l'cruelle, o0 l'oaa conservé le cabinet 
de Bossuer, l'h6tel «le ville et une balle caserne de cavalerie. 
Meaux clair une cité dej/ ft>rt impertante au temps des 
Bomains, sous le noln de Jattnum d'après Ptolémée, ou 
de Fizitutnum d'après la table Théodosienne. Comprise 
dans la Gaule Belgique, puis dans la Gaule Lyonnaise, elle 
fit partie du royautoe d'Austrasie jusqu'au règne de Cio- 
taire Il. Prise par le Norlnands en 862, elle fut brtlée quel- 
que relaps après. Incorporée, avec la Brie, dont elle était 
llt capilale, au comte «le Chalnpagne, elle fut réur, ie à la cou- 
ronne par Philippe le Bel. Dans les guerres de lai acq u e r i e, 
line partie de la ville et le château furent incendies. Prise pat" 
les Anglais en 142t, après un .iege de cinq mois, ce lut en 
celle ville, sous Franç'ois I ", que la religion re[ormée fit ses 
prenliers progrès. Une telltatie des protestants pour s'em- 
parer, en 15fi7, de la personne de Charles IX qui résidait 
dans celle ville, ne reussit point, et altira sur leurs téte. la 
colëre du roi. Meaux fut une des premières villes qui recon- 
nurent Henri IV. 
MÉC&XIQEE. Ce mot est substantif ou adjectif : dans 
le second cas, il désigne les professions qui emblent donner 
plus d'exercice aux bras qu'a Iïntelligenee. Les causes pu- 
rement materielles dont les effets sont des mouvements, et 
ces mouvellwnts nlèlnes, tous les arts dont i'utilité est le but, 
indëpendamment de la notion et du senliment du beau, 
sont des «rts idcaniques. Selon quelques philosophes, ce 
qui dans l'insiinct des aniluatlx ressemble le plus exacte- 
nient/ «les Colnbinaisons de rai.onnement #est qu'une suite 
«le résulats mécaniq«les, etc. Remarquons en passant que 
l'ancienne ortllographe de ce mot (mchanique) laissait 
mieux apercevoir son origine grecqne : on y reconnaissait 
facilement le mot p.ZoEv-, qui signifie nachine dans la lan- 
gue d'Arcllinlède. Si on le prend comme substantif, c'est le 
nom de la soence du mouvement, des forces motrices et 
de leurs efJèts, science trës-moderne, quoique les connais- 
sauces qu'elle résume et coordonne aient étë mises en pra- 
tiq,le san al«rune interruption depui« les telnp les plus 
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reenlés jusqu" nos jours, on peut dire que la mécanique 
ft, ainsi quela géométrie, un art avant de prendre la 
forme d'une science, que la Ihíorie ne vint qu'à une époque 
où elle était moins nécessaire pour éclairer et diriger les 
applications ordinaires, et mme une grande partie de tra- 
vaux de l'ingénieur. Trois siècles se sont à peine écoulés 
depuis que cette partie des sciences malhématiques est cul- 
tivée par les géomètres ; le secours de l'analyse matfiéma- 
tique lui était indispensable, et ses progrès ont été constam- 
ment subordonnés aux ressources qu'elle trouvait dans cette 
analyse. Associée à I'as t r o n o m i e, elle a terminé la grande 
et difficile entreprise des recherches sur le système du 
monde; la Mécaniquec#.[este (voge-. LeL^CE )est un mo- 
nument que les siècles futurs con«erveront et rendront encore 
plus solide sans rien cfianger ì son ordonnance. 11 reste 
maintenant à la science de descendre des hauteurs où elle 
était parvenue, de se rendre plus accessible, de mettre ses 
principe« et ses methodes de calcul à la porlée des arls, qui 
ne manqueraient point d'en faire usage s'il fallait moins de 
temps pour lespprendre et pour les appliquer. La France a 
donné le bon exemple de cette propagation du savoir dans 
des lieux où il n'avait pas encore pen,.tre, où le genie inven- 
teur des machines etait si souvent exposé à s'égarer. L'en- 
seignement de la mécanique, offert partout aux ouvriers, 
ne peut manquer d'élever I'i n d u s t r i e française au-dessus 
de celle de tous les peuples qui ne nous auront pas imites. 
11 semble, au premier coup d'oeil, que la s t a t i q u e, ou 
science de l'équilibre des forces, n'est pas comprise dans 
la définition de la mécanique telle que nous lavons donnee; 
mais il faut observer que l'équil ibre n'est pas un etat de 
repos, mais le résultat de l'action de deux forces égaies 
et directement opposees : c'est donc un cas particulier com- 
iiris necessairement dans l'expression gém'rale des résultats 
«le mme nature et soumis aux mên,es lois. On est encare 
accoutumé dans l'enseignement de la ntecanique ì faire de- 
buter parl'étude de la statique asant d'arriver h la partie 
de la science qui prend le nom de d 9 n a ni i q u e, et dont 
.¢ mouvement est l.'objet. Ou finira sans doute par s'aper- 
ces oir que cette maniere de proceder est plus lente, sans être 
plus claire ni plus facile; que les faits de mousement se 
trouvent beaucoup plus fréquemment sous nos )eux que 
ceux d'équilibre, qu'ils se prêtent mieux h l'analyse intellec- 
tuelle, etc. Il n'y a certainement rien h perdre, et probable- 
ment un peu de temps h gagner, en changeant lordre des 
ët udes, et en faisant dériver les theorèmes de statique des for- 
mules générales de la d)namique. Il est bien/, désirer que 
cette science devienne aussi abordable qu'elle peut l'être, et 
que rien ne s'oppose à son association avec d'autres connais- 
sauces, que l'on néglige trop souvent, et qui pourtant ne 
peuvent guère se passer d'elle. Comment, par exemple, un 
médecin pourrait-il consentir à rester ignorant en p h y s i - 
q u e? E serait-il ;amais physicien s'il ,uanquait d'instruction 
en mécanique? Quelques pheuomènes sont absolument im- 
pénétrables pour ceux qui ne connaissent pas assez les lois 
du mouvement, du choc des corps, etc.; et cepen- 
dans plusieurs de ceux qui aspirent  devenir scrutateurs de 
la nature croient pouvoir se dispenser de toute étude des 
sciences mathématiques. Les metfiodes de description se- 
raient moins imparfaites si les naturalistes se familiarisaienl 
avec la géométrie; asec quelques notions de mécanique, ils 
seraient plus en état d'observer les faits de geologie, qui 
pour la plupart sont des faits de mouvement dont la cause 
est facilement aperçue. Imposons donc à certaines profes- 
sions savantes l'obligation d'«qouter encore à leur savoir, 
afin de le rendre plus utile, et que l'Cude de la mécanique 
soit une partie essentielle du surcrolt de charge dont il con- 
vient de les grever. 
Dans le langage où l'on ne se pique pas de correction, le 
mot mécaniq ne remplace quelquefois celui de mcaniime et 
mSme celui de »tac h i ne. Une étoffe fabriquée à la 
c.anique, une impression laite à la mecaniq«e, est une etoffe 
fabriquée, une impression faile " l'aide de machines ordi- 
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nairement plus compliquées que celles qu on employait au. 
paravant. 
On divise les arts en I lbCau x et rn#.cani9ues; la me- 
nuiserie, la serrurerie, sont des arts necaniques. Le méca- 
nicien est celui qui invente ou construit des machines. 
On appelle actions rncaniques celles que l'habitude a 
rendues très-familières, et auxquelles l'intelligence n'a, pLuf 
ain«i «[ire, aucune part. F'. 
MF..C XNIQUES {Arts). Voyez Ass L"t" 
MECANISME mot qui a la mme origine que m#'c a- 
n i q u e, mais dont le sens est plus restreint, et qui désigne 
particulièrement un ensemble de pièces, de machines, de 
moyens de mouvement, soit naturels, soit arfificiels : on 
dit, par exemple, que le zn#.canisrne du métier  bas est 
très-compliqué, mais très-ing,.nieux ; que le m e c a n i s ru e 
du mouvement des insectes est un des chefs-d'oeuvre les 
plus admirahles de l'organisation animale, etc. 
Le nècanisme d'un corps est sa structure, l'action com- 
binée de ses parties. On dit le mcanLsme de l'univers, 
d'une montre. Le rndcanisrne du langag est la seructnre 
matérielle des eléments de la parole, l'arrangement des mots 
et des phrases. Le rnecanisme des vers ou de la prose est 
la composition des parties du vers ou de la phrase, suivant 
le rhvtfime qui est propre à l'un n à l'autre. 
MCÈXE nom qui est devenu nne honorable qualifi- 
cation, s. nonyme «le protecteur éclair#. des lettres. Celui 
qui I'a rendu glorieux, Caitç Cilnuç M¢cenas, simple che- 
valier romain, descendait d'une d)nastie des rois d'Étrurie. 
Moecenas, al.avls edite rebus...., 
dit tlorace, dans la dédioece de ses Odes. Tite-Live (liv. X, 
cfiap. 3) parle d'une famille ciinienne, très-riche et très- 
uissante ì Arretium, d'où elle aurait été chassée par un 
mouvement populaire, et qui se serait rétuée à Rome. Il 
?arait qu'elle demeura Ionglemps sans y jouir d'aucune il- 
.utratiou : ce n'est qu'un temps de Sertorius que l'histoire 
nous parle d'un certain Mecìne, secretaire de ce général 
( Salluste, Fragments). Un autre C. Moecenas, chevalier 
romain, est cité par Cicéron (pro Cluento, LVi ) parmi ceux 
qui s'opposèrent, en l'an 662 de Rome, aux innovations du 
tribun Lis lus Drusus. Ce Caius Moecenas pourrait bien avoir 
été le grand-pére de notre Mecëne et celui dont Horace a 
dit encore : 
Nec quod avus tibi maternus fuit arque paternus, 
Olim qui magnis legiombus ioeperitAriut. 
C'est-à-dire qu'il attrait été tribun de légion. Mai qu'im- 
porte la genéalogie ,te .tecëne ? il fut fiomme d'Etat, de plai- 
sir et de lettres ; il sut tre aimable et grand : sa personne 
nous inresse plus que ses aieux. Après avoir secondé Oc- 
tare dans la conqu6te du pouvoir, il l'aida à bien gouverner. 
Plein de vigilance et d'activité quand il s'agissait de decou- 
vrir et d'étouffer des projets dangereux, il paraissait avoir 
tant de nonchalance, tant de goret pour les plaisirs tranquilles, 
qu'h le juger dans ces moments-la, on l'aurait cru incapabl,. 
de s'occuper serieusement d'affaires. Augu-te appritde lui a 
6tre populaire et humain. Mécène l'entoura des hommes les 
plus éclairés de son temps : il lui inspira un noble enthou- 
siasme pour ce qui est grand et beau. 
Il n'est pa étonnant que Juvenal se soit montré sévère 
pour lui, certain sans doute que le talent du ministre n'a- 
vait fait que consolider l'usurpation d'A u g u s t e. Mais on 
ne saurait pardonner à Sénèque d'en avoir toujours mê.dit. 
« On lui accorde, dit-il, un grand mérite de mansuétude : il 
s'abstint du glaise, il epargna le sang, il ne mourra son 
pouvoir qu'en alfichant tous les scandales. Mais lui-méme 
a fait tomber ses éloges par la monstrueuse mignardise de 
ses écrits (orationis portentosissimze deliciis ), qui s- 
gnale un caractère plut6t mou qu'indulgent. ,, 11 sied bien 
vraiment à Sénéque de calomnier Mecéne, lui qui, ëtant 
ministre, lit pour Nérnn l'apoloe du meurtre d'Aippine. 
Nul moins que lui n'e0t dt parler légèrement de celui qui, 
voyant Auguste, son martre, prononcer à la legère ces con- 



damnation« capitales, osa lui faire passer ses tableltes avec 
ces deux mots : 5urgc, cornife: (lève-toi, bourreau )! 
Un poëte ëlégiaque lui a rendu plus de justice lorsqu'il a 
dit : 
Omnia quum po«ses, tanin tare carus amico, 
Te sensit nemo posse nocere tamen. 
]1 est vrai q.e, dans sa vie privée, ce fut ,n w:ritabte 
,«picurien. Sa maison, sur le mont Esq,ilin, dominait Borne 
et les campagnes voisines; elle était entourée de délicieux 
jardins : I/t il jouissait de la vie dans la sociëté de ce que la 
ville éternelle possédait de plus spirituel et de plus aimahle. 
là il s'enivrait de cécube et de masique avec H o r a c e, son 
ami. De I il fit connaltre aux Bomaias la danse panlomi- 
inique par le fameux Bathylle, son lavori. Il irtventa de trou- 
veaux met« pour réveiller son palais hla. D'ailleurs, la 
mollesse de ses habitudes se manifestait mme en public, et 
dans l'exercice de ses fonctions, par sa démarche nonclta- 
iante et la né-ligenceefféminoee deses vtements. Malheureux 
en ménage, il vit son existence sans cosse troubiée par les 
caprioe de Tarentia, épouse séduisante, sans laquelle et avec 
laquelle il rte pou,ait vivre, qu'il rpudia et qu'il reprit x int 
fois, qu'Auguste pas pour lui avoir enviée, et qu'Horace 
parait avoir chantée sous le nom de Lgcimnia. Le décla- 
mateur Séntque, qui à près de soixante-dix ans prit une 
ieane femme pour réclanffcr sa vieillesse, se donne encor 
carribre sur ses disgrces conjugales. « Trouvez-vous d«nc 
plus heureux Mécène en proie aux tourment« de l'amour, 
dí«olé par les froideurs d'une femme capricieuse ? » s'oecrie 
t-il, dans un de ses Tratts. « 11 cherd;e à rappeler le som- 
meil par la douce harmonie d'tin concert eloigné. 11 a beau 
recourir au vin pour s'assoupir, au bruit «les chutes d'eau 
pour se distraire, à mille autres voluptís pour trompel sou 
chagrin, il demeurera éveillé sut- la pi,me, comme Régulus 
sur des pointes déchirantcs. » (De la Providence, chap. 3. ) 
Méc/me fut, au reste, puni par eU il avait péché : ayant 
épuisé la coupe des volupte, il dit sur ses vieux jours 
constamment miné par la fièvre,/ ce que nous attete Pline 
le naturaliste. Comme poëte, le style chez lui était tout 
l'homme, scintillant d'esprit, mais plein d'affectation. 
guste comparait ses poCic« à de boucles de cheveux par- 
lumées. Le peu de vers qui nous en restent confirme ce 
jugement  et Sénèque, qui en elle quelques-uns, ne manque 
pas de s'écrier, mais ici du moins avec raison, que sa 
ph,'ase est « aussi Iche que les plis de sa robe sans ceinture, 
et son expression aussi pretentiense que a parure, que sou 
sortAge, sa maison, son épouse. » Qu'attendre de mieux 
«l'un ministre qui s'amusait à faire »n livre sur la toilette ? 
Sénèqne cite cependant un vers de lui qui offre une pensée 
belle et forte : 
Nec tutaulum quoero : sepelit natura rellctos. 
- Que m'importe une tombe 9. la nature prend soin d'inllumer 
ceux qu'on a laissés sans sépulture. » Enfin, qui ne con- 
riait cette épigramme de 31écène, lori censurée par Sénèque, 
mais dont La Fontaine a lait la moralit d'une de ses fab;es. 
Mëcénas fit un galant homme. 
!1 a dit quelqle pari : Qu'on me rende imputent, 
Cul-de-jatte, gouleux, manchot, pourvu qt'en somme 
Je vive » c'est assez ; je suis plus que content. 
Il est à croire qu'il mourut dans la disgrâce du matre 
qu'il avait si bien servi : « Les petites conjectures des his- 
toriens, dit un moderne, n'expliquent pas le refroidisse- 
ment d'Auguste pour lui ; il est plus vraisemblable que le 
viex ministre imporhma l'empereur ds que l'empereur 
crut n'avoir plus besoin du ministre. » Il expira à llome, 
l'an 75, dans un age fort avancé. 
En dépit des déelamations de Sénèque et de Juvénai, le 
nom de Mécène est parvenu jusqu'/ nous entouré d'une dé- 
sirable immortalité. Il est devenu dans toutes les langues 
le x.nonyme de protecteur éclairé des lettres. Combien de 
mifistres ont ambitionné ce titre ! combien peu l'ont mérit( 

comme l'ami d'Horace ! car ce n'est pas tout que de rcom- 
penser et d'accueillir à sa table les hommes de talent et de 
génie, il faut savoir vivre avec eux en Ca|, en ami; et 
cette envie ne preud pas touvent aux graads seigneurs, on 
à eux qui se croient tels. La cour de Louis XIV était rem- 
plie de ridicules liéeènes, qui faisaient payer bien cher az 
llommes de lettres I'llonneur d'tre admis à leur familiarité. 
Les Méeènes de Chapelain se montrèrent toutefois plus gé- 
néreux que ceux de Corneille. Fouquet fut un digne Mécèna 
pour La Fontaine, qui a immortalisé au reconnaissance. 
biais quel liécèae que ce seigneur qui disaità un autre, eu 
parlant de Piron : Pansez le premier, c'est n poêlel 
jourd'hui, Dieu merci! un homme de lettres peut vivre 
sément et honorablement sans avoir de Mécène. 
Charles Du Rotons. 
MÉCilAIN ( Ptes-F,.«çms-A«am), astronome fran- 
çais, naquit à Laon, le 16 aot)t 17. 11 eut à lutter ¢ontre la 
misèrejusqu'a ce qu'une circonstance fortuite, la,ente d'un 
instrument d'astronomie dont le besoin le Iorçait de se s6- 
parer et que L a I a ad e acheta, l'eut mis en relation avec oe 
savart. Lalande, reconnais.tant la rare aptitude de Méchain, 
le fit nommer astronome h)drographe du dépft des caries 
de la marine. Tout en remplissant ses fonctions avec zèle, 
biéchai» employa dès lors ses nuils à des observations 
tronomiques. Il s'attacha surtout à la détermination des Cé- 
ments des c o m è t e s, et en décou vrit jusqu'à onze en dix- 
huil ans. Lors de la découverte d'U r a n u s, les astronomes 
crurent d'abord que c'élait encore nne comète : Méchain 
démontra le premier la nature planétaire du nouvel astre. 
Cette vie cnti/erement consacrée au travail fut terminée par 
la part importante que prit Mécbain à la mesure de l'axe dn 
méridien compris entre Rhodez et Barcelone. Il s'occupait 
de prolonger jusqu'auxiles BalCrcs le réseau trigonométrique 
qu 1 aait établi, lot«qu'il mourut en Espagne, le -0 sep- 
tembre 180. 
bl_cllain a publié les volumes de la Connaissance de 
Temps de 1786 à t791. Ses travaux relatifs à la mesure de 
l'arc du méridien ont ét. exposés par Delambre dans 
l'ouvrage intitulé Base du Sy]stème mirifique. 
E. 3I£RLIECX. 
Iii ÉCI! AN CETÉ, instinct du mal, qui pousse quelques 
hommes à désol,.r sans cesse les autres, abstraction faite 
de Iout intérft personnel. On ne saurait mieux définir la 
tdchancet qu'en l'appelant nne difformité naturelle du 
cur. Les passions nous rendent «durent injustes, cruels, 
oppresseurs, mais le temp, la raison, les circonstances, 
les adoucisseur ; elle« ont des intervalles de repos ; quel- 
quefois mme elles s',.teignent dans le succès, pour tre 
remplacées par d'adlnirables vertus. A u g u s t e, dont la m6- 
chancelé fut si sanguinaire ail milieu des proscription«, se 
munira bienveillant le jour off il devint martre paisible de 
l'empire : vainqueur, il reprit son caractëre naturel. Mais 
les faveurs comme les revers de la fortune glissent sur la 
mehanceté de naissance; seulement, elle est moins à 
craindre dans le premier cas, parce qu'au lien de ruminer 
le t»nrment on la perle des autres, il iaut qu'elle s'occupe 
de sa propre conservation : c'est nu point d'arrtt dans ses 
de«astres. Tel homme ret, toute sa vie habitant d'une petite 
ville eOt brouillé avec délices ses voisins et jeté par ses 
calomnies la divi»ion entre ceux qui jusque l s'étaient sin- 
cërement aimés : ,ne révolution éclate et le porte au som- 
met d, pouvoir; il appelle detous ses efforts l'érection d'in- 
nombrables échafaud«, et nage dan la joie s'il fait-verset 
le sang de ceux que jadis il a connus ; amis ou ennemis, 
peu lui importe, tous servent d'aliment à cette soif d'émo- 
lion destructives qui le dévore. On ne tro,ve le type de 
ces hommes ¢omplétement dépravé que parmi les empe- 
teurs romains, les monarque« de l'Orient ou les che|s de 
/action : t6t ou tard eus fiéaux de l'humanité «'engloutis- 
sent dans l'excès de leurs propres fureurs. Les doctrine les 
plus pures, les fonctions les plus saintes, ne triomphent 
pas de cette méchanceté, dont l'essence tient, pour ainsi 



MÉCHiNCETÉ 
dire, au lempérament : elle se décèle, au contraire, plus 
ardente et plus pernicieuse; s'appuyant sur une fausse in- 
tetprétatiou des devoirs qui obligent les hommes, elle ne 
touche que pour abattre. Les rapports ordinaires du monde 
enfantent chaque jour une multitude de petites méchan- 
oetcs de détail, dans lesquelles les lemmes excellent. 
vale toujours en présence les unes des autres, elles saisis- 
sent avec an rare bonheur tout ce qui est c61e laihle; elles 
tortur.ent, le sourire sur les lèvres. SAv»Pnost,. 
MECHE assemblage de.fils de coton, de chanvre, etc., 
destiné a ètre mis dans une iala pe avec de l'huile, ou 
dont on lait deschan dei les, des bougies, en les couvraut 
de suif ou de cire. Les tnè¢hes de boue ont sur les mè- 
ches de chandelle l'avantage de ne poiut donner de mau- 
vaise odeur et de n'avoir pas besoin d'6tre mouchées. Les 
mëchesde lampe, de réverbère, de quiuquet, ont im tissu 
en maniëre de tuyau, formant un c)lindre, un rectangle, 
suivant la forme du bec auquel il est adaple: ce tissu est 
de coton, plus ou moins serrë, etde làdépend le degre de 
roideur, de solidilé des mèches. Celles des lampes etcelles 
desquinquets sont lëren|ent soulevées de temps en temps 
au mu)eu d'un mécaisme tr-simple. 
Mëche se dit encore d'une matière sèclle préparée pour 
prendre feu aisément, le conserver, le communiq|ser : on 
mettait autrefois le feu  l'amorce des arquebuses, des fu- 
sils, à l'aide d'une mèche. 
Eu termes d'artillerie, on appelle mhe la corded'étoupe 
byée et sëche dont les canonniers se servent pour me[tre 
le feu au canon, ou avec laquelle les mineurs incitent le 
feu a la mine. Une garnison qui, après capitulation hono- 
rable, livre une place aux ennemis, en sort tambour bat- 
t«at, mèche allumde. Les meilleures mëches sont celles 
d'Cloupe de lin : elle ont communément trois torons, qui 
ne nt eux-reCes qu'itu fil de 27 à 34 millimèlfes ; la cir- 
conférence de la mëche doit Cre de 4 à 67 millisnèlres. On 
leur fait subir une lessive dont la densité soit assez consi- 
dérable pour qu'unoeuf puis nager dessus. On les trempe 
ensuite dans un mélange d'eau et d'acétate de plomb ( 46 
grammespar kilog, d'eau) en ébullition, et, après les a;oir 
laisëes dix minutes dans c.e bain, on les en relire pour les 
faire sécher. Un bout de mèche de I0 à 13 centimetres de 
longueur doit brOler pendant une heure environ. Les incon- 
vénienls qu'offraient ces mèches de s'éleindre facilement par 
accident et de se couvrir d'une cendre trës-tenace les ont 
fait abandonner pour mettre le feu aux canons. Les meches 
ne servent plus que comme un foyer entretenu pour allu- 
mer la 1 a n c e que tient en ma in l'artilleur chargé de met- 
tre le feu à la pièce. On a emploiWsouent les mëches 
pour les br t I ots et autres machines incendiaires. 
Le mot mche désigne la spirale de fer ou d'acier d'un 
tire-bouchon, et principalement la partie d'une vrille, d'un 
vilebrequin ou d'autres outils servant  percer les trous : 
les mhes dites anglaises sont les plus e,-timées pour cet 
usage. On donne aui le nom de mèche au bout de ficelle 
qui termine un fouet, une cravache. En nledecine, on ap- 
pelle mèche une sorle de boue de charpie allongee que 
l'on recouvce de cérat  de queklue autre substance mëdica- 
menteuse. 
En termes de génie militaire, de.couvrir, ëventer la mche, 
c'e.t découvr i r au moeu d'une contre-mine l'endroit ou une 
mine a été. pratiquée, et en enlever la mèche. Cette expres- 
sion a été appliquée au figuré en parlant des complots. 
Un bouquet de cheveux séparé, en forme de mèche, du 
resle de la chevelure prend le nom de mèche. 
M.É.CHITARISTES (Les), congrégation de chrétiens 
armemens établie dans Plle de San-Lazaro, près de Veuise, 
et qqi s'est aussi propag( en Autriche et en France. Elle 
fut fond en 1701, à Cons[aniinople, par l'Arménien 
chlar (c'est-à-dire le Consolateur ) da Pelro, né à Sébaste, 
en 1676, à l'elfet de faire fleurir la litlérature nationale et 
d.e prop..ager la connaissance de l'ancienne langue arme- 
menne. Devenu Sllspect de lendances romaines au patriarche 
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arménien de Constantinople, Méchitar conduisit ses disci- 
ples en MurC, et obtinten t703 du gouvernement vénitien, 
sous la dépendance duquel la Murée était alors placee, la 
permission de construire à Modou une église et un couvent. 
Vers cette époque, il embrassa les doctrines des Arméniens 
réunis à l'Églie catholique ; et en 1712 sa congrégation, 
qui reeut une règle calquée sur celle des Bnédictins, fut " 
confirmée par le pape Clément XI. 
La guerre qui ëciata bient6t entre les V.nitiens et loe 
Turcs força en 1715 les membres de la congrégation des 
méchitaristes à se réfugier à Venise, oU, en 1717, leur 
couvent et leur église de blodon aant été saccagés par les 
Turcs, le sénat leur lit don de l'fie de Lazaro. Des secours 
leur arrivèrent de toutes parts, de sorte que leur monastëre 
se trouva reconstruit très-peu de temps apres. Quant à 
Mchitar da Petro, il mourut le 16 avril 179. Les méchita- 
rlstes prononcent les VUX conventuels hahituels, et s'en- 
gagent non-seldement à se rendre partout o0 on leur don 
nera la mission de prêcher la ioidn Christ, mme au péril 
de leur vie, mais encore à favoriser par l'impression d'ou- 
vrages classiques de la littérature arménienne les progrès 
inte|lectuels de leurs nationaux et de les soustraite ainsi à 
l'influence mahométane. Les éditious des écrivains arme- 
niens publiées par les méchitaristes sont les meilleures et 
les plus corre¢tes que l'on possède. Il se publie également 
à San-Lazaro un journal qui compte beaucoup de lecteurs 
dans le Levant. Consultez l'ouvrage de Boue intitule : Le 
Cmtt'ent de Saint-Lazare à Venise, ou histoire succincte 
de l'ordre des Mcchitaristes armeniens ( Paris, 1837 ). 
En 1811 la congregation fonda a Vienne un coilége, qui se 
concre h l'education de la jeunse et a la publication d'ou- 
vrages d'utilité génerale en mème temps qu'aux travaux lit- 
teraires, but principal de l'ordre. Un ëtablissement pareil 
eisle egalement à M,mich. En 1842 les méchitaristes trans. 
ferrèrent a Paris ie clas«es supérieures de leur ooliége, par 
suite des difficultés que la Propagande leur avait suscitees 
 Veni pour leur et-eignement, et à cet effet ils firent 
l'acquisition du vaste et magnifique h6tel de Monaco, situé 
rue de Monsieur, dans le faubourg Saint-Germain. 
MEIIOACAN ou 311CHOACAN, appelé aussi Vol- 
ladolid, l'un des Etats occidentaux de la rcpubliquelnexi- 
caiue, formé en 182, avec l'ancienne intendance de Valla. 
dolid, situé enlre les Etats de Guanaxuato ci de Quereiaro, 
au nord, l'Ëtat de Mexico  l'est et au sud, l'otan Pacifique 
au sud-ouest, et Colima et Guadalaxara ou .alisco à l'ouest, 
presentant une superficie de 785 myriamtres crres, qui 
couvre presque complétement le plateau d'Anahuac avec 
ses cordillères, et est de nature volcanique. Dans une 
plaine siluée h environ I0 m)riamëtres de lOcéan, sur le 
versant occidental du platedn, s'elëve à 1,333 mètres au- 
dessus du niveau de la mer le pic volcanique du Jorullo, 
qui dans la nuit du 29 eptcmbre 1759 acquit tout à coup 
491 mëlres de hauteur de plus. Cet Etat, qui appartient 
completement au bassin de l'océan Pacifique, quoique ce- 
lui-ci ne le baigne que sur une etendue d'environ 10 myria- 
metrcs, est arrosé sur sa frontiëre méridionale par le Rio- 
Bolsas et ses af|locaL% et h l'est par la Lerma ou le Riu- 
Grande, qui se jette pres de sa frontière nord-ouest daus le 
lac de Chapala. On y trouve en outre à l'intérieur quelques 
autres lacs, parmi lesquels on remarque surtout celui de 
Pazouaro,  cause de la prodioeuse quantité de truites qu'il 
renferme. Le soi est gêneralemeut fertile, moins cependant 
dan» les regions montagneuses du nord, dans ce qu'on ap- 
pelle les twrras frias, ou encore dans les eontrées chaudes, 
désertes et insalubres du sud, appelées tierras calente, » 
que dans le district temlré de l'intérieur désigné .ous le nom 
de tierraa templada,. Ce dernier jouit d'un climat extrémo- 
ment sain, et presente une agreabte sueoession de collines et 
de railCs aussi riches que peuplées. Le mais et le froment 
sont lescéféales qu'on y cultive de préfèrenee. On v recuite 
bcaucoupde legumes, de nomme de te.-re de marrdm et oe 
me!uns. Le Cllanvre et le lin y croissent sans culture, et I« 
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col,,J1, la canne  suc,e, l'indigo, n'y réussissent pas moins 
bien les versanls des moutague-s sont couverts de rith¢s tb- 
rèts. Le papin'-oecan est une plante parliculière au pays, et 
le jalap blanc en a reçu le nom de racine «le Mechoacan. On y 
trouve tous les animaux domestiques de l'Europe, et la laine 
des moulons de Mechoacan est la plus belle que produise le 
llexique. Le règne minerai fournit de l'or, de l'argent, du 
cuivre, du plomb, da fer et du sel; mais on n'exploite guère 
que les mines d'argent. Le commerce, qui n'a pas d'notre 
debouché que l',lexico, est tel,du cxtrèmement difficile pal" 
l'absence de bonnes roules. Les ports et les livières naviga- 
bles y font completement dëfaut. Les Indiens ) fabriquent 
une foule de jolis ouvrages avec des plumes. La i»Ol»ulation 
est d'em iron 58%000 ames, et se compose presque entiè- 
reraent d'Indiens, qui appartiennent ì trois faces differentes, 
les Tarasques peuplade industrieuse et de murs douces, 
les Otomites, moins ci vi[i»é% et les C h ichintërlues, qui parlent 
aztèque. A i'arrivée des Espagnols, le pays de 51eclloacan 
formait un royaume indien, donl CIn-islovai de Olid lit la 
conqub.te, en l'an 1524, et qu'il crigea alors en intendance de 
'alladolid : son chef.lien, Vtzlladolid ou Marcha, fondWen 
1536, r, i16é à 16 myfiamèlres au nord-ouest de Mexico, à 
,000 mètres au-dessus de l'O«ean, dans la basse vallée d'O- 
iid, qu'arrosent deux rivières, est une ville irrégnlieremeut 
¢onstruile, oi naquit I tu f b i d e. Elle est le siegi d'un évèque 
et de diverses aldoriles spérieures. On y trouve une calhe- 
drale, deux églises paroissiales, plusieurs couveuts, un col- 
lege, un séminaire, un hfpital, un bel aqueduc et 25,000 ba- 
bilants. Au nord-esl, à iextrémit« sepleuh-ionale du lac de 
Pazcuaro, est situëe la ille de T-.inl--.onlzan, avec 8,000 
habitanls, jadisappeiée Iluil:il'.illa» elcapilale dl roam,e 
de Mecboaean. 
MÉCIIOUAI', nom que les Arabes donnent h la cita- 
delle «le quehlnes-unes de leurs villes. 
MECIEL (Jxr-F[;)luc), celébre analomiste alle- 
mand, né à ilalle, le 17 octubre 178t, était hls d'nll praticien 
qui a laissé un nom honorable dans l'histoire de la cllirurgie 
et dans celle de l'art des accouchements. 11 se consacra sur- 
tout h i'analomie comparée, et il est inconle.tablement celui 
des savants allemands qui a fait laite le plus de progri a 
celle branche des connaissances hu,naines. 11 mourut à 
llaile, le 31 octobre 1833. i'armi les ouvrages dont on lui 
est redevable, nous menlionnerons plus parliculièrement sa 
traduction allemande de l'Analom«e comptrée de Cuvier, 
Iravail dont les noies témoignent d'une immense érudilion; 
ses Essais d'Anatomie comptzrde(2 vol., 1803-1813), riches 
en observations profondes et originales, et son Systéme 
d'Anatomie comparée (6 vol., 1,21-1833). A sa mort, le 
gouvernement prussien acheta, pour i'universilé de Halle, 
son muséum d'anatoJnie, le plus beau qle jamais particu- 
lier ait possédé, et qui commencë par sou grand-père avait 
été constamment accru par ses propres travaux et par ceux 
de son père. 
MECI-IEL (Cartilages de). Voyez Lnv,x. 
MECILEMBOUIG  grand-ducbé situé dans l'ancien 
cercle de la Basse-Saxe, borné à l'est par la ParaCante, au sud 
par le Brandebourg, ì l'ouest par le Lunebourg, le Lanen- 
bourg elle terriloire de Lubeck, et au nord par la Baltique. 11 
forme aujourd'hui deux grands-duchés distincts, bi e c k i e m- 
bourg-Scbwerin et blecklembourg- Strelitz, 
comprenant ensemble une superficie de 00 m'riamètres 
earrés, avec 6t0,000 habitants. Avant la grande migration des 
peuples, ce territoire était habité par diverses peuplades 
germaniques, telles que les Suardons, aneIres des Hérnles, 
les Vindiles, les Variniens, etc., qui, iorsqu'iis se di- 
rigèrent vers les régions du sud, y furent remplacés par 
diverses tribus slaves venant de l'est, dont les plus puis- 
saules étaient les Obotrites et les Wil:es. Charlemagne 
essaya de les subjuguer et de les convertir au ehrislianisme ; 
mais cette uvre ne fut ael,evée, et encore seulement ì la 
suite de guerres dévastaIriees, que par Henri leLion. 
En 1167 il se réeoncilia avec Pribislaif, fils de liklot. 
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prince des Slaves, qui avail peri dans cette lulte acharnée, 
et maria .a fille Mathilde  Burevin, fil de ce Pii)islaff. 
C'est «le l'ancien chel-lieu de Obotriles, Mihilinbur9 ou 
MeMinborg aujourd'hui village silué enlre Wismar et 
Bruel, qut., ce territoire tire sa dénomination actuelle. La 
descendance de Burewin Il donna lieu aux quatre lignes de 
Mecl0cmbourg, de Guslrov, de Roslock et de Parcbim. La 
ligne alnée lot Iondée par Jean le Théologien, que l'univer- 
silé de Paris avait reçu docleur en théologie. En 13t9 l'em- 
pereur- Charles IV accorda le tilre de duc aux princes 
représenlant alors les lignes de lecklembourg et de Stargard. 
Le duc Jean-Albert I er ( ! 57-1576 )æ qui réunit de nouveau 
so:Js la mme domination les lerritoires des diver.es branches 
coilalérales sucresivement leinles, y introduisit les doc- 
Irines de la réformation. Se pelils-fils, ,Voif-Frédéric 1 
et Jean-Albert Il, fondèrent les deux lignes de MecMera- 
bour9-Schwerin et de Mechlembourg-Gustrow. Tous deux, 
en pJmilion de l'alliance qu'ils avaient contraclée avec le 
Danemark, furent dépossédés de leurs Élats et dépouiliés 
de leur tih-e de duc, en 1627, par l'empereur Ferdinand, 
qui créa V ail enstêi n due de t»ut le pays de bleeklem- 
bourg; mai dé 163 Guslave-Adolplle les ramenait dans 
leurs Elals héré,litaires. Toulefois, lors de la conçlusion de 
la paix de Weslphalie, ils durent céder à la Suède la ville 
de Wimar aec les bailliages de Po.bi et de leu-Kloster ; en 
échange de quoi ils obtinrent les eèchts de Sehwerin et 
de Ralzebourg, sécnlarisés à celle occasion, de mème que 
les comman,leries de Mirow et de Nemerow, anciennes pro- 
pril'Ids de l'ordre de Sainl-Jean-de-Jérnsalem. A Adolphe- 
Fréderic I , morl en 168, succéda'dans la ligne principale 
de Mecklembonrg-Schwerin son fils Chrislian-Louis, qui 
renlra dans le giron,le l'Elise calholique et qui mourut 
en 169, sans laisser de p,»sbril. Ses fi-ères pldnés fondé- 
renl les iigne collat,:rales de Mccklembourg-Mirow et Meck- 
iembourgGrabow, qui ne lardèrenl pas à s'éteindre, et 
ce|le de Me'lembourg-%trPitz. 
]! EC I  LEM BO [" R G-SC ti VE R 1.3,' grand-d uché fat. 
sanl partie dt la Conlédérati on germanique et situé 
à i'exhémite septenlrionale de i'Allemagne, comprenant 
168 m)riamètres carres, et d'un sol gbnëralement très-fertile. 
Enlouré presque de tous c61s par d'exceilenles fronlières 
natlJreiles, il Ibrme un Élat faut à lait arrondi, confinant 
au nord à la Baltique, h l'et ì la ParaCante, au sud au 
Brandebourg et au Lunebourg, el à l'ouest au Lauenbourg 
ainsi qu'au lerriloire de RaIzebourg. Ce pays, généralement 
plal et uni, mais cependant parfois onduleux, abonde en 
forêts, qui au commencement du dix-imitième siècle en 
couvraient encore plus de la mollie ; et de nos jours Ce.st 
encore du Mecklembourg que divers Êlats voisins firent le 
bois nécessaire ì leur consommation. Le soi convienten gé- 
néral admirablement bien à la culture des céréales ainsiqu'fi, 
i'clève du bétail. Il produil une race de chevaux justement 
estimés. On y trouve aussi une foule de lacs, dont le plus 
grand, celui de Muritz, a 25 kilomèlres de long sur 11 de 
large. Le climat, généralement tempéré, quoique humide 
aux approches de la ]Baltique, en raison du grand nombre 
de lacs et de forèts qu'on y trouve, est au total salubre. 
Divers coltrs d'eau, leis que la Warnow et i'Eida, traver- 
sent le pays et y faeililent les communications du com- 
merce. Dans ces derniers temps on a beaaconp fait pour 
améliorer l'élat des roules; et des chemins de fer relient les 
villes de Rostock, de Gustrow, de Wismar et de Schverin 
à Hagenow, d'où parl un embranchement allant rejoindre 
la grande ligne de Berlin à Hambourg. On y compte 
habilants, qui, sau[ 655eatholiques et 3,333 jttils, professent 
tous la religion réformée. Sur ce chiffie, t71,260 habitants 
composent la populalion des villes. La rareté extrème des 
crimes témoigne de la haute moralité des populations. La 
navigation y occupe 31t (Rostock 26, Wismar 50) ball- 
ments, iaugeant ensemble 97,600 tonneaux, plus 6 bateaux 
à vapeur et 2 bàliments employés au cabotage. L'éduca- 
tion publique est l'objet d'une sollicitude éclairée dans le 
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grand-duché, où l'on compte 5 gymnases, 50 écoles ur- 
baines et plus de t,000 écoles de village. En,in, l'université 
de Rostock conserve toujours sa renommée. Le grand-ducllé 
a pour chef-lieu S c h w e r i n. 
Aux termes de la constitution, mnmentanément suspen- 
due / la suite des évenements de 1848, mais rétablie dès 
t850, le pouvoir executif n'apparbent qu'au souverain; 
mais le droit de voterles lois et de conntir l'impt est dé- 
volu aux états, lesquels se composent de représentants de 
l'ordre équestre et de députés de la bourgeoisie, délibérant 
séparément. Il existe à Parcbim une cour d'appel com- 
rune aux deux duchés. Dans le petit conseil de la confé- 
dération, lesdeux duchés de Mecklembonrg-Scbwein et de 
Mecklembourg-Strelitz occupent collectivement la t4 e place; 
mais ils ont chacun une voix dans le Plenum. Le du«lé de 
Mecklembourg-Schwerin fournit au dixième corpsde l'armée 
fédérale un contingent de 3,580 hommes dïnfanterie, de 
cavalerie et d'artillerie, avec huit pièces de canon. E temps 
de guerre il est portê/l un effeclif de 7,860 bommes, avec 
seize pièces de canon. Les revenus de l'État étaient évalnés 
pour le budget de 1852 à 3,153,126 thalers, et les alCen- 
ses à 3,385,476 tbalers; d'ou rsultait un déficit de 243,350 
thalers. La dette publique s'Cevait ì la somme énorme de 
t 1,302,216 thalers. 
Le duc Fr#Meric-Fran.cois, arrivé au tréne en 1785,/l la 
mort de son frère aihC Frédéric, accéda en 1807 à la Con- 
fédération du Rhin, et s'en detaclia en 1813. il obtint le titre 
de 9rand-duc en 1815, et mourut en 183"/, laissant pour 
successeur son petit-fils, Paul-Froedcric, né en 1800 et qui 
mourut le 7 mars 1$4'. La couronne passa alors an fils de 
celui-ci, Frdoeric-Fra;zçois, grand-ducaniourd'hui régnant. 
MECI{LEMBOUEG-STEELITZ, grand-duché fai- 
sant partie de la Confedération germanique; il se 
compose de deux parties complétement ditinctes, et for- 
mant ensemble une superficie d'emiron 35 myriamètres 
cureC. La seigneurie de Stargard (30 myriamëtres 
ca+res) est bornée au nord par la Pom,.ranie, /l l'est et 
au sud par le Brandebourg, et  l'ouest par le ',lecl, lem- 
bourg- Scbwerin. L'autre partie, la pri;zOpauté de Ilat:e- 
bour 9 (42 kilomètres carrés), est bornée au nord par le lac 
de Dossow, à l'ouest par le Mecklembourg-Schwerin, au sud 
par le Lauenbourg, /l l'ouest par le lac de Batzebourg et le 
territoire de la ville libre de Lubeck. Le chef-lieu du grand- 
duché est la petite ville de Yeu-Strelit«. Le chiffre de sa 
population totale est de 96,700 habitants, dont 16,000 pour 
la principauté de Batzebourg. Le sol, le climat et les pendue- 
tions sunt  peu près les mèmes que ceux du Mecklembourg; 
on y élève beaucoup de chevaux et de gros betail. Les 
venus de l'État varient entre 3 et -00,000 thalers. La dette 
publique, dont l'origine remonte en grande partie aux de- 
penses occasionnées par l'invasion française au temps de 
l'empire, s'élevait en 188 il 1,650,000 thalers ; elle dëpasse 
aujourd'hui 2 millions. La constitution politique pour ce 
qui est de la seigneurie de Stargard est absolument laméme 
que celle du grand -duché de Mecklembourg- Schwerin ; 
mais laseigneurie de Batzebourg jouit de toutes les ïélicitís 
du pouvoir absolu. Aussi bien il faut dire que c'est dans 
l'un et l'autre des grands-duchés de Mecklembourg que le 
vieil esprit de la feodalité germanique s'est conservé avec 
le plus d'énergie et de vitalité ; et que dès lors les semblants 
d'institution reprsentatives qu'ils possèdent n'ont aucun 
rapport avec cé qu'on entend généralement aujourd'hui par 
cette expression. Le grand-duché de Mecklembourg-Strelitz 
lournit/t l'armée fédérale un contingent de 718 hommes, in- 
fanterie, cavalerie et artillerie, plus deux pièces de canon. 
Le grand-duc possède une fortune privée très-importante; 
et line justice ì rendre à son gouvernement, c'est qu'il a pour 
bases une économie rigoureuse et m, ordre extréme dans 
toutes les branches de l'administration. 
MÉCOX&TE sel résultant de la combinaison d'une 
base avec l'acide m  en n i q u e. 
iÉCOX|XE (de V.v, pavot), matière àécouver{e 
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par MM. Couerbe et Dublanc, en faisant l'ana!)se de I' o- 
p i n m. La méconine est solide, blanche, inodore, peu sapidi 
d'abord, puis sensiblement cre; elle est très-soluble dans 
l'eau, l'alcool et i'éther, et donne dans ces trois mens{rues 
des crislaux à six pan ; elle se ,aporise  et passe à la dis- 
tillatinn sans aitAration, en offrant par le refroidissement 
une masse blanche, ayant l'aspect graisseux ; la potasse et 
la ude la dissol ent sans lui faire épro:lver de changement. 
L'opium de Smyrne est celui qui en contient le plus. 
Julia nE FOiV'rENELLE. 
MÉCO.XlQUE (Acide). Serturner a donné ce nom à un 
pro«luit chimique qu'il a découvert en faisant l'analyse de 
i'opi um, où il existe à l'Atut de combinaison avec la 
morphine, sous le nom de mdconate an morphine. L'acide 
méconique est solide, incolore, d',me saveur aigre, cris- 
tallisable en longues aiguilles, soluble dans l'eau et dans 
l'alcool. Il rougit la teinture de tournesol, fait passer au vert 
émeraude la dissolution de sulfate de cuivre, et au rouge 
intense les solutions du fer très-oxydé. Quoique non em- 
ployé ioldment, il fait partie de l'extrait et de Iïnïusion 
d'opium. 
Dans l'eau bouillante, l'acide mficonique se colore en 
jaune et e trans[orme en lin autre acide, l'acide cosmëni- 
que; il se produit en mème temps de l'acide carbonique, 
de l'acide nxali,lue et une matière brune, encore peu con- 
nue. Au-dessous de 12o, l'acide cosménique se d,-truit ì son 
tour pour donner naissance ì un produit volatile, que Ru- 
bique[ a nomme acide/9rom« conique. 
MECO.XIUM  nom dérivé du grec p.xto., pavot, et 
donné, à cause de sa couleur et de sa consi»tance analogues 
ì celles du sac du pavot, à une substance nnirAtre renïer- 
m,e dans le tube digestif du foe t u s, q»i s'éacue imme- 
diatement après la naissance. Le reConjure se montre de 
très-bonne heure dans l'intestin du foetus ; mais il change 
plusieurs fois de nature et d'aspect. D'abord blanchâtre et 
muqueux, il s'ëpaissit graduellement dans la seconde moitie 
de la gestation, de lent poisseux, et se colore en jaune  ert. 
Ds le troiiéme mois de la  in ftetale, on en trouve dans l'es- 
tomac; à quatre mois il s'est amassé jusque dans le duo- 
dénum ; ì sept il remplit l'intestiu grèle, i, ui enfin le gros 
intestin et le rectum. Il importe que le meconium soit rendu 
dan les vingt-quatre heures qui suivent la naissance. Quand 
l'usage du premier lait, ou colostrum, ne suffit pas pour en 
provoquer l'expulsion, il faut avoir recours aux sirops pur- 
gatif% aux laements et mëme aux bains tièdes. Les sirop 
de chicorée et «le fleurs de pcher sont les plus usités. On doit 
en administrer s, trtout lorsque l'enfant est remis au soind'une 
nourrice, d-nt le lait manque de qualitës laxaties. 
MECQUE (La), la ville sainte par excellence des ma- 
hométans, appelee par les Arabes Om-el-Kora, c'est-ì- 
dire mère des villes, le berceau de la tradition mahome- 
tane, et le lieu de naissance de Mabomet, qui imposa aux 
partisans de sa doctrine l'obligation d'entreprendre au moins 
une fois dates leur vie le voyage de cette ville, circonstance 
qui en a [ait naturellement le centre Idstorique et reli#eux 
du monde mahometan, est située en Arable, dans la pro- 
rince d'Hedjaz, à 8 myriamètres au sud de 31 ë d i n e, dans 
une vallée etroite, sablonneuse, stérile, entourée de bau- 
teurs chauves et arides, s'étendant dans la direction du 
nord au sud et traersée par un ruisseau appelë Ouadt-el- 
Tarafev;z. Elle n'a que 1,500 pas de large; divisée en ville 
haute et ville basse, elle forme  ingt-cinq quartiers, sans 
compter les faubourgs, qui s'étendent dans d'etroites sinuo- 
sités de la vallée. Les rues en sont larges et assez bien cons- 
truites, mais non parCs; ce qui fait qu'on ? est fort in- 
commodé par la poussière, et que Iorsqu'il vient/l pleuvoir, 
elles se transforment en lacs de boue. Les maisons, toutes 
bMies en pierre, généralement ì trois étages et percées 
sur la rue d'un grand nombre de fenoetres, lui donnent un 
aspect européen. On n'y trouve qu'une seule place publi- 
que, et encore est-elle presque entiërement envahie par la 
grande Mosqnée, ëdifice quadrangulaire, avec les cours in-- 
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térleures et les eolonnades; da reste, pas une seule plan- 
tation d'arbres, pas d'autre grande mosque, point de 
bazars, point de khans, point de porte, pas de lanternes, 
I,oint d'autres grands 6difices que quatre ou cinq grandes 
toaisons appartenant au schérif et deux médcessés, de mëme 
que rien d'architectural. Toutes les maisons d'l,abitation 
sont arguaisCs pour Cre leuC aux pèlerins; et lors du 
grand concours des hadjis, on y voit une foule de magasins 
et de cafés, de mme «lime tous le» quartiers sont garnis «le 
deux rangCs de boutiques. La plupart des puits ne fournis- 
sent qu'une eau saumStre, et celle du fameux puits de 
Zemzem est extrémement difficile à digérer. La meilleure 
q,,'on y boire vient, ait moyen d'un aqueduc, d'Arafal, 
situé à environ  myriamètres delà. Outre quelques tours 
placées aux différentes unirCs de la ville et un petit cha- 
teau lori, La Mecque est protégée par nne grande citadelle 
enlonrée de murailles et de tours épaisses, bàtie sur une 
Imauteur située à l'est de la vallée, et qui domine bien la ville, 
mais qui ne laisse pas que d'dire dominée elle-mme par des 
mamelons encore plus elevés. 
La Mecque avait autrefois plus de 100,000 habitants ; au- 
jourd'hui elle en compte à peine 40,000. Jadis de nom- 
bre»se caravanes y apportaient des offrandes envo)ées de 
toutes les tenirCs de l'Orient où règne le mahometisme ; 
,nais ces pieuses subventions lattes à la ville sinte ont 
presque entièrement cessé, quoique les caravanes de p61e. 
rins continuent toujo,,rs d'y alfluer chaque année. De mème 
le commerce de La Mecque a sensiblement diminué; tandis 
,.,.au le concours d'un si grand nondwe de pèlerins en faisait 
autrefois la principale ëtape et le grand marche du com- 
merce qui avait lieu entre l'Arable et le rete de l'Asie, de 
m¢'me ,lu'avec l'Afrique et l'Europe. Djiddah, sur la nier 
Rouge, peut tre considéré comme le port de La Mecque. 
Cette ville possédait am,tref«is des ouates renommées et un 
grand nombre «le fowlations pieuses ; mais tout cela 
:naintenant en décadence, il ne sain-ait ëtre question d'in- 
,htstrie dans une ille dont la population st I,abituee à ne 
x'ivre qu'aux dépens «les pelerins; et il n'y a _gui.re que la 
fabrication des chapelets qui y ait pris de l'i,nportance. Le 
ïérilable centre de la ville, te point autour duquel gravite 
leur te cercle d'idees du monde mahom«tan, c'est la grande 
:no.quée, le Beitullah, c'est-/i-dire la maison de Dieu, ou 
i'El-Heram, c'est-h-dire l'int-iolable, dont doreuse est faite 
:,ux cbrétiens et aux juif» d'approcher ; antique edilice, qui, 
malgr ses dix-neuf portes et ses sept hauts minarets, ne se 
«listing,me des autres temples de l'O,ienl ni par l'ampleur de 
ses proportions ni par la beaute ou l'elegance de son archi- 
lecture, transformé en b',Itiment moderne au moyen «le 
simples réparations et reprises en sous-eu rte, d'ailleurs sans 
unité, et sans style, et q,ti u'a de remarquable que la K a ab a, 
i= laquelle il sert d'enveloppe ou d'étui. 
Ptolémée fait déjà mention «le La Mecque sous le nom de 
Maeorab; mais l'histoiie de cette ville ne date à bien 
dire que de la venue de Mahomet. Elle se trouvait alors 
sous M dominMion des Koréihites ; et après la mort du 
prophëte elle devint l'h,:rilage de ses descendants. Leur 
chef la gouvernait sous le titre de grand-sehérif; et perv 
dantlongtemps il réussit à faire contre-poids  la puissauce 
des khalifes. Plus tard les sultans Osmanlis prirent le titre 
de protecteurs des villes saintes de La Mecque et de Médine, 
et cboisirent le grand-schérif parmi les schérifs, mais en 
ne lui laissant qu'une autorité extrëmement restreinte. En 
1503 La Mecque ful prise et pillée par les Wahabites; tou- 
tefois leur domination n'y fut que de courte durée. Plus 
trd elle dut reconuaitre la soueraineté du pacha d'Ë- 
.pte, Mhémet.-Ali, qui fit conduire au Cuire le grand- 
«hérif comme prisonnier; mais en 1840 les schérifs pro- 
fi:èrent de la situation critique du vice-roi pour se sou.s- 
t:'airi. à .ton autorité. 
.| CQUE (Baume de La ). Voye: GtLAU (Baume de). 
.,IEDAILLE. Ce mot, d"ri'é du latin du moyen tge 
.«'«lcd«, fait lui-mme de melallum, moral, désigne dans 
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son acception la plus usitée toute pibce de mtal destina 
« conserver la reAmoire dMvénemeflts ou de persontmg r- 
marquables. Les médailles se divisent en mdailles anti- 
que,, en mda}lle, du moyen dge, et en médaille, 
dernea. 
MÉnAILL£S //'l'tQttm. Une grande Iogoma¢hie a divJs les 
.,avants ,les derniers siëcles : il était question de savoir si 
toutes les pièces [rappées chez les anciens devaient btre 
sidéré.es comme des medailles ou commodes monnaies, ll 
est aujourd'hui reconnu qu'à très.peu d'exceptions près ces 
pièces ont ce double caraotëre, et que Pune ou l'antre qua- 
lift "etion peut leur lre attribuée indifléremment. 
Parmi les médailles, celles qui n'ont point eu cours comme 
monnaies sont d'abord un certain nombre de mdai.l- 
lons, puis les tes«ères et les spintrennes. 
Toutes les autres médailles antiques nnt eu cours conmm 
monnaies; leur ëtude con»titue une science, qu'on appelle 
numismatique. 
La larme des médailles est généralem¢nt ronde; cepen- 
dant, chez quelques nations, il s'en rencontre d'ovales ou 
de carrdes ; leur grandeur, qui varie, s'appelle tnodule. 
Les métaux qui les composeet sont : l'or presque ton jours 
pur) ; l'argent ( pur chez les Grues et dans le Haut-Empire }; 
i'electrum (alliage d'or et d'argent); le bronze (cuivre rouge 
on jaune, allié d'ëtain) ; le potin (melange de cuivre, plomb, 
ètain, avec un peu d'argent); le billon (alliage de c,tivre 
et de Iort pett d'argent); le plomb. La plupart des médailles 
olfrent d'un coté l'image d'un «lieu ou d'un homme, on 
bien encore un sujet principal; ce cOté se nomme avers, 
l'autre c6té s'appelle revers ; ces deux mots correspondent 
aux termes de pale et de face, vulgairement adoptés pour 
nos monnaies. 
Le médail[es se font généralement remarquer par des 
inscription s ou I  g e n d e s; elles sont ordinairement circu- 
lattes; l'espace libre entre la tte et la légende est le champ, 
dont la partie infem ieure se désigne plus particulièrement 
par la d(.nomination d'e ,e r9 u  Iorsqu'il s'y trouve quelque 
objet eu quelque autre indication. Le champ d'une médaille 
est soux'ent occupe par des monogrammes oit pr de carat,- 
fèces isolés (voyez LT'r). Lorsqu'un sujet est plos habi- 
tuellement représenté sur les médaille d'une ville ou d',mn 
peuple, ce suet devient un tvpe : ainsi, une çhoueAte est le 
type d'Athènes, consacreeà Minerve, une tortue celui d'Ëine, 
un boeufà face humaine celui de Naples, le jardin d'AIcinot$ 
celui de D.rraehium, un lion celui de Milet, une rn le 
type parlant de Ptllodes etc. Il se rencontre encore surle 
champ des médailles un grand nombre de petits sujets que 
l'on appelle symboles. On en a explique quelques-uns d'une 
manière fort ingéniense; mais la plupart se relusent aux 
interpretations, et on les considère comme des différences 
monCattes, ou comme la marque particulière de Pourriez. 
Les symboles constituent, dans des pièces d'ailleurs tout à 
fait semblables, des variïtès dont les numismatistes sont fort 
curieux. 
La valeur mercantile des médailles, quoique idéale, comme 
celle des objets d'art, se soutient cependant d'une manière 
assez r6gulière, et ne fait que s'accroitre de jQur en jour. 
Le prix qu'on attache à telle ou telle pièce depeud de sa ra- 
reté, de la beaulé du type et de sa comervation. Le métal 
n'y influe que fort peu; le bronze est souvent plus cher 
que l'or, et l'on a vit des mdailles qui se sont êlevées ius- 
qu" la somme e,orbitante de 3,000 fr., tandis que d'autres 
de la mme opaque, mais communes, se donnent pour qnt4- 
ques courtines. Quoique les medailles antiques aient été frap- 
pées pour la plupart, il s'en trouve néanmoins de coulees 
chez certains peuples et à certaines epoqtms : ces dernières 
appartiennent à l'efance ou à la décadence de l'art moné- 
taire. 
Les médatllês reçoivent leurs nom, P' des iagues qui 
se rencontrent sur leurs le 9 e n d e s; 2" des pays qui les ont 
produites: ainsi, il y a des mé.dailles romaines, égyl»tiennes» 
sicillenues, gauloises, germaineo etc.; 3 ° des roi qui les 
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«,t frappes : on «lit, par exemple: des darigue*, des phi- 
lippes, des aleacandres, des lg,imaques, etc. ; 4 ° de leur 
poids ou de leur valeur : comme drachme, didrachme, once, 
as, denier et sesterce; 5 ° de leur type, comme victoriats, 
torhms, sagittaires, etc. ; 6 ° de leur métal et de leur module, 
comme grand bronze, mosen bronze, petit bronze et qui- 
nuire, et. iglles forment «les séries de villes, de rois, d'em- 
perears et de colonies. Les pièces des villes libres s'appel- 
lent autonomes, celles des villes saintes se nomment ou 
néecores (qui a le droit de nettoyer le temple), on cisto- 
phores (qui porte le caste de Bacclms). li y a des médailles 
qu'on nomme i n c « s e s, par rapport à leur fabrique: ce sont 
des monnaies greexlUes d'une grande antiquité ; elles pré- 
sentent ff'un cté un creu et de l'autre tin sujet en relief. 
On a donné le mème nom à d'autres pièces, devenues telles 
par la précipitation de l'ouvrier, qui, négligeant de retirer 
du coin luiCieur la derniëre monnaie frappee, avait placé 
par-dessus un flan nouveau. Le type déjà figuré sur la pièce 
oubliée oe reproduisait en creux d'un c6té, tandis qu'il était 
frappé de l'autre en relief par le coin supérieur. 
On appelle médaillas dentelees ou crenelées celles dont 
les bords sont décuupés comme de la dentelle ; médailles 
sa.ces celles de cuivre argenté, si communes dans le Bas- 
Empire. Les pièces restit«ëes sont des monnaies romaines 
dont le type, fi-app6 à une ëpoque anterieure, a été renou- 
velé par quelque empereur, avec une inscription indicative 
de ce lait. Une mëdaille inanimoee est celle qui n'a point 
de légende, la Iégeude étant consideée comme l'line de la 
mëdaille. 
D'antres appellations se rapportent encore à l'état actuel 
des pièces : on nomnm médailles [ruste.s celles qui sont 
entièrement effacees par la circulation, ou corrodees par 
quelque oxyde. Sur les pièces de bronze, une oxydation Ié- 
gere et uniforme produit quelquefois nne espèce de converse 
verdAtre ou bleuàtre d'un effet agréable, et qui laisse dis- 
tanguer les contours les plus délicats : cette couverte est la 
patine, si re¢hercllée des amateurs. On nomme ./leur de 
coin une médaille d'une conservation parfaite, et qui semble 
sortir de la main de l'ouvrier; reparée, celle qui a été habi- 
lement nettoyée avec le burin ; eclate, celledont les bords 
ont étéfendus par la foroedu coin : cotre-marque, celle 
qui a été sur-frappée avec de petits poinçon», usage établi 
pour remeth, en circulation des pièces anciennes ou pour 
autoriser le cours de piCes élrangères. 
Dans l'antiqoioE comme de nos jours, il s'est rencontré 
de faux monnayenrs : ils se servaient d'un flan de cuivre, 
de fer ou de plomb, qu'ils revëtaient d'une feuille d'or 
ou d'argent fort mince et frappaient ensuite. Ce procèdé 
était porté ì une telle perfection que l'on ne peut s'aperce- 
voir de la fraude qu'au poids de la pièce ou lorsque la pel- 
licule d'or ou d'argent qui recouvre le métal ignoble pré- 
sente quelque fente: ces sortes de médailles s'appellent 
fourr¢es. Elles présentent quelquelois de singulières 
anomalies dans leurs types et dans leurs lgendes, et n'ont 
pas peu drouté les archéologues. Il ne faut pas confondre 
avec ces contrefaçons Irauduleuses les imitations plus ou 
moins grossières que des peuples barbares faisaient des 
types greeset romains, et qui se de.signent sous les noms 
de piCes 9allo-grecques , 9alfo-romaine$ , 9ermano-grec. 
ques, el¢. 
Ie goût des médailles antiques, qui prit naissance vers 
la soeonde moitié du quinzième siècle, excita puissamment 
|'éanulation des artistes modernes : ils imitereut d'abord les 
anciensoeins, comme ils copiaient les statues antiques, par 
amour del'art;mais bientôt le haut prix qu'on attachait ì 
certaines médailles rares excita leur cupidité, et en lit des 
faussaires. San. détailler ici les procédés dont ils se ser- 
va, eut nous indiquerons les principaux résultats de leur 
fala'ication. 
Medailles coulëes : ils moulaient les piëces antiques et 
les coulaient dans leurs moules, puis avec l'outil ils cher- 
chaleur a faire disparaltre les traces du coulage. 
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Mddailles retouches :  l'aide du burin, ils changeaient 
les lettres des Iégendes et altéraient les types de» pièces an- 
tiques : ainsi, dun Gordien III ils faisaient un Gordien 
d','al'tique, estimé cent fois davantage. 
Mddailles encastrons: ils sciaientdans leur épaisseur quel- 
ques pièces antiques, prenaient l'avers de l'une et le reverg 
de l'autre, etlessoudaient ensemble; de deux m/Mailles com- 
munes ils en obtenaient une très-rare. 
Mëdailles marteloees : ils effaçaient à coups de martê, 
le revers d'une pièce antique et en frappaient un nnuveau 
tvec un coin moderne. 
Moedailles iraaginaires : ils inventaient des types qui 
n'existaient point, comme la piece de César avec veni 
vidi, vici ; ou bien ils fi-appaieut les lèses de personnages 
dont on n'a point de monnaie : par exemple, ce.lies de 
Priam, d'Achiile, de Péricl6s oit ff'Aunibai. 
L'un des plus anciens falsificateurs a Ce Victor Camelo, 
sculpteur veuitien du quinzième siècle. Deux artistes célèbres, 
Jean Cauvin et Alexandre Bassian, de Padoue, lirent dans 
le seizième siècle d'admirabls imitations de médailles an- 
tiques, quiont reçu le nomde padouanes; un grand nombre 
de leurs coins sont conservés aujourd'hui au cabinet des an- 
tiques de la Bibliothèque imperiale. Miclml Der Jeux de FIo- 
rence, Carteron de Hollande, Cogonier de Lyon, et beau- 
coup d'autres, ì des époques plus rapprocbees de nous, 
exercèrent avec succès tre genre dindustrie; il existe encore 
aujourd'hui en Italie, en Sicile et dans l'archipel grec d'bu- 
biles faussaires; nais l'homme qui a pousse le plu, loin fa 
reproduction des médailles antiques est le fameux Becker 
d'Offenbach, mort il y a quelques années. Il a m)stifié les 
pins grands connaisseurs, et il n'existe presque aucun musee 
ni collection particulière où il n'ait introduit ses contre- 
laçons. Becker a laissé les coins de 296 médailles grecques, 
romaines et du moyen fige, et quoiqu'il en ait publie iui-mème 
le catalogue sur la fin de sa vie, il est encore asseg di[ficile 
de ne pas se laisser tromper. Lesjuifs de Francfort ont long- 
temps continué d'acheter à la veuve de Becl,er les imitations 
des pièces anciennes qu'elle faisait frapper avec le coins de 
son mati, puis il les expédiaient par petits envois en Asie, 
en Afrique et dans toutes les localises an xquelles se rattachent 
les types contrefaits, afin que les voyageurs sans défiance 
fussent dupes d'autant plus sùremen! en rencontrant la 
copie dans t'endroit mëme où ils espéraient trouver l'ori- 
ginal. 
Le nombre des médailles que l'on a des temps anciens 
est fort considerable ; celui des t.pes divers et deleurs va- 
riétés que nous possédons s'éleve a en iron 100,000. 
Mr.a LLr.S » $oh- ;.Ce sont les monnaies frappées dans 
les contrées arracliées à la dopination romaine par les gou- 
vernements qui lui succëdè[ent; elles cummencent donc 
avec le démembrement de l'empire et finissent ì l'époqne 
de la renaissance. 
MA[t.LeS ao»m.s. Ce sont toutes les pièces qui n'ont 
point été destinéesà la circulation, des pièces commemora- 
tares frappées et distribuées dans quelquecirconstance solen- 
nelle, et qui se rapportent plus particulierement à un per- 
sonnage célèbre ou à un fait important. Les médailles mo- 
dernes datent du quinzième siècle, et elles apparurent 
ff'abord en llalie lors de la renaissance des lettres et des arts. 
Vittorio Pisani peut ètre regard," comme le restanraleur des 
médailles : il grava en 1439 celles du concile de FIorence; 
Boldu en fit une ì l'honneur du poëte Mcssararo, en 157 ; 
les Padouans avancèrent les progrès de cet art, que Ben- 
venuto Cellini portaì uu degré de perfection rarement atteint 
et presque jamais dépassé depuis cette époque. La première 
médaille allemande a été frappée ì l'occasion de la mort 
de Jean Huss, brOlé en t415; mais il est douteux qu'elle 
remonte ì une date aussi reculée. La medaille le plus an- 
ciennement gravée en Angleterre est celle qui fut faite pour 
le siege de Bhodes, en 1480. La Hollande et les Pays-Bas 
sont peut-ëtre les contrées les plus riches en médailles mo- 
dernes. Sous Louis Xlll et sous Louis XIV, il en a été frappë 
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de belles suites par Jean Varin, artiste célèbre et directeur 
général des monnaiesde France ; Georges Dupré l'avait pré- 
cédé avec quelque renom; D,,vit ter et Bocttiers le suivirent 
sans l'galer. Sous Louis XV et sous Louis XVI, l'art dé- 
généra, pour se relever bieut5t sous ilapoléon ; on peut dire 
qu'il se maintint à la hauteur de cette grande époque, et la 
collection de médailles fabriquées sous la république et sous 
l'empire passera  nos descendants comme un monument 
glorieux de notre histoire (voge.'- l',lor«r.s nr.s 5I:1)« LES). 
Les nedailles bénitei par le pape sont charsCs d'une 
indulgence temporaire ou plénière : elles s'attachent m'di- 
nairement  des rosaires,  des chapelets, ou mme à de 
simples dixaines, dont la récitation devient obligatoire pour 
obtenir personnellement, ou pour appliquer, par droit de 
suffrage, les indulgences accordées. Par délégation des au- 
torités pontificale et métropolitaine, un assez grand nombre 
de pretres ont l'autorité de pouvoir attacher les mèmes in- 
dulgences  des médailles qui en reçoivent la mme vertu 
canonique, et qu'on distribue très-abondamment dans toute 
la chrétienté. Il existe encore une autre espèce de médailles 
dites de la cornnation, portant l'effigie du pape régnant, 
qu'il donne ordinairement avec ou sans bref, comme un 
témoignage d'estime ou de salisfaction ; il n'est pas moue 
sans exemple que des cl»rctien d'une communion dissidente 
en aient reçu du souverain pontife. 
Chaque année, dan des réunions periodiques ou extra- 
ordinaires, les diverses Académies dunt se compose I ' I n s- 
titnt de France, les auh'es acadmies et les societés 
savantes Iégalement constituees outrent des concours et 
proposent des questions  résoudre ou des sujets à traiter ; 
les prix qu'elles distribuent sont ordinairement des me- 
dailles, d'une valeur déterminée, de sorte que-celui qui 
l'emporte sur ses concurrents a la faculté de prendre ou 
la médaille on la somme d'argent à laquelle elle a été 
évaluée dans le programme. Le ministre de l'tutCieur et 
quelques autres autorités municipales ou dtçpartementales 
accordent aussi des médailles à titre d'encouragement ou de 
récompense, soit aux labricants dont les produits ot «'té 
iugés les plus parlaits dans les e x p o s i t i o n s de l'industrie, 
soit aux hommes courageux qui ont hasardé leur vie pour 
conserver celle d'un «le leurs concitoyens. 
is DE L« GP, kGE, sénateur, membre de l'Institut. 
Il y a dans plusieurs Etats des mdaillesrnilitaires, des- 
tinCs, comme les croix et les décorations, à récompenser 
soit des traits de bravoure, soit un temps plus ou moins 
long de service sous les drapeaux. Telle est la medaille 
instituëe par Napoléon III, accordée d'abord aux soldats et 
aux sous-officiers, avec une pension viagère de cent francs 
par an, puis également, par exception, ì quelques officiers 
génraux. Elle est d'$rgent, suspendue  un ruban jaune 
orange,  liseré vert, et est surmontée d'un aigle en métal 
jaune. Pendant la campagne de C,imée, le gouvernement 
anglais a donné aux mililaires des diverses armees alliées qui 
y ont pris part une médaille commémorative de cette guerre. 
Elle est en argent, à l'effigie de la reine Victoria, et se porte 
suspen_dne  un ruban bleu liseré jaune. 
MÉDAILLIEB meuble  tiroirs, où sont renfermées 
des médailles rangées dans un ordre méthodique. On a donné 
ce nom par extension aux salles où se trouvent placées les 
armoires contenant les médailles, et, par métonymie, on 
a encore appelé médailliers les collections de medailles pu- 
bliques ou particulières. 
MÉDAILLON. On est convenu d'appeler de ce nom 
toute piCe d'or, d'argent ou de bronze, d'un module et 
d'un poids supérieurs au module et au poids ordinaires des 
médailles : ainsi, en partant du principe qui fait considerer 
les médailles antiques comme des monnaies, les médail- 
lons anciens répondraient parfaitement à l'idée que nous 
présente aujourd'hui le mot «le m é à a i I I e dans son ac- 
ception vulgaire. Les médaillous modernes ne diffèrent des 
autres mailles que par leur volume. Les médaiffons an- 
liqae se divisent en grecs et romains : les uns, par leur 
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poids, se trouvent en rapport avec les monnaies contem- 
poraines, et semblent avoir eu la mgme destination; les 
autres, d'une grandeur insolite, paraissent plutôt avoir été 
rérv  des prents, à des largess et à fixer les elfi- 
gies des Oieux et des empereurs sur le enoei militaires. 
Çeux que Pon retrouve souvent encadrés dans une borOu 
formée de plusieurs eeles étaient probablement appropriég 
à ce deier usage ; d'autres, montés en filine d'or ou 
d'argent, et ayant Oes I»éliër, oe portaient suspendus au 
col, comme on le faisait encore au seizième siëcle. Il y a des 
médaillons de bronze formés de deux alliag, dont la cou- 
leur diffère, et dont le milieu, rouge, et les bords, jau- 
narres, ont été soudés ensemble avt d'tre frappes. 
Il existe une epèce de médaillons dont le bord est sil- 
Ionnd d'un cercle en creux, qui leur a fait donner le nom 
de con torniates. Ces pièoes en broe ont peu de re- 
lief, et leur style atteste une époque de décadence ; elles 
portent d'un coté l'image d'un prinoe ou d'une notabilité 
grecque ou romaine ; de l'autre, quelque sujet mytboloque 
ou relatif à des jeux, à des courses et  des chass; 
Irgendes sont grecques ou latines. L'identité de leur fa- 
brique prouve qu'elles ont dU appartenir toutes à peu près 
au méme temps; on les attribue aux règnes de Constanfin 
et de ses successeurs immddiats. Leur usage n'a encore été 
dcterminé que d'une manière conjecturale. 
D'autres re,Maillons, qui sont de xéritabl monnaies, 
et appartiennent h l'empire grec, s'appellent cocaves, 
parce qu'ils offrent d'un coté une cavit6 pro[onde. On 
eut pu également les nommer convexes, par rapport à leur 
Iorme, mais le sujet principal est plus or,linairement frap 
du coté en creux, et c'est ce qui sa doute a fait p- 
valoir cette appellation. M  SE L Ge«cE. 
M ÉD.ILLON ( Architecture ). C'est un bas-rief 
ou ovale, qui représente une tète, un buste ou un sujet, 
eucadré dans une borre galement saillante et de forme 
analogue ; on en faisait un gnd usage  l'epoque de la re- 
naissance pour décorer la farde des difices et des mains 
particulières ; mais les architectes clasiqu regardent cet 
ornement comme d'un goût for{ médiocre, et les deux prin- 
cipaux reproches que l'on ait faits à la lonnade du Louvre 
sont l'accouplement des colonnes et l'emploi des médaillons 
sur les massifs ; il est vrai que les médaillons de la façade 
du Louvre sont aiustés avec e sorte d'ornemen barbare, 
appelés queues de tonton, qui nuisent bucoup à la pu- 
entWde leur ovale et  la gr6ce de leur profil. 
M i vï La 
MÉD.D (Saint), évëque de Noyon, naquit vers 
à Salncy, pr de Noyon, d'un pre franc et d'une 
alio-romame  il çut un des premiers homme» de raoe an- 
queq»i, ayant embrassé l'élat ecclcsiasfique, prvinrentaux 
fonctions épispales. Êlu évque de la cité des Veroma- 
dut (Vermandois), il transféra dans Noviomus ou Noyon, 
alors simple chàtcau fort, le siCe de son 6vché, qui avait 
été, depuis l'origine,  Augusta l'eromanduum ( Saint- 
Quentin). Il réunit sous sa direction les deux dios de 
Yermandois et de Tournay, qui demeurèrent u durt 
trois cen ans. 
Ce fut un des personnages 1 plus impodants du sixième 
siècle, et il jouit de son vivant d'une assez haute réputation 
de sainteté pour que le faroudte Clotaire 1 er pat cwire 
expier s crimes par les I;onne,rs qu'il renoet  sa mémoire. 
M«dard étant mort, en 55 suivant I uns, en 560 oelon 
d'autres, Cloître transféra solennellement le corps du saint 
 la m6tairie ou fisc royal de Crouy, près de S ois so n s, y 
commen la construction d'une basilique, dans la crypte de 
laquelle lutent déposés oes restes, et donna la rre de Crouy 
à une congrégation de moines de l'ordre de Saint-Benott, 
récemment introduit en Gaule. Sigebe, roi d'Ausasie, 
mari de la fameuse Brunebaut, acheva l'église après la mort 
de Clotaire. Le nouveau monastère, exempoE de la juridic- 
tion épiscopale, gtilié de priviles immenses, et renouvel 
presque de fond en comble sou Louis le Ddbonnaire» 
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vint une xraie capitale de l'ordre de Saint-Benolt : c'était 
comme une ville entière, avec ses sept églises, ses chapelles, 
ses vastes cloitres, sa triple enceinte de murailles flanquees 
de tel, es, et ses quatre cents moines, qui ci,auraient nuit et 
jour les louanges eternelles. Le voisinage du palais que 
les rois avaient conservé dans l'enceinte du monastère con- 
tribun beaucoup à en faire le théatre de grands événementa 
politiques. Divers conciles furent tenus dans les basiliques 
de Saint-Médard et de La Trinité. La déposition du dernier 
roi mérovingien en 751 et la captivité de Louis le Débon- 
naire en 833 ont surtout rendu Saint-Médard célèbre dans 
noire histoire. Ses abbés furent après ceux de Saint-Martin 
de Tours, et peut-ètre ceux de Corbie, les premiers seigneurs 
eeclésiastiques qui baltirent monnaie en France. 
Le noutier de Saint-Mé,lard, dont le grand cloltre fut re- 
bâti avec magnilicence sous saint Louis, conserva sa splen- 
deur lusqu'aux guerres de religion du seizième siècle. Les 
huguenots le saccagèrent si cruellement en 1568, qu'il ne 
s'en releva jamais. Ses vieilles bailiques, découvertes, cre- 
vassées, démanlelées, s'écroulèrent successivement, et f,,rent 
remplacées, au dix-septième siècle, par une église de cons- 
truction mo'3erne, où s'installèrent des bénédictins refor- 
més de Saint-Maur. La révolution a balayé l'église moderne 
et le beau cloitre qui avait survécu à la ruine du vieux mo- 
nastère. Il ne subsiste plus que la crypte de l'église et deux 
cell,les souterraines, qui passenl pour avoir servi de prison 
à Louis le Débonnaire, ou q,fi sont leur au moins très-voi- 
sines de l'emplacement ou fut celle prison. 
Henri 
MÉDÉAH (Medeya, Mehdyah), assez jolie ville de 
l'Algerie, située dans un territoire deh¢ieux et fertile, sur le 
plaleau mo)-en de l'Atlas, par 36 ° 10' de lat. nord et 0 ° 25" de 
long. ouest, dans le département d'AIger et ì 90 kilomètres de 
cette ville. Chef-lieu d'une subdivision militaire et d'un dis- 
trier, Médéah a été erigée en commune de plein exercice en 
t85, avec Damielle, Lodi et Mouzaïa-les-Mines pour an- 
nexes. Ainsi constituée, elle a 7,200 habituais, dont 2,040 
français, 620 européens, 3,950 indigënes musuhnans, 
790 indigènes israeiites. Ge;tue à sa pnsilion avancée dans la 
région du Tell, sur la route la plus directe qui relie le port 
d'AIger au Sahara, la ville de Médéab a loujours joui d'une 
certaine importance politique et commerciale. Ele possède 
un marché très-fréquenté, où les indigo.ries apportent en abon- 
dance les divers produits du pays en laine, céréales et bes- 
tiaux. La population coloniale y a trouvé un sol et un climat 
propices à la vigne. Les vins de 3Iedéah ont dejà acquis de 
la renommée en Afrique. 
Médéah se trouve à peu près h 1,100 mètres au-dessus 
du niveau la mer, sur un mamelon escarpé dans les trois 
quarts de son pourtour, descendant en pente douce vers le 
sud, bordé par des affluents du Chélif. En été les chaleurs 
y sont grandes, mais en hiver il y fait froid. On  trouve 
cependant le m0rier, le poirier, le peuplier, le cerisier, le 
grenadier, le rosier et des vignes en grande abondance. 
déah fut une forteresse romaine, vraisemblablement La- 
tnida. D'autres pensent qu'elle se rapporte plutét  l'ancienne 
Tirinadis; quoi qu'il en soit, elle occupait alors la partie 
supérieure du mamelon, et s'arrëtait à mi-pente vers le sud. 
Des traces de ses anciens remparts exislent encore. Depui% 
habitée successivement par les diverses races qui se sont 
tour à leur remplacées en Afrique, elle s'est accrue en ga- 
gnant vers le sud jusqu'au pi,.d mëme du mamelon : c'est 
ainsi qu'ont pris naissance la haute 'itle et la basse ville, 
lonemps séparées l'une de l'autre. Dans sa partie basse, 
Médéah renferme une fontaine très-abondante, d'une bonne 
eau, et présentant des traces de travaux antiques. La ville 
haute n'offre aucune source, mais elle a deux puits excessi- 
vement profonds. Les Romains avaient relié à leur citadelle, 
au moyen d'un cl|emiu incliné, couvert par un rempart et 
par des tours descendant le long de l'escarpement ouest, une 
magnifique source, sortant avec une force extrgme de dessou s 
le rocher qm supporte la ville haute elle-mëme. L'eau est 
mur. rit t co,'agas.  . 
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du reste en abondance dans les environs de Médéab, elle 
htt jadis distribuée de tous cétés par des canaux d'irrigation, 
que les Français ont rétablis eh parlie. M,.déal, possbde 
quatre mosquées, une grande caserne, une casbah non for- 
tiliée, et le palais des beys. Depuis 18-13, une église catho- 
lique y est consacrée à saint tlenri. 
Les Romains avaient une grande route qui joignait Mé- 
déal,  M i I i a nu. Une a,,tre grande roule, partant de Médéah 
et se dirigeant d'ab,rd au sud, s'inflechissait ensuite vers 
l'est, tournait le Jurjqra, les Bibans, et parvenait sans dif- 
ficultcs de terrain à Conslantine. La roule d'Alger à Me,léah 
passe par le teniah de Monzaïa, que le maréchal Clauzel 
rendit praticable en 1836, et elle s'abaisse ensnite d'env iron 
600 ntblres pour arriver " une langue de terre élroite, dite 
bois des Oliviers, qui sert ,le Feint de départ à la Cbiffa, 
courant vers l'est, et à des afflucnts de l'Oued-Jet, courant 
vers l'ouest. 
Quand T i t t e r y formait une prot ince séparée, Medéah 
était la residence du boy de cette province. Dès le mois de 
novembre 1830, nne expéditi.n fut dirigèe sur .M,ddah par 
le mardchal Clauzel pour punir la trahison de Bou-M«.zrag, 
bey de Tittery, qni avait tourné ses armes contre nous. La 
sille tir occupée le 22, après un léger engagement. Musta- 
pl|a-ben-Omar fut intllé a la place de Bou-Mezrag, qlti fut 
emmené prisonnier à Mger. Le 25 juin 1831, une seconde 
expédilion, commandee par le général Be et hezè ne, com- 
posée de 6,500 hommes, se porta sur M,.deal| pour dégager 
Mustapha-ben-Omar, notre allié, menacé par le filg du bey de 
Tittery. Nos troupes purent ramener le bey à ,lger; mais 
la retraite fut inquiclée ju,qu'aux avant-posles de cette 
ville, et Médeah resta au pousoir «les ennemis de la France. 
Cependant, dans la coalition qui se forma ensuile, les gens 
de Med«ah refusèrent de livrer les canons, les fusils et les 
munitions déposés dans leur ville; et ne vovlant pas recon- 
naitre Ouled-Bou-Mezrag pour leur bey, ils demanderent un 
gouverneur à l'empereur de Mures, qui leur envoya un 
homme sans consistance, nommé EI Hadji Mati. 
En 1835 le maréchal Clauzel donna l'investiture du be)lik 
de Tittery à .Muslapha-ben-lluséin ; et en 1826 une troi- 
sième expedition, forte de 5,000 hommes et de 1,200 che- 
vaux, fut dirig.-e sur Mdeah dans l'intention de lui porter 
des armes et «les munilions. Les Arabes nous altendaient 
au col de Mouzaïa, et après une chaude affaire, le gé- 
néral Desmichels fut délacbé avec une colonne pour aller 
jusqu'à Medéah, off il enlra le  avril. Il en revint le 5, et 
l'armée expéditionnaire se rait en roule le 7 pour regagner 
ses cantonnements, après asoir executé de ands travaux 
et obtenu la sovmission de quelques tribus. 
Au commencement de mai 1837, Abd-eI-Kar]er s'empara 
de Médéah, et y enleva beaucoup de Turcs et les principaux 
habitants. En I s40 une nouvelle expédilion fut dirigée sur Mé- 
déah par lemaréchaiV a i I ée avec l'intention bien arrètee de 
s'y installer definïtivement. L'armée, forte de 9,000 hommes, 
se mit en mouvement le 5 avril. La colonne d'avant-garde 
était commandée par le duc d'O r I é a n s. Plusieurs engage- 
ments curent lieu pendant celle marche, notamment le 27 
dans la vallée de Bou-Ronmi, le 29 sur l'Afroun et dans 
les gorges de l'Oued-Jer. Le 8 mai, le murChai se dirigea 
sur Cherchell. De là il revint sur le col ou t,.niait de Mou- 
zaia, et le 12 mai les Arabes en furent delogés après un glo- 
rieux combat. Le duc d'Orléans put enstfite arriver avec sa 
division jusqu' .Médéal le 17, sans engagement important. 
Le gènéra| D u v i v i e r prit le commandement de la province 
de Tittery, et après voir mis la ville en ctat de défense, 
l'armëe quitta fcdêah le 20 mai, en , laissant seulement 
2,60O hommes. A son reloue elle eut encore à soutenir un 
combat contre Abd-el-Kader au bois des Oliviers. Depuis 
cette époque jnsqu'en 1863 des colonnes firent ì diverses 
reprises conduites à Mëdeah pour rat Railler la place. Presque 
chaque fois elles rencontr.rent l'enuemi, et ajoutèrent de 
nouvelles pages à notre gloire militaire. L. Lotvex. 
MÉDECIN. Dans l'antiquité  lorsque la civilisation en 
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tait encore à son premier période de dveloppement, 
c'était le pr ou la mre qui assistaient leurs entanls ma- 
lades et qui leur indiquaient ce qu'ils devaient faire pour 
revenir à la santé; et c'est encore ce qui a lieu de nos jours 
parmi les sauvages. Ainsi naquit une médecine domestique, 
dont les praiques se transmirent de père en fils. Quand 
elle se montrait impuissante à gu«rir la maladie, on ne 
connaissait d'notre ressourse que d'implorer l'assistance de 
la divinité et celle de ses médiateurs ici-bas, les prêtres. C'est 
de la sorte qu'avec la suite des temps l'art mdical devint 
un des priviléges de la caste sacerdotale, dont le crédit et 
la considdraion acquirent par là une base plus solide, et 
qui commença alors à rbnnir en corps de doctrine les di- 
verses expériences faites sur les maladies, ainsi qu'à tenir 
note des remèdes employés. Les soins et les comeiis donnés 
au malade n'avaient point alors en vue le profit ; cependant, 
Findividn qui recouvrait la santé ne manquait jamais de 
temoigner de sa reconnaissance par quelque offrande. Avec 
les progrês de la civiliçation, l'art de guérir arriva peu à 
peu à ètre le paage d'une classe spéciale, que ses etudes 
et son expérience rendaient plus propre que toute auLre à 
l'exercer, la classe des medecins. La guérison des maladies 
ne tut pins considerée dès lors comme due à l'intervention 
de la diinite, mais bien entame le fait de l'liabilet bu- 
mairie. Comme il était possible de l'apprecier, on mit un 
cer[ain prix à la peine que se donnait le médecin ; mais le 
payement de ses soins n'eut toujours lieu qu'avec des témoi- 
gnages de respect pour son art (d'oh le mot hoomres). 
Toutefos, ì l'origine, se charger de la guérison d'une ma- 
ladie fit un contrat volontaire, personnel, que put sous- 
crire quiconque s'en sentait la capaci{. Tant que les medecius 
rçt«rent des prlres n'exerçant pas leur art uniquement en 
vue «lu lucre, l'Etat ne put songer ì les soumeltre ì une 
surveillance spéciale ; et alors mème qu'une séparation se fut 
opcrée eutre les prêtres et les médecins, ces derniers, en 
Gèce du moins, continuèrent toujours à former, comme 
membres de l'ordre des P.thaoriciens ou des Asclé- 
piade s, une corporation sainte, rgie uniquement par les 
lois qu'elle se donnai! à elle-mme. Quand l'exercice de cet 
art devint tout à fait libre, ceux qui le pratiquaient furent, 
il est vrai, soumis comme tous les autres citoyens aux 
lois de l'E|at ; mais pas plies en Gr6ce qu'à lome celui-ci 
ne se mla d'exercer une influence quelconque sur chaque 
m/..decin en raison mème de sa profession. La pratique de 
l'art de guérir resla donc toujours complétement libre, 
ainsi qu'on peut le voir par les plaintes qoe Pline exprime 
a se suet. Seulement, à Atliènes celui qui voulait exercer 
la profession de médecin était tenu de déclarer dans un 
discours public oix et comment il avait appris son art et quel 
avait été son martre. Il n'en était pas tout à fait ainsi à 
Rome. Incapalile de former les médecins dont elle avait 
soin, Rome était exploitée par des médecins étrangers, es- 
cIaves recs pour la plupart. Pour faire cesser le désodve 
et la contradiction qu'il y avait à abandonner la ie d'un 
Immme libre à la main d'un esclave, on prit le parti 
d'accorder les droits de cité à ces trangers, et notanuaent 
a ceux qui étaient en Cut d'euseiner la medecioe. Cette 
mesure, dont l'initiative appartient ì Jule OEar, mit 
mais tome à l'abri du manque de médecins. Mais lorsque 
Augure y eut encore ajouté l'exemption de toute esp¢e 
d'impôt et de cliare publique, le nombre des médecins 
augmenta bientôt tellement dans les villes, qu'ils n'y purent 
plus subsister, llarc-Aurèle (126-131 après J.-C.) se vit 
donc forcé d'y limile à l'avenir le nombre des medecins ; 
toutefois, ce ne fit que sous le règne de l'empereur Valen- 
tiuien, en l'an 368, que cette mesure fut appliquée à Rome 
mëme. Quand les liabitants des illes romaines s'appau- 
vrirent de plus en plus, et que les maladies devinrent tou- 
jours plus fi-èquentes parmi eux, l'exemption d'impôts ac- 
cordée aux médecins ne suffit plus pour les déterminer à 
donner leurs soins aux pauvres. Les communes et la cour 
impériale elle-mème durent donc encore instituer et solder 
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des médecins de cour et des médecins de pauvres ( arckiatr! 
sancti palatti et popui«res ). Il n'en résulta pas seule- 
ment l'institution des médecins communaux proprement 
dits, mais encore qu'une partie des médecins devinrent 
de véritables fonctionnaires publics, et vue desquels l'Êtat 
dut établir certaines rëgles fies. La première conséquenoe 
de ce fait, c'est que le ehoix des médecins ceesa désormai 
d'gtre chose libre pour les communes, et qu'une 
médicale fit déloendre l'admission dans les services pnbli¢ 
de certaines éprouves scientifiques. Il fut ordonué en effet 
que les orrhatri en exercice fonereient b l'açenir un 
¢ollége, qu'on investit du droit de se complêter par voie 
lections après examen préalable des cand4dts. Seulement, 
à Rome l'empereur se réserve le droit de confirmatiun, 
afin, etait-il dit expresment, qu'aumm sujet indigne ne 
parvint, à l'aide de protections, etc., à se faireadmettre data 
la corporation. Mais toutes ces dispositions n'étaient appli- 
tables qn'aox m«:decins envant au service de l'État; cen 
qui n'exerçaient point de fonctions publiques échappaient 
h toute espèce de contrle, b moins qu'ils ne donnasseat 
lien à des plaintes devant le juge civil pour des questiom 
d'honorai, e¢. 
La décadence de l'Êtat Bomain amena aussi la décadence 
de l'art de guérir, qui se refugia de nouveau dans les tem- 
ples, parmi les moines, ou bien qui recruta ses disciples 
parmi les jni[s et les mahométaus. C'e seulement vers la 
fin du moyen geqaïl se forma de nouveau un corps médi- 
cal à part, celui des zaitres ès sciences phusiqe et 
dicales. Indépendants de toute e«pèce de pouvoir sëculier, 
leurs lettres de maitrise, dont ils éaieat tonjor porteurs 
afin de constater leur capacilé, étaient valables ausi len 
au nord qu'au midi; et parmi les rois et les princes, c'était 
à qui les attire¢ait et les attalierait a sa cour à force de 
presents et d'Imnnenrs. Laissés en dehors de toute car, le 
sociale, ils prenaient placée immediatement à c6té des classes 
supérieures ; et il n' avai qu'un lien très-faible qui ral- 
ch.M encore I mèdecin« clirétiens an clergé. Mais leur 
nombre et leur consid(.ration allant toujours croissent, ils 
en arrivèrent, con[ormement aux idées du lemps àconstituer 
une corporation particulière, obiet des faveurs de la puis- 
sance séculière; et, toujours iudépendant de l'Ëta ils 
formèrent une espece de république, dont les arriontes 
firent les anciens maltres et professeurs, le mtre et le 
forum les ecoles medicales et les universités. E vertu de 
la promotion, les mdecins devinrent nembres de la Fa- 
culté, où ils prètaient serment, à laquelle il apparteaaieal, 
du moins intellectuellement, pour tout le rete de leur vie, 
et qui avec ses letres de maltrise transformecsplus tard en 
diplmes de docteur leur conïérait lafaeultas arem 
cendi et exercendi. Les princeps, de mme que les villes 
les communes, s'adresserent alors ax Facaltés, et s' fourni- 
rent de médecin, qui se trouvèrent placés à leur égard dans 
les m.s rapoIs ql'autrefoia à Rome, parce que l'adop- 
tion du droit romain eut pour corollaire la résurrection de 
toutes le» institution. romaines, biais quand le nombre des 
universités s'accrut, lorsque l'Italie et la France cessèrent 
d'tre les seul asiles des Muses, et que l'Allemagne s'enri- 
chit d'institutions semblables, lorsque la réformation eut en 
outre brisé les derniers liens qui faisaient dèpendxe dn 
tican roule vie intellectuelle, me vie nouvelle commenç 
au«si pour la science médicale, devenue plus libre. Ceux qm 
la cultivèrent perdirent, il e vrai, l'auréole de saintete 
qui jusque alors les avait enlourés tout au moins comme 
tenant de loin à l'ordre du cler[é, lls entrêrent alors dans 
le cercle de la vie ordinaire et sociale, qni les astreigni¢ 
toutes ses exigences: ils prirent rang parmi les indus- 
triels, et ne virent plus dans l'art qu'un métier, qni devait 
nourrir celi,i qui l'exerçait. Ceci réat sur les Facultés elles- 
mmes, qoi vendirent à beaux deniers eomptants le titre de 
docteur, impliquant le droit de se livre à l'art de la méde- 
cine ; et ce ne tut plus la science, mais l'argent, qui rendit 
apte à veiller sur la vie et la santé des hommes. « 
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iiamus pecunian et remittamus asinum in patriam , » 
se disaient les nmltres chaés d'apprécier la pacité d 
cants. Or, qoe vaitn attente de pareils më- 
decr L'gt, qui ks avait fts tout oe qu'ils eent, 
devi ret k but uque  leurs elfor ; et ainsi 
s't le prover : Dat gains es, oee po 
les eg s i'exploition  leur metr. L'Et, 
ché  ve« I té gnéraux   seté, 
ut  plus lops lérer un pareil et  coes. 
11 dre x $s leu privil, et  nacre 
Ime, an yea d'épreuv pfiqu, de  
prq  tous c q rouirent er ur ie en 
exnt l'a de . C'est de la  que le me qui 
exit fibret 1' de uer la vie d homm 
traior  nn iiel oerit d'a  tarif d 
le.ne, et qu'en Fn l'Êt soet au payement de la 
patente.  die de mi nt ver ds la 
conoe de  I ien armoires de la m 
ci nit ai p amer la oevion d medec par 
salit, r ex.pie  chirgiens, oers de saute, 
dens mlitair, . CeUe oevision t ntieilement 
oe au gé  la médecine, dont  oeanaisnoe ne 
saurait s'uídr  l'aide d'etud fi aeat et encore 
 moins ns e préption complete au moyen d'etu 
littérai  kntifiq. L mins vnt di de 
oe nom mat unim anjourd'b a s'élever contre nn tel 
ét de  et  voqoer cern foe di¢e de- 
puis si longps objet de.us Irs vx, mais qui  lait 
tt ae.  demande avec ran que la ie 
homm ne s ploe confiée h l'avenir qu'a des mcins 
ayant oeçn u n scientifique et pro[sionlle 
complète. M quand on aura fait droit a cette ea I- 
ti ra, il rera toujou  rd un problème 
bien dilfieile,  savoir : trouver de ces moeins comph 
ment i en z d nombre pour répondre aux 
beins d pulations pauvres,  ux e l'anoe, etc., 
et leor surer ue existence convenable. Un autre pl a 
rour, si jamais l'Etat se decidait a placer   larier 
tous  decins, c't qoe le uffleempe de la 
rucra  déuil bient0t oemplement toute ndce 
libremt ienfifiqdans le oes médl. Ainsi  po- 
fession de min ille aujourd'h eutoe deux extrèns : 
I'r mplèteet ablue ns les i publi 
et lari par It ou le prin¢i de la ptique ¢omplé- 
te hbre, qui domine aux EUnis. 
MECE m qui digne à h fo l'a de guéri 
I m aladiesles yens emp oe I cbae. 
Avant de pouvoir er l'a de gueri% il tant s'y 
prépa par l'Cude des mali et » r qui 
nt o: Avant de s'cuper d maie e t né 
ire de b nnaitoe I't de saute ; et pour oe fe une idèe 
cl de oe qu'on nd par tat de santd, il faut que i'ex- 
pédence  app  diseur tout ce que oe oe m- 
prd. Or   st pas ulement i de l'homme consi- 
dëréau point de vue oerlrel aussi bien qu'un t  vue 
inll, ma  h aatu t enfiè.  Io on 
nt  la mine en trois ien oebrst 
djà ¢e un rcle immen d'idé et  hi,  
voir : la na de la nae  ni, joi à d 
fio ct r  s iu ns n  réier 
(phgologie); la aioe de l't ilier, maladif, 
de l'os animal  Immaia (tl) ;  enfin 
la e de ms à emor pour rener l'ét i 
li à i'é rier (taptue). C't la reunion 
  ts pa  nu tout haique qui uk for 
l'idée plë qu' dt  faire  la ne.  
dnle  me t  e suave de i et dï- 
d svant hquel  ioe dooE t i et 
éti, afin 'il  y r pr¢ oen de 
  à I'plifioe. Av de vooe e a 
avangeFé oprement dinde la dine, il  ne 
ioe d'avoir auis une foule de connn prlabl, 
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notamment celle des langues mortes et de langues vivantes 
les plus rrpandues, celle des matbématiques, celle de la phi- 
losophie et celle de l'histoire génerale. Les études médicale» 
proprement ditecommenceront par I¢ sciences naturelles, 
à savoir : la physique, la chimie, la cosmologie, la géologie 
et la géogénie, la botanique etla zoologie. Viendront ensuite 
les sciences a)ant plus particulièrement t,-ait b l'homme . 
Panthropologie , l'anatomie, laphysiologiee. 
la p s y ch o l o 9 i e. La p a l h o lo 9 i e, formera la seconde 
grande division des etades raédicales, et aura pour corol- 
:aire la therapeutique, comme troisième grande di- 
vision. Dans les diverses sciences que nous venons d'énu- 
mérer, et notamment dans les deux dernières, il existe d'ai/- 
leurs une foule de subdivisions. 
Ce si,npte aperçu des sciences qui servent de base à la 
médecine propremetdite (laquelle semble en #-tre le résume 
et le but pratique) indique de la manière la plus éidente 
que la mëdecine n'est et ne peut étre que la fille du temps. 
11 lui a iallu demeurer pendant plusieurs siècle» pleine d'er- 
reurs et d'incertitudes, et enseigner une foule d'expérience 
et de règles confuses et isolées, incapables de resister à la 
moindre critique surfeuse. C'est seulement depuis que les 
sciences qui lui servent de base, comme la ph)-sique, la 
chimie, l'bi..toire naturelle, l'anatomie et la physioloe, se 
sont elevees au rang de véritahles sciences ex.acte, depuis 
qu'elles sont devenues extrmement riches en materiafix, 
en notions et en résultats applicables à la medecine, que 
celle-ci hson tour a commence a prendre aussi de plus en 
plus le rang et le caractère de science naturelle. C'et ce 
qu'on appelle la raedecine moderne, et avec mAns dejns- 
russe i'ecole moderne, puisqu'il ne saurait ëtre question d'une 
g.ole dogm/ttique, mais seulement de la géneralite des me- 
decins dont les id,îes, les doctrines et les etndes ont pour 
base les sciences naturelles, par opposition /, toutes I an- 
ciennes directions superstitieuses qu'on suivait autrefois en 
medecine, et qui se rattachaient a des pr/ncipes et a des 
autorites purement imaginaire. D'ailleurs, il rete encore 
beaucoup  faire pour que la medecine devicnne une science 
naturelle dans l'acception stricte de ce mot, et par exemple 
 reuair des donnees autrement nombreuses et certaines sur 
tout ce qui se rapporte  la santé,/ la maladie et au mode 
de guerison  employer, de mdme qu'a se litrer a bien plu_g 
d'observations et d'exl,=q.iences exactes re:atisement à Fin- 
fluen¢e des objets exterieurs (nourriture, remèdes, air, cli- 
mat, etc.) sur l'organisme  l'etat sain et  l'et:,t malade. 
L'histoire nous initie  la marche et aux progrès de la 
medecine, de mme qu'elle nens apprend  porter le ju_e - 
ment le plus juste sur les efforts tentes soit par-des indivi¢ïus 
isotés, soit par des associations scientifiques ou ecoles tout 
entières, en nou faisant soir ce qui en reste, ou bien qu'il 
n'en existe plus de traces aujourd'hui. Elle nous montre 
une foule d'apparitions brillante. dans le domaine de la mé- 
decine, que souvent il ne faut attribuer qu'a un progrès pu- 
rement imaginaire, a un dotae trompeur,  un .ystème se- 
duisant ou encore  une personnalite imposante, alors que 
de véritables decouvertes, des dêcouvertes faisant epoque 
( par exemplecelle de la circulation du sang, par H a r v ey ), 
ou ont etWcontetees par leurs contemporains, ou leur sont 
demeurées inconnues. L'histo/re nous apprend encore 
mentle vrai et le faux ont ete  de certaines époques coufon- 
d,s et accueillis avec le même empressement, et comment 
peu à peu les guerations suivantes ont separé le vrai du 
faux; elle nous montre de grandeset importantes drcotrver- 
t, d'abord révoquèes en doute et combat:uns, quelque[ois 
méme complétement ëtouffees, par les prejugés, mais h la 
fin, fallùt-it pour cela plusieurs siècles, triomphant de toutes 
les contradictions et servant dormais de guides dans la 
earrière à des géuêrations nouvelles. 
Aux temps les plus reculès de i'antiquité (de même que 
de nos jours encore cieux la plupart des peuplades sauvages), 
la ,nèdecine ètait li6ede la faço. n laphis intime au dogme 
religieux. Comme tout antre mode d'instrue2ion et de 
4. 
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lisation, elle 3' était aux mains des prêtres. Dans la Grèce 
antique, ce I,,rent d'abord les A s c Il: p lad es q,ti exe,'cère,tt 
cet art. !1 recueillaient et conservaient dans leurs temples 
les pri,lcipes fournis par l'cxpérience, et qui fure,lt ensuite 
rendus publics. H i ppoc fa te, surnommé le père de la 
iédecine, composa avec tous les matériaux fournis par 
l'expérience et par l'Cude philosophique «le la nah,re t,ne 
science particulière. Mais fante d'une connaissance exacte 
de la nature et aussi d'un esprit véritablement observate,lr, 
ses successeurs, en voulant par des theories donner à cette 
science si jeune encore une fixité qui n'est pas de son es- 
sence¢ tomhèrent dans un engom-disant dogmatisme. Ainsi 
naqui,ent une foule «le systèmes différents : les écoles dogma- 
tique, empirique, n»:th,dique, pneumatique, éclecfique, etc. 
G a I ien reussit enfin à donner de nouveau de l'unité à toute 
cette confusion, l'ourvlt de vastes connaissances dans le 
domaine de l'anatomie et dans celui de la physiologie, 
science qui au siècleprécédent avait fait d'immenses progrès 
h Alexand,ie, sons les PtolénléeS et plus tard encore, initié 
en outre à la connaissance de la philosophie contemporaine 
aussi bien qu'/ celle «le la philosophie des siècles precédent% 
il folda sur la base «lu passé mm système médical «lui se main- 
tint pendant toute la durée du moen -ge. Cependant,  l'é- 
poque orageuse de la transformation politique de l'Erope, 
la médecine scientifiq«e avait complétement disparu des 
contr0es occupees par les peuples de race germaine et 
tait presque exclu-ivement refugiee parmi les Arabes, qui 
conservèrent des doctrines de Galien tout ce qn'elles ont 
d'essentiel, et à qui on ne saurait contester le mérite d'a- 
xoir, en perfectionnant diverses bra,ches de la science, 
eonh-ibué a,, perfectionnement ultérieur de la medecine 
général. Le génie des recherches et des (.rudes scie,=tifiqt,es 
persista dans l'empire grec, dont les limites allaient toujours 
en se retrécissant davantage ; puis, quand la centrée qni lui 
avait servi jusque alors «le patrie se trouva en proie aux plus 
horribles dëvaslations, il alla dema,ider asile à l'Occident, 
redevenu calme après de longs orages et où il se fi,a alCer- 
mais en développant une fet'mentation géné,'ale des esprits 
de laquelle date une nouvelle époq,,e dans l'histoire de l'hu- 
manité. L'Arude des écr[vains de l'antiqt,ité qui avaient traité 
de la mëdecine, l'ett,dv des o,=vrages d'Hippo,rate surtout, 
rendit à ce fondateur de la science la considêration et l'es- 
time q,,i lui sont dues; et, secondée par les connaissances 
nouvelles acquises dans les sciences naturelles ( par exemple, 
la ch.quie, l'astrono,nie), elle fit justice des opinions basées 
sur des dennëes e, ronces. Le système de Galien, rélute par 
des motifs tires de sa propre essînce, ,Ca la place à des 
doctrines médicales basC sur l'Cude et les progrès des 
sciences naturelles. 
P a r a c e t s e ren ersa l'édifice élevé par Galien, mais ne 
,Iëtruisit pas la tendance à construire en médecine des sys. 
tè,nes dogmatiques comme moyen de snppleer Fahsence de 
faits positifs. Lui et ses disciples Van H e I m o n t et Sylvius 
essasèrent de faire triompher le s.stème iatrocbimique. 
Quand Harve eut déconvert la circulation de sang, on vit 
se produire le s3'stème des iat,'olnatbë, naticiens, puis de nos 
jours ceux de Hoffmann, de S la hl, de B rown, de B tous. 
sais, de tla h ne man n, de Rasori, etc., etc. Mais les uns 
et les autres ne parvinrent qu'à compter un petit nombre 
d'adeptes ; et ils furent tous impuissants h défendre long- 
temps leurs idées contre le progrès calme et continu de la 
science. Celle-ci, par cette pensée fondamentale si simple, 
que toute nlé,lecine doit avoir pour base l'observatiou fidèle 
et sans préventions de la nature, par l'ardeur que cette pensée 
développa dans les esprits, alla toujours en se perlection- 
riant davantage dans ses diverses branches, ainsi que le de- 
montrent suffisamment les immenses progrès de la physique 
depuis Galilée, de la cosmologie depuis Copernic, de 
l'histoire naturelle proprement dite depuis Butfon et 
L i n né, de l'anatomie et de la plffsiologie depuis H a r vey 
et Haller, etc. Que si les avantages qui sont résultes de 
toutes ces découvertes pour la tllérapeutique, but suprgme 
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de la médecine, ne paraissent pas encore parfaitement d- 
montrés à beaucoup de gens, et notamment at, x profanes, 
il laut convenir qu'effectivement cette partie de la médecine 
n'a pas progressé - l'instar des autres. La thérapeutique a 
eneffct pourobjetl'l,umanitdsouffrante; et dans cette pensée 
que la seule conviction de la vertu curative d'un remède, 
si elle ne s'appuie pas s,r des expériences réelles, n'auto- 
rise pas le médecin à le préférer à un autre dont les elfets 
lui sont mieux connu, il y a à l'exp:rimentation une limite 
qu'on ne sau,'ait franchir qu'avec une prudence extrgme. 
L'utilité réelle dont la médecine, comme science et comme 
art, a été et et encore pour l'humanité est beaucoup trop 
ddpréciée par certaines gens. 11 ne faut pas se borner à 
voir qu'une assistance, qu'un adouci, soment ou qu'une con- 
solaton donnée au malade ou à ses proches; pour la j,ger, 
on doit se placer à un point de vue plus élevé. Pendant 
des siècles la mëdecine a été l'unique refuge de ces sciences 
nat,reltes qui ont renversé l'ancien s3'stème des cro3'ances 
religieuses, et provoqné, m,me aux époques les pl,s som- 
bres, une not,elle et plus grandiose intuition de l',,hivers. 
Aujourd'hni encore on tolère eh médecine une liberlé d'o- 
pinion et d'action qui dans d'autres domaines de la science 
serait persécute a legal de l'l,éresie. Un des grands mé- 
rites de la médecine, c'est qu'elle prépare et exécute ces 
réformes de nos institutions publiques, qu'on réclame au- 
jourd'hui d'une maniè,'e si impérieuso, parfois mgme avec 
violence, dans l'interët de l'humanité, et qui ont pour but 
d'assurer et de co,,-:erver le bien-ètre des classes laborieu- 
ses, et notamment leur santé et leur aptitude au travail. 
MÉDEClXE (Pharmacie), se dit d'un remède sous 
forme iiqnide ou -olide qu'on prend pour se purger. On ap- 
pelle merle, inc en lavage celle qui est étendue dans beau- 
coup d'eau, tedecine douce celle qui est préparée pour 
operer doucement, médecine de cheval, au figuré, une 
merle,inc trop forte. Avaler la merle, inc, encore au figuré, 
c'est prendre so,t parti, se résigner malgré de iolents dë- 
got'tls; 
MEDÊCINE ( Académie de). Tour à tour royale, natio- 
nale et imperiale, cette Académie fut créée par Louis XVIII, 
le 0 décembre 180, le comte Siméon étant n,inist,'e de 
l'intérieur. Le but de cette fondation, dit l'ordonnance 
royale, est de perfecti,mner l'art de guérir et de faire ces- 
ser les abus q,,i ont pu s'inlroduire dan ses différentesbran- 
ci,es. « .Nous nous sommes d'ailleurs rat,pelé , disait le fon- 
dateur, les services éminents qu'ont rendus, sous le règne 
de nos prédëcesseurs, la Sociétë royale de Médecine et l'A- 
cadémie royale de Chirurgie, et nous avons voulu en faire 
revivre le souvenir et l'utilité en rétablissant une com- 
pagnie célèbre sous une forme plus appropriée à l'Cat ac- 
tuel de l'enseignement et des lumières. ,, L'ordonnance dis- 
pose que cette compagnie sera divisée en trois carCortes on 
se,tions, reCe,inc, chirurgie, pharmacie, et sera com- 
posée de cinq classes de membres : honoraires, titulaires, 
associes de quatre espèces, adjoints résidants et adjoints 
correspondants. 
Aux termes de l'ordonnance constitutive, l'Académie de- 
vait s'assembler tantOt isolëlnent par se,tions, tantOt ca 
corps et toutes se,tions rélmies. Chaqne section avait dans 
l'origine son bureau, ses jours d'assomblée, ses programmes 
de prix, sa séance annuelle. Le premier médecin du roi ( alors 
c'était le chevalier Portal ) était désigné comme président 
d'honneur perpétuel du bureau général de l'Académie. Il ne 
fut pas d'abord nommé de secretaire perpetuel : à cet égard 
l'ordonnance se bornait à des prévisions d'éentualité. Ce 
lut le docteur P a ri set qui, en t822, fut investi de ce titre 
essentiel, non par élection, mais par ordonnance royale. 
Louis X¥111 déclarait que l'Académie aurait pour devoir 
de répondre aux demandes du gouvernement sur tout ce qui 
intéresse la santé publique, et principalement sur les épi- 
alCies, les épizooties, les cas de médecine légale, la propa- 
gation de la vaccine, l'examen des remèdes nouveaux et des 
remèdes secrets, les eaux minérales naturelles et fa, lices.etc. 
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Le roi voulait en outre fort sagement que cinq des titulaires 
de la section de médeclne « fussent nécessairement cl,oisis 
parmi les médecins vét¢.rinaires ,. 11 disposait en méme temps 
que le doyen de la Faculté serait membre du conseil d'ad- 
ministration de la compagnie, et que ce doyen serait « tou- 
jours, de droit, membre de l'Académie » ; disposition dont 
l'application singulière a depuis été faite pour le docteur 
I ). Bérard, devenu do)en de la Faculté sans tre membre de 
l'Académie. Une deuxième ordonnance, du 27 décembre 1820, 
et contre-signée Simëon, commela première, nomme dans les 
trois sections 80 membres ou associés résidants (4  titulaires 
et de plus 32 associés non résidants, tous régnicoles. Eu tout, 
'était 1t2 nominations par ordonnance. Une troisiëme or- 
donnance, du 6 février 182 t,consacre l'élection de 40 membres 
titulaires nommés au scrutin par les 4 titulaires de première 
fondation, institués par ordonnance. C'était dês lors de 
membres que se composait l'Académie, et en particulier de 
85 titulaires, nombre de membres auquel cette compagnie 
pourrait Cre réduite, aux termes de l'ordonnance consti- 
tutive, maintenant qu'elle ne se compose que de titulaires. 
A l'inverse d'un atelier, une Académie travaille d'autant 
plus qu'elle a moins de membres. 
Conseille par le ministre La Bourdonnaye, Cimrles X, le 18 
octobre 1829, rendit ne ordonance aux termes de laquelle 
l'Acadénfie ne ferait à l'avenir, ju«qu'à réduction de ses mem- 
bres à Ioo, qu'une élection sur trois extinctions. Il y avait 
alors 210 membres. La méme ordonnance dis i.ait la compa- 
gnie en t I secfions spéciales, comme l'Acad,.mie des Sciences 
de l'Institut; les trois classes d'orine furent supprimées. 
La désignation d'associé» residant et d'associes honoraires 
lut effacée; les adjoints furent en mème temps êmancipês, 
et le conseil d'admiuistration partiellement renouvelé chaque 
année par élection de quatre membres. 
Après 18.30, l'Académie fut requise d'envoyer cinq juges 
 chacun des concours pour le professorat à la FacutoE. 
Enfin, une ordonnance du roi Louis-Philippe, contresignée 
Guizot ( ?.0 janvier 1535 ), identifia tous les membres de 
cadémie, assimilant aux titulaires les adioints et les associés; 
lousdevant jouir désormais des mèmesdroits et prérogatives. 
Sans enfreindre les prescriptious du fondateur, l'Aca- 
démie aurait pu porter à 280 le nombre de ses membres 
résidants; il ne ut jamais superieur à 22; c'était excessif. 
Ce nombre en 1836 se réduisait h 197; il n'était plus que 
de 12 en 1848, et maintenant il est de 9i. Voici quelle est 
la composition actuelle de ce corps savant : membres rési- 
dants ou titulaires, 9 ; associés libres, 7 ; associés nationaux, 
8; associës étrangers, 20; correspondants nationaux, 
qui seront réduits -h t00; correspondants étrangers, 154, qui 
se réduiront successivement à 0 ; en tout : 
L'Académie de .Médecine a un budget de 3,000 francs, 
sur lesquel elle consacre 15,000 francs aux ici,ms de pré- 
sence de ses membres. Outre son budget, dont l'insuffisance 
l'a réduite à prendre domicile dans une vaste chapelle d'hè. 
pital, l'Académie de Medecine a reçu des legs et des fonda- 
tions pour 312,000 francs. Un de ses les% non encore liquidé, 
celui de la comtesse de Chteaovillard, née Jenny Sabotier, 
est à lui seul de 100,000 francs. Elle peut distribuer en 
moyenne chaque année pour t 5 à t 7,000 franc« de prix et de 
récompenses. Elle compte au rang de ses donateurs le baron 
Portal, le marquis d'Argenteuil (dont le prix sexennal s'elève 
à I t0,000 francs ), les docteurs Itard, Capuron, Orfila, baron 
Barbier, Lelebvre et _St  Michel de Cis cieux. C'est à l'Aca- 
démie, lui qui de son vivant lui était reste étranger, que le 
docteur Moreau (de la Sarthe) légua l'honneur de décerner 
en prix sa riche bibliothèque, après concours. 
Au nom du gouvernement, l'Académie de .',tedecine adjuge 
ou destine chaque année un certain nombre de mpdailles, 
r4compense de ceux qui se sont le plus distinés ou le plus 
dévoues dans les services des épidémieq, deseaux minérales 
et surtout de la vaccine. Cette compagnie savante possède 
des archives importanles, nne bibliothèque dëjà bien nantie, 
et un aboratoire de clfim!e, dont un de ses membres a la 
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direction. Elle pi]bile des Memoires in--i ° et un Bulletin 
in-8 °, qui en sont, l'un et l'autre ous rage, à leur 20  volume 
Sous le couvert des ministres, elle peut expéxtier du vaccin 
dans toutes les parties du monde, Changer des dons et des 
renseigneraents avec d'autres acadclnies, et c'est en son 
nom et au siCe de ses seances qu'on vaccine à poste fixe 
et gratuitement, sous les )-eux d'u,i directeur qu'elle rému- 
nëre. Enfin, l'Acadëmie à élucide dans ses discussions pu- 
bliques uu certain nombre de qu,.stion» interessantes; et 
c'est à ses travaux et à son influence qu'il convient d'attri- 
buer l'institution en Orient de six me,lecins français dits 
sanitatres, dont les Cudes ont surtout pour but de mettre 
un terme i deg quarantaines aussi préjudiciables au commerce 
quïnntiles à la salubrité. D 
MÉDECi.XE (Êcoles de). On deigne sous ce nom : 
1 ° les établissements ou se réuni»sent les étudiants et les 
professeurs, les uns pour recevoir, le autres pour donner 
l'instruction médicale ; 2 ° toutes les personnes attachëes à 
ces etablissen;ents, soumises à des règlements institues pour 
l'enignement et Fexercice de l'art ,le gui:rie ; 3 ° les doc- 
reines relatives ì la théorie et ;i la pratique de la médecine. 
Envisages dans leur signilication génerale, qui comprend 
ces trois acceptions, les termes ccoles de medecine sont 
considerés comme synonymes de colleges, iastituts,.fa- 
c u l t es de rnedecine. Cependant le mot ecole en mdecine, 
comme dans toute science, signifie souent les doctrines 
particuliëres fondees par les medecins les plus illustres, 
tandis que par colleges, instituts et.fa¢mlt«s de medecine, 
on entend les diverses in»titutionç relati / l'enseignement 
médical et considcrées comme faisant partie des universites 
tondëes par les gouvernements chez les nations civilL.ées. 
Lorsqu'on entend par ecole en mede¢ine le doctrines ou 
les tbéorieg diverses qui ont 6té successivement adoptces 
ou abandonnees, on reconnait que toutes ces ecoles, qui ont 
nécesairement suivi l'impulsion dc sciences de leur epoque, 
peuvent ètre réduites à deux savoir : l'ecole ou la secte em- 
piriq ue, et l'ccole ou la secte dogtatiq ne (toge: EmtsE et 
DoélsE). La premiire, qui ne suivait que l'experience. 
admettait h-ois sortes d'expérience, savoir : le basar,I, l'es- 
sai et l'imitation ; elle repoussait les lumieres de l'anato- 
mie et rejetait le raisonnement. A l'ccole dog,atique se 
rattachent toutes les doetrines ou theories medicales qui, 
partant de faits généraux tons ertis en principes plus ou moins 
exclusifs, appliquent ces principes a l'explication des phé- 
nomênes morbides et à celle de Faction des moyens mi en 
uvre pour la gueri»on des maladies. Lorsqu'on sait que 
l'expérience et le raisonnement sont indispensables dans 
toutes les sciences d'observation, lorsque Fetude de la phi- 
I Iosopbie nous montre que l'expéfieuce pentëtre fautive etle 
raisonnement erroné, on s'attache/t inte«preter exactement 
les fait de l'observation d'apres les principes d'une methode 
logique sevère, et sans laite ce qu'on appelle de l'eclec- 
t is me; on convertit les résultats les plus généraux et les 
plus constants de l'experience en principes certains, dont 
l'application exacte, faite d'abord sou- la direction «les 
grands maitres derart, simplifie et abrège beaucoup la tbeo- 
rie et la pratique eaeignees dans les écoles de m,decine. 
Lorsque ces institutions sont fondees en dehors des uni- 
versités, par l'ascendant du génie «les hommes qui profes- 
sent et exercent la rnédecine avec la plus grande distinction, 
elles portent le nom de ces hommes célëbres (ecole d'ttip- 
pocrate, ecole de Themison, dcole de Stahl, etc.). 
Lorsqu'on les caractrrise par la natore du génie de leur fon- 
dateur ou par l'espèce de théorie qu'on  suit, on les designe 
dans les ouvrages historiques sous l'appellation d'cole hip- 
pocratique, d'dcole empirique (on de Sërapion ), d'ecole 
picurienne (ou d'Asclépiades), d'cole rnethodique (The- 
raison), d' gcole tclectique (Arcbigène), d' tcole pneuma- 
tique (Athénée). Tant6t aussi les facultës de médecine sont 
nommées coles de rudecine de Paris, de Montpellie G 
de Strasbourg, d'O-rford, de Camridge, de Pavie, de 
Pise, de Naples çtc., et de toutes les villes principales ,le 
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l'Europe et de. pays eivilisés qui sont le siCe d'universités. 
Dans les trois écoles principales de médecine de la France, 
et dans les écoles eeoud«ires de quelques villes du second 
ordre (Toulouse, Lyon, Bordeaux, Marseille}, l'enseigne- 
ment est donné aux étudiants qui se destinent à la pratique 
de la médecine civile. Sous le nom d'h@itaua; d'ozstruc- 
tion snl fondC plusieurs écoles pour l'enseiement de la 
médecine, de la chirurgie et de la pharmacie qui sont prati- 
quées dans les armées de terre. Enfin Erest, "foulon, 
chefort, possèdent des ¢coles de mddecme navale, oii l'on 
profes également la mëdecine, la chirurgie, la pharmacie 
et les sciences accessoires. En otre des grands établisse- 
ments ou se font régulièrement les cours des diverses branches 
de la médecine pendant les deux sem¢stres dan lesquels 
se divise l'année scolaire, on a erCdes écoles pratique 
polir les cours partiodierset pour les travaux anatomiques 
et les manipulations dtimiques. 
En raison des spécialites de la médecine pratique, les 
écoles punir les Cacles thcoriques ont été primitivement dis- 
tinguées eu dcole de medecine, colloege de chirurgie et 
école de pharmacie. Chez les diverses nations civili«ées, 
les colléges de chirurgie et de pl,armacie n'ont été instih,és 
que longtemps après les écoles de médecine. C'est à l'époque 
de ces institutions que les hommes instruits et habiles qui 
exer'.caient avec distinction ces deux branches de l'art «le 
guérir ont .té enfin séparés, les nns dès barbiers, les autres 
des épiciers ou droguistes, a ec lesquels ils étaient ronron- 
dus autrefois. De nos jours, toutes les écoles de médecine 
comprennent dans leur enseignement non-seulement la mé- 
decine et la chirm'gie, mais encore, sous le nom de sciences 
accessoires, la physique, la chimie, l'histoire naturelle 
dicale ; et on a peut-ètre à tort laissé subsister séparément 
les écoles de pharmacie, qui auraient dù tre réunies aux 
glandes écoles ou facultés de mdecine. L'organisation ge- 
nírale des écoles de médecine, comme dans tonte institution 
scientifique applicable à l'exercice d'un art quelconq«,e, 
règle tout ce qui a trait au matériel et au personnel. Au pre- 
mier se rapportent les établissements ndiqués et de pl les 
bibliothèques, les musees, soit pour l'instruction des étu- 
diants, soit comme monuments ëlevés/ la science. Le per- 
son nel se compose de pro fesseurs, d'agrégés, d'aides ou prépa- 
raleurs, d'ëlèves ou étudiants. Des règlements spéciaux pres- 
crivent toutes les séries d'vpreuves à subir pour tre admis 
à ces grades divers, qui constituent la hiérarchie médieale. 
Les diver.,s brand,es «le l'atoE de guérir actuellemont 
professes dans les écoles de médecine sont les unes thëo. 
rique, les autres pratiques ou cliniques ". celles-ci sont 
au nombre de trois, savoir : clinique médicale, cl«iqzte 
chirurgicale et clinique d'accouchement. Les sciences 
médicales théoriques sont l'anatomie, la pl,ysiologie, la pa- 
thologie, l'l,ygiène, la thérapeutique et la matière médicale, 
la mtlecine legale et l'obstétrique ou science des acconcht 
noents. Ces sciences nécessitent un nombre de chaires qui 
augmente en rain des progrès faits dans les diverses spé- 
cialités. L. 
L'École de Medecine de Paris, uvre de Jacques Gon- 
donin, a été commencée sous Louis XV et achevée sous 
Louis XVI. Construite, aux frais de l'ancienne Aoedémie de 
Chirurgie, sur l'emplacement du Collége de Bourgogne, elle 
porta jusqu'?, la rvvohdion le nom de Colldge de Chirurgie. 
La façade sur la place de l'Ecole de Médecine a 64 mëtres 
de longueur; elle offre une ordonnance d'ordre ionique 
composée de seize colonnes. La porte d'entrée est décorée 
d'un bas-reliefde Berruer. La cour, prolonde de 20 metres, 
large de 0, est remarquable par un périst)-Ie de six colonnes 
d'ordre corinthien, des médaillons de Jean Pitard, d'Am- 
broise Paré, de Georges Maréchal, de François de La Pey- 
ronie, et de Jean-Louis Petit, célèbres chirurgiens flan- 
çajs, et ¢onronné d'un fronton sculpté en demi-bosse orné. Ce 
péristyle sert d'entree an grand amphithétre «le l'ëcole, qui 
peut otenir douze cents personnes, il est déco«e par trois 
grandes fresqqes de Gibelin ; sur le mur demi-circulaire, au-. 
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dessus de la porte centrale on lit encore ce distique latin : 
Ad ct.de hominnra prison amphitheatra patebant : 
Ut longe-, distant viere nostra patent. 
Les antres corps de bMiment contiennent les salles d'examen, 
la bibliothèque, riche de -0,00o volumes; l'aile droite et 
l'Care sih,c sur la place ont o¢cupés par le muséum de la 
Faculté, un des phts beaux de l'Erope, ette cabinet de 
physiq,e, le pltts riche de Pari. 
A lEole de Medeeine se rattachent les salles de la cli- 
nique speciale et l'Cule pratique off sout les amphitbé&tres 
d'anatomie et le musée patl,ologique Dttpnytren. Ces bail- 
ments, établis en partie sur l'emplacemettt du convenu et de 
l'église dee Cordeliers, sont situés de l'antre oMé de la rite 
et «le la place de l'Ècole de Médecine. L'entrée de la clinique, 
orlée d'une statue d'Esculape et flanquée de deux lourdes 
bornes, remplace une fontaine en cascade, d'assez mauvais 
go«t,.qui avait été faite sous l'entpire. 
IEDEINE EPECTANTE. Voye: Exw'cx.g 
( bledçcine ). 
MEDECINE LÉGALE (Medcin¢z le9als ou fo- 
rensis ). Par ces mots, on entend les nombreux rapports 
qu'un médecin est journellement exposé à as oir avec la jus- 
tice, qui a recours à ses lumières pour constater ou appré- 
cicr tme foule de faits et de circonstances sur lesquels elle 
ne peut prononcer qu'après avoir pris l'avis d'un homme 
de l'art. Quand Justinièn entreprit de concilier les diffé- 
rentes lois romaines et de les réunir en corps de doctrine, 
il n'et«t garde de méconnaitre une alliance remontant aux 
originls mëmes des deux sciences. C'est dans le code qui a 
inm«ortalisé son nom que se trouvent rassemblees les dif- 
férentes dispositions ltgales suivies alors en diverses con- 
trees de l'Empire Romain relativement au mariage, à l'épo- 
qtte de l'accouchement, et aux diverses question qui inté- 
ressent l'homme tant au civil qu'au criminel ; c'et aussi pour 
la premiêre fois qu'il est textuellement fait mention de la 
uécessité de l'intervention des médecins dans certaines 
questions oti leur témoignage peut seul faire pencher la ba- 
lance du juge. Unecnngtitution donnée en 15X par Charles- 
fuint prescritaux tribunaux de consulter les médecins dans 
les cas d'homicide, d'infanticide, d'empoisonnement, de 
blessures, d'avortement, etc. Peu de temps après, Ambroise 
P aré publiait en France une instruction sur la manière de 
rédiger les attestations et avis demandés au medecin; et 
depuis ne ordonnance rendue par Henri I II, la législation 
kançaise n'a plus varié sur la nécessité de faire intervenir 
les medecins et chirurgiens dans plusieur cas sur lesquels 
le luge est appelé ì prononcer. 
Dan. la jurisprudence civile, l'avis dit médecin légiste est 
demandé par les magistrats, Iotqu'il s'agit de prononcer 
sur l'Cat de démence d'nn individu; sur les accidents qui 
pendant lettr durée dispensent des prescriptions de la loi, 
par .uite sur les maladies simtdées comme sur cdle 
q,«'un essaye de dissimuler; sur les cas légitimes de sépa- 
ration ; sur les aissances tardives ; sur les fausses gros- 
sesses ; sur la distinction des cas de nmrt apparente et de 
mort réelle; sur les questions de Survie, Iorsqu'il s'agit de 
déterminer lequel de plusieurs parents qui ont péri dans 
un accident commun a dù succomber le premier ou le der- 
nier ; sut" les eombustions spontanées, etc. 
La juri.prudenee criminelle est plus fécontIe encore en 
cas de médecine légale. 11 est peu d'accusations de viol, 
daortement provoqué, d'infanticide, de supposition de 
pari, de suicide,, d'assassinat ou d'empoisonnement qui 
puisscntètre jusCs sans que le tribunal n'ait préalablement 
pris l'ais d'un ou de plusieurs médecius. En outre, les ac- 
cidenLs produits chaque j»m" par l'imprudence ou par le 
crime obligent les magistrats à invoquer l'avis du médecin 
dans une fouie de cas oh il s'agit d'apprécier la nature ci la 
cau de diverses blessures et de toutes les espèces d'as- 
I phxies provenant d'immersi, de strangnlation ou du 
mépbytisme. Quoique rien de t-nt cela n'ait uu rapport ab- 
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sutu avec l'art de guérir, ou h médecine proprement dite, 
ci qu'h la rigueur tout homme versé dans les seieuces natu- 
relles pot h cet égard tre consulté comme expert, l'es- 
pression de mgdecine loegale, évidemment illoque et anti- 
rationnelle, a passë en usage; ci la médecine le, le consti- 
tue aujourd'hui l'une des hranches les plus importantes de 
l'enseignement officiel des facultés. Le meilleur ouvrage à 
consulter sur cette matière est le Trailde M«decine I«gale 
et d'H..gène publ}çue d« Fodéré ( 6 vol. in-8°). 
IEDECLE MILITXIRE. ;'oyez MILITAIRE 
decinç ). 
$|EDECINE OP. ÉI.?kTOIRE. Voyez Cmacie. 
MÉDECIXE N'ETEiI.A I RE. 
MÉDÊF_. fille d'ltès, roi de la Clchide et de l'océa- 
ide ldya ou Hécate, l'une des plus lamentes maciennes 
de l'antiqiité, aida Jason à enlever la toison d'or et s'en- 
fuit avec lui en compagaie de son frère Abs)rte, qu'elle tua 
ensuiteen route, quand elle se vit poursoivie parsou père 
Eétès, et dont eil jeta  la mer le cadavre mis en morceaux. 
Éétès s'arrèta pour recueillir ces tristes débds, et les deux 
amanta réussirent  parvenir san« encombre jusqu'a lolcos 
après s'ètre mariés dans l'lle des Pbéacens. De retour 
dans sa patrie, Jason résulnt de tirer vengeance de Pélias, 
qui avait assassiné ses parentset sou frère. Il y réussit,grce 
aux artifices de Médée, qui persusda aux filles de Pélias, 
de déchirer leur père en morceaux et de le faire cuire, pour 
lui rendre sa jeunesse. Ils se réfugièrent ensuite à Corinthe, 
d'où Jason, après dix années d'une union heureuse, finit 
par chasser Médée loin de lui, pour contracter un nouveau 
mariage avec G]ancé ou Créuse. Médée, pour se vener, in- 
voqna l'assistance des denx, et chargea seslils de reine!tre 
en présent de sa part à la nouvelle femme de leur père un 
diadème et un vtement empoisonné.s. Celle-ci s'tant aussi- 
tSt larée de ces ornements, fut déorée, ansi que son père, 
accouru à son secours, par le feu qui s'en déageait. Mé- 
dèe asssina ensuite les enfants qu'elle avait eus de Jason, 
et s'enfuit sur un char trainWpar des drapons, present 
d'Hélios, à Athènes, auprès d'Éée, dont elle eut un fils ap- 
pelWMédos. Mais elle dut encore s'éloigner de cet asile, 
quand on eut découvert qu'elle tendait des pi6ges à Thésée ; 
et suivie de son fils Médos, elle alla en Asie, dont les habi- 
tants prirent dès lors le hum de .lltdes. Devenue enfin im- 
mortelle, ellereçut des honneurs divin% et devint aux Champs 
Elysees l'épouse d'Achille. 
llédée a souvent etWprise pot, r sujet par les poêles et par les 
artistes. Lestragédies de ce nom composees par Eschyle et par 
Ovide, de m/me que la Colchide de Sopbocle, sont perdues 
Les seules tragédies antiques que l'on possède sur ce sujet 
sont celles d'Euripide et de Sénèque. La Mérite de Corneille 
est à bon droit célèbre sur notre scène; et il existe un 
opéra du mème nom, de Cherubini. Grillpaer a aussi traité 
ce sujet en Allemae. Lesarts plastiques donnent à Médee 
tant6t le costume grec dans sa noble simplicité, tant6t le 
costu.me oriental dans toute sa pompe. 
MEDES. loge: M£nm. 
MÉDI.XE. On donne ce nom, et quelquefois celui de 
bssectrice latérale, à toute droite qui unit un sommet 
d'un triangle au milieu du cté opposé. Tout triangle a trois 
médianes ; elles se coupent en un m/me point, situé au tiers 
de leur longueur à partir des clés; ce point est le ce n t re 
de g.ravité du triangle. 
$1EIASTIN (du latin mediasterium, faitdemedium 
milieu, et sto, ètre placé : qui est situé au milieu). On al» 
pelle ainsi la double membrane formée par la continnatinn 
de la plèvre, qui part du sternum et va droit en dcendant 
aux vertèbres, en pa.ssnt par le milieu de la poitrine, dont 
elle divise la cavité en deux parties. Le mdiastin contient, 
dans sa duplicature, le cur; dans le péricarde, la veine- 
cave, l'oesophage e les nerfs stomachiqucs. 
Pour le mdiastin dz cerveau, voye: 
]IÉDIATION 5IÉDIATEUR (du latin, mediatio, 
zediator, fait de medis qui est au milieu ). On appelle 
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mddiateur celui qui s'eatremet pour opérer un accord, un 
accommodement entre deux ou plusieurs personnes, entre 
différents partis, différenLs États, différentes nations. Média- 
tion et synonyme d'entremise. 
Pure l'emploi de ces mots en droit international, vo!fez 
Daorr nvsGs% tome VIII, page 6. 
MÉDI.,TISXTIOX MEDIATISÉS. Quand, en 
disparut jusqu'au nom mèmede l'Empire d'Allemagne, et lots- 
que fut créée laCenféderalioa du Rhin, il était impossible que 
tousles petits dynastes demerés iatlependants ou, pour nous 
sers iv de l'expression conacrêe, i m m e d i a t s, en Souabe, 
en Francouie, en Bavière et sur les bords du Rlsin, après 
la scularisation opérée par le recez de l'Empire de 1803, 
continnassent à jouir du droit de sooveraineté. LI y eut 
alors nécessité de fondre ces petits États dns de plus grands ; 
aussi bien l'ancieune histoire de l'Empire d'Allemagne oitrait 
de nombreux exemples de pelits dnastes auxquels on avait 
retiré leurs droits de souveraineté immediate et inddpen- 
dante pour iesréduire à la position de simples proprietaires 
terriers. On appelait cela les eximer, c'est-a-dite les retirer 
du registre de la taxe de l'Empire; et c'est ce qui était déj- 
souvent arrivé dans les domaines hérédilaires de la maison 
d'Autriche. Un des grands griefs elevés coutre l'acte de mé- 
diatisation de 1806, ce fut l'abseuce de toute règle fixe dans 
son application. Ainsi, par exemple, dïmportantes posses- 
sion. comme celle des Furstemberg, des Linanges, des 
Hohenloheet des Schwartzemberg inrent nediaIsdes; tan- 
dis que des maisons bien moins considerables obtenaient 
des droits de souveraiuetc. Il n'y eut pas moins de reCn- 
tentement pour la mauicre dont furent reglés les rapports 
des médialLés avec les nouveaux souverain qu'on leur don- 
nuit. 
Après la chute de Napoléou, en tSt, les mdiatLss 
pétèrent un instant que le con3rès de Vienne leur rendrait 
leurs anciens droits; mais leurs reclamations ne furent pro 
éco,ttees, et on médiatisa en pins les maisou. de Salin, 
d'I-e, ubourg et de Le)en. Depuis cet/e epoque il n' a point 
eu de méAiatisation nouvelle, quoiqu'il en eut ete fortement 
question au parlement de Francfort, à la suite des événe- 
ments qui bou[ever=-èrent i'Alemagne en 18S. On compte 
aujourd'hui 47 familles de princes médiatisce en Xutriclæ, 
22 en Ua ière, 8 en Hanovre, 3 dans les deux Hesses, 
17 en Prusse, et 35eu Wurtemberg. 
M ÉDIC.X. LE ( Mat ière ). l'oyc-- .Mxae 
MÉD.CAME.XT (du latin medicamentum, lait de 
medtcare, guerir). On donne ce nom à toute substance qui 
etant prise interieuremeul ou appliquee exlerieurement pro- 
duit dans l'Cut du corps des modilicatiuns propres soit à 
préenir la maladie, soit à relaLlir la sanlè. Une pre- 
mière division générale distingue les medicameuts en sim- 
ples, composes et topiques. Les médicaments simples sont 
ceux qu'on emploie ans ancuue preparation de l'art; les 
médicaments composés, ceux qui rémltent de l'asemhlage 
de plusieurs et qui sont preparés par les soins de la chimie 
ou de la pbavmacie; les médicaments lopiques, ou les 
topiques, sout ceux qui s'appliquent extérieurement. Au point 
de vue de leurs effets sur l'organisme, on les divise en 
mètigues , expectorants, diaphortize 
ouszdorfiqzes, dizrtiques, cathartiques, 
emmna9ogues,errhins, siala9o9ues,mol- 
lients, r[ri9érants toniques, stimula nts, 
antispasmodiques, arcotiqzes, anthel- 
m [ n t h i q u e s , a b s o r b a a t ç , etc. Laconnai.,.sance 
des médicaments, de leurs vertus et des cas dans lesquels 
ils peuvent ètre utiles, forme ce qu'on appelle la ma fière 
m ridicule, et conslitue une des branches les plus im/;or- 
tantes de l'art de uérir. 
MÊDIcIXIER genre de plantes de la famille des 
phorbiaeees, ainsi caractérise : l=leurs monoiques ; calice 
/ cinq lobes; corolle également à cinq iobes, mais man- 
quant dans quelques espèces; les fleurs màles ayant huit 
ou di Camines,/ filets soudës à leur partie inférieure ; 
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fleurs femelles offrant un pistil satinantWde trois styles bi- 
rides. Le genre médicinier, qlli a des représontants dans 
tut]tes les contrées chaudes du globe » se compose d'acbre% 
d'arbrisseaux et de quelques herbes, renfernant un suc lai- 
teux abondant. 
L'espce la plus importante est le médicinier cathar- 
tique (jalropha curcos, L.), vulgairement ricin d'AraC 
tique, arbre haut d'environ quatre mè[res, et dont toutes 
les parties exhalent une odeur ,ireuse narcotique. Les 
graines agissent comme un violent purgatif; ì dose un peu 
leée, elles sont vénéneuses. 
La caracteri»tique que nous venons de donner a exch 
du genre mdicimer off g'and natal)re d'esl)èces que Linné 
y avait classe, entre attifes le m a n i ac. 
iÉDIC[S (Mais, n des), l'une des pins clèbres et des 
plus puissaites familles de F le r e n ce, et dont Vbistoire fait 
pour la première Iis mention at commencement du trei- 
zième siècle. II parait qu'elle Clair deji* riche et influente, 
nais il n'y avait pa Iong[etnps que le commerce l'avait enri- 
chie; et par la combtile hM»ile qu'elle suivit, elle ne tarda 
point à tre COml,tee nu nombre des familles composant 
l'oligarchie bourgeoise de FIorence. C'est elle snrtout qui 
eonttibua a faire appeler Grutier de Brienne duc d'Athène»; 
mais celui-ci ne se serit de ses pouvoit que pour humilier 
les familles influentes, et en t342 il lit d-capiter, entre au- 
tres, Giovanni dei MEntal, pour n'a-oir pas defendu assez 
igoureusement LuC,lues contre les Pi,ans. En consèqueoce, 
les I:dicis entrêrent avec quelques nutre familles dan une 
conspiration qui tut rdvelée nu dite; niais lui-ci, voulant 
faire de la g6nërosité, ordonna q u'il ne serait fMt à ce sujet 
cure enquëte. Quand le m6contentement 6elata enfin contre 
lui en rcvolte ouverte, les Me, licis furent an nombre de ses 
principaux chefs. Après l'expulsion du dite, la vieille uoblesse, 
qui dvptti cinquante ans avait të exclue de taule parti- 
cipation aux affaires, s'etant pemiis de commettre toutes 
sortes d'indolences et d'attentats, ce fut .tlamamlodei Mr 
le cb,'fde la famille, qui appela de nouveau le peuple aux 
armes et qui chassa les nobles de la ville. Pendant les quel- 
que ingt ans qni suiirent et pendant lequels FIorence 
tut trouldée par les querelles des h I a n c s e t d e s n o i r s, les 
M6dicis épousêrent les intëMt, du parti le plus faihle, celui 
des noWs. L'un des fils d'Alamanno, Sa[cestro dei 
qui fut elu gonfalonnier en 1378, renversa eompletement le 
parti des 4lb::i; et le parti populaire ayant le dessus, il 
jeta les fondements de l'inlluence dès lors toujou croissante 
de sa mMson. Les Médicis furent, il est vrM, bannis ensuite 
ì diverses reprises de Florence, et pour la dernière fois en 
Il00, par un gouvernement soupçonneux, à l'exception d'un 
petit nombre des membres de leur famillo; mais oeux-ci, 
qui continuèrent à s'enrichir par d'heureuses spéculations 
de commerce, rëussirent bient6t à fonder de nouveau et 
d'une mière durable la puissanoe de leur maison. 
Giovann dei 3Imct fut h diverses reprises, à partir 
de 102, vlu membre de la SJ9loria , et en 1421 on le nomma 
gonlaloonier. Il mourut le 20 f6çder ltEEg. C'et avec son 
fils airC Co, imo dei J[eflici 1 (voye ci-après l'article 
M£»ms [Cbme dol), que commence la brillante suite 
illustres Mé,ficis. Son cond fils, Loren:o dei M EDCt, filt 
la sonehe des grands-dues de Toscane. Le fils de Cosimo, 
Pietro dei Mvm, en raison de son état nmladif, parut 
pendant peu propre aux aflhires de la politique et par 
suiM ì conrver I'«.clat et la puissance de sa maison. 
commença par s'aliéner imprudemment l'affection que les 
FIorentins avaient pour son përe, et qu'ils aurMent indubi. 
blement reporte sur lui, et la on faisant, d'après les mau- 
vais conseils de Diotisalvi Neroni, publier l'état et pour- 
sniwe le recouvrement des sommes que son père avait prë- 
ts  divers citoyens. Le méoententemont qu'il excita ainsi 
wni le peuple, de même qu'en mariant son fils Lorenzo 
av Claficia Orsini, fut exploité par eroni et par l'ambi. 
lieux Lucca Pitti, qui conspirèrent  chute, d'aoeord 
le vrai patriote NicoIo Soderini et avec Agnolo Acciajuoli, 
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ennemi personnel des Médieis. Après avoir inutilement tent 
les moyens «le la modération pour amener un changement 
de gouvvvnement, ils résolnrent d'assassiner pietro et de 
'emparer du pouvoir, avec l'aide du marq«fis de Ferrure. 
Le complot fut déconvert; mais cela n'empécba point Pitto 
d'entrer dans Florence, an mois d'août 1466, ì la tète d'une 
nombreuse bande d'hommes armés. "l'o»teri»i. il se réeoneilia 
bient0t avec Pietro; et comme le peuple n'était nullement 
disposé à se sonlever contre les Medicis, leschefs du parti 
des mécontents furent forcés de s'êntuir de FIorenee. A 
partir «le ce moment la puissance des Médicis alla toujours 
en aumentant. Mais comme Pietro, to«jours malade, était 
hors d'etat «le mettre obstacle a«, actes arhitraires 
toutes espèces qne se permettaient ses amis, il se disposait 
à rappeler ses ennemis d'exil, afin de mieux tenir ainsi .s 
propres partisans ert respect, lorsque la mort le surprit, le 
 decembre t469. Les ennemis seJ'rets des Médicis crurent 
trouver dans la jeunesse et l'inexpérience de ses fils, Lo- 
'en-.o et Guliaw, une circonstance favorable pour tenter 
encore tme fois de renverser cette maison puissante. D'ac- 
cord aec le pape Sixte IV et a«ec l'arclmvëque de Pise, 
Francio Sakiati, les Pazzi, la première des familles de 
Florence après les Médicis, ourdirent contre la ie de Lu. 
renzo et de Giuliano un complot dont l'exécution ft fixée 
au '2 mai t78. La tentative de meurtre commise sur la per- 
sonne de Loronzo dans l'église de Santa-Beparata échoua. 
Moius heureux, Giuliano n'eehappa point ì ses assassins; 
mais le peuple ayant au«situt couru aux armes pourla de- 
fente des Médicis, tous les conjurès pa}èrent «le leur vie leur 
participation à ce crime, qui entraîna aussi la ruine de la 
maison des P azzi. 
Loren=o dei 3lntct (ragot ci-après 3h"ntcts [Laorent 
«le]), resté dès lors chefuniq«e de la maison, !aissa trois fils: 
Pielro, né en lTt, marié à Afphonsina Orsini; Giot,anni, 
«lui fut depuis pape, sous le nom de Léon X; et Giulano 
uWen 15,73, nlort en 1516. Pietro, le nouveau chef de l'Êtat, 
était celui des trois «lui conenait le moins à une position 
semi,lubie. En deux ans il fit du due de Milan et du roi 
de France des ennemis acharnés de la république de FIo- 
rence ; et par son incapacité ainsi que par sa faiblesse, mas 
surtout par la pai dé.astreue quïl conclut avec le ri de 
France, en l'Ji, à Sartanella, il se rendit odieux aux FIo- 
rentins. En conséquence, il fitt déposé et banni avec taule 
sa famille. Après diverses tentatives de restauration faites 
tant6t par la ruse, tanht par la force ouverte, il trouva la 
mort à la bataille lirée en 150- sur les bords du Garigliano 
par l'armée Irançaise dont il faisait partie, et périt dans les 
eaux de cette rixière. Ce ne fut qu'en 1513, à la suited'une 
rèv,lte qui éclata h Florence, qne son frère Giovanniobtint 
l'autorisation «Je rentrer dans sa patrie ; et comme il fut 
pape à quelque temps de là, sa famille ne tarda point à briller 
«le tout son ancien éclat. Luron:o, fils de Pictro, que lepape 
créa duc d'Urbino, fi,t alors placé à la tte des affaires. L'Etat 
conservait encore sa larme républiraine, et le titrede prince 
manquait toujours à son chef. Mais à la mort de Lorenzo, 
arrivée en tStg, et sous l'admiuistration d'Alessandro, son 
bàta.d, un autre Mëdicis, Ghtliano, bMard du Giuliano, mort 
assassinè, en 1-t78 (et suivant quelques auteurs, pbre d'Mes- 
sandro), ayant été Alu pape, sous le nom de Clément VII, et 
la fille de Lorenzo, Catherine de M#dicis, ayant 
épousé le roide France Henri II, il fut facile de prévoir 
le semblant d'indépendance dont FIorence continuait encore 
ì jouir touehait ì son terme. Sans doute les FIorentins paru- 
rent vouloir Iaire une nouvelle tentative pont récn pérer leur 
liberté, et en 15'27 ils expulsèrent mëme de leurs mnrs l'in- 
t'ame Alessandro; mais ce fut I le dernier réveil de l'e.,prit 
rëpu blicain. E 1531 l'empereu r Charle-Quint, assant ì l'ins- 
tigation de Clément Vil, s'en vint assiéger Florence; et 
quand il s'en fut rendu martre, il y rétablit Alessandro, 
qu'il créa duc de Florence, et ì qui il donna en mariage sa 
fille naturelle Marguerite. En raison de son affabilité, Mes- 
sandro se fit encore aimer par la nation ; mais plus tard 
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s'abandonna à un genre de vie désordonnë. Il lut le premier 
duc indépendant de FIorence et le dernier rejeton du grand 
C6me. 
Le duc Alessandl"o ayant été assassiné, en 1537, par Lo- 
ren'-o dei Medici, appartenant à la ligne issue de Lorenzo, 
frère de Cosimo, les FIm'entins essuyèrent encore une fois 
de rétablir parmi eux la forme du gouvernement républi- 
cain. Aussil6t Charles-Quine inlervinl de nouveau, et fitCire 
duc de Florence Cosme [erou le Grand, issu d'une autre bran- 
che de la liièfne famille. Cosme ler comme ses succes- 
seurs, eut bien la finesse, mais non les vertus des grands 
Mbdicis, aux exploits desquels il était redevable de sa gran- 
deur. Pour consolider cette grandeur, il s'attacha avant tout 
à exterminer, en 155, les ellnemis béréditaires de sa mai- 
son, les Strozzi ; et à l'elfet de protéger le commerce du 
Levant contre les Turcs, il fonda un nouvel ordre de ci»e- 
valerie, l'ordre de Saint-Étienne. Ce.fut un zélé collec- 
tionneur d'antiquités et de tableaux; il céa la grande ga- 
lerie de portraits des peintres célèbres, et augmenta con- 
tinuellement la cullection de statues des jardins de Lorenzo 
le ltagnifique. C'est à lui encore qu'on est redevable de la 
fondation de l'AcnéCie de Florence et de l'Académie de 
Dessin, en 1562. Murent a publié avec un commentaire 
nouveau son Via9çio per l'alta Italia, descritto da Fil. 
pi:zechi (FIorence, 1828). Après s'tre rendu maltre de 
Sienne avec l'aide des Espagnols, en 1557, et avoir agrandi 
le territoire deFIorence au moyeu de diverses acquisitions, 
il se fit donner, en 1569, par le pape Pie V le titre de 
çrand-duc de Toscane, et mourut en t57. OEoutefois, son 
fils et successeur, François, n'obtint qu'en t575 la confir- 
mation définitive de ce titre par l'empereur Maximilicn il, 
dont il épousa la sur Jeanne. La seconde femme de Fran- 
çois fat la célèbre Vénitienne B i a  c « C ap e I ! o ; sa fille, 
Marie de Mddicis, épousa le roi de France fleuri IV. 
Cette branche des Médicis n'avait pas plus que la première 
renoncé au commerce; et, à l'exemple de Cosme I " et 
de François, Ferdinand I er, né en t:,9, d'abord cardinal, 
qui succéda à son frère François en 1587, ainsi que sou 
lils Cosme II, né en 1590, firent également de grands ngo- 
ciants. Sous leur règne les arts et les sciences brillèreut à 
,FIorence d'un vif éclat; et par là ainsi que par l'habile 
litique qu'ils suivirent, notamment dan; leurs relations aec 
I'Espagne et avec la France, si difficiles en raison de l'an- 
tagonisme de ces deux puissances, ils se montrèrent encore 
es béritiers des grands Mélicis. Il en fut autrement sous 
le rëgne de Ferdi»and Il, riCn tOI0, filsde Cosme Il, qui 
monta sur le tréne à l'ge de onze ans, en t621. Pendant sa 
minorité, le clergé, instrument docile aux mains ,le la 
cour de Ruine, parvint à exercer l'influence la plus per- 
nicieuse sur l'administration et à déterminer le grand- 
duc à abandonner la politique traditionnelle de ses përes 
pour se jeter dans les bras de l'Espagne et de l'Autriche; 
alliance dont ces deux puiances profilèrent pour tirer 
d'immenses sommes d'argent du trésor des ilédicis, qu'on 
regardait alors comme inèpuisable. Ferdinand II végna pen- 
dant quarante-neuf ans, et mourut en 1670. Il eut pour suc- 
cesseur son fils Cosme Ilh ré en 1625, prince compléte- 
ment incapable, et dont l'éducation avait etWtoute monacale, 
lequel, à. son tour, régna l'espace de cinquante-trois ans, 
et mourut en 1723. Sous son règne la Toscane tombadans 
la situatmn la plus déplorable, par suite des dettes énormes 
que l'Etat dut contracter, et qui tarirent toutes les sources 
«le la fortune publique. Heureusement pour le pays, Jean 
Gaston, ne en 1671, ils de Cosme Iii, fut ledernier reje- 
ton de cette race dégénérée. Il mourut le 9 juillet 1737, après 
un règne obscur, et, conformément aux stipulations éven- 
ruelles de la paix conclue à Venne en 1735, il laissa son 
duché à la maison de Lorraine. Le duc François-Étienne de 
Lorraine, grand-duc de Toscane, devenu plus tard empereur, 
sous le non» de François i er, conclut en 1763, avec la sur 
de Jean-Gaston, l'Alectrice palatine douairière llarie-Aune, 
une convention aux termes de laquelle il hérita de tous les 
mgr. UE ,.« courrons. --r. xm. 
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domaines allodiaux de a malson, par conséquent de tou 
les trésors artistiques réunis par ses ancèlres. 
C'est d'une branche cadette des Médicis, la famille prin- 
cière d'Ottajano, qui s'en sépara dès le quatorzième siècle 
que descendait le ministre d'Etat da roi des Deux-Siciles. 
tion Luigi Mmc, plus connu sous le nom de Chevaliec 
MenlCh né en 1760, qui succ6da en 1805  Acton, et intro- 
dès lors plus d'ordre dans les finances, lommé mi- 
nistre de la police en t815, il cumula avec ce portefeuillc 
celui des finances ì partir de 1818. Cr6é aassi plus tard mi- 
nistre des alfaires étrangères et grand-maltre des cérémo- 
nies, il mourut h lladrid, le 25janvier 1830. 
MÉDICIS (JvL£S ne). Voyez CLt Vil. 
MÉDICIS (J n). Vole-- Lox X. 
MÉDICIS (A.ex-'n vv.). Vo.ce'- Lo, XI. 
MÉD|CIS (C6IE De), CO.D?Io éci MEUlCI, l'un de 
lnealbres les plus distingués de la famille florentine de 
,xiédicis, nd en 1389, fils de Giovanni dei blEmcl, de- 
vint dès t4t6 membre de la signoria dans la république 
«le Florcnce, et plus tard chef suprême de l'ltat. En dépit 
de la crconpection avec laquelle il agissait à l'égard du 
parti alors dominant des Albizzi, la générositc extrême avec 
laquelle il usait de son inunesc Iortune ne tarda point 
grouper autour de lui un parti puissant, qui,jaloux des AI- 
bizzi, fit tout pour les renverser. Quoique cesmenées n'eusent 
tas lieu précisément/ son instigation, et que son propre parti 
ne portt point son nom, mais celui d'un certain Pueeo Pucci, 
les AIbizzi n'en reconnurent pas moius tout de suile en lui un 
de le»rs plus dangereux ennemis. ArrêtWenfin en i-t3, ce ne 
fut qu'en corrompantle gonfalutmier Bernardo Gt3adagni qu'il 
parvint à faire comuer en un exil à Padoue la coudamna- 
tion à mort que Rinaldo Albizzi avait esp«.ré laie prononcer 
contre lui. llais ses amis étaient si nombreux, qu'un an 
après la signoria le rappela ci bannit Rinaldo Albizzi avec 
ses adhérents ; de sorte que ce fut le parti des Medicis qui 
maintenant donina h Florence. Cosimo dedaigna, Ioutelois, 
d'employer la violence pour se debarrasser de ses ennemis ; 
et il se borna h faire bannir, en lt2, quelques individus qui 
lui étaient SOsl,ects. De mme, lorsque l'estimable .Neri 
Capponi s'opposa à sa politique, ce lut en le comblant de 
faveurs qu'il réussit à I'y rattacher. Habile à dissimuler son 
influence et la part qu'il penait à la direction des affaires, 
il aimait à laisser d'autres semettre en avant et agir pourson 
compte tandig qu'il avait soin de rester au secoué Flan. Ainsi 
Puccio Pucci fut d'abord le chef de son parli, et plus tard, 
à partir de 1.158  ce lut sous le nom de Lucca Pilti qu'il 
gouverna la république. En re&ne temps il s'était fait une 
loi de ne point se distinguerde ses concitoyens, dans sa vie 
prisée, par un luxe qui eùt pu provoquer l'envie; c'est à la 
construction des monuments publics don t il ornait Florence, 
de même qu'à des tibéralités faites non pas seulement à se 
partisans, mais aussi à des artistes et à des savants, quil 
consacrait l'excédant de ses revenus. C'est ainsi qu'il con»- 
bla de ses bienfaits Argyroponlos, Marsile Ficin, elc ; car il 
était lui-mème très-versA dans la coraissance des lettres et 
des sciences, sans que cela l'emp6ebt en rien d'ëlre un ne- 
gociant actif et un homme d'État vigilant. Certes il lui e0t 
été facile de contracter des alliances princières; mais ce fut 
à des filles et à des fils de simples cito}ens de Floence 
qu'il voulut marier ses fils et ses petites-filles, il ne fit pas 
preuve de moins d'babilelé dans la mani&e dont il dirigea 
les affaires de la rëpublique à l'exterieur, notammeut dans les 
négocialions difficiles qu'elle eut à suivre avec P;aples 
blilan et Venise, admirablement seconde sous ce rapport par 
ses relations commerciales, qui embrassaient tout l'univers 
alors connu, et par son immense crëdit. Il mourut le 17 
novembre I 66, après avoir fait tcut ce qui pouvait conso- 
lider 19 puissance de sa maison. 
MEDICIS ('Lxcnesr nv.), Lorenzo dei blm:nc, sur- 
nomm6 le llagnifique, il .lgnifico, né en t66, fils d 
Pielro dei 51cnlo, après la mort de son père, arrivée 
t69, partagea l'exercice de l'autorit suprême à 



avec son ffère Giuliano jusqu'en tt,78, époque ou celtli-ci 
périt assassiné. Ayant en le bonheur d'échapper à la tenta- 
tire de meurtre dont il [nt en méme temps l'objet, il se trouva 
ainsi le che[ unique de sa famille. L'affection que hli por- 
taiL.nt ses concitoyens fit de lui le chef suprême de la répu- 
blique, et dans cette position il se munira digne de ses 
el'e$, qu'il surpassa mëme en habileté et en modl.ration, 
en magnanimite et en générosité, et surtout par son amour 
&laitWpour les sciences, les lettres et les arls. Des traités 
conclus avec Venise et avec Milan mirent d'abord Flo- 
tenue à l'abri des mauvais desseins du pape et dit roi de 
allles; plus tard re&ne il réussit à se faire tin ami et un 
allié sincère «lu roi de Nallles , qui s'clair toujonrs munirL jusque alors l'adversaire acharne des FIoren[ins, et qtti 
le secourut Io)alement conlre les attaques et les machina- 
tions dll pape, son ennemi mortel, ainsi que contre les Véni- 
liens, qui avaient fini par se touruer contre lui. Grâce à une 
politique tout à la fois prudente et loyale, il réussit à établir 
entre les diverses puissances italiennes un équilibre qui jtts- 
qu'/ sa mort garantit / cllacune d'entre elles une sécurité 
complète en méme temps que les moyens d'accroltre et de 
consolider sa pcospérité intérieure. De grands revers le forcè- 
sent  renoncer au commerce, q,'il avait toujours continué 
d'exercer jusque alors, et d'emprunterdes som:nes considéra- 
bles au trésor public. Tou{efois, qttand il eut liquidé sa mai- 
son, il se trou va encore assez riche non-seulement pour ache- 
ter d'immenses domaines et pour les o'ner de palais magni- 
fiques, mais eu outre pour faire construire à Florence les plus 
Leaux édilices. Pendant la longue paix que son Ilabileté 
asut'a  la réptlblique, il fit cél,brer à FIorence les étes 
popttlaires les plus splendides ; et il véCtlt lui-mème constam- 
ment au milieu d'un cercle composé des savants les plus 
ditillgUég de son époqu, tels qne Cbalcondyle, Ange P o- 
I i t i en, Cristoforo Landini, Pic de la Mirandole, etc., qui'il 
attira  Florence par sa rëptltation et qttil y retint par ses 
bienfaits. Il augmenta la hibliotllèque 5I,:dicis, si riclle en 
manuscrits, qu'avait fondée Cosimo, et créa une école des 
arts du dessin, qu'il installa dans un edifice spécialement 
conslrllil à cet effel. 11 mmtrut le 8 avril 1492, adoré par 
ses conciloyeus et objet de respect pour tous les soute- 
tains de l'Europe. Les Opere cil Lol'en'.o d Medici detto 
il Magni./ico, dont une édition de lue parul ì FIorence en 
1076, par les soins du grand-duc Léopold II, contiennent 
la col!ection complète des poésies de ce prince célèbre. Con- 
sultez Fabroni, iïta Laul'ent Medici (2 vol., Pise, 1781) ; 
Boeo.e, Lire of Loren:o de Medlci ( Liverpool, 1795 ). 
M E." DICI S (C..TnEIuNE nE). Vo!fez CTIIERINE DE -|ÉDICIS. 
MEDICIS (MMIE nF.). l'oge-- i,lAtF, nF. |ÉDICIS. 
MÉD|E C'est le nom que pointait dans l'antiqnité la 
partie nord-ouest de l'lt'àn, contrée généralement monta- 
gnense. Elle était bornée au nord par la mer Caspienne, 
h l'est par la Parthie, au sud par la Perse, à l'ouest par l'As. 
syrie, et comprenait les provinces persanes actuelles de 
l'Ad e r blé j/in, deGhil,n, deM asanderfi n etd'l ru k_Ad. 
j e m i. Les Mèdes braient uni« par la langne, la religion et les 
murs aux habitants dela Sogdiane et,le la Bactriane, et sur- 
tout aux Perses, avec qui ils formaient le rameau ariqne de la 
race imlo-germanique. Aprës avoir plus tél qte les autres 
nations ariqttes secouê le joug des Assyriens, vers l'an 700 
avant J.-C., leurs différentes tribus se réunirent, au rapport 
d'lléro.-lote, et se choisirent poqr juge et ehe! suprétuc 
jocès, h qtti ils conqruisirent une capitale appelée Ecbatane. 
Son fils Phraortès sub]vgua les Peres, mais fut vaincu par 
les Assyrien.% dont l'empire, réuni à celui de Nabopo- 
lassar, roi de Babylone, tut détruit vers l'an 00 av. J.-C., 
par le fils de Phraort&, Cgaraxès (voile-. AsswF"), qui 
vainquit également les bordes scytlleS à leur retour des expé. 
dilions de brigandage qu'elles avaient entref, rises à travers 
l'Asie jasqu'en Syrie. Une guel're qu'il eut à soutenir contre 
Alyatte, roi de Lydie se termina par le mariage de la fille 
de ce prince avec son fils Astyagc. Vers l'an 360 avant J.-C., 
Astyage fut lui-mme renversé du tr6ne par son peti.'-fils 
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C y r u s. Ainsi prit fin l'empire des MMes, remplacé dès lor 
par celui des Perses, race à laquelle Cyrus appartenait par 
son père. Cehli-ci accorda, il est vrai, aux trois rates perses 
les plus nobles la prééminence sur les Ilèdes, mais ceux-ci 
n'en jouirent pas moins d'une complète égalité de droits ave. 
les Perses ; et la caste sacerdotale des m a g e s continua à 
n'lre composée que de Mëdes. Quant à Ebatane, elle de- 
vint la résidence d'été des rois de Perse. 
Vers l'an 360, Alexandre le Grand conquit la Médie, pro- 
vince de l'empire des Perses, et en nomma Parménion gou- 
verneur. A la mort de celui-ci, elle passa sons les lois de 
Python, qui soutint Antigone dans sa hltte contre Eumène. 
Seleucus I  liicator fit de la lVi&lie une provincede l'empire 
syrien des S éleucides, et l'un de cenx-ci, Antiochns III, 
y ajouta encore, l'an 0 avant J.-C., la partie du litloral 
comprise entre l'AIborz et la mer Caspienne, dont le prince 
appelé Artabazane se soumit volontairement à lui. Cette 
contrée, où Alexandre n'avait point pénétré, fut nommé 
alo Atropotène, du nom de l'un des satrapes de Dadus, 
Atropatès, dont les descendants s'y étaient maintenus jus- 
qu'alors, ou encore Petie-Mëdie, par opposition an reste de 
la Médie. L'Arsacide Mitllridate 1 , en l'an 152 avant J.-C., 
enleva la Médie au roi de Syrie Démétrius Soter; et cette 
contrée fit dës lors partie de l'emlfire des Parthes. Vers l'an 
36avant notre ère, elle eut un souverain independant, appelé 
Arlavosdis, à qui le triumvir Antoine fit la guerre. En 
l'an 216 après J.-C., Caracalla, lors de son expédition contre 
les Partbes, fit une invasion en lIédie. 
MEIA mot arabe qui signifie ville. C'est le nom 
qui est resté de la domination des Arabes  bon nombre de 
villes et de bonrgs d'Espagne. 
MED!NA-CELI, ville de la vieille Castille, au nom de la- 
qelle et joint nn titre de duc, dans la province de Surin, 
sur le Xalon, l'un desafflnents de l'Ebre, appelée au moyen 
ge Medina-Celim, et en arabe Medina-Sa[em. C'est pro- 
bal,lement la Iïlle de la Table (Medina-AImeida), ainsi 
appelée par les historiens arabes, à cause d'une pretendue 
table de Salomon, ricllement ornée de perles et de pierres 
précieuses, que Tarik en enleva en 711 et qu'il envo)a en 
71 en Syrie. Medina-Celi possède un beau ch/Reaudncal, 
un arc de trioml,he romain et les débris d'une ancienne voie 
romaine. 
IEDISA DEL CAMPO, dans la province de Valladolld, 
lieu où naquirent et résidërent un grand nombre de rois 
atl tnoyen fige, avec tin château où César Borgia fut détenu, 
et: 150. 
IIEDINA DEL RIO-SEO, dans la m/me province, sur 
le Rio-Seco, avec 8,000 habitants, des foires célèbres, etun 
cmmerce autrefois si florissant que l'on avait surnommé 
cette ville India-Chica, ou Petites-lnde$. Elle est célèbre 
dans l'llistoire moderne par la victoire que l'armée fran- 
çaise aux ordres de Bessières y remporta le 14 juillet 1808 
ur les Espagnols commandés par Ciusta. 
3|EDINA-SIDONIA, dans le royaume de Séville, ville 
de 10,000 mes, et à laquelle est joint également un titre 
de duc, qui appartenait autrefois à la famille de Guzman, 
était au moyen ge une place forte et un évcllé des Visi- 
golhs.qn'on appelait Assidonia, et en arabe Schidouna. 
5|EDIXE(en arabe ffedinat-el-Bebi, c'est-à-dire Fille 
du l'rophète), appelée autrefois Jathreb, et dont il est déjà 
mention dans Ptolémíe sous le nom de Jathrippa, la se- 
conde capitale de l'Hedjaz, dans l'Arable occidcnlale, avec 
20,000 habitants, est célèbre comme la seconde ville sainte 
des Musulmans. C'est là que 1I allo m et, persécuté, put 
trouver un asile, et c'est I/ aussi qu'il mourut. Elle est située 
à 38 myriamètres au nord de La Mecque et à 0 myriamè- 
tres au nord-est de Jembo, port de mer sur la mer Ronge, 
sur la limite extr#me du grand désert d'Aral,ie, ail pied de 
de la cllalne de l'Hedjaz, à t,000 mëtres au-dessus du niv¢ 
de la mer, dans une fertile plaine entourée de trois cotés de 
montagnes, entrecoupée par un grand nombre de ruissoetx, 
et couverte de jard:ns, de plantations de pahnicrset de 
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champs de blé. Elle se compose d'une v]e intérieure et de 
faubourgs. La ville inienre, de forme ovale, se termine 
au nord-ouest  angle aigu, où est tuée la foeresse, cons- 
truite sur un rocher. lle t tourée d'une orte muraille 
en pierres, de 2  3 mres ffélévation et flanée de 30 
tours. Ou la oensidtre comme la plus furie place de l'Hedjaz 
et aps Alep oemme l'une d plus belles villesde l'Orienl, 
oiqu'elle soit aujourd'hni bien déchue. La e principale 
part de la poe dl sud on poe du Caire ( ab-el-Mri ), 
l'une des plus belles qu'on puisoe voir en Orient, et en suivant 
la dioection du nord-est aReint  ande Mouée. De ce 
point commence  seconde e incipale, ou El-ela, 
outissant h la porte du nord ou porte de ie (#b-es- 
Schomi).  ne trouve de boutiques que dans ces deux 
gndes rues. La plupa des msons sont  deux étages, 
 oi plats, et construites tout en pierre, de mme que 
diverses ru sont pavém en rges dalles de piee. Le seul 
édifice considérable qu'on y puisse cit est la ande Mos- 
quée. On peut enoere mtionner un beau edressd, quel- 
ques petites mosqudes, un [nd magasin  blé, un bain pu- 
blic  quelques thons ou ol«ols. S'il y a à M.dine absence 
de monumen d'arcbitere, en revanche on  remarque 
un and nombre de belles habitations particuliëres, au mi- 
lieu de jardius és de fontaiues jaillissantes, de bassins 
 marbre, etc. Les faubous, à l'ouest et au sud, occu- 
pt une surficie bien autremt vaste que la ville cen- 
ale, dont ils sont séparés par un vaste espace, appelé 
Modkh, nom qui indique nue station de chameaux et de 
oeravanes ; et de #ait cet endroit est oenstammeut combrd 
de chamux, de Bouins, de brocanteurs, de boutiques, 
de cafds et de groupes mouvants. D nombreuses mosques 
qui ex,talent autrefois dans le faubourg, il n'en reste plus 
que deux ; et la seule constrnction un peu andiose qu'on 
y trouve est le canal suterrain ceu«é au seizième siècle par 
le sultan Solimau II pour amener  Mddine de l'eau te, table 
provenant du village & Bobo, silnd à envi«on trois kilomètres 
au sud de la ville. 
La grande mosque, El-Haran, c'est-à-dire lïniolable 
(où ne saurait entrer aucun mcréant), construite sur l'em- 
plaoemt de la maison dans laquelle mourut Mabomet, 
et qui renfee son salut tombeau, est beaucoup plus petite 
e le aituHah, ou maison de Dieu, de La Mecque, bien 
qu'elle ait été recstruite absolumeut sur le mème plan 
aprts le grand incendie de 14Sl), avec une cour interieure, 
une colonnade exticure et  édifice au centre. Elle a 
pas de long sur 130 de large. Sa vote, soutenue par 400 
colonnes, est ídairée coustamment jour et nuit r 300 
lampes. A son trémité d-, qui est ornée de lambris 
en marbre, d' pavé en mosique et de riches iuscriptions 
 or sur des tablettes de marbre blanc, et qui reçoit son 
jour par de boutes fenêtres garnies de peintres sur verre, 
se trouve le tombeau de M a h o m e t, tourd d'nn qllage 
en filiaue de fer peint en vert et tres si menu qu'on ne 
peut voir dans l'intérieur que par quelques ou ertures qu' 
y a mdnag. est au ctd sud du tombeau, ou le grillage 
t plaq«é d'argot, fl les dèles viennent faire leurs de- 
rotions. On y ave r quatre prt, dont une seule reste 
onverte; elle est gardée par des eunuque.  n'admel 
francldr le qlle, appelé e-hedjra, que les pachas, les 
chefs d'badjis, et encooeceux qui ont le moyen de dénser 
pur cela e quataine de francs. Mais le nombre des 
curieux qui se décider d faire cette dépense est toujours 
minime, parce qu'n saR qu'il n'y a I rien de bien curieux 
à voir, si ce nest de bell tentures, ricbenent broddes et 
vant de Consntinople. On les change tous i six ans, et 
les xieill sont toujours reuvoyées à Constantinople, 
l'on s'en se pour rner les tombux des sultans et ,les 
3rinces de leur maison. Ces étoffes recouvrent, dit-on, un 
onument quaangulaire  pierre noire et soutenu par 
lenx oelonnes, au milieu dnquel se trouve le cercueil, en 
marbre blanc, culeut le davre de Mabomet, res,  ce 
quon peCend, dans un état parfaR de oenservation ; et 
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coté sont placés les cercneils des khalifes Abou-Eekr et 
Omar. Les fables qu'on débite en Europe au sujet de ce 
cercueil, qu'on représente comme snendu en l'air au moyen 
de la force d'attraction d'un aimant puissant placé au som- 
met de la vo0te, comme aussi tout ce q,'on dit des ri- 
chesses énormes que contiendratt le tombeau de 51ahomet, 
aont cbose dont on n'a jamais eutendu parler à Medine. 11 
est vrai qu'un y conservait autrefois, dans des caisses ou dans 
des bourses de soie, beaucoup de trésors provenant de dons 
offerts par de pieux pèlerins ; mais dans le enurs des siècles 
la gent rapace des ouiCas et des gardiens du temple, avat 
su s'en appruprier une bunne partie; et ]es Wababites 
achevèrent d'en enlever ce qui s'y trouvait encore ,le 
temps de même que la précieuse étoile de diamantç et de 
perles qui était suspendue au-dessus du cercueil du prophèle. 
Les quaranto eauoques préposés/ la garde du telnple, et qui 
purtent le titre d'agi, jouissent ici de beaucop pbs de con- 
sidération que ceux de La Mecque. Ils reçoive de riches 
traitements de Cunstantioople, et pré'.ìvent leur part sur 
les dons offerts pour l'entretien de la mosquée. Leur che[, 
le sch¢ith-el-haram, dispose et ordonne en dernier ressort 
sur tout ce qui est relatif h la mosquée. C'et le personnage 
le plus important de blédine, et il a toujours commencé 
par ètre un des premiers eunuques de la cour du grand- 
seigneur. 
La plus grande partie de la population de Médiue se 
composede méti% provenant du mélange des habitants avec 
les etraugers, et se recrute chaque année de nouveaux-ve- 
nus. Mediue ne fait point de commerce, comme La Mecque 
sa pop«lation, qlelque peil agricole, ne travaille que pour 
ses propres besoins ou encore pour ceux des Bedouius du 
voisinage. On n'y trouve pas du tout de marchands en gros, 
et les badjis qui viennent y séjourner y font peu d'affaires. 
Ce n'est qu'il Jembo, port par leqlel on importe des grains 
et d'autres produits de l'Eypte, que le commerce a plus 
d'animation. Les principaux mu)en« de subsislance de la 
population, ce sont les mosquées, le concours d'étrangers 
qu'elles attirent et les aum6nes qui leur arrivent de toutes 
les cours du monde mahométan. Les habitants de 3Iédine 
sont d'nn caractère moins gai et moins aimable que ceux 
de La Mecque. Adonnés -h la luxure, pleins d'ostentation et 
prodigues, la plupart ne possèdent rien. biais pour ce qui 
est de la science, ou les rieur i.our supéricurs aux .'.Iecquois 
(Mekawi). On cumpte dans la ville trente medresses oi ecoles 
publique% avecdes bourses qui se douneut a ceux qui out 
étudier au Caire et a Damas; t,»utelois, h Mediue comme 
La Mecque, l'amour de l'argent et la faiuéautise ont étoulf 
tout intért pour les scieaces et la liftCature. Le scherif de 
La Mecque prend le titce de seigneur de 5édine, mais ne 
I'a jamai« 6te en realité. 
MÉDIOCPdTÉ  qualitê de ce qui est entre ;.es deux 
extrémites, n'a)-aut iii excès ni défaut, égalemeut éloigné 
du grand et du petit, du bon et du lual,vai% du beau et 
du laid. etc. Dans la poésie, le rnediocre n'est pas suppor- 
table. Horace a dit : 
...... Mediocribus esse poetis 
Non Dt, nom ho»ines» non concessere columnoeo 
Et Boileau : 
Il n'e.çt point Je degrë du médiocre au pire. 
Le grand satirique a dit encore : « Un eprit bas et mddincre 
fait moins de tantes, parce que, ne s'eleaut jamai-, il n 
baarde rien et demeure toujours en s0reté. » La Rochefou- 
cauld ajoute : « On a fait une vertu de la rondCatio 
pour consoler les gens 7nPdiocres de leur peu de [ortun  
et «le lellr peu de mérite. » 
M«dincriN (anrea tediocritas ), comme dit si noncha- 
laminent Horace, ou bien : 
...... 3lediocrit, 
Mère du bon espril, compagne du re]3ns, 
comme répète si naivemeut La Fonlaine, est cet état de for- 
5. 
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pane qui tient le milieu entre l'opulence et la pauvreté, entre 
l'habit doré et les haillons. Lb glt le bonheur, disent les 
sages, et les sages cette lois ont raison. Vient ensuite une 
autre mddtocritd, qui n'est pas sur de la pïécédente, pauvre 
fille à qui chacun tourne le dos, et dont tout le monde médit 
tout bas ou tout haut, bien qu'elle possède quelquclois 
ch coffre-lori, mais parce qu'elle manque d'esprit, de mé- 
rite, de savoir. On ne fait pas dix pas aujourd'hui sans ètre 
environné d'hommes, de journaux, de livres', de pièces, 
d'une mdiocrit désespéranle. 
Mddiocritd avait jadis une dernière acception. On di- 
sait : « Il faut garder la n#diocritd en toute chose. » Il 
vieillit en ce sens, et l'on a dit récemment : « Il faut garder 
en tonte chose un juste milieu. ,, Le ius te m i I i e u d'hier 
valait-il mieux que la ndiocritd d'autrelois? A d'autres 
la tche de résoudre ce problème. 
MÉDISACL c'est la vérité dite et répétée avec 
dessein de répandre du ridicnle snr tel ou tel individu, ou 
méme qnelqnefois sur une famille, sur une ville entière. Il 
;]e faut pas croire que la médisance soit due ton jours 
une haine ardente ; elle est inspirëe plus souvent par l'essor 
irréflécbi d'un esprit sans poids ni mesure, par une rivalité 
lalouse, ou bien encore par ce sentiment mesquin qui nous 
porle à rabaisser sans cesse les autres. La mcdisance riait 
du contact fréquent des individus entre eux ; elle est plus 
«:clive dans les cercles des villes des provinces que dans les 
salons des capitales. Dans les premiers, on se voit tous les 
jours ; on cède à mille sujets d'envie : une invitation, une pré- 
frence, impriment àla m(.disauce un nouvel essor; l'oisiveté, 
, n lin, condamne à s'occuper sans rel.che d'au irui, et comme 
on est promple;nent las de louer son prochain, on met en 
relief ses fautes et ses faibleses. Dans les capitales, au con- 
traire, ou ne fait que se rencontrer par hasard, ou ignore 
aéne quelquefois réciproquement ses noms ; bref, on s'ah- 
sorbe d'ordinaire tout entier dans la poursui|c de ses inté- 
rts. Les opinion politiques s'en tiennent rarement à la 
médisance; elles cèdent plut6t à une soif de vengeance qui 
ne se satisfait que par d'atroces calomnies. La médisance 
;e parait au premier abord qu'une variélé de l'inclinerCion ; 
mais la morale la condamne, parce qu'elle détruit la veri- 
{able civilisation, reposant sur une lendresse et une ind;l- 
gence de CUr inépuisables. En effei, de railler les hommes 
A leur nuire la distance est souvent nulle. Puis, la me- 
aisance amène le mépris des bons procédés ; la calomnie 
déshonore. La médisance divise; elle dcbute en faisant rire, 
mais fi force de passer par nne multitude de boucl;es, 
lle ébranle jusqu'a la réputation la plus pure : or, c'est là 
un bien trop prëcieux pour qu'on ne devienne pas cou- 
.!»able en inquiétant autrui dans sa possession. 
SAINT- PnOSPER. 
MÉDITATION. Le Dictionnaire de l'Académie dit 
 iue moediter c'est rJlchir sur quelque d,ose, l'examiner 
_mOrement, «le manière à l'approfondir; et il dêfinit la r#- 
flexion une meditation sérieuse. Or, comme il n'y a point 
de mditation qui ne soit sérieuse, ce qui résulte de la 
finition méme du mot mditer, il s'ensuit que mditer 
c'est rfldc.ir et que la rflexion est la mdtation. Il n'y 
a rien là d'étrange : /a cela reviennent la moitié des dfi- 
nitions de t«us les dictionnaires du monde, c'est-à-dire 
des cercles vicieux. C'est aox synonymistes à y pourvoir. 
Les mots rnëdilalion et rdjlexon sgnifient tous deux 
une opération de l'esprit par laquelle il se livre ou s'applique 
à quelque sujet qui t'attache ou l'intéresse pont le bien con- 
na|tre. Mddilalion, du grec ttd«v (ax'oir soin de, s'occuper 
de), indique qu'on se livre à un sujet parce qu'on l'aime, 
parce qu'on y trouve du plaisir, parce qu'on le prendàcoeur. 
l(Jle:ion, du latin reflectere, retro fleclere (se replier, 
se recourber en arrière), marque un retour laborieux de la 
pensée sur des ci;oses passées ou accomplie«. Le premier 
marque plus d'intértt dans le sujet et plus d'abandon dans 
la pensée ; la rdllexion suppose un empire plus 10;tement 
exeïcé-ur l'esprit qu'on recourbe, qu'on replie. Dans la 
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mditatton, on suit le courant des idées, pourvu qn'il n'en- 
tralne pas hors du suit : la rn.ditation se rapprhe plus 
de la contemplalion ;le tient le milieu entre la rtvee et 
la rflexton, quoiqu'elle diffère essentiellement de l'une et 
de l'autre. La rflexion est moins molle, moius vaste et 
moins vague: elle a quelque chose de plus restreint, de 
plus sévëre, de plus aride, de plus logique, de plus net. 
temen t clair; elle est plul6I analytique, et la médilalion plull 
synthétique. La mditalion est plus souvent la contempla- 
tion d'nne veril tou faite, et la r#flexion l'investigation 
d'une vrité qui n'est point enoere déoeuver. 
Telle est la premiëre différence des deux mots, diffrenoe 
toute psychologique. Il faut ajouter qu'il y a plus de pr- 
occupation dans la nditatton, qu'on s'en laisse plus dif- 
ficilement distraire, et qu'il y a plus de tension d'esprit dans 
la r#flion, qn'il faut plus d'ello pour I persévérer. La 
ndditation est plus idéale, plus sp$culative ; elle veut 
lement connallre la chose en elle-marne ; son utilioE, si ee 
en a, est plus loi : la rJflexion tient de plus pr à la 
pratique, elle se propose un but direct d'ntilioE. On mdite 
pour connaltre, ou pour s'instruire h fond, on réfléctht 
pour ne pas s'exposer h commettre de faute ; on mite un 
sujet, une question, on rflchit pour agir. Le philosophe 
spéeulatif, le poete, l'anaorète, se livrent h la mita. 
tion : Descaes, Lamaine, sainte Tbérèse, ont crit d 
Medilalions; le moraliste, l'homme d'E{at et l'bistoen font 
nage de la rdflexion : on connatt les Bdflexio ral 
de La Rocbefouoeuld, et on it que louI histoan mdle d 
réexions au rot des faits. Un homme mddilatif t un 
penseur ; un homme rdflchi est un homme pdenl, i 
songe aux consqnenc des choses. La mddilalion est Ite, 
de longue durée, elle s'appesantit sur un sujet ; la rflion 
eq souvent confie, rapide, insntanée, paroe qu'elle rénd 
h un besoin d'un moment. La meditation porte sur d 
sujets clercs et imposant, et ne se dit guère que des grands 
trax'aux de l'esprit ; il faut de la rëflexion dans les ac 
ordinaires de la vie. 
Une dernitre différenoe, très-imponte, nait de i'étymo. 
Iogie mme de terChar. Jlechr, c'est non pas pser 
mhrement ci plus d'one fois à quelque chose, comme ledit 
lori l'Acad,.mie; c'est plul6t recevoir, repayer ce qui a eu 
lieu : la réflexion par conséquent xient après coup, et e 
sur quelque ebo«e de passé : tel t le carac{ëre d r- 
flexiens du moraliste et de celles de l'historien. Cda donne 
à rflechir, dit-on après qu'un événement t avé. 
Quand un auteur compose, il Wdile son sujet ; apr qu' 
a compo, vient la rflexion, qni coige, retranche, r 
travaille. Si la rflexion s'applique également à un projet, 
à un plan de conduite future, c't que par la pens on 
se transporte apr l'exculinn. M«dder un projet, 
le conidérer dans toute son udue, dans toute sa poaée, 
l'approlondir, songer à tou{ les mur fi prendre pour le 
faire rëuir : y rfléchir, c'est songer aux consuenc 
qu'il pourra avoir. 
Le sens de chacun d deux mo »édilation et 
flexion ainsi déterminé, rien de plus facile que de 
prendre pourquoi l'on donne le nom de moedilations à 
tains éeri philosopbiques, poCiques et religieux. On en 
deduira au«si sans peine la raison pour laquelle mddilatien 
signifie, en termes de dévotion, oraison mentale, 
dire action de se recueillir pour se pénetrer d mystèr 
et de vérités de la religion. En ce sens, on dit »édler s 
I'vangile et moediler I'vangile. Le premier tour de phe 
marque qu'h l'ocoesion de cette lecture on se livre aux 
pens pieusoe qui se présentent à l'esprit; le 
qu'un oe nourrir des maximes de l'Évangile. 
Benjamin 
MÉDITERRANÉE (Mer), ainsi appelée h cause de 
 situation ente l'Europe, l'Asie et l'Afrique. Èlle prén{e, 
y compris le golle de Venise, la mer [e et la er de Mar- 
mara, une superficie de 3,200 mriamètres carrés. Sa 
plus gnde longueur est de 360 myriamètres, sa largccr 
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exrème de s0, et sa largeur moyenne de -6 myriamètres. A 
l'ouest, elle est relie ì l'neCn Atlantique par le détroit de 
Gibraltar, au milieu duquel on peut observer un courant 
d'une grande puissance, venant de l'neCn Allant/que. Ce 
pbénomène trouve son explication dans cette circonstance 
que l'Corme perte d'eau résultant de l'évaporation pour 
cette mer, exposée au sud h la brùlante chaleur des ctes 
«l'Afriqne et protégée au nord par les Alpes, n'est point 
compensée par la maae d'eau que lui apportent ses divers 
affluents. Sur la c6te d'Afrique on n'y trouve pas, sauf le 
Nil, un seul fleuve de quelque importance ; et il en est de 
mme sur la cote d'Asie, ainsi que sur celles de la Turquie 
et de la Grèce. Il ne reste donc plus pour l'alimenter, sauf 
«le petits ruisseaux sur les ctes de l'Italie et de rEspagne, 
que l'Adige, le PO, le F, hOne et rËbre, les seuls aflluents 
de quelque importanco qui lui viennent de l'Erope occiden- 
laie; et encore le dernoer de ces fleuves est-il presque 
tm@urs à sec en été. Le détroit de Gibraltar n'est pas le seul 
exemple de ce puissant courant inté¢ieur : on peut encore, 
a l'autre extrémite de cette mer, constater l'existence d'un 
courant analogue entrant dans la Méditerranée par le Bos- 
phore et les Dardanelles et provenant de la mer .Noire, bas-- 
sin intcrieur bien moindre et qu'alimeule un nombre com- 
parativement bien plus grand d'aflluents importants. 
Font partie de la mer Méditerranée les golfes de Valence, 
de L)on et de Gènes, la mer Tyrrhénienne, la mer Adriatique, 
la mer Ionienne avec les golfes de Tarente et de Corinthe ou 
de Lépante, la mer Ëgée ou mer de Grèce, le detroit des 
Dardanelles ou l'Hellespont, la mer de Marmara ou Propon- 
ride, les golfes de Sm)-rne, d'Adalia et de Skanderoum, la 
ande et la petite Syrte. 
La Mediterranée est tr-profonde, sur[ou[ ì l'ouest. En 
beaucoup d'endroits sa profondeur est de t,ooo mètres; à 
Nice, à quelques brasses seulement du rivage, elle est de 
près de 1,400 aètres, et sur divers points elle dcpasse mme 
1,800 mètres. Il t à peu près prouvé que l'Erope et l'A- 
frique se toucllaient autrefois/t Gibraltar et en Sicile, comme 
on peut l'in/'érer de la fo ruation géologique des chaines de 
l'Atlas et de celles de l'Epagne, ainsi que de leur parallé- 
lisme, bien que de nos jours elles soient sépar«.s par le dé- 
fruit de Gibraltar, londrière de 1,500 mètres de profondeur 
comblée par la mer. Un autre lait qui tend  contirmercette 
antique union des deux continents, c'est l'existence des 
bas-fonds qui se prolongent depuis le cap Bon, sur la c6le 
d'Afrique, jusqu'au détroit de .Messine, et qui parta'nt la 
mer en deux bassins; bas-fonds lutinant à ce point comme 
la crète d'une montagne sur laquelle il n'y a, en certains 
endroits, que 6O et même que de 13 h !, mètres d'eau, 
tandis que des deux ctés de cette crèle sous-marine la 
profon,leur est immense, et que la sonde y atteintjusqu' 
2,000 mëtres sans toucher le fond. Par suite de sa position 
naturelle, la _Méditerranée est soumise à des vents irreguliers 
et variable.s, et la marée ne s'y fait quelrès-peu sentir. Dans 
le golfe de Veuise, ì l'ëpoque des nouvelles et des pleines 
lunes, elle moule d'un mètre et dans la grande Syrte d'un 
mètre 66 centimèlres ; mais partout ailleurs elle est  peine 
sensible. D'après les opërations trigonométrklueS entreprises 
lors de l'expédition de l'armée française en Égypte, le ni- 
veau de la Méditerranée, au voisinage d'Alexandrie, et par 
la marée haute, e trouverait à 8 mètres et intime par ma- 
rée basse à 10 mèlresau-dessous du niveau de la mer Bouge 
au voisinage de Suez; mais de nouveaux nivelements opírés 
dans ces derniers temps rendent ces donnees extrèmement 
problématiques, de telle sorte que s'si existe réellemeut une 
difference de niveau entre les deux mers, cette dilférence 
«]oit tre lori peu sensible. 
Par suite de la forte évaporation à laquelle elle est sou- 
.aise, de la quantité relativement minime d'eau douce qu'y 
deversent ses divers aflluents, et du puissant courant d'eau 
,alée que lui envoie l'neAan Atlantique, la Méditert;anée fait 
exception aux autresmersintérieures, et ses eaux sont beau- 
olp plus salées que celles de l'Océan. Un autre résultat de 
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cette forte évaporation, c'est qu'h la surface de la Médi- 
terrane, la température de l'eau est d'un degré et demi 
plus élevée qu'a la surface de l'neCn. Ce phénonène s'ex- 
pliqne par l'existence conlinuelle d'un courant inférieur 
portant  l'neCn Atlantique l'eau échauffee de la Médiler. 
tanAe, s'opposant dès lors à ce que le courant des eaux gla- 
ciales du ple y pénètre, et faisant ainsi équilibre au cou- 
rant supérieur qui de l'océan Atlantiqt'e pénètre c]an la 
Méditerranée. 
Sur les 63 espèces de poisons particulières aux ners de 
l'Europe, il en est 4 qui habitent la Méditerranée ; aussi 
l'emporte-t-elle pour la diversité les espèces sur les mers 
qui baignent les ctes de la Grande-Bretagne et de la Scan- 
dinasie; mais elle leur est de beaucoup inféHeure pour ce 
qui est de l'abondance et de la bonté des poissons utiles. 
Les espèces qui lui sont par{iculières sont le requin, l'es- 
padon et six espèces de maquereaux, dont l'une des plus 
grandes est le thon, poisson dont la pèche donne lieu à un 
grand mouvement d'a/'taires sur les ctes du midi de la 
France, en Sardaigne,  l'|le d'ELbe, dans le détroit de Mes- 
sine et dans rAdrialique. Un autre trait caractéristique de 
la Méditerranée, c'est l'existence d'un grand nombre de 
ruches, notamment de ruches tremhlantes. Enfin, cette mer 
est très-riche en coraux rouges, notamment près des lies 
Baléares, sur les ctes de la Provence, sur les ctes méri- 
dionales de la Sicile et sur la cbte d'Afrique, aux ensirons 
de Boue et de Barca, oh les pcheurs de corail détruisent 
souvnt des forèts entières de coraux. 
Le bassin de la Mediterranée est en outre miné par des 
feux souterrains qui trouven[ detemps  autre une issue par 
les cratères du Yesuve et de l'Eua, et constamment par le 
Stromboli (roye. Lu,  [ lies ] 1- Sa surface est couverte 
d'ries de toutes grandeurs, depuis la Sicile, qui a 35O myria- 
mëtres carrés de superficie, jusqu'd de simples Ilots inha- 
bites et CllanVes, dont quelques-uns sont des volcans encore 
en activité, ou du moins ont une origine volcanique, et dor, t 
un grand nombre appartiennent ì l'époque secondaire. Qud- 
ques-unes de ses cotes sont su jettes a de violents paroxismes 
vulcaniques, et diverses parties en sont dans un état d'ex° 
cessive inconstance. Sur plusieurs points elles e sont abais- 
sees ou elevëes à diverses reprises et ì des époques dont l'hic- 
luire a conserve le souvenir, comme on le démontre près 
des ruines du temple de Sérapis aux environs de Pouzzoles, 
ainsi que sur les ctes de Dalmatie, de Sicile et de Sar- 
daigne. Comme c'est au nord que la Mediterranée possède 
la plus grande étendue de cotes et le plus grand nombre 
de baies, de ports et d'lies, elle offre aux habitants de 
tope bien plus d'avantages commerciaux qu'aux habitant 
d« i'A[rique. 
Elle fut jadis le foyer de la civilisation de l'ancien monde. 
Ho m è re cbanta sur ses rivages les dieux et les beros ; 
P i a t o n y fit entendre une philosophie divine; Jesns-Chri.-t 
prêcha rEvangile non loin de la langue de terreoh fui T y r 
A I ex a n d r i e s'y était elevée, toute fibre de la science des 
mages et des prêtres de Memphis ; la G r èce et I' Il a l ie 
sont encore nos modles..Mer illustre entre roules les mers, 
on n'y fait pas un pas sans heurter un ggante«que souve- 
nir : ce cap dé.ert redisait autrefois les gémissements de 
Didon; I Scipion vint Irapper Carthage au cur, 
1 dt.barqua Anni bal, et [tome trcmbla; puis une nuée 
de barbares couvrir toutes ses cotes, et y traça son passage 
comme Ch tourbillon de sauterelles : ici, loin de toqt rivage, 
d'innombrables flottes se choquèrent et répandirent de tor- 
rents de sang : pourtant la mer y est bleue comme l'azur 
d'un beau ciel. Le grand nom de Périclès n'est-il pas 
encore écrit sur les colonnes qu'on aperçoit aux rives de 
I'A t t i q u e? [ a barque du pcbeur s'amarre au tombeau d,, 
T h é m i s t o c I e ou laisse tomber ses filets aux champs de 
bataille de Salamine; et quand on rase l'embouchu:: 
du Simoïs, l'onde qld gronde semble vous apporter unécho 
lointain de la douleur de Priam. Elle fut la grande route du 
commerce riel'ancien mondedans le moyen ,ge : combiende 
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milliers de cruisés la traversrcnt qui ne rapportèrent pas 
leurs os dans leur patrie ! Yenise, cité mal.que, la domina ; 
l'Occident y versait son or, et recevait en échange les tissus 
de la Perse et de l'Inde. Un jour son importance sembla 
tomber, quand Colomb emporta les esprits vers l'Amérique, 
quand Vasco de G a m a doubla le cap de Bonne-Espérance. 
Mais voici que tout change : l'ancien monde se replie sur 
lui-même, sesintérêts se resserrent, la Méditerranée reprend 
son importance première, elle redevient le thcltre obligédes 
plus grandes scènes de l'avenir, des luttes des nations. Jetez 
les yeux surelle, qu'y voyez-vous? D'un cSté les deux grands 
representants du despotisme, la Russie et l'empire des 
Turcs ; de l'autre, et comme les champions de la civilisa- 
tion moderne, la France et l'Angleterre. 
Théogène PAçe.] 
MEDIUM ( Pneumatologie ). Voye'. EswtTs. 
MED|US. l'oye: Dorer. 
MEJANA t,laine de l'Afi'ique septentriouale, com- 
prise entre deux chatues de l'Atlas, par 3ri ° de latitude septen- 
trionale et 2 ° 30" de longitude orientale. Arrosée par l'Oued- 
eI-Zianin,l'Oued-Bonssellam, l'Oued-Taguermm, elle renferme 
Zamourah (l'ancienne Tamanana), Sidi-E, nbarek (l'an- 
cienne Lumelli ), Bordji-Medjana (l'ancieu Equi:etum ) et 
Bordji-Sinichab. La route de Coustantine à Ager par les 
Portes de Fer, ou Bibans la traverse de l'est h l'ouest. Auprès 
de Sétif, a l'est, elle se prolonge a travers un faible 
contrefort vers le nord, au pied des montagnes où se trouve 
Conslantine, et contient Djemilah, Milah, etc. Cette 
partie, on plaine de Milah, est arrosée pat' le Dzaab ou ri- 
vière d'Or, et l'O«ted-Djemilab. La route de _Milah à Setif 
la traverse du nord au sud-ouest. 
Après la prise de Milah, en 183s, le chef arabe Sidi- 
Abmet-ben-el-badji-Botzio-eI-Mokrani, petit-fils du sultan 
Boasis, celbre en Alrique dans le siècle dernier, se rendit 
auprès «lu marechal Fait.e, qui le nomma khalila,le la Med- 
jana, et I,fi donna l'invesfitm'e/ Conslanline, le 26 octobre. 
Son autre'ire fut d'abord incontestée ; mais au mois de juin 
1860 Mokrani dut se réfugier auprès des Franqais ; le co- 
lonel La.ontaine fit alors une expédition dans la plaine, et 
au mois de juillet Mokrani, rétabli à Bordji-Medjana, fi»t 
reconnu par toutes tes tribus de la Medjana, sa fort«me lui 
fut rendue, et on lui organisa une petite armee. Cependant 
une nouvelle expédition devint encore nécessaire au mois 
d'aoùt, par la présence du hadii Mustapfia, qui, avec quel- 
ques réguliers, avait souleve plusieurs trilms de la plaiue. 
Le 1 ' septembre le colonel Levasseur, commandant de 
Séti[, defit les Arabes à M e d z e r g a h. Peu de iours après, 
une nouvelle affaire eut lieu dans un chalnon de l'Atlas, à 
l'est de Constantine. Les spahis de Constantine et de Sétif 
et nn escadron du ¢ chaseursenlevèrent le col de Ouled- 
Braham, défendu par les troupes du frère d'Xbd-eI-Kader. 
L'ennemi, chassé complétement de la Medjana, se retira dans 
le désert. 11 tenta encore plusieurs fois de soulever la Med- 
jana, mais en 1842 Mokrani acheva la soumission de cette 
contrée par une expédition heureuse contre les tribus de 
l'ouest. L. Le, ver. 
MEDJEIDAlt riière du nord de l'Af,iquc, qui prend 
sa source dans les montagnes de Hanalak, dan» l'Atla al- 
gérien, et traverse la partie principale de l'Ëtat de Tunis, 
ou elle se ette d.ans la Méditerranée, au sud de Porto-Farine. 
3iEDJIDIE (Ordre du). Voye-- OTnoA (Epire). 
iÊDOC  centrée de l'arc'terme province de Guyenne, 
dans la partie sud-ouest de la France, située entre la Ga- 
renne, l'OuCn, les territoires de Bucb, de Bordeaux et de 
Boezas. On la divisait en haut et en bas Médoc. Ce pays 
correspond au]ourd'hui h t'arrondissement de Lesparre du 
département de la Gironde. C'est en grande partie tin 
pays inhabite, couvert d'étangs, de prairies et de bois, et 
traversé par la Garenne, qui produit surtout «les vins es- 
timés, connus sous le nom de vins ¢.le Mcdoc (voe: Bon- 
rx IX'iris de].) La capitale de l'ancien pays de Médoc est 
Les»arre. Le fort Médoc et situé à 28 I, ilomëtres au-des 
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sous de Bordeaux, sur la rive gaue.he de la Gironde, qu'il 
commande. Il fut élevé en 1690, sur les plans de Vauban 
mais est toujours resté inachevé. 
MÉDUSE. Tout ce qu'on «lpporte de Mednse, reine des 
Gorgones, appartient à la fable. Il y a différentes ver- 
slons sur l'origine et l'existence de Méduse On lit dans 
Pausanias qu'elle était fille de Phorcns, l'un des dienx ma- 
rins. Suivant lIésiode, Phorcus était fils de Pontus et de 
la Terre ; il eut de sa femme Céto les Grée s et les trois 
G o rg o n e s. Poutus, nuits «lit le mêtne auteur, était fils de 
leptune, et il donna son nom à la mer ,_Noire, appelée 
:Pont.Euxin. Mëduse pasit pour une très-belle fille; 
mais de tous les attraits dont elle était pourvue, elle n'a- 
vait rien de si beau que les )eux et la chevelure. Sa beauté 
fixait tous les regards, et une Ioule d'amants s'empressaient 
de la demander en mariage. Neptnne l,d-mme en fut épris, 
et s'étant métamorphosé en oiseau, il l'enleva et la trans- 
porta dans un temple de Minerve, o/l il éteignit son amou- 
reuse flamtue. Suivant une autre version, Méduse aurait 
disputer le prix de la beauté à Minerve et se préférer à elle. 
La déesse, courrroucée, aurait changé en affreux serpents les 
beaux cheveux dont elle seglorifiait, et donné à ses grands 
yeux la force de transformer en pierre tous ceux qui la re- 
gardaient. Plusieurs personnes éprouvant les pernicieux ef- 
fets de ses regards auraient ét pétrifiées sur les bords du 
lac Tritonis. 
Hygin nous apprend les circonstances de sa mort : les 
dieux, dit-il,  oulani deli ter le pays d'un si grand fléau, 
envo)ëretR Persee p,mr la tuer. Minerve lui fit présent 
de sou miroir ; Pluton, de son casque. L'un et l'autre avaient 
la propriete de laisser oir tous les objets sans ëtre vu. Per- 
see se présenta ainsi devant Méduse, et sa main, conduite 
par Minerve mme, COUl,a la tètede lagorgone, qu'il porta 
depuis daus toutes ses expeditions. Quoique detachée du 
corps elle conservait le pouvoir de pétrifier ceux qui la 
voyaient; Persee s'en se r il dans toutes les occasions pour 
se défaire de ses ennemis. Vainqueur, il consacra à Minerve 
cette tête, qui depuis tut graëe avec ses serpents sur la 
redoutable egide de la déesse. On voyait, nous dit Ho- 
mère, au milieu de l'égide de Minerve la tete de la gorgone, 
ce monstre affreux, t¢te énorme et torm!dable, prodige 
étonnant du père des itnmortels. Virgile la place sur la 
cuirasse de la déesse, à l'endroit qui couvrait la poitrine. 
Homère ajoute qu'elle etait gra'ee sur le bouclier d'Aga- 
menmon, entouree de ses hideux serpents, afin d'epouvan« 
ter les ennemis. 
Du sang qui sortit de la plaie de Mé, luse, quand sa 
lut coupée, naquirent P,.gase et Chr.saor; et lorsque Per- 
sec eut repris son vol par-dessus la Libye, de toutes les 
gouttes de sa::g qui decoulërent de cette tëte fatale naqui- 
rent autant de serpents, qui se multiplièrent au point d'erre 
un flèau pour la courtC. Persée, placé au ciel aprës ses ex- 
ploits, est figuré tenant «te la main gauche la tete de Mëduse. 
Sur le sie du B, lier est placée Meduse, qui monte ton- 
jours .à l'horizon avec ce signe. Cher. Alex. Ltcom. 
MEDUSE (Zoologie). Linné avait réuni en nn seul 
groupe, auquel il imposa la dt'nomination générique de 
dusa, tous les animaux à forme rayonnée, à corps lé bre, à tex- 
ture gélatineme; et tel qu'il avait été institué par l'illu«tre 
classificateur su,.dois, ce genre avait été adopté par la plu- 
part des naturalistes. 3lais Ptron, en scindant en un grand 
nombre de genres distincts le genre medt«sa de Linné, con- 
serra cette denomination à nne seule famille; et Lamarek, 
en restrenant le nom de radiaires mddt«saires ou mt- 
àuses aux seuls radiaires ríguliers, orbiculdrres, gélatinenx, 
transparent, lisses, convexes supérienrtment, concaves 
inférieurement, et munis d'nne bouche inférieure, élimina 
du groupe primitivemeut établi par Linné sous le nom de 
medusa tous les radiaires ì c6tes ciliées h disque cartila- 
gineux, à vësicules aérifères, c'est-à-dire les porpites, les 
vèlelles, les béroes, etc. 
Ainsi alAfinies, les tédtrses, ou, pour em#,o.er la 
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momination de Lamarck, les méàzsaires, sont des animaux 
marins, entièrement éLatineux, ou, plus exactement, en- 
tièremeut semblables à une gelée transparente : leur corps, 
que l'on nomme ombrelle, est trè.-régulièremeut arrondi, 
et quelquefois bordé d'une frange de lilaments semblables 
à des tentacules; et leur bouche, tant0t p0donculêe, 
sessile, mais toujours située à la face inf('rieure de rom- 
breile, est souvent, comme celle-ci, entourée de Iong ap- 
pendiees filamenteux. La texture de ces animaux parait étre 
des plus simples : c'est un tissu celluleux, dont les mailles 
enveloppent de l'eau de mer ; aussi iorsqu'on les retire 
de l'eau, les méduses disparaissent-elles par une véritable 
liquéfaction; et Spallauzani, qui s'est longuement occupé 
de l'organisation de ces radiaires, a retir d'une mtMuse pe- 
saut 150 grammes 150 grammes d'eau salue moins environ 
 dícigrammes depeiliculesmembraueuses. L'appareil digestit 
les mëduses consiste en une cavité ouverteà la lace inlérieure 
de l'ombrelle, et creusée dans la substance mème de l'animal : 
cette cavité centraleest tantôt uniloculaire ou indivise; tantot 
elle est divisée par des cioisons iucomplètes en des loges plus 
ou moins distiucteç et nombreuses; tant0t, enfin, il nait de la 
loge centrale des canaux, creusés aussi dans la substance de 
l'animal, qui se rendent, en ra)onnant et eu se subdivisant, 
dans un canal circulaire qui occupe les bords de l'ombrelle. 
Par cette disposition, l'animal entier se troave transformé 
eu un canal intestinal ; et la matière alimentaire est portée 
directement et eu nature dans toutes les parties du corps. 
L'oppareil Iocomoteur se réduit chez les méduses à une 
petite couche de filaments, de texture douteuse, parailëles 
entre eux et disposés trausversalemeut dans toute la cir- 
conference de l'ombrelle : les contractions intermitteutes 
deces filaments, qui impriment " l'ombrelle un mouvement 
continuel de systole et de diastole, engendrent une force 
qui suffit à déplacer l'animal dans l'espace, et ì le maintenir 
flottant à la surface de la mer, tandis que sa pesanteur 
spéciique, plus grande que celle du iiq¢tide dans lequel 
nage, le sollicite sans cesse vers des couches plus profondes. 
Les appareils de la circulation et de la respiration sont 
nuis chez les méduses; autant en faut-il dire des appareils 
sensoriaux et nerveux : la sen,ibilite geuérale, si mme elle 
existe dan ces oanisatious rudimentaires, est évidemment 
obh»e ì l'extrême ; et probablement il eu est de méme de 
cette sensibilité spéciale que l'on attribue aux filameuts qui, 
dans quelques espèces, eutoureut soit rombrelle, soit l'ori- 
fice buccal; car, ainsi que le remarque Blaiuviile, rien au 
monde ne prouve que ces appeudices, que l'on a nommés 
tentacules, et dans lesquels on a voulu localiser les fonc- 
tions tactiles,soieut aucunement destines aux usages qu'on 
a bien voulu leur assigner. 
Suivant la plupart des naturalistes, les méduses se nour- 
risseur de petits animaux, de mollusques, de vers, de 
crustacés, et méme de poissons, qu'elles attirent vers leur 
cavité buccale à l'aide des appeudices dont celle-ci est gar- 
nie. Spallanzani a vu «]es poissons encore adhérents ì ces 
appendices; Gaède a trouvé dans la cavité stomacale des 
mé, luses qu'il a ouvertes des poissons et des néreides ; Cha- 
misso et Eyssenbardt out rencontré dans leurs ventricules 
des restes de poissons en apparence digérés ; Péron et Le- 
sueur, qui se sont spécialement occupes de l'histoire natu- 
relle de ces animaux, n'émettent aucun doute à ce sulet ; 
et l'abbé Dicquemarre et Othon Fabricius partagent aussi 
la mème opinien. Cependant, malgré ra, torite de tant de 
temoignages concordants, cette opinion nous parait, nous 
ne dirons pas erronnée, mais complétement insoutenable : 
il nuus est impossible d'admettre que des ètres à pe!ne 
ganiés et complétement depourvus de tout mouvement vo- 
lontaire puissent livrer La guerre à des mollusques ou à des 
poissons, les saisir avec leurs tentacules, et les introduire 
dan leur cavité buccale; encore moins pouvons-nous a,I- 
mettre que ces animaux, ainsi saisis vivants, puissent ètre 
digérés par un estomac qui ne présente aucune des condi- 
tions ph)siologiques de la digestion. Evidemmeut, si desde- 

bris de poissons ont étd irouvs dans les ventricules des 
méduses, c'est que ces poisçons y auront té entratn mort 
par les courants que ces animaux dtermineut en ingurgi- 
tant et en rejetant tour à tour l'eau de la mer dans leurs 
mouvements «le sstole et de diastole ; et l'assimilation de 
ces corps organisés par les méduses n'a pas été le résultat 
des forces digestives de leur estomac, mais bien de la decom- 
position organique survenue en vertu des lois ordinaires de 
la chimie. 
Les méduses se rencontrent sous presque brutes les lait- 
indus, surtout dans les hautes mers. Suivant les observa- 
tions de Péron et Lesueur, chacune des espèces de cette nom- 
breuse famille serait limitée, probablement par des condi-- 
tions de température, h quelques rgions détermin,.es de 
l'Océan : si parfois dans une méme région elles paraissent et 
disparaissent à des époques déterminées, cela tient probable- 
ment aux ,ent et aux courants, qui . rbgnen! aus»i periodi- 
quemeut, etqui lesapportent ou les entralnttt ; car les médu«es 
flottent au caprice des vent% et ne sauraient résist,-r au plus 
faible courant. Dans la haut," mer, les médu-e s'amoncel- 
lent quelquefois en troupes innombrabl**, qhi s'étaient 
comme un manteau aux mille reflets de nacre et d'opale, 
et couvrent complétcment la smface de. eaux dans une 
ëtêndue de piosieurs kiométres; quelquefois aussi elles sont 
jetCs en quantités assez considerables sur nos c0tes de 
France pour que l'agriculture ait essa)é de le« utiliser d 
la bonification des terres arahles. Le volume des méduse. 
v,xrie grandement : quelques-nnes sont pre-que micro«copi- 
q,es ; d'a,tres atteignent un diamètre de lin,30 ì 1',60, un 
poids de 0 a 30 kilogrammes.Toutes, Iorsq u'etle sont ronfles, 
deviennent pbospt,orescentes; quelques-unes seulemen! pré- 
sentent ce phénomène durant leur vie. La phospborescenc, 
parait d ne à une humeur  isqueuse qui exsude des tentacule% 
de la zonemusculatre et d la cavité stomacale de la méduse, 
humeur corrosive, qui détermine une douleur aiguë lors- 
qu'on la met en contact avec une surlace muqueuse ou une 
portion de dermedénudé, et qui commanique sa phospho- 
rescence aux liquides avec ie,queis on la m'.e, au lait, 
l'eau douce, à l'urine surtout "- une seule méduse, exprimée 
pa, r Spailanzani dans 810 grammes de lait, tendit ce Iiqdde 
tellement brillant qu la lueur en pouvait remplacer la fl mme 
d'une peti.e bougie. Un certain nombre de méduses determi- 
nent aussi, lot.qu'on les met eu conctact avec une portion 
quelconque du tegamen|, une doulear semblable à celle que 
l'on ressent Iorsquei'on heurte une plante d'ortie : la portion 
de la peau qui a etWtouchau  colore vis ornent, et des clé- 
rations rouglres, marquées au centre d'un point blanc, 
apparaissent presque au»sit6t : la chaleur du lit suffit à 
faire reparaitre cette éruption d'urticaire plusieurs jours 
après que la douleur a totalement disparu. 
Un grand nombre d'auteurs, depuis Aristote et Pline 
jusqu'a Lamarck et Covier, se sont occupé» de la classifi- 
cation s$'stématique des meduses. Prenant pour base de 
leurs coupes principales l'absence ou la présence de l'esto- 
mac, Péron et Lesueur ont établi deux grandes divisions 
les mduses agastriques et les meduses ga, triques. Les 
méduses agastriques sont subdivisées d'après l'absence 
la présence d'un pédoncule, l'absence ou la presence de 
tentacules : les sentes eudore, b.rdnice, orythie, faeonie, 
19mnoree et 9Urgente, sont compris dans ces subdivisions. 
Les mduses 9astriques sont subdiisíes d'après la pré- 
sence d'une ou de plu»leurs bouches, l'absence ou la pré- 
seuce d'un pédoncule, de bras, de tenlacutes : chacune de 
ces subdivisions renferme un ou plusieurs des sentes 
rgbdéc, phorcgnie, culymène , équorée, pgasie, 
l,le, etc. C'est 3 leur teture gèlatinete, à leur mootement 
continuel de syslole et de diastole, ainsi qu'anx pi#nomCus 
de i,lolborescence et d'urtication qu'elle. presentent, que 
les mduses doivent toutes les denominations qu'elles ont 
reçues dans la langue ulgaire : orties de ri, er, chandelles 
marines, poulinons de mer, 9ele de mer, etc. 
BELFtELD-LEFË- P.E. 
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MÉDUSE (llaulrage de la). C sinistre, qui a fOllrlli . 
(0 é r i c a u I t le sujet d'une toile populaire, restera Iongte;nps 
t.:meus dans les annales de notre marine; et on en évo- 
quera le sombre souvenirtouteslesfois qu'on vondra re- 
commencer le procës des stupides errementç de la Res- 
tauration et des rafales conséquences qu'ils curent pour le 
pays. La frégate La Médi,se, partie de France le 17 juin 
t816 pour porter au Sénégal le gouverneur et les principaux 
employés de cette colonie, que les traités de 1815 venaient 
de nous rendre, avait " bord environ 400 personnes, tant 
merin que passagers. Le  juillet elle s'engagea dans le 
golfe de Saint-Cyprien et toucba sur la barre d'Eguin, que 
le capitaine n'avait rien fait pour éviter. Pendant cinq jours 
on ess.aa en vain deremettrelebAtiment à flot ; etquan(I on 
eut reconnu qu'il y avait impossibilité absolue «le le sauer, 
on eonstrulsit à, la lime un radeau, sui' lequel trouvèrent 
place 149 malheureux, tandis que le reste de l'équipage s'en- 
tasait sinus les canons, abandonnant dix-sept hommes ivres 
à bord de la frégate, que les flots menaçaient d'englotltir 
avant peu. Ces canons devaient tralner le radeau à la re- 
morlle; niais bientOt ceux qui les montaient, dominés par 
la phts impérieuse néeessité, coupèrent les amarres ; et le 
Tadeatl se trouva seul au milieu de l'immensité des mers. 
Le dbsespoir, la faim, la soi| poussèrent d'abord le malheu- 
reux naul'ragés h s'égorger pour se dil,uter le peu de 
pr.qsions qtl'on avaiteu le temps de leur laisser; puis, 
quan,I elles furent épuisées, ils s'entre-alCotèrent .... Ce sup- 
plice surhumain d.rait depuis douze jours, lorsque L'Argus , 
l'tin «les bMimeuts de hansport charges d'accompagner la 
.lleduse, recueillir les quinze mourants, derniers debri des 
inf«rtunés qui s'étaient jetés sur le radeau. Deux can»t, 
çelui du capitaine «e la fcégate et celui du gouverneur de la 
colonie, arrivërent trois jours après à Saint-Louis; leg au- 
tf'es embarcations échourenf, mais ceux qui les montaient 
,J.rent gagner nos possessions à travers le dtserl. 
Qua,,! les décatis de cet épouvantable draine forent con- 
i,us en France, il n'y eut d'un bout (lu pa.s h l'autre qll',lU 
cri d'botte,t. E apprenant que l'impéritie du comman- 
dant de la frégate en c.tait l'unique cause, l'opinion fit re- 
».doter la re.gponsabilité de cette catastrophe j,squ'au mi- 
nistre ou plutét jusqu'au systëme réactionnaire dont il n'était 
que l'agent. De même que Louis XVilI datait des ordon- 
i:ances de la di,-neus'ième anneede sa ryanté, les hommes 
ah,rs aux affaires regardaient comme noll avenu tout ce 
,I,fi s'était fait pendant la r/.volufion ; et c'est à l'ancien- 
n«t que le commandement de la frégate avait été confié à 
un homme reslé pendant vingt-cinq ans comph:tement 
changer à la marine. Le capitaine de La Mdduse était un 
certain D,roy de Chaumareys, lieutenant de vaisseau en 
! 79 t, a r-ge «le quinze ans, et q«i avait émigré/ eetle épo- 
qoe. Il n'avait depuis lors revu la mer que pour prendre 
pari "h ralïaire deQu iberon, et pendant te»une la durée du 
consulat et de rempire il asait rempli h Bellac les foncl[ons 
de receveur des contributions indireefes. Oublieux de l'im- 
périeuse rëgle d'honneur qui veut qu'en cas de sinistre le 
commandant d'tin navire ne l'abandonne jamais que le der- 
nier, Duroy de Canmareys avait été, au contraire, le pre- 
ufiers  se jeter dans son canot, sans autrement s'inquiéter 
de ce que deviendraieut les malheureux que son impéltie 
condamnait à une mort plus que probable. Le gouverne- 
ment de Louis XVIII se contenta de le destituer : il e0t 
mérite non pas de passer par les armes, car il était indigne 
de mourir de la mort d'un soldat, mais d'ètre fouetté en 
place publique, à Brest ou à Toulon, devant les équipages 
de la flotte rëunis. Que méritait le ministre qui l'avait 
nommé ? 
MÉDESIQEE {pouvoir), nom par lequel M. Ducros 
désignait une prétendue puissance qu'auraient les hommes 
et les animaux d'agir sur les objets étrangers, et notamment 
sur l'aiguille astatiqae, qu'il |disait varier lai-même de 0 
if 30 degrs, par la seule expression de la figure et par le 
mouvement fixe et rolatoire des )'eux. Des académlciens 
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ont donné une tout autre explication de la déviation de 
l'aiguille d'un galvanomètre en présence de l'homme. 
MEDZEIGAli tComhat de). Informé, en aoOt 1 $0, 
que les troupes d'Abd-eI-Kader étaient venues camper h une 
douzaine de kilométres de Sétif, le général Galbois ordonna au 
colonel Levasseur de les attaquer trainCintement. Une co- 
lonne ortit donc de Sétif le t « septembre, et rencontra l'en- 
nemi auprès du s'filage de Medzergah. Les Arabes étaient 
commamlés par Ha.dji-Mttstapha. On évaluait leur nombre 
h3, 000 hommesde cavalerie, 1,00 fantassin% et ils avaient 
deux pièces de canon. Un bataillon de réguliers se forma en 
carré, mais quatre escadrons des * et 4 * régiments de chas- 
seurs d'Attique chargèrent sur ce bataillon, l'enfoncèrent et 
lui enlevèrent un draimau. L'ennemi, qui avait montré de la 
résolution et qui semblait vouloir commencer h se battre 
selon les règles de la tactique moderne, -jugea prudent de 
lever son tan, p, laissant 115 tués sur le cllam I) de bataille. 
De notre cîlé nous avions  blessés et 5 tués, parmi les- 
quels on comptait M. de Lesparda, chef d'escadron au 
4" clmsse,rs. Cette al[aire eut d'heureux résultafs : elle ar- 
rëla les (léfeelions des indigënes, et prouva, en faisant bon- 
neur h notre cavalerie, que nous saurions encore triompher 
des Arabes, forme Iorsqu'ils combattraient en tro,,pes régu- 
lières et disciplinées. L. Locw. 
MEEI ot VAX DEP, MEER. Parmi les nombreux ar- 
tigtes I,ollan,laisde Cendre, il n'y en a que deux, le père et 
le fils, q,,i mèritent d'èfre plus spécialement mentionnés 
Jan Vx, ea la le père naq,lit h Schoonhoven et vrai- 
semblablement sers l'an 1628. On ignore sous qui il étudia 
son art ; tout ce qu'on sait de lui, c'e,t qu'il remplit diverses 
fonctionq publiques, il les obtint par la protection du prince 
d'Orange, à q,fi il lit présent d'un magnifique portrait de 
D. de ileem, le seul objet qui lui f0t resté après avoir été 
d,:pouillé par les Français de tout ce qu'il possédait. En 
il lut nolnmé conseiller de régence, après avoir rempli de- 
pris 1331 les fonctions de syndic des peintres. Xommé 
en t39, l'un des administrateurs de i'Ambachitinder- 
hl«is h Utrecht, il se peignit de grandeur naturelle avec tous 
ses collèg,e% datts une grande toile qni fut fort admirée, et 
qui représentait une seance du conseil d'administration. 
|1 serait bien difficile de déterminer ce qui dans un grand 
nombre de scènes d'ltalie, de paysages, de marines et d'ani- 
maux qu'on lui attrib,m, appartient à son fils. il est extre- 
mement vraisemblable que le père n'alla jamais en italie, 
et qu'il ne peignit qu'un très-pelit nombre de marines. 
Jan Vx.x l)ta 3lEtn le fils prit d'abord des leçons de son 
père, puis de B,'rghem. Il ne tarda pas à se faire un grand 
nom comme peintre ; mais, par sa vie dissipée, il perdit Ious 
les avanlages de considération et de forlune que lui avait 
valus sa réputation. Aussi mourut-il un peu avanl d'aoir 
alleint l'age de cinqnanle ans (probablement vers 1706 
et dans un tel état de alCresse, que ses amis durent faire 
les Irais de ses funérailles. Il peignit des paysages avec des 
anima.x et des marines ; ses toiles témoignen! d'une profonde 
etude de la nature et d'un rare talent de composition. On 
a aussi de I,li q,elques remarquables gravnres au burin, 
devenues d'ailleurs d'une rarelë e trdme, et parmi lesquelles 
les colleclionneurs recherchent surtout un Noulon accroupi 
et un Mo,d,m debout. 
MEETING. C'e«t le nom qu'on donoe en Angleterre 
et aux États-Unis h des réunions populaires ayant pour but 
de délibérer et de discuter sur un sujet politiqtte quelconque 
ou sur toute question qui intéresse la nation. De nombreux 
meetings précèdenl ordinairement les elections en Anglelerre; 
et c'est Ifl que l'on voit le spectacle imposant d'un peuple 
exerçant sa part de souveraineté, d'un peuple choisissant 
ses mandataires, indiquant, par ses acclamations et ses suf- 
frages, les dépositaires de sa confiance, les hommes qtfil 
sommet ì la dfense de ses droits, à la garde de ses liber- 
té'. Les meetings pruprement dits, ceux qui se tiennent en 
dehors des éleetions, constituent les circonstances les plua 
importantes de la vie du peuple anglais. {3'est là qu'on le 
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voi délibérant sur les lois, blinant les actes du ministère, 
apostropliant la royauté, trancliant quelquefois sur {out ; 
c'est là enfin qu'il jouit de toutes les prérogatives du citoyen 
libre. L'objet du meeting est annoncé quelques jours à 
l'avance par des placards en grosses lettres, qui couvrent 
les murs ou qui sont portés au bout d'une perclie dans les 
rues. La réunioil a ordinairemcnt lieu en plein air. Dans 
l'endroit le plus apparent de la place, sur un écliafaud 
préparé à cet effet, sur un tombereau, sont en évidence 
ceux qui se proposent de porter la parole. C'est de I/ que, 
dans un style à la portée de leur auditoire, ils soumettent 
leurs propositions en les appuyant parties Iiaranguesanimées 
et chaleureuses. Lorsque tous les orateurs ont parle, teln- 
pèté et accumulé les promesses, les menaces, les injures, 
on lit une pétition redigée d'avance, et contenant les griefs 
et les VUX de l'assemblée. Dans ces réunions monstres, les 
orateurs sont naturellenicnt applaudis, mais pas autant en 
raison de ce qu'ils disent et de ce qu'entendent ou compren- 
;ent leurs auditeurs, qu'en raison de la chaleur de leur d- 
clalnation. Il est positif que plus ils s'agitent et frappent des 
pieds et des mains, plus l'enthousiasme des assistants est à 
son comble. Des cris partent de tous les cfts. Les drapeaux 
s'inclinent, et la pétition se signe sur des tables, sur des 
tonneaux, sur des bouteilles, sur les genoux, sur les dos 
inciinés en forme de pupitre. Afin d'necCeter cette opération, 
des feuilles de papier sont distribuées, et lorsqu'elles sont 
couvertes de signatures, elles sont réunies et jointes/ la pé- 
tifion. 
On a des exempes de leetings où plusieurs centaines de 
milliers d'individus se sont réunis pour delibérer sur une 
question intéressant le libertes nationales ou la prospérité 
du pays, par exemple ceux que provoqua en lrlande O' Con- 
nell, ou bien ceux de l'Anli-Corn-Law-League. La seule 
condition qu'on; " rcniplir ceux qui veulent tenir un mee- 
ting, c'est de ne pas outrepasser le programme qu'ils ont 
annoncé, et de ne pas donner lieu à l'autorité judiciaire de 
déclarer que la paix publique est compromise par celle réu- 
nion. Que si les magistrats peuvent prouver que le but «lu 
neetin9 est illégal, ou bien si des désordres y éclatent, 
ils sont aulorisés / Iïnterdire et au besoin à le dissoudre 
par la force. Ces interventions de la force armée pourdis- 
perser la foule n'ont jamais lieu que dans des temps de crise 
et de t.roubles, comme cela est arrivé en 1839 et en 181s. 
MÈFIANCE crairte habituelle d'$tre trompe, senti- 
ment plus faible que la d é.[i a n ce. C'est une dispcaition 
passagère «lui peut cesser, tandis que la défiance est une dis- 
position habituelle et constante. L'une appartient plus au 
sentiment dont on »t affecté actuellement ; l'autre tient plus 
au caractëre. La méfiance suppose toujours qu'on fait peu 
de cas de celui qui en est l'objet; la défiance suppose quel- 
quefois de l'estime. La méfiance est l'instinct d'un caractère 
timide et pervers; la d,.fiance est l'effet de l'expérience et 
de la raison. L'esprit de méfiance nous fait croire que tot 
le monde est cal»able de nous tromper. On se rnJie des 
qualités de l'esprit, on se dé[ie de celles du cur. 
MEG (La grande) Vo9e= Cis. 
MÉGALAXTIIROPOGÉXÉSIE (du grec p.,a;, 
grand, OE.Opo«o;, honime, et Tiv-'¢ç génération ), art de 
faire des enfants grands et robustes. Le premier écrivain 
qui ait fait un traité surcet art appelé au,si cal I ipddle, 
est l'E.spagnol H u a r te. 
MEALOXYX. Jeflerson a donné ce nom (dérivé du 
grec FT«ç, grand, et ç, ongle) à un animal fossile dont 
on avait découvert quelques ossements, en 1796, dans mie 
caverne de la Virginie. Jefferson, rangeant cet animal parmi 
les carnassiers du genre chat, ralculait qu'il pouvait avoir 
Im,65 de hauteur, et le regardait comme le plus grand des 
onguiculés. Cuvier ne partagea pas cette manière de voir, 
et il classa le mégaloliyX parmi les édentés, en le rapprocliant 
des paresseux ou bradypes, ainsi que l'avait fait Wistarr. 
De nouveaux renseignements ont confirmé cette idée, et cet 
animal est placé aujourd'hui tout près du m ég a t Ii é r i u m. 
DICT. [JE I.A CO.,[,IS. -- To XIII. 
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On donne aussi le nom de ntdalon/c à un genre d'oi- 
seaux ttabli par Lesson et placé par [. I. Geoffroy Saint- 
Hilaire dans l'ordre des pa««ereaux. 
MÉGALOPSYCIIISME (du grec p.--').vi, grande, 
y.,. $me ), grandeurd",me, élévation de l'ame. 
MEALOSAUPUS (de p.--',oEç, grand, et oEC, 
zard), reptile fossile, dont la taille pouvait atteindre de 16 
ì 18 mètres, suivant Cuvier. Il a et trouvé dans le calcaire 
oolithique de Stonesfield et dans la formation de Tilgate 
(Angleterre) par Buckland. Ses dents réunissent les carac- 
tères de celles des crocodiles et des monilors ; la forme du 
fémur rapproclie également le megalosaurus des mëme« 
replilçs. 
MEGARE fils de Jupiter et d'une n?r,plle, se saura 
du déluge de Deucalion en atteignant à la nage le sommet 
d'une montagne, guidé par le cri d'une bande de grues, 
d'où ce mont se serait appelé 9E.ranien (du grec 
grue): 
MEAIE fille de Créon, roi de Thèbe% et femme 
d'Hcrcule. Pendant le séjour d'Hercule aux enfers, Lyc u s 
voulut s'emparer de la xille de Thëbes et forcer Megare à 
Pepouser ; mais tlcrcule revint, et le tua. Junon, irritée de 
cette mort, inspira à Hercule une telle fureur, qu'il tua Mé- 
gare et les enlanls qu'il en avait eus. D'autres prétendent 
qu'Hercule rëpudia simplement sa femme, et la maria  son 
fi,loele compagnon Iolas. C'est le délire d'Hcrcule qui a in.- 
piré à..çdnbq,«e sa tragédie d'Hercule furieux. 
MEGARE capitale de la 5[égaride, située sur l'is- 
thme de Corintl,e, était célëbre dans l'antiquité par ses 
marbres et par une espece d'argile blanche servant a fabri- 
quer des vases de tous genres. C'clair au tempe de la g_uerre 
des Perses et de la guerre du Péloponnèse une grande et 
forte x il le; mais elle déchut tellement, par suite de l'extrëme 
corruption de murs de ses habitants, qu'elle en arrita 
ne plus former, sons la domination turq,le qu'un miserable 
village, qui blt coloplétement detruit a l'epoque de la guerre 
de l'indrpendance. Toutefois, on a essayë tout recernment 
d'y fon.der une ville nouvelle. 
MEGABE (Ecolc de). C'est le nom qu'on a donne à 
l'école philosophique fondoee, vers l'an 400 avant J.-C., par 
E u cil d e, qui etait natif de Mégare. Les philosopbes les 
plus célëbres qu'elle produisil furent Eubulide, Diodore, Chro- 
nos, l'hilon et Stilpon de Mégare. C'et aux deux premier< 
notamment qu'on attribue l'invention de divers paralogis- 
nies; mais ce n'est pa la un renseignement suffisant pour 
apprécier s0rement la nature de leurs doctriues, et il parai 
que St.ilpon s'occupa exclusivement de la morale. 
MEGARIDE petite contrée montagneuse de la Grècx, 
qui confinait a l'Attique, a Corinthcet a la mer, et qui dans 
le royaume actuel de Grêce forme la prox ince du rué,ne nom, 
dans le département de l'Attiq,le. Elle avait pour capitale 
M Aça re. Dès la plus haute antiquite, les Iiabitants de Me- 
gare curent un faclieux renom de fausseté et de dissimula- 
tion ; et par allusion aux grandes quantites d'oignons qu'on 
cultivait dans ses environs, on disait proverbialement d'une 
douleur affectée que c'étaient des larmes de Mgare. 
M ÉG ASCOPE (de t.,«,. grand, et /.ç»-'o, je regard e ). 
Cet imtrument de dioptrique, inventé par Charles, sers t 780, 
se compose d'une grande caisse avec cheminée, percée dans 
sa partie supérieure d'un trou circulaire assez grand pour 
introduire les objets, tels que bouquets de fleur% morceaux 
de sculpture, bustes, académies ; on peul mënie y placer 
Uli enfant, un tre xitant. Mais dans ce cas il faut que 
les verres lenticulaires dont est muni le mëgascope reçoi- 
veut une modification ; autrement, les objets y paraitraient 
renversés. Une lampe intérieure est disposée sur le devant, 
de manière à projeter la lumière sur les objets peCentC. 
lesquels se réfléchissent en transparent comme dans la fan- 
tasmagnrie. Une des propriétés les plus remarquables du 
mégascope et de montrer les choses en relief, avec leura 
contours et leurs couleurs : l'illusion est complète. 
E. DE Iï)R,DEL. 
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MiG.$TilEI{IU! (de ioE, grand, et 0po.. bie 
fauve), mammil('re fossile, trouvé dans les alluvions de rA- 
mriqne du Sud, ainsi nommé par Cuvier, et qui parait avoir 
appaeru h l'ordre des édentes. Il semble avoir en quel- 
que resoemblance avec les tatous, quoique sa tte f0t plul5t 
celle des bradypes. Le cabinet de Madrid en 
squeletle presque entier, trouvë sur les bor d la rivière de 
Luxan, à 16 kilomètres environ de Bueno-Ayres. Le méga- 
lhérium du cabinet de Paris est beaucoup moins complet. 
Cependant, il suffit de l'examiner pour reconnaItre que cet 
animal aait des membres très-robustes, surtout ceux de 
detriëre. Ainsi, quoique long de 5,30, il n'est haut que dhm 
peu plu» de 2 mètres, ce qui n'empëcbe pas que son 
fémur, d'un quart moins long que celui d'un élpfiant de 
2,65 de haut, soit plus de deux fuis plus large. Le bassin 
du mégatbérimn est au,si d'une largeur 'emarquable. Sa 
queu n'çl pas très-longue, mais elle est trës-épaisse. . 
MEGEE. l'oçe: Fvms. 
MÉGISSEIE MEGISSIER. La nége ou md9isser}e 
est l'art d'apprêter les peau x de moulon, de veau, etc., 
por les rendre propres à diffërents usages aulres que ceux 
que concernent le mélier de c o r r o y e u r et celui de p e I I e- 
lier, n,lamment ur en iabriquer des ants, et d'autres 
menus ouvrages. Le mégissier n'emploie que des peaux trbs- 
mince% l¢lles que celles de oeevreaux, mourons # agneaux 
el animaux mort-riC. Ces peaux sont oenervées au moyen 
du chlorure d'aluminium. On les passe au blanc, ce qui 
consisle : 1  à plonger I peaux lav% encbausss et 
i,iles dans un confit ou bain d'eau de son aigrie ; 2   les 
lb[re chauffer dans une solulion d'alun et de sel marin, 
nommée tffe, jusqu'à ce qu'dl soienl complétemenl im- 
prgnées de ces substances salines ;  h les enduire d'une 
pte faite avec de la farine et des jaunes d'oeuls dëlayés dans 
la mème étolfe. Cette double manipulalion blanchit les 
peaux, les dessëche et les rend faciles à se déchirer, comme 
on le remarque dans les peaux de gants. 
MEII.DIA, bourg forain, situé ,lans le Banat des 
Fronlières militaires de la monarcfiie autrichienne et sur le 
territoire du réinent du Banat d'lllyrie, à environ deux 
myriamh-es au nord du Vieuxrva, 
vière appelée Bella-Reka, avec 1,800 ha bitanis, une direction 
des postes, des salines et des ponts et cfiaussées, est surtout 
remarquable par I bains chauds et s[urex qui sont si- 
tués à 7 kilomèlres au nord de cet endroit, dont ils rtent 
le nom, dans une ëtroite et romantique vallée formée 
par la Cserna. Ils taient déjà connus des Bomains, qui 
les désignaient us le nom de bains d'Hercule. La souroe 
appelée Ludwgsbad a de 37  à 40  R. de chaleur. C'est là 
que passait autrefois la grande route conduisant en Dacie ; 
et c'est par là qu'il faut aujourd'hui passer pour se rendre 
de Honrie en Turquie. 
MEllAI ou MAIHARI. Voçe: Dom. 
MÉHÉMET-ALI vice-roi d' E gy p t e, nWen 1769, 
ì Kavala, petite ville de la Macédoine, rdii de bonne heure 
son père, qui était a d specteurs de routes, et fut alors 
recueilli par le commdant turc de Kavala, à qui l'enfant 
plut par son esprit et son habilelé dans tous I exercices 
du corps. Toulois, l'Mucation qu'il reçut fut misërable; 
car c'est oeulement Ioru'il fut devenu pacba qu'il apprit 
à lioe et ì écrire. Un marchand franc[s, aplé Lion et ëtabli 
ì Kavala, s'occupa aussi beaucoup du jeune Mëhémet ; et 
c'est à cette circonstance qu'on attribue la prédilection qu'en 
toutes occasions il témoia plus tard pour I Français. 
Dès I'ge de qualorze a, M«:bémet-Ali donna une preuve 
éclahnle de son babileté et de son énergie en réprimant une 
révolte qui avait éclaté à Kavala. Il en ht récomns 
par un grade ds l'armée turque ; et en 1787 son protec- 
teur lui facilih un mariage avantageux. Pendant quelque 
tem il s'occupa exclusivement de spéculations sur les 
hbaoe; mais l'expétion française en Égple vint l'racher 
 celte direction, attendu qo'en 1800 il fut envoy, comme 
commandant du contingent de troup fourni par sa ville 
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natale, sur ce champ plus vaste ouvert à son aciiité. LeS. 
preuves de bravoure qu'il donna au combat de Bamanieh 
le firent parvenir à un grade IdUS élevé; et successive- 
ment il arriva àdtre chargé du commandement supérieur du 
corps d'Albanais stationné en Égypte. Dans la lutte qui, après 
l'expulsion des Français, s'établit entre les mamelouks 
et les dominaleurs turcs de l'Êgypte, il sut prendre avec 
ses Albanais une position assez équivoque, mais qui lui per- 
mettait tantOt de faire cause commune avec les mamelouks, 
tantOt de les combattre, et grc.e à laquelle il consolida do 
plus en plus sa réputalion militaire, en mdme temps qu'il 
provoqua la haine implacable qui ne cessa dès lors d'exister 
entre lui et Kfiosreff-Pacha, à ce moment pacha d'Égypte, 
et à la déposition duqlel il eut une part importante. En 
mme iemp«, par son habileté, par sa modération et par 
l'exacte discipline qu'il savait maintenir parmi les troupes 
sous ses ordres, il réussit à se faitWtellemenl aimer des in- 
digènes, si cruellement opprimés par les Turcs et par les 
mamelouk.% et qui voyaient en lui le seul protecteur qu'ils 
eussent contre la iyrannie des mamelouks, qu'en 1801 ils le 
proclamèrent pacha d'Egypte. Cependant, Méhmet-Ali, qui 
avant tout voulait se faire un parti à lui, ne prit point ce 
lilre, et l'abandonna à Khourschid, le nouveau pacha 
norr, mé par la Porte. Mais les exactions commises par ce.lui- 
ci ayant provoqu une insurrection dans le pays, il prit on. 
verlement parti conlre lui; et en 1806, aidé par le consul 
«le France Drovetti, il parvint à se faire confirmer par la 
Porte en qualité de pacba d'Egypte, et en mdme temps à se 
la[re donner par elle le tilre de pacha à trois queues. Toute- 
fois, il eutmaintenant " lutter surlout contre les mamelouks, 
qui ne voulaient renoncer à aucune de leurs prétentions 
à la domination de ce pays, et qu'appuyaient les Anglais. En 
1807, ceux-ci s'étaient emparés d'Alexandrie ; mais Méhémet- 
Al[, aprè les avoir battus dans diverses rencontres, les 
contraignit à se rembarquer, et ensuite il forca snccessive- 
nent les différenls beys des mamelouks à se soumettre à 
son autorité, les unsde bon gré, les autres par l'emploi dela 
force. Il n'eut pas plos toi triomphé de ces ennemis, qu'une 
révolte éclata parnfi ses propres troupes. Les Albanais et 
les Dehlis (cavaliers turcs) assaillirent le palais mme de 
Mébémet et le livrèrent au pillage; ce ne tut qu'en leur 
distribuant de fortes sommes quïl parvint à apaiser cette 
insurrection. Comme le d«sordre qui régnait alors dans les 
finances de l'Egypte etait la cause de ces révoltes, 
met-Mi s'attacha à mettre l'administration financiëre du 
pays sur un bon pied. Il eut bienlOt rempli son trésor 
en expulsant un grand nombre de propriétaires de leurs 
propriétés et en confisquant tou les immeubles apparte- 
nant à des fondations pieuses ; ce fut là le dëbut d'un sys. 
tème d'exactions qui devait prendre plus tard de si larges 
développements. Cependant, les mamelouks recommenrent 
leurs menées séditieuses, de sorte qu'il s'établit entre eux 
et Méfiémet-Afi une lutte qui provoqua toutes espècesd'actes 
de violence et de vengeance, et qui se termina par une af- 
freuse catastrophe. Un jour tous les beys de mamelunks 
qui se trouvaient au Ca[re furent convoqués, sous prétexte 
d'une grande fte donnée par Mébémt-Ali. Il s'agissait de 
remettre la pelisse d'investiture à son fils Toussoun-Pacha, 
nommé au commandement d'une petite expédition envoyée 
en Arable. Le 1 « mai 1811 au matin, tous les beys mon- 
tèrent/ la citadelle présenter leurs devoirs au vice.roi, qui 
les attendait dans sa grande salle de réception. !1 s'entre- 
tinl amicalement avec eux, et leur llt servir le café. Lorsque 
le cortége fut iprSt, on donna le signal du départ : chacun 
prit le rang que lui avait assigné le maltre des crémonies; 
et quand toute la troupe se trouva engagée dans le che- 
min difficile et taillé dans le roc conduisant du palais à la 
porle EI-Azab, donnant sur la place de Roumeyleb, où devait 
avoir lieu la cérémonie, mais qui était demeurée fermëe, de» 
Albanais garnirent tout à coup les bauteurs dominant ce 
chemin, d'où ils firent feu sur les mamelouks, qui furent 
ainsi tnassacrés par des ennemis pour ainsi dire invisibles. 
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et contre le.luels dans leur rage et leur désespoir il leur 
était impossible de rien tenter. En méme temps les troupes 
du vice.roi recevaient l'ordre d'arrer sur tous les points de 
la ville tous les mame]o,lkS qu'on y rencontrerait ; ceux que 
l'on prenait étaient conduits devant le Kiaya-bey et décapités 
à l'instant mme. On comptait le matin 470 mamelouks à 
cheval : nul d'entre eux u'échappa au massacre. Ds ordres 
analogues furent expédié attx commandants (les provinces, 
pour qn'il eu.sent a arrêter et/l mettre A mort immédiate- 
tuent tous les mamelouls épars dans les villages ; de sorte 
qu'on evalue à plus de t,O00 le nombre d'individus, coupa- 
bles ou innocents, qui périrent dans oes odieux massacres 
commis de sang-froid. Les mamelouks qui furent assez hetl- 
feux potlr s' 3" soustraire se reïugièrent alors dans la haute 
Égypte; mais en tst2 nne armée du vice-roi les y baltil, et 
les en chassa. La iubie seule leur restait ouverte, ils s'y 
jelèrent; mais une expéditioll que le vice-roi y envoya con- 
tre eux, en 1820, acbeva de les exterminer. 
C'est alors seulement que Mellémet-Ali se trouva libre 
d'exécuter ses plans sans opposition. Il saisit d'une main 
ferme les rënes du pouvoi r; et l'Égypte fut enfin appeler, sous 
tin gouvrnement réglllier, à jouir de la tranquillité i ntërienre. 
Mais la puissance toujours croissante de Mebémet-Ali ne 
larda point à exciter les alCances de la Porte-Otlomanc; 
et dans l'espoir de labriser on confiaau vice-roi la mission 
de combattre les W a b a b i t e s, qui allaient touiolzrs gagnant 
d u terrain en Arable. La première ex pedi tion, tenlée en t 81 t, 
sous les ordres du fils cadet de Mébemet-Ali, Toussoun-Pa- 
clin, éCllOUa. Son fils aine, I b r a Ii i m- P a c h a, obtint au 
contraire des succès marquants. De t816 à 18|8 il fit avec 
bonheur la guerre aux Wababite, et finit par mettre un 
terme  leur puissance. Il en resulta qzte la pnissance de 
Mehemet-Ali sCendit ds lors sur une partie de l'Arabie ; 
de mème qu'en poursuivant les dëbris des MameIouks en 
ubie, il subjtlgua ce pays ainsi que '.e Kor«]ofan. Cette 
conquèle lui flvra le commerce des esclavs noirs, quïl fit 
dès lors d'une manière révoltante et en se livrant ruelle- 
ment A la chasse aux nègres. Mai à la suite dures diverses 
guerres les mercenaires albanais, jusque alors les instru- 
ments dèvoués de I'élévation de Méhèmet-Ail, avaient 
successivement péri ; et il s'agissait maintenant de les rem- 
placer par des tro,lpeS indigènes. Mebemet-Ali entreprit donc 
de donner  l'Égypte une armée. On leva des recrues parmi 
les fellahs ; on les exerça et on les organisa à l'européenne. 
Il en fut de mème de la marine. On construisit des [,laces 
fortes, des chantiers, des arsenanx, et on créa des ateliers 
en tons genres pour la fabrication de toutesespèces de mu- 
nitions de guerreet de machines. A l'effet de trouver les res- 
sources nécessaires pour faire face à de telles dépenses, il 
(allait prendre toutes les murmures propres/t aecrottre la cul- 
ture matérielle du pays, l'organiser et y établir un bou sys* 
tème de police. En accomplissant une telle uvre, Méhémet- 
AH jouait le rle de régénérateur du pays ; mais en réalité 
il n'avait en vue que de monopoliser à son profit toutes les 
forces produclives du pays, sans se soucier de savoir si en 
agissant ainsi il ne l'Cuisait pas. Aussi bien les am('liorations 
introduites par ses ordres n'existaient qll'a la surface; et la 
«auité ainsi que l'orgueil de Mehëmet-Ali attirërent autour 
de lui une foule d'aventuriers et de faiseurs de projets, 
français pour la plupart, qui par les folles entrepri.s dans 
lesquelles ils l'entralnërent, ruinèrent l'Eg3pte pour long- 
temps. 
La première granr]e entreprise tentée par Méhémet-Ali 
avec l'armée et la flotle qu'il était parvenu à se donner, er 
fut son expédition en Grëce, par suite de la mission que lui 
avait confiée le sultan de faire rentrer er paysdan le devir. 
La destruction de la flotte égyptienne à la hataille de Na- 
x art n Il porta à redoubler d'eflorts pour réparer ce dé- 
sastre, et en conséqnence à commettre phls d'ezactions que 
jamais. Il rëorganisa son armée, dont il avait pli rec«nnaltre 
la complële inf,rioritévis.ì_vis de troupes etlropéennes, et 
en peu de temps il eut, au prix de sacrifices énormes, nne 
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flotte plus considérable encore que oelle qu'on venait de lui 
dítr, ire. Le bot de ces armements, fait, avec tant de prëci- 
pitation, c'était la conquttede la Syrie. Il y avail déja long- 
temps que Méhemet-Ali convoitait la possession de ce bou- 
levard de l'Egy, pte. Il exigea donc de la Porte qu'elle con- 
férAt à son fils lbrabim le pachalik de Damas; et ne l'a}ant 
point obtenu, il chercha un prétexle pourexécuter ses plans 
de vive force. Une querelle avec le pacha de Saint-Jean 
d'Acre le lui fournit. C'est ainsi qu' partir de la fin d'octobre 
1831 il acll«'adans l'espace d'un an, par le moyen de son 
fils Ibrahim-Pacha, la conquête de la Syrie, en dépit ,l'un 
batti-scll,.rif «lui le deposait et mettait sa ff.te a prix. Après 
la icteire reu|port(e le 20 decembre 1832 par son armée à 
Konieh dans l'Asie=Mineure, il ett pu mettre un terme à la 
dOluinalion du sultan, si le débarquement d'un corps auxi- 
liaire ru»se sur les bords du Bospllore n'avait p arrèté 
]br=l|im dans sa marche victorieuse ( voye=, OTnots [Em- 
pire ]. Dans de telles circonstances, Mehémet-Ali ne pou- 
vait point ne pas aoir égard aux recla|l|ations des grandes 
puisance de l'Europe ; en eoesequence, il souscrivit a la paix 
dont leur intervention amena la conclusion, h Koniell, le 4 
mai t833. Aux termes de oe traité la Porte retira le hatti- 
scl,éril qui avait prononcé la deposition de Mébémet-.i. Ce- 
lui-ci fut en outre confirmé dans la jouissance de toutes ses 
possessions actuelles, en m,me temps qu'il obtint le gou- 
vernement de la S3rie lont entière et le district d'Adana 
titre de ferme pont son fils lbrahim, qui déjh, à la suite de 
son expédition en Grèce, avait été pourvu par la Porte dn 
pachalik de Crète. De si immenses résultats ne satisfirent 
point encore l'ambition de Mehémet-Ali; dès lors il n'eut 
pins qu'nn but : ce fut defaire reconnattre sa dynastie comme 
indépendante, et de lui assurer le béneficede l'hrédité. De 
son c6té aussi, le sultan M a h m oud 1 I, aigri et irr;te par 
les succès de son vassal, n'avait non plus vtl dans le traite 
de Konieb qu'un armistice temporaire, dont on profita en 
conséquence de part et d'autre pour faire de houx otax 
mements. 
Cepen,]ant, Méhémet-Ali eut beancotap de peine à rétablir 
l'ordre et la lranquillité en Syrie; et en Arable il n'eprouva 
pas moins d'obstacles /l réprimer l'insurrection des villes 
de lHedjaz. En etendant sa dominalion jusqu'à l'Yê- 
men, il provoqua les défiauce.s de l'Angleterre. Diverses 
autres circonstances vnrent sejoin,]re à tout cel pour com- 
pliquer encore davantage la situation. C'est ainsi qnê 
bemet-Ali apportait une irrégularité extra, me dans le paye- 
ment du tribut annuel de seize millions de piastres turqnes 
auquel il était tenu envers la Porte, et que mal_ré toutes 
ses apparentes protestations de respect, il ne fa,sait pas 
plus droit  ses réclamations qp'h ses ordres, et notamment 
quïl s'oppoit à l'exécution du traité de commerce conclu 
par la Porte aÆe l'Autricbe et l'Angleterre. Enfin, le sultan 
Mabmoud ne ppt pas se comprimer plu longtemps ; et en 
1839, peu de temps avant sa mort, il d$clara ouvertement 
la guerre à Mel#met-Ali. Cette guerre, malbeurense de tot-s 
points popr la Porte, se termina par la perte de la bataille 
de izib (' juin ). La tral, ison da Capitan-Pacha, qui, le 
juillet, passa a Mehemet-Ali avec la flotte sous ses ordres, 
parut achever le triomphe de Méhémet-Ali. Il n'exigea aie, fs 
pas moins que la souverainete I,éréditaire sur l'Eg.pte et 
toutes ses dépendances, ur la Syrie y compris Adana, et 
sur Vile de Crête, ainsi que la destitution de son vieil en- 
nemi mortel, Khosreff-Pacha, que le jeune mltan Abdul- 
Meàjid venait de prendre pour grand-vizir. La France, al- 
liée de M«hèmet-Ali, s'el|orça il est vrai d'arranger ce 
conflit, mais elle y echoua; car dës le t5 juillet tS-0 etait 
intervenue à Londres la oenclusion d'un traite entre l'Au- 
tricl,e, la Prusse et l'Angleterre popr proteger la Porte 
contre son re«loutable vassal, et qui e,,t pour resultats les 
evénements dont la S.wie devint le théàlre la mème année. 
Mehémet-Ali, menacér]e voir une flotte anglaise meth'e Ic 
blocus devant Alexandrie, conclut, le 27 novembre 18-i0, 
avec le ¢ommodore anglais  apier la convent:on proi- 



oire par laquelle il s'obligeait à évaeuer la Syrie eth res- 
tituer à la Porte sa flotte, si on consentait fi lui laisser I'É- 
gypte. En conséquence parut le hatti-schérif du grand-sei- 
gueur, à la date du 12 janvier 1St, l, qui accordait à Mché- 
taet-Ali à titre de assal de la Porte le gouvernement hé- 
réditaire de l'Égypte. Mais comme ce hatti-schérif contenait 
ne foule de restriction pour Mchémet-Ali, les quatre 
puissances drterminèrent la Porte/ rendreson firman d'in- 
vestiture en date du t er juin 183 t, qui confirmait solennel- 
lement/ 31hémet-Ali la possession de l'Épte et «le la 
.Nubie, pour pas:.er après lui ì sa des«.endace mme, en 
mme lemps quïl imposait an vassal de la Porte le paye- 
ment d'uu tribut annuel, ainsi que l'obligation de se sou- 
mettre aux lois gnërales de l'Empire Ottoman, et qu'il lui 
interdi.,ait d'augqnenter son atroce sans l'autorisation du 
sultan, «lui se lrouvait investi eu onlre du droit d'en con- 
firnler dans leurs grade respectifs tous les officiers supé- 
rieurs à partir de» colonels. Plus lard Mébcmet-AIi reçut 
encore de la Porte le titre de grand-vizir d'honneur. 
Ainsi les long» et pénibles ellorts de toute la vie de Méhé- 
met-Ait ne purent lui assurer que le gouvernement hérëdi- 
taire de l'E)pte. 11 avait perdu plus de la moitié de son af- 
race, nagnè,-e forte de près de 130,000 Itommes ; et sa flotte, 
composée de onze ai.seaux de ligne, de sept ffCares, 
de cinq corvettes et d'un certain nombre de btiments 
moind res, lut dès lors condamnée h pourrir dans ses ports, 
en raison surtout de ce que le tréor Cait ide et le pays 
ci,uise et dvpeuplë. A ce moment Méhemet-Ali declara ue 
souloi,-plus consacrer son activité qu'h améliorer la situa- 
tion intlieme du pays ; mais, humilié par ses desastres et 
affaibli par I"ge, il tomba peu h p.u dans un état d'affais- 
cernent moral «lui lui ta l'exercice de son intelligence. En 
1844, dans uu accës de désespoir, il résolut tout a coup 
d'abdiquer et d'entreprendre le I,cletinage de La 3Iecque; 
mais sa lamille parvint  le faire renoncer à ce projet. 
Dans cet etat de choses, la Porte confirma, en juillet ts:s, 
lbrahim-Pacha, fils adoptit de Méhémet-Ali, comme son 
successeur, en mème temps qu'elle lui accordait formelle- 
ment l'investiture de l'Égypte. Mais Ibrahim mourut dès le 
9 novembre 188 ; en conséquence la Porte, en ]anvier 
189, dcclara Abbas-Pacha, petit-fils ge.rmain de ,Mhémet- 
Ait, comme son legitime successeur. Quant h Meh,'met-Ali, 
tombe dans un tat d'hcbtement complet, il mourut le  
aoOt .89 ( ro'e.: Éc-E ). 
.IEll UL ( ETl=.:-Ih:.ra ), l'un des plus grands musi- 
ciens qu'ait produit. la France, né à Givet (Ardennes), le 
2: juin 17ç3, Cait le fils d'un pauvre cuisinier; il eut pour 
premier n»a.itre de musique l'organiste de sa ville natale. A 
peine gé de dix aus, on lui confia l'orgue des Rëcollets, 
et h douze il fut choi.i pour tre adioint h l'organiste de 
l'abbaye des Prmontrés de La-Val-Dieu. II eut le bonheur 
,l'y trouver un AUemand, Guillaume Hanser, musicien dis- 
tingn, surtout pour le sle de la musique sacrée et celui 
,le l'orgue, dont les leçons contribu/:rent puissamment au dé- 
veloppement de son talent ainsi«al. I. colonel d'un régiment 
,is;i clair en garnison à Charlemont, bomnae de goret et bon 
,usicien, apprécia le talent lujeune 51éhul, el' se chargea «le 
le conduire à Paris. Méhul s'y perfectionna. Edelmann fut 
son maitre de piano et de compoilion, Gluck lui donna des 
conseils ; et en 178 il fit exécuter au concert spirituel nne 
ode sacrée de J.-B. Bousseau, qu'il avait mise en musique. 
II écrivit plusieurs paillions pour l'Acaemie royale de 
?,Iusique. Six ans s'étaient passés ì attendre leur représen- 
laiton, lorsqu'il songea h s'ouvrir une autre route, et fit 
eéculer h IOpéra-Comique Euphro.ç/ne et Conradin. Le 
succès en fit prodigieux, et le duo Garde:-vous de la ja- 
lousie, si remarquable sous le rapport de la vigueur d'e- 
pression, surpassa tout ce que l'on avait entendu de plus 
lori en ce genre. L'Académie royale se décida alors à mettre 
en scène Cora, «lui ne réussit poinl. Slratouice, Horatius 
oclès, Phrosne et Mlidore, Ario«lant, fiurent parmi 
les ouvra£es qui ajoutèrenl beaucoup à la rëpulation que 
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Mélu,I s'était faite. Ce maih'e, qui devait ses plus beaux 
triomphes au style sérieux et dramatique, réussit compléte- 
ment dans le genre comique, témoins L'lrato, 17ne Folie. 
Ulhal, Joseph, marquèrent son retour ì sa première ma- 
nière, bléhul, qui æ plaisait à traiter des sujets sérieux et 
d'une haute portée, ne rdussit pourtant pas à l'Académie 
royale de llusique : Adrien et Les Amazones eurent le 
sort de Gora. Le jeune Sage et le vieux Fou, Doria, 
Gaverne, Le Jeunetlenri, dont la belle ouverture nous 
est testC, Épicure, écrit en société avec C h e r u b i n i, Le 
Tr#sor suppos#, Joanna , L'heureux malgré lui, Hdtna 
Gabrielle d'Estr#es, Les deux Aveugles de Tolède, La 
Journde aux Aventures, figurent parmi les opéras de 
hul. Valentine de Milan ne fut exécutée que cinq ans après 
sa mort, arrivée le 18 octobre 1817 : il n'avait que cin- 
quante-quatre ans Iorsqu'il succomba, ì la suite d'une mala- 
die de langueur. 
Mehul avait beaucoup d'esprit et d'instruction, sa conrer- 
sation ëtait intéressante. H n'était pourtant pas heureux. 
Toujours inquiet sur sa renommée, sur ses succès, sur le 
sort de ses ouvrages dans la postérité, il se croyait environné 
d'ennemis coniurës contre son repos, et maudissait le jour 
o/t il etait entré dans la carrière dramatique. Il était un de 
in.pecteurs du Conservatoire, membre de l'Institut et de la 
Légion d'Honneur : outre ses opéras, on lui doit des sonates 
pour le piano Crites dans sa ieunse, des symphonies, Le 
Chant d« dpart, beaucoup d'autres hymnes patrioti- 
ques et la musique de plusieurs ballel. H é fo Id était son 
ëlbve. CAS'fiL-BI. z£. 
MEIIUN-SUI-YÈVIE. Voçe - Cu ( Dépanement 
du ). 
MEIBOM (en latin Meibomiu»). Quatre savanls alle- 
mands ont rendu ce nom célëbre. 
llenr Mmost, dit l'ancien, né en 1555, à Lemgo, mourut 
en 165, professeur de poésie et d'histoire h l'unier»ité 
d'ltelmstedt. 
Henri-Joseph Mno, son fil, né le 7 aoùt 1590, à IIelm- 
sloedt, mëdecin célèbre, mourut " Lubeck, le 1; mai 1655. 
Henri 51mo, file du précédent, né à Lubecl, en 1635, 
s'est fait comme médecin un nom plus celbre par se» 
belles recherches anatomiques sur les glandes muqueuse» 
de. paupières, sur les artères, sur la langue, etc. lndëpea- 
damment de ses travaux scientifiques et professionnels 
s'occnpa aussi beaucoup d'histoire ; et on lui est redevable 
de la publication d'une précieuse collection d'anciens his- 
toriens allemands, sous le titre dt Rerum çermanicarum 
Scrptores {3 vol., Helmsledl, 168). Il mourut en t7Ç0, 
llelmtoedt, o/t il occupait la chaire de mdccine. 
Marc 51tos, parent du précédent, né / Tc'nningen, 
philologue distingué, s'occupa surlout de la musique de 
anciens, et publia les Anti9uoe Musica: $criptores Septem 
9reci et lalmi ( 2 vol., Amsterdam, 1652, ainsi que de» 
rditinns de Yitruve et «le Diogène de Laerte. Frappée des 
curieux dctails accumulës dans cet ouvrage par le savant 
auteur, la reine de Suède, Christine, liattira dans ses États. 
Par son ordre on conlectionna des instruments d'après la 
description qu'en donnait Meibom ; puis on organisa avec 
ces instruments un grand concert, dans lequel notre archéo- 
logue consentir à chanter lui-mme de sa plus belle voix 
un air composé d'après les indications quïl rapportait dans 
son livre sur l'art de la composition chez les Grecs, en mème 
temps qu'un autre savant, le professeur ffaudeus, exCu- 
ferait un pas de danse ecque. Ilos bons savants ne s'étaieut 
pas aprçts qu'on se moquait d'eux. Furieux des Clais 
rire inextinguibles dont retentit la alle, quand on l'entendit 
chanter de la meilleure foi du mondeson grand air, Meib»m 
appliqua une paire de soufflets à Bourdelot, favori dela reine, 
qui se permeltait de rire plus fort que tous les autres. Il a 
sans dire qu'il s'empressa bien vite de quitter Stockholm. 
Après avoir rempli diverses fonctions en Danemark et s'en 
tre fait chasser h la suite de mauva|ses affaires que Ici at- 
tirait sa trop rande irascibilité, il passa en Hollande, puis 
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alla en France et en Angleterre, et s'en revint mourir à 
Alnsterdam, en 17il. 
MEINDBES ou MEINDER. Voye-- .M/.nn£. 
MEININGEN, capitale du duché de Sa x e- M e i n i n- 
gen- H ild b u r gl, ausen et sige des administrations su- 
périeures du pays, située dans une vallée étroite, sur les 
rives de la Werra, est une ville bien halte, où l'on compte 
6,400 habitants. Le chMeau, construit en 1681 par le duc 
Bernard, qui l'appela Elisabethenburq, en l'honneur de son 
épouse, contient une bibliothèque riclle de 30,000 volumes, 
différentes collections d'art, et, daus un local à part, des 
archives communes/ la Prusse, au grand-duché de Saxe- 
Weimar et au duché de Saxe-SIeiningen. Le parc à l'anglaise 
qui l'entoure est l'un des plus beaux qui existent en Aile- 
magne. 
MEISSEN ville du royaume de Saxe, située entre une 
petite rivière appeléeMeisse, d'où elle lire son nom, et un 
ruisseau appelé Triebisch, sur la rive gauche de l'EIbe, 
qu'on y passe sur un beau pont, dans une belle et fertile 
contree, compte 8,500 habitants. Sa cathédrale, l'un des 
chefs-d'oeuvre de l'art gollfique, fut, dit-on, construiie par 
Pempereur Olhon 1 ce. La lubrique de porcelaine ctablie par 
Boettigeren 1710 dans l'Albre«htsburg, est la premièrequ'il y 
ait eu en Europe ; et elle continue encore ì occuper 5ç0 ou- 
vriers par jour. 
Meissen était aulrefois le siége d'un margraviat et d'un 
évéché auxquels on donnait le mëme nom, traduit eu latin 
par Misnia, dont nous avons fait en français Misnie. Le 
margraviat avait été fondé en 99.8, par le roi d'Allemagoe 
Henri l «; le premier tihllaire mentionné par les chroniques lut 
un certain Wigbert ou Wiggert, vers 968. II passa ensuite 
à diverses d)-nasties, et finit, en l'an 1090, par appointent«/ 
la maison de Wittin (voy/e'- Sxxe), dans laquelle il devint 
hrédilaire ì partir de 1127. L'év:ché de Meissen, fondé 
en 965 par Othon 1 ', fut supprimé en t587, époque où son 
titulaire Jean de Haugwitz embrassa le protestantisme. 
MEISSON'IER (J.s-Locs-E'v.s), l'un de nos p[u 
habiles peintres de genre, est né ì Lyon, en 185. Il fit ses 
premières armesdans l'atelier de Léon Cogniet. Dès son dé- 
but on put apprécier en lui une adresse infinie, ira excel- 
lent sentiment de la couleur, une touche spirituelle, juste 
et vive. Il a presque toujours fait des tahleaux impercepti- 
bles, mais il a su les peindre avec largeur, librement et ans 
sécberesse. Parmi les uvres qui commencèrent sa réputa- 
tion, nous citerons : Les Joueurs d'(checs, Le petit Mes- 
saqer ( t 836) ; et un Rel i 9 ieux consolan t u n malade ( t 83 ), 
tableau qui prit bient6t place dans la galerie du due d'Or- 
léans ; /.e Liseur (150); La Partie d'cchccs (lB-il); Le 
Peintre dans son atelier (143); Le Corps-de-garde, un 
Jcme homme regardant des desçins, La Purtic de piquet 
{Is43); La Partie de boules, les Soldats (t88) et un 
Fumeur ( t89 ) ralisèrent les espérances des juges les plt 
difficiles. 51. Meissonier a plusieurs fois exposé des portraits, 
presque toujours d'l,ne dimension très-restreinte, mais d'un 
de»sin délicat et précis. C'est I,,i qui a peint les petites fi- 
gures qui animent le Porc de Soint-Cltmd, pa)sae de 
M. Français { 186 ). II a aussidessin des vignettes pour quel- 
ques livres, tels que : Les Français peints par eu.r-reCes, 
et La Corn(die humaine de Balzac. II a aussi illustré avec 
blSL Français et Daubigny une ëdition de Paul et Iïrqinie. 
Dans un ordre d'idées plus sévère, 51. Meissonier a exécl,të 
un très-petit tableau, triste souvenir des journées de juin 
188, où il a représenté une barricade couverte de caduc-res, 
des pavés tachés de sang, une rue mitraillée par le canon. 
Cette scène est d'un effet saisissant et lugubre. Jamais 
bL Meissonier, qui s'inspire odinairement de pensées plus 
souriantes, n'a pouss$ si loin l'expression. Cette peinture a 
figuré avec honneur au salon de 1851. Dans cette toile, 
comme dans la plnpart de celles que 3I. bleissonier a si- 
gnéesjusqu'à présent, et notamment dans La Rixe (de l'expo- 
sition de 85), on admire avec raison un grand talent 
d'exëcution, une rare finesse, t,n dessin spirituel et exact. 
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Les moindres tableaux de M. Melssonier se vendent à des 
prix très-élevés. Parmi les artistes modernes, c'est un d 
ceux que la critique a le raieux traités. On u'a pas craut 
de le comparer à Metsu et à Terburg : mais ce sont lb de 
bien grands noms, et sans vouloir diminuer en rien le mé- 
rite de M..Meissonier, nous ne cro,ons pas ql,'il soit pru- 
de,t de rappeler à propos de lui des mailres si justement 
lorieux. Ajoutons qu'h la suite de l'exposition universelle 
de 1855, l'auteur des Bravi et de La flixe a ru l'une des 
grandes médailles d'honneur et s'est vu ainsi placé sur la 
mér,;e ligne que Dclacroix, Horace Verrier, In,es et De- 
camps. 
Sans l'aire école, M. Meissonier a groupé autour de 
quelques jeunes gens de talent : le plus distingué est sou 
beau-frère, M. Sleinheil, autour des Bulles de savon, d' Une 
Mère. D'autres imilateurs, MM. Fanvelet et Plassan sub- 
vent de loin 5I. Meissonier dans cette voie difficile, où il fa,t 
,nir la vivacité de l'esprit français/ la patience d'une main 
hollandaise. P.M..'rz. 
.MEISTEBS.-EXGEF{, ou mieux Mtsr,_c.ra (lit- 
Iéralement Maitrcs chanteurs). On appelle ainsi en Alle- 
n,agne les poëtcs d'origine bourgeoise qui / partir des p,e- 
nières apnées du quatorzième siècle continuèrent l'Cule 
de poésie lyrique, fondée aux douzième et treizième siècle» 
par les M i n n e s oe z»  e es, ou poêtes de cour, et qui lui 
primèrent une direction déterminée tout à la fois par lecr 
position sociale et par les idees «le teur iècle. La tradition 
fait remonter leur origine à Henri de Misnie ; et il n'est pas 
invraisemblable que ce fut effectivement autour de lui que 
se réunit pour la première [os, à .'qayence, une soci,té tic 
poëtes et de ci,auteurs, ì l'instar de laq,,elle il ne tarda point 
à s'en former d'autres dans le mème but, en beaucoup d'au- 
tres endroits, et notamment dans les xilles libres impé- 
riales. Ces associations parliculières, le plus générale;oent 
composées d'ouvriers, durent vraisemblablement se consti- 
luer sous forme de corporations, a)-ant cbaci,ne leur règle- 
nient prupre. Elles donnèrenl uaissance au quatorzième siecle 
h un Henri dê Mugdn, au quinzième/ un Mnscatblut et/ uu 
51icbel Behaim, au seiziëme siècle / un Hans Sachs, le 
célèbe cordonnier de Nuremberg. A parti du dix-ptie 
siècle, leur éclat alla toujours en diminuant. La dernière 
de toutes, qui exi.tait encore  Ulm en 1839, ne tarda point 
aiors / se dissoudre. 
MÉKHITARISTES. Voyez 
ME.k (Pmto.x,;:s), geoaphe romain. L'époque où il 
xccut, sa famille, sa ville natale, le titre de son lire, ont 
fourni aux saanls la matière d'amples dissertations = sui- 
vaut les opinions les plus userCitCs, il florissait sous Claude. 
ëtait nWen Espagne, dans la Betique, d'une famille adoptt.e 
probablement par les Pomponius de Ruine, mais sans pa- 
rentWconnue avec les Seuèque ; et le titre de son ouvrage, 
dans lequel il adopte le sytème d'Ératostbène, est De Situ Or- 
bes. il le divise en trois livres. Le premier offre d'abord, en 
raccourci, un tableau des trois parties dit monde, dans cet 
ordre : l'Asie, l'Europe, l'A[rique, puis une de,criplion dc- 
taillée d'un grand nomhrede contrées d'après un plan par- 
ticulier, qui consisle à suivre dans le premier livre le llttoral 
de la Méditerranée depuis la 5lauritanie jusqu'au fond du Pont- 
Euxin et en retour jusqu'au Palus-SIotide. Le second livre 
achève le littoral septentrional de la Me, literranée, depuis 
la $c) ri,te d'Erope et la Thrace jnsqu'aux c.files intérieures 
de la Gaule et de i'E.pagne, et se termine par la revue des 
lies que ce circuit enveloppe. Dans son troisième livre, 
Pomponius décrit, mais dan un ordre inverse, les conteC 
quc baigne FOcCn, c'et-/-dire qu'il commence par les 
c6tes cxtërieures (ainsi qu'il les nomme) de l'Epagne et de 
la Gaule, et finit par l'Éthiopie et la partie de la Mauri- 
tante qui confine à l'Atlantique. C'est donc un double tour 
du monde, l'un en dedans, l'autre en dehors, qui permet 
ì l'auteur de traiter de toutes les contrée alors connuvs. 
MÉLALEUQUE (du grec p., noir, et 
blanc), genre de plantes de la famille des myrtacées, voisin 
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du genre metrosideros, dont il ne diffère que par les éta- 
mines, qui forment dans lesmélalruques plusieurs laisceau, 
purin reunion de cinq à ept de leurs filaments à la base, 
tandis qu' elles sont absolument libres dans cs mtrosidères. 
Les mlaleuques appartiennent h l'Australie et aux lies de 
l'Archipel Indien. Ce sont parfois de trës-gran,ls arbres, mais 
le plus habibwllement des arbrisseau trs-fouruis de ru- 
totaux et de feuilles. Parmi ces espèces, nou» cilerons : le 
laleuque à bos blanc ( »elaleuca leucodendron, L. ), 
dont le bois est noir et I'corce blanclw, ce qui lui a vaM 
un nom qui est reslé au genre, bien quc celle partculariié 
n'existe pas aus les aflres cspces; le mëlaleuque 
/euill6s de millepertuis Onelaleuca hypericfolia, Sufilh), 
originaire, comme le précédent, de la ouellc-Hollande, t 
acclim:[c en France dcpui 1792; le mluleuque armil- 
laine ( elaleuca a»nillaris, ll. K.), qui donnedescapsulc» 
membraneuses de la grosseur d'un grain de poivre, dont on 
»e sert pour faire des bracelets, de collier, etc. 
Dans no dépatements du midi, les métaleuqu iven 
en i,Iciue tere. On retire du mélaleuquc h bois blauc 
['huile de caïeput. 
MÉLAMPE fils d'Amylhaon et d'ldomène ou d'A- 
glaé o de Bhodope, fi.èrede Bias et époux d'lphianasse ou 
iphianeira, fot exhmement célbbre comme devin et comm 
medecin ; et c'et 6 lui qu'on att«ibue Iïntroduction du culte 
de Dion)so» ( Bacchus ) e Grâce. O n rapporte qu'une paire 
 le serpeu[s qu'il avait levés, s'ctant al,proches de lui peu- 
«tant son sommeil, lui avaient léché les oreilles et lui avaient 
ainsi communiqu le don de comprendre le langage des 
illaX. 
MÉLAIP'E (de .).=, noir, et ,p;, froment), 
eac de piaules de la famille des scrophulainees, et de la 
didynamic anicspermic dans le système sexuel de Linné. 
C genre renferme plusieurs espces dilinctes, communes 
dans les bois et dans les pr; uous parlerons seulement 
ici da melampyre des chomps (»wlamp9rum m'yeuse, 
L.), qui a reçu spécialemeot le nmn de ble de cache, et qoe 
l'on appelle encoye vulgairement cornette, rou9eole. C'est 
nue piaule aunuelle, qui croit dans les champ», au milieu 
des biC. Sa racine est dure et fibreuse, sa rite haule d'en- 
xiron 0,33, rougeâtre, ca, rameuse, feuilh.e; ses 
£euilles sont longues, étroites, quelqu-uncs cn[icres et 
d'astres decoupécs les florales sot dentees. Ses lieur» 
naissent au sommet de la tige, oU elles sont disposCs en 
cpi ; elles sont coniqucs et Iàches, rugetres ct {acbel«es 
de jaune. Leur calice est g'unc seule pince, en [orme de 
tube,  deuil lendu, divisé en quatre et accompac d'une 
feuille rougeâtre. La corolle est d'une seule pièoe, le tube 
oblong, recourbé ; la lèvre superieure en forme de casque 
aplati, et les bords recourb ; l'iulrieure est droit, 
duc en trois Iob égaux, marquée au milieu de deux emi- 
ncnces. Les «tamines, au nombre de qua[re, dont deux 
plu« courtes et deu plus onues, t chee sous la 
levre sopcrieurc. Le fruit est une capsule oblongue, dont te 
b«rd sup¢ricur est convexe et le. bord inlrieu/droit; il 
est compo»e de deux loges, renfermant d menc dont 
la forme approche de cdle d'un grain de blc, mais plus 
petites et mdres. 
Les boeufs et les vach mangent avec plaisir oelte plante 
et son grain, ce qui lui a fait donner le nom de ble de roche. 
Dans le besoin, on peut faire du pain avec sa graine. Que!- 
ques aut«-urs, dit l'bbé Rozier, pretendent que ce pain 
use des pe»auteurs à la OEte ; d'autres, au contraire, 
regardent comme très-sain, et mëme agréable. Il et incite 
de concilier leur opinion ; le grain ént encore trop fi'ais, 
trop rempli de l'eau de vegétion, il peut très-bien arrieï 
qu'il produise des effets funtes : cette première eau est 
toujours dangereuse, comme on 'a remarque ans le mani, 
et même dans le meilleur ri'ornent; mais si une Iode ex- 
siccation a fait disparallre oette u, alors le pain t sain. 
Ce qu'il y a de cerin, ajoule l'abbé Rozier, c't que dans 
les pays où oetle plante ande ds les blés, en Flandre, 

par exemple, le paysan ne sépare pas ce grain de celui du 
biWordinaire, et le pain qld en résulte ne produit aucun 
mauvais effet. 
MÉLANCllTllON (PIIILIPPE), et mieux MÈLAN- 
TIION, comme il signait toujours lui-mme, l'ami et le 
collaborateur de Lt, t b er, naquit le 16 février 1497, à 
Brelten, dans le Paiatinat, sur les bords du lbin, aujour- 
d'hui grand-duché de Bade, et s'appelait primitivement 
Schwarzerd, dont le nom Melanchthon n'est que la tra- 
duction grecque. Son père, armurier de l'Cecteur Palatin, 
mourut en 1507. Sa mère, £arbara, était parente de 
R e u c h I i n. Dès 1510 il alla suivre les cours de I'«miversité 
de Itcidelberg ; en 1515 il était reçu bachelier en philosophie, 
et obtenait la place de rp6titeur auprès de quelques jeunes 
comtes. CepenJant il se rendit la méme année h Tubingen, 
où il se livra parliculièremeut à l'etude de la tb6010gie; et 
aprèsdvoir prislegradedemaltre bs arten t 5la, il fut admis 
 faire des cours publics sur la philosophie d'Aritote et sur 
les auteur. classiques. La vaste étendue de ses connais- 
sauces, d,mt il dorera vers ce temps une preuve bien remue. 
quable en p;bliant sa grammaire grecque , et le talent in- 
génieux quïl deployait dans ses leçons académiques, lui 
valurent en peu de temps la consideration géuéale et meme 
l'admiration d' E r a s me. AppelWen 151 , à la recomman- 
dation de B«ucblin, à Witlemberg en qualité de professeur 
de laugue et de lilt,.rature grecques, il ne tarda pas à 
eu;brasser les doclrines de la reformation; et son juge- 
ment, mtri par son érudition classique, sa sagacité comme 
dialcticien, la dar|e extrème de tout son enseignement, 
sa discr«tion, sa nmdcration méme à l'egard de ses ennemis, 
contribuèrenl, sans aucun doute, tout autant aux progrès de 
la rïormation que le courage et l'infaligable activité de- 
ploés par Lulhcr dans l'accompli.sement de cette uvre. 
Dès 151'.) il avait pris parti pour Luther dans un échange 
de lettre provoque par le colloque de Leipz:g ; et deux ans 
après il publia :es Loc/ com»,tunes rerum theologicarum 
(,Vittemberg, 17»21 ; dern. edit., Erlangen, lS,8), ouvrage 
qui fraya la carrière à IYtude scienlifique de la tboloe, et 
qui se;-vit de mo,lële à tous les trailés ultériem-s de dogma- 
tiqae protestante. Ce fol lui qui, en 153o, fut chargé de 
dige," la nouvelle ormule de foi proposée par les rélorma- 
te,rs ; et il s'acquitta asec une habileté extrème de cette 
miss!on delicale en composant la célèbre £o»fession 
d' A « 9 s b o u r 9- Cette uvre capitale, suivie bient6t après 
de sa savante ..lpologie de la Confession d'A ugsbour 9, 
repart,lit .son nom daus toute l'Europe; aussi, en 1535, le 
Fr,mçois 1 « l'appelait-il en France pour  apaiser les trou- 
bles religieux; et pareille Jubilation lui Cait-elle adressée 
peu de temps ap,'ès par le roi d'Augleterre. Touletois, des 
motifs de politique le portèrent/ n'acceple,- aucune de ces 
deux ivitations ; et il eut sans cela bien d'aulres occasions 
de voyager dans l'intërt de ses coreligionnaires ou seule- 
ment poor se distraire de ses travaux. Dans une de 
pércgrinalim,s qu'il lit en 1546, il tomba mortellement ma- 
lade à Weimar, et ne dut son retour k la sanie qu'aux soins 
empressés de Luther, qui tout de suite etait accouru auprèsde 
luL L'annee suivante il se rendit à Worms, puis h Ratisbonne 
pour $ dclendre la cause protestante dans les colloques te- 
nus dans ces villes avec les docteurs catholiques. Ses efforts 
pour amener la réconciliation des deux partis chouërent 
co;;tre Iïnlh.xible obsiination du légat du saint-siege, et 
Méla«cbtbon eut la douleur de s'entendre amërement re- 
prochvr son esprit de conciliation par ses propres ¢oreii- 
gionnaires. Autant lui en adint en I43, lorsque l'electeur 
de Cologne le confia à un colloquetenu à Bonn. Mais jamais 
Lulher ni un seul de ses amis ne doutèrent de la pureté de 
s intentions ni de la sincerité de son attachement aux 
doctrines evangëliques. Bien que Mélanei;thon ait eu sou- 
vent à se plain,lre de l'extrëne vivacité de Luther, ja- 
mais l'amitie elroite q6 un,Zssait ces deux hommes célèbres 
ne subit d'interrupliou : et quand Lutber mourut, Mélanch- 
thon fut un de ceux que le [,ieurèrent conme on pleure un 
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père. Il lui éleva mme un monument impérissable en com- 
posant sa biograpfiie. 
Mlancbthon hérita aloes d'une grande partie «le la con- 
fiance qd s'attachait au nom de Lutfier. Déjh l'Allemagne 
l'avait surnommé son docteur, et Wittemberg honorait en 
lui l'homme qui avait restauré son université après la gmrre 
de Schmalkalde, pendant la durée de laquelle il avait d0 
plusieurs fois changer d'asile. L'électeur M a u r i c e l'avait 
également en haute estime, et ne faisait rien en matière 
de religion sans avoir pris prëalablement son avis. Certains 
théologiens ne purent lui pardonner son affection pour la 
ville de Wittemberg, qui l'avait porté à se soumettre à un 
prince devenu suspect à l'Église protestante, non plus que 
la haute estime où persistaient à le tenir les peuples catho- 
tiques ; et en conséquence ils s'efforcèrent de rendre sa foi 
suspecte. On ne saurait nier qu'à l'assemblée de Schmal- 
kalde, et lors de ses colloquesavec les doctelrs catholiques, 
il ne lui 10t échappé beaucoup de déclaration» et d'aveux 
desquels il résultait que l'autorité du pape ne lui inspirait 
pas les mèmes répugnances qu'il son ami Luther. De mème, 
on avait remarqué combien son opinion sur la présence 
réelle dans la Cène s'était rapl,rOchée de celle de Calvin. 
Dans les éditions postérieures de ses Loci communes et 
dans qlelques autres écrits, il avait aussi émis l'idée que 
l'activité humaine n'est point completement exclue dans la 
doctrine de la justification. Ces modifications survenues 
avec le temps dans sa manière de voir doivent être attri- 
bues à l'etude plus approlondie qu'il lui avait été donné de 
faire de ces questions, plut6t qu'il la mobilité de son esprit 
ou à son amour pour la paix et la tranquillité; car il n'est 
rien moins que prouvé qu'il ait jamais faibli, par respect 
humain ou par complaisance, sur les principes essentiels 
posés par l'Èglise évangélique. La pamoE qu'il prit en 1549 à 
l'introduction de l'Intdrim en Saxe ïournit aussi à ses 
ennemis une occasion pour se livrer CUl, tre lui à de vives 
attaques. A la vérité il n'eut pas lieu de relretter qlm la 
guerre déclarée à l'empereur par l'Cecteur Maurice l'empè- 
chat d'assister au concile de Trente, où il était en train de 
se rendre lorsque force lui filt de s'arrêter en janvier 1532 
à Augsbourg ; et l'orthodoxie de ses doctrines fut solennel- 
lement reconnue dans l'assemblée de théologiens protes- 
tants tenue en t554 i iaumbonrg. Mais ses ennemis lui 
firent chèrement payer l'inutilité des derniers efforts qu'il 
tenta encore à l'assemblée de WoroEs, en 1557, pour opérer 
un rapprochement entre les Êglises catholique et protestante. 
L'unité de l'Église, tel lut le dernier VU exprimé par Mé- 
lanchthon; et il mourut pel de temps après, à Wittemberg, 
le 1.9 avril t560. 
Il avait épousé en 1520 la fille du bourgmestre de Wit- 
temberg. Deux de ses enfants seuls lui survëcurent : un fils, 
qui hérita bien de la bonté d'me, mais non du génie de 
son père, et une fille, mariée à Wittemberg. Anna, sa fille 
ainée, de tous ses enïants celui qui lui ressemblait leplus, était 
morte dès 1517 ; et il avait perdu sa femme en 1557. L'es- 
prit faible et inquiet de celle-ci avait souvent troublé les joies 
du foyer domestique, et cependant jamais il n'était plus 
læureux qu'au milieu des siens. Tout en lui annonçait 
la modestie et l'humilité; et sous cette frle enveloppe, 
celui qui le voyait pour la première fois n'aurait jamais 
deviné le grand réformatenr. Mais à son large Iront, à la 
vivacité de ses yeux pleins d'expression, on reconnaissait 
bien vite le profond penseur ; et dès qu'il parlait, tout son 
visage s'illuminait. Naturellement gai, il poussait la bien- 
faisancejusqu'à se placer lui-mlme dans les plus crnels em- 
arras; franc el ouvert, il inspirait tout de suite la con- 
fiance et la sympathie, surtout à ses auditeurs. Les 
diants accouraient de tous les coins de l'Allemagne à 
Wittemberg pour mfvre ses cours; l'esprit de recherche 
scientifique qu'il inculqua à la jennese continua encore à 
porter des fruits longtemps après sa mort ; et jamais la 
poslrité n'oubliera tout ce dont l'éducation publique lui est 
reaevable. La dernière édition de ses uvres complètes a 

-- MÉLANCOLIE 
été donnée par llrelscbneider dans son Corlms Eeforrnato- 
rum (Ilalle, IS35 et années suivantes). 
MÉLA,COLI E (Médecine), du grec FD,=, noir, et 
bile. C'est une maladie nerveuse, encore appelée manie 
lancolique, monomanie. De temps immémorial, on a donné 
ce nom à un délire partiel sans fièvre, accompagne d'une 
tristesse profonde et d'une crainte conlinuelleelimaginaire. 
Cette dl.nominalion doit son origine à une opinion de Ga- 
lien, qui plaçait ce siCe des affections murales tristes dans 
les altérations de la bile, devenue noire. Esquirol, qui a 
proposé de substituer le mot m o n o m a n  e, i celui de 
mdlancolii, fait observer avec raison que rien n'est moins 
technique que le terme de mélancolie, et qu'il doit être 
abandonné aux poëtes et aux moralistes, obligés h moins de 
sévéritë que les hommes de science dans la peinture des 
)assions tristes. D'un autre coté, toutes les monomanes ne 
sont pas dlacoliques. Les causes de la mélancolie, ma- 
ladie commune chezles peuples civilisés, sont nombreuses, 
et dérivent pour la plupart d'un trouble apporte dans les 
affections de I"me et dans les facultcs intellectuelles par 
les passions tristes : les agents physiques et le dérar, gement 
des Ionctions n'interviennent ici que d'une manière secon- 
daire. Diverses circonstances sont susceptibles de favoriser 
le développement de cette maladie : telles sont la jetnesse, 
l'fige des passions fougueuses, l'fige m0r ou celui de l'ambi- 
tion, de l'avarice, des inquift,des de toute espëce ; le tem- 
pérament bilioso-nerveux, qui fut celui des plus célèbres 
mélancoli,lues : Pascal, Zimmermann, J.-J. Rousseau, 
GilbeoE, Pétrarque, le Tasse, le Dante, Young, Tibère, 
Lonis XI, etc. Les femmes sont plus disposees que les hommes 
à la nu.lancolie. Les climats chauds y prédisposent plus que 
le« climats froids et tempérés ; l'absence du pays natal pro- 
duit, surtout chez les montagnards, une sorte de melancolie 
connue sous le nom de n ost a 19 e. 
Les symptOmes de la mélancolie sont une grande excita- 
bilit,' nerveuse et spasmodique; un sommeil trouble, agité par 
des êves effrayants ; un air triste, rèeur, tacitm ne, inter- 
rompu par les accès d'une gaieté convulsive; des terreurs 
pusillanimes, etc. Lemélancolique rechercbela solitude, aime 
l'inaction, répugne au travail, est d'une susceptibilité et d'une 
défiance étranges, même envers ses amis ; enfin, il est do- 
mine par une idée exclusive, et toutes ses déterminatins 
prennent un caractère subordonné au delire prédominant 
dont il est affecté, quoique d'ailleurs, sur tout autre point, 
son intelligence soit intacte. Les variétês de la mélancolie 
sont multiples et bizarres : ainsi, des mélancolique sont 
persuadés que le démon est logé dans leur corps : ce sont 
les dénmniaqu, possédés ou ensorcelés des temps d'igno- 
rance (t)o/e'- DËblooblAIE, POSSESSION, SORT, ENSOICE- 
LEU, etc.); d'autres se croient mëtamorpbosés en hères 
c'étaient ces derniers qu'on appelait autrefois lycan- 
t h ru p es, hippanthropes, selon qu'ils se croyaient trans- 
formés en loup, en cheval, etc. Les lastes de l'art contien- 
nent l'histoire d'un grand nombre de religieuses hystérique. 
et mélancoliques qui, se croyant transformées en chien ou en 
chat, poussaient des cris qui ressemblaient à des miaule- 
ments, à des aboiement : de ce nombre furent les ursulines 
de Londun, que le malheureux Urbain Grandier ftt ac- 
eusWd'avoir ensorcelées; les c o n v u I s i o n n a i r e s de Saint- 
Médard, etc. 
La durée de la mélancolie est très-variable ; quelquefois 
elle reste stationnaire pendant plusieurs années sans chan- 
gement appréciable ; sa terminaison coincide parlois avec 
le développement de quelque phénomène insolite, comme 
l'établissement d'un flux hémorrhdidal, des éruptions cuta- 
nées, etc. Le mélancolique devient maniaque, surtout quand 
il habite avec des fous ; d'autres lois, sa monomanie change 
seulement d'objet, sans qu'on en connaisse I cause. 
La mélancolie se complique souvent avec Pb y s t é r i e, 
i'hypocondrie, I'(.pilepsie, la fièvre lente, ner- 
veuse, etc. Quelques lésions assez mal déterminées de l'en- 
cépbaleet des viscères abdominaux sont les seules traces qua 
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laisse cette maladie, quand les malades viennent à mourir. 
i on excepte quelques purgatils, quelques exutoires, qu'il 
peut placer à propos, le mcdecin n'a guère reco,,rs, dans le 
traitement de lamélancolie, qu'à des moyens I,ygiéniques 
eombinés, tels que l'isolement dans une maison de santé 
des voyages, des distractions appropriées ; l'exercice des 
{ravau manuels; d moyens de surprise qui, excitant xi- 
,ément les nsations, Int sortir le malade de sa torpeur. 
s médecins de l'autiquité s'étaient beaucoup occupés 
du traitement des mlancliqt,es; ils poescrivaicut, l,«ur 
ne,,h'aliser les influences délétères des humeurs noires, une 
loule de médimeu abandonnés dcpois, et partict,lire- 
z,,ent les p,«parations d'ellébore, mais du moias leurs pra- 
tique I,ygiéniques étaient excellentes. D  
MELANCOL[E (Morale). La siification précise de 
ce mot ne peut ètre détermée que si on le rapprhe de oes 
deux synoay,,es, tristesse et chgrin. To trois 
désigncnt l'crut pcnible o I'me est jetée par les maux 
q,fcllc prouve, et qui exclut le sentiment de la joie ; mais 
«. mlancolie est absorbante, la tristesse accablante, le 
rin poignant;en d'autres lerm, la »ndl«n¢olie marque 
une doulet,r p,,s ccentrée, la trtesse une duleur plus 
raxe, le chagrin une douleur plu vive. La »nèl«ncolie 
cnd o[ubre, lacilurne, rèveur: la tristesse a[flige, serre 
,,u na re le cur, oeasterne et susnd plus ou moins l'exer- 
,.ce de nos facultés ; le chagrin pique, aigrit, tonentr : 
, :t est tninç, roncpar le chagrin. Il )- a donc dc[aut d'cxpan- 
 :ou dons la mclancolie, aboence de gaieté dans la 
aauvaise I,umeur dans le chagrin. La nëlancolie peut aller 
...,sqo'au spleen, la triMessejusqu'au despoir, le chagrin 
.qu'a la rage. Dans la moel«ncolw, on est mall,eureux, et 
 ce les peines qu'on a et par celles que l'on n'a pas : on 
 cul touiours prrvoir des cbos fimestes ; dans la tristesse 
1. pensée ne s'applique qu'a des peinesrcelles, mais elle en 
,,,nço{t toute l'ètendue, et l'exagcre quclquefuis ; dans le 
t,agrin , le dëpit et l'exaspération empècl,ent souvent 
l ¢.prit d'en apprccier conxenablement le sujet. 
Quas,t aux cal,ses de ces état% la m«lancolic a des pré- 
C»positions dans le tempéament : Platon, dit Fënelon, fut 
,..durellcment znclan«olique et d'un génie fort n,cditatif; 
«-: La Vontaine dit, en pariant d'un liëvre 
Le méiancoliqnc 
En révanl  t-cite mat[bre, 
Entend un [ger bruit, cte., 
t., ,ins très-grands ; le chagrin est l'effet de oedains désa- 
« .-cments. de ceta[nes contrariétes. Aux yeux du monde, 
la mélancolie se lait deviner, la tristesse se fait voir, le 
chagrin oe fait sentir : la nelan¢ole a quelque clmse de 
l,:t,s litaire, de plus inier ; la tristesse se manifte 
dordinaire par des sigues non equivoqoes ; le chagrin est 
mausde, afitre. Le eul emède ¢onte la mélancolie 
ct dans les diveissemen et les dissipations; pour ne 
point succomber sous le poids de la tristesse, on doit s'ar- 
me de consnce et de pldlosophie ; quelquegois l'action 
s¢ule du temps t effioe. Il faot buoeup d'empire 
«i et une grande égalité d'me pour résister h l'action 
xoranle du chagrin. Benjamin 
MÉLANCOLIQUE {Tempérament). l'ogez Tv- 
1: kMFNT. 
MÉLAXÉSIE ( du groE p.D.«g, noir, et vo, fie). 
l'oez. ACTn allé. 
MELANGE ixtien, confusion de choses mls en- 
cmble. Un ëlange de couleurs est l'union de plusieurs 
«»uleurs dent se forment les teintes nécessaires au peintre. 
Moelange signifie aussi le croisement des rases, l'as- 
« mplement de deux êtres animé», d'espèoes difrent: 
le mélange des blancs avec les noirs produit les m u I $- 
: r e s ; le »laa9e d'animaux de diffé¢entes esces prOu il 
,,rdinairement d'autres imaux q n'engendrer pas, des 
mWris, des mu lets. 

MÉLANCOLIE -- MI:'LAS 
La chimie distingue avec raison les 7n#lmges de ma- 
tières, dont chacune conserve dans la masse formée par leur 
réunion les propriétés qui la caractérisent, et les co rit b i- 
n a | s o n s, dent le résultat est un corps homogëne jusque 
dans ses molCules, et qui manifeste des propriétes diffé- 
rentes de celles de ses principes constituants. La minéralo- 
gie olfre un très-grand nombre de ces mélanges de sub° 
stances dont les éléments tendent à se combiner, et qui ne 
peuvent obéir " cette.tendance : telle est, par exemple, le 
grès de Fontainehleau, composé de silice et de carbonate 
de chaux ; ce carbonate y est en surabondance, et déter- 
mine dans quelques circonstances les formes cristallines du 
luCange, sans que l'interposition de la silice les modifie. 
Les mélanges peuvent tre transparents lorsque les sub- 
slances mélangées diffèrent peu l'une de l'autre quant " leur 
action sur la lumière, et qu'elles la laissent également pas- 
ser. Ces deux conditions sont de rigueur, et ne sont point 
remplies par un mélange d'airer d'eau tel qu'un brouillard, 
un nuage, l'écume formée par le choc des vagues ¢onlre un 
obslacle, etc. En général, plus les corps sont simples, et 
par conséquent homogènes, plus ils peuvent ëtre transpa- 
rents; et par conéquent les mêtange., quels qu'ils soient, 
le sont moins que leurs composants. 
Selon Montesq,fieu, les sensations mixtes sont celles qui 
plaisent le plus aux dmes dëlic«tes : il fallait ajouter que le 
plaisir exquis caué par un ndl«»ge de seusations n'est 
bien go(dWque par ceux: qt,i peuvent faire ranalse de ce 
qu'ils éprouvent. Il y a lieu de soupçonner que les impres- 
fions morales, quoique simullanées, ne se confondent point 
comme dans un mélange matériel ; que chacune s'offre bien 
distincte, et qu'il n'y a point de sensations nixles dans le 
sens que Monlesqaieu attache h ce mot. 
En littérature, on donne le titre de nlnge.s à des recueils 
de petits ouvrages en prose o en vers, su r dif(eren|s sujets. 
Dans les ousrage périodiques, on donne ce titre h nne réu- 
nion d'articles sur des sujets variés, et dans un catalogue, 
h la partie qui comprend les ouvrages qu'on n'a pas pu 
classer dans les autres divisions. FEr.av. 
MÉLANOSE (du grec tO.«:, noir, et :, maladie), 
affection noire ou dégénération tendant au oircissement. 
Tels sont les individus d'une complexion trëg-sèche, très- 
brune, ardenle ou passionnée chez les animaux, mais très- 
sapided'ordinaire chez les végétauxdont la coloration fonce 
à l'excès la teinte ordiuaire. Sous l'influence de la mdla 
nose les sucs semblent plus rapprochés, plus exaltés par 
la chaleur naturelle ; on en voit des exêmple dans les pro- 
ductious végétales et animales des climats brillants, comme 
l'Afrique, qui produisent des poisons, des saveurs, des 
odeurs violentes, et chez les animaux, les venins subtils 
des serpents, la bave des repliles, la fureur des tigres et 
des Iéopards. Dans les rases de chiens, on voit de petit 
roquets bruns ou lauves, bargueux, laquins, irascibles, 
enrageant facilement, tandis que les molles rases blanches 
de clfiens h longs poils laineux ( barbets, etc. ), sont sim- 
ple», .bonasses et dociles. J.-J. Viner. 
MELZANE. l'oge= 
MÉLAS c'est-à-dire _A'oir, nom commun dans l'anti- 
quité à divers fleuves et provenant vraisemblablement de 
l'aspect noiràtre qu'avaient leurs eaux ¢bargées de parties 
terreuses. Le plus célèbre était situé en Béo[ie. 
31ÉLAS (Baron ne), leld-maré¢hal autrichien, né en 
loravie, commença sa carrière militaire dans la guerre de 
sept ans, en qualité d'aide decamp du t'eld-marécbal Daun. 
ffommé général-major en 1793, il commanda en 179.i, 
comme feld-maréebal-lieutenant, un corps d'armée sur I 
Sambre, et en 1796 en Italie. Appelé ensuite au commande- 
ment supérieur de l'armée autriclfienne, en Italie, il opér 
de concert avec Souvarof, en 1799, et remporta des avan- 
tages marqués " Cassano, sur les bords de la Trebia, " 
Novi, et h Genola. En 1800, lors du blocus de Gnes, 
s'étant avancé jusqu'au Var, ses communications avec l'Au- 
triche se trouvërent coup#es par Bonaparte, qui franchit les 
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Alpes à l'improviste ; et le t juin, il perdit la bataille de 
M a ren go,après l'avoir déjà aux trois quart gagnée. A la 
suite de cette défaite il dut, aux termes d'une convention 
lnilitaire, se retirer derrière le Mincio, et abandonner au 
vainqueur les places fortes que les Autrichiens occupaient 
en Lombardie. Peu de temps après, il fut nommé général 
comrrn&nt en BobCe, et en 1800 président du conseil 
anlique de guerre; mais il mourut l'année suivante, ì 
Prague. 
MÉLASSE sirop qui est le rsidu du suc re après son 
extraction et sa cristallisation. 
MELBOOEN;E  chef-lieu de la province de Victoria, 
en Anstralie. Voge-- POT-PnlLIPPt¢. 
MELBOI.ILXE (V¢a L.MB, icomte), ceqèbre 
homme d'État anglais, né le 15 mars 1779, était le fils aine 
de sir Peniston LAsm, qui, créé pair d'Irlande eu 1770, sous 
lenom de lord Melbourne, fut ëlevé en tSl5 àla dignité de 
pair d'Angleterre. Élevé/l Eton et à l'université de Cambridge, 
il entra, en 1805, au parlement, où il s'attachaanssit6t aux 
-bigs modérés, mais sans beaucoup attirer l'attention publi- 
que. Par contre, il ohtint de grands succès dans le monde par 
son amabilité et par son esprit; en méme temps il faimit 
preuve d'un tale,t distingué commelittérateur, et il composait 
,ne comédie intitulée The Fashionablefriends. Plustard, il 
s'altacba à la fortune deCanning, qui en 1827 le fit nommer 
prender secretaire pour l'Iflande, poste daus lequel il fit 
preuve tout à la fois de prudence et d'un egprit conciliant, 
au milieu de circonstances des plus difficiles. Aussi, lorsque 
Grey donna sa démissiou en 183, Melbourne fut-il appelé 
a prendre la direction supréme des affaires en qualité de pre- 
mier lord de la trésorerie; toutefois, il essuya divers échecs, 
notamment à la chambre basse. D'un cété le parti libéra: 
l'attaquait comme manquant d'énergie, et de l'autre les tu- 
ries signalaient tous les périls de son alliance avec O" Con- 
riel1. Ils firent si bien, que le roi renvoya ses ministres le 
li novembre 153. Peel et Wcllington arrivèrent alors au 
pouvoir avec leur parti; mais dës le mois d'avril 1835 ils 
,.talent forcés de donner leur démission, parce qu'une ma- 
jorité formidahle s'était prononcée contre eux dans la cham- 
bre basse. Melbourne reçut alors pour la seconde fois mis- 
sion de constituer un cabinet wbig, qui se maintint aux af- 
faires pendant six années, quoiqu'au milieu de tiraillements 
de toutes natures. Pendant ce temps.la, un procès en adultëre 
commis decomplicité avec une certaine mistress Norton, qtd 
lui fut intenté en 1836, tout en se tenniuant à son avantage, 
n'avait pas laissé que de lui nuire beaucoup dans l'opinion 
publique. La faveur toute particulière dont il jouit àla cour 
du moment où la reine Victoria fut montëe sur le tréne le 
dédommagea jusqtçà un certain point de ces petites contra- 
rietes. Mais le ministère dont il était le chef, et qui en ar- 
riva à ne plus s'appuyer que sur une ri'action du parti wbig, 
perdait de plus en plus la confiance publique, et le 28 aofit 
181 force lui fut de céder la place ait ministère Peel. Les 
wbigs étant revenus aux affaires en Is4G, Melbourue allé- 
gua son gedéja assez avancé pour s'abstenir. Il mourut le 
2 novembre 188. 
Sa femme, lady Caroliuc L.xn, fille du comte de Bessbo- 
rough, connue par sa liaison avec lord Byron, était morte 
le 25 janvier i898. 
Son frère, Fr#Mric.James Lsm, né le 17 avril 1782, se 
distingua dans la diplomatie, et fut successivement envoyé 
 Franefort, ì Lisbonne et à Vienne. Au mois d'avril 1839, 
il fut créé lord Beauvale ; ensuite il stlccêda/l son frère en 
sa qualité de vicomte Melbourne, et mourut le 9 janvier 
1853. Il avait épousé en 184 t la fille du comte de Maltzafin, 
ministre prussien. Mais ce mariage étant demeuré »térile, la 
fortune considérable de sa maison, passa à sa sur, Éraille- 
Marie, née le SI avril 1787, veuve du comte Cowper, et 
remariée en secondes noces à lord P a I m e r s t o n. 
Un troisième frère, Georges Lsau, né le 11 juillet 178tf 
mus-secretaire d'État au ministère de l'lutCieur, était 
l 2 janvier 1834. 
D»CT. nE LA. CO.%VERg. -- "f. XI|I. 
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MELCHIADES ou .IILTIADE (Saint), pape, succes- 
seur d'Eusëbe, était un prétre africain, qui avait dans Ruine 
une grande réputation de vertu et de capacité. Maxen ce 
gouvernait alors cette capitale, et, à l'exception de quelques 
sévices passagers qn'avaient à subir les chrtiens, il en vou- 
lait moins  leur vie qu'd l'honneur de leurs filles. Melchia- 
des, ordonné pape le 21 juillet 3tl, s'occupa tout à la fois 
de faire restituer les lieux saints par Maxence et de renver- 
ser cet empereur par les armes de Constantin. Celui-ci 
reçut à Trëves des lettres de l'év#.que de Rome, et prit avec 
son armée la route de l'ltalie. 11 lriompha de Maxence et 
son triomphe lut celui du christianisme. On snppose que 
blelcltiades eut quelque part aux edits qui, en donnant aux 
prètres du Christ les temples des paiens, commencèrent la 
fortune des successeurs des ap6tres. La querelle des d ona- 
tistes occupa le reste desa vie. Ce n'ëtait point une hé- 
régie, mais la lutte de deux préten, lantg au siAge épiscopal 
de Carthage, dont l'un ëtai! soutenu par une Iw.lle et riche 
Carthaginoise. Un concile fut convoq,té à lome et ouvert e 
2 octobre 313 dans le palais de l'impératrice Fausta, qu'on 
appelait la maison de Latran. Le parti de la puissante 
Lucilla y succomba, maie-rWl'habileté de son défenseur, Do- 
nat, des Cases-Noires, qui lut condamné comme le principal 
auteur de ce désordre. Mais les neuf évèques qui l'avaient 
suivi à Rome ne se trouvèrent point enveloppes dans son ana- 
tl,ème, et on en fit honneur à la modération de Melchlad. 
Les donatistes ne se tiurent point pour battus : cent ans 
après, ils debitaienl encore un bon nombre de ca'omnie 
contre ce pontife; mais saint Au._,21,tin le vengea de ces in- 
justices en lo,lant  douceur, son tutCrill, sa sagesçe. Il 
mourut te t0 janvier 3t4. On lui attribue la défeue de jecl- 
ner le jeudi et le dimanche, ainsi que l'usage impose aux 
évëque« d'envo3er à leurs prëtres du pain consacr en 
signe d'uni,m. Vt.r, de l'Acadëmie Française. 
]IELCIIISÉDECII c'est-a-dire roi de la justice; 
souveraiu de Salem (Jerusalem), dont il fut, dit-on, le fon- 
dateur et en mgme temps grand-prétre, passait dejà chez 
les Juifs pour le type d,l Messie; aussi dans l'Élfftre 
au Hdbreux est-il désiné comme le modèle de Jésus, du 
véritable grand-prëtre. Hiérax, l'un des partisan d'Orig/:_ne 
au troi»ième siëcle, voyait allégoriquement dan Melchisé- 
dech le Saint-E«prit. 
Les znelchis«dchistes, secte fondée, dit-ou, au troisième 
siècle par un certain Théodote, voyaient le Christ dans Mel- 
chisédech, parce que le premier n'avait a# que pour les 
bommes, tandis que le second avait agi poar le anges. Peut- 
Cre cette interprétation dissimulait-elle des opinions pitre- 
ment déistes. 
MELCHTHAL (_'OLn ng), l'un des fondateurs de 
l'indépendance des Suisses, s'appelait en réalité Von der 
Halden. Il prit ce nom de Melchthal du village qu'il habi- 
tait dans le canton d'Unterwald. Le bailli autrichien de Lan- 
denberg, ayant, pour un motif futile, fait enlever à Henri, 
père d'Arnnld, riche paysau, une paire de b.»ufs atteins à 
sa charrue, et le valet du bailli ayant à cette occasion ajou:.. 
que des manants étaient laits pour tirer la charrue eux- 
reCes s'il xoulaient avoir du pain, il fut impossible à Ar- 
nold de se conteuir, et il corrigea ce dr61e comme il le mé- 
ritait. Puis il se déroba par la fuite i la colëre du bailli, qui 
pour se venger fit crever les )eux h son père. C'est alors 
qtte Melcbtbal conclut un pacte avec ses amis Walter Furst 
et Werner SL,ulfacher, et que tous trois,asec trente hommes 
auxq,tels ils avaient donné rendez-votts, firent serment dans 
la nuit du mercredi de la Saint-Martin de l'an 1307, sur le 
mont Rutli, au hord du lac des Quatre-Cantons, de délivrer 
leur patrie. Chacun d'eux s'engagea à défeudre dans son can- 
ton la cause du peuple et h le rendre libre à tout prix, en 
appelant les communes h l'in«-rrection. Il fut en ontt-e dit 
expressément qu'en agissant de la sorte, on n'entendait point 
nuire aux comtes de Habsbourg dans leurs hiens ni leurs 
droits, non plus que se séparer de l'Epire ni refuser aux ai'- 
hés et aux seigneurs ce qui leur ,:tait d,'l. II fut coliveau ausai 
7 
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qu'on éviterait autant que possible de répandre le sang des 
baillis, les conlédérés n'ayant en vue que d'assurer à eux 
et  leurs descendants la jouissance de la liberté, qui de 
temps immemorial avait appartenu à leurs père«. Ce fut, 
rumine on sait, le 1 r janvier t308 que sonna l'heure de la 
délivrance de la Suisse. C'est dans le dwoniqueur suisse 
Tsehmfi q!le ce «retire la première menlion de ces Ihils. 
M É LEAG irE, l'un des héros demi- dieux de l'antiquil 
paienne, lils d'CEnée et d'AI t b é e, est surtout célèbre par 
la chasse da sanglier de Calydon. Méh;agre, suivi de 
quelques jennes guerriers, rhassa le monstre et le lit sm'tir 
de son repaire; il l'abatlit mème d'un coup de javelot, 
mais Atalanle, lille d'Issus, roi d' Arcadie, l'avait dih pro- 
fondément btes«e d'une de ses flèches, trait de courage et 
d'adresse pour lequel Meléagre crut devoir offrir 5 la jeune 
chasseresse la têle du monstre. Toxëe ci Plexippe, lrères 
d'AItfiée, en conçurent de la jalousie, armèrent les Cnrètes 
et firent la guerre  Melégre. Ce dernier, h la tète de ses 
ltoliens, résista bravement et eut le malheur de tuer ses 
deux oncles dans la mélée. AIthée, leur swur, en devint 
furieuse, et maudit son lils, contre qui elle ne cessa d'in- 
voquer les divinités infernales. Méléagre, irrih, «le cet acle 
d'injustice, ne voulut plus combaltre, et les Carèles furent 
ainqueurs ; ils assiégèrent même la ville, et dejà ils en 
avaient escaladé les remparls, quand .Meléagre, cdant 
tarin aux instances de CIéoptRre, son épouse, se décida 
reprendre les armes ; il repoussa les Curé«es, mais il fut 
tué dans le combat. 
Il y a sur la mort de Mëléagre une aulre version, plus 
accrëditée, suivant laquelle AItlwe aurait reçu «les divinils 
infernales, h la naissance de son fils, un tison auquel se 
trouvait attaclée l'existence de ce dernier : celle femme 
cruelle aurait ctí le tison dans un branler ou il.e serait con- 
sumé rapidement, et la vie de bléléagre se serait Ceinte 
en m.eae.l'eaps. BILLOT. 
MELEDIN (MELEK-EL-K--MEL-Cfl I-F-ED-DIN)o Voge= 
EGVVr.E, tome Vlll, pae 429. 
MELEK-EL-IAMEL  MELEK-EL-SALEH. 
É«:vtty, .ome viii, page 629. 
MELEZE. Les mclézes sont des arbres gramis et ro- 
bustes, dont le bois est très-es«iraC à cause de sa durciWet 
de sa nature résineuse. Linn6 les avait rangés parmi les 
pins. Les bd«anis«es modernes en ont lait nn genre particu- 
lier de la famille des couifères designCoucie nom de larix. 
11 diffèrent essentiellement «tes pin s par leurs feuilles 
litaires h base distiute, leurs cénes ovodes h écailles oblon- 
g,es, et leurs ramifications distribuées par cmbrauchements 
plus rég«diers le long de la tige. 
L'unique espèce du genre mcloe.î,c est lem/è-.e d'Europe 
( pnus larix, L.; larix europcea, Deff.), qui croit sponla- 
riCent dans la plupart des chaiues de montagnes de 
rope mo:/enne, particulièrement dans les Alpes, les munis 
Ourals, etc., et que l'on retrouve dans celles de l'Amerique 
septentrionale. Sa culturea été importée par le duc d'AIhol 
en Ecosoe, d'o0 elle s'est r«:pandue en Angle«erre. C'est un 
bel arbre à racines pivolantes. Il s'Cève ordinairement  20 
mètres, mais pe,t en atteindrejusqu' 30 et même 46 avec 
un diartre proportionné. 
Quelques alleurs font une espèce distincte du 
d'A mdriq,,e, sous le nom de lorix ameri.cana, vu lgairement 
pinelte rouge. 
La marche de l'accroissement est très-Irrite dans les mé- 
lèzes; aussi ces arbres peuvent prolonger leur existence 
pendant plu.ieurs .icles. Le bois du mélèzeest très-léger 
son poids specifiqt,c est 0,628. Il est meilleur que celui du 
pin c! du sapin. Sa résistance h l'action «le l'air et del'lmmi- 
dite permet d'ca faire de bonnes cbarpeates et de l'em- 
ployer dans les constructions uavales. Son charbon est très- 
lourd et propre aux opérations mëtallurgiqnes. 
Cet arbre produit une ré»ine qui exsude naturellelnent  
traver. son écorce : c'est la t é r  b e n t  i n e de Venise. 
i.:, !,..uilles la.;.qseul suinlcr une espèce «le m a Ii I] ,, counue 
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sou le nom de raalne de Brtançon et aussi de mdlè=e. 
Les c ë d r e s Catent autrefois raugés dans le genre - 
l'-e. Ils en ont été retirés par M. Richard. 
MELFOBT ( Les ducs de). Voyez Dno,'n. 
MEL| (G]ova.l), célèbre poêle sicilien, né en 1740, 
Palcrme, composa en italien ses premiers essais poétique; 
mais/ la demande de son protecteur, le prince Lucchesi- 
Palli «le Campo-Franco, il se décida ensuite/ ne plus em- 
ployer que le dialecte sicilien, et excila ainsi une admira- 
tion ,niverselle en Italie, en mme temps qu'il se fit un 
nom durable. Il eut le mérite en effet de purilieret danoblir 
cet idiome, qu'il prit presque tout entier dans la bonefie du 
eaple. La douceur, la grâce, la gaieté et une loble sim- 
dicilé, voilà les caractères généraux de ses ouvrages, qui 
se composent de poésies lyriques, telles que odes, can:one, 
sonnets et poëmes bucoliques; de fables ; de huit Capitoli 
berneschi, ou poémes comice-satiriques ; et d'nn poème hé- 
réiqne et comique en douze chan«s, Don Chiscioffe, dont le 
snjei est, il est vrai, emprunté à Cervantes, mais qu'il a 
enrichi d'on« foule d'inventions à lui propres. Plusieurs de 
ces poémes ont eu l'honneur de la traduction dans diverses 
langues étrangères. Il existe un grand nombre d'éditions des 
wuvres de Meli. La plus récente, qui a paru  Palerme en 
1867, est enrichie d'un utile glossaire du dialecte sici|ien. 
Meli, qui était professeur de chimie  l'université de Pa- 
lerene, mourut en dëcembre t815. 
MÉLICÉ[tIS (du grec p.).[v.v, çÇ., raon de miel, fait 
de p.).., miel, ci z'f.pé, rayon ). Voyez Locpg. 
MELICERTE. Vogez Io. 
3ELILLA la Pusadis des anciens, place forte, située 
s,r le territoire du M a roc, avec un petit port sur la Mé- 
,lilerranée et 1,000 hahilants. C'est un des presidios 
Pa.smcs) ou lieux de déportation des Espagnols, qui ont en 
dans ces derniers temps  lutter plusieurs fois contre ie 
Maureq de environs. 
M ËL! LOT genre de piaules de la famille des Iégumi- 
neuses. Le genre »ëlilot est très-voisin du genre trèfle, 
auquel Linné l'avait rëuni ; mais il s'en distingue pars es 
gousses saillantes hors du calice et par ses fleurs, la 
part disposCs en grappes allongees et axillaires. 
Le mlilot officinal (metitots offlcnalis, Willd), 
assez commun le long des hales et dans les prés de toute 
l'Europe, offre un tige haute de 7  8 décimëtre, dure, 
rameuse, garnie de feuilles, à trois folioles étroites, ga- 
bres, dent(es à leur pat'tic supérieure. Les fleurs sont jau- 
nes, ou, plus rarement, blanches ; elles sont petites, peu- 
danles, disposëes en 6pis grêles, allonsC. Toute la plante 
repand une odeur agréable, qui des lent pins prononcée par 
la dessines«ton. Malgre son titre d'officinal, ce melilot 
sert plus guère en médecine; sa décoction est cependant 
encore usitee en lotions, particulièrement contre I inflam- 
mations des eux. 
Le ehlot bleu (zelilous coerulea, Eneycl.), originaire 
«le la Bohème, est cultivé dans les jardins, à cause de 
fleurs, d'tin beau bleu, exhalant vue odeur qui lui a fait 
donner les noms vulgaires de lutter odoraM,/'aux baume 
du Perdu, trifle.nmsqud, etc. On peut en faire une infu- 
sio tlwi[orme, très-estimée en Silçsie. 
Le meldot b[anc (telilotns albo, Encycl.), à fleu 
blanches, presque inodores, est recommandé par Thoai 
comme donnant un excellent fourrage. 
MÉLINDE. l'oye: Z«zmAn. 
MÊLISMATIQLE (du grec p.).;[zoE, groupe har- 
monieux). On appelle ainsi le mode de chant dans lequel 
plusieurs tons sont charités snr une syllabe du texte, en 
opposition au chant s'llabique dns lequel une note unique 
correspond à chaque syllabe du texte. Le ¢alisme est un 
groupe «le notes  chauler sur une seule sllabe ou bien 
formant mie lire rhyihmique termine. Ce mot eq aussi 
synonyme d'ornement, et chant raoelisrnatigu e veut dir 
chant orné. 
MiL|SSE  genre de plantes de la famille des ! a b i 
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«le Jussieu, de la didynamie gymnnspcrmic de Linué, ayant 
pour caractères: Calice nu in térieurcment, tubuleux, presque 
campanulé, bilabié, à cinq dents, dont deux inferienres et 
trois supérienres; corolle monopétale, / tube cylindrique, 
évasée au sommet, bilabiée; la lèvre sopérieure courte, 
échancree en vo,te; la lèvre inférieure trilobée inégalement, 
le lobe moyen tant le plus grand, Chancre et cordiforme ; 
quatre étamines didyuames, h antbères oblongues; ovaire 
up/re, à quatre lobes, du milieu desquels s'élève un style 
filiforme, egal en longueur aux Camines, et terrainWpar 
un stigmate bifide ; quatre graines nues au fond du calice 
persistant. Ce genre, ainsi caractérisé, est extrèmement 
voisin du genre t h y m, dont il ne diffère ltéme essen- 
tiellement que par un seul caractère, la nudilc de la face 
interne du calice ; encore ce caractère, d'une faible im- 
portance en botanique, n'est-il pas constant dans toutes 
les espèces, car la sectiou du genre melissa, h laqoeBc 
Persoon a donné le nom de calamintha, que Tournelort 
erigeait en genre distinct, et que quelques auteurs cio»sent, 
à cause de celle cir«onstance, parmi les tbyms, o[fre aussi 
un calice dont l'entree devient velue après la florai.-on. Dans 
le fait, les mélisses ne se distiugstent des tbyms que par 
leur aspect général et leur port; elles diffèrent des o ri g a n s 
en ce que leurs fleurs ne sont ni réunies en tgte, ni munies 
de bractees. 
En général, les reCisses sont des plantes herbacées, quel- 
quefois sous-frutescentes, odorifcrantes comme toutes les 
labiées ; leurs feuilles sont simples et opposées ; leurs fleurs 
sont axillaires, portCs sur des pédoncules rameux, et dis- 
posées en grappes au sommet des tiges et des ranteaux. 
On en décrit env:.ron quinze espèces, qui habitent l'Estrope 
méridionale et les régions tempérees de l'AraAtique du ord : 
les espèces suivantes sont communes en France. 
La ndlisse officinale (melssa officinalis, L. ) est x ul- 
gairement conmte sous les uoms de citronnelle, citronade, 
herbe de citron, qui rappellent l'odeur qu'elle exhale 
quand on la frotte entre les doigts. Sa racine, hosizontale 
et vivace, donne naissance h une tige dressée, tétragone, 
rameuse, velue à sa partie superieure et près de ses noe;ds, 
glabre dans le reste de son Cendue, boute de 6 a 8 déci- 
mètres : cette tige est garnie de feuilles ovales, pétiolées, 
cordiformes, dentCs, pubescentes ; dans les aisselles su- 
périeures des feuilles sont des fleurs d'un blanc jaungtre, 
verticillées, tournées du infime c6té, et portCs sstr des pé- 
doncules rameux. Cette espèce croit naturellement dans les 
bois et le long des hales de l'Erope mèridionale ; on la 
cultive dans les jardins, à cause de son odeur suave; et la 
Corse en fournit une raffC remarquable, par sa taille plus 
élevée, ses tiges velues, ses fleurs plus graudes et à lèvre 
supérieure violette. Amère et aromatique comme toutes les 
labiées, la mélie officinale agit comme excitant sur le sys- 
tème nerveux ; aussi convient-elle dans les affections spas- 
modiques, les palpitations, les vertiges, lorsque ces affec- 
tions ont pour cause un état de débilité des voies digestives. 
On prescrit, soit l'infusion tbéiiorme des sommités fleuries 
de la plante, recueillies avant la parfaite floraison, parce 
qu'alors leur odeur est plus suave et plus pénëtrante, soit 
l'eau distillée simple de mlisse dans une pollen tonique, 
soit enfin l'alcoolat de reCisse. L'extrait, la conserve et le 
sirop de mélisse ne se préparent plus aujourd'hui dans les 
pharmacies. La mélisse officinale entre dans la composition 
de cette eau spiritueuse nommée eau de mlisse des Carmes, 
et/ laquelle lecharlatanisme prête des vertus trts-exagrées. 
La mlisse à 9rondes fleurs ( ntelissa 9raudflora, L. ) 
a des tiges sous-pubescentes garnies de feuilles ovalaires et 
dentes, et de fleurs purpurines disposées en grappes ter- 
minales : elle croit dans les rgions montueuses et sèches. 
La nulisse-calament ( melissa calamintha, L.) est pu- 
bescente comme l'e:pèce précédente ; mais ses fleurs, pur- 
purines ou bla::«h;.tres, son'. parsemées de taches violettes 
et disposCs en grappes paniculées : elle est connue sous le 
nom de calamt,t des montagnes. Ces deux espèces peu- 
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vent ëtre employées comme succédanées de la m,lise o!: 
ficinale; mais en général on leur prélère celle-ci, comme 
plus efficace et plus agtëable. 
MË'LISSE DE MOLD&VIE. Voyez. Dacocen^L. 
MÉLISSUS on biEISSE, de Samos, pldiosophe grec, 
peut-être Ic mme que le ,Mlissus dont il est fait mention 
comme général et homme d'Etat, florissait vers l'an tt0 avant 
J.-C., et était partisan de l'école d'l'lée. II differait d'opinions 
avec Parménide, en ce qu'il declarait l'gère illimité et in- 
fini, et en ce qu'il deduisait de là l'unitWde ce qui est. Du 
reste, il s'attacha/ d«fendre indirectem«nt les principes fon- 
damentaux de l'école d'Élee en prouvant que le moude des 
[,bénomènes aec se« modifications ne répond poiut/ l'idée 
de l'ètre, et que dès lors il y a nëcessite d'admettre un ëtre 
un et immuable. 
MÉLITAGRE (du grec ),t, ).txo;, miel, et 
euvahissement). Voye» De.. 
MELLIN DE SAINT-GELAIS. Voyez St-GE- 
LAIS. 
MELLUSINE ou MERLUS[NE. En termes de blason 
on donne ce nom à une figure échevelée, demi-femme et 
demi-serpent, qui se baigoe dans nne cuve où elle se mire 
et se coiffe. On ne se sert de ce terme que pour les c i m i e r s; 
ceux des maisons de L u s i gna n et de Saint-Gelais étaient 
surmontés d'une mellusine. 
MÉLODIÈ(du grec 1[9,Ç;, air, et ., chant . C'est 
proprement u.e succession de sOnS qui, au moyen des in- 
tervalles, du rh)tbme, des valeurs de notes, des modula- 
tions, des cadences et de la mesure, forment nn sens mu- 
sical agré;ble à l'oreille. Il résulte de cette définition qu'nne 
mème suite de sons peut prendre differents caractères selon 
qu'on change les valeurs des notes, ou qu'on modifie le 
rhytbme et la mesure. Ces trois conditions sont tellement 
nécessaires / la moelodie, qu'elle ne saurait vérilablement 
exister sans leur concours. La mélodie, qu'on appelle aussi 
c b a n t, est différente de l'h a r m o n i e, en ce que d'abord 
celle-ci lait eotendre plusieurs sons simultanément, tandis 
que la mélodie ne les articule que successivement, et qu'en- 
suite l'harmonie n'a nul besoin du secours du rb)thme, des 
valeurs des notes et de la mesure pour faire impression sur 
nos sens. Uue melodie, quelque belle qn'efle soit, nous af- 
fecte moins profondement lorsque nous l'entendons seule 
et isulee de tout accompagnement, que lorsque l'harmonie 
la soutient. C'est cette derniëre qui, en determinant le mode, 
les modulations et les cadences, ajoute au cha;d un degré 
d'futCêt que rien ne pent remplacer. Entendues isolément 
l toutes detx, la mëlodie, par sa variëte d'expressious, in- 
teresserait plu ivement que l'harmonie; mais ce seul deux 
alliées natu:clle et nécessaires, qui ont besoin tou:es deux 
d'ëtude et de culture. C'est une erreur de croire que l'art de 
créer des cbants heureux est un don de la nature. On peut 
bien avoir reçu des dispositions naturelles pour la mclodi« 
comme pour toute autre chnse, mais ces disposilions xeu- 
lent ëtre exercees, dirigées, sans quoi elles pe«vent dispa- 
raitre entièrement. L'habitude d'ëtudicr l'barmouie dans les 
écoles et de négliger l'Arude de la m«'lodie est fondee sur 
cette erreur, qui se perpétue malheureu:-,ement dans tous les 
conservatoires de mu.,ique. Une m.lodie neuve, gracieuse, 
originale, est et a toujours Ce chose fort rare ; et ce qu'il 
a d'ctrange, c'est que presque toutes celles que nous con- 
nai.sons ont été troees par des personnes qui ne se pi- 
quaient guère de composer de la musique : temoin la plupart 
des cbants populaires de toutes les nation% les nvëls 
et une foule de jobs a i r s dont on n'a amais connu les auteurs. 
Les bons compositcurs, mme les plus célèbres, ont ra- 
rement la main aussi hettreuse. L'opera Die ZauberJloete 
de blozart a d la plus grande partie de son succès à cinq 
on six jolis cantilènes qui ne sont pas de lui, mais qui lui 
ont li: données par son poëte, fort mauvais musicien d'ail 
leurs. 
On appelle ilodiste le musicien qui, dans la composi- 
tion de sus ou rages, s'est attacl,é principalement à trouxer 
7. 
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ds mélodies et à les faire btille, en n'accordant "h l'harmonie 
qu'une place secondaire; e! harmoniste celui qui, pour 
faire valoir Ioutes les rchesses de celle branche de Fart et 
de l'instrumealation, a négli la partie mélodique, ou plutS 
ne I'a is exclusivement préférée à t'expression harmonique 
et amalique. 
llodie se dit par extension, en parlant de oésie ou de 
prose, et siifie un choix, une suile de mots, de phrases 
propres  flatter l'oreille : La odie du style. 
Charles ECIIEI. 
MÉLODIUM (du gc Xp«, chant harmonieox). 
Le nlodium n'est qu'un per fectioanement de l'harmoni um, 
qui lui-mme n'est antre chose que t' orgue expressif 
heureusement modilié. L'harmonium est un orgue d'aPl;arte- 
ment h anches libres, comme l'orgue expr«sif, mais d'un vo- 
lume bien ntoitis considérable ; de plus, au lieu du jeu unique 
de l'orgue expressif, il possède quahe jeux d'ancbes, qui 
s'adaptent chacun fi des cavités de formes et de andeurs 
différenteg, de maniére h produire qttalre varictës de tim- 
bres, et gràce h la disposition des anches dans le sommier 
de i'ingtrmnent, elles obeissent instantan6ment  la moindre 
missiun d'air des soulflets. 
Dans le wlodium les vibrations de l'anche sont &:ter- 
minces par un coup de marteau ; la note part ainsi mieux 
détachée, et le son est continue par l'air de la soufflerie. 
On a çerfecfionné l'harmonium sous le nom d'harmo- 
nicorde, en ajotttant à chaque touche de l'instrument nue 
corde.,le piano h l'mfisson de» anches. 
MELODIUME{ mot formé dedeux mots grecs: D.o:, 
chant, et poE«, action). C'est une chose qui n'est n la 
tragedie, ni la comédie, ui le drame, et qui, cependatt, 
tient a la comedie par son niais, ala tragídie par le 
sang qu'elle repand  profusion, au d rare e par sou mau- 
vais style en prose et son ton sentencietx et pIeureur. Le 
mélodrame, c'est la fin de l'art dramatique, la onffusion de 
toutes les émotions du ca'urde l'homme; c'est »ne sen,aiion 
grossiére et fugitive, comme serait le bruit du tat»bour. 
Dans le melodrame, leJrapperfort l'empoioEe sm" le./r«»pper 
uste, le hurlement vaut mieux que les cris, te cotp de 
couteau eq prefere au coup de poignard, le iol au baiser, 
un bel et bon incendie h une douce el tendre pensëe, un 
tyran h un honnête homme, un voleur  un marquis. C'est 
le renversement de la vie vulgaire ; le bagne, l'échafaud, la 
cour 'assises y jouert h tha,lue instant leur r61e sanglant 
et épouvantable. Le mélodrame croit aux fant6mes, aux 
assassins, aux revenanh  aux faux monnayeurs aux vain- 
pires, aux. maisons abandonnées, aux forëls remplies de 
dangers ; il croit à tout oe qui est ruines, sang, misére, fié- 
trissure, i»famie. La tragédie pleure et se lamente, chas- 
lement xëtue de ses longs habits de deuil, sur le malheur 
des rois, sur les catastropb des maisons historiques, sur 
les crimes innocents de tant de jeunes àmes que la fatalité 
pousse h leur perte. Le drame retrace les petits malheurs 
de la vie bourgeoise. Le mélodrame ne s'ooeupe que des 
misérables qui vivent dans un monde étranger  tous les 
mondes connus. La tragédie hante les pahis; le drame s'as- 
sied au foyer du bourgeois ; le mélodrame habite de préfé- 
renne les prisons, les cachots, les bagnes ; il vous en dit 
les détours les plus secrets, les mystères les plus cacbés, 
les ccostances I plus fionleuses. La tragédie est vtue 
de pourpre et d'or; le drame poe un habit simple, 
mais très-séant ; le mblodrame n'est vétu que de haillons ; 
plus les haillons ont train6 dans. toutes les ranges, plus 
le mélodrame est lier de les porter. Telle est celte litléra- 
ture dguenilb.e, dont il n'est question dans aucune rhélo. 
rique, et que Boileau aurait 6.t6 bien malheureux de définir. 
Tant que le théatre se tint  une oertaine hauteur, tant 
que la comédie se souvint de Moliére, nt que la trédie 
conserva quelque rpect pour orneille, pour Racine, ur 
Voltaire, on n'imagina pas de réduioe à de pareilles propor- 
tions oe grand art du théatre, qui n'existe qu' cou,tion d'tre 
le plus difficile et le plus impotent de us les ar. Iais 
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une fois qu'on adroit qu'il fallait un Ibe'Atre pour tontes h.' 
classes de la societé, et que le crocheteur avait le droit d'a- 
voir ses Racines et ses C«rncilles, tout comme le cardinal de 
Richelieu et le roi Louis XIV, alors surgirent de toutes part» 
des littérateurs cr«és Iout exprès pour distiller le poison, 
pour enloncer le poignard, pour allumer les incendies. On a 
dit au peuple : « Viens I nous allons t'amuser comme tu t'a. 
muserais à la cour d'assises ml devant l'échafaud ; tu aime,; 
les complainles funëbres oh il est question d'assassinat et 
de vol avec effraction : pour loi nous mettrons ces coin- 
plaintes en action, nous te ferons toucher au doigt le vo- 
leur et le meurtrier ; nous te parlerons l'argot des grands 
cbemins ; viens! nous allons nous amuser comme des for- 
ç.ats lihérés. ,, Et ainsi a fait le mélodrame, non pas qu'il 
ait été dès le premier jour ce melodrame fangeux et san- 
glant que vous savez, et qu'il se soit élevé tout d'un eoop 
jusqu' Robert M a c ai r e et compagnie : au contraire, il 
a commencé par la vertu; maisd'ja mëme dans la vertu 
il était facile de deviner que le billot latal était le but du 
mélodrame. Ce lut en 133 que La Cfiaussée, le p/re 
du drame, de:gratin le premier, axec beaucoup d'eprit, 
beaucoup d'art et de sensibilile, la tragédie, dont il efit 
pu ètre le soutien ; il fui suii dans celle malbeureu-e roule 
par tous les esprits du second ordre, qui ne pouvaient s'élever 
/ la hauteur de Sémramis ou d'.ll-.ire, La Harpe, Mar- 
montel, Gohioui, Sedaine, Desforges, Marsollier, an 
compter Diderot et Beaumarebais. 
Ce fut surloat quar, d la revolulion française fut arriv 
 tous ses horribles excès, que le.* bonnètes gens purent 
comprendre quels trisles Irnits pouvaient porler les licences 
du thé,ttre ; Iosqu'ils virent, gr/ce a tant de libertés amoe- 
celées, les forlunes, la sic, l'honneur des citoyens  la 
mrci de quelques dramaturges sans honte et sans pain, 
qui, du haut de leurs plancfies sanglantes, venaient en 
aide aux ColJot d'Herbois, aux Ilobespierre et aux Danton. 
Alors le théàlre était séritablement »n échafaud, où venaient 
expi,'er toute» les réputations bonnëte», le mème jour peut- 
ètre o6 elles avaient été immolées sous le fer du bourreau. 
Le thé/tlre réunissait toute la fërocite des seplembriseurs 
au rire stupide des cannibales. Je me rappelle avoir vu ciler 
celle scène de mélodrame sous Bobespierre, l'an n de la 
r,'publique : une jeune fille était  ioiée par son confesseur, 
et elle sortait tout en ddsordre de la sacristie en criant : 
Des mains d'un prëlre infime 
Sauvez-moi, s'il vous plait. 
Ce joli mlodrame avait pour auleurs deux monlagnards 
d'esprit et un respectable membre de l'iuslruction publique 
de ce temps-la. Enfin, l'empire ,inl, .t à la voix du 
maitre tout rentra dans l'ordre, le théâtre d'abord, les 
moeurs ensuile. apolëon 13onaparle, avec cet admirable 
bon sens qui a saurWla société française d'un immenoe 
ablme, soulut rendre au théàtre ses nobles passions, ses 
illustres rëves, son noble langage, et en ceci il fut seconde 
beaucoup moins parles poëles deson temps queparTalma. 
L'empereur abandonna aux subalternes de la scène drana- 
tique quelques míchants tréteaux élevés sur les boulevards. 
Alors le mélodrame commença par danser sur la corde, 
puis il se hasards à combattre / coups de sabre et à tirer 
quelques coups de fusil ; il profita de qelques grandes ba- 
tailles de l'empereur pour creuser sa première caverne et 
pour arranger son premier petit bagne; mais quand sa har- 
diesse allait trop loin, l'empereur faisait un geste  et le 
mélodrame remontait sur la corde roide. 
Cependant, peu à peu, et par cette force" d'inertie qui 
est si puissante, le mélodrame se dégageait de'ses entraves; 
d'abord, il parlait à voix basse, il finissait par hurler de 
toutes ses forces. La Restauration, qui s'inquiétait peu de 
ces petits détails, si importanls dans un gouvernemeut 
bien fait, lui permit de prendre toute liberté, et en cci 
elle eut raison. Car, une fois reconnue et tol¢tree, à quai 
bon entourer de tant de difiïcultës une représentation dra- 
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malique? Une fois élevé à la dignilc  de lhé'Ire, libre de 
parler et d'agir sans compler le nombre de ses inlerlocu- 
teurs, et sans nta«clser sur la corde, le mëlodrame s'aban- 
donna ì toute son imagination burlesque et furibonde. Il 
entassa les crimes sur les crimes; il mil anx prises le vice 
et la vertu dans des proportions gigantesques; il se fit le 
champion barbare et inflexible de l'innocence, trop heureux 
encore quand, après avoir trainé l'innocence dans toutes 
sortes de misères et d'embOcbes, il vmdait bien consentir 
à la récompenser à la derniere scène du derMer aele..Alors 
s'levèrent des hommes d'm gènie propre "h ces smtes de 
combinaisons infinies ; des chefs-d'oeuvre furen ! produits, 
' qui,pendant quatre cents jours de suite, firent palpiter les IdUS 
sauvages curs, mouillèreot les yeux les plus insensibles; 
on se battait, on s'empoisonnait, on s'emprisonnait, on se 
maudissait, on se calomniait, on se brtMalt vif, ms se mar- 
quait au fer chaud, on se chargeait de fcrs et d'oulrages, 
que c'était une jubilation! La musique accompa{nait toutes 
t'e.« angoisses mulliples. Cette musique, folle par des 
siciens ad hoc, représentait de son mieux l'etat de l'ame du 
personnage. Quand entrait le t) ran, la trompette criait d'une 
façon lamentable ; quand sortait la jeune fille menacée, la 
filtre soupirait les plus doux accords : cette musique avait 
d'abord été imposée au mélodrame comme une euh'ave; le 
nlelodrame la conserva comme une précieuse ressource. II 
avait remarqué que grace d cette musique il pouvait se 
passer de transition et ne se donner aucune peiue pour 
mettre on peu de logique dans son dialogue; grAce aussi ì 
cette musique, le comédien rassuré pouvait se livrer ì toule 
sa fougue. Ceci était, ì propremeat parler, l'enfance de 
l'art. 
blaheureusement, l'art qui ne vit que sur des combinai- 
sons bientOt usCs n'a pas Iougtemps à vivre. U,m fois que 
vous avezt)t de l'art Pesprit, le style, le gnie, pour ne 
plus lui laisser que les petites ressources d'une invasion 
vulgaire, vous avez réduit l'art ì sa plus simlde expression. 
Vous devez donc nécossairement vous atlendre qo'm jour 
viendra oi], toutes ces combinaisons étant épuisces, il ous 
faudra fermer la carriëre du mélodrame comme on a fait 
pour les catacombes de Borne. Oui, mais des catacomhes 
de Borne on aait tiré la ville éternelle, pendant que de 
cette carriëre du mélodrame, vaine argile, on aura a peine 
tiré, eu soixante ans d'abus et d'e[forls, quelques larmes 
bientét séchées, quelques surprioes bientOt ooblices, quelques 
instants de terreur et de pitié, dont soi-mème on a honte 
quand on vient ì s'apercevoir à quels fils miserables tenaient 
cette.pitie et cette terreur. En fait d'art, et surtout en fait 
d'art dramatique, il n'y a qu'un art dans le motMe, celui qui 
est independant des combinaisons pueriles, des inventions 
mesquines du machiniste et du décorateur. Ce n'est que 
par les passions, par la vérité, par le style, par les larmes 
venues du cur, que le tbéat'e mérite l'bonheur qu'on 
attribue d'avoir une inlluence directe sur les murs et sur 
l'esprit des peuples ; ce n'est donc pas pour lui nuire que 
nous parlons ici du mélodrame, car on le dit mort. 11 est 
de fait qu'aujourd'bui sur les théAtres des boulevards, au 
mélodrame consacrés depuis leur fondation, on ne joue plus 
que des drames. A chaque pièce nouvellement saignanle, 
l'acteur vous vient annoncer que le drame qu'ils ont eu 
l"honneur de jouer devant vous est de M.xl ***. De mlo- 
drame, il n'en n'est plus question. Le mélodrame e.t mort. 
Il est resté sur l'ancienne place de Grëve, qui est morte 
aussi ; peut-ètre est-il mort dans un cabanon ì Bicètre? ou 
peut-Cre est-il dans quelque bagne, si bien ferré sur son 
tilde misère qu'il n'en peut plus sortir ? Malheureusement, j'ai 
bien peur que le., prétendus drames qu'on nous donne ne 
soient que des mélodrames déguisés. Jules 
MELON nom vulgaire «l'une espèce de la famille des 
cucurbitacées, qui, comme le conco mbre, fait partie du 
genre linnéen cucumis. Le melon ( cucumis melo, L.) est 
une plante herbacée, annuelle, dont les figes, rampantes, 
armenteuses, et les racines, menue» et fibreuses, partent 
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d'un col conmtmb placé ordinairement au niveau du sol 
Elle acquiert tant de sve quand une chaleur convenable 
favorise son développement, queses sarments atteignent son- 
vent plusieurs mètres de Iongeur. Ses feuilles sont alternes, 
arrondies, plus larges que la main, soutenues par de 
pétioles, médiocrement anguleuses, dentelees, parsemée. 
«le poils ru,les au toucher et très-courts, d'un vert presque 
glauque ou jaun'tre, selon les variéts, et accompagne 
de veilles simples. Ses fleurs sont pélonculée% alternes, 
axillaires, peu nombreuses, d'on beat jaune de laple 
nuanc d'orang, montes d'un calice ì cinq divisions, ad- 
Itérent par sa base à l'ovaire, et ornées d'une corolle à cinq 
lobe% régulière, monopétale, confondue h sa base avec 
calice. Ces fleurs paraissent ordinairement sur la plante ver 
le printemps, et s'y succèdent pendant toute la durée de 
cette saison jusqu'au commencement de l'CC elles sont, le 
t«es mmes, h cinq Camines, les autres femelle% ì trois 
stigmates épais et bilobes. Le fruit qui s,,ccède a ces der- 
nères porte aussi le nom de melon, dont l'rtymologie 
(V.).ov, pomme) rappelle qu'il a la forme d'une grosse pomme, 
rende, retflée, aplalie carrément a ses p5les, ou orale plus 
ou moins allongee, dixisée ì la surface en lO c6tes lundi- 
tudi,tales, profondes ou peu marquees, selon les ariétés : 
ce Iruit est pubescent dans sa jeunesse et glabre/ sa ma- 
turité; il est divisé intcrieurement en trois It, ges, ou se 
forme la semence, qui ressemble ì un pepin de poire ou 
peu comprimé, et dont la couleur est d'un beau blanc 
gèrement jaunàlre corame le bois de l'oranger ; sa chair 
est tendre, succolenle, jaune-orpin ou rougeàtre, blanche 
ot verte dans ceaines  ariétés, ct d'one saveur trës-agrea- 
ble; elle est préservëe extedeurement des attaques 
iusectes et des injures de l'air par une ecorce épaisse, ferme, 
crt fonce ou vc,-t jaunatre, tant6t raboteuse à sa surlace, 
et matquée de rides blaacbatres, saillantes, et dispo»ees eu 
forme de reseau, tantôt lisse, empreinte de dessins ou li- 
gnes grisàtres ou ver,làtres, selon les esl,èces. 
La c,lllre du melon dans les pays cbaud., comme en 
sie et en Afrique, exige peu de soins : il sullit de semer 
la graine en plein champ, de la purger des mauvaises herbes 
qui pourraient la éner da,s sa croissance, de depouillcr 
la plante de toutes les brancltes superflues, ainsi que de 
tout excès de lieues et de fruits, et de lui cviter uue trop 
l,mgue secberesse et la fraicheur des nuils les plus froide.4 
pendant tout le temps de la flraison. On ne suit point 
d'autre métltode en Epagne et en ltalie ; mais en France. 
en Allemagne, et dans les aolres climats du .Nord, cetl: 
culture exige beaucoup plus de precautions, et on ne sau- 
,'ait s'y passer de moyens artiiciels pour eu obtenir 
bons résultats : de la ces exploitations connues sous le non, 
de meto nnières. 
On dixise geuéraiemcnt eu trois rares principales tonte 
les vari,.tes du melon, lesquelles ont pour types : le 
brodé ou 9oleux, le contaloup et le nelon de Malte. 
Le fruit du teloa brodé est revètu d'une ficorce 
t:paisse et couverte d'une espèce de réseau griàtre qui 
simule une broderie. Les cotes sout à peine marquées. 
Les meilleures variétl-s du melon brodd sont : le melon de 
Ho@eut', le melon de Coulommers, le melon des Carmes, 
le melon langeois , le melon sucriu de Tollr,ç  le melon 
sucrin d chair blanche et le melon rottd brod. à chair 
verte. 
Les variélés du cantaloup, dont les plus estimées sont le 
cantalop orange, le cantoloup hdtf d'Allemagne, te 
cantaloup petit prescott, le cantaloup gro prescott, le 
cantaloup boule de Siam, le cantaloup-br-lot hdlif, 
cantaloup argent6 couronn, le cantaloup 9ros-»,oW de 
Hollande, le 9rus cantaloup de Portu9al, le melon mogol 
à chair blanche et le melon mogol à chair verle, se re- 
connaissent ì leurs of tes, très-saillantes, et aux sillons pro- 
fonds qui les séparent ; ì leurs surfaces vertes, jaunes ou 
brunes, plus on moins intenses, trb-inégales ou raboteuses. 
Les cantaloups ont été ainsi nommes, parce qu'il furent d'a- 
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hord cultivés à Cantatupo, maison de campagne des papas, 
à une xingtaine de kitometres de Itome. 
Enfin, les varietés du melon de Malte, dont les principales 
sont le melon de Murée, le zelon de Candie ou de stJalle 
d'hiver, se reoeunaist à leur u fine, peu épais et 
e. 
On sert ordinrt le mon sur I tabl come 
plat d'entremets; on le sert aus«i en compote, acoemmé 
avec du sucre, du inaigre et des girofles ; en, on l'a 
scie au sel, au poivre, au sucre ouà la cannelle; les 
tx y mêlent du tabdc ou de l'opium. La chair du melon 
t ra[Ichissante ; elle relche, et nourrit peu. On attribue 
s propdé{és laxafives  un léger pfinci résineux qu'elle 
conUent; du reste, e oe dig'e facilnt ; cependant, on 
conseille aux personnes d'un estomac faible et délicat de 
n'en faire usage qu'av buoeup de modération, oef l'excès 
en d e lent sment nuisible; pri en trop grande qtmntil, 
elle gendre des coliques, rcbe le venloe, produit la 
dihee et la dyssenterie. Les confiseurs font mariner dans 
le vinaigreà la manière des cornichons les jeunes 
qu'n supprime après la floraison, et font avec la chair de 
ce {rait d'exoellents Uonboas, qu'ils prt.parent dans le sucre, 
ou qu'ils mélangent avoe des aroma{es. 
La grae du melon figurait autrefois dans la médecine 
an nombre des quatre semenoes Iroid majeures ; on en 
reliait de l'huile, qui, à raison de ses propfiélés angine% 
éit lrequemment usitée, et on faisait avec  farine des 
émulsions qui passaient pr fo avanteuses dans Ueau- 
coup de maladies. Aujourd'hui on ne oensidtre plus en 
médecine que les propriét dt suc de melon, et, bien 
qu'on le regae oemme antisudrifique et peu diurelique, 
on ne craint point d'en conseiller l'usage, à cau de ses 
qualis rfrigéran{es, dans les maladies aiguës, accom- 
pagnées d'excès de foroes, d'excitioa gént.rale ou locale 
dans les douleurs de teins à Pét de phloge; contre la né- 
phrite, l'iscburie, contre les allérations calculeuses des reins 
et de la vessie, et, en général, dans toules les affections 
oU le malade est en proie aux ardeurs dévoranl de la 
fivre hectique ; enfin, on leoenseille encore dans la çblhie 
puonaire. 
On se procuré de la bonne graine de melon en laissant 
bien 0rir sur pi, dans la melonnièçe, un des uetons les 
plus bux et les mieux faits, et en la laisant sechcr à l'air 
et à l'ombre, après l'avoir retirée du fruit. Pour 'assurer de 
n'en avoir point de auvai, on jette cet{e semence dans 
un vase plein d'eau, et on ne oenserve que les graines qui 
 pcipint au fond. CeUe graine peut conserver ses pr 
prieras gerinales pdant trenle  quarante ans. 
Jules 
 MELON DEAU. Voe PSQV. 
MELONGENE. Voyez 
MELONNI ÈRE. Il y a en France plusieurs looelités 
renommées pour oes sortes ,dèblisoemen : Peut,an, 
Toulouse, Pézénas, Paris et Bouffent. Cette deiëre ville 
sut est en réputatioa : c'est elle qui alimente  ande 
pavie les ma rchés de la capile, et qui oblient les m e I o n s 
les meifleurs et I plus beaux. 
Potr former une meionnièoe de bon rappo, on doit s'at- 
tacher essentiellement au choix d'un teain dont l'exposi- 
tion soit des plus favorabl. Celle du midi t toujours 
dispensable ; ais le melon, tiranl la aeure pavie de 
subsnce de l'air, il t nécesiv de rechercher en mme 
temps une situaUon où il circule librement, mais ù I 
vents froids n'ait aucun accès : on toure ce teain de 
murs plus élevés au no qn'au midi, uolis et blanchi sur 
toute la surface intérieure, afin de faciflr le renvoi des 
rayons caloriques, pui ou divise la superficie en petites 
fosses, ou couches, plus longues que larges, de plus d'un 
ètre de profoudeur, qn'au pn{emps on remplit de 
mier de cheval ci de terreau. L jardiniers de Honfleur 
èispost de la manière suivante leurs melonniëres : ils 
tnt le long des urs, à hauteur d'appui, des couches 
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demeure en maçonnerie, recouvertes de châssis ou vitraux 
mobiles; ils tracent dans le reste de l'enclos de longues 
plates-bandes de 3m,30 de large environ, aëparées entre 
elles par des sentiers ëtroits, et dans lesquelles ils prati- 
quent de 2,0 en ,0, de petites fosses d'un demi di.iëme 
 un dixième le mètre cube rempiles de fumier et deterreau 
à fleur de terre, destinées à recevoir le plant de melon, une 
fois qu'il a acquis un certain degré d'accroissement sur les 
couches chau4es; ils établissent aussi, dans un des coins du 
terrain, queMues couches à réchauds, pour se procurer du 
plant hàtif et des primeurs, qu'ils elèvent sous des cloches 
de verre. Le mois de lévrier est l'époque ordinairement, i 
la saison e montre favorable, où ils chargent ces couches; 
ils les remplissent de I mIre . Iffi,30 de Imnier bien mas. 
sir, les laissent s'Chauffer pendant plusieurs jours, et les 
recouvrent ensuile de o,16 a o,18 de bon terreau mlé 
de terre franche, puis, quand ces couches, ainsi disposC, 
ont acquis environ : h 0 degrés de chaleur, ils  semant 
dans des trous de 2 h 3 pouces de pru[ondeur, faits avec 
ledoit, leur graine, qui leva au bout de dix a douze iours. 
C'est alors le marnent de redoubler de soin, car tout l'avenir 
de la récolte depend de l'éducation première du jemae 
plant : il est sujet, soit h languir ou a jaunir, soit a s'ener- 
ver par un accruissement trop rapide; on prévient ce dép- 
rissement en permettant de temps à autre, et graduelle- 
ment,  l'ir de peuelrer sous tes cloches et les vitraux, en 
arrétant les jets de la plante, en les pinçant par le sommet 
avec l'ongle, quand ils ont acquis un certain nombre de 
feuilles, quatre au moins, y compris les cotyledons ou 
feuilles seminales, et en la préservant l«nuitdu froid an 
moien de paillassons jetés le soir sur les cloches et les c hàssis. 
Lorsq ue le melon est assez robuste pour ëtretransp[anté, on 
l'enlève avec une furie motte de texre, et on le repique dans 
les petites fosses dontnous aons parle plus haut, en l'abri- 
tant pendant quelque temps encore la nuit sous une cloche. 
Deux ou trois pieds au plus sufisent dans chaque rosse. 
Lesjardiniers habiles savent disposer les sarmentsde ce jeune 
plaut de manière a couvrir toute lasur[ace des plates-bandes : 
cal art consiste à couper a propos les tiges pour les lutter 
 donner naissance  d'autres bças ou ets, qu'on taille de 
même. La floraison est une époque critique pour le melon. 
On doit le préserver, pendant toute sa durée, des accidents 
de l'air, des grandes pluies et de la gwle, au mo)en de 
paillassons suspendus en l'air sur des gaules, qu'on retire 
lorsque le soleil brille et que l'atmospbere est calme. Toutes 
les fleurs e sont pas propres  donner de beau kit, 
et encoe laut-il qu'elles soient fecondees  propos par la 
poussière des fleurs mìles. On laissera donc la quantite de 
fleurs mates nécessaire à cette fécondation, et on retran- 
chera toutes les fleurs ïemelles qui paraitraient laagnis- 
sautes ou de mauvaise venue. Les melons une fois nouès, 
on ne doit conserver sur chaque pied que la quantité de fruit 
qu'il peut nourrir, c'est.a-dire un ou deux raclons par bran- 
che. A l'époqe où le melon commence à mùrir, vers la fin 
de juillet, on le soulève avec precaution de terre, et on le 
place, pour l'aidcr dans sa maturite et le faire suinler, sur 
une tulle ou un bout de planche, ce qui bonifie sa chair. Ou 
reconnait qu'un melon est bon  mauer quand il répand 
une o,lenr suave et qu'il jaunit; on le separe alors de la 
queue, et on le laisse reposer deux ou xois jous sur plaoe 
avant de l'envoyex au marché ou de le servir sur la table. 
Peu de personnes savent juger de la qualité d'un melon 
OE l'acbelant ; cependanl, il y a des indices qui ne per- 
mellent point de se tromper. Un melon est mauvais ou de 
médiocre qualilé quand son écorce est [annee, ou qu'elle 
parait peu tendue, ou d'une couleur trop vive; quand son 
poids est faible, eu égard à son volume, et qu'il sonne le 
creux, lorsque son odeur n'est pas franche, et qu'elle n'em- 
baume pas; lorsque son écorce autour de l'triller et autour 
de la queue cède trop facilement sousle pouce ; qu'elle n'est 
poir, t élastique, on que l'empreinte du doigt y est trop 
ongteml,s visible ; cnlin, quaud le gnOt de la queue est w'e 
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eu amer sons la dent, et qu'elle ne laisse point une saveur 
sucrée. Ces remarques sont applicables à toutes les variétés 
de roulons; mais elles sont infaillibles pour apprécier la 
bonté du cantaloup, l'espèce la plus estimee et la plus ré- 
pandue. Jules 
MÉLOPÉE ( du grec 'o, chant, et îxo:w, je fais ). 
C'tdt dans l'antiquilé l'art ou les règles de la composition 
du chanl. La m el o d i e rsultait de la mílopíe. La mílopee 
se divisait en trois espèces, qui se Iapportaient à autant de 
mod e s. La premiëre espèavait un chant qui régnait seu- 
lement sur les sons graves : elle était appropriéeau mode tra- 
gique. La seconde exigeait un chant Qui régngt sur les sons 
moyens : elle s'alliait à un mode créé pour Apo!lori. La troi- 
sième était consacrée à un chant qui ne s'tendait que sur les 
sons aigus : elle remplissait les conditions d'un mode appelé 
bachique ou dthyrambigue. Il y avait encore d'autres modes, 
mais d'une importance secondaire. Clez les modernes, ce 
mot n'a pas prrdu la force de sa signilication primitive ; mais 
il est peu usité. Toutefois, il ne faut point confondre la 
mélopée avec !' h a r va o u i e, et encore moins avec la mé- 
lodie. La mrlopée n'est que l'art de dispooer de toules les 
ressources des différents modes et chants, et d'en créer une 
mélodie, qui elle-mSme n'a pas de règles, mais a besoin 
souvent d'un joug pour contenir ses écarts, tandis que 
l'harmonie est l'art de connaltre et d'emp,oyer  toutes les 
passions humaines la suc, cession des accords. Les anciens, 
qui n'avaient nulle connaissance de l'harmonie, y uppk'aient 
donc ,.en quelque sorte, par la mélopée. 
MELOS. Vp!/ez M;Lo. 
MELPOMENE  la plus sévère des neuf Muses aprës 
Cllo ce Uranie, tire son nom du erbe grec tt).,:, je 
chante. Ele présidait h la t r ag é d i e antique, dont les 
cboeurs ohlig et pathctiqncsjustilidientson nom. A l'ëpoque 
voisine des siccles heroiques, ses attribots etaient une massue, 
l'arme de Thesée et d'Hercule, un masque grave, et un 
sceptre. Elle avait de plus une tonique dont les plis ha- 
la)aient la terre, un grand manteau par-dessus, une lrge 
ceinture qui serrait cette tunique s«r des banches robustes, 
et de riches colhurnes exhausses de quatre doigts. Vierge, 
elle portait comme les vierges ses cheveux rassemblés lor- 
mont un nud au sommet de la tëte. Plus tard, on l'arma 
d'un poignard  et l'on mit dans sa main des diademes. On 
I'a representee aussi ayant  ses c6tes un bouc, prix mo- 
deste des premiers vaiuquenrs dramatiques dans l'enfance 
de l'art. MdiS cet emblème sans noblesse n'eut point d'md- 
tateurs. Surune antique, elle est ligurée dans t'attitude d'une 
lemme qui medite, d'une main ramenant modestement sa 
robe autour de son sein, de l'autre tenant une simple branche 
de laurier, l'arbuste prophetique d'Apollon. L'antiquite nous 
a encore légué des lelpomenes, ou assises, ou debout, 
les pieds au oiseau du soi, ou l'un d'eux exbaussé sur une 
base, ou la Muse elle-mème appuyee sur un genou, ou a)ant 
dans une main un manuscrit roulé. Du reste, elle partagea 
les honneurs de son nom avec Racchus, le dieu des ven. 
danges, qui s'appela aussi 31elpomnos, des chants dont 
il faisait ses delices. D'ailleurs, les vengeances de ce dieu, 
ses crnclles M é n a d es, et P e n t h ë e, sa victime, fourni- 
rent des aliments locaux au genie des premiers dramaturges 
grecs. 
MEPOMÈNE (Astronomie), petite plaoëtedécou. 
verte/ Londres par M. Hind, le 24 juin 1852. Sa distance 
solaire est 2, 3, celle de la terre étant prise pour unité. Sa 
période de revolution st d'environ !,269 jours. 
MET. VolAe: loassos. 
METO,X-510VBRAY. Voyez Lc (Comté 
de). 
MELUN  ville de France, chef-lieu du département de 
Seine-et-Marne, sur la Seine, qui la divise en trois 
parties Elle possède un tribunal civil, nne maison centrale 
de détention, un collége, une école normale primaire, une 
bibliotbeque publique de 13,000 olumes, une salle de 
«pectacle, une sociëte d'agriculture, deux typoapl;.;es. On 
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y compte 10,935 habitants et on y trouve des fabriqu de 
ciment lithoide pour statues, de chaux asoe et h)drau- 
liqne, de pltre, de tulles, de briques, de sucre de bette- 
rave, de cuviers/ lessive, de chapeaux de soie et de feutre. 
Il s'y faitun fort commerce de bois et de charbon, de grains 
et de farine. C'est une station du chemin de fer de Paris 
/ Lyon. 
On voit à Melun à l'extrémité orientale d'une ile forne 
par la Seine, les ruines d'un palais royal oh la reine Blanche, 
mère de saint Louis, a tenu sa cour. Près de là, l'église 
roissiale, de Saint-Aspaïs, remarquable par ses vitraux. Ci- 
tons encore l'église Notre-Dame, btie, dit-on, par le roi 
Robert, la préfecture, le palais de justice et la caserne de 
cavalerie, ins{allés dans d'anciens couver.tg, blelun est une 
ville tr-ancienne, le Melodunumdes lomains. Elle lut prise 
parCIovisen494, par lesNormandsen 845, 848, 861,866,883, 
par le comte de Troyes dans le siëcle suivant, et pat Charles 
le Mauvais, en 1358. Les Anglais s'en emparèrent en 14t9, 
après dix mois de sibge, et la gardèrent dix ans. En 1580 
elle se rendit à Henri IV, et souffrir beaucoup des guerres 
de la Fronde. 
MÈLUN (Édit de). Voyez 
MÉLUSINE fée qui appartient primitivement aux 
croyances populaires celtiques. La tradition en fait l'epouse 
de laimondin, comte de ForSt, et l'aïeule de la famille de 
L u s i g n a n. Douée d'une grande beauté, elle devait  cer- 
tains jours devenir moitié serpent. C'est en cet état qu'elle 
fut une fois s«rprise par son mari. EI,e poussa alors un 
grand cri, et di.parul. Toutes les fois qu'un grand malheur 
menaçait le ro)aume ou la famille de Lusignan, on prëten- 
dait qu'elle apparaissait trois jours h l'aance sur la tour du 
château de Lusignan en Poitou, qui avait été bati par son 
époux et appelé en son bonnenr Lusneem (anagramme de 
Mélusine). Quand on eut démoli cette tour, en 1574, elle 
disparue pour toujours. Vers 1390, Jean d'Arras composa 
à l'aide des trad,tions existant sur elle dans la maison de 
Lnsignan un poëme, qui traduit ensuite en prose devint 
un livre populaire. 
MELVILLE (lle). Ëlle est située dans le golle de Car- 
pa nta r te, au voisinage de la c(,te septentrionale de la 
Nouvelle-Hol lande, dont la sëpare le detroit de Cla- 
rence. Les Anglais y ont créé un établissement colonial. 
Parry a donné le mSme oom  une fie par lui découverte 
dan l'océan Glacial arctique. 
MELVILLE ( H.v DUNDAS,vicom{e) naquit en t742, 
à Eimbourg, oi; son pêre était président de la haute cour 
de justice ; et après avoir étudie le droiL il se fit, à partir 
de 1763, une lucrative clientèle comme avocat. Nommë en 
1775 avocat g,neral en Êcosse, il ne tarda pas ì erre 
Alu membre du parlement par sa ville natale. Aprè 
avoir, cmnme tant d'a«tres avocats avant et aprè lui, 
dcbulé dans les rangs de l'opposition, il se laissa acheter 
par le ministëre dont lord Keith était le chef, et qu'il 
defen,lit alors avec habileté contre les attaques de Burke, 
de Fox et de Sheridan. En mëme temps il s'attachait 
à acquérir des notions aussi parfaites que possible sur tout 
ce qui avait trait aux affaires de l'Iode, afin de pouvoir ètre 
propre h ligurer tout au moins comme utilité dans quel 
qu'une des combinaison ministrrielle% dont le jeu naturel des 
institutions devait un jour ou un autre amener la creation. 
-Nommé lord de la trésorerie par Pitt, le zèle dont il fit 
preuve, lors de l'aliénation mentale dont fut Irappé 
Georges ltl, pour asurer la régence au prince de Galles, 
lut recompensí par le poste de ministre secrétaire d'Etat 
de l'tutCieur, qu'il Changea, en 179g, contre le porteleuille 
de la guerre. Partageant de tous points la haine de ses col- 
Iè3ues pour les principes de la révolution française, il donna 
sa demission en méme temps que Pit, peu avant que 
.'ouvrissenl les ne3ociations pour la paix d'Amiens. E 1802 
il fut crée baro» Dtira et vicomte 3lelvillc; et l'année 
su:vante, la guerre ayant recommencé, il rentra au ministère 
avec tous ses collègues, et lut alors chargt «lu portefeuille 



56 MELVlLLE 
de la marine. On lui reprochait depuis longtemps la partia- 
IiiWquïl témoignait en toute occasion pour son pays natal, 
de mme que des actes de corruption à propos des Cestions. 
A ce moment il fiJt dans la chambre basse l'objet d'une 
cusafion formelle de malversation des deniers publics, et 
dut donner sa démission. En dépit des intrigues Se la cour, 
la chambre haute commen.ca solennellement son procès en 
avril 18o6, mais elle l'acquitta en juin suivant, blelville 
dès lors vécut en dehors des affaires politiques, et mourut 
le 9 mai 1811. 
Son fils unique, Robert Setunders Dundas, vicomte MEL- 
VILLE, né en 1771, entra à la chambre basse en 1801, de- 
vint en 1807, sous le ministère Portland, président del'lndta- 
floard, et fit preuve de talent dans ces Ionctions. Entré à la 
chambre haute, après la mort de son père, il fit partie, en 
1812, du cabinet dont lord Liverpool était le citer, en qttalité 
«le premier lord de l'amirauté; poste qu'il conserva jusqu'en 
1827, époque où il donna sa démission par suite de la nomi- 
ttation de Canning comme premier ministre. Chargé «le nou- 
veau, en 1828, de la direction de la marine dans le cabinet 
,le Wellington, l'arrivée des wltigs au pouvoir en 1830 l'é- 
hdgna des affaires publiques. Mais comme grand-chancelier 
d'Eosse et chancelier de l'ttniversité de Saint-Andrew, il 
conserva une grande influence en Écosse jusqu'h sa mort, ar- 
rivée en 1851 ; il laissait plusieurs enfants de sa femme, 
lille de l'amiral Saunders. 
MEMBRANE (du latin membrana, peau qui enve- 
loppe), une des parties qui entrent dans la composition 
corps des animaux et l'une des plus importentes. La I i h re 
eçt l'élément générateur de tous les corps organisés, cmme 
la ligne droite est l'élément des corps inorganiques. Que la 
fil»te des animaux soit une et identique dans tmtes le par- 
ties, ou bien qo'il en existe plusieurs de nature différente, 
toujours est-il que cet élément en se combinant de diverses 
manières produit tous les tissus qui composent les organes 
des animaux. Quand ces tissus organiques sont étendus en 
largeur, plus ou moins minces et aplatis, ils prenmont le 
ncm de membranes. Le corps de l'homme, par exemple, 
est enveloppé par deux membranes, lapeau à l'exh:rieur, 
et la membrane muqtteuse à l'tutCieur; tous les organes 
sont contenus entre ces deux grandes enveloppes. On sait 
comment la peau revit l'extérieur du corps ; la membrane 
muqueuse commence où finit la peau, à toutes les ouvertures 
externes, aux yeux, au nez, à la boltche, et de la elle ta- 
pisse sans interruption l'oespltage, l'estomac et les intes- 
tins, en se prolongeant dans les organes creux, et viettt se 
confondre avec la peau au pourtour de l'attus. On pourrait 
mme comtalCer ces deux enveloppes comme une seole 
membrane : leur texhtre est la mème ; t,utes dettx sont com- 
posées d'un chorion ou derme, qui renferme entre ses 
libres des papilles vasculaires et nerveuses et des h»llicttles 
sebacés, et 'tm epiderme. Ces parties ne sont que r,m,li- 
fiées dan les deux membranes pour remplir des fonctions 
différentes h l'intérieur et à l'extérieur ; les follicules ou 
glandes de la peau ne sécrètent qu'une humeur à peine sensi- 
ble qui Iorme la transpiration ; les membranes muqueuses 
versett à teur Sllr(ace libre des m u c o s i t é s plus ou moins 
abondan!es, suivant les organes dont elles font partie ; sur 
les mUqlleUSeS quelquefois l'épiderme est à peine apparent : 
l'épiderme de la peau, au contraire, qui doit la préserver 
du contact de l'air, est toujours évident, et souvent très- 
epais, comme on le voit au talon et à la paume de la main. 
Des mernbranes d'une antre espèce tapissent les surfaces 
contiuës des viscères et des articulations ; ce sont les 
branes sreuses. On leur a donné ce nom parce qu'elles 
sont toujonr cnttvertes d'une s é r o s i t é qui facilite beaucoup 
le glissement des organes les uns sur les autres, surtout 
dans l'ahiomen, ot'z sont réunis nn grand nombre de vis- 
cères, lt: principales membranes síreuses sont I' a r a ¢ h. 
n oïde, q;i revit le cereau; la plèvre, qui entoure les 
poumon8, et le r é r i t u i n e, qui enveloppe les non breux 
irère d: bas-w'ntre. 
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Les membranesflbreuses ne sécrètent aucune humeur; 
leur seul usage est de fournir une enveloppe solide aux 
organes : tellessont la dure-mère pour le cerveau, la 
s c lWr o t i q u e pour le globe de l'oeil, la membrane a I b u 
t n d e pour le testicule, etc. Tous les os sont immédiatement 
entoarés d'une membrane fibreuse nommée pA rio s t e 
et les muscles sont revgtus de membranes de meme nature, 
qui prennent le nom d'aponévroses. 
Ces diverses membranes existent toujours et font partie 
de l'organisation normale des animaux ; mais à la suite de 
certains états morbides, il peut se développer des tissus 
accidentels, et parmi eux des membranes. Ainsi, les mem- 
branes muqueuses et séreuses enflammées exltalent quel- 
qttefois à leur surface tme humeur particulière, qui de- 
vient concrète et s'organise en tissu vivant ; on donne à 
cette matière le nom defausse membrane : c'est une fausse 
m_mbrane qui dans le er o u p houcbe le conduit de l'air et 
cause la mort. Ceproduit de l'inflammation finit mme par 
prendre tous les caractères d'un tissu normal, et il se trans- 
forme en membrane muqueuse, séreuse, etc. 
On donne le nom spécial de membranes aux enveloppes 
du f oe t u s dans la matrice ; on les distingue en a m n i o s, 
chorion et membrane caduq ne. 
La membrane pupillaire existe citez le foetus humain 
depuis l'ge de trois mois jusqu'à celui de sept ; elle forme 
l'ouverture de la pupille de l'iris dans l'oeil ; si elle persist¢ 
après la naissance, il en résulte une complète céeité. 
N.-P. ANQUETI x. 
MEMBRE { du latin membrure). On donne ce nom 
des appendices ou prolongements du corps des animaux, qui 
servent ordinairement à la locomotion ou aux autres besoim 
de leur existence. Le nombre et la forme des memb:es va- 
rient beaucoup dans les différentes espèces d'animaux; 
mais il en est peu qui eu soient tout à fait privés. C'est chez 
les insectes que l'on observe les membres les plus nombreux 
et les pins vari6s : cl,ez quelq,es-uns, on en compte plu- 
sieurs centaines, qui se meuvent parfois avec une sitesse 
incrnsahle. Ces membres sont appropriés au genre de vie 
de l'animal : tant0t ce sont des instruments destinés/ percer 
ou/ couper les corps durs, des pinces pour saisir la proie; 
tantét ce sont des ailes qui sbutiennent l'insecte dans les 
airs, cte. Dans les crustacés, les membres sont encore nom- 
breus et souveut très-forts : ainsi, les écrevisses, et 
surtout les homards, ont des pattes énormes en forme 
de serres, qui peuvent saisir avec une ande vigueur. Leur 
queue est aussi une sorte de membre : elle let,r est plus ulile 
que les pattes pour la locomotion. Parmi les reptiles, les 
uns, comme leslézards et les croc odiles, ont quatre 
membres; les autres, les se rpents n'en ont pas du tout. 
Chez les poisso n s les pattes se sont élargies et transfor- 
reCs en vëritables rames ou n a g e o i r e s. 11 en est de même 
pour les oiseaux : leurs membres antérieurs sont garnis 
de plumes, et deviennent des ai le s, tandis que les membres 
postCieurs servent à leur station sur la terre. Dans la 
nombreuse classe des m a m m i f * r es, toutes les espèces 
ont quatre membres, destinés à supporter le corps de l'ani- 
mal : ce qui a fait donner aussi à ces animaux le nom de 
quadrupèdes. Un seul, i'éléphant, possède un cin- 
quième membre, qu'on nomme trompe; grâce h elle, il 
se trouve avoir une bouche et un nez au bout de ses dois. 
Chez les sin ges, les quatre membres sont terminés pat 
des mains : aussi a-t-on nommé ces animaux «les 
d,. u rennes, tts peuvent se tenir debout surleurs mem- 
bres posterieurs, mais difficilement; leur vraie destination 
est «le se suspendre aux branches des arbres, qu'ils escala- 
dent aee une agilité surprenante : quelques espèces se ser- 
vent aussi de leur queue comme d'une cinquième main pour 
s'ac/rocher aux branches. L' h o m m e, enfin, a quatre mem- 
bres, et c'est le seul des animaux qui soit réellement des- 
tinWà marcher debout. 
Chez tous les quadrupèdes etchez l'homme, les membres 
sont composés de quatre pariies articulées entre elles : e. 



nnt l'épaue, le bras, l'avant-bras et la main, pour les 
mmbres anlérieurs; t pour les postérieurs, la hancbe, 
lacuisse,lajambeet lepied. La forme et le nom de 
ces parties varient beaucoup, mais elles existent consta,n- 
ment. N.-P. AQuET. 
On donne le nom de membre en archit0clure non-seu- 
lement à toute grande partie du systme selon lequel l'edifice 
est construit, comme, par exemple, à une frise, à une cor- 
niche, mais aussi aux parties plus petites dont les plus 
grandes se composent. On appelle membre une simple 
moulure, et membre couronn¢ une moulure accompagnée 
d'un petit filet au-dessus ou au-dessous. 
En marille, les nembres sont les grosses pièces de bois 
qui forment les ctes ou les couples d'un navire. 
Membre, en termes de blason, se dit d'une jambe ou patte 
 de griffon, d'aigle, ou d'autre oiseau, séparée du corps. 
En alg/:bre on appelle membre d'une e q u a t i o n chacune 
des deux qoantites qui sont separées par le signe d'égalité. 
Membre en grammaire signilie chaque partie d'une période 
ou d'une phrase : ,,.Rien n'affaiblit plus le discours, dit Boi- 
leau, que quand les membres en sont trop courts, étant 
d'ailleurs comme ioints et attaches ensemble avec des clous 
aux endroits off ils se désunissent. 
Membre signilie ligurément chacune des parlies d'un 
corps polilique : La Bavière est un membre de la Coufedéra- 
tion germanique. Il signilie plus souvent chacune des per- 
sonnes qui composent un corps constitue dans l'Eat, une so- 
cité littéraire ou savante. On dit pareillement en théologie : 
Les pauvres, les fidrles sont les membres de Jesus-Christ. 
MEBB.UPE. Ce mot a diverses acceptions, dont la 
plus gonCaie, signilian[ l'eusel,ble des membres, est sur- 
tout prise au figuré. Ainsi, un athlète vigoueusement cons- 
tilué sera désigné comme a'yaut une forte membrure. Ddns 
les art« et metiers, comme la menuiserie, le charpentage, 
on emploie le mot de membrure pour désigner de grosses 
pièces de bois de sciage, servant de suppml, de principal 
point d'appui " une charpente ou à d'autres objets, dont la 
construction rés,llte du travail et de l'aju.,temnt de plu- 
sieurs piëces entre elles. Les marins entende,t par mem- 
brure l'assemblage de pièces de bois qui dans la cuustruc- 
tin d'un grand bàlimeut frment lesctés, sous le nom 
de couples de levée,, et sou,celui de membrures propremeat 
dites dans les petits batiments : ce sont les bois courbes 
et droit. qui composent chaque levée, d'aprës le plan du 
constructeur. I]ILLOT. 
MÈME ( Partie au ). l'oge-. 
MEiE chel-lieu «le cercle dans l'arrondissement de 
Koenigsberg, la ville de Prusse la plus septentrionale, a 
l'entrée du Kurisch-Haff, et à l'endroit o0, la Dange v lent 
s'y jeter, non loin de la frontiëre russe, comple plus de 
10,000 habitants et possède une école de navigalio, diverses 
fabriques de savon, d'eau-de-ie de grains, d'objets en am- 
bre, etc. On y construit beaucoup de na ire,, et il s'y fdit aussi 
un grand commerce, notamment avec I:.ngleterre. On es- 
time particuliè,-ement les produits de ses fonderies de fer 
et de ses ateliers pour la fabrication des chaines. Le port est 
aussi bon que sir, et sa profondeur varie entre 4 et 5 më- 
tres  l'enteAe, o0, s'élève un phare de 4 mètres. On'en 
exporte beacoup de grain, de chanvre, de cuir,, et sur- 
tout de bois de construction et de graine de lin provenant 1 
de la Lithuanie. E 1a52 le mouvement de la navigation, 
tant à l'entrée qu'à la sortie, fut de 2,'202 bàtiments, jau- 
geant ensemble 5,2,983 tonneaux. C'est à Memel que le 
roi Frédéric-Guillaume III se retira en 1806, à la suite du 
désastre d'lena. L'année suivante, il s'y signa, entre la 
Prusse et l'Angleterre, un traité aux termes duquel la pre- 
mière de ces deux puissances renonça à la possession du Hano- 
vre, et qui rétablit les relations commerciales entre elles. Le 
octobre 1854, un incendie qui avait éclaté dans un magasin 
à chanvre, "vers sept heures du soir, poussé par un furieux 
eat du nord-ouest, dévorala plus grande et plus belle par- 
fie de la ville. Les dommages ¢ausés par ce désastre furent 
c. ,-- L« c,n». -- X. xm. 
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officiellement évalués à $,8f8,039 thalers (33,62,738 fr. ) ; 
le montant des polices d'assurances ne s'Cevait qu'à en- 
viron 7 millions de thalers. Heureu.¢ement Memel gagna 
beaucoup, en raison de sa neutralité et de son voisinage d,: 
la Russie, pendant la guerre qui éclata entre ce pays et 
les puissances occidentales, à l'occasion de la question 
d'Orient. 
Memel est aussi le nom que les Allemands donnent an 
Niémen. 
MEME,'TO  seconde personnede l'impératif du verbe 
latin eminisse, se souvenir. Ce mot est donc synonyme 
de ceux-ci: Souviens-toi. On s'en sert le plus ordinaire- 
ment pour désigner un carnet de poche destiné à contenir 
des note«. 
MEMIN.. Voyez CnEVnOT,L. 
MÈMLING ou HÈMLING (HAs), l'un des plus re- 
marqoables peintres de l'ancienne école flamande, fut peut- 
ëtre de tous les successeurs des frères Van Eyck celui qui 
brilla par le plus d'invention poétique. Les Flamands écr[ 
vent son nom Mcmlng, les Italiens Memelino, et d'autrc 
Hemlmff, attendu que sur les si{natures qt'il apposait :t 
ses oeuvrent, la premiere lettre peut tout au«si bien tre prise 
pour un H que pour un M. Il fut vraisemblablement l'elè:e 
de Roger de Brnge.¢, qui tient à peu près le milieu ente 
Jean Van Eyck et Memlin. On dit qu'en lh7 il asit., 
sous les ordres de Charles le T,.mé_raire, à la bataille d,' 
Nancy, q,l'il y lut blessé, et qu'on le tranporta alors à l'b;- 
pital Saint-Jean a Bruges,  ille o;, suivant toute appa;ence, 
il se fixa a partir de ce moment, il parait que vers la fin 
de sa vie il se rendit en Epagne ; du il,oin« divers tableaux 
qu'on voit dans la chartreuse de Miraflores et da[,s la catbé- 
drale de Palencia, indiquant la dalc de 149G à 1509, offrent 
une ressemblance extra[ne avec le faire de Meml[ng. L'annee 
de sa mort est inconnue. 
Ce qui caractérise le talent de M,»mlin, c'est le don de 
raconter gracieusement et clairement roule espëce d'hi»toite 
au moyen de figures, c'est le fini et la dclicalesçe du faire, 
c'est un dessin habile et noble, bien que peut-ëtre un peu 
maigre, uni à une grande vigueur et ,,ne rare w..rile de co- 
loris. Les figures de ses lableaux à l'huile sont générale- 
ment petites et dan le genre des miniatures. Les plus belle 
toiles qfon aitde lui sont, à I'h6pital Saint-Jean a Bru«.s : 
Le Beliquaire de sainle Ursule, Le lnriage de sui n le Ca- 
therine, une Adoration des Mages et une Sainte Iïerge; 
dans l'Académie de la même ville, le Eaplëme de J«sus- 
Christ et un Saint çhrstophe. En fait «le miniatures, les 
plu belles qu'il ait faites ornent un breviaire que posëdc 
la bibliothëquc de Saint-Marc. On a en outre de lui un cer- 
tain nombre de manuscrit" qu'il a ornés de miniature à l'a- 
quarelle. 
ME.|.ONç le charmant filsd'Éos (l'Aurore)dans lin- 
mère, e.t mentionné dans la tradition postérieu[e h Homère 
comme un prince d'Etldopie et comme un fils de Tithon, 
qui accourut au secours de son oncle Priam, et qui, après 
awir tué Antiloque, mourut lui-mme de la main d'Achille. 
Au rapport de Straton, sort tomoeau se vo)ait encore non 
loin de l'embouclmre de l'Aisepos. De la cendre de son bi- 
cher, Zeus fit s'elever une bande d'oiseaux qui se battirent 
au-dessus du tumulus, et q,d chaque anne'à la mme époque 
renouvelaient ce combat. De là le nom de Memnones ou- 
de lemnonides donné à ces oiseaux. On attribuait / 
Memnon la construction de divers grands édifices, situés tant 
en Asie qu'en Eg'ypte, et qtl'on appelait Mc»nonta. 11 ar- 
riva, dit-,n, d'abord d'Èthiopie en Egypte, puis alla à Su,e, 
d'off, suivant Pausanias, il se rendit à Truie. Snse, selon la. 
tradition, avait été fondée par Tithon, père de Memnon ; 
quant à la citadelle qui protégeait cette ville, et qfon appe- 
lait Memnoneion, c'esl 51emnon lui-mme qui l'avait cons- 
truite. E Eypte roule la partie occidentale de Thèbe» 
était appelée par les Grees Memnoneia, xraisemblab|ement 
par suite d'une confusion avec le mot ég)ptien Menton, 
qui signifie édific¢ magnifique et- qui désignait la suite da 
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beaux temples qui s'dendait ici au pied du mont Libyque. 
A Abydos aussi on désignait sons le nom de Memnnneion 
l'ensemble de b'Miments composant le temple; « et si, comme 
on le preteud (coutinue Strabon), Memnon s'appelle ls- 
 nandes  le Labyriuthe serait aussi un Memnoaeion ,,. A 
Thèbes, la tradition grecque allait encore plus loin, et au 
railieu des Memiollia on voyait nne statue de Memnon, le 
constructeur de tous ces éditices. Devant un temple du roi 
A m (' n o pé i s I I I, qui régnait environ 1 00 ans avant J.-C., 
 /ets la fin de la 18  dynastie, on avait dressé deux énormes 
monolithes, reltrésentations colossales et a_«sises de ce pha- 
raon (statues de Mcnmon ), et on les avait h-ainés loin de 
la lisière du désert ve, s le fleuve. La pierre dont se com- 
posent ces statues est un conglomérat «le silex, d'ailleurs 
d'une nature exttémement dure c cassante. Il en 
que de tout temps il s'en fendillait de plus on moins 
grandes parcelles, lors du changement subit de température 
qui a lieu au tourneur où le soleil se lève; de telle sorte 
qu'aujourd'hui la surface de ces deux statues est criblee 
d'une innombrable qnantite de petites rugosités plus ou 
moins Idates ou profondes. Il semble que la statue sitttee au 
nord avait ainsi éprouvé h la longue une fissure qui s'éten- 
dait à travers tout le corps, ce qui explique comment, lors 
d'un tremblement de tenearrivé l'an 27 av. J.-C., tonte la 
partie sui erieure de ce colosse put ëtre renversee. Depuis 
cette époque, on entendit souvent au soleil levant la statue 
rendre ou certain fr,'missement, quon comparait à la vibre* 
tion d'une corde, et produit par le fendillement de ces pe- 
tites parcelles de pierre; il parait aussi que la position ac- 
cidentelle de la statue mntilee contribuait à lui faire produire 
des sous plus reteutissants. Du moins, ce n'est gin're que 
vers l'époque dont llOUS enons de parler qu'il est pour la 
première fois fait mention, dans les auteurs et dans les ins- 
crildions dont la statte elle-mème esl cou,crie, du phéno- 
Inèue tout particulier de ces sons, dans lesquels les Grecs, 
avec leur imagiuation toujours si poetique, outrent la voix 
du jeune )lenlllOll, nmrt avaut l'age, et qui dmque matin 
sahm sa mère Eos. 
'fous ceux qui ont vo,agé en Ègpte savent qu'il n'est pas 
rare d'entendre tiens le dé»ert et au milieu «les ruines des 
pierres se rendre; or c'est là un phénomene auquel la na- 
ture de ce conglomérat de silex le predispose particulière- 
ment. Uue aulre circonstance bien remarquable, c'et que 
p'_usieurs des fragments de la statue qui ont éclate, et qui 
n'y tienu«nt plus que faiblement, contin«eut a rendre un son 
mëtallique quand on lrappe dessus, tandis que d'attires 
placés tout à céte demeureut completement insonores sui- 
vaut que, d'après leur situation respective, ils se trouvent 
pins ou moins échauffes. Les in-«riplions apposees sur le 
colosse commencent à partir du règne de tNeron, et vont 
jusqu'à l'epoque d|l rëgne de Septinie Sévère. C'est lui qui 
probablement fit rélablir le colosse brise, et, sans aucun 
dente contre l'attente du superstilieux empereur, cette res- 
tauration eut pour resultat d'étouffer si complélement ces 
sons que depuis lors, à en juger par les inscriptions, on ne 
les a plus entendus. Le nom egyptien du roi Amenophis, que 
représentaient ces statues, n'était pas d'ailleurs encore ou- 
bliWMots, puisqo'il en est mention dans les inscriptions. 
Aujourd'hui ces deux colosses s'elèvent encore an-dessus 
de I.t surface de cette immense plaine, tantét ensemencée 
tantét marecagense, qttoique déjh près de 3 mètres en 
oient couverts par le sol qu'exbaussent insensiblement les 
alluvions. La hauteur de celle des deux statttes qui est située 
au nord, calculée depuis la tête jusqu'aux pieds, et non 
compris l'ornement de tête qu'elle portait autrefois, est de 
15 mètres. A quoi il laut ajouter la base, qui forme un bloc 
à part et mesure 4 mètres 45 centimètres. Par conséquent 
ces statues s'Cevient à t'origine à près de 20 mètres, et 
méme, en y comprenant l'ornement de tète, à i mètres art- 
dessus «lu sol sur lequel sont construits les temples. Les 
Arabes appellent attjou,d'hui ces deux statues les Sanamdt, 
c'esl-b,-dire les idoles (et non Saleront comme le rapp«r. 
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lent divers voyageurs modernes), et ils les partieularisr.t 
par les noms de Schama et de Tares. Consultez Letronne 
La Stalue de Memn, constdoere dans ses rapports 
l'Êçypte ci la Grèce ( Pas, 188) ; Lepsins» Lettres sur 
l'gyple (en allemand ; Berlin, 18 ). 
MÊMORE ( du latin memoria ). Dans le ens leplus 
nral ce mot, qui estalors sans pluriel comme dansun au 
s il est sans singulier, digne la puissanoe oll la faeult 
de nous rappeler les choses que nous avons apprises on qui 
ont frappe notre attention par l'inlermédiaire d sens. La 
mémoire, eonsidrée sous ce point de vue, a té l'objet 
bien des discussions mëtaphysiques, trop oiseuoeg pour en 
faire l'historique, ou plut0t pour en tracer le vrai caractère 
dans l'ordre des faeult's intelleetuelles. Disons eulement 
quecequi fippe le plus danMa mmoire de ceins hommes, 
c'est la manière d,nt elle se oeraetérise elle-mtne, c'est le 
développement prodigieux qu'elle acquiefl parfois: tout le 
monde connait l'histoire du fameux Pic de la M i r a n dol e. 
Mais ce développement ex traordinaire,qui fait ce qu'on nomme 
les érudits, n'a le plu souvent lien qu'aux dépens des autres 
facultés intellectuelles, dont l'exercice constue oe qu'on 
peut appeler l'homme de mele. C'est par le développement 
idus oit moins grand d yeux que Gall acru le premier 
reconnaltre à quel point de la masse encéphaliqoe il allaR 
rapporter l'exercice de la mmoire ; et une observation qu'il 
est en effet également curieux et fat.tic de faire dans tontes 
les pensions de jetmes gens de l'un et de l'antre sexe, c'est 
l'extrême diffi.rence qu'il y a entre ces derniers, d'aprbs 
développement de leurs eltx, sous le rappo de la plusou 
moins grande faeilit qu'ils ont h retenir leurs leqn. 
Ce qu'on appelle mmoire locale, ou mémoire des lieux, 
et la laeilit6 «in'ont certaines gens h se rappeler ns le 
moimlre effort tout oe qui peut être Ioealite, aprës mme une 
seule remarque. Il y a dans oe genre des individus dont 
mémoire est rellement-surpoenante. On peut en dire autant 
de celle de certaines personnes qui se rappellent avce une 
facilité merveilleuse les traits de qudqu'un qu'elles n'ont fait 
qu'entrevoir. Peul-tre serait-ce ici le lieu de parler de 
qu'on appol:e la »iemoire artificielle ou de la scioe 
prétendoe qu'on a affublée da nom pretenfieux de m n dmo- 
t ce hni e. Cet art d'aider à la mémoire t encore d 
l'enfance. 
Revenons au mot mmoire et à elques-uns de s 
snonymes, lels que souvenir, ressouvenir, rdminiscce 
et soutenance. Les acceptions de ces divers termes ne oent 
pa absolument les mmes, quoiqu'ellcs aient entre ell 
beaucoup d'analogie. Le mot mmoire, dsignant cette fa- 
cuitC plus ou moins ddveloppée dans chaque homme, de 
se rsouvenir de ce qu'il a vu, fait ou appris, s'emploie 
dans un sen plus général, ainsi que tous ses sonymes, 
pour lier à l'id6e du moment proent, ou mme à venir, 
l'existence de chos actuelles ou passíes : voilà oe qu'il y 
a de commun dans les acceptions de ces divers mots. La 
dilference consiste dans la manière dont I'ploi doit s'en 
faire : ainsi, memoire s'emploie pour les grandes cbos, 
les actions héroïques, ci pour les poques les plus recul; 
c'est dans ce sens qu'on dira : La mdmoire des gdes ac- 
tions ne saurait périr ; La mmoire de César et de Pomp 
se lie toojou forcément à l'idée de la bataille de Pbarle; 
ffapoléon vivre étornellemt dans la moire des hom- 
mes, etc. L'acception du mot souvir, plus resttvinte, 
liera des époques plus rapproehes; elle caavient mieux 
surtout à l'individualité, nul affections, quoique dans pin- 
sieurs s elle puisse 6tre absolument la méme qae celle du 
mot mémoire telle que nous venons de la donner; ainsi, 
l'on dira également : Le souvenir et la mdmoire de Lonid 
fut toulours en honneur à Sparte; mais il faudra dioe : 
Rappels-moi au souvenir, et non pas h la mdmoire de m 
amis; je garderai toujou le soutenir, et non pas la 
moire du bien que vous m'avez fait. L'aoeepIion du mot 
rdminiscence est encooe plus restrein et plus tranchée; 
elle ne s'applique qu'à l'individu» pour exprimer le retour 
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subit dans l'idée d'une chose oubliée : c'est ce que devait 
ttre autrefois l'acception du vieux mot ressouvenir, comme 
si l'on disait, je me souviens de nouveau; je me ressou- 
viens aprës avoir oublie (remini, scor). ouvenance ne va 
qu'au genre langoureux, pastoral, et parf, is attssi au style 
badin marotique : c'est un de ces mots dont on ne doit se 
srvir qu'avec un tact extrëme. BtI.LOT. 
En termes de comptabilite, tan, moire, au masculin, 
signifie l'etat de ce qui est dé. Que de gens frémissent lors- 
qu'un fournisseur vient leur presenter leur memoire! On 
designe par les mots pour mdmoire certains articles qui ne 
sont point portés en ligne de compte. Les mémoires qui 
psaient pour les plus enflés étaient ceux des apotlticaires 
d'autrefois, que nous nous garderons bien de conlondre avec 
les pbarmaciens-chimistes de nos jours : c'était le nec plus 
ultra de la comparaison en semblable matière. 
Le mgme mot némoire, toujours au masculin, désigne 
cbez les hommes de loi un factura, un petit ouvrage im- 
primé, dans lequel sont exposés et détaill¢s les faits et les 
moyens d'une cause pendante devant des juges. 
Mdmoire redevient feminin en termes d'église, de mar- 
tyrologe et de rubrique: on dit qu'on fait mdmoire d'un 
saint lorsq,,'on celbre sa fète, qu'on en fait cuminCuta- 
tion dans l'nlfice du jenr. 3l:moire, comme on I'a dëjà dit, 
signifie encore le souvenir favorable ou defavorable, la répu- 
talion bonne ou mauvaise que laisse une personne : La më- 
znoire de P{éron est en exécration au genre humain. C'est 
dans ce sens que les juriscousnltes se serveur de t'expression : 
Rëhabifiter, purger la mémoire d't,n délunt, pour exprimer 
l'action de faire annuler par une révision le jugement qui 
I'a condamné. Il est nombre de formules q,i roulent toutes 
sur le mot mémoire pris dan« ce sens : telles sont celles 
que porte chaque pierre tumulaire de nos cimeti/'res : A la 
zntmoire,  l'heureuse tan, moire, fi l'immortelle ndmoire 
de, etc. C'est d'après la ,nème formule qu'on dit d'un [»rince 
qui s'est distingué, soit par ses vertus pacifiques, soit par 
sou audace et son bonheur  la guerre, quïl est de bienfai- 
sante, de vertueuse, de glorieuse, de triomphale nemoire. 
FigueCent, et par allusiou à la deese M u ém o s y u c, 
on a donné aux ,Iuses le nom de filles de 'tlcmoire. Efin, 
les poëtes mythologiques d'autrefois ont bati la chimëre d'un 
temple de Mdmoire, oit, s'il faut ajouter foi aux gracieux 
mensones de leurs vers, les noms des grands hommes sont 
conserves à la postérité. 
MÉMOI lE$. Lorsque des savants font quelques décou- 
vertes, Iorsqu'ils veulent prgenter une tbeorie nouvelle, ou 
refuter des opinions aoe.réditées sur tel ou tel point de la 
science, les dissertations dans lesq,,elles ils developpent 
leurs idees particulières, prennent le nom de memoires. 
Pour que ces znémoires soient intéressauts, il faut qu'ils 
contiennent des faits nouveaux, observés avec exactitude, 
demontrés avec justesse et netteté. Le siyle de ces so tes de 
dissertations doit èlre simple, clair, nourri de choses, propre 
à convaincre la raison. C"est lb l'unique éloquence du genre. 
Ici des faits, toujours des faits ; jamais de phrases préten- 
tieuses; il faut les laisser aux beaux esprits et aux rbCeurs. 
Les dissertations dont nous venons de parler sont ordi- 
nairement adressées à des corps savants, ou par leurs mem- 
bt-es, ou par des trangers que leurs travaux ont rendus 
 ecommandables. {3es mémoires roulent a,,ssi qm=:quefois 
ur des questions mises au concours par des ncadémies 
onuAes au culte des sciences, de l'eruditiou, de la littéra- 
ture ou de« beaux-arts. On sent combien il serait facheux 
que de tels travaux, précieux à consulter, se perdissent ou 
fussent disséminés çà et là. On ne pouvait donc manquer de 
ronger à les recueillir. Il existe plusieurs importantes collec- 
tions de ce genre, présentant nne suite instruoEive et curieuse 
d'essais et de recherches, ayant eupour but d'accélérer les 
progrès des sciences. La France peut citer le recueil des Mé- 
moires de son Académiedes Sciences et celui de son Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres; l'Angleterre ses Tran- 
sactions phi losophiç ues ; l'Allemagne ses A c la E r u à i- 
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t o ru m de Leipzig. On a aussi les blémoires de l'AcnéAmie 
royaledes Sciences et Belles-Lettres de Berlin ; des Académies 
des Sciences de Bologue, de Turin, de Bruxelles ; de l'Aca- 
démie Celtique et de la Société royale des Antiquaires de 
France. LesAcadémiesd'Édimbourg, d'lrlande, de Lisbonr.e, 
d'Upsal, de Veronc, et bea,tcoup d'autres encore, ont publié 
également des recueils de memoires. Enlin, nous n'aurons 
garde d'omettre la riche et curieuse collection de l'AcnéCie 
de Calcutta, p,,bliée sous le titre de Asiatic ttesearches. 
D'autres oas ragesdu mëme nom ont bien fait parler d'eux 
encore; ce sont les mémoires htstoriques et attecdotiqttcs. 
Cette espèce de livres est devenue trop commune de nos 
jours. Il n'est maintenant si mince personnage, si mince 
mddicastre, qui ne parle de ses lU,,,oire, qu| ne se reC 
nage la douce satisfaction «le se poser un jour en face d,t 
public et de lui donner toute la mes,,re de tïmportance 
qu'il ambitionne, et qui n'est bien sm,x-ent qu'une uul.it." 
aussi complète que vaniteuse. Sans doute qu'aux yeux de 
la raison cette manie est ouverainement ridicule ; mais elle 
est devenue ,me mode, et la mode fait tout excuser. « Si 
cl,acun, dit Mar,nontel, écrivait ce q,fil a vu, ce qu'il a 
fait, ce qui lui est arrivé de curieux, et dont le souvenir 
reCite d'ètre couservë, il n'est personne qui ne pot l,fisser 
quelques lignes intressantes. 5lais combirn peu de gens ont 
droit de faire un lire de leurs mémoires ! ,, Cs reflexions, 
pleines de bon .cns pouvaient encore être gobtees dans le 
siècle dernie,'. Alors en effet il ne suffisait pas d'avoir etL pilier d'antichambre ou valet de pied por se croire digne 
de grimper sur le i,iédetal et de crier h la fuule : Admire-.- 
noi, je rais vous apprendre ce que fat fart. Mais notre 
époque n'est pas si scrt,puleuse : pourvu qu'on lui jette des 
aonoit-es qui l'amusent  force de .,caudale et de cal,trente, 
c'.le n'y regarde pa. de si p, ès. Bien plus, la spéculation en 
est em,e a imprimer et h vendre les mémoires des mal- 
|aiteurs. 
La plupart des personnage qui autrefois ont cru devoir 
parler ainsi d'e,,v-mgmes h la posterite étaient ou des 
hommes emincnts et en po»session des premiers r61es sur 
le grand theatre du monde, ou des conrtisans habiles, aimés 
et confidents des rois, ou des femmes distinguées, d'un 
esprit observateur et piquant, que leur position dans les 
cours initiait naturellement a une foule d'intrigues et 
uigmes, dont il leur était possible de donner le mot. Ainsi, 
jules César dans ses Comnentaires ; saint A ugustin 
dans sesCooEessio,s, modèle de candeur et d'lmmilité cheC 
tienne, qui ne craint pas les imitateurs; Philippe de C- 
lnines, S ully, Montlu c, Rohan, LaRochefo,/ca nid, 
lecardinal deRe tz, le maréchal de V i I I a es, M pe de Mon t- 
peu si er, 31" de St a al, de Mu t ter i I le, de La Fa ett e, 
de C a y I u s, qui ont tous vecu au milieu des evcnements qu'il 
racontent, qui ont pu voirde prs les hommes et les ci,oses 
uni droit de nous intêresser, parce que non-seulement leu- 
renommée commande l'attention, mais encore parce que non» 
savons qu'ils ne retracent quedes objets dont ils ont ete cons- 
tamment enroueAs. Certainement, il n'y a pas tu,jours 
partialité dans es mmoires -. ce serait demander beaucoup 
trop h un homme on à une femme qui fait son apologie; mai; 
en genéral il y a bonne foi, c'est-h-dire que si l'auteur, 
trompé |ui-mme par |a passion, vient à tromper ses lec- 
teurs, c'est qu'il est fermement convaincu qu'il ne dit que 
la vérité. Sons ce rapport les mémoires secr»ts sont pres- 
que tou]ours suspects de partialité ; et c'est avec raison que 
,'oltaire recommande à ceux qui écrivent l'histoire de ne 
s'en servir qu'avec la plus grande circonspection. 
Abstraction faite des intérèts de l'histoire, beaucoup de 
mémoires ont un grand charme pour la gneralité des lec- 
teurs; ils excitent mgme beaucot,p plus virement la cu- 
riosité que les meilleurs romans. On ? trouve un intrrg. 
dramatique, une liberté d'allure, une variété de ton, qui 
n'admet point la pruderie compassée «le l'bistoire. Les recit» 
de IM roc de Motteville captivent par leur nnturel et par 
le bon sens exquis qui les a dictés ; ceux de 51 ' &. 
8. 
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Staal pelillent d'eprit ; les Mttmoires de Grammont, par 
tl a m i I ! o n, sont un chef-d'oeuvre d'enjouement ci de grgce. 
11 est inulile de vanler ceux du cardinal de Relz, qui effacent 
us les autres par l'originalite de son gnie et de son style. 
kott siècle a vu nallre une infinilé de mémoires, mais bien 
peu sont à comparer à ceux dont il vient d'dtre question 
ici la quantit6 tienl lieu de la qualilé. En les parcourant, 
on est comme elouffé r les boufdes de vanilé des auteurs. 
Et puis qu'apprendre ,le curieux  d'instructif, de gens sans 
autoritfi de position ni de caractère, qui n'ont pu rem- 
plir en gén6ral que le r61e ridicule de mouches dtt coche 
Que de bourgeois, ou prétendus tels, nous rappellent ce ri- 
dicule aurgisle d'opéra qui se glorifie de ce que Louis X! V, 
' grand roi, a eu la bonlfi de lui adresoer ces magna- 
aimes paroles : « Monsieur Sansonet, vous avez lb une dr61e 
de perruque l  ,, Pilifi, que tout cela  lnil uanilalum 
En sor«me, peu de mdmoires contemporains passeront à la 
poslérib; ; beaucoup ont ,h.j pass6 chez l'epicier : c'est la 
seule ulilil6 qu'on puisse leur accorder consciencieusemeut. 
Il nous resteh parler d'une autre espèce de mdmoires, qui 
sont dos à l'industrie et h la cupilé des spéculateurs de la 
librairie, mcmoires qu'on publie sous le nom de personnages 
illustres, mcmoires frauduleux s'il en fut, plus ou moins 
spiriluellement farcis d'anecdotcs controu,es et de nwn- 
.songes arranges, ayant mtout pour dlément de succès le 
soendale, qui plait gén6ralemeut plus que l'indulgenle 
chafit6. Dbs le siècle dernier ce brigandage dlait connu 
oemme il t.tait productif, on s'y livra sans pudeur. Ou fra- 
briqua de la sotte de memoires de Massillon, du ducde Choi- 
seul, du duc d'Aiguilbm, du comle de Maurepas, du grand 
"£urenne, du lu'face Egëne, et d'autres encore, qui ne lais- 
srenl pas que ,le faire gtand nombre de dupes et d'oelre 
cilés frequemmenl, quoique pleins de fait Imrsard6s et d'o- 
pinions d/ranges. Mais sur ce poin comme ser tant d'au- 
. tres il y a en progression sensible. Les vilres et les murailles 
des cabinets de lecture n'ont été qne trop tapissées d'au- 
nonc de mmoires de cetle coupable espèce. Se voulant 
pas imiter le scandale que ces publication« provoquent, nous 
nous abstiendrons de taire iulerveuir les noms ,les faiseurs, 
salariés serviles des libraires, taillant leurs plumes pour 
éerire le pour et le conlre, débitant, h la faveur du masque 
i les couvre, les imperliuences I plos audacieuses, et 
incitant en pièces les réputations les mieux Cabile. D« 
mgme coup, ces hommes sans con«cienee r,:pdent h pleines 
taains la calomnie sur d'honorables lamilles et comp- 
metlent indignement le nom mème dont ils ot derob6 l'ap- 
pui. Demandez-leur ce qui peut les déterminer h faire 
ainsi de la liftCature un il et Igche melier : ils 'ous ré- 
pondront, comme un autre folliculaire : Il.faut que je 
vive. Ne serait-ce pas aussi le cas de leur répliquer : Je n'en 
t'ois pas la nécessit? 
MEORAXDUM mot latin signifiant dont il faut se 
souvenir. On rëserve, en diplomatie, cette expression pour 
l notes auxquelles on attache nne cerhine importance, 
rce qu'elles ne sont plus une simple communition de 
cabinet  cabinet, et qu'elles renferment en quelque sorte 
la plaidoirie au moyen de laquelle un gouvernement enlend 
éhblir le véritable ,-rat d'une question et lustifier soit l'at- 
titude, soit les mesures qu'il a prises pour maintenir son 
droit. 11 est bien peu de not de ce genre qui aient 
hangd dans e derniers temps entre les différentes 
issances sans que presqu'en mme temps le public n'en ait 
eu connaissance au moyen de eommunioelions officieuse, 
faites hnl6t par l'intermédiaire du Times ou du .llornn 9. 
Chronicle lanl6t par celui de la Gazelle universelle 
bourg. Un memorandum s'adresse en effet tout auhnt al'o- 
pinion puplique, dont tous les gou ernements reoennaisnt 
aujourd'hui la puissance et que tous ds lors tiennent a 
concilier, qu'au oebinet avec lequel on négocie. 
MEMORATIF MEblORABLE (du latin memor, 
- qui e sou»lent). Mdratifsignifie qui sesouvient, qui eon- 
 erçc la mémoire de qudque chose : mémorable, digne de 
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mmoire, qui mérite d'ètre conservé dans la mmoire, re- 
marqt.able. 
MEMORI.'L  comme mm o ! res, désigne souvent 
un onvrage où sont rappelés les souvenirs de celui qui écrit : 
le Mdmorial de Sainte-lldlèe rentre dans cdte catégnrie. 
Mdmorial indique cependant plut6t un placet et ces reC 
moires diplomatiques des cours de Rome et d'Epagne qui 
servent à l'instruction d'une affaire. 
Le livre-journal sur lequel les commerçants et les ban- 
quiers écrivent leurs affaires quotidiennes, au fir et à me- 
sre qu'elles sont conclues, prend encore le nom de m- 
norial. 
Les regislres de la chambre des comptes où étaient trans- 
criles les Icltres patente des rois s'appelaient rnémoriaux. 
Plusieurs journaux ont pris le nom de M«morial. 
MEMPIllS (en égyplien Mennuphi, Memphi) était 
la plu. ancienne capitale de la basse Egypte, et on en voit 
anjourd'lmi les roinesau village «le Metrohinneh, h qnelques 
heures «lu Caire, sur la rive occidentale du .Nil. Au rapport 
,le .ManChon et d'Ilérodole, celle ville avait été fondée par 
lIénès, le premier roi historique de l'lgypte, qui la choisit 
pour sa résidence. Depuis lors elle demeura la première ville 
du royaume, jusqu'au moment où, vers la fin de l'ancien 
empire et sous la dontiëme dynastie, T h  bes devint sa 
rivale et m/me l',:clipsa en puissance et en magnificence, dans 
la première partie du nouvel empire; et il en fut ainsi jus- 
,I u a ce que, sous la vingl-et-unième dynastie, le siCe de 
la souverainelé y eut Clé de nouveau Iransfré. Cet état de 
choses dura jusqn'h la conquëte de l'Egyple par les llaoe- 
donien., époque où la résidence des rois fut transfére à 
Alexandrie. 
Les I,lus grands d'entre les Pharaons, ceux méme de la 
d) naslie tbcbaine, semblèrent rivaliser entre eux à qui ajcn- 
ferait aux ruagnilicences de .lenphis par la construction de 
nouveaux et magnifiqnes é,lifices, nolamment par les déve- 
Ioppements immenses donn6s au grand tetdple, qui avait 
d,.ja Cé fondé par Ménès, et qui était eonsacré à Phtha ou 
llepboeslos. C'est d'aprks ce dieu local de la ville qu'elle 
avait encore reçu hiëroglypbiquement le nom sacré de ville 
de Phtha. De nos jours on n'aperçoit plus sur l'ancien em- 
placement de .Memphis que quelques amas informes de terre, 
et c'est h peine si l'on peut encore reconnaître le périmètre 
du temple de Phtha et celui «lu palais des rois. Mais lesmo- 
nmnents les plus grandioses et les plus éclalants de l'an- 
tique importance et de l'antique magnificence de Memphi.% 
ce sont les pyramides et la foule innombrable de tombeaux 
particuliers qui, sur les confins du désert de Libye, se pro- 
Iongeut depuis Abou-Raascb, en face du Caire, jusqu'au 
Fayoum. Dans ses DenAmoelern ans .Egyplen. Lepsius a 
donné tout nouvellement un plan des ruines de Memphis et 
de. nécropole« qui s'y rattachent. 
ME.N.,.CES  paroles ou gestes dont on se sert pour faire 
connaihe et faire craindreà quelqu'un le mal qu'on lui pré- 
pare. Le menaces constituent un délit ou un crime, selon 
les cireonslances dont elles sont aceompagnées, et elles sont 
punies plus ou moins sévèrement eu égard à ces eireons- 
lances. La menace, par écrit anonIme ou signé, d'assassinat, 
d' " 
empoonnement ou de tout autre attentat contre les per- 
sonnes, punissable de la peine de mort, des travaux fore.és 
h perpétuitë ou de la dëportalion, et les menaces d'incendie 
d'une babitationou de tonte autre propriété, sont punies des 
travaux foreés à temps si elles ont été faites avec ordre de 
déposer une somme d'argent dans un lieu indiqué ou de 
remplir toute autre condition. Si elles n'ont ëté aceompagnées 
d'aucun ordre ou conditiou, la peine est d'un emprisonne- 
ment de cieux ans au moins et de cinq ans an plus, et d'une 
amende de 100 à 600 fi'anes. Si la menace faite avec ordra 
ou sous condition a été verbale, le coupable est puni d'un 
emprisonnement de six mois à deux ans et d'une amctule 
de 9.5 francs à 300 francs. Dans ces deux cas il pent en 
outre tre mis sous la surveillance de la haute police i,ou.r 
cinq ans au moins et dix ans au plus. La menace verbale, 
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laite sans ordre ou sans condition, d'a.sasslnat, d'empoisonne- 
ment, d'incendie, etc., n'est pas punie. 
Dans certains cas la menace est coasidér6e comme un 
o utrag e. Les mcnacessont encore répulées circonstances 
aggravantes du délit de m en d i ci lé. 
MÉNADES (du grec tt«ivottoEt, ètrc en ri, teur), surnom 
qu'on donnait aux bac chan tes, parce que dans la célé- 
bration des myst/res de Bacchus, elles se livraient à des trans- 
porL furieux. 
MÉN&GE (dans la basse la,toitWmenapium, du latin 
rnanere , demeurer). 
Laissez les bous bourgeois se plaire eu leur mémrge, 
disait un vieux poêle à ses contemporains. Le méape de 
nos bourgeois conte,nporains n'a pas moins de droils à nos 
repects ql,e celui de nos pères ; car dan. cette association 
toiCleure de famille à laquelle on a donné ce no,n, dans ce 
gouvernement domestique si humble, il , a quclqw" ci,ose 
de saint, de vénérable, pour le dix-neuvième comme pour le 
dix-septième siëcle. Et pour, uni, malgré la modeste anaCie 
qui l'entoure, le m,:nage a, I,ti aussi, son c6té faible, celui pu,- 
où l'on pourrait l'attaquer avec avantage. Combien en effet 
sont pénibles certaines fonctions, certains devoirs éo,,,es- 
tiques inhérents au ménage, et que les personnes un pet» 
aisées abandonnent à une mercenaire, qui en a pris le nom 
de femme de mdnape : faire les lit.% balayer, lave,', brosser, 
cirer, nettoyer, constitt,ent ces tri,.tes fonctions, dont la pro- 
prêté est le résultat; et c'est, il faut l'a oucr, t, ne existence 
sans avenir, d'une désespérante uniformilé, pour celle q,fi .'y 
livre: aussi serions-nous lentWde ne point ,'eprcndre Molièrc 
quand il fait dire à une de ses p,.,cieuses ri0hcnles : « Quel 
dégoùt de se ravaler jusqu'aux plus bas ddlail «lu ménage 
et à la vie plate qu'un :y mne! ,, 11 y a donc dans le mdnage 
quelque chose d'une grossière w,lgarit«:; mais en même 
temps ce mot rap[lle «les idées d'ordre, d'cconomie, «lui 
s'allient à tout ce qu'il y a d'l,onnte et «le hon. C'est ainsi 
qu'on appelle pain de n»ape le pain cuit ou lait dans les 
n,aisons pa,-ticulièt'es, pain moins Idanc que celui des bou- 
langers, d'une farine moins fine, d',,ne pàle moins legëre, 
mais dont la dimension est plus g,'andc; pain qui partant 
est plus économique. La toile de mdn«pe est celle dont le 
fil a été tait dans les maisons pa,-ticuliè,'cs : elle a plus «le 
corps que celle des marchands, et lui est préférable. Les li- 
q,,eurs de mdnape sont celles qu'on rail soi-même. 
Par un de ces tropes nombreux dans notre langt,e, 
nape désie quelquefois les utensile«, les meubles du mé- 
nage. Il désigne aussi la collection de personne» q,i vivent 
ensemble dan le ménage, et q,,i composent la famille. Dms 
un sens un peu plus restreint, rndnape e.t synon'me de l'a- 
sociation d'un homme et d'une femme ma,'iés, ou vivant en- 
semble : Voilà deux époux qui font bon mdnape ; les bons 
ménoe.ç sont rares. 
MENAGE (Gs), né à Augets, le 15 aofit tf,3, 
ètait fils d'un avocat au bailliage; il sttivit d'abord la carrière 
du barreau, mais il ne tarda pas à se dégofiter de cette pro- 
fession pour se livrer exclusivement h la culture des lettres. 
Il se fit abbé, c'est-à-dire qu'il prit les ordres mineur., 
afin de posséder des bínéfices simples et suppléer ainsi à 
la médiocrité de sa fortune. Chapelain jouait alors un r61e 
important sur le Parnasse : il présenta Ménage au cardinal 
de Re,z, quilui donna nn emploi dans sa maison et l'appuya 
de son crédit. Ménage ne put cependant garder les bonnes 
grItces de son patron; il résigna sa charge, et rentra en 
possession de son indépendance. Avec un revenu de sept 
mille livres, qu'il tirait de son patrimoine et du revenu de 
deux abbayes, il ouvrit sa maison aux poêtes et aux érudits, 
qui venaient y lire leurs vers et leurs dissertations tousles 
mercredis. C'otait une sorte de bureau d'esprit, qui 
lui conquit une grande considération dans le monde et dans 
la Il,,Cature; car à cette époque les gens de cour commen- 
çaient h se piquerde bel esprit et ne dédaignaient plus de 
e rencontrer avec ceux qui en faisaient profession. 
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Ménage eut-il accès auprës de Mazarin, et en oblint-il une 
pension de deux millelivres, pour avoir fourni à ce ministre 
la liste des auleurs qui mcri[aien[ d'è[re encouragés par le 
gouvernement. 
Il s'était déjh fait connailre par oes Origines de la 
Lanpue Fra»çoise, et surtout par sa Requéte des Diction- 
naires, où il se moquait des discussions gramn,aticales dont 
s'occupaient un peu trop les académiciens. Ceux-ci s'en 
vengèrent en lui fermant tes portes du sanctt,aire, où il ne 
p,,t jamais être admis. Il est xrai qu'il eut le tort ou la mal- 
adresse de se brouiller avec Boileau, Racine et Moliëre, qui 
l'accablèrent de tout le poids de leur supériorité. Molière 
l'immola sur la scène sous le nom de Vadhts, et Racine le 
fit ex«-Iure de l'Acadén,ie. Ce n'etaient que des représailles, 
car il avait voulu brouiller l'a,teur de Tartufe avec Mon- 
tausier; et Racine vengeait son ami Dcspréaux, censur 
par Ménage. Ce dernier cul la sa;,,esse de renoncer au fau- 
teuil et le bon esprit de ne pas pousser idus loin la guerre 
conh'e de si rndes adversaires. Quand Molière joua sut" le 
tfi,:',ltre Les Prdcieuses ridicules, Ménage reconnu, la vé- 
rite et la iuslesse de cette ingénieuse satire, aveu d'autan" 
pln luuable qu'il était un des coryphs de l'h6tel de R «, m- 
bo,t i I let. 
D'ailleurs, il jouissait d'une réputation si grande, que 
Christine voulut l'atliter àsa cour. Quand elle vint en France, 
elle le chargea de h,i préseuter les personnages les plus dis- 
ting»és par leur mérite Il,refaite. L'Académie de la Crusca 
l'adroit dans son sein, et applaudit à l'élégance de ses ers 
italiens. Il avait en effet une ërl,dilion peu commune : à la 
connaissance des langues anciennes il loignait celle de l'ita- 
lien et de l'espagnol. 11 se piq,ait aussi dëtre poëte et diseur 
de bons mots, quoiqu'il ne lot ni l'un ni l'aut,'e : on peut 
juger de sa verve poetiquc par l'usage quil avait adopté de 
cl,ercher des rimes d'ax ance et «le tes remplir ensuite. Aussi 
ne faisait-il que des bouts riraAs. Une autre prétention ne 
lui réussit pas mieux, celle de capfiver le cur des femmes; 
il en fit l'Creuve a-ec 31 '« (le Sévigné, qui ne voulut 
jamais ni croire à sa passion ni lui faire l'l,onneur de crain- 
dre ses emprcssement. Il mourutà Paris, le231uillet 1692, ge 
de soixante-dix-neuf an. Des nombreux ouvrages sortis de 
sa plume, le seul qui soit encore consullé est son Dicliol* 
nai»'e des Oripnes de la Lanpue Françoise. Les autres sont 
oubliés depuis Io,,gtemps. On lit encore le .l¢napuna , 
cucildes conversations qui se tenaient cl,ez Fat,teur, offrant 
des pa,'ticularités curieuses sous le rapport des murs et de 
anecdotes Il,,Cairas, qui en rendent la lecture amusante et 
quclq.tefois dile. S.t,.'«-Ptoser jeune. 
31ENAGEMENTS. l'oye-. CntCoSPECtO. 
MÉNAGEIE. Ce nom, qu'on donnait au moyen .g. 
h tous les lieux detinés à l'Cotation du bétail, se donu.: 
aujourd'hui aux collections d'animaux rares et précieux, 
qu'on entretient pour la curioité ou l'instruction des ri»i- 
tem's. Les ménageries exislaient déjà dans l'antiquitc. 
Ale«andreréunit à Babylone des animaux rares, etlesenvo.,t 
en Grèce. A Rome tous les riches particuliers avaient leur 
menagerie, et dans les jeux du Cirque on offrait au peuple-r,.i 
une foule d'animaux venant des contrées les plus éloignévs. 
Les rois de France curent presque toujours une ménagerie 
off ils entretenaientdes bêtes fëroces. Sous François 1 ç" l'h,;- 
tel Saint-Paul tait affecté à cette destination. Sous Louis XI "" 
la ménagerie de Versailles commença à avoir quelque 
portance pour la science, importance bien taib!e cepet 
dant si on se reporte à ce qu'est aujourd'hui le M u s í u n 
d'H i s t o i r e n a t u r e I i e. Il est à remarquer que l'dttbfis- 
semeur de ménageries d'une utilité réelle, dans différents 
pays, a toujours coincidé avec l'apparition de qttelque illustre 
naturaliste. La ménagerie envoyée en Grèce par Alexandre 
donna naissance aux ouvrages immortels d'Arts,oie, celles 
de Rome aux écrits de Pline l'ancien ; l'établissement du 
Jardin du Roi, à l'Histoire naturelle de Bulfon, et enfin la 
création du Muséum à cette pléiade de savants íminents 
qui s'appellent Cuvier, Lací[de et Geoffroy Saint-Hilaire. 
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MENAGYRTES ou AGYRTES. On appelaitainsi ( dn 
grec ';'p, lnendiat, et v, ;nuis ) des c o r y b a n t e s, on 
prlres de Cyb/le, qui faisaient tons les mois la qnte dans 
les carI'efours. 
IENI (D«tI'oit de), ,1Jenai-Stra, deti'oit d'environ 
8 kilonl/h'es de long et de 00 mètres de iare, assez se;n- 
ilable/ nu flcnve, et qui, dallS la direction du snd-ouest au 
m»rd-ouest, conduit de la baie de Caernarvon fi la baie 
de Conway0 en sepal'ant l'tic d'A n g I e s e y de la cle nord- 
ouest «lu comtedeCaernarvon, dans la prillcipaute de Galles. 
UII pont suspendn, construit de 1819 à 1 25» sons la directio 
de l'ingenieur Telibrd, et ayant coùté 220 000 liv. t. (six 
;nillions de lianes), unit les den rives dn detroit. Coustruil 
sur un point oi le dëtruit n'a qne 19 mèlres de large, ce 
pont continue la grande route conduisant d'Angleterre à 
Holhead, dan l'tic d'Angleoey, où existe depnis Iougtelups 
ira service de bateanx à vapeur pour l'lrlande, pays qu'lm 
teh'graphe sons-lnalin, établi au ulènle point, raltache depuis 
1852 h l'Angleterre. Aant la constrnction dn pont r,- 
tu i, n in, qui n'a pas ;noins d'un kilolnétre de lolgnelir, 
le pont de 31chai etait consideré conlme ce qui aait ,'tê 
fait de plus hardi en ce genre ; ma[s il n'en reste pas ;noins 
nu ouw-age colossal. Il est sui»portWpar seize chaines, clia- 
CtlliC de 171 pieds anglais, et altachées sur cllaque rive h 
des rochers, et s'appuie sur deux piliers, jetés dans la uer 
à peu de distance de là, hants de 15t pieds; et le labiier 
dn pont se Iio, ive encore à 133 pieds au-dessus des pins 
reflet.murCs, de manière à ne géner en rien la navigation. 
ME.IANITE  ler titaté octaedrique, ainsi nomé 
parce qu'il a ét. IrOll,e dans la vallee de Menal, an (Cor- 
nonaillc)_ loge: Trr.te. 
M EN A L! PliE. Voyez Cuniror. 
MÉNANDRE, cëlebre puete comique grec, né au bourg 
«le Cephisia, i,lèS d'Athènes, Cil 3,2 avant J.-C. Il eut pour 
luailres de philosophie Theopliraste et Epicure, et pour 
gni,]e dans la poésie comiqne son oncle Alexis, un des au- 
leurs les pins distingués de la ce med le moyenne. Le 
noulbrc des comedies qu'il fit repréenter s'éléve à pins de 
ceut, iimbl'e prvdigienx si l'on considére l'immoltelle ré» 
putation qu'il a laissée. De ces comedies, dunt les litres 
nous allnOnccnt que lellandre avait mis snr la scène Ioutcs 
les classes de la sociéte, il ne nous reste que quelques ers 
détach,.s, li'agments, souent Inêconnaissables, qui ne nons 
pernlettenl pas de verifier jnsqu'à qnd point était juste l'ad- 
;niralion que l'autiqnit avait conçue pour lenr auteur. Ho- 
iUl'e peut-ètre est le senl poete qui se présente à nos 
)-enx entouré d'un aussi nombreux coi'tége d'admirateurs. 
Tous les anciens, Plntarque, Quintilien, les Pères de l'Elise 
eux-nlèmes, Int de Mrnandre l'cloge le plus enlllousiasle ; 
Cicëron en savait par coenr des comedies cultures; Piaule 
et Tél'ence se sont enrichis de ses depouilles, et César ne 
truuva pas de plus bel éloge à faire de ce dernier qne de 
l'ppelel" Demi-Mënaitdre. Cependant Menandre de son 
vivant n'obtint pas toujours nue justice culière de ses con- 
citoyens. Dans cette foule de comedies, huit seule;neuf 
rent conronnées, et l'on rapporte que Ménandre renconlrant 
un jour Pllil.;non, son heureux rial, lui dit ; ,,Est-ce qne 
Iii ne rougis pas, Philmon, foules les lois qne tn es pro- 
cla;ne taon vainqueur? » 5Ienandre se noya dans le Piiée, 
où il se baignait. 11 avait cinquante ans. 
Le ;neillenr recueil des [ragments de Mënandre est celui 
de Meinecke, joint à l'Aristophane de 51M. Didol. L'Aca- 
déluie Française, ayant proposé en 1854 nu prix llouri'auleur 
des meillenrs essais historiqnes et littéraires snr la co;nedie 
de blënandre, a partagé la couronne entre l. lenult et 
M.G. Guizot. 
MÉNA[XDiE  successenr de Simon le Samaritain, 
appelé vulgairement le lIagcien, comme chef de l'Cule elleS- 
tique, était également de Samarie. La plupart des llistoriens 
ajoutent qu'il était le disciple de Si;non; ;nais Celle opinion 
n'est point admise par 5Ioshei;n, qui la traile de supposi- 
:[gn gratuite. Elle est poElrtant fondëe sur la vraisemblance 
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ils étaient COllte;nporains ; ils avaient la ruemc patrie, et, 
ce qni est plus p,.re;nptoire, la doctrine de Ménandre ne 
diffère en aucun point de celle de Si;non. biais si 31gandre 
n'ajonta rien an système de son lwédecesseur, il se décora 
d'tin titre anquel l'ambition n'avait point prétendu jusque 
alors, et institna de nouveanx mod d'initiation en y rat- 
ruchant de nonvelles uepCances. Envoyé de la pnissanoe 
suprllle, il descendait dn ploeroma, ou des régions 
fientes, et venait, «le la part de Dien, pour secourir les 
accablees sons la servitude du curps et les arraclier .", 
tyranuie des puissances intellectnelles qui gouvernent ce 
;nonde sublunail'e. Saint Jean-Baptiste avait dit : « Moi, 
je vons baptise seule;neuf dans l'eau pont la pénitence 
;nais celui qni doit venir après moi, celui dont je ne sui 
pas digne de denouer les cordons, vous baptisera ddns l'Es- 
piit saint et par le feu. » Par allusiun à ce paroles sans 
doute, et pour s'avantager de cette prophétie, lenandre 
conférait en son propre nom le baplënie symbolique da 
garantissant à cette cérémonie la vertu de prcservcr les ini- 
tiés dn coup de la ;nerf et des atteintes de la vieillesw. 
faut croire que ces promess renlcrinaient un ens aloego- 
riqne; anlreinent, qndle apparence que les gnotiqnes, dont 
l'horreur pont la matière en gencrdl et poux le corp- en 
particulier est assez connne, aient pu étre seduits par l'es- 
peranre de cnnserer  in;nais hitacte nue enveloppe qui 
les humiliait et doiit ils aspiraient a se dépoililler ? Et d'ail- 
lenr.,, comment, en voyant le tenlps apporler graduellement 
la decadeuce et la mortalité aux anciens de leurs 
les jeunes adeplc% necessaireulent ebranlés dans leur foi 
anx paroles dn luaitre, n'amateur-ils point senti leur 
tbonsiaslne se glacer? Quoi qu'il en soit, la secte des me- 
uandrieus, qui avait pri» naissance vers la tin du premioE 
siècle, atteignit a peine le milieu du deuxi/me. 
M ËAIS bourg du d:parteinent de L et r-e t-C lier, 
avec 480 hal»itants, une station du chemin de fer de lordcaux 
et un Prglauee, in»litution de libre exercice, fondee en 1832 
par 51. le prin«'e de Chi may, dont la seconde division 
perle le nom d'l.:cule d'Arts et Meliers, et la tloisiëme, 
qui est gra[liite, ceint d'cole des Poililei-s. L'instruction 
dans l'coule d'alfs et Inetiers dure quatre ans; elle ce,reprend 
l'apprentisge à différents arts et inCiers, tels que ceux. 
de charron, menuisier, ébeniste, forgeron, limenr et ajns- 
teur, tonrnenr en bois, sellier, taillandier, etc. ; la lecture, 
Iëcl'ilure, l'arithluetique, les elëments de géomdrie et de 
Irigonomëtrie descriptive, avec leurs applications aux tracé 
de charpente, anx engrenages et à la mëcaniqne industrielle; 
les notions principales des sciences physico-chimiques ap- 
pliquées aux travanx de l'indnstrie, et l'exposition des 
recherches snr la force et la resistance des diflërent ma- 
tériaux de constrnction. A l'expiration de la quatrième an- 
née, nu jnry spécial examine les élève qni ont fini leur 
instruction ordinaire, et délivre les dipl6;nes de capacité ou 
de simples cerlificats de séjour ì l'ëcole, suivant le mérite 
relalif des elèves sortants. 
MENCIUS. Vogez 
MENDE, ville de France, chefdieu dn d«parle;nent de 
la Le zère, siCe d'un évèche suffragant d'AIbi, avec une 
cllambre consultative des arts et manulactures, un collége, 
une ecole normale primaire, une bibliothèotue publique de 
7,000 volunlr,, une seuletA d'agrienlture, des sciences, com- 
tnerce et arts, nue tpograptiie, et 6,994 habitattts. E|te 
s'elève dans une plaine, snr la rive gauche tin Lot, et ne 
présente qne des rnes étroites, tortaeuses, ma| b'Aties, mais 
abondamment arrosêes. La seule de ses ionlaines qni 
rie d'ètre ctee est celle dn Griffon. Quant à la ville, elle 
n'offre de reuiarqnable qu'un beau clocher gothiqne en grès 
fin, dépendant de sa catbedrale. Lh0tel de la prfoEtnrt 
renfer;ne une galerie de tableaux peints par Antoine Béaard. 
Snr la pente du ;neuf Mimat, qui a donnë son nom à la ville 
(viculus mimalesis), se trouve l'ermitage de saint Privat 
en partie taillé dans le roc,, blende |ossède des teinturerie% 



MENDE IM gN DELOHN'BRTHOLD$ 
des fllatur de ne, d OEbHqu de  l,eb pour 
ieoe sofidioE d leur a marclté. Ou les expor en pa- 
gqe, en llie eten Allene. C' une lle fo ancienne ; 
pendant les gue de relion elle fut phi, repse et 
g sept foisdams I'p de ntinq ans. Eu 1595, le 
duc de Jose  fit éler une cidelle, qui fut detrui 
deux ans aura. Oser Mc-CTHY. 
MENDELSOHN (M(me), l'fflln d plus c61èbres p- 
losoph et d plus v israéli de n mps, naq«it 
le lu sepmboe 1729, à De,au, o n père, appele Mendel, 
et qui tenait une fritte le elémentaire, lui donna, malé 
 pauvre, e exoellen eduoeon. La Iture sidue de 
l'cu Tent et s propres medifions fioent le rte. 
L'ouv de Maï mouides intilé More bochim 
lui inspira une vie aeur pour la beoebe de la véfit, 
et Phabitua h adopter une maniëre de penser libre et 
nrage. 11  livra à l'Mude de ce lie av nne asi- 
duité lle qu'il fut bientot attaqué d'une fiëe nerveux, 
dont I suites rent détrs; il en conserva une 
ave dëviation de l'épine durcie, et pendant le reste 
de sa vie  santé fut faible et charriant. Son père 
trouvant dans l'impossibité de le utenir plus Iouemp% 
51endeobu se rendit h Berlin en 175, oh il vut pendant 
lusieurs anné dans un état de profonde dese. La 
nformite de pition le mit en rapport a;ec Israel Mos, 
pauvoe maitoe d'école de la Galficie, qui etait tout  la 
un nseur profond et un grand mathématicien. Celui-ci 
Iui inspi le gofit des mathématiques, 6rude dont le résul- 
 fut de donner plus de s«lidite à son infiltrent. Un 
jeune médecin juif de Prague, appele Rih, lui apprit 
latin ; en 1748 laliain qu'iloentracta avec le doeteur Aaron 
Salomon Gum lui Iournit I'casion de se familiarir 
avec la liBerature moderne, et plus pafliculiëmeut 
la philophie, flors dominante, de Leibnitz et de Wolfl. 
Mendelsolm vut ainsi pour la scienoe, au milieu de dur 
Ufivations, jusqu'au moment oh un fiche élite appele 
rnard, et labfioent de oeie h Berlin, hfi confia l'edution 
de ses enfant. Plus tard, en 1750, il fit de lui un slveillant, 
puis un facteur, et eulin un associ de sa manufacture. 
L'exemplae rularité de ses moeu et la nobl«e de sou 
ractere lui valurent l'egtime d clmfiens attssi bien que 
lle de s oelionnaires, tlabile joueur d'échecs, il se 
lia A ceo¢ion, en 1754, avec Lessing ; liain qui exero 
la plus heureu influen surin direction de s idé et sur 
son st)le, ll comporent en sieté I'uag intitule 
Pope métaphçswien (Dautzi, 1755). A partir de ce moment 
la plfilopbie devint la principale oupation de MeuOel- 
8ohn. il fit d'abord paraitre ses Lettres sur les Sensations, 
ouvrage qui blle par la pureté et le naturel du stle. Vint 
ensuite sa traduction du discours de J.-J Roussu sur l'o- 
fine de l'inalioE pari les homme. Différts travaux 
msérs dans I recneils litléraires du temps, tels que la 
Eibliothe des Eellm.Lettres et les Lettres sur la Litre- 
rature derne, ooeupèrent alo ses loisir»; et en 1783 
l'Acad¢mie de Berlin décea le px au m¢moire qu'il avait 
composé sur oe question, me patelle au oeuconrs : De 
'idence des sciences taph9stques. Malgré cela, F- 
défic le Grand biffa son nom d'nne liste de présention 
une van suenue dans tte docte sembl et «ur la- 
qnele l'Ade l'avait rt  l'unanimité. « Je ne m'en 
afflimis, dit à ce propos Mendelsohn, que si l'Admie 
n'avait pu« voulu de moi.  Son Phoedon, ou de l'immorta. 
litW l'd (Berlin, 1767 ; uveut réimpfimedepu ) 
fit enoere nnattre son nom davange, il le oendit m$me 
lèboe ur l'époque; et en eff, ns être un philosophe 
ofinal, il it l'un d nseurs I plus ingënieux de sou 
temps. Il sut éluder av pt I inn de Lavater, 
qni voulait à toute force le oenver au christianisme. Dans 
roue intitul J«l,  du pvoirreligiet«x et du 
jud (Bedin, 1783), il exposa dru idé exoellent, 
qfii ne furet en paille mal oempfism que paroe qu'ell 
'aqent à d pgjugés profondément enracin par 
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ses coreligionnaires. Il se posa en toute occurrence comme 
nn libre penseur, qui, au moyen d'une interprétation lfflbe= 
rale «le I' ,ncien Testament, y trouvait les principes de la 
loi naurelle consacrés par unerespectacle antiquite, et qui 
suivait extéffl-ierement les pratiques du culte de ses corel- 
gionnaires, sans mpriser pour cela celle d'aucune antre 
religion. C'est dans ses Heures du Matin ( Berlin, 178.), 
ouvrage bientOt interrompu par sa mort, qu'il exposa les 
bases de son systéme philosopbique, notamment sa dec- 
trine sur Dieu. Qlffiand il reçut ronvrage de Jacobi De l 
1)octrine de Spinosa, ecrit contre ;ni, il crut devoir prendre 
la defensede son ami Lessing, qui y était accusé de sp::no- 
sisme. Sans trop con.ulter sus force% dejfi épuisees, il entre. 
prit bien vite un travail destine à r*luter Jacobi ; mais dans 
l'élat de surexcitation nerveuse off le mit ce travail pi- 
prié, il suffit d'un rhmfflffle pour l'enlever, le 4 Dnvier t786. 
L'Allemagme a su rendre justice h Mndelsolffln et lui tenir 
compte des obstacle dont il avait eu h triomphsr pour  
faire un nom. Il fiit un des écri,ains qui contribuèrent le 
plus à former la lngue allemande et à lui donner plus de 
preciçion, pins de clarté et plus de noblesse. Il fut le pre- 
mier ecrivain allemand {lui reusit dans le dialogue, genre 
ou il prit pour modèles Platon et Xcnophon ; et un de ses 
grands merites fut d'avoir plus que personne contribué a 
répandre les lumières de l'instruction parmi ses coreligion- 
naires. Son p«tit-til., G.-B. Mendelsohn, a publié la tueil- 
leure édition desesoeuvres complètes ( 7 vol., Leipzig, 18-3- 
Le fils ainé de Moise Men lelsohn, Joseph, né en 1770, 
mort le 21 novembre 1838, f, ffln,la, en soci,.té avec son frère 
Abraham, la maison de banque Mendelsohn et Compa.,me, 
l'unede premières de Berlin, qnecontinuent aujourd'lfflu: s 
fils. Il s'etait fait aussi ira nom dans les lettres On a d,.lui : 
lopport sur les iddes de Rosett pour une nouvellc in- 
terprclation du Dartre ( Berlin, 180) et Essa i sur les 
Banques de circulation ' lSi6 ). Abraham Meudelol,n, 
mort en 1825, est le lfflre de Fclix Men delsohn-Bar- 
tholdy. 
L'alnee des filles de Mole Mendelsolffln épousa en secondes 
noce Fredéric de Schlegel ; la plus jeune ne se maria pas, 
et fut longtemps l'institlffllrice de la fille unique du genéral 
Si.iffla-tiani, l'infortunée duche«e de ClffloiseuI-P rasli n. 
$IEXDELSOltN-BARTltOLDY (F£LlX), l'un de» 
plus celèbres compo.,ilems cordemporains, né/ Berlin, le 
3 fëvrier 1809, mort  Leipzig, le  novembre 187, d'une 
attaque d'apoplexie foudro.ante, était fils d'un riche ban- 
quier israëbte de Berlin, et petit-fils du célbre Moie Men- 
delsohn. S'il n'eut pas h luttercontre le bein qui sert. si 
souvent d'guillon au génie, en revanche il eut  triompher 
d'm danger terrible et auquel ont succombé tant d'orsanisa- 
tion« d'élite; il lut e»ant prodige dès l'àge de huit ans. A 
.cuf ans il joua pour la première fois en public à Berlin, 
et l'année d'après à Paris, où il avait accompagn ses 
parent. Il avait dès cette époque écrit nn grand nombrede 
compositions du genre le plus difficile : la premiïre parut, 
imprimée pour la premiére fois, en 182; c'etaient trois qua- 
tuors pour piano, violon, alto et violoncelle. Mendelolffln- 
Bartboldy, alors agé de quinze ans, etait dëj un pianiste de 
prcmier ordre et un étonnant improviateur. Goetbe n'avait 
pu l'entendre sans émotion, et tlummel lui predisaR l'avenir 
le plus brillaut. Grìce ì la fortune de son père, il était / 
l'abri de celte triste exploitation qui, en mettant trop tut 
le talent en contact a,ec le public, le condamne trop suffi:- 
vent à l'étiolement. Vers celle epoque, il fit encore un 
voyage à Paris, parce que son père voulait consulter sur l'a- 
venir réservé au talent de son fils quelque.-uns des grands 
musiciens de cette capilale, et notamment Cherubini. Il y 
exécuta, avec Baillot, son quatuor en  bémol, et tous le 
auditeurs furent unanimes  reconnaitre en lui une émi- 
nente vocalion musicale. 
De retour à Berlin, Mendelsobn eut l'ambition d'écrire u 
opéra ; znais sa lartition des A'oces de Gamaches, assez trot- 
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dement accueillie à Berlin en 1827, fut presque aussitgt re- 
tirée du tbé/Itre. Pour se consoler de cet ëchcc, il entreprit 
en Angleterre, en France et en Italie, un voyage qui dura 
trois années. C'est à Londres que fiat exécutée, en 1829, 
sa première synlphonie. L'année suivante, il réussit à faire 
exécuter, au Conservatoire de Paris, son ouvertm-e du 
.on9e d'une 1'uit d'Et, charmante traduction de Sba- 
kespeare, qui obtint un succès d'enthousiasme. Il revint 
ensuite à Bcrlin, puis essaya de foncier à Dusseldorf, avec 
lmmermann, un tbétre uniquement fondé sur les principes 
de l'art. Toutefois, par suite de dilf«rends qui surgirent 
entre les associés, l'entreprise ne tarda pas h péricliter, 
puis à tomber. Cette operation malheureuse eut du moins 
pour ré«u|tat de consacrer sa reputation ; et dès lors il fut 
convié à diriger la plupart des grandes solennités musicales 
qui cm'eut lieu e, Angleterre et en Allemagne. En 1835 il 
fut appele à Leipzig para" prendre la direction de la société 
des concerts, dont l'orchestre devint en peu de temps le pre- 
miel" de l'AlIemagne. Quelqoes aunées aprës il fut nomlné 
inspecteu r géneral de la musiqueen Prusse; et après un court 
séjom" à Eerlin, il donna sa dcmission, et s'en revint h Leip- 
zig, dans l'etc de 18-5, reprendre la direction de l'orchestre 
qui était sa creation et sa gloire. C'est là qu'une mort pré- 
matur('e de,ait l'enlever dans tout l'cclat de son talent. 
Plus souçieux du fini du travail que de l'abondance des 
producfions, Mendelsol,n n'écri il ja,nais qu'a ses hem'es. On 
voit que chez lui il y a Ioujours etude et rellexion, mais ra- 
rement spontaneitè. Si la musique etit une science, assu- 
rément il eut élé le plus gra,d musicien de son époque. E 
ce q,d touche le caractere parliculier de ses uvres, dont la 
,filinclion est la qualité dominante el la recherche le dë- 
laut, nous devons dire que le dédain du lieu commun, et 
sans doute aussi les leçons de ses maitres, le préservèrent 
de cette ïeconditë sterile ci de celle facilit banale p«,r la- 
quelle ont dU passer tant de compositeurs avant d'ardx er à 
l'originalitè et a l'invention, ci que Ioul ce qu'd écrivit porte 
visiblement le cachet du milieu dans lequel s'ecoula sa vie; 
ie paisible, aussi éloignee des abimes de la misère, que des 
agilations, des luttes et des da,rieurs de la vie politique. 
On y trouve rexl,ression naine d'une gaielè sans nua.,.:es, et 
de cette douce quietudc que procure la fortune. D'ailleurs, 
la direction donnée à sa pesée par ses premiers travaux le 
ramenait in inciblement a l'etmle d, passé. 
Parmi la foule de composition» pour piano, de concertos, 
de trias, de sonales, qui ont sm'lout pop,larisé son nom, 
nous citerons son Lmn smls paroles et la musique qu'il 
composa pour l'Antigone et roEdipe de Sophocle. A, mo- 
ment où la mort le surprit si inopinémeut, il venait de ter- 
miner un oratoriod'Elie. Il laissait inedits six Lieder pour 
soprano, trois motets en chur, tout le premier acte d'un 
grand opéra intitulé Lorelei, enlin un bagment d'mi ora- 
torio avant.po,r titre Le Christ. 
MENDES  ville du delta égyptien, dont la diqnité 
locale, vraisemblablement l'mm des formes d'Osir is, 
tait adorée sous le symbole d'uu bclier. On ignore le nom 
partie,lier de ce dieu, que du temps d'lt¢ro,ote les Grecs 
comparaient  leur dieu Pan, à cause du bèlier, comme 
d'autres analogies autorisent à le penser; il n'est dèsigné 
d'ordinaire que sous la dénomination de dieu de Mendbs. 
Ainsi seulement s'expliquele malentendud'Herodote, quand 
il nous dit que le dieu lui-moeme et le taureau qui lui était 
consacré s'appelaient l'un et l'autre Mendès. 
MENDIATS [Ordres). Sous cette dénomination gé- 
nérale on comprend non-seulement les instituts religieux 
et monastiques qui reconnaissaient sain t F r a n ç o i s d'As- 
sise pour fondateur et patriarche, mais encore beaucoup 
d'autres qui, nés à peu près vers la mme époque (au 
treizième siècle), faisaient ëgalement VU de pauvreté, ne 
vivant que du fruit des aumgues qu'ils obtenaient de la 
charitë de fidèles. Ces pieux établissements contribuèrent 
à rendre  la vie du cloitre l'antique éclat que lui avaient 
fait perdre la dissipation et le relâchement de la discipline, 
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das un grand nombre de monastères. Enfin, on doit re- 
garder l'institution des ordres mendiants comme la cause. 
principale du rajeunissement de l'Cut religieux dans tout le 
monde cl,,'etien. Voici le dénombrement des instituts qui 
se glorifiaient de cet l,umble surnom : t ° le frères mineurs 
ou franciscains; 2° le second ordre ou iesclarisses, 
institu(.es par sainte Claire, sous la direction de saint Fran. 
çois, en 12t2; 3 ° le tiers ordre ou les tertiaires, à qui le 
mme fondateur donna une règle en .I 221 ; &° les c a p u c i n s; 
5 ° les m i ni mes, fondes par Franc, ois de Paule, et qui 
obtinrent l'approbation da pape Sixte IV, en 1T& ; 6 ° les 
les frères prbeurs ou d o m i n i c a i n s, et communément 
appelèsjacobins; 7 ° lescarmes venus de la Terre 
Sainte, au treizième siècle; 8 ° les ermites de Saint-Augus. 
tin, dont l'institut fut mis a, nombre des ordres mendiants 
par le pape Pie IV, en 1567 ; 9 ' les se rv i tes, les ermites 
de Saint-Paul, les hiéronymi te s, les jésuates, les cci. 
lires, etc.; 10" enfin, l'ordre du Sauveur et celui de la Pé.. 
nitence de la Madeleine. Tous ces instituts, qui avaient 
eux-mmes des rejetons ou des subdivision., ne formaient 
que ce qu'on appelait les q,atre ordres mendiants, savoir, 
par ordre de préséance :les.franciscains, les dominicain,, 
les carmes et les .augustins. CUAUeACC. 
MENDICITE. C'est l'etat de l'in d igen t qui demande 
I' a u lU 0 ile. La mendicité est dans certaineq circonstances 
regardèe comme un délit. "l'oute personne tro,,vée mendiant 
dans ml lieu pour lequel il existe un dépgt de mendi- 
ci t é est punie de trois h six mois d'emprisonnement, et cou- 
dui|e au dep6t après sa peine. Dans les lieux off il n'y a 
point de dèpgt de mendicitè, les mendiants d'habitude va- 
lides sont punis d'un emprisonncment de dix mois  deux 
ans. Les mendiants, mme invalides, qui u»ent de menaces 
ou entrent sans permission du propriétaire ou des personnes 
de la maison, soit dans une habitation, soit dans un enclos 
en dependaat, ou qui feignent des plates ou des infirmits, 
Oll qui mendient enréunion,  moins que ce ne soit le mari 
et sa femme, le père ou la mère, et leurs jeunes enfants, 
l'aveugle et son conducteur, sont punis d'un emprisonne- 
ment de six mois à deux ans. Des peines spéciales et plus 
graves atteignent d'ailleurs les mendiants Ior.quïls sont ar- 
rêlës travestis d'une manière quelconque, ou porteurs d'ar- 
m, ou munis de limes, crochets, etc., Ior»qu'ils commettent 
des actes de violence : ces dispositions sont ëgalement appfi- 
quée aux v a ça b. o n d s ( rage: Pt:v£atsta). 
MEDICITE (Dépgts de). rage: Dtt,rs nr 
nlClTÉ. 
MEDIZABAL (Don Jc»ALve£z y), financier es- 
pagnol, naquit vers 1790, à Cadix, d'un père professant la 
religion juive, et qui y faisait le commerce de friperie sous 
le nom de Mende:. Le fils embrassa-t-il le christianisme, 
o bien demeura-t-il fidèle  la fo refi#euse de ses peres? 
C'est là une question sujette à controverse. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que de bonne I,eure il fit preuve de l'esprit de 
mercantilisme particulier à sa race. Lors de l'invasion des 
Français, en t808, il obtint un emploi dans l'administration 
des vivres. Après la guerre, il entra dans les comptoirs du 
ricfie banquier de Madrid don Vmente Beltran de Lys; 
mais il ne tarda pas à se brouiller avec son patron. En 1819, 
à Cadix, initié par G a Il a n o et I s t u r i t z h la conspiration 
qui avait pour but le rétablissement de la constitution de 
1812, il rendit de grands services à l'armée révolutionnaire 
en lui procurant l'aent nécessaire à ses opérations. Une 
fois la constitution rétablie, il seconda puissamment le mi- 
nistre des finances C a n g a A r g u e I I e s dans l'exécution de 
es plans d'emprunts. Quand lacause constitutionnelle soc- 
comba, il e réfugia en Angleterre, où il fut incarcéré pour 
dettes à la requoete des capitalistes anglais qui, par son 
termédiaire, avaient prté de l'argent au gouvernement cons- 
titutionnel d'Espagne; mais il ne tarda pas à tre relch. A 
Londres, avec quelques capitaux que lui confia un vieil ami, 
il ouvrir une maison de commerce de détail, qui devint 
bientgt florissante. De fréquents voyages d'affaires en Par- 
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tugal le mirent en 1827 en relation avec un agent de dom 
Pedro, qui cherchait à contraclcr un emp,-uut au profit 
de ce prince, llendizabal of/rit de se charger de celte né- 
gociation, la mena à bon terme, et acquit ainsi un nom conmJ 
à la Bourse de Londres. En 1833 le gén«ral Alava, alors 
ambassadeur d'Espagne à Londres, conclut avec lui dilfë- 
rents marcbés pour fournitures à faire aux troupes de la 
reine, et le recommanda à Madrid comme une grande capa- 
cité finaucière. 
Le 13 juiu 1835, le oemte de Toreno, qui le regardait 
oerarae un fiomme jouissant de la conliance particuli/re «lu 
gouvernement anglais, et sur l'habileté duquel on pouvait 
compter pour se procurer de l'argent, le nomma »inistre 
des finances. Mendizabal accepta ces Ibnctions, mais pro- 
longea encore quelque temps son séjour en Angleterre, 
pour mettre en ordre ses affaires parficulieres et liàter l'arme- 
ment de la légion étrangère. qui lui avait été confië. Dès le 
 aott 1835 il concluait  Loudres avec la maison Bicardo 
(Ardoin) un emprunt de 1,150,000 liv. st. Il se rendit en- 
suite . bladrid, et fut reçu en Espagne avec les démons- 
trations de la joie la plus vive. Cumme il se faisait fort de 
mettre fin à la guerre cisile en un mois de temps, Toreno 
dut lui céder la place; et après s'en tre fait quelque peu 
prier, Mendizabal consentir, au mois de septe»nbre, h de- 
venir président du conseil ad interim. Il convoqua en cetle 
qualité les cortës h l'effet de procéder à la révision de 
l'Estattto reat, et s'engagea avec sa jactance habituelle / 
terminer la guerre civile en six mois. Les cortès lui accor- 
dèrent une levée de cent mille hommes, et à la presq||e 
unanimité, le 16 janvier 1836, le vote «le confiance qu'il 
demandait pour tre autorisé à se procurer les ressources 
qu'il jugerait nécessaires pour terminer la guéri'e, il fit alo*'s 
procéder à la suppression de ce qui restait encore de cou- 
vents d'hommes, avilit le papier de l'Ëtat par ses tripotages 
financiers avec la maison Ardoin, accrut considérablement 
les cl|arges publiques, et enfin pronunça, le 27janvier 1833, 
la dissolution des cortès. La suffisance que lui inspirait l'in- 
limité dans laquelle il vivait avec le ministre d'Angleterre 
le porta à blesser le totale de Bayneval, ambassadeur de 
France, qui tout aussit6t travailla activement à sa chute. 
L'époque au terme de laquelle Mendizabal avait promis / 
l'Espagne de terminer la guerre civile s'étant écoulée sans 
qu'il ett tenu ses engagements, ses amis et pr6neurs com- 
mencèrent à s'éloigner de lui, et il se vit enfin forc6 de 
donner sa démission, le 15 mai It36. 
Jusqu'à l'insurrection de la Granja il se tint dans un iso- 
lement apparent, et réussit à se faire oublier. Ce ne lut qoe 
lorsque Calatrava eut échoue dans ses eiforts pour 
trouver un ministre des finances, qu'on pensa à llendiza- 
bal et qu'on lui confia de nouveau ce portefeuille, le I1 
septembre 1836, non sans avoir eu d'abord à triompher des 
répugnances personnelles de la reine régente..',lais il avait 
oemplëtement perdu son crédit, et sa réapparition sur la 
scène ne servir qu'à le rendre l'objet des risëes du public. 
Pour la seconde fois, le 10 aott 1837, il dut, avec le minis- 
tère Calatrava, donner sa démission. Pendant les trois années 
suivantes, il lut députe de la province de Madrid aux cortès» 
et il fit partie de la fraction la plus violente deI'opposition. 
Sous E s p a r t e fo, en ! 8.tl, il reprit encore une fois le porte- 
feuille des finances ; mais l'attachement qu'il avait toujours 
lémoigné pour la cause du duc de la Victoire l'entrainadans 
sa chute, et il fit alors forcé dese réfugier en Portugal, d'où 
il gagna l'Angleterre. Plus tard il vint s'établir en France, 
où sa grande fortune lui permit de tenir un brillant état de 
maison. Les portes de la patrie se rouvrirent pourtant pour 
lui depui» et il est mort à Madrid, le 3 novembre 18;,3. 
MEtXDOZA (Don Dm¢o HUBTADO ), auteur clas- 
sique espagnol, également céiébre, sous Charles-Quint, 
comme I*omme d'Êtat et comme général, né à Grenade, vers 
l'an 1503, verrait à peine de quitter les bancs de i'univer. 
sité de Salamanque lorsque Charles-Quint le nomma son 
ambassadeur à Venise. Plus tard il le représenta au concile 
¢'r. »r L. CO.VrS.  T. Xm. 
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de Trente, et en I17 à Borne. _Nomm, capitaine #riCai et 
gouverneur de Sienne, il soumit cette #publique et la donna 
 lih, de llef, sous la uzerainetí de la couronne d'pae, 
au duc Cosme de Mëdicis. tlai de tous ceux qui tenaient 
encore pour quelq«e chose les droih du peuple et la liIoeroE, 
abhorrë du pa Paul III, qu'il avait mission d'humilier au 
milieu de ome mme, il ne gouvernait que par la rreur, 
et, quoique incsamment menacé du poignard de ux 
qui voulaient venger dans son sang ses acs arbitraires et 
ses nombreus aventures de galanterie, il se maintiat en 
fonctions jusqu'a l'année 1551, poque où Charl-Quint, 
fatigué de» plaintoe oentinuell qu'il provoquait de la part 
de ssujets itMiens, se dida à le rappeler. Tout en pour- 
suivant l'exécution de ses mures tyraniques, Mendo 
prolita de son jour en ltalie pour se livrer asec ardeur à 
des recherch littérair, et recueillir des manuscri s. 
li envoya des savants au mont Athos collationner les nom- 
breux manuscrigrecs qu'on y cou,trait, ci mit ëgatement 
à profit dans ce but le crédit tout particulier dont il jouh- 
sait auprbs du sMtan So}iman. Après Ibdioetion de Chari- 
Quint, il vë¢ut à la cour de Philippe Il jusqu'au moment 
oh il fut jeté eu prison à l'occion d'une querelle, suiM 
d'une intrigue amoureuse. Il fut ensuite banni à Grenade, 
oh il se trouva parfaitement placé pour oboerver la marche 
de l'insurrection d Maures. Il mourut à Valladolid, en 
1575. Sa bibliothèque est aujourd hui l'un d oemen 
de i'Escuriai. Dans ses Lplt«es en vers, Mendoza doa a 
ses «:ompatriot le premier modèle de oe genre de sie. 
Ses sonne, quoique le stele en soit noble, manquent de 
'ace et d'harmonie, et s Canzone sont le plus souvent 
obscurs et rherchës. Comme prosateur, il a tait époque 
dans la liltemture espagnole par son roman comique Vida 
de La:arllo de Tormes (Burgos» t554 : la meilleure édi- 
tion t cel',e qui a paru à Paris» en 1827), qu'il composa 
alors qu'il 6tait enoere étudiant, et par son remarquable 
sai historique intitolë : Guerra de Grenada, etc., qui ne 
put ètre imprhne qu' 1610, et qui parut potw la pre- 
mière fois sans mutilation a Valence en t77ô. Il n'exhte 
qu'une édition complète de oes uvres tiqu (Ma- 
drid, t6t0). 
Son frre, don Antonio Ht,no E 3IENnOZ, fut vioe 
roi de la ffouvelle-pagne. On a de lui un ousrm d'his- 
toire naturelle ayant pour titre : De l cos natural ç 
aramllos de 'ueva Esafia. 
Un autre don Antomo Hca,o n MENUOZA VUt 8OUS 
Philippe IV, dont il lut le secreireintime en mème temps 
que membre du conseil de Iïnquisition. On a de IM dirers 
comédies et  volume de puésies lyriques ( édit.; Ma- 
drid, 198 ). 
}ÈNDOZ& (lmo Loe »e). Voge« S&IL 
( Mdrui de" 
EXECHMES. Le nom de Mdnechme t un nom 
propre donné par M é n a n d re à deux fréres jumux dont 
la rsemblance servait à Iqntdgue d'une de oes comédies. 
Ce nom leur fut consersé par les dilférents auteurs comi- 
ques qui empruntèrent an poëte grec le fond de sa piéce, 
Plaute, Botrou et Begnard. Le Trissin, ds la 
comédie intitulée millimi, et Shakspeare, dans sa Co- 
medç. q[ firrs, ont traité le méme sujet. 
M EN EDEME » d'ErCrie en Eubée, plfilosophe grec qui 
vivmt environ vers l'an 300 avant J.-C., fut le fondateur 
de l'école d'Eretrie, qui ne fut qu'uu rejeton sans imr- 
tanoe de l'eoelo de M ég a r e. Tout oe qu'on peut conclure 
Ou peu qte les anciens nous appreiment au sujet de 5ldnd- 
dème, c'est qu'il se rattachait  I'cote de Mégare. 
MÊNÉLAS  roi de Lacédémone, l'un des Atfid, Irère 
oedet d'A g a m e m n o n, époux dHelène, père d'Herntione 
et de blégapenthe, est l'un des plus beaux caractères daus 
Homére, et doit sa ciébrit au rapt de son épouse par PAris. 
Lui-mème il oenduisit ixante navir contre Troie. Ur.»h.ge 
par Herd et par Athené, il était du nombre de guerriers 
les plus braves ; et avec d'autres héros, il It renfermé dans 
9 
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les flancs «lu cheval de bois. Après la chute de Troie, 
remit aussit¢t à la voile avec Ittlène ; et déjà il etait arrivé 
A la hauteur de l'ile MalCa. quand Zeus envoya uue tempête 
qlti dispersa ses vaisseaux et le contraignit à errer pendant 
l'espace de huit années sur les ctes de Cypre, de Pbenicle, 
d'Éthiopie, d'Êgypte et de Lbye. Enfin dans l'lle de Pharos, 
où ilfit un sëjour de vingt ans, Eidothée lui conseilla de 
faire prisonnier son përe, Protée, et de le forcer ensuiteà lui 
apprendre ce qu'il devait faire pour pmlvoir rentrer chez 
Ainsi lit-il, et il lui fut donné dès lorsde revoir son pays 
avec Hrlène, le jour ,nëme où Oresteenterrait Clytemnestre 
et Egisthe. Qt,and Tcqémaque l'y visita, il mariait H e r- 
m ione à Neoptolème, et Mégapentbe à la fille d'Alector. 
E sa qualité de parent de Zeus, il finit par tre reçu daus 
l'FAysée, ainsi que le lui avait pr«dit l'rotëe. On montrdit a 
Theraphné, en Laconie, son tombeau et celui d'Hëléne; il y 
avait aussi un temple. 
MENENIUS AGRIPPA. Ainsi oe nommait l'envoyd 
que les patricieus romaine, lors de la première retraite du 
peuple sur le mont Sacre, l'an 696 avant J.-C., hli dépu- 
tèrent, et qui, en lui racontant l'apologie des membres qui 
refilsent leur service / l'estomac, le détermina à sous- 
crire à un compromis dont le résultat fut l'institution de» 
t r i b u n s dol peuple. 
MÉNESTRELS MÉNERIERS. Au huitième siècle 
on gratifiait du nom de mdnestrels les musiciens et jongleurs 
qui avaient succédé aux ha r d e s de la Gaule. D'abord leur 
office fol noble et lier comlne cette uation ; ils marchaient 
inspirés à la tgte de l'armee, commençaient eux-mêmes le 
combat, ou, par un chant guerrier qu'ils entonnaient, en 
donnaient le signal. Ce chant roulait d'ordinaire sur les ex- 
ploits de Roland et de Charlemagne : on pense moeme que 
l'étymologie de mdneslrel ou mënélrier vient d'un cer- 
tain Ménestrel ou Minstrel de nom, qui fut maih-e de 
chapelle de Pepin, pere de cet illustre monarque ; elle vieu- 
tirait, selon d'autres, de minisler, en basse latinité 
islell«s (mini:;tre, serviteur). La qclalification de jon- 
9,1 e u r et «le mewslrel n'avait alors rien de deshonorant, 
car devant l'armee ennemie, avant la bataille, ils jouaient de 
lalance et de I',.pée, qu'ils jetaient en l'air et retenaient 
la pointe; puis ils lançaient leur pique au milieu des rangs 
bostiles, et c'était le signal de l'attaque et de la mèlee. Ensqite 
ils racontaient, chantaient, plut0t qu'ils n'écrivaient, les helles 
actions d0mt ils avaient etc témoins. Le fameux Taille-Fer, 
et Berdic, qui lui auneAda, forent les plus fameux m,.nes- 
Lrelsde Guillaume le Conquérant. La tapisserie de Mdthilde, 
fille de Henri 1 ¢, tapisserie ride de Baveux , atteste encore 
dans ses broderies l'adresse du mênestrel ou m,'nétrier 
Taille-Fer. C'est lui qui donna le signal de la bataille d'Has- 
tings. Berdic, qui hérita de son talent et de ses inspir«tions 
martiales, tut o,mblé de bienlaits de Guillaume le Conque- 
rant, qui lui fit don de trois paroisses dans le GIoeestershire, 
après la conquête de la Grande-Bretague. 
Philippe-Auguste avait a es gages le poëte Hc.linand, 
qui, ainsi qu'un Dvmodocus, chantait pendant le repas du 
prince. Un mdne.h-el s'appelait au,si quelquefois 
homme, nom qui l'assimilait ì ce chantre sublime et si 
plein de sagesse, a Humère ; nom respectable et correctif de 
celui dejomjleur. Ce mgme Philippe-Auguste avait chassé 
du royaume les chanteurs ambulant% a CdUe de leurs 
mauvaises mteclrs ; mais hientt la France, ce sol de la chan- 
son et de la gaieté, ne put se passer d'eux : elle les rappela, 
et ils rentrèrent dausle ro,aume sous le titre de mnestr«m- 
die. C'est alors que, pareils aux Bobémiens cosmopolites, 
ils s'Cutent un roi. Dans cette troupe, chacun avait sa pé. 
cialité : le trouvère cotr.posait et récitait les fabliaux; les 
ménestrels l'accompagnaient. Un de ces ménestrels s'ap- 
pelait Tue-boeuf, un autre Courte-barbe; parmi les jon- 
g.lerses était une certaine Marguerite, la fume au moine. Ils 
annment à porter ces noms bizarres, noms de gclerre, counne 
ceux de quelques-uns de nos artistes dramatiques avant 
le dix-neuvième siècle. Les meuostrels, qui étaient de plus 
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diseurs de bonne aventure, et qui excellaient à toute espèoe 
de jeux d'adresse et d'esprit, donnaient des conseils aux ça-. 
lants, ce qui leur reCira des alnoureux lrvmpés le sobriquet 
de trompeurs. Il ne faut pas jeter un oeil de dédain sur ces 
musiciens ambulants, dont un manteau, un pourpoint, un 
haut-de-chausse mSme, de p;ince ou de roi, récompensaient 
souvent le mérite : les ménestrels ont fait taire un pas 
mense à l'instrumentation ; ils retrouvèrent, perfection- 
nèrent ou inventèrent un nombre prodigieux d'instruments. 
Ils avaient aussi une espèce de chel d'orchestre, qui lors- 
qu'ils chantaient en chur donnait le ton. 
Ces musiciens poetes chantaient des sirventes (geuéra- 
lement des satires), des rotruenges (chansons à ritour- 
nelle), des pastourelles, des lais, des romances, des jeu» 
partis (questions de jurisprudence), appelés tensons par 
les trouvères. Jean Bretel d'Arras et Jehan Bodel de la 
mme ville acquirent en ce genre une grande célébrité. 
Cette poesie, un peu ennuyeuse, un peu froide, était une 
espèce d'amëbee tuu interlocutoire) en prose ou en vers, 
pareille aux conferences de la chaire chrétienne. Ce n'était 
point lA les gais terrains du jongleur Vot le Bourguion. 
Ce dernier faisait partie de la fameuse troupe de jongleurs, 
menestrels et chanterres, femmes et hommes, qui avait sa 
rcle à elle dans Paris, et à laquelle la prév¢té de cette ville, 
l'an ccxu, le lundi 22 octobre, donna le privilëge, ex- 
clusif à tous autres mënestrels ou jongleurs, de jouer et de 
chanter dans les ruelles, places pnbliques, maisons, ou 
palais de la capitale. Les chansons de Vynot devaient 
haler devant son auditoire, nos bons et faciles ateux, le 
parfum de son nom, analogue à la vendange, et qu'il avait 
encore rehaus»é de celui de Bourguignon. Bient¢t les mé- 
nestrels s'emparèrent de la scène, si l'on peut appeler ainsi 
les tréteaux enluminés où ils representèrent les miracles, 
qui firent lureur dans le peuple et la bourgeoisie : c'était au 
commencemen t du douzième siècle. On jouait jusque dans 
cimefières. Ln France, le ménestrel Chardr), auteur d'un 
drame, en 1,900 vers, qui roule sur l'inconstance de la vie hu- 
maine, et de la Ve des sept Frères lormmlts, autre drame, 
acquit unegrande clébrité, qu'égalait à peine en Angleterre 
celle «lu trouvère normand Robert Grosse-Tte, éque de 
Lincoln. 
Aujourd'hui, plus de gentils rn.nestrels! fins poêtes 
academiciens repousseraient d'un oeil dédaigneux ce tilre, 
jadis cheri, respecté, adore mme des dames et damoiselles, 
lih-e qui irai»ait soudain tourner sur leurs gonds les portes 
«les tours et des chttteaux. Quant aux mnétriers, moins 
heureux, ils ont etc" relégués aux baulieues, aux villages. 
aux foires champètres; c'est aujourd'hui communement 
un méchant violon beblomadaire, chantre ou maitre d'é- 
cole du hameau, un clin-crin, dont Porcheslre est un ton- 
ueau vide, du haut duquel il domine ses lourds quadrilles, 
et crie ì tue-tte : « Queue du chat ! En avant-deux ! Donnez 
la main à vos dames[ ,, Toutefois, ce tonneau-orchestre, 
pourpré de douves braulantes, dont le pupttre est un 
broc plein, et tout ecumant d'un sin doux et nouveau, 
q«i donne de la vie à l'archet du vieil et jovial Orpbée, au 
uez enrichi de rubis, aux doigts calleux, n'est pas sans 
charme aux yeclx du poete, et surtout du peintre. C'est de 
pareilles scènes qu'est fait le genie de Tentera, dont les 
toiles flamandes, groteques et riantes, achetées ,u poids 
de l'or par les rois, délassent leurs regards, biasé de cette 
pompe de marbre et d'or qui les eusirollne, en les invi- 
tant ì cette grosse et franche joie des fiomlnes de la nature. 
DF-.NN£- BMO,. 
Les ménestrels ou ménétriers établirent à Paris, en 1330, 
la Confrérie de Saint-Julien des Ménétriers ; elle fonda l'an- 
née suivante un h6pital, lieu d'asile pour les musiciens pau- 
vres, et se choisit un chef, qui prit le titre de roi des më- 
nëtriers. La meuestraudle était alors une société composée 
de chanteurs, de joueurs d'instruments, de jongleurs, de 
baiadins et de btteleurs. Les musiciens se séparèrent de ces 
compagnons indignes de figurer dans leur association » ces- 
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srent de prendre le nom de ménetriers, qu'ils changèrent 
en celui de joueurs d'instruments hauts et bas. Cette pa- 
rafiot., qui avait eu lieu en 1397, et les nouveaux règlement 
de la societé, fizrent approuvës par Charles VI, le 2-t avril 
1407. Le roi des mdnetriers, devenu plus tard roi des vio- 
lons, exerça son empire sur la France jusqu'en 1773, que 
Guignon, le dernier roi de cette espèce, voulut bien abdi- 
quer. Les rois de France avaient successi¢ement confirmé la 
charge de roi des violons par des ordonnances. Une infinité 
de procès intentés à cause des pretentions du souverain, 
qui pour sceptre tenait un archet, les impôts qu'il levait sur 
son peuple, par lui-mème ou par son iieulenant, toutes 
les fois qu'un joueur d'instrnment haut ou bas voulait ob- 
tenir ses lettres de mailrise, et le droit de jouer dans les 
bals ou dans les concerts, ont occupé souvent les tribuoaux. 
Le roi des violons voulut primer les organistes, les maitres 
de clavecin, et les assujettir à lui po)er le droit de mal- 
frise. 11 fallut un arrèt du parlement, du 7 mai t695, pour 
les délivrer de la tyrannie du roi «le violons. La Confrérie 
de Saint-Juliendes Menétriers n'a cessé d'exister qu'en t789. 
CASTtL-BLAzE. 
MÉESTIIEI ( Le père CLAcne-FlxSços ), savant 
jésuite, nWà Lon, en t631, professa longtemps les huma- 
nités et la rhétoriq«e dans divers colléges de son ordre, et 
après avoir voagé en Italie, en Allemagne, en Flandre, 
en Angleterre, aprbs avoir brillé vingt-cinq ans dans les 
principales cbaires du roanme, se fixa h Paris, où il mou- 
rut, en 1705. Ses plus importants ouvrages sont : 1'ouvelle 
31ethode rau, onne du blason (nouvelLe édition, in-8 °, 
1770); De la Chevalerie moderne( in-t2, 163); Traite 
des Trurnois,joftes et autres spectacles l«blics (in-4 °, avec 
figures, 67); L'Art des Emblëmes (in-8 °, avec figores, 
1683) ; Des Ballets anciens et moderne (iv..12, 1688 ; 
Des feprdsentations en musiqtte anciennes et modernes 
( in-I ?, 1687 ); ltistore du Règne de Louis le Grand, par les 
raoedailles, emblèmes, devi$es, jetons, etc. ( in-fol., 1693 ) ; 
Dissertation sur l'ttsage de se faire porter la queue ( in- 
12, 170t ). Le père Méneslrier fait encore autorité dans tout 
ce qui et relatif ì l'art héraldique. 
MEXERIER. Voyez MEE$TREL. 
MENGS (A'fOL'O-RAInAE..), l'un des artistes les plus 
celèbres du dix-huitième siècle, né ì ,ussig, en BohU,e, 
le 12 mars 1728, fut dès sa première jeune»se traité de la 
manière la plus tyrannique par son père, israel M.çs, ar- 
tiste médiocre et Danois de naissance, qui était peine de la 
cour de Dresde. Destiné ì la carrière des arts, ce fut son 
pêre qui lui enseigna les premiers élément du dessin; et il 
l'accompagna en 17-il à Borne, où pendant ce temps-là, 
toujours sous sa sévère directiou, il passa de l'Cude des chefs- 
d'oeuvre de la sculpture antique à celle des sublimes com- 
positions de Michel-Ange et de Raphaei. Trois ans après, 
en t74, il s'en revint à Dresde avec son père; et le roi Au- 
guste iii le nomma alors peintre de sa cour. Cependant, il 
obtint en mème temps l'autorisation de se remire ì Borne, 
où son père le suivit. A partir de 1748 il entreprit de 
grandes compositions orinales, qui obtinrent les suffrages 
unanimes des connaissenrs. On admira surlout une Sainte 
Famille qu'il y exposa. Ce tableau rappelle encore une cir- 
constance remarquable de sa vie : il s'amouracha d'une belle 
paysane qui lui servait de modèle en presence de sa mère, 
et ce fut pour i'épouser qu'il embraa le catholicisme. Re- 
venu encore une fois à Dresde, en 1749, le roi lui accorda le 
titre de son premier peintre; et en 1751, à l'occasion de la 
consécration de i'église catholique, il fut charg,, de peindre le 
tableau destiné à orner le maltre autel, et lut autorisé a l'aller 
composer à Borne. En 1754 il prit la direction de la nouvelle 
académie de peinture qu'on veoait d'y fonder. En 1757 il 
peignit pour les Céleslins la vodte de San-Eusebio, et plus 
tard, pour le cardinal AIbani, dans sa villa, un plafond et 
divers tableaux à l'huile, par exemple une Clopdtre, une 
8ainte Famille et une 3l«deleine. Un jeuneAnglais, nommé 
Webb, ì qui il fit partde ses idées sur l'art, les donna 
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comme siennes dans des Recherches sur le Reau, et par ce 
plagiat se rendit célèbre. En 1761 Men,s accepta l'imitation 
que lui adressa le roi Charles III de venir se fixer en -Es- 
pagne, où il termina son Ascension pour le marre autel de 
Dresdc, et ou entre autres il peignit une Asscrnblee dex 
Dieu et une Descente de croix. Les intrigues de ses en- 
nemis le determinèrent, en 1770, à solliciter un congé à l'effet 
de se rendre en ltalie, où il exëcuta un grand plafond allé- 
gorique pour la bibliotitèque du Vatican. 11 ne retourna que 
trois ans après ì Madri«i; il ) peignit alors son chef-d'oeuvre, 
le plalond de la salle ì manger du roi, représentant i'apo- 
tiéose de Trajan et le lemple de la Gloire. 3lais dès 1776 
il revint à Rome, où il mourut, le 29 juin 1779. Des vingl 
enfants qfil avait eus, sept seulement lui survécnrent. Sa 
bienfaisance, les secours qu'il se plaisait ì accorder ì de 
jeunes artistes, l'éducation distinguee qtfit avait fait donner 
ì ses enfants, sa passion pour i'arl, qui le portait souvent a 
acheter à fort haut prix des dessin originaux de maltres 
célèbres, des vases, des reproductions en pitre, dont il 
donna une collection à i'Academie royale de Madrid, et dont 
une autre se trouve à Dre:de, de» gra ures, etc., ses voyage» 
incessants, et enfin le grand train de ie qu'il était habitué 
à mener, avaient dévoré, quand il mournt, les sommes im- 
menses qu'il avait gagnées avec son pinceau. Mais ses amis 
et ses admirateurs se chargèrent d assurer le sort de sa la- 
mille. 
Sa composition et sa manière de grouper sont simples, 
nobles et etudiées, peut-ètre mëme un peu recherchêes ; son 
dessin est toujours juste et de bon goût. Son grand modèle, 
Raphaei, et les antiques le préservèrent de la maniere; et 
ses toiles sont des ou rages du goût le plus parfait, lían- 
moins ils laissent le spectatenr froid, parce qu'ils visent 
l'effet et trahissent le manque d'inspiration propre. Son co- 
loris, pour lequel le Titien lui servit de modèle, et vigou- 
reux et beau. D'aiileu, le plus and nombre de ses ta- 
b/eaux sorti termines avec un «oinextrème, oa pourraitmëme 
dire avec amour. Comme maltre il ílait sévere, et il faisait 
plut6t observer à ses eièves les fautes qu'ils pouvaient avoir 
commise% qu'il ne leur signalait les qualiles qui leur man- 
quaient encore. 
Ses écrits sur l'art et sur les maitres, qu'Azara publia en 
italien (2 vol., IOarme, t780), et ,tan la compositiondesquels 
il fut secondé par son ami Yinckeimann, sot très-ias- 
tructif, mais re.mplis de subtilites et de recherche. 
M EXG-TSE (c'est-à-dire le Martre), appelé autrefois 
Me9-ko , dont les jésuile ont latinisé le nom en Mencius, 
célèbre écrivain moraliste chinois, naquit dans les premiëres 
années du quatriëme siécle avant J.-C, dans le cercle actuel 
de Schoen-long, et mourut vers l'an 314,  i'ge de quatre- 
vingt-quatre an». Kong-tsé, dont on a également ialinisé le 
nom en ConJucius, et .Meng-tsé, sont considerës par les 
populations appartenant à la civilisation chinoise comtal 
leurs deux premiers sages et docteurs. Ils reçurent un 
nombre de sornoms honorifiques, entre autres celui de 
Sching, qu'on peut traduire par saint ou parfait, et qui e-:t 
le plus habituel. Meng-tsé reçut de sa mère, restée veuve, 
une excellente éducation ; et à la Chine « la mère de Meng 
est une exprsion proverbiale employée pour désigner une 
bonne inslitutrice. Versce temps-là la Chine e divisa en un 
grand nombre de fiefs héreditaires, qui reconnaissaient tout 
au plus nominalement la suzerainete de l'empereur des 
Tscheou. Meng-tsé visita plusieurs cours, à l'effet d'$ ré- 
pandre et d'? propager les principes de la vertu et de la jus- 
tice; mais il échoua dans ses efforts. Les entretiens qu'il eut 
à cette occasion avec les princes et leurs ministres, ceux 
qu'il eut avec ses disciples et ses amis, ont été recueillis par 
les nombreux admirateurs du maltre. Ils forment le 
de Meng-ts, qui est le quatrième de ce qu'on appeii 
Quatre Lvres, contenant les fondements de i'éducation 
de l'instruction de la jeunesse chinoise. A lui seul le livre 
de }leng-tsé est plus volumineux que les trois autres. On 
en possède diverses traductions; mais il n'y en a aucuno 
9. 
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qui approche de l'énergie et de la concision, de la verdeur 
êt de la vivacité «le l'original. Nous mentionnerons la traduc- 
tion latine du P. loël (Prague, tTtl } et celle de 51. Sta- 
nisias Julien (Paris, t$2t, ), qui y a joint le texte ii- 
thographié. Il existe aussi des traductions de Meng-tsé 
en langues modernes, par exemple la traduction anglaise 
de Collie {Malakka, t28) et la traduction française de 
5f. Paulhier. 
MEN-HIPt ou PEULVAN {des mots celtiques men, 
pierre, et hir, longue ; peul, pilier, et t'an, pierre), noms 
que l'on donne h des monuments d r u idiq u es iui se com- 
posent ou d'une seule pierre droite, plus ou moins cuniq«e 
par le haut et plantée  erticalement en terre, ou d'une pierre 
ronde ou ovale, polie comme un silex. Dans ce dernier cas, 
on l'appelle communément palais de Gargantua, comtne 
aussi on appelle pavé des 9dants celles qui se présentent 
verticalement et en une certaine quantité, rangCs avec ou 
sans symétrie. Les cromlechs (de cromm, courbe, et 
lec'h, pierre sacrée ) sont «les peulvans verticaux, placés . 
une certaine distance les uns des autres, sur un plan circu- 
laire, elliptique ou demi-circulaire; ils sont quelquefois en- 
tourés de fossés. On voit, /l six milles de Salisbnry, un de 
ces cromlechs que le pe,pie appelle danse des 9dants, et 
qu'il altrihue à l'enchanteur Merlin. 
MENI (de l'espagnol et du roman menino, petit, 
mignon ), nom donné en Epagne aux jeunes nobles attachés 
aux enfants de la famille royale pour partager leurs jeux, 
pour les accompagner, et jadis eu France à chacun des six 
gentilshommes particuliëremeut attachés à la personne du 
dauphin. On les appelait aussi 9entilshommes de la Ma n- 
che. 
MÊNINGES (du grec tvt', membrane), membranes 
qui entourent l'encéphale, et qui se décomposent en 
d re-mère, arachnoïde et pe. mère. Chaussiez 
réservant le nom de meninge à la dure-mère seulement, 
donne le n«,m de tningine aux deux autres. 
MÉNINGITE. Voge-'- Fdw ctmn. 
MENINSII (F,x.çoss), dont le véritable nom était 
Menin, celui qui contribua le plus à répandre l'étude de la 
langue turque parmi les autres peuples dê l'Europe, etait 
né en Lorraine, en 163. Après avoir fait ses études à Ruine, 
il sedétermina,  l'àge de treute ans, à accompagner l'ambas- 
sadeur de Pologne à Constanlinople, où il parvint h acquérir 
nne connaissance si complète de la langue turque, qu'il lut 
nommé premier drogman de l'ambassade et plus tard mème 
ambassadeur. Après avoir obtenu l'indigénat en Pologne, il 
changea son nom de famille, Menin, en celui de Meninski. 
Cependant, en 1661 il entra au service del'empereur, avec le 
titre de premier interprète des langues orientales à Vienne. 
En 1669 il alla visiter Jérusalem. il mourut en 1698. A son 
Thesaurus Linguarura Orientalium, ive Lexicon Ara- 
bico-Perstco-Turcicum (3 vol.; Vienne, 1680-1687) se ratta- 
chenl, comme quatrième et cinquième ,¢olumes, ses Lingua. 
rttm Orientalium, Turcicoe, Arabicoe, Persicoe, institutio- 
ne.s, sire Grammatica Turcica, et son Complementum The- 
aur| Lin9uarum Orientalium, sire Onomasttcon Latino. 
Tureleo-Arabico.Persicum (Vienne, 1680). Kollar a donné 
une réimpression de sa grammaire (Vienne, 1756), et Jeurseh 
une nouvelle édition du son Dictionnaire (4 vol., Vienne, 
780-180 ). 
MÉNIPPE l'un des plus fameux cyniqnes et dis- 
ciple de Diogène, natif de Gadara en Syrie, avait acquis 
une grande fortune en faisant effrontëment l'usure; s'étant 
ruiné plus tard, Il s'étrangla de désespoir. Il poursuivait de 
mordantes railleries les vices de hommes en général et des 
philosophes en particulier. Aussi le Romain V a r r o n coin- 
posa-t-il, sous le titre de Satira menippea ou cynica, une 
espèce particulière de satires dont quelques fragments e 
font conserves jusqu'à nous. Consultez, sur la vie de Ménippe 
et le genre de satire nommée d'après lui satire ragnippée, 
OEhler, Marcl Terentii Varronis Satirarum menippea. 
rum l¢eli9uiae (L¢ipzig, 181). 
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MÉNIPPIE (Satire). Un pamphlet politique n'est quo 
la caricature de l'histoirê ; mais cette caricature, pour tre 
exagérée, n'en est pas moins précieuse, quand elle a su con- 
server les traits saillants de ses modèles. C'est ce qm fit la 
fortune de la Satire Menippéê à sa naissance ; c'est ce qui nous 
la fait lire encore. A la mort de Henri III, llenri de lia- 
varre, son successeur légal, prit le titre de roi; mats la 
L ig ue, qui avait détrné Valois, refusa de le reconnaltre. 
Le duc de Mayenne, son chef, mallre de Paris et de la 
majeure partie du royaume, fit la guerre au nouveau mo- 
narque, qui le vainquit sur le champ de bataille, mais ne 
put l'abattre entièrement. Philippe Il soutenait la cause ca- 
tholique, de ses soldats et de son argent, dans le but secret 
de se payer de ses sacrifices en plaçant sa fille Egénie sur le 
tr0ne de France. Mayenne, de son coté, aspirait à la cou- 
ronne, et tous deux s'accordèrent à convoquer les états, qui 
devaient trancher la question. Cetteassembléeeut lieu a Pa- 
ris, en 1593, et se sépara sans rien conclure, car trois partis 
la divisaient : le parli ligueur, qui voulait Mayenae; le parti 
de l'union, qui voulait la princesse d'Epagne avec le duc 
de Savoie ou le jeune duc de Guise; et le parti des poli- 
tiques ou parlementaires, qui voulait l'bi.rilier légitime, 
llenrilV. Alors parut le Calholicon d'Espagne ' 
composé par un ecclésiastique, le sieur Leroy. 
« Pendant qu'on faisoit, dit Fauteur, les préparatifs et es- 
chafauds au Louvre, et qu'on alten,loit les députés, il y avoir 
deux charlatans, l'un espagnol et l'autre lorrain, qu'il fai- 
soit merveilleusement bon voir vanter leur drogue et jouer 
tout le long du jour. Le charlatan espagnol éloit fort plairont: 
 son eschalaud droit attachée une grande peau, scellee decinq 
à six sceaux d'or, de plomb et de cire, avec des litres en 
lettres d'or portant ces mots : « Lettres du pouvoir de l'Espa- 
gnol et des effets miraculeux de la drogue appelée higuiero,  
Maintenant, disait-il, servez d'espions aux camps, aux tran- 
chCs, à la chambre du roy et en ses conseils, bien qu'on 
vous connoisse pour tel, pouvu qu'ayez pris dès le matin 
un grain de higuiero, quiconque vous taxera sera estimé 
huguenot. So)ez recognu pour pensionnaire d'Epagne, 
trahissez, désunissez les princes, pourvu qu'ayez pris un 
grain de catholicon a la bouche, on vous embrassera. ,N'ayez 
point de religion, moquez-vous à 9o9o des prestres etmangez 
de la chair en caresme, en despit du pape, il ne vous faudra 
d'aulre absolution qu'un peu de calholicon. Voulez.vous 
bientost ëtre cardinal, frottez une corne de votre bonnet 
de higuiero, il deviendra rouge, et serez fait cardinal. 
Quant au charlatan lorrain, il u'avoit qu'un petit escabeau 
devant lui, couvert d'une vieille serielte, et dessus une 
tirelire, d'un coté, une boite, de l'autre, pleine aussi de 
catholicon, dont il debitoit torl peu, parce qu'il commençoit 
à s'esvanler, manquant de l'ingredieut plus uécessaire, qui 
est l'or. ,, 
Quelques mois après, pour faire suite au Calholicon, 
parut i'Abr9d dela Tenue des lats, et le tout pritle nom 
de Satire Mcnippe. Ce nouvel ëcrit, plus piquant encor 
que le premier, débutait ainsi : « Après que l'assemblée fut 
entrée bien avant dans la grande salle, la place fut assignée 
à chacun : Monsieur le lieulenant de l'Estat et couronne de 
France (Ma}.enne), crioit un hraut, montez lb-haut en ce 
trosneroyal, en la place de votre maitre ; Monsieur le duc d 
Guise, mettez-vous loul le fin premier, pour ce coup, sans 
préjudice de vos droits à venir; Madame de blonlpensier, met- 
tez-vous sous votre neveu; Monsieur le primat de Lyon, laisse 
là votre sur, et venez ici prendre voire rang. » C'étaitauta,t 
d'allusions malignes aux bruits quicouraient sur lesmenees 
de ces personnages. Après que tout le monde a pris place, 
viennent les discoursdu lieutenant généal, du cardinal Pelo 
ievé, du légat, de l'évque de Senlis, de D'Aubrayet de plu- 
sieurs autres, assaisonnés de traits pleins de malice, dévoilant 
les vices et les projets de chacun d'eux. On ne peut les 
lire encore sans se dérider et sans tre ému, tantôt par le 
sel des plaisanteries, tantôt par l'eloquence de certains pas- 
sages : témoin la harangue de D'Aubray, organe des potio 
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tiques. L'Abrdod des dtats romposa la meilleure part de la 
Satire 51énippée; elle est due  la plume de l'glite des gens 
d'esprit de l'époque. Un savant, un magistrat et deux potes 
y concoururent : on  retrouve l'empreinte divee de 
plusieu talents galement remarquables. Gillot, n- 
cellier au parlement de Paris, fit les harangues du Ibgat 
Florent Cfirétien et du cardinal Pellevé. Pierre Pithou coin- 
posa oelle de D'Aubray. Rapin et Passerat y joignirent des 
vers pleins d'uneironie aussi spirituelle qu'acerce. Tous ces 
écrivains dieut unis par les mgmes opinions : elles foen- 
dèrent fieureusemcnt leur verve. 11 ne faut pas, au reste, 
oublier que l'h-propos est la première condition du succès, 
et que si la Satire Menippe péndtra si profondément les 
esprits, c'est qu'ils étaient fatigués de l'anarchie, dégoteras 
de la Ligne, dont le pouvoir s'était us6 par la violence rt 
de tém.breu«es intrigues. Ce pamphlet a survdcu aux causes 
qui l'avaient enfanté ; c'est la son plus bel éloge, c'est la 
preuve la plus incontesble de son mérite. 
S«tT-Pnosvn jeune. 
MÉNISQUE. Voyez Ltr (Optique). 
MENNAIS (L'ab vE La). Voyez La M ENNAI$. 
MENXO (Smos), fondaur de la secte des enno- 
ites, naquit en l96,à Witmarsum, en Frise. Ordonne prêtre 
en I 5, puis visite pendant plusieurs anndes, il abandonna 
l'Église tfiolique en 1536. Convaincu que le baptgme des 
adultes est conlrme aux prescriptions de l'Éangile, il se rat- 
tacfia aux a n a b a p t i s t e s, qui h cette époque se nstituaient 
dans les Pays-Bas h 1"6t de secte indépendante, sous la 
nomination de rcbaptisants. Il se fit alors rebapliser 
euwaen, et fut placé h Groningue en qualité de muilre et 
d'évgque. Quoique la Frise ait toujou fs et6 sa principale rési- 
donne, il ne laissa p que de parcourir diverses parties de la 
Hollande et de l'Allemagne Sel,tentonale, et alla mgme jus- 
qu'en Livonie etdans la province de Golhlande. L percu- 
tions qu'il finit par essuyer dans sa patrie le Iorrent h se 
réfugier h Yismar, où il tint le colloquium wismarense que 
Jofin Wigand nous a nservé dans son ouvrage De Ana- 
b«ptismo (Leipzib 1582). E dernier lieu, g s'etablit dans le 
domaine de Frenborg prés d'O,lesloe, en Holstein, où il 
trouva aide et prottion, et o6 il lui fut mme perm dë- 
hfir une imprimerie pour la propagation de ses écrits. 
Après s'gtoe rendu h Cologne, o il essaya inutilement de 
ncilier les dilfdrends survenus entre I anabaptistes de 
FAIlemagne oentrale, au sujet de rex¢ommuni¢ation ecclé- 
siastique, il mourut en 1561. 
MENONITES. Voyez 
MÉNOLOG (du ec v, 6;, mois, et ).-{o, dis- 
urs : disurs pour cfiaque mois). Ce terme répond dans 
l'Église goecque h ce que l'on entend dans l'Eglise romaine 
par n.art ç r ologe. 
MEORRHAGIE. Voçez Homiçm 
M EOT (Mtcu), l'un des plus celebres et des pi us rtran- 
g préditeurs du seizième siècle ; ses contemporains le 
sumommèrent la Langue d'Or; il a depuis et6 envisag6 
beaucoup moins lavorablement : on n'a vu chez lui qu'une 
éloquenoe triviale et parfois grotesque de plat bouffonne- 
ri, une émdition barbare et un style abject. Il était 
en 150, et appaenait h l'ordre des cordeliers. Il tnourut 
dans leur maison, en 15t8. Ses serinons out étë publiés 
après sa mort, sous le titre de Sermones quadragesimalcs. 
Ils ont ét6 réimprimés en partie, avec des notes, en 
par l'abbé Lahoudefie. 
bIENOU (Jcççs-F«sçots, baron e), nWen 150, 
h Boussay-de-Loch, en Touraine, d'une ancienne famille, 
était mar6chal de oemp an moment où lata ta rfivolution. 
Dépu, en 1789, aux fi généraux par la noblse de 
Touraine, lenoa y fut un des defenseurs d id nouvelles, 
et s'atcha surtout à la Iormation et h l'administration de 
l'arroge. ndant, h l'époque du voage de V a r e n n e s, il 
ntfibua puissamment h la crtion du club des F e u i I 
I a n t s. En 1793, envoyë en Vend6e, et battu par La Roche- 
i«uelein, il fut traduit à la barre de la nvention ; il eut 
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pour défenseur Barrère, qui le saura. Devenu général de bri- 
gade au 9 thermidor, il commanda, le 2 prairial, les troupes 
qui comprimèrent le faubourg Saint-Antoine. Sa conduite 
dans cette occasion lui valut une armure d'Itonneur complèto 
et le titre de général de l'armée de l'tutCeur. Il fut moins 
heureux au t3 vendémiaire; il faillit compromettre le sucrs 
de cette journee, et passa pour ce fait devant un conseil 
de guerre ; Bonaparte lui-mgme le défen¢it, et le fit acquitter. 
Cependant, il resta en non-activite, jusqu'à ce que le premier 
consul le fit désigner pour l'accompagner en É g y p t e, en qua- 
lité de général de division. A la mort de Kléber, blenou 
prit, par rang d'ancienneté, le commandemen, t de l'armée 
française, qui n'éprouva sous ses ordres qu'une suite d'é- 
chocs, terminés par la honteuse capitulation d'Alexandrie. 
Le g, inéral Menou, de retour en France {/s02), fut obligé 
de se justilier près «le Bonaparte, qui voulut bien croire qu'il 
avait été plus malfieureux que malddroit, et qui l'envoya en 
PiCont, en qualité de gouverneur général. Envoyé plus 
tard h Venise, ec la mme qualité, le général Menou y 
mourut, en 1810. 
11 avait ,.pousé t Rosette la fille d'un riche propriétaire de 
bains, et embrassé l'islamisme, sous le nom d'AOdallah-JacoO 
l',lcnon. 
M EXSCH ! !{O FF (A.ex«tns-Dt/Low/scn), ministre 
d'État et fdd-maréchal russe, était le fils d'un petit bour- 
geois de Moscou, ville où il naquit, le t7 (28) novembre 
t672. Apprenti boulanger, il plut par sa bonne mine au 
néral Lefort, qui le présenta à Pierre le Gran,l. Nommé 
Dentschtsclok du tsar, il eut le bonfiëur de découvrir une 
conspiration des slrélilz : ce qui lui Iraa la voie de hon- 
neurs et des emplois lucratifs. En 1fi96 il fit en qualité de 
sergent dans le régiment de la garde Preobraschenski la 
campagne d'Asoff; puis il accompagna le tsar dansses voya- 
ges en llollandeet en Angleterre, et gagna un tel point sa 
conliance, quece prince,  la mort de Le fort, le prit pour 
favori, et dés lors ne fit plus rien sans le consulter. Pour 
tout dire, il faut ajouter que Menscfiikoff, qui dans sa jeu- 
nesse ne savait ni lire ni écrire, fut sans conteste l'un des 
hommes les plus remarquables de son siècle, tout à la fois 
bon général et diplomate habile, qu'il prit une part impor- 
tante à l'oeuvre civilisahice entreprise en Russie par Pierre, 
qu'il protégea les arts et les sciences, l'exploitation des mi- 
nes, la navigation et toutes les brancfi de l'industrie. C 
futà lui que la Russie dut une bonne partie de la considé- 
ration dont elle in«il  l'extérieur depuis le rbe 
Pierre le Grand, dont la ph, part de« plans furent son uvre 
personnelle. Ce fut hé qui, le 30 octofire 1706, battit les 
Suédois b. Kalisch ; et il ne contribua pas peu non plus au 
succè des journées de Ljesnoi et de Pultawa. A la suite de 
celle dernière victoire, il contraignit la plus grande partie 
de rarmée suédoise, commandée par Lmwenhaupt, à mettre 
bas les armes. En 1710 il s'emparade Riga, envahit la Po- 
m#ranie et le Holstein, et prit, en 17t3, Stcttin, qu'il aban- 
donna  la Prusse, contrairement  la volontédu tsar. Ce 
fait, joint à l'égoïsme et à la cupiditë de .Menschikoff, qui le 
portaient  commettre un grand nombre de concussions. 
irrita tellement contre lui Pierre le Grand, que celui-ci le 
fit traduire devant un conseil de guerre, qui, à la pluralité des 
voix, le condamna a mort. Le tsar, cependant, hli fit grgce 
de la vie, et b,i laissa toutes ses dignités, raire mgme le« 
fonctions de gouverneur général de Saint-Pétersbourg; mais 
Menschikoff dut acquitter une énorme amende, et ne rega- 
gna jamais sous Pierre le Grand son premier crédit. Il n'en 
joua qu'un réle plus important sous le règnede Catherine I 
qui ne dut son élévation au tronc qu't son courage et à son 
intrépidité, et qui par reconnaissance fit tout ce qu'il 
voulut. Cependant, il échoua dans le plan qu'il avait formé 
pour se faire déclarer duc de Courlande. A la mort de 
Catherine, il s'empara arbitrairement du pouvoir suprgme 
et sous le nom de Plaire II, qui était encore mineur, il 
exerça la puissance la plus illimilée. Il était t la veille 
de devenir le beau-père de l'empereur et de lui faire epou- 
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ser sa fille, Iorsqu'it fut subitement renversé par Dolgo- 
rougi et banni en Sibérie» en mère« temps que .sa ter- 
lune, consistant, o,,tre d'immenses terres a'ec plus de 
100,000 pa.sans, en trois ri,tillons «le roubles en argent 
comptant, diamants et autres objet« précieux, était coufis- 
quée au profit de la couronne. An mois de septembre 177, 
l'homme que l'empereur Leopold 1 er avait créé en 1702 
comte, puis en 1706 prince du saint-empire, à qui Pierre 
le Grand avait accordé, en 1707, la dignit de prince rttsse 
et sur le champ de balaille de Pultawa le bAlon de feld- 
maréchal, que ce prince avait eomblé d'honneurs el de 
dignilés, parlit avec sa femme, son fils el ces deux filles 
pour se rendre à Béresofl; «lui lui était assigné comme ré- 
sidence. 11 supporta d'abord son inlortune avec une sloïque 
résignation; mais après la mort de sa femme et de sa fille 
athée, il tomba dans une complête prostration morale, et 
mourut, le 29. oclobre (ee novembre) 179. Les deux enfants 
qu'il laissait firent rappel» d'exil l'annee suivante, par 
l'impératrice Arme. Sa Cille Alexandra, qu'il avait destitée 
au prince b6reditaire d'Anball-Des.au, epousa le 
comte Gustave de Biren, frère du due de Courlande, et 
mourut à Saint-Pétersb»urg, le 13 (24) octobre 1736. Son 
fils, le prince Alexandre Alexandrowilsch Mrscnmorr, ne 
et 1713, fut officier dans la garde,  distingua dans les 
guerres de Suède et de Tnrquie, et mourut le 27 novembre 
( décembre) 171, avec le grade de général en chef. 
MENSCHIKOFF { ALx,m Scez-wtscu, prince), 
petit-fils du précdent, amiral, mini,tre de la marine et 
aide de camp de l'empereur Nicolas, né en 1789, enlra au 
service en 150, et fut Ionçemps attacbé à l'ambasde de 
Rnssie à Vienne. Plus tard il fit, en qualité d'officier d'ol'- 
donnance de l'empereur Alexandre, les campagnes de 1819. 
à 181, et parxint jnsqu'au grade de gén«ral ; mais il d«mna 
sa démission en 1823, en même temps que Capo-d'l»tria, 
Slroganoff et autres, parce que le gouvernement russe re- 
fisait d'intervenir dans les affaires de la Grâce. Après l'avé- 
nement au tronc de l'empereur b]icolas, le [»rince Menscl,i- 
golf fut en'oé en ambassade extraordinaire en Perse; mais 
il Irouva le sel,ah disposé h guerroyer, parce que le bri»it 
s'était répandu q«'une révolulion avait eu lieu en Russie ; 
et à son retour il prit part aux premières opérations de la 
guerre qui s'ensuivit entre les cieux puissances. Dan» la 
campagne de Turquie, en 18, il fut ehargb, du comman- 
dement d'une expédition eontte Anapa, et il eontraignit 
cette place a capituler, après un court investissement. 
12hargé ensuile dn siCe de Varna, il fi,t grièvemcnl hlessé 
dans une sortie opCre par la garnison, et dut abandonner 
le thétre de la guerre. Quand sa sanlé se Irouva rélablie, 
il fut placé, en qualité de vice-amiral et de chef de l'Cai- 
major génrai, h la téle de la marine, qui depuis le règne 
de l'empereur Alexandre avait beaucoup décbu, et 
ferait sur un pied plus respectable. Nomme aussi gouver- 
neur génêral de la Finlande en 1831, il obtint en 1836 le 
grade d'atniral; el après la relraite de l'amiral Mollet, 
il prit la direclion i,nmédiate du d¢_'partement de la ma- 
rine. Au mois de mars 1853, il se rendit avec une suite 
brillante et en qualité d'ambassadeur extraordinaire à Cons- 
tanfinople, à l'occasion des diflieultés soulevées par la 
question des lieux saints, avec la mission de forcer la 
Porte Otlomane de reconnaltre à la P, ussie le droit de pro- 
teetorat sur les populations de religion grecque en T,,r- 
quie. Le sultan ayant repou.ssé de la manière la plus ener- 
gique celle prétention, le prince Menschigofl se rembarqua 
le 21 mai po,r Odessa. C'est à peu de temps de là qu'êclala 
le grave eonllit européen anqnel la paix sign#e, à Paris, le 
30 mars 1856 est venue si heure»sement mettre un terme. 
Cbargé de la dfense de Sébastopol, il perdit d'abord la ba- 
tatqle de l'Alma, fit fermer l'entrée du port en y coulant 
de» vâ)ssea,tx, et forlilier en toute hàle la ville, qui était 
xerte tlu coté de la ferre. S'il se mainlint d'abord contre 
les alli6 il éehoua encore à lnkermann; et dès lors le 
¢¢ des assiégeants parut plus décidé. Rappelé à Saint. 
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Pétesbourg, en mars 185.5, après la mort de i'emperem 
 Nicolas, le commandement de Cronsla't lui fut eonh, 
il a augmenlé le Iortitieations de cette place, de con«tt 
avec le g.néral T o d t I e b e n, qui avait déj/improvi.sé les 
travaux de d6fense de Séhastopol. 
MENSE. Voyez 
MENSONGE. Ce mot est synonyme d'impostureet 
de fa u s s e t é, en tant que fous trois sigmfient des diseour 
lenus entrairement h ce qu'on ait être vrai. biais le 
mensonge esl plus relatif an but que se propose celui qui 
tient ces discours, l'imposture h l'effet qu'ils produisent 
sur l'audileur, lafaussetoe aux faits sur lesquel»ils portent. 
Par le raenson9 e nn se montre autre qu'on n'est, par l'ira. 
posture on abuse les esprits, on leur en impose, on per- 
verlit l'opinion, on fait accroire ce qui n'est pas; par la faus- 
seté on dit des choses q«i ne se sont point passées, ou l'on 
dit les choses autremenl qu'elles ne se sont passées. Un 
fanfaron et un enfant coupable onl recours au 111ensonpe , 
l'un pour se faire valoir, l'autre pour éviter le chAtiment; 
le charlatan et le calomniateur usent d'imposture ; un his- 
torien infidèle, des témoius corrompus, disent desfau,- 
selds. Le mensonpe est un trait de vanitéou un subterfuge, 
l'imposture un piCe tendu/l la erédulit6, la faussete un 
manque de w;ridicité, de bonne foi. Pour detruire un mea. 
soupe, il sullit souvent de faire connattre le caractère ha- 
bleur decelui «lui le profère, ou le besoin qu'il en a pour se 
retirer d'un mauvais pas; pour d,truire l'imposlure il faul, 
par quelque moyen que ce soit, souslraire les esprits au 
joug de l'opinion qu'on leur a imposée; on détruit une 
faussel«' en rétablissant la réalit des faits. Le raensonpe, 
considëré en ce qui le distingue des deux autres, ne con- 
cerne guère que nous; il peut être très-inoeent, ne 
nuire  personne; ce peut n'ëtre qu'un conte fait pour 
amnser l'esprit : de lb vient que les fables, les fictions poC 
tiques, sont appelées des nensonpes. L'imlOSture, au con- 
Iraire, a loujours des conséquences graves, parce.que son 
but est de tromper, et qu'oràinairenaent elle est accompa- 
gnée d'audace, d'impudence, d'eflronterie; elle maintietxt 
son dire avec force, en dcpil «le la conviction et des cris de 
la conscicnce. Le mensonpe est q«elquefois timide, heu- 
Ceux ; Iïmposlure marche le front leve, et ne rou6t jamais. 
Quelquefois le mensonpe échappe ; dans l'imposture il y a 
toujours quelque chose de rb.flechi, de prmëdité, d'artifi- 
cieux. On «lit au figure : Le monde n'est que raetisonpe; c'est- 
à-dire qu'il est plein de vanilé, qu'il est autre qu'il ne parait. 
Au tigreC on dit aussi que les ats séduisent par une 
posture agréable. Quant/t lafausselé, elle a tdlemenl rap- 
port à la seule falsification des rail% que presque jamais elle 
n'annonce d'intention mauvaise de la part de celui qui l'em- 
ploie et qn'on peut/t la rigueur supposer qu'il eroitde bonne 
foi fi ce qu'il dit; mais alors cerner n'est plus s.nonyme 
des deux antres. 
Moralement parlant, le ienson9e n'est pre.que jamais 
qu'une faute légère : on l'excuse et l'on en rit ; IïmiostuiÇ 
est un crime, une fourberie : on en est indigné, parce qu'on 
n'aime pas à être pris pour dupe; la faussetoe est une 
fraude : presque toujours elle cache de la malignit,., sinon 
de la haine. Benjamin L 
ME,XSTRUE. Le.s anciens chimistes al,rouaient ce nom 
au corps qui servail h dissoudre un autre corps. Le dissol- 
vant s'appelait menstrue, parce qu'a l'origine on maintenait 
le corps à dissoudre dans son dissolvant sur un feu modéré 
pendant quarante jours, durée d'un mois (mensis} pbilo- 
sophique. De lb l'expression de dissolvan ! menstruei, puis 
de menstrue. L*ean-forte êtait le raen«trueou le dissolvant 
du fer ; l'eau régale, le menstrue de l'or, etc. ['af suite les 
pharmacologistes donnaient le même nom de menstrue au 
liquide bouillant, dont on se servait pour obtenir une 
fusion, puis/tout excipient. 
MENSTRUES, MEI'qSTRUATION (du latin raenses ). 
On appelle menstrues les évacuations sanguines qui ont 
lieu par les organes sexuels chez la f cm m e et cher les le- 
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nelles de quelques animaux, évacuafions qui commencent 
à l'époque de la puberté, et qui reviennent périodiquemant 
iusqu'au moment où la femme ceçse d'#Are capable d'engen- 
drer. Elles sont un signe évident de la enue de la puberté 
chez la femme, et trabissent en quelque sorte le besoin pl,y- 
sique qu'elle éprouve d'Cre fécandée. Elles sont d'ailleurs 
si intimement unies  la nature de la femme, que ri,m-seu- 
lement les femmes de toutes les rases, de tous les pays, 
de toutes les classes y sont sujettes, mais encore que leur 
irr(guiarioE ne larde pas/ devenir une cause de ma|ad.e 
pour la femme nubile. Le corps .e débarras«e ainsi du su- 
perflu de matière nourrissante tant que, suivant sa destina- 
tion naturelle, elle n'est pas employt:e  la formation du 
foelns. La première apparition des menslrues, qui coïncide 
fréquemment avec de souffrances de diverses espèces, mais 
qui a lieu en l'état de nature sans aucun accident ma/ad/f, 
varie dans les climats tempérés de l'ge de treize à vingt 
ans. Dans les pays chauds cette epoque est quelque peu 
devancée, de nme qu'elle est quelquefois retardée dans les 
pa.. ïroids. L'évacuation sanguine dure avec plus ou moins 
de force de trois àq,,atrejour% et souvent huit jours pleins ; 
elle oee alors spontanément, et revient ensuite reg«lière- 
ment toutes les quatre semaines et souvent au mme jour. 
On voit cependant des femmes les avoir toutes les trois 
maines et mme tous les quinze jours. La quai,litWde ng 
qui dans cet espace de temps s'echappe goutte / goutte 
dépend principalement de la constitution pl,)sique, de la 
manière de vivre, etc. Les femmes des villes, surtout qnand 
elles ont reçu une éducation énervante et qu'elles mènent 
une vie oisive, perdent ordinairement plus de sang dans la 
menstruation que les filles et les femmes de la campagne, 
et sent en outre sojettes à une foule d'incommodites que 
celles-ci neconnaissent point. Il s'y joint surtout cbez elles 
des évacuations muqueuses, des douleurs, des crampes 
un sentiment de langueur, etc. 
Au début de la gros sesse, la menstruation ou cesse 
aussitôt et complétement, ce qui est le cas le plus ordinaire, 
ou revient encore q,elquefois pendant les premiers mois 
après la conception, nais plus faible ; elle cesse alors tout 
à fait, et ne reparait «u' la fin de l»al I a i t e m e n t. 
Indépendamment d'interruptiuns de ce genre qui peuvent 
aussi ètre le resultat d'un état morbide, Févacuation san- 
guine mensuelle dure tant que la ïemme est capable d'en- 
gendrer, et disputait nablrellement pour toujours a ec cette 
faculté. C'est ce qui arrive le plu ordinairement  l'àge de 
q,,arante ans. Si le climat, la constitution ph.siqne, la ma- 
n.;ëre de vivre exercent de l'influence sur l'apparition b,tive 
ou tardive des menstrnes, il en est de mème en partie de 
leur suppression. La menstroation est su]ette à une foule 
de perturbations, qui influent toujours plu on moins 
la saute de la femme, et peuvent devenir la source de ma- 
ladies très-diverses. En général, il faut observer la plus 
grande prudence quand on veut activer nne menstruation 
paresseuse on insuffisante, ou bien la limiter quand elle est 
excessive. 
MENTAGBE (du latin mentagra , feu volage qui vient 
au visage, fait de mentum, menton, et du grec --fça, pse, 
envahi.«nent ). Vo!/e-- DnTeoE. 
MEXT.kLES (Maladies). Voge-- AI.IËNATION ENYALE, 
IOLIE, t,.''IE, DÉLIRE, HS, LLUCINA'rlON, etc. 
MENTELLE (En'), né à Paris, en 1730, se livra de 
bonne heure a l'etude de la géographie etde l'histoire, quïl 
pmfessa pendant trente ans à l'École .Militaire et ensuite 
à l'École Normale. Mentelle a écrit sur ces matibres un grand 
nombre d'ouvrages élementair'es, et a ¢ un des premiers 
ì faciliter l'étude e la géograpbie par les c a rt e  en relief. 
Il avait été nommé membre de l'Institut dès sa formation. 
il mourul en 1815. 
MENTECR. Celui qui fait un mensonge. Le {ype le 
plus comique sous lequel la comédie nos peint ce vice, sou- 
vent si dangereux, est le personnage de Dorante, dans Le 
Menteur de P. Corneille. 

-- MENTHE 7t 
Le menteur était un .ophisme célèbre dans l'antiquité 
Voici quelle était sa forme :  Celui q»i ment, et qui dit qu'il 
ment, ment-il, ou dit-il la véri? 
MENT|lE (du latin mentha ou rnenta), genre de la 
fam,lle des la biCs de Jussieu, de la didynamie .gymno- 
spermie de Linné. Les m«'nthes sont de plantes berbacées, 
presque toutes ivaces, / iges plus ou moins tragone% 
garnies de feuilles simples, opposées, et portant de petites 
fleurs di«posees en verticilles, et tantôt aglomérées en Cis 
au sommet des tiges, tant6t dissémines dan les aisselles 
des feuilles. Parn,i toutes les labiée% les menthes se distin- 
guent par la regnlarité apparente de leu r. enveloppes florales; 
apparente, car les Iobes sont toujours clan« le fait un peu 
.;négaux, ce qui entraine nécessairement l'inéalité des éta- 
nin et ramène ainsi les menthes dans les conditions com- 
m,,nes aux autres labies. La fleur des menthes est ainsi 
organisée : I ° un calice tubuleux et presque cylindrique, 
divisé en cinq dents aiguê% dont les deux supérienre sont 
un peu plus petites que les autre ; 2 ° une corolle infnndi- 
bu]iïorme et un peu plus longue que le calice, divisée en 
quatre lubes obtus presque eganx ; 3  quatre etamines Iégë- 
ruinent di,tynames, écartées les unes des autres, et dépassant 
/ peine le tube de la corolle; 4 ° un style grële, filiforme, 
saillant bots de la corolle, et terminë par un _tigmate bifide. 
La plul, art des me,,thes croissent dans les localités bu- 
raides et ombragées des pays mé, idioaux de l'Europe; 
quelques espëces seulement habitent le nod de l'Amérique, 
et un plus petit nombre encore se rencontrent en Égypte et 
dans les Indus orientales. Les catalogues de plantes portent 
à soixante environ le nombre des espéces di.tinctes que ren- 
ferme le genre menthe ; mais il est  présumer que parmi 
ces epèces, envisage, es c,mme ditinctes, il en est beancoup 
qui ne d raient ètre considérées que comme de simples va- 
rk.tes. 
Toutes les menthesont reçu dgairement le nom e baume 
des champs, parce qu'elles exhalent de toutes leurs parties 
uneodeur vive et pénétrante, en géneral trts-aéahle et 
qu'elles divent  une quantite Irës-considérable d'huile 
sentielle qu'elles renferment; mais la menthepoivre (men. 
tha pperita, L.), la menthe verte ( mentha riridis, L. ) 
et la nenthe poulio?. (tentha pulegium, L. } se distin- 
guent surtout par leur proprietSs aromatiques : aussi ces 
espèces sont-elles celles que la therapettiqne emploie de 
préférence. 
La menthe parait avoir été connue et employée dès la 
plus haute antiquit$, car c'est une des plantes qui se trou- 
vent citées le plus Iréquemment pour leurs propriétês mé- 
dicinales dans tes écrits d'Hippocrate, de Téophraste et de 
Diocoride. Dans le siécle dernier, la menthe était encore 
d'un emploi trè-fréquent eu Ibrapeulique : Linné préco- 
rasait l'usage externe de cette plante pour favorLer l'ab- 
sorption du lait sícreté, ou pour en prévenir la sécrétion ; 
Boyle, Hul»e, Lentilius et Sauvages le nosograpbe la van- 
talent comme particnliërement efficace contre la toux con- 
nul»ire ; Chomel en faisait uage dans les affections asthma- 
tiques ; Haller en prescrivait l'infusion comme un excellent 
emmenagogue; et plu rcemment encore, 5[. Astier a pro- 
posé l'nge d'une infusion de menthe poivrée en lotion dans 
le traitement des affections psoriques. Quoi qu'il en soit de 
ces dilf«.rentes applications médicinales, il e certain que 
la menthe possède à un haut desA les propriétés toniques 
et excitant qui appartiennent en géneral à toutes les plantes 
de la famille des labiées; aussi l'emploi de cette plante est- 
il rëellement avantageux toutes le foi quïl est nécessaire 
de stiumler le s.vst/me nerveux ou de ranimer les forces 
digestives de l'estomac. La uenlhe fournit à la pharmacie 
quatre pr0.parations distinctes : une e.an distillée, une tein- 
ture alcoolique, nne conserve, et une huile essentielle. 
B:lVlLv-Lrivl. 
MEXTHE (Eau de), produit dela ditillation de diverses 
espèces de menthes. Cette eau, qui jouit de propriétés ant 
spasmodiques, est surtout employée dans les arts du cee- 



fieur et du liquoriste. Sa saveur tient de celles du poivre 
et du camphre; elle laisse dans la bouche une impression 
de froid caractéristique. 
A la Martinique, le nom d'eau de wnthe s'applique à 
une liqueur préparée avec une espëce du genre croton. 
MENTHE-COQ, nom vulgaire d'une espëce de ta- 
naisie. 
MENTON (du latin mentura , proéminence sitaëe sur 
la partie moyenne de l'arc que terme la mchoire inférieure 
de l'flamme. Cette proCineure est particulière à l'hom,ne. 
L'absence des d ents lait souvent prendre au menton 
une forme pointue et disgracieuse qu'on caractérise par l'ex- 
pression de nenton de 9aloche. 
MENTON (en italien Mntonel. Voyez More, ca. 
MENTOIA fils d'AIci,,ms, ami d'UI y s s e, et précepteur 
de son fils Télémaque. Minerve prit souvent sa figu,'e 
pour instruire le jeune prince. C'est d'après cette fiction 
que Féneion a peint sous les traits de Mentor la déesse «le 
la Sagesse accompagnant le jeune prince àaus ses voyages 
à la recherche de son père (rage'- T/.to, Qur.). Ce nom, 
devenu proverbial, sert à désigner un I,oumte appelé i exer- 
cer par ses conseils une influence paternelle sur une per- 
sonne qui lui est confiée. 
MENTZER ( Je.o,r ). Voyez 
MENU (du latin mmutus), mot par lequel il faut en- 
tendre quelque cfiose de dëlié, de peu de olume, de peu 
de grosseur, de peu de circoaféreuce, ce qui est le plus 
petit dans son genre, comparé à d'autres objets de mème 
nature. 
Le petit peuple, ce peuple qu'on appelle dêdaigneusement 
le bas peuple, était désigné autrefois par l'appellation de 
enu peuple : 
Le mcnu peuple s'expose 
A discourir de chaque chose, 
disait de son temps Voiture. A ujourd'hoi encore le Diclio;- 
aire de FAcadëmie appelle nenu peuple les dernières 
classes de la société. 
Par nenus plaisr on entend certaines dpenscs d'a- 
musement, de lantaisie : les cérémonies, les Iètes, les spec- 
tacles de cour, constituaient les nenus plaisirs de nos rois, 
qui avaient des intendant des menu plaiir ci affaires 
de la chambre du roi, un implement des menus, des 
soriers des menus, des contrleurs des menus. 
MENUET  sorte de danse, originaire du Poitou, qui a 
régné pendant tout le dix-huitiëme siècle, dans nos salons 
et sur nos tbéàtres. Le caractère du menoet était une noble 
et (.Iégante simplicité. Le mem,et se dansaità deux, et c'était 
par lui d'ordinaire qu'on ouvrait le bal. 
Les airs de menuet etaient d'un mouvement modéré et "à 
trois temps. Les me,mets d'Exaudet, de Ficher, de Grctr), 
ont eu une grande vogue dans les bals; celui que Mozatt 
a placé dans le premier finale de Don Juau est d'mn goé 
exquis, d'une rare ëlegance et plein de franchise; celui qui 
ouvre le cinquième acte des Huguenots est brillant, pom- 
peux. 
Les compositeurs de l'ancienne école introduisaient des 
gavottes, des menuets, des gigues, des allemandes, dans 
leurs pièces de musique iustrumen[ale. Cet usage ne s'est 
conservé que pour les menuets. Les premiers menuets placés 
de cette manière durent avoir le mouvement et les [orme» 
du menuet dansé; on peut en faire la remarque dans les oeu- 
'res de Boccherini. Les Allemands ont donné à cette sorte 
de composition la prestesse et la vigueur qui la caractérisent 
maintenant. Sa mesure est toujours à trois temps, mais 
on allure est si rapide que l'on ne peut en battre qu'un seul. 
Le menuet de sympllonie, de quatuor, de sonate, que l'on 
appelle à présent scher:o (badinage), est ordinairement 
un moroeau d'école, dont l'barmorde recherchée et les effets 
siuguliers, quelquefois même bizarres, contrastent avec l'a- 
mabilité gracieuse de l'andante qui le suit ou le précède. 
Le menuet s compose de deux parties : la premiërc coin- 
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prend trois reprise; la seconde, appelée trio, parce qu¢ 
dans les quatuors le violoncelle ne concourait point à .sort 
exécqtion, n'en a le plus son,vent que deux. Toutes ces re- 
prises se répètent la première rois. Au da capa s on va de 
suite jusqu'à la fin de la première partie, que l'on reprend 
toujours après le trio. Certains mcnuets ont une queue { eoda 
que l'on exécute pour finir. Le scher'..o, qui tient mainte- 
nant la place du menuet dans la symphonie, esl coupé, dis- 
tribuC sans égard pour ces règles anciennes ; le compositeur 
s'y livre ì toutes ses fantaisies. Les menuets, les scher,4 d¢ 
Hadn, de Mozart de Beethoven, sont admirables. 
MENUISEI:[|E MENUISIER {de ninutarius, qui 
travaille le menu bois). La menuiserie est l'art de tailler, de 
polir et d'assembler des bois de différentes espèces pour de 
menus ouvrages, commo les portes, les croisées, toutes les 
espèces de revètemeut» en bois dans l'lutCieur des appar- 
tements, etc. L'art de I'é b e n i s te ne l'emporte, au fatal 
sur celui du menuisier que par le fini dont les bois qu'il em- 
ploie sont susceptibles. La menuiserie se divise en trois es- 
pëce. : la première a pour but la connaissance des boisdont 
se sert le menui»ier; la seconde se rapporte à l'action d'as- 
sembler ces reCes bois ; la troisième est l'art de les profiler 
et de les joindre ensemble pour eu taire des ! a m b ri s pro- 
pre.s fi decorer iïntérieur des appartements ; ces trois parties 
constituent la menuiserie proprement dite, exercée par des 
gens qu'on nomme tenuisiers d'assemblage. Les bois em- 
ployés dans la menuiserie sont ordinairement le chène le 
sapin, le tilleul, le noyer et plus rarement les bois d'orme, 
de ffAne, de bëtre, d'aolne, de bouleau, de ehataignier, de 
charme, d'érable, de cormier, de peuplier, de tremble, etc. 
Tous les bois propres ì la menuiserie se débitent ordinai- 
rement dans les chantiers de cfiaque province. On appelle 
debiter des llanches, .ou pièces de bois, Faction de les 
tendre ou scier sur leur longueur. Ces divers bois, ainsi 
travaillës, se fard remarquer par une foule de qualités, de 
propriétés ou «le défauts. On entend par assemblage de 
menuiserie l'art de reunir et de joindre plusieurs morceaux 
de bois ensemble pour ne faire qu'une seule pièce. 11 y en a 
«le plusieurs e.pèces, qu'on nomme assemblag carr, 
bouement , i queue d'aronde, à clef ou onglets , ou an- 
gle/s, en fausse coupe, en adeul et en emboiture. Les 
principaux outils propres à la menuiserie sont l'equerre, 
la fausse équerre ou sauterelle, le maillet, le marteau, le 
tru.quinm, pour tracer des parallèles, le compas, les tenaille 
ou tt-iquoises, la scie à cheville, qui sert . élargir des mor- 
taises trcs-minces,/t approfondir des rainures ou  d'autre 
usages ; une botte  recaller, qui sert pour les assemblages 
en onglets ; différentes espèces de ciseaux, de gouges, de 
limes, de ràpes, de rabots, de vilebrequins, de scies, et une 
foule d'autre outils, qui varient suivant les besoins et l'esprit 
inventif du menuisier. La chose la plus nécessaire aux me- 
nuisiers est l'etabli sur !eque! ils tant tous leurs ouvrages. 
On nomm»e nenuiserie d'etain ( p o t e r i e d'étain ) presque 
tout ce qui se fabrique en étain, exceptë la vaisselle et le 
pots, qu'on appelle 9rosser|e. BLLOT. 
MENU-VAIR  MENU CONTRE-VAIR. l'oye= Eattx 
( Blason ). 
ME.NZiIOFF. I've'- M«.scumorr. 
MEONIDE ou .M.EOIDE, au propre un habitant de 
la Moeonie ou Lydie. C'est le nom par excellence que les 
anciens donnaient à H o m èr e ; quelques-uns parce qu'ib 
considéraient comme sa ville natale Colophon, qui autrefois 
faisait partie de la Lydie, et d'autres parce que le #re d'l-lo- 
mëre s'appelait Moeon. 
Plus tard, on désigna sous le nom de Moeonides les 
1I u s e s en géuéral, à cause du culte qu'elles recevaient en 
Lydie: 
MEPiiISTOPHÉLÈSdénomination du démon que 
le 1,'aust de Goetbe a surtout eu pour résultat de popu- 
lariser. Goethe emprunta ce nom ì une vieille légende po- 
pulaire; mais dans cette légende le démon s'appelle Menhir. 
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topltls. Dans le poëte anglais Marlow ce nom est Mphis- 
tophtlos, ci dans Shakspeare, ainsi que dans Sucking, 
phislophilas. 11 serait ditflcile d'en indiquer d'une manière 
b,cn certaine l'dymologie et la signification. Vraisendalable- 
ment c'est un mot mal lait, qui a pour racines les mots grecs 
F- (pas), çt¢ (iumiè,'¢), çlXo; (aimant). Méphistoph,.Iès 
dans ce cas serait s),nonme de horreur de la lumière, qui 
aime l'obsurité. 
MÉPHITISME {dt, latin nephtis, puanteur). Ce 
mot désigne à la lois l'altératiun de l'air atmosphérique pro- 
duite par diverses  m a n a t i o n s et la presenee de ces 
causes corruptriees. Les causes de la corruption de l'air 
atmosphérique sont nombreuses; elles existent sous les 
furmes soit de vape,les, soit de gaz, qui s'épandent ou se 
dissolvent dans l'ahnospbère à la faveur de la chaleur, de 
l'eau, et par diverses actions cllinliq,les : on les nomme 
van.ferres et en i as mes. Le défaut de renouvellement est 
déja une cause qui altère l'air, au point de le rendre im- 
propre à l'entretien «le la vie : de I les épidémis qui rava- 
gent les h6pitaux, et en génral les lieux encombrés d'un 
trop grand nombre dïndividus. L'air qu'on respire dans les 
mines, déjà insah,b,'e parce qu'il est stagnant et non suffi- 
samment renouvelé, est souvent méphitisé par diffvrentes 
émanations reinCaies, par des eaux crt,pissantes, par ,les 
gaz I,)'drogène, earbonique, oxyde de carbone, etc. ; aussi 
les mineurs portent-ils l'empreinte d'un état maladif, et 
atteignent-ils rarement un grand "fige. Ls mines les plus 
dangereuses sous ce rapport sont celles de mercure et d'ar- 
senic. Celles de charbon de terre exposent aussi à des peril 
fréquenls, en raison des vapeurs inflammables qui s'y dé- 
 eloppent. La fabrication (lu ,in, de |a bière, et en gén(ral 
de toutes les liqueurs fermentCs, est une cause comnmne 
de méphilisme, parce qu'elle fait dégager de l'acide carbo- 
nique, qui engourdit, étourdit et asphyxie. Le fosses d'ai- 
sanoes, surtout dans les grandes villes, dans les maisons 
habilees par un grand nombre de personnes, corrompent 
communément l'air : il en émane differents effluves ennemis 
de la vie : le gaz azote, un des agents les plus sel,tiques, 
et que le vulgaire désigne par le nom de plomb ; les gaz 
amoniacal, acide sulfureux et hydrochlorique, qui délèvent 
au étages su|t6rieurs, oin ils irritent les yeux, le nez et la 
gorge. Le charbon de bois et de terre, la tourbe, la braise 
laissent exhaler des émanalion redoutables, et notatn,nent 
le gaz oxyde de carbone, dont les etfets délétères ne sont 
que trop connus, puisqu'il est aujourd'hui un mn?en fre- 
quent (le suicide. Les puits, les égouts, certaines caves et 
magasins so,,terrains » sont aussi des sources de mépbitisme. 
Les fosses .a lumier corrompent encore l'air dans les vitL,ges, 
mais sans danger, parce que l'atmosphére se renouvelle fa- 
cilement en ces lieux. 
51fus sommes donc entourés d'émanations homici(les ; et 
le moyen de nous en garantir a dù ètre l'objet de préoccu- 
pations eonstantes. On a soumis les exploitations des m i ,tes 
à des réglements et à des inspections sanitaires, qui en mo- 
dèrent les inconvénient.c. Les e i tu e t i è r e s ont été Coi- 
gnes des centres d'llabilations; les boucheris, les manu- 
tentions de matières animales ont etWaussi reléguees aux 
extrémités des villes populeuses. Les procédés usités au- 
jourd'hui pour vider les fosses d'aisances ont écarté la plupart 
des dangers que court la saut6 des ouvriers qui y travail- 
lent. Mais, outre les mesures générales mises en vigueur 
l)ar la police municipale, il est des précaulions que doit 
prendre chaque particulier. On doit ventiler autant que pos- 
sible les dittërentes localités que nous avons signalées, et 
s'en éloigner (lè« qu'on éprouve du malaise, des étourdis- 
,ements, des vertige«. Quand un lieu est suspeeté de mé- 
phitisme, on ne doit y pénétrer qu'avec la plus grande prl,- 
dente : il ne faut s'avancer qu'en tenant devant soi une 
lumière, et si elle s'éteint sans l'action du vent, on doit 
fuir au 91us vite. 11 est plus sflr encore de se faire préeéàer 
d'un chien. On ne saurait, en un mot, prendre trop de précau- 
tiotls. D r 
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MÉPL?.T se dit sans doute pour it-plat ou à 
plat. C'est nn terme du langage des artistes, qui s»emplole 
dans plusieurs acception« ; le plus souvent il sert  d6si- 
gner les formes du corps humain, pl,d)t considérées sous 
le rapport de leur épaisseur que de leur largeur. L pein- 
lr le prennent dans un sens un peu diff«rent : meplat 
en peinture et en sculpture s'applique  l'apparence des 
lignes demi-circulaires, et ph,s ou moins surbai«sées, qu'of- 
frent 1 saillies d muscles. Toutes les padies du corps 
humain sont naturellement reClates, un beau I?ont, par 
exemple, n'est ni rond, ni droit, ni anguleux. 
Les anciens excellt'rent h rendre ces belle» lignes de la 
nature, qui «loixent nécessairement varier selon les parti 
du corps qu'elles decrivent, selon les age, les atlitud et 
e sexe. Daus Phomn;e, elles se rapproçlnt dr la ligne droite; 
dans la femme, dans les enfants, de l'ovale et de !a circu- 
laire. Les formes rondes, droites ou a;,guleuoes sont lourdes, 
roides et sans grace. Les belles formes tendent an rond et 
au plat, et cette tendance rrciproq,,e de la ligne droite  la 
ligne circulaire constitue au juste ce qu'on entend par reC 
plat.  tous nos sculpteurs, ceux qui «.ntvmlirent le mieux 
le méplat furent Germain I' i I o n et surtol,I Jean G o u j o n 
qui s'Ceva parfois jusqu'h fai revivre la heaulé antique. 
En gravure, on entend par .ffiunière reCi, te un s)'stème 
de tailles tranch#es et sans adoucissement ; on Kit usage de 
celle manière pour donner de la force aux ombres et en ar- 
rëter les coutonrs. A. FILLIO/X. 
i ËPRIS. Dan son acception la plus SdnCaie, c'est Far- 
rEt rendu par la conscience publique qui repousse un homme 
de la société. Envis6 sous cet açpect, le mépris sup- 
plée h l'insuffisance des lois, car il est une multitude d'ac- 
tions perverses qu'elles ne peuvent atteindre, et il est juste. 
cependant qtm les coupables encourent un chAtiment fait 
expr6s pour eUX. Les Ionlmes elev6s au-dessus des autres 
par les fonctions q,,i leur sont dwolues d«;ivent ètre punis 
avec le même éclat qui a presidé h leurs actions. Aussi une 
sociel« politiqt,e oit le mepris public n'est plus la 
de loues les justices to,,che-t-elle a sa ruine : elle a psé 
l'ëoe de sa grandeur, imiq,t'elle est depour ue de sa nlora- 
litC Les capitales qui, dans leur élendoe, comprennent une 
population très-con«id,'rable, de inënw que les siëcles qui 
sont trés-fëcomls en revolutions, parvieunenl, à force de 
bassesses et de ctitues à dessécher le mépris jusque dans . 
sa source. Plein de decouragemenl, on se dëvoue aux inte- 
rèts qui rapportent pot, r se détacher des devoirs i obli- 
gent; on arrive, enfin, jusqt,'à ne pas vouloir s'estimer soi- 
mëme. Si pourdes fail publics on ne peut donner une trop 
grande latitude a la puissanoe du mépris, il faut, en revan- 
che, dans la vie ordiuaire, ètre trés-altentif à contenir l'ex- 
pinson de ce seutiment : d'abord parce que souvent les 
preuves manq,,ent, puis paroe que de calotnnieu«es rumeurs 
atteignent freq,lemment les hommes le plu etin,ables. Il 
est donc sage d'attendre, de consulter, avaut de porter une 
accusation delinitive, surtout si l'on possède l'autorité de 
la +ertu; r il  a ime sév6rit6 du bien q,,i peut devenir 
iminelle. 
On se permet dans le momie on genre fie m"pris qu'on 
puioe dans sa fortune, dans sa naissance, dans son rang, 
ou dans des avantages encore plus frivoles : c'est une sotte 
lachet6, qui enflamme de haine ceux qu'elle blesse en pas- 
sant. Aux époques o6 IMprit de socialWrapproche plus ou 
moins les classes, des marques de mépris, jel«.es inconsidé- 
rément, peuvent provoquer de terribles reaclions, et plu 
d'une fois la proscription a veng6 nn rard insolent. 
Sh,sx- Paowa. 
M É PRISE  synon ame d'inadvertan ce et d' e r r e u r. 
Donner une lettre à une personne autre que celle à qui elle 
est destinée, c'est co,nmettre une méprise. Bien des bisto- 
viens ont, dans leurs ouvrages, commis ou enristré d 
éprises grossistes. Du reste, quelle que soit la avit$ 
avec laquelle le moraliste engage les homm à ne point pré.- 
ci#ter leun aoEions et leurs jugements de peur de 
I0 
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les méprises n'en auront pas moins tan bon nombre de chauds 
partisans et de chauds defenseurs dans les dramaturges, 
mélodramaturges, vaudeillistes et auteurs dramatiques. 
Le nombre des pièces de the',ltre dans le,luclles l'action ne 
se lie et ne se soutient que par des m«prises est inunense. 
Si le public avait pour ces sortes d'erreurs la mëme répu- 
chance qoe le moraliste, combieu d'ouvrages dramatiques 
ne fa,tirait-il point rayer du reperloirc! 
MÉQUINEZ  MtKX.ES ou MÈKINËS, ville du sui- 
tanat de Fez, dans l'empire de Ma roc, a environ 4 my- 
riamètt-es au sud-ouest de Fez, et résidence favorite de l'em- 
pereur, est sitnée sur un plateau, au centre d'une riante  
lee, et entourée d'une triple rangée de murailles et de fossés. 
Ele contient un vaste palais imperial ; et sa population s'e- 
lève, dit-on, /i 55,00o àmes. Suivant d'autres, elle ne serait 
que ,le '20,000 mes au plus. 
31E dénomination gonCaie sous laquelle on comprend 
toute la masse d'eau qui entoure detous cotés la terre lbrme 
du globe, et qui vraisettblablement s'étend d'un pdle a l'autre. 
Sur les 6,ou,00o m'riametres carres que pr,'sente la sur- 
face du globe, elle en occupe 4,800,000, par conse,luent au 
doigt des deux tiers. C'est dans l'hémi»phëre méridional que 
se trouve la masse d'eau incomparablemcnt la plus grande, 
tandis que c'est autour du.pdle du .Nord qu'estsitu,.e la masse 
principale de la terre forure. Alin de s'orienler plus facile- 
mont sur cette immense surface d'eau, les georaphes ont 
partage la mer en certaines grandes divisious principaks, au 
nombre de cinq, et appelees tantdt oceans, tanldt mer». 
Ce sont : la mer Glaciale du Aord et la mer Glaciale du 
Sud, la mer ou l'ocean Atlantique, la mer Pacifique 
le Grand Ocean, appelce encore .mer d« Sud ou ocean 
Austral, et la ner des lndes. Les 7hors mlerieare,- sont 
de grands bras de mer, qui se detacbent des mers l,rincipales 
pour penetrer plus ou moins profondement dans Iïnterieur 
des terres. Les 9elles, les baies, les rudes, lesports, 
sont des cour bes plus circonserites que la mer trace en p«- 
nétrant dans les terres. On donne les noms de detroit, 
de'canal, de sund, aux bras de mer qui separent deux 
masses de terre, et qui ttettent en communication deux 
gandes mers. On al»pelle c6 t es les bord de la terre lerme 
que touche la snrlace des eaux; ce sont des cdtes à pic 
quand des masses montagneuses viennent itamédialen,ent 
abo,tir t la mer, eton se ert du il|ont r«va¢de quand ce sont 
de  astes plaines qui entourent la mer. La cdlc la pht t.levee 
qu'on connaisse se trouve / l'ouest de Kilda, l'une des lies 
occidentales de l'Eosse. 
La profondeur de la mer n'a été jusqu'a ce jour l'objet 
que d'observations fort incomplètes, parce que les moyens 
dont on se sert-pour la mesurer ne repondent que fort ira- 
parfaitement au but qu'on se propose. Dans les mers pro- 
fondes, la sonde a peine a attehtdre le fond, quelle que soit 
la pesanteur du morceau de plomb qu'on emploie, parce qoe 
la corde qu'on y attaclte devient pt oportionnellement telle- 
ment longue qu'elle maintient le pl,»mb en etat de Iloltaison. 
Diverses expériences donnent cependant one idée de l'ex- 
trême prolondeur qoe la mer atteint en certains endroits. 
C'est ainsi que dans la baie d'Hudson Elis n'a tourbe le 
fond qu'a 89t brasses.(de deux mëtres chacnne); le capi- 
taine Boss, dans la baie de Baflin, qu'a 1, 05O brasses; Sco 
resby, entre le Spitzberg et le Groénland, qu'/ l,:z00 brasses. 
Mais ces pro[ondeurs ont etWbien depassees par les sondages 
opérés dans ces derniers temps. Sir James Boss, par 15" 3 
de latitude méridionale et 23  t4' de longitude occidentale, 
n'a trouvé le fond qu'à nne profondeur de 4,600 brasses, 
et. Henri Mangles Denbam, commandant le vaisseau de 
guerre lIerald, au sud de l'ocean Atlantique, par 36 ° 39' 
de latitude méridionale et 36 ° 7' de longitude occidentale, 
qu'à la prodigieuse profondeur de7,706 brasses(tS,12 mè- 
tres), ce qui fait 5,333 mëtres de plus que ne s'elève au 
dessus du niveau de la mer le Kioutschendjinga, le pic le 
plus élevé de l'Himalaya qui ait étë jusqu' présent mesuré 
d'que maniëre exacte. La diiference entre le point extrème 

d'élévation et le point extrême de profondeur de la sudaco 
du globe est donc de 33,272 mëtres, c'est-h-dire d'un peu plus 
de :a kilomètres. C'est surtout aux approches des cOtes 
qu'on a lieu d'ohserer les plus brusques alternatives de 
profondeur de la met'. 11 est dëmontré aussi que les mers 
tutCleures sont bien menus profondes que l'OrAan. 
On peut induire de ces profondeurs différentes présent6es 
par la mer en des endroits différents, que le .fond de la 
ter, à l'instar de la surface de la terre, se compose de 
railCs et de vastes plaines, de montagnes isolées, et de sys- 
tèmes complets de montagnes. Les pics et les crêtes des 
montagnes sous-marines apparaissent au-dessus de la sur- 
face de la mer sons forme d'lies ; et très-certainement l'in- 
nombrable quantité d'lies basses dont est parsemé le Grand 
Océan, et qoi doivent leor eistence  l'actix ité des coraux, 
ne sont que les sommets de groupes d'lies autrefois plus 
élevées et dont la hase s'est affaissée. Les bancs qu'on ren* 
contre en mer ne sont également que des soulëvements du 
fond de la mer. On les appelle bancs de'sable, quand ils 
se composent de sable; et bancs d'huitres, quand tissent 
habité, par ces mollusques. On donne le nom de rdcifs aux 
chalnes de rocbes et d'écueils /t fleur d'eau, qui garnissent 
les cdtes. Dans la Baltique, celles qui existent le long des 
cotes de la Suède portent le nom de scheeren. 
La mer, sans avoir d'issuepour ses propres eaux, reçoit 
celles de la plupart des fleuves qui parcourent la surface de 
la terre. Ele devrait dès lors continoellement s'accroltre et 
sëlever, si par l'evaporation qoi a lieu continuellement h sa 
surface elle ne perdait pas autant d'eau qu'elle en reçoit, 
et qui recueillie dans l'atmosphère, oh elle constitue les 
n uage s, retombe ensuite sur toute la surface de la terre 
sous terme de pluie, de brouillards et de rosée. 
La mer, eile aussi, obéit à la loi générale qui régit tous 
les liquides, et qui les oblige/t toujours t,rendre  leur sur- 
face un etat horizontal; or toutes les mers etant en commu- 
nication entre elles, il en resulte que la surface de la mer 
doit avoir partent la mme clevalion. C'est pourquoile ni- 
veau de la mer a generalement etc accepté comme formant 
la seule base verilable h prendre pour cxaluer les hauteurs. 
Qqehlae exact que soit ce principe en géneral, les mers in- 
terieures .v lent cependant le ldUS sou eut exception, puisque 
leur m eau e,t ordinairement ldus élevé q,e celui de l'Ocean. 
La cause en est dans la masse prop,»rtionnellement beau- 
coup plu grande «les eaux qu'elles reçoivent, et dont elles 
ne l,onxent pas se débarrasser aussi promptement, reer'ées 
qu'elles sont presque de tous c6tés par la terre ferme, de 
lëme qu'elles ne communiquen t que pat" d'etroits canaux axe 
le reste de la masse d'eau. Malgre les taits apparents qu'on 
invoque à l'appui de coite h)pothèse, il est tout aussi dif- 
ficile de irouver que la mer est eu x oie coustaute de dimi- 
nution, ainsi que le pretendent certaines personnes, qo'il le 
serait d'etablir qu'elle est en voie d'accroissement de vo- 
lume. Le phénoméne des m a r é e s présente des alternatives 
de niveau encore plus interessantes que ces différences d'e- 
levalion existant outre certaines parties de la nier. 
L'eau de la mer se distingue tout particulièrement de 
celle de la terre par les principes salins qu'elle contient, aimi 
que par une amertune desagreable au godt ; elle diffère d'ail- 
leurs dans les diverses mers, et plus elle se trou e eloignée 
des terres, plus elle est salée. Le sel n'empche d'ailleurs pas 
l'eau de la mer de se corrompre ; l'experience démontre au 
onntraire que l'eau de mer quand elle est stagnante e 
corrompt plus aisément que l'eau douce, et qu'il en est de 
intime de tout ce qui s'y trouve. En revanche, ses prin- 
cipes salins donnent/ l'eau de mer un surcrolt de pesanteur 
spécilique qui la rend pins propre  supporter de lourdes 
charges; etc'est ce qui fait quïl est plus aisë d'y nager que 
dans l'eau douce. 
La couleur de la mer est en général une teinte faiblement 
verd/itre (vert de nier); mais cette couleur primitive est su- 
jette  de nombreuses moditications, provenant peut-ètr 
tantdt de la lnmiëre du soleil, tanldt de la couleur du ciel 
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tant0t ,le la proximité et de la couleur du fond, ou d'autres 
¢auses encore. Quand le soleil éclaire obliqucment la mer, 
on aperçoit souvent du coté lunlineux nne magnilique teinte 
 ert-émeraude ; et du coté de l'ontbre une teinte pourpre 
non moins belle. Par les temps d'orage, la nier parait ordi- 
tairement verte, et la oh la sonde atteint le fond elle prend 
souvent au.si une teinte blanch'tre de la natore du lait ; des 
rochers et des rétifs lui donnent un ton brun ou noiràtre, 
et un fond de vase lui commun!que une teinte grise. Des 
côtes calcaires lui donnent une couleur claire remarquable; 
et du rivage la mer parait quelquefois bleu loueC 
Un autrephénomène remarquable, c'est l'Cat I,unineux que 
présente souvent sa surlace, l',in des plus beaux spectacles 
qu'un puisse voir, et auquel Forster assigne trois causes 
différentes. Qnelquefois il n'y a de lumineux qae le sillon 
que le navire laisse sur la surface unie de l'eau ; ellct que 
Forster explique par l'é|ectricité que dégage le frottement 
du navire contre l'eau en raison de !a rapidité de sa ,narche. 
Mais plus ordinairement ce sont toutes les vagues qui, en 
battant des objets fixes, paraissent lumineuses; effet que, 
par les temps calmes, il faut surtout attribuer à des ma- 
tières phosphoriques dégagées par la corruption et la putrd- 
faction. Enfin, parfois la mer tout entière parait couverte 
d'étoiles scintillantes ; alors ce n'est pas seulement sa sur- 
face, mais encore sa profondeur, qui parait enflammée, et 
il semble que les poissons soient de feu. 11 résulte d'obser- 
vations faites avec le plus grand soin qu'il faut attribuer ce 
phénomène /t la prscrite d'animalcules phosphoreseents. 
Vogt, qui a fait dans ces derniers temps une étude toute 
partienliëre de l'Cat lumineux de la mer, est d'avis qu'il est 
toujours produit par des animaux, et par des animaux de la 
nature la plus diverse. 
Une autre propréte bien remarquablede la mer, c'est sa 
transparence, qui en géneral est bien plus grande que celle 
des eaux de riviëre, toujours fortement iu,pregndes de mo- 
lécules étrangères, et qui dans les climats froids et encore 
plus frappante que dans les climats chauds. Au rappo,t des 
plongeurs, la hnnièr pentre encore à 18 et à 0 mètres, 
et plus bas encore, son la surface de la mer. O, a pu dis- 
tinctement apercevoir le fond de la mer à vometres de pro- 
iondeur; en 1OTo, Iorsde son voyage à la decouverte d'un 
passage par le nord-ouest, le capitaine Wood put, aux envi- 
runs de la ffouvelle-Zemble, jeter la sonde àune protbodenr 
de 1«0 mëtres, dans un endroit o/ l'on pouvait voir distincte- 
ment, non pas seut«ment te fond de la mer, mais encore les 
coquillages qui s'y troovaient. 
La temperatttre de l'eat de la ner  sa surface cor- 
respond /t celle de l'atmosphère; seulement elle n'est pas 
aussi variable. La tempt.rature de la mer comme celle de 
l'atmosphère va donc toujours en croissant depuis le p01e 
jusqu'a l'équateur, quoique ici les circonstances locales pro- 
duisent souvent bien des anomalies. Par contre,/t de grandes 
profondeurs, la température de la mer se comporte tout au- 
trement que celle de la terre. Celle-ci augmente toujours, 
tandis que la température de la mer va toujours en s'abais- 
sant a mesure qu'on y pénètre plus profondément ; et elle 
tombemême au-dessous du point de congélation aux endroits 
o/ sa profondeur est le plus considérable. 
Comme l'eau de la mer à l'état de stagnation se putréfie 
rapidement, on doit voir dans les mouvements continuels 
auxquels elle est sujette une des sages dispositiuns prises 
par la nature pour la maintenir /t l'état de puretë. De 
ces mouvements les uns sont réguliers et les autres irrégu- 
liers. Parmi les mouvements réguliers, il lai,t, après les 
rnardes ou le flux et le reflux, citer surtout le grand pl,é- 
nomène des c o z r a n t s sous-maris. Une autre espèce de 
mouvement de la mer, qui detruit la tranquillité et l'Aqui- 
libre de sa surface, c'est l'agitation des ondes produite par 
la tempgte. Quand l'air vient h.perdre son ëquilibre, il subit 
une aitation onduleuse qui se communique/t la s,,,-face de 
l'eau et en détruit !'éqnilibre. Les molécules rcfoulées s'é- 
vent au-dessus des molécules qui les avoisinent immédia- 
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lement ; et il en résulte h cet croirait un soulèvement, qui 
s'abaisse aussit0t en raison «le la pesanteur de l'eau, déprime 
les molecules q»i viennent imntediatement après et les force 
/t s'élever. L'agitation des ondes est donc l'ascension et la 
chute alternatives de deux montagnes d'eau, sans que l'eau 
¢ntinue /t s'couler. Plus l'air est agit% plus |'agitation 
des ondeç est grande. Les montagnes d'eau augmentent et 
exercent une plus grande pression; ce qui fait que les ondes 
deviennent toujours plus Iortes. Toutefois, souvent un io- 
lent coup de vent dëprime les ondes, de telle sle qu'elle 
n'atteignent leur plus grande életation que lorsque la tem- 
pëte vient tout à coup/ s'apaiser. Cet état, que les marins 
nomment la mer cret«se, est plus effrayant et plus dangereux 
que la tempête elle-regret. 
Mentionnons encore parmi les mouvements de la mer les 
rapides ou tourbillon% q«i proviennent de ce qae l'eau est 
entatée  un endroit dnne pat' une violente fore qui lui 
imprime un mouvement circulaire. Le plus fameux de ces 
tourbillons est le malstrom, sur la. cote de Norxège, entre 
les lies de Moscoe et de 5loskenas (vote: Loron£N), qui 
ressemble à un cône creux renversé, et q,,i a une tarte de 
chute si effrayante que d'un coté les navires doivent se tenir 
à plus de 6 m riametres de distance. Les anciens redoutaient 
beaucoup les tourbillous de Scylla et de Chary bde. 
La mer a donné naissance  quelq«es proverbes : C'est 
la ner à boire signifie : c'est un travail dillicile, immense 
dont on ne prévoit pas la fin. Il avalerait la mer et les 
poissons, se dit d'un grand buveur, d'un grand mangeur, 
ou figueCenté'un I,omme cupide. Porter t'eau à la mer, 
c'est porter une chose la où elle abonde. Une 9outre d'eau 
das l« mer, c'e»t une petite chose jette, ptrdue dans 
une grande, un lhible scooters porté là où il en faudrait un 
couiderable. 
MEI { Droit des 9ets). Va,je'- Ecx ( Lëgislation ), 
te,me VIII, page 
MER ( Anguille de). I'oç-- 
MER (Bains de). t'oçe: B,s » Mer.. 
MEI[ (CI,leu de). t'oçe: 
ME (Consulat de la). Voge: Dao,x COMIEnCl.tL. 
_MEi I Diable ou Grenouille de t'oje: Loeu,. 
IIEI[ (Eau de). I'o/ez E.u DE 
ME (Écume de). Vol/e: Ec,r r 3In. 
lIER (l'umeurs de ). Voge5 EcMrcns 
MEI', (Epire de la). t.'o/e: Ms ( Domination des). 
MEP, ( Haute et Basse ). l'ove: 
IIEP ( H,uume de), celui qui pratique la mer, m a t e ! or 
ou oflicier. L'homme de mer semble prendre .ur son Ce- 
ment un caractère particulier. Celui du matelot est naif, 
simple et franc : fonné par la nature, taçonné dans le con- 
tact d'l,ommes bons, quoique grossier.% il a de vices et des 
vertas qu'on pourrait regar,ler commeégalement innës chez 
lui. L'officier est souvent un problème difficile à analyser 
pour l'habitant des terres, qui s'étonnne des metamorphoses 
que subit son caractëre. Après l'avoir vu sombre, taciturne, 
splénétique à bord, il le rencontre  terre chang,; en ai- 
niable vaurien, savourant toutes les voluples : c'est que 
sur le natire l'homme ne se montre qu'en laid, et que 
l'ennui change son I,ume,,r; tandis qu'à terre l'e.,pair du 
plaisir le rend agrêahle. Les m a r i n s sont en général bien 
reçus partout : il con iennent aux viveurs, à cause de leur 
gaieté et ,le leor aplitude à varier les plai.irs; ils idaient 
encore plu dan. le çalons par le piquant de leur ton nn 
peu etrange, quoiq,,e toujours de bonne compagnie ; par le 
ci,arme de leur conversation variée et in,truc'tire ; enfin, 
par un certain je ne sais quoi qui n'appartient qu'à eux. et 
qui est très-rare dans un pays comme le neutre, où tou« les 
hommes  res.,emblent. L'homme de nier perd de bonoe 
heure ses illusions et ses croyances ; son coeur se vide de 
ces mille sentiments tendres.qui font le charme d'une exis- 
t,.nce casanière ; tin seul survit ì tous les autres : c'est ce 
:entiment d'inquiétude d't,ne me aimante et impression- 
habit, qui ne sait sur qui ou sur quoi deverser le trop-plin 
10. 
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de ses afleclions. Que de fois durant nos quarts de nuil, 
sous le beau ciel du Levant, lorsque les étoiles scintillaient 
brillanles comme de pe,lies lunes, n'avons-nous pas vu se 
fondre, à la cl,aleur bicnfaisanle d'une causette inlime, la 
glace dont nos ri,des hères d'armes aimaient à s'eulourer ! 
Ils déroulaient devant nous le livre de leur sic, et nos yeux 
dessillés découvraient souvent un poete igqo,.é parlant 
amour comme le Tasse, méditant philosopl,ie religiense et 
vague coin,ne Lama,'line, ou jelant à la vie une injurieuse 
satire digne de i'.ngiais Bron. Ces pointes au brillant uni- 
forme, vigilanls coquine la sentinelle qui ne dort que d'un 
oeil, inte,-rouq»aient leu," rèves par le mlle com,,,andement 
d'uue manuvre ; car, mal,res de leurs pensees, ils don- 
naieut une heure à la réerie, et la réverie, esclave, se luisait 
jusqu'à nouvel ordre. 
I.a langue du pays sert aux marins pour parler métier, 
mais elle prend dans leur boudin des intonations si extra- 
ordinaires et s'enrichit d'un si grand nombre de termes 
sonores, éne,'giqucs, pitlmesques, qu'une oreille peu exer- 
cée saisit difficilement le seus de leurs paroles; le gosier, le 
palais, les dents agissent presque seols ; et s'il nous élait 
permis de nous exluin,er ainsi, nous dirions que les COla- 
tuandements d,, bocd sont raiAs. Le langage d'uu pe,,ple a 
toujuurs quelques rapports secrets avec son caractere, ses 
nm'urs et ses babitudes; celui de l'habitant de la ,ner est 
compose de sons brusques co, nme tout ordre suivi d'exécu- 
tion ; aigres et pe,-çants, aliu de traverser la lempète; les 
langues anglaise et bollawlaise sou, plus riches en sons de 
celle espèce que la notre, beaucoup Irop remplie de con- 
stmnes |inguaies et labiales ; par la Inëme rai»on l'italien» 
si doux a terre, parait au Inilieu des orages un langage ef- 
foeminé et sans héri. 
Les enfants de la mer sont tous braes, mais le courage 
de l'officier brille particulièrement par la rellexion et l'ab- 
negalion de soi-inème; le sublime du dcvouement lui est 
o,donne en marine avec une simplicit raiment naine 
Le capitaine d'on b/timent (dit l'ordonnance pour les vais- 
seaux) doit en cas de t,aufrage abandonner son navire le 
dernier et à toute exlrémité. Il n'y saurait ma,lquer. 
D Lst.t,t, ssr, officier de t,tarine. 
MER (Loup de). l'o9e-- 5lAnlN. 
ME (Mal de). l'o9e-- [lar  
MÉRA ( Co,ntes.e ,le ). Voye'- J& (Archiduc). 
ME BLAXCIIE. l'oye-'. Br.t.cua (Mer). 
MECADANTE(Sxwio), directeor du conserva- 
toire de musique de Naples, coinpositeur célèbre en l:a- 
lié, est ne en t98, à Allamura, et apprit la musique au col- 
loege de San-Sebastiano. Destine dans le principe au violon, 
il ne se livra que plus tard à la composition. Après s'y être 
essaiA à diverses reprises, le directeur de i'élablissement, 
Zingarelli, lui conseilla de se consacrer à la musique theà- 
trale.Mercadante soivit ce conseil, et fut alors engagé comme 
compositeur au grand thé'tre de San-Car|o, à ,Naples, 06 
son premier opéra futreprésenté avec le plus vif succès, en 
1819. A partir de ce moment il lit preuve d'une rare fécon- 
dité, et on a représenté de lui sur les divers théatres 
talle, avec des succès divers, une foule d'opéras. En 1830 
il fut engagé pour le ri,entre de la cour à l',ladrid. Mais il ne 
tarda pas  revenir dans sa patrie, oh en 1833 il obtint 
la place de mailre de H,apelle à la cathédrale de qovarre ; 
et en 1839 il fut élu, mais non pas sans peine, directeur du 
conservatoire «le Naples. 
l',lercadante est l'un des meilleurs colnposileurs qu'il 
ait aujourd'hui en llalie. A célé de noinbreux emprunts, 
et mme de plagiais évidents, et de beaucoup d'autres dë- 
fauts encore, on trouve de temps à aulre dans ses ouvrages 
des penséesori{nales, il eflt eu assurément plus de rbpula- 
tion s'il n'avait pas été le contemporain de Rossini ; pins 
heureux, d'aulres compositeurs entrés plus tard dans la 
carrière n'ont point eu à souffrir comme lui d¢lacomparai- 
:;on de leurs uvres avec celles du grand mallre; aussi 
iet,r inusique a-I elle pu devenir beaucoup plus populaire, 
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méme à l'Cranger, que celle de Mercadanle. Le Ineilleur de 
ses opéras est son Elisa e Claudio, production plus caract- 
ristiqne et plus origi,ale que ses autres ouvrages, o/ il a trop 
sacrilié à la mode. 
MERC,NTILE (du lalin mercans, marchand), qui 
concerne le commerce : le plus habituellement, ce mot se 
prend dans une acception d(.,favorable; on dil, dans ce sens, 
d'une profession, qu'elle est mercantile, d'un homme, d'un 
esprit, qu'ils sont mercantiles. 
On sonnait sous le nom de sIstèrne mercantile le fameux 
système de comm e l'Ce appliqué par Co I ber, lors de l'é- 
tablissement régulier des d ou an e s, et dont les principes, 
basés sur l'idée de la b a ! a n c e d u c o m m e r c e, étaient 
de considérer le n » m é r a i r e comme la mesure véritable 
de la richesse, et d'aider par tous les moyens à ce que le 
pays cxportàt le plus et importa, le moins possible. L'en- 
semble de ce système est anssi appelé par certaiJts écono- 
mistes le Colbertisme. 
MECA'I'OR (GeauXl) ), mathématicien et géogra- 
phe, né à Ruremonde, en Flandre, le 5 mars 1512, lit 
ses et,des à Louvain, entra ensuite en qualité de cosmo- 
grapl,e au »ervice du duc de Juliers, et mou,ut h Duiso 
bure, le 2 décembre 159. Les services qu'il rendit à la 
géog,-aphie sauveront son nom de l'oubli. 11 ameliora sur- 
toot les cartes marines, et la manière dont il les exécutait 
a reçu le nom de p r oj e c t i o n de Mercator. Il grava aussi 
lui-,,éme un grand atlas qu'il avait dresse, et construisit 
plosie,ws globes, dont l'un, destiné à l'empereur Charles- 
Quint, était surtm,! d'une remarquable beauté. 
MEI,CE.klRI ( du latin znercenarius, qui travaille 
pour de l'argent), ouvrier, arlisan, mais plus ordinairement 
celui qui travaille et qui est payé à la journëe. Ce mot s'ap- 
plique aussi adjectivement  out labeur ou travail qui se 
fait dans l'unique but du salaire : on appelle troupes mer- 
co,aires des troupes ou des soldats étrangers dont on 
acl,ète, dont on paye le service. On dit en Inanvaise part, 
d'uu I,omme qui dans les relations sociales et dans les 
choses de la vie où il faut de la noblesse et des sentiments 
n'apporte que de l'ég6isme et du calcul, que c'est une 
mercenaire. E. 
MERCEIE, MECIER, du latin merx, marchan- 
dise). Le mercier, la merctère, est un mar¢l,aud, ,inc 
m,rcl,ande, qoi vend en gros et en détail diver..es marcban- 
dises, servant en géneral à l'l,abideinen{,  la parure, 
comme le Iii, les aiguilles, les épingles, le» rubans. C'est 
encore un colporteur, u,1 porle-bal'.e, qui va par les xille» 
et par les villages pour y xend,'e toutes sortes de menues 
ma,-¢handises. 
La tuercerie formait le troisième des six corps de in ar- 
c h a n d s de Paris. Ce corps se st,bdivisait en vingt classes 
1 ° les marchands grossiers, vendant e, gros sous balle et 
sous corde toutes espèces de marcl,andises, excepté le 
étoffes de laine; OE les marchands de drap d'argent et d 
soie; 3 ° les marchands de dorure, qui ne rendaient q,e de» 
galons, des bords, des eampanes et atres tissus d'or et d'argent 
sur soie, des dentelles; " les comme. çants en camelot, éta- 
mines, etc.; ° les joailliers; 6 ° les Inarchands de toile, linge 
de tahle, ouvré et non ouvré ; 7 ° de points en dentelle de 
fil, batiste, linon, Inousseliue, toile de Hollande; 8 ° de soie 
en boites ; 9 ° de peausserie,maroqnins, etc.; 10° detapisseries, 
cou rtes-pointes, tapis; 11 ° de fer, acier, élain, plomb, cuivre 
et charbon de terre; 12 ° les quincailliers ; 13" les marchands 
de tableaux, estampes, candélabres, curiosités pour les ap- 
partements; 14 ° de miroirs, glaces, sacs, carreaux, coussins 
pour les dames; 1 ° les rubaniers et les marchands de 
ze, taffetas; 16 ° les papeliers et fournisseurs de bureaux; 
17 ° les chaudronniers ; 18 ° les marchands de parasols, para- 
pluies; 19 ° de menne mercerie, 0 ° petits merciers, mar- 
chandsde paten6trea, chapelets, peignes, etc. La corporation 
des Inerciers fut établie par Charles X'l. Les premie,'s sta- 
tuts furent dunnés imr ce prince en 107 et 1412, et con- 
firmés ou auginenlés par Henri II, Charles IX, Louis XlII 
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et Louis XIV. Elle tait si nombreuse en 1557 que dans une 
revue généralede la milice parisienne deHenri 11 au Landit, 
on comptait 3,000 merciers sous les armes. 
Pour ëtre reçu dans le corps des merciers, il fallait ¢'tre 
né Français, avoir lait un apprenÙssage de trois ans et ser- 
vi les maltres en qualité de garçon pendant trois autres 
années. Les marchands ou mattres ne pouvaient avoir plus 
d'un apprenti non mariè ni étranger; il leur riait defendu de 
pester leur nom, d'avoirun a.socié qui ne fùt pasmarchan.'t, 
de seservir de noms et de marques étrangers et lorains, hors 
les cas où cette supposition de noms et de marques ètaient 
indispensables pour passer les détroitset dangers des enne. 
mis ; et dans ce cas ils Calent obligés d'en informer les maitres 
et gardes avant l'actifC. Ils ne pouvaient tre courtiers ni 
commissionnaires et tenir plus d'une boutique. Le corps des 
merciers riait administré par sept maltres el gardes électifs : 
ils étaient chargés de la conservation de ses priviléges et 
de la police de la communauté. Les gardes merciers por- 
taient la robe consulaire dans toutes les cérémonies publi- 
ques. La mercerie avait son écusson ; c'riait un champ d'ar- 
gent, chargé de trois vaisseaux, dont deux en chef et un en 
pointe. Ces vaisseaux étaient matés d'or sur une mer de si- 
nople, le tout surmonté par u n soleil d'or a ec cette de ise 
Te tutu orbesequemur (Nous te suivrons par toute la terre). 
Le si,.ge de l'administration riait rue Quincampoix. Un no- 
ble pouvait être mercier sans dèroger. 
La mercerie n'eut jusqu't la fin un seiziéme siècle qu'on 
seul chel, et ce chefCait qualifié raides merciers. Ce n'riait 
pas un titre purement honorilique, mais une  éritable et très- 
lucrative suriutendance du commerce. L'autoritë du roi des 
merciers s'étendait  toute la France ; il avait des lieutenants 
dans toutes les principales  illes. A lui seul appartenait le 
droitd'accorder, moyennant finances, le brevet demarchand 
mercier. Fran.cois I « supprima le roi des merciers, dont le 
gouvernement n'riait pas sans reproche, et les hautes attri- 
butions de ce monarque en boutique furent données au grand- 
chancelier, qui avait déjà l'inspection des arts et des manu- 
faclures. La royauté des merciers, retablie par Henri III, 
fut définitivement supprimée, en 1597, par tlenri IV, qui 
'roulait punir cette corporation du zële quelle avait montré 
pour la Ligue. Un mercier se vengea du roi en donnant le 
nom de son enseigne à la rue qu'il habitait et qui venait 
d'/lre appelée rue Henri IV; cette rue a conservé le nom 
de rue de l'Êcharpe. Il restait encore au corps d'assez 
beaux priviléges ; et les gardes-maitres se montraient Iort 
jaloux de leur conrvation. Ils avaient entre autres droits 
celui de visiter les Ioires; et les moines de Saint-Germain 
des Prés ayant voulu s'opposer à ce qu'ils tissent cette vi- 
site dans la foie de Saint-Germain, le parlement, par un 
arrêt daté de 1661, donna raison aux merciers, et condamna 
les moines aux dépens du procès. Dcv ( de l'Yonn¢). 
MEICEY (Lous-Fau£aic BOURGEOIS n), né à 
Loui.bourg (Wurtemberg), en 1763, d'une famille française 
originaire de Lorraine, fut nomme en 1805 adguinistrateur 
général du domaine privé et du domaine extraordinaire de 
l'empire en Itallie, o/i il résida juin'en 15. llintroduisit 
avecsuccès laculturede l'indign dans les Etats napolitains, et 
fut nommé  cette occasion comte et commandeur de l'ordre 
des De.ux-Siciles. A la chute de l'empire il perdit ses em- 
plois; mais il cultiva alors les beaux-arts, qu'il avait tou- 
jours aireC: et vécut dans l'intimite des artistes les plus 
distingués de son temps. Il perfectionna aussi le mécanisme 
de l'harmonica de Franklin ; il est mort  Paris, en 1850. 
MERCEY (Fr,nvac BOERGEIS n), fils du précêdent, 
né à Paris, en 1808, s'est fait un nom distingué comme 
crivain, comme artiste et comme administrateur On a de 
lui Le Tgrol et le nord de l'llalte, ouvrage orné «le vi- 
gnettes à l'eau-forte, dessinées et gravées par lui (Paris, 
1833; et rimprimé en lSg5); Trente et Inspruck ( 1 vol. 
in tf °, avecgravures d'après sesdessins, 183- ); Tielle réveur 
( 2 vol. 183); Sootia (2 vol., 1840); enfin Eludes sur 
Beaux-Arts (2 vol., 1855). Ce Livre n'est que le préambule 
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] d'une histoire des arts en France dont l'auteurs'occupe de- 
puis Ionglemps. bi. de ?,lcrcey a publié en outre dans Ca 
levue des Deux Mondes, dans la Revue de Paris et dans 
d'autres recueils, un grand nombre d'articles sur les beaux- 
arts et la litterature italienne et des rícits de voyage. 
[ Comme peintre de paysage, il a fait preuve à la lois de 
prëcision et de facilité. De 1830 à 185, époque où un affai- 
blissement de la vue l'obligea de renoncer  la peiature, 
il exposa un grand nombre d'ouvrages, dont le plus remar- 
quables sont places dans les muse.es dpartementaux ou les 
résidencesimpériale.s. Ses vues d'Ecosse, du T)roi et d'ltalie 
et ses etudes de for{ts ont rié particulierement appréciees: 
l'une de ces dernières est placée au muséedu Luxembourg. 
Entré au ministère de l'intcrieur en 180, en qualite de chet 
de bureau des beaux-arts, M. de Mercey fut placé en 1853 
ì la tète de la direction des heaux-ats, transferèe alor. dans 
le« attributions du ministère d'Etat. En 155 il a fait partie 
de la commission de t'exposition universelle; et, chargé en 
qualité de commissaire général de l'exposition speciale de« 
beaux-arls, il s'est acquitté de cette tche  l'enticre satis- 
faction non pas seulement du public, mais encore des 
artistes français et étrangers,jugcs plus interesoes et partant 
plus difficiles. 
MEICI (du latin merces, mot qui signifie lardon, 
misericorde ), gr/tce qu'on demande à un vainque,w, a un 
plus fort que soi,  celui qu'on a offertsC Dans les an- 
ciennes coutumes léodales, le peuple était repute taillable et 
corveable à merci. Dans les romans de chevalerie, on ap- 
pelle don d'amoureuse merci les faveurs d'une dame. Merci 
se dit encore de ce qui est abandonné au pouvoir, / la dis- 
crétion, à la vengeance d'autrui. 
i 31erci signifie encore remerciment; il s'emploie sur- 
tout dans le st)le familier : merci, grand merc/, je vous 
rends gràce; il ne m'a pas dit seulement merci. Deu terct 
signifie gràce à Dieu. 31oliere a dit : 
Quelque rare que sot le mérite des belles. 
Je pense, Dieu merci, qu'on vaut son prix comme elles. 
MEICi (Ordre de la), ordre religieux, fondWen Espa- 
gne, a arcelone, en 1223, à l'imitation de l'ordre des 
Trinitaires, ctabli en france par saint Jean de Matha. 
Ce ne lut au commencement qu'une congrégation de gen- 
til»hommes, qui, excités par le zele et la charitè de saint 
Pierre Nolasque, gentilhomme français, consacrrrent une 
partie de leurs bieas/ la redemption des chretiens réduits 
en esclavage par les infidèles. On sait avec quelle inhuma- 
nitè ces malqeureux étaient traités par les Maures, qui do- 
ainaicnt alors en Espagne ; leur sort ëtait encore plus cruel 
sur les c6tes de Barbarie. Le nombre des chevaliers ou 
confrères devoués ì celle bonne uvre s'accent rapidement : 
on les appela les con.freres de la Congrégation de ,Yotre- 
Dame de MsCricorde. Aux trois oeux ordinaires de reli- 
gion ils joignaient celui d'employer leurs biens, leur liberté, 
leur vie au rachat des captils. Les succès de cet ordre nais- 
saut engagèrent Grègoire IX à l'approuver, et il l'assujeltit, 
en 35, à la règle de Saint-Augustin. Clément V ordonna, 
ea 1308, qu'il erait administre par un religieux prrtre. Ce 
changement amena la séparation des clercs et des laques ; 
les chevaliers furent incorpores à d'autres ordres militaires, 
et la congrégation de la Merci ne fut plus composer que 
d'rcclesiastiques. Outre les provinces dans lesquelles cet or- 
dre est divisé, tant en Espagne qu'en Sicile et en AraCique, 
il y en avait une maison dans le midi de la France, qui 
n'existe plus. Le père Jean-Baptiste Gonzalès du Saint-Sacre- 
ment, mort en 1618, y avait indroduit une reforme qui lut 
approuvee par Clement VIII : ceux qui la suivaient allaient 
pieds nus, et praliqoaient la retraite, le rueillemen, la 
pauvreté et l'abstinence. 
MEICIE (31ercia), le pays des Merciens. L'une des 
tribus des Angles. Ainsi s'appelait le royaume fondé, lors 
,le la conqué'.ede la Bretagne par les Angles, peut-ëtre seu- 
lement au commencement du sixième siècle, par Créoda, 
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Put; des descendants d'Odin. Il s'Cendait depuis la incr, où 
habilait aux en,irons de Lincoln (l.ind-um) la trib« con- 
fédéree des l.indisva'es, des deux célés de in Trent,jus- 
qu'aux montagnes du pays de Galles, et Cait borné au nord 
par la Northumbrie, au sud par les Angles «le l'est et les 
Ëlats saxons riverains de la Tamise. Un roi de Mer»le, 
Pends, guer,'ie;" redoulé, qu'Oswin, le bt'etwalda de Ber- 
ni»le, finit par vaincre, en l'an 654, fl,I parmiles Anglo- 
Saxons le dernier chef puissant qui demcura attaché au pa- 
ganisme. En l'an 824 les Angles de l'est invoquèrent contre 
les lqerciens, leurs oppresseurs, l'assislance d'Ebert, roi des 
Saxons de l'ouest. La vicloire que celui-ci remporla .A EI- 
lendoune et la soumission de Wiglaf, roi de Mer»le, qui 
suivit bientét après, fut le premier pas fait vers la réunion 
des divers Êlals anglo-saxons sous la domination d'Egbert. 
ME[CIE { LOU;S-Sr-.BASTm ), liiterateur, né / Paris, 
en 1740, dcbata à ingt ans dans la carrière des lettres par 
quelques ttérmdes, qui n'eurent aucun succès. A partir de 
ce n,oment il déclara une guerre à mort à la poésie, et n'é- 
erivit plus qu'en prose, soulenant qu'il n'y avait rien de 
beau comme la prose, et que nos prosateurs sont nos 
rtebles poétes. Le theMre lui avait offert de plus la»lies 
succès que la poc-ie; ses drames : Le Déserteur, L'H¢bi- 
tant de la Cadeloupe, L'indipent, pièces fortement char- 
pentees, riches en scënes h elfet et en situations saisis- 
antes, obtinrent, surtout en province, de grands et dura- 
bles succès. En 1771 blet»ter publia, sous le tih'e bizarre de 
L'An 24-i0, un livre fort singulier, dans lequel il faisait, 
avec beaucoup de force et de vérité, le proc/:s de l'ancienne 
sortCe française, et annonçait la revolution qui ne devait 
pas tarder / s'accomplir. II supposait un Parisien qui, 
nou ci E p i in é n i d e, se réveillait apres un sommeil de sept 
cents ans, et décrivait les mer'eilleux changements qui b'e- 
talent accon,plis dans ce maque intervalle. L'ouwage, 
d'ailleurs, ne brillait que faiblement sous le rapport du 
st)le : et l'auteur, ébloui par un succès auquel ne contri- 
buërent pas peu les persCotions, au total assez anodines, 
de la police, le gta encore, en le dclayant, dans de soc- 
cessives éditions, jusqu'a en tirer trois volumes. Er tSt 
Mercier, poursuivant son r61e de frondeur, pablm, sous le 
voile de l'anon'me, les deux premiers volumes de son 
Tableau de Paris, esquisses de la vie parisienne, qui 
depuis ont été tant de lois imilées, ou pluiOt conlre- 
iaites, mais od jamais observaient ne l'emporta sur lui en 
sérile ni en finesse. La confinuation de cette publication 
ayant eprousé quelques dilficultés à Paris, llercier la pour- 
saivit eu Suisse, d'oU son livre put ensuile tacil,ment cir- 
culer en France. Risarol a dit du Tableau de Paris que, 
pensd dans la rue, il avait ete crit sur la borne ; cela 
peut ëtre vrai, mais la rude Irancbise de l'auteur ne di- 
miuue pas le reCile ni l'à-propos de ses critiques. Concur- 
remment avec cette importante publication, 51ercier fit pa- 
raitre du fond de sa retraite un grand nombre d'ourages 
hiloriques, lelsque Portraiti des tois de France, Soupes 
c! l'isioni, Mon Bonnet de Yuit , etc. 
Un tel homme devait nalurellement embrasser avec ar- 
deur les doctrines de la révoluliou ; cependant, i figura cons- 
laminent parmi les moderés, et il ne craignit mëme pas 
d'attaquer avec une grande force, dans sa Chronipue du 
Mos, le tout-puissant club des Jacohins. Elu membre de 
la Convention nationale, il se prononça contre la mort de 
Louis XVI, et vota seulement pour la detention perpétuelle. 
Appelé en 1795  siéger dans le Conseil des Cinq-Cenls, il 
appartint à la traclion républicaine de cette assemblée, et 
vota pour le rétablissement de la loterie, contre laquelle il 
s'était élevé avec tant d'énergie et de raison dans ses écriis ; 
il accepta même du Directoire une place de contrôleur de 
la caisse de cette administration, se contentant de répondre 
a,,x reproches qu'on lui faisait : « Que peut-on faire de 
mieux en état de guerre que de vivre aux dépens de l'en- 
nemi ? » Dès la création de l'Institut, il fut compris dans 
tu deuxiè,ne classe, qui répondait/, l'Académie Française; 
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phlS tard, il fut mi nuire nommé professeur d'histoire 
l'Coie cenlrale, fonctions dans l'exercice desquelles il put 
librement donner carriere à sa manie du paradoxe, et m,. 
riler parfaitement le surnom de Siupe de Jean-Jacques 
Rousseau. tNon content d'attaquer les grands écrivains clas- 
siques et les philosoples du siècle dernier, il s'en prit 
Iewlon, dans un ouwage oi il publia ses idées nouvelles en 
astronomie; idées absurdes, s'il en lut. 11 mourut le 25 avril 
tt4 : il  avait déjà longtemps qu'infirme et fatigué de 
la vie, il répétait à »es amis qu'il ne vivait plus que pat 
eut i osi Id. 
MECOEUR (Les dues de), branche de la maison de 
Lorraine, qui s'eleignit en l'an I0, en la peronne de Phi- 
lippe-Emanuel de Lorraine, duc de Meroeur, fils de 
llicolas eonte de Vaudémont, et de Jeanne de Savoie, sa 
seconde femme, créé duc de Mercour en 15fi9 par Henri III, 
qui n'avait rien à refuser aux princes decelle maison. 
Lors de la confiscalion des domaines du connétable de 
B o u r b o n, la lerre de Mer»oeuf, situee en Auvergne, avait 
élé donnée par François I " à Antoine de Lorraine, qui 
avait épou Renée de Bourbon, soeur cadette du canné- 
table. Son petit-lils, PIdlippe-Emmanuel, fui l'un des per* 
sonnages les plus importanl du seizieme siëcle. 
ment, en |Sàt, il flt nommé gouverneur de Bretaae peu 
de lemps après son mariage avec Marie, unique héritière 
de Sehastien de Luxembourg, duc de Penthièvre, et entra 
dans la Ligue. Aprés l'assassinat des Guise, il allait glre 
arrblé par ordre de Henri III ; mais prevenu à temps par 
la reine Louise, sa sur, il se refug ia dans son gouverne. 
ment, où il se déclara cl*ef,le la Liue. il |ulta pendant 
plus de sept ans contre le ponvmr royal, soutenu par les 
Espagnol«, à qui il avait liwe le petit port de Blavet. Il avait 
conclu, en 1595, une lréve avec H,.nri IV; mais il ne se sou- 
mil sans réserve qu'en 
sa soumission le mariage de sa fille unique avec le duc de 
Vendéme, bMard du roi. En t0| il accepta le commande- 
ment d'une armee que l'empereur Rodolphe faisait mar- 
cher »nuire les Turcs, et oblint sur eux de brillanls snc- 
»ès. C'est au retour de cetle campagne qu'il mourut, en 
t 602. 
Le duché de blet»lent appartenait en 1789 au prince de 
Coe,t;. 
]IEICOEUI (ÉLSA) naquit a lanles, en 18o9, de 
parents pauvres, qui eussent etWhors d'état de lui donner 
de Peducation, si un avoné de leurs amis ne s'était chargé 
des frais qu'elle devait entrainer. Elle fil prenve de bonne 
heure des plus remarquables dispositions pour la poésie, et 
vit les journaux de sa province imprimer à l'envi ses pre- 
miers essais. Sa repulation alla toujours en grandissant, 
dës 182"/ un éditeur nantais s'aventurait à imprimer un 
premier recueil de ses compositions. Les hommes littéraires 
de l'epoque applaudirent aux debuts de la jeune Bretonne, 
en les signalant comme un bonne fortune aux amateurs de 
la véritable poésie; et l'année suivante Elisa .Meroeur, qui 
jusque alors n'avait pu soutenir sa vieille mère qo'avee le 
produit des leçons de langue française, d'histoire et degéo- 
graphie qu'elle donnait en  ille, se decida à venir chercher 
à Paris les moyens de tirer t,n meilleur parti de son talent 
et de ses connaissances. E octobre 128 Martignac, 
ministre de l'inlérieur, lui fit obtenir un pension de 1,00 
francs, qui, en la mettant à l'abri du besoin, devait lui 
assurer cette tranquillité d'esprit si nécessaire anx travaux 
littéraires. Deux ans après, la revolution de Juillet la lui 
enlevait. Plus tard le gouvernement de Louis-Pl,ilippe, 
devenu plus sympathique  oenx qni cultivaient les lettres, 
la loi rendit; mais ce bienfait qnt malheureusement trop 
tard -. la misère avait imprimé sa main fatale sur le Iront 
d'Elisa Mer»oeuf. Sa morl, arrivée en t$35, mit fin à un 
lutte au-dessus de ses forces, celle de l'intelligen¢ aux 
prises avec les besoins materiels de la vie. On a encore d'ella 
un recueil de Pndsies posthumes, puhlié par sa mère à 
l'aide d'une souscription. Ses vers ont de l'originalité» son 



style de la na/velé, de la grâce, de la sensibilité, de la cha- 
leur; mai Irès.souventanssi on est en droit de lui reprocficr 
des ingalités et de l'obsçu,'itt;. 
MECREDI (tlcrcurii rites, le lourde Mercure), qua- 
trièmejour de la semaine, celui qu'on appelle, dans le b,'é- 
vinire, la quatrième/ricin. Il fut ainsi nomme de ce que, dans 
l'opinion des partisans dcsheures planetaires, la planète de 
Mercure était sensée dominer la premiére heure de ce jour. 
Dans les deux derniers siècles, les érudits ont virement dis- 
cule s'il fallait prononcer mercredi ou znécredi. Curneille, 
d'après Vaugelas, penchait pour ,credi, l'Académie pour 
mercredi; c'est cette dernière leçon qui a prévalu. 
MERCREDI DE CENDRES. 
(blercredi des). 
MERCURE, l'lterms des Grecs, fils de Zeus et de 
Main, né dans une caverne du mont Cyllène, en Areadie, ne 
fut pas plus tt venu au monde qu'il s'en alla en Piaffe, o6 
il vola les boeufs d" A p o I I o n, qu'il conduisit a Pylos. Pour 
empècfier qu'on ne suivit sa trace, il força les [,ufs à marcher 
à reculons comme lui; et il eut encore soin de leur attacher à la 
queue des brancl,es d'arbre pour effacer les marques de 
leurs pas. Ce coup une fois fait, il s'en revint bien vite à son 
lieu natal. Il y trouva une tortue, qu'il ena, et sur :'écaille 
de l'animal il attacfia des cordes. La I y r e se trouva de la 
sorte inventée. Mais on devin apprit . Apollon qui hli avait 
valé ses boeufs. Mercure nia le Ihil, et cita son accusateur 
devant Zeus. Enfin, llercure amena Apollon à Pylos, ou il 
avait coude,il les boeufs; et Apollon lui en fit abandon en 
ëcbange de la I) re. Mercure s'en alla alors mener ses 
boeuts paitre, et inventa la il ùte, qu'il ceda également 
Apollon, Ci,ange d'un b'Atou d'or appelé c aducée. Plus 
tard Apollon lui euseigna l'art de predire l'avenir par la voie 
du sort; mais Zeus l'ëlea au rang de héraut des dieux, et 
c'est déjà en cette qualité qu'il figure dans Homère. 
A l'origine Mercure, dieu pelasgien de la nature, appar- 
tenait au cycle des dvinilcs cfilhvniennes qui, «lu fou,! de 
l'abime, dispensent des Iruils et des bruCictions ; et à ce 
titre l'antique Grèce le plaçait sur toutes les routes et voies 
publiques sous forme d'un poteau pourvu d'une tète et «l'un 
pl,allns. On trouve encore dans Homère des traces de cette 
idee première qu'on s'était talle de Mercure; mais à la 
longue ce dieu bienfaisant se trouva Iranstorme en un dieu éco- 
nomique et mercantile du lucre et du commerce ; et il fut 
alors adorésurtout par les hërauts, qui dans l'antiqu itë furent 
les premiers intermédiaires du commerce. C'est avec ce 
caractère qu'il apparait déjà dans la poésie anlique. De 
méme, les plus anciennes uvres de l'art le representent 
en cette qualité sous la forme d'un I,omme vigoureux, avec 
une barbe pointue, de longs cheveux boucles, une chla- 
myde rejeoEe en arriëre, un bonnetde voyage, des ailes aux 
-pieds et le caducée à la main. 11 n'est pas encore deenu 
l'adolescent mince et aux fi»rmes gymnastiques de la sta- 
tuaire pos!érieure. Celle idee plus élevée provint des gym- 
hases, auxquels il avait prësidé autrefois, comme dispensa- 
teur du bien-ètre physique, sous ?orme de poteau muni d'une 
este et d'un phallus. Ici encore il porte la chlamyde, qui or- 
diaairement est très-sertC, et le plus souvent il est coiffé 
lu pétase, tandis que ses cheveux sont coopés court et 
peu bouclés. Les traits du visage lemoignent d'une inlelli- 
fente calme et line et d'une aimable bienveillance. 
Mercure fut ador de bonne heure dans toute la Grèce; 
mais le siCe le plus ancien de son culte ëtait l'Arcadie. Ses 
fStes étaient appelées Herm«a. Il avait aussi plusie,,rs rem- 
pies à Rame, et sa f$!e s'y cëlëbrait le 15 mai. Ce jour-là 
c'étaient surtout les marcl,ands qui lui offraient des sacri- 
fiches, afin qu'il leur partit bonbeur dans leurs entreprises 
et leurs opératipns. Le Mercu re des Gaulois et des Germains, 
que nentionnent César et Tacile, sont des dieux indigènes 
de ces peuples et que les Romains ne dénatureCent ainsi 
que parce qu'/Is offraient quelques similitudes avec leur 
|eoelll. 
Il existe dans les uvres d'art une troisième classe de 
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produclions o6 l'triCl d'ltcrmès a!teint son apogée. Le dieu 
y apparait commeprésidant auxexercicesgymnastiques sous 
la forme d'm, jeune I,omme bien developpé, bien fait et vi- 
goureux, dans une attitude cahne, vètu de la cl,lamyde re- 
jetée en arrière et attacl,ée au bras gauche. A cette i]ée se 
ratlacbeut des statues analogues, mais dont le bras droit 
tenu élevé indique qu'il est représenté ici en qualité d'Hermès 
Lo9os, comn,e dieu de l'eloquence. Comme messager 
Zeus on le trouve représenté tantOt assis, tantôt ch'in à moitié 
le é et se disposant a partir en taule Irte, et cependant encore 
avec ,me expresion cal,ne et le bras appuye sur un pilier. 
Dans des temps postCieurs, une bourse ligura au nombre 
de ses principaux attribues. Il n'y a qu'un nombre infiniment 
petit d'uvres d'art off il soit représ«.nté comme ayant ins- 
titué l'usage des sacrifices, comme protecteur des troupeanx 
et plus particulièrement des troupeaux de moulons, comme 
inventeur de la lyre,/ qui la inclue est consacrée en celle 
qualité, comme cl,argé de conduire les $mes aux enfers et 
de ressusciter les morts. 
MERCURE(Atronomie), b-és-petite planète, dont 
le damè/re est les 215 ' de celui ,Je la Terre, et le volume 
le 16 me, et aussi la plus voisine du Soleil, duquel elle n'est 
éloignée dans sa distance moyenne que de 59 millions, de 
kilomètres. Sa plus grande distance de la Terre est de 
millions de kilomélres, sa plus petite de 78 millions, et 
sa distance moyenne de 152 millions. On la désigne par 
cette ligure , espëce de caducC. Ainsi que toqtes les au- 
tres planètes connues, sa révolution et sa rotation se lent 
d'occident en o;ient. La certilude de sa rotation sur son axe 
n'a été acqui»e que récemn,eul. Ele est, comme Vé n u s, 
dans l'arbitre de laquelle elle est enclose, une Ilanele inte-- 
rieure, c'et-h-di,'e qu'elle est enfermée da,s l'ecliptique, 
cercle que drcrit la Terre autour de l'astre du monde. Elle 
tourne sur son axe en 2- I,et,,'es 51 rein,des; le temps de sa 
révolution est de 87 jours 23 heures 1- minutes 30 secondes. 
Celle ellipse qu'elle décrit est d'une grande excentricité : 
varatious des saisons doivent donc y êl re trèconsidérables. 
On a lieu de penser que son atmosphère est tres-dense, cequi 
pet,t tempérer les feux du Soleil surce globe, qui danslacon- 
dition at,nospbëriq ne de la Terre, d'apres le calcul de Neton, 
eprouverait une chaleur égale à celle de l'eau en ebullition. 
Cette ardet, r du soleil est alors sept fois plus tarte que celle 
de nos élës. Au Iëlescope, Mercure offre des pbases sem- 
blables à celles de la Lune; dans ses quadratures, il parait 
sous la [orme d'un croissant, dont les cornes sont oppo,ees 
au Soleil, preuve évidente qu'il est un globe opaque, nulle- 
ment lumineux par lui-m/me. Son diamèlre apparent n'est 
que de 7 secondes ; aussi, presqt,e toujours noyee, si ce 
n'est dans sa plus grande élongation de l'astre dont elle est 
la compagne (cornes olis), selon l'expression de Cicéron. 
celle planëte est-telle à peu prës non visible sans l'aide du 
telescope. Copernic mourut sans avoir eu le bonheur de la 
voir; au litde la mort, il en manilesta son regret. Cepen- 
dant, quand elle est sulfisamment loin du Soleil, on la peut 
apercevoir le soir à l'occident après le coucher de cet astre, 
ou le matin à l'orient avant son lever. Lorsque la planète 
se plonge le soir dans les rayons solaires ou s'en degage le 
matin, elle est dans sa conjonction, c'est-h-dire entre nous 
et le Soleil ; Iorcqu'elle est a,, dela de cet astre, elle est en 
conjonction supérieure, et alors elle entre le matin dans les 
rayons solaires, et s'en dégage le soir. Dans sa seul,rection 
supérieure, c'est-à-dire au délà dt Soleil, Mercure, dont 
les phases sont pareilles à oelles de notre Lune, est plein, 
parce que sa face nous rerde, et il ne nous montre que 
sa face obscure dans sa conjonclion interieure, parce qu'il 
est enlre le Soleil est la Terre. Il semblerait qu'à chaque 
conjonction blercure, ainsi qt,e Vénu«, comme lui planCe 
iniërie,we, devrait parailre sur le Soleil, niant placé entre 
cet astre et nous ; mais il en est de ces éclipses comme des 
é c If p s e s de Lune ; il ne suftit pas que cette plante soit en 
conjonction avec le Soleil, il faut qu'elle soit vers son nud, 
ce que sa latitude, vue de la Terre, n'excéde pas le demi- 
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diamètre du Soleil, c'est-/«]il-e IG minutes. Mercure ne 
loigue jamais dl Soleil au delà de 32 degré. L'inclinaison 
de son orbite sur l'ecliplique est de 7  0' 9",1. 
Quand blcure passe sur le Soleil, il s'écoule ainsi qu'un 
point noir. Ce passage est une éritable eclipse annulaire 
du Soleil ; la taclle noire que forme Meoeuoe dans oe 
nomène est la 150  partie de oe grand luminaire. s pé- 
riodes du passage de lercme sur Ihstre sont à distance de 
6, 7, 13, G et265 années; elles ont servi à Halley pour 
dternliner d'une manièle plus exacte qu'auravant la pa- 
r a I I a xe d Soleil. 
Les Eptiens connurent mieux que tous les autres peu- 
ples de raufiquite le mouvement circulaire de Vénus et de 
51ercu; ils suivirent ces globes c.lestes dans la podion de 
leur orbite o ils cessent d'd{oe visibles, et devinèrent leur 
véritable marche. Sans l'aide du tdesco, ce fut une dé- 
couverte merveilleuse. Susigbne, au telllp de Cësar, fit 
des observations sur cette planète; il connut ses digressions 
et la quantité de temps qu'elle met à les parcourir ; mais les 
Epfins lui avaient deja ouvert les voies. Dans les temp 
nodemes, le télescope a évéle à Schter dans Mercure 
de trës-Ilautes monnes, dont les ombres se projettent au 
loin sur les railCs : il a estimé la plus Cevée à 1,170 
mètres; sa forme lui a pa très-ronde, et son quateur 
très-incline sur son orbite. La densité de cette planète est 
a oelle de notre globle comme 51 est à 25. 
MECUBE (Chimie), seul ruerai qui jouisoe de la siu- 
gulière propriéte d'tre toujours liquide a la temprahre 
vdinaire. Quand il estpur, le blanc de sa sor{aoe t telle- 
ment éclatant qu'il olfre le meilleur de tous les miroirs. Sa 
denité est t599 h 0  : assi le fer, le plomb et la plupart 
des autr mcox nagent-ils h sa surface, colnme du liege 
sur l'eau. L'on ue peut enlonoer la main dans un bain de 
mercure sans un effort considérable. C'est h son poids 
qu'il doit la grande nmbilitë de ses goutteletles. Dës qu'on 
en laisse répandre un peu d'une cerine fiauteur, la masse 
se divise en globules plus ou moins gros, qui sembleni fuir 
avec une cëlëritc toute particulière ; mais il n'y a la 
l'effet tout naturel d'une grande masse en mouvement sous 
un petit Olulne, et par consequent oepable de lutter plus 
longtemps que les alllres corps contre la rësislance de l'air et 
les asritësde la surfaoe Stlr laquellecoole le liquide. 'telle 
est cependant la propriété qui, aec sa bhncheor edatanle, 
a alu au mercure le nom vulgaire de vif<rgent. 
Le mercure attira facilement l'attention des alcldmi»ies, 
q cherchaient le cret de faire de l'or : la plupart d'en- 
tre eux se seraieut bien contentés de faire de l'argent, et 
mercure possédait presque toutes les apparenc du mtal 
«ksire : aussi rappdait-on dé]à de rargent CUl, brut. Ils 
soumirent donc le mercure à tout sortes d'opërations; ils 
ic traitèrent par toutes les substances pables dagir clfi- 
miquemcnt sur lui. Et c'est à leurs travaux que nous 
vous la dëcouverte de la plus grande pavie de ce que nous 
savons aujourd'hui sur oe mëtal internt. 
 mercure entre en ébullition fi 360 ° ntigrades, et 
change en une apeur, qui se conden facilement et sans 
laisser dégager buoeup de chaleur. On peut aliment le 
distiller dans une cornue de fer ou de grès. On atcbe a 
coi un nouet de linge que l'on hit tremper dans l'eau d'un 
r6cipient. Aux lemp6ratur ordinair, la vapeur du mer- 
cure n'a s une tension sensible; cependant, comme l'eau, 
il se vaporise peu à peu dans l'air, oer une feuille d'or ap- 
pliqu6e au bouchon d'un va dans lequel il se trouve de 
m6l ne rde pas à blanchir, par suite de la fition de sa 
vapeur. C'est par la distfllation qu'on parvient à purifier le 
mercure de loutes l substanoes 6trangër qu'il peut con- 
tenir. Si on le fait re[idir iusqu'g pès de 0  au-desus 
de zëro, il se solidifie sans changer d'apparence, mais en 
diminuant d volume, au point de pouvoir 6tre ballotl6 
comme un rrou métallique ordinaire dans te lube qui le 
ntient. Dans oet 6lai, il t aussi malléable que lëtain, 
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et devient aussi bon conducteur de la Cllaleur queles au- 
t«es reCaux, car en I-appliquant sur la peau il y produit 
un froid excessif, dont les citels ressemblent h ceux de la 
brOlure. La tempratllre atmospllérique de la Russie est 
souvent eapab|e de produire sa eougélation à l'air libre, 
tandis que ce n'est qu'avec le seconrs de mélanges réfrigé- 
rants très-intenses que nous parvenons à ce résuttat dans 
nos laboratoires. 
Exposé au contact de rait ou de roxygène, le mercure 
n'en éprouve aucune altération à la température ordinaire; 
cependant, s'il est agité longtemps, il se reduit à une pou- 
dre noire, que l'on prenait autrefois pour une de ses com- 
binaisons avec l'oxygène, et qui n'est que du mercure 
h-és-divisé susceptible de reprendre son éclat par la seule 
compression. Le m6me effctarrive plus promptement quand 
on agite le mercure avec des corps qui facilitent sa divisiin, 
comme les graisses, la gomme, la salive, etc. : c'est ce qui 
arrive dans la préparalion de ru n g u e n t mercuriel. Chauffé 
dans l'ail" ou l'ox)gène presqu'à la température de son 
ébullition, le mercure absorbe l'oxygëne, augmente de poids, 
et prend la couleur rouge du vermillon : il donne le per- 
oa:9de ou bioxyde rouge de ce métal ; chauffé plus fort, il 
se vaporise en rendant |'ox.gène à la liberté. C'est par cette 
curieuse exp,.rience que le célëbre Lavoisier s'assura de 
rabsorplion de l'oxygène dan. l'ox)dation des reAtaux. Il 
existe d'autres procédés, beaucoup plus expéditiïs, pour pré- 
parer te peroxyde de mercure en quantitë abondante. On 
se sert de ce composé en médecine comme escbarotique 
dans les maladies vénériennes. Moele en petites proportions 
avec une poudre inerte, donnant seulement la tacilitè de le 
répandre plus uniformément, il tue les poux et autres in- 
sectes pediculaires. Il entre dans uelques ongueuts anti- 
syphilitiques, mais son application/t rexterieur n'est passaus 
danger. 
Le mercure se combine encore avec un grand nombre 
d'autres substances. Il donne avec le chlore deux composés, 
deux c h I o r u r e s, d'un usage fréquent, le mercure doux 
ou ca I o m e I, et le sublm corrosJ. 
L'iode forme avec le mercure deux composés correspon- 
dant avec deux cldorures, le protoidure et le 19eriodure 
de »el'cure. 
Le nercure donne, par sa combinaison avec le soufre, le 
c i n a bre ou vermillon, dont on se sert en médecinepour 
combattre par des lumigations les dartres et les affections 
sypllilitiques invëtérées, et en peinture pour la belle couleur 
rouge qu'il présente par sa reduclion en poudre. C'est d'ail- 
leurs avec le soufre que le mercure se trouve le plus |ré- 
quemtaent associe dans la nature. La chaux, les alcatis, 
le fer et phlsieurs autres métaux dècomposent le sulfure, 
en s'emparant du soufre sous l'influence de la chaleur, et 
le mercure est mis en liberté sous forme de vapeur, qui se 
condense dans des vases dispooes pour le recevoir à retat 
de pureté. 
Enfin, lemercure donne par sa combinaison avec les 
taux des composés désignés sous le nom générique d'a- 
n a 19 a m e. Il dissout mème ì froid Pur, l'argent, l'Cain, 
à peu près comme l'eau dissout le sel de cuisine. !| va, 
pour ainsi dire, chercller ces substances au milieu de tontes 
leurs autres combinaisons : aussi est-il très-emploiWpour 
l'extraction des métalx précieux. On broie ou l'on jette les 
minerais broyés dans un bain de mercure. Celui-ci s'empare 
seulement du métal à extraire. On distille l'amalgame, le 
mercure s'échappe à l'crut de vapeur, et le métal reste pur 
au fond des vaisseaux. On se sert mme beaucoup du pou- 
veir dissolvant du mercure et de sa volatilité pour fixer l'or 
sur les autres reCaux dans la dorure. C'est aussi par 
intermëdiaire que l'on pratique rétamage des glace s. 
L'action du mercure sur les corps vivantsest d'une éner- 
gie extrème. Aussi ses manipulations sont-elles toujours sui- 
vies d'accidents lunestes. Le mercure introduit dans le corps 
M'état de vapeur, soit pendant le traitement du mineraiqui 
le fournit', soit par son application à l'art du doreur, attaque 



- MERCURIALE 
le syslème nerveux et àétermine des lremblements incu- 
rables. Le mercure sublimé, dans l'incendie désastreux de 
la mine d'ldria, en A,,tricl,e, occasionna des malaàies h plus 
de neuf cents personnes. Il pénètre par sa subtilit6 toutes 
les parties du corps,/ tel point que la simple pression suffit 
pour constater sa présence àans les parties molles. E un 
mot, telle est son action délétère sur l'organisation que l'on 
est forcé quelquefois de n'emploTer que des condamnés 
tnort aux travaux les plus dangereux de sa préparation. 
Les minerais de mercure sont assez rares  la surface du 
globe : c'est particulièrement dans les grës, les schistes 
bitumineux et dans les argiles endurcies des terrains se- 
condaires qu'on les rencontre en plus grande abondance. 
Ils accompagnent mt.me les corps organisés, tels que des 
empreintes de poissons, des coquilles fossiles,des bois sili- 
ciliés, tandis que dans les filons qui traver.ent les ruches 
lrimordiales on ne les trouve qu'en très-petile quantité. 
Les principales mines en Europe sont celles d'Idria, dans le 
]Trioul, et celles d'Almaden, en Espagne. Les travatx de la 
première sont poussés jusqu'à plus «le (10 mèlres de pro- 
ronfleur. Elle peul fournir annuellement jusq«t'à 6,000 quin- 
taux reCriques demétal ; mais le gouvernement autrichien, 
qui en a le monopole, en restreint le produit à t,500 quin- 
taux pouren maintenir la valeur. La seconde est peut-être 
plus riche que la première. On T exploite six liions de 
qualre à six mètres de puissance, dont le produit moyen est 
de 5,000 quintaux reCriques de mercure coulant. Il en 
existe encore, mais de moins imporlantes, dans le 
latinat, en Hongrie, en Bohème et dans plusieurs autres 
parlies de l'Allemagne. Le territoire français n'en a fourni 
jusque ici que des indices. Le mercure se trouve quelquefois 
;i l'Ci natif dans certaines mines. Il s'y présente en glo- 
bules disséminés dans diflcrentes langues et adbérent 
leur surlace, on bien en petits amas rassemblës dans les fis- 
sures et les cavitésdes rochers; mais jamais il ne s'est encore 
rencon!ré assez abondant pour former seul l'objet d'une 
eploilation. De sorte que tout le mercure du commerce 
s'extrait h peu près des mines qu;. le contiennent a l'Cat de 
sulfure, du cinabre naturel. F. PAso. 
MEICUBE (Litt.raure). Ce nom, rappelant la ra- 
pidité du dieu de la fable, a servi de titre à des livres an- 
nonçant des nouvelles, h des gazettes se propageant comme 
l'Clair. Le lercureJ'rançais est une histoire de France de 
5 fumes, commençant en 105, finissant en 16--i. ¥itto 
vin Siri a intitulé son Histoire de France du nom de 3ter- 
cure. £e 3ler«ure armorial de Segoing traite du blason 
Le Mercure indien de Rosnel, orfèvre, des pierres pre_cieu- 
ses, des perles, de l'or. Visé commen.ca en 1672son ,ller- 
cure 9alanl, qui donnait tous les mois des nouvelles, des 
anecdotes, des historiettes, des propos de bu,doit et de 
salon; il COl,tinua jusqu'en mai 1710, et il en résulta 
ensemble de fa3 volumes. Dt,lresn lui sucsCa, et de juin 
1710 à avril 171t il publia lai rob,mes sons le mme titre. 
De mai 1716 à uctobre 1716, Lefèvre donna 30 volumes 
sous le nom de Mercure de France. L'abbé 13nchet le reprit 
en janvier 1717, et l'amena à mai 1721 inclusivemenl, 
en 63 volumes, sous le titre de ,Vouveau .llercure. Il eut 
pour suceesurs De la Roque, blarmontel, et plusieurs 
autres. En 1789, la collection du .'llereure montait dej à 
1,100 volumes. Au milieu du fatras d'inutilités, en prose 
et en vers, encombrant ce recueil, qui e,t cependant un 
succès immense, on rencontre par ci par la quelques 
bonnes piëces signées de noms illustres. Le Mercure, in- 
terrompu pendant les troubles révolutionnaires, lut repris 
plusieurs fois depuis avec plus ou moins de succès. Après 
La Harpe, il eut Legouvé pour rédacteur, de 1807 à 
1810. Sous la Restauration, et avant l'apparition de la 
erve, J a , J o u ,, 1 t i e n u e, A r n a u il, le re.¢suscitèrent 
heureusement. 5fais le Mercure est aujourd'l,ui comme les 
vieilles chosesqui ont fait leur temps : il vaut mieux cher- 
d,er ailleurs q»e d'essayer de les faire revivre. 
MEICUP, E DE *triE. Voye'. Atçon ( Poudre d'). 
mer. e u -._ms.  r. xm. 

MERCURE DOUX. Voye'- C,ttoe- et Cntoaca£. 
MERCURi fPcu), que i'ltalie a prSté pendant quel- 
ques années à la France pour le lui reprendre ensuite, a 
conquis parmi les graveurs eontemporains une place bril- 
lante et enviée. Il débuta au salon de 183 par un portra/t 
peint h l'huile et par divers dessins, qui auraient peut-Sire 
passé inaperçns, s'ils n'avaient éle accompagnés de la gra- 
vure des 211oissonneurs de Léopold Robert, dont le r- 
cent succès vivait encore dans toutes les mé,noires. 
Dans cette planche, qui fut d'abord publiée par L'Artiste, 
et qt, i établit du premier coup la réputation de l'auteur, 
.I..lerc,,ri révélait une qualité que l'Cule de la Restaura- 
tion avait trop négligée, la finesse. Le gouvernement n'ac- 
corda à l'oet,re qu'une mfiaille de troisième clase, mais 
la critique fit plus grandement les choses, et donna à l'habile 
graveur les cluses et la place, qu'il méritait. Après q,,alre ans 
de silencieux tra ail, 51..Mercuri reprut au salon avec la 
Sainte Amdlie, d'après Paul Delarocbe, gravure de petite 
dimension o/] les éloIfes, les accessoires, les moindres dé- 
tails sont rendus avec une prl.cision parfaite, une dlicatesse 
exquise. Une médaille de première classe récompensa cette 
fois l'artiste. L'annëe si,tuante (1839), il exposa une de ses 
propres compositions, la Pin, poétique figure empruntée 
au poême da Dante. M. Mercuri, qui travaille lentement, en- 
treprit ensuite la asure d'une l'ierge de Rapbael, dont il 
Inontra le dessin au salon de t846, en mme temps que le 
portrait du Tasse et celui de Christopl,e Colomh : cette 
planche, avéê sur acier pour la colleclion des Galeries de 
l'ersailles, temoigne dh,n talent des plus remarquables; les 
ërudits regrettent toutefois q,,e l'auteur ait dpensé tant de 
soin et de temps pour la reproduction d'un original qui pa- 
rait nëtre qu'une ef|ie apocr.phe du grand navigateur 
gënois. L'une des reuvres les plus récentes de .M. ?,lercuri 
est le portrait de Madame de Maintenon, grasWd'après nu 
email de Petit«d, et destiné h accompagner l'histoire de cette 
femme célèbre, par .M. de .Noailles. Dans ses proportion» 
microscopiques, ce portrait t une petite merveille d'exé- 
cution, et les amateurs en font avec justice un cas singulier. 
lndpecdamment des gravures que nous venons de citer» 
1I..Mercuri a fait a- crayon un certain nombre de portraits, 
dont on ne saurait méconnaitre la valeur. D'aprës le lé- 
moignagne d'un critique des plus compétents, « ces por- 
traits à la mine de plomb sont d'un grand caractëre ; ils ont 
plus de col,leur et de libertë que les gravures de l'acteur 
Ceqt,i en ellet carattêrise surtout la manière de M..Mercuri, 
c'est un soin extrème, une rare habilete de main. Son burin 
parait avoir plus de précision que d'effet, plus de patience 
que de sentiment. Paul 
MERCUIIALE. Ce mot est pris dals un grand 
nombre d'acceptions, qui n'ont entre elles aucun rapport. 
Il se disait autrefois de quelques assemblées de gens de 
lettres, qui avaient lieu habituellement le mercredi, chez 
quelque personne savante. On tenait des mercuriales chez 
Ménage. 
En lermes de juri.prndence, ou de palais, ce mot dési- 
gnait, sous l'ancien réme, des assemblees h huis clos de 
loutes les ci,ambres d'un parlement, dans lesquelles le pro- 
cureur général et le premier avocat général prononçaient 
alternativement un discours sur le maintien de la discipline 
et sur les fautes des magistrats. Eiles avaient lien aussi le 
mercredi. Ordonnées par Charles ViII en !93. et par 
Louis Vil en 1 98, elles se tinrent d'abord de quinze en q uinze 
jours, puis tous les mois, plus tard tous les trimestres. 
Enfin, Henrilll, attx états de Bloi, les réduisit à deux paran, 
le premier mercredi après la Saint-Martin, et le premier 
mercredi aprës Pgtques. Dans ces assembles, le premier 
président exhortait en m,tre les coniilers à rendre scru- 
puleusement la juqiee, et b!hmait ou louait les autres mem- 
bres subalternes de la magistrature, selon qu'ils s'étaient 
bien ou mal acqaittés de le,fs fonctions. C'est par extension 
qu'on a fait servir le mot mercuriale à désigner ,ne 
primande, des reproches plus ou moins vifs adre¢sfs 
Il 



queh;u'un. Le nom de merc¢riale est resté aux discours de 
rent,ée des diflérentes cours judiciaires prononcés par quel- 
que membre du ministère public. 
On donne, colin, le nom de nercurialeaux prix courants 
des denrées comestibles que i'autorité municipale lixe à 
l'issue «le chaque marché. 
MERCURIALE (Botanigue). Cette plante, dont le nom 
,ient sans doute du dieu Mercure, qui, au dire des anciens, 
en avait fait usage le premier, appartient a la famille des eu- 
p h o rb i a c é e s. Une plante choisie par un dieu devait asoir 
«les vertus merveilleuses : aussi dit-on que les femmes qui 
luisaient usage de la mercuriale mle produisaient des enfants 
du sexe masculin, tandis que la mercuriale femel|e leur iai- 
sait prod,ire des lilles; mais ce qui pro,,e combien à cette 
époque d'ignorance et de superst,tiou les assertions a,an- 
cées par le charlataaisn,e étaient pe, [o,dées, c'est que 
la mercuriale que les anciens désignaie»t sous le nom de 
nle était justement celle qui p,»rte les organes femelles, et 
rice versa. Ce q,i avait donné lieu/ cette erreur, c'e.t que 
le fruit ,le la meeuriale, qui rësulte de l'ovaire fécondé, a 
la fortne de l'organe roide, et c'est a cet organe qu'ils at- 
tribuaient une gra,de inflvence sur le sexe de l'individu à 
narre. 
Le genre mercm'iole a donc, comme on le soit, Ses sexes 
séparés. Les espèces sont les m,es mono,ques, les aulres 
dioiqnes. Les Ileu.,s ,n'àles ont ,le 8 à 1 etamines, mbme 
quelquefois plus, / lilets libres term:,nés par des anthëres 
loges globuleuses et distinctes. Les Ileurs lemelles ol fº-ent deux 
ou trois filets steriles ; elles sont ca,'actérisées par deux ou 
trois styles cotais, élargis et fºanges dans !e,r contour. 
Ce gem'e renferme ,n assez grand nombre d'epèces, parmi 
lesquelles deux seulement sont importantes à connaitre. L',,ne 
est la mercuriale rWace { mercurialis perenms, L. ), op- 
pe|ce au,si mercuriale sauvage, cho de chien : c'est 
ldanle vivace, portant des fleurs en epis axillaires, ordinai- 
feu,eut plus longs que les feuilles. Elle est très-abonda,te 
dans les bois de l'Europe et de la France; ,nais, au dire 
d'un g'and nombre «le physiologistes, elle posstde des pro- 
priétës déléttres, qui doieent rendre fort circonsloect dans 
son emploi. On pretend cependant que les chèvres en man- 
gent impunément, tandis qu'elle et pour les montons un 
poison très-énergique : cette assertion n»'ri'.e,  notre avis, 
d'ëlre conlirlne. Elle donne h la teinture une belle couleor 
bleue, que l'on n'a pu encore lixer. L'nuire, que l'on appelle 
mercurinle annuelle ( merc-u,'alis ann«a , L. ), et vul- 
gairementfowotle, se résonnait à sês fleurs x-erd/tres, dont 
les m-les sont dispo.ées en t.pis axillaires grêleq et pédon- 
cu|é¢s, tandis que les flems femelles sont solitaires et pres- 
que sessiles. Cette plante, l'effroi du jardinier, envafºit les 
jardins et les |iex cultivés; ses propriétés sont ana|oes 
à celles de la présCente; elle a une odeur et uu¢ çaeur 
désagréables, et s'emploie en pharmacie pom- faire des fo- 
mentations, des cataplasmes et des lavements, principale- 
ment mèlee avec du mie|, qui prend alors le nom de miel 
rnercurial. Malgré ses propriétes laxatives, on pretend 
qu'on la mange, dans quelques pays, accommodée comme des 
épinards. FAxor. 
MERCURIALES fëtes qui se célébraient en l'honneur 
de Mercure dans l'lié de Crète. On y del»loyait une ma- 
gnificence qui attirait un grand concours de monde, moins, 
à la véritë, par dévolion que pour le commerce, dont Mer- 
c,,re était le dieu. Les Mercuriales se célébraient aussi h Borne, 
le 14 juillet, mais beaucoup plus simplemeol. BLo. 
MECURIELLE (Eau). Voye'- Exc MERCURIELLE. 
MECY (Fttxrçqts, baron n.), cëlëbre générat de la 
g,erre de trente ans, était né à Longwy, en Lorraine, et ap- 
partenait à une ancienne famille de cette province. Entrë. 
tortjeuneauservicedel'empereur, il obtint eu t63 le brade 
de capitaine dans nn rément dont Piccolomini était alors 
colonel, et devint lui-mme en 1633 propriétaire d'nn rgi- 
ment avec lequel il occupaen 1636: Rheinfeld, dans la haute 
AIgace, que peu de temps après la bataille de Nordlingeo 
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il dut abandonner au rhingrave Jean-Philippe. En 163.5 
passa au service de Bavitre avec le grade de quartier-oral- 
tre général. Promu en 1638 au grade de général d'artillerie, 
il lut en 1660 dans le bas Palatinat oentre le duc de Loa- 
eviile, et dëfendit Rafisbonne contre le Suois Baner. 
Waldenbourg, fl réussit ì entourer le gnerai Scfºiangen. 
et le fil prisonnier avoe quatre rémeats. Da la oempagne 
e 16[t3, il surprit et battità Dutlingen, en Sombe, Rautu, 
commandant i'armée franoise, vicaire que l'électeur ré- 
compensa par le grade de lieutent gnéral et Pempeoenr 
par la dignitd de feld-maréchal. En 1fi5 il réussit à s'empa- 
rer de Germcrsheim et de Mergentheim; et dans cette der- 
niére afaire, ,lui eut lieu le5 mai, il eut lagloire de tlre 
Turenne. Le  août de la mgme aée, ì Allersheim, il livra 
au duc d'Enghien un combat dans lequel il fut tué. 
Son [rée, Gtsparcl  51eac, qrfier-maitre 
au service de Basiére, fut tu6 sou les murs de Fribourg 
Son pctit-lils, Clade-Florimond, oemte g MOEc, 
en Lor,aine, en 1666, sg di»tingua également au service de 
l'empereur, et d'abord dans la guerre contre les 
Colonel au cm»mencement de la guerre de la succsion 
d'Egpagne, il servit snccgssivement, et avec la plus grande 
distinction, en Italie et sur les bords du Rhin, et fut 
fcld-maréchal lors de la derniere mpagne de cette.gue,'r 
E 716 il fui chargé d'un commandement dans i'armde 
eavoyée par l'empereur contre les Turc% et prit part aux 
 ictoires de Pelerwardein et de [gade. Créd leld-marhal 
géné,'al en 1733, il prit le commandement en chef de l'ar- 
mée itaperiale en Italie, et fut tué d'un coup de non au 
de Croisetta. Comme il ne laissait point d'cnft, le fief et le 
titre de comte de Mercy pasrent à un de ses parents, An- 
toine d'Argeutu, devenu la souche des oemt de Merc#- 
Ar9enteau, qui prit asi du sersice ns les armé de 
l'empereur, et qui, aprs s'Cre distingué en Hongrie, en 
Basiere et suflout dans les Pas-B, mourut gouseeur 
d'Esek, en 1767. 
iER D'ALLEM:$GE. l'oge: oÇ (Ier du). 
ME DANGERESE. I'o9e5 Dcx (chipd). 
ME DE IXDE. Voge: INm (Mer d). 
MER DU ORD. Voge= No (Mer du). 
MER DU SUD. loe= Oc (G,'d). 
RE(du lalin mater). C'est la femme qui a 
un enfant a,t monde, la femelle d'un anim quand elle a 
des petits. Telle est la delinition de l'Académie Française. 
 Unsi, ce mot harmonieux de nère, résumant à lui sefi 
tout ce que t'amour le plus épure, la tendresse in plus sentie, 
le dëvouement le plus absolu, ont d'affinités tht et 
hexpliquées, oe mt de chère, dont le charme t si pui 
saut, ce mot, reduit aux termes d'une bale formule, 
deviendrait nne aride abstraction[ La e ne rait plus 
qu'une macl,iae en acfivilé, la femme qui a produit un en- 
fant. A défaut de mo h part pour rendre I choses  pt, 
le cur seul doit parler, le cur seul et apte à défiair; 
les sentiments ne s'analysent pas comme un davre, ils 
ne se Ibrmulent pas comme un axiome de géometrie. En 
donnar, t le nom de mère de famille à toule femme mari 
ayant des enfants, quelle sera la conseqnenoe? Peu im- 
porte qu'ils soient le fruit de l'adultéré ou de la ndrse 
de l'Coux, que la femme s'intitule Lu¢réce ou Messaline[ 
Elle est mariée, elle a des en[ants; oela sulfit, elle est mère 
de fantille. Oh ! non pas. Dit, si  oas soul, que bles- 
saline est une femme qui a des enfants, nous ne nous  
posons p; mais Msaline mère, Me«aline m'e de fa- 
mille I aflons donc ! Là ou l'adt6re s't rué il n't plus 
d'épouse, il n'est plus de famille, g ne oes que des h- 
tards et une prostituée. 
La mère defamRle telle que nous la oemprenons, c't 
l'épouse aiman et fidéle, la mère tendre et dêvouee, la 
tutrice économe, que le përe lue apr6s lui h s 
et qui ne compromet jamais leur bien-être par d fant«tes 
ruineuses. A elle seulement noire respt et nos homm 
'o,tblions pas la grand'.mère, cette bonne aïeule, si 
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fière de se oir revivre dan« les enfants de sa fille, de soa 
,ils bien aireC, pauvre vieille qui nous berçail tout petits 
etque nous appellions mi:re-grand. Et la mdre nourrice, 
cette t)buste paysanne, qui partage générensement les tré- 
sors de son sein cuire son enfant et l'enfant d'une étrangère 
Quant à la belle-mère, c'est, personne ne l'ignore, un 
ter, ne relatif : par rapport aux enfants, c'est la seconde 
épouse de leur père ; par rapport au gendre, c'est la mère 
de sa femme; par rapport à la bru, c'est la mère de son 
mari. 
Viennent ensuite quelques autres acception» à signaler 
rapidement. Au spirituel, mère est la qualilicatiou qu'ov. 
donne à une religieuse professe : la nere sacrislaine, la 
mère abbesse, la mère prieure. On l'emploie également 
comme synonyn-oe de cause morale des vertus et des vi.s : 
L'ambition est la mère de tous les crimes; la mëliance est 
la mère de la sUre,e. Mère se dit, en termes de grammaire, 
des langues originales, d'où dérivent toutes les autres : Le 
sauscrit est la langue mOre des autres langues. En jardinage, 
les branches mères sout ces grosses branches d'arbre dont 
les autres sont les rejetons. La mare patrie, c'est l'Cut qui 
a rondWune colonie et qui la gouverne : La France est la 
ére ntrie de t'MgCie. L'idée mère d'un ouvrage, c'est 
l'idëe principale, celle dont les autres ue sont que la con- 
séquence. Les joailliers appellent mère pelle une grosse 
coquille qui renferme un grand nombre de perles. Èn chimie, 
l'eau mère est une eau satine o/ se sont dëposes des 
cristaux, et qui contient encore une certaine quantitê de 
se! en solution. Les anatomistes désignent sous le nom de 
d u r e-m è r e et de pi e-mè re deux membranes envelop- 
pant le cerveau. "Enfin, mère outte t le vin qui coule du 
pressoir ou de la cuve sans que le raisin ait etWpressuré, et 
vère laine la lai n e la plus fine qui se tond sur les brebis. 
Charles Dt]Pou. 
MÈRE des compagnons, l'oge= 
IERE-FOLLE (ociété de la), ou iz./an ,crie dijonaise, 
espèce de conlrérie fondée au quatorzième siècle a Dijon, 
par Ado|pbe, comte de C|èves, et approuvée en 145, par 
le duc Philippe le Bon. Les membres de la Sociét de la 
Mété-Folle, au nombre d'eniron cinq cents, se réunissaient 
tous les ans au temps des vendanges, et, après un grand 
banque,, se promenaient par la ville montes sur des cha- 
flots et des chevaux, deguisés de tu,tes manières, avec de 
habits bigarres de jaune, de vert et de rouge, un bounet 
a deux pointes terminées par des sonnelles, et des marcttes 
 la main, haranguant le peuple, et [aLsant la satire des 
murs du siècle. Les poésies et les salires composées 
oette occasion se rëcitaient devant l'h6td du gouverneur.. 
en..uite devant le Ios du premier présidenL et enfin de- 
saut celui du maire. S'il anivait dans h, xille quelque ëvé- 
rien,en, singulier, les chariots et l'infanterie dijonaise 
ëtaient aussi,Dt sur pied, et on habillait un individu de 
troupe de manière à imiter en cba,ge le iwros de l'aventure. 
(;'est ce qu'on appelait faire marcher la Mère-Folle. 
La sociét& de la Mere-Foile compta dans son sein un 
grand nombre de personnages illustres, ent,e autres le pre- 
mier prince du sang, le prince de Condé, en 1626. Cet!e 
année-I elle se lit graver un sceau aant pour devise : 
Sienes stulti aliquando , et pour exerg,e : Multitiam 
simulare loco su,ma prudentia est. Quatre ans plus 
tard, un êdit de Louis XIII, en date du 21 juin 1630, sup- 
prima I',oEanterie dijonase, q,i se permettait quelquefois 
de. p.lai:anleries politiques: 
MEBE.g I)U KERMES. Vogcz K«aÈs. 
iEP, GLACIALE ou MER POLAII/E, ncms que l'on 
donne aux masses d'eau qui entourent les deux p61es de la 
terre. 11 y a donc la mer Glaciale ou Polaire arctique, et 
la mer Glaciale ou Polairea»tarctique. Tootesdeux, mai 
surtout la mer Polaire antarctique, nesont parcourues et con- 
nne. que dans leur plus petite partie, à cause des masses de 
glace q,i les encombrent. Les lies les pins importantes qu'on 
rencontre dans la mer Glac, ale arctique sont le G r o ë i, I a n d, 
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I'l si and e, les pilzberg e'da  ouell e-Z emb|e. Les 
dernières découvertes faites dans la ,[,er Glaciale antarctique.. 
à laquelle se rattachent la ,ner Pacilique ou Grand Océan, 
l'Atlantique et la n,er des lndes, y tbnt soupçonner 
l'eisteace d'un grand continent, auquel on a déjà du,md le 
non de Terre Polaire antarctique. La mer Glaciale du 
ord, qui baig,m les c6les septentrionales de l'Europe, de 
l'Asie et de i'Amérique, et qui ou,,unique d'une part avec 
l'atlantique par le délroit de Davis et de l'autre avec la 
mer Pacifique par le détroit de Béring, a été plus parti- 
culièrement l'objet des investigations de Béring, de Cook, 
de Ross, de Back, de Parry, de Baer, de Franklin, de 
Lute, 
MEItlAN, nom d'nne célèbre hmille d'artistes. 
MatHdeu M¢.,L,x, dit l'aîm;, néà Bale, en 1593, fut Ceva 
de Dietrich Meyer à Zurich et de TI,éod. de Bry a Oppenheim, 
qui ensuite lui donna sa fille en mariage, et sécut long- 
temps h Paris. 11 s'établit plus tard à F,'ancïort, et mournt à 
Schwalbach, en 1651. Il martial, le burin avec beaucoup 
d'habileté. Ses planches les plus célëbres représentent des 
vues des principales si|les de rEurope, notamment de 
l'Allemagne. 11 les faisait paraltre sous le titre de Topo- 
9raphie, et y ioignait un titre descriptif; entreprise que sa 
mort n'interrompit point (30 vol. in-fol., Francïort, 1610- 
1698). Les vues des ville dessinees par lui d'aprè. nature, 
surtout celles en perspective, sont de vrais chels-d'oeuvre ; 
il en est de même de seg premiers pa) sages. Mais son entre- 
prise ayant à la lonc pris une extension considërab|e, 
il d ai, pour la plus grande partie de l'oeuvre, prendre des col= 
laborateurs: aussi est-elle su,vent negligée et mal exCntée. 
Sa Topographie n'en et pas moins un o,,vrage historique 
in,portant et qu'on estime encore a,=jourd'hui. 
Les innombrables histoires, batailles, céremonies, etc., 
dont il illustra une foule de livres, par exemple, la Bible, le 
rTeatrum £uropoeum, la Chronique de Go,cirier. etc., n'ont 
pas, à beaucoup près, l'impo,'tance de sa Topograghie. La 
composition et la gravure y ont nn caractère qui tient de la 
Ihbrique ; et au point de vue de l'antiquaire il n'y a de pré- 
cieux que ce qui s'y rapporle  l'histoire, surtout à celle de 
la guette de trente ans. 
Son fils aine, Matthieu MEner% dit le jeune, né à Bà:e, en 
16I, bon peintre de porlraits, élève de Joachim de Sdn- 
drard et d'AntoincVan Dyck, séjourna à Borné, vers I4, et 
parcourut plus tard l'Angleterre, les Pa.s s-P.as et la France. 
Son second fils, Gaspard Méa,,h', mania le burin, mais 
non avec autant d'habileté que son père. 
Le fils de Ma tthieu Merlan le jeune,Jean-Mathieu 
tut également un habile peintre Je portraits, et mourut a 
Franefod, en t6t6. 
La fillede Mat,bien Mérian l'atné, Maria-Sibylla 
femme Graff, née à Francfort-sur-Mein, en 1547, morte 
a Amsierdam, en 1717, s'est aussi tit un nom dans le» arts. 
Elève de son beau-père, Jacques Marreis ou Ma.a'el et d'A- 
braham Mignon, elle devint célèbre à bon droit par l'habi. 
letC par l'exactitude et le bon gon, avec lequel elle peignait 
en dëtrempe, le plus souvent sur parchemin, des fleurs, des 
p,pitions, des cheniBes, des mOliChes et des insectes de 
toutes espèces. Saprédilection pour ce genre la porta à quit- 
ter la Hollande, ou elle s'etait etablie par zèle religiettx, ct à 
se rendre à Surinam, afin d'y observer les métamorphoses 
des insectes indigènes. Elle y séjourna deux années, et y pei- 
gnit sur parchemin une multitude de vcrs, de plantes et 
de fruits, qui ne laissent rien à désirer comme imitation de 
la nahtre. Dans le gratld nombre d'ouvrages qu'on a d'elle, et 
«ont efie grava elle-mtme les cuivres, nous citerons :/c- 
marquable Mètamorphose des Chenilles et singulière 
nourriture des fleurs (  vol., Pluremberg, 179-88); Me- 
tamorphosis Insectorum Surinamensum (texte lati,t et 
hvllandais, Amsterdam, in-loi. ). 
MERIDA ville de 10,000 habitants, dans la province 
de Badajoz, en Estramadure, »itue dans une belle et [erti|e 
plaine, sur la rive droite de la Guadiana, qu'on )' passe 
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un beau pont de dix-Irait arcbes, datant de l'époque des 
Romains, et sur son allluent l'Abarrigos, a quelques palais 
bien conservés, un chteau fort, dont la construction re- 
monte aux Maures, un grand nombre d'antiquités romaines, 
et d'importantes foires de bestiaux. 
IElll D.A.. province de la rcpublique «le Venez,da dans 
l'AraCique du Sud, située entre les provincea de Truxillo, 
de Macaraïbo, d'Apure, de Var[uns et de la Nouvelle-Gre- 
nade, compte sur «ne surface de 350 myriamtres carrés 
65,000 habitants, vivant la plupart de l'agriculture, produit 
toutes les plantes alimen[aires des zSnes torride et tem- 
pérée, et fournit à l'exportation du cah.,du cacao et d, sucre. 
on chef-lieu, Mer[da, ville fundée en t5.58, par Jua, Ro- 
driguez Suarez, est situé sut. une jolie petite muntagne, bien 
fertile, au voisinage de l'impétueux Rio-Chama, et en face 
de l'imposante $ierra 5"evada, qui s'élève à 5,70o mëtres 
au-dessus du niveau de l'Ocean et à 3#00 mètres au-dessus 
de Mer[da. En 18t2 un tremLlement de terre la détruisit 
presque complétemeat, et elle resta.alors pendant quelque 
temps en ruine ; mais elle est maintenant reconstruile et p/us 
peuplée que jamais. Ses 12,000 babitanta sont actifs, indus- 
tf[eux, et jouissent d'une grande aisance, big.ge d'éèché, 
elle possède un college, un seminaire, diverses ecles et 
un couventdereligieuse célebre par les beaux tra aux qu'un 
y exécute. 
M E R 1 DA  chef-lieu du Y u c a t a n. 
MÉIIDIEN (de meridies, milieu du jour ), nom com- 
mun a tuus les grands cercles de la sphère céleste dont le 
plan passe par l'axe de la terre. Le mer[dieu d'un lieu est 
celui qui passe par la verticale de ce lieu. Tues les lieux qui 
appartiennent au më.me deud-meri,lieu, en allant d'un pSle 
a l'autre, ont necessairement la mënle long[tué e. 
En géographie, on nomme m.ridien terrestre l'inter- 
section du plan d'un meridien avec la surface de la Terre. 
Le premier meridicn, dont la position e.t arbitraire, est 
celui à partir duquel on cumpte la longitude. Le premier 
mer[dieu choisi par Ptolémée etait celui des lies Fortune.es, 
dans lesquelles les géograpbes ont reconnu les iles Canaries; 
les modernes ont lungtemps pris pour premier méridiencelui 
qui l,asse par l'une de ces ries, File de Fer, it,ee, d'après 
la determination de Brda, à 20 ° 30' ouest de Paris. Aujour- 
d'hui les Français comptent les Iongilu,les h partir du 
ridiende l'Observatoire de Paris, les AnglaLsà parlh" de celui 
de Greenich. A l'aide de ces donnees, il et facile de 
convertir la longitude comptée d'un premier meridien donné 
en longitude comptée d'un autre premier méridien. 
11 résulte «le la définition «lu méridmn que son plan 
perpendiculaire à l' é q u a te u r, et qu'il renferme le zénilb 
et le nadir. On oit par là qu'il s'ecoule en un lieu donné 
autant de temps entre le lever d'une étoile et son passage 
au mëridien de ce lieu qu'entre ce moment et le coucher 
de la même oto[le. Il en est de même pour le Soleil, c'est- 
ì-dire que lorsque le Soleil passe au méridien d'un lieu, 
est midi ou minuit, suivant que cet n.,tre est au-dessus ou 
au-dessous de |' b o r i z o n. Cette dernière remarque explique 
l'origine du mot me»lé[en. 
La mesure des degrés du méridien terrestre a permis de 
vérifier l'existence de l'aplatissement de la Terre aux p01es. 
Cette mesure, effectu(.e ì l'aide d'une methode connue son 
le nom de t r i a n 9 u I a t i o n, a aussi servi de base au sys- 
tème métrique ( voyez MÈTnE ). 
On donne le nom de m(ridien mognétique d'un lieu au 
plan qui passe par les deux pSles d'un a i m a n t placé en ce 
lieu et par le centre de la Terre L'angle du méridien magné- 
tique et du méridiea du lieu est Cai à la déclin aison de 
l'aiguille aimantée. 
MERIDIENNE ou LIGNE MËRIDIENNE. La méri- 
dienne d'un lieu est l'intersect,.'on de i' Il o r i z o n et du m é 
ri d i e n de ce lieu; les marins la nomment ligne nord et sud, 
parce qu'elle se dirige d'un p01e à l'autre. Pour construire 
la méridienne d'un lieu, il suffit d'un slyle et d'un compas _- 
aur un point quelconque d'un plan horizontal, et par une 

MÉRILHOU 
belle journée de soleil, entre neuf et onze heures du matin, 
on dèe perpendiculairement un style d'une hauteur quel- 
conque, et de la base de ce style comme centre on dé- 
crit sur le plan plusieurs arcs de cercle de différents ra,ons, 
puis on remarque en les notant les divers points oU l'ex[ré- 
milWde |'OUlbre s'arrête sur ces cercles. Lorsque l'ombre 
croi[ra de nouveau après midi, elle rencontrera encore une fois 
par son extrémité les mmes cercles; on marque de méme 
les points off s'elfectue cette rencontre, puis on divise ensuite 
chacun des arcs de cercle compris entre deux points en 
deux parties égales. Si l'opCation a été bien faite, tous les 
points-milieux seront sur une méme ligne droite, qui sera 
la mérMienne. S'il y a de petites différences, on prendra 
,ne moyenne entre ces dif[érences, et l'erreur sera toujours 
d'autant plus petite qu'on aura opéré sur un plus grand 
nombre d'arcs de cercle. Comme l'extrémit6 de l'ombre est 
un peu difficile ì déterminer, il vaut mieux la remplace 
par une tache lumineuse produite par un petit trou pratiqué 
au sommet «lu style aplati, ou bien on peut encore faire le 
cercles larmes au lielt de les [aire noirs, ce qui aide ì mieux 
distinguer l'ombre. Mais comme, dans son mouvement ap- 
parent, le Soleil, au lieu (l'un cercle régulier, décrit une 
spirale, excepté ì l'époq»e des solstices, la méridienne ainsi 
obtenue ne sera juste que si elle est faite aux solstice.s, et 
encore faut-il que ce suit à celui d'ëté, c'est-à-dire vers le 
2t ou le 22 juin. A,x autres époques, cette méridienne 
ainsi tracée déclinera un peu à l'orient ou ì l'occident, et 
il faudra la res[il[er au moyen de tables ad hoc. 
Une des méridiennes les plus remarquables est celle qui 
hlt autrefois Iracée dans l'église ,le Sainte-Pétrone, h Bo- 
logne, par le fameux C a s s i n i. 11 y en a deux autres égale- 
ment remarq,ables en France, ce sont celle de l'obser- 
vatoire de Paris et celle de l'eglise Saint-Sulpice, 
faite par tlem-i Sully, fameux horloger anglais, et recti- 
fiée par Lemonnier. Le gnomoa proprement dit deces 
sortes de méridiennes est ,ne «mverture pratiquëe ì la rutile 
ou dans quelque autre endroit de l'edifice, et par où pas- 
sent les rayons du soleil, dont l'image vient à midi se pro- 
jeter sur le plan horizontal de la méridienne. 
La méridielme d'un ca d fa n soi ai re est une droile qui 
se de[erre[ne par l'illtersection du méridien du lieu avec le 
plan du cadran. La mridenne du tcnlpS moyen est une 
conrhe cil forme de 8, qu'on trace autour de celle-ci, et 
qui indique le midi en temps mo)-ea pour cllaque mois de 
l'année. 
Le mot mPridienne s'emploie aussi adjectivement. Ainsi, 
on nomme hauteur méridienne du Soleil ou des étoiles, 
leur h a u t e u r au moment où elles sont dans le méridien 
du lieu ci'où on les observe. BILLOT. 
MIRIDI ENXE  sorte de repos, de sommeil, auquel 
on se lire dans les pa's chauds aprës avoir mangé, sur- 
tout au montent de la plus forte chaleur : c'est comme si 
l'on disait sommeil de nidi. Ce mot nous vient de l'ita- 
lien meridiana, ce qui fait qu'on l'a longtemps appelé en 
France plut6[ meridiane que mridieune. La meridienne 
est très-commune dans les colonies intertropicales, dont les 
habitants, pat' l'apathique leu[eut de leurs mouvements 
semb!ent vivre dans une perpétuelle convalescence. 
BILLOT. 
MÉRILIlOU (Jostvn), conseiller à la cour de cas.ca- 
tion, ex-pair de France, ancien ministre de l'[asthme[on 
publique et de la justice, est né le 15 octobre 1788, à Mon- 
tignac (Dordogne). Reçu avocat en 1810, il avait à peine 
terrainWson stage (et non pas sans éclat, puisque le re- 
cueil des causes célèbres contient de lui tin plaidoyer qu'il 
pronon.ca a cette époque pour la défense d'une femme ac- 
cusée d'avoir fait assassiner son mari par son amant), que 
l'empereur le nommait en 1512 conseiller auditeur à la 
cour impériale. C'est cette compagnie mme qui à trois re- 
prises l'avait présenté au choix du gouvernement pour ces 
fonctions. La Restauration le maintint en fonctions, et il fit 
alors partie de cette honorable et patriotique minorité d« 
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la magistrature qui s'efforça de paralyser les tendances ré- 
actionnaires du nouveau pouvoir. C a r n o t ayant pubiié son 
céièbre Mémoire ou Bai, te gouvernement défera cet écrit 
à ia justice, et au mois d'octobre tSttt les dtambres cri- 
miuelles de la conr royale, réunies sous la présidence de 
M. Gflbert des Voisins, déciarèrent n'9 avoir lieu à suivre. 
Dans t'instruction de la cause, M. Mériihou avait été rap- 
porteur. Pendant tes cent jours il fut nommé substitut du 
procureur générai, et n'attendit pas, à ia seconde restaura- 
tion, l'avis olficiel du garde des sceaux pour en cesser les 
fonctions. Il les quitta volontairement pour reprendre sa 
place au barreau, o/1 il ne tarda pas  se faire un nom par 
les numbreux procès politiques dans lesquels il figura avec 
éclat comme défenseur des victimes de la réaction de 1815 
et de ! 8 t 6. Ce fut à lui que le malheureux général B e r t o n 
eut tout d'abord l'idée de recourir pour dëfendre sa tete 
menacée par une accusation de haute trahison. Mais M. de 
Peyronnet, ministre de la justice, lui refusa l'autorisation de 
plaider devant la cour d'assises de Poitiers, Ofl se jugeait 
cette grave affaire, et il ne lui fut pas m/me permis de pré- 
senter la défense de l'accu, non plus comme avocat, mais 
simplement comme ami et comme défenseur officieux. Berton 
ayant persisté à ne pas vouloir faire choixd'un autre avocat, 
fut condamné sans avoir étë defendu. M. Merilbou se chargea 
de présenter le pourvoi en cassation du gvnéral ; mais il échoua 
dans ses efforts attprës de la cour supréme pour faire cagser 
un arrtqui punissait fort justement sans doute un crime avé- 
ré, patent, mais qui avait le vice d'Cre entaché de nom- 
breuses nullités pour défaut de formes, voire de [aux, d'aitC 
ration et de fortaiture dans la procedure sur laquelle il était 
basé. Tous ses efforts afin de gagner du temps et de permettre 
ainsi que l'heure de la réflexion arriv'at pour un pouvoir 
lop impatient  punir, et surtout trop peu enclin il la clé- 
mence, furent inuliles. 
L'espace nous manque pour signaler ici les nombreux 
procès politiques et notamment les affaires de presse ou 
M. Mérilbou porta la parole ; car ce seraiten quelque sorte 
refaire l'histoire de la Bestauration et de sou deplorable 
esprit. Mais on comprend de reste qu'un tel homme devait 
nécessairement tre de ceux sur qui les élecleurs inJepen- 
dants jetteraient les }eux pour leur confier un mandat Ié- 
gislatif, aussit0t qu'ils ré«miraient toutes les conditions d'ap- 
titude exigées par la loi d'alors. Aux élections générales de 
t88, le nom de M. Mérilhou sortit il une imposante ma- 
jorité de l'urne électorale. Il fut du nombre de c.es loyaux 
députés que le pays legal chargea de faire entendre le lan- 
gage de la vérité à la couronne, et dans lesquels celle-ci per- 
sista à ne vouloir voir que des ennemis. On sait ce qui en 
adoint. 
Après la révolution de Juillet, M. Mèrilhou se trouva na- 
turellement porté par la force méme des choses h manier le 
pouvoir, encore bien que comme membre de la chambre 
des deputés il n'et3t pourtant pas complëtement rëpondu peut- 
tre aux brillantes espérances qu'on avait conçues Je lui 
comme orateur. A l'arriv,ée de Laffi tre aux affaires, il ac- 
cepta d'abord le portefeuille de l'instruction publique et 
plus tard celui de la justice, vacant par la retraite de Du- 
p o n t ( de l'Ente). M. Persil, son subordonné comme pro- 
cureur général, ayant voulu diriger «les poursuites contre 
Charles Comte, ancien ami politique de M. Mérilhou, ce- 
lui-ci refusa de I'y autoriser. Le cabinet tout entier s'étant 
prononcé dans ce conflit en faeur de M. Persil, M. Meril- 
bon donna sa démission, et reprit sa place sur les banes de 
l'opposition. Toutefois, son opposition ne fut point assez 
violente pour empécher le gouvernement de le nommer à 
l'un des premiers siéges qui vinrent à vaquer à la cour de 
cassation et de lui conférer plus tard les honneurs de la 
pairie. La révolution de Février, après avoir détruit la pairie 
et bien d'autres choses encore, ne devait pas respecter da- 
vantage l'inamovibilil des juges. M. Mérilhou lut donc un 
des magistrats que le gouvernement provisoire crut de- 
toir suspendre de leurs fonctions ; et pour qu'il revint 
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sieEer à la cour suprême, dont il est l'une des lumières, 
il IMlut que cette révolution rentr'at enfin dans son lit et 
se fit jdus sage et plus modérée. 
31EPtIMÉE (Pospn), membre de l'AcnéAmie Fran- 
çaise et sénateur, est ne ers 180o. C'est le fils de J.-F.- 
Louis Me, longtemps secrvlaire de l'École de.s Beaux- 
Arts, peintre médiocre, auteur d'un des plafonds des salles 
de sculpture au Lonvre, et à qui on doit, comme écrivain, le 
livre intitulé : De l« Peinture i; l'huile (1830). 
M. Prosper Mérimée, quoique lancé de bonneheure dan» 
la carrière administrative, 'épdt d'une ive passion pour 
les lettres; et en 185 il publia, sans y mettre son nom. 
le Thédlre de Clora Go:ul, comgdier, ne espagnole. Dans 
une préface signée du pseudonyme «le Joseph Lestrange, 
l'auteur expliquait comment ces sa/nèles lui ëtaient tom- 
bés entre les mains. La sensation produite par ce premier 
lire lut considérable, et M. Mérimée écrivit deux pièces 
nouvelles qui fiwent ajoutées plus tard à la seconde édi- 
tion de Clora Ga:ul (1830). Il fit successivement paraltre 
La Gu-.la ( 1827 ), recueil de chants illyriens, ou soi-disant 
tels, attribues par l'auteur h Hyacinthe Maglanovich, La 
Jac9uerie et La Famille Carvajol (!828), une A'otice sur 
la vie et les ouvrages de Michel Cervantes, publiée en 
tète d'une nouvelle édition du Don Quichotte, de Filleau 
de Saint-Martin (1828), et un roman d'un grand intért, 
la Chronique du temps de Charles IX ( 1829 ). M. Mérimée 
s'abstint de signer ces diverses productions ; mais sa répu- 
tation ne s'elait pas moins rpandue au dehors, et Iorsqu'un 
peu avant 1830 la ietme de Paris fut fondC, il fut l'un 
des premiers  qui les rt.dacteurs de ce recueil firent appel. 
Il y fit insérer d'assez nontbreuses nouvelles, Tamango ç 
Prise de la redoute,etc., qui furent plus tard réunies 
dans un volume publié sous le titre de Mosaïque. M. Mê- 
rimée donna ensuite des romans et des article de critique a 
la Revue des Deux Mondes. La Double meprise (1833), 
Colo»lba, Corme»l et Arène Guillot vinrent bient,t ac- 
croitre une renommée si Iégitimement conquise. Il y a en 
effet dans les récits de M. Merimëe une simplicité drama- 
tique, une verité d'observation, un style nerveux et pur, 
qui devaient plaire aux meilleurs juges. Doué de ces qna- 
lités diverses, il semblait que M. Merimée aurait pu abor- 
der le theàtre : il s'est obstiné cependant il s'en tenir éloi- 
gné, jusqu'au jour ou, dans les premiers mois de 1850, il 
essaya de faire jouer il la Comédie-Française l'une des 
ces du lTzgdtre de Clora Ga:ul, Le Carrosse du Saintz 
acrement. Cette tentative ne fut pas heureuse : maigrt 
des modifications et des coupures, In succès fut contestb.. 
M. Mérimée a écrit aussi, mais d'une plume un peu mono* 
toue et froide, l'ltitoire de la Guerre sacrée et de la Con- 
juration de Catilina et l'Histoire de don Pèdre (188). 
Mais les lettres pures ne l'ont pas seules occupé. Nommé 
inspecteur genéral des monuments historiques, M. Mé- 
rimée fit de nombreux voyages en France ; et quoiqu'il n'ait 
publié sur les antiquités nationales aucun travail d'ensemble 
rien de bien frappant ni de bien nouveau, il passe pourtant 
pour un archeologue recommandable. Il a consigné ses sou- 
venirs, sous forme de rapports adressés au ministre de l'lu- 
tArieur, dans les livres suivants: l'o?tage dans le midi 
de la France (1835), Vo?tage dan l'ouest de la France 
( 1836 ), l'ogage en Auvergne et dans le Litrtousin ( 1S38 ). 
Il a aussi publié les notes d'un Voilage en Corse. Mais 
M. Mérimée traite peut-Cre les questions d'archéoloe d'une 
manière aride et ëtroite. Ce n'est pas lh qu'est sa vraie 
gloire. Conteur spirituel, il restera pour nous l'auteur de 
Colomba, de Carmea, de La Double Mprtse, de tant de 
recits pleins de passion violente, sous une forme toujours 
contenue et sage. M. Mërimée dédaigne les ornements et 
les métaphores, il a horreur «te la déclamation et du vague : 
son style, et c'est là ce qui fait sa force, appartient à cette 
pure tradition française que le dix-huitième stècle a si bien 
connue et dont nous avons perds le secret. P. Ma'z. 
En 1818 un des premiers actes du gouvernement pro- 
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dargés de dresser l'inveutaire des richesses, tant moldliè. 
res qu'immobilières, laissées en France par la famille royale. 
A quelque temps de là latait le soendMe produit par 
la rév¢lafion des nombreux détournemen de livres dout 
t'academicien Li bri sëtait rendu upable dans diverses 
bibliothèques de France. Plus fidèle ì ses amitiés privées 
qu'à s ifiés po5tiqu, M. Mëfimée prit alors 
reument en mains la dfense de l'accusé contumax. Il 
lit plus. Qud la justioe eut souverainement prononcé et 
condamné Libri, il esya encore de prouver que les juges 
s'cient tromp et avaleur ndamné eu iocent. La 
ltevue des De Mondes accueillir avec emprement les 
deux articles qu'ils publia à oe sujet ; mais le parquet y vit 
un outrage public ì des foncfionires de t'ordre judi- 
ciaire, et l'auteur, traduit en consueuoe devant la polioe 
correctionnelle, y fut condamné sur oe chef à l'amende et 
 quine jour d'«mprinnement. 
MERINGENE. l%ye: Ac. 
MEBIXO (a çomoeo), géuéralemet oennu sous 
le nom de tr #I{;rno, [ameu chef  partisans espagnols, 
n de parmL pauvres, vers 1770,  Vil]aobadio, village de la 
Vicille-Castille, embrassa I'1 eccliastique ci plus tard 
obtint charge d'mes dans son endroit nalaL Lorsque éclata 
la guerre de I'dçpendoe, g figura parmi ! chefs de par- 
tisaus qui se rendirent si célèbres sous le nom de guerrd- 
los. Ses cruautés à l'égard des psonnie firenl bieal6t de 
son nom un x6ritble épouvand. Cependt jams il e 
¢he«cha à s'enriclfir, et toujours le bul fait sur l'eemi 
fidèlement pagé par lui entre to les hommes de sa bande. 
La cruauté, qui 6it le çod e n caractère, ne fit d'ailleurs 
que se manifester d'une nlanire de plus en plus lerrible. 
C't ainsi qu'e 1 1 les Fl'ançs ayant fait tbsiller quatre 
membres de la junte insurroEtionnelle de Burgos, Merino, par 
forme de repréilles, fit tsiller oet dix prisonniers frçais. 
Au rétablissement de la paix, il oe retir d s foyers, ou 
il fut un objet d'effroi et d'horreur pour les menlbres mêmes 
de sa famille. La oenstitution des cort n'eut pas plus t,»t etc 
réblie en 820, qu'il reprit son abcien marier de çuerl- 
lcro sous prétexte de déldre le tr6ac et l'autel. Ferdi- 
rtaad VH, rebli ds la jouissa de sou pouvoir absolu, 
réoempesa ses services par le grade de brigadier et par une 
grosse pension. En 133 leriuo, oefusat de reconnaRre le 
nouvel ordre de sussion etabli en Espace par Fer- 
hand Vil, pril de nouveau les armes, pour drlendre les 
droits dr don C'los au tr6ne. Linsurrection qu'il pro- 
voqua prit un oeractère des plus menaçants;et il eut un 
moment jusqu' 20,000 homm sous ses ordres. Mais après 
une lutte qui ne dura pas moins de cinq ans, et dans le 
cours de laquelle notre curé-brigand commit au,rit d'a- 
trocités qe lorsqu'il guerçoyait contre tes Français au nom 
de Ferdinand VII, il essuya en 1838 ue deroute si complète, 
que foroe lui fut de se ré[uer au nord de la Péninsule. 
S'associant à la mauvaise Ioune du prétendant, il le suivit 
en France, oh le gouvernement l'interna dans l'un des dé- 
partements du oentre. Il y est mort en 1847, sans avoir pu 
wntrer en pae. 
Un autre prêtre espagnol du mSme nom, Martin Mo, 
fanatique politique appartenant au parti diamrtralement 
posë a celui de son homonyme, ten d'assiner la reine 
Isabelle, le 2 février 1852, au moment oh cette princ 
revenait de l'tise. Il la blessa, mais peu ravement, d'm 
çoup de poignard au té, et périt du supplioe de la gar- 
rotte. 
MÉRINOS. Les Espaols appellent ainsi une race de 
mouton s, originaioe du pays des Berres d qui fut 
troduite au quatorzième siècle en Epagae. Cette raoe se 
distingue des autr esl ovines par la dcli¢atesse de s 
membr et par la finesse ainsi que le moelleux de sa I a i n e. 
On voit aujourd'hoE d mérinos paltre dans tontes les mon- 
tam de la Péninsule. A l'oine ils étaient la propriété 
exclusive de la uronne; mais par la suite des temps, des 
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renies nombreuses les ont rpandus sur tous les points du 
pas. D6« le dis-lmitiëme si6cle on s'occupa d'acdimer 
oette esoe padiculi6re de moulons eu Franoe et en 
Ce fut Daubeaton qai coalrib le plus hoe rult. 
Plus rdon I'troduisR avec non moins de sus en Saxe, 
en Prusse et en Autriche. Daus c dernis emps un d 
nombre de mérinos ont é envoys de Saxe aux ÉlUnis 
d'Ariqueet en ussie. 
flous nommons également mdrinos un tissu croisé,  
laine, dont la chalne et la trame sont toutes deux  laine 
iée, et non feutr  ioul6e comme dans d'ares 
La Fnoe  la Saxe sont au wemier rang pour la fab- 
tions des mérinos. 
MÉBINTltE. Foe: Cmt. 
MÉBIONEH oemté de la incipau de Gall 
(gleterre), mpte 53,2 habilants, d présen le oerao 
tère le plus sauvage et le plus romantique, adu qne oe 
ne sont prque partout que mones esq»s  vall 
magnifiques. Pari les premièr on remque su 
l'Arran-Fdç, haut de 911 mètres, et le Cad-Idri% qui 
est preue inaccessible. A l'ouest coulent l'Avon ou le Maw, 
le D)sin et le Dovey, à l'est la Dee, qui tver le Pimb[e- 
Sea ou Bala-Pl, l'un d plus ands lacs du pays de 
Galles, extrmement poissonneux, et dont les ux sont re- 
marquables par leur limpidité. En raison de la médiocre 
ferlilité du l, l'agculture n'y a pas ps de ands déve- 
Iopments; I'uoetion du bétail y a plus d'imporhnce, 
 on  fabrique ausgi beaucoup d'aicles de bonnetee, d'é- 
toffeg de laine  de flanelle. Le chef-lieu de ce comté est Bala, 
sur le lac du mme nom, et comprenant avec sa banlieue 
une pup«lation de 1 ,9 t 5 babilanLç. Au voisin e de Blan- 
9ollen-sur-Dee, ville de 7,000 meg, le nal d'mere 
travee la Dee sur un aqueduc de 49 mètres d'élévion, 
formant vin arches et présentant un développement tol de 
666 mèlres. Barmouth, sur la te, h l'embouchure de 
von, suonuné le Petit Gibralt«r,  oeuse de la situation 
de ses maigons, toul baties le long d'un rh,   
endroit extrbmement fréquente pendant la saison des bai 
de mer, aux environs duquel abondent les monnmen 
druidiq«e% et qui offre un riche but aux exploitions du 
nahn'alisle. 
MEISIEB, MERtSE. Vove: 
MÉRITE. Il est difficile de donner une dfinition pr 
cie de ce mot, qui ne presente pas toujours quelque cse 
d'absolu à l'prit et eprime maite fois un jugement 
mobile plutôt qu'nn fait certain. On cite des oeuw qui, 
après avoir attiré les applaudissements, tombent dans un 
prompt dcri ; les quatités qai £ahord ont pa faire leur 
merite amènent leur réprobation. Ce n'est pas tout : la re- 
nommee du mérite parvient-elle à  conserver, du mos 
en partie, quelte inconsnce dans la distbnon des rangs 
un àe ëlve ce qn'un autre ravale. Il faut, au reste, venir 
 propos, dans le arts comme dans les ienoes : le mérite 
incontesble a lui-mëme son jour fixé. S'il apparaR trop 
tt, il e mèlé de barbarie, sa vigueur t inculte; vient- 
il trop rd, il ne peut feconder l'epuisement général, et se 
fait remarquer par les bizarreries d'un goût dépravé. Ds 
oes deux oe, I« mérite est mlé d'imperfections qui expli- 
@ent la diversité de sa fortune. En rum, te mérite, u( 
les exceptions que nous venons de sialer, indique une 
sorte de juste milien dans le bien et dans le talent ; il 
tlne pendant l'idée d'une véritable importance, lorsque 
les pithèt de rare  d'exçuis l'accompagnent; il signifie 
alo un haut degré de per[ection, sans atteindre néanmoins 
jusqu'a goE : il s'arrête à la limite où celui-ci commence. 
Dans le langage usuel, on dira d'une femme q remplit av 
oenscience tous ses devoirs de mëre de falle, 'elle c 
pleine de ri[¢; «t le pbs bel éloge q¢on puisse ! 
derner. ]1 suffit d 9e de ite pou que, dans 
temps ordinaire, la société soit bien conduite ; mais 
elle à la veille d'une crise dangereuse ou d'une rénovation 
oemplëte, les gens de gnie se présentent, et agissent; ils 
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crent et réforment. Ctte tache accomplie, ils se retirent ; 
ils ont obéi à la mission qui les attendait. Les gens de m- 
rite les remplacent; c'est la prudence de tous les jours tem- 
pérant, la hardiesse d'un premier jet. 
MEIITE DÉMËBITE. (Philosophie). Ces deux mots 
signifient proprement ce qui rend digne de récompense ou 
de punition. L'homme, dtre intelligent et libre, agit bien on 
mal; s'il agit bien, il mdrite, s'il agit mal, il demoerite; et 
comme toute action bonne veut une récompense, et tonte 
action mauvaise une punition, la conscience, la pre- 
mière, nous temoibae sa satisfaction ou son blme, puis la 
société et plus tard le juge supréme nous récompensent ou 
nous punissent. Le mdrite et le démerite rendent nécessaire 
l'existence d'une vie future, car sur cette terre la vertu 
n'est pas toujours récompensée et le vice puni ; d'où il faut 
conclure qu'il , a une autre existence, ou la justice de Dieu 
à son cours. Pour pouvoir meriter ou démdriter, il faut 
supposer l'homme intelligent et libre : intelligent , pour 
qu'il sache discerner le bien du mal ; c'est en conséquence de 
ce principe que la justice humaine a lait entrer dans les 
considérations qui déterminent le châtiment d'une faute la 
question d'àge et l'alienation mentale; libre, pour que 
l'homme puisse choisir entre le bien et le mal, accomplir 
l'un et eviter l'autre. Enlevez à l'homme la liberté dans le 
choix et l'accomplissement d'un acte moral, vous suppri- 
mez les peines e les recompenses, car il serait absurde de 
l,unir un homme d'avoir lait une mauvaise action, quand il 
ne pouvait taire que celle-la, et de plus vous rendez inu- 
tile une vie future. 
IÉPdTE MILIT&IRE (Ordre du). C'est lenom d'un 
ordre qui avait etc institue par Louis XV, en 1759, pour 
reeompenser les actions d'eclat et les sert ices des ofliciers 
protestants qui servaient dans ses troupes, et que leur reli- 
on empdchait le pretendre a la croix de Saint-Louis. Les 
chevaliers «le l'ordredu Mrite militaire portaient, suspendue 
à un ruban gris-bleu, une croix a huit pointes cantonn,e de 
quatrefleursdelys;un épéeen pal, la pointe en haut, occupait 
le centre de cette croix, ayant po legende : Pro 'irtute 
bellca; au revers se trouvait cette autre leende, entourant 
une couronne de laurier : Ludovicus Xt" instituit, 1739. 
L'ordre du M« rite militaire se composait de quatre gÆan«l's- 
croix, de quatre commandeurs, et d'un nombre indctermine 
de chevaliers. La formule du serment etait à peu près celle 
du chevalier de Saint-Louis. La Convention nationale, après 
avoir aboli l'ordre de Saint-Louis, fit subir le mdme sort 
a celui du Merite militaire, que la Restauration retablit le 
25 nombre 184, et qui n'existe plus aujourd'hui. 
Quelques Êtat.s europeens ont maintenant leur ordre du Mé- 
z-ire militaire; mais le plus génëralement cet ordre, a 
près semblable à notre Légion d'Honneur, s'appelle ; ordre 
du J]erite civil e mdtare. ous mentionnerons, entre 
autres, la Batiere, la Prusse, laSaxe, la Toscane, le Wur- 
temberg, etc. 
MILP JAU-E. l'oge'- Jxv. (3le,'). 
31ÈBL_AX genre de poissons de la famille des g a d e s. 
Les mertaus se distinguent des mur ues par l'absence du 
barbillon sous-maxillaire qui caractcrise celles-ci. 
Ce genre renferme un tres-petit nombre d'espèces. Le 
merlan commun (gadus »terlangus , L. ) se pêche presque 
continuellement sur toutes les c6tes de l'Europe. Tout le 
monde connait sa chair blanche et delicate. La couleur de 
son dos est d'un gris tirant sur le verdâtre. Le reste du 
corps, et mème l'iris de l'oeil, qui est très-grand, brillent 
de l'éclat de l'argent. 
Les autres espèces de merlans sont le colin ou merlan 
otr, le lie ou merlan jaune, le sey ou merlan vert. 
Leur chair est moins etimee que celle du merlan commun. 
MEBLE. Les merles offrent un exemple bien frappant 
des &fficultés presque insurmontables que les ornitholo- 
gistes éprouvent parfois à tracer nettement, et par des ca- 
ra¢tres bien trancbés, les limites qui doivent circonscrire 
un genre. Qelques peines en effet que l'on se soit donnees 
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pour arriver à leur assigner des caractëres différentieh v 
ritablement zoologtques, les innombrables espèc¢ du genre 
merle vont toujours se confondre, soit avec les espèces, 
presque aussi nombreuses, du genre sylva { nom géné- 
tique imposé par Latbam aux b ec s-f i n s ), soit encore avec 
les brèt'es et les t)ics-grièches. Les diffërentes tentatives 
qui ont coe faites par Gueneau de Montbéliard, Vieillot, 
Gmelin, Temminck et quelques autres ornithologistes, pour 
subdiviser ce genre en deux on plusieurs sections di»tinctes, 
afin d'en faciliter l'etude, n'ont guère eu un résultat plus 
heureux. 
Les merles appartiennent à la famille des dentiristres et 
à l'ordre des passereau : ils ont la mandibule supérieure 
médiocre, comprimée, arquée et dentelee; mais la pointe 
n'en et pas recourbée en croc, et les dentelures n'en sont 
pas aussi profondes que chez les pies-griëches; la mandi- 
bule infêrieure est droite et entière; les narines, ovoides 
de forme et situées h la racine du bec, sont en partie re- 
couvertes d'une membrane nue; les angles de la bouche 
sont garnis de poils espacés et alignés comme les dents d'un 
r-Ateau (Me3er); les pieds, un peu greles, sont formés de 
quatre doigts (trois antetieurs, un postérieur); la prertière 
rémige est très-courte, les autres varient beaucoup dans 
leurs longueurs respectives. 
Les merles habitent en général les conteCs boisCs, choi- 
sissant de préference dans l'hiver les lieux peuples d'arbres 
toujours verts, et surtout de genétriers, qui leur fournis- 
nt à la fois un abri et des vitres, passant assez volontiers 
la belle saison dans le voisinage des habitations humaines, 
et méme dans les jardins des villes, et se nourrissant alter- 
nativement, et suivant la saison, de fruits sauvages, d'ann- 
tides, de mollusques et d'insectes. Vers le mois de mars, ils 
se mttent à construire dans les buissons de bruyère, dans 
les ronfles de sorbier, dans les grandes broussailles, ou mème 
sur des arbres de médiocre hauteur, un nid de mousse, 
qu'ils consolident interieuremeut au moyen d'une charpente 
de racines de roseau ou d'herbe dessecbee, et quïls forti- 
lient au dhors avec un mortier de terre détrempée et pe.- 
trie de paille. Le m,le et la femelle travaillent de concert, 
et d'une égale ardeur, à la confection de ce nid, dans lequel 
la femelle dépose, deux ou trois fois l'an, quatre ou cinq 
us d'une teinte verdàtre et tacbetés de rouille. La femelle 
seule se charge de la couvaison des ufs et des soins qu'exi- 
gent les -petits nouvellemer, t éclos, tandis que le mSle pour- 
voit aux besoins de la famille, qu'il approvisionne d'abord 
de libellules, de scarabées, de bannetons, de sauterelles, de 
chenilles, de larves de toutes les espèces, de vers, etc., aux- 
quels il ajoute, lorsque les petits sont devenus plus robuste% 
des baies de genévrier, de lierre, de m:rte, de nerprun. 
des graines de gui, des fruits de l'alisier, de l'éantier, de 
l'asperge et de quelques plantes sauvages. Da reste, les 
merles mènent une vie extrémement sédentaire ; ils demeu- 
rent tant6t en famille, tant6t isolés, mais rarement ils s'é- 
loignent des cantons q,i les ont vus naitre, et d'année en 
annee ils nichent dans les mèmes lieux, sur le mme buisson. 
et restaurent leur vieille demeure  mesure qn'elle se alCrade. 
Dans leur adolescence, les jeunes merles ont la tète, le der- 
rière du cou et le dessus du corps d'un brun plus ou moins 
foncé ; la poitrine et le haut ,lu ventre sont roussàtres ; les 
ailes, la queue, les pieds et les ongles sont bruns, et le 
bec seul est noiràtre. Mai« à la premiere mue, la livrée des 
mles cbange notablement : le bec, de noir qu'il était, 
passe au jaune, et le plumage prend une teinte de plus en 
plus foncée, jusqu'à devenir dans le mle adulte d'un noir 
de jayet, sans reflet et sans mélange. Le chant du merle, 
qu'il fait entendre soir et matin, surtout quand le ciel et 
sombre, n'est généralement qu'un silflement éclatant, qui 
dans quelques espèces se rapproche assez du chant de la 
fauvette. 
Bien que le noir soit la couleur dominante, et en quel- 
que sorte normale, du genre merle, il est dans ce genre un 
nombre considérable d'espëces qui s'éloignent singmliëre- 



ment de cette teinte de jayet qui caractérise le nerle com- 
nun ( turdus merula, L. ) : ainsi, les ornithologistes con- 
naissent et décrivent des merles bleus, des merles verts, 
des me.rles jaunes, des merles roses, des merles bruns ; le 
merle blanc lui-mme n'es{ point à beaucoup près un oiseau 
aussi rare que semblerait l'indiquer le dic{on populaire. Mais 
il en est surtout un grand nombre qui porten! un plmnage 
grivelé ou mélangé de petites taches brunes et noires : ce 
sont ces espèces que Gueneau de Montbéliard spare du 
genre merle pour les réunir, sous le nom de 9rives, en une 
tribu distincte. 
Les çrive ne diffèrent des merles proprement dits que 
par la couleur de leur plumage et par leurs habitudes erra- 
tiques. Leur nourriture est la reCie que celle des merles; 
leur nid est construil avec les mmes nlatëriaux, disposés 
suivant le mme ordre ; leurs UfS sont de mëme forme 
et de méme couleur ; mais les grives sont exactement aussi 
voyageuses que les merles sont séde,tai,-es; et tandis que 
ceux-ci passent leur vie dans nos bois, les grives s'en vont 
passer la belle saison plus avant dans le nord, et ne revien- 
nent parmi nous qu'au mois de seplembre; quelques es- 
pèces méme prennent seulement pied-a-terre en France, et 
Fassent outre après quelques jours de repos, pour aller plus 
u nord en été, plus au sud en b/ver. ous en counaissons 
en Franche quatre espèces : ce sont la rive commune 
(tordus musicus, L. ), le mauvis (tordus iliacus, L. ), la 
lttorne (tordus pilaris, L.), la draine (tordus risci- 
vors, L. ). 
La chair des gl'ives est plos estimée que celle des merles, 
mais la saveur en est singufièrement modifiée par la nour- 
riture habituelle de l'oiseau. La grive était prisée par les 
gastronomes romains comme le phls délicat de tous les 
oiseaux, s'il en faut croire le témoignage de Martial : 
Inter aves turdus ......... 
Inter quadrupedes gloria prima icpus. 
Aussi Calent-elles élevées par milliers dans de grandes vo- 
lières, et nourries d'one pte formée de millet, de farine, 
de ligues, de baies de al,ffCentes espèces, destinées à rendre 
leur chair succulente, savoureuse et aromatique. 
Les draine.s, que Montbéliard décrit comme des oiseaux 
très-pacifiques, sont, au contraire, solvant Levaillant, des 
oiseaux essentiellement belliqueux et guerroyanls : elles se 
battent entre elles, elles se battent avec les tourtorelles, 
les ramiers, les eorbeaux et les pies-grièches ; elles se ré- 
hissent en troupes pour se battre avec les épervieçs, les 
cresserelles, les ëmérillons; et dans an combat dont Levail- 
lant fut témoin, et qui se livra» aux enirons de Paris, entre 
une orfraie d'une part et dix merles-draines de l'autre, Foi- 
seau de proie fut vaincu. 
Quant aux autres espèces, en quantités presque innom- 
brables, que ce genre renlerme, nous sommes forcé de 
renvoyer aux ouvrages spëcianx d'ornitboiogie; elles Ior- 
ment plusieurs grandes scellons, dont la plus importante 
est celle des m oq u cors. BELFIELD-LEI.'ÈyRE. 
MEILE (JE-Tov.Ansrr), journaliste et auteur drama- 
tique, naquit à Montpellier, le l0 juin 1785, et, après avoir 
fait ses études à l'Cale centrale de i'Hérault, vint à Paris, 
en 1803, où II obtint un emploi dans les bureaux du minis- 
tère de l'tutCieur. Appelé sous les drapeaux par la cons- 
cription, il entra dans les chasseurs de la garde impériale, 
mais ne tarda point à obtenir son congé; et en 1808 il fut 
admis dans l'administration des vivres et attaché  l'armée 
doEspague, levenu à Paris, il se fivra a la littrature dra- 
matique, et fit, successivement représenter au Vaudeville 
Le Retour au Comptoir et e Petit Almanach des Grands 
Hom,nes, pièce satirique, que la police impériale interdit 
dês la troisième représentation. Pus tard il travailla pour 
le lhétre des Va.riCC dontil fut pendant longtemps la pro- 
vidence. Parmi les nombrenx ouvrages qu'il donna sur cette 
scène, nous nous contenterons de citer Le ci-devant Jeune 
tlomme, La Jeunessede Henri IV, LeSavetier et le Finan- 
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cier, Le Bourgmestre de Saardam et La Maison du Rem- 
part, dont il fil plus tard un opëra-comique; Caraffa en 
composala musique. Les Cadet Boussel et les Jrisse, 
qui pendant longtemps firent courir tout Paris, étaient éga- 
lement de lui. Tout en travaillant ur le thtre, il 
rait en mgme temps dans les journaux. È 1808 et 1809 il 
était l'un des rédacteurs du Mercure; quelqueuns des 
meilleurs feuilletons de L'Ermite de la Chasde d'Antin, 
puhliés us l'empire dans la Gazette de France, et dont 
J o u y s'altribuait bravemeut la patemi, nt de lui. Au 
¢olnmencment de la Resuration, Merle é¢rivit ars dans 
les rangs de l'opposition liberale, et lut l'un des collara- 
teurs du 3injaune; mais il se dégofita du libéralisme, 
quand il le vit professé par force agents de la police 
rime dont le gouvernement royal n'avait pas agr les ser. 
vices; et  partir de ce moment il n'eut plus d'autre opi- 
nion politique que celle des royalistes les plus ohodox. 
Sucoessivement directeur d ThéMre de la Ge et du 
Thctre de la Porte-Saint-Martin, il eut ocsion d'y faire 
la connaissance de la ¢61èbre oemfidienne Dorval, et il 
l'épousa en 1830, peu de temps avant de partir pour l'ex- 
dition d'Alger avec Bourmont, qui l'avait nommfi son se- 
erCaire. Après la r6volution de Juillet Merle, demeure fidèle 
à ses convictions royalistes, devint l'un des collaborateu 
de La Quotidienne, dont fl rfidigea le feuilleton de tbl 
pendant prs de vingt ans. Tous les juges ¢ompétents s'ac- 
cordaient à reCOnllaitre en lui l'un des cfitiqu les plus dis- 
tingués de la presoe parisielme. 11 est mort à Paris, en 
vrier 1852. 
MERLE D'EAU. Iye: CCLE. 
MEItLETTE. Ce terme de blason désigne un petitoi- 
seau sans pieds ni bec, qui fig«re comme meuble dans 
l'éta : on s'en sert pour disting«er les dets des ains. L 
erleltes sont ordinairement en nombre, et signifient 
voyages d'outre-mer, par alusion a transmigrntions des 
oiseau s. 
MELIEX (Locs-Pr.smr), statuaire, nWà Pas, 
le 7 novembre 1796, ft d'abord élve de n ami Roman, 
puisde Cartellier. En 18, Cuvier aant bein du 
concoars d'un artis pour reproire au moyen de l'al-t pl- 
tique les formes perdues des animaux antCdiluviens, on lui 
presena M. Meflieux, qui, jeune enc6re, abandonna 
concours de Pecole pour entrer au Muséum d'Histoire ha- 
tutelle. Sous la direction de Cusier il acquit rapidement 
I oennaisances anatomiqueç et péonogiques qui lui 
éient »écessaires, et es nombreuses espèoes fossil qui 
enriclfissent les galeries du bhmsëum furent r6tablies r 
M. Merlieux avait achevé en 1821 un grou en bronze 
représenlant Her«tle toffant Anthe, groupe qui est 
maintenant à Londres. Sa nouvelle position ne lui fit p 
négliger n art; mais s productions furent moins nom- 
breuses que s'il se fat livtfi exclusivement à la sculpture. 
Il ex,sa au salon de 182 une jolie figure d'Enfant . 
lant attrait un Id:ard. Aux salons suivant, on ne 
vit de lui que quelques hnsles, entre antres ceux de Cuer, 
de Latreille, du g6néral Boyer, etc., celui de Souffiot, pla 
aujourd'hui  la Bibl'o/bèque Sain/e-Geneviève. C't en 1837 
que parut le principal ouvrage de M. Merlieux, une statue 
de Copanefoudroçd : une pose hardie, un mouvemt 
difficile, mais bien oenli, un n got de foes, de la vi- 
gueur dans l'exécution, rendent ce morcu trh-remar- 
quable. 
On doit enoere an ciau de M. Mfflieux les fir 
monument funéraire du duc Decrès, un des itons et une 
des rdides des fonlaines de la Place de la ncorde, une 
statue de L'Éloqnence, la Vige et les trois Archang dt 
la fontaine flotte-Dame, etc. 
MERLIN  petit cordage de deax ou tis fils de oret 
fins, oemmis enoemble au moyen de la ue du sie de 
commeRage (voçe5 Cnnr). Les voiliers s'en rvent dans 
les voiles principales. On l'emploie aussi pour divers pefiti 
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amarrages du gréement et à des sourliures. 11 ¢ en a de non 
gfiudronnés. Jlerlmer, c'est coudre une des cordes appe- 
lées ralmgues » à bord, a'ee le reufort d'une voile. Dans 
en sens on dit raerliner une voile, lravaii qui s'exCule a» 
mo¢en de fortes aiguilles, dans l'oeillet desquelles on passe 
le merlin. 
Jllerlin est encore tan long marteau, ou une espèce de 
massue, dont se servent les bouchers pour assommer les 
bleuis, et une espèce de hache à rendre le bois. 
/$1ERLIN  l'Enchanteur, est l'une des ligures les plus 
importantes des vieilles traditious breionnes, et provient, 
ce qu'il semble, dt la lusion de deux personna;es en un 
seul. L'un est le barde Jllerdhm, qui, sous le roi Ar- 
tirer, combattit les Saxons et qui après la perte de la ba- 
taille livrée près de la fortt de Cdidon, s'y rfugia, aprës 
avoir perdu l'esprit de douleur. On lui altribue le potine 
d'Afallenau, qui dcrit ces iultes et a Ce imprime dans 
The Jlly'.yvian Archaiolo9y o.] Walcs (tome I; Lon- 
dres, 1801), avec les chants d'autres bardes, et dont Ïuruer 
a défendu l'aulbênticité dans ses l'indications of lhe ge- 
nuinenesÆ of lhe ancienl B«ilish poems of Aneurin, T,- 
lieÆin, Llyu'arch-Hcn and ,llerdhin (Londres, 1803). 
L'autre personnage en question, et que la tradition fait  ivre 
eniron un siècle plus tot, esl le merveilleux enfant l',ierlin, 
surnommé Ambroise, au sujet duquel Sennius, d,tns son 
Elo9ium ttrilannioe écrit vraisemblablement ers l'an 69.0, 
raconte qu'il lut amené au roi Vo, ligern comme l'enfant sans 
père que ses magiciens lui avaient dit de chercher, afin qu'en 
répandant son sang sur le sol il pùt réussir dans la cons- 
truction d'un clvateau fort oi jusque alors il avait toujoars 
écboué. 11 lui découvrit, ce que ses magiciens n'avaient pu 
faire, les mystères que le sol cachait en cet endroit. Le der- 
nier que ré'élèrent les fouilles qu'on y enlreprit fut l'apia- 
rition d'un dragon rouge et d'un dragon blanc, que l'enfant 
expliqua ne désigner autre chose que la victoire remportée 
après une longue oppression par les Bretons sur le» Saxons. 
Mais landis que 5ennius donne h cet enfant un consul ro- 
main pour père, demeuré inconnu mème de sa mère, Gode- 
troy de Monmoulb (1136-1150), dans sa Chronique brelonne 
et dans son poëme intilulé l'ila Mcrlini, rail nattre Merlin 
du commerce d'un dëmon avec une mortelle; et le 31erlin 
des romans de la fin du douzieme et du commencement 
du treizième siècle, appartenant au cycle des b'gendes han- 
.eaises, bretonnes et normandes, est l'enfant d'un dëmon et 
d'une vierge, procréé pour rendre à l'chier ce que le Sau- 
veur lui a enlevé. Une fois que ¥orligern est renversé 
les légitimes héritiers du tréne, Pendra9on et Uler, et que 
ce dernier règne seul sous le nom d'l'terpendra9on , 
llerlin lui vient en aide dans ses secrèles amours aee la 
belle lguerne, dont hall Artbur. Dans les récits postCieurs 
de cette légende on trouve mèlées celles du saint G raa I, de 
Joseph d'Arimathie et de la Table-Ronde; et quoique 
.lerlin ¢ accompagne toujours Arthur en contribuant le plus 
souvent à ses victoires par ses encbanlements, ici la figure 
de l'ancien barde semble dispara[tre. Enlin, "Ierlin esl enfermé 
dans un buisson d'aubepine, d'où l'on n'enterai plus que sa 
voix, dans la loriot de Breceliand en Brelagne, par la belle 
,qviane, pour laquelle il s'est cpris d'amour et' h qui il a 
appris son art. Le souvenir national de Merlin se conerva 
au moyen de mystérieuses poésies que Godefro¢ de 
mouth ajouta déjà, sous le titre de Prophetia Merlmi, à sa 
chronique, et dans lesquelles on prétendit longtemps encore 
après voir des prédictions relatifes à l'histoire d'Angleteri'e. 
Le roman français de l'enchanleur Merlin fut irai,rimé pour 
la première fois en 3 volumes in-folio (Paris, 198 ). Con- 
suitez Merlin's LiJe, his prophelies and predictions 
( Londres, 1813 ) ; Frédérie de Scldegei, Hisloire de l'En. 
chanteur 3lerlin (Leipzig, 1804) ; Villemarqué, Coules 
populaires des anciens Brelons {2 vol. ; Paris, 18æ2). 
MEILIN le Cuisinier (lra.i.tsCoeexlcs). Voyez Fo- 
I.ENCO. 
MlàRLI.'$1 (Pmtwvv-ATou-), dit deDouai, naquit le 
,cr.   co's.  T..m. 
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30 octobre 175t, à Aricux  petite ville du Cambrésis, d'tan 
pbre cor, ionnier, sui'ant les uns, eullivateur aisé, suivant 
les autres, ii lit ses éludes dans un eoilége de D«mai, sui it en- 
sqite son cours de droit, et fui cnlin reçu avocat au parle- 
menl de Dmmi. Dès l'année 1775, Guyot appelait Merlin 
à concourir à la rédaction du Répertoire de Jurislgrudencc. 
Merlin remplil grandement la tacbe qui lui lut confiée, et 
on peut facilement compler pour sa part le quart des arti- 
cles de cet immense dictionnaire. De si rudes travaux ne 
i'empcbaient pas de se livrer h la profession si aclive du bar- 
reau. Sa clienlclle grandissait toui«»urs, et en 1782 il se 
lrouva en posilion d'acheter la charge de secrétaire du roi. 
La seconde édilion du RcTerloire de Jurisprudence parut 
en 178, ci ce fit à la mme époque que Merlin lut chargé 
«le la clienelle de l'abbaye d'Ancbin et de presque loules 
les clienlelles les plus considérables de sa province. 
En 1789 in bailliage de Douai le nomma d.puté au 
étais généraux. Il parut rarement à la lribune ju-qu'au 3 
février 1790, (poque à laquelle il lit son premier rapport 
sur les résuilats du dëcret du 4 aoùt 178', relatif h l'abolition 
des droits féodaux. Ce fut quelque lemp après qu'il reçut 
nne proposilion «lu due d'Orlans, depuis l'hililqe Égalilé : 
ce prince lui offiait la première place dans son conseil, et 
5h.rlin ne crut pouvoir l'accepler que sous la condition ex- 
presse que la politique serait entièremenl exclue des rela- 
tion» qu'il aurait aec bfi. Dans le sein de lAssemblée cons- 
tituante P, lerlin vota constamment aec les me;nbrcs qui 
repottsrent soit les propos.lions de déch,,ance du roi, s,,it 
la proelamalion d'une republique : il combattit aec éue:-,_.i« 
la motion présentée par Robe,pierre a.ant p, mr but de 
faire declarer les membres de i'A.-emblëe ineligibles h cet- 
laines fonctions et de leur enlever le droit de faire partie de 
l'asemblee suivanle. 
Après la clélure de la session, Merlin fut en mëme temps 
nommé, par les electeurs de la Seine, président d'un de» 
tribunaux d'arrondissement de Paris, ci, par ses conci- 
tolens, président du tribunal criminel du .Nord. 11 opla 
pour ces dernières lonctions, qu'il remplit avec éclatjus- 
qu'h la fin de 192, epoque h laquelle il fut nommé député 
h la Convenlion nationale. Les premières séanees de la Con- 
ention avaient eu lieu quart I Merlin arriva à Paris : d,.j 
i'clablis-ement de la république et l'abolition de la roauh. 
avaient Ce vole; il s'empressa d'exprimer son a,ibesion 
au nouveau slstème de gouvernement, qu'au surplus jus- 
qu'à l'empire il d,.fendit a'ec un zèle, un deouement, 
une énergie qu'on a peine h compren,lre. Un an s'etait 
écoule depuis l'époque ou "qerlin crocait avec tant de fervur 
à la monarchie constitulionnelle à ses bi.nfails, et déjà, 
désertant ses doctrines et ses premiers senlimenls, il adhé. 
ra.;t avec enthousiasme/ a destruction coin Id,-te d'une cons- 
titution h laquelle il avait pals nne part active: Cetle ler- 
gisersation polilique ne le mit pas, après tout, à l'abri de 
la calomnie. 11 fit  cette époque, et malgré son exai- 
talion républieaine, denoncé et accusé par suite d'une de- 
couverte de papiers faite 6an la celebre armuire de fer. 
On prelendt, a l'aide de ces ducuments, établir qu'il etait 
vendu h la cour; on lui reprotbait d'avoir reçu des pro?»- 
strions pour laite un rapport favorable surles chasses du 
roi. Iais il n'eut pas de peine h établir que si ces proposi- 
tions avaient été lattes, elles avaient Ate évidemment repous- 
sées par lui. Dans le procès de Louis XVI, Merlin vota la 
mort du roi. A la fin de janvier, il fut cbargé d',me mission 
près de l'armée du nord, alors en Belgique, et n'en revint 
que le 3 avril, et le 30 du méme mois il lut nommé com- 
missaire près de l'armée des c6les de Bresl, et ne retourna 
à la Convenlion qu'aprës avoir rëdigé et fait afficher dans 
toute la Brelagne une protestation contre la journee et les 
actes du 31 mai. A son retour il fit parlie d'une commission 
du comité de iëgislation, ci reçut l'injonction de coordonner 
toutes les lois sur les suspects et d'élablir à cet égard une 
législation nouvelle. 11 declara alors que « vouloir régulariser 
les lois du '2_8 mars et du 15 aoat sans les dépouiller de 
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l'arbitraire qui en formait le caractère essentiel, c'était en- 
t,'ep,'e,,drc d'Clairet le chaos sans y porter la Imnière. 
On exigea na,mtoins qt,'il lit un Jappert à la Convention, 
et ceh,i qu'il lut fut improuvë par la ,,ajorite et so,lca la 
montag,lc tout entière. Les épithites d'¢zrislocrate, d'agent 
de Coblenl'-, ne lui fureqt pas épargnées. Le covlitc, ef- 
l,-ayé, se bàtade rcdiger ,m nouveau projet, qui fi»t con- 
velti en loi le 17 seplelubre 1793, et imposa a l,lcl'lil,, conlme 
rapporleur, l'obligation de lire h la tribune ce travail, qui 
n'etait à proprentent parler qu'uu résumé des idées adop- 
te:es par les meneurs de la montagne. 
Qtlandsnrvint le 9 thernddor, Merlin ne fut point étranger 
aux cvénements de cette journée, et le 16 du méme mo's 
les tbermidoriens le portèrent à l'unanimité à la présidence 
àe la Cenention. On le vit successivement proposer la 
dissolution inmtédiate de la mu,,icipalité de Paris et son 
remplacement par «les eo,nmissions séparées, une organisa- 
tion différente du tribunal révolutionnaire, demi-,nesurequi 
fut une concession faite aux amis de Robespierre et au club 
des Jacobins, et enfin, après avoir ciC le 1.3 frvcti:lo,', 
nommé metore chi co,nit6 de salut public, la cl.Sh, re de ce 
lbrnddable club des J a c o b i n s. Dès son cntrée au c:,mP.é 
,le salut public, on lui confia le dépe,lement des ffaires 
étrangères. Ce fut loi qui enlanta avec la Presse et l'Es- 
pagne les négociations qui amenèrent le t,ailé de Ble : il 
pron,mça à cet egard .. le la frimaire an iii, à la lribune, 
un rapport, le pl,ls remarquable peut-étre de tous ceux 
qu'il a fitits au sein de nos assemblees délibéranles. Ces 
soins n'absorbaient pas les momeuls de llerlin au point 
tic lui [aire ioerdre de vite l'oeuvre de réconciliation et de 
rapprochement qt,'il aait entreprise; et le 18 du mè,ne mois 
il proposa et lit décréler le rappel des soixante-treize d,pott»s 
arrt,'s le 30 octobre 1793, comme signataires de proles- 
rations contre le 31 mai, et compiéta bieutOt culte mesure 
en faisant d'abord, le 27 frimaire, rapporter le dccrels de 
mise hors la loi et d'accusalion portes conlre Lanjuinais, 
Defermo,tt, Hardy et aulres, el en les faisant, le 18 en- 
tées, rappeler dans le sein ,le la Couvenlion. On ne larda 
ps h sentir quelles ressources offrait un homme comme 
5lerlin. La Iégilation eri,uinelle avait prin«:il,alement besoin 
d'ètre établie d'une maniëre sure çt regulK.re. !! tut chargé 
de rediger tin projet de code des ,lelils et de peines. Le 
"2 brumai,e an Jv il présentait à la Conve,di»q nationale 
les 616 articles dont oe composait son code. 11 lutent tous, 
sauf quehlves ame,,,lemcnts de peu d'lmporlance, lus 
et adoptes en deux seances. Ce code fut accl,eilli avec une 
faveur qu'il ne dut pas seulement à l'incohrence de la 16- 
gislaliou qu'il remplaçait; ses avantages et ses bienfait 
furent rapidement apprecies, car la procédure qu'il traçait 
tait simple et rapide, on[forme pour roules/es affaires, et 
les peines y elaieut etablies et gradl,ées dans un esprit d'é- 
quilé qu'on ne pouvait méconnu[Ire. Ce code a fait loi jus- 
qu'en 1811, époque de la pro,nulgatiou de notre Code P é n a I. 
Merlin fitensuite partie du Conseil des Anciens; il 
figura que bien peu de temps, car il futsur-le-champ nommé 
par le Directoire ministre de la justice. 11 occl,pa le nlinis- 
léle jusqu'au 18 fructidor an v (4 septembre 1797), et 
fut Cu, ,à la su[le du coup d'État qui signala cetle jol,rnée, 
membre du Directoire execulif h la place de Bartbelemy, 
«lui fut d,;eporté. Son infloence comme directeur fut presque 
nulle, et il ne se signala qu'en sollicitant des adoucisse,uents 
à la loi rendue contre les dt:perts le 19 Iructidor. C'est 
sa demande qu'on subslitua Plie d'Oléron h Ca}'enne, et 
ceux qui avaient etWassez beureux pour se soustraire à la 
premiëre déportalion purent jouir de cette faveur. lerlin 
donna  demission des Ionctions de directeur le 0 prairial 
an wh. Après le 18 b r u m a i r e il fltt nom,nA substitl,t «lu 
procureur général à la cour de cassation, place modeste 
pour lui, d'où il s'éleva sueees.ivement jusqu'à c.elles ,le 
procureur gënéral à la méme cour et de conseiller d'État à 
vie. Plus tard il fut fait comte de l'empire. 
Cette dernière période est ns contredit la plus belle page 
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de la vie de Merlin : comme homme politique, on peut lui 
reprocher de graves erreurs; comme j,n-isconsulteet comme 
magi.qral, il bt ille au pre.mier rang. La position qu'il occupait 
à la cour sup,-ëme exigeait de profondes lumières, une aptitude 
et un savoir dont on peut dilficilement se faire une idée. Ce 
n'était pas assez que d'avoir fourni  la France une législa- 
tion un[terme; cette uvre e{t été incomplëte sans rinsti- 
Cul[on de la cour de c a s s a t i o n, qui seule pouvait établir 
Puniformité de jurisprudence. Merlin ne fut pointau-dessous 
de sa tftcbe ; sec nombreux réquisitoire.s, où il a répendu 
h profusion tant d'érudilion et de cla,é prouvent suffisam- 
ment !a sollicitude et le zéle qu'il apporta dans l'exercice 
de ses fonctions pendant les treize années qu'il passa à la 
te dit parquet de la cour st, prSme. 
Le Relgerloire de Juri.sprudence, auquel il avait si active- 
ment coopéré, avait besoin d'une refonte genérale pour se 
tr.3over en harmonie avec le code nomeau. Deçenu proprii- 
la[re unique de ce recueil, Merlin enlreprit  lui seul ce gi- 
gan!esque travail, dont il livra les résultats au publie en seize 
volumes in-4*, qu'une édition postCieurs porla bientét 
dix-huit. A défaut du Répertoire de Jurisprudence» le« Ques- 
tions de Droit (8 vol. in.to) snlfiraient à établir le baut 
méri',e de Merlin con, me j m [»consulte. Voici comment, dans 
sa Jurisprudence des Arréts, 5I. Dupin a appréciéee dernier 
ot,vrage : ,, C'est  sa u{:thode lumineuse, qu'on remarque 
surto,d dans les Queslions de Droit, que j'appellerai 9uasi- 
pal»rienncs , c'esta culte force de raisou.ncment, c'est  cette 
rcunion, c'est à ce rapprocl,ement, à cetle comparaison entre 
elles, de toutes les autorités anciennes et modernes que 
les deux saanls ouvrages de Merlin doivent la célebrité et 
le succès dont ils jouissent dans toute l'Enrope. » 
La premi/'re restauration le trouva en 181/ h la tëte du 
parquet «le la celer de cassalion, et elle !'? eottserva jusqu'au 
lb Ivrier 1815 ; à »cite époque, il fut remplacé, etnerevint 
à la cour que pendant les cent jours. A la seconde restau- 
ration, Merlin I,,t exilé comme régicide, et dut obéir  l'or- 
donnance du 2 juillet 1815. Il se retira en Belque, mais, 
ne put y séjounaer, a) ant reçu du roi des Pays-Bas l'ordre de 
quilter ses États avan! le 15 livrier 116 : il s'embarqnaavee 
son fils pour les Étais-Unis, et, après huit jours d'une tra- 
versée penible, fut rejelé sur lesc0tes de Hollande. Il voulut 
alors fa[retourner ce malheur à son profit, et soli[»ira l'anlo- 
risation de demeurer et d'ètre considcré comme un étranger 
ordinaire, puisque la force majeure seule l'aait enlpêehé 
d'obeir aux ordres qui lui avaient été donnés. Il échoua dans 
sa demande, fut obligé de se cacher pendant deux ans, et 
obtint enlin, sur les [n.-tances du goovernement français, la 
permission de resider  Bruxelles. Loin de son pas, etau 
sein de l'exil, ?,lerlin se livra avidement et exclusivement 
à ses traval,, de jurisconsulle; il revit et augmenta ses 
deux principaux ouvrages, le Repertoire et les Questions 
de Droit, et en donna plusiet, rs editions, enrichies el,aque 
foisde nouvelles et sasantes oboervations. La révolution de 
Juillet rouvrit à Mrlin les portes de la France, et lors de 
la fondalion de l'Academie des Sciences morales et politique% 
il ïot appelé  en faire pa,'tie. Merlin de Douai mourut en 
1838. GUILLEIETEAU. 
Son fils, Antoine-François-Eu9ène , comte .[s, né 
Douai, le 27 decem bre 1778, fit a ec distinction lescampanes 
«le la république et de l'empire en Yendée, sur le Rhin, en 
Egypte, en Allema)e et eu Epagne, et il avait obtenu le 
grade de genëral au moment de la restauration. RenteWen 
France en IS18, il vécut dans la retraite jusqu'h la révolu 
tion de Juillet. Il reprit alors du service, commanda une 
brigade de cavalerie lors de l'exp»'dition d'Anvers, et fut 
nommé lieutenant général en 1832. Députë d'Avesues de 1835 
h 1837, il fut ceeA pair de France en 1839. Pendant long- 
temps il commanda la division militaire de Dijon. Son 
le lit passer dans la rrserve en 18/t6. 11 mourut aveugle, en 
185/-t -. ,1 me la comtesse ML, née Gonm, auteur de 
plusieurs ouvrages littéraires, était morte en 1853, b. 
de soixante-cinq ans. L. Lovvt'r. 



IIERLIN -- 
MERLIN, dit de Thionville {AromE), naqnit vers t 765, 
dans la ville dofit il prit le nom; et il y exerçait la profes- 
sion d'Imissier lorsquïl fut clu par le dpartement de la 
Moselle h l'Assemble législative, où il fut un des meneurs 
du parti le plus avanc. Réélu à la Convention, il aih s'as- 
seoir sur les baocs de la montagne. En mission à Mayeoce, 
lorsque cette place dut capitule;- devant les Prussicos, il ac- 
compagna la garnison dans la VendC, qu'elle était chargée 
de soumettre. Au 9 thermidor llerlio dcTbionvilie se separa 
de Robespierre. Nomm au Conseil des Cinq Cents, il garda 
ses opinions modérées, et à la fin de la Legislative entra dans 
l'administration générale des postes. Il y resta jusqu'aux 
évéoemenLs de prairial. Il rentra alors completement dans 
la vie privée, ne fut point proscrit h la Restauration, et mou- 
rut h Paris, en 1833. 
MERLOX espace que contient l'épaulement d'une b a t- 
terie,ou d'un parapet vide qui existe entre les deux 
tours d'unc e m b r a s u r e de batterie de rempart, depuis le 
haut de ces deux jours jusqu'a la geoouillëre. Cette ouver- 
ture a extérieuremeot 5m,847, et 8re,ri72 ioterieurement. 
Le demi-rection est l'e.pace compris entre l'embrasure et 
l'extremitc de l'épaulement du parapet. 
MERLUCHE genre de poissons de la famille des g a- 
d es, ne renfermant qu'une -rule espèce, le 9ados merhtc- 
cius de LionC La merluche sedistingue des m o r u e s et des 
m e r I a o s parce qu'elle n'a que deux dorsales et qu'une seule 
anale. Elle a un barbilloo sous-maxillaire. Son dos est d'un 
gris plus ou mois blaochhtre; son ventre est blanc mat. 
La merluche habite l'neCn Allautique et la l',lediterra- 
née. C'est on grand poisson, trës-vorace. Il vit en troupes. 
On en fait de grandes péches et d'aboodantes salaisons. 
Quand il n'est pas tcès-dur on le vend sous le nom de mer- 
luche, et sous celui de sloc-fisch quand il est de;'enu out 
à fait roide et sec. 
MERMNAI)ES (Les), dynastie lydienoe, la boiiëme 
que lon comple dans cette monarchie de l'antiquité. Elle 
es;ainsi oommée de Mermnas, père de G ygès, qui la fdnda, 
et régna sur la L y d ie de l'an 718  l'an Sa:, avant J.-C. 
C r é s u s, que d(.iroa C y- r u s, fut le dernier des ?,lermnades. 
M'ER MORTE. l'oye-- _Mur, re. (Mer). 
MER NOIRE. Voyez No;av. (Mer). 
MÉRODE ( Les comt,.'s de), l'une des familles nobles 
les plus anciennes, les plus coosidêrees et les plus riches 
de la Belgique. Dans les nombreux dilfërends qui ont éclatë 
dans ce pays entre le peuple et le pouvoir, on les a pres- 
que toojour» vus prendre fait et cause pour le premier ; et 
tout réeemmeot, lors de la révolution de 1830, cette famille 
ajoué un rôle important dans le parti revolutionnaire et 
clérical. Elle a aujourd'hui pour chef Charles-Antoine 
Gnts«;t ve. II'.OD, né le 1 « aoOt 1824, comte du Saint- 
Empire, marquis de We.qedoo, prince,le Rubempré et de 
Grimberghe, et grand d'Epagne de première classe. Depuis 
1849 il est marié h une princesse d'Aremberg, et depuis 1850 
membre de la chambre des représentants. 11 est le fils de 
Henri-Marie Ghislaio de 31Code, sénateur, ne en 782, mort 
en 181,7. 
Louis-Frddric Gms;,'% comte de Mnon, clëbre 
par la part qu'il prit  la révolution belge, naquit le 9 juin 
792, et se trouvait h Paris en l30. A la première nouvelle 
des troubles qui venaient d'éclater h Bruxelles, il y accouru; 
pour prendre pari, dans les rangs des insorgés, à la lulle en- 
gagée contre les Hollandais. Il entra alors comme simple 
volontaire dans le corps de Cfiasteler. Grièvement blesse, le 
25octobre 1 S30, ì l'affaire du eimetiëre de Ber, hem, en avant 
d'Anvers, il mourut le 4 novembre suivant, à Malioes. Sa 
mort, arrivée en défendant la cause de la libertë, a fait de 
lui en Belgique un béroséminemmeot populaire, et la recon- 
naissance nationale lui a érigé, dans la catbédrale de Bcu xel- 
les, un monument grandiose sculpté par G e e f s. 
Phili1919e-Flix-Ballha:ar-Olhon Gn;s,', comte » 
bidonnE, es;nWle 13 avril 1791. Lui aussi il pril la part la 
plus active aux évënemeats de 9ruxelles, ainsi qu'/ In réo- 
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lulion belge, à la disposition de laquelle il mil son influe»oe 
sur le dergé ainsi que sur la classe moyenne et les classes po- 
pulaires. Nommé alors membre du gouvernement provisoire, 
il cootribua puissamment à la fondation de la monarchie 
constitutionnelle, «le méme que plus tard à laire réussir 
l'Ce, tion du roi Léopold, dont il s'est toujours montré l'un 
des plus zdés parlisans. 11 ne prit, au resle, une part aclive 
à la direction des ailaires quedu lb mars au 20 mai 1832, 
comme mioislre de la guerre par intërilo ; il avait clé 
nomme en 1830 ministre sans porlefeuille. Depuis il ne s'et 
plus occupé des affaires publiques que comme membre de 
la chambre des repr(-sentants, où il s'est toujours signale 
comme l'un des plus fer»cals membres du parli catlmlique. 
Toutefois, il a constamment tait preuve de la plus grande 
moderatioo, sauf, en 1838, à propos du traité de paix dé- 
finitif avec la Ilollande, impose par la conf,.reoce de Loo- 
dres. A ce moment en eflit il proposa les mesures belli- 
queuses les plus extravagances. Mais une mission part[cu- 
li/:re, dont il fil; chargê au commencemeut de 1839 aupre» 
de Louis-Philippe, l'ayant convaincu de l'impraticabilh. 
de ses projets, il donna sa démission de ministre sans por- 
tefeuille pour se retirer ,le plus en plus de la politique. De 
ses deux fils, l'un, oWen t816, s'est elabli en lrance, oh il a 
etë membre du corps législatif jusqu'eo :,3 ; l'autre, né en 
1820, autrefois lieutenant dans l'armée belg,', e»t aujourd'hui 
camérier secret du pape. 
MÉROÉ capitale du royaume d'Ethiopie, qu'Hérodote 
appelle la ville mère de tous les Ehiopieu. Au rapport de 
Straboo, Meroé était tout h la fois une ville et uneîle, c'est-h- 
dire une contrée entourée par deux fleuves et au milieu de 
laquelle Cait située la ville. D'après la descril,ti,»o q;fil eu 
donne, il est géneralement admis que Mëroe était située 
au voisinage ,le l'eo,h'«»it appelë aujourd'hui Bcgeraouieh, 
et au nord de Shendi, entre le 3il et l'Atbara, l'AstaLoras des 
anciens, oh se trouvent encore «le nos jours les ruines d'une 
cité importanle et deux groupes de pram!des. Ces donnees 
sont iocont,.slablement justes pour ce qui est de l'epoque de 
Straboo..',lais au temps d'lterodote la capilale du royaume 
n'Cait point encore situee si au sml ; au contraire, depuis 
l'ëpoque du roi d'Ethiopie fahraka, qui avait r,.gné en Ég.vple 
(le Tirrbaka de la Bible), elle se te,rayait :ur la montagne 
al,pelee de nos jours Barkal, off existe encore un village 
appelé 3h'raoui, qui peut-t3tre a con;ira=Wde porter l'aocie:t 
nom, tandis que du len, ps de Strab-o on lrouxait aussi 
près du nont Bad«al la xille de .''apata. Les inscription. 
et les temples étbiopiens qu'on y voit remontent jusqu'au 
septième siècle avant. J.-C., au rëgoe de Tafiraka ; et on v 
trouve raême des con,truc;tons égyptieones datant de l'- 
poqne «le Ramsés-Sésostris, le premier q;;i poussa jusque 
la ses cooquèles en Ethiopie. Il y existe encore aussi deuï 
groupes de p)ramides, l'un près dumont Barkal, l'autre sur 
la rive opposée du fleuve, près d'un xillage appelë 
L'tic formëe par l'Astaboras semble avoir étë vers Fcpoque 
de la naissance ,lu Christ le po!o; central du ro)aame d'E- 
tbiopie, et, nuire la capitale, elle contenait encore des 
temp,es dontles ruines, sihlees plus près de Sbendi et plus à 
l'est dan l'interieur du pays, sont connues sous les noms ,le 
Naga et d'E'Sofia. Au rapport des historien% les prgtres tue- 
matent la caste dominante à Méroé ; et c'croit parnd eux que 
se cl,oisissaient les rois. Ceux-ci étaient mme lenus de se 
donner la mm-t toutes les fois qu'il plaisait aux prètres de 
l'ordonner ; et cet usage ne fut aboli que par le roi Erga- 
ménès, qui régnait du temps de Ptolémee Philadelphe. Le. 
auteurs nous ,lisent aussi que l'État de Méroé était souvent 
gouverne par des reines; et les monument,, autant qu',ql 
en peut juger par les ruines encore aujom',l'hui existantes 
de la première Méroé, située au n »r,I, et de la seconde, s'.'- 
tuée au sud. confirment cette donnée. 
MÉROPE fille de Cypselus, roi d'Arcadie, épousa l'un 
des Heracli,les, Cllrespbonte, roi de ?,lessénie, et en eut 
Idusieurs enfantç, dont le dernier de tons fut l:;p3tu. Chre=- 
pbo:te, favorisant trop le pe'llê au 



massacré dans nne meute religieuse qu'ils nscilèrent. 
Apavé avec les baccl,antes, ses compagnes, le mient en 
pièces, lui et es en[ants, un exceplé, pytns. ou Tél- 
phonte. Les grand, fie de len affreux succès, levèrent 
ur le Irne vacant le tyran Polyphonte. Cependant, il 
manquait nue viclime à sa rae ambitieuse. Méope, après 
avoir cmis son fils en de fidèle mains, l'avait fait cacher 
parmi de gens obscurs dans l'Elolie, povince de Gce 
eloinée de la Mcénie. Devenu grand, le prince exil, qui 
se»tait couler dans ses reines le sangdes liraclide% edcroba 
à la surveillance du vieillard auquel il avait été confié: il vint 
à la cour de Mcssenie, dans le palais du meurlric de son 
pèe et de ses Irises. Là, par nnc nse tout à fait gecqne, 
il se vanta «levant Polyphonie d'avoi tué l'entant objet de 
tant de haine et de recherches. La cour et Mrope elle- 
mème le crnreut, surtout lorsque le ieillard lut venu 
crètement au palais donner avis à la malheureuse mrede 
la disparition de son fils. Par nnjeu crne de la Iorh,ne, ce 
fils bien ain,e  qu'elle avait alors sans cesse devant .;le, 
nYtait ì ses yeux que le Icl,e assassinde son enfant, qu'à 
chaque instant elle Cait prèle d'immoler h sa eneance. 
Un jour qu'Epylnsgotait un repos sans remor,l, au mili.u 
mme de ses ennemi, dans une des salles du palais, 
tope, qui vit endorn,i le meurtrier supposé de son lais, allait 
le frapper ,l'une bacl,e, Ios«pze le ieillard, survenant a 
propos, recoum,t le prince, t le »o»a à la reine sa mère, 
dont il retint le bras. 
Ds ce moment s'ourdit encore une ruse à la grecque 
Polypl,onte, secon,! Py,'rl,us, depuis longtemps epris des 
chaimes, quelque peu $11[aflflS de Merope, aulre An- 
dromaque, mëre de tant d'enfouis, ne pouvait oblenir la 
main de cette princesse, «p,i repoussait aec horreur une 
main dégonttante dusang de son 'poux et de ses fils. Pour 
parvenir a ses fins, Merope [eignit moins d'indifférence 
pour le tyran. Le diadème, l'autel, la victime, le peuple, 
la reine, Pol)pl,onle, tout fut prét ; n,ais lorsque les «poux, 
prosternes, rendaient grfices aux dieux, l'inconnu 
sur la hache du sacrificateur, et en [rappa le lyran. Le nom 
du fils de Cresphonte retentit alors sous les ohtes dzz tem- 
ple ; le peuple, qui adorait le pbre, p»rla le fils en trionzpbe 
sur le tronc de ce dine descendant l'llercule. 
La pren,ire Irag,die inspi,be par ce sujet patlwtiq,,e Cait 
d'Euripide : à queh]ues [raments près, elle et perdoe. 
« Quand on la job,ait sur la scène athcnienne, sous le litre 
de CtPsiphonte, dit Arist,»te, les larmes coulaient tic tous 
les yeux ; la pitié dans l'àme des spectateurs tait à son 
comble. » En France, ers 1683, La Chapelle, adémicien 
obscur, traila ce z,jet sous le nom de Telephonte, et vers 
1701, La Grange-Chancel, sou celui d'Amasis. Deja le plan 
d'un autre drame de T«lCphote, joué en 16t, avait etL conçu par le cardinal deBicbelieu, qui en Criait cent vers; 
le reste, assure Voltaire, éit de Colleter, Bois-Bobert, 
Demarels ¢t Chapelain ; immé,liatement après ces potes, 
en 163, izn serein Gilbert d»nna une M«rope. Celle de 
Vol tai re vint enfin effacer toztesles autres : elle eut un 
suc«è immense. Elle et celle de Maffei son[ retées enpos- 
session de la cne. DE,NE BAON. 
MÉROçÉE, «hel des F tan es occidentaux, que l'an- 
«.terme école histo,-ique considérait comme le troisième roi 
,le F r a n c e, lut le su,cesseur de C I o d i o n. Le chroniqu,,ur 
F Iégaire raconte que la femme de CIodion se baignant un 
jour dans la mer fut surprie par un monstre dont elle eut 
Mérovée. Ce.tic fable, mélíed,, nlylbologie gque et scan- 
dinave, n'éclaircit rien sur l'origine de lérovée. On ne sait 
mëme pas sïl .tait parent de CIodion. Il s'unit à Ati us 
pour combattre A I t i ] a, et mourut en 58, laissant le pou- 
voir h son fils Cbildéric. 
Un prince franc, fils de Chilpéric I'r et d'Audovère, a porté 
ce nom. Ce fut lui que duiit B r u n e h a u t, prisonnière du 
roi son père. Il l'bpousa, mais Cbil I,éric le sépara d'elle, et l'en- 
fcrma dans nn mona-tre. Quelque femps aprèsil oe tua, pour 
ne paq tomber entre le mains de Frcdégonde. 
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MÉROç|,C|ES. C'est ainsi qu'on appelle la race 
de rois francs qui t'ourlèrent le ro'aume des [rancs dans la 
Gaule, qui rénnirent ainsi une parIie «les tribus allemandes, 
et posèrent les bases sur lesquelles se constituèrent plus 
tard les territoires respectifs de la France et de rafle- 
magne. 
Mcrwig ou Mdrovde est désigné comme Vnu de ces 
rois qui rgnait vers le mifieu du cinquièmesièc]e, et commo 
ayant donné son nom à la race tout entière. Il eut pour [ils 
Ch}ld«rc, qui de son épouse Basane, une princesse de 
Thnringe, eut un fils appelé Chlodwig ou Clovi$. Cloras 
s'as.nra par la ruse et par la iolence I overainetè sur 
toutes les tribus franqnes, anéantit les restes de la domination 
romaine dans la Gaule, subjogua les Alemans, parvint 
exercer une supériorité incontestée sur les Bourguignons et 
les Visigoll,s, embrassa le christianisne orthodoxe, et nous 
le premier avec l'lglise romaine des relations, qui plus tard 
curent pour suite IYrection d'nn empire germano-romain. Il 
divisa ses Ètats entre ses fils Tl,éodoric ou T h i e r r y, à qui 
Chut la partie orientale ( Austrasie); Chlodomer ou Cio- 
«1 o m i r, qui eut p,»ur sa part la partie méridionale avec 
Orléan s ; C b i I d e b e r t, qui e ,t la partie centrale avec Paris, 
et Cl,lotar ou C I o t a i r e, qui obtint la partie nord-est jus- 
qu'a la trontire d'Auslrasie, avec Soissons pour capitale. La 
descendance de Thcodoric s'eteignit de jà en la personne de 
son petil-lils 'fl,éo,lebahl (mort en 558 ), fils de Théodebert. 
Les enfants de Codomir flrent cruellement assassinés par 
leurs oncles ChildeLert et CIotaire; «le sorte que Cbildebert 
étant 'enn ì mourir sans laisser de descendance mle, Cio- 
laite réunit de nouveau Ious les Elats francs sous la rnème 
dominalion, et desint la souche commune des rois subi. 
queuts. 
A la mort de CIotaire, son royaume fut de nouveau divisé. 
Son lils Caribert i-eçut la partie qui avait Paris pow 
cenhe ; Guntram ou G ontran regna à Orléans et dans la 
Bou r{;ogne, qu'il conquit pins tard ; S i g e b e r t en Austrasie et 
C ha I pér:, c (mort en 54 ) a Soissons. La haine de deux 
leur.mes, Brunel,ild ( B r u n e h a u t ), femme du roi Sige- 
bert, et «le Fredegunde (Frédegonde), d'abord cousu- 
bine de Cbilp«.ric, puis sa f,.mme, fut cause que les criln 
et le for[ails s'accumulèrent dans cette race dej' naturdle- 
ment feroce, et que ces .augl-mtes discordes, en se trous- 
mettant de génealion en g'nération, finirent par anéantir 
cette maison CIotaire Il, fils de Chilpéric et de Frêdígonde, 
r.unit de nouveau tous les ro}aumes francs sous la mrne 
aulorité. 
l,lais tant de forfaits n'aaient pu que rendre la race plus 
barbare, et d'elfi'oyables excès l'affaiblirent ensuite telle- 
ment, que bienl6t du sein de l'aristocratie il snrlit une puis- 
.,-anse nouvelle, celle des ai«es du palais, qui peu à 
peu absorba la roaute nwrovingienne. A la mort de Cio- 
taire I!, ses Etats lurent partagés entre ses fils D agobert et 
I: a r i b c r t, lequel eut C h i I p é r i c pour successeur. lais dès 
cet',e époque on oi. fonctionner ì la cour du roi Dagobert, 
en qualite de ires du palais, les .,acètres de la future 
race royale, l:ipin (Pepin) de Landen et l'véque Af- 
noni de 31ctz. Ce fut, il est vrai, une tentative prëma- 
turée que celle de Grimoald, Ioru'il essaya de se alCar- 
rosser «lu jeune roi Dag,»bcrt Il et de [aire proclamer roi des 
Francs son propre lais; mais la décadence intellectuelle et 
phy.ique de la race des Mérovingiens s'accrut avec sue 
pidilé fatale. Les htles suivantes n'curent déjà plus lieu 
eab-e les rois, mais bleu cuire leurs différents maltes du pa- 
lais et les divers partis qui !es reconnaissaient pour chefs. 
Dans ces lulles, au milieu de.quelles les descendants de Da- 
g.ber, CIo as I I, CIolaire ii [ et Child(;ric il, ne jouèrent que 
l'in,ligne r61e d'ombres de rois, pour qui les vieux bistoriens 
fran.cais ont créé la désbonorante expression de rois 
nanls, le Carlovingien Pepi n d'Héristall parvint, à la 
suite de la victoire qu'il remporta ì Testri, en 687, à se fire 
reconnaltre seul maire du palais ; et il transmit par voie 
d'hérédité ces fonctions, qui comprenaient en fait tous les 
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tttributs et tous les pouvoirs de la royaulé, à ses fils 
Cfiarles Martel et Pepin le Bref. Qoant aux rois, dont 
tes uns étaient en état de minorité, et les autres laibles et 
énervés, ilscessèrentcomplétement d'occuperle premier plan 
de la scène. A la mort de Dagobert III (713), son fils 
Ïfiierry IV lui succéda; et celui-ci etant venu à monrir, 
en 737, le trOne resta vacant pendant quatre ans, jusqu'au 
noment où les fils de Charles Martel tirèrent d'un cloitre 
le faible fils de Cfiilpéric Il, et le proclamèrent roi sous le 
nom de Childéric III (7t=2). C'est ce prince que Pepin, 
d'accord avec le pape Zacharie, chassa du tr6ne, et qu'il ren- 
ferma dans m cloitre après hi avoir lait coe»per ses longs 
cheveux, symbole d'origine royale. Ainsi finit la maison des 
blérovingiens. 
Une branche s'établit en A q u i t ai n e avec Carihert, frère 
de Dagobert I "r. On l'y fait régner jusqu"h Cfia,'les.le-Cfiauve 
(613-877), d'après l'autorité de l'Histoire du Languedoc 
par les Benédictins, qui s'étaient appuyes eux-mèmes sur 
une pièce retrouvée au dix-septien,e siècle, la cfiarte d'A- 
laon. llais les recherches récentes de M. Bal»anis semblent 
prouver que cette charte est l'oeuvre d'un tan,aire. Ainsi 
ces fametix dues Eudes, Hunald et Waffer, qui balancërent 
penda,t soixaute ans la fortune des Carlovinens, ne se- 
raient rien moins que des descendants «le CIovis. 
Grégoire de Tours est la source histor;.que la plus impor- 
lante qu'on possède sur cette époque. Consultez aussi Au- 
gustin Thierry, Rëcits »lrot'in9iens (Paris, 1839). 
MER PACIFIQUE l'oye'- Oc¢.«r ( Grand ). 
MERRAIN nom sous lequel on &.signe le bois de chCe 
,ou autre, refendu en petites planchettes plus longues que 
larges sans le secours de la scie. Il y a le merrain à pan- 
neaux, qu'on en, ploie pour faire du parquet et autres 
,ouvrages de memfiserie, et le nerrai à Jutailles, dont 
se servent les tonnel iers pour ïaire des tonneaux, des 
seaux, etc. On lui donne encore quelquefois les nonts de 
bourdillon , bois douwin , bos à brl, bois à ppes et 
bois d'cnfonçures, selon l'emploi qu'on en fait. 
[La longueur des« merrains varie selon la contenance des 
futailles auxquelles ils servent. 11 s'en fait en France une 
très-grande consommation; les pays de vignobles en ent- 
ploient beaucoqp; les contrées qui donnent du cidre et dn 
poiré en consomment aussi, ainsi que le Languedoc, FAr- 
magnac, la Saintonge, pour le,rs car,x-de-vie. Le chêne et 
le clrataignier conviennent seuls pour laite des tonneaux. 
Malgré la richesse deses ïorèts, la France est appelée, par 
suite de l'immense quantité de liquides qnelle récolte, / 
irer de l'étranger de nombreuoes cargaisons de merrains. 
C'est des ports autrichiens de l'Adriatiqoe que la France 
reçoit le plus de terrains; sept à dix millions de pièces 
fournies par les forëts de l'lllyrie et de la Bosnie arrivent 
cl,aque année dans nos ports. La Belgique et l'Atlemagne 
en envoient aussi de fortes quantités; l'ltalie en donne deu x 
à trois millions de pièces ; les pays que baigne la Baltique 
en expédient peu. Il en vient des Etats-Unis deux millions 
de pièces environ. G. Bte. ] 
MER ROUGE. Voge'. Rocc (Mer). 
MEIS (Domination des ). Si vous tes ailWen An- 
leterre; si vous avez parcouru les pots nonbreux dont est 
semé le littoral des trois royaumes; si vous avez remonté la 
Tamise jusqfa Londres, la grande capitale de ces trois 
royaumes qui composent la Grande-Bretane, et q»e vous 
ayezessayé de compter les innombrables navires qni etrent, 
sortent, ou passent sans cesse devant vos .eux, et remarqué 
.sur combien d'enlre eux flotte la bannière de la Grande- 
Bretagne; si vous avez prété l'oreille aux cfiants des ma- 
telots qui vous entouraient, au fame»x refrain I¢ule 1?rb 
tannin! où Albion se vanle d'avoir tracé sa carriëre sur la 
crète des lames et posé son foer au milieu des abirnes de 
rOcCn ; si vous avez etc frappé de l'intérët que tout An- 
glais accorde à la marine; si, entin, daos l'etude de son his- 
toire, vous avez u avec quel enthousiasme la nation se 
lève pour voter une guerre maritime, Iorsquon ose lui con- 
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tesler l'empire de la tact, vous concevrez ce que je vais 
«lire. 
L'Angleterre s'arroge le droit de domination sur les mers 
britanniqes. Elle nomme océan Brilannque toute la 
parte de la haute mer qui environne l'ile de la Grande-Bre- 
tagne, s'étendant  ets l'est jnsqu'a la ,Norvège; au sud, 
embrassant la lianche en descendant jusque par dela le cap 
Finistère ; vers le nord, ne s'arrêtant qu'au p61e; sa li- 
mite dans l'ouest semblait d'abord tixee au nwridien du cap 
Finistère, mais depuis le voyage de Cahot la borne en 
et recuie jus,lu'aux riages de l'Amrique : c'est l'ouCn 
A lin n I i q u e presq»e tout entier. La souveraineté ou do- 
maine des mers britanniques consiste (c'est l'Angleterre 
qui parle) dans le droit de proprieté exclusive sur les mers 
pour tout ce qui a rapport a la navigation et a la pèche. 
Toutes les nations qui se présentent dans ces mers doivent 
hommage fl leur dominateur : ainsi, les vaisseanx et autres 
batiments qui rencontreront dans les limites ci-dessus dé- 
signées de navires de guerre anglais derront baisser leur 
pavillon, les navires marchands amener leur grand màt de 
perroquet, en reconnaissance de la souveraineté de sa ma- 
jesté britannique. Ces étranges prërogatives, la marine an- 
glaise les exigeait encore il n'y a guère plus d'un demi-siè- 
cle, et presque tous le» historiens qui ont pariWde sa Imis- 
sance navale ont Irailé de sang-froid celle question. Ils ont 
cherché des preuves de ce prétend droit : c'est dans l'an- 
liqnité la plus reculée et la plus ïabule»e qu'ils en placent 
Porigine. Deux auteurs célebres ont lait de gros iires sur 
ce s»jet, l'Anglais Selden pour l'établir, et Grotius, dans 
son Mare liberum, pour le renverser. Les partisans de ces 
singnlires prétentions citent à l'appui une pièce du roi 
Edouard i «, recommandant à ses officiers de marine « es- 
pécialemenl ..... à retenir et maintenir la soereignte de s 
aneestres royes d'Angleterre soloyent avoir en ladite mier 
d'Angleterre, quant à l'amendement, déclaration et inter- 
prétation des lois par eux faits à governer toutes maners de 
gentz passantz par ladite mier ..... ,,. Ils prétendent que les 
titres sacrés de ce droit sont renfermés à la Tour de Lori- 
rires, enlre autres une pièce anthentique, procès-verbal 
d'un eongrè. de six rois de l'Erope, avec le sceau de cha- 
cun d'eu, qui garantit et sanctionne eetle souverainelé de 
l'Angleterre. ,Nous mettrons ces archive% que personne no 
peut voir, au rang de la famett«e donation du patrimoine 
de Saint-Pierre. 
Le cardinal de Richelieu, qui eut à lutter conlre ces au- 
dacieuses rèveries, pose netleme»t le droit «]ans son testa- 
ment politique : ,, L'empire de la mer, dit-il, ne fut ja- 
mais bien assuré à personne. Les ieux titres de cette 
domination sont dans la force, et non dans la raison : il 
faut tre puissant pour prétendre à cet hérilage. Toute na- 
tion doit tre en etat de ne souffrir aucun affront d'une 
autre. Le due de Sully, ambassadeur d'Henri IV, fut obligé 
d'amener son pailion devant nn Anglais, qui prétendit 
son sonverain dominatenr des mers : il n'eut pas essnyé ce 
sanglant outrage, si, etc. ,, Que dans les temps d'igno- 
rance et de barbarie les Anglais aient rail valoir de lelles 
prl.tentions, on le conçoit, nulle nation n'avait la force de 
les lent contester; mais au dix-neuvième siècle, quand la 
gloire de N a poléo n débordait l'Europe, vouloir réveiller 
ces prérogatives, c'Cait de la folie. Cependant, les mani- 
festes de la Grande-Bretagne contre l'empire fi-ançais sont 
pleins «le cette arrogante prétention à la domination des mers, 
et e'e.t pour la repousser q»e lapoleon dëclara le bloc»s 
e o n t i n e n t a I, autre prelention que noui taxerions égale- 
ment de folie, si la haine et la vengeance ne justiliaient pas 
beaucoup d'actes deraisonn,bles. Aujourd'hui que toute sou- 
verainete legitime est pour nous un objet de derision, no»s 
ririons des prétentions de l'Angleterre si elle les appuyait 
sur de vieux parchemins, et nous rëpondrions par des coups 
de ca»on à toute exigence humiliante pour notre pavillon. 
L'Angletere ne s'avise plus d'irriter les susceptibilités natio- 
nales ; elle a abandonné la partie insu!tante de la domina- 
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tion ; mais, poursuivant sans relàcbe son projet de supério- 
rité maritime, elle se contenle de la domination de fait, 
qu'elle doit à l'essor prodigieux qu'a pris son commerce. 
Tl,éoène PAGE, eapilai,»c de vaisseaq. 
MEI{S-EL-KÉBIR  l'Ad Crtspas des anciens, appelé 
aussi par les Arabes lordji el Marsa, port de la province 
d'Otan (Algérie), " environ trois milles par mer de cette 
ville et situé àl'extrm,,it,  opposée, à l'ouest, de l'arrière-baie 
du golle d'Oran. Ce port est regardé par les marins comme 
le meilleur de la cote aprës celui d' A rze w. Sùr et p,-oïond, 
il peut facilement serir de refuge à une escadre de plusieurs 
gros vaisseaux. C'est, en outre, le ul port où les grands 
bttiments puissent séjou,'ner pendant l'hiser. A la poinle de la 
blouna, à Otan, la cote tourne à l'ouest, puis se courbe 
en remontant vers le nord ; là s'avance vers l'est, comme 
un mÇle, le fort de Mers-eI-Kèbir, qui, entouré de tous 
cOrC, forme un excellent abri. Un phare se trouve à l'ex- 
tremité orientale du port. La baie de blers-eI-K,.bir est en- 
tourée de toutes parts par des terres élevées. Celles du sud, 
appelées monts ltamerah, sont Ibrt renarquables; elles for- 
ment une chaine d'une hauteur uniforme, dirigée de l'ouest 
à l'est, et s'inclinent d'une manière rapide vers la mer. 
Celles du nord, ou plutOt «lu nord-ouest, beaucoup moins 
hutes, sont tout a fait steriles, remplies de rochers, et se 
terminent à la mer par des coupes serticales. Enlre ces 
deux chaines il y a une vallee profonde, étroite et tortueuse, 
où les vents s'gagentfont, cequi rend le passage de Mers- 
eI-Kébir à Otan dangereux pour les vaisseaux. Depuis l'oc- 
cupation Irançaise, le génie ,filitaire a fait lracer le long de 
la mer une route d'Otan à Mers-eI-Kébir. Cette voie, d'un 
développement de six kilomètres, a etc creusee dans le roc 
vil sur 2,400 mètres et a exigé une percée souterraine de 
50 mètres; elle permet de diriger par terre sur Otan les 
marchandises débarquèes à Mers-eI-K(ebir. 
Sous la puissance turque, Mers-eI-Këbir etait le reluge 
Oes corsaires d'AIger, hnmediatemeut après la conquète, 
le Sérierai en chef fit occuper ?,lers-eI-Kebir ; mais moins 
d'un mois après, en apprenant la révolution de Juillet, 
rappela la garnison. Avant son depart celle-ci lit tomber la 
muraille du fort qui regarde le port. Dës le mois de no- 
vembre 1830 le marechal Clauzel lit occuper «le nouveau le 
fort de blers-el-Kebir. Mers-eI-Kebir est maintenant le port 
commercial d'Otan. Il forme une section sui«urbaine de 
cette ville : on y compte 139:s habitants européens et 2 indi- 
gënes. 
MERSENNE (M^m.), né en 1588, à Oizé, dans le 
Maine, fut au collége de La FIëche le condisciple de Des- 
c a r t e s, dont il resta toujours l'ami. Il entra dans l'ordre 
des Minime% mais sans cesser de se livret" à i'etude des 
sciences. Le père Mersenne, très-sersA dans les diflerentes 
branches des connaissances humaines, se distingua surtout 
dans les sciences mathématiques. En 1636 il puldia les 
chani9ues de Galilêe, tradnites de l'italien. C'e.taussi lui 
qui lit connaltre à la France les belles expérienees de T or- 
ri cci I i, répetèes depuis par Pascal et son beau-frëre 
Perler. 
On doit au père Mersenne de nombrex travaux; mais il 
rendit surtout de très-grands sersices à la science en ser- 
vant d'intermediaire et,le correspondant à tous les savants 
de son temps. Or ces savants etaient Galilee, Torricelli, 
Descartes, C a v a I i e r i, F e r m at. R o b e r v a I, etc. « C'est 
à lui, dit Baillet, qu'ils envoyaient leurs doutes, pour è.re 
proposés, par son moyen, / ceux dont on en attendait le 
solutions. » Mersenne délend,t chaleureusement Descartes 
contre ses détracteurs. Il mourut h Paris, le t  septembre 
1648. 
MEP, VEILLE (de l'italien neraviglia , dérivé du 
latin nirabilis, admirable, surprenant). Une aerveille est 
nne chose extraordinaire, surprenante, quelquefois incora- 
prehensible, que l'oeil I,umain n'est point accoutumé - s'oir 
sur la terre, bien que les uvres de Dieu soient aussi des 
me,'vcilles journali/res et sans nombre. Cependant. ce mot 
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n'est pas exclusivement spécial à la matiëre ; il earaclrise 
encore les travaux de l'esprit humain : toutefois, il est plus 
patticuliërement consacré aux travaux du génie, qui parlent 
aux yeux toutd'abord : tellessont la soulptnre» l'architecture, 
la peinture, la mécanique. 
MERVEILLE. Voge'- Mm«vmL«. 
MEiVEILLES DU MONDE {Les sept), monu. 
mens de l'antiquité qui surpassaient les autres en grandir, 
en beauté, en magnificence, en célébrité. Lorsque rhomme 
civilisè avait pu depuis longtemps laisser sur le globe des 
fraces successives de son génie, sans cesse en activité, com- 
ment ne co,,ptait-on que ept nerveilles du nonde P C'est 
qu'alors les prodigieux monuments des Indes et de la Chine 
etaient encore inconnus à la vieille Erope ;,c'est que nos 
graves et ciAgantes cathédrales, mauresques ou gotbiques, 
n'avaient point encore suret sur le sol chrétien. C'est 
to,t depuis le règne d'Alexandre qu'on dé-:igna sous le nom 
de sept merveilles du monde : 1 ° les murailles et les jardins 
de B a b y 1 o n e, uvres de Sémiramis; 2 ° les p  r a m i d e s 
d'Égypte ; 3 ° le ph a re d'Alexandrie, qui depuis donaa 
son nom à ces tours élevées au bord de la mer surmontées 
d'immenses rrflecteurs allumés toutes les nuits; 4 ° la statue 
de J u p i t e r Olympien, dieu colossal, d'or et d'ivoire, 
ci,er-d'oeuvre de Pl,idias, ayant près de 20 mëtres; 5 ° le ge- 
l o sse de BI,nées, dont un homme pensait àpeine embrasser 
le pouce;  le temple de Diane à Éphèse, brîllé par 
Erostrate; 7  le tombeau de M a u se I e, ornement funebre 
de la ville d'tlalicarnasse, en Carie. A l'une de ces sept 
merveilles quelques-uns substituent le temple de J Cu- 
salent, do«,t la Bible nous a laissé une si admirable des- 
cription. A leur ensemble on a ajouté aussi l'Esculape d'E- 
pidaure, la blinerve d'Athënes, l'Apollon de Délos, le Ca- 
pit,Ae, le temple d'Adrien, de C)zique, et d'autres menu- 
ments. D E.x.x E- BO,'L 
MERVEILLEUX. Le cerveau, cet inconcevable h- 
b) riutl,e de libres in,perceptibles, d'où s ibrent des m}riades 
d'idees, est l'origine de tutes les nerveilles humaines. 
Cet organe, miroir rdlecteur de la création, ci,argon des 
dieux, des demons, des sentes, des fées, de ïaire éclore 
d'un signe, d'un mot ou d'vu coup de baguette, des ëtres 
des monuments, des voix, des cl,ants surnaturels, fantas- 
tiques, bizarres. Ces ce,-vea«x furent ceux d'Homëre, de 
Dante, de Shakespeare, de lilton, d'Atteste, de l'as.ge, de 
Miel,ci-Ange, de Bapl,ael, de XVeher et de Beetl,oven. A 
ces prisilegies de la creation nous devon le »êrveilleu.r 
dans la poésie et les arts. Dans la peinture et la sculpture, 
le zerveilleux est tout emprunté à la poésie. Le merveil- 
leux de la musique, fille de l'air, est vague, incertain, vapo- 
reux comme lui ; quelquefois il est grave comme la lourde 
atmosphère, quelquefois loger comme l'ether. C'est une 
peinture saisissante offerte à l'oreillle par l'harmonie et la 
mdod:e, que met en uvre une me inspirée. L'arghitecture, 
bien que subordonnée à des règles premiëres, a un mer- 
veilleux qu'elle ne tient que d'elle. C'est d'ordinaire la 
I,ardiesse aèrienne, le gigante»que, la massivitë prodigieuse, 
la profusion d'ornement connus ou inconnus, la prodigalité 
«les porpl,yres, des ja.pes, des marbres, de l'or, de tous 
les moraux solides ou brillants, que le poête se plait h dé- 
crire. 
Le merveilleux dans la poésie se dixise en lossible et 
en mpossible. Achille germait d'avance par les destins qu'il 
doit vivre ou beaucoup d'ans sans gloire, ou peu d'am,ëes 
avec une renommée eternelle. Une flamme céleste vient 
lécl,er la chevelure du jeune Joie : elle pronostique la gran- 
deur future de Borne. Le peuple croit que Bomulns, mis 
en pièces par les sénaleurs, qui les cachent sous leurs toges, 
a été enlevé sur un char de hnniëre dans les régions azurées. 
Voilà du nerveilleux possible, parce qu'il peut dtre physio 
quement expliqué. Mais la lance de Tëlèphe, dont le fer 
guérit la hlessure qu'elle a faite ; mais Achille et Cycnns, 
tous deux invnlnérables; mais les métamorphoses d'tres 
!mmains en oseax, en quadrupèdes, en arbres, voila du 
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tnerveilleuaz impossible, bien que ce ne soient que des al- 
légories ingénieuses. Il faut ranger dans oe nombre Ada- 
muser, le gnt du p des Temptes l'aet encbanié 
du and Mambrin, l'hippogrife, le qui-monsire 
Caliban, le gentil géuie Adel, et ça p[upart des aventures 
d eille nt d Mille et une ls.  plus 
grand nombre d pfipíti des drames grecs sont du 
merveilleux poible : Inlersit Deus, dit Horace en po- 
ant apr coup I rl du drame. EII n'auraient pu 
téussir cb notre nation, déjà ns croyance à l'époque 
mme de Concilie. Tout le erveilleux de notre sne 
t nfiné sur I limit du moyen age, dans les pièces 
d'alors, intit les Miracles. Passe pour le drame 
wé, dans  décrépitude, du mervll, qui serait 
encore pour lui le lait du vieillard; ms l'épopée, qui sans 
le rveillx n't qu'un onitr ou journal offlcicl, 
peut-elle briller ns oe divin météore qui fait étinoeler I'l- 
liade sur uu borin de trois mille anns? Faut il l'avouer ? 
Il se trouve oent lois plus de merveill dans Cendrillon 
et la Belle au bob dormant que dans La Pharsale et La 
Henrie : et cependant il y a d'admirables pages dans c 
deux pm, ds le premier surtout, dont s'inspirait 
Corneille. Voiire n'a-t-il pas voulu ou n'a4-il pu employer 
le merveilles? C'et une question résolue par l pau- 
w épop qui ont succédé ì  Henrmde; ell n'attes- 
tent que trop que le merveillx t une gout de flamme 
tombée du ciel, mais ëchue h peu de poet. Le positif a 
depuis Ionemps tué le rveilleux. Pins de fé, plus 
de gicie, plus d'ombres de héros dans les nuages de 
in Cëdonie, plus de moin couronnés, eauts so 
ombrag mélanoeliques de Saint-CIodoald, plus de rois 
exoemmunies soupirant leurs remords dans les li/udesdu 
Luxembou] La merveille de notre poque, c'est l'or, non 
pour fabriquer d cl,as comme saint Éloi, mais l'or 
monnayé. Dse-Bsao. 
MERVEILLE RVEILLEUSES. ;ge» 
OEO ABLe. 
MÊBY (JosEPU)t un de ces crivains heureusement 
donés à qui toutes 1 auda réussient. Plus d'eprit pa- 
roxal que de sentiment, plus dïmagioation que de puis- 
sance réelle, pins d'humour que de solidité et de largeur, 
tel fut le lot de M. 51ë à son début, tel il est encore au- 
joord'hu£ é  Maiile le 21 ianvier 179S, il fut mis presque 
enfant au minaioe, et il y acheva tvite nne ëduoetion 
mi-religiense, demi-mondaine. Les étude« théoloqu 
palissent l'avoir suit d'abord, puis les lettre classique% 
et l'on raconte qu'il avait une facili prodigieuse à faire 
vers lafis. M. Mé, jeté tr-jeune mit le pavé de Paris, 
y meua gaiement la vie d aventur, upé à la fois 
s plaisi et de ses duels. Cétait la mode alors, et M. 
était de son temps. Une affaire malheureuse le força pour- 
nt à q,fitter Paris. Il alla faire une excursion en llalie ; 
mais il y rta peu, et reint à blarseille, oh il fonda avec 
phonse Rabbe le journal  Phocen ( IS20 ). OEétait une 
feuille lirale. La poice de la Restauration s'imana de 
s'en inquiér, et elle 6t si bien que nos jeunes écrivains 
durent bient6t renoncer à continuer leur journal. M. Méry, 
un intant deuvré, fit en 1822 un vo}age à Constanti- 
nople; en 182 Bo le retrouvons à Paris. C't de cet 
époque que date  fiai«on av Barthélemy, liaison 
féoende, si l'on en juge par le nombre des poêmes 
que l'on doit à l'active collabotion d deux écfivains mar- 
seillais. M. Méry, apr avoir publié ul en 1825 l'Épitre 
 Sidi-Mah et I'itre à M. de Iïllèle, composa 
avec bélemy  Villeliade (126), Rome à Paris 
(1827),  Pegronnide (1827), et btlcoup d'aut pies 
politiqu, pour la plupa oubliq aujourd'hui, mais 
ebtinrt alors le plus éclatant 
Une uvre pins sense ou ensuite les deux poêes, 
et vint donner à leur renomme, de jour en jour grandiante, 
un oeractère de avi qui lui avait manq,é jusque alors, je 
eux parler du poême de A'apolon en E99pte (t828, livre 
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un peu froid et d'une composition as.ez faible, mais où l'on 
dut remarquer un grand mérite de ersification. Quand 
cclata la révolution de Juillet, M..M,.ry ne fut pas l'un des 
derniers à concourir, con$illo nanuque, au renversement 
dt, tr6ne de Charles X ; et tout ému encore de la bataille, fl 
écrivit avec Bartl,élemy le poëme de L'Insurrection, sorte de 
remerc|ment adress au peuple ;ainqueur. J'a[outcrai que 
M. Méry a aussi quelque peu t,availlí à la Noemdsts, publiée 
par son ancien collaborateur ; mais dans cette longue asso- 
ciation iitteraire on n'a jamais bien su qt,elle part de t avail et 
de gloire qvi revenait a cl,acun d'eux. Lorsque la fièvre des 
romans commença, M. Mér) ne se fit pas prier pour des- 
cendre dans l'arène ; et sans vouloir citer ici tous ceux qu'il 
a signés, il nous suffira de rappeler Le Bonnet vert(1820), 
Les Vuits de Londres (1840); Un Amour dans l'avenir, La 
Floride, La Comtesse Hortensia ,La H¢va, Guerre du Aï- 
"-ara, Andrd Chenier, etc. M. Mcr) a egalement eu sapart 
dans La Croix de Ber9, uvre de MM. Théophile Gau- 
lier, Sandeau et de 31 * de Girardin, roman décousu et sans 
iutérët, sorte de tour de force q,fon ne renouvellera plus. 
La Bevue de Paris, La France litleraire et la plupart des 
journaux de cette famille contiennent de nombreux articles 
de fantaisie et de petits poëmes que M. Mery n'a point re- 
cueillis en volume. 
Depuis Ion#emps sollicité de travailler pour le théâtre, 
M. Mery hésita d'abord ; mais il a fait jouer sur une scène 
de troisième ordre un assez mauvais drame : La Bataille 
de Toulouse, et plusieur comedies à l'Odéon : L'Univers 
et la Maison (186); Le Paquebot (1817), Planètes et Sa- 
tellites (avril t 850), et enfin Le Cariot d'en.faut (mai t 
imitation l,ardied'uu des chel.d'oeuvre ,lu tbe/ttre indien, pour 
laquelle il s'était adjoint nn ponte i,abile, Gerard de Nerval. 
Mais il faut le dire, M. 31er n'a pas été très-heureux au 
tl,eàtre; ses pièces, fines etgaies par ledétail, sont mal faites 
on n'y trouve g,,êre que cet esprit de caurie dont l'auteur 
d'tleva est si abondammentpourvu. Dans un salon, dans uu 
cercle d'artistes, M..Mer est le plus aimable parleur, le con- 
teur le plus écouté. Il adore les hauts-rimes, comme il adore le 
paradoxe et l'hyperbole. Jamais si,,tple, rarement vrai, son 
st.ie est, comme on epdt, et:ncelant de paillettes, capricieux, 
plein d'excentricites imprevu. 51. Mery a le travail singu- 
liërement facile ; une ¢omêdie en cinq actes, un roman 
en deux volumes sont pour lui I'oe,vre de quelques mai- 
nées....Mais qt, i sait comment cette heureuse facilite sera 
plus tard jug,*e ? Qui sait si ceux qui noussuivront vau,Iront 
voir en M. Mér autre ci,ose quh,n très-habile improvi- 
teur ? Paul M.t_rz. 
MÉI'-SUR-SEINE ville de France, ci,et-lieu de 
canton du departement de P A ube, sur la rive droite de la 
Seine, qui commence en ce lieu à ètre navigable. Elle pos- 
.ède 1,3691,abitants, de nombret,oe fabriques de bonneterie 
decoton, des filatu res, des p6pinières, un commerce de grain, 
de cire, de miel, de cl,anvre et laine. Méry fut entièrement 
brlée en tSl-, par les Prussiens, après une sanglante ba- 
taille livrée ous .es murs. 
MÉSALLIANCE. Au temps où la noblesse avait en 
cure tout son prestige, prendre une femme ou un mari 
d'une condition inférieure ì la sienne, contracter un mariage 
sans que la noblesse fùt égale de deux c6tes, s'allier surtout 
fi la roture, c'était commettre une grande laute, presq,e un 
crime, c'était se rendre coupable de »saltiance. Malheur 
aux pauvres gen¢ de qtlalite assez oubliettx de leur gloire 
pour flétrir de cette sorte un écusson transmis en droite 
line par Pyrrltus ou Nab[»cl»oJonosor. Les enfants m,lles 
issus ,le cette union déshonurante et leurs descendants 
étaient e¢lus sans pitié de l'ordre de_Malte et des cbapttre.« 
ari.tocratiqttes de l'Allemagne, y compris celui de Stras- 
bourg, même après sa réunion ì la France; la duchesse qui 
@ousait u n simple gentilbomme perdait ses entrée au Louvre; 
enfin, c'étaient des tribulations à faire saigner le cur. Ce- 
pendant l'opinion aristocratique ne tarda pas, et pour cause, 
à e relficl,er de sa rig,eur. Le lansquenet, les danseuses et 
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les pelilcs mai»ons, avaient commencé avant 1789 l'oeuvre 
de nivellement des fortunes. Les usuriers étaient las de li- 
 ter leurs écus en échange d'une noble moustache, q«t avait 
le temps de blachir avant q«e le remhoms'nwut 
'autre part, les tailleurs et marchands drapiers, dcidés à 
ne plus ell o)'ef de mémoires au bas desquels le our 
ne figurait jamais, s'elaient armés de résolution et avaient 
lcbe le grand mot :as d'ar#ent, de o'(dt  Q«e faire 
alors Menacer, jurer, crier, rosser P on riait des menaces, 
des juretnents, des cris, et l'on riposit à des coups de 
houine par des conl,s de bton. Un moyen moins chan- 
ceux de conciliation s'oflait. Les plus gueux inrquèrent 
l'exemple du connetable de Lesdiguiêres, qui avait époné 
blatte çinvn, et ds lors les scrnpules pins que chanoelants 
lrent leves. Déjà la noblesse d'épée s'était alliée plusieurs 
lis à la nblesse de robe; un simple échelon re»tait, il re- 
lnisait d'r : on le fi-anchit rapidement, et les filles des sei- 
gnenrs suzerains de la finauce purent se pavaner h la conr 
de Versailles, c6e fi cote av leurs nobles matis. On ap- 
lait cela »oettre dtt fumier sur ses terres. E Angleterre, 
si l'on ne oit plus, depuis les temps fablenx, les rois 
épouser des bergères, tien, en échange, n'et plus fieqnent 
que d'y voir des baronnets, des pairs mgne, épouser des 
actrices et faire avec clle bon ménage. En l:rance, depuis 
ne le sonffie révolutionnaire a bain}Wseigneur% litres et 
privilëges, dépéris que la oix du penple a proclamé sur les 
dëbris de l'aristocratie ancienne la seule arislocrahe de l'in- 
telligence et de la ertu, il n'est de tdsallimtce possible 
qu'enle la verh et le vice, l'inlelligence et la stupidité. 
IES,G genre d'oiseanx de l'ordre de passereaux. 
Ce genre est ainsi cataclerisé : Bec épais h la base co- 
nique, court, robusle, acér, un peu comprime latérMe- 
ment, garni de poils vers la base, et h'anchant vers le bord 
des mandibules ; nariaes arrondies, ci gdncralement cachees 
par de petites plnmes roides et difigees en avant; pieds ro- 
bustes à qnatre doigts, do,t h-ois anterieurs, conq»létement 
.séparés, et un postérieur aré d'tre ongle long et «ecourbé ; 
la penne balarde est de moyennelongneur on presque nulle; 
la quatrième et la cinquième remige sont les plus longues. 
Leere reAsonge , lassé par Cuxier dans l'ordre d passe- 
reaux et dans la lamille des conirostres, a élë subdiise par 
hfi en trois sections : les me.anges proprement dites, les ré- 
iz et les »toustaches, subdiisionqui n'est fondêe qne sur 
une légère modilicatiou dans la forme du bec, ou, pins exac- 
tement encore, de l'exltemite de la mandibule snperieure. 
Dans la classilication de Temminck, les oiseaux d'Erope ap- 
paenat au genre mésange sont divis en deux section% 
les sylvains et les riverains; et celle division est snrlout 
motivée par la disposition de la première rëmige, de moyenne 
longueur chez les premiers, nle on presqoe nulle chez les 
secods. La section des sylvains de Teotminck renferme à 
peu prës tonles les mdsanges proprementditesdeCuvier, 
toutes les espèoes qui recherchent srtout I lieux élevés, 
aérés, boisC ci qui nichent de préférence dans I tro 
naturelsdes arbres: la section de rwerains répond aux mous- 
taches et aux ré»iz ; elle embrasse la plupa des espèces 
qui xivent de préfét'ence dans les endroitaquatiques etma- 
récageux, dans les jonchaies, dans les roseaux, o elles 
construisent leur nid avec un art infini. 
Les oiseaux slvains que l'on dësigne communément sous 
le nom de sanges, et dont les plus grandes espèoes ne 
dépassenl guère la laille d'un moineau, sont doués d'une 
grande énergie mucnlaire, d'une agilité remarquable, et 
d'une ardeur belliqeuse peu commnne. Abondamment ré- 
pandus dans roules les régions, leurs murs sont à peu 
près partout les mgmes : paont orties rencontre sanlillant 
d'arbre en arbre, Imelant autour de lont les branches, 
s'accrochant dans roules les positions possibles à l'éoerce, 
d«nti[s fouillent toutes les fissures, et explorant à coups de bec 
19us les réduits secrets, toutes les crevasses obscures qui 
pure'raient cber à leur rapacitéquelque soerabfieengourdi, 
queltue ahnille rase, quelque larve à peine éclose. D'ordi. 

haire, ils poursuivent leur proie jsssque sur les cimes les 
pi os élevée«, les tiges les plus délibes des arbres; et, parvenus 
à l'extrémilé de ces tige% ils .s'y tiennent suspendus, sans 
que l'incertitude de leur position précaire paraisse apporta 
aucnn ohstacle à la chasse qn'ils livrent aux insectes qui vol- 
figent autonr d'eux. Les murs délabrés, les pansde rocher, 
quelque escarpés d'ailleurs ou quelque verticaux qu'ils 
suient, les antiques masures, les nids abandonnés des écu- 
reuils, sont explorés avec la même persévrance, la mme 
exactitude que le sont les écorces des arbres ; et bien for- 
tunés ou bien rusës sont les insectes qni savent se sonstraire 
à des visites domiciliaires aussi savamment conduites, aussi 
rigourensement exCutCs. Mais quêlquefois la cloesse anx 
insectes, dont elle fait pourtant sa principale nourriture, ne 
suflit pas / la rapacité de la msange : alors, de carnassière 
qu'elle était, elle se fait carnivore ; elle se jette, à la manière 
«[es oiseaux rapaces, sur tonles les charognes qu'elle ren- 
contre, et les depèce par petits lambeaux ; ou bien encore, 
elle va visiter le nid de quelques petites espèces d'oiseaux; 
elle guettea'ec anxi«4é le départ de la couveuse, et, s'Can- 
çant alors sur les petits laissés sans défense, elle leur lier- 
lofe le crt, ne d'un coup de bec, et leur devore la cervelle. 
Quelquefois aussi, rationCs de carnage et de nourriture ani. 
maie, les mésanges font carème, et se metlent  un rêgim¢ 
pnremcnt vegétal : alors elles ont recours aux falnes, anx 
baies sauvages, aux semences des arbres toujours verts, aux 
fruits, aux grainesoléagineuses surtout, qni sont pour elles 
un mets des plus appétissants; mais elles ne broient passes 
substances végetale dans leur gësier, ainsi que le font la 
plupart des oiseaux g ran iv o r e s ; elles les émiettent h 
coups de bec et elles eu inondent avec soin tous les frag- 
ment avant de les avaler. 
Aussi brae qlle batailleuse, sa mésange, quand desadver- 
saifes moins redo«tableslui font défaut, n'bésiste pas à s'at- 
taquer à des oiseaux beallcoup plus forts qu'elle, et qui son- 
vent sont lort mal disposes à toh'rer patiemment sesimper- 
tiuentes attaqses. La chouette surtoutest au nombre de ses 
plus morteis ennemis; et l'acharnement instinctif qn'elle 
met à poursuivre cet oiseau de proie, partout oi elle 
doit enteudre son cri, la lin're aveuglément h toutes les em- 
bOches de la chasse a la pipée, biais celle humeur colériqoe 
et hargnense, qui porte la mésange fi se cbamailler 
ml:me avec ses semblables, et qu'exprime assez exactemen 
son cri perçant et aigu, celle hnmeur guerro)ante, disons- 
nous, se manileste bien plus onvertement encore lorsque l'on 
réduit la mésange a l'esclavage, et qu'on la renferme avec 
d'autres oiseanx dans une prison commnne. Toujours elle 
cherche querelle à ses camarades d'infortune ; et il lui faut 
nne cause bien Iëgëre pour se faire un ennemi, il loi faut 
une bien légère provocation pour engager nn combat à ou- 
trance. Quelquefois uneseule nuit suffit à une seule mésange 
pour dëpenpler toute une volière, et le soleil en se levant 
éclaire de ses premiers rayons un champ de bataille jonché 
de cadavres tous frappés au front et le cràne transpercé de 
l'inévitable conp de bec. 
Cependant, malgré leur natnrel querelleur, les mísans 
se rénnissent assez volontiers en petites tronpes de dix à 
douze, et se livrent ensemble et en bonne harmonie à une 
chasse d'extermination pendant la plus grande partie de 
l'année. Yers le mois de février, les mésaslges s'apparient, 
et chaque couple, abandonnant les habitations humaines, 
se retire alors dans le Iond des bois pour veiller à la o»ns- 
truction dn nid. C'est dans les bifurcations des cimes tou[- 
fues ou dans les creux des troncs vermoulus des arbres, 
c'est dans les crevasses d'un vienx mur délabré, ou dans les 
lentes d'un rocher, que les mésanges Cèvent ce petit cbef- 
d'oeuvre d'arcbitecture ornithologique qu'elles constrmsen| 
tant0t avec des iichens, des mousses, des herbes menues, 
de petites racines, et tant6 avec du crin, de la laine, des 
plumes, du duvet. La ponte, tonjonrs nombreuse, et qui 
va quelquefois jnsqu'à dix-Irait ou vingt ufs, est suivi 
d'une incubatiou de douze à quatorze jours ; et les petit* 
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qui éclosent sont nonrris par leurs parents pendant un 
temps considérable des épargnes de la chasse, et alCendus 
COlttre toute attaque avec une rare intrépidité. 
Les msanges riveraines, qui habitent surtout les bords 
de la mer Caspienne, la Suède, le Danemark, l'Angleterre, 
la Hollande, la Pologne et la Russie, mènent parmi les 
joncs, les roseanx et les grandes herbes des marais, une 
vie assez semblable h celle que mène au Iond de nos forts 
la mésange desboia : seulement, parce qgleles lieux qu'elles 
habitent sont moins fréquentés et d'un plus difficile accîs, 
leurs murs sont en général moins complétement connues. 
La plupart deces espèees suspendent aux rameaux flexibles 
et ondoyants des plantes marécagellSeS un nid en forme de 
bourse, dont l'enveloppe externe est formée de débris de 
roseaux, ou du duvet qui s'echappe des bourgeons du 
saule et du peuplier, et dont l'intérieur est tapissé des ma- 
lières les plus délicates et les plus soyenses; et la fe- 
Ioelle, en couvant les ufs qu'elle y a déposés, s'aban- 
donne nonchalamment au balancement voluptueux que les 
vents impriment h sa demeure aérienne. 
On connait en France six mésanges proprement dites : 
lamésangecharbonnière (parus major, L.), ainsi 
nommée  cause de sa tte, d'un noir foncé ; la méange 
nonnetle, lapetite c harbo'n n ièr e, la msange hup- 
pée, la msange bleue, la reCauge à longue queue, toutes 
espèces sylvaines. Nous possédons aussi deux espèces rive- 
raines, la msange noustache et le rëfftiz; mais c deux 
espèce.s sont fort rares. BetaLv-Lrlva. 
MESAVENTURE. Voye'. [|ALUEUn. 
MESCHED  chel-lieu de la prmince de Kborassan 
(Perse) et siCe de gouvernement d'un zir:a, ou prince 
de sang royal, situé au point où se reunissent les routes de 
caravanes de Hérat et de Bockhara, et sur un conlluent du 
Tedschen, n'était d'abord qu'un village du dislrict de TOs, 
appelé Sanabad ou Sanabad=. 11 ne reçut ce nom glorieux 
,lu'au seizième siècle, sous la dynastie des Safides, lorsqu'on 
y eut transporté de l'ancien chef-lieu "l'ùs ou Ths, detruit 
par Djinghis-Khan, o6 mourut le khalife Haroun-aI-Raschid, 
e/] naquirent le poete Fi rd u s i, le grald astronome Iassir- 
Eddin et d'aulres Orientaux célèbres, le tombeau de l'iman 
chiite P, isa ou Ali-Ben-Musa-aI-P, edhas, consideré comme le 
patron de la Perse ; et alors on y eleva un grand nombre 
de beaux édifices. C'est le lieu de pèlerinage des chiites le 
plus en renom et le plus Iréquenté, ainsi que l'un des 
grands eentres commerciaux de la Perse, où se rencontrent 
les caravanes d'Hérat, d'lspahan, d'Yezd, de Khiwa et de 
Bockhara. Mesched passe en méme temps pour le rendez- 
 ous desdocteurs du Coran,ounloulah, les plusrapaces,des 
pèlerins et des sectaires les plus fanatiques, des prêtres les 
plus ignorants, pour la capitalede l'hypocrisie et de la h'ipon- 
nette en tous genres. C'était jadis, et encoredu temps de Nadir- 
Schah, le séjour du luxe et de la magnificence; mais elle est bien 
déchue, par suite des dévastations et des pillages auxquels 
elle a été constamment en proie de la part ,les bordes du 
Khorassa, des Ushecks et des Turcomans de Tour/n, des 
Afghans, etc., etc. La population fixe ne dépasse guère le 
chiffre de t5 à 50,000 mes, et elle s'entend au mieux ì ex- 
ploiter la nombreuse fmlle des etranger. de passage. D'ail- 
leurs, c'est h Mesclled que se fabriquent les plus beaux ve- 
lours de la Perse; et il sort également de ses ateliers de re- 
marquables travaux de joaillerie et de biioulerie, d'excel- 
lentes lames d'acier, etc. Les pèlerins recherchent particul ië- 
rement les turquoises qu'on y façonne. La partie la plus re- 
marquable de la ville est le qtartier saint, qu'on appelle Sahn. 
Le plus bel édifice qu'on y trouve est le mausoleedu saint iman 
P, isa, magnifique groupe de d6mes et de minarets richement 
,wné an moyen des offrandes, des dévots, et contenant une 
chapelle où se trouvent le reliqaai[e de l'iman,derrière une 
grille en or, et plus loin le sarcophage d'Haroun-aI-Raschid. 
On compte dan la ville t6 écoles savantes, dont quelques- 
unes vrnécs de riches bihliothèques, 12 bains publics, plus 
de 2 caravansérails et un grand bazar. L'ancien palais, ré- 
mer.  « co.,¢ve.s. -- . nl. 
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sidcncc du souverain, tombe en ruines; le nouveau c.t un 
édifice sans importance. 
MESCHE-ALI on IblAN-ALI, ville du pachalik lurn 
de Bagdad, h environ 6 myriamètres au sud-ouest d'Hillah 
et des ruines de Babyloae, sur un affluent de I'Enphrate et 
ì peu de distance du désert, compte 6,000 halàtants, et 
célèbre comme lieu de pëlerinage des chiites, ou partisans 
du hhali[e Ali Ben-Abou-Taleb, h qui une mosquée conte- 
nant son tombeau a aussi été consacrée ici dans la plaine de 
ieschif. C'est un vaste édifice, qui jadis était magnifique- 
ment orné d'objets de prix en tous genres, qu'en 180 on 
traasporta à Iman-Musa près de Bagdad, lorsque les Waha- 
bites s'en viarent l'assiéger. 
MESCflED-HOSAIN ou 51ESCHED-HUSSI[S, nommée 
aussi lmam-Hosain, ville de 7,000 habitants, située dans 
le mme pachalik, et de mme sur un affluent de l'Eu- 
phrate, s'appelait d'abord Kerbela, et a pris son nom du 
tombeau d'ffosaïn ou Husséin, fils alné d'Ail, qu'elle ren- 
ferme. Sa mosquée est également célèbre comme lieu de 
pèlerinage pour les chiites. Avant d'avoir été pillée en 180t 
par les Wahabites, en mme temps que toute la ville, elle 
contenait de grandes richesses provenant des offrandes des 
fidèles. 
MES LIER (JeA,),cnré d'ltréplgny, village du départe. 
mentdela llarne, naquit h blazerny, autre village du méme 
département, en 1677, et mourait dans sa paroisse, en 
1733. Sa vie fut paisible et obscure ; mais il lit beaucoup 
de bruit après sa mort par la publication d'un écrit dont 
il n'est pas certain qu'il soit l'auteur, quoiqu'on ne plisse 
l'attribuer à aucun des hommes de lettres qui h cette 
époque étaient considérés comme les ad%ersaires du chris. 
tianisme. Cet écrit est intitulé : Testament de Jean Meslier. 
Le curé déclare ì ses paroissiens qu'il n'a pas cessé 0e les 
tromper, qu'il ne croyait nullement à la religion dont il était 
ministre, et il les engage à ne plus y croire, puisqu'elle 
n'est qu'un tissu de lables aburdes. Essayant dejuslifier sa 
conduite par la craintedes persécutions ql'il eOt attirëes sur 
lui, peut-ètre mème sur ses paroissiens, en révélant sa Véo 
ritable profession de foi, il prie qu'on lui pardonne celle 
faiblesse. Il parait que la vie de Meslier fut celle dont J.-J. 
P, ousseau nous a présenté l'esquisse dans la Profession de 
.foi du vicaire savoyard, quoique l'auteur de l'Emi/e n'eOt 
peut-Cre pas lu le Testament du curé d'Êtrépigny. Si ce 
petit livre n'avait pas été mis en lumière, l'homme auquel 
on l'attribue e0t été un modèle de piC.té tolérante, de désin- 
téressement, de charité : on s'accorde à lui reconnaltre cette 
sorte de reCile ; mais les renseignements manquent quand 
on veut apprécier les circonstances de la publication de 
l'oeuvre qu'on lui attribue, et ce fut pourcette raison qu'A- 
nacharsis CIootz n'obtint point que la Convention lit eriT.er 
une stalue à l'auteur de ce pamphlet, tscrit du style d'un 
cheval de carrosse, dit Voltaire Ini-mème, dans une lettre 
h Helvétius. Fav. 
MEMER (Fn.tSçOlS, et suivant d'autres , Fnntntc- 
A.rme), fondateur de la doctrine du n a 9 n  t i s m e a n i- 
tal, naquit le 23 mai 17:33, h Itzmantz, sur les bords du 
lac de Constance, et suivant une autre version, en 173, h 
blersebourg en Souabe, ou encore dans un petit villagesuisse 
riverain du lac de Constance, et, après avoir fait ses etudes 
premières à Dillingen et à Ingolstadt, alla étudier la méde- 
cine à Vienne, ou il fut reçu docteur en 1766. Sa thèse inau- 
gurale commença h le faire connaitre. Elle était intitulée : 
De Planetarum l»fluxu. Il y prétendait que  les corps 
célestes exercent, par la force qui produit leurs attractions 
mutuelles, une influence sur lescorps antreC, spcialement 
sur le système nerveux, par l'intermédiaire d'un fluide 
subtile qui pénètre tous les corps et qui remplit tout l'uni- 
vers o. A partir de 1772 il se livra, de concert avec le père 
Hell, j6suite et professeur d'astronomie, h des recherches 
sur les vertus médicales de l'aimant minéral, et fut ainsi 
conduit à l'idée de l'existence dans la nature d'une force 
analogue à celle de l'aimant, et qui permettrait de pouvoir 
13 
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eomplélcmcnt s'en p&«scr. Il donna à cette force le nom de 
tnagntisme animal, et après l'avoir appliquée à la mëde- 
ciné, publia sa dëcouverle dans une Lettre à un mdeciz 
étranger sur les cures nagn#tiques (Vienne, 1775 ). L'é- 
lecleur de Bavière le nomma alors membre de l'AcnéCie 
de blunich, et Pinvila ì venir résider dans ses Ëtats. Mais 
plus tard il relourna h Vienne, où il fonda un h6pital pour 
la propagalion et le perfectionnement de sa découverte. 
Eu 1778 Mesmer vint à Paris exploiter la crédulité des 
Français. Il s'y lit des partius fanaliques, non-seulement 
parmi les gens du monde, mais encore parmi les médecins. 
Sa vogue fut d'autant plus grande que les corps savants 
furent onanimes à ne xoir dans ses expériences et son sys- 
tème qu'on charlatanisme insigne : le public, toujours ami 
«lu merveilleux, allrib»a / la jalousie de reCier la rtpro - 
bation dont l'Académie de lqedecine, d'accord avec l'Aca- 
démie des Sciences, frappait une prélendne méthode cura- 
tive fondée sur l'effiistence d'nu fl»ide ou d'une puissance 
sui 9eneris résidant dans les corps animés et transmis- 
sible d'un individu à un nuire au moyen d'attouchements 
pratiqués dans des circonstances d,.:lerminées. Les admi- 
rateurs et les adeples du médecin allemand devinrent 
bien[6[ si nombreux que le baron de Bretenil lui offrit, au 
nom de Louis XVI, une pension viagère de 20,000 tf. et 
Io,000 fr. par an pour le loyer d'une maison, / la con- 
dition d'y établir une cliniqoe magnétique. Mesmer, par- 
tisan des réalisaflons immédiales, rclusa celle nitre po»r 
accepler le produit d'une souscriplion ouverle à son prolit 
par l'un de ses plus fougmeux et convaincus adoptes, Bé r- 
gasse, laquelle s'Ceva à la somme ronde de 3tto,ooo if. 
Comme elle était au taux de cent louis par lte, et par 
conséquent à la porléc seulement des bau[es classes de la 
société, on peut, par ce fait seul, juger de l'engouement 
prodoit par les intrépides déclaralious d Mesmer. Ses ad- 
rairateurs n'avaient mis qu'une seule condition à leur libé- 
ralilé, à savoir qu'il reudrait publique toute sa doclrine ; 
et plus tard lin certain uombre d'cuire eux, considérant qu 
«-a avait été là nne espèce de conlrat snallagmalique qui 
devenait ncl du moment où les conditions n'en étaient pas 
ègalement remplies de part et d'sube, liairent par retirer 
leur ara'gent, résiWjusque alors déposé chez le notaire Margan- 
tin. Mesmer, de son cé[C en prit prétexte pour ne point 
rëvéler son secret. La cour et la ville curent beau 
autour du baquet merveilleux, il ne révéla rien, toujours 
sous prétexte de l'inexécution du contrat primitif. Il parait 
constant cependant qu'il reçu[ de bon nombrede ses ittiliés 
«les sommes considérables, mais qu'il en dépensa la meil- 
leure partie à soudoyer ses affidés et les compères dont il 
avait besoin pour opérer ses merveilleuses ci[res du baquet. 
S'apercevant enfin que son crédit baissait de plus en plus 
en France, et que le système et son inventeur élaient pas- 
sés de mode, il se rendit en Anglelerre, d'où, après un 
court séjour, il revint dans son pays. Il mourut compléte- 
ment oublié, le 5 mars 1815 à Mersebourg. 
llesmer a laissé, au resle, de nombreux successeurs, entre 
les mains desquels le magnétisme animal est devenu de nos 
jours un moyenexlrèmement [ructueuxd'exploilerlacrédu- 
IiiWdes niais. Ils ont si,np!ifié son charlatanisme, et à l'aide 
du sotnnambulisme ils produisent des effets bien autrement 
merveilleux eucoreque lui avec son ridicule baquet. Credat 
Judo'us Airelles l 
MESMIRI $.'ll Edoctrine de Me s m e r, m a g n é t is m e 
animal. 
MESNIE llELEQUIN. VoyezA,,exn,o. 
MÉSOBRANCilES (du grec t, au milieu, et 
[ë.Zt«, ouies des poissons), qui a les ouies au milieu d,, 
corp% Voye In.xCnlF..S. 
MESOCOLO (du grec io, au milieu, et x)ov, le 
colon L l'¢ez Coo'. 
MÉSOLOBE (du grec io;, au milieu, et 
lobe). Le mésolohe, nommë aussi corps calleux, est la por- 
tion méd,;li«,ir, .!. c.rveau qui parait immédiatcment au- 
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dessous de la faux Iorsqu'on I'a enlevée et qu'on a légère- 
ment écarté les deux hémisphères du cerveau. Certains ana- 
tomistes en avaient fait le siege de l'me, de préférence 
la g I a n d e pinCie ( voyez Ctana [ Syslème ]). 
 MÉ'SOPilYTE (du grec lxoo¢, qui est au milieu, et 
çuxév, idanle). Q«elques botanistes donnent ce nom an 
collet ou nud vital des vég,.taux. 
M ÉSOPOT,SkMI E. C'est, dans l'acception la plus large 
du mot, roule la conlrée située entre l'Euphrale et le Tigris, 
et bornée au nord par les versants sud des montagnes de 
l'Arménie, avec une superficie d'environ 3,500 myriamètres 
carrés; mais dans un sens plus restreint on ne désigne par 
là que la plus grande partie de cette courtC, la partie sep- 
tentrionale, que les Arabes appellent AI-Djdsira, c'est-a- 
dire l'lié, tandis qu'on a donné à la partie méridionale le nom de 
Babylonie, et aujourd'hui d'lralg-Arabi. Il n' a que l'extr¢- 
nlilé tout/ fait septentrionale de la ?,lésopotamie, avec les 
ramilications méridionales de l'Armënie, qui soli monta- 
gueuse; le reste ési une plaine très-rarement inlerrompue par 
quelques soulèvements «le nature rocheuse, allant toujours 
en s'abaissant au sud, et présenlant une différence de niveau . 
de 500 mèlres entre ses deux extrëmités. Le caractëre de 
celle plaine est gnéralement celui d'un désert pierreux 
parfois sablonneux, ou bien d'une steppe aride ne verdissant 
que dans la ison pluvieuse. Elle ne montre une plusrichr 
végélation que là où la ha ture oit l'art l'ont douée d'un système 
d'irrigalion sutflsanl. En été le climat y est d'une chaleur 
br01ante, tandis que l'Iii  er y est d'une rigueur peu ordinaire 
pour une semblable lalilude. Les produits du sol sont les 
mmes que ceux des plaines et des déserts de l'Asie. La 
I,opulation se compose d'un petit nombre de Turcs, puis de 
Kourdes, de Turkomans, et de Yézides, ainsi que de S)tiens 
chrétiens (surtout de nestoriens), d'Arméniens dans la par- 
tie montagneuse du nord, et de Syrieus et d'Arabes dans 
le pays plal. L'êducation du bétail est la principale occhl0a- 
tion des habitants, dont le commerce et l'industrie sont sin- 
gulièrement déchus aujourd'hui de ce qu'ils étaient aulrefol% 
de mme que le pays lout entier olfre à peine l'ombre de la 
civilisation qui y régnait dans l'antiquité et méme encoreau 
moyen àge. 
La M#sopolamie, placée de nos jours sous l'auloritè d:l 
sullan de Constantinople, forme les eyalets de Diarbékir, 
Mossoul, Rakka, Bac, lad et Bassora (cesdeax derniers sonl 
silués dans l'Irak-Arabi). Ses villes les plus imporlanles 
sont Diarblàr ou Amed (l'Amida des anciens), sur 
bords da Tigris, avec 60,000 habitants; Mareddin, 20,000 
habitanls; E d e s s e , ,'" i s i b e, ttarran ou Km're, capitale 
des Sabéens, aujourd'hui en ruines ; Mossoul et Raka, 
sur PEuphrate. La Mésopotamie abonde en ruines et en 
monumenls provenant soit de l'antiquilé, soit du moyen ge. 
Les plus remarquables sont ceux qu'on a donverts tout 
récemment / N i n i ve. Depuis les temps primitifs de l'ha- 
manifWjusqu'au moyen ge, la llésopotamie ioua toujours 
un r61e imporlant dans l'histoire; c'est l'un des berceaux 
de la civilisation, etc'est parmi ses premiers habitants, d'o- 
rigine sémitique et auxquels vinrent s'associer plus tard d 
Chaldéens, que se conslitu/:rent les premières aggloméralions 
poliliques qu'il y aiteu en Asie. C'est là qu'êtait le royaume 
de Nemrod; I/ aussi régnait le puissant roi Ku.gam Ris- 
chataïm (livre des Juges, 3, 8). Son ëpoque la plus im- 
portante et la plus florissante fut sous la dominalion ay- 
rienne et babylonienne (voye . Bnvtome), à laquelle suecd- 
dèrenl les dominations perse, grecque, romaine et sassauide, 
pendant lesquelles l'importance de ce pays fut toujours fort 
grande, en méme lemps qu'un habile système n'irrigation 
arlificielle y avait porté l'agriculture/ un haut degrë de per- 
feelion. Sous la dominalion des Arabes, qui l'envahirent en 
mme temps que les doclrine« de l'islamisme, elle desqnt le 
siégé des khalifes; et une nouvelle ère de brillante prospérité 
s'ouvrir alors pour elle. Ge ne lut qu'à partir de l'invasion 
des peuples de l'Asie centrale, au onzième siècle, des Seld- 
"oucides, des Tatars, des T,rcs, que commen{.a la décadence 
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«le cette courtC; qui peu b peu sous la domination barbare 
«les Turcs, au milieu de guerres et de brigandages se renou- 
velant sans cesse, a fiui par n'en plus faire dans la plus 
_ gran@ partie de sa surface qu'un vaste désert. 
MEOTHORAX. Voyez COiSELET et ]SECTES, 
tome XI, p. 414. 
MESSAGERIES entreprises établies pour le trans- 
port des voyageurs et des marchandises ; dans ce dernier 
cas on leur donne pintdt le nmn de roulage. Autrefois 
les messageries étaient exploitCs par des entreprises parti- 
culières, autoriss par concessions royales; ces éablisse- 
ments étaient peu nombreux, peu actifs et peu contmodes; 
on connatt la lenteur provelhiale des coches; en t761 
la voiture qui faisait le service public de Paris ì Strasbourg 
partait de la rue de la Verrerie le samedi ì dix heures du 
matin, arrivait à Bar le septième jour, ì Nancy le Ituitime, 
et àStrasbourg le douzième. T u rgot apporta dans ce ser- 
;ice de grandes« améliorations, et pour les réaliser plus fa- 
cilemeltt, rèumt toutes les entreprises particufieres de mes- 
sageries, pour Iormer, sous la diJ ection de l'Etat, la pi'crutCe 
cnlreplise generale de messageries. Les voitures publiques 
prirent de cette circonstam:e le nom de turgot4nes. En 
l'an ri ce monopole de l'Etat fut supprilné, et les entreprises 
particulières purent se lOi'liber, toutefois avec l'autorisation 
du gouvernement. Elt t805,  la laveur de ce rginlc, s'c- 
leva la Compagnie des mes.çageries zmpriales; elle eut le 
monopole des transports publics jusqu'en 1826, époque de 
la crëation des Messagerzes 9en,raies. Un décret de 1807 
avait permis aux entreprises des messageries de s'établir 
sans autorisation ; mais quand une compagnie nouvelle créait 
un service de diligences sur une ou deux lignes, les 
grandes compagnies, par un abaissement considerable de 
leur tarif, réduisaient les directeurs de l'entreprise rivale / 
y renoncer; le public cependant y gagnait, car a ces abais- 
sements énormes succëdait, une fois la concurrence ecartée, 
un abaissement moindre mais permanent. C'est ainsi que 
depuis 1St0 jusqu'à 1830 le prix de transpert puur une lieue 
a baissé en moyenne d'un centime par annee. Les entre- 
prises de messagel'ie ont du reste vu décroitre rapidement 
eur importance depuis l'établissement des chemins de ltr, 
qui leur enlventcbaque année quelques nouvelles lignes. 
MESSALA COItVINUS (.ll«cus V,LemUS), orateur 
ci historien tort estimé de ses contemporains, le protecteur 
et l'ami de T i b u I I e, né vers Pari 70 avant. J.-C., fut élevé 
à Athènes. De retour ì lome, il embrassa, avec l'ardeur et 
l'enthousiasme de la jeunesse, la cause du parti républicain, 
et combattit mème Octave à Philippes ; mais ensuite il passa 
dans le parti d'Antoine, puisdans celui d'Octave. Élu consul 
l'an 30avant J.-C., il obtint l'année suivante les honneurs du 
triomphe à l'occasion de victoires remportées dans les Gau- 
les, et il alla ensuite commander en Asie. Il passa les der- 
nièl-es années de sa vie loin des affaires publiques, et tout 
entier ì la culture des sciences et des lettres. Il mourut 
vers l'an 3 de J.-C. Ou n'a conservé qu'un petit nombre de 
fragments de ses discours, qui se distinguent par un st}'le 
noble et imposant. Mec-er les a réunis dans ses Oratorum 
Ilomanorum Fragmenta (Zurich, t842 ). iIous ne connais- 
sons que par leurs titres ses ouvrages ldstoriques, comme 
son livre sur les guerres civiles, et son livre De lomanorum 
Familiis. Le livre qu'on lui attribuait autrefois, et que M. Eg- 
ger a publié dans ses Latini Sermonis vetustioris Religuie 
(Paris, 1843), est évidemment un ouvrage fabriqué au 
moyen /ge. Consultez Eggcr, Examen critique des his- 
toriens anciens de la vie et du règne d'Auguste (Paris, 
MESSALIENS. Voyez Msts. 
MESSALINE (VLnt.), arrière-petite-fille d'Octavie, 
sur d'Anguste, fille de Valerins Messalinus Barbatus et 
d'Emilla Lepida , femme de l'empereur Claude, acquit la 
triste célébrité d'avoir polssé l'impudicité jusqu'à la pros- 
titution la plus inf/me. Tacite a consacré, dans ses Annales, 
«le sanglanles pages à décrire les traits les plus houleux de 
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la vie de cette femme, et il a soin de dire qu'il ne pourrait 
les croire vrais s'ils ne lui avaient été rapportes par ses 
aïeux. Elle eut de Claude Octavie e! Britannicus, si 
connu par son caractère honnête et par sa lin malheureuse. 
Sa passion pour liaffranchi Narcisse, secrétaire de t'empereur, 
la porta à commettre plusieurs crimes. Ses déporlements 
connurent ensuite plus de bornes; elle se liera publique- 
ment aux officiers, aux soldats du palais, et, abandonnant 
la couche de son mari pendant la nuit, se prostitua biintt 
aux esclaves, aux comédiens, à la plus vile populace, sans 
pouvoir rassasier ses désirs effrénés. L'histrion Mnestcr. 
qu'elle sétait fait donner par son mari comme esclave, eut 
pa àses faveurs, au eux mme de son mari. lien n'était 
négligé pour contenter sa passion. Elle s'éprit de son 
beau-përe Appius Silanus : n'aant pu le corrompre, elle 
l'accusa de conspiration, et le fit mourir. Elle lit empoison- 
ner pour le mme motif le consul Vicinius. Jufie, petite-fille 
de Caïus, fille de Germanicus, nièce de Claude, qui avait 
de l'esprit it de la beauté, mais qui méprisait avec fierté 
Messaline et les coropagnons de ses alCouches, et une anlre 
Julie, fille de Drusus, également nièce de Claude, succom- 
brent, victiroes de sa haine. Elle accna Valerius Asiaticu. 
de conspiration pour s'emparer de es beaux jardins, qui 
passaient pour nne des merveilles de Bome; ils avaient Ce 
commencés par Lucullu, et Asiaticus les embellissait en- 
core avec une magnificence extraordinaire. Cet infortun 
avait pour femme Sabina Poppea, mère de la fameuse Pop- 
pée, femme de Neron. Mesaline, pour les perdre, dé- 
cbatna contre eux son affranchi Juilius, et Joili«% précep- 
teur de Brilannicus, deux de ses créatures, deux ministres 
de ses criminelles entreprises. Asiaticus fut victime de la 
plus noire accusation. Ayant le choix du gmre 
se fit couper les reines, et vit arriver tranquillement sa der- 
nière heure. Deux attires chevaliers romains» du nom de 
Petra, furent égalemcnt mis à mort. 
Emportée par les désirs les plus immodérés, elle s''prit pour 
le jeune Silius. le plus beau des Bomains, d'une pe»sion tel- 
lement oto:ente qu'elle le força de chasser de sou lit Silana, 
femme vertueuse, pour posséder seule son amant. Elle bravo 
tous le» regards, se moqua de l'opiniolt publique, en le com- 
blant d'honneurs et de richesses, au point qu'on l'col cru 
déjà investi de la puissance impériale. Claude, dont l'imbé- 
utilité était telle qu'elle était passée en proverbe, ignorait 
les désordres de sa maison : il habitait Ostie lorsque Mes- 
saline mit enfin le comble ì es emportements lubriques. 
$ilius, aveuglé par les faveurs de l'impératrice, osa la pous- 
ser ì se délaire de son mari ; elle y consentir, et commença 
par épour son amant avec la pompe la plus solennelle, 
comme si Claude l'col rëpudiée : leur union fut annoncée 
d'avance, consignée dans des actes authentiques, consacrée 
par les prières des attgures, par les cérémonies religieuses, 
par l'appareil d'tin sacrifice, d'un banquet solennel, au mi- 
lieu de convives témoins deleurs baisers, de leurs embras- 
sements, et d'une mdt passëe dans toutes les libertés con- 
jugales. « On avait vu, dit Tacite, un histrion insulter la 
couche de l'empereur, mais du moins ne le menaçait-il point 
de sa ruine. » Le fait fut dénoncé h Claude par deux cour- 
tisanes qu'en avait instruites Narcisse, dsireux de se ven- 
ger de Silius, son rival, et de Messaline. Claude, irrité de 
tant de forfaits, et craignant qu'on s'en prit à sa vie, excite 
d'ailleurs par Narcisse devenu accusaleur, se prépara ì la 
vengeance. 
Pendant ce temps, Messaline faisait représenter dans son 
palais une fte lubrique à Bacchus. ¥icins Valens, l'un des 
convives, étant monlé sur un arbre, quelqu'un lui demanda 
ce qu'il voyait : Je vois, dit-il, un orage furieux du cdte 
d'Ostie. Claude, poussé par Narcisse et ses amis, marche 
sur ilome, entouré de troupes nombreuses. A son approche, 
Messaline se réfugie dans ses jardins de Lucullus; Silius, 
peur dégnimr sa frayeur, va auform remplir ses fonctions. 
L'impératrice, qui ne manque pas d'audace, vole à la ren- 
contre de son mari, s0re d'en ètre parIonuée si elle peut lui 
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parler ; elle ordonne à ses deux enlants, Octavie et Bri- 
tanuicus, de courir se jeter dans les bras de leu," père; elle 
coninre Vifidie, la plus ancienne des vestales, d'aller trom er 
le souverain pontife, de solliciter sa clémence, et prend le 
chemin d'Ostie, montée sur un deces tombe,'eaux sur lesquels 
on emporte les immondices des jardins. Le peuple la voit 
passer salis la plaindre, tant elle a encouru son mépris. Elle 
ne peut parler à Claude; la vestale Vilidie est écartée par 
l'ordre de Narcisse : tout moyen d'exciter la compassion de 
l'êmpereur est étouffé à l'instant. Messaline se retire dans 
ses jardins, auprès de sa mère, qui l'engage à se Ioêr pour 
ne pas ëtre livrée à la brutalité des soldats ; dcnx Ibis elle 
essa)e de se f,'apper de scn poignard, deux lois elle ri,nuque 
de courage ; enfin, un centmion, envoe par Nargisse, ar- 
rive, et la perce de son épée. Cette femme, que Jnvénal a 
Iletrie des ëpithetes les plus vraies et les plus energiques, 
mou,'ut l'an 48 de J.-C. J.-A. DRÉOLLE. 
MESE Les anleurs ne sont pas d'accord sur l'étymo- 
logie de ce mot : les uns le ti,'ent de l'hebrea missoh 
fraude), et en four remonter l'origine au temps des ap6tres. 
Mais s'il en était ainsi, nous en tronverions qoelqne Irace 
dans les Pères grecs, surtout dansceux qui, ce,urne O,'igène 
et Ephipbane se sout occnpés du texte des livres saints. L'o- 
pinion la plus commune, la plus probable, est que ce mot 
vient du latin missio (renvoi), parce qu'aprës l'Evaugile et 
le serinera, on faisait sortir les catéchmnènes êt les peut- 
Vents, en leur disant : Si quelqu'un ne communie pos, qu'il 
cède sa place. U n second reuvoi as'ait lieu a la lin du sac,-,licc, 
lorsque le diacre congédiait i'assislance par ces mots : ire, 
usa est. Ou ne sait pas p,'écisement a quelle cpoquc le 
mot messe a commence d'èlre mite, quoiqu'il soit de la 
plus haute antiquite. Nous vo)eus dans les d,lïercnts ara,teurs 
les prières de la consécration eucharistique ner, vases li- 
turgie, synaxe, collecte, assemblee, of Jice solennel,sacri. 
fice, oblotion, dit'in mystère. Mais c'est depuis le qt,a- 
trième siècle que le ri,et messe a eté sm-lout employé dans 
l'F_.glise latine. Il est plus rare et ne se trouse q,,e bien 
postérieurement chez les écrivains grec.s. 
Selon la doct,ine catholique, la mêsse est le sacrifice de 
la loi nouvelle, dans lequel l'Eglise offre/ Dieu, par les mail,» 
des prét,v.s, le corps et le sang de Jesus-Christ sous les 
pèses du painet du vin. Celle croyance suppose la presence 
réelle de Jésns-Christ dans I'e u c h a r i s t i e, et la t r a n 
substautiation ou le ci,angement de la sub»tauce du 
pain et du vin en celle du corps et du sang du Sauveur. Les 
calvinistes, en niant le premier de ces clef,ries, et les lutl,e- 
tiens, en attaquant le second, ont condamn6 et supprimë 
la messe. Lutber, pourtant, ne s'ieva d'abord que cont,-e 
les messes privées; il ret,'ancha ensuite l'oblation et la 
prière pour les morts;enfin, il suppri,ua l'élëvation et l'a- 
doration de l'eucharistie. 11 en fut «le mème en Angleterre : 
la liturgie n'I a ét6 mise dans l'etat oi elle est aujourdl,ui 
qu'après plusieurs changements consecutifs. 
Les auteurs liturgiq,,es distinguent dans la messe diifd- 
revtes partie : t ° la prdporotion, ou les pdères qui se font 
avant l'oblation : c'est ce que l'on nommait autrefois la 
messe des catdchumènes ; .° l'oblotion ou 1' o ff ru n d e 
qui s'itend depuii l'offertoire jusqu'au sanctus ; 3  lec a n on 
ou règle de la consécration ; o la [roctwn de l'hostie et la 
communion ; b o l'action de grâce ou post-commu- 
nion. 
On donne à la messe diiférents noms, suivant le ,'ire et 
la langue dana lesquels on la céiëbre. Ainsi on la distingue 
en messe grecque, messe latine, romaine ou groegorienne ; 
messes ambros|enne, gallicane, gothique, nozarabique. 
Les diftérences q,d existent entre ces diverses messes ne tom- 
bent que sur la forme, et n'atteignent point le fond. 11 
et dit dans les Ëvangélistes que Jésus-CI,rist, instit,ant 
l'eucharistie, prit du pain, le benit, le ,'ompit, le distrib,ta 
a ses disciples, en le,tr disant : Prenez et mangez, ceci est 
mon corps, etc. Pour i,niter cette action du Ve,'be, pour re- 
présente," le corps du Sauveur brisé par la passion et le 
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supplice de la croix, il est prescrit dans toutes les liturgies 
de rompre le pain encbaristique. On ne célébrait pas autre- 
fois la messe tous les jours ; on ne le faisait presque jamais 
sans déldoyer toute la pompe extérieure que permettaient les 
circonstances; les lidèles mme cormnuniaient toutes les 
fois qu'ils assistaient au saint sacrifice. Peu à pen, cet mage 
se perdit, et le prétre seul oommnnia. Dn reste, les prières 
de la liturgie et les paroles mèmes du canon indiquent qus 
tous les assistants aux sacrés mystères devaient participer 
au pain eucltaristique. 
!1 y a diverses sortes de messes: la messe solennelle, haut« 
ou grand messe, est célebrée avec un diacre, un sous-dia- 
cre, les auh'es ininistres, et cbantée par des choristes; la 
messe bosse est dite par un prètre seul, sans aucun citant; 
dans la messe prwoee, le prëtre n'a que son clerc pour assis- 
lant. On nommait autreiis messe du scrutin celle qu'on 
disait pour les c a t é c I, u m ë n e s le mercredi et le samedi 
de la quatrième semaine de Carëme, Iorsqu'on examinaits'iis 
étaient suffisanutent disposésav bal,tme, et messe du juge. 
ment celle qu'on OEIébrait pour un accusé qui voulait se justi- 
fier par les preuves établies. On appelle messe du jour celle 
qui est propre a,, tc,nps où l'on est, à la fève que l'on cé- 
Ièbre, rottve celle d'un saint ou d'un m)stère dont on ne 
fait ni l'office ni la flc, com,,,e la messe du Sui,d-Esprit, 
celle de la sainte Vierge, etc. Il y a des messes pour les vi- 
vants et des messes pour les morts. La messe des prc- 
sonct}fids, dans laquelle on ne consacre point, se célebre 
le vendredi sainL 
An moien ge, il s'droit glissé d'Cranges abus dans l'ac- 
complissement des saints my»lères. Quelques moines les 
cciCraient seuls, et n'avaieu! pas mème un répondant pour 
les assister ; d'aulres rcunissaient plusieurs messes en une 
seule, alin de retirer de leurs fonctions un plu4 gros 
lice. Ces abus ont etWsupprimé,ainsi que la messe sëche on 
nnutiTne, dans laquelle il ne se faisait point de cons«cra- 
tion, et qui se disait ordinairement sur les vaisseaux, ou 
l'on t,'aurait I,U consacre," le sang sans s'exposer iv le re- 
poudre. Celle coulumc etait fondée sur la persuasion 
l'on re.ta longtemps que les prière de la liturgie étaient 
plus eflicaçes que les autres. C'egt ce qui la fit adopter par 
quelqueg ordres religieux, qui l'ont conservce jusqu'à nos 
jours. Ou donnait le nom «le nesse doree à celle qu'ou cé- 
iebrait dans les jours de réjouissance, oit l'on repandait 
des largesses dans le peuple, et où les princes et les r0h 
faisaient éclater leu," magnilicence. 
L'abbe J.-G. CU.SS«gOL. 
glESE(Musique), oeuv,e musicale composëe sur les 
paroles de certaines prières de la messe, savoir : IQIrie, 
Glorm, Credo, Sanctus, Agn us Dei. Les Italiens se bornent 
q'uehlueiois au K9rie ci au Gloria. La nesse des morts 
ou de Ifequiem differe de la messe solennelle par son in- 
t rot t, Bequiem oelernom, que l'on met en musique, et 
qui précède trainAétalement le K9rie, le graduel 
q u i e m oeternom, etc. ; la p,'ose D i es i r oe, l'oiferloire 
Domine, Jesu-Christe, y remplaceut le Gloria et le Credo. 
Viennent ensuite le Sanctus et l'A9nus Dei, qui sont suivis 
du Lux «terna, qui termine la messe des morts. Les parole« 
de la messe sont fort belles et très-favo,'ables à la musique; 
elles presentent tous les caractères nobles, et fournissent 
des contrastes dont un compositeu!'l,abile sait tirer parti. 
Le Kg'ie est une prie,-e affectueuse; le Glotte s'oto re par 
un début éclatant. Le Credo, majesluenx d'abord, passe de 
l'expression d'un sentiment tendre à celle de la plus pro- 
fonde tristesse. Les effets bruyauts du lesurre«it contras- 
tent avec l'abattement de la douleur ; la trombe du juge- 
ment fait entendre ensuite ses accents terribles et solennds; 
et le discours musical a pour péroraison une finale brillante 
et rapide dans l'Et vitam, qui est ordinairement traité en 
fugue. Le Sonctus et l'Agnus Dei sont deux prières, l'une 
imposante, pnn,peuse, l'autre d'nne expression pleine «le 
suavité. Voilà déjà beaucoup de musique, et cependant les 
jours de grande fte on ajoute encore à la n,esse un mer- 
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ce.an d'offertoire, un O salutaris hostia et un Domine, [ suite de la résist.nce desoEperée que les habitanL de la Mes- 
salvum. Cette eslce de messe reçoit le nom de solennelle. [ »Cie leur oppo-erent. 
La messe des morts n'offre pas moins de ressources au mu- M ESEGUINE ou .MISSEBGUIN, village des eni- 
sicien; mais sa couleur est trop mtiforme, les paroles en tons d' O r a n, oh les be}-s de cette province passaient une 

sont d'un caractère triste d'un bout  l'autre. Le lequient 
de Jomelli, celui de Mozart, celui de Cherubini, sout ad- I 
udrables. Une belle messe des morts est le chef-doeuvre du 
genre. Hadu, Mozart, Hummel, Jomelli, Paisiello, Che- i 
rubini, Lesueur, et uue infinité d'autres mallres, ont écrit 
un=grand nombre de messes solennelle.s. Une messe est 
l'oeuvre le ldUS importar, t et le plus difficile de la composi- 
tion, celui oi le musicien est tenu de faire preuve d'ima- 
gination et de science. Ou remarquera sans doute que dans ' 
les messes anciennes le Gloria débute par ces mots : et tu 
terra pax, et le Credo par ceux.ci : Patrern omnipoten rem. 
Cela ient de ¢c qu'autrefois les chanteurs attendaient 
pour commencer que le prétre e0t dit : Gloria in excelsis 
Deo,et Credo in mum Deum.. comme cela se pratique 
dans les messes en plain-chant, oit le chur répond au cé- 
Icbrant. Cet usage n'existe plus relativement/t la musique, 
et le Gloria, le Credo, s'ouxrent maintenant par leur debut 
ordinaire ; ce qui vaut beaucotp mieux pour l'effet. [ 
C,STtL-BLtzE. 
MESSÉXIE  conlrée d'une grande fertilité et celèbre 
surtout dans Fantiquité par ses Iroments, était bornée au 
sud-ouet par le Peloponnëse,  l'est par la Laconie, au 
nord par l'Arcadie et l'Élide, au sud et  l'ouest par la mer 
louienue. Devenue indépendante peu de temps après l'emi- ] 
gration dorienue, elle eut ses souverains à elle, se cou rit 
de tlles importar.les, parmi lesquelles il faut mentionner 
surtout Mssène, aec Ithome, sa citadelle, construite 
sur une montagne, Methos et P!llo.ç,et parvint en peu de 
temps à une extréme prospérité ainsi qu'a une grande pui.- 
sance. Toutefois, elle eut de bonne heure de sanglants de- 
mlës avec Sparte, par suite du rapt de quelques jeunes 
Spartiates, à ce que raconte la tradilion, mais plus rai- 
.emblablenlent à cuse de diflicult$ .,urvenoes au suet de 
la defimitation des iroutiêres respectives. Dans la premitre 
de ces guerres, qui eut lieu de l'an -13 a l'an 72-1 avant 
J.-C., les Messeniens, secourus par les Achéens, les Arca- 
dieus et les Sicyoniens, commandés par leur roi Aristod÷me, 
curent le dessus. Mais quand celui-ci se fut tué sur le tom- 
beau de sa fille, les La¢Xlëmonieas recommencérent la lutte, 
les battirent, et leur imposèrent un tribut. Aigris par la dure 
oppression que firent pese¢ sur eux leurs vainqueurs, les ha- 
bitants de la MessAuie prirent les armes environ quarante 
ans après; et sous les ord res du jeune et hérotque Aristomene, 
deméme que secondés par leurs anciens alliés, ils luttèrent 
avec l'ënergie du désespoir contre les Spartiates, que com- 
mandait Tyrtée. Cependant, vaincus encore une fois, ils 
émigrèrent pour la plupart en Sicile, où ils s'emparèreut de 
la ville de Zancle, qui désormais porta le nom de Mes*ana 
(aujourd'llni Messine), tandi que ceux qui n'abandonnë- 
rent pas le sol natal y furent réduits au plus cruel esclavage. 
Aristomène, ftrgitil, se retira  Sardes, oi il mourut. Après 
deux ceuts ans d'esclavage, les Messéniens mirent à profil avec 
les llotes la coufusion générale que répandit dans Sparte 
un tremblement de terre arrivé l'an 465 av. J.-C., et tireur 
une dernière tentative pour recouvrer leur liberté. Mais 
subjuguísaprès une résistance heroïque, qui dura dix années, 
del'an 465 à l'an 455 av. J.-C., ils furent expuisés du Pélo- 
ponnèse et exilís  laupacte et autres lieux. Des motifs politi- 
ques déterminèrent plus tard le g.néreux Epaminondas à les 
rappeler, et alors, en l'an 369 avant J.-C., ils reconstruisirent 
Messène. Ils conservèrent ensuite leur independance jusqu'a 
l'an t46 avant J.-C., époque 06 le Péloponnèse fut réuni à la 
Hellade pour lutiner desormais une province romaine. Les 
luttes acharnées dont nous venons de parer, connues dans 
l'histoire sous le nom de 9uerres de Mes, tnie, et dont les 
premières avaient Iourniaux anciens le sujetde récits épi- 
ques, cottèrent attx Spartiates d'incroyables efforts et d'Cor- 
mes sacrifices » tant à cause de leur longue durée que par 

partie de l'ëté. Il est situé h fO kilomètres au sud-ouest de la 
ille. sur le vrsant méridional d'une colline, au bord de 
la Sehkfia. A droite de la route qui y ¢ow]nit esl le ver- 
nt du mont Gomara, qui ne prêsente qu'un aspect aride 
et sauvage ; à gauche les peutes sont faibles et le* terres 
cultivées. Dès que la route traverse un pays plus accidente, 
la culture cesse, et l'on ne rencontre plus que quel- 
ques broussailles. Le vallon de Messerguine est arros par 
un ruisseau, qui prend sa source à treize kilomëtres au nord- 
oneet. Ce ruisseau arro de nombreux et fertEes jardins 
plantés de beaux oliviers, de grenadiers et de cactus. Les 
Arabes qui cultivaient ¢c pays et le semaient en orge et en 
biWse retirèrent apres l'occupation Irançaise..Nganmoins, la 
t, laine qui s'étend en avant de Messerguiue fournR d'assez 
bons fourrages. Les bords du ruisseau de Messerguine sont 
d'une fertilite remarquable ; ils sont plantés de citronniers et 
d'arbres fruitiers de toutes espècos ; les eaux, qui abondent 
aux environs de ce village, nt excellentes. 
En t833 une commission de membres des deux chambres 
étant arrivée à Otan, le genéral Desmichels, pour lui fournir 
l'occasion d'explorer le pays, resolut de pousser une re- 
connaissance sur Messerguine le t0 octobre. La colonne 
s'étant engagée ensuite le long du lac Sebkha pour revenir du 
coté de la plaine, fut assaillie par une troupe de trois à quatre 
mille Arabes, que commandait Abd-eI-Kader et qui coin. 
meuça la fusillade. Par une suite de dispositions exécutees avec 
calme et sang-froid, soutenues pat une batterie de quatre 
piëces et de fr6quenles charges de cavalerie, l'ennemi fut 
repoussé de toutes parts après un combat de cinq heures 
Les Français avaient eu quatre morts et trente-deux 
blessîs. Le lendemain le genéral recommença son expedition, 
mais l'ennemi ne se munira pas. Vers la fin de t837 il fu. 
etahli à .Messerguine une eolonie militaire, dont le corps 
lies spallis reguilers, composé en grande partie d'homm 
maries, a fourni les premiers ciCents. Cet etablissement, 
Iondé auprès des ruines de l'anciemte maisou de plaisance 
du be, défendu par un fossé et quelques retranchements, 
peuplé exclusivement de cultivateurs combattants, devait 
servir à experimenter la colonisatiou militaire. 
L. Loc v L--t. 
MESIDOI ( du latin messis, moisson). C'clair le 
dixième mois du calendrier républicain. 
MESIE de l'llehreu messms, répondant au mot grec 
Xpt,;o;, signilie l'oint du Seigneur, et dans l'Ancieu Tes- 
lainent designe surtout le Sauveur envo}e par Dieu, que le. 
Juifs attendaient, qui devait rendre à leur nation la puis- 
sance et la prospérité dont elle jouissait sous David et Cre 
un roi terrestre qui ferait de leur nation la dominalrice de 
l'univers et étalilrait en tous lieux le régime de la théocr,lie 
portee à sa derniëre perfection. Ces idées sur le messie s 
développêrent surtout à partir de Salomon, car dans leurs 
allusions au messie les plus aucieus documents bibliques n 
se rapportent guère qua la venue d'une époque de féficite 
parfaite t laquelle le peupleCu par Dieu doit s'altendre. Cette 
attente se manifesta déjh parmi les abrahamites, et la coa- 
quéte du pas de Chanaan scmbla la réaliser; mais elle de- 
meura iuaccomplie par suite des guerres soux'ent malheu- 
reuses, qui éclatèrent avec les peuples étrangers, et des divi- 
sions intestines de plus en plus grandes du peuple juif. 
Malgré cela, l'espoir en la venuedu mestie s'enracina d plus 
en plu» dans le l,euple; et les idées qu'on s'en forma se 
formulërent plus nettement aprës les règnes glorieux de Da- 
vid et deSalomon, de telle sorte que ptécisément à l'époque 
elamiteuse de la division du royaume en Juda et en Israel, 
et ensuite lors de la destruction de ces deux EtaL% non-seule- 
ment les Jnifs consetwèrent toujours vivace l'espoir d'un 
domination universelle ici-bas et de la jouissance d'une féli- 
cité sans bornes dans les cieux, ma:.s encore qu'ils atteudi- 
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çent avec une ferme confiance que Dieu leur envo,M un 
rejeton de la race de David, comme messie et comme Ionda- 
teur du bonheur de leur nati,n, chargé de rétablir la théo- 
cratie, doit la propagation se ferait dès lors en tous lieux. 
Ce rejeton devait }tre un oint d« Seigneur;or comme Da- 
vid avait pris cette dénomination, les Juils la donnèrent 
aussi au sauveur qu'ils attendent, et ils l'appelèrent en 
)utre fils de David. Les écrits des prophètes sont remplis 
d'allusions au messie dont ils attendent la venue avant peu 
et du vivant mème de la génération dont ils font partie, 
qu'ils font uailre à Bethléem, et qu'ils se relitCentent comme 
doué des altributs de la Divinité. A ces propbeties sur le 
messie se rallache toujours aussi l'idée qu'un précurseur, 
Eiie, Jérémie ou Moise, préparera le peuple à la venuc «lu 
messie, laquel|e devra tire précédee, de moue que la f)n- 
dalion de son royaume, d'une epoque de grandes calamités 
etde dures son[Irances, à l'effet de reconcilier le peuple avec 
Dieu ( laie, l, 25; duel, 3 ; Danie[, 9 ; Zacfiarie, t3). On 
appelait ces douloureuses épreuves les douleurs du messie; 
et elles sont encore plus comph}lement décriles dans le 1¥  
livre d'Esd ras, ouvrage apocr phe. A ces douleurs du 
ou associa i'idce d'un Dieu souffrant, el l'on prclendit que du 
 Vivant de Jesus, et méme déjh I,mglemps auparavant, 
rail une opinion généralemenl rpandne parmi les Juifs que 
le messie délivrerait le peuple du I)eche et le réconcilierait 
avec Dieu, en éprouvant iui-mèmedes douleurs et des souf- 
frances. Pour cela on s'appu)ait sur la peinture que !ait 
lsam ( 57, 53 ) « d'un serviler de Dieu ». II était dès lors 
facile d'arriver à I'idee de conidurer |'dal Prolbétique 
comme u» sacrifice propitialoire pour le bonheur du peuple. 
Mais ce qui la conlredit, c'est que m,}me dans les apocry- 
phes, il ue e trouve rien qui lui puisse servir d'appui ; 
sans complet que d'après les croyances populaics le messie 
devait vivre lerneilemcnt ( S. Jean, 12, 3i ), que pour les 
Juils un messie crucifié Cait un scandale (l (2or., t, 23 ) ; 
que les disciples de Jésus ne comprenaient pas ces allusions 
h sa mort, et que dès los ils b,»itèent eux-mèmes dans 
leur foi en lui comme messie. Ces croyances populaires 
rent pr(.cis,haeat ce qui empcha de recounaitre Jcsus 
comme le messie. Dans le u,la«sme postCieur, tel qu'il 
se formula dans le Talmud, les idces relatives au messie 
prirenl an caractère des plus bizarres. On crut en effet 
qu'un nuire messie, fils de Joseph ou d'Ebrauu, ptécede- 
rait le vérilable messie, fil de David, qu'il son[hirait et 
mourrait comme viclime expiatoire. De siëcle en siecle les 
Juili attendirent le messie q«'ils s'imaginaient, et a di- 
verses reprises il surgir parmi eux des fanatiques ou des 
imposlenrs qui se firent passer pour lui; ainsi dès le 
deuxit.me siècle B a r-I, o k é b a, puis au cinquième un certain 
Mu«se, originaire de i'ile de çandie, au sixiëme an certain 
Jullian en Palestine. Au douzième siècle la Perse et rArabie 
curent aussi plu-teurs mcssies; et au siècle dernier encore le 
Juif Sabalaï Lévi se fit passer h AIcp pour messie. Aujour- 
d'hui l'espoir en la enue du messie existe toujours parmi 
les Juifs sëvèrement tahnudiques. 
J és u s, lors de sou apparition, trouvent la foi en la venue 
du Christ généralemcnt ët«hlie, se donna pour tel, non 
point dans le sens judaique dout il vient dètre question, 
mais comme fondateur du royaume de Dieu, en s'appli- 
quant les paroles des prophètes, en représentant iem's prd- 
dictions comme maintenant accomplies ; e: il manitesla eflbc. 
tivement par la divinité de sa mission sa qualité de messie. 
C'est ainsi que s'exprimèrent ses disciples en Ic proclamant 
le messie depuis Ionglemps altendu. Lessenls qui ne le re- 
connurent pas pour le messie furent une parlie du peuple 
juil, qui ne trouvait pas réalisées en J.sus les idées sen- 
suelles qdelle s'Cait faites du messie, et les gnosti- 
que, qui parlaient d'un messie physique et qui pensaient 
que Jésus ne s'était donné pour le messie qu'à l'effet de plus 
|'acilement propager sa doctrine parmi les Juifs. En présence 
«le ces contradicteurs les do¢teurs de l'Église orthodoxe 
maintinrenl à'aufant plus fermement, et avec d'autant plus 
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d'ardeur, la doctrine que Jésusétait le Christ prédit par les 
proph/tes; et a troisième siècle elle était devenue la base 
de l'enseign.ement génëral de i'llise. En la défendant, les 
Pères de rElise expliquèrent aliégoriquement les passages 
de l'Ancien Testameut off il est fait mention du messie 
entame d'nn roi terrestre, ou bien ils les interprétèrent par 
le retour de Jésaa, qui doit avoir lieu un jour dans toute aa 
gloire et sa magniiicence. Ils ne s'engagërent pas dans la 
détermination de i'idée des prédictions propfiétiqnes; et 
cette idée, de méme que la notion prëcise de ce qui ¢.ons- 
titue la divinité des prophéties, demeurèrent dans le vague 
)usqu'au dt,x-septième siëcle. Les déistes anglais, du dix- 
huitième siëcle contestèrent positivement les prédietious de 
la Bible relatives à Jésus comme messie, et ces prdietions 
n'en rencontrèrent alors que des défenseurs plus nombreux 
et plus ardents. Quelques protestants en sont arrivé de 
nos jours à penser qu'il se trouve en effet dans l'Ancien Tes- 
tament beaucoup de pas.cages ayant trait à i'époque et .la 
personne du messie, mais n'a)-ant pas le caractère des 
prophëties proprement diles, et ne pouvant pas réellement 
s'appliquer à la persunne de Jésus; dès lors ils n'y veulent 
voir que les moyens de préparer et de instiller la foi en la 
mission ditine de Jésus. Mai.- les prolestants sévères sont 
daccord avec l'Eglise calholique pour appliquer de tous 
poinls à la personne de Jésus comme messie les prophéties 
et les prédictions de l'Ancien OEestament. 
,'llESIEtgarde preposé à la sfireté des récoltes. e 
mol est encore en usage dans les pays de vignobles et de 
labour. Ou disait messilier dans l'ancienne Champagne. On 
lit dans la coutume de Troyes : « Un sergent messilier est 
cru de sa parole jusque à cinq sous tournois. » D'après Ié- 
t.mologie du mot, il ne s'appliquait dans rorine qu'aux 
gardes des rouissons (messes). Il tut depuis étndu, par 
analogie, aux gardes des vignes, et celle acception s'est main- 
tenue plus longtemps que l'autre; mais depuis l'établissement 
des 9ardes cha»pétres dans teules les communes 
rurales, l'expression legale a effacé Pexpression tradition- 
utile. Les messiers en Bourgogne n'étaient armes que d'une 
pefile hallebarde Ié3ère et fort courte : c'elait moins ana 
arme que l'insigne officiel de leurs utiles et modestes lune- 
tions. Dx (de t'l'onnc). 
MESSIER (P«,,n Le). Voye-. BELLEIOSE. 
MES|ER (CatLS), astronome, naquit ie2juin i730, 
à Badonviller, en Lorraine. Longtemps il occupa une inlime 
position, celle de commis au dépétdes cartes de la marine; 
cependant, il parvint -h se faire une réputation européenne 
par ses nombreuses observations de comètes. Il: fut 
nommé membre de l'AcnéCie des Sciences en 1770. En 
179-5, lors de la r.organisation de cette Acad.mie, Messier 
y rentra, et fit appei a faire partie du Bureau des iontudes. 
Il mourut h Paris, en 1817. Lalaade a donn, son nom/ une 
constellation située entre Cassiopée, Céph.e et la Girafe. 
MESSISE très-ancienue ville de Stalle, la seconde 
de cette ile pour ce qui est de la population, et la plus 
portante pour ce qui est du commerce, chef-lieu de la pro 
rince du moue nom, qui contient 350,000 habilants sur 
t, myriamëtres carrés, siCe dun archevché, d'une cour 
d'appel et d'un tribunal de commerce, est située d'une ma- 
nière ravi.,sante, sur le détroit de Messine ou Faro di Me- 
sia (le Fretum Siculum des anciens), et est entourée d'une 
ceinture de rochers aux formes les plus abn[ptes. Son 
excellent port, form, par une langue de terre s'avançant data 
la mer en forme de faucille, pourrait contenir t,O00 navires; 
il est pourvu de deux phares, et défendu par une citadelle 
ainsi que parses forts. Le Cor$o la divise en ville de mer 
et ville de montagne; la rue Marine, longue d'en-iron 7 kio 
iomètres, longe tout le rivage. On y voit plusieurs belles 
places, et les rues en sont parC en lave. Les églises y sont 
nombreuses, et la plus remarquable est t'antique cathédrale. 
Quelques-unes aui sont consacrées au culte grec. Parmi 
les palais, on distingue surtout celui du sénat et celui de 
r udienza. Messinc possëde aussi plusieurs riches biblio- 
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thb4ues, et un vaste h6pital appelé Loggia. Du couvent 
de San-Gregnrio on jouit du plus beau point de vue qu'il 
soit possible d'im-Jner, sur le détroit et sur la cte de Ca- 
labre. Le chiffi'e de la population est évalué aujourd'hui 
80,000 mes. Le commerce est sensiblement déchu de ce 
qu'il était autrefois. !1 s' tient tous les ansune foire au mois 
d'au01. L'industrie, notamment celle de la fabrication des 
étoffes de soie, y est toujours fort importante. L'exporta- 
lionconsiste surtout en soieries, olives, fruits secs et coraux. 
_Mesine s'appelait aulrefois Zancle (mot grec signifiant 
f.aucille). C'était à l'origine une cité des Sicules; mais plus 
tard elle devint une ville grecque, conquise qu'elle fut alors 
par un certain Auaxilos de Bheginm, Messnien de naissance, 
et qui la peupla de Messénieus émigrés à la suite de la se- 
conde guerre de Messnie (668 avant. J.-C.). Dès Iorselle prit 
rang sous le nom de Messine parmi les villes doriennes. 
Elle devint une importante place de commerce; mais Iës 
Carthaginois s'en rendirent marres, en l'an 396 avant. J.-C., et 
la détruisirent. Denys de Syracuse la reconstruisit. Lui et 
son fils en demeurèrent les souverains ; plus tard elle passa 
sous les Ioisd'Agathoclès, puis, en l'an 282, sous celles des 
Mamertins, bandes de mercenaires qu'il avait eues jusque 
alors à sa solde. Les Romaius s'en emparèrent lors de la 
seconde guerre punique, qui y éclata en l'an 264. Au 
moyen ge elle tomba, en 1060, au pouvoir des Sarrasins, 
puis des Normands, des Hohenstaulen, de Charles d'Anjou 
en 12t, en 1.82 de Pierre d'Aragon/ la suite desVpres 
sici ! i ennes. Au quinzième siècle, c'était un loyer cé:èbre 
des scienensêt des lettres; aussi le savant Constantin Lasearis 
vint-il s'y fixer, et en mourant il lui Iégna sa riche biblio- 
tbêque. Au seizième siècle Polidoro da Caravagglo, élève de 
Iaphael, y fonda une florissante école de peinture. La ca- 
thédrale et quelques-unes des églises de Messine possèdent 
de belles toiles de ce maltre. En 1673 des factions inté- 
rienres déterminèrent cette ville à se placer sous la protec- 
tion de Louis XIV; et c'est dans l'expédition entreprise pour 
en déloger les Français, que R uyte r mourut glorieusement, 
a la bataille de Messine. Charles II d'Espagne chtia cette 
ville de sa défection en la dépoufllant de tous ses priviléges; 
et de cette époque date la décadence toujours croissante de 
Messiue. En 1743 une effroyable peste la ravagea ; et le trem- 
blement de terre de t7$3 en détruisit une bonne moitié. 
En 1823 une inondation y causa d'affrenscs dévastatious. 
Dans ces derniers temps Messine a eu beaucoup à souffrir des 
luttes révolutionnaires. Dès le t «" et le 2 septembre 1847 une 
sanglante collision éclatait dans ses rues entre le peuple et la 
force armée. L'année 188 fut témoin de nouvelles insur- 
rections et de luttes non moins sanglantes et acharnées, et 
 cetteépoque la ville lut a diverses reprises bombardée par 
la garnison napolitaine, refugiée dans le fort de Terra- 
Yuova, par exemple du29 janvier au 20 fëvrier, etdu 26 fé- 
vrir au lO mars. Au mois d'octobre suivant, Messiue fut 
de nouveau occupée par des troupes napolitaines; et le 28 
mars t848 elle fut encore une fois mie en état de siege, 
prce qu'il s'y était manifesté de nouveau des sympt6mes 
révolutionnaires. Le  parlement sicilien, par une loi rendue 
le 12 avril 1848, avait déclaré Messine port franc. Cette 
loi fut abolie par le roi Ferdiuand en dëcembre suivant ; 
mais au mois de mars 1852 Messine a été de nouveau érigée 
en port lranc. 
M-ESSIN,'E (Racines, Fils ou Poils de). Voye-- 
MESSIRE (du latin meus et senior ). Dans l'usage tra- 
dilionnel, ce mot devantle nom aVune seigneurie ne s'appli- 
quait qu'aux nobles : nessire de Joinville, messire d'fiat- 
court ; devant un nom de bapttme seulement il s'appli- 
quait aux plébêiens: rnessire Pierre, rnessire Antoine. t'lus 
tard, il fut substitué pour les magistrats au titre de mailre, 
qui était commun à tous les gradues. L'étymologie de mes- 
sire est la mime que celle de sire, avec la seule addition 
du pronnm personnel. DUFEY. (de l'Yoane). 
MESSIS ou METSYS (Qccn,), dit le Marechal.fer- 
'ont d'Anvers, l'nn des plus grands peintres de l'ccole fin- 
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mande, n à Anvers, vers 50, y exerça jusqu'/ I',ge de 
viugt ans le metier de forgeron, et confectionna, à ce qu'on 
croit, l'élégante décoration en fer surmontant le puits placé 
en face de la cathbtrale de cette ville. Ce fut d'abord le 
besoin qui lui inspira le go0t des arts du dessin ; car pen- 
dant one maladie il lui fallul, afin de se faireune ressource, 
confectionner quelques gravures sur bois pour enfants; en- 
suite, l'amour qu'il conçut pour une jeune fille, qui ne vou- 
lait avoir qu'un peintre pour mari, lui fit une nécessité de 
poursuivre l'ëtnde de l'art. L'inscription placée au bas de 
son portrait dans le bas-relief qui orne la façade de la ca- 
lhédrale : Connubiali amor de mulcibre fecit Apellem, 
y fait ailusion. !1 se peut qu'il ait appris la peinture san 
maitre; ce qu'il y a de certain, c'est que sa maniëre est 
complélement indépendante de celle de ses devanciers. Non- 
seulement il est le premier, parmi les artistes du Nord, qui 
ait osé traiter, dans ses plus petits détails, la forme humaine 
en grandeur naturelle, mais encore le premier qui ait expose 
toute l'écbelle des passions dans l'expression spirituelle de 
Iïndividu et de l'actualité. Son coloris n'est pas brillant, 
quoique pénétré d'une douce lumière; el il y a dans toute 
sa manière quelque chose de libre et de rude. Ce qui fait son 
mérite, c'est ce qu'il.  a de saisissant et souvent mëme de 
puissant dans ses caractères. Son uvre la plus importante 
est celle oi il a représenlé l'Ensevelisscment du Christ, 
avec ses deux pendants (le Martgre de suint Jean 
vangëliste et Herodiade tenant la tte de saint Jean- 
Eoptite), qui orne aujourd'hui le musée d'Anvers. La 
de sainte Arme, qu'on voit dans la cathédrale de Louvain, 
est aussi une toile de premier ordre. Les tableaux «le geme 
de grandeur naturelle, que Messis n'exécnta, suivant toute 
apparence, que pour s'amuser, ont le plus souvent pour 
sujet deux usuriers, un changeur avec sa femme, et aulres 
personnages de ce genre. Le meilleur exemplaire des deux 
usuriers e,t celui que possède la galerie de Windsor. Les 
toiles anthentiques de Messis sont d'une extrème rareté. Il 
mourut dans sa ville natale, en 1529. Son fils, Jean 
fut un imitateur sans la!eut de son 
METRE DE CAMP.Ce grade, crééen 156ou t56s. 
el particulier/ la cavalerie dans notre ancienne organisation» 
militaire, correpon,lait  celui de colonel, qui depui- 
longtemps prévalait dans l'usage et était commun aux deux 
 armes. Une ordonnance royale de 1788 le supprima olficiel- 
lement, pour ne plus laisser subsister que celui de enlonel. 
MÈSUR.,DO (Cap), dans la Guinde Supérieure, sur la 
c6te des Graines, par 6 ° 20' lat.. N., 13 ° long. O. Il a donné 
son nom  la colonie plus connue sous celui de Li b er la. 
MESURE {du latin mensura). C'est en générai ce 
qui sert de règle pour déterminer la durée du lemps, ou 
l'etendue de l'espace, ou la quantité de la matière. Dans un 
sens beaucoup plus restreint, il signifie la quantite que peut 
contenir le vaisseau qui sert de mesure, pour ven,lre en 
détail certaines denrées : une mesure de sel, de ble, d'a-- 
voirie. 
En géométrie, en arithmétiqoe, il se dit d'une certaine 
quantilé qu'on chosit pour unité, et dont on exprime les 
rapports avec d'autres quantitës homogènes : 20 et 40 ont 
de mesures communes, qui sont 5, 4, ?, etc. 
iESURE ( Musique ), division de la durée en plusieurs 
parties égaes qu'on appelle temps, et que l'on marque par 
des mouvements du pied et de la maiu. Il n'y a à propre- 
ment l;arler que deux sortes de mesures, celle / quatre 
te;nps, qui se résout souvent h deux temps, et celle  lrois 
temp. ; les autres n'en sont que des subdivisions ou des 
modifications. On comptait autrefois un grand nombre de 
ces subdivisions, mais plusieurs en ont été retranclwes, et 
avec raison, puisqu'el!es sont tout à fait inutiles. Les me- 
sures se séparent par des lignes vertieales qu'on nomme 
barres, et s'indiquent par des chiffres el par la lettre C. La 
ronde est l'unitA comparative à laquelle se rapportent toutes 
les divisions; le ehilfre supérieur désigne le nombre de 
notes que doit contenir chaque mesure, ou leur équivalcnt 
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de chiffre inférieur indique le nombre de notes, d'égale valeur, 
formant ensemble la durée d'une ronde ou d'une mesure  
qualre temps. Ainsi, l'indication  signifie que la mesure sera 
.remplie par deux noires ou quarls de ronde, et celle, qu'elle 
le sera par six croches ou huitièmes de ronde. Yoici les 
mesures génralement usitées aujonrd hut, avec I m ltcahon 
de la valeur de cbacune : à qualre temps, C : t ronde, 
 ou [ --- 2 blanches pointCs; à deux lemps,   2 noires, 
î : 2 noires poinlées ; à Irois temps,  -- 3 blanches, [ 
I--3 noires poi'ntées,  ou 3 = 3 noires,   3 crucbes. Ou 
peut encore admeltre que mesure à cinq temps, composée 
alternalivement d'une à trois et d'une à deux temps. Cette 
 mesure, qtioique difficile à suivre, peut tre néanmoins fa- 
vorable à l'iuvention de cliants neufs et originaux. Les 
temps de la mesure sont divisés enforls et en faibles; les 
forts sontfrappés et les faibles levés. Les mesures à quatre 
temps se battent de droite à gauche, et celles à trois tenps 
de gauche à droile. Ch. Bcua. 
MEURE (llétrque). En poésie, on donne le nom 
de stesure à l'arrangement des pieds ou des syllabes pro- 
pres  A chaque espëce de v ets. Les vers hexa mèt res, 
pentamètres,ïambiques, sapliiques,etc., sont 
<les différenles mesiwes. La mesure de I'a I e x a n d r i n fran- 
çais est de douze syllabes, dont la sixième et la septième 
sont divisées pat" un repos nommé césure. 
MESUPES (Mtrologie). La question des mures 
anciennes, ivement agitée depuis deux siècles, a [ait un 
pas décisif pat" la découvel-te des coudées égy ptiennes, feu- 
conteCs naguère dans les anliqiies to,nbeaux de ce pays. 
Mais loin de se éjotiir de celle heuren»e circonstance, qui 
mettait fin à leurs discussions, les métrologues l'ont assez 
mal accueillie, par la raison toqte simple qu'elle dérangeait 
leurs idées sin" les mesures d'Alliënes et de l'tome. Ces me- 
sures sont évidemment calquées sur celles des Egyptiens, qui 
etaient également celles des Phéniciens et des suites peuples 
de l'Asie. 
Le caractère d'un systëme primilif est la simplicité des rap- 
ports qui existent entre ses diverses parties ; car ce système 
n'ëtant point conlra,'ié par l'existence de mesures anlrieures, 
rien n'empèche qtril ne s'établisse dans toute sa perfection. 
Au COltraire, un syslëme poslérieur est moins simple, moins 
ratiounel, piiisqu'il doit ménager des habitudes déjà prises; 
et con;me exeiuple tiès-remarquable, nous citerons l'éta- 
blissement du système métrique, destiné ì mettre fin à l'a- 
narchie de nos mesures, btalgrè toute l'indépendance des 
.avanls qtii furent cliargés d'en poser les bases, nonobstant 
l'enlrainenent qui poussait nos pères vers toutes les idees 
de réforme, le s stème m é t r i q u e peut ètre considéré comme 
issu du système adopt, par Cl:arlemagne; car on s'est de- 
cidé pour le m è t r e, comme représenlant la moitié d'line 
toise ; pom" le litre, comme Agalant la pinte; pour le kilo- 
gramme, comme formant le double de la livre ; pour le 
franc, comme différant à peine de la livre tournois ; en sorte 
q,e, cliangeant incessamment d'imité de Iongueitr, on part 
du décimètre pom" t0rmer le litre, du centimèh'e pour for- 
mer le gramme, du dëcamètre poqr former l'are; et linale- 
meut on viole le système d6cimal lui-mëme en prenant 
5 grammes, et non pas l, ou 10 ou le0, pour ceAer l'unitL monëtaire. 
Le syslëme primillf suivi par les Égyptiens, les PliCi- 
tiens, les Cartbaginois et la plupart des peuples habitant 
les bords de la l',tédilerranée Cait on ne peut plus imple. 
Le pied nalurel, «lu talon à l'extrémité du gros orteil, étant 
pris poqr unilé des mesures de longueur, le cube de ce pied 
donnait l'unitë de volume, désignèe par les Hébreux soqs 
les noms de bath ou d'¢pha, suivant qu'il servait à mesu- 
rer les liquides ou les grains; le poids de l'eau, contenqe 
dans ce volume, l'unitWdes poids, ou le lolent ; une masse 
«l'argent égale, le ralenti d'arge;tt. Quant aux mesures 
agraires, elles faisaient con»allre non la superficie, mais la 
valeur réelle du terrain, par la qiiantité de semence qu'il 
pouvait recevoir. Le pied valait effectivemeqt 262 millimè- 
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h'es; le bath ou pha, 18 lilres; le talent, t 8 kilogrammes; 
talent d'argent, 3,800 francs. L épba se divisait en 72 log 
ou verres. Le talent se di,isait en 50 mines; la relue, en 
¢;0 sicles; le sicle, en 2 drachmes et en 20 oboles. 
Le palme étant formé des quatre doigts de la main, le pouce 
excepté, il est facile de s'assurer que l'empan, ou l'intervalle 
entre les extrémités du pouce el du petit doigt, quand la main 
est ouverte le plus possible, vaut 12 doigts; que la coudëe 
vaut 2 empans ; et la brasse,  coudées, blalheureusement, 
le pied représente ! 4 doigls, et ne peut s'intercaler dans la 
érie des nombres précédeuts, qui sont des multiples exacts 
les uns des aulres; alors, on forma une coudée artificielle 
de 2 pieds, qui fut ainsi de 4 doigts plus longue que l'autre : 
la première reçut la dénomination de coudee rogale oit sa. 
crée, pour la distinguer de la seconde, connue sous le nom 
de coudde ;taturelle ou des ouvriers. 
Les Grecs u'adoptèrent point cette coudée artificielle ; 
mais, en revanche, ils augmentèrent le pied de 2 doigts, 
le portant ainsi à 6 doigts, ou 4 palmes, qui sont les 2/3 
«le la coude naturelle. A ce compte, le pied grecvalait juste 
3 décimélres. Alors la brasse fut de {3 pieds, et I00 brasses 
formèrent le stade ou l'unitWdes mesures itinéraires. Le cube 
du pied grec fut donc de 27 litres; il renfermait I00 verres 
ou cotyles, dont 72 redonnaient à peu près l'épha, nommé 
aznphore par les Grers. Cette amphore était de t9 litres 
ce qui donnait t9 kilogrammes t12 pour le poids du talent. 
Il est à remarquer que les peuples de l'Asie et de l'Afri- 
que divisaient le talent en 50 mines. Les Grecs et leurs colo- 
nies, on ne sait pourquoi, divisèrent ce talent en 60 mines, 
chacune de t 00 draclunes, ce qui faisait encore 6,000 dra- 
clut«es au talent. La mine grecque valnt donc 324 grammes. 
Plus tard, vers l'époque de Solon, on porta le talent à 
l oo uines, ou plut6t on prit le poids total du pied cu 
d'eau pour un grand talent (de 27 kilogrammes), que l'on 
divisa en 60 grandes mines, de t00 grandes draehmes cha- 
cune. Ce syslème altique est à peu près le seul dont les 
mtrologues modernes se soient occupés, biais dans les 
anleurs ancien% tant Grecs que Romains, on voit souvent 
citer le syslëme ezlboïque des poids et des monnaies, 
qui, n'ayant pas Ce bien défini par les historiens, était de- 
rueurWun vrai mystère pour nous. Comme il s'applique 
aux peuples de l'Asie et aux Carthaginois, il n'y a pas de 
doute que l'on ne désignat ainsi le s]stëme primitif, presque 
OEdversellement connu, mais qui, pa," son origine, se perdait 
dons la nuit des temps. Le talent euboique était donc cebd 
de bloise, et valait 18 kilogrammes. Divisé en 50 mines, 
d'après le système asiatique, on a 360 grammes pour la mine 
euboïque, et seulement 3o0 grammes si l'on fait la division 
par 60, suivant l'usage des Grees. Les T?riens et les Cartba- 
ginois divisaient la mine de 360 grammes en 100 dracbme% 
pesant 3,6 grammes chacune, biais dans tout l'Orien! 
cette mine était partagée en 60 sicles et en t20 dracbmes, 
pesant 3 grammes seulement. Quant à la mine de 3o0 gram- 
mes, elle donnait immédiatement la drachme on le demi- 
sicle de 3 grammes, par sa division en t00 parties. 
La conquéle de l'empire des Perses par Alexandre donna 
lieu à une complication dans le système des poids et me- 
sures, adoplé alors en Asie et en Égypte. Il fallul concilier 
les usages grecs avec les habitudes des peuples vaincus; de 
I/ résulta nn système btard, nommé philélrien, qui ca- 
ractérise l'époque des Pro|étaC et des Sêleueides. Yoici de 
quelle manière celle fusion s'est probablement opcrée. Le 
pied olympiqi,e, admis généralemenl par les Grecs, étant 
de 308,5 ,nillimètres (c'est-à-dire de 8 millimtres 112 plus 
long que l'ancien pied, conservé dans les colonies grecques 
«le l'Italie), on forma une coudée de 28 doigts olympiques, 
pour tenir lieu de la coudée royale de 28 doigts égyptiens. 
Cette nouvelle co»dée royale fut donc de ,540 millimètres ; 
el les 213, ou 366 millimètres, formèrent le pied pbil6térien, qui 
est dans le rapport de 6 à ,5 avec le pied italique de 3 de- 
cimètre«, comme Héron nous l'apprend. Le cube du pied 
philélérien, «le 6 litres 213, fut le grand ortn-bath; ie 
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31 de cette mesure furent le petit afin-bath, de 35 litres, 
ì très-peu près double de l'ancien batli. Ainsi, par cette 
circoustance assez singulière, toutes les antiques mesures de 
capacitd, et par suite tous les poids, furent doublés : ces 
nouvelles mesures étaient les mesures profones des Juifs, 
pour les distinguer des anciennes, qui étaient les me- 
sure sacrde. Le grand talent d'Alexandrie, Cai au poids 
de l'eau du grand arta-batli, lut aussi divisé en lo0 mines, 
ditesptolemaique*, chacune de 466 grammes, à peu prës 
égaies h la grande mine attique de 450 grammes. 
A l'arrivee des Romains en Asie, nouvelles modifications 
dans les,stème ; il fallut que la dracbme deslnt égale, ou 
à trës-peu près, au denier de la république, qui valait 3,857 
grammes. On y parvint par la division du grand talent 
d'Alexandrie en 125 livres (de 373 grammes ), cliacune de 
12 onces, l'once étant de p sicles et le sicle de 4 draclimes; 
la draclime pesa en effet 3,888 grautmes. C'est cette mon- 
naie qui avait cours en Judée au lemps de Jesu»-Christ. 
A l'époque de Mahomet, les habitants de La Mecque se 
servaient et ils se servent encore de mesures primitives. 
Apres la conquête de l'Asie et de l'Afrique, ils firent peu de 
changement. aux systèmes des poids et mesures adoptés par 
leurs prédécesseurs. La seule remarque it faire, c'est que 
|eur pied de 16 doigts, étant de 320 millimètres, la coudee 
philéterienne, nommee par eux coucMe noire, était juste de 
27 doigts arabes. 
Si nous portons nos regards vers l'Occident, nous 5 
vo)-ons les Romains adoptant les mesures grecques apportees 
avant eux en Italie. Le pied romain est l'ancien pied grec, 
de 16 doigts ég)ptieus, légèrement affaibli : 5 pieds forment 
un double pas et 1,000 doubles pas con,posent une mesure 
itinéraire. Le cube du pied, ou quadrantal, correspond au 
aep-; grec, bien qu'un peu plus petit. L'amphore Ch 
est les 31, l'urne la moitië, et le conge le 1/8, ou le cube 
du demi-pied. Quant à la Il vre, c'est l'ancienne mine grecque 
de 324 grammes. Mais ce qu'il  a de très-remarquable dans 
le s}stème romain, c'est sa classification méthodique, la 
première de ce genre que l'histoire nous offre. Elle consiste 
en ce que toute unité de mesure est un as, qui se disise 
en 1"2 o/qce$, chacune de 21 scrupules, en sorte que 1' 
est de 288 scrupules. Ainsi, pour les Iongueurs, l'as est le 
pied, divisé en 1"2 pouces; pour les surfaces, l'as est leju- 
gëre, &visWen 288 perches carrees de 10 pieds ; pour les 
volumes, l'as est le conge, divisé en 1"2 hémines et en 288 
ligules; pour les poids, l'as est la livre, divisée en 1"2 onces 
et en "288 scrupules; enfin, pour la monnaie, l'as était pri- 
mitivement une livre de cuivre, qui se subdivisait en onces 
et scrupules de cuivre. 
Voila les modifications principales qu'avait subies le plus 
ancien ssstème de poids et mesures jusqu'au temps des Ru- 
mains. Dans Iïgnorance où l'on était de ce système primitif 
et du sy,tme pbilétérien, on ne comprenait rien aux anciennes 
mesures des peuples de l'Asie, ni a celles des peu pies moder- 
nes. La counaissance que l'on avait des mesures d'Attiènes et 
de Ruine n'allait pasjusqu'a demler leur origine; et aprës la 
chute de ces deux silles, un voileimpénêtrablecouvrait toute 
la période du moyen ge, et séparait complétement les më- 
trologies ancienne et moderne. De la est s enue la croyance que 
tontes ces mesures du moyen ge étaient des créations de 
la Iéodalité. Vraie pour beaucoup de lieux, cette opinion est 
erronée dans la plupart des cas ; en général, les ssstëmes 
actuels sont les anciens sstèmes, usís, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi, par le temps et par leur transport d'un pays 
à un autre. 
Cette usure du temps a porté principalement sur les me- 
sures de longueur et de capacite. Quant aux poids, leur 
conservation est, pour ainsi dire, miraculeuse. Ainsi, le 
demi-side ou la d rachme, dont les 'Égyptiens, les Clialdéens 
et les Arabes se servaient dans les temps les plus reculC, 
s'est religieusement conservé en Orient, et nulle puissance 
an monde ne serait peut-être capable d'en bannir l'usage. 
Les poids du sstème philtérien sont encore ceux d'une 
nlC-I'. Il. L& CONVERS. -- T. 5tlll. 
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grande partie de l'Europe, de l'Asie et de l'Attique; et ou 
les retrouve en beaucoup de lieux avec toute l'cxactitudo 
que leur assigne la tl,orie. 
Ainsi, le sstème de Charlemagne était un mélange de 
divers ssstèmes préexistants ; son pied était celui des Arabe% 
son arpent l'actus des Romains, sa pinte le cabe des lle- 
breux, qui devint la cliénice des Grecs ; a livre de 12 
ces, la livre des Arabes, la mine asiatique, la cinquan- 
tième partie du talent de Moïse. La soixantiëme partie du 
mme talent était la livre-poid de table de 12 onces, ap- 
portée dans les Gaules par les Phocéeus, fondateurs de 
Marseille. 
En Angleterre, lalit re troy est de 373 grammes, précisé- 
ment egalc à la livre établie en Asie par les Romains, laquelle 
réultait du grand talent d'Alexandrie, dit isé en 125 livres. 
La livre avoir du poids diffère à peine de la grande mine 
attique. On retrouve en Espagne à peu prës toutes tes me- 
sures des différents peuples qui l'ont ri»ilC, conservées avec 
une étonnante précision. On [ait encore usage en Suède de 
diverses livres venant de Tyr, d'Athèn«s, d'Alexandrie et 
de Rome. En Russie, l'arschine est exactement la grande 
coudee de deux pieds pbilétériens. Mais on n'en finirait pas 
si l'on voulait indiquer l'origine des mesures encore en usage 
dans les diverses contrées de l'Europe, origine prouvée non- 
seulement par l'egalité des valeurs, mais encore par les 
subdisisious et la correspondance de toutes les parties du 
s) tème. 
Le antiques mesures n'ont pas Ce propagées en Europe 
seulement, mais encore dans les Indes et jusqu'en Chine. 
Aiusi, le pied chinois est celui des Arabes, mieux conservë 
que celui de Charlemagne ; ainsi, la livre de 10 onces cbi- 
noises est identiquement la mème que la livre troy des An- 
glais, anciennement ëtablie en Asie par les Romains. Le 
Céleste Empire ne pessde aucune mesure qui puisse remon- 
ter pins haut que l'ère des Selêucides et de. Ptotemes ; elles 
y auront été importées vers l'époque où l'Égpte et la Srie 
passèrent sous la domination romaine, puisqu'elles offrent 
le modifications faites alors par le peuple conquérant. 
Lorsqu'on suit avec soin la propagation des divers ss- 
tèmes de mesures, on voit que celles-ci prennent fortement 
racine dans les contrées où il n'en existait pas encore. Une 
fois admis, le système est pour ainsi dire impérissable, 
plus difficile à changer que le langage ou les murs d'une 
nation. Ainsi, toute la puissance des omains, toute la 
force d'une centralisation sans eemple, n'a jamais pu éta- 
blir i'uniformité des poids et mesures dans ce vaste empire. 
A la suitede toute réformede ce genre, un systëme s'ajoute 
aux précédents, mais il ne les efface point. Le système 
métrique lui-mème usera ses forces contre les mesures de 
Cliarlemagne, qui ll'a pu supprimer en France les mesures 
des Bomains, qui à leur tour n'ont pu extirper celles des 
Pilocéens. 
.Nous esaminerous dans un article spécial le système me- 
trique et les réformes que son apparition a causées dans 
les mesures des autres peuples (oge: M/,-InE). SxmEv. 
MEURES (Fausses). t'oye: FAcx POIDS, 
3IEsctES. 
MESURES ( Vérification des Poids et). l'o9e: Pores 
MESZAIOS (LZXl), général et ministre de la glh rte 
à l'époque de la revolution de ltongrie, est ne le 20 février 
1796, à Boja, en Hongrie, d'une famille noble et ancienne. 
Orphelin de bonne licure, il avait été destiné /i l'Cude 
de la jurisprudence, quand les événements de 1813 l'appe- 
lèrent sous les drapeaux. Après avoir fait les campagnes d« 
181 et de 181é comme lieutenant dans les volontaires 
hongrois, il fut promu lieutenant en premier à la paix. Sans 
protection, il ne dut son avancement qu'à son propre mé- 
rite, et en 18-I il était colonel du cinquième régimemt de 
hussards, et se Iruuva alors en rapports directs avec le feld- 
maréchal comte Radetzk,, qui professait pour lui une es- 
rime toute parliculiëre. Lorsque le comte L. Batthyany, 
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àla suite des éénemcnts de mars 1848, fut appelé à com- 
poser un minitre hongrois, il confia le portefeuille de la 
guerre à Meszaros, à ce moment employé à Parmée d'ltalie. 
Celui-ci, autant par le sentiment du devoir que par mo- 
destie, refusa d'abandonner son poste ;etce ne fut qu'aprs 
avoir reçu une lettre autograph de l'empereur, datée du 7 
mai, qu'il se décida à a«'epter des fonctions qu'il ne se cro}'ait 
pas capable de remplir. Il arriva en Hongrie à la lin de 
mai, ctlutta Iongteml,sentresessentiments, tout autrichiens: 
et les devoirs que hti créait sa nouvelle post:ton. Cest ainsi 
qu'il s'opposa a la réorganisation de Parmee hongroise et 
à sa transforme, tion en une armée diMiucte de l'af,née 
trichienne. Mais nne éris la guerre engagée entce |a lion- 
gtie et !'Atri«he, il embrassa la cause nationale de la te, a- 
nitre la i,Ins énergique, et il prouCa dës lors à l'organisa- 
tion de l'armée htmgroise avec autant d'lzabileté que de 
promptitude. Il fut moit,s heureux comme général; et 
janvier 1849, Iorsqn'il marcha au nord  la rencontre de 
Schlick, il épro,,a un grave échec par suite duquel il céda 
le commaudement a Klal,ka. 11 accompagna ensuite le gou- 
vernement national à Debrecrzin, où il remplit pendan 
quelques mois avec succès les fonctions de mini,tre de la 
guerre. Lors de la déclaration d'indépendance (t as'fil 
il d«mna volonlai,a'ment sa démission, fut nommé feld-nta- 
réchal lieutenat, l, et vint représenter sa ville natale, B0,ja, à 
rassemblée nationale. Quand, au commencement de luillet, 
on 6ta a Goergei le commandement en chef, ce fut à 
zaros «p,'on le coulia ; mais par suite des divisions lotes- 
lines auxquelles et;dt en proie le gouvernement national, il 
ne put pas le conserver. Chargé comme g"néral «lu com- 
mandement en chef de l'armée «le la Tbeiss aec Dentbinski, 
il suivit le gousetnement dans sa retraile à Temcsvar. 
Après la capilulati,»n «le Villagos, il se réfugia eu Turquie 
avec Dembinski, et y partagea le rt «le toute Pémigration 
hongroise. L'internement dont il avait etc frappé ayant été 
levé en 1851, il tut pendu bient6t après en effigie par ordre 
du gouvernement autrichien ; mais il rèugsit à gagner l'An- 
gleterre, puis la France. Après le coup «l'Etat du  décembre, 
il se retira à Jersey, et en 1853 il quitta cette ile pour al- 
ler se lixer aux Etats Unis. Megzaros n'est pas seulement un 
bon et brave utilitaire, parfaitement au fait de tout ce qui 
se rapporte à son métier, c'est encore un homme bès-lettre. 
Son éloquence prime-sauCière l'avait rendu très-pop:daire 
Passemblee nationale; niais il n'etait pas fart pour couru:an- 
der en chel. 
MËTABASE (du grec pxcaqtç, action de passer 
outre), figure de rhétorique, dont le nom, d,:rivé du grec, 
 eut dire an propre ornsszon. Elle désigne un artifice de 
langagerevena»t au sujet dont il est question, après s'en 6tre 
inopinenent ëcart«, ou la transition brusque a une per- 
sonne ou a une ciose dont il s'agit dans le diszoztrs et qu'on 
apostrophe con,me si elles étaient présentes. Par exemple 
lorsque, a}ant a peindre les souffrances d'un malheureux, 
eu apostrophe la destinée en lui demandant compte des 
maux qu'on déc,il. Dans le langage philosophique, c'est 
une digression ou introduction inopportune d'idées con- 
trai,-e« ou étrani.res à l'objet en discussion. 
MÉTABOLE (du grec Iz¢«d).w, lancer au delà). En 
termes de grammaire, ou désigne par ce mot, qui vent dire 
au propre chtmgenet t , la transposition de lettres qui a 
lié,, dans quelques mots pour les besoins de l'euphonie, et 
quelquefois à cause des exigences de la mesure dans les 
vers. En termes de rbCorique, c'est une ligure consistant 
à rép#ter sous des termes dilférents une mê,ne chose, une 
rnoeme idée, ou encore le rapprochement d'antithèses pré- 
sentCs en ordre inverse. 
MÉTACARPE(du grec , après, et x«p=éç, le 
carpe ou poignet ), partie de la m ai n située entre le c a r p e 
et les doigts. Sa partie interne est nommée la paume de la 
main, et l'externe le dos. 
MITACHRONISME (du grec z, après, et 
temps), espèce d'an ach ru  is tue consistant à donner 
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à u fait une date postCleure h celle oi il s'est réellement 
passé 
IiETAGALLIQUE (Acide). Voyez GALLIQUE (Acide). 
IIETAIItlE  METAYAGE, 5IETAYËR. On appelle 
mtmrles les exploitations agricoles tenues à moitié fruits 
par des mtcyers ou coloris partialres. Le contrat 
de netay«ge est celui par lequel le cultivateur, tenant du 
vropriCtaire la terre, les instrument et les bestiaux, appor- 
tant pour sa part son industrie et ses labeurs, s'engage/ 
donner à celui-ci la moitié en nature du produit de la cul- 
ture, les semences prélevées. Le métayage parait avoir pris 
naissance dans le moyen gge ét marqué le moment où, 
sous Pinlhtence civilisatrice du christianisme, le serf, hri- 
lier de l'esclave, connut le bienfait d'une liberté plusgrande; 
ii et e,core pratiqué selon des conditions qui varient pour 
les détai!s dit contrat suivant le« provinces. Le métayage 
retarde aussi bien les progrès de l'agriculture que l'éman- 
cipation des paysans qui cultivent sous sa loi ; car le proprié- 
taire et le col»n ont tous deux intérèt à faire chacun le 
radius d'amé, ioratious possible. Le métayage, qui met le cul- 
tivateur à l'abri d'une détresse absolue, lui enlìveen infime 
temps "h peu près toute chance de s'enricldi et de sortir, par 
sou industrie, de la misérable existence dans laquelle il vé- 
gère; en mgme temps qu'il astreint le propriétaire à suivre 
aveuglment les ,'outines de l'associé ignora,il et entgté 
quïl luç d«,nne. Ce contrat pertue dans le peuple la bar- 
barie, le préjugé et les mau aises mélhodes, étouffe l'ambi- 
tion ci garrotte la personnalité. Aussi croyons*nous le mí- 
tayage destiné à diparaltre par des causes plus rapides et 
différentes de celles q{d, un peu plus tric un peu plus tard, 
amèneront sans doute aussi la disparition du fermage. 
Dans leç pays de mélayage, le propriétaire devient insensi- 
élément cultivateur, parce qu'il setit chaque jour la n "écessilé 
de prendre Ini-mëme la direction de laculture et de placer 
le ml, tarer au rang de simple salarié. Charles LEl]Otiil. 
51ÉT.L. On donne le nom de vtdtat: à des corps 
simples, qui "h leur état de pureté jouissent d'un ëclat qui 
leur est propre. Ils sont doués d'une pesanteur considé- 
rable, presque ¢omplétement opaques et bons conducteurs 
de la chaleur et de l'electricité. Cette dernière propriêté 
a 61é mise à profit pour la construction des paraton- 
nerres et des t,'légraphes électriqnes. 
Dejh, depuis bien des années, on comptait vingt-.¢pt 
reCaux. Les travaux de la chimie moderne nous conduioent 
à en admettre de nouveaux sur cette liste, parce qu'on 
donne aujourd'hui le nom de mttal au radical de« terres et 
des alcalin, c'est-à-dire à ces substances privées d'oxygène. 
Nous devons donc ajouter aux reCaux le bari um, le po- 
t assium, le sodium, le calcium, le strontium, l'a- 
luminium, le silicium, etc. On ne sait vraimenl 
o0 s'arrètera la nomenclature des moraux, que nous avons 
don,,ée t. ¥1, p. 566, telle ql,e l'ont faite les clef,fiers pro- 
grés de la science. 
A l'eception du mercure, qui ne se solidifie qu'à 60 de- 
grés cenligrades au-dessous de la glace, à l'Cac métallique 
et à la.tempëralure ordinaire tous les métaux sont solides. 
Un peu plus de la moitié sont doués de d u c t il i t é et de 
malléabilité; les autres sont cassants. Cependant, Is 
vaCaux non cassants, employés seuls dans les constructi.ons, 
offrent souvent des exemples de rupture fiont les causes 
sont encore peu connues, il. Braithwaite a été conduit à 
regarder presque tous les faits de ce genre comme prove- 
nant d'une détérioration progressive qu'il a cr devoir dé- 
sig,,er par l'expression de/aligne. Ce sujet mérite que nous 
lui consacrions quelques lignes. 
A l'ëtat statiq,le, les métaux, quoique courais à une forte 
pression ou à une tension considërable, peuvent, suivant 
1i. Braithwaite, continuer pendant Ionemps à supporter la 
charge sans fracture, quoiqu'ils éprouvent la flexion due à 
l'action du poids dont ils supportent l'effort. Il suffil pour 
cela que leur repos ne soit pas troublé, et que leur tension 
ne soit pas intermittente ni trop souvent répétée ; mais i 
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les alternatives de relâchement et d'effort se succèdent, 
leurs molécules éprouvent des vibrations e t des déplacements, 
la structure du métal s'altëre, et la partie soumise aux ten- 
sions réitérées se détériore enfin jusqu'à se rompre. Ce 
cheux ellet peut encore résulter de chocs brusques éprouvés 
par le mêtal soumis à l'action d'une certaine charge; il peut 
mème ètre l'effet d'un simple changement d'état, subite- 
nnt perdu par l'enlèvement rapide de cette charge. 
Soumis à l'action ou réaction d'autres corps, les proprié- 
tés physiques des reCaux sont altérées. Ces modifications 
sont produits journellement par les actions du feu, de 
l'électricité, du gaz oxygène sec ou humide, etc. ; enfin, 
par les affinités réciproques des reCaux purs entre eux, 
et qui les transforment en ail iagesdivers, doués de pro- 
priëtés nouvelles, souvent offrant la moyenne des proprié- 
tés primitives, et souvent aussi ne permettat plus d'en 
retrouver la trace. 
Parmi les substances métalliques nouvellement connues, 
il )' en a plusieurs que l'art n'a pu encore parvenir à con- 
vertir en masses compactes; mais puisqu'on a fondu le 
platine, qui pendant si longtemps s'était montré rebelle 
h la fusion, il y a tout lieu de croire que ces nouvelles sub- 
s{ances seront également domptées par la puissance des 
moyens chimiques, ci surtout par une haute application 
du calorique. Ious en avons eu un exemple récent au sujet 
de l'aluminium. 
MÉTAL (Blozon) se dit de l'or et de l'argent. On repré- 
sente l'or par la couleur jaune, et l'argent par le blanc. 
On figure l'or en gravure par une foule de petits points, et 
l'argent par une surface blanche, sans aucune fiachure. On 
ne doit pas mettre mtal sur tétal; en ce cas, les armes 
sont fausses ou à enquerre. 
MÊTALEPSE (du grec roE),n,[t¢, transposition), 
figure de rbetoriq«e ayant beatcoup d'analogie avec la mé- 
tonymie, et consistant à mettre une idée avant celle 
qu'elle devrait suivre naturellement, comme Iorsqu'on dit 
le temps de la moisson au lieu de l'd/d, le tombeau au lieu 
de la nort, etc. 
MÉTALLÉITË. On entend par ce mot l'ensemble de 
totes les propriétés, perfections ou imperlections que pré- 
sentent les mëtaux. Chacun de ces corps nous le« offre 
à un degré différent. Telle propriété est inbërente à un m é- 
t a I, et telle autre propriété à tel autre. On ne peut donc 
pas déterminer d'une manière bien précise les divers degrés 
MÉTALLIQUE épithète qu'on donne à certains attri- 
buts des reCaux. Par analogie de propriétés, du moins 
apparentes, on l'applique suvent aussi  d'autres sub- 
stances que les métaux : c'est dans ce sens qu'on peut diee 
que le ailes d'un papillon ont un reflet mtallique, etc. 
]IETALLIQUES ou RESCRIPTIONS blËTALLI- 
QUES, c'est-&diie billets représentant des espèces sonnantes. 
C'est ainsi qu'on appela en France les titres qu'eu 197 le 
Directoire substitua aux nadats. Plus tard on donna ce 
mème nom, en Autriche, aux titres de rentes sur l'Eat, 
Staatæobligationen, dont les intérèts sont payahles en es- 
pèces, et non en papier-monnaie. Cette distinction futensuite 
adoptée dans d'autres pays : par exemple en Russie poqr 
les etiets publics payables en rouhles d'argent, par opposi- 
tion à ceux qui sont payables en billets de banque. Toute- 
fois, sauf un très-petit nombre d'exceptions, les obligations 
émises par le gouvernement autrichien sont toutes aujour- 
d'hui payables en papier-monnaie; et elles n'en continuent 
pas moins à porter le nom de mtallues. 
]|ÉTALLIQUES (Etomologi e). Latreille a donné 
cenom à une division d'insectes de la |amille des cara- 
b i q u.e s. Cette division est aujourd'hui abandonnée. 
ME.T, . L L I Q U ES (Cordes). Voyez Conn£s MÉTALLIQUES. 
ME.TALLIQUES (Fils). Voyez FILS éTLLIQWS. 
ML.'TA LLI QUES (Toiles). Voyez To]£s 
METALLISATION. C'est uneopération chimique, ou 
plut6t ;n«'tallurgique, h l'aide de laquelle les reCaux miné- 

ralisés sont ramenés à leur pureté, c'est-h-di,'e à leurs pro- 
priétés mtalliques. D'a,tres auteurs ont entendu aussi 
par le mot tallisation la génération naturelle des reCaux. 
I%us restons dans une ignorance complète sur la cause 
créatrice des reCaux. Les alchir,istes, les adeptes, ont pensé 
qu'entre les metaux il existait une liliation qui pouvait les 
faire regarder comme des états differents de plusieurs reC 
taux, qu'ils appelaient parfaits. Toutes ces vues sont an- 
jourd'hui abandonnées. 
M ÉTALLOïDES ( de «)Aov, métal, et ¢lço¢, forme). 
On désignait autrelois par cette expression les reCaux con- 
tenns dans les alcalis et les terres. Berzelius l'emploie pour 
désigner tous les corps simples non métalliques, 
dire ne jouissant pas des proprictés des reCaux. Les métal- 
Ioïdes sont mauvais conducteurs de la chaleur et de l'elec- 
tricité. Mais les chimistes ne sont pas encore bien d'accord 
sur leur nombre. Quelques-uns rangent parnd les métal- 
Io[des l'arsenic, que la plupart placent parmi les reCaux. 
I%us avons donné, tome VI, page 54, la liste la plus gé- 
néralement adoptée des métsllo;des. 
MÉTALLURGIE° Science d'application des procédés 
de l'industrie humaine à l'extraction des m in e r a i s mé- 
talliques du sein de la terre et à leur purification. Les pro- 
céds métallurgiques sont ou mécaniques, comme le cas- 
sage, le triage, le lavage des minerais, ou chimiques, comme 
le grillage, la fusion, etc. Ces derniers procédés varient 
suivant les lieux, à cause des considération économiques, 
qui dans toute grande exploitation doivent toujours avoir 
le pre.mier rang. 
$1EAMORPHIQUES (Roches), du grec _, qui 
indique le changement, et p.opç, forme. Les géologues mo- 
dernes nomment roches mtamorphiques celles qui, après 
avoir été rotinCs une première fois, ont éprouvé, par le 
voisinage de grandes éruptions des modifications plus ou 
moins prolondes. On donne le nom de mctamorphisme 
l'Cat «le ces roches. 
MÉTAMORPHOSE  transtormatiÇn, changement 
d'une tortue en une autre; en grec ¢oE.p;wt (de 
après, .oç, forme), origine à laquelle ce mot a été em- 
prunté, d'abord par les Latins, puis par les idiomes mo- 
dernes, spécialement par ceux de l'Erope. Dans l'antiquité 
uaienne, il ne s'employait guère qu'au prupre, exprimant 
ces prétendus prodiges emanës de la puissance des dicux, 
tels que N a r c i s s e changé en Iontaiae, P r o g n é en hiron- 
delle, les pa?sans de Lycie en grenouilles, et tant d'autres. 
Il y avait alors des métamopboses passagères et perma- 
nentes; il y en avait d'apparentes et de reelles. Un exemple 
des premiëres et Jupiter changé en c.vgne pendant le temps 
qu'il lui fautpour manifester sa Ilamme a L ,' ci a; nn exemple 
des secondes est l'lnfortunée P h il oto è I e, cbangée à jamais 
en rossignol, ainsi que la chaste D a p b n e tran.tormée en 
laurier. Les Saintes Écritures ne se servent jamais, en cas 
de tran»formation, de l'expression de metnmorphose, 
qu'elles laissent aux gentils : la femme de Lotfi et le roi 
abucbodonosor sont, suivant elles, cfiangés, et non meta- 
morpfiosés, l'une en statue de sel, l'autre en buf. 
En histoire naturelle, Iorsqu'il s'agit d'exprimer le chan- 
gement de forme de la plupart des insectes, le mot meta- 
morphose est parfaitement employé au propre : quelle mé- 
tamorphose n'a point subie ce papillon vif, léger, volage, 
peint des couleurs vives des fleurs avec lesquelles on le 
confond quand il s'y pose, qui il n'y a qu'un in,tant était 
une chenille se tralnant sur le sable ou la feuille? Et ce 
parvenu insolent I quelle métamorpbose n'a-t-il point subie, 
devenant tout à coup un papillon d'or, q«and il n'était tout 
à l'heure qu'une larve rampante et sale ? 
MÉIAMORPHOSE ( Htoire naturelle). Tout ani- 
mal parfait possède nécessairement trois ordres d'appa- 
reils : 1 ° un appareil de conservation, au moyen duquel l'a- 
nimal transforme en sa propre substance des éléments qui 
lui sont fournis par le milieu dans lequel il se développe ; 
2  un appareil de relation, au moyen duquel l'animal élablit 
14. 
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entre lui«nOe et Ic monde qui lui est extérieur les rap- 
port, qui sont nécessaires à sa conser-atiun ; ,° ,n appareil 
de gém.ration, au moyen duquel l'anilnal se perpetue inéC 
liniment dans le temps et dans l'espace, comme unité 
spécifiqae et fonctionnelle, par la reproduction d'étres 
identiquemcnt semblables  lui-raCine. Mais les animaux ne 
parviennent à cet état définitif et complet que par une série 
continue de transformations successives, qui constitne,t 
l'évolution embryonnaire des ètres, évolution no les appa- 
reils se suecèdent et se déseloppent suivant l'ordre n,ëwe 
dans lequel noms venons de les ém,mérer, les appareils de 
conservalion d'abord, puis les appareils de nutrition, et 
enlin les appareils de reproduction. 
Le germe primitif et le point de départ de toutes ces trans- 
formations successives paraissent ètre identiques dans toutes 
les espèces de la série animale, du moins quant aux éléments 
anatomiques et visibles dont ce germe se compose; mais 
tes germes dilférent entre eux en vertu des forces de for- 
mation (visformatwa) qui y sont dëposées; forces en vertu 
desquelles cl,aque germe doit atteindre le degré d'organisa- 
tion spécial à l'espèce zoologiq,ie dont il provient, sans que 
jamais il puisse proceder au delh. 
Les transformations diverses «lui doivent conduire l'in,li- 
vidu de I',tat de germe à l'Cut d'animal parfait ne s'accom- 
plissent pas pour toutes les espèces de la serin toologiqne, 
dans les n,ëmes conditions organiques; et c'est la ce qui tinter- 
mine réellement les diflirences radicales que les diseroes 
espèces aniu,ales présentent dans leurs organes de repro- 
duction. Tant6t toutes les tran_,formations s'eflctuent tandis 
que l'animal est encore renlermé dans la caité uterine : 
alors l'individu, au moment mëme où il est séparé de sa 
mère, possëde en puissance et en acte tous les appareils 
organiques que comporte son espèce; et toutes les modi- 
fications mitCleures que pourra subir cet individu auront 
pour but le dëveloppen,ent des organes existants, et nulle- 
ment la créati,,n d'appareils orgatfiques nouveaux : tel est 
le cas de« mammilères n,onodetpl,es. Tant6t l'animal, expulsé 
de la cavité utërine a l'Ct d'embr}'on, est recueilli dans 
vue poche sous-abdominale pour subir la les transformations 
que subissent dans l'uterus les m a m ri, il è r e s propre- 
ment dits: c'est le cas des ma su pi aux. Tant6t encore 
le germe, revctu d'envelOl, pes de natures diverses, est rejete 
dans le monde exterieur sans avoir subi de translormations 
préalables, et c'est dans le monde extèrie,tr lui-même que 
doit s'en accomplir l'êvolution embryonnaire : c'est le cas 
des animaux or ipares. Mais dans tous ces cas le de- 
velol,pement s'eftectue sans inte,rnption, et d'une manière 
continue;et l'animal ne devient apte à vivre d'une vie in- 
alApendante que I,,rsqu'il a atteint la forme organique défi- 
nitive qt,i constitue son espèce. 
11 n'en est plus ainsi des animaux / métamorphoses: 
ceux-ci naissent, ou, plus exactement, isent d'une ie 
indèpendante dans le milieu exterieur, sous une forme qui 
n'est pas leur forme définitive, et ils subissent dans ce milieu 
extérieur mème une ou plusieurs transformations; trans- 
formations qui portent en mëme temps sur les appareils 
de con,ervation, de relation et de reproduction ; tranqor- 
mations en vertu desquelles ces animaux acquièrent de or- 
ganes nouveaux, des I,abitudes nouvelles. Les animaux à 
métamorphoses sont donc des animaux chez lesquels le 
développement embryonnaire, au lieu de s'effectuer d'une 
manière continue et sans interrt,ption, présente au contraire 
des temps d'arrèt plus ou moins non,breux, plus ou moins 
prolongés ; temps d'arrèt pendant lesquels l'animal vit d'nne 
manière indépendante et manifeste des habitudes spéciales. 
Un assez grand nombre d'animaux présentent dans le 
cours de leur existence des pl,énomènes de véritable mé- 
tamorphose; mais comme ces phénomènes sont surtout 
remarquables chez un grand nombre d'i use ste s et chez 
la plupart des b a t r a c i e n s, c'est en général à ces espèces 
animales que s'applique de l,rélérence la dénomination d'a- 

M ETAMOP, I»HOSE 
L'évolution melamorl,hique des insectes était connue des 
anciens, du moins pour quelques espèces, puisque Aristole, 
en parlant des ci,enfiles a,'penteuses, des scarabées, des 
abeilles, etc., annonce formellement que ces insectes vivent 
successivement sous forme d'oe u f, de I a r v e, de n  m p h e 
et d'insecte parlait, et que ce ,lest que :nus cette dernière 
forme qu'ils deviennent aptes à reproduire leur espèce. Mais 
ce n'est réellement que dans le seizième siècle que ce cu- 
rie,,x phénomène a été étudié avec quelque détail par le 
célèbre nat,traliste toscan Redi. Un peu plus tard, Goddaërt, 
Swammerdam, Malpighi, Lonnet, Leuwenhoeck et Val- 
lisuieri dirigèrent leurs recl,erches vers le int.'me but; et, 
plu « .récemment encore, Fabricius, dans sa Philosolhie 
enlomologique, Dutrochet, Huber ( de Genève), Marcel 
de Serres, Savigny et Latreille, dans leurs différents tra- 
vaux, ont s.;ngnlièremenl élucidé ce problème de pl,iloso- 
pi,in anatomique, qui pourtant n'est point encore résolu 
dans tous ses détails. 
Un insecte femelle pond un omf. Après un temps plus ou 
moins long, il sort decet uf un animal vermiforme, àcorp.* 
allong, partagé en anneaux et garni de pattes, à tëte cornée 
et mu,,ie {le machoires. Ct animal, désigné sous le nom 
de chen ille ou de larve, xit un certain temps, pendant 
lequel il change fréquemment de surpeau ; et souvent  
l'enveloppe dont la larve se dépouille en succède une nuire 
dont les apparenees sont toutes différentes : ainsi, les unes, 
reines dans leur premier lge, deviennent glabres et nues 
dans leurs derniëres m n e s ; d'autres prennent des taches 
eu des appert,lices d'une tout antre couleur, etc. Mais à 
la dernëre mue, il sort On l'enveloppe de la larve ungtre 
Iout difl;rent, un Sire de forme oblongue, sans membre» 
distinet ; un corps indivis, le plus ordinairement conique 
vers l'une de ses extrémites, et présentant sur l'nne des 
faces de l'exfrémilé opposée des traits sailhnts qui dessi- 
nent quelques parties de l'insecte lu!nf. C'est une nymphe 
on chrysalide. Cet ètre informe cesse bientiSt de se 
mouvoir, et reste, pendant un temps plus ou moins long, 
suivant toutes les al,parences, mort et des,écbé : c'est un 
élat Iransitoire, qui n'et ni la vie ni la mort ; c'est un s- 
pulere qui renferme les alCot,files vivantes d'une larve qui 
n'est plus ; c'est un uf qui enveloppe l'embrou vivant d'un 
insocte qui n'est point encore. Enlin, l'enveloppe, ou, si 
l'on veut, la coquille de cette nymphe se rend, et il en sort 
un insecte parfait, aux ailes encore flasques et courtes, mais 
qui bient6t s'allongent, se dessèchent et se raffermissent 
pour le vol. Cet insecte ne ressemble en rien ni à la larve 
ni à la n)mphe dont il est immédiatement iu ; mais il est 
semblable en tout / l'insecte parfait qui primitivement lui 
donna nais.- anse. 
Voila ce que l'on appelle rndlarnorphose cl,ez :es insecte.s. 
Ët il ne faut pas croire que ces mètamorphoses ne portent 
que sur l'enveloppe externe, l'appareil tgt,mentaire de 
l'animal ; la transformation est bien autrement complète : 
elle porte en mème temps sur tous les appareils organiques. 
Le systême alimentaire, le système Iocomoteur, le système 
respiratoire, l'appareil reproducteur surtout, éprouvent des 
modificalions qui rèpon,lent aux changements sttrvenus dans 
l'enveloppe tégumentaire et dans la forme extérieure de l'a- 
nimal. Le système nerveux lui.mème n'échappe pas à cette 
profoude transformation : ainsi, les ganglions rnédullaires, 
souve,t au'nombre de douze dans les lar¢s des bombyces 
et surtout des cossns, deviennent moins nombreux chez 
les papillons daus lesquels ces larves se translormenl : ainsi, 
la larve ,lu cert«olant (espèce du" genre lucane ) présente 
un cordon médullaire formé de huit masses ganglionnaire% 
tandis que chez l'insecte parfait on n'en compte plus que 
quatre ; ainsi, dans la larve du scarabée nasicurne les sanglions 
nerveux sont tellement rapprochés qu'ils ne forment plus 
qu'une masqe unique, fusiforme, qui fournit aux appareils 
organiques des filets divergents, tandis que chez l'insecte 
parfait le système nerveux central est disséminé en ganglintu 
distincts » r6unis par on filet médullaire longitudinal, etc. 
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Tous les insectes ne passent pas, en se développanf, par 
toutes les pbases que nous venons d'indiquer. Les irise,tes 
alCourvus d'ailes sortent de l'oeuf avec les formes qu'ils doi- 
vent conserver leur vie durant ; aussi les appelle-t-on m- 
se,tes sans Inétamorphoses ; et en effet la plupart d'entre 
eux n'Crou»vent véritablement que des roues, bien que quel- 
ques-uns pr6sentent des phénomènes de métamorphose pro- 
prement dite ( voyez Ar.r/n). Parmi les irise,tes ailes, un 
assez grand nombre ne subissent dans le cours de leur exis- 
tence d'autre transformation que celle qui rsulte du déve- 
loppement de ces ailes, dont ils étaient dépourvus à l'époque 
de leur éclosion. Les o»'thoptères, les hdmipteres 
et quelques nvroptères sont dans ce cas : ce sont des 
insectes à demi.métamorphoses. Enlin, les autres irise,tes 
à ailes passent successivement par les trois états de larve, 
,le nymphe et d'insecte parfait, en présetant dans les 
différents sentes d'innombrables modifications, sur lesquelles 
il nous est impossible d'insister : ce sont les coldoptéres, 
les / dp idovtères, leshy»tdnoptères, la plupart des 
diptères et un grand nombre de névroptère$. On les 
appelle irise,tes à rndtamorphoses conplètes. 
Des phénomènes semblables à ceux que nous venons d'in- 
cliquet chez les entomozoaires hexapodes se manifestent 
chez les batraciens; et la grenouille commune nous en 
offre un exemple facile à étudier (voge= Tra). 
BELFiELn-LEFÈvIE. 
MÉTAMOBPllOSES (Les). Sous ce tih'e est par- 
venu jusqu'h nous un des plus beaux monumouts des ]eltlles 
romaines, ie chef-d'oeuvre d'O vide, un poême d'une 
.grande étendue, composé de 15 ehants, formant une suc. 
cession non interrompue de 216 fables. C'est l'histoire, à 
,luelqu.es-,nes près toutefois, des m:}the alors connus. 
METAPHORE figure de rhétorique, dont le nom.vient 
,lu grec toEopoE, transposition, formé de oE, préposi- 
tion qui exprime un changement, et de ç,:çt, je porte. 
Elle a pour but de transporter un mot de son sens propre 
et naturel à nn autre sens. Si les termes propres manquent 
pour O, oncer une idée dans tote sa foce, si les expres- 
sions ordinaires n'ont pas l'énergie suffisante, on a recours 
à la metopkore, c'est-à-dire qu'on transporte la significa- 
tion propre d'un mot à une signification nouvelle, dont la 
comenance ne peut êlre élablie qu'en vertu d'une compa- 
raison qui se fait dans l'esprit. « Un mot pris dans un sens 
métaphorique, dit Dumarsais, perd sa signification propre, 
of en prend uoe nouvelle, qui ne se présente ì I'prit que 
par la comparaison que l'on fait entre le sens propre de ce 
motel ce qu'on lui compare : par exemple, quand on dit 
que le mensonge se pare souvent des couleurs de la reri t, 
en cette phrase, couleurs n'a plus sa signification propre 
et primitive : ce mot ne marque plus celle lumière nmdifi«,e 
qui nous fait voir les objels ou blancs, ou rou?,es, ou 
jaunes, etc.; il signifie les dehors, les opparences, et cela 
par comparaison entre le sens prop:e de couleurs et les 
dehors que prend nn homme qui nous en impo,e sous le 
masque de la sincérité. » Ainsi, la lumière de l'esprit, la 
fleur des ans, la mesure du 9dnie, l'ivresse du plaisir, le 
feu de l'amour, la tendresse du cur, etc., sont autant 
de métaphres, parce qu'il y a une sorte de comparaison 
ou quelque rapport équivak.nt entre les mots lumière, 
rem', mesure, ivresse, feu, tendresse, auxquels on donne 
un sens mélaphorique, et les noms aoxquels on en fait l'ap- 
plication La métaphore, qui ne fut d'abord inventëe que 
par nêcessitë, par suite du défaut et de la disette de mots 
propre% contribue singulièrement à la richesse, ì la beauté, 
h l'ornement du discours « Toute mélaphore, dit Rollin 
d'après Quintilien, doit trouver vide la place dont elle se 
saisit, ou du moins, si elle en chasse un mot propre, avoir 
plus de force que le mot auquel elle est sub.tituée. ,, 
Les mots qu'on emploie métaphoriquement, étant pris dans 
un aulre sens que le sens propre, sont dans une demeure 
emprunlde, suivant l'expression d'un ancien rhéleur, ce 
qui est, du reste,commun à foules les ri g u r es de mots. 
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Presque toutes les mé[aphores sont «]es images, des 
espèces de similitudes et de coin paraisons; on en ren- 
contre  chaque pas non-seulement dans les livres et Ig 
discours travaillés  loisir, mais dans les conversations des 
gens du peuple, mais dans le langage naïf des enfants. C'est 
la plus générale, la plus aiee, la plus belle de toutes les 
figures de mot.% Avec elle, il n'y a rien qu'on ne puisse 
exprimer. Il ne faut pourtant l'employer qu'avec discerne- 
ment et avec goùt. Son premier mérite est l'utilité; on ne 
doit jamais s'en servir comme d'un ornement superflu. Une 
métaphore juste quant au fond peut du reste ne pas 
tre assortie au sujet et choquer les convenances. L'objet en 
est-il trop bac, elle devient grotesque; trop relevé, elle est 
empbatiqt.e. Un autre défaut, c'est l'incoh,.rence, effet d'un 
esprit dérëgié, qui ne soumet pas ses idées à l'analyse. Avant 
tout, il faut. dans l'emploi de la métaphore, de la vérité et 
du jogement. Si les images sont fausses, s'il y a contraoec- 
tiun dans :es termes, si l'on ne  tient pas en garde contre 
le mauvais goret provenant du défaut de logique, on tombe 
dans le galimatias double, et l'on s'expose a faire des phrases 
aussi prétentieusement bizarres, aussi inintelligibles que celles 
des Prdcieuses ridicules. La métaphore continuée et ne 
s'appliquant plus qu' un mot devient une a l légorie. 
CAÀPAG1NAC. 
IÉTAPllRASE (du grec W=;ét:, intcrprctation), 
traduction litteralemcnt fidele d'un ouvrage dans une aube 
langue. Ou possëde :pus ce titre des versions do grec faites 
à une époque postCleure par des écrivains lalin.. Par 
exemple, celle d'Eutrope par Pceanius, celle de Jules Cesar 
par Planude. On réserve Ioutefois ce mot de pr:f0'rcnce 
pour indiquer Iïnterpr,'tdtion d'un poeme en prose : il existe 
sous ce litre un grand nombre de traductions des fable» 
d'ope et de Phdre ( toge-- P.renr.xse ). 
Le m6toçhraMe est celui qui interprête ou traduit un au- 
teur. 
MÉTAPIIYSIQUE. L'homme est né avec le besoin 
impérieux et insatmble de connaitre; la nature qui l'en- 
tome a la première exer sa curiosité; il a cherche et 
trouvé quelques-unes des causes des phénomènes qui se 
passent sous ses yeux, et la plus ancienne des sciences a etc 
la science de la nature, ou les sciences nalurelles. Cs 
causes une fois trouees, il ne tarda pas h remarquer qu'il 
y avait eulre elles des rapports » des analogies et des oppo- 
silions, qu'e'.les ofhaient parfeis un caractère général; et d'un 
certain nombre de ces causes il forma des groupes on sys- 
tërns : c'était l'origine de la philosophie. Mais ces s.xstèmes 
eux-mêmes et l'ordre admirable ctabli dans l'univers, dont 
ils sont la preuve, de qui étaient-ils l'oeuvre ? Comme les 
nommes ne pouvaient en trouver la cause visible dans ce 
monde, ils la derchèrent dans un mon:le imiible, qui 
échappe aux sens et ne peut ètre perçu que par l'intcffieu¢e- 
cette tude fut la métaphysique noturetle. L' maginalion 
des anciens peupla donc ces vastes domaines de Iïnconnu 
de mille ,reniions brillantes et fanta»tiques ; chaque ques- 
tion difficile faismt naihe  point quelque epfit céleste, 
b.n ou marnais, dont la créatmn n'aail stère d'autre but 
que de i'e\pliquer. Mais l'esprit humain s'habituait de plus 
en l,lus à ces éludes, et la raison, affermie et devenue plu. 
sure, commeuça à re.treindrele domaine de l'imagination, à 
la r«gler et a la conbtler. La ndt«phgs,que naturelle fit 
place a la metaphlsique sarante. Pour mieux étudier l'im- 
mense sujet qu'elle embrasse, la nethaph)»ique se disa 
d'elle-mème en deux parties : la mdtaphgique générale et 
la mdtapht.lsique specule. La métaph)'»ique générale ne pou- 
vait aborder l'Cude «le nos idées qu'après avoir examiné 
quelles ctaie»t leur origine et leur vërité réelle. De la deux 
branches, la critique et l'ontologie. La critique 
s'occupe de savoir si l'homme peut connaitre avec certi.ude ; 
elle a donné naissance à trois syslèmes, le d os m a t i s m e, 
le sceplicisme et le criticisme. Une questiou 
sans Fétudc de laquelle on ne peut rien dire de la certi- 
tude de nos idces e_t leur origine ; deux systèmes contraires 
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cherchent h |expliquer, le sensualisme et le ratio- 
nalisme. 
$i nous nous consultons nouvmme» ou 
tons l'opinion générale, nous reconnaRrons que nous avons 
une idde de chaque objet, que cet objet existe, et que c'est 
lïmpression qu'il a faite sur nous qui a dëterminë l'idée 
que nous nous en formons. Mais la tabou, s'isolant de toute 
considération et n'agissant que par sa propre virtualite, s'est 
demandé s'il existait réellement quelque chose en dehors de 
nous, et en ce s si no pouvons le connaltre tel qu'il est 
réellemeM, et si l'id que nous en avons en est.la repré- 
sention lidèle et isolée de notre propre personnalité. L 
r#altes reçondent affirmativement 
les idoeolMes, au contraire, soutiennent que I id6es que 
nous avous des chos en sont independantes, qu'elles leur 
sout antériear, et enfin que les idées sont seul la réMité, 
les cho n'Mnt que nos idées réalisé. 
La métaphysique spéciale a trois paes: I ° la p s V c h o - 
logi c rationnelle, qui .tudie l'ame en elle-mème et dans 
ses rappor avec le corps, et donne naissance au 
rialisme ou au»piritualisme, à la doctrine de la 
lib«rtd etau fatalisme; o la cosmologie, qui 
expliqae l'organisation du monde, son origine et sa fin; 
3 * la t h  o l o g i ¢ r a t i o n n e 
cause première de ce qui est, et dont les divers systèmes sont 
l'athoesme, le panth#isme, et le deisme. La 
t h # o d i c g e est une sabdis'ision de la théologie rationnelle. 
Dans I livr d'Ar is t o te sur la physique et lhistoire 
aturelle se trouvent traitées incidemment des questions 
subtiles, qui se ratlacheut à la philosophie première; ces tits 
traitC, détacbés des liv o ils se trouvaient par Andro- 
nicus de Bhod, contemporain de Cicëron, qui les rëunil 
so le nom de T ç& ¢& çuGtx (livres qui viennent aprés 
ceux sur la physique), ont formé le premier corps d'ouvrage 
traitant spécialement de la métaphsiqae. Cette science, qui 
avait été pour les ancie le prelexte de tant de subtilites 
et de paradoxes, devait faire naltre après eux des discus- 
sions bien plus si*es et presque furieuse. Pendant que Ië- 
oele d'A I e x a nd r i e., h&ili6re d doctrines de Phton 
s'êt8gnait après avoir jeté un vif éclat, Aristote ëit devenu 
l'oracle de d'Orient, et s éct ifs éMient tradui et commentés 
à l'envi. Dans le reste de l'Europe, la métaphysique, réduile 
à quelques traités d'écrivains eoelésiastiqu, n'était plus, 
so le nom de s en I as t i q u e qu'uue branche de la tbëo- 
io#e ; mais au douzième siècle, q»and les Arabes et les Juifs 
curent introduit en France les Iivr d'Arislole et les ou- 
wagd'Avicenne, d'Aver roè s, et des antr disciples 
des philosoph grecs, les études métaphysiqu repurent 
avec plus d'ardeur que jamai% et vinrent fournir des armes 
aux fameus quereilesd r #a l t s t esetd n oto 
et jasqu' la fin du quinfième siècle AfigtoM fut l'arbitre 
suprême en mati6re de thPolo#e. Ds le urant du set- 
zième siècle on commeno à lui opposer I doctrines 
de Platon, et son auturit6, déj bien Cranlée, fat entiè- 
rement minée pas Gassendi d'abord, et enliu r Des- 
c af t es, qui devait ouvrir à la philosophie une route nou- 
nelle. 
MÉTAPLASME (du grec ,==X=,, transforma- 
tion ), dnomination gnérale que I ammairiens donnent 
aux fires dediction, c't-à-dire à oellqui n'ont pour objet 
que les aRérafions ou changements que peuvent éprouver 
les lett ou les syllab d'an mot. Ainsi, le nom général de 
m#t@l est au madel desmo que le nom général 
de troes est aux changements divers qui peuvent ar- 
river dans le sens propre d mots. 11 peut se produire dans 
les letes ou les sll de trois macères différent, soit 
par augmenion, soit par dinution, soit par immutation. 
11 s'opère par augmenlion, au commencement, au milieu» 
ou  la fin des mots, d'où résultent trois figures appelées 
p r o s t h è s e , #pethèse et p a r a g o g e. On peut rger 
ns la mëme oégorie la d i # r è s e, qui lit deu x syUabes 
d'uae oeule diphthone, oe qui est une augmention, non 
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de lettres, maisde s$11abes. Le métaplas,ne par diminution, 
ou retranchemen, t, donne lieu aux trois figures qu'on nomme 
a phë r è se, s y n tope et a poco pe , suivant que la sous- 
traction s'opère au commencement, au milieu ou à la tin des 
mots. Il }, a aussi métaplasme par diminution dans la figure 
appeléo s yn rèse, qui de deux voyelles que l'on pro- 
nonçait séparément n'en forme qu'une seule, à l'aide d'une 
dipbthongue, sans rien ci,auget au nombre des lettres. 
Enfin, le métaplasme par immutafion fournit deux figures de 
diction, l'antithèse et la mt at hèse : l'antithèse, 
quand une lettre est substituée à une autre comme ol/pour 
illi ; la métathèse, lorsque l'oròre des lettres est transposé, 
comme ltanovre pour Hanover. Les r01es diversdu méta- 
plasme dans la grammaire sont assez bien caractérisés dans 
les vers techniques suivants : 
Prosthesis ap¢ouit capitl, sed aphceresls aufert 
S.ytwopa de medio tollit, sed epenthesis addit ; 
Abstrahit apocpe fini. sed dal paragoge ; 
Constringit crasis, distracta dioeresi, effert ; 
./lntithesin mutata dabit tibi littera; verum 
Littera si legitur transposita, metathesls exstat. 
Toutes ces distinctions peuvent paraitre oiseuses ou puAfiles 
les dénominations qu'elles portent sont peut-être aussi un 
peu pédantesques, mais il n'eu est pas moins fort utiled'a- 
voir présentes à l'esprit toutes les difléredtes espèces de 
métaplasmes, quand on veut se livrer aux investigations :i 
obscures, si incertaines,.de la science étymologique. 
CHAMPAGNAC. 
MÉTASCHÉMATISME (du grec 
état d'une eh,se qtfi a changê de forme ; fait de pz,OE, qui 
indique le changement, et ,y.pa, figure ). Ce mot dtsigne la 
transformation d'une maladie dans une forme nouvelle, par 
exemple le pa«sage de la fièvre intermittente  l'Cut de 
fièvre permanente. Il diffère de la m .t a s t as e en ce quil 
ne s'y rattache pas une idee si précise de la transmutation 
matérielle ou da de, placement du principe morbide. 
MÉTASTASE MÉTASTATIQUE (du grec 
translation, fait de p.e0¢¢-p.t, je transporte). On appelle me- 
tastese, en médecine, la translation d'une maladie d'une 
partie du corps dans une autre, qui n'était point encoreaf- 
fectée, phénomène qui a pour résultat la guérison ou tout 
au moins l'attémtation de l'affection primitive. Si elle a lieu 
d'un organe essentiel dans un organe moins important, la 
métastase est qualiliée de bonne, et dans te cas contraire, 
de mauvaise. La métastase pouvant souvent gtre considerée 
comme une c r i s e, on l'appelle 6galement critique. Les ac- 
cès à lasuite desquels la fiêvre disparait dans les fièvres mali- 
gnes sont desexemples de métastases, de mgme qu'une foule 
d'éruptions cutan6es, après l'apparition desquelles les smp- 
tdmes dangereux diminuent, comme aussi le danger aug- 
mente lorsque après la disparition subite d'une éruptionsur- 
viennent la fièvre, des affections e6rébrales, des maladies 
de poitrine. Toute la méthode dérivative dans le traitement 
des maladies,  savoir: l'emploi des cautères, fontauelles, 
vésicatoires, etc., n'a en définitive pour but que d'imiter la 
nature en amenant la maladie d'un endroit dangereux dans 
un autre qui l'est moins. 
En termes de cristallographie, on appelle 
les cristaux dont la forme secondaire a des angles plans et 
des angles solides 6gaux à ceux du noyau, qui se trouvent 
ainsi transportés sur la forme secondaire. 
METASTASE ( Pt£TIO-Ais'rOIO-DomEItCO-BOVL- 
a"ctA METASTAStO, dont on a fait en français), poCe 
classique italien, le créateur du chant moderne italien 
à Assisi, en 1698, était le fils d'un simple soldat, et s'appe- 
lait en réalité Trapassi. Son got3t naturel pour la poésie 
développa de bonne heure, grâce à la lecture assidue du 
Tasse; et tout enfant encore il rimait et improvisait. Tou- 
tefois, il dut renoncer à ce second genre d'occupation, parce 
qu'il ébranlait trop virement son système nerveux. Le 
hasard lui fit rencontrer le c61èbre jurisconsulte Gravina, 
qui, après lui avoir donn le nom de Meta*tasio. nou-seu- 
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lement prit soin de son édueation, mais encore à sa mort, 
arrivée en 1717, lui Iégua toute sa fortune C'est ainsi que 
blétastase se trouva libre de pouvoir complétement s'adonner 
 la poésie. Il débula au théAtre par l'opCu de Didone ubbun- 
donata, dont Surdi composa la musique, qui lut exécuté 
pour la première fois à Naples, en lT`2ta, et où il peignit, dit- 
on, les relations qui existaient alors entre lui et une canta- 
trice célèbre, appelée Maria Romanlna, mariée plus tard 
avec Bulgarelli. En peu d'années il eut acq«is une si grande 
répotalion que l'empereur Charles VI l'invita, en t 729, h ve- 
nir se fixer à Yienne, et qu'il le nomma poëte de sa cour 
en atlachant àce lilre une pensionde t,ooo florins. Le poëte 
qu'il Cait chargé de remplacer, Apostolo Zeuo, fut le pre- 
mier h déclarer qu'il ëtait impossible de faire un meilleur 
choix. Depuis, il ne se céléhra pins de fëleà la cour impériale 
sans que Métastase n'en augmenlAt l'éclat en composant 
quelques pièces de vers. Ce qui contribua surtout à la for- 
tune extraordinaire qu'obtinrent ses uvres en Europe, et 
notamment dans les cours, Cest que ce n'étaient pas moins 
ses manières que son titre qui faisaient de loi on poële de 
cour par excellence. Il mourut le 12 avril 178`2. Longtemps 
on ne patin que de ses opéras et de ses eantates, dont les 
compositeur. se disputaient l'honneur de composer la 
sique; cependant il en est peu qui soient testés au réper- 
toire. Les meilleures édifions de ses uvres sont celles de 
Paris ( i`2 vol., 178'2)» et deParme (20 vol., 1816-18`20). 
MÉTATARSE (du grec xoE, après, et de z6, le 
tarse, le cou-de-pied), assemblage de petits os articulés 
par une de leurs extrémités avec le tarse et de l'autre avec 
la pre.mière pha.[ange des orteils. 
METATItESE (du grec xoE0t;, transposition, fait 
:le OE, au dela, et z0r, lt, je porte). C'est, en termes de 
grammaire, une figure consistant dans la transposition 
ou la modification d'une on de plusieurs lettres, laquelle a 
souvent lieu quand il s'at de faire pa-ser des mots étran- 
gers dans une autre langue. 1ous cilerons comme exemples 
les uoms propres latins dérivés du grec : llercules, an lieu 
de lteracles, Carlhago, au lieu de Carchedon. C'est par 
métathèse aussi que nous disons Londres, au lien de Lori- 
don, Livourne, au lieu de Livorno, Lisbonne pour Lis- 
boa, A. nver.ç pour Anlwerpen, etc. 
METATHORAX. Voye= COaSLrX, Hrmorn et 
l.sc, s, Tome XI, page 414. 
METAYAGE MÉT;kYER. Voyez Mérxiam, F.- 
x6e et 
MÉTEI L. On donne ce nom à un mélange de c é r é a I es 
que l'on sème et que l'on récolle en méme temps : par 
exemple froment etseigle, ou encore orge et Iroment. L'en- 
semencement du mëteil permet de recueillir un produit de 
plus de valeur d'un terrain qui semblerait ne pouvoir pro- 
dnire que le grain de la nature la plus inferieure du mélange. 
Du reste, en France, le mdleil ne se présenle phls sur le 
marché : il est consommé par le cultivateur lui-même. 
MÉTÉLIN on METELINO. Voyez Lseos. 
MEELLA machine de guerre des anciens. Voyez 
METELLUS, nom d'nue famille de la race plbéienne 
des Coecilii, qui prit rang parmi les premiers de la noblesse 
romaine, après que Lucus Coeclus MLUS, deux fois 
consul à l'époque de la première guerre punique ( 2o et 
2tf7 avant J.-C.), et qui, grand-pontife l'an 23, saura le pal. 
ladium du milieu d'un incendie qui devorait le temple de 
Yesta, eut fondé la grandeur de sa maison. Les hommesles 
plus clèbres qu'elle ait produits furent : 
Quinlus Ccilius MetJ.vs, surnommé 31acedonicus, 
pareeque, príteur l'an 148 avant J.-C., il vainquit Andriseus, 
qui s'était fait proclamer roi de Maeédoine, sous le nom de 
Philippe. Après son consulat, en lt3, il alla combattre 
V i ri atli e, et en 131 il lut investi des fonctions de censeur 
avec Qnintus Pompée. Les anciens vantaient fort son rare 
bonheur, parce que né dans les hautes classes, doué de 
tous les avantages du corps et de l'esprit, il avait obtenu 
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tous leshonneur. qu'il avait pu désirer, parce que mari d'une 
femme belle et vertueuse, Il avait eu avant sa mort, arrivee 
en l'ail IlS avant J.-C, la joiede voir l'onde sesfil arriver 
au consulat, un autre, Quintus, obtenir le surnom de 
laricus et les honneurs du triomphe aprè avoir été chargé 
de sol,mettre les ries BalCrcs, enfin le quatriëme parvenir 
également au consulat. 
Qilin[tl$ Cæcliil$ METELLUS, surnommé lVumidicus, ne- 
vcu du précédent, nommé consul en l'an io9, coinbattit 
avec succès J u g u rl h a en Numidie, jusqu'au moment où 
M a r i u s lui enleva ce commandemenl, en l'an 107. Censeur 
en l'an 1o`2, il fut banni eu l'an Ioo pour avoir refusé de 
prëter serment d'olissance comme sénateur ì la loi agraire 
que venait de faire adopter le tribun du peuple S a t t r ni - 
n u s, et mourut l'année suivante, peu de temps aprb.s avow 
été rappelé d'Asie. 
Qunlus Coeciliit MereLI.cS, fils du prëeédent, fllt sur- 
nommé Pius à eu use du zèle pieux qu'il temoigna pour faire 
révoquer par le peuple le decret de bannissement qui avait 
frappp son père. Préteor l'an 89 et ! an 88, il prtt parten cette 
qualité à la guerre sociale, et au retour de Mariu», en 87, 
s'e0fuit en Afrique. En 83 il se rattacha au parli de Sylla, 
lorsque celui-ci revint en Italie, et combattit pour lui 
Faventia, où il vainquil Papirius Carboet iorbanns. En 80 
il partagea le consulat avec S.,lin, dont il s'elforça de mo- 
derer l'ardeur de proscription. En 79 il fut appelé au com- 
mandement «le rEspagne ullërieure et charge, d'accord avec 
Cneius Pompée, de 76 a 79, de combattre Sertorius. Il 
mourut graud-pontife, en l'an 6t. 
Qulntus Coecdius $1ETELLU$, surnommé Creticus, parce 
que ce fut lui qui diriea les opérations de la guerre de 
Crële, pays qu'il subiugua en I'n ri8 et en l'an ri7, après 
avoir ét consul en 69. Il eut pour ennemi Cneius Pompee, 
qui essa)a de lui enl,.ver ce commandement, et qui retarda 
jusqu'en fi son triomphe. 
Qunls Coecillus .Merctts Ctt fit en 66 la campa- 
gae d'Asie sous les ordresde Pompee, et en 63occupa comme 
préteur, conlre les adherents de Calilina, le« defiles des 
Apenninsconduisantdans la Gaule Cisalpine, quïl administra 
en ri`2 avec le titre de pruconsul. En 60 il combattil entame 
consul les prétentions de Pompée, en 59 la loi agraire pro- 
posée par César, et mourut empoisonné, à ce q«'on croit 
par sa lemme Clodia. 
Quintus Coecllius Mc'rLS Seoos, frère cadet du pré- 
cédent, combattit sous les ordres de Pompêe dans la guerre 
des pirates, puis en Asie. Tribun du peuple en l'an 63, il 
atmqua Cicéron à la fin de son consulat, et en fi il se dé- 
clara en taveur de Pomwe. Son projet de le faire rappeler 
h Ruine avec son armee, h l'effet d'v retablir l'ordre, 
échoua contre l'opposition du sénat, et strlout contre celle 
de Cal o n d'Utique. 11 se rè[u..ia alors auprès de Pompée, 
renlra avec lui à Ruine, et fut nommé preteur en l'an 
puis consul en l'an 57. 
Quintus Coecilus 5I£TELLCS Prcs Sct.)cs. Voyez Sc,- 
PlON. 
MÊTEMPS¥CHOSE ( du grec i',F..rS;¢.to,t;, formé 
de p.7-1, qui indique le changement, le, en, èuZ, ame), 
transmigration des nes. La métempsychose est une des 
formes que revtil le dogme d'une antre  ie, encore dans son 
enfance, avant que la croyance à I'i m m o r t a I i t é d e I' A m e 
se suit formolee d'une manière précise. Ce principe de vie 
qui anime les corps étant une lois personnifié .ous le nom 
d'drue, on fut embarrassé de savoir ce qu'on ferait de ces 
mes après la dissolution du corps. Que deviennent-elles? 
Quel est leur séjour? Quelle est leur occupation ? On les fit 
voyager. Cette suite de migrations, cette série de trans- 
formations par lesquelles elles passent, dispense de leur 
assignor un séjour fixe. Cette doctrine doit donc Atre un- 
ICleure à celle d'un enfer habité par les morts. Le 
dogme de la métempsychose est d'origine indienne. Elle 
repose sur l'a[finité de tous les lires avec l'Ame universelle; 
elle suppose la cbaine et la dépendance réciproque de tous 
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les l;-c« ixants. EIIo tient de lrès-près au syslbmc d'é- 
mt;Ltions qui cai-aclérise le panthéisme oriental, au sys- 
t:me d'une vie unique ci universelle, se produisant au sciu 
«le bi nature sous uue infinie var;ciWde formes sans cesse 
reuouvelées, base commune des doclrines religieuses de 
l'lnde et de l'Égyple. D'après les vddas, nu seul espril, une 
seule .ame, ttne seule vie, procédant d'un seul et même 
principe, sont répandus dat;s tout l'univers; l'univers n'est 
nuire chose qu'une grande manileslalion du Très-ilaut, où 
mille et mille formes de la substance unique circulent, pas- 
sant de la vie h la moit, et de la mort h une vie nouvelle, 
où les dieux, les homtnes et les mondes, les affalions et les 
dcstructions, se succèdent dans une révolution indëlinie, 
au sein de Brahm.Maya (l'Ètre-Nature), jusqu'au mo- 
ment fixé pour la rmanation générale, qui absorbera roules 
les Iormes variables dans l'invariable substance. 
Selon les Indiens, ce sont des .urnes humaines qtfi sont 
captives dans les corps de« moindres animaux, ci toutes les 
formes de la nature animée. De là cette sympalltie univer- 
selle qui caraclerise leur poésie, comme leurs systèmes re- 
ligieux et pbilosopbiques. A cette sympatifie on raltache l'abs- 
tinence de la chair des animaux, recommandée chez les 
brabmes et par les pylbagoriciens. Les .urnes, dans le cours 
fatal de leurs migrations, parcourent incessamment tous 
les coq»s. Non-seulement rien dans la nature n'est absolu- 
ment inanimé, mais toutes les sphères, tous les mondes, 
tous les rëgues, j-squ'aux planle ci aux pierres, sont peu- 
plés d'esprits déchus d'une noble origine et qui sans cesse 
tendent à y retourner. L'univers entier, sous ce point de vue, 
est comme un vaste purgaloire. En effet, tous les lres 
émanés de Dieu se trouvent ici-bas dans un elal d'imperfec- 
tion et de dégradation ; tous peuvent sélever au-dessus de 
cci état en se purifiant inlérielremenl, en se rapprochant 
de la perfection, et par là retourner ì leur divine origine; 
de mème tous peuvent descendre au-dessous par le péché, 
qui les condamne à des mélamorpboses successives. Cette 
soite de migrations forme un s)slème d'épreuxes et d'épura- 
tions graduelles qoe doivent subir les mes. Là apparait 
l'idée de la juçtice divine dans la métempsychose. Pour ré- 
parer le désordre moral de la vie actuelle, où l'on voit trop 
souvenl le vice prospérer ci la vertu dans la détresse, les 
migrations de l'.ame après la mort, ì travers des corps d'a- 
ni;naux bons et reCi;anis, sont autant de moyens d'expia- 
tion on de puri/ication. Celui qui, durant sa vie, aura été 
;tapie, voleur, assassin, renallra insecle, animal féroce ou 
immonde; l'homme sou;IlWde sales voluptés sera méta- 
morphosé en pourceau; le tyran sanguinaire sera lransformé 
en tigre, etc. 
Sous cette forme imparfaite, la croyance ì une autre vie 
manque encore d'une condition indispensable pour s'élever 
au dogme véritable de l'immorlalité de rme, savoir le 
sentiment de la durée personnelle, la persistance, la perpé- 
tuité de l'individu à travers toutes ses métamorpboses : cette 
abolition ou plut¢t cette absorption de l'individu dans le 
tout est de l'essence des docte;ries indiennes; mais le défaut 
de réminiscence est la pierre d'achoppemenl du système. En 
vain Pytbagore prétendait se souvenir de ce qu'il avait 
élé dans une vie antérieure. D'où vient que les autres hom- 
mes n'ont pas de pareils souvenirs? Dira-t-on que cette 
réminiscence n'est accordée qu'/a quelques mes privilégiées ? 
IIais l'affirmation d'un individu ne saurait prévaloir contre 
les proteslalions unanimes du genre humain. Pour échapper 
h l'objection, Platon iaventa le fleuve Lélhé : les mes, avant 
de retourner sur la terre, devaient boire de ses eaux, et 
oubliaient entièrement le passé. Les Indiens disent plus sim- 
plement que la seule renaissance suffit puur faire oublier 
tout ce qu'on avait vu ou fait auparavant Enfin, la métempsy- 
chose suppose la peCxistence des .urnes, c'est-à-dire une 
exislcnce antérieure ì leur naissance sur la terre. En effet, 
dans cè système, la vie terrestre 'est qu'un point dans la 
série des étais par lesquels I'me, échappée des mains de 
Dieu, doit passer pour revenir dans le sein ]e son anleur. 
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De l'lnde cette croyance passa enÉgypte. Voici cequ'Hoe- 
rodote rapporte de la doctrine transplantée dans ce pas : 
 Les Êgyptiens ont avancé les premiers que l'.ame des 
hommes est immortelle, et qu'après la dissolution du corps 
elle passe successivement dans de nouveaux corps par des 
naissances nouvelles; puis, quand elle a ainsi parcouru tous 
les animaux de laterre, tous ceux de la mer, tous ceux qui 
voient dans les airs elle rentre dans uu corps humain, qui 
riait à point nommé : cette révolution de l"ame s'accomplit 
en trois mille ans. Q,lelques Grecs ont adopté cette doctrine, 
les uns dans des temps recul, les autres plus récemment, 
et l'ont donnée comme leur étant propre. Je connais bien 
leurs noms, mais je ne les écrirai pas.  On supposequ'il 
ve,t parler ici d'Orphée et de Pythagore. 
On voit du premier coup d'oeil que la mtempsychose a 
ici une tout autre physionomie que chez les Indiens. Les an- 
tiques peuplades de l'Égypte, livré.es "fi un grossier felichisme, 
dans leur impuissance de concevoir l'.ame autrement qu'unie 
ì un corps, et guidées pourtanl par un pressentimentobscur 
de son immortalité, s'imaginaient qu'elle subsiste après la 
mort tant q,e le corps subsiste lui-mme. La rndtensoma. 
rose, ou l'union ì un corps quelconque, était donc comme 
la condition de la permanence de l'.ame. Serius (Commen. 
taire sur l'Éndide) explique ainsi l'usage d'embaumer 
les corps et de les garder avec un soin religieux : on croyait, 
en conservant à I'me son domicile, I'y relenir et lui épar- 
gner ces migrations pnibles qu'elle devait Cuiser jusqu' 
sa renaissance dans un nouveau corps humain. Elle n'aban- 
donnait tout à fait son premier corps que Iorsquïl tombait 
en poussière. Cet usage d'embaumer les m o m i es, qui sem- 
ble supposer une grande importance attacbée à cette nature 
morte, s'écarte donc beaucoup des croyances des Indiens 
sur la transmigration des .urnes. En outre, le sacerdoce égyp. 
tien assigne un ccle nécessaire de trois mille ans, que cha- 
que .ame devait accomplir après la mort à havers diffërenls 
corps d'animaux, avant d'arriver au séjour des bienl,eureux. 
Ceci parait se rattacher à des synboles as:ronomiques. Les 
Indiens ne determinent rien sur le terme de ces transmi- 
grations. Les plaloniciens, à leur tour, ont voulu indiquer 
un lerme fixe, les uns trois mille ans, d'autres jusqu'à dix 
mille. 
C'est P)-thagore qui importa la métempsychose de l'Égypte 
dans la Grèce. Chez lui, celle doctrine parait se raltacher/ 
l'idée de la force motrice de l'.ame. Selon lui, l'.ame est une 
émanation du feu central, obligée par le destin de traverser 
une certaine série de corps. Les mes des hommes et des 
animaux sont impérissables, ainsi que l'.ame du monde, d'oh 
elles émanent. L'.ame lanl, comme le corps, un nombre 
qui subsislepar lui-mme, passe, après la mort de l'homme, 
dansle corps soit d'un autre homme, soit d'un animal, selon 
que le hasard la porte. Elle peCxiste ainsi, et dès le com- 
mencement du monde, habite des corps humains ou des 
corps d'animaux. Les disciples de Pythagore, ses succes- 
seurs, enseignèrent que l'esprit, Iorsqu'ii est affranchi des 
liens du corps, doit aller dans l'empire des morts, et la 
attendre dans un état intermédiaire d'une durée plus ou 
moins longue, et ensuile animer d'aulres corps d'hommes 
ou d'animaux, jusqu'à ce que le temps de sa purification 
et de son retour à la source de la vie soit accompli. Les 
mystères grecs revètirent la métempsychose de mythes al- 
lrayanls, qui représentaient lI e r c u r e comme conducleur 
des mes. P i n d a re, poëte pythagoricien, les fait passer 
dans les Iles Fortunées Iorsqu'elles ont subi trois fois l'é- 
preuve de la ries,ans avoir commis de fautes. Chez les Ro- 
mains, Cicéron et Virgile ont fail mention de celle doch'ine; 
Or;de y a consacré une partie du quinzième livre de ses 
Mdtaraorphoses. Mais ce n'est plus guère chez eux qu'une 
tradition altérée par le temps, et défigurée par les nations 
poCiques. César la trouva dans les Gaules. « Les dru;des, 
dit-il, enseignent que les .urnes ne meurent pas, mais qu'a- 
près la mort elles passent d'un corps dans un autre; ils pen- 
sent que celle croyance enflamme le courage en inspirant 
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le m6pris dela mort., On voit qu'ils n'ad,nettaient la tralls- 
mig,ation que à'homn,e à homme, et non dans les ani- 
|naux. 
Les premiers Pères de l'Église, sans admettre la reCem- 
psychose, empruntèrent à la doctrine égyptienne l'idée d'un 
séjour passager des ,mes (amenthès) avant leur punition 
ou leur récompense définitive. Elles descendaient, disaient- 
ils, dans Je monde souterrain; les justes avaient le pressen- 
timent de leur bonheur, les mécl,ants de leurs peines, et 
leur destinée s'accomplissait ensuite  la résurrection. Les 
martyrs seuls montaient immédiatement de la terre aux 
cieux. Saint Augustin perfectionna cette doctrine en faisant 
de ce séjour des ,mes un lieu de purification. Cesarius, éé- 
que d'Arles, et GeColfe YI le consacrèrent : de là le p u r- 
gatoire. 
En résumé, la métempsychnse n'est qu'un ttonnement 
incertain et confus de l'esprit humain dansson enlance, pour 
concevoir l'autr vie et l'immortalité de l',me. Les religions 
s'empressent de rejeter ce dogme informe dès qu'elles se 
régularisent et se coordonnent. Aujourd'hui, pour l'homme 
éclairé par la morale du christianisme, la véritable mé- 
tempsychose n'est autre chose que le perfectionnement in- 
fini de l'homme intérieur, ou sa tendance graduelle vers le 
but de la perfection. AnT.-tvn. 
MÉTEPTOSE (du grec l»-«, après, et ilrd,'r:t 
tombe.r). Voye--- Éi,^c. 
METENSOMATOSE (du grec l.:-;, qui marque 
changement, [, dans, OEl:t, corps). Voge-- 
CHOSE. 
MÊTÉORES (de l.Xlw0o, haut, 61ev dans les airs; 
dérivé de ;4, au-desus, et lto, j'ëève). On désire 
sous le nom de rnteores les phénomênes qui se passent au 
sein de notre atmosphère, tels que la formation du vent 
des nuages, de la pluie, de la grle, des aurores boréa- 
les, etc. Une classification, qui laisse encore beaucoup 
désirer, range ainsi les météores : Moetéores adriens (ve nts, 
trombes); mtdores O/lUeu:r(pluie , n nages, brouil- 
lard, rosée, neige, grèle, etc.; rnéIdores iguoes 
(tonnerre, feuSaint-Elme, étoiles filantes,ae- 
r o I i t h e s, etc. ); météores lumineux (a rc-e n-c i e 
halos, parhélies, aurores boréales, etc.). Voye-- 
iÉTÉOROLOGI E. 
MËTÉORES (rl--tp=), groupe de rochers, situé 
en "l'l,essalie, s'Cevant de 25 à tu0 mètres au-dessus du 
niveau de la plaine, de forme conique, offrant les contigu- 
rations les plus curieuses, et rappelant au vo)ageur les Pl- 
ramides et les obélisques de I'£gypte. Plusieurs co»ventz 
grecs sont construits sur le mmet de ces masses re- 
¢beuses, et on en comptait mème autrefois jusqu'h vin.-t- 
quatre. On n'y peut arriver qu'un indien de cordes et d'é- 
chelle. 
MÉTÉORISATIOX ou MÉÉORISME (du grec 
ximeo;, élevë), maladie des herbivores, appelée aussi en- 
Ilure du ventre, et nommée par Daubenton colique de 
panse. Elle consiste en un gonflement énorme du ventre, dU 
 la présence de gaz qui se développent abondamment dans 
la panse, et qui, faute d'issue, font périr l'animal. D'abord le 
ventre se distend démesurcment, le flanc gauche est proé- 
minent, la respiration devient laborieuse, ensuite trës-dilfi- 
clic, bientét le malade chancelle et expire dans des convul- 
sions. Tant,,t cetle terminaison funeste arrive au bout dr 
quelques heures ; tant6t c'est après un plus long délai ; d'au- 
tres fois, et c'est heureusement le cas le plus commun, le 
malade, après une anxiêté douloureuse, recouvre naturel- 
lement la santé. 
On a proposd et vautWtour à tour une foule de remèdes 
contre cette affection. On tourmente l'animal, on le fait mar- 
cher, on lui administre en lavement une décoction de 
mauve, de pariétaire, de chicorée sauvage et de bettes, h la- 
quelle un ajoute du son et de l'huile de noix. On se sert en- 
cure quelquefois d'une bassinoire pleine de feu ou d'une pelle 
bien chaude pour échauffer le ventre de l'animal. L'am- 
DICT. nE LA {OI'YÉRS.  T. XIII. 
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moniaque liquide étendu d'eau est pal-ticuliërement efficace. 
Le chlorure de potasse étendu d'eau a été aussi recom- 
mande pour les moulons. En Anglelerre et en Allemagne 
on introduit dans la panse de l'animal l'extrémité d'un tube 
de cuir garni intérieuremcnt d'un til de fer en spirale. Cette 
ex/rémi est formée d'un gland en étain percé de petits 
trous par lesquels passent les gaz pour venir s'échapper 
par l'autre extrémite du lube en dehors de la bouche de 
l'animal. On peut encore essa)'er de l'introduction d'une 
pelote de crin dans l'arrière-bouche du malade pour pro- 
oquer un chatouillement lavorable à l'éructation. Mais il 
est des cas oi la marche du mal est si prompte et la mort 
si imminente, que l'on n'a d'autre r¢'sonrce que de prati- 
quer une ponction dans la panse en ouvrant le flanc gauche. 
Tousles aliments très-aqueux pris immodérément ou en 
petite quantité, mais dans des circonstances d,.favorables, 
produisent la méléorisation. 11 faut donc se garder de fire 
pas.,er brusquement les bestiaux du régime sec au rgime 
vert. On ne doit pas non plus faire boire des bestiaux im- 
médiatement après qu'ils ont mangé des fourrages verts. 11 
ne faut pas les faire paru rer le matin h la rosée dans un champ 
de trèfle ou de luzerne, ni lorsque ces herbes sont encore 
mouillées par la pluie. La sauve ou moutarde des champs, 
prise en certaine quanti, météorise les animaux ; il faut donc 
se garder de laisser pailre les montons dans les champs oi 
il y a abondance de cette plante, dont les moulons sont très- 
friands. 
MÉTÉORISME (du grec pz:--'[,,,;, élevé). Les mé- 
decins donnent ce nom h la tension considérable du bas- 
ventre ca=nsée par des flatuoi t és. 
MÉTÉORITE ou MÉTÉ-OROLITHE (de I.t'téo; , 
élevé, et );.qo;. pierre). I'oye'- 
MÉTÈOi[OLOGIE Ide :wéo:, pris lans le sens de 
»elore, et ).6yo;, discours), partie de la p h y s iq u e qui 
s'occupe spécialement des m é t c o r e s. 
Les grands phenomènes de la nature ont de tout 
temps proeoccupé les hommes; aussi l'Cude de la 
roloe remonte-t-elle : la plus haute antiquité. Toutefois, 
et jusque dans les tentps modernes, on la confondit 
sourent avec l'astronomie, par suile de l'imperfection de 
sciences pb)-sique, qui elles-intimes ne s'engagèrent dan, 
des voies rationnelles qu'après les découvertes de G a- 
lilée, de Descartes, de llugens et de leurs suc- 
cesseurs. 
Ses progrës uitCieurs ne suixirent mme pas ceux des 
autres sciences. Tant que la météorologie, principalement 
basée sur l'observation, n'eut pas recueilli de longues é- 
ries de faits authentiques, enrestrés et cunservés avec 
soin; tant qu'elle manqua surtout de ces admirables ins- 
truments de précision qui sont venus centupler les forces 
de l'esprit humain, que dis-je? suppléer k tous ses calculs, 
elle ne put lutiner un ensemble et un corps de théoes 
positives. Ce n'est guère qu'au debut du dix-huitième siècle, 
par exemp:e, que l'on commença k tenir note des observa- 
tions Ihermomêtdques, et t, vrai dire c'est de no« jours 
seulement que la météorologiea pris le rang qui lui appar- 
tient, grtce aux magnifiques lravaux des H u m b o I d I, 
des Gay-Lussac et des Arago. 
La mëtéorologie, qui est l'une des branches essentielles 
de la ph)sique génCrale, a un double objet : elle ne s'at- 
tache pas uniquement à la connaissance des phénomènes 
qui se forment et se dcvelopi,ent dans l'atmosphère ; ele 
les ëtudie en outredans leurs rapport: immédiats et constanIs 
avec le globle texestre et tout ce qui vit ou gtt à sa s,rface. 
En effet, l'air, la terre et les eaux, inséparables en lhíorie, 
comme en fait, s'emprunh.nt, se rendent, se communi- 
quent sans cesse le. matériaux de leurs créations, et par 
ce continuel échan,e qui assujettit aux mmes lois les tres 
vivants et les corps inanimés, concourent ainsi à l'équilibre 
universel. 
On comprend par quelle multilude de points la 
téorologie touche h roules les autres .c.;cnces e! n:.c¢ssai- 
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remerdà tout ce qui est du domaineintimede I'honnne. Qui 
pourrait nier les in{b,ences diverses et profondes exercées 
sur la vie et la conservation des individus et des sa»télés, 
sur lents modes d'existence, sur leurs habitudes, leurs 
murs et leurs industries, par les fluides impondérables 
ar les climats et les températures, par les varia»tons at - 
mospl,ériques, par la qualité ou la rareté des eaux, par 
la nature, la latitude, la configuration ou l'exposition 
du sol ? 
La météorologie est en effet une science éminemment 
pratique. Elle éclaire et enrichit la botanique, elle vivilie et 
perfectionne l'agriculture,, elle fait de la silviculture une 
»«ience intelligente, elle explique les faits les plus etraor- 
,liuaires de la géulogie ; enfin, elle serait pour les travaux 
te»biles ou guide sur et actif, et devrait dtre le point de 
,Ici,art de l'l,.giène et de la médecine bien comprises. 
C'est que les pl,énomènes méleorologiquesontleurs causes 
dans l'inlluence universelle qu'exercent l'éle c t ri c i t é, le 
inagnetisme, la cfialeur, lalumière, tous»es fluides 
;mpondérables qui agissent en méme temp avec énergie 
»tir les corps organiques. M. Foissac a I,abilement déve- 
i,ppé cette II,èse dan son livre inlihdé De la Mdtdoro- 
I,gie dans ses rapports acec la science de l'homme et 
iwincipaletnenl avec lt: médecine et l'hygiène publiques. 
Mais pour que la météorologie pt,isse rendre les services 
qu'on et en droit d'attendre d'elle, il faut que ses obser- 
 niions se coordonnent de maniëre à faire saisir les lois 
«les pl,dnomènes. Igepuis longtemps les propagateurs de 
«-elle science dsiraieul qu'un rseau d'obser-aloires méldo- 
rologiques correspondu,,» entre eux frit établi. Lat;legrapl,ie 
e,ect,iq,e p,-fitant son secours, rien de plus facile alors que 
d÷ suivre les phase, des grands pl,énOlUèncs almospl,é- 
tiques. 1M. Leverrier a pt,, grace à sa I,al»le po, i- 
Ii.n, réaliser ce d,;ir : attjourd'hui les ohservatoires méldo- 
rologiques se multiplient sous son impulsion. Ils n'ont pas Ch- 
ce»re amené de progrès remarqual»tes ; mais ils recul»eut sans 
d-otc les élëments sur lequels la science pourra bieut6t 
élablir ses bases. Ang. Hcsso.. 
IIÉTÊOPOMA.CIE (du grec [¢twpo, 
et [oE.t¢ioE, divination). Divination par le tot, uerre et les 
Clairs. Celle superstilion passa desEtrusques aux Romains, 
chez qui elle fit en grand honneur. Deux auteurs qui as-aient 
jm,é un rSle imporlant dans la magislralure Imblièrent des 
t»ailë de mtéoron,ancie ; l'un d'eux " donnait nne lis;e 
exact,' et très-détaillée des dfférentes espèces de tonnerres. 
MÉT|IOD ou blE'I'HODE (Saint). Voyez ÇVRII./.E 
a[,élre, des Slaves. 
METliODE(du grec 0ooç, tait de , h travers, 
et 6à6;, route), ordre à suivre dans le co,,rs d'un trasail 
i,our arriver au rést,ltat que l'on veut obtenir. Les opëra- 
tions successives dont ce travail est compas6 doivent tre 
in,liqu(;es et diriges, afin q,,e chacune prépare convenable- 
meut celle qui la suit. Ainsi, un art peut avoir plusieurs 
aethodcs, s,»ivant la diversité de ses produits; mais en 
tout ce q,,i et relatif / l'induslrie manulacturière, dans le 
langage tecbnologi,lue , le mot pro»déc remplace celui de 
aethode, q,,e l'on rserve pour legs travaux intellectuels, 
ci pour ceux oh l'iulelligence s'exerce plus que la main. 
L'exposilion des vérités connues a besoin de suivre une 
lhodc ; il en faut une aussi pour gt,ider les inve«ligaleurs 
les tenir sur la voie des découvcrles, que le I,asard n'amène 
point sans q,,'on les cherche. Comme les pl,énomènes et 
les objets nalorcls sont le r.,ullat des actions simultanées 
de plusieurs causes, nous n'avons qu'un seul moyen de par- 
venir à les connallre, c'est d'opérer par decomposilion, d'i- 
soler ces car,ses di erses, afin d'Cutiler leur nature, le degré de 
leurínergie et la loi d. leur action. Les mítl,odes d'investi- 
gation sont donc essentiellement anal)tiques. Plusieurs écri- 
valus très-dignes d'estime o,,t soutenu que l'enseignement 
doit procéder du simple au c,,,nposé, et par conséquent que 
tre,te méthode d'instruction est synthétique; d'autres ont 
Isé ue la voie coi mëne aux d,:couverles peut ëtre suivie 

sans fatigue par des tudianls sons la dite»tion de leur mal»re, 
et q u'en leur luisant contracter ainsi l'habitude d'analyser, on 
prépare beaucoup plus sarement les futurs progrès de toutes 
nos connaissances. Des épreuves longtemps continuée, peu- 
vent seules fixer le cl,oix entre ces deux opinions; et la 
coude mérite bien qu'on s'en occupe plus sérieusement qu'on 
ne I'a fait jusqn' présent. L'histoire naturelle, la géologie et 
la chimie n'ont pas encore de znëlhodes, mais seulement des 
systèmes de nomenclature; or, l'arbitraire, l'incohér'ence dé. 
cèlent un sstème, et ces imperfctionsentralnent inévitable- 
ment la ruine de l'ëdifice ; la régularité, l'intime union de 
toutes les parties caractérisent une méthode, qui ne doit/tre 
que l'ordre des choses tel qu'il est dans la nature. La science 
serait imparfaite si la n o m e n c I a t u r e et la c I a s s i t i c a- 
tion ne provenaient point d'une origine commune, si la 
place occnpoee par un objet n'indiquait pas le nom quïl perte, 
et réciproqaement. FEtB¥. 
On appelle rnthode natztrelle celle qui se fonde sur l'en- 
semble des rapports que les ètres ont entre eux; et mé- 
thode artificielle oelle qui n'est établie que d'après quel- 
que. caractèces particuliers et convenus. 
i;léthode est aussi le titre de certains livres élémentaires, 
et particulièrement de ceux qui concernent l'Cude des lan- 
guet..Tette est la M«thode laline de Port-Royal. 
MITIIODES (Botanique). l'oge: 
METIIODES D'EXSEIGXEMENT. Vo!/e'- 
G,NLME,''r, EI$Y..IG,NEME,N'r UTI3EL  E.'SEIGIEMENT INIVEK 
SEL, PiC. 
MÉTHODISTE MÉTHODISME. On désigna d'a- 
bord sous le nom de »téthodistes, dans la seconde moitié 
du seizième siècle, et plus tard encore les controversiste 
ca[holiques qui crurent pouvoir abréger et terminer viclo- 
rieusement les discussions avec les protestants au moyen 
d'une nouvelle reCirade de dialectique. Elle consistait tan»fit 
à imposer aux protestants les textes sur lesquels roulerai» 
la dispute, [anté» à al[aquer le protestantisme non pain»sur 
ses da»reines spciales, mais seulement ì l'aide de principes 
généraux. Ce h,rent surtout des jésuites qui se firent un 
nom dans ce genre de con[roverse. 
Aujourd'hui on entend par néthodisIes les membres d'une 
association religieuse qui a surgi dans la première moitié 
du dix-huitième siècle au sein de l'Eglise anglicane, et qui 
n'est pas d'accord avec elle au sujet de la sanctification par 
la loi et de la r(noxation dans le Saint-Esprit. Les fonda- 
leurs de celle secte n'avaient pas la pre[ention d'innover 
en matière de dogme ou de discipline, par conséquent de 
rompre avec l'église épiscopale ; ils se flattaient seulement 
de ramener le peuple à cette sanctification et à cette réno- 
vation par une piCWqudque peu empreinte de pédantisme 
et au moyen d'une nouvelle rnéthodepratique. De la le nom 
de mcthodistes, qu'on leur donna d'abord par déHsion, 
con,me aussi celui de membres de la sainte sociètoe; et l'on 
qualifia de methodisme leur direction d'idées ainsi que leur 
manii.re de voir, qui, [s lotit prendre, ne sont qu'une degd- 
ncresccnce de l'herrnlmtisme, o»1 encore une e_pèce de p 
t  s nt e. Plu farci, eux-mgmes tinrent à honneur de prendre 
ces qualifications derisoires. . 
La fondation de »cite secte, qui compte anjoord'lmi un si 
grand nomb,e d'adbéren[s en Erope et en Amriqoe, fut 
l'wuvre de quelques étudiants en théologie de l'université 
d'Oxford, les frb.res Wesle", l,Iorgan et Kirkbam, qui, 
en t 729, s'associren[ à l'effe[ de donner l'exemple des moeur 
sés-res, de la prière, du jetne et de la célébration de la 
sainte Cène tous les dimanches, et surtout d'une obsersation 
plus rigouruuse des prt,ceples dll Nouvea[l Te, lainent qu'il 
n'était alors en usage dans l'Église anglicane; enfin, pour se 
consacrer à de bonnes oeuvres, notamment à visiter et as- 
sister les criminels dans les prisons, à donner aux malades 
les consolations de la religion, et à prgcfier l'Éangile aux 
classes ignorantes du peuple. Ceux qui se distinguèrent le 
plus par leur talent, leur zèle et leur importance dans cette 
association fi,rent Jolm W e s I ey, h bien dire le créateur de 
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la secte, son hre Charles Wesley, et Georges ¥hithefield, 
qui ne s'y fit recevoir qu'en t732. 
En 17:15 John Wesley passa en Géorgie, dans l'AraCique 
du nord, o0 il travailla avec succès pendant deux années à 
la conversion des idul61res. Encuuragé par l'exem[fle des 
herrnhutes, avec lesquels il s'était IlWpendant son síiour dans 
ce pays, il résolut, à son retour en Angleterre (1738), d'a- 
grandir l'ancienne association et de l'o»-ganiser en manière 
de confrérie. Secondé par les prédications de Vhitefield, il 
veunit autour de lui, à Londres, en 1739, une petite nomma- 
hautC aussi est-ce de cette année-la qu'on fait d'ordinaire 
dater la fondation de la secle des mbtl,odistes, l.e clergé an- 
glican a)ant fait interdire la chaire aux prédicateurs metho- 
distes, ceux-ci se mirent à prècher en plein air. Le caracti're 
particulier de ces prédication« nomades angmenta rapide- 
ment le nombre des méthodistes. Ce qui u'y contribua pas 
peu, c'est qne dans les réunions méthodistes les prédicateurs 
abordèrent des dogme« dont la dicnsion était bannie de 
la chaire par suite de la Iëgbreté autant que du scepticisme 
des men,bres de l'Église anglicane, et qu'il fut au,si de nou- 
veau question de la corruption natnrelle ,le l'homme, de la 
récondiation opérée par la mort du Christ, de la pénitence 
etdu triomphe de la gr6ce dans la régénération. Les metho- 
dictes :e construi«irent des chapelle% qu'ils appelèrent ta- 
bernacles ; et le gouvernement n'apportant aucune entrave 
à lents entreprises, ils songèrent à sedonner ,,ne constituti,»n 
ecclésiastique, qui conserva encore beaucoup d'analoTie avec 
celle des herrnbutes, quoique leur bonne intelligence avec 
eux et cessé dës I'/39. Des discussions interieures au sujet 
de l'élection par la gr6ce amenerent en 17 une divsion 
des n,éthodistes en t«hitefieldiens, qui professaient les 
vëres doctdnes de Calvin sur la prédestination, et en 
«esleyens, et c'étaient de beaucoup les plus nombreux, qui, 
à l'instar des ar,niniens ou remonlrants, admettairnt ,,ne 
prédestination universelle à la félicité eternelle. Le ptemiers 
sont surtout répandus dans l'Amerique du Nord, où leur 
grand centre est Bdstol; les seconds en Angleterre, ou Lori- 
drus est leur principal centre d'action. Toulefois ce sebisme 
n'empëcha pas la rapide propagalion du »éthodi.«me 
gleterle, en lrlande et dans l'Amérique du .Nord. Il se ré- 
pand[t surlout dans les basses clasoes des populations, dont 
la conversion était frequemment accompagnëe de so,,pirs, 
de sanglots, de cris, d'ext«es et de convulsions nerveuse«; 
phénomènes dans lesquels on voyait des signes infaillible« 
et nécessaires de régénération. 
Au point de vue du dogme, les méthodistes adoptent bien 
les doctrine« symboliques de l'Eglise anglicane ; mais ils ont 
réduit le nombre àe es articles de oi àe trente-neuf à 
vingt-cinq. Ils admettent en outre que Dieu rend la foi jus- 
tifiante, que la conversion a lieu instantanément et par voie 
surnatnrelle, que la force miraculeuse du Saint-Eprit opère 
toujours, que le commencement de fa fclicité étrnelle est 
également instanlané, qu'elle s'accrolt par Iïnterention de 
Dieu, et que le baptême doit avoir lieu par immersion. 
Leur liturgie est le rituel de l'Église anglicane; se,,]ement, 
ils l'observent avec bea,,coup ph, s de d,-otion, par exemple 
pour ce qui est des cantique«, oh ils font alterner les choeur« 
d'hommes et les choeurs de femmes. Les jours de la se- 
maine, ils se réunissent le matin de bonne heure et le soir 
après six heures peur célébrer le culte ditin, et ils obser- 
vent très-rigoureusement la solennite du dimanche. Une fois 
par mois chaque communauté tient une teillée, q,,i dure 
depuis le soir jusqu'au matin et qui s'écoule au milieu de 
prédications, de prière« et dechants. Le jour du nouvel an, 
tous les veMeyens de Londres se rnnissent dans le taber- 
nacle situé près de cette capitale, à Moorfields, afin d'y cé- 
Iébrer l'anniversaire de la fondation de la soci,.té. Pnur le 
maintien de la discipline ecclésiastique, les communautés 
sont divisé.es en clas.¢.es, chacunede dt x à vingt membre«, et ì 
leur tour celles-ci en sociétés moindres o,= hand«, suivant 
les sexes, chacune desquelles se réunit chaque semaine sous 
la présidence de son directeur particnlier, chargé d'exe:cer 
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une vère censure s,,r les murs, et investi du po,,v .if de 
prononcer au besoin l'anathème et l'exclnsion. Les dillé- 
rentes hand« et classes de chaque con,munauté se réunissent 
tous les trois mois pour communier en commun. Les commu- 
naulés sont dirigées par des éVlUe. % et par des prlicateurs, 
soit résidants, soit nomades; ces derniers nt pour la plu- 
part de simples laics, appartenant aux classes les plus 
hnmbles, pouvant dès lors continuer h exercer leurs métiers 
respectifs, malgré les honoraires qu'ils perçoivent pour leurs 
sermon«. Dans chaque communautb, les anciens ainsi que 
les directeurs de hand« et de classes et les isiteurs de ma- 
lades sont adjoints anx prëdicateurs residents pour admi- 
n.strer fous ses inléréts civils économiques. La con.l'erence, 
composée d'un certain nombre de prédicaleurs qui se tennis- 
sent annuellement, délibère sur les interét communs de la 
société. Chaque co,nmunanté a son maitre d'école parti- 
culier; et il existe  Kingswood, près de Bristol, un college 
fondé par W«ley pour l'éducation des pr,.dicateurs metho- 
distes. Tous les Ionctionnaires de cette association etaient 
autrefois choisis au sort par les seuls prédicatenrs; mais 
après la mort de Wesley, arrivée en 1791, la question s'etant 
élevée parmi ses aAhérents de savoir s'il conenait de clé- 
bref dans leurs propres tabernacles la communion, que jus- 
qu'alors, d'après la volonté de We«ley, ils avaient rec, ue 
dans les assemblées de l'église épiscopale, et de rompre 
complétement ainsi avec cette église; et les prédicateurs 
ayant répondu affirmatiwment, non pas à la pluralité des 
voix, mais suivant leur usage par la voix du ort, il se 
forma parmi les wesleyens sous le nom de nouveaux mé- 
thodiMes une se¢te particuliére, qui en 1798 institua un di- 
rectoire ecclésiastique composé de prêtres et de laics, et 
qui compte aujourd'hui plus d'adhérents que les hitefiel- 
dien« et les 'eleyens réunis. Il existe encore parmi les 
méthodistes diverses autres petites secles, par exemple les 
Church methodists, /es primiti'e nethodists, appelés 
aussijumpers ou ranters, l'Association m«.hodi»te de Lon- 
dres, les shalfers, la«ente dela Nou elle Lumière, ec., etc. 
Les metbodi.,tes sont très-nombreux dans la Grande-Bru- 
tal, ne, et ils exercent une utile activit6, soit par les missions 
qu'ils entretiennent parmi les gens de couleur dans les Indus 
occidentale«, ou parmi les sauvages de la mer du Sud, soit en 
faisant contracter aux classes inférieures des habit»des de 
travail, de moralité et de respect pour Dieu. Ils ont pris une 
part importante  l'abolition de l'esclavage ; et sons ce rap- 
port le methodiste W i I b e r fo r c e s'est fa t un nom justement 
celèbre. E France ils ont pn faire de nonbreux proselyes, 
surtout à partir de 1830, quoiquïl leur ait iallu ) triompher 
de bien des obstacle«. Paris et Lyon sont leurs grands centres 
d'action, et ils possèdent une chaire a la Facultë de Monpel- 
lier. Madame de Krudener contribua beaucoup  leur propa- 
gation en Suisse, dans le canton de Vaud, où on les désigne 
au,si sous le nom de more i er«. Il leur a été donné C3aie- 
ment de luire pénétrer leurs doctrines en Allemagne, notatn- 
ment en Wureml'erg; et à Bremen il existe line societë mé- 
thodiste consacrée à la diffusion de petits traités religienx. 
Les mëthodistes de l'Ainérique du .Nord sont, il et vrai, 
wes[egens ; mais ils diffèrent sous maints rapports des 
communautés de la Grande-Bretagne. Dès 1766 des metho- 
«i,stes venus d'lrlande fondaient une communanté à New- 
York, où deux ans plus tard ils constrnisaient une chapelle. 
La première co»ftrence des mëtbo,listes américain« se tint 
en t'/73, à Phila,lelpbie, sous la présidence de Thomas 
lankin, à qui Wesley avait confié ladirection supérieure d 
communautés fondCs ou à fonder dans les colonies. Après 
la révolution, en 1784, Wesley eno)a en Amérique un de 
ses disciples qui, dans une assemblée tenue à Baltimore, 
institua un directeur ou évèque des communautés améri- 
caine«, et nomma en méme temps pour anciens douze pré- 
dicateurs. Depuis lors la constitution episcopale a etí intro- 
duite en AraCique, et les méthodistes y sont dësignés sous 
le nom d'Ëglise épiscopale rnthodite. Tout individu qui  
sent saisi de l'esprit saint s'adresse h son pasteur, et ceint-ci, 
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t'il le croit capable, lui donne la permission d'ehorter et 1 plaine de la Métidja est bornée à l'ouest par les collines du 
de p,ècl,er. Quaml, au bout d'uq certai, temps, il a fait ] 
preuve de capacité, la confërenee locale des prédicateurs 
l'autorise à fonctionner dans la communauté, ou bien la con- 
férence annuelle le nomme prédicateur ambulant. Après Ainsi encaissée pour ainsi dire de tous ctés, elle est bleu 

deux années de perambulation, il passe diacre, et deux ans 
plus tard e,,core il est admis au nombr« des anciens. Les 
prédicateurs, dans les comm,maulés, sont des laïcs, qui ne 
prèchent que le dimanche. La conférence annuelle se com- 
pose de tous les prédicateurs ambulants. Les députés des 
différentes conférences annuelles forment la conft'rence gé- 
nérale, qui se tient tous les quatre an% et qui a mission tin 
faire tous les règlements et de prendre to,,tes les mes,tres 
nécessaires h la communauté. Cependant, il y a un parti qui 
prílend exclure les predicateurs amb,,I,,nts des coolCel,ces 
gén««r«,les. Les bonds se con,posent «le trois à quatre ,,em- 
bres, hommes ou temmes, mariés ou cílihataires, qu'une 
confiance mnh,elle allire les uns vers les a,,tres. Le Wur- 
tembergeois 3,iI|,elm Nast a fort,tWen 1835 l'lglise épisco- 
pale mtlhodiste allemande de l'Amérique du .Nord. En 182 
on comptait dans l'AraCique du ord trois millions«le 
thodistes répartis en 3,506 ¢ommuna,,té. En 1831 un sé- 
minaire mélh,,disle a été fondë/ Middletown, dans le Con- 
necticut. Consullez Soutltey, The Lire of J. IVcsleg. origin 
and progress of .lcthodsm (Londres, 1825); Tlie Lire 
of G. Wbi?etïeld (1832). 
 METllUEN (Traité «le). Celle dénomination par la- 
quelle on designe un traité de commerce conclu en t703 à 
Lisborne entre l'Anleterre et le gouvernement portugais, 
est tirée du nom tin plenipolentiaire anglais, lequel s'appelait 
Meth«en. Ce traite slipuhdt que les draps et aulres étoffes 
de laine anglaises qui, depuis 16s4, ne pouvaient plus en- 
trer en Portugal, y seraient de nou eau admis sous la con- 
dition d'acquitter un droit de douane de 23 p. I00 En revan- 
che, le gouvernement anglais s'engageait à tonjours frapper 
les ins de Portugat,  leur entrée en Anglele,',e, de droits 
d'un tiers moins forts que ceux prélevés sur tes ins de 
France. Ce traité passa pendant longtemps pour exlrèmement 
avantageux h l'Angleterre, et aujourd'hui encore l'Cole 
prohibitive persiste à le regarder comme tel ; niais la moin- 
dre réflexion suflit bien vite pour démonlrer que PAngtelerre 
. a rarement pu conclure tre trait qui lui ait ëté I,lUs désa- 
vantage«,x. En effet, comme ce traité n'est relatif q«t'au 
Portugal et non h ses col,mies, il accorde, eu ëgard au 
cl,iffre des populalions respectives des deux pays, aux  
de Portugal nn débit dix fois plus considërabte enAngleterrc 
qne les draps anglais n'en peuvent trouver en Porhgal. Evi- 
demment l'Aogtetert'e a plus besoin et lait une consommation 
plus consid,.rat,le des vins «le Portugal, q,,e le Portagal des 
drap« et des Cn[les ,le laine de l'Anglelerre. L'n outre, 
l'Angleterra dimin«ait son comtnerce avec la France, en 
repoussant de ses marehés l'un des gran,ls mo)ens d'Change 
de cepass, le in, et elle contraignait la France à user de 
représailles a son égard. En revanche, ce traité fit tomber 
la l,lus grande partie du commerce des vins de Porhtgal aux 
main« de n,ar«han,lsanglals, en même temps que la manu- 
raclure de lainagesdu Port,,gal, sa principale indt,strie, qui 
tirait du pas mme d'exce|lenles matières premières et qui 
exportait en grande partie ses produits dans les colonies 
fut ruin,e sans ressources, attendu que le Portugaise trouva 
alors obligé d'acheter - l'Angleterre ce dont il avait beso!n 
ponr lui et pour ses colonies. C'et ainsi qu'en fait l'indus- 
trie, le commerce et le affait'es ,lu Portugal en sont arrivés 
inseniblement à dépendre complétement de ",.ng" ,leterre." 
MÉTIDJA ou MITIDJA, plaine «les enirons de la 
ville d'AIger. C'est ,,ne belle vallëe de 90 kilombh-es de 
long sur 8 à 12 de large. Elle est peu ondulée, mème au 
point de partage qui sépare le bassin de Fit a r a c I, et de 
I'Hamise de celui du Mazafran. L'Atlas et le massif 
d'AIger q,d limilent cette plaine s'étëvent «uhilement et 
prÇque perpendiculairement au-dessus d'elle, sans qu'au- 
cU/ Contre-fort vienne adoucir et fondre celle jonclion. La 

S a h e I, peu élcvées, que le Mazafran est obligé de rompre 
pour arriver à la mer, et au nord-est par des duues de sable 
que rHarach et l'Hamise traversent à leur embouchure. 

odtivíe dans la parlie voisine des montagnes et maréca- 
geuse dans la partie inférieure. Son aspect est généralement 
découvert. Déjà lors de l'occupation de l'Algérie on aper- 
cevait sur quelques points, et plus particulièrement dans a 
partie méridionale, des établissements agricoles, des vil- 
lages ou l,ameaux arabes, bordés de fraies impénétrables de 
liguiers de Barbarie, et entourés de plantation» d'oliviers, 
de caroubiers, de jujubiers et de quelq«es ormes. Cette 
plaine est sou'ent couverte le matin de brouillards, qui 
s'Cèvent un peu sur la pente septentrionale du petit Atlas. 
 Les principaux cours d'eau qui traversent la Métidja sont: 
l'oued Jet et la Chiffa, qui réunis forment le Mazafran, 
l'oued Bouffarick, l'oued el Kerma, l'llarach, l'Hamise et 
l'oued Kadara. Ces rivières ou rnisseaux prennent naissance 
dans les montagnes du petit Atlas, à l'exception de l'oued 
et Kerma, qui descend du massif d'Alger. Aucun de ces 
cours d'eau n'est et ne pe(tt devenir navigable. Presque tous 
sont des torrent« dans la saison des pluies, et n'offrent pen- 
dant l'CWqu'un lit à peu prës desséché. Quelqt=es-uns, ce- 
pendant, l'flara«:lt et le Mazafran, ont une importance fort 
grande, en ce que, delinés  recevoir les eaux que les des- 
séchemeuts de la plaine partageront entre ces deux rivières, 
leur cours supérieur peut, à l'aide de travaux intelligents, 
fournir de puissants OEoyens d'irrigatiçn aux cultivateurs de 
la .M,.tidja. 
Le marëchal Clausel évaluait h population de la plaine 
«le la Mbtidja ( non compris les villes de B I i d a, C o I é a b et 
Alger), / 800,000 I,abitants en 1509, d 500:000 en 15I, 
. 20,000 vers 1680, et il aine,tait qu'on n,ilieu du dix. 
b,itiëme siècleon ne comptait plus que 800 familles dans 
cette plaine jadis si hab,tce. 
En 1835 une ambulance fut établie, au moyen d'une 
souscriplion et par les soins du docteucPouzin, au milieu 
de la Metidja, as,près de la fontaine du Petit-Marabout, 
pour les malades de la plaine et de l'Atlas. E 1836 on 
con,mença à btablir les coloris europëens dans la plaine de la 
Métidja. Ils y étaient à peine instaI[és, Ior.qu'au mois de 
novembre 18.39, le_A Arabes vinrent saccager le fermes de 
la plaine. Tous les colons d,,rent rentrer en ville, maisles 
troupes vinrent d leur secours et débarrassèrent la Mítidja, 
qui resta cependant quelque temps avant de retrouver toute 
sa sécurité. A celle époque on proposa pour protéger celle 
plaine contreles incursions de Arabes, de l'entourer d'nne 
enceinte continue et même d'un fossé qui aurait pu servir 
Acouler les eaux de la Métidja. Des trava,x de dessécl,ement 
ont étë entrepris, et aujourd'hui la Métidja compte un bon 
nombre «le ee,dre« de population. L. Lovvr. 
MÉTIEr. On donne le nom de nélier à la profession 
d'u,i a,-t mécanique, et  une espëce de machine employîe  
ce, laines fabricalions. Ce mot, dérivé du latin niniste- 
rium, présente, independammen de sa signification natu 
relie, une fouie d'acceptions proverbiales et tigurées. Ainsi, 
»tier se dit de ce qui se fait ordinairement et pr cou- 
lume : Cet homme est accoutumé à tromper, il en fait më- 
tier et marchandise; boire, c'est le mcier des Allemand». 
On appelle jalousie de »ëtier celle qui provient d'une rira- 
IiiWd'inlérët ou de réputation entre personnes qt,i suivent la 
m/'me carrière, qui exercent la méme profession. Celui qui 
travaille avec ardeur, sans reI'che, a le coeur au nlier. 
Un 9fte-mtier est un marchand, un ouvrier, qui donne 
sa marcltandise ou sa peine à trop bon compte. Servir à 
quelqu'un vo plot de son ntier, c'est faire quelque tour 
d'adresse, de fourberie. On le dit aussi en bonne part quand 
q,,elqu'un fait un présent ou apporte nne chose de la nature 
du métier, q«'il exerce. En parlant des productions de 
l'esprit, on dit qu'un ouvrage doit êlre remis sur le ndtier, 
c'est-à-dire qu'il a besoiu d'un grand nombre de corrections. 



METIER -- 
Le mot mater s'emploie encore par extension pour dési- 
gner plusieurs professions non mécaniques : Le mtier des 
armes, le moetier de la guerre; Chacun doit se mler de son 
mtier. Quelquefois, enfin, un s'en sert par opposition au 
mot art : Faire d'un art un mtier. 
MÉTIER  sorle de macldne servant  la fabrication de 
certaines étoffes. Il y a des moetiers à bas, des moetiers 
broderie, à tapisserie, etc. Nous ne décrirons ici 
que le métier employé pour le tissage des éloffes. 
Les fils qui doivent former la cbalne de l'Coile sont 
teudus parallèlement sur deux rouleaux nommés ensouples 
ou ensuples; chacun de ces fils est séparé de ceux qui 
l'avoisinent par les dents d'un peigne ou vos, fixé dans un 
battant mobile. Chaque fil de la chalne passe, en outre, 
dans un anneau. Dans le tissage ordinaire, ces anneau,, nu 
lisses, sont en fil, et ceux par lesquels passent les fils de 
rang pair sont suspeodus  une tringle en bois; les autres 
anneaux sont également suspendus à une tringle pareille. 
Ces tringles obéissent à une pédale que l'ouvrier fait mou- 
voir, de telle sorte que, lorsque l'une s'elè-e l'autre s'a- 
baisse ; les fils àe la chalne offrenl alors un certain écarte- 
ment, les fils pairs par exemple étant (levés, les autres 
abaisses; en ce moment l'ouvrier lance entre les deux séries 
de fils, et eu avant du peigne, une navette qui se de 
roule, et, allant d'une lisiëre à l'autre de l'etoffe, laisse un 
fil de toute sa largeur, que l'on appelle duite. Le peigne 
est aussit6t mis en mouvement avec celle duite conlre 
la trame, puis revient prendre sa position. L'ouvrier appuie 
alors le pied sur la pédale qui correspond aux tringles de 
bois auxquelles sont suspendues les lisses; celle qui était 
é!evée s'abaisse, et vice versa. Il lance de nouveau la na- 
vette, et ainsi de suite. Les dnites formant ainsi la t r a m e, 
qui se trouve solidement maintenue entre les fils de la cbalne. 
Mais on peut, au lieu de deux séries de lisses, en former 
quatre ou davantage ; on obtient ainsi des tissus, soit croi- 
sés, soit à c¢les, des étoffes brochées, etc. On variera les 
dessins  l'infini par les différentes combinaisons des lisses; 
on peut aussi faire la trame d'une autre matière ou d'une 
autre couleur que la chalne. Cependant, plus on augmente 
le nombre des séries de lisses, plus l'ouvrier est exposé à 
se tromper; car il faut qu'il éléve à propos celles qui doivent 
tre élevées. Il a alors besoin du secours d'un aulre nus fier, 
le liseur, qui suit le dessin sur un papier, où sont indiqu,.es 
les cordes qu'il faut tirer à chaque moment. A son com- 
mandement, le tireur de lacs tire ces cordes, et le tisseur 
n'a qu'à lancer sa navette. 
C'est du moins ainsi que s'exécutait le tissage avant la ré- 
forme apportee par ,Iacquard. Aujourd'hui, on ne voit 
plu» de malheureux enfants se déformer les membres en 
conservant des journées entières l'attitude nécessaire aux 
tireurs de lacs. Le tisseur peut opérer seul. Dans le m¢tier 
Jacquard, chaque lis est adaptée à une tige verticale en 
fil de fer, terminée en haut par un crochet, et traversant 
en oeil pratiqué dans une atre aiguille horizontale. Les ai- 
guilles horizontales peuvent tre repousesen avant, de ma- 
iëre à Cre soustraites à l'action de la 9ri fie : ce dernier 
nom s'applique à un châssis qu'une pédale élève, et qui 
entralne avec lui les aiguilles borizontales qui se trouvent 
au-dessus, et avec celles.ci les aiguilles verlicales qui leur 
sont unies. Tout l'artifice de Jacquard consiste donc à 
pousser les aiguilles horizontales qui doivent l'Cre. Pour cela 
il emploie un simple prisme de bois, que les nus tiers nom- 
ment improprement cylindre. Ce prisme, mobile sur un 
axe horizontal, est percé de trous correspondant aux extr- 
mités postéieures des aiguilles horizontales. On conçoit que 
si l'on place sur l'une des faces d'un tel prisme un carton 
percé de trous correspondant seulement à un certain nombre 
de ceux du c!/linare, les aiguilles borizontales platC en 
face des autres trous ne pourront plus y entrer. Lorsqu'on 
fera mouvoir la griffe, ces aiguilles ne seront donc pas sou- 
levées, tandis que les autres le seront. En disposant cou- 
venal,lemen! des cartons semblables sur .'es fac,-s du prisme, 
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le tisseur n'aura donc autre chose Il faire que de lancer sa 
navette. Bien plus, la machine elle-mme pourra lui indi- 
quer, à l'aide du soulëvement de telle ou telle lisse portant 
un fil de telle ou telle nuance, qu'il doit produire uneduite 
de la couleur dsignée. 
En appliqnaut l'électricité au métier Jacquard, M. Bo- 
nelli, direcleur du télégraphe de Turin, est parvenu  pro- 
duire des dessins beaucoup plusvari. Des aiguilles aiman- 
tCs remplacent les cartons. Avec vingt-quatre de ces 
aiguille, un meDer lectrlque fabrique une étoffe large 
de 30 centimèlres avec huit couleurs différentes. Le procdé 
de M. Bonelli peut s'appliquer facilement aux métiers Jac- 
quard actuels, en y introduisant de légères modifications. 
Cette innoalion, accueillie avec empressement par l'in- 
duslri.e, semble appelée  un bel avenir. 
METIERS (Corps de). Voge'. Cols (tome VI, p. 
et IAqcnAND. 
MÉTIS (de m/tus, mélangé). Ce mot est auioord'lmi 
pa.xë dans la langue française. Nous l'avons tiré «le l'epa- 
nol meti:,o, qui désigne particulièrement le frmt de l'u- 
nion d'un Epagnol aec une Indienne, ou d'un Indien avec 
une Espagnole. En français, sa signification a élé étendne 
tous les animaux que l'on qualifie aussi d'h ?/brides. 
MÉTIS (Astronomie), planète télescopique decouverte 
le 20 avril 1848, par M. Grabam, astronome attaché 
l'Observatoire de Mackree, en Irlande. Sa distance solaire 
est .39. celle de la Terre étant prise pour unité. 
MÉTONcélëbre astronome athénien, qui florissait vers 
la 87 * olytlpiade (43 ans avant J.-C.), intrnduisit dans le 
calendrier une réforme ayant pour but de faire concor- 
der l'a n n é e lunaire avec l'année solaire. Jusqu'a l'an 600 
environ avant notre ère, les Grecs comptaient successi emeu t 
douze années de 30 jours chacune, et une treiziëme annëe 
(triétéride) de treize mois. Les oraclesaant plus tard declaré 
qu'il fallait régler les années sur la marche du So'eil, et les 
mois sur celle de la Lune, on composa l'année dedouze mois 
comprenant alternativement trente et vingt-neuf jours, et 
commençant à la nouvelle lune ou domdnie. La troisième, 
la cinquième et la huitième année de cette période, dite oc- 
todtëride, eurent chacune un mois complémentaire de 30 
jours. Aprës deux octodtdrides, on ajoutait trois jours com- 
plémentaires ou épo9omènes. Méton reforma ce calendrier 
si compliqut-, en imaginant un ccle de dix-neuf ans, dit 
enndad¢cotdride, aprës la révolution duquel les rapports 
des jours, des mois et des ann6es avec les retours de la 
Lune et du Soleil aux mèmes points dt ciel se trouvaient 
conservés. Dans cette période on comptait 235 lunaisons, 
savoir, 228 à raison de t par an, et 7 autres mois dits 
inlercalaires ou embolismiques, dont 6 de 30 jours et le 
dernier de 29. Ce résultat frappa tellement les Grecs d'a,|- 
miration qu'on le grava en lettres d'or sur les places publi- 
ques. C'est de là que vient la denomination de nom b r e 
d'o r,.qui s'est conservé jusqu'à nos jours. 
M E T O .X Y M I E ( du grec pz:w.«.a, formé de 
préposition qui exprime un changement, et de l'éolien 6-.a, 
nom), changement de nom, trope ou figure de rhëtorique 
qui est une espèce de met ophore. Les maitres de l'art 
ont restreint cette figure aux usages suivants : t ° l'emploi 
de la cau«e pour l'elfet : vivre, de son travail, c'est-à-dire 
vivre de ce qu'on gagne en travaillant ; Cdrèa et Bacchus, 
c'est-à-dire le pain et le vin : 
L'amour languit sans Bacchus et Cérës. 
I Par métonymieencore, on a dit3"eptune pour la mer, Mars 
pour la guerre, Vdnus pour la beauté ; et l'on repète tous 
les jours qu'on a lu Bossuer, Bacine, lollaire, c'est-/- 
dire les ouvrages de ces grands écrivains. Il y a également 
métonymie Iorsqll'On dit de quelqu'un qui écrit bien, qu'il 
] a une bele moin; d'un auteur célèhre, qu'il est une des 
plumes les plus distingudes ; d'un habile peintre, que c'eM 
un sovonl pinceou, etc. 2 ° L'effet pour la cause, comme 
dans ces mots : la triste vieillesse, la pale mort. l'or- 
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gueilleuse richese. 3 ° Le contenant pour le contera« : ru. 
uit'ets pour iea peuples qui l'habitent, la foret pour les 
animaux qui s'y tiennent cachés, un nid pour les oiseaux 
qui sont dedansi elc./ Le nom du lieu où une chose se fa- 
brique, pour la chose elle-mbme : un damas, un elbeu.f, 
un cachemire, lin madras, etc. 5 ° Le signe pour la chose 
signilice : le sceptre pour i'autorité royale, i'pde pour l'Cai 
militaire, la robe pour la magistrature. 6 ° Le terme abs- 
trait pour le concret : mon esperance, pour la chose qtm 
Port espère, ma demande pour la grâce qu'on a demandëe. 
7 Les parties du corps regardC comme le siege des pas- 
sions et des sentiments, pour ces sentiments eux-mêmes : 
Ce homne a du cur, c'est-à-dire du courage; C'es une 
fenme de tdte, c'est-à-dire qui a dll jugement,de la formelL ou «le l'entêtement ; Voilà une m¢chante langue, pour alC 
signer une personne médisanle. 8  Enlin, le nom du mail re 
«l'une maison pour la maison qtCii occupe, e«pèce de ho.to- 
n]mlle dont on voit des exemples dans les anciens auteurs ; 
il en est de mdme pour les pièces «le monnaie ausquelles 
on donne le nom du sou,erain dont elles portent l'elligie. 
Telles sont les principales espèces de métonymies. Des 
thé«eues en complent une heurtAme, désignant ce qui pré- 
cède pour ce qui suit, et réeiproque,nenl, ou i'ant¢cdent 
pour le conséquent, et vice versa. Exemple : on tirait au 
sort autrefois avant le partage des bien«: de I sors, en la- 
tin, se prend souvent pour le part¢zge lui-mème, ou pur 
la portion échue en partage ; c'est l'antécédent subtilué au 
conséquent. Sors signifiait encore jugement, sentewe : le 
sort chez les Bomains décidait de l'ordre dans lequel chaque 
cause devait tre plaidée ; c'ëtait encore l'anlécédent pour le 
consequent. Cette dernière espèce de mélonmie a reçu le 
nom «le m é t a l e p s e. Ch 
MÉTOPE (du grec OE, entre, et , trou). On ap- 
pelle ainsi, en ar«hiteclure, «les inlervalles carrés qui dansla 
frise dorique font la séparation des I r igly pli es ou bos- 
sages. Elles y représenlent les exlremités des solives d«, pla- 
fond qui viennent reposer sur l'archi«rave, et les intervalles 
que les solives laissent entre elles. Elles furent le point de 
transition entre la construction en bois et la conslruclion en 
pierre, et où cette dernière conserve encore les formes de la 
première, formes qui avec les progrés toujours croissanls de 
l'architect«re doivent de plus en plus s'eilacer et disparaitre. 
C'est ainsi qu'on ne trouve point de metopes d'ordre ioni- 
que et corinthien, dont l'invention est postérieure à celle de 
l'ordre dorique. On cacha alors les exlrëmités des solives du 
plafond, et on ne leur donna point de saillie, afin d'avoir une 
irige légante et unie. Peut-être aussi les supprima-t.ou 
cause de la difficulté de diviser d'une maniêre toujours 
uste et régulière le.g métopes et les triglyphe«, attendu que 
le triglyphe devait toujours se trouver au-dessus du milieu 
de la colonne et del'entre-colonnement, et que chaque mëtope 
devait former un carré régulier. Poslericurement encore, ou 
orna les métopes de sculplures, et le temple de ThSsée en 
offre de remarquabtes exemples. 
On nomme aussi n/ope l'espace qui se trouve entre les 
consoles d'une cornicim compoe et qui est ornëe de pein- 
tures et de sclllptures. Tels sont les beaux métopes du Par- 
thénon représentant des groupes decelltaures et de lapithes 
qui combattent. 
M ÉTOPOSCOPIE (du grec i¢oov, feint, et 
je considére). On appelle ainsi la partie de la pbysiogno- 
monte qui enseigne hconnaltre ielempéramentet les mwurs 
des individus par la seule inspection des traits génëraux «lu 
visage.. 
METRE (Podsie). Ce terme, qui est souvent employé 
quand on traite de vesitïcation on «le philologie, signilie 
mes.ure, comme l'indiq,e son étymologie. Il vient du latin 
me«rare,fait lui-me:me du grec F.[¢pov. Suivant Aristo«e, le 
mètre est un système de pieds composés de syilabes difîë- 
rentes et d'mm étendue déterminée. Dans ce sens, mètre est 
souvent employé comme snouyme de vers, et beaucoup de 
poëtes et d'auteurs la«iris lui ont donné cette signification. 

MÉTONYMIE -- METRE 
Chez les modernes comme cfiez les anciens, le mètre e.t une 
condition essentielle de la cadence et du rhytbme. Un rbC 
feue contemporain explique très-nettement l'origine du 
mètre dans l'ancienne poésie. « On ne s'avisa pa ut d'un 
oeup, dit-il, de [aire des vers ; ils ne vinrent qu%pr le 
chant. Quelqu'un, ayant cht d roim et se trouvaut 
satisfait du chant, voulut r le mme air sur d'autres 
roles. Pour cela, il fut obligé  rler les patol du sond 
couplet av le premier. nsi, la premitre strophe de 
première odede Pindare se trouvantde dix-sept vers, dont 
quelques-uns de huit syllabe, d'autres de six, de sept, de 
onze, il fallut que dans la snde, qui figurait avec  pr 
mière, il y edt la mme quanOoE de s}'llabes et de vers, et 
dans le mme ordre. On observa ensui que le chant 
tait beaucoup mieux aux paroles quand les brèves et [low 
gues se trouvaient placées dans le mime ordre dans chaque 
strophe, pour répondre exactement aux mds nu de 
tons. En conséquenoe, on travailla ì donner une durée 
fixe à chaque syila en la diarant brve ou longue, 
après quoi, on furma ce qu'on appelle d pi, c'et-h-dire 
de petiL esces nt mesurés qui furent au vers oe que le 
vers ëit à la strophe. » La connance du mtre es«in- 
dispensable ì rinlelligence de la prosodie d langues. Ch 
les anciens, iemlre fixait invariablement le nombre de pis 
d'un x'ers, quel que fut d'ailleurs le nombre d sllabes; 
chez nous, le mêlre fixe au oentraire le nombre de 
( voye: YïrcxTm, NOdule, OSODE). 
CflAMPAçNAC. 
"MTRE, SYSTËME MÉTRIQUE (Mtrolie). Now 
avons u,  l'article Mw, I'origineet la filiation d 
cipaux systèmes de m«ures adoptes par I anciens. Celui 
que Charlemagne avail illlpOS  tOUS i suje de n empire 
n'a pu prévaloir oentre les système« príexislants; et à l'é- 
poque de la réforme reCrique il n'était en usage qu'à Pas 
et dans quelques parties de la France. L'alration d 
s=es commença ds le rèe de Charles le Chauve : à l'oc- 
ion des cens et des autres droits seigneuriaux, il ordoa 
de rrduire les mures trop foes, mais il toiëra 
qui ëtaient trop faibles. La réforme des poids et mur 
fut tentée inulilement sous Philippe le Bel, Philip le 
Long, Louis Xt, François 1 « et Henri Il. En 170 Pi- 
c a rd, de l'Académie des Science, pro de prendre 
unité de mesure la longueur du p e n du i e simple qui bat 
la seoende, longueur quïl avait trouvëe de 440,5 lignes. Un 
demi-siècle après, Cass i ni Il avait mesuré la méridiee 
de France, et proposé l'adoption d'un pied géométriqve Cai 
à la «ix-millième partie de in minute dudegré terret. Déj, 
en 1670, Mouton avait demande qu'on prit pour unitéoette 
minute elle-reCe, qu'il divisait de 10 en t0. Il est probable 
qu'b i'époque des Cassini on eut effectué une reille reloue 
ns la rivalit qui s'Ceva entre I astronom hnçais. 
L a C o n d a m i n e eut gain de oeuse, et la t«»ise dite du P#- 
fou, qt,i lui avait servi pour m«urer les degrés u méen 
 l'Cua«eut, fut adoEe en 166 comme étalon des mure 
françaises. Mais l'etonnante et sdaleuse diveité de 
nos mesur n'en continua p OllS d'exister. Le 
d'une réforme oemplèle fut exprimé dans plusieurs cah 
des bailliages remis au membres des états généraux. 
savant« appu}-èrent cette demande de tout leur ffCit; et 
sur la proposition de Talleyrand, l'Assemblée constitute 
rendit son décret du 8 mai 1790, d'après lequel le roi de 
France devait engager le mi d'Angleleroe à réunir aux a- 
démiciens franis un pa=il nomb=e de membres de la S 
ciéoE çoale de Londres pour dterminer en commun la 
ionguetw du ndule simple, qui bat la oeconde sexagésimale 
à la latitude de 5 degrés et au viu de la mer. Cette lori. 
Sueur devait être pri pour l'unité des mesur nouvelle, 
que c deux nationséclairées et puissantes s'engeraient à 
proger rmi tous les peuples civilisés. L'Aoedée nomma 
une commission composêe de Borda, Lagrange, L- 
place, tonge et Condorcet. Trois projet  furent 
discutés : devait-on s'en leur an penduleP devait-on me- 
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suret le quart de l'équateur, on lequart da méridien ? il fut 
enfin decidé que la dix-millionième partie de la distance de 
l'équateur au p61e serait prise pour unité sous le nom de 
mètre (de I,/ov, mesnre). D e I a m b r e et M é c h a i n, 
chargés de mesurer la méridienne depuis Dunkerqne]usqu'à 
]Barcolone, s'occupaient activement decotte grande opération, 
au milieu de la tourmente révolutionnaire,qui mit plusieurs 
fois leur vie en péril, lorsque l',cadémie se trouva tout à 
coup supprimée, et la commission des poids et mesures 
épurée dans le sens le plus démocratique. 
Impatient d'opérer cette réforme, le gouvernement chargea 
les citoyens Brisson, Borda, Lagrange, Laplace, P r o n y 
et B e r t h o I I e t, de créer un mètre provisoire, basé sur 
les mesures de Lacaille. La valeur de ce mètre fut de 6/3,611 
lin-mes. Les travaux scientifiques demeurèrent ainsi suspen- 
dus ]usqu'eu 1799, époque à laquelle on les reprit avec une 
extrême activité. L'état de guerre, ou plutét la susceptibililé 
nationale, n'a)ant pas permis à l'Angleterre de répondre à 
l'invitation de la France, celle-ci fit un appel à toutes les 
nations amies, pour qu'elles eussent ì envoyer des députés 
à la commission fran.c.aise.des poids et mesures. Cette com- 
mission êtait alors composée de Borda, Brisson, C o u I oto b, 
Delambre, Ha0y, Lagrange, Lefëvre-Gineau, l1échain et 
Prony. Les commissaires étrangers furent Aeneo, et Van 
S'inden, députés bataves; Balbo, de la Sawie, remplacé 
plus tard par Vassalli-Eandi ; Bugge, du Danemark ; Ciscar 
et Pedrayès, d'Espagne; Fabbroni, de Toscane ; Francini, 
de la R,:publiqne Romaine ; Mascheroni, de la République 
Cialpine; Multedo, de la République Lig,zrienne ; et Traltès, 
de la République Helvétique. 
Les calcpls de la méridienne furent faits doubles par une 
commission spéciale, composée de Van Swinden, Trallès, 
Laplace, Legendre et Ciscar. En combinant leur résultat 
avec celui que Bouguer avait trouvé au Pérou, ils ob- 
tinrent un 336 e pour l'aplatissement de la terre, 5,!30,740 
toises pour le quart du méridien, et par suite 663,296 li- 
gnes pour la valeur du mètre. Une seconde commission fit 
exécuter le mêtre, et une troisième le kilogramme, qui est 
le poids du décimètre cube d'eau, ce liquide étant pesé 
dans le vide au maximum de densité. Le 2 juin 1799, la 
commi.-sion générale des poids et mesures, par l'organe de 
Trailès, prégenta le résnmé de ses travaux au corps légis- 
latif, ainsi que les prototypes, en platine, du mètre et du 
kilogramme. Ceux-ci firent le méme jour placés chacun 
dans nue boite iermant à clef, et déposés aux Archives de 
la rëp, hlique, dans la double armoire lermant à quatre clefs, 
o/ ils sont encore à ce jour. Toutefois, le système métrique 
définitif ne fut légal qu'a dater du 2 novembre 18Ol. 
Les unités principales de ce système sont les suivantes : 
pour les Iongueurs, le mètre, qui est la dix-millionième 
partie de la distance du péle à l'équateur, mesurée sur la 
surface de l'OsCn; pour les terrains, l'are, qui est nn 
carré de 10 mètres de cété, représentant 10o mètres carres 
pour les capacités, le l i t r e, qui est le cube du décimètre 
pour le bois de chauffage, le s t èr e, on cube du mëtre: 
pour les poids, le 9famine, qui est le poids d'un cen- 
timètre cube d'eau pure, au maximum de densité, et pris 
dans le vide; enfin, pour la monnaie, le franc, qui est 
une pièce du poids de 5 grammes, forméede 9 parties d'ar- 
gent et d'une partie d'alliage. Dans ce sysoEme, les expres- 
sions déca, hecto, kilo, m?/ria, tirées du grec, indiquent 
respectivement la dizaine, la centaine, le mille et la dizaine 
de mille de l'unitWprincipale dont elles précèdent le nom. 
Les mots ddci, centi, milli, tirés du latin, expriment 
respectivement le dixiëme, le centième et le millième de 
cette unité. 
D'après le décret de tSt, le système mélrlque était ainsi 
modifié : 2 mètres faisaient une toise, dont le sixième était 
le pied nouveau ; l'aune était de 12 décimètres; le boisseau 
était le huitième de l'bectolitre, et valait 12,5 litres; enfin, 
la livre était de 500 grammes, et toutes mesnres sedivisalent 
eJ)mme |es anciennes mes»res dont elle 13ortient le nom. 
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Le décret de 1812 a été annulé le 17 avril 18-10, et le sys- 
tème métrique est aujourd'hui le seul légal en France. De- 
puis, la Belgique, la Hollande, la Grèco, la Pologae, la 
Lombardie, le PiCont, le duché de blodène, l'Egpagne, le 
Poriugal, et au delà des mers, le Chili et la blouvelle-Gre- 
nade, ont décrété l'adoption du système métrique. Il a été 
accepté en partie par la Suisse. Enfin les États du Zollverein 
ont fait leur livre de 500 grammes, leur pied de 3 déci- 
mètres, leur pot d'un litre et demi. Le système métrique 
sera bien près d'avoir conquis l'adhésion universelle quand 
i'Angl.elerre et les États-Unis s'y seront ralliés. 
METBIQUE (du grec tgo', mesure ). On appelleainsi 
la science des lois générales du rhythme comme base de 
toute versification, unie  l'exposition des differentes 
mesures de vers employées par les poêtes. Chez les Grecs 
la métrique acquit de bonne I,eure un haut degré de per- 
fection, tandis que chez les Romains elle s'en tint servile- 
ment à la reproduction plus ou moins exacte des formes 
adoptées par les Grecs. Comme science, la métrique ne fut 
jamais traitée que d'une manière fort incomplète et insuffi- 
sante par les anciens musiciens, grammairiens, rb,-teurs et 
scoliastes grees et lafins, tels qu'Aristoxène, Hgphetion, 
Priscien et TerentianusMaurus, qui, ne s'occupant que de la 
nécessité pratique, se contentaient d'une superficielle numé- 
ration des s.llabes. L'Cude de la métrique resta stationnaire 
j0sqffau moment od Richard Bentley, négligeant la théorie 
des grammairiens et la mesure purement mécanique du vers, 
chercla l'e»sence mme de la métrique dans les él,.ments du 
rhythme, et ouvrit ainsi une carrière nouvelle. Il e,;t 
regretter que la réforme qu'il intro.luisit, à cet égard dans 
la science soit demeurée partielle et sans grande influence, 
parce que ses ing,nieuses observations se bornèrent excluo 
s4vement aux comiques romains; ce qui n'a pas empché 
Hermann, dans son ouvrage intitulé De Bentleio e)us9ue 
editione Terentii, de rendre une éclatante jugtice à ses 
services. Brunck et Reiz, aprës Bentley, publiérent d'excel- 
lentes remarques sur la métrique antique; mais Hermann 
est le premier qui en ait fait l'objet d'un système scientifi- 
quement coordonné d'après les principes de Kant, avec des 
règles fixes, tant générales que particulières, dans ses Ele- 
menta Doctrinoe Metricoe (Leipzig, 1816). Entre autres 
critiques que souleva son système, Apel, dans sa metri9ue , 
lui a reproché de manquer de bases euphoniques et harmo- 
niques, et Boeckh a soutenu contre lui la théorie des anciens 
grammairiens. Consultez la dissertation de Freese De Hero 
manni ]ltrico Ratione (Halle, 1829). 
ME."TBIQU.E (Système). I'oge-- 
METIOMETRE. Vo/e-- 
MÉTBONOME (de lz-xpo.,, mesure, et vl, je 
gonverne). Comme il est trëg-important pour l'exécution 
d'un morcean de musiqne, d'en trouver le movement précis, 
et qu'à cet égard les indications d'andante, adagio , al- 
legro, Fresto, etc., sont le plu souvent insuffisances, on 
a cherché, à diverses reprises, depuis le dix-huitième siècle 
à inventer une machine indiquant d'une manière précise la 
mesure d'après laquelle un morceau de musique doit tre 
exéctë. Un géomètre français, S a u v e u r, entreprit le pre- 
mier d'introduire dans la musique une évaluatien pins précise 
d, temps, et, conformément aux habitudes de. rnathéma- 
ticiens, il employa les nombres pour cette déternfination. 
L'instrument qu'il imagina pour fixer ainsi la aleur parti. 
culière du temps pour chaque pièce de musique reçut à bon 
droit le nom de ¢itronométre. Le professeur Bur]ade Berlin, 
les chantres Weisske de bleissen et Stacltel de Burg, propo- 
sèrent des instruments de ce genre, qui reçurent les noms 
de mtromètres ou mtronomes. Les plus satisfaisants fu- 
rent ceux que proposèrent le mécanicien Léonard M elzel 
et Goffried Weber, encore bien qne ces a:'tistes n'aient 
guère fait autre chose que perfectionner des découvertes 
antérieures. La principale pièce du raétronomede Moelzel est 
un balancier dont les vibrations sont accéléres ou ralenties 
suivant les numéros d'uneéchelle placéederrière le balancier. 
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Ces numOos indiquent le nombre des vibrations du balan- 
tier dans une minute ; eonséquemment les numéros 50,60, 
S0,t00, etc., indiquent que si le ntre-poids est mis au ni- 
veau d'un de c numdros, le mëtronome donne 50,0,80, 
100, etc. vibrations par minute. Le mtronome donne 
degrés de mouvements. En changent la valeur musicale 
des vibrations du balancier, qui peut tre celle d'une croche, 
d'one noire, d'une blanche, ou mme celle d'une mesare 
entière queloenque, il résulte une série de près de deux cents 
mouvemen qui expriment véritablement toutes les nuances 
per«eltibl. 
METROPOLITAIN. Iyez ITOeOLE, ÉVgQVE et 
ABCUE gQUE. 
MÉTROPOLE (du grec oEp, mère, et 67.ç, ville). 
Comme Iïndique oette étymologie, une mlropole n'était 
dans le principe que la ville mère d'où sortaient des colo- 
nies qui allaient habiter d'autres tees. Plus rd, les 
mains, dont l'empire avait été divis6 en 120 provinces, 
donnèrent le nom de [ropole à la ville principale de 
chacune d'elles; I'lise se régla sur cette division, et les 
siges épiscopaux éblis dans les capitales de chaque pro- 
vinoe prent le nom de maropotitains, et les églis6 
celui de m#tropoles. Cette érection des mdtropolitains est 
d», la fin du troisième siècle; elle fut confirmec par le concile 
de NieC. On donne également le nom de tropole  un 
Eat consi,l#r relativement aux colonies quïl possède. 
MÊTROBRllAGIE Voye: HËO,,AGi 
METSYS. ;'oçe Msss. 
METTERNICH ( CLEïNr- WENCESLAS-N[POUC- 
LOTHAIBE, prince n), duc v POTELLA, ancien ministre 
et chancelier d'Ët autridden, t nWle la mai 1773, à Co- 
blentz, d'une ancienne lamille possessionnée sur les bords du 
Rhin, qui compta jusqu'à douze lignes  la fois, mais dont 
une seule, élevée en 1697  la dignite de comte, et en 1802 
a celle de prince de l'Ëmpire, sttbsiste auiourd'hui. Après 
avoir suivi, à partir de 1788, à l'université de Strasbourg, où 
il eut pour condisciple Benjamin Constant, le cours de 
droit public du célèbre professeur Koch, il alla momenta- 
nement assister en 1790 au couronnement de Léopold Il 
comme emreur d'Allemagne, et remplit à cette casion 
les lbncfions de maltre des OErémonies. Ses Cudes tmiver- 
sitaires n'en furent interrompues que pour peu de jours; 
mais ce fut à Ma}once qu'il en reprit le cours, et elles ne 
furent complétement terrainCs qu'en 179. La mëme annëe 
il enlreprit un voyage en Angleterre. En t795 il fut nomm 
envoyé de l'empereur à La Haye, et épousa la comtesse 
Éléonore de Kaunitz, petite-lille et béritière allodialc du 
ctèUve ministçe de oe nom. Au congrès qui s'ouf-dt pour 
la ngociation de la paix de Bas,dt, il représenla le llége 
des cmntes de la Westpbalie. En IS01 il fut nommë mi- 
nistre d'Autdche à Dresde; et dans l'hiver de 1803 a 180/t 
il remplissait lesmds fonctions h Berlin, o6, lorsque éclata 
la troisième guee de la coatition, il signa le traité d'al- 
liance qui intervint à ce moment entre l'A«ttricbe, la Prusse 
et la «ssie. M. de Stadion, ministre des a[fairesétrangèoes, 
songeait à lui pour l'ambsade de Russie ; mais la paix de 
Presbourg ayant comptetement moditié la situation, Fran- 
çois !1 préfera l'envoyer  Pari% oh il arriva le 15 août avec 
le titre d'ambassadeur. Il avait pour ssion spéciale de se 
tenir bien informé et de suivre la pensée et les desseins de 
Pempereur des Français. 
De nouveaux succès venaient de couronner les armes de 
Napolon : la Prusse s'était jetée tte baissée dans l'allianoe 
de la Russie. Vaincue à léna, la paix de Tilsitt avait 
posé les bas d'une trêve temporaire, car I trait avec 
Napoléon ne pouvaient avoir que oe oeractère, bl. de Met- 
ternicb reçut de sa cour l'ordre de se rendre favorable Na- 
poléon par une déférence respectueuse et un enthousiasme 
a peine dui pour cette ande glotte; on craignait alors 
 Vienne l'effet presque magnétiqne qu'avait exercé 
Iéçn sur la tdte d'Alexandre  TilsiU ; l'entrevue d''furtb 
 préparait, et l'Autdcbe en redoutait seeusement les 

conséquences. M. de Metternid, parut souvent aux Toilerie. 
Beprésentant la maison d'Autriebe, grande enoere, quoique 
abais, lui-même d'une naissan distinguée, avec 
manières de l'aristocratie, il réussit dans sa mission. 
rnait  la cour des Tuileries une étiquette, un ton tout à 
la fois ldatesque et drapé, un formulae de cérémonies 
puéril ; et l'lmmme de bonne mon y josait d'une su- 
périorité inoentesble par cette aisanoe de n got que 
donnent l'éduoetion et la trifion du monde. L'ambsadeur 
d'Autriche avait alors trente-trois ans; sa physionomie Cail 
noble et distingude; il paraisit  tou les fs de la cour, 
où il se faisait remarquer par l'élan de s équip 
et par ses grandes dëpenses. Jeune, brillant, doué d'un es- 
prit fin, d'une parole acile, Iégtrement et graciemoeent 
acoentu de germanisme, bi. de Mernich pi ur 
un homme ì bonnes fortunes. Il  livrait ì tte douoe 
polioe politique qui passait par le oeuf pour arriver aux 
secrets du binet. On ne canait que des galans aven- 
turcs du diplomate allemand. Ses formes suin[lui 
avaient gagné aussi les bonnes grc de Napoln, q 
prenait plaisir ì user avec lui, tout en lui reprochant d'lre 
bien jeune pour représenter une vieille mson d'Euro : 
« Vous aiez mon ge ì Marengo, lui répondit un jour l'am- 
bassadeur. » 
C'est dans le oeufs de cette mission  Paris, en 1807, 
que bi. de Metternicb signa h Fontaiuebleau une conven- 
tion au tol très-avantageuse pour l'Autriche, puisqu'elle lui 
restituait la ville de Braunau et fixait le cours de l'Isonzo 
pour délimitation du royale d'Italie. Quelqoes mois pl 
tard éclait la guerre d'Espne. Les dicult extrm 
qu'elle pr6senta tout aussit6t aux aé française, dont 
l'une, oemmandée par le général Dupent, fut duite, 
B a y I en, à la honte de passer sous d'autres Fourches eau- 
dines, réveillèrent snr le continent les idées de 
au colosse qui l'opprimait. En Autriche un parti nombreu 
crut le moment favorable pour déchirer l'lmmiliant trMl 
de Preshourg. L'Angleterre dengagit ì entretenir l'ae 
autrichienne, si le cabinet de Vienne uismit 
la cause commune, s'il choisisit ce moment pour se dé- 
clarer contre la France; la Grande-Brelne promeit une 
diversion tout ì la fois en Hollande et en Espace. Dïnt- 
menses levées se préparèrent donc; et  cee époque la 
mission du jeune ambaadeur fut de convrir par de fiat- 
leus promees le préparatifs militaires qne faisMt l'Art- 
triche. Quand l'empereur et la garde lutent partis de Paris 
pour relever le trône de Joseph, d$jh brisé, l'Autridm ne 
dissimula plus; elle commen ses bostilitës contre le Ba- 
viêre, l'intime alliée de apoléon. Cette guerre fut 
l'empereur une véritable surprise. II vit qu'il avait etWje 
par M. de Metternicb, et arriva d'une seule enjamb à 
Paris, où tout aussitOt il ordonna à son ministre de la 
police, F o u c hC de faire enlever l'ambassadeur d'Autri¢he, 
pour tre conduit de brigade en brigade jusqu' la frontière. 
LMrdre était dur, brutal. Fouché, qui se réseait toujou 
nne transaction pour l'avenir, l'exècuta avec polilse. Un 
seul capiine de gendarmerie, choisi par le marëchal 
Moncey, compagna la chaise de poste de l'ambsadeur 
jusqu'à la frontière. 
L'Autricfie dploya une énergie extrême da tte oou- 
voile lutte. La bataille d'E s si i ng menao la fooune 
aléon. On sait les désastres de cette journée, qui apprit 
au monde que les afinCs de apoléon n'étaient plus invin- 
cibles. Il fMlut W a g r a m pour rétablir le prtige : le champ 
de bataille y fut encore virement sputé, mais jamais 
suint plus dcisif. Alors il se manif un and dcconrage- 
ment dans le cabinet de Yienne ; le pari de la paix l'em- 
rta. Le comte de Stadion, qui jusque alors avait dit;# 
affaires sous l'influenoe du système anglais » çut obligé de 
se retirer. Le dépaement des affair étrangèr devint va- 
cant, et l'empereur François dés[gna pour  ste M. de Met- 
ternich, qui, gardattt un milieu entre la paix et la guerre 
s'ëit réoencié avec Napoléon, et adoptait djì en politique 
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cet'e altitude de neutralité armée devenue le s)mbole de la 
l,u',itiq,Je autricl, ienne depqis i i 3. 
M. de Metternich tut envoyé comme plénipolentiaire, 
ainsi que le comte Bubna, anprès de Napolon ; et les con- 
rences s'engagèrent pour traiter de la paix. 11 appliqua 
toutes les ressources de son esprit à inspirer des sentiments 
de modération au vainqueur glorieux et impëratif. La ten- 
tative d'assassinat dont ffapoléon faillit alors tre victime 
de la part d'un jeune fanatique, les menaçantes menées des 
sociétés secrètes contre l'oppresseur de i'Allemagne, h.tèrent 
la conclusion dt, traité de Vienne, à la suite duquel M. de 
Ielternich reçut le titre de chancelier d'État et garda definiti- 
vement, le 8 octobre 1809, la direction des affaires étrangeres. 
La pensée du nouveau chancelier d'Ëtat, en negociant alors 
l'union d'une archidochesse avec apoléon, fut de recon- 
quérir, par une alliance de famille, ce que la guerre avait 
,:ë à la maison d'Autriche : le mariage de Y,! a r i e-L o u i s e 
fiat l'oeuvre de M. de b!etternict, qui accompagna Far- 
chiduchesse à Paris. 
Au commencement de 1811, des indices évidents signalè- 
rent au cabinet de Vienne une prochaine rupture entre la 
France et la Russie ; les soupçons se changèrent en certi- 
tude. L'ambassadeur de France à Vienne proposa à M. «le 
.!etlernich une sorte de ligue offensive et defensive dans 
t'entreprise que Napoléon se proposait de la!re contre la 
Rugsie. Le cabinet de Paris se bornait/ demander la créa- 
tion d'un corps aux!lin! re détaché de trente mille Autrichiens, 
lesquels devaient agir sur l'extrémité orientale de la Gal- 
licie, au moment où l'armée française se porterait sur la 
Yistule. Le traité qui intervint à cet effet st!puis l'iutëgralitë 
des possessions austro-puions!ses, l'eventualité d'une ces. 
sion de l'lll),rie, et certains avantages territoriaux au profit 
de l'Autriche, en cas de succès contre la Russie. M. de Met- 
ternich se bornait à prenclre une bonne positiou pour toutes 
les éventualilés dans l'expédition aventureuse de Napoléon. 
Le corps autrichien de trente mille aux!lin!res fut porlé à 
i'extrémité de la Gallicie. Pendant la campagne de i$12, 
s'il n'eut pas l'occasion de prendre une part active dans la 
campagne, il contint l'armée rus.ce sur les derrières de Na- 
poléon. Quand la clésaqreuse retraite des Français com- 
mença, le corps de Schwarzemberg se vit placé de manière 
a se trouver immédiatement engage avec les Russes, qui 
débordaient sur la Pologne. Si la Prusse et l'Autriche avaient 
alors maintenu religieusement leur traité avec 5apoléon, 
ci!es devaient entrer immëdiatement en ligne et oppoger 
leurs forces aux Russes; mais la nation allemande se 
clarait avec une telle unanimité contre les Français, qu'il 
e0t été impossible aux cabinets de résister/ ce mouvement 
d'opinion. La Prusse, la première engagée en ligne, n'hésita 
point à délectionner ; elle pag immédialement sous le 
drapeaux de la Russie : exemple contaeux, que le cabi- 
net de Vienne ne su!vit point tout d'abord ; seulement, 
nne tfCe de fait s'établit entre les armêes russe et au- 
trichienne. 
M. de Metternich se présenta dès ce moment aux yeux 
de la France comme le médiateur pacifique, qui devait prë- 
parer la paix sur des bases en rapport avec l'équilibre eu- 
ropéen. On ne parlait de l'alliance que pour consister la fi- 
déli!é avec laquelle l'Autdche en avait suivi les condilions 
pendant la campagne de Russie. On n'abdiquait pas le traité 
«le 18t2, mais lecabinet autrichieu prétendait qu'il ne pou- 
vait plus reposer sur les méme» élémnts. L'Epire étant 
sur le point d'ètre envahi par les Russes, il fallait prendre 
un parti qui ne f0t plus la guerre. M. de Metternich adop.a 
une attitmle de médiation armée, pour tirer avantage de 
cette position. L'Autricbe arma dans des proportions im- 
mense.s, et justifia ces armements par la pus!lion naturelle 
dan» laquelle se trouvait l'Allemagne. En mme temps, le ba- 
ron de Wessemberg partait pour Londres, sous le prétexte 
c.qiciel d'amener la pacification générale, mais avec le but 
:e¢ret de pressentir le cabinet anglais sur les avantages 
,lu'il pourrait faire / l'Autriche en subsides et en territoire, 
DllTr. nl L., Lt.'çEl:'t. -- 1". $,lll. 

au cas 06 celle-ci se prononcerait formellement pour la 
coalition et lui apporterait ses furces considérables ; son 
pied de guerre tait alors de 350 mille hommes. Tout cela 
se faisait en mars 1813. 
Quand le canon de La tzen et de Ba«tzen retentit, 
les armements de l'Autriche s'augmentèrent ; derriëre les 
montagnes de la Bohème se masquaient déjd près de 
200,000 Autrichiers. Alors M. de bletternich se présenta 
comme mtiiateur armé; il prépara l'armistice de Plesswitz, 
définitivement réglé h 'ewmark. La Russie et la Prusse 
avaient intérèt/ menager une puissance qui pouvait amener 
en ligne 200,000 hommes de bonnes troupes ; après quel- 
ques observations aigres et peu mesurées, Napoléon, a son 
tour, accepta cette médiation. On voit le and r61e que 
I. de Metternich avait créé ;t l'Autriche. 
Après la signature de l'armistice de Newmark, ffapo!ëon 
avait porté son quartier général / Dresde. Des notes du 
duc de Bassano demandaient sans cesse à l'empereur Fran- 
çois I! la signature des preliminaires d'un traité de paix. 
M. de Metternich se rendit à Dresde. 11 était chargé de 
pressentir l'empereur des Français sur ses intentions delini- 
tives par rapport/ cette paix. La conférence dura pregque 
une dmi-journée: Napoléon, dans son costume mili- 
taire, se promenait h grands pas; ses .veux étaient an!reC, 
ses gestes sifs, saccadés; il prenait, qui!tait son chapeau 
de tradition, puis s'arrlait ou se jetait rouvert de sueur 
dans un vaste fauteuil; on voyait qu'il ëtait mal / l'aie. 
« Metlerni¢l, s'écria-l-il, votre cabinet veut profiter de 
mes embarras. Il s'agit pour vous de savoir si vous pouvez 
me rançonner sans combattre, ou s'il laudra vous jeter 
décidément au rang uie mes nnemis. Êh bien, vo)uns! 
traitons, j'y con,ens. Que voulez-vous? » A cette brusque 
sortie, M. de Metternich se contenta de répondre « que 
l'Aulriche désirait etablir un ordre de choses qui, par une 
sage répartition de Iorces, placerait la garantie de la paix 
.sous l'égide d'une association d'llatg independants, en de- 
hors de l'exclus!se préponderance de la France. » Le but 
avoué du cabinet de Vienne, (était la destruction de la 
suprëmatie hautaine de apoléon. Comme résumé, de ses 
conditions, M. de 31etternich réclamait l'lllyrie et une fron- 
tiëre plus étendue vers l'ltalie. Le pape devait reprendre 
ses Ëtats ; la Pologne subissait un nouveau partage ; l'Eg- 
pagne devait ëlre ëvacuee par l'armée française, ain»i que 
la Hollande ; la Con:éxlëration du Rhin et la Médiation suisse 
devaient èlre abandonnées par 5apoléon. Cétait ainsi le 
démembrement de l'oeuvre gantesque élevée par le» sueurs 
et les victoires de l'empire, depuis 1805. A mesure que le 
plénipotenliaire autrichien développait les idées de son ca- 
binet, le teint biAme de Napoléon se colorait d'un rouge 
violet. « Metternich, vous voulez m'imposer de !elles 
conditions .sans tirer l'épée ! cette prétention m'outrage. Et 
c'est mon beau-père qui accueille un tel projet ! Ah , Me:- 
rem!ch, coach!en l'Angleterre vous a-t-elle donne pour jouer 
ce r61e contre moi ? » Napoleon faisait ici allagion à l'arrivee 
de lord Walpole  Vienne et au depart de M. de Wessem- 
berg pour Londres. A ces outrageantes paroles, M. de 
31etlernich, prolondément indigné, ne répondit pas un mot; 
et comme Napoléon, dans la vivacité de ses gestes, avait 
laissé tomber son chapeau, le ministre d'Autriche ne se 
baisa pa pou le ramasser, comme il l'eOt fait par éti- 
quette en toute autre circonstance. Il y eut un quart d'heure 
de silence. Puis la conversation reprit d'une manière plus 
froide et plus calme ; et en congédiant M. de .Metternich 
l'empereur, lui prenant la main, lui dit :  Au reste, Fll- 
Iïde n'est pas mon dernier mot, et nous pourrons faire de 
meilleures condilions. » Celle conversation exerca la plus 
grande influence sur foule la nbgociation. M. de Iellernich 
en garda avec raison le plus vif ressentiment. Néanmoiu«, 
5apoléon con«entit à ce qtle des cunférences s'ousrisnt 
Prague, tandis qu'une nouvelle converti!on d'armistice prt,- 
longeait la suspension d'armejugqu'au 10 ao0t. La 
siden«e de ces confërences revenait de droit/ M. de Me;.. 



tel-nicla, rcprésenlant dcla IIl[Ssaan'c médi:tliCc ; anai bien- 
It de meqUlflCS discussions snr des plle$CBIICt'S SIIr des 
questions de détail, promvè,'ent que dlacmae c parties 
voulait gagner du teraps, afin de recoramenccr les batailles. 
M. de 51elternich, voyant enfin la tournore indélinie que 
prenaient les affaires, s'associa au congrès militaire de Tra- 
chcraberg, où B e r n a d o t te trahir le vaste plan de cam- 
pagne des allies contre apolon; on arrëit de marcher 
droit sur Paris, sans hsiter un raoraent, en faisant nn ap- 
l aux vieux mécontentemen oentre l'erapire. rna- 
dotte et Pozzo dt Borgo dclarèrent qu'on pouvait compter 
sur le parti patriote en France. A Trach«mnrg, la Busie 
et la Prnsse aoeueillaient toul les prositious de M. de 
Mctternich ns difficnltés; on convenait, q«elles qe fus- 
sent les prétentions personnelles de l'emreur Alexandre 
que le commandement général des alliés oerait dcfi'r au 
prince de Schwarzemberg, car on sentait l'importance 
d'obtenir la coopération de l'armée autrichienne. 
L'ultimahra d allies, communiqm à la France par le 
prince de 5tetterniçb, portait : « La dissolution du duchë 
de Varvie, qui oerait partagé entre la Bussie, la Prusse 
et l'Autriche (Dan{zig ì la Prusse) ; le rélablissement des 
'illes de Hambourg et de Lubeck daus leur indepcn- 
dance; la reconstruction de la Prusse, avec une frvnlière 
ur l'Elbe ; la cession faile ì l'Autriche de toutes les provinces 
illyrienn, y compris Trieste ; et la arantie réciproque 
que I'lat des puissances, grandes et petit, tel qu'il se 
trouverait lix par la paix, ne pourrait plus ëtre chané 
que d'un COrallllln accord. ,, Cet ullilnalura fut requise 
d'ard par apoléon, puis nlodifi6, et tardivement accepte ; 
r al»rs l'Autriche entrait corps et llle dans la coahtion 
(9 septembre 1813. 
Une note du cabinet de Vienne annon enlin au comte 
de Nesselrode et à M. de Ilardellrg que désormais l'Au- 
triche allait Ihire pal tic de la coalition ; elle mettait en ligne 
0o,000 homlneS. 
Pendant ce temps, le mouvement de l'Allemagne éclate, 
la bataille de Drvsde ne brille que d'un cclat passager; 
Let pzi g voit mourir le dernier reflet de la gloire fran- 
çaise. Cest à la suite de celle nglantc +ictve de la coali- 
tion que l'empereur d'Autriche créa 51. de Mctternich 
prince. A la lin de 1813 la ligne de l'EIbe etait perdue 
polir nous, celle du Bhin raèlUC COlllpromise; toute l'AI- 
lemagne était debout, soulevée, et l'Erope enhèrc mena- 
çanlc. Mais l'Autrichc s'élait h peine jointe à la coalition, 
que des difficultcs sëlevèrent sur le blt de la campagne. 
Maintcnanl que le sol de l'Allemagne 6tait couvert des d6- 
bris de l'arm6e de Napoleon, et que la Gcrmanie ressaisis- 
sait sa vieille indépeltdance, M. de Metlernich ne claignait 
plus la Franoe, luais bleu la Bussie. Les premiers succès 
au delà du Rhin firent en outre naitrc eutl'e les alliés dellX 
sortes de questions : qnestion tcrtorialrs, qui se l'altacllaient 
h la nouvelle circonscription à donner  l'Europe ; questions 
morale, relatives à la forme de gouvernement qu'on devrait 
donner h la Franoe, au oes off les arraé alliccs occuperaient 
Paris. Ici l'Autriche et l'Angleterre n'avaleur pins les 
intérï que la Prusse et la ussie. Il clair difficile que 
l'Autriche adh6rt h un projet de changement de dynastie en 
France, alors qu'une archiduchse y gouvernait comrae 
régente, bi. de bletterch se trouvait donc dans une posi- 
tion toujours plus ddi¢ate, h inclure que les év6nements de 
la guee porient les alliés vers Paris. Il clair bien en cor- 
respondanoe avec la rie-Louise, raais il n'6oEit plus maltre 
des événeraents. L'erapercur François 11 et son nistre 
s'a$tèrent  Dijon, tandis que la pointe hardie de la grande 
arm de Scllwarzemlg livrait Paris h la coalition victo. 
rieuse. Pa une fois pris, l'elnpereor Alexandre se trouva 
raaltre de la dtuation, et il y a tout lieu de penser que ce 
fimrent I démonstrations du parti royaliste lors de l'entrée 
des alliés dans la capitale, qui rairont fin aux longues hési- 
lattons d uverains et qui les d6cidèrent à rappeler les 
Buurbons en France. Cene fut qu'apl'èS l'ooeupafion de Paris 
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que M. de Metternieh parut dans la politique des traits. 
blaris-Louise avait éId arrachée à la fragile régence de Blois, 
et conduite auprës de François 11, son père. La diplomatie 
active s'occupa du traité «le Paris, qui rétablissait l'ordre, 
la paix générale, la restauration des Bourbons et la 
vieille circonscription territoriale de la France. C'était un 
grand résultat de la earapagne, mais ce n'était pas tout; 
l'immense erapire de apoléon était en larabeaux :coin- 
ment s'en partagerait-on les débris? M. de Metternich 
sentit que désormais l'Autricbe, en se réserant une haute 
direction catholique sur l'Alleraagne, devait tendre à deve. 
nir une souverainCé raéridionale, ayantsa tgte en Gallicie, 
son extrémité en Dahnatie, puis embrassant ce royaume 
Lombardo-V«nitien, la raag,filique couronne de fer du llila- 
nais. Le chancelier de François 11 porta cette idée dans 
le congrès de Vienne  alors qu'il s'agit de fixer sur des 
bases gnérales une nouvelle répartition des souverainetés 
en Europe. Celto idée, on la voit depuis se reproduire en 
toutes les circonstances ou _',!. de .letternirb a dU dëployer 
son syslèrae politiqe, aux congres d'Aix-la-Chapelle 
(1818), de Carl»bad ( 1119 ), de Troppau ( 1820 )etde Vérone 
( 1822 ); elle explique sa sollicitude de tous les instants pour 
ce royamne Lombardo-Vénitien et son esprit d'envalfisse. 
ment vers le litloral de la Médilerranée. 
51. de Mcttcrnich, comblé d'honneurs et de dignils, se 
trouva dès lors le souverain de fait de la monarchie autri- 
chicme, car c'etait lui qui en réalité la gonverndil, en mème 
teraps que pendanl phms de trente ans il resta l'un des arbitres 
de l'Europe et de ses destinees. La raort de l'empereur Fran- 
ç»i ! I ne changea rien ì sa position ; en eflel, le nouvel em- 
pereur avait ente»re plu- qoe son père besoin de ses services. 
E 1835 M. de 51etternich accompagna l'empereur Ferdi- 
hand I « ì Twplitz et à l'cagne, ot le monarque devait avoir 
des entrevues personnelles avec le toi de Prusse et l'empe- 
reur de Rmsie ; et ses t.fforts tendirent eon.tamment au 
nminlicn de la paix du momie. Lors du grave conflit quela 
quesli,m d'Orwnt aracna en 18t0 et 1841, il contriboa bea- 
coup  la signature du traité du 13 juillet 18f, qui filren- 
trcr la France dans le concert européen; et il ne déploI« 
pax re,iris d'habilele pour comprimer les mouvements rë- 
volutionnaires qui à diverses époques encore agitèrent la 
Suisse et l'Italie. 
Son système ì l'intCrieur consistait ì maintenir à l'aide 
d'une police ombrageuse, de la censure et d'un blocus intel- 
lectuel, l'Autri«he en deltors de l'influence et de l'action des 
idees révolutionnaires, ì conserver imraobile le statu quo, 
en défiance des innovations, quelles qu'elles fussent, et sur- 
tout à tenir habilement en ëchec les diverses nationalité 
coraposant la populalion des ltats aulrichiens en le. oppo- 
sant constamment les unes aux autres. Toutefois, cette tac- 
tique fut ì la lin impuissante à protéger la monarchie 
trichienne contre l'agitation revolotionnaire de l'époque. 
Sous ce syslème engourdissant, l'adrainistration avait fir.i 
par perdre roule énergie. Les événeraents dont l'llaliedevinl 
le thetre à parlir «le 18t6, les progr de l'opposition con- 
tilulionnelle en Hongrie, les faits survenus n Suisseen 187, 
lirent apercevoir deja le c6té faible et vulnérable de la poli- 
tique de M. de MeIternicb. La révolution quiéclataà Parisle 
'2 fevrier t St8 produisit un ébranlement génëral en Erope, 
et le contre-coup s'en fit tout aussit6t sentir ì l'est, et plus 
particulièreraent en Aulriche, oit, par suite de Iïnsurrec- 
tion «tu 13 mars ì Vienne, M. de Metternich se vit contraint 
de donner sa démision. Ce ne fut pas sans peine quïl 
chappa ì l'exaspëration des classes populaires soulevíes. 
II se dirigea alors vers l'AngleIerre, en passant par la Hol- 
lande, et il y prolongea son séjour avec sa lamille jusqu'à 
la fin de t849. Les affaires gënërales de l'Erope s'étant 
modifiées à ce moment, il vint s'etablir ì Bruxelles ; et ce ne 
fut qu'au raois de juin 1851 qu'il quitta la Belgique pour 
revenir à Vienne, oin il fut reçu ax'ec la plus grande dis- 
tinction etoù le jeune eraperenr l'honora tout aussit6t d'ue 
visite personnelle. 
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De quelques exprsions qui lui sont échappées dans des 
conversations particulières, on peut inférer que bi. de 
ternich n'approove pas le sstëme rigoureux de gouverne- 
ment militaire que ses successeurs ont établi en Autriche, 
non plus que l'idée de l'État unitaire et la politique suivie par 
le cabinet autrichien à l'égard de la Hongrie. 
bl. de bIetternich a été trois fois marié. Devenu veuf en 
1819 de sa première femme, la comtes Eléonore de Kau- 
nitz, il se remaria en 1827 avec la belle baronne de Leycam, 
qu'une mort prématurée lui ravit deux ans après; etcn 
il convola, en trbisièmes noces, avec la comtesse Mélanie de 
Zichy-Ferraris, née en 1805, et q,,i est morte en 1854. De 
son premier mariage il a eu tis filles; de son second un 
fils, fltchard n M'rrraccn, në en 1829, et q,,i esta,tjo,,r- 
d'but ambassadeur d'Autriche à Dresde; enfin, de son trot- 
siCe mariage, deux autres fils, Pad, né en 1834, et Lo- 
thaire, né en 1837. Nestor de la diplomatie européenne, 
iM. de iMetternich est agé aujourd'lmi de près de quatre- 
vingt-trois ans ; et sa erte ieillesse lui permet d'esp,'.'rcr 
encore une assez longue vie. CAPEFIGeE. 
METTEUR EN PAGES. Voyez Coeosmo. (T9po- 
9roph le ). 
METTPAY» village du département d'fndre-et-Loire, 
avec 2,090 habitants et une colonie agricole de ieunes d é- 
t e n u s acq«ittés commeayant agi sans discernement, fondée 
en 1840 par la Socioetd Paternelle de Paris. Les jeunes co- 
loris y apprennent à lire,  écrire ; on leur enseigne aussi le 
«stème métrique. La très-grande majorité d'enlre eux s'ap- 
pliquent aux travaux de l'agriculture; d'autres exercen t les 
métiers de macons, cordiers et voiliers, Iorgerons, taillan- 
diers, matChaux ferrants, rnenuisiers, cordonniers, sabo- 
tiers, charrons, tailleurs, jardiuiers. Le pain, la cuisine, les 
vêtements, la chaussure, les meubles, les ha.macs, les ins- 
truments de cullure, les constructions se font par les co- 
tons eux-mmes. 
METTRIE (L). Voyez LAE'rI,E. 
METZ ville de Frauce, ci,et-lieu du département de la 
5I os elle, place Iorte de premier ordre de la frontiëre nord- 
est, h 316 kilomètres de Paris. La ville de Metz est situéeà 
l'extrbmité d'un plateau, au confluent de la Seille et de la 
5Ioselle. Ces deox rizières, en approchant de ses murs, se 
divisent en plusieurs branches, dont]es unes circulent dans 
les parties basses de l'lutCieur et les autres enveloppent 
presque enlièrement la place. 
A l'époque de la conquéte de la Gaule par César, lletz 
s'appelait Divodurzcm (de deux mots celtiques signifian 
eau sacrde) et était la ¢apita|e des Mediomat ricii, peuplade 
importante de la Gaule BelHque. Les Romains la decorê- 
rent d'un vaste ampfiithégtre, d'une naumacbie, de tbermes, 
de temples, d'un palais impérial ; six astes routes venaient 
y aboutir; un superbe aqueduc  conduisait les eaux de 
Gorze, en traversant la lIoselle ; mais, ì l'exception de ce 
dernier monument, dont il reste encore quelques beaux 
vestiges, les autres ont presque enlièrement disparu par 
l'effet des cors_strophes qui ont plusieurs fois ruiné la cité 
messine. La premiëre et la plus désastreuse fut son, pillage 
et son incendie par Attila, en 451. Vers cette époque la ville 
changea son nom pour celui de Metis. En 50 elle recon- 
nut l'autorité de CIois, et à sa mort devint la capitale de 
t I'A u s I r a si e. Elle file également plus tard celle du royaume 
tlt de Lorraine. En 945 cetle ville fut la dernière de cette 
 contrée qui reconnue l'empereur Olhon pour souverain. Pen- 
dant environ cinquante ans, les successeurs de ce prince la 
1 maintinrent sous leur puissance; mais elle finit par s'en 
affranchir, et vers la lin du dixiéme siècle (985) elle fut 
reconnue ville libre irnpoeriale. 
Icis'onvreune période remarquable, pendant laquelle Metz 
vécut indépendante, sous le protectorat de l'Empire, et qui 
eut une durée de cinq cent cinquante ans. Les premiers 
temps en furent difficiles, et pendant plus d'un siècle 
encore blelz eut à se défendre contre les seigneurs voi- 
sins, qui chercfièrent  s'en rendre maltres, et contre les 

prétentions oppressives de ses évëques; mais elle triompha 
«les uns et de autres, et " i'époque de l'institution des 
commtmes en France on trouve la république messine 
organisée dans toute la plénitude «le sa libertoe. Elle com- 
prenait, outre la ville, r,l villages; le premier article des 
statuts déclarait libres ton4 les citoyens. Le chef de l'État 
était le maltre échevin, dont l'autorité, d'abord , vie, devint 
annuelle en 1179. 11 était choisi, par les premiers dignitaires 
du clergé, parmi les paraiges (parenteloe), familles patri- 
siennes de six quartiers de la ville. Au maltre échcvin était 
adioint un conseil d'écl,evins, au nombrele 20. Les diverses 
l»arties de l'adminislralion Catent cxercées par les treize, 
de qui dépendaient la police et la justice, et par d'aulres 
conseils, appelés, suivant lelrs attributions, les sept de la 
9uerre, les sept du trdsor, les sept de la ntonnoie, elc. 
«, Ainsi constituée, dit M. Bégin, la ille de Metz prit le 
premier rang avec Augsbourg, Aix-la-Chapelle et Lubeck, 
parmi les villes libres de l'Allemagne; elle envoya des dé- 
putés aux diëtes, fit bttre monuaie /* son coin, établit des 
impgts même sur le clergé, et ¢onlinua jusqu'en 1551 
d'exercer les droits régaliens. » L'Empire recevait d'elle une 
c«mtribution qui fut d'abord regardée comme volontaire; 
mais plus tard elle fut forcée, et le« exigences des empe- 
reurs s'accrurent de jour en jour. D'un antre c61é, la rëp»- 
blique messine, entourëe de puissants ennemis, entretenait 
a grands frais des troupes pour sa d,.fense; et souvent elle 
fut obligée d'acheter au poids de l'or une paix qu'elle ne 
pouvait oblenir par la force des armes. Longtemps les im- 
menses richesses acquises par le comn,erce firent face/ des 
charges aussi énormes; mais les ravages de plus en pins 
multipliés qu'elle eut b. essu)'er, le siCe de IZ-i4, à la suite 
duquel 51etz compta 200,000 écus d'or à Charles Vll;les 
inondations fréquentes de la Moselle, les famines et les pestes; 
par-dessus tout, la perte du commerce, les divisions intë- 
fleures et l'aitCation de l'ancien patriotisme, ruinèrent le 
trésor, le croedit et la puissance de la cité. Metz fui comtuite 
à se livrer  ltenri Il, que la ligue de Scbmalkade avait m,lo- 
risë à s'emparer des T rois-Evèchés de Lorraine, fiefs de I' Enl- 
pire san ètre de la langue germanique. La connivence du 
cardinal de Lenoncourt, alors évêque de cette ville, lui en 
ouvrir les portes, moitié de gré, moitié de force. 
Après le traite de Passau, Charles-Quine arriva sous les 
murs de Metz, en 155. La ville fut investie par une arm,.e 
de es,000 hommes; 116 piêces de canon lui firent essuyer 
un feu de I,000 coups; la tranchée fut ouvertependant qua- 
rante-cinq jours. Cependant, au bout de deux mois d'eflo,-ts 
inouï% et aprës avoir perdu le tiers de ses troupes, i'e,npe- 
teur, ou plut0t le duc d'.AIbe, qui conduisit les operations 
du sieg,', fut forcé de se relirer. Cette défense couvrir de 
gloire les Français, qui ètaient dans la place au nombre de 
1o,ooo hommes au pins, et le duc de G nis e, qui les com- 
mandait. Bient6t les .',lessins, pri és de leurs francbiscs et 
voyant leur commerce ruine par la suppression de leurs rap- 
porl aec l'A]lemagne, bien quïls conser,a.sent encore 
quelques apparences de leur ancienne constitution, 
rent «le secouer le joug de la France. Une conspiration for- 
nwe dans ce but en 1500 amena la construction de la cita- 
delle. Enfin le traitCe 3h,nster, en 1fi68, ne fit que ratifier 
un fait accompli depuis longtemps, en concedant « Louis 
en pleine souveraineté, la ville de Metz. Depuis lors la 
ville de 31etz n'a eu d'importance que celle que lui ont 
donnée sa force militaire et sa position, au milieu des guerres 
qui ont eu lieu ve,'s cette frontière de la lrance. 
Les remparts de Metz datent d'époques differentes ; le duc 
de Guise forma leretrancbement qui depuis a porté son nom 
et dans l'enceinte duquel est auiourd'l,ui l'arsenal. Le maré- 
chai de Vieilleville, d'un autre cbté, abìti la citadelle. Depuis 
lors, Yauban dut une partie de sa gloire aux travaux qu'il 
lit exéculer autour de Metz; Cormontaigne }' ajouta des ou- 
vraies importants. Aujourd'hui cette place, indëpendam- 
ment de son enceinte, comprend deux lotis, six hmettes et 
une redou;e. Les établissements militaires sont 
t6. 



t 2 4 IM ETZ -- 
breux, et r6pondent  l'importance de la place. Ils se cran- 
posent e six casernes» 'un hpil d'instruction, le plus 
Leau de la France qu peu[ cnenir jusqu'à ,800 ma- 
lades ; d'immenses magasins pur les furrages et pour les 
vivres ; e cux col éimenaires» l'une pur l'artillerie, 
l'nuire pour le gnie; d'ne cole d'application de l'artillerie 
et du génie, avec une bibfiuflèque de 10,oeo volumes, d'une 
poudrière, d'un arsenal du génie et d'un arsenal d'artillerie. 
Au moyen age, la ville de Metz Cait prolongée par ci»q 
faubourgs. Elle comptait alors 60,000 babi[an, répandus 
 ur un espace cousidérable, qu'étendaient encore un grand 
nombre d'abbayes et de couvert,s. Elle avait alors dix-neuf 
ëglises. Aujomd'hui les faubourgs et les rich monas/ères 
out disparu : MeoE t renfermée dans une enoein[e isolée, 
tout est vide al[our. le a 57,713 babin. C'est une 
station du chemin de fer de ancy à Forbach. Malgré le 
cercle rigoureux oh elle est contenue, cette ville est riche- 
ment distribuée. Elle est pere de rues nombreuses, qui 
sont toutes aujourd'h& bien payses, mais d'une pierre dure 
qui fatigue la/narche; elles sont gcuéralcment assez larges 
et ont boucoup gaguë depuis quelques annees sous le rap- 
port de l'alignement ; elles sont aui Ibrt propres. L 
places de Melz sont en grand nombre et spacieuses : celle 
de la Comedie et la place Royale surtout ont nu fort beau 
développement. L'esplanade, qui touche à cette dernière, 
est à proprement parler la seule promenade de la ville. Elle 
et ïormee en grande partie sur 1 anciens foss de la ci. 
tadeile, et est particulibrement remarquable par le mai- 
fiq»e point de vuequ'dle olfie sur la vallée de la Moselle, sur 
un rasée rideau de collines courtes de vignes et de bois; 
pasage qu'animent une vingtaine de villages répandus, 
omme pour le plaisir de l'oeil dans les fonds et sur I hau- 
teurs. A l'eplanade est attenant le palais de justice, édifice 
plus remarquable par sa belle position et sa grandeur que 
par son architecture. A ses cètés, l'Cole d'a p p Il ca[ i o n 
occupe les batiments de l'ancienne abbaye de Saint-Arnouhl, 
riche d'anciens souvenirs. L'église en fut btie en 1222 ; il 
n'en reste aujourd'hui qu'un pignon, qui supporte l'observa- 
toire de Fccole. Au centre de la ville sont lrois balles. L'une, 
appelée 9rand vmrchd couvert, est sans contredit un des 
i,lus beaux mouuments de ce genre qui existent en France. 
Sur Ic bord de la Mosdle on trouve la salle de sctacle, la 
prçfecture, l'élie de Saint-Yinoenl, dont le poril est fait 
sur le modle de celui de Sainl-Gervais à Pads. La bblio[hë- 
que contient environ 30,000 volumes. Un cabinet d'bist,,ire 
natu relie et un aez fiche médaillier sont reunis dans le mV'me 
local. Le jardin des plantes olfre aux curieux un rand 
uombre d'arbres étraners et, comme objet d'etudes, plus 
de ,00o plantes. 
La place d'armes présente d'un cèté l'hètel de ville, L- 
l/ment moderne, [erminë en 1771. L'achitecture en est simple 
et noble, mais m peu lourde. Le long du cè,Wopposé règne 
la cathédrale, cdifice gothique, que sa hardiesse et son 
legance placent au premier rang des chefs-d'oeuvre de ce 
geure. Commencéeen lOI4, par l'évque Thierd Il, elle ne 
fut terminée qu'en IlG. Sa hauteur sous voOte est de 43 
mtres, sa longueur de 12 mètres, et la largeur de la nef 
de t5 mëtres. On admire ses superbes vitraux et la flbche, 
taiilée h joor, qui surmonte 1« vaisseau, de 85 mtrcs. 
Cette tour renferme une clocle nommC utte, qui pèse 
13,000 kilogrammes. Le portail principal, que Louis XV 
fil construire en t75, est d'ordre dorique, et, tout beau 
qu'il esl, l'oeil est singulirement choque de le voir accol6 
h un édifice gothique. 
Metz est le siCe d'un évché suffragant de Bençon, avec 
nn grand et un petit séminaire, d'une lise consisriale cal- 
 -iniste, d'unesynagogue consisfiale avec école cenirale rab- 
binque ; c'est le cfiel:lieu de la cinquième divisiou mililaire, 
d'une cour impériale ; cette ville poède d tribunaux de 
pren.ibre instance et de commerce, une direction des doua- 
nos, une direction des subsistances militaires, un l)cée, une 
 ocite d lettre% sciences et art% avec titre d'Acadmi 
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impériale, une sociëté de médecine, une société d'histoire 
naturelle, une société des beaux-arts, des cours industriels, 
uue école de dessin et de peinture, une école publique de 
musique, des salles d'asile, une école supérieure, huit écoles 
élémentaires, une école normale primaire, une Cllambre 
de commerce, un enlrept, des hospices pour les vieillards, 
les femmes, les orphelins, les malades des deux sexes, les 
femmes en couches, une école de sages-femmes, un mont- 
de-piété, une caisse d'épargnes, etc. 
L'industrie y est fort active. Les principavax objets" de 
fabrication consistent en passementerie, tannerie, brode- 
rie, brosses, draps pour les troupes, flanelles, épingles, 
ca,mes, /»rosses, pinceaux, peignes /mitant l'Caille, tissus 
de crin, velours. On trouve  Metz des lilatlwes de coton 
à la mécanique, des teintureries, des fabriquesde ci:aux 
d:-aulique, des fabriques de tulles, carreaux et briques r- 
ïractaires, des fonderies de cuivre, des brasseries, etc. Le 
commerce consiste en vins, eaux-de-vie, cuirs, fers, quin- 
caillerie, bois de constrnction et de cbarronnage, etc. 
J.-B. L, B«sTm£. 
ME'I'ZU (GemE), naquit à Leyde, en 16t5. On ne sait 
pas quelle fut sa famille ni sous quel maltre il étudia les 
principes de son art. On s'accorde  dire vu'il était très-jeune 
Iorsqu'il quitta Le, de pour venir à Amsterdam, oit il acquit 
en peu d.e temps une petite céléhrité près des bom-geois. Il 
fit des progrès lapides, et bientèt il put rivaliser de-mèrite 
avec Terburg et Gérard Dow, ses contemporains. Il est 
l,eU près s0r que vers t658 il cessa de travailler, parce qu'il 
souffrait borriblement d'une cruelle maladie, la pierre. Il 
supports avec un grand courage l'opCation de la taille, et 
mourut peu de temps après, à Amsterdam, gé de quarante- 
trois ou quarante-quatre ans. Descamps dit que sa vie fut 
tranquille et que son caractère aimable le fit rechercher 
dans le monde. 
Metzu se distingue par une touche large et facile, par un 
dessi,t lerme, une g,'ande habile,Wde coloriste. Comme 
rdrd Dow, il éclaire bien ses compositions; mais ses oto. 
bres n'ont peut-ètre pas assez de transparence. Sa couleu 
n'est jamais froide, sa manière de fini," conserve de la cha- 
leur et n'altère pas le caractère de son dessin, qui est plus 
noble et de meilleur goret que celui de Mièris. Ses person- 
nages, disposés avec intérët, n'on, aucune roideur dans 
leur maintien, et semblent toujours causer avec esprit; ses 
lutCieurs sou, peint avec le plus grand soin dans leurs 
moindres de,ails, et toutefois on comp:end qu'il devait tra- 
sailler facilement. En mëme temps qu'ils sont bien choisis, 
ses sujets sont toujours d'nue belle exécution. Son dessin 
et sa couleur le rapprochent parfois de Van Dyck; il mode- 
lait les mains et les figures à la manière de ce peintre, et 
savait comme lui donner des expressions fieremeut carotté- 
risées aux pbysionomies. Il peignit les etoffes presque aussi 
bien que Terburg, et personne n'entendit mieux que Metzu 
l'arrangement d'une scène ïamifière. 
En 17ôO la galerie du roi ne possédait qu'un seul tableau 
de ce marre, celui qui représente t, ne femme tenant un 
verre, et un cavalier qui la salue ; on en peut voir de no.  
jour» Irait dans notre Musée duLouvre : ce sont La Fo,ame 
adullère, Le Marche air herbes d'Amsterdam; Une 
Femme à son clavecin ; Un Chimiste; Un Femme assise, 
tenant un pot de bicrrc et un verre; une Cuisinière Ie" 
lant des pommes; enfin, le Porl«ait de l'amiral Tromp. 
On cite parmi les ouvrages de lletzu, dont les habitudes fu- 
rent constamment sédentaires, qui travaillait avec ardeur et 
produisait beaucoup, deux Marchandes de poisson : l'un 
de ces deux petit tableaux est fort connu, et la gravure l'a 
reproduit sous le nom .tetzu au chat ; Un Concerl ; 
Femme qui dessine; Une aulre ayant à la main un 
reng; Un kïlou volant la bourse d'une/emme qui raar- 
clande un lièvre; Une Servante achetant du 9ibier ; Une 
jcane Femme appu¢.e sur une table et lisant une let- 
lrc. Une toile de trës-petite dimension à trois personnages, 
L« i.qsi?e, a été achetée 10,0o0 fr. Les colleetion.s de la l-ld- 
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»aride, de Dresde, de Dusseldorf, se sont enricbies des 
composilious de ce maltre. C'est à La Haye que se trouve 
L'EnJant lrodigue parmi les prostilues, qu'on dit tire 
l'une des plus belles productions de son pinceau. 
A. FILLIOUX. 
MEUBLE. Ce mot s'est appliqué d'abord  tout ce qui 
est mobile, facile à remuer ; de là vint son application à 
tous les objets garnissant, ornant un appartement, et ser- 
vant aux principaux usages de la vie, tels que lits, tables, 
lauteuils, chaises, commodes, secrétaires, elc. 
L'industrie des meubles, aujourd'hui l'une des plus impor- 
tantes branches de la production parisienne, était depuis 
bien des siècle en grand honneur en Chine, au Japon ; 
l'Asie, puis la Grèce et Borne se distinguèrent par le goùt 
et la forme de leurs meubles; si la Gaule romaine imita en 
cela sur quelques points la métropole latine, la France du 
moyen ge en laissa sans doule perdre les traditiins ; car 
jusqu'au temps de François 1 er les meubles de première 
nécessité étaient en général fort grossiers ; le bot% le chne 
en faisaient à peu près tous les frais. Les meubles participèrent 
à leur tour, sous ce m«,narque, à la renaissance des arts ; 
et la sculpture du bois qu'on employait à les confectionner a 
fait honneur h maint artiste. 
L'ébénisterie etla marqueterie renaissaient aussi 
vers la même époque. Jean de Vérone, contemlorain de 
phael, inventait ses procédés dtimiques pour teindre les bois 
en diverses couleurs, leur donner des omhres, des reines 
artificielles. Sous Henri IV et Louis XIIt le meuble avait 
perdu la légèreté, la gràce que la renaissance lui axait 
données, il était devenu lourd et triste; mais B o u I e imprima, 
sous Louis X/V, un nouvel élan h la fabrication des meubles. 
L°ébénisterie et la marqueterie, qui pouvaient désormais em- 
ployer les bois les plus précieux de» deux Indes, firent un 
pas immense; on vit une grande quantite de meubles pré- 
cieux, admirablement incruslés d'ornements de cuivre, d'é- 
caille, d'ivoire, de nacre, de burgau, mème de baleiue. On 
établissait ainsi des meubles en massif ou en placage avec 
les bois d'acajou, de palissandre, de cëdreo de citronnier, 
d'aloès, de sandal, d'oranger. Le noyer, qui etait d'un grand 
luxe chez nos ancêtres, lut abandonné à la peti{e bour- 
geoisie, aux adisaus, qui le tiennent encore en honneur 
aujou rd'bui. 
Sous Louis XV, la forme des meubles se modifia sensible- 
menl; ce fut un autre style. Les bois en honneur étaient 
alors les bois de rose, le liseron des Antilles, le balsamier 
de la Jamgique, toutes les essences d'un lori jaune fauve al- 
lant jusqu'au rouge veiné de noir. La laque commença 
avoir une place importante dans l'ornementation du meuble. 
Sous Louis X¥1, la sculpture, Ionglemps dclaissée, reprit 
son rang, surtout dans le travail des siéges el des fauteuils. 
Les meubles de cette époque sont grandement appríciês, 
comme uvre d'arl. Après celle époque, sous la républi- 
que, l'empire et la Beslauration, les meubles redevinrent 
uniformes, roides et lourds. On croyait leur donner une 
[orme alhbnienne ou romaine, quand on n'arrivait qu'h avoir 
des produils bien droils, dont la roideur n'avait ni carne- 
tCe ni originalité. A celle période succda le got du go- 
thique. 
Vers ces derniers temps, le got en matière de meubles 
semble avoir fait un nouveau retour sur lui-mme; ou en 
est revenu pour les grandes piCes, les bibliothëques, les 
bufleL% les étagères, àla sculplure de la renaissance, en même 
temps que pour les pièces plus Iégtres on reve,,a[t à l'or- 
nementation et h la décoration qu'on avait dédaignées pen- 
dant près d'un demi-siècle. 
C'est au faubourg Saint-Antoine, h Paris, que la fabrica- 
tion des meubles de luxe a son sibge principal. On a sou- 
vent accusé nos labricants de sacrifier la qualité au bon 
marché et de lixrer h l'exportation des meubles qui se dé- 
lériorent trop promptement, surtout sous l'influence «les 
climats tropicaux. Du moins le bon goùt du desin a main- 
tenu l'honneur de notre ébénisterie, dot rexporlal[oa prend 
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des développements de jour en jour plus considérabl«. 
A coté de l'industriedes meubles, en bois exotique ou en 
bois indigène, dont nous vendus de parler, il faut en citer 
une autre qui, éclo il y a h peine une trentaine d'année, a 
fait, elle aussi, de progrès considérables; nous vonlon 
parler de la fabrication des lits, des siéges pour jardin, etc., 
en fer plein et en fer creux laminé. 
M E UBLE { DroiO. Tout ce qui n'est pas i m m e u b I e, 
soit par la nature, soit par la déterndnation de la loi, est 
meuble. Les bi e n s nt meubles eux-mêmes par leur na- 
ture ou par la determination de la loi. Sont meubles par 
leur nature les corps qui peuvent se transporter d'un lieu 
un autre, soit qu'ils se meuent par eux-mëmes comme les 
animaux, soit qu'ils ne puissent changer de place que par ref. 
fet d'une force étrangère, comme les choses inanimées. Sont 
me«bles par la destination de la loi, c'est-à-dire par fiction» 
les obligation et actions qui ont pour objet des sommes 
exigibles ou des elfets mobifiers, les actions ou intérêts dan. 
les compagnies de finance, de commerce ou dïndostrie, 
les rente» perpétuelles ou viagères, soit sur l'Etat, soit sur 
de particuliers. Sont aussi meubles par leur nature I 
teaux, bois, navires, moulins et bains sur bateaux, et gvne- 
ralement toutes usines non fixées par des piliers, et ne fai- 
sant point partie de la maison, tous les meubles même qui 
sont unis h l'immeuble h la chaux et au ciment, tous ceux 
qui y ont été ajoulés comme décoration nécessaire, Ious les 
meu bles nécessairement consacrés h son ex ploitation, pou rvu 
que cette incorporation, cette destination ne soit pas le fait 
«lu propriétaire de l'immeuble, mais seulement du locataire, 
de celui qui n'a sur l'immeuble qu'un droit de jouissance 
passagère. Les fruits dexiennent meubles du montent. 
qu'ils sont détachés de la terre; également les coupes ordi- 
naires de bois taillis ou de futaies mises en coupe reglée. 
Si la coupe ou la récolte a été vendue sur pied a un tiers, 
elle est devenue mobilière par le seul fait de la vente. Il en 
est de même des matériaux destinés à la construction d'tre 
immeuble ou qui p;oviennent de dëmolition. Si, etant en 
place, ils ont été vendus par le propriétaire, a la charge de 
les enle er, ils sont meubles par le fait seul de la veule. 
On appelle meubles incorporels par opposition au 
meubles corporels tous les droit mobiliers qui ne se rap- 
portent pas / un corps certain. C'est surtout par rapport 
la saisine qu'il a fallu tablir pour les meubles incrpo. 
tels des règles certaines. 
Le mot meuble emploi-Wseul dans les dispositions dela loi 
ou de Phomme, sans autre additi,m ou désignation, ne coin. 
prend pas l'argent comptant, les pierreries, les dettes actives, 
les livres, les médailles, les instruments des science% des 
ats et métiers, le Ing_  de corps, les chevaux, équipages, 
armes, grains, vins, foins et autres denrées; il ne comprend 
pas aussi ce qui fait l'chier d'tin commerce. 
Ënfin, on appelle meubles meublants les meubles des- 
lines h l'usage et h l'ornement des appartements, comme ta- 
pisseries, lit», siege.% glaces, pendules, tables, po,'celaines 
et autres objets de celle nature. Les tableaux et les statues 
qui font partie du mobilier d'tin appartement y sont aussî 
compris, mais non les collectious de tableaux qui peuxent 
être dans les galeries ou pibces padiculiëres. II en est dg 
m:me des porcelaines; celles seulement qui font partie de 
la decoration d'un appademeut sont comprises sous la de- 
nomination de meubles meublants. 
Pour comprendre daus une seule locution tout ce qui est 
meuble, il faut se servir des expressions suivantes : biens 
meubles, mobdier, ou efJets mobiliers. 
.'IIEUBLES (Blason). Cette dénomination embrasse 
toutes les ligures qui entrent dans I'é c u, soit qu'elles 
raissent seules, soit qu'elles chargent oit accompagnent les 
pièceshonorables. Ces figures sont innombrables, et de l,lUS 
changent de nom suivant leurs modifications de couleur et 
de position. 
Le. figures humaines et les parties du corps humain pa- 
raissent assez fr«:quemment dans les armoiries. La tète est 
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dite chevelée, lorsque les cheveux sont d'un émail différent. 
Si c'est l'mil qui diffère, la tète humaine est dite ëclaire, 
Dans le méme cas, celles «lu cheval et de la licorne sont 
anomes, celles des autres animaux allureCs. La main 
parait ordinairement droite, la paume en dehors. Deux 
mains qui se tiennent et se serrent s'appellent une .foi. Le 
bras droit est un dextrochère, le bras gauche un 
chère. Il y en a de parés (vètus) et d'armés (brassardC), 
d'émaux diftérents. 
Parmi le. animaux, le lion tient le premier rang dans 
le blason. Il est représent levé, aat toujours la tte de 
profil. Sa langue sort de sa guede, recourbée et arrondie 
/ l'extrémité. Sa queue, levée, droite et un peu onduleuse, 
a le bout et la touffe retournés vers le dos. Quelquefoi« la 
queue du lion se partage en deux ; alors elle est four«bée .- 
il est rare qu'elle ne soit pas en mème lemps nouée et lassde 
en sou.oir. Assez souvent le lion parait marcher : alors ,on 
l'appelle lion lopardé. Celui qui n'a ni langue, ni grilles, 
ni dents, est nornd; il est dif.famd quand il n'a pas de 
queue (ce terme s'emploie dans le mime sens pour d'aulres 
animaux). Si le lion patati açsis sur le derrière, droit et s'ap- 
puyat sur ses jambes de devant, il est accroupi» coucbé 
sur ses quatre pattes, il est ebaroqué (ce lion est cmumun 
dans les supports . On remarque, mais très-rarement, des 
lions dont la partie inférieure se termine en queue «le dra- 
gon ou de poisson ; ce sont alors des lions dragnmds ou 
rtarinds. Le lion, le griffon, l'ours et le taureau sont vile- 
nt:s quand leur vee est d'email differente; si elle manque, 
ris sont évirës. Quand il y a plus de deux lions dans I"en. 
ce sont des linceotx. Le léoparà se distingue du lion 
plus encore par son attitude que par sa structure, plus deliée 
et plus allongée. Sa position ordinaire est d'ètre passot, 
ayant toujours la iëte de front, c'est-h-dire montrant 
deux yeux. Sa queue, retrou.sée sur son dos, a le bout 
et la touffe retonrn;s en dehors. S'il parait dresse, dans 
l'attilude du lion, on l'appelle léopard liond. Le lévrier 
ou chien, le porc, le songlier, l'écureuil, qui empruntent 
la position du lion, sont énoncés rare}mots (terme entiè- 
ruinent opposé à la signification vulgaire). Dans la mgum 
position, le cheval est ¢/.T«ré, le taureau./urieux, le loup 
ravissont, le chat effarouchë, le béllcrsautant ; la lico:'w, 
le cerf: I« bouc, la chèvre, le mouton saillonts. Ceux des 
animaux qui paraissent n-,archer sont passanls. Que!quefis 
il." sont courants, ce qu'on exprime toujours, excepté à 
l'égard du lévrier, parce que c'est sn attitude ordinaire. 
Le moztton est communëment passant ; la brebis est Ion- 
jours paiss«nte. On ne les distingue que par leur position 
respectit-e. Il en est de mëme du buf et du iaureau, qu'on 
ne distingceque par leur queue : celle lu premier parait pen- 
dante, celle du second est dres«ée sur le dos, le bout tourné 
h senestre. Le cerf courant est dit élancé. Sa ramure est un 
msacre quand une partiedu urane y reste att.aclv.e, ce qui 
sapplique ëgalement au taureau et an buffle. Un cheval 
sans bride ni licou, est 9aL S'il parait avec tous sos hantais, 
il est barrit , houssd et capot'açonnd. Le Iévrier  un collier, 
le Ivvron n'en a pas; du reste, c'est le méme animal Les ani- 
naux à pied lourchu sont o91és, ceux à griffes sont armds. 
Lorsque la lan,-ue de ceux-ci di|lëre d'email, ils sont lam- 
passds ; les oiseaux et les repliles sont languês. La licorne 
est occnlde quand elle est droite sur non séant, les pieds de 
devant ievës. Le lièvre arrété et assis sot ses patles est en 
forme. La trompe de l'éléphaut, seule dans l'Cu ou comme 
cimier, se nomme lroboscide. 
La tëte humaiue et particulièrement celle de Maures 
parait quelquefois ornee d'un turban. On la dit tortillée, 
du nom de ce turban, qui s'appelle tortil. Daus quelque 
positicn que soit la tëte de Phomme, elle ne change pas de 
nom, non plus que celle «les oiseaux. Mais celle des qua- 
drupèdes s'appelle tte quand elle est de profil, et ren- 
contre Iorsqu'elle parait de front montrant les deux yeux, 
qui se rencontrent avec les v¢tres. Les tles du sanglier, 
du saumon et du brochel, sont des butes. Les tbles d'en- 
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thnt ailCs s'appellent chdrubins. Celles qui semblent 
souer avec violence sont des aguilons. 
Le 9riffon forme la transition entre les quadrupèdes et 
les oiseattx. Le plus noble de ceux-ci, l'aigle, parait mon- 
trant l'eslomac, les ailes tendues et la tte tournée vers 
la droite. Si le bout de ses ailes tend vers le bas de l'écu, 
elle est au vol abaissé. L'aigle à deux téles est dile éployée. 
Elle est souvent couronnée, quelquefois diadémée. Les aigles 
au nombre de plus de deux sont des aiglelles. Viennent 
ensuile les éperviers ( reconnaissables à leurs ebaperous, 
leurs longes et leurs grillets ou grelots), les [aucons, les 
railans, les a lérions, les raerlelles, les oiseaux de 
oradts, les hirondelles, les coqs, les c a n e t t e s, les 
mgrelles, les paons rouants (faisant la roue avec leur 
queue), les aulruches , les dues, les hibous , les chouet- 
tes, elc., etc. (C'est ici le cas d'observer que la paire d'ailes 
d'un oiseau, si ces ailes ne sont point séparées, s'appelle 
,;n roi. Une seule aile ou plusieurs séparées sont des demi. 
vols.) Le phdnix, parait de profil sur son bùclter, qu'on 
nomme immorlalilé, el semble avec ses ailes essorantes 
en exciter la flamme pour s'y consumer, sûr «le renaitre 
plus radieux de ses cendres. Le coq, syntbole «lu courage 
et de la  igilance, est figuré de profil dans l'ëcu. S'il a le 
bec ç,tverl, il est chontont; si sa patte dextre est levée, 
il et hardi. Lepelican, emblème de la cbarité et des bons 
princes, est représenté sur son aire, se becquetant la poi- 
trine pour nourrir ses petits, au nombre de trois. Si les 
de', gouttes sang qui paraissent sortir de l'ouverture dans 
laquelle i! plonge le becsonld'un autre émail que son corps, 
on explique cette différence en disant que sa piCWest de 
telle couleur. La 9rue, posée de profil, se dislingue par le 
caillou qu'elle tient dans sa pare dextre levée, et qu'on 
votnme vigilance, parce qu'au moindre bruit,/ son tour 
de guel, elle laisse tomber ce caillou, pour avertir ses com- 
pagnes endormies du danger qui les menace, et se soustrait 
par une prompte fuile/l toute surprise. 
La horpie du blason ne ressemble pas à celle de la Fable. 
Ce n'est plus ce corps de vaulour à visage de vieille lemme 
el/ oreilles d'ours, ni ces mamelles bideuses et pendantes, 
ni ces mains armées de griffes redoutables. Dans l'ëcu, la 
Imrpie a la lte et la gorge d'une jeune femme; le reste du 
corps esl semblable à l'aigle ; el comme elle, elle parait de 
froqt, les ailes éteudues. Parmi les attires monstres emprun- 
tes/ la lable, on distingue le sphinx, l'hydre, la sirèné, le 
dragon. L'hvdre est de profit. Six de ses sept tttes sont 
dressées et menaçanles, la septième est abattue et ne tient 
plus qu'à un seul filament. La sirène est posée de front ou 
de profil. Elle tient de la main dextre un miroir ovale à 
manche, et de la senestre un peigne. Sa queue de poisson 
est ordinairement simple ; quelquelois elle est double. Lors- 
que la sirène parait dans tme cuve, elle pert son nom, et 
devient M e I ! u s i n e, ou Merlusine. Le dragon, animal 
t«galement mixte et transitoire, est placé de profil dans l'écu 
Sa poitrine et ses deux pattes, sur lesquelles il s'app,de, 
sont assez semblables à celles du griffon, mais dilferent, 
ainsi que sa gueule et sa langue, qui se termine en dard. 
Ses ailes, pareilles à celles de la chauve-souris, sont Ceu- 
dues; le reste de son corps se termine en quette de poisson 
to»rnée en volute, le bout dressé. L'amphistère a les pattes 
et les aih. ltt dragon ; mai. elle en diffère par la tte, qui 
est celh. d'nn grçs serpent, et par la queue, qui, tournée de 
mëmc en volute, se terlnine tottjours en une tèae de serpent 
plus petite, et quelquefois en plusieurs. Dans eu dernier 
cas, on dit, que la queue est 9ringolée de tant de pièces. 
Les poissons et les crustacés servent aussi de meubles. 
Tels sont lesdauphins, les bars { barbeaux), les saumons 
(armes parlanles des princes de Salin), les remoras, les 
brochels les lamproies, les truiles, les chabots (rougets), 
les tortues, les écrevisses. On dit du dauphin qu'il "est 
peautré de sa gueule, et lorré de ses nageoires, lors- 
qu'elles diffèrent dYmail avec. son corps. S'il paraît la gueule 
béante, édenl6 et comme prés d'expirer, il est/x, îmé; enfin 
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si sa lète et sa quene tendent vers le bas de l'Cu, il est 
couchd. Son altitude ordinaire est d'tre vif, c'est-à-dire 
dressé de profil et arrondi en demi-cercle, la face et la 
queue tournées ì dextre. Les reptiles apparaissent plus rare- 
ment comme neubles. Le serpent est nommé bisse ; mais s'il 
parait dévorer un chiant, il devient guivre, et lorsque 
l'enfant est d'émail différent, la guivre est dite issante. 
Efin, on voit aussi dans les armoiries quelques insectes, 
tels que les papillons, les abeilles, les taons, etc. Lorsque 
les taches «lu papillon sont d'émail différent du corps, on 
le dit zniroillë. On se sert du mot bigarrg dans le mme 
seus pour le hrisson ci le porc-épic. 
Les aulres meubles principaux, ceCfs par l'imagination ou 
emprunlés a la nature sont les b es a nt et les tourteoux, 
les rocs d'échiquier, les quintefeuilles, les tiercefeuilles 
les trèfles, les nolettes d'peron, les billettes, les crois- 
sauts (quelquefois tonrnds, contournds, verss), les dtotles, 
les soleils, les ombres de soleil, les comètes, les chdteaux 
et les tours ( ourerts, ojourds, m«çonnés, hersés, essords ) 
les lances, IÇ /ets de laloee, les épes, les badeloires, les 
]lèches (q,,i so»t enpenndes quand les plumes sont d'email 
diflercnt, et encochdes lorsqu'elles sont planCs sur l'arc 
tend,, ), les arbres, les roses (qui paraissent ordinairement 
saus tige, mais qui sont quelquefois tigdes), les lis et 
f l e ,t r s de l i s, les ancolies, les tournesols, les grenades, 
les coqnerelles, les otelles, etc. 
On distingue les meubles suivants : le huchet, espèce de 
cornet " bouquin, devient cor de chasse dès qu'il a une 
corde Souvent il est lid, embo«chdet virolé d'un autre 
émail. Les onnelets s'appellent vites q,and ils sont enclos 
l'un dans l'autre, de manière qe les plus petits sont au 
centre des plus grands. La losange en s'allongeant un peu 
devient fusde. La mme Ioange perce au centre en 
losange est t,ne m d cl e ; nais si le trou est rond, c'est un 
 rustre. Le rangier est un fer de laolx sans manche; le 
renchier est un ceffde la plus haute taille ayant la ramure 
aplati," et courbée vers le dos. 
Les animaux qui paraissent au centre de l'écu n'ayant que 
la pa,oEie supérieure du corps sont noissan ts parce qu'ils sont 
censës sortir, nailre du Iond de l'Cu. Mais s'ils touchent 
au liurd inférieur de l'ecu ou d'une pièce quelconque, ils 
sont ssants. II y a des meubles posés de l'un ¢t l'autre et 
d'autres de l'un en l'autre : c'est toujuurs Ior.que l'ecu est 
pa'ti, coupé ou écartelé. Les meobles ont les sèmes 
tmaux que les partilions, mais ils sont réciproquement trans- 
posés. Le premier terme exprime les meubles qui sont par- 
tagés par les tilets de la partition; le second indique ceux 
qui sont en plein champ sur chaque canton ou chaque divi- 
sion de l'Cu. 
La position ordinaire des meubles, que leur nombre seul 
explique, et celle-ci : un, au centre de l'Cu ; deux, l'un 
sur l'autre (excepté les menblesde longueur, comme lances 
épées, faulx, etc., qui se placent l'un a coté de l'autre); 
trois, deu en clief et un en poiute ( ce qu'on appelle quel- 
quefois bien ordonnes, par opposition a mal ordonnons, 
qui s'entend detrois meubles posés un en liaut et deux en 
bas) ; quatre, aux quatre cantons ; cinq en sautoir ; six, 
trois, deux et un; sept, trois, trois et un ; huit, en orge, 
c'est-à-dirc trois en haut, deux vers le mifieu, deux plus bas, 
et un à la pointe de l'Cu ; neuf, trois, trois et trois ; dix, 
quah-e, trois, deux et un. 
MEUDONvillagedu département de S e i n e-e t-O i s e, 
à 9 kilometres de Paris, sur une hauteur dominant au loin 
le cours de la Seine, avec 3,793 habitants, une exploitation 
et un commerce important de blanc dit blanc de Meudon, 
une verrerie à bouteilles dites de Sèvres et à cristaux, une 
taillanderie, des fours à chaux et des fabriques de chaux 
hydraulique, de nombreuses blanchisseries de linge pour le 
service deParis. C'est une station du chemin de ler de Ver- 
sailles ( rive gauche) et de l'ouest à Bellevue. 
Au seizième siècle, l[eudon appartenait à la duch.sse 
d'Êtampes. Sous Henri II, le cardinal de Lorraine y lit Ce- 
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vol. un m,tgnifi,|ue cl,ttcau, sur les plans de Pl,ifibert De-- 
Iorme. Au dix-septicme siecle, ce domaine devint la pro- 
petCWde Louvois, qui dépensa des sommes immenses  
l'embellir, et qui, ent,eautres augn,entations, lit construire 
sa terrasse, l'unedes plus belles qu'on puisse citer en Europe. 
A la mort de Louvois, Louis XIV en lit l'acquisition pour 
le grand da,lplin. Ce prince fit exécuter d'importants tra- 
vau à .Meudon. Il chargea LenOtre d'en embelfir le parc,. 
et à peu de distance du chateau de Philibert Delorme il fit 
élever un pavillon (le chateau actuel), qui servir pendant 
quelques instants de résidence, sous Louis XVI, au duc de 
Normandie. Le grand chàteau fut démoli en 1780. Un arrêtL du comité de salut public, à la date du 20 octobre 1793, 
mit lleudon à la disposition de l'Institut national, à Pe[let 
d'y expérimenter diverses inventions nouvelles d'une haute 
utllite au point «le vue de l'art militaire. C'est ainsi qu'on 
y fabriqua les aéostats dont on lit usage à la bataille 
de Fleurus, et qu à la suite «le ces essais on y établit une 
école aeronautique. Sous l'empire, Meudon, magnilique- 
ment réparé et meublé, lut assigné pour demeure au roi de 
Rose, qui vint y résider pendant l'AtWde 1812 avec Iïm- 
pcratrice ltarie-Louise. L'année suivante, il servit pendant 
quelqoes jours de refuge à la reine de Weslphalie et  ses 
jeunes eufant. Pendant la restauration, le duc de Berry  int 
y séjourne;" a «hver.es reprises, a I époque des ches.es. Sous 
le règne de Louis-Philippe, les princes ses enfants n'y 
vinrcut également que pour chasser. Le duc d'Olléans, 
prince roal, continuant la tradilion du duc d'Angoulème, y 
e;tretenait nu haras. Cet établissemenl, devenu proprieté de 
l'Etat en 1848,a été vendu en 180. 
.MELE(du grec i.J),n). C'est un bloc de pierre, d'a- 
cier ou de let, taillé en rond, qui sert ì aiguiser les corps 
durs ou a en broyer d'autres. Les graines se broient au 
m o u I i n avec les meu lesde pierre ; les instruments tranchant 
s'aiguisent aussi à la meule de pierre. Les meules  moudre 
sont de deux espèces : les meules dites t la .f«ançaise et 
les meules a l'anglaise ; les meules à la française, les plus 
anciens, es, ne se fabriquent plus guère depuis une  ingtaine 
d'années ; c'étaient d'l'normes meules, de deux mètres de 
diamètre, d'un seul bloc, ou de deux ou trois m,»rceaux, 
au plus ; et il 6tait dilficile qu'une surface aussi considcrable 
u'off,it point d'imperfections. Les meules à l'anglaise, qui 
les ont remplacées, n'offrent plus qu'un diametre de 1',15 
à 1',30 ; elles sont composees d'une grande quant;té de 
pelits m»rceaux de pierre meuliëre h'iés aec soin et taillés 
au burin sut- leurs joints, qui sont lies avec du pl,ltre et 
maintenus dans une adliésion complète par des cercles en- 
tourant la meule. La petite ville de La Feté-sous-Jouarre 
doit a ses riches carrières de pierre meuliere le monopole de 
cette presque exclusive labrication ; l'art d'extraire et de fa- 
briquer les meules  lait tous les jours de nou-eaux progrès. 
Dans les moulins c'est une grande roue qui, par le moyen 
du ploquier, lait tourner la.meule de dessus. L'oeil de la 
meule et le trou par oi passe le fer du ploquier. La meule 
d'en bas s'appelle legite ou la meule gisaute; celle d'en haut 
qui écrase le grain s'appelle »eule courante. Les meules de 
l'antiquité qu'on a conservées sont fort petites et differentes 
des noires. On en a trouvë deux ou trois en Angleterre, qui 
n'avaienl que +ingt pouces «le long et autant de large, llest 
raisemblable que les Ëgyptiens, les Juifs et les lomains 
n'avaient pas de mou Il n s  +eut ou ì eau, mais qu'ils 
faisaient tourner leur meules par leurs esclaves ou leurs 
prisonniers de guerre; car Samson, prisonnier des Pliilis- 
tins, li;t condanmé ì tourner la meule dans sa pis«,n. Les 
Juifs diaie[,t proerbialement d'un homme profundëment 
ail]igé qu'il portait une ;neule pendue au cou, ce qui ne 
poufait guère s'entendre que des petites meules anciennes. 
Les meules à aiguiser soit faites d'une e, pèce de grës ; il y 
a aussi des meules eu t61e et en bois tendre pour polir les 
crislaux, en acier pour afliner les aiguilles ; les meules dia- 
mantaires sont de fer. 
Go qu'on appelle ;neule ou nluttt mule, en termes de,af. 
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dinage, est un gros tac de f, fin en c6ne «le pyramide, sur le- 
quet l'eau su«le, et l'on dit que le foin est fané quand il 
est ainsi ameuN. On met aussi les g e r b e s de biWen meule 
en altendanl le moment de les battre. 
Meule (mat rix cerrini cornu), veut dire en termes de 
 ¢hssse le ba. de la téte d'un cerf, d'«n daim et d'«n che- 
vreuil. Les vieux cerfs ont le tour de la meule large, gros, 
bien pierré, et près de la tte. 
MELEN (A,o-FnNçols VN n), peintre de 
batailles, naquit à Bruxelles, cil 163. De précocesdisposi- 
tions qu'il mourra pour le dessinengagèrent son père, riche 
amateur des arts, à renvoyer étudier chez Pierre Snayers, 
qui jouissait d'une certaine réputation comme peintre de 
paysages et de batailles. Meulen fit en peu d'années des pro- 
rès rapides, sans trop imiler la manière de son maltre; 
bien qu'il traitt de préfcrence les reCes sujets que lui, il 
parvinl à se faire un nom aussi célèbre, un talent aussi re- 
cherché que celui de Sna:ers, dont il n'avait pas encore 
quitté l'écle. Dans ses premiers essais, ou trouve déj. cette 
touche légère, celle facili[é de dessiu, catin largeur d'exé- 
cution, qui sont les belles qualités de ses ouvrages et les 
caractères dislinctifs de sa peinture. Quelques-uns de ses 
tableaux furent apportés/ Paris, et, par un heureux ha- 
rd, passèrent sous les yeux de Colbert, qti, leur ayant 
trouvé quelque mérite, les fit voir h Charles Le B ru u. Ce 
dernier jugea que de pareilles oeu res annonçaient un grand 
maihe, et dans les premiers moments d'une chaude admi- 
ration il fit enlendre / Colbert q«,'il devait commander 
sur-le-champà Van der Martien des tableaux pour sa galerie. 
Il insinua méme qu', la cour on serait flatté d'avoir un si 
habile peintre lorsque ses ouvrages seraient mieux connus, 
et quïl fallait, s'il etait possible, l'attirer en France et le 
décider à s'y fixer. D'Argenville pense que Le Brun faisait 
valoir ainsi Meulen dans le but de l'opposer à Parrocel, 
dont le puissant coloris lui faisait ombrage. Toujours est-il 
que ce fut Le Brun qui, de la part de Colbert, fit adresser 
à Meulen des offres très-avantageuses, auxquelles ce peinlre 
ne s'atlendait guëre, et qu'il se garda bien de ratisser. Il 
s'empressa donc de quilter Bruxelles pour venir à Paris, oi 
on l'accueillie d'une manière flatleuse, en luioffrant d'abord 
le brevet d'une pension de 2,000 livres, ensuite en mariant 
ì sa disposition un logement qu'on lui avait pr(,paré à la 
nanu[acture royale des Gobelins. 
La, il composa un grand nombre de tableaux qui ont ëté 
executés plu»teurs fois en tapisserie. Toulefois, la grande 
rëputation de ce peinlre ne s'élablit en Franc« que lorsque 
Louis XIV l'eut pris sous sa protection spéciale. Ce prince, 
qui aimait la guerre et qui voul.,it que sa gloire Iùt exposée 
a tous les yeux, avait besoin d'un artiste qui pot peindre 
les batailles ì mesure qu'il les gagnera.t, les vill«s forlifiees 
à mesure qu'il les prendrail. Le Brun n'Craie pas assez actif, 
n'avait pas le travail assez facile po«,r jouer ce r61e d';mpro- 
visateur ; il se contenta de peindre tranquillement dons son 
atelier lesgrandes ictoires rempoteCs sur les Perses, où, 
sous le nom d'Alexandre, il représentait Lo«is XIV. Pen- 
dant que ce deruier pasit le Bbia, et avant que la cam- 
pagne for finie, Le Brun avait le mps de peindre le Pas- 
sage du Granique; mais le grand roi, cependanl, s'ennu}'ait 
ì se voir toujours en héros de l'histoire ancienne, et Van 
der Meolen arrivait fort/ propos à son gré. Quand il eut 
connu ce peinlre, il se l'attacha par des largesses, et dès 
lors Van der Meulen eut rhonneur de suivre Sa Majeslé 
dans loutes ses campagnes. Pendant ce lemps il cul de fié- 
q«entes occasions de montrer la prodigieuse verse, la sin- 
galiëre lacilité de son plut.eau. Chaque jour il recevait de 
nouveaux ordres du roi; il faisait partie de sa maison et" 
était dt.frayé de toutes ses dépenses; mais l'armée fiançaise 
allail si vile de vicloire en victoire que le pauvre arliste, 
loujo«rsoccupé de nouveaux snjels qu'il lui fallait lraiteren 
tule hte, avait  peine le temps d'observer et de respirer. 
Il dessinail assidflmeut sur les lieux mèmes, al avec la plus 
scrupuleuse exactitude, les caml,ements , les atlaques, les 
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baLdlles, les marches de l'armée, les haltes, les escarmoucbe, 
les actions d'éclat, les vues «les vffleç assiégées; il peignait 
la guerre et tons ses borribles détails, selon la tactique et la 
stratégie de son temps. 
Les compositions de Van der Menlen n'ont pas seulement 
l'avantage de former une série de monnments historiques 
exécutés d'après des Cudes d'une grande précision, elles 
sont encore traitées avecun rare tMent, et  recommandent 
surtout par de belles et solides qualités. Van der bleulen 
voulut ëtre créateur de sa maniëre et ne suivre les traces de 
personne : il est toujours facile de le reconnaltre à l'Con- 
nante multiplicité de ses plans, aux habiles dégradations 
de ses teinles. Il y a de l'esprit dans sa touche, de la sna- 
itë dans ses ciels et ses lointains; sa couleur est belle, 
moins vigoureuse mais peut-être plus agréable que celle de 
Bourguignon ou de Parrocel le père; son ïeuillé est léger 
et ses paysages sont d'une ravissante fralcheur. Il entendait 
bien les effets du clair-obscur, et s'en servait eu peintre ha- 
bile, c« créant de larges masses d'ombre et de lumière qui 
faisaient a,hnirablement valoir les nnes par les autres lontes 
les parties «le ses vastes toiles. Lors méme qu'il ne pouvait 
disposer de son site ni de l'ordonnance du plus grand nombre 
de ses figures, il savait plaire par de beaux détails. Si 
on tient compte ì Van der Meulen de l'ingratitude de la 
phpart des sujets qu'il avait h traiter, on ne pourra que lui 
assigner une place très-distinguée parmi les peintres de 
paysages et de balailles. Ob'.igé de produire incessamment, 
il se servait de Martin l'alné, de Baudouin, de Bonnart et 
d'autres peinlres pour ébaucher sur ses dessins les grands 
lableaux, qu'il achevait ensuite dans tous leurs détails. 
De retour «le la guerre, bien vu b la cour, Van der Meulen 
obtient une pension de 6,000 livres et fi«t employé avec Le 
Brun à exécuter les embellissements du palais de Versailles 
et du Lonvre. Ces deux peintres se lièrent d'nue étroite 
amilié en travaillant ensemble; ils ne se cachetant rien des 
secrets de leur art et s'aidèrent mutullement. ,Meulen, 
qui peignait les chevaux dans la perfection, exécuta pour 
Le I'un ceux qu'on voit dans ses batailles d'Alexandre. Vau 
der Meulen fut reçu à rAcadëmie en 1673, et ensuite nomme 
conseiller en 1631. Sa femme étant venue h murait, son 
ami Le Brun lui fit éponser sa nièce. Celte alliance le menait 
tout droil à la forhme, et chaque jour il recevait de nou- 
velles gré.ces du roi. Mais il ne fut pas longtemps heureux 
avec sa seconde femme, qui par son inconduite lui causa 
de violents chagrins. Sa sauté s'aitCa, et il mourut à Paris, 
eu 1690. Il avait eu de ses deux mariages trois enfants, 
deux filles et un garçon, qui se fit prëAre. 
Van der Meulen aait peint vingl-nenf tableaux sur toile 
pour le château de .Mady : ils repre.enlaient des prises de 
villes; pour Yersailles, les qualre conquêtes qui décoraienl 
les murs du graml escalier qu'on a demoli, et plusie«r. 
pauea«x et dessus de porte. Le mu»ée de cette ville possède 
amioteuant bon nombre «le toite.s de ce matera. Les réfec- 
toires de l'b6tel des Invalides contiennent de Van der .Mea- 
bre quelques toile» représentant les conqu6tes de Louis XI V. 
Au chlleau de Rambouillet se trouvent encore dix tableaux 
de Yan der Me«,len, et notre musée en possède quinze. 
A. F«LL«OUX. 
MEUXEItlE {sit, latin »«olina, moulin, d'où ton a far 
mohnarus, moulnier, marinier). L'art de la moulure est 
sans contredit un de ceux «lui ont le plus progressé depuis le 
c«mmencement de ce siècle ; à c6té des simldes n o u I i n s 
van t et à eau, éparpill6s s«r le sol de la France, on a vu sY.lever 
«le tous c6tës dïmmeuses etablissements de minoterie dont 
beaucoup, mus par la vapeur, n'ont pas l'inconvénient du 
chomage pendant les basses eaux. L'oeil étonné a peine à 
compter les innombrables machines qui se tordant, crient, 
mugissent dans ces vastes établissements; les une% comme les 
cribles, les vans, les tarares, les ramoneries, les cylindres à 
brosse, nettoyant le grain ; les autres comme les sëchmrs, les 
touraille.s, les Alaves, le séchant; d'autres amorçant les 
meules, les tquilibrant, en rëglant l'écartement ; ce!lo. 
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faisant arriver le biWdans les teCies, sous les meules; celles- ' pairs. Ce fut à la lecture de cette ordonnance et du signa- 
là recueillant la larine, la séchant, la versant dans des sacs, ] lement de l'accusé donné dans les feuilles publiques que 
soulevant ces sacs pour les déposer dans les magasins; d'au- I M. Barré, ancien negociant, voyant des indices qui se cap- 

tres sparent le son de la farine, etc. Grâce/) la mulfiplicité 
et  la perfection de ces machines, perfection et multipllcité 
telles, que vingt hommes suffisent/ faire marcher le moulin 
de Saint-Maur, qui pourrait moudre autant de biWqu'il en 
faudrait pour 100,000 hommes, la minoterie française rem- 
porte sur toutes les autres. Ainsi, l'on a vu les meuoiers 
anglais se plaindre au parlement de ne pouvoir soutenir 
la concurrence des meuniers français; nos minoteries eu 
effet convertissent en farine une grande quantité de blës 
étrangers, que notre marine marchande reexpocte ensuite 
avec avantage. 
MEUNG (JEnAN ne), surnon,mé Clopinel, parce qu'il 
était boiteux, né vers l'an 1260, d'une famille aisée, a Meung- 
sur-Luire, près d'Orléans, mourut à Paris, sers 1320. il se 
livra de bonne heure à la Ctllture des lettres, et se fit con- 
naltre d'abord par une traduction de rArt militaire de Vc- 
gèce (128tf). A peu prh à la mme époque il entreprit, a 
la demande de Philippe le Bel, de donner une suite au ce- 
lèbre Ifornan de la Ifose, de G uillaumede Lorris. A cet 
effet, il supprima les 82 derniers vers, qui en contenaient le 
dénouement, et ? ajouta près de lB,000 vers. Cet irai,or- 
tant travail, qui est l'un des plus anciens monuntents de 
notre langue et de notre poCic, lui valut de la part de ses 
contemporains le surnom de père et d'inventeur de relo- 
quence, et Marot l'appelle l'Enniusfrançais. Pasquier 
le compare au Dartre, dont il parait qu'il fut l'ami. La 
meilleure édition de ses uvres est celle qu'en a donnee 
1',I. Méon (4 vol. Paris, Didot l'aihA ; t81/4l. On a encore 
de Jehan de lleung : Le Trésor ou les sept articles de fog, 
imprimé avec les Proverbes dorez, et ses liemontra»lces 
au ru9 (I/48t-1/484, in-8°); Miroir d'Alchgmie (in-8 °, 
16t2), et enlin Vie et Epistres de Pierre Abaglard et 
d'Hloise, sa femme. Les circonstances paCticulieres de sa 
vie sont très-peu connues; tout ce qu'on sait à cet égard, 
c'est qu'il avait de la fortune, qu'il courut de grands dan- 
gers, vraisemblablement par suite de i'extrdme liberté asec 
laquelle il s'exprimait sur le compte des prêtres et sur celui 
des dames, et qu'il fut attache a divers personnages puis- 
sauts. On voyait aulxefois son tombeau dans l'eglise des 
Jacobins de la rue Saint-Jacques. 
MEUNIER ou LEPRE(Botanique). Voyez BLA.XC 
(Botanique). 
MEUNIER (Ichthyologie). l'oye-. Cll SOX. 
MEUNIER (Pt-F«ços). Le 27 decembre 1836, à 
une heur de rlevée, Louis-Philippe quittait les Tuilerie pour 
aller au palais Bourbon ouvrir les chambres. Le duc d'Or- 
léans, le duc de ffemours et le prince de Joinville étaient dans 
la mme voiture que leur père. Cette voiture venait de de- 
passer la grille du jardin des Tuileries, lorsque la detonation 
d'une arme/ feu se fit entendre. Lu coup de pistolet avait 
été tiré du c6té du mur du jardin oi la garde natiunale fai- 
sait la haie, au moment où le roi saluait le drapeau de la 
2" légon. Le roi munira ansit6t qu'il n'avait pas etA reteint. 
La balle avait effleuré sa poitrine et avait etc frapper trans- 
recèlement dans la glace de devant de la voiture. Le duc 
de 'emours et le duc d'Orleans avaient etA b'gèrement bles- 
ses au isage par des 6clats de glace. L'assassin fut intmé- 
diatement arrêté, et le cortege continua sa marche. Cet at- 
tentat, connu au parlement avant l'arrivée du roi, donna un 
intért particulier à cette sance d'ouverture. 
L'homme qui avait tiré sur Louis-Philippe avait été con- 
duitau poste du ch'ateau, puis à la Conciergerie. 11 n'avait 
pas béfité à avouer son crime, qu'il meditait, disait-il, de- 
puis plus de six ans. Dês son enfance, ajoutait-il, il avait 
conçu une haine violente contre la famille d'Orléans, parce 
que ses lectures lui avaient appris que les d'Orléans asaient 
toujours fait le malheur de la France. llais il ne voulait dire 
ni son nom, ni son pays, ni sa profession. Le soir mëme de 
l'attentat une ordonnance royale convoq,lait la cour des 

portaient/ un membrede sa famille, se présenta le 28, pour 
éclaircir ses soupçons, dans le cabinet de l'un des juges 
d'instruction, et reconnut en elfet que l'accusé était son 
neveu. L'assassin ne lit plus difficulté de déclarer qu'il 
s'appelait Pierre-François .leunier, et qu'il était né le 3 
janvier 181/4  la Chapelle-Saint-Dents. Son père et sa mëre, 
Colnmissionnaires aubergistes  l'epoque de sa naissance, 
ayant fait mal leurs allaires, s'etaient séparés. Le p6re était 
tombé dans un état voisin de l'indigence; la ,ére avait été 
re:ueillle par son frère, .t. Barré, gociant en sellerie. 
Meunier avait toujours mal répondu aux soins de son oncle. 
Après avoir trasaille cbrg lui et avoir essaye de divers états, 
il était revenu se placer chez le sieur Lavaux, son cousin, 
lequel avait repris, en 1836, le commerce de M. Barré, 
leur oncle commun. Les antecédents de Meunier le signa- 
laield comme incapable de se lixer a aucune profession, 
ennemi du travail, affectant l'atbeisme, dégradé par la de- 
bauche et doue d'un entlemeut aveugle. Dans les premiers 
temps qui slis'irent la reolution de 130, il s'était montre 
plein de èle pour le nouveau gouvernement ; mais ses opi- 
nions s'étaient modibées : il s'était jute dans toutes le in- 
surrections, et ne craignait pade montrer en toute occasion 
des intentions ho»files a la d)naqie, son admiration pour 
A 1 i b a u d, et d'annoncer le dessein de l'imiter. 
D'après les declarations de Meunier au moment de son 
arrestation, on pouvait croire qu'il fraisait partie d'une bande 
secrëte d'individus qui se seraient enagés par serment a tuer 
le roi. La fréquenceavec laquelleces attentats se.,uccédaient 
permettait d'ailleurs de faire cette supposition. Cependant 
Meunier desasoua ces prnpos, comme dahoces plaisante- 
ries, et, dang ses quinze premiers interrogatoires des ant I 
comtal:sion de la cour de» pairs, il soutint constamment qu'il 
n'usait pas de complices, qu'il avait seul conçu son crime 
et qu'il l'avait seul exCure, n'en ayant méme jamais parle 
a personne. Le 4 fevrier, sembla,fl changer de s)stcme, il 
compromit assez gras ement quelques iudisidus, qui furent 
arrètés. L'un etait I. Lavaux, son cousin germain, pro- 
prietaire de l'«tblissement dans lequel Meunier etait em- 
ployé connue premier COmlnis, et qui, par une çiuguliëre 
coincidence, se trouvait laire pa,lic, comme garde national 
à cbesal, de l'escorte du rut le jour de latte,tat ; un autre, 
nomme Lacaze, était un eus fier du mme établi.-seraent. Au 
dire de Meunier, tous trois se trouvnt un soir du mois de 
novembre 1835 chez I. Barre, asant la cession de sa mai- 
son  M. Lax aux, ils avaie«t tire au sort a qui ruerai le roi, 
et le billet lalal etait echu a Meunier. Aucun d'eux n'as ait alors 
songé aux moyens d'exécution. Lacaze etait retourné dans 
sa famille à Aucfi depuis dix mois, et Meunier n'ax ait cesé 
que par intervalles ses relations asce Lasaux, qui le =nenait 
quelquefois dans un tir, et chez qui il avit pris le pistolet 
instrument de son crime. Deux aulres i=)disi,lu% nommes 
Dauche, commis intere.se citez Lavux, et Redares, étu- 
diant en medecine, asaiettt etWcompromis, mais a un moin- 
dre degré, par leurs relations avec les accusés. 
M. Bartbe lut chargé «lu rapport de curie af=aire. Comme 
toujours, et! tic porter sur la presse la reponsabilit6 du 
crime. M'. Bartbe termiuait en effet en deptorant ,, i'in- 
fluenc.e d'une classe «l'ectisaing qui, detruisant îout sen- 
timent de respect dans les classes populaires, se servent 
contre la contitufion du pays de la liberté qu'ils tiennent 
de cette constitution mtue, et qui, pour asilir rautm-i!é 
publique, provoquent les plus mauvises passions conlre le 
chef de rgtat ,,. Comme le gous ernement etait armé des lois 
de septembre, on pouvait aussi bien croire que c'etait plul6t 
la compression qui engendrait cette suite de crimes indivi- 
duel et isolés. Sur les conclusions du procureur general, 
M. Franck-Carré, la cour des pairs ordonna la mise en accu- 
sation de Meunier, de Charle..-Alexandre Lavaux, sellier-har- 
nacheur, gé de vingt-sept ans, et de Henri Lacaze, commis 
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marchand, gé de vingbdeux ans. Dauche et Rédarès furent 
mis hors de cause. Les débats s'ouvrirent Ic 21 avril, et du- 
rèrent quatre jours. Meunier s'y mourra tel qu'il avait déjà 
paru, avouant ses antécédents, son caractère cntèté, ses 
go0ts de paresse et de débaucbe ; il se prétendit pervexli 
par les journaux, qui lui avaient inspiré la haine du gouver- 
nement et des idëes régicides. Il continua à rappeler les 
scènes noc[urnes où Lavaux et Lacaze auraient tiré avec lui 
 qui tuerait le roi. Il se disait rëpublicain, et niait avoir 
fait partie d'aucune association politique. Lavaux sorenferma 
dans un système absolu de dénégation relativement aux 
circonsta[ces du tirage, et il expliquait celles du tir au pis- 
tolet entame une partie de plaisir sans but. Lacaze niait de 
mme sa participation au tirage. M'e Barré, tante par al- 
liance de deux des accusés, declara savoir par M m Lavaux, 
sa Lelle-lille, que le tirage en question avait eu lieu ; mais 
M me Lavaux, appelée à son tour, nia d'avoir parlé à sa 
belle-mère d'un fait dont elle n'avait jamais eu connais- 
sance. M e Delangle, délenseur d'office de Mennier, le pré- 
senta comme un homme atteint de folie, servant de risée à 
ses camarades, sachant à peine discerner le bien du mal, 
n'ayant jamais fait partie d'associations politiques et étant 
incapable d'avoir conç'u et executé un pareil attentat sans y 
avoir été poussé. I',ff Ledru-Rollin, dëlbnscur de Lavaux, 
s»utint que la position de Lavaux, son caractère docile et 
bon, nn permettaient pas de lui supposer la pensée du crime. 
Meunier avad sans doute eu ailleurs le fatal numero, et il 
cachait ses véritables complices. S'il avait choisi Lavaux 
pour coucou,e, c'elait alto de venir en aide à une ven- 
geance des epoux Barre. 31  Chaix dEst-Ange, de[en- 
seur d'ollicc de Lacaze, s'attacha à demoutrer que le 
fait du tirage, 10t-il srai, n'entralnerait pas la criminalité 
de son client, qui depuis Iongtemp sivait loin de toute pré- 
occupation politique. Néanm,ins, le procureur generai con- 
cluaità la condamnation des trois accusés; mais, le 25 avril, 
la cour, par son arrèt, acquitta Lavaux et Lacaze, et con- 
damna Mennier à la peine des parricides. 
5leunier, ramene dans sa prison, s'elnpressa d'ecrire au 
roi dans des termes qui ammnçaient le repentir. Le roi se 
prononça dans son conseil des ministres pour une commu- 
cation de peine, et le 28 avril la cour des pairs entrina 
cette grìce, qui changeait la peine de mort prononcée par 
elle en cêlle de la déportation. Quelques semaines après, 
l',leunier, trausportê sur un bàtiment de l'État, allait subir 
sa peiue aux États-Unis, ou la bienlaisancedu roi avait dO 
le suivre. Son miserable caractere l'empècba de s'y fixer. Il 
parcourut les deux Amériques, ayant des qu.erelles/ peu 
près partout, et enlin vers le mois de juin 1839, il suc- 
comba au Texas, dans un duel qu'il eut avec un Italien. 
L. Low. 
MEURICE (Ds-FaAços-FnoT), orfévre cise. 
leur, né à Paris, le 31 décembre 1802 mort le 17 fevrier 
1855. Fils d'artisan, longtemps ouvrier lui-même, Froment 
51eurice s'Ceva si haut par son travail et son talent qu'au- 
jourd'hui ses uvres rivalisent avec les plus belles produc- 
tions des anciens maltres. Sa vocation le porta de boune 
heure vers les gracieuses productions de la Renaissance. Il 
vit et compara les richesses de nos musées, et forma le 
projet de rendre  Part de l'orfévrerie tout le style et la 
poésie d'autrefois. L'exposition de 1839 marqua le premier 
pas de cette uvre de rénovation ; on y admira surtout un 
délicieux service a thé dans le go6t du soizieme siècle. Ce 
brillant début lui valut une mëdailled'argent. A l'exposition 
de 1844, il obtint la mëdaille d'or pour son ostensoir 
tiné au pape, son calice orné de figures allégoriques, sa 
:oupe d'agate rehaussée d'or émaillé, et enfin son magnifique 
bouclier des courses, oh toute l'histoire du cheval, à l'Cut 
sauvage et dome.tique, Cait senlptée avec lesoin des meilleurs 
maltres de l'école florentine. Choisi pour surveiller l'exé- 
cution de l'épée du comte de Paris, il fut en b49, chargé 
de ciseler celles qui furent offertes aux généraux Cavaiguac 
et Changarniex. Ces deuxépées se trouv/rent réunie% à l'ex- 
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position de 1849, à un coflreten fer forgé destiné au comte 
Paris et  une superbe aiguière présentée par les partisan« 
d'une autre dynastie à la sur du comte de Chambord. lais 
la pièce capitale de cette exposition, eclle qui restera comme 
un des plus beaux titres de gloire du grand orfévre, c'est le 
milieu de table fait pour M. de Luynes, et qul se compose 
d'un groupe de onze figures demi-nature ezcutées au re- 
poussd. Cette pièce magnifique.est, avec la toilette ufferte à 
la duchesse de Lucques et les deux groupes en ivoire com- 
mandés par M. Demidoff, ce que Froment lleuriec a produit 
de plus important. A l'exposition de Londres il obtint la grande 
médaille. 
Le talent de Fromen t 5ieurice était essentiellement inven- 
teur; aussi quoiqu'il fut d'une habileté suprême dans i'exé- 
cution de ses dessins, ne s'est-il servi que rarement de 
l'ëbauchoir ou du burin ; mais it n'est pas sorti de sa maison 
une seule pièce dont il n'ait lui-même trouvé l'idée, indiqué 
la lorme et surveillé le travail. Indépendamment de ses 
propres creations, où il entremèlait avec profusion toutes 
les richesses du sol ; il a réduit aux plus minimes propor- 
tions la plupart des statues de nos plus célèbres sculpteurs 
modernes. Il leur empruntait des modèles qu'il appliquait 
ensuite soit au pied d'une coupe, soit aux branches d'un 
candélabre, soit a la garniture d'un miroir. Son grand mérite 
est d'avoir rtauré l'orfévrerie du moyen age sans ervililé 
et sans plagiat. 
,MÊUIICE (FKx_çols-PAul), frère du précédent, roman. 
cier et auteur dramatique, est në a Paris, en fëvriex 1820. 
Après de brillantes etudes au collége Charlemagne, M. Paul 
llenrice débuta dans les lettres par une comedie en six actes, 
Falstoff, et un drame Paroles, imités de Shakespesre Il 
fit jouer à l'Odeon en 15a3, en collaboration avec ll. Vac. 
querie, Antigone, traduire de Sophocle. 11. AlexandreDumas 
ab»orba pendant quelques aunëes le talent du jeune et mo- 
deste écrivain, qui vit ainsi paraitre sous le nom d'un autre 
plusieurs de ses romaus, parmi lesquels Ascanio et Amaury 
sont devenus populaires. Mais quoique l'auteur sembl-t 
mettre  s'effacer autant de soin que d'autres en prennent 
pour se produire quand u,ëme, le public ne tarda pas 
percer l'incognito et a lui rendre ce qui lui appartenait. 
E 18f8, à la Iondation de L'Evenernent, M. Victor I-lugo 
lui conlia la redaction en cfieï du journal. Pendant troisans 
Paul Meurtre, lancé dans la politique, sembla abandonner 
sa voie. Traduit plusieurs fois devant les tribunaux comm0 
responsable d'articles incriminës, il fut en dernier lieu 
condamnè à neuf mois de detention, et il subissait sa pein0 
quand les évenenents de Jëcembre amenèrent la suppres- 
sion d u journal. Paul Meurtre rep it alors sa plume d'écrivain 
purement littëraire. C'est dans sa prison méme qu'il 
posa son brau drame de Benvenuto Cellini, joué en 1852 
à la Porte-Saint-lartin. Depuis, sauf quelque nouvelles et 
un roman, La famille Aubry, publie dans La Prezse, 
semble s'ètre voué exclusivement à l'art théfitrai, auquel il 
doit ses récents succès de 5chamtl et de Paris. 
Henri ne Rocnrroa. 
MEURSIUS (Je^), dit l'ancien dont le véritable 
nm ëtait de 3leurs, l'une des gloires de la philologie et 
de l'archéologie, naquit en 1579,  Loosduinen, près La 
flaire. Après avoir étudié  Leyde, il parcourut la plus 
grande partie de l'Europe avec le fils du grand-pensionnaire 
de Hollande Barneveldt, dont il était le gouverneur. A son 
retour à Leyde, en 1610, il fut nommé professeur d'his- 
toire, et l'année d'ensuite professeur de langue grecque- 
Plus tard, enveloppë dans les persécutions qui frappèrent 
tous les amis de Barneveldt, il accepta l'offre que lui 
fit le roi de Danemark d'une chaire d'histoire à l'a¢adémio 
de $oroe, qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée en 1639. 
Indépendammeut de diverses éditions d'auteurs grecs de 
ladëcadence, notammentde Lycophron, d'AntigonusCa- 
tius, d'Appollonius Dyscolos, d'Hesychius, de l'empereur 
Léon, d'Aristoxène, de Philostrate, de Pallade, de pfilégon, 
Trallianus, eto. de son G1ossarium 
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(Lcyde, 161.), o1 a de lui, dans un nombre infini de mo- 
nographies, une véritable encyclopédie d'arcfiéologie grecque 
qu'on trouvera dans le Thesaurus Antiquitalum Gra cm'mn 
de Jacques Gronov (Leyde, 1702), et dans l'édition des 
uvres complètes de Meursius, donnée par Lami (FIo- 
rence, 1741-1763 ). 11 faut dire, toutefois, que ces immenses 
travaux font preuve, comme la plupart des livres de cette 
époque savante, de plus «le lecture et d'érudition que de 
critique et de go0t. On lui doit aussi une l:listoire de Bel- 
giqe (1612) et une B,stoire de Danemark (1630). 
Son fils, Jean MevRsws, dit le jeune, né en 1613, h Leyde, 
et qui raoEompagna en Danemark, mourut h la fleur de l'ge, 
en 1653, et promettait de marcfier sur ses traces. C'est h 
tort qu'on lui attribue un ouvrage obscène intitulé £1egantie 
Linguoe Latin ( la meilleure édition est celle de Leyde, 
t 757 ), dont le véritable auteur tut un avocat de Grenoble 
du nom de CImrier. 
MEURTHE dëpartement de la France orientale, entre 
ceux de la bloseile et du Bas-Bbin au nord, du Bas-Rhin à 
l'est, des Vosges au sud, et dela Mense à l'ouest, li tire son 
nom de la lieurthe, qui le traverse. C'est un de ceux qui 
formaient la L o r r a i n e, les Trois-É v è c h ê s, etc. 
Divisé en 5 arrondissements, 29 cantons et 714 communes, 
la population est de 450,423 individus. Il envoie trois dé- 
putés au corps législatif, est compris dans la cinquième di- 
vision militaire, [orme le diocèse de ?ianc et est le chef-lieu 
du ressort de la cour impériale et de l'acadmiede la mème 
ville. 
Sa superficie est d'environ 609,/16 Izectares, dont 303,636 
en terres labourables ; 116,209 en bois; "/1,851 en prés; 
16,371 en vignes ; 6,236 en vergers, pépiniëres, jardins ; 
ri,171 en landes, ptis, bruyères, etc.; 3,447 en etangs, 
abreuvoirs, canaux d'irrigation ; 1,877 en propriétes b/ities ; 
67,051 en forèts, domaines non productifs ; 10,266 en routes, 
chemins ; 5,036 eu rivières, lacs, uisseaux. Il pae 1,756,200 
francs d'impôt foncier. 
C'est un pays entre-coupé de collines couvertes de bois ou 
de vignobles, de railAes larges et abondamment arrosées ; 
à l'est, où les Vosges développent leurs sommités arrondies, 
celles-ci sont plus étroites, mais aussi plus pittoresques. Au 
nm'd de Toul, jusqu'aux rives de la Math, le pays est plat. 
Les principales rivières sont la 51oselte et ses affluents, la 
Meurthe, qui offre à la navigation un parcours de 11 kilo- 
mètres, la Seille et la Sarre, réu nies par le canal des âali n es, 
la Vésouze et PAnne, affluents de la Meurthe. Entre Dieuze 
et Sarrebourg, les graÇds étangs de Lindre, de Stock et de 
Gondrexange, étendent leurs nappes tranquilles au milieu de 
sites charmants. Dans la partie tout à fait opposée, à l'ouest 
de la Moselle, il fautencorecitcr celui de la Reine. Le climat 
,tu département de la fleurtl,e est plus froid et plushumide 
que ne le comporte sa latitude, ce qui est dé au voisinage 
des montagnes, mais surtout aux eaux et à la vaste étendue 
de ses forêts, qui co,,vrent prés des deux cinquièmes de sa 
surface. Au reste, il n'est pas également salubre partout. 
Le sol est rangé parmi les sablonneux et les calcaires ; néan- 
moins, il donne plus de biA qu'il n'en faut pour la consom- 
mation, beaucoup d'avoine, de colza, de navette, de lin, de 
cbanvre et de légumes. Les vins 6ont médiocres et froids : en 
cite cependant ceux d'Arnaville, Boudonville, Bruley, Neu. 
viller, Pagny, Salirai, Tbiancourt et Vic, qui ont quelque ré- 
putation dans le pays et sont assez recberchés au delmrs. On 
récolte peu de fruits - pepins, parce que les plants ne réussis- 
sent qu'en espalier, mais une grande quantité de fruits à 
noyau, et particuliërement une espèce de prunes s'appelée 
coetche, très-savoureuse, et dont une bonne partie est sé- 
chée pour être conservée ; l'abricot de ffancy a quelque re- 
nom. Depuis un certain nombre d'années, l'agriculture de ce 
département a fait de notables progrès, grâce aux excellentes 
méthodes répandues par l'infatigable et savant directeur de 
la belle ferme-modèle de Roviile, M a t t h i e u de Dombasle. 
Il y a d'excellents pturages, off l'en élève du gros bétail 
d'une petite espèce etdes montons foflao mais dont la laine 
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n'est pas d'une qualité supérieure. L'élève des chevaux est 
trbs-importante. La volaille, le gibier et le poisson sont 
abondants ; les cours d'eau nourrissent surtout des truites 
et des ecrevisses. On peut encore chasser le sanglier et le 
cbevreuil dans les forêts, où les loups et les renards sorti 
aussi assez nombreux. La minéralogie de ce département est 
intéressante. Le fer est répandu partout, quoiqu'en masses 
gënéralement peu considerables, exploitCs toutefois sur plu- 
sieurs points. La pierre calcaire et la pierre de taille s'offrent 
de toutes parts ; le gypse  est abondant; il existe pês de 
ianc une carrière de marbre. Mais ce qu'il y a surtout de 
tort emarquable, c'est l'abondance du sel dans les terrains 
de la vailéede Seille. Dieuze, ChMeau-Salins, Moyenvic ont 
d'abondantes sources salées exploilées depuis fort longtemps, 
et Vic possède une coucbede sel gemme dont la masse pro- 
digieuse rappelle les immenses ddpts de la Gallicie. 
L'industrie manufacturière du département de la Meurthe 
a pour objets la fabrication en grand de papier, de verre et 
de cristaux, de glaces, de porcelaine, de famnce, d'étoffes de 
laine, telles que drap, moiletons, ratines, serges, de tissus 
de coton, de toile, de linge damassé, de chapellerie, de 
bonneterie, de gants (à Lunévile), de fer-blanc, téle, cou- 
tellerie, acier, grosse taillanderie, Mènes, poinçons, alun, se. 
ammoniac, soude, eau-lotie et autres produits chimiques, 
sucre de. bettera e, eaux-de-vie, inaigre, huile de graine, 
la broderie sur batiste et sur tulle, la confection de la den- 
telle, les confitures, les conserves de fruits, les salaisons de 
porc,etc. On y compte plus de 150 tuileries et fours à chaux, 
et 30 filatures, il y a aussi des distileries de liqueurs, dites 
l9ueurs de Lorraine, et des brasseries. 
Le commerce est lavorisé par le chemin de fer de Paris à 
Strasbourg et ceux de ancy "fi Metz et à Forbacb, par 8 
routes impériales, 15 routes départementales, 3,380 chemin« 
vicinaux, et par la navigation de la Moselle sur 35 kilomè- 
tres. il consiste en biC vin, planches de sapin, bois de 
charpente et decbauffage, étoupe% treillis, corderies, bé- 
tail, laine, Imile, cire, miel, peileteries et produils des fabri- 
ques, entre-autres glaces, cristaux, verres de table et autre 
verrerie. 
Le chef-lieu de ce alCarement est N a n e y ; les villes et 
endroits principaux sont L u n e v il le; To u l; P o n t-h- 
Mo u s s o n; Dieuze, sur la Seille et le Spin,à la prise d'eau 
du canal des Salines, avec 3,996 habitants ; Iïc, dans une 
vallée, aussi sur la Seille, avec 2,88 habitants ; Sant-N- 
colas-du-Port, petite ville sur la Meurthe, et dont l'enlise 
est un édifice gothique très-remarquable, avec 3,22 habitant; 
Chteau-Salms, dont les safines méritent dt" fixer l'atten- 
tion, avec ,2 habitants : Baccarat; Sarrebourg; 
P h alsbo u r g ; Fe « e s tra ng es ; Rosières-aux-Salines, 
sur un bras de la Meurtbe, avec ,359 habitants, des sa- 
lines et l'un des plus beaux haras de l'empire ; Blamont, 
pelite ville jadis très-lotie, avec 2,576 habitanls ; c'est nue 
station du chemin de fer de Paris à Strasbourg. 
MEURTRE MEURTBIEB. L'homicide commis vo- 
lontaire,rient mais sans préméditation est qualifié meurtre 
par la loi. biais le langage usuel n'a pas admis cette nuance, 
et emploie le mot meurtre dans le sens d'homicide commis 
avec violence. Meurtrier est synomyme d'açsassin. A Rome, 
dans les premiers temps, quiconque avait tué un homme 
de guet-apens était puni de mort comme homicide; mais 
s'il ne l'avait tué que par hasard et par imprudence, il ne 
lui était pas imposé d'autre expiation que d'immoler un 
bélier. Les déeemvirs adoptërent la premiere partie de cette 
loi, et la firent insérer dans les Douze Tables. Le condamné 
pouvait appeler au peuple de la sentence rendue par les 
déeemvirs; mais si elle était confirmée, le coupable ëtait 
pendu à un arbre, après avoir été fustigé ou dans la ville 
ou hors des murs. La loi Sempronia dehomicidiis ne chan- 
gea rien à l'antique législation. Mais, dans l'an de Rome 
673 o le dictateur Coruelius Slla introduisit un autre sys- 
tème de pénalité : suivant la loi qu'il fit adopter, et qui 
est connue sous le nom de lex Cornelia de sicariis, si le 
17. 
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meurtrier dtait élevë en diguité, on l'exilait seulement; si 
c'était une personne de moyenne condition, on la condam- 
nait/ perdre la tte; enfin, si c'était un esclave, on le cru- 
cifiait, ou bieq on l'exposait aux btes sauvages. Dans la 
suite on prononça la mort contre tout coupable indistincts- 
ment. 
Cl,ez les Francs et chez les Germains, le meurtrier pou- 
vait se soustraire à la peine en payant aux parents du dé- 
fimt une c o m p o s i t i o n, qui était l'estimatiou du ¢;ommage 
causé par sa mort. 
Sous l'ancien régime on tenait pour maxime que toute per- 
sonne qui tue quelqu'un etait digne de mort. Le crime était 
regardé comme plus ou moins grave selon les circonstances, 
et l'a«asinat prémédité n'Cait pas, en tbéofie au moins, 
susceptible de grâce; mais on accordait des lettres de ré- 
mission pour les homicides involontaires, ou pourceux qui 
«.latent commis dans la nécessite d'une Iígilime défense de 
la ,te. La législation moderne a réformé des dispositions qui 
n'étaient plus en rapport avec le progrès des murs et des 
idées. Le meurtre, lorsqu'il est accompagn de circonstances 
«lui Ic transforment en assassinat ou l'assimilent h ce crime, 
st puni «le la peine de mort. Il en est de m'me lorsquïl a 
été précédé, accompagné ou suivi d'un autre crime ou d'un 
délil. En tout autre cas, le coupable de meurtre doit étre 
p,,ni de la peine «les travaux forcés a perpétuité. Le meurtre 
est e«cu.«able _-'il a été provoqué par des coups ou violences 
grave ellYefs les personne% s'il a «té commis en repoussant, 
pendant le jour, l'escalade ou l'eflYaction des clotures, 
murs ou entrée de maison, ou d'tin appartement habité ou 
de leurs dépendances. Si le fait et arrivé pendant la nuit, 
il n'y a ni crime ni délit, parce que dan ce cas Pl,omicide 
st considëré comme ayant été commandé par la uëcessité 
de la legitime défense de soi-mme ou d'autrui. 
L'homicide ésultant d'un duel est considéré par les 
tribunaux, dans le regrettable silence de la loi, comme un 
assa-sinat. 
Un cas de meurtre qui n'est jamais excusable, c'est le 
cas du parricide. De mSme le meurlve commi. par l'epoux 
sur l'épouse, ou par celle-ci sur son rpoux, n'est pas excu- 
sable si la ie de l'Coux ou «le l'épose qui.a comn,is le 
meurtre n'a pas été mise en péril dans le moment méme ou 
le meurtre a eu lieu, sauf le cas de flagrant délit d'ad u I t èr e. 
Lorsq,e le fait d'excuse est prouve, sïl s'agit d'un crime 
emportant la peine «le mort, ou celle des traval,x forcé« h 
perpétnité, ou celle de la déportation, la peine est rduite à 
un emprfonnement d'un an  cinq ans. 
Dans tous les cas, le meurtrier ne peut aucunement pro- 
fiter des biens de celui a«quel il a donne la mort, quoique 
le titre d'héritier préomptif ou de donataire lui appaienne. 
Independamment de l'action publique, les parents du défunt 
ont une action pour raison des dommages-intérèts résul- 
tant «le l'homicide. L'heritier est rem,, sous peine d'tre 
privé de la succession, de drnoncer  la justice le neurtre 
dont il est instruit. A plus forte raison cette peine doit- 
elle lui tre appliquée s'il est Pauteur du meurtre, ou mème 
s'il a teurWde le commettre. Don nn. 
MEURTR|ÈRE (du vieux mot neurtrier, dans l'ac- 
ception de tuer), trou ou petite ouverture par où l'on petit 
tirer sur l'ennemi ( ro!/e'- Enr»st ae ). Il y a des meurtrières 
dans les cl,8teaux, les forts, les citadelles, les postes foi'- 
tifiés, etc. 
MEURTRISSURE  cent u si on axec tache livide. 
l;oe= I'CCllYOSE. 
MEUSE, fleuve de l'Europe occidentale, qui arrose la 
France, la Belque et la Hollande. 11 est forme de deux 
rnisseaux descendus du plateau de Langres, dans le dépar- 
terne.ni de la Haute-blarne, et prend le nom qu'il porte à 
leur jonction, en passant au pied des ruines du château qui 
domine le village de bleuse, traverse le département des 
Vosges à l'ouest, celui auquel il donne son nom, celui des 
Ardennes, les provinces belges de Namur et Liége, et entre 
dans le Limbourg pour couler près de la Irontière d'Aile- 
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magne. Ici il quRle la belle vall.e qu'il fertilisait depuis sa 
source pour traverser les immenses terres basses qui em- 
brassent toute la région on s'étend son cours inférieur. En 
Hollande, il sépare le Brabant de la Gueldre et de la Hollande 
proprement dite, se divise  Gorkum en deux bras, qui vont 
se jeter dans la mer du Nord, entre 1'11« d'Over-Flakke et 
Botterdan. A partir de leur entrée en Hollande, les eauz 
de la Mense se dirigent à l'ouest; auparavant leur direction 
est généralement du sud au nord. Son coursestde S00 kilo- 
mètres, dont 368 en France. Des 2 navigables, le terri. 
foire français jouit de 192. Verdun, Sedan, Mezières, 
mur, Liége, Ma6stricht, Venloo, Dordrerbt, Rotterdam 
Helvoestluis sont les principales villes qui s'élëvent sur ses 
«leu x rives. Il reçoit entre autres af fluents, à droite l'Ourthe, 
la Roer,  gaucbe la Sambre, la Dommel et la Merk. Le 
Rhin y méle ses eaux par l'Yssel, le Leck et le Wahal. 
Oscar 
MEUSE (Département de la). Formé du Barrois, du 
Verdunois et «lll Clermontois, parties de la Lorraine, ce dé- 
partement est borné/ l'est par ceux de la Moselle et de la 
Meurthe, au sud par ce dernier et ceux des Vosges et «le 
la llaute-Marne, à l'ouest par ceux de la Haute-Marne, de 
la 5rame et des Ard«nnes, au nord par ceux de la Moselle 
et des Ardennes. 
Divisé en 4 arrondissements, 28 cantons, 588 communes, 
il temple 328,657 babitanta. Il envoie deux députés au 
corps leslatif, est compris dans la cinquième division mi- 
litaire, le diocèse de Verdun, la cour impériale et I académie 
de Nancy. 
Sa superficie est d'environ 21,618 hectares, dont 335,190 
eu terres labourables; 137,735 en bois; 9,7 en prés; 
13,50 en vignes ; I t,992 en landes, pStis, bruyères; 7,38? 
en vergers, p,piniëres, jardins ; 3,236 en étangs, abreuvoirs, 
canaux d'irrigation; 1,566 en propriétés b.',ties; 1,13! en 
oseraies, etc.; 41,482 en forëts, domaines non productifs; 
14,426 eu routes, cbemins, etc. ; 2,953 en riviêres, lacs, etc. 
Il paye 1,54,393 francs d'impét foncier. 
Ce dépal tement 6ffre en grande partie le mme aspect di- 
versifié que ceux ou s'lèvent is ramifications des Vosges; 
deux rbalnes de collines longent  droite et  gauche les 
rives de la Meue, pour la séparer de la 51oselle et descours 
d'eau qui se dirigent vers la Seine. A l'ouest, le pa)s par- 
ticipe de la nature plate de la Champagne, et a un sol assez 
ingrat. Il est arrosé par l'Ornain, grossi de la Saux, par l'Aire, 
et on y voit la source de l'Aisne. La Mense traverse le dé- 
patientent d'un bout  l'autre ; au nord coulent le Loison et 
l'Othain, et, au sud de leurs sources% di ets aflluents de la 
Moselle surgissent du milieu des hauteurs. Dans les valises 
et sur les coteaux, le terroir se couvre toujours d'une bril- 
lante végétation. !1 donne pins de biA qu'il n'en faut pour 
les besoins, du chanvre, du lin, et des graines oléagineuses 
en abondance, des légumes, beaucoup de fruits, et surtout 
de groseilles, dont la culture se fait sur une grande échelle. 
Les foréta offrent de belles masses, celles de Saint-Dagobert, 
de Mangienne, d'Argonne, de Commercy et ,le Souilly. Ses 
vins ressemhlent, quant a la qualité,  ceux de la M e u r t h e: 
les vins de Bar sont Iégers et très-agréables. Il y a d'excel- 
lents pturages, notamment sur les bords de la Mense, 
s'ëlendent de magnifiques prairies. L'éducation du bétail s'y 
perfectionne chaque jour, et on a singulièrement amélior 
l'espèce ovine par des croisements avec des sujets anglais 
et hollandais. On élève des chevaux d'une petite race, des 
porcs, de nombreux troupeaux de gros bétail qui donnent 
une grande quantité de beurre et de fromage : celui de la 
Voivre, prépare comme le Gruyère, est très-estimé ; la vo- 
laille est abondante, ainsi que le poisson et le gibier. Le bro- 
chet, la Ioche, la perche, la truite saumonée, l'écrevisse, 
peuplent les eaux ; le sanglier, le chevreuil, se rélugient dans 
les taillis. Ce département possède beaucoup de riches mines 
de fer, dont l'exploitation et la mise en uvre forment l'une 
de ses principales richesses. Il y existe aussi d'excellents 
pierrc de taille, propre aux grandes construct;.ons et à la 
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culplure, de vastes ardoisiè,'es, des terres à potier, de la 
marne et des sables à verre. 
Le travail du fer est la branche principale de l'industrie 
du département. La filature et le tissage «lu coton occupent 
aussi un grand nombre de bras. Les bois merrains et de 
construction forment avec |e vins le commerce du dpar- 
lement, qui renferme en outre des verreries, des tanneries, 
des chamoiseries, des fabriques de voitures à ressorts, des 
fours h chaux, des tuileries, des faïenceries, des fabriques de 
sucre de betterave, des fabriques de cire, etc. 
Le chemin de fer de Paris à Slrasbourg, 9 roules im- 
pêriales, 12 routes départementales, 7,800 chemins vici- 
naux sillonnent ce département, dont le chef-|ieu est B ar- 
I e-D u c; les villes et endroits principaux sont: V e r d u n ; 
Comrnercy; Montmedy; Stenay; Sait-Mihiel, 
chef-lieu de canton, dans un vallon, sur la Mense, avec 5,27 
habilants, une bibliothèque publique, un coll, ége, et un tri- 
bnnal civil : son induslrie etson commerce ont line certaine 
importance; on voit à l'église Saint-Étienne un superbe mor- 
ceau de sculpture en pierre, qu'on appelle le Sépulcre, et 
qui a été exéculé par Ligier-Micbier, élève de Michel-Ange; 
Ligny, jolie petile ville, dans mie position agréable, sur 
romain : le parc de l'ancien chàteau est line charmante pro- 
menade ; on y compte 3,23 habitants; Etain sur l'Ornes, 
avec 2,875habitants; Clermot en Argone; Vau- 
couleurs, ville bàtie en ampbitbétre, sur un coeau qui 
domine la Meuse, dont la vallée offre n coup d'oeil encban- 
leur : c'est la que Jeanne d'Arc, nommée souvent la 
bergère de tucouleurs, conduisait ses troupeaux ; on y 
compte 2,655 habitants. Oscar MAt-CAcTUS. 
MEUTE On appelle ainsi la réunion d'un certain nom- 
brede chien s courants, pour la chasse «lu tiëvre, du cerf 
et de la bte fauve. 'a pas, on le voit, une meute qui veul, 
car la quantite des membres hurlants et aboants qui la com- 
posent, les piqueurs qu'il faut pour la conduire, la lancer, 
la suivre, ne laissent pas que de faire de l'enlretien d'une 
meule convenable une très-forte depense. Il y a dans les 
meules des cbiensqui sont appelés chefs de meute, parce que 
plus expéimentés que les autres ils les dirigent, ils les re- 
dressent dans leurs ecarts; les chefs de meute atteignent des 
prix as.sezéleçes. Tous les chiens n'ont pas les qualités neoe- 
aires pour ttre considérés comme des chiens de meute par 
les chasseurs; mais dans les chasses au loup et au renard 
les chiens de toutes espèce: peuvent faire partie des meules 
lancèes contre les bétes lauves. 
M E,VLE,VIS  nom d'un ordre de d e r v i c h e s. 
MEXICO capitale de la république du 3lexique, 
ciCe du gouvernement, du congrës et d'un arcbeèque, la 
plus belle ville de l'Amérique, formant avec son territ«»ire, 
 l'instar de Washington aux Eats-Uunis, un dt,trier 
séparé, fu fondée dans la première partie «lu quatorzième 
siècle par les Aztèques, qui l'appelërent Tenochtlan,-bien 
qu'elle ne soit connue des Eropéens que sou son autre 
nom de Mexico, dérivé du nom du dieu «le la guerre chez 
les Aztèques, Mexili. Ele est située  2,40u mètres au- 
dessus du niveau de l'OuCn, sur les bords de deux lacs ayant 
environ 12 myriamëtres de circuit et renfermant des jar- 
dins flottants (chinampas), dans une vallee entourèe de 
volcans couverts de neige, oi rëgne un printemps perpeluel. 
Elle a la forme d'un carré, et ses rues, t, mtes tracees au 
oordeau, sont garnies de maisons généralement assez basses, 
parce qu'elles ont souvent  souffrir soit de tremblements 
de terre, soit d'inondations. On n'y voit ni porles ni rem- 
parts. Deux grands aqueducs y apportent de l'eau polable. 
Le chilfre de sa population s'lève h 20,000 $mes. On y 
trouve une université, une académie de. beaux-arts, line 
école des mines, un jardin botanique, plusieurs tbéàtres, 
entre autres le beau Théatre National, construit en I 86, et 
divers autres établissements.. qui, il est vrai, sont atljour- 
d'but en llroie  une décadence profonde. Dan» le grand 
nombre de ses églises, remarquables toutes par la profusion 
d'ornements de toutes espèces et notamment en métaux 
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précieux, dont elles sont chargdes, on remarque surtout la 
grande cathédrale construite sur les ruines d'un ancien 
temple. 
Sous la domination espagnole, Mexico était le centre d'un 
imporlant commerce intérieur, et le foyer d'une culture 
intellectuelle par laquelle elle se distiuguait de toutes les 
aulres villes de rAmérique spagnole; mai» elle a beauconp 
perdu sous ce rapport à la suite des incesntes guerres 
civiles qui se sont succédé dans le pays depuis la déclaration 
d'indépendance, et elle n'a plus que l'ombre de ses anciennes 
richesses comme de son ancienne civilisation. 
MEXIQUE, en espagnol Mefico, république fédérale de 
l'Amrique du Nord, bornée au nord par les État.c-Unis,  
l'est par ces mmes États-unis et par le golfe du Mexique, 
au sud par les Itats de l'AraCique centrale et par l'océan 
Pacifique,  l'ouest par cette mer seule. Après avoir perdu 
d'abord le Texas, puis en 1848 ses provinces les plus 
septentrionales, telles que la haute ou la Notvelle-Ca|ifor- 
nie, le Nouveau-Mexique, le territoire des Indiens libres, 
incorporés aux ltats-Unis de |'Amérique du Nord, e mme 
temps que les provinces situées à l'est du lio del Notre, 
le Mexique présente encore aujourd'hui une superficie 
«le 2,800 myriamèlres carrl«s. La configuralion de son sol 
c.-! déterminée par les Cordillères, qui se prolongent à tra- 
vers tout le pa)s. Ces montagnes y offrent en effet un 
caractère tout particulier, car elles forment constamment 
un plateau, dont la partie méridionale est une contrée 
tout-à-fait unie, appelée le plateau d'Anahuac, et sur 
le sommet «le laquelle s'élève seulement une série de 
pics isolés, d'origine volcanique et couverts de neige, 
tandis que dans sa partie septentrionale on retrouve des 
chalnes de montagnes Iormant les plaleaux de Durango, de 
Sonora, etc. (voge: ComLtnes). Le plateau d'Anabuac, ou 
le Mexique proprement dit, est, il est vrai, situé sous le tro- 
pique; mais par suite de sa grande élévation ,2,333 mètres), 
il n'y a que les terrasses formées de chaque coté par ses ver- 
sauts, qui aient un climat tropical offrant toutes les nuances 
possibles, depuis les cbaleurs étouffantes des c61es jllsqu'aux 
neiges éternelles qui recouvrent les sommets de ses gigan- 
tesques volcans. De la une division naturelle en trois zones : 
la zone chaude, la zone tempérée et la z, me froi,le. Le 
climat de« courtCs septentrionaleg du .lexique ituées au 
delà du tropique est naturellement d'autant moins chaud, 
comme celui du plateau d'Anahuac, qu'elles sont situées plus 
au nord. Un des ffCux du pays, ce sont les tremblements 
de terreet les ouragans, auxquels sont exposées ses cotes. 
Tous les plateaux du lexique, et plus particulierement 
ceux du nord, sou{lrent d'une séche-esse extrême, attendu 
qu'au sud du Mexique les pluies lropicale ne règnent que 
de juin à septembre. Il en résulte qu'on n'y troue qu'un 
petit nombre de cours d'eau, et encore »ont-ils d'un vo- 
Imue minime. Les l, lus iml»rtants sont le//io del 'orte, 
qui prend sa source ,lan le plateau du Noucau*Mexique. 
forme la delimitatlon nord-esl du territoire de la r«pu- 
blique, et va se jeter dan« le golfe du Mexique; et le Colo- 
rado de occidente, venant également du plateau du Nou- 
veau-.Meique, qui se déverse dans le golfe de Californie, 
et dont l'affluent la Gela determine en partie la frontière 
au nord. En fait «te lacs, le plus grand est celui de Cbapala 
et le plus celèbre celui ,le Tezcnco ou de .Mexico. il resulte 
de la nature du climat ainsi que de la conligurati,m du sol 
du Meique que la fertilité n'[ est pas partout égale. Le 
plateau d'Anabuac, ou le Mexique proprement ,lit, est, en 
raison de son extreme Iécondité, l'une des contrees «le la 
terre que la nature a le plus favorisées ; cependant, h c6te 
de la plus luxuriante végétation on y rencontre déjà de 
vastes tendues de sable, et sur la crête mtme du plateau, 
 c6té des plus magnifiques vaIIées qu'il soit possible dï- 
maginer, un grand nombre de localités arides et désolíes. 
C'est encore bien autrement le cas dans les régions oh le 
sol véritablement propre à la culture est comparativement 
exigu, attendu qu'elles sont pour la plus grande partie r, ou- 
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 ertes de savanes presque enlièrement brOIées dans la saison 
chaude, et n'offrant de verdure ql*e dans les endroits maré- 
cageux, lorsque ce ne sont pas d'arides déserts, dont la mo- 
notonie n'est rompue de temps à autre que par des masses 
de rochers nus. Par suite de sa configtration en tme stuc- 
cession de terrasses et de l'extrême variété de climats qui 
en résulte, le sol produit en mme temps les plantes des 
tropiques et celles des régions septentrionales. Le bananier, 
l'arbre i pain, le palmier h cocos, la vanille, le cacaotier, 
y croissent aussi bien que le c4fëier , la canne à sucre, le 
coton, l'indigo ; et on y récolte en abondance du maïs, dot 
froment, de l'avoine et des pommes de terre. Aussi l'agri- 
culture constitue-t-elle la plus importante et la plus riche 
source d'alimentation des popu|ations. Sous la domination 
espagnole les críoles la pratiquaient dans leurs fermes (ha- 
ciendas) avec autant de soin et de zèle que les indigènes 
le pouvaient déjà taire avant la conquête. Mais les troctbles 
intérieurs auxquels le pays n'a pas cessé depuis lors d'être 
en proie lui ont enlevé les bras et les capitaux qui lui sont 
indispensables, ont dévasté les champs, dépeuplé les vi|- 
lages, anéanti le système d'irrigation artificielle-qui dans 
un pays aussi sec que le Mexique était une condition pre- 
mière de succès pour la mise en valeur du sol, et en raison 
de l'incertitude qui pèse sur toutes les existences, rëduit 
la production au plus strict nêcessaire. L'élève du bétail 
y est aussi une industrie genéralement pratiquée, et comprend 
toutes les espèces d'animaux domestiques de l'Europe ; mais 
elle ne souffre pas moins du triste état politique o0 ce pays 
se trouve aujourd'hui. E ce qui est des richesses reinCaies, 
le Mexiqueest toulours en première ligne parmi les contrées 
qui pro.luisent les m,.taux précieux ; car s'i| ne Iournit plus 
aujourd'hui d'aussi énormes masses d'or et d'argent qu'au 
temps de la domination espagnole, parce qu'alors le gou- 
vernement accordait toutes ses faveurs et tous ses encou- 
ragements h. l'exploitation des métatx précieux, qui cons- 
tituait la source la plus importante de ses revenus, et si 
les guerres civiles ont porté un coup funeste a cette in- 
dustrie, on évalue encore l'importance annuel|e de ses pro- 
duits ì 4,000 mates d'or et a 1,956,000 mates d'argent. 
Dans ces derniers temps le concours de travailleurs et de 
capitaux étrangers, notaument de sociétes minieres anglaises, 
ont quelque peu relevé l'in,hstrie métallurgique ; mais les 
étaux communs, bien qu'ils se trouvent également en 
quantités immenses dans le pays, sont toujours fort peu 
exploitC. Le produit moyen des mines, évalue a 150 millions 
de fi'ancs par an, s'était déjà augmente de 25 milliots dans 
les années 1849 et 1850; et la diminution de prix damer. 
cure, qui sera la conséquence de l'exploitation des mines 
de ce mêtai qu'on a d,couvertes dans la basse Cali[ornie 
et dans la Sonora, devra uécessairement avoir pour résultat 
d'augmenter encore considérablement cette moyenne. La 
désorganisation politique à laquelle le 3lexique est aujour- 
d'hui en proie a encore moins nul à sa production natu- 
relle qu'à son industrie, qui d'ailleurs était encore dans 
l'enfance au temps de la domination espagnole ; et elle a 
réagi sur le commerce, qui déjà souffrait tant du manque 
de routes, de crédit, de sécuritë publique et de bons ports 
sur la cOte orientale, de mme que des vents et des courants 
contraires qui dominent dans le golfe du Mexique, h tel 
point que les riches produits nalurels du pays, ses précieux 
bois d'acajou, de campêche et autres, s cotons, ses den- 
rées coloniales, ses tabacs, son cacao, ses cérbale% sa va- 
nille, sa cochenille, ne tronvent pas de débit. Il en résulte 
que l'exportation ne consiste guère qu'en reCaux précieux, 
et l'importation qu'en produits manufacturés. Les branches 
les plus importantes de l'industrie mexicaine sont la fabri- 
cation des étoffes de coton, dont le grand centre est à Gua- 
dalaxara et à Puebla, et qui consiste en grosses toiles de 
coton (rnantas), en chles  la mode du pays (ribo:os), 
et autres étoffes de ce genre, ainsi qu'en objets de literie 
et linge de table, mais qui n'a pu conserver quelque vie 
que grâce à l'interdiction rigoureuse portée par la loi contre 
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l'introduction d'étoffes étrangères du rnme genre ; puis la 
fabrication des étoffes de laine, comprenant diverses étolfes 
pour mante.aux et c»uvertures, livrant à la consommation 
une grande quantité d'articles de qualioE supportable, quel- 
quefois même supérieure, mais au double du prix qu'elle 
coOteraient si on les tirait d'Europe. Viennent ensuite la sel. 
lerie, la chapellerie, la carrosserie, et surtout l'orfévrerie, 
dont les produits sont bons, mais lourds et disgracieux, 
tandis que la frabrication des articles en filigrane est pa 
venue  un haut degré de perfection. Le commerce et l'in- 
dustrie souffrent énormément d'un vaste système de pro- 
bibitionet de monopole. Lacontrebande a pris des proportion 
étonnantes, et ses opérations sont singnlièrement favorisCs 
par la ëna|ité et la corruption des agents de la douane, 
tel point que plus du tiers des marchandises étrangère qni 
se consomment au Mexique y entrent en frandant les droits. 
Les ports situés sur le golfe du blexique sont : Si,-al, Cartt. 
péche, San-Juan de Tabasco, La Vera-Crur., Tarnpico, 
lsla de Carrnen et Mabamoros ; ceux de la mer du Sud, 
Acalmtlco, San- Blas, Ma--.at lan , Huatulco et Manzanillo, 
et ceux du golfe de Calilornie, Guaymas et Altata. La 
flotte commerciale se compose de 280 navires, jaugeant en- 
semble45,000 tonneaux. C'est surtout de l'absence de bonnes 
voies de communication que souffre le commerce intërieur. 
Sauf la grande route commerciale conduisant de La Vera- 
Cruz a Mexico par Jalapa, Perote et Puebla, et le commen- 
cement d'une autre conduisant également de La Vera-Cruz 
au plateau de lïntérieur en passant par Orizaba, Cordova 
et Acalaingo, on ne peut pas citer dans tout le Mexique une 
seule route h la construction de laquelle l'art ait présidé, 
une ule route qui mérite vraiment ce nom. Snr les pla- 
teaux, dans les basses contrées des c6tes et dans quelques 
vastes vallées très-unies, les voitures peuvent bien rouler 
sans le secours de routes de ce genre ; mais au blexique la 
grande majorité des chemins sont escarpés, et consistent en 
sentiers de montagne, plus ou moins dangereux, où l'usage 
de l'essieu est impossible. Tout s'y transporte donc ì dos 
de mulet, et ce pénible mode de transport augmente natu- 
rellement d'une manière incroyable le prix de toutes cboses. 
Quant aux voies de communication par eau, les flenves du 
Mexique ou ne sont pas du tout navigables, on ne le sont 
que sur une faible partie de leur parcours, et d'insurrnon- 
tables difficnltés de niveau s'opposent à la construction de 
canaux. Dans ces derniers temps, toutefois, on a songé à 
employer un autre moyen de communication, et deux che- 
tains de fer y sont en ce moment en construction. L'un, 
celui de l'isthme de Téhuantépec, qui est destiné / relier 
les deux ocêans, aura un jour une incalculable impor. 
tance. Il existe aussi un service de bateaux ì val,eut 
le lac Tezcu«o pour Mexico, et il n'y a pas Iongtempsque 
cette ville a été reliëe à La Vera-Cruz par un ligne télégra- 
phique êlectrique. 
Le chiffre de la population du Mexique s'élève 
7,200, 000 habitants, dont la plus grande partie se trouve 
concentrée sur le plateau d'Anahuac, tandis que les pro- 
rinces du nord sont faiblement peuplées. Depuis que toos 
les Espagnols de naissance, appelés au Mexique Chape. 
tones, ont ëté bannis du territoire de la république en vertu 
d'une loi rendue en 1829, toute cette population se divise, 
d'après son origine et sa langue, en quatre classes princi- 
pales : 1 ° les créoles, ou les blancs d'origine espagnole, 
dont on évalue le nombre à I million d'individus, et dont 
la langue, l'espagnol, ayant été celle de la caste qui a do- 
miné jusque dans ces derniers temps, s'est universellement 
rêpandue, et est comprise et même parlée couramment 
par la plus grande partie de la population aborigène, sans 
que cependant elle ait étouffé les dilfírentes langues que 
parlait celle-ci; 2 ° les Indiens, ou habitants aborigènes, 
estimís  près de 4 millions d'/mes, parmi lesquels les 
plus nombreuses peuplades sont les Aztèques, qui ha- 
bitent le plateau d'Anahuan, tandis que les peuplades 
indiennes non aztques ne sont guère que de faibles horde 



de chasseurs et généralement nomades; 3 ° les nègres, au 
nombre de 70,000, et qui diminuent de jour en jour, par 
suite de l'abolition de l'esclavage ; 4 ° la population btarde 
provenant du melange des trois rases ci-dessus mentiounées, 
rntis, ml¢itres, "-ambos, Chinos, etc., avec leurs grada- 
tions ( tercerons, quarterons, etc.) et leurs nuances diverses, 
s'élevant au chilfre de 2 millions d'mes, et qui, depuis que 
toutes les rases ont été déclarées ëgales et libres, forment 
dans la vie politique du Mexique un élément d'une extrème 
importance. Il faut en outre remarquer que les rases de cou- 
leur gagnent toujours en nombre, tandis que les créoles 
diminuent sans cesse, par suite desinterminables guerres ci- 
viles, des nombreux mélanges de cette classe avec les mé- 
tis, et enfin faute d'émigrants qui arrivent d'Eprope pour 
combler ces rides. A l'exception d'environ 200,000 Indiens 
sauvages, désignés sous le nom d'Indinos bravos, par ol,- 
position aux IndianosJideles, aux croyant% c'est-à-dire aux 
Indiens qui se sont convertis au christianisme, et errant 
dans les provinces septentrionales, toute la population 
fixe proprement dite professe la religion catholique; car 
le petit nombre de protestants qui se sont établis dans les 
grandes villes pour y faire du commerce ou de l'indus- 
trie, de méme que les aventuriers attirës au Mexique par 
les révolutions, doivent Cre regardés plut6t comme des 
étrangers que comme des citoyens.américains. L'église ca- 
tholique, qui est administrée par po archevèque et huit évé- 
ques, non compris celui d'Yocatan, a par ses sages conces- 
sions, et mème en intervenant energiquement dans la sépa- 
ration du pays d'avec l'Espagne, conservé la plus grande 
partie de son antiqueconsideration, ses pompes et ses riches 
revenus, ses couvents et un clergé nombreux, mais qui est 
demeuré au point de vue de la moralité et de l'instruction 
dans nn état de trop grande infériorité pour qu'il lui soit 
possible d'exercer une in]uencevraiment salutaire et civili- 
satrice sur des populations encore très-grossières et qui gran- 
dissent dans l'ignorance. Aussi la religion au llexique ne 
consiste-t-elle guère qu'en cérémonies extérieures, adoration 
d'images, processions et spectacles de toutes espèces; et il lui 
a été d'autant moins possible d'extirper les traditions paien- 
ries et les antiques pratiques idoltres, que d'troc part elle 
porte elte.mme encore jusqo' un certain point le caractêrc 
de l'idoltrie, et que de l'autre il s'est produit parmi le» 
classes ClairCs ou à demi éclairées de la population une 
ditférence religieuse qui fait chaque jour plus de progrès. 
Le l,lexique, dans on état actuel, comprend la phts 
grande partie de la ci-devant vice-ro]auté de la -Nouvelle- 
Espagne, laquelle se divisait en Mexique proprement dit ou 
vieu«Mexique, comprenant lescontrées du sud et du centre, 
en nouveau Mexique, comprenant les contréesdu nord-est, 
et en Californie comprenant la partie nord-ouest de ce pays. 
Il constitue sous la denomination d'Eats-Unis Mexicains 
( Estadoe-Unitos Mexicanos) une république qui a pour 
base la constitution du  octobre 1824, en gramle partie 
copiée sur celle des Etats-Unis, constitution fédérative, dë- 
mocratique et représentative. La souverainé réside «ians le 
penple, mais la puissance législative est exercée par un con- 
grès composé d'une chambre des dëputés et d'un sénat. 
Chaque province choisit deux sénateurs, et on élit un repré- 
sentant par 40,000 habitants. Un president et un vice-prident 
élns pour quatre ans sont placés à la ttedu pouvoir «xécutif. 
La liberté de la presse est garantie ; mais la religion callto- 
lique est la religion de l'État, et aucune autre n'est tolérée 
au blexique. Tous les blexicains sans distinction jouissent 
des mmes droits et sont admis à l'ge de dix-ltuit ans 
l'exercice des droits civils et politiques. Les juges sont indé- 
pendants. La confiscation, la torture et l'emprisonnement 
sur simple suspicion ont été abolis. Outre le cop:rès, il existe 
encore dans chaque province des assemblées provinciales 
chargéesd'en diriger Padministration. Toutefois, il n'y a en- 
core que bien peu de chose de tout cela qui fonctionne en réa- 
lJ/é. Toutes les branches de l'administration sont en proie au 
désordre le plus complet, et l'organisation judiciaire mérite 
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à peine ce nom. Les finances publiques sont un cltaos, et 
les dëpenses excèdent toujours de beaucoup les recettes. 
D'après le budget soumis pour la première fois depuis lon- 
gues années  la législature, en 189, les recettes s'élevaient 
en totalité à 38,872,850 francs, tandis que la dépense at- 
teignait le chiffre de 61,875,000 lrancs. A la date du 23 oc- 
tobre 1850 la dette publique montait h 04,801,237 [r. 75 e. 
L'armée e compose d'une soldatesque aussi lclte qu'in- 
disciplinée, que tout aventurier peut toujours acheter quand 
il lui platt, et qui depuis plus de trente ans gouverne le 
pays à l'aide de revolutions militaires qu'elle accomplit comnte 
faisaient autrefois les pretoriens  Ruine. La marine se compose 
d'un petit nombre de btiments, qui n'oeent pas af[ronter 
un ennemi, et qui poprrissent dans le port de La Vera-Cruz. 
Il n'existe pas plus de police municipale que de police de 
sOreté, et l'instruction publique est complétement négligee. 
La constitution a été constamment modifiëe/ la suite d'in- 
cessantes révolutions, tant6t dans le sens féderaliste, tan- 
t6t dans le sens démocratique, suivant que c'était l'un ou 
l'autre de ces partis qui triomphait. Au total, c'est le prin- 
cipe de la centralisation qui l'a emporté dans ces dernières 
années; de sorte qu'nne république fédérale d'États souve- 
rains s'est transformée en une rëpubliq«e une et indivisible, 
à laquelle seule appartient le droit de souveraineté. Au- 
jourd'Itui, sauf I« petit district fedéral de Mexico, avec la 
capitale fédérale du mème nom, et non compris les Terri- 
toires, réduits de cinq  trois depuis la cession aux Etats- 
Unis de la .'ouvelle ou Haute.Ca liforie et du 
veau-Mexique, à savoir ceux de la Vieilleou Basse-Califor- 
nie, de Colima et de Tlascala, qui ne possëdent pas d'admi- 
nistration intérieure independante, toute la réptblique des 
Etats-Unis du Mexique est divisée en 21 Ëtats, ayantcltacun 
son gouvernement h part, et trois pouvoirs distincts, le pou- 
voir exécutif, le pouvoir législatif et le pouvoir judiciaire, 
h savoir : Mexico, chef-lieu Toluca; Guerrero (séparé depuis 
1850 de l'Ëtat de Mexico, jugé trop élendu, et nommé ainsi 
en l'Itonneur du général Guerrero), cltel-lieu, Chilpancingo; 
Quer6taro, Pueb.la, Vera-Cru:,Tabasco, Yu- 
cata, Ch[apa, Oaxaca, Mechoacanou Valla- 
dolid, XaliscÇ ou G u a d a la x a r a, Tamaulpas, San- 
L_,is Potosi,Guan axuato, Zacatecas, Du ran9o, 
Cohahuila,leNouveau-Leon, C hihua hua, So. 
n or a et C i n a lo a. Les villes les plus importantes sont 
31exico, Guadalaxara, Guazaxuato, Morelia 
ou l'alladolid, Sa -L uis.Potos i, Pueb la de 
Angelos, Queretaro, Guaxaca ou Oaxaca, 
Veto.Cru'., TavlpiCO etAcapulco. 
Ce furent les navigateurs espagnols Solis et Pinzon qui, 
en découvrant te Yucatan, en 1508, firent les premiers con- 
naltre le 3lexique à l'Europe. Toutefois, ce ne lut que dix 
ans plps tard, en 1518, que Grijalva découvrit la c6te orien- 
tale du plateau d'Analtuac. Cortez y díbarqua l'annëe sui* 
vante, et conquit tout l'empire des Aztèques, qpi passa alors 
sous l'autorité de l'Epagne, et qui, apres avoir reçu 
en t 540 la dénomination de Youvelle-Espogne, fut gouvernë 
par des vice-rois qu'on changeait tous les cinq ans. L'Es- 
pagne introduisit au Mexique, la plus riche et la plus im- 
portante de ses colonies, un système d'isolement encore 
plus absolu que dans ses autres possessions transatantiques. 
Tout le commerce maritime du pays fut concentré dans les 
ports de La Vera-Cruz et d'Acapulco. Tous les ans un seul 
galion royal, jaugeant de 12 a t,500 tonneaux, quittait Io 
dernier de ces ports pour se rendre à Manille. Il en rap- 
portait des épices et autres provenances précieuses des 
Iodes orientales et de la Chine, qu'il échangeait contre de 
l'or et de l'argent en barres et une faible quantité d'objets 
mauufacturés et de produits naturels venant soit d'Europe, 
soit de l'Amérique espagnole. J usqu'en 1778 le commerce de 
l'Europe avec le port de La Vera-Cruz fut lait par un certain 
nombrede btiments d'un tonnage fixe et privilégiës, qui 
faisaient chacun une fois tous les quatre ans la traversée de 
Sëville ot de Cadix à La Vera-Cruz. Quelques grandes mai- 
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sons de commerce de Mexico en acbelaient les cargaisous 
tout entières  la foire tenue  Jalapa, et les revendaient 
ensuite aux détaillants à tels prix qu'il leur plaisait de fixer. 
E 1778 le gouvernement espagnol abolit le monopole, et 
accorda à divers ports d'Espagne le droit de communiquer 
librement a,ec le llexique. 
Il était interdit aux créoles mexicains «le cultiver la vigne, 
l'olivier, I« chanvre, le lin et le safran. En depit de ce sys- 
tème, impitoyablement oppresseur, le Mexique demeura lidele 
 la mère patrie, et continua de végéter, comme les autres 
colonies espagnoles, jusqu'au moment où la dynastie de 
Bourbon fut expulsée d'Epagne, évnement qui y provoqua 
une complëte transformation de l'etat des choses. Les Mexi- 
cains ayant refusé dès 1809 de se courber sous le joug de 
,Napoléon, il se forma alors au Mexique un gouvernement 
au nom de Ferdinand VI! ; mais ce gouvernement ne tarda 
point à se prononcer contre la jante suprëme d'Espagne, sur le 
refus de celle-ci de consentir  l'abolition des abus et «les 
reslrictious de tous genres qui avaie»t ju,lue alors pesé sur 
les colouies. Déjà en effet il s'y était formé deux partis, 
ceh, i des vieux E.pagnols, et celui des créoles. Ce dernier 
parti, qui comptait dans son sein les propriétaires du sol 
les plus rit-lies et les plus in,quents, aspirait  jouir d'«,ne 
influence plus graude encore et  preudre part au gou- 
vernement du pays. Le vice-roi Venegas esa)a de main- 
tenir le Mexique sm,s l'autorit des cor!ès de Cadix, mais 
par ses persécutions conlre les liberaux il ne faisait que pous- 
ser de plus en plus à la révolulion, qui éclala en seplembre 
1810 lors dela levée de boucliers du cure tlidalgo, homme 
çlein de talents et chéri des Indiens. l'uissamment secondé 
par celle parlie de la populalion,il marcha sur la capilale  la 
tè!e de 80,000 hommes; niais n'ayant I,oint alo,-s osé l'atla- 
quer avec ses bandes indiscil,linées, il fut ensuite l,atlu 
dans diverses rencontres par les houpes du vice-roi, puis 
tral,i et livré aux Espagnols, qui le fusillèrettl, le 27 juillet 
1811. La guerre de pa,tisans continua encore dans les pro- 
vinces ; mais les excèscommis par les bat,des d'insurgës n'ë- 
talent pas moins nuisibles aux créoles qu'aux Espagnols. La 
révolution aurait donc succombé peu / peu, faute d'tre 
assez energiquemenl appuyée par les classes infériem'es, si les 
cruaules commises par le nouveau icc-roi Collcja n'avaient 
ps rallumé le leu de l'insurrection. Son successeur, l'amiral 
Apodasa, s'efforça, il est vrai, d'apaiser la rvvol!e par la 
clémence ; mais il Cait dêj/ trop tard..Ni la soumission de 
divers chefs de bandes d'insurges, ni la prise de Nicolas 
Bravo, ni l'expulsion de ¥iltoria, non plus que la mise a 
mort de Xavier M in a, ne purent entraver la marche de la 
révolution. L'aspiration  l'indépendance prit un caractère 
de plus en plus prononcé et irrésistible. La formation des 
milices amena la créatiou de jantes provinciales, qui / 
leur tour provoquèrent l'établissement d'un congrès, et el, 
180 le mot indépendance se trouva ,lan toutes les bourbes. 
Le principal fauteur de l'insurrection / cette époque fut 
Goerrero, qui seul réussit à tenir !Ce aux Epagnols. I t u r- 
bi de se joignit à lui pour jouer un rfile ephemère sous le 
lilre d'epereur du Mexique. Ce ne fut qu'après la chute 
de cet aventurier, qt,e le congrès acbeva l'oeuvre de la cons- 
lilutioo, le tri décembre 1823; et elle fut mise en activite/ 
partir du  octobre 1826. Le premier président quëlut le 
cnngrès fut le général Femandez Vittoria, et une loi en date 
dt, 13 janvier 1825 abolit la vente des esclaves. Le 29 de- 
cembre 1824 le congrës d6clara que sa session tait cloe. 
C'est de ce jour seulement que date à bien dire l'existence 
«le la république du Mexique, qui fut d'abord reconn»e pr 
les États-Unis, puis le 1 « janvier 1s25 par la Grande-Bre- 
tagne, et ensuite successivement par le Portugal, le Brésil, 
les Pays-Bas, la Suëde, le Danemark et la Prusse. Ce ne fut 
que plus tard que la France conclut un traité de commerce 
avec le Mexique et y accrédita des agents commerciaux. 
Le 29 juin 1825 le pape Léon XII avait également adressé 
au président Vittoria une leltre dans laquelle il s'cccupait 
des aflai res religicuses de la nouvelle république. L'Espagne, 
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résistant aux reprsentations de l'Angleterre et aux conseils 
de la France, refusa alors de reconnattre à des conditions 
avantageuses l'indépendance de son ancienne colonie. Puis 
elle finit par perdre le seul point du territoire mexicain qu'elle 
poédt encore, et la forteresse de Saint-Jean d'Ulloa, qui 
domine la rade de La Yera-Cruz, dut capituler, le t9 no- 
vembre 1825. La tranquillité et la concorde paraissaient 
retablies, quand une lettre encycfique du pape Léon XII» 
exhortant les Mexicaius à se somnettre à la mère patrie, 
int provoquer de nouveaux troubles. Le parti des indë- 
pendants aristocrates, celui des escoceses, désirait voir le 
trfine «lu Mexique occupé par un prince de la maison de 
Bourbon. Au parti de« indépendants démocrates, celui de 
çorlinos, se joignirent les Espagnols européens et les cen- 
traits!es ou aristocrates, qui h une fëdération démocratique 
préferaient un gouveruement central aristocratique. Le pre- 
mier de ces deux partis, ayant à sa tete le gënéral Bravo, 
vice-président, conserva longtemps la haute main sur les 
affaires; mais en janvier 1825 les gorinos, ayant pour che[ 
le général Guerrero, eurent le dessus. Un décret bannit alors 
du territoire de la republique les vieux Espagnols les plus 
influents. Le 1 « septembre suivant on ílut pour président 
le ministre «le la guerre Pedrazza, homme de mérite, mais 
regarde par les gorl;inos comme un aristocrate. Ils couru- 
rent aux armes, et Santa,a se mit à leur téte. Le 2dfi- 
cembre 1828 les deux partis en vinrent aux mains dans les 
rt,es de la capitale. La victoire resta le 4 aux gorlinos, et 
pendant trois jours la populace pilla les maisons de. es- 
cocescs et des Espagnols. Pedrazza, qui avait pris la fuite, 
abdiqua ses pouvoirs, et passa en Europe, en 1824. On lui 
donna pour successeur Guerrero, et Bustamente fut Cu ice- 
président. Santana obtint le ministère de la guerre, et les 
?/or/inos se partag/rent toutes les fonctions importantes. 
Par un décret en date du 1 « janvier 189, le congrès con- 
firma l'election ,te Guerrero o et une loi promulguëe le 20 
mars suivant bannit h toujours du territoire de la répu- 
bliquc tous les Epagnols sans exception. On évalue h 2,30 
le nombre de ceux qui durent en conséquence réaliser leur 
avoir et abandonner le pays. 
Pendant ce temps-là l'Espagne avait organisé à La Ha- 
vanne une expédition destinee h reconquérir le Mexique, 
et le géneral Barradas avait etWnommé au commandement 
d'une armée expeditionnaire, qui, forte d'environ 3-t,000 
homntes, dëbarqua du 2 au 27 juillet 1829 h Punta-de- 
Xcrës, à environ trois myriamètres de Tampico. Le 7 aott 
suivant elle était maitresse de cette ville; mais les troupes 
mexicaines commandées par Santana vinrent I'y bloquer, 
et le 11 seplembre 1829 Barradas, manquant de vivres etde 
munitions, etait forcé de capituler, de livrer ses armes, ses 
drapeaux et son matériel de guerre, d'évacuer Tampico et de 
se rembarquer pour la Havanne Deux mois après  peine, 
il éclata contre le prfisident Guerrero, homme ignorant et 
bai comme métis, une conspiration ayant pour chef le vice- 
président Bustamente. Gucrrero dut se démettre de ses pon- 
voirs, et Bustamente fut Cu président h sa place, le l«jap - 
vier 1830. Guerrero tenta encore, il est vrai, dans le courant 
du mois «le juillet s,livant, de se replacer à la tétede la ré- 
publique ; mais battu à diverses reprises et linalement fait 
prisonnier par trahison, il fut fusillé, le 17 fëvrier 1831,  
Oaxaca, en vertu d'un jugement rendu par un conseil de 
guerre. Bustamente rétablit l'ordre; mais lui aussi il s'aitCa 
le parti patriote par ses tendauces aristocratiques, et surtout 
en rapportant le décret de banuissement rendu contre le 
Epagnols. En conséquence Santana se mit dans le courant 
de janvier 1832 à la tëte d'une conspiration, et proclama Pe- 
drazza en qualitë de seul président Ifigitime. La majorité des 
Eats se pr«monca en faveur de cette révolution nouvelle 
Une victoire que Santana re,nporta sur Bustamente à Puebla, 
le t « et le 2 octobre 1832, mit fin h la lutte. Bustament 
conclut avec Pedrazza et Santana une convention aux termes 
de laquelle Pedrazza dut conserver la présidence jusqu'au 
t ¢ avril 1833 en mème temps qu'une amnistie générale 
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était accordée pour tous les faits accomplis depuis 1.828. 
Le 2 Janvier 1833 l'armée de Santana entra à llexico, et 
Pedrazza s'installa au palais de la présidence. Aux élections 
qui eueut lieu au mois de mars suivant, Santana lut elu 
président, et le médecin Yaleutin Gomez Farias, vice-prési- 
dent. Après quatre ans de luttes, la victoire du parti libéral 
paraissait complète ; mais le clergé et le petit nombre d'Es- 
pagnols demeurés au ltexique au mépris des décrets de ban- 
nissement mirent tout en uvre pour faire échouer la ré- 
forme ecclésiastique et militaire projetée par le congrès, et 
qui devait consister surtout dans la confiscation des pro- 
priétés du clergé et dans la diminution de l'amée, dont l'en- 
tretien épuisait le trésor public. Sautaua à cette oceasiou 
parut garder une attitude équivoque, et favoriser en secret 
les prétentions du clergé et de l'afinC. De nouveaux mou- 
vements insurrectiounels éclatèrent dans les provinces à 
i'iustigation du général Bravo et de l'évéque de Puebla, 
revenu d'exil. Toutefois, le général Bravo fut battu par le 
général Vittoria. Santana reprit au mois de mai la direction 
des affaires; mais le 2 février 1835 il adressa sa démission 
au congrès, et on lui donna alors pour successeur le général 
don Miguel Baragan. Cependant, les intrigues du clergé, 
qui fanatisait les Indiens et les classes inlérieures, provo- 
quèrent une nouvelle révolution militaire, à la tëte de la- 
quelle se plaça Santana, qui, jetaut tout à coup le masq,e, 
de fédéraliste qu'il était naguère, devint alors rentraliste 
ardent. Sa première mesure fut de dissoudre le congrès ; il 
en convoqua ensuite un autre, et comprima toute rësistance 
à l'aide de mesures sanglantes. Après avoir de la sorte com- 
primé une tentative de contre-révolution, il publia l'Cit 
du 23 octobre 1835, qui supprimait l'indépendance des di- 
vers États et transformait la république en Ëtat Iédíral cen- 
tralisé. Ces événements provoquèrent l'insurrection et la 
séparation du Texas, qui, le 2 mars 1836, se proclama in- 
dépendant, après que Santana eut été battu et fait prisonnier 
dans une bataille sauglaute livrée aux troupes du Texas. 
Vers la fin de cette mème année, l'Espagne, à la suite de 
longues négociations, reconnut enfin l'indépendance du 
llexique. La captivit de Santana avait investi Bustameute 
de la présidence, et celui-ci continua la politique de son 
prédécesoeur. C'est vers cette époque que, à l'occasion de 
molestations éprouvées par des Français étahlis au Mexique, 
éclatèrent entre la république et la France des contestations 
dont le résultat fut une guerre que terminèrent le bombar- 
dement du fort d'Ulloa ( 27 novembre t838) et la prise de la 
ville deLa Vera-Cruz par les Français (5 décembre 1838 ). En 
suite de quoi intervint tin traité de paix signé le 9 mars 1839, 
et aux termes duquel le 51exique dut faire réparation h la 
France et lui payer comme indemnité une somme de 
600,000 dollars. Pendant ce temps-là Santaua était revenu 
de sa captivité; son retour eut pour conséquence de faire 
recommencer, aussit¢t après la conclusion dela pai, les luttes 
intérieures des centralistes et des fédéralistes. Ces derniers 
pendant la guerre, et par la force, mëme des circonstances, 
avaient eu momentanímeut le dessus; mais en septembre 184 t 
ils succombèrent complétement sous les machinations de San- 
tana, qui au départ de Bustamente s'empara des fonctions 
présidentielles et affecta alors les allures d'un dictateur. Cette 
lutte entre les deux partis amena la sparation et la decla- 
ration d'indépendance du Yucatan, où les [édéralistes con- 
servaient la haute main. A partir de ce moment jus- 
qu'en 1845, Santana jouit d'un pouvoir à peu près absolu, 
laissant visiblement percer son intention de se faire pro- 
clamer focmellement dictateur, et se conduisant à l'égard des 
puissances étraugères avec nue arrogance qui ameua une 
foule de démèlés avec les États-Unis, l'Angleterre et la 
France. llais la confusion et la désorganisation interieures al- 
laient toujours croissant; de sorte que, en dépit de sa 
rannie, Santana ne put point consolider son pouvoir. Les 
Inodifications arbitraires qu'il apporta en décembre 1842 à 
la constitutiou, et toutes ses mesures, violemment arbitraires, 
ne firent que donner plus de force à l'opposition provoquée 
cr. n .« co,was. -- ¢. 

par son admiuistration dietatoriale ; et au commencement 
de 1845 ses adversaires parvinrent à le renverser du pou- 
voir et à le faire frapper d'nu déeret de bannissement. 
Dès le 1 ç uovembre 184 une insurrection avait éclaté, 
sous les ordres du général Paredes, à Guadalaxara ; le 2 dé- 
cembre suivant, elle eut son contre-coup dans la capitale 
même, où le général llerrera se mit h la téte du mouvement. 
Le vice-président Canalizo, qui avait proclamé Santana 
dictateur et déclaré le congrès dissous, ayant été abandonné 
par la troupe et fait prisonnier, le 7 décembre, le congrès, 
qui pendant ce lemps-l s'était rinstallé dans le local de ses 
séances, noulma tn nouveau gouverne[nent, ayant " sa tte 
le g,.néral ||ercera coquine président intérimaire et auquel le 
pays tout entier se rallia aussit0t. A la nouvelle de ces évé- 
nements, Santana, alors occupé à assiéger bien inutilement 
Puebla, marcha sur la capitale; mais, lui aussi, il se vit aban- 
donner par son armée, et fit contraint de prendre la fuite, 
le 5 janvier 18,5. Accusé par le congrès de haute trahison, 
de concussion et d'usurpation, il fut condamné, le 16avril, au 
bannissement ì perpétuite et ì la confiscation de tout ce 
qu'il possédait, il se retira alors provisoirement à La Havanne, 
dans l'lle de Cuba. Les tentatives faites par le Mexique, sur- 
tout sous l'administration de Santana, pour faire rentrer le 
Yucatau et le Texas sous l'obéissance avaient compléfement 
échoué, et n'avaient eu d'autre réultat que de devoiler un 
autre cété de sa décadence et de sa faiblege, à savoir les 
dangers dont le menaçait à l'exterieur la politique, de plu 
en plus envahissante, des Eats-Cnis de l'Amérique du _Nord. 
Le nouveau gouvernement, à la téte duquel se trouvait Her- 
fera, dut consentir à reconnaitre le Texas comme Ëat inde- 
pendant, ainsi qu'à son incorporation à l'Union, qui eut lieu 
dans l'etWde 1845. L'envoi d'un corps de troupes de l'Union 
destiné à proleger le Texas contre toute attaque que pour- 
rait tenter le Mexique, puis les difficultés relatives ì ladC 
limitation des territoires respectifs du Mexique et du Texas, 
délimitation fixée par le traite d'union au mu)en du cours 
du lio-Grande del Norle, tandis que le gouvernement 
nexicain soutenait que ce devait le le lio-.Nueces, çitué 
heaucoup plus au aord, et eu conséquence exigeait qu'oa lui 
laisst la possession de tout le territoire intermédiaire, ame- 
nèrent, le 16 juillet, une ,Iëclaralion formelle de guerre du 
llexique contre les États-Unis. Les troupes de cette puis- 
sance se concentrèrent sur les hords du Rio-.Nueces, et les 
troupes mexicaines, commandées par le gnéral Ampudia, 
ì Mafamoras, sur le lio-Grande del h'orte. Le gouverne- 
nent des Eats-Unis s'efforça encore d'am,-ner pacifiquement 
la solution de ce différend, et à cet effet il evoya Slidell ì 
l',lexico, avec ses pleins pouvoirs; mais après d'inutiles 
pourparlers, cet agent dut repartir le 17 janvier {8-6. C'est 
que sur ces enlrelaites une nouvelle et sanglante révoln- 
tion était venue, le 30 décembre 185, renverser le prési- 
dent Herrera, dont l'ent:ée en fonctions avait eu lieu le 16 
septembre 1845. Le successeur qu'on lui avait donné, le gé- 
çéral Paredes, imprima une direction plus énergique aux 
préparatifs de défense, consfitua un ministère de la guerre, 
et ì la date de janvier 1846 repoussa toutes les offres d'ac- 
commodement amiable faites par le go|vernement de 
nion. Le corps d'armée d'observation des États-Unis, aux 
ordres du général Taylor, se composait dans les premiers 
jours de mars de 2,00 hommes avec douze pièces de canon ; 
mais le gouvernement américain avait en outre renforcé 
son escadre dans le golle du Mexique et dans l'neCn Pa- 
cifique. Pour protéger le ferritoire coutesté contre les at- 
taques des Mexicains, Taylor se dirigea, le 6 nars, au sud, 
.ur Punto-lsabel on San-Isabel; et le 22 mars son avant- 
garde alteignit le lio-Grande del Notre, en face de lIata- 
moras, oU le général Ampudia arriva le It aril, et où le 
général Arista prit le commandement en chef de l'armée 
mexicaine. Le premier acte d'hostilit,; de celle-ci fut une 
atfaque contre San-lsabel, petite ville mai fortifiée, que 
Taylor occupa le 2 mai, et qu'il quifta le 6, après l'avoir 
mise en meilleur état de détense. Deux jours après, l'armé 
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mexicaine, forte d'envlron 7,000 hommes, fut battue à 
Paio-Mto, à l'ouest de San-]sabei, avec perte de 400 bore- 
mes; et dans une seconde affaire, qui eut lieu encore 
plus à l'ouest, au lien appelé leseca de la Palma, elle fut 
encore plus compIétement mise en déroute, laissant sur le 
carreau plusieurs centaines d'hommes et toute son artillerie, 
puis forcée de repasser le Bio-Grande del Morte. Dès le 17 
mai, Ta)lor avait concentré son armée sur la rive droite de 
ce fleuve. Le lendemain Arista, après avoir inutilement sol- 
licitë un armistice de six semaines, évacua P, latamuras à la 
tte de 4,000 hommes. Cette ville ouvrir alors ses porles à 
Taylor, qui de là marcha sur P, lonlerey, dans le ouveau- 
Léon. Ici se place la première des nombreuses pauses qui se 
répétèrent pendant le cours de cette guerre. 
Lors de l'ouverture du congrès, qui eut lieu ì P, lexico 
le 6 juillet, Paredes déclara qu'il allait se mettre / la téte 
des troupes disponibles et marcher sur la frontière du nord. 
11 n'en eut pas le temps. Dès le mois de mai un mouve- 
ment insurrectionnel avait eu lieu à Guadalaxara en faveur 
de Santana, qu'on y avait proclamé prësident. Ce mouve- 
ment se propagea rapidement; la plul)art des géuéraux ment- 
coins s'y rattachèrent. Le 31 juillet La Vera Cruz se pro- 
nonça en faveur riel'exilC et envoya aossit0t à La Ilavanne 
des dputes charges de le dcider à s'en revenir au P, lexique. 
Le 4 aoùt la rív,»lulion éclatait au sein méme de la capi- 
tale : Paredes, abandonne par la troupe, fid lait prisonnier 
dans son propre camp et conduit à la citadelle. Le général 
Sales prit ensuile provisoirement les rènes du gouverne- 
ment, et appela le congrès à procéder à une nouvelle 61eu- 
"tion préside,lielle. ].e 15 aoît arriva Sanlana, qui, dans 
une proclamation, se pronooça en laveur du fedéralisme. 
Toutefois, il s'abstint de toute autre immixtion dans les 
affaires publiq,es, et le 15 septembre, jour anniversaire 
de la déclaration d'independance, il lit son entr,:e dans la 
capitale; mais au titre de président il prëféra le comman- 
dement del'arm,% dout ilfut omm," generahssime le teroc- 
robre suivaut. Sur ces entefailes, l'Anglelerre, dont les 
intérèts au P, lexique étaient gravement complomi par l'etat 
de guerre, offrit sa médiatin. De son c6té le gouvernement 
américain avait aussi lait, sous la date du e juillet, des ou- 
vertures de paix. Mai en septembre le général Sales rejeta 
toutes propoihons d'accommodement. Pendant ce lemps, 
un corps d'avenluriers allemaud. était venu accrollre sin- 
gulièrement la force de l'armée americaine. Outre le corps 
principal aux ordres de Taylur, fort maintenant de 5,e00 I,om- 
mes d'infanterie, de 1,050 hommes de cavalerie et de dix- 
neuf bouches à feu, il avait encore été organisé contre le 
Mexi,lue trois colonnes d'opération : la premiere, aux ordres 
du général Wool, se dirgea de la L'qouvelle-Orleans et de San- 
Anfonio de Bejar sur Cobalmila et Cbil,ualma ; la seconde, 
aux ordres du colonel Kearney, se foroa a Saint-Louis pour 
marcher sur Saura-FWdans le Touveau-Mexique et sur la 
Californie; la troisiëme, à iew-York, pour gagner par mer 
la Californie. Le 15 septembre Taylor abandonna Comargo ; 
le 19 il arriva devant i',lonterey, que le genéral Ampudia avait 
retranché, et qu'il occupait avec 7,000 hommes de troupes 
régulières, sans compter quelques milliers de r«mcherns ou 
paysans armés et montC. L'attaque eut lieu le .0 sep- 
tembre. A la suite d'une lutte opini'tre, les Mexicains 
se trouvèrent à peu près réduits à la possession de la cita- 
delle; et le 24, après des pertes considérables essuyéesde part 
et d'autre, intervint une capitulation aux termes de laquelle 
l'armée mexicaine obtint la permission d'évacuer la place 
avec tous les honneurs de la guerre, en emmenant avec elle 
une batterie de pièces ,le six, en mme temps que les troupes 
américaine« étaient admises à prendre possession de la ci- 
tadelle et du palais épiscopal. On stipulait en outre une 
suspension d'armes de six semaines, en mme temps qu'on 
établissait une ligne de démarcation i¢ long des rives du Rio 
del Tigrë. Le 1 « octobre Ampudia évacua la ville avec tous 
les bonheurs de la guerre. Dans le courant du mme mois, 
Taylor reçut de Washinon, o6 l'on avait rejeté l'armistioe, 
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l'ordre de franchir la ligne de démarcation et de continuer 
la guerre avec vigueur. En conséquence il oecupa Saltillo, 
dans i'Etatde Cohabuila, ville qui, quoique fortifiée et bien 
approvisionnée, fut abandonnée par les Mexicains sans tirer 
un coup de fusil. !i y eut alors de part et d'autre dans les 
opérations militaires un temps d'arrSt, qui dura deux mois; 
pendant ce temps les trois colonnes dont nous avons parlé 
n'en continuèrent pas moins leur mouvement en avant. La 
première, aux ordres du gnéral Wool, franchit le Rio-Grande 
del iorte, le 8 octobre, et envahit l'Eat de Cobabuila; le 
I er novembre elle en occupa sans résis{ance le chef-lieu, 
Monclova, et elle opèra sa jonction avec Taylor vers la mi- 
décembre, ì Saltillo. La seconde, commandée par le colonel 
Kearney, avait sans combattre, mais en endurant les plus 
crueiles privations, atteint, le 16 aot, San{a-Fé, chef-lieu 
du iouveau-Mexique; et six jours après, le  août, il décla- 
rait purement etsimplement ce territoire incorporé à l'Union. 
Après avoir reçu des renforts, il se mit en marcbe sur la 
Californie, expédition célèbre par les souffrances incroyables 
qu'y éproua sa petite armée, en mSme temps que le co- 
lonel Donnipban, détacbé de son corps, au sud, dans la di- 
rection de Clfilmahua, se rendait maltre sans tirer un coup 
de fusil du chef-lieu de cet État, appelé aussi Chihuahua, 
et que, après une marche des plus penibles de 53 myria. 
mètres, il arrivait à Saltillo vers la fin de mai 1847. A la 
troisième colonne se rattachèrent les opérations de la flotte 
du sud, aux ordres du commodore Sioat, de i'expédition de 
Californie et de celle que Kearney, promu maintenant au 
grade de général, avait organisée de Sauta-lé. Dès le  
juillet 1846 la prise de possession de la Nouvelle-Californie 
avait eu lieu en vertu d'une proclamation du commodore 
Sloat, datée du port de lonlerey. Le nouveau commodore 
Stockton et le corps de Kearney, arrivé sur ces entrefaites, 
curent  soutenir i'année suivante une série de combats 
opiniâtres pour la défense de la position de Los-Pueblos. 
La victoire qu'y remporta Stocl, ton dans les journëes des 
set 9 janvier 1848 amena la conclusion du traitCu 2 f- 
rier, aux termes duquel la louvelle-Caliiornie fut cédée 
à l'Union (voyez Cwoe ). A Saltillo le genéral Taylor, 
à qui, pour former l'armée dite de La Vera-Cruz et des- 
tinée h marcher droit sur lexico, on avait 6té une partie 
de ses troupes et qu'on avait ainsi réduit ì une position 
assez critique, ne se retrouva en état de reprendre ses oi)6 
rations qu'en décembre 1866, par suite de l'arrivée du g6- 
riCai Wool. Son armée présenta alors un effectif de ,500 
fantassins de t,200 hommes de cavalerie et de seize boa- 
ches à leu. De son c6té, Santana, qui, en sa qualite de 
géníralissime de l'armée mexicaine, avait concentré ses 
troupes à Potosi, et qui avait détache avec succès les ge- 
néraux Urrea et Mifion en avant avec 5 à ,000 rancheros. 
à l'effet d'inqui.ter l'ennemi, avait pris position à deux my- 
riamèlres seulement au sud de Saltillo, avec 15,000 hommes 
d'inlanterie. 6,000 hommes de cavalerie et vingt-Irait bouches 
à feu. Le 22 et le 23 fésrier, un. bataille s'engagea aux envi- 
rons de la lerme de Buena-Vista, oi les Américains curent 
700. hommes tués ou blessés, dont un grand nombre d'offi- 
ciers supérieurs, tandis que les P, lexicains durent évacaer 
le champ de bataille avec une perte évaluee à 4,000 hommes. 
Santana n'en expédia pas moins ì blexico un bulletin plein 
.de fanfa.ronnades. Taylor demeura tranquille à Saltillo, occupé 
a organiser le pays. L'armée de La Vera-Cruz, sous les ordres 
du général Scott, appuyée par une flotte de trente-sept b- 
timents, portant trois cent quatre-vingt-quinze canons, com- 
mença le 13 mars l'investissement et le 18 le siége de La 
Vera-Cruz, défendue par 5,000 Mexicains et abondamment 
pourvae de munitions et de provisions. A la suite d'un 
bombardement qui dura du 22 au 26 mars, cette place fut 
forcée de capituler, après que le général mexicain Mo- 
ralès eut deposé le commandement et que son successeur, le 
général don JusWJuan Laudero, dans une conférence tenue 
à Puente de Hornos, eut consenti à évacuer La Vera-Cruz et 
le ch/Reau de Saint-Jean d'ULIoa, ainsi que les forts ,Son- 



MEXIQUE 
tiago et concepcion. Le 29 Scott fit son entrée dans cette 
ville, aux trois quart ruinée, dont il nomma le genéral 
Worlh gouverneur; puis, vers la fin d'avril, il se mit en 
marche dans ladirection du nord-ouest, sur Xalapa, atec au 
plus I0,000 hommes d'inLanterie, 256 cavaliers et 15 piëces 
de canon. Santana, qui après la bataille de Buena-Vista avait 
battu en retraite sur Potosi, et qui a la nuuvelle du siCe de La 
rera-Cruz était accouru dans la capitale pour y prévenir 
tout mouvement politique, y fut nommé président de la ré- 
publique. Le 23 mars il prêts serment en cette qualite, et 
le lendemain il fit son entree solennelle à blexico. Aux 
6,000 hommes qu'il avait amenésavec lui, il parvint à ajouter 
 grand'peine quelques milliers de combattants de plus et à 
reparer aussi les pertes considérables qu'avai.t essuys son 
artillerie. Le 18 avril le genéral $cott lui lit essuyer une alC 
route complète, au village de Cerro-Gordo, ou il occupait 
une position retranchee ; et aprës aoir subi une perte con- 
sidérable, il dut battre en retraite sur Orezaba. Il s'occupa alors 
d"organiser une guerre de 9uerllas, puis, pour dejouer les 
menes du parti de la paix, il se rendit dans la capitale, ou il 
se fit nommer dictateur. Toutes les dispositions furent prises 
pour mettre 51exico en etat de defense; un emprunt forcê 
d'un million de dollars fut décrété, et l'etat de .iege pro- 
clamé; on Ceva de forts retranchements sur to les point« 
par lesquels l'ennemi pouvait s'approcher de la ville; enfiu, 
au mois d'aot't, le general Yalencia ayant reçu ordre 
bandonuer ses positions à Potosi pour se rapprocher de 
la capitale, les forces disponibles des Mexi.cains furent por- 
tCs de nouveau à un effectif de 0,000 hommes avec cin- 
quante pièces de gros calibre et trente pièces de campagne. 
Après avoir occupé Xalapa et Perote, le  avril, les Ame- 
ricains transférèrent leur quartier géneral, le '27,  Puebla, 
où $cott dut rester dans l'inaction pendant plusieurs mois 
en attendant les renforts qui devaient lui arriver de La Vra- 
Cruz. Le 9 aoît il serait enmarcheaveceniron 1,000 hom- 
mes et trente bouches a feu par des chemins d'une di[ficulte 
extrbme, et obligé de soutenir d'incessantes escarmouches. 
Le 19 et le 20 autel eurent lieu les batailles de Coutreras et 
de Churubusco; dans la premiëre Santana perdit quatre ge- 
néraux et 1,500 hommes faits prisonniers; la seconde lui 
coOta 3,000 hommes et quinze pièces de canon. 3lais Scott 
avait acbeté ses victoires pr une perte de 16 a 1,800 hom- 
mes, et cette fois encore il fit des ouvertures de paix. San- 
fana se mourra alors plus disposé à taire des concessions. C'est 
que son ennemi, t'ex-prësident Paredes, aprës s'tre échappe 
de prison, avait formé à Orizaba une armee de guerillas, et 
que le nombre de ses partisans s'accroissait tous les jours 
d'une manière aeaçante. En conséquence un armistice 
fut signé le 23 aoOt entre Santana et Scott, à l'effet de 
pouvoir dans Iïntervalle mener a bon terme les négociations 
de paix. Mais elles demeurêrent sans rsultat, d'une part 
parce que les prétentions de chacune des deux parties étaient 
trop élevées, et de l'autre parce que plusieurs États, ayant 
confiance dans Paredes, qui déclarait vouloir continuer la 
guerre tant qu'il resterait un Américain sur le sol mexicain, 
avaient formé une ligue particulière pour prolonger la lutte, 
et que dès lors Santana tut ohligé de faire tralner le plus 
possible les préliminaires. Le delai fixé pour la duree de 
l'armistice expira donc, et la guerre r¢commen.ca. Le 13 
septembre Scott marcha sur la capitale, et après avoir 
enlevé les deux forts de Cbapultepec et du Moulin-du-Roi 
qui l'avoisinent, il coamença a la canonner le 14. Le len- 
demain, 15, les troupes américaines prirent Mexico d'as- 
aut, et une insurrection populaire qui  eclata le soir 
méme lut comprimée le lendemain. Le général Quitman 
fut nommé gouverneur de la ville. Santana avait pris la 
fuite, Paredes s'était éclipsé, et l'armée mexicaine n'existait 
pins. Il ne se continua plus dès lors d'autre guerre que la 
gerre de guedllas. C'est le ' février 188 seulement que fut 
signé à Guadalu pe-Hidalgo un trailé de pal x, q ni après avoi r 
subi quelques modifications exigées par les Etats-Unis, fut 
failliWle 29 mai suivant par le congrès mexicain réuni 
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Queretaro sous la présidence du général Herrera, qui dans 
l'intervalle avait de nouvean été Cu président de la rëpa- 
blique. Ce traité fixa comme déllrtation des deox Etats 
Bio-Grande del Norte depuis son embouchure jnsqu'/ la 
çrontière néridionale de l'ancien territoire mexicain appelé 
IVuevo-Mefico  Iouveau-Mexique), pnîs une ligne se pro- 
longeant depuis es extrémts méridional et oecidentales 
jusqu'au Bio-Gila, s«li¢ant à l'ouest ce cours d'eau jusqu' 
son embouchure dans le Bio.Colorado, et traversant alors 
ce fleuve pour, après aoir sél,ar la hante et la basse C,a- 
lifornie, aboutir à l'ocan Pacifique, à un mille marin de 
la pointe sud du port de San-Diego. Par s«site de oette fixa- 
tion de frontières, la rpublique mexicalne perdit les por- 
tions des États de Tamaulipas, Cohahuila et Chihnatma 
situées au delà dus Bio-Grande del .Novte, etcompries main- 
tenant dans le Texas, de méme que le .Nouveau-[exique et 
la .ouvelle-Calilornie, formant ensemble environ 0,000 my- 
riamëtres carré«. D'a.tres artic| du traité assuraienl aux 
Amériçains la libre navigation sur le cours inférieur du Bin- 
Colorado, ainsi que dans le golfe de Californie, et aux deux 
parties contractantes la libre navigation du Bio-Graude et 
du Gila. Les Etats-Unis .'engaeaient/ payer au Mexiqne 
une indemnité de 15 millions de dollars, à prendre en 
outre a leur compte le paement des di'eres indemnités 
que de conventions ant/rieures obligeaient le Mexiq,e à 
paver a de citoyen« de l'Union, enfin à le protéger contre 
toute réclamation pcuniaire de la part des Indiens habitant 
les parties de territoire ced,.es. 
En juillet , les troupe« américaine évacuèrent la 
pilule, qui se troua tout au«ittSt après menac par I:ex- 
président Paredes. sorti maintenant de sa cachette, dont 
la cau était alCendue par le ptdre Jaranta, chef de gue- 
rillas, et qui, après aoir publié, suivant l'usage. n ma- 
nifeste, s'était rendu maltre de la ville de Guanaxuato. 
Mais battu à Marfil, le I, juillet, par les troupes du ou- 
vernement, comman,tées par le genéral Bustamente, Pa- 
redes, qui e.,soya encore une conde d#laite, sit .es plans 
contre Herrera completement déjnues. Aprè. aoir prorog 
le 2 novembre le ¢ngrès, qui se réunit de n«,uveau le 
1 er janvier 1849, Herr,ra preenta enfin a la legilahre un 
budget accusant nn déficit d'eniton 26 millions de 
Un nouveau mouvement lentWau mais d'aoùt suivant par 
le genëral Paredes viol encore une fois compliquer la si- 
tuation, et, bien que réprimé, ajouta à l'Cat d'incertitude 
et d'insécuritéou se trouvait le pays. L'année 1850 fiat mar- 
quée surtout" par de Iouables efforts faits pour améliorer 
la condition materielle du pays. Rétablir l'éqdlibre entre 
les recettes et les depenses de l'État, tel fut le double but 
que dans son discours d'ouverture, prononc le le jan- 
vier 1850, le président Herrera proposa aux travaux du 
congrès. Cette année commença avec un budget fixant 
recette à 8 millions de piastres, et la dépense à I t millions, 
présentant par conquent un déficit de 3 millions de pias- 
tres. Une nec.essite impérieu obliges les deux chambres 
élues en 1850 et 1851  s'occuper de mnres financières 
répondant aux exigences de la position. L'année 18/,9 avail 
d'ailleurs lëgué a l'annëe 1850 des diflicultés extraord|- 
naires, erCes d'abord par des insurrections attribuées aux 
intrigues des Etats-Unis, puis par les attaques des bordes 
d'Indiens sauvages errant dans les Etats limitrophes des 
frontières septentrionales et ooeidentales, par une veritable 
lutte d'extermination a soutenir contre les Indiens du Yu- 
antan, excités a la révolte par l'Angleterre, disait-on, et enfin 
par une élection pridentielle qui devait avoir tien avant 
la fin de l'année. Avec une telle perspective on devait s'at- 
tendre a de graves complications, peut-ètre bien  une nou- 
velle guerre civile et à un nouveau démembrement de la 
confedération. Cependant l'année 1850 ne vit se realiser 
aucune des terribles éveutualités qu'on avait pu prévoir. Le 
déficit et les embarras d'argent avaient constamment été 
jusque ici et demeurèrent aussi l'Atut normal de la république 
mexicaine ; et le gouvernement OEderal, avec les ressource 
18. 
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inimes dont il disposait, étant dans l'impossibilité de pro- 
léger les autres Etats, ne pouvait exercer qu'un sim«lacre 
d'autorité ; de sorte que ces différents Etats durent, au moyen 
d ligues particulières, chercher à se préserver des danger 
qui les menaçaient et se saisir d'une cspèce d'autonomie en 
matières d'impôts et de droits de douane. Les guerres avec 
les Indiens amenèrent la dévastation de IIorissantes cam- 
pagnes, et de nombreuses collisions de parlis curent lieu 
au sein de la population, par suite des nombreuses candi- 
datures qui se produisirent Four la présidence. Touleois, 
les graves périls qu'on avait à redouter de la part des ln- 
dicns du nord, et en ue desquels les sept Etals de la 
Vieille-Californe, de Sonora, de Cinoloa, de Cbihuahua, de 
Cohabuila et de Tamaulipas avaient proclamé leur indépen- 
dance dès le 16 juin 18f9, n'amenërent point la dissolution 
de la confedération. Dans le Yucatan la guerre se continua 
avec des alternalivcs diverses pendant toute l'année 1850 ; 
zt quand on se decida ì abandonner la défensive pour saisir 
l'offensive, elle prit une tournure favorable aux blancs: 
aussi, lors des éleclions pour la présidence, le parti répu- 
blicain y conserva-t-il la haute main. 
Le 15 janvier 1851, Ic général Aris[a, jusque alors mi- 
nistre de la guerre, fut elu president h uue grande majorité, 
et entra en fonctions comme chef du pouvoir exAoutil. Son 
prédecesseur Herrera mourut le 15 avril. Les efforts tentés 
par la ouï,voile administratiou pour transformer le systëme 
reslrictiï des douanes en droits modérément protecleurs 
echouèrent contre la résistance des riches nonopoleurs, qui 
faisaienl la loi dans le congrës. C'est alors que le colonel 
de la garde nationale Carbajal, se souleva, vers la [in du 
mois de septembre, conlrele gooernemenl [edéral, en recla- 
ma»t la réduclion des droits d'enlrée et la suppression «le 
toutes les prolfibiti«ms. Aprè qU«hlueS engagements contre 
les troupes du gouvernement, il vint meltre le sieg« devant 
le port de Matamoras, sur le Bh»-Grande del Norle. Le gou- 
verneur de celle place, en preuant hardimenl le parti de 
modifier sous sa propre repon»abilil les tarit de la douane 
de i',|atamoras, de supprimer les prohibitions et d'abaisr 
les droits d'enhëe, s'atlacha etroitement la populalion ; et 
après huit jours de blocus Carbajal dut lever le si.ge, et 
plus tard se r_fugier au Texas, d'oh il aait reçu beaucoup 
d'appui et de secours pour son entreprise. Un projet de 
réforme douanière présente pendant ce |emps-I au congrès 
ne passa, le 2 novembre, qu'a une se»de voix de maiorile 
dans la chaud»re des dëputës et comme le sénat coupa 
couoE h la discussion en adoptant les motifs de la chambre 
des dépulës, il demeura sans effel. Cependant, par suile des 
mesures prises par le géoCai Avalos, Pimportation avait 
lieu maintenant presque exclusivement par Malamoras; 
ce qui fai.it redouter la ruine de toutes les autres ville 
de commerce. En conséquence le corps diplomatique tout 
enlier adres«a des représentations au gouvernement, qui 
,l:'savoqa la réduction des droits de douane opéree par le 
génCral Avalos, et prescrivit au contraire un impft gencral 
de consommation ad valo,'em sur tut objet offert en 
'ente. Le mecontenlement excité par cetle mesure, la 
résistance opposée par le congrès h la réforme douanière, 
les plainles des généraux, la lendance de divers Etats h se 
déclarer indépendants, la continualiou des armements 
de Carba[al, enfin les progrès de pln en plus menaçants 
des tribus indiennes, h»ules ces causes réunies mettaient 
en quesUon non-seulement l'exislence du gouvernement, 
mai encore celle de la conféd:rali«m tout entière. La ré- 
rob,tion «le 1852, dirigée contre Arista, porta le général Ce- 
vallos au pouvoir suprème. L'anarchie Rënérale «lui se ma- 
nifestait à chaque instant soit par des révoltes populaires, 
oit par des insurrections militaires, offrit h Santana, retiré 
à la Jamaïque depuis 187, et qui n'avait jamais perdu 
l'e.poir de ren[rer dans sa patrie, l'occasion qu'il épiait 
patiement depuis lors. Appelé  diverses reprises par des 
insurgés à venir se mettre à leur tëte, il reçut me nos- 
'eile invitation, au mois «le février 1853, du président Ce- 
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vallos, et se vit offrir alors la présidence par le chefs mème 
de cette insurrection. ^près avoir debarqué à La Yera-Crnz, 
il fit son entrée solennelle dans la capitale le  avril 153. 
Son voage à travers Ie Mexique pour arriver à Mexico 
avait Cé nn véritalde triomphe. Le 16 dOembre 1853, une 
résolution du conseil d'Eat, fondée sur les voies des di- 
verses autorités, des corporations et d'un certain nombre 
d'habitant.% autorisa la continuaUon du gouvernement absolu 
de Sanlana, pour aui longtemps qu'il le jugerait lui-mme 
convenable. Cette mème resolution lui conférait le titre 
d'altesse soerenisime, avec la dignité de président de la 
république du Mexique et le droit de désigner lui-mème son 
successeur, lequel devait jouir des mme prérogatives. 
Dans le moii deianvier 1855, ces dispositions reçurent la 
sanction du suflragn presque unanime de tous les citoyens 
ayaut droit de oter. On attribuait à Sanlana le projet 
de se faire proclamer empereur, il avait négocié avec les 
Etats-Unis une cession de territoire mo,vennant finances. 
Une insurrection diriée par Alvarè avait éclaté en 185; 
Santana l'avait en quelque sorte comprimée. Ele sa ralluma 
plus vive en 1855, et aprës le pronunciamento de Monterey 
et de Vittoria, la prise de la citadelle de Monterey et le 
succès des insurgés ì La Vera-Cruz, Santana dut abdiquer et 
s'embarquer. Mexico proclama sa déchéance. Le général Car. 
rera fit nomme, président provisoire; et l'insurrection se 
donna differents chefs en attendant une nouvelle organisation. 
Consultez Prescott, HiMory qf the Conqzest of Mexico 
(3 .ol.,Boston, lf); oung, History of Mexico 
( New-York, 18.7 ); Torrente, HiMoria 9eneral de la ltevo- 
lucion moderna Hispana-Amercana (5 vol., Madrid, 1830); 
Mora, Mefico 9 sas Revolucione (8 vol. Paris, 1836); 
Jan, Cause and Consequences of the Mexican War (Bos- 
ton, tf9); mistress Catderon de la Baron, Life in Mezico 
{ 2 vol, New-York, 182 ) ; les voyages de Brantz, de Ma.ver, 
«le Chevalier, de Farnham, de Bobinson, de Thompn, 
de Gilliam, de lac Sherry ( El Puchero ; ffew-York, t850) 
et «le beaucoup d'autres Anericains, écrits depuis la guerre. 
MÈXIQUE ( louveau ). Voye-- -ovu 
51LXIQUE(Golie du ). On donne ce nom ì la partoe 
de l'osCu Atlantique qui pénëtre le plus avant ì l'ouest 
dans la terre ferme du Nouveau Monde, et qui, formant 
comme une espèce de gr.mde mer int«.rieure, est bornée au 
nord .par les Eats-Unis de l'Amërique septentrionale, 
l'ouest et au sud par le Mexique, et  l'est par les pres- 
qu'iles de la FIoride et «lu Yucatan, entre les deux pointes 
extrmes desquclles il offre du cle de l'Océan une largeur 
de pës dc 70 myriamètres, sur la ligne de laquelle on ren- 
contre l'lle de C u ha. On y pén/:tre par deux canaux larges 
chacun d'eniron 21 m,vriamèlres, ì savoir : le doetroit de 
Y«ca{an, conduisant - la mer des Antilles ou mer Carae, 
et le detroit de la Floride, situé à t'est. La conliouration 
de ce golfe, en raison de l'uniformité de ses ctes, est très- 
regnliëre, et se rapprocfie de cdle d'un ovale dont le plus 
grand diamètre dans la direclion du sud-ouest au nord-est 
présente une étendue de 168 m)'riamètres, tandis que perpe- 
diculairement il n'en a guère plus de 10.. La partie sud de 
ce vaste bassin a reçu le nom de Baie de L« t'era.Cru: ou 
Boie de Campëche, et la partie nord-est celle de Baie d'A- 
palache. On ne troJve dans l'tutCieur de ce golfe qu'un 
petit nombre d'lies, et cependant il na qu'une profondeur 
médiocre. Ses cles marécageuses se coml«osent toutes de 
terres d'alluvion, et n'offrent que très-peu de bons port;, 
dontles plus importants sont ceux de La Ver. a-Cru-- au Mexi- 
que, de La IVouvelle-Orlons dans la Louisiane, de Pensa- 
cola dans la FIoride, et de La Havane dau. l'llede Cub. 
Outre les petits cours d'eau venant du plateau du Mexique 
et de la vallée de l'AraCique septentrionale, et dont les issues, 
surtout à l'ouest, sont généralement fermées par des barres, 
il ne s',v jette que deux fleuves importants : le Mississipi et 
le Bio-Grande riel Horte. 
MEYENDORFF ( Les barons de ), famille noble des 
provinces russes de la Baltique et originaire de la Saxe. 
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l'an 1200 Conrad nE MEw,norv arriva en Livonie avec les 
chevaliers Porte-Glaive, se distingua par sa bravoure dans 
les combats livrés aux indigënes, et acquit des biens consi- 
dérables. 
Caimir, baron nE MeyE.oRrr, gén6ral russe de cava- 
lerie, commanda en 1807 l'armée russe dans les principauts 
du Danube, après la mort du général Michelson et jusqu' 
l'arrivée du feld-maréchal Prosorowsky. Il laissa quatre fils, 
dont le troisième, Pierre, baron nE .MEvEnorr, né vers 
1792, après avoir fait la campagne de 1812 comme officier 
attaché h l'état-major général, entra ensuite dans la carriëre 
diplomatique. D'abord secrétaire de légation à Madrid, puis 
conseiller d'ambassade h Vienne, il lut nommé en 1832 
ministre plnipotentiaire à Stuttgard. Transféré en 1839 a 
Berlin, il y fit preuve d'une grande habilelé, notammeut à 
l'êpoque des événements de 1848, et par son caractère per- 
sonnel y reCira l'estime générale. Aussi, quand les relations 
entre la Prusse et l'Autricbe s'aigrirent visiblement, l'em- 
pereur icolas l'accrédita-t-il  Vienue,  l'ellet d'y jouer le 
r61e de médiateur entre ces deux puissances. Il prit part 
aux négociations qui précédërent l'entrevue d'Olmotz, "A la- 
quelle il assista. Après un court séjour àSaint-Pétersbourg, 
il revint dans la capitale de l'Autriche reprendre ses fonc. 
tions. Rappelé en 85, il fut nommé conseiller privé actuel, 
et entra dans le conseil de l'empire. Son fils alné, capitaine 
aide de camp du prince Gortschakof, a été tué à Sébastopol, 
dans lajournée du 8 septembre 18b,. 
Alexandre, baron nE MEvE.noRrr, frère pulné du baron 
Pierre de Meendorff, propriétaire de la belle terre de Roop 
en Livonie, sur la route de Tauroggen a Saiut-Pétersbourg, 
accompagna eu 180 Murchison et Verneuil daus leur voyage 
géogneslique au nord de la Russie. Préideut de la cbambre 
de commerce de Moscou, il a bien mérité de la Russie par 
ses efforts persévérants pour faire fleurir son commerce et 
son industrie. En 1842 il a publié h Saint-Pétersbourg, en 
société avec Paul Sinofqeff, une carte industrielle de l'em- 
pire de Russie. En 1851 il. fut ad[oiut au prince Woronzoff, 
gouverneur de la Transcaucasie, pour la direclion du com- 
merce et des affaires industrielles de ces provinces ; et en 
1853 il fut nommé conseiller intime. 
Georges, baron nE ltEvEnoarr, auteur du Voçage 
d'Orernbour 9 à Boukhara .fait en 1820 (Paris, 186 ), 
lieutenant geuérat, premier écuer de l'empereur, appartient 
à une branche de cette famille établie en Esthonie. 
MEYEIBEEI. Voge= BEEa (Meyer). 
MEYGIET IEYGIITISTES. VOile: Act.z (Guill. 
des). 
MËZERAY (Fv'çms EUDES n) naquit en i10, 
 Rye, prës d'Argentan. La date de sa naissauce explique la 
direction de son esprit. Il se sert de l'histoire comme d'un 
cadre heureux dans lequel il pouvait en s0reté attaquer le 
présent. Beprésenlant assez exact d'une génération plongbe 
dans les lultes du pouvoir et de la liberté, il voulut re- 
tracer  la nation ses droits antírieurs  tout droit, ses 
priviléges anlérieurs à tout priviiége. La profondeur des 
vues, la juste appréciation des ívínements, étaient chose 
de fort mince importance à ses yeux. Avoir du retentisse- 
ment dans son siëcle par un inlért du moment, voll ce 
qu'il recherchait, voila ce qu'il obtint. Son p.re était chi- 
rurgien ; il eut trois fils : le premier fut Jean Eudes, fon- 
èateur de la congrégation des Eudisles; lesecond, François, 
appelé Md=erag, nom d'un hameau de la paroisoe de Rye; 
le troisième, qui se fit chirurgien, prit le surnom de Douait. 
levé k I:université de Caen, François étudia avec une ad- 
miration profonde et, osons le dire, maladroite, les poC 
tiques historiens de l'antiquité. Il vit en eux la perfection, 
sans comprendre que d'autres temps eulent d'autres ma- 
nières d'ëcrire les faits, et que la couleur et la forme, 
convenables et magnifiques pour le sénat, ne valaient rien 
pour la peinture de i'ëre féodale et de la nouvelle sociét. 
Les succès qu'il ohtint dans ses classes lui donnèrent l'envie 
d'tre poête; mais un des grands rimeurs du temps» Des 
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Yveteaux, lui conseilla de ne pas songer à la maigre pro- 
fession de soupirant des Mtlses, et le lança dans le commis- 
sariat des vivres. La position était excellente; elle ne plut 
pas à lfézeray, qui se prit à chercher la vocation qui con- 
senail A son intelligence el A  volonlí. Il vint/ Paris, 
il s'annonça par quelques écri;.« satiriques. 
Ainsi il aiguisait sa plume, il formait son style, tout en 
ítudianl l'histoire de notre pays. Ce double labeur faillit 
dévorer son existence. Sa lampe du soliCe Sainte-Barbe 
était sur le poinl de s'éteindre, lorsque le cardinal Richelieu 
viut au secours du studieux jeune homme. Quelques écus 
et des paroles de bienveillance soutiurent Mzeray, qui fit 
enfin paraltre le premier volume de sa grande histoire. Son 
histoire a la franchise des remonlrances du parlement, a 
dit M. de Barante. Dílenseur du peuple, il fui lu par le 
peuple, et dítrna les li vres de Gaguin et de Du Haillan. Fron- 
deur par nature, il eul le bonheur de vivre dans un temps où 
l'on ne pouvait encorei'lre par état. Ennemi de Mazarin, il 
pullia contre lui une série de pamphlets qd parurent sons 
le nom de Sandricourt. Dans ces libelles il fut historien, 
coin,ne dans son Idstoire il avait été libelliste. En 1668, il 
pubha son Abrd9é, ouvrage incontestahlement supérieur à 
sa grande histoire. La manière hardie et franche avec la- 
quelle il s'était avisé d'examiner l'origine et le droit d'im- 
position devait dépla're au pouvoir : Colbert en fut choqué ; 
il menaça l'écrivain de le dépouiller de la pension de tf,000 
lires, dont il jouissait. Mezeray promit de revoir son 
travail dans une prochaine éditiou et d'en supprimer tout 
ce qui lui para|trait de nature à choquer la cour. Il avait 
promis, mais commentse résoudre à mutiler son enlant? 
Le contrôleur général s'irrita; et depuis Mézeray ne reçut 
plus que 2,000 livres des bonts du roi, ce qui le deter- 
mina à ne point faire paraltre une Htoire de la Malt6te, 
qu'il avait achevee. Cet ouvrage convenait / la tournure 
d'esprit de l'historien, qui sans doute nous eut laissé un 
curieux pamphlet historique. 
A l'Académie Française, Mézera.v remplaça ,'oiture, et 
devint secrétaire perpétuel à la mort de Conrart. Un seul 
/ait nous révële dans quel prit devait tre écrie cette 
Hstoire de la 31alt6te. Au mot comptable, dans le Dic- 
tionnaire de l'Académie, il voulait qu'on joignlt comme 
exemple ce proverbe : Tout comptable est pendable. La 
docte société refusa le bon à tirer; alors ?,tézeray ëcrivit 
en marge: l¢ailé, quoique rritable. Devenu dans sa 
vieillesse d'une malpropreté dégo0tante, d'un insouciance, 
d'une bizarrerie sans pareilles, il finit par faire sa société 
habituelle d'un cabaretier, nommé Lelaucheur, qu'il dé- 
signa, en mourant, pour son légataire universel. Sa con- 
dte avait été passablement iêgère : avant de mourir il 
rendit hommage à la religion de ses pères, et dit à ses 
amis:« Souvenez-vous que Mézeray mourant est plus 
croyable que ltezeray viant. » Il rendit le dernier soupir 
le t0 juillet 1683. Colhert intervint dans l'inventaire de ses 
papiers : ceux qui parure,d toucher à l'histoire furent dé- 
posés/ la Bibliothèque du roi; ils y nt encore. On a de 
?,fízeray l'Histoire de France, un Traitd sur l'Origine des 
Français, une traduction de l'Histoire des Turcs, de 
Salisbury, La l'anite de la Cour, un Traitd de la Ve. 
ritd de la Religion chrPtienne, traduit de Grotiu. ; His- 
toire de la Mëreet du F, fs { .Marie de Médicis et Louis XIID, 
ouvrage que d'autres attribuent/ B.ichelieu. « Quand M. 
zeray publia son Hisoire de France, a dit M. Augustin 
Thierry, il  avait dans le public peu de science, mais une 
certaine force morale, résultat des guerres civiles qui rem- 
plirent tout le seizième siècle et les premières années du 
dix-septième. Ce public, élevé daus des situations graves 
ne pouvait plus se contenter de romans d'amour et de fée- 
ries, que le siècle précédent avait décorés du nom 
toire : il lui fallait sous ce titre, non plusde saints miracles, 
ou des aventure cbevaleresques, mais des événement na- 
tionaux et la peinture de cette fatale et antique discorde 
de la puissance et du bon droit, r,tzeray voulut répondre 
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c nouveau besoin : il lit de l'fiistoire une tribune pour 
plaider la cause &, parti politique, toujours le meilleur et 
le plus malfieureux ; de ce parti qui ialnais ne triomphe, 
et qui, en dépit des plus grands elfotts, reton,be toujours 
sous la main desgens en place et des malt6tiers ..... » 
A. 
MÈERGUINE. Voye-. MESsccJ. 
MÉZ|EE, petite ville fo,4e, place de guerre de 
dcuxiëme classe, chef-lieu du département des A r d e n n es, 
avec une citadelle importanti. Elle est btie sur le pencfiant 
d'une colline et à sa base, oh coule la leue, qui la sépare de 
C fi a rl c v i I I e. lezières possëde une bibliothcque de 4,000 
volumes, une sociëté d'agricu|ture; on y fabrique des canons 
de fusil ; on y trouve des tanneries, des brasseries, des taillan- 
deries. Son commerce consiste en cuirs provenant e sec 
tanne, les, serges, bonnerie, toiles, etc. Sa population est 
de 5,277 habitants. Cette ville esl célbre par le sic que 
B a y a r d y soutint avec 2,0oo hommes, en 1520, oentre l'ar- 
mée de Charles-Quint, forte de 40000 flamme% commandée 
par le canote de Nassau, qui filt obligé de l'abamhmner. 
I15, les Prussiens la bombardèrent penant deux mois 
avant de l'occuper. 
MEZZA VOCE Sur la ;ousique c mots ilicn, ou 
leur abreviation, M. V, signihent, dans les passages oU ils 
sont rits, qu'il ne faut chanter qu'd emi-voix ou ne jouer 
qu'a de,i-jeu. le«o forle el sollo wce signifient exacte- 
ment la mme chose. 
MEZZEIN  personnage de l'ancienne comédie ita- 
lienne. C'est Angelino Consntini, de Vrone, qui inenta 
oe personnage, ont le nom lui est toujours demeuré. Venu 
en France en 160, Constantini joua d'abor, l le r»les d'arle- 
quin en mmc temps e le fameux D o m i n i q u e. Puis il cr 
le Mezzetin, genre d'arlequin, qu'il jouail toujour à visage 
écouvert. Lorsque la Com,die-ltalicnne fut supurimee, en 
rG97, à cause hme pièoe, L« Prude, oU M  e Maitenon 
crut voir une allusion dirigee contre efle, Mezztin passa 
Brunwick. Là, le roi de Pologne ici fit offrir un brevet de 
noble, la charge de méricr intime, de trésorier d menus 
plaisirs et de garde des bijoux de la couronne, s'il voulait se 
fixer et jouer dans ses Eat,. Mezzetin ne résista pas, mais 
il compromit la faveur dont il jouissait par un acte e fa- 
fuite qui l,d coùta cficr ; il osa lire la cour, a«Ircss une 
oelaration à une maltresse du roi, ce ui lui valut d'erre 
enlcrmé pcnant vingt ans. Mczelin revint en Franoe en 1729, 
et il reprit pendant quelques annëes sa place d la Comedie- 
Italienne, alors en vogue. Il retourna ensuite  Vërone, et 
y mourut. Mezzetin avait, disaient ses contemporains, une 
te, une taille, ei des manières amirables pour le thélre; 
on avait fait sur lui un quaain qui se lerinail ainsi : 
çui ne le voit pss n'a pas vu; 
Qui le vnit a vu touc chose. 
Il est auteur de quelques pièoes représetées à la Comédie- 
Italienne. 
MEZZOFANT[ (G,usçe), célèbre linguiste, 
quit le 19 septembre t77t, à Bologne, oh il fut elevë et ad 
plus tard il obtint un emploi de bibliothécaire. En 1831 il 
se lrouva mêlë aux mouvements que provoqua l'occupa- 
lion d'Anc6ne par les Franis, et fit alors partie de la 
députation envoyée à Rame à l'elfet de faire es représenta- 
lions au pa. A Rame il fut promu Mo»siçnor, et en 
833 nommé secréire de la propagande, pais premier 
conse'ateur de la bibliothèque d« Vatican en remplace- 
ment d'Angelo 51 aï. Les avants qui avaient occasion de 
consulter I lires du Vatican, tout en rendant 
à sa modestie et à son amabilité, lui reprbaicnt de re- 
garder un peu trop comme siens les trors litléraires con- 
fiés à sa garde, et quïl semblait vouloir cacher à tous les 
regaris. Le t3 février 13 il fut promu cardinal-prtre, Il 
est mort  Napl, le 14 mars 1849. La repution euro- 
péenne de Mezzofanti avait moins pour bas ses travaux 
li[lérairesque la facilité vraiment merveilleuse avec laquelc 
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il s'assimilait les langues étrangères. Dans les dernières an- 
nées de sa vie il en ëtait arrivé à comprendre et à parler 
cinquante-huit langues des peuples les plus di[fërents d'o- 
rigine. Consultez Malavit, Esquisse hitoriue sur le cardi. 
nal Me'.'.ofanti ( Paris, 1853]. 
MEZZO FORTE Voulez Mezz Voce. 
MEZZO TERMINE. Ces deux expresions italiennes, 
qui ont pris droit de cité dans notre langue, sont l'éq,,ivalent 
de terme moyen. On prend, on propose un mezo termine, 
un terme moyen, quand entre deux partis bien nets, bien 
différent% on en choisit un autre qui peutles concilier tous 
deux. 
MEZO-TINTE. Voile'-Gvcl, tome X, p. 02. 
Mi, note de musique, appeléesimplement E par les Alle- 
mands et les Italiens; c'est le troisième degré de notre 
échelle musicale. Il porte accord parfait mineur, et s'em- 
ploie en harmonie comme troisième degré de la gamme 
d'ter, ou comme cinquième desWou dominante du relatif 
minenr de cette mme gamme'; dans ce cas, on le fait tantôt 
mineur et tant6t majeur. Mi est aussi le nom de la chan. 
terelle du violon et de la guitare. 
MIAIO ou MIYAKO, l'ancienne capitale de la ville 
sainte du J a po n, rësidence du dairi, ou chef spirituel, dans 
l'ile de tipon, a des rues longues, droites, mais for.étroi- 
tes, et un grand mombre de vastes et beaux édifices. Elle 
est située au milieu d'une grande plaine, et on y arrive ì 
travers une campagne peuplée comme une ville. Plusiem-s 
rivières la traversent ou l'avoisinent, et rpentent au 
milieu d'un charmant pays, tout fait de xerdoyantes collines. 
C'est le grand centre de la science, des arts et de l'indu.trie 
du Ja pari, et on y frappe toutes les monnaies qui circulent 
dans l'empire. C'est aussi là que s'impriment la plupart 
de livres japonais. Le chiffre de sa population dëpassait 
autrefois 1,500,00 0 ,mes; mais aujourd'hui, dit-on, il n'est 
guère que de 00,000 (.dont environ 50,000 prëtres 
Le daïri ou mikado (empereur qui prie et qu'on prie 
habite vers le nord un quartier à part, qui n'a pas moins 
de 18 kilomPres de circuit et qui est entouré de remparts 
et de Iossés. Non loin de là s'élëve une ënorme tour. Dansla 
partie occidentale de la ville est un grand palais en briques 
ù le siogoun (empereur qui gouverne) sëjourne babitueI- 
lem,nt quand il vient visiter le descendant de l'antique d)-- 
nastie. Parmi les temples consacres à Bouddha on remarque 
surtout celui de F66:i, où, independamment de la statue 
colossale de Bouddha, en bois dorë, se trouvent 33,333 
autres idoles et la plus grande cloche de la terre. Il est pavé 
en marbre bhnc, et la nef en est soutenue par 9 colonnes 
en bois de cèdre. 
ML.OULIS ou MIAULIS (A,,-. ¥oos), amiral 
commandant la flotte des Grecs pendant la guerre de l'in- 
dépendance, ne en 1772, ì Nêgrepont, d'une famille de basse 
extraction, débuta comme simple matelot, et reçt le 
briquet de Miaouli% dérivé «lu turc niaoul, mot qui signifie 
felouque. A la longue il était parvena à amasser un petit 
capital, et , l'époque de la rëvolution française, malgré la 
mise en ëtat de blocus des différents ports de France par 
l'Angleterre, il fit des affaires considérables avec des char- 
gements de grains de la mer .Noire, qu'il amenait d'Ode,sa 
sur les cotes de la Mëditerranée. Plus tard il se tixa à 
H)dra, ai, il f«t admis au nombre des primats, et parvintà 
exercer une grande influence surla direction des affaires com- 
munes de l'lle. Quoique al début de l'insurrection de 1821 
il eùt d'alord quelque peu hésité  s'y rattacher, i| s'. dé- 
voua bientot avec le plus vif enthousiasme. Engagé à bord 
de la flotte que les Hydriotes équipèrent avec une rapidité si 
merveilleuse, il en fut nommé commandant en chef ds 
1822, et barrit la flot{e turque à la bataille de Patras. En 
.t83 il fut investi du commandement supérielr des forces 
navales des insurges. Ce fut lui qui, en 1825, eut la hardiesse 
d'incendier la flotte turque au milieu du port de ltodon ; 
mais un dissentiment qui survint entre lui et lord Ca- 
ch r an e l'cngagea, en 18'7, à donner sa démission. Il vé- 
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*ml alor tant6t " Patras, tant3t à llydra, loin des affaires 
publiques, et ne consentir à reprendre le commandera, eut de 
la flotte qu'a l'arrivée en Grèce de Capo d'Istria. Afin de le 
rattacher au nouveau gouvernement, Capo d'Istria le nomma, 
vers la fin de 1829, inspecteur général du port militaire de 
Parus ; mais Miaoulis n'eu passa pas moins dans l'opposition 
qui ne tarda pas a s'Cever en Grèce contre le présideut. 
Membre de la commission qui prit le gouvernement dans 
.'lle d'Hydra, il fit également partie, en 1831, de la dé- 
pulat]on qui tenta fort inutilement une démarche concilia- 
trice auprës du président. Ce que oyant, il incendia le 13 
aoOt les nage.res de guerre grec qui se trous'aient dans le 
port de Parus, pour empcher qu'ils ne tombassent entre les 
mains des ennemis de son pays. L'instruction judiciaire 
à laquelle donna lieu cet incident était  peine commencée, 
lorsque l'assassinat du président vint donner aux choses 
une tout-hure inattendue. Aprè l'élection du prince Othon 
de Bavière comme roi de la Grèce, et la fuite d'Augustin 
Capo d'Istria, Miaoulis, appelé à la direction superieltre 
de la marine, figura dès lors au nombre des plus fermes 
soutiens de la jeune fuyante constitutionnelle que la Grèce 
s'ëtait donnée, et fut nommé vice-amiral en 1835; mais il 
mourut la mème année, à Athènes, ou il fut inhumé non 
loin du tombeau de Themistocle, en mme temps que son 
coeur. êtait rapporte e Hydra, dans une urne d'argent. G'etait 
un caractère vraiment antique et comme oit en trouve peu 
dans l'histoire d'Atltënes, de Sparfe et de Ruine. C'est à 
son sang-froid, à son intrépidité, à son dévouemeut a toute 
épreuve, que la Grèce doit en grande partied'tre sortie ic- 
furieuse de sa lutte contre les Turcs. 
MIASME (de tdciza, contaon, souillure). Ge mot 
ne s'emploie guère qu'au pluriel, et signifie é m a n a tio n s 
contagieuses, morbifiques, exhalaisons que repandent les 
matières animales ou végetales en décomposition, les ma 
rais, etc. (voçez Mpnmm). Les miasmes emanent des 
corps en putretaction; leur nature et leurs propriétés va- 
rient d'après la nature même des corps en decomposition 
putride : ce sont des particules extrèmement délis qui se 
détachent des animaux morts ou affectes de maladies con- 
taenses, et qui infectent l'air respirable de leurs principes 
pestilentiels. 
L'air d'une salie q,i renferme un grand nombre de per- 
sonnes et beaucoup de bougies allureCs devient, apres un 
certain temps, impropre à la respiration, par la double ab- 
sorption de l'ox.gëne nécessaire aux poumons et à la com- 
bustion. Dans les chambres de matades, l'ai,' est bient6t 
vicié, tant par ladComposition qu'opère la respiration 
que par l'abondance d'une transpiration morbide qui ouvre 
la voie aux émanations putrides et dëlétëres, auxquelles est 
particuliërement affecté le nom de »iasmes. Cet air doit 
tre renouvelé. Un préjugé aussi vieux que l,rej,tdiciable 
semble s'être établi dans certaines classes de personnes, 
qu'il faut rendre les malades, pour ainsi dire, inaccessibles 
à l'air exterieur. Il faut, il est vrai, reconnaltre qu'en 
beaucoup de circonstances la vivacite d'une masse d'air 
introduite sans ménagement peut déterminer de graves ac- 
cidents ; mais toujours est-il de fait que la chaleur n'est 
pas le mépldtisme, et l'on doit, en usant de toutes les pré- 
cautions que commande le salut des malades, leur procu- 
rer un air pur et leur ménager tous les moyens possibles 
de salubritë: une respiration saine est la première condition 
de la vie. 
lXous sommes ordinairement avertis par l'odorat de la 
présence de ces émanations miasmatiques qui accompagnent 
les maladies contagieuses. La plupart d'entre elles ont une 
odeur douceâtre, fade et nauséeuse; quelques-unes sont 
pnantes, fétides, pntrides; d'autres piquantes, acides, al- 
calines; toutes ont une action d'autant plus dangereuse 
qu'elles se communiquent a l'tutCeur, soit par la respira- 
tion, soit par l'absorption cutanée. Les courants d'air sont 
quelquefois établis pour en détruire l'effet, en ce qu'ils les 
transportent et le disséminent dans un plus grand espace. 
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Anciennement le feu .tait employé dans ce but, ce qui pro- 
duisait tout  la fois raréfaction, mouvement de l'air, et 
combustion des miasmes, qui, en traversant le feu, lui 
servaientd'aliment. AUlOurd'hui, ion emploie comme moyen 
«le dësinfection l'évaporation d'un acide. Guyton de Mur- 
veau eut le premier l'idée des fumigations acides, que l'on 
emploie encore sous le nom de çu!ltoniennes. L'eau-forte, 
ou acide nitrique faible, le vinaigre et l'acide muriatique 
liqoide remplissent cet objet. Rmurm. 
MIAULIS. l'ove: Mt,ourts. 
MICA. Un grand nombre de substances reinCaies, de 
compositions chimiques évidemment différentes, ont en- 
core aujourd'hui contondues sous la dénomination de nica, 
dénomination qui par consluent, dans l'Cut actuel de la 
science, ne doit point être considérée comme servant à dé- 
signer une espèce minérale unique et nettement définie 
mais bien comme indiquant une catégorie tout entière d'es- 
pèces reinCaies, ditinctes par leur composition chimique, 
mais assez semblables entre elles parquelques-unes de leurs 
proprietés physiques. Les micas donc sont des substances 
t'oliacées, fuibles en émail à la flamme du cbalumeau, et 
divisibles en lamelles minces et iiastiques d'une grande të- 
hutte et à surfaces brillantes : la composition chimique de 
ces substances les classe presque sans exception dans l'ordre 
des silicates à double base, les bases combinés aec la silice 
étant la magnësie, l'alumine, la potasse, la litbine, le tri- 
toxyde de fer, l'oxyde de titane (Pescl,ier, de Genève), et 
l'acide fluorique ( H. Rose). 
Bendant partage les micas en deux groupes principaux, 
groupes qu'il établit sur des caractëres de, luira des pheno- 
mènes de do,ble refraction que ces substances présentent, 
et determinés soit par la composition chimique de ces 
substances, soit par le mode suivant lequel les ëlemeuts 
constitutils y sont agregés : ainsi, suivant Rendant, les 
micas se divisent en micas à un seul axe, et en micas à 
deux axes de double réfraction. Berzelius au contraire éta- 
blit sa classification des micas sur des caractëres directement 
et exclusivement deduits de la composition cl,imique de ces 
substances, et il les divise en trois groupes : les micas à 
base de maêsie, les micas à base de potasse, et les mi- 
cas hbas¢de pota«seetdelithine.Du reste, les micas à base 
de magnésie sont presque tous des micas à un seul axe de 
double rétraction, et les micas h de,,x axes de dooble ré- 
fraction sont presque tous des micas  base de potasse ouà 
base double de potage et de lithine ; de telle sorte que le 
premier groupe est a peu près identique dans les deux clas. 
sification., et que le deuxième groope de Rendant repond 
assez exactement au deusieme et au troi»iëme groupe de 
Berzelius. 
Les micas sont d'une abondance extrëme dans toutes les 
roches qui appartiennent aux formations primitives et inter- 
médiaires ; ils composent l'un des éléments constitutifs es- 
sentiels du granit, du gneiss, du micaschite; et c'est 
presque toujours à la predominanoe de cette substance fo- 
liacée que la plupart des roches schisteuses doivent leur 
texture lameilaire. Les schistes talqueux, les roches phyl- 
ladiformes qui terminent la serte des terrains primitifs 
renferment encore des quantites considerables de mica, 
substance qui se retrouve encore dans les ph)ilades et les 
granwackes des terrains de transition et des terrains secou- 
daires, et jusque dans les sables meubles des formations 
tertiaires. Enfin, les micas sontencore disséminés dans cet. 
tains calcaires saccbaroides ou lamellaires, dans les dolo- 
mies, dans les diorites porphyriques, dans les trachytes et 
les basaites, et jusque dans les laves modernes. 
On donne vulgairement le nom d'ar9ent de chat  une 
varietë de" mica lamelliforme, dont les paillettes, dissemi- 
nées dans le sable o,t dans des roches soudes, ont fre- 
quemment un aspect métallique joint a la couleur blancl._e 
de l'argent qu jmme de l'or. 
MICACE (Fer), ,ariété de fer o I i g i s t e. 
MICALI (Gmsttr.), archéologue italien, né à Livourne, 
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d'une riche famille'de commerçants, se fit connallre en pu- 
bliant son grand ouvrage L'ltalm avanti il dominio dei 
lomani (4 vol., Florence, tSt0), dont BaouI-Bochelle a 
donné une Iraduction ff-ançaise, et qu'après un long inter- 
valle il fit suivre de sa Storia de91i n n tichi Popoli Italioni 
(3 vol., FIorenoe, 1832; 2" édit., 1836), qui n'en est que la 
refonte gíérale, faite à la suite de longs travaux ci de 
nombreux voyages. Le recueil des gravuresdes Monumenti 
antichi (120 planches, in-fol., FIorence, 1844)en et le 
prdcieux complemenl. Quoiqu'il soit difficile d'admettretou- 
tes I idées de l'auleur sur l'origine des diverses populations 
ilaliques, on ne peut refuser à son livre le mérite d'avoir 
contribué au réveil des éludes archéoloques en Ilie et 
de contenir une foule de renseigement qtt'on e trouve 
pas réunis paout ailleurs. Micali mourut à FIorence, le 28 
mars 1844. 
MICASCillSTE, composé binaire de quartz et de 
m ic a entremêl par feuillels, et conslituanl par consé- 
quent une roche de texture schisteuse. Mais la distribution 
du silicate alumi»eux h base de posse, de magnésie 
et de fer (mica), dan« la masse de la roche, offre de 
nntables différences : nt6t en elfet le mica est disséminé 
dans la masse quazeuse en pailletles minces, brillantes, 
peu nombreus : dans ces cas le micaschiste se confond 
avec l'hyalomicte ; tant6t au contraire le mica se présente 
en [euille larg est continus, qui dominent quelquefois 
jusqu'à l'exclusion complète du quarlz : dans ces cas le 
micascbiste se transforme en schiste argileux. 
Après s'tre développé, comme roche subordonnée au 
gneiss indéndant, ds les assises moyennes des lerrains 
primordiaux, le micaschiste s'élève, dan les assises supé- 
rieures de ces mm lerrains, ì la puissance de formation 
ind6pendante, et constitue à lui seul des dép6ts très-éten- 
dus, auxquels se trouvent subordonns dg« couches de 
ani, de gneiss, des ruches cacaire et amphiboitiques, 
des hyalomictes de tout les nuanc, des schistes argileux 
et des couch puissanles de quartz pur : puis le micaschiste 
dícrolt lentemenL pour ne plu« former, dans les terrains 
de trausition, que de faibles couches subordonnëes aux 
schist argileux et alternant avec e»x; er, fin, dans les ter- 
rains plus élevés de la série géologique, le micaschiste ne se 
retrouve plus qu'en quantités peu notaldes au milieu des 
syítes et de quelques d6ts qui appartiennent ax der- 
nièr formations des erraius de transifion. 
De tout les ruches qui entrent dans la structure de la 
première envelop de notre globe, le micaschisle tcelle 
qui atteint dans l'Europe centra la plus haute puissance, 
et qui offre la plus grande variété de roch subotdonnées. 
Dans les chalnes desde«x Amériques, le micaschiste n'est 
pas, à heaucoup prés, développ d'une manière aussi 
dépendante, puisque dans un trajet de 85 myriamètres au 
sud de l'OrCuque M. Alexandre de Humboldt n'a pas une 
seule fois rencontré dans les mones de la Parima un 
véritable micaschiste superposé aux graniles et aux gneiss, 
qui seuls semblent revêtir toute oetle vas contríe. Cepen- 
dant,bien qu'il lafile admettre que la suppression dll 
caschiste dans les teains primordiaux est fr6quente dans 
les Cordillères du Iexique et de l'Amërique meridionale 
il n'en faut pas conclure l'absence complè de cetle roche 
dans toutes les formations pfimitives d u ffoueau-Monde; oer 
le micaschiste se mnifeste avec une grande puia«ance dans 
1 Cordillères des Andes, au nord de l'équateur, bien qu'il 
n'atie amais cette prédominanoe presque exclusive qui 
leoractërise dans I grandes chalnes européennes. Ainsi, 
au ffevado de Quindiu le mischiste acquiert parfois une 
puissanoe de douze cents mèlres ; et en avançant de ce point 
vers I Andes du Pírou, par Quito et Loxa, cette roche 
se montre paout sous-jacen aux porphres et aux tra- 
chiles; plus loin encore, elle rte visible depuis l'AIIo del 
Bube jusqu'à la vallée de Quilquazé ; par intervalles, elle 
isçaratt sous des porphyres trachitiques h be de pho- 
note, pour reraltre de nouveau entre AImaquer et Rio- 
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Yacanacatu, entre Voisaco et le volcan de Pasto, entre 
Quazunto et Popalacta, entre Canaar et Burgay, entre Loxa 
et Gonzanama. Enfin, dans le Mexique, le micaschiste 
abonde dans la province de Oaxaca; et la mme roche, dé- 
pourvue de grenais, sous-jacente au calcaire alpin, et pas- 
sant quelquefois aux schisles argileux, se rencontre dans les 
riches mines de Telmilotepec et de Tasco. 
Les minéranx que l'on rencontre accidentellement di.sé. 
minés dans cette roche sont : le grenat, quelquefois abon. 
dant, et formant parfois des nodules enveloppés de mica ; 
la tourmaline, la staurotide, la macle, le fer carburé, le 
fer oxydulé. B£LrIELn-LEF'ÈVBIv. 
MICIIALLON (CLé, Une), sculpteur, né  Lyon, en 
175t, ëlève de Coustou, remporta le grand prix de Borne, 
etexécuta dans cette ville le tombeau de Drouais, en marbre. 
De retour à Paris, il lit pendant la révolution plusieurs sta. 
tues colossales pour les fètes nationales. Il mourut en 1799. 
MICHALLON ( ACmLLE-ETr, ), fils du précédent, peintre 
de paysages, naquit à Paris, en 796, et mourut dans la 
mème ville, le 23 septembre t822, d'une esquinancie gan. 
gréneu«e. Sa vocation se manifesta dës sa jeunesse par un 
goOt très-prononcé pour les arts. Il s'était déjà exercé à 
dessiner des croquis, lorsqu'il entradans l'atelier de Be r ti n. 
Son application au travail, ses grandes dispositions, lui atti. 
rèrent l'alfcction de ce peintre, aux bonnes laçons duquel il 
dut cette manière habile et soignée, ce style un peu acadé- 
mique, un peu Iroid, maissévère, enfin cette vérité d'expres- 
sion qu'n trouxe dans tous ses ouvrages, jointe à une haute 
intelligence «les lignes harmonieuses de la nature. Les tu. 
blea»x qu'il a laiés portent le caractére d'un talent trè-m0r, 
et complet sou Ious les rapports : cependant, nous devons 
croire que si Michallon avait vécu encore quelques années, il 
aurait été un des premiers à s'affranchirdes traditions d'une 
école de paysagisles dont les idées sont singulièrement ap- 
pauvries, et qui de nos joursne produit plus que des uvres 
froides et de maigre dessin. EIève à l'École des Beaux-Arts en 
t818, il concourut pourle grand prix deBome, et triompha 
sans peinede ses rivaux, qui pour la plupartëtaient plus 
que lui. Il partit cette année mème pour Borne, ou il em- 
ploya bien son temps, étudiant tour ì tour la riche nalure 
italienne et les adndrables pages des grands maltres. On 
put bient6t juger des nouveaux progrès qu'il avait faits dans 
sa manière, par quelques compositions qu'il envoya ì Paris, 
et dés lors on dut placer en lui de belles espérances, que 
sa mort prématurée vint impitoyablement détruire. Al'ex- 
positiou de 1819, dansles salles du Louvre, figurèrent deux 
tableaux de Michallon dont les journaux de ce temps-là 
ont parlé avec beaucoup d'eloges : c'était une Vue du lac 
de .'emi, qui hd avait ét commandée, et a Mort de llo- 
land à la bataille de Roncevaux, grand paysage qu'il 
avait exec»té pour la maison du roi, et qui est maintenant 
au nsée«lu Louvre, où se voient aussi deux autres tableaux 
de ce peintre. Ce sont une Vue de Frascati, et un Paysage 
dont les figures représentent Tbësée poursuivant les Cen- 
taures. A l'exposition de 1822 il donna deux jolies com- 
positions, les Yues du Wetterhorn et du Passage de la 
Scheide99 , canton de Berne. A. FLLOUX. 
MICllAUD (Jos£en), né en 1769, ì Bourg en Brasse, 
arriva en t791 à Paris, où il ne tarda pas à se faire connattre 
par la publication d'un Voya9e lilterairefait en 1787 au 
mont Blanc et par une collaboration des plus actives à di- 
verses feuilles dans lesquelles on combattait ouverternent 
les tendances de la révolution. Quand vint le rèe de la 
terreur, il réussit à se faire oublier; mais il redescendit dans 
l'arène du journalisme aussit6t que les événements de 
t h e r m i d o r eurent rendu à la presse quelque peu de son 
indëpendance et de sa digmté. Ses convictions monarchiques 
n'avaient point changé; il en continua la défense dans di- 
verses feuilles où le principe révolutionnaire était plu ou 
moins directement attaqué. La guerre qu'il iaisait aux puis- 
sauts du jour fatia si bien quelques-uns d'entre eux, qu'à 
la suite du 13 v e n d é m i a i r e Bourdon de l'Oise, pou r s'en 



MICHAUD 
débarrasser, le fit traduire devant une commission militaire 
et condamner à mort. 11 fut exécutë en ¢.ffigie en place de 
Grève; mais grâce au dévouement d'un ami, il parvint 
ëchapper h ce péril. Dès qu'il lui fut possible de relever L 
Quotidienne, qu'il avait fonde en 1792, il y reparut ser la 
brèche; aussi fut-il des journalistes qui le lendemain du 
fructidor furent condamnes à tre transportes dans les 
déserts de Sinnamari. Cette fois encore .Michaud parvint 
délier la proscription, et dans la retraite qu'il trouva an 
milieu du Jnra il composa son Printemps d'un Proçcrit 
(Paris, 180), poême descriptifestimé. Il ne put rentrer 
Paris qu'à la suite du 18 b r u m a i re, et pnblia en 1800, sous 
le tilre de Adieuxd Bonaparte, un immpblet o,'m le premier 
consul était virement attaqué. Soit decotwagement rrel, 
soit pour mieux masquer les relations secrëtes qu'il entrete- 
nait toujours avec les princes exilés et avec leurs partisans 
à l'étranger, il parut alors renoncer à la politique pour se 
vouer uniquement à la liltérature. E 1501 il donna son Hiso 
taire des Progrës et de la Chute de l'Empo'e de Mgsore 
sous le rgne d'tlgderoAli et de Tippou-Sazb (2 vol., 
1801 ), publication qui Ionda  réputation d'historien, que 
devait couronner son Histoire des Crotsades (3 ol., 
1812-1817; dernière dition, 6vol., IA0). Malgrë les nom- 
breux défaats d'exactitude qu'on est en droit de reprocher à 
ce dernier ouvrage, il occupe incontestablement un rang 
éndnent parmi les productions historiques «le notre époque. 
Ds 1812 il avait valuà t'auteur les honneurs du fauteuil aca- 
démique. 
Au commencement de ce siècle, Michaud avait fondé à 
Paris, avec son frère cadet, Louis-Gabriel Micuvv, né à 
Bourg en Bresse, en 1772, et en societé avec Giguet, une li- 
brairie, une imprimerie et une fonderie, vaste entreprise dans 
laquelle ils avaient tí soutenus par des capitaux amis. Au- 
tant que le permettait l'opaque, toutes leurs publications 
parlèrent un caractère rctionaaire et éminemment hostile 
 la révolution. En te,02 parut eu quatre volumes in-s ° nne 
BioEjraphie moderne, dont la police fit saisir tons les exem- 
plaires sur lesquels elle put mettre la main. Cet ouvrage 
contenait en germe la Biographie universelle en 85 volu- 
mes, que les Irères Micbaud commencèrent en 1,1 l. Parmi 
les publications les plus importantes qui soient sorties de 
leur maison, nous citerons encore les uvres de Delille. 
A la restauration, les récompenses plurent sur Michaud. 
il fut nommé censeur généra des journaux, lecteur du roi, 
oflicer de la Lègion d'Honneur; et tout aussitôt il fit reparaltre 
sa Quotidienne, déjà deux fois proscrite. Force lui fut en- 
core d'en interrompre la publication à l'époque des cent 
jo,rs, où il suivit Louis XVIII , Gand. A son retour, il 
publia un violent pamptdet contre apolon, Histoire de 
cuinze semaines, ou le dernier règne de Buonaparte, qui 
eut vin-sept éditions de suite, mais dont l'histoire tirera 
peu de profit, car la rapidité avec laquelle il le composa lui 
fit omettre d'y placer une seule date. Pendant toute la seconde 
restauration, Michaud resta directeur de La Quotidienne, 
position qui avait fini par faire de lui une véritable puissance 
politique, car ce journal était l'organe de l'extréme droite. 
L'opposition qu'il fit au ministère Villìle, et surtout la part 
qu'il prit, en 1827, à la délibération de l'Académie Française 
contre le fameux projet de loi de justice et d'amour de Pey. 
ronnet, lui fit perdre jusqu'au titre de lecteur du roi, qui 
lui fut cependant rendu h l'arrivée de M a r t i g n ac aux affai- 
res. A partir de t830 Michand, vieilli longtemps avant 
et dsabnsé des illusions de la vie, ne prit plus qu'une faible 
part aux intrigues de son parti, et demanda aux lettre une 
consolation pour ses espérances à Jamais perdues. Il entre. 
prit alors avec son Jeune ami M. Ponjouiat un voage en Orient 
dont la Correspondance d'Orient (7 vol., ! s38 ) fut le fruit. 
il y avait longtemps qu'il vivait isolé du monde, dans une 
studieuse retraite à Passy, où il ne se soutenait en quelque 
sorte qu' force de calA, iorsqu'il rnournt, le 30 septembre 
1819. On a encore de lui : Origine po#tique des nines d'or 
et d'argent , conte oriental ; Declaration des Droils de 
me't. us  coxvs. -- . xm. 
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l'Homme, poême; l'Enlèvement de Proserpine , poême 
imité de Claudien ; Bbliothèque des Coisades, ouvrage 
qui termine et complète rHIstoire des Croisades, et ou l'on 
trouve l'indication des sources auxquelles il a puisC ainsi 
qu'un grand nombre de fragments qu'il n'avait pu faire en- 
trer dans son travail. On lui doit aui la publication de la 
premiëre partie de la Correspondance littraire de Grimm, 
et il a attaché son nom à une collection compacte de 
7noires pmw sertir à l'histoire de France. 
MICitAULT ou MICHAU (Code). l'o9e-- Con et 
niLLAC. 
M ICliÉE  l'un des douze petits prophètes de l'Ancien 
Te.tament, e/ait originaire de la ville de .Moreçrhelh-Gath, 
dans la tribu de Juda, et propbétisa de l'an 7,0 a l'an 720, 
sous les rois Achaz et Ézéchiaç. Son livre, qui se trouve dan.  
le Canon, contient trois discours de réprimandes adres« aux 
tribus d'Israel et de Juda, où il s'elève axen un remarquable 
talent de st)le contre l'idolâtrie et la corruption des murs 
off il fait de menaçantes a|lusious à la catastrophe qui ap- 
proche, mais o/ il annonce aussi un avenir meilleur. 
M,chee est au,si le nom d'un lraelite qui vivait a l'époque 
des Juges, et qui décida les habitants du pays de Dan à in 
titqec un culte particulier de Jéhovalt. 
MICilEL (L'arcbange saint), dont le nom signifie qui 
est semblable à Dieu, occupe avec l'arcbange G a b r te 
une grande place dans les Iégendes, les lir r.ainL% les 
écrits des Pères de l'Ëgli»e et les poêmes religieux de toutes 
i nations. Les poêtes, les statuaire% les p,intre de t,.des 
les époques de I ère chretiez, ne, personnifient en h,i le bon 
ange, luttant avec le mauvais, qu'i| Ioule aux pieds : c'est 
le type d'une beauté màle surhumaine. Sa t,Xte et nue ou 
couverte d'un casque étincelant ; sa main e«t armee d'une 
épée ou d'une lance d'or. On cite plusieurs de ses appari- 
ions. On lit dans l'Épttre de i'ap6tre saint 5ude qu'i| coin- 
barrit avec le démon pour le corps de Morse, qu'il voulait 
transferer dans un lieu inconnu, de crainte que les Israé|ites, 
témoins de ses nombreux miracles, ne fussent portés a l'a- 
dorer. Le propl,ete Daniel le signale comme le protect,ur du 
p,mple juif; d'autres ont prétendu qu'il représentait Dieu le 
Père dans le buisson ardent sur le mont Sinai. Drepanius 
Floru% poête chrétien, raconte qu'il apparut h Borne. Il se 
serait montré aussi dans le plus and éc!at au mont Gargan 
à la fin du cinquième siècle, sous le pontificat de Gélase I . 
Monstrelet raconte que lors de la déroute des Anglai de- 
vant Odëans, on le vit comlmttant pour les Français. Char- 
les Vil l'avait en grande venération : il ordonna qqe son 
image décort la bannière ro.ale,  comme e_tant le gardien 
et l'ange tutélaire de la France ». Louis XI, son fil% qui 
affectait d'abaisser tout ce que son përe avait élevé, l'imita 
dans sa dévotion au benolt nonseigneur saint 31chel : 
il le proclama le protecteur de la France, et fonda en 
honneur l'ordrede Saint-Michel. D#jà, plusieurs siëclesavant 
ce, deux rois, saint Michel avait été adopté pour patron par 
plusieurs églises. Dës le neuvième siècle, sur l'aride rocher 
qui porte encore son nom, le mona_«tère appelé originaire- 
ment Saint-Michel du premier marais, lequel a reçu de 
nos jours nne autre destination et une tri»te celébrite, avait 
étë inanguré sous son vocable. Un grand nombre d'églises 
en France lui sont consacrées, et pourtant son patronage 
est fort déchu depuis le jour où Louis XIll a placeson 
royaume sous la protection de la vierge Marie, mre 
Dieu. Du temp ou les anciennes corporations d'induslriels 
s'associaient et avaient chacune leur confrérie, leur patron, 
gaint Michel était celui des pdtissiers. Les ouvrier com- 
mençaient leurs veillées le 29 septembre, fbte du saint. 
DLT (de fYouue ). 
MICHEL ( Ordre de SAINT-). Ce f,,t à Amboi, le 
t « ao0t 169, que Louis X I institua cet ordre. Le« cheva- 
liers gentilshommes, au nombre de trente-six, dont le roi 
était le chef et le grand-martre, portaient un collier d'or à 
quilles iacs d'argent, pusC sur une chalnette d'or, d'ou 
pendait une médaille représentant l'archange saint Michel 
19 
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avec cette dvise : lmtest trenor Oceotff. T,'ms crimes : 
l'hérésie, la trahison, la l'cheté, pouvaiet cntralner la alCra- 
dation. Indépendamment «les trente-six membres, l'nrdre 
comptail un chancelier revêtu d'une dignité ecclésiastique, 
un greltler, un trésorier, uu heraut. A ces quatre olticiers 
Louis XI adjoignit, sept ans après, un erAvOl mal|re des cé- 
rcmonie.. Avili par Hcvri Il et son successeur, cet ordre 
reprit son éclat son Heur, III, qui le j»ignit ,, celui «lu 
Saint-Eprit. C'est pourquoi les chevaliers «le ce dernier 
ordre prenaient l'ordre «le Saint-Michel la veille de leur ré- 
«eplion, et en porlaicnl le colli«,r autour de leur écusson. 
Des gens de lettres, «le robe, «le linance, des artislcs célcbres, 
lutent bienlét aussi décorés «le l'ordre réservé jadis h la 
première fleur «le la nofilesqe. Ces chevaliers ,le nouvelle 
Ibrique portaient la croix de Saint-Michel suspendue h un 
cord,m de soie noire moirée. Loui XIV avait dej& porlé le 
soudure des chevaliers à cent. Sous Louis XVtll et Char- 
les X l'ordre de Saint-Michel était un des six ordre roya**x 
reconnus en France. 
Il y avait en Portugal un ordre militaire de l'Aile de saint 
licl»cl, Ionde en 117 t, par Alphonse Heuriques, seigne,,r 
hourguignon, roi de l'ort,*gnl, en n,émoire d'une grande 
 ictoire remportde sur les iuli,lèles. On a dit que dans cette 
bataille l'archange appar,,t combattant pour les Portugais. 
Les cl,evaliers portaient nn manteau blanc orné d'une croix 
,ouge en Iorme d'épée, et pour devise celle de l'ordre de 
SaiuI-Jacques : Quis lit Deus P ils avaient poqr enseigne 
une aile déployée couleur de p,mrpre, environuée de rayons 
d'or. 
M ICI|EL. On compte huit empereurs d'Orient de ce nom. 
MICHE l « RANGABE dit Curoplte, du nom de 
la charge de grand-ma|tre du palais im|wrial, qu'il exerça 
longtemps, gendre de l'empe,eur N icépb ore, lut ap- 
pele à l'empire à la mort de ce prince, en tl|. Il avait 
d'abord refusé le trône ; mais averti que Staurace, fils de 
icéphore, avait esolu de lui faire crever les jenx, il ac- 
cepta le pouvoir suprème, et le premier aele de son autorité 
fol de faire raser Staurace et de le confiner dans un clottre. 
Il se montra zelé catholique, réprima les excès «les i c o n o- 
cla ste s, et fit de sages lois pour l'admit,istration intérieure 
des provinces de l'etnpire. Il songea aussi a contracter une 
alliance avec Charlemagne. Assez heureux po,,r repousser 
les Sarrasins, il é¢boua contre les Bulgares, qui, sons les 
ordres de Crume, leur roi, s'emparèrent de lésembrie. 
Léon l'Arménien, qui commandait les troupes grecques, 
profita de ce désastre pour renverser l',lichel. L'empereur 
déclm, sans avoir cberché  défendre sa couronne, se re- 
tira avec sa femme et ses enfants dans un cloltre, en 813, 
et embrassa l'Cat monastique. Il mourut en 85. L'impé- 
ratrice Procopia et les princesses ses filles furent épargnées 
par Léon, qui po,,rvut  leur entretien par une forte pension ; 
mais il lit mutiler Théopbilacle, fils aihWde Michel, pour 
le mettre hors d'état de monter sur le tr8ne. Nicétas, le 
second fils de Michel llangabe, devint plus tard, sous le 
nom d'Ignac, patriarche de Constantinople. 
?,IICHE Il, dit le Bèg«e , né de parent« pauvres, à Amo- 
rium, dans la haute Phrye, et élevé dans l'bérésie des 
attingants, se fit soldat, et devint bient0t le favori de l'em- 
pereur Léon, qui le créa patrice. Accusé d'avoir conspiré 
contre son bienfaileur, il avait été condamné à gtre br01é 
en sa présence, la veille de Noël. Sur les instances de l'im- 
pératrice Tbéodosia, son exécution fut suspendue, à cause 
de la fète, et la nuit suivante Léon tombait sous les coups 
de ses complices. Michel, encore chargé de chaises, fut 
tiré de son cachot, salué empereur et couronné. A peine 
monté sur le tr8ne, il apprend qu'un prétendu fils d'Irène, 
nomm Thomas, s'était lait couronner  Anlioche et mar- 
chait sur Constantinople ; Michel appelle les Bulgares à son 
aide, court à la rencontre de son rival, ruer son armée en 
déroute, et se saisit de sa personne ; le malheureux Thoruas 
eut les bras et les jambes coupés ; on le promena dans cet 
état sur un .ne, et on termina ses iour par le supplice du 
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pal. Grossier, cruel, ignorant et déhauch, Michel lira du 
cmvent Eupfirosine, fille de Constantin, pour l'élmuer 
imbliqnemenl, ci voulut forcer les calholiques à adopter les 
l'lies des juil. Ephëmius, qui commandait l'armée ira. 
pSriale en Sicile, avait aussi, à l'exemple de l'empereur, 
'.pousé une re|igteuse qu'il aimail. Informé que l'empereur 
avait «hmvd l'ordre de lui couper le nez et «le le tuer en- 
suile, il appela dans l'fie les Sarrasins, qui se rendirent 
math'es de tout le pays, Syracuse et Termini exceptées. Les 
Dabnates s'ins,,rgèrcnt. Michel, abruti par les débancfies, - 
ne lit auCUll mouvement pour reprimer ces révoltes, et nne 
maladie aigue vint délivrer l'empire de son tyran, en 829. 
MICIIE III, dil le Euvettr et l'Ivrogne , pefit-fils d 
Michel Il. Il lut salué empereur, en 82,  l'Age de trois ans, 
sous la régence de l'impératrice Théodora sa mère, qui 
donna tous ses soins à faire celer les désordres du rëgne 
précédent. Bar«las, frère de Théodora, aspirait  gouverner 
seul ; il dctermina le jeune empereur b, révoquer la regenle 
et  la faire enlermer dans un monastère avec les princesses 
ses filles, lace, patriarche de Constantinople, refusa d'exé- 
c,*ter cet ordre : il h*t chassé de son si6ge et remplacé par 
Pl,olius, qui bient6t après se vit excommunié par le pape. 
Telle lut l'origine du schisme des églises grecque et la- 
tine. Miel,ci !11, abandonné à lui-mg,ne, ne cuit plus de 
trein  ses passions. Il n'avait que vinS-et-un ans, etil scan- 
dalisait dëjh tout l'empire par l'impiété la plus effrénée et 
la plus dégogtante i,,,moralJté. Les empereurs avaient fait 
btir «le distance en distance de grandes tours pour laite des si- 
gnaux lorsque le ennemi pénétraient dans l'empire. Une de 
ces alarmes ayant troublé une course de chevaux, Michel 
fit abattre toutes ces tmrs. Il aait élevé à la dignité de 
César son oncle Bardas, dont l'exemple et les conseils l'a- 
vaient rendu ingrat eners sa mère et odieux à s sujets. 
Bardas reçnt le prix de ses méfaits : des courtisans aussi vi- 
cieua que I,,i, maisjalouxdeson pouvoir, le rendirent suspect 
à 51ichei. et Bardas cessa de vivre. 51icbel associa à l'empire 
Basile le lqacédonien. Le nouveau favori, craignant le sort 
de Bardas, lit assassiner Michel au milieu d'une orgie, le 21 
septembre Se7. 
MICHEL IV, dit Paphla9onien, du nom de son pays, 
né de parents obscurs, fut elevé à l'empire en t03. L'im- 
pératrice Zoé, éprise de lui, avait fait assassiner Bornaia- 
Argyre, son mari, et donné sa main et la couronne impëriale 
à son amant. A peine reconnu par les provinceset par l'armëe, 
Ilichel fut attaqué d'épilepsie. Incapable de SOno&ner lui- 
mgme, il partagea l'autorité impériale entre ses deux fréres, 
l'eunnque Jean, et Constantin, qui eut le commandement 
des armées et se montra aussi habile que brave, r, lichel, 
sentant sa fin prochaine, dësi-ma pour son successeur son 
neveu Calafale : il avait déterminé l'impératrice goWà l'a- 
dopter. Il se retira ensuite dans un ruonastère, où il mourut, 
en lOt, l. 
 IIICHE V, dit Calnfate, nom qui lui vint du mètier de 
calfateur de vaisseau, qu'exerçait son pêre, fut conronné 
empereur le jour rum que mourut son onde llichel IV. 
Le premier acte de son avenement au pouvoir suprême fut 
un crime : il devait son élévatiou à l'adoption de limpéra- 
irise Zoé ; il la fit raser et jeter dans un couvent, et bientôt 
après ordonna son exil. Zoé avait conservé pendant sa cap- 
tivité même de puissants partisans. Ele se plaignit, et la 
capitale se so**leva contre le nouvel empereur : il fi,t saisi. 
On lui creva les jeux, et il finit ses jours dans un monas- 
tère. Zoé avait repris le pouvoir impérial, qu'elle partagea 
avec sa sur l"héodora. Iichel V n'avait régné que quatre 
mois et cinq jours. 
MICHEL VI mérita le surnoru de S[ra[iotique ou le 
Guerrier, par ses talents militaires et sa bravoure. On le 
surnomma aussi le Vieillard, parce qu'il était déj d',mn  
avancé quand il fut adopté par l'impératrice Tbéodora, en 
1o56. Mais, après un court règne d'un an et quelques jours, 
il filt forcé de céder le tr6ne à Isaac Corunène, et alla finir 
ses jours dans un ruooastère. 
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511CHEL Vil, surnommé Parapinace, ac..pareur de 
blë, hls de Constantin Ducas et d'Eedoxie, sucsCa à 
main IV, eu 1071. Eudoxie, devenue veuve, s'ëtait rema- 
riée à Bomain Diogène ; elle l'avait fait proclamer empereur, 
mais il ne fit que parallre sur le tr6ne. Il lut fait prisonnier 
par les Turcs, et Michel Vil remonta sur le tr6ne; mais, 
détr6né à son tour par Nicpllore Botoniate, il fut conliné 
dans un monastère, en 1071 : if en sortit pour Atre arche- 
vque d'ÉpllèSe. Prince faible, sans énergie, et mme sans 
ambition, il descendit deux fois du tr6ne ilnperial avec la 
mime iudiIlérenoe qu'il y était monté. 
1I ICI-] EL V I II. Vogez PLtOLOçU£. 
MICHEL, roi de Pologne, né en tç38, était fils de 
Jëréluie Wiesnowiecki, volvode de Bcussen, vieux guerrier 
qlli descendait des .agellons et, par sa mëre, arrière-petit- 
fils de Jean Z a mois k i. Par suite des guerres malheureuses 
entre la Pologne et la Russie, son père avait perdu ses 
immenses possessions en Ukraine, conlisquees par le czar ; 
aussi Ilicllel se trouvait-il réduit  une misère extrême 
lorsqu'en 1669, après l'abdication de Jean Casimir, il 
fil! tout  coup proclamé roi de Pologne par la petite no- 
blesse, jalouse de faire en cela acte de toute-puissance à 
l'egard des magnats. A la nouvelle de son élection, il s'Crin, 
en versant des larmes : « Êloignez de moi ce calice! » et 
s'enfitit du lieu d'élection ; laais rejoint bient6t par ses par- 
tisans, force hti fut de se confortlter  la volonté nationale. 
Il épousa ensuile Ëléonore, sur de l'empereur Lopold. 
Pendant son règne, la Pologne en arriva rapidement aux 
bords de l'abtme, car il n'avait aucun des talents néces- 
saire dans une seudtable position. Il ne sut pas plus ré- 
sister à la noblesse, prévenue contre lui, qu'aux ennemis 
extérieors. Le sultan Mahomet IV le lorça, iar une irrup- 
tion en Pologne,  lui céder l'Ukraine et la Podolie, ainsi 
qu' hli paer tribut. Jean Sobieski, son adversaire et 
son successeur, venait de remporter sur les Turcs la grande 
victoire de Choczim, quand 51icltel mourut, le 10 novembre 
1673,  Lemberg, méprisé par le plus grand nomhre de ses 
sojet. 
MICHEL {JL), né à Angers, premier médecin de 
Glarles VIII, roi de France et conseiller au parlement. On 
a de lui differents rngstëres qui eurent une grande vogue, 
surtuut sa tragédie de La Passion, représentée à Angers, le 0 
aofit 1531, /loztlt triomphamment e somptueusement. 
Jean Michel mourut vers 1405. 11 e.st un des ancêtres mater- 
nels du fameu père J o se p b, capucin, l'un dos principaux 
agent du cardinal Richelieu. Dur (de I'¥onne). 
311CllEL (de Bourses), naquit à Aix, en 1798. Son père 
fut assassiné par une bande de royalistes, en 1799. Le jeune 
Michel fut élevé au collége de sa ville natale ; ses succès y 
fureur des plus brillants. Quand les verdets ensanglantêrent 
le midi, en 181,, le jeune Michel alla faire le coup de fusil 
contre eux ; il s'engagca ensuite comme simple soldat, afin 
de ne pas eveiller sur lui l'attention de ceux qu'il avait 
combattus ; c'e,t sous l'ëpaulette de laine qu'il préluda aux 
succès d'ëloquence iudiciaire qo'il devait remporter plus 
tard sous la robe d'avocat. Un militaire de son corps ayant 
été traduit devant un consei| de guerre, le jeune Michel 
accepta la mission de le défendre, et il sut si bien impression- 
ner, attendrir, entralner les juges et l'audiioire que son ca- 
marade fut acquitté-. Micltel reçue alors de ses compagnons 
d'armes une ovation triomphale. 
Le jeune soldat ne tarda pas à se taire remplacer ; il vint 
à Paris, et s'y livra aux éludes I« plus sërieuses; il y fré- 
quenta Buonarolti, l'ancien ami de Baheuf, autmlr duquel se 
groupaient alors respectueusement tous les jeunes adaptes 
de la democratie future. Michel avait alors vingt-trois ans ; 
il Cait in,pressionnable, ardent, impêtuenx ; il se lança 
avec rélution au milieu des sentinelles avancées du libé- 
ralisme, et fit ses preuves dans leurs raugs; lors de la mort 
de l'étudiant Lallemaut, tué dans une émeute, Miel,al ac- 
complit la périlleuse lche de prononcer l'oraison Itmèbre 
de cette ictime de la force brutale; il fut ponr ce fait 
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puni uniersitairement par la privation de plusieurs de ses 
inscriptions. 
Après avoir terrainWson droit, il alh se fixer à Bourses 
eu 1826,  publia en IOE7 des Observations sur I code 
militaire du 12 mi 793, et y fonda un jollrnalcrit dans 
les opinions les plus iibérales, la Reeue du Cher. La Revue 
du Cher fut poursuivie ; Michel se déclara l'auteur des ar- 
ticles incrimlnés, fut traduit devant les juges correctionnels, 
se defendit avec chaleur, avec conviction, et fut acquitté. 
En juillet 1830 Micltel, toujours dans la ville dont le nom 
depuis lors est resté ajouté ao sien, s'unit à quelques amis 
pour intimer au général Canuel, commandant la division 
de 13ourges, l'injonction d'avoir à ne point houger; puis, 
après avoir ressuscité la Revue du Cher, il vint faire sa 
premlëre apparition au harreau de la capitale, dans le procès 
desdix-sept (G. Cavaignac, Guinard, Trelat, etc. , où il dë- 
rendit l'accusé Danton; il plaida ensuite souvent dans les 
nombreux procès politiquesquela cour d'assises de Parisavait 
/t juger, et fut suspeodu poursix moisdans celuide la 
des Droits de l'HormTte. Quand la cour des pairs eut àjuger 
le procês des accusesd'avr il 1833., Miche{ fut du nomhre 
des d6fensurs que la démocratie avait convoq,és ; il accepta 
i, responsabilite de la lettre des defenseurs deféree, comme 
outrage,/ la cour des pairs ; et après s'tre admirablement 
defendu, av ec une vigueur, une rudesse de langage, de gestes, 
une dialectique serree, qui lui firent dès ce jour une im- 
mense réputation d'orateur, il lut condamné à un mois de 
prison. 
Toujours sur la brèche, payant au besoin de sa personne, 
ar on le vit ì 13ourges échanger h dix pas deux balles avec 
e rédacteur du journal du gouvernement, Michel 
Bourges) dtait un de ces hommes dont un parti cberche à 
se luire une tte de colonne;  position de fortune lui per- 
mettait d'aspirer / la deputation : après avoir echoue une 
premiêre fois dan le Cher, oa son adversaire ne l'emporta 
que de trois voix sur lui, Michel fut Alu en 1837 par 
soliCe ëlectoral «le Iïort (Deux-Sëvres). Il s'effaça h peu 
près completement h la chamhre des deputés, od il parla 
plus en avocat qu'en homme d'Etat, dans une question de 
proprité, à propos de l'exploitation des mine. Rentre 
a la lëgislature suivante dans la vie privee, Michel fut peu 
à peu ouhlié dans le monde politique; il ne s'occupait 
guëre en effet que de l'exercice de sa proïession, de faire 
valoir sa fortune, ce à quoi quelques-uns lui ont reproché 
de metlre une certaine preté, et il finit mlne par plaider 
 Nevers pour un fonctionnaire poursuivant civilement des 
réparations contre la presse, en vertu de la jurisprudence 
Bourdeau. Son adversaire, un ex-journaliste ministériel, fai- 
sant alors de l'opposition avancee, et rentré depuis au 
bercail mlnisteriel, ayazt ltautement manifesté son ëton- 
nement de la mission qu'avait acceptee Michel, celui-ci s'e- 
crin : « J'ai quitte la démocratie depuis que j'ai vu venir 
dans es rangs des démagogues tel que vous. 
Cela se passait un pett avant la révolution ,le 18-18 : Michel 
ne fut rien au moment de cette revolution. Cependant, ses 
vieux instincts revohttionnairess'élaient réveilles. Il f,t elu à 
i'Asseml»lëe législative dans deux dëpartements, vint siéger 
à la montagne, se sëpara ensuite d'elle, en l'accusant de mol- 
lesse, pour créer une nouvelle montagne de vingt et quelques 
ntembres, dont il fut le chef, et qui n'eut guère plus d'ini- 
tiative que l'ancioene, se it sous le coup d'une menace de 
poursuites pour un discours prononc dans une rchmion 
électorale, et termina .sa carrière parlementairre dans la dis- 
cussion de la laineuse proposition des Questeurs : « Vous 
avez peur de qapoléon Bonaparte, dit-il alors, et vous vou- 
lez vous sauver par l'afinC! L'année est  nous, et je 
vous defie, ajottail-il en se tournant vers la droite, si le 
pouvoir militaire tombait dans vos mains, de faire un choix 
qui fasse qu'aucun soldat vienne ici pour vous contre le 
peuple. » Michel (de Bourges ) entratna ainsi la grande ma- 
jorité de la gauclle à  oter contre la proposition des questeurs. 
Peu de jotrs aprè% le cotp d'Etat réussissait. Michel (de 
Bourees  ne fut pas au nombre des proscrit« ; maig il ne 
t9. 



surécut que dix-Irait mois au  dcembre ; malade depuis 
longtemlS , il a((a s'eleit,d,'e a ,lloutpellier, le 1 mars 1853. 
M ICi i EL (AIfaire). l'eu,lant plus d'u n demi-siècle l'dcho 
de celle Icucbrcusc affaire a retenti, fi des inlervall plus ou 
moins cluignís, dans le public, et deux guérations ont suc- 
«a«sieeneul hërilé de ses mystfieuses incertitudes. Le ler- 
»ible evenemenl qui tes a provoquées est un de ces odieux 
10rlhits auxquels pousse trop souvent la soif de I'«»r, et qui 
nalheureuscment ëchapp¢ut quelquefois h la vindicte de la 
justioe humaine, comme pour permetlre au crime d'espérer 
qu'il n'y a pas non plus de justice la haut. 
Dans la nuit du 20 arii t79, c'riait en plein Direc- 
toire, un ri«'be linattcier et agioteur appelé Dupetit-Val,. 
proprietaire d'un h6tel magnifique sur le quai Voltaire et de 
la terre ci-devant seigneuriale de Vitry pres Paris, d'un rap- 
port annuel de plus de 50,uu0 francs et acbetée plus tard 
par le prclkl de police Dubois, dans la Kuuille duquel elle 
est demeurée delmis lors, prissait égorge dans oette der- 
niëre i,rol,riéld au milieu de son s,mmeil. Sa belle.mëoe, 
deux surs et cinq domtiques, en tout neuf personnes, 
avaient le mme sort que lui, et etaieul assassinees attssi 
dans leur lit. Ce fut une ëriable imnmlation, h laquelle 
echappa seul, sans doute par bavard, un pauvre enfant 
de sept h huit ans. Aucun vol apparent n'avait t6 commis 
par les assassins, qui ne¢Gsairement devaient i)arltitemcnl 
¢onuaitte la distribution int«rteure de cette habitation aris- 
tocratique, situee au milieu d'ch vaste parc, et qui, suivant 
toute apparence, n'avaient cri[ie tant de victimes h la fois 
que pour s'assurer de la sorte les mu)eus de se livrer h cer- 
laines investigations longues et secrëtes ans crainte d'gtre 
troublés ni dcranges par quehlue tm«,in importun qu'eus- 
sent pu faire survenir soit ['a«dlion d'ntt ht«it sinistre, soit 
la ue d'une lumière inaccoutumée, indices vidents qu'il 
passait la a ce momenl quclq,e «ltose d'exlraordinaire. Leurs 
mesures avaient d'ailleurs ctë si bien l,ris, que ce ne tut 
qu'assez td dans la matince du lendemain qu'on eut con- 
naissance de cette horrible boucherie humaine. Lïmpre 
sion qu'en I,roduisit la nouvelle sur la l»Olmlation de Paris 
lut des plus vies; toutefois, il rëgnait alors si peu de 
curib, dans les relations sociales, et I« $ou ernement faible 
et rrompu auquel obeissait en ce moment la France, im- 
puissant a r6primer aussi bien les exploils des compagnons 
de Jchu dans les dcpartements du midi, que les atrocités 
commises dans l'est, etju;qu'aux porte mme de Paris, par 
I c h a u ffe u fs, avait si bien accoutume le pa)s a recevoir 
chaque ntatin la nouvelle de quelque odieux crime commis 
soit contre les çroprict, soit contre I personnes, qu'il 
ne lut bient6t plus autrement questiott de i'sassinat de 
X'itry. Peu de jours anparava;)l, l'assas»ina/du courrier de 
L)-on, auquel se rattache la malheureuse affaire Lesu r- 
q u c, avait également mis tout Paris en émoi ; puis, le pre- 
mier moment de saisissement pas, Paris s'etait remis à 
danser de plus belle sans beaucoup se soucier de savoir 
quels pouvaient gtre les acteurs de l'horrible drame dont le 
cbgteau de Yttt venait d'ètre le thëatre. 
Les pro-s-erbaux «irises par l'autorit6 judiciaire 
tèrent qu'il n'avait été vol6 dan le cbatou de Vitry ni 
eubles, tri pièces d'agenterie, ni suites effets de prix. 
Quelques semaines apr, un secr6taire ou homme de con- 
fianoe employé par Dupetit-Val, et notumd Courtois, 
assassiné a Paris, rue de la Victoire. Ce crime devait 6vi- 
demment se talocher à l'assasioat de Yitry et n'avoir drd 
comtnis que dans le but de se dlhire d'un homme au lait 
des alfair du sieur Dnpetit-Yal, et pon ant donner h la jus- 
lice des renoeignemen capables de la mettre sur la voie 
de la découverte des coupables. Les eiforls des magistra 
pour y parvenir demeurèrent po,nt inutile. 
Déjà plusde kois mois s'éient écoulés depuis le msfieux 
a«assinat de Vitry, quand on apprit qu'un sieur Riviëre, 
commis aux écribtres chez les frères licbel, riches banquiers 
et ioleurs de l'époque, venait d'g(re assassiné rue Verdelet, 
à Paris. La coiaci Icuce existaut entre les deux derniers 
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crimes prgta une grande l'orce aux sourdes rumeurs qui 
c»laJent t]'j/ depuis quelque temps, et suivant lequelles l'as- 
sassinat «le Vitry devait ëtre le lait d'hommes qui avaient eu 
en  un de dtruire les preuve de q,wlqne dette importante 
par eux contracl.e à i'égard de Dupetit-Vai. Or le bruit 
blic, souvent si trompeur et qui toujours va si vite en 
reilles matières, signalait le Irères Miel,ni comme le seuls 
individus qui pussent avoir eu alors intérét à te débarrasser 
d'un debiteur importun. 
En présence de ces rumeurs, la justice, mite en quelque 
sorte en demeure par l'assassinat du sieur Rivière, de, ait 
u¢.cessairement intervenir ; aussi une note insérée au ltloni. 
tezr du I  messidor an tv (  juillet ! 796) annonça-t-elle 
l'arrestation de frères l',licl,el sous la prévention d'avoir fait 
assassiner, rue Verdelet, le sieur Rivière, leur ancien homme 
de conliance, pour en,pëcl,er qu'il ne révélt de opération 
importantes a leur commerce et a leur crédit. Mais quelque 
temps après le méme journal censtatait en ces term l'é- 
largissement des deux délen,ts : ,, Les frères llichel, de la 
rue d'Antin, prëvenus de complicité dans l'assassinal de 
Riviëre, leur commis, ont été acquittes. , La justice 
maine avait souverainement i»rononcé : les frères blichel 
étaient déclarés innocents du meurtre dont Rivière avait íl 
ictime. Quat,t à l'a»sassit,at de Vilry et à celui du sieur 
Courtois, tontes les inve.tigations failes par l'autorité judi- 
ciaire pour jeter quelque lumière sur cet épouvantable 
drame reslèrenl infiuct,,euses ; et pas un individu ne put 
ëtre arrëtè sous prëvention de complicité dans ces dix 
sassinats. Les frères 1Miel,ni se trouèrent donc libres de 
continuer leurs gigantesques opérations commerciales et 
d'entasser millions sur millions, mais sans jamais pouvoir 
parvenir a la considération. Ils étaient au nombre des rois 
de la linance, et c'étaient leurs courtisans les plus emptessés 
qui se vengeaient de leur abjection en réptant tout bas t 
qui les voulait entendre, que ces millions, objet des adula- 
tions et de l'envie du vulgaire, n'avaient «l'autre ori/ine 
qu'un grand crime au sujet duquel les trëres llichel avaient 
réussi à detouruer les soupçons de la j,stice pendant le temps 
néceçsaire pour que la prescription fut acquise aut coupa. 
bles. L'aihW«.tait absent de Paris au moment oh s'était passé 
le drame de Vitry, et en admettant mème la culpabilité 
de son cadet, il ne pouvait par conséquent ètre accusé tout 
au ph,s que «le non-révlation; mais l'opinion se voegeait 
cruellement des incertitudes où on l'avait laissëe, eu 
ajoutant hardi,rient en toute occasion l'gpiflëte d'assassin 
au nom du plus jeune de ces fort peu intéressants million- 
naires. 
Un lait assurément bien 'trange, et de nature d'ailleurs  
ajotler encore à l'obscurité de cet horrible myslère, c'est 
vers 181G on s'aperçut un beau jour, au grelfe criminel de 
la cour royale de Paris, de la disparition du dossier relalif  
l'as.assinat de Yitry, sans qu'il ftt poible de dèterminer 
l'époque où avait eu lieu ce vol bizarre, commis éidem- 
ment a l'instigation d'individus intéressés à détruire toutes 
traces d'un crime qui bientfit n'allait plus ètre justiciabis 
que de la justice divine. 
En 1830 la fortune des frères llicbel était valuge à trente 
eu quarante millions. L'union la plus intime n'avait pas un 
seul moment cessé d'exister entre eux, et jamais ils n'a- 
vaiet,t songé à se marier. L'aihWavait de bonne I,eure 
Irappé de cruelle« infirmités, et il lui avait lallu à trois re. 
prises subir l'opAration de la cataracte. S'il attachait tarot d« 
prix h conserver la vue, n'allez pas croire que ce hlt pour 
jeuirde la pure lumière du soleil ! non, c'était uniquewenl 
pour pouvoir regarder ses chers millions! 'est ainsi 
qu'en 183, persistant toujours à faire desalfaires, et partant 
des dupes, il avait feint une grave maladie afin de peuveir 
vendre plus avantageusement en viager sa magnifique terre 
d'Azay-le-Rideau, située en Touraine. Le prix en était fixé à 
i$0,000 ff. de rente viagère, et pa'able à raison d'un billet 
de 500 ff. par jour que le moribond millionnaire devait 
t, ouve," rdgulièrement sous sa serviette» Ch se mclta/ll- 
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table pour déjellner. Le contrat une fois signé, notre homni e 
se porta mieux qu'il ne s'était jainais porté depuis vingt 
ans. C'était vraisemblablement de joie d'avoir pu surfaire son 
acquéreur. C'est Sixte.Qiiint jetant ses béquilles au diable, 
tme fois qu'il est Cu pape l 
Michel vinWmourut enfin, aucommancement de mars 1838, 
instituant son ffCe pour legataire universel, et laissant quel- 
ques menus legs, d'une importance relativement minime, 
 divers parents et amis. Au nombre de ces derniers figurait 
le premier président «le la cour royale de Paris, le baron 
Seguier,  qui il léguait son argenterie, évaleiée/ 19,500 te. 
legs que le premier président n'accepta qu'à la condition de 
l'employer tout entier à des oîuvres de charité. En 1852 
Michel jeune (celui au nom duquel oit attachait tuujolirS 
dans le pubfic la terrible épithète que vous sat cz) mourait a 
son tour, léguant son immense fortune au lits qu'il avait elt 
d'une [einine Lojeune, dej6 engagée dans les liens du ma- 
riage, et qu'il avait prise pour doiaestiqi»e; chiant de nais- 
sance adultérine par conséqneut, qu'il ne pouvait dè lors 
ni econnaltre ni adopter. Les h¢ritiers du n/g des frères 
llichel se trouvaient ainsi coinplétement dëpooillés d'une 
fortuite d,»nt on pourra évaluer Plut«portant:e, en apprenaiit 
que les droits de succession perçus par hî lise s'elevèeeut a 
plus de 1,500,00o ri'aussi mais les tuteurs dei Ièalaire uni- 
versel, pour eviter tout procès, trausigerent et les iudcmni- 
sèrent moyennant une somme de 100,0o0 francs comptée 
à chacun d'eux. 
Il n'eflt pins donc élé question des frères 51icbel et 
l'origine vebénentement suspecte de leur fortune, pas plus 
que de l'heureux btard qui en heritait, sans un nouveau 
candale judiciaire «lui se produisait dës l'ani»ée d'apres. A 
peine et:happ( du collge, Pheritier de tant de millions, 
tic dix-Ilnit ans eulcniei»t, et assez palivremcnt partage ,lu 
noie de l'intelligence, était condamue en police corrt'c- 
lionne:le à Irox »w.e d'ernprsonne»n«nt pour escro- 
qlierie, sui" une piaiute déposee par un inoecilar, d de lUeU- 
bleu, dol»t le coueii de fal»ille du mineur aait refuse de 
pa:yer le mémoire, sous prtexle que les fournitures [ailes 
avaient serxi a iueubler line fille entretenue. Trois ans pllis 
tard, le lribunal de ilreudëre instance de la Seille consacrait 
encore plusieurs de ses sancesà l'audition d'un prunes iu- 
lenlé par quelques i«eriticrs du sagdes frères Michel, pre- 
h'lidant recel«if sur la transaction de 1852, en ertu d'un co- 
dicille retroué après dix-sept ans, et par lequel Michel 
aihWanni»lait le testalelg qu'il avait fait en 1832 en lavera- 
«le son frère cadet, en mme temps quïi ieuait au pau- 
ces et a l'dgl»se de V«t»'u une soi»ine de o,o00 francs. 
L«'s premiers avocats du barreau de Paris ligutèrent dans ce 
p»ot-es, Oil il n'allait pas moins quede rogner de 15 a i mil- 
lioilS la Iortuue du b/ttard Micllei-Leieune. Le tribunal, 
conforln¢lnent au x conclusions du ministère public, n'adoit 
point la validité de la rclamation des héritiers Michel, non 
pics que l'authenticite du codicille si tardiveinent produit ; 
et ils ne furent pas plus heureux a l'occasion de l'appel de 
celle dëcision qu'ils portèreut eu cour impériale. Voici en 
quels lerres l'eloquent organe du minislère public, tOllt en 
déniant l'autbeilticité du codiciile, s'exprimait en première 
instance au sujet des fi'ères MiclleJ : 
« A la lin du siècle dernier, deux hommes, deux frO'res, 
se reucontrèrent au milieu d'une socidté qui se relevait bien 
lentement de ses ruines; c'etaient les deux Micllei. Ils 
étaient jeunes alors, vigoureux, intelligents, doués d'une 
puissante énergie, car il faut une prodi{:,,iuu dépense de 
force pour poursuivre toute la vie le mème but et n'en dévier 
jamais. 
« Et Dieu se pencha à leur oreille, comme il le fait pour 
lous ceux auxquels il donne l'intelligence, afin de leur dé- 
partir une mission, et il leur dit : « Quelle sera votre uvre 
humaine? quel lardeau voulez-vous porter? Voulez-ous 
l'or, la puissance, les rve.« de l'ambition, les joies inlimes 
de la famille, le pouvoir de faire le bien, la reconnaissance 
de autres, les béndict/ons du pauvre? » E ils rél«oadi- 
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rent : « De l'or, encore de I:or, lOlijours dd l'or. Qu'impor. 
/eut les autres biens? L'r, c'cil le bien ; c'est Dieu ; c'est 
tout. » 
« Il fi»t fait comme ils l'avaient voulu. Leur gigante.que 
projet rcussit ; le fève tut accolnpli. Leur capital social etait 
de I million 00,000 fr. Six ans après la eociété se liqui- 
dait, et son actif était de 17 millions. Et les 17 millions de- 
vinrent sous la Restauration 2; millions, et les 4 «nillions 
se multiplièrent. Fiers et indolop[ables dans la poursuile du 
bt, les Michel ne s'arrëtaientj«laais. 
« Ls Michel n'ont cru ni à I'lne, ni au dévouement, ni 
au sacrifice; ils n'ont cru qu'a l'or, et il a éé stérie pour 
créer après eu quelque chose. C'est la la justice de Dieu. 
 J'ajouterai que les millions n'avaient Ce feconds et 
puissants que pour dé.,honorer leur mémoire. A chaque 
pierre qu'ils apportaient  i'edi[ice de leur orgueil, une ma- 
h'diction s'Alevait pour les poursuivre. Au premier soleil de 
leur prospérite, l'affreux draine de ,'itry-sur-Seine éclate 
et l'opinion les designe a tort, j'aime a le croire .... 
 Les 17 millions sont,lcvenus 2- millions, et Re)nier, le 
faussaire, se lève en cour d'assi.es pour renouveler cOnll-e 
eux cette nante accution. Leur fortune grandit tou- 
jours, et la foule leur inflige des surnoms que je ne répé- 
ferai pas. Après leur mort, leur eu¢cession gagne encore 
ses procés, et a cilaque debat une malediction eclate ou un 
soupçon se formule. CIioe élrange! les plaideurs ordinaires 
sont hahituelleu,ent disculpes par les jugements q«,'ils ob- 
tiennent. Pour eux, la déconsidéralion grandit a chaque ar- 
rèt qui saute leur héritage, et on p,»urrait dire , celle dcr- 
niëre pi,use de la lutte : Encore une victoire comme celle 
qi,'ils gagneront ai,jourd'i,ui, et leur memoire ira aux gé- 
montes de l'opinion publique et de la postëritè ! 
,, Ah ! je ne discute pas si ces soupçons, si ces oulraes 
qui les poursuiseut sont fondës ou non; je dis qu'ils sont 
la peine de leur» désirs exclusifs et de leur adoeation sa- 
crilege. Et plus tard, quand le souvenir de ces drbats s'ef- 
fanera  demi, quand les passions seront plus calmes, quand 
l'or enlassë par ces hommes aura été par parcelles h des 
«nains inconnues, celui qi,i lira leurs noms les troi,xera en- 
core éclairés d'une lueur sinistre, et le passant qui beurrera 
du pied leurs sepulcres délaissís dira :  Leurs tombes sont 
donc sans souvenir pieux, leurs tmes sans priëres, leurs 
mèinoires sans I,onneur! » Ah! c'est qu'ils n'ont cru 
l'or, et jamais à l"Ame. Ils n'ont et, dès )ors que ce q»l'ils 
ont ¢i,erché, ils n'ont obtenu que ce qu'ils ont désiré; ils 
n'ont rcoilé que ce qi,ïls ont semé : c'clair la loi. Laissons, 
laissons passer la juslice de Dieu! » 
MICilEL-AXGE BUOX.YI/OTTIç l'un des plus 
grands artistes de l'etc cl,rètienne, dendait de l'antique 
famille des sirotes de Canossa, et naquit en 14, ì Capron 
ou à Chiusi. Son père, qui y remplissait les fonctions de 
podestal, ne consenlit qu'avec peine h ce qu'il  livrtt au 
goi't qui i'entral,,ait irrésistiblement vers la vuil,,redes 
blichei-Auge apprit d'abord la peinture dans l'atelier de 
Domenico Ghirlandajo,  cette époqi,e le maitre le plus d- 
tinuë de l'Acule de FIorence; «nais celle branche de l'art 
ne suffisant pas à son acti;ité, il  lU;ru concurremment 
l'Cude de la scidptiire et de l'arcl,ileclure. Le duc Lai»teur 
de Médicis, qui prenait un inh.rt tout particidier a se tra- 
vaux, le crut appelé surlout a deve«,ir ira sculpleur céibre, 
et h,i fit donner des ieçons de cet art par Bertoldo, l'un «les 
élèv de l'illustre Donatello. Un fait qi,i prouve bien tout 
ce qu'il y avait de sérieux ,lan. la manière dont il envisageait 
l'art, c'et qu'il se iiv: a pendant douze ans ns interruption 
 l'élude de l'anatomie ; et il acquit ainsi poi,r la reprben- 
talion du corps humain une steté de dessin inouïe  cette 
époque et bien rare dans tous les {eml. Ses premièr,'s 
uvres originales f, irent des .culplures : une délicieuse 
statue représentant un ange agenouillé devant le tombea,, de 
saint Dominique, h Boione, et les statues de Bacchus et de 
D.'ivid, a Florence, ail,si que le malguiliqi»e groupe repre- 
-e.dant une Mater dolorosa dan. l'iise Saint-Pierre, à 



Gome. Il exCutu ensmte, vers 1504, le dessin d'un carton 
pour le co,,,ple du gouvernement Ilorentin, et en cuncur- 
tenue a ec Lronar, I de Yincl. Les deux artistes avaient choisi 
pour sujets des sta.nes de l'hiqoire de Fto,ence ; leurs car-. 
ton% qui eus-eut ete d'une graude ilulmrlance pour le.,, gé- 
neration« posterieures ont per« ; et on ne commit plus les 
con,positions de Michel-Ange que par quelques are-Jeunes 
graxures. Le groupe le plus celebre est celui qui a etc g, avé 
$ou, le nom «les Grimpeurs par Marc-Auto«ne et Agos- 
tion da Venezi.t; il represente des guerriers nus, que le 
signal du co,«,b,tt surprend au bain, et qui escaladeut en 
toute hàte les rives escarpées «le l'Ame. 
lounedialeu,ent al,res qu'il eut terrainWce morceau, 
Michel-Ange tut al«pèle à Ptonle par le pape Jules il, pour 
dessiner et executer Je colossal monument funéraire que ce 
souverain pontife voulait se faire elever a lui-mëme dans 
Saint-J'ierre de Ruine. Cet ouvrage de,ait ètre orne d'un 
g«and nombre de statues et de bas-reliefs; mais dier.,es 
circonstauc«s survinrent, qui empëchèrent de donner suite 
a ce projet. Repris plus tard sur une echelie enduite, il fut 
i,iLerro[JqJU de nouveau, puis enfin exécuté en 1545, mais 
dans des proportions encore bien moin,lres, dans reglise 
.çm,-Pwtro ad vincula, a Ruine. La statue de 51ote est 
le plus bel ornement de ce n|onument. Ce tut Jules Il lui- 
nith,e «lui fut cause du premier tenqJs d'arrèt survenu dans 
l'.x«.cution «le ce monuutent funéraire, parce qu'il insista, 
malgre la résistance de l'artiste, peu r qu'il orndt de pe«n- 
turcs  tiesque de sa propre main le vast plafond de la 
chapelle Six«me au Va«Jean. _Michel-Ange entreprit ce tra- 
vail aec repugnance, vers 150 ; il l'acheva a lui seul dans 
le dclai de que«ques annees, et il est reste le |,lus beau 
chel'-d'teure qui soit sorti de ses mains. Il a pris pour s,,jet 
de ce plafond les principales epoques de l'histoire de la Ge- 
«/zse, les ligores des prophete et des siblles, les préde- 
cesseurs terrestres du P, edempteur, et une foule de figures 
ymboliques et decoratives. 
Le pape Léon X, de la maison de Médicis, qui soueCa 
eu 113 / Jules Il, commanda/ Michel-Auge de nouvelles 
uvres plastiques, notamment pour le monument lune- 
raire du propre frëre de Leon, G«ulano de, Med,ci, et 
pot,,- son neveu Loren:o, duc d'Urbio. Mais il y eut aussi 
t, ne iuterruption dans l'exécution de ces travaux, qui ne fu- 
rent terminés que sous le pontilicat de Clement , Il, pape 
"orti également de la maison de Medicis et qui regna de 
15')3 , 1527. Ces monuments se trouvent dans la sacristie 
de an-Loren:o, A Floreuce; ils contiennent, outre les sta- 
tues des deux princes de la maison de Medicis que nous 
veuons de nommer» et dont celle de Lorenzo surtout est 
considérée cern«ne un chef-d'oeuvre de premier ordre, 
des sarcophages ornés de figures ssmboliques, le Matin et 
le Soir, la Nuit et le Jour. Il |au« encore mentionner au 
nombre des anciennes oeu res architecturales de Michel-Ange 
la sacristie et le vestibule de la bibliotheque de cette même 
église de San-Lorenzo, qui lutent exëcutès en même temps 
que les «ruvres de sculpture dont nous venons de parler. 
Pius tardencm-e Michel-Ange s'occupa aussi d'architecture 
à ome, et ce fut sur ses dessins qu'on execula la cou,. du 
couent de Saura Maria degl, Angel et le nouveau plan 
du Capitule. Il était delà arrivé/ la vieillesse quand il en- 
treprit la seconde uvre capitale de sa vie, eu lait de 
peinture, le tableau a fresque de vingt reCrès de haut repre- 
sentant le Juyement dermer, et situé derrière le ma«tre autel 
de la chapelle Six«inc. Il le termina de 1534 a 151. C'est 
une puiante coception, o, il s'est plu«dt attache ì mettre 
ell sdillie les effets de la colère celeste q|«e ceux de la man- 
suetude divine. ,Le Christ y figure complètement comme 
juge. 11 règne un sentiment saisissant de terreur dans tuus 
les groupes, dont les figures sont autant de chefs-d'oem-re. 
Connue à l'origine elles étaient toutes nues, Paul IV, 
ohC.,,saut à un ridicule sentiment de décence, voulait faire 
de«ru«re cet admirable tableau; il fallut, comme nmen 
tcme, que Daniel d Volterra couvrir de guenilles les nu- 
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dt«és les plus saillantes. Une copie remarquaDle du tableau 
de Michel-Ange, exécutée sous les yeux du maltre lui-reAme 
par Venusti, orne aujourd'hui le musée Borboni à flapie«. 
Il a éb  gravé par Ghisi, Metz et Longhi. C'est / peu prës 
«le la méme époque que da«eut les deux autres tableaux à 
fresque de la main «le Michel-Ange, mais de dimensions 
moindres, qu'on voit dans la chapelle Paul«ni au Vatican. 
Le dernier grand travail de la viede Michel-Ange fut, a par- 
tir de 1546, la construction de l'eglise Saint-Pierre de Ruine. 
Il y avait déj/ longtemps que sur l'emplacemeut de l'antique 
basilique du méme nom on avait commencé la construction 
«l'un édilice de proportions colossale«; mais on n'avait encore 
fait que tri:s-peu de chose jusquan moment ou Michel- 
Ange lut chargé de la direction des travaux. En dépit des 
obtacles «le toute. espèces qu'il eut à vaincre, il les poussa 
si avant qu'on put terminer tout de suite après sa mort, et 
d'après ses plans, la coupole grandiose qui couronne l'Cit«ce 
Si l'on s'en etait tenu ì son projet, l'église ne se serait 
composée que d'une croix grecque, avec de courtes ailes 
aux quatre c6tés de la coupole. Plus tard on la déligura 
par un immense avant-vaisseau, qu'on ajouta encore à l'é- 
dit«ce, ain.,i que par ,,ne façade de mauvais goret. 
Michel-Ange mourut, virement regretté de toute la popu. 
la«ton romaine, le 17 terrier 1563 ( 1564, suivant d'autres). 
Se restes mortels furent transférés à Florence et dépesés 
dan l'eglise «le Santa.Croce, ou un monument magnilique 
a Ce Cève à sa racine«re. Les uvres de Michel-Ange por- 
tent l'empreinte d'un génie majestueusement sublime, qui 
a la conscience de sa force et qui »'obéit qu'à son inspi- 
ration. Timide encore dans les delicates pendue«tons de sa 
jeta«esse, par exemple dans la figure d'ange qui orne le 
tombeau de saint Dura«nique, il ne tarde pas à prendre 
une expression plus maie, et se manifeste enfin avec tout 
sa radieuse ph.nitude dans le tableau du plafond de la cha- 
pelle Six«inc. Le tableau du Jugemeat dernier nous pré- 
sec;te au contraire le grand mai«re déjà obligé de recourir 
l'emploi de moyens  iolents pour conserver sa supériorité; 
atsi l'effet produit par ce tableau, quelque admirable qu'il 
soit  tous égards, est-il au total un peu plus sombre. On a 
lieu de remarquer la mSme direction dans les uvres ar- 
clntectorales de Michel-Ange; toutefois, l'essence de l'ar- 
chitecture a pour lui quelque chose de moins naturel et son 
génie s'y livre A tous les entrainements de la fantaisie et du 
caprice. 
Michel-Ange n'était pas seulement peintre, sculpteur et 
architecte; son nom brille encore parmi celui des pontes. 
Ses uvres poétique« témoignent également d'une direction 
de pensées sérieuses et elevëes, «nais aec nne certaine ten- 
dance à une douce raillerie qui offre souvent le contrast 
le plus piquant avec ses crémions artistiques. On les a 
main«es fois imprimées; nous citerons notamment l'Ct- 
tion qu'en a donnee le neveu de l'auteur, qui portait le mm{ 
nom, Michel.Ange Buonarotti (Florence, 1623). La vie de 
Michel-Ange a été êcrite par ses élèves Yasari et Ascaaio 
Condivi : le premier dans ses Vite de' Pi««erG cie., et le se- 
cond sous ce titre : l'it.a di M«chel-Angelo (Borne, 1553 
Florence, tç6 ; Pise, 173). 
MICllEL-ANGÈ DES BXTAILLES ou DES 
BAMI;OCIIE. Voge: CEQuczzl. 
MICHELET IJs), historien célèbre, né le 9.1 aotR 
1"/98, if Paris, vit en 1821 s'ouvrir pour lui, sous les plus 
heureux auspices, et à la suite d'on brillant concours, la 
carrière de l'enseignement. Depuis cette époque jusqu'en 
1826, il fut successivement chargé au collége Bol«in de l'en- 
seignement de l'histoire, des langues anciennes et de la phi- 
Iosophie. En 1827, il lut nommé marre des centCentes 
l'École Normale. Pet, aprës la révolution de Juillet il ob- 
tint la place de cim[ de la section historique des archives du 
royamne, et M. Go«zut le designa pour le suppléer dans 
fonctions de professeur d'histoire à la Faculté des Lettres. 
En 1838 il suoEédait à Daunou dans la chaire d'hito.re 
et de morale du Collège de France, et il état ëh, la mëmo 
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année membre de la cla.se des Sciences moralcs et politi- 
ques de l'Institut, en remplacement du comte Reinbart. 
Comme historien, M. blichelet appartient  l'Cale qui 
pense que l'ldstoire doit ttre avant tout un cours d'ensei- 
gnement.« pldiosopbiques. Il appuie ses opinions surtout 
sur les idées de Visa, dont il a publié les uvres choisies 
en deux volumes (1835). Son Tableau chronologique de 
l'hçtoire moderne ( t 825); ses Tableaux synchroniques 
de l'hçtoire moderne ( t 826), et son Précis de l'hstoire 
moderne, sont d'ingénieuses esquisses; tandis que son 
traduction à l'histoire «.iverselle, suivie du Discours 
d'ouverture prooncé à la Focult des Lettres ( 1831 ), 
peut ,étre considérée comme la première manifestatiot de la 
manière philosopbique dont il apprécie l'ifistoire. Ses Oriçines 
du Droit françoi (1837) sont tirëes en grande partie des 
Antiquités du Droit allemand de Grimm. LeS deux ou- 
vrages capitaux de M. Michelet, ceux dont il a fait l'oeuvre 
de sa vie, sont l'Histoire Itomatne, dont il n'a paru que deux 
volumes, et l'Histoire de France, qui estencoreen voie de 
publication. A coté de grands et évidents délauL% ces deux 
ouvrages offrent des beautés du premier ordre, et sont 
surtout remarquables par la larme sai»issute et par le chaud 
coloris du récit. Sou Precis de l'hitoire de France jus- 
q'à la revolution jouit d'une juste popularité et a obtenu 
de nombreuses éditions. Les protestants lui reproclsent 
pourtant d'avoir eu quelque sorte travesti l'essence et les 
tendances de la réformation dans ses Memoires de Luthcr, 
crits par lui-reCe, traduits et nis en ordre (2 volumes, 
Paris, 1835); ils expliquent par sa prédilection pour l'unitL du eatholicisme ce qu'il 1 a de défavorable au protestan- 
timedans ses idées, biais cela n'a pas empëché le célèbre 
historien d'entrer plus tard en lutte directe avec l'ultramon- 
tanisme et de faire rude justice des tendances jésuitiques 
d'une certaine partie du clergé de France. Les Jsuites, opus- 
cule publiéen société avec M. Quinet, son colltgue au Coilé.ge 
de France, et son livre : Du Prétre, de la Femme et de la 
Famille, ont à cet égard très-nettement accusë sa position, 
et lui assurent un rangdistingné parmi nos libres penseurs. 
Les ailusious incessantes que daus ses cours pub|lus il lai- 
sait à l'action mystérieuse de cette oepoee dont la pointe est 
partout et la loignoee à llome, avaient depuis longtemps 
popularisé ses leçons du Coliëge de France, ad jamais chaire 
d'histoire n'attira un auditoire plus nombreux ni plus sym- 
pathique. Le gouvernement deLouis-Pbilippefinit par pren- 
dre ombrage d'nu enseignement où sa police lui faisait voir 
de dangereuses attaques contre ce que l'on appelait alors 
l'ordre de choses, et il imita les errements de la Restauration 
en frappant d'interdit le professeur. ,près la révolution de 
Février, M. tichelet, rendu / sa chaire, déclara qu'il n'ac- 
cepterait pas le mandat législatif, afin de rester libre de 
consacrer toutson temps à ses travaux historiques. Il avait 
commencé une B iztoire de la llvolutton française, écrite 
du point de vue le plus franchement démocratique, mais 
qui n'a point ajouté à sa réputation, parce qu'il est difficile 
d3' voir autre chose qu'une oeuvre de circonstance. En 1850 
le gouvernement crut devoir frapper son en.eignement au 
Co|lége de France d'un nouvel interdit : et à la suite du cotp 
d'ltatde décembre 1851 il a perdu, par refus de serment, la 
position qu'il occupait aux Archives. Depuis il a écrit un 
volume plein de lyrisme, intitulé L'Oiseau, et ajouté quel- 
qmes volumes à son histoire de France. 
MICHIGAN (Lac), l'un des cinq grands lacs de I'A- 
mérique du Nord, dans le bassin d u Saint-Lanrent et les ]tats- 
Unis. Il a 52 myriamètres de long sur 13 de large ; et sa 
profondeur est sur certains points de 25O mètres. Son 
nation au-dessus du niveau de la mer est de 148 mëtres. Il 
a 144 myriamètres de circuit et une superficie totale de 734 
myriantres carrés. 
I]CHIGA  l'un des É t at s-U n is de l'Amérique du 
Nord qui en forment l'extrémité septentrionale, au nord. Il se 
compose de deux presqu'lles. La plus grande, située au sud, 
'étend depui a ligne, longue de 30 myriamètres» formant la 
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frontière des itats d'lndiana et d'Obio, jusqCà 2 myria- 
mètres au nord, entre les lacs Erié, Saint-Clair et Huron, 
qui réunissent les alCraits de Détroit et de Saint-Clair ; 
l'est et avec le lac Michigan  l'et, jusqu'au dtrnit de 
Mackinaw, long de 63 kilomëtres, et qui réunit le« deux der- 
niers lacs. La plus petite, situee au nord, s'(»tend depuis le 
Montréal et le Menomonee, cours d'eu qui la séparent du 
Wionsin,  l'est, entre le lac Supérieur au nord et le lac 
Micbigan au sud, jusqu'au détroit de Sainte-Mary, long de 
9 myriam/tres et qui relie le lac Supérieur au lac Haron. 
Ces deux presqu'iles présentent ensemble une surface de 
1,856 myriamètres carrés, dont 595 pour celle du nord. 
Cette deruière et une contrée sauvage, montagneuse et ex- 
trèmement pittoresque, notamment sur les cotes du lac Su- 
périeur, convenant peu h des exploitatious agricoles, mais 
riche eu houille et eu reCux. Ses mines de cuivre, notam- 
ment, sont inépuisahles ; et on l'y rencontre parfois  l'Ct 
pur. La presqu'ile méridionale n'a point de montagnes; 
mai son sol, parfois onduleux, s'élève jusqu'à 100 mètres 
au-dessus du niveau de la mer et est arrosé par une multi- 
tude de cours d'eau, parmi lesquels ou remarqu le laisin 
et le Huron, qui se jettent dans le lac Erié, le Bouge, qui a 
son embouchure au détroit de Détroit, et le Sagina- qui 
vient aboutir a la haie du mme nom dans le lac Huron. Le 
climat passe pour plttç t0.mpére que dans d'autres Ëtats de 
l'Union situés par la mme latit«de; cependant, il est géné- 
ralement rude, surtout au nord. L'bier y dure depuis no- 
vembre jusqu'a la fin de mars ; l'automne et le printemps y 
sont fort courts, et l'clé trës-cbaud. Plusieurs loealitës sont 
sujettes aux fièvres bilieuses et intermittentes. 
L'Etat de Michigan est dans sa plus grande partie couvert 
de magnitiques forëts de chCes, de frénes, de tilleuls, 
d'armes, dYrables  sucre, de peupliers et de pins; et une 
autre partie, de prairies ou de marais accu pant une superficie 
de 255 myriamètres carrés. Cependant, il ) existe tant de 
bonne terre arable, qu'an tot, I on peut bien dire q,e c'est 
i un pays fertile et propre a recevoir toutes les cultures 
d'Europe. En 1850 on y comptait déja 1,92,110 actes de 
terre en pleine culture, et 2,1,780 encore eu fricbe ;et ses 
34,089 far»ts représentaient ensemble une valeur de 
51,874,4A6 dollars. L'agricuitureproduisait 5,620,21 bois- 
seaux de mais, 4,918,716 boisseau de iroment, 2,208,700 
boiss.depommes de terre, 34,îi7 tonnes de foin, 7,043,794 
livres de beurre, 1,012,551 livres de fromage, et en outre 
beaucoup d'avoine (la récolte pour 184 aait Ce deJA de 
2,222,620 boisseaux), d'orge, de sein, le, de chanvre, de 
graine de lin, de houblon, de fruits, de vin et de tabac. Le 
btail représentait une valeur de Irait millious de dollars, et 
on récoltait 2,047,36 lires de laine. Le gibier de toutes 
epèces et le poisson y sonttrês-abondants; en 187 le pro- 
duit de la péche ,tait evalué  plus de 200,000 dollars. Le 
règne minéral fournit ,le la houille, de la chaux, beaucoup 
de sel et de l'argent. Le rendement des mines de cuivre 
pour les années t845/ 187 avait été de t0,244,200 livres. 
Le minerai de cuivre s'exploite par un :rand nombre de 
compagnies, et on l'affine en partie dans le pays mème- Les 
fabriques et les manufact«,res y ont pris d',mportant 
ve!oppements. E 1850 on en comptait déj/ 1,979, dont 
15 iahrique. de lainages, produisant t41,5t0 aunesde drap. 
Les hauts fourneaux livraient/ la consommation660tonnes 
de fer brut et 2,070 tonnes de fer affiné ; et les tannerie.% au 
nombre de 66, pour 363,989 dollars de cuir. En Is48, 730 
scieries mécaniques debitaient 52 millions de mètres cube de 
hais; 228 moulins à farine étaient pourvus de 568 paires de 
meule«. De t840 / t850 I fabrication du suc'e d'érable 
s'était élevée de 1,329,78 livres/ 2,t23,897. Le commerce 
n'est pas dans un etat moins fluri.,sant. Otre la facilite de 
communications que procurent de grands et nombreux 
cours d'eau, le gouvernement a fait les pins grands efforts 
pour doter le pays de bonnes routes et de chemins de fer. 
En 1853 on y comptait déjà plus de 400 kilomëtres de voies- 
ferrées en pleine exploitation, et le Grand-Central est d 
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venu la principale voie de communication entre l'est et l'ouest. 
Aussi l'iu,lustrie et le commerce y acquièrent-ils toujours 
plus d'importance. En 1834 l'État de Michigan était encore 
obligé de tirer des grains de l'Obio, tandis qu'il en exporte 
oepuis 1838. Le chiffre des importations et des exportations 
dpasse aujourd'hui 15 millions de dollars. De 183 t ì t89, 
le cabotage s'était accru de t,202 à 34,658 tonnes par an. 
En 1810 la population n'était encore que «le 4,762 habitants : 
en 1820 son cbiffi'e était de $,896; en 1830, de 31,639; en 
1840, de 212,267 (dont environ 50,000 Allemamls) ; et en 
1850, de 397,654 (dont environ 100,000 Allemamls). Sur ce 
nombre ou comptait 9.,557 hommes de couleur libres. L'émi- 
gratiou en grand ne date à bien ,lire que de 1830. Jusqu'en 
18A elle ne se porta guère qu'au sud ; et au nord on ne 
comptait encore qll'tln tré-pet]t nombre d'établisments. 
Mais depMs lors elle a suiw le couls des flettves, atteiut la 
fertile ¢0te ,le l'ouest, defriché en partie les foreLs et cultivé 
avec ardeur les railCs. En 1850 les revenus publics s'Ce- 
vaient «Jqà à 625,4 dollars. Les propriétés particulières 
oumises à l'imp6t représentaient une valeur «le 30,877,23 
dollars. Les terresappartenant au conès federal occupaient 
une superficie de 30,;9,070 actes, dont il avait été vendu 
cette aonee-là 48,675, «lui avaient produit une somme de 
77,356 dollars. La dette pqblique s'Cevait à 2,53,987 dol- 
lars. L'Eglise catholique 'y développe plus rapidement que 
l'Ègfise protestanle. Ue université y a été fondée en 18a7, 
 Ann-Arbor; et l'enseignement y est gratuit. Il en est de 
mlne dans les Cules polmlaires , qu'on s'est singulièremeut 
alta«.bê depuis celle époque / multiplier. L'Etat enlrelieut 
mie école normale à Ypsilanti, et il a beancopp fait pot,r 
doter les bibliolhèques publiques. La justice, auparavant 
très-aulonnmique, est eu progrës visible depuis la 
tpoque, et I'-'tdministration manifeste les tendances les plus 
huluaines. Il est peu d'Eats de l'Union oë l'organisation 
militaire ait acq«is un tel degré de perfection. La milice se 
compose de 63,938 homme.% dont 2,793 officiers, avec tin 
ëtat-ntajor gen«ral de 18 iudiidus. L'Êtat est diisé en 
arcon,lissemenL. Son chef-lieu, siCe de Ioutes les autorités 
m«périenres, et depuis t 847 la petite  ille de LoOsing, avec 
'2,000 habitants. Autrefois c'était Ddtrolt, la ville la pIqs 
importante de l'Elat. A l'elrémit de la péninsule se traces 
File de Micl,ilimakinak, c'est-h-dire de la grande Tortue, 
centre d'eu actif commerce de pelleteries, avec un fort et un 
bon port «'t 1,000 Itabilant% qui est toujours un comptoir 
fort important pour le commerce des pelleterie% de mme 
qoe $oult-de-.ainte-Marie, avec t,00 habitants, sur le 
dtroit que sépare le lac Supérieur du lac tfuron. 
A l'origine, ce territoire était babilWpar Is H«rons, qui 
en fureur «ha.sés par la conlédêration des ix halions. Dès l'an 
tG-6, les Français .v prdcbèrent avec sqccès l'Eangile aux 
naturels; mais après l'expulsion des llurons et de leurs 
prêtres, ils n'y conservërent que quelques forts pour pro- 
léger le commerce «les pelleteries, et plus tard ils durent 
lesaban,lonneranx Anglais en mème temps que le Canada. 
C'est sur le territoire de l'llat de Michigan, prèsdes cotes et 
des lacs voisins, que dès 771 le plus celèbre chef indien 
dont fasse mention l'histoire combattit les Anglais avec tant 
desuccès, que leur dominalion sur l'Amériq«e d« Nord se 
trouva dès lors sing«lièreme,lt compromise ; et c'est en l'bon- 
neuf «le cebSros de l'indSpemlance qu'a etA eonstruiteet 
nommée laville de Pontiac. Par le traité de paix «le 1783, 
la totalité «lu territoire de Midligan fi«tadjugée à l'Union ; 
ce ne fut, toulefois,qq'en 1786 que le fort Detrnit fit «:vacué 
et livré par les trotq,es anglaises. Lecongrès l'ërigea en Ter- 
riloire, «lUi porta d'abord le nom de Ma.ne, niais qui en 1805 
fut admis à [aire partie des Etals composant l'Union, et qui 
prit alors, du lac qui l'avoisine, le nom «l'Etat de Michigan. 
La constitution très-liéCaie que s'était tout de suite donnée 
cet Etat, et qui fut soumise en projet à l'approbation du 
congrès, fit dooter pendant longtemps de son admission au 
nombre des Ëtats de l'Union. E effet, cette mesure ne fut 
adoptée qu'en 1836 et seulement aprés les discussions les 
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plus longues et les plus vives. Dans les articles de cette 
constitution on remarquait notamment celui qui donnait 
le droit de suffrage à tout blanc ayant atteint l'Age de vingt- 
et-un ans aceomplis. En vertu d'un autre article, les émigrés, 
quand bien méme ils auraient négligé de se faire naturaliser, 
du moment oit ils pouvaient prouver qu'ils résidaient depuit 
deux années dans l'Union et depuis un an dans le Michigan, 
étaient admis ì voter dans toutes les opérations électorales, 
voire méme pour l'élection présidentielle. E 1850 l'État de 
blichigan s'est donné une constitution nouvelle. Le pouvoir 
Iégilatil y est exerc par un sénat, composé de 22 membres 
Cus pour deux ans, et par une chambre de représentants, dont 
les membres, au nombre «le 66, ne restent en fonctions que 
pendant un an. Le louoir exécutif  est confié  un gou- 
verneur elu tous les deux ans, et qui reçoit un traitement 
de t,500 dollars. L'l:;tat de blichigan envoie au congrës 2 
nateurs et 4 représentants. 
MICI{IEIi,VICZ ( At)stJ, l'un des plus remarquable.3 
poëtes pglonais des temps modernes, né en lTtt8/ lowo. 
grodek, en Litbuanie, de parents nobles, mais pauvres, 
reçut sa premièreéducation augymnase de blinsk. En 1815 
il alla étudier / l'nniversitë de Wilna, dont l'enseignement 
jetait à ce moment un vif éclat. Doué «les plus brillantes fa- 
cullés et d'une ardeur infatigable pour le travail, il était déj 
parvenu/ acquérir de vastes connaissances, notamment eu 
histoire, en liftArature générale et dans les sciences naturelles, 
telles que la chimie et la physique, pour lesquelles il con. 
serva toujotrs une vive prëdilection, lorsque l'amour qu'il 
conçut à Ailna pour la s«.ur d'un «le ses amis éveilla le la- 
lent po¢.tique qui sommeillait encore en hfi. La différence de 
leurs fortune respectives ayant décidé cette dame/ douner 
sa main ì un rival préféré, Mickiewiczexhalales souffrances 
de son amour malheureux dans un poëmeintitulé D--ad 9 
( la fëte des mort), auquel il ajo«ta plus tard une troisième 
partie en mme temps qu'il donnait ì l'ensemble de l'oeuvre 
une direction plus élevée. C'est en 1822, à Wilna, qu'il 
publia le pretnier recueil de ses poésies. Il remplissait alors 
les fonctions de professeur des langue« latine et polonaise 
au gymnase «le Kowno. Par suite des mesures de proscrip. 
tiou qui en 1823 frappèrent I',miversité de Wilna, il 
emprionn pendant quelque temps ; et l'autorite n'ayant 
pu trouver les preuves d'une conspiration, punit le simlde 
soupçon dont il avait été l'objet par un exil dans l'lutCieur 
de la Iussie. Il profita de cette con,lamnation pour entre- 
prendre un voyage en Crimée. C'est sur les bords de la 
mer Noire qu'il composa les délicieux sonnets quilui va- 
lurent la bienveillance et la protection du gouverneur mi- 
litaire de Moscou, le prince Galizin, qui en t8"6 l'atta- 
cba /i sa maison, et sous le patronage de qui fiwen! impri- 
més ces mmes sonnets. En 1828 il fit paraltre à Saint- 
Peterbourg son Konrad Wallem'od, poëme épiq«te, q«i 
a si puissamment contribué, au réveil ,lu sentiment national 
dans le curs de la jetmesse polonais. La position tou- 
jours malheureuse du poëte ajoutait encore aux sympathie.« 
qu'excitaient ses vers. Ses admirateurs ayant enfin réuss 
à lui faire obtenir la permission de voyager à l'Cranger, il 
parcourut alors, en 1829, l'Allemagne et la France ; et ïl se 
trouvait en ltalie quand Aclora la révolutinn de Polognede 
tS0. Son Ode à la Jeunes,e acquit une grande célébril#, 
parce que les derrières strophes en furent répétées, le 30 
novembre 1830, à l'h6lel de ville de Varsovie, par les milliers 
de voix d'une foule enthousiaste, qui aimait à y voir un 
heureux présage. En 1831 il s'établit A Dresde, et dans 
l'CWde 183 il se rendit à Paris, où il ajouta un quatrième 
volume à la collection de ses poésies, qui y avait aeì paru 
( 3 volumes, 1828). Les malheurs de sa patrie lui inspir- 
rent l'ouvrage intitulé : Ksiegi orodu polskiego i pielgr- 
=vmstwa polskiegÇ ( Paris, 1832), oh, dans un style imit 
du langage biblique, il décrit le r61e de la Pologne dans le 
passé et dans l'avenir. Il a été traduit en français par M. le 
comte de Montalembert, sous le titrede : Le livre des 
lerin$ polonais. Son poême épique Pan Taàeus= (2 vol. 
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Paris, 183tt), ouvrage tout à fait national, est le tableau le 
pi,as lldèle qu'on puisse voir de la Je du peuple polonais. 
lomméen 1839 professeur de littérat,tre à Lausanne, il lut 
appelé l'annëe suivante pat le gouvernement français à 
occttper la cllaire de !ittrature slave récemment fondre 
au Colldge de France. Le cours qu'il y lit pendant quatre 
années, c'est-à.direde 1840 à 183, a élé publie ;c'est une 
uvre qui a bien moins pour bases l'étude approlondie des 
sources que les données d'une imagination comldetement 
prévenue en faveurde l'interët catholique. Aussi n'offre-t-il 
pas les élèments d'un enseignement érilahle et n'a-t-il obte- 
nu, mme parmi les compatriotes de l'auteur, qu'un succès 
très-controversé. Par suite dela participation de ',tickiewi¢z 
aux menées mystiques de Tow in n s/ i, dont il se laisait 
l'Che passionné dans sachaire, le gouvernement de Louis° 
Philippe avait fini par se voir obligé de le suspendre indé- 
liniment de ses fonctions. E 18s il se rendit en ltalie, oir 
il chercha à provoquer la création de légions polonaises; 
puis, reconnaissant l'inutilité de ses elforls, il s'en reint 
dans lesein de sa famille, ì Paris. Comme longtemps avant 
la révolution de Février il avait professé dans sa chaire du 
Collége de France un védtable culte pour Napoléon, prédisant 
mème fort clairement le retour de sa d)nastie, Louis-Napo- 
léon l'en recompensa en le nommant, en 1852, bibliothécaire 
de l'Arsenal ì Paris. Dans le courant de 1855, au milieu des 
incertitudes que présentait encore la question d'Orient, le 
gouvernement françaiscrut utile de faireappel b. un certain 
nombre èe membres de l'ëmiation polonaise, qu'on en- 
voya en Turquie sous divers prétexte% polir ne pas trop ef- 
faroucher la Prusse et l'Autriche. Mickiewicz fut ,in de ceux 
sur qui on jeta les yeux ; et il æ trouvait en mission spé- 
ciale à Constanlinople Iorsqu'ii succomba danseette capitale, 
en décembre 1855, à une attaque de choléra. Il avait perdu 
sa femme huit mois auparavant. Ses restes mortels, ramenés 
en France, ont été inhumès dans le cimetière de Montmo- 
rency, près de ceux de sesamis Kniaziewicz et Niemcewicz. 
Ses compatriotes se sont noblement cbargés du soin de 
pourvoir à l'éducation et à l'avenir des orphelins quelaissait 
l'illustre poëte. Une sou;cripti,m çuverte à cet effet au sein 
de l'Cigration polonaise produisit plus d'un de,ni-million 
de francs. Il a ët publié a Paris, en 1838, une collection 
en 8 volumes èe ses ouvrages, réimprim's en 1845. 
MICOCOULIE genre d'arbres de la famille des 
amentacées, section des celtidées. Ces arbres, qui croissent 
dans les régions les plus chaudes de l'hémispbëre borcal, 
ont pour caractères : Périgone à cinq folioles {'gales, con- 
caves; cinq ëtamines, opposées aux folioles du périgone ; 
tilets cylindriques ; antberes introrses, biioculaires, lixées 
par la partie dorsale; ovaire oblong, uniloculaire ; deux stig- 
mates terminaux, pubescents; drupe charnu, lisse. Les 
leuilles des micocouliers sont alternes, dentC en scie; les 
fleurs sont axillaire«, solitaires, pédicellées. 
Le midi de la France possède une espèce de ce genre, le 
raicocoulier de Provence ( celtis australis , L. ) vulgaire- 
nient bois de Perpi9nan. Son bois, susceptible d'un trës- 
beau poli, est recfierché pour la confection d'instruments 
à vent, pour la menuiserie et la marqueterie. Sort fruit noi- 
rMre, de la forme d'une petite cerise, renferme un principe 
sucré et agr6able; mais on les abandonne généralement aux 
oiseaux, qui s'en montrent tr/s-friands. 
MICBOCOSME (du grec p.txf,6;, petit, et x6p.o{, 
monde). Vov¢z Coszos. 
MICBOLOGUE (du grec p.txp6,, petit, et ).6Toç, dis- 
cours), diseur de tiens, éplucheur de syllabes. Oit donne ce 
nom. mérité surtout par les savants de la renaissance, aux 
érndits qui, dans l'interprétation grammaticale des anciens 
auteurs, partie déjà bien étroite de la critique, attachent 
une haute importance aux détails les plus indiflérents. 
Le Micrologue est le titre d'nn traité de Gui d'Arezzo 
sur la musique.. 
MICItOMETIE (du grec tttxp6», petit, et içpov, 
esure ). On appelle ainsi un instrument destin6 à mesurer 
DIGT. DE LA COIYER$. -- T. Xlil. 
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exactement de très-petites grandeurs. Certains appareils 
micrometriques appartiennent à la ph}sique proprement 
dite : tels sont le vernier et la vis ;icromtriçue. 
Celle-ci est une vis dont le pas est très-régulier ; l'une des 
extrémités est munie d'un cercle gradu; si le pas de la is 
est d'un mi]limètre, par exemple, cette  is avaneera dans son 
écrou d'un millimètre par tour ; mais on conçoit que si, 
au lieu de lui faire faire un tour entier, on ne la [dit tourner 
que d'on degré, la vis n'aura avancé que de la troi cent 
soixantième partie d'un millimètre. C'est a l'aide de vis mi- 
crometriques que fonctionnent ces admirables machines à 
diviser, qui rendent de si nombreux services pour la cons- 
trllction des instruments de pr«cision. 
Les autres micromètres rentrent dans le domaine de l'as- 
tronomie. Le pins simplc de tous est compos deux fil pa- 
allèles, que l'on peut cloigncr ou rapprocher l'un de l'autre 
par le moyen d',,ne is. Ces de»x fils sont frayeras par un 
troisi¢,me, qui leur est perpendiculaire. Ce petit appareil 
étant placé au foyer d'une lunette, si l'on veut dterminer 
par l'objetsarien le diamètre d'un astre, on n'a qu'a 
saisir exactement son disque entre les deux fils paralleles, 
et leur distance fait connaitre le diamètre apparent. Huyghens 
est le premier astronome qui ait donné Iïdee de ce précieux 
instrument : son ndcromètre consistait en une petite laine 
qu'il faisait glisser sur le diaphragme, ou petit anneau, qui 
circonscrit l'ouverture de la lunette. Auzuut renferma l'i- 
mage de l'astre entre deux fils, dont l'un était u,obile. De- 
puis, Rochon a remplace le micromètre à fils par ,in I,ri-me 
de cristal de roche ou de spath d'Ilande, sub.,tances qui 
sont douces de la double réfraction. L'écartement des 
deux images dépend des positions relative» de Foeil, du 
cristal et de l'objet. Lorsque la lunette est munie «le l'on de 
ces cristaux, on regarde de loin un disque noir peint sur un 
fond blanc; le cristal du tube doit ëlre placé de manière a 
prëseuter les deux images en contact. Or, marque sur le tube 
la place ni] se Irouve alors le cristal correspondant au 
petit angle sous lequel le disque est vu, angle que Fou 
sonnait d'après son diarntre et sa distance. On répète le 
épreuves avec diffkrents disques, et on continue de a- 
duer le tube de la lunette pour des diametres apparents de 
seconde en seconde. Ces graduations égaies du tube corr- 
poudrent par conséquent à des aceroissements égaux du 
diamètre. En dirigeant l'axe vers line planète et amenant la 
double image en contact, la graduation correspondante sur 
le tube de la lunette fera apprëcier le diamètre observe, et 
permettra de le comparer soit avec le diamitre apparent du 
mème aslre, vu à une plus ou moins grande distance que 
celle oti il se trouve maintenant, soit aec le diamètre d'un 
autre astre quçlconque. F. Pssor. 
MICRONESIE (de p.tzé6; , petit, et o;, fie). l'oye"- 
AUSTn kLIE. 
MICBOPHTHALMIE (de tttxé6;, petit, et ç00.1JA; , 
oeil). On nomme microphthalrnte, et vulgairement oed 
de cochon, la dillormitë produite par la petitesse et l'en- 
foncement de l'oeil. Cette difformité est incurable. 
MICIOSCOPE (de p.txp6¢, petit, et o-zozOte, je vois), 
instrument d'optique dont le nom indique assez l'orage ; 
son effet est d'amplifier considérablement l'imagedes objet., 
à peine visihles, ou qui écbappent totalement à la vue 
simple. Il vient au secours de l'observateur, et met sou 
ses yeux des formes et des mouvements dont il ett ignore 
l'existence; l'art de l'opticien lui révëleun monde prod,gieu- 
sément peuplê, des animaux pour lesquels une goutte d'eau 
est un lac immense ; d'autres qui manifestent en quelque 
heures tous les phénomènes d'une longue vie, depuis la nais- 
sance jusqu'à la mort, etc. Les observations microscopiques 
n'ont pas seulement pour résultat d'exciter et de satisfaire 
la curiosité et d'étendre les domaines des sciences naturelles; 
elles sont très-propres à rectifier des notions inexactes. à dis- 
siper des illusions su r l'influence des dimensions et des masses, 
à provoquer des réflexions philosophiques et à contribuer 
au perfectionnement de toutes nos connaissances. Enfin» et 
20 
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ce qui ne manquera pas de paralt,'e ni«le à un grand nonlhre 
de nos lecteurs, le microscope peut rendre de nomhrenx 
services au manufacturier, an commerçant, art simple par- 
tic,,lier, en permettant à Ious de reconnaitre les lalsilica- 
tions que la cupiditë fait trop souvent eprouver h un grand 
i,ombre de substances. 
Un microscope doit rassembler sur l'objet à observer 
une grande abondance de lumière, et la modilier «le sorte 
que les rayons partis divergents de la surface de l'objet ar- 
rient convergents à l'«cil du spectateur. L'amplitude de 
l'i m a g e dépend de l'angle formé par les rayons extrmes 
comergents, et l'artiste s'attache h le rendre a«,ssi grand 
q»'il est possible, en satislaisant d'aille,t.» aux autres con- 
diti«us d'une bonne lunette, é'itant les formes et les di- 
n,ensions qui causera«en, la décomposition de la lu««ère et 
rendra«en, les images plus conf«ses. 
Le microscope simple est tant¢t 6»rmd d'une seule le n- 
,il le convergente (et alors il reçoit souvent le nom de 
la u p e),.tantt de plusicurs de ces lent«lies, qui agissent 
comme une se,de. En plaçant l'objet que l'on veut observer 
entre la lentille et son foyer principal, on obtient une 
ima,e 'irh,elle, rira«le et ampliliée. La lentille est ordinai- 
lenn,llt ench'Assée a,, centre d'un illeton noir, pouvant 
s'eh'er ou s'abaisser à l'aide «l'une crémaillère «lui se ment 
Sur t,n support verlical. A,,-desous e.l fixd le porte-objet. 
P.ur éclairer |'objet, on rassemb|e sur lui la lumière diffuse 
de I';dmosphè«e, au ,uo. en d'un ,-«:fle«tanl c.nca e, que l'on 
i,mli»o «le manière q,,e|es rayons réflécbis viennent Iomher 
sur l'ohjel. On pe»l, avec ce microscope, arriver h un g,-o- 
.issenu'nt «le 10 fois son dlamèlre, et, ca«servant à l'image 
toute sa nelt,.té. 
Le microscope campa# et f«rmé, conane la I u n e t I e 
astro,,omique, d'tu oculaire et «l'un objectif; «nais ces ins- 
truments diffèrent en ce que dans le premier, l'objet dlant 
hs-près «le l'objedii, l'image se h»«,ne bea,«c«mp au-delh 
d« fo.er prinçipal vt est h-ès-ampliliëe, de sorte q,«e les 
deu lenlilles eo,wo,,rent it produire le grossisseme,,l, landis 
que dans la lune,le astronomique., les ray«m t,nis par 
l'ashe que l'on regarde riant sensiblement paral|blvs, l'image 
va se fiwmer a« foc'er principal de l'objecli! bea,,cm,p plus 
pelile que l'objet. Le microscope composé, invenlè vers 
16.0, a été perfectionné par MM. An,ici et CI,. Chevalier. 
Le ucroscope solaire a l'avantage dr pouvoir conlenler 
la ««,riosilé d'un grand nombre de spectaleu,-s. C'est une 
érilable lanterne magique, «:clairée par les fa}ans 
solaires. On dispose l'indru,nent de manière à oblenir sur 
,,ne surface blanche, dans une chambre que l'on a soin de 
rendre obscure, l'image bien claire et prodigie,«sement 
agrandie de l'objet à observer. Cet objet reçoit la b,mière 
du soleil coudentC, s'il el necessaire, et ses ,ayons, lancés 
divergents, vont peindre sur le lableau l'image de la partie 
qui les envoie. En réglant convenablement la posili.n des 
lent«lies et la distance entre l'objet et le labloau, la peinture 
deviendrait aussi grande q«'on le voudrait; mais comme 
on ne peut augmenter en mme temps la quantité «le lu. 
ière qu'elle reçoit, on s'arrle à la dislance où l'objet re- 
présenle s'offre a«x spectaleurs avec le ph,s de nelleté. Au 
moyen «le cet appareil, l'image d'une puce pe,,t alteindre 
la gran«le,«r d'un eléphant, et la curiosité la plus avide ne 
demande point qu'on aille encore plus loin. Le microscope 
solaire est ,m moren d'exp¢,rienee trës-agréable; mais e'et 
avec t'autre inslr,,ment que Fou fait des observations «,liles 
aux progrès des sciences. 
Le microscope photo-lectrique, imaginé par M.,l. Fou- 
ea,,It et Donné, est à peu près disposé de la mème manière 
que le microscope solaire; mais an lieu d'toe éelairë par le 
soleil, il l'est par la lumière électrique. Il remplace avec 
avantage le microscope à 9a'-, q,,i l'avait préedé. 
MICROSCOPIÇUESnom proposé par Bory de Saint- 
Vincent po«r les in ! usa« res. 
MIDAS. Fils de Gordius et de Cybèle, il régna dans la 
grande Phrygie cent vingt ans environ avant la guerre 
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«le Tre«e. Dès son e«fanee, on avait prévu qu'il serait 
,,emct liche et fort ménager, parce que des fourrais, étant 
venues su, son berceau, lui a,aient mis «les grains de biL dans la bo,,che. On lui attribue la fondalion d'Ancyre et 
celles de Pessinonle. Des paysans ayant tro,«vd S il è ne ivre 
mo,l, le parèrent de guirlandes dt Ileurs, et l'amenèrent 
h Midas, qu'Orphe ci l'Athénien Eumolpe avaient aulrefois 
instruit dans les mystëres de Bacehus. Le pri«ee le reconnot, 
le reçu, magnifiquement, et l'ayant retenu dix jours au 
milieu des feslins, le reeond«isit lui-mme au dieu des ven- 
danges. Charm,' de revoir son père nourricier, Bacehus de- 
mamla au roi de Phrygie er qu'il désirait. Celui-ci souhaita 
de po,,voir changer en or tout ce qu'il toucl,erait; mais il 
ne larda pas h se repenlir d'un pouvoir si funeste, car après 
q,,elq,,es essais, dont il f«t ravi, lorsqu'il vouh,t se mettre 
à table, il ne pul parler à sa bouche que des mets changés 
en or, et supplla Bacchus de le délivrer d'un si cruel privi- 
Iége. Le dieu exauça ce,le no«relie prière, et lui ordonna 
d'aller se laver dans le Par,oie, qui roula aussi,a« des pail- 
lettes d'or. Depuis ce temps-là, Midas prit l'or en horreur, 
et ne s'occ«pant pics que «le plaisirs cl,an,ptres, devinl le 
compagnon assidu de Pan. Celui-ci, fier de son talent sur 
la Ihte a sept loyaux, osa d«qier Apollon. Midas, choisi pour 
arbih'e, se prononça en faveur du provocateur, et Apollon, 
imligné de son marrais goft, le gralifia d'oreilles d'ne. Le 
roi phrgien cachait soigneu.,ement, on peut le croire, cette 
parure d'un nouveau genre sous ,«ne tiare magnifique. Son 
barbier, qui s'en etait aperçu, n'avait osé en parler h per- 
sonne. Un jour pourtant, comme ce secret lui pesait, il aila 
dans un lieu ecarlé, lit un ,,'ou dans la terre, s'en approcha 
le pl, posible, et y murm,,ra d'u«e voix basse que son 
ma,Ire aw,it des oreilles d'zne ; cela fait, il reboucha le trou 
et se relira. Mais sur cette place poussèrent des roseaux, 
qui, secoue par le vent, se mirent à répeter en chur 
désolant refrain : 
Mtdasç le roi Midas, a des oreilles d'àne! 
Le pauvre monarque survécut peu h cette indiscrétion. Il 
mournt pour avoir avalé du sang de taureau, « afin de se 
d,'livrer des trisles souvenirs qui l'Mfligeaient ;,. 
Tel fui Midas selon les poëles. Les I,i-toriens, au con- 
traire, en font un ,,,i possesseur «le grandes rirl,esses, plein 
d'imagination et d'esprit, initié aux mystères de Bacchus, 
victime se,dement des drames satiriques des Athéniens, ses 
ennemis. 
MIDDELBOURG chef-lieu de la province de Zélande 
(roya,«m «les Pays-Bas) et siCe du gouverneur, au centre 
de Vile «le Walcheren, communique avec l'Eseaut occiden- 
tal par un canal, qui peut porter les navires de commerce 
du plus lori tonnage et qui aboutit au rempart de Ram- 
n,ekens, au sud-est de File, où se trouve siloWle port pro- 
prement dit de la ville. Elle est en quelque sorte fortifiée au 
moyen de remparts et de larges fossés, généralement bien 
h'Alie, et compte au delh de 16,000 habitants. Parmi sec Ct- 
lices puhlics on remarque surlout l'h¢lel de ville, bel édifiee 
de sl'le gothique, conslruil en 168 par Charles le Téméraire 
et ornë de vingt-cinq stalues en pierre représentantd'en- 
tiens comtes de la Hollande ; l'église Saint-Pierre, avec les 
tombea,,x de Cornélius et ,le Jan Evert«en ; l'église de l'Ab- 
baye, où l'on voit ,,n monument à la mémoire de l'empe- 
reur d'AIlevnagne Gnitlaume de Hollande et de son frère 
FIorenee. Middelbourg possède une bo,,rse, un gymnase, 
une ecole des beaux-arts, un musée et diverses sociétés 
scienlifiq,es, liltèrair¢.s et artistiques. 
MIDDELFAHRT. l'oye-- Form. 
MIDDLESEX le plus petit des comtés de l'Angleterr0 
après ceb,i de Rutland, ayant pour chef-lieu Londres, 
qui appartient aussi en partie au comté de Surrey. Il est 
travers par la Tamise et par ph«sieurs canaux, entreautres 
par celui dit de GrandedoncDon, et, à l'exeeptio« du mont 
Hanger-Hill, qui avec sa tour s'élève à 2.35 pieds a«-dessus 
du nivea«xle la mer. des hauteurs d'Hampstead, de Highgate 
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et de Harrow-on-the-Hill, présente une surface presque 
partout plane et généralement sablonneuse, d'environ 12 
m'ri«mètres cavrés, soit tg0,40 acres, dont 150,000 en 
terres à blé, jardins, ptnrages et prairies. Le revenu an- 
nuel de l'acre y t évalué en moyenne  200 livres sterling. 
Le climat y est humide et extrmement variable. E hiver, 
d'épais bro»,illards psent quelquefois pendant plusieurs 
jours sur cette contrëe; et en automne, ainsi qu'au prin- 
temps, les violents orages n'y sont pas rares. Le nombre 
des fiabitants, y compris la partie de Londres qui en fait 
partie, est aujourd'Imi de 2 million d'Imes ; ce qui donne 
21,000 l,abitants par kilomëtre carré, quoique, en del,ors 
de Londres, on ne trouve en tout que 150,000 rimes. Les 
principales ressou,'ces de la partie de la population fixée 
hors de la capitale consistent dans l'agricultme et l'l,orticul- 
lute, dont les produits ont un débouché avantageux et assure 
à Loodres, ille  laqnelle la rattaclmnt d'ailleurs de nom- 
breux intérts manu{acturiers. 
Loodres, non compris le comté de bliddlesex, est divis 
en six hundreds, et envoie I. repésentants au pa|lement, 
à savoir: 2 pour le comté, 4 pour la City de Londres, 2 pour 
la City de Westminster, et 2 pour chacun des districts de 
Mary-le-Bune, de Finsbory et de Tower-Hamlets..Après 
Londres, les villes le. plus importantes de ce comté sont : 
Che Isea, Fulham, oi l'évque de Londres a un palais, 
Haml»t Oncourt , Kensington, C heswic k,ool'on 
voit u,, magnifique clvAteau, propriété du duc de Devog,,hire, 
et Brentjord, où se trouve Lion-bouse, résidence de cam- 
pagne du duc de 1orthumberlatd. Il faut aussi mentionner 
les deux grands établissements de réfoge à l'usage des aliénés, 
fondés dans ce comté, l'on en 183t, à Hanwell, sous le 
nom de Pauper lunatic Asylum for the county of Mid. 
dlesex, et contenant 900 lits; l'autre, en 1850, à Colne.v- 
l-lalch. 
MIDD/ETON (Covs), historien et thèologien an- 
glais de mérite, né en 1683, 1 Richmond, dans le comlé 
d''ork, mort en 1770, à Cambridge, oii il était professeur et 
bibliolhécaire en cfief, se trouva mlé à une Ioule de disputes 
littéraires, notamment avec Richard Bentley, qu'il finit d'ail-- 
leurs par contraindre à renoncer h son projet d'une édition 
critique du Nouveau Testament. Celui de ses ouvrages qui 
fit le plus de bruit, et qu'on estime encore ,le nos jours, 
est son History of lhe Lire ofCicero ( 2 vol., Londres 1741); 
on )' trouve un lableau animé, bien que parfois un peu 
flatté, de Cieéron et de son époque; et il fut l'objet de cri- 
tique. acerbes de la part de Tunstall, Markland, Varburton 
et autres. Citons encore ses Anlignitates Middleloniasioe 
{'175 ) et ses Miscellaneous Works ( 1757), recueils de 
dissertation tbéologiques et archéologiques, qui aujourd'hui 
mme ne sont pas sans valeur. 
MIDI. Pour les astrono,nes, ce mot désigne l'instant précis 
oii le Soleil, dans sa course de clmqte jour, est au plus hant 
point de la courbe qu'il décrit. Cet instant, qui est identi- 
quement le mme pour tous le. points situ sur un mëme 
m é r i d i e n terrestre, varie Iorsqu'on change de mëridien. 
Ce midi, tel que nous venous de le dfinir, est ce qu'on nomme 
le midi vrai. L'intervalle de temps qui sépare deux de ces 
midis successifs n'esl pas toujours lemme; en oici la rai- 
son : outre la rotation que fait la Terre autour de son axe, 
et qui produit la succession des jours et des nuits, elle est 
encore douée d'un aulre mouvement, appelé mouvement de 
translation, qui l'emporte atttoar du Soleil en lui laisant dé- 
cnreuneellipse. 11 en résulte que le soleil ne peut se retrouver 
deux fois de suile au méridien d'un méme point sans que la 
Terreait faitsur elle-mme un tour entier plus une fraction 
de tour correspondant à l'espace qu'elle a parcouru dans 
son ellipse. D'après cela, si la'Ferre, tournant toujours avec 
la mme rapidité autour de son axe, se mouvait atttour du 
Soleil dans un cercle, avec une vitesse constante, cl,aque tour 
enfler durerait le mme temps; la fraction de tour q,t'il 
faudrait ajouter serait aussi touiours la mme, et l'intervalle 
entre deux midis vrais successifs ue varierait l,aS ; mai.., la 
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Terre se mouvant dans une ellipse et non dans un cercle, tonte 
les conditions précédentes ne sont pas satisfaites, et l'inter- 
valle de deux midis vraiJ est variable. C'est à cause de cette 
difference que les astronomes considèrent, au lieu du midi 
vrai, un midi moyen, qui est tel que l'intervalle entre deux 
midis moyens successifs est toujours le mme. La longueur 
de l'année, déterminée par la translation de la Tere autour 
du Soleil, est aussi une quantité variable. C'est en considé- 
rant une année moyenne que les astronomes ont déterminé 
le midi mu)en. L'instant du midi mo)'en ne s'écarte jamais 
de ph,s de 16 h 17 minutes du midi vrai. L'intervallede deux 
midis moyens est ce qu'on nomme le jour moyen, lequel 
n'est pas égal au jour vrai, intervalle de deux midis vrais 
consécutifs. Les instruments à mesurerle temps duiventtre 
construits en cousidérant le jog,r moyen ; a,,ssi ne doivent-ils 
pas toujours parfaitement concorder  tdi avec le cadran 
solaire qui donne le midi vrai. 
C'est lorsqu'il est midi pour un point de la surface de la 
terre, que les rayons solaires loi arrivent moins obliqoement. 
C'est donc l'instant où il reçoit le plus de chaleur. Cependant, 
cette heure n'est pas celledu maximum de temlrateure; ce 
maximum arrive un peu plus tard. 
Mdi désigne aussi l'un des quatre points cardi n a u x. 
Il est alors synonyme de Su d. 
Le mot midi est quelquefois employé par les poêtes dans 
nn sens figuré. C'est alors l'accepti,m atronomique du mot 
qu'ils considèrent. Ils client par exemple : lemidi de la 
pour dèsigner le milieu.de la vie, l'instant ni, l'homme est 
à son point culminautdevigueur, co,nmemidi en astronomie 
désigne le milieu du jour, l'instant ou le soleil et au point 
le plusélevé de son cours. L.-L. 
Chercfier midi à quatorze heures, c'est chercl,er une 
chose où elle #est pas. L'origine de cette locution remonte 
à Catherine de _Médicis; ou sait que les Italiens ne divisent 
pas comme nous en deux fois douze les vin-quatre heures 
de la journée; ils les comptent toutes les vio.t-qudtre, et ont 
par conséquent la quatoçti,ne heure; il et probable que 
cettediffi-rence entre la nmnération des heures françaises et 
des heures italiennes, en faisant commettre quelques erreurs 
aux nombre,x pninsulaires venus en France avec Catherine 
de blédicis aura donné lieu à la locution que nous rappe- 
lons 
.IIDI (Canal du), DU LA_NGUEDOC ou DES DEUX- 
blERS, can al au sud de la France, qui fait communiquer 
i'Atlantiqg,e  la Méditerranee. Il commence dans le dé- 
partelnent de la Haute-Garonne, sur la rive droite de la 
Garohne, à 2 kilomètres au-dessous de Toulouse, se dirige 
au sud-t, entre dans le département de l'Anale et, se por- 
tant ensg,ite / l'est, débouche au-dessous d'Agde dans l'e- 
tang de Thau (Hérault). Son développement est de 239 ki- 
lomètres; sa la,'geur mu)arme est de 20 mëtres à la flottaison 
et de t0 mètre. au plafond. La prolondeur des eaux est, 
en moyenne, de ? mëtres, quoique la salaison lgale des 
batqes soit flée  l'=, 60. Le point de Imrtage du canal à 
lauronse est à 189 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Il compte soixanle-deux éelnses, fortnant cent Imssius, 
dont singl-six an versant de l'Océan et soixante-qualorze, 
au versanl míditerrann. Trois embranchement« s'.v ralla- 
cfient en outre, le canal de Salut-Pierre, le canal de jonc- 
tion à la Robine de larbonne, et la Robine de Narbonne qui 
fait communiquer cette ville avec rAude et présente un dé. 
veloppement de 31 kilomètres. Trois système, de navigation 
sont exploilés sur le canal du Midi et  embranchements : 
la navigation ordinaire, faile par les palrons du commerce, 
la navigation aceélerée, aflectee au transport rémalier des 
marcbandises enlre Toulouse el le Rh6ne par les canaux de 
Beaucaire et des .tangs, enfin la barque de poste, exclu- 
sisement consacree au transport des vo)ageurs. 
L'idìe de joindre l'Oeéan à la Méditerranée par un canal 
remonte au règnede François I «. Sous Henri IV, le cardi- 
nal de Joeuse adressa à ce sujet un rappert, et la question 
lut plusicnrs foi encore remise sur le raids du temps de 
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Louis Xlll. L'homme h qui il dtait rdservé d'accomplir cette 
uvre gigantesque fut Pien'e-Paul B i q u et; il fut secondé 
pour la partie technique de son etreprise par lïngénieur 
^ n d réos s y. Enfin, V a u ban fut cbargé des travaux d'a- 
mélioralion qu'on exécuta postérieuremcnt. La construction 
du canal cmta 17 millions d'ancienne monnaie; ce qui au- 
jourd'hui en représenterait " peu prè le double. Les états 
«lu Langueduc fournirent les deux tiers «le cetle somme ; le 
reste, constituant toute la fortune de Biquet et au dela, fut 
versé par lui. En dédonlmagemcnt de cessacrifice% Louis XI V 
lui conceda le canal, q«i fut ërigé en lier. Ses Iiritiers pos- 
sedèreut et admini»trërcnt ce beau domaiue dqmis l'ou- 
verture de la navigation jusqu'à la revolution. La famille 
,.le Caram a n, qui formait la branclle alnée de cette des- 
tendance, avait vitlgt-et.une portions de la pl'Upliété sur 
ingt-trois ; le reste appartenait à la branche cadette, celle 
,les Bonrefles. Les Caraman émigrèreilt : fief et propriëté 
leur fureur enlevés à la fois. La branche cadette fut mgin- 
tenue en possession. En 'el-tu du décret du 1 mars 180s, 
la part «le l'Eat sui" le canal dit Mid.  lut cédée " la eut»se 
d'amortissement. Ot la divisa ensuite en mille actions, dont 
ql,ehlues-mtes seulement furent fllacëcs l,armi des particu- 
liers. apoléon acllet«l le reste, qu'il donna, à titre de pen- 
sions et de majorats, a des militaires et h la Légion d'lion- 
neuf. Un décret du 10 mars 1810 conslitua sous le nom« de 
('ompagnie du ('aml du Midi une socielé ch commaudite, 
qui groupa Ious les actionnaires existants et fut furcée d'ac- 
cepter un administl-aleur gencral de la main de l'clnpClellr. 
La loi «lu 5 ddcembre 18t«, ordonuant la restilution des 
biens nen vendus d'cmigres, remit cil la possessiou «le 
la famille Caraman foules les actions restees libres, et il fut 
en OOtl.e dccidë q«e toutes celles qui h la ««tort des pro- 
pritaires ou h l'cxlinclion des titres ferment retour/ l'État 
lui seraieul é"alemeut restilués. 
MID-LOTIIIAN ou EDINBUPGIIStIlllE celui des 
trois comh.s dont se compose le Lotllian, qui est silué 
au centre de cette rontrée, ait sud de l'Êosse, compte sur 
une sopel-licie denviron 12 myriamëtres carrés, dont les 
deux tiers se composent de terre arable, une population «le 
258,82" Ilabitants. Au Ion, I d'l,ne va,te étcndl«e «le lerrain 
bordée d'lin'c0té par la mer, et Oil de délicieuses railCs aller- 
rient avec «les plaines ci dus ceAlines, s'elbve le mont Pent- 
land, dont les l,,ints culminants sont le Black-Hope-Scars, 
haut «le tt2 mhlres; le llo«'bea[-Hil[, haut de 656 rustres, 
et le Brocn-Dod oit M«irfoo[, haut de 652 mètres, et do«t 
les ramilications, liésiguées sous les noms de Braid-Hdls 
et de Blacl,ford-llills et prëoentant des traces d'origine volca- 
nique, s'avancenl jusque atqwès de la capitale. Au sud-esl de 
ces montagnes s'en trouveur deux aulres, tout isol_es et 
nues, O[ll-ant la configuration la plus accidentée, l'Ar[hur's 
Se«d, I,anl de 253 mëtres, et le Salisburu.Craiçs , Ilaut de 
t0 mtl-es. Ce comt est arrosé par le ,Xorlh-Ek et par le 
Soutb-Ek, qui ont leur source dans de romantiq«es vallécs, 
par la rivière de Lcilh et par l'Almond a l'cçt. Le plus im- 
porta«if de ses canaux est l'Union's-Chanml. Le sol 
crayeux y domine, et sur quelq«es points il est d'une ferti- 
lit très-grande et admirablement Cldtivé. Ses priucipaux 
produits sont les céréales, les pommes de terre, le ci,anvre, 
mais surlout les Iégum«« et les fruits. De vastes p/ituraes 
favorisent l'éducation du bélail et les diverses industries 
qui s'y raira,lient. La pierre h cllauX, la terre à porcelaine 
et la bouille y abondent. Le climat en est assez froid ; les 
pres venls d'est du printemps et les epais broleillards «le 
l'automne nuisent souvent aux récoltes. La Impldation a 
pour principale indust[ie l'alimentation d la capitale, grand 
entre de l'industrie manufacturière du pays, l'agriculture, 
l'exploitation des mines et la pcbe. Édimbourg est le cime[- 
lieu ,le ce comté. 
IIIDSIIIPMAXL C'est le nom qu'on donne dans la 
marine anglaise aux aspirants employés a bord des vaisseaux 
de guerre, la plupart ,lu temps jeunes gens de famille et 
d'édu«ttton, qui .passent lieutenants de vaissux quaud ils 
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vaisseau de ligne de 120 canons ou de premier rang, on 
compte ordinairement  midshtpmen. Dans la marine 
atnéricaine il y a de plus les passed-midschipmen, c'est. 
A-dire ceux qui ont subi leurs examens et qui attendent la 
prelnil, re vacance pour passer lieutenants. 
MIEL (du grec ,,t). Cest 1 substance mrupeuse et 
sucrée que les a b ei'lle s récoltent sur les flenrs, qu'elles 
élaborent et deposent ensuite dans les alvëoles de leurs ru- 
ches, pour s'en nourrir pendant l'hiver. Le miel se trouve 
dans toutes les contrées du globe. Le plus estimé est le 
miel blanc, grenu, d'une saveur et d'une odeur aromatiques. 
Il en existe de diffdrentes couleurs : du vert, que l'on estime 
assez, du jaune et du brun, que l'on recberclte beaucoup 
moins. E raison du dcgré de pureté du miel, on en dis- 
tingtte trois sortes : le mel vierge, qtti dëcoule sans expres- 
sion des rayons ; celui que l'on extrait en soumettant I 
gateaux  la presse, et qui retient de la cire et des larves 
d'abeilles; enfin, en faisant cuire les gteaux que l'on a 
exl,rimds, on peut obtenir un miel de qualité très-infëdenre. 
L'epoque de la récolte du micl a aussi une influe,ce marquée 
sur sa qualité ; un sdjour prolongé dans les ruches le colore 
et le rend acide, tandis que celui que l'on récolte au prin- 
temps est doox et agréable. On le purifie avec le blanc d'tel«! 
et le charbon animal ou végtal, et on Itd eulëve son acidité 
avec des ccailles d'Ittdtres en poudre ou de la craie. Les juifs 
de l'Ukraine et de la M.Idavie donnent  leur miel une 
grande blaucbeur et nne consistance presque saccltadne, 
en l'exposant à la gelée peudant trois semaines dans des 
vaes opaques, et non conducteurs du calorique. 
L'analyse cbimiqtm a montre que le miel se rapproche 
beatmoup du sucre ; comme lui, il peut subir la fermen- 
tation, se transformer en acide oxalique par la chalenr et 
l'acide nitrique. Le miel est soluble dans l'eau et dans l'al- 
cool. Si on l'abaudonne longtemps à lui-mme, il s'y forme 
des cristaux globuleux et bérissés à leur surface. On cen- 
serve très-bien le miel solide dans des barils de bois neuf, 
qu'il faut tenir toujo«rs pleins et exactement ferreC. Garde 
dans un lieu h'ais, il peut se conserver plusieurs années; 
ntals il s'altère cependant chaque jour par la cristallition 
du sucre, qui le rend grumeleux, et par la disparition de 
son odeur. 
Voici les procédés que l'on emploie pour obtenir les di- 
verses espèces de miel : après avoir retiré les gMeaux de 
la rltcl,e, on sépare, h l'aide d'un coutean, la partie qld 
est gavtlie de miel, et on la met sltr de tamis ou des claie« 
pour faire couler la matière dans le. vases en terre destinës 
a la recevoir. Si les alvëoles sont fermées, on les ouvre 
avec une lame de couteau très-mince. Une température de 
20  30 degrés est nécessaire  cette opération. C'est I le 
miel vierge. Lorsque par ce moyen on n'obtient plus de ma- 
tiëre, on place les gAteaux entre deux plan,lies perSCS, 
sous lette forte presse, qui fait exsuder lin miel épais, rou- 
ge'titre, COlflenant beaucoup d'impl«retés, des parcelles de 
cire, «les restes de larves, des abeilles mortes, etc. Sa - 
veut est Acre, et son odeur désagreable. La troisième espèce 
de miel ne peut servir qu'h faire de l'b.vdromel : c'est en 
lassant ci«ire dans leall la cire bien expdmée qu'on l'obtient: 
la l:mtiêre sucrée se dissout dans l'eau, la cire surnage. 
Le nliel est un bon laxatif; ou l'emploie aussi dans les 
m,.dicaments, soit COml,m correctif, soit comme excipient, 
ainsi que pour édt,lcorer les ti.,mnes. Cependant, le miel n 
convient pas à toits les tempérame«ds : chez quelques per- 
sonne« il prOdldt une constipation opiniàtre; celles h qni 
il r«pugne peuvent lui enlever son odeur et son goOt ave 
du charbon réduit en poudre. En raison de son prix, assez 
élevé, les fi'audeur le [alilient aec de la farine, de l'a- 
midou ou des CllAtaignes, et mme quelquefois du sable, 
pour en allglncnter le poids. L, miel du GAtinais, de ar- 
bonne ou de la Bretagne, qui est le plus estimé, est atsi 
celui que l'on mélange le plus ordilairement. L'cuit froide 
seule suffit pour reconnaitre la fraude ; elle dissout trs-bi 
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le miel, et laisse pripiler les matières étrangères ; en outre, 
si l'on chauffe un tel miel, il acquiert plus de consistance au 
lieu de se liquéfier. Comme celui de Narbonne a une odeur 
de romarin très-prononcée, certains marcfiands coulent le 
miel du Nord sur cette plante pour lui communiquer son 
ar6me. Mais on trouve toujours dans ce produit des déhris 
de romarin. Le miel a la propriété de conserver les matières 
organiques d'origine végétale ou animale : on l'emploie avec 
avantage pour le transport des graines dans des voyages de 
long cours. On sait en outre les efforts infructueux que l'on 
a laits lors du blocus continental pour faire cristalliser le miel 
et s'en servir pour remplacer le sucre. 
L'origine du miel est restée longtemps inconnue ; et les 
«nciens lui donnaient une origine céleste : aujourd'hui 
nous savons que ce principe sucré est sícreté tant6t di- 
r,:clement, par toutes les parlies du pislil, mais en plus 
grande quantité par l'ovaire, tant6t par des glandes saillantes 
ou crenses, appelëes nectaires, voisines de l'ovaire, d'oh 
le miel est versé sur le pistil. Sa destination parait tre de 
retenir le pollen. On est peu porté à croire les auteurs an- 
ciens qui prétendent qu'il y a du miel vénéneux, d'après 
les propriétés de la plante d'où il est extrait ; Xdnophon, 
par exemple, qui raconte que dix mille Grecs de l'armée de 
Cyrus furent frappès d'un délire furieux et purgés abon- 
damment pour en avoir mangé. On fat aussi avec le miel 
un vinditd'Alicante; ce n'est autre clmse que de l'h)dromel 
simple, vineux, que l'on prépare en dissolvant une partie 
de miel dans trois parties d'eau, élevnt ensuite un peu la 
température pour délerroiner la fermentation ; ou bout de 
six à douze ans de bouteille, il a la force et le bouquet des 
vins d'Espagne. C. FAce.or. 
MIE MECURIAL. Voy. McrmAL(Botanique). 
MIEL ROS.,T, préparation plarmacentique qui s'ob- 
tient par le mélangede l'infusion concentrée de rose rouge avec 
du miel réduit  la consistance de sirop. Le miel rosat e-t 
employé en gargarisme dans les maux de gorge, à la fin 
de la priode inflammatoire. On l'ajoute à la dose de 30 à 50 
grammes aux deroctions d'orge ou de feuilles de ronces. 
MIEEVET (Micu-Jxso), celehre peintre de 
portraits, né  Del[t, en i568, Cait le fils d'un orlevre. Il 
eut pour marre Antoine de ?,lontlort, dit Blockland. 11 se 
faisait paer fort cfier. Cet artiste, qui était mennonite, avait 
le caractère le plus aimahle, et mourut  Dellt, en 16-'ll. 
Son fils, Pieter ]I|EREVELT , Uè en 1596, mort en 1632, 
est estimé aussi comme peintre de portraits. 
MIEIS { Fnço;s VAs), peinlre de l'ecole hollandaise, 
naquit a Delft, le 6 avril 1635. Ses parents, qui étaient 
d'honn$tes bourgeois assez riches, lui firent donner une 
éducation soignée. De bonne fleure, il apprit à dessiner, 
parce que son père, qui était orfevre et lapidaire, voulait 
qu'il exerçt la mme profession que lui. II ohlint à and'- 
peine d'tre placé chez maltre Abrafiam Torrnevliet, peintre 
sur verre, qui jouissait d'une grande reputatiun d'habileté 
dans celle branche de l'art. Les progrës de l'élève furent 
rapide; son pbre lui-mëme s'etonna de le voir aller si vite, 
et ne lui purin plus d'orfévrerm. Comme il était déj impa- 
tient de se livrer à la peinture, on l'envoya étudier chez 
Gérard D o w. Mieris se fit un nom dan cette école ; et son 
malice l'appelait le prince de ses élèves. Dja parvenu ;a pro- 
duire de belles uvres, il eut un instant l'ambilion d'aban- 
donner le genre pour la peinlure d'histoire. Il ne rëussit pas 
I son geCans les grande, pages, mais il acquit dans sesnou- 
velle éludes un dessin plus ferme et unetouche plu: large. 
Quand Mieris mourra ses premiers tableaux, ils fiJrent 
tout d'abord admirés et recherchés; beaucoup d'amateurs 
se les disputèrent. Silvius offrit d'acheter tous les tableaux 
qu'exécuterait l'artiste, au prix qu'on voudrait leur donner. 
Ce hardi connaissem- devint plus tard l'intime ami de Mieris, 
et, prenant soin de la gloire de son peintre favori, il eut la 
dëlicatesse de ne plus vouloir posséder tout seul ses ou- 
vrages. Dans le but d'ëtendre sa réputation, il lui fit faire 
pour l'archiduc d'Autriche un tableau qui reprSsenta{t une 
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jolie marchande dans sa boutique, el monlrant des loffes 
de soie/ un gentilhomme, qui, d'un air galant et cavalier, 
parait moins occupé de la richesse des «toffes que de la 
beaute de celle qui les lui prénte. L'archiduc, enchanté 
de posséder cette ravissante peinture, fit pu)er 1,000 fin- 
tins ì l'artS»te, et de plus lui proposa de l'emmener à 
Vienne, offrant d'acheter/ un prix considerable tous ses 
tableaux, et lui assnrat une pension de 6,000 rixdalers. 
Mieris remercia le prince de sa générosite, et s'excusa, 
disant que sa femme ne consentirait point à quitter la Hol- 
lande, sa patrie. Les gens les plus qualifies, les plus riches 
du pays, surent gré a l'artiste du sacrifice qu'il fa/sait, ci 
l'admirent dans leur soeiclë. Corneille Pootts lui fit peindre 
le portrait de sa femme, et Mieris employa tout son art a 
bien s'acquitter de cette uvre ; aussi faut-il dire que c'est 
peut-lre le plus fini de tous ses lableaux. 11 ex«cuta pour 
la méme personne un sujet plein d'inlérët, ainsi composé : 
une jeune dame est évanouie, un médein près d'elle cfiercfie 
à la ranimer en lui faisant respirer de sels, tandis qu'une 
vieille gouvernante, tremblante, éplorée, appelle du secours. 
Le peintre fut payé un ducat par heure pendant qu'il tra- 
 ailla  ce tableau, qui lui rapporta 1,500 II,rins. Le 
grand-duc de Yloren¢e, qui vers ce temps se trouvait 
Hollande, voulut voir Mieris, dont le nom était dans toules 
les hourhes, et lui lit offrir 3,000 florin de ce mme ta- 
bleau, La Dame canouie, qu'on ne consenlit pas à lui 
céder pour cette ënorme somme. A.ant vu dans l'atelier de 
l'artiste une composition dont l'ébaucfie annonçait un fort 
bel ouvrage, ce prince voulut qu'elle f0t t«rminée pour 
Elle represente une femmë très-jolie, debout et tenant nne 
mandore. Derrière elle est assi.,e, dans un fauteuil tert, 
une autre dame, en d(llabille galant ; elle lient un crre 
qu'elle porle/ ses levres, et un domc.tique attend avec un 
plat d'argent pour recevoir le verre ide. Un jeune homme, 
couvert d'un manteau de velours noir, s'amuse à regarder 
un singe mangeant des confitures placées sur une table 
couvrrle d'un riche tapis; al fond de l'appartement, un 
rideau ente'ouvert laisse voir une galerie dan laquelle un 
homme et une femme s'entretiennent familièrement. Le 
grand-duc paya cet omrag, e 1,000 rixdalers, et en coin- 
manda plusieurs autres/ Mieris, qui lui envoya son por- 
trait en grand. Il est reprëenle tenant un petit tableau dunt 
le sujet se distingue très-bien : c'est un martre de clavecin 
donnant uneleçon  une jeune fille. Ce portrait lut reçu 
avec froideur, et on n'accorda aucune rëcolnpense a son 
auteur : on sut que ce qui avait attire celle disgraee , noire 
artiste venait d'une intrigue de cour:il se trnuva sotte- 
ment sacrifié pour avoir rehsé de luire le portrait d'un 
courtisan avant celui du prince. 
Mieris, qui pendant plusieurs années avait mené une 
vie assez ruliere, eut le malheur de se lier avec Jean 
Steen, bon peinlre, conteur plaisant, mais dont les 
étaient crapuleuses. L'amitié qu'il eu[ pour cet homme lui 
fit mener une conduite déregle ; se inlérëts pécuniaires en 
souffrirent heaucoup, et, bien quïl retiràt des productions 
de son pinceau un gain assez considerable, il finit par avoir 
des dettes. Ses creanciers, qui le voyaient prendre le che- 
rein de sa ruine, et qui d'ailleurs Irappaient depuis longtemps 
en vain a sa porte pour se faire pa)er des sommes quïl 
leur devait, le firent mettre en prison ; mais il n'y resta 
pas longtemps, parce quïl trompa leur espoir en refilnt 
de travailler pour eux. Quand on lui eut rendu sa liberté 
il se mit à peindre force Ioiles, exCura des dessins pour des 
médailles, et reconquit son indëpendance. Cependant, il ne 
tenon.ca p  la société de son ancien ami, qui ne quittait 
pas le cabaret. Mieris pasit des nuits à boire et à écouter 
les récits comiques de Jean Steen. Ces hahitudes d'intempé- 
rance lui firent perdre bien du temps et abrégèrent m/hue 
ses jours. Un soir, en sortant du cabaret par une nnit très- 
ohseure, il tomfia dans une lusse profonde que des maçons 
avaient oublié de fermer; son état d'ivresse l'empchait 
d'agir, et il aurait infailliblement péri dans ce cloaque, si un 
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avetier et sa femme, qui fravaillt/ent dans une échoppe 
voisine, ne reussent entendu se plaintive. Ces bnnes gens 
l'arrachërent à demi mort de la boue, le lavërent et le 
mirent dans un lit bien cllaud, où il reprit ses sens. Le len- 
dentain, tlieris, bontcux de son aventure, rtit claudes- 
finement de cette maison ; mais il eut soin de bien remar- 
quer t'en.iroit où elle était situëe. Quand il blt arrivé citez 
lui, il s'enferres, et se mit à travailler sans rel$che pendant 
plusieurs jours , un petit tableau, qu'il porta on soir à ses 
liberatçu,s : ,, C'est, leur dit-il, de la part d'un isonnue que 
v,s avez tiré nne nuit d'un lrt mauvais pas. S'il vous 
preml envie de faire de l'argent avec cette peinlure, portez- 
la à M. Pootts, qui vous en donnera un bon prix. ,, Et le 
savetier vemlit cette composition, dans laquelle il était fa- 
cile,le reconnaltre le genre de blieris, 800 flori,,s. Ce trait 
Ibit honneur au talent et à la génërosilé de cet artiste, qui 
au Iond se reprochait ses ëgarements; il craignait surtout 
de donnerun mauvais exemple et affectait parfois des moet,rs 
sevères. Il retira son fils Guillaume dechez La i r e s s e, parce 
qu'il soupçonnait ce peintre d'être un ivrogne. Mieris vou- 
lut se corriger, prit des habitudes un peu phts rëguliéres, 
,nais il n'était plus temps d'y penser : sa santé ëtait rui,,¢'e, 
et il ,nournt des suites de cet accident dont nous avol,s 
parlé, le 12 mars 1681, à peine gé de quarante-six ans. 
On t'inhuma fi Leyde, dans l'église de Saint-Pierre. 
Cet artiste laissa deux fils, Jean et Guillaume, qu'on met 
au nmubre de seséleves. 
blieris a surpasé Gérard Dow, s»n maltre ; ses sujets sont 
mieux choisis, se.smodles sont plu beaux que ceux de ce 
dernier peintre. Son desiu est agréable et correct, son co- 
loris a une grande frai,heur, sa touche est spirituelle, ci 
son faire d'une charmante facilité:il savait habilement 
(',latter ses intërienrs, et disposait ses figures d'une mani/:re 
piquanle. Il copiait, comme Gerard Dow, ses modëles à 
l'aide du verre concave, sans se servir des carreaux pour les 
dessiner. Le cabinet du duc d'Orléans renfermait cinq la- 
blraux de cet artist÷, et la galerie du roi en comptait trois ; 
noire Musée du Louvre en possëde aujourd'hui quatre, 
sout : Une Femme h sa toilette, servie par une négresse; 
Deux Dames vétueç de satn, prenant le thé dans tin sa- 
I,m orne de statues; un Intërieur dc;nlage, où l'on voit 
une lemmc allaitant son calant ; et un Portrait d'homme. 
Nous avons de pins trois compositions fort remarquables de 
Guillaume Van Meri, qui fut un des meitleors élëves de 
son përe. Ce sont Les Bulles de Savon, Le Marchand de 
Gibier, et La CuisnièrCo Wille a fait plusieurs gravures 
d'aprbs le wuw-es de ces deux peintres. A. FII,LIOUX. 
MIEROSLA,VSEI (Lot;s), émigré polonais, est 
à l«.laours, en 1813 Son p/:re, alors aide de camp du marc- 
chai Davout, avait épouséSt " Camille lolté, fille du 
direcleurde la poste aux letlres de cette petite ville. Aprës 
la chute de l'empire, il rentra en Potogne, et obti,,t dans 
l'armée polonaise un grade équivalant / celui qu'il oc- 
cupait dans l'armée française. Le jeune Louis, placé à l'C 
col, militaire de Kalisch, se trot,rait encore dans cet éta- 
Lliscment quand éclata, à Varsovie, l'insurrection du 30 
novembre 1830. ASWalors seulement de seize an, il entra 
dans les rangs de l'armée nationale avec le grade de sous- 
lieutenat;t, fit bravement son devoir pendanl foule la durée 
de la Ivtte pour l'indépendance nationale; et quaud le sort 
des armes eut décidément prononcé, il se relira en France 
avec plusieurs milliers de ses campatriotes. 11 s'y occupa «le 
lit«.-ature, et y publia divers romans à tendance politique, 
comme Bitwo Grochowska (Paris, 1835); S:,uja, Ptgac-.ew 
et Zelazna 11I«tryna (1836). Celle dernière production Cait 
ue wuvre de la nature la plus biole, dont l'aulenr lit 
racheter et brler plus tard h»us les exemplaires. A la mme 
époque il fit paraitre dans i,otre langue m, Aperçzt rapide 
sur l'hiMoire universelle (Paris, 1836), et une llisbire 
de la lidvolution de Pologne (3 vol., t837 ). En 1840 il se 
rattacha au parli démocratique de I'migration polouaise, 
et désignd dès lors comme le [utur chel militaire «!e la rvo- 
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lutlon, il se livra avec ardeur  l'étude des sciences militaires, 
et publia la confirmation de l'llictor!la powslania narodu 
polsliego de Mochnacki (3 vol., Paris, 1845), et un Kurs 
s:luli wojennej, c'.ili Ro,.bior Krylyc'-ny Kampanli 
1831 (PariS, 1845). 
Dans la conspiration démocratiquede 1846 tramae dans 
le grand-du,bWde Posen, de mme que dans le proc 
auquel elle donna lieu, llieroslawski joua le premier r61e,' 
comme prisonnier et comme accusé. Il fut alors condamné 
1 mort ; mais  peine lut commnée en un emprisonnement 
perp.tuel. 11 la subissait  Berlin, quand I« journées de 
mars vinrent le rendre  la liberte. 11 ne arda point à passer 
alors dans te grand-du,hWde Posen, oh il se mit à la tSte 
d'une insurrection qui obtint d'abord quelque succès sur 
les troupes prussiennes. Parsuite d'un compromis, il se ren- 
dit à Paris, ou le parti dëmocratique jeta les yeux sur lui 
pour le charger du commandement en chef de t'armée des 
patriotes siciliens. L'année suivante, il Obtint celui de l'armée 
révolutionnaire qui s'organisa dans le grand-du,hWde B a d e. 
L'insurrection de ce pays ayant été comprimée, ltieros- 
lawski rentra en France, où il vit aujourd'hui retiré à 
saitles, en donnant des leçons particulières. Le récit de l'in- 
surrection du grand-du,hWde Posen, qu'i| a publié sous le 
titre de Powstanie poznanekie ( Paris, 1853) a vivement 
blessé ceux de ses compatriotes qui avaient pris part avec 
lui à celle écbauffourée. 
MIGNARD. Deux frères dece nom, icolas et Pierre, 
furenl des peintres habiles. Ils étaient originaires d'Angle- 
terre ; ils s'appelaient More. Cette famille s'était établie en 
France vers l'an 1500. Le père de Ilicolas et de Pierre ser- 
vait avec six de ses frères dans les trm,pes de Henri IV, 
pendant les troubles de la Ligue. Le prince, frappé de la 
beauté de leur figure, detnanda leur nom, et l'ayant ap- 
pris, il répondit salement : ,, Ce ne sont pas |à des Mores, 
ce sont des Mignards. ,, Ce nom leur demeura. 
IIIGN.,P,D {NICOLS), Palné, naquit à Troyes, en Cham- 
pagne, en 1608. Il fid plus habile pour le portrait que pour 
l'histoire, qu'il peignait rarement ; on lui donna lesurnom 
d'A vgnon, autant pour le distinguer de son lrère qu' cause 
d long séjour quïl fit dans cette ville. Le cardinal Mazarin, 
malade à Avignon, rèvait la tiare; Ilicolas Mignard, pei- 
gnant le prélat, d'un coup de pinceau lui donna les insignes 
de la papauté. Louis XIV et toute la cour applaudirent à 
cette flatlerie : ce filt l'époque de la fortune du peintre, qui 
vint/ Paris, où il mourut recteur de l'Académie royale de 
Peinlure, en 1668. 
MIGNARD (Penne), frère cadet du prícédent, naquit 
a»ssi à Troyes, en 1610 ; il monlra de bonne heure du go,t 
pour le dessin ; à onze ans, il faisait au crayon des por- 
traits si re.semblants que chacun voulait se faire dessiner 
par lui. A douze ans, son père l'envoya à Bourses 
appremlre les premiers éléments de la peinture, auprës d'un 
peintre nommé Boucher, qui était lori estimé dans la pro- 
rince : il n'y demeura qu'un an, et reviut à Troyes, où il 
travai|la sous François Gentil, habile sculpteur. Il ails en- 
suile à Fonlainehleau, où il se fortifia en étudiant les beaux 
ouvrages de Primatice et les sculplures que ce grand peintre 
avail fait venir de Rome : il y resta deu ans. De retour 
h Troye% il y trouva le maréchal de Vitry de Lhospilal, qui 
lui fil peindre la chapelle de son chaleau de Coubert en Brie. 
Ce seigneur l'amena à Paris, et le plaça sous la conduite de 
Simon V 0 u ë t, cllors premier peintre du roi. Mignard, s'étant 
forlifié de plus en plus dans ses étndes, sentit le besoin 
d'aller à Rome pour se perfectionner encore. 11 y arriva en 
IG36, et se lia avec Dufresnoy. Étau! à Parme eu 162, Pierrs 
Mignard peignit dans un seul tableau la famille de Hugues 
de Lionne, envoyé par la reine Arme d'Autriche, en qualité 
de plénipolentiaire, pour terminer la guerre de Parme; il 
fit ensuite le portrait du pape Urbain VIII. Ce fut peu de 
tempsaprès qu'il peignit le superbetahleau de Saint Charles 
Borromde donnant la cornrnuniin au. lesDJrés de 
lnn. Ce tableau a ëté gravé pat- Poilly. 
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Aprës qu'il eut peint à Florence le grand-duc et toute la 
amille de l'illustre anaison des Médicis, le pape Alexandre Vil 
l'appelaau Yatican pour se faire peindre lui-reCe. La ré- 
putation de Mignard était parvenue à la cour de France. 
Louis XIV le lit revenir/ Paris ; il eut l'hunnenr de peindre 
plusieurs fuis ce prince et la famille royale. Le roi l'ano- 
blit en 1687; et après la mort de Le Brun, arrivée en 1690, 
il le nomma son premier peintre; le mme jour il fut reçu 
à l'Académie royale de Peinture professeur, recfeur, direc- 
teur et chancelier. 
Le talent de Mignard se distingue par une grandeérudi- 
tion et par beaucoup de ressemblance avec les productions 
de quelques peintres habiles de l'Ira|te, notamment avec, 
Dominiquin et Annibal Carrache : de ce dernier, il a copié, 
par ordre de Louis XIV, les plafonds de la belle galerie Far- 
nèse, pour décorer aux Tuileries la galerie connue sous le 
nom de Diane. Mignard possédait les principales qualités 
que l'on exigedans l'art de peindre, sans cependant en avoir 
jamais porté aucune à la perfection. Dans le cours de son 
voage en Italie, il avait etudié les peintures de Domini- 
quin, et sa manie.re solide et forte de peindre avait de l'a- 
nalogie aveccelle de ce grand martre : aussi a-bil excellé 
dans la peinture des plafonds, dëcoration fort à la mode 
de son temps. Son imagination était féconde, ses pensées 
grandes et nobles. Dans lestableaux de Mignard, les groupes 
des personnages, ainsi que les objets qui les accompa- 
gnent, sont isposés et placé avec sagesse; son dein et 
correct et d'un beau choix, sa façon de peindre est moel- 
leuse et facile, son coloris est beau et harmonieux. La 
science et la raison se montrent dans toutes ses productions, 
et pourtant on ne peut les considérer comme des ouvrages 
du premier ordre, parce qu'il y manque ce fe, divin qui 
appartient au génie. On remarque surtout que Mignard, 
maltrisé par se périsCs, ne maltrise iamais celles d. au- 
tres; toujours calme, il ne s'élève point au deth du pos- 
sible ; et malgré la vérité et la beauté de ses expressions, il 
n'émeut personne. Un des traits caractérisfiques de ce peintre 
est d'offrir dans tout ce qu'il produit la physionomie de la 
cour fastueuse et brillante de Louis X|V, et en cela ses in- 
ventions ressemblent h celles de Charles Le B ru n ; mais 
c'est par cette ressemblance m6me que |'on voit mieux la 
diffërence de sentir de tous deux. Charles Le Brun a peint 
l'image de la grandeur, l'air imposant de la puisgance. Mi- 
gnard, au contraire, ci;ercl,ant à plaire, a representé les 
homn, es de la cour tels qu'ils sont : abandonnés à la mol- 
lesse et jouissant de tous les avantages de la richesse. En 
un mot, il a donnë aux personnages qu'il a peints un air 
affecté : ce|ui de la fatuité, l'apanage ordinaire des cotil- 
sans ; celui que prennent généraiement dans le monde cette 
classe d'l,ommes que l'on dit de bonne compagnie. Qu'on 
examine le tableau de la Cloemence d'Aleæandre envers la 
/amille de Darius, par Le Brun, et le méme sujet peint 
par Mignard : les deux tableaux ont été faits en concurrence, 
et l'avantage n'est pas en faveur du deruier. On y voit des 
personnages dans des poses tbéàtrales, lourement dessi- 
né.s, costnmés sans gent, sans grâce, et empl«més comme 
l'Clent alors les acteurs sur le tl;éàtre de la cour. Le ta- 
bleau de Le Brun, au contraire, est sagement et noblement 
compo, dans un s{yle convenable, admirable surtout par la 
beauté de ses expressions. La prêtention a nul au succès de 
l'ouvrage de Mignard. 
Les ouvrages i., plus remarquab|es de Mignard sont ses 
peintures de la petite 9alerie de l'ersailles, les plafonds 
de la grande galerie du chAteau de Saint-Clond, et le d6me 
du Val-de-Grise, qu'il a peint à fresque, représentant le 
Paradis, où se trouvent les archanges, les anges, avec tous 
les saints. On æ voit la reine Arme d'Autriche, fondatrice de 
cecouvenf, conduite par sainte Arme et saint Louis. Ce 
qu'il y a de plus remarquable dans la vie de ce peintre, c'est 
d'avoir Cé l'ami intime de Ilol iêre et d'asoir laissé/ la 
postérité le portrait de ce grand philosophe. Mignard a peint 
plusieurs fois son ami dans dilférenis r6les. On voit au Mu- 

sée plusieurs beaux tableaux de ce pe,:tre célèbre, entr 
autres son portrait en pied avec sa fille, un lortement de 
Croix, dans lequel il faut admirer l'expression de Jesus- 
Christ; une Sainte Ccile, une Sainte Famille, etc. Son 
aulre tableau de La Peste des Philistins passe pour on de 
s d,efs-d'oeuvre. 
Pierre ,',lignard mourul h Paris, en 1695, h l'gge de qua- 
tre-vingt-cinq ans, comblé d'honneurs et «le forlune. Le 
roi Ionora de ses regrets la perte que faisaient les arts ; il dit 
publiquement : 0, Je ne veux plus de premier peintre, les 
deux grands hommes qui ont eu successivement cette 
charge ne pouvant Cre remplacés par personne. » 
Ch ' Alexandre L.o. 
MIGNET (FRA,.COS-AuGus'rE-ALgYdS), membre de I'A- 
cademie Fram/aise et secrëtaire perpéluel de l'Académie des 
Sciences morales et polit/ques, est né le 6 mai 1796, a Aix 
(Bouches-du-Bh6ne). 11 fut élevé/ Avignon, et ses Cudes 
universitaires une fois terminees, il alla étudier le droit a 
la Faculté de sa ville natale, ou il eut pour condisciple 
M. T hiers. 11 était déjh reçu avocat lors«ue l'Académie 
d'Aix milan concours l'Éloge de Charles Vil. Il concourul, 
et obtint le prix. Ce succès le determina d venir se fixer 
à Paris, oU les jeunes talents ont toujours plus de chance 
de percer qu'en protince, et où le suivit aussi le condisciple 
et l'ami qui devait se fa/re un nom si considérable dans la 
politique, et dont pendant longtemps, par une espèce d'as- 
sociation raimentJraternelle, il pa=tagea la demeure. 
En 1822 il remporta par moitié le prix sur une question 
mise au concours par l'Académie de,- Inscriptions et Belles- 
Lettres, à savoir : Quel était a l'époque de l'avénement au 
tr6ne de saint Louis l'état du gouvernement et de la légis- 
lation en France.'? Deux ans plus tard il fit para|tre son 
Histoire de la lievolulion ( 2 vol., in-8 ), brillant et solide 
résumé, dont dix éditions n'ont pas épuise le succes. Dans 
cet ouvrage, M. Mignet juge les evenements de notre révo- 
lution au point de vue de l'école fataliste, et il s'efforce de 
prouver ce qu'eut de n,.cessaire et d'inévitable la marche 
des idées da la révolution française, non pas seulement dans 
ses faits géneranx et immediats, mais encore dans ses con- 
séquences les plus extrémes. Déjà il était entre à la rédac- 
tion du Courrier français, en mme temps que M. Thiers 
devenait l'un des écriçains babituels du Constitutionnel; 
et jusqu'en 18:0 l'un et l'autre restèrent fideles a la col- 
laboration que leur avaient accordée ces deux journaux, 
alors organes de l'opposition la plus avancëe. Mais/ ce mo- 
ment, six mois avant la révolution de Juillet, ils s'asociërent 
à Cartel pour fonder n nouvel organe de l'opposition : 
Le Itional, qui devait avoir po»r mission de populariser 
en France l'idée d'une substitution de la branche cadette 
de la maison de Bourbon  son aihC, comme seul mosen 
d'en finir avec la lutle toujours pendante entre les inte'éts 
de la révolution et des sertCations nouvelles et l'ancien 
rëgime. 
M. M/g_met, en signant la protestation de la presse contre 
les fameuses ordonnances de Juillet, avait jou sa tète ; le 
nouveau gouvernement l'en récompensa en l'appelant / 
remplacer, comme directeur des archives du ministère des 
affaires étrangère% le comte d'Hanterive, mort, à son poste, 
de vieillesse et d'épuisement, pendant la bataille de trois 
jours. Peu de temps aprës, il fut nommé conseiller d'Etat 
en service extraordinaire et chargé, en cette qualité, de 
soutenir la discussion ,lu bu,lget dans les chambres pendant 
les sessions ,le 1832 à 1835. A la mort de Ferdinand Vil, 
ce fut sur lui que le gouvernement jeta les )eux pour une 
mission extraordinaire à Madrid, oà il alla porter à la veuve 
de Ferdinand l'assurance «le l'entier concours sur lequel 
elle pouvait compter de la part de la France pour la délense 
des droits créës en faveur de ses enfants par la pragmatique 
du feu roi. Ddjà, l'année précédente, il avait été appelë à 
faire partie de la classe des Sciences morales et politiques 
de l'Institut, dont à la mort de CI.arles Comte il fut nommé 
secrétaire perpétuel. Dans l'exercice de ce« fonctions, il a 
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eu occasion, depuis une vingtaine d'anne, de préscnlcr, 
suivant l'usage,  l'Académie 'appréciatian de la vie et des 
ouvrages de ceux de ses membres qu'elle perdait. Eu dépit 
de la monolonie inévitable d,! snjet, ce notices, remar- 
qnables par la linesse des apcrçl,s, par l'blévation de la 
pensée, par l'élégance cl,tiée ,lu style, resteront un de ses 
principaux litres lilléraires. On en a réuni un cerlain nombre 
sous le titre de Notwes et Mmoires historiques. 
On a encore de M. iMignet : lV9ociations relatives 
sltccessond'Espaynesous LouisXlV(tt vol., Paris, 1835) ; 
et toc» récemment il nolls a donné une excellente histoire 
de MarieS»»car» (1850), pni lin travail snr Charles-Quint, 
son abdication, etc. ( t85 ). En 1837 l'Académie Française 
l'Cut au nombre de s membres en remplacement «le Bay- 
nouar,l. Demeuré constamment l'ami inlime «le M. Thiers, 
bi..Michel devait ndcessairement gtre regardé par les hommes 
de Février comme un de lents ennemis. Un des premiers 
actes de M. de Lamartine, en prenant possession du minis- 
lb.re des affaires étrangère% frit donc d'enlever à son col- 
16gue de l'Acad,mie lea fonction de directeur des archives 
de ce d,partement ; et lhonorable écrivain est un de ceux 
qui ont ern devoir refuser leur c,mcours ail po«voir actnel. 
MIGNON ( Antau., ), dont le nom est resté justement 
célèbre parmi ceux des peintres de fleurs, naquit à Franc- 
fort, en IriS0. Deux maltres d'tin mrite inégal et d'une re- 
nommde bien différente contribuérent à le former. Le pi'e- 
roter, Jacques Murel, le garda chez lui jusqu'h I",tge de 
vingt-q«atre an. Profitant alors d'un voyage qu'il lit en 
Ilollande, il conduisit lignon à Utrecbt, et t'y laissa entre 
les mains de Jean Dax-id de Il eem, l'un des plus habiles« 
peintres de nature morte ( 1661 ). Esprit laborieux et délicat, 
Abraham Mignon devint bien»6» un mai»re lui-mbme, et jus. 
qu'/ sa meurt, arrivée en 1679, il ne cessa [tas de peindre 
avec s»cc6s des fleurs, des fr»its, et quelquefois des ani- 
maux. Il laissa deux filles, qui imitërent son style, et une 
remarquable elève, Marie-Sibylle M é r i a n, qui a publié un 
gr«s livres»r l'entomologie. Les tableaux d'Abrariam Mignon 
ont conservé dans le ventes une assez grande valeur : le 
Musée du Louvre en possède cinq, tous extrèmement acbevés, 
et qui représentent des fruits, des bo»lquets de fleurs que 
viennent animer des Iézards, des papillons, des demoiselles. 
Le dessin de Mignon est d'une exaclitude parfaile et d'une 
rare fine«se; peu d'artiste ont aussi bien connu que lui, 
si l'ml peut ainsi «lire, l'anatomie des plantes : sa toncfie 
rév«h  »»ne main d'»»ne sing»dib.re palience, mais son coloris 
n'e»» pas tonjours assez harmonieux : il y a aussi dans son 
.xécution q»elque cfiose d'un peu sec, qui nous oblige à le 
classer au-dessous de son mal»re, David de lleem, et de 
Van !! u yl»m. P. 
MIGNONNE. l'oye'. Ctcrir, (Typographie). 
MIGNOXS. Ce nom, qui est le même que celui de 
m e n i ris, est resté plus spécialement affecté dan. l'his- 
I«ire aux jeune favoris de il e n ri ! ! I, compagnon de ses 
débauches et complices de son ini/Ime libertinage. « Ce fut 
vn 57«, «lit L'Etoile, que le nom de niynons commença 
a trotter par la bouche du peuple, à qui ils étaient fort 
odieux, tant pour leurs façons de faire badines et haulai- 
nes, que p«mr lents acc«u.tremelds elféminés et les dons 
immenses qu'ils recevaient «lu roi. Les beaux mignons por- 
taient des cheveux Iouguet, Iris et relrisés, remontant 
par-dessus leur petit bonnet de velours, comme chez les 
femmes, et lents riaise de chemie de toile d'atout 
I»eé« et h»ngue« d'»n demi-pie, de laçon qu'h voir le»r 
tle a»-desus de leur riaise, il semblait que ce blt le 
chef «le saint Jean dans un plat.  
Les mignons de llenri iii furent d'abord Quélus, Lira- 
rot, Saint-.Megrin et blaugiron ; pui le duc de Joyeuse, le 
marqui d'O et le ducd'Épernon. Le duc d'An[ou avait 
aussi les siens, dont le plus connu était Bussy d'Amboise. 
Quélus, llaugiron et Li'arot ayant éoE tués en duel, en 
fnrent enterrés avec magnificeneedans l'église deSaint-Paul, 
prés du tnaltre attel. Hnri fil leur fit lever desuperbes tom- 
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beaux, que les Parisiens, excit par les pricaleurs, 
truisirent en 1589. « Il n'appartenoit pas, disaient-ils, sui- 
vant L'Étoile,  cos reChant% morts en reniant Dieu, sang- 
sucs «lu peulde et mignons dit tyrau, d'avoir de si braves 
monument. et si superbes en l'église de Dieu, et leurs corps 
n'Cotent dignes d'astre parement q«e d'un gibet. » On 
trouve de cm'ieux détails sur les mignons et sur les murs 
de tlenri il ! dans la Description de l'tle des Heraihro. 
dites, par T. Artus, 1605. 
MIGNOT (M.m). Claudine iMt¢so% car c'est ainsi 
qu'il faut appeler celle que ses compagnes dignaient sons 
le prénom de la Llaltda, et que les biographies et les vau- 
de-illes nomment Marie-Clou,line Mignot, était la fille d'une 
berbière des environs de Grenoble. Il en est qui en font en 
même temps la nib,ce de ce patissier t, lignot qui voulut in- 
tenter un procès à Boileau pour l'avoir traité d'empoisonnent 
gastronomiq«e dans une de ses satires. Jeune elle prit l'Arat 
de blanchisseu«e. Elle était jolie ; le secrétaire du trésorier 
«le la province l'aires, et résolut de l'épour: il présentasa 
fiancée au trésorier, M. d'Amblerieux, vieillard dont I'ge 
n'avait pas, à ce qu'il parait, amorti la passion, car celui-ci 
devint éperdument amourenx de Claudine. II éoenduisit 
son secrétaire, le supplanta, et épousa  sa place la jolie 
blanchiswuse. Le trësorier mourut bien»fit, instituant 
veuve Iég:ltaire universelle ; ses héritiers attaquèrent en jus- 
tice ces dispo.itions testamentaires, et la trésorière, obligée 
de venir ì Paris solliciter pour le procès, s'adresa/m maré. 
chai de Lhoslfital. Le maréchal avait alors soixante-quinze 
ans; il la vit. l'aires etl'épousa dans la même semaine, et la 
laissa au bout de deux ans veuve et à peu près ruinée, car 
il avait dissipé sa fortune. J e a n C a s i m i r Il, après avoir 
abdiqué le tr6ne de Pologne, s'était retiré  l'abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés, et s'était, disait-on alors, fait de l'Église; 
il ne s'en était cependant pas tellement lait, quele sacrement 
du mariage lui fat interdit, car il épousa ì son tour lario 
Mignot, comme Louis XIV épousa plus tard M'e de blain. 
tenon, sous le manteau «le la cheminC. Il la laissa veuve en 
1672; elle mo«rut en 1711. 
MIGRAINE. A la vue de ce titre, bien des lecteurs se 
demanderont s'il existe encore des migraines : en elfet, la 
mode en est passée. Ce prétexte commode pour Acarter une 
visite importune ou refuser une invitation rocheuse, a dis- 
paru con»me les v a peurs; on en avait trop abusé. La ma- 
ladie seule est restée, et les signes qui la caractérisent ne per- 
mettent pas de la conlondre avec toute autre cép h al aigle. 
On dêslgne sous le nom d'Hoemicranie (l»¢, moitié, 
et :,.é:tvo.«, crâne), dont on a fait le mot migraine , une 
affection douloureuse d'un point circonscrit de la tgte, 
revenant toujours par accës et accompée de trouble 
fonctionnels des -oies digestives et des sens. Cette dou- 
leur, d'un caractëre variable, débute surtout dans la ma- 
tinée, parfois tout d'un coup et plus souvent annoncée 
par des phénomènes précurseurs. Les prodromes varient 
pour chaque malade : ce sont engénéral des nousC, la 
libation, le trouble des digestions, l'anorexie ou parfois 
une faim excessive. On observe en outre des malaises, de 
la lausitude, une tri,tesse sans cause, des borripilations, du 
froid aux pieds et parfois une sorted'engourdissement incom- 
mode de la langue et même de la bouche. D'autres s.mp- 
»6mes indiquent le doebut de l'accès. La ue dans certains 
cas est obscurcie par un nuage se manifestant au centre 
de l'image qui se peint sur la rétine. Puis autour de ¢enuage 
brille, oscille en zigzags un cercle humineux, irisé ou pgle, 
qui va s'élargissant vers le centre et vers la circonférence 
( M. Piorry ). Cette hallucination visuelle, comme d'autre 
désordres nervenxde l'ouïe (bourdonnement, serrement d'o- 
reille), de l'odorat {sécheresse des narines, etc. ), constric- 
tion peuible la base du nez, fourmillement dans les membres, 
dure très-peu. La douleur locale de l'orbite, du front, de 
la tempe, les remplace. D'abord légère, contusive, en quel- 
que sorte bésitante, elle s'étend et s'irradie peu à peu, et 
parfois devient intolérable. Il semble  quelques malades 
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que la tète soit errée dans un étau, ou qu'elle soit sur le 
point «le se rendre. Les Iéguments du crâne, les cheveux 
ne peuvent alors etre toucbés sans provoquer une ,cire seul. 
france. La tete ne peut sans douleur se mouvoir en au;cun 
sens; tout travail intellectuel est impossible; enfin le moin- 
,Ire bruit, une lumière un peu vive, les odeurs, fat,sueur/ 
l'excès. Il survient dans q,elques cas des mouxements 
convulsifs des muscles du visage et ,nème des membres 
(Tissot, M. Pclletan). Le lourdes orbites se cerne; la lace 
,-xprime la souffrance ; elle pàlit, ou, par exception, elle est 
colorée, turgescente et baignée de sueur. Ce.* phénoménes 
toc.aux s'accompagnent généralement de troubles «lu c61é de 
l'estomac : la bouche est amêre, la langue blancl;e ; il y a 
«légoOt pour les aliments et les boissons. Enfin, frëquemment 
des nousCs et des somi,sements très-péaihles surviennent, 
,uivis souvent de soulagement. AprLs èlre rcstëe quelque 
temps stationnai,e, la douleur peu à peu alCroit, et cesse, 
laissant tout au plus le malade courbaltu et endolori pen- 
dant un jour ou deux. Parfois une sorte d'embarras du cee. 
veau et des sens persiste pendant le mème temps. L'accës 
cesse souvent aprës un sommeil de quelques heures ou par 
l'apparition soit de règles, soit d'épistaxis. 
Beaucoup plus rarement on a netAdes phénomènes criti- 
ques, tels que des sueurs générales ou partieltes ("Iissot), le 
larmoiement,'. Wopfer), etc. L'accès se reproduit à des inter- 
vaLle», soit irréguliers, soitdgaux, rarement re,iris de quatre 
fois par an et plus de quatre fois par mois. La périodicité 
réeUe est rare, et souvent trouve son explication non dans la 
maladie eile-mème, mais bien dans le retour à des époques 
règulières d'nue cause qui développe l'accès, des excès de 
table, par exemple, etc. Si la durée moyenne de raceès est 
de dix i douze I;eures, il se prolonge souvent pendant vingt 
quatre et quarante-huit heures; on cite même des accès 
de trois et de cinq jours. 
La migraine ne survient guère avant rge de sept  huit 
ans, plus souvent à l'époque dela puberté et raremenlaprës 
vingt-cinq ans, à moins qu'elle ne soit symptomatique d'af- 
fections plus graves. Peu intense dans les premiers temps, 
elle augmente pendant quelq uns années, et aprës ëtre restée 
stationnaire, eltedécroit et disparait peu à peu aux approches 
de la vieillesse ou citez les fera mes h l'époque de la ménopause, 
souvent alors après avoir pris pen,lant quelque temps une 
grande intensité. 
Par elle-même cette névrose n'est pas dangereuse et n'en- 
tvaine iamais la mort ; mais c'est tout au moins nne mala- 
die très-douloureuse, et qui, par la fréquence comme par 
rintensité des accès, peut attrister beaucoup la vie. A la 
longue elle occasionne la chute des cheveux ou les fait 
hlanchir ; et souvent la vision et la mémoire semblent s'af- 
faiblir. Il est lort do«teux que la disparition brusque des 
accès puisse occasionner quelques désordres dans l'écono- 
mie, comme l'ont affirmé plusieurs auteurs, laute peut-être 
d'avoir remarqué que pendant le cours de toute maladie 
grav les accès de la migraine sont presque t6ujonrs io. 
terrompus. De deux affections existant simultanément 
chez le même individu, la ptus grave, a dit Hippocrate avec 
beauoeoup de raison, efface l'autre. Il serait beaucoup plus 
s rai de dire que la migraine est souvent sain laite, du moins 
chez les personnes dont l'estomac fonctionne mal, soit par 
les vomissements qu'elle provoque, soit plu;10t par les pré- 
cautions hygiéniques auxquelles elle astreint. 
Le diagnostic ne présente pas de difficulté réelle. Les 
prodromes, l'ensemble des phénomènes locaux et généraux 
qui constituent l'accès, sa courte durée, ses complètes et 
longues intermitlences ne permettent pas la confusion. 
Chez les très-jeunes sujets, elle pourra simuler le debut 
d'une méningite; mais le doute sera de courte durée. Plus 
tard on saura toujours facilement la di«tinguer d'avec les 
affections franchement névralques, rhumatismale, hs- 
tériqnes, etc. Enlin, les nombreuges affect|on organiques que 
la céphalalgie accompagne n'ont point, comme la migraine, 
d'inlcrvalles de santé parfaite. 
meT. r. L COVCS.  T. 
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La cause essentielle de la migraine est inconnue; et 
comme les accès, mme les plus violents, ne laissent aucun 
trace, l'anatomie pathologique n'a rien pu apprendre sur 
ce sutjel. Au nombre des causes qui en favorisent le déve- 
Ioppement, on range rhérédité, le sexe feminin, une grande 
susceptibilité nerveuse, la vie sdentaire, l'habitation dans 
mue ci;ambre obscure, les travaux fatigants pour la vue et 
les troubles dans la men,tn;ation. L'excilation des centres 
nerveux par les passions violenles les forles contentio;s 
d'esprit, ou l'abus des spiritueux, du café et des narcoti- 
ques y prédisposent également. Mais aucune cause n'est 
phls puissante que la souffrance des voies digeqives. Les 
écarts de régime sont bient0t suivi d'un accès et le manque 
d'apprtit ainsi que les digestions pnibles en annoncent le 
procl;ain retour. Le consensus existant entre la cause de 
la migraine et l'Atac de l'estomac n'a écbappé h aucun bon 
observatenr. Tant6t l'accès auraient sans cause appréciable, 
tant6t par les causes les plus Igëre-s, commecertaines modifi- 
cations dans l'électricité atmospbérique, l'action subite d'one 
lumière intense, la fatigue de la vue par une lech,re pro- 
longée ou celle d'un livre imprimé en caractère très-fins 
après le repas. Les odeurs pénétrantes, un bruit éclatant, la 
fatigue, le dérangement ou la privation dut sommeil, une 
mauvaise digestion, un changement dans les heures du repas, 
la privation du café, etc., agissent de mme. 
On a cherché à exptiquer la nature de la migraine par 
un vice de circulation (Hoffmann), par le dép6t d'une sé- 
resteA ;tcre (C. Piso ) : Scobelt y voit une affection rhumatis- 
male, Chantier et Pinel une névrale de la branche or- 
bite-frontale du nerf trifacial, M. J. Pelletan la névralgie 
du nerf opbthalmique ; enfin, pour M. Piorry c'est une né- 
vrose de Iïris, s'tendant  de nombreux rameux nerveux. 
Par son sympt6me principal, la douleur, la migraine ap- 
partient aux névrales sans doute : toulefois, elle en diffère 
parce quelle a um point de départ, une sorte d'aura soit 
du cote de l'estomac et de l'ulerus, soit du coté des sens, 
sa marelle par accës isolés, courts et fort éloignés, son 
apparition et sa terminaison  des ges connus ; enfin, s 
phenoménes généraux en font ,me névrose spéciale d/fié. 
rente de tontes les autres névrales. 
Le traitement de la migraine eq dirigé contre raceës 
déclaré ou contre la maladie elle-mème. Ce dernier puise 
ses indications dans l'etude des causes. U combattra la 
plèthore par les émissions sang,fines, les laxatifs et le re- 
giron, etc., l'Cac nerveux par les toniques, la gymnastique, 
le fer, etcl, la dysmenorrhée par des moyens racles, adaptes 
à sa cause présumée; le derangement des fonctions diges. 
tives par le régime approprie. Haller, Linné, Marmonlei 
racontent qu'en buvanl au réveil et avant le coucher quelque 
verrées d'eau pure, ils se sont guéris de migraines très-an. 
ciennes : ajoutons, quïls s'étaient en mme temps imposé 
beaucoup d'exercice et de sobriété, Van Swieten et Tissot 
avaient recours  l'ipécacuanha et  la suile donnaient des 
laxatifs et des amers. Le paullinia, les aromatiques et tant 
d'autres spécifiqnes trop vantés n'agissent que par leur in- 
fluence sur l'estomac. Si des excès, de mauvaises habi- 
tudes élaient soupçonnés, le premier soin serait de les 
écarter. Efin, dans la migraine ophtbalmique on evitera 
toute cause de fatigue des yeux. 
Si cependant raccës n'a po O.tre prévenu, il faut dès son 
début chercher le silence, robscurité, l'éloignement de 
odeurs, le repos et mme le sommeil. Le malade boira une 
infusion peu sucrée de calC de thé ou de quelque plante 
aromatique ; il prendra un lavemenl, s'il y a de la constipa- 
tion. Parfois, au debut, un bain de pieds sinapisé on l'ap- 
plication d'un sinapisme sur l'épigastre reussira. Dans cer- 
tains cas, on se trouvera bien de chercher «le la dislraction, 
un peu d'exercice- La donleur sera calmée par les narco- 
tiqueset par lecyanurede potassium en application. L'estomac 
réclame des soins variés ; parlois il suffira de prendre de 
petites quantités d'aliment, ou bien il faudra donner nn 
vomitif, quelques iaxatifs. Les applications d'ëther, d'eau 



ammoniacale sur le front ont rarement beaucoup de succès. 
L'ëleclricilé en a eu davautage. Enlin, soit que l'imagina- 
tion ait rail on non Ious les frais de la cure, l'application 
de barreaux aimanlés a semblé calmer quelquefois la dru- 
leur. A tort le trailement pse pour avoir peu d'action sur 
la migraine : il agit puissamment snr I oeufs mutipliées 
qui ramènent les accès; et, si l'on apparie d« soin et de la 
perséérance, on peut le assuré d'amoindrir et d'éloigner 
ses accès, enfin de dctruire peu ì peu celte habitude ma- 
ladive I) r Aug. Gove. 
MIGRATION (du lalin mgratio , fait de m9m, pour 
mutare ag«um, changer de lieu, de d'meure ), Iransport, 
action de pasoer d'un lieu dan« un autre, ur s'y élablir. 
Il ne oe «fit qu'en parlaut d'une partie considérable de 
peuple, ou bien des mes el des oiseux. 
MIGRATION DE ÂME. lo9e« MTm,scuos. 
MIGRATION DE OISEAUX. Voge: 
MIGI[ATION DE PEUPLE (Grande). On a 
oeutume de désigner ainsi la séne d'expedili«,n entre- 
prises par les peuples gerruains et autre vers l'ouest et le 
sud de l'Europe, expëdilions qui forment le point de trans- 
ition entre l'anliquite et le moyen ge. Les migrations 
des peuples germains donnèrent au sud-oul de l'Erope, 
o0 la domination romaine se Irouva auéanlie, une popu- 
lation nouvelle, qui se forma par h" mélange de l'ancien elé- 
ment romain av le nouvux arrivants. Cux-ci embras- 
sèrenl le christianisme et adoplèrent non-seulement de nou- 
velles institutions sociales et religieues, mais jusqu'à de 
nouvetles formes de langues (oea Boa [Langues 
E Germanie mme, mi les peuplades qui n'émigrèrent 
pas du Iout, les unes s'etendirent davange, les autres se 
transporterent un peu plus loin, et fuoent ausitt remplacées 
aux lieux qu'dles quilient par d'autr tribus germaines. 
Ce mouvement, dans lequel plusienrs rares périrent ou 
disruren en se fusionnant avec d'autres nations, se con- 
linuajusqu'au moment ou les peuples se fixèrent «lone ma- 
niëoe stable et dëfinilive aux lieux où les trouve l'histoire, 
alors que rmmence le moi'en ge proprement dit. Un 
nement qu'on oensidère gbneralement comme le point de 
départ de la grande migration «les peuple, l'irruption des 
Huns en Europe, arrivée en l'an 375 de noire ëoe, influaimis- 
samment sur ce mouvemenl, qui avait deja commencë, et 
qui n'était pas encore complélement lerminé (Ioul au moins 
a l'est) au moment oh les Lombards penélrèrent en llalie 
(en 568 ). Ou manque de renoeignemenls pn'cis sur les 
molils qui délerminaient alors les peples à aller s'«'lablir 
sous d'autres clima ; mais il est à prësumer que le g0t de 
la guerre et des aventures, la surabondanoe de p»pulalion, 
le désir de wvre dans de plus bux pays, et peutlre bien 
aussi «l dissensions ineures, furent aunt de oeuses qni 
excitèrent les peuples, oe»x du moins qui éient le plus 
e:o:gués des frontires de l'Empire Romain, h abandonner, 
soit en masoe, soit partiellement, leurs anciennes demeures. 
Quant a«x lions I plus rapprochées des Bomainç, il 
semble tout nalurel que I guerres ioeessanles quelles 
faisaienl h leurs ches et puissanL« voisins, après n'avoir 
Cé à l'origine que des brigandage, aient fini par devenir 
d«.s ucrres de conquête. Cest la oe qui arriva, h l'ou,t de 
la Germanie nolammeut, pour les deux conféralions des 
Alemani et des Francs. Les Alemani pairent des bords 
du ha« Mein central, vers la lin du ti-ième siècle, en se 
dirigeanl ers le sud, où ils commencèrent par s'emparer 
des etablissemeut forlifiés qu'y avaient formés les Bomains 
(rage« DE [ Mur du ]), et d'oh, au quatrième siècle et 
au commenoement du cinquième, ils se poèrent ì l'ouest, 
par dela le Rhin, vers les Vosges; au sud, par delh une 
pavie de la Bhétie et de l'Helvéfie, jusqu'au platu des 
AIp; h l'ouest, mais unis alo aux Joutboungs ou S u ê v e s, 
jusqu'aux bords du Lech. L contré situées au sud du 
Mein qu'ils avaient abandonnes furent occupées en pr 
mier lieu par les Bourguions, puis par les Francs ; et 
dans les contrée« nouvelle oq ils se fixèrent en conservant 
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b.ur nalionalilé germaine, ils furent soumis par les Francs, 
vers l'an 496. Les F r a n c du bas Rhin, dits Saliens, 
lablirent, ì parlir «le la fin du troisième siècle, entre le 
Rhin et l'Ecaut ; el de la, au commencement du cinquième 
siècle, ils s'etendirent jusqu'à la Somme et aux Ardennes. 
Leur roi C h I odw rg conquit en 486 la partie de la Gaule 
demeurée romaine jusquealors, et y fonda un empire qu'il. 
accrut encore en subjuguant, en 49(, les AI ema n i, en son 
meltant, en 507, une partie de la Gaule ostrogotbique, et 
en y adjoignant les Francs Ripuaires, auxquels, en 4.30, le 
Romain Aélius avait, sans coup férir, cédé la contrée situ 
enlre le Rfiin, la Meuse et les Ardennes. Ses fils l'augmen- 
tèrent encore, du coté de l'Allemagne, en détruisant, ver 
530, l'empire des Thuringiens (voyez Tuvrc), ab les 
Francs s'elablirent an ddà du Mein ; et en Gaule, vers 
53-, par la soumission des Bourguignons. 
Pendant que les Francs s'avançaient ainsi à l'ouest, les 
S a x o n s, suivant leurs traces de près, poussaient aassi vers 
le RIdn, et dès le cinquième siëcle créaient des élablisse- 
ment le long des cStes de la Gaule. Mais les expéditions 
qu ., d'accord avec les A n gl e s et le« Jutes, ils entreprirent 
à la mme époque pour soumetlre à la domination germaine 
la Bretagne, que les Romains avaient dfi abandonner, furent 
bien [,lus importanles et eurent des suites autrement du- 
rables. 
A l'epoque o0 périt l'empire des Tfiuringiens, c'est-- 
dire au commencement du sixième siècle, les Bajovariens, 
qui semblent n'ètre aulres que Is descendants des anciens 
_Marcomans, sortirent du fond de ce qu'on appelle aujour- 
d'hui la Bohème, et s'étahlirent dans une cuntrée jadis ro- 
maine, qu'avaient déjà souvent Iraversée d'autres peuplade 
dans leurs migrations vers lesud ou l'ouest, et qne de leur 
nom on appelle a»jourd'hui la B a v i è re. Les peuplades sot- 
lies du nord-est de la Germanie s'éloignèrent bien davaa- 
lagede leur sol natal. C'et ainsi qne dès l'an 200 les G oths 
abandonnèrenl l'embouchure de la Vistule pour se diriger 
vers la mer [oire, d'o0, au troisième siëcle, ils entreprirent 
des expéditions, tant par terre que par mer, vers l'Asie Mi- 
neure, la Grèce et les rives romaines du Danube, aih vers 
Uan 70. Aurélien leur fit abandon de la Dace. Le puis- 
sant empire d'Erm,mdeb, qui commandait aux ¥isigoths 
élablis entre la Theis, le. Karpathes, le Dniester et le Da- 
nulle, ainsi qu'aux Ostrogoths fixé« entre le Dniester et le 
Don, fut delruit en 375 par les hardes mongoles et tatar¢ 
des H u n s, qui en se dirigeant du fond de l'Asie vers l'ouest 
subj»guèrent dabord les Mains, peuple scthe établi entre 
le Volga et le Don, puis les Goths. Après avoir síjoum' 
pendant quelque temps dans les contrëes situées entre le 
Don et la Theiss, ceshordes s'avancèrent plus loin à l'onesl 
sous les ordres dA CCi la, qui subiugua les peuplades get- 
maines fixées sur les rives du Danube. Cette masse de bat- 
bares, semblable à un torrent dévastateur, pénétra jusqne 
dacs la eonlree qu'on appelle anjourd'bui la Champagne. 
C'et là qu'en 5-11 le Romain Aétius et le Visigoth heodo- 
rie !  mirent un terme aux progrès ultérieurs des envahis- 
senrs, par la victoire decisie qu'ils remporlèrent dans les 
champs c a t a I a u n i q u e s. Attila mourut après avoir en- 
cure pénetre en ltalie par le nord-est, en 543. Aprè.s sa mort 
les peuplades germaines des deux rives du Don recouvrèrent 
leur indépendance, mais n'en demeurèrent pas moins tou- 
jours des tribus de l-luns, dout descendaient vraisemblable- 
ment les B ul gar e s qu'on voit au sixième siècle se porter 
également vers le sud. Avant l'arrivée des Huns, les Visi- 
goth (voyez Gorns) avaienl presque complétement évacue 
l'Epire Romain. La victoire qu'ils remportèrent (an ;i8)a 
And rinople sur V a I e n s leur assura la possession de la Mésic 
et de la Tbrace. Ala rie, après avoir saccagé la Grèce, 
les conduisit dès 402 en italie, d'o0 ils fuent repoussï 
par S t i I i e o n, lequel, en 406, anéanlit également en 
cane une grande armée composee dé diverses hardes ger- 
marnes, qui y était arrivée des bords du Danube central. 
A sa mort (an 408 ), les Vislgoths, comn:«n,hSs par Alarir, 
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pénétrèrent de nom eau en llalie, d'où, en 41  seulement, 
Athaulf les conduisit au midi de la Gaule et en Epagne. 
L'empire visigotb qui y lut alors fondé, arrêté dans ses pro- 
grèsea Gaule par les Francs, en 507, niais agrandi en Espa- 
gne par la conquête de l'empire que les Suèves  avaient 
croc, périt en 711 snus les coups des Arabes. 
L Ostrogolhs ( vo?/ez GoTus ) apparaissent en Pannonie 
après la dissolution de l'empire des Huns, auquel ils s'Catent 
rattachés. En ,i73,Tbéodemiret Théodoric les conduisirent 
en Ilésie. Unis aux Rugiens, lesquels, partis des rives de 
i'Oder, étaient allés s'ëtablir dans la Marche et dans la 
basse Autriche, et qRi implorèrent leur appui contre leur 
compatriote Od on c r e, destrucleur de l'Empire d'Occi- 
,lent, ils envahirent l'italie sous les ordres de T h é n d o r i c 
le Grand, en 488. llais dès 554 les Byzanlin com- 
mandes par Ff arsës dëtruisaient l'empire q£ils y avaient 
:ondé et anéantissaient leur nalion après une hérmque re- 
sistance. 
Les Vandales furent ceux qui pénétrèrent le i,lus 
:vaut vers le sud. Partis du versant oriental des lfcstm. 
«ebroe , ils s'etaienl d'abord portés en Transylvanie, 
au commencement du qnahième siècle, ils aaient etë 
,xpulsés et refoulés vers la Panuonie par les Goths; et 
,près un assez long intervalle de repos ils avaient, en 406, 
repris leur marche vers l'ouest. Les Mains et les Suèes 
,les contrées orientales et centrales de la Germanie se 
ioignirent à eux. Après aoir franchi le 13hin  Ma.ence 
et dévasté la Gaule, ces peuples, à l'exception «l'une par- 
tic des Mains, qui s'. fixèrent, penelrèrent en Espagne en 
i09. Les Mains s'etablirent en Lusitanie, où il ne tarderent 
point à tre subjugués par le Visigoth Wallia ; les Sui.ces 
.ëtablirent au nord-ouest de la Peninsule, od leur empire 
ne se fondil dans celui des ,isigofls qu'en 55. Quant aux 
Va»dales, G e n s é r i c les conduisit en 429 en A lrique, où il 
'.,mda un empire qui comprenait loule la cèle septenh'ionale 
depuis l'Océan jusqu'à la Grande Syrte, et qui dura jnsqu'en 
53, époque où il périt sous les coups de Bélisaire, lequel 
anéantit en même temps la nation des Vandales. 
Les Bourguignons etaicnt partis de conteC nverames 
«le la Netze et de la Warlhe, et s'Catent dirigés au sud-est, 
où ils reparaissent dans le voi,inage des Visigolhs, vers les 
rives du Dannbe, en Hongrie. Reloules par les Gepides et 
les Yandales, ils se dirigèrent à l'ouest, vers l'an 300, et sé- 
iournërent pendant longtemps, à ce q«'il parait, prës des 
Alemani, dans les conteCs ,lu Mein superieur. Excites par 
le succès des expedit;.o»s des Suèves et des Vandales, ils 
descendirent cette rivière au commencement du cinquième 
siècle, et s'ëtabtiret tixement  son embouchure, sur !es 
deux rives du Rhin. Aétius les empcba en 436 de pénetrer 
plus avant vers l'ouest; après quoi, lcm' roi Gondicar périt 
avec une grande partie de sa nation sons les coups des Il,ms. 
l'eu de temps après, vers 443, ils obtinrent, on ignore 
quelle occaiun, de nou eaux établissementg sur le versant 
cci,h'ntal des Alpes, en Savoie, d'ou ils se répandirent 
dans les conteCs rivcraines du Rhéne et fondèrent ca em- 
pire qui s'elendit sur la parlie sud-est «le la France ainsi 
que sur la partie la plus occidentale de la Suisse, et qui con- 
serra leur nom mème après lre devenu, en ,3, une partie 
de Fempire franc (ro?/e: 
Les L o m b a rd s, originairis du pays de Lunebourg, sur 
les bords de l'Elbe, s'établirent d'abor,I, en 487, dans l'an- 
derme ,outrée des Rngiens, puis ils se dirigèrent à l'est, en 
,lescem[ant le Danube, o/, vers l'an 500, ils détruisirentl'em- 
pire des Hé r u I es, lesquels y étaient arrlvés des bords de la 
ialtique, lisse portèrentensuite, en 27, vers la Pannonie. 
De la ils détruisirent, en 66, l'empire des Gé pi de s, 
que ces peuples, originaires de la basse Vistole et passés 
ensuite en Gallicie, avaient fondé sur les rives de la Tbeiss, 
aès la dissolution do l'empire des Huns. De Pannonie, 
AIb,,in les conduisit, en 58, en ltalie, dont ils firent la con- 
,lUète, et où ils dominèrent jusqu'en 774, ëpoque où leur roi 
Desid¢:'ius (I)idier) fit vaincu par le Franc Charlemagne. 
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Peudant que l'Europe occidenlale recouvrait une Iran- 
quillile q«i ne fut troubh.e que plu tard, c'est-a-dire Cors- 
qu'anx buitieme et neuvième sic,les la manie de l'crut- 
station s'empara des peuples scandinaves, le mouvement 
que noos esquissons continuait toujours à l'esl. Sansdoute il 
est à presumer que toute la contrée qui s'etend depuis la Vis- 
tule jusqu'a l'Elbe, la Sanie et le Btehmerwald, fut envahie 
dës la première moitié du septième siëcle par des peuplades 
slav es. Mais dans rintérieur de la us,ie l'invasion et le 
ref»ulement des populations finnoises par les Slaves dura 
bien plus longtemps; et dans les conteCs du bas Danube, 
oi les A va res ( peuple d'origine talare, auquel les Loto- 
barris avaient abandonné la Pannouie) demeurerent la na- 
tion la plus puissante jusqu'a l'epoque où Charlemagne les 
bumilia, le mouvement ne cessa l,eu à peu qu'après que 
les I3 u I sa re s, peuple de même origiue que les Huns, et 
les Serbes  rooe-- Sas F.), nation ,l'origine slave, s'y lu- 
tent lixes au septieme sic,le. Le repos de l'Europe lut en- 
core une lois trouble au neuvicme sic,le par i'in asion de 
la tt,mgrie par les .tagyares, peuple que les victoires des 
rois saxons empchërent, au dixice sic,le» de pousser leurs 
irrupli«,ns plus aant vers l'ouest. 
M|GUEL (Dom ,XI^aA-LvAmST), uurpateur du tréne 
de Porlu:4al, n6 à Lisbonne, le 26 octobre 1802, clair le 
troisieme lils du roi J en n X-I et de sa femme, l'inhnte 
d'E-pagne Charlotte-Joachime. Au Br.sil, ou il suivit sa 
famille dès l'fige de six ans, son ëdocation fut abandonnée 
a la basse valetaille du palais ; aussi son iustruction de- 
ruera-a-t-elle toujours nulle. De retour en 1821 en Portu- 
gai, acc .,es parents, il ue larda pas à devenir entre les 
 mains de sa mëre l'avc«g!e iushument au mo.en duquel 
ccîle princesse comptait reali»er se plans ambitieux ; elle 
lit de I,;i le che| du parti absol,,tiste et sacerdotal, dont le 
concours lui fut ,Iës lors acquis sans réser e, pmr renserser 
la constitution de cortes, et siuon pour detréner Ic laible 
roi, tout au moins pour le dominer. Le I er mms I::z. le 
u:arqm. de Loule, l'un des plus lideles serviteurs de 
Jean V[, périt mi:erablement assassine ; et il u'y eut qu'une 
 ¢o'x pour accuser dom Miguel de ce crime odieux. Le 30 
avril suivant, dom Miguel, uant des pouvoirs que lui con- 
ferait son titre d'ifaut 9curahssme, ht arrêter tous les 
ministres de son porc; et ce [,rince tir garde a vue dans 
son I,roi,re palais. 3lais Jean VI, instruit a temps dt- pro- 
jets «le son lils par M. H}-de de Neuville, alors ministre de 
France -: Lisbonoe, put, en se rcfigiaut à bord ,l'un  aisseau 
angldis mouillé dans le Ïage, prendre les mes«res propres ì 
assurer la liberté de sa personne et de sa colonie; et dom 
Miuel se vit bienlét reduit a implorer son pardon. 13anni 
dtt Portugal avec sa mëre, le 12 mai smvant, l se rendit d'a- 
bord a l'a«is, puis  Vienne, ou il coulinua la vie dissolue 
q«£il avait toujours menée jusque alors. A la mort de son përe 
( 1826, le parti de la reine it en lui l'bèritier le, lime de 
la couronne d.- Purtngal que son frere aihWdom Pe d fo, pro- 
clamé empereur an Brési, ne pouvait plus porter. Celui-ci, 
se considerant pourtant comme le successeur legitime dé- 
signé dans le testament de son përe, octrosa nue constitu- 
tion au Portugal, le 26 avril 186; pris, le 2 mai suivant, 
il abdiqua la couronne de Portugal au profit de sa fille 
nëe, dona Maria da GIora, en stipulant qu'elle épou- 
serait son oncle dom Mignel, qui jusqu'à sa majorité exer- 
cerait les fonctions de régent. Dom M;guel consentir à ces 
divers arrangements, prta serinent a la constitution, se 
fiança avec sa nièce, et fut déclaré régent de Portngal. Il 
arriva à Lisbonae au mois de février 188, et prit aussitét 
la régence, qui iusque alors avait élé exercée par sa sur, 
Isabelle. Mais le parti de la vieille reine avait tout préparé 
pour le rëtabliement du pouvoir absolu et pour Ihire pro- 
clamer l'infant roi de Portugal. En conséquence, dom Mi- 
goel prononça dès le 13 mars la dissolution des corès cons- 
titutionnelles. Le 3 mai suivant, il convoqua les anciennes 
cortès nationales, et se fit déclarer par elles, le 25 juin, 
roi kgitime de Portugal. Dom Pedro, à la noavelle de ce| 
l. 
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audacieux coup de main, déclara son frëre décbu «le hms 
ses droits, et annula les fianqailles déja célbbrees entre lui 
et  fille. Toutefi»is, la Iorlune des armes se monlra fa¥o- 
table fi dom Miguel; et les lideles partisans de dona Maria 
durent se refléter de Porto en Auglcterre, d'où il gagnrent 
les un l'lle de l'erire et les autres le Brésil. L'usurpateur 
s'abandonna alors complétement aux in,pirations de son 
parti, ne tenant aucun compte des arrëts que pouvaient 
rendre I tribunaux et oe livrant aux exs les plus dcsor- 
donnes. Cependant dom Pedro, expulsé lui-mme du Brcsil, 
rdt»ssil, en 1s32, à s'emparer de Porto, grâce au point d'al» 
put que lui avait fourni la possession de l'fie de Teroeire, 
deuteuree toujoms an pouvoir des partisans de doua Maria. 
EII [33 [[ parvint a se rendre maltç¢ de. Lisbonne mgmc, 
ci y ramena sa fille. L'Anglelcrre et l'Epagne reconnurent 
al,»rs la Iégitimit6 des droi de doua Maria; et acculé 
E»ra, dom Miguel dut enfin signer, le 6 mai lb31, une 
capilulation, aux termes de laquelle il renono à tout ses 
prelntions au trne de Portugal, s'engageant olennellement 
a neldus jamais tenter de troubler Ic repos du royaulne et à 
uc jamais y rentrer. Le l'juiu il s'embarqua pour Gnes a 
bord d'un vaisseau de lisne anglais; mais en arrivant en 
Ilalie son premieracte fut de protester contre la CofiYellliuIi 
d'Evoa, comme lui ayant etc arrachec i»a r la force. Il se rendit 
alors  Ruine, où la cour i»,n[ilile i»erista  le traiter eu 
roi, et ou depuis lors il a presque toujours ri«b', cherchant 
à se concilier Ipiniuu des masses par les demun[ralion 
ex[crieures de la pteté la plus ardente, en mgmc temps que 
dans sa vie intime il s'abandonnait h la i la plu, craplt- 
leue. Darts ces derniers tlUl»S il a de nouveau al[ire Fat- 
tention sur lui Ch epousanl, ch l$St, UllC priuse de 
wc»[ein-Wcr[beint-Rosemherg. Une lille, Isabelle, «.[ 
de ce mariage le 5 afi[ 1652. Ira re[c, dom 51iguel p,'r- 
iste toujours à se considerer cummc le seul roi Ig3i[imc du 
Por[ugal ; et il Ilabi[e auj,mrd'hui tlcubach, pres Mdlem- 
l, erg, résidence de la famille princière de Loewcns[ein-Ver- 
eim. 
MllOEO. l'oge: Azco. 
MILADY ou plus exactement MYLADY, tilre qu'on 
donne a une daulc anglaise, Imme il'un lot d ou d'un 
bu ro n et, en lui parlant ou ctt parlant d'elle (voge= L, 
MILAil (M/erum ou .lltlea//t I , ille de 3 à ,00o 
grues, ptès du confluent du ihtmmel et du Dzaab ( rivi6re 
d'Or ), a 64 kilmu61res nord-outil de Constan[iue. Les en- 
virons de 51ilab sont de la plus grande fertilité, et donnent 
en abondanoe et de très-bonne qualité la plupart ,tes fruils 
de l'Europe ; mais le manque de bois s'y lad sentir. 
est une jolie ilIe, lermee par mie murattIe conçtruite aec 
des pi-rres pçovenant des débris de tnunumen romains ; 
elle renIce une grande quauli[c de iardins plantes d'u- 
ran«rs, d'o[iviers, etc. ; sa population est agricole. On 
remarque une mosquée assez ëlegau[e et une In[aine d'une 
eau fort belle. Un ruisseau coule à quelque distance d 
railles.  10 fgvrier [838, le general Négrier, gouver- 
neur de Constan[ine, partit à la [ère d'une colonoe mobile 
ur visiler 51ilab. L Franis y firent bien reçus, et la 
colo»ne rentra trois jours après a Cons[antine. Le l oc- 
tobre de la méme année, l'armée prit position de 51ilah 
ans cou I) fgrir. Elle construisit ensuite line route pour re- 
lier cel[e ville  Cons[antite et une autre pour couduire à 
Atger en pnt par Sétif et I Portes-de-Fer. 
L. 
IILA ( du latin »tilvus ), genre d'oiseaux de proie de 
la famill d [aloenidt.. Leur oeracb're timide, les faibl 
moyens d'a[oEque ou dedfense dont les a po«us la nature 
I ont fait répudier de tous temps par la fa«connerie cmnme 
impropres aux exercices du leurre ou à la chasse au vul, 
et c«msidérer comme ignobles  tgcz Bçsa ). 
Les milans ont la Ite al[ong, e et p.[ite proportionnelle- 
ncttl au reste du corps, le I»ec etro[ et eflilë, long de 
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rement, moyennement croclm, recouvert  a nairan¢e 
d'une I,etile peau nue de couleur brune, munie d'unecireglabre 
servant de parois aux narine% qui ont une forme oblongue; 
faible et délicat, couleur de corne dans toute a longueur, 
eceptë vers le boni, qui est noirâtre. Les yeux sont ronds 
et placés latéralement, bordés d'un cercle brun foncé, de 
la couleur de la pupille, qui se dessine en relief au centre 
du contour jaune-safran de l'iris. Les tarses, mojenneueat 
longs, à moitié garnisde plumes blanchtres, ont recou- 
verts dans toutes lee parties nues de petites écailles d'un 
beau jaune d'or, et terminés par une main munie de quatre 
doigts, dont trois antérieurs et un postérieur, ansez long, 
armés d'ongles crochu% peu allongés, très-minces, auCes 
et faibles. Le cou, comme la tte, est peu proportionn aec 
les autres parlies du corps; il est mince et court, garni de 
plmues longues» dlroiles et eflilées. 
Le milan commun d'Europe, ou milan noir (nilvu 
oetoli«s, Vieill.), a eniron 0',70 de longueur, depuis le 
b,ut du bec jusqu'à l'extrémité de la queue. Ses ailes, quand 
elles sont ployëes, se croisent du bout au-dessusde la queue, 
/ 3 centim'tres ensiron «le son extrémité; mais en plein 
vol elles ont au del. de 1'»50 d'envergure; elles ont coin. 
posées chacune de six rémiges inégales, la première taat 
plus courte que la sixiëme, la seconde que la cinquième, 
la troiiè,ne presque égale à la quatrieme, qui est la plus 
longue de toutes; sa queue est 10rmëe de douze pennes, 
aussi inegales, assez longues, larges, arrondies vers le 
boot, et diposeeg de manière a faire la fourche, comrne la 
queue de l'Lirondelle. Le milan commun d'Europe a un plu- 
mage «lui ressemble beaucoup a celui du busard, et qui offre 
,pel,tue rapport asec celui du laucon : il a la tte, le cou, 
tout le dos et l'e.qomac d'un brun noirâtre tirant dan«les 
parties claires taul6t sur le brun verdâtre, tanl6t sur le 
lauYe, chaque plume etant bordee d'un liseré ple d'un 
g, is de perle terne; le entre et le bag-ventred'ungriscea- 
rire nuance de brun et de fauve ; les remiges des ailes et 
penue. de la queue d'un ri,sir de pcbe tirant sur le bras 
lbncé au-dessu% et d'un gris bleu cendré ra)é de bandes 
transversales d'un beau laue loueWtirant sur le marron 
nul-dessous. 
Le milan s'eloigne peu du lieu oi il a élé court , àmoim 
qu'il ne conçoie quelque suet d'alarme pour sa 
ou quïl n'y soit contraint par la di:«.tle; cependanl, l'hiver, 
il se retire au fond des Iorèls, et recherche, sans passer 
les mers, des climats moins Iroids, où il puisse se nour- 
rir plus lacilement. On le trouYe en France» en Allemagne 
et en Ilalie, dans les bois ou les montagnes proches des 
 illes et des villa,es, dazs les rochers peu ëloignés des habi 
rations, et dans le vol.-triage des lacs, des etang et desma- 
rais. Il se nourrir habituellement de mulots» de laupes, de 
rat, de serpeuts, de lezards, de gibier sauvage, d'insetes, 
et mëme de poissons; mais quand il est p,es,é par la luira, 
ou qu'il élëe une famille, il s'approche «les fermes pour . 
derober les jeunes canards, les poussins, ou les debris d'ani- 
mau x tués pou r la table, et il  isite les garennes et les plaine. 
giboeuses, pour y donner la chasse aux jeunes lapins ou 
aux jeunes lievres» dunt ses petilssont tort avides. Quelques 
uaturalistes ont comparé Iïnstinct du milan à celui du ligre; 
et en effet il ne se montre pas plus généreux que lui dan 
l'atlaque de sa proie. C'est tOUlOUrs à l'improviste qu'il 
l'allaque : il épie du haut des airs ou du sommet de. grands 
arbres le moment où elle n'est point sur la defensive, fond 
sur elle avec la vitesse de l'Aclair, en se laissant tomber de 
biais «le tout le poids de son corps, connue ser un plan in- 
cline, puis il la saisit avec ses serres, et la tue; maiessa[e- 
t-elle quelque rsistance, il Icfie prise et s'enfuit. 
Le milan est de tous les oiseaux de proie nou rameur 
celui qui a le vol le plus rapide, le plus soutenu et la vue 
la plus perçante. II s'élïe dans l'air à des hauteurs im- 
menses, y demeure «les journées entiëres sans se fatiguer 
occup*' i faire u:i.le é¥olutionsgracieuses, pleines d'aband 
et ,le co«|letterie, :omne dit Bntfon. Posé sur la 
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le milan couserxe son attilude aisée; mais son regard denote 
;inc stupidité féroce, une grande insouciance, et un calmequi 
vajusqu'. faire douter de son instinct. La femelle «lu mi- 
lan lui ressemble en tout, sauf qu'elle est un peu plus 
moins timide, et d'un ph,mage un peu plu lancé. Ces oiseaux 
t,ne fois aoEotplés ne divorcent point; ils vieillissent 
semble pendant des si/cles, et ne convolent  une autre al- 
liance qu" la mort de l'un des deux. Ils font ordinairement 
leur nid dansle creux des rochers, sur les édifi«es tombés en 
mines, ou sur les grands arbres, au fond des forgts; ils le 
composent sans art, arcades branches llexibles et entrelacées 
les unes dans les autres, garnissant l'intérieur d'un lit de 
mousse ou de gramen. La femelle y dépose an mois d'avril 
deux ou trois ufs au pins de la grosseur d'un uf de pin. 
rade, d'un blanc sale rugiA de petiles lentilles roussttres, 
«lair-semées et peu apparenles. Les petits naissent au boul de 
trois semainesenviron d'incubation, et restent fod longtemps 
dans le nid avant de prendreleur volée : att.-.si les milans ne 
font-ils qu'une couvée par an. ris élèvent leur famille avec 
un soin extrgme, se privant de tout plut6t que de la laisser 
m:mquer de rien, et la défendant avec courage au risque de 
périr dans le combat. Les petits reslent toute l'année avec 
le përe et la mère, qui leur apprennent à chasser, et ils ne 
s'en parent qu'au printemps pour aller à leur tour former 
de nouselles familles. Comme tous les oiseaux de proie, 
ils sont plusieurs années as'ant de prendre leur livrée dcli- 
nitive. 
Parmi les a«tres espècesdu genrernlan, il fautdistinguer 
le milan royal (rnilvus royalis, Briss.), qui I,abile auss.i 
l'Europe, et est surtout commun en France, en llalie, en 
Suisse et en Mlemagne. La plu. grande partie de son plu- 
mage est d'un rou 'if, mt'.langé de noir ; la tte et le cou 
sont d'un gris blanc, les ailes uoir',lt,-es, la que-e rousse, aec 
des bandes plus brunes; la ci r e est grise. 
Le milan n'est pas en gneral, comme les autre oiseaux 
de proie, la terreur des l,abilants de l'air : ils ne le craignenl 
que dans l'isolemenl. Les co,'heaux, les pies, les moiueaux 
et la plupart des oiseau s'athoupent pour lui donu¢r la 
cl,asse, et le faucon le méprise tant, qu'il dédaigne de le 
meltreen pièces ou de le harceler. J. Sx.r-Aota. 
MILAN (Milano, eu latin Mediolannm), capitale de 
l'ancien duché de Milan et aujourd'hoi du royaume L o m- 
b ard o-VA n itien, chef-lieu du ter,'iloire Lombard et de la 
province de llilan (60t,51'2 habilanls sur 5 myriamëlres 
earrés), siCe du gouverneur général de ce territoire et d'nn 
archev#.que, d',ne cour d'appel et d'autres aulorités, lant 
civiles que militaires, etc., est située sur une pelite rivière 
appelée Olona, reliée au Ticino par le canal de Naviglio et 
à l'Adda par le canal Morlesana, de méme qu'a,t cl,emin 
de fer Iombardo-vénitien, et dans une plaine d',me rare fer- 
tililé, dont l'horizon est borné au nord par les AIpes suisses. 
C'est la plus grande, la plus riche et la plus peuplee des villes 
de la I,aute ltalie. Sa circonférence, mesm-ée en dedans 
de ses bastious et de ses murailles,est de 10 kilomètres. 
On y entre par 11 portes. Elle coulient 9 ponts, ci le 
recensement de 1850 lui donne une population de 158,915 
habitants. En dépit des calamités de tous sentes auxquelles 
elle fut constamment en proie, par suite de gue,Teset d'aulres 
accidents malheureux, elle n'en a pas moins conservé t,ne 
partiede son ancienne magnificence. Des ruines de Il,er,ses 
sont, il est vrai,les se, dsdëbris de l'anliquilé qu'on y troove; 
mais elle n'en est que plus riche en monuments des temps 
modernes, et dans le nombre on remarque surtout sa cé- 
lèbre cathédrale, conm,e sous le no,n de Ddme de 3hlan, 
après Saitt-Pierre de Rame la plus grande église q:,'il y ait 
en Italie. Elièrement construite en marbre blanc, elle 
produit, tant à l'exlérieur qu'à l'luiCie,r, l'impression la 
plus grandiose. Les pl,,s anciens maltres qoi y travaillërent 
  partir de l'au 1386 la conslr,,isirent de,us le slyle goll,i,lue 
moderne; mai% vers le milieu du seiziëme siècle, Pellcgrino 
l'ibaldi en btit la laçade dans un go¢lt plus anlique, et 
detruis,t ainsi l'unitA et le earaelère propre de Ihe,tvre. Sa- 
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palCn depensa des sommes immenses pour mener pre, que 
à sa lin cet immense édilice ; mais les travaux, quoique 
repris en t819, par ordre de l'empereur François, et conti- 
nués toujours depuis avec une certaine aelivité» ne sont 
pas encore exté,Jeurement termin. Si du dehors l'éclat du 
marbre, les ornements gothiques, les 106 flches dont celle 
église est surmont¢'e, et ses 6,00 stables frappent le specta- 
tettr de s,trprise, l'itdérieur de la cathédrale, dont la nef 
est soutenue par 5 piliers en forme de colonues, l'Arueur 
encore plus virement, à cause des effets prodigieux de clair- 
obscttr qu'il y remarque. Consultez Franchetli, Storia e 
descri-.ione di Duo»te di Milano ( Milan, 1821 ) ; Rupp et 
Bramait, Descri-.ione storico.critica del Duomo di 
lune (183). 
Un édifice plus ancien que la cathédrale, c'est l'$glise de 
Saint-Ambroise (San-.tmbrogio), cclèbre parce que c'est 
là qu'avait lieu aulrefois le cottronnement des rois d'ltalie, 
conslruite au quatrième sit:de, sur les ruines d'un temple de. 
Minerve, mais «lUi, sauf quehlnes antiquités, n'olfre rien «le 
bien remarqttable. Dans le grand uombre d'églises et autres 
é«litices cousue, és au colle, nous nous contenterons 
citer l'ancien couvent des dominicains de Saura Maria 
della Gra'.ia, dans le rélect,»ire duquel se trouve le c- 
Iëbre tableau a h-esque «le L,'onar,l de Vin ci qui repré- 
seule la saiute Cène. La plus mo.lerne est l'église de S,,int- 
Charles-Borromëe, dont la dcdicace na eu lieu qu'en 18-17 
sur0nont,;ed'une belle coupole ci ornée «l'un grol»e par Mar- 
cl_,esi. En lète,leg édilices et ëtablissemems p,blics se placent 
le Palais-Royal des Sciences et des A t% l'ancien coll,.ge des 
J««suiles, la 13rera, aussi en,ar,lual,le par la riel,esse de 
son archdect,,re q,e par l'i,,portance des iqstilutious qu'il 
renferme, h savoir : l'Académie des Beaux-Arts, l'une 
plus célèbre qu'il y ait en Europe ; une belle galerie d," 
tableaux, riche surtout en uvres des peintres milanais et 
b»lonais; ,,ne biblioll,èque publique, conleuant 18-,i00 
volmues et beaucoup de curiosités, cuire autres les livres 
laisse en mot,tant par Haller; plus trois bibliothèqtt.s 
spécia!es, dont l'nne contient t,ne des l,lus ricbescollectio»¢ 
art-héologiques que l'on connaisse et ì laquelle est adjoint 
nu beau cabinet de médailles ; la collection «les copl en 
plaire des plus beaux morceaux de la plastique ancienne 
ci moderne ; un jardin bolanique, l'un des plu Iwaux qu'il 
v ait en Ilalie; ci un observatoire, l'un des plus importants de 
l'Europe. 5Ieulionnons encore, en fait d'elal,lisement- 
scienlifiqttes, deux l)ces, trois railCes, l'Cale imperiale 
et royale de Sau-Philil,po pour les filles, l'Cale teclmique 
élmentaire, le célèbre conservatoire de musique, Fins- 
titut des saur,Ix-muet% la sociét Pbilo,lramalique, etc., etc. 
Les arls et les sciences sont parlout eullivés avec passion 
à Milan. Son école de gravure s'est parliculièrement rcn- 
«h,e o'lèbre dans ces derniers h.mps ; et on doit à l'Institut 
géograpbique et militaire, dont la création reine:de à 1801, 
la publication d'un magnifique atlas de l'A«lrialique et beau- 
cot,p d'autres cartes justement e,limées. 
Parmi les établissements de bienfaisance, il faut citer en 
première ligne le grand hépital gent.rai (Ospedale grandc: 
aussi remarquable par sou arcldtecture que par le grandiose 
de ses proportions, de mémeque par les soins de tonles 
p/ces dont on , entoure les malades. Il peut eu contenir 
jusqu'à t,000. Viennent ensuite l'excellent h6pilal «les Frères 
de la 51isricnrde. celui des Surs du mme ordre, la mai- 
son de refuge de Trivulzi, la maison dts orphelins, etc. 
On compte à Milan neuf Ihélres, plus cinq tbé,res de 
jour. Après le Ihétre de San-Carlo de Naples» le thétre 
della Scala de ?,lilan et l'un des plus vasles qu'il , ait en 
Ilalie et mème en Europe. Il fut conslr,,it en 1775, par Pier 
Marini, et se distingue de tous les édifices du mdme genre 
par l'extrême commodilé de toutes ses di<positlou«. !1 faut 
encore citer le thélre della Canobiana. L'Amphithéhtre, 
qui peut conlenir plus de .30,000 speclateurs, est un vaste 
¢z, lifiee destiné à des représeulalions publiques, nolammenl 
aux courses de cbevaux..on loin de là s'élève un magni 



166 
fiq,e arc de trio,nphe, commenc6 en 1803, ì la gloire de 
l'armée fi'auçaise par Napoléon,et terminé en 1829 par l'em- 
foreur François, q,,i I'a dédié ì la paix. Il sert de porte fi 
la grande route du Sin,plon. blilan possëde une taule de pa- 
lais et autres vastes édi|ices, tels que le l'ala.'..o reole ou 
della Carte, avec une ande salle ornée de cariatides et 
de belles peintures  fresque; le palai de l'archevëché, grand 
édifice en pierres de taille, construit par l'efleg,ini et conte- 
riant une ricl,e galerie de tableaux ; le palais de j,stice et du 
gouve,',,ement, le palais des linanccs ou palais blarini, la 
51annale ( Zecca ), i.tablissement parfaitement outillê, la cé- 
lèbre maison de prët sur gages (Monl.e di Stalo), etc. En 
fait d'edifices particuliers, il faut surtout citer la galerie de 
Christo.forës, longue de 180 m6tres avec ue largeur de z 
mètres, et contenant 70 boutiques. Plusieurs habitations par- 
ficulières sont de magnifiques palais, dont quelques-uns 
ornésencore de tableaux et de sc,|ptures du plus grand 
prix. ,ialgré la magnificence de ses édilices, blilan ne peut 
pas se flatter d'asoir des rues" larges et droites. En lait de 
promenades, nous g,entionnerons le Corso et les jardins pu- 
blics créés aux environs de la Porta orientale; mais c'est 
toujours le Corso qui reste la promenade la plus h-équentee, 
et c'est lb que le beau monde se donne rendez-vous chaque 
soir. 
Des travaux im,nenses ont été entrepris dans ces derniers 
temps ì Peffct de pouvoir conplëtcnent dominer la ville ; 
c'est ainsi que delmis 150 ,n camp retranchè, entouré de 
l,a,ts remparts, a tc conshuit/ l'est. 
Milan est le centre cmmercial le phs important qu'il y 
ait e, Italie ; il s') fait surtout d'immenesalfaires engrains, 
riz, soie et fromages. Ses manufactures de soiêries, de cha- 
peal,x de feutre et de soie, de ruban», de passeme»teries, 
de b,'onze, de coutellerie, d'ébénisterie, de cl,ocolat, de 
porcelaine, de faïence, etc., ne sont pas moins impor- 
tantes. 
Une vieille tradition eut que blilan ait été fondée vers 
l"an 600 avant J.-C., par un chef ccltc appelé Bellovèse. La 
wlle s'appelait alors Medolonum, et était la capitale des 
lnsubr, dans la Galha Cisalpina transpadane. Elle f, gt 
prise d'assaut, en l'an 22 avant J.-C., par Scipion, qui 
plaça en même temps toute la cont,ee euirounante sous 
l'a»t)rité de Borne. Sur la fin de |'empire, ?,lilan devint le 
raye,- des sciences et des lettres ; ce q,,i lui valut le surnom 
de 'ouvelle Athène, de mbn,e que ca,rime seconde ille 
de l'empire romain o! t'appelait au.i la .-ozvelle lowne. 
E l'an 253 de notre ère, l'e,nperem. Gallien y mit en dë- 
route une armée de 300,000 Allemands ; mais il y lut as- 
sassine, en OE68, après avoir en{c-mé Aureols dan. le. murs 
de la villc, après quoi Claude Il s'en empara. Au troi- 
siëme et au quatrième siècle, .|ilan fut à diverses reprises 
la résidence des empereurs, par exemlde de 51aximien, de 
blaxence, de Constance, de Valérien ll. Par son èdit de to- 
ICance rendu h lilan en 313, Con.tantin le Grand accorda 
à tous les cl,rétiens de l'eml,ire la liberté de prolesser leur 
religion. De 374 h 397 le siëge archiépiscopal de idan lut 
occupé par saint Ambroise, dont i'église passait pour 
l'ègli.e métropolitaine de toute la haute ltalie ; c'est pour- 
quoi des conciles s'y tinrent ì diverses reprises. Tl,íodose 
leGrand y mour,,t, en l'an 395. lilan fut priseet pillée par 
AItila, en tsS, lors de l'invasion des Ituns en Italie. En 90 
elle ouvritses portes ì Théodoric le Grand, roi des Ostro. 
goths; et en 539 elle lut,  la suite d'une opiniàtre r.sis. 
tance, cruellement cl,ttiée par les Gotl,s de Vitigès, en puni- 
tion de ce qu'elle avait abandonné leur cause et accueilli 
dans ses m,rs des troupes byzanlincs. Il ne périt pas moi.ps 
de 300,000 imlividus, dit-on, dans les I,orreurs du sac 
auquel elle fut livrée. Les Lolnbards l'occupèrent e- 
"uite à partir de 570; et en 774 elle tomba au pouvoir de 
Charlemagne, comme tout le royaume de Lombardie et Pa- 
vie sa capitale. Plusieurs des successeurs de CI,arlemagne 
se firent couronner rois d'llalie ì blilan, avec la couronne 
de fer l)récieusement conservée ì P, ionza. A partir du cou- 
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ronnement d'Otl,on 1", éc 961, ,lilan lit, avec le royaume 
d'ltalie, partie de l'Empire et |st a«hninlstrée par de gou- 
vc,'neurs ou préfets impériaux. En 1037, ì la suite de la d- 
tection de l'arcl,evlue Héribert, elle fut assiégée par l'em- 
pereur Conrad Il, qui y publia sa célèbre constitution re- 
lative/ l'l,érédité des fiefs. Les nombreuses tentatives qu'elle 
fit dans le cours du douzième siècle pour recouvrer son in- 
dépcndance furent la cause principale des expéditions ri- 
terCs de Fréd,'ic I  eu Italie. C'était alors la ville la plus 
ricl,e et la plus peuplée de la Lumbardie ; elle dominait sur 
Cme et sur Lodi, et était en lutte constante avec Pavie. 
Frédric 1  l'assiégea du 6 aott au 13 septembre t 158, et la 
força de souscrire ì une I,umiliante capitulation; à la suite 
des h.ntaties nouvelles que firent ses habitants pour secouer 
le joug de son autorité, il i'assiégea depuis le 29 n,ai 1161 
jusqu'au z mars 1169., jour oiJ elle fut coatraiute d'ouvrir 
ses portes au vainqueur, qui |a iivra au pillage et la fit sac- 
cager. Les églioes seules furent respectces. Dës 1167 iilan 
se trouvait reconstruite ; et aprèia victoire que les villes con- 
fedërées de la Lombardie remportërent, en lt76, b, LeEnano , 
elle lut érigée en ville lihre, qui, aux termes du traité de Cons- 
tance (1183), reconnut bien l'empereur en qualité de suzerain, 
mais en lui refus»rit dé»ormais le droit de tirer aucun reenu 
deses domaines. Les efforts faits pour mieux aeoir l'orga- 
nisation municipale de ltlilan comme centre d'une répu- 
blique Chinèrent toujours coutre la jalousie des gué|les et 
des gibelins, qui s'y disputaient le pouvoir, les premiers a-aat 
ì leurtétc la maison De|la Torrcet les secondsla lamilleVis. 
conti. A partir de l'an t237 la maison Della Tarte ]/exerça 
la charge de pudestat ; mais en 131t, ì la suite d'une ré- 
volte contre l'empereur Henri 11, elle fut renversée et liat- 
teo Visconti institué vicaire de l'Empire. Celui-ci dominait 
dj/ sur les villes de Pavie, Cme, Lodi, Plaisance, Tut- 
tune, Alexantlrie, No are, Bergame, etc., en Lombardie. Ainsi 
se constituale duché de ?,lilan 0395), qui dès lors partagea 
toujours le sort de sa capitale. Espagnole ì partir de 155, 
cette  iiledevint autrichienne en 171. A l'époque des guerres 
de la réolution, Bnaparte s'en rendit maltre le t nai 
1796, et la e,tadelle fut réduite h capituler le 29 juin suivant. 
Les Autgieh,ens s'emparèrent eneure de celle-ci, en 1799; 
mais ils dureut l'évacuer le 16 j,in 1800, aux tel"mes «le la 
convention signée a Alexandrie. Des le 2 juin Bouaparte ëtait 
rentré a Milan, et y avait proclamé .a Republilue Cisa:pine, 
qui eut cette ville pour capitale. Elle devint au,si en IS0t 
celle de la lépublique Italienne, et en 1805 du nouveau 
l,»yaume d'ltatie instituê par Napoléon. En 1815 elle rentra 
sous la dominativn autrichienne; et depuis lors elle est 
rct,'e la captaledu Bo.aume Lombardo-Vénitien et le siëge 
du vice-ri. L'insurrection ne t8 commença  5Iilan par 
de sanglantcs collisions er.tre la forcearmée et la population; 
et le "22 i,'vrier elle foi déclarée en état de siAge. Le 17 mars 
suivant, l'archiduc legnier s'en éloignait en y laissant le g- 
néral O'Dounel comme gouverneur interimaire ; mais le len- 
demain 18 une insurrection complè|e y éclatait. Le com- 
mandant en chel des troupes autrichiennes, le comte 
ladetzky, fut réduit h se retirer dans la citadelle ; et ce ne 
fut qu'h la suite de combat meurlriers de rues et de barri- 
cades qu'il se dëcida ì s'éloigner; après quoi la ville fut 
occup,.e par des lroupes piémontaises. Aprës la défaile 
qu'elles essu}èrent  Custozza, le 25 juillet, ce ri,rie parti ré- 
publicaiu qui l'emporta a Milan, et il renveesa le gouverne- 
ment provisoire qui y avait ëtéconstitué ì la suite des jour- 
nées de mars (vape-. IZSLIe). Toutefois, dès le 6 aoOt tSS 
51ilan, ëvacuée par les PiContais, Cait réduite ì ouvrir ses 
portes aux Autrichiens. ladetzky, qui y entra  la téte de 
50,000 hommes, mit immédiatement la ville en élat de siée. 
Ce régime d'exception dura jusqu'au 18 décembre de la 
même année. Une nouvelle tentative dinsurrectioa faite en 
nars 1849 fut aliment réprimëe; et il en tut de mme 
d'une autre levée de boucliers lentëe au mois de février 
IS53, et qui n'eut d'auh'e résullal pour les habitants de lti- 
lan que de fortes c,»ntrib,:lious «le guerre, le rétablisment 
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de l'Cut de siAge et autres mesures de rigueur. Consultez 
Pirotla, 'otvelle Description de Milan {Milan, 1819}; 
Car»a, Guide de la ville de Milan (Milan, 1830); Cantù, 
Milanoe d sno territorio (Milan, 184,4,). 
MILAN (Duché de), ancien duché indépendant de la 
haute ltalie et l'un des pays les plus beaux, les plus fer»lies 
et les mieux cultivés de l'Europe, confinait à l'ouest au PiC 
mont et au Mont[errat, au sud à Gnes, à t'est aux territoires 
de Patine, de blantoue et de Venise, et au nord aux quatre 
bailliages italiens de la Suisse, ainsi qu'un canton des Gri- 
sons. Son premier duc, iustitué en 1395, pari'empereur 
Wenceslas, fut Jean Galeux Yisconti. Ce duché com- 
prenait alors les plus florissantes cités de la Lombardie 
ou Visnti était parvenu à établir sa domination, soit à la 
suite de guerres, soit en vertu de concessions tropCinies 
ou de conventions passées avec les bourgeois. La descen- 
dance maie de Visconti étant venue h s'eteindre en 14.7, 
François Sforza, époux d'une fille naturelle «lu dernier Vi- 
conti, obtint en 1650 la possession de ce duché à titre de 
riel héréditaire dans sa famille, quoique le roi de France y 
em nierWde justes prétentions. En 1499 Louis XII essaya 
de nouveau de les faire valoir; et son successeur Fraoçois 
y apporta encore plus d'ardeur. C'est ainsi que le duché se 
trouva alors alternativement sous les lois de la France et 
sous celles de Slorza, usqfh ce que en 15'6 François 
eut étë contraint par le traité de Milan d'abandonner toutes 
ses possessions en ltalie. La descendance n,àle de François 
Sforza 11, qui en 2 avait obtenu Iïnvestitore du duché 
de Milan de Cbarles-Quint, s'étant éteinte en 1535, Char|es- 
Quint en disposa en faveurde son lils Philippe il, roi d'Es- 
pagne; et depuis, jusqu'à la guerre de la succession d'Es- 
pagne, le duché de Milan demeura l'un des Ileurons de la 
couronne d'Espagne. Eu , 13 il fut adjuge a l'Autriche, et 
forma alors avec le Mantouan la Lomhardie autrichienne. 
La paix de Vienne de 1735 et le traité de Worms de 1743 
en cédèreut quelques parties ,à la Sardaigue. L'armée fran- 
çai aux ordres de Bonaparte ayant conquis ce pays en 
1796, il fut érigé en 1797 en Republique Cisalpine, en tSO- 
en épublique Italienne, et en 10 en Ro)aume d'ltalie, 
a in dissolution duquel, en 181, la Sardaigne recourra la 
partie qu'elle en avait possédëe avant les guerres de la ré- 
volution française. (environ 10o myriametres cureC); et 
l'Autricl,e réunit le reste au nouveau Royaume Lombardo- 
Venitien, dans lequel il constitue un gouvernement de '2.76 
myriamètres carrés de superficie. 
MILA_N ( Édit de ). Voile-. Ét¢. 
MILANAISE -{lcole). Vogez ECOLeS ne 
tome Vltl, p. 31. 
MILET sur le Méandre, était dans l'antiquité l'une des 
plus grandes et des plus florissantes villes de I.t Carie, en 
Asie Mineure, célèbre par ses excellcntes étoffes de laine 
et par le grand commerce, qu'elle faisait avec le Nord. De 
bonne heure elle fonda de nombreuses colonies, par exemple 
les lies de Cyzique et de Proconèse, dans la Propontide; 
Miletoplis, en Mysie; Parjure, Lampsaque, etc., sur les »élus 
et aux environs de l'Hellespont ; Latmos, Héraclée, Icarie 
et Lérns, deux lies Sporades, h ses propres portes ; Héraclée, 
Sinope, Cérapinte, Trapésonte, sur les cé»es du Pont-Èuxin; 
Phasès, Dioscnria% en Col»bide; Tomes, en Scythie, où fut 
exilé Ovide, etc. Maltreased'une Ilotte nombreuse, Mlle» sou- 
tint contre les rois de Lydie de nombreuses et ruineuses 
guerres. Quand Cyrus l'ancien eut conquis la Lydie, elle 
fut subjuguéeen mêmetemps que toute l'lonie. Traitée avec 
beaucoup de douceur sous la domination perse, bien qu'en 
proie souvent à des dissensions interieurea, elle continua 
 jouir d'une grande prospérité ,lusqu'à l'ëpoque de la mal- 
heureuse guerre d'lonie, où, excitée par son gouverneur 
Aristagoras à résister auxPersea, et faiblement soutenue 
par les Grues d'Europe, elle fut complétement saccagée et 
dëtruile, l'an 496 avant J.-C. Les habitants reconlruisircnt, 
il est vrai, leur ville, de telle sorte q,e plus tard clic put 
encore résister pendant quelque teps à l'armée d'Mexandre 
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le Grand ; mais Mlle» ne put jamais recouvrer sa première 
prospérité, et il n'en subsiste plus aujourd'hui d'autres traces 
que quelques ruines qui s'élëvent sur un emplacement ap- 
pelé Palatsch, c'est-à-dire Palais. 
Les Grecs appelaient, du nom de Mlle», récits ou contes 
milesiens une espèce particulière de re»il% contenant un 
mélange de vérité et de poésie, dont les premiers curent 
pour auteur un certain Aristide, né dans cette ville (voI/ez 
Roar . 
MILFOBDIIAVEN. Voyez PElaltaOKE. 
MILHAU. l'ove'- Awsaos. 
MIL HUiT CEXT DOUZE (Campagne de). La 
paix de Vienne, siguee le 1 octobre 1809, avait porté la 
puissance de la France  son apogée. Napoléon n'avait plus 
qu' combattre l'inaccessible Angle»erre et l'Espagne, sou- 
levée d'ailleurs tout entière contre la royauté française qui 
lui avait été imposée. L'entrevue d'Erfurt en t808 semblait 
avoir a.gsuré une alliance durable entre le czar et l'empereur 
des Français ; mais dës 1809 cette alliance était devenue 
chan»cloute. La Russie n'avait point envoyé  temps son 
corps auxiliaire contre l'Au»riche, et Napoleon n'avait point 
ratifié la tons en»ton par laquelle il s'engageait de la manière 
la plus positive à ne jamais rétablir le royaume de Pologue. 
En tSl0 ce désaccord devint encore plus marqué. L'incor- 
poration de la Holatde, d'une partie du dut;bWde Berg et 
de la Westphaiie, ainsi que d'autres parties de i'Allemague, 
telles q,m les villes de Bréme, de Hambourg et de Lubeck, 
q,;i avait reculé les tronfièrea de la France jusqu' la Bal- 
tique, mais surtout la spoliation d,mt avait ëtê victime le 
duc d'Oldenbourg, et qui avait profondément blessé l'empe- 
reur Alexamlre, comme ci,et de la maison d'OIdenbourg, 
et d'un autre cé»Wun nouveau tarif de douanes russes que 
Napolëon consi01éra comme une infraction au système 
continental, donnèrent lieu à des négociations, pendant les- 
quelles on arn:a de part etd'autre, et qui aboutirent enfin, 
en 18t2, la guerre. Napolèon ne disposait pas seulement 
des forcesde son i,nmen,e empire, mais encore de celles de 
l'Italie et de la Conldération du Rhin. La Prusse et l'Au- 
tricl,e furent forcées de lui fournir des troupes auxifiaires; 
et il comptait en outre sur la coopération de la Suëde et 
,le la Porte. Mais la première, virement froissée par la 
France, conclut un traite avec la gussie; et la Porte, en 
guerre avec celle-ci depuis 1812, signa la pai au moment 
où l'armée française s'apprètait  franchir le Niemen. Le 
corps d'armée rtLe stationné en Finlande et la plus grande 
partie de l'armée de Moldaviu se trouvaient de la sorte dis- 
poniblea. A l'approche des tnasses ennemies, la Russie avait 
d'abord voulu prendre l'oltensive ; diverses considérations 
politiques, notamment l'alliance de l'Au»riche avec la France, 
s'y opposërent ; en conséquence on adopta le plan d'opCa- 
tions projetê par le général de Phull pour une guerre défen- 
sive. 11 concordait dans l'idee fondamentale avec celui que 
le genëral prussien de Knesebeck avait secrêtement remis à 
l'empereur Alexandre lors de sa mission à Saint-Prtersbourg, 
et consistait a eviter toute bataille decisive en battant cons- 
tamment en retraite et à attirer l'ennemi dans l'lutArieur 
du pays jusqu'au moment où le manque inévitable d'appro- 
visionnements et les rigueurs d'un his er du Nord l'auraient 
tellement affaibli qu'il fut facile de l'anCn»if en frappant 
un coup décisif. Les deux plans ne différaient qu'en ce 
quede Phull, convaincu que Napol,.on marcherai» sur Saint- 
Petersbourg, voulait couvrir cette route au mo)en d'un camp 
retranch6 établi à Drissa et en y concentrant la plus grande 
partie »le l'atroce ; tandis que Knesebeck avait peCu juste 
en pensant que la route de Moscou Iormerait la ligue d'o- 
pArations de l'ennemi. 
Voici comment les forces russes furent écbelonnéea, con- 
tortuCent au plan adopté : première armée de roues», 
forte de 127,000 hommes et aux ordres de Barclay de Toily, 
quartier général Wilna, le long du Niémen jusqu'a Grodno; 
seconde armee de l'ouest, forte de 8,000 hommes, aux 
ordres de Bagration, à Slonim ; troisième armée, comme' 



réserve d'observalion, aux ordres de Tormassoff, à Lulzk : 
tal pour la defeuse de la frontière occidentale, 269. ba- 
taillons, 269. escadrons, 36 r(,giments de cosaques, 
942 bouches à feu, et 18,000 homues. Le corps de Wilt- 
genstein ì l'aile droite et celui d'Esen avaient été dé- 
tachés de la première armée pour couvrir Biga. Seize 
giments de cosaques, commandées par Platolr, formaient à 
Grodno un corps ço|ant. Il , avait en outre en Fiulan,le, 
sous les ordres de Stei«deil, un corps de IG,000 hommes 
en marche pour rejoindre Wittgenslein; on forma des 
serres sous les ordres de Miloradoit,ch et d'oErtel ; et à 
|a fin de seplembre l'armée du Danube, ju.,que alors com- 
mandée par K o u I o u s o f f, qui prit à ce moment le com- 
mandement en chef de toute l'armée, opéra sa jonction aec 
le corps d'armée aux ordres de Tormassoff. 
L'armée destinée par lapoléon à envahir la Bussie se 
composait de la garde impériale, de dix corp d'armée et 
de qualre corps de caçalerie, en tout 49.3 bataillons, 3 es- 
cadrons, ou 470,000 hommes, parcs compris. Des troupes 
en marche pour rejoindre, et qui ne ïranchirent la fronlière 
que pendant le cours de la campagne, portèrent l'effectil" lu- 
tel à 640,000 hommes, avec 1,379. bouchesà feu. Ces forces 
.,e décomposaient de la manière suivante : grande armée, 
18,000 hommes, commandés par lapoléon en personne, 
stationnée sur le NiCéri,  Kowno; l'armée du vice-roi 
d'ltalie, 72,000 hommes; plus loin, en arrière, à Kahvary, 
l'a-rmbe du roi de We,tphalie, s9,O0O h,mmes, en marche 
sur Grodno; aile gauche : le I 0" corps d'armée, fort,le 3,000 
hommes, dont 0,000 Prussiens, sous les ordres de Macdon.,hl, 
à Tilsitt; aile droite, le corps auxiliaire autrichien, commandé 
par Schwartzenberg, fort de 34,o00 hommes, à Siedlic. 
Le plan de Npoléon consislait à forcer avec sa masse prin- 
cipale les l:usses à accepter uue bataille, et après une vic- 
toire, à marcher rapidement sur la capitale pour y d;cler 
es conditions de la paix. C'est à ort ,lu'on lui a reproche 
de n'avoir pas suffisamment pourvu aux approviionnementz 
écessaires à une si immense armée. Ja,m,i% au contraire, 
dans alcune de ses campagues précé,lentes, il n'avait ,'te 
réuni d'aussi énormesquantités de pro t.,tons en tou geares, 
non plus qu'une telle ma.e de charrois. Mais la nature 
particulière de cette guerre déjoua tous ses calculs; et s.m 
armée lot en n:alitë anéantie bien mucus encore par les 
gueurs de rhiver que par le manque d'apprevislonnemenl:. 
Le passage «b ffiêmen par l'armCe française commença 
le 4 juin, et elle enlra le 9.8 juin à Wilna, sans avoir 
centré de résistance sérieuse. Murat se lança à la poursuite 
de la premiëre armée russe de l'ouest dans sa etraite sur la 
Duna. Davout marcha sur Minsk, pour couper Bagration. 
La première armée russe atteignit, il, est vrai, sans grandes 
pertes le camp de Drissa ; mais le manque de vivres et le 
danger de se -oir séparés de la seconde armée delerminè- 
rent les Bu«ses à abandonner cette position et à l,'nler «le 
rejoindre Bagration à Wilebk. ffapolén passa trois se- 
maines à Wilna, pour organiser la Lilhuanie et attendre Ic 
résultat des Ol,ér,,tions «lu roi de WeSil»hahe. Mais celui.ci 
n'avait que mollement poursuivi Bagration, ,te sorle que 
le général ruoe, mair le» aantages obtenus d'abord 
par Davou, échappa au pril de voir son armêe ecrasëe, 
et parvint à galner Smolensk par un détour. Le 16 juillet 
ffapohCon ferait la r«n,le armée en mouvemen[; le 
corps (Oudinot) fut d.t;ch contre Wittgen.tein et renforcé 
plus tard par le 6  corp (Gouvion Saint-C.,r, le contingent 
bavarois); le 7  corps (F, eymer, contingent saxon)avait 
ét dirigé dbs le cnmn,_encement de juillet sur l'aile droite, 
pour relever Schartze,berg, que l'empereur appelait à la 
graude armée. Mais l'olfensive prise par 'I'ormassol'l contre 
les Saxons, dont il força une bcigade à capituler le 9.7 à 
Kobr[n, conlraignit le génral autrichien à opérer sa jonc- 
tion avec les Saxons. A l'aile gauche, Macdonald, après 
avoir livré q«elques combats, alla meltre le siégé devait F, iga. 
M}me à Witebk la grande armée ne pul déterminer les 
Iusses à accepter le cmhat;ih batlirent en retraile sur 
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S,noh.nsk, oi les de,x armées de l'ouest opérèrent enfin leur 
jonction. A partir de ,, ilna, le manqle de provisions com- 
menç'a à e faire sentir dans rarmëe [ranoise; aussi [apo- 
h,on, pour laisser les troupes e reposer un peu  leur fit- 
il prendre des cantonnements. Mais dès le commencemenl 
d'aot il recommença ses opéralions, qui curent pour but 
jusqu'au 14 noter de conceulrer son armée aulour de Smo. 
lensk. Le I , une dt  ision ru sse repoussa à Krasnoï les atta- 
ques irrél|échies VentCs par Muratà la tte de toute la cava- 
lerie de réserve. Le 17 les Busses défendirent Sm oie us k 
opini'Mrémenl ; et ce ne fit qu'après açoir essuyé des pertes 
considérables que les Français occupèrent cette ville, qui 
aait «.té éacuée par L'ennemi dans la uit. Des allaites 
sanlantes eurenl lieu le 19 à Gedeonoffo et à Stragan. Les 
Russes conlinuërent leur mouvemeni deretraite sur la route 
de Moscou, et 'apoléon les y suisCt. A ce moment Kou- 
lousofi vint remplacer Ba'clay de Tolly dans le comman- 
dement en chef de l'armée russe; et les renforts qu'il avait 
reçus, ùe mëme que la pression de l'opinion publique, le 
déterminërenl à accepter enfin une bataille pour sauver la 
capitale. C'est à Borodino, dans une forte position retran- 
chC, st son aile droite appu)ée sur la M o s k o w a, avec un 
effectif de 130,000 hommes et G.0 boucl,es à feu, qu'il at- 
tendit l'ennemi, q,,i, le 7 septembre, engagea la bataille 
avec 133,000 hommes en ligne, et 587 bouches à feu. De 
part et d'autre on combattit açec la plus grande valeur; 
t'espace resserré sur lequel les deux armées se. treuvèrent 
presses avec leur énorme artillerie pendant onze I,eures 
consutiçes fit de cette affaire l'une des plus sanglantes 
que mentionnent les fasles de la guerre. De part et d'autre 
la perte ne bd pas moind«e de 40,000 I,ommes. Les Busses 
ne perdirent comparatixement que peu de terrain; mais 
Éo,,Iousoff, reconnaissant q,ïl avail manqué son but, com- 
menç;, son mou'e,nent de retraite dans la nuit re+me 
oser livrer une seconde bataille pour couvrir la capilale. 
Toul au contraire, il t'abandonna a,,x Franois, qui y en- 
trèrent te 1+ ; et le jour re+me ,Napotéon établit son quartier 
général au Kremlin, l'antique palais des czars. Les ouver- 
iare «le paix sur lesquelles il avait compté ne vinrent pas. 
Les incen,!ies se multipliërent de jour en jour dans la ca- 
pitale ; et P, ostoFcl,in, agissant, dit-on, sous sa propre res- 
ponsabililè, en r,}pan,lit les flammes dans tous les quartiers 
de la ville, de lefle sorte que lapoléon se vit coniraint de 
changer de de,nec,re. Il hesitait toujourm à prendre le seul 
parti qui pot le sauver. Enlin, après avoir inutilement offert 
la paix et ptrdu quatre précieuses semaines, force lui fi,t 
d'onlonner la retraite. Koutousotl aait pris au sud une po- 
sition <le flanc et livrë a roi Mural, qu'il avait devant lui, un 
combat heureux, Iorsqu'l reçut as'is du départ des Fran- 
çais ; et il se mil alors à leur ponrsuile dans leur retraite 
sur Katou+a. La bataille de Malo-laroslawecz ( 24 octobre) 
rcjeta de ,ouveau [apoléon sur la route clevastée de Smo- 
teuk, où ses troupes soutinrent encore glorieusement l'hon- 
r.cur «le leurs armes (3 novembre)h l'affaire de Wiasma; 
m«.is le manque de vivres, leurs pertes énormes, les ri- 
gueurs d'un hiver l'ématur,5 et t'affaissement du moral qui 
résulta l'ont elles de ce cu'elles ne purent pas prendre à 
Smolcnk le repos sur lequel elles avaient compté, les fit 
tnmber da,s une misère, qui, à la suite du passage de la 
B ë « é zi n a ( 26-s no embre ), oi eiles failtirent titre anCn- 
lies, aboutit a une complèle dissolution de cette armée, 
naguère encore si belle et si formidable ; dis.olution reCée 
d'horreurs, dont le récit ie plus animé ne pourra jamais 
donner qu'une faihle idée. 
!1 ne s'ètait pendant ce temps-là passé rien de bien im- 
portant aux corps délachés pour opérer sur les flancs de Car- 
reC; seulement, force leur lut alors de commencer leur 
mouvemenl de relraile. Macdonald, avec les Prussiens, com- 
mandés maintenant par York, dut lever le siCe de li,a, 
et repasser le iémen. Ou,linot, qui avait à deux reprise» 
livré bataille à Witlgenein sous les murs de Polozk, et la 
derni.rc lois, le 13 aoft, après avoirCWrenforcé par Gou- 
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vion $aint-Cyr, et qui ensuite avait cberché h se réunir 
derritre l'Ula avec le 9 e corps, composé de Iroupes fralches 
aux ordres de ¥ictor, assura ainsi la ligne de retraite de 
Napoléon, menacée par l'approche de l'armée de l',loldavie 
commandée par Tscfiitschakofl. $chwartzenberg, qui, réuui 
aux Saxons, avait à la bataille de Gorodeczna ( 12 ao6t) re- 
jelé Tormassoff dernière le Styr, battit en retraile à l'arrivée 
de l'armée de ltoldavie, forte de 50,000 hommes. A ce mo- 
ment l'armée russe se divisa. Sacken resta en face des Au- 
trichiens et des Saxons, et réussit, mais non sans éprouver 
de grandes pertes, à les séparer de la grande armée, comme 
le lui ordonnaient ses instructions. Tschitschakoff marcha 
sur la Bérézit «, pour essayer d'opérer sa jonclion avec 
Wittgenstein et de couper la retraite aux Français. Mais ce 
mouvement écboua. Tschitscbakoff, qui occupait déja Bo- 
rissol{, fut repoussé par Oudinot; et l'armée française put 
ainsi iranehir la Bérézina, quoique au milieu d'horribles 
difficullés et de désast,-es sans nom. Une seule division 
faite prisonnière, tandis que Victor couvrait le passage «lu 
fleuve. Le a décembre ffapoléon rédigea son fameux 20 ' bul- 
letin, qui dévoilait toute la vérité, il ferait ensuite le com- 
mandement de l'armée h llurat, et s'empressa d'accourir à 
Paris. Le I t décembre les derniers débris de Pa,-mée fran- 
.caise repassèrent le ffiémen. Les lusses prirent des canton- 
nemenls à Wilna. Pendant la retraite du 10 e corps, York 
avait cessé de se trouver en communication avec les Fran- 
çais; et le 3O décembre il conclut avec Diebitsch, chef «le 
l'état«uajor de Wittgenstein, la cana ention de TCrÙggen, 
aux termes de laquelle le corps prussien devait désormais, 
sauf ratificalion, du roi de Prusse, rester neutre- Les Autri- 
chiens et les Saxous regagnèrent leurs trontières respec- 
tives. Ains finit la campagne de mil h,il cent douze. 
MiL IIUIT CENT TIEtZE { Campagne de). La 
capilulation d'York, qu'il est impossible de justilier militai- 
cernent, et que FfCCie-Guillaume III s'abstint aussi d'op- 
prouver, n'en pruvoqua pas moins en Prusse, où la haine 
contre l'oppression étrangère était arrivée à son plus bout 
degré d'énergie, un enthousiasme général, que la proclamation 
du roi, en date du 3 février t813, surexcitaencore davan- 
tage. Des milliers de citoyens appartenant à toutes les classes 
coururent aux armes, et ce fut .:, qui s'imposerait les plus 
grands sacrifices pour la cause de la patrie. L'ennemi qoïl 
s'agissait de combattre n'Cail point nominativement désigné, 
mais à cet égard il ne pouvait plus exister le moindre doute. 
Cependant l'armée russe, au seiu de laquelle l'empereur 
.çlexandre s'était personnellement rendu, s'était de nouveau 
miseen mouvement, en méme temps que l'armée Irançaise, 
rcformée en trois divisions, évacuait les rives de la Vistnle. 
Le roi Mural en avait remis le commandement au vice-roi d'l- 
talle et était parti pour Naples. Eugëne ramena le gros de 
l'armée française derrière l'Elbe, et élablit son quartier gé- 
nuirai à Magdebourg. C'est alors que, le 16 mars, après qu'une 
alliance offensive et défensive entre la Prusse et la Russie 
efit déjà été signée à Kaliscb, fiR publiée la dëclaration 
de guerre de la Prusse à la France. L'armée prussienne se 
trouvait réduite à un effectil de 33,000 hommes. Le système 
de Scharnborsl, adopté depuis 1810, et qui consistait à for- 
mer constamment de nouvelles recrues et à renvoyer dans 
leurs foyers les hommes déjà exercés dans le maniemint des 
armes, permit de créer tout aussit6t 13 nouveaux régiments. 
On y ajouta la/ a n d w e h r, appelée aux armes par l'ordon- 
nance du 17 mars, et qui Iorsqu'elle fut portée au complet 
lrísenta un elfectif de I r8 bataillons et de 115 ésen,Irons. 
biais ces préparatifs n'étaient point encore terminís au mo- 
ment où parut la déclaration de guerre. Il n'y avait encore 
que 50,000 hommes environ prèts h entrer en ligne, dont 
25,000 sous les ordres de Bliicher, en Silésie, 15,000 
sous les ordres d'York dans la llarche, et 10,000 
sous les ordres de Bulow dans la Marche et en Pomí- 
rouie. Le 15 mars, un corps de Iroupes Iég/res russes, 
commandé par Tettenborn, oceupa Hambourg. La fermenta- 
tion CoitsCAraie dans le nord de l'Allemagne; et pour la 
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comprimer, un corps frauçais de 3,000 hommes, commandé 
par Morand, marcha de Brme sur Luncbourg; mais il y lut 
attaqué le  avril par Dernberg et Tchernischeff, et obligé 
de mettre bas les armes. L'armée de Blucher, renforcée 
par 15,000 Russes aux ordres de Winzingerode, avait en- 
vahi la Saxe dans les derniers jours de mars et avait franchi 
l'Elbe à Dresde, que Davoust évacua après avoir fait sauter 
les ponts de l'Elbe, tandis qoc Winzingrolc et York, à la 
tte de 7,000 hommes, opéraient contre Magdebourg. Pour 
empècher l'ennemi de pénétrer dans le pays de l'EIbe supé- 
rieur le vice-roi d'Italie entreprit de Magdebourg une di- 
version dans la direction de Berlin ; mais h la suite de la 
sanglante affaire livrée le 5 avril à Mockcrn, force lui fut 
de rebrousser chemin. La grand armée russe n'clair point 
encore arrivée. 
Pendant oe tempq-là Napoléon avait fait en France les 
plus gigantesques armements, levé par avance plusieurs 
classes de la conscription, et conduit en Allemagne une ar- 
mée plus ri,sinUeuse encore que celle des alliés. A la fin d'a- 
vril il op,fro sa jonction avec le vice-roi sur les bords de la 
Saule, où son acmée présentait un ef{eclifde ! 20,000 hommes, 
tandis que les alliés n'avaient à lui en opposer que 90,000. 
Après la mort de Koulousoff, Wittgensleinavait pris le com- 
mandemeut en chef de l'armte alliée. Malgré leur infériorité 
humCique, les alliès, pleins de confiance dans leur cavalerie, 
de beaucoup supérieure à celle des Français, résolurent de 
prendre l'offensive; mais la balaillede Gros«-Gorschen, li- 
vrée le 2 mai aux environs de L utzen, eut pour résultat. 
malgré leur xigoureuse résitance, de les Iorcer à battre en 
relraite soc l'Ebe. Napoléon chargea alors Davoust de ré- 
occuper tlambourg, ce que celui-ci fit le 31 mai, ci lança Ney 
sur Berlin, en mèn tempq qu'avec le gros de ses forces il se 
mettait à la poursuite des alliés. Dès le 8 mai il était de 
nouveau maitre du cours de i'Ebe, attendu que Dresde avait 
été évacuée, que Tbielemann avait abandonné Torgau, et que 
les alliés avaient levé le siégé de Wittemberg. Le roi de 
Saxe, qui lors de l'invasion de ses Etals par les alliès s'C 
tait retiré à Pragne, put y rentrer et nouer avec Napolcon 
une alliance plus étroite que jamais, biais la roccupation de 
Thorn par les Français avait rendu disponibles 17,000 Russes 
aux ordres de Barcla) de Tolly, avec lesquels les allies, ren- 
forcés encore de 10,000 i'russiens, prirent position der- 
rière la Sprée, à Bu utzen. En conseq||ence Napnleon or- 
donna à Ney, devant qui Bulow, chargé de couxrir Berlin, 
s'ëtait retiré, de venir le rejoindre. Ney arriva le second 
our de la bataille de Bautzen, qsfi se prolongea pendant les 
ournées du 20 et du 1 mai, assez à temps pour en décider 
le succès par une altaque sur le flanc droit des alliés. Mais 
ceux-ci battirent en retraite avant que leur déroule f0t 
complète, et se retirèrent en Silésie sans laisser de tropbées 
aux mains du vainqueur. « Ces gens-là ne me laissent pas 
un sou! » ècria Napoh'on découragé. Le manque de casa- 
lerie, qui était déjà un obstacle à la rapidité de ses commu- 
nications, l'empècha de poursuivre ses avanlageg. Trouvan| 
que ses lieutenants en agissaient mollemeut avec l'ennemi, 
il se mit lui-méme à la tête des colonnes charsCs de 
le poursuivre, et c'est à cette occasion que Dnroc fut 
atteiot d'une blessure morlelle à ses c6tës. Le 26 Blficher 
attaqua l'avant-garde française a ux ordres de 1 a i s o n a lta- 
nau, et lui fitéprouver des pertes considrrahles. Après quoi 
il put opérer tranquillement sa retraite jusque derrière la 
Katzbacb. Oudinot avait été détaché de Bantzen sur Berlin ; 
mais il ft battu le i juin à Lkau, le jour mme oi, sou 
la médiation de l'Autriche, les puissances belligérantes si- 
gnaient l'armistice de Bloeswitz. Il avait été ardemment désir,  
de chaque cèté, et il devait avoir pour résultat de forcer l'Au- 
tricbe à prendre un parti. Il devait d'abord expirer le 26 
juillet; plus tard, il fut prorogé jusqu'au 16 ao0t, et une ligne 
de démarcation fut tracée entre les positions respectives 
des deux acreCs. Les corps francs, qui pullulaient derrière 
les Français soug les or, lres d'audacieux chefs de partisans, 
devaient ja«qn'an ! juin se retirer derrière l'EIhe. Latzov,- 
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resta eu arrière; aussi son corps tout enlier fut-il fait pri- 
sonnie;'. Pendant ce temps-là un congrès s'était inutilcment 
rcuni à Prague La Suède necAda à la coalition; i'Angleterre 
s'obligea à IOurnir des subsides; l'Autricbe alClora, le i2 
août, la guerre ala France, avec qui le Danemark, au contraire, 
venait de s'unir par un traité offensif et defensif. De gi- 
gantesques armements furent faits de part et d'autre. Les 
¢oalisés mirent en ligue trois afinCs : la grande armée, fo;te 
de 220,000 bon»mes et compoe d'Autrichiens, de Busse 
(Wittgeustein), de Prussiens (la garde et le 2 e corps, Kleist), 
massée en Bol,éne sous le commandement supérieur de 
$chwartzenberg ; larmée de Silesie, forte de 99,0u0 bon,mes, 
deux corps russes (Sacken et Langelen), et du t " corps 
prussien (Zietl,t.n), massee en Silésie sous le commande- 
ment supericur de Blucber; et l'armée du nord, forte de 
114,000 I;ommes, Suédois, Russes (Winzingerode), Prus- 
siens ( 3 e et 4 ¢ coq»s, Bulow et Tauenzien ), massée aux en- 
virons de Berlin. A cette dernière se rattachait le corps de 
Wailmodcn, fort d«  4,000 hommes et chargé d'opérer oentre 
Hambourg. En out,-% 2.000 Autrichiens tenaient tte sur 
les bords de i'lan a,,x Bavarois con,mandés par Wrede, et 
50,000 autres au vice-roi Eugène, que Napoléon avait envoyé 
reprendre le comn,amleturntdc i'armée d'ltalie. Des renlorts 
considerables venant de l'Autricbe et de la Russie étaient en 
pleine marche. 
Les forces disponibles de Napoiéon montaient environ à 
440,000 bomme : il avait en Saxe et en Siiésie 336,000 
hommes ; a son a,le gauche Daoust commandait un corps 
de 25,000 I,ommes. Il y avait 25,000 bommes sur les bords 
du Danube, et 45,0o0 I,ommes en ltalie sous les ordres 
d'Eugène. Dans cet elfectil n'croient pas comprises les gar- 
nisons iaisées dans les places forles de la Vistnle, de l'Oder 
et de l'EIbe. 
Le plan des alliés consistait à faire frapper un coup 
dëcisif par la grande armée, pendant que i'aru,ée de Silésie 
occuprrait l'ennemi, que i'armée du nord couvrirait Btwlin, 
et suivant les circonslances opCefait sa jonction aec l'une 
ou Iaulre. rapoléon aait pris i'Ebe pour base et Dresde 
pour pivot de ses opërations. Oudinot, à la t/le du 3 e 
corps, devait operer contre Berlin, appuyé de Hambourg 
par Davoust, et de Magdebourg, ir Gerard. On devait se 
borner à observer les mouvements de la grande armée «les 
coalisés. [apolcon lui-mën;e ma;cha/ la tète de sa garde 
sur la Silésie, ou Ney tenait tte / Blacl,er, qui dés le 17 
ao0t avait recmnmence les l,o»tilités. Il s'Cait deja avancé 
an delà de la Kalzbach ; mais à la nouvelle que la grande 
armée des coaliés a'ait franc|d les monta,nes, Nalmleon 
s'atout mis en marche peu r la Saxe avec une partie de son 
armée, B;Ocher attaq,a Macdonald le 26 août, le barrit sur 
ie bords «le la Kalzbach, et le chassa de la Silésie. Oudinot, 
pendant ce temps-là, était entré dans la Marhe ; mais le 
OE?, aoùt il fut mis en dëroute à Grossbeeren par Buiow. 
Toutefois, la pointe tentee par lagrande arme des coalis{ 
sur D resd e le 26 ao0t écl,oua compléteme;,t. Ele tut 
battue le 27, et dans sa retraite par dela le monts elle 
eùt peut-èlre été anéantie si le corps de Yandamme, cl,argé 
de la couper, n'avait pas éé arrètë le 29 et le 30 aoùt h 
Kulm, attaqué à revers par Kleist, et anéanti lui-mëme 
faute d'avoir été'secouru. Gérard, chargé d'appuyer de 
31agdebot;rg les opérations d'Oudinot, avait déja été 
battu le 27 ao0t par Hersehfeld à la meurtrière allaite de 
ltagelsberg. Une nouvelle pointe surBerlin, tentëe par tNey, 
échoua encore une fois, par suite d'une dé,-oute que Bulow 
lui fit ess,,yer le 6 septembre/ Dennewitz. A ce moment 
il intervint une espèce d'armistice pendant la durée duquel 
les coalisés attend;teur l'arrivée des réserves russes aux 
ordres de B en n ifs e n, et lIapo;éon fit dinutiles efforts 
pour déterminer soit le corps de Bliicher, soit la grande ar- 
mée des coalisés à accepter une bataille. Bennigsen étant ar- 
rivé sans avoir été observé sur les derrières de i'armée de 
Silésie en BohSme, BIocber, par un mouvement à droite 
fort habilement couvert, força le passage de l'EIbe, le 3 
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octobre,/ l'affaire de Wartemberg, o/ York joua le rle 
principal. L'armée du nord effectua également le passage 
de ce Ileuve dans les journées du  et du 5 octobre; et la 
grande armee, sur la gauche, traversa i'Erzgcbirge. Dëjà 
des corps de troupes Irgères inquiétaient les derrières de 
i'armée française, par exemple ceux de Tbielemann, passé 
;naintenant au service de Russie, de Tscbernitscl;eff, qui, le 
20 octobre, mit fin au royaume de Westplialie, et de Mens- 
dorf. Le 7 octobre lIapolcon dut évacuer Dresde. Il espérait 
encore écraser l'armre de Silésie; mais celle-ci se retira der- 
riëre la Saule. Il entreprit ensuite une dcmonstration sur 
Berlin jusqu'à Duben ; mais il revint rapidement sur ses 
pas» et alriva / Leipzig on Murat, cbargé de contenir la 
grande armee des coulisC, avait été conlraint de se replier. 
Une reconnaissance laite par Scbwartzenberg avait provo- 
qué le combat de cavalerie livré le 14 octobre à Lie- 
bertwoskiitz. Le 16 commencérent les grandes batailles de 
Leipzi. La grande armee oealisée iivra à Wachau utte ba- 
taille restée indécise; Bliicber barrit blar;nont a Moakern. 
Le 17, Napoleon dilféra encore son mouvement de retraite. 
La journee du 18, off il se vit attaquer dans un cercle cir- 
conscrit, décida du sort deson armée; et la retraitecommen- 
cee le 9 se changea bientbt en une deroute et une déban- 
dade générale ( vo.qe"- Le,ezc [ Bataille de]). 
La balai!le de Leipzig affranchit l'Allemagne du joug de 
l'etranger. Dès le 8 octobre la Ravière avait traité fi Ried 
avec les Autrichiens. Toute la Conlédération du RI,in se 
trouta dès lors dissoute. Les princes expulses par tapolëon 
reutrêrcnt dans leurs Etats respectifs ; seul le roi de Saxe 
fut conduit/ Be=-Iin comme prisonnier de guerre. La guerre 
était liuie des lors, si on avait énerq=,ement poursuivi 
l'ennemi ; mais les alliés cr»rent que lIapoleon accepterait 
encore une seconde bataille à Er[urt, et en conséquence 
manoeuvrerent avec prudence. Mais celui-ci continua sa re- 
traite sans s'arréter ; et le 30 octobre il barrit enclore à Ha- 
nau les B,'*varois, aux ordres de Wrede, et les Autrichiens 
qui essayërent dr lui barrer le passage. Il ra;ne»a environ 
?u,000 bomlnes avec 120 bouches/ feu de l'autre coté d 
Bi,in, dont toute la rie droite se trouva dès lors évacuée 
par les Français. Les garnisons qu'il y laissa (et d'abord 
t»,uvion Saint-Cyr, reste à Dresde avec 2-,000 bommesl 
d,rent capituler les unes aprës les autres. Les operations o[- 
ftnsives continuèrent. Pendant que la grande armée et Far- 
mec de Siléie mural,aient vers le Rhin et y prenaient des 
canlonnements, pour avoir le temps de faire de plus grands 
preparatifs, on détacl,a de l'armée d« nord, qui marcha sur 
tlalnb«urg et contre les Danois, le 3 e corps prussien, aux or- 
cires dr Bolow, pour delivrrr la Hollande ; et le z corps, aux 
ordres de Tauenzien, demeura en arrière pour bloquer les 
places forles ou les Français avaient laissé des garnisons. 
Après la deroute que son armée essuya le 10 décembre 
l'allaite de Schestedt, le Danen,ark dut signer la paix de 
Kiel, le 14 janvier 1814, et céder la Norvëgeen échange de 
la Poméranie suedoise. 
MIL HUIT CEXT QUATORZE (Campagne de). 
Les allies avaient mis en ligne plus dun million de com- 
battants, etNapoléon n'avait à leur opposer en tout qn'en- 
iron 480,000 hommes. D'apr le plan adopte  la grande 
arrose des coulisC, pour tourner les place. fortes, devait 
pcnétrer en France par la St,sse, dont on se decida à violer 
la nentralité, et marcher droit sur Paris, pendant qu'un 
corps aux ordres de Bubna serait dëtaché sur L)-on, afin 
d'essayer de la d'entrer plus tard en comumnication avoe 
Wellington, qui, apr la bataille de ¥itloria, avait 
franchi la Bidaoa et penélré sur le sol français. L'armée de 
Silésie devait s'avancer en partant du Rhin central, et opé- 
rer dans le courant de janvier, entre la Seine et la 51ame, sa 
jonction avec la grande armée, afin de manuvrer de con- 
sert sur Paris. 
Le passage du Rhin par la grande armée des coalisés eut 
lien à Eàle,/ partir du 21 décembre tst?, ; et le corps aux 
ordres de Bhïcber franchit ce fleuçe dans la nuit du 
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laurier 181, à Caub et à Ma,nheim. Ilarmont et Macdo- 
nald, qui jusque alors avaient occupé la frontière du Rhin, 
battirent en retraite; il Mortier, avec la garde impériale, en 
,t autant  la suite de l'engagement qu'il eut à soutenir le 
24 janvier à Bar-sur-Aube contre une partie de la grande 
armée des coulisC. Napoléon avait concentré environ 60,000 
hommes aux environs de Chlons, et s'y était rendu de sa 
personne, le 25 janvier, pour attaquer d'abord Blicher. Le 
9 janvier il remporta sur lui quelques avantages à Brienne; 
mais Bhcher, renforcé par la grande armee, le baltit le I « 
fevrier a La Rotbière, et le contraignit  se replier sur Troyes. 
Les coalisés divisèrent alors leurs forces, autant par tac- 
tique que par suite de ladifiiculté extrème qu'ils eprouvaient 
à s'approvisionner. Blucber, se dirigeant vers la Sa6ne, 
s'empara de Chlon% et de I marcha sur Paris le long des 
bord de la Marne, tandis que Scbwartzenbcrg était chargé 
de ïaire le même mouvement le long de la Seine. Mais celui- 
ci perdit un temps précieux et fournit ainsi à Napoléon (qui 
dcja avait donne carte blanche  sesreprésentants an con- 
grès de C b à t i I I o n ) l'occasion de tomber avec le gros de 
ses forces sur l'armee de Silesie marchant par colonnes sé- 
paré.es. C'est là qu'il déployaune incroyable activité et qu'il 
donna une admirable preuve de ses talents trategiques. Le 
10 fevrier ilécrasait a Champ-Anbert Ic corps d'Alsufieff, et 
séparait ainsi le reste de l'armée, le lendemain 11 d battait 
$acken à M o n t m i r a i I, et le 12 il le contraignait  repasser 
la Marne à Cb'/tteau-Thierry apres s'ètre pourtant renforcé 
du corps d'York. Il se dirigea ensuite sur la colonne com- 
mandoe par Biucher ; et le 14, a la suite de l'affaixe d'Eto- 
ges, il le contraignit a battre en retraite sur Chalons, ou 
son corps put se rallier de nouveau le I? mars après :,+'oir 
perdu t4,000 hommes et environ 30 bouches  leu. Se re- 
tournant alors brusquement vers la grande armee des coa- 
lisës, qui, malgré la résistance que lui avait oppo,ée Oaa;net 
et Victr, avait toujours Ce er. avant quo;que lentement, I 
battit WitLgenstein le 17 d Nangis et le prince royalde Wur- 
temberg le 18 a M o n t e r e a u, et les força egalemeu t a se re- 
plier sur "t'royes, pour essayer de se réunir avec le corps de 
BlOcher. Ces brillants succès aveuglèrent Napoleon, et 
dés lors ses plénipotentiaires h ChAtillon entent ordre de se 
montrer plus exigeants. Mats le I  mars les coalises signèrent 
à Cbaumout une alliance encore plus étroite entre eux, après 
que Blucher eut déjà repris l'ollensive et sauvé ainsi le ré- 
sultat de toute la campagne. Celui-ci était arrivé le 21 fé- 
vrier à Méry pour essayer de se réunir avec 8cbwartzenberg; 
mais on avait alors rejeté le plan qu'il proposait, et qui 
consistait h se séparer de nouveau de Schwartzenberg pour 
marcher encore une lois sur Paris après s'être renforcé 
des corps de Bulow et de Winzingerode arrivant des Pays- 
Bas. Dëjà le 27 il avait contraint Marinent et Mortier à se 
replier derrière la Marne; mais il s'abstint alors de les pour- 
suivre davantage, en apprenant que Napoléon marclmit à 
sa rencontre, et alors» pour l'Cirer, il passa l'Aisne afin de 
se réunir h Bnlow et h WinzingeroJe. Ceux-ci, qui s'étaient 
rendus martres de Soissons le OE mars, opérèreut le  leur 
jonction avec. Blucber. A l'affaire de Craonne, le 7 mars, 
Napoléon repoussa, il est vrai, le corps de Sacken; mais il 
fut battu le 9 et le 10 à Laon par Blncher. Laissant alors 
encore nne fois Marinent et Mortier tenir tite h celui-ci, i; 
se jeta sur la ligne de marche de la grande armée des coa- 
lisés, qui, après la bataille de B 0r-s u r- A u b e: livrée le 27 
févlier, se retrouvait h peu près au mSme poiut oii elle Cait 
parvenue quat;e semaines auparavant. Chemin faisant, il 
dispersa le 13 mars  Reims le corps russe de Saint-Priest; 
mais repoussé le 20 par Schwartzenberg à l'affaire d'A re i s- 
g u r-A n b e, il conçut le plan hardi de marcher avec le gros 
de ses ferres sur la ligne de retraite de l'ennemi vers Ic 
Rhin, afin de l'empcher par ce mouvement de persés'érer 
dans sa marche en avant. Il comptait pour appuyer ce plan 
sur un soolèvement général des populations des campagnes, 
bien résoluqu'il était maintenant donner àla guerre un ca- 
ractère national et populaire. Il comptait aussi sur les effort 
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dAugereau au sud, qui en effet avait si maltraité Bubna, 
qu'il avait lallu détacher le corps de Blanchi de la grande 
armée des coalisé.set l'envoyer h son aide. Mais les coalisés 
ne se laissèrent pas tromper par ses fausses manuvres. 
Une lettre ì l'impératrice M a r i e-L o n i s e, qu'ils avaient in- 
terceptée, leuravait dévoilé tout son plan. Ils ne lancérent 
ì sa poursuite que 5,000 chevaux, commandés par Winzi- 
gerode, lequel le trompa habilement pend,nt quelques jour% 
et ils continuèrent leur marche sur Paris. Le 25 les maté- 
chaux de Napoleon avaient été battus/ La Fère-Champe- 
noise; et la bataille livrée le 30 mars sous les murs de Paris 
¢ontraignit la capitale h ouvrir ses potes aux alliés. Napo- 
leon accourut bien vite, mais il était trop tard. Il concentra 
encore/ Fontainebleau les drbris de son armée; mais dës 
le 2 aril le sénat l'avait déposé. Les marechaux, Marinent 
 leur tte, abandonnèrent alors à l'envi la cause imperiale, 
et le t I Napoléon, après avoir vainement essayé de se sui- 
cider, Cail réduit à signer son abdication. Il ne lui restait 
plqs que le titre d'empereur, l'lle d'Elbe et une rente an- 
melle de deux millions de francs { vo/e'- NXeOLO,). En 
ltalie, le vice-roi Eugène avait réussi à conserver ses posi- 
tions contre les Autrichiens, quoique Mural, trahissant la 
cause de son beau-frëre, e0t passé dans les rangs de la coa- 
lition ; mais Lyon était tombé au pouvoir de Bubna, de mème 
que Bordeaux avait été occupé par les troupes de Wellin,ton, 
qui le 10 avril encore enlevait le camp etranché établi par 
Soult sous les murs de Toulouse. Une suspension d'armes 
tut alors conclue aec les géneraux commandant les divers 
corps de l'armée française, et le  mai Louis X VIII faisail sa 
rentree t Paris en qualité de roi de France. Un traité de 
paix générale fut signé à Paris le 30 mai ; mais le corps de 
Da+oust ne ¢ommença l'évacuation de Hambo,wg que le 79 
mai. Consultez Cbambray, Histoire de l'e«pdition de lus- 
sic{ 3 vol., Paris, 182 ) ; Buturlin, Histoire militairede la 
Campagne de Russie en 1812 (Pari.% t82); Ségur, Hi- 
foire de A'opolon et de la 9rande Arraee pendant 1812 
(Paris, 1824); FuiE, Manuscrits de 1812, de 1813, de 
tSll (Paris: 1826); Danilewski, Hisloirede la Guerrena- 
tionale en 1812 (en russe, 180); le duc Euène de Wur- 
temberg, Souvenirs {en allemand ; Bteslau, t$6) ; lord Lon- 
dodcrry, Hislory of the Campai9n of 1813 and 1814 
[ 2 vol., Lnndres, tS0 ); Norvins, Hisloirede la Carnpa9ne 
de 1813 ( Paris, lB31 ). etc. 
MIL IlUIT CEXT QUINZE (Campagne de). 
CENT JOURS, LiCe'Y, W.t-TEnLOO. 
MILIAIRE (Fièvre), zniliaria, maladie de la peau, 
consistant en ce que de petites pustules ou des ésicules 
assez semblables à des grains de millet, apparaissent le 
pus souvent au cou, ì la poilrine et dans le dos. Ces 
cloches sont lant6t transparentes, tanl6t de la blancheur 
du lait, lanl6t enlourées d'un bord rouge et tanl6t sans ce 
s.mptome; de I/ les noms de miliaire cristalline, per- 
lde, iaitete, rouge et blanche. Cette maladie vient ordi- 
nairement  la suite d'autres affections, nolamment de dé- 
sordres dans la digestion, ou bien elle et provoquée par 
des suenrs excessives, ainsi que cela arrive chez les 
femmes en couches et chez les petits enfants. Dans ce cas 
on lui donne le nom de bozlons de chaleur (hgàroa). 
Fçrt souvent la fiëvre miliaire constitue aussi une crise. 
Elle disparalt quelquefois tout/ coup, mais elle est alors 
suvie ordinairement d'autres s}mpt6mes plus graves et 
plus dangereux. Le plus souvent ces pelites cloches ne 
lais<eut point de lraces après elles et ne se transformeut 
point en abcës. Quelquefois elles se dessëchent et il eu 
ré.nlte de petites écailles. C'est l'état du reste du corps 
qui indique si la fièvre miliaire doit ttre considérée comme 
sans danger ou bien comme un s)'mpl6me grave et notam- 
menl comme une preuve de grande faiblesse. 
MILIAIIES ;,Glandes). On appelle ainsi une Imde 
de pelites glu ndes répandues dans la substance de la 
p eau, et qui sont les organes par lesqpels la matiSre de la 
s u e u r et de la transpiration .in.ensible est séparée du 
92. 
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sang. Elles sont enlre-mlées parmi les mamelon» de la 
peau et ont fournies chacune d'une arti're, d'«»ne veine et 
d'un nerf, comme aussi d'un conduit excrétoirc par leq«el 
"sort la matière liquide qoi a «,h" sparée du sang dans le 
corps de la glande, laquelle matière est ensuite évacuée par 
les pores o»1 tro«s de l'epiderme. 
I$11LI:kN.k o«1 MILIANAil, ville de la province d'AI- 
ser, située sur les hauteurs de I'A tins, à 900 métres au-des- 
sus du niveau de la mer, par 36 ° 15' de latilude sepleutrio- 
hale et 0 ° 5" de longitude orientale. Placée à 108 Ifilomètres 
d'Alger, elle domine la plaine de Chélif, fertile en grains 
rt en fourrages. Quartier g«.néral «l'une s«bdivision militaire, 
51titans a Ce elevée en commune de plein exercice en 1854, 
avec la se-tion agricole d'Aflreville comme annexe. Ainsi 
conslituée, sa pop«lation rixe était de 4,640 habitants, dout 
950 Français, 540 Europëens, ,630 indigènes musuhnans, 
et S0 indigénes israeliles. La fertilité de son territoire, 
l'nu des pics abondamment arrosés de l'AIgérie, son 
mur»bWarahe, son industrie minotiére, que favorise la mul- 
tiplicité des chutes d'eau, sont pour Miliana des sources de 
prospéri{é. 
lliliana, snpemlue en quelque sorte au penchant d'nne 
montagne et b'tie sur le flanc «l'un rocher, dont elle 
borde les crètes, est assise sur des dép61s de carbonate cal. 
»aire, recouverts d'argile, de débris de constructions et de 
terre vëgétale. Elle est hord6e au nord par le mont Zal, l, ar 
ou Zickar, «lui la couvre entiérement «le ce c6té; au sud par 
une vallee lertile que le petit Gonas ou Gantas sépare «le 
laplaine;/ l'egt, par un ravin qu'elle domine à pic; à 
l'ouest, par un plateau arrosé d'eaux vives, qui y appellent 
et y favor.:sent la cultore. Le mont Zal, kar, sur la croupe 
nwridionale duquel bliliana se trouve, est élevé à son som- 
met de 1,53 mèlres au-dessus du niveau «le la mer. Sans 
.treentièrement depourvu de terres xeg$1ales, le mout 
Zakkar apparalt d'autant plus aride qu'on l'examine plus 
prés de son sommet ; mais à mesure qu'on des»end vers la 
ville, il se couvre de verdure, d'arbres fruitiers et de jardins. 
Les maisons de Miliana, toutes composées d'un rez-de- 
chaussëe et d'nn élage, sont construites en I,isë, fortement 
blanchi à la chaux et renforcé habituellement par des por- 
tions en briques; elles sont couvertes en toiles. Presque 
toutes renferment des galeries int,'rieures et q»adrilat6ralcs 
de forme irrégulière, soutenues assez souvent par des colon- 
nades en pierre et à ogves surbaisgées. 
La population de Miliana pouvait tre, avant l'occupa- 
tion française, d'environ 7 ou 8,000 habitants, parmi les- 
quels il se trouvait des falailles riches et considérables, à 
en juger par le luxe et l'elëgance d'un certain nombre de 
maisons. Cette population se composait d'Arabes de diffé- 
rentes tribus et d'un grand nombre de Maures ou Koulouglis. 
La ville renfermait vingt-cinq mos«luées, dont huit sont 
assez vastes et jouissent d'on cerlain renom. La plus re- 
marquable est la Djéma-Kébir (Grande Mosquée) ; en- 
suite viennent les marabout» ou zaouïas de Sidi-Mobam- 
med, de Ben-Kassem, de EI-Kali et de Ben-loulef. Comme 
celles de toutes les xilles arabes, les rues de Miliana sont 
étroites et tortueuses; mais des eaux abondantes alimen- 
tent, par une multitude de tu'aux soulerrains, les fou- 
raines publiques et celles des maisons, poarvues d'ail!eurs 
de plantations d'oranger», de citronnier» et de grenadiers. 
La défense de Miliana se compose d'un mur d'enceinte 
en parlie bastionné, d'««ne casbab et «l'un réduit de casbah 
qui s'appuient sur l'enceinte. Le réduit est peu Cendu; il 
a été construit par les Turcs, et les murs en pisA, «l'une 
énorme6paisseur, sont d'une grande dureté. La casbab 
proprement dite, entourée d'un fossé, est l'oeuv re de l'oc- 
cupation française; enfin, le mur d'enceinte, formé presque 
partoutpar les murs en terre des maisons, a dt être re- 
construit. On a établi sur Iout le pourtour de l'enceinle une 
large rue «le remparts. Le tlanquement de la place est assuré 
au moyeu de trois bastions terrassés, de quatre tours en 
muç'onaerie, dont deux construites par l'armëe, du rédni! 
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«le la casbah et de quelques ouvrages moins importants. 
La place est en outre pourvue d'ouvrages ext».'rieura au 
nombre de quatre, construits ou perfectionnés dans le but 
de donner un point d'app,fi aux sorties de la garnison 
et d'empécher la formation d'embuscades ennemies. Les 
Français ont (tahli de grandes places et percë deux laeges 
rues dans la direction des vents régnant à tliliana. La 
première de ces rues aboutit à la porte Zakkar, la seconde 
à celle du Cbélif. 
La route qui conduit de Mouzaïa à lliliana passe à 
travers la partie la plus fertile de la M é t i d j a, occupée par 
les Iladjoules, et aux approches de l'Oued-Jer le sol s'éléve 
insensiblement. On pénètre alors dans la chatne de mon- 
tagnes oh se trouse Miliana. Cette ville doit h sa position 
(devée une température modérée, mais variable. Le ther 
momètre ne monte pas au delà de 31 °. 
La sitnation de Miliana, dominant la parlte supérieure du 
cours «lu Chélif, assez rapprocbée des riches tribus qui 
cultivent la fertile vallée arrosée par ce fleuve, et sur la 
line de communication d'AIger avec les principales filles 
«le la province d'Oran, semble assigner un r61e imporlant 
h cette place. Son territoire est d'une grande lertilité. Les 
ravias qui le sillonnent sont couverts d'arbres fruitiers de 
toutes espéces; les pentes les moins roides ainsi que les pla- 
teaux et lavallce sont Iormés de terres é,ninemmen! propres 
à la culture des grains, des céreales de toutes natures et des 
vignes, qui y sont très-productives. Le terrain contient des 
sulfure» de plomb, des oxyde» et du carbonate de fer. On 
trouve surtout les derniers à l'est, dans le flanc du mont 
Zal&ar, auprés d'un ruisseau qui alimentait les anciens 
moulins de la ville et la Iorge qu'Abd-eI-Kader y avait ëta- 
bile pour exploiter ces minerai». Au nord-est de Miliana, il 
existe d'énormes gisements de marbres de différentes cou. 
leurs. Une carriére de marbre blanca été découverte au 
sommet du mont Zakkar, où l'on rencontre aussi une mine 
de cuivre. Cette montagne contient, en outre, des gisements 
considérables de poudingues d'une duretA extrbme, avec les- 
quels les Arabes faisaient leurs meules de moulin.s.-Les eaux 
q«fi arrosent Miliana proviennent d'une multi'tude de sources 
vomies par le Zakkar à travers les nombreuses fissures de 
ses roche». Elles ne ratissent jamais. La garnison de bfi- 
liana a essayé d'élablir dans cetle ville un four à chaux, 
une charbonnerie, une suiferie, une poterie, nne distille- 
rie-iwasserie, une tannerie, une corderie, etc. Abd-el- 
Kader avait installé hors de la place, sur le versant gauche 
du ravin qui borde la ville à l'est, nne espéce de forge, ren- 
lermant cinq fourneaux dits à la catalane. Les eaux des 
sources de l'est s'échappant d'un réservoir faisaient mon- 
voir un oeartine[. 
II serait difficile de préciser si Miliana a été fondée pat 
les Romaing, qui l'appelaient Malliana, ou si une ville 
alricaine existait de jà dans cet endroit quand les conquérants 
du monde vinrent s'y établir. Cequ'il y a de certain, c'est 
qu'on y retrouve aujourd'hui des traces non équivoques de la 
domination romaine. A l'est, et à peu de distance du centre 
de la ville, on aperçoit les restes d'un ancien monument dont 
la façade, soutenue par des arceaux, est encore debout. Les 
Turcs y ont aussi laissé des traces de leur puissance. In- 
dépendamment du réduit de la casbah, le mur dans lequel 
est percée la porte du Zakkar, la gorge des bastions d'AIget, 
une portion coasidcrable de la vieille enceinte située en ar- 
riéredePenceinte actut.lle, et plusieurs tours assises à l'ouest 
de la ville, dateut également de l'administration turque. 
L'enceinte turque, construite en moellon», était flanquée de 
nombreuses tours ; elle contient un grand nombre de pierres 
de taille disposées sans ordre et sans discernement, qui ont 
appartenu , des édifices romains, à en juger par des mou- 
lures qui n'out pu sortir de la main d'un ouvrier mahométan. 
Sous la domination turque, il y avait un camp à lIiliana 
pour assurer la rentrée de l'achour ou imp6t territorial. 1ulle 
part la perception n'était plus difficile qu'aux environs de 
celte vilL. Après la prise d'Alger, les populations » frappé 



MILIANA 
de stupeur I revinrent bient0t à elles en voyant notre inac- 
tion. Tous les liens de subordination étant. rompus, les villes 
se créèrent des gouvernements indépendants, et les tribus 
se livrèrent à leurs Ilaines, à leurs vengeances et à leur ra- 
pacilé. Il , avait alors ì Miliana un homme qui, par sa for- 
tune et son caractère, s'était acqzlis le phls grassd ascendant 
dans la vill et dans les environs, Ali-Embarek, connu 
aussi sous le nom de Hadji-eI-Ségl,ir, marabout de Koléah, 
qui ne tarda pas à tire investi d'une autorité illimitée. Le 
général Berthezène, voulant s'assurer son concours, l'appela 
b AIger, et le nomnla agha des Arabes. Ce chef garantit le 
maintien de la tranquillité dans la Métidja, m,ds à la con- 
dition extraordinaire que les Français ,,'y mettraient pas les 
pieds. On fit une magnifique position à EI-Séghir, en lui 
fixant un trailement de 72,000 fra»cs, et en entrelenant près 
de lui quarante c, zvaliers maures pour exécuter ses ordres. 
Le duc de lovigo se hta de se débarrasser de cette hon- 
teuse assistance : la place d'agha fut slzpprimíe. Hadji-el- 
Séghir se retira  Miliana, et devint bient6t un de nos en- 
nemis les pll]s acharnës et les plus actifs. Il y était installé 
Iorsqu'en 1835 EI Darkaoni, che[ d°une tribu du desert, 
vint avec ses hordes sauvages mettre le siAge devant [',liliana, 
après s'ètre tmparé de lIédíah. Embarel, envoya une 
putation  Abd-eI-Kader pour réclamer son appui. L'Cie 
»'avança au devant d'EI-Darkaoni, et en vue même de l',ii- 
i/ana le défit et le força de fuir dans le dësert. Pour prix de 
ce service, Abd-eI-Kader lit reconnaitre son autorité 
Miliana. Hadji-eI-Síghir fut nommé son kalifa, et I',mir 
laissa à [Vliliana un autre de ses officiers, peut-ètre le plus 
entreprenant, le fameux EI-Barkani, marabout de Cher- 
chell. 
Le 9 eptembre 1835, le maréchal Clauzd nomma Musta- 
pha-Ben-Hadii-Omar, ancien bey de Tittery,'bey de Miliana 
et de CherchelI; mais il fallait lui faire prendre possession de 
cette place, q«]'Abd-eI-Kader continua d'occuper. Le traité de 
la T a in a rendit mime saconquète réguliëreen reconnaissant 
lesdroits de l'étaie sur les ville» de Mëdah et de [Vliliana. 
Au commencement de 1839, M. de Salles, gendre et aide 
de camp du maréchal Valíe, eut une entrevue avec l'énfir 
à Miliana, où Abd-eI-Kader se fortifiait, où il avait établi 
une sorte d'arsenal, et où il exerçait ses troupes rígulières. 
E 180 il fut décidé qu'on prendrait possession de Miliana, 
pour montrer aux Arabês que la domination française ne 
repu»serait plus l'Atlas, et que désormais nos colonnes mo- 
bil% app«lyes sur cette place et sur bi édéah,les maintien- 
draient ous la souveraineté de la France. Dans les premiers 
ours de juin, un corps de t0,000 homme se réunit au camp 
de Blidall. Le 5 juin, on se mit en mouvement, sous le 
commandement du maréchal ValC, et l'on parcourut toute 
la plaine de la Mítidja sans rencontrer l'ennemi ; le soir, 
on bivouaqua à Karoubet-eI-Ouzri, au pied du Sahel des 
Beni-Ménad. Le 6 j»in, le corps expéditionnaire commença 
à gravir troi. avères parallèles ql,i se détachent du Zakkar. 
Une partie de la tribu des Beni-Ménad ayant attaqué la co- 
tonne de droite, le 3  léger eu[ avec les Kables un engage- 
ment assez vif. Le feu fut mis aux villages et aux mois- 
sons, et à dix heures le corps arriva sur les hauleurs qui 
dominent la Chaaba-eI-Ketta (ravin des voleurs). Vers cinq 
he«,res, on prit position au confluent de l'Oued-Hamman et 
de l'Oued-Jet. Le 7, en débouchant dans la valle de l'Oued- 
Adelia, l'avant-garde se trouva à portée d'un groupe de 
cavaliers arabesassez nombreux, qui lut chargé par lesspahis 
et les gendarmes maures. A cinq heures du soir, on attei- 
gnit le col du Gonlas, et à sept heures l'armbe s'établit sur 
les deux rives de l'Oued-Sebouji. Pour la première fois nos 
armes paraissaient dans la vallée du Cbélif. Le 8, en ap- 
prochant de Miliana, on aperçut toute la cavalerie d'Abd-ei. 
Kader, qui se formait dans la plaine. Les troupes régulières 
de l'étaie prirent position à l'ouest de la place. Dez]x colonnes 
d'attaque furent Iormées sous les ordres du général d'Hou- 
detot, l'une commandée par le colonel Changarnier, l'autre 
par le colonel Bedeau. L'ennemi n'essa'a pas de résister ; il 
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se rehra précipitamment, laissant la ville eu proie aux flam- 
mes de l'incendie qu'il avait allureC 
La place fut remise en état de défense sans qu'Ahd-el- 
Kader essayt de nol«s inquiéter. Le lieutenant ¢»lonel d'II- 
lens reçnt le commandement supérieur de Ililiana ; deux 
bataillons restèl'ent sous ses ordres, et le 12 juin le maréchal 
quitta cette ville avec l'acreAe. OI, ne larda pas à rencontre 
l'enneuli, qui fut repoussé, et l'armée marcha dans la plaine 
du Chéliï, au milieu d'une mer de feu. L'arrière-garde avait 
eu ordre de briller les rouissons et les gourbis des Kab)les. 
Le 15 juin, Abd-eI-Kader voulut nous disputer le passage 
«lu M o u za ï a ; mais il filt encore culbuté, et jusqu'au 2juillet 
l'acreAe, contin«ant ses opCations dans la province deTitter. 
passa deux fois le téniah de Mouzaïa ; une colonne se porta 
s«lr Miliana sans que l'infanterie arabe osìt se montrer. Abd- 
eI-Kader ne put nous opposer que sa cavalerie, et les pertes 
qu'elle essuya ne tardèrent pas à le décourager. Le 5 juillet, 
les tro«pes du corps expéditionnaire rentrèrent dans leurs 
garnisons respectives. La France s'était fortement établie 
dans la vallée du Chélif; les tribus des Hadjoutes, des Beni- 
M'nad, des [',louzaïas, des Beni-Salahs, qui avaient cons- 
tamment fait la gzlerrecontre nous, avaient été cbàtiées ; de 
grandes communications liaient  la Mrtidja les places de 
Médéah et de Miliana. Bient6t on allait recevoir la soumis- 
sion des tribus que l'émir avait ré,mies contre nous. 
Le 5 novembre le maréchal Valée fit une nouvelle expê- 
dition sur Miliana. La premiëre garnison avait beaucoup 
souffert ; elle avait ítd renouvelée au mois d'octobre. La ville 
fut assainie. Des approvisionnements nombreux y furent 
laissés, et les soldats pzlrent commencer des établissement. 
En 181 il t'aller encore s'occuper du ravitaillement de 
iiana. Le t er mai un convoi chargé de ravitailler celle plac, 
rencontra l'ennemi, et eut avec lui un engagement sérieux. 
Le 3 une affaire plus sanglante eut lieu avec les Kabyles, 
oenlmandés par Abd-eI-Kader, qui s', trouvait avec trois 
ba4aillons rëguliers et sa nombreuse cavalerie de l'ouest. 
Lémir avait pu rénnir dix h douze mille lantasins et 
mille cavaliers sur les collines ì l'ouest de l',liliana. Le 
géneral Bugeazld,  la tte d'un corps de 8,000 Ilommes, 
battit l'ennemi sur tous les points après un combat opini/ztre. 
Les Arabes laissèrent 400 hommes s,«r le ¢l,amp de bataille. 
Le  octobrede la mSmeannée, un corps de troupes, dirige 
encore par le gbnéral Bugeaud, ravitailla de nouveau la gai-- 
ni»on de Miliana, non sans soutenir plusieurs combats 
les Arabes. Enfin, en tSg2, après une nozlvelle expédition, 
les tribus rebelles de la province de Miliana se soumirent, 
et la guerre fut transportée dans l'ouest. L. Lovwv. 
MILICE. C'est un des mots les plus conlus «le la langue 
des armes, un mot q«e chacun emploie sans s'ètre rendu 
compte deson vrai sens: la puissance de l'habitude aveugle 
sur les contradictions qu'il comporte ; il a été tour à tour en 
faveur ou en dísu.Iude, tour à tour caractérislique on déna- 
turé. Les termes latins mi/e ou znillia, qui appartiennent 
aux temps otz Rome levait 1,000 hommes par tribu, ont donne 
naissance aux mots znzles et milttia. Ainsi, la zmlice ou la 
»ililie, commeon a dit d'abord et Ionemps, était une levée 
ou une force publique d'autant de ïois 1,000 hommes qu'il 
y avait de tirages ordonnés. Milice, pris dans le sens actuel 
d'af m é e, a été en usage jusq,l'anx exp,.alliions des Fran- 
çais en ILafie; les troupes «le Cllarles VIII et de Louis XII 
francisèrent l'armada et l'armala des deux péninnles, et 
leur traduction remplaça bien ou mal le mot milice. A«'- 
mde est tout-à-fait moderne : c'est un des terme militaires 
qui figurent le moins dans les titres d'ouvrages consacrés à 
l'art de la guerre. 31ilice, oublié des guerriers, etait 
dans le langage ascétiqzle; il , est sans cesse question de la 
milice sacrée; Louis XIV, ne sachant comment dénommez" 
l'institution des corps de miliciens, les appela fort malbabi- 
lement milice. Les poëtes, cependant, et les hi.torien con- 
tinuaient/z appliquerce mot aux choses de la terre, en en fai- 
sa»t le synonvn|e d'arm(e; mais si l'on eùt demandé dans 
les casernes ou dans les corps de garde ce que voulait dire 
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milice, chacun e0t répondu qe cela signifiait ramas de vil- 
lageois que le tirage au sort a faits soldats. 
Ce mot renfermait de telles disparates que le père Danid, 
qui ëcrivait sous Louis XIV l'Histoire de la Milice fran- 
çaise (il était trop hmnaniste de vieille roche pour employer 
le mot armée), y concrait un chapitre aux milices pro- 
vi,,cidles: il les regardait eu,ame une brancl, e de la milice : 
c'etait le renversement de toute logique. Cette troupe de la 
glëbe, cettearmée de la roture, seffaça de nos instilutions en 
1 ?89. La milice, comme terme génerique, coin me image dou- 
teuse, resta dans les usagesde la langue française ; mais cette 
locution louche attend qu'on la définisse : essayous-le. Tout 
gouvernement etabli a eu sa milice, ou conscriptionneile, ou 
spontauee, ou permanente, ou passagère, et dans ce der- 
nier cas tenue sur pied en vertu de contrats de plus ou moins 
de di,rée. Il y a deux siècles que des usages nouveaux s'in- 
troduisirent ; qu'uue organisation pbls rationnelle, plus com- 
pliquée, prit naissance: à la suite des guerres hors fronlibres, 
le mot armée apparut; l'atroce ïut la paçtie coatbattante 
de la milice, la milice resta l'ensemble des forces de terre 
et de mer; c'est ainsi que le père Daniel entendait le mot. 
Le système des anciennes mortes-payes se regularisa : d'ar- 
bitraire quïl etait, il devint national ; l'utilite des réserves 
fut appréciée; le concours des v é t é r a n s fut accueilli; les 
i n v a I i d es curent un hStel ; les vieux services furent pen- 
sinnnés. A des formes nouvelles il fallait des termes nou- 
veaux ; c'est ce qu'aucun ministre de la guerre, aucun sou- 
verain Irançais, n'a encore su ni prévoir ni comprendre, il 
comnença cependant à exister de ait, sinon dans les terntes, 
une milice, se composant d'une armee active, d'une armée 
de prEcaution ou de reserse, d'une armce morte. 
[te position n'est pas seulement celle de la France; 
elle est celle de tous les pays : dans la partie non constam. 
ment sur pied de la milice sont ou ont été : en Epagne les 
lan.sas, en Hongrie I'i n s u r r e c t  o n  en Angleterre l'.geo- 
na;trl, en Autriche ies frontières militaires, les 
croates, en Perse les =emendans, en Turquieles timariots, en 
Prusse les landMurms, enSuisse les landwhers, en Russie les 
eos ag ues, en France la garde-nu tzo n a le. Dansics 
guerres que ces con[rées ont eu à souteuir, la partie virile, 
fforissante, de la milice, a etc l'armëe guerroyante; enfin, 
en France, etdans la plupart des Etats, i'invalidité, la vete- 
rance, les brevets de pension, out perfectionné ce que nos 
pères appelaient les morts.gages ou les mortes-paes; et 
cette partie de la milice, cette partie si distincte dii'armée 
active, en diffère tellement qu'elle n'est militaire que pour 
le budget et par le costume, et qu'elle est hourgeoise pour 
tout le reste; elle l'est tellement qu'en presque tous pays, 
s'il y a avénement au trône, la partie pensionnée de la mi- 
lice n'est pas tenue au serment militaire. G 
Le tirage à la ailice était le mode legai de recrutement 
dans l'ancien régime. Il eut pu suffire, et au dela, à com- 
plter les cadres, sans les engagements à prix d'argent. 
Mais les exemptious etaient si mul|ipliées pour la classe 
aisée, que la milice n'atteignait en effet qJ;e les ouv;'iers et les 
cultivateurs, les hommes de peine : pas un petit fonction- 
naire dont le liis ne fùt exempt de plein droit ; et ces 
exemptions étaient si nombreuses, que la grande pu;tic du 
contingent était fournie par les communes rurales. On ap- 
pelait miliciens les jeunes gens désignés par le sort. Chaque 
village s'imposait d'avance une cotisation volontaire pour 
ceux que le sort désignait. Le tirage se faisait dans la mai- 
son des subdélégués de l'intendant. Le départ des miliciens 
ue s'opérait pas immédiatement ; ils étaient incorporés de 
préférence dans le régiment «le leur province, et qui en por- 
tait Ic nom. Ce mode toutefois n'etait applicable qu'à l'in- 
fanterie. Drr« 
MILICES ouGARDES BOURGEOISES. Cette institu- 
tion date de l'origine des sociétés. C'est le plus ancien, le 
plus important des droits de cité. Le droit de se garder elles- 
nlêmes leur a été concédé par les gouvernements établis 
sous quelque forme que ce soil. C'tait m'.e couéql,ence në- 
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cessaire de la formation mme des soci/tés primitives. Seu- 
lement,/ partir de l'organisation des troupes soldées, que 
nous appelons maintenant troupes de ligne , le service des 
milices bourgeoises fut restreint/t la défense,  la suretWin-- 
terieure des communes. Le plus ancien document connu 
sur ce point est un éditde Clotaire Il (595), pour la police 
intérieure de Paris, lequel établit un guet de nglt. Le 9uet 
assis de la capitale n'ëtait dans l'origine autre chose que 
la milice bourgeoise. Dans une charte accordée par Phi- 
lippe IV  la commune de Saint-Jean-d'Angély, il est re- 
commandé et ordonné méme aux habitants d'employer 
toutes leurs forces contre quelques personnes que ce soif. 
La charte de Roye dispose que si quelqu'un, noble ou ru- 
treter, cauge du dommage à la commune et reluse d'ohCf 
à la sommation du maire et de réparer le dommage, ce 
magistrat,  la téte des habitants, ira détruire la demeure 
dit coupable, et si c'est un lieu trop fort,le roi lui-mme 
s'engage/ les secourir : ad eam diruedam viro et subi. 
lium conferemus. 
C'etait donc entre le roi et les communes un contrat d'as- 
soria[ion olfensive et defrnsi e. Les ho,nmes des communes 
comme les honunes des Iie[s étaient obligés d'accompagner 
"fi la guerre leur monarque, considéré comme suzerain. La 
charte de Crépy dit en tertaes Iormels « que toutes les com- 
munes sans exception doivent le service militaire au roi. » 
Il est néamnoins certain que cette obligation n'était pas 
absolue et feuCaie. Les milices de Chauinont ne pouvaient 
Atre tenues d'aller au-delà de la Luire et de la Seine. Celles 
de flray ne marcllaient que dans le cas de guerre générale. 
Saint-Qqentin n'ëtait tenu qn'al, service d'ost et de che- 
vauche. Tournay n:avait à fournir qu'un contingent de 300 
hommes. 
Le plan d'organisation des milices bourgeoise de Paris 
fqt conçu et executé par Etienne M a r c e i, qui borna leur 
service h la sretédqtérieure de la capitale. Tout fut preva 
pour les besoins des citoyens armes au nom de la commune 
defense. Les secours aux blesses étaient disposés d'avance. 
Ceux qui n'avaient ni mère, ni sur, ni épouse pour pauser 
leurs blessures, retrouvaieut les mëmes soins dans une Pa- 
risienne déignée aussi d'avauce pour c.t objet, ri y avait 
peu degens de l'art alors. Pour rappeler même dans les cë- 
rémonies funëbres que la milice bourgeoise se devait avant 
tout à la dë[ense «le la citë, des ho»neufs plus grands étaient 
rendus à ceux de ses membres qui étaient tués en deça 
qu'au del/ «les remparts, l'oint d'uniforme, pas mme d'ar- 
mes régulioeres. Chacun seillait pour son quartier. Chaque 
quartier avait son commandant. Les officiers de tous grades 
étaier, t choisis par leurs concitoyens. Ils n'ëtaient pour les 
faits de service justiciables que de tribunaux spéciaux, 
dont les luges étaient pris dans leur quartier et nommés 
par eux. Cette juridiction exceptionnelle était commune aux 
autres milices bourgeoises de France, mìme dans les cas 
plus graves, qui, par la nature méme du delit, semblaient 
apparte,,ir aux juridictions ordinaires. 
Dans un traite passé le 20 juin 1320, entre l'archevêque 
de Lon et les habitants de cette ville, il est dit expressé- 
ment « que les citoyens ont, depuis la fondation de cette 
mdtropole, la garde des portes et des clefs de la sille, et 
qu'elle l'auront...; qu'ils peuvent enfin mutueilement se com- 
mander, prendre les armeslorsqu'il sera nécessaire ». La 
milice lyonnaise se divisait eu pennon ou pannon { eusei- 
gne de simple gentilhomme, ditTérant de la bannière eu ce 
qu'il se terminait en pointe) ; chaque quartier ou pennonage 
était administré par un chef particulier. On comptait trente- 
cinq pennonages. Charles VIii, en 1495, maintint cette divi- 
sion, et accorda aux &hevins en Ionctions la noblesse panr 
eux et leur postérité. La milice fut maintenue dans tous ses 
droits. En 1595, Henri IV réduisit le noulbre des échevins 
de douzeà quatre. Déja, un au auparavant, les grades d 
colonel, capitaine et major des milices bourg«oises dans les 
villes et bourgs ferreC, acaient été érigés en titre d'office, 
à la nomination du roi, moyennant finauces. Les L}onnais 
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obtinrent une exception, mais elle ne changea rien à la 
nouieile organisation de leur milice : les nomittations 
furent dévolues aux échevins et au prév6t des mar- 
chands, qui croient eux.reCes à la nomination de la cou- 
ronne; il en resulta un deconragement général, ii n'y eut 
plus de devouement, plus de subordination. Tous les ef- 
forts, toutes les concessions mème tentées par l'autorité su- 
périeure resterent sans effet. Les pennonages furent réduits 
a vingt-huit en t76. Chaque pennonage avait son pennon, 
oes couleurs et sa cocarde. Les compagnies de l'arc et de 
l'arquebuse faisaient partie de la milice lyonnaise. 
L'institution des milices bourgeoises ne s'était conservée 
que par tradition depuis le dixième siècle. La capitale en 
avait perdu jurqu'au souvenir. Cette milice ancienne, si 
forte, si puissamment organisée, ne pouvait Atre sérieuse- 
ment représentée par son ignoble guet t pied et à cheval, 
dont la couardise élait passee en proverbe. Mais l'institution 
était encore vivace dans les pa's d'etats, surtout en Bour- 
gogne. Auxerre aait une compagnie permanente, appelee 
les beaux hommes. En outre, dans les grandes solennites 
provinciales, pour les honneurs  remzdre au roi, comme 
duc de Bourgogne, et au prince gouverneur, trois les bour- 
geois, c'est-a-dire tous les censitaires, quelque modique 
que f,t la cote de leur contrilmtion, prenaient leur vieille 
rouillarde, ornaient leur chapeau de la cocarde de la ille, 
et marchaient sous la bannière de leur paroisse. Tous ces 
droits des milices bourgeoise- furent expressément recon- 
nus et garantis par Henri 1¥. On lit dans tous les traité 
qu'il souscrit avec les villes qui se rallient spontanément an 
trOne, le droit formellement reconnu de se garder elles-m/- 
mes, s'engageant  n') faire construire aucun fort et a n'y 
mettre auenne garnison. « Promettons en parolle de roi, y est-il 
dit, quïl ne sera pas même fait et construit ni ha-tie, aucune 
citadelle ni fort en ladite ville, ni en icelle mis aucune gar- 
nisonde gens de guerre, sousquelque prétexte que ce soit. » 
Cet article se retrouve dans tous les traitës de Henri IV 
avec les villes d'Orléans, Rouen, Lyon, Poitiers, Agen, etc. 
Cette élection libre des magistrats, des officiers des 
milices, ce droit accordé aux communes de se garder elles- 
mëmes sans le concours d'une garnison, renouveles par 
tant de traits solennels, furent, sous prétexte de mettre fin 
h des brigue% supprimés sous les règnes de Louis XIV et 
«le Louis XV, puis rétablis, supprimés encore, puis frappes 
«l'une nouvelle confi.cation et revendus sans rëserve aux 
communes qui voulurent les racheter. Ces abus de pouvoir 
rappelaient des droits acquis et en interrompaient de fait la 
prescription. L'empressement des communes à les racheter 
était une protestation permanente contre ces fréquentes 
violations d'engagements sacrés. Ce n'était plus qu'un souve- 
nir, mais ce souvenir devint en 1789 une ëclatante et 
immense ralité. Les milices bourgeoises se relevërent plus 
nombreuses, plus puissantes que jamais, sous le nom de 
9 a r d e $ n a t i o n a l e $; et de leur sein s'élancërent ces 
bataillons de voiontaires qui refoulèrent au delA des fron- 
tièresles ennemis de la France. DcrEx ( de l'Yonne). 
MILIEU. Ce mot, pris dans son sens géométrique, 
designe le point qui sépare une ligne en deux parties d'égale 
Ion«ueur ; mais dans le langage usuel le sens de ce mot n'est 
pas aussi precis. Le milieu est ì peu prës le point du milieu. 
Milieu a mëme quelquefois encore un sens plus vogue, 
c'est lorsqu'on dit, par exemple : Je suis au milieu de la 
foule, au milieu d'un bois, etc. Cela signifie seulement qu'on 
est entouré de toutes parts par la foule, par les arbros du 
bois; cela ne veut nullement dire qu'on ot?tlpe le point 
central du bois ou de la foule. Enfin, milieu s'emploie quel- 
quefois figurément, comme quand on dit : Je suis au milieu 
de me amis, pour exprimer qu'on se trouve en leur com- 
pagnie. Milieu s'applique aussi ì la division du temps : 
c'est ainsi qu'on dit le milieu de la journée, pour désigner 
un moment également éloigné du commencement et àe la 
fin de la journée. Milieu désigne, dans une acception 
lierC, une op:nion, une décision intermédiaire enU'e 
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deux opinions et deux décisions opposées. Ce»t ainçt 
qu'on dit : Prendre un milieu; Entre deux avis contraires, 
n'y a pas de milieu, etc. Dans les phrases de ce genre, on 
remplacequelquefois milieu par l'expression terme mogen, 
qui mème pour les per$onnes qui tiennent à se donner un 
vernis de langues étrangères devient la Ioctstion italienne 
m e'-:,o Verrai ne. Dans le sens que nous venons de dé- 
finir, milieu se prend en bonne ou en mauvaise part, suivant 
que l'opinion intermediaire est conciliatrice entre les deux 
opinions opposées, ou participe seulement de l'une et de 
l'autre, afin de ne les pas heurter dans ce qu'elles ont de 
mauvais. On donnait l'un ou l'autre de ces deux sens 
à l'expression de j u s t e m i l i e u, employée sous le gou- 
vernement de Louis-Philippe. 
En phsiqce, milieu s'entend en général de l'espace 
matCiel dans lequel se trouve ou se ment un corpc Ainsi, 
l'air est le milieu dans lequel nous  ivous; l'eau et le m 
lieu dans lequel les poissons s'agitent; le corps transpa- 
rents sont des milieux pour la lumière, et c'est a la dif- 
férence de densité de ces mlleux que sont dues ses devin- 
tions..Newton supposait que l'espace est umver-ellement 
rempli d'un tu'de extrèmetoent rare et subtil, et pasant 
iihremen t a travers les pores de tmts les corps. C'est dans ce 
milieu que su mouvraient les corps céle, tes, sans que leur 
marche en Crouver une altération seusihle. C'est aussi ce 
milieu durit les  ibratious prodoirdient les phn,»mnes lumi- 
neux et calorifi.lue--'. L oL. Vurnlct. 
M I LITA! l-tE(du latin toiles, mi/iris, soldat ). C'est par 
ce terme que l'ou designe un soldat, un ,,omme de guerre» 
et quelqueb»is aussi l'ensemble des hommes de guerre, des 
corpsarmés. Il est souvent opposé a ci ri l. Les vertus mi- 
lilaires sont le courage et l'obéissance passive; nous ne 
saurions mettre au nombre des vertus la capacitë, qui n'est 
qu'une aptitude, l'intelligence, qui est un don naturel. 
L'honneur militaire, pour le soldat comme pour un re6- 
OEent, pour un corps d'armée, consiste surtout a bien 
se battre, a braver la mort sur le champ de bataille, 
mainl,mir son drapeau au feu. 
MILITAlltE ( Administration ). love'- AnIH.'ISTr, X'flO. 
DILIT tl 
MILITAIRE (Arcbiteclure). On donne ce nom 
l'art de fortitier tes places de guerre, de les entourer d'ou- 
vrages qtti puissent concourir a leur défene. Citez les an- 
ciens, l'architecture militaire était bien differente de ce 
qu'elle e-t detenne dans les temps modernes. Enceindre 
les ville- de hautes et fortes murailles, difficiles a escala- 
der, et entourées de fossés pleins d'eau, constituait a peu 
près tout l'art des fortifications a cette epoque. L'in 
venlion de la pondre et les nombretlx changements qu'elle 
introdttisit lans la manière de laite la guerre durent ame- 
ner une révolution dans l'architecture militaire. Le genie 
des Vauban etdes Coehoorn inventa une foule d'ouvra° 
ges défeusifs et offensils, en harmonie parfaite avec les pro- 
grès de l'arme terrible de i'artiderie, et donna des bases 
nouvelles h l'art des fortifications. Aujourd'hui la plupart des 
travaux qui sont du domaine de l'architecture militaire 
sont ¢onfié au corps du g é n i e. 
M I LITA I RE (Art, Science). Faute de réflexion, les 
pressions art et science milttaires sont souvent employées 
l'une pour l'autre. Ce sont pourtant «les choses bien distinctes, 
et qu'il importe de ne pas confondre : la science utilitaire est 
h l'art militaire ce qtt'en général la théorie est ì la pratique. 
On peut avoir les connaissances qui constituent la pre- 
mière sans posseder l'habileté d'application et d'exécution 
qui fait le mérite du second. On voit tous les jours des 
hommes profondément versés dans la science de la mede- 
cine qui feront sur cette matièrë de très-bons livres, et qui 
auprès du lit des malades ne sauront ni combaltre ni par 
consëquent guérir les maladies. Beaucoup de gens parlent 
très-savamment des principes, des règles, des secrets de la 
poésie ; il en est bien peu qui aient le secret de faire de bons 
i,oêmes. La mème différence existe entre la science militaire 
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et Part militaire. La science militaire, science vaslc, réu- 
hissant dans son domaine plusieurs autres sciences, est la 
commissance fondée en principes de tout oe qui se rapporte, 
de près ou de loin, au métier des armes: L'hisloire mili- 
taire des nations anciennes et modernes, les varia,:uns in- 
troduites, à d:verses époques, dans les différentes armes, 
les notions particuliëres à chacune d'elles, tous les dé,ails 
relatifs à l'organisation, à l'administration, à la comptabi- 
litC à la police et à la discipline des afinCs, telles sont les 
principaux éléments de la science militaire. Il faut de 
longues Cudes pour l'acqoérir : ces éludes, ébauchées de 
nos jours dans les écoles militaires, ne peuvent s'achever 
complètement qu'à la guerre, dans l'exercice des gracies les 
plus importants de la hiérarchie militaire. De l'intelligence, 
de l'applicalion, de la perséverance, suffisent pour parve- 
nir à posséder ì fond la science milliaire; on pourrait citer 
/ l'appui de cette assertiou le savoir d'tin grand nombre 
d'officiers de notre armée. Quant à l'art militaire, c'est 
autre ci,ose. 
Qu'est-ce donc qne l'art militaire? C'est, a-t-on dit, l'art 
de faire le plus de mal possible à l'ennemi, en évitant de 
s'en laisser faire beaucoup à soi-mëlne. Il ne laut point sans 
cloute séparer de l'art militaire la connais.ance de, ser- 
vi(:e, celle des manuvres de toutes les a r m e s, des lois et 
règlements militaires, de l'administration des corps, de la 
stratégie, de la fortification, etc.; mais en aurait 
grand tort de s'imaginer qu'avec ce bagage «le science .n 
puisse de'enir tin grand capitaine. S'il en était ainsi, n'a- 
vons-noos pas des prolesseors d'art militaire qui aspire- 
raient tout nalurellement/ la renommée des Gnstave-Adol- 
plie, des Frédëric, des Turcnne, des ffapoléon ? L'arl mi- 
litaire, dans sa plus grande acception, élant eonsidéré 
comme l'art de vaincre, demande d'aulres q«alilés, des 
qualités du premier ordre, qui ne peu,Chi ëtre que 
dons de la nature. Pour faire mouvoir une a rmée comme 
un seul homme, pour se rendre invulnérablc sur lotis les 
point, se porter ,avec rapidité où le besoin l'exie, se 
maintenir constamment en communicalion avec ses places 
de dep0t, changer à propos sa ligne d'opAration, trouver 
des ressources dans ,in échec; en un mot, pour lotit voir et 
lotit pr?voir dans une action, dans toute une campagne, il 
faut plus que de la science, il faut du génie, de ce génie 
actif qui a aussi ses inspira.:uns, se illuminations sou- 
daines; qui conçoit / l'inslant mme les combinaisons les 
plus profonde% qui commande et agit to, t ensemble avec 
l'instinct dela victoire. Que la guerre soit o[[ensie, qu'elle 
soit défensive, ce qu'on nomme l'art militaire est I pres- 
que tout entier. On pourrait peot-'tre le définir ne melhodc 
habile de faire avec succès la guerre suifan, certaines 
gle, quelquefois méme contre toute les règles, pourvu que 
ce ne soit point au hasard. G l Pa/:v«, sénaleor. 
MILITAI RE (Code pénal). La police des gens de guerre 
a de lotit temps été l'ubjet d'une attention spéciale de la part 
des gouvernements, et de nombreuses ordonnances avaient 
été rendues par nos anciens rois sur celle matière. Les 
peines édictées par ces lois étaient souvent fort sévëres 
c'est ainsi que la dédaration concernant le port d'armes 
donnéc le 25 aofit 1737 punissait de trois ans de galëres 
le fait par un soldat de vaguer hors du quartier ou corps 
de 9arde, aec êpée ou toute arme passé une certaine 
hre délerminée d'après les saisons. 
Par loi du 8 aofit 1790, l'Asmblée nationale décréta 
que les ordonnances militaires alors existantes restera:eut 
en vigueur jusqu'à la prom»dgation très-prochaine de celles 
qui devaient Cre le résultat des travaux de l'Assemblée. 
'élait là une disposition transitoire. Or, l'Cat de guerre 
générale où se trouva la France presqu'au début de la révo- 
lution, et qoi devait  prolonger pendant tant d'années, 
donna naissance à de nombreuses lois pénales militaires ; 
mais ces lois n'ont jamais été coordonnëe«. II es! vrai 
que da8 la session de 189 un projet «le code pénal mili- 
taire fil,. presenté àla chambre des pairs; mais ce projet 

n'eut pas de suite, et son exécution est toujours vivemen! 
sollicitée. On espère cependant le voir bient6t discuté par le 
corps législatif. 
Les plus importantes des lois existantes sont les suivantes : 
des |5 septembre-9 octobre 1790, sur la justice mili- 
taire; des 25-29 juillet et 28 aofit 1791, sur le rétablisse. 
ment de la discipline militaire; des 30 septembre- 19 octobre 
1791, sur la juridiction, les délits et les peines militaires; 
des 12-16 mars 1792, sur la tenue des cours martiales; des 
|7-9 mai 1793 sur la désertion des officiers; des 28 marc 
et 2avril 1793, sur la désertion; des 12-16 mai 1793, sur 
l'organisation des tribunaux criminels militaires et sur les 
peines mililaires; des 16-19 juin 179,5 sur l'espionnage; du 7 
septembre 1793, sur l'abandon des armes et canons; du 3 
floréal an ,I, sur la vente et dissipation des effets d'habille- 
ment et d'éqoipemcnt par les militaires ; du 29 mess:dur 
an u, sur la provocation en duel par le militaire inférieur 
son supérieur hors du service ; du  nivbse an Iv, sur les 
peines  inlliger aux embaocbeurs et aux provocateurs 
à la désertion; du 18 truc,:dur an v, qui délerminelesca 
dans lesquels il  a lieu à la révision des jugements mi- 
litaires; du 27 fructidor an ,v, sur les droits des accusés 
pour le choix d'un défenseur; du 18 vendëmiaire an w, 
établissant des conseils de guerre permanents; l'arrété du 
1 thermidor an vn, désignant les bagnes pour les soldats 
condamnés aux fers; l'arrëté du 26 floreal an x, sur la déten- 
tion des militaires dans les chambres de police et les pri- 
sons de discipline; les décrets du 7 fructidor an x, r, ur 
la compétence des commissions militaires à raison des dé- 
lits commis par les militaires en congé ou hors de 
corps; du 17 bimaire an x,v, sur le jngement des délits 
commis par les prisonniers de guerre ; du 7 novembre 1807, 
sur la composition des conseils de guerre pour le juge- 
ment des majors; du $9 octobre 1808, sur la peine en- 
courue par les condamnés aux fers en cas de récidive ou 
d'evasion; du 28 février 1809, sur le j,»gement des ,uns,fils 
réfractaires; du 9 février ,SI t, sur les dëserteurs jugés par 
contumace; du 5 avril lSll, sur l'emploi des garni=aires 
pou r la çecherclte des d Cer.eu r et des réfractaires; du t  oc- 
tobre 18| 1, sur la rectlerche desdéserteurs qui ne peuvent 
plus Cre condamnés par contnmace; du 2 février 1812, sur 
les complots de désertion ; du t " mai 1812, sur le jugcmevt 
et la peine/ prononcer en cas de capitulalion; dt, 7 fvrier 
1813, s[,r les fonctions de rapporleur près les con«eils per- 
manc»ts de guerre et de révision ; les ordonnances du 
I  avril |818, sur la Iormation des compagnies de discipline; 
du 11 oclobre 180, sur ceux qui se sont mutiIés pou 
échapper au service militaire ; dt, 23 janvier t828, sur la 
pei»e / appliq,er au militaire coupable de vol d'argent de 
l'ordinaire ou de tout autre effet appartenant à ses cama- 
rades; du 21 mars 1832, sur le recrutement. 
]IILIT.$11E (DiscipIiue). ]'oye-- D,SCIPM«E MILITAIRE. 
MILITAIBE (Exécution). f'o!/e: Ex/:CTmS MILITAmE.. 
MILITAIRE (Hygiène). L'hygi è ne étant ce,le par- 
tic de la édecine qui enseigne les moyens de conserver 
le vie des hommes dans l'élat sain, il n'est pas besoin dt. 
démontrer qu'elle doit trouver de fréquentes et nombres« 
occasions de s'exercer, soit dans les casernes, soit dans les 
camps. Du moment qu'un grand nombre d'hommes se 
trouvent rassemblés dans tin mëme lieu, respirant le mme 
air, partageant les mmes occupations, vivant en commun, 
si l'on veut prévenir une foule de maladies plus o» moins 
graves qui menacent à tout inslant de faire invasion au 
milieu d'eux, souvent même de les décimer, une surveiilanco 
hygiënique permanente est rigoureusement indispensable, 
stn$ot en temps de guerre, off les fatigues, les blessures 
les priva,:uns, les excës de tous genres, sont des causes 
iucesntes de mortalité. Sans cette surveillance 
nique, on verrait (et l'histoire ancienne et moderne le prouve 
par plus d'un exemple) let plus belles afinCs prendre le 
chemin des b6pitaux avant d'avoir rencontré l'ennemi. 
importe donc que les généraux d'armée, les colonels de 
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régiments, les chefs de bataillon ou d'escadron, les ¢a- 
pitaines commandant les compagnies, tiennent la main à 
l'exécution des prescdptions les plus simples de l'bygirne, 
aussi strictement qu'à celle des règlements militaires. Jamais 
les chefs prévoyanls et édairés n'y ont manqué : l'humanité 
et l'instinct de leur propre gloire les y poussent également. 
L'hygiène militaire doit s'appliquer encore plus minu- 
tieusemeat aux armées navales, les soldats et les marins 
enfermés dans des vaisseaux élant exposés à diverses ma- 
ladies qui deviennent rapidement générales, surtout si la 
traversée est longue on contrariée par de gros temps. Un 
des mérites particuliers du célèbre Cou k était l'art avec 
lequel il savait conserver ses équipages en bonne santé : dans 
son second voyage, qui dura plus de trois ans, pendant 
lesquels il parcourut toutes les contrées du globe, du 
52 e degré de latitude septentrionale au 71 e de latitude mé- 
ridionale, il ne perdit qu'un seul homme sur ! tU qu'il avait 
a bord.- Son secret était bien simple : il ne faisait donner à 
.,.es humsnes que des aliments salubres et nourrissants ; il 
partageait le service de manière à les tenir moins longtemps 
eKposés au mauvais temps, et prenait les précautions con- 
venables pour que leurs corps, leurs bamacs, leurs lits, 
leurs vtements, fussent toujours propres et secs. Les bons 
résultats de ce régime et la tacilioE de le mettre en pra- 
tique attestent qu'il ne faut pas une science profonde pour 
exceller sur mer et sur terre dans l'hygiène militaire. 
MILITAIRE (Justice). La Iéslation m il i t a i r e étant 
différente de la législation civile, il dur exister aussi une 
grande difiérence entre les formes de la justice militaire et 
celles de la justice ci vile. Les jugements militaires sont rendus 
par des juges militaires; en d'autres termes, le code cri- 
minel militaire est appliqué par les c o n s e i I s d e g u e r r e. 
3Is la législation et encore bien défectueuse en ce qui 
concerne la compétence des conseils de guerre. Cependant, 
il est des delits militaires dont la gravité ne saurait tre bien 
apgr6ciée que par des hommes du métier : ce sorJt ceux qui 
131essent la subordination et le respect da aux supé- 
rieurs, conditions essentielles de toute bonne d i se i pi i ne. 
La connaissance des délits de cette nature peut sans incon- 
vénient ëtre exclusivement attribuée à des juges militaires. 
D'après la jurisprudence militaire, tout officier et sous-offi. 
cicr sont aptes à siéger dans les conseils de guerre. çes 
fonctions de juge sont obligatoires pour ceux qui sont dé- 
signés. Afin de les bien remplir, il n'est riCes.aire d'avoir 
étudié antre chose que le code pénal dont on doit faire 
l'application. Les juges choisis par le général commandant 
la division, sur une liste de présentation dressée par les 
chefs de corps, sont en mme temps furC, ou plul6t, 
comme on l'a très-bien remarqué, ce sont des jurés qui ju- 
gent seuls. Ils prononcent en leur "me et conscience, sans 
avoir rigoureusement besoin de preuves matérielles. Le Code 
Pënal leur laisse la faculté de diminuer et mme de com- 
muer la peine ; d'ailleurs, l'avis le plus dément prévaut 
toujours, d',ù il résulte que les jugements peuvent pécher 
par trop d'indulgence ou par une sêvérité excessive. Dans 
le militaire comme dans le civil, il y a deux sortes de ju- 
gements, les uns pronnncés contradictoirement, les autres 
par contumace, à la majoritê de quatre voix contre trois, 
le juge le moins élevé en ade émettant le premier sou 
opinion. Les jugements contradictoires sont précédés du 
rapport de l'officier chargé de l'instcuctin de ra[laire, de 
l'interrogatoire du prévenu, de la plaidoirie de son défen- 
seur officieux, et du réquisitoire de l'officier remplissant 
les fonctions du nnnistère public. Les jugements sont lus 
aux condamnés en présence de la garde assemblée. Ils ont 
vingt-quatre heures pour se pourvoir en révision. Dans le 
cas d'absolution, le detenu doit ètre immédiatement renvo}-é 
à son corps pour y continuer son service. 
Telles sont les formes de la justice militaire -" ce mode 
]uliciaire serait sans doute satisfaisant si le code penal 
m i i traire ne laissait pas trop de latitude au libre arbitre 
de juges, qui ne sont pas toujours trs-aptes à bien juger. 
mer. »E  co.'vns. -- . :. 
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Les lois eistanies punissent de mort rabandon des voi- 
tures, l'assassinat pour fuir, le fait d'avoir été chef et au- 
teur d'altroupement, les clameurs séditieuses, le complo! 
de désertion, la consigne fausse compromeltant la sOrelé 
de l'armée, la correspondance avec l'ennemi sans permis- 
sion ; la dsertion à l'ennemi, à l'étranger avec rcidive ou 
de service, après amnistie, après grfice ou ave armes  
feu ; la désertion du chef de complat, en faction et avec 
récidive; la désobéissance combinée ou en face de l'ennemi, 
rembanchage, l'enclouage du canon sans ordre, l'espionnage, 
la falsification d'une consigne compromettant un poste; le 
faux témoignage causant la mort; l'incendie; l'insulte à uoe 
nlinelle ou à un snpëdeur avec voies de fait, la lcheté 
en faction en présence de renuemi, la menace avec vcies 
de fait, la mutinerie des prisonniers de guerre, le pillage à 
main armée, le refus formel de marcher à rennemi, la ré- 
sistance des prisonniers de guerre, la révélation à l'ennemi 
du mot d'ordre, le service contre la France, la trahison, le 
trompette qui sans ordre passe anx avant-postes, le viol 
suivi de mort, tonte voie de fait du subordonné envers le 
supérieur. 
[ Ces exécutions militaires à mort ne sont pas les seules. 
En général, on appelle jugements md|lattes ceux qui at- 
teient :es militaires en activité de service et les employés 
ttachés à la suite de l'atroce, en réparation de crimes e! 
de délits. Ces calmes et délits sont de deux espèces, les uns 
purement civils ou ordinaires, comme l'assassinat, le viol, 
le vol, l'escroquerie, etc. ; d'autres spécialement militaires, 
comme la désertion à rennemi, les voies de tait envers OE 
supérieur, etc. Dans ces deux cas, et suivant leur nature, 
le jugement militaire frappe le coupable, soit avec le Code 
Pénal de 1810, soit avec le code militaire. Quel que soit le 
genre de peine appliquée au coupable, l'erculion du ju- 
gement n'en est pas moins Foursuivie à la diligence du 
rapporteur par la voie militaire, et seulement militaire : 
c'est-à-dire qu'en aucun cas l'exCureur des arrts criminels 
n'est appel6 à intervenir dans l'exdcution des jugernenls 
raili.aires. Avant rabolilion de la marque, lalors que cette 
I peine était prononcée comme agavation infamante de-« 
travaux forcé.set de la réclusion, les tribunaux militaire_ 
ne pouvaient en faire l'application, mme dans les cas prévus 
par le Code Pénal de 110. Il en fut de mme encore Iong- 
I temps pour la peine de l'expo.itiou. 
Les peines mibtaires proprement dites, et qui sont la 
mort, le boulet, les travaux publics, la détention, sont af- 
flictives, mais ne sont pas inlamantes; aussi le jugement 
reçoit-il son exécution en prçence de la garnison ou au 
moins de détad|ements de la garnison, et h l'expiration de 
leur peine, dans les trois derniers cas, les condamnes sont 
appelés à continuer leur service. II n'en est pas de m.me 
en cas de condamnation à des peines infamantes, telles que 
les travaux forcé.s, la déportation, la réclusion, etc. Dans 
ces diverses circons!ances, le condamnë, avant rextcution 
du jugement, est dégradé et déclaré inhabile à servir dans 
les armées françaises jusqu'/ réhabilitation. Ainsi, tout 
]ugemenl portant condamnation à une peine afllictive s'exe- 
cule militairemenl, et toute condamnation h une peine 
infamante emporte la dégradation du condamné avant l'exé- 
cution du jugement. ,MgSLS. ] 
MILITAll{E (Législation). La législation militaire de 
la France, quoique préférahle à celle de tous les autres États, 
ne se compose encore que d'une série de lois dictëes par 
des circonstances auxquelles elles n'auraient pas da sur- 
 ivre, la plupart contradictoires entre elles, et matilées par 
l'abrogatiou de quelques dispositions de chacune..',lais 
quoique les principes du droit militaire, Cest-à-dire les 
principes d'equité et de raison qui doivent servir de base à 
la législature de i'armée, n'aient pas encore reçu une ap- 
plication complète, ils n'en existent pas moins, et nous 
cro-ons devoir les rechercher et les exposer brièvement. 1] 
est hors de doute que cet!e iéslation est et doit tre une 
législation exceptionnelle. L'a r mWe, dépositaire de h 
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force publ,q,,e, «toit èlre so,,mi.e  u,t r.ode pa,-ticnlie,' de 
lois qui reule,'me celte pa,-tie active et armée de la nation 
dans dec limites plus élroites que celles qui sont imposées 
à la parlie paisible et désarmée, il faut empécher que ce 
corps ne se disselve par l'effet de la volonté individuelle de 
ses membres; il faut prévenir l'al»us qu'il pourrait faire 
des armes qui lui sont cotéCs, pour nuire à la société on 
à ses membres; il faut surtout prévenir l'abus que pour- 
raient faire de ce corps ceux-là mme à qui la talion en a 
remis la direction. lais il ne faut pas se tromper sur l'en- 
de de l'exception qu'exige Iïntérét de la société : les bornes 
en sont tracCs par I'.quité et par le pacte social. Les mi- 
lilaires, tirés de la masse des ciloyens, et y rentrant dès 
que le lemps de leur .ervice est a«'hexè, ne penent pos 
perdre, éme jpendant ce temps, leur droit a«x garanlies 
générales du pacte social, ni tre dégagés des devoirs qu'il 
leur impose envers la pairie ci envers chacun de leurs 
concitoyens. L'armée n'est point un corps isolb, mis en 
dehors de la société par son organisation ni par sa Iégisla- 
tion spéciale : elle est une rénnion de ciloyens à qui la pa- 
trie a confié de. armes pour la délense intérieure et exlé- 
rieure, et à qui elle impose des conditions de garantie 
contre l'ab«s de la force dont elle les a rendus dépositaires. 
La position de l'homme de guerre le présente donc sons un 
douhle aspect : comme ciloyen d'abord, et en second lieu 
comme membre de l'atroce. Il en résulte que ses devoirs 
sout l, galement de deux espèces : ceux qui lui sorti communs 
avec ses autres conciloyens, et que règle le code général 
«le la nation, puis ceux qui lui sont intposés comme membre 
de l'artC, et que règle la loi militaire par exception, 
Aucun délit ne peut tre réprimé qu'en vertu de la loi 
qui I'a qualilié, et la répression ne saurait en lre prononcée 
que daus les formes et par les tribunaux que cette loi a 
institués. Telle est la vl, ritabte expression du principe que 
l te peut étre sottstrait à ses juges aturels. Ce 
principe seul, qui doit dominer toute la Ié#slation, suffit 
pour résoudre toutes les questions de dro.t relatives à a for- 
mation du code de l'armée et de ses tribunaux, à leur com- 
pélence et au mode de procédure. 
La égislatiou militaire, en etahlissant pont l'homme de 
guerre des devoirs sp'cianx, qui ne sont pas compris dans 
la toi commune, crée eu méme temps des délits qti ne 
le sont pas pour e restant des citoyens ; elle en crée mcme 
dont la réltression, quelque sévère qu'elle doive glre, ne 
saorait enlratner après ee une flétrissure mm'aie, parcè 
qu'ils ne sont pas dans la classe de ceux auxquels la morale 
et les lois sociales attachent une idée flétrissante. Cette méme 
loi, étant pureutent exceptionnelle, ne saurait avoir aucun 
contact avec celle du droit commun, et moins encore es- 
piCer sur cette dernière. Il en résulte I  q»e le code mi- 
litaire ne doit eurdenir que la qualification et la sanction 
pénale «les d,.tits qui, Atant spéciaux à la position de l'homme 
de guerre, ne sont point applicables art restant des citoyens; 
2° que ce sème code ne doit pas sanctionner de fletrissut» 
ni de peines infamanles aux }-eux de la société, pour des 
déit.s qui ne sont pas de la classe de ceux que la sociélë 
IIëh-it d'Infamie. Car si cea était permis, il en résulterait 
que le militaire qui les attrait subies rentrerait, à l'expiration 
de son temps de service, dans la société avec nne flétrissure 
qui porterait atteinte à ses droits civils, sur lesquels une 
loi exceptionnelle ne saurait avoir aucune action. 
Une autre conséquence dt méme principe est que les tri- 
bunaux insfitués pal' le code militaire ne doivent point post- 
voit' étendre leur compétence an delà des individus appar- 
tenant à l'artC, et des seuls d'lits rsultant de la violation 
de la loi militaire spéciae. Tout ce qui ect du droit commnn 
et prévu par lui doit rester dans le domaine des tribunaux 
ordinaires ; et comme le droit doit tonio«n.s l'emporter sttr 
l'exception, et jamais vce t'ersa, toutes les fois que par,,d 
I¢.ç prévenus d'un délit il se trouve, outre les militaires, un 
eu itlusieurs citoyens qui ne e sont pas, la connaissance et 
le jugement en cintrent appartenir aux tribunaux dit droit 
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«oms,m. Se,demenl dans l'appticahon de la peine, la si- 
tuation du délinquant doit Atre rétablie; c'est-/-dire que si 
le code mititaire contient une pénalité relative au délit im- 
puté, c'est celle-là qui doit atteindre les accusés qui font 
partie de l'artC. 
Puisque les citoyens, re+me pendant le temps où ils sont 
astreints à servir dans les rangs de l'artC, ne doivent 
perdre aucun des droits que donne le pacte constitutionnel 
à leurs conciloyens, il est évident qu'ils ont droit à toutes 
les garanties assuréea par la loi sociale et relatives à l'in- 
dépendance d+ juges, ì l'absence de tout service pendant 
et après la pr+vention, à la liberté ds moyens de jttifica- 
lion et de défense, au jugement par leurs pairs, c'et-à-dire 
par jurés, à ce q,,e l'application et l'Cendue de la peine ne 
soient pas le résultat d'une simple balance d'opinions, mais, 
autanl qu'il est possible, celui de la conviclion. 
La liberté des moyens de justification et de défense doit 
consister non-seulement dans le libre choix d'un dfenseur, 
ainsi que l'accorde la loi du 7 fructidor an v, mais encore 
dans l'obligation imposée au juge instructeur d'admettre 
sans exception tous les témoignages et pièces à décharge; 
dans la défense de tronquer, sous peine de nullilé, la pro- 
«Cure, sème sous le prétexte d'en hter l'issue; dans le 
recolement et la vérification des dépositions et interrogatoires, 
en sance publiq«te du tribunal, et en présen«.e ,te l'as«usC 
dans la latilude accordée à la défense, sans qu'elle puisse 
ètre restreinle, si ce n'est dans les cas prévus et clairement 
exprimés par la loi seule. 
Le jugement par ses pairs ou par jurés ne saurait avoir 
compltCtement lieu dans l'armée, en raison de la position 
exceptionnelle. La base de son organigation élant une hié- 
rarchie posilive, c'esl-à-dire qui élablit nne subordination 
imposée ci évalnée par la loi, nue partie des délits qui s't 
commettent naissent des infractions à cette hiérarchie, soit 
dans nn sens, soil dans l'autre. Il esl donc évident que le 
but de la loi ne serait point atteint si les accnsés ne devaient 
Cre jugés que par lenrs égaux, comme dans la sociélé ci- 
vite, c'est-à-dire par des individus placés au méme échelon 
hiérarchique qu'enx. Mais si l'on ne peot accorder celte 
garantie en entier aux militaires, au moins la justice veut- 
elle qu'on en approche le plus possible, et le moyen qui 
se lWësente pour cela, et que facilitent les dispositions sot- 
tinCs «les lois du 13 brumaire et du 4 fructidor an v, con- 
sigle à attgmenter les chances d'absolnlion, afin de remédier 
aux influences contraires, qui ne naissent que trop souvent 
de la position hiérarchique, sans cependant dépasser ce 
qu'exi,.-e la sévérité de la justice. Selon les prescriptions de 
la Iégilation actuelle, sut' sepl juges il faut une majorité de 
cinq notes pour la condamnation ci une minm-ité de trois 
po,Jr l'absolution. La garantie accordée à l'as«usWcontre 
les abus de i'epril hiérarchique pourrait donc consister 
dans la présence parmi ses juges de deux individus du méme 
grade que lui ; cela est déjà fait pour les grades supérieurs, 
la justice veut qu'on étende la méme mesure aux tufCieurs. 
La garantie dans l'application et l'Cendue de la peine 
existe déj dans la loi du 13 brumaire an v, qui veut pour 
la condamnation la réunion de c/nq notes sur sept, et qui 
détermine que dans le cas où les notes seraient partagés 
de manière à ne former ni une majorilé de cinq ni une 
minorité de trois, le vole le plus favorable soit appliqtté à 
l'accusé. Celte disposition place sous ce rapport le code mi. 
litaire an-dessus du Code Civil. G "t G. nE V^vuo,covv. 
MILITAIRE (Medecine). C'est l'application de l'art 
de gnérir à la classe spéciale que constitue les soldais. 
L'armée ne se composant pas d'une race d'hommes à part, 
n'est point sujette à des maladies particulières ; mais, comme 
toute aggrégation d'fiommes lenus sévèrement isolés, elle 
est plus exposée que les attires classes de la population à 
cerlaines maladies et affections. Il suit de là que le médecin 
militaire doit Erre aussi versé que le mddecin praticien or- 
dinaire dans la connaissancedes maladies et affections, ainsi 
qoe dans celle des moyens curatifs à leur opposer, et qu'il 
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lui faut de plus posséder celle de toutes les dispositions et 
prédispositions qui ont leur source dans la vie et le régime 
militaires. La médecine militaire, création toute moderne, 
date du jour où les gouvernements comprirent qu'il n'est 
pas seulement de leur devoir, mais encore de leur intérét, de 
prendre soin de ceux qui crifient sans cesse pour eux leur 
santé et leur vie. L'expérience de toutes les guerres les plus 
récen[es a en effet surabondamment démontré qu'un armée 
perd deux fois plus de monde par suite de maladies que sur 
lescbamps debataille. Aussi tons les gouternementséclairés 
s'attachent-ils aujourd'bui à pourvoir leurs armées de méde- 
cins aussi habiles et aussi instruits que ceux qui donnent 
leurs soins aux classes civiles; et au lieu de ces médicas[res 
ignorantset empiriques, pour la plupart anciens barbiers, qui 
composaient autrefois le corps médical adjoint aux armees, 
ils se recrutent dans des écoles spéciales de médecine et de 
chirurgie militaires, iondees dans chaque pa)s expressé- 
ment en vue des besoins de l'afinC. 
Toute armée bien organisée est pourvue aujourd'hui d'un 
personnel médical assez nombreux, qu'on rïpartit entre les 
disers corps et détachements don[ elle se compose, Iruais 
formant cependant un tout à part, h l'instar des soldats sous 
les armes, et dont les membres, depui- le mtdecin en che! 
jnsqu'aux simples aides, oc, cupent entre eux des range cor- 
respondan[s aux divers grades militaires, et dans leluels 
les ordres se transmetteur Idérarchiquement. L'administra- 
tion médicale militaire est placéetanlAt sous les ordres d'on 
conseil supérieur de santé militaire, tan[Ot sous ceux d'un 
médecin en chef relevant immédiatemeut du ministre de la 
guerre. Aux médecins du rang supërieur revient le soin de 
surveiller en l,rand tout ce qui se rapporte au sersice de 
sautC et au médecin du rang inft:rieur celui de traiter et 
soigner directement les malade,'. En temps de paix, od les 
maladies sont bien plus fréquentes parmi les soldats que 
les blessures, le rOle du médecin milliaire ne diffère guère 
de celui da médecin civil ; on peut mme dire que sous un 
certain rapport il représente mieux encore l'idéal du méde- 
cin, poilue alors il n'a pas seulement mission d'attendre 
qn'ilse présente des cas de maladies et de blessures, mais 
en oulre de prendre toutes les me.ures propres a le pré- 
venir. Il en est tout autrement en temp de guerre, ou les 
marches, les campements, les hivouaes et les batailles im- 
posent aux médecins militaires, depuis le premier jusqu'au 
dernier, des devoirs etdes obligations complétement inconnus 
dans la vie ordinaire. Les mesures  prendre pour les ba- 
tailles ont une importance toute particulière, et avaut le 
commencement d'une action le médecin en chef doit laire 
choix, hors de la portée de l'ennemi, d'un emplacement ap- 
pelé a m b u I a n c e, où il se tiendra constau, ment avec tout 
son personnel, où l'on transportera les blessés pour leur 
donner les premiers soins ou pratiquer les opérations les 
plus nécessaires. Mais comme il arrive souvent qu'il y a 
nécessité de .banger cet emplacement daus le cours d'une 
bataille, La rr ey organisa des ambulances volantes, dans 
lesquelles tout le personuel médical est à cheval et où des 
chariots organisés pour le transport des blessés sont tenus 
tout prêts, afin de pouvoir transporter aussi rapidement que 
possible l'ambulance d'un endroit a un autre. Des ambu- 
lances volantes les blessés sont transportés  l'ambulance 
fixe, et ensuite à l'b6pital militaire, toujours sitoê loin du 
champ de bataille. Des pbarmaciensorganisés militairement 
sont attaches  chaque corps d'armée, et il y a méme  Pu- 
sage des camps nue pharmacopée particulière, dite phar- 
macopde militaire. 
L'histoire detoutes lesguerres récentes dequelque durée 
présente une ioule d'exemples de cas où le salut non-seu- 
lement des soldats et des corps d'armée, mais de contrées 
tout entiëres avec leurs populations, a dépendu de la con- 
duite tenue par un médecin militaire, et où l'on a pu ap- 
précier l'heureux résultat que peut avoir pour les paysoh la 
guerre sévit l'influence morale qu'exerce la confiance 
qu'on a dans Ic. bdenls et _a capacitë d'un seul homme. 
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Parmi les plus celébre. médecms militaires, il faut citer : 
Petit, Lapeyronnie, Sabatier, Pelletan, Percy, Thomassin et 
surtout le baron Larrey, en France ; Brambilla, eu Autriche ; 
Holzendort, Schmucker, Goercke et Gr'oefe, en Prusse; Prm- 
gin, Brocklesby, Meure et J. Hunter, en Angleterre. 
MILITAIIE (Musique). Dës les temps les plus recu- 
lC% tous les peuples guerriers ont marché au combat aux 
sons d'une musique guerrière. Les Hébreux avaient des trom- 
pettes, des tambours et des c)tbares ; lesGrecs s'a,imaient 
dans la marche et dans la bataille au son de la fiole ; les La- 
cdémoniens transmettaient leurs signaux à leurs  aisseaux 
et leurs commandements à leurs soldats au moyen de trom- 
pettes; les Romains employaient les trompettes, les cors et 
les cornets; des cboeurs accompagnaient les musiciens, chan- 
tant des bymnes en l'honneur de Mars, de Ca-tor, de Pol- 
inx, etc. Les tambours chez les anciens, au lieu d'tre plac. 
en avant des corps, se trou aient a la queue ou bien derrière. 
Jusqu'au seiziëme siècle, ilnons serait assez difficile de pré- 
senter la musique militaire des armées françaises à l'Ct de 
corps et d'eu luire connaJtre la composition. Un auteur 
écrivait ceci en 1587 : « Les instruments servant a la mar- 
che guerrière sont les buccines et trompettes, tenues et cle- 
rois, cors et cornets, tibies,./i/res, arigots, tambours et 
aulres semblables,  A la fin de ce mme siëcle, les géné- 
raux entretenaient pour leurs armées un certain nurnbre de 
musiciens ; leg.rand Coude avait toujours avec lui une salle 
de v iolons appartenant à sa musique militaire ; tout le monde 
sait que sous lui le régiment de Champagne out rit les tra- 
vaux de trancbïe au singe de Lerida au son de vingt-quatre 
violons; les iolons eurent longtemps leur rOle dans la mu- 
sique milliaire, puisque dans les pemières années de la répu- 
blique l'on en it encore dans quelques rëgiments. L'Aile- 
magne avait des mnsiqnes militaires pins graves que les 
noires; le haut-bois, les timbales et les cymbales y domi- 
naient. Lehaut-hois pénétra le premier en France,  la lin du 
règne de Louis XIll ; les timbales y prire,t droit de cite 
dans les musiques de cavalerie, sous le règne sui vanL Au com- 
mencement du dix-buitieme siëcle, les basons, le cor et 
la clarinette firent à leur tour leur apparitioa dans nos régi- 
ments; ers 1770 les instruments en cuivre a anche et à clés 
s'y produisireut aussi. Puis t inrent les trombones, le» ophi- 
cieide% puis encore les cornets à pislon ; enfin, de nos jours, 
les inslruments sonores connu sous le nom de $axhorn 
et saxophones. En rësumé, les trompettes dominaient dans 
la musique de cavalerie. Dans Iïnfanterie, au contraire, 
c'était le tambour qui marquait la marche, battait la charge 
au milieu de la mëlée ; le lifre et le hautbois  accompa- 
gnaient le tambour; de nos jours, uous vo)cns encore, 
en effet, dans quelques corps, des filres a cote des lam- 
butors. 
Cl,aque corps a aujord'hui en France : pour la cava- 
lerie et l'artillerie, sa fanfare sonnant la marche, et composée 
de trompettes., puis sa musique; pour Iïnfanlerie, ses [am* 
bours, sa fanfare, et sa musique propremen[ dite; pour les 
chasseurs à pied, des clairons et une fanfare. La composi- 
tion d'nncorps de musique régimentaire, le nombre des ins. 
truments et des instru,nentis[es qui en font partie, ont éle 
l'objet de nombreux èglements militaires. Sous Louis )LIV 
ce nombre niait de 7 trompettes et I timbalier pour 
chaq,,e compagnie des gardes du corps ; il dépendait à peu 
prèsdescolmlels pour chaque regiment, et longtemps encore 
l'entretien de la plupart des musiques militaires lut à la 
charge de ceux-ci. Sous l'empire, les mqsiques de cavalerie 
firent un instant suppHmees; les musiques d'infanleriecomp- 
talent alors de 22 à 2tu musiciens, ainsi disises : 8 grandes 
clarinettes, I petite, I petite fl0te, 2 cors, 2 bassons, 
3 trombones, 2 serpents, 1 grosse caisse, cmbales, chapeau 
chinois, caisse roulante. Au commencement de la Rtau- 
ration, la musique militaire fut encore supprimíe ; puis elle 
fut rétablie de nouveau, et une ordonnance ministérielle 
de 1827 fixa à 27 le nombre des musiciens d'un régiment 
dïnfan[erie, et décida qu'ils seraient désormais enlretonus 
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et soldés aux frais de IËtat. Ce nombre a encore varié et 
augmenté depuis. 
L'utilité de la musique militaire a été longtemps et opi- 
nitreCent contestée. On ne peut nier pourtant que pen- 
dant la marche elle en diminue les fatigues; pendant le 
repo, elle délasse; pendant le combat, placée derriëre les 
lignes ou au centre des carrís, elle anime l'ardeur des com- 
battante. 
MILITAIIE (Organisation). Voçe-. Onc«wtS«Tmr m- 
LIrAitrt E. 
MILITAIItE (Service). Voye: SnvcE. 
MILITAIBES (Colonies). Voye.'. COLOES mLarAns. 
MILITAIBES (Écoles). l'ogez IcoEs mrr.ES. 
MILITAIIES (Êerivains). L'antiquité nous a laissé 
plusieurs ouvrages qui doivent trouver une place distinguée 
dans toute bibliolhèque militaire bien composée. L'Histoire 
de la Guerre du Plopo èse par T h u c  d i d e, la lletraile 
des Dix raille par Xénop hon, ainsi que ses livres Du 
Commandement de la cavalerie et de l'oequitatio, peu- 
vent être consultés avec mit. Ces deux écrivaius, h la fois 
.grands philnsophes et illuslr« capilaines, donnent des le- 
vons dont notre époque peut encore tirer beaucoup de 
9tarir. Un élèvedu célèbre P b i I o p oe m e n, P o I y b e, guer- 
rier et historien, avait écrit une relation des guerres puni- 
ques : ce qui nous en rcsle est regardé comme le docu- 
nent le plus utile pour connaltre le grandes opérations de 
la guerre telle que la faisaient les anciens. Brutus estimait 
tant cet ouvrage qu'il le méditait au milieu «le ses plus gran- 
des affaires, et qu'il en fit m/me un abrgé, lors de sa 
guerre coutre Aetoine et Octave. Les militaires nesauraient 
trop ét**dier les fragments historiques «le Polybe : c'est la 
qu'ils puiseront les v«ritables peCopies de l'art de la guerre. 
Nous n'aurions garde de passer sous .ilence les fameux 
Commentaires de César, que llenri IV avait traduits 
pour son instruction : ils renfermenl des notions précieu«es 
sur les diverses manières de faire la guerre. Les campemcnt 
de César lirent l'étude du grand Condé. Cet ouvrage devrait 
servir «le modèle à ceux qui écrivent des mmoir« mili. 
taires. Il faut citer aussi l'Histoire des Expdditions d'A- 
lexandre le Grand par Arri en, la Taclique d'ilien, 
pour ce qui concerne l'art militairechez les principaux peu- 
ples de l'ancienne Grèce ; et pour tout ce qui a trait aux 
.xrmées romaines, après les Commentaires de Cesar, le 
livre de lIodestus, De lle Mdtm'i, les Stratagèmes de 
F ru n t i n, et les Institutions raillaires de Vëgèee, o- 
vrage qui traite d'une manière Iort méthodique et Iort 
exacte de la milice romaine. On a prétendu que ce n'était 
qu'une compilation abrégée des auteurs qui ont écrit sur 
ce sujet; on lui a reproché de n'avoir donné qu'une très- 
légère idée de la plupart des manwuvres, de n'avoir parlé 
des évolutions qu'avei une brièveté excessive : eh bien, 
malgré tous ces défauts, le chevalier de Fol a rd, si bon 
luge en semblable matière, déclare posilivement qu'il ne 
cannait rien de plusinsructif quece livre ci qu'il n'y a rien 
de mieux à lire ni de nfieux à faire que de le suivre dans 
ses préceptes. On lui attribue généralement en effet l'hon- 
neur d'avoir beaucoup contribué dans nos temps modernes 
au rétablissement de la discipline militaire en Europe. 
Il sera toujo,lrs à regretter que des "généraux comme Tu- 
renne, Condé,L,zxembourg, Eugène,Catinat, 
et autres encore, n'aient pas décrit leurs campagnes : que 
d'instruction, que d'intérét ils eussent répandu dans leurs 
récits ! Quel présent n'auraiênt-ils pas fait à la posérité 1 
Des mémoires uni ét pobliés sous quelques-uns de ces 
grands noms; mais le dílaut d'aufienticité les rend indignes 
de confiance. Il ne faut pourtant pas confondre avec ces 
uvres apocriphes le trait de F e u q n iè re Sur la guerre, 
dans lequel les officiers studieux trouveront toujours des 
renseignements précieux sur les opérations militaires du règne 
de Louis XIV. Les écrits de Vau ban, le plus célèbre ingé- 
nieur de i'époque moderne, que l'auteur appelait ses oisiveNs, 
cm brassent Iout, forlifications, détail des ldaccs, discipline 
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militaire, campements, manuvres, courses par mer en 
temps deguerre, etc. Coehoorn, le rival de Vauban, a 
laissé aussi tre traité sur la manière de fortifier les places. 
Le grand F r é d é r i c de Prusse, qui en créant la discipline 
de ses troupes créa en quelque sorte son royaume, doit ttre 
compté parmi les écrivains militaires. Le chevalier de Folard, 
auteur de Commentaires sur Polgbe, de Nouvelles Ddcou- 
t, ertes sur la Guerre et de plusieurs traités sur l'art mili- 
taire, reCira les éloges de Frédíric et le surnom de Ve- 
gèce français. Aprës lui vinrent G u i s c h a rd t, qui s'or- 
capa avec sagacité de recherches d'antiquités militaires, et 
le chevalier Lo-Looz, qui fut son antagoniste sur plusieurs 
sujets, notamment en ce qui concerne Folard, dont il pu- 
blia la défense. Enfin, plus près de nous, Gui bert, par 
ses prétentions, peut-être exagérées, s'attira un grand nom- 
bre d'inimitiés sansdoute, ce qui n'empëche passon .'ssai 
géndral de Tactique et ses autres écrits d'erre des travaux 
d'un rare mérite. 
Quant aux écrivains militaires contemporains, si nous 
n'en mentionnons aucun ici, certes ce n'est pas qu'ils man- 
quenl, tant s'en faut : nous avons des mémoires i,istorico. 
militaires et des ícrits sur les plus hautes questions de l'art 
de la guerre, où les élèves de nos écoles puiseront toujours 
d'utiles et fécondsenseignements. Plusieurs de ces ouvrages, 
remplis de vues nouvelles et de détaiis instructifs, nt dus 
ì de généraux expërimentés, ì des homme d'une trempe 
supérieure, qui firent leur apprentissage en gagnant des ba- 
tailles. Les notices qui leur sont consacrées dans cet ouvrage 
sappb.ent à notre silence. G aa PaéV.L. 
M.LiTAIRES (Frontiëres). Voye: FaOT,/nES mLt- 
TAUES. 
M I LI TA I R E ( Honneurs ). Voy. Ho,x.Ec mLi¢xrav.s. 
MILITAIItES (Hépitaux). On appelle ainsi les eta- 
hlissements où l'on traite les soldats malades ou blessés. A 
part saint Louis, qui emmena des médecins avec son armée 
en Palestine, et qui fonda l'hospice des Qui'-e-ïgtspour 
300 guerriers cheCiens ayant perdu outre-mer l'usage de la 
vue, ce fist Henri IV qui le premier eut la pensée decréer 
t,n hpital militaire proprementdit, en l'an 1597. LouisXlV 
en ëtablit, méme pour les temps de paix, dans toutes les 
garniso,s de France. C'était là, au reste, ,,ne iustituÙon 
que l'elablisscment des afinC permanentes avait partout 
rendue nécessaire. En temps de guerre, il y a des bépitaux 
permanenls et des hépitaux volants. On établit autant que 
possible les premiers dans les villes situées ì quelque dis- 
tancedes grandes routes, employant à cet effet les couvents 
et les édificespnbics qu'on y trouve, et le moins qu'on peut 
dan les places fortes, parce qu'elles favorisent trop souvent 
le développement des maladies contagieuses. Les 1,6pitaux 
volanl% autrement dits a m b u la  c es, sont établis pour 
les besoins les plus pressants de l'armée. Chaque h6pital mi- 
litaire est platCous la direction d'un mêdecin en chef, ayant 
sous ses ordres le nombre de chirurgiens majors et d'aides 
majors nécessaires  voye:e S,x£ [ Service de]). 
M I LI TA I i:t ES ( Ord res). Voye: Onns nE CtvxLate. 
MILITAIRE (Prisons). Voye-. Pinson. 
.MI LITAiItES (Tribunaux). l'oye: CO.SaL nE GEsa, 
CO.,iSv.L nE lv,smm, MLT«»nE ( Législation ), etc. 
MILLE. C'est le nom qu'on donne en arithmétique à la 
réunion de dix centaines. Le raille est l'unité dt, quatrième 
ordre, et c'est aussi la seconde unité d'ordre ternaire(raye= 
.Nvut.m). Dans l'écriture des nombres, un chiffre pour 
être placé au rang des raille doit avoir trois chiffres ì sa 
droite. 
Mille est souvent employé dans le langage ordinaire pour 
désigner un nombre considérable, mais indéterminé. C'est 
ainsi que l'on dit : Mille considérations plaident en sa faveur; 
Je vous ai demandé cela raille fois; J'aime raille fois 
mieux, etc., etc. 
Enfin, mille est le nom d'une unité linéaire servant à 
mesurer les grandes distances. La longueur de cette unité 
est très-variable, avec les pas qui l'emploient : ainsi le mille 
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de Suède est de 10,688 mëlres; le nouveau raillerie Pologne, 
de 8 wersts, équivaut à 8,53tt mètres ; l'ancien était Agai à 
noire i leu e marine de 20 au degré, soit 5,556 mètres; le 
mille de Suisse est de 8,369 mètres; celui d'Autriche et de 
Hongrie, de 7,586 mètres ; celui de Danemark et de ltam- 
bourg, de 7,538 mëtres; celui de Prusse, de 7,532 mètres; 
celui d'Allemagne et de Hollande, de 7,g08 mètres; celui 
«le Piémont, de 2,t66 mètres; celui d'Arable, de 1,96tl 
mètres ; celui de Toscane, de 1,653 mètres; celui d'Angle- 
terre, d'Écosse et d'lrlande, de 1,6o9 mètres. Le mille ma- 
rin, tiersdela lieue marine, est de 1,852 mètres; à la mer, 
celle mesure est bean, coup plus commode que le kilomètre, 
parce qu'elle reprïsente la longueur de la minule du méri- 
dien. En ltalie, on l'emploie aussi oemme mesure terrestre, 
concurremmentavec le mille m$trique, c'est-i-dire le kilo- 
mètre. L.-L. V^VTmE. 
M I LLE-DIALES (Les). Voye: CoP^c.mEs (Grandes). 
M ILLÉE. Vo!/ez bill.LET. 
MILLE ET UNE NUITS, MILLE ET UN JOURS. 
Vo/e: COMTE. 
MILLE-FEUILLES, nom vulgaire d'une plante du 
genrechllée. 
MILLNAIRES ou CHILIASTES. On appelle chi- 
liasme (mot dérivé du geecZ{),tot, mille) la croyance 
en un règne plein de gloire et de magnificence que le Messie 
viendra fonder sur la terre, et qui durera une chiliade, 
c'est-à-dire mille années, ou du moins très-longlemps. Ces 
idées, qui se rattachent à l'attente du Messie par les juifs, 
furent appliquées par les chrétiens à laparousie ou ré- 
surrection prédite de Jésus-Christ. L'idée d'un fige d'or con- 
servée par les païens convertis au christianisme et l'oppres- 
sion dont ils étaient alors l'objet de la part d'autorités de- 
rueurCs païennes étaient bien faites pour entretenir parmi 
eux des espérances de ce genre. Aussi, dans le premier siècle 
de l'Eglise, le chiliame devint-il une croyance très-répan- 
due,  laquelle les prédiclions de l'Apocalypse (chapitres ïo, 
2t ) et le livre deDaniel donnaient une autorité apostolique, 
et à laquelle certains écrits prophéti01ues, composës  la fin 
du premier et au commencement du deuxième siècle, par 
exemple le Testament des douze Patriarches, le quatriime 
livred'Edras, la Révélation de saint Pierre, etc., puis les livres 
chrtiens sibyllins, la lettre de Barnabas, le Pasteur du 
Pseudo-Hermas et le Talmud, prètaient les couleurs et les 
images les plus vives. L'unanimioE avec laquelle les docteurs 
cl,réliens de ces siècles se rattachèrent au chiliasm% sansle 
savoir, il est vrai, et uniquement en tant qu'allégorie, té- 
moigne de l'empressement avec lequel ces idéesavaient été 
accueillies. Non-seulement l'hérétique C é r i n t h e, mais en- 
core des docteurs parfaitement orthodoxes, tels que Papias 
d'Hérapolis, saint I,énée, Juslin le Martyr, etc.,  com- 
plurent dansdes rSveries surin magnificencedu règne nilld- 
nuire. Suivant l'opinion générale, qui était tout autant cheC 
tienne que juive, il devait commencer par de grandes cal.- 
milés; la personnification du mal et de la misère apparal- 
trait dans Pantéchrist, précurseur du Christ, qui provoque- 
rait nne guerre effroyable dans le pays de Magog {Ezíchiel, 
ch. aS et 39) cottre le peuple Gog, au suet duquel les in- 
terprètes ne sont pas d'accord. Maisalors le Messie, suivant 
quelques docleurs un double Messie, l'un fils de Joseph, 
vaincu dans la lutte, l'autre le victorieux fils de David, se 
monlrerait annoncé par son précurseur Élieou bien par Moïse, 
Melchisédech, Isaïe, Jérémie, lequel enchalnerait Satan pen- 
dant une durée de mille années, anéantirait les païens et 
les impies ou bmen en ferait les esclaves des fidèles, détrui rait 
l'Empire Romain, des ruines duquel sortirait un nouvel ordre 
de choses, oh les Idèles appelés à la résurrection jouiraient, 
ainsi que les survivants, d'une incomparable félicité. L'in- 
noeence, qui était le lot de l'homme dans le paradis, devait 
s'y trouver a.«sociée à la viela plus heureuseau point de vue 
physique et intellectuel : le triomphe des fidèles sur les in- 
fidèles devait alors ttre complet, et ils auraient pour séjour 
la nouvelle Jérusalem qui descendrait du ciel. 
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On trouvait dans l'histoire mosaïque de la crcatiou un mo- 
tif pour fixer à ce rëgne une durée de mille ans. Cette hiso 
toire était considérée comme le ty pe des desti nées du monde; 
e! comme on concluait du psaume 90 que mille ans sont un 
jour pour Dieu, on voyait dans les six jours de la cr,4.atinn 
six mille années de labeur et de souffrances pour les en- 
fants des hommes, et dans le septième jour, où Dieu s'était 
reposé, les mille anuéesdu règnede Jésus-Chd»to A cet égard, 
toutefois, les rabbins sont loin d'ttre d'accord entre eux. Au 
lieu demille ans, il en est qui parlent dequarante, de soixante- 
dix, de quatre-vingt-dix, de trois-cent-soixante-cinq, de 
quatre cents, de six cents ans, de deux mille, de sept mille 
ans. De là le nom de chiliates ou millnaires donné aux 
parlians de ces idée. 
En raison du mépris dont ils faisaient profession pour 
tout ce qui est matière, les g n o s ri q u e s se monlrèrent les 
adversaires du chiliasme ; et plus les montanistes, Terlullien 
par exemple, apportërent d'ardeur àle dëfend re, plus il devint 
suspect aux fldëles. UÈcole philosophique d'Alexandrie, no- 
tamment Origèneet son disciple Dents, lecombatlirent dès le 
troisième siècle aec des arguments dontse servirent aussi 
plus tard la plupart des docteurs de i'Eglise. Lactance, au 
commencement du quatrième siëcle, fut le dernier Père de 
l'Egli»e nn peu imprta»t qui ait partagé les illusions des 
millénaire.. Saint Jer6me et saint Augustin combattirent 
de la manière la plus expresse les quelques fanatiques qui, 
au cinquiëme siècle, espéraient encoreen la venue du rgne 
nilloenaire et qui n'excluaient pas mtme de ses joies les 
jouissances de la chair. A partir de cette époque, l'Église 
rejeta formellement le ci, iliasme de mdme que toutes les autres 
fables juives. 
L'altente dujou,- du jugement dernier pour l'an 100o dt. 
l'èrechrétienne ne lui redonna u peu d'importance que 
passagèrement, et il perdit tout crédit quand on eut .vu s'é- 
anouir les espérances r,.pandues par les croisades ainsi 
que par I'£rangilecternel, ouvrage de Joacbim de FIoris, 
abbe d'un couvent de franciscains, mort en 1"12. 
A l'epoque de la réformation, on vit se repruduire les doc- 
trines du chiliasme, parce qu'avec ses symboles il était fa- 
cile de le rattacher ìla ruine de la papauté, qu'on annonçait 
alors. Cependant, il ne fut adopté que par quelques sectes fa- 
natiques, telles que celle des anabaplistes, ou bien par certail,s 
reurs th/'o:ophes, comme en produisit tant le di\-sei,time 
siècle. Pendant les guerres ,-eligieuses et ciiles dont la 
France et i'Angleterre furent le Ihtre, les opprimés cher- 
chërent des consolations dans les rtvrries du chiliasme ; et 
parmi les catholiqucales excès des m)stiques et des quiCistes 
y aboutirent. Chez les protestants, ce fut à l'époque de la 
guerre de trente ans qu'on vit paraitre les partisans les 
plu« a,-dents et les plus savants du chiliasme; mais jusqu'au 
milieu du dix-huitième siëcle, la manie de disrter sur les 
livres prophetiques de la Bible, en particulier sur PApoca- 
lypse, servir d'aliment, mëme parmi des théologiens du 
reste très-modérés, aux idées qui se rapprochent du chilias- 
me. Spener, à cause deson ouvrage intitulé Eloirde temlS 
neilleur, fut accusé d'encbérir encore sur cette doctrine; 
et S  ed e t b o r g emplo)a le images apocal.xptiques pour 
décrire une ttansfiguralion du monde des sens. La délense 
philosophique du chiliasme qu'essayèrent les deux natura- 
listes anglaisTbomas Burnet et Whiston ne pouvant pastre 
agréée par les orthodoxes, ì cause de son sceplicismereli- 
gieux, quelques apocal? ptiques s'épuisèrcnt en su pputations 
sur l'époque oh arriverai t le règne deJésus-Christ. Bengel, lui, 
la fixait hardiment ì l'année 1836. Tandis que ses disciples 
s'essa?aient à luire des dcriptinns sensuelles du rëgne du 
Christ, Lavater eY 3ung-Stilling se laissaient aler avec bien 
plus de richesse poétique mais aussi avec bien moins d'éru- 
dition et de retenue, à des rveries et prophéties du mcme 
genre pour lesquelles ils trouvèrent des partisans jusqu'au 
commencement du dix-net,vième siècle. Tout récemment 
encore, une secte de l'AraCique du Nord attendait la venue 
du Messie pour le mois de mars 18tf3. On nous l'annonce 



mmntenant comme devant arriver sans faute de 1869 à 1881. 
M|LLEN|UM ou [tÈGE MILLINAIRE. Vojc:. 
MILLE-PEBTUIS, genre deplantes de la famille des 
hyprieinéeso ayant pour caractères : Calice à cinq divisions 
profondes ; cinq pétales, placés sous l'ovaire; étamines nom- 
breuses, polyadelpbes; ovaire supërieur, surmonté de deux, 
trois ou cinq styles; graines nombreuses, pailles, sans péri- 
sperme. 
L'espèce la plus commune en France est le nille-perluis 
perfor (hgpericunperforatum, L.), et c'est surlout à 
elle que s'applique le nom génétique : si en effet on re- 
garde le soleil à travers ses feuilles, celles-ci paraissent 
criblèes d'une infinité de petils Irons, qui ne sont autre dmse 
que des vésicules transparenles, remplies d'une huile essen- 
tielle. Les fleurs de mette espèce sont ja,nes, comme celles 
«le la plupart de ses congénères ; elles sont disposAes en co- 
rmbes CaiC. 
Le mille-perluls androsme ( Hyp«ricum androsoe. 
mus, L.) est remarquable par ses fruils cbarmzs, bacci- 
formes, contenant un suc de couleur rouge. Cette plante, 
que l'on regardait autrefois comme un excellent vulnéraire, 
porte encore vulgairement le hum de loule-saine. 
MILLE-PIES. Voge'- 
MILLÉSIME. C'est le cbiflre qui marque l'année de la 
fabri«alion sur les monnaies, médailles, jetens, elc. Dans 
l'antiquil et au moyen "ge, on indiquait l'époqne de l'C 
mission des monnaies soli par les noms des magistrats, soit 
par l'effigie des souverains, par les consulats ou tribunats des 
empereurs, quelquefois méme par l'année de leur règne. 
Lors de la renaissance, on inventa le millésime comme un 
document chronologique d'une utilité plus générale ; il fiit 
d'abord adopté en Allemagne et dans les Pays-Bas. Les 
chiffres arabes n'(tant point encore d'un usage très-épandu, 
on commença par employer les chiffres romains : la pièce 
la plus ancienne q,e nous connaissions axec un millésime 
est une monnaie d'argent de Jean de Heinsberg, évêque de 
Li('ge, q,i la porte en légende de cette manière : 
A.O : D[I : M. CCCC. XXVUl. 
La première de nos monnaies qui ait un millé..ime est un 
écu qu'Anne de Bretagne fit frapper en I-98. Dep,is celte 
époque, il ne se retrouve plus de millesime que sur un cu 
deFrançois 1 ¢, en 1532 Cet usage ne recommença sans 
inlerruption que sos Henri Il, qui, par son ordonnance de 
t_t,9, regla que le millésime se mettrait en chiffres arabes 
du cété, de l'cousin et h la suite de la legende. 
M is nE LA. GRAIGE. 
MILLESIMO vlle de t,400 habitants, silure dans le 
duché de Montferrat, royaume de Sardaigne, et célèbre dans 
l'histoire par les combats qui s'y livrèrent «lu 13 au 15 avril 
1796, ci dans lesquels Bonaparte &'fit complëtement l'armee 
austro-sarde aux ordres de Beauieu. La bataille de ] o n- 
teno tre n'avail eu aucun résullat décisif. Bonapartey avait 
bien vaincu Beaulieu ; mais il restait encore au général au- 
trichien de grandes ressources : il pouvait unir sa droiteà 
la gauche de PiCourais, et reprendre par ce mouvement 
l'avantage s,r son habile adversaire. De son cbté Bonaparte, 
ayant compris que cette jonction allait compromettre le ré- 
sultat de la campagne, manceuvra dans le dessein de sé- 
parer les denx armées ennemies et de les battre ensuite en 
détail. Pendant que Beaulieu préparait ses colonnes de droite 
au mouvement qui devait opérer la réunion des Autrichiens 
au'x PiContais, le général français prenait ses dispositions 
pour paralyser Pelfet de cette manuvre. Après la bataille 
de Monlenotte, il porta rapidement son quartier général à 
Carrare, et donna au général Laharpe l'ordre de marcher 
sur Sozzello, faisant mine d'enlever les huit bataillons qu'y 
tenait l'ennemi et dese porter avec célérité, par une marche 
cachée, sur la ville de Coiro. En méme temps, Masséna 
devait occuper les hauteurs de Dego, Joubert celle de Bies- 
ri'o, Mënard la position de Sainte-liargnerite. Cesdispositions 
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plaçaient l'armée française au delà de la crgte «les Alpes, 
sur les versants méridionaux de i'Italie. Afin de s'unir lui- 
sème à ce centre commun de ralliement, Bonaparle s'a- 
vança en personne dans le Montferrat. En ce moment, Au- 
gereau forçait les gorges de Millesimo, et I général piC 
montais Provera étaitenfermé dans Cossario par Joubert et 
Ménard. Beaulieu, qui avait deviné l'intention du général 
français, se disposait à aller au secours de Proveralorm]ue, sa 
gauche aant té altaquée et débordée par Masséna, aupr[s 
de Dego, il se vit obligé d*arrèter sa marche et de prendre 
de nouvelles dispositions. Mais déjà il n'était plus temps. 
Laharpe avait partagé sa division en trois colonnes : rlle de 
gauche, commandée par le général Causse, avait passé la 
Bormida sous le canon des PiContais, et était aux prises 
avec l'aile droite des I,upériaux; le général Cervoni, à la téte 
de la colonne de droite, passait cette rivière sous la pro- 
tection d'une batterie française et marchait sur les Atri- 
clfiens, tandis que l'adjudant général Boyer tournait un ravi 
et coupait l'aile gauche de Beaulieu. Ces diverses attaques, 
opérées avec autant de promptitude que d'intrépidité, déci- 
dèrent de la victoire. Enveloppëes de toutes paris, les troupes 
alliées mirent bas les armes ou s'enfuirent épouvantées; 
Provera se rendit prinnier à Cossarin, et l'ennemi laissa 
2,500 hommes sur lecbamp de bataille. Huit mille prison* 
niers, 22 bouch à feu, 15 drapeaux, restèrent au pouvoir 
des vainqueurs. Cette jo.rnëe eut des résullats importants 
pour les opérations ulterieures de Bonaparte : elle hlipro- 
cura des munitions de guerre et des viTeS, lui assura de 
nouveaux moyens de succès, et prépara sa jonction avec le 
géneral Sérurier, resté en obser'ation surle "ranaro et dans 
la vallée d'Oneille. Scnn. 
MILLET (du latin milium), genre de la nombreuse 
ndlle des graminées, très-voisin du genre agrostis. Ses ca. 
ractères botaniq»es sont : Calice à deux valves, presque 
égaies, venlrues et renfermant une seule fleur ; corolletrès. 
cour!e; stigmate»en forme de pincenux ; graines ovoide% por- 
tCs sur ,ne panicule lache; chaume ferme. Plu.çieurs es- 
pèces de milleLs intéressent principalement, étant propres à 
la nourriture de l'homme et de ptusieurs animaux : rions 
citerons : le mdlet épars ( mlium diffusum, L. ), carac- 
térisé par de petiles fleurs répandant une odeur agréable, 
par des graines rondes et luisantes; le millet a 9raines 
noires ou paradoxal ( milium paradoxum, L. ), dont les 
tiges s'Cèvent à la hauteur d'un mëtre; le millet/ourrage 
(railium noha). On rail en Europe une consommation 
considérable des graines de ces espèces pou r la nourriture de 
l'homme : etant décmtiquées et c, ites dans du bouillon ou 
du lait, elles proc,rent un aliment salubre etagrëable, sur- 
tout si on y ajoute du sucre. Dans plusie,rs parties de la 
Fiance, et nolamment dans le Mairie, cette préparation est 
appelèe nille. Reduites en farine, les graines de millet 
servent aussi h composer des bouillies, des gleaux et une 
sorte de pain assez savoureux quand il est chaud. 
L'emploi du millet date d'une antiquité très-reculée : c'ë- 
tait la nourriture principale des Sarmates, des habitants de 
la Campanie, etc.; aujourd'hui il est encore une grande 
ressou rce alimentaire pour les "I'atars, qui mème s'en servent 
pour pr(parer de la Itière. Les oiseaux sont très-avides de 
espèces de millets que nous signalons ; aussi elles sont em- 
ployées pour nourrir et engraisser les volatiles dont nous 
nous entourons pour notre amument ou pour le service de 
la table. La dernière espèce, le millet moha, analogue au 
millet desoiseanx, intéressedoublement, parcequ'il fournit 
un fourrage excellent. Sons ce rapport, il est cultivé depuis 
Ionemps en Hongrie, et cette culture s'est htroduite en 
France depuis 1821 dans les déparlements de l'est. 
Le mot nil, qui a élé employé par La Fontaine comme 
synonyme de millel, est aujourd'ui à peu près abandonné, 
mais le v,lgaire se sert abusivement du mot millet pont 
désigner des graminées étrangëres à ce genre, et principa- 
lement des plantes appartenant au genre pa n  c et sor- 
9 lo. D  Cn,nno,nrn. 
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MILLEVOYE (CIIAILF-HuBEIT), naquit à Abbeville. 
Sa faiblesse cxtrëmc alarma ses parents. Leur tendresse in- 
quiète l'environna de soins dont l'excès augmenla sans doulc 
sa débilité naturelle. Cependant, sa perspicacité se dévelop- 
pair avec une rapidité étonnante. A peine figé de huit ans il 
avait fié t'attention des professeurs d'Abbeville. Son aptitude 
au travail, l'originalité de ses idées, l'élégance de son lan- 
gage, la grace de ses compositions, ïmerveillaient ses mat. 
tres, et provoquaient l'étonnement et l'envie de ses condis- 
ciples. A peine sorti de l'enfance, il perdit son përe : on sentit 
la nécessité de l'envoyer achever à Paris une éducalion si 
heureusement commencée. En 1798 il entra fi l'Cule cen- 
trale des Quatre-Nations. Il voulait se consacrer entiëre- 
ment à la littérature ; mais la modicité de sa fortune et 
surtout la volontï de sa famille le contraignirent h prendre 
un état. Millevoye, résigné, entra donc chez un procureur. 
A peu près maltre de ses actions, il quitte l'Cude du procu- 
reur pour la boutique d'un fibraire, il resta trois années 
fidèle à son nouvel emploi; il travaiilait à la librairie et fai- 
sait des vers. Enlin, il cessa de lutter contre l'ascendant qui 
"entrainait: il abandonna le commerce des livres pour la lit- 
térature. 
Jlillevo.ve se fil connaltre par un recueil de poísies donl 
les piéces les plus remarquables sont : Les Plaisirs du 
Poëte, Le Passage du Saint-Bernard par l'afinC fran- 
çaise. Le talent gracieux, facile et pur du jeune écrivain se 
révéla dans cet essai, et lui attira l'attenlion d'un public qui, 
fatiguï des discordes civiles, se consolait en rappelant les 
beaux-arts, si Ionglemps bannis. Encourage par son premier 
succès, il prit part aux concours académiques, et remporla 
en 1805 à l'Académie Française un prix, dont le sujet était 
L'lndgpendance de l'homme de lettres. Cette mème Aca- 
démie couronna successivement de hfi La Mort de Iotrou, 
Les Embellissements de Paris, et Gqffin, ou le héros ltg- 
geois. Mais ses pins heureuses inspiralions ne sont dues qu'à 
celle révélation inlime, à cette divination qui font le poêle. 
Quand il composa ses poënes ërotiques, ses élégies, ses 
hymnes à la volupté, la fièvre de l'ammw l'avait abreuvé de 
délices et navré d'amertumes, il Cait loin cependant d'avoir 
consacré son existence entière à l'art qu'il chérissail. Son 
cur expansil, sa pensëe ardente et mobile, le livraient à 
la turbulencedes désirs, et le rejetaient tour  tour de la vie 
méditative dans un monde trop réel. 
Au milieu de ses rapides émolions de succès, d'amour- 
propre et de 'olupté, il conçut un attachement vif et pro- 
fond; il aima, avec l'impéluosilé de l'-ame d'un poële, une 
ieune et charmante tille (sa parente), qu'il connaissait dès 
l'enfance. L'amour devint son unique passion : il élait prët 
à lui sacrifier jusqn' la poésie et la gloire. Son amie était, 
comme lui, sans fortune; on refusa de les unir : ils s'en 
aimèrent davanlage. Millevoye fit tout pour l'obtenir, offrit 
tout ; le père de la jeune personne fut inexorable. La jeune 
fille, désespérée, toujours plus aimante, plus aimée, 
languit, et mourut bient6t en adorant ceint qui n'avait pu 
lui faire éprouver qu'un rapide bonheur. Etrême dans toutes 
.s affections, Pàme ardente et sensible de Millevo)e se 
brisa dedonleur. Cet événement contribua peut-ëtre à déve- 
Iopper le talent élégiaque de 5lillevoe. Quelque temps aprës 
son malheur, il déposa ce seul qualrain sur la tombe qui lui 
semblait alors enfermer jusqu' son bonheur  'enir. 
lcl dort une amante  son amaot ravie ; 
Yes tut le Ciel la rappela. 
Grâces, vertus, jeunesse, et mon cur et ma vie. 
Tout esl là. 
Le sentiment que lui avait inspiré cette femme inléres- 
saute revit tout entier dans l'éiCin La demeure aban- 
donn#e, qu'il composa longtemps après saperte. 
Miilevoye a fait preuve d'un grande variété de talents; mais 
il n'a pas ohtenu un Agai succès dans tous les genres : té- 
moin son poëme de Charlemagne. C'est qu'il n'avait ni 
cette tendue de pensée ni cette puissamæ qui conbioent un 
va, te plan et en coordonnent toutes les parties, ni cet esprit 
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dont la féconde adresse met en relief, par des cuulrastes, 
les caractères qu'il crée. Le poëme d'AI.fred, qui suivit cet 
essai, est entaché des mmes défauts, et ne les rachète 
point par les m/mes beautés de d.tail. Le genre héroique 
convenait peu, ou plulét ne convenait pas au talent de Mil- 
le,;ol/e. La Bataille d'Austerlit:, Go.ffin, ou le hros 
liégeois, malgré l'intérèt des sujels, La l'este de Mat- 
seille, malgré le dévouement sublime de Belzunce, et les 
scènes déchirantes de la contagion, ne sont que des poêmes 
éléganls, bien écrits, mais d,pourvus d'invention et de cha- 
leur. !1 a également peu réussi dans sa version du Dialogue 
des Morts de Lucien ; il a échoué complétement en tradui- 
sant les Bucoliques. Virgile n'a pas été senti par l'auteur 
tendre et gracieux des Plaisirs du Poêle et de L'Anor 
 naternel. 11 fut plus Ieureux dans ses essais de lradue- 
tions de l'lliade : sans doute, la haire poésie d'Homëre 
sympatbisait davantage avec sa poésie pure et vraie. Il est 
à reg,-etter qu'il n'ait point achevé dans la Iorce et I'clat de 
son talent cette uvre importante. 
Millevoye composa différentes pièces iraitCs des anciens, 
dans lesquelles il se plait à lulter avec André ChAnier. 
Comme lui, il se monlre original dans des imitalions où 
il a su conserver un parlum d'antiquitï. Mais il faut sur- 
tout chercher blillevoye dans i'élégie, le fabliau, le poeme 
érotique, tels que Le Déjener, Le llende- Vos, Les l'aux 
iz un bosquet, et tant d'autres compositions charmantes, 
o/ les réllexious, étincelantes d'esprit, servent d'inlermèdes 
aux extases de la voluplé. Peut-on se laser de lire Ernrna 
et lginhard? Chaque mère ne croit-elle pas entendre le cri 
de son propre cur dans L'Amour aternel? La PiCe 
filiale fut-elle jamais plus touchante que dans L'Anniver- 
saire, Oant funèbre oh blifie,oe déplore la perte de 
père avec une amertume si déchirante?Dans La Chute des 
feuilles, Let Demeure abandonnée, Le Poète mourant, Le 
Souvenir, composilions qu n'curent de modèle que la na- 
ture, le poëte, dédaignant les h-oids orner0ents de la lan- 
goureuse ciCin, nous enivre de ses propres inspirations. La 
maEie de son langage harmonieux cache l'art qui séduit : 
toul chez lui est sentiment; c'est le regret plaintif, c'est la 
douleur gémissante. Forlement ému, il epanche son cur et 
donne une forme réelle à ses alfections. ious ne parierons 
pas des quelques uvres dramatiques qui signalèrent le 
déclin de sa vie. Son talent affaibli ne put ni feconder les 
sujels qu'il choisit, ni en dëvelopper les effets scéniques. 
A trente ans blillevoye ressentait les fatigues de la ieil- 
lesse : aprës avoir terrainWson poëme d'Alfi'ed, il publi 
quelques opuscules, qui n'ajoutèrent rien a sa g|oiçe ; on 
louchait h celle époque funeste où nos immo.'telles armées 
venaient de s'engloutir resplendissantes de gloire dans les 
frimas de la Russie. blillevoye se retire au Ibnd de la pro- 
vince, près du lieu de sa naissance; il espère que le calme 
des champs et l'exercice du cheval, qu'il a toujours beau- 
coup aimé, lui rendront quelques Iorces. Vain espoir ! Ce- 
pendant, il conserve toujours sa douce et facile insouciance, 
son esprit gracieux et la vivacilé de ses saillies; ses godts 
ne changent pas. La vue d'une femme aimable et belle ra- 
nime meme sa jeunesse presque éteinte. Dans une maison de 
campagne, ,oisine de son habitation, il rencontre 51 tt« De- 
latte La Morlière. La grâce de sa personne, la franchise 
piquante d'un esprit naturel, rallument dans son coeur le 
sentiment qui i'a toujours rempli. Son goret pour l'indépen- 
dance combat quelque temps sa nouvelle passion ; mais 
aime lant, il est tant aime, qu'il donne sun nom à celle qui 
le rappelle au bonheur. Sa télicitédomeslique s'accrott bien- 
tél par la naissance «l'un fils ; tout lui sourit dans sa tran- 
quille solilnde; sa santé éprouvait une heureuse influence 
du calme de sa vie. llais une violente chute de cheval lui 
brisa le col du fémur. La blessure fut grave ; il se rétablit len- 
tement, et ne se soutint qu'avec peine sur ses membres 
endoloris. Privé de ses exercices salutaires, il se livra au 
travail avec une ardeur immodérée, comme si, pressé par 
sa fin prochaine, il craignait de perdre un seul instant pour 
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accroltre ses titres à la renommée. IlCas ! celle «rdeur la- 
borieuse survivait à son talent, qui ne renaissait plus qu'à 
de longs intervalles. 
Louis XVIII réduisit la pension de Millevoye de G,000, à 
1,200 francs. Précisément à cette époque, une maison de 
commerce lui enleva une somme considérable pour sa pe- 
tite fortune,  Ah, les coquins ! s'écria-t-il: banquiers et rois, 
ils font tous banqueroutel  Il maudit les uns et les autres 
pendant une heure, puis se rotait au travail. Le lendemain 
il s'en plaignit encore, puis n'en parla plus. Dans son état 
de soulfrance, il travaillait beaucoup sans produire ; mais 
l'étude faisait ses dernières délices. Cependant, il éprouvait 
«le fréquenls retours de la crainte/ l'espoir. A la fin du prin- 
temps de t$16, Miilevoye retourne à Paris. 11 y porte son 
ardeur de travai| et sa faiblesse toujours croissante, tresque 
aussit6t, il regrelte la campagne, el va babiter le village de 
Neuilly. La beauté du site, les rives de la Seine, plaisent 
h son imaginatio, mais ne soulagent point ses inlirmilés. 
La souffrance est capricieuse : il veut quitter cette retraite ; 
il espère qu'un nouveau changement lui sera favorable; il 
va retourner à Paris. Pondant les préparatifs du départ, il 
s'assied au bord du fleuve, qu'il entend couler, et qu'il ne 
voit pas : depuis un mois sa cécilé est complète. Il im- 
provise une romance où se révèlent les sécrètes sensalions 
qui l'agitent. Il la dicte à sa pauvre femme, qui verse des 
hrmes amères; mais les yeux éteints du poëte ne les aper- 
çoivent pas. On le ramène/ Paris : la route le fatigue; il se 
trouve si mal qu'il faut s'arr$1er dans les Cbamps-Élysées, 
et lui choisir/ la h.te une demeure. Là, plusieurs jours se 
passent dans une alternative de souffrance et de calme. Un 
soir, il éprouve une douce tranquilli{é : il seul, dit-il a sa 
femme, un retour / la vie. Il la prie de lui lire un passage 
de Fcnelon; il l'Coule attentivement, s'attendrit, lui prend 
la main, la presse lonemps, pencbe la ile; la lecture con- 
tinue : il ne l'enlendait plus. Il ne reslait de lui que le fruit 
impérissable de son talent. Il était mort le ! 2 au0, 18 
DE PONGEBViLLE, de l'Acadëmie Frauc, aise. 
MILLIAiIÈ (Colonne). Voye--- CoLo..x .MLCtX,eE. 
MILLIARD. Un milliard est la réunion de mille mil- 
lions. Dans noire s)slè,ne de humCalion, le milliard est 
l'unitA du dixième ordre, ou l'nulle du qatrième ordre ter- 
haire. Pour qu'un chiffre écril reprësente,le- milliards, il laut 
qu'il ail neuf clfiflres à sa droile. Le milliard eq aussi appelë 
billion, nom qui est préférable pour la régularilé de la no- 
menchlure. 
MILLIGILLMME MILLIMETRE (de milli, contrac- 
tion du mot français millième), l'oyc: Gas et 
13l LTIXlQUE (Système). 
MILLIME milliëme du I ra n c, c'est-à-dire un dixième 
de centime. 
MILLIN ( Locs-Acm ), savant arcbéologue, naquit en 
1759. Ëlève du collége Du Plessis, il se destina d'abord à 
l'église. Il débula dans la carrière litléraire, ca 1785, par la 
publication de six volumes traduits de l'allemand, Mélanges 
de Litlërature étrangère; il traduisit ensuile de l'anglais 
l'ouvrage du colonel Vallacey, Comparaison de la langue 
uuique et de la langue irlandaise ; il publia en méme 
|cmps de nombreux articles d'archéologie et de beaux-arts 
dans l'Abrégd des Transaclios philosophiques. Milli n avait 
le goOt «le l'histoire ri.dru'elle ; il s'y livra bient6t lout cuiter, 
f,t un des fondateurs de la SociéN Linnéenne, et publiaun 
Discours sur l'origine et les progrès de l'Histoire naturelle 
en France { 1790 ), la Minéralogie homerique { 1790), les 
Éldmentsd'Histoire naturelle { 1794 !. Sous la république 
nuus le voyons prendre le prénom d'Eleuthérophile { ami 
de la liberté }, signer l'Annuaire du tldpublicain, ou lé- 
9ende physico-dconomique (1793); sous la terreur, nous 
le trouvons incarcéré comme suspect et sur le point de com- 
parallre devanl le tribunal révolutionnaire, mais il écbappa 
h la loarmente. De 1790 à 1798, il publia, en 5 volumes 
in-4 °, Les Antiquités nationales. Millin, nommé chef de 
divisioq h l';n«tru¢tion publique, puis professent d'bistoi,-e 
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à l'Cule centrale du dparlement de la Seine, fut appel 
après la mort de l'abbé Bartliélem y (179g) au poste de 
conservateur du cabinet des anliques à la Bibliotbéque 
nationale, poste qu'il a conservé jusqu'à sa mort, arrivée le 
16 aofll 1818. 
Millin fut un des fondateurs et demeura bientôt le seul 
directeur du Magasin encyclopédique, revue scientilique, 
littéraire et historique, qu'il a enrichie de nombreux articles 
d'archéologie. Il publia les Monuments antiques inédits, 
le Dictionnaire des Beaux-Arts, l'Introduction  l'C 
rude des monuments antiques, des pierres grav#es, des 
médailles et des vases peints, le Voyage dans les dpar. 
tements du midi de la France (de 1807  1811 ), ouvrage 
où la partie consacrée  l'agricultnre, à l'industrie, aux 
murs n'est pas moine savamment traitée que le c6té ar- 
cbéologique; la Description des peintures, des vases an- 
tiques, vulgairement appeloes etrusques, tirés de diverses 
colleclions; la Galerie mythologique, ou recueil de monu- 
»lents pour servir à l'élude de la mythologie , de l'his. 
toire de l'art, de l'antiquitoe, etc.; Description d'une mo- 
saïque antiquedu musee Pio-Clémentin ; Description des 
tombeaux découverts tt Pompeï en 1812, des tombea'uz 
de Canosa, ddcouverts en 1813 ; Voyage en Savoie, en 
Pidmont, tt 1Vice et dans l'ltat de Génes; Voyage dans 
le Mdanais, ts Plaisance, Parrne, 31odéne, 3lantoue et 
Crémone, et dans plusieurs autres villes de la Lombardie 
enfin, l'Orestéide. Millin lut membre de l'lnstilut (Acadëmie 
des lnscriplions et Belles-Letlres}. 
MILLION. Un million est la réunion de mille fois mille. 
Le million est l'unilé du septième ordre, ou celle du troi- 
sième ordre ternaire. Le cl,iffrequi, dans un nombre écril, 
représente des millions en a six ì sa droite. 
MILLIONNAIBÈ. On appelle raillionnaire i'liomme 
dont la iortune s'élëve h un millon de francs. Ce, le expres- 
sion est, du reste, plus ou moins vague, et s'emploie le 
plus généralement pour désigner un homme très-riche, sans 
spécifier d'une manière exacte le chiffre de sa fortune. Orr 
est autant de fois millionnaire qu'on possède de millions. 
Mais les millionnaires sont rares. 
MILLOT (Cgsnr-Fn&ços-X&v), auteur de l'His- 
toire du Duc de Nouilles, des Eléments de l'histoire dt 
France, des Êldments de l'histoire d'An91eterre, et tra- 
ducteur de l'Essai sur l'Homme, de Pope, naquit, en 1726, 
' Ornans, près de Besançon, d'une ancienne famille de robe. 
Après avoir été jésuite, prolesseur de rhétorique au collége 
de Lyon, lauréat de l'Académie de Dion pour un discours 
il osa faire l'Coge de Monlesquieu, excellent vicaire gínëral 
de l'archevgque de Lyon, mais tr6s-mausais prédicateur 
Lunéville et ì Versailles, il obtint, en 1768, sur la recom- 
mandation du duc de iivcrnais, la chaire d'histoire du col- 
loge des nobles h l'arme. Revenu en France, il reçu, de h 
cour une pension de 6,000 livres pour le courage dont il 
avait lait preuve dans uneémeuteen Italie, et fut nommé, en 
1178, précepleur «lu duc d'E n g bien, ce dernier et infortuné 
rejeton des Condés. Il jouit peu de celle dernière faveur, 
élant mort, h l'ggede cinquante-neuf ans, le  mars 1785. Ses 
ouvrages historiques se recommandent plus par la clartë que 
par l'élégance du style, par l'exactitude dans la narration 
de faits déjh connus que par les recherches de l'érudilion. 
11 a rarement remonté aux sources. Cependant, les Mëmoi- 
res politiques et militaires du duc de .'oailles pleur 
servir  l'histoire de Louis XII" et de Louis XV ont été 
composés sur des pièces originales et jusque alors inCites. 
Ce sont des lettres des deux rois de Fance, de Plfilippe ¥, 
roi d'Espagne, du duc d'Orléans, régent, de M'=e de Maiale- 
non, de la princesse des Ursins, et de plusieurs de nos g- 
néraux. La guerre de 1761 y est décrite d'une manière re- 
marquable. On a attribué, vers 1807,  l'abbé Millot, 
éléments de l'hisloi,.e d'Allemagne, mais sa famille en a dé- 
menti l'autl»enlicité. Il avait été nommé, en 1771, l'un des 
quarante de l'Académie Française, en remplacemenl de Gros- 
set. Sa double q«alité d'ex-jésuite et de plfilosophe lui ava.;I 
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peut-être concilié beaucoup de suffrage« ci lui en avait aus«i 
aliéné quelques autres. D'Membert écrivait  Voltaire, le 9.7 
décembre :771 :  Nous a¢ons [»,/e;' (ne pouvant pas 
avoir Pascal-Condorcet), à Lemierre et Chabanon, Èutrope- 
Millet, qui a du moins le mérite d'avoir écrit l'histoire en 
philosophe et de ne s'tre jamais souvenu qu'il était jésuite 
et prétre. » !1 parait que l'Coge de Gresset, qui entrait 
comme élément nécessaire dans le discours de réception, 
n'tait pas une difficultë médiocre : chacun s'en escusa sous 
divers prélextes. Buffon, directeur de l'Académie, s'en ails 
/ Monlbard ; le prince Louisde Rohan aliégua des affaires 
qui l'appelaient en Alsace, « en sorte, ajoute D'Alembert, 
que c'est moi qui suis chargé de le recevoir : me voila en- 
dos.cWde l'oraison funèbre de Gresset! Je me riverai de là 
comme je pourrai. ,, Aussi dans sa réponse/t l'abbé Millet, 
D'Alembert s'est-il plus atlachí au reCile «lu récipiendaire 
qu'h i'appréciation des uvres de l'auteur du M«chant, de 
La Chortreuse et de Vert-Vert. Bae-ro_. 
MILLOUISs oiseaux du geme c a n ard, dont le bec 
est large et plat. 
Le mil/ouin commun (anus .ferina, etc. ), long de 65 cen- 
timètres, est de couleur cendrée, finement strié de noil ttre; 
il a la tte et le haut du cou roux, le bas du cou et la poitrine 
bruns, le bec plombé clair. La femelle est plus pelite ci a 
des teintes moins prononcées. C'est un gibier fort eslime, 
qui nous arrive au mois d'octobre, du nord de l'Erope et 
de l'Asie, par troupes de vingt ì quarante, en forme de pe- 
iotonsserrés, et non de triangles, comme celles des canards 
sauvages. Il va passer l'hiver dans les pays míridionau% et 
des¢end jusqu'à l'lîgyple. Au prinlemps il relonrne dans le 
I';ord pour y faire sa punie ; il nous en reste quelquefois 
des individus qui nichent dans les joues de nos élangs. Le 
cri du millouin est un sifflement grave; sa démarche est pins 
pesante et plu« pénible que celle du canard sauvage, mais 
son vol est plus rapide, et le bruit de ses ailes tout différent. 
Il est inquiet, farouche, se laisse difficilement approcher; 
et ce n'est guëre qu'à la chute du jour que les chasseurs 
peuvent le lirer. 
Le millo'uin huppe (anas rufina, L. ), long de 55 centi- 
rebutes, noir, a le dos brun, du blanc aux flancs et à l'aile, 
la Iëte rousse, les plumes du sommet relevíes en Imppe, le 
bec rouge. Celle espèce, qui babite les bords de la mer 
Caspienne, est quelquefois portée par les venls jusque dans 
nos contrées. 
Le raillo'uinan {anus marila, L. ), long de4S centimèlrcs, 
cendré, slrié «te noir, a la tle et le cou noirs changeant en 
vert, le croupion et la queue noirs, le ventre blanc et des 
taches blanches/ l'aile, le bec plombé; la femelle (anus 
fi'oenata, Sparmann), un peu plus petite, remarquable par 
une bande blanche aulour dela base du bec. Il nous vient 
en hiver par petiles troupes du fond de la Sibërie. 
Le petit millouin ( anas n yroca, Gmefin), long de 40 cen- 
timètres, brun, a la tle et le cou roux, une tache blanche 
à l'aile, le ventre blanchâtre; un collier brun au bas du 
cou du mie seulement. II niche dans le nord de l'Allemagne, 
ci nous arrive rarement. DÉMEZlL. 
M|LMA ( H.'a IlART), poële et historien anglais, 
né à Londres, en t71, d'un père médecin distingué, em- 
brassa en 18t7 la carrière ecclésiastiq,,e, et obtint bienlét 
après la cure de Beading. De 1821  1836 il oceupa la chaire 
de poésie à l'universilé d'Oxford, pour laquelle il y a lieu à 
réélection tons les cinq ans. Plus lard, il obtint la prébende 
deSainte-blarerite à Westminster, et fut nommë en 
doyen de l'église Saint-Paul, à Londres. Ses débuts poCiques 
datent de 1817, où il donna une Iragédie intilulée Fa:io, qui 
obtinl rapidement plusieurs é, lilions, ci qui fut ensuite repré- 
sentée avec succès sur la scène de Drury-Lane. 11 Criait 
ensuite les drames Fall of Jerusalen, et divers suites, 
comme Belshazzar, The Martyr of Antinch et Anna 
Boleyn, mais dont aucnn n'était destiné à tre représenlé. 
Le plan en est simple et naturel, l'aelion assez interessanle, 
le slyle brillant; mais la chaleur de l'imagination et l'ardeur 
n|c'r, nu t covts. -- r. 
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de la passion y innt délaul, ii fit encore paraltre un pomo 
narrait{, Samor, lord o¢ [he b,'igh[ cffy. Plus tai'd il s'est 
adonné aux éludes historiques, et après avoir publié une 
édilion crilique de l'Hisloire de Gibbon, il a successivement 
écrit une Hisloire des ,Iuifs et une Histoire du Chrislianismo 
depuis son origine jusqu'à i'exlinclion du paganisme (der- 
nièreédition, 1853),qu'ila faitsuivre, en 15, d'une HistoL' 
du Christianisme depuis le cinquième siècle jnsqu'a la ré- 
formation. 
MILNE-EDVARDS. Voyez Enwnns. 
MILOç l'ancienne Mlos, celle des lies Cyclades (Grèce) 
qui est silnée le plus au sud-ouest, compte sur une superficie 
de  I kiiomèlres carrésenviron ,000 habitant% dont la moiti6 
appartiennent h l'Église grecque, et le reste à l'Ëglie romaine. 
Dans l'antiquité c'était la plus arrondie des Cyclades : aussi 
l'appelait-on la pomme; mais plus lard. el probablemenl à la 
suile de quelque tremblement de terre, il s'y e.q forma une 
haie pénétrant profondCChi dans l'tutArieur au sud, for- 
niant le plus vaste port de tout l'archipel et ayanl la Iorme 
d'un fer  cheval. Le mont Saint-Elia% le point culminant 
de l'ile (803 mètres), se compose de pierre calcaire et de 
schiste micacé. Le sol, d'origine volcaniqle, abonde en 
sources chaudes reinCaies et autres produits vol«aniques. 
Favorable à la végéIalion, il produit beamonp de raclons 
( ce nom est dérivé de l'lle mme), les meilleurs qu'on rë- 
colle dans Ioul l'archipel ci d'un gott exquis ; mais il est 
insalubre. Ail re«le, pour ce qui est d,i climat et des produits, 
celle Iie ressemble  toutes les suites Cyclades. On en ex- 
porte de l'ahm, du soulre, du oel marin, de la laine, du fro- 
,nage de lait de chèvre, «lu froment, des raclons, et des vins 
d'assez mé,liocre qualité. Sur la céle sud-esl on Irouve des 
sources sulfiireuses chaudes, el les étuve» naturelles de Mélos 
égaient les stioEfi de IVerone, près de Pouzzoles. L'ancien 
chef.lieu,Mde, siCe d'un évëque calholique,/l l'exlrémilé sud. 
et de la grande baie formant le port dont nous avons parlé. 
tombe en ruines depuis les ravages qu'y exer.ca la dernière 
peste, ses habitants ëlant allës alors s'établir à Kastro, le 
chef-lieu actuel de l'lle, aussi piltoresquement que salubre- 
ment siteC sur un promontoire élevé de la cte seplentrio- 
hale, od l'on voit un vieux cbtleau fort, et conlenant beau- 
coup de mains en pierre avec de beaux jardins. A deux 
kiiomèlres au sud-est de Kastro, on trouve les ruines de 
l'anlique capitale M¢los. Les anliqnités les plus importanle. 
qu'elle renferme sontdes lomheauxet dessalles sonterraines, 
dont quelques-unes contenant jusqu'à 15 sarcophages. On 
y voit attssi les drbris d'on amphithéàtre, et c'est h peu de 
distance de cet endroit qu'en 18o un paysan trouva la 
cëlèbre slalue dile Vdnus de MilÇ, qui fait aujourd'hui 
partie de la collection du Leurre, ci Irois stalues d'Hermès. 
L'ile de M.ios fit partie d,, duché vénilien de l'Archipel de- 
puis l'an 120-1 jusqu'/ l'an 1537, epoque où elle Iomba au 
pouvoir des Turcs commandés par Khair-ed-Din Barberoussc. 
MlLe (Vénus de). Voyez Vg,xvs. 
MILON DE CROTONE, célèbre atldète de l'antiquilé, 
qui ivail près de six siècles avant ,L-C., remporta sept fois 
la victoire aux jeux p}-thiens ct six fois aux jeux olympi- 
ques. Il avait acquis une force prodigieuse en s'accoutumant 
dès sa jeunesse à porter de pesants fardeaux, dont chaque 
jour il augmentait graduellement le poids. Dans une guerre 
des habilants de Crotone. sa patrie, conlre ceux de Sybaris, 
il fut mis /l la tëte des troupes, ci remporta une vicloire 
signalée. Dans celle bataille, il marchait/l la ISte de ses con- 
citoyens, armé d'une massue et couvert d'une peau de lion, 
comme itercule. On raconte de sa force des choses vraiment 
merveilleuses, il se tenait, dil-on, si lerme sur un disque 
qu'on avait huilé pour le rendre glissant, qu'il élail impos- 
sible de l'en ébranler par les plus fortes secousses; d'suites 
fois, il prenait dans sa main une grenade, et, sans i'écraser, 
la tenait si serrée, que les plus vigoureux atblèles ne pou- 
vaient écarter ses doigts pour la lui prendre. Un jour qu'il 
as»istait, suivant sa coutume, aux leçons de Pythagore, les 
colonnes de la sa',le menaçant tout à ceup "le s'écrouler, il 
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soutint seul la vo0te, donnant ainsi aux autres auditeurs le 
temps de s'éloigner. Sa renommée était devenue si formi- 
dable que Iorsqu'il vint pour la septième fois aux jeux olym- 
piques, aucun antagoniste n'osa s'y présenter. Il char,3eait sans 
peine nn taureau sur ses epanles. Ce fut mme le spectacle 
qu'il donna une fois aux jeux olympiques : après avoir 
porté l'animal vivant l'espace de 120 pas, il l'assomma d'un 
coup le poing, et le mangea tout entier le mme joqr. Des 
hi:oriens assurent très-sériensement que le menu de ses 
repas se composait de 20 mines de viande (environ t8 li- 
vres), d'autant de mines de pain et de 3 ¢ouges de vin ( 
peu près 15 lilres). DataCs de Crotone ayant fait couler 
en bronze sa stalue, il la chargea sur son épaule et l'alla 
porter à la place qui lui était deslinée, dans un bois con- 
sacré A Jnpiler Olympique. Parvenu à onu extrême vieil- 
lesse, ayant essayé de rompre, avec ses mains, affaihlies 
par I"ge, le tronc rendu d'un gros arbre, il s épuisa en valus 
effort% et les deux parties du tronc s'étant rejointes, il ne 
put en arracher ses mains, qui s'y trou,èrent prises. Seul, 
appelant en vain du secours, il devint dans cette position la 
proie des hèles sauvages. On place sa mort i l'an 500 avant 
J.-C. On doit au st:,tuaire Puget le beau groupe eu marbre 
de 51ilon de Crotone dévoré par un lion, qu'on admire dans 
|es jardin «le Versailles. 
Mi LO.' (T,xus A;ts Mt.o ), fils de Caius Papius Celsns 
et d'Annia, et ad,,ptí pour fils par le père de celle-ci, Tilus 
Annius Lascu% était sé/ Lanuvium,petite ville ds, Lafinrn, 
cil plus tard il exerça la puissance diclat-riale. Son inimitié 
avec C I o d i u s. qui rendil Rome le tisëtre des luttes léroces 
des bandes de gladiatenrs que chacun d'e,x entretenait à sa 
solde, commença en l'an 57 avant J.-C., époque où, trib,n 
du peuple, il prit le parti «le Pompée et insita pour oblenir 
le rappel de Cio.ron. Conda,uné aprè le mure'tre de Cio- 
altos,en l'an 52, malgré les effort« d'Cn,lUi.nec que Iii Cic:ron 
pour le d,,fcndre, il se rendit en exil à M«ss,lx (tarseille); 
et en l'an 49 César l'excepta de Pamnislie accordée  divers 
autres exilC. Irrité d'être l'objet d'une telle exception, il 
répondit en l'an 48/ l'appel de Marcus Celius que le 
avait déposé de la prélure pour avoir, en l'absence «le Csar, 
renversé la loi que celui-ci avait lait rendre en matiëre de 
dettes. A la téte d'une bande armée qu'il avait recrqtée dans 
la Campanie, il vint assiéger le ch8teau fort de Cas«annm, 
près de Thurii, et y périt, comme bient6t après Coellus lui- 
mme son« les murs de Thnrii. 
MILO (Locls-J«cçves) et une des réputation. cho- 
régrapbiques de la fin dss siècle dernier et du cornmem'eme»t 
de celui-ci. NWen t763, ligurant i'l'-tcadémie royale de 
tique en t,?, danseur chef des écoles de danse de t99 à 
1807, second maitre des ballets, professeur de danse pan- 
tomime, Milon n'a pas laissé de grands souvenirs conme 
danseur ; mais il a attachéson nom à nn grand nombrede I 1. 
lets, donl quelq«es-uns sont testés populaires  nous citerons 
entre autres Plgmalion, Les Aoces de Gomaehe, L'Enlë- 
vemcnt des Sabines, 1Vina, L'Ëpreuve villageoise , Le Car- 
aval de f'enise, et, en collaboration avec Gardel, Clary, etc. 
Il et mort en 1849. 
MILOR.IDO'C¢iTSCI! {M«CHML - A,N'I)nÉiE,«TSClI, 
comte), cëlèbre général russe, né en t770, servit sous les 
ordres de Souvarof en Suisse et en ltalie, et donna dbs 
lors les preuves les plus éclatantes de sa bravoure et de 
son intrépidité. Dans la campagne de 180, il se distingua 
aux affaires d'Ens de Krems et d'Auslerlilz. En 1806 et 
1807, il assista aux cumtmt« de Bucharest et de Sourscha, 
et dans la campagne de Turquie, en 1809, à l'affaire «le 
Bassewat. Dans la campagne de 1812, il prit part à la san- 
glante bataille de Borodino. Chargé du commandeme,«t de 
l'arrière-garde, il soulint de la manière la plus hrillanle, 
pendant toute la retraite, les attaques de l'ennemi. Le 18 
octobre 1812, conjointement avec le général Bennig«en, 
il barrit les Français à Taro«tino, et le 2 du m/me mois, 
placé sous les ordres de Koutonzof, général .en chef, à 
Malojaroslav;ez. 11 commandait l'avant-garde aux alfaires 
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de Wjesma, Dogorobusch et Krasnoï, journées fatah.s, 
entre toutes, aux Français, dans leur si fatale retraite. Le 
8 février 1813, il occupa Varsovie. Dans la campagne qut 
s'ouvrit à peu de temps de là, il commanda un corps d'ar- 
mée russe, avec lequel, à la bataille de Lutzen, il eut ordre de 
couvrir l'aile gauche des ¢oalisés. Appelé ensuite au com- 
mandement de l'arrière-garde russe, il prit une part im- 
portante aux affaires de Baulzen, de Kulm, et de Leipzig. 
Après la paix de Paris l'empereur Alexandre, qui faisait 
grand état de ses services, lui accorda diverses grâces ci 
distinctions honoriliques. Plus de dix fois, il consentir à 
payes" ses dettes, pour le tirer des embarras cil le mettaient 
ses dépenses extravagantes. En 1818 il le nomma gouver- 
neur général de Saint-Iétersbourg, fonclinns qu'il remplissait 
lorsque éclata la révolte du 26 décembre 1825. On sait que 
ce fut là nne révolle toute militaire. Il n'y avait pas dès 
lors un seul des conjurts qui, par devoir de service, ne 
f0t en relation directe et constante avec bliloradowitsch. 
Les principaux d'entre eux vivaient dans son intimité, ci 
lui a,aient inspiré une confiance lelle que, sans le vouloir 
ni le savoir, il faisait précisément tout ce qu'il fallait pour 
aide  la réussite de leurs projets. Aussi quelques-uns pen- 
saient-ils qn'au fond Miloradowitsch était de la conspira- 
tion. Surpris par l'insurrection, il fit tout pour ramener les 
soldats/ leur devoir. D,'jà il avait réussi/, en ébranler quel- 
ques-uns, en leur démontrant qu'on les trompait. A ce mo- 
ment, un des cosjurés, reconnalsant qu'il ne fallait point 
compter sur le concours «lu gouverneur général qu'on avait 
cru gagné à la cause de l'insurrection, lui rira un coup de 
istolet à bout portant. Miloradowitsch succomba à celle 
blessure, la seule qu'il eùt jamais reçue en sa vie, après 
avoir assisté à quarante batailles rangC et avoir eu six 
chevaux tués sous lui. Les lusses le comparent, avec ssez 
«le raison, à notre Murat. Esprit médiocre comme lui, il 
avait aussi en présence de l'ennemi sou sang-froid et son 
intrépide bravoure. 
MI LORDs ou plus.exactement rffYLORD. Voge'. Lot. 
.M! LOID-MAR ECHAL. Voye: 
MILOSCll OBBÉXOX¥1TSCH, ancien prince de 
Servie, naquit vers l'an 17s0, dans le village de Dobrinje, 
où son père, qui se nommait Tescho, était un simple ma- 
nuvre. Sa mère s'appelait Vischinia, et avait d'abord été 
mariee avec un cerlain Obrén. A)ant perdu de bonne heure 
ses parents, il fut, comme ses deux frères, Jowan (né er 
1;87 et mort à Neusalz, en 1850 ) et Jefrrn (né en 1790, et 
q,,i habite aujourd'hui la Yalachle), obligé de gagner s'« 
vie en gardant les bestiaux. Plus tard il servir en qualité de 
 alet de ferme son beau-frère Milan Obrénowisteh, fiche 
marchand de bestiaux, qui, lors «le la première insurrection 
des Serbes, en i80t, lut ëlu chef par quelques districts. 
Milosch ayant fait preuve de iaucoup de courage et de ré- 
solutiondans cette insurrection, son beau-frère, qui se sen- 
tait moins capable que lui, lui ferait le commandement. $1i- 
losch, à la têle d'un corps particulier, se distingua alors en 
toutes occasions sous les ordres de Georges G«ernyl, 
qui le nomma woïode. Son beau-frère Milan, qui jouait 
un rle imporlant parmi les chefs populaires, ayant été en- 
voyé, en 1810, comme négociateur au quartier générai 
ru«se et n'en étant plus revenu, Mi|osch prit sa place, et 
ajouta alors à son nmn celui d'Obrénou'itsch. Un passe- 
droit que lui fit éprouver Czerny, eu I$11, amena eulxe 
eux un profond disoentiment. A la suite des défaites 
qu'essuyèrent les Serbes en 1513, Cze,=ny, désepérant 
lui-mme du succès, se réfugia en Autfiche ; mais bfilosch, 
inébranlable dans la mauvaise fortune, fut celui qui rsista 
le plus longtemps et le plus opini$trément. Quand toute rë- 
sistance fut devenue inutile, il sut par d'habiles nëgoeiations 
s'assurer ainsi qu'à ses partisans une honorable position. 
Il obtint de la Porte une amnistie générale, et fut nomme . 
9rand kndes des arrondissements de Poschéga, Kragui,'- 
walz et Roudnik. Les Turcs ayant recommencé à pratiquer 
leur système de vio|ences et d'oppreions, llilosck lui- 
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mme se mit, en 1815, à la tête de l'insurrection. D'abord 
assez peu heureux, il réussit enfin  expulser les Turcs du 
pays, et les négociations qui s'ouvrirent alorsentre la Perle 
,'t les insurgés amenèrent, en t8t0, la conclusion d'un traité 
«le paix dont les suites furent des plus heureuses pour la 
Servie. Miiosch, reconnu en fait cbet des Serbes, le 6 novem- 
bre 1s17, fut Cu prince héréditaire de Servie par les knée 
vt le haut clergé de sa nation. Dans cette situation nouvelle, 
il eut à triompher de bien nombreus diflicultës pour par° 
 enir  se rendre indépendant aussi bien de la Porte qtte de la 
Russie. Son aulorité ne fut consolidée que par la partie du 
traitd d'Akjermann de ! 826 relative à la Servie, ainsi que par 
la nouvelle élection, qui, en 1827, lui courCa, dans rassemblée 
populaire de Kragujcwatz, le titre et les pouvoirs de prince 
héréditaire de Servie; tat de choses confirmé par la paix 
d'Anddnople en 1829 et solennellement reconnu en 1830 
par la Porte. Dès le 4 février 1830, Milosch convoqua les 
chefs de district, les juges et les ecclësiastiques en assem- 
blée nationale à Kragujewatz, et fit nommer une commis- 
sion chargb.e de préparer sous sa présidence une constit.ti,m 
pour la Servie; mais ce projet en resta là. Si d'un coté il 
indisposait contre lui les chefs en combattant teurs feu- 
,lances aristocratique», de t'autre il se faisait de nombreux 
ennemis dans le peuple, attendu que, manquant d'educa- 
tion première, devenu orgueilleux et insolent, il exerçait 
tme oppressi e t.rannie, dont ie formes, rudes et grossières, 
,»talent mai dissimulées par le luxe et l'Ciquette monarchi- 
ques dçnl il s'entourait. C'est ainsi que Wuksitch, Petro- 
nieitsch, Protitsch, Simitsch et d'autres chefs encore pu- 
rent oser, en 1s2, lever l'étendard de la révolte. Le m- 
contentement populaire était si grand que Milo-b, quoiqu'il 
réuss:t alors à compt'imer l'insurrection, dtt s'engager -à 
donner au pa)s une constitution ; promesse qu'il r,.alisa 
dans r&semblée convoquée le 10 février Is35. A l'instiga- 
tion de la ltssie et de l'Autriche, cette constitution fut ce- 
jetée, comme trop libérale, par la Porte, qui lit esperer af, 
pays une nouvelle organisation politique. Milosch eut beau, 
vers I. fin de 1s35, e rendre de sa personne à Constanti- 
no#e, il échoua dans ses efforts pour faire c!mnger la dé- 
termination prise par le divan. Il lui fut impossible alors 
de se maintenir contre Popposition du sénat institué par un 
hatti-schérif, d'autant plus que par ses murs dissobms il 
s'était afién6 sa propre famille, et que par son despotisme 
et sa rapacité il était devenu odiet,x aux masses. C'est ainsi 
qu'en 139 il fut forcé d'abdiquer le pouvoir, qui passa à 
son fils Mchel Mdosch Obreou'itscl, et qu'il fut banni 
«le Servie. Depuis ce moment jusqu'a sa mort (mars 1850 ), 
il vécut atternativement dans les terres qu'il possédait en 
Valachie, ou  Vienne; plus tard il finit par se fixer tout à 
tait dans cet.te capitale. Les intrigues auxquelles depuis ca 
dposition, et notamment en 1843, lorsque son fils fut chassé 
. son tour «e Servie, il eut reco,trs .our s'y faire rai t- 
peler, lui coîttea eut des sommes énormes, mais n'curent d'au- 
tre ré_sultat que de provoquer dans ce pays des insurrections 
paielles qui drhouerent totles. 
M I LO UThXOVITSCH (SmEo.), poëtc Serbe, na- 
quit le 3 octobre 1791 (vieux style ), à Jarazewo en Bosnie, 
où son père était marclland. Ce ne fut qu'avec beaucoup 
de peinc qu'il put acquérir les premiers rudiments des lettres, 
d'abord  Belgrade, où sa famille avait été forcée de se ré- 
lugier par suite de la peste, et plus tard au gymnase de Car- 
leviez. En fS06 il obtint une place de commis à la chancel- 
leried'État, à Belgrade, et il la conserva jusqu'en 1813. Pen- 
dant tertre l'insurrection des Serhes qui éclata  ce moment, 
il mena une existence errante et incertaine, tantOt commis 
dans les bureaux d'un dvEque serbe, tantôt enrld dans 
une bande d'insurgés. Il y eut même un moment où force 
lui fut de travailler comme aide de jardinier chez un Turc 
de Widdin. Revenu  Belgrade, il remplit pendant quelque 
temps un emploi près du frèreduprince Miloscb, puis il alla 
revoir ses parents qui s'étaient établis en Bessarabie. Les 
trouhles cau, par l'insurrection grecnue en Valachie ne 
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lui permirent pas de ,cntrêr en Servie; mais un petile pen- 
sion qu'il obtint alors de l'empereur de Bussie lui donna 
les loisirs nécessaires pour cultiver les muses. C'est à ce me. 
ment qu'iL composa ses Serbianka, suite de poésies lyriques 
et Ciques oit l'insurrection de la Servie est décrite aveç 
chaleur et vérité. En 185 il se rendit  Lelpzig, où il 
publia ce recueil (4 vol., 18, et eù il en donna eacore 
deux autres, intitulés lVekolHe pjesnice Stare (86) et 
Zorica. (187). Ce qui caractérise ces poésies, c'est l'a- 
mour ardent de la patrie, la chaleur du sentiment, la 
hardiesse et ioriginalité des figures et des expression. Tou- 
jours empché de rentrer en Serie, il alla en 17  
Montenegro, où le métropo[itain Pctrowitsch l'accueillir de 
la maniëre la plus hospitalière et le mit à méme de com- 
poser une nouvelle et ample collection de cbants popu- 
laires, qui ft publiée sous le titre de Chants populaires 
des Mont:né9rins et des Serbes de l'Here9owine 
(Leil,zig , 1837). C'est atmsi à Leipzigque parut son lltstore 
de. la Servie de J83 t 1815. 
Depuis 18-t0 Miioutinowitscb habite la Servie, off il a 
composé un grand nombre de poésies i)riques et épiques 
dans le genre de celles des SerbianAa, et oit son exemple a 
donné le signal du réveil de t'activité littraire. 
M i LBI': ïS .. 1!1LBE! ou li [ LB EA. Originairement mon- 
naie de compte portugaise, le milrei est devenu, en vertu 
d'uneloi remlue le 2 avril 1835, une unité monétaire. De- 
puis lors, on frappe des coron ou couronnes à 1,000 re, 
alant  ff. 0 cent. de notre monnaie. Il y a aussi «les demi- 
coron de 500 reïs. Comme monnaie de compte le milrei est 
aussi en usage au Brcsii. Le conte de reïs équiaut à un 
mil|ton de reïs ou t ,000 rnilreis. 
MILTIADE le vcritable Iondateor de la i,uissance 
alhénienne, ait cinquième siècle avant J.-C, appartenait  
l'une des plus nobles et des plus riches familles de son pays. 
Son père s'appelait Cimon, nom que porta depuis et qu'il- 
htstra son fils. Son oncle .Miltiade avait fondë, son frère Sté- 
sagoras avait gouern, si nous en cro)ons Hé:odotc, une 
c«lunie d'Athëniens en Tbrace, quand il fut lui-même ap- 
pelë, par la mort de son frbre, au commandement de cet 
élablissement nouveau. Cornelius Nepos veut qu'il ait le 
premier conquis la presqu'ile, qui fut lmur le peuple athv.ien 
ce que devaient ètte un jour les deux Indes pour l'Angle- 
lette. Il radministra aec une sagesse que sa bravoure seule 
égalait Toutelois, rhonneur d'avoir choisi un chef aurai 
habile n'appartenail pas au peuple athenien : Miltiade avait 
Ce nommement désigné par la P)'tfiie de Delphes. Cette en- 
trel,rise fut donc pour ce grand homme une sorte de mis- 
sion divine; et ron peut juger quel parti son habiletê sut 
[tirer d'une désignation qu'elle a ait peut-être préparée. Aimé, 
ob,.i des celons, craint et respecte des indigènes, il assura 
dans ces coutréesà demi sauvages, mais ahondantes en toutes 
sortes de matières premières pour t'industrie et les arts, une 
source féconde de richesse.:  sa patrie. Il  régnait au nom 
de sa rpublique quand D a r i u s, qui n'en -oulait encore 
qu'aux Sc)thes, passa rlster (le Danuhe), sur un pont qu'il 
lit construire, et en confia la garde aux plus puisnts de la 
contrée : Mdfiade était du nombre, li se mfiait de ramhi- 
tion de Darius ; et quand il connut la position du grand roi 
dans le pa)'s barbare ou il s'etait témérairement enfoncé, if 
proposa à ses collègues de rompre Ic pont et de coup" 
ainsi la retraite au despote, acte déio)al qu'excusait autant 
que possihle l'amour du pays. Il attrait fait prévaloir auprès 
d'eux les intérèts de la Grèce, sans Histiée de Milet, qui 
les en detourna par des considcrations toutes d'egotsme; 
et pour ne pas 'exposer/ la ,engeance de Darius, Miltiade 
revint à Athènes. 
On ait comment les affaires d'lonie, où ce méme Histie 
joue un réle si quivoque, allumèrent chez Darius le désir 
d'envahir la Grèce. Une flotte sortie des ports de l'Asie vint 
dbarquer sur les obtes de l'Attique cent mille soldats aux 
, ordres de Datis et d'Artapherne. Athènes avait  leur op- 
poer neuf mille hommes, avec mille auxiliaires platCriSe 
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Au nombre des dix polémarques sotrouvait lliltiade, hen- 
reusement absous du crime de tyrannie, dont il s'était vu 
accuser/i son retour de Cbersonnèse : les Atl,éniens b,i per- 
ntirent de les sauver. Grâce à son ascendant sur ses collè- 
gues, if les décide  sortir d'^thènes et à risquer la bataille. 
Le jour où ce fut son tour de commander, il la livra : par 
ses habiles dispositions, il rendit inutile la multitude des 
Perses; le courage de sa petite armée et le bon génie de la 
Grèce li,e,,t le reste. La victoire de Marathon foça les 
Perses  se rembarquer avec une perte immense. Miltiade 
avait sauvé Athènes, et Athènes la Grt'e. 
Pour récompenser leur général, les vainquenrs le fire,tt 
peindre, dans la galerie appelée Pdcilc, en tte de ses 
neufégaux, haranguant ses troupes avant la bataille. Puis 
ils le chargèrent, ce qui était pour lui d'un plus haut prix, 
de la conquête de Vile de Paros. Déj/idans l'archipel il avait 
rangé sous la domination d'Athènes les Pelasges de Lemnos. 
^ l'époque off il faisait voile pour la Chersonnèse de Thrace, 
ils lui avaient d'abord refusé leur obéissance, la lui promet- 
tant pour le jour où le vent de Borée amèneait son vais- 
seau vers leurs bords. Il les avait sommés de tenir leur pa- 
role à son retour de Thrace, et ils s'y étaient résignés. Plus 
tard, cettx de Paros s'attirèrent, en secourant les Perses 
la haine des Athéniens; et après Marathon ce fut Miltiade 
qu'on chargea de les punir, mais il échoua devant cette ville. 
Suivant Corne|ius, lïncendie d'un bois sacré, qu'il prit pour 
les feux de la flotte des Pecses, dêtermina son embarquement ; 
selon Hérodote, il se blcsa à la cuisse en franchissant nue 
haie dans une attaque nocturne, et se vit forcé de lever le 
siCe de la place. Tous deux s'accorde,t b dre qoe, de re- 
toor à Athènes, il fut pour ce fait cité devant le peuple ; qu'on 
lecondamna à mort, mais que la peine fut commuée en une 
amende de 50 talents, montant des frais de l'armement. 
Cornelius ajoute q,e, ne pouvant la payer, il lut jeté dans 
une prison, où il mourut, l'an 189 avant J.-C. Hérodote ra- 
conte que Miltiade, incapable, vu l'état de sa jambel, de se 
dlendre lui-mme, se fit seulement porter sur la place; 
qu'en sa préseuce, ses amis, rappelant ses exploits, ne réus- 
sirent en effet qu'/i sauver sa t6te, mais que la gangrène, 
aant gagné sa cuisse, l'emporta bient6t, et que son fils Ci- 
mon paa l'amende. Plutarque, dans sa Vie de Cmon, 
adopte la version de Coruelins, qui altribne fort sage,nent 
la condamnation de Miltiade à l'envie surtout q,'excitait sa 
puissance. On peut ajouter à son loge le célèbre mot de 
Thémistocle : « Les trophées de 1liltiade m'empècheut «le 
dormir. » BOS'rEL. 
MILT|ADE (Saint), pape. Voge. 
MILTON (Jon} naqoit à Londres, le 9 décembre t608. 
Son père, qui exerçait la profession de notaire (scrivener) 
homme grave et de murs sévères, déshérité pour avoir aban- 
donné le catholicisme et embrassé le protestantisme, lui fit 
donner une bonne éducation. Il étudia ensuite à Cambridge, 
où il séjourna de I25 à 1632. Quoique destiné à l'Cat ec- 
clésiastique, il ne put se décider b prêter le serment exigé 
des prêtres, et s'en revint auprès de son père, dans le do- 
maine qu'il possédait dans le Buckinghamshire, o6 il passa 
cinq autres années. Dès t29 il avait composé un Hgm» on 
thé Iativtg, quî déjà annonçait de grands talents : c'est 
vraisemblablement de la mmeépoque que datent ses poëmes 
descriptifs l'Allegro et II Pen,iero, o, qui ne furent d'ail- 
leurs imprimés qu'en t645, dans es duvenile Poems C'est 
aussi sous le toit paternel qu'il composa les opëras Arcades 
et Comu.s » et le poëme LJcids  élégie sur la mort d'un 
ami. En t638 et 1639 il voyagea en France, en Soisse, et 
en Italie, visita Galilée, se lia avec Manso, l'ami du Tasse 
composa des vers italiens, puis s'en revint à Londres, où 
le rappelaient les troubles de sa patrie. Il se jeta alors avec 
ardeur dans la discussion des questions du moment, et fit 
beaucoup parler de lui. C'est ainsi qu'il écrivit successive- 
ment des dissertations sur l'administration de l'Ëlise, sur le 
mariage et sur le divorce (un mariage malheureux, qu'il con- 
clut en 163, lui en fournit l'uccasion), sur l'éducation (164) 
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et sur la liberté de la pesse (Areolagitica, 16$t); qu'il 
composa une apologie de la condamnation/ mort prononcée 
contre Charle !  ( The Tenure of Kings and magistrate 
169); qu'il entreprit de rëfiter dans son lconoclasles l'6- 
crit attribué à Charles ! ¢ et intitulé lion Bailikd, et que, 
dans sa célèbre Defensio pro Populo Anglicano (qu'il fit 
suivre, en 165, d'une De.[ensio secunda et, en 1655, d'une 
Defensio pro e ), il combattit la Defenio Regis de 
maise. 
Ctomwell avait dès It9 récompensé son apologie de la 
condamnation de Charles t er en le nommant secrétaire du 
conseil d'État pour la rédaclion latine d actes ; et pour son 
ouvrage contre Saomaise le parlement lui vota une indem- 
uitWde 1,000 liv. st. 
Quoique happé à partir de 1652 d'une incurable cécité, 
il n'en continua pas moins à écrire ; et aprC la mort de 
Cromwell il écrivit contre les partisans de la royauté une 
suite de pamphlets, tels que Upon lhe model of common- 
veallh et tiead 9 and eau9 Wa9 to etablish a free com- 
rmnweallh. Lors de la restauration, sa De]'ensio lro Populo 
Aglicano et son Iconoclates furent, il est vrai, brlés de 
la main du bourreau; mais il ne lui ïut fait personnellement 
aucun mal, et il se ferait à faire des vers. C'est aussi de 
cetteépoquequedatentson Diclionnaire Lalin, saMoscovie, 
et son ltisloire d'Angleterre avant la conçuCe de 
rands. 
Il était déjà gé «le cinqaute-sept ans Iorsqu'il termina, 
en 1665, son Paradise lnst (Le Paradisperdu), ce grand 
et ddvin poême, que l'Angleterre et l'Erope conservent 
comme une de leurs gloires. Le puritanisme avait tron¢é 
son Dante et son Platon. Milton dut cependant attendre 
encore deux ans avant de trouver un éditeur, et celui-ci ne 
lui donna de ce chef-d'oeuvre que dix liv. st. (250 fr.). II et 
fana d'ailleurs qu'on ait longtemps méconnu la valeur de 
ce poëme, car dans les or, zé premières années il s'en rendit 
5,000exemplaires. En 1671 Milton lui donna pour suite le 
Paradise regaiued, qui, malgré de grandes beautës, est rest, 
bien inférieur au Pradisterdu. Sa tragédie Sann Ago- 
nierez, qd parut vers le mme temps, est une pauvre pro- 
dnction dramatique; cependant Chteaobriand en a traduit 
diverses tirades, où l'auteur ëmeut virement, car il y fait 
allusion à sa propre situation, alors que deboot sur les ruines 
de son parti, de ses opinions et de sa fortune, la lumière du 
joor et cellede la gloire, ses plus beaux rves, ses pins chëre« 
eswrances, l'estime de ses contem?orains et les ra)-ons de la 
fortune, tous les soleils dont la vie humaine s'échauffe et s'é- 
claire, avaient disparu pour lui. Il moorut le S novembre 7. 
On necompteplusles litions de ses ouvrages. La dernière 
édition de ses uvres poétiques est celle qu'a donnée Todd 
(4 vol., Londres, 1842 ), et de ses oeu res en prose celle de 
l:letcher (1835). Lédition de ses uvres complètes la plu« 
rêcente est celle de Milford, qui I'a fait précder d'une bio- 
graphie (8 vol., Londres, 1853). 
[ La pluscruelle torture de ce noble génie a dt étre l'in- 
différence contemporaine. Quoi qu'en ait pu dire Johnn, 
tory vebèment, qui ne pardonnait pas ux républicains ur 
seule de leurs gloires, de profondes ténëbres pesèrent Ion- 
temps sur Le Paradis perdu et sur son auteur : la reon 
mée poëtiqoe de Milton ne s'éveilla qu'en 1680, et ne grandil 
qu'en 1688. Elle ne lut entière qu'a l'époque où les princil 
whigs, modérés par l'expérience, daborës par la lutte 
partis, réussirent  refondre tout le pacte social entre le toi 
le peuple. La muse attendait sa couronne d'un mouvement 
politique. Milton oeourut sans savoir son immortalité. Cette 
tardive récompense a été splendide. Les plus hautes et les 
plus pures intelligences ont adopté llilton, et l'ont 
de leur amour. Des esprits religieux et tendres, comr,¢ 
celui d'Addison, ont subi la loi de son génie, et se soet 
résignés  ses hardiesses. Les hommes politiques engag( 
dans les routes les plus opposées ont reconnu sa grandeu«. 
Byron, qui a méconnu Shakespeare, s'est homilié 
Milt«m. 
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La poie de .Millon n'est pas simplement de la poésie do 
Nord, c'est de la poésie d'aveugle ; d'aveugle qui a voyaë 
en italie, qui a vécu intimement avec Homère, et qui a 
connu CromwdL 11 s'approprie et la m«bidesse du mo- 
derne langage italien et les subtilités et les argnties de la 
tbéologie contemporaine. Milton est un poête latin, un poète 
italien, un poête anglais. Il écrit dans ces trois langues, et 
il les imprègne toutes trois de la mème suavité harmonieuse; 
il mle et conlond les eaux de ces trois fleuves dans le lit 
nouveau que leur ouvre une poésie imprévue. Ne croyez 
pas que le poête de la Genèse, qui amusa sa vieillesse en 
composant un sermon en douze cbants, f0t un maltre d'école. 
Il avait vu le monde, et le monde élégant, qu'il avait beau- 
coup aireCeune. Il avait fit les délice.sdes chfiteaux de Ludlow 
et de Derby. Ses opéras (mas/), composés pour les belles 
damesde la cour, respirent un parfum delicieux dechevalerie: 
tout ce qui est enthousiasme lui va au CUr, les souveni 
héroiques l'émeuvent, la magnificence des arts italiens l'eni- 
vre. Dans ses poésies latines, confidentes du premier dévelop- 
pement de cette me délicate, on voit combien peu il était 
fait pour le tomulte des cours et des oemps. Avide et amou 
reux d'tudes classiques, transformant ses méditations en 
voluptés, sa retraite champëtre en paradis, dédaineux des 
ambilions vulgaires, soutenu par le sentiment de sa dignité 
personnelle, incapable de s'abaisser jamais  des oecupations 
sordides ou vénales, voilà tilton. S'il abhorrait toute espèce 
de tyrannie, si sa consciencel'attacbait au parti de Cromwell, 
ses habitudes de jeunesse et ses go0ts personnels le faisaient 
pencher vers une société d'élite Rëpublicain et ca|viniste par 
conxiction, aristocrate par la pensée, cette combinaiou du 
raffinement et du luxe de l'esprit avec la charité et la sévérité 
de la doctrine produisit un pbénomène sans modële. Dans ses 
poésies ainsi que dans sa conduite, la iroideur du ton, la sé- 
vérité des formes, ne sont qu'apparentes. Ce oelme, doux et 
austère comme celui de la poésie grecque, recèle une flamme 
ardente et féconde. C'est le contraire de mille chefs-d'oeuvre 
modernes, dont la cbaleur est à la surface, et qui cachent 
le néant dans leur sein. 
L'idiome de Milton est spécial. Il I'a créé, il n'est qu'à 
lui seul. Tous ceux qui en Anleterre ont distinué ce que 
j'appellerai volontiers les saveurs des Sl)-Ies, et qui ont fait 
une étude approfondie de leurs variOté, tombent d'accord 
sur ce point. Soit qu'ils nomment ce langage c.leste et surhu- 
rain, comme sir F_erton Brydge, soit qu'ils se contentent 
de le nommer exotuG comme l'a fait P o pe, ils avouent 
qu'il ne ressemble  rien de ce qui en Angleterre l'a pré- 
cédé, accompagnéou suivi. Milton chante un bymne religieux 
et une révélation divine; il n'a pas besoin d'accents humains : 
lrique et surnaturel à son aise, il monte sa lyre sur un 
diapason céleste; son langage dépasse les limites du monde 
connu. Cette création extraordinaire, fruit de circonstances 
mai appréciées, a fait une partie de sa gloire. 
Sa première éducation de penseur s'était talle  l'école 
de Platon, son maltre et son modèle. Cette première étude 
ne s'effaça jamais; et il est remarqsable combien, pour la 
force du stle, le doux éclaldes images, la méthode du rai- 
sonnement et l'application de la méditation rveuse la vie 
réelle, ilton est demenré l'élëve fidèle de son premier 
maltre. A tout moment vous retrouvez chez lui la forme 
'ecque : la belle période qui se déroule, l'adjectif composé 
de deux nuances qui s'éclairent l'une par l'autre. Dans ce 
Paradis perdu, que les Anglai.» s'étonnent d'admirer en le 
lroovant si peu anglais, non-seulement la syntaxe devient 
liellénique, mais la dëduotion des idées, le développement 
de la narration, lesgrandes images lumineuses, (lui brillent 
dans le récit comme des phares sur la mer, semblent em- 
pnmtésà lasource grecque. Ge n'est pas tout. A cté de tel 
idéal de la forme, que iYlilton a emprunté aux Grecs, vient 
se placer une seconde et vive influence : c'est l'idéal hbrai- 
qqe, inspiré par la Bible. Corrigé par le génie des Hellènes, 
celui des Juifs a produit chez Milton à peu près le mme ré- 
ultt que chez notre Racine. L'Angletcrre élall alor 
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rée d'idées bibliq,. Elles présidaient  la reforme de I 
societé, elles allumaient toutes les passions et pénétraient 
toutes les intelligences. Le durs et terribles che[s-d'oeuvre 
de la Judée étaient l'Cude constante des hommes sévëres 
et des femmes délicates. On connaissait mieux l'histoire 
de« patriarches et des dieux d'lsrael que les annales de la 
patrie, ou plutôt la patrie, c'était la Bible. ous ne nous 
arrëteruns pas sur cette influence, qui a été plus d'une foi 
sentie et analysée. Le poême de btilton n'est après tout 
qu'un sublime développement de la Genèse. 
Une autre influence bien moins observée a puissammertt 
agi sur le fond mme du Paradis perdu et sur la manière 
dont l'auteur a conçu et lait agir ses pernnages bibliques. 
Si les premiers germes de la pensée miltonienne jaillirerA 
du sol grec, sous l'influence de Platon, sa première étude de 
la forme élëgante et de l'exCurion artistique eut lieu en 
Italie, d'après des modèles italiens. ons ne répéterons pas 
ici l'histoire, plus ou moins romanesque, de sesamours en 
llalie. Sa jeunesse, n long séjour dans la contrée des volup- 
tes, rend,.nt tout  fait vraisemblable la tradition qui lui at- 
tribue les malheurset les bonheurs d'une passion qui fait les 
poêtes, et qui, laissant beaucoup de traces dans I'me, en 
laisse peu dans Uhistoire. Il est certain (les leltres et les 
monuments le prouvent) que ce beau pays le retint long- 
temps captif; que l'ami du Tasse, Manso, avait pour lui une 
amitié tendre ; que, de dix-huit  vingt-deux ans, il fit son 
étude spéciale des meilleurs écrivains d'ltalie, et qu'il coin- 
posa des sonnets italiens pleins de cbarme, d'abandon et 
de mélancolie. De là ce génie italien superposë au génie 
grec, de là ces diminutifs et ces augmentatifs, quelquefois 
ces concetti et ces figures recherchées, qui vous étonnent 
au milieu de la sévérité biblique de Fauteur. Les materiaux 
de l'é,lifice sont bébraique, la disposition en est grec- 
que, le ornements sont italiens. Si la conception d'Adam 
est inspirée par la Genèse, la création d'Eve se rapporte 
aux idées de Platon sur les iemmes et à leur position se- 
condaire dans la vie. C'est l'obéissance, le respect, la u- 
mission sans bornes, que Miiton recommande  la com- 
pagne du premier homme et à ses filles; il est loin de les 
admettre sur un pied d'égalité avec nous; il ne leur donne 
en parta.e que la faiblesse intellectuelle et physique; il 
leur attribue toutes les rces, mais aussi tous les incon- 
vënients de la faiblesse. Eve se tait respectueuse lorsque 
son mari cause, elle se tient debout devant lui; et lorsque, 
cédant aux prières de la femme,  laquelle il doit protec- 
tion mais non obéissance, le premier homme a, pour cette 
seule faute, perdu le paradis, Adam hd fait une vraie que- 
relie de mnage; il entre dans nne grande colère, disant a 
sa femme qu'elle n'est après tout qu'un « beau défaut de 
la nalnre; qu'il est malheureux qu'on ne puisse pas se 
passer d'elle entièrement; que les choses liaient mieux si les 
générations humaines se perpétuaient sans la femme ». A 
Dieu ne plaise que nous lassions l'eloge de ces taches ridi. 
cules d'un admirable écrivainl mais les bomm se carac- 
tërisent mieux par leurs défauts que par leurs vertus ; et il 
est impossible de méconnallre dans les traits que nous avons 
cités le mélange de évéritê bihliqte, d'idées platoniciennes 
et de mauvaix go0t italien, auxquels nous avons fait ailu- 
sion : c'est de ce mélange de quali. et de vices que se 
composent le génie et le style du grand poête dont nous 
parlons. Nous irons plus loin. Si nous examinons le carac- 
tère de Satan, nous y trouverons une reminiscence de Mi- 
chel-Ange plut6t qu'un portrait exact du mauvais génie des 
chrétiens. L'Italie a toujours saisi la forme, et I'a saisie 
grandiose. Son diable est hideux, mais non ignoble. Elle a 
eu soin de lui enlever tous les attributs grote.lUes dont le 
molen fige l'avait décoré. Pour rendre cette personnification 
de l'ange des ténèbres palpable et populaire, elle I'a trans- 
formé en Titan : Milton suit cette route italienne. L'archange 
déchu est pour lui le symbole de l'orgueil foudroyé par la 
toute-puissance céleste. Ce n'et plus l'idée chrétienne, c'est 
l'idée paienne primitive, celle d'Escb} le, telle que l'art italien 
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s'est plu à l'élaborer. Le vrai diable, le diable {'hrélien nous 
offre la difforrnité, la bassesse', l'emblème du mal, la per- 
sonnifiction du mensnnge. Le Titan chrètien de 1lilton 
est beau d'orgueil et sublime de vengeance. Ses accents de 
fureur, les ditbyramhes de sa firté lessée ont tous le gran- 
diose d magniliques colères auxquelles se livre Promé- 
tbée enclmin sur son roc. Le diable de 5iiton est tragique, 
le diable chrétien serait plut6t comique. Jaer, ais, si Millon 
fut rté e Anteterre, livr à la paisible exislence des enl- 
ISes du Nord, soumis aux traditions septentrionales, il n'au- 
rait imain; son poêmc et le coloris de n poëme. On ne 
lUt les rxl,liqucr l'un et l'autre que comme noug cnons 
de le faire tout à l'hcuoe, en soulcvavt les couches succes- 
siv de n dncation rationnelle, en décomposant les dl- 
menb chimiques dr cette vaste formation, la Grèce d'abord, 
puis la Bible, puis l'Italie. Son style a été, comme dit Mon- 
igne, d'ne pice avec sa conception. On trouve, etM. de 
Chateaubriand le fait remarquer, une foule e mots mil- 
loniens qui ne sont dans aucun ctionnaioe; les acceplions 
des mots usité, l'organiation de la phrase, toute la tenue 
du discours, ne sont pas oins inouies parmi les crivains 
anglais. Philarète CXSLS. ] 
MILXVAUEEE, la ille la plus importanle du 
cousin (Etat»-Unis de l'Amérique du Nord), à l'embOUClbUre 
du Milwaukee dans le lac Mcbigan, et reliée au Mississipi 
par des canaux et des cbemins de let. C'est l'une des villes 
commerciales et industrielles de création icente aux États- 
Unis dont I développements aient été les plus rapides. En 
1835 il ne s') honvait encore que la baraque d'on marchand 
de pelleteries ; en 180 c'eit déjh un village de 1,712 Smes, 
et eu 1850 une ville de 20,0çl habitants. En 1857 ce chiffre 
it de 2{,000, dont 10,000 Allemands. La Irce motrioe 
du fleuve est utilise pour diverses usines et fabriques; le 
port, vaste et spacieux, entretient des communications ac- 
fixes avec tous tes grands centres commerciaux des lacs. 
Les prol,riét.s soumises à l'imp6t en 1850 représentaient 
une valeur de 1,9,619 dollars. En 169 le pruit des 
manufactures de 5Iilwaukee s'Cevait déjà  1,714,200 dol- 
lars. La valeur des inportati,»ns était de 3,s28,ç0 dollars ; 
et ses exportations, qui en 1841 n'Calent encore quc 
1S6,177 dollar% s'elevaient déj à 2,098,49 dçllars, dont 
1,136,623 en flment, et 13ç,ç37 en fane. En 1849 la 
ville poédait 39 navires à voiles et plusieurs bateaux  va- 
peur. Tandis que le port ne reoevait encore en 1840 que 
300 bàtimenls, il y en entrait déjà en 1849 1,76, dont 746 
vapeur. Le nombre des émigran:s débarqués cette année-là 
avait é de 25,566, allemands pour la plupart, et en 1850 
il avait été de 5h,çhg. En 1550 il y paraissait cinq jour- 
naux quotidiens, dont deux en allemand. 
MIME (du grec FFoç, imitateur, dérivé de 
contre[aire) se diit éalement d=une «oe de poèie dra- 
matique, des auteurs qui la composaient et d acteurs qui 
la représentaient. 11 ne nous reste que des fragments des 
anciennes uièoes de ce genre jous à Rome. Parmi les 
poêtes imographes d Latins, on cite aec éloge 
cirons Larius et Publius Syrus ous Jles César. Ce der- 
nier nous a laissé des sentences, dont la sagesoe et la pro- 
fondeur sembleraient au premier abord autçriser à douter 
si elles ont ét,; extraii des mimes qu'il donna sur la scène. 
Sur le tbélre de l'ancienne capitale du monde, les 
prenaient à tche de divertir le peuple par de basses plai- 
santeries, des bouffonneries, et nmr de obscénités. Ils 
poussaient la liberté jusqu'a relever les faiblesses et les 
dicules des personnes leée en dignité; jusqu'à at- 
taquer parfois sans piti la lbe du sénateur et la pourpre 
impériale dle-mme : ils avaient la tSte rae, et jouaient 
sans chaussure, avec de habits qui n'êtaient que des 
échantillons disparates de différentes couleurs. Leur har- 
diee, encouragée par le gros rire 'de la populace, ne s'ar- 
rStait pas sur le bord des tou*aux. Il y açait aux funrail- 
tes, un jongleur, appelé a rch i m i me. On ne jouait pas 
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seulement au tbétre des mimes licencieuses, ou en repré- 
sentait aussi de décentes, dont Sophron de Sgracuse passe 
pour tre l'inventeur. Selon le tëmoignage des auteurs latins, 
ces farces mirniques, étincelantes de pensées où la bien- 
séavce n'était pas outragée, portaient dans l'me des bon- 
ntes gens des émotions aussi fortes, aussi délicieuses que 
les pièces de Piaule et de Térence. 
On dit d'un I,omme qu'il est bon mime, pur signifier 
qu'il est habile à contrefaire d'une manière plaisante les ac- 
tions de ses semblables. Ce mot renferme nécessairement en 
soi l'idée de bouffon. 
MIMÈSE (de ..ra;, imitation ). Voye= IBom£. 
MIMESE genre de plantes de la falnille des Iégumi- 
neuses,ainsi nommé par Linné, de .io, bouflon, S 
cause de la singulière propriété qu'ont plusieurs espèces 
d'executer des mouvements particuliers et de changer de 
figure Inrsqu'on approche la main. Cette propriété atteint 
son plus I,aut degré dans la mimosa judica, vulgairement 
sensitive. 
Dans ce genre, Linné a rfiuni aux nirnosa et aux aca. 
ci a de Tournefort les inga de Plumier. Ainsi compris, le 
genre »imosa n'a, suivant Desfontaines, d'autre caraclère 
distincti! que la longueur des Camines, qui débordent tou- 
jours les autres parties de la fleur et forment des bouppeî 
réulières plus ou moins allongées. 
Les principales espëces de ce genre nombreux sont, 
nuire la sensitive et celles qui ont été nommées à l:arlicle 
ACtCIA, les In/losa ndolica, lames[ana, etc. Cette der- 
niëre est un charmant arbrisseau, orinaire d'AraCique, 
et ainsi nommé parce que ce lut dans les jardins du ch,- 
tenu de Farnèse qu'on les cultiva pour la première fois en 
Europe, vers 16 1. La znirneuse de Farnbse a de nombreuses 
fleurs jaunes, d'une odeur suave; il parait que son bois, 
blanc et très-dot, ne jouit pas du rngme avantage, car il a 
reçu le nom de bois puant. 
MIMIQUE Les I a n g u e s sont la représentation de la 
penr.ée au moyen de signes. La mimique est une langue. Il 
y a déception, absurdité, chaos, quand toute autre langue se 
trouve interposée entre elle et la pensée. C'est que les .mots 
de vos langues modernes sont détournés du sens originaire 
des langues primilives. Il ? a une foule de mots dont 
l'étymoloe est impossible/ retrouver, et qui n'expriment 
point par conéquent la pensée directement et comme par 
»t,e, mais seulement en vertu de certaines conventions. 
D'noires prennent une acception immense comparalivement 
à ce qu'ils signifient en eux-mgmes. On dt|, par exemple, 
sans pléonasme : Arriver surle rivage, quand arriver vient 
de o.d rivam (toucl,er h la rive). Un signe mimique qui tra- 
-J u[rait ainsi ce terme ne représenterait donc nullement le sens 
qt(il a acquis dan l'ordre physique et moral des faits et 
des idées. Statue ient de star, qoi se tient debout. Com- 
Iicn d'ni,jets se tiennent debout et ne sont pas des statues: Une 
/o/uÇpctt tre assise ou co,,cbée et tre encore nne statue. 
E.-ce. que l'on donnera l'idée claire de statue si un signe 
mimique exprime #tre debout ? La mimique s'attacl,e à la 
nattre; èlle voit un objet et le dessine, elle voit la pensée 
ci la peint. C'est ln langage commun à toutes les nations 
d, globe terrestre. 1F?rmez un cercle de sourds-muets de 
divers pays, dictez-leur ênsnite une phrase à votre choix 
par gr.le, et vous verrez si tous ne la traduiront pas fi- 
d/:le;oeul, mais dans leur idiome articulier. La mindque 
sera donc et devra tire unelangue, une langue à p'art, bien 
independante de toutes les autres : les sot'ds-muets s'en 
sont fait une comme les Grecs, comme les'Latins, comme 
te»s les peuples. La mimique ne s'applique donc pas seu- 
lement à l'art de rendre sensibles par l'imitation, aux yeux 
d¢- hommes rassembh;s dans un thétre, les gestes et les 
actions des personnes : ce mot désigne plut6t la langue dont 
les sourds-rnuets se servent habituellement pour réfléchir 
au del,ors tout ce qui, indépendamment des idée physiques, 
se passe dans le,mr esprit et dans leur cur. C'est le plus 
puissant instrument pour leur transrncltre les connaissances 



MIMIQUE  
qui leur manquent. On peut le définir : l'art de perler aux 
)'eux sans le secours de la parole et de i'écriture, par des 
attitudes, des mouvements du corps, assujettis à certaines 
lois ou devenus signes de convention. Ceci a besoin de quel- 
ques dSveloppemeats. On coafoad trop souvent entre eox 
les différents caractères qui constituent la rnirnWue. On la 
¢onfond souvent elle-mSme avec iada ci y i o I o g le, qui n'est 
autre chose qu'une écriture en l'air par le moyen des doigts 
fignrant des lettres, d'une manière plus ou moins rapide. 
Les si9nes nnturels se divisent en trois classes princi- 
pales, dont l'une, commune à tous les Stres animés, sert à 
maaif«ter le besoin qu'ils ont de seoeurs, soit pour la con- 
servation individuelle, soit pour la couser,ation de l'es- 
p/oe, tels que les cris, les chants, et d'autres rnoyen. en- 
core. La seconde consiste dans ces expressions de la phy- 
sionnmie, o/ viennent  peindre axec tant ,le fidélité et de 
vérité les émotions du CUr et mme les actes de l'enten- 
dement, comme la joie, la tristesse, la crainte, l'espérance, 
la méditation, le recueillement, etc. ; et si le geste accom- 
pagne une de ces diverses manifestatiors du visage, alors 
l'expression arrive au plus haut degr de i'énergie et de :a 
précision. La dernière espce de signes naturels s'attache 
spécialement (et elle est du domaine des sourds-m nets) 
à dessiner les formes, les contours, les rnouvement des 
corps, les actions sensibles, et à puiser ses expressions 
dans la nature des objets visibles, dans leur fore, dans 
l'usage auquel ils sont destinC, dans l'organition des ani- 
maux, dans leurs habitudes, dans leurs caractères parti- 
entiers; et on en remarque aussi d'aulres q,,i s'échappent 
comme par inspiration ou par un effet d'une impulsion ins- 
tantanée. Il est superflu d'ajouter que ces derniers signes 
n'ont pas besoin d'une convention préliminaire pour se faire 
entendre de celui à qui on s'adrege. C'est dans ce sens qu'ils 
serent d'accompagnement à la parole, souvent .sans q,'on 
s'en aperçoive. Au contraire, cl,ez les sauvages des bouches 
del'Oréaoque, par exemple, qui s'aident habituellement 
plus des gestes que de la parole, c'est la parole, qui joue 
le rle de l'autre langage. C'est ainsi que ces deux instra- 
ment, se prCtant un appui mutuel, éclairent, vivifient, 
hauffent la pensée. Les signes, considérs comme pitto- 
resqtes, peuvent tre compris dans la derniere espèce des 
signes naturels. 
Les signes prennent le nom de mdthodiques quand. 
mouls, pour ainsi dire, sur la nature et sur la raison, ils 
arrivent directement, rapidement h l'intelligence de l'Cève. 
Cette condition essentielle n'est point remplie par les signes 
méthodiques de l'abhé de l'Épée, comme iui-mme les a 
appelés, et nous ne sommes pas le premier  porter ce 
jugement, qui semble téméraire tout d'abord : un de nos 
meilleurs instit,teurs de sourds-muets, feu Bebrian, avait 
émis cette opinion avant nous. Offrons après lui un on 
deux exemples des signes du célèbre philanti, rope, qui pré- 
tendait plier le langa,ïe naturel des gestes a,,x I,abitudes 
de la langue conventionnelle pour rendre sensihles par cette 
sorte de torture les formes grammaticales dont elle est sur- 
chargée. Ainsi, contre/aWe, qui ne signifie qu'imiter, si 
tradu:sait chez lui par les deux signes fEcere, contra; 
et comprendre par prendre et avec (cum), tandis que dans 
notre lane mimique un seul signe suflit pour rendre clai- 
rement res deux idées. 
Le langage des gestes, aussi opposé à nos lanes artifi- 
cielles que la liberté l'est . l'esclavage, a l'allure, le mou- 
vement, le vol hardi et brillant de la nature; il est tout d'ins- 
piration. Essayez de secouer le joug de la parole en 6tant à 
a pens son manteau, c'est-à-dire ses mots, pour ne la 
saisir que dans votre intelligence ainsi déponillée, et vous 
verrez s'il vous sera aisé de trouver le signe cherché. C'est 
I effectivement ce qui "prouve à certains égards la supério- 
rité du langage naturel sur le langage établi. A combien de 
titres ne reCte-t-il donc pas d'tre l'objet des profondes reCi- 
lations de tout homme grave et ami de lavérilé ! C'est nn bel 
et v.ritable art. qui, aussi bien que tout autre, demande à 
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lui seul une vie entiére et mème plusieurs génrations. A 
mesure que sous l'étudierez comme instrument et comme 
expression immédiate de la pensée, vous  trouverez la 
solution de plus d'un point de philosophie, de morale, livré 
jusqu'à présent aux éternelles contrariétés des opinions, et 
vous découvrirez mieux le principe de vos erreurs et de vos 
préjugés dans l'etude des facultés de l'entendement. Cepen- 
dant, il passe encore pour une pure Irivolilé, ou tnut au 
plus pour un aliment offert à la curiosité, qui le dédaigne 
mgme quelquefois. Les sourds-muets ne sont pas seuls 
pourtant en possession de s'entretenir entre eux sans au- 
cune langue articulée : les sauvages de l'Amérique méridio- 
nale, parlant des langues différentes, se comprennent Cale- 
ment dans cette langue universelle; et ils s'en servent pour se 
faire des promesse et pour contracter des alliances. 
On distingue dan.ç le tableau de la pensée des signes com- 
I,lets et des signes incomplets, on, pour mieux dire, carac- 
téristiques. Un signe est dit complet quand il imite le mou- 
vement du poisson qui nage, la chute de la pluie, le cou- 
roux de la mer, etc. Un signe est caractertstique quand 
au milieu d'un foule d'idées dont se compose le mot eld- 
phant, par exemple, I'attentlun se pot'le spécialem«nl sur 
la trompe, biais, si vousvoulez l'exprimer sans omeltre au- 
cune des circonstances propres à éclairer cetle idée, Mors 
c'est une description ou alCnition, que ne saurait d'ailleurs 
souffrir la rapidité de la marchede la perteC. Il faut donc 
faire un choix entre les caractères les plus essentiels qui 
distinguent cet animal. Quant aux idées abstraites, quoi- 
qu'elles paraissent fort compliquées au premier aspect, 
elles sont pourtant plus simples et se sai-igent l, lus aisé- 
ment que les idées sen«ibles, par cette raison qu'elles ont 
chacune un trait essentiel qui les distingue les unes des au- 
tres, et qu'il y en a constamment nne qui suppose toutes 
celles q«i l'ont pr6cédée. Aiusi, d'après le systëme de Laro- 
miguière, le raisonnement se définit par la comparaison, 
par l'attention, et l'attention suppose une ou plusieurs sert- 
salions. La pensée, guidee par l'analogie, n'a donc pas be- 
soin de chercher à exprimer tous les éléments qui concou- 
r»nt nécessairement à former une de ces i,léa. Or, les idees 
abstrais sont notre propre fonds  notre existence, nous. 
C'est ce qu'on sent qui s'exprime le plus clairement. La 
langue taimue est donc la langue de la pensée et du 
sentiment. 
Outre ces diverses natures du langage que je viens dïn- 
diquer, nous ferons remarquer qu'il existe des signes con- 
t'entonnels, arbitr«ires, relates, de concersation, etc. 
Qtant aux premiers, il est déplorable qu'ils se soient con- 
servis dans nos institutions, et transmi des anciens êlèvas 
aux ncuveaux tant par suite de la coupable négligence des 
instituteurs que par la force de la routine. Car si ce sont 
les souris-muets qui doivent, dans l'expression de la pensée, 
erre les maltres instituteurs, ceux-ci doivent ì leur tour 
s'imposer la loi de rectifier ce qu'ils peuvenf remarquer d'ir- 
régulier, d'obscur, de taux dans leur mimique, etc. 
Mimique s'emploie adjectivement. 
On dit : la langue ,i,ique, une pièce »ùmiqte. On 
nomme aussi mimique un auteurde m i m es. Le mot mimo- 
9raphe semble devoir gtre plut6t adopté. La mimologie est 
l'imitation de la voix et du geste d'une autre personne. 
Ferdinand BsTma, 
Professeur sourd-muet  l'École impèriale de Paris. 
.MI.M.EILME célèbre poêle Irique grec, vvait ver» 
l'an 133o av. 2.-C. et fut contemporain de Salon. Hermesia- 
nax, cité par Athénée, dit qu'il fut l'inventeur du vers pen- 
tamètre. Horace le met au-dessnsde Callimaque, et dit qu'il 
avait plus de gré, ce, plus d'abondance et plus de poesie. 
Très-habile à jouer de la flfte, Mimnerme aima, mais sans 
tre payé de retour, car il était déjà vieux, la belle ,Xanno, 
qui excellait aussi dans cet art. Il chercha donc à soulager 
ses regrets en leur donnant libre cours dans des élégi qui 
contiennent les plus do,flonreuses réflexions sur la vie hu- 
raaiae, etsont en mme temns empreintes d'ana voluptueuse 
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 tendres. Les fragments asses considrables que nous 
possédons encore e ces élégi Celiques, et qui, dons 
deux iivr, portent pour titre le nom de Nanno elle-mme, 
ont été unis et eommentés dans I collections de Brunck, 
de Gaisford et de Boissonade. 
IlIMULE genre de plantes de la famille des scropbu- 
lariacs, ayant pour caractères : Calioe à cinq denls; co- 
rolle h deux Iévres, la supérieure bilide et rfléchie, Fin- 
fienre bifide; psule ovale, polysperme. Presque roules 
les espbces de ce genre sont origiuaires du Chili ou du 
Pérou. La plus commune en France est le mimule 
(;aimulus moschatus, Douglas), dont les petites fletrs 
jaunes rpandrnt une furie odeur de musc. Ses bell fleurs 
carlates font aussi rechercher le timule cardinal (mi- 
nulus cardinolis, Douglas), rappoflé par Douglas en 183g 
de la haute Californie. 
]IINA(Don FaoEsço ESPO ), clèbre chel de 
guetillas et général espagnol, nWen 178, aux envions 
Pampelune et d'une famille aisée, vivait dans nn isolement 
complet lorsqu% en 1811, son neveu Xavërio Mina ayant 
 lait prisonnier par les Français, il se chargea du com- 
mandement de la bande  guetillas que oelui-ci tait par- 
venu à réunir. Brave, infatigable et doué d'une mersell- 
Ipse prësence d'esprit, il excellait  harceler l'ennemi dans 
la petite gneffe, et ne tarda pas h devenir la terreur des 
Français et de leurs partisans. Promu dès cette mSme ann,.o 
au grade de colonel, il passa en 1813 marédtal de mp. 
Il se trouvait alors h la tte de 11,000 hommes d'infanterie 
et de ,500 chevaux, dunt une partie servir à l'investisse- 
ment de Pampelune et l'autre a s'emparer de Saragosse, de 
nzon et d'autres plaoes. Au retour de Ferdinand VIl, il 
s'efforça vainement de déterminer oe prince à com'oquer 
I cort et fut mis en non-activité. En septembre 
de conoert aec son neveu, il tenta  main armée de faire 
xétablir la constitution ; mais luxée lui tut de se réfugier en 
Franoe, où Louis XVIll, au lieu de consentir à son extradi- 
tion, lui accorda une pension. Il refusa les offr de apoléon 
h son r,.tour de l'lié d'EIbe, et se retira alo à Geoee ; et 
après la conde restauration, il vécut tranquille en France. 
Mais quand, en 180, i'armée réunie a l'lié de Lon leva I'- 
tdard de l'insuffection, il accourut bien vite seoe»der 
ce mouvement. ommé l'année suivante capiine général 
de la Navarre, il  fit mai voir dans oelte proinoe; et le 
gouvernement dut l'cuve)er en Gflioe, oh par la rudesse et 
l'arbitraire dont il en uit en toute ooeion il lit beau- 
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lui cnnlia le commandement eu chef de i'armée du nord en 
méme temps qu'elle le nommait capitaine genëral de Na- 
varre. Ïoutefois, il ne put, en raison de son état de 
ladie, arriver que le 30 octobre à Pampelune. Hors d'état 
de diriger lui-reAme les opérations sur le terrain, il ne réussit 
pas n,ienx que son prédécesseur à arrêter les progrès de 
Z u m a I a-C a r r ë g u y. En revanche, il dëploa une sévërit, 
sans pareille à l'égard de l'insurrection, sans russir à au- 
tre chose qu'à attiser encore davantage le feu de la guerre 
civile. Remplacé, le 18 avril 1835, dans son comma»dement 
par le général Yaldez, ministre de la guerre, il alla à llont- 
pellier essayer de rélablir sa sant délabrée. Sous le minis- 
té-e de Memlizabal il futde nouveau nomm capitaine gé- 
n,.ra| en Catalogne, et mourut à Barcelonne, le 6 décembre 
13. 
llliA (Don Xvo), chefdeguerillas et neveu du préc- 
dent, né en 1789, dans la hante avarre, étudiait la théologie 
à Saragose quand ls Fram:.ais envaidrent l'Espagne, en 
1808. Saisissant alors le monsqvet, il se mit à la tte d'une 
bande ,le guerillas, avec laquelle il exdcuta Idusieurs coups 
de main hardis. Mais les atrocités que commettaient fret- 
dément en tous lieux les hommes à ses ordres rendirent 
bienlt son nom un juste sujet d'horreur et d'effroi. Fait 
prisonn;er en 1811, ce ne fut qu'après la chute de a- 
poléon qu'il put renlrer en Espagne, où bient0t il s'associa 
à une tentative faite par son oncle pour rétablirla consti- 
laiton de tSl'; et comme lui il se réfugia eu France après 
qu'elle eut avorté. Mis d'abord en état d'arrestation, il ne 
tarda pas à tre relâché, et s'embarqua pour PAngleterre, ou 
il obtint une pension du gouvernement. Quelque temps 
après, les ressources nises à sa disposition par quelques 
axuis «le la liberté (lisez : par la raachiovlique politique 
dt« #ourernernent anglois ) lui permeltaient de passer 
M e x i q u e avec quelques-uns de ses coreligionnaites polili- 
ques, afin de soustraire les magnifiques co'.onies espagnoles 
lautofité de la mélropole. Atrié en novemb.,: 1816, il com- 
memïalalulte dsle moisd'avril 1817,à la tbte d'une poignée 
d'hommes résolus, mais réunis au hasard et incapables de 
di»ripline. Ce ne fut donc qu'avec des dilficultés exlrcSme 
qu'il lui fist donné de remporter quelques avanlages partiels. 
Trahi enlin par un des siens, il tomba au pouvoir des Es- 
pagnoh, et fit fusillé, le 30 novembre 1817. 
MIABE (en arabe ninareh). (?est le nom que, 
dans l'archileclure masslmane, on donne à la tour svelte ci 
divisée en étages qui s'élève à c6té de m o s q u ées, et du 

coup d'ennemis au gouvernement, qui à la longue dut haut de laquelle le muezzin annonce à la population de la 
céder au cri public et l'exiler à Siguenza..Mais les libéraux [ x ille les cinq heures de la prière. En arabe rainareh veu! 
l'ayant emport, eu juillet 1822, sur les absolutistes, il fut I dire lieu de lumière, phare. C'est à Damas, en l'an  
chargé, comme capitaine génrai de la Caalogne, de pren- de l'hégire(7 iode l'ère cbrélienne), sous le règne du khali[¢ 
dre le commandement des troupes destinées à agir contre I Walid, que fut construit, dit-on, le premier minaret. 
l'arm'e de la Foi, qui dejd avail elahli nne régence a la Seu [ 511'AUDEIÈo La min,auderie es la cousine ger- 
d'Crgel. Bépandant par[out la lerreur par iïmpitoable é- I ma/ne de l'a ff Acru tion, de l afféterie, dê la coquet[erie; 
vérilé avec laquelle il procédait à l'égard «les abslutis[es, la minauderie est en effet l'affectalion de certaines manière-_', 

il remporta, le 29 novembre 1822, une victoire compléle 
sur l'artnée de la Foi. ommé lieutenant général en 1823, 
oe fut lui qu'on chargea de diriger les opérations militaires 
rentre les Français entrés en Catalogue, et il ne cessa alors 
de déployer un vrai talent qu'au moment où, reconnais- 
sant i'inutilité d'une plus longue résistance, il rendit, au 
mois de novembre 1823, à de lrès-favorables comhli'ns, 
la ville de Barcelonne au maréchal Moncey. Puis il gagna 
l'A,ngleterre» et vícut alors alternativement en Angleterre et 
en France. 
Après la révolution de juillet 1830, il se mit à la Ite d'une 
bande «te réfugiés espagnols et Iranchil avec eux les Pyré- 
ns, en oclohre 1831. Baltu avec ses adhérenls, ce ne fi! 
qu'au prix ds plus cruelles smflfrances ci de faligues in- 
croyables qu'il parvint, au milieu de dangers de tutes e- 
u6ces à regagner la ri.entière de France, où lui et sa bande fu- 
rent 1out aussitôt désarmés et internés. Lorsque la guerre 
civile clata dans les provinces basques, le reine Cbristine 
l'amnistia et hsi rendit son grade. Le 23 septembre 1834, elle 

/ dans le but de plaire, de paratre plus agréable : l'on voil 
souvent au [héltlre des ingenues parlant pointu, cherchant 
AIre naives avec coquet[erie, affectant des mines enfantine% 
qu'e!les prennent pour du nat«re! ; tout cela n'est que de 
la raina«lerie. Il en est du sigle comme des gens; à 
du style naturel, du slyle fleuri, on trouve souvent le style 
rn[naudier. La minauderie est un fard que l'on ne con- 
fondra jamais avec la fracheur donnée par la nalure. 
MiICIO rivière navigable du Milanais, qui prend 
sa ¢..ource dans te Tyrol et porte d'abord le nom de Sarca, 
avec lequel elle cuire dans le lac Garda, d'oh elle ne sort 
q uesous lenom de Mincio, et qui se jolie dans le P, non loin 
de Mantoue, après avoir formé dans les basses terres qui 
enlourent cette ville le grand et le petit lac qui en portent 
e nom. Pelle rivière, déj célèbre par la vicloire que les P.,- 
mains y remportèrent sur les Insubres (an 197 avant notre 
ère),a souventCé la base d'importantes opérations militai. 
res dansnosguerresd't[alie. Ainsi, le 27 mai 1796, Bonaparte 
franchit la l;gne du Mincio, d6fendue par l'armée autrichienne 
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4e B¢aulieu, gràce à d'habiles dispositions, qui dcconcertè- 
ent complétement l'ennemi. Les 25 et 26 décembre 1800 
Brune barrit sur les bords du Mincio les Autrichiens sous 
les ordres de Bellegatde, et leur lit plus de 4,000 pri,onniers. 
Enlin, le 8 février 181, le prince I:.ugëne Beanharnais, à la 
tgte d'une armée franco-italienne, y remporta une victoire 
omplète sur 60,000 Autrichiens commun,lés par Bellegarde; 
les Autrichiens curent dans cette bataille, dont le succës tut 
Iong{emps et sèrieusement di,puté, b,000 hommes hors de 
combat et 2,000 prisonniers ; les Fra.co-ltalens )' eu,'ent de 
leur c6té 3,000 hommes hors de combat. 
MI.D (GoTTFItEn), plus connu en Suisse sous le nom 
de Berner Friedli, et parmi les artistes sous celui de 
phael des chats, parce que ses tableaux de chats l'en» 
portent en naturel et en vérité sur tout ce qui a jamais 
été fait en ce genre, naq.it en 1768, à Berne. Enfant pau- 
vre et négligé, il inspira quelque sympathie à un paysagiste 
allemand du nom de Legel, qui lui fit dessiner des lions 
d'apés ses propres dessins et ceux de Reding, puis des 
chè-res, ,les movtons et des cl,ats d'après nature, qu'il 
grava aussi sur bois. A I'tge de huit ans il entrah l'école des 
pausres de Pestalozzi, oh il ne fit que dessiner. Ètre faible 
et disgracié de la nature, ignorant tout, excepté les règles 
du dessin, il écut presque exclusivement aec des chats. 
Il s'amusait aussi beaucoup avec les ours de Berne, qui ac- 
couraient tout joyeux vers lui dès qu'il s'approchait de leurs 
fosses. Il mourut à Berne, le 7 novembre |81/t, après avoir 
constamment mené la vie la plus misérable. Indépendam- 
ment des chats et des ours, ses sujets favoris, il a aussi 
dessiné avec autant de gaietc que d'esprit quelques groupes 
d'enfants occupés à jouer, et de mendiants. Il dessinait ra- 
rement d'après nature, ou alors seulement à grands traits. 
Il y avait en lui une force d'imagination telle qu'il lui suffi- 
sait d'avoir bien vu une seule fois un ohet quelconque pour 
le graver si bien dans sa mémoire que de retour chez lui, et 
mëme longtemps encore après, il etait en état de le repro- 
duire avec la dernière exactitude. Après sa mort, ses des- 
sins se rendirent / des prix fort élevés et furent surtout 
acl,etés pour l'Angleterre. On en a copié un grand nombre 
avec une perfection capable de homl,er les connaisseurs les 
plus exercés. 
IIlXI)E qu'il ne faut pas confondre avec Miinden en 
tlanovre, est une ville de 12,000 $mes, situee sur la rive 
gauche du Weser, dans la province de Westphalie ( Prusse 
et chef-lieu de I:arrondissement du mgme nom. On y passe 
le Weser sur un beau pont en pierre de OE00 mètres de lon- 
gueur et de 8 de largeur, construit vers la lin du seiziéme 
siècle. Le plus remarquable de ses édifices publics est sa ca- 
thédrale, dont la construction remonte à la seconde mollie 
du onzième siècle. Cedée à la France par la Prusse lors de 
la paix de Tilsitt, blinden fut alors incorporïe avec son terri- 
toire au royaume de Westphalie, érigé en faveur de Jér6me 
Bonaparte; puis, à la fin de décembre 1810, Napoléon se ravisa, 
et réunit Minden au territoire de l'empire français. Les évé- 
nements de 1813 l'ont restituée  la Prusse. 
MINE. On désigne généralement par ce terme l'expres- 
sion du visage, et par extension celle de la contenance, 
des habitudes, en un mot, tout l'ensemble du corps. Ce mot 
vieillit un peu dans la plupart de ses acceptions, surtout 
dans celles ou il est pris en bonne part; mais, en retour, 
le mot air, qui en est à peu près le synonyme, devient 
d'un usage plus gënéral : ainsi, l'on dira préférablement 
la mine d'un coquin et l'air d'un honngte homme, que 
l'air d'un coquin et la mine d'un honn»_te homme; ,,ne 
mme basse, ignoble, fausse, et l'air grand, génerc|,x, 
p,e,u de majesté; car l'acception trop familiëre et trop 
badine du mot ne va pas avec la gravité de ces trois der- 
nlëres épitl,ètes ou autres semblables. Par la mgme rai- 
son, il faudra dire de quelqu'un qu'il a l'air et non la 
mine d'avoir pu faire une action d'eclat dont on le sup- 
pose le héros, ou qu'il a bien une mine i avoir com- 
mis telle ou telle bassesse dont on l'accuse. Cette obser- 
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ration ne s'applique plus au mot mine quand il renlre par 
son acception dans l'ordre matériel des lires : c'est donc 
avec raison que l'usage a consacre cette locution, en par- 
lant de la santé ou de la maladie, qu'elles donnent une 
bonne ou une mauvaise mine. ,, Dans toutes les professions, 
dit La Rochefoucauld, chacun affecte une mine et un exiérieur 
pour paraltre ce qu'il veut qu'on le croie. ,, C'est dans ce 
sens qu'on ,lit : Faire bonne mite h mauvais jeu ; II a tou- 
jours ne fftinc refrognée, encore que tout lui russisse. 
Mine se prend aussi pour l'accueil qu'«m fait aux gens : 
Faire bonne mine à quelqu'un, lui luire mauvaise rente, ou 
simplement lui aire la mine. Il est attcsi en usage pour les 
agaceries en parlant des femmes : Ctte dame fait des 
trs-gentilles. On le prend au«si pour signes du visage : 
Bien n'est souvent plus trnmpet, r que la mine, comme dit 
La Fontaine : 
Garde-toi tant que tu vivras 
De juger les gens sur la mine. 
lline s'applique aussi aux choses : Voil/ des Iruits qui ont 
bonne nu mamaise ntne. BILLO'r. 
M IX E monnaie des Ath,.nieu% qtti reprësentait 100 dru. 
ci,mes, Iotmait la soixantieme partie d',,n talent et 6qui- 
a niait a e2 fr. 16 cent. La mine poids valait  I,ectogramm 
36 grammes. 
f_"etait au,si le nnm d'une ancienne mesure de France, qui 
cotttenait la moitié d'on seller. 
bl|X E ( Art militaire ). Un.fo tt r n e a u de m i n e est 
une «'al,nette pratiquee dans Iïnterieur de la terre ou d'une 
marionnette, disposee et mesut-ee de telle sorte que lors- 
q,'on l'a remplie de poudre et qu'on .' mel le feu, i'elfet de 
l'explosion est dirigé contre l'obstacle q-e l'on -eut renver- 
ser. Dans l'attaque d'une place forte, l'asstégeant peut s'ou- 
vrir un passage souterrain iusqu'a la contre-ecarpe, laite 
jot, er la mine contre celte muraille en l'attaquant par un ou 
plusieurs fourneaux, ets'épargner ainsi les lravaux plus dif. 
liciles et i,lus dangereux qui, suivant la métbode ordinaire, 
l'auraieu! conduit jusque dans le fossé de la place. Mais la 
prévoyance de l'ingénieur qui a construit la f(rteresse a su la 
mettre en etat «le ne point redouter une guerre souterraine 
des galeries de contre-mines, construites sous le chemin 
couvert, au pied de la contre-escarpe, projettent en avant, 
jusque sons le glacis, des rameau,, au mosen desquels le 
mi,eur de l'assiégé va au-devant de son ennemi, l'observe, 
entend le bruit de son travail, et, Iorsqu'il en est assez 
rapproché, lui donne un camouflet : on nomme ainsi, 
par une plaisanterie toute militaire, un petit fourneau de 
mine, ou fmtgasse, dont l'effet est d'enterrer le mineur as- 
siégeant dans les dèblais et les eboulements dont il est su- 
bitement enironné. Il semble qu'un b,n syslème de contre- 
mines rëtabtit la balance cuire l'attaque et la defcnse des 
places, et la fait mème pencher du c6té de la defense ; 
mais l'altaque a bientét repris son incontestable svpériorite. 
An lieu de sacrifier du temps et des mineurs dans la guerre 
souterraine, elle consent h faire une plus grande consom- 
mation de poudre: des globes de compression, vol- 
cans artiliciels, dont l'èruption ne dure qu'un instant, ebran- 
lant à une grande distance le terrain et les maçonneries, 
font écrouler les galeries de l'assiegé, et detruisent pour 
toujours ces constructions savantes dont on avait tant 
péré pour la sflreté de la place. 
L'emploi des mines dans les opërati,)ns d'un siége doit 
gtre éclairé par le calcul ; les nathematiques sont une partie 
essentielle de l'instruction du mineur militaire. Pour déter- 
miner la lignede moindre résistance, direction de l'effet pro. 
duit par l'explosion, il faut mesurer la force exercée sur les 
parois du fourneau de mine par lesgaz de la poudre enflam- 
mée, et la contre-balancer sur tous les points qui ne doi- 
vent pas ceder ; on peut juger par lA de la nature et de l'C 
tendue des connaissances dont le mineur fait l'application. 
Avant que l'on eht trouv6 le moyen de ddtruire les galeries 
de qonlre-mines par les globes de compression  l'assiégè 
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pouvait atlend,'e le moment où le cbehlin conver{ était con- 
ronné par les batlcrics «le I,rèche de l'assi«:geant, et alors 
des Iourneaux et «les [otlgasses jetaient dans le fossé tous ces 
inst,'uments de deslrnctiou ; après un Ici dtsappointe,nent, 
les assaillants n'avaient rien de mieux h faire que ,le se re- 
ti,'e,'. Les fougasses «.branlaient la lerre sous les batteries 
de brèche et trac:aient la ligne de moindre résislance; les 
iourneaux de mine prud,fiaient ensuite leur effet. 
Le travail des mines militaires exige un apprentissage, et 
ne p'èut {3tre bien exécuté que par «les soldats exerces pour 
cet emploi. Les connaissances applicables à ce moyen d'at- 
taque et de défense sont évidemment une partie du savoir 
de l'officier du gén i e ; il convient donc/a tous egards que 
les mineurs fassent partie «les troupes du geuie militaire. 
Cependl,nt, on les avait ré»ni d'abord à l'artille,'ie, et Ior- 
qu'il fut question «le les mettre à la place qui leur convient 
le mieux, «les debats asez vifs Iro»blèrent pour quelques 
moments Ittnion des de,Ix armes, qoi dans la g,terre «le 
si,'ge doivent air «le concert et s'ent,"aider continuelle- 
ment. Aujourd'lmi Iout est remis à sa place, el il ne reste 
plus aucun xe«tige «le l'an«irnne division. FEnl«Y. 
MINE i)'ACIEI% varieté de fer carbonaté ou sid é- 
tose. 
MINE DE PLO.iB. l'oye: 
MINE OR)kNGE. l'oye:. 
MINERkl. Ce nmt dsigne seulemcnt les matières qui 
fourniront du ruerai, après avoir subi plusieurs Ol,rations, 
et non les melau\ ha,ils, que l'on a soin de séparer du mi- 
nerai, lot-que les mincurs ont la bonae forhme de rem'ou- 
trer quelques-uns de ces trësors soulerrains. Cerla:ns com- 
bustihles le soufre, par exemple, sont aussi le produit 
d'opëratious excentres hors de la nàne ; mais les maliëres 
dont on les extrait ne sont pas des mtnerais de ce qu'elle» 
donnent parce,te extraction : l'usage l'ad,'cid, , et ce serait 
vainement qu'«m lui demanderait de motiver .es arrèts. 
MINÉRAL. Tout pro{luit naturel qui ne laisse aperce- 
voir aucune trace d'organisation est un ni,IlCoi : tous «:eS 
produits renais o»mpoent le règne minéral, inrompara- 
blemcnt plus étend» que les deux antres; car la masse to- 
tale des animaux et de vegetaux vivants et fossiles n'est 
qu'une troc-petite partie du globe terrestre, et re,hue d'une 
courbe peu Opaise, et probablement d'une mo!ndre densité 
que celles qui la portenI. 
Il n'y a que les substances minérales qui puissent cris- 
taffi.er ( oye'- CmsraLLISarm.x ) ; mais ce,le propriete n'ap- 
partient qu'h celles qui sont bomogenes dont les mole- 
cules inle9ranles sont toutes égaies et de mème forme; 
les melanges ne cristalliseut point. Toutes ces suhstance 
peuvent ètre sans mouvement inlerieur, mème dans l'etat 
de liquidité ou de fluidite, au lieu que er mouvement est 
essentiel aux corps vlvatllS. 
Les mineraux ne peuvent ,roi,re que par la juxlaposi- 
tion de nouvlles molccules de mé.me nature, qui auglaen- 
tent à la fois le olume et la masse, au lieu que laccrois- 
sement des corp» vivants saccomplit par l'ivlussusception 
de matières que res corps s'ossimdenl, opëration int..fleure 
dont qa p.hysiologie n'a pas encore p:'n,tré le mystère. 
i[NER.Li'S ( 
'il.ÉRALOGiE. La mindralo9ieest l'ensemble des 
cohnaissanees acquises sur les minéraux. Cette partie de 
l'histoire natureffe arrivera la première à sa perfection, se- 
condée par la chimie et les mathematiques; la première 
science a déjà regle sa classification, et si quehlue erreurs 
s'y sont glissées, elles di»paraltront à mesure que le. sub- 
stances mal placées se nt mieux commes. Lorsque les chi- 
mis,es aurolt termin ,'analyse des min,"raux, l'ordre nalu- 
relde Ious ces objets divers s'ofli'ira de lui-même, et la géo- 
métriedomlerades metbodesrigourenses pour la description 
deslormes. Il nemauquera plus à las,trace qa'uuem,qhode 
de nomenclatme; et sur ce point il laut avouer que les 
minéralogistes, enlrainés par «les exemples que Ioute science 
ddsavouc, commencent à cbarg,r la mémo!re des ëludiants 

«le nums d'hommes qui oc.uperont daim le souvenir d 
vants une place bien mérioEe, mais dont  brre emploi 
ans une langue cientifique ne peut toe justifi. Il est 
raiment déirer que la seenoe n'emptoEe que des mots 
significatifs, fMts par elle et pour son age; qu'il y ait - 
lin eotre les noms et les cl;o» nommons d restions qui 
le travail de la pens6e. 
L'immense utilité dont le» minéranx sont pour les a, 
auxq«els ils Iournissent les reCaux, 1 pierres de construc- 
tion et d'appareil, les gemmes, des combustibles, des cou- 
leurs, etc., a depuis longtemps fait recherelmr des s 
particulier, des caracteres, propr à dhtinguer chaque 
espëce minérale de tout les autres. rtaines propriété% 
qui tiennent soit à l'arraugement de leurs molécules, soit 
h lent nature inliine, appartiennent à touoEs, mais à des 
grés très-divers. La quanlit% la manière dont oes propries 
se retrouvent dans un minerai constituent pour lui s - 
raclera. 
Ces caractères sont physiques Iorsqu'ils peuvent ëlre sis 
»a,' nos seuls organ ou par une appréciation rapide de la 
maniëre dont ils se comporteul avec les agents génraux 
de la nalnre, tels que la pesanteur, l'attraction moléculaire, 
la chaleur, la lumière, l'electricite, le magnétisme. Ils sont 
chimiques quand il est noeessaire d'altérer sensiblement la 
nature du minéral en le souulelnt au agents chiloiqu, 
tels que le clmluu»eau, les acides ou les aloelis. Ces deux 
classes de cara¢t6rs n'ont pas, à beauoenp près, la m6me 
aleur. Les caractères chimiques  assurément les plus 
imporuts; car la première chose h connaitre dans une 
substance, c'est sa compoilion, ce sont les léments qui la 
conslituent et le mode de combinaison de c élémen entre 
eux. Auai maintenant les meilleures elassifioetions minra- 
Iogiqus sont-ellos bases su,' la chimie. Cependant, comme 
les expériences chimiques ne peuvent se laire qu'h loisir, 
au mo)en d'in«lruuwnt d'un usage fficile, et avec e 
longue habitude des manipulations, les caractères physique-, 
faciles en géncr«d a exprrimenter, detront toujours de 
l'objet d'mm étude app,'ofon,lie pour to ceux qui voudront 
acqucrir une connaissance complte et usuelle de la miné- 
ralogie. Ces caractëres eux-mm ont pl ou moins d'im- 
ortan¢eselon qu'on les emploie comme moyens de diaottc 
manuel ou comme moyens secondaires de classification. 
Pour oeconnailre promptement les minéraux, il fa s'atta- 
cher surtout aux propriétés dont se compose la physiomie 
des sub»tanoes miuerale% telles que la structure, la [orme, 
la cassure, la couleur ; on petit s'aider aussi de la pesan- 
teur spdcifique, de la durcle, de l'elasticité. 
La frira,tion, la phosphorescence, la dil«tabilitd, 1 
propridts rie,triques et magndtiques appaiennent plu- 
t6t aux éludes de cabinet. Comme moyens de classification, 
les caractères pb'siques ont d'autant plus de valeoE qu'ils 
sont pins permanents et qa'ils ont plus de rappo avec la 
nature intime ds corps. Ainsi, la pesanteur spifique et les 
propriétés Cre,tiques sont ail premier rangsous ce rappo 
En somme, le rësullat atvlnel on doit tendre dans l'etu 
des cara¢të'es physiques, c'est d'arriver h ddterminer sfi,'e- 
ment par le seul apect d'un cors quels sont les ciCents 
dont il est compos, quelle plaoe il doit occuper dans le sys- 
tème mindralogiqne, sans avoir recours aux ractères chi- 
miques. 
IINERVE  l'image matérielle de l'entendement et de 
la sages divine, selon les poëtes, est Mie de J u pi t e r, 
qu'il consideraient comme le principe conservateur de 
hivers. Elle naquit du cerveau du maltre des dieux, di- 
sent-ils, et vint au monde armée de pi en cap, prête h 
soutenir la puissance créatrice qui lui avait donnë le jour. 
Dan« un fige plus avecC elle alla au secours de oen père, 
et lit des prodiges de valeur dans la ee des ants. Elle 
avait plusieurs athibuli, ms ; on l'honorait comme 
des sciences et des arts : c'est d'elle qn'Apollon apprit  
jouer de la lyre. Les hommes, suivant Cicion, i doivent 
'invention des cbms h quatre chevaux de front et celle 
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arts mécaniques ; à ce sujet', Pausanias dit qu'elle avait 
des yeux bleus comme son père, et qu'elle e rendit fa- 
meuse par des ouvrages de laine, dont elle fut l'inx'entrice. 
Ciceron et saint Clément d'Aiexandrie admettent jusqu'à 
cinq epè de Minerves : ces diflérences désignent des at- 
tributions diverses et les diflërents lieux off la déesse était 
adorée, blinerve doit ttre imps.ibte comme la justice, 
dont elle prend le glaive et la balance, ous le nom de T h e- 
wtis. II n'existe point de monument antiq,e sous le nom 
de Thémis, fille du Ciel et de la Terre, more des Heures et 
des Parquc, telle qu'Hésiode la décrit. On la conlondait 
avec Miner, e, et c'est pour oeIa que l'auteur du odiaque 
9rec qui et au musée du Leurre I'a placée à la droite 
de Jupiter, l'ang qu'elle occupe dans l'Olympe, comme le 
dit Homère dans l'lliade : Thmis est assise à la droite de 
Jupitcr. Dans le =nme musée, on voit une statue colos- 
sale de linerve, dite la Pallas de Velletri, ot elle est re- 
présentée avec la beauté majestueuse qui convient au ca- 
ractère de la sagesse, au génie des talents et des arts; une 
douceur sévère, exprimee par des yeux à demi fermís, ca- 
ractère de la suprême bonté, l'apanage de la ]u.tice, règne 
ur sou auguste vis,ge. La bonté dans la j.stice est une 
vertu subit,ne, cousolanle pour les malheureux qu'elle doit 
punir on frapper -. c'est encore ce que le sculpteur a ex- 
!,ritné par l'agréable ourire de la bouche. Minerve posa- 
dat l'a,oE de Peloquence : elle ïut la première, dit Virle, 
qui, doue d'un esprit prophétique, chanta les grandes ac- 
tions de la postérité. 
Minerve, elon les Grees, resta vierge; il la conside- 
raient comme un autre Jupiter  dont elle partageait le pou- 
voir absolu; ils oyaieut en elle la fondaXrice de leur ille 
d'Athènes, et ils J'appelaient H,,); ,Oi, v. Le dillérend 
que cette dèesse eut avec Ileptune fut la cause de ctte 
dénomination : les douze grands dieux, choisis pour a,'- 
hitres, réglèrent que celui des deux rivaux qui produirait 
la dose la plus utile à la vil[e lui donnerait son nom. 
[el»tune, d'un coup de trident, fit sortir de terre le cheval, 
et blinerve l'olivier, ce qui lui assura la victoire. Strahon 
parle d'une statue de Minerve, due à P b id i as, sur le v- 
lement de laquelle on lisait le mot ,OHNA, incrut en or. 
Elle tenait nue pique  la main ; on oait un dragon  ses 
pieds et une chouette près d'elle : ce dragon est le ser[oent 
sur lequel est montée la vierge céite, qui prend indis- 
tinctement les noms d'Isis, de Proserpine, de Thémis ou de 
Pandore. On lit dans Paunias que celle statve était d'or et 
d'ivoire, et qu'un sphinx dominait sou casque, orné de deux 
griffons sur les cotés « La déesse est debout, continue le 
même auter; a tudque de, end jusqu'au bout des pieds ; 
sur son estomac, on voit la tète de Méduse en ivoire, 
et auprès d'elle nne "¢ictoire hanie de quatre coudêes ; son 
bouclier repose à ses pieds ; près de sa pique est un ser- 
pent, et sur le piédestal qui la soutient un bas-relief qui 
représente Pandore. » Suivant Lucien, blinerve inventa 
l'art de b-tir les maisons, de filer, de faire des toiles et des 
étoffes. Son culte était tellement répandu qu'ell avait des 
temples dans toutes les contrées de l'Asie, et mme jusque 
dans les Gaules. 
La lfinerve ou la Pallas atbénienne et la Palès italienne 
ont une grande ressemblance de nom et de fonctions. Palè 
donne des lois aux laboureurs d'ltalie, Pa|las eseigne 
l'agriculture aux Athéniens. L'un et l'autre nom i-nihent 
ordre Fublic; et si nous parlions de l'lis tgyptienne, 
nous verrions que l'emploi de cette déesse sous le nom de 
eith  de régler l'ordre public et les details de l'année 
par une diversité d'atribute particuliers à chaq,e saison. 
D'ailleurs, nous apprenons par le témoignage «le Diodor 
de Sicile que la religion et le peuple d'Athbnes prove- 
naient originairement d'une colonie sortie de Saïs, ville de 
la base Egypte, e que la Pallas des Athéniens était armée 
de ped en cap parce qqe l'Isis de S'is était honorée tout 
armée. Ainsi, Minerve était adorée  Sais sous le ti're de 
dese-rnère, ou mre du Soleil, comme lsis mère d'Horus. 
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L'lsis de Saïs était armée comme le dit Diodor parce que 
les habitants de celte villese diting, aicnl par legrand nombre 
de bonsoldats qu'ils fournissaient. Martianus peint Minerve, 
ou l'Isis mère d'Horus et femme d'Osiris, avec une cou- 
ronne à pt rayons sur la Iéte, par allusion aux sept pla- 
hèles, devant lesquelles elle marche; elle présidait à la 
sautCus le nom de Mi.nerve HY9 ie, et on hd donnait, 
comme à Esculape, un serpent pour attribut. Afin de dis- 
tinguer cette vierge, présidant tant0t à la goerre, tant0t 
aux amusements et à l'agriculture, on lui posait des cou- 
rennes'ci des fruits sur la tètc; on lui offrait les prémices 
des moissons et des vendanges, comme à Cérès et à Bac- 
chus; enlin, on l'entourait de allribut propres à caracté- 
riser le motif du culte que l'ch avait à lui rendre dans cha- 
que pas oi on l'adorait. On donnait ì Minerve, dans 
statues ou dans ses peintures, une beauté simple, négligée, 
modeste, un air grave, nohle, plein de force et de majesté. 
Elle avait le casque en tête, une pique d'une main, un 
bouclier de l'autre, et sur la poilrine une égide a?ant au 
centre la tète de Médue. L'attitude assise était la plus or- 
dinaire en'tre ces statues; les Gaulois, particulièreneut, la 
représentaient presque toujours ainsi, et rarement debout. 
Parni les animaux, on lui consacrait surtout la chouette 
et le dragon, qai accompagnent ses images. C'est ce qui 
donna lieu  Démosthè,es exilé de dire que Minerve se plai- 
sait dans la compagnie de trois ilaines btes, la chouette, 
le drao, et lepeuple. Cher. Alexandre L:so,a. 
MI.'ES. Le, masses de substances minérales renfernées 
dans le sein de la trre ont Ce claçsés en ynies, minières 
et c a r r i è " e s. Les mines sont ferreCs de ri I o n s, de reines 
ou d'amas de minerais tnétalliques. Leur découverte 
est souvent due au hasard ; generalement l'existence d'un 
filon se trouve dèrobé par son afilc,rement ; d'autres fois, 
l'esamen des terrains d'une contrée amène à laite des re- 
cherches ; on pratique alors des trous à l'aide de sondes 
convenables, et on juge de la nature des couches inférieures 
au sol. 
L'exploitation de beaucoup de mnes d'étain d'a|luvion, 
de miuerais de fer, se fait à ciel ouvert, comme celle d'un 
grand uombre de carrières de pierre, de tourbières, de houil- 
tiëres, etc. La leile et la pioche sulfisent pour ce travail, 
qui con.iste en un simple deblayement des terrains supérieurs 
au gileo 
Mais cemode n'est praticableque lorsque le minerai n'est 
pas à une grande profondeur ; autrement, il laut creuser des 
excavation suterraine% des p,it% «les galeries, etc. 
Les galeries seul, autanl que possible, horizontales ; les 
puits ervent à y descendre, et leur direction est le plus 
souvent verticale. Les galeries ont ordinairement de 1 
 mètres de longueur sur 1,50 à 3 mtres dehauleur. 
A mesure qu'elles avancent, on les garnir de bois qui 
suutiennent la poussée des parois laiAraies et supérieure 
dans de certain cas on construit «les piliers en pierre sèche 
dans le même but. Les puits sont aussi boiés ou muraillé, 
et dans le exploitations importantes, on les divise en plu- 
sieurs compartiments : l'un de.tiné à l'e.xtraçtion du mi- 
nerai, un autre pour i'épuiseme,t des eaux ; celui-ci à l'aé- 
rage de la mine, celui-là au pasae des ouvriers. 
Les mines les plus i,nportanles sont de vèritables villes 
souerraines, avec leur population nombreuse de mineur», 
ieur routes qui  croisent dans tou les sens, leurs canaux, 
leurs raill-ways. Il faut y distinguer les puits, les gale- 
ries, dont le but principal est de rejoindre un gisement mi- 
néral et de le mettre en commu'nication av :c la surface de 
I terre ou a'ec d'autres tragau, de« exeavations qui out 
pour but l'exploitation même du te, et que l'on nomme 
les, chate's ou chambres, suivant leurs dimensions plus 
ou moins grandes. 
Touls ces excavations se pratiq,ent avec le pic. la pio- 
che, ou la pnintero|e, sorte «le coin fixé ur un manche 
trïs-court. Souvent aussi le mineur emploie la poudre pour 
faire sauter des roches. Wautre fois il désgrège certaines 
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ruches ¢ompactes, lelles que le quartz, en les chauffant forte- 
ment; le pic les dela¢he ensuite facilement. 
L'aérage des mines s'opëre à l'aide de puissantes macbines 
soufllantes ou aspirantes. La circnlation et la distribution 
de l'air est d'une grande importance dans un grand nombre 
de mines; car si la Iampe de Davy garantit le mineur 
contre l'inllammation de certains gaz, elle ne peut le sous- 
traire à leur action délétère. L'épuisement des eaux des 
mines se lait, suivant la position, "A l'aide de pompes roues 
par des machines à vapeur ou de galeries déversant les eaux 
dans les rallies voisines. Il est des mines oi ces eaux, 
rassemblees dans uncanal souterrain, servent au Iranpolt 
des minera]s. Mais c'est le cas le plus rare. Tant0t le trans- 
port se fait à dos, tant0t 'l l'aide d'une chèvre de mnes, 
brouetted'unc terme padieuliere, tantOt ausisurde wagons. 
L'extraction «le minerais se lait, dans le puits verti- 
can et peu prulnds, au Uluyen d'un simple treuil à mani- 
velles ou de grandes roues à chevilles, comlne celles des 
carrières de pierre de taille. Quand les quant]tes de ma- 
tière à élever sout considèrahles, on emploie des barjlels, 
machines roues par des chevaux, des roues byllrauliques 
ou des mai]lines a vapeur. Le minerai est place dans des 
tonnes en boi cerclées de fer. Si le puits est incline, on 
remplace les tonnes par des caisses prismatique% qui cir- 
culent sur des rails ou des solives placées sur le mur. Dans 
d'autres mines, nne sorte de [llate-frme sert an trans/ort 
des minera]s, et, arrivée en bas du puits, elle est enlevée à 
l'aide de quatre charries suspvndues / un càble, et guidees 
dans leur ascension par qlmtre lignes de Ionguerines en 
let ou en bois. 
L'expluitation des mines est, dans tous les pa), un des 
ob}ets de la sollicitude «lit g«mvernement, une source abon- 
daute de revenus, de IirOslwrit«  et de force : elle doit btre 
placée immediatcment aprës l'agriculture ; l'industrie manu- 
|aturière n'occupe que le troisiènm rang. Une legislation 
spéciale la rtgit, et dans quelques Etats un corps d'ing,.- 
nieurs la îureille. La llongrie et la Saxe suut les terres 
classiques pour t'etude de l'art dt, néneur et de l'administra. 
tion des mines : en Suëde, l'instruit]un n'emblasserat pas 
nne aussi gr«,nde div«rsite d'objets; et quaut au Nouveau 
Monde, il s'agit bien plus d'y porter des connaissances 
que d'y aller pour en acquérir. 
MINE ( Droit admizistmtif). La loi appelle mines les 
masses de su[istances reinCaies ou fossiles renfermees dans 
le sein de la terre et qui contiennent en filons, en couches 
ou en amas de l'or, de l'arent, du platine, du mercure, du 
plomb, du fer en filons ou en couches, du cui re, de l'ena]n, du 
zinc, de la calalnine, du bismuth, du cubait, de l'arsenic, du 
manganese, de l'anli nie]ne, d u moly bdëne, de la plein bagine, 
ou autres matières reCail]ques, du soufre, du charbon de 
terre ou de pierre, de ]alun et des sui]aXes à base metallique. 
Elle al»pelle mmbres les miuerais de fer dits d'alluvion, 
les terres pyiteuses propres à tre converties en sulfate de 
fer, les tcrresabnnineues et les tourbes existant à la surface 
du sol. Les rëgles de l'exploitation sont differentes pour les 
mines et les minieres. 
Les mines ne peuvent cire expie]nies qu'en vertu d'un 
acte de concession dëlibéré en conseil d'Etat, lequel règle 
les droits Jes propriétaires de la surface sur le produit des 
mines concédées. Il donne la propriété perpétuelle de la 
mine, laquelle est dès lors disponibMet transmissibtecomme 
tous autres biens, et dont on ne peut tre exproprié que 
dans les cas et selon les forme.q prescrites pour les autres 
propriétés. Toutefois, une mine ne peut tre vendue par lots, 
oit partagée sans une autorisation préalable du gouverne- 
ment. Les mines sont immeubtes, ainsi que les btiments, 
machines, puits, galeries et autres travanx établisà demeure. 
Il en est de mme des chevaux, agrès, outils et u.stensiles 
.-,errant à l'exploitation, bléanmoins les actions ou intérts 
«]ans une société ou entreprise pour l'exploitation des mines, 
sont rîputés meubles. Sont encore meubles les matières ex- 
traites, les approvisionnements et utres objets mubiliers. 
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Chacun est libre de faire sur son propre terrain des fouilles 
et des recherches ; mais personne ne peut sonder le terrain 
d'autrui sans le consentement des prollriétaires. Une l'dis la 
mine trouvée, l'exploitation ne pent aoir lieu sans conces- 
sion, et c'est ici que l'administration intervient pour faire 
nn choix, sans tre astreinte  donner la préférence au pro- 
priétaire dit sol. C'est par voie de pçtition adressée ad préfet 
que  font les de.'nandes de concession. Cette demande 
donne lien de la part de l'administration à des enquêtes et 
publications et à une procédure particulière. Les demandes 
en concurrence et les opposition sont transmises avec les 
rapp«lrts des préfets et des ingénieurs au conseil d'Etal', qui 
st.truc deliniti ement. 
Dtl principe. «lUi fait d'une mine une proprieté particuliëro, 
distincte du dt.iX de surveillance, il réulte qu'elle peut 
tre fiappee «le priviléges et 113'potbèques comme les autres 
propriétés inmobiliëres. 
Les proprietaires de mines sont tenus de payer à l'État 
nne redevance fixe et une redevance proportionnée au pro- 
duit «le l'extraction. La redevance fixe est reglée d'aprè 
l'etendlle de l'extraction ; elle est fixée à 10 ff. par kilomètre 
carré. La re.levance proportionnelle est déterminee par I 
produits de l'extraction, et ne peut jamais s'élever au-des- 
us de 5 pour nO0 du produit net. Cette derniëre espèce de 
redevance et hnposée et perçue dans les mémes formes 
que la contribution foncière; toutefois, les |ropliétaires des 
mines peuvent la convertir en un abonnement une fois fixé. 
Le droit attribué aux proprietaires de la surface Iorsqu'il 
ne sont pas concessionnailes et réglé à une somme dé- 
terrainC. Les pl'opriëtaires de mines sont tenus de payer 
les indemnités dues ad proprietaire «te la surface sur laquelle 
ils etablissent leur travaux. Si les travaux entrepris par 
les propriétaires de mine ou les explorateurs ne sont que 
passagers, èt si le .,ol oii ils ont été faits peut erre mis en 
cultme au bout d'un an comme il l'etait auparavant, l'in- 
du'mn]tWest rëglée au double de ce qu'aurait produit net 
le terrain endommagé. 
Lorsque ]'occupation des terrains pour la recherche ou 
les travaux des mines prie les propriétaires du sol de la 
jouissance du revenu au delà du temps d'une annëe, ou 
lorsque après les travaux les terrains ne sont plus propres 
à la culture, ou petit exiger des propriétaires des mines 
l'acq«islti»n des terrains à l'usage de l'exploitation. Si le 
proprietaire de la surface le requiert, les pièces de terre 
trop endomma#es no degradees lr une trop grande par- 
tie de leur sui]aie doivent tre ailierC en totalité par 
le proprietai,'e de la mine. Le terrain à acquérir est tou- 
jours estimé au double de la valeur qu'il avait avant l'ex- 
ploitation de la mine. 
Lor.que par l'effet du voisinage, ou Iour toute autre canse, 
les travaux d'exploitation d'une mine occasionnent due 
dommages à l'exploitation d'une autre mine, à raison dt: c, 
eaux qui pénètret, t dans cette dernière en plus grande quan- 
tité; lorsque, d'un autre ct ,ç, ces mlnes travaux produiseut 
nU eltet contraire et tendent à évacuer tout ou partie des 
eaux d'une autre mine, il y a lieu à indemnile d'une mine 
en faveur de l'autre; le règlement s'en fait par experts. 
Lorsque plusieurs mines seinCs dans des concessions 
de]]Crentes sont atteintes ou inenacées d'une inondation 
commune de nature h compromettre leu¢ existence, la s- 
retë publique on le besoin des consommateurs, le gouver- 
nement a le droit d'obliger les concessionnaires de ces 
mines ì exécuter en commun et à leurs frais les travaux 
nécessaires soit pour dessécber les mines hondées, soit 
pour arrêter les progrès de l'inondation. Il entre encore 
dans les attributions de l'administration de surveiller les 
expie]nations et de prendre toutes les mesures nécessaires  
la streté publique, ì la conservation des puits, à la soli- 
dité des travaux,  la streté des ouvriers meneurs ou des 
habitations de la surface. 
L'exploitation des minières est assujettie ì des règles slad 
cialcs. Elle ne peut oir lieu sans une permission qui dé- 



termine les limites de l'exploitation et les règles sons les rap- 
ports de stîreté et de salubrité publiques. Ces pcrmissions 
ont données i la charge d'en retire usage dans cm délai 
détenniné ; ellesont une duree indëfinie, à moins qu'elle n'en 
contiennent la limitation. 
Le propriétaire du fond sur lequel il y a du minerai d'al- 
luvion est lenu d'exploiter en quantitë suffisante pour fournir 
autant que faire se pourra aux besoins des usines 6tablies 
dans le voisinage. 11 n'est assujetti qu'à en [aire la declaration 
au pr61et du département qui en donne acte, ce qui vaut 
permission. Si le propriétaire n'e,:ploite pas, les martres de 
forges ont la lacultë d'exploiter à sa place, à la charge d'en 
Vrcenir le propriétaire, qui, dans un mois  compter de la 
notification, peut alCater quïl cnten.I exploiter hd-mëme. 
Les maitres de forges doivent ëgalement obtenir du prélet 
la permission, sur l'avis de l'ingénieur des mines, après aoir 
entendu le propriétaire. Lorsqoe le proprietaire n'exploite 
pasen quantité uflisante, ou suspend ses travaux d'extrac- 
tion pendant plus d'un mois sans cause Iégitime, les martres 
de forges peuvent se pourvoir auprès du pré[ct pour obte- 
nir la permission d'exploiter à sa place. Quand un maitre 
de forges cesse d'exploiter un terrain, il est tenu de le rendre 
propre à la cu[lure ou d'indemniser le proprietaire. Le prix 
du minerai vendu par celui-ci aux toaitres de forges sera 
réglé de gré " gré ou par experts, ainsi que l'indemnité 
que les maltres de forges peuvent devoir an proprietaire du 
fond, s'ils se sont chargés de l'extraction. On ne peut dans 
le cours de l'exploitation pousser des travaux réguliers par 
des galeries souterraines sans avoir obtenn une concession, 
laquelle n'est accordëe que si l'exploitation à ciel ouvert 
cesse d'ëtre possible, et si l'ëtablissemeot de pull% galeries 
et travaux d'art est nécessaire, ou bien si l'exploitation, 
quoique possible encore, doit durer peu d'annees et rendre 
ensuite impraticable l'exploitation avec puits et carrières. 
Des forma[ités analogues sont prescrites pour l'exploitation 
des terres p}dteuses et alumineuses. 
Les contraventions de propriétaires de mines exploitants, 
non encore concessionnaires, ou a,tbes pês«mnes, aux lois 
et règlemenk, sont denono:es et constab:es comme les 
contraventions en matiere de voirie et de police. Les peines 
sont d'nne amende de 500 francs an plus et de 100 francs 
au moins, double en cas de récidive. 
Telle est I'tat de la législation française sur les mines. 
Sa base repose presque en entier sur la loi du 21 avril 1810. 
Elle a reçu divers complementg spét:iaux et régtementaires 
par le décret du 3 janvier tst3, les lois du 27 mai 1838, 
du 17 juin 180, et le décret du 2 décembre 1851. 
L'etçloitation des mines n'est pas considérée comme un 
commerce; et les sociétés qui sont formees pour cette ex- 
ploit,ttion se trouvent ainsi soustraites à la juridiction con- 
sulaire. 
De tout temps les gouvernements ont revendiqué la pro- 
priété des mines. Il en était déj ainsi du temps «les Grecs 
et des omains. Le premier acte réglementaire des mines 
en Francedate de Cbarles¥1 (30 mai l/ilS). Le droit re- 
galien consiste dans le dixième du produit. Une ordonnance 
de Louis X1, de 1-171, consacre le principe de la surveil- 
lance de l'Ëtat et méme, dans certains cas, de l'expropriation 
des propriétaires. En mème temps il créait une charge de 
 naftre 9dneral, visteur et 9o*verne«r des mines d, 
rotaurae. Cette charge fitt maintenue, en changeant de nom, 
jusque sous Louis XV, où lui succéda une compagnie, in- 
vestie du privilége d'expl,titer toutes les mines du territoire. 
Cette compagnie cessa d'exister sous Louis XVI. La ré- 
volution fit table rase de toute l'ancienne ISgislation sur 
cette matière; et l'Assemblée constituante, adoptant la pro. 
position de Mirabean, déclara, par la loi do t2 juillet 1791, 
que les mines étaient la propriété de la nation, qu'elles ne 
pouvaient Cre exploitíes que de son consentement et " la 
charge d'indemniser le propriétaire de la surface. Les con- 
cessions étaient limitées. Enfin la loi du 21 avril 1810, que 
nous avons analysée, a définitivement fixé les principes en 
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cette matière. Consultez Trait pratiquée de fa Jurlr«- 
de»»ce des MD»es par Etienne Dupont, 2 vol. in-8 °. 
M I[% ES ( Eole iml,ériate des), h Paris, rue d'Enfer. A 
l'exemple de plusieurs EtaLs de l'Allemagne, dont les écoles 
pratiques avaient eu tant d'influence sur la prospérité de 
leurs exploitations, legouvernement français fonda, en 1783, 
à Paris une ecole semblable, qui, réorganisée en 1794, ne 
fut définitis-ement constituée qu'en 1816. Elle est plae.¢,ous 
la surveillance du ministre des travaux publics, assisté du 
conseil central des écoles des mines. Elle a pour but de 
former des ing,.nieurs destinés au recrotement du corps de 
mines, de répandre dans le poblic la connaissance des sciences 
et des arts relatifs à l'industrie minérale, et en particulier 
de former «les praticiens propre a diriger des entreprises 
privées d'exploitation de mines et d'usines minéralogiqnes ; 
de rêunir et de classer tous les matériaux m:cessaires pour 
compléter la statistique minêralogique des departements 
de la France et des colonies françaises ; de conserver un 
mnsée et une bibli«,tbëque consacrés spécialement  l'indus- 
trie min"rale, et de tenir les collections au niveau des pro- 
grès de l'industrie des mines et usines et des sciences qui 
s'y rapportent; enfin, d'exCoter soit pour les administrations 
publiques, soit pour le particuliers les essais et analv»es 
qui penent aider au progrès de l'industrie minérale. L'École 
reçoit trois catégories d'élèves : 1 ° les éléves ingénieurs 
destines au recrutement du corps des mines, pri parmi les 
élèves de l'Eole Polytechnique ; 2" les élèves externes, ad- 
mis par oie de concours, et qui, après avoir judifié  leur 
sortie de connaissances suffisantes, sont declarés aptes a 
diriger de exploitations de mines et des usines minerahw- 
giques, et reçoivent  cet effet un brevet qui leur confère 
le titre d'elëe brevet,- ; 3 ° enfin, «te» êlèves étrangêrs, admis 
sur la demande des an,bassadeurs ou cl,argés d'affaires par 
décision spéciale dt= ministre des travaux publics. 
Les cours oraux de miuéralogie, de gologie et de paleon- 
tologie sont ouverts au public, ainsi que la bibliothèque. 
Toute personne qui dvsire faire exécuter l'essai d'une sub- 
stance minérale est admise " en faire le d«'pt au secrétariat 
de l'ecole ; l'inscription de la demande du deposant mentionne 
la Ioca[itë d'oh provient la substance à essayer. 11 est aus- 
sit6t pi-neCWà Cellx de ces essai. qui peuvent aider au pro- 
gr/s de lindustrie minérale. Tous les services de l'école sont 
gratuits. 
L'école de mines, placée d'abord à Paris, fut, par un ar- 
rèté des consuls du l fevlier t80, transferée a Pese) en 
Savoie, où l'Ètat possédait alors une mine de plomb; le méme 
arrèté crea une seconde école d'application à Geislautern, 
dans l'ancien dbpartement de la Sarre. Malgré ce déplace- 
ment, on conserva près de l'administration des mines le la- 
boratoire de cl,imie et la partie la plus importante de la 
collection de minéralogie et de la bibbothèque. A la suite 
de évenements de 1814 elle fut rétab[ie à Paris. 
MI,XESO'I'A ou M1NNÈSOTTA, l'nn des quatre Terri- 
toire organises des Ètats-Unis de l'AraCique du Nord, 
entre le Wisconin . l'est, le Jotva au sud, le Territoire 
non encore organisé du nord-ouest ou d|! Missou,'i à l'ouest, 
l'Am«.rique britannique septentrionale et le lac Supérieur au 
nord, présente une surface de près de 2,800 m}riamètres 
carrés, et contient les soorces du Mississipi, qui, avec le 
Sainte-Croix, forme en partie sa frontière à l'est. C'est un 
plateau de prairies, au sol génëralement fertile, couvert 
tant,3t de foréts et ta, ntt d'herbages. Les lacs  sont extrë- 
mement nombreux, et la plupart sont en communication 
les uns avec les autres. Les autres se relient soit au 
Mississipi. soit au lac Snp.rieur, ou ne sont séparés que 
par de faibles lisières de terrain. Les plus gran,ls sont le 
Mini-akan, ou lac du Diable ( DevWs lae), le lac Bouge 
( Red laA-e), le lac très-poissonneux des Pluies ( Rainy lale 
et le lac des Bois (the laAe of the IVoods), qui a 
m}-riamètres de circuit. Le principal cours d'eau est le Mis- 
sissipi, qui traverse le Territoire sur une étendue de 
myriamètres, dont 33 sont aujourd'hui parcourus par des 
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bateaux Il vapeur jusqu'aux cataractes de Saint-Antony ; 
dejà même un petit baleau à vapeur circule dans la partie 
du fleuve sito au-dessus de s tatcl. L'affluent le 
plus imvortant qu'il y reçoive est le Saint-Pétera, appelé 
par les Sioux Mmisola, c'est-à-dire rivière boueuse, long 
de 71 myriamètres, large à son embouchure de 100 mètres 
avec 5 mètres de prolbndeur, et.navihle par bateaux à 
vapeur jusqu' Lttle-opids, à 70 Idlomètres au-desaus 
de Fort Snclling. Les vasles prairies situées entre le Mis- 
souri et le J-River, et oit chaque ann vie»rient 
patlre les troupux de buflles, sont le ChCire des chasses 
et aussi d oembats d Sioux et dea Ojibevas, tribus qui 
vivent en état perpétuel d'hostilile. Le James-Ri'er ou 
lschan-S«nson traverse le Miuta dans la direction u sud, 
et apr un parcours de 90 myriamètres, de mme que le 
Big-Sioux ou schanAa Sdata, dont e cou est parallèle 
au sien, après un cours de 50 myriamètres, vient se jeter 
dans le Missouri. Le Saint-Louis e jette dans le lac 
rieur, et le Red-River au nord ns Iç lac Winnip. Ce der- 
nier cours d'eau, dont la source est située près de celles 
Missiipi, t trèsujet aux debordements. A tout prendre, 
le climat du MinesooE n't s trop rigoureux. Les hivers 
y sont oecs ; la neige n'y atteint en gnéral gue plus de 
So centimres de bau{eur; et 1 hnmenses fore£ de pins 
qu'on trouve dans le haut du pays protègent oen{re les fipres 
veds dunord. Mais lagele arrive parfois dès la mi-septembre. 
A Saiut-Pul, sur le Mississipi, il ne se lutine pot de glace 
avant la fin de novembre. 
Jqu'en 1848, le Te[ritoire de Minesota fit pavie du Wis- 
consia, du Micbigan et du Jowa. Il en fut ensuite serré, 
c{ n orgation entame Teitoire fut opèree le g mars 
1849. En novembre suivant eut lieu la c[6ture de la pre- 
mière session des representants du peuple. Cette anuee-là 
on n'y comptait encore que 4,7o0 habitants. L'année suivante, 
ce chiffre était de 6,00, et en 1852 de 12,000. Le nombre 
des reprentants t lix h 18; leurs fonctions durent un an. 
Celui des sénateurs est de 9, et leurs pouvoirs durent deux 
ans. Le gouverneur, elu tous 1 quatre ans,reçoit un trai- 
lement de 1,500 dollars, plus 000 dollars à titre de surin- 
tendant d affaires des indis. Minesota envoie au con- 
grs à Wahinon un delégué qi y a droit de anoe, mais 
non pas voix delibérative. La première presse n'y eut pas 
plus tt fonctionné, en 189, qu'il s'y publia immédiatement 
deux jouaux. En 1850, Petendue d terr mioes en chi- 
turc était de 5,035 actes, et celle des terres resté en h.che, 
maisdejh vendues, de 3,846 ; les unes et les autres évalué 
i 161,948 dollars. Le chef-lieu t Saint-Paul, sur le Missis- 
sipi, à t myamètre environ de la cataracte de Sat- 
Antony. On n'y trouvait encore en 182 qu'une unique chau- 
mière; en 1849 le nombre de ses maion était de [42, et 
celui de e habitants en 1851 de 1,500. 
MIEU oe[ui qui fouille la mine pur en tirer 
substance minérale ; et aussi celui qui est employé aux tra- 
vaux d mines pratiquées pou l'attaque ou la défense des 
piac. 
MINEU ( JwiprMece). Ve= 
MINEUR (ble). Voge: MoDe. 
MINEUS (École des), à Saint-Étienne. Elle a 
été fondée par ordonnance role du 2 aoOt 1816, et dè- 
finitivement réoanisée par ordonnance du 7 ma 1831. 
L'enseiement se paage  deux année, et comprend des 
cours de minéralogie, de gologie, de préparation mcanique 
et de machines, d'exploitation et de construction, de chimie 
et de mélure. D é!ëves libres, trop és ou trop 
cupés pour participer fi tous les exerces de l'Cule, sont 
admis à suivre certains cours. Enfin les élëves de la classe 
ouvëre, qni poèdent l'instruction pmaire, sont admis à 
suivre pendant deux ans l'enseignement suivant : l'exposë 
du ssoEme des poids  mures, I éléments de géométrie, 
la levée des plans et le nivellemeut, la tenue des livr, le 
d«,ssin linCire, d notions émenir de physique, de 
chimie et de mécanique. Un ingénieur en chef en t le dt- 
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recteur ; on y com#e trois ingénieurs professeurs et trois 
répetiteurs. Cette école est portée au budget pour 36,300 
francs. L'école alCivre des brevets de capacité. Elle poesède 
uue bibliothèque, des collections de 1,dnéraux, des modèles 
de lourneaux, de machines et d'intérieur de mines, des la- 
horaloires de chimie o0 l'ou fait des essais de mineraut et 
des recl,erches expérimentales d'un intérêt gënèral. 
L'ecole des »,aitres ouvriers mineuvs il Alais a été fon-- 
de par ordonuance royale du 22 septembre 183. Elle est 
placée sous l'iuspecoEion de l'ingénieur en chef de l'arron- 
dissement mineratogique d'Mais. Un ingénieur ordinaire eu 
est le directeur ; on y tOtal,te deux répétiteurs et un sur- 
veillant des é1 udes. EII e et portée au budget pour 5,000 francs 
seulement. 
MINERS ( Frères ). Vote-. FaAosc.uss et Conr.- 
LIEIS. 
MIEURS (Ordres). 'oee-- ona. (Théologie). 
MINGIÉLIE  c'est-à-dire le pues des mille source,, 
province d'environ 70 myriamètrescarrés, très-montagneuse 
et très-rid»e en cours d'eau, qui delis la paix conclue 
en 1813 entre la Perse et la Russie appartient /l cette der- 
nière puissance, est bornée à l'ouest par la mer Noire, au 
nord par l'Abchasie, au sud Imr l'lméréthie, asec laquelle 
elle fait aujourd'hui partie du gouvernement de Gru.ie et 
d'Imérethie, dont Ti.t'! is est la capilale, et à l'est par les 
plateaux du Caucase. L'Ebrouz la traverse en grande partie. 
En 1834 le nombre de ses habitants était évalué à 61,600 
individus professant la religion grecque. L'ancien dadian 
de Mingrèlie, aujourd'hui au service de la Russie, pre- 
nait le titre de priice de la mer 2Voire, et exerçait un 
pouvoir absolu. Il habitait Igaur ou lcouriah (évidem- 
ment la Dioscourias ou la Sébastopolis des anciens). Cette 
illeo petite, mais assez proprement bMie, capitale du pays, et 
située sur les bords de la mer Noire, est le centre le plus 
important dn commerce de la Mingrélie, et il s'y fait beau- 
coup d'affaires en sel, armes et esclaves. Les forteresses les 
plus respectables de la contrée sont Poti et Redoute-Kaleh, 
sur les bords de la mer [Suite. Le couvent grec de Martvili 
est en même temps siCe d'ëvche. Les habitants, qui se 
nomment eux-mmes l'od.orioi, et qui jonissaient autrefois 
de la plus déplorable réputation comme chasseurs d'esclaves 
et vole,fs de grandes routes, sont encore aujourd'hui bien 
peu ci iliés. 
MIXitO  l'un des principaux fleuves de l'Epagne. Il 
prend sa source dans un lac, à Fuente-Minho, dans lesmon- 
iagnes de la Galice et la proviuce de Lugo. Après avoir d'a- 
bord coulé au snd, puis au sud-ouest, il sert pendant hmg- 
temps de frontières à l'Espague et au Portugai, t, après 
avoir reçu à sa droite la Narla et la Ferreyra, à sa gauche 
le Sil et la Sarria, a se jeter dans l'Atlantique, aprës un 
parcours de 20 myriamèlres. Il ne devient navigable qu'à 
3 myriamètres de son embouchure, à Salvatierra, et baigne 
en passant les murs d'Orense et de Tuyo. 
Ml N IATUIE. Si l'on disait que miniature est synonyme 
de rubrique, cela pourrait paraitre extraordinaire ; et ce- 
pendant il t facile de le [aire comprendre. Le mot rubrique 
dés/gne en effet les lettres en rouge dans les livres; de là 
vient qu'on donne aus.i le nom «le rubrique à la partie au- 
trelois imprimée en rouge, et depuis en italiqe, dans les 
missels et autres livres liturgiques. Avant la découverte de 
l'imprimerie, de nombreux et habiles cailigraphes étaient 
employs à écrire des livres. Pour donner plus de facilité à 
retrouver le ¢omneucemeut des chapitres, des paragraphes 
ou des alinéas, ils les commençaient par une leltre de 
couleur rouge, et ils emplo3.aient pour cela du mininm, 
qui, comme on sait, est un ox:de de plomb. Afin de rendre 
plus visibles encore ces lettres, on les orna d'arabques, 
avec des enroulements et des feuill comme celles des pam- 
pres de vigne ; on finit par décorer les livresdesujets peints, 
qui reçurent les noms de vignettes ou de mtiiatures, 
parce qu'elles tenaient la place des lellres faites avec du 
iintm. Ces peintures, ces compositions, faites avec 



MINIATURE 
n moins de lalent, suivnt le goùt du siècle et la capacité 
aae Pauteur, étaient touiours de petite dilnension, et d'un 
travail soigné et minutieux. Quelques personnes, oubliant 
:tue ces peintures devaient ètres nommees miniatures, parce 
:lu'elles remplaçaient les lettres faites a'ec du 
crurent qu'elles devaient recevoir le nom de raiynalure$ 
parce qu'elles avaient quelque chose de mignon. Ce serait 
nne iaute d'employer cette manière d'écrire, bien que le mot 
e prononce souvent ainsi. 
On trouve des miniatures dans des manuscrils du cin- 
"luième siècle. Le bon goùt qu'on y remarque continue jus- 
qu'au dixième siëcle, mais alors il se perd et ne repatalt 
que vers le milieu du quatorzi/,me siècle, où elles ollrent un 
vrai mérite sens le rapport de l'art. Les miniatures donnent 
souvent beaucoup de pix aux manuscrits : elles nous of- 
:rent les costumes, les armes, les meubles de l'époque où 
elles ont été faites ; et comme quelques-unes-sont copiées sur 
des figures beaucoup plus anciennes, elles retracent le» haages 
d'objets perdus depuis Ionglemps, et que nous ne connai- 
trions pas sans cela. Plusieurs de ces vignettes ont etc gra- 
vées dans différents ouvrages, tels que ceux des savants 
Lambecius, Monlfaucon et de Muet. L'abbé Rive en a pu- 
!,IlWde trës-curieuses, et plusieurs ourages en ont repro- 
«luit depuis. De Gaignière% gouverneur des petits-fils de 
Louis XIV, avait forme une curieuse collection de costumes, 
01uïl a donnée à la Bibliothèque royale. On y trouve un 
grand nombre de copies de trës-belles miniatures : plusieurs 
nnt êtégravées dans les Monuments de la Monarchie fran- 
çaise par Montfaucon. Cette mme eolleclion a etWmise a 
eonlribtltion par 31M. Beaunier, Le Comte et Hapdé, pour 
les ouvrages qu'ils ont publiés -ur les coshmes Sauçais. 
M. Willemin, dans ses lomtmenls in«dits, a aussi donné 
un grand nombre d'objets tirés de miniatures ou de vignettes 
d'aneieni manuscrits. 
Le plus ancien que l'on connaisse avec des miniatures est 
celui de Virgile, qui existe dans la bibliothèque du Vatican : 
elles ont été gravees par Pierre Santo-Bartoli. Parmi les 
manuscrits de la bihliothëque imp«riale a Paris, on peut 
remarquer le manuscrit de Froi.art, source en quelque 
sorte inépuisable, pour obtenir des renseignements st,r un 
grand nombre de points de notre histoire et de celle d'An- 
gleterre. Le livre des Tournois, publié par le roi René, 
offre aussi les choses les plus curieuses. On ne peut oublier 
de parler des Heures d'Arme de lrelagne, le plus riche 
et le plus beau manuscrit dans ce genre, veritable chef- 
d'oeuvre sous le rapport de l'art. Les vignettes ,lu manuscrit 
de l'Êvangile de saint Cuthbert, faites par saint Elhewald, 
offrent plusieurs points relatifs à l'histoire des arts en 
gleterre. La paraphrase poétique de la Genëse, écrite par 
Coedmon dans le onzième siècle, fait connaltre les instru- 
ments et les ustensiles dont se servaient les Anglo-Saxons. 
Ces deux manuscrits f,nt partie de la Bibliothèque Cotte- 
nienne. Les miniatures qui accompagnent l'Histoire de 
Richard indiquent les diflerentes coutumes relatives à l'art 
de la guerre dans le commencement du quinzième siècle : 
c'est un des monument les plus précieux de la Bibliothèque 
Harléienne. A la cathédrale de Pise, il exi.le un livre de 
chur strrvélin, que l'un croit du douzième siècle. L'Exulter 
que l'on chante le samedi saint y est orné de hainiatures 
représenlanl des figures d'animaux et de plantes. 
Comme les autres arts, sans doute, la n,inialure non 
vint des Grecs, et pas par l'ltalie ; mais on ne peut nier 
que c'est en France, et aussi en Flandre, qu'elle fut exercée 
avec le plus de succ/,s et qu'elle atleignil à la porfertion. En 
suivant dans les diiferent. ges nos miniaturistes, on les 
voit faire des progrés à mesure que le tenèbres de l'igno- 
rance se dissipent : ces progrës deviennenl l, lns sensibles 
sous le règne de Charles ,'. Le duc de Berry, frère du roi, 
aimait les arL et les encourageait; il aimait surtout les ma- 
nuscrils ornés de miniatnres. 
 lalgré le nombre immense de miniat,wes qui existent, 
fort peu ffrent le nom de leur auteur, probablement parce 
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qlle la plupart vivaient dans des cloitres. Cependant nous 
en pourrions citer quelques-uns dont 1 noms nous sont 
parvenus, et parmi lesquels on remarque Odéric de Gubio 
ehanoine de bienne, vivant en 1233, et cité par le Dartre 
Guido de Sienne et Simon btemmi, qui tiraient h la méme 
t'.poque; François de Bologue, eleve d'Odéri¢ ; Cibo, moine 
du quatorziëme siëcle ; D. Lorenzo, Fra Beruardo, viant en 
1450, et qu, reçut le nom de Buonlalenti ; Gherardo, mort 
en 1470 ; Barlhélemy della Galta, abbé de Saint-CICent 
1490 ; Agoslo Decm, 51ilanais ; J.-B. Stefanes¢hi, reli- 
gieux; l'terre Cesarei de Perou.-e, qui a or.. de miniatres 
plusieurs marins«fils con»ervés a la cathédrale de Sienne ; 
D. S) I vestre, religieux a FIorence; le P. Piaggi, théatin ; Fou- 
qnet, miniaturiste de Lotus XI; Antoine de Compaigne, 
enluminent de pincé, enterré à Pari:, dans lëglise de Saint- 
Severin : c'et avec son bien et celui de sa femme Oudëne 
qu'aeté construit le 2  pilier au midi de la nef de cette église; 
peut-èlre demeurait-il dans la rue Boutebrie, qui h cette 
epoque portait le nom de rue des Enlumineur$; Jules 
CIoio, mort en 1578, et dont on cite un missel orné de 
vignettes du meilleur go0t et de desins d'une executiot 
parlaite ; Jér6me Ficino, vitant en 1550 ; Jacques Argenta 
de Ferrare, en 1361 ; Valentin Lomellino, en 1560; Arme 
Seghers, en 1550; et Jean Mielicl, en 1572. 
Lors de la découverte de l'imprimerie, les miniaturistes 
forent encore employés à orner les ioitiales des livres, on a 
peindre des vignettes et des lleurons au commence.ment et 
la lin «les chapitres : cet usage continua surtout pour les 
mis»ris et les lin-res d'heures. 3lais bient6t les livres se 
mulliplierent à tel point, et se répandirent dans un si grand 
nombre de mains, qu'il aurait etWdifficile de conlinuer 
les enricl,ir «le cette maniére : aussi, les miniatures furent 
tout a ait abandonnes ; seulement on y jeta de distance 
en distance de petites compositions gravées, qui reçurent 
et conservèrent le nom de vignelles , quoiqn'dles n'offris- 
sent plus aucune ressemblance avec les pampres de la vi«ne. 
Les minialuristes cherchèrent donc un autre aliment. 
C'e.t alors qu'on les vit faire d'abor.-t de petits sujets gra- 
cieux, que l'on encadrait, puis des portraits, dont on orna 
dt boites, des bonbonnières, des bracelet« ; plus tard, des 
tabatieres, et enlin des éventails. Parmi les artistes qtli se 
sont le plus fait remarquer dans ce nouveau genre de mi- 
niatures, nous citerons André de Viro, vivant en 1610 ; 
Isaae Oliver, mort en t617 ; Jean Cerva, mort en 1620 ; Jac- 
ques Ligozio, mort en 1627 ; François et Michel Caslello, 
eu 1636; Jean-Guillaume Bauer; S. Laite, mort en 1640 ; 
Louis du Guerrier, mort en 1659; Pli. Fruitiers, mort en 
1660; Balth. Gerbier, mort en 1661 ; . Bisi, mort en 
et surnommé Padre Pilortino; Jeanne Garzoni, morte en 
1670 ; Jacques Bailly, mort en t679 : il a orne des missels 
pour la Ol.,pelle de ,'ersaille. et les campagnes m«nnscr:tes 
de Louis XIV, qui sont maintenant à la Bihliolheque im- 
périale. Aubriet de Bruxelles a fait de nombreuses minia- 
turcs de fleurs et d'animaux pour la collection commencer 
par Gaston d'Orléans, et qui est mainte::ant à la bibliothèque 
du .ius,.um d'histoire natrelle; Elisabelh-Sopbie Chéron, 
morte, en 71 t ; Jeanne-Marie Clementina ; Jacques-Philippe 
Ferrand, morl en 1733; Klingslet, mort en 1734, et qui a 
fait un nombre inlini de compositions ialanles pour orner 
des labalieres ; Fqicilé Sarlori, et Marie-Fëlicilé Tibaldi, 
morte ver¢ 17tO ; Jacques-Christophe Leblon, mort en tTtl, 
à qui on doit la découverte de la eravure en couleurs; J.-A. 
Arlaud, mod en 1743 ; Rosalba Carriera, Vénitienne, morte 
en 1757, plus renommée encore pour ses pastels quepour ses 
minialure; Ismael blengs, mort en 176-i ; Joseph Came- 
rata, mort en 1764; Baudouin, qui a travaillé vers 1770 
et a publié beaucoup de sujets galants de dix à douze pouces; 
Jean-Elienne Liotard, mort en 1776; Ant.-Fred. Koenig, 
mort en 1787 ; Daniel Kodowiesck.v, «le Berlin, qui a des- 
sin et gravë un nombre immense de petites vignettes pour 
les almanachs de Gotha et pour beaucoup d'autres ouvrages 
Charlier, Dnmont, Guérin de Strasbourg, .,ugustin, et aussi 



)IM. lsabey, Auhry, Saint, Millet, Mention ; I! 'e' J aq u o t o t, 
bi i r bel, Souleillon, etc. Dcur.sE aihC 
Miniature s'emploie aussi figurément pour désigner des 
ouvrages de liftCature faits dans ,le pelites proportions : 
c'est une histoire en Miniature. Il se ,lit aussi «l'un objet 
d'art de petite dimension et travaillé aec délicatesse : 
Cette boite est ne vraie miniature. En/in, il sert à peindre 
uue persunne petile, mignonne, delicate : C'est une vraie 
»,ininture. 
MINIMES (dulatinminimus,leplus petit),ordreinstilué 
au quinzième siècle par saint F ra n ç o i s d e P a u I e. Ou- 
tre les trois vux ordinaires de pauvreté, dechasteté et d'o- 
béi»sance, le pieux fondaleur leur imposa l'obligation de la 
vie quadragésimale, ce qui rendit cet institut iii e n ".] la n t 
nn des plus austères de l'Elise. A l'époque de la mort de saint 
François, il comptait dé[/ plusieurs couvent% distribués en 
cinq provinces, d'ltalie, de Tonrs, de France, d'Espagne et 
d'Allemagne. Dans la suite, il se mulliplia tellement quil se 
compo«ait au dix-huitième siècle de 50 maisons, divisées 
en trente et une proviuces : douze en Italie, onze en France 
et en Flandre, sept en Epa?.ne, et une en Al/emagne. Il 
y avait à Paris 3 couvents de minimes, designés sous le 
nom de bon hommes. Ces religieux ont mme passé dans les 
Indes, où ils avaient quelques communautés, ne cous'ituant 
pas des provinces, et relevant immédiatement du géneral, 
aussi bien que les couvents de La Trinite du mont Pincio ; 
de Saint-François de Paule, et de Salut-François Delle- 
Frotte à Rome. 
Dans le premier chapitre général qui se tint après la mort 
du fondateur, comme qut.lques religieux faisaient dilficulté 
de se soumettre au vu d'un carême perpétuel, prescrit 
parla règle, il fut décid,, que tous ceux qui s'y opposeraient 
seraient privésdu droit de suffiage dans les élections. Cette 
d4termination prod«i.it un très-bon effet : elle ramena les 
récalcitrants, qui n'osèrent plus se plaindre. Les géneraux 
ne furent d'abord (.lus que pour trois ans; mais dès 1605 
ils commencèrent à I'tre pour six, pa[ ordre du saint-siCe. 
on ne pouvait ë_tre admis dans l'ordre qu'en qualite de 
fère clerc, de frère lai, ou de ri'ère oblat, et l'on demeu- 
rait tout le reste de sa vie dans l'Cat de sa profession. L'ha- 
bit des frères clercs et des frères lai, fait d'une étoffe gros- 
stere, de laine naturellement noire et sans teinture, tom- 
bait ju»qu'aux talons. Le chaperon et la ceinture de la mme 
matiëre et de la mème couleur, annonçaient la simplicité 
et la pauvretC Il y avait cinq nuds  la ceinture, et 
l'on ne pouvait quitter ce vtement ni le jour ni la nuit. Pour 
haussure, on se servait de socques ou «le sandales faites 
avec des gents, des feuilles de palmier, de la paille, de la 
crde ou du jonc ; on pouvait même porler des souliers ou- 
verts par-dessus, si une pressante nécessitéou la permiçsion 
des supérieurs exemptait de marcher nu-pieds. Depuis plus 
de deux cents ans les minimis ont obtenu cette dispense : 
ils sont maintenant chaussés. L'habit des oblats, iuoique 
de la mme couleur, ne devait descendre qu'un peu au- 
dessous des genoux ; leur cordon n'avait que quatre nuds. 
Quand ils sortaient, tous les frères pouvaient porter un 
manteau de la mème couleur que l'habit. Pour les olfices, 
on s'en tenait absolument à l'ordre et  la distribution de 
l'Elise romaine. L'ab«tiuence la idus austère Cait prescrite 
dans tous les temps, llors le cas de maladie, il élaitdélendu 
de se ser-ir mm-seulement de chair et de graisse, mais 
d''uls, de beurre, de from age, de toutes sortes de laitage 
et mme «le tout ce quien est compos ou tortuA. Nou. n'a- 
vons pas besoin de remarquer ici que saint Fraçoisdonna 
à ces religieux le nom de rninmes par humilité. L'esprit de 
Iïutitut est la relraite, le recueillement et la mortification. 
Outre cette rèe, le pieux fondateur en a composé deux 
autres, approuvées aussi par I' "glise, la première pour des 
religieuses, l'autre pour un tiers ordre. 
L'ahbë J.-G. CnAssxcso.. 
MINIML'Jl terme emprunté du latin et qui siijnifie la 
partie la plus petite, la moindre. 
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Mnlmurn désigne en mathématiques la plus petite 
valeur que puisse premlre, entre des limites donuées, une 
quantite qui varie suivant uneloi connue. Ce mot est oppos6 
Mmi»um est employ en juri«pdence pour désigner 
la plus faible peine qne la loi permeite d'infliger pour un 
delit d'nne nature particulièoe. D'après cela, le mimum 
n'est pas une pumtion consnte, mais variable avec la [auto 
commi. Ainsi, le minimum de la peine qui pour ceins 
delits est une amende de qelques francs, est pour d'au- 
tres le cbliment des ravaux fors. L.-L. 
MINISTÈRE (du latin mmslerium, emploi, 
charge, service, emploi qu'on exerce), charge qu'on rem. 
pli{, eniretuise de quelqu'un dans une affaire, servioe qu'on 
rend  une personne dan quelque emploi, da quelque 
fonciion. On appelle mnislère des autels le sacerdooe, 
les fonciionsde préire, ministère de la parole ou de . 
loquence les fonciions qui exigent le lent de l'orateur, 
elles que celles d'avocai, de prédicateur, etc. 
On applique encore oe mot à ioutes les profsions d'oh 
trier public. Le Ministère d'un ardu6, d'un no{aioe, d'un 
hssier, est indi«pensablê ponr la régularit6 de tous I aci 
de transactions entre particuliers, l'inslruction, le jugement 
et l'exécution de roules I affaires countieus. Ce mot est 
plus rarement appliqu6 au x agen supérieurs et sultern 
de l'autorité administralive. 
Ministère se dit en ouloe de la partie de l'ad m i n i s ira- 
t fo n gouvernemeniale confiée à un haut fonclionnaire agi 
sant au nom du prince, nomm6 et révocable par lui, et de la 
fonciion même d u minisioe : le rein istére de I'i n t 6 r i e u r, 
de la guerre, des finances, de la justice, oic. Mn 
lère est aussi un mot collectif, pour exprimer le oes 
fier de ious les ministoE« : on y allache le nom du premier 
ou principal ministre : Ministère Necker, Calonne, Ville, 
Poiignac, Guizot, oic. 
Sous les rois de la première et de la seconde race, et 
une partie de la {roisième, les haut fonctions gouçee- 
mentales n'éieni point exercé par delégation spale, 
mais par les principaux offiders de la couronne. Sous 
premiere race, toute l'a«{orité éit entre les mains du ma- 
jordome, oumairedu palais; sous la seade, 
passa aux grands s 6 n 6 c h a u x ; sous la troisième, aux 
co n n e i a b I e s. Ceux-ci n'avaienl que le commandement d 
l'adminiiration des armées. A toutes c diver époqs, 
l'adminihalion de la justice était oenfiée h un gra offici 
de la couronne, sous I iiir de notaire, protonotaire 
r«fdrendaire, etc. Saint Ouen prit le premi le tiire 
de c I a n c e I i e r, sous le roi Dagobe. Les au{r serrions 
l'autoriié gouvernementale taient exerc6 r I gnds- 
ooEcie qui viennent d'tre nommés, et par le grand-malire, 
le chambrier, le grand-houteillier. Los , qui avt son 
conseil dans sa ldle, peut néanmoins êire consid6r6 comme 
le premier des rois de Franoe qui ait sinon organi, du 
moins prparé, un sysième de haute administration plus 
compacte et plus régulier. Il divisa son oenseil en tis san- 
c ou stions, qu'il oemposa d'hommes de son choix,dont 
il borna la coop6ration à ex6cur ses ordre. Ce fui unpr 
mier coup port6 fi l'autoriiéarbitraire des grandsfficie 
la couenne. Cetie division du çonseil se mafint juu'en 
1526. François 1  r6unit les irois séanoE ou ctiom 
une seule; llenri lI les rétahlii en deux, Louis XIII en ci, 
et cette dii«ion des d6paemenis ministériels subsis{ajus 
qu'au règne de Louis XVI. Le tiire de serre taire Elatdalo 
du rnede Henri 11. Le bon plaisir du toi assignait àchaque 
oecreire d'£{at leurs aitributions resptiv. L quae 
principaux d6pariements étaient la guerre, les financç 
les affaires étrangères et la maison du roi. Mais chaque se- 
cr(.ire d'Éiat avait encore dans ses attfibulions I affair 
d'un nombre «léierminé de provin ou de génalitës. Ils 
ne priaient la qnalit6 de ministres d'tat que Iorsqu'il 
6ient appelés au conseil d'Dot ; ils ajoutaient alors h leur 
titre oelui du d6parlement dont ils 6latent spécialeme 
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ctargés : Mimisfre secrfaire d'État de la guerre, des 
dnances, etc. D'anciennes ordonuances avaient proclamé 
en principe que l'administration des affaires publiques était 
incompatible avec les fonctions du sacerdoce. Une ordon- 
nance de Louis XIV, du 18 avril 1651, enregistrée par le 
parlement deux jours après, porte :  A l'advenir, aucuns 
étrangers, quoique att,ralisés, ni ceux de nos subjets qui 
ont estWpromeus à ladiguitédecardinal, n'auront plus en- 
trée en nos conseils, et ne seront admis à la participation 
de nos affaires. » M a z a r i n n'en resta pas moins ministre 
jusqu' sa mort, arrivëe dix ans après ; le cardinal D u bai s, 
le cardinal de F I e u r y, le cardinal L o m é n i e de Brienne 
n'en lutent pas moins premiers ministres. 
La révolution nécessita une nouvelle division des dépar- 
tements miuistériels. Le ministère de l'in t  r i e u r fut créé. 
Supprimés en 1795, et remplacés par douze commissions 
administratives, les ministères lu rent rétablis l'année sui an te 
par la constitution de l'an tu. Enfin t'empire et les gouver- 
nements qui se sont succede depuis apportèrent de grandes 
modification» dans le nombre et les attributions des dépar- 
tements ministériel». 
MINISTÈPtE PUBL|C, magistrature amovible, qui 
s'exerce auprès des tribunaux par delégation du pouv«ir 
exCurf|. Les fonctions du ministère public tant de diverses 
natures. La plus importante est la poursuite des crimes et 
dëlits. Le sstème le plus rationnel pour la répression des 
offenses contre tes personnes et les propriétés est celui qui 
lait de la poursuite des délits une Ion¢tion socia|e confiée à 
des magistrats, environnée dës lors de toutes les garanties 
qui peuvent rassurer la société. On trouve déjà des traces 
de cette institution daus celle des anciens saions, établis 
du temps de Charlemagn.; au commencement du quator- 
zième siècle, on la voit prendre chez nous une forme reu- 
Iiere et se produire sous des dénominations analogues  celles 
que nous emplo.ons encore aujourd'hui. Elle se perfectionna 
par degrés dans les siècles suivant« ; enfin, la révolution 
fi'ançaise acheva d'organiser son action. 
Prës de chaque tribunal de première instance est aujour- 
d'hui un procureur impérial, auquel et dévolu dans son 
r«sort l'exercice de l'action publique; prës de chaque co:w 
impériale un procureur 9neral impérial, qui centralise, 
surveille, di,-ige, régularise l'action des procureurs impé- 
riaux de son ressort; enlin, au-dessus de toute cette hié- 
rarchie est le ministère de la justice, considéré dans sa 
partie a#ssante et mobile. Les fonctions du ministère pu- 
blic en matiëre pénale sont de rechercher les in|raclions, 
de provoquer l'action des magistrats instructeurs, de requé- 
rir dans le cours de Pintruction tout ce qsfi peut servir 
à la manifestation de la vérité ; puis l'instruction terrainC, 
de requérir près des chambres d'instruction la dëcision 
qu'appellent la loi et la nature des faits constatës ; de requé. I 
rit également près des chambre d'accusation ; de dresser, 
i 
dans les affaires de 9rand criminel, les actes d'accusation ; 
de porter la parole aux audiences de cours d'assises et des 
tribunaux correctionnels, tant pour établir les fait et rén- 
nir les preuves, que pour réclamer l'application de la loi. 
Les procure,rs impériaux sont assistésdans leurs fonctions 
par un ou plusieurs substituts, auxquels l'usage est de 
donner à l'audience le nom d'avocats impériaux ; le pro- 
cureur général impérial est assisté d'at'ocats 9nëraux, 
cbargés du service des audience.% et de substi tts, chargés 
du service intérieur duparq,set, et appelés b remplacer à 
l'audience les avocats généraux empdchés. Au temps des 
parlements, quoique le procureur général f0t considéré 
comme le premier fonctionnaire du arquet, les avocats 
gênéraux étaient indépendantsde lui, et avaient seuls mis- 
sion de porter la parole aux audiences. Maintenant, le pro- 
cureur général impérial est le chef du parquet, et porte la 
parole quand il le juge convenable. 
#, ces fonctions du ministëre public, d'autres fonclions 
viennent se joindre, celles qu'il exerce auprès des tribunaux 
civils. Ici, sauf quelques tas particuliers, le ministère pu- 
taCT. vr. La Cu.wts. -- . xii». 
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bliç n'est poiutpare : c'est un «urveil|ant établi dans i'in- 
tért de l'ordre public, dans celui des faibles et des incapa- 
ble« ( tels que les mineurs, les interdit% I femmes en puis- 
sance de mari, etc.), et aussi dans celui des garanties données 
 des causes d'un genre spécial, celles par exemple de i'tat, 
des établissements publics, des communes. Les questions 
de campAtente, de saisie immobilière, d'ordre, d'empri- 
sonnement, celles qui touchent à l'Cc des personnes, etc., 
appellent également son eamen et son intervention. Dans 
tous ces cas, le ministère public n'at point par voie d'ac- 
tion; il se borne, les parties entendues, à donner des con- 
clusions, c'est--dire une opinion qu'il moti,e selon sa 
convenance avec plus ou moins de déxeloppement. Sa po 
sition est donc neutre comme celle du juge; aussi les parties 
n'ont-elles pas la réplique sur lui. Dans les casses où la loi 
exige son interxention, les piëcesdu procès doivent lui Stre 
communiquées ; il peut en outre exiger la communication et 
prendre la parole dans toutes les autres affaires. 
On voitqu'au criminel le ministère public et partie prin- 
cipale et agissante, tandis qu'au ci-il il n'est que partie 
jointe et consultante. Comme partie principale, il procède 
par voie de re9uLsition, d'où le nom de r#qu£sitoires 
donné aux dis¢onrs qu'il pron(mce pour arriver  requérir 
c;omme partie jointe, il procède par voie de conclions 
dans le premier cas, il ne peut tre récusé : on ne récnse 
point un adversaire ; dans le second, il peut l'ètre, car il 
participe de la position du juge. 
Les fonctions civiles et criminelles qu'exerce aujourd'hui 
le ministètepublic nesont point inséparables, et n'ont pas 
toujours été réuoies aux mains de» reAmes officiers. Dans 
l'origine, l'avocat du ro en matière civile était »implement 
un membre dll barreau, dont toute la prérogative était la 
prenante qu'il avait sur oes conlrtres; depuis, cet olfice 
privé est devenu une fonction p,,blique. 
Une autre attribution du ministère public est la surveil- 
lance et l'action di.wiplinaire qu'il eerce à l'êgard des offi- 
ciers mini.teriels de l'ordre judiciaire, du notariat, du bar- 
reau, des juges de pai, et de la matratnre inamovible 
elle-mëme. Il alConce, requiert, et les tribunaux campé- 
lents prononcent. Il exerce encore qtelques attributions 
plus ou moins importantes, telles que la surveillance des 
re#stres de l'état civil, et d'autres, dont le détail parait ici 
superflu. , 
Un principe essentiel de cette institution est l'unit : quel 
que soit l'agent qui fonctionne, l'action exercée, l'acte ac- 
compli sont toujours, legalement parlant, l'action, l'actedu 
 ninistère public, et non celui de tel ou tel fonctionnaire 
pris individuellement. L'unit du ninistere public n'est, 
au surplus, qu'une conséquence,le l'unitA du pouvoir 
outil, dont il est une branche. 
Les fonctions du ministère public sont remplies devant 
les tribunaux de police municipale par les commissaires de 
police, et, à leur dèfaut, par le maire ou adjoints; devant 
les tribnnaux militaires, par les capitaines rapporteurs qui 
instaisent et con---talent les faits, et par les commissaires 
du gouvernement, qui requiêrent l'application de la loi. Les 
tribunaux de commerce n'unt point cié ministère public. La 
cour de cassation a le sien, composé d'un procureur gé- 
riCai impérial et de six avocats géneraux ; il n'y a point de 
substituts, la partie administrative y étant nulle. La cour 
des comptes a auprès d'elle un procureur général impérial. 
Au consêild ' Ët a t, la seclion du contentieux, qui e-t en réa- 
litWun tribunal, juge sur conclusions du ministère public, 
dont l'office est rempli par des m a ! t r e s d e s r e q u è t e s. 
Les procureurs généraux impëriaux et les procureurs im- 
périaux sont rangés par la loi au nombre des officiers de 
police judiciaire; mais ce n'est point en qua|ité de minis- 
tère public, c'est en vertu de l'attribution spéciale qui leur 
est donnée à cet effet par le Code d'Instruction criminelle. 
On conçoit combien les fonctions du ministère public, 
tout quant  la répresçion des délits, exigent à la fois de 
fermeté, de I-.rudcuce et d'tutCrilC La sécuritè »oclale 
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pose en grande partie sur lui. D'une pat, il doit s'armer de 
vigilance et d'inflexibilité pour les atteiites qui affectent 
sérieusement l'ordre public ; d'autre part, il doit se garder 
de troubler, par une inquisition tracassière et pour des causes 
puériles, la vie des citoyens et la paix des fandiles. En 
néral, nous croyons qu'il convient d'ètre indulgent pour les 
premiers dlits, surtout si l'objet en est leger, les circons- 
tances attt'uuantes, le préjudice nul ou reparé, s'il n'y a 
pas eu publicité et scandale, si les antecédents de l'inculpé 
sont favorables. Dans ces divers cas, il vaut souvent ndeux 
ignorer que réprimer au riue de flétrir et de corrompre 
une vie tout entière. Quelquefois aussi est-il sage de savoir 
ne pas apercevoir une circonstance aggravante qui donnerait 
au fait iucriluine mie gl'aite de qualilication lout à fait hors 
de proportion avec son importanceréelle. Au contraire, nous 
pensons qu'il faut agir seèremel, t conlre les dêlits par ré- 
Cldive, contre ceux qui supposent par eux-mèmes ou par 
leurs causes une perversité dcja consommèe, pour ceux dont 
lïlnpunitc deviendrait tin scandale, soit a cause de leur 
grande publicité, soit à cause du rang, de la fortune ou du 
crédit de leurs auteurs. 11 Ihut attssi savoir, dans des cir- 
constances qui permettent l'indulgence, prévoir un acqnit- 
lement certain, et ne pas exposer la justice a un démenti qui 
l'énerve toojours. D'autres fois, pourtant, il peut ètre utile 
de poursuivre, mème dans la prevoyance d'une absolution : 
les faits de duel sont souvent dans ce cas. Les difi'.rents 
tats par lesquels pas.c la société apportent aussi quel- 
ques modilications dans l'emidoi des mesures répressives : 
c'et ainsi qu'un genrcde delit, en de-enant i,lus commun, 
appelle une répres»ion plus active. On voit, par ces rapides 
indications, combiell ,le sagacitd ci de prudence est neces- 
suite à l'officier du lnini»tre publie. 
C'est surtout dans les affaires qui touclwl«t  l'ordre Foli- 
tique qu'un tact cxqois est indispensable, i«1, investi d'«ne 
mission qui tient et de celle «le l'homme de loi et de celle 
de l'homme d'Eat, le magistrat du parquet aura soueen« 
à se consulter, non pas seulement sur la legalité «l'une pour- 
suite, n, ais encore .,ur son ol,Port,niIe et sa convenance. C 
serait assurement bien mal enlen,he la liberte que de croire 
qu'elle implique l'impunite d'un ordre quelconque de &.lits ; 
mais ans-i,  cé«W«les a antages de la r«pression, il faut voir 
souvent lesinconvénicnts de la poursuite, la publicilé qu'elle 
donne à des attaques qui teteraient presque ignorées, la 
faeur de la de(crise que vous mettez du céte de os a.lver- 
saires, la chance d'un acquittement qui vous nuit plu 
qu'une condamnation ne vous profite, le risque d'user le 
pouvoir, comme tout s'nse, par une action trop frequente, 
le danger de se rendre les individusou les partis irréconcilia- 
bles, celui de faire le public témoin de lui«es trop fréquentes 
contre le pouvoir, et d'att,]uuer ainsi l'opinion de 
l'inconvenient d'élever des piédestaux aux hommes qui vous 
sotd hotiles et de donner des cfiefs aux factions, Pincer- 
titude de voir aPl,rouver par l'opinion une condamnation 
mème Iégalement prononcée : toutes ces ci«ses doivent 
,.tre pesées marement et considerées avec sang-froid. 
S.-A. BE.P.VlLLF, Président h la cour impériale de Paris. 
MIXISTERIEL se dit de«out ce qui et relatif au mi- 
nistère; acte vtin1Mdriel, circulaire rninistrielle, système 
vtnisterel. Sous le gouvernement parlementaire ou q,ta- 
Il(tait du nom de deputés vtlmstdriels les membres «les 
chambres Iégislatives dëvoués au ministère ; les journalistes 
mitisteriels ëtaient les écrivain¢,, attachés par position, 
par in«erg« ou par conviction aux ministres. 
Les .fflciers rnitisteriels, en termes de palais, sont les 
«fliciers public ayant qualité pour faire certains actes : no- 
lattes, aouës, huissiers. 
«lliti.sleritffismeélait un mot nouveau pourexprimer une 
chose tort ancienne, le dèvouement aux ministres. 
MuiMériel est encore une expression employée souvent 
dans la polémique dt« j a n sWn i s iii e'. Les tbélogiens qui 
admettaient deux cb,.l «le l'Élise diglinguaient ainsi l'at- 
ribul dt, pape et Illribot (le J«sus-Cb:ist. S:JiVa:«l eux, 
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Jésus-Christ est le chef essenel de l'Eglise, le pape le che« 
rainistériel. Cette doctrine n'dit pas nouvelle; le cdlébre 
Gerson l'avait énoncée dans les déplorables dls de 
Philip le Bel et du pape Boni(are VIII. Il prétendait que 
c'était un blasphème q«e de prétendre que l'Église t sans 
tète quand elle est sans pape, puiue le pape n'est qu'un 
chef minisléel. Le jésui Suaren lui-mme a dmis la 
mgme opinion. 
MIXISTRE celui dont on se se pour l'exécution de 
quelque chooe; dans cette acception, il n'est guère usité 
qtl'au sens inoral : tire le inistre des passions d'autrui, 
de ses voloflt, de ses vengeances. 
MiiMre se dit plus ordinairement de ceux dont 
pnce a fait choix pour les charger des pncipMcs al(aires 
de l'lat et pour en &.libérer aec eux. Liistres à 
tefeulle son[ ux qui ont un département. On appelle 
iMres sns rtefHle ceux qui n'ont p de 
ment, et qui ne son[ appels que pour le conseil. 
On donne le nom de iislres pldffpotentaW aux 
agents diplomaliques venanl dans la hiérarchie ap 
ambassadeurs. Quelque[oi% cependant, on se sert de ce tilre 
pour qualilier Iout agelll é[ran3er accrédité auprès d'un 
gouvernement. 
On appelle mt[stre de Dieu, de la parole, de J- 
Cfiri«/, de l'Eangile, de la religion, des autels, le prgtre 
ca/Itolique. Les m a I fi u ri n ç donnaient le nom de inistre 
h leur sup,:6eur. Le tistre chez les j és u i t es éhit le se- 
con,I superieur de chaque maigri. Les cordeliers don- 
natent le titre de t}nlstreà leur gdnéral. Les inistres des 
infirmes taient une congrégalion de clercs réguliers fondée 
pour assisler le; malades à la mort, mème en temps de 
peste. Leur habit ne différait de celui d ecclsiastiqu 
que.par une croix hnn, qu'ils porlaient au t gauche. 
On nomme mitistre du saint Evangile, inistre de la 
pawle de Dieu, ou simplement ministre, le [on,-lionnaire 
ecclésiastique qui fart le prgclle chez les lu[h6e, s 
1 inistes et les au]res secte protestantes. 
On dit au figuré, en parlant d flqx qui affligent les 
gnérations : la te, la famine, nt I ministres de la 
colëre de Dieu. 
MIXISTRES (Conseil d). I%ye: COKSEIL » 
TRE- 
MINIUL ve rm i II on commun, deutoxide de p I oto b 
d chimisles, consideré comme un mêlange de pro{oxyde 
et de peroxyde. Ce composé, connu depuis Ionemps, a 
porte une loule de noms, que l'on a mainlenan{ andonns 
pour celui de »;nim. A la fin du siècle dernier, la labfi- 
OEfion de tel inlersanl produit ëil encore un secre{, dont 
les Anglais et les Hollandais laienl s poseurs ; mais 
le in de secouer ce joug de F{ranger imsé à l'indus- 
lri a fai chercher en France un proe pour le préparer, 
e{ le succès a couronne les cffo des entrepreneurs, de 
que dep«is Ionemps no«s ne somm plus lfiutaires de 
nos voisins. CependanL il fau{ le dire, le minium srfi des 
fabriques anglais ¢s{ supérieur au ntre, mais cela tien{ 
à la pure du mél employé; no{re plomb renferme une 
uanlil conidérafile de cuivre, qui nuil singulièrement à 
la bulé du produil; on pourrai bien à la veri{, purificr 
oet oxyde par l'acide ac,.tique, mais ce prooede, trop co$- 
teux, rendrail la concurrence insoutenable. 
Oulro oe produit d af{s, il exis{e encore un 
na{urel, en mae amorpb% sans dioe de 
dcouveri par M. $milhson. 
Pour prpaoer le inium dans les arts, on commenoe 
par transformer le plomb en m a s si c o {, on proloxde de 
plomb, que l'on rrduit en poudre impalpable dans d mou- 
lins. Cette poudre { ensuite plae sur la le d' fo«r- 
neau à réverhère, ou dans drs iss de tle de 5 
{imtres de profondeur, que l'on place lonjou dans le fom 
neau. 11 faut alors chauffer moeerment crainte de hsion 
et cependan{ a pour lranslormer le massico en oxyde 
plus oxygéa. !1 para{ que la quanfit d'oxygëne quïl a 
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,orbe est plus eonsidérable qtte celle qui est nécessaire pour 
sa transformation en deutoyde, puisqu'il a une couleur 
Imee Iorsqu'on le retire très-chaud du fourneau, couleur qui 
est celle du peroxyde de plomb ; mais par le refroidisse- 
ment il reprend bientôt la »:oplenr rouge qui lui est propre, 
en ab:redonnant t'oxygène en excès. Quand l'opCation a 
été bien conduite, le mininm de la partie inférieure des 
bottes est aussi beau que celui de la partie supérieure. Un 
fait bien remarquable, c'est q'il est indispensable de l'a- 
mener  l'ëtat de peroxyde pour que par le refroidissement 
il ait la belle couleur rouge qu'on y recherche. 
Le minium est donc sons forme d'mme poudre ronge vif, 
insoluble dans l'eau, inodore; chauffé fortement, il perd 
tout l'oxygène qu'il avait absorbé, et redevient massicot ; 
il se rapproche de ce c6té de l'oxyde de mercure, qui ab- 
sorbe de l'oxygène à une certaine tempérahwe, et le perd h 
une température plus élevée. Comme le massicot, il attaque 
la silice des creusets, se combine avec elle, et forme un  erre 
jaunàtre transparent, qui traverse le creuset. Traité par l'a- 
cide nit-ique, le minium passe à l'instant méme  l'état 
d'oxyde puce, parce que l'acide dissout le pro«oxyde de 
plomb et laisse le peroxyde, qui melangé avec lui formait le 
deutoxyde. 
En raison de ses nombreux emplois, on falsifie le minium 
avec de l'ocre ou de la brique pilee, mais  l'aide du lavage, 
de la chaleur et mieux du charbon, on pourra reconnaitre 
facilement cette fraude. L'eau laissera précipiter le deutoxde 
d'abord, et, en prenant la matière pul-érnlente qui restera 
en suspension, on la chauffera dans un creuset pour voir si 
elle devient jaune. On peut encore mgler le minium avc 
du cl,arbon en poudre, qui revivifiera le plomb sous ferre, e 
de culot, et laissera  la surface du métal l'ocre ou la bri- 
que qui y auront été ajm,tées. 
Dans les arts, on emploie le »timtm dans la p¢inture à 
l'in,fie, pour colorer les papiers de tenture, et surtout pour 
la préparation du cristal et du fl,tglass. On en tait, on 
peut le dire, une énorme consomma«léo, qui dépasse «le 
beaucoup les quantités de plomb q«e produisent nos mines; 
aussi sommes-nous obligés de tirer d'Espagne et d'Ange- 
terre tout l'excédant de plomb dont nous avons besoin. 
On employait assez fréquemment auhefois le minium en 
médecine; mais aujourd'l,ui on l'a presqne entièrement 
abandonné, parce qu'on a reconnu à la litbarge, ou massi- 
cot fondu, des propriétés semblables; et cern«ce cette der- 
nière se saponifie beapcoup mieux que le minium, on en 
pr'oEre l'usage; il y a cependant dan» le cedex un empl'tre 
de minium. Il entreegalement dans un grand nombre de 
préparatinns médicinales externes. 
11 existe une variété de minium que l'on fabrique très- 
en grand aujourd'hui à Clicby, et que l'on connait sous le 
nom de mme orange : elle est employée pour les papiers 
peints ; son nom lui vient de sa copieur orangée. Deux pro- 
cédé sont employés pour sa fabrication ; mais ils ne don- 
nent pas tous deux le mème résultat, q,oique le produit 
paraisse identique à la vue : l'un consiste uniquement à 
broyer le minium à l'aide de moulins ; par cette division, 
 couleur change et devient orangée ; mais, lorsqu'on veut 
le mgler  la colle pour l'employer, il se solidifie presque 
attssit(t, et on ne peut plus l'Cendre. Il n'en est point de 
méme de la mine orange, préparde par la décomposition de 
la céruse par la chaleur. Celle-ci se déearbonate, mais pas 
entiërement à ce qu'il parait; il reste ton jours une petite quan- 
titë de carhouate de plomb mélangée avec le deutoxyde : 
c'est ce carbonate de plomb qui donne au produit la pro- 
priété de s'étendre tacilement après son mlange avec la 
colle, et de pouvoir gtre emploiWavec succèsdans les arts. I 
3lais il  a une difficulté qui rend ce produit très-cher : 
I 
c'es«que l'ouvrier le plus habile nmnqne souvent l'opCation, 
parce que sa mine orange passe à l'Cat de minium ; et 
| 
pour cela il spftit d'un coeip de feu un peu trop fort, qui I 
décarhonate toute la céruse, et ne laisse que du éen«oxyde. 
On a soin de réduire cette matière en poudre trës-fine, à 

sec,  l'aide d'une meule, aant de la livrer au commerce. 
C. FAvnoT. 
MINNESI.GEll. C'e«t ainsi qu'on appelle les poëtes 
lyriques allemands du douzième et du treiiëme siècle. On 
les désigne aussi quelquefois sms le nom de poëtes souabe$. 
En effet, la poésie  qni s'était propag-e du midi de la 
France en Allemagne, avait trouvé dans le dialecte de la 
Souabe un riche tréor d'expression harmonieuses; et la 
cour des Hoheu¢tanffen s'ait ouverte aux adeptes « de la 
gaie science ,,. Dans son acception la plus restreinte, le nom 
de minnesinger ne s'appliquait qu'au poëte lyrique, au 
poele qui soupirait des chants d'amour. Les minnesingers 
étaient des cfievaliers, des genlilshommes dont la vie était 
partagée entre les soins de la gterre, les devoir de la reli- 
gion et les plaisirs de l'amour. Une telle existence ne pou- 
vait que pré«er a la poésie. 11 vivaientet chantaient au mi- 
litu des cours, à la suite des princes allemands, qui, comme 
Pempereur Frédéric lI, le prince L6opold IV d'Autricfie, 
Vladislas, roi de Bohgme, ltenri due de Bre-lau, Henri 
d'Anbalt, Herman comte de Thuringe, aimaient et proté- 
geaient les arts. Souvnt, à l'exemple des tre n bado u rs, 
ils se disputaient dans des espèces de tournois littéraires 
les dons du prince on les faveursd'une noble damoiselle. 
MIXXEOTA. Voye'- Mor^. 
MIXOIATI FS, purgatif% qui, tels que la casse, la rhu- 
barbe, etc., ne produisent qu'une évacuation légère, sans 
ca«ser aucun tr«,uble dans l'economie animale. 
MIXOP, ITÉ (Jurisprudence). C'est l'état de l'indi- 
vidu, de l'un ou de l'autre sexe, qui na point encore at- 
teint sa majorité. L'effet easentièl de la minorité, c'est l'in- 
capacitë de contracter et l'obligation d'ëtre représentë par 
un tu teur dan tous les actes «le la vie civile, quand la 
mort, l'absence ou l'incapacité légale du père du mineur a 
fait cesser l'exercice de la puissance paternelle. Tant que dure 
cette puissance, le mineur lui est soumis, et ses biens sont 
administrés. Enfin, si le mineur est émancipé par son ma- 
riage, ou par la déclaration de son père ou d'un con«eil 
de famille, il devient capable d'un certain nombre d'actes 
dcterminés par la loi, et il ne peut faire les antres qn'avec 
l'assistance d'un curateur ( ye-. Eu.xcu.Tto.). 
Le droit romain et quelques coutumes en France lai- 
salent plusieurs distinctions entre les différentes époques de 
la miuorité. Ainsi, l'enfance jusqu'à ept ans, la pubrililé 
de sept à douze ou quatorze ans, la puberté, qui commen- 
çait à quato;ze ans, formoeent autant de nuance de la mi- 
norité qui produisaient toutes des effets différenls. Aujour- 
d'fini il n'existe plus d'autres distinctions légales qu'en«re 
les minenrs émancipés et ceux qui nele sont pas. 
Il un ger, re spécial pour m a - 
existe 
autre 
de 
minorité 
le 
r la ge; mais, applicable à ce seul acte, elle ne dëroge pas 
aux rëglesqni ont rapport à la capacité genérale du mineur. 
L'incapacitê de contracter des minenrs est établie dans 
un but de protection pour des personnes qui n'ont encore 
aux yeux de la loi ni l'expédence du monde ni l'habitude 
de affaires, et qfi dès lors ne sont pas supposées tre en 
état de  diriger elles-mmes. Il réulte de là que les mi- 
rieurs seuls peuvent se retrancher derrière l'incapacité qui 
les frappe quand ils out contracté malgré les dispositions de 
la loi, tandis que cetx avec qni ils ont contracte ne sau- 
raient invoquer cette méme incapacité. D'un autre e6té, 
puisque le mineur n'est pas regardé comme étant en état de 
veiller à la gestion de ses biens, la loi a établi en sa faveur 
quelques privilëges. Ainsi, la c o ntr a inte par eu r ps ne 
peut pas gtre prononcée contre lui. 11 n'est pas soumis à la 
prescription. Enfin, il conserve unehy pothèque sur 
les biens de son tuteur en garantie de la gestion de celui-ci. 
D'aprës tout ce que nous venons de dire, ou voit que le 
mineur, étant placé par la loi dans un état de surveillance 
continuelle, ne I,eut rien faire par lui-mème ; le moindre dt 
ses actes est soumis au contr6le du pouvoir palernel ou d 
sous-tuteur. Les diverses opérations de la ie civile néce- 
silent, dans son intért, t«mjours l'interve;t!on du 
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quelquefois celle du conseil de fau,ille ou des tribunaux. 
A-t-il quehlues droits dans une succession, dans un partage, 
aussilèt des disposilions spéciales viennent l'entourer de 
leurs rbgles prole«trices. Il ne peut Ihire ancune donation 
que par un c,ntrat de mariage, et avec l'assistance de ceux 
dont le consc»flement est requis pom- la validilé du ua- 
riage. Jusqu'h I'ge de seize ans, il n peot léguer s biens 
par un acte de dernière volonté, et le temrnt qu'il 
après  oeizième année ne peut bansmettre que la moitié des 
biens dont la Ioipermet au majeur de disposer. Mais, malgr6 
iïncapacit6 dont les mineurs sont frappés, lorsque les for- 
malilés prescrites pour certaines op$rations ont ét6 rem- 
plies, il nt oensiders relativement  ces op6rations comme 
majcnrs. E. Dg CIAIOL. 
MINORITES. Voyez Faxc;se;s. 
MINOitQUE (en espagnol Mmorca ou :lenorca), la 
Balem-is mnor des anciens, la plus petite des lies B a I é a r c s, 
comple une population de 31 »40 habitants sur une soper- 
fiole d'environ 8 m)riamètres ca,Tés. Comme M ai o r q u e, 
le soi en est grnéraieruent montagneux; on  trouve asssi 
un grand nombre de baies et d'anse. Moins fertile et 
lnoins bien accoste, elle donne d'aillems I mmes produits, 
il saoir : des ins, du miel, des cpres, du poisson, d mu- 
lets, des mourons, des porcs et de bonnesacfies. AI'epoque 
de la domination anglaise, le commerce y était bien autre- 
ruent important et actif qu'aujourd'fiui; et l'agriculture 
est trs-négligée. La pêche et l'elève du bëtafl constituent 
les principales ressources de la population. 
Le cbeflieu acluei de File est Port-.llahon (en latin 
Portus mayonis), place Ibrtifiee, aee 12,20 fiabilants, 
situee h l'est de l'ile, qui possède un bon port, défendu par 
trois [o% une belle thedrale, un arsenal, un établisse- 
ment de quarantaine et de grandes pècberies d'huitres. 
L'ancienne capitale, Cuidadela, sur la cote n,rd-ouest de 
i'lle ( la Jamna des anciens), de nos jmrs encore si.ge d'e- 
vcbé, a un bon port et 7,000 habitants. Aux cm irons de 
cette petite ille se troue la grotte de Cova Peretla, ce- 
Iëbre par ses talactites. 
La possession de Minorque est surtout importante en ue 
du commerce de la Mrditerranée. Aussi, h l'epoque de la 
guerre de la successiond'Espagne, les Anglais en prirent-ils 
poçsession en 1708, sous prétexte de la garder pour Char- 
les ili ;et ilss'en tirent adjuger la possession par la paix 
d'Utreeht. En 175ç elleleur fit enleee par les Français; et 
l'aruiral anglais Bng, qui avait étë envo'é pour la secourir, 
mais qui se retira devant un ennemi inferieur en forces, fut 
pour ce fait condamné h mort. Toutefois, la paix de 1763 
la restitua à I'gleterre. E 178 une armëe fiispano-fi'an- 
çaise s'en empara en trois jours, et la paix de 178 la re- 
plaça sous les lois de l'Espagne. Oceupée de nouveau par 
les Anglais en 1798, le traite d'Amiensla rendit a I'pagne; 
et lors du rétablissement de la paix générale en 1814, l'An- 
gleterre, désormais maltres des lies loniennes et de 
5I a Il e, renonça de bonne graee à laire valoir Ig droih que 
la paix d'Utrecht lai avait donnés  sa posoession. 
MINOS. Il exista da l'anliquitëdeux personnages my- 
tfioloques de ce nom. Le premier, fils de Jupiter et d'En- 
tope ou, selon d'autres, d'Asterius, régna en Crète et fonda 
les villes de Gnossus et de Pfiestus. Il donna  n peuple 
des lois pleinde sagesse, qu'il alla à Delphes recevoir d'A- 
pollon, et sut I appliquer avec justice. Aussi dans les n D tfies 
poéliqu de la Grêce il figure comme le juge souverain d 
iers, comme le présint du tribunal devant lequel 
paraissent les ames après leur séparation d'avec le corps. 
Horaire le peint tenant un sceptre h la main et assis au 
milieu des ombres qui iennent plaider leur cause en sa 
présence. $'irgde le représente agitant dans sa main l'urne 
fable qui renferrue le rt de tous les mortels, criant les 
ombres h mn tribunal et soumettant leur ie au plus vère 
Le second blinos était fils de L-caste et petit-fils du pré- 
«tent. Son ri'ère Sarpédon, ou, selon d'aulres, s deux 
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frères Sarpédon et Rfiadamanlhe lui disputant la couronne, 
il prit les dicux pourarbitres de sa querelle, et les supplia de 
prononcer en faveur de celui d'entre eux qn'ilsjngeraientle 
plus digne, en lui donnant une fiante ruarque de leur faveur. 
llinos l'empoda : - la voix de Neptune, un taureau d'une 
blancfieur éblouissante sortit du. sein des Ilots. Mais le roi, 
au lieu de l'immoler au dieu son protecteur, voulut le con- 
server avec le reste de ses troupeanx, et Neptune, irritè, 
s'unit à Vénus pour inspirer à la femme de ?,linos, Pasipha«., 
une passion ruonstrueuse pour ce taureau blanc. Le M in o- 
in u re fut le Iruit de cet aruour. ?,liuos ne régnait d'abord 
que sur la capitale de la Crète et sur le territoire dont cette 
villeétait ensironnée. Soutenu par les Doriens, de la rare 
desquels il était issu, il souruit Pile entière, et étendant ses 
eonquëtes sur les ilesde la Grèce, il fonda des colonies dans 
les Cyclades, et particulièrement h Délos, dans la Carie, la 
llconie et la Troade. Androgée, son fils, étant allëcombattra 
le tameau qui ravageait les cbarups de blarathon, ruonrut 
dans crise eutreprise. Minos, brtlant de  enger sa ruort, dont 
il accusait les Athëniens, vint ravager les c6tgs de l'Attique. 
att,ènes, vaincue par lui, fol contrainte de lui liçrer h des 
intervalles marqués, un certain non,bec de jennes garçons 
e! de jeones lilles ; le sort devait les choisir; l'esclavage ou la 
mort devenait leur partage. Ce fut T fiésée qui affranchit 
sa patrie de ce tribut odieux. On dit que blinos mourut à 
Guosse, sa nouvelle capitale, après une expédition malfieu. 
reuse contre la Sicile. On pretend aussi, et c'est l'opinion 
générale, que s'étant cuis à la poursuitedu célèbreartiste Dé- 
dale, qui clair venu d'Atl,ènes auprès de lui, il arrivaen Si- 
elle, oil Cocalus le fit étoulfer dans un bain. 
Eouard Du 
MINOTAURE monstre m)-tl,ologique au corps d'bore- 
nie et a la t6te de taureau, fruit des amoms de Pasiphaé, épouse 
de .M inoset fille du Soleil, avec un taureau. Cette reine, 
  en croire les poëtes, se serait enfermée dans une vacle 
d'airaiu alin de satis[aire sa passion et d'avoir commerce 
avec ïanimal rouissant. Pour soustra/re a tous les regards 
cette preux e xivante de la honte de son épouse et de  pro- 
pre humiliation, Minos fit construire par Dédale un laby- 
rinthe oi le ruo 4, e fut jete, attendu du reste qu'il dëvastait 
tout et ne se nt, c, rrissait que de chair huruaine. Ce lab)- 
nthe etait disposé avec tant d'artifice et une si confuse di- 
versité de détoursqu'on n'en pouvait sortir dès qu'on y était 
entré. Puis, Minos a-ant vaincu les Atfiéniens, les rédnisit 
à de si |,cheuses extréruités, pour se venger du rueurtre 
de son fils Androgre, assassinWdans l'Attique par les Pal- 
lantides, qu'il les obligea, pour avoir la paix, à hft envoter 
en tribut, de neuf en neul ans (quelques auteurs d/sent 
chaque année), sept jeunes hommes et autant de jeunes fille 
«les premières familles d'Atl,ènes, qui devenaient la proie du 
Minotaure. Trois fois ce tribut fut pu)C mais la quatriëme, 
l'histoire nous apprend que le sort etant torubé sur T hé sé e, 
mal en prit au Minotaure, car Thésee, a:ant passé en Crète 
avec ses compagnons d'infortune pour y devenir la p-ture 
du monstre, pénetra dans le labyrinthe, et, après avoirdé- 
livré sa patrie de la dette I,onteuse à laquelle elle était sou- 
mise, en tuant le Minolaure, sortit de l'inextricable jardin 
h l'aide d'un fil qu'Ariane, fille du roi, éprise d'amour pour 
lui. lui avait donné. 
MINSI-I l'un des gouvernements de la Russie occiden- 
tale. d'une superficie d'environ 1,130 m)'riaruètres carre», 
avec une population de 1,050,000 a,nes, dont 100,000 juifs et 
3,000 mal,ométans, fiat forméen t 795, de l'ancienne voïvodiï 
iitl,uanienne du méme nom et de parties diverses des vovo- 
dies de Poloczk, ,Vilna, Novogrodek, et Brzese-Litewski. 11 
est plat et marécageux, couvert d'irumenses foréts et de 
steppes. L'ahrocl,s, l'ëlan, le loup, Fours, le loup-cervier et 
le chat sauvage,  sont encore aujourd'hui très-comruuns, et 
ce n'est qu'h l'ouest qu'on y rencontre quelques parties de sol 
propres à la culture des ¢éréales. Les principaux afflcenls 
du Dniepr sont le Pripet et la Bérczina ; et ses marais le» 
plus êten'.lus, ceux de Pinsk et de Rolitno, véritables dé- 
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seHs marécageux. Au printemps, ce pays n'est qu'une ira mense 
nappe d'eau, où la circulalion reste souvent interromlme pen- 
dant quelques semaines. Un produit particulier h ces con- 
trées est la cochenille dite de Polognc. On y trouvait autre- 
fois beaucoup de castors ; mais on ne les rencontre plus 
guère auiourd'hui qu'aux en, irons de Pin.k, où ils vivent 
dans la Pi[la. La temperature y est en ciWd'une chaleur 
étouffante, et en bixer du froid le plus pre. La population, 
mélange de G1ands-Busses, de Lithuanicns, de Polonais, de 
Juifs et de Tarares, vit assez raiserablemcnt de la chasse, de 
la pèche, du commerce des chevaux, petits de taille, mais 
pleins de feu, et de qqelqoes grossiers produits en laine et 
en cuir. 
Ml.Sa, chef-lieu du gouvernement, sur le Swislocz, l'nn 
des affluents de la Bérrzina, est le siCe d'un arcbimandrile 
grec et d'un évèqne catholique. On y Irouve un colfége 
fond6 en 17";3, unesuperbecathédrale, treize autres églises, 
dix écoles, dix fabriques et 25,500 habitants qui se livrent 
à un commerce çsez actif. Les lieux de ce gouvernement 
auxquel» se ratlachent des souvenirs historiques sont 
danofet Klet-.k, célèbres par les victoires que les Lithua- 
niens y relnportèren t en t 22 i e t en 1506 sur les Tarares; La- 
chowice, ou les Polonais battirent les Russes en 166o; 
bruisk, tbé$tre d'une allaite des plus chaudes dans la cam- 
pagne de 1812, et surtout BorissoJ, prës duquel, dans les 
iournées des 27 et 28 novembre 1812+ l'armer h-ançaise ef- 
fectua le passage de la Berrzina, aux villages de Studzianka 
et de Zaniwki. 
MIXTO (G,LUx ELLIOT, comte ne) était fils de sir 
Gilbe,'t EIliot ( mort en 1777 ), poëte estimê et membre du 
parlement, qui sous le ministère de lord ?iorth fut nomme 
lord du sceau privé d'Écosse. Né en 1753, il entra au par- 
lement en 1774, où, au grand chagrin de son përe, il s'at- 
tacha au parti de l'oppo..ition, dont il n'abandonna les rangs 
que lorsque les excès àe la révolution #rançaise dctermi- 
nèrent nne parlie des whigs à se rapprocher du ministere. 
En 1793 il lut nommé membre du conseil privé, et/ peu 
de temps de l envoyé en mission extraordinaire en Corse, à 
l'effet d'y négocier la réunion de cette lle ì PAnglelerre. Il 
accepta la couronne offerte à Georges III, et reçut mème alors 
le titre de vice-roi. Mais le parti françai« gagnant chaque 
jour du terrain, force lui fut à la fin de s'vloigner de File; 
et en 1797 le gouvernement, pour recompenser les services 
qu'il avait rendus dans des circonstances difficiles, le créa 
lord Minto et pair du royaume. Longtemps ambassadeur à 
ienne, il obtint en 1806 la présidence de l'lndia Boord 
puis en 1808 il afla remplacer le marquis de Wellesley en 
qualité de goux'erneur général des Indes, et dans ces fonctions 
il se distingua tout à la fois par sa modé.ration, par sa 
prudence et par sa bienveillante affabilité. Le délabre. 
ment àe sa sautC rsultat du climat, le força de revenir 
en Angleterre, en 1813 ; et il fut alors créé vicomte de Mel- 
gund et comte de Minlo. Il mourut le ! juin tStf. 
MINTO (GLnI-:T ELLIOT MURRAY KYNYMUND, 
comte n), fils aihWdu précedent, né le 16 novembre 1782, 
était membre de la chambre basse au moment où mourut 
son père. Plus tard il vota avec les whigs dans la chambre 
haute sur la question de l'émancipation de catholiques 
et sur celle de la réforme parlementaire. Quand son parti 
arriva à la direction des affaires, il fut nommb., en 183!, 
ambassadeur à Berlin ; et à la formation du cabinet blel- 
bourne, en 1835, il fut désigné pour les fonctions de direc- 
teur général des postes, qu'il ícbangea ensuite contre celles 
de premier lord de l'amirauté, auxquelles est attach un 
siCe dans le cabinet. Bien que ses antécédents ne parussent 
guèrede nature à le rendre propre à un tel emploi, le con- 
cours dëvoué qu'il trouva dans son frère, l'amiral Elliot, 
et dans sir William Parker, lui permit d'entretenir la 
flotte dans le meilleur ëtat, ainsi qu'on put s'en convaincre 
lors de la campagne entreprise en t 8f0 dans la Méditerranée. 
La dëfaite parlemen[aire que les vvhigs essuyèrent au mois 
d'aoit 11 eut pour conséqucnce sa dém!ssio ainsi que 
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celle de tous ses collègues. Revenu avec eux aux affaires en 
1846, il fut nonmé alors lord du sec,au priv, et  ce titre 
exerça une grande i,,fluem'e dans le cabinet indépendamo 
ment de celle que lui donnait sa proche parenl avec le 
premier ministre, lord John Russell, qui a épou la fille 
du comte de Minlo. Le voyage qu'il fit vers la fin de 18.7 en 
l[alie donna lieu a de nombreux commen[aires, parce qu'on 
y raltacha tout aussit6t l'agitation ,'volotionnaire qui éclata 
vers ce temps-là dans ce pays. On n'a jamais nié qu'il 
eflt rie charg,' d'une mission particuli«re en italie ; luai. rll 
consistait uniquement, affirmait il n'y a pas longtemps encore 
lord Pahnerslon,/ olh'ir des conseils à certaines cours i[a- 
liennes. En février IS52 il donnait sa déission avec tous 
les aulres membres du cabinet de lors John Russell. 
MIXTUBXE  ville du Lati,tm, jadis assez consid6 
l'able, silure sur les conlins de la Campanie, à peu de dis- 
tance du Liris. C'est dans les marais voisins que M a r in s, 
fu)ant la vengeance de S)lla, se tint cache pendant quelque 
temp. Découxert dans cette retraite, il fl»t jeté en prison 
par les aulorités de blinturnes, qui ne tardërenl cependant 
pas" le remeltre en liberté. Il fut alors assez heureux pour 
I,arvenir à gagner l'Afrique. Sur les ruines de Minturnes 
s'Ceva plu. tard Trajetta. 
MIXUCIUS FEIX (M.r.ccs), né en Afrique, au 
commencement da troi.-ième siècle, exerça " Borne la pro- 
fession d'avocat, et embrassa le christianisme, dont il devint 
un des plus zéh:s d,'fenseurs. Pendant longtemps, on at- 
tribua à Arnobe l'ancien son Apologie, qui est intituler Oc- 
t«tvius et ícritesous la forme d'un dialogue entre un chré- 
tien de ce nom et »n adorateur des anciens dienx. Elle fut 
imprimée pour la première fois dans le lraité d'Ar»obe, 
Adversus 9rutiles, dont elle formait le Vilff liçre ( Rome, 
15/3) ; mais ds 15(0 F. Baudouin reconnaissait l'erreur 
commise par les premiers editeurs, ci en publiait, à Hei- 
delberg, une ëdiUon nouvelle qu'il estituait à son 
table auteur. On en a deux Iraduclions françaises; l'une par 
d'Ablan«ourl (Paris, 1660), l'autre par A. Péricaud (L$on, 
1825). Consullez la disserlalion de Meier : De .Vnuto 
Felice (Zurich, 1824 ). 
MINUIT. C'est le milieu de la nuil, le miF.eu de l'in- 
tervalle qui sépare le moment où le soleil s'est couché de 
de celoi ou il doit se relever le lendemain. Pour les astro- 
nomes ce mot présente un sens plus prccis encore. Il alC 
signe l'instant ou le soleil, dans la porlion de sa course que 
nous n'apercevons pas, doit traxerser le plan meridien du 
lieu où l'on se trou,e. Il y a du re»te le minuit moyen, 
comme il y a le midi moyen : le minuit mo)en est lemi- 
lieu de l'intervalle entre deux midis mo)ens conséculifs. Un 
minuit moyen est Ioujours alors a douze heures d'intervalle 
du midi moyen qui le prëcède et ,le celui qui doit le suivre. 
Quand il est minuit pour les points ,le la Terre situës sur un 
mridien, il est midi pour tous les points silués sur le rot:me 
méridien, dans l'hcmispl;ère opposé. L'heure de minuit 
avait autrefois des prixih.ges particuliers; c'était elle qui 
¢o)ait le plus suuvent les appariti,ms du diable aux carre- 
fours des chemins, Iorsqu'une bouche imprudente aait 
osé l'invoquer, llais maintenant ces priviléges ont disparu, 
avec bien d'autres. La superstition s'en est allée avec la 
foi ; et bien rares sont les lieux, quelque recules qu'ils soient, 
o0 l'he,,re de minuit soit moins vulgaire que ses compagnes 
et soit susceptible d'inspirer quelque respect ou quelque 
crainte. L.-L. V«u"ru,J. 
MINUTE. Ce mot s'emploie dans la dixision du temps 
et dans la division de la circonférence du cercle. Considérée 
comme e.pace de temps, la minute est la soixantième partie 
de l'heu re, et se divise elle-inStar en 60 secondes. Quand 
fut créé le système des nouvelles mesures, la division du 
temps fut aussi cl,angée. Le jour ëtait divis(en t0 heures, 
et chacune d'elles se divisait en 100 minutes, contenant clin- 
curie 100 secondes, biais les habitudes prises, et surtout la 
difficulté de transformer les instruments ì mesurer le temps 
ont bient6t fait revenir  l'ancienne dixision. 
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lnute est souvent employé, dans nn sens vague et 
ind(.terminé, peur designer urt espace de temps assez court, 
ms dont la duée n'es{ pas lixée. 
Consideçre comme Ionue«r d'uue partie de la 
renne du cercle, nin«te peut s'entendre de deux manières. 
Dans la d'ision de la circon{érence en 360 degres, la 
ute est la soixanliëme partie dn degré, et oe divise elle- 
mme en 60 secondes. Dan la division de la circonference 
en 00 grades, la mi,ule et la cenlième partie du grade, 
et se di,is¢ en [00 accoudes. La première el la plus em- 
ployée; ceendaut, qand on vent réciser, on l'appelle 
minute e«ogdsimale, p«,ur la dislinguer de l'cuire, qui 
reçoit le nom de minute centésimnle. 
Dans un sens Iout dilh.rent de ceux qui prcdenl, minule 
signifie l'original, la première rac[ion de pieces judi- 
ciaires ou d'actes civils quelconques. On apellc mne aussi 
quelquefois min«te  brouillon de lettre u de Idole autre 
uvre litléraire. L.-L. 
MIXUTIE 5IINUTIEUX. Ces deux mots, d'o¢iine la- 
tine, indiquent quelque cho»e de [,elil, de peu impctaut, 
et en meme temps impliquent tujours tme idce dé{o- 
table. L'homme minz«t«cu, esprit le pics souvent faible 
et de eu de portC, [6t n propre malheur en 
temps que le tour,ent des noires, en raison de l'impor- 
tance elreme qu'ilallacle a de petits fait% à de titsdetails, 
auxquels personne autre que lui n'est lentWde prendre garde. 
En lerm de p«iture, le mot minutieux pel pas tmjours 
employé ax ec une inlcn[ion de blme; dans certains ner, res, 
la peinture de fleurs, par exemple, la recherche minulieuse 
de la vcrilé dans les détail est une qualilé, ci on admire 
bon droit l'exécution ninutieuse des Van llay«n«, des 
zendael et des Mignon. La minutie t souverainem.nl ri- 
dicule dates la sculpture et dans le grand style, où les dé- 
tails nuisent à l'unitWdu st,jet et affaibUssent en la divi- 
sant la grandeur de l'effel. 
MIXUT[US FELIX. Ige: 
511QUELET m,u qu'on donne àdes soida espagnols 
charges, en lemps de uerre, de faire le oervice de parti- 
sans sur les frontiëres du nord dela Péninsule. Ces troupes, 
qu'il ne laut pa c«»«fo,lr« avec I ff u e r i l ! n s, sont 
propres  la uerr¢ de montagnes : elles sont pises surtool 
parmi les hab:tals des Prens, de la Calalone et de 
l'Araon. Elles cienl dans le principe armres de deux 
pstolc, d'une carabine à rouet et d'une dague. Au com- 
mencement de la g«erre de 169 enlre la France et l'Epa- 
ne, Louis XIV ordonna la création dans le oussi}lon de 
cent compa£nies de fisiliers de nontgnes pour Cre op- 
posés aux miquelets espagnols. Les usages, les m.u: des 
habitants du oussill,n étaient en effet fi peu près les 
mme que celles de le«rs adversaires. Comme eu, ils 
avaent l'avantage de bien connaitre le lerrain, et conve- 
naient mieux a oe genre de guerre que le lropes de ligne. 
Leur habillement, très-léer, consistait en une vesle ou 
blouse courte, serrëe à la ceint»re par une large courroie : 
on les arma de l'éi»ce, d'un petit fusil sans baïonneRe, ci 
de deux pi»lolels. Ls miquele[s français nYbient pas eu- 
lement charges du service de partisans, on les employait 
aussi ì flanquer les ailes des colonnes, à escorter les con- 
vois et les courtiers, a protéer les tirailleurs. Ces troupes, 
ngligées et mai soldoecs, se dispersèrent en [697, après la 
paix de 3-swik. En [74, on en ceea deux nouveaux ba- 
laillns de 600 hommes chacun qui fl:rent licencies en 
1763. An commencement de la révolution dr IS, n vit 
reparaltre les miqueleL français sous le titre de chasseurs 
des o»ta9nes et de chasse«rs-bons-tirers. Ces troupes 
 disrsèrent de nouveau à la paix de 1795. Lorsq«'en 
10 apoléon entreprit la uerre d'E[,agne, il en forma 
de nouveau plusieu-s bataillons, parfaitement orgauiés, 
qui rendirent de grands services pendant toute la durëc de 
cette guerre, et secondèrent puiamment nos troupes dans 
toutes ie affair davant-postes et de monlagnes. On leur 
«lonna un uniforme brun, semblable pour la coupe fi oelui 
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de l'infanterie légère, mai. plus propre au genre de gnerre 
qu'ils allaient faire et à la nature «lu terrain sur lequel il« 
devaient combatlre. Ils cessèrent d'lre employés après l'é- 
 :acuation de l'Espagre. Plusieurs prirent du service dans 
la nouvelle organisalion de l'armée prepar«e par la Restau- 
ratinn ; d'autres a|lèrerlt reprendre dans leurs fnyers leurs 
habilude pastorales et agricoles. Scn. 
MIQUELON ( lies de ) et  SAINT-PIERRE, dans l'ar- 
chipel «le ïerre-Neuv,. ou ,le Saint-Laurent, à quelques 
milles ,le la r/)te méridionale de la grande ile de Ter re- 
Neu ve. EIle forment un groupe nommé la Crande-Mi- 
quelon, la Petite- tliquelon et Saint-Pierre : lat. N., 47" 
4'; long. O., 58 ° 15'. CedCs à la France en 1768, prises et 
rendues plusiems fois par les Anglais, elles ont été enfin 
reslitnées à la France en 18[ C'est à Saint-Pierre, petite 
ville d'environ 800 "mes, dans iïle du meme nom, que 
ré.,.ide le gouverneur «le cctle colonie, devenue d'une grande 
imporlan«'e pour la France depuis que les Anglais se sont 
emparés exclusivement de Terre-Neuve. C'est le rendez- 
vo:s d,, quinze / vingt mille marins partis des cotes de 
Bretagne, de Normandie, et du pays basque, pour faire la 
ptcbe de la morue, qui dans ces parages est des plus 
producties. La situation de cette peli[e colonie est regardee 
par les navigateurs qui l'ont fréquent««e comme heureuse- 
ment placée pour la pèche, la l,rbparation, la conservation 
et l'exporlation réguliëre du poisson, et comme réunissant 
roules les conditions dé.irables pour la fnrmalion d'un en- 
trep5t susceptible d'une grande ex[ension. 
Lorsque, par le traité d'U[recht, en 1713, rile de Terre- 
fleuve devint la propriété de l'Anglelerre, il ne res[a à la 
France, pour faire la pdche dans le golfe de Saint-Laurent, 
que ces trois IIot% dont les Anglais se sont toujours faci- 
lement emparés en temps «le guerre avec la France, parce 
qu'il sonl faiblement dcfcnd«s. 
MIRABE.U ancienne famille de FIorence, que les 
trouble ci vds aaient lornée, au qualorziëme siëcle, de se 
refiigier en Provence, et cclébre surtout pour avo':r pro 
duil le grand oraleur «le la réw»luli«n. 
511RAÇEçLT (Violon RIQUETI'I, marqui n), pére de 
l'ora[eur, naquit h Perthuis, le 5 octobre [715. Dévoré d'am- 
bition e[ du dcsir «le briller, il vint / Pari% et s'affi]ia à la 
secle des économistes, alors en faveur. !1 publia un grand 
nombre d'écri[s d'après Que.na y, la plupart pleins d'al'- 
tex'rations ;ilicules, d'un style trivial, et oi le charlatanisme 
philanlhrolli,lUe se déguisait mal sous l'apparence d'une 
simpli¢itc gaache el gundée. Plu,teurs, néanmoins, furent 
assez bien accueillis : sa Theorie de rlmp6t, en lui valant 
les honneurs de la Bastille, altira sur lai l'attention publi- 
q«le. Le roi de Suë«le, lors de son vyage à Paris, a[la lui 
r.ndre xisile pour rend,'e hommage à son talent. Grand 
parti-an du pouvoir, et Ificbe cour[isan, le marquis de 
Mirabeau cherchait  satislaire ì la fois son ambition et son 
drsir de renommée. Affeclant dans ses livres le» idées les 
plus g,,nreuses, il se montrait rampant devant la volonté 
des minislres, et d'un despotisme sans Cai en¢ers ceux 
qui lui niaient soumis. Au resle, égoïsle, avare, debauché, 
er.tretenant des maitresses, et rehsant à son fils, dont il 
Cail jaloux, l'argent qui lui Cait necessaire, provoquant 
perdant douze ans la réclusion de sa femme, qui lui avait 
apporlé 50,000 liv. de rentes, oblenant por prix de ses 
llatteries cinquante-quatre lettres de cachet contre sa fa- 
mille, et fatiguant lestribimaux de ses procès avec elle : tel 
fut ce philanthrope qui  déclarait baulement l'ami des 
boinmes. Il mo«rut h Argenlenil, le 13 j611et t789, la veille 
«lu jour oiJ la prise de la Bastille, ce premier événement de 
la révolotion, ouvrait un nouvel ordre de choses, qne son 
fils devait tant ill«slrer. 
MIRABEAU (lto,'on-GAnn R IQUETTI, comte 
naquit au iignon, le 9 mar. 179. Dès son enfarinée, sa cons- 
titution vigoureuse et la fermelé de son inlelligence an- 
nonçaient une nature que devaient agiter de bonne heure 
les plus énergiqnes passions. Confié d'abord aux soins 
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précepteur qui lui donna une légère teinture du latin et des 
classiques, il passa ensuite dans un pensionnat militaire, 
où il fut initié aux mathématiques par le célébre L a g r a n g e. 
Il qnitta le pensionnat à dix-sept ans, pour entrer dans la 
cavalerie, en qualité de volontaire; et pendant les loisirs 
que lui laissait sa nouvelle profession il se livra à l'étude 
a ec cette ardeur dévorante qu'il apportait à tous les exercices 
de La pensée et du corps. Mais dejà à cette époque com- 
mence pour lui cette vie de luttes et de combats qui doit 
toujours nous le montrer aux prises soit avec les événe- 
ments, soit avec les hommes, soit avec lui-mème, lui la 
halte s'engage entre lui et son uère, lutte acharnée et dé- 
plorable, qui mettra en question les sentiments les plus 
naturels et offrira le scandale des pins infilmes accusa[ions 
rejetCs de l'un à l'autre. Les tristes carts de la jeunesse 
de Mirabeau peuvent Cre attribués en partie au despotisme 
inintelligent de son père : ce fiJt le premier adversaire qu'il 
rencontra sur sa ro»te. A i', ccasion d'une aventure galante 
arrivëe au jeune officier, et qui eut quelque ëclat, l'ami 
des hommes obtiut contre lui »ne letlre de cachet, et le 
fit enfermer/ Vile «le Ré; son iutention ,'tait mëme de le 
reléguer dans les colonies I»ollawlaises, mais l'intervention 
de quelques amis empëcha l'exécution de cet odie.x pro- 
jet. Au sortir de prison, IXlirabea» fut envoyé en Corse, où 
il servir avec distinction, et il obtint le brevet «!e capitaine 
de dragons : il pressa alors son père de lui acheter un rugi- 
ment, mais il reç,t cette .vère réponse, « que les Bayard 
et les Duguesclin u'avaient pas procédé ainsi ,,. 
Dégotté d'une carriëre oh les protections et le crédit lui 
manquaient, lirabeau re'int en France après la soumission 
de la Corse. 11 chercha alors a rentrer en grâce auprès de 
son père, qui l'envoya dans le Limousin améliorer ses terres 
et poursuivre des affaires litigieuses. De pareilles occupa- 
tions devaient bient6t le lasser : il retgurna h Paris, et se 
brouilla de nooveau avec son përe, dont il combattait les 
opinions économiques. Il quitfa Paris pour la Provenue, o0 
il épousa (1772) une belle et riche personne, 1I « de blari- 
gnan. Pouvant enfin satisfaire ses goùts de dépenses, 
se liera à de tels excès de prodiga[itë qu'aa bout de detx 
ans son père le fit interdire et conli,er dans ses tek'res pax 
ordre du roi. Pri é ainsi «le sa iibe»oEe par cet exil, 31irabeau 
donna carrière " ses sntiments irités, en composant son 
Essai sur le Despotisme, morcea, doot la verve fougue»se 
accuse le désordre et la force de ses idées. Un nouvel vé- 
nement vint encore rendre ses chaines pics lourdes; il 
rompit son ban pour chtitier un gentilhomme insolent, qui 
avait insulté sa sur. Peu jaloux de l'honneur «le sa famille, 
son père provoqua une nouvelle procedure eoofre lui, et le 
fit renfermer au château d'If, d'où il lut transtré au fort 
de Joux, en 1776. 
/ 
Avec les moyens puissants de séduction qu'il tenait de 
la nature, une conversation pleinede charmes, un commerce 
Ihcile et enjoué, Miraheau fut bienttt dans les bonnes 
grâces du gouverneur, q»i loi donna la ville «le Ponlarfier 
pour prison. Là, il lit connaissance d'une jeune et hei[e 
femme, Sopfiie «le Ruffey, mariée lbrt jeune à un sexagé- 
naire, le marquis de ,Monnier, ancien p éiden t,le la chambre 
des comptes à D61e ; il n'eut pas de peine à la séduire, et 
cette liaison attira sur sa tèfe de nouveaux orages : la ta- 
mlle de Sophie, i'ëpoux oulragé, et son père, cepère qu'on 
retrouve toujours Iorsqu'il s'agit de provoquer des mesures 
de rigueur contre son fils, se runirent pour demander la 
réparation de cette nouvelle injure. Il ne restait plus à 
rabeau qu' fuir : le conoeil lui en fi»t donné par Malesher- 
bes : « Je quitte le ministère, lui écrivait-ii, et le dernier 
conseil que je puisse ous donner est d'aller prendre du ser- 
vice à l'Cranger. » Il se réfigia en Suisse, où son amante 
vint le rejoindre, et ils passè,-ent de là en llollande. On 
instruisit son profs en son absence, et le parlement ,le Be- 
sançon le condamna à Cre décapité en effigie, comme cou- 
pable de rapt. 
La vie de llirabeau en Hollande fit triste et misérable 
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pour subvenir à ses besoins et à ceux de sa compagne, il 
fut oldigé de mettre sa plume à la solde des libraires. A 
cette époque, il apprit que son père l'assurait d'avoir souilld 
sa couche ; le cur ulcéré par cette calomnie infamante, i 
publia contre son accusateur de pamphlets pleins de fie. 
et d'creté, où il répondait à d'odieuses imputations par des 
allégat.ons qu'on doit croire aussi calomnieuses. Cependant, 
le besoin le pressait, et ses écrits ne pouvaient suffire à son 
existence; il conç,t alors le proiet de s'embarquer pouf 
l'Amérique. Mais le temps lui manq,»a; on avait demandé 
et obtenu son extradition :'il fi»t enlev d'Amsterdam avec 
sa complice, qui paya sa faute par une longue dé'.cntion 
dans »ne maison de surveillance. Mirabeau fitt enfermé au 
donjon de Vincennes, où il resta trois ans et demi. Pendant 
sa captivivé, il se livra' un travail assidu, écrivant sur tous 
les sujets qui se présentaient à son esprit ; taut6t envisa- 
geant les lettres de cachet et les prisons d'Etat dans leurs 
rapports avec le droit naturel ; tant6t, anim par la lecture 
de Boccace, Tibuile, Jean Second, écrivant a SOl,hic des 
lettres o0 la passion rcvèA les formes les plus b:'Olantes; 
tant6t se laissant aller à ces debaucfies d'imaginatmn que. 
le silence «le la prison rend plus audacieuses, et composant 
l'Erotica Etblion, et Ma Conversion, ouvrage graveleux, 
doot l'esprit n'est pas asse puis.ant (et quel esprit, celui 
«le 31irabeau ! ) pour faire oublier le cynisme. Enfin, il est 
re»du à la liberté ; et la haine de son p6re est si bien con- 
nue qCon ne craint pas, ca le vo)ant reparaitre après une 
captivité de quaranfe-deax mois, comme si ce temps était 
trop court, de l'accuser d'avoir écrit «les libelles injurieux 
contre sa mère, toujours tendre pour lui, afin de dsarmer 
s,m pere et d'obtenir de son animoite une sorte d'ar- 
mi»ti.ce. 
Le premier emploi qu'il fait de sa liberte, c'est d'aller 
se constituer prisonnier à Pontarlier pour purger sa con- 
tomace. L'arrêt qui le condamnait est cassé ; les prouCures 
sont mises au néant, et la cause de son amante, de Sophie, 
est gagnée : ce fut pour Mirabeau un beau trioml,he. Le 
lUOCèS qui suivit celui-ci lut moins beure»x ; 3lirabeau vou. 
lait se rapprocher de sa femme, qui avait berité de 6,000 
livres de rentes : elle fut sur le point de ceder à ses ins- 
tances, mais des conseils (lrangers la firent changer d'ax fs : 
31irabeau Idaida, et perdit sa cause. Sans resurces alors, 
il se rendit / Lond,-es (178/) avec nne thdlandaise, qui 
avait sucsCWi Sophie : il publia en fi'ançais et en anglais 
ses Considdrotions sur l'ordre de Cincnnatus, ouvrage 
qu'il avait commencé à Paris. De refour en France, il mit 
son talent à la disposition des banquiers et des entrepre- 
hem's. A l'occasion de l'entreprise des eaux ,le Paris, il sou- 
tint conh-e Bea.marchais une polémique trës-vive, dont ce 
dt'rtdêr eut le bon esprit de lui laisser la iolence et l'an»er- 
fume. Colonne le distingua, et le j»gea propre/ remplir une 
mission secrète : il l'envoya à Berlin. Fredéric-Guillaume, 
craignant les observations redoutables d'un pared envoyé, 
lui e»joig,fit de sortir de ses États. Un nouveau pamphlet, 
la Ddnonciation de l'Agmtage au ro et aux notables, 
devait encore attirer sur lui la persécution = le roi le soudain- 
no/ être enferre,, au clleau de Saumur. Mirabeau se tint 
à l'Cort, et imblia la Sude de la Denonciation. 
Sa fort»ne politique colmnençait ; ses nombreux écrits, 
ses pamphlet, toujours empreints d'une énergie et d'une 
raison puissautes, remlaient son nom célèbre et redoutalde. 
En 1788, la publication «le son inq»ortant ouvrage. La Mo. 
narche prussienne, fut accueillie avec un gravd succës. 
Dans la mme année, il fit paraitre l'Hstoire secrète du 
cabinet de Berln, où il dcvoilait audacieusement les 
»»uvres et les ressources de princes étrangers. Le corps 
diplomatique demanda satisfaction : il l'obtint, et le pam- 
pldet fut brùlé par la main du bourreau. 5lais c'est là le 
dernier acte de rigueur exercé contre 51irabeau ; une nou- 
velle existence digne de I»i et de son gt.oic va s'ouvrir, 
l'existence politique, fi laquelle il s'est pr,.paré par ses Cu- 
des, ses travaux, son activite et ses relation : c'est à lui 
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de dicter des lois et de parler en maitre : les états g,héraux 
sont convoqués! Et cependant, que de prévêntions alCavo- 
rables s'Cevaient contre lui à cette époque : le scandale de 
ses procès, de ses amours et de ses prodigalitës, les rëcri- 
minations de son père, ses divisions de famille, une exis- 
tence misé'able et ncessiteuse, passée tantét à l'Cranger, 
tantét sous les verroux ; des excès «le tous genres, «les be- 
soins imnlenses, des fl'équentations bonteuses, un nom 
perdu et cependant redouté, et par-dessus tout une rëpu- 
talion d'audace pl-te à tout, et dont on pouvait attendre 
dans une époque tuluultueuse les choses les plus terribles ! 
ik'jeté par la noblesse, qlli le désavoue, llirabeau est accueilli 
Irai le tiers Cai, et iiomné dans detlX villes, Marseille et 
Aix. Il oide en faveur de cette dernière, par,otite la Pro- 
vence en triompl»e, et se reml à Versailles. 
A la séance d'ouverture des états, son apparition dans la 
salle excite une rulaeur q«te son regard et sa démarche 
itautaine ont bielllét ealntée; car deia il pres.ent sa Iorce 
et ou inflqefice. Dès les pretnières asselnblées, il signale son 
ênergie dans les discussions qui s'éiCvent elltt-e le tiers ëlat 
et les deux autres ordres. Il propose la detolnination de 
représenlants du letflle polir les depulës. A la séance 
roae dtl 9.3 inai, lorsque l'ordre est donllë à l'asscmb6e, 
au nom du roi, de se separer, les députés des communes 
seules rési»tent et gaident leurs places : Mirabeau, qtli deja 
prend le prellfier la responabilile «les motions énergillues , 
se lève: « Mes.icurs, dit-il, je demande qll'en sous coo- 
'rant de votre diguite, de votre put-sance, vous vous reu- 
li:rmiez dans la religiol de s olre serment, qui ne vous permet 
de vous séparer qtt'après avoir lait la constiltdion. » Le 
marquis de Brézé, graad-iImilre des cérctnonies, insiste 
pour hire exectttel' l'ordre du roi. ,, Vous n'avez ici, 
pond Mirabeau, ni voix, ni place, ni droit de parier. 
pendant, pour «.viler tout délai, allez dire h sotte malrê 
que nous solnlnes ici par la puissance du peuple, et qu'on 
ne nous en arrachera que par la puissance des bai, mneltes. 
Sur sa pr,poiliol|, l'asselnbh'e sole i'in iolabilile de chaque 
membre de la repl-esenlation nationale. 
Le peuple avait Clllin trouve son tribun, et par son éner- 
gique elllremie il traitait de pltissance à puissance avec 
la roauté. L'impulsion et donnee, l'agitalion se propage ; 
tant d'audace, de résolution, inpire des craintes sérieuses 
à la cour- : des lrmtpes sont mandëes, biais la rëvolulion 
s'avance à grands pas; les mols de droits et de régénéra- 
tion SOllt compris et repétés, et la Bastille, ce molmment 
antiqtle du pousoir absolu, tombe devant les assauts du 
pettple. Le roi s'inquiète d'une chose aussi inouie el inat- 
teudoe ; il demande des explications, l'assemblee veut lui 
envoier une dëpulation : « biles au roi, s'Crie Mirabeaq 
aux envoyés, dites-lui bien que des bordes étrangères dont 
nous sommes investis ont reçu Ilier la sisile des princes, 
de princesses, des favoris, des lavoriles, et leurs caresses, 
et leurs exbortalions et leurs presents. Dites-lui qqe roule 
la ntlit ces salelliles Ceanges, gol'gés 6'or et de vin, ont 
prédit'dans leltrs chanls impies l'asse,-vissetltent de la 
Frauee ....... biles-lui que dans son palais même les cout.- 
lisa.,is ont mële leurs danses h celle musique barbare, et que 
telle lut l'as'ant-scène de la Saint-Barthélemy. ,, Mais le roi 
va parailt'e lui-mèlue sans escorle : des applaudissetnenls 
sont sur le point d'ëclater. « Allendez, reprend Mit'ab«a« 
asce gravite, que le roi nous ait fait connaitl'e ses bonnes 
diposilions. Qu'un mrne respect soit le premier accueil 
fail au monarque dans ce moment de douleur. Le silence des 
peuples est la leçon des rois I » 
Les évenelnenls se pressent : les provinces émues s'agi- 
telll; la ré'olulion s'opère dans le peuple et dans l'armée. 
b|irabean est toujours au premier rang sur la brèche; fou- 
droyanl de son éloquence toqs les obstacles qu'il renconlre, 
et s'imposant h la roautè, qu'il attaque, et à i'Assemblée, 
qtlïl «.ieelrise. Il serail long de sttivre pas à pas la marelle 
de. événenlents auxquels Mirabeau prit part en donnant 
t'ilnpltlsion aux mousenents les plus énergiqtlcS. ouvrant 
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ies délibérations les plus llardies, attirant à lui tous 1 es. 
prit3 par i'entiJousiasme, la crainte, la flatterie et ce charme 
puissant de fascination qtl'ii possédait à un si liant degré. 
eu arrivant au r61e politique, Mirabeau, on peut le dire, 
n'avait pas d'idée arrete ; mais son me, uicl'ée par tous 
les despotismes qu'elle avait eu à combattre, endurcie dës 
longtemps à la itltte, exaspérée par les résistances, avait 
I besoin de se relever des dedaillS et des humiliations dont 
elle avait ét, abretlvëe. La royauté se rencontra la première 
sur son passage, et les circonstances étaient trop belles 
polir qqe son orgueil n'essay't sa puissance. Une cour cor- 
rompue et remplie d'ltésitations; des ministres inilabiles, 
«les prétentions arrogantes, niais des voiontes moiles, un 
temps I;.rtile en abris et déjà obscurci par l'approche des 
orages : voila ce que tt-ouva Mirabeau à son entrée dans la 
carrière. Aossi, lotis les premiers coup qu'il porte vont-ih 
fi-apper la royauté ; il ne laisse écilapper aucune occasion 
de lui causer ces deploisirs mortels que, suisant l'expres- 
sion de Bossuer, le grand Condé causail aux rois. « Je ne 
suis pas étonné, s'ecric-il dans une di«'usçion, qq'on rap- 
pelle le règne où a «-té t.évoqtlé I:edit de Nantes; mais son gez 
qtle de cette tribune Oil je parle j'aperçois la fenttre fatale 
doù un roi assassin de ses sujets, mèlant les inlrtts de la 
terre à ceux «le la religion, donna le signal de la Saint- 
Bartbélemy. » On mit en quesliou dans l'intérët de la royauté 
la toute-puissance de i'Assemblée nalionale: Mirabeau se 
lève : « On demande, dit-il, depuis quand les députés dtl 
peu pie sont devenus convention nationale ; je réponds, de.st 
le jour où, trouvant l'entrée de leurs séances environnée 
de sol«lais, ils all/.rent se réunir dan le premier en,troit où 
ils prirent se rassembler pour jurer de plutét petit que d'a- 
bandonner les droils de la nalion. Quels que soient ie 
voirs que nous avons exereés, nos efforts, nos lrasaux les 
ont h.gitilnéS ..... Vous VOtlS rappelez tous le mot de ce 
grand homme de l'antiquité qui avait négligé les formes 
Ibgales pour sauver la patrie. Somme par un tribun factieux 
de dire s'il avait observë les lois, il répondit : Je jure que 
j'ai sauvé la patrie. Messieurs, s'Crie Mirabeau ca s'adres- 
gant aux d,.ptlt,.s des communes, je jure que vous avez 
sauvê la patrie. ,, 
blirabeau n,;anmoins ne voulait pas le renversement de 
la inonarchie : lorsque.les débats s'ouvrirellt sur la consti- 
tution, il asait déclaré qu'il aimerait mieux vivre à Cons- 
tantinople qu'à Paris si dans la formation d'un pouvoir 
législatif nouveau on n'admettait par la sanction royale. 
Ses dispositions et sa conduite peuvent s'expliquer par cette 
phrase : « J'ai vOuhl dëlivrer les Français de la supersti- 
tion de la monarcllie pour y Stlbstiluer le culte. » Peut- 
être blirabeau comprit-il, iorsqu'il eut donné satisfaction 
aux premiers élans de ses passions irritées, que le lorrent 
Fopulaire grossissait trop site, et qu'il fallait, sans cilel'- 
cher ì l'endiguer, rendre seg chutes inoins terrbleg et moins 
redoqtables. Plus tard, il fut accusé d'ètre SelldU au parti 
de la cour. Déjà auparavant, mais sans motif, on l'avait 
accusé d'ètre agent du duc d'Oriéans, et il loi avait suffi 
d'un mot pom'écraser ses accusateurs. II tint bon devant 
l'orage que les ennemis de son talent et de  puissance 
avaient formé : ,, Moi aussi, dit.il, en iépondant à Barnarve, 
on nl'a portë en triomphe, et pourtant on crie aujourd'hui 
dans les rues : La 9ronde trahison du comte de Mirabeau ! 
Je n'avais pas besoin de cet exemple pour savoir qu'il n'y a 
qu'un tas d« Capitole à la roche Tarpéiênne; cependant, 
ce« coups de bas en haut ne m'arréteront pas dans ma car- 
rière. ,, Ptlis, se tournant vers son adversaire, « Expliquez- 
vous : vous avez dans votre opinion rédnit le roi à notifier 
les bostilites commeneées, et vous avez donné à l'Assemblée 
toute seule le droit de déclarer à cet ëgard la volonté na- 
tionale. Sur cela, je vous arrEte et ie vous rappelle à nos 
principes, qui partagent l'expression de la volonté nation«le 
entre l'Assemblée et le roi... E ne i'attlibuant qu'à l'As- 
selnblée, vous avez forlait à la eonstittltion : je vous rap- 
pelle h l'ordre... "t,'ous ne répondez pas.., je continue..,  
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Dans nne autre occasion, lorsqu'on proposa d'adopter une 
loi contre les émigrés 0 interrompu plusieurs fois par des 
murmures au milieu de son discours, il se tourua vers les 
nterrupteurs, et d'une voix tonnante : « Cette popularité 
que j'ai ambitionnée, et dont j'ai joui comme un autre, n'est 
pas un faible roseau : je l'enfoncerai profondément en terl e, 
et je la ferai germer sur le terrain de la justice et de la 
raison.,. 3e jure, si une loi d'Cigration est oté.e, je jure 
de vous desobéir. » 
C'est par ces éclats d'éloquence, o6 la puissance du génie 
était soutenue par la pnissance de la colère, qu'il étonnait 
]'Assemble et faisait taire ses ennemis. Toujours prt à la 
lutte, sous quelqne forme qu'elle se prësentàt, à ces coups 
de bas en haut, qui ne pouvaient le prendre à rimprovisle, 
Mirabeau frappait d'épouvante et d'adn,iration : cl,angeant 
les dispositions les plus malveillantes, et forçant à Patron- 
tion les interrupleurs les plus opiniâtres par l'audace de ces 
apostrophes d,rectes : Silence aux trente voix, s'écria;t-il 
en fixant ses )eux sur la gauche, et la gauche, où siégeaient 
Barnave et les Lameth, n'osait secouer ce joug dictatçrial 
qui s'imposait avec tant d'autorité. Mais l'ardeur de ces 
luttes, jointe aux excës de plaisir et de travail, avait usé la 
vigueur de son tempérament. De fcheux sympt6mes lui 
annonçaient une fin procl,aine. L'annonce de sa maladie rc- 
pandit l'alarme à la con,', à la ville et à l'Assemblée. Les 
partis se turent, l'accablement fut général, et des soupçons 
sinistres circulèrent dans la foule. Le peuple entourait 
lencieusement sa maison; on fai:-ait circuler des bulletins 
de sa santé ; la cour elle-rot:me envoyait d'heure en heure 
savoir de ses nouvelles. Pour lui, calme au mi_lieu des souf- 
frances aiguës qu'il endurai, il entretenait ses amis de ses 
travaux interrompus : « Ce Pitt, leur disait-il, gouxerue 
avec des menaces : je lui donnerais de la peine si je vivais. 
Puis, s'adressant à son domestique : « Soutiens cette tte: 
c'est la plus tarte de la F,-ance. » Son calme ne se alCentir 
pas au milieu de ses doulem .- la vue de ses amis, la vi- 
site de Barnave, sou adversaire, et l'empressement du 
penple, parurent lui causer une douce émotion. Il expira 
le 2 avril 1791. Cette mort rapide plongea tous les par:is 
dans la st,,peur; le deuil fut genéral, car le peuple, la cour 
et l'Assemblée comptaient sur lui. Mirabeau n'avait pris 
aucun eugagement, et dans ces jours incertains les espé- 
rances les plus opposées s'étaient réunies sur sa tète. Les 
funérailles qu'on lui fit forent vraiment royales : ses restes 
furent déposés dans l'cglise Sainte-Geneviève, qu'on érigea 
en pantléon avec cette inscription : ,tu rands hommes 
la patrie recon,tssante. 
Un homme comme Mirabeau, une carrière aussi clives- 
semeur remplie que la sienne, devaient t6t oa tard soulever 
de violeutes discussions. On ra accusé de s'être vendu au 
parti de la cour : ne sachant plus quel jeu jouer, il est cer- 
tain que la cour mit à ses pieds les plus brillants avantages. 
Rouillé, qui avait donné le conseil au roi de se rattacher ì 
tout prix, atfilane que Mirabeau recevait chaque semaine 
une somme très-considérable pour ménager la cour. Le fait 
est certain, et Mirabeau lui-rot:me ne s'en cachait pas. « Je 
suis payë, disait-il, mais je ne suis pas vendu,  Et cela 
tait vrai : en soutenant la royauoE dans certaines occasions, 
Mirabeau soutenait ses opinions, toutes iavorables/ la mo- 
marchie; mais il n'avait pas vendu ce qu'il ne pouvait 
vendre, son indépendance, sh haine du despotisr,e et des 
abus, son opposition aux priviléges. L'amour des plaisirs, 
ses gots et ses prodigalités le rendaient peu délicat sur les 
moyens d'y satisfaire : il avait accepté ce que la cour lui 
donnait, mais ns faire de pacte avec elle et sans se coin. 
promettre. Il restait libre, quoique pa, et laissait la cour 
dans l'inquiétude sur le parti qu'il lui plairait de prendre. 
Les accusations ne se sont pas arrêtC là : on a été jus- 
qu'à nier son talent d'orateur et jusqu'à dire quïl n'était pas 
l'auteur de ses discours. Ces imptations ont été souvent 
répétées. Êtienne Dumont, qui fut IlA assez intimement ave 
lui, avance dans ses Mémoires que Durovo¢ai et lui, 
mc'r. ])E LA coTgas. -- . x,i. 
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mont, composërent les meilleurs discours prononcés par 
Mirabeau. De pareilles allégations prouvent combien l'auteur 
'est mépris sur le caractère de Mirabeau. Il a connu 
rabeau le joueur, l'orgueilleux, l'infidèle ; Mirabeau soufflant 
de sa calomnie des réputations de femme, quittant la table 
pour rassemblée, et l'Assemblee pour l'orgie. Mais le Xtira- 
beau portant un instant toutes les destins de la France, 
le politique, rhomme d'l.tat, le poëte surtout, le grand 
poëte, ce Mirabeau ne lui a jamais étWrévélé. Que Mirabea 
eut desfaisears, et que dans leurs uvres il prlt une idée et 
la donnàt comme sienne, rien d'étonnant, blolière prenait 
hardiment son bien partout où il le trouvait. Je veux queMi- 
rabean se soit servi des hommes pour écrire, comme il s'en 
servait au besoin pour agir ; qu'il ait emprunté la plume des 
é.crivains, comme il empruntait l'espritet la colore du peuple ; 
mais en vérité il y a quelque chose pour la plaisanterie 
quand on voit émettre cette singulière opinion : qu'd 
trrat fort peu de choses à Mtrabeau si chacun de ses 
collaborateurs reprenait sa part. A coup sfr, si on en- 
tendait par les collaborateurs de Mirabeau le peuple lassé 
de la misère et aspirant à la liberté., le tr6ne battu en brèche 
et chancelant à chaquecri de la multitude, un roi méprisé pour 
sa faiblesse, la France échevelée et toqt en alarmes; enlin, 
s:il complait au nombre de ses complices tous ces doutes 
ces tumuites, ces terreurs qu'enfante toute révolution, 
coup sfir, dépouill de ce brayant entourage, Mirabeau ne 
serait plus l'homme dont le nom et la gloire sont si fiaut ; 
et tout en conser, ant le sceau du génie gravé par la main 
de Dieu, il aurait perdu de la grandeur sorhm,aine que lui 
prètent les éénements. Mais, en conscience, 6tez-lui quel- 
l ques phrases qu'il aurait pu prendre ; arrachez-lui les lam- 
. beaux dont il s'et couvert ; ,outrez-le à nu, dépouillez-le 
votre profit si vous croyez que ses vétements puisseut aller 
ì votre laille ; et il nous reste encore l'atidète robuste aux 
muscles igoureux, prët  combattre pour l'èmancipatiou 
des peuples ; il nous reste rfionneur de la tribune, le pre- 
;nier orateur français. 
MIRABEAU (Bos,'tc ]IQUETTI, vicomte 
cadet du peCetient, né au Big,mon, le 30 novembre 175., 
;et nommé depute aux élat genéraux par la nobles de 
la senéchaussée de Limoges. Zelé partisan de la royaute et 
des idées monarchiques, il se monta le constant adxersare 
des opinions de son frère. Le ro)alisme du vicomte, qu'on 
appelait Mirabeau Tonneau, à cause de la grosseur de r, on 
veatre et de ses suisses, f,,t si outre que lorsque Louis 
vint prëter serment à la constitution, il quitta son banc, 
sortit de la salle et brisa sou epe, eu disant que « puisque 
le roi de France ne voulait plus l'{:tre, un gentilhomme n a- 
vait plus besoin d'épée pour le défendre ,. il migra, leva 
une légion de royalistes, qui se réunit plus tard à l'armée 
de Coudé. II fut décrété d'accusation le 2 février 179:L 
mourut ì la fin de cette année. Le vicomte de Mirabeau avait 
l'esprit vil et railleur comme son frère ; mais il s'exprimait 
difficilement, ce qui lui iaisait redouter la tribune. Un jour 
qu'il y était monté légèrement pris de vin, il s'embarrassa 
dans son discours; son fière lui en fit des reproches : « De 
quoi vous plaiguez-vots ? lui répondit le vicomte : de tous 
les ices de la famille vous ne m'avez laissé que celui-là. » 
Dans une autre occasion, la réplique f;,t plus vive : Mirabeau 
avait pronoocé à la tribune ces belles paroles oh il paria de 
la Saint.llarthélem)- et de Charles LX.. « Si l'ou abusa de la 
religion, répondit son frère, pour opérer les meurtres de la 
Saint-Barthélemy, des sclèrals ont abusé du nom de la 
liber{é pour violer la demeure des rois. » 
MIR&BELLE nom vulgaire d'une espèce de prune 
( vo,e P ). 
MIIACLE (de irari, admirer, {:tre surpris, d'ou ni- 
raculunt, dmse surprenante, miracle). On appelle ainsi nn 
événement contraire aux lois constantes de la nature. Ainsi, 
que par Pelfet d'une parole l'eau devienne tout à coup d,, 
 in, un mort ressuscite, voila des miracles, parce que, ci'a- 
près les lois ordinaires de la nature, les choses ne se pas- 
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sent pas ainsi. Maintenant, nous demanderons si un tel 
nem«nt est possible. Qui oerait Ic nier, et prétedre 
la pussoe de Dieu ne peut aer jue là ? Celui qui a 
étabU les lois de la nattée ne saura-ii y déroger ,, Dieu 
peut-il ire d macles ? demoede J.-J. Roseau. Cotte 
qution, rdpond-il, rait imp  elle n'éta absurde. 
s«t fai trop d'hoeur h celui qui la résoudrait nafi- 
vement que de le punir, il suffirait de Penfermer. » 
Mais, dit-on, 1 lois qui l'issent i'univs sont parlaite«, 
pourquoi Dieu chgait-il un ordre si admirable ? Uit lni- 
lene chge rien h l'ordreétahli ; c'est une exception, et 
voilh roui. La groe qu'nn prince aoeurde ì un or[mine] 
detruit p la loi qui punit le crime; de mgme au la 
rurrertion d'un mort n'empêche pas que tous les hommes 
ne it soumis h la nécessilé de mourir, d paroe qu'un 
homme marche une fois sur les eaux, la loi de la pesanleur 
des cors n' souff acune atteinte. Pouuoi Dieu s'é- 
rterait-il des lois qu'il a poses lui-mfime If ne faut pas 
un bien grand eflo de genie pour le trouver. Habitués que 
nous sommes  l'ordre admitie qui règne aulour de nous, 
nous fissous par y demeurer inseusibles; les biens que la 
Pro [dente nous pruine chaque jour par l voies 
nu[res n'excitt plus noe reconnaissance; on aRribte l'a- 
bondance h son travail, la diseRe h quelque dérgement 
de saison ; h peine Dieu t-il aperçu dans oes uvres. Un 
miracle s'opère, l'ordre habituel est un innt interrompu ; 
fiOnS SOrtOflS de notre assoupissement, nous oentons IiliC 
h puissanoe du Dieu qui tient en ses mains la naluoe et 
qui sait, qand il veut, rèter ou multiplier ses dons. ous 
instruire, nous corriger, nous récompener, nous ramener 
h }«,i, c'e la fin que Dieu se presse dans }es miracles, 
celle fin t digne de sa s et de sa bonté. 
Pour décider qu'une chose est n miracle, c't-à-dire un 
évenement ctraire aux lois de la nature, dit-on encore, il 
faudrait counal[re totes ces lois ; combien  en a-t-if qui 
sont encore connues ! Dëjh I se[ends ont expliq tout 
nalurellement bien des miracle; qui nous dira qu'un jour 
elles ne parviendront pas h les expliquer tous de la n,eme 
manre  Pour voir un miracle dans un fail quelconque, 
n'est pas nécessaire de conuaitre tout les I,is de la na[»re, 
pas pl qu'il n'est nessaire de connu[tre le Code Citil 
le Code Pénal pour dire qu'un voleur agit conloe I lois; il 
suffit  voir que Iëvnenent en question est opusWh ce 
qui  voit chaque jour. Par exemple, un homme, avec 
cinq ti pains, nourrir des milliers de person»es : je puis 
crier au miracle, et je n'ai pas besoin de conualtre tous les 
mystères de la natm'e pour décider qu'elle n'ira jamais 
que lb. Je c«niens que les ogrès des sences ont amene 
bien d douvees etonnantes, bien des effets in, pi[ca. 
bles : oes découvles m'avertisseur qu'il y a dans la nature 
bien des cus qui me sont inconnu ; que je ne dois pas 
ape[ miracle to oe qui me para extraordiu«ire ; que 
ma foi ne doit s déénérer en avenle cré,lu}ite. Mais 
que je ¢«mnais de la nature suffit or m'autoris h dire 
qu« toutes les &.couvees  la science, tous I proës 
ssibless l'art de r ne donneront jamais h l'homme 
le pouvoir de rendre d'une parole la vue à un aveugle de 
naissance, la sté à un mobd, la vie à un mooE de quatre 
jOFS. 
Le tps d miracles est ssé, ajoute-t-on,  tous ceux 
qu on nous cite ont eu lien dans des temps, ds d pays 
fo loin de nous. Est-ce une raison ur i révu en 
dote? Le temps des miracl e p ] assion demenfie 
chaque jr p I procès de la carie n i satio n des ints. 
Je conviens que les faits iracu[x sont rares, mais il 
faut qu'ils le soient ; autrement, ce ne seraient plus d n- 
rocles : nos yeux s'y acoeutumeraient comme aux pbéno- 
mènes de la natuoe, et toe l'ufililé  rait p-due. L'E- 
rang[le nous en onne la preuve dans l'exemçle des AI»0- 
tres, qui, tous les jours terne[us s uvres merveills 
de leur maltre, n'en aient plus frap, au point qu'ils ne 
s'perçurent pas du miracle de la mult»lication des pains. 
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Les prodiges sont rares aujourd'hui, dit saint 3eau-Chrysos- 
tme ; c'est qu'ils ne sont plus nécessaires. Dans tous les 
temps ou Dieu semblait se plaire à multiplier les miracles, 
je vois des circonstances qui en font sentir la nécessité. 
Moïse fait des prodiges parce que, se disant envoyë de Dieu 
pour donner une loi à son peuple, il faut que ses uvres 
justifient sa mission; les prophètes font des prodiges parce 
que, annonçat la venue du Sauveur, il faut que leurs 
uvres garantissent leurs prédictions ; Jésus fait des pro- 
diges parce que, se disant le Fils de Dieu, il faut que ses 
uvres attestent sa divinité ; les Ap6tres font des prodiges 
parce que, se disant dépositaires de la doctrine du Fils 
de Dieu, chargés d'enseigner toutes les nations, il faut 
que leurs uvres confirment le pouvoir dont ils sont re- 
sëtus. « Pour faire croltre la foi, dit saint Grégoirele 
Grand, il fallait la nourrir de prodiges : c'est ainsi que quand 
nous plantous un arbre, nous l'arrosons jusqu'a ce qu'il 
ait pris racine, et nous cessons d'arroser qaud il enm- 
mence  pousser. » Aujourd'hui donc que non-seulement la 
foi a pris racine, niais qu'elle est répaudue par tuute la 
terre, et qu'elle doit durer jusqu'h la fin des siècles, au- 
jourdhui que le souvenir des miracles de Jésus-Christ et de 
ses Ap0tres, rendu vivant par l'Évangile, démontre non-seu- 
lement que les miracles sont possibles, mais qu'ils sont 
réels, où est la nécessité de nouveaux prodiges? 
Sans doute, pour que je croie un miracle, il faut quïi 
soit appuyé sur des preuves inconte«tables, et j'avoue que 
bien des faits miraculeux, qui se d,bitent chaque jour, me 
trouvent incrédule; mais je ne dirai pas comme nos modernes 
Tbomas : « Je ne croirai qu'après avoir tu. » Qu'un miracle 
me pr,.sente le mème degr de certitude que ceux du Pen- 
tateuque ou de l'lvangile, quand je ne l'aurais pas vu, 
crois de tete mon àme. Car, pour ne parler que des mi- 
racles ëvangeliques, est-il rien de mieux attesté? Ce sont 
les Ap6tres qui ienuent  eus dire : « _Nous avons xécu pen- 
danl trois ans avec Jesus; nous l'avons suivi de bourgade 
en hourgade; parbut nous avons u les maladies, les infir- 
mités disparaitre à sa voix ; nous l'avons vu rassasier cinq 
mille personnes affame'es avec cinq pains d'orge que nous 
avons distribués nous-mèmes, et dont nous avons recueilli 
les resles dans douze corbeilles ; nous l'avons vu, dans la 
ville de am, ressusciter le lils d'une pauvre veuve, en 
preence de tout un peuple; nous avou vu Lazare mort, 
nous avons senti l'odeur infecte quïl exhalat, puis nous 
l'av«ms vu revenir en  in ì la voix de Jésus, et nous l'avons 
debarrasé nous-mmes des liens dont il était envelopp. Si 
notre Icmoignae ne suïfil pas, interrogez les principaux 
habitants de Jérusalcm, qui l'ont vu aussi bien que nous. » 
Les accusera-t-on d'imposture? Il leur ett été assez diffi- 
cile de tromper des coutemporains sur de pareils faits; ils 
citent les lieux où les cinq mille personnes ont été miracu- 
leusement rassasiees, la ville oi le jeune homme a ëté res- 
suscite à la vue de tout le peuple, les témoins qui ont vu 
Lazare sortant du tombeau. Ce serait assez due personne 
pour les convaincre de mensonge, et cette personne ne se 
trouve pas. D'ailleurs, oh auraient-ils éte chercher de telles 
inventions, eux si simples et si grossiers, eux dont la nai- 
vete rapporte jusqu'à leur incrédulité meme, eux dont la 
conviction va jusqu'à souffrir la mort plut6t que de démentir 
un seul des faits qu'ils racontent? ,, Ce n'est pas ainsi qu'on 
invente, dit J.-J. Bousseau, et les faits de Socrate, dont 
personne ne doute, sont moins attestes que ceux de Jésus- 
Christ. » 
Le tëmoignage des Ap6tres parait-il suspect, parce qu'ils 
ont Ce les amis de 3Cus, nous ferons parier ses ennemis. 
Qui plus qoe les scribes et les pharisiens élait intëres, é a 
confondre les Ap6tres pour se laver du crime de déicide Ils 
les font battre de verges, ils les chargent de chalnes, mais 
ils ne trouvent rien à repondre à ceux qui |eur disent : 
« Nous ne pouvons n,;us empocher de raconter ce que nous 
avons u, ce q,le nous aons entendu. » Ils ne ca'o:ent pas 
à la divinité de 3Cus; ils atlribuent grossièrement ses pro- 
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diges au démon ; leur plus grand argument contr ces pro- 
diges, c'est qu'ils sont faits le jour du sabbat; mais ils n'n- 
sent les révoquer en doute. Les Julien, les Celse, les Por- 
phyre, et tant d'autres, qui ont voulu écraser le christia- 
adsme naissant du poid de leur ,@nie, on vu dans les 
uvres de Jésus des opérations magiques, mais ils n'en con- 
testent pas la réalité. Un hibtorien, Josèphe, Juif de na- 
tion, avoue que Jésus était un homme sage, « si tou{efeis 
on doit secontenter de l'appeler un homme, tant ses uvres 
ctaient admirable« ,,. D'autres Juifs, d'antres paieus, ont 
fait plus encore : Irappés des prodiges de Jésus et de ceux 
que ses disciples opéraient en sn nom ils se sont pros- 
ternés à ses pieds pour l'adorer comme un Dieu, ci c'est ici 
le plus beau monument qui atteste les prodiges du Sauveur. 
Il est certain qu'avant Jésus-Christ le monde entier, à 
l'exception du petit peuple juif, était plon,@ dans l';dolt-ie; 
il n'est pas moins certain que depuis Jsus-Christ la grande 
majorile de l'univers se glorilie de suivre sa religion ; il est 
également certain que ce changement prodigieux est l'oeuvre 
de douze pauvres pcheurs sans talents, qui se disaient 
ses envoyés. Si Jésus-Christ et ses Al»bl.res ont fait des mira- 
cles, ce changement n'a plus rien d'étonnant : Jésus-Christ 
est Dieu, comme il le déclare; les Ap6tres soht ses minis- 
lres, le christianisme est son uvre; les peuples se sont 
rendus à l'ëvidence. Mais si, au contraire, ils n'ont pas fait 
de miracles, si ceux qu'on leur attribue sont faux, il faut, 
dit saint Augustin, en admettre un mille fois plus étonnant 
que tuus les autres : c'est que le monde entier ait cru sans 
examen et sans preuves des choses si incroyables. Ainsi, 
les miracles de Jésus-Christ sont publiés par ses disciples, 
qi les ont vus, avoues par s ennemis, qui ne peuvent les 
nier, altesté par la foi du monde entier, qui en a re- 
connu la divinitc : quelles preuves pourrait-on encore 
exiger? 
Que les miracles aient éiWle plus puissant et mme, j'o- 
seraisle dire, le seul moyen que Dieu ait pu employer pour 
établir la religion sur la ferre, il n'est pas dillicile de le prou- 
ver. Quelle autre voie Jesus-Christ et-il adoptée? La force? 
Je ne croirais pas top à un ho|ame qui prêcherait a coups 
de sabre la cbarite, la douceur, la patience, surtout aprës 
avoir dit qu'il venait, non pour perdre les hommes, 
pour I sauver. E01-il pris les voies de persuasion ? Ët d'a- 
bord, je ne sais pas trop ce qu'il e0t rependu a un bomme 
qui lui eut demandé des preuves de sa mission, par quelle 
atttorité il prélendait réformcr le genre humain et lui donner 
des lois. llais passons sur cette difliculté. Pour enseigner 
sa doctrine par le simple raisonnement, il fallait convaincre : 
combien d'esprits opiniâtres qui ne se rendent pas méme 
l'vidence ! 11 fallait ètre compris -- combien d'intelligences 
bornées qui ne saisissenl par l'argtment le plus clair ! Put» 
il faqait enlrer dans des discussions dont bien des gens ne 
sont pas capables. Pour propager cette doclrine, il fallait 
renouveler ces discussions aupres de chaque individu, et for- 
mer des missionnaires qui eusseut la mème puissance de 
raisonnement. Un miracle est un moyeu plus simple et plus 
abrëgé; il parle a la fois aux obstinés et aux ignorants ; il 
sulfit d'avoir des yeux pour le comprendre. Qu'un homme 
vienne m'annoncer une morale parfaite, peut-être n'en sai- 
sirai-je pas la beauté, peut-être trouverai-je des difficultés à 
lui opposer. Ilai qu,', pour me convaincre, il ressuscite un 
mort, je ne sais plus ce que je pourrais dire, sinon ce que 
disait l'aveugle-né guéri par Jësus-Christ : « Si cet bomme 
n'ètait pas envoy de Dieu, il ne ferait pas de tels prodiges ; 
et s'il est envoyé de Dieu, ce quïl dit est la vérité ; car 
Dieu ne saurait confirmer l'imposture. » C'est la conclusion 
que le Sauveur tirait lui-reCe de ses miracles. 
Ses paroles ne pointent pas toujours la conviction ; pre- 
nant a!ors ses prodiges en témoignage, il disait avec con- 
fiance : « Si vous ne croyez pas à mes paroles, croyez du 
moins à mes uvres. » Un paralytique lui demande la 
sauté : « Prenez confiance, mon fils, dit Jésus, vos pécl,e» 
vous sunt remis. » Lb-dessus, grande rumeur parmi les as- 
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$istants; on crin au blasphème! 11 n'y a que l)e, dit-on, 
qui puisse remettre les péchés. Prouvera cesl|ommes par le 
raisonnement qu'il est Dieu, et qu'ainsi il peut remettre 
les péches, c'est entamer une discussion san lin. Se preu- 
ver seront pins coutes : « Lequel e«t le pire facile de die : 
Vos pechés vous sont remis, ou de dire : Leçe-vous et 
marchez? Si Dieu seul peut dire l'un, Dieu seul aussi peut 
faire l'autre. Eh bien ! pour qtm vous saehiez que le Fil de 
l'bomlne a sur la terre le pouvoir de remettre les péehés, 
lève-toi, dit-il au malaAe, prends ton lit et va-feu. » L'ar- 
gument est sans réplique ; les plns incredules sort cenfondus, 
et la foule, dans l'admiration, glorifie le Seigneur, qui a 
donné une telle puissance aux hommes. 
Dira-t-on que les miracles ne prouvent rien, parce que 
toutes les religious, vraies ou fausses, en alieguent? C'est 
comme si l'on disait que pour ne paz admettre d'erreur, il 
faut rejeter toutes les vérités. Que les antres religions prou- 
vent leurs miracles aussi évidemment que le christianisme 
a prouvé les siens, et nous y croirons; en attendant,nous 
 rearderons comme des fables, dont la faussetWne saurait 
infirmer la vérité des prodiges que nous croyons, ad leur 
autorité en faveur de la religion que nous professons. 
L'abbé C. B£VLL. 
MIR.CLES ( Cour des). On appelait ainsi autrefois, h 
Paris, certains repaires on les gens sans aveu,  men- 
diants, les vagabonds, les voleurs des deux sexes, en un 
mot, la partie dangereuse de la population, étaient ton- 
jours sors de trouver un asile. Le nombre s'en était telle- 
ruent |unltipiié au dix-septieme siècle, que par une ezagé- 
ration évidente, mai» dont il est facile de se rendre compte, 
quelque» auteurs de cette époque n'évaluent pa/ moin 
de 40,000 àes la population flottante de ces bouges, sur- 
nommés cour des znra«les, parce qu'on voyait tous le 
rae»daot dcposer en y entrant le costume particulier au 
r61e qu'ils jouaient dans les rues pour exciter la pitie des 
passants. Aiusi, les boiteux et les tortus étaient anssit6t re- 
dresses comme par enchantement, les aveugles recouvraient 
la t ue, les ¢stropiés marchaient partaitment guéris, etc. 
Q«,and on songea serieusement a taire la police de la ande 
xiIle, la sollicitude de l'autorit se por sur la scandaleuse 
existence de ces cour» des mi.-acies, et la creation de i'l6- 
pital 9eneral de Bicgtre, en 165G, eut pourobjet principal 
d'y recueillir le misères vérilablcs et de leur assurer des 
secours. Une fois cet asile outert aux bons pauvres, fl ne 
fut pas difficile a la police d'en linir avec un abus et un 
scandale qui dêshouoraieut la capitale du royaume. Tous 
les contemporains s'accordent en eflct ì tracer le plus 
hideux tableau de la demoralisation profonde qui rognait 
dans ces cloaques, ou le ice, le crime et la prostitution 
se prétaient un mutuel appui. Ces cours etaient génerale- 
ment situées au lond de quelque ruelles obscures et tor- 
tueuses, dans lesquelles deja il était imprudeut de s'enga- 
ger; et Sau val, qui, dans ses Anbqutds de Paris, decrit celle 
des cours des miracles qui etait la plus laineuse de son 
temps et dont le souvenir s'est perpétue jusqu'a nos jours 
dans la denominatior« de cour des uiiracles  demeurée 
affctee  l'emplacemeut qu'elle occttpait atttrefoi ( entre ta 
rue du Caire et la rue Montorgueil), nous la prêseute 
comme nn amas de maisons de houe, toutes chancelautes 
de vieillesse et de pourriture, rponddnt de tous points, 
à l'exterieur comme ì l'lutCieur, aux h6ies qu'elles etaieut 
destinbes à recueillir. 
MIP, AGEo Ce mot designe un phvnomène extrgmement 
commun, journalier même dans certaines localites, et aussi 
simple dans ses causes qu'etonnaut dans ses resultats. Ce ne 
fut guëre qu'en t79"; qu'on s'occupa spécialeanent pour la 
premiëre lois du mirage, llonge et M. Biot en France, et 
Wollaston en Angleterre, donnèrent presqu'en méme temps 
une solution complète de tout ce qui avait rapport aux car- 
ses et à la manière d'Cre de cet étrange phénomène. Pour 
se faire une idée juste de la manière la plus ordinaire et la 
plus simple dont il se manifeste, il suffit de se figurer vu 



corps quelconque, et prè de hd .on image renversée, à peu 
 près comme une masse d'eau limpide reflète à l'envers les 
objets plac sur ses bords. En voici la cause : toutes les 
fois qu'un rayon de lumière rencontre très-obliquement un 
milieu moins réfringent que celui dans lequel il se meut, il 
est aussltft réfléchi dans ce dernier par le nouveau milieu, 
qui fait absolument dans ce cas l'office du miroir qui forme- 
rait la surface commune des deux milieux. Ce principe, «lui 
cbange la réfraction en rflexion, quelle qu'en soit la cause, 
élant une fois posé, l'explicaliou du mirage esl exlrèmement 
simple. S'il arrive que la surface de la mer ou de la terre 
(comme cela a surtout lieu dans les déserls) vienne à 
chauffer, elle communique à l'air qui la touche immédiale- 
ment une partie de sa chaleur, ce qui rendant cet air moins 
dense et plus léger, il s'élève pendant qu'un cooranl d'air 
froid s'établit en sens conlraire, et la rapidilé de ce double 
courant diminue à mesure que la lemp«'ralure de l'almos- 
pbère se rapproche davantage «le celle de la terre. Il rsulte 
de là que, contrairement à la disposilion habituelle ,le l'af. 
mospbère, donl la densilé décrolt en s'éloignant de la terre, 
il y a un moment où les couches d'air les plus voisines de 
cetle ferre sont moins denses, quoiqu'à une faible hauteur, 
que celles qui leur sont superposées, et dans lesquelles la 
densité est sensiblement uniforme. 
Si l'on suppose maintenant un observaleur dont la vue 
planant daus cette dernière couche d'air d'une densilé uni- 
forme, regarde nn objet peu élevé sur l'horizon, il le verra 
directement ; mais la lumière obliquement dirigée vers la 
terre, passantde la couche plus dense dans celle qui l'est le 
moins, elle se réfléchira, d'après le principe ci-dessus, de 
bas en haut, et de telle sorte que le rayon refléchi qui pro- 
»lent de l'objet déjà vu directement présentera à l'oeil l'image 
renversfe de cet objel, comme si elle était au-dessous «le 
ce dernier. C'est ce doul Parmée française, en allant 
lexandie au Caire, fol tous les jours témoin dans les d.. 
serts arides et sablonneux de la basse lgypte, où les habi- 
talions occupent des éminences. Chaqsm village y semble à 
midi comme enveloppé d'un grand lac, dont la surface on- 
doyante rfl.cbil l'image renversée des maisons. Ce lac s'é- 
loigne à mesure qu'on en approcfie pour disparaltre bientft 
complétement, et se reproduire enuite à propos d'tan autre 
village, dès qu'on en est à distance convenable. Singuliëre 
illusion de la nalure dans nn pays privé d'eau, et sous les 
yeux d'une armée mourant de soif. Elle vient de ce que le 
ciel, qui entoure comme un fond de tableau une partie de 
l'objet qu'on regarde, se trouve lui.mème réflécbi et renversé 
au-dessous du véritable horizon ; et comme le plan qui sé- 
pare les deux couches d'air t inégal et mobile, l'image 
renversée de l'objet qu'on regarde el celle du fond du ciel 
ur lequel il se dessine semblent mal termiuées, l.a nappe 
d'eau que figure le ciel réfléchi doit aussi, par la mme rai- 
son, sembler comme ridée par le vent. C'est ce lac factice 
qui parai! réfléchir l'image d maisons placées sur ses bords, 
ou au milieu de lui comme sur une fie. 
Les phénomènes de mirage sont quelquefois beaucoup 
plus compliqués et plus bizarres, sans cloute par la multi- 
plicilé et l'extrème mobilité des accidents de rfraclion et de 
ré.flexion qui les produisent : ainsi, les objels se déforment 
parfois, ou plut6t prennent des dimensions monslrueuse« 
semblent gagiters courir dans tou les sens avec une vilesse 
extrème. 
Messln et ses environs sont souvent ttmoins de phéno- 
mènes d ce genre, et le mirage y reçoit le nom de.fata 
Morgana la feMorgane. Les Siciliens le dénomment ainsi 
parce qu les idées superstitieuses qui dominent dans la po- 
polace d ce pays la portent à croire qu'il ne peut ètre opéré 
que par ls enchantements d'une fée on de quelque autre ètre 
surnaturel de mème nature. 
Plnsieur auteurs nous ont donné la description de ce sin- 
gulier phénomène, qui consiste en ce que l'on aperçoit tout 
à coup dans le lointain ou dans le ciel l'image de différents 
objets» tels que des vaisseaux, des tours, des chteaux qui 
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ne s'y trouvent point en réalité. Ce apparitions ont toujours 
pour base des objets réels, dont, par un effet particulie 
de la réfraction des rayons lumineux, on aperçoit ïimage 
dans d'autres lieux que là où ils sont véritablement. 
Les ellets du mirage ont été le plus souvent observés sur 
les cftes du delroit de Sicile, et dans les grandes plaines 
de sable de la Perse, de la Tatarie asiatique, de la basse 
Égyple. 
Cependant le mirage se manifeste partout, pourvu qu'on 
se trouve dan les mmes conditions. BILLOT. 
MIR-ALEM. Voyez 
MIRAMOLIN. Voyez .ma et K«r£s, tome XI, page 
767. 
MIRANDA (Faços), général de notre première 
république, descendait d'une famille de distinction des 
colonies espagnoles de l'Amérique du Sud, et avait 
dans sa jeunesse officier dans les Iroupes de la proviuco 
de Guatemala. Compromis dans une conspiralion a)anl 
pour but d'affranchir sa patrie du joug de l'Espague, il fut 
obligé d'abaudonner les colonies. A l'gede quaranle-deux 
ans, il avait parcouru la moitié dù globe, et s'était rendu 
familières diverses langues êtrangères en mme temps qu'il 
avait aoluisdes connaissances Cendues. Toujours préoccupé 
de l'id,e d'arracher l'Amérique méridionale au joug de l'Es- 
pagne, il pré.senta à cet effet, tant à l'impéralrice de fiussie 
qu'au cabinet de Londres, des plans qui lurent parfaitement 
accueillis. Au dObut de la révolution française, il se mit en 
rapport avec l'Assemblée nationale, qui se mourra égale- 
ment disposée à seconder une insurrection dans l'Amerique 
du Sud. Quand les Prussiens envahirent la Champagne, la 
protection des Grondins lui valut sa nomination an grade 
de géneral de division dans l'armée française. Eu Cetle 
qualité, il prit part à la campam de 1792, et accompa* 
gna, l'annëe suivanle, Dumouriez, en Belgique. Ala 
journée «le Nerwinde, il commandait l'aile gauche, et ses 
fdutes contribuèrent beaucoup  la perte «le cette bataille. 
Après la cbute des Girondins, il lut accusé de complicité 
dans la traluson de Dumonriêz et traduit devant le tribunal 
nvolutionnaire. Par exception, celui-ci scrula à lnd les 
charges ëlevées par l'accution, et Miranda iml ainsi se 
justifier complélement. La verité est qu'il possédait des 
connaissances stratéiques fort etendues, mais qu'il manquait 
d'expérience mililaire. La franchise avec laquelle il ne crai- 
finit pas de s'exprimersur la marche prise par la rëvolution 
française fut cause qu'on le mit encore pendant quelque 
temps en Cai d'arr,.talion ; mais il s'échappa, et à la suile 
des événements de fructidor, qui furent pour lui la cause 
de nouvelle perséculions, il passa en Angleterre. Il en re- 
vin en 1803 ; mais un arrêtWdu premier consul le bannit 
de nouveau du sol français. Il se rendit alors dans l'Amê- 
ri'lue du Sud, où, en t811, il se mit à la tète d'une bande 
d'insurgés, et essaya de fonder la répnblique de Caraccas. 
Soutenu dans cette entreprise par l'Angleterre et par les 
Êtats-Unis, il parvint à se maintenir contre les Espamols 
sondant fouie l'année 1812; mais il eut alors le malheur de 
tomber entre les mains de l'ennemi. Transféré comme pri- 
sonnier à Cadix, il y mourut, dans un cachot, en 1816. 
tait un bomme de beaucoup d'esprit et d'instruction, et 
dou d'aut.mt de fermelé que d'énergie de caractère. 
MIRANDE. Voyez Gs. 
MIIANDOLE (J. PIC r. L). « C'est toujours° 
dit Voltaire, une preuve de la supériorité des Italiens 
dans ces temps-la, que Jean Pic de la Mirandole, prince 
souverain, ait été dès sa plus tendre jeunesse un prodige 
d'étude et de reCoire; il eOt été dans notre temps un 
prodige de vêritable érudition. Le goOt des sciences fat si 
fort en lui, qu'à la fin il renonça à sa principauté, et se 
retira à Florence, où il mourut le mème jour que Char- 
les VIII fit son entrée dans cette ville. Il etait né le 2 fé- 
vrier 1463. Si l'on en croit la tradition, des miracles rvé- 
lèrent " sa mère l'avenir qui l'attendait : aussi ne voulut- 
elle confier à personne le soin de sa première éducation. 
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Dans son enfance, à peine avait-il entendu trois lois la lecture 
de deux pages d'un livre, qu'il en rèpétait les mols dans leur 
ordre naturel etdans leur ordre rétrograde. A dix ans, entou rè 
par cette tendre mère des maltres les plus habiles de l'Co- 
que, il avait d$jà pris ravg parmi les orateurs et les poëtes 
les plus distmgués. A quatorze ans, voulant en faire un 
prince de l'Ëglise, elle l'envoyait ètudier le droit canon 
à Bologne; mais il répugnait à cette science abrutissante, 
et préférait s'instruire dans la plmilosoplmie. On le vit bient6t 
parcourir les plus célèbres universités de France et d'Ita- 
fie; et l'on prétend qu' dix-huit ans il savait vin«Ieux lan- 
gues. Une chose plus étonnante encore, c'est qu'après avoir 
appris tant d'idiomes différents, il ait oflert, à vingt-qua- 
tre ans, de soutenir à Rome, contre tous les savants qui 
voudraicut le combattre, des thèses sur toutes les sciences, 
sansen excepter une seule : de omni re scibili. On ne lui 
en laissa ni le plaisir ni lagloire. Ces thèses ail|clinCs sur les 
murs de la ville éternelle lui snscitèrent d'ardents ennemis. 
De graves personnages, jaloux de se voir éclipsés par un 
adolescent, à peine sorti des bancsde l'école, lui firent in- 
terdire toute discussion publique, et dénonçèrcnt au pape 
Innocent VIII treize de ses propositions comme suspe¢tes 
d'Imérésie. Le souverain pontife, les a)ant fait examiner par 
des commissaires, qui les déclarèrent dangereuses, se vit 
forcé de les censurer. 
Se résignant à la décision du saint-siCe, Pic revint en 
France. Ses ennemis ne l'y laissèrent pas tranquille; ils 
Paccusèrent d'aoir désobéi au pape, et le sommèrent de 
venir se iustifier. I| courba la ttte, r.epassa les Alpes, et 
n'eut pas de peine à démontrer que ses intentions etaient 
pures; mais intruit par l'expérience du néant de cette 
gloire qui l'avait sèdnit, il br0ia ses posies amoureuses, 
composées dans l'ardeur de la jeunes, renonça aux lettres 
et aux sciences profanes, et se voua exclusivement h 
lude de la religion et de la pbilosop|de. Pour mieux sni're 
celle vocation, il avait abandonné tous ses domaines à soir 
neveu, et vivait modestement à Florence, au milieu de ses 
livres et de ses amis, lorsque la mort le frappa, le 17 no- 
vembre I 9,/*gé de moins de trente-deux ans. Le pape Alexan. 
rire VI lui avait accordé l'année précédente un bref d'abso- 
lution. Par son testament, il enrichit ses domestiques, et 
donna le reste de sa fortune aux pauvres. Ses murs étaient 
aussi puces que son esprit était actif. 
Outre ses thèses, on a de lui plusieurs ouvrages écrils 
avec élégance et facilité. Ils ont été recueillis et publiés pour 
la première fois à Boiogne, en 1496, in-l °, en une édition 
fort rare. Une seconde parut  Venise, en I.98, suivie de sept 
autres, dans leseizième siècle, dont la dernière est de Ble. 
Parmi ses priucipales oemres, on remarque : t ° ses livres 
surle commencement de la Genèse; 2 ° son Traitoe de la 
Dignitoede l'Homme; 3 ° celui de l'Étre de l'univers; 4 ° ses 
Bègles de la Viechroetienne ; 5 ° son Traitoe du Boaume de 
Jdsus-Christ etde la Vanitédu.Monde ; 6 ° ses trois livres 
sur le £anquet de Platon ; 7 ° une Exposition de l'Orai- 
son dominicale; 8 ° lin livre de Lettres; 9°Disputatione 
«dersus Astrologiam dirinricem. Dans ce dernitr ou- 
vrage, il se prononce conhe l'astrologie judiciaire ; mais il ne 
faut pas s'y reCrendre, c'est seulement contre l'astrologie 
de son épque: il en admettait une autre, et c'était, selon lui, 
l'ancienne, la vritable, qui, disait-il, était négligée, et par 
laquelle il croyait pouvoir prédire la fin du momie. « Il 
n'existe point, à l'en croire, de vertu sur la terre ni dans le 
ciel ì laquelle un magicien ne puisse commander avec succès. 
En magie, des paroles bien prononcées sont efficaces, parce 
que Dieu s'est servi de la parole pour crîer le monde. » Dé- 
sireux de justifier ces folies et beaucoup d'autres, ses con- 
temporains ont prétendu qu'il avait rendu le dernier soupir le 
jour mime pour lequel Lucius Bellancius de Sienne avait pré- 
dit sa mort. 
MIRA.VIGLIA,, MARAVIGLIA ou MEPVEILLE, agent 
secret de François 1 « auprès du duc de Milan, était tin 
écuyer milanais, qui avait pasé en France, du temps de 
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Louis XII, à la suite du grand écuyer Galeaz San-Severino, 
et qui )-avait fait une assez grande fortune. Le duc de 
Milan, désirant s'assurer l'appui de la France, con.sentit à ce 
que Miraiglia rentràt à .Milan, en apparence polir y vivre 
au milieu de sa famille, mais en réalité pour ? tre secrète- 
ment accrëdité par le roi de France aupr/s de lui. Miraviglia 
arriva avec un train considérable, et au lien de suivre en 
secret les négociations dont il était chargé, il rira vanité 
d'Cre un agent de la France. Charles-Quint, averti de la 
présence d'un agent français à Milan, demanda au duc de le 
renvoyer; ce n'ctait qu'h cette condition qu'il lui promettait 
pour femme sa nièce, fille du roi de Danemark. Sur ces en- 
trefaites, un laquais de Miraviglia prétendit avoir entendu un 
propos insultant qu'un comte Castiglione, Milanais, tenait 
contre son mallre, et lui donna un démenti. La querelle 
s'assoupit cependant pour le momenl, grâce a quelques 
explications satisfaisantes ; mais le lendemain les domesti- 
quesdes deux maisons s'insultèrent et se menacërent ; et le 
surlendemain, 3 juillet 1533, Castiglione passant lui-reCe, 
avec ses domestique armés, devanl la maison de Miraviglia, 
fut entourë par |es gens de ce dernier, qui le ruèrent. Cette 
v iolence excita l'indignation générale. Le 4 juillet, le capi- 
taine de justice vint areCer bliraviglia dans sa maison aec 
tous ses domestiques ; son procès fut instruit d'une manière 
sommaire, et dans la nuit du 6 au 7 juillet Miraviglia fut 
décapité. François I  se mourra virement indigné du sup- 
plice de son écu)er. Il en écrivit au d,ic, au pape, à l'em- 
pereur, prrtendant qu'on avait violé dans cet homme, qui 
était h lui, le droit des gens et le caractère sacré des am- 
bassadeurs. Dans sa lettre h Charles-Quiut, il l'avertit qo'il 
sera peut-être forcé de demander r,.pardtion de cet ontrage 
par les armes. Le duc envoya son chancelier à Marseille 
s'excuser auprès de l:rançois I er, déclarant n'avoir vu dans 
Mirailia que son sujet et n'avoir jamais su qu'il efit une 
mission du roi de France, ajoutant que nou-eulement cet 
homme s'clair rendu coupable d'nn meurtre, mais quïl avait 
fait de sa maison un réceptacle de ban,lits, «le séditieux et 
d'bore|aides. Malgré ces excuses, François I er s'apprêtait 
à lit'er vengeance de cet affront quand la mort de Clë* 
ment Vil vint suspendre, en 153-, ses préparatils contre le 
Milanais. 
MiIBEL (Cnr.Fxçol BPdSSE.U-), botani»te dis- 
tinguO, naquit à Paris, en 177ï. Nommé par l'imprratrice 
Josephine directeur des jardins de la Malmaison, il accom- 
pagna ensuite en Ilollande le roi Louis Bonaparte, avec le titre 
de secrétaire de ses commandemenis. En 1808 il remplaça 
Ventenat dans la clase des Sciencesde l'lustitut, dont il était 
dOà correspondant. Vers la mSme époque, il fut nommë 
professeur de physiologie égétale au Muséum d'Histoire ua- 
tutelle de Paris. En 1817 il fut appelé au conseil d'État en 
qualité de maitre des requètes, fonctions qu'il quitta bient'bt 
pour remplacer Bertin de Vaux au secrétariat génral du mi- 
nistère de l'lutCeur. Mais il ne conserva cette position que 
jusqu'à la chute du mini»tre Decazes, qui la lui avait donnée. 
Mirbel a été l'un des collaborateurs du Dictionnaire des 
Sciences naturelles, des A nnale s du Museum, du Bulletin 
de la Socidlé Philomalique, et d'autres recueils scienti. 
tiques. Les .Il(moires de l'Acadoernie des Sciences renier- 
ment de nombreux travaux de lui. Il a publié en outre: 
Traile de Phystologie vgoelale ( 1802, 2 vol. in-s*) ; Expo-  
sition de la thçre de l'Organisation vdgoet«le ( Am.-ler- 
data, 1808, in-8*); Élemenls de Physiologie voegtale et d« 
Botanique { 1815, 2 vol. in-s* ). 
Mirbel est mort h Neuilly, le 12 septembre 155-t ; depuis 
plusieurs années, son esprit ne jetait plus que quelques lueurs 
vacillantes. Il avait use ses dernières forces dans la Intte 
qu'il avait soutenue contre G a u d i e h a u d, au sein de l'Aca- 
démie. 
5IIRBEL ( 51 * Lizsa, ne), n6e Rne, a laissé chez fous 
les amis des arts le plus honorable souvenir : c'est que peu 
de femmes peinlres curent plus de vigueur et de science; 
c'est que peu de miniaturistes poussèrent si loin le model 
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et l'éxpression. Elle était nue en 1799, à Clerbourg, et elle 
ft l'élve d'Augsmlin, maitre habile et trop mblié aujour- 
d'Irai. An salon de 1819 elle exposa, sous le nom de Rue, 
un portrait de Louis XYIH, et peu après d'importants per- 
sonnages de la cour et du monde politique se Is'31èrent «le se 
faire peindre par cette main savante. En 1830 M  de Mir- 
bel avait le titre de peintre en miniature de la chambre du 
roi ; mais le titre disparu, le talent resta. Les plus belles 
femmes de ce temps, les plus illustres représcntants des 
lettres ou de la diplolaatie ont tour à tour posé devant elle, 
et chaque année elle envoyait au salon des portrails, peu 
nombreux sans doute, mais d'une rare delicatesse d'exéu- 
tion. Le dessin dans ses miniatures est en effet excellent; 
le faire n'a rien de pénible, et s'il n'y avait parfois abus 
des tons viulets, la couleur en serait parfaite. M me de Mir- 
bel est morte très-regrettée, au mois d'autel 1849. Unsonve- 
air politique se ratlache à son nom. C'est chez elle, assure- 
t-on, que M. Guizot, dont elle avait lait peu «le temps avant 
le portrait, truuva un asile pendant les premiers jours 
d'orage qui suivirent la révolstion de Février. 
MIRE. Voye'- BARBIER. 
MIREMET (Èn). On dit qu'un vaisseau est en 
rement quand, par un effet de réfraction, il parait beaucoup 
plus élevé qu'il ne l'est réellement. Par suite de celle plus 
grande densiIe «le l'air qu'oceasionne une sorte de bruma-se, 
et qui courbe outre mesure les rayons visuels, il arrive sou- 
vent le matin qu'on déeouvre jasqu' la flottaisou un btdi- 
ment situé preq,'a perte de vue à l'lorizon. 
]dREPOIX» branche de la famille de Lévis. 
lli RLITOX. Le mi, lilon est le lils adultérin de la flùte : 
SOli origine nous est inconnue, et nul n'a cbercbé à la cons- 
tate,', t,mt le mirlilon est place bas dan l'ëcbelle des ins. 
truments. Et cepe,dant, au so,'lir «le la fete de Saint-Cload, 
et dt" beaucoup d'autres, il fait depuis Ionglemps la joie des 
éludiants, des g,'iseltes et des commis. Le mirliton, faut-il le 
dëc, ire, la»l-il «lire qs'il se compose d'un morceau de ro- 
svau "vide, d»nl cl,aqqe extrémité est recouverte de pelure 
d'oi.'_mon, et que dc,x Irous placés près de ces extremités 
servent a l'instrumentite pour p,-oduire les sons harmonieux 
</ne tout le m,nde sait. Chez uous le mirlilon est un ins- 
lru,nent comique ; etcependaut bien «les peuplades sauvages 
ou h de,ni sauvages lui élèveraient «les aulels. 
MIBMIDOXS. l'oye-, l'h'nmos. 
5IRO|B. On nomme ainsi, dans le sens le plus géné- 
ral, une surface polie, ordinairement plane et étamée, 
destinée/l reproduire par réflexion l'image des objets qu'on 
place an-devant. L'usage en est très-ancien, et il est probable 
que l'eau claire des ruisseaux et «les fontaines tint lien «les 
premiers miroirs et donna l'idee d'en fabriq,er d'autres. 
Ceux qui servent ci,oz nous ì la toilette sontdes glacesde 
verre Irès-uni et clamé. Les anciens n'en connaissaient pas 
de ce genre, car tous leurs miroirs ètaient en n,.tal ou en 
pierre polie, ce qui est d'aulant pins étonnant qu'ils avaient 
ponssë trës-loin l'art «le Iravailler le verre et le cristal. Les 
plus anciens miroics dont il soit parlé ëtaient d'airain ; ce 
sont ceux dont il est dit an chapitre xxxwn de l'Eode, 
verset 8, « que bloïse fit un bassin d'airain des miroirs des 
fo'mmes qui se tenaient assid0ment.h la porte du t ,bernacle »,. 
Les E)pticns n'ont pas connu d'at,tres miroirs que ceux 
,le métal, qui ruaient Ions pelits et portalils. Les Grecs et 
les Romains se serxirent aussi de miroirsdc métal, et mS,ne 
d métal étamé ; mais ils ne connurent pas les verres élamês, 
ou du moins l'on n'en t,-oue aucun vestige dans les histo- 
rions ou les poetcs avant Isidure, qui mourat en 63. Pline 
«lit que de son temps on vo)ait incrustés dans les murailles 
des miroirs de la grandeur d'un homme, faits avec le verre 
uoirdes volcans ou la pierre obsidienne (vitrum obsidia. 
nunt ), ainsi nommée d'Obsidius, qui l'avait découverte 
en Ethiopie. On inc,'ustait alors de miroirs non-seulement 
les murs, mais les plats ou bassius dans lesquels on servait 
les nets sur la table, d'où on lesappelait specillatoepatinæ. 
On en incitait aussi sur les lasses, les gobelcts, qui multi- 
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pliaient ainsi lïmage des convives, ce que Pline, déjà cité 
plnshaut, nomme popttlus imaçinum. Un nommé Pasitèle, 
d'autres disent Praxitèle, mais non pas le peintre deee nom, 
exécuta, dit-on, à Ruine, du temps de Pompée, les premiers 
miroirs en argent, qui devinrent ensuite si eommuns qu'ils 
ne servaient qu'aux esclaves. Lesautres étaient d'or. On en 
voit, dans le n,usée de Portiei, deux de ce métal, prove- 
nant des fouilles d'tlerculanum : l'un, rond, d'environ huit 
po, tces de diamètre, l'autre d'une forme carrée oblongue. 
Cette forme était g,.néralement rondeou ovale, comme celle 
dtl visage; c'est pourquoi les auteurs désignent souvent les 
miroirs par les mots dtscus orbis (disque. On déploait à 
Rome un grand luxe dans la fabrication de ces objets, 
souvent orm's de pierres préeieuses. Les plus beaux en 
Grèce se f«briquaient à Corintlle, et en Italieh Brundnsium. 
Les damesromaines avaient un esclave spéeialement eharg 
du soin «le les garder et de les tenir pendant leur toilette. 
Les miroirs demétal ne servent plus aujourd'l,ui quedans 
les arts et les sciences, comme la physique. Ils sont méme 
quelqttefois, dans ces sortes de cas, remplacés par les mi- 
ruirs en verre ou par un bain de mercure en repos. Les mi- 
roirs peuvent gtre plans, concaves, convexes, c)lindriques. 
coniques, paraboliques, elliptiques, etc. La thOorie des pro- 
priétés des miroirs fait l'objet de la catoptriçue, fondée sur 
ce principe, que l'angle de réflexion de la I,tmière est Cai  
l'angle d'incidence. Cette loi suffit pour expliquer les diffé- 
rents aspects que prennent les i m a g e s produites. 
Les miroirs reflecl,issent les rayons du calorique 
comme ceux,le la lumière. On no,nme miroirs ardents des 
miroirs concaves destinés à produire à leur fo)er un degrë 
ordinairement très-élevé «le température. Ainsi, les bottes 
de montre, tout irréguliëres qu'elles sont, considcree 
comme miroirs ardents, peuvent toujours, par un beau so- 
leil, allumer de ISamadou a le,iv foyer. Les miroirs concaves 
de bois doré peuvenl, cumme ceux qui sont tout en métal, 
br01tr aussi h leur foyer. Il y a probablement beaucoup 
d'exagéraIiou dans les effeta attribaés aux miroirs ardents 
d'A r c I, im èd e et de Procus renouvelcs par Buffon. Cepen- 
dant la plupart des corps sont reduits/ l'etat de verre par 
l'action de la chaleur que concentrent à leur foyer les mi- 
roil-s ardents, tant celle chaleur est intense. 
Les Chinois fabriquent des miroir» melalliques, qui, placés 
dans la directiuu d'un ra.xon solaire, relleehi.,sent uneimage 
gravée en relief sur le coté opposé h la suface polie. Long- 
temps on avait inutilement cherche h se rendre compte de 
ce pbénmnne, lorsque M. Babinet fit remarqaer que vrai- 
semblablement le secret pour fabriquer de pareil miroirs 
consi.,Iait purement et simplement en un polissage, sans s'in- 
quieter des reliefs exislant à l'autre faee; que pendant que 
ce travail s'accomplissait, l'usure, au lient de se distribuer 
unil0rmément sur toute la surface, devait porter principale- 
ment sur les points soutenns par un surcroit d'épaisseur, 
tandis qne les autres, se dérobant sous la pression, devaieul 
échapper à l'usure pour se relever enguiIe aussiI3t qu'ou 
cessait d'agir. Il en résulte qu'au lieu dept-ésenter une cour- 
bure uniforme, la surface d'un pareil miroir s'altëre en s'in- 
fl.chissaut au niveau des saillies et en se relevant dans la 
parlie correspondant aux moindres épaisseurs. Si i',m porle 
ensuite un pareil miroir en plein soleil et que l'on renvoie 
le laisceau réflécbi vers un écran placé à une distaneecon- 
venable, ces ondulations, qui ne sont pas directement v- 
sibles, s'accuseront dans l'image réflécbie par des aceumu- 
lattons ou des manques de lumièresuivant le sens de l'aitC 
ration et de la courbure générale et suivant la distance du 
miroir à l'Cran. L'experience, exécutée par bf.Lerebours, 
a complétement donné raisou à l'explication de M. Ba- 
biner. 
Le mot miroir est pris aussi dans divers autres sens : 
il a deux aeceptionsen architecture. La premiëre, qui est un 
terme d'ouvrier, s'applique à une eavité causée par un Cint, 
dans le parement d'une pierre qu'on laille; Fautre se dit 
de petits ornements en ovale qu'on taille dans les moul,,res 



MltOIR 
creuses, lesquelles sont remplies ou quelquefois seulement 
séparées par des fleurons. 
Miroir ou fronton veut dire, en marine, un cartouche 
de menuiserie placé de l'arrière au-dessus de la voOte, et 
dans lequel se mettent le nom du vaisseau, quelquefois les 
armes du pays ou de l'armateur, le tout entouré fréquem- 
ment de sculptures. 
Miroir, en Igydraulique, est une pièce d'eau ordinairement 
carrée comme un miroir. 
Le mme mot, en termes de chamoisent, s'emploie par les 
ouvriers eu peau de chagrin pour désigner les endroits de 
ces peaux qui se trouvent rides et unis, et oU le grain ne 
s'est pas assez formé. C'est un grand défaut dans une peau 
de chagrin que d'a'oir des m*'oirs. 
,En termes devénerie, un dit chasoer an miroir quand on 
se sert d'un miroir pow attirer des oiseaux, pa,iculière- 
ment les alouettes, das un filet. Cet instrument est formé 
d'une sorte de demi-ovale en bois, sur lequel sont 
crutés plusieurs morceaux de miroir. Cedemi-ovale repose 
sur un pivot fiché en terre, au milieu de deux nappes nu 
filets tendus. Une personne cacbêe, et qui tient des ficelles 
pour relever les lïlets et les fermer comme les deux battants 
d'une porte quand les alouettes y donnent, tient aussi une 
autre ficelle,ommnniquant avec le miroir, qu'elle fait tourner 
sur son pivot. 
Miroir, en termes d'eaux et forêts, se dit des plaques 
entaillées sur la tige d'un arbre et marquées au marteau. 
On nomme ufs a miroir ou sur le plat ceux qu'on 
fait OEire sur un platenduit de beurre et sans les brouiller. 
Les matChaux disent aussi de certaines conditions 
peut se trouver le poil des chevaux bals, qu'il est miroite 
ou à miroir. 
Ce mot ne s'emploie guère au fiuré qu'en parlant des 
yeux, qui .out, dit-on, le miroir de l'gme. Bo. 
MIIOIR DES INC&. Voe: 
MIllON { Façms). Ses ancétres occupaient depuis 
Charles VIII la charge de médecin du roi. François Miton, 
après aoiretelieuteuant civil, devint prévOt des marchands. 
11 se signala par la réforme d'un des vieux usages de l'an- 
tique Lutèce : il subtitua une lampe d'argent m«nie d'nu 
os cierge à Poflraude d'un ciee long comme l'enceinte 
de la ville de Paris que le prévt des mar«'hands et des 
échevins devaient offrir tous les ans à otre-Dame depuis 
la disette de 130 : c'est à lui que l'on doit la façade de 
l'h6tel de ville. II abandonna ses émoluments de prévOt pour 
subvenir aulx frais de cette construction ; il fit faire de no- 
tables embesements à la capitale, entre autres le quai de 
l'Arsenal, des abreuvoirs, des égouts, la Porte Saint- 
Bernard ; il fit eunvrir à ses frais Féout de la rue de Pon- 
ceau, et fit établir une fontaine à la place de la pramide de 
Jean Chastel, en face du Palais de Justice ; enfiu, par des 
remontrances, qui furent publies à l'époque, il arrêta 
Henri IV qui viulait appliquer le principe de la réd«ctiin 
des rentes à celles qui étaient coustituées sur la ville de Paris. 
Fr.ançois Miton mourut en 1009. 
bioEON (lour), frère "du précédent, fut comme lui 
prévOt des marchands ; préideut du tiers état aux états gé- 
riCaux de 1616, il  prophétisa, comme nous l'avons dit 
au mot Doc, la révolution qoi devait éclater un jour 
contre OEs cïztes aristocratiques : il fut plus tard ambassadeur 
en Suisse, intendant des fiuances n Lauguedoc, et mourut 
en 161. 
MIROTON. oe Êmcs. 
MISAIF_. C'est la vergue t la voile gréées sur le mal 
de misaine,¢elui des bas mts qui estplacé le plnsen avant 
entre le beaupré et le grand màt. On dit la vergue de 
saine pour désigner la vergue de ce om  mais on ne dit 
pas la ole de saine quand on parle ,|e la voile ainsi 
nommée, on dil simplement la m/sa:e. 
MI.STHROPIE(du greelt.»Optoo. formé ce 
oto, e hais, et Oto, homme). C'est le dtrnier degre du 
m«outentemeut ou de Iî haine u'un homme peut ressentir 
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contre les autres hommes ; à bien dire, c'esl la dclaration 
de guerre faite par un seul coutre tous : il y a donc là une 
impuissance de vaincre. Ce résultat explique l'irritation dans 
laquelle eulretieut la misanthropie et les habitndes sauvages 
qu'elle inspire : sous ce dernier rapport, la mizanthropie 
es plus qu'une habilude déplorable, c'est une sorte de 
crime En effet, si la société subsiste, c'e que les hommes 
se tolèrent dans leurs vices ou leurs faiblesses; c'est qu'en 
dépit de tant de causes de désunion, ils s'efforcent de se 
rapprocher et de se pardonner sans cesse ; enfin, chacun 
cherche à répandre dans le commerce de la vie les avan- 
tages et les agrémenls qu'il possëde pour les taire partager à 
ses semblables. Il faut mème aller plus loin : sans une cer- 
laine force d'attraction qui nous entralne les uns vers les 
aulres, nulle associalion humaine ne pourrait se conserver; 
car les tourmeuts et les inquitudes surpassent de beaucoup, 
surtout pour les masses, les jouissances et les plaisirs. Si la 
misantbropie, qui heureusement  rare, devenait conta- 
gieuse, liaisons, rapports, tout serait rompu ; la vie res- 
refait sans charmes. II faut maintenant considerer dequelle 
responsabilite s charge un homme qui se constit ne misan- 
thrope: il fat qu'il soit doué d'un discernement assez fin et 
assez sur pour pénétrer dans les pensées les plus secrètes 
et reconnaitre si elles sont coupables, car rien ne trompe 
plus que les apparences : comment alors prononce en 
sOreté de conscience l'arrêt de condamnation ? 
La mi.authropie, quand elle est profonde et sincère, 
trouve son clulliment dans elle-même : à force de repousser 
par le m6pris tous ceux qui l'entourent et de se complaire 
dans une insolente selitnde, dont elle se lasse promptement, 
elle mène à l'horreur de l'existence. De là au suicide il n'y 
a qu'un pas. La mi«antbropie tient en général à un amour 
propre excessif , quia été souvent hles.é, ou bien encore à 
ces disgràces de vanite qui désespèrent le petits esprits. La 
tristesse dure des annces ; la misanthropie, sauf cerlaiues 
eaceptions, vient et passe par accès : c'et une sorte d'im- 
portauce de mauvaise humeur que se donne la médiocritê. 
Les femmes ne sont jamais atteintes par la misantbropie : 
jeunes, elles lui échappent par le cur, elles ont toujours 
à aimer ; plus avancées en ge, elles lui éhappent encore, 
car elles se consolent du prescrit par les souvenances du 
passé. SAtNT-PnosP£n. 
M|SCHXA. l'oye-- TALUU et Drcaaooc. 
MISE. Dans le sens le pics génral, cest l'action de 
débourser de l'argent dans des  ues d'interét quelconque. 
Cette acceplion est ensuite mo.tJhee, ou plut6t tire sa dési- 
gnation particulière de la nature de l'iutérèt dont il s'agit; 
c'est ainsi qu'on dira : mise dans le commerce, en pariant 
d'argent hasardé dans une spéculation commerciale. On dira 
de mème mise au jeu pour indiquerde l'argent hasardé dans 
une partie de jeu. Mise, daus le même sens, snifie en- 
chère, en parlant d'une somme quelconque proposée pour 
l'achat d'un objet mis en vente. 
Le mot mise est de plus emplo)é dans beaucoup d'accep- 
tions particulière, qui n'ont entre elles aucun rapport : 
ainsi l'on s'en sert quelquefois en parlaut de choses qui ont 
cours : C'est une raison qui n'est plus de m/se, c'est-à-dire 
qu'on nepeut plus admettre; mais il est peu usité, et vieillit 
méme dans ce sens ainsi que dans le suivant, où il est à 
peu près pris pour synouyme de bonne mine (maintien 
élégant) : voilà un homme de rnie, c'est-à-dire de société 
présentable. Molière a dit : 
Aller dans l'antre monde est très-grandesottise, 
Tant que dans cel,d-ci l'on peut ëtre de mise. 
Cette a,weption du mot m/se a Ce modifiée ,le façonà ne plus 
s'appliquer qu'à la manière de se mettre, dese vêtir : ainsi 
l'on dira d'un fat que sa mse est elante, et d'un poëte, 
quesa /se n'indique pas la richesse. 11 y a cette différence 
entre les mots nse et te»ue, q«e le dernier ne s'applique 
qu'aux habitudes, aux manières de l'in,tivid,,; on peut avoir 
en mmetemps une mse brillante et une tenue très-indècente. 



16 
La nise en possession se dit quelquefois pour entrée eu 
jouissance. 
La mise en demeure est Ull acte qui doit vous forcer à 
exéculer une chose à laquelle vous/3es engagé. 
La mise en scène d'une pièce de thé'.tre s'entend des 
préparatits nécessaires pour la faire jouer t,ne première fois. 
La mise en vente aiguille, en géuéral, l'acte par lequel 
un objet qui n'était pas destiné d'abord à ëtre vendu, ou du 
moius q,fi n'tait pas encore en vente, s'y trouve mis tout 
d'un coup par suite d'un pouvoir individuel ou légal. 
Mise, en marine, indique l'action de lancer a l'eau, du 
cllanlier ou de la cale sur laquelle il a été construit, un na- 
vire quelconque. La mise en place des couples est leur élé- 
vatiou sur la quille, au point où ils doivent ,'este," des le coin. 
n|enceflleut de la construction. 
Le ,uot de mise en uvre a un sens plus g,;neral : il in- 
dique l'action de faire subir, par le t,'avail, pour une fin 
donnée, à des mabriaux informes et bruts, une n|odifica- 
tion quelconql,e : ainsi, l'or, l'argent, doivent Atre uds en 
oeuvre par les hijoutiers, les luonnayeurs, etc. ; un tronc 
d'arbre, par le charpentier, etc. 
On nomme géneralement mise en lrainl'acte par lequel 
on fait commercer ou co,,tinl,er un mode de travail i,,ter- 
rompu, ou par leq,lcl on met en action un mëcanimcql,el- 
conque : ainsi, la nise en trait, des travaux d'une fabri- 
que exige souvent beaucoup de fonds ; un bateau a vapeur 
ne marche que par la m/se en grain de son mécanisme, en 
chauffant la chaudière. 
En imprituerie, la mise en train est l'action de tout dis- 
p.ser pour le tirage d'une forme. On appelle êntin mise en 
paOes, dans la mëme profession, L'acte par lequel on rassem- 
hic des paquets de c o m p o s i t i o n pour en faire des pages 
et des |.rutiles. BILLOT. 
M ISEN E( Cap ), 3lisenum promonlorium des Latins, 
cpo de Msero de Italiens, est la dernière iimile de cette 
céte qui enceint au nord le magnétique bassin du gol'c de 
I'/aples, et oi l'tf.il se p,,mène avec delices sur aples, sur 
les délicieux coteaux du l'ausilippe, sur le golle de Bain, 
sur ces calupagnes ou chaque pas réseille un souvenir, ou 
cl,aque objet et la source de mille ën,otions diverses. C'é- 
tait au pied de ce promontoire, semblable a un méle, que 
i'antiquité romaine Idaçait les CI,amps-Élysées, d,ms de 
prairies qui se parent encore des riches dons de la nature, 
sous un ciel sans m,ages, et resplendissant de la mag,,ll,e 
Imniè, e du midi. Sur le sommet de la montagne, on voait 
la somptuel,se villu de Lucullus, celle demeure où le vain- 
,lueur de Mith,idate vint depnser ses lauriers, et où Tibère 
i,erit d'que mo,oE «ligne de sa vie. Oscar ll.tc-Cannv. 
MISERE Ce mot emporte avec lui i'idée de tant de 
douleurs et de souffrances que l'on n'ose presque l'envisager 
dans son aride et désolante vérité. De nos jour% où des 
i,rinestoutesmm'ales ont trouvé des ro,nanciers etdes poeles 
on a sett, hh; compter pour peu l'incessant besoin, les poi- 
gnantes douleurs de la misère ; on a soutenu ce grand para- 
doxe, que le riche était moins I,eureux que le pal,ver, que 
les peines nées du ioi.ir que donne l'opulence étaient incom- 
parahlement plus affllgeantes que la pénurie des choses né- 
cessairesà la vie. Les I,armonieuses et savantes phrases dont 
on a entouré ce brillant sopl,isme n'ont pu nous convaincre 
et nous séduire ; nous av.ns toujours pensé que voir la faim, 
le froid assaillir l'homme dans sa personne et dans sa fa- 
mille était le plus affreux supplice. Sanadoute, si par misère 
on entend l'tropArieuse nécessité de dévouer son temps à 
une occupation h,crative, on a raison ; et l'ètre qui par son 
labeur gagne son existence est mille fois plug heureux q;»e le 
millionnaire gol,tteux et blasé qui ne sait plus trouver une 
nouvelle jouissance, inventer i,ne nouvelle rob,pré. La li- 
herté, le calme, le désir et l'espérance se trouvent dans le 
travail ; celui-là ne peut pas se dire misêrable qui possède 
les moyens de vivre de son intelligence ou de ses foroes. 
Il est des moraliætes q;fi, en reconnaissant toutes les af- 
freuses angoisses de la misère, ont soutenu, par un égoisme 
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cruel, ou par inexpérience des choses, que l'homme n'arri- 
vait jamais que par sa faute à cet épouvantable démment. 
lousne le croyons pas; mais mgme en ce cas la societé est 
tenue d'être géuêreuse. Si l'homme, après avoir attiré sur 
lui la misère par sa paresse ou son défaut d'ordre, tcrient à 
de plus sages édCs, s'il veut travailler, il faut par tous les 
moyens possibles l'aider à gagner bonorablement sa vie ; si, 
au contraire, il persiste dans son erreur, il ne fardera pas à 
devenir criminel, et alors la loi, gardienne des intérts d« 
la société, séparera le membre rebelle, te tiendra dans un 
asile ou du moius, malgré lui, il sera sauvé de la soifet de 
la faim. Voilà quels sont nos droits et nos devoirs. Mais si 
le malheureux épuise vaiuement tous les moyens honnètes 
de soutenir sa v/e, si à toutes les portes il mendie inutilement 
du travail et ,lu pain, aurez-vous le droit dele puniriorsqu'il 
oubliera le pacte social qui garantit la propriété et ne lui ga- 
rantit pas l'existence? Les arrëts des t,-ibtmaux répondent 
tous les jtmrs à cette question. Par quel moyen guérir cette 
plaie des Etats ? Helas . nous ne le sas uns qu'impa,'[aitemenL 
Nous for, uons seulement des VUX bien sincères pour que 
cette solution devienne l'incessant objet des Cuées de tous 
ceux qui s'occupent des questions relatives au bien-ètre des 
peuples. Reconnaissons du reste, mëme en cette matière, 
i'l,cureuse influence du progrès intellectuel; ainsi, savoir si 
les masses sont plus heureuses aujourd'i,ui qu'avant notre 
grande révolution ne peut gtre un sujet de doute. L'Ca- 
lire, c'est-à-dire le droit de graviter suivant sa volonte et 
son intelligence, nous est acquis; de la moins de misëre. 
La mkère cl,ani,,e de caractère suivant la positionde ceux 
qu'elle f,-appe ; voyez, par exemple, la misère des artistes; 
elle porte un cachet bien distinct : les habitudes particulières 
de leur ca, actère rgveur les poussent en quelque surir hors 
de la vie r,'elle, leur donnent plus d'inso,,ciance et de courage. 
Je connais des litterateurs et des peintres qui ont acheté par 
de bien aff,euses douleurs le pain qu'ils mangent avec quelque 
gloire. Eh bien, au milieu des angoisses de la misère, ils 
saaient narguer la detresse, et parfois méme la faim. D'au- 
tres, en plus grand nombre, s'eteignent douioureusem¢nt, 
,neurent en répetant le mot d'André Chenier. « Il , avait 
pourtant quelque chose la, » Combien de sublimes poêtes, 
de savants ignorés, de peintres, de musiciens, ont ainsi rendu 
le dernier soupir! Heureux encore ceux qui ont laissé après 
eult, les mo.ven d'Cil appeler à une tardive postérité. Au sein 
des grandes ailles, la misère est plus affreuse que dans les 
campagnes ; elle est plus profonde, elle entralne après elle 
plus de maux, plus de douleur. Au passage du cboléra, les 
médecins de la capitale revenaient épouvantésdu spectacle 
hideux que leur offraient quelques mansardes : on ne me 
croirait pas si j'en retraçais l'énergique tableau ; on m'ac- 
cuserait d'exageration si je disais de quels aliments infeds 
oe ,epait la misère. Tirons un rideau sur tant de douleurs, 
espérons qh'elles auront un terme ; ne regardons pas les 
n,isrables comn|e des coupables punis, mais bien, suivant 
la penser évangélique, comme «tes frères que l'infortune a 
f,appés. Riches, soyons bienfaisants ; pauvres, aimons le 
trasail, et la misère n'atteindra plus personne. 
A. 
MISERERE. Plusieurs psaumes commencent, ainsi ; 
mais le bu ¢, qui est le 4 ° des psaumes pínitentiaux, est le 
seul q,,'on désigne par cemot. David ëerivit ce psaumeaus- 
sit6t aprës que Iatl,an lui eut reproché le crime qu'il avait 
commis avec Bethsabée. Le roi pënitent y avoue sa tante, 
et e.,prime sa douleur d'une manière si bumble et si tou- 
chante que i'Êglise ne connait pas de plus belle prière/ 
mettre dans la bouche des fidèles dans les temps consacrés 
au jctlne et à la pénitence. 
De tous les chants composés sur le miserere, il n'en est 
pas qui surpasse celui qlte fit A II e g r i, au commencement 
du dix-septibme siècle, pour la chapelle du pape. 
MISEERE (Coliques de). t'oyez ILËcs et COLIQUE. 
MISERGUIN. Voye.-. MessV.crLx. 
MISÉRICORDE. C'était chez les anciens une divinilg 
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allégorilue, dans le temple de laquelle les malheureux trou- 
vaient un a si I e. Hilus, fils d'Hercule et de Déjanire, après 
la mort de son père, épouse lole; mais Eursthée le chasse, 
ainsi que le reste des Héraelides. Réfugié  Athènes, bien 
accueilli par le' peuple, il élève un temple à la Misdricorde. 
Longtemps, dans les pays cbrétiens, les églises ont été des 
asiles sacrés oi  rèïuaient les malloeureux que la loi 
avait frappes; c'étaient là aussi de vëritables temples à la 
.Miséricorde. On sait qu'en France ce droit d'asile fut aboli 
par Louis XII. Les ancieune5 ordonnances qui enjoignaient 
de poursuivre le malfaiteur portent : hors lie saint» le cime- 
tiëre et l'église. 
Le sentiment de miséricorde est inné chez tous les peu- 
ples; tous implorent la misdricorde de Dieu dans les jours 
d'infortune. «, La vie de l'homme, dit Pausanias, est si chargée 
de icissitudes, de renverses et de peines, que la Misdri- 
corde est la diviuité qui mériterait d'avoir le plus de crcdit; 
lous les hommes, Ioutes les nations du monde devraient lui 
offrir des sacrifices, parce que tous les homme% toutes les 
nations, en ont également besoin. » Il est ëcrit que Dieu 
fera justice jusqu'à la troisième et la quatrième géuération, 
et misdricorde jusqu'à la millième, ou plul6t sans bornes 
ci sans mesure, in millia. Dans PAncien Testament, Dieu 
est toujours rempli de miséricorde pour son peuple. Dans 
le Nouveau, Jésus-Christ, parfaite image de Dieu, son père, 
n'est-il pas encore la visricorde même, arrivant sur la 
terre et mettant en pratique les vertus sublimes que nous 
enseigne sa morale? La brebis perdue, l'enlant prodigue, la 
pécheresse de Nuira, Zachée, la femme adullëre, saint Pierre, 
le bon Larron, quelles leçons I quels exemples ! Quelle est 
belle la prière qu'adresse Jésus sur la croix pour ceux qui 
t'ont crucifié! 
Ce sont ces traits qui ont servi de base, de principe, prin- 
cipium et/oas, à l'éloquence de Pères de l'Ëglise. Pelage 
eut la tëmérité de soutenir qu'a, jugement de Dieu aucun 
pcheur ne recevrait miséricorde, que tous seraient con- 
damnés au fe éternel. ,, Comment osez-vous, lui répondit 
saint Jérrme, borner la midricorde de Dieu et dicter la 
sentence du juge avant le jour du jugement ? Dieu ne peut- 
il donc pas sans ,otre aveu pardonner aux pécheur% s'il le 
juge à propos? ,, « Que Pélage, dit saint Augustin, sontienne 
tarot qu'il vmdra qu'un jour du jugement auc,n pécheur 
ne recevra misëricorde; mais qu'il sache que l'Église n'a- 
dopte point cette erreur, car quiconque ne fait pas nisé. 
ricorde sera jugé sans rnisdricorde. » C'est aussi le langage 
de BossueS, de Fléchier, de Boordaloue, de Massillon. Bos- 
snet, dans l'Coge de 51arie-'rhérèse d'Autricbe, s'Crie : 
,, Cette humble princesse se sentait dans son état naturel 
quand elle était comme pécheresse aux pieds d'un prëtre, y 
attendant la miséricorde et la sentence de Jésus-Christ. » 
Dans celm d'Arme de Gonzague, il dit aussi : « Vous, Sei- 
gneur, s'il lui reste quelque chose à expier après une Iongug 
pénitence, faites-loi sentir aujourd'hui vos misdricordes. ,, Et 
assillon, dans son Petit ¢'aréme, ne cesse d'implorer pour 
la France ci n roi la tisdricorde de Dieu : « Heureuse 
la nation, dit-il, à qui ous dessinez, grand Dieu, dans 'otre 
misdricorde un souverain de ce caractère! Son ge, son 
innocence, le laissent encore l'ouvrage commencé de vo: 
rnisëricordes. » A son tour, Flëehier, dit: ,, Les dévots 
lrésomptneux s'établissent dans une fausse paix, et se re- 
paissent des idées de misdvicorde. » 
Misdricorde se prend aussi pour 9race, pardon. Préfé- 
rant misdricorde àjustice est une formule dont on se ser- 
vais dans les lettres de rémission ou d'abolition. Ce mot si- 
gnifie encore compassion, clavitd : ,, La misgricorde, selon 
Fléchier, est un attendrissement de l'ame sur les misères 
d'autrui et un dsir d'y remédier. » L'Ëglise divise les 
uvres de miséricorde en sept spirituelles et sept corpo- 
relies. On dit : Erre à la nisgricorde d'autrui, se remettre, 
s'abandonner à la misdricorde d'autrui, pour dire : Erre sous 
a ddpendance, à la discrétion d'autrui. 
hliséricorde exprime encore le secours, la vengeance 

qu'implore le faible opprimé par le fort. C'est aussi une 
exclamation de douleur, de tristesse, d'affection, de surprise : 
Misdricorde ! O mon Dieu ! 
Misëricorde ! o suis-je, et qu'esl-ce que je vois? 
IoLtÈ. 
Ch tes chartreux, on nomma misrirde le vtiaire 
et le repas qoe s moines laisaient une fois la semae a 
pin et  l'huile. Le prieur, en demandant misércorde, 
exprimait le dësir d'tre déchargé de ses hat fonctions. 
Oa dit proverblement : A tout phd miséricorde. 
Dans les lioes, cette petite avance de bois qi tient ì 
chaque slle d, chur, et sr laquelle on peut sasseoir 
lorsque la stalle est relevée, s'appelle miséricde : oe 
iet ici de aisericordi» Igcr soulagement qu'un éprove 
après etre resté deut. 
On designe enfin us oe nom un poignard que les che- 
valiers portaient h la ceinture, du c6t,; droit, ou une d ague 
à deux relle% ou platines, destinées ì couvrir la main, 
ì laquelle on adapta depuis des coquill pour servir de 
garde. Ce poignard était appel6 misdricorde, paroe que le 
chevalier en irappait à mort son adversaire abattu. 
MISÉR ICOB DE (uvre de la). Vo 9. Vs (Michel. 
MISAH ou MISCHNA. Vo 9. TALtD et 
MISXIE contree de l'Aflema centrale [ Saxe) dont 
le nom allemand est leissen. 
MISOYNIE (du grec o, haine, et , femme). 
Ce mot, coélatif de  i s a n lb r op i e, en difiëre en ce 
que la tanthroie est la haine du eare humain en 
riCai, landis que la isogne ne de»igno que la Itaine des 
femmes. Les caus de ce senliment proviennent tantfit du 
oeuf, tant6t de l'esprit ; elles peuvent tenir aussi h une vie 
dérglie et h d excès conhe naluçe qui ra-sent sur 
système sexuel. Les malheureux qui sont allligés des 
'on ne nomme pas nt toujours miso99nes. Il n't 
pas rare cependant de voir la prédisposit,on à la mélan- 
lie et mEme l'influence de l'éducation et des doctrin 
li$ieus pruire aussi la msog9eenie. Le traitement 
celte affection doit dès lors gtre lanlt p)chique, 
physique ; mais il am6ne bien rarement d'heureux résultats. 
MISOLOIE (du grec o¢, haine, et 6;, raisonS. 
On appelle ainsi l'ëloignement qu'ëprou*ent ceins indivi- 
dus a s'en rapiécer, ur l'appréciation de ceaines ques- 
lions, notamment d queslious religieuses, aux décisions 
de la raison. 
MISPIEEL. Le e r arsenical offre deux variétés, dont 
l'une e»t ans soufre, et l'autre est un solfo-arseniure. Cette 
dernière, nommée mispiAel par Beudanl et Brongniart, t 
composée d'un at6me de biarseniure de fer et d'un al6me 
de bisulfure. C'est un minerai d'un blanc mta[lique tirant 
sur le jaunatre, cfislallisant dans le système rhombique en 
pelils octaëdres réniformes ou en prism ì sommels 
dres; on le trouve dissëminé dans le sol primilii ou dans 
les filons qui le travecsenl, en cristaux, en mass bacillaires 
ou oempacles, dans diverses parties de la Silésie, de la Saxe, 
de la hgme et dans le comoE de Corn,»uaill. 
Le fer arsnioel non sulfuré est formé d'un arrime e fer 
et de deux al6mes d'arsenic. Il crislallise eu aiguille d'u 
blanc d'argent, disminées dans la serpentine et le calcaire, 
à Reichenstein (Silesie et Huttenberg (Carinthie). 
MISSEL (du latin mlssale, d«rivé de mtssa, messeS, 
liçce ans lequel sont ¢onlenues les m es ses p¢opr aux 
différen jours et aux fgtes de l'annale. Il porte souvent le 
nom de Sacramentaive, Livre des Mgstèr, ou d 
crements. Le pape Gélase, mort en 3ufi, raembla 
pfiìres dont on se servait avant lui pour le sacrifice, et qu 
sient ur veuir directement d Apfitres, I mit 
ordre, et y ajouta sans doute de nouveaux offices ponr 
les saint dont le culle était plus récent. Ce recueil fut ap- 
pelWle Saamentaire de Géle. Saint Grtçgoire le Grd 
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¢orrigea les fautes de ce premier ecueil, en retrancba cer- 
taines prièros, et y en ajouta quelques autres, mais sans 
toucher au canon, qui est toujours resté le thème. Depuis 
le Renaissance, plusieurs évques ont fait dresser des mis- 
sels particuliers pour leurs diocëses ; et les ordres religieux 
en ont de Sl,êciaux, qui renferment l'office de leurs saints 
nouvellement cannaisC. L'ntiquité de ces livres les a 
rendus tts-respectables. Après l'Écriture Sainte, c'est ce 
que les catholiques ont de plus sacré. Il existe plusieurs 
espèces de missels, snivaut les diverses liturgies ad- 
mises, tels qte le grec, M romain, le syriaq»e, le gaulois, 
le mozarabique. Ces recueils, differents pour les détails, 
sont les mmes quant au fond. On montre attssi dans les 
bibliothèques de curieux missels manuscrits de reines et de 
princesses ornfs d'admirables arabesques, ou de précieuses 
m i n i a t u r e s, qu'on a pu attribuer quelquefois il de grands 
peintres, tels que Kemmling, etc. 
L'abbé J.-G. C«SSAnIOL. 
MISSEBGUIN. Voyez 51Esszn«v. 
MISSi DOMINICi, appellation latine des commima/res 
envoycs par les rois francs de la seconde race, dans les 
pro inces atec un très-grand pouvoir, à l'effet d'informer 
sur la conduite des comtes et des juges et de prononcer sur 
le, causes d'appel dévolues au roi. Ce fut par l'institution 
des missi domDlici que Charlemagne fit vrtiment do- 
miner le système monarehique, et en maintint i'unib», en 
rappelant sans cesse h lui, de tous les points de son em- 
pire, l'antorité qu'il avait confiée aux dues, aux comtes, 
et mème celle que ces magistrats transmettaient à leur tour 
h leurs inférieurs, vicaires, centeniers ou écltevins: 
« ous voulons, dit Charlemagne, qu'a l'égard de laj- 
ridiction et des affaires qui jusque ici out appartenu aux 
comtes, nos euvo:yés s'acquittent de lotir mission quatre 
lois dans l'année, en bier aumois de janvier, dans te 
printemps au mois d'avril, en Ce au mois de juillet, en a«- 
tomne au mois d'octobre. Ils tiendrout chaque fuis des plaids 
o/ se réuniront les comtes des comtés voisin». Chaque lois 
que l'un de nos envoyés observera dans sa h'gation 
qu'une chose se passe autremett qtte nous ne l'avons or- 
donué, non-seuletnent il prendra soin de la réiormer, mais 
il nous rendra compte avec détails de l'abus qu'il aura dé- 
couvert. Que nos envo#s choisissent daus chaque lieu ,les 
échevlas, des avocats, des uotaires, et qu'à leur retotr ils 
nous rapportent leurs noms par écrit. Partout oi ils trou- 
veront de mauvais xicaires, avocats ou centeniers, ils les 
écarteront et en choisiront d'autres, qui sachent et veuillent 
iuger les affaires selon l'équité. S'ils trouvent un mauvais 
comte, ils nous en informeront. ,, 
- Nous voulons, dit Louis le D,'bonnaire, qui ne lait à 
coup sûr que répéter ce qui se pratiquait sous CltarMmagne, 
qu'on milieu du mois de mai nos envoyés, clmcun dans sa 
legalion, convoquent dans un mème lieu tous les év/ques, 
les abbés, nos vassaux, nos avocats, les vicaires des ab- 
bosses, ain:i que ceux de tous les seigneurs que quelqu 
cessité impérieuse entpêclmra de s'y rendre eux-m/mes. Et 
s'il est convenahle, surtout à cause des pauvres gens, que cette 
réuuion se tienue dans deux ou trois lieux différents, que 
cela se fasse ainsi. Que chaque comte }, amène ses vicaires 
ses centeniers, et aui trois ou quatre de ses plus notables 
échevins. Que dans cette assemblée on s'occupe d'abord de 
l'Cat de la religon chrétienne et de l'ordre eccléastique. 
Qu'ensuite nos envo},és sïn[orment auprès de tous les assis- 
tants de la manière dont chacun s'acquitte de l'office qtm nous 
hd avons con fié ; qu'ils sachent si la concorde règne entre nos 
officiers, et s'ils se pr/Rent mutueltement secours daus leurs 
fonctions... Et s'ils apprenneut qu'il }, ait dans quelque lieu 
une affaire dont la décision ait besoin de leur présence, 
qu'ils s'y rendent et la règlent en vertu de notre autorité. » 
Ces citations n'ont pas besoiu de commentaire. Le carac- 
tère publique de l'institution des mi, si dominci s'), révële 
clairement. Par eux le s'stème mouarcldque acquérait au- 
tant de réalité et d'unité qu'il en pouvait poséder sur un 
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territoire immense, couvert de forMs et de plaines incultos, 
au milieu de la barbarie des murs, de la diversité des 
peuples et des lois, en l'absence de tonte communication ré- 
gulière et fréquente, en présence enfin de tous ces chefs lo- 
caux, qui, prenant leur point d'appui dans leurs propriétés 
ou dans leurs offices, ne cessaient d'aspirer à une indépen- 
dance absolue, et qui, s'ils ne pouvaient se l'assurer par la 
force, l'obtenaient souvent du seul fait de leur isolement. 
Les missi domnici disparurent qoand l'autorité royale, 
avilie et sans force, se trouva impuissante à empcher l'hré. 
dité des fie fs. Leur institution est le t,lus vigoureux eaai 
de monarchie administrative qui ait été lentWdepuis la fon- 
dation des itats modernes jusqu'à Charles-Quint, en Es- 
pagne, et jusqu'au cardinal de Richelieu en France. 
F. Gulzo'r, de l'AcadémieFraoc.aise. 
MISSION (Prêtres de la) ou MISSIONNAIRES. C'est 
le nom générique sous lequel on désigne, dans l'Eglise catho. 
lique, les prétres qu'on forme daus les écoles spêcia!es, par- 
ticipant de la nature des établissements monastique% daus 
le but de les envoyer propager les lumiêres de l'Ëvangile 
parmi les infidèles, et qui agissent réunis en associations. 
Les plus importantes de ces associations sent celle des Prd. 
tres de la Mission, fondee par saint Vincent de Paul ( vove . 
L,ZAIISTES ), et celle des Prdtres de la Miswn de la Con- 
9régation du Saint-Sacrement., appelés aussi Mision- 
nares du Cicr9C Elle eut pour fondateur l'évqne d'Avi- 
gnon Authier (t32), et fut confirmée, en 1647, par Iuno- 
cent X. Supprimée en 1790, elle a été retabliedepuis et 
ploie aujourd'hui plus d'activité que jamais. Ses membres 
porteut leeostume ecclésiastique ordiuaire. Il en est de mème 
des Prétres de la Congrégation de Jsus e Mrie, appelés 
aussi Eudistes, du nom de leur fondateur, Eudes, qui 
crea le premier couvent de son ordre/l Caco, eu Normandie. 
Supprimée à l'époque de la révolution, la congrégation des 
Eudistes fitt rétablie en fStT. Une autre congrégation qui 
déploie attssi une grande activité est celle des Prétres de 
la Mssion du Saint-Esprit, foudée à Pari% en t 701, par 
abbés Desplaces, ¥incent Le Barbier et Henri Garnier, etqui 
eutretient constamment des missions en Asie, en A[rique et 
en Amérique. N'oublions pç non plus les Prétre* d la 
Mission de France, fondée au commencement de la Boston- 
ration, par l'abbe Legris-Duval, l'abbé de Rauzan et l'évue 
Forhin-Janson, coulirme par ordonnance royale en 1818, 
dont le but, autant politique que religieux, était de combattre 
les mouvaises doctrine-s dans toutes les parties de la France, 
et dont la devise, comme dit Beranger, semblait tre : 
Soufflons, soufflons, morbleul 
Eteignons les [umieres, 
Et rallumons le feu ! 
On sait que le zèle inconsidëré des missionnaires, leurs su/tes 
déclamations contre l'esprit de progrès et de liberté, furent 
pour beaucoup dans les causes qui préparèrent la révolu- 
tion de Juillet. Le magnifique couvent que les missionnaires 
s'etaient constrtdt sur le sommet du Mont-Valérien fut 
saccage à l'époque des trois Jours ; les derniers débris en 
disparureut lors de la constructiou du fort détache que Louis- 
Philippe fit elever au mme endroit. 
MISSIONS. L'ordre que Jésus-Christ avait donné  
ses disciles de e répandre dans l'univers pour annoncer son 
Evangile  toute créature s'étend ì tous les siècles. Les pre- 
miers apftres se partagèrent le monde, et, une croix de bois 
 la main, ils allërent prë¢her le vrai Dieu. Après d'incroya- 
bles efforts, le christianisme triompha et chassa des templeS 
la cour si daute, si vofuptueuse et si nombreuse de l'Olympe. 
Cet esprit de proselytisme n'a jamais abandonné l'Ëgliss 
romaine. Dans tous les temps, elle fit de prodigieux eorts 
pour retirer des ténèbres de l'idolMrie les peuplades I 
plus éloiguées et les plus barbares; et si ses tentatives ne 
furent pas toujours courounêes de succès, il ne faut 
prendre ni à son zèle ni au courage de ses oux-riers. C'est 
à cet heureux esprit de propagande que les nations mou 
dernes doiveut la civilisation dont elles se montrent si fières» 
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et partout oi parut la croix on vit les moeurs s'adoucir, la 
tegislation s'asseoir sur de nouvelles bases, l'esclavage s'a- 
bolir et l'homme ramené à sa dignité primitive. 
Parmi ces pieux soldats du Christ, appelts plus tard 
7nissionnares, qui en dépit de tous les obstacles allèrent 
dans les contrées les plus Iointaines annoncer l'Évangile, 
on distingue surtout saint Patrice en Irlande, saint Coium- 
ban en Ëcosse, un autre saint Columban en Bretagne et en 
France, salut AUgUstin eu Angleterre, saint Gallus et saint 
Emmeran en Alemauie, saint Kilian eu Bavière, salut Wil- 
libmd en Frauennie, saint Swidbert en Frise, saint Sieg- 
fried e Suède, saint Boniface en Thnringe et en Saxe, saint 
A,lalhcrt en Prusse, saint C.rillè et son frère Méthode 
chez les Slaves, etc. Quand, au seiziême siècle, l'Église 
thoilque se vit enlever par la réformation un graud uombre 
de ses adherents, elle envoya dans les pays qui s'etaient 
couvertis à la foi nouvelle des missionnaires, non pas sen- 
seulement pour soutenir le zèle des partian qu'elle 
conservait encore, mais surtout pour determiuer les protes- 
tants a rentrer dans l'unité; et elle accorda à ces mission- 
vaires divers pritéges spéciaux, comme de pouvoir pr- 
cher en tous lieux, ouïr les confe.«ns, et doneer l'absolu- 
tion. Mais le saivt-siége u'oublia pas nou plus les contrëes 
oU la lumière de l'Évangile n'aait point encore pi.nerfC 
et il redonbla, au contraire, d'efforts pour réparer, au moyen 
de conversions lattes parmi les idoltres, les pertes résultant 
pour lui de la propagation des idées de Ltrther et de Cal- 
viu. C'est à cet elfet qu'on forma la conrégation de la 
propagmde, de propaçanda ride, foudée à Borne en 
par Gregoire XV, continuée par Urbaiu VIII, et eurichie 
par les bienlait des papes, des cardiuaux et d'une foule de 
personnes pienses. Cette conrégation, composée de plu- 
sieurs cardinaux, était chargée de veiller aux besoius divers 
des missions de tous les pays, et de preudre les moyens de 
le faire prosperer. Un coilége avait Ce construit, dan lequel 
on elevait uu grand nombre de sujets des différentes nations 
pour les mettre en etat de travailler aux missions dans leur 
pas. Une ricUe imprimerie, fournie de caractère« de cin- 
quaute langues ; uue ample bibliothèque, rempile de tous 
les livres nécessaires aux missionnaires; des archivoe dans 
lesq»ell sont rassend)tés toutes le tettre et les mémoires 
venant des missions ou qui les conceruent, telles sout les 
richesses de cet tablissement, qui a plus rend de vrais 
services à i'humanité que tous les livres de nos pobiicistes. 
Une autre maison qui se proposait le même but est le 
Sëmina|re des Missions trangères, foudé à Paris, eu 1663, 
par le P. Bernard de Saiute-fhérëse, carme dëchausse .et 
évCque de Babyloue. Destiné à former des ouvriers apostoe 
liques, eu séminaire fut toujours dans une étroite union 
vec oelui de la Propagaude. C'est principalement dans les 
royaumes de Statu, du Tonquin et de la Cocl6nchine qu'il 
envoyait ses élèves. Outre ces maisons principales, ou comp. 
tait plus de quatre-vin.s séminaires moins ennsidérables, 
mais fmdés pour le méme objet. L'étsblissement des Mis- 
sions trangères , qui a fait connaltre le nom trançals jus- 
qu'aux extrémités du monde, a subi bien des vicissitudes 
par suite de nos révolutions. Il e relève peu à peu de ses 
ruines, et continue avec persvérance son uvre civilisa- 
trice. Espérons qu'il ne trouvera plus d'ob-tacles sur sa 
route, et qu'il pourra accomplir eu paix tout le bleu qu'on 
est en droit d'attendre de la science et du zële de ceux qui 
le dirigent. 
En 1707, Clément XI ordonna aux supérietws des prin- 
cipaux ordres religieux de destiner un certain nombre de 
leurs sujets à se reudre capables, au besoin, de travailler 
aux missions dans les différentes parties du moude. Les ca- 
pucins et les carmes déchaux se firent particulièrement 
remarquer par leur zèle et leur succès. Mais aucune sontCL ne travailla avec plus de persévérance que la Société de 
Jésns. Les enfants d'luaee se retrouvent partout, et leur 
nom se fie à tout ce qui se fit de grand dans les diverse. 
contrées que l'on cherchait à convertir ma christianisme. 
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L Indes, la Chine, te $apon, le ouveau-Monde, les virent 
tour à tour marchant coustmment dans la mme ligue ; et 
an milieu des plus grandes priations, des plus importants 
travaux, trouvant le moyen d'utiliser leur ieuce et de nous 
initier à l'histoire et aux murs des peuples parmi lesquels 
ils vivaient. Qui ne sait tout ce qu'ils avaient créé dans le 
Paraguay ? qui na entendu parler de Françoi,oXavier, dont 
l'/line de feu n'était jamais rassa«iee, et qui mourut en re- 
grettant de n'avoir pas assez fait pour Daeu et pour son 
ordre[' 
De nos jours, une association qui, sous le nom d'Associa- 
tion pour la propagation de la foi, a pris en peu d'ann 
les accroissements les plus rapides, et qui a établi son centre 
d'action «lans le chef lieu du departement du B hn, s'occupe 
avec activité et intelligence «le l'oeuvre des missions étran- 
gères. Fondée d'abord en France, elle s'etend aujourd'hui 
dans toute la chrétienté, et ses racines ont durables. Les 
biens qu'elle a produits déjà sont immen.e, mais à mesure 
qu'elle se développera, elle pourra étendre plus loin ses ci- 
forts et faire entrer dans le sein de la grande famille les 
peuples malheureux qui dorment encore dans le» ténèbres 
de l'ombre de la nort. L'abb J.-G. CU«SSCmOL. 
Les protestants rivalisent, surtout dep,is le commence- 
meut du dix-lmitiëme siècle, avec l'Église rmnaine pour 
porter la envuaissance de l'Évangile aux pe,pies demeurés 
jusqu'b ce jour plongés dans les tenébres de l'idoi'Atrie. Dès 
l'année 16-7 uu acte du parlement autorisait la crëatiou 
d'une sociíte ayant pour but de propager le christiani-me 
dans les regions les plus Iointaiues. E 1704 il s'en fondait 
une en Danemark, sous la protectiou d, roi Fredic IV; les 
frères Moraves ou Herrnhutes ne lardèrent pas non plus à 
se mettreà Poeuvre; et dès t732 il avaient réussi à pëué- 
trer dans les régions poiaires. En 1797 les Hollandais tou- 
dèrent une societe «les missions à l'usage de leurs colonies ; 
mais les Anglais l'emporteut encore sur totc. les autre. 
nation protestaules pour l'importance et la gan,leur des 
efforts qu'ils ont tentes, des sacrilices qu'ils se sout impose, 
dan. un but tut autant commercial que civilisateur. En 
lç9- se f, mdait d Lodres la graude soci,'té des mission 
pour l'Afrique et l'Australie; et en 1796 la societé écossaise 
des mis.ions de l'Asie occidentale et des iudes occidentales. 
Viennent en.uile, pour l'importanec de. ressorces dout elles 
disposent, la sociéte pour la propagatmu de fEvaugile dans 
les pays étrangers, dont a l'origine les eft,rts se bornaient 
à I'.-tmérique meridiouale; la sociéte poua la propagation 
du christianisme dans les Hautes-Terre de l'Eosse (1709) 
la sociéte des missions inlerieures ( depuis 18t9 ) ; la sociëté 
herrnhute de Londres; la socicté des missions wesle)ennes; 
la sociétë des missionnaires anabaptistes ( t792); la sociéte 
des missios et de la propagation des litres de prières 
de la uouveile Église de Jrnsalem ( 1721 ) ; la societe des 
missions pour le coutinent (18t8); la soctete de Londres 
pour la propagaÙon du christiauisme parmi les juiïs, et la 
sociéte des dames de la chapelle episcopale d juiïs, ainsi 
que la société des misionuaires predicateur.% transférée, en 
1823, d'Eimbourg  Londres. En 108 ou crea au.si 
tIalakka une missio anglochinoise, et en tSt8 un collége 
anglo-chinos. Comme les Anglais voient dans le christia- 
nisme i'inslrument decivilisatio leplns puisnt à employer 
pour leurs coloies, leur politique secode xoiontiers les 
efforts et le zèle des sociétés de missions, au.xquelles se 
rattachent de la manière la plus intime d'autres sociétés 
aaut pour but la proagation de la Bible et des livres de 
piCWtraduits et imprimés en laugues etrangères. Ces di- 
verses associations consacrent chaque année à ce but des 
some immenses, etqu'on ne peut pas etaluer à radius de 
2 millions de Ivres sterliUg. Por ce qui et de l'importanc 
et de la .grandeur des moyens mis en acliuu par les mis- 
sions, les Eats-Unis pentent .euls aujumd'bui lutler avec 
l'Anleterre. Parmi les sociétés de missions les plus 
portantes cêa'ou y compte, on peut citer la sneiete anté- 
ricaine des missions etraugères (Iondee en 1810 ) ; la societé 
28. 
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anabaptiste des missions étrangères (1814) ; la société des 
missions étrangères de Presbytériens {t818); la société 
métl,odiste «les missions (1819) ; et la société américaine 
des missions intérieures (1836). Leurs revenus ne s'Cèvent 
pas à moins de 5 millions de livres sterling. 
MISSIONS BOTTÊE. l'o//e= DACOAES et 
MISSISSIPi dans la langue des lndiens-Algonquins 
Msi-Spi, c'est-à-dire le grand Fleuve, le plus pttissant 
cours d'ou de l'Amérique septentrionale, le plus important 
des États-Unis, et l'un des plus grands de la terre. Son 
bouclmre était frequentée depuis 1519 et ses tirages babilés 
depuis plus de 50 ans, quand Scltoolcraft découvrit pour 
la premiere fois ses sources, en 18:2, dans le Territoire de 
Minesota. Elles sout situées par t7° tO de latitude septen- 
trionale, dans la faible ligne de partage qui sépare la moitié 
septentrionale et la moitié méridionale de la grande plaine 
intérieure de l'AraCique du Nord, à savoir dans le petit lac 
d'ltascaou Labicfie, aux eaux transparentes comme du 
cristal, tout entour de hauteurs boisCs, et élevé de 471 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Le Mississipi coule 
d'abord dans la direction du nord, en traversant divers autres 
petits lacs, puis à l'est, et forme après un parcours de 42 
myriamètres sa première cataracte, celle de Peckagama. !1 se 
dirige ensuite toujours au sud, en décrivant une multitude 
de détours à travers l'une des plus vastes plaines de la terre, 
et déverse son immense masse d'eau dans le golfe du Mexique, 
un peu au-dessous de la blouveile-Orléans, par plusieurs bras, 
dont les deux plus importun ts sont celui du nord-est et la passe 
de Balize, ou passe du sud-oltest, qui est la route que suivent 
tous les navires d'un tonnage un peu fort. A son embouchure, 
il forme un delta d'une superficie de 462 myriamètres carrés 
( t,ove» LotsP.N£), qui va toujours en s'elargissant du coté 
de la mer, attendu que le fleuve, suivant les calculs du géo- 
Iogue L y e I I, apporte chaque année à la mer 3 milliards 703 
millions de pieds cubesde limon, de sable, etc., de telle sorte 
qu'au rapport des pilotes de Balize les bras d'embouchure 
du fleuve se trouvent aujourd'hui avancés d'environ un ki- 
lomètre de plus dans la mer qu'il y a vingt-cinq ans. 
Le Missi«sipi reçoil les eaux d'environ deux cents af fluents, 
qui ajoutent extraordinairement ì son volume d'eau, et qui 
étendent au loin son bassin, à l'ouest jusqu'aux Montagnes 
lochenses, et à l'est jusqu'aux monts Alleghanys. Les plus 
importants de ces alfluents sont, sur la rive gauche : le 
Saint-Peters ou Minesota, le Jowa, la rivière des Moines, 
le Missouri, le Saint-Françis, le White-River, PAr. 
kansas-Biver, le Red-River ; et sur la rive droite : le Sainte- 
Croix, le Wisconsin, l'lllinois, i'Ohio et le Yazoo. La dis- 
tance en ligne droite de sa source ì son embouchure, est 
de 247 myriamètres; mais par suite des de'tours extl'me- 
ment nombreux qu'il décrit et qu'on appelle bends sur les 
lieux, son parcours total est de 455 myriamëtres. Que si 
l'on considère le Missouri, long de 76 myriamètres comme 
le bras principal de tout ce bassin, le développement total 
du Mississipi est alors de 672 myriamètres; ligne d'eau 
comme n'en présente aucun autre fleuve au monde. D'a- 
près les renseignements les plus récents, son bassin serait de 
t2,000 mriamètres carrés, de sorte que le Mutation seul le 
surpasserait à cet Sgard. Sa largeur ne répond nulle part à 
son immense étendue. A l'endroit où il reçoit les eaux du 
Missouri et où commence son cours intérieur, long de 203 
mriamètres ( son cours supérieu r en a 25), il a ì peine de t 5 
à 1600 mètres de largeu r; et cette largeur reste encore la mme 
quand il a reçu les eaux de l'Ohio. En revanche, ì partir de 
l'embouchure du Missouri, sa profondeur va touj«mrs en 
augmentant. A peu de distance de Saint-Louis, elle est 
déjà en certains endroits de 60 ì 63 mètres; ì la Nou- 
velle-Orléans elle varie entre 3 et 75 mètres. A son embou- 
chure, toutefois, sa profondeur diminue de nouveau sensi- 
blement, d'où il résulte par les basses eaux on trèvand 
obstacle pour la navigation dans les passes qui lui servent 
d'emlou.clmres, obstacle qui nuit beaucoup à tout le coin- 
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merce de m Nouvelle-Oriéans. La ligne de navigation du 
Mississipi a elle-rnme une longueur de 3o2 myriamëttes, 
parce qu'elle s'étend en amont jusqu'aux cataractes de Saint- 
Anthony, au-dessus de Saint-Paul, dans le Territoire de 
Minesota. Mais la navigation en est rendue difficile et lril- 
leuse par les nombreux banes de sable, parles masses de 
terre que la force du courant détache du rivage avec les ar- 
bres qui sont dessus, par ce qu'on appelle les »nag» et les 
.çaw9ers, c'est-à-dire les endroits où des arbres embarrasses 
dans le limon du lit du fleuve élëvent leur cime au-dessus 
des eaux, par/es arbres qui s'entreraCent en formant des 
masses paisses de plusieurs mètres et que le courant en- 
tralne en aval, où ils s'arrêtent au delta et eu avant des 
bouchures sur une surface de plusieurs centaines de my- 
riamètres carrés; enfin, par les nombreux rapides et contre- 
courants que forment les contrariétés du coltrant et les vives 
arbres des cOts. Néanmoins, comme dans tout son parcours 
le Mississipi ne baigne d'autre territoire que celui d'un 
groupe d'Eats Cruite|heur unis entre eux, il en forme la 
plus importante artère commerciale, sur un étendue de prës 
de 0 ° de latitude. Il traverse ou baigne les ctes de neuf 
des Étais composant l'Union (Wisconsin, Jowa, IIlinois, 
Missouri, Kentuck.v, Tennessée, Arkansas, Mississipi, Loui- 
iane) et un Territoire. Lui et ses affluents sont navigables 
par bateaux à vapeur sur une étendue de .,58 myriamëtres; 
et dbjh plus de 600 bateaux à vapeur sillonnent continuel- 
lement cette grande voie fluviale. C'est ainsi que ce reau 
de cours d'eau constitue le sstème de veines qui vivifie 
roule l'immense contrée centrale de l'AmSrique du ord, 
et que des canaux artificiels relient en outre au nord à la 
cbalne des lac canadiens ou du Saint-Laurent, et à l'est à 
divers fleuves de la cote de l'Atlantique. Le bassin du sls- 
tème du Mississipi, qui compte aujourd'hui 9,o0o,oood'ha- 
.bilant% offre dans son immense productivité agricole, danssss 
mcotmnensurables forts et dans ses richesses reinCaies 
les ressources necessairés pour nourrir plusieurs centaines de 
millions d'habitants et exporter en mme temps un excédant 
considérable des produits de son sol. Déjà on peut prévoir 
que dans un avenir très-rapproché ce bassin constituera à tous 
égards le centre de gravité de l'Union américaine et influera 
puissamment sur les destinèes du monde, surtout quand 
des chemins de fer relieront le Mississipi ì l'océan Paci- 
tique : communication qui changera la direction du cornu 
mece du monde et détruira vraisemblablement la préémi. 
nence commerciale dont l'Angleterre est encore en possession 
aujourd'hui. Le Mississipi donne son nom à un État dei'U- 
nion (voye: l'article ci-après ), et il avoisine la Louisiane, 
où, au commencement du dix-huitième siècle, la société par 
actions qu'avait fondée Law avait établi ses spëculations. 
Consultez Ellet, Of the physical Geo9raphy of the Mi- 
sissip[ Valle9 ( Wasbington, 1849). 
MISSISSIPi  l'un des Eats-Unis de l'Amérique 
du Nord, sur sa céte méridionale, séparé à l'ouest de[État 
d'Arkansas et d'une partie de la Louisiane par le Mississipi, 
confinant au sud ì ce dernier Etat et au golfe du Mexique, 
à l'est à l'Etat d'Alabama et au nord a l'État de Tennessée, 
a une surface de 1,557 myriamètres carrés, il appartient 
pour moitié au bassin du Mississipi, et offre une grande 
variété de configuration. An sud, ce sont des cétes basses 
et plates, au centre une succession de hautes terrasses, et 
au nord des courtCs toutes mortagne«ses. La première de 
ces régions, plaine parfaitement unie, s'étend dans l'tutCeur 
des terres sur une profondeur d'environ 15 myriamètres; 
elle ne forme que sur un très-petit nombre de points d'in- 
signifiantes ondulations de terrains, et est couverte, au point 
où elle touche à la région des terrasses, d'épaisses forts de 
pins et de sapins, interrompues par ci par là de marais m- 
Iés de cyprès, ou bien de prairies, et finissant en marcl,es 
exposées à de fréquentes inondations et en marais qui en- 
gendrent des fivres pernicieu.es. Cependant une partie de 
ce pays de côtes est propre ì l'agriculhlre, attendu que le 
sol, quoique généralement sablonneux et mème pyritcux, a 
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un fond argileut, et que le sable }' est mélangé de chaux 
coquillière et de marne. Quand le pays arrive à former une 
suite de hat,tes terrasses vers le nord, sa surface devient 
onduleuse; la bonté du sol, la salubrité du climat, la va- 
riét des essences forestières vont toujours en augmentant; 
et la montagne etle-meme est d'une fertilité extrtme, en 
meme temps qu'elle jouit du ctimat le ptus agréabte et le 
plus sain. Le sol, composé d'élments heureusement assortis, 
se prete aussi bien à la culture des produits du Nord qu'à 
celle des produits du Sud. Les parties les plus fertiles sont 
les Marches, que longent le Yaoo et le Mississipi ; ce- 
pendant, ces dernières sont sujettes à erre inondees. Le prin- 
cipal cours d'eau est le Mississipi, qui y reçoit le Yazoo, 
le Big-Black et le Homochitto. Le Pasca]toula, qui est na- 
vigable, se jette dans la baie dt, meme nom ; le Pearl, dans 
,a mer Borgne du delta du Mississipi. Le Tombeckbée se 
dirige a,, sud-est, où il atteint le Territoire d'Alabama ; le 
Tennessée touche seulemmt l'extrémité nord-ouest de l'État. 
Le chiffre de la poptdation est en progression croissante. 
En 1800 elle était de$,850 habitant; eu lsto, de 4o,35'2; 
en 180, de 75,449; en 1830, de 136,61 ; en 1840, de 
375,651; en 1850, de 606,555, dont 295,758 blancs, 897 
hommes de couleur libres, et 309,898 esdaves. Les Indiens 
appartenant aux tribusdes Cheroltee$, des Choctaws et des 
Chiltasaw$, qui possédaient jadis un territoire en propre, 
ont consenti, en t 832, à aller, moyennant une indemnité, 
s'établir de l'autre c6té du Mississipi. 
L'aicultnre est la grande industrie du pays. La mise en 
culture du sol y prend chaque année plus de développe- 
ment; et la culture des plantatious a été introduite dans 
tout l'Étal. En 1850 il existait déjà 3,344,358 acres de terre 
arable mis en culture, et 7,046,061 acres étaier, t encore en 
friche. Les principaux produits sont le maï% la canne ì 
sucre, le froment, et le ¢/Jton, qui forme le grand mo}-en d'C 
change. On obtient aussi beaucoup de riz et d'avoine, plus 
du tabac, du in et un peu de soie. L'élève «lu betail est 
l'objet de soins tout particuliers, notamment au nord ,.et 
au sud-est dans ce qu'on appelle lePav$ des Vaches. Beau- 
coup de planteurs possèdent des troupeaux de t,ooo boeufs; 
et on élève encore plus de pores. L'indurie y est égale- 
ment en voie de progrès continu. Le commerce a pour 
principal élément de prospérite le Mississipi et ses af- 
fluents, qui permettent d'expédier facilement dans toutes 
les parties de la terre les cotons produiLs par le sol. Cepen- 
dant la navigation fluviatile y est jusqu'à présent demeurée 
assez peu importante, et l'État ne possëde pas un seul na- 
vire en tat de tenir la mer. On y compte déia trois che- 
roins de fer, sur lesquels 93 kilomëtres environ étaient en 
pleine exploitation au 1 r janvier 1852, et 273 en voie de 
construction. Les principaux entrepOts des produits du sol 
sont la Vouvelle-Orldans, dans la Louisiane, Mobile dans 
l'Ëtat d'Alabama, st Memphis dans l'État de Tennessée. La 
onslilution de 1852 a été revisée; et le Mi.sissipi envoie au- 
]ourd'hui au congrès .5 représentants et 2 sénateurs. L'assem- 
blée législative particulière de l'Ëtat, composée de 92 repré- 
sentants Cus tous les deux ans, et de 12 sénaleurs, dont les 
pouvoirs durent quatre ans, se réunit tous les deux ans 
le I «' janvier. Le gouverneur, Alu pour quatre ans, reçoit 
an traitement de 3,000 dollars. E 1850 les propriétés ap- 
partenant à l'État représentaient 2 millions de dollars; et 
les propriétés particnlières soumises à l'impôt avaient une 
valeur de208,422,167 dollars. Les revenus publics s'èlevaient 
 379,407 dollars, et les dépenses à 31 t ,49. La dette de l'État 
était de 7,271,707 dollars. L'univerité de l'État, fondée en 
1844, est située à Oxford. Le chef-lier!, Jackson, sur le 
Pearl, qui y devient navigable, entouré àe jardins et àe 
plantation de coton, compte 5,000 habitants; Colombus, 
ur le Tombeckbée, en compte 9,312 ; Vicksburg, sur le Mis- 
siaipi, 4,21 l. Toutefois, la ville la plus importante de tout 
l'État est encore 3'atchez, sur le Mississipi, avec le fort Pan- 
rrre et 5,240 habitants. Elle est située à 45 myriamètres au 
uord-ouest de la Nouvelle-Orléans, et fait un commerce de 
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coton des plus actifs. Les navires à vapeur des plus fortes 
dimensions peuvent venir s'amarrer à ses quais. 
MISSIVE (du latin mitto, j'envoie). On donne ce nom 
à des lettr es de circonstance concernant des affaires par- 
ticulières, et destinées à tre envoées sans délai aux per- 
sonnes à qui elles sont adressées. 
MISSOLONGlll  ville grecque, qui s'est rendue 
lèbre à l'époque de la guerre de l'indépendance, et qui est 
aujourd'hui comprise dans la nomarchie d'Acarnanie et 
d'Étoile, la principale place d'armes des Hellënes à t'ouest 
de la Grèce, et sumonunée aussi la petite Vense, est si- 
tuée de la manière la plus insalubre, sur un promontoire, au 
fond d'une baie basse, à l'entrée du golfe de Patras. ,Non 
loin de là se trouve la ville, également fortiliée, d'Anatollco, 
construite dans une ile, de sorte qu'on peut communiquer 
de l'une de ces places à l'autre avec de simples barques de 
pche. 
Missolonghi est une ville toute moderne, et ne date guère 
que ,le trois siècles. Fondée par des pêcheurs, sa position na- 
turelle lui donna bien vite de l'importance, en même temps 
qu'elle y appela le commerce. Quoique dévastée par les 
Turcs en 1715 et en 1770,  l'occasion de l'insurrection 
qui y éclata contre eux, elle comptait déjà, en 1804, 4,000 
habitants. Elle se régissait alors par ses propres lois, et se 
bornait ì payer aux Turcs la capitation d'usage. Au debut 
de la guerre de l'indépendance, elle embras dès le 7 juin 
1821, avec Anatolico, la cause grecque. Le 5 novembre le 
prince Maurocordatos s'y jeta, a la tète d'une poignée 
d'hommes, et la défendit intrépidement contre tous les ef- 
forts des Turcs jusqu'au 23 du mme mois, ou des batiments 
g'ecs Ii amenèrent des renforts, à l'aide desquels il con- 
traignit les Turcs  lever le siCe, le janier 1823. 
Mieux fortifiées, les deux xilles furent dè lors comptées 
au nombre des boulevards de l'indépendance de la Grèce. 
Dans les deruiers mois de 123 Missolonghi eut à soutenir 
un nouveau siége de cinquante.neuf jours, lorsque, après la 
mort héroïque de Marc Botzaris, à Karpenis.,i, en Èpire, 
Mustat-Pactia et Orner Vrione vinrent, en aoùt, l'investir par 
terre, et des vaisseaux algériens la bloquer par mer. Mais 
Constantin Botzaris s'y maintint jusqu'a ce que Maurocor- 
datos eOt eu le temps de xenir a son secours avec des bfiti- 
ments hydriotes; et la peste, qui se déclara dans le camp 
de l'ennemi, le força alors à lever le siege. Le séraskier 
Beschid-Pacha vint en 1875, à la tète d'une armée de 
35#00 hommes, assiéger Missolonghi, défendue maintenant 
par le brave Notos Botzaris. Toutes les attaques furent 
inutiles, de mme que l'assaut tenlé le 2 aoOt et jours sui- 
vanLs contre les remparts, qu'un bombardement dequarante- 
neuf jours avait fort endommagés, par le séraskie% dont 
les opérations étaient appuyées par la ilotte du capitan-pa- 
cha. Ibrahim-Pacha, qui vint alors a la tëte d'une armëe 
égy ptienne, organisée à l'européenne, diriger les opérations du 
siege, ne fnt pas plus heureux. Le manque de vivres et de 
munitions put seul déterminer la garnison à essayer, le 
22 avril 1826, à huit heures du soir, de se frayer passage à 
travers les assiégeants. Il n'y en eut qu'une très-petite partie 
qui y réussit; ceux des héroiques défenseurs de la ville quï 
furent rejetés dans ses murs, mirent alors le feu aux mines, 
et s'ensevelirent sous ses ruines. Consultez Auguste Fabre, 
Htoire du Sidge de Mi$olonghi (Paris, 1826 ). Ce ne fut 
que le 18 mai 1829qu'une capitulation rendit de nouveau 
les Grecs maitres de Missolonghi et d'Anatolico. 
Depuis la fondation du royaume de Grèce, Missolonghi 
s'est promptement relevée de ses ruines ; et on y compte au- 
jourd'hui 5,000 habitants, quoiqu'elle ait eu beaucoup à souf- 
frir des troubles civils qui déchirèrent ecore la Grèce, et 
qu'en 1836 notamment elle ait eu à soutenir un nouveau 
siCe contre les insurgés de l'Étoile et de l'Acarnanie. On 
voit à Missolonghi les tombe.aux du Mainote M a u fo m i - 
ch ails, du Souliote Marc Botzaris et du comte Narmann, 
ainsi que le mausolée qui renferme le cur de lord Byron 
mort en cette ville, en 1821. 
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MISSOUItI l'un des plus grands cours d'eau de I'A- 
mrique septentrionale et notamment «les Ëtat-Unis, prend 
sa source à une élévation de 1,700 mCres, dans les Monta- 
gnes Bocheuses, entre le 42  et le 43 e degré de latitude 
uord. Cette source n'est gubxe éloignée de plus d'un kilo- 
mètre de celle de la Columbie, qui va se jeter dans l'octan 
Pacifique; etelle fut &'couverte, en 1805, par Lewis et Clarke. 
Ce cours d'eau reçoit le nom de Missouri après la réunion 
du Jefferson, du Madison et du Gallatin, trois rivières dont 
le volume est à peu près pareil, et qui, après avoir coulé 
au nord pendant environ 22 m)riamètres, confondent leurs 
eaux par 5°,10 ' de latitude nord. Le Missouri continue à 
cguier au nord, jusqu'aux grandes cataractes, située. par 
47 ° de latitude nord. Dans ce parcom's il se fra}'e passage à 
travers une chatne des Montagnes Bocheuses, appelée les 
Gares ou les Portes, fondrière dans laquelle il se précipite 
en mugissant avec une largeur de 150 mètres environ entre 
des parois de rochers s'Cevant à pic à plus de tt00 mètres au- 
dessus de son niveau. A environ t5 m}'riamìtre. de la et à 
une distance de 75 myriamètres de sa source, commencent 
les grandes chutes ds Missouri, où le fle«ve tombe svcces- 
siv«ment, dans un espace de 8 kilomètres, de II t metres 
de haut, par 27 cataractes, dont la idus élevée a 59 mètres 
de I,aut et 263 mtres de large. Bien de plus saisis.,,ant que 
l'aspect sauvage et pilt,»resque de cette contrée. AlUèS les 
chutes du iagara, celles du Missouri sont les I;lus fmpa- 
sautes qu'il y ait sut" le .globe. 
A partir de ce point le Missouri se dirige, en décrivant de 
nombreuses courbes, à l'est et au nord-est jusqu'a l'embou- 
clmre du tt'hlte.Earth-Itver ( pal" 48" 20' de lat. nord ) ; il 
coule alors au std-esl, et garde cette direction jusqu'à sou em- 
bouchure dans le M i s s i s s i p i, un peu au-dessus de Saint- 
Louis. Sou le rapport «le l'etendue «le parcours et du o- 
lume des eaux, il l'emporte tellement sur le Mississil,i, 
qu'on devrait le con-id,.rer comme le fleuve principal dont 
le Mississipi snp«riettr ne erait que l'af/hent. Sur nn im- 
mense parcours de 76 m.riamètres ( la distance directe de 
sa souroe à son emb«ms;hure n'est que de 283 myr., il 
n'olfre d'obstacles eeriex ì la navigaUon qu'aux grandes 
CImtes; et ses principaux affluente sont également navigabies 
sur une grande étendue, par exemple : le Yellowstone, 
|arme ì son embouch,we d'environ t00 mètre.% et «]ont le 
parc9urs, long de 85 mëtres, peut se comparer  celui du 
Mississipi lui-même avant la jonction des &'ux cours d'eau; 
le Petit Missouri, le Whte-ltwer ou Wanlisilah, le/Vo- 
brarah avec le Pekah.Pahah ; le large mais peu profond 
Ilatte on Nebraska, qui provient de la réunion du lVorth 
et du outh-Fork ; le Katsas, non moins grand ; l'O- 
sage, etc., etc. Le Missouri reçoit à sa gauche leJames ou le 
Jacques, le Big Sioux, le Grand-liiver, etc. Dans la plus 
grande partie de son parcours, c'est un torrent impt,teux, 
aux eaux limonenses, couvert de plusieurs centaines d'lies 
boisées et d'innombrables bancs de sable. Les canifCs fer- 
rites vuisines de son cours et de celui de ses di ers aftluents, 
ont peu de profondeur. Plus loin on rencontre d'immenses 
prairies; de sorte qu'au total le bassin du blissouri, qui 
comprend environ 250,000 myriamètres earrés, soit la 
moitié de tout le bassin du Mississipi-Missouri, offre moins 
d'attraits à ceux qui veulent erCr de. étab]issements que 
lui des autres alfluents du Missifipi. Indépendamment de 
l'État de Missouri (ragez, ci-aprës ), qui lni appartient pres- 
que tant entier, il ne comprend que quelques portions du 
Jowa. Tant le reste kpetrd encore des £'erritoires non orga- 
nisés des États-Unis. 
MISSOU[tI l'un des États-Unis de l'Amérique du 
,Nord, . l'onest du Mississi#o sitné entre le Jowa au nord, 
l'lllinois, le Kentucky et le Tennessée  l'est, l'Arkansas au 
sud, le Territoire des Indiens et de lebraska à l'ouest, pré- 
sente une superficie de 2,160 myriamètres earrés. La con- 
figuration de cette contrée varie à l'infini ; et sa situation sur 
le Mississipi et le blissom4 lui thae une grande impor- 
tance. Le Mississipi forme sa frontière orientale, sur une 
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étendae de gO myriamètres, et  reçoit la ivière des Moi. 
nes, le Sall- B iver, le Missouri et le Merrmac. Le Missouri, 
qui dans son coltrs tourmentWet dirigé à l'est traverse l'État 
en ligne diagonale, forme sa grande artère de communica- 
tion avec ses afl]uents Olont le C¢rand-liver et le Chartton 
au nord, le La Mine, l'Oso.ge et La Gasconnade au sud, sont 
navigables ). Les rives de ces différents cours d'eau présen. 
tcnt en g6néral un sol plantureux, fertile, mais exposé pres- 
que chaque année ì des inondations, et constituent par con- 
sáquent I,ne région marécageuse et insalubre. Le sol s'elëve 
ensuite insensibiement en formant d'pres chalnes de ro- 
chers, des barrens et des prairies, alternant avec des 
furOLe. Au sud-ouest on trouved'immenses maréeages, der- 
rière lesquels le sol s'élève de nous-eau jusqu'à l'Osage. C'est 
entre cette ri ière et le Missouri que se trouvent les courtCs 
les plus fertiles, riches en m6me temps en sel et en houille; 
Au nord da Mississipi le pays est un plateau doucement 
ondulé, carapaté pour la plus grande partie de prairies ; et 
l'on ne rencontre de forêts que dans lescontrées qui longent 
le cours de ce fleuve en amont. Néanmoins, on a donné ì 
taule celle partie septentrionale le surnom de Jardin de 
l'Ouest. 
Le Missonri offre un sol propre à la eulturede toutes les 
espèces de céreales. Ses principaux produits sont le mais et 
le tabac. Les vastes contrëes basses et les prairies favorisent 
singuliërement l'Alève du bétail. Toutefois, les richesse que 
prësente le rgne minerai dans les monts Ozarks ou Black. 
Mont.tains, qui traversent l'Arkansas et le Missouri dans 
la direction du nord pour venir s'abaisser en collines vers 
le Missouri, ont encore une bien autre importance. Dës 1615 
on extrayait du plomb de cette ré#on ; et en t86 Pexploi- 
talion de ces mines avait livré au commerce 9 rutilions de 
livres de plomb. Au snd on rencontre de véritables monta- 
gncs «le ier, dont la masse de métal pur a été évaluée à 600 
millions de tonnes. Le cui re aussi y est en abondance; et 
on y trouve encore du cubait, de l'argent, da nickel etde 
l'Cain. On rencontre part,rot des sources salines et des 
vernes à salpgtre. Le sel gemme et la houille  abondent. 
Le climat et agreabie et salubre, sauf dans les terres basses. 
L'été y est souvent d'une chaleur étouffante, et l'hiver du 
froid le plus rigoureux. Les cours d'eau se couvrent alors 
d'une couche de glace si élmisse qu'on p&se le Mississipi 
et le Missouri en voiture. Le nombre des habitants est en 
voie de progression continuelle. Il était en 1810 de 20,845; 
en 1820, de 66,586; eu 1830, de 140,/5; en |80; de 
382, 703; en 1850, de 682,043, dont 59,677 blancs (4,352 
Allemands), ,Stdt hommes de couleur libres, et 37,422 es- 
claves. L'agriculture, l'élëve du bétail et l'industrie miniere 
sont les principales ressources de la population. L'industrie 
y a fait de sensibles progrès dans ces derniers temps. Le 
commerce 3' est favorisWpar un vaae réseau de cours 
d'eau, par deux chemins de fer d'environ 50 mriamëtres 
de parcours, et par plusieurs banques. En 1850 le chiiIre 
des importations s'elevait ì 359,643 dollars, et celui des 
limenlçà vapeur était en 1851 de i3. 
Cette contrée faisait au trefois partie de la L 0 n i s tan e 
céd_e par la France aux États-Unis. Elle rcçut ses premiers 
ltabitants en 1763, et fut írigëe en 1805 en Territoire de 
la Louisiane. Sa dénomination actuelle date de 1812, époque 
où vinrent s'y fixer beaucoup d'Américains et encore plus 
d'Allemands. E 1819 ce Territoire fut séparé de l'Arkaa- 
s, et dès cette époque il aurait pu tre admis dans 
l'Union, en raison du chiffre de sa population; mais comme 
il s'agissait d'aceroltre encore le nombre des Êtats à es- 
slaves, cette admission fut retardée jnsqu'en 182t. Le 
Misseuri envoie aujourd'hui au congrès national 7 
sentants et 2 sénateurs. Son assemblée législative parti- 
culière est composée de 9 représentants Cus pour deux 
:ms et de 18 sénateurs Cus pour quatre ans. Ele se réunit 
tous les deux ans, le 31 décembre. Le gouverneur, Cin pour 
quatre ans, reçoit un traitement de 2,000 dollars. En 
on y comptait 789 écoles du premier et du second degré» 
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7 établissemeuts consacrés à l'instructiou supérieure, dont 
i'universite du Missouri, fondée en t8O à Co!umbia, et 
i'universite ctholique de Saint-Louis, dont la creation re- 
monte dëja à 1837. 
Jefferson-City ou Je.ffersonville, sur la rive mëridio- 
nain du Missouri, avec 3,722 habitants, est considérée comme 
le chef-Heu de cet État; mais sa ville la plus ancienne et 
la plus peuplée est Sa! n t - Lou i s. Sur sa frontiëre otc!-- 
dentale, à environ un myriamètre du Missouri, an trouve 
Indepeadance, avec 3,000 habitants, centre d'ou mouve- 
ment commercial des pins actifs, parce que c'est de la que 
partent les caravanes à la destination de Santa-Fé, aiusi que 
les bandes d'émigrauts qui se dirigent vers l'Orégon et la 
Caltfornie. Les Allemands, dont le nombreest surtout grand 
sur les bords du Missouri inf6rieur, et qui sont en voie de 
progrès marqué pour ce qui est de l'Cucat!ou et du biew- 
être, out londë les jolies villes deFranllin et de Colom- 
bin ; mais c'est encore à Saint-Louis,  St2int-Charles et 
à Hermann qn'on les trou,e principalement groupés. 
Leurs écoles sont excellenles, et leursassociations musicales 
en grand renom. En 1852 il paraissat deja des journaux al- 
lemands dan le Mis,ouri. 
MISTBAL. Le vent connu de nos marins provençaux 
sous le nom de mistral (mtstraou) correspond au nord- 
ouest de la boussole. C'est le courus oucorus des Latins. 
Feriem pontum corm (Sf.ECA, Tt.7"est. ). 
Semper spirautes frigora saur! ( Vlao., G«org. ). 
Soit que nous le retrouvions désir6 par es effets ou par 
sa nature, Courus n'a fait que cbanger de nom; son pouvoir 
est rté le même. Furieux, indomptable, comme au temps 
de Senèque, il frappe la Mediterranée et souleve ses ondes; 
toujours glacé, et tel que le décrit Virgile, il change ins- 
tantanément la température. C'est pendant l'automneet lhiver 
que le mistral souffle avec le plus d'impétuosité, surtout 
aprës les pluies oragenses. Ses annonces sont certaines : 
une aclion refrigérante vient retremper le systeme nerveux 
et décéter le cbanment qui se prepare dans iatmosphère; 
cette impression penètre par tous les pores et fait respirer 
plus  l'aise; l'horizon commence  s'eclaircir : le jour, l'azur 
des cieux, brille d'un vi! éclat; la nuit, les cio!les scintillent; 
ce dernier pronostic est infaillible. Le mistral sou!fie d'a- 
bord par rafales et combat les dernières bouffées du vent 
d'et ; mais bient6t il prend le dessus, et domine en souve- 
rain. En quelques heures il a desséch6 le sol et bala)é de- 
vant lui toutes les vapeurs de l'atmosphëre; il tourmente 
la mer et la blanchit d'écume. Ma|beur alors au navire trop 
engagé dans le go!le de Lyon ou de Valence dans ces jours 
de fureur où le mistral souffle de toute sa puissance: r/en 
ne saurait lui résister, et la bravoure est inutile; il faut lui 
c6der se, us peine d'avaries majeures. Un port de refuge est 
dans ce cas la meilleure sauvegarde, car le mistral mange 
les voiZes, et le souvenir d'affreux sinistres coneitle la pru- 
dence an plus hardi marin. Les Italiens appellent le mistral 
maestro : c'est en effel un maitre vent. S. PERTIIELOT. 
Le froid qu'entretienneut les glaces des Alpes, la conden- 
tion des colonnes d'air qu'ils supportent, la dilatation de 
celles qui reposent sur des terrains suscepbbles d'tre échaul- 
fés, l'évaporation des eaux de la Mëditerranée, de celles des 
fleuves qui s'y rendent et de leurs nombreux affluents, le 
volume du fluide qui vient augmenter ainsi auto,r des Alpes 
le volume de l'atmosphëre dëja dilatée par la chaleur, toute 
c.es causes, qui dérangent continnellement l'équilibre de la 
masse fluide d une grande distance de ces montagnes, ur- 
tout vers le sud, sont probablement celles du mistral. 
MITAU ou MITTAU (en russe litau'o, en letton Jel- 
çawa ), capitale de l'ancien ducbé de C o u r I a n d e et de Sé- 
migalle qui forme aujonrd'hui le gouvernement russe de 
Courlande, est située dans une contrée plate, sur les bords 
de la Drixe, qui non loin de la  jette dans PAa. En avant 
de la ville, et entre celle-ci et la Drixe, se trouve un 
grand château, reconstruit par B i r e n, d'après le modèle du 
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palais d'iiiver de Saint-Pétersbourg, sur iemplacement 
lnSme de celui de :'ordre Teutonique, qu'avait bti, eu 1271, 
Conrad de Mandern (dit de Medem). Après avoir servi 
jadis de résidence aux dues de Courlande, il est habité ao- 
jourd'boi par le gouverneur civil. C'est aussi le siCe des di- 
verses auh, ritës administratives. Louis XVIII y séjourua pen- 
dant plusieurs années au commencement de oe siècle. 
Située à 2 kilomètres seulement de B i g a et à 35 de la 
Baltique, cette ville est reliee  I°une par une chanse et 
l'autre par l'Aa, cours d'eau navigable. On y compte 21,000 
habitants, Allemands pour la plupart, mais dans ce nombre 
il se trouve pourtant 5,000 Juifs. Miton possède trois églises 
!nthêriennes, nne église calviuiste, ,me église russo-grecque, 
une égli calholique, une synagoue, un gymnase fond6 
en 1775 etpourvu d'un cabinet d'histoire naturelle et d'une 
lmue bibliothëcrae, un grand nombre d'coules spëciales et 
d'institutions de bienfaisance, un mnsée provincial, deuv 
librairies, et deux imprimer!es publiant quatre journaux. 
La populationcompte parmi ses principales ressources les 
dépenses considérablesque font dan» son sein on nombreux 
Atut-major administrait! et la noblesse coudaodaise, qui 
oéralement vient ypasser l'hiver. Il se fait d'ailleurs a Miton 
un commerce assez important en grains, cbanvre et graines 
de lin, venant de la Courlande mme, ou de la Lithuan/e, 
et qu'on embarque sur l'An,  la destination de Big& On 
compte t52 9ildes ou corporations de marchands, mais seu- 
lement deux fabricants. Il s'y trouve aussi un thttre, sur 
lequel la troupe de Biga vient donner des reprësentations 
 l'epoq,e de la fuite de la Saint-Jean, moment ou la ville 
présente alors un aspect extrêmement animé. Comme Mi- 
tan est situ#e sur la grande rustre condnL-ant d'A!lemagne 
Saint-Pétersbourg, toutes les celcbrites musicales qui se 
rendent dans la capitale de la luse ne manquent jamais 
d'y faire un séiour de quelque duree et le plus ordinaire- 
ment assez productif. 
M ITE nom vulgaire de diverses espëces d'a r a c h n i d e s 
du genre acar us, telles que la mite du j'romage, la mire 
des rf;o/ert.z', etc. 
MITHILt, divinité perse, qui joue nn and r61e dans 
les livres Zend. Il semble qu'on ait voulu sons cette deno- 
re!nation dé.igner la planëte ,'c__.nus; et c'est l'opinion qu'ex- 
prime déja Herodote. Toutefois, il faut que sur d'autres points 
Mitbra ait été considéré comme le «lieu du soleil, et en 
neral comme une divin!te supérieurede la lumiêre. En effet, 
sons le rëgne d'Aurélien le ru!te de Mithra, dejà fort re- 
pondu dans l'Empire Romain, prit de plus en plus d'exten- 
sion. C'et ce qui explique comment on rencontre dans un 
grand nombre d'ancienne pro inces de l'Empire Romain, et 
même en Allemagne, par exemple à Hedernheim dans le 
pays de Nasau, pres de Francfort, des rto«umens dr 
thra, c'est-à-dire des sculptures ayant trait au culte de Mi- 
thra. D'ordinaire 31itbra y est representé comme un homme 
qui eeorge un taureau avec un poil, nard ; et à ses cotes 
on voit l'cio!le du soir et l'ëtuile du matin. Creuzer, Sil- 
sestre de Sacy et Hammer sont les archeologues qui se sont 
le plus récemment occupés de Mithra. 
MTHRIAQUES, fètes et mystères de ?,!ithra. 
Ruine, ils se célebraient avec pompe, le 25 décembre, jour de 
la naissance prëtendue de Mithra. Des antres verdoyants, 
des grottes, do/ jaillissaient des sources murmnrantes, 
étaient le plus souvent les temples de cette divinité de la na- 
ture. Voici les épreuves mit!riaque% d'après un monument 
du "l'.rol : « Des deux c6tés du monument sont 12 com- 
partiment% qui r»pondent aux I epreuves rnentionnées 
par Elle de Crète. Dans le premier compartiment, l'in!t!6, 
debout dans l'eau, en est aspergé par un autre personnage. 
Il est étendu sur un lit de souffrance, qui rappelle ces lits 
garnis de pointes sur lesquels se couchent les fakirs indiens. 
Ses pieds sont eofoncés dans la terre, sans qu'on puisse 
distinguer si c'est dans une simple fosse, ou dans un amas 
de neige ou de cendres. Il met sa main dans le feu. Il se 
tient dans une attitude forcée et pénible. Le nLvste a disparu 
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et est remplacé par une vache. Ious laisserons les autres 
compartiments, et nous nous b/tterons d'arriver à la fin des 
,-preuves, ab le myste reçoit le prix de sa patience et de son 
courage. Seulement, nous dirons que p»ur dernière épreuve, 
,près de vigoureuses fustigations, qvi dnraienl cieux jours, sa 
cfiair Cai/macérée respace de cinquante jours par des jeUnes 
fréquenls. Aprës cette rude et dernière épreuve, le myste 
esl à genoux devant son directeur et guide spirituel. Il suit le 
mystagogue, qui lui montre, en levant la main, le degré de 
perfection oic il doit tendre. Assis avec son conducteur sur 
le char du soleil, attelé de six cheéaux, il s'élève vers le ciel. ,, 
L'ancien sacrifice du génie llithra était d'abord sanglant ; 
Commode lui immolait des hommes : les Perses lui sacri- 
fiaient des chevaux. Ce sacrifice de sang fut plus tard rem- 
placé par une ablation de pain, d'eau et de vin. Le grand- 
peCre de cette divinité jouissait d'une haute considération ; 
il avail sous lui des ministres des deux sexes, dont les pre- 
nfiers s'appelaient paires et les autres natres sacrorurn. 
Ce curie exista ju.qu'au milieu du quatrième siècle de l'ère 
chrétien ne, et s'est reproduit insqu'à nos jours sous diff,'rentes 
formes de rites cl,ez les Orientaux et de fétes pop«laires 
chez les Occidentac,x. DElSE-B.«OlS. 
MITIIRIDATE. Il y a eu six princes de ce nom qui ont 
régné sur le Pont ; ils Ihisaient remouter leur origine jus- 
qu'at, x AchetaCides, savoir : 
'lithridate i er, mort I'.m 680 av. J.-C., qui tenait le Pont 
sous la dëpendance de D a ri u s, fils d'llystaspes. 
lithridate 11, suruomme Ctistës, mort l'au 30, fut 
soumis par Alexa«dre. 
Son fils, MiIhridate III, se dcfendit contre Lysimaqe 
aprës la bataille d'ipsns, et ume se rendit maitre de la 
Cappadoce et de la Paphlagonie; il mourut l'an 266. 
3lithriàate Il; beau-I,ére d'Antiochus le Grand ; l'année 
de sa mort est incertaine. 
Mithridate V, mort vers l'an t24, fut l'allié des Romains, 
dont il obtint la Grande-l'hrygie après la defaite d'Aristoni- 
eus de Pergame. Sa I»'incipale gloire est d'avoir été le p/re 
de Mthridate ll, Eupator, « qui parle le surnom de Grand 
avec autant de droit que Pierre P'" de Russie, dit Heeren ; 
car il ressemble à ce grand homme presqu'en tout, excepté 
qu'il lut malheureux. » 
Se à Sinope, l'a; 136 av. J.-C., 3lithridate l'l, à douze 
ans hérita de son ère, outre le Pont et la Phrygie, des 
prétentions au tr6ne de Paphlagonie, vacant par la mort 
,le i'yloemënès. Ce roi, qui n'est pas d'enfance, et dont 
la vieillesse devait ouir de tous les priviléges de I'ge mr, 
ne vëcul que pour régner ; rempoisounement de sa mère, 
«le ses tuteurs, qui voulaient le frustrer de sa couronne, 
voila quels furent les coups d'essai de ce terrible adoles- 
cent. Les Romains avaient profité de sa jeunesse pour lui 
enlever la Pfirygie : il ne le leur pardonna jamais. Sa jeu- 
nesse fut partagée entre les exercices violents et les Cudes 
littéraires, qui lirent de lui un des plus iaillants guerriers et 
un des hommes les plus instruits de son temps ; et cependanl 
son naturel resta toujours farouche et sanguinaire. Pendant 
quatre années, suivi de quelques compagnons, il parcournt 
sans se faire connaitre les royaumes qui environnaient ses 
Ètats. Son absence prolongée fit croire à sa mort : Laodice, 
sa femme et sa sur, eut Iïmprudeuce de donner sa main 
et le tr6ne à l'un des principaux seigneurs du royaume. 
blithridatereparut, et Laodicepaya de sa vie ce mariage pré. 
cipit,:. Appelé dans la Crimée par les Grecs, il fit des con- 
quétes au delà du Pont-Euin, contracta une alliance avec 
les tribus sarmates et avec les Germains }usqu'au Danube, 
méditant dès lors peut-Cre de pénétrer en traite par le nord 
( t 18 avant J.-C.). La situation de sec Etats était admirable 
pour faire la guerre aux Romains. « Ils louchaient, dil Mon- 
lesquieu, au pay. inaccessible du Caucase, rempli de na- 
tions féroces, dont on pouvait se servir; de là ils s'Atendaient 
sur le Pont-Euxin. Milhridate couvrait cette mer de ses 
vaisseaux, et allait continuellement acheter de nouvelles af- 
reCs de Scylhes. L'Asie était ouverte ì ses invasions : il 
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était riche, parce que ses villes sur le Pont-Euxin faisaient 
un commerce avantageux avec des nations moins indus- 
trieuses qu'elles. 
11 s'occupa d'abord de faire valoir ses prétentions sur la 
Papldagonie, qu'il pa,.tagea avec llicomède !1, roi de Bithy- 
nie. Le sénat lu/ envoya un message pour qu'il renonçt à 
sa conquSte; blithridate ? répondit eh s'emparant de la Ga- 
lalie. Convoitant la Cappadoce, il fait assassiner son beau- 
frère Ariatathe Vil, roi de ce pays, et proclamer roi Aria- 
rathe VIII, l'aihWdes deux fils du défunt, encore mineur. 
La mère du jeune roi, Laodice, cbargée du gouvernement 
pendant la minorité de son fils, épouse icomède, roi de 
Bithynie pour lui donner un protecteur. Sous prélexte de 
prob'ger son neveu contre l'amhition de lieomëde, Mithri- 
date renre en Cappadoce, y fait reconnaltre seul roi ,ria- 
ratbe VIII, puis se brouille avec lui ; et, voyant qu'Ariarathe 
est en état de le repousser, il lui den,ande une conférence 
et le poignarde à la vue des deux afinCs ( an 107 avant 
J.-C. ). Mithridate, resté marre du royaume, place surce 
tr6ue sanglant un de ses fils, à qui il donne le nom d'Aria. 
rathe, cher aux Cappadociens ; puis il confie la régence et 
la tutelle à Gordius, asssin d'Ariaratbe YII. Les Cappa- 
dociens se soulèvent, et appellenl au tr6ne le frëre de leur 
infortuné roi, Ariarathe IX, qui etait élevé dans rAsie pro- 
oensulaire, blitbridate rentre en Cappadoce avec une armée, 
et chasse le roi légitime, qui, errant et fugitif, meurt de 
sère et de chagrin. 
Au fils du roi de Pont rétabli, Laodice, aidée de Nico- 
mède, oppose un fils prétendu d'Ariaratbe et le conduit elle. 
méme à Rame. L'ensoyé de Mitl,ridate déclare au sénat que 
celui que son maitre a proclamé était le éritable enfant 
d'Ariaratfie Vil. Une enquête est ordonnée, et le sénat rer, d 
un décret également détavorable aux deux parties. Les 
Cappa0ociens sont déclarés libres ; Nicomède 11 reçoit l'ordre 
d'evacuer la Papldagonie, et Mitbridate la Cappadoce. 
d'etat de résister, le roi de Pont obt.it; mais, vo)ant Ici Cap- 
padocieus redemander un roi au senat, il essaye de faire 
proclamer Gordius, sa creatore. Le parti romain est le Fins 
fort. Le Cappadocien Ariobarzane est proclamé, et Sylla, en 
qualité de propréteur de Cilicie, l'etablit sur le tr6ne (an 
99). Tigrane I ce, roi d'Arménie, beau-përe et allië de Mithri- 
date, renverse du tr6ne Ariobarzane, qui s'eninit ì Rame 
( an 97 ).; et la Cappadoce est donnée au fils de _Mithridate. 
Mitfiridate porte alors ses armes en Colcbide, soumet 
toutes les régions arrosées par le Phase, pénètre au delà du 
Caucase, et regserre son alliance avec Tigrane, en lui donnant 
pour part dans leurs futures conquêtes les captifs et le hutin. 
Mithridate commence par chasser du tr6ne de Bith)-nie 
Igicomède III, Phdopntor, qui s'appuyait sur l'alliance ro- 
maine, et met ì sa place un autre fils de Nicomède Il, nommé 
Socrates Chrestus (an 93). Puis il soumet la Pbrygie, et se 
voit marre de l'Asie blineure. Les Romains rëtablissent 
dans leurs États Ariobarzane et Nicomède III, sans que Mi- 
thridate, qui ne peut compter sur les secours de l'Arménie, 
arrëtée parles embarras d'un nouveau règne, oppose aucune 
résistance. Les généraux romains, s'enl,ardissant, engagent 
Ariobarzane et Nicomède à attaquer Mithridate. Ariobarzane 
est trop prudent pour suivre ce conseil : 5icomède n'hësit 
pas à faire une invasion dans les État du roi de Pont, qui, 
sentant d'où partait le coup, s'adresse aux lomains eux- 
mêmes et leur demande justice de icomëde. Les ambassa- 
deurs de cehfi-ci accusent h leur tour blitlwidate de faire 
contre les Romains d'immenses préparatifs, et les engagent 
à le prévenir. Mitfiridate déclare qu'il remet voontiers au 
jugement du sénat ses anciennes querelles avec icomèAe. 
La politique romaine lut dupe de cette feinte modération 
les deux rois reçoivent l'ordre de cesser leurs hostilités. 
tait tant ce que demandait ?,lithridate ; il ne voulait quo 
gagner du temps, et il sut le mettre à profit. 
?,talgré le mariage de sa fille Cleop$tre avec Tigrane il 
le Grand, il se trouvait encore réduit à ses seules forces ; 
il s'assure secrètement des Gaulois de l'Asie; ses émis- 
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salres parcourent la $cthie, et bent6t ,les troupes innom- 
brables de CireraCiens, de Sarmales, de Baslarnes et une 
multitude d'autres barbares pasnt la mer on francfiis«ent 
lesdëfilës du Caucase pour combattre sous ses ordres Plus 
de 300,000 hommes sont sons. sec drapeaux; qualre 
cents vaisseaux sont prëts  le .«e¢o,der. Son fils Ariaratfie 
chasse de la Cappadoce le malheureux Ariobarzane, tandis 
que Pelopida% son ministre, va signifier aux gouverneurs 
remains les iefs du roi de Pont et contre le sénat et contre 
icomëde ; mais  ses plaintes se joignent des menace¢. Après 
avoir rappel avec quelle patience Mithridale a souffert qu'on 
lui ravit la Pl'gie et la Cappadoce, il ajoute.: « Tigrane 
d'S.rménie, le roi des Parthes, l'Egypte, la Syrie, sont préts 
 se joindre à Mithridatc. L'Asie, la Grëce, l'Afrique, vic- 
times de votre insaliable cupidité, hr01ent de secouer le 
joug. L'Ralie méme, qui soutint contre vous une guerre im- 
placable, lui fournira de nouveaux auxiliaites. Pesez toutes 
ces considérations. Pour l'amour d'Ariobat'zane et de l'iico- 
mède, n'armez pas contre vous vos alliés naturels, revenez 
 de meilleurs con.eils; empgchez Nicomède d'olfenser vos 
amis, et je vous promets, au nom de Mithridale, des secours 
pour soumettre l'llalie révoltée; sinon, c'est  Ruine que 
nous irons terminer nos diflérends.  Les gouverneurs ru- 
mains, indigné% signifient à Mitticidatela défense d'attaquer 
licomède et l'ordre de restituer la Cappadoce à Ariobarzane. 
Ainsi f,t ddclarée cette guerre dont les foudres étaient depuis 
si longtemps suspendues. 
5ïcomède, à la tète de 56,o00 hommes, s'avance vers le 
fleuve Amisus, oit il t complétement défait par l'armëe 
pontiqne aux ordres de Néoptolème et d'.rchélats. Mithri- 
date, entre les mains de qui tombe un peuple de prisonniers, 
les renvoie chez eux chargés de présents. Celle douceur rend 
son nom cher aux Asiatiques. La défaite de .Nicomède n'et 
que le prélude des sanglants désastres des Romains. L. Op- 
plus et Manius Aqnilius tombent au pouvoir du roi de Pont, 
qui lait promener Manius par toute l'Asie, monté sur nu 
Inc, tandis qu'on l'oblige, à force de coups, de crier  haule 
 oix : « Je suis Aquilius, autrefois consul des Romaius. » 
Enfin, il est conduit à Pergame, Oil Milhridate Ii fait ver- 
.er de For fondu dans la bouche. Les Asiatiques élaient telle- 
ment exaspérés parles épouvantables vexations de« Romaine, 
que partout le roi de Pont fut reçu comme un liberate|w. 
Lec villes d'Asie, se croyant à jamais affrauchies dit joug de 
Ruine, lui proli__-uaient les noms de père, de sauveur, de 
nouveaa Bacch«s, de monarque de l'Asie. En un seul 
jour, par un édit de Mithridate, cent mille Romains, cheva- 
fiers, publicains, usuriers, marchands d'eselaves, sont massa- 
crés. Maitrede i'Asie, il se rend àÊphèse, o/ il ëpouse une 
Grecque, Mouline, fille de Pfiilopoemen. 11 tient ensuite sa 
courà Pergame. Sa flotte range sous ses lois toutes les lies. 
ADCu% à Co% il trouved'immen»es richesses. Les Rhodieus 
seul» Ii résistent. Cependant, ArchlaOsl, un de ses géné- 
raux, soumettait Athènes et la plus grande partie de la Grèce. 
La puissance romaine eOt eté perdue dans ces cuntríes 
si le roi de Pont à l'indomptable volouté d'Annibal eut 
joint son énie stratégique ; mais ses barbare«, à peine disci- 
plinës, ne purent tenir contre les Iégions de Sylla. Ce gé- 
riCai prend Athënes, et gagne sur les gdnéraux du roi de 
Pont les victoires de Chíronée et d'Orchomèue. De Per- 
gaine, où il fait à chaque in.tant passer de nouvelles trou- 
pes en Europe, lIithridate voit la Grèce et l'Asie se dé- 
clarer contre lui. Il songe à la paix ; mais il rejette, comme 
trop rigoureu«es, les couditions que Sylla lui impose. Ce- 
pendant, une armée romaine, du parti de Marius, obtient 
aussi des succès sur les troupes pontiques en Thrace. l=im- 
bria, qui commande cette armée, passe en Asie, force Mi- 
thridate à quitter Pergame, et le tient assiégé dans Pitane. 
Lucullus, amiral de Sylla, laisse échapper le roi de Pont, qui 
obtient enfin de son vainqueur, à Dardauus, dans la Troade, 
ue entrevue dans laquelle il fait admirer son éloquence. La 
pai:t est couci,e. Mithridate consent ì livrcrquatre-viugts vais- 
seaux, à payer les frais de la guerre, h abandonner la Bi- 
mcr. n Lt, co.''-e,s. -- . xm. 

thyuie à .Nicomède et la Cappadoce à Arlobat'zane  - Que 
me laissez-vous donc? dit-il h Sylla. -- Je vous laisse, 
répliq,a le vainqueur, la main avec laquelle vous avez 
signé la mort de cent mille Romains.  
S)lla partit, laismnt un corps de troupes en Acte, aux 
ordres de Murena, et Milhridate restitua roules :es con- 
qugles, h l'exception de la Paphlaonie et d'nne partie de 
la Ceppadoce (l'an 85 avant J.-C./. Mithridate profite de 
la paix pour marcher contre tes peuples de la Colchide, 
qui s'étaient révollés : il les soumet, et, surlettr demande, 
leur donne pour roi son fils, nommé comme lui Mithri- 
date; mais peu de tempe apte, soupçonnant que c'était ce 
mgme fils qui les avait excitës h la ri-volte pour obtenir la 
couronne, il se le fait amener chargé de chalnes d'or et lui 
fait trancher la tgte. Pottr soumettre les peuples du Bos- 
phore, qui s'étaient aussi rëvoltís, il fit des préparatifs si 
Iormidab!es, que le bruit se rpandit ],ientt qfil voulait 
recommencer la guerre coutre les Romains. Son refus de 
restiluerì Ariobarzane une partie de la Cappadoce, sec me- 
naces contre Arctielafis, qu'il accusait de l'avoir trahi, ve- 
naient h l'appui de ces soupçons. Mureua, sur t'avis d'Arche. 
laùs, le prévient, et euvahit la Cappadoce : M ithridate iuvoque 
le traité fait avec Sylla. Murena persiste. Gordius, toujours 
dévoué au toi de Pont, repousse le Romain de la Cappadoce. 
Murena est contraint de repasser l'Ha]ys. Mithridate ar- 
rie avec une armée, et Murena, vaiucu, se retireen Phrygie. 
S)'lla, fort reConteur de ce que on lieutenant eut at- 
laqué Mithridate, qui n'avait que sa parole pour garantie 
de la paix, envoie en Asie Gahiuius pour rler les diffeo 
rends. Ariobarzane et 51ithvidate se réconcilient. Le roi de 
Pont promet d'épouser une fille d'Ariobarzane, ggee de 
quatre ans, et reçoil pour dot une portion de la Cappa- 
doue. Ainsi se termina, l'an ,2, la seconde 9uerre de Mi- 
ttiridate contre les Romains. 
Ce prince soumet alors le Bosphore, dont il donne la 
couronne à son fils Macharës. Ecouragé par un revers de 
Mitbridate coutre les Acheens, petit peuple barbare, Ario- 
barzane demande au sénat la restitution de la partie de sert 
ro.aume que le roi de Pont avait usurpée, et Mithridate est 
encore une fois obligé de se dessaisir de sa conqutte. Sylla 
meurt; et c'est vainement que Mithridate sollicite auprès du 
sénat la ratification du traité qu'il a fait avec ce genéra!. 
A ce mauvais voul¢ir des Romaius, il repond en faisant en- 
vahir la Cappadoce par Tigrane. En mëme temps il con- 
clug une alliance avec Sertorius, qui I,ti envoie un corps de 
troupes sous le commandement de blarius Variu«, à la con- 
dition que le roi de Pont respecterait les provinces rn- 
maines de I:sie Mineure. La troisieme 9uerre ponttt 
commence (an 75). 
Mithridate avait emplo.vé un an à la préparer : il avait fait 
transporter vers la mer deux millions de m,Mimnes de 
fabriquer des armes et construire des vaisseaux. Instruit 
par ses défaites, il avait reconnu le defaut de ses armees, 
et abandonné le luxe des troupes asiatiques, pour armer 
ses soldat- à la romaine. 11 augmenta sou armée de levées 
faites citez les Chairbec, les Arméniens, te Scthes, dans la 
Colchide, la Tauride, la Leuco-Syrie; l'Europe lui fournit 
mgmepour auxiliaires les Sarmates, les Thraces, les peu. 
plades qui habitent de l'lster aux chatnes de l'ltêmus et du 
Rhodope : les Bastarnes étaient les plus braves de tous. 
Il avait àsa disposition 300,000 hommes. Il envahit la Pa. 
pldagonie et presque toute l'Asie. L'agent de Serlorius, Ma- 
rius Varius, accompaait Mithridate. Se conduint en 
tout comme le representant du peuple romain, il entrait 
toujours le premier avant le roi dans les cités asiatiques, 
précédê de ses lictenrs, d,mnanl aux unes la liberte, aux 
attires l'exemption «le imp6ts. Licinius Lucullus et M. Au- 
relius Colla venaient d';:tre nommé4 consuls. Colla part le 
premier pour avoir se,I la gloire ,lu s,ccès ; mais il se fait 
battre sur terre en Bithyn!e, tanlis que Nu,tus, son vice- 
amiral, se fait battre sur mer, et finit par se renfermer dant 
Chalcédoiue, oh Milhridte vient l'assiéger. Lucullu 
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proche : Mitbridate, laissant un corps de troupes pour con- 
tenir Chalcédoine, se porte en toute bte à sa rencontre; 
;nais le Romain, reconnaissant la supériorité des forces de son 
ennemi, et comptant sur la famine et les maladies, cherche 
à tralner la guerre en longueur. 
blithridate se présente devant Cyzique, êt bientét la 
peste le force à lever le siCe. Lucullus se met aussit6t en 
marche pour lui disputer le passagedu Rhyndacns. ?,lithri- 
date, repoussé avec perte, reprit sa position devant Cyzi- 
que. Cependant, Eunachus, un de ses généraux, lui sou* 
mettait la Phrygie, la Cilicie, la Pisidie et i'lsaurie. ?,lais 
iui-mme ne luisait aucun progrès devant C)zique. Resolu 
de faire sa retraite à quelque prix que ce ft, il est pour- 
suivi «le nouveau par Lucuilus, qui l'atteint sur les bords 
du Granique, où il lui tue plus de 30,000 soldats, der- 
nier débris d'une armée si nombreuse. Lucuilus, sans perdre 
de temps, reprend toute la Bithynie, à l'exception de la 
ville «le Nicomédie, o0 le prince s'était ren[ermé, et dé- 
truit en deux combats une flotte qu'il envoyait en Italie. 
Marins Varius, fait prisonnier., périt dans les supplices. 
Mitbridate dut alors se borner à défendre son royaume 
contre les Romains. Il aurait pu tre pris dans Nicomdie 
sans la négligence de Voconius Saxa, dont l'escadre bloquait 
ce port. 31ithridate s'enfuit sur sa flotte, et, aprës avoir failli 
périr dates une tempête furieuse, il implore le secours du 
roi des Parthes ; il s'adresse bgalement à Tigrane, roi d'Af- 
reCie, et à soit fils 51achatC, roi du Bosphore. Poursuivi 
par Lucullus, dans le cur de ses États, il s'enfuit d'Ami- 
sus, va rassembler une nouvelle armée dans la partie orien- 
tale du Pont, et tire 40,000 hommes du Caucase. Lucuilus, 
laissant un corps de troupes devant Amisus, marche vers 
son adversaire, trs-avantagensement posté dans les mon- 
tagnes qui séparent le Pont de l'Armcnie et de la Colclfide. 
Aussi, plusieurs fois les troupes pontiques obtinrent-elles 
la supériorité sur les soldats de Lucullus, qui fut contraint 
de se retirer jusqu'à Cabires, o0 le roi le suivit. Enfin, 
deux combats iivrés en Cappadoce, et dans lesquels les 
Romains furent vainqueurs, pol tèrent au comble la cons- 
tellation dans les troupes de blithridate, qui résolut d'a- 
bandonner son armée. Ses soldats veulent s'opposer d cette 
uie désespérée : pendant le désordre, Dorilaïs est tué. 
51ithridate, renversé, foulé aux pieds, ne doit son salut 
qu'un dévouement d'un de ses serviteurs, qui lui prëte son 
cheval. Poursuivi dans sa fuite par les Romains, il n'évite 
d'être pris qu'en laissant entre lui et les cavaliers qui vont 
l'atteindre un mulet cbargé d'or. Cette proie leur fait ou- 
blier Mitbridate, qui se réfugie en AfinCie, avec deux 
mille cbcvanx eulement. De I/ il envoie à ses oenrs et/ 
ses femmes, qui étaient à Pharnacia, i'ordrede mourir, pour 
ne pas tomber entre les mains du vainqueur. Mouline, l'une 
de ses femmes, après avoir vainement tenté de s'étrangler 
avec son bandeau royal, tendit la gorge  l'officier que lui avait 
enoyé son époux. Berénice, autre femme de Mithridate, 
Statira et lïoxane, ses soeurs, s'empoisonnèrent. La der- 
nière, en prenant ce fatal breuvage, accabla son frère d'ira- 
peCations. Statira, plus magnanime, le remercia de n'avoir 
pas au milieu de tant de dangers oublié de les préserver des 
derniers outrages. 
La soumission entière du royaume de Pont, puis la prise 
d'Arnisus, suivirent de près cette catastrophe, li ne restait 
plus rienà Mithridate. Lucullus, après avoir rendu la liberté 
aux  illes de Sinope et d'Amisus, en fit une province romaine 
{an 69 aant J.C. . Cependant, le I'che 5tacharìs envoie 
une couronne d'or au vainqueur, et fait alliance avec lui. 
L'Asie Mineure étant pacifiée, Lucullus songe à s'emparer de la 
personne de Mithridate. Tigrane avait refusé de voir son 
beau-père ,-qui, au temps de sa pro;p,:rité, s'tait emparé du 
titre de roi deg rois, auquel Tigrane croyaR seul avoir 
droit de prétendre. ?,laia quand P. Clodius vint de la part 
de Lucuilus demander qu'on lui livrgt Mithridate, Tigrane, 
inùigné, oublia tous ses sujets de plainte contre son beau- 
i»ére, le fit venir auprès de lui, et embrassa ouvertement 

-- MITOYEN 
sa défense. Malheureusement Tigrane, trop fier de ses force. 
innombrables, resta sourd aux avis de Mitbridate, qui lui 
conseillait d'éviter une bataille générale. Elle fut livrée et 
erdue : les deux rois s'enfuirent, ?,lithridate le premier. 
La mutinerie des soldats de Lucuiins i'emp$cha de profiter 
de sa victoire; et Mithridate put rentrer dans ses États. Tom- 
bant à l'improviste sur les Rolnains, commandés par Fabius, 
qui occupait le Pont', il ie. dêfit complétement; mais, re- 
tardé par les blessures qu'il avait revues dans la bataille, 
il laissa échapper Fabius. 
Triarius artère un instant ses progrès; mais dès la cam- 
pagne suivante Mithridate menace une seconde fois de re- 
conquérir l'Asie Mineure. Triarius est défait, et sa défaite 
aurait té encore plus décisive, si un transfuge romain 
n'eut traitreusement blessé le roi dans la mêlée. Cet assas. 
sin fut sur-le-champ massacré avec tous les transfuges ro- 
mains. Lucuilus arrive pour venger la défaite de ses lieu- 
tenants ; Mithridate se retire à son approche. Mais Lncullus 
est remplacé par le consul Glabrion ( an 67 ) ; Mithridate re- 
prend l'offensive, et chasse successivement les Romains du 
Pont, de la Cappadoce et de la Bithynie ; on e{lt dit que 
pendant huit ans Lucullus n'avait rien fait. Enfin, arrive 
Pompée, qui commence par ordonner au roi de Pont dese 
mettre à la discrétion da peuple romain. Mithridate jure 
qu'il combattra les Romains jusqu'à son dernier soupir. 
Pompée avait 00,000 hommes; les forces du roi étaient 
à peu près égales. Fidële à sa manière de combattre, il re- 
cule devant l'ennemi jusque dans les montagnes de la 
Petite-AfinCie. Là, Pompée l'enferme dans une gorge 
.troite, non loin de l'Euphrate, l'attaque de nuit, et anéantit 
son armée. Ilithridate se tait jour à travers l'armée romaine 
avec 00 cavaliers. Abandonné bient6t par cette escorte, il 
erre dans les montagnes avec sa lemme Hypsicratia, sa lille 
Dripétine et un "officier fidèle. Par bonheur, il rencontre 
un corps de 3,000 hommes qui allait rejoindre son armëe; 
il le conduit au fort «le Sinoria, où étaient déposés ses tré- 
sors ; il en distribue la plus grande partie à ses compagnon«, 
emporte le reste, et se dirige vers l'AfinCie : mais déjà 'iï- 
grane songeait  fa/re sa paix avec les Romains. 
Arrivé dans la Colchide, qui n'avait jamais cessé d'ëtre 
fidèle, il ras,semble de nouvelles troupes, et conçoit le 
projet gigantesque de traverser rapidement la Thrace, la 
Macédoine et la Pannonie, pour pénétrer en Italie par 
nord. Cependant, Pompée parcourait la Syrie en vain- 
queur ; Mithridate sort de sa retraite, et reparalt h h tte 
d'une puissante armée. Il marche vers le Bosphore pont 
pnnir Macharès, qui se donne la mort. A Panticapëe, le 
roi de Pont fait poignarder, soas les yeux de sa raëre, 
un autre de ses fils, Xipharès, pour punir celle-ci d'av 
livré ses trésors aux lomains. Cependant, un mécontentemet 
général était répandu dans son armée : ses principaux offi- 
ciers l'abandonnent. Pharnace, le plus cher de ses/ils, 
entre dans un complot. Mithridate lui pardonne; mais Phar- 
nace reprend ses projets coupables, et se fait proclamer 
roi. Mithridate envoie demander à son fils la permission 
d'aller vivre dans une contrée lointaine. Point de réponse. 
Ce fut un arrêt de mort. Le monarque prend du poison, 
ainsi que ses deux filles, Mithridatis et yssa; mais 
poison est impuissan contre Mithridate, qui se fait donner 
la mort par un officier gaulois. Avec sa vie se termina 
longue lutte contre les Romains. 
Guerrier, politique, Mithridate fut encore le roi lepls 
lettré de son emps; il pouvait facilement parler ring-deux 
langues; il avait composé un traité sur les poisons. 11 avait 
réuni une immense collection de gravures en pierres fines : 
ce fut le plus bel ornennt du triomphe de Pompée. 
Charles Dr Rozom. 
MITHP, IDATE (Vase de ). Voye-- 
MITIDJA. Voye-- 
MITOYEN, MITOYENNETÉ. En droit, cette 
pression mitoyen, znitoyennet, s'applique à un nur 
placé au point de contact de deux héritages, et qui, ëtsal 
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assis moitié sur l'nu, moiti sar l'autre, est construit h frais 
communs. Airmi, le mot mitoyennet n'est pas synonyme 
«le communaut : la lit,ne séparativese truuve réellement au 
milieu du mur ; la moitié qui appartient à chacun des deux 
voisins est connue et déterminée, c'est celle qui joint son 
hëritage. « Et cependant, dit Pothier, comme les deux par- 
ties du mnr sont inséparables et ne forment ensemble quMn 
même corps, le mur est censë une chose commune entre 
les deux voisins. » La mitoyenneté d'un mur est le résultat 
d'une convention ou d'une disposition de la loi : lorsqu'elle 
est conventionnelle, le titre qui l'établit en règle les cl,arges 
ci les effets. A défaut de titres, le Code Civi| fournit une 
présomption légale, qui en tient lieu : « Dans les villes et 
es campagnes, tout mur servant de séparation enlre 
ments jusqu'à l'hberge, ou entrecours et jardins, et même 
entre enclos dans les champs, est présumé mitoyen, s'il n'y 
a litre ou marque du contraire. » L'hberge est le point od 
deux btiments de hauteur inégale peuvent profiler tous 
deux du mur commun. La partie du mur qui snrpasse la 
hauteur de l'un des baliments est évidemment popre au 
maitre de la construction la plus élevée. 
Il y a marque de non-mitoyenneté lorsque la sommite 
du mur est droite et à plomb de son parement d'un eôté, et 
présente de l'autre un plan ineliné ; ou bien encore lors- 
qu'il n'y a que d'un e6té ou un daperon ou des iilets et 
corbeaux de pierre qui y auraient été mis en batissant le 
mur. Dans ces cas, le mur est regardé entame appartenant 
exclusivement au propriëtaire du c6té duquel sont les cor- 
beaux et filets de pierre, s'il n' a de b'Atiments que d'un 
eOlé; mais s'il s'y trouve des vestiges qui annoncent qu'il en 
a exist6 del'autre c6té, comme des eheminées, etc., le mur 
est présumé mitoyen jusqu'à la hauteur de ces vestiges. 
La réparation et la reconstruction du mur mito.en sont 
h la charge de tous les eo-propriétaires, et proportionnelle- 
ment au droit de chacun ; mais on peut se dispenser d'y 
contribuer en renonçant à la mitoyenneté. La miloyennel 
donne droit à chacun des co-propriétaires de faire placer 
«les poutres ou solives dans toute l'ëpaisseur du mur, à 
rnillimèlres près ; sans préjudice du droit qu'a le voisin de 
laite réduire à l'ébauehoir la poutre ]usqu:à la moitié du 
mur, dans le cas où il voudrait lui-mème asseoir des pou- 
tres dates le même lieu ou 5 adosser une cheminée. Cha- 
cun des co-propritaires peut faire exhausser le mur mi- 
toen, en payant seul la dépense de |'exhaussement; mais, 
soitque le mur ait été réparé, soit qu'il ait été exhaussë 
par un seul, le voisin qui n'' a pas contribue peut acqué- 
rit la mitoyenneté, en tout ou en partie, en payant la moi- 
IlWde la dpense. De même, tout propriétaire joignant un 
mur a la faeultéde le rendre mitoyen, en tout ou en parlie, 
en remboursant au maitre du mur la moitié de sa valeur. 
Par une conséquenee de l'espëce d'indivision qui résulte de 
la mitoyennelé, il est interdit h l'un des voisins de pratiquer 
dans le corps du mur mitoyen aucun enloncement et d'y 
appliquer ou appuyer acun ouvrage sans le consentement 
de l'autre, ou sans avoir, à son refus, fait regler par des 
experts les moyens nécessaires pour que le nouvel ouvrage ne 
oit pa. nuisible au voisin. De même, l'un ne pouvant faire un 
acte essentid de propriété sans le consentement de l'autre, 
la loi interdit à chacun des co-proprietaires d'êtablir dans 
le mur mitoyen aucune ouverture on fenêtre, en quelque 
vanière que ce soit, méme à verre dormant. 
Al'égard desfossds qui séparent les hérilages, laloiles 
présume mitoyens s'il n'y a titre ou marque du contraire. La 
marque consiste dans la levde ou rejet «le la terre qui pro- 
vient du creusement, et qui Iorsqu'elle se trouve d'un seul 
c6td, attribue la propriéte exclusive du fossé au propriétaire 
«le ce té. Si, au contraire, le fossé est mitoyen, il doit 
gtre entretenu fa frais eommuns. 1| existe encore une autre 
espëee de cl6ture» également susceptible de mitoenneté. 
Toute haie qui sfipare des héritages est rfiputée mitotenne, 
à moins qu'il n'y ait qu'un seul de ces hèritages en état de 
d6ture, ou s'il n' a titre ou posssion soflisante au con- 
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traire. La connaissance des usages en matière «le 
toyenneté est tres-importante; car les diflicultoe», les cont- 
tations sont nombreuses et pour ainsi dire journaliëres 
aussi existe-t-il un grand nombre de traitds pouvvnt servir 
de guides, mme aux personnes qui ne sont point initie 
à l'Cude des lois; et dans le nombre il faut citer ceux de 
Pardessus, Toullier, Fournel, etc. Dunu. 
MITRALLE. On appelle ainsi les balles et autres 
petits projeeliles laneés par le canon. On fait de la mitraille 
avec des debris de poterie, des cailloux, des morceaux de 
ferraille, des clous cassés, etc. ; il y a des 9rappes de 
traille : ce ont celle où tes balles, groupées ensemble par 
des fils de fer, afleelent la forme d'une grappe de raisin. 
Le foie de la mitraille dans nos guerres n'a été important 
jusque ici que lorsque les parties belligérantes étaient à une 
faible distance l'une de l'autre ; la mitraille laucee par nos 
pièces actuelles de 8 ne porte guère en effet ì pMs de 5oo 
mètres. Lecanon-obus de t, qui lalance à une distance plus 
considérable, et la schrapnele ou o b u s à mitraille, dont 
l'arlillerie se sert maintenant avec succès, rendront plus 
important encore le r61e de la mitraille. On comprend en 
effet quels ravages doit faire dans une colonne d'attaque 
ou sur le pont d'un navire la grêle de projectiles que vomir 
d'un oeul coup une pièce de canon. Comme la mitraille 
endommagerait l'ame des bouches  feu, on la met dans des 
gargo u s ses en fer-blanc. La mitraille est contemporaine 
de l'inenlion de l'artillerie. 
MITRE (du grec .). C'est ainsi que l'on nomme 
le bottnet êlevé, de forme ovoïde, terrainWen pointe, et 
ayant derriëre deux pendants ou bandelettes, que portent 
les evèques et les archevques dans les cérémonies religieu ,es. 
La mitre vient des Persans ; les Ass.riens, les Ëg. i,tiens l'ont 
eue aussi ; les Grecsl'ont Iransmise à leur tour aux Romains; 
mais à Ruine elle constituait la eoilfure des dames, et elle 
finit par n'être portée que par les femmes de mauvaise vie. 
Les éoCues chretiens de l'Occident ne prirent la mitre que 
longtemps après les éV&lUeS de l'Orient. Une mitre, on 
bonnet d'ëvèque, consiste en deux le,illes de carton ou de 
métal très-mince, planes, hautes, terrainCs en pointe, recou- 
vertes d'une ëtofle de soie de la même couleur de fond que 
l'ornement sacerdotal : la retire est souvent garnie d'or et de 
pierres préciense% avec une croix sur le de,ant; les deux 
pendants en arrière tranchent, par une couleur differente, 
sur le bonnet d'evêque. I| y avait autrefois des abbés por- 
tant la mitre et la crosse, entame les évêque.s, et ayant 
comme eux le droit de la faire figurer dans leurs armoiries 
les chanoines de Besançon, le celebrant et les chantres de 
Màcon, le prieur et le chantre de otre-Dame de Loches por- 
taient la mitre avant la révolution ; nous avons encore au- 
jourd'l,ui des abb.s mitrds et crossds : nous pouvons citer 
l'abbë de Solesme. Les Romains reprësentaient le dieu M i- 
thra coiffë d'une mitre. 
MITRE (Malacologie), genre de mollusqnes gastéro- 
podes, separe par Lamarck du genre v o l u t e, avec lequel 
Linnë l'avait confondu. Cette confusion était causée par 
l'analogie de la coquille, qui est seulement plus courte et 
plus ventrtoe chez les volutes. Les mitres sont donc mieux 
caractérisées par leur animal que par leur c,,quille turriculée, 
ou subfuiforme, à six pointes au ommet, à columelle 
chargéedeplis transversez. L'animal des mitres est pourvu 
d'un pied petit et étroit ; sa téte est petite, terminée par 
de,tx tentaculesgrêles, coniques, pointusausommet, portant 
les yeux ì leur base ou à une certaine hauteurç selon les 
espces. La trompe des mitres est beaucoup plus longue 
que celle dos autres mollusques : celle de la mitre oepisco- 
pale est pins d',me fois et demie plus longue qtoe la co- 
quille. Un renflement, contenant le soçoir, termine 
trompe cylindra.cée.. 
MITRE D'EVEUE champigmon. I'ove-'- 
MITSCIIEILICH (Fau«an), professeur de chimie 
à l'universitë de Berlin, est në en 179a, à Neuende, près de 
3ever, où son père remplissait les fondions de minitr 
29. 
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de l'Évangile. Destin d'abord aux tudes arcl,éologiques et 
philoloques, il vint  Paris, en 1813, suivre les cours de 
PÉcule des langues orie,tales; et oe ne fut que plus 
tard, en 1818, qu'il se iivra/ Berlin à l'étude de la chimie. 
Ses recherdles sur les frappantcs analogies, comme forme 
de cristaux et comme composition, existant entre les acides 
d'arsenic et les acides de phosphore, le conduisirent à la 
découverte du rapport existant entre la forme cristalline 
et la composition chimique des autres combinaisons (iso- 
norphisnte). 11 poursuivait encore les résultats de cette 
dëcouverte, en rëcompense de laquelle la Société royale de 
Loudres lui dëccrua plus tard un de ses grands prix, quand 
Berze[ins, venu visiter Berlin en t819, en recomtut haute- 
ment l'importauce pour la minéralogie et la portée qu'elle 
de,'ait avoirpour les développements ult6rieurs de lachimie. 
5htscherlich avait in.piré tant de ¢nliance  Berzelius, que 
celui-ci l'invita h venir h Stockboha partager ses travaux 
clairs son laboraloire. Il accepta et exécuta ell Suëde une suite 
d'intéressantes exp&ienees sur les scories rsuttant de la 
manière de traiter le cuivre dans les hauts fourueaux de 
Fahhm. La plus remarquable est celle qui proua l'identité 
des cristaux naturels de I'olivine et de |'augure avec ceux 
des scories des hauts fourneaux de cuivre et la formation 
des mincraux par voie artificielle. La chaire de cldmie élant 
venue ì vaquer h Berlin, ce fut sur la prcsentation de Ber- 
zelius lui-moeme que blitscberlich fut appelé h la remplir, 
en 181, en mme temps que t'Aeadthuie des Sciences de 
Berlin l'admettait au nombre de ses membres. A son re- 
to,r a Bçrtin,ildécouvrit ladouhle forme cristalline du sou[re 
(dimorphisme), et les pedectimmements qu'il al»porta au 
goniomètre de réflexion le mireut en état de pouvoir obser- 
ver le mouvement iuéal (expatx.ion) des anlles dans 
le- cri»taux par la cliâleur. Ses reclierclles sur les combi- 
naisons d'un bydo;ène carbonique, le benzin, le cond,isi- 
vent  une vue simple sur la compositioadc ce qu'on appelle 
les co»ubi»aisons orgaigues, où l'on voyait et où on voit 
encore jusqu'h un certain point des radicaux composés. 
Il resulta de ses retherches qu'elles sont composé.es de la 
mème laçon que les combiuaisons inorganiques; opinion 
qui n'a que tout récemment rencontré, plus d'approbateurs, 
quoique peu de telnp, al,res ses reclierclies on eOt dcouvert 
un raud nombre de combinaisons dont l'exposition fut 
provquée par la sienne et dont la composition était ana- 
Iogue aux comLinaison de benzin. Des rccller«:lleS sur la 
formation ile l'ciller le conduisirent à la théorie de'la com- 
binaison et ile la séparatiou ehiulique par contact, VilCnie 
d'après laquelle des a[liniIs Intentes dans des mélanges 
ou de simples combinaisons peuvent ëtre mises en actlvite 
rieu que par le coutact avec une sqbstance sans action chi- 
inique. On a de Mitsclierliell, outre un grand uombrede dis. 
sertations insërées dans les ?,léluoires de |'Acadëmie, un 316- 
nuel de Chimie, écrit avec autant d'clégance que de preei- 
sion. Tous ses travaux prouvent qu'il était né observateur 
et qu'il sat tirer avec sagacité d'utiles dédnctions de ses 
observalions. Presque toutes ses découvertes ont fait luire 
un jo,r iOllveau dans le domaine de la chimie et de la 
pl.ssique ; et l'histoire de eùs deux sciences mentionnera 
[OiljOUlS .On noln au nomhre de ceux des Ilommes qlli ont 
le i,lu conlrtbué a leurs progrès. 
MIï'I'AU. i'ogez 
Mi rTE Souvent les el[eL du plu mb se compliquent 
avec la mtle, autre sorte de vapeur forlne d'une sub- 
tance ammoniac.aie des plus irritntes, qui, Iorsqu'eile ne 
cause pas nue cécité, de plusieurs jours, occasionne une esc 
pète d'Ol,hthalmie aussi prompte que douloureuse, aeeom- 
pagnde d'un coD'za très-aigu. La nlittese manifeste en quel- 
ques minutes par des picotcments aux .,/eux ; alors on res- 
sent une douleur insupportable de cuisson au globe de l'oeil; 
les paupières devennent rouges, le nez s'embarrasse, et il 
se forme cmnme un eatarrlie nasal. Cette ,apeur qui prend 
si virement au nez et au yeux dans les cabinets d'aisances 
mal Venus n'est autre chooe que la »aille. Celle-et domiue le 
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plomb dans les fosses où l'urine est dans une propo,'tion 
considérable. Les substances végétales, les eaux de avon 
et les liquides cllargés de débris de tu,tes sortes contribuent 
puissamment à la production de la mille ; le plomb esl 
produit par la matiëre solide, lhcu£a. 
MITU PORAGA. Voye» Hocco. 
MITYLÈNI ou blYTILI,NE, capitale de l'lle de 
L e s b o , ville jadis riclie et p,isante, fon,]e par des Éo- 
liens, célèbre par les joutes liftCaites qui y avaient lieu, 
fut prise par les Atbéniens en l'an 427 avant J.-., à l'époque 
de la guerre d, Péloponnèse, après que toute File, h l'ex- 
ception de Méthylnne, e¢tt, un an auparasant, déserté la cause 
d'Atbèncs. A l'instigalion de Clcon, les vainqueurs y exer- 
cërent les plus impitoables vengeances. Sous la domination 
macédonienne, lorsque l'lle de Lesbos reçut une constitution 
républicaiue, blit'It.ne fut placée à la tte des autres illes, 
et conserva son influence et sa considération jqsqu'a l'é- 
poque de la guerre de Mitllridate, où les Mitylénien.% usant 
pris parti contre les gomains, furent exterminës par Sylla, 
qui lit vendre comme esclaves tous ceux qui ne furent pas 
passés au fil de l'epée. Après cette terrible catastrophe, la 
ville se releva, il est vrai, de sesruines, et fut mme favorisée 
par Polnpée ; mais elle ne put jamais regagner son antique 
pl-Opcriié. Quelques ruines sont tout ce qui reste aujoud'llUi 
de 51ityti:ne, auprès de la ville appelée Casino. 
l MIXTION blIX'I'UBE. Ces expressions indiquent le 
mélange de plllsieurs substances, en proportion indéfinie, m- 
 lage dans lequel les pl'opriétés de chacun des composants 
restent les moemes -- ainsi, la solution du sucre dans l'eau 
est une mixtion. 
La mixtion e fait quelquefois entre des médicaments 
dçla prépares; alors la seule agitation dans un vase suffi[ 
pour i'operer; d'autres fois, il laut aoir recours ì des pro- 
cédës pharmaceutiques susceptibles de diviser la matière 
et de |a rendre propre à Cre mélangée avec d'autres, soit 
liqlddes, soit solides. 
l'out taire une potion composée de sirops, d'eau dis- 
tillée et |e tei,tqres alcoolique, on pèse toutes ces sub- 
stances, les unes après les autres, et on les mêle par l'agita- 
tion. Voilh une premi/:re sorte de mixtion. Si l'on veutpré- 
pal-er une teinture alcooliqtle de plusieurs racines ou écorces, 
on met dans un même matras toutes les substances, et l'on 
agit dessus pat- digestion, comme s'il n'y en avait qu'une 
seule : c'est I une deuxiëme sorte de mixtion. 
On ne pourrait pas appeler mixtion la turion du soufre 
avec le fer, parce que dans ce cas il y a combinaison entre 
les deux composants, et qu'ils ont tous cieux perdu leurs 
proprietés primitive.. 
La mixture ne dilfëre dela mixlion que parce qu'elle 
exprime toujours un mélange entre des mëdicaments li- 
quidez trës-aetit, destinés a ëtre pris par gouttes sur du 
sucre, ou dans un verre de boisson appropriée. 
C. FvnoT. 
.IIYAIO. t'oe: lto. 
M,'X É.MOX i Q U E, 5INEMOTECII.NI E, art de forlifier la 
mémoire. Les anciens déja le connaissaient et lui attribuaient 
pour inventeur le poëte grec Simonide. Divers passages de 
Cicron et de Quintilien en font mention expresse. Voici 
la methodequ'ils employaient : Ils prenaient un espace limité 
quelconque, une chambre, par exemple, et sur cet espace ils 
remarquaient une série de 5o ou 1,0o objets fixés eu des 
endroits délermin. A ces endroits ils rattachaient les di- 
verses images des noms, etc., qu'ils se proposaient de pren- 
dre dans utt certain ordre. Pour de grandes opérations de 
cette espèce, il etait né.cessaire d'observer dans ce« endroits 
les progressions du s)'stême décadique. Parexemple, on ima- 
ginait une ville divie en dix quartiers, compos chacun de 
dix maisons ayant chacune dix cliambres ; procédé qu'on 
simplifiait encore en s'imaginant la chambre mnCnnique- 
ment divisée en dix positions diverses de la maison ; puis en 
'imaginant cette m¢zme maison plac,e en dix endroits dif- 
férents. 5lais la difficulté consistait non pas seulement à 
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trouver une image eonvenab:e pour efiaque idée ou objet 
dont on se proposait de prendre note, mais de conserver 
de telle sorte cette image qu'on se ressouvtnt du rapport 
qu'elle avait avec l'endroit dont il fallait préalablement se 
bien imprégner l'esprit. Quoi qu'il en soit, cette méthode des 
associations d'idées est h peu de chose prés restée celle qui 
jusque dans ces derniers temps a servi de base / tou les 
systèmes de mnAtannique. 
A parlir du quinzième siècle on ,'oit se produire de non«- 
breuses th.ories de maCnnique. Tantft cet art est traité 
comme une pèce de science cabalistique, par Giordano 
B r a n o entre adres, qui perfectioana la mélbode de Lui!e, 
et plus tard encore, vers la fin du seizième siècle, par l'Al- 
lemand Lambertus5chenlel, qui fit une grande sensatinn en 
colportant son système mnérnoteclmiqae en divers pays ; 
tantft on voit de fortes tles, comme au quivzième siëcle le 
célèbre Conrad Celtès et p'.us tard Leibnilz, faire de cet art 
l'objet de leurs méditations les plus sérieuses. Plusieurs des 
mtbodes nouvelles qu'on proposa n'Calent que des modifi- 
cations de celle des anciens. Cependant, il yen eut aussi, par 
exemple Winckelmann, Leibnitz, l'Anglais Grey (1756), 
qui là oU il s'agissait de marquer des chiffres st,bstituë- 
cent aux chiffres des lettres se rattacfiaat de diserses ma- 
nières au mot dont il y avait lieu de prendre note, par 
exemple en citangeant dans ces lettres la sIIlahe finale. Au 
commencement de ce siècle, les ouvrages allemands de 
Koestner et du baron d'AfCin appelèrent de nouveau l'at- 
tention sur l'art de la mnémonqme. L'ouvrage que i,ublia 
5L Aimé Paris, sous le titre de l"r«ncilgCS el allglicalions 
dive'ses de lamndmotechnie (7" édit., Pari% 1833 ), est une 
uvre pleine de vues neuves et originales sur cette matiëre. 
11 considère les mots de la langue h-ançaise, comme on doit 
les écrire, suivant la maniëre de les prononcer ; puis il les 
dis ise en vo.velles et en articulhtions, ce qui lui permet d'ex- 
primerdes chiffres quand il s'agit de chronologie. Au moyen 
de certains points de rappel répondant aux chiffres, et avec 
lesquels on eonstrttil ur formule en rapport avec ce qui 
est à noter, on parsVent à conserver les nbmcnclatures. Ce 
système, passablement compli:lué, fut modifié ensuite par 
legs frères Filiciano et Alexandre de Castilho, «lui en 182 en 
firent avec succès en France et en Belgique diverses démons- 
«rations publiques% etqui firent paraitre un TraitCe Mwmo. 
technique {5  édition, Bordeaux, t8.?,5). Le Polonais Jaz- 
-inski inventa une méthode parficnliëre, consistant dans la 
construction de carrés mnémuuiques, et en y rattachant des 
images, comme aussi à leurs diverses combinaisons. Une 
société se forma pour la propagation de sa mëthode, qu'il 
s'agissait surtout d'appliquer à l'enseignement et que le gé- 
néral po!onais B e m s'ëfforca encore de perfectionner. 
MEMOS¥,XE (du grec i.t.r#.6"«n, rnémoire , dée.se 
de la mémoire chez les Grecs. Selon Diodore, elle élait 
de la famille des Titans, fille d'U«anus et de la Terre. Les 
Grees lui attribuaient l'art du raisonnement et l'in«posi- 
tion des noms convenables à tous les ëtres, que la Bible at 
tribue à ,Noé. La sévère déesse fut une fois sensible à l'a- 
mour; mais, entame pour répat-er sa faiblesse, elle soalut 
que les neuf filles qu'elle mit au jour sur le mont Pierus 
fussent plus puces que leur mère : ces neuf filles lutent les 
!1 u ses, que les poëtes nommèrent les chas«es surs. Ce 
fut Jupiter, ebangé en berger, qui passa pour leur père. 
MnémosIne avait une statue célëbre à Athénes, et uue lus- 
«aine de Béotie portait son nom. Ordinaireaent la statuaire 
enveloppe Mné.mosyne d'un grand manleau/ plis roides, sous 
lequel elle élève sa main droite vers le menton dans l'attitude 
du recueillement. Elle est encore teprésentée asise sur 
an siCe antique, le Iront baissé, ou la tte penchée, ou 
une main cachée dans son sein, un pied sur une escabelle, 
toutes attitudes convenables à la rëve«ie, à la méditation et 
au recueillement. D£.-Bo. 
MOAB. « Le deux filles de Loth, dit la Genèse, devin- 
rent enceintes de leur pere : l'alnée ent un fils, qu'ellê 
nomma bloab : c'est le père des 1,1 o a bi te s.  
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MOAIIITES. Cette nalon, dont on coanalt l'impure 
origine, et «lui descendait «le .1 o a b, habitait à l'e.q au dela 
«lu Jourdaia et de la mer Mufle : elle se lit redouler des 
Juifa autant h cause de l'imrnoralité de son culte, qui com- 
prenait jusqu'à des sacrifices humains, qu'en raison des 
fi'éq,tentes incursions qu'elle faisait sur leur territoire. Dans 
la prriode des Juges, les Moabites avaient pendant dix-huit 
ans tenu les lsraélites sons leur joug. Plus tard David par- 
sint bien  les rendre tributaires; mais vers l'an 990 avant 
notre ëre ils parvinrent à s'alfrancbir eornplétementde tout 
tribut. Plus tard encore, après l'insasion des As.yriens, ils 
s'emparërent de quelques parties du territoire des Israé2ite% 
et se ligaërent avec les Cbaldëens contre Ju,la. Aussi les ou- 
vrages des Propbètes abondent-ils en impr.cations et en ma- 
lédictions coutre eux. Le nom de ce peuple finit par se per- 
cire dans la gran«le nationalilé arabe. 
M OA LLA I IAT c'est-h-dire les s nspen dus. On designe 
so,Js ce nom sept poëmes arabes de l'epoque qui precda 
imrnédiatetneot ta ven,e de llahomet, et qui, dit-on, étaieut 
p,bliquement susf, endus, exposés/l La ,lecque, a cau d. 
leur excelleuce. Ils décrisent la vie du désert, les guerres 
intestines «les tribus arabeo et contiennent des desctipt,ons 
detaillees de clmrneaux et de el,eçaux. Le lete en lut publié 
pour la premicre lois, aee traduction anglaise en regrd, 
par Joues ( L, ndre% 178Z }. Il en parut ensuite une édition 
conplèt," avec scolies, a Calcutta ( 1823 ). 
MOA'tVI&II fondateur de la d)nastie desOmméya. 
d e s ,dcgcendait des aieux de .lahornel, dunt il fut le secrctaire, 
apr/s avoir d'abord comment2 par ¢:tre son ennemi. En 
l'au 20 de l'hégire (60), le khalife O I h fil a n l'appels au gou- 
 ornement de la S) tVe. M,»asviah lit en cette qualite la conquête 
«les Vies de Ch y pre et «le Rbodes, dont il detruisit le cé- 
Iëbre colosse. Quelque teml* après l'assassinat ,l'Othman 
et la d,.faite d'A } e s c b a, .loass iah se lit proclamer khalife 
a Damas, et vitt aec une armt.e consiJerable di-pu/er ce 
titre a Ail. Les troupes de Moaiah, après de Iongueset in- 
fructue,ses negociations, en rincent aux mains aee celle 
d'Ali, qai l'emporlaient sac elles, lorsque le- negociatioas 
furent rqwises ; les deux competileurs choisirent deux ar- 
bitres pour prnooncer sur leurs preténtions re«peclises; il 
Iht arrèlé entre l'arbitre d'Mi et A m r o n, choi.-i par ioa_- 
wiab, qte les deux concurrents se dépouillerai,.nt du I, ha- 
!ifal, et qu'il »trait prooedé à une nuuVtlle élection. 
biffe de Alid,'s dit, eu présence de la nation assemblée : « Je 
depose Ail» comme j'61e cet anneau de tu:on duigt. -- Et uoi, 
dit Aturou» je souscris h la dét,o»ition d'Ah que vou sortez 
d'entendre pron,ncer; et pt,isque le kl,alifat est vacant, ïy 
nomtne Moawiab, comme je mets cet anneau à mon doigt. 
L'artifice peu Ioal ,l'Amrou engendra des baines êt un 
.chisrne qui subsile eu,'ore en Orient. La guerre n'en eon- 
linua qu'avee plus dachatnement e,tre les deux compéti- 
lents. Trois fauatiques aaut complote la mort d'Amroo, 
d'Ail et de Iloasviah pour faire cesser ces sanglantes luttes 
intestine.% 31oasviah fbt dangereusement blessé, et Mi tué. 
Les partisans d'Ail tmmmërent son fils Ilaçan à sa place ; 
mais celui-ci, se oentant trop faible pour gouverner, pour re- 
sister à 31oaiah, et voulant d'ailleurs és iter l'effusion du sang 
des mustdmaus, abdiqua le pouvoir. Moawiab, demeuré le 
rnaitre, tran«porta le siCe «le l'empire h Damas. Moawiah fit 
la guerre a,tx Perses et aux Grecs; il assiégea pendant sept 
att. Constantinople ; la retraite ,le sa Ilotte, dont une partie 
fut detruite par le feu grégeois, et celle desonarmée de terre, 
htrent si désaqrcuses qnïl dut demander la paix ci eonsenlir 
h payer un tribut considfrab!e à l'empire d'Occident. L'ne 
amwe apr,-s cette paix, le khalife mourait,/ I'ge de quatre- 
vingt. ans, après en asoir reçuWdix-neuf. !1 avait commencé 
par tre dur et cruel ; al»rë. étrearrivé par la ruse et la sou- 
I:lesse, il as ait fait appel - la s iolence pour se maintenir. 
Vers le.s derniëres otan/es de sa rte, sa politique avait beau- 
cmtp citangé, et thctmait à la clemenee..Moawialt signala 
son rëgne par diverses rëformes. 11 rendit le khalifat béré- 
ditaire; il innova aussi dans les crémouies «lu culte ; il fat 
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le premier qui prècha assis; i[ lit taire la priëre après le 
sermon, au lieu de la faire faire avant; enfin, il élablil les 
cbe'aux de poste sur les routes chez les Arabe. 
MOB mot anglais, corresndant à nos mots opulace, 
lè, et qu'on créa h l'occasion des émeutes populaires 
provoquées par la conspiration thofique sous le gne de 
Charles 11. C't en oe sens que L'Estrange emploie le mot 
nobi;e; quand au mot ob, c'est dans Dryden qu'on le 
trêve employé pour la première fois. Posterieuoement on 
eu a dérié le verbe tu mob se liçr à l'6meu. 
MOBILE MOBILITé. Tout  ment dans la nature'; 
nn nomme mobHit oetle propriét6 d corps et de leurs 
élmenls. On donne le nom de moteurs aux dive agen 
qui impriment le mouvement  des corps qui nous paraissent 
en oes : de là en méoenique la distinclion entre le oleur 
et le nwbile, cuire la ¢au et son effet. La mélaplffsique a 
obscurci  notions si claires en joignant à la facullé de se 
mouvoir une ine r t Je ou tendance d l'immobilité, qui 
esteu dehorsde tout oe que la physique peut nous apprendre, 
et donl on ne peut avoir une idëe juste sans recourir aux 
méthodes Iogiques. Ce mot d'nertie, débs de la méla- 
physique, a ét6 conservé par la mcaniquc, quelque xague 
et inutile quïl soit. 
Dans le discours ordinaire, on substitue fréquemment le 
mot de mobile à ceint de noteur, lransportant ainsi dan 
le langage de la mécanique une expression résee pour 
.es sciences murales, ci que Montesquieu a consacrée en disant 
que la x'ertu est le ebile des gouvernements rpublicains. 
En morale, loute use habituelle d'impulsion, de 
tion et d'acte est un »wbile. Les mobiles I plus ordi- 
naires de l'homme ont ses pssions, ses cros"anc, la 
crainte du blme et l'amour de la louange; les plus nobles 
ont l'amour de la vritë, I vues grand et g6nëreuses, tout 
ce qui mérile le nom de veu. 
La obilitd, qui est toujours un dfaut dans le caraclère, 
peut tre nu progrès dans les opinions et le résultat d'un 
perfectionnement intellectuel et moral, tel qu'une inslrucion 
plus complète, l'observation et l'experience. Il serail absurde 
en effet de conserver conlre 1'6vidence une opinion que l'on 
reoennalt soi-mme erron6e, pour nserer le futile hon- 
neur de n'en point changer. 
En termes d'imprimerie, on appelle caractères obiles des 
cara çlères sépars qu'on place les uns aps les autres 
pour en former des mute, r opposition aux planch 
gravées d'un seul bloc ou stéréotypees. 
MOBILE (Premier, Second ). Voffe= 
MOBILE (Colonne). C'est h proprement parler une co- 
l o n n e de troncs qu'on dëlacbe du ros de Irmée pour 
but déterminé. On peut n«idérer les corps francs comme 
des colonises obiles. On rserve cepeudant cette dénomina- 
tion aux dechements d'nne oeflaiue Ibrce humCique et 
¢omsés de lroup de outes armes. Ou emploie de préfé- 
rence les colonnes mobiles pour la petite erre, afin d'in- 
quir l'ennemi à de grandes distances, de lui enlever ses 
magasins et ses trans, et aussi afin de purger le pa3s de 
la préoence des maraudeurs, etc., enfin pour multiplie" an- 
tant que poesible sur plusieurs points à la lois les foroes di 
nibles, ans lrop affaiblir le corps d'armée pncipal. 
MOBI LE (Garde). lroçe: G 
MOBILE, la ville la plus importante et le grand oentre 
çommercia[ de l'État d'A I a b a m a, dans l'AraCique 
trionale, sur le bras occidental du fleuve du mme nom, 
4 m)riamtres et demi de son embouchure dans la baie de 
Mobile, avec un port ptgé par le fort lorgan et un.aqteduc. 
On y comptaiten 1830 3,19 habitants, en 1840 12,672, et 
en 1850 20,513, dont 9,80 elaves.Après la ouvelle-Or. 
Iéans, Mobileest le plus grand marché  oeton qu'il y ait eu 
Amérique. On 3 a aussi fondé dans  deiers temps pl 
ieurs grandes manufactures de cotonnades. 
IOBILES (Fétes). Voçe Fgs omLs. 
glOBILIEB, qui est obile, qui peut se uoir. En 
droit, lte expression a la mme signification que le mot 
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m euble, pris dans sa plus grande extension. Il comprenA 
non-seulement les meubles meublants, dont il est le syno- 
nyme dans le langage usuel, mais aussi l'argent comptant, 
les pierreries, les dettes actives, les livres, les médaitles, les 
instrument« des sciences, des arls et métiers, le linge de corps, 
les chevaux, les équipages, les armes, les grains, les vins, 
les foins, les autres denrées, ce qui fait l'objet d'un com- 
merce. Il est synonyme des mots biens meubles, effets mu- 
billets. 
Une action mobilière est toute actionqui tend h la reven- 
dicalion d'un meuble, quel qu'il soit, corporel ou incorporel 
ce droit à la revendication d'un meuble corporel ou incor- 
porel constitue lui-mëme un droit mobilier. Les v e n t e s 
mobilièresembrassenlégalement toutes lesdispositions à titre 
onéreux qui portent sur des biens meubles, corporels ou 
corporels. La saisie mobilière se dit également par opposi- 
tion aux saisies immobilières. 
MOBILIER DE LA COURONNE partie effective 
de la dotation mobilière de la couronn% et qui comprend les 
me,bles meublants contenus dans l'hfitel du garde-meubles 
et les divers palais et établissements impériaux. Il est dressé 
par rcolement, aux frais du trésor, un inventaire deseripti! 
de to,s les meubles; ceux qui sont susceptibles de se dété- 
riorer par l'usage sont estimés. Le mobilier de la couronne 
est inaliénable et imprescriptible; line peut gtre donn, ,endu, 
engagé, ni gre,d'i,ypothèques, fféanmoins, les objets inven- 
toriés avec estimation peuvent étre aliénés moyennant rem- 
placement. 
MOBILIÈRE (Contribution). Voyez Com:,o. 
MOBILISATION. On comprend par ce mot l'ensemb!e 
des mesm'es prises pour faire passer une armée du pied de 
paix au pied de guerre. Tout doil déjà avoir été préparé à 
cet effet en temps de paix. Le matériel de erre en armes, 
munitions, moyens de transport, habillements et objels d'é- 
quippement, etc., doit gtre constamment entretenu dans un 
état parfait de conservation, pour ce qui est de la quantité 
comme pour ce qui est de la qualité. On doit connattre au 
juste les ressources immédiatement réalisables du pays en 
chevaux, le chiffre exact des hommes de la réserve qui au 
premier signal peuvent rejoindre les drapeaux, afin de pou- 
voir au besoin porter sur le champ l'armée au complet_ de 
guerre, qui souvent est du double pi,fs lori que le pied de 
paix. Les places fortes, les dép6ts et les magasins doivent 
élre entretenus en bon état de réparation, etc. Un plan de 
mobilisation a été préalablement arrgté dans tous ses détails 
au ministère de la erre. La répartition des es)ntingeut lournis 
par le recrutement, la fixation du chiffre des combattants, 
des ouvriers et des chevaux, la dëtermination des endroits 
où les diverses divisions de troupes devront se réunir, la ré- 
ception du matériel et des munitions, la création des dép6ts 
qst'il faudra laisser en arriëre pour exercer les recrues et 
dresser les remontes, la formation des trains, des colonnes 
de munition, des équipagesde pont, etc., tuut cela constitue 
autant de mesures préalables/ prendre ; de méme qu'il faut 
veiller i ce que le corps de l'intendance militaire présente 
un personnel suffisant pour assurer les approvisionnements 
de l'armée. Le seice médical et le service des postes sont 
également du ressort de l'intendance. Le plan de mobili- 
sation n'est point rendu p,blic, mais seulement communiqud 
 chaque commandant en ce qui le concerne. Les troupes 
mobilisdes sont ensuite divisées en brigades, en divisions 
et en corps d'armde, et parfois en plusieurs corps d'armée 
agissant chacun sur un tl,ëgtre à part, d'ou résultent souvent 
de nouvelles formations. Dans toute bonne oanisation mi- 
litaire, l'armée doit pouvoir presque instantandment passer 
du pied de paix, au pied de guerre. 
MOB! LITE Voye - MOBILE. 
MOCHON. Voçez 
MOGIIER {Er), artiste de l'OpCa-Comique, est né 
le tO juin tait, à Lon, et avait d'abord t destinWpar 
famille à l'Cat ecclésiastique. Pins tard, en 182b, reconnais- 
saut que sa vocation nétait pas là, on le plaça à t'école decitant 
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et de musique de Choron, où il fut le camarade de M o n p o u 
et de Duprcz. En 1828 il entra à la société des concerts 
du Conservatoire, et plus tard à l'orchestre de l'OpCu, 
comme timbalier. 
La timbale n'est pas ce qu'un vain peuple pense. 
En effet, quoique cet instrument ne renferme que deux notes 
et qu'il semble que rien ne soit plus ais que de frapper de 
temps en temps des coups de baguette en mesure, l'emploi de 
timbalier ne se confie jamais qu'à un musicien consommé. 
Bient0t, à l'exemple de Martin, qui avait commencé par Cre 
violon du théatre dont il fit la gloire, Mocker quitta l'or- 
chestre pour monter sur la scène. Son début à l'Opéra-Co- 
inique eut lieu le t3 aoat 1830 dans La Féte d.u Village voi- 
sin, et il fut tout anssit6t engagé pour doubler Chollet, car sa 
voix, aljourd'hui de ténor, était alors celle de baryton. A 
quelque temps de là il créa dans une pièce nouvelle, Le Man- 
nequin de llergame, le r61ebouffe de Georgini. La deconfi- 
turc du thAtre Feydeau, survenue au commencement «le 
l'année 1831, robfigea d'accepter un engagement au Hàvre, 
puis à La Hae et finalement à Toulouse, où son talent se 
développacompletement et d'où il fut rappelé, en t839, pour 
faire partie de la troupe de l'OpCa-Comique. Comédien in- 
telligent et soigneux, doué d'un extérieur agréableet ayant la 
tenue et les maniëresde labonnecompagnie, Mockerasuévi- 
ter un trasers malheureusement trop commun aujourd'hui 
parmi les artistes. Jamais il ne recherche les grands éclats 
de voix, les effets outrés, et son jeu est toujours plein de na- 
turel et de vérité. ous nous bornerons à indiquer ici quel- 
ques-uns des ouvrages dans lesquels il a plus particulière- 
ment réussi : La Symphonie, Zanetta, Les deux Voleurs, 
Charles-Quint, Le duc d'Olonne, Le Code noir, Le roi d'l: 
vetot, Mina, Ca9liostro, Les Mousquetaires de la Ieine. 
L'Étoile du Nord, Valentine d'Aubigny, etc. 
DXFtTUENAV. 
MOD.'kLITÉ (du latin nodus ), terme de philosoph:e 
par lequel on désigne la manière dont une chose existe, ar- 
rive ou est pensée, de sorte qu'on s'en sert ordinairement 
pour indiquer plus particulièrement son but accidentel. 
Ainsi on dit : La modali?d d'une affaire, d'une action, etc. 
Dans le langage philosophique, ce mot sert / déterminer les 
jugements d'après lesquels on précise leur rapport avec l'ob- 
jet à juger, selon que le ïn g e m e n t est déclaré seulement 
possible, ou bien réellement valide ou encore nécessaire, 
par conséquent ou problématique, ou assertoire, ou apodic- 
tique pour celui qui l'Cet. On designe donc sous le nom de 
notions de modalitd la possibilité, la réalité et la nécessité. 
Kant considére ces déterminations du jugement comme des 
actes particuliers de l'intelligence, et dans son système les 
différences de modalitd sont les trois dernières des douze 
catégories qu'il déclare ëtre les idées fondamentales de l'es- 
prit humain. Il est cependant parfaitement inutile de se rè- 
férer pour la dédnction de ces différences à une organisation 
particulière de l'esprit humain. Tout jugement n'est comme 
tel qu'nne simple assurance (assertoire) ; ce n'est que lors- 
qu'on le compare avec son contraire qu'il devient soit pro- 
Mdmatiue, soit apodictique. L'impossibilité ou l'incom- 
préhensibilité du contraire en fait une ndcessitd; une com- 
préhensibitité égale, une possibilité logique ou une incou- 
tradictibilité, lui donnent seules un caractèreprobldmati- 
que. Un jugement n'est jamais possible seul, il lui faut un 
point de comparaison; jamais deux contraires ne sont né- 
cessaires, mais il y a toujours l'un des deux qui l'est. L'an- 
cienne règle de logique : « De la nécessité on peut conclure 
la réalité, et de la réalité la possibilité, mais jamais vice 
versa, » se comprend dès lors d'elle-m6me. 
MODE domaine oi s'exerce l'imagination dus femmes 
et où elles triompbent en souveraines : il ne faut donc pas 
s'étonner si dans cet empire les changements sont fréquents. 
Les femmes aiment les modes par instinct, comme les 
hommes les armes : ce sont des inslruments de conquète; 
elles en compre...nent si bien rimportan_e que ràge ne peut 
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les détacher de leur usage. Les modes sont pour elles, et 
dans toutes les classes, des sujets continuels d'entretien ; 
seules elles ont la puissance de leur faire sentir les avan- 
tages comme les faties de la reflexion. En effet, les fem- 
mes, Iorsqu'il s'agit de la mise eu action des modes, calculent 
et méditent; rien n'échappe a leur attention. La multipli- 
cité des modes les fait vieillir promptement, et leur saison 
accomplie, on ne peut plus s'expliquer leur ancienne puis- 
sance : quelles formes grotesques, ridicules, elles ont mises 
en vogue! Si les modes ont tant de charmes pour les 
femmes, si elles leur doivent «les triomphes si doux, il faut 
convenir d'un autre c6téqu'elles tendent de terribles piéges 
/ leur sagesse : telle a résisté aux séduclions les plus en- 
tralnantes, qui risque les démarches les plus téméraires pour 
se procurer le vétement nouveau objet de tous ses désirs. 
Il est impossible de se faire une idée des sacrifices que les 
flammes peuvenl s'imposer pour parvenir à suivre les modes ; 
dans ce genre, elles s'Alèvent quelquefois jusqu'a l'héroisme, 
se privant des choses qui paraissent les plus indispensables 
beaucoup d'hommes sur ce point leur ressemblent. Il faut 
admirer la sagesse des États o0 l'on inflige/ la mobilité de 
notre nature l'immobilité du costu,ne :c'est fermer tout d'un 
coup la porte à beaucoup de vices. Les corporations reli- 
gienses qui traversent les siècles ne se détachent jamais 
de leur !,abillemeut primitif; il donue l'autoritd de la cons- 
tance sur un monde au milieu duquel tout change et varie 
sans cesse. Sxt_r-PosPE. 
Selon Montaigne, la mode pour le Français est une 
manie qui lui ,, tourneboule l'entendement, et il n'y a si fin 
cuire nous qui ne se laisse embabouiner par elle et esblouir 
tant les yeux internes que les externes insensiblement ». 
La mode en général est un usage passager, qui d¢pend du 
goùt et du caprice. En fait de modes comme en beaucoup 
d'n,/res choses, le Français est le premier peuple de 
hivers. Les fous inventent les modes, les sages les suivent ; 
mais pour médter ce titre il faut que ce ne soit ni de trop 
près ni de trop loin. Il y a des habits, des étoffes, des mots, 
des opinions, des sstèmes, des poëtes, des orateurs à la 
mode. Les modes nouvelles ne sont presque toujours que 
de vieilles modes raiennies. J.-A. DRÉOLLE. 
MODE (Boeuf/ la). On adonné ce nom/ certain ra- 
goùt bien connu dans Paris, et qui con«iste à taire cuire 
pendant longlemps au morceau de boeuf avec des carottes 
et des assaisonnements. 
MODE (Grammaire). Le mode est la forme que la ter- 
minaison des ver b e s prend pour exprimer les différentes 
manières de présenter l'affirmation. En fran.cais il  a cinq 
modes : t ° l'in dieatifaffirme d'nne manière absolue 
une chose positive ; exemple : Dieu existe. 2 ° Le con d i- 
f i on n e I affirme qu'une chose serait positive si une condi- 
tion était remplie; exemple : On serait heuretar si on 
sage. 3 ° L'i top d r a t i/ affirme une chose positive qu'il 
commande ou à laq,elle il exhorte; exemple : Priez, Dieu 
dans le malheur. 4 o Le su bj o ncti f affirme une chose 
positive, mais en donnant à cette chose un degré de vague, 
dedoute, d'incertitpde, exemple : Pensez-vous qu'il vienne 
5 ° L'i nJ'i n  tir affirme une chose positive d'une manière 
génërale ; exemple : £tresage , c'est Cre modeste dans la 
prospdritd et calme dans l'infortune. Les modes varient 
sqivant les langues : les unes admettent un mode que d'antres 
rejeltent, mais tous les modes des différentes lanes se 
traduisent exactement entre eux. Ainsi, les Latins n'ont pas 
de conditionnel, mais ils le traduisent par certains temps 
de leur subjonctif. De infime les Grecs ont un mode optatiI 
que nous traduisons par les temps de notre subjonctif, par 
notre conditionnel. Autrefois, les modes étaient divis6s en 
modes personnels, imperseunels, directs, indirects  
obliques, etc. Mais ces vieilles définitions font aujourd'hui 
partie de nos archives grammaticales. 
Èdouard Baxco..xtr. 
MODE ( Musique), disposition de certaines n o t e s de la 
gamme, qui, bien que n'apportant aucun changement 
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la base ,ur laquelle elle est élablie, en modihe cependant 
l'expression d'line manière essentielle. Celle disposition est 
cntièrement lori&Ce sur notre s)slème bamtoniqne, et non 
sur le sentiment, comme Pétaient les modes des anciens. Il 
e faut pas confondre le moe avec le t o n : ce dernier in- 
diqtoe seulement le degré de l'écbe[le musicale qui doit ser- 
vit de point de départ à la transposition de la gamme, andis 
que le mode, en d«'{erminant l'élévation de la tierce, imprime 
 cette mme gamme un caractère particulier qui en modifie 
les sons pricipmx, appelés cores ou noies eentieHes 
du mode. Ces cord essentielles sont la toniçue, h 
cliente, et la domnonte; mais la médinte, qui est h la 
tieroe de la toniqo, est ale nécessaire pour dtermincr 
Je mode. Et comme il y a deux srtes de tieroes, il y a 
lement deux modes différents. Lorsque la médiante rail acc 
la torique nne tierce mineure, le mode t mineur; il est 
mojeur si l'intervalle etre ces deux notes t une tierce 
majeure. I[ est h remarquer que dans le mode mineur on 
est souvent obligé de hausser accidcntellcmcnt la sixième et 
la septième note du ton pour éviter les fausses relations et 
obtenir une noie semile, ce qui a lie surtout dan les 
progressions asoendaMes. Le mode majeur ne donne lieu 
aucune acception de ce genre. 
Des quinze différents modes de la musique des Grues, 
quatre furent choisis, vers I oeconde moitié du quatrième 
siècle, par saint Miroclet et aint Ambroise pour encore- 
poser le chant de l'Eglise caflmliquo. Ces qoalrc modes, qui 
frent oppel« tutu oulheniçues, en raison du choix ci de 
l'approbation de c deux évqu, taient le doricn» 
hryçicn, le ydie et le mio-dien, ayant pour toni- 
ques rë, mi, fo et sol. Il n'y avait d'autr demi-tons qne 
ceux qui eistent dans l'ordre natare[ de la gamme, car 
ne connaisit alors ni dize ni bmol, et les diffren{es 
tonMi{és étaient uniquement dues au déplaccmenl des demi- 
ons naturels relMivement  la tonique. Deux iècles 
tard, le pa Grègoire ajouta à clmcun de ces quMre 
un ton supplémentaire ou coll«trol, qu'on nomma 
pour le istinuer de son ton autheutique. La diffreace 
entre eux n'avait aucun rappo. la tonalité, qui était 
mëme; elle consisit seulement en ce que le cbani du 
authentique devai{ tre renfermé enre les deux toniques, ci 
celui du ton idagal enire les deux dominantes; mais hms 
deux deaient oe terminer sur une tonique commune. 
que ton p[agal était pris  la quaçte inférieure de son 
authentique, dont il tirait aussi sa dénomination. Ainsi, le 
plagal du tondorien se nommait hpo-dorien ou sous«loricn, 
celui dn ton uhrycn, hypo-phryçiot on souphrygien, 
et ainsi des autres. Ces huit diffëren tons, qu'on appelle 
oncien tos d'çlie, urent encore depuis aumontës par 
l'ise réfoée de qustre nouçenux tons, savoir : l'olle, 
tonique I« ; l'ionlen, tonique u, et teurs plagaux à la qu,rte 
inférieure, l'hypoedolien et l'hç-ionien. Tous ces {uns 
ont étd modifiés par le temps ; et I seuls qui soient 
jourd'hui généralement usités pour la composition des chaals 
d'église sont les huit suivants : le durit, tonique coe 
nenr; le dorie tronsposë, tonique sol, avec si bdmol b 
clef; ['olie, tonique ; le phry9ien, tonique mi ; t'ton 
tonique ni ; l'ionien tronpos, tonique [, avec si 
à la clef; le mi«o-lçdten Ironspose, tonique rd, avec 
fo dièze  la clcl, et enfin l'tomen [r«mpoe, tonique sol, 
avec f dè:e à la clef. On voit e I tons plagaux n'en- 
trent pour rien dans cette nouvelle combinaison. 
Charles 
MODE (Philosophie). Ce terme, que l'on conlnd in- 
différemment avec le mot occident, digne les qualités 
tre peut avoir ou n'avoir pas, ns que son essence soit 
changée ou détruite; les différents modes sonl des manières 
d'tre, de penser, d'exister, q.i changent, disparaissent 
ans que le sujet ces d'tre ce qu'ilest. Un cops en repos 
ou en mouvemeM est, et ne ceçse pas d'ëtre; le mouve- 
ment, le repos, sont dunc des wodc de  corps ; ce sont 
es manières d'tre. Tout  qui eiste a un principe, une 
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cause d'existence. Les qualités essentielles n'en reconnaissen t 
d'anis'es que la volonté dis Créateur. Les attributs alC 
coulent des qualités essentielles, les modes dérivent OlS de 
quehllm mode autécdent Olt de quelq,m tre différent de 
celui dans lequel ils existent, ou de t'un et «le l'autre  la 
tels. Il ne faut pasconfondreavec les modes leur possibditd. 
Pour qu'un sujet soit susceptible d'un certain mode, il 
faut quql ait, au préalable, certaines qualitës, sans les- 
quelles on ne saurait comprendre qu'il pot Cre revêtu de 
ce mode. Ces qualités nécessaires sont ou qualités essen- 
tielles, ou altrihuts, ou simldes modes. Dans les deux pre- 
uders cas, le sujet, ayant tottjours ses qualites essentielles 
et ses attrihuts, est toujours susceptible et prt à recevoir 
le mode; et sa possibilité étant elle-re+me un attribut est par 
cela méme prochaine. Dans le Iroisième cas, le uJet ne 
peut oetre revalu dtt mode en question sans avoir acqnis au- 
paravant leç modes nécessaires ì l'existence de celui-ci : la 
possibilité en est donc éloignée, et ne peut tre regardée 
clle-mme que comme un mode« 
blodifier un ëtre, c'est le revêtir de quelques modes qui, 
sns en altérer l'essence, lui donnent pourtant Be nouvelles 
qualilés ou lui en lent perdre, blalgrë ces variations, l'tre 
subiste ; et c'est en tant que subsistant, quoique sujet à 
mille et mille modifications, que nous l'appelons substance. 
Or, l'i&.e de la ,ubstance peut ervir à rendre plus netteet 
plus complète l'idée du mode qui la détermine d Cre d'une 
certaine u,anière. 
MODE DE BI{ETAGNE (Oncle, tante, neveu, 
nièceA la}. C'etMt ou ieil usagede la province de Bretagne, 
le pays de France o0 le lien sacré de la famille serelacbe 
le moins, que d'appeler de ce noms d'une parentë plus rap- 
procbée les parents du cinquième degré. Ainsi, le cousin 
germain et lacousine germaine du père ou dela mèred'une 
personne est son oncle ou sa tante à la mode de Bretagne, 
et rt%iproqnement cette personne est la nièce ou le neveu 
de la premiëre. Cet us patriarcal est aujourd'hui reléguë 
au fond de l'Armorique, et comme dit Philaminte : 
Il pue ëlrangemeul son ancienneté. 
MODELAGE MODELER. Modeler ne signifie pas 
seulement foire un modèle de statue, de nature morte, et 
m[me une ébaucbe de grande ou petite dimension, on dit 
aussi, en parlant de la peinture, modeler savamment, avec 
vigueur, avec mollesse, des ttes, des mains, des pieds, un 
torse, etc. Eu peinture, le beau modele dépend du dessin et 
de la couleur : c'est rendre au moyen des lignes et des 
ombres les parties saillantes, rondes ou plates d'un corps 
solide. On peat travailler le marbre d'après une simple 
ébaucbe, comme le laisait Michel-Auge, ou laire simplement 
un modèle en pl'Mre ou en terre sur les dessins duquel des 
ouvriers ddgrossissent et finissent pour ainsi dire des sta- 
tues en marbre. De nos jours, oU l'art du praticien ou 
vie aupoint a fait les plus rauds progrès, il est très-rare 
qu'un sculpteur dégrossisse lui-reCe le marbre ou la pierre, 
il ne fait qu'y mettre la dernière main. Pour modeler en 
terre, on fait usage d'une argile purifiée et pétrie avec soin; 
les mains de t'artiste la pétrissent de nouveau lursqu'il veut 
donner aux dillérents morceaux qu'il travaille la forme 
grossière des choses qu'ils doivent représenter : après quoi 
il perfectionne, ajuste ces formes avec les doigts, surtout 
avec le pouce et avec l'instrument nommé bauchoir. Pour 
pr('parer la cire h modeler, on la fait fondre dans de t'bttite 
d'olive avec dt: i'arcanson et de la tér(.benthine. On vert: 
plus ou moins d'huile dans ce reCange, suivant qu'on veut 
rendre la cire plus ou moins maniable. Pour lui donner une 
couleur plu. cha,de et pltts agréable, on ajoute à cette com- 
position un peu de brun-rouge oit de vermillon. Les peintres 
devraient savoir modeler : cette opinion est celle de plu- 
sieurs grands ma|tres. Un modèle vivant ne peut se poser 
au gr de tous les caprices, ni en l'air, ni assis sur des 
nuages; une figure modelée peut #tre mise dans toutes les 
attitudes dont on a besoin, et offrir h l'ëtude les parties qui 
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sont les plus avantageuses à la composition; on peut mme 
exécuter ainsi les principaux accessoires d',,n tableau et 
varier leur disposition jusqu'à ce qu'on obtienne un ensemble 
satisfaisant. Dans ce but, les peintres doivent se servir de la 
cire à modeler, qu'ils peuvent modilier autant de fois qu'ils 
le désirent, tandis que l'argile une fois sèche ne pe,,t 
plus se manier. On fait encore avec de la cire blanche ou 
rose de petits bas-reliefs, des fleurs, des médaillons en ma- 
nière de cureCs, sur des fonds d'ardoise, d'ëbène, etc. 
Les iemmes réussissent surtout dans ce genre de travail, 
qui demande beaucoup de delicatesse et de fini. 
A. F|LL|OUX. 
MODÈLE, exemplaire, patron, d'après lequel on tra- 
vaille; ob]ets d'imitation. Eu peinture, en sculpture, on 
appelle modèle la personne, homme ou femme, d'après 
laquelle les artistes dessinent, peignent, sculptent. Les grands 
maths apportent un soin tout particulier au choix de 
leurs modèles : aussi leurs uvres se ressentent-elles «le 
cette heureuse précaution. On donne a,ssi le nom de mo- 
dèle  une uvre d'art en cire ou en terre, destinée  6tre 
reproduite en une autre matieie. Les sculpteurs anciens 
Jaisaient ce modle en.cire ; aujourd'lmi on préfère l'ar- 
gile, comme plus maniable, moins tenace et exprimant les 
chairs avec plus de vérité. Les anciens n'ignoraient point 
cet usage de l'argile, dont l'invention est due à Dibutade 
de Sicyone; et,  Borne, Arcésilas, l'ami de Lucullus, s'ac- 
quit une graude céh.brité par ses nodèles en argile. Cet ar- 
tiste rendit 60,000 sersterces (t2,000 francs) à Lucullus 
un modèle en terre de la Félicité, et un talent (550 francs) 
ì un chevalier romain un todèle de tasse en pltre. 
Tous les artistes généralement ont des nodèles, types 
pour eux, si ce n'est de perfection, du moins du ph,s ha,,t 
degré où puisse atteindre leur art. Ainsi, le potier, le sculp- 
teur, l'architecte, elc., ont des modèles pris dans la na- 
ture ; car la nature, inépuisable dans ses combinaisons, est 
toujours le meilleur modèle. Ètre digne de servir de modèle, 
c'est Cre bien fait, avoir toutes les parties du corps daus 
des proportions régulières et élégantes. 
Il se dit au moral des personnes qui par leurs qualités 
méritent d'Cre prises pour wdèles. 
Il y a de bons wdèles, qu'on se fait gloire d'imiter : 
pourquoi en est-il aussi de mauvais, que l'on veut suivre? 
En morale comme dans les arts, c'est un travers de l'esprit 
inexplicable,  moins qu'on ne suppose dans le copiste un 
logement faux et des principes que rien au monde ne 
rait corriger ; mais on peut en ci,auget la direction dans 
l'enfance,  l'aide de bons modèles, de go0t et de sentiments. 
Dans les sociétés les plus corrompons, on trouve encore de 
grandes vertus, des exemples  offrir; et ils sont alors d'au- 
tant plus rares que les vices les plu honteux sont le plus 
I,onorés. C'est le go6t naturel, c'est une bonne direction 
surtout, qui, au milieu du déluge d'ouvrages mauvais ou 
dangereux dont nous sommes inondés, doivent guider un 
jeune homme dans le choix de ses modèles d'ëtude et de 
cond,,ite. J.-A. DIr-'_o..E. 
MODÈNE, duché souverain d'ltalie, qui comprend la 
fertile plaine arrosée par le Panaro. Il est borné  l'ouest pat 
Patine, et ne communiqui avec sa dépendance, le duché de 
1! ass a - Ca r rat a, que par une étroite langue de terre. Sa 
superficie est de 13 mriamètres carrés; et le recensement 
de 1850 porte le chiffre de sa population totale à 586,458 
habitsnts. Dans sa partie méridionale, il est haversé par 
les Apennins, qui au mont Cimone atteignent une éléva- 
tion de 2,176 mëtres. A l'exception du P6, qui au nord ne 
forme sa frontière que sur une très-faible étendue, ses cours 
d'eau sent peu importants; et il n'y a que le canal Tassoni 
qui soit natigable. Le sol est plat et fertile au nord, le cli- 
mat bon, mais pourtant pas aussi beau que dans le reste de 
l'traite. On y cultive beaucoup de céréales, de vignes, d'o- 
!iviers et de m6riers ; on y élè'e beaucoup de bestiaux, et 
l'extraction du marbre constitue une industrie importante. 
Le commerce v est assez actif. La constitution de l'Éat est 
m¢'r. n. t co.vrats. -- . 
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la monarchie absolue pure, et le duc est issu ,rune branche 
collatérale de la maison d'Autricbe. Le pays e.,t divisé admi- 
nistrativement en sept provinces : Modène, Reggio, Guas- 
talla, Frignano, Garfagnana, Massa-Carrara et L,,nigiana. 
Les lois autricfiiennes  sont généralement en vigueur, mais 
elles n'en forment pas moins un code particulier. Le droit 
de confiscation y est admis; mais les major,,ts y sont pro- 
l,ibés. L'inslruction publique y reste dans le plus déplorable 
état de négligence. L'atroce, organisée tout à fait à l'autri- 
chienne, est forte de 3,500 hommes ; trois régimcnts de la 
milice de réserve comprennent en outre un effectif de 
I,50 hommes. Le budget de 1851 évaluait !es revenus pu- 
blics h 8, 13,622 francs, et les dépenses à 8,728,133 francs ; 
dë:icit : 314,311 francs. 
M,»dene Idisail partie  une époque reculée de l'exarclrat; 
ensuite il apportiut à la Toscane, et plus tard atec Ferrare 
aux Torelli, auxquels la famille d'Este succéda à partir de 
l'an 1280. En 1582 Clément VI Il s'empara du duché de Ferrare, 
comme d'un fief du saint-siCe tombé en deshérence; et le 
duché de Modène necomprit plus dès lors que le duché 
de Ieggio et la principauté de Carpi. En 1t33, le duc 
François lacquit la principauté de Corre;io ; Frauçois Il, 
en 1710 le duché de blirandola, en 1737 le duché de 
vellara, et en 1741 par mariage le ducbé de Massa-Carrara. 
Le dernier duc de Modbne de la maison d"Este fut He,cule III 
(mort en 1803), qui a rarrivée des Français en I talle, en 1796, 
avait pris la fuite,  qui le traité de Cau»lO-For, nio enleva 
s Ëtats, et que la paix de Lunéville en dédummagea pr 
le Brisgau, qu'il Iégua à sa fille unique et béritière, Ma-ie 
Béatrice, ëpouse de l'archiduc Charies-Antoinc-Joseph- 
Ferdinand. Celui-ci, qui prit alors le titre de duc ,le Mudene- 
Bris]au, perdit le Brisgdu aux termes de la paix de Pres- 
bourg, et mourut en tS0. Ce fut seulement en 181 que 
son fils, le duc François IV, rentra en possession des E.ats de 
son grand-përe, oU sa ,nre prit en mème temps de nouveau 
les rènes du gouvernement da duché de ,Massa-Carrara, au- 
quel le congrès de Vienne ajouta les fiefs imperiaux de la 
Lunigiana. A la mort de la duchesse (1 novembre 1829) ce 
duche lit retour à son fis, aux ltats duq,,el il se trouva des 
lors réuni ; et le congrès de Yienne décida qu'à la mort de 
l'impératrice llarie-Louise, duchesse de Patine, de Plai- 
sance et de Guastalla, les Ëtats de celle-ci feraient retour 
- la maison de Lucques, tandis que le duche de Lucques 
mme serait réuni  la Toscane, en méme temps que diveises 
parties du territoire,le la Toscane et de Patine seraient alors 
ajoutées au ducbé de Modène; éventualités qui se realisè- 
rent en 1,7. En cas d'extinction de la ligne qui Æ/:gne au- 
jourd'hui à Mudène, le duché doit faire retour a l'Autriche. 
La raction qui, aussit6t aprês le retour de François IV, 
eut lieu dans ses Ètats héréditaires n'tait guère de nature 
à lui concilier l'affection de ses sujets. Les Jésuites et une 
police occulte comp,imèrent fortement toute espcce de ma- 
nifestation libre de ïesprit public, et le go,,xerr, cmeut s'ima- 
gina avoir assuré le repos du pays en soumettant tous les 
etab]issements d'instruction publiqt,e au régi,ne de la sur- 
veillance la plus sévre et la plus &.gradante. La révolution 
qui éclata en France a, .oi» de juillet 1830, et qui déter- 
mina le d.'c de Modène à prendre des mesures plus sevère 
que jamais contre les diverses sociétés secrètes qui se propa- 
geaient alors dans toute rltalie, exerça sur ropinion des ha- 
bitanis du duché de Modène une si puissante influence, 
qu'une insurrection y éclala le 3 fé fier 1831. Circonstance 
Iien remarquable ! le chef de cette insurrection n',.tait autre 
q,,e le cfief de la police secrète lui-mme, Ciro-Menotti. Le 
duc fut réduit à prendre la fuite, et alla se réfugier ì Vienne. 
Ce fut seulement lorsque des troupes autrichiennes curent 
réussi à rétablir l'ordre dans le duché, q,,e le duc put ren- 
trer à Modène, le 9 mars. Le 6 avril il y institua un trih,mal 
extraordinaire, qui condamna Ciro-Meuotti et d'aulres en- 
core à la peine de mort, et 107 individus aux galères4 
peine commuée en détention dans la maison des Jésuites, 
que le gouvernement provisoire avait tout aussitôt ex pulséz 
30 



du pays, et que le duc s'empressa de rtablir. Les juifs  se 
virent aussi enlever à la méme époque les garanties civiles 
qui leur avaient été accordees en 1795, et le g, mverpemept 
lira d'eux de fortes sommes d'a,'gent. Eq ,në.me temps le d,c 
s'effOlçait de se concilier Papprobation de l'opinion publique 
au moyen d'un journal intitulé Voce della Ferita, qu'il diri- 
geait lui-mgme. léan,noins, dès 1832 on découvrait une 
conspiration, par suite de laquelle le chevalier Giaseppe Ilicci, 
l'un des amis iotimes du duc, lut lusillé comme Menotti 
l'avait été l'année précédente. Les mmes causes amenèrent 
en 1833, en 1B35 et plus tard encore, des coudamuafions à 
la peine de mort ou aux galëres, accompagnées de la confis- 
catiop de leurs biens, I»-ononcées cm,t,e des Ilommes par- 
faitement considerés dans le pays. En 1835 le ducde 
dène, conjoiltement avec la Sardaie et aples, seconda le 
prétendant espagnol don Carlos, au moyen d'un prgt de 
25 millions de lrancs. 
François IV étant mort le 21 janvier 1%6, son lils Fran- 
çois V lui succ/'da, et de,neuraen tout lid/le au système 
litiq»e de son père ; aussi, en raison des circonstances dif- 
ficiles au niliep desquelles il prit le pouvoi,', eut-il bien;6; 
maille à partir avec ses sujets. Lorsque, par suite de l'abdica- 
tion du duc de Lucques ( 15 septembre 185 ), le duché de 
Lucques fit retour à la Toscane, qui par contre céda Pon- 
tremoli au d«cllé de Patine et Fivizzano au ducbé de 
dène, le grand-duc de Tosca;e fut virement sollicité par la 
population de Fivizzano de la garder sous ses lois. biais le 
duc de Modène fit aussit6toccuper Fivizzano par de trou- 
pes, détermination qui amena également, pr représailles, 
un mouvement de troupes sur ses fi'ontières de la part du 
gouvernement roseau. La médiation du pape et du roi de 
Sardalgne prvint seule uneguerre entre les deux souserains, 
et le duc de Modène consersa Fivizzano. biais un sem- 
blable 6change de territoires et de sujets était tellement re- 
prouvé pu," l'esprit du temps, qpe les babitanLg du duclléde 
lIodène eux-nèmes ne le sirent s'elles;ner qu'avec le plus 
vif méconlentement; il prit bient6t «les proportions 1elles, 
que le ,Ioc, ne se sentant plus en s0reté dans ses Etals, dut 
implo,'cr les secours de l'Aulricbe; et des trolpes autri- 
chien,es vinreut alors occuper Modene et Reggio. 
Vers ce mme temps mourut (16 décembre 187 ) l'ilq- 
pératrice Marie-Louise, duchesse de Patine; et alors, 
conformément aux stipulations du traite de Vievne, le ducbé 
de Guastalla lit également retour au duclle de Modene, 
pour lequel rësulta ainsi un accroissement de terl-itoire de 
près de tt nlyriamétres carrés avec 50,000 halfilants. 
Des scènes de desordl'e qvi éclatèrent sur divers points du 
ducllë de llodène provoqu/:l-ent une augmentation du corps 
d'occupation autlichien; et un traité d'alliance offensive et 
d6fensive entre l'Au;riche et Modène, conclu en fevl-ier 1 
saqctionna cette occupation du territoire par des troupes 
ëtrangères. llais l'agitation des esprits ne se calma pas pour 
cela; et au mois de mars le gouvernement dut consentir à 
l'e'q,ulsion des .Iésuites. Le 0 mars, quand on reçu; la 
nouvelle de la révolution qui venait de s'accomplir  Vienne, 
£rançois V tenta de conjurer l'orage par d'llypocrites pro. 
clamations adressées à ses sujets; mais force lui fut bient6t de 
s'enluir. Totlt a,ssitOt, le 24 mars, un bataillon de volon- 
;aires qui s'était organisé fl Bologne, entra dans la ville de 
51odëne, aida la populalion h renverser le gous'ernemeut que 
e ducavait laissé en fonctions. Un gouve,nement provisoire 
fut institué, qui déclara le duc François V déchu du tr6ne, 
en meme temps que les scellés étaient mis sur tous ses biens. 
L,.' 29 mai le duché proclamait sa réunionavec la Sardaigne. 
llais les revers éprouvés par le roi C b a r I e s- A I b e r t dans 
le llilanais, notamment la perte de la bataille de Custozza, 
portèrent le parti révolqtionnaireextrme au pouvoir à lIo- 
dène; et dës le 10 aolit suivant François ¥ rentrait dans sa 
capitale, en compagnie de la colonne commandée par Liech- 
teustein, après avoir publié de blantoue une proclamation 
dans laquelle il promettait à ses sujets des institutions con- 
formes à l'esprit du temps. A son retour, il accol'da aussi 
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une amnistie, sans russir par là h se concilier l'esprit p- 
blic. Les trouble» n'en continuèrent pas moins, de sorte que 
d/s le mois de septembre il fallut recourir à l'emploi des 
moyens de répression les plus énergiques. Le 18 novembre, 
un riche propriétaire, appelé Bizzali, tenta mgme d'assassiner 
le duc; mais il n'y eut de bless6 qu'un des officiers qui l'ac- 
compagnaient. 
En mars 1849, les Imstilités ayant recommencé -entre la 
Sardaigne et l'Au;riche, les troupesautrichiennes évacuèrent 
le duclté de blodène; et le I-i le duc abandonna encore une 
fois sa capitale pour se rendre à Brescello sur le P6, en lais- 
sant du reste h Modène son ministère, qui continua d'admi- 
nistror sous la protection d'un bataillon d'Autrichiens et de 
llo,lenais occupant la citadelle. Toutefois, dès le mois de mai 
suivant il rentrait dans ses États. Depuis lors sans doute de 
nombreuses et importante réformes ont en lieu dans l'aO- 
rotais;ration ; mais l'esprit rétrograde et illibéral du gouverne- 
ment est toujours resté le mme, et il ne peut s'appuyer que 
sut" un effectif de Iorces militaires dépassant de beaucoup 
les ressources de l'État. En juin 1850 un décret ducal re- 
mit les J6suites en possession de leurs propriétés et de tous 
leurs anciens priviléges. Consultez bluratori, Delle Antichità 
Estenst eà ltalane (9. vol., /iodène, 1717-1760); Tira- 
bosehi, Memorie storichæ Modenesi ( 9 volumes, llod/ne, 
1811 ) ; Roncaglia, Statistica 9eneral degli Slati Eslensi 
(9. vol, 1869 ) ; Campori, Annuario storieoModenese ( Mo- 
dène, sSl ). 
MODÈNE (en latin Mulina), capitale du duché et de la 
province da mème nom, sur un canal faisant communiquer 
laSecclfia avec le Panaro, située dans une belle et fertile 
plaine, siëge d'un évgqle et de toutes le. autoritës snpé- 
fleures civiles et militaires, compte 30,000 llabitants, et 
possède une université où existent des chaires de jurispru- 
dence, de médecine et de philosophie. On y trouve une Aca- 
démie ".les Beaux-Arts, une école vétérinaire, deux grands 
colléges tenns par les Jdsuites et une école de sourds-muets. 
C'est ,me «les plus jolies villes de l'ltalie; les rues en sont 
droites, lai-ses et presque partout bordCs d'arcades. On y 
trouve un grand nombre de palais et d'hétels, deux tlléàtres, 
vingt-cinq églises, deux couvents de Dominicains et un couvent 
de 13énedictins, et de belles promenades. Toutes les semaines 
il s'y tient des marchés aux bestiaux ; mais le commerce n'y 
a pas autant d'imporlance qu'à Beggio, et il n'y règne pas 
non plus autant de vie ni de mouvement. En fait d'eglises, 
on remarque surtout la catbédrale, placée sous Pins osa;ton 
de San-Geminiano, édilice de style gothique, dont la cons- 
truction lut commencee en 1099, par la comtesse M a t Il i I d e, 
que le pape consacra en llSg, et réparëe en 1822. Son clo- 
cher, en marbre blanc et haut de 16-i brasses, connu sous 
le nom de Ghirlandina, contient le célèbre seau que les 
iiodenais enlevërent en 139.5 aux Bolonals, et que le poëte 
Alessandro Tassoni, natif de I',Iodène, a immortalisé, dans 
son poëme bêroï-comiqne La Secchia tapirs. L'église de 
Santa-Maria-Pomposa contient le tombeau du célèbre 51ura. 
tort. Le palais ducal, vaste édifice, magnifiquement orné à 
l'tutCieur, renferme entre autros trésors la celèbre Biblio- 
theca Estense, richede plus de 100,000 volumes et de 3,000 
mamlscrits, et une collection de plus de 2ri,000 médailles, 
Is arcllives secrètes, un observatoire, et une assez bonne 
collection de tableaux. Mais depuis t746 la fameuse galerie 
de i',iodène se trouve à Dresde, acbetée qu'elle fut alors an 
duc par l'Cecteur de Saxe. 
On fait remonter aux Étrusques la fondation de l',lodène. 
Les Bmens s'en emparèrent ensuite ; ils en furent cbass6s l'an 
19 avant J.-C., par Tib. SemproniusLongus.Cette villeprit 
une large part aux troublesdu triumvirat. Decimus B ru tus $ 
soutint, dans la guerre appele 9uerre de Modène, un siCe 
contre lIarc Antoine, qlfi fut vaincu. Constantin la dé- 
truisit dans la guerre contre Maxence, et la fit ensuite reb,tir. 
Ravagée et occupde tour ",i tour par les Goths et les Lombards, 
Charlemagne la releva de ses ruines; et dès lors elle devint 
florissante. Possédèe tour à tour depuis par les papes, les 
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vénitiens, les dues de ?,iilan, de ?,iantcuc, de FIorence; en 
république sous le gouvernement detraus, commeles aulres 
petites republiqoes d'Italie, .lodëne, toujours iarcelée .p, ar les 
Bolonais, se donna, en 1288, aux princes de la maison d Este, 
seigneurs de Ferrure, qui érigèrent leur nouvelle possession 
en duché, en 1453. Prise tour à tour par les Autdcfiiens, les 
Français et les PiCoulais, dans les premiëres guerres du 
dix-huitiëme siècle, elle toinba de nouveau en notre pouvoir 
lors des guerres de la revolution. L'empire en fit plus tard 
le cbef-liej du départeinent du Panaro. 
MODEXE (Ecule de). Voyez ÉcoLes »E PEI.Tt-E, 
tome Vil.l, p. 313. 
MODÊRATION. C'est de toutes les qualités la plus 
difficile ì acquérir, parce que c'est la plus opposée au fond 
nèine de la nature hainaine, qui ne vit que de dësirs et n'es- 
time que ce qu'elle n'a pas. Des circonstances heureuses de 
la vie nous Cèvent-elles au-dessus du commun des hommes, 
nous aspirons aussitét à tout ce qu'il y a de plus éleve; 
afin de parvenirplns strement, nous avions pris d'abord la 
raison pour guide : ardvés au milieu de la route, nous ne 
consultons plus que notre amom'-prnpre; il nous égare, et 
nous manquons le but. Le dix-nemième siècle a vu, faute 
de rnoderation, s'écrouler la plus haute des fortr, nes mo- 
dernes : elle s'est perdue pour n'avoir su se contenir. Mais 
les hommes seraient assez éciairés pour sentir tout le prix 
,le la modération, qu'ils ne eiercheraient pas à l'acquédr, 
parce que, dénuée d'éclat, elle n'altire ni les regards ni les 
applaudissements; c'est le trésor caché du sage. Cependant, 
ayez en votre pouvoir talents, honneurs, santé, richesses, 
toutes les prospérités réunies, elles s'useront  ire si la Inudé- 
ration ne les rajeunit san« cesse. Elle devrait ètre la qualitë 
essentielle du riel,e, comme l'économie celle du pauvre. Il 
y a un autre genre de nodratién qu'on ne saurait trop re- 
commander, celle qui tient aux sentiinents, aux idées et 
aux opinions. Les sentiments les plus nobles manquent-ils 
d'une certaine Inesure, ils poussent à des excès criininets, 
ou du Inoins fort ridicules; il en est de InEme de l'exagération 
dans les idées ou les opinions politiques. Chacun a droit à 
une certaine latitude de liberté, InCe en se trompant : tant 
il est vrai que la modération doit trouver place partout. 
,kL'-'r-p ROSIER. 
MODÉRÉS. Ce Inot date, en politique, de notre première 
rcvolution; c'etait le nom que l'on doneait à ceux qui vou- 
laient arrêter la marche des événements; et souvent la tri- 
bune de la Convention nationale entendit de vigoureux ora- 
teurs tonner contre les rnodérés; Robespierre les avait qua- 
liliés d'enrages raoders. On vit uvent en effet que ceux 
qui se gratifiaient de cette bénigne appellation n'étaient rien 
moins que Inodérés dans leur langage et dans leurs actes dès 
qu'ils pouvaient se livrer  le,r nature. La réaction sanglante 
du midi après le 9 thermidor fut laite par les modérés 
au nom de la Inodéralion; le znodrantiszne, poin- parler le 
langage de l'époqne, ne reculait pas devant les excës les plus 
coupables. 
Dans ton» les pays, le lendemain de chaque révolution 
on voit apparaltre, très-humblement d'abord, se grossir, puis 
élever la voix, et enfin chercher à doininer, à gouverner, un 
pari qui cominence par prendre très-habilement le noin 
de raodrd. Ce parti ne larde pas à amener des réactions 
qui alApassent bien souvent les bornes de la modération. 
MODERXES (Anciens et ). Voyez ANCIESS ET 
DERNES. 
MODES. Ce mot, au pluriel, siguifie les ajustemeuts, 
les parures à la mode. Dès le seizièine siècle, nos modes 
envahissaient les co'ars d'Mlemagne, l'Angleterre, la Loto-" 
hardie. Les bistoriens italiens se plaignent de ce que depuis 
le passage de Charles VIII on affectait chez eux de s'ha- 
biller à la française et de faire venir de France tout ce qui ser- 
vait ì la parure. Lord Bolingbroke rapporte que du temps 
de Colbert les colifichets, les folies et les fdvolioEs du luxe 
français coOtaient à l'Angleterre 5 à 600,000 livres sterling 
par an, c'est-à-dire plus de 11 millions de francs, et aux 
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autres halions à proportion. Blanqui a montr que cette rage, 
cette épidémie ne fait que .'accroilre tous les jours. Paris 
confectionne par an 75,o00 corsets qui rapportent nn mil- 
lion, des chapeaux et des honnets de femme pour plus de 
5 millions, des fleurs artifi«ieiles pour  millions et des éven- 
tails pour I million. Nos mode« se répandent ]nsqu'aux extré- 
mités du monde,  13uenos-.*,sres, h Vatparaiso, an cap de 
Bonne-Espérance, en Sihérie, h Calcutta. Quant ans Iny- 
riades de pctillantes indutridtes dont les doitgs Irgers façon- 
nent ces airnables riens, la terreur des maris, c'est un peuple 
ayant ses idées, sa langue, son style, ses plaisirs, ses peines, 
se» habitudes, j'allais preq,e dire ses Inoeurs; nou Jais- 
sons h d'autres le soin de les decrire'. J.-A. DltEOLL£. 
Les modes ont aussi leur lit*rature, les journaux de nmde, 
dont le premier parut sous le Directoire avec le titre de Jour- 
n! des Dames et des .Codes; tout le monde connalt le jour- 
nal La Mode, qui après 1830 défendit avec ardeur les prin- 
cipes legitimistes, et que son nom luger ne saura pas des 
rigueurs de la loi. Les jonrnanx de modes pullulent aujour- 
d'irai, et se coinposent d'ordinaire de gravures col«,riees, 
d'un coinpte-rendu sm- les evenements survenus dans la 
fashion et de quelques nouvelles. 
MODESTIEvertu qu'il faut beaucoup re»pecter, parce 
que de nos jom-s elle exige de continueis efforts et ne rap- 
porte jamais rien. Aux époques des grandes revolutions, la 
stabiiité n'est nulle part; ce qui la veille est en haut se re- 
trouve le lendemain en bas : des renverseinents si coinplets 
des élévations si prodigieuse% troublent la raison genrale. 
C'est / qui enlëvera le plus vite la preiniere place; mais 
coinme on se la dt»pure, chacun met en relid ce qfil ap- 
pelle ses titres, ses droit«, se» succês et ses talents; eufin 
pour tre plus s0r de réussir, on se vante soi-mrne : or, c'et 
.«,u. l'opposé de la modestie, qui cacie avec soin ce qu'elle 
peut valoir. En général, c'est une vertu qu'on ne rencontre 
pas dans les gouvernements electifs, ou les hommes les 
plus inteIiigents, les plus probes et les plus instruiLs sont 
obliges d'exalter leur» qualités pour obtenir des suffrages. 
Les gens qui ont une haute position, soit par la nai.sance, 
soit par des charges hereditaires, repoussent par la modes- 
tie la fatigue que leurdonnent de continueis hommages ; ils 
desarment leur arandeur pour se méler aux chanaes d'un 
commerce ordinaire. Il ) a des professions ou la Inodtiê 
est de rigueur : c't une sorte de douce simplicite dang les 
Inauières, les habillernentset les discours ; la dignitc per.son- 
nulle, loin d'en souffrir, y gagne, car alors on craint tant 
d'ètre en arrière, qu'on accorde plus qu'on nedoit. 
La modestie est ci,ez les jeunes filles et les jennes fem- 
mes coinpagne de la decence; ce sont les deux points sur 
lesquels on insiste le plus dans leur education, et l'on fait 
bien; dans ce genre, il n'y a aucun peril à pousser un peu 
à l'extrèine. Les succës du monde, ses modes, ses baldtudes 
sont en guerre si ouverte avec la modestie et la de¢ence, qu'il 
faudrait presque que les femmes en cuisent trop pour $tre 
stres d'en conserver toujours assez. 
En iitterature, la modestie ne peut plus désormais se ren- 
contrer, pusqu'il y a métier; chacun enfle sa Inarchandise 
l'essentiel e»tdevendre viteet beaucoup. SxL»Paose,. 
MODILLOX. En terme d'architecture, on appelle 
ainsi une sorte d'ornement en forme de console renversée, 
dans la corniche d'ordre ioniqqe, corinthien ou coinposite, 
oi fl semble soutenir le I a r in Je r: des modiiion. s,mt d'ordi- 
naire plus ou moins ornes d'enronleinenL« et de feuilles d'eau; 
ils sont plus spécialeinent affe¢tés à l'ordre corinthien, 
ils sont toujours tailles avec enroulement. 
MODISTE  ouvrière qui fait les chapeaux de dame. 
Sous les doigts agiles de la modiste, une foule de riens, de 
boulsde ruban, d'étoffe% prennent les formes les plus a- 
cieuses, les plus ddicates, s'enroulent, se contournent autour 
«l'un squelette de chapeau ou de capotte, dont la nudité n'a 
d'abord rien de gracien,: ni "le délicat. Les modistes parisien- 
nus parent, enjolivent si bien ce qu'elles tonci»ent, que les in- 
Iormes matériaux confies  leurs mains en sortent a l'etat de 
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petits bijoux, que s'arrachent les dames de to.tesles parfie; 
,lu monde ; car, grace a res laborieuses ouvriëres, pour le 
bon ot et la lalche.r des ode. toutes les nations sont 
tribulaires de I France. Les modistes du siècle dernier, 
no.s nous en rapporton« aux ravures co.temporaines, étaient 
plus simples d;m leur t«»lette que les modifies actoelles; mais 
lesll('s de mode, c'est ainsi q»'on les nommait jdis, sem- 
blent aoir h;.c leurs murs un peu tiboes de to.s temps 
celles qui le ont uivies dans la oerre. 
MODLIN  appeh« par les Ruçses 'eugeorgleffsk, dans 
le gouvernement de Plouk (royaume de Pologne, a. con- 
flmmt d. Boug et de la Narew dan« la Vitule, a troi 
de Varsovie, est aujourd'hui l'un de boulevards de l'empire 
ruse, et ne se compote q.e des bliments à l'usage de la 
garnison. Dës le dix-septième siècle le« S.OIois ) avaient 
iabli un mp retraaché. Napoléon, ayant reconnu l'impor- 
tance strah.gique de cette position, y fit conçtruire une for- 
teresse, de 1807 a tt2. Au commencement de 1s13, elle 
fut bloquëe par les Russes; maiç le néral Dend.'ls, q.e 
l'empereur en avait nommb comman.lant, ne consenlil h ca- 
pii.ler, le 5 novembre, qu'aprës avoir tout perdu et lors- 
que depuis longtemps la faible garnison q.i lui restait dprou- 
rait les plus intoléables pfiation«. En 153t, pendant la 
campagne de l'in.lcpendance, le gdn6ral Ledochowki .c s'y 
comp«rla pas moin bériquem.nL Il ne concnUt h capi- 
tuler q.'près l'entrée des R.sses h Varoie, et parce 
les $n«.raux prdseni au conseil de erre n'areère.t pas 
sa propo»ilion de faire saoler la f, wleressc. Ce se»ni Ic im- 
menses Iravaux a¢compli h Modlin dep.i¢ la reol.lion 
de Pologne, qui ont donne h la place de MoJlin l'imporlance 
qu'elle a aujourd'hui. 
MODON o. MOTOUN, le Mdlhone de anciens, ville 
tie sur un promontoire du su«I-ouest de la Morde, dans 
la province grecque de Mesènie, eçt pourvue d'nn ho. port, 
mais manque d'eau potable. Avant la uerre de l'ind..pen- 
dance, pendant laquelle elle fui presque compléteme,t de- 
trotte, on y COml.tait .ne population cio 7,000 àmes. roiuile 
aujourd'hui h 1,000 environ. C'et aux environ» de 51odon 
que, le 25 février IS5, l'arroge éptiem]e commandée par 
lhrahim-Pacha déharq.a en Grèce. En 18OE7 [ Français 
sYtablirent a Modon, et y élevrent des fortifications repec- 
tables. 
MODULATION ( du lalin modulalio, fait de modt, 
mode). Dans le sens le plus étroit du mot, c'ten musique 
la maniev de lrailer convenablement le mode, en faisant 
entendre souvent les cord..s essentielles qui lui sont ppres, 
»t en évitant Ioule alleration par dièse, bémol ou béoerre, qui 
ppellerait un ton ou un mode êtranger. biais dans 
acceplion plus élendue et plu gdnbralement usitée, on 
tend par modulation l'a de conduie le ch ant et I'h ar- 
monte dan plusieurs tons differen% ou. si l'on veut, de 
changer de ton et de mode d'une manière réable et 
tortuCent aux règles elablies. Pour op,çrer ce changement 
daus la mèlie, il suffit de faire entendre lesaltératiou qu'il 
nbceSsile, dans les son du ton que l'o, qfitte, afin de les 
rendre propr h celui dans lequel on veut aller. Mais pour 
arriver au mgme but dans l'harmonie, il faut non-ulement 
faire le changement dans toutes les parties en méme temps, 
mais encore avoir égard aux altératonsde la mélodie, sans 
quoi l'on s'ex poscrait h [aire simultanément denx modulations 
qui se conirarieraient rciproquement. Une mëlodie peul 
pen«lant gtre construite de maniëre à pouvoir gtre ac- 
compagnée séparément dans plusieurs modes et mtmc 
plusieurs tons par dilloentes harmonies, sans qu'aucune 
dec versions ptche contre les règles ni contre le bon 
go0t. 
Les modulations sont aussi ncessaires à la musique que 
la diffénce des teintes et la gradation delalumire le sont 
la peinture. Sans elles, la us belle musique, qui ne sorti- 
rait g«wcusement pm des cordes d'.n ton donné, nous 
fatignerait bienl6t par sa monotonie. Maisc't uneressouroe 
dont if faut hien se $arderd'ahuser, car OEs modutations on 
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frëqoentes gtnent la marche de la mélodie, e coupent mal 
, propos le sens, et surprenant l'oreille  chaque instant, lui 
font perdre tout h fait ou s.ivre difficilement le ton. 
Il existe m.e foule «le modulations, qui ne s'écartent qu 
fort pe. du ton principal, ou qui tendent sans cesse ì le 
rappeler. On les nomme modulations passagères. Quoique 
si.nples, elles offrent de grandes ressources pour l'accom- 
pagnement, en ce qu'elles impriment à tamélodie un carac- 
tère de frateheur et d'originalité que celle-ci n'aurait peut- 
Cre pas sans leur secm.rs. 
MODULE (de nodlus, mesure). En ardfitecture, 
ce mot n'exprime pas une mesure fixe : il désigne une 
unité variahle, à laquelle on compare la grandeur des dif- 
férentes parties d'une édilice. Cela tient h cette considération 
que, dans une ce,vre arcbitect.rale, l'effet produit dépend 
ph,tOt des proportions des détails entre eux que de leur 
grande»r ahsoh,e. Généralement, on prend pour mode,le le 
demi-diamétre du bas de la colonne; et ce ,nodule se divise 
en un nombre variable de parties. (C'est le terme tech- 
nique), ou encore en soixante minutes. 
La n.mismatique a empruntë ce terme h Parchitecture 
pour fixer les grandeurs relatives des médailles de 
bro,ze, que l'on a classées en trois modules, so.s les 
nominalions de pièces de 9rand bron=.e, de moyen bronze, 
et de petit bronîe. 
En p e r s p e c t i v e, on appelle module nne division ar- 
bitraire du bord d. tatleau sur lequel on conçtruit le treillis 
perspectif; chaque trapèze perspectif est nommé odule 
carre, con«me élant en effet la représentation d'un carr du 
plan eomëtral, q.i aurait pour c6té le module. 
En algèbre, le module est la quantité constante par laquelle 
il laut multiplier les I og a r i t b m e s nat.rels pour oblenir 
les Iogarithmes dans un système donné. On appelle encore 
module d'an {ype imaginaire la valeur ahsolue dela 
racine carrée du pro,luit «le ce lype par son c o n j u u é : 
V' a  -]-- 0 " est le module des expressions a Jr- b OEOE 1 et 
a -- b /--'. 
MOELLE (Anatomie ci Physiologie animales). 
Chez un grand nombre de vertél)rés, les cavilés des os ren- 
ferment une snbtance grai..eue, diffluente, jam'tre, que 
les anatomisles désignent sons les noms divers de moelle. 
de suc mddullaire, ou de suc huileux, stfivant qu'elle 
renfermée dans le canal médullaire des os longs, dans le 
diploé des os plat% dans les cellules des os spongieux, ou 
dans les porosités des os campactes. La moelle parait foc- 
mec par .ne agglomération de petites vésicules membra- 
neuses, e,.h-mement deliées, enveloppant un liquide hui- 
lenx, et elles-mèmes enveloppées dans une membrane es- 
sentiellement vasculaire (la membrane méd.|laire), qui 
n'est autre chose que le périoste interne, avec les nom- 
breux prolongements celluleux et vasculaires que ce pé- 
rioste fournit dans le canal des os longs. La consistance de 
la moelle varie beaucoup.dans les différentes e.slces ani- 
males; elle est assez con»idérable chez le buf et le mou- 
ton, chez lesquets aussi le système adipeux genéral pré- 
sente le mme caractère. A l'analyse chimique, la moelle 
n'a point encore fourni de résultaLs assez Iranchés ponr 
qu'il soit permis d'ètablir des differences réelles, des dif- 
férences de composition, entre le tissu adipeux général 
et le tissu médullaire .- quant aux diffèrences apparentes, 
qui sont surtout des differences de fusibilité, de coag«labi- 
litC de consistance, elc., elles indiquent seulement des 
proportions relatives différentes de stéarine et d'niCnc. 
Les fonctions physiologiqoes de la moelle sont encore fort 
obscures : on a to,r à to.r prétendu qu'elle servait à rendre 
les os moins fragiles; qu'elle fournissait à leur nutrition; 
qu'elle contribuait à la formation de la synovie, etc. 5lais 
la friabililé plus ou moins grande des os depend de la pro- 
portion qui s'établit entre l'élément fibreux et l'élément 
calcaire ; la nutrition des os est effectuée et par le périoste 
externe et par la membrane médullaire, qui, ainsi que 
nous J'avons dit, Iorme  ces organes un périoste interne; 
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enfin, la snovle est fonrnie parles membranes synoviales 
qui tapissent les articulations. Ainsi, tous les usages as- 
signés à la moelle par les pbysiologistes anciens ont 
formellement niés par les physiologistes modernes; mème 
cette sensibilité exquise qui jadis lui ëtait unanimement 
accordée lui est aujoqrd'hui refusée d'une voix non moins 
unanime ; et peu s'en faut que la moelle des animaux ne 
soit ruite à ce r61e éminemment secondaire anquel Duha- 
mel condamnait la moelle des végélaux ; peu s'en fautqu'on 
ne puisse dire : « La modle est un simple tissu adipeux 
sans grande importance physiologique, uniquement destinée 
à combler les cavités des os sans en augmenter le poid» 
d'une maniïre notable. » BELVmLv-LEvVnE. 
MOELE (Botan|que). Les botaniste« appellent 
moelle cette substance spongieuse, légère et diaphane, qui 
dans les d)-colylé.'lonés occupe le canal central ou médul- 
laire de la planle, et qui dans les végétaux inonocotylé- 
doués est en quelque sorte disséminée dans roule la tige ; 
substance spongieuse exclusivement formée de tissu cellu- 
laire, que parcourent qnelques rares vaisseaux. Dans la 
jeune plante, les cellules qui constituent ce tissu sont 
remplies d'un fluide diaphane; et les parois e» sont parse- 
reCs de points verdtres que les uns estiment de nature 
glanduleuse et que d'autres regardent comme appartenont 
à un sytïme nerveux ; dans la planle adulte, au contraire 
les cellules son en général rides, et les parois en sont dia- 
phanes et desséchées. La slructure des parois cellnlaires a 
fourni matière/ d'interminables discussions : ainsi, tandis 
que la plupart des phytologistes enseignaient que la paroi 
d'une cellule médullaire était simple et commune aux deux 
cellules contiguës, Link en Mlemagne et Dulrochet en 
France s'efforçaient de démontrer que la moelle pouvait 
toujours se décomposer en vésicules plus ou moins fiexa- 
gonales, à parois distinctes et complètes; ainsi, tandis que 
Mirbel décrivait longuement dans les parois cellulaires des 
pores parfaitement visibles au microscope, et qui permet- 
talent le passage des fluides a6riformes ou aqueux d'une 
cellule ì l'autre, Treviranus, Link, Bernardi, Moldenhaver 
et Keyser déclaraieut qle ces pores bypothétiques échap- 
paient par leur extrême ténuitc à tous nos mo)'ens d'inves- 
tigation, et Rudolphi et Sprengel en niaient Iormefiement 
l'existence, et prétendaient que la communication s'éta- 
b[issait entre les cellules voisines par l'interruption des 
membranes qui en formaient les parois, etc. 
Mais si les diseusions auxquelles a donné lieu la struc- 
ture anatomique de la moelle des végétaux sont graves, 
que dirons-nous de celles qui ont eu pour but de déterminer 
les fonctions physiologiques de cette substance ? Linné a 
plac dans la moelle le siCe de la vie des végétanx; il en 
a fait l'agent essenllei de toute germination, la cause effi- 
ciente du développemeut des branches, etc. Halès, sou- 
cieux d'expliquer par des causes mécaniques les phënomè- 
nes de la vie végétative, a vu dans la moelle un organe es- 
sentiellement ëlastique, comprimant comme un ressort les 
autres organes, et les sollicitant ì se développer. Dutro- 
cher a avancé que la moelle fournissait les vaisseaux qui 
chaque année forment aux plantes dycotlédonées une 
nouvelle couche ligneuse. M. Knight a supposé que la 
moelle constituait un réservoir destiné à fournir des liqui- 
des ì l'évaporation quelquefois surabondante des feuilles ; 
MM. Smith et Lindsey en Angleterre, MM. Brachet et 
Fouilloux en France, ont prétendu que l'appareil médni- 
laite des végétaux était un véritable appareil nerveux, ana- 
Iogue en tout au systïme ganglionnaire des animaux, et 
présidant comme celui-ci aux tonclions de la nutrition, de 
la sécrétion, de l'absorption, etc. Efin, Duhamel, dans 
le dix-huitième siècle, depuis M. Raspail, ont déc[aré que la 
moelle, loin d'ètre un organe essentiel à la végétation, n'ëtait 
que du tissu cellulaire épuis par la végétation de toutes les 
substances organisatrices qu'il resCait primitivement dans 
ses cellules, et complëtement dénué de toute importance 
physiologique. 
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La discussion n'est point encore définitivement close sur 
aucune de ces nombreuses IlypOtllèseS ; car aucune d'elles 
n'a été pleinement confirmée ou pleinement infirmée par 
l'observalion directe. Bornons-nous/ ajouter que la moelle 
n'existe pas constamment dans toutes les espèoe végé- 
tales ; que l'on ? découvre parfois des vaisseaux longitudi- 
naux semhlalfies aux filets ligneux des monocotylédonés, et 
notamment chez la belle de nuit, la fSrule et quelques au- 
tres ombellifères; que la moelle «les sumacs a de longues 
lacunes pleines «le su propres ; qu'une longue cavité pleine 
d'air remplace la moelle chez les cbardons ; et que la 
moelle d» noyer et de plusieurs ombellifères souvre, 
de distance en dislance, par des lames transversales, de 
telle sorte que le canal médullaire parait cloisonné, comme 
le chaume des graminées, par une multitude de diaphrag- 
mes. BELFIELD-LErÈVnE. 
MOELLE ÉPINIÈRE. Chez l'bomrne et chez les ani- 
maux supérieurs, le c e r v e a u envoie/t l'inbrieur de la 
colonne vertCraie un prolongemenl nerveux bien connu sous 
le nom de moelle plntère, znoelle spinale ou allongde, 
organe dont l'importance se révèle et par la manière dont il 
esl prolégé dans son Cui osseux et par les désordres qu'en- 
tralne toute atteinte portée ì l'intégrité de ses fonctions. L'a- 
natomie reconnalt dans la moelle épinière plusieur parties 
distinctes : c'est d'abord un organe double et symétrique, 
dont les deux moitiés, droite et gauche, sont séparées par 
nne limite que la nature a tracée sous forme de deux sillons, 
l'un antérieur et l'autre postCeur, qu'on n'aurait qu'/ suivre 
avec le scalpel pour partager Iongiludinalement la moelle en 
deux parties égale». Chacune de ces parties se divise elle- 
mëme en trois cordons, de sorte qu'on a en tout six rubans 
médullaires, deux antérieurs, deux poste'rieurs et deux la- 
téraux. Lorsqu'on coupe la moelle en travers, on observe 
que les denx moitiés, droile ci gaud;e, se liennent par une 
sorte de Irait d'union nommé commissure 9fise centrale 
alteudu que la s;;bstance en est moins blanche que le resIe. 
Un des faits les plus considérables qu'aient mis en évidence 
les expériences de vivisection, c'est la différence bien avé- 
rée qui existe entre deux sortes de fibres nerveuses, les 
unes tant exclmivement affectées au sentiment, et les autres 
au mouvement. Dans la moelle éDini're il parallrait que la 
motricité appartiendrait aux cordons ant,'ricurs et la sen- 
sibilité aux cordon postArieurs. La snbstance grise, 
sensible par elle-mme, peut néanmoins serir de conduc- 
teur an sentiment. 
MOELLE EXTERNE. Vo9e'. 
MOELLEXDORF ( Rcnn-JocmMlr.n nE), feld- 
ré¢hal-général prussien, né en 1725, debula par ètre page 
de FfCCie Il, qu'il aecompagna en cette qualité dans 
première campague de Siléie, en 17f0. Nommé bient6t aprës 
enseigne du premier bataillon de la garde, il assisla aux 
affaires de H«,henfriedebçrg et de Sort ; et la manière brillante 
don! il se comporta lors de l'altaque d'un convoi de vivres 
qu'il avait été charg de protéger lui vablt le grade de capi- 
taine et le titre d'officier d'ordonnance du roi. Dans la guerre 
de sept ans, il se signala d'une manière toute particulière 
aux batailles de Rossbach et de Leuthen; et en 1758 il passa 
major en mme temps qu'il obtenait le commandement du 
3  bataillon de la garde. A la suite de la halaille de Liegnitz, 
le roi le promut lieutenant-colonel. Fait prisonnier le 3 no- 
vembre 1760,à la balailledeTorgau, il fut échangé dèsl'année 
suivante, et passa bient6t colonel. 11 était lieutenant général 
en 1774, Iorsq;e dans la guerre de succession de Bavière il 
tut chargé, sous les ordres du prince Henri, du commande- 
ment d'un corps d'armëe en Saxe et en Bohème. Gouver- 
neur militaire de Berlin à partir de 1787, il se. fit remar- 
quer par la sollicilude éclairée dont il fit preuve en toutes 
occasions pour le soldat, qu'on regardait trop encore dans 
ce temps-là comme une machine; et dans les deruières an- 
nées de la vie de Frédéric Il il composa presque à lui seul 
la société de ce prince. Frédric-Guillaume If le nomma 
g-néral en 1787 et fel,t-maréchal en 1793. Mais il tomba 



ce woment en disgrâce, parce qu'il désapprouvait la guerre 
contre la France. L'année suivante pourtant, quand le duc, 
de Urunswick résigna le commandement de l'armée pruso 
sienne, ce f,t  Moellendorl qu'on le confia. Quoique gé de 
plus de q,atre-vingts ans, Moellendorf accepta un comman- 
dement dans la fatale campagne de 18off. Fait prisonnier à 
la bataille «le téna, il fut traité par l'ennemi avec la plus 
grande distinction, et put regagner Berlin sor parole, l'lus 
tard encore Napoléon lui conféra la grand'croix de la Légion 
d'Honneur..MoJllendorf mourut en 181G l llavelberg. 
.MOELEX  dans son sens primitif et adjectif, signifie 
ce qui est rempli de moelle. Dans le sens figuré, il in- 
iq, la douceur, la so,,plesse. En peinture, un qualifie de 
noellcu un pinceau aux tonal,es larges, grasses et bien 
fondues; c'est dans ce sêns que l'on dira d'un peintre qu'il 
a du moellcuc; en sculpture, on emploie aussi l'adjectil 
moelleu suhstantivement en l'appliquant à la sculpture, et 
l'on «lira q,,e Puget avait du moelleux dans son exécution. 
MOELLt)N. On désine par ce nom dans l'exploitation 
des carrières les éclats de la pierre de taille, par conséquent 
la partie qui en est la plus tendre. Quelquefois aussi les 
Imucs peu épais s'exploitent en médiocres morceaux, ou mocl- 
'ons. Il y en a de dur et de tendre. On l'emploie dans les 
fondations, pour le garni des gros murs, pour les murs mé- 
diocres et enfin pour les murs de clôture, et de quatre ma- 
nières differentes. La première, qu'on appelle en moellon 
de plat, consiste h le poser horizontalement sur son lit, et 
en liaison dans la construction des murs mitoyens, de reïend 
et autres de cette espèce élevés d'à-plomb. La seconde, qu'on 
appelle en moellon d'appareil, et dont le parement est ap- 
parent, exige qu'il soit bien ëquarri, à arbres vives, comme 
la pierre, de hauteur et de largeur égales. La troisième, 
qu'on appelle en moellon de coupe, consiste, à le poser dans 
la construction des voOtes sur le champ, c'est-à-dire sur 
sa s»rface la plus mince et la plus petite. La quatrième, enfin, 
qu'on appelle en moello pqtd, est de le piquer sur .on 
parement pour la construction des vo0tes de cave, murs 
de puits, etc., après l'avoir d'abord éqnarri. 
IIOELSTIOM nom d'un gouffre fameux, sitné au 
lieu des Loftod en. 
MOEX  lle de la B a I t i q u e, qui dépend d,t bailliage de 
Sélande i Danemark), situee au sud-ouest de la Selande, dont 
la sépare le Sund ou detroit d'Ulf, et au nord-est de File 
de Falter, dont la sépare le Groensund, présente nne su- 
perficie de 28 myriametres carrés, et contient 15,000 habi- 
tants, de race danoise, qui se livrent surtout à l'agriculture, 
a, commerce et à la navigation. Elle est remarquable par 
la nature montagneuse de son site, qui s'élève/i 153 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, par ses blocs erratiques, 
par ses rochers de craie bordant le rivage au sud, avec une 
l,at,tenr moyenne à près de 6fi mètres ; mais d'ailleurs elle 
est d'une grande fertilite. 
Elle a pour chef-lieu Stdge, sur la c¢te occidentale, avec 
un port sur le Sund d'Ulf, ville de 1,500 habitants, qui tient 
ses priviléges du roi Eric Glepping, au treizième siècle. 
Assigée par les Lubeckois en 1St0, elle tomba, le 28 
avril 1569, au pouvoir du roi de Suède Charles X, avec toute 
File. Ses eaux ont souvent été le thétre de batailles navales 
entre les Danois et les Suédois. 
MOEIAIS. Les bistoriens grecs nomment ainsi un an- 
cien roi d'Égpte, dont le nom fut ensuite donné à un grand 
lac artificiel, situ dans la province occidentale appelée aujour- 
d'hui el Façoum. Mais c,'est, au oontraire, celac,qui s'appelait 
Pions et Mere, c'est-à-dire le Lac de l'Inondation, parce 
qu'on y conduisait les ea,x provenant de l'inondation du 
Nil, qu'on en dérivait ensuite pour arroser les environs de 
Memphis. Cette dénomination porta les Grecs à imaginer 
un roi Mæris, et ils réunirent sur ce nom tout ce qu'ils 
avaient i m apprendre des Egyptiens au sujet du créatet, r du 
lac. Ce roi s'appelait chez les Êgyptiens Amanehma III; 
il appartenait a la douziëme dynastie, la dernière de l'ancien 
royaume, et fut l'avant-dernier roi de cette dynastie. Son 
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règne, qui dura quarante-deux ans, eut lieu vers l'an 2t5o 
av. J.-C. C'est ce mme roi qui fit graver sur le« rochers 
de Semneh, dans la basse Nubie, les indications, visibles en- 
core de nos jours, des points extrèmes d'(,lévation atteints 
par les débordements de« eaux du Nil, et dont tant de mo- 
numents signalent encore aujourd'buila grande sollicitude 
pour le système d'irrigation du pays. En raison des nom» 
breuses opérations de géométrie qu'il fallut faire pour cela, 
quelques auteurs le regardent aussi comme l'inventeur de 
cette science. 
MOESIE. Ainsi s'appelait, comme province de l'Empire 
Romain, la contrée située au sud du Danube inferieur, qui 
à l'est confinait à la mer Noire, au sud aux chaines du 
mon Hoemts et du mont Orbelus de Thrace et de Macé- 
doine, à l'ouest,  celle du Scardus (aujourd'hui Slmrdaph), 
et qui était séparée de l'lll!lricum par le Drinns (Drina), 
rivière qui se jette dans la Save. La rivière Ciabru  Ci- 
br*:j la partageaiten deux moitiés, dont celle qui était située 
 l'est, appelée Mæsie itoEërieure, répondait ì la contrée 
qu'on désigne aujourd'hui sous le nom de Bulgarie; celle 
qui était située à l'ouest, appelée Moesie upërieure, et tra- 
versée par le Margius (la Morawa), répondait à la contrée 
qu'on appelle aujourd'hui la Servie. 
l'armi les villes qui y furent Iondées pendant la domina- 
tion romaine, il faut mentionner : dans la Moesie inférieure, 
indépeodamment de Total, sur la mer Noire, aux environs 
de laquelle Ovide lut exilé, Marcianopolis, Sardica 
jourd'hui Sophia), et, sur les bords du Danube, Ariopolis 
(aajourd'hui Bas--.ovat ) , Dorostorum (aujourd'hui Silis. 
trie) et Nicopolis; dans la Moesie supérieure, tïrninaciuns 
(aujourd'hui Widdin), Singidunum (.non loin de Bel- 
9rade), 1Vaissus (au|ourd'hui iVtssa ) et Scopi (aujour- 
d'hui Ousoup). Les habitants étaient partie de race thrace 
et partie de race germaine, A partir de I'époque de Darius I 
cette contrée obéit pendant une trentaine d'années aux Per- 
se. Plus tard, à l'époque de la guerre du Peioponnèe, elle 
fit partie du royaume thrace des Odryses, sous Sitalcès et 
son fils Seuthës. Quand ils curent fait la conqnëte de la 
Macédoine, les Romains se trouvèrent en contact avec les 
populations de la Moesie. Dès l'an 111 av. J.-C. Marcus Li- 
viu Drusus retapera une victoire sur les Scordisques, et 
en l'annbe 29 av. J.-C. Crassus soumit tome la contrée. A 
partir de cette époque les Romains élevèrent sur les 
du Danube une suite de iorteresses dont il existe encore au- 
jourd'hui quelques traces. Sous Tibère, la contrée tout en- 
tière, oh tenaient garnison deux Iégions, reçut une organi- 
sation complétement romaine; et l'époque où elle fut la plus 
florissante est celle du rè,me de Trajan, qui partit de là pour 
son expédition contre les Daces. 
Au troisième siècle commencèrent les irruptions des 
G o t h s. Decius prit, en l'an 5 t, en cherchant à les repous- 
ser. Elles ne purent tre arrétëes pour quelque temps que 
par Claude II, à la suite de la victoire qu'il remporta en 
9 à .Naissus, et en 71 par Aurélien, qui transféra les co- 
loris romains de la Datte eu Moesie. A l'arrivee des ltnus eu 
Europe, les ¥isigoths inondèrent la Moesie, que Théodose 1  
finit par leur abandonner, à la condition de reconnattre sa 
souveraineté, après que Valens eut été vaincu et tué dans 
la bataille qu'il leur iivra sous les murs d'Andrinople, en 
378. Lors de la grande migration des peuples, au cinquième 
siècle, il y eut beaucoup d'habitants de la Moesie qui n'aban- 
donnèrent pas leurs foyers; ils se maintinrent, sous le nom 
de Moeso-Gothsl, jusqu'au sixième siècle dans le pays, qui 
depuis l'an 395 était au nombre des provinces de l'empire 
de Bg'-ance. Au sixième siècle, les Antes, peuplade slave, 
envahirent la Moeie inférieure, puis se soumirent, vers la 
fin dll septième siècle, aux Bulgares. Au commencement dt 
septième siècle, Héraclius avait accueiPi les S er b es dans 
la Mie supérieure pour les opposer aux A v a res. 
MOESO-GOT[IS (Gothi minores ). C'est la dénomi- 
nation génériq,te sous laquelle on comprend les G otbs 
q,fi, au troisième siècle de l'ère chrétienne, s'établirent dans 
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la Ioeie inferieure près de l'embouchure dtt Danube, et 
parmi lesquels vécut Uililas, mais plus particulièrement ceux 
des Goths quiç à i'epoque de la grande migration des peuples, 
restèrent lb où ils se trouvaient sans se joindre à l'invasion 
des eontrées occidentales et méridionales de l'empire par les 
bat butes. 
iIOEUIS (du latin mores ), est la dénomination gé- 
nérale qui se donne à trois genres d'habitudes qui ne dot- 
tant pas se confondre. Il faut distiner en effet les murs 
tmrales proprement dites, les murs sociales, et les murs 
politiques. Les premiëres sont dominées par la religion et 
la morale ; tes secondes, par i'etat gnërai de la civilisation, 
de la iitlératurè et des arts ; les troisièmes, par la nature 
et le caractère des inslitutions publiques d'un pays. On con- 
fond quelquefuis ces trois genres de murs ; et dans le 
tangage ordinaire, ce sont tantt les babiludes politiques, 
tantét les habitudes sociales ou les usages, tantét les ha- 
bitudes de religion et de morale qu'on entend sous le mot 
murs. Quand on dit les murs d'un pays et qu'on oppose 
les meeurs barbares aux murs civil«sées, ce sont les lois 
et les usages, c'est A-dire les murs sociales et politiques 
qu'on entend. Quand on dit la science ou la doctrine de.ç 
oeurs, c'est des murs morales et religieuses qu'on xeul 
parler. On n'entend que les inclinations et les habitudes 
instinctives Iorsqu'on parle des mf2urs des animaux. En 
rhëtorique, les murs d'on discours ou d'un orateur ne 
signifient que l'art de paraitre en avoir; et l'on distingue 
peu dans cette étude les murs rdelles des murs oratoirç. 
Cette absence de précision dans le langage ordinaire est la 
ource de mille erreurs et de grand nombre de disputes. 11 
importe surtout de faire la distinction que nous avons éta- 
blie Iorsqu'ii s'agit decelle des questions sur les murs qui 
en domine toutes les autres, cdle des bonnes et des mau- 
vaises murs. Les murs proprelnent dites, celles q 
règlent les lois de la morale, qui tiennent toujours h la re- 
ligion, sont bonnes lorsque ces lois sont reCitCs avec soin 
et pratiques avec respect, ior.qu'elles règnent gneralement 
dans un pays, et qu'elles ne sont ni contesoEes publique- 
ment ni secrètement démenties. Elles sont mauvaises quand 
la loi morale, abandonnée de la loi religieuse et pdvëe 
à la fois de son appui et de ses lumières, cesse de r%,,ner 
fore et pure sur la majorité de esprits ; qu'elle est niee 
par les uns et traitée avec indifférence par les autres. Alors 
naissent et grandissent l'indifference, le scepticisme, le fa- 
talisme et le materialisme, doctrines qui tuent la morale 
comme la religion. 
Les murs sociales sont bonnes lorsque la civilisation, 
les lettres et les arts, loin de fournir des moyens de cor- 
ruption et d'Cre des agents de mollesse, favorisent et sou- 
tiennent toutes les habitudes honnétes, l'amour du travail, 
de l'ordre et de l'économie, et le contentement dans la for- 
tune mme médiocre. Elles sont mauvaises, au contraire, 
lorsque les usages qui règnent dans le sein d'une nation et 
le got]t général qui domine dans les lettres et les arts, dans 
tout ce qui constitue ou exprime la civilisation d'un pays, 
cessent d'entretenir l'harmonie et commencent à jeter le 
trouble d'abord dans les esprits et les consciences, puis 
dans les diverses classes de la société, par l'excitation de 
désirs d'ascension et de mouxements d'ambition q«i ne sau- 
raient tre satisfaits. Les murs politiques sont bonnes 
lorsque l'amour des inztitutions publiques et le dévouement 
h la patrie règnent dans les habitudes génírales d'un pa.s. 
Elles sont nécessairement mauvaises iorsqu'il y a méconten- 
lement et esprit d'insubordiuation d'en bas ; violence et op- 
iression, corruplion et rouerie d'en haut; lorsque ce ne sont 
as la sagesse et la probité qui commandent, lorsque ce 
sont l'intrigue et la vénalité qui prévalent; lorsque ce n'est 
plus le mérite qui l'emporte sur la faveur; lorsque, au con- 
traire, la faveur est parvenue à s'introduire jusque dans les 
instilutioaç les plus légales et les plus popMaires. ,',lais, Iii- 
tons.nous de le dire, les murs ne sont jamais absolument 
bonnes ni absolument roaut_j.ae, s. Celles-ci feraient du genre 
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Immain une société de dmon, cellc-Ià une soci¢t d'anges. 
Vouloir des murs parfailes, c'est souioir le beau ideai; les 
précl,er, c'est faire des ulopies; les espérer, c'est faire des 
réves. Mais ce qu'on doit demander sans cesse, avec toute 
l'autorité du bon sens et de la raison, ce sont des moeurs 
relativement bonnes, les meilleures murs que comporte la 
faiblesse Immaine. Sans doute, il faut toujours considerer 
qu'avec des tacuilés et des disposilions imparfaites nous ne 
saurions avoir des murs morales parfailes; il faut néan- 
moins que nous envisagions sans cesse les lois de la perfec- 
tion, afin que nous sachions toujours où nous devons aller. 
Quant aux murs sociales, on ne saurait trop en prendre 
soin, surtout aux époques où i'autorilé aspire d'un c616 
l'absolutisme, tandis que de l'autre este l'opinion publique 
se préoccupe de vux et de théories qui mettent tous les 
sacrifices du cté des gouvernements, et toutes les lJbertés, 
y compris meme la licence, du cté des gouvernés. A ces 
epoques, loin de permettre que de mauvaises maximes s'ar- 
rogl.nt le droit de corrompre le corps social, loin de per- 
mettre que les murs soient eompromises par /ïlluence 
du pouvoir ou par celle de ses adversaires, par l'action des 
partis qui se disputent le peuple, parce qu'ils s'en disputent 
le comman,lement, ou par l'opinion d'une aveugle multitude, 
qui n'est d'ordinaire que l'in-Arumer, t des partis, il Laut que 
Ious ceux qui respectent les murs veillenl ur elles avec 
perseverance et interviennent pour elles a ec énergie. Quant 
aux murs politiques, on peut, ns être un elroit utopile, 
pretendre qu'elles soient a la hauteur des murs sociales ; 
et l'on doit, surtout aux époques d'une haute civilisation, 
exiger qu'h leur tour elles ces.sent de professer ce que con- 
damnent les lois morales; qu'elles cessent de qualilier de 
verlu ce qui réussit, de crime ce qui échoue, de faote le 
crir, m qui éclate, et d'erreur la faute qui demeure slerile. 
Qu'on ne s'y trompe pas, ceux mëme qui condamnent les 
utopistes vulgaires respectent les moralisles véritable : c'est 
que la doctrine des murs est la dtclrine souveraine des 
empires. 
L'action des Inoenrs sur les lais est d'une terrible puis- 
sance ; elle a brise plus d'un sceplre, plus d'une dyast/e, 
plus d'un empire. Les utopiles i'exagerent, soit; les mo- 
ralistes ne l'exagèrent pas : quand ils la proclament, iL en 
appellent  lhisloire de Ions les peuples de la terre. Les 
slateurs exagèrent la ti,ëse contraire, l'influence des lo-;s 
sur les murs. Ils ont Iort d'exagerer celle action ; elle est 
grande par elle-même, mais elle a peu besoin de pane-'yristes 
et de plaideur.; il est si facile de faire de. lois et si diffi- 
cile de faire des murs, quïi y aura toujour plus de gens 
qui croiront h la puissance des lois qu'a celle des murs. 
On le sait, c'est quand il . a le moins de murs qu'il se 
fait le plus de lois. On doit par consequent se défier de la 
facilite d'en faire. Elles sont d'une utilite incontestable quand 
elles répondent au besoin des murs et s'appuient sur elles; 
elles sont faibles ou même funestes hors de ces condit/ons. 
On peut changer les murs par les lois, cela est vrai ; mais 
ce sont les murs politiques et les meurs sociales, ce 
ne sont pas les murs nlorales ou rel,9ieuses qu'on cbange 
par les lois. On n'ameliore pas non plus les murs morales 
ou religieuses par les murs sociales ou les murs pol/ti- 
ques; ou améliore, au contraire, les murs politiques et les 
murs sociales par les murs morales et religieuses. Ce:a 
mérite une attention profonde : cette attention est peu donnee 
à la question. L'lude des murs est généralemeul négligee 
de nos jours; elle l'est dans la littérature generale et dans 
l'enseignement public de pinsieurs des nations les plus avan- 
cees. C'est une lacune qu'on ne saurait trop dëplorer dans 
la situation actuelle du corps social. Il y a de grandes in- 
dications sur les murs et leur influence Sans l'ouvrage de 
Voltaire, Essai sur les MUrs; mais ce livre appartient 
moins à la morale qu'/ l'histoire. Personne ne lit plus au- 
jourd'hui l'ouvrage de Toussaint : Des Ma'urs..ous pos- 
_xlons sur les murs politiques une belle esquisse de 
bi. Dumesnil. Alissan de Chazet a écrit sur le lois et le 
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murs. Pious avons nous-mme traité la question spéciale 
De l'lflueJce que les lois et les meeurs eercent les 
unes sur les autres. 
MOFFETTES ou MOUFFETTES. On peut ranger au 
nombre d pus pernicieuse» e  lia I a i s o n s ceil qui 
dcgag«nt des fo s se s dh i s a n ce s. Le az oxygène de 
mospbère y t absorbé par la matière fcale, en sorte que 
l'air n'y est plus mrgé que d'émanations pudrid anim£i- 
sées, et conséquemment carboniqucs et mor[dles.  ces 
émanations provient ce que l'on nomme mot/et/es ou 
o(ffettes » et qui produit de bien unes[es rdsultats sur les 
idaneurs. Les foss d'ahances ne sont pas les seuls 
droits qui donnent naissance aux moffct[. Il s'en forme 
aui dans lus , dans I soutcrrains, oemme la 
mense grotte du Chien, près de aples, oh l'air extérieur 
n'a acs, dans les puits d'où l'on tire rarement de l'eau. 
Le leu g r i sou, redouble aux mineurs, prend galemnt 
le nom de nmffettes. Quelle que soit la nature de c dif- 
f¢rentes vpcurs on remarquera que sexes d'entre elles 
qui sont chargées d'une proportion considérable de rbone 
asph}-xient les hommes et les animaux ns laisoer aucune 
trace ex[crac d'altération. En cela ell agsent comme 
vapeur du chaton ou du vin n fermentation. Lin mot- 
let[es exhalées par l'ouverture et la -idane d fosses d'- 
sances sont aussi bien connues sous la dcnominatioa de 
p 1 oto b, surtout quand la matière fëcale domine ur les 
urines. R muet. 
MOGADOB, ville et rt de commerce de Mates, 
sur l'osCn Atlantique, par 12  de longitude occideue et 
3[ ° 30' d latitude septentrionale, nommée Souerah par les 
larocains. L'fie qui lui sert de port prend seule ch ces 
derniers le nom de blogdor, d'après celui d'un int appelé 
Sdi-Mogodoul, dont on voit le tombu sur la cSle oppoeée, 
à 3 kilomètres au sud de Souerab. Mogador, h environ 270 
kilomètres de Mates et h 6 de l'embouchure du Tensif, 
est construit dans n situation des ph ex[rsordinaires, 
sur un« petite presqu'llc trëbasse, battue de tous cots 
par les eaux de la mer et au milieu d'une plae de sabl 
mouvan qte les vcn remuent comme des vague, dépla- 
u[ et transformant sans cesse leurs monticules. Ce petit 
Sahara, qui est un prolongement de la plaine d'ilCin, 
toure la ille juu'à  kilomctr de d[ance; au delà, 
vers le sud-t, nt des campagn plus fertll et des mon. 
 boises. 
 site de Mogador présente de la mer un asct très- 
pittoresque, qui lui a valu le nom de Souerah, c'est-à-dire 
pett Tableau. Aprùs avoir doubl le p Cantin, on aper- 
çoit bentSt en effet cette iile, comme perdue au milieu 
des flo, entour¢e d'une plaine aride, au del de laquelle 
s'siègent des collines d'un vert obscur, puis dans un loin- 
tain immense les rds somme neveux de l'A[i. Des 
rempar, des minarets qui s'lvent à une grande Iau[eur 
au4essus d emçra«ur, doupent leurs lignes blanches 
au-dsus de la ville, dont on ne vot que les [oi en ter- 
rasoe ; tout cla produit un coup d'oeil des pl aëables. 
L'intérieur de la viii« ne r,.pnd pas h oette première ap- 
parence, malgré la régularitë des rues et la construction 
assez ie de quelques édifioes. Ncanmoins Mander est 
la 'ifle la mieux btie du hIaroc. Et[e t divie, par d 
ections de muriles » en plusieurs par[i : le 
et I magasins de la marine, le palais du sultan, la kasbab, 
le quartier des nègres» le quartier des juifs, itues tous 
deux aux extremis, et enfin la grande çille, habit par 
les mnsulms. C'est là qu« sont les mosquées, l bouti- 
ques et l'a[kaïsrie ou souk (le marché ), construction asz 
bee, formée de galerim couvertes, sounu r dru co- 
lonne. Le marchë aux rains prnte aussi une place ce 
entourée de pets boufique bass et étroi[es. 
En laissant de coté la kasbah, blogador forme un t5angle 
qui a sa base ver» la mer t son mmet au nord-t. ç'est 
h cette inte que se t«-ouve la Mi[ah ou quartiur juif. L 
muraill du c5tê de la terre ont une hauteur d'«nvir dia 
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mètres sans fossé.s; elles sont flanquées de trois tours has- 
tionnées avec terre-plein et embrasures. Les fortifications 
de Mogador du coté de la terre ne pourraient soutenir un 
siCe régulier ; mais comme la marêe s'étend fort loin presque 
tout autour de la ville, Mogador est delendu naturellement 
de ce coté. Des remparts très-solides et très-résistants ont 
é[é construits sur les fronts qui regardent l'OsCn, au nord- 
ouest et au sud-ouest. La kasbah, située entre la plage du 
débarcadre et la ville, dont elle n'est sparée que par une 
grande rue, est moins une forteresse qu'un quartier de la 
ville, car elle renlerme une population nsse n«»mbreuse; 
c'est la que demeurent les consuls européens, les principaux 
négociants maures et les négociants juifs commissionnés par 
des maisons de commerce des villes d'Europe. A l'extré- 
mité de la knsbah, du estWde la mer, est le palais du sultan, 
dans une enceinte padiculière, qui renferme une mosquée, 
une très-vasle cour et plusieurs btiments de service. Près 
de llt est une grande esplanade destinée aux courses guer- 
rières des cavaliers arabes, dont l'autre cOté est fermé par 
l'enceinte sacrée ou emsalab, voisine de la grande mosquée. 
Un lier, long de t kilomètre et large de 600 mètres, forme 
le port, à douze cents mètres au sud-ouest du debarca- 
dère. L'ilot n'est pas devant la ville, mais bien au-des- 
sous, et sa pointe seule lui fait face. Les grandes batteries 
du dt!barcadère portent en plein sur l'fie et sur son port. 
Le mouillage se prend entre le continent et l'flot, sur une 
profondeur de 3 à 4 mètres, trop faible pour d'autres bli- 
ments que des bricks. Le canal du nord, entre la pointe 
de l'lle et cellede Mogador, offre seul un fond de I0 mètres; 
c'est I que peuvent mouiller les aisseaux de ligne, à l'abri 
des vents du nord et de l'est, mais exposés.à tous les autres. 
Vile de Mogador est défendue par quatre batteries maçon- 
nées et par des rochers et des bancs de sable. Son pourtour 
est trës-escarpé; on ne peut y aborder que par une petite 
plage de sable donnant sur la rade et protégee par une 
batterie. Sur un rocl,er qui forme l'extremité de l'flot 
leva jadis un lori portugais. 
51ogador est la résidence de deux cëïds ou gouverneurs, 
celui de la proviuce de Haha et celui de la province de 
Schiadma, habitCs toutes deux par des Berbères (Amazi- 
ques ou Chellous). Le climat y est en complète anomalie 
avec sa latitude. Le thermomètre ne s'y élëvejamais au delà 
de ,6  Reaumur, ce qui tient à la position avancée de Mo- 
gador dars l'Ocan, où règne particulièrement le vent 
nord-est. Les matCs q*d  iennent chaque jour entourer d'eau 
cette ville, la rendent très-humide En hiver, au mois de 
janxier, le thermomètre se maintient h t2  ou 13  au-dessus 
de zéro. La population de Mogador ne paralt pas monter 
à plus de 12 ou 14,000 I,abitants, dont !,300 juifs. Il y 
a fort peu d'Européens. C'est le port le plus commerçant 
de tout le Maroc. Sa douane rapporte  l'empereur prs 
de I ndllion de francs, bien que la moyenne du commerce 
n'aille guère au dela de  millions de francs, exportation 
et importation réunies. L'eportation consiste en peaux 
brutes de chèvre, de veau et de buf, en immenses quan- 
titës d'bulle d'olive, en cire jaune, laine en suint, en 
gomme de barbarie, gomme arouan ou du désert, qui est 
la meilleure ; en paquets de plumes d'autruche, dents d'è- 
Iphaut, amandes, plan d'absinthe, cumin, haïks ou 
manteaux de laine'blancl,e, soulans ou bournous à capu- 
chon, babouches en maroquin, etc. L'exportation de toute 
autre denrée est prol,ibée, ainsi que celle des grains ; mais 
le sultan vend lui-mme du biC qu'il achète presque pour 
rien à ses sujets. L'importation à Iloador consiste en ler, 
acier, soie écrue, coutellerie, miroirs, ambre jaune, sucre, 
calC thé, épices, calicots de l'lnde et de l'Angleterre. Mar- 
seille est pour un tiers dans le commsrce de Mogador ; l'An. 
E|eterre tait à peu près le reste. Les banqueroutes des indi- 
gènes sont trës-fréquentes, parce que les étrangers n'ont 
aucune action sur eux. Le sultan est propriétaire de beau- 
coup de maisons dans la ville et de toutes les maisons de 
la kabah, qu'il luue fort cher. 
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Mogador fut fondé en 1760, par le sui{an Muléi-Mohammed, 
qui vouhit avoir un port de commerce sur le point maritime 
le plus rapproché de la ville de Maroc. Le plan de Mogador 
est l'ouvrage de quelques ingénieurs européens, et entre 
au{res d'un Français appelé Cumul, qui éhit né aux envi- 
rons d'Avignon. On fit venir d'Europe des maçons et autres 
ouvriers; on employa aussi des esclaves français. Cumul 
fut si mal récompensé, qu'après avoir servi dix ans le roi 
de Morue il revint en France aussi pauvre qu'il en éhit parti. 
Muléi-Mohammed transporh à Mogador les habitants d'A- 
gadir (Santa-Cruz) pour former un noyau à la population 
de sa nouvelle ville, et enjoignit aux Maures les plus riches 
«les provinces voisines de venir y faire élever des maisons. 
La ville se trouva ainsi btie et peuplée dans un espace de 
dix à douze ans. En mtme temps les négociants européens 
lurent invités à venir se fixer à Mogador, où de grandes 
facilités furent d'abord ouvertes au commerce, qui y fut pen- 
dant quelque temps florissant. 
En 1843 Mogador fut attaqué par une escadre française 
commandée par le prince de Juin vil le. Après les hosti- 
lités commises par les troupes marocaines sur notre fron- 
tière de l'Algérie, le maréchal B u ge au d avait d0 occuper 
Ouchda. Comme les négociations entamées presque aussi16t 
tratnaient en lougueur et que les troupes marocaines aug- 
mentaient en nombre, le maréchal se décida  frapper un 
coup décisif. Le prince de Joinville avait reçu le comman- 
dement d'une division navale, qui devait venir en aide aux 
opérations de l'armée de terre. Le prince commença par 
détruire les fortifications de Ta n ger ; et dans le but de 
ruiner une place de commerce source la plus claire des re- 
venus de l'empereur, il se dirigea ensuite vers Mogador, 
l'autre extrcmité du royaume, où il arriva le ! I ao0t. Le I 
les vaisseaux Le Jemmapes et Le Triton allèrent s'embos- 
ser devant les batteries de l'ouest, avec ordre de les battre 
et de prendre à revers les batteries de la marine. Le 
fren et La Belle-Poule vinrent prendre poste dans la passe 
du nord. Il était une heure de l'après-midi lorsque le mou- 
vement commença. Aussitèt que les Arabes virent les vais- 
seaux se diriger vers la ville, ils commencèrent le feu de 
toutes leurs batteries. Nos vaisseaux ne répondirent qu'après 
avoir pris chacun leur poste de combat. A quatre heures et 
demie, le feu commença à se ralentir : les bricks Le Cas- 
tord, Le Volage, L'Argu entrèrent alors dans le port, et s'em- 
bossèrent près des batteries de Pile, avec lesquelles ils en- 
gagèrent une lutte animée. Enfin, à cinq heures et demie, 
les bateaux à vapeur, portant cinq cents hommes de dé- 
barquement, donnèrent dans la passe, et vinrent prendre 
poste dans les créneaux de la ligne des bricks. Le débar- 
quement sur Pile s'opéra immédiatement. La flottille s'avança 
sous une vive fusillade. Les troupes sautèrent à terre avec 
enthousiame, et, gravissant à la course un talus assez roide, 
enlevèrent la première batterie. Là on se rallia, et deux dé- 
tschements partirent pour faire le tour de l'fie et débusquer 
trois à quatre cents Maroca;us des postes qu'ils occupaient 
dans les maisons et les batteries. On les poussa ainsi jusqu'à 
une mosquée, où un grand nombre d'entreeux s'étaient ré- 
fugiés. Les portes ayant été enfoncées à coups de canon, 
on s'engagea sons des vo0tes obscnres, au milieu d'une fu- 
mée épaisse, qui empèchait de rien voir. L'amiral fit retirer 
les combattants; on cerna la mosquée, et la nuit étant sur- 
venue, on lit bivouaquerles troupes. Le lendemain, au jour, 
cent quarante hommes se rendirent. Les Français ramas- 
sërent sur l'lié près de deux cents cadavres ennemis. Nos 
pertes avaient été de quatorze tués et soixante-quatre blessé.s. 
L'lié prise, il ne res{ait plus qu'à détruire les batteries de 
la ville qui regardent la rade. Le canon les avait déjà bien 
endommagées. Le 16, sous les feux croisés de trois bateaux 
à vapeur et de deux bricks, six cents hommes débarquèrent 
sans rencontrer de résistance. Toutes les pièces furent en- 
clouées et jetCs à bas des remparts, les embrasures furent 
démolies, les magasins à poudre noyés, trois drapeaux et 
neuf à dix canons de bronge furent enlevés, comme tro- 
mer. ng LA cowvEas. -- T. xm. 
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phées, enfin, toutes les barques qui se trouvaient dans le 
port furent emmenées ou délones. On aurait pu entrer 
alors dans la ville ; mais ce n'aurait été qu'une promenade 
sans but : les troupes revinrent sur l'lié, et les équipages re- 
gagnèrent le bord des navires. Après le départ des F, ançais, 
la ville, restée sans défense, fut prise par les Kabyles de 
l'tutCeur, qui y mirent le feu. Pendant quatre jours le sac 
de cette ville fut complet, et les malheureux habitants s'en. 
luttent dans toutes les directions. Le 23 aoOt les troupes 
étaient parfaitement installées sur rlle de Mogador. Une par- 
tie de l'escadre retourna à Cadix. 
Pendant que le prince de Joinville s'emparait de Mogador, 
le maréchal Buge.aud gagnait la bataille d'lsly et Iorçait 
l'empereur à demander la paix. Par la convention conclue à 
Tanger le t0 septembre, les Français devaient évacuer Vile 
de Mogador ainsi que la ville d'Ouchda. On avait pu recon- 
narre l'impossibilité de garder Vile de Mogador sans occuper 
la ville. L'amiral n'avait pas assez de troupes à sa disposi- 
tion pour exécuter cette opération : les vivres pouvaient 
manquer, le mouillage n'était pas sr pendant l'hiver ; 
malgré les préliminaires de paix, les Kabyles pouvaient nous 
ètre hostiles. Le prince de Joinville, pensant avec raison 
qu'il nous serait plus facile de reprendre blogador au prin- 
temps que de le tarder l'hiver, envoya l'ordre au comman- 
dant Hernonx d'évacuer l'lié aussilèt après la signature pro- 
visoire du traité. Les troupes d'occupation, ayant tout dé- 
fruit dans l'lié, se retirèrent effectivement les I et 
septembre, laissant à Mogador le souvenir d'un des plus 
glorieux exploits de notre marine. L. LOtP¢ET. 
MOG.OLsynonyme de Grand Mogol. 
MOllACS bourg de Hongrie, situé dans le comitat de 
Baranya, sur la rive droite du Danube, avec 10,618 habi- 
tants, doit sa clébrité dans l'histoire b. la grande bataille 
que le jeune Louis II, le dernier roi de Hongrie, y perdit, 
le 29 aoOt 1526, contre Soliman Ii. Le roi y fut tué, 
ainsi qu'une foule de magnats, de gentilshommes et d'év- 
ques, et plus de 12,000 combattants. Cette immense cata.s- 
trophe eut pour résultat '_'anéantissement de rindépendance 
nationale de la Hongr;.. 
Plus tard encore, le 12 aoùt 1687, Charles de Lorraine 
livrait sous les murs de Mohhcs la bataille qui mit fin à la 
domination des Turcs en Honnie et qui pla.ca ce pays sous 
la domination de la maison de Habsbourg. 
MOiiADY. Voile: AL-Mon,nrs. 
MOllAMID AL NASSER LEDIN ALLAIL 
|o/e« AL-MonKDES. 
MOHAMED BEN TOUMERT. Vo9ez AL-MO- 
HADES. 
MOilAMMED ALi pacha d'Egypte. oye-- M-- 
ET-ALI. 
MOIIAMMEDMIRZA, schabde Perse. ;'o9e-- 
Mmzs et PENSE. 
MOiiAXVKS. Vo9e-- InoQols. 
MOIlILEF gouvernement de la Russie occidentale, 
d'une superlicie de 618 m.vriaroètres carrés, avec 9,00o ha- 
bitants, Rousniaques pour la plupart, mais parmi lesquels 
il y a aussi beaucoup deGrandsdusses, d'Allemand% de Jui f. 
et mme de Bohémiens. Borné par les gouvernements de 
Witepsk, de Smolensk, de Tschernigof et de Minsk, il ap- 
partenait jadis  la grande-principauté russe de Smolensk, 
et après la conquète qu'en lirent les Lithuaniêns dé[,endiL 
sous la sozeraineoE de la Pologne, des voïvodies de Mcislas 
et de Witepsk. Reconquis en 177 par les Russes, il fut 
érigé en 1778 en gouvernement particulier. En 1796 on- 
le réunit au gouvernement de Witepsk, sous le nom de 
Ifussie blanche; mais depuis 1S02 il forma de nouveau 
un gouvernement à part. C'est une contrée plate, traverse 
par de rares ondulations de terrain, tfC-fertile, jouissant 
d'un climat tempéré, appartenant au bassin du Dniépr, qui 
l'arrose avec ses affluents, la Sosba et le Drouez. Ses ha- 
bitants sont très-actifs et très-industrieux. L'agricuRur¢ est 
arrivée parmi tus à un haut degré de perfeclion, e il e» 
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est de mme de l'arboriculture et de l'llorticnlture. Leurs 
mag»ifiques p'lurages, leurs vastes forAfs, leur perlnettent 
en mSme temps de tirer boit parti de l'élve du bétail et de 
l'exploi[atiun de la chasse. Enfin, le Dniépr et ses nombreux 
afllnents donnent lieu " une active navigation et/ un com- 
merce des plus importants avec le reste de l'empire. Tout 
se rëunit donc pour en faire un des districts les plus riches 
de la Bussiê. 
b1OuILEr, chef-lien du gouvernement, auquel il donne 
son nom, sur le Dniépr, dans une belle et fertilecontree, 
est I/une des Idus belles villes de la Russie et te siége de 
deux archevêques, l'un grec, l'autre ¢ath,Aique. Ses rues 
sont droites, larges et bien pavées, et une belle promenade 
garnie d'arbe.% d'où l'on ]ouit d'une vue ra,-issante sur toute 
la vallée du Dniépr, entoure la ville. O» ompte à 
hilef 27 églises, parmi lesquelles il faut mentionner surtout la 
agnitïque élise de Saiut-.;osepb, 6 couvents (il 5 avait 
autrefois un soliCe de jésuites), 1 ecoles et établissements 
d'iustroction publique, un grand nombre de fabriques, et 
}5,00t habitants, dont 8,000 juils. 
Le 23 juillet 18t2, une grande bataille lut livrée sous les 
murs de ltohilef, entre l'armée française et les Russes 
command,s par Bagration. 
MOl. Ce mot, qui n'appartenait autrefois qu'à la gram- 
maire, et qui n'etait que le plus notable des pronoms, est 
devenu, alèS le mot Deu, le substantif par excellence ; il 
joue maintenant, et a juste titre, un r/)le puissant en philo- 
sophie, et l'on peut dire, sans nulle exagération, qu'il porte 
en lui la philosophie tout entière. Le moi est non-seulement 
l'erre ou la substance en qui existent les faits intérieurs qui 
sont perçu% il est encore le sujet qui les perçoit et qui a 
conscience de cette perception; le moi est l'expression la 
plus simple de cette conscience. Quelques philosophes dis- 
tinguent le moi pur, ou le moi absolu, du uoi empirique, 
ou du moi relalif. Le premier, c'est le moi dans la pléni- 
tude et dans l'entière clarté de sa conscience; le moi em- 
pirique ou relatif, c'est la conscience plus ou moins nette, 
telle qu'elle se rencontre dans l'enfance, dans les hallucina- 
tions, à certains degrés de l'ailCation et dans toutes sortes 
de circonstances qui troublent te tacultës de t'intelligence. 
]l est évident que le pI61ophe habitué à sonder le moi 
n'en a pas une conscience plus nette que l'homme du peuple 
qui est en pteine possession de sa raison, mais il est évident 
aussi que toutes les conceptions ayant des degrés de clarté 
ou d'obscurité, celle du moi a les siens. Kant l'a parfai- 
tement dit : « Il est un ge où l'enfant ne parait pas avoir 
l'idée du moi.  ?'Iais ce philosophe a eu tort de conclure 
que cet ge se prolonge pour un chiant autant que l'habi- 
tude de parier de soi à fa troisième personne au lieu de 
parler à la première. L'enfant qui vous dit Charles est sage 
sait parfaitement que c'est de lui-mème, de son moi, que 
ce n'est pas d'une troisiCe personne quïl rend compt,.. Il 
est des en[suis qui parlent alternatiement à la premiere et 
à la troisième personne ; il en est d'autres qui ne parlent 
pas à la troisicme : indiquer l'époque précise ou l'esprit 
humain commence à concevoir son moi est chose impos- 
sible ; ce dchat du moi est un des nombreux myslères qui 
échappent à l'observation propre comme à l'observation 
étrangère. ?,lais on peut accepter la distinction du moi pur 
ou absolu et du moi empirique et rclatil. Le premier est da- 
vantage l'objet de la philosophie, le second celui de l'an. 
tlJropologie et de la pedagogie. 
Le nui pur est le premier principe de toute philosophie, 
il eu est le point de depart et le point d'appuk Sans le moi 
il n'y aurait pas de philosophie. En effet, si le moi ne pou- 
vait pas s'Cutiler lui-même, se savoir, se tenir, se po«séder, 
s'analyser, de quoi serait-il capable? Voyez ce qu'est la 
pensée quand le moi n'a pas conscience pure et parfaite de 
lui«n{me, dans les passions.% dans les dcfaillances, dans 
l'etat d'imbecillité, d'extase oJ d,. folie. Le moi se sachant 
lui-méme est, au contraire, cai»ahh de savoir tout le reste. 
?,lais il ne faut pas se t'omper sur la conscience du 
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Quand Fichle a dil que dans la conscience du moi il y a 
identité du sujet pensant et de l'objet lens, il aurait eu 
raison s'il avait voulu dire que le moi dans ce cas est/ la 
fuis sujet et objet, et que dans le moi il y a unité et ident.ité; 
mais, en allant plus Ioiu, en alfirmant qu'en génral tout eu 
que conçoit notre moi est de sa création, et qu'il y a tou- 
jours identité entre les objets penses et le sujet pensant, 
il n'a enfanté qu'une bien pauvre théorie : c'est cette pré- 
tendue science de l'id en t i [é, qui n'est autre chose que l'i- 
déalisme de Berkeley et de Hume, sous une forme 
beaucoup moins ingénieuse et moins agréable. 
On s'est trompé grossiérement quand on a considéré le 
znoi comme une faculte d'intuition. Le ntoi n'est ni une fa- 
cuitWd'intuition, ni un ob]et d'intuition, mais c'est en lui 
que se pase l'inluition, etc'est lui qui est saisi de l'objet de 
l'intuition. Dans tout ce que je perç'ois, dans tout ce que je 
pense, il y a nécessakement l'idée du moi; si elle n'y était 
pas, ce ne serait pas moi qui percevrais, qui penserais; ce 
ne serait pas noi qui garderais souvenir; je serais élranger 
ì ce qui se passe en moi: ce qui serait absurde. Aussi Pexis- 
tenue du moi ne peut-elle pas se prouver, par la simple rai- 
son qu'elle n'a pas besoin de démonstration. Le znoi est h 
lui-mtme le plus sfir garant de son existence. La conscience 
qu'il a de lui est immédiate ; une démonstration ne loi don- 
nerait qu'une connaissance mediate, c'est-à-dire insultisanle 
et sujette à doute. La prétend ne démonstration de Descar tes : 
je pense, donc je suis, n'en était pas une dans l'intention 
de ce philosophe : le donc je suis est une induction adnfi- 
rable; mais les mots je pense, ou je suis pelsant, ne sont 
qu'une affirmation, ils ne sont pas une démonstration. Ce 
lait primitif n'est pas susceptible d'ètre demontré, et si Des- 
cartes avait prétendu donner pour une démonstration ces 
deux assertions je suis pensant, donc je suis, il n'et fdit 
que ce qu'en logique on appelle un cercle vicieux. 
Le moi est un, il est simple, il est san parties; c'est 
toujours le moi tout entier qui pense, qui sent, qui agit; ce 
n'est jamais une partie du moi. Il sait son identité comme 
son unité, comme sa simplicité ; il sait qu'il est toujours lui 
et à lui, qu'il n'est jamais un autre, ni inhérent à un autre. 
Dans ces conditions est son immatérialité, son immortalité, 
son indépendance, et par conséquent la plus puissante de 
toutes les rélutations du panthéisme. Cependant, ëtre ira- 
malCiel, simple et indépendant, le moi, doué de facultes 
qui se développent d'après leurs propres lois au milieu des 
lois auxquelles obéit l'univers, est en rapport axec des or- 
ganes matériels qui Iorment son corps ; et des objets aux- 
quels il donne le nom commun de non-moi. En effet, tout 
ce qu'il perçoit autour de lui et tout ce qui agit le plus puis- 
samment sur lui n'est pour lui qu'objet, objet dïdee% de 
connaissances, de sensations, d'efforts et d'aclions. II est 
cependant aussi convaincu de l'existence du non-moi que de 
la sienne. En effet, si la perception qu'il en a est externe, elle 
n'est externe que quant à l'objet ; mais si elle est interne, il 
estde conscience intime, quant au sujet pensant, et pour la 
rejeter le moi serait obligé de se rejeter lui-mSme. Consi- 
derer le non-moi comme une création du moi, et prétendre 
que ce qui est daus le moi est son uvre, qu'il a la faculté 
de se faire toutes les idées qu'il veut, mais qu'au dehors rien 
ne répond à ses idées, c'est faire des systèmes arhitraires. 
Le moi n'a pas cetle merveilleuse faculté de créer le non- 
moi; le non-moi n'est pa. plus de sa création qu'il ne l'est 
lui-mme; le non-moi, est chose indépendante de lui, uoi- 
qu'il soit en relation permanente avec lui, et l'idéalisme de 
Berkeley, de Hume et de Fichte n'est qu'un rSve philoso- 
lddque, si c'est rSver philosophiquement que de dcpasser 
ainsi, en analysant les facultes du moi, les véritables don- 
nées de la conscience. 
Dans le non-moi, et lrès-près du moi, on dislingue le 
toi, où se retrouve le moi. C'est un {tre analogue au moi. 
La connaissance du toi est presque aussi immédiate que 
celle du moi. Elle est le résullat d'une perception externe, 
sans doute, mais cite est conlirmée, exptiquëe, étendue i,a 
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l'analogie du moi et par la conscience qui nous impose h 
l'égard du toi des devoirs particuliers. Avant le philosophe 
Fichte, on disait, au lieu de moi et de non.nui, le sujet 
et l'objet, ou bien l'homme et le monde. Cependant, ce 
langage était peu précis, le moi pouvant ètre h la fois le 
sujet et l'objet de nos etudes, et l'homme faisant nécessai- 
rement partie du monde auquel on l'opposait. Aussi la non- 
velle terminologie eut-elle sans peine droit de bourgeoisie 
parmi nous. Itoussesu nous avait préparés au moi par le 
mot de Galatée: Cest encore moi. 
Quelques personnes, trompées par la fortune du raoi en 
général, sont ailCs plus loin, et ont créé un moi huraain, 
nn roi social : c'ètaient des non-sens. Le moi humain de- 
vait tire l'homme, le moi social le citoyen : mais l'homme 
en général n'existant pas plus que le citoyen en g6néral, 
et l'idée du moi emportant avec elle celle de con s ci e n c e, 
il était difficile de concevoir l'utilité et le sens des mots le 
raoi humain et le toi social, et-on s'est h,té de les aban- 
donner. Mrrgn. 
MO|NE religieux faisant partie d'un ordre dont les 
nembres vivent sot, s une rëgle commune et séparés du 
monde. L'usage a etendu cette dénomination aux ordres 
mendiants. 
Le mot moine est employé dans plusieurs expressions 
proverbiales. On dit d'un homme qui a de l'embonpoint, 
qu'il est 9ras comme un moine, parce que certainsmoines 
avaient jadis la réputation de se bien nourrir. L'habit ne 
fait pa$ le moine signifie qu'il ne laut pas juger les hommes 
par l'apparence, par les dehors, et que sous un vëtement 
plus que modeste bat souvent un grand cur. Ce proverbe 
est ancien, et se trouve dans le Roman de la Rose. Faute 
d'un moine l'abbaye ne manque pas, cela veut dire : Pour 
un moine absent, on ne manque pas de taire un abL,6 ; on 
plult : L'absence d'aune personne atlendue ne doit empcher 
ni la conclusion d'une allaite ni la mise en train d'une par- 
tie de plaisir. 
Moine est aussi le nom d'on me,,ble de bois dans lequel 
on suspend un récha«d plein de braise pour cl,auffer le 
lit, ou dh,n cylindre de bois creusé, doublé de t61e, dans 
lequel on introdnit un fer chaud pour le meme usage. C'est 
une sorte de bassinoire. 
Pour le moine en termes de forgeron, voye'- Foacr ( Pe- 
tie). 
MOI[gE (Asxos,x), qui s'est fait connaltre à la fois 
comme peintre et comme sc,,Ipteur, était né h SaJnt-Ëtienne. 
It avait commencé par faire de la peinture, et dans les der- 
nières années de la lestauration on a vu de lui des puy- 
sages dans la manière anglaise. Lorsque le mouvement ro- 
mantique se produisit, Moine entra dans la ligue organisée 
coutre les traditions de l'école impériale. C'est alors aussi 
qu'il se révéla comme sculpteur. Il exposa successivement 
Le Lutin en voyage et la Chute d'un cavalier (1831), la 
Scène du Sabbat, un buste de la reine Marie-Amélie, et 
deux bas-reliefs destinés à servir d'ornements h un vase de 
Svres ( t 833). Le jury, ridiculement irrité contre Moine, 
ne voulut point admettre au salon de 1835 l'important 
ouvrage qu'il avait achevé. Mais l'année suivante l'artiste 
reparnt avec L'Ange du jugement dernier et deux statues 
"de plàtre qu'il destinait h orner le b6nitier de La Madeleine. 
Ce groupe ne fut point exécuté en marbre. Deux bénitiers 
au lieu d'un furent demandés h Moine, qui dut alors faire 
de net:  eaux modèles. Parmi les sculptures d'Antonin Moine, 
il faut encore citer une statue de Sully (Luxembourg), la 
chemiu6e de la salle des courConces, à l'ancienne chambre 
des ddputés, les naïades et les tritons des fontaines de la 
place de la Concorde, et la statue de saint Protais, à l'église 
Saint-Gervais. 
Sculpteur d'ornements, Moine a également modelé un 
assez bon nombre de pendules et de chandeliers d'un dessin 
élégant et fin. Il s'était surtout inspiré du stle délicat des 
orfévre de la lenaissance. La Dame au faacon, Le Son- 
neuf d'olilhan , et h plupart de ses statuettes ne sont an- 
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jourd'h,,i ignorées de personne. Dans les dernières anndes 
de sa vie, Antonin Moine était revenu à la peinture, et par- 
ticulièrement au pastel. Il a exécuté dans cette séduisante 
manière les portraits de M me Jules Janin, de M ue Piscatory, 
et d'un fllsde M. Matthieu de la Redorte (1863). Le portrait 
de sa femme lut aussi très-remarqué au salon de 1865. 
Mais, perdant de vue la rèalité, Moine a trop souvent dans 
ses pastels sacrifié h la fantaisie et h la maniére. Sa couleur 
m6me n'est pas toujours harmonieuse. 
Le 18 mars 189, Moine se brOla la cervelle. Ce n'est 
point la misère comme on l'a dit, mais une sorte de m61an- 
colle amère qui l'a poussé au suicide. Il avait alors cinquante- 
deux ans, et son talent était resté jeune et frais comme aux 
premiers jours. P. Mz. 
MOINEAU genre d'oiseaux de la famille des passe- 
re.aux. II a pour type le moineazt domeMiqz«e, vulgaire- 
ment nommé pierrot (frinyilla domestica, L.); il n'est 
certes pas nne espèce qui dévore une plus grande quantité 
de céréales, puisque, d'après des données certaines, le 
dégàt s'élëve, pour la France seulemenl, à la so/nme énorme 
de 10,000,000 de francs; aussi est-elle pour l'agriculture un 
véritable flau. 
Le moineau ne présente rien de remarquable ni dans ses 
formes ni dans son plumage : la longueur de son corps, de 
la tëte à l'extrémité de la queue, est de 16 centimètres 
son poids est d'tin peu plus de 30 grammes, et son vol de 
2 ou 3 centimètres. Le mle a le dessus de la tète et les 
joues d'un bleu cendré sombre, les sourcils marrons ; le 
tour des )eux est noir, ainsi que l'espace entre le bec et 
l'oeil; le dessus du dos varié de noir et de roux, une plaque 
noire sur la gorge et le devant du cou ; la poitrine, les flancs 
et les jambes d'un cendré mlé de brun, le ventre d'un 
gris blanc, les ailes et la queue noir,tres en dessus et cen- 
drêes en dessous, il porte sur chaque aile une bande trans- 
versale d'un blanc sale ; son bec est noir;Rte, d'un brun 
sombre avec du jaune en dessous, surtout à la base, et lo- 
talement noir dans la saison des amours; ses pieds sont 
couleur de chair sombre et ses ongles noirfitres. La femelle 
est plus petile que le m'le : elle manque de la piëce noire 
de la gorge et «lu devant du cou ; le dessus de sa Iéte est 
d'un brun rOllX ; les autres nuances de son plumage sont 
généralemeut plus claires. A l'aide de ces caractères, on 
distinguera facilement un moineau maie d'un moineau fe- 
melle; cependant, ils n'ont rapport qu'à l'espèce la plus 
commune, car il existe phlsie«rs variétes, telles que le moi- 
neau blanc, le moinealt noir ou noirdre, le moineau 
jaune ou moineau rou., etc. 
Aussi impruden! qu'imporhm, le mo/neau s'est fait pour 
ainsi dire le compagnon de l'homme, qu'il redoute à peine. 
C'est surtout dans les grandes villes, comme Paris, par 
exemple, que l'on peut voir ces oiseaux chercher leur nour- 
riture jusqu'au milieu des rues. Sans aucune grace dans 
ses normes et dans ses mouvements, sans aucun charme dans 
son chant, qui n'est qu'nn cri monotone et souvent répété, 
il vient nous fatiguer sans cesse de ses jeux, ses combats 
et ses plaisirs. 
La femelle fait son nid avec du foin et des plumes, sur 
les toits, sous les tulles, dans les trous de muraille, quel- 
quefois sur les charmes, les noyers et les peupliers :ce 
n'est que dans ce dernier cas qu'ils l'arrangent avec orace 
et avec soin, pour préserver leurs petits du mauvais tenq«. 
11 en est qui s'emparent du nid des hirondelle-g et des pi- 
geons. Leur ponte est de cinq à [luit ufs, d'un cendre 
blanchâtre, avec beaucoup de taches brunes. Les petits nais- 
sent sans plume ni duvet, et ris sont tout rouges. 
Le moineau s'apprivoise facilement, mais il ne s'attache 
pas h la main qui le nourrir : ce n'est que parce quïl trouve 
dans l'esclavage le moyen de satisfaire sa voracité qu'il ss 
laisse prendre et caresser ; et il ne rend point caresse pour 
caresse, comme d'autres animaux que l'homme élève pour 
sa récréation. D'une constitution robuste, il supporte Cale- 
ment les chaleurs «le lYté et les rigueurs de l'hiver. On le 
3t. 
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trouve dans toutes les con,rées habitAes par des hommes 
qui se nourrisson, de graines ; il recherche les pays ierfiles, 
et la présence de ces voleurs ludique la richesse et l'abon- 
dance. La durée de leur vie n'a pas té fixée : les uns ne 
leur donnent que deux années d'existence, les aulres la 
prolongent j.squà vingt ans : il y a sans doute exagération 
de part et d'autre, du moins dans certains cas. L'abus que 
font ces oiseaux «les plaisirs de l'amour doit contribuer à 
abréger la durée de leur vie Iorsquils sont libres, ,nais aussi 
ils duivent vivre longtemps en cage, et l'on assure qu'un 
de ces oiseaux a vécu ainsi vingt-sept ans. 
Le moineau ne vit pas en société ; il se réunit le soir, dans 
la belle saison, avec ses compagnons, pour piailler de con- 
cert. Cette joie ou cette gaieté est, dit-on, un signe de bea, 
temps. Quand ris sassemblent sur les baies, ce n'est que 
dans un dësir de pillage : aussi fonl-ils dans les champs 
d'effrayants ravages; mais cette réunion d'un grand nombre 
de ces voleurs est justement ce qui rend leur destruction 
plus facile. Plusieurs moyens se présentent po, r y parvenir. 
La chasse au fusil se fait avec un lusil de gros calibre que 
l'on charge de cendrde de plomb ; on fait une tralnée de 
graine, de foin de six ou sept mèlres de Iongneur environ et 
d'une large,r inégale. Celle chasse se pratique ordinaire- 
ment vers le mois de juin. époq,e oh les jeunes moineaux 
sont pins avides et moins farouches. Quand on les a long- 
temps accoutumés à i'appM, et qu'on les y voit rassemblés 
en grand nombre, on fait feu tous les cieux ou trois jours : 
plus souvent, les oiseaux ne reviendraient plus. A l'aide 
de ces precautions, on tueusqu'à soixante moineaux d'on 
coup. Cette chasse est sans contredit la plus agréable et la 
plus facile : elle donne de très-bons résultats. 
Nous ne dirons que quel«lues mot des autres moyens, 
parce qu'ils sont rarement emplo)és et qu'ils exigen| des 
chasseras nombreux : Pun d'eux est la pinsonnëe, qui 
consiAe à frapper pendant la nuit sur les boissons où on a 
vu se poser des troupes de moineaux au couci,er du soleil. 
Chaque chasse,r doit tre muni d'une chandelle et d'u,e 
palette en bois ; mais on conçoit combien cette chasse doit 
produire peu de résultats. Celle que l'on appelle la rune 
est ausi une chasse tic nuit, dans laquelle on prend beau- 
coup de moineaux : elle consiste dans un filet contre-maillé 
«le dix à douze pieds de longueur sur si, à sept de large ; 
il est bordC suivant sa Iongteur, d'une corde au moyen 
de laquelle on le fixe  une perche de douze ou quatorze 
pieds de haut. Deux personnes portent la rafle dépliée et 
tendue suivant la direction de la haie, à cinq ou six pieds 
de distance ; une troisième, placée en dehors de la rafle, 
vers son milieu, et Il une distance convenable, élève une 
torche de paille allumée ; une quatrième, armée d'une per- 
che, frappe alors sur le coté de la haie opposé h celui qui 
est du coté de la rafle : les oiseaux, effra5és du bruit, s'envo- 
lent du coté off ils aperçoivent de la lumiëre, se jettent 
dans la rafle et s'embarrassent dans les mailles. On pe,t à 
l'aide de ce moyen prendre une quantité considérahle de 
moineaux..Nous ne dirons rien de la.fossette ni de l'abret, 
dont ne se servent que les enfants el les jeunes bergers. 
C. FvoT. 
MOINEAU FIIQUET MOINEAU DE CAYENNE. 
JOJe.3 FI CQUET. " 
llOIREç MOIRAGE. La moireest une étoffe de soie pré- 
cieuse par les reflets qu'offre son tissu. Moirer une étoffe, 
c'est lui donner tes reflets tic la moire. L'opération du moi- 
rage se fait, comme celle de la calandre, au moyen de 
cylindres ou rouleaux métalliques portant sur d'autres cy- 
lindres recouverts de cartott ou, comme en Angle,erre, de 
planures de bois de sa#n. Les cylindres employes pour le 
moirage sont gravés ; on donne le moirage h l'étoffe en l'as. 
pergeant d'eau, au moment de la passer entre les cylindres; 
on augmente la beauté du moirage en imprimant à l'étotfe 
un monvement de va.et-vient rans le sens de sa largeur. 
MOIRÉ MÉTALLIQUE, aspect qne prend l'Cain, 
et mème d'autres reCaux, par l'effet d'une cristallisation. 
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L'étain en fusion dans lequel on plonge une (euille de t61e 
bien décapée s'y atlacbe en une couche fort mince, qui, dans 
son refroidissement sur celle surface, affecte des formes cri. 
tallines. C'st en effet une véritable cristallisation du métal, 
qui se manifeste sou- des aspects variés très-singuliers, ci 
d'où rësullent des reflets extrmement agréables. On aper- 
çoit d'abord difficilement cette cristailisatinn, parce qu'elle 
est recouverte d'une iane mince d'étain non cristallisé, et 
qui reste par conséquent plus attaquable par les acides; mais 
lorsque cette lame superficielle a été dissoule, la partie cris- 
tallisée, moins soluble qu'elle dans les acides, reste  décou- 
vert, et tes cristaux se manifestent  la vue : c'est la ce que 
l'i,venteur du procédé, M. Aflard, ferblantier a Paris, a ap- 
pelê moire metallique. Les lampes et autres petits meubles 
plus ou moins élëgants failm avec du fer-blanc ainsi préparé, 
ont été, il y a une quarantaine d'années, fort à la mode : le 
goàt en semble passé. Pztovz père. 
. MOIS (du latin mensis ). On nomwe ainsi le temps que 
 met le soleil à parcourir un des douze signes du 2odia- 
q u e, ou que la I, n e emploie à faire l'une de ses révolu- 
I tions, il y a par conséquent deux sortes de mois : le mois 
solaire et le mois lunaire ( vo9e - A.#«, CLr»mz et 
les noms des mois). 
MOISANT ou MOSAI'S DE BRIEUX. Voge: 
MOïSE législateur des H ébreux, guerrier, homme 
d'Etat, historien, poëte, moraliste. 
Depuis lamort de J ose p h, la race d'lsrael avait continué 
d'habiter en Egyple ; mais son prodigieux accroissement ex- 
i cita la jalousie des Égyptiens. Les successeur du pharaon 
qui avait si bien accueilli Joseph et sa famille suivirent 
envers ses descenda»ts une conduite bien différente. Les 
liëbreux furent continudlemcnt emploés h creuser des 
canaux, ì construire des digues, à élever des pyramides. 
Un roi, que l'on croit ëtrc Aménophis, pèrede Sësostris, or- 
donna mème de faire mourir tous les mles qui naltraient 
des Hebreux. Du sein mème de cette persëcution surgir nn 
libérateur : ce fut Moise, qui naquit alors ì Tanis, l'an 1571 
avant J.-C. Son père, Amram, de la tribu de Lévi, était 
gé de ixante-dix-neuf ans. Jochabed, sa mère, le cacha 
dorant trois mois; mais, ne pouvant le soustraire plus long- 
temps aux recherches, elle fit un panier de jonc qu'elle 
euduisit de bi,rune, et y ayant mis l'enfant, elle I'exposa sttr 
le bord du il. La fille du pharaon, à laquelle la tradition 
donne le nom de Thermutis, vint dans ce lieu pour se bai- 
gner; elle fut touchée des cris de l'enfant, et résolut de le 
sau er. Elle l'a,iopta, lui donna le nom de Moïse  en égyptien 
Mo-oi«djched, d'où le nom h('breux Moscheh), parce qu'elle 
l'avait sauvé des eaux, puis le fit instruire dans la science 
des Égyptiens. Josèphe raconte que durant son enfance le 
I,haraon, le tenant dans ses bras, lui posa son diadèmesux 
la tëte; 5Io,e le jeta, et le toula à ses pieds. Longiemps 
après, les Éthiopiens battirent les troupes égyptiennes et 
menacèrent Memphis. Dans l'effroi général, Thermutis 
proposa de donner le commandement de l'armée  son {ils 
adoptif, il vainquit les Éthiopiens ; mais loin de lui valoir 
la reconnaissance de la cour, ses succës militaires accrurent 
la haine des prêtres égyptiens, qui firent entendre au roi 
que les talents et la popularité de cet Hebreu pouvaient 
deve,ir lunettes à sa puissance. 
[ A quaranle ans, Moïse vivait dans tout l'éclat de la cour 
du pharaon ; mais cette prospérité ne l'éblouit point, et, 
lunchWde l'affliction de ses frères d'tsrael, il aima mieux 
ètre affligé avec le peuple de Dieu que d'lre heureux avec 
ceux qui s'en dèclaraient les ennemis (saint Paul). Forcê 
de s'enfuir d'Êgypte, par suite des dan-ers qu'il , courait, 
il se retira en Arable, dans la terre de Madian, où il trouva 
une famille d'adoption. 3éthro, prêtre de Madian, lui donna 
en mariage Sépbora, l'une de ses sept filles, dont Moïse eut 
deux fils, Gersam et Éliézer. Il se chargea de la garde des 
troupeaux de son beau-père, et pendant quarante ans rem- 
pli, ces fonctions paisibles. 
Cependant, les Israélite. gémissaient toujours sous l'op- 
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pression la plus cruelle. Moise ayant conduit ses troupeaux 
au fond du dé:ert, vit le buisson ardent, sur la mon- 
tagne d'Horeb, et entendit la voix du Seigneur qui le ren- 
voyait en Égpte pour en faire sortir les enfants d'Israel, et 
pour les conduire dans la terre de Canaan. Moïse, plein de 
défiance de lui-reCe, objecta son insuffisance, l'incrédulité 
des Hébreux et les difficultés de l'entreprise. Dieu ne dé- 
daina pas de combaltre ces objections; et c'est dans ce 
merveilleux débat élevé entre le Très-Haut et l'homme de 
son choix que Dieu peignit ainsi son essence : Jesuis celui 
qui est. Il fallut deux miracles pour décider Moïse : d'a- 
bord, la metamorphose de la verge qu'il tenait a la main, 
et q,si à la voix de Dieu fut cbangée en serpent, pu.s re- 
prit sa forme primitive ; puis la lëpre blanche dont Dieu 
couvrir I main de lloise, et dont il guêrit a l'inslant. Moise 
persistait  supplier Dieu d'cnvo)er quelque astre plus digne 
que lul ; Dieu s'olfensa d'une hsmilitê qui allait jusqs'a la 
desobéissance. Toutefois, il :ui adjoignit son frère Aaron, 
qui avait le talent de la parole. « Prenez aussi cette verge 
en votre main, ajoula le Seigneur, car c'est aec elle que 
vous ferez des miracles. ,, Moïse prit congé de Jethro, son 
beau-père, et partit pour l'Ëgypte. Près du mont Horeb, il 
vit vcsir à sa rencontre Aaron. 
Arrivés en Êgypte, tons deux annoncérent aux anciens 
d'Israel les volontés de Dieu. Ils se présenlèrent enstsite de- 
vant le roi d'Égypte, et lui demandèren! au nom du Seigneur, 
du Die,s d'Israel, l'autorisation d'emmener son peuple sa- 
crifier dans le désert. Le plsaraon s'y refusa, et pour l'y alC 
terminer, il ne fallut pas moins que les dix idaies dont le 
SeiGneur,  la demande «le Muise, frappa l'Égypte. La terre 
de Gessen, qu'babitaient les enfants d'Israel, fut exempte 
de tous ces flcaux. La mort de son fils, qlsi fut la derniëre 
plaie, touclJa enfin le cur «lu pharaon, et le força d'accos-- 
der aux Hébreux la permission de sortir d'Ëgypte avec tous 
leurs Iroupeaux. 
Les L-faCires, préls à partir, debout, le blon à la main, 
et en habit de voyage, mangërent l'agneal pascal avec du 
pain sans levain, après avoir, s,livanl l'ordre de Dieu Irans- 
mis par lotse, emprunté des Ég)ptiellS leurs vases d'or et 
d'ar3ent. Ils parlirent de lamessès au nombre de 00,000 
hommes, sans compter les femmes et les enfants, qualre 
cenl trente ans ap,'ès l'arrivée de Jacob (an 1491 avant 
J.-C.). Une colonne de feu les guidail pen,lanl la ri,lit. Le 
troisiëme jour ils campèrenl sur les bords de la mer 
en un lieu nommé Phihahiroth. C'est dans celle station 
qu'ils aperçurent le pbaraon qui les poursuivait avec son 
armée. Les Israélites de demander  Moïse, comme en l'in- 
su|tant, s'il esseut manqué de sépulcres dans l'Egpte et 
s'ils avaient besoin de venir chercher la mort dans ce dé- 
sert ; Moise ]es consola en leur promettant le secours de 
Dieu. En effet, lorsque le pharaon approchait, l'homme du 
Très-Haut étend sur la mer sa verge miraculeuse : aussit6t 
les eaux se divisent, et livrent passage aux Israélites. Le 
pharaon suit de prés les Hebreux avec son armée. Mosse 
étend une seconde fois sa verge : les eaux se retirent pour 
engloutir le monarqtse et les Egyptiens. Ce prodige remplit 
tout Israel de confiance et de gratitude. 
Tout est miracule,sx dans la maniere dont Moise poursuit 
pendant quarante ans sa mission. Après troisjosrs de marclse 
dans le dësert de Sur, sans trouver d'eau, les Israélites 
ne purent boire à la source de Mara, à cause de son amer- 
fume. Alors le peuple murmura. Moise cria au Seigneur; 
Dieu lui indiqua un morceau de bois qu'il jeta dans les 
eaux, et elles devinrent douces. Bient6t le manque de ivres 
excita de nouveau les plaintes. Alors Moïse obtint, par ses 
priëres, q,,e Dieu fit tomber sur le camp des cailles et cette 
rosée bienfaisante appelée manne. Ce prodige dura qua- 
rante ans. A laphidim, les Israélites, pressés par la soif, 
allërent trouver Moise avec un esprit séditieux, et lui de- 
mandèrcntpourquoi il les avait tirés d'Égypte. Ce chef si 
doux et si tranquille d'un peuple si mutin et si rebelle 
n'eut point d'autre refuge que celui méme qui lui avait con- 
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fié cette pénible mission. Dieu lui dit qu'il ment avec lui 
les anciens d'Israel, qu'il prlt la vergedont il avait frappé 
le Ilil lorsqu'il changea les eaux en sang, et qu'il allt jus- 
qu'au rocher d'Horeb. Moïse frappa le rocher» et il en sor- 
tit de l'eau avec abondance. Vers le meme lieu, les Ama- 
lécites vinrent atlaquer les Israélites. Moise triompl,a 
de ces ennemis par la valeur de Josué, fils de .Nun, qu'il 
mit à la téte des plus vaillants fils d'tsrael; mais ce qui con- 
trib«a le plus à celle victoire, ce fut la ferveur des prières 
que, placé sur le sommet d'une colline, il adressait au Sei- 
gneur, les bras rendus vers le ciel, pendant que l'on combatlait 
dans la plaine. Elle fut complete, et Moise fit jurer au 
peuple q,,'h l'avenir il exterminerait les Amalécites de dessus 
la terre, ce qui fut accompli suus le régne de Saul. 
Le troisiëme jour du troisième mois après la sortie d'Ê- 
gypte, les Israelites arrivèrent auprès de la montagne de S i- 
nai, où fut conclue l'alliance du pe,,ple d'Israel avec le 
Seigneur. Alors Dieu, se manifestant  tout lrael au rai- 
lieu des éclairs qui annonçaient sa majesté redoulable, pro- 
non«a hd-mme les dix c o m m a n d e m e n t s q,,i contien- 
nent les principes fondamentaux du culte de Dieu et de la 
société |romaine. Lorsque Dieu leur eut parlé du haut du 
mont Siuaï, les lsraélites, accabiês de la majesté du Très- 
Haut, priOrent Moise de servir désormais d'interpréte à ses 
volontés suprémes. Le Seigneur l'appela donc seul sur la 
montagne, et lui communiqua ,,ne partie des règlements qui 
devaienl faire la base de la I,gislalion des Hébreux. Toute 
la nation jura d'y tre fidèle; mais les Isra«.lites ne lardè- 
rent pasà enfreindre ce serment. M,ïe était retourné sur la 
montagne; il y demcura quarante jours, pendant lesquels 
le Seigneur lui donna les instructions les plus détaillées sur 
les formes et les crémonies du culte qu'il imposait à lsrael. 
Les tlëbreux, ne vo.vaut point revenir leur prophète, cru- 
rent qu'ils n'avaienl plus de secours  altendre du Très- 
Haut; ils forcèrent Aaron h exposer à leur adoration le 
veau d'or. Moise descend de la montagne, tenant dans 
mains les deux lables de la loi : dans son indignation° il 
les brise, puis, prenant le veau d'or, il le brille, et force le 
peuple h en jeler les cendres dans l'eau dont il s'abreuve. En- 
suite, se plaçant  la porte du camp, il adressa à son frère 
Aaron les plus sanglants rqwocbes; et, appelaut h lui les 
Israeliles re-lés fi,lëles, mais surlout la tribu «le Lívi, il 
les excite  punir l'injure faite au vrai Dieu. A cet ordre, 
le glaive des Iéviles se promène sur tout le camp, et frappe 
indistinctement les coupables, qui périssent au nombre de 
23,000. 
Aprés cette exécution, bien faite pour refréner le penchant 
d'Israel  i'idolftrie, Moïse demeura encore quarante jurs 
sur la montague, sentre:enant « face à lace avec le Seigneur, 
comme on parle avec tre and ». A son retour, il rapporta 
au peuple deux nouvelles tables, sur lesquelles Dieu I,ri- 
mme avait une seconde fuis écrit ses dix commandement. 
Il lit achever, par des ouvriers que lui-mème avait choisis, 
le la ber ha uie, l'ar che d'a Iiiance, où Dieu se monlrait 
présent par les oracles ; les autels des holocaustes et ,]es 
parfums; le chandelier d'or à sept branches ; en un mot, 
tout ce qui devait servir a, culte du Très-Haut, vases, us- 
lensiles, ornemeuts sacerdotaux, etc. Pour fournir à tous 
ces ouvrages, les lsraélites, hommes et femmes, s'empres- 
sèrent d'offrir fi Moïse leurs jo.vaux et les objets précieux 
qui proenaieut de la dépouille des Égptien et des Amalé- 
cites. 
Le cinquiéme jour du premier mois (nisan) de la se- 
«oncle année qui s'était écoulée depuis la sortie d'.ypte 
tout fut prét pour célebrer avec solennilé le culte du Très- 
Haut. Le tabernacle fut consacré. La nuée qoi jusque alors 
s'était arrétée s,,r la tente que bloie avait dre.sée l,ors du 
camp se transporta sur ce mystérieux monument, le cou- 
vrit et le remplit de la gloire d,z Seigneur. lloise assembla 
le peuple devant le tabernacle, et consacra Aaron, ses en- 
fants et les prètres  l'exercice des fonctions du sacerdoce. 
Celle consécration dura sept jours. Un mois après eut |ien 
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la consécration des Ivites. Moïse promulgua, an nom du 
Seigneur, diverses lois, dont les plus remarqnables concer- 
nent I premiers ns, I crifi,  aages. 11 litanssi 
le dénombrement d tribus, assignant à chacune le rang 
qu'elle devait ooeuper un jour dans la Palatine. 
Après nne station d'environ un an au pied du mont Si- 
haï, Moï leva le camp, et conduisit les Israëlit dans le dé. 
sert de Pharan. Pendaut le trente4mit ans qu'il eut en- 
core à le paroeur  la tte de son uple, il eut bien sou- 
vent à déploroe les fautes et I révoltes d'lsrael. A sa voix 
I lsraiites y changèoent aussi plusieurs fois de stion en 
s'approchant toujours de la tee promise. 
Au premier mois de la quarantième année, les Israélit 
arvèrent da le désert de Sin pr de Cadès. Le mois sui- 
vaut, ayant épuisé I'u de cee stion, ils murnmrèoent. 
MO et Aaron, afig, se retirèrent ds le tabernacle, 
et s'adrrent au igneur, qui ordonna a Moïse de 
prendre la guette (déposée dans le bernacle), de mer 
le peuple au rocher d'Hob, et de parler h la pierre, qui 
lui donnerait d ux. Moïse prit donc la baguette devant 
le Seigneur, et assembla le uple devant le rocher; puis, 
an lieu de seborner à d parol, le frappa deux fois comme 
par nn sentiment de défianoe. Aussit6t sort du fuel,ci nne ,, 
abondante, qui fut appeiéel'ea de contradctn. Dieu pu- 
nit Moï ainsi qu'Aaron de cette «oe d'hésition : « Parce 
que vo ne m'avez pas cru, dit le Seigneur, et que vous 
ne m'avez pas sanctifié devant le ,ple d'israel, vous ne 
ferez point en,er ce upie dans la terre que je lui don- 
nerai. » 
Le troisième mois, Moï envoya d députts au roi d'i- 
dumc pour lui demander passage sur son territoire. Le roi 
refusa, bien que selon le Detéronone (ch. n, v. 29 ) il 
et auparavant permis aux tsraélites d'acheter des vivres 
chez lui. 11 vint au-devant d'lsrael à la tële d'une armée pour 
s'opposer al passage. Mo[se fait prendre une aue route aux 
]sraëlit, et les mène au pied de la montagne de Hot, 
auprès de l'ldumée : oe fut I qu'Aaron termina ses jours. 
Morse, par l'ordre du Seigneur, l'ayant conduit sur la mon- 
gne de Hor, le dépouilla de sesornemen sacr, et en re- 
vdtit Êlëazar, fils atnë du défunt. 
Après avoir vaincu le roi d'Arad, et détruit tontes les 
villes sonmises à ce prince, les ]raélites diçiqnt leur macle 
vers Salmona : c'ëtait s'éloigner de la lette promise. 
peuple perdit courage, et murmura. Dieu envoya contre les 
ditieux des ser[ds dont la morsure esait des douleurs 
«emblahles  celles que pruit le feu : plusieurs en mon- 
furent. Le peuple viat trouver Moïse pour le prier de faire 
cesser oe flau. M6[e pria pour le peuple, et le Seigneur lui 
ordonna de fabriquer n serpent d'airain et de l'exposer au 
haut d'une perche,  la vue du peuple, pour servir de signe. 
Tous ceux qui regardaient ce simulacre éient guéris. Ar- 
ri h Pharga, ]«Yise fit demander,à Sehon, roi des Amor- 
rhéens, un paage par son pas; Selon ne i'aroerda point. 
On entra de vive force, et son pays fut livré au pillage. 
Mmse se rendit maitre de tontes s villes et de tout son 
terriloire, qui s'Cendoir depui Arnon jusqu'au pays 
mmonites. Og, roi de Bazan, ayant levé une armée contre 
Isracl, le Seigneur le livra à Moise, et il fut taillé en piès 
avec Iout son peuple. Après la conquéte du royaume de 
Baan, les Israéites s'avancèrent jusqu'aux plaines de Moab, 
où ils firent leur 4oE stion. Balac, roi de Moab, liuE avec 
les bladianites pnr pousser les Hebreux, voulut int 
rosser le ciel en  faveur, en se servant du ministère de 
Ba laam. Ici  placent ci le miracle de I'nesse et 
rueuse prédictio de oe pphète vEnal, la fornication et l'in- 
fidélité des Juifs, qui Iabitèrent avec les fill de Madian, 
leurs saclic  Belphégor, puis la pnnition de 24,000 
I 
pables, qui périrent [rappës d'une plaie que leur envoya 
le igneur. Dieu commanda alors à Moïe de mnter sur le 
mont Afim pour voir de I la tee de Canaan, et lui an- 
non O qn'après oela il mourrait, comme Aaron, sans y cuiter. 
I 
« Ce grand iaomme, dit Bossuer, n'ett pas mme la cousu- 
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lation d'entrer dans la terre promise : il la vit senlement 
du I,aut d'une montagne, et n'eut point de honte d'écrire 
qn'il en était exclu pour nue infidélité qui, toute légère qu'elle 
paraissait, méritait d'tre chtiée si tévèrement dans un 
homme dont la grâce était si éminente. » 
Moïse pria le Seigneur de donner à son peuple un chel 
ponr veiller sur lui. Dieu lui répondit qu'il avait tait choix 
de Josué pour le remplacer. Moïse le présenta au grand-prëtre 
ÈIëazar, devant le peuple, et lui imposa les mains. Ce fi,t 
en cette station que, d'après l'ordre du Seigueur, il ajouta 
quelqnes dispositious nouvelles à sa législation : il régla la 
manière dont se ferait le partage des terres; admil les filles 
à la succession de leur përe mort sans héritiers mmes; 
statua dans le plus grand détail sur les sacrifices à offrir 
au vrai Dieu, sur certains jours de repos, sur le bons émis- 
saire, sur les engagements matrimoniaux, etc. Le Seigneur 
parla en¢)re à bloise, et lui ordonna de tirer vengeance des 
Madianites avant de mourir. Aussit6t, à la voix du pro- 
phète, 12,000 lsraélites (mille hommes de chaque tribu) 
vont, sous la conduite de Phinées, attaquer tes Madia- 
nites ; ils ruèrent cinq de leurs princes et le propl,ète Balaam, 
br01èrent toutes leurs villes, et, après avoir passé au fil 
de l'épée tous les hommes, emmenèrent captives les femmes. 
Iloïse s'indigna ¢ntre les officiers qui avaient ëpargnë les 
femmes dont Balaam s'était servi pour porter Israel à l'ido- 
Iìtrie. Il fallut les immoler toutes : on ne réserva que les 
vierges, au nombre de 32,000. Moïse ensuite donna à la 
tribu de P, uben, à celle de Gad et à la demi-tribu de bla- 
nassé, les terres au delà du Jonrdain. Ce fut le dernier de 
ses travaux. Après avoir remi la conduite d,, peuple A Josué, 
promulgué nne seconde fois la loi, qu'il fit écrire dans un 
livre; composé le fameux cantique Cieux, prétez o- 
trille, etc., et donnë ses dernières instrnctions à chacune 
des tribus, il monta sur la montagne de Nebo, d'où il pou- 
vait distinguer tout le pays depuis Galaad jusqn' lan ; puis 
il s'endormir dans le Seigneur, à l'ge de cent vingt ans 
( t45t avant J.-C.), sans qn'on p¢tt savoir depnis oit tait 
son corps ni dcouvrir son sépulcre, i',lmse n'avait prouvé 
aucune des ifirmités de la vieillesse. « Sa vne ne haissa 
point et ses dents ne furent point ébranles, dit l'Écriture. 
Tout le peuple le pleura pendant trente jours, et obéit à 
Josué, que Dieu remplit de son esprit et de sa sagesse; 
mais « il ne s'éleva plus dans Israel de prophète semblable 
à bl,ïse, àqui le Seigneur parlt comme à lui lace à lace, 
ni qui ait agi ave un bras si puissant et qui ait fait des 
choses aussi grandes et aussi merveilleuses (Deutr., 
chap. xxxv). 
S'il était permis de ne le considërer qnc sous les rapports 
Itumains, )ioïse parattrait encore eutouré de la triple gloire 
de législateur, d'historien et de poëte. L'école que Voltaire 
avait formée contre Moïse, déjà Ioudroye par l'antenr des 
Lettres de quelqzes Juifs et par la haute philosophie de 
J.-J. lOtLçseau, ne ¢mpte plus anjonrd'hui pour disciples 
qne quelqnes hommes snperficiels et dont l'opinion ne peut 
compter. « La loi judaïque, dit l'anleur du Contrat social, 
tou]onrs snbsistante, annonce aujourd'hui le grand homme 
qni I'a dictée, et tandis que l'orgueilleuse philosophie ou 
l'aveugle esprit de parti ne voit en hli qn'un heureux ira- 
postent, le vrai politique admire dans ses institutions ce 
grand et puissant génie qui pré.ide aux établissements du- 
rables » ( liv. u, cbap. 7 ). Quant aux erreurs personnelles 
de Voltaire sur li6ise, elle sont si graves qu'elles ne com- 
portent pas de réfotation sériense. Un publiciste qu'on ne 
taxera pas de fanatisme, Ben]amain Constant, s'est vu forcé 
de déclarer de nos jours « que pour s'Cager avec Yoltaire 
anx dépens d'Ézéchiel ou de la Géuèse, il faut réunir deu 
choses qui rendent cette gaieté assez triste : la plus,profonde 
ignorance et la frivolité la phls dëplorable . L antiquile 
païenne, en méconnaissant la mission divine de 
pas laissé de lui rendre plus d un témoignaeo Sans parler 
de Pline le aluraliste et d'Apulée, qui font de lui tin grand 
magicien, Strabon, Tacite, Jnstin, Diodore de Sieile, le 
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.-oeprsentent comme un homme de science profonde, qui 
lira les Juiis de l'abaissement et de l'esclavage, et qui leur 
easeigna la connaissance d'un Dieu unique, dont il se di- 
sait i'envoy,, et avec lequel il prétendait avoir des com- 
munications fréquentes. 
Les livres ou plut0t le livre de lloïse a cinq parties, 
qui lui ont valu chez les modernes le nom de Penlateuque ; 
1 ° la Genèse, ou la création ; 9. 0 I'E gode, ou la sortie d'E- 
gyple; 3" le Loe ri t i q u , qui contient ce qui regarde le culte 
,les Juifs et parlicuiiërement la tribu «le Lévi, à qui Dieu 
avait confiê le soin des choses sacrées ; 4 ° les IVombres, 
ou dénomhrement du pelple ; 5" le Deutdronome, ou 
répélition de la toi. Comme ces divisions sont arbitraires 
et ne reposent pas sur des caractères tranchés,les Hébreux 
e contentent de les désigner par les premiers mots de cha- 
cune : Broechite, q,i vent dire : Au commencement ; Elle 
Chemol : Voici les noms ; Vaïcra : Il appela; Baraidbar, 
Dans le désert; Elle hadebarira:Voici les paroles. 
lIoïse a-t-il écrit le Penlateuque tel qu'il est aujour- 
d'hui.,, ou bien des écrivains postCieurs l'ont-ils composé 
d'aprés ses mémoires ? Aben-Ezra, Maïmonides, Spinosa, 
Hobbes, lichard Simon, Jean Leclerc, Newton, bliddle- 
ton, Voltaire, etc., ont cru que lIoise n'était pas l'auleur 
du Pentateuqne ; mais ils ne se sont pas accordés sur i'é- 
erivain auquel il fallait Patlrihner. Il était plus facile de 
prouver que le Pentateuque est l'ouvrage de celui dont il 
porte le nm; et c'est ce qu'ont fait avec avantage I Bos- 
suer, les Dnpin, les Jahn, les lqichaélis, les Rosenmfiller, 
les Duvoisins, etc. 
La législation de 5Ioïse, promulguée dans un temps od, 
selon l'expression de l'historien Joséphe, le mot loi était 
inconnu aux autres nations, a pour hase l'unilé de Dieu, 
la liberté politique -- voilà ce qui en lhit une législation vrai- 
ment divine ; voilh ce qui en a assuré Pimpérissahle dm'ée. 
Le petit nombre de vérités métaphysiques qu'il est donné à 
t'homme de connallre s'y trouvent contennes ; aucune des 
vérilés murales qui peuvent faire le bonheur de i'huma- 
uitA n'y est omise, car si dans ses ¢éeits historiques ou 
dans ses lois Moise n'a pas eu occasion de parler de l'im- 
mortalité de l'ame, il semble la supposer. Aussi, après 
quarante siécles sa législation est-elle encore celle d'ls- 
rael; elle est le fondement de la loi chrétienne, et l'on peut 
dire que la méme main qui a posé pour toujours les lois 
de la nature n'a pas dédaigné d'écrire elle-intime ce code 
immortel. Eonsullez Guenée, Lettres de quelques Juifs, etc. 
(Faris, 1770); Pastoret, Moise considdre comme lë. 
qislateur (Paris, 1788 ); Arthur Bengnot, Moïse ( t83 ); 
Sahador, Moise, sa vie et ses institutions ( Paris 1836). 
Charles Du Rozom. 
MOISI IIOISISSURE. On donne cesnoms à des vegeta- 
tions qui se développent sur un grand nombre de matiAres, 
quand elles restent pendant un certain temps soumises à 
l'action de l'air et de l'humidilé. La moisissure se développe 
surtout quand les matières commencent à entrer en putré- 
faction ( voyez, Mucmss). 
MOISSO récolte du biA et des autres grains. On ap- 
pelle raoissonneurs et moissonneuses les hommes et les 
femmes employés à celle récolte. Le mot moisson s'applique 
aux grains enx-mmes. Il se dit par extension de toutes 
les productions de la terre. Il se prend aussi pour le temps 
de lamoisson. Dansle langage tiguré, on dit : Une moisson de 
lauriers; une moisson de plaisirs. Moisson se trouve souvent 
dans l'Écriture Sainte appliqué à la conversion des/lmes. 
L'époque de la moisson, variable selon les années, la na- 
ture des terrains, leur exposition, l'espéce ou les variétés 
de semences, selon mille autres circonstances, ne peut tre 
fixée d'une manière précise. L'expérience seule fait appré- 
cier l'in»tant favorable. Coupés trop t6t, les grains se ri- 
dent, sont retraRs; trop tard, ils s'êgrénent par le fait 
mme de l'opération, par les vents, par tes pluie ; ils sont 
ravagés par les oiseaux. Dans la plus grande partiede la France, 
ordinairement la moisson se fait au mois d'aoOU aussi dans 
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quelques dëpartemeats, elle a pris le nom de ce mois. La 
moisson exige beaucoup d'activité, de soins, de vigilance 
et de présence d'esprit. « Les principales conditions d'une 
moisson prospère,dit bi. Thaër, dans son Trail à'Agricul- 
ture pratique, sont qu'elle se fasse promplement, qu'on 
empéehe que les céréales ne s'y égrènent, et que es grains 
soient serrés secs et à leur pointde maturité. » 
llais pour remplir ces principales conditions, il faut dans 
le maitre des qnalilés spéciales ; car sans elles il n'aura 
pas pourvu d'avance aux réparations et à l'aération de 
la grange; il n'aura pas tenu en état les outils, les atte- 
lages et les chemins d'exploitation ; il aura oubl/,- l'ap- 
provisionnement du ménage, la i,réparation des lierts, etc., 
et ainsi, manquant à la premiere condition, il s'exposera  
de grandes pertes. Le travail languira, et, dépourvu de 
celle vie, de cet ensemlde qui centuplent les forces, il n'ab 
teindra pas le but. Sciés {avec la faucille) ou laucbés 
{avec la faux), selon les habitudes locales, selon l'état 
des récoltes, les grains seront renlrés immédiatemenl ou 
laissés sur le sol en anàains, en)avelles, s'ils ont be- 
soin de sécher. La iaucille, préférable pour les grains versC, 
exige un plus t,rand nombre d'ouvriers; leur disposilion, 
dans ce cas, n'est pas indifférente: chacun prenant un sil- 
lon ou une partie de planche, celui qui m$ne la tte doit #.tre 
un ouvrier a l'epreuve ; aetit, il entralne la troupe qui le 
suit, tandis que celui qui ferme la marche presse les pa- 
resseux ci surveille l'ouvrage ; ainsi disposCs, les choses 
vont vite ci bien, sous l'oeil d'un mallre intelligent. 
La température humide et chaude en m6me temps, 
pendant la moisson, menace-t-elle de faire germer ou pourrir 
les grains, le caltisateur vigilant voit le danger ; mais au 
lieu de se laisser abaltre, il tient ses forces prëles pour lui 
faire face: il redouble de soins et d'activité ; il fait retourner 
les andains, éloigne les épis de la terre, dispose les tiges de 
maniëre à ce qu'ils prolitenl du moi,dre courant d'air; il 
se pénëlre de l'importance d'une heure ou deux de soleil, il 
en lire parti pour mettre en streté tout ce qui peut se con- 
server en 9ran9e ou en raeule. Il est bon que les 
g er b es soient autant que possible de même grosseur, et 
que le cultivateur en connaisse le nombre; car avec cette 
double préeaution il verra dés les premiers jours du bat- 
tage D'étendue de ses ressources et la valeur approxima- 
tive de son revenu. P.G.tLBEIT. 
L'exposition de 1855 a fait connallre à la France de ma- 
dfines étrangères qui font le tcaail des moissonneurs avec 
une activilé surprenante. Ces rnoissonneuses sont roues par 
la vapeur ( voye'- LocoaomLv. ). 
MOITIÊ. L'une des deux parties d'un tout partagé en 
deux portions égales. Il se dit aussi par abus d'une portion 
inégale, mais approchant de la moitié. Ce mot appliqué ì 
la temme exprime aussi une tendresse maritale, parfois co- 
mique par sa familiarite. 5lais il n'y a pas que le bourgeois 
du Marais ou de la province qui s'en serve. Racine a dit : 
Laissez à Mdnélas racheter  ce prix  
Sa coupable mollie, dont il est trop épris. 
Et Yoltaire : 
De l'Ente et de l'Yton les ondes s'alarmèrent; 
Les bergers, pleins d'effroi, dans les bois se cachèreut, 
E leurs lristes moitiés, compagnes de leurs pas, 
Emportent leurs eu[anis gémissauts dans leurs bras. 
Benserade a dit a,ssi : « Une rnoilie chaste et pleine d'ap- 
pa est un trésor. » 
MOIVRE (Anxu,0, géomtre dislin,aé, naq,il en 1667, 
à ,'itry en Champagne. Il munira de bonne heure une telle 
aptilude pour les sciences mathémaliques, que son pére ne 
put lui refuser «le lui donnerOzanam pour professeur, llais 
/loivre était protestant; et il n'avait pas alteint vingt ans 
qu'il était forcé de s'expalrier par la révocalion de l'édP. 
de Iantes. Rëfugié en Angleterre, lloivre j vécnt en en- 
seignant les malhématiqaes. Bienl6t il publia de savanls 
mémoires, qzfi, communiqnés à la Société Roale de Lon- 
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dre, le firent admettre dans son sein, en 1697. Devenu 
l'ami de Newton, il fit quelques années aprës partie des 
commissions nomtnées pour prononcer sur la contestation 
qui s'éhit élevée entre celui-ci et Le i b n i t z au sujet de la 
découverte du calcul intéal. Vers la mme époque il publia 
Te Doctrineo/Cances( Londr, 1716). On doit à Moivre 
d'autres ouvrages et de nomboeux mêmoires insrés dans les 
Transtions philosophiçu. Mais ses plus belles décou- 
çertes sont consignées dans s Miscellanea analçtica de 
seriebus et quadratures (Londres, 1730, in-4). 11 mourut 
le 29 novembre 1754. 
Le géomètres donnent le nom de formule de Moivre 
à l'égalité 
(cos a +OE-- t.in a) n cosna+ -- I. n 
où n représente un exposant quelconque. Ce[te formule, 
donnée par Moivre dans ses M}scellanea, est l'une des plus 
fëcondes cnapplications : on peut  dduioe la loi du déve- 
loppement de sin ha, oes ha,  ha, en fonction de sin a 
cos a, tg a ; elle doe une méthode élégante pour la ré- 
solution des équations binomes et trinomes, etc. 
Le nom de Moivre est également resté attaché à un 
théorème dont le thrème de Co tes n'est qu'un cas par- 
ticulier. E. 
MOJAïS. Vo#eu blosnsa. 
MO«Y ou MOKHA, ville situ sur les bords du 
golfe d'Arable, dans la province d'Arable qu'on appelle l'Yé- 
men, avec un vaste port, dfendu par deux chteaux fos, et 
5,000 babilants, dont 1,500 juifs, n'était encore au seizième 
siècle qu'n bourg insigniliant, lorsque le souverain de 
l'Yfmen y transféra lecommerce d'Adcn, auquel les Portu- 
gs mettaient obscle. A cause de sa proximité des con- 
trées où l'on cullive le féyer, sa prospérité s'accrut si 
rapidement, qu'on  compla, dit-on, jusqu'h 18 ou 20,000 
I,abitts; mais, comme il est arrivé à la plupart des villes 
de lte partie de l'Asie, par suile de la ruine de tous les 
Ets mabomëts, elle est singulièoement dëchue aujour- 
d'Irai. La domination de blébmet-Ali, vice-roi d'ypte, 
sur rArie lui avait rendu un peu de vie et d'aivité; mais 
une fois que cette domination eut ces, elle retomba dans 
le mme tat de marasme qu'auparavant. Le principal ar- 
ticle du commerce de Moka est touiours le c a té, qu'on tire 
d contres voisines, et que les amateu saccordent ì 
prlamer tre la meilleure espëc connue. Le cbéikh Schoe- 
deli, pahon protecteur de la ville en fui aussi le fondateur, 
à ce que rapporte la tradition arabe; et c't lui qui en- 
seia h faire usage du café. Son tombeau, situé hors de 
dela ville, est l'objet de nombreux pèlerinages. 
MOLA (P,Exo-FCEO), ordinaire, uent appelé Mola 
di vma, peint¢e italien de rcole de Bologme, nWh Col- 
dre, dans le canton du Tsin, en 1621, reçu[ I leçons 
de Giuseppe Cesari, à Rome, et d'AIbani, à Bologne, 
d'où il se rendit  Venioe. La jalou»ie qu'il inspira an Guer- 
rhin le força de ret«»urner ì Rome, où Mexandre YII 
lui fit exécuter rhistoire de Joseph dans la galerie de 
Montc-Cavallo. Il éit au moment d'accepter l'invition 
que lui avait fait adresser Louis XIV de venir à sa cour, 
qud il mout à Borne, en 1665. Il existe encore aujour- 
d'hui à Rome un grand nombre de fresques de lui. Il exCura 
aussi plusieurs excellen blux qui ornent la collection 
du Lonvre, entre autoes, un Saint Jean préchant dans le 
ddsert, Agar et lsmael, Vision de saint B'uno dans le 
désert, Le epos dans la luire en É99Ple, Herminie et 
Tancrède. 11 travaillait bcoup, dsinait bien; et dans 
'emploi d oeuleurs ainsi que pour la richse de l'inven- 
tion, il l'emporte sur son maltre l'AIbe, bien que ses oto. 
bres soient un peu noir. C't ulement sous le rappo 
de la grâce qu'il hd t inférieur. 
Un peintre du mme nom, son contoeporain ci peut- 
ëtoe son parent, Gwvani Batlista Mo, nWen 1620 ou 
I e22, vraisembllement en France, élSve de l'Albane, s'a- 
donna surtout à h peintuoe de paysage, et onda son maitre 
ds l'exution de b nombre de bleaux. Sa compost- 
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tion est grandiose et vigoureuse, mais à l'égard de la cou- 
leur il est resté bien loin en arrière de ses deux contempo- 
rains Claude Lorrain et Ruysdael. 
Gasparo MOL«, de Lugano, né vers la fin du seizième 
siècle, fut un des meilleurs médaillenrs qu'aient employés les 
papes. Ses tétes sont médiocres, et cependant vigoureusement 
traitées ; ses revers, où l'on retrouve quelquefois la simpli- 
cité de l'antiqtte, sont remarqoablement exCutC. 
MOLAIBES (du latin molaris, qui broye, fait de 
mola, meule ). Voyez DENT. 
MOLAY IJ,IcQcEs-BEnAnn nE), dernier grand-maltre 
desT e m p I i e r s,descendait de la famille de Longw et B non, 
en Bourgogne. Il entra trés-jeune encore, vers l'an 1265, 
dans l'ordre du Temple, et ftt élu, ì l'unanimité, chef de 
l'ordre en 1298, à cause de la bravoure dont il avait fait 
preuve dans la guerre contre les infidèles, de sa droiture et 
de ',sa prudence. E 1306 il était à Chypre, occupé d'une 
nouvelle expédition contre les Sarrasins, lorsqu'il reçut du 
pape Clément V et de Philippe le Bel l'invitation de se 
rendre en France. Il obéit, et tut ainsi enveloppé dans la 
tragiq«e catastrophe de son ordre. Accueilli d'abord par 
Philippe le Bel avec la plus grande cordialité et invité méme 
h tenir sur les fours de baptëme un prince de la maison 
royale, il fut soudainement arrété, le 13 octobre 1307, 
avec tous les chevaliers résidant en France, et, aprës avoir 
souffert dans le cours de plusieurs années les plus cruel]es 
tortures dans un cachot ,il fltt br'2tlé vifì Paris, le 18 mars 
1314, eu méme temps que le grand-prieur Gui de Norman- 
die ,vieillard de quatre-vingts ans. 
IIOLDAU ( La), principal cours d'eau de la Bohéme, 
prend sa source dans les montagnes du Boebmerwald, prèg 
des Ironlières de la Bavière, et, après avoir coulé d'abord 
le long de ces frontiëres dans la direction du nord-ouest au 
sud-est, se détourne brusquement h ltohenffirtb, pour dès 
lors ne plus couler qe vers le nord. Elle reçoit les eaux de 
la Malsch, de la Luschnilz, de la ,Vollawa, de la Sazawa, 
«lu Beraun et autres petitez rivières, devient flottable à tlohen- 
[urth, et navigable pour des barques de 00 à 300 quintaux de 
lest h partir de Budweiss, on un chemin de fer la met en 
communication avec Linz, sur le Danuhe, et la direction 
des salines de la haute Aulriche ; puis, après avoir baigné 
les murs de Rosenberg, Kruman, Budweiss, Moldauthein 
Prague et Weldrus, elle va .se jeter en face de Melnik dann 
l'Elbe, q«e ce surcroit d'eau rend dës lors navigable. 
MOLDAVIE  l'une des deux principautés danubiennes 
que le traité de Paris du 30 mars 1856 a soustraites  la 
protection de la Russie pour les replacer sous la sozeraineté 
de la Sublime Porle, est bornée au nord et à l'ouest par 
l'Au lricbe (Bukovine et Trans.vlvanie), à l'est par la Russie 
(province de Bessarabie), dont la sépare le Pruth, et au sud 
ar l'autre principauté du I)anube, la Valachie, enfin, sut 
une faible étendue, où le Danube lui sert de limites, pat la 
Dobrudscha turque. 
Avec la Valachieactueile, dont elle partagea presque 
constamment les destinées, la Moldavie formait une grande 
partie de l'ancienne Dacie. A l'époque de la grande mi- 
gration des peuples et encore dans les siècles suivants cette 
contrée fut le champ de bataille des Goths, des Huns, des 
Bdgares, et des tribus Slaves, les Avares, les Chazares 
les Petschenègues, les Ouzes et les Magyares, qui y domi- 
nèrent successivement et s'en cha.èrent alternativement. 
Tous ces peuples laissèrent des traces de leur passage dans 
la population dace roumanisée, et contribuèrent à formerla 
race actuelle des Valaques, qui constitue aussi la population 
de la Moldavie, et qui au onzième siCie embrassa le chris- 
tianisme du rite grec. 
A la suite de la grande migration des peuples, cette contré 
subit des dévastations d'autant plus grandes qu'elles  
rèrent beaucoup plus longtemps que dans l'ouest de l'Europe 
et qu'elles se prolongèrent presque usqu'à l'invasion des 
Turcs. Esuite, au onzième siècle, les Koumans y fondè- 
rent un empire indépendant ; put% au treizième, le pays cul 
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 subir l'invaslon des Mongoles. Les Tatares-Nogais y do- 
minèrent plus tard ; et quand ils l'abandonnèrent, le pays 
se trouva tellement dévasté qu'on ue tencantrait plu. de 
population valaque que dans les montagnes et les torts. 
Au quatorziëme siëcle il fallut une nouvelle émigration va- 
laque de la Marmarosch hongroise pour repeupler le pays plat. 
Le chef de ces émigrés, Bogdan I er, s'empara de la souve- 
raineté du pays, qui prit le nom de Motdovie, d'nu fleuve ap- 
pelWMotdova, et y fonda une dynastie particulière ( celle des 
Drogoscllites ), qui dépendit d'abord des rois de Hongrie, 
mais qui parvint plus tard à Iïndépendance. Continuelle- 
ment en lutte avec les peuples et les Ëtats voisins et en 
proie à des divisions intestines, la Moldavie, sous la domi- 
tation de ces princes, qui prenaient le titre de woïwodcs, 
d'autant radius parvenir à un état de pruspéritë que 
commencement du quatorzième siècle elle fut exposée aux 
irruptions des Turcs. Ce nouvel ennemi devenant de plus en 
plus puissant et dangereux, il tallut au commencemeut du 
seizième siècle, que Bogdan III se reconm)t vassal de la 
Porte; et sous le règle du woïwode Pierre IV, lors de l'ex- 
pédition de Soliman contre Vienne, la Moldavie ne tut plus 
qu'une province tributaire de l'empire turc. 
Lors de l'extinction de la dynastie des Dragoschites, la 
Porte commença à traiter de plus en plus arbitmirement les 
princes de Moldavie, les nommant et les déposant suivant son 
caprice, appelant parfois à remplir ces fonctions des Grecs 
du Fanar, auxquels elle donnait le titre de hospodors. 
L'histoire de la Moldavie sous la domination turque n'est 
qu'un tissu d'intrigues intérieures ; et les perpétueis chau- 
gements de souverain qui en furent la suite, joints à la bat'- 
baffe orientale, y étoufferent tout développement de la ci- 
vilisation. Déj une partie de la basse Mohlavie ou de la 
Bessarabie avait été réunie . la Russie, quand, eu 1777, la 
Porte eéda également à l'Autriche une partie de la haute Mol- 
davie, la Bukovine; la paix de Bnkharet en tSt2 fit passer 
sons les lois de la Russie tout le reste de M Bessarabie. 
L'insurrection grecque de 1821 fut pour la Moldavie la cause 
d'innombrables calamités; la sohlatesqu,., turque s'y liera 
alors impunément  tous les abus de la force, et le traitë 
d'Akermann, conclu en 1826, put seul apporter quelque amé- 
lioration h la situation du pa)'s. Quand la guerre éclata en 
1828 entre la Russie et la Porte, les troupes r occupè- 
rent la Moldavie, qui jusqu'au I 1 mai 183 demeura placée 
$olls le commandement du général Kisseleff. Aux termes de 
la paix conclue en 1829, à Anddnople, et qui porta les fron- 
tières de la Russie dll Duiestr jusqu'au Pruth, eo lui livrant 
l'embouchure du Danube, la Moldavie reçut ainsi que la 
ValacMe, et à titre de principau[d de Mold«vie, la consli- 
tution et l'organisation politiques qui la regirent jusqu'au 
d6but de la guerre d'Orient, à laquelle a mis fin la paix de 
Paris (30 mars ! 856). Placée sous la protection et la ga- 
rantie de la Russie, la .Moldaie forma alors une princi- 
pantë élective, dépendant bien plus de la Russie que de la 
Turquie, et dont le séjour était interdit  tout sujet turc. 
Plus tard, en avril 1834, le boyard Michel Stourdza fut 
Cu hospodar  vie. Promu  cette dignité par la prêpondé- 
tante influence «le la Russie, il sacrilia tout aux inlélêls 
rnsses; odieux depuis longtemps déjà aux autres boyards, 
jaloux de son élevation, il s'altira aussi la haine du peuple 
par sa rapacite, en iermant les .veux sur la vénalité des fonc- 
tionnaires et eu faisant tout pour corrompre la moralité pu- 
blique, de telle sorte qu'une sourde fermentation ne tarda 
point à .e manifester dans toutes les classes. En outre, 
il surgir alors parmi les boyards nn parti national et patriote 
rêvant le rëtablLsemeut de l'antique nationalité dace par 
I réunion de toutes les populations roumaines des eontrées 
danubiennesen un État daco-roumain, et visant à opérer d'a. 
bord les réformes préalabablement ncessaires pour relever 
vaoralement et matériellement la bourgeoisie et la popula- 
tion des campagnes. 
Daus une telle situation il tait difficile que les tempèles 
politiques de 1S8, et surtout les immen.,es changements 
DIt1". D L.I COVf2,S.  T. 
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opérés en Autriche, ne réagissent pas sur la Moldavie et n'y 
provoquassent pas l'espoir d'une complte moElification de 
l'état de choses dans lequel se trouvait le pays. Dès le 
8 arril, dans une assemblee tenue à Jassy, et a laquelle 
sislërent des hommes de toutes les classes de la nation 
et venus de toutes les parties du pays, on nomma une 
commission chargèe de rëdiger une supplique  adresser 
à l'hospodaro et dans. laquelle devaient être exprimés les 
VUX et les besoins des populations. Ce qu'on demandait, c'é- 
tait le respect des lois existantes, incessamment violCs par 
les autorités, l'abolition des corvées (roboten), la créa- 
tion de deux banques pour favoriser les déeloppcments du 
oemmerce, l'amélioration de l'instruction primaire, tombée 
dans le plus déplorable état, la liberté de la presse et la 
dissolution de l'assemble générale, uniquement composée de 
créatures de l'hospodar. Cette pétition, signée par presque 
tous les boyards et les habitants 6clairës de Jassy, fut effecti- 
vement reudse à l'hospodar. Mais le lendemain une seconde 
réunion de boyards fut dispersée par la force armée, que 
commandait le lils de l'huspodar; les individus qui en avaient 
#'ait parlie #'urent arçtés et maltrailés, et des garnisaires 
placés dans les maisons des boyards les plus influent». 
Quant au peuple proprement dit, il resta tout  fait impas. 
sible en présence de ces faits. Le 12 avril arriva  Jassy le 
consul général russe Kotzebue, et le 24 le genéra[ Duhamel, 
officier d'ordonnance de l'empereur, lesquels déclarèrent 
tous deux que pas plus le czar que le sultan ne toléreraieut 
dans les contrées dannbiennes l'anarchie ou la forme du gou- 
vernement constitutionnel. Le 27 juillet, des forces russe 
considérabMs, commandées par le gé»éral Gass#'ort, vinrent 
occuper la Moldavie ; et les individus qui avaient ëté arrëts 
furent alors transférés à Maczin, en face de Braila, sans 
qz'aucun mouvement se mauifestM dans le peuple. Toute- 
fois, la plupart trouvèrent mo)en en route de s'échapper. Ainsi, 
au moment où l'insurrection éclata avec toute  force en 
Valachie, le mouvement était dejh tout à fait comprimé en 
Mohlavie ; et les tentatives que de la Bukowine, ou ils 
talent refizës, les boyards émigrés firent pour révolutionner 
la Moldavie, aprës le succés qu'obtint d'abord l'insurrection 
de la Valachie, de mëme que leurs efforts pour tout au 
moins réunir les deux principautés en seul Etat in lèpendant, 
échouèrent complëtement, par suite des mesures ënergiques 
de répression prises tant par la Russie que par la Porte. 
A la suite de longues négociations, les deux puissances con- 
cluent enfin un traité pour régler les conditions f, dures de 
l'êtat politique des principautés danubiennes, le traité de 
Balta-Liman, signé le 1" mai 19. Voici quel.es en 
étaient les principales dispositions : A l'avenir les hospodars 
ne devaient tlre Cus que pour sept années. La loi fonda- 
mentale de tS3t demeurait en vigueur, sous cette réserve, 
toutefois, que les assemblées de boyards qui avaient eu lieu 
jusque alors 6talent suspendues et remplacées provisoirement 
par nn divan composé de bo)'ards et de membres du haut 
clergé, et ayant pour mis.ion de discuter le budget et de 
voter l'imp6l. Deux cvmissions, dites de rëvision, de- 
vaient être chargées d'opérer dans ce règlement organique 
les modifications dont l'expérience signalerait l'utilite, et les 
proposition» faites par ces commissions ëtre sonmises 
l'examen du ministère à Constantinople. Ces propositions 
une fois a,'ées par la Porte, d'accord avec le gouvernement 
russe, devaient avoir force de loi. Une armée d'occupation 
de troupes russes et turques devait resler dans les princi- 
pautés jusqu'à ce que la tranquillité v fat completement ré- 
tablie et assurée, ci pendant tout ce'temps-l des commis- 
saires extraordioaires ds deux puis.tances devaient être 
adjoints comme conseils aux hospodars. Le trailé ne de, ait 
élre valable que pour les sept ann6es suivantes ; après 
quoi les deux puissances devraient prendre les mesures ré- 
clames par les circonslances. Par suite de ce lrailé, le 
prince Stourdza donna sa démission. A sa place, la Porte 
nomma hospodar, le 16 juin t49, le hoyard Grëgoire 
Ghika, homme bien vu des populations, et dont l'inve.titure 
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eut lieu le 13 juillet suivant. Avec quelque insistance que le 
peuple demandfit le retrait des troupes russes, ardemmeut 
désiré attssi par la Porte, il ne fut eomplëtement opéré 
qu'au mois d'avril t851. Mais les diffërends survenus encore 
une fois en 1853 entre la lussie et la Porte amenèrent, mal- 
gré les protesta/tons de l'Angle/erre et de la France, une 
nouvelle occupation des principautés dauubiennes par des 
troupes rnsses, qui Iranehissaient.le Pruth le 2juillet t853. 
L'exl».dition entreprise eu cumin un, en 1851, par la France et 
l'Angle/erre amena l'evacuation des troupes rttsses; et alors, 
du consentement ,les puissances belligérantes, une armée 
autrichienne vint y occuper les principaux points. La paix 
de Paris du 30 mars 1856, en replaçant les principautës sous 
la souverainete directe de la Porte, a mis fin au protectorat 
que la lussie s'e/ait arrogé; la question de la forme de 
gouvernement à donner à la prineipauté est restée réservée; 
et l'article 20 de ce traité a rectifie les fiontiëres de la lles- 
sarabie de telle sorte que la limite qui sëpare aujourd'hui 
le territoire rnsse du territoire turc du c6té de la mer loire 
part dt/ lac de Bourna-Sola, à  myriamëtres à l'ouest 
d'Akermann, rejoint en droite ligne la route d'Akermann 
à Ismafl, suit l'ancien rempart de Trajan, qu'il ne faut pas 
confondre avec cehfi qui ferme la Dobrudscha, remonte le 
long de la riviëre de Yalpoug, et va ensuite rejoindre le 
l'ruth à Kalamori. Le territoire abaudonnë par la lussie 
pour assurer la libre navigation du Dauube est circonscrit 
par les rives du Danube sur une longueur de 2 myriam- 
tres, sur une longueur de 16 myriamètres sur les bords du 
Pruth, et par 12 myriamëtres de c6tes sur la mer Noire 
depuis celle des entbouchures du Danube qu'on appelle 
Eouche de Smnt-Georges jusque auprès d'Akermann, place 
qui reste à la Russie. Par là le cours du bas Danube ainsi 
que la e6te de la n/er Noire jusque auprès d'Akermann, et 
une large bande de territoire au dela du Pruth, dans les 
deux tiers de son cours, se trouvent complétement affranchis. 
La superficie actuelle de la Moldavie est de 507 m)-ria- 
mëtres carrés, avec une poptdation d'en/iron !,250,000 habi- 
tants ; à quoi il faut ajouter l'accroissement de territoire et 
de population qu'a valu à la principaute la rectilieation de 
ses fronti:res du c6té de la Bessarabie, aux termes du traité 
de Paris du 30 mars 1856. Ce territoire est arrosé par le Se- 
re/h, le Danube et le Pruth ; il est presque partout fertile; 
mais par suite des troubles et des guerres une grande partie 
du sol est encore en friche. L'clive du bétail, favorisée par 
d'excellent.» pAturages, y a pris de grands developpements. 
On exporte de grandes quantités de porcs ; l'elève des mou- 
tons s'y fait aussi sur une large écbelle, et l'apicieulture, 
grâce aux immenses forëts de tilleuls, y a pris des propor- 
tions encore plus fortes. Les sauterelles et les tremblements 
de terre sont souvent les fl(.aux du pas. Les richesses mi- 
nërales qu'il contient, et qui comprennent mb.me des reC 
taux précieux, restent inexploitées; il n' a que quelques 
mines de sel fossile, notamment aux environs d'Okna, prs 
des frontières de la Transylvanie, dont on tire parti. Sous le 
rapport de la nature et des produits dusol, comme sotls ce- 
lui des habitants, de la langue et du degré de civilisation, 
de la constitution, de la situation politique, de l'Cat social et 
industriel, la Moldavie préseute les plus grandes analogies 
avec la V a I a c h i e. Le commerce y est presqtte exclusive- 
ment aux mains d'uuefoulede Juifs, d'Arméniens, de Grees 
et de Russes établis dans le pas. La grande étape du com- 
merce est Gai acz. En 1851 les importations s'elevèrent à 
près de 17 millions de francs ; tandis que le chiffre des ex pur- 
rations, consistant surtout en laine, peaux de mou/uns, cuirs, 
Ultimes, maïs, poix, suif, miel, sangsues, bestiaux et sel 
gemme, ne alCassa guère 2,200,000 ff. L'activité manufac- 
turière y est hornée à la fabrication d'un peu de papier, de 
bougies stéariques, de verroterie et d'Atulles de laine. L'in- 
dustrie y a un peu plus d'importance, mais se trouve aussi 
entre les mains desJuif et autres étrangers. 
On compte en Moldavie 40 villes et 2,0t6 villages. Elle 
est divisde en haute et basse lIoldavie. La première se con- 
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posede six cercles, Dorohoi, Botoschau, Sue--/w/, ïamzo, 
lin/an et Bakau ;et la seconde de sept, Fullna, Tekutsclt, 
Kovarl«i ou Galac'-., Tutova, Waslui, FalcheyetJass/. 
Chaque cercle est administré par un ispravnik, ou prélet, 
auquel est adjoiut un directeur de cercle, qui remplit en m/me 
temps les fonctions de receveur des contributious. La ca- 
pitale est J assy. Quant aux finances publiques, la recette 
est d'environ 9,368,770 piastres, et la dëpense de 7,718,130 
#astres. La force armée se compose d'uu régiment d'infan- 
terie et d'un régiment de cavalerie, présentant en tout un 
effectif de ,280 hommes de troupes réguliëres. 11 y faut 
ajouter 93t trabans de ville et 12,750 hommes de garde 
nationale et de garde des frontiëres. Le total de la force ar- 
mée st par conséquent de 15,90 hommes. Depuis t85 cette 
armée a adopte les fracs et les casq ues à la prussienne. Con. 
sultez V(ilkinson, An Accourt/oJthe Prmcipalities of Va- 
lachieand Moldavie ( Londres, t820); Anagnosti, La Vala. 
chie et la Moldavie (Paris, 1837); Colson, L'2tat prescrit de 
la Valachie et de la Moldavie (Paris, 1839); Ganesco, 
La l'alachie depuis t830jusqdà ce jour; son avenir 
( Pari.% 185) ; Éfia-Regnault, ltstoirepolitique et sociale 
des Principaut6s danubiennes (Paris, 1855). 
MOLDAVIQUE ou MËLISSE DÈ MOLDAVlE. Foyc-- 
l)R ACOCÉI, IIALE. 
i{LE. On appelle ainsi une espëce de jetée comtruite 
à l'aide de grands quartiers de pierreet fermant, aubesoin, 
l'entrée d'un port, avecde grandes et fortes chaines, comme 
c'est le cas à La Havane. Le m61eoert à empcher que le sable 
amene par les cou ra nts ne finisse par obstruer l'entrée d u port. 
!1 proie:ge les na irescontre le choc deslameset les attaques 
d'un ennemi. Il diff6re du brise-lames en ce que, bien que 
remplissant la mëme destination, et protégeant l'intedeur 
des ports coutre l'action de la lame et des vents, il n'est 
pas isolé et fait suite au rivage, dont il n'est que la saillie ou 
le prolongement. Le plus grand m61e que nous ayons en 
France est celui de Grain ille. Il a environ 600 mètres de long. 
Le plus souvent on élëve à l'extrémité des m6les des phares 
pot|t- éela!rer les vaisseaux pendant la nuit. 
MOLE (Mgmt:), fils d'Édouard MolC procureur gé- 
neral an parlement pendant la Ligue, dont Henri IV récom- 
pensa l'intrpidité et les services par une place de président 
  mortier au mème parlement, était né en 158t. Au sortir 
de ses éludes, il possédait les laugue grecque et latine, 
était jttrisconsulte éclairé, et paraissait déjà particulière- 
ment versë dans les matiëres de l'Église. Le parlement le re. 
çut dans son sein aussi/6/ que songe le lui permit. Quatre 
ans après, il devint président d'une chambre des requdtes, 
et enfin, au mois de novembre 16l, son père ayant rési- 
gné la présidence  mortier entre les mains de Nicolas de 
Bellièvre, alors procureur #riCai, le roi ou plut6/ Biche- 
lieu lui donna la charge de ce dernier. Ainsi, Matthieu 
MolWavait moins de trente ans Iorsqu'on lui confia les 
fonctions peut-ëtre les plus ddicates et les plus importantes 
de la magistrature. Il epousa à peu prës dans ce temps 
,M Ire de Nicolaï, fille du premier président de la chambre 
des comptes, et il en eut bientét plusieurs enfants. 
Il se lin d'abord avec les pieux solitaires de Port.lo-aL 
L'al/bé de Saint-Cyran surtout avait su lui inspirer une v 
nération particuliëre. Lorsque celui-ci fut renfermé au chA- 
tenu de Vincennes par l'ordre de Richelieu, MolWse rendit 
chez le cardinal pour lui représenter qu'on avait trop Iëgë- 
rement sonpçonnd la loi d'un si grand défensenr de l'Ëglise, 
et que dans le moment mme où on l'avait arrêtWil tra- 
vaillaità un ouvrage commeucé depuis longtemps, et de,tf- 
né à refuterles ministres sur le dogme de la présence réelle. 
Le cardinal répondit fioidement : « Que Saint-Cyran pour- 
rait continuer ce travail en prison. » MolA nes'en tint pas là; 
partout l-ichelieu le trouvait sur ses pas. Enfin, un jour qu'à 
Saint-Germain il s'en voyait solticiter plus virement que 
jamais, il lui saisit le bras avec impatience en s'Criant : 
« 5I. MolA est un honnête homme, mais il est un peu en- 
lier. » Affligé, et non rebutë, Matthieu Molé.demanda au 



cardinal la liberté de son ami, en offrant dëtre sa caution. 
Iion_seulement if prouva un nouveau refus, mais on com- 
mença à instruire le procès de Sai,t-(yran comme héréti- 
que et faux docteur; il se hMa de lui faire dire d'avoir grand 
soin de parapher toutes les pages de son interrogatoire et de 
tirer des lignes depuis le haut «les marges iusqu'en bas ; « car, 
ajouta-t-il, il a affaire h d'Cranses gens ,,. On se cloute bien 
que ce propos, rapporté au ministre, n'attira point au pro- 
cureur général son affection. 
A la jo¢nde des d  p e s, lorsque lichelieu triompha de la 
France et du roi, Matthien MalC dont l'esprit était enclin à 
l'ironie, et qui baï_saitle despotisme ducardinal, ne doutait 
pas de sa d,ute, et il avait laneé contre lui quelques-uns de 
ces traitsqu'on ne pardonne pa«. 1 était d'ailletlrs le ratent 
et l'ami du maréchal et nu garde de sccaux de ,! a r i II a c. 
chelieu le fit comprendre dans la Il-te de lelrS complices. 
Un arrêt du conseil l'interdit de ses fonctiou«, et lui ordonna 
de comparaitie en personne. D'abord, il essaya de faire 
quelque résitace. Son substitut, Franchot, fit des remon- 
transes à la chambre des vacations ; mais l'c,pposition de M. de 
Bellièvre, qui présidait, les rendit raines. Il parti! pour Fou- 
tainebleau, où était lacour: aussit0t qu'il parut dans le con- 
seil, les pré'entions s'évanouiret, et il e recueillir de tous 
cfités que des marques de déférence et d'estime. « Sa gravitè 
naturelle {dit Talon, qui ne l'aimait pas), dont il ne rabat!it 
rien dans cette circonstance, lui fitobtenir sur-le-champ arrêt 
de décltarge. » Et il y vint reprendre ses fonctions. 
Cependant Richelieu, quoiquïl ett été quelquefois l'objet 
de ses railler!es, et qu'il ne reat pas toulours troncA do- 
cile h ses volontës, l'avait compté parmi les hommes qui 
devaient sion,ter à la grandeur de la France, et par conse- 
qllent à sa propre gloire. Aussi, dès qtl'il l'en crut di,.ne, 
le nomma premier président. Le mème jour, MolWperdit 
sa femme, quile laissait père de dix enfants. La m,,rt du car- 
dinal de Ricbelieu, arrivée deux ans apte, vin! lui rendre 
l'epoir de faire sortir de prison l'abbé de Sain!-Cyran. 
Il s'cm pressa de demander sa liberté au roi, qui la lui accorda; 
en même temps il rouble contribuer pour mille Cris aux 
frais d'impression de l'ouvrage de son ami, dont il avait 
pourtant cesséde partager toute la doctrine. Il s'ètait moeme 
éloigné de Port-Royal, comme d'un séjour dont il redue,tait 
la séduction, et l'on peut dire que c'est l'exemple de l'avocat 
Le llaltre qui lui avait appris à la craindre. 
Qanà la régence ,P.mne d'.ntricbe déchalna sur le pas 
le génie de l'intrigue et du désordre et que le parlement, de- 
venu frondeur, ¢imagina qu'il allait gouverner, ltattbieu 
?,loiWremplit un r01e bien pénible et bien glorieux. Tantt',t 
il résistait aux tendances factieuses de sa compagnie, tantét 
il faisait entendre d la cour de sévères paroles. 11 filt le 
béros par excellence de l'amour de l'ordre et du devoir. Et 
ces vertus, dédaignées du vulgaire, le conduisirent Gresqu'à 
son insu à une renommée ëclatante, et bi! valurent d'Sire 
comparé aux Ilommes les plus brillants de son siècle, h Gus- 
taveet au grand CentiA, par sur. adversaire le plus acharn., 
le cardinal de R e tz. 
Dans lajournée des barricades une populace furieuse 
env!forma le parlement, et lui enjoignit d'aller demander 
la reine la libertë des magistratsarrètés, l',latthieu !olé crut 
devoir se prëter au mouvement, dans l'espoir de le diriger, et 
partit pour le Leurre h la tëte de sa compagnie. 
Arrivé au Leurre, le premier président pe!suit à la reine 
en termes énerques la situation de Paris. Elle l'iqterrompit, 
en dLant : ,, .le sais qu'il y a du bu,if dans la ville; mais vous 
m'en répondrez, messieurs du parlement, vous, vos ïemmes 
et 'os enfants. » En méme temps éle entra dans son cabinet; 
le premier présideut I'y su!vit, avec plusieurs magislrats; et 
comme il en sortait sans avoir rien obtenu, le cardinal 
zarin ,int lui annoncer qu'on rendrait les prisonniers si le 
.t)arleme,,t voulait prometh'e de cesser les assemblèes qui 
avaient pour but de protéger le grand conseil, la cour des 
aides et la chambre des comples contre les édits bursaux 
que la cour avait voulu leur imposeï. MatU,ieu l,lolé réi+li- 
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qua que le peaple croirait qu'ils avaient été forces s',ls pre- 
naient dans le palais«le la reine aucun engagetnenl, et qu'ils 
allaient se retirer dans le lieu ordinaire dele»rs séances pour 
en délibérer. AI retour du parlement, les barricades s'on- 
vri,'ent encore ; niais le peuple, morne et furieux, le mena- 
çait par son silence, o/ semblaient dih retentir des cris de 
mort. A peine le cortege tonclle-t-il à la troisième barricade 
que les hurlements se font entendre. Cent soixante inagis- 
tral sont sur le point d'Sire massacrés. Un marchand de 
let, nommé Rauenet, s'avance, et, appuisut son pisto- 
let sur le front «lu premier président :., Tourne, trattre, 
lui dit-il, et si tu ne ,:eux ëtre tuassacr toi-mgllW, ranl/'ne- 
nous Brot, ssel, ou le Mazarin et le chancelier et, otage. » 
« Le premier l,résident, dit le cardinal de Ietz, le Idti« intré- 
pide Itomme h mon sensqtti ait paru dans s,n siècle, demeura 
ferme et inébranlable. Il se donna le lemps de rallier cequ'il 
put ,le sa compas»te; il conserva toujours la dignité de la 
magistrature, et dans ses paroles et dans ses demarrbes, re 
il re,intau Palais-Royal au petit pas, dans le feu des inj,,res, 
des cxécrations et «les blaspbènles. Il était naturellement 
si I,ardi qu'il ne parlait jamaissi léon que dans le péril. II se 
su«ltasa lui-mème dans celle circonstance, et il est certain 
qu'il toucha tout le monde, h la réserve de la reine. ,, Enfin, 
le parlement proroi! de sl,spemlre ses assembldes, et il sorlit, 
a)at devant lui les carrosses d, roi qt,i allaie,,t (ber«her 
les prisonniers. 
Cependant la cour, qui avait abandonné la capitale, lit 
de¢ ouverture3 d'accon,modemcnt aux principaux ci,ets de 
la Fronde. et le parlement envoya des députés à 
pou¢ traiter de la paix. Le premier président était d leur 
ti.t,', et il conduisait la negociati,m, tandis que ll az a tin 
s'appliquait à la trainer en longueur, Iorsqu'on apprit que 
les frondenrs, profitant de l'absence des dcpu!ês, oulaient 
les faire révoquer, et dominaient absolument dans les a- 
semblees. A cette nouvelle, 51016 ne balança plus ; il signa 
le traité, et coorut oit il croyait sa présence le plus necessaire. 
Au lien «le changer la forme «lu gouvernement, comme s'en 
étaient fla{tés certains esprits, au lieu de satisfaire les pré- 
tentions personnflies «les principattx frondenrs, le traité, ré- 
digé en vingt-et-ma articles., obligeait le parlemeot d se rendre 
à Sain!-Gerntain pour la tenue d'n lit de justice, et le la!sait 
renoncer au. assembiíes ,le chambre, ,|u moins pour t'arme.e. 
Il accordait ensuite amnis!ieh ceux qui avaient pris le arme, 
et la reine  faisait espérer qu'elle ramènerait bient(t le roi 
à Paris. " " 
Lorsque le premier président se rendit au Palais pour la 
prew.ièrc fois, il trouva une telle affluence de bot,eois ,- de 
populace  de soldats, qu'il eut de la peine h arriver iu»qu'au 
lien de i'asejnbléc des chambres. A son aspect, il setir un 
prolond silence. En entrant, il prit la parole ; à mure qu'i| 
avançait dans le compte qu'il avait / rendre, on vo)ait la 
consler,,alion ou la rage se peindre sur tous les visages. 
Mais quand on enten,lit que Mazarin avait signé le traite 
un cri général fit retentir la salle, et fut ,él)éle par le peuple 
daqs toate les enceintes du palais. Les fromleurs acca- 
blaient Mat!hieu 1|ol6 de reproches et d'injures, torsqu'un 
horrible brt,it se fainéant entendre attx portes de la grand 
chan,hre, on vint dire que le pet,pie menaçait de les e- 
foncer si on ne lui livrait sut. l'heure le premier pr.'sident. 
« Son visage, dit le cardinal de Retz, fut le seul sur le- 
qtel il ne parut a,cune altération  cette nouvlle. Au con- 
traire, on y voyait quelque chose de surnat:r,q et de plus 
grand que la fermeté. » |l prit le voix avec la mdme libff 
d'esprit qu'il Pat,rait fait dans les audience ordinaires, et 
il prouonça du mëme ton l'arrèt perlant que les deputés 
reto,trneraient à Ruel, pour traiter des prétentions des 
neraux et pour obtenir qe le cardinal ne signet poiut le 
traité. La fureur du peuple ne faisant que s'irriter davan- 
tage, on proposa au premier président de sortir Far les 
greffes et de se retirer ainsi cl,ez lui sans ètre x.  
cour, répondit-il, ne se cache jamais. » Le coadjutettr s'ap- 
procha pour le prier du mo'nsde ne pas s'exposer qu'il n'eut 
32. 



en le loups d'adoncir le peuple. ,, Eh ! mon bon seigneur, 
lui" réphqua" MolWd'un air railleur, dites le bon mot. » « Quoi- 
qu'il me temoignAt par I/, ajoute Gondi, quïl me regardait 
comme l'auteur de la édition, je ne me seutis pourtant en 
cette occasion touché d'aucun mouvement que de celui qui 
me fit admirer i'intrépidite de cet homme. » Enfin, Mat- 
Ihieu MolC ne voulant point attendre, sortit de la grande 
chambre en s'appuyant sur le bras du coadjuteur. Quand il 
parut, les cri» et les menaces redoublèrent. Pour lui, il avait 
l'air si cahne, a demarche était si paisible et si lente, 
qu'on eut dit qu'il se promenait seul avec le coadjutenr. Un 
bourgeois lui appuya le bout de son mousqueton sur le front, 
en disa»! qu'il allait le tuer. MolC sans t.carter celle arme 
et sans deluurner la Iéte, lui dit froidement : « Quand 
sous m'aurez tué, il ne me faudra que six pieds de terre. ,, 
Arrivé chez lui, il se hata d'Ctite  la reine le résultat de 
l'assemblée, pnis il s'occupa pendant plusieurs jours de voir 
en particulier les plus ardents de sa compagnie, afin de les 
adoucir. Ses efforts furent courounés d'un plein succès, car 
dès le lenjemain le parlement dclara qu'il acceptait le 
traitC en se réservant de faire des remontrances sur cer- 
tains articles et en demandant des coolCennes pour rt:gler 
les iutets des genéraux. 
Depuis quelque temps, les rentes de l'htel de ville ne 
e pa)aieut pas, et les rentiers, irrités, avaient nmnmé 
douze syndics pour veiller  la conservation de leurs intérêts. 
Le premier président s'Cait opposé de tout sou pouvoir h 
cette élection, en soutenau! que l'assemblee dont elle éma- 
riait etait illegale  et le peuple avait pris quelque inté t h ce 
débat. C'etait plus qu'il n'en fallait à Gondi pour agir. Il lait 
nommer parmi les syndics le cél/:bre Joly, sa creature de- 
vouee; il lui ordonne de se faire au bras une blessure, et 
il aposte un autre «le ses gens pour tirer sur Joly un coup 
de fusil qnand if passerait dans la rue. Aussitôt, on répand 
dans Paris que le cardiual Mazarin doit faire assassiner 
tous les syudics. MolWvoit se precipiter h l'audience la jeu- 
esse des enquêtes et une multitude de rentiers. On crie 
qu'il iaut/ l'heure mëme assembler les chambres. 11 répond 
qu'il s'agit d'une affaire criminelle ordinaire, et qu'elle doit 
s'instruire selon les formes accoutumées. On le menaçe, il 
résiste ; et la discussion est remise au lendemain. Mais un 
incident changea dans la journée la face des choses, et fit 
prendre une autre direction au mousement. Soit hasard, 
soit dessein, plusieurs coups de feu atteignirent la voiture 
vide du prince de Condé, et plusieurs balles la traversëreut. 
A l'instant des particuliers dbposent quïls ont entendu dire 
qu'on veut assassiner le prince et la 9ronde barbe (c'esl 
ainsi qu'on appelait Matthieu Molé, à cause de la longue 
barbe qu'il portait ), e ! que les auteurs du complot sont le duc 
de Beaufort et le coadjuteur. Gondi entralne le duc de 
Beaulort au parlemen{. Ils trouvent les chambres assem- 
biCs, et ils entendent murmurer autour d'eux les mots 
de coouration d'A ibo in e. Le premier président déclare 
qu'étant parties, ils ne peuvent rester juges, et qu'en con- 
quence ils doivent se retirer. Le coadjuleur réplique hardi- 
nent qu'ils sont prèts/ le laite, si le priuce de Condé et le 
premier président, qui sont parties comme eux, se reti- 
rent aussi. Coude reste, en faisant valoir sa qualile de prince 
du sang. Pour MolC quoiqu'il déclare ne se plaiudre de 
personne, et vouloir écarter de cette affaire tout ce qui le 
concerne, on exige qu'il se retire au greffe pendant qu'on 
délibérera sur la récusation présentée contre lui. La plura- 
lité de 98 voix contre ¢,2 décida qu'il resterait juge. Le len- 
demain, lorsqu'il ouvrit lassemblée, le présiden[ La Grange 
demanda qu'on mit en liberté un nommé Belot, arrêté sans 
qu'il eut été lancé contre lui de décret. MolWreprésenta que 
l'arrestation de cet homme avait été commandée par les cir- 
constances, et qu'on en attendait des révélations importantes. 
Aussitôt, un ced'tain Daurat, conseiller, s'écria qu'il s'éton- 
nait qu'un homme pour l'exclusion duquel il y avait eu 
62 voix ost ainsi violer lesformes de la justice/ la vue du 
soleil. A  mots 51o|, saisissant sa haïhe (geste qui lui 
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devenait familier lorsqu'il était virement Cu), se leva en 
déclarat q«'il laissait sa place à celui qu'on en croirail 
plus digne. Sou mouvement laillit tire le signal du carnage. 
En un instant, les deux partis furent rangés autour de leu 
chefs, et se menacèrent. « Si le moindre laquais, dit le car- 
dinal de Retz, e6t alors tiré l'épée dans le palais, Paris était 
confondu. ,, Le soir mme, Daurat a'ant été faire ses ex« 
cpses au premier président, celui-ci le reçut avec dou- 
ceur, et lui dit qu'il ne se souvenait plus qu'il l'eut offens. 
Quand les princes de Condé et de Conti et le duc de Lon. 
gueville curent Cê arrétés par ordre de la reine, le parle- 
ment en corps allademander a la reine la liberté des princes, 
et le premier président, qui avait pour Coudé un attache. 
ment et un goOt partiodiers, s'abandonnant aux mouve- 
ments de son cur, mit peut-être ses sentiments h la place 
des convenances dans le discours qu'il prononça fi cette 
occasion. Ce discours dplut h tous ceux qui l'entendirent, 
au duc d'Orléans, blessé de voir représenter le i-ince 
de Condé comme le plus ferme appui de la régence,  Ma- 
»afin, outré de la maniere dont, sans y Cre to.mmé il 
asait été peint, à la reine, qui n'en fut pas moins choquée; 
et Louis XIV, alors àgé du lreze ans, dit h sa mère que 
sans la crainte de lui déplaire, il aurait chassé ou fait taire 
le premier pré»idcnt. Le public seul applaudit ì ce. discours 
bien pins qu'il ne l'avait jamais fait aux plus belles actions 
de celui qui l'asait tenu. 
Mule demandait qu'on ménaget les formes, et que l'on 
ne sortit point, envers la cour, des bornes de la soumission 
et du respect. Ce fut chez loi que l'on minnta la requète 
en faveur des prisonniers. ,, Yoila, disait-il en la dressant 
lui-mme, ce qui s'appelle sersir les princes en gens de 
bien, et non comme des factieux. » II te tarda pas ì re- 
connaltre combien il s'ëtait trompí. Son amitié pour Condé 
l'avait aveoglé sur ces mèmes int¢igues qu'il avait jusque 
lb si bien pénétrées. On jeta le masque, et, ne gardant plus 
aucune mesure, on voulut exiger de la reine de renvoi;er 
Mazarin en mme temps qu'elle rendrait la liberté aux 
princes. Arme d'Autriche, isolée dans sa cour, crut qu'elle 
ne pouvait conserver son ministre, puisque MolWne savait 
plus la délendre. Elle fit sortir le cardinal de Paris, et se 
disposa / le suivre secrètement avec le roi, son fils; mais 
Gondi, avcrti des préparatifs de sa fuite, vole au milieu 
de la nuit chez Gaslon, tandis que M' de Chevreuse va 
sonner l'alarme chez tons les chefs du parti. En un instant 
une multitude armée environne le Palais-Royal, et y tient la 
reine et le roi enferreC. Monsieur arriva h neuf Ileores an 
parlement, et dit h la compagnie que les lettres de cachet 
pour la liberté «les princes seraient expédiées dans deux 
heures. Malthieu MolA, poussant un profond soupir, s'écris: 
« M. le prince est en liberté, et le roi, le roi noire 
maitre, est prisonnier! » Les princes resinrent, tandis que 
llazarin se retira chez l'elecleur de Cologne. Condé friom- 
pbait ; plus puissant et plus exigeant que jamais, il ctiangea 
le minislére / son gré. Chavigny, sa créature dévonëe, 
entra, et la reine crut obtenir beaucoup en remettant à 
MolA les sceaux, qu'on l'ohligeait d'Ster ì Chàteauneuf. 
Ilais le duc d'Orlé.ans, qui n'avait point été consulté pour 
ces changements, et qui tous les jours voyait diminuer son 
crédil, exigea qu'on les lui retirA! aussit0t. 
Les nouveaux ministres, amis et collégues de MolC l'a- 
bandonnèrent, et se rendirent chez la reine pour lui de- 
mander de le sacrifier, il en cofitait ì Anne d'Autrictie d'é- 
Ioiguer de son conseil et de sa personne le seul homme sur 
la 'ertu duquel elle prit compter. Elle prit la résolution 
uéreuse de le consulter lui-méme sur le parti qu'elle desait 
prendre. MolC voyant son trouble, et connaissau! mieux 
qu"elle la nécessité o6 elle se trouvait, ne la laissa pas orbe- 
ver, et saisissant la clef des seeaux, qu'il portait suspendue 
/ son cou, il la lui présenta. Touché de son mouvement, la 
reine loi offre le chapeau de cardinal, mais il le refuse. Elle 
veut lui drainer une place de secrétaire d'État pour son fils 
elleestencorc refusée. « J'accorde, s'écria-t-clle sur l'heur, 
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à votre fils la survivance dela charge de premier pr&ident. 
Ici Mattbieu !MolWrépond gravement « que 11. de Cham- 
plâtreux n'a point encore assez servi l'Ètat pour mériter cet 
honneur ,. Enfin, elle le prie d'accepter cent mille écus ; 
tout en lui exprimant sa profonde reconnaissance» il déclare 
respectueusement qu'il ne les recevra poinl. 
Cependant, le bru/t s'étant répandu qu'on soulait arréter 
une seconde fois Condé, dont les prëlentions s'Cevaient si 
haut que ses ennemis l'accusaient de penser à la couroene, 
il eretiraà Saint-Maur, en adresnt une let:re au parle- 
ment. IIolé dëclara qu'on ne pouvait la lire sans avoir pris 
les ordres de la reine. , D'ailleurs, il consient, dit-il, d'a- 
gir avec d'autant plus de circonspection que si la retraite 
et la lettre de M. le prince devenaient le iil,mal de la guerre 
civile..., A ces mots. le prince de Conti s'Crie, en me- 
naçant le premier président, quïl a olfensê son frère. 
« lul, répond le premier président, n'a le droit de m'inter- 
rompre ni de me blàmer dans la place quej'oecupe. ,, Conti 
réplique qu'il n'a pu euteudre accuser son Irère de souloir 
renouveler la guerre civile,  Telles n'ont point été mes pa- 
roles, reprend MolWavec clmleur, et elles n'auraient pas 
encore donné à votre altesse le droit de m'interrompre... 
Au reste, il n'est que trop vrai que la retraile des princes 
du sang de la cour et les lettres écfites par eux au par- 
lement out souvent caus la guerre civile. Témoin celles 
allumes par le père, l'aïeul et le bisaieul de .I. le prince de 
Conti. » Conti, intimidé, fit ses excuses  la compagnie, et 
le premier président reprit son premier discours, en se 
servant des mémes termes et «le la mve lypotl»èse avec 
un sang-lroid et une présence d'esprit qui étonnèrent tous 
les témoins. Le prince de Condé restait à Saint-.Maur et dé- 
durait qu'il ne reviendrait pas à la cour avant que la reine 
eàt renvo é les sous-ministres Servien, Le Telller et Lyonne. 
A la lin, elle s'y détermina, mais en annonçant, qu'elle 
lait rappeler Chtcauneil, La Yieuville et lolé. Condé ré- 
pondit qu'il ne consentirait jamais à de pareils choix, et 
que sans doute aucun de ceux qu'ils concernaient n'ose- 
rait se passer de son consentement. Toutes les fois qu'il 
paraissait au parlement, MolWle conjurait de se laisser 
toucher par les malheurs de I'£tat, et ne cessait de lui rai»- 
peler ses devoirs envers son roi et sa patrie ; mais il de- 
meurait inflexibli. 
Le parlement, tout occupé «le laction, a ait cessé de rendre 
la justice. L'enceinte du Pahis n'offrait plus que l'aspect 
d'un camp. Chaque jour les deux partis s'y rendaient les 
armes à la main. Ils insultaient le premier président, l'appe- 
laient Mn«arin, et paraissaient prêts  l'Corger, jusqu'à ce 
qu'ils fussent en sa présence, lorsque la séance du 21 ant 
vint décider la querelle en ajoutant encore  la gloire de 
,MolC La reine devait ens'o},er ce jour-la sa réponse aux 
mémoires justificati[s du prince. Au pointdu iour, le coad- 
juteur s'était emparé, avec les siens, de toutes le-g aveuues 
du Palais. Condé arriva quelques instants aprës, accompagné 
de tout son parti. En passant devant le coadjuteur, il le 
nesura des )eux. Gondi répondit par des menaces. Au 
méme instant, quatre mille Ce es se tirèrent, et allaient oe 
croiser sous les soùtes du palais, lorsque le premier pré- 
sident, se précipitant entre le coadjuteur et Condé, les 
conjura, au nom de saint Louis, de ne pas ennglanter 
le temple de la justice. X la vue de `MolWsuppliant, les 
combattants s'arrétèrent; et Condé, le premier, donna 
ordre à ses gens d'évacuer le Palais. Gondiimita son exemple; 
mais comme il sortait du parquet, le duc de La loche- 
foucauld lui prit la tte entre les deux portes, et cria aux 
partisans du prince de le tuer. M. de Champltreux, qui se 
trouvait parmi ces derniers, accourue au bruit, et poussant 
rudement M. de La lochefoucauld, il dégagea le coadju. 
leur, en déclarant qu'un pareil ag«assinat ne se commettrait 
jamais en sa présente. « En renlrant dans la grand'chambre, 
dit Gondi, j'annonçai ì M. le premier président que je de- 
vais la vie à M. son fils, qui avait fait dans cette circons- 
tance toul ce que la générosité la plus haute peut produire,  

2.53 
Celle sance du 21 ao0t parut ouvrir les eux de la reine. 
Mais, passant de la timidité à la violence, elle voulut dës 
le soir méme dëfendre au pince de Condé et au coadjuteuz 
de parallre désormais au parlement..1olé se rendit aussit6| 
auprès d'elle, et lui fit senlir qu'elle ne pouvait confondre 
une des plus belles prérogatises qu'un prince du sa tlnl 
de sa naissance avec une faveur que les coadjuteurs de 
Paris tenaient du parlement,  Au reste, madame, ajouta- 
t-il, mon devoir peut seul m'inspirer cette réflexion ; car 
la manière dont i!. te coadjuteur a reçu le letit service 
que mon fils a esa de lui rendre ce matin m'a touché 
si sensiblement, qu'il m'en coùte beaucoup d'insister 
une chose qui pourra bien ne pas lu/ Cre agréable,  
La reine se rendit à la justesse de ces représentaUons. Le 
premier président courue chez Gundi, et lui raconta nai- 
vemeat ce qui s'était pas chez la reine, et ce qu'il y 
avait dit. Gondi le remercia de l'avoir ainsi fitWavec 
honneur d'un très-mauvais pas.  11 est sage, reprit MolA 
de le penser, et encore plus honnéte de le dire.  E 
mme temps, ils s'embrassCent en se jurant amitié. « Je 
la tiendrai, s'écris Gondi dans ses .leçmoiresje la tiendrai 
 toute sa famille avec tendresse et reconnaissance. » Peu 
de jours aprës, le roi alla déclarer sa majorité au parlement, 
et Chtea»neuf, La ¥ieuville et MolWfurent rappeles au 
ministère. En apprenant que ce dernier rentrait au conseil, 
Condedéclara qu'il ne para|rait plus à la cour, et il partit 
pour la Guienne. 
Trois jours après que MolWeut reçu pour la seconde fois 
les sceaux, la reine se retira avec le roi h Bourges, et il 
resta  Paris, réunissant et exerçant h la lois les Ionctions 
de garde des soe.aux et de premier président. Sa position 
alors desint plus pénible qu'elle ne l'a¢ait jamais été. Les 
chefs de parti le ménageaient et méme le respectaient 
mais le peuple reportait sur lui toutes ses fureurs. Sa porte 
était sans cesse assiegée d'une multitude irritée qui deman- 
dait le retour de la cour et la diminution des imp6ts. Un jour 
qu'il travaillait asec le maréchal de Schomberg, on vint lui 
dire que le peuple allait enfoncer sa porte, et demandait sa 
tëte. Le marechal lui proposa de faire dissiper l'attroupe- 
ment par les Suisses qui l'accompagnaient. « .Non, monsieur 
le marëchal, lui répondit-il en souriant, hissez-moi terminer 
seul cette affaire, car j'ai toujours pensé que la maison d'un 
premier président doit Cre ,uverte ì tout le monde. » En 
effet, des qu'il parut l'ëmotion s'apaisa, et le peuple ne 
tarda pas ì se retirer. 
Matthieu Moië reçue vers ce temps l'ordre de se rendre 
à Bourges, pour y exercer ses fonctions de garde des 
sceaux auprës du roi. Quoique né très-fort, il commençait 
 sentir le bêsoin du repos. Il s'éloigna sans peine de Paris 
et de ses scènes tumultueuses, auxquelles son ge le ren- 
dait moins propre ; mais la nouvelle de son départ répandit 
partout l'effroi. Ce fut le dernier hommage de tons les partis 
à l'homme juste dont la seule presence les avait préservés 
tant de fois de la colère du peuple. Leduc d'Orléans le con- 
jura de rester. Le maréchal de L'H6pital, gouverneur de 
Paris, Chasign, le coadjuteur, oulurent l'entretenir 
parément. Talon le vit le dernier. « Je remarquais, dit-il, 
pour la première fois dans son :tme un grand fonds de 
tristesse et de dégoflt. » En eifet, Matthieu MolA saait que 
Talon ne l'aimait pas, et il s'épancha devant lui, ce qui 
e.st le comble de l'amertume. « Depuis sept mois, dit-il, le 
peuple ne cesse de demander ma mort ; chaque soir on 
vient me dire que je périrai le lendemain, et la cour me 
traite moins comme un serviteur qui lui est aéable que 
comme un homme qui lui est nécessaire. Une simple lettre 
de cachet m'ordonne de me rendre h Bouffes, sans qu'au- 
cun avis du secrétaire d'Etat s' trouve joint, sans qu'on 
se mette en peine de me faire connaitre la situation pré- 
sente. Au reste, je porterai à la cour le méme esprit dont 
vous m'aez toujours vu animé dans la grand'chamhre  je 
ferai tous mes efforts pour empcher le retour du cardinal ; 
je dirai la érité, après quoi il faudra obéir au roi. » Matthieu 
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1',Io]é fiat cette parole jusqu'à son dernier jour, car il mourut 
garde des sccau. Pendant les trois annees qu'il vécat en- 
core, sa vie, pour trc moins agitée, n'en fut pas moins 
utile. Il prit de l'autorit dans le conseil, et ne cessa d'y 
rendre des services importants. La mort vint le surprendre 
au milieu de ses travau.x, ou plut6« elle ne le surprit point. 
:biais il avait soixante-douze ans, et il travaillait encore. 
AU terme de sa carrière, on ne vit point se réveilller en l,ai 
ces regrets si ordinaires aux vieillards. Il n'tprouva pas le 
besoin d'aller go0ter dans la retraite le ouvenir de ses 
crifice. II ignora cette sorte de rêverie des derniers jours 
que produisent les illusions détruites, et qui consolent de 
tout ce «lui échappe par le plaisir d'ch ètre dtrompé. Eeppt 
d'infi«nités et de melancolie, comme un ouvrier robuste 
vers la lin de sa tche, il s'eudormit. 
C * 3Iou, de l'Acadëmie Franc.aise. 
Les Mémoires de Matthieu MolWsont publiés par la SOe 
ci,.«6 «le l'hi.toire -.le France. 
MOLÉ (Locs-MArmr.v, comte) o fils do président 
«le Champl/treux qui sous la rep«blique porta sa tète 
I'chafaud, avec tous les parlementaires, riait né le . jan ier 
t781. Par sa mère, il était proche parent de Lamoignon de 
:Malesherbes; h douze ans il serait d'intermédiaire enlre 
les membres proscrits et cacbés de la famille, pour leur cor- 
respondance, ce qui le fit arrêter ; une annee après, demearé 
seul à Paris, dans la gne, à la garde dhm vieux servitetr, il 
entrait à l'Ecole cenlrale (Ecole Poly technique). Sorti de cette 
grande ppinière d'hommes distingés, le jeune MolWtravailla 
.-rieusement; après la paix d'Amiens, il alla visiter l'An- 
glelerre, pour se rendre compte par Ini-mème «le ses institu- 
tions; en ]806 il publia m livre qui tir sensalion et qui 
allira sur lui l'amifié de Fontane% et par conlre-coup l'al«en- 
tion de lapoléon, les Essais de Morale et de Politique. 
.Napoléon nomma le jeune 5Iolé auditeur, pais bien«O« après 
marre des requêtes au conseil d'Etat; il l'investit du titre de 
commissaire impérial au s a n b é d r i n israélite ; le  9 no- 
vembre 1807 il l'appela  la préfect«re de la C6te-d'O'r, le 
"6 février ts09 au comitë de Iïntériem" du conseil d'Etat, 
avec le titre de conseiller, le t5 octobre suivant à I« di- 
rection des ponts et chaussees, et enfin le 19 septembre Isi3 
au poste de grand-jue (garde des vocaux); et ille fil aussi 
comte de l'empire. 
Cette rapide fortune politique, due d'abord au nom qu'il 
portait, le comte.Iolé la justifia sans doute par ses connais- 
sances adminitralies, par l'acliv[t6 que le mai«re inspirait 
 tous, exig_eait de tos; mais il ne s'en monlra pas recou- 
naissnt par un dëvouement iuébranlable h 'apoléen, car 
après sa chute, lors du dbarquement de Cannes, i',iolé, qui 
avait prodigué l'encens au marre debout, signait, en qualilê 
de membre du conseil municipa de la Seine, une adre»se 
dont il Cait. dil-on, le rëdacteur, et oti se trouvait cette 
phrase bien bourbonienne : « Que nous veut cet étranger, 
pour souiller noire sol de son odieuse présence ? » réanmoins 
dans les cent jours il reprit le poste de directeur général 
des ponts et chaussées. Quelque temps plus tard, l'apoléon 
«lisait de lui, à Sair.te-Hé]ène: ,, MolC un beau nom dans la 
magistrature; caracli re appelé ì jouer un r61e dans les minis- 
Ières fuh]rs. » Pair de France, l'un des meneurs les plus 
actifs du procës du murChai ey, mini:tre de la ma]ine 
du mois d'aoLt 1817 à décembre IblS, il attacha son nom 
à une loi sur la pre.e ; la Restauralion lui donna à son tour 
le titre de comte. Renio)é du pouvoir, il bouda aigrcment, 
et passa dans le camp de cette opposition constitution- 
nelle qui devait amener la chute «le la Restauration. Le 
comte Molç reparu« après la évolution de ,Iaillet; le nouveau 
roi le nommait d6s le tt aoft tS:O son ministre des 
faites Ctanières; peu de temps aprëa il devait résignerso« 
portefeuille, car sa popularité et celle de ses amis taient de 
pluen [,lus douteuses. Le 6 octobre t83{3 il f«t appelé " la 
présidence du conseil des ministres et au portefeuille des 
faites étrang/:re.; il eut d'abord pour collège 3f. G u i z e t, 
qu'il remplaç.a plus tard par M. de Sol rand.v; il négocia le 
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mariage «lu due d°Orléans ; il fit accorder par Louis-Philipps 
l'amnistie pour les condamnés politiques, avec la restriction 
«le la surveillance; il associa son nom aux projets impopulaires 
de dotationdu ducde lemours et de dt s jonction, à la di- 
rection donnée au proc/s de SIrasbourg, à l'affaire Conseil; 
p«isil tomba, Ic3t mars t39, sons les efforts d'une co al i- 
l i o n, dont bi. Guizot était l'un des plus ardents champions. 
De t39 à sSfS le comte MolWne fait plus guère parler 
de lui que comme membre et comme directeur de l'Académie 
Française, car de son fauteuil de ministre il passe à peu 
près sans transition - l'un des qnaraule iauteuil littèraires. 
Dans les grandes crises, cependant, son nom ft souvent 
mis en avant -. on le représenta comme le chef fhw de plu- 
sieurs cbinets avortés; et en fWv ri er 1848 Louisopbi[ippe 
s'adressait ì lui pour la composition d'un ministère, dont les 
lueurs de la évolu[ion firent évanouir l'ombre. Cette révo- 
Ition semblait avoir sonué, l'heure de la retraite pour tous 
les hommes du vieux parti monarchique; mais tous renièrent 
hicnt6[ leurs drapeaux. MolWfut envoyé par le déparlement 
de la Gironde  l'Assemblée constituante, od, lors de la dis- 
cussion du principe de la présidence de la république dans 
la con»[ilntion, il dit  ses collègues et au général Cavai- 
gnac : « Messieurs, mais vous tes le pays lui-mme ; il n'a 
nulle presse de vous voir vous dessaisir du pouvoir... Il faut 
que le pouvoir ait le courage «le continuer sa hlcise comme nous 
continuerons la n6tre. » Néanmoins, aprës le 10 décembre, 
le comte MolA devint un des familiers du nouveau prési- 
àent, à q:fi il apportait le concours de son expérience, de 
ses conseils. Réélu à la Lislative, il fut un des membres de la 
commission dite des bu rgraves qui concoururent avec le 
plus d'ardeur h l'enfantement de cette loi du 31 mai qui 
restreignait autant que possible le droit de suffrage; il ap- 
p.a, il sou«in«, il vota toutes les mesures de r6action, de 
rèpression que voulurent le gouvernement et la majorité. Puis 
q»an,! les intentioni secrìtes du bonapartisme commencent h 
poindre assez ostensiblement pour que les royalistes s'en 
inqui.ten[ à leur tour, le comte MolW[ait de l'opposition ; 
il pousse l'assemblée daus la voie dont la proposition des 
q«esteursest le terme. Ac OE décembre on le trouve encore à la 
aaùie du 10 e arrondissement, dans la réunion de représentants 
protestant contre le coup d'État. Rentré dans le calme de 
l'Aea,lemie Française, le comte 31olé est laissé et demeure à 
:'écart, et meurt subitement, |rappé d'apoplexie, dans son 
rhàt«au dr Champlàtreux, le 26 novembre 1855. 
.-IIOLE (F««.xços-P .xg, don , le véri table nom était Molet, 
fut per, dan« près d'un demi-siëcle l'un des artistes le plus en 
renom de la Comédie-Frane.ise. Entr aux Français  vin 
ans, en t75-, après avoir ëed'abord clerc de noaire et com- 
mis dans les finances, il y débuta assez heureusement; mais 
il ne barda pas d aller en province, pour s'y former. C'est 
le 27 janvier 1760 qu'il reparu« sur notre premiêre scène 
dramatique, celle fois pour ne plus la quitter. Quelques 
années plus tard il était conduit avec plusieurs de ses cama- 
rad au fort l'lvque, pour avoir refusé de jouer avec 
Dubois. Aprè. avoir abordêlesjeunes-premiers de tragédie, il 
se rejea sur la comëdie, et il s'en trotva bien. Les r61es de 
fat surtout lui allaient à merveille ; il excellait dans le pa- 
thétique; il avait de I"me, «le l'esprit; il était bel homme. 
lolé voulut, après la mort «le Lekain et de Bellecour, tenter 
de s'emparerdes premiers r61es de trag,.'lie; maisil y renonça 
sagement. En t89 MolWembrassa les principes d'une ré- 
volution qui relevant les comédiens de Postraeisme porté 
contre eux, ch fit des ciloyens; il dut ì ses opinions de 
n'èlre par compris dans la proscription qui en.-'eloppa les 
artiMes, en grande partie royali»tes, «le la CoinCic-Française. 
il entra en 1793 à la salle lontansier, passa à Fe)-deau avec 
une partie des Comédiens-Fran.cais en 1797, et rem'in« en 
199 se ]oiudre à ses anciens camarades. Bien que sexa- 
g¢naire, MolWavait conservé toute, sa verve toute sa vivo- 
ci«A, tout son entrain ; il avait mème conservé aussi, en 
dehors du théàtre, toutes ses passions viriles, car épris en 
t8o2 d'un amour partagë pom" une jeune personne de dix- 
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ept ans, il contracta une maladied'épuisement qui le luit au 
tombeal, le t t décembre de la mme année. Il faisait partie 
de l'Institut depuis sa réorganisation par le Directoire. Les 
journaux du temps sont pleins d'anecdo[es piquautes sur 
MolC dont les 31rnoirez ont été publiés en t825. Il prononc.a 
divers discours de rentrée, suivant un usagequi n'existe plus 
aujourd'hui ì la CoinCic.Française; il a publié aussi divers 
éloges, notamment ceux de Préville et de 11 u« Clairol. 
Ëtienne et anteuil firelt parattre en 1803 un petit volume 
sur la Iïe de Moloe. 
MOLÉCULE (dimir, utif «le mules, masse). C'est une 
très-petile fraction ou partie d'un eu rps quelconque : on 
l'appelle aussi une particule. Le terme atom e s'emploie 
pour déigner les molécules d'une témlité telle qu'on ne 
puisse plus les supposer divisibles au delà. Il y a deux prin. 
cipales sortes de molécules, les #lmentaires, ou simples 
dans leur nature, ou constituantes; d'autres sont intê- 
9'aiffes. Par exemple, une molécule de soufre ou de let 
sont élémentaires, car elles sont simples; mais les moléc=lleS 
d'une pyrite de fer (sulfure de fer) pulvérisée sont inté- 
grantes. Par leur agglomération, elles composaient curie 
pyrite, c'est-/-dire que chaque molécule de cette poudre 
était encore un composé d'atomes de soufre et de fer en 
combinaison intime. Tels sont la phlpart des minéraux. A 
i'égard des corps organisës, végétau: et anilna,x, leurs 
tissus peuvent ëtre considérés pareillement comme forln,=s 
par une association de molécule composées de plusie=lrs 
éléments (carbone, hydrogène, oxygène pour les végétaux, 
et de plus l'azote chez les animaux, ou méme aussi le pl,os- 
phore, le soufre, etc., en cerlaines substances aninlales). 
Les molécules des minéraux s'associent, dans la cristal- 
lisation des sels et autres combinaisons, selon des formes 
géométriques che: la phqart, comme l'ont montré les 
belles recherches cristallographiques de llauy. En général, 
le rëgne inorganique ne reconnatlq=le les lois géom6triques 
dans ses formations toutes chimiques. Au contraire, le.; 
r./,mes organiques sont constitués sur d'astres bases; les 
molécules de leurs tissus sont tel!ement mobiles, dans leurs 
associations ì éléments muliples et  proportions diverses, 
que la mEme molécule du bois peut Cre transform,, en celle 
dl= sucre, on d'alcool, ou de vinaigre, par qtleique agelt 
chimique, ou mEme d'aprèe l'action de telle tempéra- 
ture, etc. D'ailieurs, les formes organiques sont la plupaK 
dependantes d'un tout centrdl et individuel, arrondies en 
sphères ou en organes, membres ou parties, qui drivent de 
cette forme primord.ale. 
Une foule d'observateurs ont teurWde vêrifier, par de» 
recherclle microscopiques, si les molécules de lou les 
corps avaient de mouvemenL spontanés. Comme Buffon, 
eedham,Vrisberg, O.-F. Moller, soutiennent qu'on er. 
remarque dans les molécules organiqlleS de la semence des 
animaux etdu pollen des plantes. R. Brown, habile bota- 
nitre, croit en avoir observé jusque dans les molécule 
élémentaires des minéraux, placées sur un liqu!de, afin de 
pouvoir obEir plus lacilement h leur spontaneit.. Mais l'éva- 
poration des liquides, l'imbibition, la dissolubilité des partie.% 
produisent des agitations qui peuvent tromper les meilleurs 
observateurs. Quant aux molécules des corps organisés, 
elles éprouvent aussi des mouvements d'oscillation, de re- 
tolrnement, par les diverses réplétions de leurs mailles, les 
déploiements ou resserrements de leurs fibres, selon les 
degrés d'llumidité ou de sécheresse, sans qu'on doive en 
conclure que ces ébranlemenL« mécaniques ou pllysiques dé- 
pendent de laspontanéité ou de la vie de la matière. Il y a 
de plusdes illusions d'optique du microscope. Sans doule, 
les molécules obéissent ì des attracfions ou affinilés diverses 
dans toutes les combinaisons physico-ch;.mique., l'électri- 
uitC etc.; mais ces faits incontestabl remontent aux 
grands principes d'action auxquels la nature est soumiçe. 
Et en admettant mme que les moléclles soient autant 
de petites intelligences douées de volonté et de puissance, 
elles ne pourraient rien constituer que de concert avec 
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d'a«tre. moléc,le : ;I fautlrait toujours le concours d'une 
intelligence générale pour les associer simultanémcnt en 
anilnaux et en mondes phs ou moins bien organisés. 
J.-J. 
MOLÈNE  genre de plantes de la famille des solanées, 
dont les principales espèces sont connues sous les noms 
vulgaire de bouillon blanc et bouillon noir. 
MOLES,VO lTll (Sir WLCLa), Ilomme d'Êtat anglais, 
naquit en tgt0, h Camberwell, dans le comté de Surrey, 
dans une lamille branche cadette des vicomtes irlandais de 
51oleswortll et possédant le titre de baronet depuis 189. 
Élu membredu parlemelt en 1832 par le comté de Cornwall, 
,.'l s'cnrOla dans le parti qui n'entendait pas en rester à la ré- 
I,»rmeéiectorale ql'.n venaitcnfin d'arracher l'aristocratie, 
«.t qui ne considérait au contraire culte mesure que comme 
le point de départ des améliorations de toutes espëces récla- 
reCs par l'ëtat social et politique de l'Anleterre. Il ne tarda 
point  Atre considcré comme le Clleï des radicaux hi- 
tosophes, et pour plus facilement propager les idées de culte 
école, il fonda en 1835 leLondo ievieu', qui netarda point 
a fusionner avec le Westminter tleview, et dans lequelil fit 
paraltre une suite d'articles remarquables. En m/me temps 
il puhliait de 18 à tgfa5 ule nouvelle édition des UVres 
du sceptique Hob bus, qui fait autant d'llonneur ì son zèle 
qu'à sa critique. Quand, en t85, il se prs¢nta aux suffra- 
ges des électeurs de Southwark, ses adversaires s'en pré- 
valurent pour l'accuser formellement d'athéisme ; mais il 
n'en lut pas moins Cu. Sir V¢illiam Molesworlh diriTea alors 
toutes ses ëhldes sur l'Cat des colonies anglaises, et com- 
battt le syst/:me qui consistait à les laisser autant que pos- 
sible se gouverner elles-mmes, ainsi qu'à les inonder de 
l'écume des prisons de la mèl'e-patrie. Il fut aussi l'un des 
plus intrépides champions du lbre echange, quoique sous 
d'aulres rappor il ne se trolvfit pas lout ì lait du mme 
avis que les Ilommes de Manchester. En 1052, une coalition 
des lligs et des peelites ayant amené la cllute du cabinet 
tory, 51oleswortll fut appelé à prendre place dans la nou- 
velle administration qui se forma alors, et qui voulut ainsi 
s'assurer de l'appui du parli radical. Il y accepla la place de 
habit comlnissaire des forts et des travaux publics. Plus 
tard on lui confia le portefeuille des colonies ; et c'est dans 
Ie:<ercice de ces fonctions que la mort vint le frapper, en 
n,vembre t855, à la slite d'une altaque de peritoaite. 
5Iarié dep.uis 1844, il ne laissait point de postérité. 
MOLIERE (JEt-BAISTPOQUEL1N, dit) naquil ì 
Paris, le 15 janvier 16, dan une maison de la rue saint-Ho- 
noré, au coin de la rue des Vieilles-Etuves, comme Pont eta- 
bli les savantes recherches de Beffara, et non pas sous les 
piliers des Halles, ainsi qu'on I'a cru pendant longtemps. 
Son père, Jean Poquelin, exerçait la profession de tapissier, et 
avait acquis, en outre, la charge de valet de chanbre ta- 
pissier du roi. Il destinait son fils/ le remplacer dans ces 
fonctions ; mais dëjà l'enfant se sentait peu porté à suivre 
la profession héréditaire de sa famille. Il aimait pasionné- 
rent le thétre, où son grand-përe maternel le conduisait 
çuelquefois; enfin, il obtint, à I'ge dequatorze ans, de faire 
ses études classiques, et su/vit, commeexterne d'une pension, 
les classes du collège de Clermonk Cinq ans après il avait 
aclleVé sa philosopllie et quittait ces bancs où il avait ren- 
cor.trë pour condisciples le prince de Conli, qui s'en ressuu- 
 :int toujours par la sfite, Bcrnier, Hesnault, et Chapelle, 
qui lui procura la connaissance et les leçons de G a s s e n d i, 
son prëcepteur. Molière prit dan ces conférences plliloso- 
phiques l'idée de traduire Lucrèce. Cette tradlction s'est 
per, l ue; on l'en connalt qu'un passage intercalé dans Le 
santhrope. Après avoir suivi la cour à [arbonne, en 1641, 
en qualité de valet de chambre tapissier du roi, il aila Cu- 
dicr le droit ì Orléans, et s'y fit recevoir avocat. Mais son 
go'ài, irrésistible pour le thé'3tre l'emporta sur toute altre 
considération. De retour ì Paris, il se mit à la tte d'une 
troupe de comédiens de société, qui devinrent hientOt des 
cumédiensde profession et s'intitulèrent l'Illustre Thdtre. 
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K!ors Jean-Baptiste Poquelin se brouilla tout à fait avec sa 
famille, et prit le nom de Mollère. 
Il parcourut d'abord avec ses compagnons, au nombre des- 
quelsCalent les deux frères B 6j a r t, leur sur Maddeine, 
et Duparc, dit Gros-René, différentes villes de la provin. A 
Eordeaux, il fut bien reçu du duc d'Épernon, et lit joocr 
une tragédie, La Thébaïde, qui n'eut int de succg et dont 
le malheureux rt le détourna h propos du genre tragique. 
C'est de cette période ambulatoire de sa vie que datcut 
frcnles pièces h l'italienne, dont on n'a idus que les titres, 
comme Les Trois Dteurs rirax, ge M«itrc d'Ecole, Le 
Doc[eur nlo'el ou ue I'o a conscrvèes oemme le 
Mdecin fuient et La Jalousie du Ilorboullld, premières es. 
quisses du Medecin malgroe ltd ci de Georges Dandin. 
Encore est-il douteux que la version en soit de Molière. En 
effet la première pièce quïl lit imprimer lui-mbme fut Les 
Précieuses. I.e Coèu imaginaire, malgré cinquante reprèsen. 
tations de suite, ne l'aurait pas Cé, sans un amateur qui en 
prit l'initiative en ddiant l'éd;lion h l'auteur. 
A Lyon, en lèsa. il fit joue¢ sa premi#re pice régu. 
#re. L'Etourdi. C'est pen,lant son r.eiour dans celle ville 
que Molli.re, qui auparasant avait entreteno une liaison 
sez tendre avec Madeb.ine B,;jart, s'éprit de mademoiselle 
Duparc, et rcbuh: par celb.-ci, trouva auprès de mademoi- 
selle de Brie d,.s con«olali,,ns auxq,elleg il desait revenir 
eflcore au milett des arage de ça vie maritale. A 
on montre un fitutcuil q,ti riait celui de la boutique d'un 
barbier arhallmdd oi M.lii're çeuait s'inqaller imur étudier 
le origiuaux qui posaient ,levant Iqi. C«lb. habit«de d'observe¢ 
en gilenceètait p«rtee à uni haut point t'hez tol;6re, qu¥11e 
le lit surnomn,er le ContempIoten« par B,,ilean. Malii.re 
seren,lit ensoile h II,.z;ersou  M,mtpelier, auprb du prince 
de Conli, qui b'nail les rtatg de. Languedoe, «.t joua devant 
lui L'Etou«d et Le D,'pit amoureux. I.e prince, ,'barut«t, vou- 
lut l'altavher h sa persnne et eu f, tirp gt¢ geertil.lire, Po rem- 
ldacement ch, Sarrazin, q,i senait de mourir. Le Imete 
fuga, par attavhement iour ses camaradeç et par amo,,r pour 
son art et peur Iïu, lept.ndance. Aprês quelques anneeg pas- 
sées encore «long le midi, il se rendit h I{ouel, et obtint, par 
a protection dtl dtte d'Orh,ans, de venir jouer a Paig 
les eux duroi. M,dii're et sa troupe represenlërent le i oc- 
tobre 168» dans la salle deg gardes au sieux L«mvre I. 
tragi-comedie de N#eomède et Le Docteur oololo'el¢. Le 
roi rmit à la troupe de Moli6re de s'etablir à Paris sous 
le nom de Troupede Mon,ie«r, et de ouer alternati,emettt 
avec les comédieng italiens sur le thétre du Petit. Bourbon. 
L'année suivante Moliëre donna Le, Prcieu,es. On rap- 
poe qo'A la première repMsenMti«m tre vieillaol du par- 
terre, Iransporte, s'êcria . « Courage, Moliëre! oilà 
onne comédie b, Ménage, qui s' trouvait aussi, dil  Cha- 
pelain : « Nous approusions, ous et moi, toutes les sot- 
lises qui viennent d'lret-ritiquée« si finement et avec tant 
Be bo sent. Cro3-ez-moi, il nous faudra br01er ce que nous 
avons adoré, et adorer ce que nous avons brfllé. » Durant 
es mtorze années qui suivirent sun in«tallation à Paris, et 
jusqu'A l'teure desa mort, il ne cessa deprlnire. Après Le 
Cocu imoginoire (1660), au sel un peu ge,as, mais Ianc, 
et l'es«ai malheureux de Don Gor«ie de vorre, pièce 
/mitée d A delphes de Térenee, viennent L'cole des Matis 
(t66t) et L'École des Femmes ( 16 },deux amusants chefs- 
d'oeuvre, qui ne sont séparés qe par le léger et ingénieux 
impromptu des Friche,ex, fait, appris et représenté pour 
ltes de Vaux. Louis XIV indiqna au pobte la scène de la 
chasse, qui ne se trouvait pas dans la pibce h la première 
reprsenlation. L'Ëcole des Femmes souleva bien des co- 
tèreset des oppositions injuste. La Critique de l'Ëcoledes 
Femmes et L'Impromptu de Versailles nous en apprennent 
suffisamment sur ce dêmlè, qui fit surlont une querelle 
de got et d'art. Cependant Moliêre se multiplie pour les 
plMsirs du roi, son bienfaiteur et son ami. Le Morioge 
fce t composé en quelques jours, Lu Princesse d'Élide 
nM nue n premier acte de v¢rsifiè, le roi ne doit pas 
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tendre. Dès t6¢,4 il a terrain6 Tartufe, et ce n'est que trois 
ans plus tard que la persévërance «lu poëte, aidée de la 
protection du roi, par+ient ì triompher de la cabale orga- 
nisée par les b?pocrites et les faut dé.vols, età faire repré- 
senter sa pièce en entier. Dans l'intervalle ont parn Don 
Junn, encore un incomparable chef-d'oeuvre, improvisé 
parce que la troupe de l'h6tel de Bourgogne et celle de Ma- 
demoiselle avaient déjt chacune leur Don Juan. et que 
eelte statue qui marche ravissait tout Paris; L'Amour mé- 
decin ; Le Misanthrope (1666), la premi6re des comédies 
du genre élevé, et qui parut trop sérieuse au commun du 
public, puisque Moli6re fut obligé, pour conjurer la froideur 
«le sa représentation, de lui joindre cette désopilante farce 
du Mtdecin nnlgre hti. « Si on osait, dit Vollaire, cbercher 
dans le cur hmnain, la raison de cette tiédeur du public 
aux reprè«entations du Misan t hrope, peut-Cre la trouverait - 
on dans l'intrigue de la pièce, dont tes beautés ingénieuses 
et fines ne sont pas également vives et intéressantes, d$ns 
les conversaliong mme«, qui sont «les morceaux inimitable, 
mais qui n'étant pas toujnurs nécessaire« à la piëce, peut- 
ëtre retroi, lissent un peu l'action, pendant qu'elles font ad- 
mirer Fauteur; enfin, dans le déno0ment, «lui, tout bien 
a,nen et tout sage quïl est, semble ètre attendu dit publie 
sans inqulët«de, et qui, venant après une intrigue peu at- 
tachanle, ne peut as'oir rien de piquant. En effet le specta. 
teur ne souhaite point que le misanthrope épouse la co- 
quette Célimëne, et ne s'inquièle pas beaucoup s'il se déta- 
«:hera d'elle. Enlin, on prendrait la liberté de dire que Le 
Msnnthrope est une satire plus sage et plus fine que celle 
d'llotaee et de Boileau et pour le moins atmsi bien ëcritc; 
mais qu'il y a des comédies plus intéressantes, et que le 
Torture, par exemple, réunit les beautés «lu style du M- 
sonthrope avecun intérët plus marqué. ,, En mme tem il 
composait pour les divertissemenls de la cour Mdicerte ci 
Lu Pastorale comique. 
Le Sicilien date de l'année 1667, et lut bient6t suivi 
d'.4 mph vtrion, comédie imitée de Piaule et bien supérieure 
à son modële ; de Georges Dandin, de L'Avare, autre irai. 
talion de l'laute, pièce que Jean-Jacques Roussean appelle 
nne ëcole de maovaies murs : o C'est un grand vice, dit- 
il, d'tre avare et de prèter à usure ; mais n'en t-ce pas 
un plus grand encore h un tils de voler son père, de lui 
manquer de respect, de lui faire mille insuItants reproch% 
et quand ce përe irrité lui donne sa malédiction, de re- 
pondre, d'un air goguenard, qu'il n'a que faire ne ses dons? » 
Viennenl ensuile M. de Pourceugnac, Les Amnlsmagni- 
tiques, Le Bourgeois 9entilhomme, Psych#, Les Femmes 
swntes, salire ingénieuse du faux bel-gprit et de l'ëradi- 
tion pédantesque qui r,naient alors à l'hOlel de B a m b ou i I- 
I e t. La scène entre Tristin et Vadias lut imaçnée d'après 
une dispute «te Menage et de l'abbé Catin. Le Mnaàe ima. 
9in,ire (t673) est sa dernière pièce ; car il mourut le soir 
mme de la quatriëme représentation. 
L'uvre de Molière est en m6me temps le tableau leplus 
fidèle de la vie humaine et l'l,istoire des murs, des modes 
et du goret de son siècte. Personne n'a saisi comme lui les 
expressions extèrienres des passions et leurs mouvements 
dans les différents états et les diverses conditions dela m- 
tée Immaiue. Il saisi, les hommes tels qu'ils sont, et sait 
mieux qu'eox-mmes la plus secrète pensée enfouieau fond 
de leur cur ; il a le ton, il a le geste, il a le langage de tous 
leurs senliments,  Ses-coinCtes bien lues, a dit La Harpe, 
pourraient supptéer à l'expérience, parce qu'il a peintnon 
des ridicules, qui passent, mais parce qt¢il a peint l'ltomme, 
qui ne change poiut... Quel cbef-d'¢e.uvre que L'Avare! 
Chaque scène es1 une situation, et l'on a entendu dire à un 
avare ,le bonne foi qu'il y avait beaucoup /i profiter dans 
cet ouvrage, et qu'on pouvait en tirer d'excellents principes 
d'économie. Molière est de tous ceux qui. ont jamais écrit 
celui qui a le mieux obmrv6 l'homme, sans annoncer qu'il 
l'observait, et meme il a plus l'air de le savoir par cur 
que de l'avoir 6ludié. » 
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Molière faisait si naturellement les vers que ses piëces 
en prose sont remplies {le vers blancs ; on l'a remarqué 
pour Le Festin de Pierre, et l'on a mme pensé que Le 
cilien avait été d'abord écrit en vers et que Moliëre avait 
ensuite brouillé le tout dans une prose, où l'on en retrouve 
des traces. Cette surprenante facilité bouleversait Boileau 
qui lui demandait où il trouvait la rime. Il avait la verve 
rapide et prime-sa.fière, ne marchandant jamais la plxrase ni 
le mot, aq risque mème d'un pli àans le vers, d'un tour vio- 
lent ou d'un hiatus, le style ferme, vigoureux et plein de 
couleur/ force de pcnsées. Ses ennemis lui reprochaient de 
voler la noitié de se-s uvres aux vieux bouquins, de piller 
eflrontément le théétre italien et de mettre largement à 
contribution les farces nationales et méme les uvres de 
.ses contcmporains. Il ne s'en défendit jamais ; mais imiter 
de cette sorte, c'est encore tre original, car il enchâssait 
ses emprunts dans le splendide écrin «le ses chefs-d'oeuvre, 
comme Yirgile ramassait une perle dans le fumier d'Ennius. 
Forcé pour les délassements de cour de combiner ses co- 
médies avec des ballets, il s'y complut b:entt, déployant et 
déchalnant dans ses danses decommandc les choeqrs bouffons 
et pétulants des avocat% des tailleurs, des Turcs, des 
thicaires, et jetant daus ces fantaisies .n esprit étonrdis- 
sant, la plus folle gaieté et les plus piquantes saillies. 
Louis XIY demanda un jour h Boileau quel était le plus 
grand écrivain «le son tenips. Le j,xge rigoureux n'hésita pas, et 
r6pondit : « Sire.. c'est Mofière.- Je ne le croyais pas, ré- 
pliq,a Louis XIY ; mais vous vous y connaissez mieux que 
moi. ,, Pour cette réponscà Louis, la postCilA pardonnera 
l)espréaux ce qu'il a dit dans son Art po#tique : 
........ Mdiëre, illustrant ses écri[s, 
Peut-ëtre de son art e'l remporté le pria 
Si, moins ami du peuple, en ses doetes peintures 
11 n'eut pas fait souçenl grimacer ses fiêurcs, 
Quitté pour le bouffon l'agrëable et le fin 
EI sans houle  Térence allië Tabarln. 
Dans ce sac ridicule nù Scapin l'en*elnppe 
Je ne reconnais pI,s l'atleur du zl'i«ant/rope. 
On voit par les derniers vers q,e le satirique reprochait sur- 
tout / son ami de n'avoir pas renoncé h sa profession de 
comédien. Et il n'avait point tout à fait tort. Malgr l'éclat 
«le la faveur royale, le monde du siècle refi,sait à l'homme 
de gënie sur les planches la considëration dont jouissaient 
des milliers de eots h la cour et à la ville. Madame de Sé- 
vigné parle de lui avec une inconvenance choquante ; et les 
valets de chambre du roi refusaient de faire leur ser- 
vice avec nn histrion. Il est vrai q,e le roi ayant appris le 
fait, invita lIoliëre à s'asseoir à sa table, et lui servir de ses 
propres mains une aile de poulet, en disant aux courtisans : 
« Me voilà occupé defaire manger Moliëre, que mes officiers 
ne trouvent pas assez bonne compagnie pour eux. » 
« bloliëre, dit La Grange, son camarade et le premier 
éditeur de ses uvres complètes, bloliìre faisait d'admi- 
tables applications dans ses com6,1ies, où l'on peut dire qu'd 
a joué tout le monde, puisquïl s'y est joué le premier, en 
plusieurs endroits, sur les affaires de sa famille, et qui re- 
gardaient ce qui se passait dans son domestique : c'est ce 
que ses plus particuliers amis ont remarqué bien des fois. » 
Ainsi au troisiëme acte du Bourgeois 9entilhomme il a donnè 
un portrait ressemblant de sa femme, il est trës-proboble 
qu'en créant les personnages d'Arnolphe, d'AIceste, il a 
ongé à son ge, à sa situation, à sa jalousie, et que sous 
le travestissement d'Argan il donne libre cours h son anti- 
pathie pour les médecins. 3lais il ne fa,érait pas en inl6rer 
qu'il ait lait dans ses pièces les portraits d'originaux qui 
posaient devant lui, comme le veulent Guy-Patin, Tallemant: 
Dangeau et Cizeron-Bival, amateurs ingénus d'anas et d'a- 
necdotes futiles ; il ne faudrait pas croire qu'Alceste est le 
duc de blontansier ; le Bourgeois gentilhomme, Rohault; 
l'Avare, le président de Bercy. Il y a des traits à l'infini chrz 
Molière, mais pas ou peu de porlraits. 
Le comique blolière était né tendre et disposé h l'amoxzr. 
OIC't, ni::. LA CON'YE]$, -- T, XIII 
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Aprë.s avoir eu plusieurs attachements, il épousa à l'$ge de 
quarante ans ( 1662 ) la jeune Armande Béj a r t, gée de dix- 
sept ans au plus. Nous avons dit quelle atroce calomnie rb. 
pandit à propos de ce mariage un comédien de l'h6tel de 
Bourgogne, Montfleury. Le rol vengea Molière de ces 
horribles propos en tenant sur les fouis du baptéme avec la 
duchesse d'Orléans le premier enfant né de cette union. Ce- 
pendant le grand peête, malgré sa passion pour Armande, et 
malgré son génie, n'écbappa point à ces infortunes conju- 
gales qu'il avait peintes avec tant de gaieté. Son existence 
ne fut qu't,n long tourment entre sa femme, qui le trahis- 
sait, Madeleine Béjart, qu'il avait quittée, et M ise de Brie, 
qu'il avait reprise, aussi embarrassé, disait Chapelle, que 
Jupiter au siége d'Jlion entre les trois déesses. 
Il avait été le bienfaiteur de Racine débutant et inconnu. 
Il lui avait donné un sujet de tragédie ( La Thdbaïde) et 
cent louis. Cel,,i-ci le pa)ad'ingratitude, et ils se brouillèrent. 
biais ils avaient trop d'esprit pour ne pas se rendre justice 
réciproquement. Racine, à qui l'on annonçait le mauvais 
succès du Misanthrope, soutint que Molière ne pouvait pas 
avoir fait nne mauvaise piëce et qu'on avait mal jugé; 510- 
lière en sortant des Plaideurs, piëce qu'on avait mal ac- 
cueillie, dit qu'elle était excellente, et q,e ceux qui s'en 
moquaient méritaient qu'on se n,oqut d'eux. 
De Corneille il disait : « Il a un génie, un lutin, qui lui fait 
dire de très-belles choses et qui dit ensuite : Laissons laire 
le bonhomme et voyons comme il s'en tirera. » 
Mademoiselle Poisson a tracé de 51oliìre le portrait sui- 
vant, dont nous pouvons contr61er l'exactitude, quant aux 
traits du visage, par les toiles de Mignard, l'ami du poële, 
qui avait écrit un poême pour lui : La Gloire du l'al-de. 
Grâce : 
« Moliëre, dit-elle, n'était ni trop gras ni trop maigre; fl avait 
la taille plus grande que petile; le port noble, la jambe belle; 
il marchait gravement, avait le nez gros, la bouche grande, 
les lèvres épais.es, le teint brun, les sourcils noirs et forts, 
et les divers mouvements qu'il leur donnait lui rendaient la 
physionomie extrémement comique. A l'égard de son carac- 
tère, il était doux, complaint, généreux ; il aimait fort h 
harangu«r ; et quand il lisait ses pièces aux comédiens, fl 
voulait q.'ils y ameuassent leurs enfants pour tirer des 
conjectures de leurs mouvements naturels. La nature lui avait 
relusé ces dons extérieurs si nécessaires au thétre, surtout 
pour les r¢les traques. Une voix sourde, des inflexions 
dures, une volubilité «le langue qui précipitait trop sa dé- 
clamation, le rendaient de ce c6te fort inférieur aux acteurs 
de l'h¢tel de Bour£ogne... Il se rendit justice, et se renferma 
dans un genre on ses dèfants étaient plus supportables. 11 
eut mëmebien desdifficultés pour  réussir, et ne se corri- 
gea de cette volubilité si contraire ì la belle articulation qte 
par des efforts continuels, qui lui causërent uit hoquet qu'il 
a cnnservé jusqu'h la mort, et dont il savait tirer parti en 
certaines occasions. Pour varier ses inflexious, il mit le pre- 
mier en usage certains tons inusités, qui le firent'd'abor,-I 
accu,er d'un peu d'affectalion, ma/s auxquels on s'accou- 
tuma. Non-seulement il plaisait dans les rles de Masca- 
relie, de Sganarelle, d'Hale, etc., etc., il excellait encore 
daus les r¢les «le haut comique, tels que ce,x d'Arnolphe. 
d'Orgon, d'Harpagon. C'est alors que par la verité des 
sentiments, par l'intelligence des expressions et par toutes 
les finesses de l'art, il séduisait les spectateurs an point 
qu'ils ne distinguaient plus le personnage représenté d'avec 
le comédien qui le repréntait. Aussi se chargeait-il tou- 
iours des r¢les les plus longs et les plus difficiles. » 
Moliëre était grand et somptueux dans sa manière de vivre ; 
son domestique ne se bornait pas ì cette bonne Lainent, à qui 
il aimait à lire ses pièces. Son théMre lui rapportait plus de 
trenle mille livres de renie, qu'il dépensait en réceptions. 
en libérali|és et en bienfait«. Sa able était somptue,se; ci 
Chapelle en faisait le plus souvent les honneurs. Pour lui, 
l',tat de sa poitrine, dans les derniëres années de sa vie, ne 
lui permit de vivre que de lait. On sait par le récif de Gri- 
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tnarest, qui en tenait tous les details de Baron, les circons- 
tances toucbantes de sa mort. 11 se trouvait ce jour-là très- 
souffrant de la poitrine. Sa femme et Baronle conjurërent de 
ste point jouer. « Comment voulez-vous que je fasse? ré- 
pondit-il; il y a dnquante pauvres ouvriers qui n'ont que 
leur journée pour vivre : que feront-ils si l'on ne joue pas ? 
Je me reprocherais d'avoir négligé de leur donner du pain 
un seul jour, le pouvant faire absolument. » Martyr bé- 
roique et volontaire, il joua donc, mais en proie aux plus 
vives douleurs ; dans la oérèmonie du Malade imagina/re 
il fut pris d'unc convulsion, qu'il dissimula par un éclat de 
rire forcé. Après la représentation on le remporta chez lui ; 
il fut pris de vomissements de sang, et rendit l'esprit entre 
les bras de deux surs de charité. C'était le 17 février t673 
à dix heures du soir. 
Le curede Saint-Eustache, sa paroisse, lui refusa la sé- 
pnlture ecclésiastique, attendu qu'excommunié en sa qualité 
de comedien il n'avait pas etWadministré avant de mourir. 
La veuve de Molière adressa une reqnète à l'archerCue de 
Paris» Harlay de Cbampv'-don, et courut à Versailles» acc, m. 
pagne du curé d'Auteuil, se jeter aux pieds du roi. Louis XIV 
les reçut assez froidement, et crivit à l'arcbetëque d'aviser 
à un moyen terme. Ce moyen terme fut que le corps serait 
porté au cimetiëre, sans passer par i'église. Les obsèques 
curent lieu le 21 février au soir; dans la journee une po- 
pulace fanatique s'était assemblee devant la maison mor- 
tuaire, et proférait des cris et des menaces. On la dissipa en 
lui jetant de l'argent. 
A peine fut-il mort, que de toutes parts on apprécia Mo- 
lière; et sa gloire a toujours brillé depuis incontestable et 
incontestée. « Chaque homme de plus qui sait lire, a dit 
M. Sainte-neuve, est un lecteur de plus pour llolière. » 
Seul parmi tous nosgranda écrivains, il a eu le nerseilleux 
privilége d'ètre l'homme de toutes les époques, de toutes 
les idées, de toutes les passions. 11 n'a pas rencontré de 
Zoile; car ce lourd pédant allemand, Guillaume Schlegel, 
necompte pas en vérité. La philosophie, qui révère en lui 
un des plus profonds penseurs dont puisse s'enorgueillir l'bu- 
manite, a proclamé depuis longtemps qu'il etait un des pre- 
curseurs de la révolution lrançaise. Tartu/e vaut bien 
Figaro. Consultez l'excellente ltstmre de Molire, par 
M. Jules Taschereau. 
MOLINA (Locts), théologien, naquit en 1535, à Cnença, 
dans la ouelle-Castille, entra chez les jèsuites en 1553, 
lit ses Cudes a Counbre, professa la thëologie pendant vingt 
ans à l'universite d'Evora, et vint mourir à Madrid, en 1600» 
a l'ge de soixante-cinq ans. Il a laissé plusieurs ouvrages» 
dont les principaux .sont des Commentairs iatins sur la 
première partie de la Somme de saint Thomas, un grand 
traité De Justtia et Jure, et un livre De concordia 9rati;c 
et liberi arbRrii, imprimê g Lisbonne, en 188, avec un 
dl,pendi. C'est dans cet ouvrage que Molina expose son 
fameux systëme sur la g r a c e et sur la prédestiuatin, s) s- 
tème qui lit narre ces interminables dtsputes entre les do- 
miuicains et les jésuites, et les partagca en thomisles et en 
ohnistes. A pe/ne la production du jésuite eut-elle paru, 
qu'Heuriquez, son conlrère, l'aoensa de renouveler les er- 
reurs des pélagieus et des sémi-pélagiens. Les dominicains 
continuèrent vigoureusement l'attaque, et dejà des md!Jets 
de thëses, dans lesquelles le pour et le contre étaient soo- 
tenus avec la mème aigreur, avaient été êcbangées de part 
et d'autre, quand le cardinal Qniroga, grand-inquisiteur 
d'Espagne, fatigué de toutes ces querelles, porta la causo 
au tribunal de Clément VIII, en tOT.. Ce pontife institna 
pour la juger la célèbre congrégation De Au.rdi«s. On n'était 
encore arrivé à aucun resultat en 1667, et le pape Paul V 
se contenta à cette époque de defendre aux deux parties de 
s'injurier mutuellement; vaine dëfeuse : la mme auimo- 
sité sourde ne OEsa de régner longtemps encore entre les 
dominicains et les jesuites. 
¥oci du reste la base du sstène de Molina : il n'admet 
point de gràce efficace par elle-mème, et prêtend que la 
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mente gr',lce est tant6t efficace, tantôt ineifloace, selon qe 
la volonté y coopère ou y résiste. Ainsi, dit-il, i'efficacité 
de la gràce vient du consentement dela voionte de rhomme, 
non que ce consentement lui donne quelque force, mais 
parce que ce consentement est la condition nécessaire pour 
que la grâce soit efficace, iorsqu'on la considère comme 
jointe  son effet;  peu près comme les sacrements, qui 
sont par eux-mmes productifs de la groe, et qui dépendent 
néanmoins des dispositions de ceux qui les reçoivent pour 
la produire réeilement. Le pins grand nombre des partisans 
de la trace efficace par elle-mSme ont prétendu que le 
iinisme renouvelait le semi-pélagianisme ; mais le P. Aiexan- 
rire, quoique dominicain et thomiste, ne partage pas cette 
opinion, et Bossuer, dana son premier et dans son second 
Avertissement au Protestants, prouve d'une manière 
victorieuse que l'Église romaine, en tolérant le systëme de 
Molina, foudroie les hérésies des semi-pélagiens. Les théo- 
Iogiens les plus éclairés se sont depuis ion-etemps railiés à 
i'ais du céiëhre évéque de Me.aux ; et ils ont cru devoir jus- 
tilierde toute erreur le systëme de B, lolina. Plnsieurs d'entre 
eux enont adopté le iond avec de iégères modifications dans 
quelques articles : c'est ce qu'on appelle le congruisrae rai- 
tigoe, qu'il  aurait de l'injustice à confondre avec le moli- 
nisme. 
MOLINISTES  partisans des doctrines théologiques 
Cises sur la g rgceet iaprédestinatio n par le jésuite 
espagnol Louis M o i i n a. 
ttlOLIOS (MtcnL), mystique espagnol, né en 1-I0, à 
Saragosse, avait rit ses Cudes à Pampelune et à Coïmbre et 
avait peut-gtre eu qudques rapports avec la secte des Alom- 
brados ou llluminés, qui avait surgi vers t7. Fixé à Ruine 
à partir de 169, après avoir obtenu le grade de docteur en 
théologie et avoir été ordonné prètre, il s'y fit des amis im- 
portants, et publia à leur usage un livre intitulé C, aida Spi- 
ritaale ( Ruine, t75, oi en opposition aux idées reçnes 
représentait Pessence de la véritable piCC comme consis- 
tant dans une oequce tranquillité d'grue, dans un pur amour 
de Dieu et dans la ,:»utemplation immédiate de Dieu.De là 
les noms de çuiétisme et de çuigtists, donnes à son systëme 
et à ses adherents. A lïnstigation du père Lachaise, l'lnqui- 
sition releva dans cet ouvrage soixante-huit propositions 
bérétiques, que le pape Innocent XI condamna comme telles, 
en 17. La méme année Molinos dut luire publiquement 
rétractation de ses erreurs ; et il fut condamné en outre à 
passer le Leste de ses iours chez les dominicains, dans les 
pratiques les plus rudes de la pénitence. 1! mourut en 19. 
Consultez, ltecueil des diverses pièces concernant le 
Quilime, ou Molinos, ses sentiments et ses disciples 
(Amsterdam, 1688 ). 
MOLIXOSISXIEs doctrine de Molinos, quié- 
tisme. 
MOLITOR (GAanmL-JEs.x-JosEPn, comte), maréchal 
de France, nA le  mars 1, à Haange (loselle), reçut 
de son père, lui-ratine ancien militaire, une éducation soi- 
gnée, et au debut de la rëvolution entra avec le grade de 
capitaine dans i'arm6 du nord, pendant la campagne de 
172 ; il passa ensuite avec le grade d'adjudant géneral à 
l'armée des Ardennes', puis, en t793, à celle de la lfo- 
selle, sou« les ordres de Ho c be, et, après s'ètre également 
dislingue aux années du Rhin et du Danube, fut nommé 
en t79 gén,:ral de brigade et envo)é en Suisse, oil il rem- 
porta les victoires de Schwilz, de Muttathai et de Giaris. 
En 1800 Molitor passa h l'armëe du Rhin » sons les ordres 
de Moreau. Il effectua le passage du fleuve à Stein, à la 
tète d'une compagnie de grenadiers et chassa devant lui 
l'ennemi, dont le lendemain,  mai, il taillait en pièces 
l'aile droite à Stockach, en lui faisant quatre mille prison- 
niers. Revenant ensuite sur ses pas, il attaqua son aile gau- 
che, et contribua au succès de la journée de Moeskirch. 
taché alors avec un corps «le cinq mille hommes en Trol 
pour contenir un corps de vingt-cinq mille Autrichiens, il 
 temporta une série de succès  dont le dernier fut la re- 
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prise de Feldkirch, qui nous rendit maltres de tout le Tyrol. 
Molilor, devenu général de division, reçut à la paix d'Amiens 
le commandement de la septième division militaire, chef- 
lieu Grenoble. En 1805 il suivit Masséna en ltalie, et com- 
raanda l'avant-garde de son armée, A l'affaire de Veronette, 
à celle de l'Ago, il culbuta les Autrichiens, et leur enleva plu- 
sieurs pièces de canon. A la bataille de C a I d i e r o, il con lint 
avec sa seule division toute l'aile droite de l'archiduc Char* 
les; à Vicence, il fit Irait cents prisonniers; à San-Piélro, 
il enleva également une partie riel'arrière-garde autrichienne. 
Après la paix de Presbourg, nommé gouverneur général de 
Dalmalie, il reçut de l'empereur l'ordre de reprendre les 
Bouches du Cattaro. Ses forces se composaient de trois ré- 
gimenls, sans subsistance et presque sans munitions; cha- 
que homme aval t douze carlouches dans sa giberne ; et on 
avait 190 lieues à faire dans un pays de montagnes, com- 
plètement inconnu. Dans le trajet, Molitor apprend que les 
Aulrichiens venaienl de livrer Caltaro mme aux Russes, et 
qu'uneeseadre russe menaçait les c6tes; malgré tout, il pé- 
nëtre dans les États de Ragnse, où il est attaqué. à la fois 
par les Russes et par les Monténégrins. Lauriston arrive à 
son secours avec une division, et réoccupe Baguse, que 
Molilor avait d, abandonner. Bloqué  son tour dans celle 
place par trois mille Russes et huit mille llonténégrins, il 
fut secouru par 5lolilor. 
En 1807, chargé de commander en Poméranie les Iroupes 
destinées à agir contre les Suédois, il les attaqua à Dam- 
garten, força le passage de la Regnitz, et poursuivit le roi 
Gustave IV, l'épe dans les reins, jusqu'à Stralsund. Pen- 
dant le siége de cette place, il commandait l'aile gauche de 
l'armée assiégeante, et pénétra le premier dans la ville. Cette 
brillante campagne lui valut de l'empereur, comme récom- 
pen, le tilre de comte, auquel était allache un majorat de 
30,000 lrancs de rente, le commandement en chef de l'ar- 
mée d'observation el le gouvernemenl géneral de la Pomé- 
ranie. En 1809, appelé en Allemagne pour commander une 
division sous les ordres de Masséna, Molitor se ditingua à 
E k m ii h !, à Neumarkt, où il arrta la marche d'un corps 
d'armée autrichien et dégagea les Bavarois, effectua le 
mai le passage du Danube a lbersdorf, et s'empara de Vile 
de Loban. Le 21,  la bataille d'Essling, il soutint 
seul avec sa division le premier choc de l'armée autrichienne. 
A Aspern, il revint trois fois à la charge, et contribua à 
conserver cette position, d'où dípendait le sort del'armée. 
Enfin, à Wagram, charg de l'atlaque du village d'A- 
derka, il rísista seul, pendant une grande partie de la 
journée du 6 juillet, aux efforts désespérís du centre de 
Parmée autrichienne. De 1510 h|a fin de 1813, il commanda 
en chef l'armée d'occupation des villes anséatique et de la 
Hollande, commandement rendu singulièrement difficile par 
les désa«tres de la campagne de Russie et par les revers de 
la campagne de 18t3. Ce ne lut que dans les derniers jours 
de 1813 qu'il évacua la Hollande avec les troupes sous ses 
ordres. Pendant la campagne de 1814, rénni fi Macdonald, 
il prit vaillamment sa part anx affaires de la chaussée de 
Chiions et de La Ferté-sous-Jouarre. 
A la première restauration, il fut appelé  remplir les fonc- 
tions d'inspecteur général de l'inlanterie; mais ayant, pen- 
dant les cent jours, accepté de Napoléon la mission d'orga- 
niser la garde nationale en Alsace, il en fut puni fila seconde 
restauration par l'exil et par le retrait de tous ses emplois. 
Le maréchal Gouviou Saint-C?r, toutefois, le rappela dès 
118, et Ini rendit ses fonctions d'in«pecteur gbnéral. Il fut 
chargé pendant la campagne d'Espagne de 1873 du com- 
mandement du deuxième corps, et de retour en France, il fut 
créé maréchal et pair de France par Louis XVIII. La branche 
cadette lui conserva cette dignité, et l'appela successivement 
aux fonction dinspectcnr gnéral, de membre de commis- 
sion spéciales, de gouverneur des Invalides, et de grand- 
chancelier de la Lion d'Honneur. L'histoire ne le classera 
sans doute qn'an second rang parmi les grands capitaines 
qu'enfanta la révolution ; mais il ne faut pas oublier, ainsi 
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quel'a dit Foy. que « les généraux classés parmi nous au 
second rang tiendraient le premier dans les troupes des 
puissances rivales. » Il est mort le 8 aofit t849, à Paris. 
MOLLAH. C'est le tilrequ'on donne chez les Turcs et 
les Persans au grand-juge chargé, dans les villes et des 
districts entiers, de l'aministration de la justice civileet cri- 
minelle. Le mollah fait partie du haut clergé ; il a sous 
ordres le cadi, et au.dessus de lui, en Turqule, les ka- 
diasks; et chez les Persans, le sadr ou chef des mollabs. 
Dans les État turkestans,les mollahs sont chargés de toute 
l'administration locale. 
MOLLASSE. Cette variét degrès, ainsi nommée parce 
qu'elle est de consistance assez molle quand on la tire de la 
carrière, est form6e de grains quartzeux mélangés de cal- 
caire compacte ordinaire, de calcaire plus ou moins argi- 
lifère, de marne endurcie, et, accessoirement, de feldspatb 
et de mica, le tout réuni par un ciment marneux plus ou 
moins friable. On trouve quelques empreiutes fossiles dans 
celle roche, qui commence à parattre dans la période sa- 
lino-magnésienne, et devient plus abondant dans les forma- 
tions supérieures. On l'emploie comme pierre à btir en 
Suiseet en 'l'o«cane. 
MOLLESSE ( du latin molities), qualité de ce qui 
au toucher, de ce qui reçoit facilement l'impression des 
aotres corps. 
Molle.sse, au figuré et en morale, est synonyme de man- 
qu. d'énergie, de fermete dans le caract6re, dang la con- 
duite, dans les murs. Boileau I'a personniliée dans ces 
vers : 
La H«, en pleuranl, sur un bra e ulève ....... 
Au milieu de Cteaux hahitc la .'ffollee. 
C'est là qu'en un dorloir elle fait son éjour, 
Les plaisirs nonchalants folàtrent à l'cnour. 
............. La 31ollesse, oppremée, 
Soupire. etend le bras. fermel'oeii et a'¢udort. 
MOLLETEIIE. Voe-- Cela. 
MOLLEVLLE (BERTRAND n). l'oyezBv.r,«n ne 
 M(i.I E, ILLE. 
MOLLIEN ( Flsaxço,s-N,cos, comte ), ancien pair de 
France, naquit h Rouen, en t758 La réçolution le Irouva 
chef de bpreau aux ferme« générales, et le fit directeur de la 
caisse d'amortissement. Con«eiller d'ltat au 18 brumaire, 
il fit nomm, par Napoléon ministre du trésor, en mai 1806. 
Créé plus tard comte de l'empire, il conserva sa place jus- 
qu'a la renbée des Bourbons, reprit son porteleille dan les 
cent jours, et se tint ensuite  l'écart. Louis XVltl l'appela 
ì la pairie, le 5 mars 189. Mollien n'a plus depuis lors occupé 
d'autres fonctions publiques que celles de président de la 
commission de surveillance de la caisse d'amorti-sement, 
de président de l'Institut agronomique ; apr 1830, de la 
commission nommée pour faire au commerce un prOt de 
trente millions, et enfin de membre du conseil snpérieur du 
commerce. Il mourut en 1850. 
MOLLUSQUES. Aristote parait avoir le premier in- 
troduit dans la langue zoologique la dénomination de 
).=x¢=, dénomination par laquelle il designait « des animaux 
mous, exsangnes, dont les parties charnues sont superfi- 
càelles et enveloppantes » ; et il réserva la dénomination 
de oç=zo-«p,= pour les animaux mous tt dépourvus 
de sang, mais qui se trouvent revttus d'une enveloppe cal- 
caire, plus ou moins cassante, plus on moins cornee : du 
reste, il sépara les ,,).=x{a des 'p=x6-epp.=a, en interca- 
lant entre ces deux classes, distinctes pour lui, toute la 
cla.se de; cruslacés. Elien, avec tous les naturalistes 
grecs, adopta et la division et la définition d'Arislote; Pline 
et la plupart deszoolotes latins conservèrent cette mme 
division, en se bornant à remplacer les dénominations grec- 
ques du Stagyrite par les équivalenls latins: animalia mollie, 
ammalia testacea; et la plupart des naturalistes anté- 
rieurs à Ray, et notamment isidore de Séville, ,Volton 
Bélon, Rondelet, Gesner, AIdrovande et Johnslone, adop- 
tèrent ì peu prës la mme classification, les racines- défini- 
3.1. 



60 
lions. Le grand classificatenr lay, qui appliqua le premier 
la éi.nomination génfirale de vers h tous lu animaux à sang 
blanc (! animauxsans vertëbres des naturalistes modernes, 
moins les crustacés et les insecte«), emploa les dnominatiuns 
de vers tollusques , vers ttacs , comme I dquivalen 
des mots grec« : F«).«x;« 6p«xéçF« ; el Linn6 adoptant 
les dsignations de Bay, I définit ainsi : MOLVSCA : 
nalia sinplicia, »uda, asçue lesta, arluus mslructa. 
T£STACA : nimalia simplicia, domo, soepius calcareo, 
obtecta. Bruguières, Pennanl, Vicq d'Azyr, ainsi que Ioue 
l'dcole de Linné, adoptèrent «s dol[ri[tions; ulcmeul, ils 
rapprochèrent les uns d autres les mollusques et es tes- 
cés, qu'Aristote avait, tenus séparés; et ils les classèrent 
ensemble dans la série zoologique, imm'diatcmenl après les 
Comme l'on voit, pour toute la série des naturaliste«, 
depnis Aristote jusques et y compris Lirai6, l'existence 
ou la non-existence chez les animaux mous b sang 
d'une coquille ou enveloppe calcaire, ébit le carac- 
lêoe le plus important, puisque sur ce seul caract,.re 
elait fondée une division de classe; et, qui plus est, toutes 
les subditisious elablies dans la classe de lesbcés 
laieut basdes que sur des caractères dfidui de la forme 
et de la disposition de cette méme coquille. Mais a parlir 
de Linné la x'alcur de la coquille, comme signe oeracoEris- 
lique, commence  décroRre, depuis Pallas, qui le premier 
dcmontra que dans les animaux appartenant a oe t).pc 
ne fallait altacher qu'une valeur fort secondaire à l'exis- 
tence ou  la uon-existenoe d'une coquille, jusqu'à Poli» 
qui réunil formellement en une classe unique les mollusque« 
et'les tescés, et qti, dans  sous-division de cette classe, 
déd,fisit ses caractères diffcrenticls de l'organisation mëme 
des animaux, et ne tint pas le moindre compte ni de la 
forme, ni de la disposition, ni meme de la présence de 
leur coquille. 
En 1795, Georges Cul[er, suivant en cela la voie indi- 
quée par Guellard, Adanson, Geotffoy, luller et Poli, 
reunit delinilivement, sous le lont classiq,e de »mlusques, 
les vers mollusque« et les vers te«laces de Ray et de 
Linné ; et il en fit une classe disti,cte et nettement délinie 
dans  vaste groupe des animaux sans vertëbt-es ; classe 
qu'il Ceva d'un de, tri «lns la série animale, en la plaçant 
enlre les verlebrds in[dr[ours, I poissou, et les animaux 
articulds exléreuremcnt, le inectes, et qu'il sous-divi,a 
en trois scelleras; les cdphalopoEes, les 9astcropodes ci les 
«cdphales. Depuis ce premier Iravail de l'illustre auteur des 
Eeçons d'Anatomie comparee, la cle des mollusq ues a ë Ié 
l'oblet de travaux Irs-imporlants et très-nombreux, Ira- 
vaux qui ont jet6 un grand jour sur l'organisation de ces 
atdtuaux, et qui ont permis d'en élab;ir la classification 
thodiGue. Citons comme ayant surtout conlribu6 au x progrës 
que la malacoloçic a faits dan le dix-heUr iëmc siècle, Cu- 
x ter, Lamark, de Blainville, Goldfuss  Okeu, Desmarcts 
Savigny, uoy (.t M. Gamard. 
Les wollnsques sont ainsi dctinis : Animaux 
[,airs, inverlëbrés, h tète peu ou pont distincte du corps, 
a peau nue, coulracfile ll[OUS fie« points, et quelquefois soli* 
tenue par une pu, tic caloeire ddveloppëe en son inldricur 
à circulatim compléte,  respiration localisée, lanbt dans 
des x'essies puhnonaircs, tant61 dans de, branchies ; à géné- 
ration ovipare, berntaphrodi[e, dioque ou monohlue. 
Le oerp, des mo]htsques, dont la forme varie h l'exh-me, 
dans les diffërente pèces, prescrite un caractère négalil 
conslaut : il n'est jamais articulé. Asez gén6ralemenl ovale, 
plus ou moins allongé, ¢on,exe en desstts et plane en des- 
sous, comme chez I limaces, les dur[s, etc., il et par- 
fois conex à ses deux faces cUmUle dans I sèches; 
sub-cylindrique, comme dans oerlains calma r s, globu- 
leux comme chez les poulpes  comprimé laléralemeut, 
comme dans les scyllées; claviforme, comme çbez les [ a- 
rets; quehluefais il se conlourne, taalt à droite, tant6t à 
gauche, en spirale un eu blice» comme tez un grand nombre 
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de cépbalés ; quehluefois, enfin, il peut dire linguiforme, cy- 
lindrique, fus[forme, bossu, turrk'ulé, ou méme tellement 
irrégulier, telleme,t bizarre, que l'animal para[«se à peine 
symétrique, ainsi que cela a lieu pour les asci dt es, et 
mgme pour les biphores. La !dle est quelquefois nettement 
sëparée du corps, comme dans le« cëphaloplmres; quelque- 
fois celte séparalion est moins ncttemcnl indiquée, comme 
dans la plupart des gast6ropodes ; quelquefois, enfin, elle est 
compldtemcnt insensible, comme dans tous les acphales; 
dans aucun ordre, la séparation du cou, de la poitrine, de 
l'abdomen, de la queue, n'est franche el distincte. 
La peau des mollusque.s, molle, spolgieuse et grande- 
ment semblable à une membrane pituitaire, se confo,d par- 
tout avec le plan musculaire sous-lacent, de façon à devenir 
contractile en toutes ses parties ; les réseaux vas¢ulaires et 
nerveux y sont en général lori dételopps, et le pigmentum 
colorant y est quelque/ois abondant. L't:'pidenne est sou- 
vent nul, et jamais la pe«,,i des mollusques ne présente de 
ser[tables poils. Dans un grand nombre d'espèces, après 
avoir entouré exactement le corps de l'animal, elle forme 
de larges replis, q,d s'étalent en disq,te% qui se eontournent 
en hlyaux, qui se creusent e,i sac, q,,i s'cteodent et se di- 
x[sent en forme de nageoires, et qui qnclque[ois se dévdop. 
pont en larges nappes membraneues, dans lesquelles l'a- 
nimal s'enveloppe eu,rune dans un pallium ou manteau. 
C'est dans I'paisseur mé«e de la peau, et généralement 
entre le réseau vaoeulaire et le pigmctl,tm, que se d,.pose 
une couche de matière muqueuse, mélange d'aile quantité 
plus ou moins grande de matière crétacée, utdlange qui, 
en s'aoeumulant et en se desséchant, prodait ce corps pro- 
tecteur des mollusques estacés q,,c l'on désigne sous le 
nom de coquille. Ce dépfit n'a [,as lieu citez fous les mol- 
Itsqucs sans exception; on appelle mollusques nus et les 
molbtsqttes chez lesquels la peau demeure parto,tt membra- 
neuse et cltarnue, et cettx chez lesquels la substance mu- 
coso-calcaire deme«re cachée dan« l'épaisseur méme de la 
peau ; on apl,elle lestacés les mullusques citez lesqtels ce 
dép6t prend mie extension et un développement tels, que " 
l'animal tout entier peut trouver un abri sous le toit mobile 
q,t'il porte partottt avec lui. 
Le canal alimentaire des mollusques se compose de deux 
membrane« stpet-poëes, tme membrane muqueuse interne 
formant le plus souvent des replis Ion?.itndinaux, et nne 
Incmbrane musculeuse, phts ou moine distincte, mais éi- 
dcmmelt conlraclile dans toits ses points. Ce canal présente 
touj,»urs deux or[lices, plu.» ou moi,s éloig,tés l't,n de/'autre, 
mais loulou, fs parfaitement ditincts, un orifice buccal et 
un or[lice anal, qui jamais ne se confondent-" du reste, le 
no,nbre et le volume (les dilatations gastriques, la disposi- 
tion et l'etendue des circonvoh,tions intestinale«, la r, ature 
et la complication des appareils accessoires de la diges- 
tion, varient à l'ilfiui dans les différentes classes; c'et à 
peine si l'on peut ,lire. dhme manière génêrale, que l'ap- 
pa,eil digestif des mollusq,tes se complique e! se perfec- 
tionne à mesure que des mollusques acéphales les idus in- 
fërieurs on s'élève vers les céphalopodes, les sèches, les 
poulpes et les calmars. Dans les mollusques acépltales (sans 
tête ), les or-canes de la digestion se composent d'une car[te 
buccale, toujottrs anterieure, le plus sottvent arrondie, et 
don! l'orifice est gai.tri de petites Iëvres extrèmement varia- 
bles «le lot-me, qui se prolongent en appendices labiaux ou 
en palpes tenlaculait.es. Cette bouclte s'ouvre directement 
dans un estomac pyritorme, à minces parois, et qui semble 
parto«t cretts dans le tissu m.me dit foie. L',tomac aboutit 
à zm can:d intestinal, long et grle, qui s'enroule autur da 
foie et des ovaire«, remonte ers le dos de l'animal, et se 
tcrmiJe dans la cavité da manteau par un prolongement 
libre plus ou moins consi&;rable,  l'extrémité duquel est 
placé l'orilice anal. Telle est la forme la plus simple du canal 
alimentaire dans le type des raalaco'.oaires (mollttsques). 
llais déjà chez les mollusques gastéropodes et traehélipodes 
cette forme se compliqtte : la cavité buccale s'arme de nom- 
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brenses concrétions calcaréo-cornées, qui constituent de vé- 
ritables dents, et qui souvent sont entourées à leur base 
de faisceaux museulaires puissants : au fond de cette cavité 
une langue cartilagineuse et hérissée de pointes curnées et 
crocbues, s'enroule comme un ressort; et, par mie dispo- 
sition fort singulière, cette langue, qui n'est jamais exsertile 
en avant, peut pénéh'er assez profundément dans le canal 
oesophagien. Un sophage plus ou moins long conduit à un 
estomac plus ou moins compliqué, qui déjà se distingoe et 
s'isole du tissu du foie, et le canal intestinal, auquel cet es- 
tomac aboutit, présente de distance en distance de nom- 
breuses dilatations, dans lesquelles le bol alimentaire doit 
séjourner pendant son trajet. Enfin, chez les cephal,podes, 
la bouche est armée d'appendices cornés, semblables à un 
bec de perroquet; une langue charnue, mobile par elle.mme, 
musculaire comme celle d'tin quadrupède, et garnie de p,is- 
sauts crochets, lacère les aliments avant de les transmettre 
 l'oesophage : l'oesophage, long etgréte, conduit à un triple 
estomac ; le premier, nommé par Cuvier jabot, est mem- 
braueux, long, Iëgèrement boursouflë; le second, très-mus- 
culenx, et garni à l'tutCieur d'une membrane sub-cartila- 
gineuse, est pareil en tout au gésier des oiseaux ; et le troi- 
sième, gouflë, irrégulier tic forme, et souvent contourné 
en spirale, reçoit les conduits exerètears de l'al,paseil 
liaire. C'est de ce troisième estomac que riait l'intestin, 
assez régulièrement clindrique de forme, et qui, après avoir 
fait de nombreus circonvolutions, se termine par un ori- 
fice placé antérieurement dans l'entonnoir. 
La circulation des mollusques est toujours complète et 
double; car la circolation pulmonaire accomplit toujours nn 
circuit entier et indépendant; toujours aussi, et dans tontes 
les classes, cette fonction est aidèe par un ventricule charnn, 
musculaire, dorsal, sus-jacent au canal intestinal (si ce n'est 
dans les brachiocél»halés), aortique, c'est-à-dire placè entre 
les reines du poumon et les artères du corps, et non pas, 
comme chez les poissons, entre les reines du corps et les 
artères du poumon. Les mol/usques céphalopodes ont en 
outre un ventricule ou sinus l'mlmonaire, qui méme se di- 
vise parfois en deux ; mais les ventricules pulmonaires ne 
sont pas, comme dans les animaux i sang chaud, accolës 
et réunis au ventricule aortique, de façon à ne fornter quun 
organe unique : ces ventricules, Iorsqu'ils sont multiples, 
demeurent toujours isolés et éloignés les uns des autres, de 
telle sorte que la circulation s'effectue au moyen de plosieurs 
CUrS distincts. Du ventricule aortique riait, tant0t par un 
seul tronc, tant0t par deux troncs distincls, comme chz les 
calmars, un sstème adCiel complet, à parois epaisscs, ré- 
sistantes, élastiques, 9dlatineuses, au dire de Blainville, qui 
charrie vers tous les organes un sang froid, blanc ou bleotre, 
dans lequel la fibrine est proportionndlement moins ab,m- 
dante que dans le sang des vertébsés (voye-. 
m) ; et ce san-, recueilli par des radicules veineuses qui se 
réunissent en des vaisseaux de moins en moins nombreux, de 
plus en plus gros, est porté, tanl0t par un tronc unique, tanl0t 
par deux troncs distincts, vers les organes respiratoires pour 
y Cre oumis au contact, direct ou mèdiat, de l'air, et pour 
tre de nouveau rendu au ventricule aortique, véritable or- 
gane central de la circula tion. Du reste, il n'existe., chez les mol- 
lusques ni système veineux portal, ni système vasculaire 
i)mphatique ou cblifère. 
L'appareil respiratoire des mollusques revèt deux formes 
distinctes, la/orme pulmonaire et la forme branchiale; dans 
la premiëre de ces deux formes, qui est de beaucoup la 
moins commune, et qui est plus spécialement alfecléé aux 
mollusques exclusivement terrestres, l'air atmosphérique 
est reçu dans une cavité formée aux dépens du tegument 
externe, un ac toujours [dus ou moins ovoïde de forme, 
un véritable estomac, destiné/ digérer de l'air, et tapissé par 
un lacis de 'aisseaux afferents, et dans lesquels la circula. 
tion se maintient extrmement active. Cette forme de l'ap- 
pareil respiratoire e rencontre surtout dans les limnèens 
et les ilmainés; elle se rencontre encore, mais moins ffC 

quemment, dans les cyclostomes, les eyclobranches, et 
mme dans les cervicobranches ; car de Blainville et Des- 
marets ont étahli que chez les véitables pateiles la res- 
p i r a t i o n était pulmunaire. Dans la forme branchia[e, l'ap 
pareil de la respiration se forme encore aux dépens du té- 
gument; mais ici, au lieu de s'invaginer en forme de sac, 
la peau s'étale en lamelles, que baigne le milieu ambiant, 
et à la surface desquelles s'opère la transformation du sang. 
La plus grande diversité se manifeste dans la forme, dan 
la disposition de ces lamelles membraneuses, qui, du reste» 
sont presque toujours en nombre pair; et c'est surtout au 
lnoyen ries earaclt'es différenliels que peut fournir cette 
grande diver.itd qoe de Blainville a établi .a belle classifi- 
cation des malacozoaires. Ainsi, quant h la forrle, l'appareil 
branch[al se présente en forme d'arbuscules ramifies dans 
les tritouies, de houppes dans les scyllées, de lani:'res dans 
les carolines, de pyramides tétraédriques dans les poulpes, 
les sèches, les phyllidies, les oscabrions ; de réseau dans 
les ascidies, de Iranges dans les bipbores, de lame semi- 
circulaires dans la plupart des arephales, de peignvs dans 
un grand nombre de céphah.s spirivalves, etc. Quant à la 
dislOsition, l'appareil branehial e-t complétement exté- 
riecr dans les nudibrancbes, les inférobranches, les pteropo- 
des ; il est renfermé dans un sac forme pas' le manteau dans 
le hracldocéphalés; il et placê entre le manteau et le corps 
dans tous les acéphale% etc., etc. Quant à la position, les 
btanchies sont dorsoles dans les dories, les p,.ronies, les 
testacelles ; elles sont cervicales dans la plupart des céphales 
branchi[ères; elleç sont latdrales dans les sc)-Ilees, les tri- 
tontes, les éolides; elles sont sérialement et symétriquement 
dispoçées dans tes deux Iobs du manteau cirez les lingules ; 
enfin, dans quelques espëces elles sont ou latr«les d'un 
seul cdte , on mdi«nes, ou ventrales. Mais quelles que 
soient les formes ou la disposition des branchies ch,.z les 
molluques, la stnicture anatomique et la fonction physio- 
logique «le ces organes demeurent constanles et parfaite- 
ment indentiques à la structure et aux fonctions deces 
mes organes chez les o,téozoaires. 
Les IOrmes variécs et les diversités d'organisation que 
.'ous avons rencontrées chez les mollusques nous indiquent 
d'avance combien le système nerveux de ces mmes ani- 
maux doit prësenter de moàifications dif|.reotes, et com- 
bien il loit lre difficile de ramener ces modidcations à un 
tpe général et unique; au,si, ce que nous aile,us d re de 
s 5 stème ne devra ètre regardë comme rigoureusemeut exact 
que dans certaines limites seulement. 
Chez les mollusques acphales, le sstème nerveux est en 
général peu développé, et souvent il est confondu avec les 
tissus ambiants, de manière i en rendre l'etude extrème- 
ment difficile. La partie centrale, ou cérébrale, de ce sys- 
tème se compose d'un double ganglion, ou mieux d'un 
double cordon aplati, to,ijours situé au-dessus de l'oeso- 
phage : ce ganglion cërebra| communique avec nne masse 
nerveuse semblable, située art-dessous du muscle adduc- 
teur et postérieur ; et cette communication s'etablit au 
moyen d'un double cordon, qui embrasse, comme dans un 
anneau, l'estomac, le foie et le pied, quand celui-ci existe. 
Dans les mollusques céphalës inférieurs, cenx qui, pat 
lent organisation, se rapprochent le plus des acéphales, la 
disposition du système nerveux demeure la mi, me ; mais à 
mesure que l'on s'élève des acéphales, par les gastéropo.tes 
et les trachélipodes, jusqu'aux brachiocéphaté., on voit le 
sstème nerveux, tout en conservant les reCes formes gé- 
riCaies, se spécialiser et se perlectionner «le plus en plus : 
les ganglions nevvenx et les filets qui en émaneut présen- 
lent plus de consistance; ils se distinguent plus nettement 
des tissus ambiants; ils forment des appareils de plus en 
plus spéciaux. Ainsi, dms les émarginulés, les patelles, les 
lissurdles et quelques genres 'oisins, le ganglion cérébral 
forme déj un anneau qui embrase le canal ¢osophagien, 
et fournit des filels à la bouche, aux tentacules, aox hran- 
lies ; dans les haliotides, un ganglion, dt,tract ou ganglion. 
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cérébral, qox.lu en comh.nnication médiate avec lui, four- 
uit des filets au canal alimentaire et à l'appareil ]ocomotenr; 
et dans les mol]nsques turbinés il existe déjà un gan- 
glion oculotentacnlaire, et un ganglion spécial aux organes 
de la reproduction. ]lais c'est dans les mollusqtmes braclmio- 
céplzalés ( les sèclmes, les ponlpes, les calmars, etc. ) que 
le système nerveux atteint le plus haut développement que 
comporte le type des malacozoaires : le ganglion cérébral, 
fort gros, et formé de deux masses semblahles réunies entre 
elles par une commissure, est renfermé dans un véritable 
crâne cartilagineux .. de chaque moitié de cetfe espèce de 
cerveau part un cordon q,i va se réunir à son congénère amie 
dessous de l'oesophage, et qui ceint ainsi ce canal d'un vé- 
ritable collier. Des ganglions, toujours en communication 
médiate avec le ganglion central, sont affect(:s à la scnsibil;té 
générale et à la locomotion; d'autres, situés dans le voisi- 
nage de l'estomac, distribuent leurs filets au canal alimen- 
taire; d'autres, enfin, se rendent aux appareils de la vue et 
de Fouie, aux lèvres et aux tentacules ; et tous ces gan- 
glions sont mis en rapport aec le système central par des 
filets anastomiques. 
Les organes des sens paraissent peu développés dans 
toute la classe des mollnsques. Toutefois, leur peau, par- 
tout molle et mtmqueuse, constituerait, au dire des zcolo- 
gistes, un organe tactile d'une grande délicatesse, qui tran.- 
vaettrait à l'animal les moindres vibrations du milieu dans 
lequel il se ment; et de plus, le sens du toucl,er serait en- 
core localisé dans les bords, éminemment contractiles, du 
manteau pour les mollnsqnes conchi[ères, et dans les leu- 
cules que portent sur leur tetequelqnes mollusques cëpbalés. 
Le sens du goret nous parait devoir tire plus développé 
chez les mollusques que le sen du toucher : il est ì pré- 
sumer en effet que les palpes labiaux qui garnisseni i'ou- 
erture buccale, et qui reç-ivent de gros filets nerveux d 
ganglion cérébral ne sont pas étrangers  c¢tte fonction ; il 
est à présumer encore que la langue, musculaire et charnue.. 
de quelques gasiéropodes et de la plupart des mollusques" 
brachiocéphah,s n'est pas complé.iement dépourvue de sens 
gustatif; il est à présumer, enfin, que cette étrange disposi- 
tion, en verln de laq,elle le système nerveux central em- 
brasse comme un colher l'origine oesophagienne du canal 
alimentaire, n'est point un fait indifférent dans la physio- 
logie du sens du go0t; et nous ne pouvons pa ne pas croire 
que l'inlroduction des sub»tances alimenlaires dans la ca- 
 AlWbuccale des mollu.ques détermine des phénomènes I 
d'une singulière intensité, alors que nous voyons le système 
nerseux toutentier pré_sider à cette introduction. Bien n'in- 
clique que les mollusques possèdent de sens ollhctif; et 
quant au sens de l'ouïe, il n'existe certaineient citez aucun, 
si ce n'est peut-Cre chez quelques céphalopodes, qui offrent 
quelques rndiments d'un organeaudi|if. Aussi les mollusque 
demeurent-ils toujours insensibles au bruit, quelque fort, 
quelque rapproché qu'il soit, si ce n'est lorsque ce bruit 
détermine des vibrations dans le milieu, dans lequel il 
flottent. Le sen de la vue, complétement nul chez tes acé- 
pbales, se réduit chez le grand nombre des mollnsques 
céphals à quelques points ocnlaires portés surdes appen- 
dices tentaculaires. Mais dans les céphalopodes, l'organe de 
la vue est porlé tout  coup  un desWde développement 
forl remarquable ; car les yeux sont grands et la,gés dans 
des orbites creuss en partie dans le cartillage céphaliqne : 
mai, ce qui est assez étrange, ces yeux sont dépourvus de 
corm.e transparente propreme,t dite, celle-ci étant rem- 
placée par la peau elle-morne, qui se prolonge sur le globe 
de l'oeil, et constitue ainsi une véritable paupière parfaite- 
ment transpare«te. 
Un grand nombre de fibrilles musculaires demeurent con- 
fondues avec le tissu "mme de la peau chez les mollnsques 
et c'est à l'existence de ces fibrilles qu'il faut attribuer la 
contractilité que nous avons dit exister en tous les points 
du tégument, bIéanmoins, les mollusques possèdent encore 
des fibres oharnues parfaitement distinctes de la peau, fibre« 
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qm forment de véritables muscles, dont le développement, 
la disposition et la forme varient grandement, suivant qu'on 
les étudie chez les mollusqnes acéphales ou ¢éphalés, ou 
méme dans tel on tel groupe de chacune des deux gran- 
des sedions. Chez les acéphales, on compte trois ordre de 
nmscles distincts : le premier se compose de fibre qui 
des bords du manteau vont s'attacher non loin de la ¢ir- 
conférence de la coquille; le second groupe de fibres mus- 
culaires constitue chez beatt¢oup d'acéphales une masse 
charnue, le pied, qui sert ì la translation du corps par un 
procédé de teptation assez complexe; enfle, le troisième 
groupe de fibres forme, chez les acéphalés bivalves, tantft 
un faisceau unique, tantft un double faisceatt, qui, s'attachant 
de part et d'autre aux deux valves de la coquille, devient 
l'antagoniste du ligament élastique qui tend constamment à 
écarter celle-ci. Ce sont ces mêmes fibrilles muscnlaires qui 
constituent les byssus au moyen desquels les jambonneanx, 
les moules, etc., s'attachent aux rochers.Cbezles gastéropodes 
le particule cbarnn acquiert un développemen t considérable, 
qui constitue ce qu'on nomme le pied : dans les espèces dé- 
pourvues de coquilles, ce pied rëgnesur toute la longueur du 
corps ; dans les espèces testacées, an "contraire, il ne s'at- 
tache au corps que dans un endroit que l'on pourrait nommer 
le cou. Enfin, chez les bracbiocéphalés, chez lesqtels la 
rote est nettement distincte du con, la couche musculaire 
sous cutanée se divise, au point de transition» en taisceaux 
snpérieurs, inïërieurs et latéraux : il existe en outre des mus- 
cles spéciau.x pour les appendices locomoteurs qui enlouent 
la tète. An reste, la locomotion chez les mollnsqnes est 
aussi variée que les organes destinés à la produire. Elle 
est nulle chez les acéphales fixés au sol par leur coquille, 
chez les lmitres, les spondyles, etc. ; elle est bien peu sen- 
sible dans les mollusques lithodomes, qui se forent une de- 
,heure dans la pierre ; elle est faible encore dans les mol- 
htsues qui adhèrent aux rochers par des byssus plusou 
moins longs; elle est faible aussi dans les m a c t re s, les v é- 
n n s, les cythérées, les mnlettes, etc., qui se déplacent 
sur le sable par les mouvements qu'elles impriment aux 
vulves de leur coquille. Mais la progression, ou la transla- 
tion dans l'espace, devient plus marquée chez les bnear- 
des, qui sautent en appuyant sur le sol leur pied plo 
comme un ressort; chez les gastéropodes, qui rampent, comme 
les limaces, au moyen du large disque charnu que l'on 
nomme leur pied : elle est complète et rapide enfin chez les 
pteropodes, chez les bétéropodes, qui se meuvent sur les 
eaux au mo.en d'appendices cutanés qui leur forment de 
vérilables nageoires; cllez les céplmtopodes surtout, qui 
poursuivent leur proie  travers les mers commedes pois- 
sons, et dont les longs bras sont en mème temps des or- 
ganes de préhension et des organes de natation. 
La disposition de l'appareil reproducteur chez les mollns- 
ques présente trois formes distinctes, qui souvent se rencon- 
trent toutes les trois dans les différents genres d'une mt.me 
famille. Chez un and nombre d'espbxs, cet appareil est 
unisexnel, et renferme, réunies, toutes les conditions de la 
reproduction : chez ces espèces, par conséquent, tous les 
individus sontparfaitement semblables entre eux ; il n'existe 
ni m'le ni femelle, et chaque individu est apte à reproduire 
seul son espèce. C'est l'herrnaphrodism e co»plet. 
Tous les mollusques accphates, et un grand nombre de cé- 
phalés sont dans ce cas. D'autres espèces sont bi-sexuelles 
ou monoiques, et le mme individu réunit en méme temps 
les deux ïormes parfaitement distinctes de l'appareil repro- 
ducteur. Dans ces e.gpèces encore, il n'existe ni mles ni 
femelles ; car tons les individus sont parfaitement sembla- 
bles entre eux : néanmoins, le concours de deux individus 
di.tincts parait tre toujours essentiel à la reproduction du 
l'espèce. C'est là l'hermalhrodis'me insoEfisant des na- 
turalistes, et c'est là le ca de la plupart des mollusques 
gastéropodes. Enfin, la troisième disposition de l'appareil 
génital dans les malacozoaires consiste dans l'isolement de 
chaque sexe sur un individu distinct; ce qui constitue dans 
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chaque espèce des individus mles et des individus |elnelles 
dissemblables. Ces mollusques sont dits dioques, et cette 
forme est surlout commune chez les ¢éphalopodes. Enfin, 
les molhisques sont tantft ovipares tantft vivipares, et 
taut6t enfin ovo-vivipares. 
G. Cnvier, dans on Règne animal ( 1817), a divi. n 
ordre des mollnsqnes en six classes distinctes; et qnoi- 
que la belle classification des malacozoaires proposée par 
de Blainville nous paraisse supérieure à bien des titres à celle 
de l'illustre auteur des Lefons d'Anatomie cornpar#e, c'est 
encore celle-ci que nous croyons devoirreprduire ici, 
parce que les beaux travaux de son auteur sont encore les 
seuls qui soient admis comme classiques dans toutes nos 
écoles. La forme générale du corpa des mollusques, dit 
Cuvier, étant assez proportiunne à la complication de leur 
oganisation intérieure, indique leur division naturelle : 
1 ° les uns ont le corps en forme de sac ouvert par le de- 
vant, renfermant les branchies, d'o/t sort une tte bien dé- 
veloppée, couronnée par des produ¢fions cbarnues fortes 
et allongées, an moyen desquelles ils marchent et saisissent 
les objets. Nous les appelons cëphalopodes. 2 ° En d'autres, 
le corps n'est point ouvert : la tèle manque d'appendices, 
ou n'en a que de petits; les principaux organes du mouve- 
ment sont deux ailes ou nageoires membraneuses, situ,es 
au ¢6té du cou, et sur lesquelles est souvent le tissn bran- 
chial. Ce sont les pt#ropo des. 3 ° D'autres encore ram- 
pent sur un disque charnu de lenr ventre, quelquefois, 
mais rdrement, comprimé en nageoire; ils uni presque tou- 
jours en avant une tëte distincte. Nous les appelons 9as- 
tè ropodes. 4 ° Une quatrième classe se compose de ceux 
dont la bouche reste cachée dans le fond du manteau, qui 
renferme aussi les branchies et les viscères, et qui s'ou- 
vre, ou sur toute sa longueur, ou à ses deux Iuts, nu à 
une seule extrémité. Ce sont nos ac#phales. 5 ° Une 
cinquième classe comprend ceux qui, renfermes aussi dans 
un manteau et sans tëte apparente, ont des bras charnus ou 
membraneux, et garnis de ¢ils de mème nature. Nous les 
nommons brachiop odes. 6 ° Enfin, il en est qui, seln- 
blables aux autres mollusques par le manteau, les bran- 
chies, etc., en diffèrent par des membres nombreux  cor- 
ns, articulés, et par un système nerveux plus voisin de 
celni des animaux articulés. Nous en ferons notre dernière 
classe ,celle des cirrhopodes. 
On rencontre des mollulues dans tous les milieux : il en 
est qui pardisseut vivre presque conslamment sous terre 
(les testacelles); d'autres vivent dans l'air, à la surface du 
sol (les limaces, les hélices, etc.'); d'autres encore 
habitent constamment les eaux, douces ou salees, oeuran- 
tes ou dormantes ( les acéphalopfiores) ; d'autres, enfin, sont 
amphibiens ( les Imnées, les p I a n o r b e s, etc. ). Quant a 
la répartition de ces animaux dan les diffcrentes regions 
du globe, on peut dire, en thèse générale, qu'aucun lieu 
n'est completement dépourvu de mollusques terrestres, 
pílagiques, la¢ustres ou fluiatiles; on peut dire encore 
que prque toutes les famoEes sont repréentíes dans toutes 
les grandes zones dn globe par quelques rentes au moins ; 
mais que les rentes et les espèces sont beaucoup plus nom- 
breux danscertaineszones que daus d'autres : ainsi, partout 
il existe des poulpes, des sèches, des calmars, mais la 
spirule, mais l'argonaute, appartiennent ì la zone torride 
seulement, etc. On peut dire encore que les rentes sont 
en général plus ricbes en espëces, et q,,e les individus eux- 
mmes sont de plus grande dimension dans les zones inter- 
tropicales que dans les rions polaires. 
Les mollusqnes se nuurrissunt de toutes substances, 
animales ou végétales, vivantes ou mortes, fralches ou 
putréfiées; mais chaque espèce, souvent chaque genre, et 
quelquefois mëme chaque famille, se borne ì une seule nour- 
ritnre spéciale. Enfin, tous les mollusques vivent isulés, en 
ce sens que jamais plnieurs individus distin¢ts ne concou- 
rent ensemble ì un but commun et fatal ; mais souvent des 
circonstances de milieu ou de reproduction, amoncellent 
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sur un mëme point des nombres immens dïnvidus 
mème espëce : c'est cequi a lieu ponr les hul tres, 
m o u I e s, I jamuneaux, etc. ; et quelquefois i 
individus ne sont p ulet omé, ms bien aui 
lut entre eux de nie à ne plus former qu'e 
mse ique : c't oe q a li ur I trill, I pr 
MOLOCH ou MOLECH, c't-à-dire r.  t vent 
qufiun sous oe nom, ds l'Aien Tznt, d'une 
idole d uples onux,  h forme duquel  ado- 
ient la plane Sat,,rne, qu'i nderait oem m- 
fsan et auquel on offrait d cdfi hi. Il 
t d'une foe humaine de m¢l, urmun d'e te 
de L L C, et apr e 1 hi, h- 
fièrent Irs e à Molh, it en I lt ber 
s l'autel qui, ds la vl de Gél, enne, éit 
à cette divini ceHe, iten I enfermant da le crx 
de l'idole mme, oeloe stue de ve que l'on raidit 
rougir à un gnd feu. Pour qu'on n'enndit p I cris de 
malheureux enfan rictus de oet atrooe superstition, 
d llrS rntient au loin peunt ut le temdu 
crifioe; d'où le nom de Tophe[h, que 'on avait dunné 
la vall qui ét le thtre de  omihl sn. Jé- 
rémie s'effor en n de dëtourncr le peuple juil de 
culte imp. Suivant qu«lqu oemmentcurs de h Bible, 
plusieurs ro de Juda cilièrent leurs propr enlan a 
Molh. Le roi Josi renver l'autel de oette idole, que, 
 Manaès, suoeur d'Ezécld, I Hebreux aaient 
élev d nouvu ; et  voulut que la allee de Topheth 
desi l dét d iondi de la ville de Jclem. 
CH NAC. 
MOLOCli ( Hstoire naturelle). Voge= G,neo'. 
MOLOSSES ( L¢, uple de l'Epi e, origae de 
l'ie Mitre. Apr la chu de roie, suus la nd 
d'un fds de eoptolème, ou de Neoptolìme lui-raCine, ils 
vinrent s'eblir da t'Epire, dont par la suite ils 
juguërent I divers populations. Plus tard i 
oee tou l'Épioe, ns la domination romne. 
L ens moloss pent ur ëtre exoelle. On 
I employait a la c et a la garde d troupux sur 
31OLTtIE  ¢nne fille noble, originaioe du 
Mechlembourg, et élie en Danemark depu le comme- 
cernent du siecle derer. 
Adam-Goltlob  MOLK vint de une heure à la 
cour de Danemk, o fl fit foune, goe h la faveu ton 
pai¢iere que lui a¢oerda le roi FfCent V, qui, en 1750, 
erig ur lui en comoE la terre de Breted, située en 
Sëland. fi monrut en 1792, lant vineux enfants, d 
queh dndent I &ve branch de la hfie Moltke 
aujourd'hui 
Son s, Joachim-ttsc » MOL, nommë e 
d'Et en 1775, vécut de lçb a 1813 ti«e dans s terr. 
Bappelé aux affair en tSl3, h une epoqne oh jama 
cure le Danemark ne s'était Uouve dans une siation 
critiquesous us I¢ap, il réunit, ilest rai, h relever 
le croit national; m oemme  foëne particulitre, djà 
lridéble, s'accrut encore au lieu de la détr du 
tror public, fl fut g,'nérdlement aoensé d'avoir profité de 
son pe au pouvoir pour prendre h n propre profit 
une pt clandestine d'¢dt dans diver opérations fin- 
titr qui eureut pour but et rltat de porter au p le 
papier émis par l'État, et demeuré pendant Ionmps h il 
prix.  teffe de Erenglved , qu'il édait an di de la 
Sélande, est le plus beau domaine qui existe en Danemark. 
Il mourut le 5 u¢tobre 18t8, léguant pr d'un million de 
fran h d eboements scientifiques et h d les. 
Son fils, Adam-Guilume, oemte n MOLê, nWen 
t785, fut mitr¢ d finances ndant plus de toente ans, 
et n'abandonna n portefeuille qu'en 188. Ms peu de 
temps ap¢, il accepta le mistère d a[fair étrangïre«; 
pote dont fl  démit en 1852. On n'estée  sa [oune 



fi4 
à moins de 50,000 ff. de roule, et il sait en user en homme 
d'esprit et de go0t pour noblement protéger les lettres et 
les arls. 
MOLUQUES (lies) ou ILES AUX IPICES. On appelle 
ainsi l'immense arcldpel situé entre les Célèbes et la 
velle-Guinée, et dépendant de l'Asie, dont les diverses ries, 
placées directement ou indirectement sous la domination des 
Hollandais, fo.,'meqt ensemble un gouvernement distinct de 
leur colonie des Indes orientales. Elles semblent av,»ir èté 
détach& de la Nouvelle-Guinée par des tremblements de 
lerre, sont d'origine volcanique et rendent la navigation de 
ces parages très-prilleuse, à cau de leurs rétifs, de leurs 
bancs de sable et de leurs bas-fonds caches. En té la cha- 
leur y est tre-grande, et pendant la saison des pluies l'air 
 est très-malsain. Quelques-unes manq,ent d'eau, mais 
les fruits du cocotier y suppléent jusqu'à un certain point. 
La la,gue malaise y est la lane dominanle. Quand les 
Portt, gais, commands par Antonio de Abren et Francisco 
Serrao, dconvrirer.t, en 1511, les lies t Epiccs, le 
Arabes y étaient établis djà depuis Ionemp«; et ils y avaient 
fait prédomi'er l'islamisme, mais mt de beaucoup d'ido- 
làirie. Elles demeurèrent sots la dotinaiion porlugaise jus- 
qu'au commeucement du dix-septième siècle, époque ni, 
les Hollar-dais s'en emparèrent. A parIir de 1796 les An- 
glais les leur enlevèrent à deux reprises; mais la paix 
de 181  les leur re_Iitua définiiivement. 
Les Ilollandais n'enre,t pas plus tét pris possession de 
ces lies, q,'ils jugërcnt avantageux de translrIer la culIure 
de« arhres à épices dans les groupes d'Amboine et de Bande, 
ituées au sud, et de l'anéantir dans le reste de l'Archipel. 
En conséquence, ils conciureut, en 1338, avec le sultan de 
Ternate, leur vassal, ainsi qu'avec les diflére,Is petits sou- 
verains des autres lies, un IraiIé aux termes duquel tous les 
arbres  épices qui se trouvaient dans leurs États rompez. 
tifs furent arrachés i',our ne plus jamais Ire replantés; et 
ils leur accordèrent en dédommagement une pension an- 
nuelle d'environ 70,000 francs. Pour surveiller l'exacIe exé- 
cution de ce trailé, ils construisirent les trois redouIables 
forts Orange, Holland et Wilhelmstadt, dans l'ile de 
Tomate, et neuf auIres encore dans le reste des lies; et de 
temps  a»Ire, autant q,e le permettaient les bcIes fi«roes 
et le défaut ,le praficabilitE des forts, ils arracimient les 
arbres à épices qui y repoussaient. Pour empcbêr la con- 
trebande ,]es épices, le gouverneur d'Amboinc parcourait 
chaque annEe son gouvernement avec une escadre de vingt 
à trente navires. Mais en dépit de toutes ces précauIions 
les arbres à épices continuaient de crolIre la où la puis- 
sa»ce des Hollandais n'avait pu pbnétrer; et malgré les 
sévères pénalités tdictées par les Hollandais, les naIurels 
n'en persistèrent pas moins à en faire un immense com- 
merce i.terlope avec les Anglais. C'est dans ces derniers 
temps seulement que le gouvernement hollandais en est 
venu à avoir des idées plus libérales sur cet matière, ce 
qu'il faut sans aucun doute attribuer d'une part à la i- 
0inulion qu'a subie la consommation des épices, et de 
l'autre au laible prix qu'ils en obIiennent. 
Le gouvernement des lies Moluques, qui en novembre 
18'i9 comptait 530.600 habitants sur une superficie de 
nyriamètres carrés, est diisé en trois groupes d'lies ou 
lidences : les !les Bande au sud (288 myriamlres carrís, 
avec 155,770 habiIants); les lies Amboines, au centre 
1336 myriamètres carrés, avec 277,500 habitants), 
trouve siIué le stCe du gouvernement géné[al, dans l'lle 
d'Ambon ou d'Amboine; et les Moluques proprement 
dites ou Ternales (780 myriam,tres carrís, avec 97,330 ha- 
bitants ). 
I 
La lizlece des I!es Bande, au nombre de quarante, et 
contenant les principales plantaIions de muscadier, se sub- 
divise en quatre groupes, à savoir : les lies Il a n d a proFre. 
ment dites; les lies du sud-ouest, Letti, Mou, LaAar, 
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ci habitée par une'population pacifique, les lies Tenember, 
qui l'avoisinent, Larrat, les ries Ke!l, etc.; les ries Aroe 
ou Arrou, rangíes sur deux lignes pres, q,e parallèles cou- 
rant du nord au sud, et qui par leur population de murs 
dou oes et paisibles, les AIfoure ou Il an a fo r a s, de même 
que par leur faune et leur flore, sont celles qui se rapprochent 
le plus de la louvelle-GuinEe, Ile comprise dans l'Aus- 
traite. 
La Rdsidence des 5loluques proprement dite o. des 
Ternales forme vu groupe particulier de treize grandes et 
de plusieurs petites lies, silu entre la Nouvelle-Guinée et 
les Philippines. Le gouvernement réside au lori Orange, 
dans la peliIe Ile de Ternote, qui n'est pas moins remar- 
q:mble par son origine volcanique que parce qu'elle est de- 
meurée la résidence des sulIans de Tomate, qui au qua- 
torzième et au quinzième siècle tenaient sous leur autorité 
absolue la plus grande partie de lies Moluques. Aujourd'hui 
mme ce s,llan, quoique réduit à l'Cat de simple vassal de 
la llollande, tient toujours sousses lois une partiede Célèbes, 
de Dscbilolo et ,le MarIay. Son palais, vaste et magnifique 
édifice, est situé dans la ville de Ternate, qui s'élève en am- 
phiIhéàtre sur les cIes de la mer, et qui contient aussi le 
fod Orange. Au reste celle Ile a été horriblement dévastée 
en 180 par »n ouragan. Gilolo ou Dschilolo est la plus 
.grande .le de ce groupe; on l'appelle aussi Holmarera ou 
Halomaherro. Située à l'est de TernaIe, de mme config- 
ration que Celèbes, elle e.t hérissée de cones volcaniques 
et pre.que exclusivement habiIée par des Papous et des 
Malais. L'ivterieur en est gouverne par divers petits princes 
ou chefs indêpendants. Une partie en est possédée, avec la 
ville de Betscholie, par le sultan de Tomate, et l'autre, 
avec la ville de Galela, par le sulIan de Tidor. 
L'ile de Tidor, plus petiIe que Tomate, mais mieux 
peuplée, avec la ville du mme nom pour capitale, et où l'on 
compte 5.000 babilant.% a un sultan vassal des Hollandais. 
Les peIites lies de ,Ilotir et de Matschan, et Vile de Bats- 
chien, qui est uu pe, plus grande, obéissent également : 
des sulIaus qui reconnaissent la suzeraineté de la Hol- 
lande. 
Jadis sur 500,000 pieds de girofliers qu'on comptait dans 
les différentes I les aex Epic% on récoltait, année comm.ne, 
3o0,00o kilogammesde clous de girofle, dont 175,000 ki- 
Iomwe s'expédiaient en Europe, et 75,000 aux lndes.On 
[ réclIait en outre annuellement 350,000 kilogrammes de 
no muscades et 100,000 kilogrammes de fleur, dont 
Il5,000 ki!ogrammes de noix et 50,000 kilogrammes de 
fleur s'expédiaient en Europe. Le surplus Cait mis en rê- 
sexe pour les mauvaises annCes; et quand les approvi- 
sionnements arrivaient à fournir des masses trop considé- 
rables, on le« .anéantissait. 
MOLYBDÈNE motel découvert en 1778 par Scheele. 
il est blanc comme l'argent, et a presque autant d'éclat. Son 
poids spécifique est 8,611. Il est cassant, entre difficile- 
ment en fusion, n'a que très-peu de ductilité, et tire sa dé- 
nomination de .o),;çvoE, nom -,rec de la pi o m b afin e, 
avec laquelle lesulfure naturel de molybdène fut Ionemps 
cofondu. Dans ces derniers temps, on s'est occupé d'ap- 
pliquer les combinaisons du molybdène avec l'oxygène, 
l'acide molybdique et l'ox)de de mol)bdène, , la fabrication 
des couleurs po,r la porcelaine. 
MOLYBDOMANCIE (du ec pd),to, plomb, et 
Fa«r«oE, divinalion), sorte de divination qui avait lieu par 
l'observation des mouvements et des figures que présenait 
le plomh en fusion. 
MOLYN f PE'rEes). Voye': TEPEST,t. 
MOMENT. Dans le sens le plus ordinaire de ce mot, 
on moment est un temps très-court, mais cependant assez 
prolonge pour que l'on puisse observer ce qui se passe entre 
ses limites. S'il était question d'eu intervalle encure p|us 
resserré, dont !es deux exlrtmités semblent se confondre, 

et quelques autres petites lies situées  l'est de Timor; les I on le nommerait un instant; c'est en quelque sorte l'atonte 
ilesde l'esl, c'est-à-direTirnorlout, la plus grandede toutes  de !a durée. S'il était appréciable, si l'on discernait son 
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commencement et a fin, on aurait excédé prodigiensement 
l'espace qui lui est accordé. Cependant, on l'emploie sou- 
vent dans un sens très-voisiu de celui de moment. Mais 
ces expressions ne sont pas prises à la lettre : il est des 
circonstances qui les font préfrer à un langage plus exact, 
parce qu'elles portent l'empreinte d'une bienveillance em- 
press ou d'une ponctualit crupnleue, d'une sévère 
nomie du temps. Lorsqu'on dit : Voici le «ment de mon- 
trer son courage. Il faon isir le moment favorable. Pro- 
filons des moments o6 la çortune nous sourit, etc., il ne 
s'agit point de durée, mais de circonstances oppo«mes et 
de ce qu'elles rions prescrivent. Cependant, si I'lat de cho»es 
dont on parle se mainlenai/, le moment serait pas, et le 
temps serait arrivé. 
Dans un a,tre ordoe d'idée% un «ment est ce qu'ex- 
prime te mot latin momentm (cause d'impulsion, de mou- 
vement, de détermination ). Quelques écrivains l'ont em- 
ployé dns le sens moral; mois il n'est plus en usage que 
dans I mécanique, et avec une signilition restreinte; il 
n'exprime qae la mesure d'une force motrice, c'est-à-dire 
I Çuantitg de wvement qu'elle peut imprimer à un 
corps en repos. En slatique, noment 'emploie plus spbcia- 
lement pour dësigner le pduit d'une force par la dis- 
tance de sa dirtion au point d'appui. Fv. 
IOIEBIE (de po;, railleur, moqueur). Par ce mot 
on entend le plus uvent l'affectation ridicule d'un entiment 
ue l'on n'a pas; lell sont, en général, les larmes d'héri- 
lices collatéraux à l'enteement de celui donl ils hërilent; 
d'autr fois ou entend par [ de fidicule cérémouie a 
l'aide desqueiles les mi,istres d'un culte sollicitent pour lui 
le respect; enfin, dans le sens le plus ieilli du mol, on en- 
tend par moinerie une bouffonnerie, une chose concertée 
l'avance pour faire rire. 
[IOIllE. On désigne par ce mot les corps organisís, et 
surtout les corps humains que, plus particulièrement dans 
l'antique Egy pte, on conait et on préservait de la cor- 
ruption au moyen de l'embaumement. Les uus le lbnt 
enir d'un mot arabe signiliant sald, tes autres d'un mot 
persan désigna ni une en eloppe gommeuse. Ce n'étaient pas 
seulement des idées religleuses, nais aussi la nécessité qui 
portait le» Eptiens à embaumer leurs mor, parce qu'ils 
manquaient de bois pour brùler les cadavres et que les 
inondations du il étaient un obstacle h ce qu'on les ense- 
velit dans la terre. La nature des momies varie beaucop, 
sui antles procédés d'embaumement qu'on a emploiC. D'a- 
pri.s les recherches les plus réoentes, on peut éablir entre 
elles les classes suivantes. L unes ne sont embaumé 
que par l'emploi d'un moyen conle.ant de la maliëre à tan 
et odorante, et oempli d'un mëlage de rëine ou d'asphalte 
aromalisé. La couleur en est rouge-brun, et les trai 
du visage sont ainsi conserves. D'autres sont traitées au 
moyen de subslances sal6es, et remplies en mme temps 
de résine et d'asphalte. Ces momies sont noirtres, dures, 
lis;, de la nature du parchemin ; leurs traits sont deligur, 
et dles n'ont conservé que peu ou point de cheveux. Une 
troisième clas de momies n'ont élé traitées qu'au moyen 
du sel, puis desséchées; elles sont blanches, légères, saus 
cheveux, la pu de la nature du parchemin et les trails dé- 
formes. Toutes sont dures, sches et pl,s ou moins ritables. 
Tout !e corps des momies est envelopp d'ctroites bandes 
d'doffes de coton et de diverses couleul». D'ordinaire, le 
 ise seul est resté d6couvert; et quelquefois il est si par- 
failement oenservé, que les eux ont conplctement gardé 
leur rondeur. L bandes d'étoff sont serrées si fort autocar 
du corps et h la longue se sont tellement impregn des 
baume, qu'elles semblent ne plus faire qu'un avec le corps. 
Cs momies sont conserçées dans des bièr de scomore o 
d'autre bo, nsistant en un compartiment inférieur, et de 
son couvercle de la grandeur et de la forme du oerps, et le 
plus ordinairement ornées d'l,érolyphes" « et de figures. 
Outre les corps humains, les anciens £gyptiens embau- 
ient aussi les oerps de plusieurs de leurs anima,x 
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ceC, notalmnent ceux des taureaux, des éperviers, (les 
ibis, des chats, des renards, des crocodiles, des singes, des 
chauves-souris, «le plusieurs espèces de poissons, etc., etc. 
Toutes ces momies, aussi bien celles des hommes q.e celles 
des animaux, mais ces dernières to;Jjours séparées des pre- 
mières, étaient dposées dans de grandes salles mortuaires 
ou nécro po I es, creusées à cet effet dans les deux chaines 
de monlagnes qui sni ent parallèl«nent le cours du Nil sur 
chacnne de ses rives depuis Syè;:e j.squ'h Meml,lJis, et dont 
la construclion, aussi grandiose q.e merveilleuse, riappe en- 
core aujourd'hui le spectateur d'admiration. Les plus vastes 
d'entre ces champs de la mor qui soient enco|e isibles 
sont ceux de Memphis, d'Ab)'dos et de TIJèl;es. Les cadeaux 
en sont parfois furmés par d'immenses galeries souterraines. 
Les plus magnifiques de tous sont les tombeaux noyaux, 
Tlbes, qui forment en rSalité de palais souterrains, ornés 
de sculptures et de peintures du dernier lini et a)ant con- 
servé tout leur éclat. E raison des sculptures et des pein- 
tures de tous genres qu'ils contiennent, et qui sont consa- 
crées plus particulièremeut à représenter la vie des anciens 
Égyptiens sous toutes ses faces, ces asiles de la mort, aec 
leur innombrable q.antité de momies, constituent trës-cer- 
tainement l'uue des mines les plus riches que pui-e exploiter 
l'archéologue qui veut étudier l'Eypte. 
Les anciens Ëg.ptiens ne furent pas les se,In dans l'anti- 
quité qui eussent appris ì conse;er leurs morts. Aux lies 
Caua:ies, les Guancl,es s'entendaient aussi parlaitemel|t 
les momilier ; et il et probable qu'a cet effet ils les faisaield 
sécher à l'air. Les momies de cdtc espèce qu'on a trouvées 
aux lies Canaries sont cousues dans de. peau, de mouton et 
d'ailleurs hic, cou.er es. On a tl-OU e au Metique des mo- 
mies apprtées de la mme manière ; les anciens Pér,viens, 
eu aussi, sac'aient conserxer les cmps de leurs icas  l'a- 
bri de toute dícompositio,. 
Indépendamment dcces n|omle artiliciellement preparécs, 
on en rencont|e de naturelles eu divers en&oits, un air vil 
et froid empèchant les corps de se décomposer et les ame- 
nant   vu etat «le complëtc dessiccation. On en peut  oir des 
eemples dans le couent des cap.cins près de Palerme, 
en Sicile, dans le couvent du grand mont Saint-Bernard, 
dans le caveau «le plomb de la cathédrale de iJrme, et 
ailleurs. Telle est l'origine des pretendues moroses blan- 
ches ou arabes, ainsi q,,'on appelle les corps I,umains 
q,t'on rencontre dans les deserts de l'Arable et de l'Afi'ique, 
restés longtemps sous le sable et tellemeut dessddes par la 
brùlante ardeur du soleil q,,'ils sont devenus incorruptibles. 
Les momies véritables ou artiticielles etaient autrefois em- 
IdOyées en médecine coin,ne mo.en th,.rapeutique, et on en 
expédiait ,lu Levant et de l'Eg.pte des fragmeot, en Europe. 
MOMIEIS (. Les), sobriquet donné en Sui:se au parti 
m ét h o d i s te, qui, protégé Iar la grande soci,të de pro- 
pagande contine,,tale, dont le siCe est à Édimbou,-g, a fait 
dans ce pays depuis 18t7 des progrès touj,,u,'s c,oissants. 
Il est synonyme d'hypocrile, et vient du mot ni o m e r t e. 
Les momers parurent a Genève dès 1813. A cetle epoque, 
un jeane eeclésiaslique prote»Lant, nommë Empa.,, raz, imbu 
des i,.Iées m.,,sfiques de M'e de Krudener, y inlroduisit 
le methodime; soutenu par les lnéthodistes anglai Dru- 
mond et Hahla,e, il aecusa dans un pa,nphlet le clergé de 
Genève de nier la divinilé de Jésus-Christ et de ne point 
professer les doctrines de Cb'in dans toute le,r pureté. 
Pour mettre un terme aux dissensions religieuses pro- 
duites par ces ineulpati»ns, le (lergé adopla un règlement 
par !equcl ehaq.e eeelésiasliqne dut s'engager à ne point en- 
seigner les doettines bl',lmées par ses adtersaires et à ne 
s'exprimer autant q,e possible sur les dogme« en discussion 
qu'en se ser,ant des termes mèmes de l'Eriture. Ctte 
mesure n'eut d'aulre résultat que de donner plus de vivacité. 
à l'opposition et plus de violence 
dicateurs Empaytaz, blalan, Gauffen, Bost et Galland 
cusèrent le clergé de Genèse d'avoir renoncé à Jèsus-Cbrist 
et de nier les vritésde l'Évangile; puis ils tim'ent de nom» 
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breux conciliabules. Le gouvernement local, avec un bon 
sens qui l'lmnore, ne leur en permit pas moins de consti- 
tuer des communautés particutières ; et après avoir ëté 
t'objet de diverses attaques de la part du peuple, les mé- 
thodistes de Geuève parvinrent enfin à jouir d'une existence 
paisible. 
Ils furent d'abord moins heureux dans le Pays de Vaud, 
où le peuple leur donna tout aussit6t le sobriquet de moraiers, 
qui leur est resté, et se porta mème contre eux à des voies 
de fait. Le gouvernement du Pays de Vaud, moins tolérant 
que celui de Genève, chassa les émissaires des momiers, et 
finit par rendre contre eux, le 20 mai 1824, un arrêtWsévère, 
aux termes duquel les prêdicants méthodistes Scheler, Oli- 
vier, Chavannes, le professeur Molard et autres, furent ex- 
pulses du canton, biais comme ces rigueurs donnaient aux 
momiers l'apparence du martyre, on se relcha peu  peu 
de la svérité de l'arrté qui les concernait, et q,,i fut com- 
plétemeut rapport  la suite de la révolution de Juillet. Les 
missionnaires méthodistes rencontrèrent les mmes répul- 
siens dans les autres cantons de la Suisse, notammeut à 
Berne, off le gouvernement sut faire respecter le clergé, 
qu'ils accusaient d'i,érésie. Leurs efforts pour fonder un cot- 
tege ont été aussi infructueux que ceux qu'ils renièrent 
pour s'emparer de la direction des esprits au moyen de leur 
Gazette vanylique. 
MOMUS, dieu de la raillerie et des bons mots, tire 
l'tymologie de son nom du grec 151oç, moquerie. C'est 
encore un dieu éclos de l'imagination des Hellènes à l'epo- 
que la plus reculée de la civilisation. H ésiode, en sa Thto - 
9onie, le dit filsdu Sommeil et de la uit. Plus tard Lu - 
c i en tait de lui l'esprit fort, l'esprit Irondeur de l'aristo- 
cratique Olympe. Il raconte que eptune ayant fabriqué un 
taureau, Vulcain un homme et 51inerve une maison, Me- 
mus fut choisi pour juger de l'excellence de leurs ouvra- 
ges ; il trouva que les cornes du taureau étaient mal plan- 
tees, qu'il aurait fallu qu'elles lussent placées plu près des 
:yeux ou des épaules, afin de donner des coups plus violent. 
Quant à l'homme, il aurait fallu qu'ou lui e0t [ait une pe- 
file fenèlre au cur, pour voir ses pensêes les plus secr6tes. 
Enfin, la maison lui parut trop massive pour ètre tran- 
portée Iorsqu'on aurait un mauvais voisin. On le représente 
levant un masque de dessos un visage et tenant une ma- 
relle à la main ; un rire lin, et quelquefois goguenard, ca- 
ractt, rise sa figure. DE,E-Bo1. 
MOMUS (Soupers de). Voyez CsvEsç, t. IV, p. 738. 
MOXA.CHISME. On en trouve l'origine dès avant i'é- 
poque clzréfienne, alors que la corruption de la socièté pro- 
voqua le g0t pour la vie solitaire et engagea h clzercher 
dans la solitude un abri contre le mal. Des moines seuls 
avaient intért à savoir si Hénoch, parce qu'il avait mené 
une vie divine, avait élë le premier ermite. Mais il est cer- 
tain que dans la di«position naturelle des peuples de l'Aie 
méridionale / l'inactivité et à la calme confemplalion il ' 
avait djà le germe de cette antique plzilosopbie orientale 
dont les tendances à la vie contemplative, à la vie qui s'ar- 
rache des liens du corps et de la sensualité pour aspirer  
Iïdéal, donnèrent " la renonciation au monde un caractère 
et un charme tout particuliers de sainteté. A cela vint 
s'ajouter l'opinion g,:néraleazent répandue de tout temps en 
Orient que luire p(.niteuce de ses fautes passées en s'abste- 
nant de toutes les jouissances de la vie était le moyen le 
plus s0r de se concilier la miséricorde de Dieu. On ren- 
contre dans l'antiquité asiatique, bien avant la venue de 
Jésus-Christ, des anachorètes et des ermites, des 
saints et des moines faisant pénit«nce ( voyez Gvaosoms- 
 es ); et de nos jours encore les contrées oU règnent les 
religions de Brahma, de Fo, de Lama, de Mahomet, sont 
remplies de fakirs et de santons, de tanirs ou de son. 
esses, de talapoins, de bonzes et de derviches. 
Chez les Juifs aussi, les n a z a r é e n s étaient des hommes 
qui se consacraient h Dieu; et la vie des esséniens ou 
thérapeutes, qui florissaieut en Palestine et en Egypte vers 
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le temps de Jésus, était tout h fait réglée d'après l'idée de la 
séparalion du monde, ainsi que d'une piCWet d'une disci- 
pline, qui prédomina plus tard dans la meilleure époque du 
monachisme chrétien. Chez les chrtiens, dont la religion 
lablissait déj une séparation bien distincte entre le cor- 
porel et le spirituel, et qui se grossit d'ailleurs au troisième 
siècle d'idées gnosliques et néoplatonicieunes sur le dépouil- 
lemeut du corps et l'élévation au-dessus du monde des 
sens, la vie solitaire commença / tre approuvée et recom- 
mandée dès le quatrième siècle, lIais ce furent surtout les 
persécutions qui la propagèrent. A partir du cinquième siècle 
le monachisme apparait comme une institution ecclésiastique, 
qui prit les formes les plus diverses et qui jusqu'au dix-sep 
tième siècle exerça toujours plus d'influence sur les murs 
et la civilisation, de mme qu'elle prit toujours plus d'ira, 
portance politique. Cette influence elle la conserve mme 
encore de nos jours, surtout dans les pays occupés par des 
populations d'origine romaine. 
51ONACOs petite principauté d'ltalie, sur la céfe iiga- 
tienne de la Méditerranée et entourée par le comté sarde 
de ice, a 17 kilomètres carrés de superficie, et dan« les trois 
communes dont elle se compose, Menace, Menterie (Men- 
ton) et Roccabruna (Roquebrune), compte 7,400 habi- 
tantq. Sa constitution est la monarchie absolue. Le prince 
réunit entre ses mains le pouvoir exécutif et la puissance. 
Iéslative, et est un souverain indépendant, qui ne relève que 
de lui-morne, au méme titre queles plus huppés des poten- 
rats. Malheureusement pour le droit et la Iëgitimité, voil 
plusieurs siëcles qu'il est toujours forcé de se placer sous la 
protection de quelque puissance étrangère; et depuis 1815 
c'est le roi de Sardaigne qui lui rend ce bon office. 
Les principaux produits de ce petit pays, ce sont les ci- 
rous et les Imiles, dont il s'experte chaque année pour plus 
de 100,000 francs. Les revenus du prince sont évalués 
à 340,o00 francs. Sa capitale, la petite ville de Menace 
(dans l'antiquité Monoecus ou Herculis Mon«ci Portus), 
est située sur un rocher couvert de cactus, et du célé de la 
mer d'norme liguiers d'lnde; la crête de ce rocher est cou- 
ronn6e par divers ouvrages de défense. On trouve  Menace 
an clr/tteau d'assez bonne construction, un petit port et 
1,300 habitants; tandis que Mentone ou Menton, port plus 
spacieux, compte une population de 3,000 mes. Plus an 
nord-once! de la capitale de la principaué, est situé le village 
de Turbin, avec u»e belle glise et d'ira pesantes ruine% datant 
de l'époque romaine, désignées ordinairement sous le nom 
de Trophée d'Auguste. Au moseu ge, c'était un repaire 
de la Iéodatit6 et un refuge pour les criminels; sons le 
règne de Le,ris XIV, le maréchal de ¥illars employa la 
mine pour en faire disparaltre les derniers débris. Aujour- 
d'hui on u'y voit plus que de puissautes masses de pierre 
et quelques restes de statues et d'inscriptions. Sur nn im- 
mense piédestal s'Cevait autrefois la statue colossale de l'em- 
pereur Auguste. 
La famille Grimaldi possède ce petit pass depuis l'é- 
poque de l'empereur Othon l «. En 1450 il passa sons la 
protection de l'Espagne; et en t6el le trait de Péronne le 
fit passer sous celle de la France. Le roi d'Espagne a.vant en 
conséquence saisi les domaines des Grimaldi situé dans le 
lfilanais et à aples, Louis XIV en dédommagea cette maison 
en rigeant en sa faveur le duché-pairie de Valentinois. 
La famille Grimaldi étant venue/i s'éteindre, en 173t, dans 
sa descendance mle, Jacques-François-Léonard de Goon- 
llatignon, comte de Thorigny, qui, en t7ts, avait épousd la 
fille unique du dernier Grimaldi (ce qui lui avait valu le 
titre de duc de Valentinois et la pairie) et qui avait pris 
le nom de Gdmaldi, Iérita de la principauté de Menace. 
Sous son petit-fils, Honoré IV, la principauté fut réunie / 
la république, française, le 14 février 1793. La paix de 
Paris, en 1814, la re-çtitua à Honoré ¥, qui récupra en 
mème temps sa position en France; mais la principauté fut 
placée, par le traité du 20 novembre tStS, sou la protection 
de la Sardagne. Par sa déclaration du 8 novembre 1817, 
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cette puissance reconnut la souveraineté de la principauté, 
mais en se réservant le droit de l'occuper militairement ainsi 
que celui de nommer le commandant de place à Monaco. 
Le prince Honor V, qui suc¢éda à son père, Honoré IV, 
en 1819, mourut en t84t. Pair de France sous la branche 
aine, il prèta serment à la branche cadette, et continua de 
siéger au Luxembourg. Il est l'auteur d'un livre .Sur le paz- 
p'isme en France, et des nto/ens d'y remëdier (Paris, 
1839). Comme il ne laissait pas d'héritiers directs, il eut 
pour successeur son frère putaé, Tancrède-Florestan-Roger- 
Louisde Grimaldi, né le t0octobre 1785, qui prit le nom de 
F[orestan I er et mourut en juin 1856. On affirme et on 
trouve imprimé partout qu'avant de ceindre la couronne 
de ses pères, Florestan avait été lonemps flçurant à l'Ara. 
bigu à Paris; cancans de coulisses vraisemblablement, et 
qui proviennent sans doute du got elfréné qu'il avait dans 
sa jeunesse pour le théAtre et surtaxer pour les coulisses. Il 
avaitépousé, le27 novembre 15t6, M u Marie-Louise Gilhert. 
De ce mariage naquit, le 8 décembre 1818, Charles-Honoré 
Grimaldi, a,jourd'ltui prince régnant, qui lui-mme a an jour- 
d'bill un fils, Albert-tlounré, duc de Yalentinois, prince hé- 
réditaire de Monaco, grand d'Espagne de première classe, 
né le 13 novembre t845. 
A la suite des événements de t88, des trouhles éclatè- 
rent à Monaco, provoqués surtout par les prix élevés du sel 
et du pain. lls déterminèrent le roi de Sardaigne Charles- 
AIbert à faire occuper, du consentement mme des habitants 
( parmi lesquels Florestan I er avait le malheur d'tre fort 
peu populaire }, les deux commnnes de Menton et de Roque- 
brune et ensuite, par un décret en date du t8 septembre 
1848, elles furent réunies à la monarchie sarde. Florestan I  
protesta formellement contre cet acte; maisle 12 fevrier 1849 
nn premier projet deloi, soumis à la chambre des déput« 
de Sardaigne, proposa la réunion de ces deux communes au 
territoire du royaume. Les événements survenus dans l'inter- 
valle déterminèrent le gouverement sarde à substiber, 
le 2! octobre t849, à ce premier proiet un second projet, ré- 
digé sur d'autres bases. Lachambre l'adopta le I0 novembre, 
de sorte qu'à l'avenir Menton et Itoquebrune devaient taire 
partie du territoire sarde, et à ce titre ttre régis par les 
reCes loïs. En conséquence» Florestan I « adressaaux gran- 
des puissances européennes signataires des traitCale 1814 et 
de 1815 une protestation contre les procédés du gouverne- 
ment sarde, obligé en outre par le traité particulier de 8t7 
a respecter et faire respecter la souveraineté du prince sur 
Moaco, Menton et Roquebrune. Les représentations faites 
par les puissances au cabinet de Turin eurent effectivement 
ce résultat, que le second projet de loi dont il vient d'ètre 
question, lorsqu'il lut soumis à la sanction du éuat, le 2 
janvier t850, fut rejelë par cette assemblée. 
Depuis on a parlé de démarches faites par Florestan I « 
pour céder ses Etats  l'Autriche; mais il parait que par une 
note collective, en date de juin èS52, les cabinets de Lon- 
dres et de Paris mirent lever véto formel à la réalisation de 
ce projet. Il s'esl présenté ensuite nue société de /ai- 
seurs et de tripoteurs de Paris, qui a proposé  Flores- 
tan I e" de lui acheter ses États pour les mettre en comman- 
dite ! Il s'agissait tout à la lois de l'organisation d'une petite 
république-modële, d',ne affaire commerciale monstre, d'une 
société de crédit mobilier comme il n'en existe pas encore, 
de la création d'un port franc, enfin d'attirer à Menton tout le 
commerce de la Méditerranée et antres mers. C'en était fait 
,le 51arseille, de Gënes, de Livourne, de Barcelone! Déjà 
on rendait à primes des promesses d'actions de la future 
compagnie, parmi les fondateurs de laquelle on complait 
toutes les illustrations de la haute banque; nous ignorons 
quels soet le obstacles, et d'ou est venu le véto, par suite 
desquek Robert Macaire et C e ont été obligés de renoncer à 
ce rairobolaut projet, du succès duquel ils faisaient gravemenl 
dépendre l'avenir de la dtocratie en Europe ; car pour 
le quart d'heure ces gaillards-lh sont socialistes ! Ce qu'il y 
ade poçitif, c'est qu'en avril t85 une tentative faite par le 
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prince l,érédilaire de Monaco pour révlutionner Menton et 
I Roquebrune, les arracher au jouç de la Sardaigne et les 
replacer sous l'autorilé légitime de son père, éehoua complé- 
tement; et qu'en dépit de ses protestations, ces deux com- 
munes reslent occu/es, à la grande salisfaction des habi- 
tants» par quarante soldats sardes. Toujours une tempête 
dans un verre d'eau ! 
MONADE. Voçe Lmrrz et MosnoLocoE. 
MONADILPHIE (de 6vo, seul, et &¢f, frère). 
Linné a ainsi nommé la seizième classe de son système 
sexuel (voyez lrAmvE), dans laquelle se placent les 
plantes monoclines dont toutes les étamines sont réunies 
en un seul faisceau par leurs filets, comme, par exemple, 
les malvacées. Cette classe se partage en cinq ordres : 
la monadelphie-pentandrie, caractérisee par cinq éta° 
mines; la monadelphie-cunéandrie.  neuf étamines; la 
rnonadelphie-decandrie, à dix étamines ; la monadelphieo 
dodécandrie, à douze étamines ; et la onadelphi-po- 
lyandrie, offrant un très-grand nombre d'étamines. 
MONADOLOGIEo On appelle ainsi un syslème de 
philosophie spéculative qui çherche les dernières baes des 
faits dans des ètres simples, incorporeis, appelés monades. 
La monadologie, ou doctrine des monades, a cela de com- 
mère avec la doctrine atomistique qc'elle admet des cliver- 
sites dans la réalité; mais les mond different des atomes 
en ce q,,e oeux-ci sont compris comme corporellement 
étendus et comme réciproquemeut impénétrables. Aussi l'a- 
tomime ne conduit-il qu'à une explication maniqne de 
la nature, tandis que la monadologie a un caractère essen- 
tiellement dynamique. Leibnitz et Herbart furent les 
principaux dëfenseurs de la monadologie. 
Par monadi on entend d'ailleurs |'unih s, et il en était 
déjà question dans la philosophie p.-thagoricienne pour dési- 
gner le principe des nombres et des choses. 
MONAGHAN  le plus petit des comtés de la province 
d'Ulter (lrlande), a 18 kilomètres de superficie. La surface 
en est onduleuse, tant montagneuse, tanttt marceageuse, 
mais an total monotone. Le sol, arrosé par le Blackwater 
le Fine et plusieurs petits lacs et cours d'eau, est assez fer- 
tile, mais gënéralement mal cultivé. Il produit surtout de 
l'avoine, des pommes de terre et du chanvre. L'vlève du 
bétail, la fabrication du beurre et du fromage y ont pris une 
oertaine importance; et ou y cmpte plusieurs grandes ma- 
nufactures de toile. La pierre calcaire y abonde. On ) trouve 
aussi de la houille; cependant, faute de bois, on ne broie 
guère que de la tourbe. En t-0 lu chilfre de la popu|ativn 
était de 200,422 Ames ; en 1850 il n'etait plus que de 143fil0 : 
diminution, 28 pour t00. Son chef-lieu est Monaçhan, au- 
trefois plae tarte, ur la belle route conduiaït  Loudouo 
derry, avec 4,000 habitants et d'importantes blanchisseries 
de toile. 
MONALDESCltl (G«o.'-xx, marquis un ), aventrier 
italien, issu de la noble famille d'Ascoli, s'en alla chercher 
fortmse en Suède, et, grAce à la protectirm du comte de La 
Gardie, ohÙut, en 165oE, la chare d'écu3er de la reine C h r i s- 
tine. L'année ssivante, il fut envoyé en mission en Po- 
Iogne et au prës de diverses cours d'Italie. A pres l'abdioetion 
de Christine, dont pendant ce temps-là il etait devenu l'a- 
mant en titre, et qui l'avait nommé grand-ecuyer, il l'ac- 
compagnadans ses voyages et vint avec elle en France. C'et 
alors que par son ordre il fut mortellemcnt Irappé, le 10 
novembre 1657, dan la galerie des Cerfs du chAteau de 
Fontainebleau, que la cour de France avait mis à la dispo- 
sition de la reine de Suède. La cause réelle de cet assas- 
sinat (car, en depit des formes juridiques qu'on essaya de 
lui donner, il faut bien l'appeler par son nom) est demeu- 
rée une énigme Isistorique. Ce q'il y a de plus probable, 
c'est que Christine, ce prototype de la.fcm»w libre de nos 
jo,rs, ayant acquis la certitude que son amant lui niait infi- 
dèle, s'en vengea en le laisant mettre à mort sous prétexte 
de bante trahison. En cette circonstance, Christine It preuve 
d'une eff[ayante impassibilite et, avec uue Is. pocrisie qui la 
3. 
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peint bien, elle fit célébrer force messes pour le repos de l'me 
du trépassé. Celle mystérieuse catastrophe a été exploitée  
l'envi par les romanciers et les dramahtrges de tous les pays. 
MONADBIE (de tvp, seul, et dvo;, maie). 
Linné nomme ainsi la premiëre classe de son système 
exuel (voye-- BoTAalQIE), comprenant les phmtes Iterma- 
phrodites qui n'ont qu'une seule étamine. Il la divi..,e en 
de,,x ordres : la monandrie-monogynie, h un seul pistil, et 
la monandrie-di9ynie , à deux pistiis. 
MONARCilIE (du grec 6.,o{, se,il , et apz, pou- 
voir, commandement), gouvernement d'un seul, et la seule 
forme de gouvernement q«'aient connue les peuples 
primitils. On s'est demandé souvent si la r e p u b Il q ue 
l'avait précedée, et il est rfi.ult$ de cette question d'admi- 
tables rbCries. On est remonté au droit naturel, on en a 
tiré des conséquences politiques. On u'oubliait que les 
faits et la nature des choses. On supposait que des hommes 
isolés, sauvages, senlant tout  coup, par t, no ittspiration 
divine, le besoin et l'avantage de vivre en société, auraient 
mis leors intcrèts en commun sou la saue,arde d'un gou- 
vernement librement consen|i par tous et d'une parli¢ipa- 
tion eomm«ue  l'admiuistration de l'Etat. Mais il fallait 
pour cela une force de raison qui ne saurait appartenir aux 
p¢uples eufants. Aucune association primitive na pu ëtre 
raisonnee. Elles ont Ioutes été fortuites et forcees. Elles 
ont éle partout l'ouvrage d'un Itomme plus hardi, plus 
adroit ou plus puissant que les autres. C'est l'histoire de 
tous les peup.es, l:ouillez dans les annales de l'Asie, de i'A- 
frique, de l'Europe, de l'Amérique mgtne, remontez aussi 
lois» que VOllS pourrez, 'ous rencontrerez la monarchie ; et 
j'entends d'abord par ce mot le gouverno,,ent de tous les 
individus qui, suivant la dclinitiou d'Artstote, ont, à divers 
litres, étendu leur pouvoir sur toutes les affaires pub iques, 
tant au dehors quau dedans. Ainsi, datts l'Ancien Testa- 
ment, les palriarcbes étaient des monarques hércditaires. 
La Cine, l'Eg)'pte, croient des taouarchies. Les premiers 
elablissements ormés dans la Grène sont les mouarcles 
,le Sic.one et ,l'Argos. Les Ass)riens et tous les peuples de 
i'Asie contmencent comme les Grecs. Didou retrouve des 
monarques sur le rivage africain, oU elle fonde la monar- 
chie de CartiLage. Toutes les nations qui entourent la peu- 
plade juive a son retour d'Eg)pte obéissent a des rois. 
Tente, ses ailiés: ses ennemis, tout «-st monarchie. Énée, qui 
en sort, rencontre cette forme de gouetnement dans toute 
l'ltalie. Colomb,Cortez, Pizarre, ne trouvent pas autre 
ci,ose dans tontes les parties du Nouveau Monde où la ci- 
vi|isdtion s'est révelee. La république des Tlascalans, seule 
exception a cette règle, n'aait pas quarante ans d'exis- 
tence. La plupart des sauvages mëmes obeissaient a l'au- 
torite royale des caciques. Fabriquez des tbéories, messieurs 
les pbilosopbes, voila les faits. Si ous retrouvez les an- 
sales d'un monde plus ancien, nous erroBs. 
La l,leroire alterati,n qu'ait subie la monarchie est la 
sol,pression de l'b,'rcdile dans lsrael, par l'etablissement 
des j u g e s ou conducteurs (dzces bellt ) ; mais ces juges 
Calent de veritables monarques, et les declamations de 
Samuel contre les rois n'alteignent évidemlneul que les 
despotes sanguinaires qui cernaient la Judèe. Quatre siècles 
après la Cleation des juges: et trenle ans aprës le rlablis- 
semeur de la ro.auté citez les Ilébletlx, 1069 ans avant 
J.-C., la monarchie d'Athènes se modilie a son tour : d'be- 
réditaire qu'elle était, cnmme toutes celles de la Grène, 
elle devient seulement perpélue',le, e[ ses monarques sont 
appeles orchontes. Deux cents ans plus tard, Lycnrgue 
soumet la royaulé de Spotte au conbfile des ingl-Iluit ge- 
routes qui forment le scnat. Un siècle après, les arc|tontes 
d'A|h/znes ne sont plus que des gouverneurs décennaux, biais 
l'annCe où l'arcbontat perpétuel est aboli, celle infime es- 
pi.ce de rachat'chie s'ctaLlit dans Borne naissante, sous le 
nom de rolozttd. Ainsi, jusqu'/ la ?ò année avant POrc 
chrétienne, aucune république n'apparait dans Il mondn. 
L'établis.cment de celle de C a r t b a ge u'a point d'êpoqne 
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alCorrainC. L'bitotre est mttetle sur les trois siècles qui 
suiicnt la mort de Didon ; mais la république s'y montre au 
bout de cette lacune, qui se termine vers l'an 56o avant 
J.-C. On ne connalt pas plus l'origine des rép«bliqttes ceC 
brises. Aristole est le premier «lui en parle ; mais Aristote 
écrit vers l'an 0, et la chronoloe ne sait qqelle date 
assigner à la mort du dernier roi de la race de llinos. 
Aristote remarque seulement que les villes de Crète étaient 
dans un état de guerre perpétuel, et que Gnosse et Gor- 
tyne avaient imposé des tributs à toutes les autres. Tel fut 
le sort des petites républiques de la Grène contiuentale, 
dont aucune n'était anlérieure à Scion. Ce législateur abolit 
les archontes décennaux et anéantit dans Atbènes la der- 
uit.re trace «le i'inslitulion monarchique. Cobien cela dura- 
t-il? Moins q,te Scion lui-mgme. Pisislrate rétablit la mo- 
narchie, et, en suceombant à leur tour dans la lutte des 
deux ptincipes, ses fils léguèrent aux Atlténiens la guerre, 
la discorde, les démagogues et l'invasion. Les Mèdes, / 
la mort d'Arbace et trente ans avant Scion, avaient aussi 
essuyé de la démocratie. L'anarchie les avait bouleversés, 
et en moins de vingt ans ils.s'étaient remis d'eux-mgmes 
sons le sceptre de D,,jocès. 
C'ètait un emblème admirable que le sceptre des rois de 
l'antiquité. La houlette en avait donné l'idée; mais les rois 
ne furent pas toujuurs des bergers. La plupart lurent des 
loups pour leurs troupeaux, et Brulus imita Scion dans 
Rome. Ses institutions curent une longue durée ; mais à quel 
prix ? Rome n'échappait à la guerre ci-ile q,te par la guerre 
ètrangêre, et d'ailleurs dans les grands périls la démocratie 
se déclarait impuissante et se réfugiait momentancment a l'ab i 
de la monarcl,ie, sous lenom de dictature. Aprës ce 
faits primitifs, inrent les délinitions ; après la politique en 
action, la politique spéculative; après les acteurs et les char- 
lutons politiques, les ergolenrs, les sohistes et les pbiloso- 
pi,es. P I a to n est le premier de ceux qui sont arrivésjusqu'à 
nous. 11 viait trois siècle après Scion, et bien des nations 
avaient passë devanl lui aec le cortége de leurs fautes, 
de leurserreurs etde leurs misères. 11 avait vu les grands, 
les rois, le peuple, gouverner tour à tour, exercer un pou- 
voir exclusil, tendre sans cesse à l'agrandir aux dépens des 
autres, et n'aboutir que rarement à cette ptospt'rilé pu- 
blique q,ti doit gtre le but de tous les gouvernements. Il se 
prononça pour un Ètat mixte, où, comme dans Sparte et 
dans la Crète, la monarchie et la liberté fussent balancé.es 
dats une juste me,ure, où la democratie f,t tempérée par la 
dépendance de divers pouvoir» ( Lois, liv. lit). Mais en 
géneral c'est moins de la forme «le i'Êtat que du mérile 
et du caractère de ses chefs qu'tl en fait dépendre la prospé- 
rité. Platon subordonne toutes ses institutions politiques 
au sentiment de la ertu etau perfectionnement de la raison, 
et le soin qu'il prend de l'éducation des chefs, les qualités 
qu'il en exige, tout désespérer de voir jamais se raliser 
cetle belle fiction du règne de Saturne qu'il se plait sou- 
vent à décrire ou à rappeler. On +oit qu'il avait entrevu 
en q,telque sorte la monarchie con,litulionnelle. 
A r i s t o le, laissant la forme du dialogue adoptée par son 
maitre, et dans laquelle ou a peine  deviner la pensée véri- 
table du disciple de Socrale, pose en principe que le gou- 
vernement royal est le plus avantageux de tous. Mais 
comme il au r or ist o cru ri edégénérer en o lig a r c fi le, 
la démocratie en démagogie, il se so,tçient aussi 
que la monarchie royale, car il en distingue p'.us d'une, 
pe,t se transformer en despotisme; et persuadé que 
nul «le ces gouvernements pris à part ne s'occupe de l'avan- 
tage et des besoins de h socit-té tout entière, il ddclare que 
le despotisme, étant contraire à la nature, ne convient pas 
plus aux nations que l'oligarchie et la démocratie. Un 
de nos collaborate«rs a épuisé tout ce qu'on pouxait dire 
sur le despotisme ; je n'y reviendrai p&, q»oiqu'il soit diffi- 
cile de se tenir en éq ,ilibre sur la ligne étroite qui le s6pare 
de la monarchie. Voltaire a eu raison sans doute d'observer 
que le mot monaiçue signifiait seul 19rince, seul domi- 
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non,, seul puissant; qu'il semblait exclure toute puissance 
intermëdiaire, et c'est ainsi que je l'ai entendu en parlant 
des temps primitils. Mais ce n'est point par l'origine des 
mois qu'il laut toujours définir les choses. Platou lui-mème 
n'y a point eu égard. Dans la pensée de quelques anciens, 
et surtout dans celle des philosopbel moderues, la monar- 
ci,in a été séparée, en théorie, du gouvernement absolu. 
C'est donc mainlenant, suivant la définition de Montes- 
quieu, un État où un seul gouverne, mais par des lois 
fixes et établies, ayant des pouvoirs intermédiaires subor- 
donnés et dépendants. 
Mais quels seront ces potvoirs, leur nature, leur action 
et leurs limites? qui fera ces lois? (lui fera les règlements? 
car cette distinction sur laquelle nous disputons encore a 
été faite par Aritote lui-reCe. Eh bieu, ce sont toutes 
ces qt,estions qu'après de longs, de sanglants diseords, et 
une ci,uie I,onteuse, les despotes de l'Empire Romain léguè- 
rent aux barbares, qui s'en partagèrent les débris ; et tandis 
que l'Asie et l'Afrique restaient eu proie au despotisme, qui 
s'y reproduisait sans cesse, malgré le el,angemeut des do- 
minateurs et des religions, les envahisseursde l'Europe s'en- 
tr'égorgeaient pour la sol,ttion de ce problème, sans com- 
prendre cette source éternelle de leurs divisions intestines. 
E, effet, toutes ces sociétés nomades ëtaient des mouar- 
chies militaires, tempérées par des assemblées de grands ou 
de nation. Tacite a beau nos dire que la naissance y faisait 
les rois et la valeur les capitaines; c'était peul-ètre vrai de 
son temps, au premier siècle de l'ère chrétienne ; je n'en 
réponds pas : la manie des antitfièses nuit souvenl 
rité des faits. Mais en que je sais bien, des, que troissiècles 
après, Lombards, Golbs, Vandales, Bourguignons, Hécules 
et Francs, n'avaient pas d'autres capitai,,es que leurs rois. 
Ces rois n'étaienl pas absolus, ils essayaient seulemeut de le 
devenir; et comme les grands n'etaienl point d'humeur à se 
laisser imposer une domination tyrannique, il eu résullait des 
révoltes, des lui,es sanglantes, des allernatives de despotisme 
et d'oligarchie auxquelles le peulde ne preuait part quedans 
sa double qualité d'instnmenl et de viclime. La monarcl,ie 
le devint à son tour. L'aristocratie »ictorieuse signala son 
triomphe en Italie par des établis.e,nents rëpublicain% où 
le peuple fut moins libre que sous la monarchie ; en France, 
enAIlemagne, en Anglelerre ,et dans ,me grande portion (le 
ce, le mgme ltalie, ce trio,nphe des grands donna naissance 
à une foule innombrable de despotes af,riC, par,ni lesquels 
s'établit au hasard et par le seul droit de la force une sorte 
de biérarchie. Les monarques habiles, les Louis le Gros, 
les Philippe-Auguste, les Louis IX, surent les comprimer, 
les tromper ou les soumettre. Les Jean sans Ter, e, les 
Charles VI, y auraient pcri avec la monarchie, si les grands 
d'Anglelerre n'avaient eu plus d'tutCg,/ l'asservir qu'à la 
,le,fuite ; si en France la présence de l'Cranger, le merveil- 
leux de la mission de Jeanne d'Are, et l'interèt du plus 
puissant vassal de la couronne n'eussent imprimé uue di- 
rection commune à tant de passions diverses. 
La féodalilé avait d'ailleurs fait son temps. Mais le gou- 
vernement absolu u'avait pu se relever nulle part enErope. 
Presque toutes les couronnes du Nord étaient électives; les 
empereurs d'Allemagne n'avaient pu fixer leur autorité via- 
gère dans aucune famille. Le parlement anglais, les cor,ès 
d'Epagne, balançaient l'autorité royale. Les papes avaient 
à défendre la leur contre la pois.canin des conciles; les 
monarctdes àu second ordre, qui s'devaient en Italie sur 
les ruines de la répuhlique, n'avaient ni stabilité ni avenir ; elles 
servaient seulement à prouver encore une foi que la force 
des ci,oses ramenait toujours les nations a ce principe sah,- 
taire. Louis XI et ses successeurs en France, Charles- 
Quint et Philippe !I chez les Allemands et les Espagnols, 
Henri VIII chez les Anglais, reconquirent en mme temps 
le pouvoir royal sur l'aristocratie. Ce fiat une époque de 
réaction, et le peulde applaudit à l'abaissement des grands, 
parce que les grands n'avaient pas fait le bonheur du peuple. 
llais les rois curent le tort de vouloir s'attribuer tous 
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les avantages de cette révolution. Le peuple avait senti sa 
force. La réforme religieuse avait introduit partout l'esprit 
d'analyoe. La philosoplde demanda compte à tous les pou- 
voirs de leur origine, de leurs droits et de leurs actes. Le sort 
des gouvernements absolus ne tin, plus qu' la valeur per- 
sonnelle des gouvernants. Les dpotes faibles devaient y 
périr, et la monarchie pou»ait tre enveloppée dans leur 
ruine. Les Stuarts servirent d'exemple en Angle,erre; les 
successeurs de Louis XIV le renouvelèrent en France. 
Maisle principe monarcbique se releva dans les deux pays, 
for'iiiWde toutes les fautes, de tous les crimesde la république. 
II flet reconnu par les nations que nulle part la république 
n'avait assuré leur repos, que les plus stables, les plus 
rissantes, n'avaient dO leur prospérité qu'à ,,ne lutte aris- 
tocratie, dont le peuple avait été l'esclave ; que Venise n'a- 
vait duré plus que les autres que par l'extension mme des 
priviléges et du despotisme de l'aristocratie. L'examen du 
passé produiit cette autre vérité, que toutes les républiques 
avaient fini par un despote, et que cette fin avait partout 
Cé amene par la corruption, le luxe et l'irrésistible appât 
des jouissances. Or, les populations européennes sont af- 
tirCs à ce point mgme où toutes les républiques ont péri. 
11 faut s'entendre néanmoins sur la corruption : les murs 
p, ivées et domesliques ont partout gagné, mais aux dépens 
des murs politiques. Le »toux patriotisme s'est al,erC 
le commerce, l'industrie, les économistes, y ont subqitué 
une sorte de cosmopolilisme, qui rend les guerres difficiles, 
mais qui détruit le sentiment de la nationalité. La passiou 
du repos, de la stabilité, remplace tous les autres sentiments 
politiques. Si chacun s'efforce d'acquérir, chacun veut ]ouir 
en paixde ce qu'il acquiert. On craint la république comme 
un état de trouble et de guerre, comme une arëne ouverte 
à toutes les ambitions ; ci dans un sioecle où aucun frein ne 
les arrête, oi aucune position ne leur semble lrop élevée, 
on sent le besoin de leur imposer une puissance suprtme 
au-dessous de laquelleelles puissent se mouvoir sans péril et 
pour l'avantage commun. 
On vent la manarchie solide, parce que tout changement 
d'état, comme dit Machiavel, en entraine toujours d'autres 
après soi. On la »'eut hérditaire, parce que toute élection 
de roi est une occasion de troubles, et que les ambitions 
perturbatrices ne four que sommeiller dans les monarchies 
électives. J.-J. Rousseau, dans son Contrat social, fait, 
suivant les murs de l'Europe actuelle, le plus bel éloge 
de la monarchie, en disant qu'il u'y a point de gouverne- 
ment qui ait plus de vigueur, et que tout y marche au 
mgme but. Il ajoute, il est vrai, que ce bul n'est pas celui 
de la félicité publique, et que la force de l'administration 
tourne sans cesse au préjudice de l'Êtat. Il y a là une exa- 
gération evideute daus l'tutCg, de la démocratie; mais il  
a nn fonde de vérité, et c'est pour cela que les peuples ont 
desiré intervenir par leurs délígués dans le gouvernement 
des États. De la sont nées les monarchies constitution- 
nelles, ve gouveruement mixte qu'avait essa.é L¢urgne, 
qu'ava.;ent prëferé Plalon et Arts,oie. Mais ce n'est point 
dans ces pl,ilosophes qu'il faut en ehercl,er les formes ; on 
peut seulement y puiser des maximes de gouvernement qui 
sont de tous les temps et de tous les lieux. Ce qui était 
bon pour des cantons appelés royaumes ne saurait convenir 
à l'Cendue des États modernes. L'aristocratie et la démo- 
cratie ne peuvent y intervenir que par délégation, et à cet 
égard il est des pays oi les choses ont marché si 'rite, que 
llonlesquieu Ini-mgme a élé dépassé. La ru}au,Wet la de- 
rouera,in sont partout ; l'aristocratie manq,,e au plus grand 
nombre, parce qu'elle a maladroitement lutté quand la lutte 
était devenue impsible. En Augleterre, elle s'et satvée 
par d'habiles coucessions; et elle est eucore à peu près dans 
les conditions oh Montesqnieu l'avait trouvée. En France, 
elle a tout refusé, et le peuple lui a ton, ravi. En Espagne, 
on est en train de la tuer, sans examiner si elle peut gtre 
utile; dans le nord de l'Europe, elle sert d'appui ou de 
contre-poids  l'absolutisme. 
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La question est de savoir si la monarchie se maintiendra 
sans le concours de l'aristocratie, dont Montesquieu établit 
la nécessité ; si les pouvoirs électifs, placés entre le peuple 
et le monarque, pourront suppléer à ces puissances intermé- 
dialres, tout à la fois héréditaires et indépendante, dont 
il lait la condition d'une bonne monarchie. C'est un essai 
/ faire ; car si l'aristocratie est indispensable, il n'est pas 
au pouvoir de la loi d'en créer une. Le temps seul le peut, 
et les murs que la révolution nous a faites y répugnent. En 
Frauce, les Iégislateurs et les principes ont toujours été de- 
wancés par l'opinion. Quelle est la force à donner à la 
royauté pourqu'elle soit, suivant la maxime d'Aristote, plus 
puissante que chaque individu, que toutes les fractions 
mème de la société t sans l'Cre plus que le peuple entier? 
Voilà la question qui s'agite sous tant de formes diverses 
dans dix États de l'Europe. La dispute sera longue, aucun 
hoEnme vivant n'en verra peut-$tre la fin. A défaut de mé- 
diateur puissant, rappelons aux deux partis les maximes 
de deux philosophes : disons aux rois, avec Vico, que l'A- 
noie des princes n'est autr chose que la science des mur 
des peuples; disons, avec Platon o aux chefsdu peuple, que 
ceux qui ont en horreur le joug de la servitude doivent sur- 
tout se garantir d'un amour excessif de la liberté. 
VIENNET  de l'Académie Françise. 
MONASTÈBES. On appelle seulement de ce nom 
les maisons de moines anciens, tels que ceux qui faisaient 
profession de la règle de Saint-Benoit, ou de trës-grandes 
maisons religienses moins anciennes. Toutes les autres mai- 
sons moins considërables de moines plus modernes, tels 
que ceux des ordres mendiants, s'appelaient couve nts. 
MONASTIQUE (vie). Le nom de noine, tiré du grec 
6+oç, seul, désignait, dans l'origine, des hommes qui 
s'exilaient au fond des derts pour s'occuper uniquement 
de leur salut. L'orginc de la vie monastique remonte aux 
premiers es du monde. Le prophète Ë I i e, fuyant la cor- 
ruption d'lsrael, se retira, avec quelque disciples, sur les 
rives du Jourdain, où il vécut d'berbes et de racines. Saint 
J e a n-B a p t i s t e suivit cet exemple. Aussi, de très-bonne 
heure on  it des chrétiens se éfugier dans la solitude poury 
vaquer à la prière, au jeùne, aux autres exercices de la 
pénitence; on les nomma ascëtes, parce qu'ils se con- 
sacraient out entiers aux exercices de piAtC JëSuslChrist 
h,i-mme donna l'exemple de ce genre de vie, en passant 
quarante jours dans le désert. Peu à peu, la base de l'élat 
monastique s'élargit ; pendant les persécutions qui ensan- 
glantèrent les trois premiers siècles de l'ère chrétienne, on 
vit tes fidèles de l'Égpte et du Pont chercher loin du monde 
des asiles inaccessibles aux bourreaux. Saint P a u I, pre- 
mier ermite, se retira, vers 259, dans la Théhalde pour fuir 
les persécutions de Dèce ; il y vëcut jusqu'à cent quatorze 
ans, dans une caverne, se nourrissant des fruits du palmier 
qui en tapissait l'entrée. Un autre Egyptien, saint A n- 
toine, embras le mme genre de vie; il eutà son tour 
de nombreux lmitateurs. Tous ces chrétiens vivaient dans 
des cellules séparées, phcées à quelque distance les unes des 
autres. Au milieu du quatrième siècle, saint Pac me, le 
véritable fondateur des ordres monastiques, réunit à Ta- 
benne, dans la haute Égypte, près de cinquante mille 
moines, dit la légende, et leur donna une règle commune. 
De ii la distinction cuire lescnobites, moines qui i- 
aient en communat,té, et les e r m i t es (du grec [pp.o;, 
d6sert) ou a n a c h o r è t e s , qui ,traient seuls. 
Tous ces moine« reconnaissaient pour supérieur un mème 
abboe, et se réunissaient autour de lui chaque ann«e pour 
célébrer, la P/que. Leurs occupations journalières consis- 
taient en psalradie, lecture, prière, étude, travail des 
mains, pratiques de pénitence. Ils se visitaient aussi quel- 
quefois pour s'édifier par des conversations pienses. En 
306, saint Hil art on, fonda en Palestine des monastèrês 
semblables à ceux d'Eypte. De là la vie monastique ga- 
gna la Srie, l'Arménie, le Pont, la Cappadoce, presque 
tout l'Orient. Saint Basile, qui avait pu l'appréder en 
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Égypte, dressa une règle pour les moines, règle si parfaite 
que ceux d'Orient la suivent encore. L'an 340, saint Atha- 
hase publia en Italie la Vie de atnt Anto[ne, et inspira 
aux Occidentaux le désir de l'imiter. Vers la fin du mme 
siècle, la ie monastique était iutrodite dans les Gaules 
par saint Martin. Saint Honorat fondait I¢ célëbre mo- 
nastère de Léris, sur le modèle de ceux de l'Orient. Enfin, 
au commencement du ixiëme siècle, saint B e no I t impo- 
sait une ègle nouvelle aux moines qu'il avait rassemblés 
sur le mont Cassin, règle que la différence de climat 
exigea plus douce que celle de saint Basile, et qui bientSt 
fut suivie par tous les moines d'Occident. 
Après l'établissement des monastères, il resta toutefois 
beaucoup de moines qui, comme au temps de saint Paul, 
demeurèrent tout à fait solitaires. Presque tous renonçaieot 
à leur patrimoine pour subsister du produit de leurs tra- 
vaux. II n'y eut point d'abord de moine qui for prêtre ; il 
était méme défendu aux prêtres de se faire moines, cou,me 
on le voit dans les épitres de saint Grégoire. Ils Calent te- 
nus pour laïques. Le pape Syrice fut le premier à les ap- 
pelerà la cléricature, attendu la disette de prêtres. Au hui- 
tième siècle les associations religieoses faisaient partie du 
clergé, sans que leurs membres fussent pour cela confondns 
avec lesecclésiastiques. Au onzième onnecomptaplus pour 
moines que les clercs. En 1311, le concile de Vienne exigea 
que tons les moines se tissent promouvoir aux ordre 
crés, n'exceptant de cette rgle que les religieux unique- 
ment voués au travail des mains, et qu'on nomma frères 
lais ou conv ets; les autres ëtaieut appelés moines de 
Chur ou rofès. On nommait noines réformes ceux chez 
lesquels il avait fallu rétablir l'ancienne discipline s reDchée, 
et noines anciens ceux qui avaient refusé de s'astreindre 
 la réforme. La profession monastique était une mort ci- 
vile, produisant à certains égards les mèmes effets que 
la mort naturelle. Elle privait ceux qui l'embrassaient d'une 
grande partie de leurs droits civils, les retranchait de la 
famille, et les faisait considérer comme morts au monde. 
Le concile de Trente fixa à seize ans la libertë de faire pro- 
fession de la vie monastique. 
« Ce fut Iongtomps, dit Voltaire (Essais sur Phist. 
nër., Questions sur l'encycl. ), une consolation pour le 
genre humain qu'il  et des asiles ouverts à tous ceux 
qui voulaient fuir les oppressions du gouvernement goth ou 
vandale. Presque tout ce qui n'était pas seigneur de cl- 
teau était esclave; on échappait dans la douceur des cloitres 
à la tyrannie et à la guerre... Le peu de connaissance qui 
gestait chez les barbares y fut perpétué. Les b é n éd i et i n s 
transcrivirent quelques livres ; peu à peu, il sortit des mo- 
nastères des inventions utiles; d'ailleurs, ces religieux cul- 
rivaient la terre, chantaient les louanges de Dieu, vivaient 
sobrement, étaient hospitaliers; et leurs e xemples pouvaient 
servir à mitiger la férocité de ces temps de barbarie. On ne 
peut nier qu'il n'y ait eu dans le clottre de grandes vertus. 11 
n'est guère encorede monastère qui ne renferme des ames 
mirables, quitont honneur àla nature humaine. Trop d'cerf- 
valus sesont plu à rechercher les déordres et les vices dont 
furent souillés quelquefois ces asiles de la piCA. Au lieu de 
déclamer contre tous les religieux sans exception, il fallait 
montrer les c h a r tre u x, malgré leurs richesses, se con- 
sacrant sans relfichement au jenê, au silence, à la prière, 
 la olitude; tranquilles sur la terre, au milieu de tant d'a- 
gitations, dont le bruit vient  peine jusqu'à eux, et ne 
connaissant les souverains que par les prières oU leurs 
noms sont insérës. 11 fallait avouer que les benédicfins ont 
donné beaucoup de bons ouvrages, que les jésuites 
ort rendu de grands services aux belles-lettres ; il fallait 
bénir les frères de la Charité et ceux de la Rédemption 
des Captifs. Le premier devoir est d'tre juste .... tt faut 
convenir, malgré tout ce que l'on a dit contre leurs abus, 
qu'il y a toujours eu parmi eux des hommes éminents en 
science et en vertu; que s'ils ont fait de grands maux, ils 
ont rendu de grand» services, et qu'en général on doit les 
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plaindre plus que les condamner .... Les instituts consacrés 
au soulagement des pauvres et au service des malades ont 
été les moins brillants et ne sont pas les moins respectables. 
Peut-être n'est-il rien de plus grand sur la terre que le 
sacrifice que fait un sexe délicat de la beauté, de la jeu- 
nesse, souvent de la haute naissance, pour soulager dans 
les h6pitaux ce ratons de toutes les misCes humaines, 
dont la vue est si humiliante pour l'orgueil et si révol- 
tante pour notre délicatesse. Les peuples séparés de la 
communion romaine n'ont imité qu'imparfaitement une 
cltarité si généreuse. » 
MONCADA (Don FnAclsco u), comte d'OSOA, 
écrivain classique espagnol, descendait d'une des plus il- 
lustres maisons de Catalogue, à laquelle se rattachaient 
en France les vicomtes de Béarn, et en Sicile les dues 
de Monlalto. é en 1585 à Valence, oh son père remplissait les 
functions de vice-roi, il fut successivement conseiller de 
guerre et d'Etat, ambassadeur prës la cour de Vienne, 
grand-maltre de la maison de l'infante Clara-Engénie, gou- 
vernante des Pays-Bas, et commandant en chef des forces 
espagnoles dans cette province; loue!tons qu'il remplit 
jusqu'en 1633 et dans t'exercice desquelles il acquit une 
grande reputation, comme politique et comme militaire. 
Il fut tué au siége de Gock, petite place du duché de 
Clèves, en te35. De meme qu'un grand nombre d'hommes 
d'Etat de cette époque, Moncada ne maniait pas moins bien 
la plume que l'épée. Son Historia de la Expedicion de 
Catalones g Ara9oneses contra Turcos Il Griegos (Bar- 
celonne, lfi2, in-4 «), reimprimée dans le Tesoro de los 
A utores ilustres de Jaime Tin (Barcelone, 18  1 ) et dan s le Te- 
soro de ttistoriadores espafiolesd'Ochoa ( Paris, 1840 ) est 
restée classique, par la vivacité du récit et la perfection du 
style. Comme Mendoza, cet historien procède de l'é- 
cole de Salluste et de Tacite; mais son styleest plus naturel, 
plus exempt d'enflure. On a, en '.outre, delui une Vida de 
Anicio Manlio Torquato Severino Eoecio (Francfort, 
MONCEY ( Bo.-Aum£,-J EA.o'r), duc ul Cot£c L! ,I O, 
maréchal et pair de France, gouverneur de l'h6tel desInva- 
lides, naquit à Palisse (Doubs), le 31 juillet 175. Son përe 
était avocat an parlement de la province de Franche-Comté. 
A l'àge de quinze ans, Moncey quitta le collége de Besançon 
pour entrer comme voloutaire dans le régiment de Con!i- 
infanterie. Au bout de six mois, les sollicitations de sa 
famille le lbrckrent d'accepter un remplaçant, et presque 
aussi!6! il con!ruera un nouvel engagement dans le régi- 
ment de Champagne, où il resta simple grenadier jusqu'en 
juin 1773. Ce fut vers cette époque qu'après avoir fait la 
campagne des c6tes de Bretagne, dégo0té du service par 
la lenteur de son avancement, il acheta son congé, et revint 
à Besançon se livrer à l'étude du droit. Mais en 1774 il re- 
prit de nouveau du service, et entra dans le corps de la 
gendarmerie de la garde à Lunéville, et quatre ans après 
il passa comme sous-lieutenant de dragons dans les volon- 
!aires de Iiassau-Siegen. Capitaine le 12 avril t791 dans 
ce régiment, devenu, au commencement de la révolution, 
le cinq!dème bataillon d'infanterie légëre, et conml sous le 
nom de ldgion des casseurs eantabres, il le commanda 
au mois de juin 1793, quand il faisait partie de l'armée des 
Pyrénées occidentales, devant Saint-Jean-Pied-de-Port. Chel 
de bataillon en mars 1794, il meritapar son talent et son 
intrépidilé le grade degénéral de brigade, et peu de temps 
après, sur la proposition du comité de salut public, celui de 
génëral de division. 
Au mois de juillet suivant, Moncey fut appelé au conseil 
de guerre qui devait décider du plan de campagne; et 
chargé du commandement de l'aile gauche, il concourut à 
la prise de la vallée de Bas!an, du fort de Fontarabie, du 
Port-du-Passage, de Saint-Sébastien et de Tolosa. Un dé- 
cretde la Convention l'ayant appelé malgrë lui au comman- 
dement en chef, au mois d'ao0t 179, il remporta sur les 
Espagnols, an mois d'octobre de la mème année, la victoire 
de Villa-ova, leur prit 2,500 prisonniers, 50 piëces de 
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canon, 2 drapeaux ; eonquit la lavarrë espagnolo et la 
P.iscaye, dont toutes les manufactures d'armes tombèrent 
entre ses mains, et dicta à l'Espagn le UnitWde paix de 
Saint-Sébastien. De retour en France, le général Moncey fut 
appelé au commandement «le la tt* division militaire, à 
Bayonne (1796), puis de la 15  division militaire, à Lyon. 
Dans la campagne d'ltalie de 1800, Moncey, à latête de 
20,000 hommes, franchit le Saint-Go!liard, s'empare de 
Bellinzona et de Plaisance, combat à Marengo, et occupe 
la Valteline après la conclusion de l'armistice; à Monzabano, 
il a un cheval tué sous lui ; . Roveredo, il fait une Ioule 
de prisonniers, et reçoit, après la paix de Lunéville, le 
commandement des départements de l'Oglio et de l'Adda. 
Devenu en 1801 inspecteur général de la gendarmerie, il fut 
nommé maréchal de l'empire en 180, et successivement 
chef de la onzième cohorte, grand-oflicier de la Légion 
d'Honneur, duc de Conegliano, et président du collége élec- 
toral du Doubs. Au mois de juin 1808 il est envoyé en 
pagne contre les insur#s du royaume de Valence, qu'il bat 
dans différentes rencontres; mais l'opinidreté de leur ré- 
sistance le force de se retirer vers AImanza. Il se rend sur 
la rive gauche de l'Èbre, et, dans les deux premiers mois 
de t809, il se distingue devant Saragosse, defendue par 
l'intrépide Palafox. Rappelé par l'empereur, le duc de Co- 
negliano prit, en septembre 1810, le commandement de 
l'armée de réserve du nord, et établit à Lille son quartier 
général. En 181, major général, commandant en second la 
garde nationale parisienne, il disputa vaillamment aux alliés 
l'entrée de la capitale. 
Après l'arrivée du roi, le duc de Conegliano fut nommé 
ministre d'ltat le 3 mai, membre de la chambre des 
pairs le 4 juin suivant, et continué dans ses fonctions 
d'inspecteur général de la gendarmerie. Êgalement com- 
pris dans le nombre de pairs créés par l'empereur, en 
juin 1815, il perdit ses droits à ce titre, qu'il recourra ce- 
pendant en t819. Quoiqu'il n'ait pas st! se défendre des 
faveurs de la Restauration, Moncey réhabilita son caractère 
par sa noble conduite dans le triste procës du maréchal Ney; 
compris au nombre des membres du conseil de guerre qui 
devait juger le mar,."chal, il refusa d'y siëger, et écrivit au 
vol une lettre éloquente et ferme, qui Ici xalut sa destitu- 
tion et trois mois d'arrts au chàteau de Hum. Cependant 
il ne !ardu pas à rentrer en grìce ; .¢,e.g dignites, augmentées 
de nouvelles faveurs, lui furent rendues, et il prit en 1823, à 
la tète du quatriême corps, une part fort active à l'expé- 
dition anti-libérale d'Espagne, terminée par une convention 
conclueentre hfi et le général M i n a. Après la réxolution de 
Juillet le maréchal Moncey fut nommé en 1833 gouverneur 
de l'h6tel de Invalides, place devenue vacante par la mort 
du maréchal J o u r d a n. Invalide lui-mème, il se consola 
avec ses vieux compagnons d'armes de la perte d'un fils, 
le colonel de dragons Moncey, tué a la chasse, à Page de 
vingt-cinq ans. Le marécha! Moncey mourut en 18f2. 
Charles Dmouv. 
MONCO[TOUR cbef-lieu de canton du département 
de la V i e n n e, à 18 kilomètres de Loudun, sur la Dire, avec 
400 Iabitan{s, est célébre dans l'histoire par la déroute 
complète que le duc d'Anjou y fit essu)er, le 3 octobre 1569, 
aux huguenots commandés par Coligny. Le jeune tlenri, 
prince de avarre, alors gé de seize ans, y commandait 
4,000 cltevaux. Ses conseils, s'ils avaient été suivis, au- 
raientassuré la victoire à son parti. 
MONCRABEAU ( Diëte de). VoIle-'- CnAc. 
]I, IONCIIF (FttAIÇOiS-AuGuSTIN DE PARADIS), né à 
Paris, en 1687, avait pris, en le Irancisant, le nom de son 
grand-père, d'origine anglaise. Une biographie affirme qu'il 
commença par se faire marre d'armes ; une autre le dément : 
toujours est-il qu'il fut poëte, chansonnier, prosateur, et 
qu'il sedistingna surtout par les qualités les plus avenantes de 
l'esprit, alliées à une physionomie agréable. Grgce à ces qua- 
litës, se faisant à la fois aimer et respecter, il fut ite bien 
acoleilli partou il avait connu dans le monde des ietmes 
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seigneurs, dont il était te boute-en-train, le comte d'Argenson : 
il en devint le secrétaire ; il fut ensuite secrëtaire des comman- 
dements du comte de Clcrmont, chargé de la teuille des bé- 
nfices, puis Lecteur de la reine ltarie Leczinska, titre qui 
lui valut son entrée à la cour, secrétaire général de l'admi- 
nistration des postes, fonctions qu'iL occupa jusqu'à sa mort, 
arrivée le 13 novembre 1770. A tous ces titres divers, gr.',ce 
auxquels il amassa une certaine fortuue, nous pouvons 
ajouter encore celui de membre de la socidlg de ces nessieurs 
{ l)O.qe'- BUREAU n'EsPRIT ), de membre du C a v e a u, et enfin 
de membre de l'Académie Française, on il avait été reçu en 
1733. Moncrif, vivant a la cour, n'etait cependaut pas toujours 
trës-courtisan. « Savez-vous, lui disait un jour Louis XV 
qu'on vous donne quatre-vingts ans?- Oui, sire, rëpon- 
dit-il, nais je ne les prends pas! ,, Lors de l'exil de son 
protecteur d'Argenson, en 1757, ,loncril sollicita la faveur 
de le suivre dans sa retraite; on lui accorda d'aller y passer 
six semaiues tous les ans. Avec sa fortune lloncri! s-criait 
en aide  de nombreux parents pauvres, dont il ne rougissait 
pas. 
Indépendamment de quelques petites pièces de thétre, 
de chansons, de romances fort agréables, de contes, dont 
quelques«ms sont estimés, iloncrif a publié les Essais 
le moyens et'la ndcessitd de plaire, et le roman des Ames 
rivales, bloucrifa p|aisammeut racont, hd-mème qu'un 
brave Indien, aprës avoir lu ce roman et en avoir pri au sé- 
rieux le point de départ, la mëtempsycose, lui envoya un 
o_uyrage precieux, qui cst aujourd'hui a la Bibliothèque im- 
périale. L'H«stoiredes Chats lui valut beaucoup de plai- 
sanlerics, qui la lui firent reléguer en dehors de ses uvres 
complètes ; 5loncrif demandait à d'Argeuson la place d'hislo- 
riograpbe, aprés le départ de Voltaire pour la Prusse. 
« ltistoriogrophe? s'ecria le ministre; vous voulez dire 
historiogrffe. ,, lous devons mentionner encore parmi ses 
uvres les Poêsies chrdtennes, qu'il composa par ordre de la 
reine, eu t7.7. On a aussi attribué à Moncrif les Malle et 
une Favears. Ses uvres complëtes ont été publiees à di- 
verses reprises, depuis sa morl. 
MOXDAIS. L'Eglise dunne ce nom aux hummes qui 
se livrent avec excès aux plaisirs, aux amusements du 
monde, aux bommesqui sont asservis à tous les usages 
de la société, bons ou mauvais. Les affections tout, daignes 
sont à ses yeux les pcncbauts qui nous portent à violer la 
loi de Dieu. Saint Jean a dit: « l'aimcz pas le monde, ni 
tout ce qu'il renferme ; celui qui l'aime n'e,t pas aimé de 
Dieu. Dans le monde, Ioutest concupisccucede la chair, con- 
voiti.e des yeux, et orgueil de la vie. Tout cela ne vient pas 
de Dieu. Le monde passe asec toutes ses convoitises ; mais 
celui q»i tait la volonté de Dieu demeure ('ternellemenl. » 
MOXDE. On désigne par ce mot ou par celui d'univers 
l'ensembte des corps terrestres et sidéraux congidérés comme 
f« rmanl par leurensembleet leur ordreuntout qu'on appelle 
système du nonde. La conlemplalion nous apprend pe, de 
choses sur le monde; car notre vue est trop bornée pour sou 
incommensurabililé : mais des présomplions et des pressen- 
timents nous donnent l'explication de ce qui échappe à nos 
sens. La conlemplation nous tait d'abord connaitre notre 
globe terrestre, puis les p I a n è t e s qui se meuvent avec lui 
autour du Soleil, et nous initie ainsi à la connaissance ap- 
profondie de noire syslèmesolaire. De ce système, qui ne forme 
pourtant qu'une si minime partie de l'univers, nous concluons 
que l'univers existe, parce que l'accord de la partie avec 
le.tout est à présumer. Dans notre système solaire, nous 
considérons le Soleil comme un point central fixe autour du- 
quel la Terre et d'autres planètes se meuvent régulièrement 
avec leurs lunes, lotre globe est lademeured'ètres organisís, 
qui sentent et qui pensent. L'bservation nous apprenant 
que les autres planèles de notre système solaire ressemblent 
h la Terre, nous en concluons qu'elles sont également ha- 
bilées par des ètres placés dans les mmes conditions. C'est 
là ce que F o n t e n e t I e cherche à prouver dans son livre, 
*ustement célèbre, De la Pluralit des mondes. Des obser- 
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rations récentes rendent vraisemblable l'opinion que les 
t t o |.! es f t se s sont des corps semblal»les à notre Soleil. 
Ceci une lois admis, il est ì prSsumer que chacune d'elles 
a ses planètes semblables ì notre Terre, accomplissant autour 
d'elle, d'après un ordre prescrit, des révolutions analogue« 
par conséquent que les systèmes solaires sont aussi in- 
nombrables que les toiles lixes. Comme les différents globes 
de notre système solaire sont placés les uns / t'égard des 
aulres dans certains rapports, il est à présumer qu'il en 
est de mème desautres systëmes solaires. Et comme partout 
oùs'etend notre perception nous constatonsla prísenced'une 
reciprocité d'effets, de l'ordre et de la ncessi{é, nous sommes 
amenés à supposer qu'il en est de mdme du reste du monde 
ou de l'univers, et par conséquent ìle considérer comme un 
sys{ème, comme un tout harmoniquement IlA. De nouvelles 
observations prêtent plus de force  ces présomptions, 
en nous apprenant que les étoiles lixes, regardes autrefois 
comme immobiles dans l'espace, sont, elles aussi, sujettes 
à un mouvement, encore bien qu'il laille des siècles pour le 
signaler. Ceci nous a mène naturellement à conclure que toutes 
les ëtoiles fixes avec toutes leurs planëtes se meuvent autour 
d'un soleil central in;isible h nos yeux. Toul le système des 
toiles fi xes seraitdouc en grand ce qu'est en petit un sys{éme 
solaire isulé. 
De mme qu'il est impossible  notre intet|igence de se 
représenter ces millions de révolutions dans leur ensemble, 
de mme la grandeur et l'etendue du monde écfiappent 
également à son appréciation. Si déjh la distance du Soleil 
la Terre nous parait énorme, fi combien plus forte raison ne 
doit-il pas en ëtre de mme des étoiles fixes dont ou n'est 
pas encore parvenu à calcder l'eloignement. Il est difficile 
de se faire une idée bien claire de distances tellement énormes 
que pour les franchir il faut à la lumière (qui parcourt 
31,000 myriamètres par seconde) trois, neuf et mëme pour 
certaines étoiles dix années;et à un boulet de canon, qui 
franchit 300 mètres par seconde, 2,896,000 années ! ! !. 
La configuration de la v u i e I ac t ée nous iudiqueque les 
innombrables étoiles dont elle se compose forment un tout 
complet, un système solaire, dans lequel le nbtre, placé 
" peu près au coutre, ne parait tre que la plus petite partie. 
Si nous nous trouvions placés loin de notre s)stëme plané- 
taire,if est évident qu'il nous apparattrait comme une sphère 
remplie de planètes etcomme une cible d'une forme plus ou 
moins régulière. Plus nous pourrions nous en éloigner, plus 
ces petilcs étoiles nous sembleraient faibles et rapprocfiees 
les unes des autres, jusqu' ce qu'enfin, dans un éloignement 
infini, le tout ne nous apparat plusque scmblableà un faible 
nuage ou ì une nébuleuse. Puisque à l'aide d'un bon 
lescope on distingue dans toutes les directions du ciel un 
très-grand nombre de ces n d b u I e u s e s, coin men t ne pas en 
conclure que ce sont autant de systèmes planétaircs placés 
dans l'espace à une distance infinie, et composés comme le 
n6tre de millions de systèmes solaires? Or, combien ces 
distances ne doivent-elles pas ëtre immenses! Herschcll a 
cale,dé que l'éloignement de celles de ces nébuleuses quon 
aperçoit encore à l'aide de bons télescopes est au moins de 
5OO distances sidérales  par cette expression ou entend 
4 billions de myriamìtres) et que les plus [aibles sont 
8,000 distances sidérates de la terre, par consëquent que la 
lumière qu'elles projettent a besoin d'environ 24,000 années 
pour parvenir jusqu'à nous. 
Eu contemplant l'univers, il est impossible de ne point ètre 
amené à réflécbir sur son origine et sur sa durée. Comme 
tous les objets qui composent notre monde des sens 
asset, depuisle commencement de leur origine, par diverses 
phases de développement, jusqu'au moment off ils atteignent 
le point culminant de leur {ormation, ì partir duquel ils dé- 
clinent et marchent rapidement vers l'entier anéantissement 
de leur forme, il est vraisembtable que l'état dans lequel 
nous voyons aujourd'hui notre systëme solaire n'est que la 
suite d'un autre développement antérieur remontant à plu- 
sieurs millions d'années. Il est surtout Irois «ir¢onstaace 
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qui, bases très-vraisemblablement sur les premiëres condi- 
tions de l'origine de notre système solaire, nous ouvrent un 
faible aperçudans cette mystérieuse époque. Ce sont : t ° la 
direction identique du mouvement de tontes les planètes 
autour du Soleil et surtout de leur axe de l'ouest à l'est; 
2° leur urbite à peu près circulaire; 3 ° la zone étroite et ne 
comprenant que quelques degrés, dans laquelle sontcompris 
les champs de toutes les orbites planCattes. 
La cause qui a produit ce lait doit avoir compris tous les 
corps du système planétaire, et, en raison de l'éloignement 
tout/ fait prodigieux où ces corps sont les uns/ l'égard 
des autres, avoir été un fluide d'une dilatation incommen- 
surable. Il faut que ce fluide ait entouré le soleil à la ma- 
niëre d'une atmosphère; ou bien, que la mae solaire, dilathe 
par une grande chaleur et dé]à soumise à un mon,ement de 
rotation sur son axe, se soit étendued'abord bien au del/ de 
tous les orbes planëtaires et ne se soit contractée que beau- 
coup plus tard, pour arriver peu à peu à son état actuel. 
Dans cet état primitif, notre Soleil devait ressembler  ces 
nébuleuses qui nous apparaissent dans le tétescope avec un 
noyau plus ou moins lumineux et dont l'enveloppe vapo- 
reuse, en sefixant peuà peu au noyau, finit parproduire une 
étoile proprement dite. Mais lorsque, par suite de la dimi- 
nution de la haute température à la superficie decette atmos- 
phère solaire primitive, les limites s'en contractent et se 
rapprochent du point central du Soleil, il faut que la rota- 
tion des derniers éléments de cette atmosphère de,tienne de 
plus en plus rapide, et que, par le refroidissement des éléments 
solidifiés, ceux-ci soient sëparés du reste de l'atmo.,phère, 
puisqu'en vertu du mouvement central, ils continuent leur 
carriëre séparée autour du corps central. Si la formation, 
ainsi expliquée, avait été précédée d'une complète régula- 
rité, il faudrait que les orbites de toutes les planètes fussent 
exactement circulaires, et que leurs champs concordassent 
avec ceux de l'équateur solaire; mais la moindre perturba. 
tion dans l'opération amène forcément une modification de' 
ces éléments. En admettant cette hypothèse, ces nébuleuses 
plus ou moins régulières nous apparaltraieut comme autant 
de récents systèmes du monde, qui, aprës une Ionme série 
de milliers d'années, par¢iendront à leur complëte forma- 
tion; et on voit alors dans les gradations diverses de ces 
étoileset de ces nébuleuses des mondes arri,és aux différeuts 
degrés de leur durée. 
Une autre question, qli se présente nat«rellement, est 
celle-ci : Le monde durera-t-il toujours? Quand on consi- 
dère qu'une période d'existence souveuttrès-courte est assi- 
gnée à toutes les choses de cette terre, et qu'au terme de 
cette période elles disparaissent pour ne pins jamais re,eni r; 
quand on voit des espèces entières d'animaux et des rases 
humaines disparaitre également, on est teurWde demander 
si l'éclat des étoiles et la lumière du Solei| dureront toujours. 
Les astronomes se sont efforcés de combattre cette idée 
et de trouver dans l'organisation méme de notre système pla- 
nCire des motifs pour croire à la perpétuitë de sa durée. 
De méme en effet que sur cette terre aine ineffable sagesse 
a pourvu à la conservation du monde végétal et animal, 
on ne saurait nier qu'il parait y a,oir aussi dans notre 
système planétaire, en raison de la simplicité et de la 
partition des corps sidéraux, abstraction faite de petites 
perturbations renfermées dans d'étroiteslimites, de puissants 
motifs pour trouver les causes d'une durée que rien ne saurait 
troubler. Mais cette durée, si longue qu'en la suppose, n'est 
touiours point éternelle. Or rien ne garantit cette durée 
éternelle, attendu que là où des dérangements antérienrs 
ont été impuissants, des causes imprévues peuvent tout à 
coup amener la cessation de l'existence. Tout un système 
planétaire, après avoir accompli son temps, peut donc faire 
place à un autre, et nous apercevons |usquedans les hautes 
régions de l'étbérée ces alternatives de vie et de mort qui 
nous entourent ici-bas. Tycho de Brahé, Kepler et Cassini 
ont en effet observé des étoiles fixes dont on ne retrouve 
déjà plus de traces aujourd'hui. Consultez sur ces matières 
ilC'I', nF.. I oel.. --,' "I. girl. 
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l'Exposition du $?/stème du Monde, par Laplace; la Thdorie 
analgtiqe du Sstème du .ffond, par Poncouia,t, et 
l' Ess« sw « Sructure du Cie de HerscheM. 
[Ce mot de monde ouçe sa place da la langue des 
cien aussi bien qu'en ]ittérature,  que  différen 
ns et leurs limis aient éoE dterminé par un loque 
rigoureux. En tronome, loque l'on ple du sstème 
d monde, oe mot ne dèsine en mos que l'uvers en- 
tier, oet immense mblae de group, de systèm par- 
ticuers, dont chacun est au,si un nde. En nous rnant 
au groupe oU nous sommes, nous ne pouvons no s- 
pcnoer de reoennaRre dans ce monde unique au,rit de 
mondes tr-distincts qu'il y a de planès, et peut-être 
faut-il y joind enoere les tellit ; en un mot, tout cors 
cleste dans lequel if  a des habi est un monde oemme 
notre Terre. Mais les subdivisions ne s'arrêtent p là : nous 
avons l'Ancien et le 'ouæ'ea Monde, et dans tte  
ception rtreinte le monde n'est plus qu'un c o n t i- 
n en t. On lui donne plus d'étendue Iorsqu'on parle des 
parties d monde; et pendant il ne s'agit encore que de 
la surface de notre globe, pniue I mers n'y sont 
point comprises. Si nous nsidrons la Tee dans toute 
masse, au lieu de borner nos obserations h "la surface, 
notre glo ne a plus un monde ; us les  de 
mot comprennent l'idée d'habifious ou d'habin, et ce 
qui ne peut l'admettre devient étranger au monde. 
Si I mines obennent quelquefois le titre de nde 
souterrain, c't parce que l'homme y pénètre, et que 
mineurs y fixent volontiers leur demeure. Mais s'il faut s'en 
rappoer  l'auteur d'un systëme cosmoloque très-m 
de, e, publi en Ameque, il y audit effectivemen d 
mondes us nos pieds; notre globe serait fomë par 
spbèr creus ench I unes dans ! autre, et lais- 
sant entre ell un inrvalle habitable; les les, perds a 
jour parde grandes ouveur, éhliraient entre c mon- 
des et avec le n6tre une oemmunioetion qui ne peut avoir 
heu qFen ballon. Comme l'atmosphère ooeu nire- 
ment tout l'espa babible entre s glob oeucentqu 
et spars I uns des autr, nulle autre oie ne peut con- 
duire de l'un dans l'autre; oer, d0t-on poer de pa en 
part les oenches interpos, on ne desoendrait p 
mo)en d'échell ou de oerd dans ces pui sans fond. 
Lët du genre humain à l'poque la plus rulée à la- 
que{te on pui remonter par de profondes recherch sur 
les lanes, I monumenh, les traditions, t ce que les 
érudi nomment le m o n d e pr i mi t f.  gloe em- 
ploie le mot imitif dans le mme sens et avec aussi peu 
de fondement. En elfet, le tee a, delà duquel nous ne 
pouvons plus continuer nos investigations n'e pas 
des uvres de la nature ni oelui du temps qu'elle y mit. 
Xoe nde t oeremeut -ancien, mais ne finira- 
t-il jamais ? L lois général de l'unive malèfiel garan- 
tirent à noe planète une dur  limite assignable. La 
fin du monde ne serait donc qu'une ans[oation totale de 
la surfaoe du globe, nu cataclysme qui ferait diparaitre la 
race humaine, entlnant en mme mpsla dtction de 
prenne tous les tres vivants.  and événement prépa- 
ferait la place pour un monde nouvu ds toute la rigueur 
du terme. Les géologu croient rnntre I très de 
plusieurs clysmes anlrieurs que la Terre aurai subis, 
et dont ils sient l'ordre de sucsion s tien préjuger 
sur ur durée ni sur l'éque à laquelle ils ont eu lieu. 
Dans tout ce qu'on vient de dire, le nde t le lien 
d'babition de l'homme ou des rac alo dans les lil 
nèt qui no offrent d analo si remarqable« aec 
lle que nous ooEupons. Mais  mot de aussi les ha- 
bin eux-mèm, soit dans leur ensemble, soit dans 
différents group que l'on peut N former. Quelques-un de 
c stions du genre humain ou du monde entier sont 
oez peu nombreus : le monde sarant et le onde litre- 
raire sont les deux mondes de l'intelligence. On sait ce que 
c'est e le 9rand monde, le bea monde, oh souvent 
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ne trouve rien de grand que des prt:tentious, rien de beau 
que les parures. Dans un sens plus SertCai, tout ce qui 
établit des relations entre les hommes malgrê la distance 
des lieux et la différence des gouvernements peut [uriner 
un onde : on reconnalt ce pouvoir/ quelques religions, 
à la civilisation, à la sociabilité.Après ces grandes divisions 
viennent les petits groupes auxquels on ne re[use pas nnn 
plus le titre de znonde. Pour chacun de nous, le monde se 
réduit à la totalité des personnes avec lesquelles nous som- 
mes en contact plus au moins intime, plus ou moins fré- 
quent; notre societd en est le oyazt. 
L'esprit religieux fait envisager le monde sous un autre 
aspect : c'est l'ensemble des opinions, des maximes, des 
usages, des occnpalions du siècle; la raoraie pralique est 
ce qu'on appelle esprit du nonde, souvent peu d'accord 
avec la piCC Un z/le prempt à s'alarmer redouta jadis cet 
esprit, et crut lui écfiapper en fuyant jusque dans les dé. 
serts de la Tlièbaide : on craint moins aujourd'hui sa per- 
nicieuseinfiuence, soit que les murs publiques se soient ef- 
fectivement ameborees, soit que l'esprit religieux ait perdu 
de son en,pire. Fv.] 
Personne n'ignore ce que l'on appelle homme du znnnde  
femzne du zonde. Le monde dont il s'agit ici est le person- 
nel des salons, composé de gens dont la fortune, l'éducation 
constituent une véritable aristocratie; les fiommes et les fem- 
mes du monde out en quelque sorte des murs, des habitudes, 
un langage h part ; la plupart du temps ils ne font rien comme 
les autres, et c'est la ce qui constitue leur superiorite à 
leurs propres yeux. Sans s'inquiéter de tout approlondir, 
l'lmmme du monde parle de tout, tranclie sur tout; poli- 
tique, mode, beaux-arts, lireCature, tout lui est matiëre à 
couversa[ion: une nouvelle bien neuve, bien fralche a pour 
lui un inappréciable attrait, car elle lui vaut un su¢cèsdans 
ces réunious banales dnt des riens, asaisonnés snuvent par 
un peu de médisance, font tons les frais. La femme du 
monde se Icve tard, a sa cour et ses courtisans, va au bois 
en cquipage, ou à cheval en costume d'amazone, assiste aux 
courses de clievaux, aux premières représeutatious, lit les 
romans nou'eaux, se fait remarquer à tous les bals par 
l'élegance, le nouveau de sa toilette, se montre le soir aux 
Eouffe ou h l'Opera, et recommence le lendemain la vie 
de la veille. Hommes et femmes du monde ont une réputa- 
tion de futilité qui, le croirait-on, a trnuvé des jaloux, des 
imitateurs. C'est aiui que nous avons eu ce qu'nn auteur 
dramatique a appele dernièrement le demi-vtonde, appel- 
lation qui restera. Le demi-monde singe le monde ; sa com- 
position est bien plus melangëe, caril se compose en général 
de femmes à vertu suspecte, de chevaliers d'industrie, et 
d'un certain nombre de dupes de leur conersafion, qui ne 
manque pas, dise,t ceux qui les ont hantés, d'un certain 
charme. Le monde persiffe volontiers le demi-injurie, qui 
le lui rend bien. 
MONDE (Ages du). Voyez Aces (Les quatre). 
MOXDE( Parties du ). Vo9e.-- Com.r. 
blONDE(Systèmes du). On appelle ainsi, en génèral, 
la réunion de plusieurs globes dans un certain ordre, et en 
pa,iculier une réunion de ce genre entre les corps sidé- 
taux, notamment entre ceux qui composent notre système 
solaire. On compte trois principale» explications du système 
du monde, cellesde PloieraAe, de Tychn-Brabé et de 
C o p e r n i c. Ptolemée admettait que la Terre reste immobile 
au centre, et que les autres corps célestes se meuvent au. 
tour d'elle eu formant des cercles parfaitement exacts. Tyclto- 
Brahé chercha à rectifier ce que ce système avait d'insoute- 
nable. Mais iladmettait aussi que la Terre demeure immo- 
bile au centre de notre monde, et disait que le Soleil et la Lune 
tourneur autour d'elle, tandis que les autres planètes se meu- 
vent autour du Soleil. Le système que Copernic exposa avant 
que Tycho-Brahé develnppàt le sien, et que les pytliago- 
riciens avaient déjh pressenti, non par des motifs astro- 
nomiques, mais par suite de leur Ihéorie sur le feu, et qui a 
été confirmé dans ses points fondamentaux par les objet- 
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vallons et les découvertes de tous les astronomes podé- 
rieurs, est incontestablement le véritable, parce que c'est 
le seul qui donne une explication satisfaisante des pliCo- 
mènes célesles. Il place le Su let I an centre de notre sys- 
tème, et fait tnurner autour tou tes les p I a n è t e s entra|haut 
avec elles leurs satelli tes. llous mentionnerons encore 
ici l'ancien système du monde qu'avaient imaginé les lgyp- 
tiens, mais que nous ne connaissons que dan« quelques- 
uns de ses traits généraux. Il ne différait de celui de Pto- 
Iémée qu'en ce que Mercure et Vénus s'y mouvaient aulour 
du Soleil et non autour de la Terre. 
MONDE (Voyages autour du). Voye=, Ctacvxrxwç&- 
or (Voyages de). 
MO,NDË ou MONDI. Voyez Cosvt. 
MONDE ANTÉPIEUP ou MONDE PRIMrrlF. Il 
est dans notre nature de cherclier // se faire une idéa de l'C 
rat de la Terre et des ètres qui l'habitaient avant la venue de 
l'homme, ou du moins avant les commencements des souve- 
nirs humains et d traditions historiques, ainsi que sur 
l'origine de la création de la Terre et sur les développements 
successifs qui l'ont fait arriver à l'Ct où nous la voyons 
aujourd'hui. Ce sont ces différents états que nous nomme- 
rons znonde antdrieur ou primitif; primitif, seulement en 
ce sens qu'à ce mot se rattache l'idée accessoire de quelque 
cfiose existant de la sorte depuis l'origine. Ainsi, quand on 
parle d'une forët primitive, on entend une forge qui n'a 
été soumise à aucune modification par aucun essai de cul- 
ture. llais on ne saurait parler de znontagnes primitivês, 
par exemple, alors qu'on n'est pas parfaitementcertain que 
ces montagnes soient bien réellement la forme originelle 
affectëe par l'écorce terrestre. Il est illogique de parler d'une 
flore ou d'une faune du monde primitif, puisque évidemment 
aucune plante, aucun animal lossile, n'appartiennent aux 
premiers commencements de la Terre, et qu'il est générao 
lement aér6 que les restes aujourd'hui connus d'organismes 
antérieurs doivent appartenir aux époques les plus diverses. 
La formeque prend l'histoire des étatsdu monde anterieur, 
en d'autres termes, de la création, depend essentiellement 
de l'etat de l'observation empirique de la nature, c'est-à- 
dire de l'etat de l'histoire naturelle. Moins celle-ci est avancée, 
moins on a de bonnes observations de la nature ; plus les 
idees qu'on se fait de l'origine et de la formation de la Terre 
appartiennent au domaine de l'imagination, plus aussi 
elles se rattachent étroitement aux s)stèmes religieux. Voilh 
pourquoi, aux époques les plus reculCs, on -uit toujours 
l'histoire de la création faire partie du mythe religieux, et 
se composer uniquement d'ailCortes dans lesquelles se 
laisse facilement reconnaitre, comme base et point de depart, 
l'etatoh se trouvait alors l'observation de la nature. L'his- 
toire mosaïque de la créat tu n efle-mgme, qui témoigne 
d'une observation fort exacte, et qui nous donne une ex- 
position de la suite vraisemblablement chronologique des 
principales époques de la nature  répondant le tous points 
h l'etat ou se trouvait alors la connaissance de l'histoire 
uaturelle, est le dernier exemple de l'union d'idëes «le cet 
ordre avec la religion. L'orttmdoxie chrëtienne n'bésite pas 
aujourd'hui  considèrer cette histoire de la crêation de 
Ioise comme une base essentielle de la religion révélëe, et 
dès lors  frapper d'anathème toute tendance de l'histoire 
naturelle/ s'eloigner de la leltre du récit de Moise. En ci- 
fer, on trouve encore aujourd'hui, non-seulement dans les 
pays catlioliques, mais encore en Angleterre et au midi de 
l'AIlemagne, des théologiens et mgme de prétendus natura- 
listes qui refusent à l'histoire naturelle le droit de tirer des 
conséquences contredisant les assertions de Moise, réduits 
dès lors à nier la plupart desnouvelles observations qui permet- 
tent de déduire avec une quasi-certitude l'existence d'états 
antérieurs, ou à les considérer comme de simples jeux de 
la nalure faisant illusion, par exemple les pétrifications d'or- 
ganismes antèrieurs. 
La grande dilférence entre toutes les anciennes histoires 
de la création, y compris celle de lloïse, et les nouvelles ten- 
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tatives qui ont été faites pour construire une Idstoire de la 
nature, consiste en ce qu'on ne s'appuyait autrefois que sur 
un petit nombre d'observations naturelles généralemeut 
connues, ou, pour mieux dire, en ce que dans la cons- 
truction des mythes et des récits de l'origine de la nature 
on suivait involontairement, et sans en avoir la conscience, 
une voie qui se rattachait à l'état où se trouvait alors la 
connaissance dela nature ; tandis qu'aujourd'llui on recueille, 
avec l'entière conscience de ce qu'on lait, d'innombrables 
observations ayant trait à des états antérieurs du monde; 
qu'on construit ainsi une histoire positive du monde anté- 
rieur, et qu'on arrive de la sorte à la base mtme de rhistoire 
de la création. Mais, d'un autre cté, la nouvelle histoire 
naturelle, au lieu d'imiter toutes les ancieunes histoires de 
la création, qui, partant d'uue puissance créatrice immé- 
diate, immense, indépendante de toutes lois et inllérente 
à r£tre suprême, font sortir la Terre tout à coup ou du 
moins en actes se succédant rapidement, exactement limi- 
tés, et qui la font également se développer par rintermé. 
diaire de grandes révolutions revenant périodiquement, 
mais toutes-puissantes aussi et agissant pr chocs, la nou- 
velle histoire naturelle, disons-nous, a toujours mieux 
aimé prouver, à l'aide des forces de la nature dont les lois 
hli étaient connue., un dëveloppement procédant sans se- 
rousses, de la première origine du corps terrestre, et se 
continuant successivement d'après certaines lois. Sans doute 
on rencontre daus cette voie de grandes diflicultés, provenant 
tantot de ce que, malgré les progrès de la physique et de la 
chimie, les lois des forces de la nature ne nous sont point en- 
core assez, complétement connues pour que dans l'histoire 
du dëveloppement de la Terre on ne se heurte pas fréquem- 
ment à des points qu'on ne peut expliquer que fort impar- 
faitement et seulement à l'aide de déductions tirCs de ce 
que l'on eonnalt, et tant0t de ce que pour expliquer à 
l'aide des forces déjà connues de la nature les énormes 
changements que la Terre a da subir depuis sa premiëre 
origine, et dont témoignent les traces encore existantes de 
ses états antérieurs, l'on est obligé d'admettre ou que ces 
forces ont eu autrefois beaucoup plus d'intensité, que peut- 
Stre mSme elles ont agi autrement en ce qui est des résul- 
tats, ou qu'il faut fixer pour la production succeive des 
effets visibles des époques dont la durée dépasse en quel- 
que sorte la conception de l'homme. Il n'est dès lors pas 
étonnant qu'il y ait de très-divers essais d'histoires de la 
création, employant les lois de la nature aujourd'hui con- 
nues à expliquer très-diversement les phénomènes du 
monde ant(.rieur, et ayant recours en outre à des elfeL 
des forces de la nature aussi diflërents sous le rapport de 
la quantité que sous celui de la qualité, agissant tantOt par 
chocs, tantOt par révolutions, llais c'est là uniquement le 
résultat «le l'imperfection de tout savoir humain et aussi 
de la minime échelle sur laquelle il nous est donné d'expéri. 
menter les effets des forces de la nature. C'est sur ce point 
que roulent tontes les discussions des diverses écoles geo- 
logiques. E tous cas, il est bien plus rationnel d'admettre 
que tout s'est ainsi formé par un développement complétement 
rémdier, continuel et soumis à des règles fixes, et que les 
progrès toujours croissants des sciences naturelles nous con- 
duiront encore bien plus loin dans la connaissance de ces lois, 
que de prétendre tout expliquer par des effets particuliers 
et complétement incommensurables à ce que nous observons 
aujourd'hui. 
Il suit de ce que nous venons de dire que l'histoire du 
monde antérieur a son enseignement empirique et son en- 
seignement théorique. Le premier, qui n'est autre que 
l'histoire naturelle du monde antérieur, est donné par l'as- 
tronomie, à l'aide de laquelle nous apprenons à connaltre 
les rapports où notre globe s'est trouvé avec les autres corps 
.-.idéraux depuis des temps infinis; par la 9éologie , qui nous 
enseigne comment l'écorce terrestre se compose de diverses 
couches, et les rapports existant entre elles ; et aussi par 
la science des laétrifications, qui, comme botanique et 
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comme zoologie du monde antérieur, classe systématique- 
ment tous les débris des anciens habilants de la Terre par- 
venus jusqu'à nous en empreintes, en pétrifications et autres 
traces, discute leur affinité avec les plantes et les animaux 
aujourd'hui connus, et indique la présence de ces débris 
dans les diverses couches pierreuses de I'corce terrestre. 
L'enseignement théoriql;e tirera d'abord ses inductions des 
lois qu'a fait eunnaltre l'astronomie, lois qui rSgissent les 
rapports cosmiques, relativement aux conditions générales 
de temps et de lieu de la première origine de la Terre. En- 
suite, comme géologie, il s'elforcera de démontrer, à l'aide 
des lois physique« et chimiques, comment on peut s'expli- 
quer la première formation de la masse lerrestre (chaos), et 
par là l'origine successive et le changement continuel de 
l'écorce terrestre. Sous ce rapport, bien que réduite à de 
pures h?pothèses à l'égard des premières priodes et surtout en 
ce qui louche l'acte de la première origine (allendu que les 
expériences failes sur une petile écl,elle par les naturalistes 
relativement à la cristsllisation de mas.s eu ignition liquide, 
àla volatilisation des malires métalliqnes, à l'influence 
exercée sur ces-circonstances par des courants galvani- 
ques, elc., etc., sont jusqu'à présent reslées fort impar- 
faites), elle s'appuiera beaucoup, pour les époques anté- 
rieures, sur la connaissance des pétrifications. Partant de 
ce principe qu'il y a partout dans les matières organiques 
développement continuel d'une forme à nneaulre, formation 
successive de nouvelles matiëres et disparition successive 
des anciennes, poisque certaines espces d'animaux, par 
exemple l'élan, l'aurochs, etc., ou onl complétement disparu 
depuis l'époque historique, ou sont évidemment en train de 
disparaltre, on admet que les couches pierreuses contenant 
des pélrifications doivent tre d'autant plus récentes que ces 
pélrifications se rapprochent davantage des plantes et des 
animaux aujourd'hui existanls, ou mme s'y rapportent 
complétement, et qu'elles sont d'autant plus anciennes 
que ces similitudes manquent. On est arrivé de la sorte 
ëtablir une cbronotogie assez exacte des diverses couches 
contenant des pélrifications, et en mme lemps aussi de« 
couches intermédiaires qui les séparent. D'après les induc- 
tions que l'état acluel des sciences nalurelles permet de tirer 
du lemps ncessaire pour certaines formations, on arrive à 
se faire une opinion sur les përiodes et la durée des diverses 
époques de formation; et après avoir conclu de la nature de 
certaines époques et de ces pétrifications particulières 
certaines contrées, quelles ont d0 être les conditions de 
climat et autres qui existaient au temps de leur vie, on 
arrive mème, pour diverses époques, à se faire une idée 
approximative de la forme alors particulière à Iëcorce ter- 
restre et de la physionomie de ses habitants, tant animaux 
que végetaux. 
A la littérature du sujet que nous venons d'indiquer 
partiennent tous les ouvrages de gloe, particulièrement 
ceux qui tiennent aussi compte des habitants de la Terre, 
notamment ceux de Lyell, Mantell, Buckland, etc. L'époque 
actuelle a vu paraitre de très-remarqnables productions, dont 
les auteurs se sont efforrés d'épuiser autant que possible la 
notion d'une histoire de la nature. Le Cosmos de M. A. de 
H u m h old t fournit h cet égard les pins précieuses indica- 
tions. Nous recommanderons également, comme une exposi- 
tion aussi complète que possible de tous les faits, et comme le 
plus beurenx essai d'bistoire gënerale de la nature qu'on ait 
tentë iusqu'à ce jour, l'Histoire de la zYature, de Bronn 
(2 vol., en allemand. ; Stuttgard, t8-1-183 ). 
MONDE INFERIEUR. L'idée d'un monde inferieur 
se rattache à deux notions : celle de la constitution de l'uni- 
vers et de la terre, et cefie de l'immortalité. Pour l'homme 
qui vit encore dans l'ignorance de l'enfance, la terre cons- 
titue tout l'univers. Il n'y a de vivant que ce qui y respire, 
et au-dessous d'elle règnent d'épaisses ténèbres. Au-dessus 
se trouve l'espace lumineux, séjour naturel des dieux. Dans 
la mythologie des Indiens, la profondeur des ténèbres ( 
aerah) estdéjà le lieu où les esprits dëcbus subissent leur 
35. 



peine. Chez les Égyptiens, le monde inférieur devient i'em- 
pre des morts on des ombres, dans lequel Osiris et Isis, et 
plus tard Sérpis, rgnent et rendent la justice. Le sombre 
caractére des Egyptiens et de leur religion, et surtout la 
tnreparticutière de leurs lieux de sépulture, influëre«t sur 
lïdée qu'ils se formërcnt de l'empire des morts. Les plus 
considérables de ces lieox de sépulture étaicnt situés dans 
IEgypte centrale et dans la basse lgyple ; et il est vraisem- 
blable que de là provint l'idée d'un monde inférieur et d'une 
continualion souterraine de la vie. Diodorc de Sicile nous 
apprend q«e ce fut aux Égypliens que lcs Romains empr«n- 
tèrent leurs idées sur Hadés, l'Êlysée et le Tartare. Par les 
mots Tarlare cé Hadés ils e«tendaient primitivement le 
monde inférieur, c'est-à-dire l'espace obscur que l'on sup- 
posait exister sous l'écorce terrestre. Tant6t le Tartare, sur 
lequel repose laterre, est pour eux un fils du chaos, c'est- 
à-dire de l'espace primitivement obscur, du vide infini en 
général ; tant6t, comme cachot des Titans et des méchants, 
fl forme le plus profond du monde inférieur, biais ce n'est 
toujours pas la encore l'empire des morts. 
Aprës avoir d'abord etWconsidéré en général comme un 
espace souterrain, Iladès devint plus tard le sjour desmnrts 
ans le me empire des morts ; sauf qe dans certain 
systèmes la demeure des morts était située à l'extrémite du 
monde, dans l'lle ,les bienheureux chez Hésiode, ou aux 
C h a m p s - Ê I  s é e s, comme chez llomère. Suivaut la des- 
criptio« de ce dernier, à une journee de route, depuis l'de 
d'Eoea, h l'extrémitë occidentale de l'Ocêan, Cait siluë le 
sombre pays des Cimmeriens qui demeure toujours privé de 
lumière. La se trouvait i'cnlrée de l'lladès, et près ,les ro- 
chers de celle entrée sout,.rraiue I' A c h é r o n, mare d'eau 
dans laquelle se précipitait l'ardent Pyriphlëgeton ainsi 
que leCocyte, l'un des bras «tu Styx. Celle idre fut en- 
suite développée en mme le«p quc celle qu'on se faisait 
de la Terre. On tra«,lera l'empire ,les morts dan. l'int,'rieur 
ou au cenlre de la Terre; et d'effroyables endroils, 
Fabtme semblait s'enlr'o«rir, en furent considérés comme 
l'entroee. D'aprts la donnée la plus gnérale, l'empire des 
morts était complétement enlore par le Slgx, et on ne pou- 
vait y parvenir qu'en traversant le Cocgle aux eaux boueu-cs. 
A l'aide de sa barque, Ca fo n y traversait les morts que lui 
amenail Mercure. Sur la rive ou Caron dëposait les morts, 
se tenait dans une caverne l'horrible Cerbère. On par- 
venait eusuilc dans n espace exigu, od le juge Mines 
était assis ci jugeait les nouveaux arrivants, decidant quelle 
route leur me devait prendre. Là en elfet la route se bi- 
furquait : la voie de droite conduisait ì l'Élysee, et la 
voie de gauche au Tartare, lit.u de punition pour les ré- 
prouvds. L'idée «gyptienue apparalt visiblement encore 
emme base «le Iout ce mythe. E elfet, près e Memphis 
était silué le lac Acbérou»ia, lequel fit imaginer ce fleuve 
infernal et ce jour des morls; et on y Irouvait un ba- 
telier qui tran«portait les morls aux lieux de sépulture des 
Égyptiens, service pour lequel il recevait uneobole. 
Les mysteres curent aussi pour résultat de propager Iïdée 
égyptienne du monde inférieur. Les philosophes et les 
poetes introd«isirent plus tard de nombreuses modifications 
dans l'idée de ce monde inférieur. C'est ainsi que l'idée de 
la p«rilication ci du pardon s'associa à celle de la migration 
des mes; et il en résnlta qu'a l'instar de Platon, par 
exemple, on adroit le retour des morts dans le monde su- 
périeur apr« un certain temps. 
MOXDES ( Pmralité des ). Vol/e-- bloxn. 
MONDOVI ville et place forte de la pri«cipaulé du PiC 
mont (royaume de Sardaigne), sur les bords de l'Elero, est 
le chef-lies d'une province de 22 myriamètres ,areC, avec 
une polulaUon de fS0,000 mes. Siége d'évcbé, on  troc«ve 
nn séminaire, un cbleau, une eathédrale, et t8,000 habi- 
tants. Cetle ville, qui possède des manufactures de soieries, 
de draps, de cotonnades, et un commerce assez important, 
formait autrefois une petite république; mais elle se sentait 
vers la fin du quatorzième siècle aux comtes de Savoie. La 
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victoire que les Français commandés par Banaparte  rem° 
portèrent, le 21 avril 1796, sur les Autrichiens aux ordre de 
Beaulieu, fut un des triompbes qui signalèrent l'immortelle 
campagne de 1796. 
[La bataille de llondovi n'est qu'une conséquence de la 
marelle obligée des armées française et piémontai après 
la bataille de l! o n te net t e. Une circonstance fortuite fit 
rencontrer à blondovi la division Sérurier et le corps pié- 
monlais que commandait le général Coili. Les PiContais 
perdirent 3,000 immmes, 8 pièces de canon et 10 dra- 
peaux. Le lendemain de la bataille de Mondovi, le général 
Bonaparte forma son armée en trois colonnea, passa la Stura 
et porta son quartier général/ C.herasco. Ses communications 
avec frise se trouvaient rétablie« par Ponte-di-Nave, ce qui 
lui donna la possibilité de réorganiser son matériel et de 
porter à soixante boudes à feu la force active de son artil- 
lerie. Il profita de l'effet moral des victoires qu'il venait 
de remporter dans ces dix jours de campagne, et prit, sans 
que te soldat o.t en murmurer, des mesures séveres pour 
rëtablir la discipline et mettre un terme aux habitudes de 
pillage que les revers des dernières annees avaient introduites 
dans l'afinC. Sa proclamation de Cheras¢o est remarquable 
à cet égard : o Soldats, vous avez remporté en qmnze jours 
six victoires, pris 21 drapeaax, 55 pièces de canon, plusieurs 
places fortes, et conquis la partie la plus riche du Piémont; 
vous avez fait 15,000 prisonniers, tué ou bless plus de 
10,000 hommes. Vous vous étiez jusque ici battus pour des 
rochers stCiles, illustrés par votre courage, mais inutiles à 
la patrie ; vous égalez aujourd'hui par vos services l'armée 
de Hollande et du Bhin. Dénués de tout, vous avez supplé 
à tout. Vous avez gagné des batailles sans canons, passé 
des rivières sans ponts, fat des marches foreCs sans son- 
lices, bivaqué sans eau-de-vie, et souvent sans pain. Les 
phalanges républicaines, les soldats de la liberté, êtaient 
seuls capables de souffrir ce que  eus avez souffert : grâces 
ous en soient rendues, soldats! La patrie reconnaissante 
vous dera sa liberté, et si, vainqueurs de Toulon, vous 
présa7.e'tes l'immortelle campagne de 1793, vos victoires 
actuelles en présagent une IdUS belle encore. Les deux afinCs 
qui nagubre vous altaquaient avec audace fuient Couvan- 
tCs devant vous ; les hommes pervers qui riaient de votre 
misëre et se ríiouissaient dans leur pensée des triomphes 
de'vos ennemis sont confondus et tremblants. 5lais, soldats, 
vous n'avez rien fait, puisqu'il vous reste à faire. Ni Turin 
ni Milan ne sont / vous; les cendres des vainqueurs des 
Tarquin sont encore fouiAes par les assassins de Basseviile ! 
On ,lit qu'il en est parmi vous dont le courage mollil, qui 
préféreraient retourner sur les sommets de l'Apennin et des 
Alpes ! Non, je ne puis le croire. Les vainqueurs de Monte- 
notle, de Millesimo, de Dego, de Mondovi, blent de porter 
au loin la gloire du peuple français !... » -- Cherasco est 
fi dix lieues de Tudn. La cour de Sardaigne, j«stement 
frayée, se résol«t ì implorer la paix. Le roi envoya le gé- 
néral Latour et lecolonel Lacosle pour proposerun armistice 
et l'offre, comme gage de sa bonne foi, de livrer immédia- 
temeut les places de Ceea, Cent etTortone ì l'armée française. 
Le génëral Bonaparte accepta, et le traitë de Cberasco 
signé le tsmai. La paix fut conclue et signée à Paris par 
M. le comte de Bevel, ambassadeur du roi de Sardaigne. 
G al MONTIJOLOI.] 
MONESIA. Volte'- DEIOSNE. 
MONGE (G«spxn), Pun de nos gëomètres les pins dis- 
tingués, naquit h Beaune (C6te.d'Or), en t76. Son père 
n'ëtait qu'un marchand forain; mais comme il sentait le prix 
de l'instruction, il profita de i'honnéte aisance que lui avait 
procurée son petit commerce pour envo)er ses trois fils au 
collége de leur ville natale, que dirigeaient les oratoriens. 
Des deux frères de Gaspard Monge l'un devint par la suite 
professeur d'hydrographie, l'autre fut examinateur de la 
marine. Quant à lui, il avait  peineseize ans que sa haute 
aptitude était reconnue par ses maltres, qui l'envoyaien 
professer la physique chez leurs confrères de Lyon. 
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L'année suivante, Mange étant venu passer les vacances 
au sein de sa famille, exécuta uu plan de Beaune, dont 
il fit présent à l'administration municipale. Ce travail, 
effectué presque sans instruments, attira l'attention d'un 
lieutenant général du génie, qui s'informa du nom de l'ans- 
teur, et le recommanda au directeur de l'Cule spéciale de 
Méziéres. Mais Mange n'était pas noble, et à cette époque 
le talent roturier devait céder le pas à l'ignorance nobiliaire. 
blonge, rélégué à l'Cule parmi les conducteurs de travaux, 
me se rebuta cependant point, et à quelque temps de là, 
chargé de faire les calculs d'une opération de défilemenl, 
il abandonna bardiment la marche suivie par la routine; il. 
imana une méthode qui le dispeusait des longs tàlonne- 
ments employés jusque alors. Quand il présenta sa solution, 
le commandant de l'Cale ne voulail seulement pas l'exa- 
miner, disanl qu'il était impossible d'exécuter d'aussi nom- 
kreu x calculs en si peu de temps. Force fut de se rendre à l'evi- 
dence, ci la supériorité d procéd&deMonge fut reconnue. 
En 1766 Monge deviul répétiteur de mathématiques 
cette même école de Méziëres oh il était entré avec un 
rang si modeste. En 1771 il succéda à Hollet comme pro- 
fesseur. Il fut ensuite appelé à remplacer B e z o u t comme 
examinateur pour les élèves de l'artillerie et les gardes du 
pavillon de la marine. La révolution survint : il l'accucillit 
avec enthousiasme, et, le I0 aott 1793, il accepta le por- 
tefeuille de la marine. C'est vers cette dpoque que Bona- 
parte, alors simple capitaine d'artillerie, vint solliciter l'appui 
de Mange : l'accueil du ministre inspira au jeune officier une 
haute estime pour le savant gëomëtre, qui, de son c6të, 
conçut pour le futur empereur une vive affection. 
l'longe, détourné de ses chères (.rudes par les hautes 
fonctiuns qu'il occupait, obtint du comité de salut public 
d'être remplacé. Mais son repos fut de courte durée. Il avait 
à peine quitté le ministère que la France se trouva menacée 
de tous cbtds par tu coalition dtrangè,'e. Etabtir su,- tous le. 
points des fonderies, des foreries ]e canons, des fabriques 
de poudre, tel lut pendant plusieurs mois l'objet de l'activité 
de Mange. En même temps, il publiait sa Description de 
l'art de fabriquer des canons (an m), et aussi ses Le- 
çons de Géom(trie descriptive, donndes i l'Ecole 1Var. 
vaale; car il avait contribué à la création de cette ccolc, t 
un peu plus tard il êtail le pr!ncipal fondateur de l'Ecole 
Pol)-Iechnique. L, comme à l'Eole lorma|e, il introduisit 
dans l'enseignement la géométrie descriptive. 3dUS 
avons dit ailleurg la part qui lui revient dans cette branche 
importan de la science (voge-- Dar, çc). 
l'longe accompagna Bonaparte à l'armée d'ltalie ; le g- 
ixCai eu chef le chargea de faire transporter eu France 
chefs-d'oeuvre enlevcs pour orner nos musées. Pendant la 
campagne d'Eglpte , Monge donna la première explication 
du m i rage, et presida l'institut fondé au Cuire : la D¢cade 
e95tiem«e renferme idusieurs travaux de lui remontant 
cette epoque. AItaché pour toujours à la forhme de Napoléon 
 lcveuu empereur, l,longe fut nommé sénateur. Il n'en reprit 
pas roins ses admirabies leçons d'analyse appliquée à l'E- 
cole Polytechnique; seulemenl, se trouvaul sultisamment 
doté par la munificence impériale, il consacra son traitement 
de professeur à la création de plusiems bourses pour les 
élèves pauvres. 
Les principaux Iravaux de l'longe ont étë imprimés dans 
les M6moires des Académies des Sciences de Paris et de 
Turin, le Journal de l'Ecole Polylechngue, les Annales 
de Chimie, etc. ; dans le nombre, on remarque plusieurs 
mémoires sur la détermination et la construction des fonc- 
tions arbih'aires dans les intégrales, des équations aux diffé- 
rences partielles, etc. Il a publié à part ses Feuilles d'A- 
nalyse appliguée à la Géomdlrie ( ! vol. in-folio, an m ; 
¢ édit., t vol. in.nid, 1809). Une vie si utilement consacrée 
h La science ne saura pas Monge des fureurs de la Restaura- 
tion. L'aveugle haine des Bombons le chassa de l'Ecole Po- 
lytechnique et lui 6ta son titre de membre de l'Académie 
des Sciences : il mourut dans l'exil, le 28 juillet 1818. 
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Consultez : Brisson, Notice historique sur Monge ( Pa- 
ris, t818 ); Ch. Dupin, Essai historique sur les Travaux 
scietifiquesde Monge (I819); Arngo, lloge de Mon9 e, 
prononcé devant l'Aca,lémiedes Sciences, le t8 mai tStt6. 
E. MZnLIEVX. 
MONGEZ (ATm.E) naquit à Lon, en 1745; la révo- 
lution le trouva génovéfain, s'occupant avec ardeur de l'C 
rude des sciences. Il fut nommé, par le Directoire, commis- 
saire du gouvernement près de l'administration des mon- 
hales; membre du Tribunal en tS00, il y demeura peu de 
temps. Membre de l'Institut, il en fut exclu lors de sa réor- 
ganisation en 1816, el , fui rappelé, par l'élection, en 1818. 
En tiV8 Monget fut destitué, sous le minislêre Villèie, des 
fonctions qu'il occupait depuis le Directoire à l'h6tel des Mon- 
hales, ci réinlégré en 1830. Mongez mournl en 1836. Ses prin- 
cipaux ouvrages, aprés les Dictionnaire d'Anttquit et de 
1)tplomatie, aant fait d'abord partie de l'Encyclopédie 
mëtliodique, sont l'Histoire de Marguerite de Volois, 
la Vie prve dit Cardinal Dubois, la Galerie de Florence, 
le tome cond de i'lconographie Romaine de Visconti» et 
diver; mémoires sur des questions spéciales. 
MONGOLE ou MONGOLLQUE (Race). Voyez Rc. 
MOX GOLES (Langueet LiftCature). l'oyez Onm.vrres 
(Liltératures). 
.MONGOLS MONGOLIE Mongol est un nom de peuple 
d'une signification très-peu precise, mais par lequel on dé- 
ignelepLusordinairement une certaine race d'entre les po- 
pulations de l'AItaï. Au rapport des historiens mongols, les 
Mongols et les Talars nëlaient à l'origine que des rameaux 
d'un seul et même peuple habitant le plateau de l'A»ie sep- 
tcntrionale qui s'ëtend entre la Sibérie et la Chine, i,ettple 
appelc encore aujourd'hui par les Chinois Ta-tsd ou Tain, 
que Djingbis-Kllan rennit en même temps quïl entrainait a 
sa suite les peuplades turque et tungouses. De là vraisem- 
blablement sera venue la confusion de noms, de telle sorte 
que dans l'Occiden t aussi bien que dans l'Orient on comprend 
aujourd'hui sous oette dénomination de Tatars trois peuples 
différents : les Mongols, les Turcs et les Tungouses. En rai- 
son de ce qu'olfre de caractëristique le t)pe de ce peuple, 
le nom de Mongol est devenu la dénomination particn|ière 
de l'une des rates humaiue- (paye: Hou). Quant au nom 
de Tatar, on I'a donné à toute la race du plateau extrême 
de i'Asie, a,»ssi bien à cause de l'affinité des diverses langt,es 
qu'en raifort de l'analogie des murs, du développement 
moral et de la constitution plosique que pré.sente entre 
eux les divers peuples appartenant à cette race, encore bien 
que sous ce rapport beauco,,p de peuples de la famille lut- 
que portent plus ou moins le cachet de la race caucasique. 
Dans l'acception la plus re»lreinle, on entend par Mongols 
les nombreuses tribus nomades qui habitent ce qu'on ap- 
pelle la Mongolie , ou le plateau situe entre la Chine au sud 
et la Sibérie au nord, entre la grande Tatarie . l'mlest 
et la Mandchourie à l'est, plateau au centre duquel se 
trouve le désert de Kobi, pois le plateau du Koukou-Nor 
ou lac Bleu, au nord du Tllibet, et la haute Tatarie ou le pla- 
teau situë entre les chalnes ,le montagnes du Mouz-Tagb, 
du Belour-Tagh et du Kouen-Lueu; enlin, celles q ui, meleesa 
d'autres races, habitent des parties de la vallée de la Sibérie 
et de celle de la mer Caspienne. Cette famille de peuplades 
mongoles propremeul dites se divise en trois rameaux : ce- 
lui des Talars orientaux ou des Mongols, celui des Tatars 
occidentaux ou des K a I m o u c k s, et celui des Tarares sep- 
tentrionaux ou des Bd u rèles. Les Mongols orientaux 
( ' hieu dire souche de Ioul la famdle, possédant encore le 
territoire qu'elle occupait a l'origine, et à cause de laquelle 
les noms de Tatars et de Mongols ont été donnes à la race 
tout entière ainsi qu'à ses familles de langues et de peuples), 
se subdivisent, iudépendammeut de diverses autres petites 
peuplades ou hordes, en Mongols-Khor ou Tschanaigols, 
fixés entre le Thibet et la petite Boukbarie, en Mongols 
tutCieurs, fixés au sud du désert de Kobi, et en Mongols 
etrieurs, fixes au nord d u Kobi et appelés Mongols- KhaiAa 
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ou Kalkas, du Khalka, pelit cours d'eau. Les 3Iode:lois de 
l'est, auxquels on donne par e¢e|lence te om de Mngols , 
soat la souche primitive de toutes ces populations, et celle 
chez laquelle s'est le mieux conservé le type originel de toute 
la race. Ils sont d'ordinaire de stature moyenne, ont la barbe 
peu fournie, les oreilles longues et pendantes, le jambes 
gënératement arquées parce qu'ils passent à cheval la plus 
grande partie de leur vie. Ils sont naturellement francs, 
moderés, hspitaliers, pacifiques, mais en mëme temps pa- 
resseux, ales, et poussent l'orgueil jusqu'à la stupiditë. 
Aux femmes, qu'ils épousent en aui grand nombre qu'ils 
veulent, et qui habitent assez souvent avec les enfants des 
lentes à part, reviennent tous les soins de Peconomie 
mestiquc. Leurs habitations consistent en jourles ou tenles 
de feutre. Leur grande occupation est l'Cève du bétail, et 
leurs principales richesses consistent en troupeaux de moulons 
à queue grasse, en chameaux à deux bosses, et en chevaux, 
en gros bétail et en nes. Aussi la viande, le lait, le beurre 
et le fromage forment-ils la base de leur alimentation. Ils 
cultivent peu, et leur industrie se borne à la préparation des 
peaux et du feutre ; ils firent le peu d'alicles nécessaires à 
leurs besoinsdes Chinois, qui vivent parmi eux dispersés soit 
romrre marchands, soit comme agriculteurs, ou bien runis 
en colomes. Faute de fourrage dans les dëserts qu'ils ha- 
bitent, ils sont souvent obliges de changer de résidence 
pour aller s'établir au loin. Ils vivent donc encore tout 
fait à l'etat nomade, se subdivisent en un grand nombre 
de tribus ou d'aimaks, et obéissent à leurs propres chefs et 
princes herêditaires, soumis a l'empire chinois. Ces chefs 
doivent obtenir leur investiture à Peking, paraitre à la cour 
à certaines époques et payer un tribut délerminé. Comme 
les Mandcboux, ils sont diisés en bans, en régiment% etc., 
et des gouverneurs chinois résident au milieu d'eux ; mais 
ceux-ci ne sont chargés que d'une surveillance polilique, et 
n'inlerviennent point dans les démëlës des diverses trib;s 
cuire elles. La religion qt'ils professent et le bouddbisme, 
ci le dalai-lama est leur chef spirituel. La Mongolie sou- 
mise à l'empire de la Chine comprend une superlicie d'en- 
viron 63,000 m)'riamètres carrés, généralement ì l'etat de 
désert, et sur laquelle on comple environ ,500,000 .Mongols 
et 500,000 Chinois. Les Mongols-Tschachans turent les 
premiers qui se soumirent aux 3iandchoux. Dès 1616 ils 
furent divisés en étendards et en conpagnies, et réunis aux 
huit étendards des 5tandchoux. Après la conquête de la 
Chine par les Mandchoux, les Tscbagans furent colonisés 
aux approches de la grande muraille, ou ils servent en même 
temps de garde-frontières. La cour de Péking possède de 
ce c6té plusieurs cliteauxde plaisance, entre autres Schehol 
ou Scheho ( 41 ° 58" de lat. septentrionale). C'est seulement 
pendant les mois les plus cliauds de l'aunée que le Fils du 
ciel vient s'établir dans ces fralches demeures d'ëté, et l'on 
s'y rend souvent aussi de Péking pour chasser, à cau:e de 
la nature alpestre des contrées off elles sont situées. 
L'bi.toire anciennedes Mongols est fort obscure. Quoique 
probablement ils aient d autrefois prendre part aux grandes 
expédilions entreprises par les hordes de l'Asie septentrio- 
nale contre la Chine dt les contrées occidentales de l'Asie, 
on manque de tous renoeignements prccis  cet égard; et 
on ignore de mème si les Scylhes orientaux ou Huns, les 
Hiongnous el lesKitans, ont été à proprement perler des 
Mongols, encore bien qu'on puisge coniderer cor,me cons- 
tant qu'ils faisaient partie des rases dsignées sous la déno- 
mination générique de ltlongols ou de Tatars ; aussi les 
appelle-t-on tanbit llongols et tant6t Tatars. C'est seule- 
ment ì l'apparition de Dj i n g h i s - K b an, au commen- 
cement du treiziëme siëcle, qu'un peu plus de lumière se 
fait sur l'histoire des ]longols. !1 r6unit les tribus éparses 
de l'Asie centrale et orientale, dont les plus importanles 
étaient les Tatars et les 5longols, et donna tout h coup par 
ses conqudles une immense importance historique à son 
peuple. Les expéditions des Mongols, semblables à ,tes es- 
rairas de santerelles, portërent alors en tous lieux la terreur 
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et la dévastation, soumettant et ruinant tout sur leur pas- 
age. C'est cependant rets ce mme temps que le tmuddhisme 
d'une part et l'islamisme de l'autre commencèrent à devenir 
parmi eux les religions dominantes. A la suite de ces reli- 
gione inlroduisit de l'Hindostan, du Thihet et de la Chine, 
de la Perse et des régions roéridionales de l'Asie, une civi- 
lisalion plus élevée, qui trouve son expression propre dans 
la liltéraure zaongole. Quoique ne consistant guère qu'en 
Iraduclions du lhibétain et en imilalions d'ouvrages musul- 
mans originaux, cetle littërature ne laisse pas que d'ëlre 
assez riche, et surtout en importants ouvrages historiques. 
Aprës la mort de Djinghis-Kban (1227), ses fils, qui se 
partagèrent son empire de telle sorte que Pun d'eux, 
Oktaï, conserva la direclion supréme en qualilé de 9rand- 
Ihar«, continuèrenl ses conquëles, soumirent la plusgrande 
partie de la Chine, détruisirent le sulthanat de Bagdad et 
rendirent lribulaires les sulthans seldjoucides d'lconium. 
Une armee mongole, aux ordres de Mankou-Khan et de 
13atuu-Khan, pënétra de nouveau en lussie en 1237, prit 
loscou d'assaut, et ravagea une grande partie de la Bussie. 
Après avoir subjugué cet empire, celle armée, pareille ì 
un routent dévastateur, envahit la Pologne en t40, brOla 
Cracovieet entra en Silésie, où, le 9 avril l41, elle defit, il 
est  rai, l'armée combinée des chevaliers de l'ordre Teutoni- 
que, des Polonais et des Silésiens à la bataille de Wahlstadt, 
mais o0 elle essuya des perles telles que ses chefs ne juge- 
rent pas prudent de s'engager plus avant en AIlemagne. Ils 
se dirigèrent au sud, vers la Moravie, o0 ils commirent les 
plus affreuses dévastations, et oU ils finirenl par étre coin- 
piCement battus sur le mont Hostein, en avant d'OImulz, 
par iaroslaff de Sternberg. Force leur fut, faute de vivres, 
d'évacuer la Moraie, et ils se dirigèrent alors vers la Hon- 
grie, qu'ils ne ravagèrent pas moins cruellemenl. Dejà la 
lerreur de leur nom seul était si grande en Allemagne et en 
France, qu'on y ordonna partout des jeunes et des prières,. 
et qu'on y lit les préparatifs nécessaires pour entreprendre 
contre eux une gran,le expédition. Des querelles intestines 
qui surgirent parmi eux h la mort d'Oktai « 12-3) les dëter- 
minèrent à s'abstenir d'aller attaquer l'Europe occidentale 
et à se retirer à Karakorum, capitale de leur immense 
eph'e, entre les fleuves Onon et Tamir, à lçeffet d'y élire 
un nouveau Ihakan ou grand-khan. L'empire des Mon,ols 
clair arrivé à son apogée au milieu du treiziëme siècle. 
s'étendait alors depuis la merde la Chine à l'est jusqu'aux 
fror, tières de la Pologne, et depuis les régions alpestres de 
l'Himalaya jusqu'aux basses et stëriles railCs de la Siberie. 
Le sié,e principal du grand-khan était la Chine ; les autres 
pays étaient gouvernés par les khans luiCieurs, qui descen- 
daienl de Djingbis-Khan et dépendaient plus ou moins du 
grud-l, han. Les plus puissants de ces khans inferieu 
6talent ceux de l'empire de Ka p t sc h a k, sur les bords du 
V«olga, de ce qu'on appelait la Horde d'Or, dont dépendait 
la P, ussie, et du Tchagataï ou Turkestan. 
Mais quand l'esprit de Djingbis-Kban cessa d'inspirer sa 
dynastie, et lorsque son empire eut été divisé entre plusieurs 
souverains, l'empire des 31ongols tomba en décadence. Les 
querelles intestines devinrent de plus en plus fréquentes, la 
puissance toujours croissante des gouverneurs, qui parxinrent 
chacun à se rendre indépendants dans leurs gouvernements, 
et l'islamisme, religion des peuples subjugues à l'est, et 
que les vainqueurs eux-mêmes finirent peu  peu par 
brasser, furent cause que dès la lin du treizièmesiècle, sous 
le règne du grand-khan Koublai, l'empire motzgol se frac. 
tionna en plusieurs royaumes indípendants. Les plus im- 
portants d'cuire ces nouveaux Ets mongnls fitrent ceux 
qui se fondèrent en Chine, dans le Turkestan, en Si- 
b é r le, dans la P, u s s i e méridionale et en P e r s e. Ce frac- 
tionnement, cet éparpillement des forces jusque alors sertira- 
lisées, fit de plus en plus déchoir la puissance des 51ongols 
au quatorzième siècle, de telle sotoEe que dès 1368 ils étaient 
expulsés de la Chine, et que le quinzième siècle vit se ter- 
miner leur domination sur la P, ussie. Au nord et au tenir6 
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de l'Asie leur domination eilt également disparu si, en 1369, 
n'avait pas surgi un nouveau conquérant de race mongole, 
T a m e r I a n ou Timour, lequel fonda alors un nouvel cm pire, 
comprenant toute l'Asie centrale, le sud de l'Asie et notam- 
ment la Perse, ainsi qu'une partie de l'Anatolie. Après la 
mort de Timour, son empire déchut si rapidement quït finit 
dës 1468, lorsque son arrière-petit-fils, Abou-Séid, prit as- 
sassinC La dnastie de Timour ne se maintint que dans le 
Tchagataï, et c'est de là que Babou r, l'un de ses descen- 
dants, alla, en t519 t fonder dans l'ltindostan nn nouvel em- 
pire, qu'on appela l'empire mongol, ì cause de l'ori#ne 
mongole de son fondateur, de m:me qu'on donna pour 
cette raison à ce conquérant et à ses successeurs le titre de 
G r a n d - M o g o I, et que les guerriers de race persane ou 
turque qui avaient pénétré avec lui dans l'lnde y furent 
dési',,nés sous la dénomination de Mongols. C'est ainsi qu'à 
dater ,lu commencement du seizième siëcle les Mongols 
perdirent leur importance historique, se fractionnèrent en 
une [unie de khanats et de tribus indépendants, et qu'ils 
devinrent pour la plus grande partie soumis plus ou moins 
aux nations qui les avoisinaient, aux Russes, aux Turcs 
othomans, aux Persans et aux dominateurs mandcboux de 
la Chine. Ce fut seulement dans le Tchagataï (voye-- Tcr.- 
ZiEST_') que les souverains mongols se maintinrent indé- 
pendants; I/ seulement règnent encore des khans luisant 
remonter leur urique iusqu'a Djinghis-Khan et  Tu- 
merlan. Consultez Ssanang-Ssetsen Khoungtaidschi, prince 
mongol, qui vivait vers 160, Hstoire des Mongols 
orie»tEx (texte origina|, avec traduction allemande par 
J.-J. Schmid ; Saint-Pétersbourg, 1829) ; D'Ohsson, His- 
toire des Mongols depuis Tschingd---Khan jusqu'i Ti- 
rno«r-lenc ( Paris, 182 ); De Guigu, Histoire 9dnèrale 
des Huns, des Turcs, des Mongols ( Paris, 1756 ). J.-J. 
Schmi,I a publié u,m Grammaire Mongole (Saint-Peters- 
bourg. 1S31 ), et un Dictionnaire Mongol (t834). 
MOXIMÈ, une des femmes de bi ithrid ate. 
MONIQUE(Sainte), mère de saint Augustin, le 
célëbre père de l'Églioe, naquit en 332, de parents chrétiens, 
en Afrique. Cependant, elle se vit contrainte d'épouser un 
pieux paien, un bourgeois de Tagaste appelé Patricius, qui, dé- 
termine par les exemptes qu'elle lui donnait, finit par se con- 
vertir, lui attssi, au christianisme. Sainte Monique entreprit 
plus tard avec ses lils Augustin et Navigius un voyage en 
Italie, où elle mourut, à Ostie, au moment off elle se dispo- 
sait à retourner en Afrique. Sous le pontificat de Martin V 
ses restes mortels furent rapportés à lome. 
MONITEUR (d,l latin monitor, qui vient de monere, 
avertir). La basedel'enseignement mutuel reposant 
sur l'instruction communiquée par les élèves les plus avances 
/ ceux qui sont les plus faihles, ces sortes d'êlëves-maitres 
ont reçu le titre de moniteurs, lls sont cboisis pour chaque 
classe dans l'ordre de l'instr,ction eI de la capacité. On les 
divise en deux classes : les moniteurs généraux, qui com- 
mandent à toute l'école, sous la surveillance du maitre; les 
moniteurs particuliers, snbordonués aux précédents, et qui 
instruisent ou surveillent une classe ou une seule section 
d'enseignement. Les moniteurs particuliers se sub&visent 
en moniteurs de classe et en moniteurs de groupe. Par 
le moyen des moniteurs un seul maltre peut avoir sous sa 
direction plusieurs centaines d'Cèves, puisqu'il proportionne 
le nombre des instituteurs/l celui des écoliers. II laut avoir 
le soin de ne pas toujours employer les mgmes moniteurs 
lur les mèmes travaux ni dans les mèmes classes. Le 
maltre doit fréquemment les faire passer d'une division dans 
une autre. Ces mutations sont favorables /z l'instruction 
des moniteurs eux-mmes, et tourneur toujours au profit 
des êlèves. Les moniteurs doivent aux antres élëves 
l'exemple de la bonne tenue et de l'exactitude. Il est de 
principe qu'un élève peut tre moniteur dans la classe in- 
férieure  celle dont il fait partie ; cependant, c'est au maltre 
à faire choix des élèves qui lui paraissent les plus propres 
à en remplir les fonctions, et c'est principalement dans les 
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classes avancées quïl va recruter ses moniteurs. San. de 
bons moniteurs, l'enseignement mutuel manquerait son but. 
C'est an maitre h s'attacher à former ces instrncteurs, 
qui sont en quelque sorte ses lieutenants. Il faut donu 
qu'avant ou après les classes il prenne ses meilleurs élèves, 
qu'il leur donne des instructions sur tout ce qu'ils ont à 
faire, sur la conduite qu'ils doivent tenir, et qu'il les prépare 
sur les leçons qu'il auront à transmettre. 
MONITEUR (Erpdtologie). On donne ce nom à une 
espëce de lézard, du genre des sauvegardes ou tupinambis, 
qui se trouve/i Cayenne et /i Surinam. On rapporte que la 
présence des¢aimans inspire une si grande frayeur/i ce rep- 
tile qu'il fait entendre un silflement tres-fort. Ce sifflement 
d'effroi est une sorte d'avertissement pour les homme« 
qui se baignent dans les en, irons ; if les garantit, pour ainsi 
dire, de la dent du crocodile ; de la le nom de moniteur 
donné au lézard qui avertir de se tenir sur ses gardes. 
MONITEUR UNIVERSEL, )ournal officiel de 
l'empire français. ,Né en mme temps que notre première 
reoltion, témoin de toutes les révolutions qui l'ont 
suivie, le Moniteur parut pour la première fois le 24 no- 
vembre 179, et fut fondé par Panckoucke, éditeur de l"En- 
cyclopédie méthodique. Mais la rédaction n'en fut pas tout 
d'abord organisée, quant àl'economie des matières, comme 
elle le fut peu après. L'article des séances de l'Assemblée 
nationale n'etait rédigé qu'en simple notice, d'une étendue 
très-restreinte et sou vent peu exacte. Ce fut alors que M a r e t, 
depuis duc de Bassano, qui rédigeait le Bulletin de l'As- 
semb[ée nationale, consentir à reunir son travail au Moni- 
teur, et fut par cela mgme le premier des rédacteurs en chef 
et l'orgat, isateur de ce journal. De ce moment le Monitez«r 
reçut la forme qu'il conserva jusqu'à i'avénement du nouvel 
empire. De ce moment, ce fut un tableau en relief pré- 
sentant toute la vitalité de nos séances légisIatives et les 
diveroes Ionnes des orateurs de la tribune, en mème temps 
qu'il reproduisait la fidble expression de leurs improvisa- 
It,ms et de leurs débats., tantét orageux, tantôt graves et 
solennels. Le Moniteur de int en qlzelqne sorte un cours 
animé de droit politique et d'administration genérale, en 
attendant qu'il pot gtre considérê comme la base de notre 
histoire contemporaine. Ce qui rend la collection du Mo- 
nileur i jamais précieuse, c'e,t qu'il est le répertoire de 
tous les faits imporlants qui composent les matériaux de 
nos annales politiques modernes. Bien plus, c'est I/i seule- 
ment qu'on peut puiser une connaissance certaine des évé- 
nements et des I,ommes de nos révolutions. {3"est une es- 
pèce de procès-verbal écrit jonc par jour par des temoins 
oculaires des faits, et en présence de témoins de tous les 
partis, témoins intéressés au redressement des erreurs; c'est 
une vaste scène sur laquelle les principaux acteurs de nos 
drames politiques apparaissent déponillés de tous ces orne- 
ments d'emprunt que l'histoire donne ordinairement à 
héros; c'est la qu'on voit agir, c'est I/ qu'on entend parler 
chac,m des personnages qui ont eu quelque influence sur 
les destinées de la France, depuis notre première revolution 
de 789 jnsqu'/i ce jour. Sous le regime parlementaire une 
déplorable habitude s'était intro,|uite, il faut bien le dire, 
dans la rêdaction du compte-rendu desdeux chambres. Les 
orateurs qui avaient paru à la tribune pendant une ..ance 
manquaient rarement d'aller le soir au Monileur revoir 
et corriger leurs improvisations, parfois trop fidèlement 
recueillies par le service sténographique attaché/i la feuille 
officielle; et c'est ici surtout quil arrivait souvent qtze le 
mieu.z 10t l'ennemi du bien, parce que le mieux n'était pas 
toujours le vrai. Des tables dressées avec intelligence, me- 
thode et clarté, et publiées pour chaque année, facilitent 
d'ailleurs les rechercl,es et conduisent comme par la main 
dans cet immense labyrinthe de laits qui s'If accuralent 
depuis bientét un demi-siècle. 
Des hommes d'un grand mérite ont à diverses époqucg 
coopéré/l la rédaction du Moniteur, soit comme liftCu- 
teurs, soit comme écrivains philosophiques, ou pnllicist¢$- 
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Maret en fut le rédacleur en chef jusqu'à la fin de l'As- 
semblée constituante. B e rq ni n lui succda, Berquin, cet 
aimable nml des enfnts, à qui nous devons des idulles 
pleines de naturel, de douceur et de sensildlité. A cetle 
êpoque on .comptait parmi les redaclenrs du Moniteur 
labaut-Saint-Étienne, La II a r p e, L a ya, Framery, G i n- 
luené, Garat, Suard, Charles llis,Gallois, Gran- 
ville, Marsilly, La Chal',elle et quelques autres. Suus la 
Convenlion et le Direcloire, Jourdan remplit les fonctions 
de rédacteur en chef; il eut pour principaux collaboraleurs 
Trouvé, Saura et Guillois. Enfin, sous le consulal, Sacro 
fut placé , la tte du Moi[eztr, et il en conserva la direc- 
tien ju«qn'en 1840, époque ou il fut ramplacé par ]I. Grun, 
alors rédacleur d'une obscure feuille minislérielle inli- 
!ulée l'ouvenu Journal de Paris ; ce dernier ne q:dtla 
ce posle qu'au 2 d Cern bre, poir ètre nommé bienlt 
après historiogra]he de l'empire, imporlantes function% 
auxquelles le rendait pb:s propre que tout aulre l'ctude 
silencieuse et p'idlosophique des Irait dernières années du 
regne de Louis-Philippe. Pendanl près de quaranle ans, 
Sauvo se chargea seul de l'arlicle thddtres; et tous les 
hommes de go0t se rappellent avec quel tact et quelle 
finesse il pariait du mérite des pices et du jeu des ac- 
teurs. Enlre les nombreux collaboraleurs de Saura nous 
¢iteron. : Peucl,et, Tourlet, Jomard, Champollion, A,»ar.. 
Tissu!, Kératry, Petit-Badel, Bené Periu, A»bert de Yitry 
et Champagnac. N'oublions pas non plus de dire que Napo- 
hon I  a maintes fois enrichi le Moniteur de sa prose, tou- 
jours nelte, précise eténerïique. Puur certains articles semi- 
officiels à l'adresse des potentats étrangers, le grand homme 
tenait avec raison à ce que sa pensée ne 10t pas travestie par 
quelque scribe inintelligent et par trop zclé. Mieux que per- 
sonne il savait combien est vraile proverbe italien : Tradut- 
tare, traditore. La meilleure preuve que son neveu u'a pas 
cru devoir l'imiter en cela, c'est la fréquence des errate que 
de nos jours on a vu le Moniteur condamné à enregistrer, et 
qui accusent de la part du proie, si non de lïrresponsable 
rédacteur en chef, de bien singuliëres distractiuns. 
Sous le nouvel empire un a triplé le furmat du Moniteur, 
dont la collection a perdu ainsi le caractére d'unifurmité qui 
en faisait le cachet. Le prix d'abonneraent en a été réduit 
au taux le plus bas qu'il f0t possible, et on est arrivé de la 
sorte à lui assurer un tirage de 14 à fs,000 exemplaires. 
La rarelé et le haut prix des collections complètes du 
Moniteur déterminèrent, il y a quelques années, un spécu- 
latent à en entreprendre la réimpression. Si le Moniteur 
et d'une importance sans éale pour qui veut étu,lier l'bis- 
luire de la lévolution, il y a pourtant peu d'hommes qui 
ne se contentent pas de l'aller consulter dans les grands 
dpts publics et qui tiennent à en orner lenr bibliothèque- 
Aussi, l'entreprise dut-elle s'arrêter/i l'année 1800. Cette 
réimpression du Moniteur n'en reproduit pas le Ibrmat; elle 
a ét faite petit in-4 °. L'indigeste compilation publke par 
I]M. Buchez et Roux, sous le titre d'llistoire parteme- 
taire de la ltdvolutionfrançaise, est en définitive de beau- 
coup préférable à cette incomplète rêimpression. Les auteurs 
n'ont lait que dëconper dans la collection du journal officiel 
le compte rendu des séances des diverses assemblées législa- 
tives; mais ils ont poussé leur récit jusqu'après les bruCailles 
de Waterloo. Leur recueil, qui a du moins l'avantage d'tre 
complet, co0te dix fois moins, et contient en réalité tout ce 
qu'il y a de vraiment cm'ieux à lire dans le .llonileur. 
MOiTOIRE On entend par ce mot, en droit ecclé- 
siastique, des lettres qu'on publie au prne des paroisses, 
pour obliger les fidèles à venir, sous peine d'excommuni- 
cation, déposer de ce qu'ils savent des fai4 qui y sont re- 
latés. L'objet de ces lettres est de découvrir les auteurs de 
crimes demeurés inconnus. Ces lettres ne peuvent Stre dé- 
cernCs que pour des motifs graves, et alors qu'on désespère 
de parvenir par une antre voie à savoir la vérité sur les 
faits au sujet desquels on cherche à s'éclairer. Aux termes 
du décret du 10 déc¢mbre 1806» le ministre de la justice 
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peut seul les ordonner, et c'est à lui que les révélations dot- 
 ent lre adressées, après avoir été reçues par les magis- 
trats, les curês et les vicaires. Dans l'ancienne monarchie, 
le pouvoir civil recourait souvent à des rnonitoires rendus 
par le pouvoir ecclésiastique. Mais il était de règle qu'un 
juge d'église ne pouvait pas faire publier de rnoniloires sans 
la pernission du juge séculier ; et que lorsque celui-ci avait 
permiç d'obtenir un monitoire, l'official était obligé de l'ac- 
corder et legs curés et vicaires de le publier à la messe 
paroissiale, sur la première réquisition qui leur en était 
faite, sous peine de saisie de leur temporel. Avant de pro- 
noncer l'excommunication il fallait avoir fait au préalable 
trois monitions canoniques, et l'excommunication une fois 
lancée, on i»bliait quelquefois d'autres monitoire pour 
l'a99rave et la ra99rave, qui étendaient les elfels exté- 
rieurs de l'excommunication. 
Autrefois les officiers de la cour de Ruine s'étaient mis en 
posseçsion d'accorder à des créanciers des rnonitoires, par 
lesquels le pape excommuniait leurs débiteurs, s'ils ne les 
satisfaisaient pas dans un délai marqué par le monitoire; 
niais les parlements mirent fin à cet abus. 
MUNI{ (Gol:çes), duc D'ALBEMARLE, le promotenr 
de la restauralion de 1G60 en Angleterre, descendait d'une 
bonne famille du comté de Devon, et était né en 1608, à 
theridge, près de Torrington. Ayant dans sa jeunesse mal- 
IraitWun shérif qui voulait arr,:ter son père pour dettes, il 
n'échappa au chàtiment que lui aurait valu ce délit qu'en 
s'engageant dans l'armée. "En 1625 il prit part à l'exldition 
d'Epagne, puis  une attaque tentée par les Anglais contre 
File de Ré. Dix années passées au service des Pays-Bas com- 
plétèrent son éducation militaire. Dans la guerre que 
Charles I « entreprit en 1639 contre les Écossais, il avait le 
grade de lieutenant-colonel. Au début de l'insurrection d'le- 
lande, il s'y rendit avec son régiment, et resta gouverneur de 
Dublin jusqu'au moment où le marquis d'Ormond conclut 
la paix avec les rebelles, en ! 643, pour pouvoir soutenir le roi 
contre le parlement. Quand la guerre civile éolata, Monk 
fid fait prisonnier dès 164 par Fairfax et enfermé à la 
Tour comme royali.te. Il ne recourra sa liberté que deux au« 
aprè«, Iorsqu'il eut juré le Covenant. Il fut alors investi 
dun commandement au nord de l'Irlande, et enleva diverses 
places aux royalistes; mais par l'absence de résultats po- 
sitifs il éveilla des défiances, et eut beaucoup de peine à 
éviter d'ètre accusé «levant le parlement. Après la complète 
extermination des royalistes, Cromwell le nomma lieulenant 
génral et commandant de l'artillerie. Il rendit en cette qua- 
lité des services essentiels à la bataille de Dunbar; aussi 
Cromwell, reconnaissant, lui confia-t-il le commandement 
supérieur en Écosse. En 1652 il revint en Angleterre, où 
fut appelé à laite partie des commissions chargées de pré- 
parer la réunion politique de l'Eosse et de l'Angleterre. L'an- 
née suivante il fut adjoint à l'amiral Blake dans son expéd/tion 
contre les Hollandais. A la tte d'unedivision de la flotte, forte 
de cent bgtiments, il battil, le 2 aoft, à la hauteur de Nieu- 
port, l'amiral Tromp, qui disposait de forces égales; et le 6 du 
mme mois il livra, à la hauteur de Kalwijk, une seconde ba- 
taille, dans laquelle Tromp perdit la vie. Au commencement 
de 1654 Crnmwell l'envo)a avec le titre de gouverneur en 
Eosse, où, en dépit de grandes difficultés, il réussit à main- 
tenir son autorité contre tous les efforts des presbytériens. 
Dès celle époque le parti royaliste plaçait en lui Ioutes ses 
e«pérances, et en t656 Charles II lui écrivit mme dans ce 
sens une lettre que 5Ionk s'empressa de communiquer à 
Cromwell, qui n'en conçut pas moins contre lui de "iolenls 
soupçons. « On m'a dit, lui écrivit le rusé protecteur, dans 
un post-scriptum qui cachait une rude menace sous l'a- 
parence d'une plaisanterie, qu'il y avait en Êcosse un màu- 
vais dr61e du nom de Monk, qui voudrait rappeler les 
stuarts. Faites-le arrêter, je vous prie et envoyez-le-moi. 
Cependant, après la mort de Cromwell, 51onk se prononça 
également en faveur de son fils Richard. Il n'était point 
encore assez s{lr de l'Écosse, il n'avait point encore 
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"trataillé I'^ngleterre. L'ineapacit de Bichard, l'antago- 
tisme des anciens chefs de la révolution, le despotisme 
militaire du général Lambert, tout ,int en aide h Monk. 11 
sentit qu'il tenait la Iortune de i'Angleterre; mais ferait-il la 
guerre civile pour son propre compte, ou dans l'intërt de 
la vieille royauté? Les promesses du prétendanl le déci- 
dèrent. John Greenville lui fit au nom de son maîlre de si 
belles promesses, quele 18 octobre 1659 il commença agir 
en maitre, en faisant artAter tous les officiers donl les dis- 
positions lui paraissaient douteuses. Il franchil la frontière 
d'Angleterre, le t er janvier 1660, à la tte d'un corps de 
6,000 hommes, opéra sa jonction avec Fairfax, qui avail levé 
un corps d'armée pour Charles II, et le 3 février suivant 
il fit son entrée dans Londres, sans avoir eu besoin de tirer 
l'épée. Il s'attacha cependant encore à laisser tous les partis 
dans l'ignorance sur ses véritahles projets; mais le 21 février 
il réintégra sur leurs siéges au parlement les membres pres- 
bytériensqui en avaient été exclus en 1648, et dès lors les 
partisans de la monarchie s'y trouçërent en rna]orité décla- 
rée. Le 8 mai 1660 le parlement proclamait Charles II roi 
d'Angleterre. Le nouveau monarque, qui sans aucun doute 
était redevable de sacouronne à la conduite ferme et habile 
du général, l'accahla des témoignages de sa faveur, et le 
nomma membre du conseil privé, chambellan, grand-écuyer, 
trésorier de la couronne, enfin duc d'Albemarle et gouver- 
neur des comtés de Devon et de Middlesex. Monk, politique 
médiocre, du reste, se tint à l'écart de la cour, en se bor- 
ant à dffendre encore de son épée la restauration contre 
les diverses rébellions dont elle eut  triompher. En 16{6 
it comianda sous les urdres du duc d'York la flotte en- 
voyou cotre les Hollandais. Battu en juin par Buyler,  la 
hauteur de Dunkerque, dans une bataille qui dura trois jours, 
il remporta sur lui, le 25 du mme mois, une sanglaute ic- 
toireà lortl-Foreland. Il mourut le 3 janvier t{70. Le roi 
le fit inhumer, en grande pompe, daus l'abbaye de West- 
rajuster. Son immense fortu»e passa  son lils unique, cé- 
lèbre par la déroute que l'armée anglo-hollandaise essu)a 
sous ses ordres, à Denain, en l't. 
MOXMOUTH l'un des comlés de l'ouest de l'Angle- 
terre, de 16 myriamèlfes carrés, dont 14 en cullure. 
rosé à son centre par l'Usk, et  l'ouest de celle rivière 
rempli par des embranchements des montagnes du pays de 
Galles, qui an Sugar-Loaf atteignent une ëlévation de 780 
mètres, mais s'abaissant à l'est de l'Usk jusqu'à la vallée du 
Wye, sur les fronlières du comté de Gloucesler, son sol 
présente les accidents les plus variís, d'agrestes parties de 
montagne.% de ravissanles railCs et de très-ïertiles plaines. 
Quoique l'agriculture et l'élève du bétail y soient arrivées au 
plus haut degré de perfëctionnement, les mines de houille 
et de fer constiluent les principales richesses de ce comté. 
L'industrie y est fort active, et le commerce favorisé par 
des ports de mer, des canaux,.ds rivières et des chemins 
le fer. La population, qui en 18{0 n':tait que de 
8me% avait atleint en 1851 le chiffre de 177,165 habitants. 
Mosoc'rn, son chef-lieu, à 35 kilomètres de Brislol, 
situé d'une façon ravissante, au confluent du Wynwye ou 
Munnow avec le We, au centre d'une contrée admirable- 
ment cultivée, compte avec son district 27,365 hab., dont la 
principale industrie consiste dans la fabricalion des articles 
en étain et en fer. Des trois ponts qu'on y compte, on re- 
marque surtout celui de OEeh% à cause de la vue romantique 
dont on y jouit. Ses principaux édifices sont l'h6lel de ville 
et la pri.«on «lu comté. Les débris de ses vieilles murailles et 
les ruines de son chleau fort, con.,Iruit au temps de Guil- 
laume le Conquérant, témoignent de la haute antiquité de 
cette ville, où naquit Édouard 
Sur les bords de l'Usk et au voisinage des mines se trouve 
le bourg de Caerlon, jadis capitale des anciens Bretons, ré- 
sidence de leur roi Arthur, l'Isca Slurum des Bomains et 
quartier général de leur seconde légion, siége d'un arche- 
vché, transporté plus tard  Saint-David, et où la tradition 
lace es tombeaux de trente pré:endus rois bretons. 
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La ville de lewport » btie aussi sur l'Usk et non loin 
de la mer, reçoit par cette riviëre et par plusieurs chemins de 
fer les produits des nombrenx bans houilliers, des mines de fer 
et des hauts funrneaux de valles conduisant à Breenock : 
aui est-elle le centre d'un commerce des plus actifs. 
MOXMOUTII (J.uu, duc »), fils naturel de Char- 
I e s I I d'Angleterre, ou plut6t, à ce qu'on prétend, du colonel 
Bobert Sidney et de Lucy Walters, issue d'une assez bonne 
famille du pays de Galles, mais de murs fort équivoques, 
naquit le 19 avril t649,  Botterdam, et fut bapti sous le 
nom de James Bords. Une rumeur populaire, ne reposant 
d'ailleurs sur aucun fondement, voulait que sa mère e0t été 
secrètement mariée avec Charles II et qu'elle en e0t con- 
servé les preuves dans certaine casselte noire dont il fut 
beaucoup question en ce temps-là. 
Malgr la conduite rien moius que décente de Lucy, 
Charles II fit élever avec soin en France, oi on l'instruisit 
dans la religion catholique, l'elfant dont elle lui attribua 
la paternité. Puis, après la restauration, il lui lermit de 
raltre à sa cour sous le nom de James Fzno, et il ne 
tarda pas à le créer comte d'Orlnc/, duc de Monmouth et 
capitaine de ses gardes. Après avoir combattu dans les Pa)s- 
Bas sous les ordres du prince d'Orange, il fut envoyé avec 
le titre de gouverneur en Ecosse, où régnait beaucoup d'agi- 
tation. Marié à la riche héritière de l'illustre famille écos- 
saise de Buccleugh, Anna Scor, née en 1645, il réussit 
par  conduite modérée à calmer les ressentiments des 
presbytérieus. Une sanglante collision ayant cependant eu 
lieu au pont de Bothwell sur la Clyde, le 21 juin ! 679, il obtint 
encorede la cour une amnistieen faveur des rebelles; mais il 
lui fallut alors remettre son commandement au duc d'York 
( voile:, JACQUES II ), frère du roi, dont il baissait la per- 
sonne ainsi que les tendances relieuses et politiques. 
Quand ce prince revint d'Ëcosse à la cour, le duc de -Mon- 
mouth passa aux Pays-Bas, où, pour contester les droiLç 
de l'heritier présomptif du tr6ne, il chercha  prouver que 
Lucy Walters avait été réellement mariée avec Charles 
51algré le vif déplaisir qu'en témoigna le roi, Monmuth 
eut permission de s'en revenir en Anb_leterre, où il devint 
le centre de toutes les intrigues ayant pour but d'loigner 
le duc d'York du tr6ne. Lors de la découverte du R/ehouse- 
plot, on alla jusqu'à l'accuser d'avoir voulu altenter h la 
couronneet/ la vie de Charles I[ lui-même. En con_équenceo 
malgré toute l'affection qu'il avait pour lui, le-roi l'exila aux 
Pays-Bas, où d'ailleurs il lui assura un état de maisonen 
rapport awc sa naissance. 
Jacques II une fois monté sur le tr3ne, tous les rnécon- 
tests vinrent dans les Pays-Bas se grouper autour de Mon- 
mouth, qui bientGt se prépara à proliler du mécoutentemeut 
universel régnant en Angleterre pour faire valoir ses pré- 
tendus droits au tr6ne. Tandis que son complice, le duc 
- d'A rg y le, gagnait l'Écosse, il débarquait, le I I juin 1685, 
avec une bande de quatre-xins hommes armé% à Lyme, 
dans le comto de Dorset, d'oà il lan.ca tout aussit6t des pro- 
clamations dans lesquelles il accusait le roi d'avoir empoi- 
sonné Charles II ci d'avoir té l'instigateur du grand incendie 
de Londres. A la tte de 3,000 protestants qui inrent se 
mettre à sa disposilion, il marcha sur Axminstrr et de là sur 
Tannton, où il fut reçu  bras ouverts. Quand sa petite armée 
se trouva forte de 6,000 hommes, il prit, le 20 juin, le titre 
de roi, et se dirigea sur Bridgewater. Mais le parlement s'é- 
tait déclaré contre lui, et la cour réunit un corps de 3,000 
hommes de troupes régulières, à la tëte duquel le comte de 
Feversham attaqua les révoltés, le 5 juillet. Monmouth l'eut 
sans doute emporté, si le I'che et traitre lord Grey, qui com- 
mandait sa cavalerie, avait fait son devoir; mais ses troupes 
se débandèrent au plus fort de l'action. En cherchant alors son 
salut dans une prompte fuite, Moumoutl eut le tnalheur de 
tomber de cheval. Le jour suivant on le découvrit dans un 
fossé, et on le conduisit à Londres. C'est en vain q»'il se jeta 
aux pieds du roi pour lui demander gr'ce. Jacques lI se 
montra d:autaut plus inexorable, que le cupable refusa de 
3 
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dénoncer ses complices, Le 1.5 juillet t6.g5 Monmouth fut, 
sans tonne de procès, décapité-de la manière la plus cruelle 
à ower-Hitl. La fureur avec laquelle la cour poursuivit son 
. triomphe révolta lu peuple, et disposa l'opinion en laveur 
de la révolution qui nedevait pastarder à s'accomplir. Le r- 
ait de l'éclauffour6e qui coîtta la vio à Monmouth est peut- 
ëtt le clapitre le plus saisissant de l'ouvrage de Macaniay. 
De son mariage avec Anna S¢oR, Monmoutlt avait eu trois 
fils : l'alné, g?harles Scrr, comte de Doncaster, né le 14 
mai 1672,-mourut le 9 février t67; le second, James Scorr, 
duc de Buccleugb, né le 23 mai 1674, épousa, le $ novem- 
bre 1603, Islenriette HnE, fille du comte de Rochester, et 
le fils qu'il eut d'elle, Franc, ni en 1695, epousa en 1720 
Henriette Douglas, fille du duc de Queensberry; le troi- 
sième, Henry SCOTT, comte Deloraine, né le 5 septem- 
bre 1778,eutraau service, obtint le grade decolonel en 1708, 
prit part à la guerre d'Espagne, passa brigadier en 1710, fut 
nommé en 1722 pair représentant d'Écosse à la chambre 
_ haute, et mourut le t janvier i731, dans sa terre de Load- 
. ell, comté de Dorset, laissant un fils. 
La veuve de Monmouth se remaria en 1688, avec Charles 
lord Cornwallis, et mourut le 17 février 1732. 
MONNAIE. Les plus anciennes traditions et le témoi- 
. gnage des voyageurs modernes nous apprennent que dans 
l'enfance des sociétés les venteset les achats s'opèrent [ar 
voie de troc ou d'change en nature t mais partout où la 
civilisation a fait quelques pas, les imperfections ci les 
inconvénients sans nombre attach à oe mode de trans- 
action ont conduit les hommesà choisir entre toutes une 
denrée particulière pour en luire spéeialement un instru- 
ment d'ëcha nge. Les reCaux, et principalement les plus 
rares, l'or et l'argent, ont été dans tous les temps,' 
et à peu près dans tous les pays, comgaerés/1 c, et emploi. 
lacorruptibles, d'une *aient plus lente à varier que celle 
- de la piupart des marchandises ; soseeptibles, gràee à la 
 parlaite similarité de leurs parties, de se parlager en frac- 
tions d'un prix Agai; d'un transport facile et d'un com- 
merce universel, ils offraient naturellement un terme de 
comparaison à toutes les valeurs et un moyen d'échange h 
tous les besoins. Plus tard, on a compris quels avantages 
et quelle célérité on procurerait aux opérations continuelles 
du commerce si l'on donnait à des portions déterminées de 
métal une forme et une empreinte qui, certifiant à tous leur 
valeur réelle, épargneraieni aux vendeu's la nécessité den 
vérifier à chaque Ci,ange le titre et le poids. Ces pièces de 
métal, qui en gentral affectent la lutine ronde, fabriquées 
au nom et sons la garantie de la nation et du chef «le l'Etal, 
selon des conditions fixes et connues, forment la denrée 
que l'on appelle monnaie. Citez certains peuples, la monnaie 
fut de fer, de plomb, de cuir; dans l'Indu, de simplesco- 
quiilages, appelés cauris, et enfilés par chapeleis, en 
remplissent les fonctions pour les menus échanges. 
Ce qui vient d'être dit sur t'origine, la nature et l'ulillté 
de la monnaie établit clairement qu'il n'est point de son 
essence d'ètre de métal ; LI n'est méme pas nécessaire que 
la denrée choisie pour servir de signe monetaire ait par elle- 
mème, et abstraction faite de l'usage auquel on la destine, 
une valeur intrinsèque. Ce phénomène d'une monnaie cir- 
culant librement sans que sa matière première ait d'autre 
prix que celui quy attachent les conventions, se pr6duit 
toutes les fois qu'une compagnie émet du papier-monnaie. 
Le droit de fabriquer la monnaie a toujours été considéré 
comme un attribut essentiel de la souveraineté. Pendant le 
moyen age, les seigneurs féodaux, les archevêques et les 
principaux barons battaient monnaie dahs leurs terres; à 
mesure que ces pelites souverainetés son venues s'absorber 
dans le pouvoir royal, le droit de labriquer la monnaie s'est 
également concentré dans la main «lu chef de i'ltat. L'u- 
sage de frapper monnaie à l'effigie du prince est assez ré- 
cent : il ne remonte pas en France au delà de quelques 
siècles. A Ruine, dans les premiers temps de la république, 
 m mettait les pièces de monnaie sous la protection des 
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dienx, en y faisant graver leur ffigie; plus lard, on 
ajouta J'elfigie de ceux des citoyens qui s'étaient distingués 
dans leur charge par les services qu'ils avaient rendut a la 
république; mais cet honneur no leur .*tait.rendu qu'apr 
leur mort. Jules.César est le premier auquel la flatterie 
ait déeernd c, elle distinction de son vivant, les empereurs 
se maintinrent dans le méme privile ;. et chacun se lit 
gloire de frapper monnaie a sa propre effigie, pour laisser 
à la postérité quelque trace d'un.passage rop rapide. Lors 
de.l'établissement de la religion ahr6tienne, en en revint à 
l'idée de mettre la monnaie sous la protection de Dieu, et 
Fou adopla pour empreinte i'effigiede la croix du Sauveur 
ou de l'agneau pascal ; et ce ne fat que beaucoup plus tard 
que fut adopté l'usage, à peu prës gnéral aujourd'lmi, de 
Irapper monnaie a Felfigie du prince rognant et de ses armes. 
La valeur relle des monnaies est celle de l'or et de l:ar- 
gent qq'elles renferment ; leur valeur nominale est celle que 
i'autorité publique attribue à chaque pièce, tes étrangefs 
ne reconnaissent aux monnaies d'un pays que leur valeur 
rëeile, pendant q,m les indigènes les donnent et les reçoi- 
"vent pour leur valeur nominale; il est avantageux au com- 
merce d'une nalion que la différence entre la valeur réelle 
et la valeur nominale soit la moindre possible, c'est-à-dire 
que les pièces soient fabriqnées avec de l'or et de l'argent 
sit, on tout à fait pur, au moins mélangé de trë.peu d'al- 
liage. Le bronze, l'argent et l'or sont les seuls reAtaux admis 
dans la confection de nos monnaies, la monnaie de bi |I on 
ayant été retirée de.la circulation.  pièces d'or et d'argent 
conliennent 9 milliëmes de métal pur et tl1,000" de cuivre : 
les pièces de un, de deux, de cinq et de dix centimes sont de 
bronze, composé de 95 cenlièmes de cuivre, 4 d'data, et 
I de zinc. Les lois des 26 aoOt 1790,16 vendCfaire an 
tloermidor an m ont substitué le ssoEme déciai au sstème 
monétaire incomplet, variable et- compliqué de l'ancien ré- 
gime. otre unité monetaire est donc le fran c, pièce de 
cinq grammes d'argent au titre de neuf dixièmes de fin ; 
divisible en dix dêcimes, dont chacun sesubdivise en 
centimes, toutes les autres pièces d'or, d'argent ou de cuivre 
expriment des multiples ou des fractions de franc. 
L'immense production de l'or qui est résultée de la d- 
couverte des mines de la Californie et de l'Australie a fait 
baisser sur le marché général la valeur de ce métal par 
rapport à l'argent et à toutes ies denrées. Frappé des consé- 
quences que devait avoir la baisse de l'or, et s'en exagérant 
la portée, quelques économistes, et M. Michel Chevalier à 
leur tète, demandaient la démonétisation de oe mëtal, peur 
emp#a:her l'exportation de l'argent au profit des commerçants 
de métaux précieux. Déjà la Belgique et la llollande étaient 
enirées dans cette voie. Le gouvernement fut d'un avis eu- 
tièrement opposê. Il laissa les choses dans le statu-quo, se 
bornant à faire frapper des pièces d'or de cinq, de dix, de 
cinquante et de cent francs, afin de faciliter la substitution 
de cette monnaie à celle d'argent, avancée par la force 
mëme des choses. 
MONNAIE (Fausse). Voile,- FAuX-Mo,NAXtC£, 
MONNAIE DE COMPTE. On appelle ainsi certaines 
valeurs qui n'ont d'existence que sur le papier, et qu'on 
emploie par habitude ou pour la facilité des calculs, sans 
qu'aucune pièce de monnaie réelle leur correspondu. Ainsi, 
en Angleterre, on compte par livres sterling, valant 
25 francs 25 centimes ; en Espagne, par rdaux de veillon, 
dont chacun vaut environ 25 cent.; en Portugal, par rois, 
dont 1,000 valent 6 fr. I c.; enfin, dans quelques parties de 
la France, il est encore d'usage de compter par listoles 
(valeur de 10 fr. }, bien qu'aucune monnaie réelle n'existe 
sous celle désignation. 
MONNAIE DE CONVENTION. Vo/ez Cozvr- 
to, ( Monnaie de). 
MONNAIE DES MÉDAILLES. On appelle ainsi; 
à Paris, la collection complète de tous les carrés et poinçons 
des médailles et jetons, frappés en France depuis Frant:ois 
jusqu'à ce jour._Ce.tte collection, qui se trouvait autrefois 



MONNAIE -- 
au Louvre, a étWtransfére a i'hftel des blonnaics, cè fait 
partie de notre musée monétaire. 
MONNA|E OBSIDIONALE. Voyex Onsmmsx=.e 
(blonnaie). 
MONNAI ES { Cour ou Chambre des), tribunal chargé 
sous l'ancienne monarchie, de ¢onnaltre en dernier res- 
sort, de toutes les matières, tant civile que criminelles 
qui avient rapport à la fabrication et à l'altëration des 
monnaies, et pour juger toutes les, fautes, toutes les mal- 
versations et tous les abus commis, soit par les fonc- 
tionnaires al ouvriers employés dans les h6tels des. mon- 
hales, soit mème car les changeurs, orfèvres, joailliers, 
et autres personnes travaillant et employant les matières 
d'or et d'argent. Composée des maiCres pgttdrauz des 
monnaies, qu'on appelait aussi par abréviation 
taux des monnaies, la cour des monnaies fit longtemps 
partie de la chambre, des comptes, et n'en fut sé- 
pare qu'en 1358. Elle Cait compesée de huit membres; six 
de ces officiers avaient pour ressort les pays de la langue 
d'ail, et iesdeux autres les pays de la langue d'ac. Les gé- 
riCaux des monnaies transpertèrent leur tribunal à Bourges, 
en tir8, lors de l'occupation de la capitale par les Anglais ; 
et il y demeura depuis cette époque jusqu'en t737, époque 
o/ on le transféra de nouveau à Paris. Depuis ,. les 
taux des mmmaies de la langue d'oc et de la langue d'off 
gèrent ensemble. En 1521 la chambre de monnaies fut 
érigée en cour souveraine, assimilée aux parlements ; par 
le mme édit, le nombre des marres, qui n'etait précé- 
demment que de huit, fut porté à quatorze. En 1704 un 
édit de Louis XIV institua  Lyon une seconde cour des 
monnaies, qui fut supprime en t77t, et dont le ressort 
fut réuni à celui de la cour de Paris. Au moment o/ elle 
fut sppvimée, à la suite do événements de la révolution, 
la cour-des monnaies se composait d'un pres:.ier président, 
decinq autres présidents, de deux conseilies d'honneur 
et devin-huit conseillers. Elle prenait rang immëdiate- 
ment après la cour des ai des, et en vert, d'un édit de 
1719 ses dilférents officiers, par le fait mg.u*e de leur no- 
mination, acquéraient le premier degré de la noblesse. 
MONNAIES (Hftels des ). L'administration et le con- 
tentienx des monnaies formaient autrefois des institutions 
spéciales, et jouissaient d'une juridiction particulière, qui pos- 
sédait le rang de cour souveraine; depuis la loi de 1790 sur 
l'ordre judiciaire, le contentienx civil et criminel des mon- 
hales est rentré sous la juridiction ordinaire. La mg.me loi 
confia l'administration des monnaies à une commission, qui 
fut définitivement orgauisée par la loi du 7 germinal an 
et par l'arrtté du I0 prairial suivant, qui régissent encore 
la matière. Depuis l'ordonnance du 2t mars 1832, cette 
commission est mlssi chargée de surveiller la fabrication des 
médailles d'or, d'argent et de bronze. Les -monnaies sont 
frappées dans plnsienrs villes dëterminées, et dans des éta- 
blissementa nommes h6tels des monnaies ; leurs directeurs 
sont de simples particuIiers, nomraés par le gouvernement, 
qui achètent les matières à leur compte et livrent à l'Etat 
les mounaies frappées à des conditions convenues. 
L'h6tel des monnaies de Paris fut construit sur l'empla- 
cement de Ph6tel de Conti, en 1771, par l'architecte Antoine, 
dont on voit le buste dans le grand escalier du monument. 
Deux vastes ailes sont re|iées par nn avant-corps, dont l'Cage 
tufCieur est le soubassement d'une ordonnance ionique de 
six colonnes. Elle est le support d'un entablement et d'un 
attique orné de fesfons, parmi lesquels s'élèvent les six 
statues de La Paix, du Commerce, de La Prudence, de La 
Loi, de La Force et de L'Abondance, par Lecomte, Pigale et 
Mouchy. L'escalier d'honneur, décoré de seize colennes da- 
tiques, est fort monumental. L'édifice contient huit cours 
inlérieures, dont la principale, cintrée h l'une de ses extrémi- 
tés, est ornée des hust¢s de Henri IV, Loui XIII, Louis XIV 
et Louis XV. A l'h6tel des monnaies sont annexés un ca- 
binet de minéralogie formé par Sage, qui y professa long- 
temps un cours de chimie, et un musée monétaire, formé 
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de l'ancien cabinet d médaillet qtfi se trouvait au Louvre. 
Dès $6 Il esislait à Paris.un établissement oh l'on frap- 
pait monnaie, ainsi qu'on le voit par un capilulaire de 
Charles le Chauve. Il dépendait du palais des rois situé dans 
la Citë, et fut ensuite transfëré dans la rue de la Vieille 
Monnaie., que le boulevard de Sébastopola fait récemment 
disparaltre, puis au quatorzième siècle, dans la rue de la 
Monnaie, oO il subsista jusqu'au dix-buitième siècle. 
MONNAIES AUTONOMES. Voe-. Acrosome. 
MONNAIES CONSULAIIES. Voile'. Cossva 
( blonnaies ). 
MONNAIES DE FAMILLE. Voyez FAMILLE (blon- 
hales de). 
MONNAYAGE. La fabrication de la monnaie exige 
diverses préparations  qui se succëdent dans l'ordre sui- 
vant. La fonte et l'alliage en sont les premières laçons. 
L'essai a lieu ensuite, et détermine l'état de l'alliage ef- 
fectué dans te creuset. Si le titre est jugé convenable, la 
coulée du métal se fait en lames étroites d'pne dimension 
proportionnée au modple des pièces à frapper. L'ébnrbo9e 
s'opère ensuite, c'est-à-dire l'ablation des aspérités qui hé- 
rissent les bords de ces lames au sortir des moules qui ont 
servi h la coulée; puis les lames sont soumises h plusieurs 
recuites, destine.es à les rendre plus malléables. Une succes- 
sion de laminoirs, ingéuieusement carabinC, les réduit à 
l'épaisseur des pièces qu'elles doivent servir à fabriquer. On 
découpe alors dana la lame desflans ou disques de métal 
qui seront bientft la pièce méme. Les flans sont pesés un 
à uu; ceux qui sont trop légers sont jetés au rebut et des- 
tinés à la refonte; ceux qui sont trop lourds, au contraire, 
sont soumis à Uajusae, opération exécutée au moyen d'un 
m6canisme qui rabote leur excès d'épaisseur. Vient mainte- 
nant le cordonrtage, par lequel les bord de la pièce sont 
relevés legèrement, afin de faire discaraltre le biseau, de 
disposer le flan à recevoir l'empreinte circulaire qui hientft 
lui sera donnée, et de protëger celle des faces contre les 
frottements extérieurs. Parvenu à ce point de prëparation, 
le flan a encore besoin d'ètre décapé, ce qui s'obtient en 
le plongeant dans un bain acide. Il n'y a plus alors 
soumetlre les flans à l'action du b alanci e r on de la presse 
mondtaire, Inventée par Thonnelier, en 189, agissant sur 
les matrices pour avoir les monnaies. Voici comment s'ob- 
tiennent ces matrices : la gravure se fait sur des poin- 
çons où les différents signes " représenter sout figurés en 
relief; ces poinçons sont en acier trempé après leur sta- 
r,re. C'est par l'assemblage de leurs empreintes qu'on 
forme la matrice, sorte de coi n cubique d'acier, trempé 
au.gsi :après la frappe, dans lequel les poinçons impriment 
leur figure en creux. Un seul poinçon suffit donc pour avoir 
des matrices en assez grande quantité pour les divers h6- 
tels «les monnaies. On voit combien il est facile de renou- 
veler chaque année le millésime des monnaies. 
Jusqu'au cinquième siècle les anciens ont employé le 
bronze pour faire lents coing de monnaies on de m6dailies. 
Ces coins étaient gravés au tour et comme les intailles et les 
causëes. Depuis les coins lutent d'acier; et on les grava au 
burin. La trappe des monnaies se faisait au marteau, et jus. 
qu'at, règne d'Henri I! il ne parait pas qu'aucun autre ins- 
trument ait seri au monnayage. C'est alors qu'un menuisier 
appelé Aubry Olivier inventa pour la fabrication des mon- 
naies pu moulin ou manége, qui n'était autre que le balancier 
à l'Arat rudimentaire. La monnaie qu'il produisit fut la plus 
belle qu'on eOt encore vue; mais comme ce procédé reve- 
nait plus cher que l'ancien, on l'abandonua, fficolas Briot, 
tous Louis X[I[, proposa de nouvelles machines, qui furent 
repoussées et qu'il porta alors en Angieterre. Efin, les pro- 
cédés d'Xubr Olivier, perfectionnés par Varin, furent adop- 
t6s par notre pays ; et dès 1615 la fabrication au marteau fut 
totalement interdite. Ce lut ì la fin du dix-huitième siècle 
seulement que la virole pleine fut adaptée au balancier et 
la virole brisbe ne hR mise en pratique qu'après t30. Ia 
presse mondtaire est fondée sur le principe de la virole brisée. 
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Elle donne aux pièces une régularité parfaite, qu'elles n'a- 
vaient jamais eue; car grAce/ elle un peut déterminer d'une 
maniëre certaine la force de pression. E dix heures une 
presse monétaire peut fabriquer 20,000 pièces de cinq francs 
ou t0o,00o francs de numéraire. 
MONNAYAGE (Faux). Voyez FAux MONNAY.AGE. 
MONNEION. Trois frères de ce nom siégërent dans 
nos assemblées, de 1789 à 1794, et doivent leur célébritéà une 
sorte de monnaie de cuivre qu'ils frappërent alors. 
L'aihC d'abord intendant aux Indes, lut envo)é en 1789 
aux états généraux par la sénéchaussée d'Annonay. 
Le cadet, AUGUSTI, fut envoyé  la Législative en 1791, 
par le dcpartement de Faris; après avoir pris part à quel- 
ques discussions, il donna sa demission, pour se livrer tout 
entier à ses opërations commerciales. Directeur général de 
la caisse du compte-courant, en 1798, il dis/arut un beau 
joui-, quand beaucoup des billets de cette caisse étaient encore 
dans la circulation ; le tribunal criminel de la Seine, devant 
lequel il fut traduit pour ce lait, l'acquitla. 
Le troisième frère, Louis, fut également député, et siégea 
 la Constituante comme representant des Indes orientales. 
Il parla et écrivit  propos de la questivn des colonies. 
Rentré dans la vie privée en 1791, membre d'une commis- 
sion de commerce et d'approvisionnement créée alors par le 
gouvernement républicain, en 1794, il reçut la mission d'o- 
pCer avec les commissaires anglais l'Change des prison2 
niers faits dans l'Inde. Il fut arrèté lors de la fuite de son 
frère, comlne soupçonné de complicité avec lui; mais il ne 
tarda pas à tre rel/Iché. 
MONXEIOX. Ce nom est resté  des espèces de pièces 
«le monnaie h-appees au compte des Irëres Monneron 
dans les premiëres années de la révolution, et qu'ils appelè- 
rent des médailles de confiance, remboursables contre des 
assignats. Il y en ade 1791 et de 1792, de2 sols etde5 
sols. Les premières de ces pièces ont 32 centimètres de diu- 
rne:tre, les secondes 40 centimëtres. L'avers des premières 
représente une liberté assise tenant du bras droit une 
hampe surmontée d'un bonnet phrygien et appuyée du bras 
gauche sur la table des droits de l'homme. Derrière, un coq 
et posé sur une colonne cannelée sans chapiteau. En haut, 
un astre répand sa lumière. Pour légende on lit : Libert 
ous la loi : au bas : L'an III de la ltbertd. Le revers 
porte une simple inscription : ledaiIIe de confiance de 
deux sols à echanger contre des assignats de 50 livres 
et au-dessus, 1791. Legende : lonneron frères, negociants 
à Paris. Les monnerons de cinq sols représentent le ser- 
ment de la féderation. La France, assise près du piédestal 
d'un monument, derrière un autel sans stalue, mais dont le 
socle est ornë du médaillon du roi Louis XVI, et ayant  
sa droite l'écu aux trois fleurs de Ils, présente la constitu- 
tion du pays aux gardes nationaux et à l'armée ; tous, le 
bras droit étendu, agitant des drapeaux ou portant les armes, 
prononcent un serment. E haut on lit : Acte fdderat(f; 
en bas : 1 juillet 1790; en légende sur un relief: l'ivre 
libres ou nourir. Sur le revers se trouve l'inscription : Mt- 
daille de confiance de oin9 sols remboursable en assi- 
çnats de 50 livres et au-dessus. L'an IV de la liberté. 
Puisen légende: Monneron frères, ndgociants à Paris, 1792. 
Le cordon des monnerons porte Bon pour Bord. Marseil. 
L!/on, louen, 1Vantes et Stras. Ils avaient été gravés par 
Dupré. L. Leuve¢. 
MONNIÈR (l-lrm), écrivain, acleur et peintre, est né 
à Paris, en 1805. Il oifr« l'exemple rare de trois talents 
réunis  peu prës an mème degré cbez un seul homme. 
D'abord clerc de notaire, puis surnuméraire au ministëre 
de la justice, Henry Monnier, dégoté du métier de plumi. 
t'ère, entra un beau jour dans l'atelier de Girodet. il en sor- 
tit peintre médiocre et caricaturiste excellent. Pendant les 
dernières années de la Restauration ses dessins  la plume 
curent nnevogneextraordlnaire. Il illustraenoutre les Chan- 
sons de Béranger, les Fables de La Fontaine, etc.; mais la 
révolution de Juillet lui 6la le sceptre de la caricature. 
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Dépossédé de ce este, il se retourna promptement d'un 
autre. L'étude particulière qu'il avait faite des ridicules de- 
son époque luf suggéra l'idée de les transporter sur la scëne, 
puisqu'il ne pouvait plus les parodier sur le papier. Telle 
fut l'origine des Scènes populatres, dont le personnage 
le plus saillant, M. Prud'homme, est resté l'incarnation 
du bourgeois sentincieux et pédant. Encouragé par l'accueil 
fait  ses livres, Henry Monnier se décida à représenter lui- 
mèmoe devant le public les types inimitable qu'il avait créés. 
Au Vaudeville il joua La Famille improvisde, aux Variétés 
Les Compatriotes, et à l'Odéon, en t852, Grandeur et 
cadence de M. Joseph Prud'homme, un des plus grands 
succès du temps. Ensuite, il se fit applaudir au Palais- 
Royal, dans Le loman chez la portière, piëce égalemeut 
tiredesScènespopulatres. Èn 1855 il reparut l'Odéon, dan« 
Peintres et Bourgeois, pièce qu'il eut la malheureuse Mée 
de faire mettre en vers par un collaborateur. Quoique très- 
réel, le talent de Henry Monnier tient moins à son imagina- 
,tion propre qua une faculté étonnante d'assimilation et 
une prodigieuse mémoire. Doué d'un coup d'oeil sgr, 
saisit et retient tous les ridicules qui passent sous ses 
et les rend avec la précision du daguerréotype. Indépen- 
damment de ses succès avoués, il est l'auteur anonyme da 
presque toutes les charges qui depuis ingt ans égayent les. 
ateliers. Henri nE IOCttEFOST. 
MONOCIIP, OME "(du grec p.6vo;, seul, et 
couleur; peinture d'une seule couleur). A son origine, la 
peinture n'ëtait en realité que le dessin; en effet, les figure 
dessinées n'étaient tortuCs que d'une seule couleur, ordi- 
nairement le rouge, fait avec le cinabre et le minium, par- 
fois le blanc : c'étaient des peintures monochromes. La plu- 
part des vases étrusques étaient monochromes; les peintures 
égratignées dont Polidoro décorait les difices de Rame, les 
camalenx, les grisailles, les dessins arrëts quant à 
la partie da clair-obscur, en_6n les estampes sont des pein- 
tures »tonochrornes. Le caractère grave de cette sorte de 
peinture ne peut gtre racbete que par la beauté des formes 
et par l'expression. 
MONOCLE (du grec ivo;, seul, et du latin oculus, 
wil, nom que l'on donne aux lunettes composées d'vu seul 
verre et qui ne peuvent servir que pur un oeil h la fois, 
comme certains I o r g n o n s. 
MONOCLE (Chirurgie), bandage dont les chirnr- 
giens font usage pour la fistule lacrymale et les maladies 
des yeux. 
MONOCLE (Entomologie). Linné avait établi sous ce 
nom un genre de crnstacés, principalement caractírisés par 
l'existence d'un oeil unique, situé sur la ligne médiane, 
la partie supérieure et a,térieure de la tgte. Ce genre a été 
démontré depuis, notamment par Mtiller, qui en a retiré 
diverses espëces, dont il a fait le genre daphn Je. IMuller, 
trompé par le peu de ressemblance des monocles qui vien- 
nent de nattre avec leurs parents, avait également établi un 
genre am!lmone, qui n'a pas été conservé par les carcénolo- 
gistes modernes. 
M. Milne Edwards a fait du genre linnéen une famille, 
qu'il range dan l'ordre des copípodes. Les crustacées qui 
la composent sont tous très-petits, et subissent dan leur 
jeune gée des métamorphoses remarquables. Lors de leur 
éclosion, les monocles sont de forme presque circulaire, et 
n'ont qu'une paire d'antennes et deux paires de parles na- 
tatoires. Mais ils changent plusieurs fois de peau ; leur 
thorax, leur abdomen e développent, et ils acquièrent 
quatre nouvelles parles. 
La plupart des monocles habitent les eaux douces. Cer- 
taines espèces sont adondantes dans les mures de la Suisse 
et des environs de Paris. Ils offrent, quant  leurs mains, 
de grandes analogies avec les branchiopodes, que plu- 
sieurs auteurs ont confondus avec les monocles. 
M. Milne-Edwards divise la famille des monocles en 
trois coupes génériqocs : les cyclopes, les c9clopsines, et 
les arzvaractiens. 
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MONOCORDE (du grec 16voc, eeul, et ?.o, corde). 
Tel est le nom que les anciens donnaient à un instrument 
dont l'invention est attribuée  Pytbagore, et qui servait à 
mesurer les proportions des sons musicaux. Le monocorde 
des anciens se composait d'une règle, divisée et subdivisée 
en plusieurs parties, et d'une coràe de boyau ou de mtal, 
médiocrement tendue entre delsx chevalets fixes, au milieu 
desquels se tronvait un chevalet mobile : l'on promenait ce 
dernier contre les différents degrés marqués sur la rëgle ; 
et l'on trouvait ainsi les rapports des sons avec les Iongueurs 
des cordes qui les rendaient; on mesurait de la mme ma- 
nière le grave et l'aigu de ces sons. Il y a eu des mono- 
cordes qui, faisant mentir leur nom, avaient diverses cordes 
et plusieurs clevalets mobiles. Les a c no r d e u r s de pianos 
se servent d'un monocorde analogue. 
MONOCOTYLÊDONES (Plantes), du grec io:, 
seul, et xo),&v, écuelle, cavité. On appelle ainsi, en bota- 
nique, par opposition aux plantes d i c o t y I é d o n e s, celles 
dont l'embryon st pourvu d'un seul no t y I éd o n, et doqt 
la tge se lignifie de dedans en dehors. En vole:! les carac- 
tères principaux : Radicule de l'embryon fibreuse ; tige 
sans moelle ni rayons médullaires; feuilles à nervures paral- 
Iëles(excepté dans les aroïdes); parties de la fiera: en 
général au nombre de trois ou multiples du nombre trois. 
Dans nos climats, les plantes monocotylëdones sont toutes 
des herbes. Les grains qu'on cultive partout en Europe sont 
de« plantes de cette espèce. Dans les débris Iossiles du règne 
végétal du monde antërieur, la plupart des plantes sont 
monocotylédones. 
MOXOECIE (de i,o, seul, et o[xa, demeure ). Linné 
nomme ainsi la vingt-et-unième classe de son système 
sexuel ( Voile . BOTA,XSQE), renfermant tous les véélaux 
phanérogames à fleurs unisexuées, portCs sur le mëme 
pied. Cette classe renferme onze ordres, savoir : Les 
ncecie-monandrie, diandrie, triandrie, tétrandrie, pen- 
tandrie, hexandre, heptandrie, pol!tandrie , tonadel- 
phie, sIlngEnésie, 9lnandrie. 
MONOGRMIME ( Io, un, seul, et y{ctll« , lettre). 
C'est le nom que l'on donne à la réunion de plusieurs 
lettresen un seul caractère, de sorte que le mme jam- 
bage ou la mme panse serve à deux ou trois lettres diffe- 
rentes. 
C'est en cela qu'un monogramme diffère d'un ch iffr e, 
dans lequel, au contraire, on doit suivre distinctement toutes 
les parties de chaque lettre. Ainsi, les deux L renversees 
et ornées que l'on voyait sur les pièces de deux sous du rï- 
gne de Louis XV sont un chiffre, tandis qu'on doit consi- 
dérer comme un monogramme lesdeux mSmes lettres 
pitales romaines adossées, n'ayant qu'un seul jambage au 
milieu, servant aux deux lettres. Cependant, on donne le 
nom de monogrartne du Christ au cbilfre composé de 
lettres grecques par lequel on désigne le Christ. L'étude 
des monogrammes est d'un grand secours pour expliquer les 
monuments écrits du moyen ge, en fixer l'ge et en établir 
l'authenticité ; ils sont de deux sortes d'après les règles di- 
plomatiques : les monogrammes imparfaits, ne comprenant 
qu'une partie des lettres composant le nom propre, et qui 
sont les plus anciens; et les monogrammes parfaits, où se 
retrouvent toutes les lettres du mot. Ces derniers furent sur- 
Lut en usage de la fin «lu septiïme à la fin du dixiïme s[ècle. 
Les anciens ont fait usage des monoammes, et on en 
voit encore sur un grand nombre de médailles grecques et 
romaines. La phls grande partie de ces monagrammes sont 
indéchiffrables, et nous sont jusqu'à présent restés inconnus. 
Le plus ancien monogramme qui fi{;ure sur un acte public 
est celui de Théodoric, roi de Ostrogoths. En France, l'nsage 
des monogrammes dans les a¢tes pubfics tomba en désuétude 
au douzième siècle, et en Allemagne seulement au milieu du 
quinzième. 
Les artistes aussi ont lait uge de monogrammes, et 
c'ast souvent ainsi que sont marqués les tableaux et les 
'avures du quinzième et du seiziëme siècle mais depuis 
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cette époque l'usage en a beaucoup diminu. Lex personnes 
qui se sont occups de l'histoire de l'art ont recueilli soi- 
gneusement les monogrammes employés par les peintres et 
par les graveurs; souvent elles sont parvenues à les expli- 
quer; cependant, il en est resté encore beaucoup d'inconnn% 
et les auteurs anciens surtout ont fait un grand nombre 
d'erreurs. Le meilleur livre sur cette matiëre est le Dic- 
tionnaire des Monogrammes de Brulliot. Dccnr. alné. 
MOXOGR/kPHIE { du grec tvo, sestl, et y[X,etv, dé- 
crire ). Description d'une seuleespèce ou d'un settl genre d'a- 
nimaux, de végétaux, etc. Il exprime également la des- 
cription d'objets parlicnliers, comme la mmtographie des 
villes, des campagnes, des chAteaux, etc. Ce mot, nouveau 
dans notre langue, a été nécessioE par le besoin d'une sub- 
division d'éludes qui permit d'apporter plus de Imnières 
dans les diverses branches des sciences physiques, géo- 
grapldques, historiques et naturelles ; méthode opposée à 
celle des anciens, qui embrassaient une telle étendue 
qu'une infinité de faits et d'objets précieux pour la scienc 
ne pouvaient manquer de leur échapper. 
MONOLITHE ( dil grec 
signifie une seule pierre, et peut tre par con«bqoent ron- 
sidéré comme synonyme de bi oc. Strabon et Diodore onx 
cité plusieurs degrés et des colonnes rnonolithes. Híro- 
dote parle d'un roc placé à Sais, devant le temple de Minerve ; 
creusé intérieurement, il s'y trouvait une chambre dont la 
dimension était de 18 coudées de long sur 12 de large et 
5 de haut. On croit que ce rnonolithe fut transporte de la 
ville d'EIéphantine à Sais, par ordre du roi Amasis; on 
employa, dit-on, trois mille hommes et trois années à 
ce transport. L'E.pte offre plusieurs monuments de méme 
nature ; nous avons aussi à Paris des rnonolithes venus de 
ce pays, savoir : le zodiaque de Denderah et l'obélisque 
de Louqsor. Quelques-uns ont été transportés à lome. 
Il existe des monolithes d'une haute antiquité, dans les 
Indes orientales, et mme en Ècosse. Dccnss ainí. 
MOXOLOGUE (du grec ivo;, seul, et ).To;, dis- 
cours). C:est le nom qu'on donne à une soëne dramatique 
où un acteur parle seul. « J'avoue, dit Chamfort, qu'il est 
quelquefois bien agréable sur le theAtre de voir un homme 
seul ou rit le fond de son me, de l'entendre parler hardi- 
ment de toutes .es plus secrëtes pensées, expliquer tous ses 
seotiments, et dire tout ce que la violence de sa passion Im- 
suggërë ; mais il n'est pas toujours bien facile de le lui faire 
faire avec vraisemblance. » Un monologue est toujours Iroid 
et languissant, quelque bien écrit qu'il soit d'aiUeurs, s'il n'a 
pour objet que d'instruire les spectateurs de qnelques cir- 
constances qu'ils doivent connaltre. La force de l'habitudo 
a fini par nous rendre Iort indulgents sur ce point. Il n'en 
est pas nsoins vrai que, dans un art dont le principal but 
est l'imitation fidèle de la nature, il est assez peu naturei 
de multiplier, comme on le fait, les longs monologues, soit 
tragiques, soit comiques. Il n'y a que dans les maisons de 
fous que l'on pourrait trouver des personnages parlant ainsi 
tout hatrt, drtaillant avec complaisance et de la maniïre la 
plus circonstanciée les CllOSes qui les preoccupent, et expri- 
mant distincternent et avec une certaine suite tout ce qui se 
passe dans leur tte ou daus leur cur. Cependant, c'est 
ce qu'on voit, ce qu'on entend tous les jours sur nos théA- 
tres. Quand un auteur se trouve embarrassé pour mettre 
son auditoire au courant de particularites nécessaires pour 
l'intelligence d l'action de sa pièce, vite il se rabat sur le 
monologne; il met en scène un de ses héros, qui raisonne 
tout seul, qui combine des projets, qui se fait des objections 
et s'empresse d' répondre, qui hasarde mme une narra- 
tion, etc., etc. On sent du reste qu'une telle manière de 
discourir est tout à fait invraisemblable. Les poêtes ne de- 
vraient donc se permettre de monolog, ues que le plus rare- 
ment possible ct, Iorsqu'ils ne peuvellt s'en dispenser, les 
laite excuser par le mérite de la brièveté. Sans doute, 
dans etransport de lapassion, un homme peut laisser íchap. 
per quelques paroles qu'il s'adresse à lui-mme; mais c'est 
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là que devrait se borner le monologue dramatique. Les rai- 
sonnements, les récits, les récapitulations historiques, doi- 
vent en tre bannis sévërement. On m'objectera qu'il y a 
de longs monologues dan» plusieurs des chefs-d'oeuvre de 
notre scène. Qu'en faut-il conclure, sinon que ces chefs- 
d'uvre raient encore plus parlaits s'ils avaient été débar- 
rassés de ces soliloques hors nature? 
MONOMANIE MONOM.SNE. L'étymologie de ces 
mots, qui viennent du grec l6voç, seul, et .av«, folie, in- 
dique tout de suite la différence qui existe entre l'al iWn a- 
tion mentale, ladCente, la folie etlamonomanie.Le 
m6nomane est en proie à une idée fixe, qui égare sa raison 
mais en dehors de cette idée il peut jouir de la plénitude de 
ses facultés, sou raisonnement peut ètre sain et logique; il est 
omplétement inoffensif. Les monomanies varient 
nous avons connu un monomane qui, se prenant pour un 
grain de millet, n'osait point sortir de chez lui de peur 
d'ëtre mangé par les poules; un autr.e, ancien officier mi- 
nistériel, que l'on retenait prisonnier chez lui en déposant 
un simple morceau de papier an seuil de sa porte, car la 
vue d'un morceau de papier lui inspirait une telle répulion 
que nulle force humaine ne lui eùt fait franchir cet ob- 
stacle. La monolnanie n'est donc qu'un désordre partiel des 
facultés intellectuelles, appliqué ì un seul cas, désordre qui 
provient de lésions de l'appareil cérébro-spinal et de lésions 
épiga.gtriques. Enexaminant bien les monomanes, on les trou- 
vera affectés de monomanies morbides, se livrant ì des actes 
anormaux qui révèlent bien vite les lésions dont nous ve- 
nous de parler : ils éprouvent des douleurs de tëte, des em- 
barras encphaliques, des vertiges, des bourdonnements 
d'oreilles, des visions, des hallucinations, des insomnies, 
des révasseries; en proie à une continuelle agitation muscu- 
laire, ils remuent sans cesse, ils ont des tremblements, 
des secousses couvulsives des membres, des contractions 
spontanées des muscles de la face, des courbatures, des 
débilités. En général, les monomanes ont le teiul pale, jau- 
nMre; la région épigastriqne est enntinuellement chez eux à 
l'Cut degène, deconsb lotion, qu'augmente le sentiment d'une 
chaleur profonde, d'un feu intérieur; leur colonne vertébrale 
est douloureusement atlectée, surtout dans la partie dorsale ; 
des serrements de cou, des étouffements, des palpitations, 
des constri«tions diaphragmatiques, des soulèvements d'es- 
tomac, du trouble dans !a digestion, du gonflement dans 
l'abdomen aprës les repas, des flatuosités intestinales, des 
constipations, du trouhle dans les urines, sont, avec les Ié- 
sions cérëhro-spinales, les sympt6mes les plus certains de 
la monomanie. Les monomanies produites par de très-lé- 
gères altérations organiques disparaissent très-facilement; 
mais il n'en est pas de mëme pour celles qui sont l'effet de 
lésions opini'Atces, car celles-ci reproduisent sans cesse l'ir- 
ritation nerveuse qui engendre la monomanie. 
MONOME (de 16.o¢, seul, et vol, part, division). 
En algèbre, on donne ce nom à toute expression qui ne se 
composeque d'un seul terme, c'est-'-dire dont les parties ne 
ont séparées par aucun signe d'addition ou de soustraction ; 
ainsi 24a4bc, --,etc., sontdesnonomes, tandis que a4+b 
est un binone, et a -}- b -- c est un trinome 
NOE ). 
MONOMOTAPA. Les anciennes relatinns de o},ages 
mentionnent sous ce nom un vaste empire de l'Attique 
orientale, situ entre 25 ° et 35 ° de longitude orientale, 15 ° 
et 25  de latitude sud, en face de l'lié de ltadagascar, dont 
les#.parait le bras de mer appelé canalde Mo'-ambique. Elles 
le circonscrivaient par la mer de l'Indu à l'est, depuis l'em- 
bouchure du torrent de Manica ou rivière du Saint-Esprit 
jusqu'anx bouches du Zambèze ou Cuama, par la rive 
droite de ce fleuve, et par la rive gauche du torrent de Ma- 
nica ou riviïre du Saint-Esprit. Cet empire a disparu de- 
puis un siècle, et les nombreux petits Etats nègres dont 
il se composait ou sont redevenus indépendants, ou relè- 
vent des Portug/is (voile: MozMmQnz). 
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MONOPÉTALE se dit des fleurs dont la oo r 
est d'un se«l pétale, d'une seule pièce, comme le jasmin. 
MDNOPil¥SITES (du grec t6vo¢, seul, uniqne, et 
ç6,t¢, nature). On désigne par ce nom les adhrents d'une, 
secte drétieune qui se divisa- ensuite en une foule de bran-. 
ches différentes. Conformément à une formule en mage de. 
puis saint Atbanase, et notamment en Égypte, elle n'admet- 
tait dans la personne de Jésus-Christ qu'une vraie nature 
(l'homme fait Dieu ); doctrine qu'elle développa surtout 
dans ses discussions avec IIe s t o r i u s. Si déjh saint Cyrille 
avait prétendu que la chair du Verbe appartient essentielle. 
ment à sa personnalité, plus tard l'archimandrite E n t y c b ès 
padh d'une divinisation de la chair du Christ, et défendit,, 
avec i'évque Dioscure d'Alexandrie, la doctrine d'une na- 
ture unique, dans le synode tenu en 449 à Épltèse; synode 
que l'histoire désigne sous le nom de synode de brigand$. 
Eutycbès et tous ses partisans furent, il est vrai, condam- 
nés oemme hérétiques dans le concile tenu  Chal¢édoiae, 
en 451. Mais la décision de ce concile, suivant laquelle il y 
a dans le Cltrist deux natures sans reCange, ni transmuta. 
tion, ni division, unies en une seule personne et hypostase, 
ne mit point un terme  ces discussions. Le clergé d'Asie et 
d'Ég)pte y vit une tendance au nestorianisme, paroe qu'il 
était généralement monophysite, et fut viçement outenu 
dans son opinion par l'empereur Basiliqueo 
L'hdnot ique ou traitë d'union publié par l'empereur 
Zénon, en 2, était peu propre, en raison de l'ambigai{é 
de sa rédaction, à mettre un terme à ce différend; aussi, 
après de longues et souvent sanglantes discussions, les mo- 
nophysites se séparèrent-ils formellement de l'Église orlho- 
doxe. Cette séparafion eut lieu dans les premières années 
du sixième siècle. La discorde se glissa d'ailleurs aussi 
dans leurs rangs. Dès 83, lesacdphales s'ëtaiant sé- 
parés de :'Église, et formaient, à proprement parler, le noyau 
du nonophvsitisme. De nouvelles divisions éclatèrent 
entre eux, en 519, sur la question de savoir si le orps du 
Christ est ou n'est pas corruptible. Les séveriem, partisans 
de l'évque déposé d'Antioche, Sévérus, qui se rattachaient 
aux acoephales, admettaient la corruptibilité; lesjulianistes 
ou 9ajantffes, partisans des évbiues Julianus et Gajitnus, 
la rejetaient. Les premiers furent appelC, en conséqu¢nce, 
lhthartoldtres, corrupticoles, on partisans de la 
doctrine de la corruptibilité ; les seconds aphtttartodocètes, 
ou partisans de la doctrine de l'incorruptibilité. On les dé- 
signa aussi sous le nom de phantasiastes, parce qu'un 
corps incorruptible ne saurait tre qu'une apparence. Ces 
derniers, / leur tour, sur la question de savoir si .le corps 
du Christ a été créé, se divisèrent en acttstètes, qui le 
tenaient pour incréé, et en ettstoMtres, qui le tenaient 
pour créé. Les soevëriens, nommés aussi tlulosiens, d'un 
de leurs évéques, finirent par l'emporter, et condamnèrent 
les agoètes, secte qui se forma dans leur sein et qui refu- 
sait  Jésus-Christ, en tant qu'bomme, le don d'omnicience. 
Vers l'an 560, le motophysite Ascusnages et après lui le 
philosophe chrétien Philopone s'avisèrent de prélendre que 
les trois personnes dont se compose la Trinité forment trois 
dieux. Mais cette doctrine parut héréfiqueaux monophysites 
eux-mêmes, et fut cause qu'un grand nombre d'entre eux 
rentrèrent dansle giron de l'Ê.glise catholique. 
Les communautés monopbysites se perpétuèrent surlont 
en Égypte, en Syrie et en Mésopolamie, où elles reçurent 
une organisation hiérarchiqne des patriarches particuliers 
qu'elles avaient ì Aiexandrie et/t Antioche, et fondèrent 
les églises particulières désignées sous le nom de jacobites 
et d'armdniens, après que le symbole de leur foi religieuse 
eut été fixé par le Syrien Jacques Baradoeus ( Al Barada ), 
mort vers Pan 578. Il faut aussi ranger au nombre d 
églises monophysites celle d'A b Il s s t n t e et les c opt e s. 
MONOPOLE  MONOPOLEUR ( des mots grées it6vo¢, 
seul, -,.0,,.,, je rends). Établir un monopole, c'est s'attribuer 
la facultë de vendre ou d'exploiter seul, ì l'exclusion de 
tous autres, une chose détermiee. Les monopoles exerces 
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par des individus sans concession préalable de l'État et ré- 
sultant d'accaparements rtalisës par eux ou de coali- 
tions, sont punis par la loi. Mais il y a des monopoles,'dits 
moiÇpoleJ lgaux, qui s'exploitent pour le compte des gou- 
vernement«, ou qui sont établis au profit d'individus et de 
classes d'individus. 
En France les monopoles de i'Êtat ne sont en génral 
qu'tme forme de perception des i m p6 ts, comme cehfi de 
la fabrication et la vente du t a b a c, par exemple; dautres, 
tout en contdbuanth l'actifdu budget, prétendent se légitimer 
par des ¢onsidérations d'ordre et d'intérét général : tels 
sont les monopoles du transport des I e t t r e s et de la fabri- 
cation des mu n nai es, que des entreprises partienlières 
seraient, dit-on, impuissantes à raliser dans des conditions 
aussi avantageuses pour la nation; ou par des considérations 
de scurité génëtale, comme celui de la fabrication et de la 
vente de la poudre; d'autres, enfin, ne rapportent rien au 
trésor, et lui sont plutôt onéreux, mais sont maintenus 
sous prétexte d'interét public, comme le monopole de 
l'enseignement et celui des travaux publies. 
Les monopoles IOaux établis au profit d'individus ou de 
classes d'individus consistent dans la concession sans ad- 
judication de certaines exploitations dépendant par leur na- 
ture du domaine public, les m i n e s, par exemple; ou dans 
Pinterdtction d'exercer cerlaines professions sans suto- 
risation préalable et dans la limitation du nombre des in- 
dividus appelés à les exercer. , 
MONOItlME (du grec lvo, seul, avec le mot rime). 
Cette sorte de poême, dont tous les vers sont sur la mme 
ris e, est depuis longtemps abandonnée par les poêtes 
français, au point que Bichelet n'a pas datgné en parier 
dans ses règles de poésie, et que Boileau, dans l'Art 
tique, a gardë us silence complet à cet égard. Cependant, 
on doit plusieurs exemples de monorimes an fameux au- 
teur du lioman de la Rose, Jean de Meu n g, et à quelques 
pointes provençaux ses contemporains et ses devanciers. 
MONOSYLLABE. On donne ce nom h tout mot qui 
ne se compose que d'une seule syllabe (du grec i6o», seul, 
et o)«, syllabe). L'emploi des monosyllabcs donne du 
nerf et de la rapidité  l'expression, mais c'est presque 
toujours au dépens de l'harmonie. On ut facilemenl re- 
marquer dans nos peëtes que les vers où se rencontrent 
beaucoup de mouosyllabes sont en génëral fort durs et pro- 
duisent une suite de chocs pénibles  l'oreille. Ouvrons la 
Fonlaine au hasard : 
La ma;n est le plus sr et |e plus prompt secours... 
Lin tient vaut, ce dit-ou, mieux que deus tu t'auras... 
O gens durs, vous n'ouvrez vos logis ni vos curs... 
Tout en tout est divers ; btez.ous de l'esprit, etc. 
Ces vers, où dominen les monos|labes, n'offrent rien de 
cette fiarmonieuse majesté qui distingue ordinairement notre 
vers alexandrin. Cet effet des monosyllabes n'est pourtant 
pas sans exception. On rencontre çà et là quelques vers 
heureux qui, pour n'Atre formés que de monosyllabe.s, 
n'en ont pas moins de douceur, tels que celui-ci de Mal- 
herbe : 
Et moi, je ne vois rien qusnd je ne la vois pss. 
Cne.«cc. 
MONOTHALAME (Coquille), de V6vo, senl, et 
eoEtt, gtte. Vo;yez CoQmL, t. VI, p. 489. 
MONOTHEISME (du grec 16vo;, un, seul, et , 
dieu). C'est la reconnaissance et l'adoration d'un dieu 
unique, ou la croyance que l'essence divine n'est qu'une 
en nombre (unus numero), c'est-h-dire que l'idée que se 
fait notre raison de Pétre le plus parfait a sa réalité dans 
un sujet unique, possédant toutes les perfections dans une 
conscience unique. L'oppos du monothéisme est le poly- 
t.héisme. Comme toutes les idêes de la raison ne peuvent 
se développer qu'an.moyen des impressions produites par 
l'expérience sur notre raison, il est naturel que le genre 
humain ait commencé par le polythéisme, attendu qu'il 
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 Cait nécessaire que l'expérience éveillt dans son esprit la 
notion de diverses perfections personnifiées 1ar l'imagina - 
tion. Avec les progrès toujours plus grands de la raison 
humaine, il a fallu qu'on arriv/It à l'idée que toutes les 
perfections, pour conserver teur essence, devaient être com- 
prises dans une unité de la conscience, et. que par consé- 
quent Dieu ne pouvait Itre qu*un. Voilà comment il est 
zrrivé que mme parmi les nations polythéistes il se ren- 
contra toujours des.sages qui reconnurent la faussetWdu 
polythéisme et l'unitA de Dieu, par exemple Psamnon chez 
les Égyptien, 'Sucrate et Piston chez 'les Grues. Comme 
 croyane populaire oucomme religion publique, nous trou- 
vous le monothéisme tabli chez les Juifs, chez les chrétiens 
et chez les malmmétans. Comme religion populaire, il fut 
fondé par Abraham, souche du peuple israélite. Moise en 
fit une religion d'État, et les prophètes le purifièrent de di- 
verses idées fausses. Son principe dominant était que Dieu 
est le tout-puissant créateur, conservateur êt souverain du 
monde, et le Dieu protecteur du peuple d'lsrael. On l'ap- 
pel3it J é h or ah. Jésus-Christ représena Dieu comme l'es- 
prit le plus parfait, comme le bien absolu, l'unique sagesse, 
et aussi comme le Dieu de tous les hommes et de tous les 
peuples. Le monothéisme chretien était donc destiné h de- 
venir la religion de tous les peuples, la religion de l'huma- 
nité.. Ainsi fut créé un lien nouveau et puissant entre les 
peuple, jusque alors divisés en partis ennemis par le po|- 
théisme, ainsi que par l'idée qu'ils avaient été engendréb 
par des dienx ou encore qu'ils étaient particulièrement ai més 
par les dienx, et toujours prêts d'ailleurs à faire la guerre 
aux faibles et à les réduire en esclavage. Les chrítiens ayant 
adopté le dogme de la Trinité en mime temps qu'ils in- 
voquaient les saints et s'agenouillaient devant leurs images, 
Mafiomet les tint pour idolatres, et se crut prédetinë a ré- 
tablir le monotheisme dans sa pureté primitive, qu'il com- 
prit plut6t au point de vue de l'Ancien Testament qu'un point 
de vue chrétien. 
MONOTll ÊLITES, MONOTHILISME( du grec tt6vo:, 
seul, et e;r,l=, volonté ), secte chretienne ayant beaucoup 
d'analogie avec celle des m o n op h y s i t e s, qui reconnais- 
ait bien dans Jésus-Christ la dualité de sa nature, mais 
qui maintenait qu'il y avait en lui unité de volonté-et d'ac- 
tion, enseignant que sa volonté et son action humaines s'e- 
talent absorbées dans sa volonté et son action divines. C'est 
ce qui leur paraissait résulter de son unité de personne, en 
mme temps que riCespir  la force de l'oeuvre d'une ré- 
demption. 
Ce parti et les discussions qu'il souleva dans l'Église su- 
rent pour origine une tentative faite en l'an 633, d'après 
les conseils des ëvêques Cyrus d'Alexandrie et Sergius de 
Constantinople, par l'empereur Héraclius, à l'citer de ré- 
concilier les monophysites avec l'Église orthodoxe au moyen 
d'une formule suivant laquelle Jësus-Christ aurait accompli 
ses uvres par une action . la lois divine et humaine. Su. 
phronius, érAque de Jérusalem, et d'autres encore s'6- 
levèrent virement contre cette formule : de lb une lutte que 
ne réussirent à apaiser ni l'Adit impérial rendu en 638 sous 
le titre d'ecthesis ni le typos de 648 de l'empereur Cons- 
tance lI. Ce fui seulement le sixième concile cuménique, 
tenu en 680 ì Constantinople, qui réussit à assurer la prépon- 
dérance du dogme de l'existenc en Jé«us-Christ de deux 
volontés et de deux modes d'action sans antagonisme ni reC 
lange; prépondérance que l'emperenr monotbélite Philip- 
picus Bardanes compromit seul pendant quelque temps. 
Des débris de la secte des monothélites se forma aussi plus 
tard celle des matou i tes. 
MONOTONIE (du grec tto, sol, et x6vo, ton ). Ce 
mot signifie littéralement uniformite, égalit de ton. Ainsi, 
on trouvera monotone la conversation d'une personne 
pronoçant sur le mme ton une longue suite de paroles; 
au figuré, on appellera aussi monotone, quel que soit le ton 
qui la scande, la conversation de quelqu'un qui ne saura 
jamais sortir de certainssuiets. Bien n'est fastidieux comme 
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une lecture monetoe, Pite toujours sur le mme ton, rien 
n'est monotone comme une déclamation qui coupe sans 
cesse le vers en deux et appuie sans cesse sur ses finales. La 
monolonie pept s'appliquer au style, quand son unifor- 
mitC le retour des mmes figures, des mmes pensées, font 
qu'il se ressemble contim,ellement. C'est par extension de ce 
senspropre que l'on dira de la vie de petite vige, de la viede 
garnison, qu'elle est monotone, car rien ne vient l'accidenter, 
q'à de rares inte, valles, et l'on peut d'avance prévoir 
que le lenden,.in ressemblera idcntiquement à la veille. 
MONOTREES. Cette dénomination, créée par Geof- 
/'roy Saint-llilairc, et a,,jourd'lu,i généralement adoptée par 
les zoologistes, désigne, d'une manière collective, quelques 
spèces animales fort pe,, nombreuses, découvertes dans la 
louvelle-Hollande; espèces qui pré.seutent avec le type des 
m a m m i f è r es des analogies tellen,ent évideole«, et des 
anomalies tellement ren,arquable, que les naturalistes ont 
Jongtemps hésité sur la place qu'il fallait leur assigner dans 
la série animale. Ces espëces se classent dans deux genres, 
ou, plus exactement, dans deux ordres distincts; et ces 
deux ordres, les chidns et les ornithorynques, 
different peut-ètre autant l'un de l'autre que la sous-classe 
qu'ils forment diffère elle-mme de la classe des mammifëres 
monodelphes. 
Geolfroy Saint-llilaire a formellement séparé les orni- 
thorynques et les échidnés de la famille des édentés,à 
laquelle ses devanciers les avaient réunis. Il en a formé 
une classe distincte, sous le nom de monolrèmes, et I'a ca- 
ractérisíe ainsi : Doi-q.s unguiculís ; point de véritables 
dents ; un cloaque commun, qui verse à l'extérieur, par une 
seule issue, les produits de la conceplion et les matières 
excrémentielles. Les monotrèmes Iormaient ainsi une cin- 
quième classe dans le type des animaux vertebrés; et cette 
division fut adoptée avec plus ou moins de réserve par un 
grawi nombre de naturalistes, et plus spëcialement par Tie- 
demanu, Lamarck, Latreille et Quoy. Lamarck Iormula 
ainsi son opinion à cet égard : « Les monotrèmes ne sont 
point des mammib:res, car ils sont sans mamelles ; de plu% 
ils sont probablement ovipares ; ce ne sont pas des oiseaux, 
car ils n'ont pas les poumons percés; ce ne sont pas des 
reptiles, car ils ont un cur à deux venlricnles. » Iais, 
d'un autre cté, Spix, de Blainville, Cuvier et Meckel, se 
sont hautement élevés contre cette síparation des mono- 
trèmes de la classe des mamrr, ifeTes. Spix s'est efforcé d'C 
labile que leur corps couvert de poils, leurs poumons libre- 
ment suspen&»s, la présence chez eux d'un diaphragme, 
l'existence de denls pcbelières et rudimenlaires, enlin la 
grande ressemblance qui existe entre leur squelette et celui 
du tatou, ne permettaient pas de séparer les ponotrémes 
des mammifères. Blainville a prêté à l'upinion de Spix le 
grand appui de ses profondes connaissances analomiques ; et 
la développant avec cette science des détails qu'il possède à 
un si Iront degré, il en a été amené à conch,re que les rap- 
ports qui unissent les monotrèmes aux pmmmifères sont 
tellement nombreux et tellement importants, que les ano- 
malies qui les en distinguent sont, au contraire, tellement 
Iégères, au point de vue anatomique, et en tellement pelit 
nombre, que toute séparation devient complítemenl impos- 
ible. Enfin, Meckel, en démontrant directement l'existence 
d'un appareil mammaire chez la femelle de l'ornilhorynque, 
a détruit de fond en comble le principal argument sur lequel 
cette síparation avait été basée. 
Aujourd'hui donc, ainsi que nousl'avons déjà dit à l'ar- 
ticle 5t^nscvx, les zoologistes, admettant en cela les 
idées de Blainville, penchent à diviser la grande classe des 
mammifères en deu sous-classes collatérales et parallèles : 
les mammilères monodelphes et les mammifères didelphes. 
Le mammifères didelpes seraient eux-reCes divisés en 
sections : les didelpbes normaux ou embryopares (mar- 
supiaux), et les didelphes anormaux ou oviypares à znamelles 
(monotrèmes). Beerseen-LerEvne. 
 MONPOU ( FnxNços-Lots-H=ePoeY't£)» compositeur, 
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naquit à Paris, le 12 juin 180. Il entra de bonne heure dans 
l'Cale de musique sacrée de C ho ca n ; d'abord organiste 
de la cathédrale de Tours, Monpou revint ì Paris pour ét,t- 
dier la composition musicale. Tour ì tour organiste de Saint. 
Tl,omas d'Aquin, de Saint-Nicolas des Champs, de la Sor- 
bonne, Monpou fit exécuter dans ces églises diverses messes 
de sa composition. Après la révolution de Juillet, Flonpou 
abandonna la musique sacrée pour la musique profane : il 
commença sa rQmtation par de romance% L'Andalouse, 
Guastibelza, Les Deux Arbres, Les Rsurrectionntstes, Le 
Voile éle% etc. Monpou se créa tout d'abord un genre parti- 
culier; il eneadra avec une ingénieuse I,abileté sa pens#e dans 
ds ch)ff,mes piquants, heurtC, nouveaux, qui imprimaient à 
ses diverses productions un véritable cachet d'originalité. Il 
cherchait pour les enrichir de ces harmonies de poésie ayant 
déjà par elles-mmes un mérite réel, indëpendant de celui 
que pouvait leur donner la musique, et il prenait pour ses 
in«pirateurs poíliques AIfred de Musset, Victor H u go, Fré- 
déric Souli, aux vers desquels il donnait un charme nouveau. 
Monpou ne tarda pas à psser de la romance à l'opCa-co- 
mique, eten 1835 Les Deux Reines firent leur apparition au 
thétre de l'OpAca-Comique; ce coup d'essai fut un coup de 
maltre. Vinrent ensuite Le Luthier de Venne, Piquillo, 
Le Planteur, Perugina et La Chaste Suzanne, au théâ- 
tre de la Renaissance; La Reine Jeanne. Atleinl d'une af- 
fection organique de l'estomac, Monpou, encouragé par ses 
précédents succès, se livrait/z la composition d'un nouvel 
opCa-comique en trois actes, Iorsqu'une recrudescence de 
son mal l'engagea à aller demander la santé au beau ciel 
«le la Touraine. La veille de son départ de la capitale, il 
écrivait à des amis : « Evoyez-moi des poésies, j'ai bon 
augure des cbants de la Touraine. » Arrivé à Orléans, 
5tonpou dut s'arrêter; il se fit transporter dans une cam- 
pagne des environs, d'où il dut revenir se faire soigner à Or- 
Iéans; il y rendit le dernier soupir, le 9 ao0t 1841, à I'ge 
de trente-sept ans. 
MOX B É..LE  ville de Sicile, située dans une magni- 
fique conlrée, à ? kilomètres de Palerme et reliée il cette 
capilale par une belle route. C'est le siCe ]'un arcbevcbé, 
et on y compte 14,000 habitants. On y remarque surtout 
une belle abbaye de bënídictins, pourvue «l'une riche bi- 
bliothèque, et la cathédrale, avec ses portes de bronze et 
le tombeaux de plusieurs rois normands du douzième 
siècle. C'est la petite cloche du cllteau de MontCie qui, en 
12, donna le signal des lameuses vSpres si ci liennes. 
MOXIIOE (J.tss), président des États-Unisde l'Amé- 
riquedu Nord, de t817 à 1825, né le 28 avril 1758, dans 
le comté de Westmoreland en Virginie, étudiait le droit 
quand íclata la hltte pour l'indépendance de sa patrie ; et 
il abandonna aussitôt ses travaux, afin de la défendre par 
les armes. Après s'ètre distingué en maintes rencontres par 
sa bravoure et Stre parvenu au grade de colonel, il reprit 
en 1778sesHiides interrompues. E 1782 il filt Alu membre 
de l'assemblée législative, et en 1783 membre du congrès 
de la Vil'Çinle; puis en 1790 député au congrès national, 
dans lequel il siégea jusqu'en 179, époque où il fut envoyé 
en France avec le titre d'ambassadeur. RappelWen 1796 
par le président W a sbin g t o n, il justifia sa conduile par 
la publication de sa correspondance diplomatique. Il fut 
ensuite, de t799 à 1802; gouverneur de la Virginie. En 
1803 on l'envoya de nouveau ì Paris, avec le titre d'am- 
bassadeur, afin d'y négocier la cession de la L o u i s i a n e ; 
et il fut ensuite cllargé de missions ì Londres et à Madrid. 
Il revint en Amériqne en 1808, avec la perspective de suc- 
céder ì J e f le r sa n dans la présidence ; mais renonçant 
pour le xuoment ì sa candidature, il se fit renommer, en 
1810, gouverneur de la Virginie, et fut fait secrétaire 
d'État en 18 t t, sous l'administration de M a d i s o n. Il filt en 
mme tempschargé du ministère de la guerre, et tous ses 
efforts tendirent à relever ce déparlement de l'Arat de dé- 
périssement dans lequel il languissait. Quand les Anglais 
s'emparèrent, en 1514, de Washington et l'incendièrent, 
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llonroe fut appelé au commandement en def des forces 
amëricaines. La paix une fois rétablie, il se consacra uni- 
quement à ses fonctions de secrétaire d'État )usqu'en 1817, 
époque où il fut Cu président. En 1821 ses concilo}'ens 
le réCutent à t'unanimitë. Ses admirables messages au con- 
grès signalent avec autant de dignité que de véracité 
immenses développements pris sous son administration par 
les forces vives du pays. Il contribua en effet plus qu'aucun 
de ses prédécesseurs  l'augmentation de la puissance du 
gouvernement riel'Union, et fut en quelque sorte le créateur 
de sa marine. C'est sons sa présidence que l'Union améri- 
caine s'accrut de l'acquisition de la F lori d e, que l'indé- 
pendance des colonies espagnoles et portugaises fut reconnue 
et que le gouvernement américain déclara qu'il ne toiCefait 
jamais d'intervention des puissances europeennes dans les 
affaires intérie,,res des Etats de l'Amérique du Sud. Il prit 
aussi les mesnres les plus énerques pour arriver/t la sup- 
pression de la traite, et favorisa les relations commerciales 
de l'Union avec les autres peuples sur la base d'une com- 
plète réciprocité. A l'expiration de ses fonctions, il s'unit à 
Jefferson et à Madison pour fonder la nouvelle université de la 
Virginie. Comme Adams et Jefferson, il mourut à-Xew-York, 
le jour mme de l'anniversaire de la déclaration de rindé- 
pendance américaine, le 4 juillet 1821. 
blonroe possédait un esprit vigoureux, un j,,gement sain, 
et était doué d'une remarquable activité. Cité pour son ex- 
trémesimplicité, comme président accessible à tous, il était 
s0r en opinion, loyal dans ses actes et dévoué au triomphe de 
l'idée democratique ou antifédéraliste. Telle était la haute 
estime dont il jouissait dans l'esprit de ses concitoyens, qu'à 
t'expiration de sa présidence le congrès vota les fonds né- 
cessaires pour payer les dettes q,,'il avait contractées pen- 
dant son administration, et qui eussent sans cela pu de ve- 
nir po,r tuita source de cruels embarras. 
MONROSE  comédien original, vif, spirituel, plein de 
verve et degaieté, fantasque, toujours inspiré, doue en un 
mot du feu sacré, qui tint pendant vingt-cinq ans avec gloire 
l'emploi des premiers comiques aq Théatre-Français. 
Successenr des Dugazon et des Dazincourt, il eut le 
grand honneur de les rempla, er. Jamais il n'imita per- 
sonne, il fut toujonrs lui-mme. 6 comëdien, ses facultes 
comiqnes étaient merveilleusement servies par ses qualités 
physiques. Sa ph:ysionomie était d'une mobilité étonnante, 
qui tournait parfois à la grimace ; il avait les )'eux vifs, raon- 
nants, le regard malin et ass,,ré, le sourire plein de sarcasme, 
la tenue effronoEe, l'allure facile et légère, le geste éblouissant 
de promptitude et de varieté, l'organe mordant, souple, 
riche d'intonation. Il a joué tous les valets avec une supe- 
riorité incontestable : Mas¢arite, Scapin, CiRon, Hector du 
Joueur, le Dave de l'Adrienne, le Strabon de Dmoerite, 
Lolive dn Grondeur, Frontin du M«et. Il était surtout admi- 
rable de gaieté vraie et d'entrain comique dans les trois 
Figaro (du Barbier de Sville, du Mariage et de La 
Mère coupable). C'était son triomphe. Il était tout aussi 
remarquable dans le répertoire moderne, parce qu'il avait 
de roriginalioE et un feu qui ne l'abandonnait jamais. 
léàBesançon, en 1786, Monroseappartenait à une ramille 
de comédiens très-renommée dans la province. Sa tante, 
]Vl ' Creseent, était un excellent premier r61e d'opéra. 
Son pé.re était aussi un artiste justement estimé; sa sur, 
M  Sarny, était nne actrice pleine d'ame et de seusibi- 
IioE. Il commença ses études aucollége de Chartres, mais il 
quitta Horace et ¥irgile pour alCuter au thétre des Jeu- 
ries Artistes; il avait alors dix-sept ans. En 1804 il entra au 
théâtre de la blontansier. Beaujolais, directeur de Bordeaux, 
l'enleva onr lui confier l'emploi des premiers comiques. 
De Bordeaux, Monrose alla  liantes, et au plus beau temps 
de l'empire il fit partie de la troupe de M " Baucourt, qui 
avait obtenu le privilége des grandes villes d'Italie. Les 
événements de 1814 firent revenir nos artistes en France. 
Monrose débuta au Thétre-Français en mai 1815, par Mas- 
carille de L'Étourdi, et fut reçu sociétaire en tSté. Il acquit 
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bient6t une grande et lgitime lébrit» el dès 1820 Étienne 
disait de lui : « C't le premier valet du monde. » Monrose 
avait un séritable culte pour les cl,efs-d'oeuvre de t'ancien 
répertoire; il avait de i'adoration pour Molière, el il jouait 
tous ses r61es avec le sentiment de la gloire. Dans le réper- 
toire moderne, qu'il prisait moins, il a créé avec un na- 
turel exquis le /otaire de Chacun de son c$té et le Méde- 
cin de La Camaraderie. Mais il trouva surtout dans Do- 
minique le possdde, de_M. d'Épagny, le matit d'une création 
merveilleuse. Jamais on n'avait traduit d'une façon plus 
charmante le b/zarre, le fantasque et le naïï. 
Versla fin desa carriëre, ce com,.dien si gai, si vit sur la 
scène, était àla ville somb|-e et melancoliq||e ; son caractère 
était devenu inquiet, ombrageux. Il éprouvait un chagrin.si 
proondden'avoir pu obtenir Fadmisiond'a,cun de ses en- 
fants à la Comédie-Française, que son moral en fut attaqué. 
A sa représentation de retraite, chacun tt emblait. Monrose, 
privé de la mémoire (tde la raison, n'était parvenu à retenir 
le r61e que grace aux soins p,-rsistants du docteur Blanche. 
Monrose ne se troubla pas, il rettouva tout à coup ses fa- 
cuitC, et dit son r61e de Figarojusqu'/t la fin sang encom- 
bre, et au bruit d'applaudLsement qui partaient de tous 
les coins de la .salle. Un an après, au mois de mai 1843, 
Claude.Louis Mo.tosE, dont le véritable nom était Barri- 
:in, était porté à sa dernière demeure, escorté par un grand 
nombre d'|sommes de lettres et d'artistes, ses constants amis. 
S a m son prononça sur la tombe du and comédien un éloge 
faèbre d'une simplicité touchante. 
Louis MOMOSE, son fils aihA, qui avait en vain débuté 
trois fois sous ses)eux à la scène de la rue BicheT.eu, y tient 
aujourd'hui son emploi, en qualite de sociétaire : Louis 
Monrose a le plosique un peu triste de son père, et beau- 
coup de ses qualités, dues a de constantes Arudes. Un autre 
fils de Mososr, Eugne, a également embrassé la carrière 
théatrale ; il a débuté avec peu de succès à la Comedie Fran- 
çaise, après avoir joué au Thétre de la Renaissance. Depuis 
il a été attaché à divers tbéàtres de province; mais il a fini 
par revenir Paris, oU le Vaudeville I'a engagé. 
MOXS  capitale de la province de Hainant Belgque, 
ville fortifiée, assez bien b2ttie, peuplée de 24,308 habitants, 
occupe l'emplacement o0 campa jadis le frère de Cicéron, 
et o0 il se défendit avec tant de vigueur contre Ambiorix, 
autrement Ambtrvck, chef des Êburons. Au septième siècle, 
Waltrude, mise depuis au rang des saintes, y construisit un 
monastère, qui attira autour de ses murs un assez grand 
nombre d'individus, empressés de jouir de la protection 
spirituelle et temporelle d'un grand établissement relieux. 
Au neuvième siècle Mous pouvait passer pour une ville telle 
qu'on les concevait dans ce temps de civifi.ation à peine 
ébauchée. Lecomte Baudouin IX', surnommíl'Édificateur, 
fut un des princes qui lui firent éprouver le plus puissam- 
ment une heureuse influence. Baudouin VI, depuis empe- 
reur de Constantinople, s'occupa avec suce_As du perfection- 
nement de ses institutions politiques, et lui donna, en 1200, 
une charte célèbre. En 1290, Mous dut à Jean d'Avesnes 
des agrandissements coniderables. Vers t30-, Guillattme 
y établit des manufactures de laine, et fit tous ses e[focts 
pour favoriser le commerce. Aprës avoir perdu le tiers de 
ses habitants par la peste, Mous recueillit les juifs que 
Philippe le Long, roi de France, chassait de ses Etats. Sous 
le règne de Charles-Quint cette ville etait à son pins haut 
point de prospérité ; mais bientét les troubles civils arrè- 
tèrent cet heureux développement. L'opposition des Montais 
aux mesures fiscales du duc d'Albe fut cause que ce gou- 
verneur les priva de leurs Irancl|ises et les écrasa d'une 
forte garnison. Ce fut alors que le comte Louis de lXsau 
s'empara de la place par stratagème. Les Espagnols ne tar- 
dèrent pas à y revenir, et la réaction lut cruelle. On a dé- 
couvert une liste de proscrits : elle porte les noms de 380 
individus, parmi lesquels se trouvent inscrits ceux de 128 
fabricants et offertes. Le règne des archiducs Albert et 
isabelle ramena la paix : règne faible, destiné à énerver le 
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peuple belge, mais sous lequel on s'étonna de respirer après 
les effroyab[es malheurs qni avaient ruioé le pas. 
Mens essoya depuis plusirs sidges :les Français sMn 
readnnt maltres en 1691,  la gardèrent jusqu'à la paix 
de Byswick ; s l'occupèr«t de nouveau en »7O» ; huit 
plus ard, Eu#ne et Marlr«ugb la forèrent  capituler. 
le édmt à i'AuUiche par le traioE d'Utrecht. Prise de 
convenu en 17, elle remba us l'autorit autriclfiee 
e 178. Joseph II lit démolir ses fortificatios en lç8. Ce 
fut presque sous s murs que Dumouri reporla la  
{oiçe de J e m m a p e s, village ui dua son nm au dépar- 
Semeur dont Mous devint le chef-lieu. Les l,dncipaux i- 
fices sont l'elioede Sainte-Waudcu, achevée en 15S9; 
l'h61d de ville, bti en »40; la tour du cflroi, 
en IGG2, elc.; ufl ca allant de Mous à Condé, commenoE 
eu t8o7, sous le ouvernement fi-ançais, fut terrainWen 
18. Un chenfin Oe fer refie Mon» aec Bruelles, Valen- 
6enoes, Çhlero, Namu« et Tornay. La contrée qui en- 
ir.nne cette ville confient le plus riche gisement houiller 
qu'il y aiten Belgique : ci de t83 h 18I le» produits 
oto augmté de plus de o pour 100. 
Mcn possède oe bibliothqtte, un c«ll:ge, une 
de dsin, une socieoE des cienc et «I lettres, et u 
SociN des Bibliophile. DE REtrFEtç. 
MOXSEIGXEE. Utymolo#e de ce mot est la mdnm 
que oelle de messire et sire. Cette qualification a-l-rie 
ci6 dounçe aux salais aant de l'ëlre aux grands de la 
tre, ou ben athibuée mltvment au uns et au 
aulroE? Il est cerla qu'elle a et6 oemmune h lous les saints; 
mais il n'en a p été de mëme pour cetle myriade,le princes, 
de nobles, ci sur[-u[ de erands et de petits fonetionnair 
qM tous pr6tendaient au titre de monseiçneur. A;nsi 
lds par tous et arant tous, les princes du sang rosal ne 
s'appelaient enlre eux que monsieur. On apêelalt mon- 
sei#neur, sans y jouter s nu, Je fils ainëd 
 l'on ul voir par la lecture ds Memoir de Seinl-Si- 
lon que les pMrs ne donaaienl du monsei#ntr aux 
princes du sang pas plus dans le discours dired que dans 
le disoeurs in, liroel. C'eMit I une de leur prdrogatixes. 
Mais ils leur «nieut de l'altesse royale. Les premiers 
prdents de cours sou eraines, les membres des assemblees 
des états générau% s minislres en plaoe, les préaU, rece- 
talent le tilre de monseigneur. La vaaite ou la llatt- 
avait mëme dtendu celle appellaon aux intendants de pro- 
 inc dont la phtpt appartenaient a la clae des simpl 
bourgis. Notons ki une mtanoe qui a son fmpor[ance. 
En parlant d'un prince, les gens a)ant xecu dans le grand 
monde dMent, çarexemple : Monsieur le duc d'Orl«ans 
t pari ce tin pour la chse ; les laquai au eontrMre 
ne manquaient jamais de e : Moeignenr le duc dOr- 
16ans est partç e. Par le mae motif, le sacristain et le 
deau ditnt encore aujourd'lmi : Monsei#neur lYvéçue 
d'OrNons t parti, ndis que l'hme qui sait vivre ne 
monseiçneurera oe prélat que dans le scours dirccl 
ci oela pour  conformer par courtoisie h Fuge qui Ira- 
dur par mons«neur la qualification de Eonsiçnor, que la 
dmnoeBerie papMe donne à tous les éèques et à un 
tain nowbre de dignitaires eoeledasfiques. 
çee qnaliftion, abrogée r l'Assem hlée eotituante, fut 
reprioe sons l'empire et la ruralion. Bit6t nier% comme 
anx plus bux joers de l'etiquette mon«bique, on donna 
au monseieneur aux lbndioaires du premierordre. Laré- 
 olulion de 180 calera ce titre a,x miMstr, et leur laissa 
l'ecellenee pour fiche de eonsdation. Autant en a lait le 
eond empire, et le Moniteura eu in de noos apprendre 
que le titoe de monseiçnenr n'appmtient qu'aux « prinee 
français et aux prince; de la famille de l'empereur ». 
MONEN-PUELLEou MONS-EN-PEVE, village 
du dépamt du N o r d, h 0 kilomètres de Lle, o les Fin- 
manda lutent défails, en 130, par P hil ippe le Bel. Le roi 
de France, impôt pro le peédent désastre de C o u r t r a y, 
ut atlirer dana la plaine l'ennemi retranchd derriëre une 

double ligne de dmriotç. Malgré l'impuos:/é de l'a¢{aque 
des Flamand,., les Français, auimés par leur roi, t3hM,illon et 
Charles de Valois, ne s'ébranlèrent point, et lewr retotroEen- 
sir fut irrésistible. On se battit jusqu'au soir, oit la cavalerie 
put enfin rompre les bMaillons serrés des milices flamandes. 
Six mille hommes restèrent snr le dtamp de bataille. Du 
reste, le résallats de cette victoire furent it les près nnl. 
MONSIEUR. Sous les premiers Valois, on écrivait 
encore dans les actes publics monsieur le oi. On avait 
aussi appelé les saints indistinctement monsoeoe ou m o 
s e i 9 n e u r. Depuis, ce mot, pris dans son acception ho- 
norifique, n'a 6té donné qu'au plus/sgWdes frères du roi. 
Dans son acception générale, il s'appliqua à Ios les bour- 
geois, et dexint dans la soie commtm anx Français de 
toutes les classes. A la fin de PAssemblée législative, en 1792, 
le mot monsieur fut relnplaeé par cehd de ci toye n : les 
girondins a cet ('gard prirent l'initiative. Le mot monsieur 
reprit peu h peu, ara-ès la reaction tl,ermidorieane; ms 
toyen fut conserve dma. le vocabulaire officiel }usqu'a l'em- 
pire. On disait qtoyen ministre, citoyen di¢oeteor, eiioyen 
con,ni, etc. Après t80,le mot citoyen fat quelque teml 
en faveur. En 18t8, il ft adopté dans les ae oflieiels, 
dans leg clubs et à la tribnne, d'oii il tut chassé par la réac- 
tion qui s'opëra dans l'As«emblée. 11 resta en vigueur dans les 
associalions d'ouvriers iusqu'au coup d'Ëtat da 2 décembre. 
MO.SIGXY (Pttmte-ALex.nntz), l'un des plu illus- 
tres compositeurs du siècle dernier, éta',l né h Fauqoemberg, 
en Artois, le 17 octobre 1729. Ses la'ent, peu 
le destinërent à la carriëre des flanoes; et il vint  Paris, 
où à dix-neaf nus il ítaR emldoYé it la comptabilité du 
clergé. Il quitta cette place pour entrer en qualité de maltr« 
d'l«6tel chez le duc d'Orlíans, le père de Philippe Égalité. 
Tontes les prétentions musicales de Monsign I se bornaient 
d'abord h jouer ,lu violon, pour son délas.¢nent personnel. 
Mais ayant assisté un jour aux Bouffes, à la représema- 
tiun de La Serra Padrona, il oentit l'inspiration s'éveiileren 
lui, et voulut devenir c.omlmsileur, lui ausrd. !i élndia donc 
la composition et l'harmonie, et inq moi aprës il était en 
êlat d'crire une partilion. C'est tons modetemmt authítre 
de la Foire Saint-Laureut que $1onsigny donna, oe gardant 
Panontme, sa première production, Les Avev indis¢rets; 
son succès l'enconragea, et dans les denx années qui sui@ 
rent il v fit encore jouer Le Waitre en droit, Le Cadi dupd. 
Sedaine, enehantë de son Cadi dupe, voulut lui confier ses 
poeme« ; et On ne s'arise jima,s de tot, jué à FOpím- 
Comique de ta Foire, en 17r, l, fut lent premier ourage com- 
mun. Après la réuuion de l'Opara-Comique et de la Comédie- 
Italienne, Monsign) fit oner les opCs-comiques Le 
l« Fermier, Rose et Colas; le grand ¢ péra Altne, reine de 
Golconde, L" l l e son nante, Le lserter, Felix, u l'oefnt 
trouve, Le Rend«vons bien employd, La Belle 
operas-comiques; Pagamin de Monègue ci PhilCon et 
Baucis, olwras. Mousignl était à l'apogée de sa réputation; 
il hdtait avec G r é t r y, et cependant tou  coup il s'arr.ta, 
en 1777, dans nnecarrière qu'il parcourait si honorablement, 
et dès ce moment il ne composa plus rie : « Il ne me vient 
çlns une seule idée,  disait-il à ceu qui lui reprochaient 
de ne rien prodnire. Et en effet jusqwa sa mort, m-rivée 
le Il janvier 1817, Monsigny ne fit plus ancne oeuvre 
13tique ; il vécut quarante-et-un ans, ansécrir¢ tme seule 
note. Monsigny et des eompositeurs da dernier dëcle un 
de ceux qui anal le plus Igitimement goùtés; la ensibilile 
Cait sa qualté dominante, et  accents parlaiet du 
A la révolution, M,msigff perdit non-seulement a cbare 
chezle duc d'Orléans, mais encore la meilleurs partie de ce 
que Ini avaient rapporté es palpitions. En 1798 
eiëtaires de l'Opéra-Comiqne lui allouèrent une pasioa de 
2,00 ff. Il fut nommé en 1800 inspeee,--r de i'seigne- 
ment au Conservatoire, et sucsCa à Grétry & |'nrdilnt, 
lg13. 
MOXSTRE MONSTRDOSITIL Le mot »wnstre est trop 
sou-'nt emplo5é comme terme de comparaison pour que 
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Les naturaliste. don{ nous parlons croient justifier la 
lies de leur système en nous répétant sans cesse 
« que les monstres sont de Dieu, » qu'ils lui appartiennent 
comme toutes les aptres créatures, et par conséquent qu'ils 
sont formés en vertu des ratines lois. Assurément Dieu est 
I cause pretnière de tout ce qui arrive en ce monde; il a 
donné à la matioere certaines propriétés en vertu desqnelles 
tons les phénomènes se produisent et se snccèdent; mais 
parce qu'il a établi la gravitation générale, par exemple, 
n'y a-t-il pire rien d'accidenter dans nu éboulement de ter- 
ou dans la chute d'un animal ? bI'et-ii plus permis 
de mettre de difference entre le flux et le reflux de la mer 
et le mouvement de l'eau dans le lit de nos rivières? On 
nous donne évidemment la pour argument un de ces lieux 
communs qui ne prouvent rien, à cause du vague de leur 
généra'té. D'ailleurs, il n'y a pas de plus mauvais ss- 
tèmes que ceux où l'on prétend aller du simple au composé 
en fait de causes physiques. La di,ersité ne peut sortir de 
l'unilormité sans le concours de causes perturbatrices. Avec 
des causes et des lois générales de formation, il est aussi 
impossible de se rendre compte d'une manière satisfaisante 
des phenomènes particuliers que de s'epliquer les actions 
des hommes sans a,tmeitre une volonté particulière et inde- 
pendante pour chaqu» individu. 
Aprís le système negatif et illusoire de la monstruosité uni- 
verselle, il en reste deux autres qui se disputent la sopé- 
riorité : dans l'un, on admet des germes orinairement 
monstrutmx, et dans l'autre on regar.le la monslruoite 
comme nn accident survenu pendant la formation d'un in- 
dividu ordinaire. L'h]pothèse des germes monstrueux ne 
nous parait pas plus satisfaisante que le système prëcédent. 
C'est toujours une manière de se débarroeser de la difficulte 
en la faisant remonter ì la cause première de toutes choses 
ou en l'enveloppant dans le vague d'une expression banale. 
Et d'abord, qu'est-ce que c'est qu'un germe ? qu'entend-on 
mot, si fréquemment employë iorsqu'il s'agit de 
guiser notre ignorance sur un point? On enten,] le com- 
mencemeut, l'èbaucbe d'un ëtre organisé ; c'est le produit 
immédiat de la puissance créatrice de Dieu, et sur lequel 
doivent s'exercer les forces ordinaires de la nature pour en 
former tre individu normal..Mais ce produit contient-il en 
puissance tout ce qu'il faut pour parvenir  son état par- 
tait? ne lui manque-t-il que l'occasion, c'est-à-dire un con- 
cours de circonstances étrangères fvorables pour se dé- 
velopper ?_Non, sans doute; car il y auraieut eu en lui jusque 
là une compression, une gne qui ['auraient condamnè à une 
inertie absolue.par la destruction de ses forces vitales. Ou ne 
saurait concevoir le principe de la vie comme un ressort tou 
jours prt à remplir sa dtination ; ou bien il fadrait sup- 
poser dans les corps étratgers des ressorts doues d'une 
force íquivalenfe à la sienne pour produire le repos du 
germe pendant des milliers d'annees dans les ovaires d'uu 
animal. Le germe sera donc si l'ou veut l'ebauche d'un ani- 
mal plus ou moins avancë; mais il manquera encore de toutes 
!es forces riCefaites pour Famener à son entier dèvelop- 
peinent; i ne sera qu'une sorte de noyau, ou plutoE qu'un 
centre d'action incapable de modifier en rien les forces vi- 
tales de l'animal. Mais alors sa petite-se s'oppose à ce que 
sa configuration ait quelqtte influence sur la forme dëliuitive 
de l'animal. La mon»truosite ne peut donc avoir sa cause 
dans un étt ou disposition quelconque du germe. 
Reste à e.aminer le s}'stéme des causes accidentelles, et 
ces rames nous paraissent assez nombreuses et assea va- 
riCs pour fournir des expliealiuns plau:ibles de toua les. 
pr'mcipaux cas donnës par l'observation D'abord, nou 
pensons point, avec quelques phsiologi.,tes mu,let'ries, q#e 
les forces de fa plffsique et de la cldmie ordinair soient ca- 
pables de produire seules les pbénomènes de composition et 
de vitalite des corps organises. Eucore une foi, i faits 
spéciaux doivent avoir des causes speciales, et les propriétés 
de la matière reconuues par les ph.vsicieus et les chiut.stes 
sont trop générales, trop constantes, pour être la cause 
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«les phnomènes passagers de la vie organique. Nous som- 
mes donc obligés de reconnaltre dans les corps organisés 
d'autres forces en exercice que celles de la physique et «le 
la chimie, non pour combattre et neutraliser l'action de 
ces dernièrcs, mais pour suppler h leur insuffisanoe, et ce 
sont ces forces auxiliaires que nous désimons sous le nom 
de forces vitale. Celles-ci s'emparent de la matière destinée 
à former un nouvel tre mme avant qu'elle soit expulse 
du corps d deux animaux mme et femelle dont le con- 
cours et indispensable à la formation de cet tre. Leur 
prësence t accusée par l'excës de vitalil qu'on remar- 
que dans le mme et la femelle à l'époque de l'amour. Le 
besoin impérieux de la reproduction n'ut morne que leur 
ellt sur des corps djà organisés. C'est alors que ces I»rces 
se modilient, qu'elles prennent les caractëres propr à for- 
mer un animal semblable  I,ère et à la mère; c'est alors 
que se déterminent les ressemblances ph)'siques, les iden- 
tités de conslitu{ion et jusqu'aux affections et maladies h- 
rcditres; et c'est la rcacli,m des Ibroes villes du p et 
de la mère sur ceUes de I'tre ì former qui amène ensuite 
l'expulsion de la liqueur fccondante du cle du perc et celle 
de l'oeuf du ctd d la mre. Voil deja la raison de l'bé- 
rédité des qualil's entrevue. La n«ture pr«pare l'ouvrage 
imporlant de la rel,rOluctiou dans le idus grand mysthre, 
c'est-h-dire h l'abri de tous les accidents, de toutes les for- 
ces perturbatrices capal,les de troubler l'action organisatrice 
d forces vital de l'ètre à lrmcr. Le lieu ou s'opëre la 
conception est presque un sancluaire impénlrable a tous 
nos mo)'ens d'investigation. Cependant la necessit,, d con- 
ct de I'«.uf avec la liqueur fccondante est dcjà u occa- 
sion d'irrégulait,: dans l'aclion de forces itaIcs. 11 s'agit 
ici dun contact, d'une opcration mccanique entre deux sub- 
snces dodu,es chacule de bçaucoup d'cnergie. CollilU 
l'oeuf est etendu, dire qu'il a besuiu d'tre lícoudé, c't 
dire que tout ses parli ont besoin d'tre mises en rap- 
port avec la liqueur Icondante ; c'et enonccr la nécesité 
d'un contact de molecule a mol,.cule entre deux substaaces 
trs-aclives. Or, un tel contact amené par une opcation 
toute mécanique ne peut auir lieu en mëme temps, au 
mme instant, pour toutes les parties de la substance  Iëcon- 
der. De là des icegali{ de developpemcnts ultériecrs et 
des diversités d'àge pour les di[ferents organes à f,»rmr, bien 
capables d'amener par la suile et les caractè'es individuels 
du foetus et les principaux accidenls de la montruosite. 
A oes considérations viennent s'ajouter cell de la com- 
position et la structure organique du jeune animal. Al'c{at 
normal, les principaux organ ont entre eux a peu près 
les rapports des rouages d'une horloge : on ne saurait 
en retrancher un sans exposer la machine à une des- 
truction entière. Il ne peut en tre ainsi pendant la for- 
mation de ces mmes organes : chacun d'eux doit jouir d'nue 
vie individuelle, ,l'une indepen,lance qui le rende cal»al»le 
d'exister isolmeut jusqu'à son entière formation ; car il 
faut exister avant d'ètre soumis à des lois quelconqu de 
subordination. Et cette independanoe primitive nous expli- 
que suffisamment ces accolcments et ces dëveloppemen 
singuliers de deux germes greffés en quelque sorte l'un sur 
l'autre, comme on le voit dans le cas de double monstruosité. 
Il suffit que les parties de deux germes fdconds en mme 
temps puissent donner lieu a des organes susceptibles de 
se perler un nmtuel appui aprës leur formation, pour occa- 
sionner la producfion des monstres compos en question. 
Ce n't qu'après que la subordination deoertains organes 
princiux est dtablie que les autr se ddveloppent sur 
1 premiers, comme par une so de vdgtion. Or, le dd- 
velopment des derniers n'nt qu'une oenséquence, qu'un 
produit de la surdination dont nous parlons, on oem- 
prend qu'il aura lieu ou n'aura pas lieu suivant que les 
rapports éblis entre les premiers organes seront oepables 
,le les produire ou de ne pas les produire. De là la prdscnce 
ou I'senoe des membres supérieurs et infdrieurs, de la 
esiP et des organes gnitaux, par exemple, qui peuvent 
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exister mme en excès, ou ne pas exister du tout, comme 
les pr,Muctions du second ordre, telles que les dents, les 
cheveux, etc. 
La structure organique entre ì son tour dans l'explica- 
tion des phénomënes de la monstruosioE pour les différents 
degrés de développement q'elle établit entre les organes. 
L'accroissement par la nutrition d'une partie quelconque 
du corps ne peut consister, comme ront ima.giné plusieurs 
physiologistes, dans un mouvement perpétuc'i de composi- 
tion et de décomposition organique. La nature ne fait rien 
en vain, et d'ailleurs il est impossible qu'elle pft ïai,re et 
dëfaire une chose en mme temps. Elle ne peut procéder 
qu'en passant d'une composition, ou arrangement molCu. 
laite, " un autce, diffcrent du premier. Par ronséquent ja- 
mais nos organes n'ont la mSme structure à deux époques 
quelconques de la vie. Leur composition moléculaire va 
sans cesse en se compliquant; mais s'il en est ainsi, on 
comprend qu'il est bien difficile pour eux de marcher d, 
[,air d'une compoilion à nne autre dans les premiers ges 
«le la vie foetale. 11 peut s'établir entreeux, presque imm. 
diatement après la fécondation, des différences notables 
sous ce rapport. Et ces differences de composition on de 
struclure, équialant à des diffcrences d'àge, se feront 
aisémcnt remarquer à l'extérieur par des disproportions 
quelquefois étranges de dcveloppement. 
"lclles sont les principales causes qu'il nous est permis 
d'assigner à la monstruosité sans nous engager trop loin 
dans le terrain mouvant des conjectures. A la vërité, nous 
epliquons peu de choses, nous laissons chaque fait parti- 
culier enveloppé dans un vague peu satisfaisant ; mais en- 
cooe une lois, comment faire une théorie sur des excep- 
tions à la marche ordinaire de la nature? Il nous suffit de 
faire etrevoir seulement la possibilité d'une explication ra- 
tionnelle pour faire au moins prendre palience à ces na- 
turalistes auxquels les phénomènes sont plut6t des prétextes 
que des motifs pour se jeter dans le domaine des h?pothëses 
les plus hardies; et nous espérons que l'on comprendra 
la reserxe qtle nous meltons dans l'application de nos prin- 
cipes aux faits de detail. F. PssoT. 
MOXSTI EET ( E.çeaaAr» ua), historien français, 
continuateur de F fo i s sart, naquit,/ ce que l'on croit, vers 
1390, dans le Ponlhieu, o{ se trouvait la terre de Mons- 
trclet. Enguerrand fid prév6t de Cambra? et bailli de Wa- 
li;lcourt. Un acte, qui porte la date de sa mort au mois de 
juillet de l'an 1453, le qualifie bien honnéte hornrne et 
paisible. C'est tout ce qu'on sait de sa vie. On a accusé 
Mn-trelet d'aoir poussé l'atlachement pour la maison 
de Bourgo,-ne et la mauvaise volonté pour la cour de France 
an pint d'altérer soux'ent la vé,ité ; mais cette accusation 
tombe devanl la lecture attentive de sa Chronique. Irré- 
prochable sous le rapport de la partialité politique, Mons- 
trelet ne s'est pas garde toutefois d'une partialité plus excu- 
sable ; c'est celle que lui inspirait sa tendre affection pour 
le dc de Bouogne Philippe le Bon ; et encore, dans les 
deux ou trois reticences qu'il s'est permises en rapportant 
des paroles peu mesures de ce prince, il n'efface pas en- 
tièrement la trace de ce qu'il ne juge pas A propos d'énon- 
cer : il a soin d'alléguer que la mémoire lui manque. On 
ne saurait pécher contre la vérité avec plus de conscience- 
Si l'on veut trouver Monstrelet eritablement en dëfaut, il 
faut s'areAter ì son st)le et à la forme vraiment indigeste de 
sa Chronique, qui a fait dire de lui à Rabelais, qu'il tait 
« baveux comme un pot à moutarde ». Son récit marche 
lclllement ; il s'interrompt à chaque pas pour citer des 
oflicielles; soin précieux sans doute pour l'érudition, mais 
qui délruit tout le charme de la lecture. Son esprit, ferme 
et judicieux, s'lëve au-dessus des prejugés de son siècle : 
dans son livre, point de contes de sorcellerie, d'astrologie, ni 
de ces prodiges qui remplissent les ouvrages de ses contem- 
porains. Quand il parledes misëres du peuple, on sent qu'il 
en ëtait vraiment pénétré. Quatre livres avaient été pnbliés 
iusqu'à nos jours sous le nom de ,lonstrelet, commençant à 
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too, et s'étendant jusqu'en t67. Mais il était impossible 
que Monstrelet, mort en ,53, fùt l'auteur des treize der- 
nières années de sa prétendue Chronique. Il est également 
prouvé que les neuf années qui précèdent, de t453 ì t4, 
ne lui appartiennent pas davantage. La Chronique de Mons- 
trelet a été souvent réimprimée; l'edition de Dents Sauvage 
{ Paris, t52, 3 vol. in-fol. ) est magnifique; mais celle qui 
mérite ]e plus d'estime est l'édition donnée dans ces der- 
nières années par Buchon ( Paris, 1526-1527 ). 
Charles D Rozota. 
MOXSTRUOSITÉ. VO!le'- Mo.sae. 
MONT {du lat mous), synonyme de montagne. 
MONTAGNtPtDS. Voyez Mo.T^cz ( Parti de la). 
MONTAGNE. Les parties les plus hautes de la sur- 
lace de la Terre sont, dans l'ordre de leur élévation, des 
montagnes ou des collines. Une colline prolongée et 
d'une hauteur médiocre est un coteau. En continuant à 
s'abaisser, la butte présente sa masse isolée, ses pentes 
assez roides et son sommet aigu ; le tertre est encore moins 
élevé, d'un accès plus facile, et son sommet est large. 
Les objets qui nous étonnent par leur grand volume et 
leur élévation reçoiveut quelquefois le nom de montagnes, 
s'ils reposent sur une surface qui leur serve de base. Ra- 
cine met ces vers dans la bouche de Tbéraméne : 
Cependant, sur le dos de la plaine liquide 
Sëlëve  gros bouillons une montagne humide. 
Les montagnes de glace de mers Polaires ne sont que les 
parties saillantes hors de l'eau de muses énormes dont 
tout le reste est plongé dans la mer. 
La surface des planètes de notre système n'est pas unie, 
et peut tre comparée/ celle de la Terre ; mais la hauteur 
des montagnë n'y est pas en raison de la grandeur de chaque 
globe, comme on sea'dit tenté de le croire. Le volumineux 
Jupiter n'a plus que des collines peu illan[es, et Venus, 
plus petite que notre globe, est couverte d aspérit dont 
plusieurs snrpassent en hauteur les points culminants des 
cbalnes asiatiques. Notre tellite mme est en rivalité avec 
sa planète quant à l'élëvation des montagnes, et les obser- 
vations qui mettent celles de ce petit corp céleste sucs les 
3eux de tous les curieux ne laissent aucune incertitude star 
leur mesnre. ons sommes dnnc fondés à penser que la 
structure des régions montagneuses a dans toutes les pla- 
nètes beaucoup d'analngie avec celle de no montagnes. 
En nous bornant  l'étude des montagnes de notre pla- 
nète, il nous est facile de constater qu'il I a des montagnes 
auxquelles on ne peut refuser le titre de primitires, parce 
que rien n'y parait avoir changë de place ; d'autres sont 
aussi évidemment de formation plus récente. Parmi les pre- 
mières, quelques-unes sont fort au-dessoqs de la grandeur 
de certaines montagmes secondaires ; mais si on leur resti. 
tuait ce qui provient de leurs ruines; si, par exemple, on 
reportait sur le centre anitique de la cba|ne des Vosges 
tout ce qui lui appas:tient dans le bassin de la .Muselle jus- 
qu'un Bhin, dan le bassin de la Sa6n, les plain de l'AI- 
sace et la partie inférieure de ces montagnes, on compose- 
rait une masse si volnmineuse et si haute que le Mont-Blanc 
ne serait plus qu'une humble colline en comparaison de ce 
colosse. Tout fait présumer que les montagnes primitives 
donnèrent autrefois à notre planète une forme assez sem- 
hlable à celle de Vénus, et qu'elle fut méme encore plus 
bérissée de montagnes d'une hauteur prodigieqse. Des ébau- 
ements, d abord très-conssdérables, entassés au psed de ces 
monts gigantesques, sont aujourd'hui les montagnes secon- 
daires : la destruction se ralentit graduellement ; les déhris, 
plus divisés, furent entralnés plus loin ; les plaines se for- 
mrent. Ce mouvement n'a pas cess#. ; les montagnes s'a. 
baissent eucore par des écroutemeuts qui exhansseut le fond 
des vallées, et fournisseut aux eaux courantes la matière de 
nonveaux atterrissements. Il y a donc sur toute la surface 
«le la Terre une t,endance au nivellement; mais combien de 
si/»cles s'écouleront avant que ce résultat définitif soit oh- 
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tenu ? Le calcul répond que leur nombre serait infini si la 
loi du décruissement graduel n'était pas c'handC. 
Outre ces montagnes primitives, dont les ruines sont en- 
core assez mjestueuses, il y en a d'autres d'une origine 
plus récente, soulevées par les feux souterrains, par les 
forces qui ebranlent l'tutCieur de la Terre. Quelques-unes 
de celles-là n'éprouvent plus l'action des agents qui les ont 
formées, et subissent maintenant la loi commune ; d'autres 
grandissent par l'addition de matières arrachées de l'inté- 
rieur de la Terre. On compte en Europe un très-grand 
nombre de v o I cans éteints. Des volcans naissants sortent 
de la mer autour de l'lle de Santo«ini; le Vésuve est en 
pleine actis ixWdepuis une trentaine de siècles, et I' E t n a com- 
mence h vieillir : ses éruptions ne parviennent plus jusqu'au 
sommet; tout semble annoncer comme prochain le temps où 
il sera au nombre des volcans éteints. L'Asie a peu de volcans 
en activité, et presque toutes ses cbalnes de montagnes sont 
primitives. En Amérique, les cratères des vole.ans atteignent 
la hauteur des points culminants dans les Alpes, et sont 
plus mullipliés qu'en Europe, en comparant l'une fi l'autre 
des contrëes également etendues. Mais le plus grand nombre 
des volcans est dans les lles, et en géneral le» plus actifs 
de ces feux souterrains sont peu eloignés des ctes. 
Nous n'es«ayerons ni de remonter jusqu'a l'origine des mon- 
tagnes primitives, contemporaines de la consolidation du 
globe, ni de peser les droits ou les prétentios des v u le a- 
n i s t e s et des n ep t u n i e n s. A u lieu de discuter des concep- 
tions qui ne peuvent Cre encore que des bypothèse% exami- 
non les contr,:es montagneuses par rapport aux productions 
qui leur sont propres et les caractérisent, en tenant compte 
en mëme temps de Iïnfluence des latitudes et ,le la nature du 
sol. On aparlé d'une surface qui réunirait tout autourdu globe 
les limites des glaces permanentes, et qui, s'Alevant sous l'e- 
quateur h prs de quatre initie mëtres au-dessus de l'Océan, 
rencontrerait la surface de la mer au-dela de toutes lesterres 
connues, mais sans arrier [usqu'au p61e. Il est certain 
que les eau»es qui Cèvent ou abaissent la température d'une 
contrée placent au,si plus haut ou ,plus bas le point ou les 
glaces ne fondent plus; mais comme I action de cescauses peut 
varier, la hauteur du terme inferieur des glaciers ne doit pas 
ëtre regardée comme constante, et l'on obrve en effet 
qu elle dtmmue dans les Alpes. Q Jot qu il en sort, c est sur 
les surfaces isothermes qu'il faut chercher les plantes 
e3:i peuvent s'accommoder du méme degré de chaleur: 
l'élevation du sol ne les modifie pas. On cueille sur les 
Alpes et sur les Pyrénées des fleurs qui ornent les bords de 
la mer Glaciale. Le groseillier, qui ne supporterait pas les 
chaleurs de l'Égypte, couvre les flancs de» montagnes du Ti- 
beL, associé hnos arbres fruitiers, air bouleau, à la i,lupartdes 
arbres et des autres végetaux de l'Europe temperée. On sait 
que les semences vovagent facilement, que les veut et les 
oiseaux les tran«portênt à de t r,-grandes distances ; on con- 
çoit aussi pourquoi les animaux sont confint% dans des es- 
paces plus limit,.s etn'ont pu franchir des obstacles qui n'ont 
pas arrêté les migrations des plardes. L homme est soumis 
ì la méme loi : les politiques reconnai.sent qu'une chaine 
de monta..,,nes sépare les peuples beaucoup plus que ne le 
pourrait faire un lare fleuve, et méme un bras de mer.Ce- 
pendant, ces montagîes si difficiles à franchir sont un séjour 
favorable ì l'espècê Immaine. L'habitant des plaines v re- 
trouve quelquefois la santé, que les miasmes de son sjmir 
habituel lui ont fait perdre. Mais ce qui est encore plus 
prieux que cette salubrité des réëions montagneuses, c'est 
l'beureuse influence qu'elles exercent sur le moralde l'homme. 
Il faut bien,que leur aspect, l'air qu'on y respire, les habi. 
rudes que Ion y contracte, toute l'existence physique et 
sentimentale ), aient des charmes particuliers, car aucun sé- 
journ'et plus fortement regrettë, etle montagnard dépaysé 
éprouve plus souvent et avec plus de violence les atteintes 
de la nostalgie. A très-peu d'exceptions prs, les montagnes 
sont l'asile de quelques vertu% la populfition s'y montre 
digne d'estime. 
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MONTAGNE (Parti de la). On désina ainsi, et en- 
core ous le nom de touta9nards, à l'Ppoque de notre 
premiìoe ré,olution, un groupe particulier formé dans la 
Convention nationale par les Imm de l'opinion 
rvolutionnaire la plus avancée, parce qu'ils dmisirent pour 
plaoe dans la salle des sanc les banoE I plus lev da 
cté gaucfie. L plus marquants étaient Da n t o n, M a r a t, 
Bobespierre, Saint-Just, Collot d'Herbois, 
Ë ça Il t é, etc., c'est-h-dire les membr de la Convention 
i ne rdèrent pas à l'assen'ir complétement et à faire rd- 
er en France ce qu'on a appelé le r:9ime de la terreur. 
Le parti opposé ì la montagne était la plaine ou les gi- 
r o n d i n s, qui avaient ps place sur les bancs les oins 
élevés de la salle (roBe: C moT, CÉ ç.ccn). Après 
l'etermination de la Gironde, on qualifia aussi la lane 
de marais, parce qu'il n'en parMit que des mwmures com- 
par6s aux coassements inintHligibles d crapauds et des 
enouilles. C'est la que se réunissaient les fiomms timides 
habituds à voter silencieusement sous les menaces et les in- 
jonc{ions de la montage. Uue fois que les hommes de la 
terreur curent perdu le pouvoir, le parti de la mong 
ne ]arda p à s'annihiler complétemenl. 
Ai,r la révolution de 1848, le parti socialis et alCu- 
statique n'env t ien de plus pressé que de s'emparer des bancs 
les plus élexés du c6t6 gauche, da le gar q«i servait 
de salle provisoire ì l'Assemblée naOonale constituante, et il 
Vint Mors fo à honneur de ressusciter  n profit i x ieill 
dénominations de mo»ffogue et de mo»ffagmrds. Pendant 
le temps qu'il occupa la préfectre de police, le citogen 
Caussidière s'entoura d'pbces de 9ardes du corps, 
qu'il gratifia aussi de la dénomination de monnard,. 
MOXTXGXE (Bleu de). $Mge: BLEU BE 
MOXTAGXE (Le Vieux de la). IM#e: AssAinis et 
MONTAGNE ou PLATE-MONTAGNE 
PLATENBEBG, dit), l'un 0es élëves les plus remarquahles 
qu'ait eus Philippe de C h a m p a g n e. 
MOXTAGNES (Chain de). l'ove= Cn n 3Ie- 
TNGES. 
510TAGXES (Glwrre Je). I%ge= Gcea. 
MOXTAGXE BLEUES. I%ge: Bces (Mon- 
tagnes). 
MOXTAGXES NOIBES. Voçe: 
MOXTAGNS OCiIESES. lge: ocncses 
(Montagnes). 
MOXTXGNES BUSSES. Les Kuss, qui f, mt parle.i« 
tonner en plaisirs i'àprete de leur cfimat, construioent 
avec de la neige et de la glace d moulines artificielle% 
qu'ils écbafaudent quelquefois en boLs, et off une couche 
'eau, bien te durcie par te froid, prén une 
mie et glissante sur laquelle des trainux courent avec une 
effrayante rapidité.  dcenle en trainu sur 1 monh- 
es russes constitue une sensation aéable, un véritable 
plaisir. Les Franois savent prendre les ëlemenL de plaisir 
partout o0 ils les trouvent : aussi impoërent-Bs chez eux 
en I 816 les montages russes. Mais comme on n'a pas s env 
10 à t5 dr de froid  sa disposition en France, on 
uit chez non% à l'insr de la Bussie, des plans inclin en 
bois d'où l'on lanoit d cfiars à rouletl, retenus pard 
rainures; arvés au bout de la surfe d peu près plane de 
 plans, ou recommenit une rampe rapide, i ¢lmrs 
éaient remon au mo)-en d'une cfiaine moe par un 
riCe. L premièr moulines roes de Pas furent é- 
biles aux Thern, dans un jardin public; vinrent euile 
cell de Beaujon, qui eient fort élevëes, et où le ntiment 
de frayeur éprouvé par bien des personn au moment où 
le char Cait lancë du haut de la mone fit arri¢er de 
çrav et nombreux accidents. Ces aoeiden mm 
rent ndant un temps à la fureur des Pasiens et d Pa- 
risiennes pour I montagnes russes; ma, par un soudain 
revirement, eBes cessërenl bientôt d'ètre ì la mode, et 
j«urd'hui nous avons vu disparaiRe les dernières montagnes 
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russes de Paris, celles de la Grade'-Chaumière, bastringue 
 présent fermé. Mais les petits cbemins de fer de nos jardins 
publics et des fles rurales remplissent identiquement 
jourd'hui l'office des montagnes russes à'autrefbis. 
MONTAGU (Mr. PtERREPONT, lady WORTHLEY), 
Anglaise non moins célèbre par ses écrits que par le 
efforts qu'elle fit pour propager la pratique de I'[ n o c u I a- 
l i o n, ëtait la fille da duc Evel9n Pierre'pont de KLcsios, 
et naquit en 1690, à. Thoresby, comté de Nothingham. Elle 
reçut avec ses frères nne éducation des plus soi,íes, et 
p»ssa sa jeunesse loin du monde. Belle, spirituelle et ins- 
truite, elle inspira une vive pason  tin homme déjh ar- 
rivé  I'ge m0r, car il avait quarante-six ans sonnés, c'est-à 
dire vngl-qatre ans de plus qu'elle, Êdouard lord Won- 
a'nel-Mo.vr,cu, qui recfiercha sa main et l'obtint, en tTt, 
et qui sur ses vives instances se décida à embrasser'la car riére 
politique. Quand, en 1716, il eut été nommé enoyé d'An- 
gleterre à Constanlinople, elle l'accompagna  son poste, en 
passant par la Hollande, l'Allemagne et la Hongrie. Arrivée 
sur les bords du Bosl,hore, elle y étndia la langue turque, 
et oltint du sultan Achmet la permission de visiter le 
rem, o elle se i[a d'une manière intime avec Fa[ima, alors 
sullane valMd. L nombreux et fréq==ents rapporL que 
cette liaison amena entre elle et le padisbah donnèrent lieu à 
beaucoup de médinces. On s'étonna notamment qu'elle efit 
l,U, en tout bien et tont honneur, rester an harem pendant 
trois jours con.écutifs ; et on en conclut que la belle 
ba.sadrice n'avait pas été insensible à la brusque passion du 
sultan. Plus tard, quand lady Vorthley-Montag se fut 
parée de on mari, elle le se gènait pas, di.ait-on, pour 
aïouer que son fils ttait le fruit des uvres d'Aehmet. _Nous 
n'avons pas mission de défendre ici la mémoire de lady 
 .I.mtaglt, femme un peu au-desus des préjugés, comme 
tous les ba,-bleus passes, présents et futurs; d'ailleurs, il y a 
pour l'exactitude du fait une brute petite difficulté, %un notre 
impartiafité nous fait un devoir de mentionner : c'est quece 
fil% auquel nous consacrons plus loin un article spëcial, niait 
né en 1715, et que lord XX orttdey-Montagu ne lut nommé 
au postede Constantinople, que l'année stti aute. ![ n'y «donc 
pour iesamateurs de scandale d'autre ressource que de pre- 
!cadre qu'on a fait confitsion, et qu'il s'agissait d'une fille, 
née effectivement - ConstantinopIe, et qui épousa plus tard 
le comte de Bute. Quoi qu'il en soit encore de cette accusation, 
lady Montagu profita de son séjour en Turquin pour c'rutiler 
les murs du peuple chez lequel elle se trouvait, et ses 
Lettres sont à cet égard remplies de détails alors 
tement neufs, et qui, grAce à lïmmobilité des murs orien- 
tales, ont conservé encore aujourd'llui presque toute 
leur originalitë. La partie de cette correspondance qui se rap- 
porte au séjour de Fauteur en £urquie est incontestable- 
ment ce qu'elle offre de plus interessant. Tous les voya- 
geurs modernes s'accordent  reconnaitre la justeAe de ses 
ob.ervations et la fidélité de ses peinlures icales. Elle ne 
se borne pas à de fdsoles révélations sur les murs et les 
coutumes musulmanes; elle jette un coup d'oeil plein desa- 
gacitë et de pénétration sur les itittions de l'islamisme, 
sur les lices d'tre gouvernement qui n'a d'autre ba qtte la 
force du sahe, sur la faiblesse ou les ressources de la Tur- 
quin. Les Lettres de lady Montagn pendant son séjour das 
le Levant sont adressé.es surtout à sa soeur, la comtesse de 
Marr, à quelques autres dames,  un abbé et à Pp¢. 
Nous avons dit que c'est  lady Monlagu qat'on est rede- 
vable de la connaissance de l'inoeulation et de la propaga- 
tion de cette salutaire pratique. C'et avant mème d'arrier 
à Constantinople, et à peu de distance de cette capilale, 
qu'elle l'observa. Elle voulut tout anssit6t connattre tous 
les détails du procedé, et ce fut sur son propre fils, qu'elle 
avait emmene avec ele en "£urqnie, qu'elle en lit le premier 
essai. Ce ne fut pas d'ailleurs san« beaucoup de peine oFf'elle 
parvint plus tard à la faire adopter en Angleterre. 
Lord Worthles-Montagu ayanl été rappelé par mn gouver- 
nement, en t: rg, sa femme profita du retour pour i,arcourir 
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les bords de la Méhterrane et revenir par l'traite et la 
France en Angleterre. Èlle y réunit pendant plus de vingt 
ans autour d'elle nn cercle d'bomutes distingués dans les 
lettres, et au milieu desquels elle tenait parfaitement sa 
place, prce qu'elle avait une itt«troctiott rare che une 
femme. Elle avait appris le latin ; les langues française et ita- 
lienne lui étaient tamilière; dans sa jeunee elle avait tra- 
duit le Manuel d'Èpictète et avait soumis sa version au 
eeièbre B u r n et. Addison, Steele, Yonng et Pape étaient 
rie sa société habituelle. Quelqttes plaisanteries indiscrètes 
devinrent entre elle et ce dernier l'occasion d'une rnptme 
complète. Si Pape essaya de noircir lady Montagu, elle s'en 
vengea bien, et elle le dé.igne quelque part sous le nom de 
méchante 9z*pe de Tw'tckenham. Ces petits désagréments, 
joint  la grande déroute du parti wbig, rempMcé alors sur 
toute la ligne à la direction ries affaires par les tartes, fitrent 
cause que lady Momagu, Sgéê «le plus de cinquante ans, 
alCermina son mari à aller vivre en traite, où elle passa 
effectivement les vingt-deux dernières années de son existen ce, 
tantôt à Yenise, tant0t à Lovère. Elle avait fini pat' se 
parer de son mari. Quand il s'éteignit, en 1761, " I'ie de 
quatre-vingt-quinze ans, elle reconnttt la néeesitd de 
retourner en AngMterre, où elle mom'ut, le 9.1 aot)t t76o. Elle 
était gée de soixante-treize ans. Elle laissait quelques 
Essais poêtiques sans valeur et les falneuses Lettres d.nt 
nous avons parié, qu'elle n'avait écrites que dans l'inten- 
tion de les publier qnelque jour et qu'elle avait confives à 
ttn ecclésiastique ttollandais. Becket p,.tblia ( 3 vol., 1763 ) la 
premiëre édition de ses uvres, mais incomplète, et suivant 
oute apparence sans en avoir le droit. En t767, CMveland 
en .tparaltre uneseconde édition,en 4 w.hitnes, dont le der- 
nier COmlMdtait la Correspondauce, mais n'était que le ri'uit 
de l'imagination de l'édlteur. C'est en t803 seulement que 
le comte de Bute, gendre de lady Moutagu, en publia une 
édition complète et authentique, sous le titre de The Lettcrs 
and other Works oftt, e lady Mary Worthley-Monta9u. 
Plus tard, lord Wttarncliffe, son arrière-petit-fils, en publia 
une nouvelle edition (1837), enrichie d'une foule d'anecdotes, 
de fragments et de documents inédits. 
On a souvent essayê de mettre les Lettres de lad:y Mon- 
tagu au-dessus de celles de notre aimable S é v i g n e. La i,re- 
mière n'a certainement pas plus d'esprit ni ,le grace que la se- 
conde, mais peut-fifre a-t-elle moins d'abandon, car elle son- 
geait un peu au public. On ne trouve pas non plus chez elle 
ces traiis d'une sensibilité profonde, ces élans de l'Ame et ces 
saillies O'éloquence naturelle qui échappent quelquefois à la 
marquise au milieu de son splribtet comnlërage. En re- 
vanche, elle a plus de lumière% plus de g«ùt, et beaucoup 
plus d'instruction. Toutes deux ont leurs petiies laiblesse,, 
l'envie, la médisance, la malice : elles rient volontiers en 
cachette de leurs bonnes anties. La vanité de M'ne de 
vigné se concentre dans sa fille ; celle de lady Monlagtt, 
encore jeune et aimable, s'exerce para- son propre compte. 
Ceux qui cherchent surtout dues une cor,epondance l'al- 
lure fatniliëre d'un entretien et une image naïe de la 
donneront sans doute la préfëreuce à la marquise. Le cur 
d'une femme et d'une mère se peint bielt plus vivemen[ 
dans les lettres à la comtesse de Grinan que dans celles à la 
comtesse de Bute. Ceux qui eslimeut d.vantage l'agrément du 
sujet, la nouveauté des dëtails et la finesse des observations 
pourront hesiter dans leur choix. Quelle que soit celle en 
faveur de laquelle on se décide, qu'on n'oublie pas, à ce 
propos, que chez les deux peuples les plus policés du monde 
ce sont deux femmes qui ont laissé, chacune dans leur lan- 
gue, les meilleurs modèles du style épistolaire. 
MONTAGU (Énot..t WORTHLEY), filsde la précéd_nte, 
né en t'/15, annonça de bonne hettre le caractère le pins ex- 
centrique ainsi que le goùt le plus dé¢idé pour la vie d'aven- 
tures; et la très-mauvaise Conation que lui fit donner sa 
mèt acfieva ce que la nature avait si bien commencé. A 
diverses reprises il s'échappa tantôt de la maison paternelle, 
tantôt de l'Cale de WeStnlinster, pour s'en aller se cacher 
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dans des familles de la plus basse extraction, chez des ramo- 
neurou des marchands de marée, pat" exemple, oU il ga- 
gnait par son travail le pain noir et la triste Ilospitalité qu'on 
lul accordait. L'une de ces escalades ne se prolongea pas 
moins d'un an ; et pendant ce temps-là nul «le .sa noble fa- 
mille ne put savoir ce qu'il était devenu. Enfin, sa reCe, 
a,ttant pour le dépayser que pour s'en dcbarrasser, l'en- 
voya aux indes occidentales avec un certain ForMer pour 
Mentor. 
Malgré le décousu de son existence et ses habitudes de 
vagabondage, Édouard Worlhley-M-ntagu acquit des connais- 
sances assez Cendues, notamment en archéoloe. A son 
re!oto' en An,leterre, on ne le d:cida pas sans peine à se 
mier d'affaires publiques, en vertt des privilëges de sa 
tnec aris!ocratique; mais il ne tarda pas à mener de nouveau 
la vie la pltts dissolue et à contracter tant de dettes, que 
l'orne bli fut, en 1751, pottr éviler la prison, dese re[ugier 
à Paris. II s'y lia tout de suite aee des joueurs et des fri- 
pon% et se vit compromis dans une sale affaire d'escroquerie 
intent,'e devant le Cbtttelet. A son retour en Angleterre, il 
parlt un peu corrigé, et vécut pendant quelques années 
dan la retraite, uniquement OCCUpé d'êtudes scientiliques. 
Eu 175., il tut Cu membre de la chambre ries communes» 
et fit alors parallre un livre excelleul, ittlitulé : Beflections 
ou tl*e fise and the rail qf the mwient republics (Leu- 
rires, 1759 ; traduit en françai, Paris, 1769). 
Après la mort de son père et de sa mère, qui le désbéri- 
tërert h peu près, Édouard Montagu s'adonna de nouveau 
à son go0t pour la vie d'atentures. Il se mit à parcourir 
PEutop». et surtout l'Orient. Il appreciait lui-mgme parfai- 
temeot le genrede vie qu'il .* avait mené en disant qu'il avait 
Ce valet d'écurie en Alemagne, postillon en ltollande, 
paf, son en Suisse, souteneur «le filles à Paris, zëlé luthërien 
  ltambourg, abbé h Rame, et musuhuan en Tur, luie. Il finit 
par en;brasser complétement les murs turques, loriCeu- 
damne'rit «l'une femme Iégilime, il entretenait un barem, 
vivant, s'babillant " la turque, et se conformant serupnleu- 
semenl a toutes les pratiqties de dévotion de l'islamisme. 
11 pat lak presque toujours arabe avec son domestique, 
jetme noir qu'il onlait faire passer pour son fils. E 1'/3 il 
était de retour  Venise d'troc Iournde en Orient, et il mourut 
dans cette ville, le 9. mai 1776, au montent d»entreprendre le 
pèlerinage de La Mecuue. On trouvera sut' lui de nuiteux 
d,:tails d;lm; Nichol, Literar9 A necdotes of the eiythcenth 
certtur9 (tf vol., Londres, 1819.). 
MO.XT&IGXE(Mtctm,., seigrteur ne), célèbre mora- 
liste, naquit en 133, au Clldeau ,le ce nom, en Périgord, 
d'une famille anciemtement nomme¢ Eyyhem, originaire 
d'Angleterre. Dës qu'il hé:aya, son pre lui donna des pré- 
ceplears qui ue lui pallaient que latin, en sorte que le 
latin fut sa langue narreelle. Il apprit le grec en se jouant. 
On l'Aveillait chaque matin au son d'une douce musique, 
de peur qu'en s'etcillant Ch sursaut il n'en contractttt un 
caractère aigre et revècbe. A six ans il était au collége de 
Guienne: " Bordeaux, ,.tudiant sous B u c h a n a n et Muret. 
li en sentit il treize ans. Quand il eut fait son droit, il fut 
pourtu, en 15M, d'une charge de conseiller au parlement 
de Bordeaux, etsut se faire etitlter de Pibrac et de Paul de 
Faix, ses collègues, ainsi que du célèbre chancelier de 
L'Hospital. Un autre «le ses confrères, LaBoëtie, 
devait mlir son nom ì celui de Montaigne par une amitie 
à jamais céIbre et mallleureusemcnt trop courte. 
Eu 156G, Montaignê Censa uladeluoiselle de la Chassai- 
gne, fille d'un concilier au parlement «le Bordeaux. Son 
premier ouwage lut une traduction de la Thdoloyie natu- 
relle de Raymon Second, qu'il etttreprit à la prière de son 
pêre (tStiS). En t b7 t et 157l il poblia les nvres de son ami 
La Boëtie. Les agitations de la France l'avaient confiné dans 
son eh/tteau, oit il se promettait bien de passer à ne tien 
fait, le reste de ses jours. Mais il lallait un aliment à son 
e, prit, véritable cheval «ckappé, comme il l'appelle; et le 
voilà à treutc-neuf ans comnteoçant ses Essais» ce livre de 
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bonne fol, dont la première édition, qui ne contient que 
cieux premiers livres, parnt en 158o. Il se ufit ensuite  
parcourir la France, l'Mlemague, la Suisse, l'ltalie, en 
observateur et en philosophe, honoré i Ruine du titre de 
citoyen, Cu maire de Rordeaux après le mari;chai de Biron, 
puis nggociateur de ses concito)ens i la cour, ligurant avec 
éclat aux états de Blois, décoré enfin par Charles IX du 
collier de l'ordre de Salut-Michel, sauts, dit-il, qu'il l'et 
sollidtd. Montaigne donna une der,fière édition de ses 
Essais en 1588 (Paris, Langelier, in-l°). Profitant quel- 
quefois des pensées des anciens sans les citer, « vou- 
lant, disait-il, que ses critiques donnassent une nazarde à 
Plutarque sur son nez, et qu'ils s'échaudassent à injnrier 
Sénèqne en lui » ; accusé de seepticisme, parce qn'il avait 
dit : Que sais-jel  il h.gua à l'admiralion de la posloerité ce 
-livre ondoyant et divers {voyez Fn«cg [Littérature], 
t. IX, p. 712 et stfiv. ). Montaigne ne réussit pas toujours à 
conserver con ch'Menu vierye de san 9 et de sac a« milieu 
des guerres civiles, parce que, royaliste sincère et calholique 
modé,é, il dtait pelaudd à tontes mains : au 9,belin il 
etait yuelfe, au yuelfe 9iOelin; mais il ne sentit gu6re le 
contre-coup des malheurs des temps, grg, ce à son indolence 
naturelle et aux tendres consolations de sa fille adoptive, 
11 a de C, ournay, et de son ami Charron. A[fligé de la 
pierre et de douleurs d'entrailles, il repoussait en plaisan- 
tant les secours de la médeciue, à laquelle il n'avait au- 
cune foi. Frappé d'une esquinancie mortelle, et sentant 
venir sa derniëre heure, il lit dire la messe dans sa cham- 
bre, et au moment de l'élçvation, s'ëtant soulevé comme 
il put sur son lit, les mains jointes, il expira dans cet acte 
de piAté, en 159, à I'ge de soixante ans. Montaignene laissait 
qu'une fille, nommee Lonore ; il Iégua/ Charron les armes 
pleines de sa famille. Les éditions des Essais de Montaigne 
sont trop nombreuses pour que nous les énumdrions ici. Les 
plu eslimées sont celles de bi. Amamy Duval, de M. J.-V. 
Leclerc et de la collection des classiques de Lefès re. En 
18t2 l'Institut mit au concours l'Aloge de blantaigne, et 
le prix tut décerné à 3,!. ¥illemain. 
MOTALE$IBERT { bl.c-Rgs¢.., marquis nE), cé- 
lèbre ingénieur français, issu d'une ancienne famille noble 
du Poitou, né à Angouième, le ! 5 juillet t7t4, entra au ser- 
vice dès l'àge de dix-sept ans, lit la campagne de 1736, et la 
manière dont il se comporta aux siCes de Kehl et de Pbi- 
lippsbourg lut récompensée par une compagnie dans les 
gardes du prince de Conti. Plus tard il prit part aux cam- 
pagnes d'llalie, de Flandre, etc., et en 17f I a la guerre de 
la succession d'Autricbe. A la paix il consacra ses loisirs h 
la culhtre des sciences, et en 1747 il fitt reçu membre del'A- 
¢adëmie des Sciences% dont il a em'icbi les Mdmoires d'un 
grand nombre de dissertations remarquables par la nou- 
seauté des idëes et par l'ëlégance du style. A l'époque de la 
guerre de sept ans il remplit les fonctions de commissaire 
h-ançais auprès des armées russe et suédoise, et fortifia An- 
klam et Stralsund. Plus tard il fut envoye aux ries d'Aix 
et d'OIéron, et il fortifia cette dernière d'après son sys- 
tème, qu'il appels la fortification perpendiculaire, parce 
que les angles renlranls peuvent tous recevoir 90 ° si on 
choisit la forme de naille. Les tours rondes murées, diles 
tours de 31ontolembert, dont il prit peut-Cire l'idee en 
Hollande, ont trè»-vraisemblablement servi de modèle de 
nos jours aux tours maximiliennes. L'artillerie des 
places fortes lui doit aussi diverses innovations heureuses. 
Partisan entbousiasle de la révolution, il renonça en 1790 
a la pensionquïl louchait en dédommagement de l'oeil qu'il 
avaitperdu au service. Les Ionderies qu'il avait établies dans 
ses terres en Angoumois dévorërent une partie de sa fortune. 
Reduit à vendre ses domaines, il passa en Angleterre ave 
sa femme; mais il revint ì Paris ì l'époque de la terreur, 
dont il profita pour faire prononcer son divorce et. pour 
¢ontracter de nouveaux liens conjugaux, malgré son àge 
«vancé. Il avait déj/ offert ses uvres littéraire au ministre 
Choiseul. Qnand elles parurent imprimées, elles lui valu- 
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rent de vives attaques de la part des partisans de la mé- 
thode de Vauban. D'Arçon notamment combattit ses idCes; 
mais Montalembert réfuta completemeat ses critiques. La 
Convention, en 1795, et le Conseil des Cinq Cents, en 1796, 
mentionnèrent honorablement ses uvres, et lui accor- 
dèrent des secours, il mourut le 6 mars I00. Son prin- 
cipal ouvrage est intitulé La Fortification perpendiculuire, 
ou l'art dtfensif SUlërieur à l'offensif (Paris, 1776; 
nouv. édit., 1796 ). On a aussi «le lui des romans, des chan- 
sons et diverses petites comëdies, telles que La Statue, 
La Beryère de qualitd, La Bohénùenne, etc. 
blONTALEMBERT ( Mnc-Rrl-Slnl£, comte n£), fils 
du précédenl, ué à Paris, le 10 juillet 1777, servir dans 
l'armée de Cor.de, et entra ensuite au service d'Angleterre 
en qalit6 de lieutenant. A Londres, il épousa la fille d'un 
riche négociant qui avait fait sa fortune au grandes Indes, 
miss Forbes, et gràce/l ce mariage doré il put figurer dans 
l'état-maior de Wellinon pendant toute la guerre d'Es- 
pagne. La Restauration lui ayant rouvert les portes de la 
Fs'ance, il fut nommé d'emblée colonel dans l'armée; puis 
en 1816 d entra dans la carrière diplomatique, et fut suc- 
cessivement ministre de France à StuRgard et à Stoçkholm. 
Il avait été créé pair de France lors de la grande fournée 
de 1819; et, comme la plupart des pairs nommés en méme 
temps que lui, il préta serment/ la dynastie d'Orléans aus- 
sit6t aprës |a révo|ution de Juillet. Louis-Philippe n'eut pas 
le temps de le récompenser, car il mourut le 20 juin 1831. 
blONTALEMBET { Cn_Ls-Foans-R,,i, comte 
fils du précédent, est né à Londres, en 1810. Comme |a ques- 
tion de l'hérédité de la pairie n'avait point encore été decidée 
lorsque la mort lui enleva son père, il lui succéda en qualité 
de pair de France; mais/ ce titre se borna / peu prês sa 
part dans l'hëritage paternel. Disciple de l'abbé de L a M e n- 
nais et partageant ses idées en matières de liberté reli- 
gieuse et de catholicisme, il devint l'un des collaborateurs 
de L'A renir, et entreprit alors une double croisade en faveur 
de i'indcpendance de la Pologne et de la liberté d'enseigne- 
ment. En 1831 il ouvrir avec l'abbë Lacordaire I'co/e 
libre, qni lut fermée par autorité de justice. Quelques mois 
après, la cour despairs le condamnait/ 100 francs d'amende 
pour ce fait. |1 publia ensuite une Histoire de sainte Éli- 
sabeth de Honyrie { Paris, 1836), puis la brochure intitulée 
Du Vandalisme et du Catholicisme dans les Arts (1810). 
En 1843,il contracta un riche mariage avec la fille de M. de 
,lérode, et attira virement l'attention par une brodmre 
contre le système d'instruction publique suivi en France, 
puis par un Manifeste des catholiqnes à l'occasion des 
discussions sotflevëes dans la chambre des pairs sur la 
question des rapports de l'Église avec l'État, et en 185 en 
prenant ouvertement ",i la tribune la defense des jésuites. Il 
paris aussi de la manière la plus chaleureuse au Luxera- 
bourg en laveur des Irlandais; eten 18r,7 il fonda  Paris 
un comite de la libertd religieuse, destinA à appuyer et de- 
fondre les membres du Sonderbund en Suisse. En 188, lors 
de la discussion de l'adresse, le discours qu'il prononça 
dans le sein de la chambre des pairs sur le radicalisme 
politique produisit une sensation des plus profondes; 
et c'est gràce à ses démarches qu'un service solennd 
fut célébré le lO féwiei  Notre-Dame pour le repos de 
l'grue d'O'Connell. Tout aussit6t après la révolution 
de Février, le comte de Montalemhert publia un mani- 
feste franchement républicain, et offrit ses services à la 
publique. Grgce à l'appui du parti clérical, il fut Cu dans 
le Donbs membre de la Constituanle, puis de la Iégis|ative, 
où il prit place à l'extrème droite. Il fut alors membre de 
la fameuse rthtnion de la rue de Poitiers, qui lui donna 
place dans son comité. Aux assemblées, il prononça de longs 
discours en laveur de la libedé de l'Église. Il fit partie de 
la fameu commission qui prépara la loi du 31 mai res- 
treignant le suffrage universel. En 185t il fut Cu membre 
de l'AcnéAmie Française. Le lendemain dn  d é c e m b r e, il 
réclama la mise en liberté des alCores qui avaient été af- 



MONTALEMBE[T 
rts. Il n'en lut pas moins nomm membre de la commis- 
sion consultative, et se prdsenla encore aux électeurs du 
Doubs Imur la députation au nouveau corps législatif: il y 
constilueaujout'd'hui à peu près à lui senl toute l'opposition. 
En 185g cette assemblée autorisa des poursuites contre lui 
à l'occasion de la publicilé donnée à uue lettre qu'il aait 
adressée/ 51. Dupin, et qu'un journal belge avait imprimée; 
tnais lesmagistrats rendirent uneordonnance de non-lieu. Il a 
encore failparallre depuis: Des Intoeroels cal holiques au 
neuviëme siècle, et De l'Avenir politique de l'Ançlelerre. 
M. de Montalembert est de taille moyenne : il a la figure 
douce et gracieuse, quelque chose de rveur dans le regard ; 
et ses manières aristocraliques n'excluent pas une grande 
affabilité. Toute sa personne a quelque chose d'attrayant : 
son organe est harmonieux, son éloquence participe à la 
fois de l'onction de l'ëloqncnce de la chaire et de la 
de l'éloquence politique. 
MONTALIVET (JEA-P|Ennï BACHASSON, comte 
nE), nWà Sarreguemines, en 1766, fils du commandant de 
place de celte ville, entra  I'ge de treize ans, comme cadet, 
dans le régiment des hussards de Nassau ; mai« parvenu au 
grade de lieutenant, il quitta la carrière militaire, et e fit 
recevoir à dix-neuf ans conseiller an parlement de Grenoble. 
Le jeune magistrat parlagea, en 1788, avec ses collègue, 
l'honorable exil dont les frappa le cardinal de Brienne. Bend 
 fi la ie privée en 1791, par la nouvelle organisation de la 
magistrature, il se rendit h Paris, où il essa)a d'arracher 
à la mort son oncle, M. de Saint-Germain ; il échoua, et 
plein d'une noble indignation, il osa dénoncer la municipa- 
lité «le Paris à la tribune des Jacobins. Après cela il n'eut 
pins qu'à s'engager comme volontaire dans les arvr, ees de la 
république. I| serit quelque temps en lta|ie ; mais la dis- 
solution du bataillon de volontaires de la Dr6me, dont il 
faiçait partie, le ramena  Yalence avec le ade de caporal. 
En 1795 Jean Debry, commissaire extraordinaire de la ré- 
publiqne dans le midi, lui lit accepter le poste de maire 
de Valence. Il répondit pleinement à la confiance de ses con 
citoyens, malgré une affreuse disette et la gra ilW«le la si- 
tuation politique. En 1801, le premier consul, qui l'avait 
connu personnellement  Valence, en 1789, le nomma pré- 
fer de la lanche. On cite un trait qui lui fait honneur. Le 
chevalier de Brulard, son ancien camarade, son ami de 
collége, venait de pénétrer dans le départemcnt de 
.Manche, pour y rallumer l'insurrection ro.aliste; xIonta- 
Iivet avait reçu l'ordre de le faire arrêter : c'ïlait un arlèt de 
mort. Le pre[et appelle dans son cabinet Brulard, lui donne 
vingt-quatre heures pour sortir du dpartement; puis il 
monte en chaise de poste, et vient à Paris reudre compte 
de sa conduite au premier convoi, qui l'approuve. En 1806 
loutalivet fat appelé à la préfecture de Seine-et-Oise, et 
fut nommé en 1806 directeur général des ponts et chausées. 
L'empereur lui confia eu 1809 le portefeuille «le l'intçrieur. 
C'est sous son administration qu'eureut lieu les travaux de 
cette grande période de 1809 à 1812,1a plug brillante de 
l'empire. Lors de l'entrée des alliés dans la capitale, Montait- 
ver se retira avec l'impératrice et le roi de Borne à Blois, oi 
il prit le titre de secrétaire de la régence. Au retour de l'|le 
d'Elbe, l'empereur l'appela  l'intendance générale des biens 
de la couronne. 
Aprës l'abdication de Napoléon, Montalivet se retira aans 
le Berry, où il mena une vie paisible, sans autre préoccu- 
pation que l'éducation de ses enfants. En |819 il fut tiré de 
de sa retraite par M. De c azes, qui l'appela à la chambre 
des pairs, où il soutiut fermement les opinions modéré.es qu'il 
avait toujours professées, il mourut le 2 janvier 183, dans 
sa terre de La Grange, dans la Nièvre. Calme et plein de 
séolrité au moment suprême, fl adressa ces dernières pa- 
roles  sesflls,rassemblésautour de lui : « Voyez, mesenfauts, 
avec quelle tranquillité on meurt quand on a vécu en lion- 
aère homme. » 
MONTALIVET (CALE, comte nE), pair de France, mi- 
nistre de l'lutCieur et intendant de la liste ci fie, fils du prëcé- 
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dent, naquit à Valence, le 25 avril 180 I. Après de bonnes Arudes 
au collëge Henri lç, il entra à l'École Polytechnique en 1820, 
et sortit en 183 de l'lcole des Ponts et Chaussées. Son frëre 
aln6 étant mort la mme année, M. de Montalivet lui suc- 
céda à la clmmbre des pairs, en 1810, quand il eut atteint la 
limile d'ge fixée par la loi. Il yconlinua le traditions cons- 
titutionuelles de son përe, et pnblia, pour les outenir, diffe- 
rentes brochures, dont la plus populaire fut celle intitulée : 
Un jeune Pair de France aux Français de son dge. En 
1830 il fut un des' premiers à reconnaitre la nouvelle 
royautë, et lit partie de la commission chargée de surveiller 
la liquidation de l'ancienne liste civile. La mme année la  
4  legion de la garde nationale le choisit pour son colonel. 
Lors du procès des ministres, M. de Montalivet reçut le 
portefeuille de l'iutërieur, et à la formation du ministère dit 
du t3 mars, il passa au minist:re de l'instruction publique 
et des cuites, où il donna d'heureux developpements à 
l'instruction primaire. A la mort de Casimir P é r i er, le jeune 
rdni«tre de l'instruction publique le remplaça au ministère 
«le l'lutCeur, et conserva ce poste jusqu'au 10 octobre 1832. 
E 183 il fut un des pairs cbargés de l'instruction du pro- 
cès d'a ri l. En 1836 il rentra au ministère de l'lutCieur, 
et le cou,et-va, saul quelques intermittences, jusqu'en 1840. 
A cette époque M. de Montalivet fut nomme intendant 
général de la liste civile. La révolution de fevrier 1848 lui 
enleva ces fonctions; il rentra alors forcément dans la vie 
priêe, mais gardant une noble fidelité aux convictions po- 
litiques de toute sa vie ainsi qu'a la famille d'Orlëans, et 
s'occupant encore à l'occasion d'élections. En 1851 il dé- 
fendit la memoire du roi Louis-Philippe dans une brochure 
inti{ulee : L ro Louis-Philippe et la liste civile. 
MOXTAXISTES» secte a tendances asoetiques et fa- 
natiques, qui n'a pas laissé que d'exercer une certaine 
influence sur la morale et la discipline de l'Eglise ortho- 
doxe. Son fondateur, Montanus, qui ver l'au 160 se donna 
comme prophète h Ardaban, en Mysie, et plus tard h Pe- 
pouze, en Phrygie, ne se proposait nullement de perfec- 
tionner théoriquement la religion de Jesus, mais seulement 
d'y conformer davantage la ie exterieure et intérieure 
des chrëticns. En ce qui touche la morale et  preceptes, 
il avait fa pretention de taire passer l'Eëlise de l'àge de 
l'adolescence à celui de la maturité. A cet effet, il soute- 
nait que le P ar a c I e t exerce une action iucessaute et mer- 
veilleuse, se manilestaut par dg» extases prophétiqu et 
des visious extérieures; que tout ce qui est rite on dogme 
extérieur est sans importance, et qu'il y a pour le chré- 
tien obligation rigoureuse de témoigner de sa purete in- 
térieure par l'ascétisme le plus sévere. Indépendamment 
des je0nes ordinaires, il en pre.,crivait donc d'annuels et 
d'hebdomadaires. Se remarier ou fuir la perécution étaient 
à ses yeux de graves péchés, et il repoussait impitoyable- 
ment du giron de l'Église quiconque avait une fois failli , 
ses luis. Ses idees chiliastes ou millon aires ne dif- 
féraient de celles des Përes «le l'Église d'alors qu'en ce 
qu'il considérait comme trës-prochaiue l'arrivée du mil- 
lenium, et qu'il était convaincu que Pepouze en serait le 
centre. Ses partisans, nommés aussi quelquefois cata- 
phrylgiens ou pepousiens, qui trouvèrent dans T e r t u I - 
I leu un ardent défenseur, et qui comptèrent dans leurs 
rangs quelques prophêtesses, designaieut les partisans ce 
l'Eglise dominante sous le nom de ps3chiques, tandis qu'ils 
se donnaient à eux-mëmes celui «le pneumatiques, c'est- 
à-dire animës par Fesprit. Quoique virement attaqués par 
l'école d'Alexandrie, à cause surtout du mepris dont ils 
faisaient profession pour la science, et quoiqu'h cet égard 
divers s}nodes les eusent formellement condamués, il se 
perpétuèrent jusque dans le sixième siècle. 
MOXTAXSIEI (.Mue), nec à Ba)'onne,en t730, 
quitta fort jeune son pays pour suivre aux colonies une 
troupe d'acteurs nomades, et revint en France avec des 
bénéfices assez considérables pour pouoir entreprendre la 
direction de quelques théàtres de province; elle y fit bien 
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sesffaires; elle se trouva mme en élat de faire con«- 
traire  ses trais une salle de spectacle au Havre. lous 
.gnorons quelle circonstance assura plus tard h M ue Mon- 
tansier la bienveillante proteOion de Marie-^ntoinetle, qui 
fut la source de sa fortune. Admise à la toilette de cette 
princee, fini i con.Itat soavent sur le choix de ses 
ajnstenænts et de ses bijoux, elle sut mettre à prt cette 
royale faveur en oe faisant donner la direction du thétre 
de Versailles, qu'elle cumulait avec celles des thé,ltres 
du Havre, de Nanti, de ]ouen, et, en onlre, de tous 
les spectacles de la cour; aussi Atait-elle millionnaire au 
moment où éclala la révolution de 1789. Cette mme 
année, elle acheta d'abor«t la salle dite Beaujolais au Pa- 
lais-]o:yalo pour :y établir un théâtre, où elle fit jouer l'o- 
pera, la tragédie, la comédie et le vaudev,lle ; mais ce 
qui n'existait là qu'en miniature, M n Montansier ot;lut 
l'ex$cuter en grand. Elle fit conxtruire, vis-à-vis la Biblio- 
thèque du Roi, une vaste salle où tous les ,enr de poésie 
dramatiqae devaient avoir leurs interprète, et dont elle 
n'estimait pas la de.pense h moins de neuf millions. A peine 
etait-elle liuie que le ¢ouvernemertt rëvolntin_naire s'en 
empara,.moyennant nne indemnité de 300,000 fr., pour 
placer l'Acad¢rnie nationrle de M«tsique, en lui con.=.er- 
vaut le nom de Thdtre des Arts, que lui avait donné la 
fondatrice. C'clair »ne énorme brche  la fort,me de 
M Ile Ionlansier, qui réclama en vain, sou« tous les gou- 
vernemenl« suaire cette «polialion. Il lui restait en«or la 
direction lacratit'e du lhe'Ah des ,arlet¢ts, off Brnnet 
et ce foyer si fameux par ses jolies coarliane atiraieut la 
foule clmque soir; mais ses prodigalités de toutes esces, la 
table ouverte qu'elle tenait, les soirées qu',lle donnait pour 
tou les hommes un pu marquant« des di-ers partis, 
se trouvaient I'fi comme sur un terrain neutre, l'obligèrent 
prendre des associbs pour l'exploitation de son speclacle, et la 
rdui.irent enfin h une gënc réelle; elle s'en consola n plai- 
dant contre ses créanciers, car elle était devenue une vé- 
ritable corntes.e de PirabtSche, et son coslume antiqn et 
bizarre en complétait le portrait fidèle. M u Montanier, 
d,jh ,"tgée, avait épou, .an renoncer  son titre de 
oiselle, le comédien Bourdon-Neuville, dont elle fut 
veuve an bout de deux ans. Elle nourut en jldllet lSo, à 
quatw-vinat-dix ans, laissant le peu qu! lui restait moitié. 
son aocat, moitié/ de vieilles amies. 
Lo' de la révolution de 188, on remplaça le nom, sans 
doule lrop monarchique, de Tl,Atre du Palais-Royal parcelui 
de Tlwtitcede la Montansier, titre qu'il gardaj,tsqtPau coup 
d'Eat du  dbçembre. Ot-n. 
MONTAUS, hérésiarqne du onzième siècle, qui 
donna n nom aux m o n t a n i s t e s, était n en Phrye, et 
mourut, h ce qu'on croit, sous Caracalla, en 
MOT.XNU (AeLs). ;oe: As 
MOXTAGIS  chef-lieu d'arndiment danç le dé- 
partement du Loiret, h ç9 kilotr d'Orl«an, à 110 
kilomètres de Paris, sur le Loing, h la nnion deç canaux 
de Bfiare et du Loin, pr de la forët de ce nom, avec 
7,527 bahi{ants, des tribimaux de première instanoe et 
commerce, un soliCe, une salle d'aie, une caisse 
pargne, une typographie. On colle dan ses environs une 
ass nde quantité de vins communs colorés, ts ins 
du Gtinais, q;i servent aux m«.langes. Celle ll possède 
de nombreu« tannerie, des corroieries, des méisri, 
des fabfiqu de sges et de draps communs. Le com- 
merce consiste en grains, ns, bois, re, miel, safran, 
laines, cuirs, fers, bestiaux, draps. On y remarq«e l'église 
de la Madeleine pour la hauteur des piliers qui supportent 
les routes latérales du chur. éit antoefois la capitale du 
G  ri n a i s; elle était défendue par un chleau fort et enlour6e 
de muraille, dont .il resle quelques pa. Elle repoussa, 
en 127, une première attaque des Anglais, qui s'en empa- 
rènt en 1431, et une fois encore deux ans après. Ils la per- 
dirent ddfinitivement en 1438.51ontas, qui faisait partie de 
i':panage de la maison d'Orléans, fit retour h la couronne 
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par l'avénement de Louis XII. Engagé sous François l'" 
Ben de France, il fut racheté sous Louis XIIl h ses des- 
cendant. Il lit ensuite partie de l'apanage d'Orléans. 
MONTAUB& N chel-lieu du département de T a r n-e t- 
Garonne,-,i 700 kilomètres de Paris, sur le Tarn, avec 
,76 tmhitants, un évché suffragant de Toutouse, un 
grand et un petit séminaire, une église consistoriale cal- 
vinisle, une facnlt de théologie réformée, des tribunaux de 
première instance et de commerce, une bourse, un musée, 
un collége, une école normale primaire, une école gratuite 
de des«in, une bibliothèque de 11,000 vol., une socialL des sciences, agriculture et belles-lettres, une chambre con- 
snltative d'agriculture, une chambre consultative dês arts 
et mannlactures, un Ihé/tre, quatre typographies. C'est une 
station du elemin de Ïer du Midi et du Grand-Central. 
51ontanban est une ville charmante, au milieu d'un beau 
et riche paTs, assise sur le Tarn, dans une position très- 
avantageuse pour le commerce. En effet, la jonction de sa 
riviëre avec la Garonne, près de Moissac, offre un debou. 
ché naturel à ses productions sur Bordeaux, Toulouse et 
tout ce cté du midi de la France. Ses grandes ïabriques 
de cadi% draps, ratines, oerges, etc., occupent les habi- 
lents des faubourgs de Yille-Bourbon et de Sapiac. On y 
rouve des filatures de coton, de laine et de soie grège, des 
teintureries, des minoteries, des fonder'_,es de reCaux, des 
fabriques de sucre de betterave, de savon, «le papier peint, 
de faience et «le pàtes d'ltalie, des distilteries d'eau-de-vie, 
des brasseries, des briqueteries. Il s'y fait un commerce de 
g,ains et de volailles d'une certaine importance. Montauban 
avec sa belle promenade de la Falaise (le Cours), au bord 
de la rivière, ses boulevards, sa promenade des Carmes, 
son ciel si pur et ses belles maisons de campagne, est un 
d«-Iicieux jour. Ele se divise en trois parties principales 
la ville proprement dite, b/tie sur un plateau environné par 
leTarn, le Tesson et unprofond ravin, eten deux faubourg% 
ceux de Toulouse et de Yille-Bourbon, en{re lesquels la 
communication est tablie an mu)en d'un pont en briques 
de sept vaste arcbes en ogives. A l'une des extrmités de 
ce pont s'élève l'h01el de ville; à l'autre une grande porte 
en forme d'arc de triomphe. Sa cathédrale est un bel édi- 
fice «le sl.le italien, achevée en t739. 
Cette xille fut fondee en t 14- par AIphonse, comte de Tou- 
Iou«e. Elle se signala par son patriolismo dans les guerres 
contre les Anglais; et cédée an roi d'Angleterre, parle traitL de Breti:'ny, elle ne voulut pas cesser d'appartenir au roi 
de France. Ce fut une des premières villes qui embrassèrent 
la religion réformëe ; en 1560 l'évt'qqe Jean de Lettes et 
sn oflicial enbrassèrent le calvinisme. Ses habitants la 
forP.fièrent et en firent une place de guerre formidable, le 
boule.ard de leur parti ; on relrouve encore les traces de ses 
forlificatiolx. Eu IG'2_2 Louis XIII xint en faire le siCe 
la tête de son armee ; on montre encore le chteau de Pi- 
queco., oi ce roi avait établi son quartier géneral. Cette 
ville ne fut pas reduite ; ellene fit sa soumission qu'en 169, 
d bient6t après, Richelieu, premier ministre, fit délrdre 
toutes ses défenses. Le« dernières années du dix-seplième 
siècley furent signalées par d'horribles persécution contre 
le« réformés ; et lorsque enfin il leur fut permis de vivre 
ils restèrent sans état civil. 
MONTAUSIE (Cn.nLt» u S_,INTE-3IAURE, duc 
ne), nen lçl0, en Touraine, dans la foi protestante, qu'il 
abjura plus tard puer embrasser le catholicisme, entra de 
bonne heure au service, se distingna plusparticulièrement 
au siége de Brisach, en 636, et lut nomme marécbal de 
camp/ l'àge de vin-huit ans. Il fit les campagnes d'Alle- 
mae sous les ordres du maréchal de G u é b r i a n t, fut fait 
prisonnier peu de temps après la mort de son géneral, et 
rentra en France en 1645, en pa.ant une rançon. Ce fut . 
vers ce temps-lb qu'il éponsa Julied'A ngenn es de Rare- 
houiller, dnt il eut quatreenfants. Un seul, une fille, mariée 
au duc d'Uzès-Crussol, lai survécut. Son mariage lui valut 
sa nomination au grade de lieutenant génëral ; et après 
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fait »endant quelque temps in guerre en Allemagne, on lui 
¢onlïa le gouvernement de la Saintonge et de l'Angoumois. 
Pendant les troubles de la Fronde, il demeura invariable- 
ment fidtle  la cour. ommé en 166'2 gouverneur de la 
llormandie, il mérita bien de cette province par une admi- 
nistration sage etpaterueile, et fit notamment preu,ge de dë- 
vouement lors de l'épidémie c,'uelle qui la ravagea en t66/. 
La même anaAe, envoyé par Louis XIV "h Reine, il réussit 
A obtenir réparation de l'injure faite fi notre ambassadeur, 
le marquis de Créquy. A son retour, Monta,,sier lut crëé 
duc et pair de France. et en t668 Louis XIV ledesigna 
pour présider à l'éducation du dauphin. Ce fut I,i qui pré- 
senta Bu ssn et au grand! roi pour remplir les fonctions de 
précepteur, et IIu et pour celles de sous-précepteur. De 
tels cl,oix indiquent tout de suite ce qu'il  avait de sofidité 
dans l'esprit du duc de Montausier. Homme austère e in- 
tSgre, peut-être un peu morose, il n'clair pas aimé des 
courtisans, à ca,,se de sa rude franchise : mais Louis XIV 
lui eonserva to,,jo{ws son estime et ses bonnes grises. 
A l'epoq«e du mariage de son eève, en 1680, Montausier 
se retira de la e,our, et vécut dès lors dans une pl,ilosopl,ique 
retraite jusqu'à sa mort, arrivée en ! 90. 
bi ONTAUSIER (Jt,e D'ANGENNES n RAMBOUILLET, 
ducl,e«e ). Vo/e: Ans« ( Maison d' ). 
MONTIAUX-OISEgUX. l/ogez. 
MOXTBAIID, ci,er-lieu de canton du département de .a 
C te-d'O r, à nO kilon,ètres de Semur, agréablcment situé 
au pied d'une colline, sur la Breune et le canal de Bour- 
gogne, avec, '2,719 habitant«, des tanneries, une fonderie 
de fer, une fabrique de lacent, ,m coma,crue de b,,i«, cl,an- 
 re, fil, laxxe, et d'entrepôt. C'est une station ch, chemin 
de fer de Paris ì Lyon. Motba,'d n'est remarquable quc par 
le ch'teau où est nè et qu'habitait Bu, lion. Il est entouré de 
)ardins et de magnifiques a;Iées, et doguinWpar les ruines 
d'un vieux iorl. On y ,,entre encore la tour oil naq«,it le. 
grand gcrivain, son cabinet d'étude, .tué aa-dessu d'une 
terrasse, et les restes de son cabinet d'l,istoiro rrohuelle. 
MONTBEL (GeLgss-ls;o.[, baron ), l'un des mi- 
nistres de Chas;es X, signataire «les fameuses ordonnauces 
de uii|et 1830, né à Toulose, en 1786, sefit remarquer en 
1815, lors des centjou, par l'avde,,r de son zèle monar- 
chique. Suce,esseur de ¥ill;e, comme maire de Toulottse, 
il tut nommé dept,té en 18'27, et lors de la formah«n du 
cabinet Polignac, obtint le portefeuille de Pinstr,,ction p,,- 
blique, que trois mois aprës, par suite de la dé,,fission de 
Labourdonnaye, il Changea contre celui de FiatCieur. Le 
19 mai 1830, il quitta le ministèrê de l'tutCieur pour pren- 
dre celui des finances. C'est en cette qualitë quesa signah:re 
figure au bas des fatales ordonnances. Pendant in lutte qui 
s'ensuivit, M. de Montbel ne faiblit pas un seul instant et 
repoussa jusqu'au dernier moment toute idée d'accommo- 
dement et de transaction. C'est lui qu'à RambouiHet 
Charles X ci,argea de rédier l'ordonnance portant nomina- 
tion du duc d'Orh.ans aux fonctions de lic{,tenant géncral dt, 
ruya«me. Après le triompl,e de la rv»;ution, il parvint à 
gagner la frontiëre, et se rendit à Vienne. Il fut compris 
comme contumax dans l'arrêt de la cour des pai, qui 
coudamna les signataires des ordonnances à la mort civile et 
/ la prison perpétuelle. Acte fat en même temps donné aux 
commissaires de la chambre de dëputés des réserves spé- 
ciales faites pour le recouvrement sur ses biens d'une son,me 
de 1,000 francs, illégalemeut ordonnancée par I,,i le '28 
juillet, au plus fort de la lutte, pour Stre distribuée ì la 
lroupe et l'encourager dans sa résistance à l'insurrection. 
MONTBELIA_RD chef-lieu d'arrondissement dans 
le département dt, Doubs, s;r la Halle et la Luzine, et 
sur le canal du Rl,ne an Rhin, aec 6,144 I,abitants, un 
tribunal civil, une eglise consistoriale luthérienne, un 
collége, une bibliothèque pttblique de 9,000 oh,mes et 
.00 mannscrits, 4 t.po.rapl,ies, des filatures mécaniques 
de coton, des fabriques «te bonneterie de laine, soie et lilo- 
celle, des teintureries, tl tanneries, des chamuiseries. La 
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ressorts de monh'e et de pend,des et anlre 
articles d'horlogerie est ca branche d'industrie la plus im- 
portante avec la fabrication d'istruments aratoires. Le 
commerce consiste en vins, iraigrcs, eaux-de-vie, grains 
et farines, fro,nages, cnirs dits de Moutbéliard, planches de 
sapin et de chêne, bois de construction et pour la marine, 
buis merrain. 
l|onth«liard est assez bien hàti et domin par un vieu 
ch$teau sur une hauteur cscarpéc qu'l,al»itaient autrefois 
ses comtes, el qui sert aujonrd'l,ui de prison. En fait de mo- 
n,nnents nous citerons l'hO)tel de vifl«., la bibliothèque, le 
bltiment des balles, l'ëglise Saint-Martin, remarquable par 
la I,ardicse de sa otite, enfin la statue de Cuvier, «lui orne 
une de ses places. 
Munth,.lia,-d était dans l'origine un comteapparteuantaux 
ducsde Bou,'gogne. Il passa pl,,s tard, ca 1419, h.une des 
«le la maison de Wurtemberg. Ce n'clair alors 
qu'une ville d'une très-petile importance. E 1530, devenue 
elle acquit ;n haut degre de prospérite, a 
ca«,e «lu g,n,I nombre de calvinistes qui inrent s'y êta- 
blir, et y apportbrent le«le industrie. Sa position favorable, 
entre l'Al,ace, la Francl,e-Comté et la Suisse, fatilita aussi 
beaucoup l'accroissement de son om«merce. Elle perdit 
nanmoin. une partie de cet éclat lorsq«,'elle passa sou< la 
domil,atiun française, et vit ses hautes inurailles rasCs par 
Louis XIV, en 1677. Bendue à l'Epire par la paix de 
Byswick, elle h,t reprise en 1792 par les Français, à qui la 
paix de L,mbville en assura la possession. 
MO.XT-BL.I.,'C  le colosse des Alpes, le géant des 
mo;,ta;ues de l'E,rope, I,aut «le 4,:05 et, suivant d'autres, 
de 4,90 mi4res au-dessus d,i niveau de la mer, avec  
trois pics couverts de neiges éternelles, desquels descen- 
dcnt seize glacier% plus u moins grand% vers le nord et  in 
vers le s,,d, fait partie «les Alpes Grec,ques. Situé en Sa- 
 .uie, i| est born6 à l'ouest par les vallbes de C h a n o u n y 
et de MonOoie, la première au nord et la seconde au sud, ci 
les vallé¢ Ferret et de l'.filée Blanche, q,,i se pr,,Ionrnt 
dans le v al d'Entrëves. Ses eaux vont ,-ej oiadre d'un cte l'Arve 
et par suite le Bhône, et de l'autre la Dore-Ballee et par suite 
le P. Son pic extrême, ce,vert d'une épaise eroùte de neige 
et d'où l'«cil dêcouvre trois cent cinquante glaciers, est une 
étroite crète appeiée la Bosse du Dromadaire, Ionique de 50 
mtres, lae de t S, et taillée à pic a« nord, mais un pe,, moins 
escarpec au sud. Depuis 160, que de Saussure a fonde un 
prix à l'effet de tro;ver un cl,emin conduisant au sommet 
du Mont-Blanc, il a été gravi  diverses reprises et tout 
récemment encore par des femmes intrépides,une habi- 
tante de la vallée de Chamouny et une demoiselle D'Ange- 
ville, du dpartement de PAin. On s'accorde à dire que le 
prentier qui y parvint ft le docte«le Pacard, de Chamouny 
(8 aoùt ts6) ; mais son aide Jacques Balmat. avait dea 
tro,,vé le sentier au mois de juin prêcedent, et atteiut le point 
extr/me. Saussure, guidé par Balmat, y parvint aussi e 
3 aot 1787. Il parlit de Chamoun. A sept I,eures du matin, 
le !  aoùt 1787, avec son dometiq,,e et dix-huit guides char- 
gSs d'in-truments «le physique, d'une tente, d'un fit, d'e- 
chelles de cordes, de perches, devires, de paille, etc. La 
caravane arriva ì deux heures à la Montagne de la Cdte, 
où elle passa in nuit. Le lendemain, efle traversa d'abord 
le glacier de la Cte, dont les énormes lentes presenta:.ent 
de grands obstacles à vaincre; en.-uite les neiges qui s'e- 
tendent jusqu'au drame du Gouté. Les rues traient plus es¢ar- 
pés et lesgaciers plus rempfis de crevasses. A quatre heures, 
on s'arrêta a une hauteur «le 3,990 mètres au-deus du ni- 
veau de la mer. Après avoir passé la nuit dans atente, les 
voyageurs se remirent en route le lendemain, 3 aofit. La 
pente était si rapide et la neige si dure, que ceux qui mat- 
citaient ca avant étaient obfigés de se servir de la I,ache 
pour  tailler des espces de marcltes. A Irait heures, toul 
Chamouny vit la caravane avancer vers les dernières bau 
teurs; iorsqu'e|ie eut atteint le sommet, vers les onze heu- 
res, on mit en branle toutes les cloches du illage. 3I " de 
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Saussure suivait «le Chamouny, avec on télescope, tous les 
pas du naturaliste. Les voyageurs mirent deux heures à 
franchir la dernière rampe, qui cependant n'est ni longue 
ni escarpëe ; mais l'excessixe rarélaction de l'airCuisait si 
promptement leurs forces qu'au bout de dix ou quinze pas 
ils riaient obligés de s'arrêter pour reprendre ba|eine et se 
reposer. Sauss«re passa citaq henrcs datas sa fente sur le 
sommet de la montagne. La couleur du ciel était d'un bleu 
très-foncé, et à l'ombre on voyait les étoiles. A midi le 
thermon;ètre exposé au soleil marquait 2 degrés 3/|0 es au- 
dessous de zéro, tamlis qu'à Genève il etait à 22 degrës 
au«lessus. A trois heures, toute la caravane descendit à 
400 mètres au-dessous de la cime, et passa la nuit dans 
ce lieu. Le 5 aott, elle arriva heureusement h Chamouny. 
Aujourd'hui une ascension au moral Blanc est une affaire de 
cinquante à soixante heures. C'est une distraction que se 
passent volontiers lesgcnllemen touristes. 
De mème que C|mmouny à louest, le grand village piC 
montais Courmayéur, h I,0 mètres au-dessus «lu niveau 
de la mer, est la localitc habitée la plus importante qu'on 
rencontre à l'est du Mont-Blanc. Celèbre par ses eaux 
thermales et acidulees, il est situé au milieu de prairies et de 
groopes d'arbres maniliques, et tout entouré d'effrolables 
montagnes de glace ci de neige. Au sud, on trouve le Pic 
Saint-Diriger, aec une source marquant 7  R. Tout près 
de lb, à l'ouest, s'élève le mont Cramont, haut de ,817 
mètres, d'où l'on decouvre le versant est du Monl Blanc. 
Du reste, on découvre le Mont-Blanc de Lyon, de Dijon et 
nème de Langres, e'est--dire en ligne directe  une dis- 
tance d'environ cinquanle myriamètres. 
Au temps du premier empire on compren,ait sous la déno- 
minalion de d(prtemcnt dit Mont-Bl.nc ia plus grande 
partie de la Savoie, avecChambéry pour chei-lieu. 
MO.XT BR I SO.X «hef-liet d'arrondissemeoi du départe- 
aent de la Loir e, sur le Yizezi, avec 8,0«7 habitants, un tri- 
bunal civil, une école normale primaire departementale, une 
bibliolhèque publique de 1,500 volumes, une sociéte d'gricul- 
turc et de commerce, deux typograpbies. C'est une station 
du chemin de fer de Roanne "h Lyon (h Montrotad). Cette 
ville est mal bàiie, le plus atad nombre de ses rues sont mal 
percées ci Crottes ; cependant, elle s'et beaucoup ameliorée 
depuis vingt ans. L'balel de la sous-préfecture e.t vaste ; le 
palais de justice,établi dans l'ancien couvent de Sainte-Marie, 
ne manque pas d'elégance. L'église Notre-Dame est sans 
contredit le plus beau monument de la ville. Elle estentourée 
d'un cloitre qui laisse le bhliment enlièremeni isole. Le por- 
tail est d'un travail très-délicat, mais la façade est restée 
inachevée, ainsi qu'une des tours, qui ne dépasse pas le 
cordon régnant au niveau du faite. On voit dans l'interieur 
le tombeau du eomle du Forez Guy IV, son fondateur. La 
tannerie est la seule branche de commerce en activité. Le 
peupley est laboureur et vigneron. Le territoire produit de 
bon grain et de bon fourrage, mais le vin y est de qualité 
trës-itaférieure. 11 J a aussi dans la ville une lonlaine d'eau 
minérale. 
llonthrion fut fondé au douzième siècle, au pied d'un 
château fort, bti par les Romain% ou résidaient les comtes 
du Forez. En 1223, le comte Guy IN" affranchit les habitants 
«le Motatbrisota. Un siècle après, la ville fut brfilée par les 
Anglais. A la suitede ce désastre, Marie de Berry, duchesse 
de Bourbonnais et comlesse du Forez, lui octroya une cbarle 
de cl61ure. Ces muraille<, dont il n'existe atjourd'hui que 
quelques resle% ëlaient lori élevées et flanqnées de quarante- 
six grosses tours vo0tées età deu étages, distante les unes 
des autres d'environ cinquante pas. Après la trahison du 
comaëtable de Bourbon, Montbrison fit retour h la couronne 
de Françe. Pendant les guerres de religion elle souffrir tous 
les maux imaginables. Des Adrets la mit h sac. Plus tard 
Nemours s'en empara sous la Ligue, et son cbàteau fut rasé 
par tlenri IV. En 175, Mandrin prit Montbrison, et n'y 
commit aucun dégàt, se contentant de la caisse du reçeveur 
,iela gabelle, chez lequel il s'invita/ sonper. Jusqn'en 1855, 
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Montlarison avait été le rhef-lieu du dpartement de la 
Loire. 
MONTCALM DE SAINT-VÈBAN (LOVlS-Joen, 
marquis ne), ne au clloEteau de Candiae, pr de Imes, en 
1712, fut nommé marechal de campen 1756, et aplé à 
ce titre au commamlement des forc cbarges de la d- 
fense de nos colonies dans l'AraCque du ord. Aprè« d 
avant,es signalés rcmportés sur I génraux anglais, mal- 
gré l'aboenoe de tout cours de la mè patrie et la dis- 
propoion numérique des troup qu'il avait h oppooer à 
l'ennemi, il fut Ior d'apter un oembat égal, en 1759, 
le 8 septembre, sous I murs de Qucbec. Mortellement 
blsë dès le commencement de l'action, il mout des suil 
de oetle blure. 
Paul-Joseph » Morct, issu de la mme famille  
né dans le Rouergue, en 1759, fit la guerre d'AraCque 
sous les ordres de Suffren et de d'taing, avec le grade 
de capitaine. Membre de l'assemblée des  généraux en 
1789, il mourot en 1812, dans le PiCont, off il s'éit retir 
dès 1791. 
MONT-CARMEL (Ordre militaire de otoe-De 
du), institué et reuni à l'ordre de Saint-Lazare par 
Henri IV, en 1608. 
MONT-CASSEL. lye: Cssnt. 
MOXT-CASSIN. l'oyez CSSN. 
MOXT-CEXIS. l'o9e: Cms. 
MOXTCOXTOUR. Voyez bloNcoTot. 
MOXT-DE-MARS.tN, chef-lieu du département de» 
Landes. 11 est bati au confluent de la Douze et de la i- 
clou, qui forment la rivière navigable de Midouze. Les 
belles avenues qui y conduisent, le joli pont qui traveroe 
la Midou, ses rues droites, ses mains propret s édi- 
fic font de Mont-de-Marsan une ille très-agréable. On y 
remarque l'h6tel de la préfecture, le palais de justice, le 
marche et la pt is,m, Phospice et la oeserne. Elle poesède 
en outre un colléee, une bibliotbëque publique de 12,000 
volumes, un tribunal civil, une société d'ag6culture, une 
salle de spectacle, une pépiniëre dépademenle servant de 
promenade publique, ane autre pmenade, dite le Jardin 
de la Vignolle, et un établissement d'eaux reinCaies ali- 
menlë par deux sources femgineuses Iroides. Sa popula- 
tion est de ,655 habitants. Autour des murs, le sol, tra- 
vaillé aee soin, s't couvert de culture, d'arbre, de 
jardins, de vignobles, qui ont fait de sles cultes une 
oasis où l'on retrouve la iraicheur, l'agrement des oem- 
es I plus Ivorisées, et souvent preue un pa)sage. 
Mont-de-Marsan posse des distilleries de matièr test- 
neufs et des fabriqu de drap comumn ; son cummerce 
principal consiste dans l'expedition à Bayonne des vins et 
ux-de-vie de l'Armagnac. Cette ville doit son nom et sa 
fondation h un comte de Marsan, qui la fit bàtir, en 110. 
Ele fut prise et pillée en 1560 par Montgomme, chef des 
protestanls. C'était la oepile du tit pays de Main, qui 
faisait partie du patrimoine d'Hemi IV. 
Oscar MAC CARTflY. 
MONT-DE-PIÉTÉ, maison privilégie de prt sur 
nantissement, que l'administration francise rane au nom- 
bre des tablissements de bienfaisance. Celle-lA seuls, ur- 
{ant, mri[ent ce nom qui prè[en[ gra[ui[entenl aux pauvr, 
et c'est le très-petit nombre. La plupa, n'ayant point de ca- 
pi{al qui leur aparficnne en propre, le demandent à l'em- 
I«llrd; et les intrèts qu'ils doivent servir à leurs actionnaires 
non-seolement interdisent lout acte de bienfaisance, mais 
encore rtenl à un a,x exagcré les droi exigé des em- 
prunteurs. Les monts-de-piét sont ufiles aux travailleur: 
nul doule ne peut s'élever à oet ard ; mais ils favorisent 
aussi I ols en servant trop souvent de lieux de recel. 
E France les mon[s-de-pité ont pour rsouroes : 1  I 
résees et les sommes di»ponibl des adminis[rations de 
secours publics; 2  I caufionnements des employés de 
l'administration ; 3  les sommes fournies par quelqu ac- 
tionnaires particuliers ; 4  les empnts eu'ils sont autoris 
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 contracter sur leurs billets au porteur à un an de date, à 
un tanx qui vrie suivant le cours de l'agio. 
Les béuélices des monts-de-piété sont employés par quel- 
ques-uns d'entre eux à former ou h accroltre leur capital de 
dotation ; d'autres, qui procèdent des étabfissements hospi- 
taliers, versent leurs excédants de recette dans la caisse 
des hospices ou autres établissements de bienfaisance lors- 
que les frais généraux sont couverts et que l'iutérét a pu 
ètre abaissé au taux lëgal de 5 pour 100. Telle est la dis- 
position de la loi du 24 juin 1851, espèce de compromis 
avec cette réfo¢me géuéralemeut demandée : la formation 
d'une dotation pour chaque mont-de-piCé, par la retenue 
des bénéfices, et la séparation complète de leurs intérëts 
d'avec ceux des hospices. 
Le Mont-de-Piété de Paris se compose d'une maison prin- 
cipale, située rue des Blaucs-Manteaux et r«e de Paradis, 
d'une succursale rue Bonaparte, etde bureaux auxiliaires rue 
de la Pépinière et de la Montague-Saiute-Geneviève. Dix-neui 
commissiounaires, nommés par l'admiuistraliou, sont en 
outre iustallés dans les différents quartiers de la ville, pour 
faciliter toutes les opérations; mais leur entremise n'est pas 
obligatoire. Douze appréciateurs, solidairemeut respousa- 
bles, sont chargés d'estimer la valeur des objets portés à l'en- 
gagement. L'engagement est fait pour un an. Les droits 
à percevoir par le Mont-de-Piété sont fixés à »/4 pour t00 
par mois. II» sont dus par quinzaines, la quinzaine com- 
mencée se paye en entier, et se compte à partir de la date de 
rengagemet. Le premier mois se paye toujours en entier. 
Il est dU encore un droit fixe de prisée «le 'A pour 100 sur 
le montant du prët. Le Mont-de-Piété prête depuis la somme 
de trois francs jusqu' une somme illimitée. Sur tes obiets 
mis en gage il n'avance que les / de la valeur d'estimation 
pour les objets mobiliers, les '/ pour les matières d'or et 
d'argent. Il délivre à l'emprunteur une reconnaissance de 
l'objet mis en gage. Cette reconnaissauce est faite au porteur. 
L'objet mis en gage doit être, au bout d'un an, degagé 
ou zenuuvelè; faute de ce faire, il peut être vendu dans le 
courant du treizième mois. Le renouvellement est un nouvel 
engagement pour un an, qui donne lieu aux mèmes droits. 
Le degagèment et le renouvellement ne peuvent se demander 
qu'en rapportaut la reconnaissance. Certains objets ne se 
renouvellent pas. Le boni est la plus-value produite par la 
ver, te ; il appartient au depositaire du nantissement veudu, 
qui a le droit de le réclamer pendant trois ans. Ce délai 
expiré, le bure qui n'a pas été re,endiqué fait retour aux 
hpitaux. A t'effet de donner à l'emprunteur plus de facilités 
pour le retrait de son gage, on lui a permis de s'acq;ntter 
 sa convenance par des remboursements successifs, dont 
le moind«e peut être d'un franc. 
Une réforme dans l'organisation du Mont-de-PiCé de 
Paris impérieusemeut réclamée par i'opiuiou publique, 
c'est la suppression des commissionnaires, qui reçoivent an- 
nuellement une somme de plus de cinq cent mille iranes, 
tribut prélevé sur les classes nécessiteuses. 
Ces commissiounaires, comme on sait, sont nommés par 
l'administration sur la préoentatiou de leurs cdant ; ce qui 
constitue une charge. Ils fournissent un cautionnement dont 
}ls reçoiveut rintérét- ils opèrent à leurs risques et priis. 
Ils reçoivent les gages, en donnent un récépissé provisoire, 
font une appréciation qui n'est pas obligatoire pour l'admi- 
nistration, et se mettent en avance de leurs propres deuiers. 
Ils sont tenus ensuite de porter le jour même les gages au 
blont-de-Piété, o0 l'engagement defiuitif a lieu, après une 
appréciation régulièrement faite par les apprêciateur». La 
rétribution des commissionnaires est fixée à 2 pour t00 
r les engagements et t pour 10o sur les dégagements. Les 
quatre cinquièmes des engagements ont lieo par l'eutre- 
mis des commissionnaires, parce que t'emprunteur croit 
y trouver plus «le facilités. 
La vente des reconnaissances, au moyen de laquelle le dê- 
posant a une facilité très-grande de se procurer, postérieu- 
rement à l'engagement, une partie plus ou moins forte de la 
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plus-value constaoEe par son titre, est une chose sans doute 
regrettable, mais contre laquelle la loi doit rester impuissante, 
puisque la transmission par voie de vente de tout objet mo- 
bilier est parfaitement licite. La loi du 24 juin 185t s'est 
efforcée de prévenir ces ventes de reconuaissances, ordinai- 
rement provoquées par des cas d'urgent besoin. Une de ses 
dispositions porte : « Tout dépositaire, après un délai de 
trois mois à partir du iour du dép6t, pourra requérir, aux 
époques des ventes fixées par les règlements des monts-de- 
piCé, la vente de son nantissement, avant même le terme 
fixé sur la reconnaissance. » Il est permis de douter qu'on 
ait obtenu des résultats satisfaisants de cet article de la loi. 
Eu effet, la vente «les reconuaissances a pour cause le besoin 
immédiat d'argent, et cet article ne supprime pas les len- 
teurs de la vente administrative. 
On croit générale«neuf que l'origine des inouts-de-piéoE 
remonte à la fin du moyen ge et qu'ils out pris uaissance 
eu Itafie. L'Église ayant pendant longtemps condamné le 
prêtà intérêt, l'usure des juifs etdes Lombards avait produit 
des maux immenses dans toute l'Eurnpe. Un religieux de 
l'ordre des Frères miueurs, le P. Barnabé de Terni. prëchant 
 Pérouse, traça un tableau si attendrissant «les m isëres et des 
souffrances dont il avait été le témoin, qu'émus de compas- 
sion, les plus riches d'entre ses auditeurs se réunirent pour 
former un fonds commun destine à faire aux pauvres de la 
ville des prêts gratuits. La banque de prêt qu'ils fondèrent 
ne dut exiger des enprunteurs que le remboursement de ses 
frais de service. Dans la plupart des Eats «le l'ltalie, on 
imita cet exemple, et des mouts-de-pieté y I,mctionnaient 
dès l'année 1464, qui prêtaient à 5 el 6 pour 100. Cepen- 
dant, Reilfenstuel, auteur bavarois, fait remonter cette insti- 
tution ì une époque bien anterieure et cite la banque de 
chavire qld avait etc Iondee au douzième siëclc a Frei»ingen, 
en Bavière, sous la direction d'une association charitable, 
confirmèe par lunocent Iii. 
L'introducter des monts.de-piété aux Pays-Bas fut Wen- 
ceslas Coberger, peintre, architecte et économiste, au temps 
del'archiduc AIbert et d'Isabelle, ils furent importes en 
France a« siècle dernier seulement. L'ouverture du Mont- 
de-Piété de Paris ne date que du 1 " janvier 1778. Les lettres 
d'autorisatiou ne Iont connaitre ni limportance ni l'origine 
de la dotation de cet établissement; on lit seulement dans 
la collection des lois et arrètés de I'.poqqe, que le 7 aoOt 
1778 et le 25 mars 1779 le Mont-de-Piete de Paris fut auto- 
risW faire un emprunt sur rhypotièque des droits et reve- 
n«s de l'HSpital Géneral, ce qui laisse supposer que cet 
pital coupera à sa fon«iation, s'il n'y pourvut pas eutieremen{. 
La révolution abolit le privilege des monts-de-piete, et 
cette industrie fut libre pendant quelques annees. ,Mais les 
excës des spéculateurs éboutés qui l'exercèreut dans cette pé- 
riode anarchique lirent retablir l'ancien mode d'administra- 
tion par la loi du t6pluviSse an xn. Celui de Paris 
réorganisé par un décret du 2 messidor de la même année. 
Cet étal de cboses subsi.ta jusqu' l'ordonnance du roi du 
t  janvier 1 s3t, qui remplaça les aclionnaires par un conseil 
d'administration présidé par le prélet de la Seine, etsoumit 
la complabilité du Mont-,]e-Piétë h la cour des comptes. 
Depuis cette époque, la loi du 2-t juin 185t et un décrel 
du président de la republique du 27 mars suivant ont mo- 
difie son organisation et crée un conseil de surveillance. 
Son budget pour l'année 1855 se balançait en recettes et 
en depenses par un somme de 39,784,0o0 francs. Les droit 
perçus par le Mont-de-Piéte figuraient pour 1,36,500 francs; 
le droit de prisée s'elevait h 117,500 francs, savoir 85,000 
francs sur 17 millions, montant des dégagements effectifs, 
et 3',500 fraucs ur 6500,000 francs, montant des renou- 
vellements. Enfin, la caisse d'à-comptes figurait pour une 
somme de 20,000 ira»es ; 925,000 lranes représentaient les 
intérts de fonds empruntes sur bons à ordre ou au porteur. 
En effet, une ordonnance ministérielle du 25 février fs54 
ayant fixé à 4 112 pour 100 le ta«x des emprunts d« 51ont- 
de-Pielé, avec autorisation d'élever ce taux  5 pour 100, 
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si la réserve déposée au Trésor venait à descendre au-des- 
sous de i,200,000 francs, l'administration se troua, le 27 
mars sui'ant, dans la nrcessité d'user de cette autorisation. 
Enlin, le montaut «les préts à effectuer par engagements et 
renouvellements a)ant ciWcalcul sur une sou, uie de 25 
fittions, le droit de prisée des commissaires priscurs, fixé 
 112 pour 100, figurait au budget pour 125,000 francs. Ba- 
lance faite cuire tes receltes et les dcpenes, il y avait pour 
1855 un bënetice CaluWà 50,$45 francs 77 oentimes. 
D'après le rat, pmt a= minislre pubtié en laS0 par M. de 
Watteitte, on voit quc le uo=,,bve des monts-de-piAtWen 
France clair de q uaraote-Onq. Celui de Paris faisait " lui seul 
ph,s d'affaires que tous les autres ensemble. Après lui ve- 
naient ceux de Lille, de Maritle, de Lyon. Il y a vingt- 
cieux monts-de-piCe en Belgique ; cent-huit en Iiollande, iu- 
depend«mment des banques «le petits préts où l'engagement 
est lait pour quehlues semaines, et ou le pré.t de.'end sou- 
xent jusqu'a ;0 centimes. L'inoerOt en est exorblant, 50 à 
60 pour t00. En Autcterre la loi a rélemcnte le tarif des 
P«wn-brokers, qui, du re-te, sont des etablissements libres et 
prites. Lïntérët dcpasse 20 pour 100 par an. 
,, .-A. Dcce-rr. 
MOXTDIDIE. I'o9c:, SonE. 
MOXT-D'OI[. Le Monl-d'Or (qu'il faudrait ecrire 
Mont-Dote, pour se coniormer ì l'etymolo;ie du mot 
ore, dot, dur, dor, qui se retrouve dans beaucoup d'i- 
 o,ues, comme l'equialeut d'aqua) est situe dans le de- 
parlement du P u y - d e-D 6 m e en Auergne, a 35 kilomètres 
«le Cle:'r,=ont-Ferrand, et  4-37 de Paris. La source de la 
Dordoae est au bas du petit village du Mout-d'Or, où les 
ueiges se conservent durant sept mois de l'afinee. Il est peu 
de courtCs off les orages soient aussi reiteres que dans ce 
village, dont l'elëation au-dessus de la mer est de I,t33 
mètres, ou plus de 133 mètres au-dessus du bourg de Cau- 
terets dans les P) r,nees. T,»ut¢fois, ces orages sont peu dan- 
ercux, en raison de cette multitude de pics éle,és, qui y 
font l'office de l,aralonner,'es. C't un lieu aussi cu- 
rieux pour les uaturatistes qu'il est efficace pour les 
lades. 
Il existe au Mont-al'Or pt somces citees : 1 ° la source 
,le César ou de la Gr, tte 41°,25 ccntig. ); 2 ° la source Ca- 
roli==e (5",6); 3 ° le Grand-Bain, source du Pa, illon ou de 
Saint-Jean ( t ° ) ; ° la source Pamond (  t ° ) ; 5 ° la source 
Rigny (41 °) ; 6 ° la Madeleine (2°,50); 7 ° la Sainte-Mar- 
guerite ( t , 50 ). De ces diff«rentes urces jailli.scnt des 
ean limpides, incolores et iaoJore; et à l'exception de la 
dernière source, dont l'eau a une saveur aigrelette, toutes 
ont un leer goOt alcalin ou de lessive; toutes aussi sont 
bouillom, antes et bulleuse% à cause du gaz earbonique qui 
s'en echappe, particuliret»ent lorsqu'it fait orage. Il se 
;age alors une si grande abondance de ce gaz, surtout  la 
source Cesar ou de la Grotte, qu'on interdit Feutrée de ces 
bains lorsque l'atmosphëre est fortement électriqae, dans la 
crainte lori légitime d'une apI,) xie mortelle, accident terri- 
ble, qui n'est pas ns exemple au Mont-al'Or. Toutes les sour- 
ces réunies [,mrnissent a.sez d'eau pour qu'on p,,is.e admi- 
nistrer plusieur centaiues de bains par jour. L'êlablisseme¢t 
thermal est très-remarquable. Voici de quels principes le 
docteur Bertrand a constaté l'existence dans les eaux du Mont. 
d'Or : acide carbonique pur (par litre ou 1000 Cf.) 0 gr-, 133 ; 
earbonate de soucie, 0 gc.,409 ; muriate de soude, 0 gc.,300 ; 
sulfate de soude, 0 gr,102, indépendamment de quelques 
traces de silioe, d'alumine et de fer, et outre de fait,les quan- 
tités de carbonate de chaux et de manésie; mais il y a été 
trouve dans ces dernierstemps, d'abord par M. A. Che'allier, 
et pins tard par M. Thénard, une certaine quanlilé d'aroenic, 
auquel on n'a pas manqué d'attribuer des proprietës jusque 
alors inexptiquees. 
Les eaux du Mont-al'Or portent/ la peau, remuent le cur, 
augmentent et accélèrent les sécretions,.ravivent d'anciennes 
éruptions ou en suscitent de noutlles; et c'est ainsi qu'elles 
ont lns 'une fois divuluë l'existence d'affcctious 
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riennes dont les malades se croyaient guéris, ou que le mé- 
decin ne soupçonnait pas. On en prescrit l'usage dan$ les 
maladies chroniques de l'estomac, dans les anciens rbuma- 
tismes, et aussi dans les malad les de poitrine commençants 
particulib.rement lorsqu'il y a un peu d'oppression ans pk. 
tlore. La source de la Madeleine est sp(.cialeent affectée à 
ce dernier usage. M. BertraJ, aux études et aux soins duquel 
ces eaux ont dU leur vogue, les conseille dans d'anciens 
tar,'bes, dans la pneumonie chrouique, dans quelqu cra- 
chements de sang qui se joignent  de la faiblesse, dans 
quelqiies phthisiessansfièvre ai umigreur, principalement s'il 
y a pleur de la face et laxilé des tissus; enfin, il les a vues 
réus.ir dans des ascitesessontietles ou ns Isionsor,3ani ques, 
et quelquefois mème dans des anevrismes du CUr; mais 
ff a soin d'ajouter que de pareilles cures, quant aux mala- 
dies du cur, sent ansi eceptiounelles qu'inperées. 
Pour ce qui est des phthisies pulmonaires, le Mont-d'Or n'en 
guerit que d'apparentes, sans realití; mais il en est autre- 
ment de quelques uEvroses de la poitrine. 
Ces eaux ne conviennent ni aux scrofuleux ni aux gut- 
teux, et elles seraien t presque tujours funesles aux personnes 
atteintes d'anévrismes, aux phthisiques très-avancés, de 
mème qu'aux individus qui auraient deja éprouvé des atta- 
ques d'apoplexie. Les personnes très-sanguines doivent s'in. 
terdire les eaux du Mont-dOr. 
Le premier effet de ces eaux est d'accélérer le pouls exces- 
alternent, de causer une oppressi«»n allant quelquefois 
qu'/ l'anxiéle, une grande ardeur et beaucoup d'agitation- Je 
parlesurtout ici des bains prisau Paillon. Durant de pareils 
bdins, on voit promptement augmenter les douleurs 
venant d'une affection venerienne, ou d'une carie, soit des 
os, soit des dents. Au contraire, lesdouleurs rhumatismales 
. Irouent alors cuireCs comme par enchantement, et 
prcsques asoupie. Ce prompt cirer des eaux du Mont-d'Or, 
les ieillards et les phlbiiques sont ceu qui en sont le 
moins gènésetle moinscalmes : "lhezeux, les effets bons ou 
mauvais soot moins manifestes. Presq,e toujours, les ea,=x 
du Mont-d'Or augmentent les soeurs et les crachat; mais 
elles d.;minuent la quantité des urines et rendent le ventre 
p-resseux : or, oil précisément ce qui doit faire douter 
de la durée du bien-ètre que ces bains puissants procurent 
d'abord. En général, on doit se defier des remèdes qui 
contrari¢at la sécrétion des feins, et qui pro¢Cent imr 
de la fièvre et de la censtipalion ; car de pareils effets ne 
peuvent ètredurables. Les phlhisiques qui vont au Mont-d'Or 
eprouvent quelquefois un dévoiement excessif et subit, 
penàant lequel l'epect.ration diminue, ainsi que la toux : 
ce n'est lb qu'une ametioratiou insidieuse, et dans de telles 
conjonctures, il importe d'interrompre sans retard l'usage 
des eaux : car, ainsi que l'observe le docteur de Brieade, 
ci!es abrégeraient les jours du malade avec une rapidit 
elfrayante. 
Ces eaux sont employées en bains, en douches, en boisson 
et mme en bains de pieds dans le cas de céphalalgie 
opiniatre ou d'affection profonde des poumons ou de l'es- 
tomac. On n'eu boit guère que deux ou trois verres chaque 
matin ; encore a-t-on soin, tant l'action en et vive, de les 
couper avec quelques breuvages doux, tels que le lait et 
dilferentes tisanes. Si l'on usait de ces eaux h doses trop 
élevëes, il pourrait en résulter des gonflements, des manx 
de téte, une sorte d'ivresse, de dérangemens dans les fonc- 
tions du ventre et des irritations diverses. Quant aux bains, 
ils sont tellement excitants, principalement ux du Pavil- 
lon, qu'il serait souvent dangereux d'y séjourue Iaucoup 
plus de quatre à cinq miaules. On a d'ailleurs le soin presque 
toujours de les tempérer et «le les adoucir avec de l'eau moins 
chaude et moins saturée de principes salins, conditions que 
remplissent convenablement les eaux de la source Sainte- 
Marguerile. Quelquefois mSme on se prépare à l'avance 
pour prendre de pareils bains: on s'affaiblit, soiten obser- 
vant nne diète çé{étale, soit en se purgeant ou se faisant 
saigner. Les femmes doivent interrompreici l'usage des eaux 
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/ l'époque des mois : sinon, il faudrait craindre qu'il ne 
survint des pertes utér. Le traitement thermal au Ment- 
d'Or dure rarement plus de quinze à vingt-cinq jours, et 
l'effet des eaux ne se manifeste quelquefois qu'après le dé- 
part des malades. La saison commence le t5 ]uin, et finit le 
lb octobre. 
Le séjour du Mont-al'Or est assez triste ; mais les routes 
sont belles et les promenade« variées, la sociélé polie et 
nombreuse. On se promène beaucoup an Ment-al'Or, mais 
constamment d'après l'avis de l'inspecteur, toujours habile 
à prévoir les vaHations de l'atmosphèreet]es orages. La hau- 
teur du baromètre, la direction des vents, mais surtout 
l'aspectdu Capucin (montagnesituée toutpr du Mont-al'Or) 
lui font connaltre q,telle sera. la journée et quelles vicissi- 
tudes éprouvera Patmophère; et ]orsqu'il prévoit des 
brouillards on des orages, il interdit aux malades toute 
course avenlureuse dans les montagnes, car il sait q,z'une 
averse, aussi bien qu'une h,tmidité br,zmeu, poun-ait de- 
venir mortelle en des personnes dont la peau a été virement 
excitée par l'effet des bains. 
On a remarqué que les eaux du Mont-al'Or, bien qu'elles 
accélèrent sensiblemeut les battements du cur et d, puols, 
paraissent néanmoins ralentir les progrès des tubercules 
des poumons, et qu'elles arréten! parfois tout  coup l'espèce 
de truchement de sang qui dësigne la présence de ces mgmes 
tubercules. On a fait la m6me remarque dans plusieurs 
établissements des P'rénées; et pourtant les eaux, la plu- 
part lfnreuses, de ces dernières courtC diffèrent essentiel- 
lement des eaux du Mont-al'Or. J'en infërerais volontiers 
cpe ce bien-tRre presque subit des poumons proent d'une 
autre cause que de l'action des eaux. 
On peut tvansF, orter les eaux du Monbd'Or, les con- 
server et les boire loin de la source; mais c'est à la con- 
dition qu'elles seront renfermées dans des vases hermétique- 
ment bonch, ne contenant qu'un verre d'eau tout au plus. 
Avant de les boire, il faut faire chauffer ces petites bou- 
teilles dans m bain-marie, qi devra marquer de 57 à 
60 ° C= ce ¢pd rétablit à son degré natqrel la température 
de l'eau hue loin des sources. On commence par deux gacous 
les premiers joins; on porte la dose jnsqu',t q.alrc, pur en- 
suite redescendre graduellement jusqu'à un seul flacon ; après 
quoi, passé deux à trois semaines, il faut en cesser entière- 
ment l'uage. D r Idore Bocno,. 
MOXT-DOB ou MONT.-DOBE (Fromage du ). 
Fno 
MONTEBELLO, bourg de la &-légation de Vicence, 
(royaume Lombardo-Vénitien ). avec 3#00 'mes. restera à 
jamais célèbre par la victoire que le général Larmes y 
remporta, le 9 juin 1800, sur les Autrichiens, et qui lui valut 
plus tard letitre de duc de Montebello. Une partie de !'armée 
fi'ançaise avait pris position au del/l du P6, et lereste eflec- 
ruait le passage de ce fie,ve, quand le premier con.a[ apprit 
la capitulation de Gènes, événement qui mettait à la dis- 
position de l'ennemi des renforts considírables. Bonaparte, 
sans leur donner le temps de rejoindre le gros de l'armée 
autrichienne, résolut de les battre en détail ; et comme le 
générat Ott, qui amenait de Gënes le corps le plus considé- 
rable, occupait Castego, il n'attendit pas pour l'attaquer 
que tout le reste de l'armée eOt elfectué le passage, jugeant 
que les divisions Larmes, Mural et Yictor lui suflisaient pour 
empcber Oit de pousser plus avant. Après une defense 
opiniMre, qui lui cofta 3,000 hommes laissés sur le champ 
de ba4aille, 5,000 prisonniers, 6 pièces de canon et plusieurs 
drapeaux, Ott fut obligé de battre en retraite, et ne 
rallier qtre la moitié de son corps as les murs de Tortone. 
MONTEELLO ( Duc de ). Voye'. 
MOTECEiBOLlç chateau il moitié en ruines b-ti 
sur une hauteur de la vallée de Cecina, dans la province 
de Volterra (grand-duché de Toscane }, est célèbre par les 
sources de Bore (appelées lagoni oufumacchi), qqi se trou- 
vent aux environs. Comme sources médicales, elles sont en 
grand renom ; et depuis 1830 elles produisent la matière 
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première de l'acide borique. Près des b,timents de la la- 
brique se trouvent quatre sources chaudes, d'une tempéra- 
ture variant entre , et ¢5 degrés l6aumur, et dont on.ne 
tirait a,ttrefois aucun parti. L'acide borique en est la base, 
et quelques-unes de ees sources dégagent en intime temps 
du gaz hydrosulfudque. Au point de vue therapeutique, les 
sources dont la température est la moins élevée conviennent 
surtout aux cas de gastralgie chronique, d'anorexie et de 
faiblesse d'estomac ; les eaux plus chaudes au contraire, 
qu'on peut prendre en bains, sont particu|i6rement efficaces 
pour les rhumatismes, les aflections goutteuse.% les maladies 
de la peau, etc. Consultez Baspi, Communications 
quelques:unes des principales sources médicales de la 
Toscane (Vienne, 1831). 
MOXTE-CHBISTO,petite ile située à t,2 kilomètres 
au sud de File d'Elbe ci dependant du grand-duché de Tes- 
caue. C'est une colossale ma,se de granit de 18 kilomëtres 
carrés de superficie, aujourd'l,ui inhabitée et visitée seule- 
ment de temps h autre par des pécheurs. Au mu)en Age il 
y existait un couvent de camaldules, dont l'égise subsiste 
encore. Lïutéressant roman d'A]exandre D u m a s/2 comte 
de Monte-Christo a appelé dans ces derniers temps l'atten- 
tion mit ce rocher. 
MOXTECUCUL[ Bmo,,m, comte n), prince de 
l'Empire et duc de Meifi, l'un des géneraux les plus dis-tin 
gues que les armées autricltiennes aient vus h leur tte, né dans 
le paSs de Mctdèue, en 1608, entra au service entame vo- 
lontaire dans l'artillerie autrichienne, sous les ordies de son 
oncle, lecomte Ernest de IO.NTECECULI : il eut tout aussit6t 
occasion de se distinguer dans la guerre ,le trente ans. 
Parvenu au grade de capitaine, il a»sista à la bataille de 
Brêitenfeid (7 septembre t63t), où il reçut une blessure 
grave et fut fait prisonnier dans la retraite. Bendu à la li- 
berté l'année suivante, il reprit du service dans l'armee 
impériale en qualite de major, et le If juillet 1635 la bra- 
voure dont il fit pre,ve à l'assaut de Kaiserslautern lui valut 
le grade de colonel. Envol;Wen Bohème en 1G39 pour dis- 
puter le passage de i'Elbe,/ _Mdnick, aux Suedois com- 
»audé. par 13aner, il fut battu et fait encore une fois pri- 
sonnier dans la retraite. 11 profita des Ioi.irs que lui fit une 
captivité de plus de deux ans pour baser de nouveaux 
principes de stratée sur ses propres expériences. Echang6 
en 1662, il rejoignit auit6t l'armée imperiale en Silesie, où 
il barrit un corps ennemi à Troppau et où il s'empara de 
Brieg. Q,toique l'empereur l'en eùt récompensë par le grade 
de q,mrtier-maitre général, la guerre n'éclata pas plus t6t 
en Italie qu'il)- accourut offrir  sersices au duc de Mo- 
di.ne, qui le nomma gméral de cavalerie et lui accorda le 
titre de leld-maréchai. Cependant il ne tarda pas à revenir 
en Autriche, où, eu 1644, il fut nommé feld«narécbal-lieute- 
riant et membre du conseil auliq,e. En 16t5 il appuya avec 
son corps d'atroce Parcl,iduc Léopold dans on exp6tition 
contre Bagoczy, prince de Trans.-Ivanie ; puis il opera sm" 
le Rhin contre Turen ne. L'année suisante il fit une rude 
campagne contre les Su(,dois en Silë.ie et en Bohëme. 
Avec Jean de V'erth il les barrit complétemeot en Siiésie,. 
victoire q,fi lui valut le titre de génëml de cavalerie. Aprë 
la conclusion de la paix de Westphalie, il prit de nouveau, 
à partir de t65 t, part aux delibérations du conseil aulique. 
En 1¢53 il alla visiter sa famille à Modène, et eut le mal- 
heur d'y tuer d'un coup de lance sou ami 4e comte Man- 
clni, dans un carrousel céiëbré h l'occasion des noeg du duc. 
Il alla ensuite voyager en Allemagne, et l'aunée suivante 
il fut chargé de diçerses missions diptomatiques, entre 
autres pour la Suède. Lorsqu'cn 1657 l'empereur envoya 
un corps d'armée commandé par Hatzfeid au secours du roi 
de Pologme Jean-Casimir, sivement pressé pat- lagooEI et 
par les Suédois, Montecuculi ne tarda pas à remplacer 
Hatz{eld dans son commandement, et ¢ontraign:.t BagnoEy 
à faire la paix avec la Poloane et h se détacher de l'allianoe 
suédoise. Créé feld-marécbal l'année d'aprbg et envoyé au 
secours des Danois contre les Suëdois, il delta fa Copeuhague- 
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du cété de la terre avant que les llollandais eus.ent eu le 
temps d'amener des renforts par mer, puis chassa les Su- 
dois du Jutland et de la Fionie. Après la paix d'Ollva, qui 
rait fin ì cette guerre, il fut nommé gouverneur «le Raab ; 
et la mdme année il alla prendre le commandement de l'ar- 
mée envoyée par l'empereur dans la Transylvanie, que les 
Turcs avaient envahie. 11 les fo, ça ì l'évacuer ; et par sa 
sage teu,porisation il déjoua toutes les entreprises de l'en- 
ne,ni jusqu'a l'arriée des Français, commandés par La 
Feuillade, qui lui aidêrent ì remporter, le 10 aot)t 166¢t, la 
mmorable vicloire «lu Saint-Gotliard. C'est dans cette ha. 
taille que l'aveugle impetuosité des Turcs céda pour la 
premiëre lois a la tactique européenne. A la paix, il fut nom- 
me président du conseil aulique et plus tr,l appelé  la di- 
rection de l'artillerie. 
Quand la guerre éclata de nouveau entre la France et la 
Hollande, guerre à laquelle l'empereur et les Ëtats de l'En- 
pire durent prendre part comme alliés des Hollandais, Monte- 
cuculi prit eu 1672 le comlnandement en cbel del'année im- 
périale. 11 s'empara de Bon n, dWjoua toutes les n,anoeuvres de 
T u re n n e, et opéra sa jonction avec le prince d'Orange; re- 
sultt qui arrta la marche victorieuse de Louis XIV. L'an- 
née sui'anle, il est rai, l'empereur lui 6ta son commande- 
ment pom" le confier ì l'clecteur de Brandebourg; mais 
Léopold ayant bientot compris que Montccuculi etait le 
seul capitaine que l'on put dignement opposer à Turenne, 
lui ,endit le commandement en 1675, et lui donna l'ordre 
de se porter sur le BI,in. 
Les deux généraux s'observèrent pendant quatre mois, 
qui furent employes de part et d'autre aux manuvres les 
plus habiles et le plus sagement combiuées. L'Erope at- 
tenti e attendait avec aux,etWl'issue de cette lutte; les deux 
armees, epuisées par les marches, manquant de ,ivres et 
de Iomïage, allaient enfin s'engager : toutes deux se pro- 
mettaient d'avance la victoire, lorsque Turenne fut tue d'un 
coup de canon, devant Sa]zbacb, en allant reconnaitre 
l'emplacement d'une batterie qu'il voulait établir (27 
juillet). Dans son rapport  l'empereur, .lontecuculi s'ex- 
primait au sujet de cette mort dans des termes qui font 
honneur a l'élevation de ses senJ.iments. 
La perte ce Turenne obligea l'armee fi'ançaise h repasser 
le Rb,n. Montecuculi, profitant habdemeut de cette cir- 
constance, baltit les Français dans quelques attaques d'avant- 
postes; et il allait s'emparer de plusieurs places importantes 
de l'Alsace, lorsque Condé vint artS,er sa marcl,e et le re- 
pousser sur la rive droite du lleuve. « Cette campagne, dit 
Folard, fut le chef-d'oeuvre de T,,renne et de -Montecuculi ; 
il n'y en a point de si belle dans l'antiquité : il n'y a que 
les experts dans le met, er qui puissent en bien juger. » 
Elle fut la dernière de Montccuculi. Le grand capitaine, 
alors gé de soixante-six ans, alfa vivre à la cour de ¥ienne, 
comblé d'honneurs et de gloire. Ses annees de repos, et 
particulièrement celles de sa vieillesse, furent consacrées 
a la culture des lettres et des arts. L'empereur Leopold le 
nomma, en 1679, prince de l'Empire; et à peu de temps 
de là le roi de lIaples lui conléra le titre de duc de Melj-t. 
Ayant accompagne l'empereur ì Lintz, par suite d'uneëpi- 
de,uie, il fut grièvement blessé par la obole d'une poutre, au 
moment où il entrait à cheval dans le cfiateau de cette ville, et 
mourut des snites de cette blessure, le 16 octobre 1681, à 
l'àge de soixante-douze ans. Il a laissé des memoires inst,-uc- 
,ifs et rédigés en latin, sur l'art de la guerre, sur la guerre 
contre les Turcs et sur la campagne de 166¢t. On a aussi 
de lui quelques sonnets en italien ; et on assure qu'il existe 
encore de hli beaucoup d'ouvrages restés manuscrits. 
MONT]FIASCOIE ville de la délégation de Vi- 
terbe ( États de l'Ëglise), et siége d'évèché, est btie de la 
façon la plus pittoresque, près du lac de Bolsena, sur un 
mamelon isolé. Sa population est de 4,500 grues. 
On désigne, dans le commerce, sous le nom d'Est, est, 
est, l'excellent vin muet qu'on recueille aux environs; 
et voici » dit-on, à quel propos : Jean F u g g e r, prélat al- 
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lemand, voyageant en llalie, se faisait précéder par un do- 
mestique de conliance, chargé de déguster avant monsei- 
gneur les vins qu'on trouvait en route, et de lui désigner, 
par le mot est écrit sur cliaque auberge bien pourvue, les 
endroits où il convenait de faire balte. A ltontefiascone, 
le serviteur intelligent Cr,vit trois fois de suite, en signe 
de triple recommandation, le mot convenu : Est, est, est. 
Jn Fugger, curieux de vérifier si ce laconique mais éio- 
quent doge était fondC s'ar,'ta 1/, et y but tant, qu'il en 
mourut sur place. On l'enterra dans i'église de l'endroit, 
placée sous l'invocation de Saint-Flavien; et son digne ser. 
viteur, après lui avoir fait élever un monument qui sub- 
siste encore de nos jours, y fit tracer cette inscription : Est, 
est, est, propter nimiunt est dorninus zneus rnortuus est. 
MOXTEI L ( As-ALïxls), savant I,istorien Irançais, 
naquit en 1769, dans le Rouergue, d'une familled'origine par. 
lementaire. Dès sa sortie du college, il entreprit d'écrire une 
Histoire des Colld9es, qui ne lut jamais terre,née, mais 
dont on retrouve quelques pages dans le grand tratail his- 
torique qui fut l'occupation de toute sa vie, PHistoire des 
Français des dvers dtats, publiée de 1827 à 185. Pen- 
dant les troubles de la révolution, Monteil sacrifia son pa- 
trimoine, son temps et ses soins à recueillir chez les epi- 
clefs les trésors paléographiques dont ils se trouvaient dé- 
tentenrs sans le savoir, pour pouvoir, à l'aide de ces ma- 
tériaux, reconstruire l'liistoire de la vieille société, et faire 
ì l'egard de notre vieille France ce que Barthélemy avait 
fdit pour la Grèce dans son Voyage d'Anacharsis. Monleil 
xoyagea pendant près de trente ans sans discontinuer, pais- 
sant à fureter dans les provisions de vieux papiers ì la livre 
la plus grande partie de son temps, toujours bien vu des 
epiciers, que ses manières simples et ça,es ci.armaient, et 
qui le plus souvent en hange des dragées qu'il donnait 
ì leurs enfants, lui laissaient emporter, sans méme en ré- 
clamer de lui le payement, les documents les plus précieux. 
Dans son Histoire des divers États, ouvrage auquel l'A- 
cadcmie decerna un des prix de la Iondalion Gobert, 
.Monteil a su prêter une apparence de legèreté à des etudes 
de la nature la plus ingrate, et dans ce lix're l'èrudition 
n'étouffe pas l'original,tC Pauvre el modeste, Monleil ha- 
bita pendant vingt ans un grenier à Passy ; grenier où ja- 
mais, par les l, ivers les plus rigoureux, il n'entra de feu 
que dans un de ces vases en terre qu'on appelle 9ucux, et 
que le bonhomme pla.cait  célé de lui pour y rechauffer 
ses doigts quand l'onglée arrètait sa plume. Ce grenier 
mème devint du luxe pour Monteil ; il cessa de recevoir de 
l'Institut le fdible prix de ses beaux travaux, et il lui fallut., 
pour se faire ,,ne dernière ressource, vendre ses cbers bou- 
quins, qui n'encombraient pas moins de trois pices. Il se 
retira alors  Cely, petit village situé entre Melun et Fon- 
tainebleau, près de deux neveux, qui chaque jour recueil- 
laient sa dictée, qui l'accompagnaient dans ses courts voyages, 
et lui rappelaient, chose souvent nécessaire, queles heures 
des repas et du sommeil avaient sonné. C'est la qu'il s'est 
eteint, dans.les premiers jours de mars 1850. 
MOXTE LIMABT  chel-lieu d'arrondissement dans 
le département de la D r 6 m e, sur le Jabran et le Roubion, 
à 44 kilomètres sud-sud-ouest de Valence, avec 9,862 I,abi- 
tants, un collége, une bibliothèque publique de 3,000 vo- 
lumes, une typographie, des mouliner.es et filatures de soie, 
des fabriques de vannerie, de vermicelle, des distiller,es, 
des confiseries produisant surtout un nougat renomraé, 
des tanner,es, des corroieries, des mégisseries, une fabrica- 
tion de maroquins estimés, des pépinières, un commerce de 
grains, f,-uits, cire, miel, huile, truffes, soies gríges, ou- 
vrées et en ,rames, bois de construction. C'est une station 
du chemin de fer de Lyon ì la Méditerranée. La situation 
de lontélimart esl des plus agréables, sur le penchant 
d'une colline chargée de vignobles, qui donnent un bon 
vin rouge d'ordinaire, et environnée de riches prairies, de 
riants coteaux et de bosquets, oh les orangers croissent en 
pleine terre. Ses rues sont bien percées et reuierment un 
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grand nombre de fort jolies maisons. Un boulevard intë- 
rieur et extéP.cur fait tout le toor de la ville. 
Cette ille, qui dépcndait des Sepalauni avant l'inxasion 
romaine, est dcsign(e dans les itinéraires romains sous le 
nom d'Acunum. C'était autrefois une place extrmemcnt for- 
tifi¢e, et qui est encore entourée dans toute sa circonférence 
d'une enceinte d'epaisses murailles garnies de tours et do- 
minée par .l'ancienne citadelle, d'une construction impo- 
sante. Ait onzième siècle elle portait le nota de Montcil, 
qu'clle changea, en 1198, contre celui de Mpnleil-Adhémar, 
du nom d'un seigneur qui en affranchit les habitants. CIC 
ment VII en acquit la souveraineté en 1383 ; mais elle fut 
réunie h la couronne de France en 1-16. Cependant, la su- 
zeraineté limitée en filt donuée successivement aux Bor- 
gia, / Diane de Po[tiers et aux princes de Monaco avec le 
duche de Valentin ois, dont elle était une des villes prin- 
cipales. Elle fut prise en 1567 par les huguenots; mais elle 
ne tarda pas h tre reprise par les catholiques, sous les ordres 
de Bertl'and de Simiane, seigneur de Gardes. Elle fut 
aussi plus tard assiégée par l'amiral Col[guy; mais elle op- 
posa h ses efforts la résistance la plus opiniâtre. 
MOXTEMAYOR (JoacE nE), célèbre poëte porto- 
ça[s, né ers 1520, t Muntemayor ou blon[emor, dont il 
prit le nom, reçut une éducation très-négligée, et entra ,le 
bonne heure au service, quoique ses go0ts l'entralnassent 
vers la musiqoc et la poésie. Plus tard, il se rendit en Cas- 
tille, et, faute d'autres ressources, s'engagea comme chan- 
teur das I chapelle ro)ate. Il accompagna Philippe Il 
dans ses voyages en Allemagne, en Italie et dans les Pays- 
Bas, et la remarquable facilité axec laquelle il apprenait 
les langues étranères supptéa à ce que son éducation pre- 
mière avait eu de dfectueux. Plus tard, la e:,ne Catherine, 
épouse de Jean lli de Portugal, et sur de l'empereur 
Charles-Quint, l'appela à sa cour. Il moorut vers 1562. 
C'et lui qui, dans le célébre roman intitulé Dana (der- 
niére édition, Madrid, 1807.), qu'il laissa inachevé, créa 
le roman pastoral des Espagnols. De toutes les continuatior, s 
qu'on en a essayées, cellede G i I P o I o est la meilleure. On 
a aossi de lui, sons le titre de Cancionero, un recueil de 
poésies et une traduction des oeu res du troubadour Ans[as 
Match  Saragesse, 1562). 
MONTE],|OLIX (Comte de). C'est le titre qu'a pris, 
comme prëtendant au tr6ne d'Espagne, lofeWde garder 
l'incopnito par des circonstances majeures, le lil aihWde 
don C arl os. Son p/re, par un acte d'abdication [oeil|elle, 
lui a)-ant cde sa couronne, en 1$44, tes partisans «le la 
ro.autë l9itime d'Espagne ne sont plus dës;g«és sous le 
nom de carlistes, mais sous celui de Montcmolinistes. 
MO.TEXDRE (Combat de). Au commencement de 
la02, Jean de Herpedenne, seigneur de Belleilleet de 
tontagu, en Po[ton, sénécbal de Saintonge, lit savoir à 
la cour du roi, h Paris, que sept chevaliers d'Anglcterle, 
aant le désir de fa[le armes pour l'amour de leurs dames, 
portaient ùëli aux chevaliers de France. Les Anglais trou- 
èrent bient6t des adversaires : sept chevaliers, apparte- 
nant tous h la maison de Louis doc d'Orléan% alors ré- 
gent du royaume, obtinrent la permission de répondre à ce 
dcli. Un héraut fl;t chargé de l'aire savoir aux Anglais que 
Montendre, prês Bordeaux, serait le lieu du conbat ; que 
ce combat serait h outrance, mais que le vaincu pourrait 
racheter sa vie, en donnant un diamant pour toute rançon. 
Les chevaliers anglais rtaient le seigneur de S¢ale, A)mont 
Cio[et, Jean Fleury, Thomas Trays, Robert «le Seules, 
Jean Héron et Richard Witeva[e ; les chevaliers français : 
Bar ha z a n, Guillaume Bataille, du Chastel, .le la Cham- 
pagne, lyon de Carouis et Archambaut de Villars. Ces 
derniers |urent les vainqueurs. Christ[ne de Pisan composa 
plusieurs ballades en leur honneur. Jean Juvenal ,les Ursins 
et le moine de Saint.Den)s nous ont conse;'vé, dans leln'S 
chroniques, tous les détails de cette fameuse rencontre. 
LEnoux n Llcv. 
MONTENEGBO (ce qui veut dire en l[alien Jlon- 
nier. »r. « co-wns. -- r. xm. 
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lagne noireS, chez les Turcs Kara-Da9h , chez les Albanais 
Mal-Iris ou 3lal-Eija, che les indigènt slaves Zrna- 
9ora ou Tchernagora. C'est le nom d'un district de Tur- 
quic, indépendant depuis longtemps, qui constitue de nos 
jours une principauoE particullérc, plac sous la protection 
de la Russie, et qui, située outre l'extrémité méridionale de 
la Dalmatic autrichiennne h l'ouest, l'Herzégovinc au nord, 
l'cxtrémioE mëridionale de la Bosnie à l'est et l'Albanic au 
sud, comprend une contre montagneuse de 55 a e0 my- 
rianlètres carrés, avec les railCs de la Moratscha supérieure, 
qui se jette dans le lac de Scutari, et celles de ses affluents. Eno 
touree au nord (o( le Dormitor atteint 2,56 métres d'élé- 
vatin ) et a sud par d'inaccessibles cbaines de montagnes 
transversales, h l'est par le mont Kom, dont le point eulmi- 
nanl, le Koulsch-Kom, a 2,500 mètres de hauteur, et par 
d'autres raluifications des Alpes Dinariques, cette ¢ontr con- 
line h l'ouest  la mer Adriatiqoe, oh elle prescrite une cote à 
pic et déchirée par ,le nombreuses anlractuosités, vais dont 
elle est politiquement separée ; et, semblable à lin bastion 
élevé et d'un accès difficile, sépare le chauve plateau des 
montagnes de la Dalmatie de la suite de terrasses dont se 
compose l'Albanie. Le ?,lontenegro tire son nom, h ce qu'on 
pretend, de ses sombres forèts; cependant, les épaisses 
forèts ne sont pas précisément ce qui caractérise ce pays, 
aujourd'hui du moins, quoi,tu'on y rencontre, surtout au 
sud et h l'est, beaucoup de [orèts de chënes, de hètres, de 
pins sauvages, de no)ets et de sumaes. Tollt au contraire, 
les hautes cOtes et les platou  de la montague calcaire, déchi- 
res partout par de sauvages fondriéres et couxerts de blocs 
de rocher, presentent un aspect generalement d,'solé. Le 
Montenegro est en outre pauvrement arrosé. La Morat- 
scha pred sa source a l'extremite septentrionale du pays, 
dans les flanes du Dormitor, coule à tra ets la partie or[en- 
talc, entre ensuite en Albanie, depasse Pod9ori:za , et va 
se jeter, " Zabljak ou Schablja, dans le beau et poisson- 
neux lac de Scutari. Quelques luyriamètres avant son em- 
bouchore, elle reçoit à droite la Sein ou Zelta, qui prend 
sa source dans l'[terzcgovine, disparait sous terre prês des 
irontiël'es, puis coule de nouveau au sud, en séparant la 
partie occidentale de l'accessible parîie orientale, c'est-h-dire 
le Montenegru proprement dit, de la Bcrda, et atteint h Spush 
le territoire albanais. Divers alfiuents de la .Morasteha et 
d:autres cours d'eau venant se jeter dans le lac de Scutari, 
outre leur extrème richesse en tuites et autres poissons, 
ont encore une importance toute particuliêre, à cause de la 
ïcrtilit6 ,les railCs qu'ils arrosent. 
En i-ai«on de la nature de son sol, le .Xtonteneo n'est fer 
tileqne dans ses vallees, qui, comme celles de la Moratscha 
etde la Seta, sont h bien dire, avec la contrée riveraine du lac 
de Scutari, les greniers de ce pays. L'agriculture, qui pour- 
t-nt est encore fort arrieree, la culture de la vigae et la 
pëclle dans le lac de Scutari sont les principales ressources 
de la population, qui cultive le maïs, le seigle, l'orge et l'a- 
voine, les pommes de terre, beaucoup de tabac, diverses 
e:pèces de choux, beaucou p d'oignons et d'aulx, et qui récolte 
aussi un peu de fruits, de mètne que des olives etdes figues. 
et elève des mulots, des moulons, des cllèVres, des porcs, 
mais peu de gros bétail. La chasse donne beaucoup de gi- 
bier. Le dé[aut de sentiers tracés dans les montagnes, de 
routes de terre et de voies fluiales de communication est 
un obstacle aux progrës du commerce. Les produits mon- 
leuCeins qu'on voit exposés en vente dans les bazars du 
pays, de même qu'à Cattaro, sont les peaux, la laine, le 
gibier, les poissons salés et fimes, la viande de chevreau 
et d'agneau desséchée, la viande de porc, la poix, etc. 
Le Montenegro est uoins oelbre par la nature monta- 
gneuse de son sol, quelque int6ressan[e qu'elle soit d'ail- 
leurs  que par ses habitants, les Tschernapores ou Mon- 
tcndprms, ,le mème que par l'Ct politique et social dans 
lequel ils vixent. Non compris les emigrés, qui sont ailés 
s'Cabile soit en Bosr, ie, soit dans la Daluatie autrichienne, 
leur nombre .'dIève h 85,000, et suivant d'autres h lO0,OOtt 
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mes. 
slaves, professent la religion grecque et reconnaissent l'em- 
pereur de Russie pour chef spirituel. C°est une belle et 
gonreuse race, aux trails nobles et fies, mais quelque i,eu 
sauvage, preste dans tous ses mouvements et endurcie 
toules les fatigues, lls forment une des plus remarquables 
populationa de l'Europe, aussi bien sous le rapport de leurs 
murs, demeurées encore presque à l'Cat de nalare, et «le 
leur état social, que par leurs dstinees et leurs incessantes 
luttes. Plul6t pasteur nomade et chasseur avenlur«ux qu'a- 
iculteur casanier, le Montënégrin a conervé toute l'o- 
iginaliloe primitive de son lype. bien moins feroce 
rascible, rusé, fldlacieux, vindicatif à l'excès, acllant se 
suffire h lui-n¢he, aturellemetlt querelleur et Iwlliquettx, 
il est doué en nlme temps de la phls [-¢.néreuse bravoure 
et aime  liberté par-dessus tout. !1 pousse la frugalite jus- 
qu'a ses dernières limites ; et ses murs sont simples et 
p'.lres, quoique rudes. Chez lui l'esprit de famille et de tribu 
a conservé toute sa force première, comme le prouvent 
d'une part la vie patriarcale que mène chaqlle famille 
grollpée dans son antique proprK'lé héréditaire, et de l'antre 
l'esprit de vengeance et les mortelles inimiliés qui rêgneut 
de tribu à tlibu. Ce cractère national ce une populalion 
beaucoup trop considérable, eu égard aux ressources si exi- 
gue du sol et audé|aut de toute industrie, font des M.nlne- 
geins une nation aventurière, pouvant facilement devenir 
une nationd'indomptables soldat% pour peu que des intérts 
politiq,,es ou religieux se trouvent en je,,. 
La constilulion du pays est tin bizarre melange d'insli- 
lutions sacerdotales et patriarcales et d'institutions démo- 
cratiques et republicaine.«. A la tète du gouvernelnent et 
pla, comme ri,er de l'Etat, un [,rince-éêque, portant le 
lilre de z.ladika, et cumulant la di.,_,nilé de tvlad«ko, on 
ehefluimitif, avec celle d'arcl,eque, il est loue à la fois 
grand-pélre, juge, législateur, administrateur et cllel mi- 
litaire. Mais la consideralion dont il jouit dans le pellple 
tient encore p|us à sa dignilé spirituelle, de mme qtl'à ses 
qualiles personnelles. Ces fonctions se conféraient autrefois 
;i l'eleeAion ; depuis 1658 elles sont hérédilaires dan« la mai- 
son Pelrowitsch de Njegosch ; toutefi)is, le mariage n'etant 
pas permis au prince-évbque, elles le sont de telle sorte 
qll'elles passent de l'oncle au neveu. Depuis une vingtaiue 
d'annees un conseil ou sénat de douze menlbre», Cus par les 
familles les plus importanles du pays, est adjoint an prince- 
évèque. Il a pour mission de metlre plus d'ordre dans les 
détails de l'administration et dans l'exécution des Ioi. et, 
 ce qu'il parait, de delibérer s.r les projets de loi qlli 
doivent Elre soumis à l'assemblée du peuple. Apres le wla- 
dika ient dans les affaires spirituelles i'archimandrite du 
couvent d'Ostrok. Les districts ou nahio.ç du pays sont 
administréspar un sirdar (duc) et un woiwode ou lieute- 
nant ; les communes séparées ou plémënas dont se com- 
posent les dislricts, par un kn.oEs ou A-ees (comte) et 
bazral,'tar, ou imrte-etendard (9onfalionere). Ces ellarges 
aussi sont béréditaires et r6servées à certaines familles ; les 
aulres fonctionnaires ( un secrétaire d'Etat, un chancelier 
et les dix capitaines ou prctêur% qui fonctionnent comme ju- 
ges proincianx des quarante eonlmunes)sont, au contraire, 
Cus par le peuple, de même que les aulorilés administra- 
tives de chaque village. En outre, 30 hommes appartenant 
anx plus nobles familles (perienit:i) remplissent les fonc- 
tions de gardes d'honneur auprès ,|u wladika, et 80o ardes 
nalionaux veillent à la s0rt, té publique dans les dilricts. 
En regard de cette machine gouvernementale et adminis- 
tralive existe la commune ou i'asmbhe du peuple, com- 
posée de tous les hommes en état de porter les armes. 
Cette assemblée a mission de délibérer sur toutes les af- 
faires d'intérèt général ; et quoique l'opinion personnelle du 
wladika exerce un grand poids, le peuple a de temps im- 
mémorial conservé le droit de donner lihrement son avis 
sur Ioutes choses. Les assenblées «lu peuple ont lieu h des 
époques fixes dans un endroit s'élevant en ampluithblre 
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Ils appartiennent à la grande famille de peuples I et ombrag par des peupliers, aux approches de Zetlinje, I chef-lieu du pays. Faute d'une délimitation bien précise des 
pouvoirs, la puissance judiciaire et i'autoritë admil,ist,-ative 
sont confondues comme au temps des patriarches; mais 

elles ne sauraieut Otre exercées d'une façon arbitraire, car 
s'il n'existe presque point de lois Celles, le pouvoir de la 
tradition et des usages n'en est que plus grand. Fatte 
aussi d'=in syslème quelconque de police, les passions pri- 
vées ont toute liberlé de se satislaire; et il en résulte beau 
coup de désores et d'insécnrité dans le pays. 
Le Monlenegro propremerrt dit est divisé en quatre dis- 
tricts ou nahias, et la Bcrdaen quatre districlsde montagnes. 
ou berdas. Les nallias sont : Katunka, "omprenant 9 com- 
munes, ZrlliSçh,ft 7, Rjetschk, z 63, Ljeschanslza ; les 
berdas : Bjelopnu'liOi comprenant 4 communes, Piperi 3, 
Moralschka 4, Kulschi on Kulska 4. Cette dernière berda 
est située à l'extrémité orientale du pays, entre la Moralscha 
et le mont Kom ; elle a / l'ouest Piperi. La population est. 
répartie entre environ 300 villages et une foule de hameaux. 
11 n'y a point de ville dans le Monlenegro ; car Zelli»je ou 
Cettigne , chef-lieu du pays, dans la nahia de Katunska, 
n'est qu'un petit bourg très-simple, où, à part le couvenl et 
le palais du wladila, on ne eomple gllère qu'une vngtaine 
de maisons bien construites. C'est d'ailleurs le seul poiltt 
Iortilié q,'il y ait dan Ioule la contree ; tous les autres 
villages, dont les ph, beaux et les plus peuplés (le plus grand 
comple I,'200 habitants) soit silues d« e6té de Catlaro, 
et les plus pauvres dans la Berga, ne sont pas murC, 
et ne se trouvent mème pas silués sur des hauleurs. 
Des hommes de cur, voila aux yeux des _Mouténégrins 
les meilleures nmrailles dont on puisse se pourvoir. Or, le 
Monlenegro en peut mettre 15,000 sous les armes et 
morne '2o,o00 en y comprenant quelques communes cern- 
pusCs de Monténérins, mais ne faisant point partie du 
Monlenegro proprement dit, d'oh surisnt de frëquentes 
causes de querelles avec les Turcs. Au besoin, ce chiffre 
pourrait tre porte à 0,o0o comhatlant, si on armait de 
fuils les veillards et le enlmL. 
Au m,en "e le .!ontenegro faisait partie du grand em- 
pire des Serbe% sous le nom de pricpautd de Xenta 
(Zeta ou Zella, du nom du fleuveZeta), dont le prince, ré- 
sidant dans son ch-leau Iort de Zabljak, rgnait sur toute 
la contree pale qui s'eleud juqq'h la Moratseha inférieure 
et h la rive orientale du lac de Scntari. Celte dëpendance 
de la Servie prit lin en 3s9, lorsque le roi Lazare eut été 
tué, à la bataille de Kossowa, et que les Trcs, xictorieux, 
rendirent la Srvie tributaire. Son gendre, Georges Bolscha 
se posa alors en souverain independant des Monténëgrins. 
Lui, de mëme que son fils Skatimir, snrnommé Tscher- 
noie oit le oir, à cause de la couleur brun foncé de son 
isage, donnèrent h leurs maisons le nom de Tschernoje- 
wttsch, et tous leurs descendants dêfendirent courageuse- 
ment leur ind;pendanee contre les Olbomans. Mais après 
la mort du haros albanais Skanderbeg {l-iAA), à e6té 
duquel le prince Êtienne, fils de Slatimir, avait batlu les 
Turcs commandés par Movrad h Kroja (It50), lorsque les 
Slaves, Serbes et Albanais fixés autour de Zenta eurent suc- 
cessivement accepté la domination turque, et lorsque la 
principauté elle-mme se trouva menacée, lwan, fils d'Ë- 
tienne, évacua la |orleresse de Zabljak ainsi que les plaine_% 
et chercha de la sécurité dans le pays de montagnes. Il y 
fonda, en 185, le monastère de Zettinje, comme siége de 
sa domination et de l'ëvgque de Monleneo. C'est là dès 
tors que les braves princes de la maison de Tschernowitsch 
défendirent leur indëpendance, sans se soucier autrement 
que Yenise leur relusgt les oecours qu'ils ini demandaient, 
non pins que la Perle les considértt comme des sujets du 
pacha de Scutari et à ce litre exigeht d'eux un tribut. 
Mais en 1516 Georges Tsehernovit«ch, h la sollicitation 
de sa femme, ,me Ydnitienne de la familleMoeenigo, dont il 
n'avait pas d'enfants, atldiqlla, et alla s'établir à Venise,. 
après avoir, du consentement du peuple, transmis le gouver- 
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ement à l'archevêque Germanos, alors métropolitain du 
pu)s. Telle fut l'origine du gouvernement sacerdotal dans 
le Montenegro. Depuis lors lepa)s fut toujours gouverné par 
un archevêque et un wladika oucbefmilitaire, mais n'ayant 
à coté du premier qu'une ombre de pouvoir. Les deux di- 
guités étaient heréditaires, celle de wladika dans la famille 
1adonitsch; celle d'archevêque,depuis 1658, dans la maison 
Petrnwitsch de ,Njegosch, dont la souche» l'arche, ëqlJe 
Danielo Petrowitsch, avait délivré, en 1657, le pas tombé 
par trahison dans l'esclavage des Turcs. C'est en 1830 seu- 
lement que les deux dignités furent pour la première fois 
réunies sur le même individu. 
Sous Dauielo Petrowitsch et ses successeurs, les Monlé- 
ëgrins ou Tscbernagorzes ont réussi iusqu'à cojour " con- 
server leur ind#pendance, en dépit de toutes les attaques 
dont elle a éoE Vobjet. Seulcment, en 1688, une partie d'en- 
tree,Jx se placërent sous la protection autrichienne et habi- 
tent la c6te, maint¢manl autrichienne, de Cattaro. Après 
de nombreuses querelles intestines, Monteuegro, qui depuis 
longtemps avait jeté les yeux sur la Bussie, avec qui il avait de 
commun l'origine et la religion, et de qui d'ailleurs il atten- 
<lait plu de secours que de la catholique Venise, se plaça 
sous la protection du puissant chef «le son Ëlise, de l'em- 
pereur de lussie- Pierre le Grand accueillir avec empres- 
semeur oe,'te demande ; et depuis lors le droit de protec- 
t/on sur les Montenégrins et celui de consacrer leur prince- 
évëque sont restés au nombre des prérogatives de l'auto- 
crate du ord. Depuis lors aussi la Bussie a toujours tout 
fait pour se rattacher de plus en plus ces braes monta- 
gaards. Le grand-,izir Duman Koeprili ayant commis les 
plus hor[ibles dévastation. sur le territoire des Montené- 
grins, Pierre le Grand leur envo.a de riches presents pour 
contribuer a la reconstruction de leurs villages et de leurs 
églises. En 1718, par la paix de Passarowitz, Venise céda 
à la Porte le blontenegro, qui ne lui avait jamais appartenu ; et 
cet acte de cession fut un des motifs mis dès lors en aant 
par la Porte pour pretendre a la souwraineté du .rfon- 
tenegro. Mais cette circonstance n'ent d'autre rultat que 
de jeter deplnsen plus ce pays dans les bras de la Russie. 
De nombreux bienfaits, tels qu'en snrent habilement ré- 
pandre parmi ces montagnards Elisabeth, CaUerine 11 et 
Paul, leur inspirèrent un tel respect pour la personne de 
]'eml:ereur, qu'en 1767 un aventurier dalmate, Schpan- 
Mule, c'est-b-dire le Petit-Etienne, pnt oser se prësenter 
aux Monténëgrins comme l'em pereur Pierre ! I l, dont 
sinat n'aurait eté que simule, et exercer parmi eux pendant 
quatre ans une espëce de domination, jusqu'au moment ou 
il trouva la mort dans une ré.volte. Cependant les Montëné- 
grins, en dépit des services essentiels qu'ils rendirent aox 
Autrichiens et aux Rus.ces coalisés, dans leurs guerres contre 
la Portede 1768 et (sons le règne du brave Pierre Petro- 
xvistch I , qni dura de 1777 a 1830) de 1787 h 1791, 
furent en quelque soL-te sacrifiës lors de la paix conclue en 
1791 a Sitowa, et abandonn aux vengeancs des Turcs. 
En 1796 ceux-ci, commandcs par le pacha de Scutari, 
entreprirent contre les Montenégrins une espi-ce de gnerre 
d'extermination; mais ils y perdirent, outre 30,000 hommes, 
lenr chef et un riche camp. Cet abandon avait si peu re- 
l'roidi le« Montenégrins - l'Card de la Rugie qu'a partir 
de 1803 ils la secondèrent encore de la manière la plus ener- 
gique dans ses luttes en Dalmatie contre les Français aux 
erdres de Marmont et de Lauriston. 
Tout récemment cette influence de la Russie a été prin- 
cipalement favorisée par les traitements barbares que les 
Turcs firent essuyer anx chretiens de la Bosaie, de mème 
que par les sentiments et les tendances pauslavistes du 
prince Pierre Petrowitsch Il { 1830-t851 ). le premier qui 
réunit dans sa personne les digniés de wloelika et d'ar- 
cbevèque. Ce noble et genereux prince, qui avait Ce élevé 
à Saint-Petersbourg, s'eflorça de civiliser jusqu'a un cer- 
tain point ses compatriotes ; et il y reussit a beaucoup d'e- 
atds. Il établit le sénat et une cour de justice composée 
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de t5o membres, s'attacba plus particulièrement à coin- 
battre et à réformer les habitudes vindicatives du peuple et 
a introduire une jurisprndence fixe. Il réussit même/ faire 
publier un almanach officiel et un journal mensuel. 
De t830 a t840, par suite de quelques actes de brigandage, 
d'assez fréquents démëlés éclatèrent entre les Muntë- 
négrins et les autorités autrichiennes ; mais toujours la mé- 
diatiun russe les termina amiablement. Les conflits avec les 
Turcs eurent un caractère plus grave. 
En t836 le cercle albanais de Kutska, à l'est de la Mo- 
ratscha, s'etait placé sous la souveraineté du wladika; 
puis en 183 il s'était replacé s*»us l'autorité turque, soi- 
disant parce qu'on l'écrasait d'impOts', mais peut-être bien 
à cause de la diersitc de religion { les habitants du cercle 
de Katska sont catboliques romains). Depuis lors la popu- 
talion de ce cercle clair en bostilitc déclaree avec le -Ia- 
dika, et Osman, pacha de Scutari, profita de cette circons- 
tance pour s'emparer des lies Wranija et Lessendra, sitoles 
dans le lac de Scutari, afin d'enlever presque complétement 
aux pauvl'es montagnards !es ressources de pêche qui leur 
sont inaispensables. Quand, en 18,6, le wlada entreprit 
un o?age ddnS diverses cours etrangères, les Turcs rens- 
sirent a soulever contre leur prince les habitants du cercle 
de _Piperi, en proie aux horrenrs de la famine. Ces conflits 
et des accusations réciproques de provocation " la revolte 
amenërent de la part des MonoEnégrins, sur le territoire des 
frontières, de nombreux actes de brigandage, qui prirent en- 
core plus de gravilé en tSS0; eten juin 1851 les sanantes 
co!lisions qui enrent lieu entre:es chef sale famille Koprivizza 
et Merkowitsch deterraincrent la Porte  réunir des troupes 
sur les frontieres de l'Herzegovine ; mesure qui provoqua par 
contre des armements dans le Montenegro. Mais la Porte, 
peu tranquille sur la situation de la Bosuie et de l.tbanie, 
jugra prudent d'user de condescendance; de m.me que le 
wlaika, fatigu de tout ces contrarietés, cherclla a s'ar- 
ranger pendant qu'il en était temps encore, de sorte que 
pour cette fois la lutte put encore être Citre. 
Le 31 octobre 1851 mourut le ladika, qui, par suite de 
ses essais de civilisation, avai{ perdu une grande partie de 
son «édit auprès des Montnrins, passionnés pour leurs 
vieux usag. Aux trrm de son testament, c'était son ne- 
veu Dauielo Petrowit¢h qui de, ait lui succcder, et pendant 
:a minorite de ce jeune prince l'administration du pas de- 
vait ètre confiée à son oncle _Pero Tommaso Petrowitsc, Le 
nouveau vladika arri a au mois dedecembre 1851 de x,'ieAne, 
on il'avait fait ses etudes, et en çcvrier 1852 il partit 
pour Saint-Pëtersbourg, a l'effet dy recevoir l'investiture 
da t»ar. Tandis que la Russie reconnaissait cette fois de la 
manière la plus positive le Montenegrn comme Ëtat indé- 
peu,tant, la Porte es,a)'ait au contraire, et de la manière 
la- plus inattendue, de faire valoir ses prëtendus droits de 
suzeraincte sur oe territoire. Au mois de mai, en dépit 
des mesures sévères prises par le senat pour evitex toute 
perturbation de la tranquillité publiqueet toute violation de 
fronres, 00 .lnntrnerinspartis de Tscbewosnrprenaient 
le village turc de Vitalizza, y commettaient divers assassi- 
nats, et s'eu revenaient de cette exprdition de brigandage en 
emmenant aec eux de nombreux troupeaux. D'un autre 
cote, des Turcs attaquérent et tuèrent aussi quelques Mon- 
teuegrins. A la suite de ces faits, un corps turc se réunit 
sur les frontières de l'tlerzegoviue, et la défection du cer- 
cle de _Piperi, qui prit parti pour les Turcs, de même que 
l'irruption de Zabljak en Albauie par une bande «le Mon- 
ténegrins partis de Zrnitschka ( I t nov. t S52), donnèrent le 
signal à une san;lante guerre. L'idee que la Ru.sie seule 
avait pu pousser à de telles provocations, et notamment a la 
prise de Zabljak, et la crainte de voir les Montenégrins en 
sortant de leurs montagnes determiuer la defection de Sca- 
tari et même de o ibazar et de tous les raja du nord-ouest 
de l'empire, excitèrent de prniondcs inquietudes  Cons- 
tantinople. Elles s'aecrnrent encore quand on apprit que 
nielo avait battu les troupes turques sur les bords de la 
39. 
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llo,-atscha, h Spusl, o et à Podgoriza (la principale allaite 
avait eu lieu le 15,ècembre), et qu'il avait occupé le bout 
de territoire turc qni pénètre au nord-ouest dans le llonle- 
neg,o ; que Pero l'ctl'ositscl avail appelé 10,000 I,ommes 
SOl,, les armes et mis en outre une Iorte garnison dans Za- 
bljak. Dejà le 25 novembre (lin jour avant la ferreture du 
B,»spl;o,e et la note at,x pt, issances marilimes) le divan de 
Conslanlinople, où le vieux parti lurc l'emportait d6cidé- 
me»t, avait résolu d'entreprendre une vigoureuse campa- 
gneconlre les Munlénégrins; et au coin,non,ornent de 1853 
56,000 hommes de troupes régulires et irrrgulières Catent 
plts ì marcher contre eux. Tandis qu'une flotte bloquait 
le cotes de i'AIbanie, ql,e Sélia«-Pacba au sud, à la lte de 
4,0001,ommes, altaquait la cote à l'ouest dit lac de Scutali, 
h Arilivari, et qu'on nord Arap-Bey, parti de Grabowo, se 
mettait en marcl,e sur Zrnitschka, O m e r - P a c I, a, cl,argé 
du commandement Ch ci,et; en q,alild de séraskier et de 
marécbal (»,ou.seller) de Roumélie, mettait à execution le 
plan de séparer la Bord t,lu Monteneo,en opérantsa jonc- 
lion avec Reis-Pacl,a dans l'lhqoEégovine. E congéquence, 
lni et Osman de Scuta,i,  la tte de 25 à 30,000 hommes, 
francl,i,ent la Sela à Podgorizza et Spusl,, tandis ql,e 
leis-Pacl,a, pa, ti de Nikschilj, chercl,ait à forcer le passage 
des sources et du pays haut «le ce fleuve. Mais les Monte- 
negq'inss d,'terninés à sontenir la luttejusqu'ii toute extré- 
mié, Opl,o»èrent la plus courageuse résistance ; et quoique 
lesTurcs, àla suite desauglants combat% gagnassent toujoars 
du terrain, ils reslërent cependant victorieux sur p,'esqoe 
tous les points. Tous les efforts d'Orner-Paul,a, qui Sl,bit 
pe,-tes con»i,lcrables, demeurèrent infructueux. La Porte, 
déjà en dén,lés avec les cabinets de Vienne et de Saint- 
P¢.tersbourg (oye: Ocno^a [ Empire ])et redoutant une 
intervention armée de la part de ces grande puissances, se 
vit donc forcce de donner ordre à Omer-l'a¢ba «le battre en 
retraite et de reconuallre l'indCpen,lance du Montenegro. 
C'est tout re que desirait la Russie; et ce pays sera loujours 
pour elle, dans i'nn des endroits les i,lug vulnerables «le la 
T,rqt,ie sur la mer Adriatique, un excellent poste avance, 
d'où elle pourra rep,rndre / un ha,ment t,lus fasorahle 
l'exécution desplans que le traitrdu 30 mars t856 ne pol,rra 
jamais q,e diftcrer idus ou moins longtemps. En 155 le 
prince Danielo Petrowitscb a lait accepter à Passemblee du 
peuple un nouveau statut congtitulionnel relatif a la succes- 
sion. Cestatut porte que le prince actuel aura pour I,éritiers 
d'abord ses hritier. directs, puis son frère et les béritiers 
de celui-ci. Si celle ligne mtle venait à s'eteindre, le pel,ple 
aurait h se choisir un chef, mais toujours dans la lamille 
Petrowitscb. Con«ultez dans le recueil mensuel de la So- 
ciëté de Géograpbie de Berlin ( 184 et 18-t7) les dissertations 
d'Ebel st,r le 51ontenegro etses habitants ; PatWet Scherb, 
Cerna9ora (Agram, 1846 et 1851) ; Wilkinson, Dalrnatia 
and Montenegro (Londres, 1848) ; Xavier Marinier, Lettres 
sic»" l'Adriatique et le Montenegro ( Paris, 185-t). 
MOXTEXOTTF.  village du PiCont, dans les Apen- 
ning, est cëlèhre par la déroute q,e Bonaparte y lit essuyer, 
le 12 av,il 1796, m,x A,trichiens commandés par Argenleau. 
[Le général Bonaparte prit à Ni,e, le 27 mars 796, le 
commandement des dëbris de l'armée d'ltalie. Depuis bientét 
trois ans, le quartier général n'avait pas quitté Nice, les 
soldats manquaient de tout ; on en trouve la preuve dans 
l'ordre «tu jour qu'il publia à son arrivée : « Soldats, vous 
tes nus, mal nourris ; le gonvernement vous doit beaucoup, 
il ne peut rien VOl,S donner. Votre pollen,e, le courage que 
vous montrez au n,:lieu de ces rochers, sont admirables ; 
mais ils ne vous procurent aucune g|oire, aucun éclat ne 
rejaillit sur vous. Je veux voas conduire dans les plus fer- 
tiles plaines du monde. De riel,es provinces, de grandes 
villes, seront en votre pouvoir ; vous y trouverez honneur, 
gloire et richesses. Soldats d'traite, manqueriez-vons de 
courage et de c¢nslsnce? ,, Le pasge de l'ordre défensif à 
l'ordre offensif est l'une des opérations dclicates de l'art de 
la guerre ; .apoléon le savait et con,bien de dangers 
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néesl niais il savail aussi q,,e ces dangers ëtaient la ne,es- 
ailWde son avenir ci «lu sall,I de la république. Il ordonna 
la concenh-alion de l'armée sur son extr¢me droite. Les di- 
visions Sérurier, lIasséna et Augereau prirent posilion, la 
première à Garessio, pour observer le camp des PiAmon- 
lais à Ceva ; la deuxième à Loano, la lroisi/'me à Finale 
ci à Savone: la division Lal,arpe un peu plus en avant, pour 
menacer GSnes, ayant sa brigade d'avant-garde à Voltri. 
Le général en chef de l'armée combinée, le ,orale de 
Beaulieu, accourut en toute hâte au secours de Gnes. Il 
établit son ql,artier gênéral à Novi, ordonna au général pié- 
n,ontais Colli de prendre position sur la Stura et le Tanaro, 
di,-igea suc- 51ontenotte le centre de l'armée sous les ordres 
du général d'Argenteau, et sa droite sur Voltri, par la Boc- 
ciletta, pour couvrir Gênes. Le général Bonaparte comprit 
de prime abord ce que ces dispositions du general ennemi 
lu/ offraient de ci,an,es favorables, les accidents du pays 
intercepta,t toutes comm,,nications directes entre le centre 
et la gaucl,e de l'armée autricl,icnne, l'armëe h-ançaise pou- 
vant se rëunir en peu d'l,eures, et tomber en masse sur celui 
de ces corps i«oles qa'il lui consien,lrait d'écraser le pre- 
mier. Dans cette position le génëral Bonaparte altendit vingt- 
quatre heures l'initiative que ne pouvait pas manquer de lui 
donner le général ennemi, et dans la nuit du 12 au 13 il 
marcha avec les divisions Augereau et Massena pour enve- 
lopper, en passant par le col de Cadinone Castellazzo, le corps 
de d'Argenleau, que tenait en respect le colonel Rampon, 
qui depuis deux jours defendait gloriensement les redoutes 
de Moutelegino. Le 1,/ la pointe du jour, les Antricl,iens, 
qui croient canpes à Montenotte infcrieur, furent attaqués 
en t¢te par la division Lal,arpe, et en queue et er flanc par 
la disision Masséna. Augereau, retardé dans sa marche par 
le nauvais état des cbemins, ne plit point part au combat. 
La alCob,te de l'ennemi h,t compl/:te ; 2,000 p, isonniers, 
4 drapeaux, 5 pièces de canon, re»tèrent au pouvoir des 
Français. G  Mo.xnoo-.'l 
MOXTE-PULCIAXO  petite ville de Toscane, à en- 
viron 8 myriamètres de FIorence, dans la vallée de Clfiana, 
sic.ge d'évècbé, avec un séminaire, un collége, une cathé- 
drale, divers grandg éditices et 3,000 I,abitant% est surtout 
cl,bre h ,anse de ses vins, qui sont au nombre des meilleurs 
qu'on récolte en ltalie. On trouve des eaux tl,ermales h Cbian- 
ciano, village voisin. 
MONTE/EAU ou MONTEREçU-FAUT-YONNE, chef- 
lieu de con ton, dans le département de S e i n e-e t-M a r n e, à 
5 kilomètres est de Fontainebleau, au confluent de l'Yonne 
et de la Seine, avec 6,515 habitants, un tribunal de com- 
merce, one chambre consultative des arts et manufactures, 
des rarlières d'excellente argile ì !aïence, une importante 
manldact,,re de iaïence dite faïence de Montereau, de nom- 
breuscs tuileries, des fabriques de poterie de terre et de grès, 
de pipes, de ciment romain, de carre.aux en modique, 
une fabrique de bas, des tanneries, un commerce actif et 
un fort inarct,é aux grains pour l'approvisionnement de 
Paris, avec lequel Montereau est en communication jonc- 
haltère par des bateaux à vapeur. C'est une station du 
chemin de fer de Paris  Lyon, et de Montereau à Troyes, 
avec embrancl,ement sur Provins. On y voit un beau pont 
sur le confluent des de,,x cirières, et lin autre sur l'Yonne, 
où fut assassiné Jean san s Peu r, dont on montre l'épée 
suspendue à la votte de l'église collégiale de Notre-Dame. 
La ville est généralement bien btie et dominée par une 
montagne rapide, sur laquelle s'elëve le clr, lteau de Surville. 
blonlereau doit sa fondation à un clr, lteau fort construit 
au commencement du onzième siècle par un comte de Sens, 
illustre brigand de ces temps féodaux. Prise en 1420 par le 
duc de Bourgogne, reprise et livrée au pillagepar CharlesVll, 
en 1438, cette ville fut deux fois saccagée pendant les troubles 
de la Ligue, et tomba en 18 ! 4 au pouvoir des acreCs coalisées, 
qui en furent chassees par Napoléon, après une bataille 
mémorable livrée sous ses mur. 
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Informé de la mésaventure éprouvée par s,,n avant-garde 
la veille à Mutinant et a Yaljouan, le prince «le Scbwarlzen- 
berg replia promptement son armée derriëre la Seine, gar- 
dant toutefois les trois passages de ogent, Bra.v et 51on- 
tereau. Montereau aurait été pris dès la ,eille sans la lenteur 
de Victor. Napoléon, irrité, lui 6te le commandement Ch 
cher sur le camp de butait|e, et le donne au général Gé- 
rard. L'action avait élé entamée par le général Cl,àteau, 
jeune officier plein de feu et d'intelligence; il a|lait forcer 
le passage de la Seine, quand il fut frappé morte|lement 
d'une balle. Les divisions Pajol et Dufiesme, soutenues par 
une faible brigade de cavalerie légère, commandée par le gé- 
néral Delort, réussirent pourtant  se maintenir jusqq'à 
une l,eure de raprès-midi, où Gérard arriva avec son corps 
de réserve. Aussitét il lait avancer quarante pièces de canon 
attachées  son inlanterie, et maltrise le feu de l'ennemi. A 
deux heures nne attaque combinée et généra|e de l'armer 
emporta la position formidable des a|liés. Les Wurtember- 
seuls sont rejetés de l'antre coté de la Seine et de rY»nne, 
sans avoir eu le temps de faire sauter les ponts. L'ennemi 
eut dans celle journée 3,000 fiommes tu,'s et blessés ; 3,000 
autres furent faits prisonniers, et i| perdit encore t drape, aux 
et 6 pièces de canon. L'empereur s'ëcria : - Mon cur est 
soulagé; je viens de sauver la capitale de mon empire ! » 
MONTEBEY  chef-lieu de l'Eat du Nouveau-Léon 
( texique ), sur un bras du Tigre, avec t 5,000 habitants, 
fut fondWen 1599, érige en vché en t77, et pris le 
décembre t8-6 par le genéral américain Ta.lor, à la suite 
d'une capitulation consentie par le gneral Ampudia. ]I y a 
au soisinage de riches miner,. 
MONTEREY, appelé aussi San-Carlos de Monte'ey, 
port de mer de rÈtat de Californie (États-Unis), sur une 
baie de l'orCn Pacifique, ì t myriamètre h l'ouest du cap 
ou Punta-Pinos (36 ° 37'30" de latit, sept. ), compte plus 
«le 5,oo0 habitants, etdevra avant peu devenir une ri|le im- 
portante, car c'est là que s'approvisionnent les chercheurs 
d'or des conteCs am'ifères baignee's par les divers affluents 
du San-Joaquin. La baie de Moulerey fut decouverle en 1 
par Cabrillo, qui la nomma Bahia de Pino, h cause des 
belles tbrEts de pins qui l'avoisinent. Montere.v ne fut fondé 
qu'en 1770. C'est dans son port que, le 6 juillet 18:6, le 
commodore Sioat, commandant les forces navales desEtats- 
Unis dans la mer du Sud, adressa aux habitants de la Ca- 
lifornie une proclamation par laquelle il leur notifiait qu'il 
prenait possession de la Californie au nom des États-Unis. 
MONTE-ROSA le Mous Sylvius des anciens, aprës 
le Mont-Blanc la phL« haute montagne des Alpes Cen- 
h'ales, iorme la pointe de l'angle droit ou l'extrémité orien- 
tale des A|pes Pennines vient rejoindre les A|pes Líponlines, 
qui se prolongent ici jusqu'au Saint-Gotbard. Il divise le 
canton du Valais de l'lin|le et le territoire «le Novare du 
Piémont. Il donne naissance aux valléesde Malters, de l'Anza, 
«le la Sesiaet de Lys. Sa partie méridionale, silure au nord de 
la vallee ,le Gressonay, forme une immense crëte ferrugineuse, 
qui atteint son point extrême d'altilude  son centre, ap- 
pelé erCe de Lys. Une foule d'arëtes et de fondriëres ro- 
cheuses s'en détachent au sud pour se coniondre dans le 
glacier de L)'s, d'où sort le L.vsbacll, qui arrose la vallée 
de Gressonay. La crdte occidentale est le petit 51oncervin 
les crê.tes ferrugineuses au nord forment neuf pies, dont la 
plupart ont été mesurés trigonométriquement. Le pic le 
moins élevé est la Pyramide Vincent, haute de 4,533 mëtres 
au-dessus du niveau de la mer, et appelée ainsi «lu hum de 
celui que le gravit le premier, en 1819 ; le pins rlevé est un 
rocher escarpé, de tt,76 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Cette masse montagneuse parait rompusC, .,urtout 
dans sa moitié supérieure, d'argile micacée, alternant ç et là 
a,ee du gneiss, et contient des mines d'or, de cuivre et «le 
fer. Le dernier haut fourneau est situé  3,36 ulètres, au 
milieu des neiges éternelles. Le granit ne se trouve par 
grandes masses qu'au pied de la montagne. Le seigled'biver 
el d'CWm0rit encore à une hauteur de 1,800 et m6me 2,000 
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mètres, et la ,igne, dans la vallée de Seia, à t,030 m;:tres. 
Entre le versant nord et le ,ersant sud il y a une diiference 
de plus de 330 mètres pour les diverses limites d6#végéta - 
tion. La limite des neiges sur le versant sud est ì 3,1t36 
mètres, etla limite des hautes rurales à ,333 mètres. Huit 
commlme , parlant a|lemand et, comme leurs compatriotes 
du Valais et de l'Uchtland en Suisse, appartenant à la race 
bourgui,qnonne, habitent les cinq vall6es qui s'étendent au 
sud et au si,d-est du Monle-Rosa. 
MOX'FES f LOLS.). Voyez Mo.rz. 
CtlOUAR'[ n MORTEMART, marquise ne), m.altresse de 
Lot,is XIV, naquit en 1641, et lai connue d'abord sous le nom 
de mademoiselle de Tonnay-Charente. Èl|e fut martre a 
'ingt-deux ansà H.-L. de Pardail|an de Gondrin, marquis de 
Montespan, q,,i la produisit h la c,o,r, et, par le crédit de 
Monsieur, auquel il était altach,:, obtint pour e|le une place 
de dame du palais de la reine. Sa beaul,;, sa réputation de 
 ertu, la conduite brutale de son mari, sou esprit mon|ant, 
Iléréditaire dang sa famille, les nombreuses nota,tons qu'elle 
avait et qll'el|e cllerchait de p|aire au roi, et son art mer- 
vei|leux a faire valoir tous ses avantages, linirent par ins- 
pirer à Louis XIV une vive inc|ination po=,r la ruarquise. 
La ma|l,eureuse L a V a I | i ë r e ai|a pleurer dans un couvent 
son amour et ses laules ; le marquis de Montespan fi,t exilé 
dans ses terres, d'où il ne sortit plus jusqu'à sa mort, et 
pendant q,mt«rze ans l'orgueil|ruse favorite fit tout ployer 
sous ses lois. Fière des huit enfants qu'elle avait donnés au 
roi, sans doute les calculs de sa vanité s'/.levaient deja ius- 
qu'h la couronne de France, quand e|le les vit crouler sous 
un choc imprévu. Une femme dont e|le s'était d,'elaree la 
protectrice, et qui en revanche avait ofliciensemênt accepté 
dans toutes ses intrigues le réle d'entremetteuse, la biote 
11 a i n t e n o n,jugea q,,'il était temps de frapper le coup d«ci- 
sir; et la peu redoutable F o n t a n g e s vint tréner/t la place 
de la Monte.pan (1686). Comme tant de femmes galantes, 
la marquioe de Montespan se jeta dans la religion {1690) et 
acfieva ses derniers jour» au milieu des pratiques d'une dé- 
votion n,inutiense ; elle je0na, elle pleura, elle fit de» au- 
m6ne% et mourut en 1707, gée de soixante-six an% 
Bo,u'bon-I'Arcbambault. De son mariage légitime elle lais- 
sait un Il|s, le due d'Anlin. Les fruits de ses rapporls 
asec Louis XIV [urent le due du Mairie; le comte de 
Vexin, mort en 1683 ; M'.ne de Nantes, mariée au due (le 
B,mrbon ; ,1 "''« de Tours, morte en 1681, et 31 «'« de BIois, 
mariée au d,m d'Orléan% enfin, le comte de Toulonse; 
compter plqsieurs autres, morts en bas ge, et tous après 
as oir été Iégili,n#. CI,arles Dcpoo'. 
MO.XTESQUIEU ( Cn.rts n SECONDAT, baron 
L.S, BBEDF. et ni ), d'une famille dislinlzuée de la Guienne, 
naquit au chiteau de La Brède, près de Bordeaux, le 18 
janvier 1689. Destiné b la magistrature, il s'appliqua de 
bonne heure h approfondir le rhaos indigeste des Coutume% 
en mème temps qu'il lisait avec ardeur tous les livres d'his- 
toire, de voyages, et les uvres des anciens. A vingt an 
i| composait un ouvrage pour prouver q»e l'idolâtrie de la 
plupart des paiens ne méritait pas la damnation eternelle ; 
mais cet écrit ne vit pas le lOUe. A trente-deux ans, il fit 
paraitre les Lettres persanes, dont Iïdee première est 
empruntée aux Amusements sèrieu.z et comiques de Du- 
iresny, et Le Temple de Guide, production un peu froide, 
que 5I " du Defland appe|ait spirihellement l'Apocalypse 
de la 9alanterie. A la mort de Sacs,, Montesquieu se pré- 
senta comme candidat h l'Académie Française. Le cardinal 
de Fleury, premier ministre, écrivit à i'Académie que le roi 
refusait son approbation h la nomination de l'auteur d'un 
livre tel que les Lettreç persanes, tout l:r01ant de sar- 
easmes impies contre la re|igion, les évques et le pape. 
Suivant Voltaire, Montesquieu fit faire h la hte une nou- 
velle édition, de laquelle il retraucha Ious les passages in- 
criminés, et alfa lui-mme en porter un exemplaire au car- 
dinal. Tant de confiance, le crédit de quelques amis» la 
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protection surtout du murChai d'Etres, directeur de i'A- 
démie, ouvrirent les.portes an candidat. Son discor de 
rcceptiou fut court, mais plein d'esprit et dMncEie. 
Avant d'écrire L'Esprit des Lois et les Considdrations 
sur les causes de la 9rondeur et de la decadence des 
lomains, Montesqnien parcourut l'Europe, et prétendit au 
retour que l'Aiiemagne était faite pour 3' voyager, i'ltalie 
polir y sëjouraer, l'Ang[cterre pour y penser, la France pour 
y vivre. La nation anglaise, flatlée des éloges que Montes- 
quieu avait donnés à la sagesse de sa constitution et de ses 
lois, voulut lui en témoigner sa reconnaissance; Dossier, 
¢élibre par  médaille en Phonneur des grands hommes, 
xint «le Londres frapper celle «le Montesquien. Tandis que 
Z'Esprit des Lois lui attirait des hommaes de la part de 
ctrangers, il lui suscitait des critiques dans son pays. Un 
abbc ddbonnaire donna le s'nal par une mauvaise bro- 
chure en slyle moitié scrienx, moitié bouffon. Le G'.ettier 
cclesiastiqtoe lan.ca deux feuilles contre l'auteur, l'une pour 
prouver qu'il ëtait atltée, l'autre pont demontrer qu'il était 
déiste. Montesquieu couvrir son adsersaire de ridicule dans 
sa Doreuse de L'Esprit des Lois. Celmadant la Sorbotme, 
excitée par les cris du folliculaire, entreprit l'examen de 
L'Esprit des LOs, et y trouva pluiem's choses à reprendre, 
Iaai ne pronon.ca jamais la censure. 
Montesquieu prit part aux travaux et l'EncyclolMdie, et 
c'est pour ce grand ourage qu'il composa l'Essai sur le 
Godt. Les chagrins qu'e,trainent les critiques justes ou 
iljustes, le genre de vie qu'on forçait Mante-quien à mener 
à Paris, aiterèrent sa santë, naturdiement delicate. Depuis 
la publication de L'Esprit des Lois, ses |orces ph.vsiques 
dimiuuaient semsiblement. Il Iht attaqué, au commencement 
de février 1755o d'une lièvre inflammatoire. La eoar et la 
ille s'en Curent; le roi lui envoya le duc de 5iernais 
pour s'informer de son état. Pendant toute sa maladie la 
duchesse d'Aiguillon le soigna avec une tendre sollicitude, 
et ne le quitta qu'un moment o0 il perdit connaissance. Il 
mourut fi Paris, le I 0 fét fier I  55, à l'àge de soixante-six ans, 
après tr«ize jours de souifrances. !! fut regrette autant pour 
ses qualites personnelles que pour son gonfle; il etait aussi 
aimahle dans le monde que profond dans ses liwe» ; sa dou- 
ceur, sa gaieté, sa politesse, ne l'abandonnaient jamais; sa 
conversation vive, piquante, instructive, était coupée par des 
distractions qui plat--aient d'autant plus qu'i! ne les ail'errait 
point ; ècor, ume sans avarice, il ignorait le "faste et n'en avait 
pas besoin. Les grands le recherchaient, mais leur societé 
n'ci.ait pas nécessaire à son bonheur. D qu'il le pouvait, 
s'enfu)ait à sa tee. Ou retrouvait cet llomme si gra:d et 
si simple suus les arbres de la Brède, pariant gascon avec 
les villageois d'alentour, partageant leurs plaisirs, assoupis- 
sant leurs querelles, les consolant dans leurs chagrins (toge= 
Fltxscg [Lttraturo], t. IX, p. 72t ). 
Outre les ouvrages que nous avons mentionnés,et qui ont 
été réunis sous le titre d'uvres complètes, Moutesquieu 
avait laissë un grand nombre de. mannscrits. Que|ques-uns, 
publiés aprës sa moi't, figurent dans ses uvres. Parmi 
ux qui n'ont pas vu le jour, ou ite une Relation de ses 
Vmjages, six gros sol in-4 ° ; des Matériaux pour L'Esprit 
des Lois; un roman politique et moral intitulé Arsace; des 
lambeaux d'une llistoire de Tlodoric, roi des Ostrogoths. 
11 a,ait composë encore, assure-t-on, une Histoire de 
Louis XI, qu'il jeta au feti pat. reCarde, croyant n'y jeter 
qu'un brouillon, dvja brùlé à son insu par son secrétaire. 
bi. de Leyre publia, en 1738, sous te titre de : Le Cnie de 
Monlesquieu, un choix très-bien lait des pensées de cet écri- 
ain. En 1767 parurent tes Lettres familières de Mon- 
tcsquieu. Quelques-unes sont d'mes de lui, d'autres ne 
méritaient pas les honneurs de l'impression. En 1815 l'A- 
sud,mie FrançaLse mit au concours l'1.lo9 e de Montes9ieu. 
Le prix lut decerné/ bl.Villemain. 
Le baron de Mo.TgsQvoEn, petit-fils et dernier descen- 
dant en ligne directe du grand homme, mourut sans pos- 
crité, pr de Cautorbéry, en 182& Il avait,,ervi sons 
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cbambeau en Amérklue , et data l'armée de odé durant 
l'Cigration. C'était tre homme de oeot¢ien¢e et de 
Marié en Anglelerre, il tftma sous la l?staratioa la pairie, 
que M. Deea»es lui fitoffrir. 
MONTESQUIOU aller-tien de canton da département 
du Gars, avec 2,015 habitants. CMtait autrefois nue ba- 
ronnie dépendant de l'Armagnac., et qui a doné son nom 
à une ancienne et illustre famille. 
MONTESQUIOUo L'origine de cette famille remonte 
aux Fo ze n s as.La branchemètedes imrons deMmatelniou, 
commemée au onzième siècle, finit sous Chsx|es IX, au siCe 
de Saint-Jean-d'An6ely, par la mort de François de Montes- 
quiou, capitaiue des gardes du duo d'Aniou, qu'une arquebn- 
sade calviuistepunit de l'assassinat du prinoe deCondé à Jar- 
nac. Sept branches enCalent sorties; cinq se sont Ceintes, 
cntreautrescelle qui a produit les M on tluc les demi bran- 
ches qai existent encore sont les Montesquiou d'tagn et 
les Montquiou-Marsau. Des lettres patentes de Louis X$ I, 
en date de t777, dnnèreot le titre de comte au chef de la 
Ihmille Montesquio.J, et l'atorisèreut, ainsi que tous les 
membres de cette famille, à joindre le nom de Fe=msac 
celui de Montesquiou, comme le nom éritable et originaire. 
MONTESQUIOU D'ARTAGAN ( Pm » ), né en 
fit ses premières armes en Hollms4e, contre i'évtque de 
Munster; il ser-vit eusuite avec distinction dans les armëes 
de Louis XlV, en Belgique et pendant la guerre de la suc- 
cession. Mais il se signala surtoutà la bataille de Malplaqet, 
où il commandait l'infanterie, et reCira le bton de murC 
chai de France ( 109 ). L'anée d'après, il rentra en Fiaudre, 
où il se munira avec la mme distinction. Son plus beau 
fait d'armes dans celle campagne est la rupture des digues 
de l'Escaut, executée à la vuedes garnisons des places con- 
quises, et qui rendit le cours de ce fleuve inabordable pen- 
dant tout l'hiver. Le maréchal de Montesquion moernt au 
Plessis-Piquet, près Paris, en 1725, l",lge de quatre-vin- 
cinq an, che-:alier des ordres du roi et gouverneur oVArras. 
MOfESQCIOU-FEZENSAC (A-P'am, marquis 
ist d'une autre branche, né en 1741, d'abord menin des 
enfouis de France, puis écuyer de Monsieur, marecha! de 
camp en 1780, devint membre de l'Académie Fran.caise en 
1784. Lors de i'assemblée des notables, la noblesse de Pa- 
ris le choisit pour la representer aux états généraux, o/ il 
se réunit au tiers état. L, comme dan l'assemblée consti- 
tuante, il traita diverses questions d'èconomie politique, 
et publia plusieurs rapports et mémoires sur les finances 
du ro$aume. ^ la fin de la session, il fut élevé au commande- 
mentde l'armée du midi, et il apaisa les troubles d'Aviron; 
et c'est à la suite de cette mission qn'ii envahit et occupa, 
sans coup fèrir, la Savoie, à la tête du corps d'armée reuni 
sur les frontiëres du DauphinC Chargé dans cette circons- 
tance d'une négociation avec la république de Genève, 
il |ut accu par la Convention d'avoir compromis la dt- 
unitWde la nation, et placé sous le coup d'on décret, qu'il 
éluda en se retirant en Suisse. En 1795 il adressa m mé- 
moire justilicatifan gouvernement, fut rasWde la liste des 
èmies, et rentra en France, oi il mourut, en t8. Ses 
principaux ouvrages sont deux comédies; sa Correspon- 
dance ( in-8 °) et un livre intitu!é du Governeme, t des fi- 
n«mces de France, etc. ( 1797, 
MO_NTESQUIOU-FEZENSAC (Esee-rn-lrua d'abord 
baron, puis comte »), fils du précédent, né à Paris, en 
1764, débuta dansla carrière militaire comme sous-lieute- 
nant au régiment des dauphin-dragons; il se tint à l'Cort 
pendant la révolution, vint assister en 1804 au couronnement 
de ffapoléon, et fit partie «lu corps Ié.slatif. Président de la 
commission desfinauces, il tir nommé en janvier 1809 
chambellan de l'empire, en remplacement de T a I I e 3' ru n d. 
Président du corps législatif, sénateur, aide-major général 
de la garde nationale parisienne en lfd-, pair de Frauce 
la première restauration, grand-chambellan pendant les cent 
jours, le comte de Montesquiot! fut nomm député en 1819 
il volait avec l'opposition. 



MONTESQUIOU 
Madame de .Mo.--rgSQUtoç-Fr.zL, sSc, sa femme, fut nommée 
en 18tt gouvernante des enfants de France; elle fut ainsi 
pendant cinq ans la gouvernante du roi de Ruine, qu'elle 
suivit à Vienne, et qui l'appelait maman Quiou. M =" de 
.Montesquiou, dit M. de Baosset dans ses Mémoires sur le 
palais impërial, était bonne file, bonne épouse, bonne mère 
et amie lidèle. 
blOXTESQUIOU (#t_%ATOLE, comte us), fils du précdent, 
fut officier d'ordonnance de .Napoléon, qui lui confia quelques 
mimions : il lut nommé colonel  ltanan. A Vienne avec le 
roi de Ruine, il revint en France en 1815, fut aide de camp 
du duc d'Oriéans, envoyé i Ruine et à Naples après t830. De- 
puté dela Sarthe de 1834 à 1861, puis pair de France, il 
était maréchal de campet dlevalier d'honneur de la reine, ri 
a publié plusieurs tecoeils de poésie. En t87 son frëre, le 
oemte Alfred lin MosTr:,sQoou, se toa dans un accès de 
fièvre cbande. 
/Vopo/on lin Mo'rr:moc, fils da comte Anatole, après 
avoir tait partie de la maison militaire de Louis-Philippe, 
a Cé pendant plusieurs sessions député de l'arrondLsement 
de Saint-Calais (Sarthe), et est rentre dans la vie priçée après 
un échec électoral, en 1866. 
Dans la branche des Montesquim-Marsan, nous trou- 
vous d'abord le comte ,4ndr.Pilippe de Moa¢eSQtaOu- 
Fr.zgss«c, né en 1753, parvenu en 1770 au grade de colonel 
du régimeutde Lyonnais; murChat de camp en 1792, il eut 
un commandement i Saint-Domingue, s'en démit à la mort 
de Louis XVI, fut iucarcéré comme royaliste, reutra en 
France lors du consulat, et fut nommé par Louis X¥1II, en 
tSlf, lieutenant général, avec le commandement du Gers. 
MO'TESQU IO U-F EZENS AC 
JOSEPH DE), 13é à Paris, en 1784, soldat en 1804, était 
sous-lieutenant par les officiers de son régiment à la fro de 
la mSme année; lieutenant pendant la guerre de Prusse, en 
1806, aide de campde Ney, gendre du duc de FeRre; capi- 
t',fine en 109, aide de camp de Bertbier pendant la campagne 
d'Autriche, chef d'escadrnn et baron de l'empire aprës cette 
campagne, colonel du « de ligue après la bataille de la 
Moskowa, il prit part a la célêbre retraite du maréclml bley. 
On raconte qu'à son retour dans les range de la grande armée, 
après cette marcbe si périlleuse du corps Oe Ney, l'empereur 
lui ayant demandé o0 était son régiment, le colonel de Fe- 
zensac lui mourra (ptelques officiers et quelques soldats 
couverts de neiêe et de haillons; l'empereur, ne voyant point 
flotter de drapeau sur cette troupe, demanda brusquement 
où était son aigle. Le voici, répondit le jeune colonel en le 
tirant de son sein. Legrade de général de brigade fut jule 
récompense, et il fit en cette qualité la campagne de 1813 
dans le cops de Vandamme. La Bestanration trouva donc 
M. de Fezensac maréchal de camp, et elle n'eut garde de ré- 
pudier un homme qui venait de joindre une illu.qration per- 
sonnelleà une aussi grande illustration de race. Louis XVi|| 
fit de lui un aide-major général de la garde.royale, un écuyer 
cavaicadonr, un lieutenant gënéral, on commandeur de 
Saiut-Lois et un grand-officier de la Légion-al'Honneur. 
La mort de l'abbé de blentesquiou l'investit du titre de 
comme defdu nom, et la révolution de Juillet ne fit pour 
lui que ce qu'aurait fait la Bestauration en l'Cvant à la di- 
gnité de pairde France. Il accepta l'ambassade de bladrid 
en 1838, et la garda pendant six mois. il a souvent pris part 
aux discussions de la chambre des pairs. 
MONTESQUIOU-FEZENSAC { L'abbé Façms-Xvle-a- 
lqsec-As¢otsz n} naquit en 1757, an chateau de Marsan, 
près d'Auch ( Gers ), et fut destiné de bonne heure à l'ëtat 
eeclésiastiqne. !1 devint agent général du clergé en 1787, 
et fut député aux ëtats généraux par le clergé de Paris. Un 
esprit intrigant et persuasif le fit remarquer dans cette as- 
mblée, oh  se fit des partisans mme parmi ses adverires. 
Mirabean disait, en parlant de lui : « Méfiez-vous de ce petit 
serpent, il vous sduira. » Deux fois nommé président de 
l'Assemblée nationale, le 5 janvier 1789, et le 28 février 
suivant, il couquit, par son habileté et son impartialité, d'una- 
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nimes remerciments. Qooique signant au céte droit, l'abbé 
de Montesquiou ne se crut pas obligé d'en partager toutes 
les opinions, et lors mémequ'il es adoptaR, c'était presque 
toujours avec quelques modilications; ce qui le fit con.¢lam- 
ment jouir dans le cte gauche d'une sorte de popularitê. 
11 s'opposa, en sa qeatité d'agent général du clergé,  la vente 
des biens decelui-ci ; mais quand elle fut décrétée, il accepta 
d'ètre un des douze commissaires cbargés de la regutariser. 
Après avoir ecaappé aux proseriptious du fO aoët etdu 
2 septembre, il pas en Angleterre, et ne revint en France 
qn'après le 9 thermidor, pour y sersir les intértts des Bout- 
bons. C'estalors qu'il tut chargé par Louis XVlll de re- 
mettre an premier consul une lettre devenue ièbre; L 
s'acquitta noblemeut de sa tàebe, et reçut de Bonaparte l'ac- 
Cueil d à ton caractère et à sa mission. Exilé g Menton, 
prês de Menace, ou plutft eloigné de Paris, il put quelque 
temps après rentrer pai»iblement dans la capitale. 
En avril tSt4 l'abbé de Montesquiou fut un de ceux qui 
contribuèrent le plus  amener la déchéance de Napoléon 
au profit des Bourbons; il tut nommé membre du gomer- 
nement provisoire, et, sur l'appel de roi,/1 concourut g la 
rédaction de la chat'te constitutionnelle, dont on lui doit la 
plus grande partie. Louis XVIII l'appela, au mois de juil- 
let 18t6, au ministère de l'interienr, et l'abbe de Montes- 
qu/on eut la triste gloire, tout en voulant la liberté de la 
presse, de présenter nn projet de decret, lequel n'accordait 
qu'aux ëcrits de trente fenille la libertè d« paraltre sans 
tre assujettit a la censure. L'abbé de Monte,.quion ne suiit 
pas Louis X,'IIi  Gond; R se retira en Augleterre. Bap- 
pelë par la seconde restauration, il relusa, malé la me- 
diocrité de sa fortune, l'indemuité de i00,000 ff. aecordee 
aox ministres par le roi; il couserva le titre de ministre 
d'Êtat, fut nommé pair, membre de l'Aeadémle Française 
en 1816, et crt duc en 1821. La révolution de Juillet 
trouva l'abbé de blontesquiou fidèle à ses antécédents. 11 se 
démit de la pairie, et termina paisiblemeut sa carrière au 
mois de février 1832. 
Cet homme si brillant, si spirituel, qui avait etWle plus 
cher confident d'nn monarque, avait pour tonte ressource, 
/ ses derniers jours, nue rente viagère de mille ecs, que 
lui avait leguée en mourant son ami l'abbé de Damas. 
MONTESSON (Cnm,orrE-Jr.x'E BIRAUD DE LA 
HAIE DE BleU, marquise 1)£), naquit à Paris, e 173" ; sa 
famille était ori#naire de Bretagne, et de bonne nobles»e. 
Aseize ou dix-sept ans, nue fut mariée àun vieillard, le lieu- 
tenant géneral de Montessoa, dont elle devint veuve en 
1769. Depuis trois nus djà le duc d'Orlëans, petit-fils du 
régent, faisait inutilement la cour à M' de Montesson; à la 
mort de son mari, il reduubla dïnsistance auprès d'elle, 
mais toujours en vain : 1 =* de Montesson était une femme 
d'une inébranlable vertu. Le duc d'Orléans lui offrit de l'e- 
penser; mais elle refusa d'abord, en a.leguant que ce serait 
pour lui une mtSsalliance. Néanmoins, ce maage se fit, avec 
l'assentiment formel de Louis XV, le 23 avril t773, h lacon- 
dition qu'il demeurerait secret; on compreud bien que c'était 
là le secret de la comedie. M =« de Montesson sut tonte sa 
vie tenir noblement son rang, et se tirer avec autant de 
tact que de dignité de la position douteuse que loi faisait a 
la cour une union que beaucoup conidéraieut comme n'en 
étant pas nne. Le duc d'Orleaus aimait assez les plaisirs et 
les actrices; pour le retenir auprès d'elle, M  de Montes.son 
joua. dans son hftel de la C h a u s s é e d'A n t i n, des piëces 
qu'elle écrivait elle-mme. Veuve une seconde fois en 1785, 
M me de Montesson vit reconualtre par Louis XVI la Iégiti- 
mité de sou douaire, qui un lui lut as,.uré que sous l'empire. 
Elle mourut à Paris, en 1806. Aux qualités de l'esprit, unies 
à nne charmante fi.-ure, M'a- de Montesson joignait cellês 
du oeur; elle était bienfaisante pour le plaisir de l'tre, et 
non par ostentation; dans le cruel hiver de 1787, nn graml 
nombre de malheureux trouvèrent dans ses serres et son 
orangerie un abri et des ateliers, qu'elle organisa pouç les 
soustraire à la misère et aux rigueurs de la température. 
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Boune musicienne, cantatrice agréable, actrice ph'ine d'intel- 
ligence et de grace sur le petit tbé.tre de son b6tel, aprës 
avoir fait des pièces en prose, elle en lit aussi en vers ; elle a 
fait imprimer pour quelque-uns de ses amis. sous le titre 
d'uvres anonymes, ses principales productions dranmti- 
ques et téraires. Ou lui attribue une traduction du Vicaire 
de Walwfiel.d. 
MONTEUR. Voyez, AJusr£ua. 
MONTEVIDEO capitale, siCe du gouvernement et 
le port le plus imporhant de la république d'tlrugnay 
( Amerique méridionMe), et chei-lieu du dèpartement au- 
quel etle donne son nom, sur la rie septentrionale et près 
«le l'embouclmre de la Piata, fleuve qui l'entoure de 
trois cotes, à 21 myriamèt»es t l'est de B u e n o s - A y r e s, 
est une ville exlrémement forte, qui possède un des 
meilleurs ports exterieurs de la Plata, quoique les eaux 
en soient peu profondes et qu'il soit sujet au tempètes 
«lu Pampero et ne compte aujourd'hui que de 20 à 25,000 ha- 
bitants, dont beaucoup de Fram;ais et d'Italiens, d'Anglais, 
d'Allemands et de nègres libres. Elle était bien plus con.i- 
alCable autrefois, et compta jusqu'a 0,000 habilants. Elle 
lut fondée en 1726, sous le nom de Mo»tcvideo ou Sa»t- 
Felipe, par le gouverneur epaguoi de Buenus-Ayres, qui 
y établit un certain nombre de fauilles emigrees des ries 
Canaries. Erigée en 1757 en siCe d'une administration 
provinciale particulière, elle devint à l'époque de la guerre 
de l'indépeudance le principal thektre des c'énements. De- 
venu avccla Banda-Orientale, à partir ,'le lt2b, un Etat libre, 
sous le nmu de ïcpublique de Montevideo, ce pays prit en 
1:s25 le nom d'Uru9uay. Les luttes de partis qui depuis 
lors y ont continuellement existé jusque dans ces derniers 
temps, des guerres avec Buenos-A)res et avec le Brésil, 
,les iutervenlions de la part de la France et de l'Angleterre, 
«les siCés et des blocus sans cesse rcnou elés, et la contre- 
bande, que ces circonslanees ont singulièr«ment favorisee, ont 
presque anéanti son commerce. En 184eo il n'en était sorti 
que 92 b'atimenls ; et la valeur des cargaisons était estimée à 
environ 13 millions de franc. Elles Catent surlout h la 
destination de la France, de l'Ailemagne, de I'Angleterre, de 
l'Espagne, des États-Unis, de l'llalie et du Brcsil ; et leurs 
principaux articles consistaient en cuirs séchës et salés, 
en peaux de veau et de mouton, en laine, crin et cornes. 
MONTEZ (LoL), femme galante fameuse par ses 
aventures, née en tSoE0, à Monlrose, en Ècosse, est la fille 
naturelle d'un officier écossais, appelé GILBEIT, et d'une 
créole, qui se maria plus tard et lit clever sa fille dans une 
pension à Bath. A l'àge de dix-huit ans, elle ëpousa un jeune 
officier du nom de Jases, avec lequel elle vecut pendant 
quelque lemps au' andes Indes, mais qu'elle linitun jour 
par planter là. A bord du bàliment qui la ramenait en Eu- 
rope, elle lit diverses connaissances, el entre aulres celle 
d'un jeune homme appartenant  l'une des plus nobles ia- 
w.illes de l'Ecosse (Lennox), qu'on eut beaucoup de peine 
 empêcher de lui donner son nom et sa main. De retour 
en Angleterre, Lola Montez y mena la vie la plus desor- 
donnée; puis elle s'en alla faire un tour Ch Espagne, où 
elle fld tour àtour entretenue par divers.Anglais de marq,e, 
notamment pat" lord Malmesbury, qui la présentait comme 
une Espagnole. Mais les entreteneurs devenant rares, Lota 
en fut réduite, pour vivre, à faire de la prostitution de bas 
étage jusqu'au moment où elle rencontra un protecteur 
assez généreux pour conset»tir ",i la dépayser et à la conduire 
à Bruxelles, puis à Paris. Dans celle dernière capilale, elle 
réussit à se faire admettre conune figurante dans un thcàtre, 
puis engager comme danseuse à la Porte Saint-Marfin. Gràce 
a celle position, ses aventures dans le monde fashionable 
la mirent à la mode. Au siècle dernier, elle eut sans doute 
èté à M. le duc de Fronsac ou à M. le due de Lausun, si 
elle n'avait appartenu à quelque fertder gétaéral. Faute de 
mieux, dans ce siècle de fer, elle faisait en 1846 le bonheur 
et lorgneil d'un des rois de l'opinion publique, de Du- 
i a rri er, gérant de La Presse, quand son amant lut tue en 

un duel d¢loyal, h la suite d'une querelle de jeu survenue 
¢lallS Un tripot. Les circonstances de cette rencontre avaient 
été telles, que la justice dut informer ; et le procès criminel 
qui s'ensuivit eut polir résultat de luire condamner t dix 
annëesded«tention l'adversaire de Dujarrier, un certain Ro- 
semond de Beauvallon, l'un des éerivains qui puisaient à la 
caisse des fonds eercts le dévouement avec lequel ils défen- 
daient le gouvernement de Louis-Philippe. Lola Montez, /l 
qui un testament Iit par Dujarrier avant de se rendre sur le 
lerrain, léguait une tingtainede mille iranes, fut appelCAr 
déposer comme témoin des laits qui s'étaient passés dans le 
tripot. Ele vint ì la cour d'ssises en grand deuil, et se 
mourra reconnaissante envers son généreux amant en char- 
geant du mieux qu'elle put le meurtrier. Ce drame judi- 
ciaire, h propos duquel le publie vit défiler sous ses yeux 
dans un incroyable débraillé toute la Bofième politique, lit- 
refaire et artistique de Paris, eut un grand retentissement, 
et rendit Lola la lionne du moment. Des propositions lui 
arrivërent de tous cotes, de la part »le directeurs de thtre 
spéculant sur la euriosité publique et voulant faire exhibi- 
tion sur leurs plaucfies de la love t te if la mode. 
Quelques mois après, on apprit qu'elle était  Munieh ; 
et alors chaque courrier, pour ainsi dire, nous apporta 
les plus etourdissants détails sur la fortune qu'elle y Itisait. 
La danseuse espagnole, veuve en dernier lieu du gérant de 
La Presse, avait inspiré la plus tire passion au vieux roi 
Louis de Bavière, qui donnait h sa famille, à sa cour, à 
ses sujets, l'exemple de folies dont un mousquetaire .ùt 
rougi au siecle dernier. Le scandale de cette liaison occupa 
près d'une année les différents journaux de l'Europe, qui 
én:unérérent complaisamment toutes les faveurs dont le 
royal et suranné galant se plaisait à combler l'objet de son 
amour. C'est ainsi qu'une ordonnance royale, datée d'As- 
cbaffenbourg, le 14 aoùt tStd, et contre-signée par deux mi- 
nistres, crea Lola Montez comtesse «le Landsleldt, et 
lui accorda, aec le tilre d'excellence, des armoiries au- 
près desqueiles paliraient celles de la couronne de Casfille. 
Songeant au solide en sème temps qu'a l'agréable, le vieil 
tourdi avait eu la précaution de oiudre t ce cadeau un 
brevet de pension tiagère sur l'Etat de 20,000 florins, soit 
à peu près b,00o I«ancs. Cette autre Dubarry vivait d'ail- 
leurs entourée d'u n luxe tout princier, et son ro al protecteur 
lui faisait conslruire un hOtel magnifique h Munich. 
Il était dilhcile quet«ntde scandales n'excitaient pas une 
vive indignation eu Bavière. BientOt la royale prostituée ne 
put plus paraitre eu public sans y provoquer des huées et 
des sifflets. Des émeutes s'ensuivirent, émeutes toujours 
sevèrement reprimees, mais qui ajoutérent aux griefs et aux 
ressentiments poputaire. Certaine de l'empire illimité qu'elle 
exerçait sur l'esprit du sieux roi, Lola poussa à diterses 
repries l'impudence jusqu'h frapper de coups de erasache 
des militaires et des citoyens qui ne se découvraient pas avec 
assez d'empressement devant elle. La comtesse de Lauds- 
feidt imagina ensuite de tenter de rèagir sur l'opinion e 
faisant de sou h0lel le centre d'nue espèce d'association po- 
litique de jeunes gens ennemis des pr«juges et plaçant la 
cause du progrès sous la protection de la maittesse du roi. 
Ces jeunes gens, appartenant pour la plupart a l'uuisersilé, 
donnaient à leur association le nom d'.tlemonia; mais 
bientOt, .-ignalés au mépris publie par leurs camarade 
ils se virent exclus du droit de demander réparation d'une 
insulte et déclarés indignes de se mesurer avec des gea 
d'honneur. Quaad ils se présentaient aux cours, ils êtaient 
outrageusement hues et sifllés. 
A la suite de scènes de ce genre qui curent lieu au com- 
mencement de février 18s, la comtesse de Landsfeldt ob- 
tint de son royal amant une ordonnance qui fermait les 
cours de l'uuiversité : cette mesure produisit une telle fer- 
mentation dans toutes les classes de la population, que 
quelques jour aprës le vieux roi ëtait comraint de la re- 
tirer et mme de consenlir au dëpart de sa maltresse. A 
peine la nouvelle s'en lut-elle répandue dans la ville, que la 
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fome se porta vers les rues voisines de sa demeure pour 
tre témoin de son départ. Lola, après avoir commencé par 
douter de l'authenticite de t'ordre royal qd lui était tennis 
d'avoir à sortir immédiatement de Munich, fut bien forcée 
de se rendrcà l'évidence, et monta dans la voiture qui devait 
l'emmener loin de la cpitale. Un ètachement de cavalerie 
dut lui frayer un passage h travers les flots de la foule, d'où 
partaient toujours des insulles et mème des cris de mort. 
Quand cette voiture fut hors de vue, la multitude se rua 
sur l'h)tel que Lola venait d'abandonner, en brisa les portes 
et le saccagea. Le vieux roi, na'rë «le douleur, assistait 
incognito ' cette scène de dévastation ; lui aussi pénétra 
avec la fouie dans la demeure de sa bien-aimée, saus doute 
dans l'espoir d'en rapporter du moins encore quelque sou- 
venir précieux à son cur. biais assez grièvement blesé 
par une des pierres qui de toutes parts Calent projetCs 
contre les croisées de cette maison maudite, et reconnu heu- 
reusement àcemoment par qm-lques officiers qui lui firent nn 
rempart de leur corps, il fut ramené à son palais. Lola, sortie 
de llunich par une porte, y rentra le soir mme par une 
autre ; mais elle tenta vainement de parvenir jusqu'au pa- 
lais. Tous les abords lui en firent ferreC, et elle dut 
loigner dëfiuitivement. 
Dans les premiers jours de mars éclatait à 5hmicfi un 
nouveau mouvement, bien autrement sérieux, à la suite 
quel le roi Louis etait obligé d'abdiqJer au profit de son fils 
atné. A ce moment seulement, Lola s'aperçut que son 
était fini. Jusque là, espérant toujours quelque brssqne revire- 
ment des choses, elle avait erré dans les provinres de châ- 
teau en ch.teau, parmi les résidences ro)ales. Elle comprit 
enfin que c'en etaittait de ses grandenrs, et quitta au plus 
vite le sol bavarois, trop heureuse d'chapper ainsi aux"ven- 
geances populaiJes qu'elle avait pris plaisir à provoquer. 
A la suite de di'erses pérégrinations, la comtesse de 
Landsfeldt arriva, au commencement de 189, en Angleterre, 
o/ elle ne tarda point à se taire épouser par un jeune offi- 
cier aux gardes, nommé He¢zld, et heritier d'unegrande for- 
tune, qu'il était en train de manger le plus joyeusement 
possible. Le mariage eut lieu en d,.pit de tous les obtacles 
que la famille du conjoint chercfia à y mettre; mais il 
était parfaitement nul en droit, puisque le premier mari de 
Lola Montez, M. J¢zmes, cet officier dont nous avons parlé, 
ne mourut que dans le courant de 1850. L'fieureux couple 
partit alors pour i'Espagne, afin d'y passer la lune de miel; 
mais au bout de six mois Mme Heald en avait assez «le cette 
existence bourgeoise, et connais.ant par expérience la ma- 
niëre de s'y prendre, elle déserta avec armes et bagages la 
demeure conjugale, sans que d'ailleurs son époux s'i||quiétàt 
le moins du monde de faire courir après la belle fugitive. Le 
jeune fou qui s'était compromis si [cheusement aux eux du 
monde par cette parodie de mariage se no}-a à la fin de 1852, 
en vue de Li»bonne, dans une promenade en mer qss'il était 
allé faire en compagnie d'une autre jeune dome, parce que 
le mouvement impriméaux vagues par un bàtiment à vapeur 
qui vint à passer par là fit chavirer la frèle embarcation 
dans laquelle il se trouvait. 
Lola Montez n'avait pas attendu qu'elle ft de enue veve 
de son second mari pour s'en aller dès 185 chercler Ioriune 
aux Etats-Unis, où elle exploita de son mieux la curiosité et 
la sensualité des riches Yonees. Ses exliibitions de ville 
en ville la conduisirent, dans le courant de 1853, en Cali- 
fornie, où, peu de temps après son arrivée à San-Franeisco, 
elleépousa un M. Hull, éditeur propriétaire du Journal The 
$¢zn-Francisco Wl«i 9. Trois moisaprès, madame H ull inlen- 
tait devant les tribunaux un procès en divorce, et la justice 
accueillait sa demande. Bedevenue alors, comme devant 
comtesse de Landsfeldt, boronne de llosenthol et cha- 
nonesse de l'ordre de Sainte-Thérèse. Lola Ilontez lit pen- 
dant près de dix.Irait mois les délices des tripots les plus 
aristocratiques de San-Francisco; puis les contributions 
w»lontaires des riches amatenrs venant  haisser de chilfre, 
elle imana un nouveau genre d'exhibition à la portée de 
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toutes les bourses, et aquel elle donna le nom de 2onver- 
salions. Ces conversations duraient un qat d'heure t ._-t 
moyennant un droit fixe, perç'u comme /l la porte 
thé3tre, on avait le droit de la voir dans une de ses plus ri- 
ches toilettes et de caaser avec elle en français, en anglais 
ou en espagnol, sur tel sujet qu'on voulait choie,if. Puis 
quand il ne se présenta plus assez de curieux, Lola Montez 
s'embarqua, en juin 1855, pour l'Austratie, afin d'aller ex- 
ploiler la curiosité des chercheurs d'or de celle autre partie 
du monde. Les derniëres nouçelles qu'on en ait reçues au 
moment ou nous imprimons ces lignes disent que la foule 
se porte avec enpresselnent aux r*péentatiollS extraordi- 
nattes dans lesquelles les directeurs de thé3tre fontfigurer 
la faine»se comtesse de Landsfeldt. 
MOXTEZI'MA  le dernier souverain du Mexique a ant 
la conqnete de cet elnpire par les Epagnols, succeda, en 1502, 
h son pbre, qui p»rtait le mme nom. C'est sous son rëgne 
que Fernanl C o r t e z débarqna, en 1519, au Mexique,/l la 
tte d'une petite armée. Éponvant par une antique I,redic- 
tion et par ce qu'avait d'etrange l'arriv,:e imprévue de ces 
étrangel«, 51ontezuma accueillir Cortez comme son souve- 
rain. 51aisquand il eut fini par reconallre que les nouveaux 
venus n'ëtaient point des tres smhumain., il songea se- 
cr/:temnt à les exterminer. Codez n'en eut pas plus tt clé 
instruit, qu'il lit charger Montezuma de chalnes, et qu'il le 
contraignit h reconnaitre la souveraineté du roi d'Espagne. 
Bévoltes de n'avoir plus pour maître qu'un esclave des 
étrangers, les Mexicains coururent aux armes; et Mon- 
tezuma ayant voulu s'interposer pour apaiser la rolte fut 
hué et blessé grièvement. Les Espagnols le protégèrent, 
est vrai, et pansèrent mme sa blessure; n,ais, ne pouvant 
se consoler flotte tomb_ dans le mépis de ses sujets, il 
persita toujours à arracher lui-mme l'appareil mis sur sa 
plaie; et il ne tarda pas à succopber (1520). Les enfants 
qu'il laissait en mourant embrassèrent la religion chretienne. 
L'aine fiat créé coince de lonte-.um¢z par Charles-Qnint. Le 
dernier descendant de sa race, don Mar»ilio de Teruel, comte 
de Montezuma, grand d'Espagne de pemière classe, 
banni d'Epane à cause de ses opinions fib.rsles. S'étant 
réfugié alors au Mexique, il ne tarda pas à y Aprou;er le 
mème sort, et mourut a la Nouveile-Ori«ans, en 1836. 
MOXTFAUCOX,éminence situee hors de Paris, au 
nord-est, à 500 mètres du bassin de La Villette et de la bar- 
rière du Combat. Cette éminence, qti domine le sol le plus 
exhaussé de Pari, et mème le sommet de la plupart ,le ses 
édifices, est elle-ioeme dominée par la butte Saint-Cfiau- 
mont. Là jadis s'Cevait un haut massif de maçonnerie, 
srmonté de treize piliers, liés par des poutres auxquelles 
pendaient des chalnes de fer, qui habituellement sui,por- 
taient cinquante h soixante cadavres humains. Une large 
rampe en pierre conduisait à ce n|onument fun/bre, dont 
les uns attribuent la construction à Pierre de La Brosse, 
favori et «hambeilan de Philippe le Hardi, d'atttres h En- 
guerrand de ?,Iarigny, et quelques-uns enfin h Pierre Bemi. 
Telles étaient les [ourches totibuloires de M,ntlaucon, 
oii plus d'un noble seigneur rendit le dernier souFir. Neuf 
ministres des finances  expièrent leurs forts ou ceux du 
pouvoir, à une époque où la theorie de la respousabilité mi- 
ni»terielle n'était pas mème soup.connée. 
Depuis longtemps le g i be t de Moutïaucon n'ext.-te plus. 
Son emldacement ht couvert Iongtenps par une volerie o/ 
se faisaient les opérations de t'écarrissage et le dbp6t des 
immondices de Paris ; lie d'horreur autrefois, il de; int un 
lieu de dégot : on y pendait jadis les hommes, on y abattit 
les chevaux. Le dépt d'immondices a étë transporté dans la 
forbt de Bondv. 
MOXTF.UCON ( Dom Bl,Aa E), savant bénédic- 
tin, était né en 165, au chìteau de Soulage, en Languedoc, 
d'nne famille noble, qui comptait parmi ses ancêtres les 
premiers barons du comté de Comndnges. Sa passion pour 
l'Cude se révela dès sa jeunesse. A une mémoire prodigieuse 
il joignait un grand talent d'analyse et de synthèse. Il ap- 
40 
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çrit l'espagnol et l'italien sans autre maltre qu'un diction- 
naire. Un jour, en présence de M. Pavillon, evue d'Aleth, 
il exp avec tant d'«drc et de précision le sstème  
singula des ntiçuitjdaïq« de Jphe, que 
dne évëque tut dt en l'embrassant . « Continu, mon 
fils, et vous se un grand homme de ferres. » Cendant, 
le recit dru si et des baill dans I vieux histod, 
peut-ëtre si le rentissemt d exploi du d Tu- 
renne, enflmèrent n imaonation. Il enira, en 1672, 
dans le  des dets  Perlàan, et fit deux mpa- 
 cnl Allcme sous les ordres de Turenoe. Daegen- 
soeent malade et frappé d demières paro d'un de 
, qui I,i rmmanda en mourant de renonoer 
rrière militaire, il retourna au chu de oqueillade, 
 la mo de  mère le déda  roeoncer au monde : il 
ut l'habit de Said-nolt, et fit n nociat au monas- 
tère de la Durade, h Toulouse, en 
Après douze année de tvanx, il se rendit, en 187, 
Para, o6 l'appelait la ngrégafion, pour travailler à la 
nouvelle [tion des Pèr grecs. Il  lin avec Du Cange 
et Bid, et oe fit oenoe  la truion de quelques 
opu«l gr et par une disfion sur l'hioe de 
Judith. E me temps, il apprenait lhbreu, le chdn, 
le syaque, le maln, le phte  un peu d'arabe. 
Avant d'entreprendre I'itio d oeuw de saint Chsos- 
tome, il obtint la permon d'aller oeuller I bibo- 
thqu d'ltalie (IG98) et sndout cell de Ruine, ou il 
fut aoEueilli par te pape In--rit XII av une rare dis- 
tincon. Pendant son jo à Bom Monffaucon resta 
victorieuoement Pa[que tai par I ennemis de la doc- 
te de saint Aug,stin contre t'ition de oe Pre donnee par 
les beniins ; et apr avo@ viitë Milan, Modène, Venise, 
Baenne, Booe et Florence, il revint  Paris meltre 
ordre les riches matériaux quïl avait amasés. Des lors 
laie de Montfaun n'est plusq«e l'histoire des» oux. 
Ds une extrème vieillse, oet infatigable ecrivaiu donnait 
core huit heures par jour  l'élude : l'avant-veille de sa 
mort, il oemmuniquait a l'Aoedémie le plan d'une suile des 
Monuments de la M onarche f rançase : mourut presqoe 
subitement, à I'gede quatrvin-pt ans, le 21 dembre 
t71. Il fut inhumé av pompe, dans l'église de l'abye 
Sail Gmain-des-Pres,  c6té du père blabillon, dont il 
a utenu la répnlation av honneur. En 1719 e roi 
I'vait nommé membre hire de l'Aclémie d Inrip- 
tions, bien qu'il n'y e0 pas alors de place vnte. 
Av quelques disserlations d'un gud interèt r 
pyrus, le papier d'Eypte, ¢lui de chiffe et de colon, 
sur I monuments anliqu, sur I murs du siècle de 
Xb(.odo, etc., oe laborieux rivain nous a laissë : 
lecta sve var op«sc«l 9rec hacten« 
(ris, 18); Frff de l'hsoire de Jdith (Paris 
16, r«imprimee en 169); Di ltal«m, sire . 
numen[oru oeterm bibltcarffm, c., otitioe n- 
9lres , itinerrio ita collecte ( Pas, 1702 ) : c'esl 
une relation d cuosites que Fauteur avt remarq,ées dans 
son oe d'llie; Co lect nova Patr«m et SoEptorum 
Greoer¢m  Paris, 170, 2 vol. ) ; Paleogrnphia Groeca, 
1708) : ce{ ouvrage a ur but d'éblir I'edes manusc 
r par  connaissanoe des car«:r de chaque éque 
D, prs¢s Grorum  Latinum Lttis ; le livre de 
Phflon, De la Vie ctempltWe, traduit du gr ( Paris, 
lç09) ; Bibliotheca Coliana, olm Segueria, sire 
manusiplorm niffm 9recum qu  en con 
tur acra Dcriptio ( Pas, 1715 ); L'Atiq ztité expli. 
qdc et repré»entee en fig«res , latin et.français ( Paris, 
1719-17, 15 vol. in-fol. ) : immensetravsil, q seul 
raità  gloire de l'ateur; Supplement au lie de L'Anti- 
quitd explique (Par, 17 ), oemp d'une gnde 
quanfi d'antiques, po,r la plupa inconnu juue aloi; 
Les Mom«ments de lz Monarchie fiançaise, avec les fl9- 
res de chaçue règne (Pa, 159-1533, 5 vol. ); 

librorum mancriptorum nova (Pad, 1739) ; en, d'- 
oellentes itions des uvres de int Athanase, de 
Chffsos et des Hexl «['Origè.Montçaupr«.pa- 
rait une nouvelle pubfitia du dictionnaire gr d'mifi 
Pos, avec d Mdilio considerabl, quaM la  vint 
leompre  
MONTFERRAT, en duché «ouçein,  par 
 Milanais, le Piëmoat et , qui fait aujourd'hni part 
iatégrante de  nar«de rde. Situé entre les 
martins et le P6, m formant deux parties distinct, 
superficie l de 35 nÇamëtres cafés. Il avt r chef- 
fieu Casa I. C't aux virons de oee voE qu't «i le 
château de Crro, où, suivant u ancrée trition, 
it nWChstophe lomb. 
Après avoir sucoeivement aprtenu autrefob  I'e 
romain, aux Lombards, et pl tard h l'emore  Franc», 
le Monfferrat eut, juu'au oemmeot du qtoie 
sigle, s marquis paiculie. 11 pas al«s r he 
à une brandie llarale de la mai»on imde de 
et en 1536 au duc de Mantoue. Ce fut seunt lorsque 
le due Charl IV de Manloue eut  mis,  1703, a b 
de l'Empire, que la Savoie fit valoir s préientios à la 
posession du 51olferrat, prétentions dont I'«npoEeur - 
pold I r c¢nut le n droit. 
MONTFLEURY (Z«c«mE 3AOeB, d) éit í 
PAnjou, h la lin du seizième siècle. D'ard page du duc de 
G«ise, puis édi en province, il a suiie dans la 
tupe de l'l6tel de B o u r g o g n e, o i s'auit une grande 
répution d'acteur; il y joua Le Cid et Les Hoees de Cor- 
neille, y fit préer une tragëdie d'Asdl, et mourut 
en 17. M o I i ê re, dan n lmprompt  Versaffles, 
qoé de la dlamaUon de Montfleury, qui pour s'en venger 
ya de déshonorer notre grand auur comique. 
n fils, Anioine Joen, né en 160, a tvaillé de 
bonne heure ur le tbtre ; il a ddnué e èce% dont 
une, La FemmeJuçe et Partie, est demeur au repertoke. 
MOXTFORT (Maison de ). Elle ontait au dixiême 
sie, et avait pris son nom de la lle de Mtfort-I'Amau, 
dan le Mans. Au nombre des plus célè rsonnages 
qu'elle pduisit, nons te : Amoury ll, qui épou 
les intérê du roi de Fnoe Henri i  oentre  mè, Cons- 
nce, et lui aénaea l'appui du duc de Noandie. Son fil% 
#mon I«r, se'it cgalement Hen conoee Guillae le 
rd, et mourut en t07. Sizao [I, qui mourut en 1013 
suivit a,ssi le ti du roi Louis le Gros contre Guillaume 
 Roux, et I'ida  comprimer la révol de Bouchard 
de Montmoren. Ses sucseu Ama«ry IV, Ary V 
et Simon iii possédèrt le comté d'Évren x. 
Simoz IV, Oeuxiëme fils de Son 11I, fut le op fa- 
meux chef de ta croide contre les a I b i ge o i s. !1 avait 
auparavant pals pa à la quatrième crotale, et s'etait dis- 
tingué en Palestine par son coage et ses len. Il lais 
deux fils, Amry VI, qui le rempla comme chef des 
croies, devint plus rd oennélable, et munit en 1226, 
et Smo, q pas en Angleterre, où il fut Pé comte de 
Leiceter, et pousa, en 1238, la comtse de Pembrocke, 
sur du roi Henri III. Ce mariage et I en de Simon 
lui valurent le gouvement de la Guienne; ms d- 
svi aupr du monarque, il perd  faveur, et s'unit avec 
plusieurs seieurs méconten, qui voulaient se ,ir du 
pouvoir et régnersous le nom de leur souverain. Henri aant 
convoqué un and conseil h Wesdter, les barons 
rendirent en aes, s'emparent de sa rsonne et foërent 
 cumin, compo de viner-quatre membres» auxquels 
appaint l'aurontWsouvaine. Au ut de deux ans, Henri 
parnt à rer dans  droit, et Leioesr oe réfua en 
Franc. 11 revint en Angleterre, et leva I'tendard de la 
lion. Comme les forces du pnoe et d barons se laa- 
ient, ils prirent pour arbitre snt Loub, qui rendit e 
sentenoe par laquelle Henri devait rentrer dans la pléni- 
de de se prérogative. Iais oet dision f»t repousse 
r les baro ; la guee ntinua av une nouveHe tuteur. 
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La bataille de Lews mit Henri et son fils Édouard aux mains  chercher de nouveaux moyens', d'ind,Jsfrie, soit meaniqaes 
de Leicester, qui, en rendant au monarque toutes sortes soit chimiques, pour accëlérer et pour aecroltre le perïec- 

de respccts, le contraignait h prëter son nnm aux actes de 
sa trannie. En elfet, il s'empara de l'administration des af- 
faire.s, et régna despotiquement. Mais s'étant brouillé avec le 
comte de Glocester, celui-ci eneva le prince Édouard de sa pri- 
son, et lui donna une armée. Leicester marcha contre eux, et 
fut vaincu dans les champs d'Evesham, en 1265. Il périt lesar- 
mes à la main, ainsi que l'un de ses fils; et de tons les baron» 
qui combattaient pour lui, dix échappêrent seuls à la mort. 
Leicesteravait degrandes qualités, et servit son pays en réfor- 
mant de grands abus et en jetant les fondements des liberté 
qui ont émancipé le peuple anglais et fondé sa prosperitê. 
Jean, fils d'Amaur VI, mourut à Chypre, accompagnant 
saint Louisàla eroisade, nelaissant qu'une fille, Beatrice, dont 
le mariage porla le comté de Montfort dans la maison de 
Dreux. Il passa ensuite à la maison de Bretagne, par le ma- 
riage du duc Arthur II a,ec sa fille, Yolande. 
Le fils né de cette union fut ce clèbre Jean de Mont fort 
qui disputa si longtemps le duché de B r e tu g n e à son ne- 
xeu Charles de Blois. Sou fils, Jean IV, avec l'aidede 
son héroïque mère, Jeanne de Flandre, finit par triompher 
de son compétiteur, et fut la soucfie de la derniere branche 
ducale de Bretane. Un frère du ,¢ainqueur des albigeois, 
Guy ne Mo,'ron, le suivie en Palesline, et prit une notable part 
à la guerre contre les hérétiques. Il fui tue en 1229, l'année 
mme où le traité de Menus termina enfin ces luttes san- 
glantes. Ses fils, PhtfflW ler et Aufrov, furent la tige des 
branch de Castre et de Thoron, qui s'eleignirent bientOt. 
MONTFOBT-L'XMAUY. Vove'- SEllh'E-EX-OiSF. 
MONTFORT-LE-ROTROU. l'ove: 
MONTFOBT-SUB-MEU. l'ove'- ILLE-ET-¥1LMg. 
MONTG.MLLXP, D ( BEv, rxtn nE PERCES nE ), 
connu sous le nom de petit reniflant pendant la Ligue, na- 
quit au chlean de Monlgaillard, en 1553. Il entra dans 
t'ordre des ienil|ant, et fut un des ligueurs les plus adrarnés; 
il se multipliait, malgré la claudication dont il etait affecte ; 
aussi l'appelait-on le laquais de la Lgue. il se distinguait 
par ses prédications pins que séditieuses et par les dêmons- 
trations de son dévouement. Dans la grande procession ou 
figurèrent en armes presque tous les ordres monastiques de 
.a capitale, « on distingnoit toujours hors du rang le petit 
feuillant, arm6 tout à cru, se faisant faire place avec une 
épée qu'il brandissait à deux mains, une l,ache d'armes 
sa ceinture, son bré,¢iaire pendu par derrière, et le laisoit 
beau voir sur un pied faisant le moulinet devant les dames 
Après la prise de Paris, Montgaillard se réfugia a Ruine, 
oit il passa dansl'ordre de Ctteaux. Il ,vint ensuite dans les 
Pays-Bas, ydevint le prédicateur de l'archiduc AIbert, et, apre 
avoir refusé plusieurs évêchés, accepta, pour réformer sa 
discipline relachée, l'abbaede Nivdle et enfin celle d'OrvaI, 
où il mourut, le 8 juin 168, après y avoir int roduit une réforme 
semblable à celle de la Trappe. Il avait composé beaucoup 
d'Cries dirigés contre Henri IV, qu'il brùla avant sa mort. 
On n'a de lui maintenant que l'Oraison funèbre de l'ar- 
chiduc Albert et une lettre fort violente adressée a Henri III, 
en 1 9, en réponse à une lettre de ce monarque. 
Un abb6 de MO,','CLLSam, né en t77, en Languedoc, 
mort à Paris, en 1825, émigra eu 1791, puis rentra en France 
en 1799, et obtint sous le consultat un emploi dans l'adminis- 
tration. On a de lui une prétendue Histoire de France de. 
pis la fin dz, règne de Louis xvi, mauvais pamphlet 
écrit dans les intérts des d'Oriéans, auquel les louanges 
vénales des journaux purent seules faire une espëce de. 
suecés, et depuis Ion_,2temps oubliê. 
MOXTGOLFIEg (Èxv.rst), correspondant de l'Ana- 
démie des Sdenees, né à Annonay, en 1740, mort auprès de 
la mëme ville, en 1799, fut l'un des auteurs de la plus bril- 
lante déeotzserte dont la France ait pu s'honorer.'Sa famille 
était connue depuis longlemps par son habileté dans l'art 
de la fabrication du papier. Tous ceux qui en faisaient 
partie n'étaient  occupes dè leur enfance qu'à re- 

tionnement de leurs travaux. Étienne Montgolfier joignit 
cette éducation, pour ainsi dire naturelle et commune, qui 
le dirigeait vers les sciences, une instruction particulière, 
qu'il çint de bonne heure acquerir h Paris : il  fut plac an 
college «le Sainle-Barbe, el s' attadm principalement h l'e- 
tude des sciences esactes. BientOt il se livra d'une manière 
exclusive à t'architecture théorique et pratique; et il existe 
dans les environs de Paris des églies et des maisons pr- 
ticulières bMies d'aprês ses plans et sous sa direclion, qui 
atteslent tout à la fois et ses talents et son bon gofR. La 
morl d'un frëre aine rappela E. Monlgolfier dans la manu- 
facture héréditaire que son pb.re dirigeait avec succès : il ne 
tarda pas  ajouter un nouvel éclat aux travaux communs, 
et les papiers d'Annonay devinrent tèbres par ses soins 
et par ses découvertes; les pre-ses de Paris s'en enrichirenf, 
et celles des autres pays nous les enviêrent. Il natnralisa 
en France les papiers vélins, romarquables par leur éclat 
et par leur blancheur, ci que les seuls etrangers avaient la- 
briquésjusquealors, mais a*ec moins de perfection ; il changea 
le mécanisme employé dans sa fabrique, y ajouta de nou- 
veaux procédés, plus économiques.et plus efficaces, décou- 
vrit souvent lui-mëme des pratiques p-cieuses, que !es Hol- 
landais, longtemps nos risaux dans ce genre de fabrication, 
counaiaient deja et n'appliquaient qu'en les enveloppant 
d'un impeuëtrab[e msstëre; et s'il ne consomma pas a lui 
eul la revolution qui s'est operee sers la fin du siècle der- 
nier dans cette branche intpèrtanle de notre industrie, il 
eut du moins une grattde part. 
Son frère, Joseph MoseçogFaEr., qui fut le compagnon 
de ses trasaux et de sa gloire, s'associait à toutes ses mé- 
ditations, était le depositaire de toutes ses pensa.es, et lui 
communiquait toutes les siennes; c'claie un homme supe- 
rieur aussi, mais il etait un peu bizarre dans ses conceptions 
et dans ses babitudes sociales; il avait moins de savoir et 
moins dïnslruction que son frere, mai» il asait plus que 
lui peul-lre le génie qui jusqu' un certain point sait 
s'en passer et qui invente ce qu'il ne sait pas. Ainsi, par 
exemple, il n'avait jamais appris que l'arithmelique, et il 
faisait de mémoire et sans écrire des calculs qui auraient 
eflra.,¢é les plus habiles mathematicicns, bien qu-il eusseBt 
pu y appliquer toutes les formules de leur science. Toute- 
lois, s i«h.es avaient besoin d'ëlre reclifiées par un esprit 
méthodique et edairé par l'Cude, comme était celui d'E- 
tienne. On peut dire qu'ils ne foreaaient qu'un seul homme 
/ eux deux, et que l'un était toujours la faculte supple- 
meutaire de l'autre; c'est ce qui explique comment la alC 
couverte qui les a rendus si célêbres, ci intime les decou- 
vertes, car ils en ont fait plusieurs que la brièvete de leur 
vie ne leur a pas permis de compIëter toutes, appartiennent 
bien rêeilement à l'un et à l'autre. 
On a pretendo que le haard avait étê pour beaucoup 
dans celle des a é r o s t a t:% et l'on raconte mème ì cet egard 
desanecdotes dont je puis garantir la fausseté ; je n'examine 
point si le hasard n'a pas toujours influé de quelque ma- 
mère sur les plus belles inventions du génie ; mais je dirai 
que le génie n'en est pas moins admirable, pour axoir saisi 
parmi tant d'i,lecs inutiles et destinees à ne rien pro- 
duire, au lieu de la créer hti-mme, celle qui pou,¢ait, dans 
ses consequences et dans ses résultats, devenir le principe 
et la base d'une grande et sublime decouverte. Celle de 
MM.'Montgolfler fut pour eux bien ce¢tainement le resultat 
d'une théorie appuyée sur des faits et des observations qui 
avaient échappé jusque alors à l'attentiondes hommes vul- 
gaires. Ils re¢onuurent qu'il serait possible d'dever à une 
très-grande hanlenr une masse al»on très-grand poids, en 
remplissant son intërieur d'un fluide plus leger que l'air 
mo«pherique dont elle serait entourée, de telle sorte que, 
n'étant plus en équilibre avec lui, elle pot s'elever par sa 
lëgèrete relative, comme une bouteille vide ara'nage au- 
dessus de l'eau, étant de'enne, en se remplissant d'air» 
40. 
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plus légëre qu'elle. Ils n'curent plus alors qn'd trouver ce 
fluide, et ce fut l'air atmosphriqne lui-reCe, rarélie par 
la chaleur, qui le devint. Ce fut le principe de leur decou- 
verte, priucil,e siml,le et naturel, mais qu'on n'avait pas 
aperçu aant eux, ou que du moins on n'avait pas mis 
pratique. Il se trouva juste dans l'applicalion qu'ils en firent : 
leur première expérience publique eut lieu a Annonay, le 5 
juin t783, devant lesd«putés aux élats particuliers du pays, 
qui y étaient assemhlé.s, et nn grand nombre de specta- 
tem's ; elle lut couronnée du plus brillant succës. Un globe 
de toile doublée de papier, de 11 m. 66 c. de diamètre, pre- 
paré par eux, portant avec lui nn brasier enllammê, eul- 
ployë " continuer dans son interieur la rareïaction de l'air 
atmospl«-rique qui le remplissait, et emportant aussi un 
mouton xivant, s'eleva  plusieurs centaines de metres, et 
redescendit, après quelque temps, d plns de trois kilomëtres 
du point du depart, sans que l'animal qu'il avait enlevé et 
éprouvé le moindre mal, et lui-mme la moindre avarie. 
Après cette experience, si decisive, l"tienne lontgolfier 
vint a Paris pour en faire d'autres, sous les yeux des savanls 
les plus capables de l'aider /t en étendre les résultats, et il 
fut accueilli partout avec enthousiasme. On se rappelle la 
sensation que produisirent ses premiers essais dans cette 
ille si avide de nouveautés et ou l'on est si susceptible 
d'tre frappé de tout ce qui a de la grandeur et de l'éclat. 
L'experience qui fut faite au chàteau de La Muelte mit le 
sceau  sa renomnle. [)eux courageux aulis des sciences 
s'associëreut/t sa gloire, en dee»ant les premiers naviga- 
teurs aériens qu'e0t encore offeioEs l'espèce humaine : l'ml lut 
le marquis d'Arlande, genlilbomme langned,cien, l'autre 
cet infortuné Pi lastre du Rosier, qui périt d'une ma- 
niëre si terrible dans une entreprise pareille. Partis des jar- 
dins de La Muette, ils Iraerserent la Seine et allèrent des- 
cendre paisiblement de l'autre colWdr Paris, prés de la 
route de Fontainebleau. Le roi voulut que ces expéfiences 
fussent rl,ctees /t Vcrsailles, afin d'en ètre tcmoin ; et leur 
succ¢Xs ne fut pas moins grand que celui des lUcedenles. 
3lais il manquait  cette merveilleuse imeution le com- 
plement qui pouvait seul lui donner une grande inllnence 
sur toutes les combinaisons humaines, l'art «le se diriger 
dans les airs. Les Iréres Moutgolfier eu firent le sujet de 
leurs ctudes et de leurs essais : ils ne le jugeaient pas im- 
possible, et quelques combinaisons ph)-siques et mecaniques 
qu'ils se proposaient de tenler leur paraissaient pouvoir at- 
teindre/t ce but ; mais il fallait de nombreuses experieuces 
nécessairemeut dispendieuses, et leur fortune ëtait médio- 
cee ; le gouvernement les avait laissés presque sans récom- 
pense. Le roi seulement avait d,mné des lettres de noblesse 
au pre de MI. Monlgollier, le cordon de Saint-Michel à 
Eieune, et mille francs de pension/t Joseph, son frëre aiué, 
compagnon de sa gloire et de ses travaux. Après de lon- 
gues sollicitations, quelques secours insuffisants, et fort 
modiques, leur furent attribues pour cela; ils les curent 
bientt)t consommés. On leur en promit d'autres, qu'on ne 
leur donna point, et la revolutiou, qui suiint durant le 
cours de ces nouvelles expériences, les iuterrompit et leur 
6ta les moyens de les co»tiuuer. Dejà ils avaient construit 
un aéruslat en soie, d'une b-ês-graude capacite et d'une 
forme ienticu]aire, lequel, en s'elevaut et s'abaissant ' 
ioute par l'augmeutationet la diminution de la chaleur, se rap- 
prochait plus ou moins rapidement d'un point dcterminé ; 
ils awaiint aussi l'idée d'appliquer à leurs aerostats ç qnïls 
auraient rendus moins fragiles, la puissance «le la machine 
à vapeur, qui a depuis enfante tant de miracles, et dont ils 
avaient etudie la lbCrie avec une exlrme attention. 
« Cette découverte est un enfant qui promet beaucoup, 
disait Frauklin en a,lmirant se premiers résultats ; mais il 
faudra voir quelle sera son éducation... » Cette éducation, 
pour me servir de la mme comparaison que ce grand 
homme, a été compIétement négligée, et n'a eté livrée qn'h 
des empiriques, dont ieseul but est d'en faire des moyens 
d'amusement et de spectacle pour les grandes villes et les 
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grande fètes. Étienne Montgolfier trouva du moins dans 
celebrit6 l'avantage de faire apprécier par les hommes les 
plus honorables et les plusillustresde la fiudu dernier siëcle 
ses qualités personnelles, et d'en tre chéri et honoré. 
Après la cessation de ses expériences si célëhres, il retourtw 
dans sa demeure ordinaire, et reprit avec le mème succès 
et la mme activité qu'auparavant les travaux de sa ma- 
nufactore. La révolution vint I'y menacer : heureusement, 
l'union qui a toujours regné parmi ses concitoyens, et qui 
ne permit pas à l'esprit de parti de s'introduire parmi eux 
leur éloignement du foyer des agitations, repoussèrent pres- 
que toos les maux loin de cette contre; la consideratiou 
dont il jouissait, l'attachement qu'avaient pour lui les 
nombreux ouvriers dont il était le bienfaiteur, et la venéra- 
tion qui environnait son père, lge de plus de quatre-vingt- 
dix ans, le deïendirent contre tous les dangers de la dela- 
tion et de l'arbitraire. Il avait Ce nomme, dès les premiexs 
temp de la révolution, d'abord procnreur-s)ndic de son 
district, et ensuite administrateur de son d,,partement. Il 
mourut a cinquante-deux ans, des suites d'une longue ma- 
ladie. C 
MONTGOLFIÈBEç nom que l'on a donne aux ne- 
r os ta t s construits suivant le s)stème des frères M o n t- 
g o I ri e r, c'est-h-dire s'élevant au moyen de l'air chaud. 
MONTGOMEY ç l'un des comtes septentrionaux de 
la principaute de Galles (Angleterre), situé entre les ¢omtés 
de Merioneth, de Deubigh, de ShropslUre, de Badnor et de 
Cardigan, d'une superficie de 78 m)riametres carrés, comp- 
tait en 1851 une population de 28,756 habitants. Quoique 
à son extrémite sud-ouest, du coté du comte de Cardigan, 
le Plenlemmon atleigne une altitude de 770 mi:tres et envoie 
des ramifications dans toutes les directions, l'aspect général 
de la conte n'a au total riend'àpre ni de sauvage; et elle 
est, au contraire, tras ersée par de belles et fertiles vallées, dont 
les collines et les montagnes sont eutièrement couvertes de 
la plus luxuriante verdure. A l'ouest, le Dovey va se jeter 
dans la baie de Cardigan, de mëme que des flancs du Plen- 
lemmou sourdent le ¥)e, pour couler au sud, et au 
nord-est, la Severn, qui, avec le Rhin et le V)-rny art'o- 
sent la partie orientale dn comté. Le canal de Llan)-m)neck 
ou de Montgomery, embranchement du canal d'Ellesmere 
qui conduit à la Mersey au-dessous de Liverpool, part 
ewport de la Severn, dontil traverse la vallee et aboutit/ 
Welshpool, et sur la froutiere franchit le Vernoy a l'aide d'un 
aqueduc. Les montagnes se composent d'ardoise et de chaux, 
et le sol des railCs d'argile. Le climat est sain et tempéré. 
Le sol, inégal 
l'agriculture ;/ l'est on réçolte des céreales et du chanvre. 
Le manque de bois commence dejh à se faire sentir. Les 
mine» de plomb, pour la plupart tres-riches et dont quel- 
ques-unes contiennent du plomb argentifère, sor, t épuisées; 
mais l'ardoise et la pierre/ chaux sont toujours l'objet d'une 
importante exportation. De vastes pàturages favorisent i'e- 
ducation des brutes à cornes, des chevaux et des montons. 
La fabrication des lainages, notamment des flanelles, cons- 
titue la plus importante des industries manufacturières. 
MONTGOMERY, chef-lieu du comté, dans une belle et 
fertile conteC, b,lti sur le versant d'une colline baignée 
par la Severn, et sur le sommet de laquelle on voit les ruines 
d'un ancien château fort, possède un bel bOtel de ville, et, 
ycomprisson district, compte 20,872 habitants. Welshpool, 
ville mal b.tie, située au pied d'une colline et sur les bords de 
laSevern, qni. à peu de distance de là devient navigable pour 
des bàtiments d'un laible tonnage, est reliée par un canal 
Chester et à Elesmere, et forme le grand marché des fla- 
ne]les et des Welsh- Webs. 
Montgomery est encore le nom d'un grand nombre de 
cmutés et de localités des Eats-Unis, et le chef-lieu de l'État 
d'Alabama, à 50 myriamètres de M o b i I e, sur l'Mabama, 
qui y devient navigable, et sur un chemin de fer condui- 
sant encore /t 10 myr. plus loin, jusqu'à Wesl.Point. On 
.v compte ,000 hab., et il s'y fait de grandesaffaires en coton. 
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MOXTGOMERY ( G«nIEL I): ), chevalier français, 
célèbre par sa bravoure et ses malheurs, descendait d'une 
famille émigrée d'lcosse en France, et, comme son père, 
était o[flcier dans la garde écossaise. Lors d'un tournois que 
H e n ri I I fil célébrer, te 30 j uin 1559, à l'occasion du mariage 
de sa fille, le roi. qui avait déjà rompu plusieurs lances, en- 
gagea le jeune Montgomery à faire un pas d'armes avec lui. 
llontgomery ne le suivit qu'en h,'sitant dans la lice, ct eut 
le malt,eur de toucher le roi à la tête, sous la visière, dans 
l'oeil droitavec la hampe de sa lance, qui du premier choc s'- 
tait brisée. Henri I[ mourut de cette blessure, après avoir 
encore vécu onze jours, mais sans reprendre connaissance. 
Quoique innocent, i',lontgomery s'éloigna de France, et se 
rendit en Angleterre, où il embrassa le protestantisme. Tou- 
tefois, en 1562, au début des guerres de religion, il ne put 
se dispenser de revenir dans son pays et d'y prendre les 
armes pour la défense du parti protestant. La même année 
il d6fendit Rouen avec la plus grande intrépidité, mais dut 
finir par l'évacuer. La lutte ayant recommencé en 1565, on 
le vit encore dans les rangs de ses co-religionnaires ; et il 
figura à la bataille de Saint-Denis. Lors de la troisième 
guerre de religion, il fut l'un des chefs du protestan- 
tisme, et remporta de nombreux avantages sur les troupes 
ruyales en Languedoc et en Bëarn. Quoique condamne à 
mort avec Coligny pal- la cour, il vint à Paris après la 
paix de Saint-Germain. Ce fut par miracle qu'il échappa au 
massacre de la Saint-Bartll élemy et qu'il réussit à se 
refugier en Angleterl'e. A,I mois d'avril 1573 il parut devant 
La Rochelle avec une petite flotte, q«li lui serit s,zrto,lt à 
dévaster les ctes de la Bretagne. Après avoir opéré line des- 
cente en ormanlie et avoir rcu.si à. réunir un corps de 
buglenots assez consid,rable, il entreprit la g»erre de son 
chef. Mai bint0t, trop vivement pressé dans Saint-L6 par 
le maréchal de Matignon, il se retira au ch'teau de Dom- 
front, où foire lui fut de capituler, le 27 mai 1573. Mati- 
gnon lui avait garanti la vie sauve. Catherine de Médicis 
exigea qu'on le lui livrait, malgré la parole dormi'e. Après une 
longue détention, Montgomery eut la tète tranchée, le 27 
mai 1574, sur la place de Grève à Paris. Il mourut hèroï- 
quement, laissant neuf fils, qui, eux aussi, furent de braves 
soldats. 
MONTGOMEY (J), poëteanglais, naquit en 1771, 
fi lrwine, dans le comté d'Ayr (Ecosse). Son përe, qui mou- 
rut missionnaire aux lndes occidentales, le fit élever a Leeds 
dans qn séminaire ; puis il fut placé en apprentissage chez 
un marchand. _Mais l'enfant sentait qu'il y avait en lui l'é- 
toffe d'un poëte, et avec quelques shellings seulement dans 
sa poche il s'en alla à pied à Londres offrir ses vers à un 
éditeur, qui les retusa, il est vrai, mais qui se sentit tant de 
s)mpathie pour lui, q,'il lui proposa une place de commis 
dans sa maison. En 1792 Montgomery fut appelé à prendre 
part à la rédaction d'un jour,al de Sheffield très-repaudu, 
The Sheffield Bepister. La révolution française inspirait 
alors de vives terreurs au gouvernement anglais, q»i crut 
devoir prendre de sévères mesures contre la presse. L'édi- 
teur du Bepister, à la suite d'un procès qui lui fut intente, 
dut s'éloigner d'Angleterre ; et Montgomery prit alors la ré- 
daction en chef de ce journal, dont il changea le titre cil 
celui de The Sheffield Iris. Toutefois, il fut également 
l'objet de poursuites jqdiciaires. Dè le mois de janvier 1794 
il Cait condamné à trois mos de prison pour un poëme sur 
la prise de la Bastille ; et une année après il expiait un 
nouveau délit de presse par six mois de détention dans la 
citadelle d'York. Montgomery n'en conti,ua pas moins à 
défendre avec chaleur la cause de la liberté ; et quand, 
en t8'5, après trente années de rédaction en chef, il se 
rira du Sheffield 1ris, une assemblée publique réunie sous 
la présidence du comte Fitz-William, lui vota des remer- 
ciements au nom de ses concitoyens. 
Dès 1806 Montgomery avait fait paraitre The Wanderer 
of Su'it-.erland, and other Poems, qui lui fit tort de suite 
une place honorable parmi les poetes contemporains; et 
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malgré nne aigre critiqne dont il fut l'objet dans l'Edin- 
burph-l?eview, son livre e,«t quatre éditions en dix-huit 
mois. En 1809 il Imblia Thé II'est-Indies, poëme sur l'a- 
bolition de l'esclavage; ên 1813, The World before thé 
Flood (descz-ipti«n de la vie patriarcale des premiers hom- 
mes, qu'on peut considérer comme ayant servi de modèle 
aux Amours des Anpes «le Moore et au Cain de 13yron; 
en 1817, Thophts on Wheels, réflexions sur l'influence 
pernicieuse dr la loterie, et The Climbin9-Bo J, appel à 
l'h,lmanité du public en faveur des pauvres petits ramo- 
neurs; puis, en 1819, Greeuland, poëme oh l'on touve de 
remarquables descriptions de la uature hyperboréenne ; et 
en 1828, The Pelican-lsland, qui a pour sujet un épisode 
dl voyage du capitaine Flinders dans la mer du Sud. Teintes 
les poésies de Montgomery se recommandent par la pureté 
de leur morale, par un profond sentiment de religiosité, par 
l'éclat du style, par une appréciation délicate des beautés 
de la nature, toutes qualites qui lui ont fait une immense 
popularité parmi ses compatriotes. 
Montgomery mourut fi I'ge de quatre-vin-quatre ans, 
dans son petit domaine de 51ount.Drey, aux environs de 
Shef6eld, en plai 1854. En 1830 il avait été chargé de faire 
un cours de littérature et de poésie à la Roy«l-Istitutio ; 
ses leçons ont été imprimées en 1833. Quelque temps après, 
le gouvernement lui accorda une pension de 150 livres 
sterling, dont il jouit jusq'à sa mort. Une première édition 
de ses uvres complètes parut en quatre volmnes, en ! 8  1, 
et une seconde en 1851. Dans l'année qui prt:ceda sa mort, le 
digne ieillard avait encore publié un recueil poétique inti- 
tulé Ori9inal H9mns for Fublic, prieure and social de- 
votion. 
MOXTllOLOX (CnIIL:s-Tn[srA. I)), comte » LÉE, 
connu par son attachement à l'empereur .Xapoléon 1 , êtait 
né à Paris, en 178, d'une famille de robe. Destiné d'abord 
à la marine, il entra dans l'armée de terre dés I'e,e de quinze 
ans, en 1797. Chef d'escadron au moment ou eut lieu la ré- 
volution du 18 brumaire, il donna dans cette journée «les 
preuves de dévouement absolu au premier consul, qui l'en 
récompensa par un sabre d'honneur. Plus tard il assista 
successivement aux campagnes qui curent lieu en Italie, en 
Autliclle, en Prusse et en Pulogue; et ì la bataille de Wa- 
grain, où il remplissait les fonctions d'ai«ie de camp de Ber- 
thier, il fut grièvement blessé. L'empere«lr, qui dës 1809 
l'avait nomme chambellan, lui confia en 1sll une mission 
contidentielle près l'archiduc Ferdinand de Wurtzbourg ; et 
de cette petite co.r Monlholon adressa à Napoleon un mé- 
moire des plus curieux sur lasituation des diverses cours al- 
lemandes et leurs dispositions essentiellement hostiles à la 
France. A son retour il passa g,.neral de brigade, et en 1814 
il fut chargé «lu commandelnent dans le département de la 
Loire. Quand apoleon abdiqqa, Montholon accourut aus- 
sitôt à Fontainebleau offrir ses services, qui ne furent pas 
agréés ; mais peu,tant les cent jours l'empereur s'en souvint, 
et le promut a,i grade d'adjudant général. Après la bataille 
de Waterloo, où il lit bravement son devoir, Montholon ob- 
tint la permission d'accompagner l'empereur à Saiute-Hé- 
Iéne, oh il se fit suivre par sa felnlue et par ses enfants. La 
fidëlité et le dévonement dont il fit preuve envers l'illustre 
captif ne se démentirent pas un seul instant. apoleon, 
reconnaissant, le comprit dans son testament pour une somme 
de 2 millions à prendre sur ks 5 millions en or qu'avant 
de partir de Paris il avait placés chez Lafïitte, le noluma 
l'un de ses exécuteurs testamentaires, et lui confia une partie 
de ses manuscrits. De reto,r en Erope, ,lontholon n'é- 
pargna ni peines ni sacrifices pour remplir la mission qui 
lui avait été confiée, et, en société avec le général Gour- 
gaud, il fit parattre les M'moires pur servir à l'Histoire 
de France sous 1Vapolon, crts à Suinte-Helène sou sa 
dictde (Paris, 1823, 8 vo). 
La mère du géuèral Montbolon s'était remariéeavec M. de 
Sémo nvill e : par les relationsde son beau-père, tout puis- 
sant sous la lestauration comme grand-réK.rendaire de la 
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c.hamUre des Pairs (apres avoir rempli des fonctions ana- 
logues sous l'empire, au senat dit corçert'ateur), il n'et 
tenu qu'à lui «le se faire pardonlwr par le gouvernement 
lègitime son atlacltement au grand Itomme. llonlholon 
n'en fit rien, et clteoeha, au moyen de grandes spécdation.% 
que lui permirent de tenter les deux millions / lui legues 
par l'empereur, à se faire dans le monde des affaires une 
position équivalant/t celle que par sa naissance, son grade 
et ses relations de famille il et pu occuper dans le monde 
officiel. Malheureusement il calcula mal; non-seulement 
les deux millions de l'empereur y passèrent; nais farce lui fut 
encore de se r«fugier ds 188 en Belgique, afin d'éviter" la 
prison pour dettes. Le gouvernement de Juillet, qui accueil- 
lait à bras ouverts les gens les plus taré& dans l'opinion, du 
moment qu'ils a[fichaient un grand zèle pour l'ordre legal , 
se souciait mediocrement des homtoes à billets protestes, 
quelle que fut d'ailleurs leur valeur personnelle. Ce ne lut 
donc pas sans peine que Montholon obtint alors sa réinté- 
gration dans l'armer, off il fut placè dans le cadre de non- 
acti ire. Lors de l'échauff, mrée de Boulogne (aoîtt 1840), son 
nom ligurail avec la qualification de che[de l'é¢al-major au 
bas de la proclamation adresséepar Louis-Napoléon au peuple 
français. On sait Iïusuccïs de cette tentative, au sujet de 
laquelle règnent encore aujourd'hui un mystère et une in- 
certitude que le temps parviendra peut-être à faire cesser. 
Traduit avec le prince devant la cour des pairs, Montholon 
fitt condamné /  ingt années de dctention et renfermé au 
fort «le Hum avec Louis-Sapoléon. 
Plus tard le gouvernement de Louis-Philippe, prenant en 
con.idératiou l'Cut de maladie de Montholon, autorisa sa 
tranlalion dans une ntason de santé ì Paris; mesure qui 
equivalait jusqu'a un certain point à un acte de graeiement. 
Montholon comprit si bien ce qu'il y avait de compromettant 
pour lui dans cette faveur, qu'aussit6t rendu  la santé_ il 
sollicita comme une gr'ce d'ètre réintégré dans sa prison, 
d'où il ne sortit plu qu'après l'evasion de sur, co-dtenu. 
Les dossiersdes procès de Strasbourg et de Boulogne ayant 
disparu des greffes criminels peu de temps après la revo- 
lution de fé'rier IS48, volés évidemment alors pour le 
compte d'indi-idus interessés à ce que la lumière ne se fit 
pas sur les services secrets qu'ils aaient p» rendre au gou- 
vernement de Loui.-Philippe dans ce» deux tenebreuses al- 
laites, fl faudra sans doute attendre quelques révélations 
d'outre-tombe pour saoir à quoi s'en tenir sur les perlides 
rmeurs auxquelles donnèrent lieu divers actes de mansué- 
rude semblables  celui dont blontho[on fut l'objet. Aussi 
bien, elles n'avaient pas alors de propagateurs plus zélés que 
les créatures d'un pouvoir qui ne se faisait pas laute de ca- 
lomnier ses adversaires quand il ne pouvait pas les acheter. 
Après la révolution de Février, Moutholon se présenta 
dans le département de la Charente-lnferieure aux electeurs 
du suffrage universel, oui l'ensoyërent à l'Assemblee lée.ç- 
lalive. Il est mort en aofit 1853. 
MOXTHYON ou MONfYO (JI''-BXlfftST-BOBEIT 
AUGE, R, baron o,), né en 1733.d'une famille de obe dis- 
rinçure, fut successivement inténdant du Limousin, de l'Au- 
vergue et de la Provence, et obtint le titre de chancelier ho- 
noraire du comte d'Artois, digfité dont il jouis,ait etcore à 
sa inort. Monthyon, au oemmeneement de la rëvolution, 
émigra en Angleterre, où il publia quelques écrits. En 1800 
il remporla le prix propos par l'Acadénde de Stockholm 
pour le meilleur ouvrage Sr le progrès des lrniéres a-tt 
dix-htitiime siècle. Huit ans apr, il publia un volume 
où il examine l'influence qu'ont les diverses espices d'imp5t 
sur la moralit,., l'activite et l'industrie des peuples. Cet 
ouvrage fut suivi en 1815 d'un autre travail, ayant pour 
litre : Parliculariles et observalions sur les ninistres 
des ftnances les plus ¢lèbres,, depuis IriS0 jtsqu" en 17'3t 
( t vol. in-S °). On doit encore à Monthyon d'autres ecrits, 
dont le plus rematquableest son rapport à Louis XVIII Sur 
les principes de la Monarchie .française. 
Dès 1782 Monthyon avait fondé un prix annuel de verlu 
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et un autre pour I¢ meilleur ouvrage qi aurait paru dans 
l'année, au jugement de l'Académie Française ; mais à son 
retour en France, qui n'eut lieu qu'en 1815, il Irouva 
fondations abolies : la Convention les avait supprimées. 
les rétablit, et, dans les dernières amées de sa ste, 
Iégua par son teslament aux hospices une somme de trois 
millions de francs; de plus, par une clau expresse, il 
ordonna que les dif[érents leg qu'il avait fondës au profit 
de l'Acad;mie Française et des hospices augmenteraient en 
proportion de la fortune qu'il laisoerait en mourant. 
prix fondbs par bi. de l,ionthyon sont: 1 ° un prixannuel 
de 10,000 francs en faveur «le celui qui dans l'année aura 
trouvé un moyen de perfectionnement de la science médicale 
et de l'art chirurgical, au jugement de l'A¢ad.mie des 
Sciences ; 2 ° un prix annuel de 10,000 francs en faveur de 
celui qui aura decouvert les moyens de rendre quelque art 
mécanique malus malsain, au jugement de l'Acadëmie des 
Scieuces ; o un prix annuel de 10,000 francs en faveur 
du Français qui aura composé et fait paraître le livre le 
plus utile aux murs; 6 ° un prix également annuel de 
10,000 francs en faveur d'un Français pauvre, et qui dans 
l'année aura fait l'action la plus vertueuse. Ces deux der- 
niers prix sont distribués au jugement de l'Académie Fran- 
çaise. Il léguait en mëme temps une rente de 10.000 
francs à chacun des Iso.pices des arrondissements de Paris 
pour ètre par eu,t distribués en gratifications ou secours 
aux pauvres sortant de ces établissements. C'ëtait noblement 
se venger de la réputation d'avare qst'on lui avait laite de 
son vivanL Monllsyon, dont l'Aloge a plusieurs fois etWl'objet 
de cncours publics, mourut à Paris, le 9 décembre 180, 
, l'Age de quatre-vin-sept ans. Il passait pour Phomme de 
France qui savait le plus d'alecdotes et qui les racontait 
avec plus d'esprit et d'agrémenl. La ville d'Aurillac, pour 
perpëtuer le sostveni: de son administration paternelle, lui 
cicrWun monument ; s reste.ç mortel« ¢at ëoE enterrés à 
i'hoteI-Dieu, oh on voit sa statue. 
MONTi (Vt.'c.',"r), l'un des phs célëbres poëtes ita- 
liens modernes, naquit le 19 fèxrier 175, h Fusignano, prés 
de Ferrure. En 1778 il allah Rame, où, par la prolection 
du prélat Nardini, il obtint la place de secrétaire du prince 
L. Braschi, neveu de Pie VI. Le jeune abbé, car  cette 
époque Monti en prenait le titre et en portait l'habit, se 
li fa à de profondes étu,le sur le prirtce des potes italiens ; 
son ame passionnée, ardenle, encore neuve, saisissait les 
stblitnes inspiraliots de Danle, et en appréciait les beautés. 
Son édition du Conelo est un monnmeut deson admiration 
pour cette gloire de l'ltalie. Bientbt il put imiter sa manière 
datts quelques vers qui commencèrent sa réputation. La bril- 
lante renommée d'Alfieri l'offusquait; lorsque celui-ci vint à 
Borne, Monfi l'attaqua. Cette tentative ne fut pas henreuse 
et alo,'s, pour lutter corps à corps contre son rival, il compnsa 
deux tragédies, Galeolto Man.fredi et Arislodemo, off, 
tout en imitant quelques-unes des beautés des anciens, il 
devina une partie de celles de la nouvelle école, dont 
5|anzoni est le chef en Italie; car il n« s' saurait pas en- 
ti/.rement aux règles de l'unitC sans se jeter pourtant dans 
le système opposé, que plus tard d'ailleurs il eombattit. 
sassinat de Basseville, envoyé de France à Rame, inspira ì 
31anti la Easvilliana, ouvrage où il se montra raimen! 
poète, et où il deploya tout son genie : le style en est admi- 
rable; c'est une imitation délicieuse non des creations poêti- 
ques, mais des vers tes plus sonores et les plus ibrants de 
Ioanleet de Yirgile. Le Promgthée, La Maschueniane, La Fe- 
rotUade (violente satire contre les Français) suivirent la 
Basvilliana. Mais lionti ne tarda pas à devenir l'admirateur 
enthousiaste de Bonaparte, et alors, courtisan olequieux, 
il donna une seconde édition de La Feroniade, dont il mo- 
dilia Ioe traiL les plus acérés, et désavotta la Basvilliana. 
Cette palinodie fut récompensée par la place de secrétaire du 
direoire de la Rt.publique Gisalpine; la chnte de ce gouver- 
nement et les revers des années françaioes en traite for- 
aèrent tlonti à se réfugier en France. La ictoire de 



MONT[ -- 
rengo, qui tua la liberté et enfanta l'empire, le ramena à 
31ilan. Lors de la création du ro}aume d'ltalie, Monti, 
qui avait été sueceivement profesoeur d'éloquence  Pavie 
et de belles-lettres à Milan, fut ttommé bistoriographe 
nouveau royaume, c'est--dire chaé de eélébrer en vers 
les hauts faits de l'empereur et roi, tche dans Paccom- 
plissement de laquelle on ne saurait disconvenir qu'il fit 
preuve d'un talent ausi souple que varié, tout en e ou- 
trant bas adulateur du pouvoir et rampant courtisan de 
César fieureut. A cette mtme époque, il publia quelques 
vers anactontiques, mais il ,'a ni la fricheur ni le laisser- 
aller propres à re genre de poéie. Au milieu de ces tra- 
vaux de poête laureat, Monti s'occupait d'un plus important 
euvrage : sans savoir le grec, il traduisit I' llade. 
ependant, le grand empire tomba : le puissant empe- 
reur, qui avait été chantWpar Monti, n'était plus qu'un pros- 
crit !Monti, oubliant que Napolëon avait été son bienfaiteur, 
après avoir été son ami, célebra sa clmte ; oubliant qu'il etait 
Italien, il chanta la gloire de l'Autricbe. Il ritorno dt 
trea, ns augmenter sa rëputatiou littéraire, a imprimé 
une tche sur toute sa vie. Il est vrai que ce poëme lui valut 
la conservation de ses places et de ses pensions. 
5lonti mourut a Milan, le 13 octobre 1878. Il avait épousé, 
à Ruine, in fille unique du célèbre graveur Pikler; il donna 
sa fille en mariage au ¢ote Giulio Perticari, connu par 
quelquesouvrages de polémique liftCaire, et qui le conda 
dans la lutte qu'il engagea avec l'Académie de La Crusca 
à l'occasion de sa nouvelle édition du grand dictionnaire de 
la langue italienne. Ses Opere inedite e rare ont etWpubliés 
à Milan ( 5 vol., 1833 ) ;et ses Opere varie, dans les Classici 
ialiani (Milan, 1827 ). Azxmo. 
MOXTIGNAC. l'oye: 
MONTIGNY ( Rose CIZOS, M « LE.IOIN E ), pls con- 
nue sous le nom de lose Cheri, est née à Eampes, en 185. 
Son père, acteur et directeur d'une petite troupe de province, 
cvmmen.ca à la faire s'eayer à BourRes, en 1830, dans Le 
loman d'ne heure. Encbantë de n intelligence, il lui fit 
aborder immédiatement la rampe, et la petite P, ose grandit 
ainsi sur les planches, se faisant applaudir tour à tour a 
Moulins, a Nevera, h Clermont, au Puy,  P-igoeux, 
. Chartres, à Loriet, à Rayonne, etc.. A quatot-ze ans, 
elle était déj' une excellente petite actrice, une part'aile 
musicienne, et elle dansait le bolero dans La Mwelte de 
Portci comme une danseuse émérite. Perigueux fut, en 
1842, la dernière étape de province de Rose Chéri : M. 
mien, alors préfet de la Dor«logne, donna a la jeune ac- 
trice nne lettre de recommandation pour Bayard, à Paris ; 
Bayard la recommanda a M. Delestre-Poirson, directeur du 
Gymnase, et le 30 mai elle dêbuta dan« Estelle, sous le 
simple prénom de Marie : après deux déhuts, elle fut re- 
merciée. AIorsla jeune actrice, repoussëe h Paris, tenta vai- 
nement d'entrera la Comédie-Fran.caise, au Vaudeville; elle 
ne fut accueillie nulle part, et dot se trouver très-heureuse de 
rentrer au Gymnase, à raison de 800 francs par an, pour y 
apprendre en double i¢s r61es pour les e-cas. Uen-cas ne 
tarda pas en effet  se presenter, et le 5 juillet 182 Rose Chéri 
eut à doubler bi "« Nathalie dans le r61e créé pour bi  Vol- 
nys dan.» Une Jenes.çe ora9euse. Le public murmura à 
l'annonce d'une doublure; mais à la tin de la soirce la 
timide debutante avait obtenu un veritable triomphe 
public réclamait son nom avec insistance,  Quel nom, dirai- 
je? demanda le régisseur à la mère de la débutante.  Rose 
Cizos. -- Cizos!... impossible de dire ce nom-là.., il prterait 
à la plaisanterie.  Mon mari, dans ses tournees drama- 
tiques, prenait le nom de Ch-ri. -- Bien.  Et le régisseur 
lan.ca au milieu des applaudisement« le nom de Rose 
Chéri : le lendemain le directeur du Gymnase offrait à in 
jeune actrice un engagement de ,oo0 francs par an. 
C'est dans Le Premwr Clmpire que Pose Ch,cri contimm 
ses tentatives; et à partir de ce moment les erCllons se suc- 
cédërent pour elle avec éclat ; Les DeuxSeurs, Mme de Cê- 
rigay, I Belle et la Bé¢, Un Changement de Main, 
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C larisse H arlowe, Irëne, La Niaise de Sainl-Flour, et tant 
d'autres ouvrages dont Le Filsde Famille, Diane de Lys, 
Flaminio, Le Demi-Monde closent aujourd'hui la liste, lui 
valnrent les succès les plus reCitC. 
Dès que sa réputation se fit, les offres les plus brillantes ar- 
rivèrent  Rose Chéri ; l'Odenn lui ollrit, dit-on, 10,000 francs 
pour jouer A9nès de Méranie ; M. Ruloz, administrateur de 
la Comédie- Française, fit le darche I pl, instances pour 
la décider a entrer aux Français. Elle ne voulul pas quitter la 
scène de ses premiers succès, et depuis quatorze ans elle 
y est demeurée la première par droit de talent. C'est une 
actrice pleine de charme, de verve, de grâce, de sensibilite, 
qui donne de la fralcbeur a tout ce qu'elle touche. Quel- 
que temps après ses premiers triomphes du G.mnase, elle fit 
une tournéc a Londres, d'od elle revint chargce d'applaudis- 
semcnts et de couronnes : elle vivait patriarcalement de la 
ie «le famille, qu'elle honorait parses vertus privées, quan,l 
un jour M. Scribe se préenta pour demander sa main, au 
nom de son directeur, M. Lemoine-Montiny; cette demar- 
che, aui tlatteue pour celle qui en était l'ohjet qu'ho- 
notable pour celui qui la raidit, aboutit pomptement a un 
mariage, et le I mai 185 la jeune actr"ce devenai 
M  Montigny ; pour le public, elle est toujours demeurée, 
elle sera toujour Iose Chéri. _Napolon GaLLOnS. 
MOXTI ISOL.T| u PAUU.,.NI. Vo. Ecc.xc (Monti). 
MOXTIJO nom d'un domaine situé en Etrémadnre 
et que Charles il érigea en comt, en 1697, en faveur de 
Jean de Porto-Carrero, famille descendant d'nn patricien 
énols, appe!é Eidius Bocanegra, frère du dure d'Mors, et 
qu'en 1310 .a répub',ique avait eno)e au secours du roi de 
Casfille AIpbonse XI contre les Maures. Crée, en récom- 
pense de s services, amiral et comte de P«lma, Bocanea 
s'élablit en Espagne. Son petit-fils epousa l'heritière de l'il- 
lustre maison de Porto-Carrero, dont il prit le nom et les 
armes, et qu'il continua. Au comte Jean de Montijo, son 
descendant, dont il a ét,. question [»lus haut, succeda son 
son fil% Christophe de PortoeCarero, comte de Montijo, 
marquis de Barcarota, grand d'Epagne, chexalier de la 
Toison d'Or et ambassadeur d'Espagne pés diverses cours. 
Celui-ci épousa la sur du comte de "l-eba, de l'ancienne 
famille Guzman, et fit entrer ain-i ce titre de comte dans 
sa {amille. C't de lui que de.cend l'impeçatrice actuelle 
des Fran.cais, Eu9énie de Mo.Tuo, née le 5 mai 1876, ma- 
riee le gjanvier 1853 à .apoleon i lL L'Almanach ru) nid'Es- 
pagne nous apprend qu sa naissance lui donne le droit de 
porter les noms de G=ma, de Ferade'-, de Cordora, 
de La Cerda et de Leira, qui se rattachent aux pages les 
plu glorieuses de la monarchie e«pagnole ; qu'elle réunit sur 
sa tte trois grandess de premiee classe, Teba, Bains 
et Muta, ans compter une foule d'autres titres; qu'elle 
est sur de la duchesse de Beri:'k et d'Albe, et fille du 
comte de Montijo, duc de Penandara. Elle e.--t nëe h Gre- 
nade. Sa mère, Andalouse comme elle, dona Maria 
mzela, se rattache a une famille ecossaioe catholique, les 
Kidpatrick de Glaburn, qui  la chute des Stuart fment 
obligés d'émier. Le përe de _M « Eugcnie de Montijo, olfi- 
cicr dan l'armée espagnole, prit parti pour les Français 
lors de l'inva.ion de l'Epagne par les armees de Napoon 
etde lacrcation d'une ro. auté nouvelle en laveur de J o seph 
Bonaparte. passë colonel d'artillerie au service de Franc, 
il perdit un oeil h la bataille de Salamanque, en mme temps 
qu'un boulet de canon lui fracasit la jambe. Lors de l'e- 
vacuation de l'Espagne par i'armée Française, il la suivit 
en France, prit part à la campagne de 18t et fut décoré 
par l'empereur sur le champ de bataille. Lorsqu'il lallut 
songer à defendre Paris, Napoleon le chargea de lui prénter 
un plan de fortifications provisoirea à etaldir autour de la 
capitale; et on le choisit pour commander les élCes de l'E 
cule Polterhniqoe postés aux butt Saint-chaumont. Ie- 
venu plus tard en Epagne, il sicgea pendant plusieurs an= 
nées au nat, et mourut en I39. 
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MONTJOIE. Le cri de gerre des rois de France était 
autrelols MonOoie saint Denys! et,  leur imilation, les 
dacs de Bourgogne de la maison de Valois criaient Mont- 
joie saisit Andrieu! et les rois d'Angleterre, MonOoie 
l'otre-Dame saint Georges ! On n'est point d'accord sur 
Pétymolo#e de ce mot. Jules Cbi[flet, après Orderic Vital, 
qui vivait sous Louis le Gros, prend non.ioie pour najoie, 
zon appui (meure gauditlm). Robert Cenal, évêque d'A- 
vranches, en donne une autre étymologie : il raconte que 
CIois, se voyant dans un extrëme danger à la bataille de 
"l'olbiac, invoqua saint Denys, dont la reine Clotilde lui 
aait parlë plusieurs lois, et qu'il cria mon Jore saint 
Dengs , comme voulant dire que si saint Denys le sauvait 
de ce péril et lui faisait remporter la victoire, il serait dé- 
sormais son dove ou son Jt,piter, et que de non Jove, qui 
fut le cri de guerre des Yratçais, on fit )on joie ou ,nont- 
joie. Du Cange pensait que par ce mot il fallait entendre 
une colline, et qu'ici ce mot désignait Monlmarlre, où saint 
Denys souflril le martyre ; d'autres lisent wnltjove; mais 
le père Mënetrier, qui n'entendait badinage sur rien de ce 
qui se rapporte au blason, rejette ces interprétations avec 
mépris, en empruntant neantoins une partie«le celle de Du 
Cause. Une ,uontjoie, mention ou nmntjavoul, d'après 
son explication, signifiait en vieux langage un tas de pierres 
destiné à marquer les cbemins. Le cri de Montjoie annon- 
ça4t donc simplement que la banni/re de saint Denys ou de 
saint André reliait la marche de l'armt»e. Ce cri est d'une 
haute antiquité ; il se retrouve dans les poésies de la date 
la plus reculee; mais rien ne prouve qu'il soit uniCieur à 
la lroisiëme race. 
Le premier heraut d'armes de France portait le tilre de 
MonOoe. D 
IOXTL|IÉIY  commune du département «le Se i ne- 
et-O i s e, avec 1,653 habitants, sur la pente d'une colline au 
sommet de laquelle s'elve une leur haute de 32 mètres, 
qui semble avoir été jadis beaucoup plus élevce. C'est le 
reste d'un formi«lable cbateau dont l'bist,.,ire se rattache à 
celle des premiers CapCiens. Tbibat File-Étoupes, fils 
de Boncbard l[ de.Iontmorency, parait avoir etWson premier 
seigneur. Son fils, Guy 1 r, et son petit-lils, Milon de Brai, 
«arnommé le Grand  cause de ses exploits à la croisade, 
lui succédèrevt. Gui II, «lit Troupel ou Troussel, fils de ce 
dernier, dut céder en 1084 Mntlhêry à Philippe ly qui Ici 
donna en échange Meung-sur-Loiie. Le roi en investit son 
fils btard, Philippe de Mantes, qui, le céda à Hugues de 
Crécy lors de la révolte contre Louis le Gros. Celui-ci fit re- 
connattre de son c6té pour seigneur de Monffhéry un fils de 
Milon le Grand, qui fut surpris et tué par son competiteur. 
Le château fit alors retour au domaine royal. 
Montlhéry fut encore le lieu où. se livra une bataille, le 
16 juillet 1465, entre L o u i s X I et les seigneurs confëderés 
sous le nom de l9e du bien public, commandes par 
le comte de Charolais. Louis tchait de tagner Paris sans 
ètre obligé de livrer bataille; mais il ne put éviter le combat. 
L'aile gauche de la gendarmerie française fut forcée de re- 
caler devant les archers flamands et picards, et culbutée 
par le comte de Charolais, qui avec cent lances à peine au- 
tour de lui fit prendre la fuite à une cavalerie sept ou Irait 
fois lUS Iorte. Ce qui explique cette déroute, c'est le bruit 
de la mort du roi qui s'était répandu parmi les Français. 
Pendant ce temps l'aile gauche des Bourguignons tait mise 
en déroute par les gens d'armes dauphinois et savoyards. Le 
roi, après s'ëtre montré tèle nue pour faire voir qu'il n'était 
pas mort, se retira au château de 5Iontlbéry. La nuit vint 
ensuite, qui empêcha de recommencer le combat. Le roi se 
replia alors sur Corbeil, et les Bourguignons se dirent ico- 
rieux, puisque le champde bataille leur restait. Mais les Fran- 
çais reprirent Saint-Cload et Pont-Sainte.Maxence sans cour 
Iérir. Le château de Montlhéry lut détruit, à l'exception de 
son donio, pendant les guerres de la Ligue. 
MONTLOSIER (Fços-DomQ-R-:n, comte 
}, né le 16 avril 1755» à Clermont en Auvergne, fut dé- 

puté suppléant de la noblesse de Riom aux élats généraux, 
dans lesquels il siégea après la démission de Rosires. Il y 
défendit a ec cbaleur les intérêts de la cour et de l'aristocratie, 
et s'éleva avec éloquence contre les mesures révolu|ionnaires 
qui dëclarèrent proprietés de l'Ètat les biens de l'Église. 
« Vous chasserez les prélats de leurs palais, s'écriait-il, ils 
se retireront dans la chaumicre da pauvre qu'ils ont nourri; 
vous leur arracherez leur croix d'or, eh bien, ils prendront 
une croix de bois. C'est une croix de bois qui a sauvé le 
monde! » Apr/:s la dissolution de l'Assemblée constituante, 
lIontlosier Cica, et-se rendit d'abord à Coblentz, puis en 
Angleterre, où il devint le rédacteur en chef du Courrier 
de Londres, ieuille qui combattait avec une violence extrème 
les principes et les idées de la révolution. En 1800, clmrgé 
par Louis X¥111 de faire secrètement des ouvertures au 
premier consul, il fut arëté à Calais ; et alors on sut si bien 
le circonvenir qu'après son retour en Angleterre, le Cour- 
rier de Londres suspendit subitement ses attaques contre 
la France. Montlosier, en récompense de ce service, obtint 
un poste lucratif au ministère des affaires ètrangères, auquel 
il resta attaché comme publiciste pendant la plus grande 
partie de l'empire. Il redigea alors pour l'empereur un vo- 
lumineux mémoire sur l'ancienne monarchie, .ur les causes 
de sa ruine et svr les me)eus qui eussent pu la sauver. Ce 
mémoire, que Napoléon lut et Ioua beaucoup, ne parut qu'a- 
près la chute de l'empire, sous le titre : De la nonarchie 
française depuis son tablssement jusqu'à os jours 
( tSt4 ; 2 e edil., 1815 ), avec une prlace violente contre -a- 
poléon. 3Iontlosier faisait dans cet ouvrage l'apologie du 
gouvernement féodal, et en demandait formellement le ré- 
tablissement. En 1826 il fit paraitre un 31dmore à con- 
snlter, dans lequel il signalait, avec une grande indepen- 
dance d'opinions, les tendances envabissantes du clergé et 
les dangers auxquels le jësitime, l'ultramontanisme et le 
parti prëtre exposaient la monarchie. En même temps il 
metlait le gouvernement en demeure de répondre officielle- 
ment sur les fails quïl dénonçail, en adressant une pétition 
à ce sujet aux deux chambres. Privé de la pension dont i| 
jouissait depuis les premières années de l'empire, il entra au 
Constitutionnel, où il continua la guerre ì outrance qu'il 
avait déclarée au parli prètre. E 1829 il publia sa bro- 
chure De la Crise proesenle ci de celle qu se pre1are, 
dans laquelle il essayait de se poser en médiateur. Après la 
révolotion de Juillet, il donna son concours à la dynastie 
nouvelle, qui l'appela, en 1832, à ïaire partie de la chambre 
des pairs. Jlais il n'y fit que de rares apparitions, et se retira 
bientôt après aux en,irons de Clermont en Auvergne, o0 
il mourut, le 9 décembre 1838. L'évêque de Clermont refu 
ses prières ì sa dépouille mortelle. Peu de temps aupara- 
vant, il avait fait paraltre un livre iitulé Des Jlgs[ères de 
la I'e hrnaine ; on a aussi de lui des Mëmoires sur la 
l«tion 'ançaise, le Consulat, l'Empire et la lestau- 
ration  Paris, ! 829, 2 vol.), ouvrage resté inachevé. 
MOXTLUC { Rsr » ), marêchal de France, nA vers 
i 50, au château de 51ontluc, en Guyenne, desceudait d'une 
branche de la famille d'Artagnan-SIont esq u leu, dont 
la fortune Cait mcktiocre. Aussi dcbuta-t-il dans la vie cmnme 
simple page du duc Antoine de Lorraine. Plus tard, à l'fige 
de dix-sept ans, il accompagna L a u t r ec en Italie. Après 
avoir servi avec distinction sous les règnes de François 1 
Henri lI et François 1[, nommë, en t564, gouverneur da 
Guyenne, il mérita le sur, nom de /Boucher royaliste, par 
ses cruautés evers les protestants. Il reçut, en 15"9. 
à l'assaut de Babasteins, un coup de feu qui l'obligea à porter 
un masque le reste de sa vie. Il fut creé maréchal de France, 
en t4, et mourut en tS'/, dans sa terre d'Estillac, où il 
s'clair retiré et où il composa ses fameux Commentaires 
qui parurent pour la première fois en 1592, à Bordeaux. 
MOTLUC (J« aï), son frre embrassa l'Ct ecclé- 
siastique, et vint à la cour de François 1 . Il sut capter 
la faveur de ce prince et de son successeur, Henri |I ; il 
entra dans la diplomatie, et lut successivement en,¢oé e 
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mi.sion en Angleterre, en friande, en lcosse, en Allemagne, 
en ltalic, à Con»tantinople, en Pologue, où il contribua 
puissamment/ faire passer la couronne sur la tte du duc 
d'An]ou, depuis Henri lit. Jean de Montluc, trOs-dévoué 
Ca«burine de Médicis, fut appelé en 1553 / l'évêché de Va- 
lence. On le soupçonna d'être favorable a,x opinions des 
protestants, bien qu'il ait écrit en Pointe, en véritable 
courtisan, une apoloe de la Saint-Bartbélemy. Il mourut 
en 1579. lais.gant une grande réputation de tolérance. 
MOTLUÇON, ebef-lieu d'arrondissement dans le 
département de I'AI lie r, à 12 kilomèlres ouest-sud-ouest 
de Moulins, sur la rive droite du Cher, ì l'endroit où com- 
mence le canal de Berry, avec 9,942 habitants, un tribunal 
de première instance, un collége, une manufaclure de glaces, 
des fabriques de toile, de poterie, des fonderies de mëtaux, 
des forges, des verreries, des taillanderies, des tanneries, 
des teintureries, des tourneries en bois, une typographie. 
Située dans une contrêe abondante en p$turages, cette ville 
6tait autrefois environnée de murailles Ilanquêes de tours. 
Sous les Carlovinens, elle était déj le siCe d'une seigneu- 
rie, qui passa au dixième siècle aux sires de Bourbon. Les 
Anglais s'en emparèrent en I tTl ; en I IfS Pl,ilippe-Auguste 
la reprit. Au quatorzième siècle, elle souffrir encore beau- 
coup pendant les guerres avec les Anglais. Un embranche- 
ment de chemin de fer doit la relier h Moulins. 
MO.'%'TMABTI:iE  ville de la banlieue de Paris, élevée 
en partie sur une hauteur au nord de Paris, plus particulib.- 
ruinent désignée sous le nota de butte Mon«martre, et de 
laquelle on découvre toute la oepitale. Elle est de Iorma- 
tion gypseuse, et l'exploitation de ses nombreuses carrières 
de pltre remonte à une époque très-reculée. Les frequents 
accidents auxquels culte exploitation a donné lieu dans les 
derniers temps du rëgne de Louis-Philippe ont eu pour 
ltat de porter l'administration à prendre des arr$1és qui 
l'ont soumise  certaines conditions restrictives. Des me- 
sures ont été prises pour combler les excavations et conso- 
lider le sol dans les parties de la montagne qui pouvaient 
offrir quelques dangers. On a tait cesser les exploitalions 
clande«tines et celles qui, pratiquées à l'aide de la poudre, 
lançaient de pierres et des débris jusquedans les propriëbs 
voisines. 
Dès les temps les plus reeulés, des llabitalions avaient 
eonstr,files s,:r culte monlagne, qui au temps des Romains 
avait nom Mous Mortis (lont de Mars), b cause d'un 
temple consacré à Mars qu'on y avait élevé. Plus tard, le 
Mous M«rtis devint le .lions ,'tl«rtyrurn (Montagne des 
Martyrs), parce que ce fut au bas de cette montagne que 
saint Denys et ses compagnons souffrirent, dit-on, le mar- 
tyre. Au douzieme siècle, le roi Louis le Gros fil btir sur 
le somme«de la butte Montrant«re une abbaye de religieeses, 
qui, s'il faut en croire la chronique scandaleuse locale, n'C 
talent rien moins qu'exacles à observer leur vu de chas- 
letC C'est ainsi que, lors du siCe de Paris, tlenri IV y 
prit pour mallresse une cerlaine sur Marie de Beauvilliers, 
qu'il Irouva à son goàt; et les officiers de sa suite, plus ou 
moins bien parlagOs, ne rencontrèrent pas pius que lui de 
vertus intrailables dans cet asile de l'innocence. Mais on 
sait quïl ne faut jamais croire que la moitié dece qu'on dil. 
En lai4 bIontmarlre fit pourvue de quelques lotit«les- 
tions in,orme.% Ce,C à la hte quand les acreCs alliées 
marchèrent sur Paris. En 1815 on l'entoura d'ouvrages sns. 
ceplibles d'une assez Ion,ue défense. Après la capitulation 
«le Paris, les troupes anglaises et prussiennes s'y établirent, 
t s'y conduisirent tout à fait en pays conquis. Poqr se 
chauffer, elles arrachaient les solives des plafonds et des 
toits des maisons ; et dans les premiers mois de 1817, Iong- 
mps encore après le départ de nos bons amis les enne- 
mis, la plupart des habitations y étaient encore abandonnêes 
prirao occupanti, sans portes, ni feétres, ni toitures. 
Qui a vu Montmarlre  cette époque a bien de la peine à 
le re¢onnailre, aujourd'hui qu'on y compte plus de trente 
mille habitants et q,'on y construit h chaque instant 
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de nouvelles maisons. Avant la r6volution de FSvrier, on 
estimait à sept millions la valeur des propriétés bties qui 
couvraient cette butte. En recourant/ la loi d'expropriation 
et en indemnisant les propriêtaires, on aurait pu, sans danger 
ni inconvénient, continuer l'extraction du plâtre et arriver 
ainsi quelque jour à raser complétement la hauteur. Ce- 
pendant on a iréfêré renoncer à roule idée de dépossession 
et s'en tenir aux mesures de précaution que nous avons in- 
diquées. A ne considérer, d'ailleurs, que le coté pittoresque 
de la question, on peut dire que Paris perdrai« beaucoup à 
n'avoir plus au nord l'aspect de la bulle Montmartre. De- 
puis 1848 on rapporte de la terre à Montmartre, et la 
hutte, qui s'alfaissait en certains endroits, se relève et s« 
consolide. 
Au pied de la butte Mon«martre est situé le cimetière de 
la ville de Paris dit Cime«Jure du Nord ou Mon«martre, 
q;fi reçoit la depouille mortelle des habitants de six de ses 
arrondissements. 
MONTMAUi[ (P,era . ). 
Tandis que Pelletier, crotté jusqu'à l'échine » 
S'en va chercher son pain de cuisine eu cuisine» 
Svan! en ce mëlicr, si cher aux beaux espriL% 
Do,,tMuntmaur autrefois fit lecon dans Paris. 
C'est en ces termes que Boileau nous fait normal«re Muni- 
manr et nous apprend qu'il Clair un des beaux esprits pique. 
assiettes de son siècle. Moutmaur était né dans le Querey, 
en 1576. EIêve des jésuites, il prit d'abord l'habit eeclé- 
sia.stique, qu'il quitta quelque temps après. Il fut suc.ces. 
sivement charlatan, vendeur ùe drogues a Avignon, avocat et 
poëte a Paris, et professeur de grec au (.llège de France. Il 
riait fort pedant, affectait de trancher sur tout, de tout 
¢onnaitre, bien qu'il fut souvent en défaut. Montmaur 
niait l'esprit très-reChant, trës-caustique; aussi ses bons 
mots lui allirêrent-ils beaucoup d'ennemis, qui ne s'en 
linrent pas aux épigraromes et lui attribuêrent les actes les 
plus rëprehensibles. Menage a publié sa vie, en latin, sous le 
lilre de Vita Gargilii M«murroe; Sallengre a publië en deux 
volumes, inlituleg Histoire de Mon«moue, toutes les satires 
lancêes¢ontrelui ; Henride Valois a donné une édition deses 
oe«vres complètes. Ménage le representait comme un perro- 
quet, d'aulreslui donnaient pour devise un ane mangeant des 
charrions, avec ces mois; ,, I Is le piquent, mais il les mange; » 
les appellations les plus injurieuses lui furent prodiguées, mais 
tout cela I« trouva indif{erent ; il n'en continna pas moins 
avec un aplomb, qui avait sa source dans une avarice sordide, 
son métier de parasite. Un jour, il arriva  un diner où se 
trouvaient également plusieurs de ses ennemis, qui s'C 
talent donné le mot contre lui; un avocat, fils d'lmissier, 
chef des conjuré% s'écria aussilOt : » Guerre, guerre ! -- Que 
vous ressemblez peu, lui risposta Montmaur,  votre père, 
qui ne fait que.crier : Pai; liz, paix le ! ,, Il mourt en 1648. 
MOXTMEY ci|er-lieu d'arrondissement du départe- 
ment de la M eu s e, h 86 kilomètres de Bar-le-Duc, ville 
tortu et place de guerre de qualrième classe, au pied d'un 
coleau que baigne le Cbiers, avec 2,049 habitants, un Iri- 
bunal de première inxlance, des fabriques de vinaigre, des 
tanneries, des moulins ì farine, un commerce de cules, pel- 
leleries, cloulerie, gants, grains. Elle fut prise par les 
Français sur les Espagnols en 1657, et cêdée ì la France 
par le traitë des Pyrenees. 
MONTMII:iAIL chut-lieu de canton, sur la frontière 
occidenlale du département de la 51a r n e, prës de la rive 
droite du Petit-Morin,  94 kilomèlres de Paris, avec 2,570 
habitants, une exploitation importante d'excellente pierre 
meulière, une fabrique de meules h moulins, des f,briques 
d'horlogerie, «les lanneries, un commerce de bestiaux, laines, 
ains et bois. Le lerritoire de Montmirail a été le thé«re 
d'un des combats de la mémorable campagne de 1814. 
iapoléon, aant organisé la defense de la Seine, se 
porta en avant pour arrêter la marche des alliés, et se 
prépara d'abord / écraser les corps épars de l'armée de Si- 
Iésie, qui occupait la Champagne. Ses opérations commun- 
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eèrent par la bataille «le {2 h a m p-A u b e r t, si hmeste  !'ar- 
mée russe, et c'et le lendemain qu'eut lieu ¢lle de Mont- 
mirail, le 1t février 1814. Le corps du général éaçken, 
renlm'cé par trois brigades de celui du général York, parut 
en avant de Montmirail, oit Napoléon venait, d'arriver avec 
la division Ricard et la vieille garde. L'armée russe n'était 
que de t8 à o,ooo hommes ; ne pouvant éviter le com- 
bat, le gnéral Sacken prend position, son centre appu)é 
à la ferme de l'Ëpine-aux-Bois, sur la route de Mourrai- 
rail à La Ferté-sous-Jouarre, la gauche au village de Fon- 
tenelle, sur la route de Montmirail fi ChMeau-Thierry, et 
sa droite à la rivière du Petit-Morin, en arrièredu village 
de Marchais. Bientt le combat s°engage. Le village de Mar- 
chai est pris et repris trois fois. L'action durait depuis plus 
de cinq heures ; et les deux armées se trouvaienl encore dans 
leur première position. La nuit approchait ; P{apoléon, aant" 
reçu des renforts dans ce moment, se décida à renouveler le 
combat, sansaltendre le reste de son armée. De l'attaque de 
l'Ëpine.aux.Boi% qui était la clef de la position des Rus- 
ses, allait dépendre le succès de la journee. Napoléon donne 
le s»gnal. AussitOt le général Friant s'élance vers l'Epine- 
aux-Bois avec plusieurs bataillons de la garde, soutenu 
sur la droite par le duc de Trévise, et sur la gauche par la 
cavalerie du gënéral Nansouty. Quarante pieces de canon 
en dëfendent les approches. Les Busses sont abordës au 
pas de course. La mlée devient affreuse; l'artillerie ne 
peut plus jouer ; la fusillade est effroyable. Mais le succès 
niait encore incertain, quand les lanciers, les dragons et 
les grenadiers à cheval de la garde, s'etant fait jour sur 
les derrières des masses de l'infanterie russe, tombent sur 
celle-ci, la culbutent et la mettent dans le plus complet de- 
sordre. L'infanterie française, profitant du mouemeut de 
la cavalerie, se précipite à son tour sur les Busses, déjà 
ebranlés. Ceux-et n'ont bientft plus de salut que dans la 
fuite, et abandonnent leur position, leurs canons et teurs 
bagages. Peu après, la ferme de l'Èpine-aux-Bois est en- 
levee. Tout ce qui s'y trouve est sabré, tue, lait prison- 
nier ou mis en fuite. Les Russes, ple-mèle, gcneraux, of- 
liciers, soldats, iofanterie, cavalerie, artillerie, se retirent 
précipitamment sur la route de CI]teau-Thierry ; et la nuit 
solle mit lin ì la poursuite des vainqueurs. Six «]rapeaux, 
9.6 bouches à feu, tant russes que prussiennes, ;o0 voitures 
de bagages ou de mnnitions, et plus de 700 prisonniers res- 
tèrent entre les mains ds Fran.cais, auxquels cette vic- 
toire coùta environ 9.,000 hommes. Mais 3,009 ennemis 
avaient mordu la pousère. Oscar IAC-CAi{'i-HY. 
MONTMOBEXC¥  chef-lien d'un canton du dëpar- 
tement de S e i n e- e t- O i s e, à 1  kiiometres de Paris, avec 
,16 habitants, une culture importante de Ileurs et de 
fruits, surtout de cerises excellentes, dites cerises de Mont- 
morency, une récolte de châtaignes, et une fabrication et 
un commerce de cercles de chAtaignier. Cette petite ville 
s'éleve sur une colline, qui domine la belle vallée à laquelle 
elle a donné son nom, et d'où la vue s'étend «le toutes parts 
sur un panorama que l'on ne cesse d'admirer, et qui et 
sans conh*dit la plus belle vue des environs de la capitale. 
A vos pieds, devant vous, une plaine couverte de mois- 
sons jaunissantes, de cultures et d'arbres dont la verdure 
présente les teintes les plus variées; an delà, l'etang 
d'E n g h i e n, qui semble une petite mer encadrée dans des 
bois d'un aspect sombre, et en arrière desquels s'Cèvent 
des collines dont les formes gracieuses se dessinent sur 
l'azur du ciel, et qui s'ouvre pour laisser apercevoir l'en- 
semble de la capitale, se perdant au loin dans une brume 
vaporeuse ; à gauche, une vaste plaine bornée par des 
hauteurs, au milieu de laqu,.ile s'èlance vers la nue le 
clocher' pvamidal de Saint-Dents, et touiours des villages 
qui se dessinent au milieu des arbres ; en arri/re, le pla- 
teau de Montmorency, avec sa délicieuse ïorët, qui vient 
coavrir de son ombre le joli village d'Andilly ; puis la vallee 
'cnfoncc au loin, tou[ours belle, toujours gracieuse. La 
t»v.,ihon de Montmorency rend la marche assez pénible 

MONTMORENCY 
dans la plupart de ses rues. En outre, celles-ci sont tr- 
irrégulières; quelques-unes, presque entièrement bordCs 
de maisons de plaisance, sont d'un aspect fort agréable. 
Le seul édifice remarquable de la ville est son ëglise, be; 
édifice gothique du quatorzième siècle. 11 ne reste plus au- 
cune traoe de l'ancien ch-teau seigneurial ; mais celui de 
Luxembourg mérite de tixer l'attention par ses tnagnifi- 
ques points de vue, l'abondance de ses eaux et ses Lié- 
gantes plantations. 
En 11 la terre de Montmorency fut érigée en duhé- 
pairie; les Bouchard la possërent jusqu'au dix-septi/m 
siècle, que Henri 11, du de Montmorency, ayant eu la tëto 
tranchée, le 30 octobre 1632, cette terre futconfisquée par 
Louis Xlll, et donnée au prince de Coudé, duc de Bouro 
bon, qui avait épousé la sur de la victime de Richelieu. 
 Louis XIV, par lettres patentes de 1690, en confirmant 
cette dunation, changea le nom de Montmorency en celui 
d'Eghten. Plus tard, en 1793, la Convention nationale, sur 
la demande des habitants, décréta que desormais il serait ap- 
pelé Ëmile, en l'honnenr de J.-J. R o u s s e a u. Malgré une 
ordonnance de Louis XViII, qui approuvait les lettres pa- 
tentes du grand roi, l'antique dénomination a toujours 
prévaln. 
A peu de distance de Montioorency, on voit la petite 
maison habite par le philosophe geoevois, et qui est devenue 
si célèbre sous le nom de 'Ermtaye. D'abord simple, mo- 
deste et irregulière, elle a tout à fait perdu perdu de mn 
caractëre primitif à la suite des embellissements executés 
par les divers propriétaires qui s'y sont suoeédé depuis 
qu'elle n'abrite plus de Jean-Jacques. Son second posses- 
seur bt le cél/bre G r é t r y. Oscar Mmc-Cxau. 
|OXTMOPEXCY (Barons et dues de). Outre 
ville de Muntmorency, l'illustre famille de ce nom possédat 
les terres d'Eouen, Chantilly, blontpilloy, Champursy, 
Courteil, Yaux-lès-Creil, Tillay, le Plessier et la Vil4eneuve. 
La Maisun de Montmorency ëtait en outre proprietaire, des 
le douziè.mc siècle, des terres de Marly, Feuillarde, Brayo 
sur-Seine, Saint-Brice, Hérouille, Epinay, Conllans-Saint- 
Honorine,Yerneuil, Attichy. Depuis plus de huit siècles 
les Montmorency ont porte le titre de premiers barons de 
France. Cette race illustre niait alliée à plusieurs maisons 
royales : avant 1789, elle avait donné/t la France six con- 
nétables, onze marcchaux, quatre amiraux, des grands° 
martres, des gran.ls-chambellans, etc. ; enfin, des cardinaux 
a l'Elise. Toutes les ci»toniques, toutes les hi.toires géné- 
raies, nous font connaitçe plus ou moins en detail les divers 
membres de cette famille, que Henri IV proclamait la pre- 
mière après la maison de Bourbon. Elle n'a pas manqu6 
d historiens particuliers, entre autres le savant André Du- 
chesne et le froid Desormeaux, et !es biographesDausigny, 
Pérau et Turpin, qui lui ont consacre plu.,ienrs articles dans 
teur Histoiredes hommes illuslres de France. Des génew 
iogistes out fait remonter l'origine des Montmorency jus- 
qu'au temps de CIovis. Ils leur donnent pour auteur le 
Franc-Salien Lisoie, qui, selon eux, reçut le baptëme 
IYpoux de CIotilde. D'autres, remontant encore plus haut, 
vculent que la tige des pren;iers barons chretiens soit 
Gaulois Lisbius, qui donna l'bospitalite à l'apftre du chl'is- 
tianime en Gaule, saint Denys, dont il partagea le mari)re. 
Mais qu'importent ces origines ïabuleuses à une ramille qui 
dës l'an 950 nous montre dans Buucn.an I er, sire de Mont- 
morency, un des plus pnissauts fcudataires du duche de 
Frauce, ce qui sui»pose dejà plusieurs générations de no. 
blesse et dïmportance pulitique? Boccu,itn 11, mort vers 
1020, obtint du roi Robert la permission de conztruire une 
forteresse à Mouhnorency. Mais Bouchard abusa bientft de 
cette position pour piller les domaines de moine de Saint- 
Den)s, ce qui attira contre lui les armes du pieux roi 
Rubert. 
Ane.um, qui visait en 1060, fut co'nnctable : cet office n'C 
tait encore qu'une charge de la maison du prince, la surin- 
tendance de l'Curie. Par suite du principe d'bértité f, yo- 
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dale, qui s'êtendait mèmea«x ionctions publiques, TInnA:T 11 
de Montmorency, neveu d'AIbóric, de, int connélable aprës 
son oncle, vers 1090. Il jouissait d'un grand crédit à la cour 
de Pllilippe I er, et dans plusieurs actes de l'époque il 
qualifié de prince, noble Irrince du royau»e. En 110I 
Louis le Gros, alors prince royal de France, vint assiéger 
dans sa lorteresseBoccn» IV, sire de Montaorency, pour 
le châtier des déprédations qu'il execçait sur ses voisins. 
l',ubert 1I, comte deF|andre, et Simon 1I, comte de Mont- 
fort-I'Amaury, assistaient le prince; mais tous leurs effurts 
pour forcer Bouchard ì rendre la place furent sans succès. 
Ce Bouchard, qui affectait aiusi l'indépendance Iéodale. ne 
fut cas le seul guerrier de sa famil!e qui se soit intitdé 
ir de lvntmorenc9 par la 9rce de Dieu. Ces fiers ba- 
rons ne respectaient pas plus la royauté capétienne à son 
berceau que la paix publique. 
En 1138 11x'rrm£{l er, petit-neveu de Thibant I!, fut 
nommé connéiable. Il avait ëpousé en premières oces Aline, 
fille nalurelle du roi d'Angleterre Henri leL En ll-ll 
ëpotsa en econdes noces la reine Adële, veuve de Louis 
le Gros, et dêx'int ainsi le beau-père du roi Loais VIl 
mais il n'eut d'enfants que de son p-emier maria,e. Il mourut 
en 110. Son cinqldème fils, nommé Malthieu, sire de 
Iqarly, fonda la branche de .;Ionlmorencg-Ma:'l. Il était 
en outre seigneur de Verneuil ( pays cbartrain), Montreuil- 
Bonnin (Poitou) et Picanvile (Normandie). Il se croisa, eu 
1 t89, avec Philippe-Auguste, et se dislingua au siege de 
Saint-Jean-d'Acre. A son retour en France, il prit part à la 
guerre des abigeois. Combattant contre les Anglais devant 
Gisors, il fut dísarçonné et fait prisonnier par Richard 
Cur de Lion (1198). 11 trouva la mort dans la qualrièlne 
croisade, à la prise de Constantinope ( 120 ). BouclAe, n I er, 
son fis, prit part à la guerre contre les albigeois, et y g- 
gna les chàteaux de Saissac et de Saint-Martin (diocèse de 
Carcagsonne). La brar;che des _Montmorenc)- Marly s'éteigniç 
en 1352. 
.s,1'rmc Il, baron de +Iontmorency, surnommé le 9ra 
petit-lUs du connétable Matthieu 1 , jouit dans son temps 
de la plus haute renommée, et elle parait aussi bien mép:tëe 
pour le moinsque celle du fameux connétableAnnede Mor.t- 
morency. Toute sa ie fut unesldte de fails glorieux { 1189- 
1230). Au siCe de Chàteau-Gaillard, place très-forte, alors 
sitnée au milieu de la Seine, et qui demanda six mois pour 
la réduire, il d«.ploya autant d'habileté que de valeur. La 
conquète de toute la Normandie sur les Anglais fut la suite 
de ce succès ( I03 ). Montmurency fut oecondé dans cette 
occasion par Simon IV de Montfort-l'Amaury, époux de sa 
«ur, et par Guillaume de« Barres. Ces trois {rère d'armes 
acquirent la réputation des plus braves chevaliers de France. 
Montmorenc7 eut une grande part au gain de la bataille de 
B o u v i n e s, o/ il commandait l'aile droite sous le duc de 
Bourgogne ; il enleva, dit-on, de sa main, quatre enseignes 
impép:ales, et, en mémoire de cetle prouesse, le roi voulut 
que ce guerrier ajout',lt quatre aigles ou alerions aux douze 
qlti décoraient déjà son écusson. En 1218 Montmorency 
fut nommé connëtable de France; il commanda l'armée de 
Louis VIII dans la première campagne de ce prince conlre 
les Anglais, puis dans la guerre contre les albigeois. A son 
lit de mort (16) Louis VIII conjura le connétable de 
protéger l'enfance de son fils alné, et Montmorency fut en 
effet le plus ferme appui de la reine BI anclle, régente de 
France : ce fut lui qui commandait l'armée avec laquelle 
saint Lu u is conquit, en t229, Bellesme etlecomté d., Per- 
che. Il mourltt en 1230, laissant beaucoup d'enfanLq de 
trois lits différents. De sa seconde femme Emma, héritiëre 
du comt de Laval, était né celui qui fonda la première bran- 
che de Monlrnorencg.Laval, éteinte en 1412. Jeanne, fille 
du premier Montmorency-Laval, épousa Louis de Bourbon, 
l'un des anctresd'Henri IV. Le grand connétable Matthieu Il 
ne prenaitque le titre de baron. Par ses alliances et celles 
de ses ancêtres, il était grand-oncle, oncle, beau-frëre, 
neveu, petis.fils de deux empereurs et de six rois. 
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I',lru{£{3 1II, petit.fils de iblatthieo Il ( ! 2t3-120), suivit 
saint Louis dans sa seconde croisade, et mourut de la n- 
gion deantTunis. Son second fils, Érad, Ionda la branche 
de Montmorencg-onflans, qui finit par la mo d'Antoine 
et de Hngues, tués en oembstnt lamment à la jr- 
ne de Yerneuil, le 17 aoOt 
Cuxac% baron de Montmorenc[ { t3t38t }, l'un d 
seieu I plus brav, ! plus humains  I plus judi- 
cieux de n temps, sis comme maréchal de France 
aux bataill de Crécy et de Poifiers. 11 lut, en 1360, un d 
nocialeu du traioE de Bréligny,  un d oles du roi 
Jn. JxcQces de blontmorency, petit-fils de Charl, t 
h tige de la brar¢he de Montrenc9-C;roselle, é 
en 115_ 
Jï 11 de Montmorey ( I 14-17 ), dépouillë de  do- 
ma[n dans l'lle, par le r6gent Bedford, I reoeuvra après 
l'expulsion d Anglais. Sous le rèe de Louis XI, deux fils 
qu'il avat eus de  première épou, héritièee de Nivelle et 
de Fosseux en Brabant, embrrent le parli de Charl 
1 T,«n«,raire, duc de Bourgoe. Indigné de cette IéIonie, 
Jean II, aprës avoir fait sommer l'aine Jn, seieur de 
ivelle,  son de trompe, de oeuvrer dans le devoir, 
q;'il oempart, le trai de chien, et ledésll6fita, ainsi que 
son frère ut#rin. Telle est roriine du proverbe : Il res- 
semble au chien de Jean de ivelle, qu fuit quand on 
l'appelle. Le baronJn Il,avec l'autori;afion de Louis XI, 
iustitua pour h6ritier son troisième fils Guillaume, qu'il avt 
eu d'un second lit. Quant aux deux aine, déshéril par 
lear père, ils fondèrent les branch des seigneu de .ï- 
velle, aujourd'hui comtesde Home, et d marqs de F- 
se, aujourd'hui duoe de Muntmorency. 
GUILLOCHE, troigi#me fils de Jn Il { 177-1531 ), servir 
avec distinction u les rois Louis XI, Charl VIII, 
Louis XII et Françoil r. D droih de  mère Marguerite 
[ d'Orgemoat, Guillaume auit Cllantill et d'autr domain 
considérables: son épouse, Arme Pot, demoiselle de Rochepot, 
lul apporta pqur dot la seigneurie de Thoré. 
MONTMORENCY (Axse ne), fils de Guillaume, né 
Chat:lill?, en 193, eut pour marraine la reineAnne de Bre- 
gme, femme de Louis XI I, et fut au nomboe d campions 
d'enfance du jeune duc d'Angoulme, depuis Franis 
nne fil ses premières armes en Italie, en 1512. Son père, si 
l'on en croit Brant6me, ne lui avait pour cette mpae 
« donné que cinq cents livr avec de bonn aes et de 
bons chevaux, afin qtCil fit et n'et toutes s ais, diit-il, 
parce que nul ne peut jamais bi voir qui ne sait p ». 
il combattit à Ravee (15t2), puis à Pae (1517 ". En 
15oE i1 oenda ard da sa belle défense de blières. 
Il rait trop long d'énumérer toutes I baill où il se 
tcouva ndant cinquante-cinq ans, depuis Raveuue jus- 
qu'h Saint-Denis; et il n'en est aucune où il n'ai sté, 
comme dit Brant6me, ou pr, ou blsd, ou rt. La 
falale iourn deLa Bicoque (t552)» oh il n r 
cent fois, lui valut le b$ton de marcllal de France. Il eit 
dejh oelonel génffal des Su. En 152 il fut du nore 
des généux qui forcèrent le connéble de Bourbon à 
lever le siëge de Marseille. A la tte d'un oerps de troup, 
il le pouuivit dans sa retite juu'au delà de Toulon. 
Aprës ce suoe, il combattit fortement dans le nd du 
roi le projet d'une nouvelle exdition dans le biilanais; et 
les dstr qui marquèrent oette entreprise ne justifièrent 
que trop  prévisio.  n'aista int h la baille de 
Pavie, mais, prqne toujo malheureux à la er, il 
fut au nombre d pfinniers fai dans cette journée. En- 
 oé la veille en déchement à Santo-ro, oemme il 
revenait nr prendre pa fi la bataille, il fut surp par 
un dícbement ennemi et fait pfinnier. Il t bientôt 
apr de sa ranch, et prit par aux niafions qui ame- 
nèrent le Daité de M a d ri d. La charge de and-ltre de 
Franoe  le gouvernement du n furent le prix 
de  seioes. Dës oe moment jun'à sa dioe, il lut 
rgme d cou,ils de Franis l «. II pridait à tont 
1. 



partiesde !'ad,ninistration. Son économie bien enlndue, son 
equié, sa couuaissance profonde des lois du royaume ce. 
son assiduité au travail, augmentèrent encore la cor.side- 
ration que lui avait mëritëe sa bravoure. 11 etait un des laC, "- 
sonnages les plus importants et les plu respectés de l'Él,t. 
llalbeureuse, nent une insatiable cupidité se joignait  tant 
de ql,alites, et lui inspira souvent des conseils funestes. C'e.t 
ainsi que, alin «le conserver les imp6ts qu'il tirait du port «le 
Savo,e, il lit rejeter par François 1 « les légitimes rëcla- 
,,atious d'A,llr D o r la pour l'afl,'ancldsseme«t de sa pa- 
,-le, et [ore..a la ville de Génes à se dura, er à l'e,,»pereur 
 t'z8). 
En 1536, lorsque les troupes de Charles-Quine enlré- 
rent à la fois eu Provenue, en Cha,lq»ague et e,, Picardic 
François 1  résolut d'arrler l'ennemi en lui opposant nn 
desel't. Toute la Provenue, des AItes h Marseille, et de 
la mer a« Daupbiné fi,t dévastee par Monl«orency avec 
une inflexible sevédlé, dont seul pëut-ëlre il était capable, 
lui, l'auteur de ce salutaire mais rude conseil. Le parë- 
chai, etabli dans un camp inattaqualde, entre le Rhéne et la 
Durance, attendit palicmment que l'armée de l'emper,'ur se 
fùt cousumée devanl Mal'seille. La Proxcnce fut sauvce, et 
l4onl,norenc)' ,,,Cira le !lire de age cu,ctatcur et de Fa- 
biusfra,ça. Après une courte campagne en Picardie Mont- 
morency passe Ch Italie avec le dauphin, force le pas «le 
Suze, et amène par ses succès la IvCe de Nice ( 
Qllelques mois auparavanl il avait reçu l'épée de connoelable. 
lIontmorency, lors du passae de Chai-les-Quine en France 
( 2539 ). consul|la  François |« de n'impoer aucune con- 
dition à ce prince. L'empereur promit si:.plcmcnt au con- 
nétable d'effectuer la cession du Milanais, h con«lilivn que 
peu, riant son séjour en France on ne lui en l.ar!e:'at 
Ce con«eil mala.lroit, qu'on se repentit plus ta«d 
suivi, des rapports Irop familiers et supecls avec le dal- 
phin, plus tard llenri 11, attirèrent h P, lontmorency la 
grfice du roi : il se relira à Chantill', et ne rentra au:« af- 
l'aires qu'/ la mort de François I *. il recouvra alors tOlte 
sa première aulorité, mal;zré l'avis qu'avait donné le 
roi à son successeur, de ne jamais rappeler Ic copine!able. 
En 1548, lors de la révolte de la Sainlonge et de la 
Guienne au sujet de la gabelle, après la ,'apide i,acilïcati,l 
de ces provinces, (h,e à la «loucem et à la modération «lu duc 
d'Aumale, le rigide connélaI-le, bl'îlan! «le e»,,er la mort 
«lu gouverneu M-nnein% son parent se pré-e,,ta à la 
d'une armée devant Bordeaux. il enlra dan« cette ville par 
une brèche de 0 pieds, qu'il lit fai,e aux murailles; il dé- 
sarrau les Ilabilanls, am;antit Ious leur priviléges, 
imposa u,e anende de 200,000 liv., les priva de lui,fs cio- 
cimes, suspcndil, le patientent pour nn an, l'orça 125 des 
phs notables cito)ens  d'lerrer avec leur n.-%le le corp 
de Monneins, et  le porter sur lellrs paul«s dans la 
thëdrale, puis condamna h ëtre pendqs ou aux alres deu 
cents individus. 
Pour reCiter les bonnes grâces «le Dt;une de Poiliers, !e 
connétable de Mont,uorency s'allia avec elle par le 
riage de Montmorency-Damville, son second lils, avec 
Antoinetle de La Marri,, pelile-fille de Diane, et dut à la fa- 
veur de la n,altresse «lu roi d'he plusieurs foi, al»pelé à 
|a tète des afinCs ; ce lut un malheur pour la France. Sa 
b'mérité et son obstination lui firent perdre la bataille de 
Saint-Quentin ( 1557 ), 06 petit la fleur de la noblesse llïm- 
çaise. Lui-mme, bless et renver de son cheval, file lait 
iwi«nnier avec tin de ses fils. Dans sa captivité, le conné- 
lubie de blont,no,'ency jeta les bases d« traité de Cdtem- 
Carbrésis, paix désl,onoranle, appelée malheureuse parce 
«p,'elle enlevait fi la France tort cc que cetle puiçsance 
avait gagné par une guerre longue et ruineuse. Il vou- 
lait avant tout arrêter une guerre q,,i al,gmenlait cha- 
que jour le crédit et la popularité de son rival, le duc Fran- 
çois deGuise; de plus, il vo)ait là un moyen de payer au 
d,,c de Savoie PI,il[bert la somme de 1,200,000 livres, qu'il 
de: ait pour sa rançon, par la cession d'une pa,'ti¢ des con- 
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qutesde la France sur la Savoie. En t5:,9, pendant les 
onze jours qui s'(.coulërent entre la fatale blessure d'Henri I I 
et sa mort, le conne!able mit tout en uvre pour conserver 
quelque part dans le gouvernement ; il excitait les princes 
du ang a enir prendre leur place dans le conseil, stimu. 
lait l'ambition d'Antoine de Bourbon, roi de avarre. Tout 
fut vain, les Guise triomphèrent par le crédit de ?,tarte 
Stuart; et quan,l le connétable se ptéseuta au ,ouveau 
roi, François 11 lui conseilla fioidement d'aller pre,,dre du 
repos dans ses terres. Le vieux connélable  retira dans 
sa magnifique résidence de Cbantilly, qu'il se plut  embellir 
i et ou il ,eua un train de prince. Il a'ait ,,is  prolit sa 
faveur sous le règne précédent, en faisant ériger la baronnie 
de 51ordmorency en ducbC-pairie (155 l, distinction qu 
. jusque alors les princes du saug avaient seuls oblenue. 
A la mort de François 11, Ca ther,ne de Medicis 
rappela Montmorency, puur l'opposer aux Guises. Ei, entrant 
da,s Orléans, ou se trouvait la cour, il leva les corps de 
arde et congédia les troupes qui élaic,lt al,x portes : « Je 
eux, dit-il, quc désormais le roi aille en sùreté, sans 
rr'-Ies, par tort son co)aume. » S'approchant du jeune 
CI,arles IX, il ,nit ,,u genou en lette, lui baisa la main, 
puis, ému jusqu'aux larmes, il ajoula : « Sire. que les 
troubles présents ne vous épouvantent pa! je ,al:rifierai 
ma vie, ainsi que vos lidèles sujets, pour la consertation 
de otre couronne. ,, Ces sentimenls taient siucères, car 
on ne peut refuser b, Mont:norency Ic mérite d'avoir etWun 
sujet dévoué. Après avoir rconcilié la régente avec le roi 
de [avarre, lielltenant g,éral du royaume, il, menaça de 
se retirer et d'aller :a Paris Ihire déclarer ce prince régent 
d« royaume, si l'on ne chassait les Lorrail,. Déj/ ce dé- 
part commençait à s'eff,.ctuer; mais le. je-ne roi. par le 
conseil d« chancelier L'Hpital, fit appeler le COUl't«:L!« dans 
sou apparlement et lui défendit de qui!let la cor. Cet or,Ire 
arl-l,a tout ; le connétable ,'osa domer l'exemple d'une 
sobissance formelle; il demeura. Bientùt de nouveaux 
sujets de mCcontenteme,t le jet','ent dans les querelles de 
religion, où l'atti,'aient son ambition et son i,,Iért me,la. 
Dans une assemblée proviciale tenue h Paris, on avait 
proposé de faire rendre compte des g,'atifications ex(:essives 
accordëes sur les conliscation des bien des caliuisles, 
sous le rgne de Henri I1; le coun.:table avait beaucoup 
reçu: le maréchal de Saint-André et l;iatle de l'oitiers, qui 
étaient dans le mme cas, le ra|,p,'uchèïcat «les Guise, et 
c'est alors que se l'orlna le trh«mvirzt ( 1561 ). Quelques 
jour» après le massacre de Vass, si.nal l la uelve civile 
( 1562), Montmorency et ses deux couplice, François de 
Guise et le maréchal de Saint-André, en'.evcrcnt la per- 
sonne dl, roi à Fontai,eb!eau, et le co,,duisirent h Paris. Ià, 
fi la tète de ses troupes tanTeC en bataille, le connEiable 
allaq=lc les lemples o0 se faisaient les prëches, lait enfoncer 
les portes, pl,is jeter au leu et bri.er h' chaises et le 
banes; c'est alors qu'il reçllt le sobriquet de capitaine 
lfzile-Bac. La guerre citile èclate. Mntumrencv livre 
al, pri,=ee de Conde la bataille de Dreux ( 1562 ), est fàit tout, 
d'abord prisonnier, et les c«:tl,oliques ne doitent la victoire 
ql,'au duc de Guise. La pacification d'Au,boise (19 mars 
1563 ) b,i rea,I la liberté, et, sccondè par le prince, de 
Condë  il enlève I Havre aux Anglais. P, ienl0t Ic conne- 
table, qui se voit «le nouxea, né;_,lige par la reine, se 
à déclamer contre la convc»tio,, d'Amboise, comme trop fa- 
vorable aux calvinites, et forme le p,-ojet d'ameuter la po- 
pulaoe dePais pour massacrer lescal,iniste. et pilier leurs 
maisons. Plus de Iroi. ceut étaient pro.cl-its, et leur arrêt 
signé de la main de Monhnorency. Catlle:-i,,e de Mèdicis, 
ave,tie à lemps, amène le roi h Paris; sa p,énce dèjoue 
cet affreux complot. Le connétable se relire  Chantil,ly, 
et quelques-uns «le ses complices les plus l'ucieux sont pen- 
«lus la nuit sans forme de procès aux portes de leurs mai- 
sons. Il désirait virement pour son fils la s,,'vivance de la 
charge «le conne!able. Le roi, pour adoucir son refus, le 
Eratifia d'une somme d'argent considérable. La seconde 
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guen'e civile a lieu. Condé et le vieux llonhnorency se 
trouvent en présencê devant Saint-Denis ; ils out a La Cha- 
pelle une entrevue qui ne fait qt'envenimer les haines, 
ci Montmorency e décide à livrer bataille (f567) dans la 
plaine de Saint-Denis : la victoire fut po«sr lui, mais elle 
lui ¢oOta clser. Il mourra, selon sa coutume, la vigue«r 
et'un jeune homme et la valeur d'un soldat. Seul au milieu 
d'un escadron ennemi, il se vit coucher en joue par l'Eos- 
sais Robert Sluart : « Tu ne me connais donc pas? lui crie 
lIontmorency. --C'est parce que je te connais, rëpond l'é- 
tranger, que je te porte ce coup; ,, et en mme temps 
Stuast tire à bout potinant. Atteint mortellement, le conné- 
able conserve assez de force pour fiapper du pommeau de 
son épée son meurtrier, ì qui il casse plUS[eUllS dents. Ai,- 
prenant que l'armée du roi est ma|tresse du champ de ba- 
taille : «, Je n'eusse su n,o=rir ni m'enterrer, dit-il, en plus 
beau cimetière que celui-ci. , Ce fut avec peine q,J'on le 
décida à se [aire transporter dans son htel à Paris ( rue 
Sainte-,tvoie); il vécut encore leux jours. Conservant 
qu'un bout son caraclb,'e peu endurant, il iuterrompit les 
e.xh.rtations du religieux qui voulait le preparer h lu mort : 
« Laissez-moi, mon père, lui «lit le connelable : croyez-vous 
qu'ayant vëcu q«mlre-vingls ans, je ne sache pas moucir 
un quart-al'heure? » II exl,ira le t2 IlOVell,bre I/67, "g 
de soixanle-quatorze ans. On I,i lit des ohsèqzes royales. 
Charle IX le regretta sans doute, mais non pas la reine 
mère : elle s'ecria qu'en un jour il lui était advenu deux 
bonheurs, la victoiz-e sur les ennemis «lu roi, et la mort 
du connëtable. On a remarqué que Montmorency, comme 
tous les membres du triumirat, avait p'zi de mort vio- 
lente. 
Sevère dans ses mUrS, Arme de Montmorency était pour 
lesautres dhm rigorisme pédautesquc et impitoyable : « e[ant 
le seigneur du monde qui é=ait le plus grand rabroucur, » «lit 
Brantme. Le connétable, ajoule le mëme auteur, ne man- 
quoitjamais à ses dévotions et h ses priëres, car Ious les 
marins il ne faillitde di=eetenh'etcnir ses patenhes par le» 
chaq,ps a,,x arp:es, parmi lesquelles on disoit 
se garder des paleu6tres de M. le conuelable ; car e,, les 
disant et en maru,otanl, lorsque les occasions se prësentuieal, 
il disoit : « Allez-moi pendre un tel ; attachez celui-lb a un 
« arbre; faites passer celui-I par les piques ou les arque- 
« buses, tout devantmoi ; raillez-moi eu piëces tous ces ma- 
« raudsqui ont voulu tenir ce ,loti,er conl,e le roi; brù:ez- 
« moi ce 'illage; boutez-moi le feu partout à un quart «le 
« lieue à la ronde. » Et ainsi tels et semblables propos de 
justiceou police de guerre proféroit-il, sacs se debaucher de 
ses paters, jusqu'a ce qu'il Is eust parachevës, pensant faire 
pue grande erreur s'il les eust remis de lire à me auh'e 
heure, tant il y íloit consciencieux. » 
Monhnorency, comme chevalier, comme com-tisan, con,me 
politique, eut toule. les ,lualitcs et tous les délauts de son 
siëcle; tout en h,i, jusqu'a la longueur de .a carrière, a 
contribué à rajeunir la splendeur de sa maison, dont les 
titres de gloire commençaient un peu à ieillir. £'e qui con. 
tribua encore à l'ëclatde sa ie, c'est qp'il etait e,domë de 
ciuq fils dans la force de l'àe, et qui tous furent appelés à 
jouer un rle politique. 
51ONTIORENCY (Fezços, duc z) ), l'aihWdes fils 
d'Arme, né vers 1530, lit ses premiëres allmes en t'iëluont 
 1551 ), et se distingua dans toutes les guer,es deson temps. 
II reçut le b[zton de maréchal en 156t, moinsà tilre de 
rompense de ses services inconteslables que pour acquit- 
ter le prix d'on marcl,é par lequel il o:dait au duc de Gui,e 
la charge de grand-maitre de France. 11 oldint en outre 
le gouvernement, du cl,àtcau de Lanles. Durant les troubles 
religieux quié¢latèrentsous François Il, François de llont- 
morency, sans renoncer au catholicisme, pencba toujours 
pour le parti des Bourbons et des calvinistes. 
efforts pour détourner son père d'entrer dans le triun,virat. 
Aprèsla pacificalion d'Amboioe, il l'accompagna au siCe «lu 
It'vre (1563,). Il était gouverneur de Paris depuis 1553. Le 

cardinal de Lorrai ne voplait enlrer comme en triomphe dans 
celle capitale, accompagn« d'une nomhreuse suite armëe; 
Montmorency dispersa le ¢ortége, et le cardinal, forcé de 
se réfi,gier dans une boufiq,e, e put gagner son h6fel qu' 
la faveur de la nuit (1565). Le prince de Condé n'approuva 
point cet affl'ont sans résultat. « C'est Irop peu, dit-il, si ce 
n'es! pasun jeu ; c'est trop, si c'en est un. » L'année suivante 
la reine ménagea nne rconciliathm apparenle cuire les 
deux ennemis, qui s'embrassêrent devanttoute la¢our. Après 
la paix trompeuse de Lunaire,eau, bloUtl»orency fut du 
pombre des .eignellrS que Medicis voulut faire arréter-- 
p,ais il leva des troupes e, Nornlandie, et sut faire respecter 
sa libe,é. On mit en dlibcration s'il ne devait pas re com- 
pris, ainsi que ses fi-ères, dans le massacl'e de la Sint Bar- 
thle,uy; mais François de Montnloren«y, aver|i h temps, 
se retira h Chantilly. La cour n'a.ant pas su profiter de la 
terreur des calviuistes on vitalor se f«,rnler le i,arLi des 
nalcontcnts. lloutmurency, l'un «les chef% I,OUs-a le duc 
d'Alençon à demander la lieutenance gnérale du ro)aume, 
«h,,,t avait lë ir,e-ti son lrère le duc d'Ar, juu (depuis 
ll,'uri Il I ). Il fut I'me de la conspiration dile des.ours 9ras 
(15,). Le roi de avarre et le duc ,l'Alençou devaient 
s'eci,apper de la cm«r, aller rejoidre iv prince de Coude, 
pre,,dre sur leur ruute le ,outChai de M«mtmorency et ses 
hres, et tuus ensemble se mettre à la tle des proteslanls. 
Ce complot avorla par la faiblesse et Iïnd«.cision du duc d'A- 
lenç'on. 5funhnorency fut eq-oye à la lasli[le aec le ma- 
r(.chal «le Cossé: il y courut les plus grands dangers. 
Ilenri 111, sur le bruit de la mort de Damille, gouver- 
neur du Languedoç et fère de Munlmorency, crut n'avoir 
plus à menager celle famille, eturdonna«l'elrangler les deux 
«'al,lils de la Ba.tille. Ils durent la vie aux rcmontrances 
«le Gilles de Suuvre, qui oblint qu'au moins l'on atlendlt 
la conlirmaliun «le cette nouvelle : elle se troua fapsse, et 
la crainle quïnspirait le gouverneur du Languedoc saura 
Monhnorenc)'. Bientôt un al, tre de ses frêres, Thuré, entra 
en France, à la tte d'un corps de reitres. La reine mère, 
aprbs arc»if menacé Thoré de faire exA,nier le marëchal s'il 
ne se relirail, [luit par rendre la liberté à Cos..é ainsi qu'a 
lonhnorency, et les chargea de n'gocier aec les rebelles. 
Tout ce qu'il pureat obtenir par la convention de CI,am- 
pig,,y fui une trêve «le ept mois. Le murCha! de Montmo- 
reul'y InOllrllt en | 57, dans sa quarante-neuvième annee, 
lai.sa,,t la réputation d'un habile negociateur ci l'un homm 
trë,;-entendu/ I« guerre. 
MO.N'IMORECY ( H.nl 1 , duc n ), second 1i1 d'Arme, 
fut con*m sous le nom de Damrille pendant la  le de son 
përe et de son frre ; il servit avec eclat durant les guerres 
du rëgue de Henri 11 et dans les guerres ciwles. A la ba- 
taille de Dreux, il fit prisonnier le prince de CurialC Cet ex* 
ldoit lui vainc le gouvernement du Languedoc (1563), et 
hieutt après ( 15 ) il obtint le b'lon de ma chai. II lut 
préscnt aec trois de se frères à la jourm:e de Saint-Denis. 
Pendant les troubles du règne deCbarles IX, il oe runfurma 
dans sou gouvernement de Langucdoc. Il aurait voulu ), 
maintenir la paix ; mais tant0t les entreprises des cal-i- 
nistes, tantOt les ordres de la tour, l'arrachaient à sa Cran. 
quillitë. 11 y evenait le plus t0t qu'il pouvait. Cetteconduite 
le lit regarder , la,dur comme un homme peu sot. Plusieurs 
fois Cathcrine voulut sans smcès l'attirer à la cour, elle 
ten[a mën,e de le faire empoi.onner; mais Damville d6ioua 
tous les piégcs, et, sous pretextc de ramener les calvinistes, 
il ne cessait de n,gocier avec eux. Il se rendit à Turin lors- 
que llenri iii, revenant de Pologne, passa par la Savoic " 
Dazq  ille espérait obtenir par Iïutcrcession du du= Emmanue[- 
Philibert les bonnes gr[zces du nouveau roi p»ur la famille 
de Montmorency. Henri s'y munira disposé ; mais l'arrivée 
de deux agents de la reine mère changea ses dispositions; 
il donna ordre d'arrler Damville, qui retournait dans son 
gouvernement. Le duc de Savoie, qpi avait garanli la sOreté 
,le ce seigneur le fit conduire par des troupes a lice, où il 
s'embarqua pour le Languedoc. Damville jura de ne jamais 
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voir Henri III qllen effigie," et il tint parole. Ainsi poussé à 
bout, il se déclara (bien malgré lui, à ce qu'on peut croire) 
chef du tiers parti, dit des potitiques ou des rnalcotents, 
et dans lequel etaient entres ses deux frères puinês, Méz'u et 
Tboré. Aux états du Languedoc, qu'il convoqua à biontpel- 
lier, la coalition des politiques et des calvinistes lut con- 
solidée. Damville publia un manifeste pour déclarer que 
le but de l'association était de rétablir la paix et le bon 
ordre; il exhortait Ious les bons Français à se joindre " Ii, 
attribuait toutes les calamités publiques aux conseils des 
Guise, du chancelier Birague et du marécbal de Gondi, 
et représentait sous des couleurs odieuses la conduite rlu'on 
avait tenue envers le duc d'Alençon, le roi de Navarre, les 
n;arécbaux de Cossé et de Montmorency, ainsi qu'cnvers 
lubmtme. Ce manileste fut le signal de la guerre cisile. 
Damvitle barrit les troupes envoyées coutre lui, et juqu' 
la lin du règne de Henri III il se maintint dans le Lan- 
guedoc, moins en gouverneur qu'en souverain. A Pavncment 
de Henri IV, il s'empressa de le reconualtreo Ce grand roi, 
qui n'appelait Damville que son compère, le lit connë- 
table en 1593. Montmorer-cy-Damville mourut à Agde, le 
I  avril t614. Doué d'une rare bravoure, favorisWde 
tous les dons exb'rieurs, il avait toncbé le cur de lla rie 
S t u a r I, qui, devenue veuve de François Il, l'aurait épousé 
si la jalousie de Médicis n'avait forcé celle princesse à qhi;.ter 
pour .anmis la France. 
MONTMORENCY (('nA'tLCS ne), seigneur de .l»ru, troi- 
sième fils d'Arme de Montmorency, était amiral de France, 
et fut créé par Charles IX, le 17 iuin t571, colonel géneral 
des Suisses et Grisons. Il mourut en IG12. 
MONTMORENCY (GmL ve), barun de 2*lotero, 
quatriéme fils du connélable Arme de 1',lonlmorency, c,qfi- 
taine de cinquante l,»mmes d'armes, lul tué à la bataille de 
Dre,x, sous les yeux de son père (1562). 
iIONTMORENCY (GeLLUV Ve), seigneur de Thur, 
frère des précédent% colonel géntçral de la cavalerie légëre 
en PiCont, mourut en 155. 
MONTMORECY (HE.I Il, duc nE) maréchal 
France, fils du connetable Heurt I r, né/ Cbantilly, en 1595, 
eut pour parrain llenri IV, qui ne l'appelait que son Iris. 
Louis XIII le lit amiral en 1612, et chevalier du Saint- 
Eprit en 161-3. Inveli du gouvernement de Languedoc, 
dont le feu roi lui avait assuré la survivance, Montmorency 
reprit ptusiem's places aux protestants, assista au siCe de 
Montauba= et fut blessé à celui de Monlpellier ( 1621 ). En 
1625, il fut cbargé du commandement de la flolle que les 
}Iollandais avaient envoyée à Louis Xlll, et baltit les pro- 
tetants. Cette victoire rendit au roi les iles de Ré et d'O- 
fCon. Le moment était venu pour le cardinal de Riel, e- 
lieu d'abaisser la puissance des seignem's : aussi cette 
 ame annëe ltontmoreucy eut à se démettre de la charge 
d'amiral, mo)ennant un million d'indemnilé. En 1628, 
tandis que Richelieu soumettait La Rocbelle, ce seigneur 
combatlait en Languedoc le duc de oban, chef des pro- 
testants. Il sortit vainqueur de celle lutte, qui se termi»a 
par la pacilication d'Mais. Bientét Louis XIII passe en 
Pimont, et force le pas de Suze : au combat de Veillane 
( 10juillet 1629), ]',lontmorency, par sa valeur impétueuse, 
alCermina la victoire, et Louis XII1 lui écrivit : « Je me 
sens obligé envers vous autant qu'un roi peut l'Erre. » 
Montmorency allait bienlét apprendre ce que valent les p=.- 
testations des rois. Cependant, au milieu des succès de 
¢ette campagne, Louis, alteint d'une maladie dangereuse 
et inquiet sur le sort de Ricbelieu après sa mort, appelle le 
duc de Montmorency, à qui il venait de donner le bàton de 
maréchal : « Promettez-moi, lui dit le roi, et donnez-moi 
votre parole d'honneur qu'à la première demande de 
M. le cardinal vous prendrez une bonne escorte, et le 
conduirez vous-mème à Brouage ( c'était une ville où, du ton- 
senlement du roi, le cardinal entretenait un forte garnison ). » 
Montmorency donna sa parole, et Richelieu n'en fut pas 
Idus reconnaissant. E 1632, mécontent de ne pouvoir ob- 
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tenir la dignité de connétable, pour ainsi dire hérédiiie 
dans sa famille, it se jette dans le parti de la reine mère et 
de Gaston, duc d'Orléans, contre le premier ministre. 
Mont,norency lève des troupes cn Langnedoc. Gaston, a 
la tète des mercenaires iorrains, vient se joindre à lui/ 
Casglnaudary : le combat s'engage contre les troupes royales. 
Gaston, au moment décisil, montre une honteuse ldcheté. 
iiontlnorency, qui combat presque seul, reçoit dix bles- 
sures, et est fait prisonnier; on le traduit devant le parle- 
ment de Toulonse. Prévoyant son sort, il daigne à peine 
se défendre, et laisse sa tte sur i'écbafaud (30 octobre 
1637). Ainsi périt, à l'ge de trente.sept ans, le dernier re- 
jeton de la branche athée des blontmorency. Rici,elieu l'im- 
mola moins à ses vengeances qu'à son système. 11 voulait, 
suivant l'exp,'ession de bi. llichelet, « faucher ce dernier 
rejeton du monde féodal et chevaleresque ,,. Le maréchal 
Henri 11 de blontmorency avait épousé Marie-Félicie Or- 
sini, parente de la reine blatte de Medicis. Inconsolable de 
la mort de son mari, elle prit le voile en 1657, et ,nour,t 
en 1ç66, sup¢rieure d, couvent de la Visitation, à bloulins. 
blONTMORENCY (CnxnLOTT-MtUae ni), seur 
du duc Heni-i II, Cnsa Henri, prince de Coudé, en 1610. 
Ce fut pour cette princesse que llenri IV', vieilli, s'éprit d'un 
Ioi et ridicule amour. Restée veuve, en 1646, elle mourut 
le 2 décembre 1650. Elle était mère du grand Condé, du 
prince du Co:Ri et de la duchesse de Longneville. 
[ M ONTblORENCY-BOUTEVILLE ( Fa,tsçois, comte nE ), 
fil de Louis de Montmorency, vice-amiral sous Henri IV, 
n'est guCre connu que par ses duels nombreux, dans les- 
quels il tua nombre de comtes, de barons et de marquis ; 
c'Seuil uo de ces raffinés d'honneur qui ne connaissaient que 
l'epée, envers et contre tous, amis et ennemis. Obligé «le 
se retirer/ Bruxelles après un de ses duels, en janvier 1627, 
et n'obtenant pas de Louis XIII les lettres d'absolution qu'il 
en luisait solliciter, il eut la forfanterie de dire que non- 
ob-tant ce rebls, il irait se battre à Paris, en pleine place 
Ro)ale, c'est-à-dire dans le quartier le plus frëquenté de 
l'époque : il tint parole, et se lisra sur cette place à uu 
combat de trois contre trois, où le marquis d'Amboise fut 
tue par des Chapelles, cousin de Bouteville. Après cet exploit, 
le comte et son cousin prirent la fuite; mais arrëtés, par 
ordre du roi, à Vitry en Cbampagr, e, ils furent conduits à 
Paris, jagés, condainnés à mort, et décapités en place de 
Grëve, le 21 juin 1627. Tous deux moururent bavement; 
François de Montmorency-Bouteville ne voulut pas se laisser 
bander les )'eux, et la tte entre les mains du bourreau, 
il caressait encore coquettement ses mouslacbes, dont il 
était fier. C'est de lui que descendent les blontmorency 
Luxembourg. ] 
La branche des Mont;norenoE-Laval est issue de Gui de 
?,lonlmorency, fils de blatlhieu II, et d'Emma, héritière de 
Laval. 
blONTMORENCY (lIxrnieu-Jgx-FtL{Ct£ LAVAL, 
ducee), issu de la seconde branche des Montmorenc)-Laval, 
në à Paris, le 0 juillet 1760, fit la guerre d'AraCique, et, 
de retour en France, fut Cu deputé aux états géneraux. 
Elève de l'abbé Siéyès, il se montra tou d'abord ardent 
alAtenseur des principes révob,tionnaires, et fut l'un des plus 
éloqaents promoteurs de la vente des biens du clergé. Il 
avait des premiers prSté le serment du Jeu de Paume; il 
avait ëlé des quarante-sept gentilshommes qui se rëuni- 
rent à la chambre du tiers; dans la fameuse nuit du  a o O t, 
il avait volWl'abolition des titres et des droits féodaux. Le 
16 juiu I90, on l'entendit encore s'écrier : a Que toutes 
les armes et armoiries soient donc abolies ! que tous les 
Français portent désormais les mSmes enseignes, celles de 
la liberté! » Le 29 septembre suivant, il proposa de dé- 
clarer insensé Duval d'Espréménil, qui avait proposé / 
l'assemblèe de détruire son oenvre et de faire une contre 
révolution complte. Le 12 juillet 179t, Matthieu de Mont.. 
morency fit partie de la dëputation chargée d'assister à la 
translation des restes de Voltaire; puis, le 27 aoòt suivai 
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il appoya la proposition de décerner les hounenrs «lu Pan- 
theon  J.-J. Rousse.an. Riarol disait de lui : , Le plus 
ieune lalent de l'assemblée, il bégaye encore son patriotisme, 
mais il le sait déjà cmprendre. Il fallait qu'un Montmorency 
parùt populaire pour que la révolution frit complète, et un 
enfant seul pouvait donner ce grand exemple. Le petit Mont- 
morency s'est donc devuné  l'estime du moment, et il a 
mbattu l'aristocratie sous la férule de l'abbé $iéyës, etc. » 
Après la session, il fut pendant quelques mois aide de camp 
du maréchal Lu¢kner; mais bient6t, malgré les gages inc- 
ensables qu'il avait donnés  la révolution, il se vit obligé 
d'émigrer. 11 se retira en Suisse,  Coppet, auprès de M ' 
de $taêl : telle fut l'origine d'une amitié que rien ne put ai- 
tCer. I il apprit que son frère, l'abbé de Laval, avait 
péri sur i'échafaud ; et c'est alors qu'il commença/ revenir 
à ses prejugés de race. Rentré i Paris en 1795, Matthien 
de Montmorency vé.eut entiërement étranger aux aftires 
politiqqes ; il était membre de plusieurs associations bien- 
laisantes, et consacrait tous ses moments  des pratiques 
de pieté et à des actes de cha,ilé. Il n'en partagea pas moins 
en .1811 l'exil de ,vi n de SlaëL La Bestauralion de 181 t le 
trouva / Paris sous la surveillance de la police impériale; 
il n¢.songea plus qu'a faite oublier a,*x Bourbons ses an- 
léeCents par des actes de dévouement alors faciles et sans 
peril. Les récompenses ne se firent pas attendre : il devint 
successivement aide de camp deJiosieur, depuisCharlesX, 
maréchal de camp en 1814, et chevalier d'l*onnenr de Jla- 
dame duchesse d'Ang.oulème en 1815. Pendant les cent 
jours, il était  Gand, et fut à la seconde restauration 
nommé pair de France. Le 21 mars tSt7, a l'occasion de 
la vente proposée des bois de l'Etat, il prononça un discours 
pour désapprouver celle mesure, et témoigna son regret de 
la conduite qu'il avait tenue pendant la révolution. Durant 
la session de 1822, il fit encore une fois une rétractation 
complète de ses anciennes opinions. En 1821 il avait etc 
nommé ministre des affaires étrangères; l'année suisante il 
prit part au congrès de Vérone, et dtermina la sainte-al- 
liance à engager la France A so*teuir en Espagne le gou- 
vernement absolu. Il fut créé duc a son retour, membre 
du conseil privé, gouverneur du duc de Bordeaux, enfin 
*nombre de l'Académie Française, distinction qui lui attira 
bien des épigrammes. Son discours de réception, sur l'al- 
hance des lettres et de la religion, écrit avec une éié- 
gante pureté, fut virement critique par les journaux de 
l:opposition. Matthien de Montmorency figurait parmi les 
fondateurs de la Société des Bonnes-Lettres et de la Societé 
des Bonnes-Études. Une mort subite l'enleva, le vendredi 
saint 2, mars 1826, au moment oh il faisait ses dévotious 
dans .l'église de Saint-Thomas-d'Aquin, sa paroisse. 
Chai-les Du Rozom. 
MONTMORIN S?INT-HÊREM. Les Mnntmorin 
Saint-Hérem appartenaient a une des anciennes lamilesd'Au- 
vergne. L'un d'eux, Baptiste-François, né en 1704, se 
distin-ma dans plusieurs campagnes, et conquit le grade de 
tieutenant général sur le champ de bataille. Gouverneur de 
Fontainebleau et de Belle-lsl¢,ii mourut en 1779. Son fils, 
l, ouis-Viclo|re-Lu, x, comte n£ Mo.,ittOaL'/, né en 1762, em- 
brassa également la carrière des arme ; il croit au commen- 
cement dela révolution colonel du rimentdeFlandre, sur 
lequel la cour comptait beauooup. Gouverneur de Fontaine- 
bleau, fl vint s'établir aux Tuileries pour delendreLouis XVI, 
fit partie de ce q,Fon appelait alors les chevaliers du poi- 
gnard, lut arroE aprës la joufflée de 10 ao,t, enfermé/ 
l'Abbaye, et perit dans les massacres de septembre. 
3tONTMORIN SMNT-HEREI (..Lxn-Mtc, comte 
n), parent du précdent, mais issu d'uneautre branche, fut 
d'abord menin du dauphin (depuis Louis XVI ), puis ara- 
bassadear en Espace, commandant du roi en Bretagne, 
ministre des affaires étrangères en 1787. Montmorin marcha 
n'accord avec Necker jnsqu'an commencement de la re- 
volution, et lut exilé et rappelé comme lui au moment du 
14 juillet..ontmorin fut, avec beaucoup de ro)alistes ccns- 
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I titutionels, le fondateur,lu club des Amis de la Constitution, 
qui devait devenir plus tard les Jacobin8. Nonobstant 
son attitude au comméncement de la révolution, Mont- 
morin était avant tout devoué au roi et/ l'aristocratie ; aussi 
fUt-il souvent attaqué dans les clubs et mëme/ l'Assem- 
blée nationale; ses menées contre-révolutiounaires après 
la fuite de Vareunes devinrent tellement visibles, tellement 
palpables, qu'il fut question de le mettre en accusation, et 
qu'il fut mandé/ la barre. 11 donna sa démission ; mais il 
continua à tre un des conseillers iqtimes de Louis XVI, 
avec Malouet, Bertrand de Moileville et quelques-uns de ceux 
qui forraaient ce que le peuple avait appuie le comite 
trichien, fo)er permanent de conspiration contre la consti- 
turion et les institutions réolufionnaires qui en ëtai¢nt issues. 
Après le 10 anal 172, Montmorin se cacha; il lut arrëte 
le 21, traduit à la barre de l'Assemblée, et conduit a la prison 
de l'abbase. Décrété d'accusation le 31, il perit a la prison 
de l'Abbaye, dans les massacres de septembre. 
31ONTPARNASSE. Voyez 31n.Tancc. 
MONTPELLIEI   ille de France, chef-lieu du dépar- 
tement de l'Herault,  750 kilomèlres sud-sud-est de 
Paris,/ S kilomètres de la Mëditerranée, avoe laquelle elle 
communique par ie$ez et le port de Cette, place de caserne- 
ment avec citadeUe; c'est le chef-lieu de la 10 me division 
militaire. C'et aussi le siCe d'un ëvché suffragant d'A- 
vignon, et dont le diocèse ne comprend que le departement 
de l'Herault, d'une église consistoriale calsiniste, d'une 
academie universitaire, de tribunaux de prctoiere inalanoe 
et de commerce, d'une bourse et d'une chambre de com- 
toerce, d'une faculté de medecine qui possëde une biblinthë- 
que de 35,0O0 volumes, un cabinet d'bitoire nalnrelle et 
un cabinet d'anatomie; d'une faculte des sciences, d'une 
Inculte des lettres. Cette s ille possëde en outre un lycée ave. 
cours preparatoires pour les coles spclales d'industrie et 
de commerce, une école normale primaire, une ecole spéciale 
de plsarn,acie, une école de dessin et de peinture, uneCule 
des beaux-arts, une ecole decommerce, une ecole de chant, 
des cour» de geometrie et de toecanique, une bibliothèque 
publique de %000 volumes, un musée que lui a legué le pein- 
tre Fabre et qui secompose d'une belle collection de ta- 
bleaux, desins etgravures de toa|tres et d'une biblioth6que 
de 15,000 volumes; un jardin des plantes avec cabinet d'his- 
toire naturelle et de ph)sique, une sociétë d'agriculture, une 
sotïieté archéologique, Irait t]/pographies, un mont-de-piëté 
prêtant sans intet-èts, de vastes hospices et hÙpitaux et de 
nombreux établissements de bienfaissance, une maison cen- 
trale de lutte et de correction. Sa population est de 4-,81 t 
habitants. 
Deux chemins de fer établissent des communications ra- 
pides entre cette ville, Cette ultimes. 
L'école de médecine de Montpellier, jadis la plus célëbre 
de l'Europe et la plus ancienne avec l'école de Salerne, doit sa 
fondation/ des médecins arabes, chassés d'Espagne et ac- 
cueillis par les comtes de Montpellier. 
La ville s'élève sur les derniëres bauleurs que domine la 
montagne de Saint-Loup, d'où séclaappe la petite rivière 
de Lës, dont les eaux navigables vont grossir l'orang de 
"Ihan. Des canaux souterrains amènent dans les différents 
quartiers les eaux du ruisseau de Mes-danson. Une jolie 
rampe élève doucement le voyageur des bords du L jus- 
qu'au plalean, peu elevé, sur lequel est située celle -ille, per- 
cëe de rues Cruite.s, montuenses, et tortuenes, mais formées 
de maisons bien bties, presque toutes «le pierre de taille. L'é- 
difice le plus remarquableest la Bourse, jadis Famphithétre 
deSaint-t:6me, rotonde à huit paris, ornée d'une jolie colon- 
nade d'ordre corinthien. ommons encore la [onlaiue de Jac. 
ques Cur et le théAtre. Le Peyrou e-t nne vasxeet magnifique 
plate-formegazonnée, par.raitement unie, plantée d'arbres, en 
vironnée de balustrades, élevée de quatre mètres sur une autre 
promenade ornée d'une allëe couverte, et qui en est une de- 
pendante. On 3, monte par un perron, cri'on y entre par une 
grille. Au milieu s'eiève la statue équestre de Louis XIV. A 
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l'une de ses extrémités on voit sur une butte artificielle lln 
chAteau d'eau, construit en forme de rotonde S six faces, et 
orné de belles colonnes. Chaque lace de l'bexaone est ou verte 
en arcades. L'intérieur de cet élégant pavillon est rond et 
voQté en coupole. Il renferme un bassin, d'où l'eau cou!e 
en nappe, et tombe en cascades sur des rochers qui la trans- 
nettent en un bassin extérieur. Elle est apportée de huit ki- 
lomètres, par un superbe aqueduc moderne, construit en 
be!le pierre de taille, dans le goQt noble des anciens, et 
compoé de trois ran,s d'arcades posés l'«in sur l'autre. La 
vue dont on jouit du Peyrou est magnifiq«,e; mais les Alpes 
et les Pyrénées restent trop dans l'éloignement pour qu'on 
les aperçcive, quoi que l'on en ait dit. L'Esplanade est une 
autre promenade fort agréable, quoiqe bien moinssomp- 
h,euse q,ela précédente; elle s'étend en longues et larges 
alli'es, entre les remparts et la ciladel|e. Quant aux rem- 
parts, il« n'existent plus q,'en partie. Près du Peyrou est 
le jardin botanique, le premier qui ait été formé en France : 
ce fut en 1598. Ion loin de là, l'Cranger s'arr«te avec c,- 
riosité sur nne tour, dite la Tourdu Pin, sr le sommet 
«le laquelle croissent plusieurs pins, à la conservation des- 
«pels un préj,gé pop,laire attache celle de la ville. 
Cette ville est trés-inlu«trielle. Les laines, les bu;les, les 
vins et eaux-de-vie du Languedoc, les liqueur., la parfu- 
merie, les confitures, les fruits secs, le vert-de-gris, la 
crme de tartre, le vitriol et l'cap-forte qui s'y fabriquent 
ainsi q,e dan« les environs, sont des branches de commerce 
po,.Ir ses habitant% dont un grand qombre sont occnpés a,si 
aux tanner;es,  la fabrication des draps et antres éh,ffes 
de laine, des su;er;es, des toiles et mo||choirs de coton, à clle 
des couvertures de coton et de laine. Il y existe aussi des 
papeteries, de grandes exploitations d marbres. De roules 
ces diverses branches, |:t plus impur|an|e, celle qui lui et 
pour ainsi dire exclusive, est la peCarution du vert-de-gris. 
Ce sont les femmes qui s'y adonnent partic»lièrement. La 
ville de Cette est le port de Montpelfier, et le leu d'o se 
font ton tes ses ex pédilions à l'etrangr. 
Montpellier est renommê, po,r la salubrité et la douceur 
de son climat. L'air y est plus pur et moins brùlant, les 
chaleurs plus soutenucs et moins touffantes qu'a ,larseille. 
Le redoutable mistral s'y fait bien moins sentir; et c'est 
peine si on s'y aperçoit du fléau des sous;us, qui infestent 
les cotes de la P,ldilerranée. La beaité de ses campagnes, 
couvertes de nombreuses maisons de plaisance, ajout en- 
core aux aréments du séjourde celle fille. 
L'origine de Montpellier remonte au dixiëme siècle. L'em- 
placement où il s'oeleve fut cédé à licuin, évëqze de .',lague. 
lune, vers 975, par deux filles de la maison des comtes de 
Substantion, auxquelles il appartenait, et c'est très-probable- 
ment à cette circonstance qu'il dut le nom de Mons-Pzel- 
larum, la montagne des filles, d'où et venu celui de la ville. 
Avant cette époqJe, au septième siècle, ce n'était qu'un lieu 
inculte, entouré ,le palissadesetde fuses,et oi| les Iml»itants 
«le Substantion menaient pattre leur bétail : on y entrait par 
une seule porte, fermée avec cette espèce de verroz que les 
Latins appelaient pcssz«lus, et qui avait fait donner à la 
line le surnom de Mous Pesulanz«s. Plus tard, il parait 
qz'il servir de refuge à une partie des habitants de Mague- 
lune, |orsque cette ville fut rasée par Charles 51artel. Par 
la su;le, M.ontpellier eut ses comtes particuliers, et passa, au 
treizième siëcle, sous la domination des rois de Majorque, par 
le mariage de la fdle d'un de ses comtes avec Pierre II d'A- 
fanon. Les bourgeois de Montpellier se firent alors octroyer 
une no,]velle chart de comnmne, et bient0t le commerce 
de la ville prit un grand essor. Elle eut des vaisseaux et 
«les consuls dans tou . l'Orient. En t3f9 Pllilippe de Valuis 
en fit l'acquisition; mais Charles V la «'éda, en 1365, 
Charles le 51aurais, roi «le .Navarre, et elle ue relom'na  la 
France qu'à la fin du règne de Clutrles YI. Son heureu.e 
.-4tuation en avait fait, dans l'espace d'zn siëcle et 
ïtUle des villes les plus florissantes de l'Europe, lorsque les 
guerres civiles vinrent il|terro|npre le cours de sa brillante 
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proslrité. Sous llenri III, les calvinisles s'en emparèrent, 
s'y c»nstituèrent en rëpublique, et en restèrent marres 
jusqu'au 20 octobre 1622, que Louis XII[ s'en empara, aprës 
un siCe long et sanglant. Avant la révolution, Montpellier 
était le siége des états du Languedoc. 
Oscar MAc-CFTnV. 
MOTPELLIEB. (Fromage de). Vo,e:, 
MOTPESIEP  villzs«, du département du P n y-d e- 
D0me,  26 kilomètres nord-est de liom, avec 638 ha- 
bitants. C'était autrefois une ducbé-pairie, érigée en t538 
par François lr; et l'on y voyait nn vieux chAteau fort, où 
mourut Louis VIII, et qui fut démoli en 163f. Elle a donné 
son nom  deux branches de la maison de B o u r b o n. 
La première descendait de Lm,is de Bo,,rbon, troisléme 
fils de Jean I er, q|,atrième duc de Bru,thon, qui épousa, en 
! g8, Jean ne, fille unique de Béraud I I I, dauphin d'Auvergne. 
De Gabri,'lle de La Tour, sa seconde femme, i, laissa G,Ibert 
de Bot,rbon, comte Montpensier et daupl,in d'Auvergne 
( 1486 ). 
Opposé par Louis XI à Cbarle le Téméraire, sa valeur 
et ses succès Cevèrent pïomptement Gilbe,-t de Montpensier 
au rang des grands capitaines de son époque. 11 contribua, 
sous Charles VIII,  la conquête du royaume de ffaples, 
dont il fut nommé vice-roi. Mais plus propre aux affaires 
qui se traitent l'épée à la main sur un champ de bataille 
qu'babile à manier les ressorts compliqués d'une grande 
administration, son indolence naturelle et l'indiscipline de 
ses troupes firent perdre à la France cette importante con- 
qute, qui b,i avait cofité tant de travaux et de sacrifices. 
Le comte Gilhert mourut . Pouzzole, le 5 octobre 196, 
laissant deux lil. : 
Loais II, chef de la seconde armée que Louis XI envoya 
dan le duché de tilan, et qui raournt de la fièvre,  aples, 
e,, ! 5o 1, et Charles, qui fut le célèbre connétable de B o u r- 
bon. 
Les dispositions q'i| avait faites pour sa succession étant 
demeurees nulles par la confiscation qu'il avait encourue, ce ne 
fut qu'en 1560 que le roi François ll consentir à remettre 
Louis Il de Bourbon, duc de Montpensier ( fils du prince de 
la ioche-sur-Yon, désigné par le connelable pour son pré- 
sompti[ bëritier), en possession du dauphinWd'Auvergne, 
du comt,, de Forez, de la baronnie de Beaujolais et de la 
terre de Dombes. Ce prince des int ainsi la tige de la seconde 
branche de 5lontpensier. Il reconnut cette libéralite du roi 
par les services qu'il rendit  la couronne durant les trou° 
bles civils, sous Charles IX. et Henri III, notamment par la 
prise ou la soumission des villes d'Augets, Tre, es, Saumur, 
Le Mans, Ports, Saint-Jean-d'Angely et La lochelle. II barrit 
les p,'otestants  Messignac ( t 568), et contri bua, l'année 
suivante, au gain de. balai|les de Jarnac et de Moncontour. 
Louis Il fi,t un des chefs les plus acharnés de cette guerre 
fanatiq,,e. Il avait épousé en secondes noces (1570) 
therine-Marie de Lorraine, fille de François de Gui-e, et mou- 
rut en 1582. 
La duchesse de Montpensier était donc sur du Balafré 
du car,linal de Guise et du duc de 51a)'enne. Aprês l'assas- 
sinat «le Blois, Henri III, qui aait, dit-on, raillé son infir- 
mité (elle etait boiteuse), n'e,t pas d'ennemie pb,s passion- 
née que cette femme. Êlle portait toujo,rs à la ceinture des 
ciseaJx d'or, destinC, disait-elle,  tondre/rëre Henri de 
Yalois. Quand le poignard de Cbtel l'eut enfin veng¢-e, les 
transports «le  joie furent Imrribles. Elle embrassa l'homme 
qui lui apporta la no,velle, et s'écria : « Je ne suis marrie 
que d'une chose, c'est qu'il n'ait pas su avant de mourir que 
c'est moi qui ai fait le coup. ,, Puis, montant en carrosse 
ovec la d,cl,esse de Nemo,rs, sa mère, elle parcourut les 
rues de Paris en criant : Bonne nouelle! Pendant le siAge 
de la ville pa," fleuri I'. elle relusa de s'éloigner, suppor- 
tant avec hé,'oïsme les privations les plus cruelles et encou. 
rageant par son exemlde el . paroles ardentes les habitats 
h la ,'ésislance. On conçoi[ son désespoir quand les portes 
s'ouvrirent enfin devant le Béarnais. Elle avait tout . craindre 
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de lui. Mais le politique Bourbon s'empressa de la rassurer 
par {le galants compliments, et l'invita à venir le soir même 
an Louvre à la grande réception. Il la reçut avec une ga- 
lante courtoisie, et joua méme aux cartes avec elle. Cepen- 
dant, elle quitta Paris, craignant que le parlement ne fit re- 
cher,ber lesauteurs des désordres commis pendant la Ligue. 
Ele y revint au bout de quelques jours, complétement ras- 
surée sur les intentions du roi. 
Ele mourut à Paris, le 6 mai t596. 
Franço|s de Botirbon, né en 1539, du premier mariage de 
Louis Il, lui succéda. 11 servit avec le méme dévouement 
Henri III et Henri IV, et mourut en t592. 
Henri de Buurhon, prince de Dombes, puis, en 1582, 
duc de Montpensier et dauphin d'Auvergne, fils «lu peCCent, 
servir utilement Henri IV en Bretagne, contre le duc de 
Mer,teur, sur lequel il remporta quelques avantages. Mais 
il fut battu at; combat de Craon, en 1592. Prince brave, mais 
borné, il eut la faiblesse de se laisser circonvenir par ceux 
qui dans les troubles civils osaient rêver le rtablissement des 
gouvernements en fiefs héréditaires, et dclarer qu'il n'accor- 
derait qu'à cetteseulecondition les secours dont Henri IV avait 
le plus pressant besoin; méme il n'hésita pasà se rendre l'organe 
de ces pré{entions auprès du monarque : « Mon cousin, rnn 
ami, répondit Henri IV, je crois que quelque esprit malin 
a clmrmé le vtre, ou que vous n'êtes pas en votre bon 
sens, de me tenir des discours si indignes d'un bon sujet 
et d'on prince de mon sang. Si je cro)ais, ajouta-t-il, que 
vous eussiez dans lecoeur les des.ins criminels que je viens 
d'entendre sortir de votre bouche, je vous ferais voir qu'un 
prince généreux ne laisse pas sans cb$timent une olfense 
cruelle. » Le roi, s'apercevant, aux discours du duc de Mont- 
pensier, qu'il agissait sans discernement, mais non pas sans 
palriotisme, finit par le consoler de la douleur et de la con- 
fusion que lui causait cette dmarcbe, et, pour mnager 
l'amour-propre du princeautant que pour n'avoir pas à punir 
des coupables, Henri IV voulut que leur entretien rester 
ignoré, et que le duc rejet',tt les ouver{ures qui lui avaient 
été faites comme s'il eut été éclairé par sa propre réllexion, 
avec menaces de punir sévèrement ceux qui oseraient y 
donner suite. 
blarie de Bourbon-blon{pensier, daul,bine d'Auvergne, 
sa fille unique et son béritière en t0% épousa, le 6 aofit 
{62, Gaston-Jean-Baptiste, duc d'Orb.ans, ri'ère du roi 
Louis Xlll, et lut ntère de la célèbre mdcmoisclle de 
Mon tpe nser. Celle-ci Igua le du,bé de Mon{pensier 
et le daupbiné d'Auvergne au duc d'O ri ë a n s, frère de 
Louis XIV, qui les a transmis à ses descendan{s. Le pins 
jeune des fils du roi Louis-Philippe porte encore le titre de 
duc de Montpensier. L,lr. 
MONTPESIER (Are-MAIE-Lou,sE d'ORLENS, 
duchesse oE), connue sous le nom de Mademoiselle, lille de 
Gaston, duc d' Or I éa n s, naquit en 1627 ; elle eut pour par- 
rain le cardinal de Richelieu. Les premiëres annëes de 
Mlle de llonlpensier s'écoulërent au milieu de mille projets 
d'union avec les hautes têtes cooronnées de l'Europe. Dès 
le berceau elle fut nourrie de l'idée d'épouser Louis XIV, 
puis le cardinal-infant, le comte de Soissons, le roi d'Espa- 
gne lui-même; puis encore le duc de Savoie, et le prince 
de Galles, hëritier de la couronne d'Angle{crre. Tous les 
beaux rêves de la jeune princesse s'évanouirent bient6t, et 
elle atteignait sa vingt-deuxième année Icrsque les troubles 
de la Fronde éclatërent. MUe de Moutpeusier avant un carac- 
tère de fille romaine, et toute l'énergie «le la branche d'Or- 
Iéans semblait s'être concentrée en elle. Durant la Froude, 
elle fut la reine du peuple et des balles. Gaston d'Orléans 
s'étant dclaré pour le parti des f,'ondeurs, M tt de ?,lont- 
Iensier suivit la méme cause que son père. Quan,I on ré- 
solut d'envoyer une expédition ì Orléans, ?,l u« de llon4pen- 
sier s'offrit pour la commander; les comtesses de Fiesque 
et de Frontenac l'accompagnaient ; toutes trois, Imbillées en 
amazones, le casque en téte, l'épée au poing, arrivèrent  
Orléans, et en prirent possession au nom des frondeurs. 
DIG'T. DE L& C0'E1¢,.$.  "£. .li|. 
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Dans ses M{moires, M n de Montpensier conserve beaucoup 
de modestie en racontant cette expédition d'amazones sur 
Orléans : « Mes deux amies ne me quittèrent jamais, dit- 
elle; et à cause de cela blonsieur avait écrit, après mon 
entrée dans Orléans, des compliments sur leur bravoure, 
d'avoir monté à l'échelle en me suivant, et au-dessus de 
la lettre il avait mis : ,, A mesdames les com{esses murC 
,hales-de-camp daus l'armée de ma fille contre le Mazarin. » 
Le 2 juillet 1652, lors du combat du faubourgSaint-Antoine, 
Mademoiselle se rendit/t l'hStel de ville, obtint deux man- 
dement.% l'un pour faire armer les mtiers, l'autre pour alle; 
secourir Condé et ses gens; puis elle se porta à la Ba.tifie, 
et fit tirer le canon sur les troupes royales. « Mademoiselle, 
voulant faire exterminer tous ceux qui tenaient pour Ma- 
zarin, mit un gros bouquet de paille à sa tète, et passa dans 
toutes les rues en criant : « Que ceux qui ne sont pas du 
« parti de Mazarin prennent la t,aille, sinon ils seront sac- 
« cagé. comme tels. ,. On vit alors en un moment chacun 
porter de la paille sur sa tëte, afin d'éviter la furie de ceux 
du parti des princes. 
Ici finit la vie active de la grande Mademoiselle. Le roi 
rentra danssa capitale : une des premières mesures du con- 
seil fld l'exil du duc d'Orleans et de sa fille ; la jeune hé- 
tome se retira dans sa {errede Saint-Fargeau, où elle écrivit 
ses Mcmoires. Revenue [dus tard à la cour et disgraciée de 
nouveau, elle fut enfin rappelée en 1660. C'est après avoir 
re!u. la main de C h a ri e s I f, roi d'Augletrrre, et celle du 
roi «le Portugal AIplaonse-Henri, que M I de Monlpensier 
s'éprit pour le duc de L a u z u n de l'amour le plus violent et le 
plus déraisonnable. E'.e aait alors quarante ans. Tout le 
monde connait les r,.solutions extravaganles on la jeta cetlo 
passion, son mariage secret, la brulalilé de son amant, et 
les perse, niions du roi contre l'ambitieux Lauzun. 
M n de Monlpcnsicr, reenue de ses illusions, de ses er- 
reurs, de ses Iolies, mourut le 5 mars 1(;93, dans les senti- 
inents d'une piéte sincëre. A.M.zc'. 
MOXTPESIER ( Asxox- 5I«r,;- PmLli'PE- LOUI$ 
D'OILiANS, duc oe). t'oge-- Oa¢,s (Maison d'). 
MOXTBE. Ce mot dtsige une petite horloge porta- 
tire, mdinaircment d'or ou d'argent. On croit que ce fut a 
Nurembe,'g, vers ; »00, que se firent les premières ;nontres. 
Il parait poortant cea taiq qu'on en offrit une à Charles V, la 
première qui ait paru en France, ce qui eu ferait remonter 
l'invention beaucoup plus haut. Quoi qu'il en soli, lorsqu'on 
vit les premières montres, I la o r I o ge s étaient encore 
toutes nmes par des poids. Dans les mon{res, il fallut sub- 
slituer un ressort à ces poids ; et l'inégalité de tension du 
ressort conduisit bient6t à l'in;ention de la f u s é e, encore 
employée aujourd'hui. 
Les montr les plus comanuues sont les montres à verge , 
dt; nom «le cetle pièce d'échappement; elles sont les 
plus anciennes, les moins chères et les plus mauvaises. Les 
raontres t'i cylindre, ainsi appelces de ce que la pièce d'é- 
chappement est tan cylindre creux, sont les meilleures. On 
en fait aujourd'hui dont l'Chappement permet au b a lan- 
oie r d'achever sa vibration librement, après qu'il a reçu 
la pulsion nccessaire h l'entretien de ce mouvement. Ces 
montres, dites à dchappement, à vibralton hbre, sont 
d'une exécution très-dilicile et fort chères. Il y a une infi- 
ui{é d'autres montres, de forme et de construction bizarres, 
dites montres de fantaisie; elles paraissent généralrment 
mauvaises. Les montres des dames sont très-petites et très- 
plates; elles perdent touiours en qualité ce qu'elles gagnent 
ainsi en exigmté de volume. 
Les montres perltuelles sont ainsi nommées parce 
qu'elles se rerrntent d'elles-mêmes par le mouvement 
qu'on leur imprime en les portant sur soi; elles ont été 
perïeclionníes par B r éguet. 
G fa b a m, F. B e r t h o u d, Barlow, Qa|are, Tompion, Lé- 
pine, etc., ont également apporté d'ingénieux perfectiolme- 
ments aux montres : Graham, en inventant les échappe- 
ments à cylindre; Berthoud, en substituant le rubis à l'a- 
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c;er pour les cylindres ; Barlow, en inventant le mecanisme 
de la sounerie des montres à rptiton; Lépine, en intro- 
duisant en France des montres très-plates, etc. 
Les montres »zarines sont de grosses montres portatives 
destinées à la plus exacte mesure possible du temps; on 
les nomme aussi 9arde-tevtps ou c h fo n omè t r e s ; elles 
sont montées sur deux petits balanciers comme ceux des 
boussoles, et enferreCs dans des boites d'envwon 36 cen- 
timètres carrds. Il y en a qu'on peut porter au gousset. Leur 
principal u«age est de faire dëterminer en mer la longitude 
ou distance angulaire cuire deux méridiens. Le premier chro- 
nomètre lut construit en t736, par l'Anglais H a r r i so n. 
Pierre Leroy commença en France la labrication de chro- 
nomètres, et Icurapporta deux perfectionnements tout ì fait 
capitaux. Le premier est l'invention d'un échappement 
beaucoup plus parfait que l'ancien, et le second la décou- 
ve;te d'une propriété précieuse des ressorls spiraux par la- 
quelle s'obtient nn r'glage extrSmement exact. Ferdinand 
Berthoud vint après lui, et ce fut un de ses instruments 
que Fleurieu, d'après les ordres de Louis XV, expérimenta 
aux frais de l'Etat à bord d'un navire de la marine royale. 
Depuis lors, celle industrie s'est largement dëveloppé chez 
nous, gr$ce au travaux de Bréguet père, Berthoud fils et 
lIotel, qui ont consacré leur laborieuse carriëre à son per- 
fectionnement. 
La fabricalion des montres destinées aux usages ordinaires 
est surtout exploitée en Suisse : c'est ce pays qui, dans les 
belles qualités, fournit presque le monde entier, sauf les 
régions exploilées par l'Anleterre, et encore cette dernière 
reçoit-elle comme importation une parlie énorme de pièces 
établies dan- le style des siennes, et qui plus tard seront ex- 
pédiées sous le nom d'horlogerie anglaise courante. La fa- 
brication de la montre en France est presque en entier con- 
centrée autour de Besançon. Pendant longtemps elle n'a pro- 
duit que des pièces ordinaires et/ bas prix ; acluellement elle 
réussit dans les bonnes qualités courantcs, sans toutefois 
lutter avec la Suisse. Paris ne produit que peu de montres, 
en dehors de pièces exceplionnelle% comme celles que faisait 
Bréguet père, et dont quelques.unes, très-remarquables, ont 
été vendues jusqu'a 30,00o fi'ancs. Quelques horlogers foel 
des montres dites de Paris ; seulement leur prix élevé ne les 
met pas à la portée de tout le monde. En Anglelerre la monlre 
s'élablit dans de vastes fabrique% où tout se confecti,»nnc/ 
la fois. Rien n'est plus beau ni meilleur que la vraie horlogerie 
anglaise ; nous di-ons vraie, parce qu'il s'en vend pr«digieu- 
semeur de fausse, étblie sur le continent à des prix tès- 
in ff.rieurs à ceux des tonnes maisons. L'excellence des mon- 
tres anglaise tient beaucoup, il faut aussi le dire, à l'ha- 
bitu,lc de leur laisser cette épaisseur qui assure le jeu de 
toutes les pièces, et à un diamètre qui dispense de bien des 
finesses de main. 
Le mot montre veut dire aussi un échantillon, une par- 
tie d'un tout, destiné à faire juger de la nature ou de la 
qualité de ce tout, ou bien encore l'action de montrer ce 
tout lui-même pour en faire concevoir une plus juste idée. 
C'est dans ce sens qu'on appelle montre ce que les mar- 
chands exposent devant leurs boutiques pour faire savoir 
quelle sorte de marchandise ils vendent. 
Les marchand.ï de chevaux appellent montre la manière 
dont ils essayentet conduisent le«;s chevaux devant l'ache- 
teur auquel ils 'eulent les vendre; c'est l'objet entier qu'ils 
exposent ici, avec le développement de ses qualités, et il y 
a bien des moyens pour rendre cette sote de montre trom. 
peu«e aux yeux de ceux qui ne sont pas connaisseurs. Ils ap- 
Iellent aussi nontre l'endroit où ils exposent ces ruSh;es 
chevaux pour les vendre; c'est toujours dhns le sens de la 
première acception ; seulement le contenant, par figure de 
rbCorique, est pris ici pour contenu. 
Faire montre de son esprit signifie en faire parade. 
Montre se disait enmmunément autrefois pour revue des 
troupes; il se disait également «lu prSt, c'est-à-dire de la 
paye décadaire ou ;nensuelle qu'on donnait aux soldat«. 

MONTREUIL 
On appelle notre d'orgues les tuyaux d'orgues qui pa- 
raissent au dehors. 
MONTRÉAL, après Q u é b e c la ville la plus impor- 
tante du Bas-Canada, est située à l'extrémité méridionale 
d'une Ile longue d'environ 5 myriamètres et large de t ki- 
lomètres, extrèmement fertile et parfaitement cultivée, dans 
le lac Saint-Louis, que forme le Saint-Laurent. Elle est très- 
bien btie, mais la ville haute est plus belle que la ville 
basse. La plus grande de ses rues, presque toutes très- 
larges, est la rue flotte-Dame; c'est là que se trouvent la 
plupart des édifices pu biles. Les sept laubourgs de Montréal 
communiquent tous avec la ville, où les vastes incendies 
d'octobre 1845 et de février 1850 ont causé de grands dom- 
mages. Sur la place du marcl,é s'élève une statue de ffelson, 
haute de 10 m¢Xtres. Le plus bel édifice de toute l'AraCique 
anglaise, et après la catl,édrale de Mexico la plus grande 
églisedu Nouveau Monde, est sans aucun doute',la magnifique 
cathédrale catholique de Montréal, longue de 225 pieds an- 
glais, et dont la consh]ction ne fut terminée qu'en 1829. 
Ele est de style gothique, et t0,000 personnes peu vent faci- 
lement y trouver place à l'lutCieur. En 1850 la population 
était de 48,207 habilants, génëralement d'origine t'rançaise., 
de même que la langue fiançaise est demeurée la langue des 
relations sociales. La ville pnssède plusieurs établissement« 
d'instruction publique supêrieure, et depuis 1821 une uni- 
versité anglaise. Quoiqu'il existe diverses fabriques à Mont- 
réal, c'est avant tout une ville de commerce, et elle est le 
grand entrepôt du tralic de pelleteries de la Compagnie 
de la Baie d'Hudson. Eledoit sa prospérité à son excellente 
position, et sera toujours une importante étape de commerce, 
balle qu'elle est au point où le SainI-Laurent cesse d'Sire 
navigable pourles b$timents au long cours. Divers chemins 
de let la relient d'ailleurs au reste du Canada et aux États- 
Unis. Le cabotage de llontréal, dont le port a été amélioré 
à grands frais, a beaucoup d'importance. Le chiffre des 
portations et des exportations va au delà de 3 millions de 
liv. st. par an. Les premières consistent surtout en article. 
des manulactures anglaises, les secondes en produits du 
pays, notamment en pelleteries, potasse, froment, orge, 
ma,s, pois, feves, larine, chair de porc, beurre, miel, et 
poissons salés. De ce dernier article seulement il s'expédie 
pour 0à 80,000 liv. st. par an aux Indes occidentales. Le 
commerce des bois est aussi très-considérable, mais cepen- 
dant moins qu'à Quebec. Montréal fut fondée en 160, et 
s'appelait primit'vement ;ïlle Marie. E 1688 les Indiens 
y hrent un eflroyable carnage de la population fran.caise. 
C'est aussi le dernier point du Canada que les Français aient 
conservé ; en 1760 sa garnison, commandée par M. de Vau- 
dreuil, dut capituler entre les mains de lord Amherst. Le 
23 novembre 1775 les Américains du lord, commandés par 
]lontgumery, s'en rendirent maltres ; mais ils l'èvacuèrent 
au printemps suivant. 
MONII{EUIL ou MONTREUIL-SUR-MER, chef-lieu 
d'arrondissement dans le département du P a s-d e-C a I a i s, 
res de la rive droite de la Cauche, avec 3,939 habitants. 
Ville forte avec citadelle, place de guerre de seconde clase, 
elle possède un tribunal de première instance, une sociéte 
d'agriculture, une typoaphie, des raffineries de sel, de. 
tann«ries, des fabriques de toile, de savon mou, de papier, 
nue scierie mécanique, dea mortiers à farine. C'est une sta- 
tion du chemin de fer d'Amiens à Boulogne (à l/erton). 
Elle s'élève sur une colline isolée et fort escarpée d'un 
cSté; elle est construite en briqnes et assez bien percée. 
On y remarque l'église Saint-Saulveet quelques autres cons- 
tructions curieuses, parmi le.quelles la citadelle, qui est son 
ancien château fort. Ele fut prise par Charles-Quint, en 
t537; elle résista en t554 aux efforts runis des Impériaux 
et des Anglais, et fi;t déiinitivement réunie à la France avec 
le comté de Ponthien, en 1665. 
MONTREIL ou ]ION'REUIL-SOUS-BOIS, nommé 
aussi Montreuil aux Péche.ç, village du département de 
la Seine, à 8 kilomèlres de Paris, avec 3,t0 habitants, uno 
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culture importante d'arbres à fruits en epalier et une ré- 
colte de pêches renommées. On y trouve encore ds fabri- 
ques de porcelaine, de briques, de tuiles, des tail]anderies, 
des vanneries, de« boisselleries, et on y exploite du plgtre. 
MONTREVEL ( IGOL..s-AJGJSTE nE LA BEAUME, 
marquisDz), maréchal de France en 1707, et célèbre par ses 
carapates infrnctueuses contre les Ca misa rds, naquit 
en 1636; il descendait d'une noble famille de la Bresse, re- 
montant an douzième siècle. Il se distingua de bonne heure 
sur les champs de bataille, et même dans ls duels ; il con- 
quit un à un tous ses grades, par des prodiges de valeur, 
se distingua comme colonel à Senef, comme maréchal de 
eaml à amur et à Fleurus.Après avoir obtenu le bton de 
maréchal de France, il fut nommégouverneur dn Langue- 
duc. Il venait d'ètre appelê au gouvernement de l'Alsace, 
lorsqu'il mourut, le I t octobre 1716. Tous les historiens 
s'accordent a dire que ce soldal, si brave devant l'ennemi, 
mourut des suites de la frayeur qu'il épronva en ayant, à 
table, une salière renversée sur lui. Saint-Simon s'est beau- 
coup moqué de son ignora«ce, et prétendait qu'il ne savait 
point distinguer sa main drdite de sa main gauche. 
MONT-ROSE. Voyez 
MONTROSE, bourg et port du comté d'Angus (Écosse), 
sur un promontoire .sablonneux, à l'embouch«ere du South- 
Esk, dans une baie de la mer du Nord, et d'un accès fort 
étroit, compte 15,240 habitants, dont les principales indus- 
tries sont la fabrication des toiles et des toiles a voile, la 
mégisserie, le cabotage, la pche du Groënland et la cons- 
truction des navires, qui dans ces dernières annëes y a pris 
beaucoup de développement. 
MOXTROSE (3Mu GRAHAM, marq,is De) des- 
cendait d'une noble et ancienne famille d'Ecosse (voyez Gn- 
ugM ), et était né  Edimbourg, en 1612. Aprèsavoir voyagé 
dans toute l'Europe pendant sa jeueeesse, il offrit ses ser- 
vices au roi d'Angleterre Charles le; mais,  J'instigation 
du duc de Hamilton, on repoussa dédaigneument ses 
avances, de sorte qu'il s'en revint en Ëcosse, où il accepla 
un commandement dans l'armée des presbytériens. Oifensé 
par les cbefspresbytériens, qui persistaient à le tenir au se- 
cond plan, il se laissa déterminer peu de temps après 
prendreen mains, d'abord secrètement, puis onvertement, les 
intérèts du roi en Ecosse. Il rassembla les royalistes; et 
en 1694, après l'arrivée d'un corps de l,t00 Irlandais, il 
commença formellement la guerre contre les covenantaires. 
Quoique assez médiocre général, il fit preuve d'un courage, 
d'une habiletê et d'une constance extraordinaires. Quand 
eut ballu complétement, au mois de décembre, le eu,uie d'Ar- 
gïle à Invee'lochy, on fit marcl,er contre lui le général Bail- 
lié, dontil anéantit l'armëe, à la tète de ses braves mon- 
tagnards, le I, aot)t t65, dans une sanglante affaire livrée 
près de Kilsitt. Il conwqua alors a Glasgow un parlement 
favorable à la cause royale, et de qui il obtint des s,ebsid. 
Le cor en a n t, menacé, rappela d'Angleterre l'armée pres- 
bytérienne aux ordres de Lsly ; et maintenant de heu,e- 
coup inférieur en forces, Montrnse fut à son tour complé- 
lement dëfait, le 13 septembre 1645, à la bataille de Selkirk. 
Il s'enfuit au dela de la Tweed, avec un petit nombre d'hom- 
mes, et continua a faire une inutile guerre «le partisans jus- 
qu'a,, momen où le roi, prisonnier dans le camp écossais, 
lui ordonna de cesser la l,ete et de passer à l'Cranger. Mon- 
tro se rendit alors en France, o Mazarin l'accueillit froi- 
dément; puis en Mlemagne, où il prit part aux dernières 
campagnes de la guerre de trente ans et où il parvint au 
grade de générat dans le« armées impériale;. Après la mort 
de Charles I , il int à La Haye mettre son épée a la dispo- 
sition de Cl,arles II pour lui aider à reconquërir sa cou- 
ronne. Avec l'appui du Danemark et de la Suëde, il recruta 
un petit corp, qu'il cond«,isit sur des vaisseaux l,ollandais 
aux lies Orcades, et débarq«a enfin,en avril 1650, sur la cte 
du comté de Caithness. Mais les popnlalions, lasses de la 
guerre civile, s'enfuirent a son approche; et Lsly envoya 
contre lui le colonel tradean, q,ei dès la première ren- 
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contre, mit en déroute les troupes royalistes. Montrose, dé- 
guisé en paysan, se saura dans les montagnes ; puis, au 
bout de quelq«,es jours, exténué de faim et de froid, force 
lui fut de se dwouvrir à un de ses anciens officiers, appelé 
Aston. Celui-ci lui promit de le sauver; mais déterminé par 
les 2,000 liv. sterl, offertes par le parlement, il le livra  Lesly. 
On le conduisit à Edimbourg, où le parlement le condanma 
à être pendu à un gibet de trente pieds de haut. Il souffrir 
ce supplice le 21 mai 1650, et mourut avec la plus grande 
intrépidité. Son chapelain Wisbart a écrit sa vie. 
Après la restauration de Charles II, le fils de Montrose 
fut rétabli dans les biens et les diguites de son père. Son 
petit-fils, James Gtux, quatriëme marquis de Montroso, 
fut ceeC en 1707, duc de Montrose, et remplit sous Geor- 
ges I « les fonctions de secrétaire dEtat pour l'Eosse. Il 
mourut en 1742. 
Jame$ Geat«t, troisième duc de Movlosz, né en 1755, 
entra au parlement comme deputé de Cambridge, et fut 
nommé_ en 1783 lord delatrésorerie par son ami Pitt. En 1789 
il f,,t nommé payeur genéral de l'armée et, après avo,r suc- 
cédé a son père, en t790 lord grand-ecu)er. 11 abandonna 
cette position en 1795 pour prendre un siCe dans l'lndia- 
Board; mais en 1802 il se retira de l'administration en 
même temps que Pitt. Celui-ci étant rentré aux affaires 
en t04, le duc de Monteuse, l'un de ses fidèl dans la 
chambre haute, fut nommé président du Board oJ Trade, 
fonctions dont il se démit a la mort de son ami. De 1808 à 
fS24 il fut encore une fois grand-écuyer, puis grand-cltam- 
bellan jusqu'en 1827; mais alors,  la chute du miui»tëre de 
lord Liverpool, il se retira complítement des affaires pu- 
bliques. 11 mourut à Londres, en 1836. 
Son fils aihC Jomes GBAU«J, quatrième duc de Mo,xT- 
lose, né le 16 juillet 1799, comme lui tory et protectio- 
ntste ardent, fut sous le ministère de lord Derby, de fé- 
vrier 1852 à janvier 1853, grand-maRre (lord stewart) de 
la maison de la reine. 
MOXTROUG E comm,,ne de la banlieue de Paris, avec 
9,23 habitants, et q,,i se divise, sou le rapport de l'agglo- 
meration des I,abitation% en quatre principales fractions : le 
Grond-Mottrouge, situe au dela des forlilicalions, le Pett- 
Montrouge, qui s'etend depuis les tortifications sur la route 
d'Orléans jusqu'à la barrière d'Enfer; Montparnasse, qui 
conline à la barriëre du Maine et au cimrtiëre dit du Sud 
de Montparnasse, et Montso«ris à la barrie, e Saint-Jacques. 
On trouve au Grand-Montrouge une distillerie, nne salpè- 
trerie, une fabrique de produits chimiques et de tissus imper- 
méables; au Petit-Montrouge, lhospice de La Ruchetoncauld 
p«»ur la vieillesse, t'embarcadèredu chemin de {'er dOrsa$ et de 
Sceaux, la mairie, lifice neuf et de bon goùt, des fabriques 
«le blanc de baleine et de bougie diaphane, une exploitation 
importantede carrières de pierre a b$tir, de noir animal, de 
cuir vernis, des raffineries de sucre, une destillerie, une 
usine de gaz de résine, des pípinières, un théâtre  Mont- 
parnasse, et dans les parties attenant aux barrières de Paris 
de nombreuses guinguettes, frëquentées par les claçsos ou- 
vrières de cette ville. Le Jardin de Paris, les Mille Co- 
lonnes et le Bouquet d'Anacrdon sont le Matlle, le Châ- 
teau-Rouge et le Deflfeux de l'endroit. Le dimanche et le 
hmdi les iardius de ces ítablissements fastueux «t leurs sa- 
lons de deux ì trois cents couverts sont encomhrés p.ar le 
grand peuple travailleur, qui vient y diner en famille, pére, 
mëre, garçons, jeunes filles coquettement *lues et dont les 
eux brillent de plaisir. Celles-ci prennent part aux quadrilles 
qui s'organisent alors, aux sons faux et criards d'une abomi- 
nable musiq«te. Il iaut le dire, la danse est pl«s décente là 
qu'ailleurs; il est vrai qu'on n'y voit pas de gens comme iL 
[out. Moius réervíe sans doute est la clientèle toute pro- 
Iétai,-e de la Petite-Calfornie, restaurant san¢ rial, où les 
aiett, cuillères, fourchettes et gobelets en fer blanc sont 
enchainés a«tx tables, comme si oq se defiait de la prohité 
du consommateur. 
Sous la Rtauration les jésuites avaient ëtabli une de 
2. 
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leurs maison prolesses au Grand-Monlrouge ; attssi ce lrope, 
les hommes de Montrouge, revient-il ì cfiaque instaut 
dans les jottrnattx et les pamphlets de l'dptlue. 
MONT-SA |NT-JEAN ç village situé à environ deux 
kilomètres de Belle-Alliance, dans l'arrondissement de li- 
relie de la province du Brabant méddional (Belgique), 
et dont pendant Ion#etups on donna en France le nom . la 
bataille de Belle-Alliance ou de W a ter I o o. 
MONT SA|NT-M|CHEL. Le Mont Saint-Michel, cé- 
lèbre par son antique abbaye, devenue maison centrale et 
prison d'Ëtat, est situé au fond de la baie de Cancale, entre 
Granville et Saint-Malo, et s'élève bardiment au milieu d'une 
vaste plaine de sable que la mer recouvre deu fois par 
iour, à marée haute : le rocher sur lequel se groupe le vil- 
lage du Mont Saint-Michel, avec ses 1,082 babitanL, a 9,000 
mètres de périmèh'e ; il s'élëe à 45 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, ju:qu'a la base de l'abbaye qui le cou- 
ronne, et dont la hautem" est de 85 mëtres. La nier s'élëve 
jusqu'a 15 mètres dans cette vaste plaine de sable, mouvante 
par endroits, ou des navires ont entièrement disparu jus- 
qu'au sommet des mats : aussi le Mont Saint-Michel u'est-d 
deux fois i,ar jour qu'une lin dont de violents courants bat- 
tent les flancs, tandis que pendant le reflux on parcourt à 
pied, à cheval, ou en voitm'e, les huit kilomètres qui le sé- 
parent du continent. On arrive au Mont Saint-Michel, tout 
hérissé de remparts et de tours, par une première porte, oU 
stationnent, bien inoffensives, deu piëces de canon prises 
sur les Anglais en 123, Iorsqu'ils tireur le siége du mont; on 
traverse encore une cour servant de corps de garde, et 
deux antres portes avant d'arriver dans un lab.riuthe «le 
remparts, d'escaliers conduisant au chMeau ; dans celui-ci 
se trouvent des souterrains immen:es, des caves, des maga- 
sins  poudre, à boulets, des oubliettes, des in puce. Fondé 
en 7O8 selon les uns, en 996 selon les autres, reconstruit 
en 1022, le monastère, qui lut primitivement une abbaye de 
l'ordre de Saint-Benolt, presente un a«pect des plus impo- 
sants; l'église en est fort belle : Louis XI institua dans cette 
abba)e, en 1469, l'ordre de Saint-.Michel. Il fit placer dans 
les souterraius de l'abba'e la fameuse cage de fer, remplacée 
plus tard par une cage «le bois sur le mtme modèle, o0 trop 
de victimes de la cruauté la plus ra[finee ont douloureuse- 
ment tratn une vie pire que la mort qui devait ravalement le» 
délivrer. Louis-Philippe, enfant, visita la cage de tcrau Mont 
Saint-Michel, et il s'exprima avec une grande véhémence 
contre cet instrument de torture. L'ahbaye du Mont Saint- 
Micfiel subit quelques dévastations à l'epoque de la revolu- 
tion ; elle fut réparée sous l'empire, et convertie en maison de 
force. Elle est aujourd'hui pour les détenus civils et pour les 
détenus mifitaires maison centrale de réclusion : sous Louis- 
Philippe, les comlamnés politiques de juin t832, ceux de 
l'affair, du 12 mai 1839, )' furent détenus; les tortures qu'y 
subirent ces derniers, soumis au régime celhdaire, livrés 
au bon plaisir «le leurs ge61ier% sont une des boutes «lu gou- 
vernement de Juillet. 
MONTSEPtPtAT antique et célbre abbaye de Bé- 
ndictins de la province de Catalogue (Espagne), au- 
jourd'hui  peu près en ruine, fut ainsinommée à causedes 
nombreux pics de la montagne sur laquelle elle est cons- 
truite, pics semblables aux deuts d'une scie (serra). La 
hauteur de cette montagne au-dessus du niveau de la mer 
et «le t,2a mètres; ce n'est pas chose aisée que de gra- 
vir les dangereux degrés taillés dans le roc vif et conduisant 
aux treize anciens ermitages, qui luisaient partie du monas- 
tère. Les ph» jeunes d'entre les religieux en habitaient la 
partie la plus élevée, et nichaient corame des aigles sur les 
pointes extrêmes de la montagne. On leur envoait du cou- 
vent «les vivres au mosen de mulets dre.sés à cet usage; 
et c'était seulement les jours .de grande fève qu'ils se réu- 
nissaient dans la dtapelle du couvent pour assister à la 
célëbration de l'office divin. Beaucoup de ces ermitages 
n'occupaient pas plus de place que la phts misérable hutte, 
mais quelques-uns avaient un petit jardin. D'autres parais- 
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saient littëralement suspendu» dans le airs, et n ne pou- 
vait y arriver qu'à l'aide d'échelles et de ponts tremblants 
jetés au-dessus d'effroyables précipites. En vieillissant, les 
cénobites venaient habiter des cellules plus rapprochéea du 
couvent au fur et ì mesure que la mort y faisait des rides, 
jusqu'à ce qu'ils finissent par Atre admis dans le couvent 
méme. L'abbaye de Montserrat, qui avait déjà été ì moitié 
d'truite par les Français le 8 juillet tdt, souffrir encore 
bien davantage en 1837, èpoque o elle fut lequartier gé- 
néral de l'insurrection carliste en Catalogue. 
MONTSERRAT, fie de l'Amérique anglaise, qui fait 
partie da gouvernement l'Antigoa, dont elle est distante de 
43 kilmnètres au sud-ouest. Son chef-lieu s'appelle Ply. 
tnouth. Sa population est de 8 ì 9,000 habitants, dont les 
cinq sixièmes nègres. Le sol est montagneux, fertile et bien 
arrosé dans les vallons. Montserrat produit surtout du rhum 
et du sucre. Elle a été d.couverte par Christophe Colomb 
en 1493, colonisée par les Anglais en t632, et prie en 1668 
par les Françai% qui la restituèrent à la paix d'çlrecht. 
MOXTSOBEAU (La dame de). Vog. Bcssv n'Aatnmsz. 
MONTUCLA (J»lrm.), savant matbématicien 
n h L)on, en 1725, morth Versailles, le 18 décembre 1799, 
fit ses premières Cudes au collége des jésuites de sa ville 
natale. Sa famille était pauvre; resté orphelin à l'àge de 
seize ans, Montucla ails terminer ses éludes d'abord à Tou- 
Iouse, puis à Pari.% où il se lia avec D'Alembert. Il fit partie 
de la rédaction de la Gazette de France, et rommença à 
rassembler les matériaux de son lliMoire des Malhëmati- 
çues, dont la première édition ne parul qu'en t758. Un autre 
mathematicien français, Montmort, avait entrepris de faire 
un tra ail analogue ; mais il était mort sans pouvoir l'achever, 
et ses manuscrits étaient perdus. L'Histoire des Matle- 
matiques de Montucla est donc une uvre entiërement 
originale. Les deux premiers volumes sont surtout remar- 
quables; quant aux deux autres, ils n'étaient pas encore 
publiés lorsque mourut Montucla, et ce lut L a la n d e, qui 
se cfiargea de les compléter. « 11 faut avouer, dit M. Bar- 
ginet, qu'il n'a pas été aussi fieureux que son ami ; les deux 
derniers volumes, axquels il a eu quelque part, sont très- 
infërieurs aux dex premiers sous tous les rapports. » « Ces 
deux derniers volumes, ajoute M. ,Veiss, ln'offrent le plus 
souvent qu'une lourde gazette d'optique et d'astronomie 
physique, où se trouvent parfois des jugements fi&«ardés. 
Montucla a en outre publié une excellente édition des 
l'dcréatons mathdmatique. d'Ozanam (1778, 4 vol. in-8") 
et une Histoire des recherches sur la çuadrature du 
cercle, ouvrageplein d'intérét, dont il areprodui! une bonne 
partie à la suite du tome l * de son lttoire des Mathlma- 
tiques. E. Mr.Lmux. 
MOXTYON. Voge-- Mo,nYor« 
MONUMENT, dans le sens générique du muret de la 
chose, est un signe destin6 à rappeler la mémoire des faits, 
des choses et des personnes. Ce mot s'applique à une mul- 
titude d'ouvrages d'art, architecture, sculpture. L'idée de 
monument appliquée aux uvres d'architecture designe 
un édifice construit, soit pour conserver le souvenir de 
clmses mémorables, soit pour devenir un objet d'embellis- 
sement, de magnificence daus une ville. La ville d'Athènes 
était si peuplée d'anciens monuments, que CioCon a dit 
« que partout oo l'on passait on marcbait sur l'histoire 
Les palais des souverains et des grands sont presque tou- 
jours des monuments; il en est de méme de ces vastes éta- 
blissements d'utilitè publique qui entrent en premi6re li- 
gne dans les besoins des peuples, et auxquels une sorte 
d'instinct deconvenant-e a toujours voulu que Fart imprim-,tt 
un caractère exterieur marquant leur importance et avertis- 
saut le spectateur de leur destination. Les temples sont 
dans cet ordre m,»ral d'idées les premiers des monuments : 
voilà pourquoi ils ont toujours été et s6nt partout les édi- 
fices qui annoncent de plus loin les habitations des bommes, 
dominent les autres b,timents et décorent les villes. Les 
palai de justice, les b6tels de ville, les établissements, 
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d'iustruct:on publique, les siéges d'administration, les II,é- 
tres, les lieux d'assemblée° doivent encore erre rangés 
parmi les monuments. Il y a, toutefois peu d'établissements, 
mèmed'un genre plsss modeste, qni ne puissent devenir pour 
l'architecture des objets dignes du nom de monument. Ce 
n'est pas toujours le luxe des ordres, la pompe de la déco- 
ration, qui constituent dans l'opinion de l'arti.te le earac- 
tère dss monument. L'étendsse du plan, l'élëvation des masses, 
la solidité de la construction, la symétrie et de belles pro- 
portions feront toujours dhm ho.pire, d'une caserne, d'usse 
halle, d'un marclsé, de véritables monuments dans le sens 
qu'on attache  ce mot. 
Monument signifie encore tombeau; mais cette acception 
n'est d'usage que dans le discours soutenu. 
Au figuré, monument s'appliq«e aux ouvrages durables 
de littérature, de science et d'art : le poëme des Lusiadesest 
un beau monument ëlevé à la gloire de la nation porlugaise. 
Une médaille peut Ire un monument précieux. Les m a n u- 
scrits sont regardes comme des monuments crits. 
MONUMENTS DRUIDIQUES. Voyez DiVlV QUES. 
MONVEL (J.cQvr.s-M.m BOUTET 91 ), acteur, në 
à Lunéville, en 17f5. débula  la CoinCic-Française en 
1770, par le rle d'£giste dans Mèrope; et après .m séjour 
de cinq ans en Suède { 1781-785) revint en France, et rentra 
au Thé'tre-Français (1791). Jamais les r,les de lères no- 
bles et de grands raisonneurs, qu'il adopta, luis que ceux 
d'Auguste, de do Diège, de Burrhus, de Zopire, de 
Fnelon, n'ont éoE plus dinement remplis. Malgré l'absence 
presque complëte de moyens ph)'siques, I'me expansive de 
Monvcl, ses yeux si expressifs, son geste et son accent com- 
mandaient un tel silence qu'aucune des inllexions «le son 
organe affaibli, mais toujours docile, n'échappait au spec- 
tateur. Efin la mémoire vint-à h6 manquer ; il fut obligé 
de quil{er in scène (1806). Monvel, qui fit pendant quinze 
ans le premier acteur du premier Ihíàtre de l'Europe, et 
membre de l'Institut, était un littéraleur di.tingué. Il a 
composé pour le thélre : L'Amant bourru, comédie en vers, 
restée au répertoire de la CoinCte-Française; Bagard; La 
Jeunesse de llichelieu, drame composé en sociél avec 
M. Alex. Duval ; laise e! abet ; ll«oul , sire de Crguy 
Sargines; Ambroise. opCas-comiques. On sait que la cë- 
Ièbre M u¢ Mars était sa lille. Vme-a-Dc. 
MONZA  appelée dans l'anliquité et au moyen ,e 
dlcia ou Modoecia, ville et chef-lieu de préture de la pro- 
rince de Milan, située sur les deux rives «tu Lambro, qu'on 
y passe sur nn beau pont de granit, et relie h 51ilan par un 
chemin de fer, compte 8,(00 habitants, qui entretiennent «le 
nombreuses fabriques d'etoffes de laine, de chapeaux et de 
cuirs. Ils s'y {rouve huit églises paroissiales, un séminaire 
archiépiscopal, une prison, un soliCe, une école de com- 
merce, un hpital, une caserne d'infanterie et une de cava- 
lerie. Thodoric, roi «les Ostrogoths, construisit un palais 
à Monza; les rois iombards y avaient un château, sur les 
fondations duquel s'élève aujmd'hui le palais de justice, 
et le séjour qq'y fit l'empereur Frédéric Barberousse a donné 
à ce{te ville une nouvelle céJëbritè. Dans la beJle cathédrale, 
placée sous l'invocation de saint Jean : et b';tie en 595 par 
la reine Iombarde Théodelinde, mais qui fut réédifiée au 
quatorzième siècJe par Campione, or conserve, indépe»dam- 
ment du tombeau de la fondatrice, uvre du treizième sië- 
rie, et de diverses autres reliques d'objets rares et précieux 
de lous genres, in célèbrecouronue de [er. Le chleau 
impérial, vaste et élégant édifice, q«i conti,nt de riches ap- 
partements et de belles peintures ,. est encore plus remar- 
quable, par le parc qui l'entoure. Ce parc, qui n'a pas moins 
de neuf milles italiens de circuit, est entouré de murs et 
divisé en quatre parties distinctes : le jardin botaniq»e, le 
jardin chinois, le jardin français et le jardin anglais. C'est 
l'un des plus vastes qu'il y ait en traite ; il contient de 
belles parties, une riche collection de plantes rares, une pé- 
pinière, etc. On trouve aussi aux environs de Monza une 
foule de riçhes habitations de plaisance. 
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MOOP, E  nom commun à divers savanls et littérateurs 
anglais du dix-septième et du dix-l,uitiëme siëcle. 
Jonas Moona, malbématicien, né en 1617, mort en 1679, 
eut l'honncur de donner des leçon» de matl,ématlquea au 
prince fils de Cl,arles 1 , ql,i régna plus tard sous le nom 
de Jacques II. La restauration lui valut sa nomination aux 
fonclions d'intendant de l'artillerie. Il employa son crédit 
anprès du gouvernement  lui faire fonder divers établisse- 
ments dans l'inlért de la science; et c'est  sa sollicitation 
notamment que la maison de Flamsteed lut rigée en obser- 
vatoire. On a de lui des Iraités d'arithmétique, d'algèbre, uie. 
Froncis .Mooa, voyageur, explora, vers 1730, les cotes 
de la Gambie, et publia une relation de son expédition sou 
ce titre : l" oyages dans les parties intdrieures de l'Attique, 
contenant ne description de phsieurs nations qm ha- 
bitent le lo 9 de la c6te de Gambie ( Londres, 1738 ). On 
a aussi de lui des E«traits de Léo l'Africai et d'autres 
9#ographe$, et un Dictionnaire de la Langue Mand«ngue. 
Philipp 5[pose, théologien, në en 1705, mort en t783, 
donna une édition revue et corrigede la traduction de l'Ë- 
crilure Sainte dans la langue des habitants de l'ile de Man. 
11 mourut recteur de Kirkbridge. On vante  bon droit sa 
Correspondance, clzoix de lettres familiëres échangées 
avec les personnages les plus considérables de son siëcle. 
John Moone, médecin, né en 1730, a Stirling, en Ecosse, 
fut pendant longtemps attaclzé à divers corps darmee comme 
médecin, et se fixa Londres a partir de 1778, apres avoir 
accompagné dans ses voyages sur le continent un fils de la 
duchesse d'Argyle, que l'extrème délicatesse de sa sante 
condamnait à l'observation des plus minutieus précautions 
Izyginiques. Cette tournée lui fournit le sujet de divers ou- 
vrages relatifs aux contrées qu'il avait parcourues, et conte- 
nant les observations qu'il avait eu lieu d'y recueillir. Il pu- 
blia aussi quelques romans et divers essais de morale et de 
philosophie, des réflexions sur les causes de la rëvolution 
française et sur ses principales pl,ases. Son fils ht le célèbre 
gnéral sir John Moore (voyez l'arlicle ci-aprës). 
]$1OORE (Sir Jous), génral anglais distingué, fils 
d'un médecin dont on a quelques bons ouvrages, naquit en 
1761, à G[asgow, et fut élevé sur le continent, oiz son pure 
avait accompagné le duc d'Hamilton. La protection de ce 
seigneur hzi acilita son admission dans les rangs de l'armee, 
et dës 1776 il put prendre part à la guerre d'AraCique. En 
1793 il fit partie de l'expdition de Gibraltar, et l'année sui- 
vante de celle de la Corse. Il se distingua particulièrement 
au siCe de Calvi; et lorsqu'il revint en Agleterre, en 179.$» 
avec. le gén6ral Stewart, il fut nommé gnéral de brigade. 
L'ann«e slzivante il accompagna aux Indus occidentales, a la 
le d'onu brigade, sir Balph Abercromby, qui, après la 
prise de Sainte-Lucie, en mai 1796, lui confia le gouverne- 
zzent de cette lle. Moore la purges des bandes de nègres 
insoumis qui l'infestaient ; mais le mauvais Cai de sa santé 
le contraignit  s'en retourner en Angleterre, au mois d'aofit 
1797. Il accepta alors» sous les ordres d'Abercromby, ql,i 
revint un mois après lui, un commandement en Irlande, 
et rendit des services essentiels au gouvernement lors de 
l'insurrection qui clata dans cette lle en 1798 : aussi en fut- 
il rëcompeusé par le grade de général major. En juin 1799 
il accompagna le duc d'ork dans son expédition de Hol- 
lande; mais une grave blessure le conlrai,nit bient,t à re- 
tourner en Anglelerre. Il était à peine guéri qu'il prit de 
noqveau un commandement dans larmée expédiionnaire 
envo)ée en Égypte sous les ordres d'Abercromby. Griève- 
ment blessé à la tëte de la réserve à Aboukir, il put cepen- 
dant prendre part au siCe du Caire. Après la prise d'Alexan- 
drie, il revint en Angleterre, el reçut un comnzandement à 
l'intérielzr. En mai t808 il fut nommé au commandement 
en chef d'un corps de I0,000 l,ommes chargé de soutenir 
les Suédois contre les Russes, les Danois et les Français. 
Lors de son débarqzzement  Gotbembourg, le roi Gustave- 
Adolphe IV lui chercha noise, et le fit mme arrêter ; c'est 
pourquoi toore juges à propos de s'en revenir en Angle- 
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terre avec son corps expéditionnaire. Il eut ordre immg- 
diat«.ment de partir pour le Portugal, ni, il arriva peu de 
temps après la capitulation de Cintra. Il prit alors le com- 
mandement en chef, opéra sa jonction avec le corps de 
15,000 hommes aux ordres du général Baird, et penétra en 
Espagne par Bnrgos, dans l'espoir de voir les nombreux in- 
surgés espagnols se réunir à lui. Quoique forcé dès Sala- 
manque de reconnattre l'impossibilité de réunir rapidement 
tons les éléments de résistance, il n'en osa pas moins suivre 
le géuéral Hope dans sa marche pur Madrid. Soult vint à 
sa rencontre, et l'empereur en personne manoeuçra poul" 
couper aux Anglais la route de la mer. Dans cette position, 
Monte se décida à battre en retraite sur La Corogne, pour :y 
embarquer les troupes placées sous ses ordres. Il gagna une 
avance considérable en trompant les Français pardes feux ; 
et le I t janvier t809 il arriva sous les murs de La Coro- 
gne. Mais les Français se lancèrent virement à sa poursuite, 
et le forcèrent à accepter, le 16 janvier, une bataille sanglante, 
dans laquelle il fut mortellement blessé. 11 mourut quel- 
ques heures après, emportant la certitude que son armée 
était sauvée. Son frère a publié une bi,toire de cette cam- 
pagne ( Londre«, 1809 ) et la Vie de sir John Monte ( 183 ). 
apier le juge d'une manière plus complète, dans son His- 
tory of the IVar in lhe Peninsula  3 vol., Londres, 1832 ). 
MOOItE (Tuos), l'un des plus célèbres poë{es anglais 
des temps moderues, né le 28 mai 1779, à Dublin, était le 
lils d'un négociant catl,olique dece{te ville. Il eut pour maltre 
Sam,el Whyte, qui déjà avait fait l'éducation première du 
o'lèbre S h e r i d a n ; et ses progrès furent si rapides, qu'à 
I'ge de quatorze ans il se trouvait en Cut de suivre les cours 
«le l'université de sa ville natale. En 1799, il arriva à Lon- 
rires pour étudier le droit à Middle-Te»tple. C'est alors 
qu'il fit paraltre son excellen{e traduction des Odes d'ana- 
erCn, écrite, à ce qu'on prétend, à l'ge de seize ans/ 
peine, .t dont le succès fut tel, qu'il résolut de renoncer au 
barreau et de se consacrer désormais uniquement à la cul- 
ture des lettres. En 1803, époque où parurent ses Consi. 
dcra[wns sur la crise qui menaçait alors l'Angleterre, il 
obtint au tribunal de Pamirauté à l'lle IIermude une place de 
greffier, q'il fit gérer par un fondé de po,voirs pendant qu'il 
s'en allait faire nne tournée atx l:tats-Unis. L'impression 
qu'il en garda ne répondit pas aux idées qu'd s'étai! faites à 
l'avance : aussi ce pays et ses habitants sont-ils sévèrement 
appréciés dans ses Odes and Epistles (2 vol., Londres, 1806). 
Ce recueil fut virement critiqué par J e f fre y, dans la levue 
d'Édimbour 9. Tbomas Moore provoqua son critiqueen duel ;. 
mais la police intervint, et le duel n'eut pas lieu. Du reste, 
la rencou{re e0t té sans aucun danger pour les deux ad- 
versaires; car les témoins s'étaient entendus pour ne cbarger 
les pistole{s qn'avec des balles de papier. Cette circons- 
tance ayant donné lieu à quelques épigrammes de la part de 
lord Byron, l'Immeur, par trop susceptible, du poete ir- 
landais s'en émut; wais après de courtes explications, les 
deux bardes se lièrent d'une oetroite amitié. Tous deux ap- 
partenaient eu effet au parti whig, tous deux abhorraient 
le torsme et l'anglicanisme : c'eu était assez pour les rap- 
procher, malgré les profondes dissemblances de leurs ca- 
racières : l'un aussi ennemi de l'ordre social factice que les 
préjuges et les intérèts sont par'enus à tahlir, que J,-J, 
Bousseau avait pu l'être au siècle dernier, et détestant nou 
moins profondément la tyrannie des couvenances ; l'autre, 
homme d moude ax'ant tout, heureux des succès qu'il y ob- 
tint» chanteur agr'able, que les salons s'arrachent et qui se 
laisse doucement aller aux enivremeuts d'une gloire que son 
esprit gai et to»jours content lui rend facile. 
A quelque temps de là Tbomas Moore fit paraltre, sous le 
pseudonyme de Thomas Little (allusion de bon tout à l'exi- 
guité de sa taille), un recueil de poésies érotiques, où les 
convenances sont fréquemment blessées, mais qui par leur 
grâce et leur chaleur obtinrent un succès extraordinaire. Les 
essais qu'il tenta alors pour exploiter le thtre furent moins 
heureux; par exemple, The gipsy Prince (1803) et ]. P., 

MOORE 
or the Bluestockin 9 (1811 ). Avec beaucoup moins de pro- 
fondeur et de portée, mais plus de gré, ce, de facilioE et de 
poésie que B u t I e r, Th. Monte se chargea en mime temps de 
ton{es les pasquinades politiques dont l'Angleterre s'amusa 
depuis le commencement du dix-neuvième siècle. C'est lui 
qui ventes Sberidan, laisst dans l'abandon et la misère à son 
lit de mort ; c'est lui qui poursuivit de poignants sareasmes 
le prince régent ( devenu plus tard Georges IV) au milieu de 
sa vie indolente et luxurieuse. Pendant plus de quarante 
ans il ne parut pas de livre nouveau en politique les com- 
nmnes n'curent pas à s'occuper de quelque projet de loi 
bl'mé par le parti libéral, sans fournir tout aussit6t à Tho- 
mas Moore le sujet de plaisanteries et de facéties, qui 
circulaient en tous lieux et causaieut sonver, t de cruelles 
blessures à l'amour-propre et à l'orgueil des hommes en 
possession des hautes places. C'est ainsi qu'il publia suc- 
cessivement un grand nombre de brochures, tant en vers 
qu'en prose, daus lesquelles il flagellait impitoyablement le 
parti tory, son intolérance et sa bigoterie. Si les pamphlets 
intit,dés : Corruption and Intolerance (1808), Tle Sceptic 
(1809), A Lett er in the Roman Catholics o/Dublin, et la sa- 
tire Ihe two penny Postba9 (1810), qui désola plus particu- 
lièrement le prince régent, productions auxquelles il ajouta 
plus tard The Fud9e family in Paris, satire ingénieuse et 
piquante des ridicules des Anglais en voyage (dont le titre 
pourrait se traduire ainsi eu Français : La famille de 
L'Escampette à Paris [ 1818]), enfiu Fables for the Hol9 
Alliance (1823), ne sont pas précisément des chefs-d'oeuvre 
de pensée et de style, on ne saurait nier que la pasquinade 
y revit toujours une forme spirituelle et piquante. The 
two penny Postba 9 (la boête de la petite-poste ) est un re- 
cueil de prétendues lettres écrites par toutes les personnes 
de la cour du prince régent, et que Thomas Monte, sos 
le nom de M. Lebrun cadet, s'amusa à scander et à rimer. 
Malheureusement les continuelles allusions qu'on y trouve 
aux événements du moment, les noms propres défigurés et 
expioités malicieusement, enfin le iargon du beau monde 
tourné en ridicule, rendront avant peu cet ouvrage, dont ou 
ne compte plus les éditions, bien difficile à comprendre; et 
nous ne nous Cour, crions pas que plus tard quelque érudit 
songent à l'enrichir d'un commentaire aussi étendu que cvlvi 
de Lycophron. 
Les Irish Melodies, parolës pour les Mdlodies nalionales 
irlandaises de Stevenson, dont les premières parurent en 1807 
et dont les autres se suc.cédèrent à des intervalles plus ou 
moins éloignés jusqu'en 1837, sont une uvre d'une va- 
leur autrement durable. Les socred Sonys , duets and trios 
(1816), musique de Thomas lloore et de Stevensou, en 
sont le peudaut. Son poëme le plus etendu, celui où son 
talent est parçenu à sou apogée, Lalla Rookh, poésie orien- 
tale, fut publié en 1817. 
Tbomas Moore alla alors visiter la France et rAngle[erre, 
d'abord en société avec lord John Russell ; mais en 1822 
force lui ht de prolonger son séjour à Paris bien au delà du 
temps qu'il aurait voulu, et cela pour échapper à une prise 
de corps lancée contre lui en Angleterre comme responsable 
des faits et gestes du gérant de sa charge de l'lle Bermude, 
lequel dans l'exercice de ces fonctions s'était rendu cou- 
pable de nombreux abus de confiance. 51oore couvrit le dé- 
ficit avec le produit desa plume, et rentra en 1823 en Augle- 
terre, où ils'í{ablit dansune maison de cawpagne prs deD¢- 
vizes, dans leWiltshire. Depuis lors il nefit plus paraitre, en 
fait de poëmes, que The Loves ofthe Anyels ( Les Amours 
des Anges [ 1823]), espèce de pendant à Lalla Rookh, et le 
roman The Epicurean. Il sembla renoncer dêsormais à la 
poésie pour se livrer à l'Cude de l'histoire de son pays. Déjà, 
en 1823, dans ses Memoirs of the Lire of capitain Roct, 
il avait tracë un tableau de l'Cut de l'lrlande, qui, bien 
qu'empreint d'esprit de parti, donne une idée exacte d 
système suivi depuis des siëcles par le governemeut an- 
glais à l'Card des Irlandais. Ses Memoirs of b,rd Edward 
Fit-'.-Gerald (2 vol., Londres, 1831) renfenuent des docu- 
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ments précieux sur Pliistoire d'Irlande. Par contre, les bril- 
lants sophismes qu'il déçelnppa dans ses Travels of an 
Irish Gentleman in search o/religion (1833) lui attirèrent 
de violentes attaques. Il rdigea aussi pour la Cyclopa,dia 
du docteur Lardner une History o/Ireland. En 182t il 
avait donné une édition des uvres de Sberidan. Quatre 
ans plus tard, il écrivit sa Biographie, traçail intéressant 
san» doute, mais qui n'est pas sansdéfaut. En mourant lord 
Byron lui confia le soin de publier ses biCoires, et lui en 
fit parvenir le manuscrit. Mais, cédant d'une part aux obses- 
sinus de la famille de l'illustre poëte, et de l'autre à la crainte 
d'endosser comme éditeur la responsabilité des personnalités 
que Byron avait d0 y accumuler et de se faire ainsi d'irré- 
conciliables ennemis dans cette grande sociétë aristoratiqije 
dont la fréqueutation était devenue un des besoins de son 
existence, Tbomas Moore, d,positaire infidèle, consentir à 
la suppression de cet ouvrage posthume, dans lequel lord 
Byron disait sans doute h la grande société anglaise son 
fait encore plus cr0ment qu'il ne le lui açait jamais dit. 
C'est là, il faut bien le dire, une faute, une tache méme 
dans la vie de Thomas lqoore, et qu'il ne répara point en 
publiant ensuite ses Lelters and Journal o. lord Byron, 
wilh notice Qfhis L,fe (t830). 
Thomas Monte, nou« l'avons dit, faisait ses délices du 
monde. Il passait tontes ses soirées dans les bals et les raouls 
du West-End. Il était chanteur et musicien; doué d'une 
voix de soprano assez passable, il chantait sa propre mu- 
siqne, et c'était à qui l'aurait. Aussi les invitations à d|ner 
pleuraient-elles chez lui; et on raconte que dans les quinze 
dernières années de sa vie, il ne lui arriva peut-$tre pas de 
diner une seule lois citez lui. Il avait épous une ancienne en. 
médienne, qui, tout au rebours, était bien la femme la plus 
casanière, la plus exemplaire des ménag/'res qui se pot ren- 
contrer, et qui laissait son mari libre de mener le genre de 
vie qui lui plaisait, se résignant à bien des privations pour 
lui en faciliter les moyens, et mettant son bonlieur à élever 
se enfants dans le calme et la solitude où el!e s'était ré- 
higiée; mais Dieu ne lui fit pas la gràce de les conserver. 
Thomas Moore mourut h Slopperton-Cottage, le 26 fevrier 
1852. Dans les dernières années de sa vie il avait obtenu, 
par la protection de ses ands, arrivés h la direction des af- 
faires, une pension de 300 liv. st. (7»500 ff.) Après sa 
mort, lord John Rqssell, l'ami de la plus grande partie 
de sa vi, publia au profit de sa veuve et soqs le titre de 
Memoirs, Journal and Correspondance of Thomas Meure 
( t volumes ) le journal qu'il laissait en mourant, qu'il avait 
commencé avec l'intention de le léguer comme ressource 
 sa famille, et dont chaque jour il écrivait une page. Pen- 
dant longues années il ne rentra jamais chez lui, le ma- 
tin, sans prendre encore le temps de mettre ce journal au 
courant, avant de s'endormir. 
Ce qui distingue éminemment Thomas Moore comme 
poêle, c'est la grtce de l'expression, l'éclat scintillant du 
st?le; mais il a plus d'esprit que d'imagination, et il parle 
plus âux oens qu'h l'rime. Sa poësie enchante, mais n'élève 
point; et quoiqu'il se soit tant complu aux descriptions de 
l'amour, jamais il n'osa s'aventurer à descendre dans les 
profondenrs du cur linmain. 
MOQUETTE. On donne ce nom à une variété de tis- 
sus à dessins rép6tés, dont la fabrication tient,  Aubtt«son, 
Albeville, Amieus, Tonrcoing et Roubaix un rang important. 
Les moquettes se divisent en deux calCnfles, les moçuetles 
veloutdes et les moçuettes dpingldes ou boucldes ; ces der- 
iëres sont surtout employée.s en {entures de croisées, por- 
tières, garnitures de meubles, etc. Les moquettes se font 
soit au métier à la tire, soit au métier à la Jacquart, adapté 
à ce genre de fabrication ; rouvricr accomplit simplement 
la besogned'un tisserand, le dessin s'exécutant naturellement 
par la chalue. Les moqnees velontées se font à l'aide de 
broches à rainnre ; l'ouvrier en coupe la laine; les mo- 
quettes épinglées se confectionnent, au contraire, au moyen 
 le broches rondes, et l'ouvrier n'eu coupe point la laine, qui 
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forme ainsi une sorte de boucle  chaque point, d'où leur 
çint le nom de moquettes bouclées. On fait aussi, a l'usae 
de la sellerie, des moquettes communes. 
MOQUEURS, Lesoiseaux qui portent ce nom forment 
une section du genre mer le. On en compte plus de ingt 
espèces, toutes ëtrangëres  l'Europe, et se distinguant des 
merles proprement dits par un bec plus mince et idus con- 
vexe; des ailesde mdiocre longueur, une queue aussi très- 
étagée, aussi longue ou plus longue que le reste du corps, 
caractérisent encore les moqueurs, dont Brisson a formé 
le genre particulier mimus. 
Le moqueur proprement dit ( lurdus polyglollus, 
Gmeliu; mimus poly!lottus, Br.) appartient au Etats- 
Unis. De toutes les espèces de la nombreuse famille des 
merles, c'est celle qui possède au plus haut point la faculté 
d'imiter les autres animaux, et en mme temps celle dont le 
chant naturel est le plus suave et le plus m,dodieqx. De ce 
talent d'imilation »ieut le nom de moque.r donné  cet 
seau. C'est surlout au printemps qu'il deploie toutes les res. 
so»rces de son gosier. 
MOP, A (Don Josï-JoQCt taï), l'un des plus remar- 
quables poètes espagnols modernes, né à Cadix, en 1782, 
prit part a la lutte pour i'ind,.pendance nationale. En 18lts il 
prit la direction de la Cronica literaria y cienlfica, «lui 
devint bient0t l'un des journaux les plus répandus «le la Pe- 
niusule. Aprës le rëtablissement de la eonstihtlioa des 
cortë en 189.0, il rédigea le_ journaux EI C'onslitlZClOnal 
et La Minerva, et au retablissement de la monarchie abso- 
lue il fut obligé de passer à l'etranger. 11 se ré[ugia alors 
Londres, oi il publia divers recueils de poesies, et [»rit en 
outre une pat importante à la rédaction des dilferents 
journaux que les refugies espagnols firent parallre  cette 
époque en Angleterre. En 1827 il accompagna Ribadavia 
Buenos-A  res; plus tard, il s'ëtablit àSantigo, au Clili, puis 
dans la république de Bolivie, qui le nomma son consul gé- 
néral  Lomlres. Mora s'est essayé dans presque tous les 
domaines de la poésie lyrique, et le plus souvent avec bon- 
heur. Quelques-unes de ses productions en ce gnre brdlent 
par la gntce de la pensêe et pur le bonheur de la er,iflca- 
tion; mais il reussit généralement encore mieux dans la 
poêsie comique et satirique. 
Il ne faul pas le confondre avec un autre écrivain espa- 
gnol du mème nom, Americain d'origine, Jose-Mara de 
Mena, qui a fait paraltre : Mejico y sus revoluciones 
(8 vol., Pari,, t$36}, et Obras suellas (1838). 
MORABITI:;S ou 3IOR.BIDES. loye-. A-3loatvmEs. 
MORAL.On donne cette epilhëte non-seulement h lout 
.ce qhi est confurme aux murs, mais encore à tout ce 
qui les concerne Souvent on va msne plus loin, et ou ap- 
pelle moral ce qui n'est pa physique : on dit les inlérëls 
morux de la sociétë, pour d.csigner tous ceux de ces in- 
térèts qui ne sont pas purement matériels. On appelle im- 
moral non pas lout ce qui ne se rapporte pas aux murs, 
mais tout ce qui leur est contraire. La loi morale est le 
principe suprème qui règle les murs sosls le point de vue 
du devoir, et la doctrine morale est l'enemble des pré- 
ceptes qui ,lécoulent de ce principe. Cette do,-trine s'«ppelle 
plnssimplement la muta le ; celui qui l'enseigne est un 
moralisle; la moralité est le caractëre distinctif des 
actes qu'il prescrit. 
Onentend par cerlillcde morale une certitude fondée 
ur de fortes probahilités, telle qu'on peut l'avoir dans les 
choses ordinaires «le la vie. Il est opposé à certilude phy. 
siçue. Qqand la demonstration rigourett«e manque, la cer- 
titwie morale la remplace souent. 
MORALE science des moe u rs, considérées sous le 
point de vue de l'obligation morale. Elle se distingue en 
deux parties, rune générale, l'autre péciale. La première, 
qui n'est qu'une introduction à la seconde, mas qui est 
réellemeut la plus importante des deux, examine les grandes 
questions du devoir en général, et par conséquent 
celles de l'obligation, celles du b i e n et du m a I moral 
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des motifs de ,os actions, de la loi supréme qui les domine, 
du souverain bien qu'elle a pour but de réaliser, de la 
c o n cci e n ce dans ses rapports avec la raison, qui est son 
priucipal interprète ; et enlin laquestion de la vertu, qui 
est dans la vie de l'homme l'expression la plus pure de 
la morale. La seconde partie de cette science, la partie spé- 
ciale, n'est que l'application des principes généraux que pose 
la premiêre : c'est la théorie des devoirs. On la divise com- 
munément en trois section.% dont la première embrasse nos 
devoirs envers nous-reCe; la seconde, nos devoirs envers 
les autres hommes ; la troisième, nos devoirs envers Dieu. 
On voit que la première de ces se,tions touche essentielle- 
ment  la philosophie, la seconde à la politique, la troi- 
sième ì la religion; on voit aussi que toute la partie géné- 
;aie de cette sdence, toute la doctrine du devoir, tient ì 
la philosophie. 
On a longtemps confondu la morale, tant6t avec la phi- 
Iosopllie, tanl6t avec la religion, tanl6t aec la politique ; 
mais malgré ses rapports intimes avec ces trois grandes 
sciences, elle Iorme nne étude/ part ; elle a ses principes 
propres; elle repose non-seulement sur toutes les grandes 
facultts de i'lme, l'intelligence, la sensibilité et la liberté ; 
mais, au nom de coette demiCe, qui est la plus belle de 
toutes, et sur laquelle oe fonde toute notre destinée, elle 
a la nli«iou de régler roule'la vie de l'homme. La morale 
est si bien une science indépendante qu'à son tour elle juge 
la religion, la philosophie et la politique, et qu'elle les cou- 
ti'61e, comme elle est jugée et contr61ée par elles. Ce n'est 
pas seulement en eitu des facullés lesphis fimdamentales 
de l'homine, Iïntelligence et la liberté, qu'elle se coostitlie ; 
c'est aussi en vertu de la loi supréme du monde moral, 
loi que l'autenr ,le ce inonde a donnée ì notre conscience, 
c'est-ì-dire à notre raison appliquée A la question du bien 
et du mal. L'indépendance et la suprématie de la morale 
sont donc cgaleioent ISgitiines. Mais il e.-! rare que la nie- 
raie, la religion, la philosophie et la politique soient réelle- 
ment ihdëpendantes les unes des aulres; il et rare que la 
I,olitique soit immorale, que la philosophie soit antireli- 
gieuse, que la religion soit ennemie de la pl,ilosophie, que 
la morale soit l'adversaire de la religion, de la politique ou 
de I., philo-opl,ie. On a vu néanmoins des ;cligi,»ns immo- 
rale% des syslëmes de politique et de pl,iloopl,ie immoraux. 
Si dans le temps ordinaire_% dan cenx ci'un developpement 
regulier et pacili,luement progressif, il y a harmonie entre 
ces 01octrine% il y a desaccord aux c'poques de cri»es, de 
réolution et de réformes, ru un iu dans l'ëtat de civi- 
lisation agitee. 
Au debit des sociétés, la religion domine ì tel point la 
morale, la politi,lue et les piemiers esi de spéculation, 
qu'il n'y a dan ces dernières doctrin ni eh.ment de rë- 
sistanee ni tendance d'opposition ce,lire la premiere. A ces 
époques, la morale n'a pas de principes à elle, pas d'inter- 
pi'«les, pas d'autorité propre; mais aussit)t que se develop. 
pont le in«tilutions politiques et que la philosophie coin- 
menue à pe»ser ses doctrines, la morale acquiert plus 
d'imp«»rtance; elle lrouve alurs sa place dans les en.eigne- 
ments qile duraient la religion, la politique et la philosophie ; 
mais elle ne par lent à se faire reconnaltre dan$ toute son 
aulorité qu'au sein d'une civilisatic»n compléte. Enfin, elle 
fornie uue des sciences les i,lus iniportantes, et son appui 
est galement re,lier,hé de l'Etat et ,le l'Eglise : elle a non- 
.elilement son principe souverain, ses ma,d,nes absolue ; 
elle a ses interpretes spéciaux et Uile immense influence 
snrles destinées publiques des nations. Depuis trois siècles, 
depuis la Benaissance, elle marelle parmi ilOUS 1 ces con- 
quétes ; elle les fait lentement, elle ne les a encore achevées 
nulle part. 
La seule Êcosse a su lui donner des chaires spéciales dès 
le commencement du dernier siècle; ailleurs, la morale est 
enseignée sous la tutèle de la métaphysique ou de la théolo- 
gie, ou bien elle est  peine enseignée; elle ne l'est qu'à la 
jeunesse. 'est là une des laounes les plus profondes de l'en- 
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seignement moderne. La morale doit Atre exposée sous 
toutes les formes, sous la forme populaire comme sous la 
forme systématique, et toujours avec un soin proportionné 
à son importance. Elle doit toujours s'appliquer l'etat social 
du pays,  la politique, mais en la do[t;inant. Ainsi l'ensei- 
gnaient Se,rate, Platon, Aristote, Cicéron. La morale en- 
seignée comme elle doit l'Atre est à la fois le plus puissant 
auxiliaire de la religion et de la politique et le plus glorieu 
triomplle de la philosophie. On possède beaucoup de trailés 
de morale, surtout de l'Cnie écossaise : nous avons publié 
l'Histoire des doctries norales et politiques des trci 
derniers sicl (Paris, t836-1837, 3 vol. in-8°). 
.llorale se prem! encore familièrement polir réprimande : 
un përe fait ordinairenent de la morale h ses enfants. 
MOi/ALE CllIÉTIENNE(Société de la), fond6e 
en 1821, par le duc de La Bochefoucauld-Liancourt. 
Le but de cette société était l'application du principe 
du christianisme aux relations sociales, pour arriver A i'a- 
méliuration sociale par les institutions et les murs. Dès 
la première année, cette societ6 se composait déjh de 156 
membres, parmi lesquel: on remarquait le comte de L a s t e 
r i e, le comte Alexandre de L a b o r d e, M M. G u i z o t, Char!es 
de l;émusat, Mahnl, Roux, Jullien de Paris, François De- 
I esc er t, Pierre Périer, deG ër a n de, LIoren t e, ledocteur 
Spurzlieii, de K e r a t r y, les pasteurs Athanase Coquerel» 
Marron et Goepp, le general F o y, Benjamin C o n s t a rit, 
Casinlir Pèrier, Ca.,imir Delavigne, le genéral Thiard, 
S i sm o ndi, les amiraux sir Sydney Suiith, Verliuel, etc. 
51.',!. de Broglie, de Lamartine, Carnet, Ber ville, 
Baroche ont lait partie de la société de la morale clnë- 
tienne. Cette association est diisée en comités : 1 ° pour 
i'abulition de la Iraite et de l'esclavage; 2" des p_son; 
3 ° pour le placement des orphelins; 4° de charité et de 
bienlai.ance ; ° de la paix; 6  d'anëlioration morale; 7 ° de 
rehabilitation morale pour les lilres. Elle publie un journal 
depuis sa fondation. C'est au me)en de souscriptions men- 
si,elles, annuelles et de dons volontaires, que la SocialWde 
la iaorale chrétienue accomplit les bonnes oeuwes qu'el!e 
a pour but, et qui sont : la dëfense gratuite d detenus 
et l'avenir des liberés; l'adoption, l'entretien, l'Cu,arien 
des enïants orpllelin«, jusqu'a la fin de leur apprentissage ; 
les secours aux ouvriers malades ou bleusC. Des dames, 
dlégu6es par le comité des prisons, portent des secours et 
,]es consolations dans les prisons de femmes. 
.'ilOR_LLES (CusTo}oao ha), l'un des compositenrs 
les plus distingués de son siècle, précursenr de Pales- 
t ri n a, ëtait ,,é à seville, et remplissait le« fonction.de chan- 
teur de la chai»elle ponLificale sous le pape P,ul 111. On 
trouve de lui des me.ses, des motels et des .la9mflcat dans 
dixerses collections mlées pobliées ì Yenise, a partir de 
t560. Il était d'usage jadis qu'on exbclitat t,ujo»r_< dans la 
cllapelle du pape son inob.'t Lamentabitur Jac«b, une fuis 
par an, le premier dimanche de Crème. 
Me i/.l LES ( L,s [ et non pas Ch rstobal Pere:, cern me 
,liilt certaines biograptlies]), l'un des peintres les phis cé- 
lèbres qu'ait produits l'Espagne, né à Bada]oz, en lb09, fut 
surnomnié el Dieio, soit  cause de l'excellence de ses 
ouvrages, soit parce qu'il choisissait de préfbrence les sujets 
«le piCé. La rue qu'il habitait reçut également son nom, en 
son honneur. Malgré sagrande reputation, il vécut toujours 
dans un état voisin de la misère, surtout ì ses debut.% parce 
qu'il apportait tant de soin  l'exécution de ses tableaux, 
qu'il travadtait avec une excessive lenteur, et dès lors pro- 
doisait peu. Après avoir longtemps exercé son art ì Séville 
et/ Madrid, il inourut, en 1586,  Badajoz, etil n'avait pour 
subsister, dans les dernières années de sa vie, que les secours 
que lui-accordait Philip.pe ll. Son style est d'une sévérité 
remarquable et son dessin quelquefois dur, quelque art qu'il 
apporte dans le mélange des couleurs, et quel que soit le 
soin avec lequel il exécute son uvre. On voit de ses ta- 
bleaux ì Tolède Æ Valladolid, Burgos et Grenade. 
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MORALITÉ, en général, signifie rflexion morale. 
C'est ainsi qu'on dit: 11 y ade belles moralitis à tirer de 
cette Itistoire. Les moralit cltrétiennes sont des rflexions 
conformesaux principes et à l'esprit de la religion cltrétienne. 
Nous avons de très-bons livres de moralités chréticnnes. 
Moralit signifoe aussi le sens moral que renferme un dis- 
cours fabuleux ou ailégorique. Il y a de belles moralités ca- 
chCs dans les fables de La Fontaine. Elles sont indif- 
féremment placé.es avant ou après le récit de l'action. 
Moralit$ s'empluie pour conscience, discernement moral : 
Les actions des insensés sont dépouvues de moralité. La 
moralitdes actions humaines n'est autre chose que le rap- 
port de ces actions avec les principes de la morale. La 
ralit$ d'une action suppose la liberté. Ce sens plus restreint 
encore s'applique au caractère moral, aux principes, aux 
murs d'une personne : Les hommes d'une moralit irré- 
prochable deviennent de plus en plus rares. 
MORALITÉS. Les moralités, pour ne point sortir de 
la stricte acception du mot, étaient des leçons de morale. 
Or, dès le moyen age ces leçons revétaient la forme liftCaire; 
elles se produisaient en vers, et maints ouvrages de ce genre 
qu'on récitait, maints poêmes, étaient appelés moralts, 
par opposition sans doute aux fab I iau x, assez libres, des 
trouvères. La vie des saints mise en vers appartenait à la 
catégorie des moralités, ainsi que certaines sortes de serinons. 
La première moralité affectant une forme théAtrale est le 
Petit-Plet, du poëte anglo-normand Chardry, dialogue en- 
tre un jeune homme et un vieillard sur les misères et le bon- 
lieur de la vie. 
Quand les m stères et les sortes engendrèrent la co- 
médie en France, les moralités se produisirent à leur tour 
avec éclat; elles formaient un genre complélement , part; les 
mystères en effet étaient des pièces saintes, les soties des 
farces, les moralites des pièces de fantaisie, sur une fable 
imaginée par leurs auteurs, avec un déno0ment moral. 
Mais pour ètre dans le go0t du siècle, elles empruntaient 
aux mystères une foule de personnages saints ou infernaux 
Dieu, la Vierge, le Diable', la personnification des vertus 
ou des vices ; et, comme les m}'stères, elles exigeaient, pour 
Cre jouées, un nombre très-considérable de personnages; 
leur représentation durait quelquefois plus d'un jour. 
Les moralités eurent pendant longtemps plus de vogue 
que les mystères, car ces derniers, avec des personnages 
différents, étaient, par la nature mëme de leur sujet, calqués 
l'un sur l'autre, tandis q«,'il y avait bien peu de paritë entre 
les moralités ; ainsi, L'Enfant ingrat , qui n'était alCourvu 
ni de mêrite litteraire ni de mérite dramatique, ressemblait 
peu à L'Homme juste et à L'Homme mondain on  tout aut re. 
Les confrères de la P a s s i o n jouèrent leurs moralites à l'an- 
cien hospice de La Trinité, alors dans la direction de Saint- 
Dents. Quant la comédie prit naissance, à l'h6tel de B o u r- 
go g n e, par arrét du parlement, les moralités avaient ac- 
compli leur temps. 
MOItAT (en allemand Murten, en latin Muratum), 
ville d'env iron t,800 ames, située dans le canton de Fribourg 
(Suisse), près du lac du méme nom, que la Broye met en 
communication avec le lac de Neufchàtel, à six heures de 
distance de la ville de Berne, est surtout cétèbre par la vic- 
toire que les confédérés y remportèrent, le  juin I76, sur 
le duc de Bourgogne Charles le Téméraire. Aigri 
par la defaite qu'il avait essuyée, le 3 mars de la méme an- 
née, à G ranson, le duc avait promptement réuni une nou- 
velle armée de 0,000 hommes, à la téte de laquelle il parut 
dês le t0 juin sous les murs de Morat. Les contingents des vitles 
rhénanes, Strasbourg, BMe, Colmar, Schelestadt, Kaiserberg, 
du Sundgau et du comté de Pfirdt, accoururent au secours 
de lenrs bons alliés les confédérés. Le ducRené II de Lor- 
raine, prince sage et généreux, que Charles le Téméraire 
avait expi,lsé de ses Ëtats, les secourut dga]ement. Instruits 
par un désertent de la position qu'avait choisie leur adver- 
saire, qui leur Cait de beaucoup supérieur en forces, les 
confédérés, secondés par la garnison de Morat, s'avancèrent 
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sur les sentinelles qui gardaient les relranchements ennemis, 
les désarmèrent ou les contraignirent à prendre la fuite, 
et pénétrèrcnt en méme temps que les tu)'ards dans le camp 
des Bourguignons, dont ils firent un horrible carnage. Toua 
les bagages de l'ennemi et toute son artillerie tombèrent 
entre leurs mains, et Charles le Téméralre n'échappa que 
grâce à la rapidité de son cheval. Les vainqueurs firent pré- 
sent au brave duc René, qui s'etait distingué au premier ran: 
pendant la bataille, de la tente du dl,c de Bourgogne, de 
to,,s ses bagages et de toute son artillerie, h,i promettant 
en outre de venir à .,on secours où et quand besoin serait 
engagement qu'ils tinrent fidèlement. Avec les ossements re- 
cueillis plus tard sur le champ de bataille de Morat, on avait 
co,struit ,m cl,aruier ; ce monument barbare fut dëtruit le 
2 mars 1798 par l'armée française qui enval,it la S,fisse 
cette époque. En tS on l'a remplacé, comme monument 
national, par un obélisque. 
MOBATIN (Lc,no F«n n), surnommé le 
Moltère espagnol, né à Madrid, le t0 mars 1760, d'un père 
qui s'était fait un certain nom dans la littérature, mourra 
de bonne heure les heureuses dispositions dont la nature 
l'avait dot. L'amour des beaux-arts exaltait son me; 
il aimait la peinture presque autant que la poêsie, et il 
voulut aller à Borne pour y étudier les chefs-d'oeuvre des 
grands maltres. Toutefois, la crainte de déplaire à sa mèra 
lui fit abandonner ce projet. Son oncle, habile joaillier, dé- 
sirait lui faire embrasser sa profession ; mais le destin lui 
réservait une autre carrière : tandis que le vieux lapi- 
daire croyait son neveu occupé à munter des diamants et 
des ímeraudes, le jeune homme composait en secret ses 
premières poísies, et l'Académie espagnole accordait un ac- 
cessit à son poëme La Toma de Grenada ( La Prise de Gre- 
nade). 11 avait dix-neuf ans ; mais comme il eut le malheur 
de perdre son père l'année soixante, il ne lui en fallut pas 
moins continuer à travailler de son métier de joaillier lur 
assurer sa subsistance et celle de sa mère, jusqu'à ce que 
le comte Cabarrus l'emmena avec lui en qualité de socré- 
taire à Paris, où son guOt et ses dispositions pour la poésie 
dramatique se dëveloppèrent dans la socièté de Goldoni. 
Peuaprès son retour en Espagne, il obtint une prébende dans 
l'archevêché de Burgos. Plus tard il trouva dans le princo 
de la Paix un protecteur qui lui lit obtenir plusieurs bons 
bénéfices et une pension, de sortequïl put dès lors se livrer 
sans contrainte h son go0t pour les lettres. Déjà il avait donné 
les comèdies El tïejo y la zYffza ( Le Vieillard et la jeune 
Fille [ 1790]) et La Comedia ueva, o el cale (La coinCde 
nouvelle, ou le café [ 1792]), dont le succès fut très.grand. 
Le poëte entreprit alors un voyage en France, en Allemagne, 
en Suisse et en Itaiie. A son rtour, il fut attacl,ë en qualité 
de traducteur au ministère des affaires etrangères, el nommd 
en mme temps membre de la direction du tbéAtre. BieutOt 
méme on bd confia cette direction tout entière; mais il 
s'en démit plus tard. C'est à cette époque qu'il fit parattre, 
à des intervalles très-rapprochés, les comédies Et BoJ, on (Le 
Baron ) ; La Mogigata ( L'Hypocrite); Et i de las 
(.Le Oui des jeunes Filles), delicieuses productions dignes 
tous égards de leur immense s,,ccès. .,, 
Protégé par le prince de la Paix, Moratin dut se cacher 
en 1808, lors de la cl,ute de ce tout-puissant ministre; mai« 
il rentra à Madrid avec l'armée française, et fut nommë eu 
tst t conservateur en cl, ef de la libliotl,èque du loi. près 
l'évacuation de la capitale par i°armee françaiser i'aanëe sub. 
vante, il lui fallut encore une fois prendre la fuitcomme 
a.francesado; et il tomba alors dans une pénurie exrme 
qui nece«ça qu'en 18rG, lorsqu'on lui eut rendu ses an,ien 
émolumenls. Mais le ,nall,e«,r avait glacé en lui la veine 
poétique. Des persécutions nouvelles, qu'il éprouva à Bar- 
ceinne, le déterminèrent à venir s'établir de t81.7  t820 
Paris. Revenu à ce moment à Barcelone, I événemenlis 
politiques le forçaient à s'en éloigner de nouveau, deux ans 
après, et à se réfuer encore une lois en France, où il s'éta- 
blit d'abord à Bordeaux, puis en 1827  la'is ; c'.est là qu'it 
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roorut, le 1 juin 18. Pal de temps aparavant, le poëte 
avait fait paraltre dans cette capitale/,os ultimos 
de Ynarco Celenio, ëto arcade, ëme qui, on peut 
le dire, Cail le chant du cygne. Legénie de Moralin y brille 
comme aux beaux jours de sa gloire. $n«[ndant sa tre 
au laurier d'Allon, il dépo  couronne sur l'autel de la 
trie, et supplie les Mus de l'Couler pour I dernière 
fois. « Ven, fill du ciel, s'Crie-t-il, venez pour'me let- 
mer les ?x ; emportez mes cendres, et convr-l de fleurs 
Humble priëre d'nu p dont la mémoioe viv longlem 
dans la poslérité. , ' ' 
EU 1853 ses restes mortel furent transfes à Maddd, par 
ordre de la reine d'Espagne. Dans les derniëres annéds de 
sa vie Moratin s'était occupé d'un choix de s oeuvr com- 
Idèt (3 vol., Paris, t825; 2" it., 186) et d'n»e histoire 
de l'origine du Ibétre espagnol, qui forme I .deux pre- 
miers volumes de s uvres complèt publies par les 
ins de l'Académie ( vol., Madrid, t8a0-t$3t .-1l a paru 
d'innombrables é, litious de  comédi, qui ont été traduit 
dans la plupart des langues, de mme quede ses ésies ly- 
tiques. 
Moratin n'est pas seulement le plus lèbre poële drama- 
lique que l'K«pagne ait eu de nos jours; il exer«a en outre une 
influence notable sur la rbgénération du thMre espagnol par 
son a«imirable correction, par la simldicité et le naturel de 
ses compositions, par l'art inlini avec lequel il excelle à 
tracer des caraderes. Toutefois, on peut lui reprocher de 
s'$tre montre l'itnitateur par top timide d Français, d'a- 
voir permis à la froide et clas»ique gularité de rogner 
ailes de son imagination, qui n'avait dej rien d'exub;anl ; 
et force est bien de convenir que, oemmeodgina[it«  et puis- 
nce de création, il est fort infcrieur aux grands poH dra- 
matiqn de sa nation. Comme poë{e lyrique, il brille pl 
attssi par la precision et l'rlgance que par la profimdrur du 
sentiment et la nouveauté de la pensëe. Il a reussi beauvoap 
mieux da la satire. On trouvera lin choix de ses poésies 
lyri,lnes dans la Floresta de imas modernas Castellanas 
de XX-oll-f ( Pari% fs37). 
MORAVÈ (Frète). Igez UonEEs (Frère). 
MOI{AVIE margraviat et prmince allemande de 
mona;dd autrichienne, bornée at nrd par le comt prus- 
sien de Glatz et par la Siléie aulrichienne  l'est par la 
llonglie, au sud par la Basse-Auhiche et a l'out par la 
Bohbme, comp sur une superlicie de 8 myriamètres 
carres une p«pulotion de 1,8o0,000 b.,bitants, sans . 
prendre la Silie autrichienne, que l'organisation adminis- 
trative achelle de l'ml, ire en a dtacbée. Les mon Su- 
dëtes la separent ,le la Siésie, les montne de Moravie de 
la BobSme, et I monts Karpat hes de la Hngrie. Des ramifica- 
tions ,le ces diverses montagnes parcourent lout le pays, 
Fou ne renoentrcde plaines qn'au sud. Le ldus important 
de ses cours d'eau est la Morawa ou Marcb, qui a donné 
son nom au pays et q,i n'esl pourtant navigable que sur 
une ts-faible partie de son parcours. L'Oder, qui prend sa 
source en Moat ie, s'en éloigne tout ausitt après. On 
trouve pas de grands lacs, mais beaucoup d'étangs. La erCe 
des mongnes est peu fertile; mais l'inCCieur ogre boa 
nombre de belles plaines, et le sol t d'une fécondité 
trme dans ce qu'on appelle l'Hanna ainsi qu'au sud, o6 l'on 
recolle aussi des vins médiocres. Le fer est la /dus impor- 
taule des richesses minérales que recèlent ses montagnes ; 
on y trouve aui de la bouille, un peu de plomb et d'ar- 
gent, mais beau«.oup de carrires de chaux et de marbre. 
Les eaux minérales y sont nombreuse, mais la me ne 
les a pas pris sous son patronage. 
La Moravie est une des contres les pIoE industri¢uses de 
la monarchie autrichienne. Les toiles de Moravie soutien- 
enl la comparaison avec "c; meilleur toiles de Silésie. La 
[ahrication des étoffes de cabinet commence h y prendre d'im- 
po:in dévcloppemen; srs manufactures de draps et 
de tissus de lai sont depuis lontcmps célSbre% et la 
brication des cuirs n'y a pas pHs tanins d'imponcc. L 
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mines de ler, qni tontes se trouvent entre les mains de l'in- 
dustrie privée, ont pris dans ces derniers temps d'immenses 
développements. Il fant aussi mentionner la fabricatien des ar- 
mes, des aiguilles et autres produits métalliques, des tsten- 
ailes de cuisine, de la porcelaine, de la faïence, dn papmer, 
des papiers peints, des liquenrs, de l'eau-de-vie, de la bière, 
du vinaigre, dtt sucre de betterave, de produits cidmi- 
ques, etc. Le cbmmet'ce intérieur y est des pins actifs, favorisL qu'il est par des chemins de fer, des canaux et de bonnes 
routes. La poptrlation, répartie en 90 villes, tgt bourgs 
rarché et 3,0oE9 villages, se compose polir les trois qnarts 
de Slaves, qui dilfrent d'ailleurs beauconp entre eux pour 
ce q0i est de l'origine, de la dénomination et des coutumes. 
Les Hannolzs, qui habitent la Hanna, le Slovaqlles fixés 
aux environs de la Morawa, et les Czèchs, bien autrement 
nombreux encore, forment les trois principales rases. A la 
population romane appartiennent les Moldaves des mon- 
tagnes des frontières de la Hongrie et une petite colonie 
française établie ì Czeitsch. Les Allemands habitent en 
nëral les villes, ainsi que les frontières de la Silésie et de 
l'Al,triche ; et on 5 compte 38,255 juils. La plus grande 
parlie de cette population professe la religion catholique, 
et les prolemlanL« ne sont guère qu'an nombre de 52#00. 
Depuis t89 La .Moravie est divisée en denx cercles _Brumn 
et Olmut« : le premier subdivisd en douze arron,lissements, 
et le second en Ireizq. On y compte six Iribunaux de pre- 
mière instance siégeant à Brunn, OImutz, NeuLchim, Hra- 
discb, lgLan et Zna)'m, et line cour d'appel à BrlJnu, dont 
ressot tit égalemenl la Silésie atttrichienne. 
La Moravie Cail autrefois babitée par les Quades, tribu 
germaine. Quand ils passèrent en Gaule et en E.pane  la 
suite des Vandales, en l'an 407, ils y furent remlda¢és par les 
Rusions et les Hérule% puis, vers 548, par les Lombards. La 
contrée fut en dernier lien repenplée par une colonie d'Escla- 
vn., expulés par les Valaques (Bulgares), et qui du nom 
de la Morawa fircnt appelés Morove.. Lors de la chute du 
roya,vme «les Aares, les Morav;s curent la liberté de se rë- 
pandr plus au loin et de fonder un royaume, qni, sous le 
nom d Grande Morovie, comprenait un territoire aulre- 
mênl étendu que la Moravie actuelle. Charlemagne subjugua 
les Morave% et ¢ontraignit leur roi Samoslafi à recevoir le 
baptême; cependant, le véritable apôtre de la Moravie fit 
saisit C y r i I I e. Louis lé Débonnaire rendit tribntaire le roi 
Mgomir ; et Louis le Germanique lit prisonnier le roi 
dislalf. L'empereur d'Atlemane A r no u I agrandit la Mn- 
ravie d'un cté vers l'Oder, et de l'autre vers la Hongrie 
usqu'au Gran; mais Swalopluk s'étant r:volté, il le vain- 
quit avec l'aide des Bohèmes et des Hongrois. Sous Swato- 
bog, 1ils de Swatopluk, la Moravie devint la proie des 
gro-ls, des Polonais et des Allemands; et  partir de 102:» 
e|le demeura unie au royaumede Boh6me. E tf97 elle fut 
CinCe en margraviat, puis divisée en un certain nombre de 
priucipautës et de duchés. Au quatorzième siëcle ent lieu 
la runion de toutes les parties du margraviat sous les lois 
«le la maison de Luxeombourg; puis après la mort de Louis Il, 
 la bataille de Mohacz (I 526), comme la Bohème elle ecbut 
en ve, tu de traités antërieurs, à la maison d'Autriche. La 
constitution de t89 l'a completement séparee de la Bo- 
bCe, pour en former un domaine propre de la couronne 
(Kronland). 
.MOI'tAIVA  nom slave de deux cours d'eau : t ° du 
Match, dans la Morav[e; 2o de la Morawa, en Servie ri- 
vire provenant de la réunion de la Morawa orientale et de 
la Morawa occidentale, et qui, après avoir coulé dans la di- 
rection du nord an sud, se jette dans le Danube, non loin de 
Semen,lcia. 
MORAY (Comté de). Voyez ELGIN. 
MOiB|DESSE. l'oye'- Monamr_zza. 
MORBIDEZZX, terme de peintnre qt m dans les ap 
prestations critiques on e,nprnnte souvent à la langue ita- 
lieme, ou bien qu'on traduit par le mot morbidesse. 11 est 
dérivédu mot italien norbido, qni sign.:fie délicat, souple 
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au toucher. On ne l'emploie guère que puer dsigner cette' I 
espèce de doucer et de souplesse partitulitre aux chairs 
dans les natures délis, telles que setle des femmes et des 
enfants. La morbider,a se trouve surtout dans-le sentiment 
des ¢haits,-lorsqu'elles ont I Poeil, danstm tableau, tonte la 
douceur, tonte la souplesse qu'elles auraient su toucher dans. 
un beau mdèlevivant. Elle contribue beaucoup  ra'ément, 
à la grfice, b la vérité des figures de femmes et denfants. 
L'opposé de la morbide,.aa est un stle sec et Iéhé. - 
.Les grands sculpteurs ont prouvé que sous une main habile 
es matières les plus dures sont susceptibles de reproduire aux 
yeux les effets visibles des chairs, ce que, par ronséquent, 
on entend par morbide,-'-a. 
MOltBIHAN dpartement de la France occidentale, 
situé dans l'ancienne B re t a g n e. Il tire son nom d'un golfe 
tortuWsur ses cStes par l'osAan Atlantique, que l'ou appelle 
dans le pays ltlorihan (petite mer), de mur (mer, en bas- 
brelan). Divisé en quatre arrondissements, 37cantons et 
2 rommunes, sa population est de 7,773 individus. 
envoie trois députs au corps législatif. Il est compris dans 
la seizième division militaire, le dincèe de Vannes et le res- 
ort de la cour d'appel et l'acnéCie de Rennes. 
Sa superficie et d'environ 6si ,707 hectares, dont 
53 t en landes, pulls, bruyères; 260,971 en terres labourables ; 
69,06 en prés; 3,6en bois; 16,88t en vrgers, pépi- 
nières et jardins; 3,707 en propriëtësbties; 3,118 en étangs, 
abrenvoirs, mures, canaux d'irrigation, t8 en vignes, etc. 
11 paye t,73,o52 francs d'impôt foncier. 
Les département timitrophes sont ceux du Finistère 
l'ouest, des C6tes-du-Nord au septentrion, d'file-et-Vilaine à 
l'est, de |a Loire-|ntérieure au sud-est. Au midi, il est baigqé 
par l'Ocëan, sur une étendue de 18o kilomètres. Ses c6tes 
forment plusieurs ports, de baies, des anses, et projettent 
dans leur partie cenlrale la longue presqu'lle de Quiberon, 
qui s'avance  travers le floL de la mer, précédée d'une 
longue lile d'flots et de ro«.hers. La surface de ce départe- 
ment, montueuse dans quelques parties et surtout au nord, 
est cependant généralement plate. Elle et a rmsée par l'Oust, 
qui coule, ainsi que ses affinent.», le Duc et l'Urz, sur un 
plateau; par le Blavet, que grossissent le Scorf et l'Ével ; 
par relie, par la ¥ilaine, dont les eaux vivient la lisière 
du sud-est. Le sol, quoique inégal, est fertile et donne assez 
de grains pour la consommation; mais il est trop souvent 
couvert de bruyères; et si l'oeil se relm quelquefois sm 
des railCs et des plaines cuttivées, dont les champs sont 
ombragés de chnes et de chfitaignicrs, souvent aussi il dé- 
couvre des lieux insultes et ahandonnés à une végtatiou 
sauvage. Ces terrains sont envahis par l'ajonc, plante épi- 
nense, à fleurs jaunes, que l'on pile pour nourrir le bétai:, 
et par le gent, dont on ne fait nge qe imur chatJler 
tes fours, quoique les Romains, suivant Piine, en tirassent 
d'excellents cordages. La céréale la plus almndante t le 
seigle. On recueille aussi du millet, du sarrasin, un peu de 
froment, du chanvre, du lin, beaucoup de navets et de leu- 
filles, de pommes  cidre, lequel forme la principale boisson 
des habitants, et une petite quantité de vin de qualité mé- 
diocre. L'éducation du gros et du menu bétail est |avorie 
par d'excellents pturages, qui nourrisseur aussi beaucoup 
de chevaux vigoureux, destiués au trait. Les abeilles sont 
nombreuses et donnent un miel recherché. D'innombrables 
oseaux aquatiques nichent sur les rochers de la cote, tan.. 
dis que les rivières et les eaux de la mer offrent d'abondantes 
ressources at pclmttr. La pche occupe plus de 6,000 indi- 
vidus ; celle des sardines surtout y est Irès-a£live, et s' fait 
en grand. Le congres et les raies sont aussi fort communs. 
Quant aux bois, ils sont peu étendus. Les forts de la 
Nouée, de Painpont, de Comort, offrent d'assez belles masses. 
!! existe dar différentes localités des mines de fer et de 
plomb argentifêre, du charbon de terre, des carrières d'ar- 
doise etde marbre rouge et noir, du cristal de roche, une 
espèce de sable corail, et, sur les bords de la mer,de grands 
marais salants très*productifs. Parmi les établissements 
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industriels de ce département les établisseraents mtallur- 
giques octupent le premier rang. Le département renferme 
enco¢e quelques mauufa¢tues de drapa et d'étoffes de laine 
commune, des tanneries, des papeteries, des verrerieq, des 
hrasterie, deg ehapelleries, des filatures de coton, des fa- ' 
hviques de dentelle, de toile et de produits chimiques, des 
chantiers de construction pour le commerce, etc. 
Vingt-cinq ports de mer facilitent sou commerce avec 
les contrées voisines et l'étranger. 7 routes imiriales; ' 
.*6 routes départementales ni 2,475 chemins vicinaux lui 
ouvrent en outre des déluchés pour t'intérieur, et  di- 
verses parties nl liéeç par la navigalion de la Vilaine, du 
Blavct, de l'Oust et du Scorf. De plus, le canal de Nantes 
à Brest y a une bonne partie de son cours, ainsi que celui 
du Blavet. 
B e I le-I I e, File Groaix, les llot d'Houac et d'Hoedic, 
alCendent de dpartement du Morbihan. Le citer-lieu de 
ce département est Va nn es ; les villes et endroit prin- 
cipaux sont: Lorient; IVapoloeon-Ville, Ploërmel, 
A uray; Hennebon, chef-lieu de canton, jadis l'une des 
plus fortes places de Bretagne, et oèla comtesse de Montfort 
se détcndil, en !3i t, contreCharlede Blois, qui ne put s'en 
emparer : elle est sur le Blavet, qui  forme un petit port 
par lequel il se fait un commerce assez important ; on y 
compte 4,770 habitants; Jusselin, chef-lieu de canton, avec 
2,808 habitants, près de !aquelle se passa le célèbre com- 
bat des Trente; Port-Louis, ville àl'embocbure du Bla- 
ver, avec un bon port, qui peut contenir plusieurs vaisaux 
de guerre et un a.%ez grand nombre de vaisseaux marchands. 
On y compte 2,9.7 habitants, et une citadelle qui éi.rend 
l'entrée de la haie de Lorient; L« Roche-Bernard, ville 
l'eudm,chure de la Vilaine, avec 1,270 habitants; Q a i bu- 
ton ; Cornac, etc. Oscar 
MORCEAU D'ENSEMBLE. Voye-- E.s.eL ( 3Ior- 
MOBDANÇAGE, opération par laquelle on applique 
les mordants serant  la teinture des étofle, et notam- 
ment des indiennes et toiles peittes. Par le bu u sage on 
fixe enuite compI,Rement les mordants. 
MORDANT. Le r51e des mordauts dans la rein tu re 
des étofle parait avoir etWconnu dès la pies haute antiquitê. 
l'line, parlant du procédé merveilleux par lequel les Eyp- 
tiens pei,.uaient leurs êtement, dit qu'ils appliquaient 
lmrd sur des tissus blancs non point des couleurs, mais des 
substances sur lesquelles mordaient les couleurs, lorsque ces 
tissus étaient plongés dans les c,es colorantes. Les indiens, 
à qui nous aons, il y a à peine un siècle, emprunté l'art de 
peindre divers dessins sur les étoffes, appliquaient et poin- 
ti|laient à la main leurs modants. 
C¢rtaines couleurs ont une très-grande affinité pour cer- 
tains corps ; employer ces corps pour fixer ces coulurs etait 
donc une idde toute naturelle. Ces corps s'appellent mor- 
dants; ils sont en général pris parmi les bases ou acides 
métalliqoes : ralumine, l'Atain et le fer oxNde sont les trois 
meilleurs mordants connus, par leur disposition à s'allier 
ax fibres organiques qu'il faut teindre et par l'affinité de 
certaines couleurs pour eux : les deux premiers, étant 
trellement blancs sontles seuls qui puisnt élre employés 
lorsque l'on veut conserver les couleurs pimitives que l'on 
applique, ou du moins qu'elles ne subissent qu'une inap- 
preciable alteration. Les mordants colorés par eux-mmes pro- 
duisent une coulem-composée differente de celle qui est appli- 
quée. lous parlons de trois catégories de mordants; mais nous 
devons ajouler que les diverses varietés de mordants étant 
insolubies par eux-mmes, on ne doit les dissoudre qu'avec 
des corps dont l'attraction pour eux est aussi faible que 
possible; car autrement, elle deviendrait nn obstacle  celui 
du mordant pour les tissus. Une fois en dissolution, on 
plique les mordants sur des dessins plus ou moins delicats, 
dont les contours doivent {Rte nettement tracas, opération 
qui ne peut se faire ni au moyen de la planche, ni par rou- 
leaux, ni  la mécanique. On donne de la consistance 



mordants en les épaississant soit avec de la gomme, soit 
avec de l'amidon et les farines; la première de ces sub- 
stances a l'inconvénient de taire sécher trop rapidement le 
.mordant, et par conséquent de faire que, secomhinant trop 
faiblement avec l'ëtoffe, il ne fournit que des couleurs fa -- 
bles. Souvent, pour obtenir des teintes dilférentes, plusieurs 
mordauts sont imprimés les uns sur les autres; on doit bien 
éviter qu'ils ne se confondent en se dissolvant, ce qui ar- 
riverait facilement si un fond ou de iortes masses de mor- 
dant recouvraient une impression délicate au rouleau. Pour 
obvier b cet inconvénient, on laisse reposer la pren,ière 
impression pendant quelques jours avant d'y appliquer la 
seconde, et on varie les 6paississanis. 
MOIDI{E terme de graveur/, l'eau-furie. Vote. 
VCBE, to,qe X, p. 502. 
MOItD,VINE. l'oe-- F,.xots. 
lOltE(TnO.As). l'te-- Mos (Thomas). 
MOItEU {.Jn.-V;CZOl) naquit a Morlaix, le 11 ao0t 
1763. Yils d'un avocat, il h,t, apr6s de bonnes ('rudes, 
voyé à Renes pour y st,ivre les cours de l'ecole de droit ; 
mais son penchant l'entralnait vers la carrière des armes, et 
il s'engagea co,u,ne simple soldat. Sa famille e,d le crédit 
de faire ron;pre oet engagement, et il reviut à Rennes con- 
tiuuer sé.rieuseme,t ses éludes. Sa rare i»telligence et son 
caractère doux et génëreux lui concilièrent Pamilië de ses 
camarades et de ses professeurs. Nommé preét de l'e- 
cule de d,oit, Moreau joua uq rîle i,,;portant eq 1787, 
dans les t,-o,,bles qui suivirent les hu.ses mesures ordon- 
riches par le ministre Briennc. Il d6fendit avec sagesse et 
énergie les p,iviléges des parlements mcuacés, et merita le 
surnom de 9¢ndral du parlement. En vain le gouver- 
neur n,i[itaire avait-il ordonné de se saisir du chef rebelle 
l'opinion et l'ardeur des écoliers prolëgèrent Moreau, qui 
mo,,tra dan. ces circonstances difficiles celle froide inlrê- 
pidité qui devait plu. tard contrib,er à sa I,aute réputa- 
tion milliaire. En 1788 Moreau se rallia au nouveau ufinis- 
tè,'e, qui semblait vouloir ri, archer crs d'indispensables 
réformes, et se Iournant conlre le parlement, à la têle de 
rénnions armées de .Nantes et de Reunes, il lui po,la les 
derniers coups. 
En 1790, à Pontivy, il se for;ha une confédëration g,:nê- 
raie de la jennesse bretonne. M,»rea,, en obtint la dange- 
reuse présidence; il se mont,-a digne de ce posle difficile. 
 Nomnzé chef du prcnfier bataillon q,,i s'organisa dans le dé- 
par|en,c,t du 5lobihan, il se rendit en»uite avec ses jeunes 
soldais  l'armée du nord sous le com,namlemenl de Pi- 
cl,egru. G{.nëra! de brigade à la lin de 1793, et de division 
en 1794, Moreau fut appelé au commandement d'cm corp 
d'avme ,le,tin,  à agir dans la Flandre ;naritime, et lit a la 
tëte «le l'aile droile de Picl,egr,; la tan,pagne d'hiver de 
lçgg, q{li soumitla llollande à la France : dans le cours de 
cette ca,,qag,,e, il prit Menitt, Yp,es, Bruges, O.qende, 
lieuport, l'ile de Ca.san,|ria et le fort de l'F.cluse. C'es! 
aui lui qui apprit attx génëraux Daëndeis et Dumoncea,, 
par quel s)stb,ne militaire il decnait facile de garder la 
conq,te que la république venait de faire, i','ndant le 
cour de ses victoires, son père, accusë de correspondance 
avec les éraiReC, était mort sur l'échafaud. Moreau se ven- 
gea en rendant de nouxeaux services à sa palrie. 
Nommé gnéral en chef des armées de Rhin-et M,gse;le. 
il ouvrir en juin 191 cette admirable campagne q,,i mit le 
sceau à sa réputation. Dans la ,,uit du 23 au 4 juin, après 
avoir forcë le camp de Franckenthai et forcé Wormser a se 
réfugier so,,s les murs de lanheim, bloreau fi'a;tcl,it le 
Rhin prës de Strasbourg, culbuta les t;oupes des Cerc!es, 
délit l'armée du prince de Coudé, et marcl,a contre la 
grande armée autrichienne. Le 6 juillet il attaqua le prince 
Charles à Rastadt, et malgré une rësistance opi,,iàtre le 
força à abondonner le champ de bataille et à se retirer 
sur Ettlingen. Le 9 31oreau aborda Varcl,iduc sur le nou- 
veau terrain qu'il avait choisi, et le barrit complëtement. 
Le prince Charles parvint à gagner la redoutable position 
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de Pfortzheim; le 15 Moreau le contraignit à la q,fitter. 
Les 18, 21 et 22, à Stuttgard, Canstadt Berg et Edm- 
gen, l'armée de Moreau victorieux po,la les derniers coups 
aux troupes allemandes, qui abandonnèrent la ligne du 
lecker, et laissèrent, le 3 auget, la ville de Constance au pou- 
voir des troupes [rançaises. Le I 1 du méme mois le géné- 
ral autricl,ien, toujours alCait, mais toujours audacieux. 
se jeta sur les troupes victorieuses. La lutte fut longtemps 
indécise. Moreau, secondé par Desaix, parvint a res- 
saisir la victoire ; le prince Charles, par une manuvre ha- 
bile, rejoignit le corps du génoeral Wartensleben. Les relit- 
lattes ont accus Moreau de n'avoir pas» avant sa jonction 
avec ce général, porté le dernier coup à l'archiduc. Toute- 
fois, l'armée républicaine attaqua, le 2 auget, l'armée autel- 
ci,terme de Latour a Friedeberg, prës d'Augsbourg, la m,rprit 
par une marche rapide, lui tuael lui prit bea,lcoup de monde. 
Moreau se disposait à franchir le Danube, Ior»qu'd apprit que 
l'archiduc venait d'accabler Jourdan sous le poids de forces 
superieures. 11 fallut en conséquence que Moreau songeàt 
  effectuer sa retraite : il la commença le I I septembre, ira- 
versa le Lech le t7, et du Iond de l'Alleraagne il regagna 
lenlenent les frontiëres de France. Chaque fois que l'ennemi 
vol,lut le presser trop vivement, il lui tint tête et le barrit. 
A Biberacl,, il défit complétement les troupes autel I,iennes 
ei prit des régiments entiers. Il repassa enlin le Rhin a Bri- 
sach et à Huui»gne, et rentra en France, mettant heureuse- 
ment lin ì cette fameuse retraite a laquelle il a donné son 
nom. 
Au mois de lévrier 1797 Moreau se rendit à Cologne, 
pour rëorganier i'armée de Sambre et Mense, dont il ceda 
bientét le commandement a Hoche. Revenu sur le haut 
R),in, Moreau traversa ce Ilenve le 20 avril, près de 
G.embsl,eim, devant un ennemi en bataille sur la rive op- 
posée. Cetle belle et audacieuse opération rénssit co,np)éte- 
ment. 6,000 pri»onniers, 20 canons, la reprise du [ot de 
Keld, eu fure, t les ré.ullals matériels. Les préliminaires 
de Leoben arrétereu[ la Ioreune victorieuse de Moeau. Ce- 
p.ndanl, la j«mruëe du 18 fi'uclidor signalait à la France la 
trahison de Picl,egru. Ce fut alors se,lement, et trop tard 
pour sa gloire, que bloreau se décida à remettre a,, parti 
victorieux une correspondance «le Pichegru avec le prince 
de Condë, erouvëe dans le fourgon du général Kling:in. 
Cette tardive démarcl,e nobtin[ qu'un blme génëral. Ap- 
pelA à Paris par le Directoire, il ne satisfil point les chels 
du pouvoir, et fut obligé de demander sa retraite, qui lui 
fut accordëe. Il se retira alors dans une petite maison de 
catapagte près de Paris ; mai les circonstances ayant re- 
pri un caractére de gravilë menaçant pour la France, il 
fut rappelé, nommé en septembre 1798 inspethnr géné- 
rai, et placé dans le sein de la commission cbargée de pré- 
parer le plan de la campagne de 1799. 
Envoyë en Italie sous les or,)res du général Scherer, après 
la defai[e et la fuite de ce général, bloreau prit le comman- 
dement de l'afinC. Les Français se trouvaient réduits  
2b.00Ohommes. Souwaroff, victorieux, commandait 90,000 
soldats enthousiasmés; Moreau ne désespëra p,fiht, et saura 
rarmee. Le l I mai, à Bassignano, il barrit complétement 
t2,000B,sses.II peusait pousoir reconquérir l'ltalie lorsqu'ii 
se serait réuni aux troupes de Macdona|d : la sanglante dë- 
faite de la Trebia détrui..it ses calculs. S,r ces entrefaites, 
le Directoire |'appela au commandement en chef de l'arm,'e 
du Rhin, et envoya J o u b e r t pour le remplacer en Italie. 
Lorsque ce dernier arriva, renuemi et notre armée étaient 
en présence. Jo,bert voulut laisser à Moreau le commande- 
ment de l'affaire qui allait s'engager. Moreat se refusa à 
cet honneur, mais il d6clara qu'il combattrait à céte de 
3oubert en qualité de simple volontaire. Après les désastres 
de Novi et la mort de Joubere, Moreau opéra la retraite 
avec une si admirable supériorit6 qu'il stspeudit l'effet de 
la victoire. Aprës ce dernier service, il quitta l'armée, et 
pas.a à Paris en se rendant  son commandement du RIdn. 
Pendant son séjour dans la capitale Moreau vit pour la 
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première fois Bonaparte; et séduit par les prévenances du 
vainqueur de l'Égypte, il l'aida dans le coup d'État dit 
t$ b r u m ai re : r, lorean, à la tte de 5oo hommes, investit 
le Directoire, et se constitua le ge61ier de ses membres. Le 
premier consul le récompensa par le commandement des 
années du Danube et du Rhin. La victoire accompagna par- 
tout nos Igions, qui triompbèrent le $ mai à Moerskirch, 
à Engen, à Memmingen, /t Biberach le 9 mai. Le Danube 
fut franchi le 22 juin. Moreau accrut encore sa gloire aux 
batailles d'Hoschstedl, de liedersheim, de ordlingeno d'O- 
berhausen, et termina cette brillante campagne par la vie- 
toirede H o h en I i n d en. Moreau n'était plus qu'à 25 lieues 
de Vienne, iorsqu'il apprit la nouvelle de la victoire de l'l a- 
rengo et du traité qui en avait élé la suite. 11 revint alors 
à Paris, où Bonapas-te le reçut avec amahilité : « J'ai fait 
une campagne de jeune homme, lui dit-il, et vous celle 
d'un général consommé. » Le consul bai lit aussi accepter 
une riche paire de pistolets, star lesquels ilregrettait, disait- 
il, de n'avoir pu, faute d'espace, faire graver le nom de 
toutes les victoires de Moreau. A cette époque, il lut mme 
question d'tan mariage entre la SUr cadette de Bonaparte 
et le vainqueur de Hobenlinden. 
!1 ne tarda pas  se refroidir dans son amitié pour le pre- 
mier consul ; il ne vit plus en lui qu'un rival, et un rival 
heureux. Rentré dans la vie privée, après avoir épousé une 
femme dont la fierté excitait sans cesse sa haine et son 
envie, il transforma sa maison en foyer d'intrigues contre 
le gouvernement. Lors de la création de la Légion d'Honnoar, 
il relusa d'en faire partie ; le titre de matChai de France 
lui fut olfert, il le dédaigna. Enfin, Moreau fut arrlé le 
15 fëvrier 180f, comme complice de Georges C ad o u d a I 
et de Picbegru. Soutenu par de nobles amis, défendu par 
une fraction de l'opinion populaire, reprisentWpar l'opposi- 
tion comme une victime de la haine de Bonaparte, il pensait 
que la o*ur criminelle, devant laquelle il comparut le 29 
mai 180, n'oserait le condamner : il se trompait. Moreau 
prononça un discours plein de choses belles et élevécs. La 
procédure lut mal con,luite ; d'imprudents amis du pou- 
voir ajoulèrent ì l'intérb.t qui s'attachait à l'accusé. Le pro - 
cureur général avat insistë sur la peine de mort, en disant 
loutefois qu Moreau obtiendrait sa gr'Ace : « Eh ! qui nous 
la donnera .à nous culte gràce?  répondit un juge. La cour 
entra en délibération le 10 juin, ì huit heures du anatin. La 
condamnation ì mort fut justement repoussée, et Moreau 
se vit simplement condamné ì deux ans de prison. 
bl me Moreau soilicila alors que la condamnation de son 
mari fùt commu,'.'e : Moreau obtint la permission de se 
rendre aux Étais-Unis, à condition q«'il ne pourrait rentrer 
en France flU'aVec l'autorisation du gouvernentent Irançais. 
Le général partil avec sa femme et ses enfants ; il alla s'em- 
barquer à Ca,lix, et arrivé aux Ëtats-Unis s'étahlit dans une 
belle maison de campagne, au pied de la clmte de la De- 
laware. L il vivait heureux et tranquille, plein d'oublid'un 
passé triste et glorieux ; mais ì ct de lui se trouvait tou- 
jours une fatale providence. C'est elle qui le poussa ì accep- 
ter les offres des ennemis de sa patrie et ì mépriser ses 
devoirs les pins sacrés pour ne songer qu'd satislaire sa 
haine. Le malheureux général, pressé virement par une 
lettre autographe de l'empereur Alexandre, partit le 2t 
juin 1813 avec M. Svinine, conseiller d'ambassade russe. 
Il arriva le 2- juillet ì Gotbembourg, d'ou il se rendit  
Prags,e. Là il se réunil aux empereurs de P, ussie, d'Autricbe 
etau roi de Prusse, et dressa le plan de la funeste campagne 
de 1813. Ce fut de lui quc vint le conil, i exactement 
suivi, d'éviter les affaires générales. 1,lais l'heure du chì- 
timent n'était pas éloiguée, et elle arriva avant que Moreau 
et trempéses mains dans lesang français. Le 27 aoOt 1813, 
l'armée alliée attaquait Dresde. Moreau s'approcha ¢$e celle 
vilte avec l'empereur Alexandre et le roi de Prusse. Il fai- 
sait les dernières dispositions pour lancer les colonnes, et 
venait de communiq,:er quelqnes observations à l'empereur 
de Russie, Iorsqu'un boulet de canon lui fracassa le genou 
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de la jambe droite, traver le cheval et emprta le mollet 
de l'autre jambe. On l'emporta dans une maison voisine. 
Là on lui coupa d'abord la jambe droite, et ensuite la jambe 
gauche. Les ennemis, ayant été forces de se replier, empor- 
tèrent le malheureux blessé, qui expira dans la nuit du 1 « 
au 2 septembre. Le corps de Moreau, transporté en Russie, 
fut enterré dans l'égli catholique de Saint-Pétersbourg. 
Sa veuve, dont l'influence fatale causa ses malheurs et 
ses lant, reçut de l'empereur Alexandre une somme de 
500,000 roubles et onu pension de 30,000. Louis XVlll lui 
coaféra le lilre de marechale. A. 
MOREAU (H[çsee), poête contemporain, naquit en 
1809, ì Provins, et, orphelin de bonne heure, fut recneilli 
par un prêtre de ses parents, qui commença son éducation, 
et qui, le destinant à la carrière sacerdotale, I,  fit entrer au 
petit séminaire de Fontainebleau. Les Cudes assez superfi- 
cielles qu'il pouvait laite dans un étahlisemenl de ce genre 
étaient ì peine terrainCs, qu'Hégésippe Moreau sentit faiblir 
en lui la vocation pour le servicedes autels. Afin donc dese 
dérober aux exhortations ainsi qu'aux répriman,ies de ses 
supërieurs et de son protecteur, il prit le parti de fuir le 
petit séminaire et de se réfugier ì Paris, espérant y trouver 
une existence indépendanle. Ele ne Ini eOt pas fait défaut 
s'il avait été modeste dans s prétentions ; mais, comme il 
arrive le plus souvent à ces naUares avides d'indépendance 
et impatienles de tout joug, surtout de celui d'un travail 
règulier, il crut que la culture des lettres lui offrirait d'em- 
blée les ressonrces nécessaires pour réaliser ses rëves. De- 
sabusé bient61, tlég,.ippe bloreau a ait golé de cette vie 
du bohëme littéraire et artistique parisien, dans laquelle s'é- 
tiolent et se flétrissent tant de belles i«telligences, et il n'eut 
pas le courage de s'y arracher. La misëre de Paris, mais la 
misère qui s'avilit dans la fréquentafion des bas lieux de 
l'art dramatiqe, des cafés et d tabagies, lui parut pre- 
retable à l'existence modeste qu'il eOt pu trouver en pro- 
vince. Il etait sans famille, sans amis; il n'essaya point de 
s'en crë,'r, et quand la fain parla chez lui trop bau!, force 
lui fut de courber la tête sous la pression de la nëcessité et 
de la réalité, et d'entrer chez un imprimeur comme correc- 
teur. Culte position modeste le metlait h l'abri du besoin ; 
mais elle absorbait la majeure partie de son temps. Son ca- 
ractëre s'aigrit ; il s'isola de plus en plus, et finit par de- 
mander ì l'eaux-de-vie des surexcitations et des illusions. 
D'une constitulion chétive, il ne résista pas longtemps ì ce 
genre de vie ; et dans les derniëres anné de sa vie, l'abus 
des liqueurs forles lui avait complétement fait perdre l'usage 
de la voix. Vint enfin le jour od la maladie le força  im- 
plorer le secours d'un b6ital. Il y succomba en peu de 
temps / une pbtbisie, et eut du moins en mourant la con- 
solation de corriger les Creuves de son M?/osotis, recueil 
de vers pour lequel, quelque temps auparavant, il avait enfin 
rénssi ì trouver un éditeur aventureux, qui n'avait pas craint 
d'en risquer les Irais dïmpression. 
Dans ce petit volume Hegésippe Moreau a prouvé quïl 
y avait en Ira l'étoffe d'un véritahle poëte. Il y a de la grce 
et de la fralcheur dans ses idees ; son vers est de la bonne 
école. La publication posthume du M,_/osolis fut du reste, 
on peut le dire, une bonne fortune pour cette critique sans 
cur, sans conscience et sans idées, qui n'a jamais que 
que du dénigremenl, du fiel et de la basse jalousie pour les ta- 
lents contemporainç, et qui ne leur est s)-mpathique que 
Ior.iu'il lui est enfin donné de pouvoir faire leur apoth,ose. 
Si Hëgéippe Moreau, son Myosotis ì la main, etait venu 
rclamer timidement, ci de sa voix «.teinte, dan« quelque b- 
reu de journal l'attention favorable de la criÙque, celle-ci 
l'eOt renvo)-é, avec le superbe dëdain qui lui est propre, 
à la Compagnie 9énerale des Annonces. biais Hégé-ippe 
était mort ì l'h6pitall Quel heureux prétexte pont arrondir 
d'éloquentes périodes et bafouer les vivants, en n'a}'ant 
l'air que de rendre justiceì un trépassé, pour faire preuve 
a grand jour, et sans qu'il leur en coOtt rien, de désin- 
téressement, de sensibilité et de toutes les qualités dont on 
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déplore le plua souvent l'absence complète chez les dis- 
pensate6 jures de la gloire t 
MOBEF C'et le nom sous lequel cn.a communément 
désigné le Péloponnèse des ancien% h partir du moyen 
ge, et vraisemblablement depuis le quatrième siècle de 
notre ère. On le fait dériver de la ressemblance q«'oflre la 
configuration de cette iresqa'tle avec la feuille d'on 
fier, morum; d'autres le font venir du mot lave tore, 
c'est-ì-dire mer. 
La blor6e forme l'extrémité méridionale dë la Grèce, et 
comprond dans le royaume actuel de ce nom les nomarchies 
d'Argolide, deGorinthe, de Laconie, de MessCie, d'Arcadie, 
d'Achète et d'Élide. Dans l'empire byzantin la iorée com- 
posait un thema particulier, administré par des stratéges. 
Après avoir été traversée et dëvastë¢, lors de l'irru?tion des 
barbares, par les Go[hs et les Vandales, elle devint, vers le 
milieu du ladtième siècle, la proie de bandes errantes 
de Slaves. Elles s'emparèrent de ce territoire, dont les guerres 
et la peste avaient tait à peu près un désert, puis peu  peu 
elles iinirent par reconnaitre l'autorité des empereurs de 
Byzance et par aS 9réciser. Aujourd'hui encore des noms 
d'origine slave af[ectés à des lieux, à des cours d'eau, etc., 
témoignent combien la domination slave s'y était répandue, 
et prmtvent qne les lloréotes actuels n'ont rien moins que 
tout pur sang grec dans les reines. 
En 107 la More devint la proie d'un certain nombre de 
chevaliers français, qui l'Cigèrent alors en principauté d'A- 
Chale, avec douze pairie., des aises et toutes les in.tit«- 
lio.s féodales de l'Occident. L'empereur grec Michel 
Paleologue, revenu en 1261 " Constantinople, reconquit 
il est vrai une partie de la Morëe, qui forma un despolat 
particulier ; mais la principauté d' A c h a i e demeura dans 
la famille Ville-Hardooin jusqu'en 1346,époquc où l'extinc- 
tion de la descendance m';de de cette main et les pré- 
tentions rivales d'une fonde de compétiteurs plongèrent le 
pays dans on état de confusion qui ne cessa qu'en 1460, 
lorsque les Turcs en eurent conquis la meilleure partie, qu'ils 
érigèrent en sandscbak, avec Tripolizza pour°chef-lieu, et 
qui, saut le court intervalle de t087 ì 1715, pendant lequel 
les ¥énitiens la possédèrent, demeura aussi en leur pouf'oir 
jusqu'a la création du royaume de Grëce actuel. Par sotte 
de la barbarie des Turcs et de leurs gnerres continuelles avec 
les Vénitiens, la Morée était tombëe dans un tat tel qu'en 
17t9 on n'y comptait plus que 200,000 habitants ; chiffre 
que les pestes de 1752 et |752 réduisirent encore de moiië. 
5lais le court intervallede tranquillilé dont il lui fut donné de 
jouir pendant la révolution française et l'epoque qui la suivit, 
de mème que les suites indirectes du système continental, y 
prowqoèrent le retour d'une prospérit telle que peu de 
temps avant le commencement del'insurrection grecqoe on 
complait dé]à plus de 300,000 habilants, dont un sixième 
seulement se compeaitde Turcs. La Morée eut beaucoup à 
souffrir pendant la guerre d'indépendance. En t828 un corps 
d'armée française y débarqua sous le commandement du ma- 
tChai .Maison, et força lbrahim-Pacha à l'évacuer 
(voqe--Gi¢). D'après le recensement de i851, le dfiffre de 
la population était de 506,383 mes. Consultez Bucbon, 
cherches et matoeriaux pour servir fi une histoire de la 
dominotion française aux treizième, quatorzième et 
quin=ëme siècles dans les provinces de Fempire grec 
(Paris, 
MOIELLE, genre de plantes de la famille des solana- 
cées, tribu des solanées, et de la pentandrie monogynie du 
système sexuel. Ce genre, que les botanistes nomment 
solarium, est l'un des plus considërables du règne végétal 
i renferme plus de cinq nts epèces. Outre les carac- 
tères qu'indique suffisamment leur classification linnéenne, 
les morelles offrent un calice persistant  cinq divisions, 
une corolle à tube très-court, un limbe étalé, plissé, à cinq 
iobes plus ou moins protonds, des anthères rapprocbées, 
une baie succulente, à deux ou plusieurs loges polspermes. 
De toutes les espèces de ce genre, la plus importante par 
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l'ntilit$ q«e l'homme en retire est sans oentredit la morelle 
tubéreuse (solannm tuberosum, L. },  laquelle nous con- 
sacrons un arliole lmrfieul/et', sous son nom :laire .la 
p o mm e d e t e r r e. l%us faisons de mme pour la more//e 
pomne d'amour { solarium l!lcopersicum L.), ou t 
mate, la morelle mlonqène (solarium melonqtna , L. 
ou auber qtne, la morelle qrimpante (solarium dul- 
camaria, L. ), eud ou ee-amèr e. . 
Mais l'espèce qui porte plus communément I¢ nom de 
morelle ou mourelle, et quel'on appelle encore cri.ve-chien 
est la morelle noire (solarium niqrum , L. )o qui croltà 
peu près partout, dans les lieux incnlles comme dans tes 
champs; son nom de morelle noire lui vient des-hales noires 
à leur maturité, qui suc¢èdent à ses petites fleurs pendantes, 
blanches, presque ombellée.s. Cette plante, suit feuilles 
d'un vert sombre, est glabre dans ses diverses parties. Sa 
tige, herbacée, rameuse, anguleuse, s'élève à 3 dëcimètres 
environ. Ses feuilles, petiolées, sont ovales et denlées. Ees 
rëpandent une odeur assez fétide, gappelant un peu la musc 
ce qui n'empèche pas de manger, dans certaines contrées, 
les feuilles de la morelle noire ainsi que celles de la biède, 
sa congénère, en guise d'ëpinards. Les baies renferment 
une certaine quantité de s o la n i n e à l'etat de mainte ; elles 
ont des propriêts narcotiques, mais ne eont pas aussi v- 
néneuses qu'on le croit vulgairement. 
Quelques morelles eont cuitivëes dans nos jardins et nos 
orangeries comme plantes d'ornement. Telles sont la mn* 
telle de Madaqascar (solarium p9racenthum, Lam. ), la 
morelle blanche (solarium lar9inatum, L.), etc. Telle 
est encore la morelle.taux piment ( solanum pseudoca- 
pricum, L. ), vulgairement amomum des jardiniers, petit 
cerisier d'hiver, cerisette, etc. Cette dernière espëce » ori- 
ginaire de Madërc, est un joli arbuste d'environ un mètre de 
haut, dont les baies, globulenses, de la couleug et de la forme 
d'une petRe cerise, ne mt3rissent en eifet que l'hiver. 
E. 
MORELLET (L'abbé A.'nt), né  Lyon, le 7 mars 
1727, d'un père commerçant, fut destiné de bonne heure 
l'e{at ecclësiastique. Après avoir [ait ces Cudes à Paris, au 
éminaire des Trente-Trois, et pris sesgrades en Sorbonne, 
en 152, il fut cbargé d'une éducation particulière, et voyagea 
quelqne temps en Italie avec son iève. A son retour, il 
éludia les matières de droit public et d'économie politique, 
et se consacrant toutentier soutenir les opinions nouvelles, 
écrivit de nombrenx ouvrages sur tous les sujets d'adminis- 
tralion, de politique et de pbilo.ophie  l'ordre du jour. 
II partit pour l'Angleterre en 1772, etse lin avec Franklin, 
Garrick, l'évëque Warbu rton et le marquis de Lans- 
down, qui lui fit obtenir en 1783 une pension de 4,006 livre. 
de Louis XVI. En 1755 l'Académie ouvrir ses portes à l'abbé 
ltorellet, qui succéda h i'abbé Millot. A celle époque aussi 
il obtint le prieuré de Thimers, d'un revenu de 16,000 livr. 
La révolution changea cette heureuse position de fortune; 
et le décret qui ordonna la vente des biens du clergë re- 
[roklit le patriotisme de l'abbé Morellet; mais la destruction 
de I'.cadémie Française fut pour lui le coup le plus cruel. 
lchappé aux proscriptions, il chercha dans les travaux de 
traduction des ressources contre la misère, il se mit à tra- 
duire des romans, entre autres ceux d'Arme Radcliffe. En 
1799 il fut nommé professeur d'économie politique aux 
écoles entrales; et la révolution du 18 bumaire [qi rendit 
son ancienne position et ses anciens honneurs. Joseph 
naparte, qui estimait son talent et son caractère, le combla 
de bienlaits. Appelé au corps législatif en 1808, à I'ée de 
quatre-vingt-un ans, l'abbé Morellet y siégea jusqu'en 815. 
Il mourut en 1817, des suites d'une chute grave qu'il fit 
en lbl, en sortant du spectacle. Un des ouvrages les plus 
importants de l'abbé Morellet est sa traduction du Yl'raitë 
des Délits et des Peines de Beccaria. 
MOR ÉR! (Lous), docteur en théoloe, né le 5 mars 
t63,  Bargemont, en Provence, d'une famille noble, 
 Paris, le 0 juillet t650, est l'auteur du premier diction- 
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noire historique qui ait ".bru en France. Cet ouvrage fut 
publié pour la premièr¢ lois en un volume in-folio, ì Lyon, 
ch 1673. MurCi n'avait que trente ans. On admira avec 
raison l'immense ërudition qui avait présidé à ce tra- 
vail, tout incomplet qu'il f0t; mais il fournissait les moyens 
de faire mieux. C'est mème aux imparfections de ce dic- 
tionnalre qu'on doit celui de Bay I e, qui ne s'était proposé 
d'abord que de refuter le erreurs ou de suppléer aux lacunes 
de MurCi. Moreri vint à Paris en 1675, et prépara une se- 
conde édition, augmentée, de son dictionnaire; le premier v- 
lume était imprimé, quand une mort prématurée, causée par 
l'excès du travail, le surprit, en 168o. Son dictionnaire eut 
après lui de nombreuses éditions, et reçut de différentes 
mains des augmentations considérables, qui portèrent à dix 
le nombre de ses volumes : la meilleure édition est celle de 
1759. 
MORET. Voye- AI.ELLE. 
MORET (Aom o BOURBON, comte o), fils naturel 
de ltenri IV et de Jacqueline de Breuil, comtesse de Muret, 
naquit ì Fonlaineblau, en 1607 ; l'année suivante, il lot dé- 
claré prince Iégilime : il fut élevé fi Pau, eut pour précep- 
teur dans cette ville l'l,istorioffaphe Duplix, et à Paris, au 
collége de Clermonl, Lingendès, depuis évëque de Sarhlt et 
de MAcon. Le comte de Muret fut investi des béuéfices des 
abbayes de Savigny, de Saint-Élienne de Caen, de Saint- 
Victor de Marseille, ce qui ne l'empécha pas de prendre 
parti contre Richelieu ; le comte de Muret s'associa en effet 
 la fortune de son frëre naturel Gaston, duc d'O r I é a n s ; 
ses biens furent confisqués en 1631, sous l'ioculpation dirigée 
coutre lui d'être un de ceux qui avaient perniciensement 
conseillé ce prince et l'avaient emmeué hors du royaume, 
enfin comme perturbateur du repos public. Lors «le la ré- 
volte du duc de M o n t m o r e n c y, le comte de Muret rentra 
en France avec le duc d'Orléans, q,,i b,i confia le com,;lan- 
dement de 500 Polonais; il commandait l'aile gauche de 
l'armée de t prince  l'affaire de Castelna,dary : c'était 
son premier fait d'armes, et dans son impatience de je,ne 
homme il chargea avant d'avoir reçt l'ordre d'attaque; il 
tomba aux c6tés de son écuyer, tué roide; on l'emporta, et 
dès ce moment on ignora ce qu'il était devenu. Le comte de 
Schomberg, dans sa relation d. combat, dit du comte de 
Moçet. blessé d'une mousq.elade, q.'on le croyait mort ; 
M. de Bricnne le père s'exprime ainsi dans ses Mémoires : 
,, On disaitque le ¢omtede Muret availétëtué. ,,On prétendit 
que le comle avait 61é transféré dans l'abbaye de Prouille, 
dont l'abbesse, soeur du d,c de Ventadoor, aurait perdu son 
abbaye pour l'avoir reçu. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on 
ne trou ve nlflle part la sépulture du fils de Henri IV. Quarante 
ans après cette mort, entourée de circonstances si mysté- 
rieuses, on affirme que le comte de Muret n'est pas mort ; 
on cite des faits, des paroles, des confrontations dont il ré- 
sulterait qu'il est le méme personnage qu'un pieux solitaire, 
qui va mourir, en odeur de sainiëlé, en 1692, dalls l'ermitage 
de Gardelles, en Anjoo. Ce solitaire avait d'abord pris le 
nom de Jean-Jacques; il avait tour  tour habité et parcouru 
le Daupfiiné, le Velay, le canton de Genève, l'ermiage d, 
mont Cindre, diocèse de Lyon, Avignon, Turin, Rame, 
Notre-Dame de Lorelte, les États Vénitiens, la Lorraine, 
5Iarlemont, Doolevant, Saint-Guine[ort, le diocèse de Lan- 
gros, Oisilly, l'E«pagne, d'où il avait l'intention d'aller en 
Portugal; mais il revint en France, se fixa d'abord à Saint- 
Pérégrin, puis enfin aux Gardelles, où il mourut, au bout 
de onze ans. Encore une énigme historique ! 
MORETO Y CAVANNA (Don Auçcss), p.ële 
dramatique espagnol, descendait d'une ancienne famille de 
Yalence, et après avoir parpiété renoncé h tout rapport a ec 
e monde, et mme ì la culture de la poésie, mour.t 
directeur de l'hpital du Befilgio, ì Tolède le 8 oc- 
tobre 1669. Au temps de sa jeunesse, l'un des.[amiliers du 
cardinal Moscoso, il s'était IfWdan« sa maison avec Lape 
de Vega, Caldéron, Qoevedo et aulres poëtes célèbres. A 
çelte époqne de sa ie il composa, soit seul, soit en su- 
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eiétë, un grand nombre de comies qui obtinrent'un grand 
succès, ì cause de l'invention ingénieuse, de la force co- 
mique et des caractères heureusement tracs qu'on 7 trouve, 
quoique parfois elles dëgénèrent en facettes et en carica- 
tures. Plusieurs de ses pièces furent arrangées pour la scène 
française par Scarron, Molière et autres; et sa comédie E! 
Desden, con ci desden, l'une de quatre piëces du lbCire 
espagnol qu'on considère comme classiques, fut imitée non- 
seulelnent par Molière dans sa Princesse d'Élide, mais en- 
cooe par Carlo Gozzi dans sa Prtncpessaflloofa, o il con- 
traveleno. S drames E l valiente Just ictero et La Fuer:a 
de la Sangre prouvent également qu'il n'était pas moins 
propre à mortier le drame. Ses Comedias parurent pour la 
première fois ì Madrid, en 1654 ; et après sa mort il en 
parut une édition plus complète (3 vol., Valencia, 1676- 
1703, JU-4 ° ). 
MOBEY (PIERRE), exéc.técommecmplicede F i e se h i, 
était né à Chapaigne (C6te-d'Or). D'abord ouvrier bourre- 
lier, il servit pendant dix ans comme ouvrier dans le train 
d'artillerie, puis dans un régiment de hussards : il comparot 
en 1816 devant la cour d'assises de la C6te-d'Or, sous la 
prévention d'avoir tué =in soldat a.trichien, et fut acquitté 
comme ayant agi en état de légitime défense. Il vint ensuite 
s'etlblir sellier-bourrelier ì Paris, dans la rue Saint-Victor. 
Après 1830, il fi]t décoré «le Juillet; IfWavec Fieschi, qui 
'etait présenté ì lui comme condamné politique, il le haut- 
fit pendant trois mois, et lui fournit, dit-on, les moyens de 
construire sa machine infernale. Arrêté, mis eu accusation 
à la suite de l'attentat Fieschi, comme son complice, et tra- 
duit devant la cour des pairs, il voulait d'abord :e laisser 
mourir d'inanition ; p,is il consentir à prendre de la nour- 
riture, et se fit remarquer aux d,.bat par son altitude ferme 
et réservée. Faible et malade, il fallut le tran-porler d'abord 
ì l'infirmerie de Bicëtre, puis à l'b6pital de la Pitié. Il avait 
appartenu, après lS30, à la .Socittë des Droits de l'Homme 
et aux sociétés répqblicaines; il était encore dans un tel etat 
,le faiblesse lors de son exeeution, q,'il fallut le porter en 
quelque sorte sur la planche |orale. Quand son arrit de 
mort lui fut signifié, il répondit : ,, Je suis vieux ; la nature 
ne me réservait que quelqltes années seulement ; la maladie 
dont je suis atteint ne me laissait q.e quelql,eS jours encore. 
Qu'imlorfe de mourir un moment pbls t6t, un moment 
plus tard? ,, 
MOIFIL nm que l'on donne aux dents d'éléphant 
Iorsqu'elles ont été extraites du corps de l'animal, et qu'elles 
ne sont po« encore mises en uvre par l'ouvrier. 
MORFIL. Voye-. FIL (Coutellerie). 
MORGAGNI (Gmw,-Bxs), le créateur de l'a- 
nalomiepothologiq,e, naquit en 16s2, à Forli (États de 
l'Êise ), étudia la mêdecine à Bologne, et y fut reç, doc- 
teur en 1701. Après avoir prtiqué pendant quelque temps 
la médecine dans sa ville natale, il fut appelé, en 1711, ì 
occuper la chaire d'anatomie h l'université de Padooe, et ac- 
quit ,ne juste célëbrilé dans l'exercice de ces fonctions, qu'il 
continua de remplir jusq,'à sa mort (1771 . lndependam- 
ment de sa science de prédilection et ,te l'anatomie patho- 
logique, dont il posa les fondements dans son grand ouvrage 
intitulé : De Sedibus et Cousis Morborum per anatomen 
incO.calis, si souvent réimprimé depuis, il s'occupa de phi- 
iologie et d'archéologie, comme en témoignent de remar- 
quables disrtations.qu'on trouvera dans ses Opera omnia 
(5 vol., Venise, 1765 }. No,s mentionnerons encore parmi 
les nombreux ouvrages qu'on a de loi : Adversaria 
tom?ca ( Bologne, 1706 et Epstolae Anotomicoe XI'III 
(Venise, 1761}. Diverses po, tien« du corps humain que le 
premier il décrivit, et auxquelles son nom a été donné, ont 
rendu son nom immortel dans l'hisloire de l'anatomie. 
MORGAN (Lady), l'une des femmes auteurs les plus 
remarquable. de l'Angleterre, est née en 1789, en friande, 
d'on comédien, nommé Owcnson. Elle se fit connaitre de 
bonne heure par un choix de poésies intitolées Lay oJ lhe 
frish ltarp, puis par les romans Saint-Clair, The iVorice 
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of Sainl-Dominic, .The wild Irish Girl, et par ses Pa- 
triolic Skelches olreland, dans lesquels elle décrit d'une 
manière spirituelle les murs et les coutumes de l'lr- 
lande. Après son mariage avec le médecin sir Charles Mer- 
gan, elle alla parcourir en 1816 la France et l'ltalie, et ne 
revint en Irlande qu'en 1823. Outre quelques romans, 
tels que The Misstonarl et les tableaux de murs irlan- 
slaises O'Donnell et Florence Garlh9, elle publia alors deux 
ouvrages qui contribuèrent surtout à augmenter sa reputa- 
tion liftAraire : France (2 voL, 1827), peinlure de |a société 
française, spirituelle, piquante, mais souvent partiale et dé- 
fectueuse, et HalIt (1821), tableau que lord Byron trois- 
var de la dernière exactitude. Viarent ensuiie The Lfe nnd 
Times of Salvator Rosa (1824), l'un de ses plus laibles 
ouvrages, et le roman The O'lrtens and Flahertgs 0827). 
En 1827 elle parcourue de nouveau la France, où elle publia 
son Book of the Boudoir, qui contient des anecdoctes 
amunles sur elle-n, ème et des détails intéressants ; puis 
en 1833, Belglca. Dans son livre iutilulé France in 1829 
( Londre, 1S30 ), elle présente le tableau no se trou ait alors 
notre pays. Dans le roman The Princess, or lhe begune 
(1835), elle lait un travail analogue sur la Belgique. Elle fit 
ensuite paraltre Woman and ber Master , histoire philo- 
sophique de la femme, et The liook wdhout a naine, col- 
lection d'essais et d'esquisses provenant de sa propre plume 
et de celle de son mari, qui mourut le 28 aoît 1843. En 1847 
elle enrichit de remarques intëressautes et de quelques dé- 
tails an{obiograpl,iques nne nouvelle édition de sa Iïld 
Irish Girl. Elle prit aussi une part des plus actives aux 
elforts teutés en Itaiie, pendant les années $7 et 8, dans 
les intérts de la liberté, et pubfia une lettre/ Pie IX pour 
l'encourager à persévérer dans ses essais de réforme. Une 
brochure du cardinal V¢iseman, o/a quelques détails donn6s 
par elle sur le prétendu siCe de Sairt-Pierre à Borne, étaient 
traités de mensongers, provoquèrent de sa part un spiri- 
tuel pampl,let intitulé Letler en cardinal Wiseman in ans- 
wer en hLs remarks (1850), et on elle mit comple{ement 
hors de combat son illustre adversaire. Aujourd'hui lady 
Morgan vit retirée dans une ville aux environs de Londres. 
[ Un journaliste m, glais a porté sur lady Morgan ce uge- 
ment sévère. « Lady Morgan a enseveli miss Owen,on. ,, 
C'est là une injustice qq'on peut expliquer par les préven- 
tions lacbeuses que l'esprit patriotique de lady Morgan a 
toujours montréos contre l'Angleter re. Ainsi, dans ses romans, 
les Anglais qu'elle met en scène sont presque toujours dé- 
peints sous des couleurs ridicules, et detinés à taire res- 
sortir l'intelligence et la finesse des Irlandais. Quoi qu'il en 
soit, on peut reprocher à lady Morgan d'avoir abandonné 
le sstème de composition qu'elle avait adopté dans ses 
premiers ouvrages, pour n'en suivre aucun et pour se li- 
vrer au caprice de son imagination et au laisser-aller de 
son egprit. Sans cette dernière qualitè, qu'elle possède à un 
degré excellent, lady Morgan aurait vu baisser chaque our 
sa réputation. C'est grace/ son esprit, toqjours piquant, 
toujours sur le qui-vive, qu'elle a pu faire accepter du 
public des omans sans suite, sans rond, sans vérité, et 
des descriptions de murs aussi légères, aussi pleines d'i- 
gnorance, d'étourderie, d'aplomb et de pédantisme que 
ses oqvragessur la France et l'Italie. Lady Morgan a ton. 
jours défendu avec chaleur, dans ss écrits, les intérèts ,le 
rlrlande, sa pa!rie : elle les a sontenus aussi vivemen! par 
sa plume qu'O'Connell par sa parole. En lisant la plupart 
des ouvrages de lady Morg.m, on est bien tentè de ne voir 
en elle que la 9dnralLssime des bas-bleus. Mais on hé- 
site à qualifier ainsi une femme dont, malgrë toute la mau- 
vaise volonté possible, on ne peut nier l'esprit et le patrio- 
tisme : deux choses qui ne se sont jamais rencontrées dans 
un bas-bien. Jo,o/ar.s. ] 
MORGANATIQUE (Mariage), matrimontum ad 
rnorganalicam, ou nta[rimonium ad legern salicam, ex- 
pression dérivée du mot de la langue golhiqne, morgjan , 
qui veut dire courter, abrger. On appelle ainsi, on en. 
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¢ore mariage de la ain 9auche , les mariages con[rac[s 
par des personnages de maisons souveraines, où il est stipulé 
par le contrat q,te réponse n'étant pas d'une naissanoe 
aussi noble que l'Coux, les enfants qui proviendront de 
leur union seront exclus du droit de suecíder comme sou- 
verains à levr père. Les femmes aussi sont admises h con- 
traeter des unions morganotiques. En Prnsse, ce n'est pas 
là un privilége accordé uniquement au souverain et à la 
haute noblesse; les membres de la petite noblesse, etjus- 
qu'aux individus ayant le titre de conseillers roau:c, en 
jouissent alement. 
MORGANE (La fée) était sur d'Arthus et élève de 
l'enchanteur M e ri i n, s'il faut en croire les chroniques du 
ieux temps de la chevalerie. On suppose que ce sont les 
Normands qui ont donné le nom de la fee Mor9ane, Fa t a 
Mor9una, au phénomt'ne de mirage ou de réflexion 
dont les habitants de la ville de Reggio sont souvent I 
[émo_ins. 
MOBGABTEN  montagne située à l'est du lac d'Ë- 
geri, dans le canton de Zug (Suisse), et au sommet de 
laquelle s'élève auiourd'lmi la chapelle d'Haseimatt, est ce- 
Ièbre dans l'histoire par la victoire que les canions fores- 
tiers de Schwyz, d'Uri et d'Unterwalden :y remportèrent 
sur les Autrichiens, le6 décembre 1315. Par suite de !a 
haine que leur respirait la domination autrichienne, ces 
cantons s'étaient déclarés en faveur de l'empereur Loui 
de Bavière, lequel comptait aussi au nombre de ses partisans 
l'Cecteur de Mayence. FfCCic d'Autriche, anti-roi de Louis, 
les mit en conséquence au ban de l'Empire, et l'évque de 
Constance les excommunia. Fréderic aant fait marcher 
contre eux une armée de 20,000 hommes, aux ordres de 
son frère Léopold, l'armée des trois cantons, forte seulement 
de 1,600 hommes, se posta dans le défilé étroit serpentant 
entre le Morgarten et le lac d'Égeri, tandis qu'un fort dé- 
tachement prenait position sur le revers escarpé de cette 
montagne. A peine les troupes de Léopold se furent-elles 
gagées dans le dlilé, que des hommes placés sur la hau- 
teur firent rouler sur elles des quartier de rochers. La ca- 
valerie des cantons prolita ensuite du désordre et de la con- 
fusion jetés dans leurs rangs par cette manuvre, pour les 
al,argot avec fureur; et la plus grande partie de l'armée 
ennemie y périt. Il n'y e»t qu'un petit nombre d'hommes 
entre autres |'archiduc Léopold, qui purent échapper 
l'horrible carnage qui suivit. Les trois cantons conclurent 
alors, le 8 decembre 1315, une indissoluble union, à laquelle 
accédèrent suc£essivement iusqu'en 151, dix autres can- 
tons. 
MOP, GELIXE. Voge'- MocaoN. 
MOI4GIIEX (B*»rELLO), graveur cflèbre, né en 1758, 
- Florence, descendait d'ne famille flamande. Il eut pour 
premiers mailres son père et son oncle, employés tous deux 
à aples au bel ouvrage sur les antiquités d'Herculanum. 
Pour se perfectionner encore, il entra, en 1778, dans l'ate- 
lier de Volpato/ Borne, et partagea dès lors les travaux 
de cet artiste consommé. En 1792 il vint à Naples, par suite 
de propositions avantageuses qui lui avaient té faite; en 
1799 il accepta la al,aire de professeur de gravure à l'Aca- 
démie des beaux-arts de Florence, que lui fit olfrir le grand- 
duc de Toscane Ferdinand I11. C'est dans cette ville qu'il 
mourut, eu 1833. On a de lui une foule de gras ure du pre- 
mier mérite, la plupart d'après les tableau, des grands 
marres. Les plus cëlèbres sont La Itladonna della Seg9iota 
et L« Transfiguration d'après Raphael ; La Madonna de[ 
sono, d'après Andrea dol Satin; L'Aurore, d'après Guido 
Boni ; laChasse de Diane, d'après le Dominiquin ; la Danse 
des Saisons, d'après le Poussin ; mais surtout La Céne 
d'après Léonard de Vinci (1800), dont les premières 
épreuves, mais sans la virgule après le mot vobis, se vendent 
des prix fous. Citons encore ses portraits du Dante, de Pé- 
trarque, d',rioste, du Tasse, etc. Palmerini a publie 
(Florence, 1810; 2  édit., 182) le catalogue complet de 
ses uvres, qui se composent de 254 planches. 
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Ses frères, Anlonfo et Guglielmo Mon6tm., cultivèrent 
comme lui la gravure, mais sans atteindre  la hauteur de 
son talent. Il a laissè tin fils, qui s'est fait un nom comme 
paysagiste. 
MORGUE. C'estune des formes sous lesquelles se ré- 
vle l'orgueil; c'est une affectation de considerer les autres 
comme au-dessous de soi, de les humilier, ñe les envisager 
du bout de sa grandeur, si tant est qu'il puisse y a-oir 
quelque grandeur dans les petits esprits, car la morgue 
n'est que le fait des petits esprit.c. L'alfection morale q,te 
nous constalon. ici se manifeste partout sons les mdmes 
formes; un regard fixe, sévère, impérieux, une contenance 
hautaine, une suffisance intraitable, une présomption intolé- 
rable, en sont les signes. La ri e r I é se rencontre dans toutes 
les classes, mais la morgue ne saurait exister que dans les 
classes élevbes. 
MORGUE second guichet d'une prison, dans lequel 
on retient quelque temps les accusës ou condamnes qu'on 
écroue, afin que lesgardiens et porte-clefs puissent les exa- 
miner à loisir et les reconnaltre au besoin. 
On donne le mdme nom , un lieu où l'on expose sur des 
dalles inclinées les corps nus des personnes trouvées mortes 
dans le cours ou sur le bord des fleuves, au pied d'un 
liment en constrtlction, dans divers endroits autres que 
leur domicile, soit que celle mort ait Até volontaire, comme 
suicide, asphyxie, immersion, soit qu'il n'en faille accuser 
qu'un accident, un fiasard, un coup, une sirote. Cette ex- 
position d'un cadavre a pour but de le faire reconnaltre 
par les parents, les amis du défunt, et de le confronter avec 
les d,.tenus, qu'on suppose coupables ou complices de cette 
mort. A cOté de chaque cadavre sont etalës les vdtements, 
chapeau, chaussures, quïl portait au mofnent ot il a été 
trouvé. 
La morgue de Paris renferme presque toujours un grand 
nombre de ces cadavres, dont les diveres physionomies 
les muscles contractes, les hideuses blessures, la peau june, 
bleue, verdàtre, excitent dans l'àme un horrible sentiment 
de dégo0t et de répulsion. Et il est pourtant des femmes 
qui se repaissent de ce spectacle ! Elle est actuellement si- 
tuée sut le quai du Marché-Neuf; mai elle doit ëtre pro- 
chainement déplace. 
IOPtlEI{ (Js), romancier anglais, né vers 1780, 
d'une famille de la Suisse française établie en An#elerre, se 
consacra  I'ëlude des langues orientales. Nomme secrélaire 
de l'ambassade anglaise en Perse, il eut occasion de s'y fa- 
miliariser avec la langue et les moeur» du pays. A son retour 
il déposa le résultat de ses observations d'abord dans ses 
Travels in Persia, Armenia and Asia Minor to Cos- 
tantinople ( Londres, tSt), et ensuite dans A second 
Journeg throu9h Persia, Armenia and Asia Mie, or 
{ 1818, de méme que dans des romans. Dans The Adven- 
lutes of Hajii Baba (1828), Zohrab, or the hostage 
{.183a), Agesha, the mad oJ Kars (183), il a réussi a" 
peindre de main de maltre le caractère des Persans; et 
dans son Hajii Baba, c'est un Persan qui observe et cri- 
tique les murs européennes. James Morier mourut a Brigt|- 
ton, en 18f9. 
Son frère, Darid-Bobert MomoE, se consacra aussi à la 
diplomatie, et il était en dernier lieu envoyé d'Angleterre en 
Suisse quand tien fut rappelé en 18-9. Dans sa brochure 
Whot haz reliaion to do wilh politcs ( Lond res, t 88 ), il a 
cherché à démontrer qm pour faire un véritable homme 
d'Etat un profond sentiment de religiosité est, avant tout, né- 
cessaire. 
MORILLE genre de ch ara p i gn on s voisin des bel- 
relies, dont le chapeau forme une mas elliptique ou en 
cloche irréulière, compoe de plis réticulés et de cavités 
nombreuses ; recouvert entièrement par la membrane fruc- 
tifère, ce cfiapcau est adfiérent au pédicule : celui-ci est 
creux et sa surface est caverneuse. 
Legs morilles apparaissent au printemps à la surface de la 
terre; leur développement est quelquefois considérable ; 
nltl '. Dg; LA GOX¥Ln. -- T. X.ll. 
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elles sont de consistance sèche et cassante; leur odeur et leur 
savex,r sont agréables ; ce sont enfin les champignons les plus 
soins et les plus faciles/t reconnaltre. 
L'espèce la plus connue est la morille commune (mor- 
chella esculenta, Pers. ), d'une couleur fauve clair, a}'ant 
un chapeau à peu près elliptique, couvert d'arëoles très- 
creuses et fort irrégulières, un pédicule court, épais et fis- 
tuleux. Les autres espèces, également comestibles, diffèrent 
de celle-ci par la forme de leur chapeau et par leur couleur, 
brune ou d'un jaune plus ou moins foncé. La morille se ré- 
colte sur les coteaux calcaires, dans les bois et surtout 
où on a fait du charbon. 
MOILLO (Don P^o), comte de Carthagène et 
marquis de La Puerta, gonCol espagnol, né en 1777, à 
Fuente, dans la pro ince de Toro, d'une famil,eobscure, servi[ 
d'abord dans la marine, et ne commenea à se faire un nom 
qu'à l'epoque de la guerre contre Napolëon, comme chef de 
guerillas, dans la province de Murcie. Les succès signatés 
qu'il remporta à diverses reprises sur les troupe» françaisos 
lui valurent le grade de général ; et en 181» on lui confia 
le commandement d'nne armée expéditionnaire de I0,000 
honunes, chargée de faire rentrer l'Amérique méridionale 
sous les lois de la mëre patrie. Le 5 decembre 18lb il s'cm- 
para de Carthagène, et se rendit marre, en juin 1816, de 
Santa-Fé de Begota, où il deploa à l'égard des républi- 
coins la plus cruelle séverité ; mais h partir du commen- 
cement de 1817 Boli var le reduisit à se réfugier de place 
forte en place forle, et enfin h ne plus oser tenir la cam- 
pagne devant lui. La déclaration d'amnistie générale qu'il 
publia le 17 septembre 1817, h Caraccas, nayant obtenu 
crnce nullepart, force lui fut de continuer la lutte, malgre 
l'insuffisance des ressources mises à sa disposition ; et sous 
ce rapport on doit convenir qu'il lit preuve d'un incon- 
testabletalent. Mais il lui fallut finirpar entamer aec Po- 
livar «les négociations, h la suite desquelles eut lieu la con- 
clusion d'un armistice à Trnxillo, le 6 novembre 18'2-0; 
et immediatement après il s'embarqua pour l'Espague. 
La conduite qu'il )- Uni pendant toute la durée du régime 
constitutionnel tut des plus équivoques. Il appuya la ten- 
tative faite en juillet tSZZ par le parti absolutiste avec le 
concours de la garde royale pour renverser la constitution. 
Après l'insuccès de celle íchaulfourée, il se rallacha an 
parti vainqueur, et fut nommé capitaine général des Astu- 
ries et de la Galice ; mais Iïnaction dont il lit preuve dans 
c fonctions donna bienl6t lieu de suspecter la sincérité 
de son attachement h la cause constitutionnelle. Quand, 
Séville, les cort déclarèrent Fcrdinand V|l suspendu de 
ses fonctions de roi, Morillo prit ouvertement parti contre 
l'assemblée, le 26 juin 18'23, et parnt un instant vouloir 
jouer le r61e de mediateur. Yivement pressé par le corps 
d'armée aux ordres du général Bourck, il dut, dans les pre- 
miers jours de juillet, signer une suspens/on d'armes; ap.res 
quoi, il fil sa soumission  la régence instituée h Madrid, et 
livra la Galiee aux Français, sans mdme essayer d'un simu- 
lacre de défense, h la condition qu'on garantirait a lui et à 
ses adhérent» la tranquille joui.,nce de leurs biens et de 
leurs druioE civils. Mais par suite du rétablissement, en Es- 
pagne, de l'absolutisme pur et simple, il ,tut se réfugier en 
France, et le« biens nationaux dont il avait fait l'acquisition 
furent confixqués. Sous le ministère Zea-Bermudez, il fut 
rappelë d'exil et reinlégré dans les fonction. de capitaine 
néral de la Galice. Après la mort de Ferdinand Vil il com- 
manda pendant quelque temps l'armée chargee d'agir contre 
don Cation, et mourut à Madrid, en 1838. Ses Memoires 
(Paris, 1826) contiennent d'inléressants materiaux pour 
l'histoire de sa vie et pour celle de la révolution araCi- 
saine. 
MORILLON. Le morillon (anas fuligina) est une 
espèce d'oiseau du genre ca n o rd, long de 5 cenlimëlre% 
de co61eur noire, qui a les plumes de l'occiput prolongées 
en huppe, le ventre blanc, avec une tache égatement blan- 
che  l'aile et le bec plombé. Il nous ient assez tgulièreo 



346 
tuent du Nord fous les liivers. Il est tnoins défiant que le 
«tnard sauvage et le m i ! ! o u i n cornmm » et il se laisse 
facilement approcher à la portée du fusil. DÉllZtL. 
MORIN (J£s2Q, père de i'Orafoire, né à Blois, en 1591, 
rort dçnne attaque d'apoplexie foudroyante, le 28 Ivrier 
169, était issu de parents caivinistes. Arès avoir fait ses 
premières éludes à La Bodteile, il apprit b Lcyde la philo- 
ophie, les mathématiques, le droit, la tbéologie, les langues 
orieutales. Il fut »upérienr du cuitCe d'Augets, puis se fixa " 
Paris, datis la maison de l'Oratoire, il se consacra entière- 
ment à la vulgarisation de i'Êciture S.ainte, des ¢onciles, 
des Pères, et il publia, en latin, une quantité assez consi- 
ddrahle d'oux'rages et de dissertations, principalement 
sur i'bpoque de l'Ancien Testament, d'après le texte he.- 
breu ; il eut à propos de diverses de ces poblical(ons, de 
,'ives disputes avec les hbratsants, et défendit avec .ardeur 
la c h r o n o I o gi e des S e p t a n t e contre les partisans de celle 
de la v ulga te. Il était pour toutes les matiëres bibliques 
d'une étonnante/.rudition ; un seul fait montrera combien 
taient ardues les Cudes uxquelles se livrait le père Mutin: 
à l'aide de deux exemplaires samaritains du Pêntateuqne, 
qu'il compara au texte hébreu, il restitua la langue samario 
laine. Il dirigea i'édition de la Bible des Septante, qui 
parut en trois volumes, en 1628. Ses traitës sur les Ordina- 
tions et sur la Pnitence sont très-estimés; les examina- 
teurs lui firent retrancher et rétracter quelques parties de ce 
dernier ouvrage. Le père Mutin fut appelé b Ruine par Ur- 
bain VIII, qui voulait renier la réunion de l'Ëglise grecque 
avec l'çlise latine, tant il faisait autoité en taalière ,le dis- 
cipline. Richelieu, jaloux, dit-on, de la liberté avec laqtelle 
le père Mutin s'exprimait à Borne sur son compte, le 
fit rappeler par ses supérieurs, an bout de neuf mois, au 
momett off il allait obtenir le chapeau de cardinal, qu'il 
l'empcha ainsi d'avoir. Le përe Mutin était plein de fran- 
chise, mais très-vif, très-susceptible : sa sic ne fut qu'une 
longue suite de polémiques, sousent irritantes et irritées ; 
ainsi, il attaqua tour " tour C o p e r n i c et les pa tisans de son 
système, les ennemis dë i'a s t ru I og i e judiciaire, le père Du 
Liris, qui lui contestait la découverte qtfil pré[endait aoir 
faite de la science des Iongitudes; il s'atlaqua aussi dans 
les assemblées générales des Oratorieus au cbeï de l'ordre, 
qui s'arrogeait de tyranniques prixiléges, et par ces attaques 
i'obligea h y renoncer. Le père Morin a été trës-certaine- 
mnt un des savants les plus remarquables de son temps ; 
il était dhme opini'Mreté dans ses opinions dont on aura la 
mesure, quand on saura que trois ans après la prise de La 
P, ocbelle il ne croyait pas encore/t la reddition decette ville. 
MOltl.X (Stand) avait étë commis dans l'administration 
des finauc ; il se jeta dans les rèveries de I'illuminisme ; 
errant .ur des précipites sans fond, il se perdit dans les té- 
nèbres d'un msticisme exalté et privé de tout frein. Ce fit 
en tç-7 qu'il eut l'idée de faire imprimer, sous le titre de 
Pences, le livre où il ddveloppa des opinions qui passe- 
raient alljourd'hui complétement inaperçues, il avait eu le 
soin de dédier son livre au roi, et de se soumettre ,, avec 
tout respect et obéissance au jugement de l'Eglise trs-sMnte ». 
Le livre de Mutin lut oublié au milieu des troubles de la 
Fronde ; mais cet illuminé, s'exaltant de plus en plus, int 
à se persuader qu'il était le ls de Dieu; il cherchait à se 
faire des prosél)tes, et il n'y pat'venait guëre, comme on 
peut croire, lorsque, dénoncé par un mauvais poëte, Des- 
marets de Saint-Sorlin, qui s'était IfWavec lui dans des vues 
perfides, il filt affété. Le parlement I.e jugea avec une ri. 
gueur impitoyable; condamné at l'eu comme hérétique, 
l'infortuné fut hrùlé en place de Grève  le tf mars IGO3. 
Simon Morin, au dire de M. Micbelet, est un homme du 
moyen ge égaré dans le dix-septième siècle. Ses pensées 
contiennent beaucoup de choses originales; on  trouve entre 
antres ce beau vers : 
To sais bien que l'amour chaulée en lui er qu'il aime. 
!1 estConnant qu'on n'ait pas eu plus de miséricorde pour 
re malheureux, en lui tenant compte de la soumission dont 
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il témoignaif. 11 met ses pensées sous la protection dn Sau- 
veur des hommes; il sollicite la 9rdce du Saint-Esprit et il 
laisse son livre sous la sauveyarde de la sainte Vierge. 11 
trace des pages de la plus édifiante mysticité. « La plus n- 
cessaire science du salut ons est donnée en contemplant 
Jésus en croix... Chacm sait s'il aime Dieu, mais ul ne 
sait 'ii est digne «le Iaimer. ,, Ses Pendes forment un vo- 
lume fort rare et trs-r¢cherchë des bibliophiles, qui le 
payent 'olontiers un prix élevé. On peut colsulter, pour 
plus amples dtaiis, les Mënwirç de D'Artign}, o les ll¢- 
moires de Nicéron  et l0 Dictionnaire des Lwre 
daimC, par Peiguot. Ç, Bac,e. 
MOltlNIE ç pays babil6 par les Morin[, peuple de la 
sec.omJe Belgique. Il oetait borné au nord et : l'ouest pat" 
la mer, à l'est par l'Aas et au sud par le territoire des 
biau et par celui des A[rbtes, et formait deux cantons, 
l'un ayant pour chef-lieu Gessori,cum et l'antre Teruana. 
3101tiON. Voyez CASQV. 
MORL.IX chel-lieu d'arrondissement du F i ni stèrë, 
à 84 kilumètres nord-nord-est de Quiltpor et 517 de Pa- 
ris, avec 12,393 habitants. Cette viile et sitnée /l 10 
lomëtres sud de la mer, au confluent du Jarleau et du Ker- 
lent, qui y forment une rade stre et commode. Il y a a 
Morlaix un tribunal civil, uu tribunal et une chamb'¢ de 
commerce, un bureau de douanes, une manufacture de 
bac, une école inperiale d'b/drograpbie, une societéd'agti- 
culture, une societé veterinaire, deux typograpbies, un entre- 
p6t réel et fictil de toutes capAces de marchandises enant 
de l'etranger. Morlai.x tait un commerce considérable en 
grains, graiues oléaginen»es, porc sale, suif, mil, cire, 
cuirs erts, tannés et corroyés, toiles, fils blancs et Crus, 
lin, chanvre, papier ; on y trouve des minoteries, des 
fabriques d'amidon, de colll,, de noir animal de tanneries 
des papeleties, des lamincrie. de plomb ; cetle ville fait des 
armcments considtrables pour la l..:he de la morue..Nom- 
mée d'abordJulia, puis S«liocan, .uiant Coarad de Safis- 
bury, Morlaix appartint en premier lieu aux durs de Bretagne, 
/ qui les comtes de Lëon la disputërent. Tombée au 
pouoirs des Anglais dans le quatot-zième siècle, elle fut 
reprise sureux par Duguesclin, occupée de uoçeau en 1374 
par les Anglais, qui furent peu de temps après externiines 
par les liabitants. Morlaix aant é16 prise et pillée par le 
Anglais en 1521, François 1 " y fit alors construire le 
tenu du Taureau. E 159.1 cette ville se soumit à Henri IV, 
après axoir Ionemps tenu pour la Ligne. 
MOPLAQUES (en langue slaxe primorci). On désigne 
ainsi, .dans le sens le pbts retreinl, les habitants de la cdte 
de Croatie, sur l'Adriatique, ou des Fontiëres-Militaires de 
Karlstadt. Il est dt.jA question dans Constantin Porphrogê- 
nëte de ce territoire sous le nom de Paralhalaia (pay 
de cotes); et, avec les lies qui l'avoisinent, il fut peupc 
par des Slaves de race chorvate ou croate, qui l'appelè- 
rent Primorje, c'est-à-dirc pays baigné par la mer. Les 
Serbes lixés plus au sud, dans la Dalmalie propremenl 
dite, donnèrent le m:me nom au territoire 'eAendaut 
entre Cettina et .Narenta (Neretra). Par conséquent, .ous la 
dénomination la plus large, on comprend par Primorje, 
toute la cte d'lstrie sur l'Adriatique; et les habitants en 
sont lesPrimori ou Morlaques, suivant leur nom traitantsC 
Les Morlaques proprement dits prolessent la religion catho- 
lique romaine, parlent serbe ou du moins les dialectes 
croules de cette langue, et aussi l'italien. Ce ont d'excel- 
lents marins, et ils forment la base de la marine autrichienne. 
MOIAMO.XS ou ait des econds jours, ou encore, 
de la econde rpoque,ecte religieuse fondée en t27, par nn 
certain JoeSmith. 11 naquit le 23 décembre 1803, dans i'Ëtat 
de Vermont (Améxique du lord), s'occupa beaucoup de 
rechercher d trésors enlouis et d'autres balivernes, et finit 
par sëtablir à l'ouest de l'État de New-York. C'est i/, à ce 
qu'il prétend, que, le 27 septembre 1827, l'ange du Seignem 
hd ferait un écrit inscrusté sur des plaques, métallique« 
ayant l'éclat de l'or, qu'il traduisit et publia sous le titre de 



MORMOIS 
c»o/ of the Morwons ( Livre des Mormons ). On l'imprima 
!»ur la premiëre fois en 1830, en Amérique, et en 181 en 
Europe. !1 , raconte, dans un style imé ste la Bible, comm, 
op,pi Lebi pieux patriarche j,fit, q,fitta Mzrusalemp au temps 
du roi Sédécias, avecses fils Laman, Lemuel,. Sain et epbi, 
ainsi qu'en compagnie d'un certain tschmael et de ses lille% 
t s'en alla dans le désert, où, après avoir marché pendant 
bien iontemps ì l'est, ils arrivèrent sur les rive.s d'une 
;z-ande mer. Du consentement de Dieu, Iephi, (lu nom 
dquei tous les'desceodants de Lehi sont a.ppelés 3"ephites, 
contruist un navire sur lequel il gagna la terrë'qui lui 
avàit élé promise l'Amërique, avec ceux que nuis venons 
de nmmer. Outre des vivres, il avait eu la préaution 
d'embarquer avec lui toutes sortes de graines et d'animatx. 
Peu de relaps après sonarrivée en AraCique, qui a;ait 
d'abord été colonisée par les Jarédits, !esquels, cotonne 
justes, avaient trouvé grce lors de la confusion des lan- 
gues à Babylone, Iephi confectionna uo certain nombre 
de plaque- de laiton, sur lesquelles il incrusta les pèlerinages 
et les'. aventures de sa race et beaucoup de révélations que 
Dieu hd avait commtmiquées ur ses destinées futures et sur' 
celles d l'humanité en général. Encore avant s.a mort, lephi 
oignit son fils Jacob, et le donna pour chef aux iephites. 
Ceux-ci aaient déjà pris le nom de chr#tie»i* avant la venue 
de Jísus-Cbrist sur terre. Le Christ lui-mëme leur apparut 
aussi, dans la trente-quatrième année après sa nuisance, 
après Cre ressuscité des morts, et il leur annonça l'É- 
vangile comme il avait fait en Palestine. Les l'qephites 
menërent ensuite, sous la direction de leurs l,atriarches, une. 
vie toute chrétienne et respirant la crainte de Dieu, jus- 
qu'à ce qu'eufin, vers l'an 30, il énlata parmi eux des divi- 
sions intestines et par suite des guerres qui anéantirent 
toute piCWet toute crainte de Dieu. C'est alors qn'apparut 
pour la première fois Morraon, pieux chrétien et guer- 
rier distingué. A la tte dhme armée de 2,oo0 Sommes, 
il vainquit, l'an 330 après Iésus-Christ, les Lamanites, 
qui, à caaoe de leur impiété, encoururent la malédiction de 
Dieu et tomhèrent dans les ténèbres de la barbarie. La 
couleur blanche de leur peau se changea en un rouge sale, 
comme celle des Indiens actuels, leurs malheureux débris. 
Moroi, fils de Mormon, c»ntinua l'histoire dans les deux 
derniers livres de la Bible des Mutinons jusqu'a l'an too, 
époque vers laquelle les lephites, parce qu'ils étaient 
tombes de nouveau das le péché, furent completement 
exterminé par les Lamanites. Moroni resta seuil, acbeva 
l'histoire de son peuple sur les plaques en question, et l'an 
42O de notre ère les scella avec les pierres translucides 
qui avaient autrefois servi de fenêtres aux Jarédites dans 
le vaisseau sur lequel ils étaient arrivés en AraCique. 
roui lui-même avait à l'avance désigné .oe Smith comme 
celui qui déconvrirait nu jour cci plaques. Lors donc que 
celni-ci les eut découvertes, il se servir des pierres brutes 
en question au lieu de hmettes pour lire et comprendre les 
hiro9lvphes perfectonnds avec lesquels Moroni, suivant 
ses propres dites, avait ecrit sur les plaques. 
Dès 127 Joe Smith trouva une foule d'adhérents, et plu- 
sieurs milliers d'individus le suivirent dans l'ouest du Mis- 
souri, oi ils fondèrent la ville de Far-West. Chassés de 
cet endroit par la violence, les blormons se rendirent dans 
l'lllinois, où, en t$40, ils fondèrent dans le comté d'Hankok 
la ville de Nm2voo, sur les bords du Mississipi. La ville, où 
se trouvait un temple magnifique, se développa rapidement, 
et acquit un ha»t dentCe prospérité. Le prophète en était 
le maire. A ce titre il fit briser, en 1814, les presses «l'un 
mormon excommunié, d'un certain docteur Forster, ré- 
docteur d'un journal. Cet acte de violence et d'arbitraire 
détermina les autorités du comté d'Hankok, siégeant ì Car- 
thage, à lancer un mandat d'arrestation contre ,loe $mith, 
son ri'ère Hiram et seize autres individus signalés comme 
a) ant pris part à la démolition de l'imprimerie de Forster. Le 
cou,table chargé de remettre le mandat  Joe Smith pour 
avoir, en sa qualité de ma!re, il le faire excuter, fut expulsé 

de la 'ille par le cil9-»aurslmll. Afin d'avoir raison de cette 
m«tinerie et pour qe force rest't  la loi  la milice du 
¢»m(é |ut al,pclée sous les armes; de leur cté, les Mutinons 
fortilièrent ;auvoo, et résolurent de défendre leur prophète 
j.squ'à la dernière extrémité. La population du Missouri 
et de l'lllinois se partagea en deux partis, l'un favorable, 
l'autre contraire aux Mutinons. En forme temps une telle 
s,rexcitation se répandait dans les esprits, que le gouver- 
neur de i'lllinois prit en personne le commandement de la 
milice qui menaçait de détruire la ville de fond en comble 
et d'en passer la population au fil de l'épée. Por éviter 
|'effusion du sang, le gouverneur soroma Joe Smilh de se 
constituer volontairemeot prisonnier avec ses co-accusés, en 
s'e,gageant à les prunier contre tout acte de violence. 
Ces conditions furent enfin acceptées. Smill, et son frëre 
constiluèrent prisonniers, et furent enfermís dans la maison 
d'arrèt de Carthage. Quoique le 2(; juin le gou,erneur eut 
de nouveau garanti aux detenus qzt'il saurait bien les dé- 
tendre contre toute têntative de iolence, le 27 au soir une 
bande d'Jadis'talus afinC, et pour la plupart déguis en ln- 
client, envahit la prison oi se trouvaient les deux frères. 
On fit leu sur eux, et tous deux périrent sur le coup. Le 
cadavre de Joe fut ensuite appendu à un mur en guise de 
cible, puis rendu ì ses adhérents. Le lieu où il fut enterré 
reste un secret que les Mormons se gardent bien de révéler 
aux mécréants. 
Dès lors, c'est-à-dire à padir de 1845, les Mormons, con- 
liane|lement en querelle avec leurs païens de voisin% com- 
nsencèreut à émigrer en bandes nombreuses vers les plus 
Ioinlaines régions «le l'ouest, à l'effet d'y chercher une nou- 
velle terre promi$e. Une c»lonne de leurs pionniers, par- 
tie dtl territoire de Jowa, encore a peine peuplé, pénélra 
par des cbemins psque alors inexplorés jusqu'au ,ersant 
nord du plateau, ri.anebit l'E|korn, suivit ensuite les bords 
de l'Orégon jusqu'au fort Breder, et de là, franchisnt les 
montagne. Roehensês, arriva colin, le 25 juillet 187, dans 
la ,aUée du lac SolW(Sali luke ). Tout aussit(t commencèreut 
la colonisation du pays et tu foodation de la capitale de leur 
nouvel Etat, de leur A'ouvelle Swn ou zYoztvelle J«'u.çalem. 
Deux ans après la con,ttuction de la première maison, la 
ville (Greut Suit Lake Cffg) comptait dejà 900 babitant. 
La popdation de tout l',État des Mutinons, qtte dès t5o les 
Americains admettaient ì faire partie de l'Union, sous la dé- 
nomination de Territoire d'Utah, mais auquel les Mur- 
mous eux-mêmes donnent le nom de Deseret, ou encore 
de Terre du De, eret et des Mo,zches à rmel, contenait, 
d'après le recensement fait cette même année 18:,0, ! t,354 
I}abitants. A la fin de lSSt, le chiffre de la ppulation 
était de 3o,0o0 "àmes, et ì la fin de 1852 de plus de 7o,000. 
Que si l'aptitude et l'habileté toutes particulières des Mur- 
ruons l,our tu coloni.ation, jointes à une merveilleuse cons- 
tance, déterminèrent les rapides développements de leur 
Êtat, il faut aussi reconnaitre d'un antre coté que l'heuretse 
situation géographique du territoire dont ils ont fait choix 
et un prosélytisme enthousiaste amenant chaque jour de 
nouveaux émigrants n'y ont pas peu contribué et promet- 
tent à cet Ètat dïmportantes destinées. Aujourd'hui le suc- 
cesseur de .Ioe Smith et le premier président de PÉnal théo- 
cratiqne d'Utah e.t un cerlain Briham-'oung. 11 et assisté 
de deux conseils et du patriarche J. Smith (on dit pourtant 
qu'il est mort en t85 ). La seconde autoritë se compose du 
Quorum des dou:e ap6tres, assisté de l'historiograpbe de 
 l'Église, d président du Situa de Sion ,, (pre, ident of 
the stage of Sion ) et de deux conseils ; tme troisibme auto- 
rilé, le 9rand eoei!, se compo.se de douze membres. 
Font en outre partie du clerg de t'Eglie plusieurs conseils} 
un président des Septante, un CiSque président de 
g|ise, les présidents de l'assemblée des anciens (Elder's 
Quorum). On manque encore en Europe de renseigne- 
menLs bien précis et bien exacts sur l'organisation in- 
térieure de l'Etat des Mutinons, qfon peut considérer 
comme une théocratie. Lors de l'Cection du territoire d'U- 
44. 
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tab, Briham Young en fut nommé gouverneur par les Êtats- 
Unis ; mais depuis lors il s'est montré dans tous ses actes 
si hostile h l'Union, ql;e les commissaires euvoyés de 
Washington à Utah pour procëder h une enquSte se virent 
contraints d'abandonner le pays. Le rapport sur la situation 
de l'État des Marinons adressé an congrès par ses commis- 
saires ne contient pas seulement les plus vives attaques 
contre le gouverneur et les autres fonctionnaires publics ; 
il dëclare en outre que leurs institutions sont tout  fait 
incompatibles avec les institutions politiques des Etats- 
Unis, de mmeque les Marinons en général sont incapables 
d'entretenir les moindres rapports avec toute société hu- 
maine qli n'a pas les mmes bases. Quel|es que pussent Atre 
la parlialité et la passion qui ont inspir$ ce rapport et d'autres 
encore, tous s'accordent cependant  reconnaltre que les 
Marinons, tout au moins ceux qui existent en Amérique, 
se montrent doués d'une activité et d'une intelligence peu 
communes, et que leur chef actuel est un homme aussi ha- 
bile qu'énergique. 
On ne possi'de encore que des renseignements fort insuffi- 
sauts sur les idées murales et religieuses des saints des se- 
couds jours, les fondateurs et les chefs de la secte n'ayant 
pas encore jugé  propos de les exposer d'une maniëre syste- 
malique. Un [ait certain, c'est qu'ils admettent et pratiquent 
la polygamie. Un voyageur, M. Bevjamin Ferris, dit avoir 
vu,  un bal donné par le président, danser toute la famille 
de ce dernier, composée de 155 enlants, de toutes les 
tailles, et de se treuils-deux .fcrnnes. Pour un Mormon 
épouser beaucoup de femmes, c'est a peu près la mëmechose 
qn'aoir beaucoup de chevaux dans son ecnrie; il leur mé- 
age à chacune d'elle une case particulière dans son habita- 
tion, de telle sorle que ces dames ivent isolees et sans se 
nler à leurs compagnes si bau leur senlble. 
Ce qui conlond fautes nos id(es,  no»s autres Euro- 
péens, qui depuis bient6t trente ans enlevdons prO»lier l'- 
ancpation de la femme, son assimilation complète aux 
droits de l'homme, c'est de voir les Mormones non pas 
seulement accepter leur esclavage comme une joie, mais 
encore se laisser dégrader, ravaler, jusqu'a la brute. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que l'association des Marinons est 
avant tout une protestation contre le puritanisme de l'Amé- 
rique, en mme temps qu'une reaction contre son indépen- 
dantisme. C'est aussi ce qui explique comment les Yanhee, 
si tolérants pourtant à l'egard des se»tes les plus ridicules, 
se montrent si acharnés contre les Marre»us. Il paratt 
d'ailleurs que c'est à tort qu'on a attribue à ces sectaires un 
communisme particulier. La seule obligation imposée par 
leur loi à tout individu faisant partie de leur société, 
c'est de déposer la dixième partie de ses produits ou de ses 
revenus dans le trdsor du Seigneur, et il en est fait emploi 
dans l'intért de toute l'Église, c'est-a-dire de l'État. 
Les Marinons se livrent  une propagande des plus ac- 
tives, et qui déjà a été couronnée des plus grands succès. 
Depuis 1837, époque o6 leurs premiers missiounairesarri- 
vërent en Angleterre, les Marinons, au moyen de leurs 
ap6lre des saints, ont [ait un grand nomb-e de prosélytes 
en France, en Danemark, en Norvëge, et surtout dans la 
Grande-Bretagne et I'1rlande, ou leur nombre s'Cevait dejà 
en t852 h 30,767. Ils se sont aussi repandus en Asie et en 
Alrique, mais principalement dans les lies de la mer d« 
Sud, de sorte qu'au commencement de 1853 on evaluait 
djh leur chiffre total h plus de 300,000. Un commandement 
de leur religion impose h tous les saints l'obligation de se 
rassemb'.er (gathering) et de venir s'établir  Son dans 
Ulah, attendu que ceux-là seuls qui se rassemblent  Sion 
seront exceptés du jugement universel qui aura lieu le se- 
cond jour ( latter daç) sur toute l'humanité, et qui vrai- 
semblablement arrivera dans le cours m/me de ce siècle. 
Les efforts de leurs missionnaires en Europe sont secondés 
par divers journaux. C'estainsi que paraissent  Liverpool 
Z'Etoile millua.re; dans le .pays deGaile.% La Trompette de 
Bleu; à Pas, L'Etoile de De.çeret, etc. L'l'toilescandinave, 
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qui se publiait/ Copenhague, fut sopprime par l'aulorlè 
en 1853, de in,me que La l]anniè.re de Sion,dont quatre 
hiers (ner. 1851 h fevrier la52) avaient paru  Hambourg. 
On a souvent prétendu que le fondateur de la secte, Jus 
Smith, n'avait été qu'un imposteur, qui, après avoir long- 
temps médité et mort son plan, s'était pusCn prophète avec 
son Book oJ" the Morrnon$. Il as peut que, suivant ce qui 
arrive le plus ordinairement en pareil cas, il y ait eu calcul 
de sa part; mais il ressort des renseignements officiels re- 
cueillis sur sa vie la certitude qu'il commença par Atre dupe 
de ses propres illusions, et qu'il avait la conviction intime 
de sa nlission divine. Quant  l'origine de la Bible des Mer- 
mens, ilparalt établi quece livre fut composé vers t,t, 
New-Salera, par un prdtre du nom de Salomon Spaulding. 
En composant ce livre, o/ le roman et la fantaisie occupent 
une si grande place, Spaulding n'avait eu d'autre but que 
d'offrir une distraction a ses voisins, a qui il avait l'llabitude 
d'en lire de temps  autre des chapitres. Quand il se fixa 
plus tal-d  Pittsbourg, il montra son manuscrità un journa- 
liste appelé Patterson, qui l'empora pour le lire. Longtemps 
aprës, Patlerson proposa à l'auteur de publier son livre pre- 
cédé d'une préface, sur laquelle ils ne purent lomber d'ac- 
cord. Mais pendant ce temps-I un certain Sidney Begdon, 
compositeur dag,s l'imprimerie de Patlerson, et qui plus 
tal.d joua un rle éminent dans l'histoire des Marinons, 
avait copié le manuscrit ; et c'es! ainsi qle Smith en eut 
connaissance. Suivant d'autres renseignement% moins au- 
thentiques, l'auteur du livre ne serait autre que Begdon lui- 
mme, qui aurait trompé Smith. Consultez Gunnison, The 
31armons of the Latter Dal Saints in the Falleç of The 
Greal Sait Lale ( Philadelphie, 185 ) ; le capilaine Stans- 
bury, Survey of Utah (1852); Benjamin Ferris, Iftah 
aiid the Marinons (1853). 
On a remarqué que c'était pins particulièrement parmi 
les classes laborieuses que les prédicants du llormonisme 
parvenaient en Erope à faire des recrues  leur religion 
et à leur association. Qaelques-uns des malheureux qui s'é- 
taient laissé séduire par les belles promesses et les intrë- 
pides affirmations des missionnaires des saints des seconds 
jours, et qui sont revenus a leurs risques et périlsdu territoire 
d'Utah, representent la Nouvelle-Sion, Deseret, comme une 
autre Sodome; et  ratinent on n'a pas de peine à les en 
croire. Ils racontent que les personnes réeement pieutes 
entrainCs en Amériq, e par les ap6tres marinons ont en- 
tièrement perdu l'esprit, phénomëne intellectuel qui s'ex- 
plique facilement. Les autres, disent-ils, sont tombées 
dans l'impiété et le blasphème, et bon nombre dans la plus 
complète incrédulité, ou absence absolue de foi religieuse 
quelconque. Toutefois, il reste à ctë de ces esprits d,sabus 
ou bien égarés une masse nombreuse pour laquelle les 
théories et la pratique du Mormonisme continuent  avoir 
toujours beaucoup d'attraits. Forlement altachée par ses 
intérèts et ses instincts  la nouvelle doctrine, cette masse 
est assez forte, numériquement parlant, pour lenir en échec 
les insubordonnés et faire respecter les voontés du gou- 
vernemeut. Les Ionctionnaires oat h leur disposition pour 
l'exécution de leurs ordres un corps d'hommes appelés la 
tribu de Dan. Pour ètre admis dans ce corps, il faut avoir 
satisfait à plusieurs conditions de taille et de constitution, et 
notamment avoir les cheveux et les moustaches rouges. 
Ces hommes prêtent serment d'exécuter les ordres secrets 
de l'Êg!ise, quels qu'ils soient. Ils sont clargës de sur- 
veiller et de reprimer à l'instant mb.me toute manifestation 
d'opposition. Toutes les lettres venant du dehors ou 
du dedans passent par leurs mains avant d'Atre remises 
au destinataires. Les établissements civilisés sont à plus 
de 800 kilomètres de distance ; on en est séparé par des 
montagnes de l'accès le plus difficile, par des déserts que 
parcourent des tribus sauvages qui massacrent impiloyable- 
ment tous les blancs qu'elles rencontrent sans défense. Toute 
fuite est impossible, excepté pendant l'Cé, lors du passage 
des caravanes qui se dirigent vers l'OrCon. C'est gnérale- 
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ment de Liverpool que les racoleurs mormons expêdient leurs 
dupes en Amérique. Ils les dirigent sur la Nouvelle-Orléans ; 
de là on remonte le lqississipi jusqu'au point o6 les cara- 
vanes d'émigrants se mettent en marcl,e pour gagner la 
nouvelle Sion. Les frais de voyage decbaque émigrant sont, 
l'un portant l'autre, de 500 fr.; et toujours ce sont ces 
malheureux ianatiques qui les font, vendant à cet effet toul 
ce qu'ils possèdent et ne conservant pas le plus ordinaire- 
ment de quoi réparer leur sottise et s'en revenir quand la 
triste rlité les aura dëgrisés. 
Ce qu'il n'y a pas de moins curieux dans tout cela, c'est que 
les Itommes qui parviennent à fanatiser ainsi tant de paavres 
diables sont eux-mmes d'une intelligence fort bornée, 
que leur instruction littéraire est à peu prës nulle. Il n'y a 
pas la de beaux parleurs, de faiseurs de phrases, comme 
étaient nos saint- simoniens, nos fouriéristes, nos cabetistes 
et tutti 9uanti; mais tout simplement de ces tres dé- 
gradés appartenant à la lin des grandes villes, et qui en 
employant une esptwe de jargon mystique, parviennent à 
exercer un empire absolu sur leurs dupes, il est impos- 
siblequ'un état social auquel on a donne des bases pareilles 
subsiste longtemps, et il n'? a pas grand mente à pr/lire 
qu'avant peu ou les Mutinons auront repudié leurs ira- 
murales institutions et seront rentrës dans la grande famille 
des ëtres civilisés dont ils se sont volontairement séparés, 
ou bien que leur association aura vécu. 
MOBNAY (Dwty.ls-). loyez DCPLESSlSo.MOnN&Y. 
MOI[XES. On appelle ainsi aux Antilles, à La 
Reunion et  Mauriee les montagnes de second et de tmi- 
lième ordre qui s'avancent dans la mer pour former un 
cap ou qui s'Cèvent dans l'intërieur des lies. Quelquefois, 
lorsque les montagnes de première g,'andeur peuvent tre 
aperçues de la mer, elles reçoivent ëgalement le nom de 
nornes: ainsi le Gros Morne, le Morne de 17mclin et Je 
Morne de la Caleba, se  la Martinique, etc. 
MOINING -ADVEITISER, .MORNING - CHBO- 
NICLE, MORNLNG-HEBALD, MORNING-POST, journaux 
anglais. Voye-- JOUnNAL, JOU.,LISdE, tome Xi, page 667. 
MOBOGUES (BIGOT ne). Voyez BIçoT ne MonoccEs. 
MORON ( Prenne ne). Voge'- C[Lr.S V et 
MORPETH. VOyez C.nLISLE. 
MOIAPHÉE, Iris du Sommeil et de la Nuit, est souvent 
confondu, mais à tort, avec son père; il n'est que le pre- 
mierdes Songes, qui sont au nombre de trot% mais qui ont 
sous eux la fouledes Songes subalternes, innombrables comme 
les sables de la mer. Les Grees donnèrent à ce dieu un 
nom analogue à son olfice, Morphée signifiant forme dans 
leur idiome. Sur les monuments, Morphée est représenté 
sou« la figure d'un vicillard barbu ; deux petites ailes q,'il a 
ala tëte, et deux grandes de papillon aux épa,,les, lui servent 
 planer sans bruit dans les tenëbres et à se tenir en équi- 
libre dans l'atmosphère. Il porte dans la main une corne 
d'où se répandent sur la terre la re,altitude des nges, «les 
visions, des apparitions nocturne.s. S,,r le bas-relief de la villa 
Albani, les ailes de Morpl,ée sont celles dMn aigle. Morphée 
est bien plus convenablement représenté sur le sarcophage 
du Capitole, o0 est sculplée la fabl d'Endymion. Languis- 
samment couché, la tte soutent, e par son bras gaucl,e, il 
dort vëtu d'une-tunique négligëe,  manches tombant sur 
ses poignets; deux ailes de papill0m, qu'il a au dos, et deux 
petites aile d'oiseau, qu'il a à la tète, sont prétes à le trans. 
porter dans les plain vapore«scs de la nuit. Un seul mo- 
nument le représente ayant des ailes de papillon au ci,er. 
L'allégorie de Morphée et de ses pavots, par lesquels les 
modcrnes surtout le personnilient, est bien usée ; il appar- 
tenait à notre La Fontaine de raviver ces belles mais antiques 
figures mytbologiques. 11 dit élégamment dans une de ses 
fables, pour expt4mer que tout dort : 
Morphée avait touchë le euil de en 
MORPHINE (de V.o-, sommeil profond). C'est un 
des premiers alcaloides connus. 11 fut découvert presque en 
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mme temps par Ségnin en France et par Sertuerner en 
Allemagne. C'est particulièrement à la morphine et a 
n a r c o t in e que r o p i u m doit ses propriétés médicamen- 
teuses et ses effet« toxiques. Cette substance a fait robjet 
des rechercl,es de Bobiquet,Thomson, Pelletier, Caventou, 
Baup, Gu/llemond, llottot, Henry fils, Giraràin, Plison, 
Edward Staples, Gregory. La morphine ì l'état de pureté 
est en prismes rectangulaires blancs, transparents, et quel- 
quefois seulement translucides; elle est insipide et inodoie, 
verdit le sirop dt violette, brunit Il papiei de cureuma ; 
ellee.t soluble dans réther, l'alcool et les bulles, insoluble 
dans l'eau froide, soluble dans quatre-vingt-deux fois son 
poids d'eau bouillante ; ses diverses solutions ont une saveur 
amère ; exposée à l'action du feu, elle Iond ì une tempé- 
rature peu élevée, avec dégagement d'ammoniaque. L 
morpl,ine sat«re les acides et forme avec eux d sels neu- 
tres cristallisables, solubles dans l'eau et l'alcool, blancs, 
inodores, d'une veur amère a_«sez marquée. L'un de ces 
sels, racdtate de morphine, est devenu célèbre dans les an- 
nales du crime. Le nitrate de cet alcaloi.le se prépare en 
étendant l'acide nitriqucde cinq parties d'eau ; car cet acide 
concentré décompose la morphine, la dissout et la convertit 
en i,ne substance rouge-sanguin, qui passe au janne-orangê. 
Si l'on fait agir les oe|s de peroxyde de fer sur la morphine, 
elle prend aussit0t une couleur bleu foncé. Ce caractêre 
n'appartient encore qu'à cette substance. 
On a pcblié divers procédés pour la préparation de cet 
alealoï,le; celui de Bobiquet est le idus genéralement suivi : 
il consi.te ì faire bouillir la solntion aqueuse d'opium avec 
de la magnésie calcinée, dans la proportion de dix à douze 
grain,uns par livre d'opium. La magnesie opère la decom- 
position du méconate acide de morphine, et il se produit 
un précipité formé de morphine et de sous-reConate de 
magnésie. On lave ce précipité sur un filtre avec de l'eau 
froide, ensuite avec de l'alcool à 22 °, qui s'empare d'une 
matière colOr-dnle brune; on traite ensuite le précipité à plu- 
sieurs reprises par l'alcool bouillant, qui ne dissout que la 
morpl,ine, laquelle cristallise par le refroidissement o,t la 
concentration de ce menstrue ; on la purifie en la redissol- 
vaut dans l'alcool et y ajoutant suffisante quantite de charbon 
animal. 
La morphine n'est emploée en médecine qu'à l'ëtat salin, 
surtout - cehd d'anCate. Ces sels ont toutes les propriétes 
de l'opium ns en avoir la plupart des inconvénients. 
Sur 100 parties de morphine, l'analyse a donne à Brande : 
Carbone, 72; hydrogène, 5,5; azote, 5,5; oxygène, 17. 
Bussy a trouvé : Carbone, 69; hydrogène, ,5; az2te, 
4,5; oxygèqe, 20. Enfin Pelletier et M. Durons donnent les 
chif[res suivants : Carbone, 72,02 ; hydrogène, 7,1 ; azote, 
5,53 ; ox.gbne, 14,84. JCLIA ne FNTENELLE. 
MOIPI|OLOG]E. On désig,e sous ce nom, tir du 
grec (V.oére , forme, et )6-fo.;, discours), l'étude scientifique 
des formes de«corps naturels. 
MORIAISO.X ( Rormx), missionnaire protestant, uWle 
5 janvier 1782, d 5torpeth, dans le Northumberland, fut en- 
voyé à Macao et à Canton par la Société Biblique anglaise, 
pour y apprendre le chinois et traduire ens,*ite l'Ecriture 
Sainte dans cette langue. Arrivé le 4 septembre 1.',07 
Macao, il eut à lutter contre toutes sortes de tracasseries, 
jusqu'à ce qu'il eut obtenu un emploi dans les factoreries de 
cette ville. A l'arrivée de lord Amherst en Chine, il le suivit 
colnme interprète. En 1818 il fonda à Malakka un 
Chinese college pour l'ëtude de la littërature chinoise et 
pour la propagation de la Bible. Après avoir passé dix-sept 
années en Chine, il revint en Angleterre en 1823, rappor- 
tant avec lui une collection de 10,000 livres cl*inois. Lor 
des différends qui surgirent entre rAngleterre et la Chine, 
le go*Ivernemen{ l'acerdita comme agent dans ce pas, 
il était retourné dès 1826 pour le compte de la Compagnie des 
Indes orientales. En i**il[et 183, il accompagna lord Napier 
 Canton comme interprète, et y mourut, le l er aofit suivant. 
On a de lui Horoe Sinicoe (Londres, 1812) une Grammaire 



usa ".MOIRISON 
Chinoise  Setampour, 1815) et un Dictionnaire Anglo- 
Chinos ( 6 volmnes; Macao, 1815-1819 ). 
Son lils, John.lobert blotsotl, né  blacao, en 18l, 
sureCa à son përe en qualité de secrétaire et d'interprète 
de la factorerie anglaise h Canton. Par suite d¢s dmglés 
qui éclatèrent en 1839 entre le gnuvernement chinois et 
i'Angleterre, il dut quitter celle ville, et accompagna alors 
i'epédition anglaise/l Shanghai et à Nar, l, ing. Au rélablis- 
semenl de la paix il fut nommé secrétaire colonial et membre 
de l'assemblée Iégislalive de Hongkong, off il mourut, des 
fièvres, en ange 11863. On a de lui on manuel d'une haute 
utilité pour ceux qui font le commerce avec la Chic, e, The 
hnese commeroal Guide {Canton, 183). 
MOP, S. Le mors se compose de trois pices, qui, par leur 
combinaison, n'en font qu'une, il est Iormbde deux branches 
et de l'embouchure, qui se subdivise en deux canons et un 
cintre au milieu appelé liberlé de l« langue. Les anneaux 
et antres ouvertures qui se trouvent dans le haut et le bas des 
branches sont destinés daus la partie supérieure à recevoir 
les montants, et dans la partie inferieure les rénes de la bride. 
Les éperonniers elselliers ont profité de l'ignorance ou ,te la 
frivolité de la plupart des cavaliers pour changer la forme 
des mors, et bienl6t des mors simples, mais utiles, ont élé 
remplacés par «les mor. compasC, brillants, mais dange- 
reux. Pour notre compte, nous serions d'avis qu'on adoptàt 
un seul mors pour totws les chevaux, quels que soient d'ail- 
leurs leur conformalion et leur état de sensibilité. Yoici 
quelles seraient sa forme et ses proportions : branches droiles, 
,le la Ionueur de six pouces, à partir de l'eeil du nmrs jus- 
qu'a l'extrémité des brancbe ; circonférence du canon, deu 
po,,ces et demi : iiberte de la langue, de la largeur de deux 
pouces à peu près dans sa partie inferieure, et d'un.pouce 
dans la parlie sttptrieare. Sous le rapport de la largeur 
il faut admeltre dilferenles dimensions, selon la bouche des 
chevaux, alin qu'ils n'y vacillent point, et que les par{ies 
qui doivent avoir un point d'appui fixe le conservent tou- 
jours exactement. Quoique le mors ci-dessus détaillé soit 
très-doux, je puis allirmer qu'il peut suffire à rendre sen- 
sibles et a sonmeltre h la p|us passive obéissance les chevaux 
les plus ft-oids, les plus sujets à s'emporter, et ceux mme 
qui offrent le plus de résistance. 
Btl:cnE, professeur d'éqnltation. 
MOINS AUX DEXTS. On derait entendre par cette 
expression l'action du cheval qui prend les bt'anches de ce 
frein avec les incisies, et qui dès lors lutte avec avantage 
contre son conducteur ; mais en disant qu'un cheval prend 
le mors .ux denls, on entend génêralement parler de celui 
qtti s'emporte, bien qtte le frein ait conservé sa position 
normale. On perte parer au premier inconvénient par l'usage 
de la fausse gourmette, et éviter le second en assouplismnt 
le cheval à l'avance pour qu'il soit facile ensuite de vaincre, 
au moment où elles naissent, toutes les forces qui ne  iennent 
pas de nous. 
Au propre, prendre le nors aux dsnts se dit ou d'un 
"nomme qui, n¥coutant plus ni avis ni remontranoes, se 
livre  ses passions, nu de celui qui s'abandonne h la colëre, 
qui s'emporte rapidement, ou enfin d'une personne qui 
longtemps indolente, inactive, change tout à coup et travaille 
avec une ardeur qu'on ne lui connaissait pas. 
MORSE  amphibie des mers du Nord nommt walrross 
par les Hollandais, et appelé vulgairement bdle à la 9rande 
dent, dlglhant de ner, vache tarine, cheval marin, 
bien que rien ne permelte de l'assimiler à la vache on au 
cheval. Le morse forme à lui seul un genre de mammifères, 
t-oisin des phoques. Sa mchoire supérieure est armee de 
teux longues denls très-dures et très-fortes, nommes dd- 
fenses, comme celles de l'élephant. Beconrbées en dedans, 
elles servent h l'animal pour s'accrocher, soit aux glaçons, 
soit  la terre, et suppléer à la mauvaise conformation de 
ses pieds de derrière, qui lui sont presque inutiles quand 
il t bars de l'eau. Ses pieds, palm, comme ceux des ca- 
nards et autres oiseaux nageurs, lui permettent de se mou- 
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voir rapidement dans l'eau. II détache a'ee ses dents les ¢. 
quillaes des rochers et du fond, ainsi que les plantes ma-. 
fines, qui sont une partie de sec aliments. 
Les morses peuvent atteindre six mètres et phts de lon- 
gueur, et leur corps est couvert d'un poil ras et brungtre. 
Ils sont en outre habitués  vivre en sociélé,  saider 
tuellement,  réunir leurs foroEs contre les ennemis 
muns. Attachés au climat sous lequel ils sont nés, il e 
remarqtter qu'on n'en trouve que dans les mers du Nord. 
Le mor.e reste aussi, dit-on, fidèlement attaché à nne seule 
femelle. On sait que l'accouplement de ces animaux n'a pas 
lieu h la manière des autres quadrupèdes : la femelle attend 
le mme eoucb'e sur le dos. L'aoEouplement a lieu en juin, 
et le terme de la gestation arrive à peu prë vers le commen- 
cement du printemps. La femelle se retire à terre ou sur un 
glaçon pour mettre bas, et elle y retourne chaque fois 
qu'elle veut e reposer ou allaiter son petit, qui quoique 
ieune, la suit pourtant à l'eau. . 
Les morses étaient autrefois en plus grand nombre, mais 
depuis que les mers du l'ord sont fréquentées par les nao 
vi.,aleurs, leur race est beaucoup diminuée. On en trouve 
rarement plus de vingt dans les troupes les plus nombreu¢es. 
Plus m¢fiants qu'autrefois, si on les surprend  terre ou 
sur les glaçons, ils s'empressent de regagner la mer; mais 
les chasseurs parviennent aisément à leur couper la retraite, 
choi«issent dans la bande les individus dont il leur convient 
de s'emparer, et les l;arponnent sans que les autres puis- 
sent les défendre, tant les mouvements de ces animaux 
sonl difficiles et lents. Aucune chasse n'est moins périlleuse. 
Le chasseur exécute ses manoeuvres, di«pose s cordages, 
multiplie les blessures de sa victime, dont les mugissements 
douloureux implorent vainement du econrs, sans autre 
empgchement que les efforts de quekptes compagnons de 
la victime, qui essa}'ent, au moyen de leurs defenses, d'ar- 
rêler et de rompre les cordes. En 1856 un navire de Bergen 
a rapporté da Spilzberg un morse que l'équipage avait ap- 
privaisWet qui a éte offert à la ménagerie de Stockholm. 
se laissait caresser ; et Iorsqu'on le jetait à la mer, il se 
bornait h nager autourdn navire, puis rendait nn son plaintif 
indiquant en quelque sorte son dcsir de retourner à bord, 
ci il se laissait ramener avec plaisir. 
La chair des morse fournit nue huile assi bonne que 
relie des baleines, et leurs dent sont prcfé4ables  l'ivoire, 
étant plus dures et moins sujettes àjaunir. Elles n'ont ni la 
grosseur ni la Inngneur des délenses de l'eléphant ; cepan- 
danl on trouve de ces dents de vache marine qui ont plus 
de 80 centimètres de long et plus de 33 centimètres de tour 
à leur iu»ertion dans l'airie. La peau des morses, dure 
et épaisse, donne un excellent cuir lorsqu'elle est tannée. 
Les Russes l'emploient particulièrement pour les soupentes 
de voilores. L. Lot:vEr. 
MORSE (S.«VL FINLEY-BREESE), article américain 
et int enleur du t ë I ë g r a p h e électro-magnétique, est le fils 
aln6 d'un ecclésiastique appelé Jedediah Mo, connu 
par une bonne géograpltie de PAraCique, et est né le 7 avril 
179t, h Charlesiowu, dans l'Êtat de Massachusets. A la fin 
de ses études de railCe, il mourra un tel gott pour les 
beaut-arts que cou père finit par consenlir à ce qu'il se 
rendit avec ^Ils!on en Europe, pour , étudier la peinture. 
Arrivé fi Landr, en 1811, il se forma à l'Académie royale, 
sous la direction de West, et une toile représentant 
cule tottrant, qu'il exposa en 1813, fut remarquee par 
les connaisseurs. Toutelois, faule de ressources suffisantes 
pour vivre  Londres, force lui lut de s'en revenir dès l'a.tt- 
née suivante aut Ëtats-Unis, où, comme peintre de portraits, 
il mena une existence des plus précaires, d'abord dans le 
New-Hampsltire et ensuite dans la Caroline du sud. Vers 
1886 il rsolut d'aller s'établir  lew-York, grande ville 
qui lui offrait plus de ressources pnur l'exercice de son 
talent, et le c¢nil municipal lui confia bient6t après 
soin de taire un portrait en pied de La Fa'ette, qui venait 
de commencer sa premenade triomphale  traver les États 
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de t'Union. A quelque temps de là il Ici, da la SocialW«les 
Arts, qui s'agrandit plus lard sous la déno,ninatiou «le 
tional Academy of Design, et qui l'Cut pour son président. 
Il fut aussi, vers le méme temps, le premier qui eut lidée ' 
de faire des lectures publiçues sur les beaux-arts. En 1829 
il entrepritune nouvelle tournée en Europe ; et, aprës avoir 
parcouru la France, Pltalie et l'Angleterre, il prit, en 1832, 
passage /i bord du paquebot Le zdly pour revenir en 
Amëriqne. Pendaut la traversée, les conversations qu'il eut 
avec un passager, au sujet des expériences ëlectro-magnéti-' 
ques qui venaient d'avir lieu h Paris, lui firent nattre 
d'appliquer cette fo¢ce à l'établissement d'un système de 
communication tiégraphique. A peine arrivé à New-York, 
il en avait dëjà arrêtWtout le plan; puis, reconnaissant 
que dans l'application la théorie faisait délsut, il reprit 
travaux de peinture, mais en consacrant à la réalisation de 
son idée tout le temps qu'il pouvait dérober à ses occupations 
ordiuaires. A la suite de diverses expériences que le succès 
avait couronnées, il se tronva enfin à méme, en 1835, de 
présenter à l'université de New-York un modèle de son 
Itecording electric Telegraph, dont il avait fabriqué à 
lui seul tout l'appareil, sauf une l,orloge de bois qu'il y 
faisait servir. En 1837 il prit un brevet  Wasl,ington 
pour son invenli,m, en méme temps que Wheatson en An- 
gleterre et Steinl,eil en Bavière confectionnaient des télé- 
grapl,es électriqt,es. L'appareil dont se sert ce dernier est 
à poo près le méme que celui de Morse ; mais en raison 
de sa dëlicalesse et de son mdcanisme compliqué, il a été 
reconmi qu'on ne pouvait point l'appliquer  de grandes 
lignes. Aussi le congrès des chers/us de fer tenu en Allemague 
en 1851 résolut-il, de l'avis de Steinheil lui-reAme, de se 
servir à l'avenir de la métbode proposée par Morse. 
Le premier télegrapbe électro-magnélique qui fonctonna 
aux États-Unis y fut ëtabli en 1844, entre Washington et 
Ballimore; et depuis lors Morse a eu la joie de voir les fils du 
réseau électrique de sa patrie s'étendre sur une longueur de 
plus de 1,500 myriamètres. Malgré ce brillant succès qu'il 
a obtenu en citer,haut des applications pratiques «le la science, 
Morse n'a point renoncé à la cullure des beaux-arts, qui 
continue à /lre la plus douce de ses occupations. 
MORSURE. Ce mot signifie l'action de mordre, m, la 
plaie, la cicatrice produile par celle aclion. La phlpart des 
animaux mordent pour se défendre ou pour altaquer leur 
ermemi. La plaie produite par l'incision «le leurs dents dans 
les chairs est souvent dangereuse; la morsure de quelques 
insectes est venimeuse ; la morsure du chien enragé com- 
munique l'hyd rophobie. 
MORT {Mddecine). Les anciens regarda;eut la vie 
comme la mëre de la mort, qui à son tour ïternisait la 
vie; ce qui semble dire que la matière est indlroclible, 
et qu'elle ne fait que subir des cllangements continuels ou 
des transmutations non interrompues. La plus brillante 
sanlé, la consti{ution la plus robuste, l'enlance, l'adoles- 
cence et la virilité ne sont qu'un bien faible rempart pour 
nous dérober à ses co,,ps; souvent mème elle choisit les ins- 
tants de la vie où nous croyons avoir le moins à la re- 
douter. 
lmminet et tacito clam venit illa perle. (Teua). 
On divise la mort en mort absolueou reelle, et en mort 
app ar en te. Dans la première, plus d'espoir de retour 
à la vie; dans la seconde, les fonctions vitales ne sont que 
suspendues, et le rappel à la vie a très-souvent lieu. La 
mort est également divisée en mort naturelle, qui est celle 
qui arrive avec la vieillesse, et en mort accidentelle, ou 
produite par la rl,pture de l'équilibre des fonctions vitales, 
o.n bien par des lésions organiques, l'action des agents exlé- 
laeurs, etc. L'homme qui s'éteint après une longue vieil- 
lesse meur, pour ainsi dire, en détail ; ses fonctions exté- 
fleures cessent les unes après les autres; tous ses sens se 
ferment successivement ; les causes ordinaires des sensa- 
tions passent sur eux sans les affecter. Ainsi, la vue s'obs- 
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curcit, se trouble et cesse de transmettre l'image des ob- 
jets : c'est la cecite soenile; la surdite l'accompagn; le 
tact s'Amousse; il en est de méme de l'odorat, de l'imagi- 
nation et de la mémoire; les cl,eveqx et la barbe blanchis- 
sent ; enfin la mort s'opëre de la circonference au centre. 
Cl, ez l'espëce humaine la mo't naturelle est bien plus rare 
que la mort accidentelle. Bichat a admis deux genres çle vie, 
la ve animale et la vle organiçze; quand la première 
cess% la seconde peut encore avoir lieu : aors il y a possi- 
bilité de rappel /i la vie; mais quand celle des organes est 
éteinte, la mort réelle a lieu. 
Si quelque chose est propre à démontrer l'incertitude des 
signes de la mort, ce sont les nombreux exemples de rap-' 
pel / la vie d'un grand nombre de nog¢s, de stran9ul#s, 
,l'aslhllci, de lethar9igues, etc. ; ce sont les nombreox 
exemples de personnes entcrrées vivantes par trop de pré- 
cipitation, exemples que nous avons recueillis dans un de 
nos ouvrages. Potr bien distinguer la cessation dtfinitive 
des fonctions dont l'ensemble constitue la vie  d'avec leur 
sustenslon, qui ne donne lieu qu'à une mort apparene, 
il est plusieurs signes qui pris isolément sont incerlains, 
et dont l'ensemble n'offre méme que des probabililés.; ces 
principaux signes sont : 1 ° l'absence de la respiration et de 
la circulation ; 2 ° l'absence de la contractilité et celle du 
sentiment; 3 ° le refroidissement et la face I,ippocratique; 
4 ° la sueur froide de tout le corps; 5 ° les tacl,es livides et 
les vergetures; 6 ° le rel$cbement des sphincters ; 7 ° l'apIa- 
tissement des parties du corps sur lesquelles a été couche 
le cadavre; 8 ° la mollesse et la flaccidité des :yeux ; 9'; la 
roideur o,i rigidité cadavèrique. Ces signes, pris isolëment, 
ne sauraient indiquer une morl réelle; réunis, ils n'annon- 
cent méme qu'un etat de mort; la putréfaction e.t le seul 
signe d',,ne mort réelle, car la putrïfaction ne peut s'établir 
sous l'influence de la vie, puisqq'elle porle avec elle tout 
l'effrayant cortége de la destruction; il est donc évident 
qu'elle est le signe certain et irrévocable de la mort. 
JULl,k DE ]ONTENELLE. 
Chaque instant dans la vi est un pas vers la mort, 
a «lit avec beaucm,p de juslesse un poêle; en effet, la mort est 
sans cesse attachée ì la xie comme une menace procl,aine, 
menace qui se réalise t6t ou tard. Hors du cas de mort 
prëmturde, quand quelque maladie moissonne l'hom,ue 
 fi son adolescence, dans les .ges pe,i avancé's; hors du cas 
de tort viole«te, ce que les anciens appelaient maie mort, 
soit à la suite d'un meurtre, soit à la suite de ces maladies, 
telles que l'apoplexie, la rupture d'un anévrisme, 
frappant l'organisme humain comme d'un coup de foudre 
et en détruisant  jamais le jeu, la mort, chez ies vieillards, 
est d'ordinaire prcédée par l'affaiblissement des facultes 
et des organes. 
Ce terrible mot de mort a engendré un certain nombre 
de locutions usuelles. La mort élant un fait naturel, normal 
il semble qu'il }, ait pléonasme b dire d'une personne qu'ellë 
est morte de sa mort zatzrelle; par cette expression, 
comme par celle mourir de sa belle mort, on xeut dire 
passer de ie/ttré.pas par le cours naturel des choes, et non 
pas mort tragique , mort violente, à la suile d'un crime, 
par mort subite, instantanée, comme ì la suite d'une ai- 
laque, d'un coup de feu. On dira d'un malade qui a é[é Ch 
danger de périr qu'il a éoE entre la vie et la nort, qu'il a vit 
la mort de près ; cette dernière locution est souvent apl,li- 
cable au soldat sur le champ de bataille , car sa vie y 
souvent en danger imminent. Avoir la mort entre les dents, 
ètre à l'article de la mort, c'est la situation d'un moribond 
prét à rendre le dernier soupir. 
L'on jurait autrefois Dieu par la mort, ce qui fut sévè'- 
rement dëfendu : de là vinrent les imprècations mordions. 
norbie% morblez G morgue  considërées a,tjourd'hui comme 
Irès-inoffensives, et inventées pour dèguiser le blasphème 
que nos pères commettaient parfois. 
Dans notre Iegislation civile, le mot mort est sy.témati- 
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quement rcmplac par celui de,_dcs; mais au criminel, I les offrandes et les iibations dues aux ratines. Toutefois, 
au contraire, quand il I agit d un crime, d'un meurIre, les ÉICus et les impitoyables spartiates avaient des statues 
d'un assassinat, on emploie toujours le mot mort; et le de cette divinité conjointement aec celles du Sommeil, son 

coupahle peut Cre puni de la peine de m o rt. Alors il est 
condamnê à mort. Les poëtes remplacent souvent ce mot, 
dans leurs vers, par celui de trépas. 
La mort saisit le vif, dit-on au Palais, ce qui signifie 
que, d'après nos règles en matière de propriété, celle-ci n'est 
iamais sans possesseur; dès l'instant même du décès, elle 
passe sans interruption, sans interrègne, du dílunt à son 
héritier, et si celui-ci renonce, aux héritiers subséquents. 
Autrefois, aux jours de proscription, quand des tëtes étaient 
mises à pri., onenjoignait aux gens de courir sus à ceux que 
l'on mettait hors la loi, de les prendre morts ou voEs, ce 
qui permettait de les tuer au besoin. Ajoutons encore ici 
quelques locutions proverbiales : pour exprimer qu'un 
cours arrive après coup, quand il n'est plus temps, on dira : 
lprès la mort le médecin; on dira d'un lambin, qu'il 
bon à aller chercher 1« morti d'un fait qui ne sauraitse 
reproduire, L mère en est morte; jouer d la mort d'une 
somme dcterminée, c'est établir que le jeu cessera ouand 
un des joueurs aura perdu cette somme. Après la mort de 
l'abbé Dubois, le régent écrivait à un de ses courtisans, que 
celui-ci avait fait exiler de la cour : « Morte la bte, mort 
le venin ; iens souper avec moi.  Cette expression est res- 
tée, pour dire que la rancune ne survit pa à celui qui I'a 
causée. La locution bien connue Dieu ne veut pas la mort 
du pécheur ne signifie point Dieu ne veut pas qe le pé- 
cheur meure, mais bien Dieu ici fera miséricorde. On dira 
d'une personne qui semhle h chaque inslant, par son état 
maladif, prête h -endre I'me, et que l'on trouve toujours 
debout : La Mort t'a pas faim. 
Le mot mort, dans les locutions figm'ées, ne signifie pas 
toujours la fin de l'existence; ainsi, pour exprimer que l'on 
¢esset une vive affliction, on diraqu'on a la mort dans 
pour dire que ron a enduré beaucoup et'de cruelles souf- 
frances, l'on dira que l'on a souffert mille morts; pour 
exprimer sa répugnance pour une chose, on dira que la faire, 
c'est la mort ; pour exprimer le nec plus ultra de l'ennui, 
l'on remarquera que ron s'ennuie à la mort. Haw quel- 
qu'un à la mort, c'est éprouver contre lui une haine qui ne 
s'éteindra jamais. Au contraire, cette expression populaire 
à la vie, à la »tort, indique la promesse d'un attachement 
éteruel. 
MORT (Mythologie}. Ce terrible et mystérieux peut- 
Cre d'Hamlet, qui se tient caché par delà le tombeau, a 
toujours |rappí les hommes de terreur. Les Grées, peuple 
sage et enjoué, oulurent bien recevoir la Mort dans let,r 
thëogonie ; mais ils ne crurent pas de,-oir élever des temples 
ni des autels  une diinité inexorable, sourde et aveugle, im- 
passible ministre de la .Nécessitf. et des Destins. Les Bomairs 
imitèrent les Grées : il n'y eut point dans la ville ternelle 
de temple élevé à la Mort ; elle y eut seulement quelques 
rares autels, .ur lesquels était cette inscription : Som»o 
oeterli scrùm (dédié au sommeil éternel ). Les habitants 
de Cadix avaient aussi consacré un autel à la Mort. La 
tique et la Lusitanie tenaient ce cuite des Phéniciens, qui 
adoraient cette divinité sous le nom de Béei-Phégor, le dieu 
de la pourriture. Un de leurs auteurs, Sanchoniaton, dit 
que Saturne mit au rang des dieux son fils Moth ( la 31art), 
qu'il eut de Bhéa, et qu'il fut honoré par ces peuples. Sa- 
turne est te Temps, lhéa la lature, et Moth la 3lori, la 
conséquence de ces deux premières puiss ,ces cosmologi- 
ques, qui sont aprè Dieu tout ce qui est. D'ailleurs, le 
culte de la ltort était convenable à celle contríe, oi le sa. 
leil expire, et o6 les pëtes ont placé le palais de la Nuil. 
"#irgile fait bien entendre dans un 'ers qu'on sacrifiait des 
hécatombes à cette divinité redoutable ; mais ce .acrifice 
était pht0t un rite commun aux fètes des !ombeaux qu'un 
culte direct à cette inflexible déesse, à laquelle Hésiotle donne 
nn cur ,d'airain et des entrailles de fer. Orpbée composa, 
- la vérité, un hymne à la Mort, mais il ne roule que 

frère, son image vivante. En effet, le sommeil, réparateur 
des forces de l'homme, sembe lui avoir été donné par son 
créaleur pour i'accotumer insensiblement et sans effroi à 
i'anéantissement inévitable de notre corps, dans un jour qui 
n'est pas loin. Selon les mythologues, la Ivlort, fille de la 
Iuit, n'a point de poere. C'est une lille inféconde, éclose des 
froides ténèbres avec le monde. 
Les Hcflènes, nation rieuse, n'ont pas donné à la Mort 
l'aspect hideux que lui a imprimd l'austère christianisme. La 
plupart de nos sculpteurs l'ont représentde sous la ligure 
d'un squelette agile, d'une horrible moissonneuse, tenant 
une faux d'une main, et quelquefois une cleps/dre ou horloge 
d'eau de l'autre. Toutefois, il est vrai que sur une sardoine 
antique un squelette danse devant un pay.n qui joue 
de la tOte double, et que c'est la Mort qui prend ce petit 
divertissement champêtre. Dans l'un des monuments anti- 
ques, on voit la .uit tenant dans ses bras deux en|ants en- 
dormis, les jambes croisées : celui du cfté droit est blanc, 
l'autre noir; l'un dort profondément, l'autre fait semblant 
de dormir : ce dernier est la Mort qui, toute jeune, dëja 
veille à sa proie. Quelquefois, cette divinité est représentëe 
les eux baisses vers |a terre, ou voi|ée, et tenant une faux 
dans la main. Le plus gracieux et le plus mélancolique 
emblème qu'ait eu cette noire déesse chez les anciens se voit 
sur une cornaline. C'est un pied ailC auprès nn caduc.ée, 
et au-dessus, un papillon qui prend l'essor. Le pied aile 
est l'indice de celui qui n'est plus, et qui, comme l'oiseau, 
laissant la lerre, va suivre à travers les airs Mercure et son 
caducee ; le papiliun est l'image de I'me qui remonte vers 
le ciel. 
Les peuplesde l'llalie, se rapprochant déjà du nord, fu- 
rent plus sombres dans leurs allegories. Les Erusques pei- 
gnaient la Mort aec une face horrible, ou sous une téte 
de Gorgone bérissée de couleuvres, ou sous la figure d'un 
Iup furieux. Le gracieux Horace mme lui donne des ailes 
noires, l'arme d'un filet, dont elle enveloppe sa ictime. 
La plus commune des aflgories de là Mort fut chez les Ru. 
mains un gt'nie triste et immobile, tenant un flambeau ren- 
versé. L'if a la noire ve,-dure, et qui empoisonne les abeiiles; 
le cyprës, dont les branches coupées ne repoussent plus ; le 
coq, qui trouble de son clairon le silence destenèbre., étaient 
consacrés/ la Mort..iais les anciens, loin de s'ëpuiser en 
encens, en sacrifices et en iibatious pour celle diinité, sem- 
blaient au conh aire la narguer. Les lomains, dans les repas, 
Ileurissaient leurs télés et leurs coupes de couronnes de rose.% 
images ,le la brièvetéde la vie. Chez les voluptueux, le soir, 
lorsque, suppléant aux rayous de l'astre du jour, un esclave 
prononçait telle formule devant les conies : Vivmus, 
pereundum (Virons, il nous faudra mourir), cette for- 
mule ¢:tait la coutre-partiede celle-ci de nos trappistes : « Frè. 
res, il faut mourir! - Les Grecs en usaieut de mëme : sur 
une sardoine antique est représentée en relief une tète de 
mort et un Irëpied couvert. de mets; entre ces deux objets, 
on lit cette inscription : Bots et mange, et couronne.toi 
de fleurs, c'est ainsi que nous seror, s bient6t. 
Les anciens reh'gnaient la $1ort dans le Tart a re; Vir- 
gilela place au seuil des enlers. Hercuie l'y lia avec des chat- 
nés de diamants iorsqu'il delivra Aiceste. Sisphe la char- 
gea de rets, et la relint longtemps en prison. lilton a lait 
un tableau sublimede la Mort; l'auteur des lffart!lrs , loin 
de la faire sourde, comme les anciens, lui attribue une orne 
si fine qu'elle entend croltre le brin d'herbe. 
Clez les Grées, les morts subites étaient attribufies à Apoi- 
ion et à Diane : le premier Irappait les hommes, la seconde 
les femmes. Parmi eux, ainsi que parmi les lomaius, les 
morts premalurdes semblaient le chàtiment de quelque 
crime, et la vengeance des dieux. Titus expirant, levant les 
yeux au ciel, se plaignait à lui de ce qu'il renlevait si jeune, 
 Et cependant, lui disait-il, ma vie fut pure, si ce n'est 
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dans une seule chose! » Il songeait peut-être au massacre 
des Juifs. 
L'aspect d'un mort souiilait les vivants, selon les anciens; 
les dieux mèmes,  l'abri sous leur immortalité, fuyaient 
devant lui; dans i'ltippolyte d'Euripide, Diane se dtourne 
de son favori mourant, et ce hros dit à Thésée, son père, 
de lui voiler  l'instant la face, de peur que l'aspec d'un 
mort ne souille son front royal. 
Habert nous a laissé Le temple de la Mort, uvre poC 
tique et sombre. L'Auglais Buckingham, danx un poëme sur 
ce lugubre sujel, a entassé les plus horribles images. 
DENNE-BAION. 
MOIT (Frères de la). Voye. Fes n£  MoT. 
MOIT (Peine de), PEINE CAPITALE. Avant la révolu- 
tion, il existait en France cinq manières diverses d'appliquer 
la peine de mort; c'taient le feu, peu  pe« tombé en dé- 
suétude, la roue, la potence, la alCollation et i'- 
c ar te I le men t. Le Code Pnal de 1791 dcréta qu'elle n'au- 
rait plo. lieu à l'avenir que par dëcapitalion, sans qu'il 
pot jamais ètre exer aucune torture envers les con- 
damnés. Cependant, le Cede Pénal de 18fo ressuscita la mu- 
tilation du poing droit pour le crime de parricide. Elle 
t de nouveau supprimée lors de la révision de t832. A la 
mème peque la peine de mort ht formellement abulie pour 
le crime de fausse monnaie et divers autres. L'un des pre- 
miers actes du gouvernement provisoire de t88 fut d'en 
proclamer en matière politique i'abelition, qui fut confirmée 
par l'article 5 de la constitution. Mais la loi des IO-t5 juin 
1853 a excepté de ce bénefice les attentats contre la vie et 
la personne de l'empereur et les attentats contre la vie des 
membres de sa famille. 
La questien de la légitimité de la peioe de mort est une 
des plus graves de l'ordre social. Montesquieu, J.-J. Bous- 
seau, Mably, Filangieri se sont prnnoncés pour l'affirma- 
tive. La thèse cootraire a été soutenue par Beccaria, Li- 
vingston, Doport, TroncheI, Lechapelier, La Bochefoucauld, 
Destutt de Tracy, Lepeletier Saint-Fargeso, Marat, Robes- 
pierre, La Fayette, Yictor de Tracy, 5LM. Dopin aln_, Victor 
Hoao et l'éloquent orateur auquel nous cédons la parole. 
MOBT ( Abolition de la peine de). Longtemps avant 
que le législateur puisse formuler en loi une conviction so- 
ciale, il est permis aux philosophes de la discuter. Le 
gislateur est patient, parce qu'il ne doit pas se tromper: 
son erreur retombe sur la societé tout entiere. On peut 
her une société à coups de principes et de vérités, comme 
on la sape avec l'erreur et le crime. Ne l'oublions jamais ; 
ne nous irritons pas contre les timides lenteurs de l'appli- 
cation ; tenons compte an temps de ses moeurs, de ses habi- 
tudes, de ses préjugés mme. Songeons que la sociëIé t 
une uvre traditionnelle, où tout se tient, qu'il n'y faut 
porter la main qu'avec scrupule et trenblement; que des 
millions de vies, çe propriétés, de droits, reposent à 
l'ombre de ce vaste et séculaire édifice, et qu'une pierre 
détachée avant l'heure peut ecraser des génërations dans sa 
chute. Noire devoir est d'éclairer la societé, et non de la 
maudire : celui qui la maudit ne la comprend pas. La plus 
sublime théorie sociale qui euseigocrait à mpriser la loi 
et b se rvolter contre elle serait moins profitable au monde 
que le respect et l'obéissance que le citoyen doit mme 
à ce que le philosophe condamne. 
Ceci tait nécessaire b dire pour bien établir notre situa. 
tion. Nous ne sommes que des consciences indi idoelles 
cherchant b s'éclairer. ons faisons l'enquéte de la peine 
de mort. 
Le genre humain a une conscience comme l'individu. Cette 
conscience a, comme la notre, ses doutes, ses troubles, 
ses remords. Elle se replie de temps en temps sur elle- 
mème, et se demande si les lois qui résoment l'instioct 
social sonl en rapport avec les divine« inspirations de la re- 
lion, de la philosophie, de la science. Et c'est I que nous 
ne pouvons as.z admirer cette tmte-puissanee des convic- 
tions innes, q ne rien ne peut ëtoo fier, qui se soulevent en nous 
DICT. DE LA CON'VERS.  T. 
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contre nous-mmes, qui cherchent à agir ou dans les livre, 
ou dans les assemblées délibérantes, ou dans les sociales libres, 
et qui pour des intérèts qui leur sont trangers, od elle» 
semblent compltemenI désinIéressées, forcent des hommes 
d'opinions, de religions, de nations diverses,  s'entendre d'un 
bout de l'Europe à l'autre. C'est là ce qui devrait prouver 
aux plus incrédules qu'il y a dans l'homme quelque chose 
de plus fort, de plus irrésistible que la voix de son égoisme, 
quelque chose de surlmmain qui crie en loi cul,tre sec pro- 
pres mensonges, et qui ne lui laisse aucun repos jusqu'a 
ce qu'il ait restauré dans ses lois le principe que Dieu a 
mis dans sa nature. Nous sommes à une de ces poqucs 
d'examen social ; il n'est donc pas tonnant que cette cons- 
cience publiqne commence  s'interroger sur une des p/us 
terribles anxiétés de sa lëislation, et qu'elle se demande 
s'il est vrai qu'il y ait une vertu sociale dans le sang verse, 
s'il est vrai que le bourreau soit l'exécuteur d'une sorle 
de sacerdoce de l'humanitë, s'il est vrai q«e l'Chaland 
soit la dernière raison de la ju.tice. Son horreur du sang, 
son mépris du bm|rreso répondent : Laissons-la réflchir. 
Nous ne voulons fausser aucune v-rité pour en redresser 
une. Nous ne pensons pas que la social*  n'ait jamais eu ou 
cru avoir le droit de vie et de mort sur l'homme. Nous pen- 
sons qu'elle ne l'a plus. La société ëtant, selon nous, néces- 
saire, elle a tous les droits necessaires  son existence; et 
si dans les commencements de son existence, dans les im- 
perfections de son organisation primilive, dans son dén0- 
ment de moyens repressifs, elle a pensé q«e le droit de 
frapper le coupable était sa raison uprème, son seul moyen 
de préservation, elle a pu frapper sans crime, parce qu'e',:e 
frappait en conscience. En est.il de mme a]ourd'buioe 
Et dans l'état actuel d'une societé armée d'une force suffi- 
sante pour réprimer et punir sans verser le sang, clair(e 
d'une lumière suffisante pour substituer la sanction mo- 
rale, la sanction corrective  la sanction du meurtre, cette 
sociét peut-elle létimement rester homicide? La na- 
ture, la raison, la science répondent unanimement : Non. 
Les plus incrédules hésitent : pour eux au moins il y a 
doute. Or, le jour où le législat«ur doute d'un droit si ter- 
rible, le jour où, en contemplant l'chafaud ensanglanté, 
il recule aec borreuret se demande si pour punir un crime 
il n'en a pas peut-.tre commis un lui-mme, de ce jour la 
peine de mort ne lui appartient plus ; car qu'est-ce qu'un 
doute qui ne peut se résoudre qu'opr q«se la lte a roulé 
sur l'/chafaud? Qo'est-ce qu'un doute auquel est suspendue 
la hache de l'executeur, et qui la laisse tomber sur une 
vie d'hoeame? Ce doute, s'il n'et pas encore on crime, 
est bien prës d'ètre un remords ! .... 
L'liomme peut tout faire, excepté créer. La raison, la 
science, l'association, lui ont soumis les éléments. Bol vi- 
sible de la crëation, Dieu lui a livré la nature; mais pour 
loi laite sentir son nant, au milieu des témoignages de 
sa grandeur, Dieu s'esI rservé  lui seul le mystère de la 
vie. En se réservant la vie, il a dit videmment  l'homme : 
Je me réserve aussi la mort. Tu ne tueras pas, car tu ne 
peux restituer la vie : tuer est un attentat à moi-mène, 
c'est une usurpation de mon droit divin, c'est une violence 
faite  ma création. Tu pourras hser, car tu es libre ; mais 
pour nettre le sceau de la natnre à cette inviolabilité de la 
vie humaine, je donne à la victime l'horreur de la mort, 
et un cri éternel au sang contre le meurtrier. 
Cependant, ce sceau de la nature f**t rompu par la pre- 
miere morl violen',e. Le meurtre devint le crime de l'homme 
pervers, et, il faut le dire, il devint la dvfense de l'homme 
juste; comme droit de dfeuse ou de préervation, il de 
vint déplorablement légitime. Il appartient / l'homme 
contre l'homme, comme il appartient au tigre conIre le 
tigre. La société venant  se former, et encore  ses pre- 
miers ,|diments, en dposséda l'in,lividu et se chargea de 
l'exercer elle-mème. Ce fut un premier pas. Mais la so- 
cit confondit, en s'emparant de ce droit, la vengeance 
avec la justice, et consacra cette loi brutale du talion, qui 
5 



54 
punit le mal par le mal,qui lave le sang dans lesang, 
qui jette un cadavre sur un cadavre, et qui dit à l'homme : 
« Regarde, je ne sais punir le crime qu'en le commettant. 
Et cependant cette loi fut juste; je me trompe, elle parut 
juste, tant que la cou,tenue du genre humain n'en connut 
pas d'autre. Celle lui lut juste, mais lut-elle morale ? Non, 
ce fut nne loi charnelle, d'impuissance, une loi de déses- 
poir. Elle ne fit qu'ètablir la soci.të vengeresse de l'iudi- 
vidu et meurtrière du meurlrier ; la societé avait une mis- 
sion p|us ainte. Préserver l'individu du crime, sans donner 
l'exemple du meurtre ; faire respecter et triompher la loi 
mora|e, sans violer la loi naturelle ; restaurer l'oeuvre de 
Dieu et prclamer contretous et contre elle-mme ce grand, 
social et divin principe, ce dogme éternel de l'inviolahi!ité 
de la vie humaine. Un ingtinct sourd lui revélait ce bein de 
s'élever à la sociabilité morale, et «le substituer le respect 
de la vie h la sanglante profanation du glaive. L'histoire est 
pleine de ces tentatives. Un adoucissemenl sensible des mo.urs 
les signala p;,rtout : la Toscane, la Bnssie, le tëmoignent en- 
core. Le ctu'i.tiani-me enseigna enfin/t l'humanité le dogme 
de sa spiritualisation. Le mal et le crime devinrent les seules 
sictflnes à imm,,ler. La société, dans l'esprit du chrislia- 
nisme, remettant toute vengeance à Dieu, n'eut plus que 
deux actes h accomplir : garantir ses membres des attein- 
tes ou des récidi'es du crime, et corrige.-" le criminel en 
l'ameliorant. Cette disinc révëlation du myslère social, 
dont le premier cte fut la misérieorde d'un uste pardon- 
nant à ses meurtriers du haut d'une croix, u'a plu« cessé 
depuis «le pfnélrer les murs, les institutions et les lots. 
Il y a lutte sans doute encore entre la chair et l'egprit, en- 
tre les ténèbres et la lumière; mais l'esprit triomphe, 
mais la lumière va croissant ; et des tortures, des cheva- 
lets, iu«qu'anx prisons pénitenliaires, où le supplice n'est 
plus que l'impuissance de ri»ire et la nccessit,, de trasailler 
et de réfléchir, il y a un immençe espace, il y a un ahlme 
que la charité a comblé. Cet egpa¢e, noug pouvons le 
contempler avec salisfaction pour h: prés,nt, avec egpé- 
rance pour |'asenir. Les app|ication. de la peine de mort 
s'effacent de plus en plus de nos codes ; les snppliç dou- 
loureux diç, paraignt ; les édafauds, spectacleg aulrefois 
des rois et d cours, se construisent bonteusement la 
pour é¢hapr à Fhorreur du peuple ; nos places, ring rues 
les vomissent, et de degots en dSgols, ils se replient 
jusque dans nos faubourgs les pins 6carlés, qui bienlft les 
repousseront encore. Que rester-il donc ì la societë qui 
l'empèche de aver pour jamais ses mains ? Ce qui lui reste 
une eeur, un pr,Sjugí, nn mensonge : l'opinion que la 
peine de mort lui est encore n%esire. 
Et d'bord nous demanderons si re qui est atroce est 
mais nécessaire, si oe qui t infme dans l'acte et dans 
Iïn«trument et jamais uliIe, si ce qui e-t irreparable devant 
:m juge soumis  l'erreur est jamais jste, et enfin si le 
meurtre de Fbomme par la société est propre à consacrer 
devant les hommes l'insiolabilité de la vie humaine? Au- 
cune voix ne s'elvera pour nous répondre, exceplí peul- 
tre la voix paradoxale de ces glorificaleurs du bourr6au, qui. 
attribuant h Dieu la soif du sang, au sang répandu une 
vertu expialrioe et regénératfice, pronisent la g u e r r e, 
ce meurtre en masse, oemme une oeus're providenlielle, 
et font ,lu bourreau le prêtre de la chair, le sacrifioeteur 
de l'humanité. Mais la nature rénd àces hommes par l'hot. 
renr du sang, la ciété par l'instinct moral, la religion par 
l'Évangile. 
te donc l'intimidafion, qui si elle tait affaiblie, selon 
nos adversaire, par l'alition de la pleine de mort, lais- 
ocrait, sdn eux, der le crime. Ils croient aoir 
goin de la mo oemme sanction de la 
Sans doute il faut une sanction h la loi ; mais cette sans- 
lion est de deux e»pèoes: nne sanction materielle, une 
sanction morale. Ces deux sanctions doivent concourir et 
sali»faire nsemble  la société. Mai», selon que cette su- 
rgelé t pins on moins avancée dans  voies de spiritua- 
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lisafion et de perfectionnement, cette sanction de la loi 
participe davantage «le l'une de ces deux natures de péna- 
litC c'est-à-dire qu'elle est plus maérielle ou plus morale, 
plus afflic[ive ou plus corrective, que la peine infligée par 
la loi s'applique davantage/ la chair on davantage/ l'espriL 
Ainsi, les Iégislations primitives tuent, les Iégislations chr- 
tiennes et uraneCs retranchent le glaive ou le/out briller 
plus rarement h I'i, il du peuple, puis enfin le brisent tout 
/ fait et sub.,tituent au supplice sanglant la detenlion, qui 
prése.'e la ciété, la Imnte, qui marque an front le con- 
pable, la solitude, qui le force h rëfléchir, l'enseignement, 
qui l'Aclaire, le trax'ail, qui dompte la chair et l'esprit du 
criminel, le repentir enfin, qui le régénëre. Voil/ les deux 
natures de sanction entre lesquelles nous avons nom-même 
/ choisir. Or, pour cho:sir, nous n'avons quia prononcer ai, 
dans notre état aU nul de garantie et d'admimstration :o -iales, 
nous n'avons pas, ind,.pendamment de l'Chaland, des 
forces d fengives et répresives surabondantes pour prévenir 
ou pour intimider le criminel ? 
Ces forces se divi.ept en deux natures : forces matérielles 
et forces murales. En forces matérielles de préservation, la 
soeieté a d'abord son organisation mme, son gouverne- 
ment, oeil toujours outert, main toujours étendue sur elle 
pour agir, défendre, puuvoir. Elle a des armées permanentes, 
lorce présente partuut pour contraindre ce qui rísi.,terait. 
Elle a des polices patêntes ou secretes, des surveillances 
centra'e. et municipales iuvoEtie. du droit de protection et 
de igilance sur le dernier hameau du territoire. Elle a sa 
gendarmerie, armée toujours en campagne coutre le mal- 
faiteur. Ele a des tribunaux dis.séminés dans tous les chefs- 
lieux de ses provinces pour donner organe, ir, terprétation, 
efficacité h la loi. Elle a enfin des routes surveillées, des 
rues ëclaires, des murs, des cl6tur, des foyers inviolables, 
des déportations, d pt isons, des bagnes, vaste arsenal de 
forces défensives matérielles. 
En forces murales, la société et-elle plus désarmée? 
Voilà d'abord la religion, communion des esprit« et des 
consciences, législation de famille dont le code punit le crime 
d'nne pénalité éternelle. Elle est présente partout, même 
dans la nuit, mme sur les routes désertes, et tait entendre 
dans la solitude et dans le silence la voix lutCiente deSe 
eneignements, de ses promesses, de ses menaces. Voilàla 
législation avec ses codes, ses poursuites d'office, ses jrys, 
corps redoutés mème de l'innocent, et devant qui c'est déjà 
une peine qued'avoir h eomparaitre. Voila l'opinion, ce juge 
muluel des hommes entre eux, ce iuge d'abord préven u, plus 
tard infaillible, qui supplëe la religion et la loi et rétribue 
chacun selon ses uvres. Voila la houle, ce supplice de l'o- 
pinion, qui poursuit, Aélrit, torture le criminel mème acquitté, 
et qui, s'il échappe aux juges, Idi fait un juge de chaque 
regard. Voila la presse et la plume, qui écrivent partout le 
nom, l'acte, la peine, et donnent au cllatiment humain l'u- 
biquitb, de la eugeance céleste. ¥oilh les lumières progres- 
sives, l'enseignement universel, la moralitë croissanle, 
forces nouvelles de la société morale contre les agressions 
du crime. 
Qui osera dire que cet arsenal est insuffisant? La rou- 
tine seule ou la peur. Examinons la situation d'eprit du 
criminel qui mdite nn attentat. Le crime n'a jamais qu'une 
de ces deux causes : une passion ou un interêt. Si c'est la 
passion qui pousse l'homme au crime, l'intimidation de la 
loi n'ait plus sur lui. La passion, avengle de sa nature, 
exclut le raisonnement; elle se satisfait à tout prix, elle 
ne recule pas devant la chance de la mol. Au contraire, 
souvent l'idée de braver la mort donne une sorte de h.roce 
excitation au crimine|, et il se croit justifié  ses propres 
yeux en se disant qu'il jonc sa passion contre la mort. Qui 
de nous niera qu'il y ait pour la mystérieuse nature humaine 
une tentation dans le péril, comme il y a un vertige dans 
l'ablme ? Ol! c'est Iïntért ; et alors le criminel qui calcule 
à froid, qui sait la chance qu'ilencourt, et qui poursuit néan- 
moins son uvre homicide a pesé son crime contre sa 
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peine ; et puisque rénormité de cette peine ne rarrte pas, 
c'est apparemment que l'intinlidation n'ag,t plus sur lui. 11 
n'est pas besoin d'ajouter que l'intimidation par toutes les au- 
tres peine% la honte, la réclusion, l'isolement, la penitence à 
vie, n'agitaient ni moins ni plus que la peine de mort. Les 
duels, les innombrables suicides, les attentats commi journel- 
lement dans les bagnes, dans l'unique but d'obtenir la mort, 
ont une preuve que la peine de mort n'est pas toujours 
pour le criminel le plus effrayant des supplices, et que la 
vie est pour beaucoup d'hommes plus difficile à supporter 
que l'échafaud. 
Onade tous temps effra)é Pimanatiou d'un débordement 
de crimes à chaque adoucissement des supplices; le» s u pplices, 
les tortures ont été abolis, et la statistique du crime est restëe 
à peu près la mime. L'état de la sociéte a eu sur le nom- 
bru ou la raretê des crimes plus d'inlluence qle l'Cut de 
la Iégi»lation. La Toscane a supprimé la mort, et a vu réduire 
à rien les crimes contre tes personnes. A Naples et à Ronoe 
l'introduction des péoalités françaises a réduit les asassi- 
nats à trente pour cent. En Russie, oU pendant quatre- 
vingts années il n'y a eu que quatre executions capitales, 
les crimes contre la vie diminuent chaque année. E France, 
nous avons porté la peine de mort contre l'iu[anticide ; et 
l'inlhnticide n'a pas diminué. La statistique demontre 
que les crimes diminuent en raison de l'éducation et de 
l'aisance des populations, et que la sobriété des peines tem- 
përe la iérocité du crime. 
Les lois sanglantes ensanglantent les murs. L/ est le 
vice de ces lois d'intimidation par le meurtre. A les suppo- 
ser mëme efficaces, que fait le législateur si pour intimider 
quelques scélërats il dcprave par l'habitude de la mort, 
par le goùt du sang, l'imaghmtioa de tout un peuple ? s'il 
lui fait respirer le sang, palper le cadavre? Non, le danger 
n'est pas dans l'absence de ce houleux spectacle ; il est dans 
l'espérance trop limdee dt l'impunité qte l'inapplication des 
lois de mort inspire au criminel. Il se dit avec raison : « La 
peine de mort répugne à mesjues ; j'ai cent chances contre 
une qu'on ne me l'appliquera pas, et pour é'iter de me 
l'appliquer, on m'acquittera. C'est la peine de mort qui me 
préserve, c'est mon immunité : commelto[s le crime,  
Mais on nous fait une objection grave. Cette objection est 
sans réplique, parce qu'elle exclut le raisonnement. Vous 
croyez-ous plus sagesque vos pères P Pensez-vous que la 
justicedate de vous ? La peine de mort est l'instinct de l'ha- 
munitC la peine de mort est l'instinct de la justice divine, 
car partout l'homme l'eerivit sous l'inspiration de sa nature; 
le code de toutes les nations semble avoir été écrit avec la 
pointe d'un poignard. 
flous répondons : Cela est vrai. La peine de mort est l'ins- 
tinct brutal de lajuslice matérielle, Iïnstinct du bras qui se 
lève et qui frappe, parce qu'on a frappé. Et c'est parce 
que celaest vrai pour l'humanité a l'Cut de rinstinct et de 
nature, que cela est [aux pour la société h l'ëtat de raison 
et de moralisation. Quelle a été l'oeuvre «le la civilisation? 
De prendre en tout le contre-pied de la nature, de constituer 
une nature spirituelle, divine, sociale, en sens inverse de 
la nature brutale, de faire faire à l'homme et , la société, 
iage collective de l'homme, précisément le contraire de ce 
que l'humanité charnelle et instinctive aurait fait. Les reli- 
gions, lescivilisatious, ne sont autre chose que ces triom- 
plies successils du principe divin sur le principe Immain. 
Eoutez en tout ce que dit la nature et ce que dit la loi. La 
nature dit à l'homme : La terre est - tes besoins ; voil tin 
arbre chargé de lruits ; tu as faim, mangel La loi sociale 
dit : ,leurs au pied de l'arbre sans toucher au fruit : Dieu 
et la loi vengeur la propriété: La nature dit à l'homme : 
Choisis au hasard parmi ces femmes dont la beauté te sé- 
duit, et quand cette beauté sera fanée, délaisse.la pour 
t'attacher à une autre. La loi sodale lui dit: Tu n'auras 
qu'une seule compagne, peur que la famille se constitue et 
se resserre par un noeud indissoluble et assure la vie, fa- 
nient, la protection aux enfants ! La nature dit à l'homme : 
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Demande le sang pour le sang, tue ceux qui te tuent. Une 
loi plus parfaite lui dit : La vengence n'est qu'il Dieu, parc« 
que hd seul est infaillible ; la justice humaine n'est que dé- 
fensive : tu ne rueras pas; et moi, pour conserver à te.,. 
yeux le dogme de rinviolabilitë de la vie humaine, je ne 
tuerai plus. 
Aussi, voyez relativement au crime la différence des 
deux sociétés, scion qu'elles adoptent t'un ou l'autre de ces 
principes. Un juge declarant le fait sans l'apprécier ; un 
bourreau que l'on mène tuer en public pour enseignex au 
peuple qu'il ne faut jamais tuer ; une foule aux pieds de 
laquelle on répand le sang pour I,li inspirer l'horreur du 
sang : voila la société selon la nature ! Un juge appréciant 
le crime, et graduant la peine au delit ; la veu;:eance renfise 
au juge suprême et à la conscience du coupable ; un peu- 
plu dont l'indignation contre le crime ne se change pas en 
pitie pour le supplicié; un ccbot qui se referlne pour dé- 
Ibndre a jamais la société du ,rira!nul ; et sous le voOtes de 
ce eacl,ot l'humanité, encore prescrite, imposant le travail 
et la ,erre,ri,on au coqpable, Dieu loi m»l,irant I,' repentir 
et la résignation, et le r.pe»tir lui laissant peut-ètre l'es- 
peram'e : voila la so«-iéte selon I Évangi|e, sehm l'e»prit, 
selon la civilisation. Chois!ssez ! Pour nous, notre choix est 
fait. 
11 y a, dit-on, des embarras et des p««rils d'exécution. 
La transition d'nn sy.t,,aoe  l'autre exige une p,'ualité nou- 
velle, et la se,letWun peut se résoudre  une épreuve pen- 
dalt laquelle elle aurait q,lelq,les chances contre elle? La 
transition  ...... elle n'est autre chose que l',repris,inhument 
provisoire des condamnés dans nos maisons de détention, 
jusqu'à ce que l'on ait construit tin cerf.du nombre de ma- 
sons de crime, de pisons p,.nitentiai,'en France ou 
dans une de nus colonies lointaines. C'est une épense de 
quelques millions à repartir en peu d'années, c'est-h-dire 
une depense insensible, une dépense qui, je ne crains pas 
de l'aflirmer, se«ait couvelte en l,eu de jours par une sons- 
c:-iption volontaire, la plus glorieuse, la plus sainte des 
souscription», la souscription du rachat du san3. Je ne 
vois que le bo,:rreau qui y perdrait ; mais il y reconqner- 
rait son droit d'homme! Quant aux chances de peril que 
la se,letWaurait, dit-on,  courir au premier moment par 
une recrude:ceuce de crimes, je u'y crois pas ; ce serait 
la première lois qqe lagencrositc inspirerait la vengeance. 
Mai»  supl»)ser mme qu'il y eOt un momeot, non de 
danger, mais d'mquietude dns le pays, cette chance ne 
vaut-elle pas qu'on l'encouru ? La .ocit0" et le criminel se 
regarderont.ils cternellement pour voir lequel des deux 
ceera le premier d'tre fcroce? Nef sut-il pas que quelqu'un 
commence? Peut-on espërer que ce sera le crime qui don- 
nera le premier l'eemple de la vertu et de la mausuetude ? 
lui ignorant, brutal, sans foi, sans lumières, sans cou- 
rage ! .N'est-ce donc pas à la société de commencer ? et n'est- 
ce pas mentir h la providence sociale que de lui faire appre- 
bender une ruine de l'exercice d'une vertu? Nou, elle n'a 
de danger t courir que par l'hesitatioa de son système actuel, 
qui garde la mort sans conviction, te glaive sans ffapper ; et 
pour réalise ce noble instinct qui la travaille, elle n'a 
qu'une clmse à Ihire : un actede foi en elle-mème, un acte 
de confiance en ce Dieu qui lui inspire, et qui l'aidera 
à réaliser une des plus saintes phases de sa régénération. 
D'heureux s$mpt0mes nous présagellt le but glorieux de 
nos efforts. Montesquieu, ce pro|diète des sogiétes, dit 
quelque part que Padoocissement des peines et un smp- 
tome certain et constaut du developpement de la liberté 
chez les peuples, tant la liberté et la moralité sont jumelles 
dans les peusées de la Providence. Epérons que la pa- 
role de Montesquieu ne sera pas vaine, et que la spiri- 
tualisation de nos murs se monlrera proportiounelle- 
ment dans nos lois. Heureux le jour ou la législation con- 
sacrera enfin dans ses codes ces saintes inspirations de 
la charité soci',del Heureux le jour où elle verra disparaitre 
devant la lumière divine ces deux grands scandales de 
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la raison du quatorzifme siècle, l'esclavage et la peine 
de mort ! Heureux le jour où la société humaine ponrra 
dire à Dieu, en lui resliluant ses générations tout entiè- 
res : nous rendons inlactes à la nature toutes les vies 
qu'elle nous a conliées ! Comptez, Seigneur I il n'en man- 
qne pas une. Si le crime a répandu encore quelques gouttes 
de sang sur la terre, nous ne l'avons pas lavé dans un au- 
tre sang ; nous l'avons effacé sous nos larmes. [ous avons 
rendu son innocence à la loi. La société est une religion 
.-ulssi ; mais son autel n'est pas un échafaud. Elle reçoit 
l'honllne de la nature polir transform¢r et sanctifier l'bu- 
nlanite, et " la place du crime et de la mort, elle i-envoie 
aux pieds du juge suprême le repentir et la reparation. 
L'Evangile est a la fois son inspiralion et son modele, et la 
législation ne sera complèle qn'autant que chacune des lois 
Ilunlaines sera une traduction et un reltet d'une des.lois de 
Dieu. C'est le génie du législateur de les découvrir, et c'est 
sa vertu de les écrire. 
A. DE LAII,IITINE de l'AcnéClc iïran,caise. 
IIOITAILL.BLES- On nommait ainsi, sous le ré- 
gime féodal, des epfces de serfs adscripti 91eboe, auxquels 
le seigeur donnait des terres q'ils devaient cullier et 
ne pouvaient quilter sans sa permissiou, et le seigneur avait 
droit de suile sur eux. 
Les héritziges mortaillables étaient les bien« tenus à celle 
con,lition ; les tenanciers ne pouvaient les donner, sendre 
ni hpothequer qn'a des personnes de la mème condition et 
.l»jCt «lu n(me seigncur. 
MOi{TAI,'/. tge'- Mrcu (Département de la). 
MOItTALITE TollleS les produttions s ix aules sont 
asujetlies a une destinée commune, à un ordre invariable. 
L'et etat, celle condilion, cette nalure des choses périssa- 
bles, un seul mot les IOrlllUle; c'et ceint de iortalit#. 
Maintenant, si nous comparons le sens propre de ce mot 
et les modihcalions qu'il a subies par l'usage, nous décou- 
vrirons indépendamment de sa signilicaliol primitive, deux 
signilications accessoires, qu'il ne laudra que ciler pour en 
determiner la dif6"rcnce. Ainsi, par exemple, nortaltd ex- 
prilne tantfl la mort d'une quantilé plus ou inoins considé- 
rable d'homnles ou d'animaux qlli sont emportés en peu de 
temps par la nlfnle maladie, lanl6t la qnantit«, d'indivi«lus 
de l'espèce humaine qui, sur un cerlain nombre de sivanis, 
meurent dang le cuurs d'nne annee. C'est sous le point de 
vue de cette dernicre acception, qui la rend s.nonyme de 
duree de la vie humaine, que nous devons envisager la mot- 
tal|t#. 
La mortalité s'estime en général sur le rapport des décës 
 la population ; or, il est peu de pays off le nombre des 
morts et celui des habitants soit constaté d'une manière di- 
gne d'inspirer de la confiance. O croit cepemlant que les 
chiffres suivants relatifs à l'Erope ne s'écarlenl pas beau- 
coup de la vérité; nord de l'Europe, I décès pour 41 ha- 
bitants; centre, 1 pour 40; sud, t pour 34 : la mortalité 
paralt décidément plus forte dans les régions méridionales. 
Toutefois, d climals trop rigoureux présentent aussi une 
proportion détavorable ; on a complé, durant six années, 
en Islande t décès par 30 habitants. L'influence du séjour 
des villes et d campagnes est prononcée ; les populations 
urbaines payent au trépas un tribut plus ëlevé que les po- 
pulations rurales. E Belgique, on a trouvé que le rapport 
était de I mort sur 37 habitants dans les villes et de 1 sur 
47 dans les campagnes. Rome, Vienne et Venise ont été 
signalées comme offrant, encore plus que beaucoup d'autres 
grandes villes, un nombre considérable de décès. Il faut 
reconna|tre cependant que de nouvelles recherches, fait 
avec soin et durant d'assez longues périodes, sont indispen. 
sables pour permettre d'arriver à cet égard  des assertions 
qui puissent offrir un degré de probabilité assez élevé. Il est 
/ remarquer qn'une grande mortalitë marche presque tou- 
j0nrs de front avec une féeondité considérable. Un temps 
passée  un état plus prospère Iorsqu'il donne la vie  moins 
de citoyens, mais Iorsqu'il le» conserve mieux. Les chiffres 
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recueillis par de laborieux statisticiens tendent  établir qu'il 
existe un rapport direct enlrc t'intinité de la mortalité et 
celle de la fcondité, ou, en d'autres termes, que le nombre 
des naissances est réglë par le nombre des décës. Ceci con- 
firme les idées des ëconomistes, qui pensent qne la popu- 
lation lend ton]ours  prendre un cerlain niveau,determiné 
par la quantilé des produits. Il parait certain qu'il existe 
une cause particulière de mortalité qui frappe de préférence 
les enfants mles avant et immédiatement aprës leur nais. 
ance. Les molts-nés du sexe masculin sont notablement 
phls nombreux qne ceux du sexe féminin; l'inégalité, sen- 
sible dès le début de la vie, domine graduellement jusqu'au 
huitième ou dixième mois, époque o6 elle devient à peu 
près nulle; celte in'galilé est un fait remarquable dans rhis- 
robre naturelle de rllomme; elle mérite de fixer l'attention 
des pllysiologisles. La mortalité des deux sexes devient à 
peu près la mme passé la période de l'allaitement ; celle 
«les lemmes augmenle dans Ulle forte proportion de qua- 
torze  dix-Iluit ans. De Sillgl-et-un à vingt-six ans, épo- 
que des passions les plus vives, c'est la morlalitb de l'homme 
qni l'emporle; de vin-six  trente, régalit tend -,/se r- 
lablir. La mortalité, supérieure en général chez les femmes 
pendant le temps de la [écondité, diminue ensuite. D'après 
les rechecches de M. Qnetelet, c'est vers I'ge de cinq ans 
qne la vie probable est la plus longue ;  cet ge elle est de 
quarante-huit  cinquante-un ans. M. Rickmnla évalue la 
moyenne en Angleterre à trente-deux ans ponr les hommes, 
à trente-quatre pour les femmes. Dans les villes comme 
dans les campagnes, il meurt pendant le premier mois qui 
suit la naissance qualre fois autant d'enfants que pendant 
le second mois et presque autant que pendant les deux an- 
w'eg qui suivent la première, quoique la mortalité soit alors 
encore trs-forle. On a calcule que dans les villes de l'Eu- 
rope la perte sur les garçons est telle qu'à la fin de la cin- 
quième année, après dix mille naissances il ne reste plus que 
cinq mille .sept cent trente- hui! enfants; mais I'ge de cinq ans 
offre ceci de bien remarqoable que la mortalité, très-grande 
jusqne I, s'arrète assez brusquelnenl, et devient très-bible 
jusqn'à l'époque de la puberté. On a cru longtemps que de 
quarante à cinquante an« la mort sévissait avec plus de 
force chez les femmes qu'aux auh'es époques de la vie; 
M. Benoiston de Cllteauneuf a montre que celle opinion 
étail sans fondement. Qoique la vie IiO.',enne des femmes 
soit plus longue que celle des hommes, on a cru recon- 
nailre en général qu'il y a plus de centenaires chez ceux-ci 
que chez celles-là. 
Les recherches d'un membre de l'Institut (Bouvard) 
ont moutré qne la mortalile varie singulièrement en France 
suivant les divers alCarlements. Chose extraordinaire, nul 
rappor, nulle analoe, nul motif ne vient rendre raison de 
ces differences énormes. La durée moyenne de la vie et 
de quarante ans dix mois dix-sept jours pour l'engemble 
du pays; elle atteint son maximum dans les Hautes-Py- 
rénés (54 ans $ mois20 jours) et dans l'Orne (53, 8, 1, 
tandis qu'elle présente son minimum dans les Bouches-du- 
Rllfne (31 ans l mois 28 jours ), et dans la Seine (31, 8, 5 ) ; 
les Basses-Pyrénées, le Cantal, la Moselle, la Vienne, les 
Ardennes, la Haute-Marne, les Deux-Sèvres, l'Ariege, ap- 
parliennent aux déparlelnenls placés dans des conditions 
lavorables; le Finistère, File-et-Vilaine, les Basses-Alpes, le 
Morbihan, le Cher, le Vaoclu«e, le Var sont, au contraire, 
dans une mauvaise catëgorie. En recherchant d'après la lon- 
gAvité et le nombre des naissances la période nécessaire 
pour Ie doubtelnent de la population, on Irouve des dif[é- 
rennes telles que ce doublement s'effectuerait en soixante- 
huit ans dans la Moselle tandis qu'il demanderait dans 
l'Ellre dix-sept siècles et demi. Ces anomalies appellent des 
recherches nouvelles et l'examen le plus rieux de« faits. 
Ce serail ici l'occasion de dire que!que.g mots des tables 
de mortalitd. On peut définir une pareille tahle on disant 
qu'elle doil présenter une série décroissante de nombres es- 
primant la loi en vertu de laquelle nn groupe d'individus d'gn 
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gal arrivant successivement  la mort. La construction 
d'un pareil tableau parait au premier coup d'oeil cho as- 
sez simple; de fait, pareille tche est des plus difficiles. 
L'état civil des cito},ens a été, dans la plupart des Ëtats de 
l'Europe, constaté avec peu de métbode et "de soin; la 
France elle-reCe ne possède que des documents où se 
révèlent de grandes lacunes et des erreur sensibles. Hors 
de l'Europe, tout encore est à faire. Ce fut à la fin du dix- 
septiè.me siècle qu'on commença en Angleterre à chercher 
dans les registrer« mortuaires les bases d'une table de mor- 
talité. Les travaux de Petty, d'Halley, de Simpson, n'C 
talent que des essais, qui ne peu vent plus*tre ules. En 1766 
un calculateur laborieux, Deparcieux, publia son Essai sur 
les Probabitits de la Vie humaine, ouvrage qui fit auto- 
rité pendant un siècle et qui jouit encore d'une bat,te es- 
time, bien que d recherches nouvelles l'aient rectifié sur 
quelques points. En 1783 un savant anglais, Price, mit au 
iour un traité sut" les rentes via#res, On reversionarv 
Pavments ; il  donna une table qui devint classique et qui, 
adoptée pour les assurances sur une ou plusieurs tétes avec 
réversion, obtint presque force de loi. Aujourd'htti elle est 
délaissée; on a reconnu qu'elle assignait  la vie I,unaine 
tne trop grande rapidité. MM. Fart et Milne, en Angleterre, 
Duillard et Bienaimé, en France, se sont livrés  ds tra- 
,aux analogues..N'oublions pas surtout de mentionner la 
table construite par M. de Monferrand,/ l'aide des methodes 
rigo«reuses qu'enseigne l'anale'se mathématique et qui re- 
pose sur les observations deduites de 11,73,8 decès. 
G. 
M. _Matthieu remarque que la table de Deparcieux donne 
une mortalite bien moins rapide que celle de Duvillatd, et 
il ajoute : « Ces deux tables sont emploiCs en France par 
des compagmies d'assqrance sur la vie : elles se servent 
de la table de Duvillard pour les sommes pa)ables au décës 
des assurés; mais pour les assurances pa)'ables du vivant 
des assurés, telles qte les rentes siagères, elles font usage 
de la table de Deparcieux... » 
MOI{T APPAPENTE. Un corps ne doit tre re- 
putë cadavre que Iorsqu'il ? a mort r$elle ou oraani- 
¢ue et la putréfaction en est seule la preuve certaine; hors 
de là le corps doit ètre réputé en etat de mort, et n'tre 
point sans espoir de rappel à la vie : ce qui doit nons tenir 
en garde contre les dangers des inhumations précipi- 
tées, quiont été sigualé par Lancisi, G. Fabri, Falconer, 
Forestns, Amatus Lusitanus, AIbert, Bottouus, ,inslow, Mis- 
son, Pechlitt, Schenkim, Kornmann, Jannin, Terdly, Tlouret, 
Piueau, Lev?, Julia de Fontenelle, Delessartz, Durande, 
Louis, Bruhier, Chaussier, Chantourelle, Tascheron, 
Manni, etc. En effet, l'asphyxie, l'h)stêrie, la Iëthargie, 
les convulsions, l'h. pochondde, la s)ncope, la ca talc p- 
sic, les pertes sanguines très-fortes, la chocC, l'apo- 
plexie, l'épilepsie, l'extase, le tëtanos et plusieurs 
autres maladies dont les sympt6mes se manifcslent par des 
accidents nerveux peuvent donner lieu h une mort apparente, 
surtout citez la femme, dont le sstème nerveux est bien plus 
excitable que chez l'homme. Dès la plus haute antiquité on a 
eu des preuves du danger des inhumations précipitées, qui 
ont converti une mort apparente en une mort réelle. Auss 
Md/Se a-t-il prescrit de garder les morts pendant trois jours ; 
les lomains les conservaient pendant sept, et malgré ce 
long intervalle et les soins qu'ils prenaient pour le rappel g 
la vie, Ptine parle de plusieurs morts en apparence ressus- 
¢itës sur le hocher : tels furent le consul Acilius Aviota, le 
peCeur Lacius Lamia, Cefius Tubero, etc. Les protestants, 
en Ailemagne, les Anglais, etc., n'enterrent les morls qu'a- 
près trois jours révolus : outre cette sage précaution, on a 
fondé  Augsbourg, Berlin, Bamberg, Francfort-sur-le- 
Mein, Maence, Munich, Weimar, Wurtzbourg, des éta- 
Ilissements mortuaires, où les corps sont dépo.gs et soi- 
gnensement obrvés jusqu'à ce que la putréfaction com- 
tnence à se déclarer. En Franoe, le terme légal entre le décës 
et l'inhumation est de ,dngt-quatre heures; encore méme 
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cet insuffint délai est-il souvent rès-abrégé par de fausse* 
déclarations de l'heure du dècès, par les autopsies, les 
embaamements, etc. L'Espagne et le Portugal sont les lieux 
où l'on garde le moins les morts : pour peu que vous dor- 
miez trop longtemps, dit de Langle, on vous met en rre. 
ous ne decrirons point ici les curieu« obrvatiom sur 
I pernnesenterrèes vivantes, dequell ont rlé Baoen, 
Baronius, la llia Cri, tiana, Apulée, Plutarque, Pne, 
saint Augustin, Bmhier, Pinu, Simon Goulard, Beard, 
Bigaudux, le prof. Charte, Misson, le P. Calmer, Devaux, 
Fleury, Banulphe, don Luc d'Acheff, Moc, l'ab Me- 
ode, AndM Vale, le P. Laoeur, Barbez, Fosti, e. 
Tous oes hi se trouvent déillés ds aoe ouge s 
l'inoertitude d si de h mo. Nous pourrions en ajoute 
de plus rnts, qui tous prouvent l'insu[fince de notre 
iislation oene les dangers des inhumaom pripi. 
JCL*X »E FoE. 
IIOBTABA ville murée de la paille rde du lana, 
dans la provinoe et à 2 mriamètres au sud-t de Novare, 
sur la rive droite de l'Arbia, dans une oentre maaine, 
oempte une population de 4,500 mes, qui se livoe sut une 
grande échelle à la culture du riz. Cet sille a acquh de la 
lèbrité de nos jou par la sictoire que les Autrichiens, 
oemmandés p l'archiduc Alrt et te oemte XVrsiaff, rem- 
»od6rent us ses murs, le 2t mars t89, sur i'aee pié- 
mortaise aux ordr du duc de nes. Bs prirent ensuite 
sille d'saut, et B ad etzky marcha Mors sur Sovare. 
perle d Piemontais fut de  bouch à fetl et de 2,00 
homm faits prisonniers, dont 0 officiers su#rieurs. 
31OBT-BOIS  expression qui  rapr à IMxercice 
des droits d'usage dans le bois et [orts. Il ne faut pas 
fondre le mo//-bo avec le bo mort. Le mofl-is a 
is il indique le bois dont les gen nt u precieu 
et peu rich en valeur olorifie ou atttoe, teh qne 6pine, 
aulne, ¢enèt, genièvre. 
MOBT CI VILE  état de l'individu prixWde tou par- 
ticipation aux droicivils. La mo civile, abofie par la loi 
du 3t mai t8M, résulit de la oendamnaUon à la ine de 
mort et à celle des travaux fors à per#tté ; la loi du 
8-16 juin 180 sur la dèpotion l'aait suppfim, oemme 
aaafion de cette peine. Le condamné frappé de mo 
civile était, par la fidion de la loi et quant a s droits ci- 
+ils, considrré oemme mort naturellement : M* civi/ 
oequiparatur naturali, avait dit le droit romain.  e 
appiiqttait ce prèoepte à la lettre. La sucsion du mo 
¢ivilement s'ousit et se diviit ab inttat etre  
ritiers 16taux. Il etait retranche de la lamille comme de la 
socidté, et ne pouvait ni recueillir une susion ni 6tre 
l'objei d'une iibcralité. L biens qu'il avait pu aue apr 
la condamnation tombaient en desherence et ent retour 
à i'Etat. 11 eit pable de contracter une uoa Ifime. 
Le mariage qu'il asait oentractc preoederent éit 
us. Si la oendamnation avait e prononcèe par contu- 
m a c e, se elfe n'en éient pas immediah : h mo cile 
n'eit enoeue que cinq ans apr l'exécuon p egie ; 
m si aprh oette epoque le condamne fat mr 
un débat contraoectoire l'arrêt qui l'açait frappé,  ne re- 
oeuvrait la sic civile que pour l'aeuir, son patrimoine 
meurait acquis aux mains de  héfifie, il ne recouvrait 
pas s droi aux herédités ouvert dans i'inrs Mie ulé, 
et mn mariage demeurait dissous irrésooblemenL 
De tours 1 réfo ram dans notre Islation 
ci+fie et penale, aucune ne se justifiait par d oensidera- 
tions plus grav et plus solides que la suppression de  
institution. Cëtait un reste de la barbarie antique et de la 
barbarie frudale, qui avait invent oette mame uvage : 
« Qui oenfisque le corçs oenfisque 1 biens. » Une chose 
remarquable, c'est que le ode Napolèoa avait plut ag- 
grasWque nfilig$ I effets atchés à la mo civile r le 
droit romain, par nos ancienn oeutum et par nos lois 
rvolutionnaires. 
Re coëquence orale et euse de la solufioa 
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du mariage par la mort civile, qui rduisait au r61e de couru- 
bine la femme demeurée fidèle au condamné et considerait 
comme enfants naturels les enfants qui pouvaient naltrc de 
leur union, avait été signalée et combattue par le premier 
consul lui-même dans la din.ssion du Code Civil. Et depuis 
lors elle n'avait cessé d'exciter des réclamations. Aujour- 
d'hui le eondamnations à des peines aiflictives perpetuelies 
emportent la dégradation civique et l'interdiction legale. 
Le condamné/ nne peine afflictive et perpétuelle ne peut 
disposer de ses biens, en tout ou en partie, oit par do- 
nation entre vifs, soit par testament, ni recevoir à ce titre, 
si ce n'est pour cause d'aliments. Neamuoins, pour éviter 
toute rigueur superflue, legouvememeut a le droit de relever 
le condamné de cette incapacité sans l'astreindre aux longs 
dëlai« et aux formalités compliques de la rébabilitation. 
MOB.TE ( .Mer), appelée dans l'Ecriture la .lier de Sel 
ou la Mer du Levu»t, par les Grecs de mëme qe par les 
Bomains lac Asphaltite, par les Arabes lac de Lot, l'une 
des plus remarquables mers lutCleures que l'on connaisse, 
située au sud-est de la Palestine, longue de 7 à , myriamè.- 
tres, avec une largeur variant el'e ltt et 20 kilomètres, qui 
reçuit les eanx du Joordain et d'autres rivières, sans 
avoir d'écoulement visible. Son niveau est à ti33 mètres 
dessous du niveau de la Méditerranée, et  c6tes occiden- 
lales e: orientales sont garnies de montagnes escarpíes, attei- 
gnant mme ì l'est une altitude de 50/t 450 mètres. Il resulte 
de cette situatiun que le climat a presque la chab.ur etouffante 
de celui des tropiques. Ajoutons que dans la moitië de la 
mer Mu»rte, celle qui regarde le nord, les eaux ont plus de 
t00 mètres de profondeur, tandis que dans l'autre mollie, 
celle qui regarde le sud, elles sont très-basses. C'est sans 
aucun doute au sud qu'était située cette belle plaine de Sid. 
d/m, avec les villes de Sod6me et deGomorrbe,qui un 
jour, suivant le réci! de la Bible, disparurent engloutic dans 
le lac; fait qui s'explique pertinemment par la nature olca- 
nique de toute la contree environnante. L'eau d la mer 
Morte contient 2/4,05 pour 100 de matières salines ; ce qui 
la caractérise, c'est la forte proportion de brome qu'elle ren- 
ferme, puisque, d'après l'analyse, un mëtre cube contiendrait 
de 3 à .i kilogrammes de bromure de magnesium. Si un jonc 
l'industrie arrivait a laite un lage emploi du brme, c'est à 
la mer Mol'le qu'elle devrait aller le demander. 
Pline rapporte que de riches babitat;ts de Rome se fai- 
saient apporter à grands trais, pour se baigner, de l'eau de la 
mer 5Iortc, à laquelle ils attribuaient des vertus medici- 
hales; et il taxe cette recherche d'extravagance. Galien ob- 
serve à ce propos qu'en mèlant du sel h de l'eau douce on 
aurait obtenu à bien moinsde Irais les mèmes rësuitats. Tou- 
tefois, la présence dans ces eaux d'une quantitë si consi- 
derable de br6me signalée par l'analy doit nce«sairement 
leur donner certaines vertus thbrapeutiques. A l'e.xtremitë 
sud-ouest de la mer Mor s'elève u,e monta-e qui n'est 
qu'un immense bloc de sel. Sm- la c6te orieutale, on trouve 
également des blocs de sel et des sources thermales, ainsi 
que du'soufre; et l'eau rejette beaucoup d'a.phalte. Elle ne 
cntient aucune espèce de poissons, pas même de crustacés. 
On n'y aperçoit que bien rarement des oiseaux aquatiques, 
et ses cirages sont à peu près dépourvus de vegrtatiou. 
Tout y parait torrefié, et la nature ' semble morte ; d'ou le 
nom donné ordinairement ì ce vaste lac. Consultez Lynch, 
Offloal Report of the Umted-Stutes e:redition tu ex- 
plore the Dead Sea and the rivet" Jordan ( Baltimore, 
185); F. de Saulcy, Voyage autour de lu mer Morte et 
dans les terres Bibli9ues (2 vol., Paris, 1853). 
MORTEL ( Pecbé}. l'oye:, Pcu. 
MOITEM.-IT. La famille des Rochecbouart-Morte- 
mart descend des vicomtes de Limoges; elle compte dans ses 
annales des alliances oyales on princières. Le marquis de 
lqortemart, né en 1600, premier gentilhomme de la chambre 
de Louis XIV, due et pair en 1650, et morl en 1675, élait 
le père du duc de Vivonne, ainsi que de madame de 31o n- 
 e  p a n, de la marquise de Tbianges et de l'abbesse de Fou- 
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levranlt, ces trois surs si cêlb.bre par leur erlt et qui 
donnèrent lieu à ce dicton l'esprit des Mortemart. 
blORTEMART (VmTUnNel-[I£,I-ELZIn DE ROCHE- 
CHOUART), né en 1757, à Paris, se distingua dans la ma- 
rine militaire, pendant la guerre d'AraCique, il prit dans 
les eaux de la Cliesapeack la frégate Elris; appelé à com- 
mander le Richmond, vaisseau anglais capturé par nous le 
mbme jour, il allrontaglorieusement le feu de troisvaisaux 
de ligne ennemis dans la désa«lreuoe affaire du 12avril 1782, 
dont il vint apporter la nouvelle à la cour : il h;t fait cape- 
laine de vaisau, eut le commandement de La .A'ymphe, 
et «le conserve avec L'Amphilrite, il prit le vaisseau de ligne 
anglais L'Argo. A la paix, ce jeune et brillant officier mourut» 
enlevé le 17 mars 1783, par une maladie aiguë. 
MORTEIART (CAs;um-Lot's-Vcaa-.v ve ROCHE- 
CHOUART, duc le ) est le petit-fils du duc de Brissac, tuë 
dans les massacres de septembre 1792. Il naquit à Paris, 
le 20 mars 1787, mais il fut élev en Anglelerre, où ses pa- 
rents émigrërent. Rentré en France eu 1801, il ¥ embra«sa 
la carrière militaire; il commença en 1806, comme sous-lieu- 
tenant de dragons, ses premières campagnes, et fut décoré à 
Friedland; lieulenant pendant la campagne d'Autricbe, où il se 
distiugua, il devint en 1810 officier d'ordonnance de Napo- 
Iéon. Il lit la campagne de Russie, lut fait olficier de la Lé- 
gion d'Honneur à Leipzig, et ne prit aucune part h la cam- 
pagne de France. L'ollicier d'ordonnance de Napoléon fut 
des premiers h signer la décbéance de celui-ci : il reçut, en 
temoignage de la recolnaissance roale, le commandement 
des cent Suisses de la garde, et lut fait pair de France. Il 
passa à Gand avec Louis XVIII; rentré avec les Bouchons, 
il ful, de 1815 à 1818, major genéral de la garde nationale; 
capitaine-colonel des gardes du corps /t pied, maréchal de 
camp, chevalier-commandeur desordres ro}'aux. Lieutenant 
génér, d en 1828,M. de Montemart fut la mbme année en 
-oyé/t Saint-Pélersbourg avec le titre d'ambassadeur. On 
sait quel r61e .xl. de Mortemart joua à Paris, lors de la ré, o- 
lution de J u i I I e t ; l'ambassadeur de Charles X près le révo- 
lutionnaire Lallille accepla parfailemenl, en 1831, la mission 
de représenter Louis-Philippe à la cour de l'empereur Nicolas 
el de rendre le czar favorable à la d)nastie nouvelle. M. de 
Mortemart bien en cour sous Louis-Philippe, ne l'est pas 
moin aujourd'hui, car il siège sur les bancs du sénat. 
MOPTE.-PAYE. l'oye=. Cx.tte. 
MORT ETERN ELE. La n o r t, d'après la doctrine 
du cbri»tianisme, est la peine du péché orinel, puisque la 
chute d'Adam fut suivie de ce terrible anathème : « Parce 
que tu as toucbé au fruit dëfendu, tu mangeras ton pain à la 
sueur de ton front, jusqu'a ce que lu rentres dans cette terre 
d'où tu as etê tiré; car tu n'es que poussière et t,a redevien- 
dras poussière. » Mais ce qui conole celui qui croit en Jésus- 
Christ, c'est que la mort est l'expiation du péch en mme 
temps qu'elle en est la peine. Ainsi, le chrêlien qui tait de 
nécessité vertu, et qui, sur le point de qitter ce monde, 
subit avec rësignation Parrêt de mort porte contre l'homme 
pécbeur, met sa confiance aux mërites et aux satistactions 
de Jesus-Christ, est assuré de recevoir miséricorde. Mais, 
narre cette mort déjà si horrible  la nature, il en est nne 
autre, plus à redouter encore. An sortir de celle vie, deux 
routes se présentent, dont l'une conduit attx joies du ciel, 
et l'autre dans les enfers ; et comme tout alors est con- 
somn;e sans retour, comme il ne reste plus de mu)eus pour 
obtenir et mériter miséricorde, I'tat de ceux qui ont sui i 
la seconde route, qui est la oie large, se nomme juste- 
ment la morl oetert;elle; car saurait- il y avoir quelque chose 
de plus affre«, que d'être séparê pour toujours de la vérité 
etdn sfmverain bien? L'abb«tJ.-G. Cnxssxç.o. 
IORTIEI sorte de va en mëtal, en pierre, ou en 
bois, dont on se sert pour piler, Cruger, réduire en poudre 
certaines drogues solide. Le pilon est l'instrument qu'un 
empl-ie pour exécter ces opérations. 
MORTIER (Costume), bonnet des présidents de cham- 
bre des anciens parlement. Les archéologues en fott re- 
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monter l'orine à l'empereur .ustinien. C'était, suivant eux, 
un ornement impérial. C'ëlait la coiflm'e des rois des deux 
premiéres races, et mgme de la troisième, au moins jusqu'à 
Louis IX; on le remarquait encore dans les portraits tic 
prince sur les vitraux de la Sainte-Chapelle du Palais, dans les 
I 
tableaux des anciens enraies «le Flandre et tic ltainaut. « Ce 
bonnet, dit l'érudit auteur des Prdrogatives de la Role, es,oit 
I 
comme celui que portent encore les femmes à présent (t30t) 
au derrière de leur teste en forme de chaperon, taillé à la 
manière des capuchons ou cocluchons des moines de Saint- 
Benoist. ,, Il est du moins vraisemblable quela forme a subi 
de notables variations, et que le bonnet impërial de J,sti- 
nien différait quelque peu de celui des présidents de cham- 
bre et des cl,efs de juridiction infëfieure. !1 était l'acces- 
soire obligé du costume de toute la haute magistrature; sa 
forme était ordinairement ronde, plate et peu élevée. On 
remarque encore sur les I,aots SiAdes de qoelq,»es trib,naux 
un carré élevé à cté de la t,lace du président ; c'est la tradi- 
tion d'un usage ancien : ce carre servait  poser le mortier 
des présidents, qui ne s'en «ouataient qu'aux grandes 
dieu«es solennelles et Iorsqu'ils prononçaient les mrets. La 
couronne des barons d'aulrefois, que leurs succcqseurs por- 
tent encore au cire»er de leur éo,sson, n'ëtait a,,tre ci,ose 
que le ortier. Les barons du moyen "ge étaient aucsi 
officiers de justice. Les parlements leur suc«calèrent : c'est 
peut-gtreà cette circon.tance qu'il faut altrihuer l'origine 
du ¢nortier parlementaire. La forme des bonnets de nos 
luges n'est plus la mime. Le mortier du chancelier était 
d'étoffe d'or, bordé et rehaussé d'hermine ; celui du premier 
président, de velours noir orné de deux galons d'or. Le mor- 
tier des présidents de chambre n'avait q,,'un seul galon. 
DCFF¥ { de i'Yonne). 
MORTIER (Artillerie), bouche à feu faile à peu près 
comme un mortier à piler, espèce de canon, dont on se sert 
pour lancer des b o m be s, pour jeter des carcasses p!eines 
de pierres ou de matières inllammables. Cette arme n'a été 
connue que deux cents ansaprès le canon. Il et parlé de mor- 
tiersau siCe de Naples sous Charles ,'I 1 I. Les Turcs en firent 
usage, en 1522, au siCe de Rhodes. L'àme du mortier a de 
longueur à peu près une fois et demie son calibre. Les mur- 
tiers en usage dans le service «le mer sont conlés avec leur 
plate-forme de métal (codez Bone). Ainsi, dans les 
bombardements mari'lines, tout se borne à connaitre la 
portée des mur,Jets, afin de  placer à la distance conve- 
nable de l'objet sur lequel on veut tirer. Les coups d'essai 
indiquent si l'on doit s'approcher ou s'éloigner. L'artillerie 
du service de terre préfère les mufliers a chambre conique ; 
ceux de 12 pouces se chargent aec tt tir. de poudre, et 
sous l'angle de 45 ° ils lancent leur bombe à 2,700 mètres. 
Dans la derniëre guerre, on employait à Síbastopol des 
rnortiers d'on calibre considérable : le général Paixhans en 
axait fait fondre pour le siCe d'Anvers un qui lançait des 
bombes «le 250 kilogrammes; il éclata après avoir jeté dans 
la citadelle quelques-uns de ces monstrueux proie«,lies. 
MORTIER (3lat.onnere), mélange de chaux et 
de sable, de ciment ou de po uzzolan e, tiëtrempé avec 
de l'eau, et servant à lier les pierres ou les moellons d'une 
constrnction. Un mortier fait dans des proportions d'ingrë- 
clients relatives aux capacités de saturation de clin«un d'eux 
et à l'action mutue',le qu'ils doivent e,tercr, offre une com- 
binaison chimique parfaite, intime, et d'où doit rêsulter 
la solidité des masses. Depui que la nature de la silice (bae 
de tous les sables et l'ingrédient principal de tous les 
sentes de poterie cuite) a ëté nienx connue, la tbborie 
vérilable des mufliers est deveuoe fort claire. La silice y 
fait le rfile d'acide : les mur,Jets sont donc des silicates ,le 
chaux; dans beaucoup de circonstances, et principalement 
Iorsqu'il s'agira tic constr,,ction bydra,diques, le muflier 
sera encore plus solide, la combinaison plus intime, si 
se procure un silicate à double base, en associant l'al,,mine 
h la chaux. De la la snpériori[é des mortiers de t,filots sur 
ceux de sable pur ; de lb encore l'explication de l'effet 
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avantageu des chaux hydrauliques, qui offren{ un mélange 
intime d'alumine et rie chaux. Les éléments proportionnels 
du meilleur des mufliers connus jusque ici se trouvent na- 
turellement combinés dans une pierre calcaire dont le type 
primitif est en ^ngleterre, et dont l'analogue s'est d'abord 
rencontré., sous forme de galets, sur la plage de Boulonne- 
sur-Mer. Depuis, on a troové de vari,'tés plus ou moins 
parfaites dans beaucoup d'autres localités, en France. Dans 
cette pierre, la cha,,x est carbona[ée; par la cuisson, on 
en chance l'acide carbonique, et le ,,,ortier resle tout lait 
il ne s'agit plus qoe de pulvériser et de g«lwr 5 l'eau comme 
e pltre. Dans la oeml»osition rtifiiele es mortier% l'on 
doit donc tendre le plu« possible à e rappcher d pro- 
poions d'ingré]ients Gu'Ire le iltoo anglais ou i 
outoe. Voilà prq,mi nu« en rapportons ici l'analse : 
Collou d'.1»9lelerre, qui donne te cme»t om«in : car- 
bcte de chaux, 67; silice, 180; alumine, 66. --C«illude 
Boulogne : pierre catoeioe, 72 ; silioe, 2 ; alumine, 5. Dans 
toutes I variétés n trouve de I raoes de fr, de 
de magneie; mai ces s,,bMances accidenteil semblent 
ttre sans influence. On remarquera q,e dans la com- 
p,ition artificielle a chaux vive qu'on «-mploiera ne dera 
ps «lpaser la moitié des quantités ci-de«su« de carb»nate 
de cbax. PELO[E përe. 
On croit 5 tort que les Romainavaienl pour la fabrication 
des mortiers nu secr conciliant suivant les uns dan le 
choix des matières, et suivant les avtr dans la manière de 
les cmlfioyer seulement. 5i cea était vrai, les mrliers fo- 
mains devraient he partout alement drs : or, il »'ch faut 
de I  r, qu'il ,'u soit ainsi ; d'illeurs, les inrcdient% chaux, 
sable ci brique, for jours en i,len«e dans ces mortiers, 
sont ahsob,mPnt les rapines que ceux du py o les monu- 
meni existent. Asi Vitrvve dit-il : « Je ne d.termine pas 
quelle doit être la matière de murailles, parce que l'on ne 
trouve pas prtout ce qne l'on pourrait desirer, mais il 
dra empo)er cequi se trouvera, elc. » 
« Mi, répond-on, les mortiers antiques sont infini- 
ment supericurs anx morliers modees, dont 'insuffin 
eçt assez pr,uvée par l'Cat dploralde de la plpa de nos 
btiment. ,, Pour qu« cette conséquence fut juste, on au- 
rait d comparer de grands monumen à de ands 
nnmeni, et des constructions chétlves et précaires à des 
constructions du mme genre; on et pu alors opposer, 
mme avec avantage, aux mortiers antiques ceux de nos 
vieu remparts, et  gnéral de grand» édifices du 
moyen Ag. Çunt ux Irëts murallc de nos maisons par- 
ticulire, elles eussent parfMtement ligur à c6té de celles 
dnt parle Pline (liv. XXXVI), quaud il dit : 
rb ea mxme c«usa, uod frtoe colcis, sine ferr. 
,me SUD, coementa componuntur. 
Dan les lculs où la Ibnacilé duortier en,re comme 
donnbe, on peut compter, lorsqv'on ffa rien négligë pour 
régler convenablemenl les proporlios et le choix du pro- 
cédé d'extinction, on peut compler, disait-on, pour le s 
des chaux éminemment hydraulique, sur une r#sislance 
absolue mo)enoe de 1  kil.,o0 ; pour le clmnx hydrauliques 
ordinaires, sr 1o,00 ; pour les chaux h)drauliques de 
moyenne qualité, sur 7,00 ; pour les chaux grasse, sur 
3,00; [e mauvais mur, Jets, tels que nos maçons les fa- 
briquent, ne donnent pas au delà de 0,75 : ces rësistances 
appartiens«ni  des alliages conlinuellement exposés aux 
[ intempëries, et gts d'un an. Les meHevrs ciments et mur- 
tiers du mme ge, immerges ou enfouis sous un teain 
conlamment hmnide, ne donnen[ pas au-delà de 10 kil.,00. 
Tels sont tes importants résulta réaHsés par M. V icat, 
et chaque jour conlirmës par  recherches. 
MORTI ER ( ËDOU-AnoLPllE-CAslMlfl-JosEPll ), dUC 
TRVISE, marëchal et pair de France, fil d'un alCutCux 
élals gn/,raus, naqnit à CAleau-Cam brésis, en 1768. En IfWCh 
1789 dang le premier aillon de volotaires du dépar- 
lement du o,'d, il y Cait pitaine en IT9, adjudant g:néral 
en 7Ç3. Il lul blessé par la mitraile sous les urs de Mau- 
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be,ge, se trouva aux affaires de blons, Bruxelles, Louvain 
et Fleurus, et prit part aux balailles de Jemmapes et de 
llerwinde. Entre autres faits d'armes, il battit les Autri- 
chiens le 31 mai 1796, et les repoussa au delà de l'Archer. 
Devenu général de brigade en 1799, il commanda les avant- 
postes de l'armée du Danube. Il fut appelé au mois de 
mars 1800 au commandement des 15 e et 16 e divisions mi- 
litaires. En 1803, lors de la reprise des hostilités avec l'An- 
gleterre, ce fut lui qui comlnanda l'armée destinée à s'em- 
parer du Hanovre. Il reçut du premier consul Bonaparte 
les éloges les plus flatteurs à son relour  Paris, ou il devint 
l'un des quatre commandants de la garde consulaire. En 
180 il fut nommé cbel de la deuxième coliorle, maréchal 
de l'empire et grand-aigle de la Légion d'Honneur. 
Appelé en septembre 1805 au commandement d'une di- 
vision de la grande armée sous les ordres de l'empereur, il 
se dirige en octobre sur la rive gnuche du Danube, coupe 
les communications de l'armée russe avec la Moravie, et 
en defait complélement une partie. Avec /0,000 hommes 
seulement, il offre le combat  l'armée enlière, comman- 
dée par le genéral Koulousoff. Le maréchal, dans cette oc- 
casion', fit des prodiges de valeur. Ce fut le marécbal Mor- 
tier qui s'empara de Hambourg, en 1806. Il vainquit les S,së. 
dois à Anclam l'année suivante, et prit une part brillanle 
à la bataille de Friedland. En 1808 il eut le commande- 
ment du 5  corps de l'armée d'Espagne, et se distingua au 
iége de Saragosse ; il gagna en ! 809 la balaille d'Ocafia, 
concourut avec le maréchal Soult aux opérations contre Ba- 
daioz, fut chargé du "siCe de Cadix, et gagna encore, le 
19 février, la bataille de Gebora. Le maréchal changea 
alors de théttre : il fit la campagne de F, ussie, et reçut de 
l'empereur la terrible uiission de faire sauter le Kremhn. 
Le maréchal Mortier parlagea avec le maréclial 1Ney l'hou- 
neuf de sauver les debris de la grande arm.e ; ce fut lui 
aussi qui réorganisa la jeune garde à Francfort dans la cam. 
pagne de 1813, durant laquelle il combattit à Lulzen, h 
Dresde et h Leipzig. 11 lit roule lacampagne de tStt, et défen- 
dit Paris avec le duc de Raguse. 
Les titres de chevalier de Saint-Louis et de pair de 
France, que le maréchal Mortier obtint de la leslauration, 
ne purenl lui |aire oublier qu'il avait été nommé en 180 
duc de Trévise, et qu'il avait reçu en méme temps une du- 
talion de 100,000 fr. de rente sur les domaines de l'ancien 
électorat de Hanovre; mais il sut concilier sa reconnais- 
sance pour l'empereur avec ses devoirs envers le gouverne- 
ment qui l'avait remplacé. Le maréchal Mortier était gou- 
verneur de la 16 e division militaire à l'époque des cent 
jours. Arrivé à Lille un peu avant Louis XVIII, il conj,ra 
M. de Blacas d'engager le roi h partir le plus 16t possible ; 
Louis XVIII céda à ces conseils, ci le maréchal l'aeeom- 
pagna jusqu'au bas d.es glacis. « Je vous remercie de ce que 
vous avez fait, monsieur le maréchal, lui dit le roi ; je vous 
rends vos sermenls : servez toujours la France, et soyez plus 
heureux que moi. » En 1816 il fut nommé gouverneur de la 
15 « division milliaire, et envoyé ì la chambre des députes 
par le département du Nord. Une ordonnance royale de 
mars 1819 rétablit le duc Trévise dans les honneurs de la 
pairie, don t il s'était trouvé d'abord exclu comme ayanl fait 
partie de celle des cent jours. Membre du conseil de guerre 
chargé de juger l'inforluné maréchal zNey, en novembre 
1815, il avait Ce d'avis, comme Ious ses collbgues, de 
l'incompétence du conseil. E 1830 il adhéraau nouvel ordre 
de choses, et fut nommé grand-chancelier de la Lègion 
d'Honneur. En novembre 1834 il accepla la présidence du 
conseil, avec le portefeuille de la guerre ; il fut remplacé 
comme présidenl par 51. de B rog I te, en mars 1835, et au 
ministère par le général 5I a i s o n, h la fin d'avril. 
On connall la triste fin du maréchal Mortier, frappé 
mortellemenl par la macli i ne infernale de Fiesc hi, en 
1835. Sa famille, craignant pour lui la falignede la journée, 
voulaitle détourner d'aller h la revue du 28 juillet; mais 
le matChai, qui ëlait de très-haute laille, faisant allusion 
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sans doute aux bruits d'attentat dont on parlait depuis 
quelques jours, répondit : ,, lon, non, j'irai ; je suis grand, 
peut-être couvrirai-je le roi.  Dans la marche du cortége, 
le maréclial se plaignit de la pesanteur qui l'accablait, Quel- 
qu'un l'engagea à se retirer ; il n'y voulut point consentir. 
Il venait à peine d'exp¢imer cette résolution, qu'il tomba 
foudroyé par la mitraille. Il était encore vivant quand on le 
transporta, du lieu o/ il était tombé, dans une salle de 
billard du Jardin Turc. Il chercha " s'appuyer contre une 
table, puis tout ì coup, saisi par les dernières convul- 
sions, porta le corps en arriëre, poussa un grand cri, et ex- 
pira. Une balle l'avait frappé obliquement dans l'oreille 
gaucbel, et était sortie au-dessous de la droite, en traver- 
versant les muscles du cou. Son corps et ceux des autres vic- 
times ont été d¢'posés aux luvalides. 
MOIT! F ICATIO. (Médecine) ,du latin mortilficatio, 
fait de nors, mort, et facio, j'opère. On désigne par ce 
mot un état des corps organisés après l'extinction de la vie, 
et qui est le commencement de la décomposition putride. Il 
est principalement usilé par rapport aux substance ani- 
males, mais il est applicable aux végétaux. La mortifica- 
tion rappelle l'idée de la gangrène; il parait mme  
plusieurs une expression synonyme ; cependant la précision, 
qu'il est si nécessaire d'apporter dans le langage, exige que 
ces deux mots ne soient pas confondus. Celui qui nous oc- 
cupe ici désigne l'Cut qui succède ì la perte totale ou par- 
tielle de la vie, tandis q ue la gangrène est seulement le résul rat 
d'une mort locale ; au surplus, les causes de l'un et l'autre 
état sont les mèmes, et nous ne devons point redire ce qui 
peut les produire. Toutes les parties d'un corps organisé 
passet fi la mortification selon leur texlure : celles qui sont 
solides, comme les os, les tissus ligneux, résistent plus 
ou moins Ionglemps, mais celles qui sont abreuvées de 
sucs se décomposent promptement; aussi peut-on répéter, 
comme pour la gangrène, que sous le rapport de la mortifi- 
cation les substances d'élite sont les pires : ainsi, le meil- 
leur fruit est celui qui se gtte le plus tt et le plus facile- 
ment. Bien que la mortificatiou soit un commencement de 
putréfaction, elle est provoquée ou attendue pour faire 
servir diverses substances à la nourrihwe des hommes : 
ainsi la chair des animau tués récemment est ferme et 
moins savoureuse que celle qui a éprouvé un premier degré 
de décomposition, nu qui est mortifiée. La chaleur et l'bu- 
midité favorisent et hlenl cet Cai ; l'exlrme fatigue qu'on 
a fait éprouver aux animaux avant de les priver de la ie 
produit aussi un effet semblable. Plusieurs fruits s'amélio- 
reut également par la mortilication ; il en est mme qu'on 
ne peut manger qu'à cette condition, par exemple les n è fl e s. 
Les viandes comprises sous le nom de gi bie r sont celles 
qu'on laisse le plus se mortifier : il est mme certaines per- 
sonnes qui attendent une putréfaction manifeste pour les 
faire servir sur leur table : c'est une dépravation du goal, 
qui compromettrait la santé si on s'y abandonnait souvent. 
Les chairs mortifiées outre mesure, autrement dites fai- 
sandres, sont malsaines. En général, il convient de s'abs- 
tenir de tout aliment qui révolte l'odorat; ce sens, dont 
l'organe domine la bouche, est appelé avec raison la senti- 
tinelle de l'esomac. 
La mortification étant en réalitë une dégradation marquée 
par la perle de la forme et de la couleur, ainsi que par des 
attributs repoussants, ce mot a Cé pris dans un sens moral 
qui rappelle le rapport physique ; il est très-fréquemment 
employé dans cette acception. Ainsi, les chagrins produits pa 
des causes humiliantes ou alClaisantes sont appeles des 
nortifications. Cnnnos.',w. 
MORTIFICATION (Thdologie). On entend par cette 
expression les au.téritès et les jeOnes qui servent àdompler les 
vices de l'esprit et les appétits déréglés du corps. « La mor- 
tification est un essai, un apprentissage et un commence- 
ment de la mort, ,, a dit Bossuer ; et jamais pensée n'a éle 
plus grande d'expression et de profondeur. En argumen- 
tant sur la nature mème de l'homme, est-il digère d'nu tr 
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composé d'esprit et de matière de se laisser dominer par les 
pencbauts materiels comme la brute, au lieu d'assujettir une 
chair grossière aux lois de l'intelligence ? Tonte la question 
est la. Que les inerédules modernes, ceux qui ont gravement 
décidé que mortifier les sens ëtait chose impie, se donnent 
donc la peine d'étudier Platon et Pythagore, ce dernier sur- 
1out. dont on a dit : Esurire doser, et discipulos invertit 
 il apprend i açoir faim, etil trouvedes disciples)! Ignorent- 
ils qtCEpicure, dont la doctrine incomprise a etWtant calom- 
niée, ne viait que de fruits et de pain d'orge, et que Por- 
phyre, Julien, Proclus, Hiéroelès et les autres philnsophes 
ses disciples ont constamment pratiqué la même absti- 
nenee?....Chaque page de I'£vangile offredes textes en faveur 
de la morlificatiou, et il n'est pas étonnant que les Pères de 
l'Èglise, les docteurs, les tbeologiens, en aient con:-.eillé l'u- 
sage et proclamé l'efficaeité,  Pour nous, dit Terlullien, 
desséchés par les jeunes, extéuués par toutes espèces de 
continence, éloignés de toutes les commodités de la vie, cou- 
verts d'un sac et couehés sur la cendre, nous faisons vio- 
letace au ciel par nos désirs, nous fléchissons Dieu.  Aprës 
des leçons et des exemples aussi formels, convenons qu'il 
faut être de bien mauvaise foi pour attaquer ou tourner en 
ridicule une vertu praliquée par tous les sages de i'anti- 
quit,; et par les plus vertueux philosophes de notre àge. 
MORT-,XEse dit de l'enfaut qui n'est pas uë v  able. 
Le question de savoir si un enfant est né viable, c'est-à- 
dire s'il respirait au moment de sa naissance'( voyez Doct- 
ltlJklE pISLIO.AIBE}, est t'une des plus interessautes que 
puisse offrir la m ed cci n ciCale, appliquêetant au droit 
civilqu'au droit criminel : au droit criminel, quant à la 
poursuite d'un i n fa n t i c i d e; au droit civil, quant au pat- 
cage desuccession. L'enfant mort-në ne succède pas ; 
l'enfant uWiable, au contraire, alors méme que l'iustant de 
la ntort aurait immcdialement »uivi celui de sa naissance, 
a pu ètre saisi d'un droit de proprieté qui remonte au jour 
de sa conception; il a pu recueillirà titre gratuit et trans- 
mettre h titre successif. Son droit s'est ouvert par sa nais- 
sance, et sa succession s'est ouverte par son decès. L'eu- 
faut morl-në doit Cre présenté conm,e tout autre à l'olfi- 
cier de l'Cac civil, non plus pour qu'il constate la nais- 
sance ou la mort, car il u'e.,t pas juge de la question de 
viabilité, mais il doit seulement cerlilier le fait qu'un enfant 
lui a Ce présenté sans -ie. 
MORTO ( Wt.t.t,t 1". GR.EEN), chirurgien dentiste 
de Bostou, à qui est d0 le proeede aueslesique de l'eth é- 
r i sa t i o u par inbalation. Son maltre, le docteur Charles 
Jackson, médecin chimiste de la mème ville, lui aaitsou- 
vent parlé des vertus calmantes de l'Cher, des expériences 
dëjà faites par les élève du college de Cambridge (,mé- 
rique), et mèmeil lui avait confié la recette d'uu élixir coutre 
te mal de dents ( Tooth-ache drops) ; mais Jackson n'avait 
aucune idee de l'étherisatiou, et ce fut Morton, malgré sou 
ignorance bien réelle, q ut eut l'honneur d'inventer Finhalalion 
de l'Cher. Dès le 30 septembre 18t6, et grise à celle inha- 
talion au moyen de va.ces pourtant fort imparfaits, le chirur- 
gien Morton arrachait sansdouleur et sans souvenir une dent 
barrée ; le patient ne sentit pas l'opCation. Quinze jours 
après, le It octobre, les chirurgiens de l'h6pital de Boston 
espacèrent ae¢ succès du méme moyen pour leurs opérés, 
et le chirurgien Bigelow, l'un d'entre eux, lut à la société 
mêdicale de Boston, le3 novembre suivant, un memoire eir- 
eonstancié et déjà convaicaut sur rethérisation. A padir de 
lb ce fut une déeouverte avérée, qui depuis s'est popularisée 
en Europe. Morton et Jackson ont commencé par s'associer 
pour exploiter la decouverte; ensuite, ils se la sont di:putée 
avec tant d'acharnement, qu'ils ont l'un et l'autre pul, lié 
éparément un [actum à Paris, oi chacun d'eux entrelenait 
et soldait deux avocats américains pour la défense expressede 
es droits. Le gouvernement français fit un moment sans 
ju.tiee peucimr la balance du oece de M. aekson en lui 
accordant la croix d'Honneur; mais l'Instilut a depuis montré 
le désir de rapprocher et d'apaiser les deux adversaires en 
ICT. nl£ LA COAYLli$. -- T. XIII. 

décernant A Peu comme à l'autre un prix de 2,500 ff. sur 
les fonds Moath}on :  à Ch. Jackson pour l'idée scien- 
tifique ; à "ill. Morton pour l'invention. » 
D  Isidore Boto.. 
MORTS ( Danse des). t'oyez D_-sï nts Monts et 
CABRE I Danse). 
MORTS (Fête des). La féte des Morts Otl des Trepa.ç ° 
sds a lieu le  novembre, le lendemain dela Toussaint 
ce sont des litanies solenneltes, lugubres et libératrices, apo 
propriées, pour ce jour seulement, ail saint sacrifice de la 
messe. Généralement eomposées a l'intention des Ames du 
purgaloire, elles se font dans touh les églises catholiques 
de lachrétienté. L'autel y est tendu de drap noir, sur lequel 
ruissellent «les larmes brodees en argeut. Deja, l'au 827, un 
diacre de Metz, Malaire, dans son livre des offices ec«le- 
siastiques, qu'il dédia/t Louis le D,.bonnaire, avait introduit 
l'office des morts; mais, par la tradition, il  a tout lieu 
de croire que cet office, non encore gvnéral, n'était celebré 
qu'. quelques autels et en commémrration de morts par- 
ticu|iers. C'est saint Odilon, abb,, de Clun, qui l'an 998 
inslitua dans Ious les monastèr de sa congregation la Ite 
de la commemoration de tous les fidel qui depuis 
Pétablisement de l'Egt aaient oempa devant Dieu. 
L'antiquit païenne avait eu chez elle un simulacre de tte 
dévotion dnétienne. Notre fète des Morts est IOUtefois 
beaucoup plus touchante que celle du paganisme, car des 
vivanls elle fait des mediateurs entre l'homme et Dieu, et 
elle jette une arche de salut entre le pu rg a t o i r e et le 
ciel. La croyance d'avoir reu à la clarte d soleils ee- 
ltes une mëre, un père, un frère, un ami gemisnt dans un 
$éjOlr de malMse, dans dhumides tcuebre% est déticieuoe. 
Cette croaure attachée à la force de la prière, qu'un 
blime idolàtre, Homère, ne meoennaissait pa% t une des 
croyances les pl douces et tes plus incontestabtes at- 
chCs aux domines du chrisliauisme : a»i tte fte, appro 
vëe par les pap, se rpandit-elle dan» tout l'Occideut. Les 
chretiens d'alors, ce jour-la, semaient dans le ciel et sur la 
teffe : oer en mème temps que leurs priêr delivmient l 
morts, leurs aum6nes et leurs bonnes oeuvr nonisient 
les i,nts. Naguère encore on *sait des dio, des 
paroisses, où les laboureurs accomplisient duraut cette 
journée sainte quelque tavaux gratuits pour l pauvres 
et offraient à l'eglie du biC Or, dans la plus hau autiqui, 
en PIwnicie, en Grèce, dans leurs auteurs, et dans 
Jeau, te blê, six mois caché sous le sillon, puis, au retour 
du soleil, de n epi ,eMoant perçant la glebe  lut le 
symbole de la résurrection. 
A Pari», le a noçembre, trois at c i m e t i è r e s ou,vent 
toutes larges aux vivan d le matin leurs portes noir. 
Une foule muette et recueillie entre. Les uns su,pendent 
aux urne% aux cippes, d'autres aux cho funëbr, ceux- 
ci aux palais, ceux-la aux oeban sépulcrales de ces nëcro- 
pol des oeuronn d'immortelles, d guirlandes de ros, 
des bouque de jasmiu, de ouci mème, tri»te fleur des 
veuves, roules offrand frales comme la vie, et qu'em- 
podera l'ouragan du soir. Vainement une main pieuse ou- 
dmit-elleoffrir comme I aueiens quelques frui de la terre 
à des mnes chCi% nul arbre fecou0 ne croit dans c jar- 
di du trbpas. Oest dans ces jaMins ns joie,.sur c 
gazons nourfis de nos cendres et de nos larln que se ter- 
mie la féte chrétienne des Mofls, après toutefois les 
piations de l'autel, le saint srifioe de la messe enfin, le 
seul propitiMoire, oelon FEglise. Puis, avaut que le le so- 
leil dMutomne tombe sous Fhorizon, les avid bocag de 
la mo rendent cette foule à la grande cilC à laquelle ils 
la reprenuent bient6t un à un, maisite et àjamais Helas t 
de c lieux sacr, les ivants emportent dans leur cur, 
au moins pour quelques jours, les trai, la ,oix, Iïmage de 
ceux qu'ils ont aireC, image qui, au dire de tous, se for- 
mule miraculeusemcnt sur les tombes. Par quel exc de 
folie ou de mauvaise foi le lëbre Mosheim, theologien 
protestant, auteur d'un lire sur les fête», oa-t-il traiter 
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e«ile.ci de superstitieuse, et, bien mieux, «le dsbonoranle I 
lt«pondons-lui par. ce xers si touch,mt de M. de Lamartine, 
amts sa pièce admirable et sans pareille : l'ensde des 
Morts : 
Les oublier c'est s'oublier soi-mème. 
MORTS (Jugement des). vez Jccger, » Moas. 
lOR UE  genre de poissons de la famille des gadoïd, 
différantdu me r I a n par la présenoe d'un rbillon attadté 
sous la symphyse de la mAs'boire inferieure. L'espëce lspe 
de oe genre, la mo,e proprement dite, a le do et les cétés 
d'on gris bteuAtte, qi ptit sous le ventre, ou il est tout à 
fait blanc, après avoir pris successivement une teinte du 
gris perle au gris rosé, et da rosé au blanc. Son corps est 
parsemé da mouchetures durCs comme celles de la truite, 
mais beaucoup plus étendues ; ses écailles, quoique minces, 
sont plus fors que celles des autres possons du mme 
genre; elles sont petites et transparentes. Ce poisson a la 
tëte très-forte, la bouclm fenue comme cetle du merlan, 
la màchoire supëtieure très-avancëe. Les maxillaires de 
l'une et de l'autre Iilcboie sont &qgez Iortes,mais ue re- 
çoivent pas toutes les dents, qui »firent plusieurs rangëes 
implantées, les premières dans les al éOle« les autres con- 
centriques, fixces dans les chairs : ces den, qui se trou- 
vent ainsi ëtre dans le I, md du go..i.'r, «ont très-aigues, celles 
des premiers rangs beaucoup pins Ies que celles du secon 
rang, et ainsi de suite, en décroissanten olume, en force 
et en nombre. La morue ne jouit pas d'une bonne ue. 
Quoique trës-gs, ses )'eux sont voilés parune membrane 
assez dense qui les aflhib!it. L'opercule qui recouvre les 
branchies de ce poisson est formé de trois lames sur- 
pusCs, et la membrane des branchies présente sept va)uns, 
qui la soutiennent ; leg na.oires, qui out un developpement 
varié, sont au nombre de trois sur le dos, p. tites, trian- 
gulaires, tronquees d'arrière en avant, ont de 19  2t aons, 
et olfrent pluieors mouchetures jaunes ; le nageoires potin- 
raies sont arrondies, de couleur jaune, mn umucbetees, 
et soutenues par 16 rayon ; les vertirales sont immacu- 
Iées, de couleur grise, de forme tri.mgn!ai et soatenues 
de 6 rayons ; les anales n'ont pas de taches, sont triangu- 
lattes, trou,lnees, petites et pourvues de 16  17 rayons 
enfin, les eaudales, legèrement arronies, offrent une con- 
cavité dans le milieu, out 30 rasons, et sont Iégrent 
mouchetées comme les dorsale. 
La morue a la peau tri.s-épaisse, la chair blanche, comme 
fe:illetee ; sa taille mo)enne est de t mètre ; on en a trouv6 
de 3 mëtres de longueur. La morue pèe, terme moyen, 
8 kilogrammes : on en a vu peser 30. 
La fécondité de la morne «'gale sa voracité ; car dans une 
morue pesant 5 kilogrammes on a troux6 5,G8ç,000 u.uf.. 
L'époque du frai varie selon le» latitudes, en decembre sur 
les cotes d'Europe, au printemps sur celles d'Am.rique, etc. 
Alors la voracite de ces poissons semble s'augmenter en- 
core ; ils se réunissent en plus grand nombre, et Ibnt une 
chasse impitoyable à leur proie, smout aux maquerux, 
qui, pour les fuir, viennent par bancs se jer sur nos 
cétes. Parmi les mornes, le nombre des mles est plus du 
double de celui des femelles, les grosses mornes frayent avec 
les tites, et cette opération dttre pendant trois mois ; 
au moment du frai, loque les osses mornes ne peuvent 
ouver une proie assez abondante, elles dévorent celles du 
premier 6ge. 
Les morues résident en grand nombre sur les bancs de 
Terre-Neuve, au oep Ereton, la Nouvelle-Écosse, la Nou- 
velle-Angleterre, la Norvège, I c6 d'lslande, le banc 
de Der, I Orcades, etc. C'est paiculièrement au prin- 
temps qu'on les voit se réuuir par bancs parallélogrammes ; 
les «-étes du Kamtschatka et lles d'Amérique du cété op- 
LmSé, etc., les voient également puUuler. 
La morue meurt presque aussit0t qu'on I'a tirée de l'ou, 
ou qu'on l'a fait passer dans l'eau douce. Sa chair, délicate 
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et «le facile digestion, est très-recherchée Iorsqu'elle 
fralche; c'est un aliment sain et oxcellent. Fra|che, e!le 
orne la table des classes moyennes; salée, elle sert d'aliment 
à presque toutes les classes inférieures de la société. Les 
gourmets n'affectionnent que la tte et le foie, dont ils 
tout un mets très-renommt'. On sait que la morue est con- 
sommee smtout aux jol«rs d'abstinence cl,ez tous les peu- 
ples chrétiens. Sous le nom de bacalado, on en consomme 
en Espagne pendant le carême seulement une quantité pres- 
que aussi considérable que dans tout le reste de l'Europe. 
Les dénominations de mornes blancles, noires, ver- 
tes, etc., indiquent non des e»pèces dilfcrentes, niais seule- 
ment les diverses modilications que le poisson a subies dans 
la salaison : ainsi, la premiëre reçoit son nom de l'enduit 
salin qui la recoovre; la seconde de la dccomposition 'lui 
avait précédé la salaison; la troisième est de mme celle qui 
a étb salëe et séchée en même temps. On donne encore éga- 
lement le nom de morue noire au gode-colin. 
Ordre l'aliment qu'on retire de h chair de la morue, on 
se procure encore de l'htlile avec son foie. Cette httile est 
particulièrement recommandée dans la phthisie et les affec- 
tions «le poitrine. La vessie natatoire de ce poisson sert 
faire «le I' i c h t Il y oco I I e "qui se rapproche beaucoup de 
celle que fournit l'esturgeon. Avoe les arêtes et les t6te 
le Kamlschadale nourrir les chiens qu'il attache à ses 
tralueaux. Le 5orvégien les mèle à diverses plantes mari- 
nes» et les fait manger  son bctail, singulier aliraent, qui, 
dit-on, donne au lait des racines une qualité supérieure. 
Les tt.ufs de morue ne s'emploient que comme appàt pour 
la pëche de la sardine et de l'anchois de la Mediterranee : 
aussi les expédie-t-on en très-grande quantité, soit dans le 
midi «le la France, soit en Espagne. Les autres espëces «lu 
genres niorue sont : la morue e9refln ( 9adus eglefnus, 
L. ), le dorsch ou petite morue (9adus callaries, L. ) ; etc. 
Le cabRlaud de Belgique, le bacaillot des Basques les 
»ioruettes (jeunes mornes ), le 9«elbs, les doguets, ou les. 
codlin9ues, etc., sont divers noms du mlne animal, elon 
les i,liomes ,les parages oU il a étë pèclw, et ses diflerenls 
 ,lges, «lui inlluent sur sa grandeur, lout comme son alimen- 
talion sur ses couleurs. Aiusi, par exemple, on a constaté 
que les mornes qui habitent sur des fonds de sableou va- 
seux ont les parties infërieures du corps d'une nuance ar- 
gentC, tandis que celles q,d se trouvent entre les rochers 
ont les mèmes parties rougeàtres et tacherCs de marques 
jaunes. On sait également que la tlair de la mot-ue est 
d'autant plus savoureuse qu'elle et pèchée àde plus hautes 
laliludes. 
MOIUE ( Pèche de la ). ,ous aons des preu,es cer- 
taines que les nations de l'Europe se sont liv, rées :i la pèche 
de la morue depuis le neuvième siècle; au commencement 
du dixième, notes trouvons des pècheries établies sur les 
e6tes de .or/ge et d'lslande. Dès 1368, Amsterdam 
avait une pècherie «le morue sur les c6tes de la Suêde. Au 
rapport d'Andea'son, ce fut en 1536 que la France enxoya 
au banc deTerre-euve le premier vaisau poury 
p6cher. Longtemps on a prétendu que c'clair au Maiouin 
Jacques Cartier que l'on devait la dëcouverle du aad 
banc de Terre-.Neuve ; auiourd'hui on en fait honneur aux 
Iasqnes. On it en effet qu'environ cent annees avant la 
navigation «le Christophe Colomb, des pè.cheurs badines, 
allant à la ptche de la baleine, s'aperçurent de la grande 
almndance de la morue à Terre-Neuve, et en firent la pre- 
mière pehe. Plusieurs cosmographes, entre autres Anloine 
Magin, Corneille W)thler ( Flamand), et Antoine Saint- 
Romain (Espagnol)témoignent de ce fait. Du reste, les 
blalouins et les Basques sont les plus habiles pcheurs de 
morue, 
Eu t578 la Frmce envoya à Tetre-eve bO navires 
pour la pche; l'Espagne t00, le Portugal 50, et l'Angleterre 
30. Au moment de la révolutio«, le produit de .la pêche 
française de la morue s'elevait à |5,731,O00 ff. Par les ta- 
bleaux ufliciels de l'etat du comnlerce extérieur de la un- 
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vigation puhliés en I"/82, nous voyons qn'aunée moyenne, 
«le 1786 à 1790 il est sorti de France soulemeat pour la 
pèche de Terreuve 372 btim. En 1791 le mon- 
nt des prim payes pour l'exportation dans I port, 
Cravers s't ové à 463,516 ff., et pour les coloni 
414,369 fr. ( chue homme emploiWà Terre-Neuve avait 
de prime 75 fr. ). res sn ent le rsult de4a paix de 
173 et des nombreux enoeuraemcnts par lesquels le gon- 
vnemcnt stimulait l'ardr darmatrs ctdes matelo ; 
mquo année il  axait fO,900 elots frç occupPs 
cet pëe; mais  pavie de 1792 nos pècb d¢clinè- 
rent ssihlement iqu'an trailé d'Amiens, qui I ferait 
sur le* cien pied. Aajourd'bui nos parmeuts mari- 
times livret av su aux grandm pècles de la morue, 
qui font ss contredit la principale souroe d richesses de 
Granx ille, de Saint-Mo, Saint-Brienx, Bayonne, etc. 
La phe de la morne se fait ordiirent pdaut le 
mois de fver, et'so plone me jqu'à la mi-avl, 
quelquelois jusqu'en mal E}o est le plus souent termee 
en si sema ; pendant, il n't ps rare qu'elle ure 
quatre  cinq mois. On se sewt ur pècher la morue de 
lign.s, de cales de plomb, d'hamus  de rets, etc. 
Chaque p$cheur ne pcbe  la fois qu'un poison, mais il 
est si abondant que le mme pcbeur en prend oemmuné- 
ment de 350à 400 par jour. C't principalement sur le 
grand banc de TerrNve, qui parait le rcndez-vo d 
mornes, dans la haie de uada, à l'tic de Sable, à oelle 
de int-Pire, au nc-Tert, etc., que l'on pratique 
pche. Outre les pbrnrs, chaque vau doit avoir 
son bord plusieurs déoellenrs  ainsi quo d tranchenrs, 
de I¢rs, des mous, etc. La morue verte, c'est--dire 
celle qui n't point dçtinee à ktre séée, se sale à bord 
du navire. Le dllr lui oeupe la tête, le tmncheur 
l'ouvre, apr qnoi le saleur la sale à fond de oele, tète 
coutre queue et q«o contre {Ste. On ne doit pa n,ê',er la 
pche d différts jouis, et chaq,e oeuche, d'une brasse 
en oer, doit être recouverte de sel. Lorsque la pile est 
terminee, etq la morue a ouUë son eau duntdeux ou 
tis jours, quel¢o quatre et msoe cq, on la met en 
ula bo du vaissu, on la sale de nouvu, et enfin on 
n') uche plus que la charge ne it oemplete. En France, 
les habitants des Sabl d'Olonnc sont ceux qui s'adonnent 
le plus à la phe de ce poison. 
 bonne qualité de la morue dend toujours d'une 
préparation faite  propos et dans une saison favorable : 
celle qu'on prépare au priem[  avant les grd cha- 
kurs t plus belle, d'une eeure quatit6, et la peau 
pins brune lorsqu'cHe t I comme il {sut; le trop de 
sel la rend plus blanche et plus sujet à  rompre ou 
parailre humide dans le mauvais temps; trop peu de sel 
au contraire la fait coomprc.  morue des Aurais t 
génralement iuféeure à la noire; oela vient de ce qu'ils 
façonnent av peu de soin, et que leur sel ëtant plus 
rosif que le n6tre, il lui donne une certaine $cret¢. Du 
re, comme leur pche est plus abondaule et bien moins 
co0teuoe, ils donnent leur morue  un p,x iufëeur au 
n6tre. C'est surtout en Italie et en Eçpagne qu'ils s'en 
curent le débit. Les upl du Nord, voisins des lieux o 
 fait la pchc de la moe, emploient pour la préparer 
quelqn prod paioeiers, dont le pins connu t celui 
qui oensiste à la dsber sans sel, en la suspendant par la 
quette au-desus d'un fournoEu, ou en l'exposant au 
tte soroE de dcssition lui donne une duret¢ éale 
celle du bois, et c'est pour tte raison qu'on nomme la 
morue ainsi dchée : stsh, stocvisA ou sloc flsh, 
qui sifie isson en bton (stock, bois, et flsh, pois- 
son). Selon quelqu lexicograpbes, stocflsh dine plu- 
rot un poissonà billot; et la paroe qu'avant de manger le 
stfish on le ha{ sur un billot pour le rendre plus tendre. 
L mornes sont d'une telle vorac{é que tout sortes 
d'appAl sont bons pour les prendre. « [cheurs de 
rdie et de Flane se ser, t uoeup de grenouilles; 
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Basq*les, d'anchois ou de sardiues; les pdleurs de Boulo- 
gne emploient de pr6féreaoe d vers de trre, des har«ngs, 
maq«eroux  elc. En l»lande on fait usée d moules, en 
Hollande de lamproies. L Anges et les Hollanda em- 
ploient d haims moins ands et d ligm plus delie 
que I FraYais. Dans la ntme de Sunv., Ch Nor- 
vè, au lieu de haims pour la pbe, ou se rt d'un 
filet eu napp Mais aujourd'hui l'emplui des filets est pr«- 
que gnéralement abaadonn6 ch us; c't  l'hamon 
que l'on  sert tuujours. L li sont plus on moire 
Ioues, lon  profondeur des oux oh Port pêche. I 
nt aez Iort ur pouvoir retirer le n, et 
lin po que l'on sente bien quand une pi st pri. 
Le haims doivent se Itouxer proportionnes A la Ibroe d 
»oisso qu'on veut prendre; ils sont ptéférabl en acier 
dans I lix sans rochers, ma ils alent taieux en fer 
loqu'on e»t ohligé de les et à travers des soches. 
Un arr6t dn oenoeil d'Et, du 20 démbre 1687, avait 
rgt6 I droid'entrde la morne verle à S ff. p. 100. et 
«x de la morue be à 2 ff. p. 100. Cell qui proxien- 
rient de uos peche» ont ete alfraac de tous droi 
l'arrët du nseil d'Etat, du 2 avril 175. Depu lt plu- 
sieurs modifitions ont été aprtes a oe« reglements. 
Plusieurs ordonoes  deçre ont aussi 6t6 rendus iut 
regler et encourar la phe de la morue. oas avons 
aux Alais en 1763, le grand banc de Tee-euve  a la 
oen,lition expresse « que les Français auront la libe 
de la phe et de la cberie sur une partie des tes de 
oette lle ». L'aflicle l « du lraite de janxier t78 confir 
de nouvu cette réserçe de la France, to»t en lui roEon- 
naissant la possession oem plete des i1 SainI-Pierre et Xl ique- 
lori. En 1802 un nouvou ti, oend le 25 rs entre 
la France et l'Aagletre (a. 15), xiot retablir snr 
mëm bas I droits de la France qui avaient etL cos les.nc.préentes durant la guerre. Le 8 mars 
1802 (17 vent6se an x), I oensuls rendirent un décret 
par lequel des. primes et encouragemen éent crs 
la pse de la morue. 
D'autr arrët« d 17 praitial an x et 9 niv6se mème 
ann, etc., viarent eoere modifier ds quelques-unes 
de Icrs disposition les moins impor I règlements 
en xigueur. Enfin, un Ion arrèt6 du 15 pluvi6sa an x fut 
rendu po fixer la li qui devait prêsider à la pèche de 
 rue  l'ile de Terre-«xe. E. P.LET. 
MORUE LONGUE. Voçez 
!OU5 (Tlt), dont le véritable nom eit More, 
le celbre ehanoelier du roi d'Angleterre H e n r i VIII, était 
le fils d'un «e du King's Rench, et naquit  Londr, en 
la0. Dans sa jenneoe il fut pendant quelque temp pae 
du cardinal )lotion, evèqne de Canterbur'. Plus ard il ails 
à Oxford, ou pendant quelqu anas il se oenc av 
le plus rand su à I'tude de toat I branch de la 
scie, mais pl pafliculièrement à oelle de la jurisurn- 
dence. Lors de l'av6nement de Hnri VIII au ta«, il jouis- 
sait déjà a ndr d'une grale r«putation comme avocat 
et il remplissait aussi l fonctions de sous-sheriff. Le 
dinal Wolsey Fintrlui«it aupr du jeu roi, qui le prit 
en affection, le nomma membre de son oenseil privé, et lui 
confia divera missions diplomatiquc en rance et dans 
Pays-Bas. Malr la faveur ro)ale dont il olail l'objet, Mo- 
rus rait sur la r6serve et.ne  f«il pas illusion sur ce 
qu'il y avait de oepricieux et d'arbitraire dans le rac- 
tère de son maitçe. Lorsque'il eut meué heureusement .à 
terme I nocitions qd abou{ireni, en 1529, à la paix de 
Cambra, H,'nd VIii le nomma Ior.l chancelier, en rem- 
plament de Wolsey, et lui confia les soeaux de l'É{at. 
Morus s'acquitta de ces hautes fonctions avec un dísin- 
t,.resnt absolu, faisant preuve d'une droiture peu com- 
mune et d'une ardeur extrême au travail. Il voulait, il 
e»t vrai, comprimer la reformation; mais s'il persécuta 
ses partisan, ce fut par des oensid6rafions politique, et non 



par attachement au doguin catholique. Quand llenri VIII, 
pour pouvoir divorcer, rompit ouvertement avec la cour de 
Rouie, ce fut en vain qu'it recourut aux prières, aux ord res, aux 
menaces pour gagner son populaire chancelier à son avis. 
Morus, considérant le divorce comme contraire au droit et 
aux prescriptions de la conscience, donna en "1532 sa dé- 
mission de ses diverses charges, et se retira, dans la pau- 
vretC avec sa famille à Cbelsea. Quand, en 153t, on exigea 
de lui qu'il prèt'at serment au nouveau statut de succession, 
qui prononçait en mme temps l'annulation du premier ma- 
riage du roi, Morus consentir/l prèter serment à l'ordre de 
succession ; mais il rejeta les autres articles, qui violentaient 
sa conscience. En conséquence, le roi te fit enfermer avec l'é- 
vëque Fisl,er dans la tour de Londres, où il fut en butte à 
toutes sortes de manvais traitements. Pendant quinze mois 
Morus résista/ tous les efforts faits pour vaincre son obs- 
tination. Fatigué de cette résistance et résolu de le pousser 
tout h fait à sa perte, le roi le lit sommer de prèter le serment 
de suprématie. Thomas Moru dëclara que, comme chrétien, 
il ne pouvait reconualtre un chef temporel de l'Église; et 
toutes les supplication les plus instaures de sa famille, en 
proie à la miëre, ne purent le déterminer/l modifier sa ma- 
nière de voir. Après une monstrueuse procédure, il fut con- 
damné, le 6 mai 1535, à la peine du gibet; et le 6 juillet 
suivant il subit son supplice, sur la plate-forme de la tour, 
avec la plus grande tranquitlité d'me et une résignation toute 
chretienne. 
Thomas Morus était profondément versé dans la connais- 
sance des langues anciennes, et aussi habite politique que 
bon jurisconsulte. Il contdbua en outre beaucoup au perfec- 
tionnement de la lanqe anglaise. Ses CEures complétes 
parurent pour la première fois en 2 volmnes, dont le premier 
(Londres, t559)comprend ses ouvrages écrits en anglais, 
et le second (Louvain,  566) ses ouvrages composés en latin. 
Le plus connu de tous, et qui a été traduit dans presque 
toutes les langue.% intitulé De optimo Bepubliece Statu 
deqae ora isula Utop[a (Louvain, 1566 ), est un livre 
dans lequel il a consigné les rëveries de sa jeunesse sur un 
Eat régi par les lois de la raisou. Érasme, son ami intime, 
a parfaitement apprécie son caractère dans ses Lettres à 
tlutten ; et Hans Holbein le jeune, qui fut pendant quelque 
temps à son service, a peirlt de lui plusieurs portraits. Le 
dernier de ses descendants mtles fut Thomas Moa, mort 
en 1795 ; et sa postérité s'est complétement éteinte en 1815, 
dans la personne de lady EItenborough. Consultez Mackin- 
tosh, Lire of sir Thomas Morus ( Londres, IS30) ; la prin- 
cesse de Craon, Thomas Morus (Paris, 133 ) ; D. isard, 
"lTomas Morus , Érasme et Mdlaachthoa ( 155 ). 
MOBUSI. l'oçe-, l',locaosts. 
 ]|Ol,'..,N MORVANT ou MORVENT, contríe monta- 
gneuse située entre IWBourgogne et le ivernais, et rare- 
prise aujourd'hui dans les départements de la iX i ì v r e et de 
1'¥o n n e. Vèzela- en était la capitale. Les I,abitants se nom- 
ment eux-mbmes du nom peu harmonieux de Morvadmux. 
MORVE. Les vétérinaires appellent ainsi nne maladie 
du cheval ou de Pane, maladie qui se manifeste par une 
violente inflammation de la pituitaire, par des Casions chan- 
creuses, à bords épais et élevés, et par un écoulement fetide, 
par les narines, d'une matiere purulente mgtée de sang. 
Le mal gagne rapidement les voies aériennes, après avoir 
envahi une partie de la tète, et l'animal qqi en est atteint 
succombe en peu de jours. La morve a été considérée jus- 
qu'ici comme une maladie incurable; elle est contagieuse 
non-seulentent du cheval au cheval, mais encore de l'a- 
nimal qui en est atteint - l'homme, et l'on a malheureuse- 
ment constaté la mort d'un grand nombre de gens qui 
avaient contracté la morve en soignaut ou en touchant des 
chevaux morveux. La morve a Cé naturellement placée par 
notre législation d.a_n» la catégorie des vices redhibitoires. 
;. 
MOBi I LLI EBS. La France a compté deux c h a n c c- 
I i e rs de ce nom, bien que n'appartenant pas à la mgme 
l'amille. 
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Le premier, Pierre de fORVILLIEIL, iSSU d'une noble 
famille de Picardie, arriva ì ces Itautes fonctions en 1461 ; 
il fitt, par la véhémence injurieuse du langage qu'il tint au 
duc de Bourgogne et ì son fils, auprès duquel Louis X! 
l'avait envoyé en t464, une des causes de la 9uerre du bien 
public: aussi ce monarque, une fois cette guerre terminée, 
le destitua-t-il après l'avoir désavoué. Pierre de Morvilliers 
mourut en 1476. 
Autant son homonyme était emportd, véhément, autant 
Jean de Moavmttrs était affable et conciliant. Fils d'un pro- 
cureur de Biais, où il naquit, en t50fi, entré dans les ordres, 
devenu doyen du chapitre de Bourges, admis au grand con- 
seil par l'influence des G u i s e, il fut un des juges de 
P o y e t. Mor illiers fut envoyé en ambassade près la répu- 
blique de Venise ; rentré en France, il fut appelé en 
à l'évèché d'Ortéans, dont il se démit volontairement, er, 
t566, |ancrions dans lesquelle il eut à défendre par mande- 
ment du roi sa barbe contre ses chanoines, qui voulaient la 
lui faire couper. 11 assista comme évèque au concile de 
Trente, n'accepta les sceaux, qui lui avaient déjà éle offerts, 
qu'aprè» la mort ,lu chancelier de L'H O p i t a I, et s'en alCit 
en 157t, après les aoir gardés pendant uit peu plus de 
deux ans, pour se retirer dans son abbaye de Salut-Pierre de 
Melun. Il mourut à Tours, en 1577. C'ctait un homme ayant 
l'experience des affaires, mais d'une honnèteté qui al- 
lait jusqu'a la faiblesse; il encouragea la littérature de son 
époque. 
MOSAÏQUE  ouvrage de rapports, fait de plusieurs 
petites piè¢es de marbre, de pierre, de matières vitrifiées 
lices ensemble par un ciment et de l'arrangement desquelles 
rdsultent des figures, des arabesques, des ornement de 
toutes espèces. Ce mot vient de musia ou musWa, parce 
que cMtait principalement dans les endroits dëdiés aux Muse 
ou musées, que lon trouvait des mosalques.Ce genre d'or- 
nement est très-ancien ; le pavé des plus grands temples de 
la Gréce, de la Sicite et de l'tonte est en mosaïque. L'atrium, 
au moins, de toutes les maisons d'Herculanum et de Pom- 
peia est pavé de mgme. Les fouilles à Rame en font dé- 
couvrir tous les jours. Une des plus remarquables ainsi 
trouvées est celle d'Otricoli, aujourd'hui au musée CIémentin. 
Le centre en est une tète de Mèduse autant de laquelle sont 
des combats de centaures, des groupes de tritons et de 
rëides. Parmi quelques autres non moins remarquables, il 
faut citer celle du musée Capitolin, trouvée dans la villa 
Adrïana, près de Rivoli, et dont la principale pièce est une 
coupe où boivent des colombes. Cette mosaïque est exacte- 
nient décrite dans Pline. Elle a éte, dit cet auteur, exé- 
cutée  Pergame dans le pa+é d'une salle ì manger. Dans 
les fouilles faites à Nimes, et qui ont fait connaitre la forme 
de la Maison carrée, on aaussi trouvé des mosaïques fort 
inb'ressantes, et l'on en decou+re journellement sur d'au- 
tres point4 de la France et de l'Europe. Les plus belles mo- 
saiques modernes sont celles de la coupole de Saint-Pierre 
ì lome, ordonnées par Clément VIII. Tous les tableaux 
des autrls, mème ceux de Raphael, y sont aujourd'hui rem- 
placés par des copies en mosaïque. La belle mos.aïque qu'oa 
+oit au musée du Louvre, dans la salle de Melpomène, est 
sortie de l'école de mosaïque qui lut fondée à Paris sou 
l'empire, et dirigée par Belloni. Déjà au commencement du 
dix-huitième siècle Christophoris avait fondè ì Rame une 
école de Mosaïstes qui avait fourni un grand nombre d'artistes 
distingués. 
On dit au figuré : C'est un ouvrage en mosaique, cest 
une mosaïque, en parlant d'un ouvrage d'esprit compasL de morceaux séparés dont les sujets sont differents. 
BILLOT. 
MOSAïSME mot nouveau, dérivé du nom latin de 
Mois e, Moses, et sous lequel on comprend l'ensemble 
des doctrines religieuses et morales du grand Iégslateur des 
Héb.reux. 
MOSBOUIG (Le comte n). Voce: Acxn. 
MOSCilELÈS {Icrcz), célèhre pianiste et eomposi- 
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teur de musique pour piano, est le fils d'un nécociant juif, et 
naquit à Prague, le 30 mai 1794. Les rares dispositions que 
tout enfant dejà il.annonçait pour la musique déterminè- 
rent son père à le confier, en 18o4, aux leçons de Dionys 
Veber, sous la direction de qui son talent se développa «le 
la manière la plus heureuse. En 1808 il alla à Vienne, où 
il lrouva dans AlbrechL«berger le maltre le plus zélë et dans 
Salieri le conseiller le plus paternel. La rivafite qui ne tarda 
pas à s'établir entre lui et les autres pianistes célëbres de 
l'époque contribua beaucoup à perfectionner son talent. 
Après de nombreux voyages artistiques en Allemagne, il se 
rendit, en t82o, en Angleterre par la Hotlande et la France, 
06 sa brillante et chaleureuse exécution, ses compositions 
pleines d'elfets et d'intérêt, et son talent vraiment hors 
ligne, excitèrent l'admiration générale. En 1823 il revint 
en Allemagne, et fit alors quelque séjour ì Munich et  
Vienne; mais en 1825 il retourna/, Londres, où il fut nommé 
prolesseur de musique à l'Academie, et qu'il continua d'ha- 
biter jusqu'en t86, époque où, à la soli/citation de 31 e n - 
d e I s o h n, il vint se fixer à Leipzig, pour y prendre de cou- 
eert avec lui la direction du conservatoire de cette ville. 
La Itaule réputation àont cet établissement jouit à Iëtrangvr 
est en partie due aux efforL de Moschelès. La perfection 
mécanique de son jeu se manifeste dans les morceaux bril- 
lants et à effet comme dans les morceaux les plus suaes 
et les plus dëlicats, la vigueur et la précision de son exé- 
cution le rendant également propre aux uns et aux antres. 
Pendant Ionemps il partagea avec Hummel et Kalkbren- 
ner le sceptre du piano, jusqu'au moment o/ parurent Ligzt, 
Henseit, Thalberg et encore quelques autres virtuoses. 
Ses compositions, non moins remarquables sous le rap- 
port de l'invention que sous celui d'une exécution tout à la 
fois correcte et brillante, sont avec celles de Hummel les 
productions les plus saillantes de la nouvelle école. ludëpen- 
durement des charmantes variations d'Alexander, nous ci- 
terons : la Sonate qu'il a dédiée à Beethoven, sa Sonate 
mélancolique, son Sextuor avec accompagnement de piano, 
l'dllegro di Bravura, rondo à quatre main% ses brillantes 
Variations sur l'air du Clair de la Lune et Jadis et aujour- 
d'hui, enfin ses Eudes, qui ont tant contribué au déve- 
loppement immense qu'a pris de nos jours l'Cude du piano. 
MOSCHUS poëte bucolique grec, né à Syracuse, qt,i 
florissait sous le rëgne de Ptolémée-Pttilométor, environ cent 
quatre-vingts aus avant J.-C., en mme temps que Bion de 
Smrne, son marre et son ami, et un peu moins d'un siècle 
après l'inimitable T h é o c r i t e, le créateur du genre et leur 
modèle ì tous deux, si ce n'est que ces deux poëtes ne sont 
point dramatiques, comme t'auteur attendrissant de Da- 
phnis, de Polgphéme, comme le naïf et magnifique peintre 
des fétes d'Adonis et de la gloire de Ptolémée. Il nous reste 
de ce bucolique un peu plus de 700 vers en 8 à 9 pièces, 
dont une sertie n'est pas tout à lait complète, i'Epitnphe 
de Bion. Ce sont : l'Amourfugiti.[, pièce pleine de got)t et 
de grfice; l'Europe, l'Ëpitophe de Bion, Mégore, femme 
d'Hercz, le ; 4 autres très-pet/tes tri)lies, dont la derniëre, 
la plus courte, est l'Amour laboureur. L'Epitophe de 
.Bion est nne touchante élégie pleine de tristesse et de lar- 
mes; Europe est un tableau suave et riant ; la corbeille de 
fleurs de cette princesse, fille d'Agénor le Phénicien, qui 
donua son nom à cette vaste terre où nous vivons,  a gardé 
ses parfums. On ne sait rien de plus sur la vie de Moschus, 
dont ;es uvres sont le plus généralement imprimées à la 
suite de celles de Bion et de Théocrite. Longepierre les a 
traduites en vers ; la prose de Gail, qui a traduit aussi Mus. 
chns, vaut assurément mieux que de tels vers. 
DEr.'SE- E ,lo,. 
MOSCOU l'antique et la première capitale de l'empire 
rnsse, aujourd'fiui encore la seconde résidence des souve- 
rains et la ville où a lien leur couronnement, avant la fon- 
dation de Saint-Pétersbourg la senle ville que les czars hahi. 
fassent habituellement, n'est pas seulement l'une des cités 
les plus importantes de l'Europe sous le rapport de son élen- 
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due, du chiffre de sa population et des proportions de soi 
commerce ainsi qu'à d'autres égards encore, mais occupe aussi 
une grande ptace dans l'histoire à cause des événements dont 
elle lut le théàtre en 1812. Elle est située à 68 m)lriamëlres 
de Saint-Pétersbourg, et s'ff trouve reliée par un chemin de 
fer terrainWen 1851, au cenlre de l'empire, sur les bords 
de la Moskwa et de la Jaousa, qui se reunit avec la pre- 
mière un peu au-dessous de la ville, dans une contrée acci- 
dentëe, ferlile et bien cullivée, et comprend les cinq parties 
principales dont le detail suit, séparées le plus ordinaire- 
ment par des murailles, mais parfois aussi par des boule- 
vards : 1" le Kreml, le plus ancien quartier de la ville, 
dans FiniCieur duquel on arrie par cinq portes; 2 Aï,ai- 
9orod ou la sille chinoise, célebre surtout par sa grande 
halle, le Gostinao Dwor, ainsi que par ses nombreuses 
boutiques d'Arméniens, de Persans, de Bouckhares et de Ta- 
rares; 3 ° Beloi9orod , ou la ville blanche, orne d'une foule 
de beaux édilices publics et de palais, par exenqde le palais 
du gouvernement, la grande maison des orphelin% le ma- 
gniiiq,e h6tel Pas¢hkofl; 4  Semlænoigorod, ou la ville de 
terre, avec moins de beaux édifices, et un grand nombre 
maisons en bois, de casernes, de boucher/es, de boulange- 
ries, de barraques, etc. ; 5 ° les 30 Slobodes, ou faubourgs, 
qui tous font encore partie de la ville propremeul dite, con- 
hennent bon nombre d'cglise% de cousents et d'h6pitaux 
d'une grande magnificence, mais moing de belles babitations 
particnliëres, et sont entourés par un haut rempart garni 
d,.' foss, ou la Mosl, wa n'opëre de solution de continuite 
que sur deux points. 
Moscou est le siege d'un métropolitain, d'un gouverneur 
général mditaire et d'autres autorit militaires, d'un direc- 
teur général de la police et de diverses administrations su- 
périeures, ainsi que d'une unisersité, foudee en 1755 et 
feu,verte en septembre i  13. A cette université sont attachés 
une imprimerie, un musée, une clinique, qui était autrefois 
ce qu'on appelait l'academie de médecine et de chirure, 
un cëlebre musée anatomique, un cabinet de ph)sique et de 
«b/mie. un ob«ervatoire, un jardin botanique et diverses 
societés savantes, telles que la Societe imperiale des Natu- 
raff.tes. En lait d'autres établissements d'instruction publi- 
que, il faut citer une académie pratique de commerce, une 
école de commerce, un séminaire ecclésia.-tique et deux 
écoles ecclësiasli,lues de cercle, quatre g)mn&ses, deux corps 
de cadets, Iïnstitut des enfants d'officiers superieurs de- 
pendant de la maison des orphelins, une école d'architec- 
ture, une école de gëom6tres-arpenteur% une école d'agri- 
culture, l'eeole de dessin de Strogonoff, une école d'arts et 
metiers, trois écoles de cercle, une «cule de chirurgie, seize 
écoles él,-mentaires civiles, l'Institut de Cathecine et l'Institut 
d'Alexandre pour les jeunes filles nobles, diverses école« 
parLiculiëres à I',sage des jeunes filles, quat,»rze école« pour 
les jeunes filles pau+res et quelques ecoles de dimanche. Le 
nombre des proiesseurs et inslituteurs de tous gn'aàes dans 
l'arrondissement «le Moscou se monte h 1,129, et celui des 
écolier« de l'un et l'autre sexe à 19,295. 
L'actisite manufacturière de .',loscou est relativement fort 
importante et embrasse tous les sentes d'industrie. Cette 
ville forme d'ailleurs le point central de tout le commerce 
lutCieur et l'entrep6t genérai des appru,isionnemenL en 
mar,'bandises de t,mtes espëces. En 189 les revenus de la 
ville s'Cevaient ì 1,125,189 roubles argent et les depenes 
à 1,t05,588. Diserses dépenses particuliëres s'elevaient en 
outre au cinffre de "/3,000 roubles argent. 
Moseon e,t une des villes les plus riches, les plus ma- 
gni5q,es, les plus orinales qu'on puisse voir. On y trouve 
rëunis presque tous les peuples de l'Erope et de l'Aie, 
prgque toutes les religions de la terre et presque tous les 
stles d'architecture, la grecque comme l'italienne, la go- 
thique comme la byzantine, la tarare eomme la persane. 
En 1850 la population totale s'élevait à450,000 mes. Sur 
ce nombre on comptait 10,00 ecclesiastiques, religieux et 
religieuses, 30,000 nobles, c'est-à-dire fonctionnaires publics 



en activilé de service ou en retraite, 20,000 juges et hommes. 
dcloi, 18,oo0 marchands, 70,000 petitsbourgrois, 25,000 ou- 
vriers, 40,000 paysans de la couronne, tg-0,oo0 serfs, 25,000 
soldats, 20,000 soldats en inactis ifA, en viron 15o,000 paysans 
de diverses espèces, se nourrissant de leur travail, corarae 
i»ortefai% comme revendeurs ou comme eochcrs et eond-c- 
leurs de toutes esp6ces de voitures, mais quelquefois aussi 
demandant leur subsistance ì la mendicité. Le nombre des 
batiments est d'environ 9-0,000, dont 2,140 edifices appar- 
tenant ì la couronne, et 17,8)maison. parti«dières. Les 
constrnctions en bois pensent/tre evaluees à 8,000, et les 
constructions en pierre a 19-,000. 11 n'y a pas de ville au. 
monde où l'on compte autant d'edifices consacrés au culte 
qu'à Moscou. En 1850 il s'y trnnvait 238 églises gre«tues, 
outre 7 cathédrales plus 2 églises protestantes, 1 eglise. 
rélorlnée, 2 églises. anglicanes, 1 église catholique, 3 Cit-- 
ses arméniennes, I mo.tuee et 3t chapelles, sans compter 
lt couvents d'hommes, 7 couvents de lemmes, et !,tbl 
maisons eec;ésiastiqoes, conentuelles et morhaires; 95 
'difices publics sont consacres à des reunions de soeietés 
7 sont des palais à l'usage de l'empereur ou des gran, l-ducs, 
,.t 51t autres selvent pour la plupart à des buts d'ulililé im- 
blique. Au nombre de ces derniers se froment une fouie 
d'h6pitaux, parfois parfaitement organises et ricl,ement 
dolés. En première ligne on remarque le grand h6pital 
néral militaire, qui peut contenir 1,810 malades, et aiiquel 
sont atlachës 25 medecins. Parmi les t5 autres h6pitaux 
inMituts medicaux, on remarq«e plus particulièrement 
pilal de la sille, l'h6pital Pawloff, l'h6pital Gal)zia, l'h6- 
i»ital Seheremetieff, l'h6pital de CaLbe,ine, l'l,îpital de 
Marie, l'hospice Kourakin, l'h6pilal ds enfants, l'institut 
ophtbalmologique, la clinique de t'univer.,ite, t la maison 
d'accouchement a@,iote t la maison des orpl,elins. 11 
exiMe eu outre t 5 aulres inaisons des pauvres, entretenues 
par la couronne pour des cas particuliers, et 9 cuire- 
tenues par des partituliers, plus 61 asiles entretenus 
par les eglises, un institut lmur les fils de marchands pau- 
vres, une fondation pour les cadeL% un hospice des inxa- 
iides, une maison de travail et enfin le grand ho«pice des 
orphelins, fonde, par l'iml6r-atriee Mdri. Feo4orowaa, mëre 
de l'empereur Alexandre I er, édifice qui forme  lui seul 
une ville tout entière, et dont le chiffre de tu polmlalion 
ëquivaut à eehd de bien des villes de me)orme importance. 
Dans tes dix anuees de !8"z2 t 183t on y recueillir 
enfants, par eonst.quent au deih de 5,000 en looyenne var 
an. Dans la rnme période de temps, il en était tnort 34,î ! 3. 
En 1831 cet établissement gigantesque contenait une 
lation de '3,788 individus. Les depenses quïi entrainait 
s'èlevaient à 17,223,998 roubles. 
En fait d'autres é, litices, mentionnons encore : le Grand 
Théàlre hnpérial, delruit par un incendie en t853, oh l'oll 
presentaitdes ballets, des opéras etde» piëoes russe à grand 
speelaele; le Petit Thefttre Français, où l'on joue des sau. 
devilles français et russes, la grande maison d'assemhlee 
de la noblesse ( la Sobranie ), ieclub des marchan'Js, leelub 
anglai% le club allemand, le Wau x hall à Petrowski, la grande 
et maguilique halle (Gostinoï Dwor) et plusieurs moindres, 
l'arsenal, le trt'r êt l'édifice de l'universil& Plus : la 
grande Inaison d'exercice construite par un Français, le gé- 
nérai Bétancourt, longue de 190 mètres sur 57 de large et 
15 de haut, qu'on éehaulfe en I,iver au moyen d'un grand 
nombre de pueles; le palais de justice, avec uuesale longue 
de I00 mëtres et large de 33 ; le palais du sënat, le b'atiment 
de l'aqueduc Sudiareff, la porte triomphale de la vilie du 
c61é de Saint-Pélersbourg, etc. Une des euriositës de la ville 
e.,t encore la grande cloche, qu'on regardait autrefois comme 
ayant etWsuspendue jadi dans le clocher du Kreml (l'lwan 
Weliki); mais de. roc'hot« lies r6eenles ont alAmontre que 
l'opCation de la fonte qui eut lieu à l'endroit m/hue off elle 
 e lrouve aujourd'hui, n'ayant pasréussi, elles'enfonça dans 
la terre. On en value le poids - 400,000 livres russes. 11 y 
a quelques annb.es que cette cloche gigantesque, la plus grande 
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qu'il y ait en Russie, |ut soulevée de terre; et elle repose 
aujourd'hui sur une baseen pierre, à laquelle on arrive par 
une porte. Parmi les monuments on distingue la statl!e en 
bronze eten pieI du bourgeois Mioin ainsi qtt¢ celle du prince 
Poiar»ky, uvre du sculpteur russe Marres, et expos6e sur 
la place rouge, en face du Kreml, pesant tb0,000 livres 
et placée sur un picdestai de 250,000 livres. Les canons 
tropbëes- de la guerre de 181', synetriquemenl rangés 
devant l'arsenal du Kreml, Iorment un monumenl moins 
adistique. Ils sont au nombre de 875, ì savoir : 366 fran- 
çais 189 autrichiens, 123 pressions, 110 italiens, 3t bava- 
rois, 9.2 hollandais, 12 saxons, 8 espagnols. 5 vurtember- 
geois, 4 polonais, 1 weslpbalien et  banovrien. La vlle a 
18 portes, 56 corps-de-garde, 7s places et marhér 6 grandes 
places de parade, 57 poots, 20, roes, 582 ruelles, 11 grands 
ba.,siu« artili¢icllemeut alimentes par l'eau qu'y amëne un 
aqueduc de plusieurs msriamètres, plus 5,600 puits, 32 
etangs communau,t et 270 vtags particuliers; enlin, de va, tes 
élendues de terrain, situs dans l'interieur mème de la sille, 
ou sont cuitiv,,es cal cercles, en prairies, ou bien ne sont que 
des plaines sablonneuses. 
Moseou fut [ondee en Pan 11,7, par le priuoe .lori 
(Georges Wladimirowitch Dolgoroueki, venu là de Kief, 
puis compl¢tement detruite en 1176, sous le prince Wevo- 
Iod Iii Georgeitsch, par le prince souverain de Roen. 
Onze ans plus tard al»parait dans l'histoire, d'abord sous le 
nom de Prince de la .lloskwa, le brave Michel, frëre ca- 
det d'Alcxandre Xew»ki; et en 138, Jean Daniiowilzch, qui 
portait le litre de .orand-prince, transféra sa résidence de 
Vfladimir a Moscou. Depuis lors Moseou demeura la capitale. 
de la grande-principauté à laquelle elle donna son nom. En 
mème temps elle devint le sie d'un m.tropolitain. Par la 
suite cette siile etd  souffrir d "un grand nombredecalamités. 
Au quatorzieme siècle elle fut prise par les Litbuaniens et 
les Tarares, qui la r6duisirent en cendres; en 1547 elle 
fut ravagée par un effroyable incenàie; en 1571 le khan 
d'Astrakhan l'assiégea, et la lisra aux flammes. 5lais Moseou 
se relevait fou}ours de ses ruines pour devenir encore plus 
brillante qu'auparavant, encore bien que dès 1725 Pierre le 
Grand eut tran[eré sa residence h Saiut-Pétersbonrg. En ! t 2 
Moseou éprouva une horrible eata.tropbe. Napoléon alant 
penetre cette année au t'ur mème de l'emlire de Rus«ie 
avec la plus formidable armëe qu'on eut encore jamais vue 
en Europe, on s'eftorça xaiuemeut d'rrèter  marche 
victorieuîe en lui livrant sur les bords de la Moskwa 
une bataille sanglante; le it et le 15 septemboe il fai- 
sait son entree dans la ville, dont les habitants, en l'aban- 
donuaut eu masse, avaient [ait un désert (voyez ,MtL ntitT 
CE.X'r OOCZE [ Campagne de ] ). L'armée rosse avait évacuë la 
ville et bttu eu retraite sur Katuga. La plus grande 
partie de la p.puiation s'etait sauvee, emportant avec el;e 
ce qu'elle avait de plus précieux. Les approisionnemeuts 
«le l'arsenal, les archives publiques, avaient Ate mis en sO- 
rotC Les repris de justice aval.eut u les portes des priou 
s'ouvrir desaul eux et asaieut etë dirigës soos escorte 
litaite sur Xijni LXowogorod. Il ne restait plus guère dans 
la s ille qtte 12,oo0 individus, dont plus de mollie se com- 
posaient du rebut de la population, dt gens tous dispo.s à 
piller et à briller, et le reste géu&alemeut de malades dans 
les h6pitaux. 
L'horrible incendie qui imm6diatement après l'enlrée de 
l'enaelni à Muscou dësora du It au 9-1 septembre plus de 
la moitié de ses ëglises, de ses palais, etde oes maisons, 
fut-il l'oeuvre du rebut de la population restée dans la v.;!le 
ou bien des Français? Fuel-il . voir un ac!e sublime de 
palriotisme accompli par Rostepschin, le gouverneur de 
bl»sco« ? Ce seul là des questions qui ont ëté vivetuent 
controversé.es et qui ne sont point encore résolues( Consultez 
llostupsehin, La l'éril, sur l'incendie de Moscou [Paris, 
apoléon ne s'eloigna des ruines fumantes'de la ville que 
le 19 octobïe; mais son départ avait l'air dnn convoi de 
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deuil. Il n'avait pas perdu moins de 40,000 hommes dans 
ce désert de décombres et l'incendie avait cOté aux Russses 
30 millions de roubles. De 9,158 maisons qu'on comptait 
à Moseou avant tïnceadie, il n'en restait plus que 2,626. Sur 
8,521 magasins ou boutiques le feu n'en avait épargnë que 
1,363. },lais l'antique cap|laie de la Russie s'est relevée de 
ses cendres plus belle et plus magnifique que jamais. Con- 
sultez Sdmilzler, Moscou ; tableau statistique, 9oeogra o 
phique, topographique et hgstorique ( Pétersbourg, I3 ). 
MO$COVil/;, nom qu'on donnait autrefois à la R us'si e 
et dérké de celui de sa capitale, Moseou. 
 MOSOIE (Laine de). Foe« C,sTon. 
MOSELLE grande et belle rivière, affluent du Ricin. 
Sa source sort des monts Fane|lies, près des ruines du 
eh',ttcau de Moselle, au-dessus du village de Bussang. La Ma- 
selle traverse eu France les dépaioEements des Vo sges, du 
sud-est au nord-ouest; de la M e u r t b e, nord-ouest, puis 
nord-est; de la Mosell-e, nord ; ensuite, elle fait limite 
entre la Belque et la Prusse Rhénane, nord, sor une lon- 
gueur d'environ 35 kilomètres; et ontinue sa course dans 
la province prussienne, nord-est, jusqu' son embouchure 
dans le Rhin, à Coblenlz. Elle parcourt ainsi une étendue 
d'environ 520 kilomètres. Les princil,anx lieux où elle passe 
sont = Rem|roman|, Epinal, Charme»,Toul. Pont- 
à-Mousson, Me|z, Thionille, Sierck, Trëves, 
Bern-Castel, C o b I e n t z (Prusse-Rhénane). Ses principaux 
affluents sont : la Valogue, le Madon, la Meurthe, la Seille, 
l'Orne ; enfin, la Sarre. Depuis Frouart seulement, lieu de 
sa $ouctio avec la Me,rthe, la Moselle est uavigahle sur 
un cours de 356 kilomètres, dont I 15 en France. Les objets 
ordinaires «lu transport par la Moselle sont la houille, le 
fer, les grains, le plàtre, la pierre, les ardoises, le in, la 
garance, les bu|les. Lx BAS,aRE. 
MOSELLE ( Département de la), formé e majeure par- 
tie de l'ancienne La r r ai n e, et de différents territoire ap- 
partenant aux trois é vd c h é s et an comte de Bar. ]1 touche, 
au nord, au grand-duché de Luxembeurg, à la Prue et /t 
la Bar|ère Rhénanes; au midi, au departement du Bas-Rhin 
et à celui de la MoErthe ; à l'ouest, il est borné par celui 
de la Meuse. 
Divisé en , arrondissemenLs, 27 cantons, 628 con:rennes, 
il compte459,684 habitants. Il envoie trois deputés au corps 
Ié#slatif, est compris dans la 5  division militaire, forme 
le diotège de ble.tz, possède une cour impériale et ressortit 
à l'académie de Nancy. 
Sa superficie est de 532,796 hectares, dont 303913 en 
ton'es labourables; 45,597 en prés ; 5,291 en vignes; 142,!27 
en forêts et bois; 1,237 en cultures diverses; 6,591 en ter- 
rains insultes ; 1,477 en propriètés b'Aties; 3,cM en rixières, 
étangs, marais; 186eu terrains et bàtiments publics; 12,232 
en routes, chemins, places publiques, et rues, etc. 
La surface de ce alCarlement, géneralement élevée, de- 
vient très-montagneuse dans sa partie orientale (h l'est de 
la Sarre), oi s'élève la chaIne des Voages. Ici, le pas est 
peu fertile, mais très-pittoresque, couvert de monta;mes 
revtues d'epaisses forêts de chênes et de sapins, entre-coupL de railCs pro[onds et étroites. Le reste du département 
(les arrondissements de Tbionville, Melz et Briey) ne pro- 
nonce qu'un plateau sillonné par des cours d'eau dont les 
railC.s sont bien moins encaissées, et qui s'étend souvent 
en vastes plaines, dont les plus Arendues sont celles de la 
Woevre et de Sainte-Barbe, qui dominent toutes deux les 
rives de la Moselle. C'est cependant -dans cette partie du 
pas que se trouvent les points les pins élevés. Le départe. 
ment de la Moselle est arros6 par la Moselle, qui le traverse 
dans toute sa largeur à l'ouest, en lui donnant on nom, 
par l'Orne,-laeille, la Carmer, ses afflents; Imr la Sarre 
et sa tributaire la iied, formée de deux autres, la Nied 
française et la ied allemande; par le Cbiers, qui appartient 
au bassin de la Meuse, et par segaflluents, la Crune et l'O- 
|bain. Les étangs se trouvent presque tous dans la partie 
orientale ,lu département : ils sont peu nombreux, et en 
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grande partie artificiels. En gntral, le climat est plut6| 
froid que teml,été, et plnt6t humide que sec. 
Dans la partie montagneuse, le sol léger et sablonneux 
est sec et aride. La pomme de terre est le seul légume que 
l'on y cultive avec succès. Partant ailleurs, la terre est géné- 
r«lement fertile, sur|ont les rives de la Seille et la wllée 
de la MogeIle. L'agriculture a fait depuis nn certain nombre 
d'annales beaucoup «le progrès; le plâtre, la marne, sont 
presque partout employés comme engrais. On recueille du 
blé et du seigle suffisamment pour la consommation, de l'a- 
-voine en petilequantité, des légumes, ainsi que «les fruits en 
abondance; des graines oléagineuses, nne a.sez grande quart- 
lié;de lin et de chanvre, un peu de houblon. Les tttirabelles 
de Metz mat bien connues, et ss raclons, ses pëches et ses 
poires, sont d'une qualité supérieore. Le produit des vi- 
gnobles est d'une qualité assez médioere, et se consomme 
presque entiérement sur les lieux. La partie orientale du 
pays est la plu« boisée. Le pin, le cbëne, le b6tre, le cou- 
drier, dominent dans les forèts. Celles-ci sont très-boeu- 
ses, et servent de refuge à des chevreuil«, des loups, des 
renards, des belettes, des cltats sauvages et des lièvres, 
mais le sanglier y est rare. Dans la partie orientale, on 
trouve quelques animaux des régions du .Nord. Les riviërea 
sont très-poissonneuses. On . pëohe des bcêmes, des In- 
cées, «les saumons (dans la Moselle), des truites saumo- 
nées, des ombres, des aloses, des luttes, des lamproies de ri- 
viëre, etc. Les prairies naturelles sont très-étendues. Le be- 
|ail qu'elles nourrissent est d'une petite race, ainsi que Ies 
chevaux; les mou|ans donnent une laine fort ordinaire; 
on a cherch à les améliorer en introduisant dans le pays 
quelques troupeaux de mou|oas anglais et de chèvres tibé- 
taines. En compensation, on ëlève une grande quant|le de 
porcs. Le lard et les jambons de Longwy sont recherchës, 
etviennent à Paris. Les abc|lies sont assez nombreuses. Le 
minerai de fer abonde partout, mais les dep6ts les plus 
riches sont ceux de Saint-PanerC Aumetz, Ma.rouvre, 
tin)ange, Hargasten, Brevilliers, Bretlnack. Il y existe 
en outre du plomb et du euiçre, de la bouille, d'excellente 
pierre de taille, des meules il aiaiser, des quartz|tes, du 
gypse et de la marne en abondance aux ensJrons de 1rb|on - 
ville et de Longwy, de la chaux, qui est d'une qualité ex- 
cellente aox croirons de Metz; des argiles a poterie et 
tuilerie. Les fossiles sont très-entourons, entre autres sur 
les coteaux bagnés par la Xied, la M,)selle, la SeilJê et i'O- 
tltain. Il y a des sources reinCaies à Shtzelbronn, Walz- 
bronn, Guénetrange, à Bonnefontaine, près de Me|z, 
des sources salées à Saint-Julien-lès-Metz, Salzbronn et 
Morhange. 
L'industrie mannfacturière de ce département a princi- 
palement pour objet la fabrication de draps communs et 
autres la|nages, tricot noir très-fin et trës-leger ; t, dle, 
tonnades, sa|er|es, broderies, chapeaux, cuirs, papiers, 
tabatières de carton (à Sarreguemines et ses cm irons) qui 
occupent l'habitant dans la morte saison ; chaudronnerie, 
faïencerie, poterie de grès, mtis surtout taillanderie. 
quincaillerie, clouterie, et objets en ter de toutes es- 
pèces; la distilla|ton d'eau-de-vie de grains, de fruits, de 
raisin et de pommes de terre ; tu filature de la laine et du 
coton. Il y existe 13 haut fourneaux, 14 fours d'affinerie à 
la bouille et 0 forges, des usines de diverses epèces, qui 
livrent des fers en euse et moul«;s, de l'acier, des t6le., 
des fers blancs, etc. ; plusieurs fabriques de produits chi- 
miques, des sucreries de betteraves, des fours à cbmtx et 
à pi&tre, de nombreuses tuileries et briqueter|es, des ver- 
reries, qui donnent gobelet|crie, verres à vitres, cristaux, 
bouteilles, etc. ille-Houblemont livre de la coutellerie com- 
mune [art recherchée. 
Le commerce est favorisWpar la navi"ation de la Moselle 
et de la Sarre, qui le mettent en rapport avec les rcgions 
voisines, par les chemins de fer de Metz et de Nancy à Sar- 
rebrnck et de Nancy à Forbaeh, par t routes impériales qui 
aboutissent à Metz, et I routes départementales. Les objets 



d'exportation consistent d'abord dans tons les principaux 
produits de son industrie, et en in, eau-de-vie, bois de 
constrnetiin et de cimrpente » confitures de .'qetz, miel, 
lard, jambons. 
II y a des estigas d'antiquités, «Je chaussées et «Je voies ro- 
maines en plusieurs en«]roits de ce département, dont le 
chef-lieu est Me t--. Les villes et endroits principaux sont 
Thionville; Sarreguemines ; Briey, chef-lieu 
d'arrondissement, avec un tribunal civil et 2,400 habitants. 
C'est une ancienne ville, qui doit son origine/t un camp ro- 
main. Elle est divisée en haute et basse. La ville lin.te est 
batie en ampllit!lé'atre sur le revers escarpe d'une montagne; 
la ville basse est au pied, et coupe une vallée délicieuse 
qu'arrose le Woigot, et que de superbes forèts entourent 
de toutes parts. aozt-Avold, chef-lieu de canton, aec une 
station du chemin de fer de Nanc3, à Sarrebuek et tt,02t 
habitants ; jolie ville, btie dans une riante vallve, que do- 
nline la masse de rocllers «Je grès appelee Blieleberg, dont 
la surl'ace estornée de jardins disposés en gradins. Cet en- 
droit doit son origine a un monastère fondé par Sigebald, 
éèque de Metz, en 730. En 756 Grodegrand y a.ant t,ans- 
porte les reliques de saint Nabot, il en prit le nom, au- 
quel on a donne par la suite la forme actuelle. 13dche ; 
Forbach, bourg bàti sur la frontière de Prusse, et sur 
l'escarpement septent,ional «Je la montagne de Selosberg, 
dont le sommet est couronné par les ruines d'on ancien 
ebateau fort. On y compte 4,826 habitants. C'est une sta- 
tion et la tète de ligne du chemin de fer de Ietz a Sarre- 
bruck. Boulai, ville situëe sur le penchant et au pied 
d'une colline, dans 1,ne vallee arrosee par la Katzbach, qui 
se jette près de là dans la -sied. On y remarque l'eglise pa- 
roi.,siale, vaste édilice riche d'ornements. On y compte 
2,849 Ilabitants. Lori  w U, Sarralbe, ille située dans un 
beau vallon, au confluent «Je la Sarre et de l'AIbe, avec 
3,460 habitants. Gor-.e,dans une gorge pittoresque, au-dessus 
des rttontagnes qui bordent le bassin de la Muselle. Cette 
'ille, jadis fort importante, a Ce long temps cëk'bre par 
une abbaye fondee en 7-15 par Grodegrand, eb.que oie Metz, 
et lits de Cllades Martel. On 3' compte 1,80t habitants. 
Bou-.onville, petite ville dont l'ensemble, groupé «]ans la 
 :allee de la _Sied, an pied d'une montagne nue et ravinée, 
forme un tableau extrèmelnent pittoresque. On 3' voit les 
»aMes et gothiques b/timents d'une abba)e du onzième 
siècle. On y compte 2,19 Ilabitants. Sierck, petite ille 
situee dans un fond, entre le Stromberg et les rochers du 
allou de Montenaeh : c'est l'un des points les plu impor- 
tants de la l'foncière sous le rapport commercial. Elle t 
enlourëe de murailles, et dfendue par un Cllteau qui com- 
mande le cours de la Muselle a une grande dislance. L'as- 
pect extérieur en et cllaralant. Au-dessous de Sierck est 
le célèbre camp de Ktmberg. On  compte 2,19 habitants. 
lloyange et Moyoeuvre-la-Gra»de, villages près de Thion- 
 file, ont des forges superbes. Saint-Lo,,s, à 30 kilomëtres 
de Sarregue,nines, possèdela cristallerie la plus ancienne de 
France et une des plus importanles de l'Europe. 
Lx BASTIOE. 
- MOSELLE ( Vins de la). On appelle ainsi les  iris qu'on 
reoelte sur les bords de la Muse I lede mme que dans les 
railCs laterales qui l'avoisinent, par exemple dans le pays de 
Liége, dans le pays «Je Luxembourg et en Lorraine. Il y en 
a de rouges et de blancs. Ce sont des vins Iégers; mais ce qui 
fait leur mérite, c'est que, bien que Iégers, ils ne laissent 
pas que de joindre à 1,ne saveur pure et vive cette finesse 
du bouquet et ce petillement, qui les font aimer de#us en 
plus. Les meilleures espèces, dé.gagées «Je toute aeiditë, dé- 
faut des vins communs de la bloselle, passent pour «Je bons 
vins «Je table, très-lavorables à lasanté, lls#échauffent pas 
et conviennent particuliërement aux personnes obligées «Je 
suivre un régime doux. On distingue d'ordinaire les 
 iris «Je la Haute Muselle et ceux de la Basse Muselle. Les 
premiers se récoltent depuis Très'es jusqu'à Bi,rg, au-dessous 
de Trarbach; les seconds, à partir de la usqu'à Coblenlz. Les 
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premiers erres sont cenx de Schat-zberg, d'Ober-Emmel 
(dits aussi vins de la Sarre), et de Grnllansen, près 'l'rèves- 
Ils sont corsés et capiteux ; landis que le vin «le Braunbel'g 
est remarquable par la delicatesse «Je son bouquet. Les meil- 
leures qualités secondaires sont celles de Zeltingen, de 
Wehlen, de Graach, qui viennent sur une montagne non loin 
de Berncaslel ; de Pisport, dans le cercle de ,,ittlich, et de 
Vinningen, près de Coblentz. 
MOSllAISK ou MOJAISK, ille du gouvernement 
russe de 31oscon, ì l'embouch,re de la Moshaiska dans la 
Mokwa,  9 myriamètres de bloscou, avec 3,000 Ilabitants, 
est remarquable par la bataille q,i s'y liera le 7 septembre 
[ t81'2, mais que l'on appelle pins justement la bataillede la 
Moskwa, et que les Russes nomment d'aprës le illage 
«Je Borodino. 
MOSItVA ru MOSKOWA, affluent de l'Oka, qui se 
jette dans le Volga, est célèbre par la bataille qui se livra 
sur ses rites le 7 septembre 1812, qu'on appelle aussi 
quelquefois, ,nais a tort, bataille de Moshaïsk, et à la quelle 
les Russes donnent le nom «Je Bu roc] i no, village sur le- 
quel s'appuyait leur aile dru, te. Elle fut gagnée par Napo- 
leon sur les l:usses commandés par Koutousoff, Barclay de 
Tolly et Bagration (voyez Mm utr cE. l),tz [Campagne 
de ] ). Mais comme les Français y perdirent beaucoup plus 
de monde que les Russes. que la retraite de ceux-ci s'ef- 
fectua en bon ordre et sans que l'ennemi songeàt " la troubler, 
ils ont toujours consMéré cette bataille comme une victoire ; 
et poar en immortaliser le souvenir un mal,solee d'une ori- 
ginalité remarquable, dù à l'arcllitecte Adamini, a été inau- 
guré en grande pompe le 7 septembre 1839 sur le champ 
de bataille de Borodino. C'est en recompense de la bravoure 
déplo.ee dans cette journée par le maré.ehal Ney, déjà due 
d'EIclainen, que Napoléon le créa prince de la Moskwa. 
MOSHA'.. ou MoSKOW.t. (Bataille «Je la). Les alC 
buts «Je la campagne «Je m i I h u i t c e n t d o u z e avaient 
été brillants. Bars la . d e T ni 1% luyant pour ainsi dire 
nne grande bataille, dont les chances, surtout devant un 
capitaine comme Napoleon, devaient ètre si ineertaines, se 
maintenait, malgré les clameurs des siens, dans une sage 
delensive. Mais touta coup l'armëerusse change de chef. 
Cédant à la toix de l'opinion ptlblique, qui attribuait les 
malheurs de la gnerre aux mauvais cboi,t des généraux, 
l'empereur Alexandre defére le commandement supréme à 
Koutou.ofi, ,cemment vainqueur des Turcs. Dès lors le plan 
de Barclay est abandonné. Le nouveau géneratissime des 
afinAes russes ne veut pas laisser arriver les Français à 
Moscon sans livrer bataille. En consequence, il faitavancer 
ses divers corps vers B o r o d i n o, pour s'asseoir dans une 
forte position en avant «Je M o s h ai sk. 
Le 5 septembre, les «.lemtx afinCs étaient en présence. 
L'armée russe était en ligne derrière la Moskwa, sa droite 
,pu5ée sur Borodino, sa gaucbesur la Kaluga. Cette gauche 
était le e6té le plus vulnérable; aussi l'avait-on garnie d'un 
grand nombre de trot,pes, et une redoute formidable, dé- 
fendue par dix mille hommes, barrait le passage. De plus, 
e'ëtait sur le liane du grand chemin et sur celui de notre 
grandearmée que se trouvait cette redoute ; tout portait dune 
à l'enlever, si l'on voulait s'avancer : 'apoléon en donna 
l'ordre. Ce fut le 6t « régiment de ligne qui marcha le pre- 
mier. La redoute fut enlevée d'un seul élan et à la baion- 
nette. Ma.;s bient6t elle fut reprise. Trois fois le 61 e Far- 
raeba aux Russes, et trois fois il en fut rechassé ; mais enfin 
il s'y maintint,lOl,t sal,giant et à demi d6truit. Le lendemain 
quand l'empereur passa ce régiment en revue, il demanda 
oi était son troisième bataillon :  Il est dans la redonte, 
répartit le colonel. ,» 
Quand la plaine eut été nettoyée, cette redoute, qui était 
l'avant poste ennemi, devint le n6tre. La nuit était renne, 
les len, s'allumèrent, et 1apoléon élablit son bivonae à 
gauche de la grande route, non loin du lieu qlri venait 
d'tre le théàtrede cette lutte acharnëe ; le lendemain, dès 
les premières lueurs du crépuscnle, l'empereur s'avança 
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enire les deux lignes, et parcourut de hauteur en hauteur 
tout le front de l'armée ennemie pour la reconn.a|tre. Toutes 
:es dispositious d'ensemble et de déils ayant été arrlé, 
les différents corps se préparèrent  la grande bataille qui 
devait se livrer le lendemain. Deux armé de oent vingt 
mille hommes dacune, ayant chacune six cen oenons, 
allaient da quelqu heures se disputer la victoire. Le 
lendemain ne rda pas à arriver : c'éit le 7 seplembre. 
A deux heures du malin, les maréchaux commandant 
les difféoents corps vinrenl prendre les derniers ordres de 
l'empereur. On fit lire aux soldats la proclamation suivante : 
« Soldats, disait apoléon, voilà la baille que vous avez 
tant désirée. Désormais la victoi dépend de vous ; elle 
nous est nécessaire, elle nous donnera lbondanoe, de bons 
quartiers d'hiver etun prompt retour dans la palrie Con- 
duisez-vous comme à Austerlilz, à Friedlan, à Vitepk et 
 Smolensk, et que la posrité la plus reculée cite votre 
conduite dans cette journée; que l'on di de vous : « Il 
éit à cette rande baille us les murs de Moscou  ,, 
D que les premiëres lueurs do jour parurent et qu'é- 
¢latërent les premiers coups de 6sil de Pnialowsky, l'em- 
pereur, posté près de la redou conquise te 5 septembre, 
s'écria, avec une sorle d'enthousiasme : « Voilà le soleil 
d'Ausrlitz  » Mais, il faut le dire, oe soleil nous était 
contraire. Il se levait du cSté d Ruses, montrait l'arm6e 
francise h leurs coups et éblouissait eos soldats ; ce pre- 
mier dévantage ne fut pas le seul. Dans cet mémorable 
 et nglante journée, le gnie tutetaire de apoléon, oe 
g,.nie qui avait conquis tant de victoires, semblait ravoir 
abandonné. Les marches quel'empereur venait de faire avec 
rarm, I fatigues des nuits et des jours prévalent, 
tant de soins, une si grande attente, l'avaient epui. L'é- 
nerve du mal physique avait d6terminé en lui une prostra- 
tion absolue des for morale. S trails 6talent aflhissOs, 
son air uffrant et abattu. En un mot, on pourrait dire 
qu'il aista h la bataille plut5t comme spechteur presque 
indifférent que commeprlncipal acur, tant il se montrait 
ananti. Cependant soutenus par leurs glorieux souvenirs, 
solda etgénéraux firent leur devoir. 
Trois htteries de soixante pièces de canon, éhblies 
ur I hauteurs, se Irouvaient en avant des centr de 
l'armée. Celle de droite commen le feu, qui s'êtendit 
aussit5t sur toute la ligne. Dans oes premiers moments, 
l'attention de Pempereur était fixée sur sa droite, quand 
tout à coup, vers sept heures, la balaille éclah h sa gau- 
che. Le prince Eugène venait de s'emparer du illage de 
Borodino et de son pont. Il se trouva qu'on avait engagé de 
front une bataille qui avait é conçue dans un ordre obli- 
que. Dès lors tout s'ébranla. Bientt, apr deux comba 
meurtriers, la colonne du corps de Davout attaque et en- 
lève d'abord la première redoute, puis la oeconde, qui 
virement dipu[e, reprise mème, mais qui tomba de nou- 
u et resta au pouvoir d nStres. Le roi de aples pro- 
fita de ces premiers succès pour porter au delà des routes 
les corps de cavalerie des g6néraux ansouty et Lalour- 
laubourg, qui culbutèrent la première ligne ennemie sur 
la seconde et bala}èrent la plaine jnu'au village de Seine. 
noka. D un autre cSté, Morand faisait altaquer la plus 
grande et la plus forte redoute de toute la line ; mais les 
soldais du 30", après y ètre entres h la b[ionnette, avaient 
ëté forcés decéder leurs conquêtesì des iro«pes imposan{es. 
Cependant la gauche de l'armée française était virement 
prsée et perdait beaucoup de monde. Plusieurs riments 
form6s en carrés, soutinrent le choc de la «valerie russe 
sans tre entamés; et peu après, cette cavalerie fut re- 
poussée par la garde italienne, accourue au secours dl 
 ice-mi. Aprè oet effort, le prince Eugène revint avec la 
garde italienne vers la grande redoute, qu'il se disposer à 
athquer. Déjh cette formidable redoute clair menacee par 
le deuxième corps de oevalerie, à la tte duquel le brave 
-général Montbrun venaitd'tre tué par un boulet.  roi de 
Kaples ordonna au gnéral Ca u I ai n c o u r t de prendre le 
mc. »  cosve.  x. 

commandement, de passer le ravin et de chargerles Russes. 
Caulaincourt pari aussit6t avec res cuirassiers culbute 
roui ce qui lui résiste, puis, tournant subi{ement ì gauche 
suivant l'ordre donne;, il pénètre le premier dans la redoute 
sanglante, oi il tombe frappé d'une balle. Pendant cette 
charge décisive de cavalerie, le vice-roi, avec son infante- 
rie, électrisée par son exemple, entrait l'épée à la main 
dans cette mme redoute, et, achevant la victoire des cui- 
rassiers de Caulaincourt, venait s'affermir dans cette posi- 
tion. Toutefois, les Bues n'y avaient [,as renoncé; ils 
combattirent avec acharnement, mais sans succès» et p- 
rirent en grand nombre au pied de ces ouxaaèes, qu'ils 
avaient eux-mmes élevés. Heureusement leur dernièr co- 
lonne d'atlaque se présenta sans artillerie ver Semeuowska 
et vers la grande redoule. Trente canons, réunis à propos 
par Belliard, l'écrasèrent et la mirenten déroute sans qu'elle 
eut le lemps de se déployer. 
De son c(té, Grouch¥, par des charges sanantes et réi- 
térées sur la gauche «le la grande redoute, assura la victoire 
et balaya cette plaine; mais il ne put poursuivre les débris 
des Iusses. De nouveaux rav;ns, et derrière eux des re- 
doutes afinCs, protégeaient leur retraite. Il s'y défendirent 
avec rage jusqu'à la nuit. De ces secondes hauteurs, ils 
écrasèrent les premières qu'ils avaient cédées ì nos troupes. 
Ce fit vers trois I|eures et demie que cette dernière victoire 
fut remporlée ; il y en eut plusieurs dans cette journée ; 
chaque corps vainquit successivement ce qu'il avait devant 
lui, sans profiter de son succès pour décider de la bataille, 
car chacun, n'étant pas soutenu à temps par la réserve, 
s'arritait épuisé. La balaille Cait finie. Peu de victoires 
avaient été achetées plus chèrement. Le nombre des morts 
et des blessés était con_idérable de part et d'autre. Plus «le 
30,000 cadavres jom'haientle champ de bataille, parmi les- 
quels un grand nombre de généraux. Des prodiges de va- 
leur, d'unevale«r presque inouïe, si-,nalèrent cette journée 
mémorable. Pendant raction, le roi de Naples fit, à plusieurs 
reprise% dernanr]er avec instance à l'empereur une partie 
de sa garde pour achever, mais il ne pul rien obtenir. 
poléon rëpondait ì ceux qui le pressaient : « Qu'il y vouhit 
mieux voir, que sa bataille n'Cait pas encore commencée, 
que la journée serait longue, qu'il fallait savoir attendre, etc. 
Ainsi, la garde imperiate demeura forcément inactive pen- 
dant cette mëlée horrible. Du reste, dans le bulletin de cette 
journée si meurtrière, apoleon se plut à apprendre ì rEu- 
tope que ni lui ni sa garde n'avaient etWexposée. 
Les plus habiles militaires présents ì la bataille, 
mme qui pouvaient le plu_ justement revendiquer l'honneu« 
de la vicloire, disaient qu'on y avait combattu comme dans 
l'enfance de l'art ; que c'était une balaille sans ensemble, 
une victoire de soldat plut6tque de général. On n'y reconnut 
point le génie de apoleon. Sept jours après, nos soldats 
entraient dans les murs déserts et silencieux de la grande 
Moscou, dont le nom rappelle de si ar, ds désastres! 
CHAMP,G.NAC. 
MOSIîOXy.. ( Prince de la). l'oye-. 
MOSQUEE mot fait de l'italien moschea, dérivé lui- 
mème de l'arabe med.chJd, qui veut dire lieu de prière. 
C'est le nom qu'on donne aux temples mabométans. Au 
nombre des caractéres distinctifs de l'architecture des mos- 
quées, on remarque surtout les coupoles ainsi que les tours 
s'élevant en étages et ornées à leur extremité de croissants, 
dites »titarets, du haut desquelles un aveugle, souvent, 
appelle Ic fidèles  la prière. D'ailleurs, ce sont générale- 
ment des édifices carré, avec «les avant-cours oh se trou- 
vent des fontaines pour les ablutions. A l'intérieur, les seuls 
ornemenLs con.istent en arabesques et en préceptes du 
Coran inçcrits sur les murailles. On n'v voit aucune espèce 
de tableaux. Le sol est le plus ordiairement convert de 
lapis ou de nattes. Il ne s'y trouve point de siAces. At sud- 
et, il y a une espèce de chaire pour l'ira a n, et dans la 
direction de La Mecque une niche vers laquelle les fidèles 
doivent diriger leurs reard.. 
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On donne le nom de djamia aux grandes mosquées, où 
se clèbre le service divin du vendredi, et où en Turquie 
se font les prières pour le grand-seigne,ar. P, ignureusement 
parlant, les sectateurs de l'islamisme ont seuls le droit d'en- 
trer daus les mosqueés ; mais il y a déjà Iougtemps qu'en 
Turqnie et dans les pays qui en d«:penc]ent, aiusi qu'aux 
grandes Indes, on use d'un peu plus de tolérance à cet égard. 
Des grandes mosques ou djamioE dépendeut des mdressds 
ou ec«des, des imarets ou hôpitaux, et quelquefuis mème 
des cuisines publiques, où les pauvres peuvent faire cuire 
leurs aliments. Les revenus des mosquées proienuent de 
ionds de terre au,queis sont attachées de grandes immu- 
uitC. 
MOSQUITO (Côte de), en anglais Mosquito Coast, 
litteralemenf côte des Moustiques, Êtat Indien Idacé sous la 
protection de l'Angleterre et situ sur la côte orientale «les 
républiq,,es de H o n d u r a s et de N i c a r a g u a, separé de 
la première par le Bolion ou Lamos, qui se jette dans la 
baie de tlonduras à l'est dtt port dta Truxillo et du cap 
Hondm'as, et de la seconde au sud-est par le Blewfields-Ftiver 
ou Rio Escondido, qui se jette dans la baie de Bleuftelds 
ou lagune du golfe de Mosquito, appelé autrefois golfe de 
Guatemala. Le développement que présente la cote dan ces 
limites, sans y eo,upremlre quelques courbes peu bupor- 
tantes, est évalué /l 70 myriamètres, et sa surface à 760, 
D'autres evaluations, par suite de l'incertitude des limites 
inlerieures, varient entre t;O et 2,0GO msriamètres carrés. 
C'est à l'e.-t du cap Gracias i Dios que la côte fait la saillie 
la plus vie ; elle y forme une ioule de baies et présente 
quelques bons porf, par exemple la Boca del Dure, le 
port de Gracias i Dos, et quelques autres situés à l'em- 
bouchure des dvières. Le banc de Mosqvito ou «le Hon- 
duras s'étend en mer jusqu'/l 15 et 20 myriamètres; la mer 
n'y présente nulle part plus de 30 br.sses de profondeur, 
et on y rencontre une foule d'lions, de rescifs et de rochers. 
Au fond d'une li.,iëre de côtes plates et ma récageuses s'élève le 
pays de montagnes, les hautes terrasses «le Ilonduras et de 
icaragna, s'abaissaut insensible,rient vea la mer en vastes 
plateaux et ramifications. De leurs flancs s'échappeut au.mi 
une foule de cours d'eau, tels que le P, oman, le Blackriver 
ou Tinto, le Patook ou Carla9o au nord, le grand liio de 
Segova ou de Herbias, appelé aussi Cape ou IVanksrver, 
le Toue, as ou Rio àe[ Oto, le Tonglos ou Palco. le f/io 
Grande Perlas et le Blewfelds à l'est. Lettrs débordements, 
les exhalaisons des eaux stagnantes, des marais et des lacs 
du littoral, joints ì la chaleur tropicale du climat et à ss 
deux saisons pluvieuses, rendentce pays malsain. Les liëvres 
y règnent pendant presqoe toute i'année, et sévissent sur- 
tout parmi les Européens. Les savanues y sont rares, et 
celles qu'on y rencontre sont couvertes d'herbes de deux 
mtres de hauteur. Les épaisses forons marécageuses, dont 
les richesses en bois de teinture et en bois a ouvrer, no- 
tamment en bois d'acajou, sont inépuisables, n'en occupent 
que de plus astes superlicies. Ces boi lutinent, avec le 
cacao, le gingembre et la salsepareille, les principaux produits 
du pays, dont le commerce u'a d'ailleurs aucune importance. 
Le riz, le anaas, le manioc et d'autres plantes ali,ueutaires 
des tropiques y croissent en abondance. On y rencontre 
aussi beaucoup de cerls, de chevaux à molliCauvage% et de 
hèles à cornes, d'oiseaux de toutes esices , de poissons et de 
tortues, mais aussi desall igators;des serpents etdes Ié- 
zards venimeux, des insectes extrèmcment incomnmde% no- 
tammeut des moustiques et «les taons. Les habitants du pays 
sont Indiens de race, et appartiennent polar la plupart à la 
famille des MosquHo$ ou Mesquitos, appeh's aussi Moscos, 
ne comptant plus guère aujourd'hui que 0,000 ttes, et 
errant genëralement  l'êtat sauvage. Ils se divisent en phi- 
sieurs tribus : les Mosqutos proprement dits, les Povos , 
les Taukas, les Ta9u:-CallmS, les Mota-Calpa et les Total- 
Culpas. Ils sont en général d',mebellestature, nat»rellemênt 
belliqueux et couragetax, et d'une grande adresse à conduire 
leurs eau.ans. La chasse et la pèche constituent leurs prin- 

MOSQUITO 
cipales occupations ; ceux d'entre eux qui ont des demeures 
fixes font aussi un peu d'agriculture et êlèvent quelques 
bestiaux. Toutefois, ils ont plus de porcs que de btes à 
cornes et de chevaux. Les Anglais ont répandu parmi eux 
un senddant «le civilisation ; mais la population est demeurée 
en rbalité très-barbare, et dans ces derniers temps la dé- 
moralisation et la paresse y ont fait des progrès effrayant« 
cela ne les empèche pa% toutefoi% d'avoir une manière d'or- 
ganisation politique. Ils ont à leur tdte un roi, qui s'est 
fait baptiser avec quelques seigneurs de sa cour, et dont le 
pouvoir est modéré par une espèce d'assemblée législative. 
Le jugement par jurés est aussi en vigueur parmi eux. Les 
principales localités sont : Po9ais sur le Blackriver, et 
non loin de |ì Agoltstla ; Cartago, ou Croule, sur la baie 
de Caratasca ; Tobt,ncana, au nord-ouest de]l'embouchure 
du Iio de Segovia ; Topapa et Jolaver, sur la côte orien- 
tale ; Bleufelds, au suc], est la capitale. 
La côte de Mosquito fut découverte en 1502, par Chris- 
tophe Colomb, " l'époque de son quatrième voyage. Quoi- 
que Christoval de Olide e0t dès 1523 pr':s possession de 
Hon«iuras au nom de la couronne de Castille, les Espagnols, 
par suite de la vaste étendue de leurs conquèt,.s, la né- 
glig/:rent complétement, et mème ne la soumirent jamais; 
et au milieu du dt»septième siècle les naturels dfendaient 
encore contre eux leur indépendance. Quand la flotte expé- 
diée dans ces parages par Cromwell se fut emparée de la 
Jamaique, le roi des Mo.quito.% d'accord avec les chefs de 
son peuple, se idaça sous la protection de l'Angleterre, qui 
accepta ce protectorat et I'a toujours conservé depuis. A 
partir de celle ëique, divers essais de o»lonisation furent 
tentés sur le bords de Blackriver par les Anglais. Puis, 
la suite dt! traité de 1786, il abandonnèrent le pay% et les 
Espaguols en reprirent possession. Mais ceux-ci, toujours 
odieox aux aborigènes, durent, à la suite d'une attaquecom- 
mana|ée par le prince sauvage Tempête, évacuer la pays; 
*le telle sorte que le roi des Mosquitos se retrouva de nou- 
veau souverain libre et in,lépendant. En 1820 il céda le 
territoire de Poyais, sur la côte septentrionale, à l'Écossais 
Mac Grëgor, qui avait le projet d'y fonder une colonie d'0- 
migration, un royamne ,le la A'ouvelle-.Veustrie. Mais le» 
In,liens s'ëtant montrés hostiles à cette entreprise, et Mai 
Gregoç u'ayant trouvé auprès des puissances europeennes ni 
apptd ni sympathie, l'Epagne ayat intime forlnellement 
protesté contre ses prétentions, il lui fallut y renoncer. 
Plus tard, les États l[mitroplaes, Honduras, [icaragua et 
Colla-Bien, elevèrent des prétentions à la possession de la 
cote de Mosquito, encore bien qu'elle ne leur ett jamais ap- 
partema. Les Nicaraguans s'établirent à l'embouchure du 
San-Juan, qui serf de décharge au lac de Nicaragua, jus- 
qu'où devaient s'étendre, au sud, les limites des Msquitos,' 
suivant la prétention dtl roi et de ses protecteurs. Mais le 
 t aofit 1$ t le colonel Mae Donald, gouvernetzr de Balize 
ou de l'Honduras anglais, débarquait, en compagnie du roi 
de Mosquitie, à l'embouchure du San-Juan, faisait prisor.- 
nier le lieutenant-colonel niearagnan Quijano, comme ayant 
violWle territoire britannique, l'emmenait sans autïe forme 
de procès à bord de la frégate la Tweed, puis après l'avoir 
débarqué sur un point désert de la vt)te, gagnait le large. 
En veeonuaissance du" service que t'Ang|eterre venait de lui 
renc]re, le roi se plaça alors sous sa suzeraineté. Pendant ce 
temps-là une sociéte anglaise, avait achetê le territoire s'é- 
tendant depuis le gap Gracias à Dios jusqu'à l'embouclmre 
du Patook, sur une profonde,tf d'environ 28 myriamëtres 
(208 myriamètres ca,'rés), et de»x colonies anglai.« 
tablissaient en outre sur le Blackriver et le Blewfields. 
Cet te société olfrit au cuminWde colonisation allemande placé 
sous la protection du prince Charles de Prusse et du prince 
«le Sebcenburg-Wahlenburg de lui vendre une certaine 
étendue d,t sol, qu'une commission fut chargée d'aller exa- 
miner. Mais l'opiuion publiq,,e s'étant montree hostile à une 
telle entreprise, le comité de colonisation se déclara dissous 
dès IS16, et il n'y eut qu'un très-petit nmbre de colon 
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prusslens q,d, en ts et tsl, partirent pour la cote de 
Mosquito. Les Anglais, au contraire n'ont jamais perdu 
ce pa's de vue, à cause de l'importsnee de sa situation com- 
merciale; et déjh, sous divers prétexte% ils en ont occnpé 
plusiotrs points, par exemple le port de Truxillo, sur 
la cote septentrionale de Honduras. Toutefois, la tentative 
faite par les Anglais d'étendre les limites de la Mosqtitie 
jusqa'au San-Juan et de s'assurer aussi soit la possesion, 
soit la domination des voies de commtmication projetCs  peu 
de distance de là pour relier l'osCn Pacifique ,à l'Atlantique, 
out ecboté contre l'énergie des Amricains du Nord. Ils 
ne peuvent mme point agir ouvertement en maltres sur 
le territoire de la Mosqnitie, le traité intervenu en 1850 
entre ia Grande-Bretagne et les Eats-Unis ayant positive- 
ment statué qu'aucone des deux puissances ne devrait cfier- 
cher à s'emparer de cette tenirC. 
MOSS (Convention de). Voyez Cnms-rA. YII[ et 
v ËcE. 
MOSSOUL  chef-lieu d'un petit eya|et de la Turquie. 
d'Asie, qui, sur les deux rives du Tibia, comprend une 
partie du Konrdistan occidental et de la bléopotamie ep- 
tentrionale. Cette ville t à 35 myriamètrea au Nord de. 
Bagdad, et b]tie ur une colline cra?euse longeant la rive 
occidentale du Tigris, dont la largeur .v est d'environ tu0  
mètres et qu'on y passe sur un pont de bateaux, en mme 
temps qu'un pont en pierre est jet sur un bras dit fleuve 
qui se trouve  l'est. La centrée arrosée par le fleuve, de 
mme que celle où l'on rencontre des sources et des cours 
d'eau, est fertile et produit en abondance des céréales, dea 
Iégume% des fruits de toutes espèces, des melon«, des li- 
monsdoux, d'excellentes grenades, des figues, des olives, 
du coton et du tabac. Au del de cette véritable oasis, le sol 
devient aride et de la nature de steppes; il est parcouru par 
des hordes pillardes de Kourdes et de Bedouins arabes; et 
on y rencontre beaucoup de gibier et de bétes fauves. La 
ville, qui de nos jours #occupe guère que te tier de son 
ancien emplacement, est encore à moitié entourée du 
de la terre par une vieille et forte mtraille, et contient dans 
on enceinte un grand nombre d'endroits compIétement dé- 
ert. Les rues sont étroites, influes et sales; le maisons, 
baties en terre ou eu briques sèches et recouvertes d'un 
mortier à la chaux ou d'un stuc gy. peux, sont parfois aussi 
con-truites en pierres de taille. Mossoul compte plusieurs 
moquées, notamment une grande mosquée principale, au- 
jonr, l'hui à moitié en ruine, qu'aoisine le minaret oblique 
appelé Al Tawelah, et située sur l'emplacement mSme de 
l'ancienne éise Saint-Paul, ainsi qu'un grand nombre de 
tombeaux de saints mahométans, huit égfises chrëtiennes, 
dont trois en ruines, et qmlques convertis cbrëtiens. Cette 
ville est le siege dun patriarche jacobite, et était jadis la 
grande métropoie des chretiens de la Mé«opotamie (uesto- 
tiens, chabléen unis, jacobites, etc.), mais dont le nombre 
est singuliérement diminoé de nos jours, par suite de« guerres, 
des pestes, de lamines, do prosélstisme musolman, de i'op- 
pression et d'une longue anarcitie. On peut se faire une idée 
de l'enorme,liminution de population qti y a eu lies, en son. 
geant que de 17i0 à tS0, c'est-à-dire dans l'espace d'un 
siècle, le chiffre de se habitan fs en a baissé de 60,000 ;i e0,000, 
dont environ ti;000 mahométans (Arabes, Koordes, Os- 
manlis) et un millier de juifs. 
Mossoul était jadis un des.grands centres du commerce 
et de l'industrie en Orient ; et il y a cinquante ans c'clair 
encore le grand matchWdes articles de droguerie de l'Orient, 
du ralé moka d'^table, et des marchandises de la Perse. 
Mais aujourd'hui les guerres et les troubles intérieurs, les 
développements du transit par Abousehehr et la Perse, et 
l'habitude qu'ont adoptée les Anglais de passer directement 
par Suez, aant compIétement changé la direction du com- 
merce, les bazars de Mossoul, de mme que le transit qui 
'y faisait pour Bagdad, Alep et Contantintple sont tout 
à fait anéantis. Le commerce avec le Kourdistan a seul 
conservé de l'importance, parce qu'on tire de ce pays 
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d'énormes qaantité de noix de galle , dont la plus grande 
partie s'expédie par ^lep sur la Mediterranée ou par Bagdad 
aut grandes Indes. Les bazars de ctte ville, qui tait an* 
trefois en possession de fournir toute l'Europe des articles 
dits de Mossoul, et notamment des tissus de coton connus 
sous le nom de mou s eline% d'objets en maroquin, etc, 
sont encombr6s aujourd'hui de marchandises enropénes. 
Les ateliers de tissage, de teintoreries, d'impressions sur 
étoffes et de mégisserie, sont complétemeut tombes ; et on 
n'y fabrique plus du tout de mousselines.. A peu de distance 
de Mossoul existent des mines de sonfre,l et entre autres 
sources reinCaies des eaux sulfurenses de 20 à 21 
aus.i attx environs de Mosoul que sont .ituées tes ruines 
de Nin i ve, qu'ont ieux fait connaltre de nos jours tes 
fouilles entreprises par Boira et La)-ard. 
MOSTAC, ANEM ou MUSTY-GANIM, ville du alA- 
parlement d'Oran (AIgírie), chef-lieu d'une-subdivision 
militaire et d'une sous-préfecture, à I kilomètre de lainer, 
296 kilomètres d'Alger et à 80-al'Otan, pw environ 35°55 ' 
de latittde septentrionale et ° 17' de Iontude oceideno 
talc: La ville de Mostaganem, située sur la este orientale 
du golle d'Arzew, au sud-ouest et à l'2 kilomètre« de l'em- 
bouefiure du ChCit, est b:tie en amphithéMre sur des hau- 
teurs en vue de la mer et adossée de trois oStés à des co- 
teatx élevë«. Elle se trouve sur les bords d'un ravin au fond 
duquel coule une source abondante. Les vaisseaux mouil- 
lent vis-à-vis l'ouverture de ce ravin, mais dans la saison 
des vents ce mouillage n'offre pas de écurit. 
La population de Mostaganem a do t jadis fort con- 
sldérable. En 1830 on l'évaluait à 15,000 habitants. En 
t838 on n'l trouvait plus guère que 4,000 individus. Cette 
population s'est accrue depuis, et on y come à présent 
6,5s habitants, dont 3,222 indigènes. La population mu- 
sulmane et juive de .Mo«taganem est génralement indus- 
trieuse. Les femmes hrodetd pour les Arabes des bonnets 
dont la ville fait un grand commerce avec Pintírienr. Les 
hommes sont tous artisans, cultivateurs ou commerçants. 
On y fait surtout le commerce des laines, des bestiaux, des 
grains et des fmwrags. 
Le territoire de Motaganem comprend trois villes dis- 
tincte» : Mostag«mem, Matomore et M«-agron. De ces 
trois villes Mostagauem est la plus importante; Matamore en 
est en quelque sorte la citadelle. M aza.ran est situé  l'ouest, 
t 7 kilomètres. Cè territoire comprend le ravin de Mostaa- 
hem, où coulent de. sources abondantes, qui peuvent arroser 
une trè.-grande éten,lue de terrain aprì avoir fait mouvoir 
de uines. Des moulins existent sur ce cours d'eau. La ville 
de Motaganem est assise sur une roche de calcaire «ahlon- 
nenx, de formation secondaire,/ 85 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Le,; ruches qui bordent le rivage et qui 
formant les colliue de Mazagran sont de gr/s calcaire se- 
condaire et coqaillier, traversées par de riches fiions d'ar- 
gile, qui était empio.-ee à la fabrication d'ouvrags depoterie. 
Il existe dans le district des Hacheras des dépris de pour2o- 
lane. Le territoire de .Mostaganem est un des plus fertiles 
de la province d'Oran ; les plateaux et les pentes des collines 
des Ha«hem% à l'est de la ville, du eOté de la mer, etaient 
gínralement cultivés en céréales. La vigne y est cultivge 
avec le pins grand soin ; l'olivier couvre les campagnes du 
ChCit, le figuier y croit en abondance. Mostaganem pos- 
sédait autrefois de grandes cultures de henné (lausonia 
Diermi.ç), piaule tinctoriale qs»i colore en beau hrun-roage. 
La garance croit naturellement dans le« montagnes et les 
plaines du ChCit. De belles plantations de cotonniers cou- 
vraient jadis les plaines de l'Habrah. La vallée de Maza,.,,ran 
et les plaine qui a'eteudent entre cette fille et Motaganem 
étaient autrefois couvertes d'habitations et de riches cultu- 
res; mais les hostilités qui ont si longtemps désolé ce pays 
et le manque de bois qui se fait partout sentir en AIgerie, 
ont entratné la de.truction successive des plantatonset des 
maisons de campagne qui rendaient ce pas un des plus beaux 
de la régence. 
7. 



Sous le règne de l'empereur Gallien, l'Afrique septentrio- 
nale fut désolée par d'eflroyables t,er,lblements de terre; 
,,n grand no»ibre de villes du lit,oral furent submergées et 
des sources d'eau salée jailllrent en plusieursendroits. Peut- 
ètre faut-il attribuer à ces catastrophes l'aspect abrupte de 
la cte de Mostagauem, qui effectivement semble conser'er 
les traces d'un affreux bouleversement. Sans doute alors une 
partie du rivage, et avec elle le Pur, us magnus, qui de- 
vait se trouver en cet endroit, furent eng,outis par la Médi- 
terranée. La formation des lacs salés d'Arzew et de la 
Sebkl,a peut se rapporter aux mèmes causes. Les cl,roui- 
ques musulman,es for, t remonter au douzième siècle la fon- 
dation de la ville arabe ,le Mostaganem. Gouvernée d'abord 
par le chef sarrazin Youssouf, elle tomba ensuite aux mains 
d'un autre chef, Abmed-et-Abd, dont les descen,]a»ts 
conservèrent cette possessiin jusqu'au seizième siècle. Alors 
les Turcs s'en emparèrent, sous le commandement de Khaïr- 
eddin, surnommé B«rberousse. Celui-ci agrandit l'enceinte 
de Mostaganem, la lortilia, et de cette époque date l'im- 
portance de cette ville. Matamore n'était alors q,'l,n fau- 
bourg de Mostagane,n. Attirée-s par la fertilite du sol, de 
nombreuses familles maures vinrcnt s'ctablir a Mostagar, em 
et sur son territoire : de grandes exploitations agricoles 
furent entreprises; la culture du coton fut alors importée 
avec succès dans cette partie de l'Algéde. Les Espagnols, 
mai,res d'Oran, après plusieurs excursions jusqu'a Maza- 
gran, tentèreut, en 1558, n,le expédition contre Mostaga- 
nem sous la direction du couffe d'Alcaudète, q«i y périt. Les 
invasions espagnoles, les incursions des Arabes, l'incurie, 
et l'avidité des gouverneurs paralysërent le dveloppement 
industriel et agricole de cette con,rée, et en 1830 les 
bitants du territoire de Mostaganem produisaient à peir, e 
les objets néoesaires à leur cons.,lmation. 
A l'époque de la conqoèle d'Atger, des Tu,cs et des Kou- 
louglis d'Arzew, de Mazagran et de M«staganem se reti- 
rèrent dans la forteresse de cette dernière ville, au nombre 
d'environ 1,200 ; ils y lutent rejoint par 457 Turcs de la 
milice d'Otan, lorsque les troupes françaises prirent posses- 
sion de cette ville. Ces debris des vieilles milices turqnes, 
sentant le besoin de se réonir, s'étaient successivement con- 
,en,rées dans les trois villes de Mostaganem, de Tlemsen 
et de Mas,ara. Ils s'y délkndiçent vaillamment contre les 
Arabes des environs. La garnison de Mas,ara, serree de 
prés et dépourvue de vivres, se confiant aux promesses qui 
lui étaient faites, eut le malheur de livrer cette ville aux 
Arabes ; elle fut massacrée tout entiere. Le nëme sort me- 
naçait les milices de Tlemsen et de Mostagauem. Pour les 
maintenir dans nos intérèts, le général Boyer imagina de 
leur accorder une solde mensuelle et des munitions. Avec 
ce secours elles continuèrent longtemps la résistance. C'ctait 
en 1831 ; en mème temps le commandement de Moslaga- 
hem fut confie au kaïd lbrabim. Les trib,,s environnantes, 
refusant de reconnattre son autorité, pillérent les recul,es et 
détruisirent les maisons de plaisance q,d ornaient les abords 
de Mostaganem. Le commandant de cette ville lit alors fou- 
dro}er la ville de Tig-Did, o0 s'était réfugié l'ennemi, et 
cette collision eut pour résultat l'émigration d'une partie 
des familles maures au milieu des tribus arabes. 
En 1833, Abd-eI-Kader ayant obtenu une sorte de sou- 
mission des défenseurs de Tlemsen, entraina les tribus de 
l'ouest contre les tribusdu Chelif, avec l'intention bien arrëtëe 
de s'emparer de Mostaganem. La fidélité des Turcs de cette 
ville était depuis longtemps suspecte au général De.michels, 
et l'indSpendance qu'aflichait leur chef avait éveillé son 
attention. Il n'y avait pas un inslant à perdre pour prévenir 
la défection dont nous étions menacés et emptcber que 
blostaganem ne tombt aux mains de l'émir. Le 23 juillet, 
une flottille partit d'Oran, emportant 1,600 hommes. Les 
vents s'opposèrent d'abord au débarquement. Il fallut "re- 
Icber à Arzew, où les Français étaient installés depuis le 
3 juillet. Le 27 on débarqua à l'embouchure de la Macta. 
Après cinq heures d'une marche pénible dans les sables jus- 
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qu'à mi-jambe, on s'arrta à la fontaine de Sdidia, où l'on. 
passa la nuit. Le 28, à quatre I,eures et demie du matin, 
se ferait en fo,Ire. Enfin, onarriva devant Mazagran. Quel- 
ques Arabes étaieut embusqués dans les jardins; il fallut 
les déloger. Cette ville était abandonnée. Les habitants s'C 
talent retirés dans l'intérieur. Les Turcs de Mostaganem 
vinrent au-devant des Français. Le ka,d s'y rendit bien,0, 
lui-mème, et le général put entrer à Mostaganem. Le 29 
les Arabes parurent en force, et il y eut un engagement 
rieux dans les masures du village ruiné de Tig-Did. Les 
Maures quittèrent leur ville avec la permission «lu g,'néral. 
Le 3t, on dut encore repousser un attaque des Arabes, qui 
dura sept be,,res. Le t er ao0t les Arabes coupèrent les ca- 
naox ; mais ils ne ptwent détourner la source qui coule dan 
le ravin. Le 2, la ville maure étant évacuée, les troupes 
s'y installèrent. Les Turcs et les Koulouglis gardèrent Mos- 
taganem. Le général Desmichels s'embarqua pour Oran, 
emmenant avec lui le kaïd lbrahim et laissant le comman- 
dement au lieutenant-colonel Dubarrail. Cette conquète 
rions avait cotté i, ne quinzaine de blessés et deux tués. 
Aprës le départ du genéral, de nouvelles idtaques curent 
lieu ; mais les Français ne devaient plus quitter Mostaganem. 
Après la p,isede Mascar a, en decembre 1835, une nom- 
b.reuse population venue de cette  ilie, ainsi que de Callah 
et de Mazounab, acceptantla protection française, s'établit 
à Mostaganem. Les Betowah Kab.les, anciens habitants 
d'AoEew, furent placés à Mazagran, dont ils cultitërent les- 
jardins. De son ,6té, Abd-eI-Kader di,-igea les habitants 
rugi,ifs de Mazagran et de Matamore sur Tagdempt. En 
180, lors de la repri»e des hostilites, Mostaganem eut 
subir une attaque vig, mreuse. M azagra n soutint un siCe 
bëroïque, et Mostaganem fut délivré. 
Un arrëté ministériel du 1 e oeptembre 153 avait institué 
,m commissaire dt, roi à Mostaganem. Au mois de janvier 
183t3, le maréchal Clauzel érigea un beyfick de Mostaganem, 
dout lbrahim lut investi. La convention de la T a fna n'ayant 
reservé à l'admini.tration française que le territoire de Mos- 
taganem et de Mazagran, l'autorité musulmane reçu, une 
nouvelle organisation : i,n hakem ou gouverneur civil fut 
cbargé de l'administration municipale, sous la surveillance 
du commissaire du roi. Une ordonnance royale du 31 jan- 
vier t8 régl, t administration municipalede cette ville, qui 
a Ce de nouveau constituée par un de, re, de t85. 
L. LOnVE. 
IIOSTAPt capitale de I' He rzegowine. 
MOT assemblage de voyelles et de consonnes, qui sert 
à pei,,dre une idée. Mot vient de l'ancien latin mutum, fait 
de mu,ire (parler bas ), qui dêrive du grec V.0o (mot, pa- 
role, discours). Court de Gvbelin distingue deux sortes de 
mots : les uns, qui désignent les objets don,on lait la com- 
paraison ; les autres, qni font voir qu'on les compare entre 
eux; ceux-lB, q,i forment les masses du tableau ; ceux-ci, 
qui servent ì les lier. Des grammairiens, fort habiles d'ail- 
leurs, ont établi des divisions et des subdivisions de mots 
dont la subtilité métaphysique échappe aux intelligences 
v,dgaires, et n'y laisse qu'un  ide pédantesquement ridicule. 
Celui-ci partage tous !es mots en substantiJs et mod.tfca- 
tiJs on attributi.Lç, parce qu'il n'y a dans la nature que 
des sz, bstances et des manières d'étre. Celni-là établit une 
distinction entre les mots qui signif, ent les objets des pen. 
sées, et ceux qt,i marquent le modes de ces pensdes. Un 
autre reconnait de« mots effectifs et des mots énonciatiJs. 
Un quatriëme appelle ces derniers discursifs. Disons avec 
M. Thurot que si l'on veut admettre un trop grand nombre 
de divisions et de su.bdivisions, on augmente le désordre et 
la confusion auxquels on voulait remédier. 
Chaque mot, suivant les fonctions qu'ila à remplir, rentre 
dans une des divisions générales appelées parties du dis- 
cours, et qui sont au nombre de neu[ : Ig nom ou sub- 
stanttJ, l'adjectif, l'article, le pronom, le verbe, P adverbe, 
la prëposito, la confort,Don, l'interjection. Les mots ap- 
partenant aux cinq premières classes sont variables ou dé- 
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cBnable$; ceux qui prennent rang dans les quatre autres 
sont tnvariables ou indclinables. Les mots d'une seule 
syllabe se nomment m o n o s y I l a b e s. Les mots de deux, 
trois syllabes, ont le nom de dissyllabes, trissyllabes, etc. 
Généralement, on appelle polysyllabes tous le,s mots com- 
posés de plusieurs syfiabes. 
La pureté du langage dépend dn choix des mots. Suivant 
Beauzée, mot serait principalement relatiïau matériel, ou ; la 
slgnificalion ïormellequi constitue l'espèce, tandis que terme 
se rapporterait plutft A la signification objective qui déter- 
mine l'idée, ou aux différents sens dont elle et susceptible. 
,, Leurrer, par exemple, dit ce grammairien, est un mot 
de deux syllabes : voila ce qui en concerne le matériel ; et 
par rapport ì la signification formelle ce mot est un verbe 
au présent de l'infini«if. Si l'on veut parler de la significa- 
tion objective dans le sens propre, leurrer est un terme de 
fauconnerie ; et dans le sens figuré, off nous l'employons 
au lieu «le tromper par de fausses apparences, c'est un terme 
métaphorique. Ce serait parler sans justesse et confondre 
les nuances q:m de dire que leurrer est tin terme de deux 
s,llabes, etque ce terme est ì Pinfinitiï, ou bien qne leurrer, 
dans son sens propre, es un mot de ïauconnerie ; ou, dans 
le sens figuré, un mot métaphorique. » 
Parmi les mots, on distingue les s y n o n ymes, c'est-à- 
dire ceux qui ont le mme sens, ou dont le sens a de grands 
rapports, et des differences lé.gères, mais réelles; et les h o- 
zo n y m e s, mots dont la prononciation est idendique avec 
celle d'autres mots dans une mëme langue. 
On appelle mots consacres quelques mots particuliers 
qui ne peuvent tre employés que dans certains cas ; ail- 
leurs ils seraient déplacés. Peut-être cette qualification 
leur vient-elle de ce que ces mots ont commencé par la re- 
ligion, dont les saints mystères ne pouvaient ètre exprimés 
que par des mots laits exprès pour eux ; tels sont : Trimt#, 
Incarnation, Assomption, etc. On appelle aussi mots con- 
sacr les mots propres qui appartiennent ì la langue des 
arts ;mais le terme de mols techniques leur convient mieux. 
Quant aux mots socramentels ou sacromentaux, comme 
on dit quelquefois dans le langage familier, ce ont les mots 
essentiels pour la conclusion d'une affaire ou d'un traité. 
Le mot à double entente, est celui qui présente deux 
sens, soit à l'auditeur, soit au lecteur. C'est sur cette doubm 
siguification, qui rdsulte de l'homonymie ou de la conson- 
nance, que so fonde le petit mérite du calera bouret duj eu 
de mots. 
Le bon mot, qui mérite de ne pas ëtre confondu avec la 
p o i n t e, le calembour et le jeu de mots, est un sentiment 
virement et finement exprimé. La spontanëité est sa condition 
essentielle. Les véritables bons mots sont extrmement ra- 
res; cependant, il nous serait facile d'en citer une foule 
échappés h plusieurs de nos hommes célèbres : ceux de 
Fontenelle, par exemple, sont empreints d'une orifinalité 
fine et délicate. Eo oici un d'une tout autre espce, mais 
dont l'énergique simplicité a quelque chose de lacédemonien. 
Louis XV dlnait au camp de Compiègne, après avoir as- 
sisté aux grandes manuvres. La table était servie sous une 
immense tente ; des grenadiers portaient les plats. L'odeur 
que répandaient ces soldats dans un lieu étroit et échauffé 
blessa la dëlicatesse des organes du prince. « Ces braves 
gens, dit-il un peu trop haut, sentent diablement le chaus- 
son. -- C'est, répondit brusquement un grenadier, parce 
que no«fs n'en avons pas. ,, Un profond silence suivi« cette 
réponse. 
On dit d'une personne qui réussit à tronver le cte plai- 
sant de toutes choses, et qui se plalt à ëgayer la sociétë 
par ses saillies, qu'elle a toujours le mot pour rire. 
Mot s'emploie très-souvent pour désigner une sentence, 
un apophthegme, ou quelque dit mémorable. 
Dans les devises et armoiries, ce qu'on appelait le mot 
est une courte sentence, placée tanttt au-dessus tanin« au- 
sfus de l'écusson, et faisant généralement allusion au nom 
ou à quelque pièce des armes de la personne à qui apparte- 

37 
riaient les armoiries. Cette coutume d'employer un mot, soit 
comme symbole, soit comme cri de guerre, pour sanimer, 
se reeonnaltre et se rallier dans les combats, est d'nne haute 
antiquilé; nos anclres avaient adopté cet usage et plu- 
sieurs mots de ce genre se sont perpétués dans les blason 
des grandes familles et divers ordres de chevalerie. 
Dans le commerce, mot se dit dis prix qu'un marchand 
véut de sa marchandise ou de celui que l'acheteur en offre. 
Ce livre est de cinq francs, c'est mon dernier mot ; vous 
ne m'en donnez que quatre, vous ne serez pas pris au mot. 
Un marchand qui n'a qn'un mot est celui qui ne ,urfait pas. 
On écrit un mot ì quelqu'un, e'ed-/t-,lire une lettre très- 
courte; un auteur touche un mot de tel ou tel sujet quand 
il ne lait que l'effleurer en passant. 
Au figuré, de 9rands mots sont des expressions exagerees, 
les 9ros mots, des injures, des parole oflensantes ; savoir 
lefln mot d'une intrigue, c'est eonnaltre l'intention se- 
crète de ceux qui la mènent. Avoir le mot c'est tre averti 
de quelque chose ; entendre ì demi.mot signifie qu'on com- 
prend aisement. On tranche le mot quaud on parle san-; 
ménagement ; se donner le mot, cest s'en«en,Ire, se con- 
eerter pour une ciose. Traduire un anteur wt à mot, n'est 
ait«re chose que l'expliquer sans aucun cltangement dans les 
mots et dans leur or, ire ; Iraduire mot pour mot c'est ren- 
dre le sens de chaque, mot. En un mot, est une formule 
de conclusion, qui équivaut ì l'adverbe enfin. 
Le mot d'une nigme, au propre, c'est le sens caché 
sous les paroles mystérieuses qui composent 1'é n i g m e. 
Tenir le mot de l'énigme, c'est l'avoir devinée.. Art figuré, 
on dit tous les jours que l'on conuait le mot de l'enigme, 
pour faire entendre qu'on n'est pas dupe des voiles trom- 
peurs dont s'enveloppe une ténebreuse intrigue. 
CflAMPAGNAC. 
MOTALA, bourg à marché du bailliage de Linkoeping 
(Suède), situé dans l'une des plus belles con«rées du 
royaume, ì l'endroit où le Motala-Elfsort du lac Wettet 
pour couler parallèlement au canal de Goetba et tomber, 
après avoir formé plusieurs cataractes, dans le lac Boren, 
puis de celui-ci dans les lacs de Kung, de lorrby et «le 
Roxen; de la, en se dirigeant au nord-ouest, il atteint le 
lac de Glan, d'où il coule de nouveau à l'est pour aller se 
jeter dans une baie de la Baltique voisine de Norrk, eping- 
Motala est célèbre par ses ateliers mécaniques, constnzits en 
1822 sous la direction du D  Fraser, ingenieur anglai% et 
qni depuis lors sont devenus d'une haute importance p,mr la 
préparation des fers de Suède. Ils occupent un emplacement 
d'environ 1600 mttres de long, et toute la largeur qui se- 
pare le canal du Motala-EIf, soit près de 400 mètres. On y 
fabrique des machines ì vapeur, des cilyn,tres, des pom- 
pes, toutes espëces de machines triturantes, des presse» 
hydrauliqtes, des presses typograpfiiques, des grues, des 
canons, etc. Cette vaste usine n'a pas co0té moins de trois 
millions de francs ì étahlir. Près de Motala on vgit le tom- 
beau du comte de Platen, chargé de la direction des tra- 
vaux du canal de 1810  1829, époque de sa mort. 
MOT D'OP, DBE MOT DE RALLIEENT. Dans la 
langue militaire, c'est un mot donné pour se reconnaltre 
dans les patrouilles, dans les rondes de nuit, dans une ex- 
pédition. Le mot d'ordre  donne tous les soirs ì l'armée 
et en garnison. La série des mots d'ordre est faite au minis- 
tère de la guerre et envoyée par qtitlzaine aux généraux qui 
commandent les divisions militaires ; à Paris, le chef de 
l'État donne le mot d'ordre aux Tuileries; le général le 
donne dans l'atroce qn'il commande; il est porté à tous les 
clmïs. Le mot d'ordre est sacré ; quiconque le divulgue est 
puni de mort. A la suite du mot d'ordre, on donne chaque 
jour un mot dit de ralliement. Chaque sentinelle doit Ia - 
voir, et l'exiger de tout corps de troupes, patrouille, ronde 
ou découverte qui passe devant son poste. Quand un poste 
reconnait une patrouille, il en reçoit le mot d'ordre et lui 
donne eu échange celui de ralliement. 11 n'en est pas de 
mme des romles de major ou d'officier superieur. 
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leur donner le mot d'ordre, el elles rendent celui de rallie- 
nænt. 
MOTENBBI, célèbre poë arabe, nA en 915, 
Koufa, dappelait en réali Aehmed, et it fils d'un 
in llussin. Dominé par une ambition excessive, il finit 
par vouloir jou le rOle de prophè,  fut surnma, en 
conséquence, AI-Motenebb, ce qui veut dire le prophoe- 
lisant. Il périt en 905, assa«siné, s,,r la route de Bagdad 
Koufa, par de brigands bedouins. S ëm nt en gé- 
nral d panyriqu, ou bien conerés à ahaner d 
batailles ; et on y oit apparaltre déjà lestyle aistement 
rtudiê d poës arab posté,teurs. Son Divan, collection 
de 289 poemes, qui a ooeupé plus de quaranle commen- 
te, teurs, a étè imprimé en 1814, à Calcutta. De Han,mer est 
le preuier qui l'ait complétement tduit (Vienne  1823 ). 
MOTET  rceau de musique sacrée compoé sur des 
paroles latines à l'uge de l'Egli roine, comme psau- 
me, hymnes, antien,t, rébus, etc. On dneh oes 
diffèrentes comsitions le nom de musique latine. L 
lemands appellent mulet le moreau de musiqt,e dont le 
lexte en prose est puisé dans l'Écriture Sainte. Ce nom lui 
vient selon I uns de ce que le nombre des parol doit 
ëtre circonscrit, et selon d'outres du verbe movere, molttm 
(mouvoir), parce que la partie du cl,ant devant ètre 
fleurie a par cela mme un nmuvemenl plus rapide que le. 
«l,ant simple, ou le plain-cl,ant, qui lui sert parfois de 
MOTEUR. Par ce nmt on désigne généralement tout 
ce qui lait nmuvoir, agir, tout  qui transmet le m o u 
vement. Au point de ue moral, philosophiq,,e et su- 
cial, on nomme moteurs I principes morau x daprës l- 
qt,els nous nous conàt,isons, les principes ou cat,s des 
actes l,umains, et les principes sociaux qt,i rëglent les 
rapport des l,ommes. L'ame humaine est douée de faculté; 
parmi oes facultés, les unes sont dites premières ou fatl- 
Ids motrices, et I autres secondaires, parce qn'eil pro- 
¢dent despremières. En thdodie, Dieu est nommé le l,re- 
mier, le souverain moteur de tout, parce qu il a donné 
la vie aux oeus sondes. Desoertes, raisonnant en id,i- 
losopbe et en physicien, a proclame la nessitë du pre- 
mier nmteur; Aristote avait posé le même princi en di- 
sant que Dieu est le seul mour des corps par son concours 
i,umediat. L sectate,,rs de ce philosophe admettent dans 
les animaux ,me faculté motrice ou locomotrice. 
FierCent, en morale, rouleur æ dit aussi de celui qt,i 
donne le mouvement à une affaire, qui fait agir, excite et 
pous les au{res. 
En n,écanique, moteur est le nom assigné à la cauoe q,,i 
donne le mouvement a une machine, à un appail quel- 
conque. L'air, l'eau, le leu, les animaux, I hoes, I 
poids, les ressots pouvant imprimer directement le mou- 
ement, sont autant de moteurs lorsqu'ils agissent de ma- 
nière à coiuniqoer une copine vitse aux padies inertes 
d'une machine. De plus, outre c moteurs, qui nt na- 
turels, on nomme encore noteurs I machines elles-rennes, 
qui reçoivent l'impression de ces moteurs et la transmetteur 
aux parties que l'on veut faire mouvoir. Ainsi, il  a deux 
sort de moteurs : d moteurs naturels ou premiers, 
et d oleurs secondait'es et [nlermediaires. La va- 
p e u r de l'eau uillante est un des plus puissants moteurs 
¢onnus, et il est peu de cas et peu dê circonstances dans 
lesquelles on ne puisse l'employer avec suc, ainsi que 
le prouve Pexfienoe de chaq,,e jour. 
En anamie, on appelle moteurs certains nerfs qui font 
mouxoir I eux, te que le moteur oculaire commun 
et le moteur oculau'e extne. E. PAALLEr. 
MOTIIE-FOUQU {L). Voye: La 51oxae-FoQ. 
MOTHE-LE-VAYER" (L.). Voyez LA Mot-e- 
MOTIF. Ce mot, comme celui de raon, exp.rime une 
influence exerce sur la volon. Mais l'influenoe du motif 
est une influence d'entralnement» oelle de la raon une 
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influence abstraite, rationnelle, qui ne fait qu'alai«er l'es- 
prit. Les motifs pe,iront n'Cre que des sentimont, des im- 
puisions -obsoures-et secrètes, po,,r celi mème qui agit. 
Les raison«, sont'des motifs, nsis des .motils..clairement 
aperçus et discut, dans lesquels l'agent raisonnable a 
puisé des considérations qui lui ont paru autoriser ou lé- 
gitimer l'action, et, qui tout au moins, l'expliquent, si elles 
ne la justifient pas; les raison «ont relatives au compte que 
l'agent rend ou se rend à loi.même, ou. qu'on lui.demande 
de sa conduite avant ounprèa l'exécution :La fore des motifs 
s'esti,ne par la véhémnce et la rapidité avec lesquelles ils 
emportent la détermination ; la force .des raisons s'estime 
par le-plus eu moins de raison ou de plausibilité des ré- 
llexions q,,i ont dcidé h agir. L'enlèvement d'Hlène a 
le motif de la guerro de Truie, c'est.à-dire qu'il a poussé 
on engagé les Grees à l'entreprendre ; il.en netWla raison, 
c'est-à-dire ce qui a paru aux Crocs une¢onsidération suf- 
fisante pour la faire, et ce qu'ils auraient.répondu à ceux 
qui leur en auraient demandé-compte ou raison. 
Benjamin Lrn. 
MOTIF { Musique ), terme dérivé de.l'italien, et déi- 
gnant l'id«.e principale, la pesée dominante d'nn opéra., 
d'un simple morceau. C'est par des.mstils plus ou moins 
sentis, plus ou moins gracieux, qu'un mnsicien fait con- 
naitre l'originalité et la puissance de son faire ; c'est par la 
manière dont le motif est amené, développé, abandonné, 
repris, qu'on juge du degré d'habilet« el de s«.qenee du com- 
positeur. Le motif est presque toujours exéeutê par les voia, 
par les violons, par les instruments cha,ttants, tels que les 
flOtes, les baulbois, etc. 
MOTIFS (Exposé des ). f'oye. ExposÉ £s Morws. 
MOTION. Ce mot de la langue parlementaire est syno- - 
nyme du mot proposition, et s'enlend de toute proposition 
faite de son propre mouvement par un membre d'une as 
semblëe. En Anglelerre, toute présentation de b il I relatif 
quelque affaire publique est précédée d'nne motion. Une 
molion d'ordre est celle par laquelle on deman,le la parole 
sur l'ordre qte l'on doit suivre dans une ddibération. 
MOTOUX, l'oyez blonot« 
MOTS ( Jeu de ). Voyez Jet ne uo'ts. 
MOTTE, petite masse plate et ronde, faite ordinaire- 
ment avec le tan qu'on ne pet plus employer à preparer 
les cnirs, et qui sert à faire du feu. La motte de -tannée 
offre d'abord assez de commodit# dans l'emploi. Quand 
a etë suffisamment sécbée, elle s'allume facilement, ne ré- 
pand pas beaucoup de fumée, broie paisiblement, s'affaisse 
sous efle-mdme, et elle a l'avanlage de garder quelques 
ëtincelles de feu pendant plusieurs benres de suite. Elle con- 
vient dune parfaitement h ceux qui ont besoin de relrou- 
ver du feu à la fin de la nuit dans leur fo)er; mais voyons 
à quel prix cet avantage est oblenu. 11 faut pour évaporer 
25 kilogrammes d'eau un kilogramme de bon bois. sec, 
qui anale 3 centimes environ. Or, savez-vous quel nombre 
des meilleures mortes de tannée il et néoEsaire d'em- 
ploi'er pour produire le mme effet calorifique La quan- 
tité énorme de trente, qui, au taux de t0 centimes pour 
vin moires, prix ordinaire à Paris, fait la somme de 15 con- 
limes : le prix de ce combustible, comparé au meilleur 
bois, est donc dans le rapport de 36 ff., valeur d'un 
double stëre de bois neuf, à iS0 ff. Et cependant, repor- 
tons notre pensée sur un jour d'hiver rigoureux ; vo)oas 
descendre de leurs greniers ouverts à tous les vents i sortir 
de leurs froides et humides tanières ces lutines fëminines, 
pàles et b/Ives, qui, leur pièce de 10 centimes à la main, 
vont au-devant de ce tombereau qui promèue à cris lugu- 
bres, comme la misère Ole-mème, la molle et le pou» 
sker de mortes! PeLooz père. 
MOTTE-IiOUDARD ( LA ). Voyer, LA Morc-Hou 
ABD. 
MOTTE-PiQUET (Comtede la }. l'oe--- L 
PIQUET. 
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MOTTE-VALOIS(Comtessede L). Voyez LA MO'TE- 
'A.LOI.. 
MOTTE'ILLE (lrr.ç ols£ BERTAUT, dame de ), 
auteur de Mnoires fort spirituels et pleisd'interêt sur la 
reine Arme d'Autriche et sur la Fronde. Ele était fille de 
Pierre BeTAtT, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi, et nièce du poëte de ce nom mentionné par Boileau. 
Les divers biographes la font narre en 1615. M. de Mon- 
merqné maue sa naissance¢n 1621, d'après un passage de 
ses mmoires, oè"elle dit : q u'après le renvoi de M me da Fargis, 
elle avait dix ans. Or, le renvoi de cette dame d'honneor 
d'Anne d'Aotrideeut lieuh la suite dela jurmede$ dupes, 
27 décembre 1630. Sa mère, qui avait la confiance de la 
reine, l'avait placée auprës de cette princesse, .lais trois ans 
après, le cardinal de lichelien, à qui la mère portait om- 
brage, fit donner par le roi l'ordre de retirer cette enfant. Sa 
mère l'envoya en ormandie, La.reine lui fit une pension 
de 6o0 livres, qui fut portée  2,000 en I ¢0. Ele épousa, en 
1639, 'icolo$ L.«.GLOiS, seiglleur DE Mo'rrEvLL£, premier 
président de la chambre des comptes de Normandie. Cette 
union ne dura que deux ans. Après la mort de Louis XIII, 
en 1643, Arme d'Autriche, devenue régente, rappels près 
d'elle M  de Motte file, sans cependant lui donner une des 
charges de sa maison. Depuis lors M e de Motteville ne 
quitta plus la reine; nue la soigna pendant sa dernière ma- 
ladie, dont elle nous a transmis les détails. La reine, par son 
testament, lui Iégua 30,0001ivres.Son attachemeut et sa re- 
connaissance pour cette princesse la dterminèrent à "ecrire 
son histoire. « Ce que j'ai mis.sur le papier (dit-elle dans 
l'avertissement de ses Memoires), je l'ai vu et je Fat ouï ; et 
pendant larégence, qui est le temps de mon asiduité aoprës 
de cette princesse, j'ai ecrit sans ordre, de temps en temps, 
et quelquefuis chaque our, ce qm m'a paru tant soit peu re- 
marquable. J'ai employé à cela ce que tes damesont accou- 
tumé de donner au jeu et aux promenade, par la haine que 
j'ai toujours euepour Fioutilitéde laviedensdu monde.  
On trouve dans cet OErit un caractëre de simplicite etde vé- 
rité, un rëcit naïf, non sans finesse, qai entratuent a confiance. 
Ancnn de ses contemporains ne donne de dëtails plus au- 
thentiques sur l'interieur et ur la vie prince d'nne d'Au- 
triche, etsur iesressortcrets qui ont fait agir la cour pen- 
dant les troubles de la F r o n d e. 
Sansamhition comme sans brigue, elle se frouva la con- 
fidente de deux reines. Aimee d'Arme d'Aulriche, elle lot 
admise aussi dans la tamiliarité de Henriette, reine d'An- 
gleterre, lemme de Charles t «. Ce fut dans son sein que 
cette princesse répandit es premières clou|eues, a la nou- 
velle de l'exCu tion de son mari. Placée au milieu d'une con r 
brillante, dont elle ne partageait pas la dissipation, elle ob- 
servait attentivement les hommes et les choses. Telle est 
l'idée qne ses Mémoires donnent d'elle; et M  de Sévigné, 
qui n'en parle qu'une fois, la montre se tenant a l'écart et 
rèvant profondément. Élie meneur le 29 décembre 1689. 
Ses Memoires pour servir b l'histoire dAnne d'Autriche 
ont été publiés pour la première fois en 1723. Lcditenr pa- 
rait s'ètre permis de fréquentes alterations. Un manuscrit 
de la bibliothëqnede l'arsenal, copiéde la main deConrart, 
présente des differences notables avec le texte imprimé. 
Malhcorensement, ce mauuscrit s'arrcte a l'annce 164. 
La dernière édition de M. Petitot imlique ces diffërences. 
On a donné en 1855 une nouvelle édition des méuoires de 
M  de Motteville d'après le manuscrit de Conrart, a ec 
une notice par M. Sainte-Beuve. A8TA;n. 
MOUCHARD, MOUCHE. C'et en ces termesque de- 
puis longtemps deja l'on designe, les pions qu la police 
met-aux trou.-¢es de celui dont elle veut oennaltre toutes les 
actions, toutes les démarclw.s. On dit qu'un inquisiteur de 
a foi,qui s'appelait Mouchy, et de son nom d'êg:ise De- 
mocharès, avait des agents, des lamiliers, des espions pour 
découvrir les heretiques. Ces agents furent nommes mou- 
cirds, et le mot se serait ensuite géneraiisé. Cette etymo- 
Iogie p'ut ttre exacte; nous preférons, avec Mcnage, faire 
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dériver mouchard de mouche; les mouches voltieant par- 
tout, se posant partout pour dercber leur pàture, ont pro- 
sente une saisissante analoe avec les epion se reliant à 
tout pour trouver les éléments de quelque rapport; l'ex- 
pression vient pent-ëtre aussi de fine mouche, qui signifie 
une personne habile, vue. 
.MOUCHE (£ntomologie). Le genre mouche, tel qu'il 
a été defini par Latreille, appartient ",i l'ordre des diptères, 
et forme le troisième genre de la famille «les athériceres. 
Les insectes qui appartienuent h ce genre, dont la nouche 
doneslique ( muses donestica, L. ) peut être regardée 
oemme le type, sont de forme oblongue et .,ub-cliddque. 
Leur tte est irréguliërement globuleuse, on peu pins large 
que iog«e, et légèr«m¢nt aldafie ,ets la partie auterieure 
et supérieure ; elle prdsente deux larges yeux à lacettes, 
trois petits stemmates distincts et des antennes " trois ar- 
tieles; le troisième article, plus long que h deux autres, 
formant une palette arrondie et prismatique composee d'une 
soie mince et souvent plumeuse. La cavite buccale, située 
à la partie inférieure de la tète, ren;erme une trompe mem- 
braneuse, coudée, rétractile et hildbiée; les palpes, filifor- 
meset hérisse»d., poils, sont situés a la base de la trompe, 
et sont comme ni|es rétractiles. Le corselet, qlindrique de 
forme, parait n'être constitué que d'un seul segment; le» 
ailes, membraneuses, transparentes, à nervures Iongitudi- 
nains lermees par des nervures transverse», sont grandes et 
ëtalées horizontalemeut ; les pattes, longues, grêles et béris- 
sées de poils, se terminent par un double crochet et par 
deux pelotes, re,nies, dit-on, d'un appareil fmenmatique, 
qui permet à l'insecte de laite un ide et d'adherer ainsi 
aux surfaces les plus obliques et les plus polies, par la simple 
pression de l'ahnosphère. L'abdomen est formé «le quatre 
segments distincts, et se termine chez la femelle [ar on 
oviducte peu saillant. 
Les mouches pondent toutes des UfS, très-petits, mais 
eu très-grar, d nombre : une seule esp6oe, la mouche vivi- 
pare, dëpose sur la viande des larves deja toutes |erre. e% 
et qui grandissent presque à vue d'oeil. Les larves qui pro- 
viennent de ces ufs sont apodes, cylindriques, molle», 
flexibles, couiques et pointues à l'¢xtrcmité antérieure, ob- 
ruses et arrondies à l'extrémité postérieure de leur corps. 
Leur tète est garniede deux crochets ecailleux, qui par lê:r 
rétraction ou leur saillie rendent sa forme sariable. Elle i- 
vent, suivant les differentes espêce, dans le lumier, dans 
les terres grasses, dans les substances animales, dont elle 
accélèrent la putréfaction, dans quelques cr)ptogames, dans 
les feuille% Ifs fleurs, le truil de quelques plante% etc. Pour 
se transformer eu n)mphes, le» larves n'abandonnent pas 
leur peau ; mais cette peau, devenue écailleuse, ¢onstilue 
elle-mème la coque dans laquelle la nymphe se forme, se dé- 
veloppe, et subit enfin sa deroiëre mctamorphose. De cette 
coque, l'fur.este sort parfait ; il claie au soleil ses ailes encore 
humides et fripées; et au bout de quelques heures à peine 
il prend son sor dans les airs. 
Les mooclw.s abondent surtout sers les mois de juillet et 
d'anal, et dans nos prosinces méridiona',es lear importu- 
nité devient parfois intolérable. Il est d'uge alors desus- 
pendre au plalond un petit faisceau «le branches de saule 
ou de fougère: les mouches s'y vont uicber par milliers 
pendant la nuit, et par milliers aussi on le extermine pen- 
dant leur sommeil. 
La mouchedomeslique et fort sujetle à une maladie très- 
grave, donl elle guérit rarement, et dont la cause n'est pint 
connue : une matière sébacée, gras:e, unctueu.e, s'accu- 
mule dans son abdomen, qui se gonfle comme le ventre 
d'un h)dropique; les organe. vitaux s'atrophient sous cette 
pression sans cesse croissante; la peau de l'abdomen sedis- 
tend jusqu'anx derniìres limites de son élasticité ; puis, la 
matiere graisseuse sointe à travers tous les pores, et la 
mouche succombe à cette aseite de nouvelle espèce, dont la 
paracentèse même ne la sauverait pas. Serait-ce une hyper- 
trophie du tissu adipeux? serait-ce, ce qui nous parait plus 
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probable, une affection analogue à celle qui attaque le ver- 
à-soie et qui est connue dans nos magnaneries ous le 
nom de ru u s c ard i n e, maladie qui est détermine par le 
dévelopment d'une petite plante cryptogame dans le corps 
mme de lia Ce point cueux de pathologie ento- 
moloque n't point encore sufsamment élucidé. 
Arisa nfondu sous la désignation commune de 
m grand nombre d'isecte  deux ail, d'çpèoes, de genres, 
de lall oefléoents. Plante, Varron et les naturalistes la- 
tins, ont duit par mca la dénomination grecque du 
Sta  l'apllquanl, oemme lui,  une multRude d'in- 
secs pres de familles trèsivees. Linné a fait de 
msca le nom d'un genre, divis par lui en deux sections, 
dont Pe renferme I dlpoEres à antennes effilées, grenu, 
ou lerm en massue; et l'autoe I diptères  antennes 
rm par une pale[te, et poant une soie sur le dos. 
Scoli a démembre le genre de Linné, et en a formé bon 
nombre de genr nouveaux, fondés pour la plupart sur des 
caracoEr déduits d organ de la manducation. Geolfroy, 
De r, abricius, et plus rcemment Meiger, ont poussé 
plulo encore la ubdivision ; Duméril, Fallen et La[reille, 
ont rreint de aucoup le genre msca, tel quïl le 
avt té léué par Fabricius; et, depuis, M. Bobinau-Des- 
voidy, Cevant la.famitie des muscides jusqu'à la dignite 
de la clse, a exclu du genre mouche la moitié des espèces 
,ui y avaient té admls par Latreille. Quant à celles qui 
sont reconnues par M. Bobinu-Desvoidy pour apparten 
à ce genre, elles sont encore de aucoup trop nombreuses 
our que nous puissio les indiquer ici. 
BELFIELD- LEFÈE. 
Le mot mouche, dans le sens propre, a dooné naissance 
à une roule d'exprsions pverbiales et uré : Gob 
 es uches, tre un robe-mouche, c'est ne rien faire, 
perdre son temps ; Prdre la mouche, c'est oe piquer, se 
cher m à propos ; Quelle mouche vous pique? pourquoi 
vousgez-vous? 
Garde,oua, dira-boa, de cet pfit critique ; 
Ou ne sai bien sou¢em quelle mouc/ le pique. 
On prend plus de mouch avec du miel qu'avec du vinaigre ; 
on résR eu x par la douceur que par l'preié Faire d'une 
uche nn phant, c'est exagérer outre mesure; Des 
pas de mouche, une mauvaise écriture, trop menue, 
mM formée, mus liaison; Faire la che du coche, 
donner uoeap de mouvement pour rien, se poser en 
homme inoEsuble, s'enorgueillir du sucs auquel on a 
 moins contbué. 
MOUCllE (Astnomie), constellation de l'hémisphère 
auslral, qui n'est point visible dans nos cfimat. 
MOUCIIE petit morcu de taffetas noir gommé, de 
h andeur d'une aile de mouche, queles damse mehieu 
amrefoh sur le sage par ornement o pour faire pataRre 
leur teint plus blanc. Au dix-septième ècle, on ne sortait 
pas sans sa Reàmouches, dont le couvercle, muni  lïn. 
térieur d'un petit miroir, permethit de rajuster ! muucb 
déhches par accident. Le grand a consisR h savoir 
i plaoer de la manière la plus avantageuse. L muches 
traient ndes ou dëcoupes en croissaat ou en éloile. 
rondes s'apaisent des assassins. On nommait celle plaae 
au milieu du front, la jesleuse; au coin de l'oeil, la 
asionn; sur le nez, l'e/Jronte; sur les lèvres, la co- 
quelle. Un bouton importun venait-il à poindre, site il 
disparaiR so une mouche appelée la recdleuse. 
L monch furent en usage dès la fin du rèe de 
Louis XIV et pendant tout le rne de Louis XV. 11 y 
mme ors des hommes du beau onde qui en portërent 
par admen{. La Fontaine fait dire à la mouche : 
Je rehan¢ d'un eint la blancheur nalurelle : 
fit la deriëre main que met h sa beauté 
Une femme allau en conquis% 
C'tt  ajustemea des moes emprunté. 
On rlleasi moucle un petit bouquctde barbe qu'on 
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laisse croltre sous la lèvre inférieure, et qui s'est encore ap 
pelé selon la circonstance, æmpdr|ale ou royale. 
On donne en outre le nom de raouche à un but de tir, 
d'où l'expressionHaire mouche» et à des morceaux de peau 
placés au bout des fleurets. 
MOUCHE (Jeudecartes). La mouchesejoue à plusieurs, 
depuis trois jusqu'à six. Suivant le nombre des joueurs, on 
emploie un jeu de trente.deux cartes ou un jeu complet. Les 
cartes ont le même rangqu'au piquet, sauf l'as, qui vient après o 
le valet. On en donne cinq à chaque joueur, chacun est libre 
de passer ou de voir le jeu ; celui qui ' va peut écarter de 
une à cinq cartes, en en reprenant au talon autant qu'il en 
jette. Si un joueur a, soit avant l'écart, soit après, cinq cartes 
de mme couleur, les autres prennent la 'mouche, c'est- 
a-dire qu'ils mettent  la corbeille la somme qui s'y trou- 
vait, et que celui qui a la mouche a empochée. S'i! y a 
plusieurs mouche% celle d'atout, désignée par la retourne, 
l'emporle sur les autres;  déhut de celle d'atout, c'est 
celui dont le poit, t est le plus élevé. S'il n'y a pas de mouche, 
on joue en suivant les règles du rares, chaque joueur de- 
vant fournir, forcer et méme surcouper. Chaque levée vaut 
 cehti qui la fait le cinquième de l'enjeu. Ceux qui ne font 
aucune levëe prennent la mouche. 
La mouche est aussi un jeu d'écoliers : un d'ettx, choisi 
au sort, fait la mouche, et Ious les autres frappent sur lui 
comme pour le chasser. Babelais dit de quelques officiers 
qu'ils louaient / la mouche avec leurs bourrelet.s» et quo 
c'est un exercice salutaire, a Mosco inventore. 
MOUC'HE (Marine). On appelle ainsi un petit navire de 
marche et d'evolutions faciles, qui a mission d'observer la 
I position des ennemis et de transmettre les ordres. 
MOUCIIEÀ MIE nom vulgaire de l'abeille. 
MOUCIIE DElIESE Voyle'- Ccmosn'm. 
MOUCtiE DE SAINT-MAIC MOUCHE DE Lk 
SAINT-JEAN. loqe-- BlUlOl% 
MOUCHEOLLE Les oiseaux qui portent ce nom 
ne forment pour Yieillot qu'une simple section du genre 
9 oh e-mn u c h e. Cependant G. Cuvier, Temminck et la 
plupart des ornithologistes en font un genre distinct. Au 
reste, même port, mêmes murS, mèmes habitudes chez 
les moucherolles que chez les gobe-mouches. 
Les moucfierolles appartiennent à l'ord're des passereaux 
dentiroslres, et sont ainsi caractërisës : Bec long, trës-dé- 
primé, deux fois plus large que hau! ; mandibule supérieure 
recourbée sur la mandibtde infërieure, qui est pointue h 
son extrémité et garnie a sa base de poils d'une longueur 
quelquefois con.idérable; ailes obt uses; pieds faibles et courts ; 
quatredoigts, dont les latéraux sont inégaux. 
C genre renferme un grand nombre despèces, toutes 
étrangères  l'Europe. La plus grande, dont la taille ne 
dépasse pas 2 centimètres, habite l'Amerique méridionale. 
C'est le moucherolle d huppe transverse (todu re9it, 
Latr.), que Buflon nomme le roi des 9obc-mouches. Une 
Luxppe d'un beau rouge bai terminée de noir couronne son 
front ; les parties supérieures du corps sont d'un brun foncé; 
les couvertures alaires sont d'mm brun fa,ve, avec les penues 
rousses ainsi que l'abdomen ; la poitrine est blanche » ma- 
culée de brtm ; la gorge jaunMre ; un collier noir, des sour- 
cils blanchttres, un bec et des pieds noirs, four ressortir 
rèlégance des couleurs de cet oiseau. 
MOUCIIERON (Fnutm ne), l'un des meilleurs 
paysagistes de l'école hollandaise, né à Emden, en 1633, 
lut él/ve de Jean Assel)'n, puis atta à Paris, et s'ëtablit plus 
tard/ Amsterdam, où il ,nourut, en t686. C'ëtait un ob- 
servateur fidèle de la nature. C'est ainsi que dans plusieurs 
de ses tableaux il a placé des pièces d'eau où les objets 
d'alentour miroitent. Les figures qui ornent ses pavsages 
sont de Helmbreker et d'Adrien Van der Velde. Le musée 
d'Amsterdam possède une estampe gravée par Moucheron. 
Son fils lsaac Movcnenor, «lit Ordonnance, né à Ams- 
terdam, en 1670, se lit aussi tin nom comme peintre et comme 
graveur. A partir de 1694 il aih voyager en ltalie ; puis il 
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revint ans  ville nalale, oi il mourut, en t4g. Ses ta- 
b|eaux sont peints avec une grande facilité, et le colorisen 
est très-chaud. On a aussi de lui quelques gravures, no- 
tamment d'aprës Le Poussin. 
MOUCItOII, linge qo'on porte dans sa poche pour se 
moucher ets'essuyer, ou qui sert à couvrir le cou ou la tSte. 
De méme que les Perses, auxquels Cyrusavait défendu de se 
moucher et de cracher en public, les Grecs se oervaient 
peu de mouchoir. Cette coutume existe encore dans l'Asie. 
Là les grandspersonnages eux-reCes, Iorsqu'ils so»t abso- 
lument forcís de se moucher, ont recours à leurs doigt% 
qu'ils essuient avec un superbe mouchoir de mousseline soi- 
gneusement brodé. Dis temps d'Hippocrate, on ne se mou- 
chait pas, mais au lieu d'un mouchoir on en avait deux. Le 
bon ton était d'en porter un à sa ceinture et un autre à la 
main :c'étaient des tissus somptueux souvent imprégoés 
d'odeurs fortes. Chez les anciens, quand on était h la tri- 
bune, sur le thè'tre ou dans un temple, on devait écber 
la sueur de son front avec sa robe. fféron s'assujettissait 
scrupuleusement à cette règle; ses historiens rapportent 
qu'il n'essuyait sa sueur qu'avec les manches de son habit 
de dessous, et qu'on ne s'apercevait méme jamais qu'il e0t 
besoin de cracher ou de se moucher. Cependant tes Bo- 
mains avaient différentes sortes de moucfioirs : le sudarium 
et l'orarium pour essuyer la sueur du visageet la bouche; 
le solare, qu'on mettait sur la téte pendant le grand soleil ; 
le focale, qu'on portait au cou Iorsqu'ou était ou que l'on 
voulait paraltre malade. Les femmes soutenaient encore 
leur gorge avec un mouchoir. 
Aujourd'hui, on fait plus que jamais usage des mou- 
choirs de poche ; i'introductio du tabac a surtout rendu le 
mouchoir un des articles les plus essentiels de notre toile[te. 
On appelle particulièrement mouchoirs à tabac des tissusde 
soie u de toile d'une couleur sombre. Les mouchoirs de 
femme, ceux mSme de poche, sont souvent d'un prix élevé. 
Peu de personnes se servent de mouchoirs de coton, parce 
qu'ils ïcbauffent le nez, y excitent des cuissons, des rou- 
geurs, des boutons; les moucboirs de lin et de chanvre 
sont les plus communs. Il est aussi du bon ton de se servir 
des mouchoirs appelés fo u l a r d s. 
Beaucoupde pernneont çontractë l'habitudede parfumer 
leur mouclmir, habitude agréable quand les odeurs que l'on 
emploie ne sont pas trop fortes. Henri III, si jaloux de son 
teint et de la Ilancheur de ses mains qu'i couchait aec un 
nasque et des gants príparés, avait, dit-on, des mouchoirs 
qui l'annonçaient un quart de lieue à la ronde. Sous son 
règne et sous celoi de son succeeur, l'art des empoison- 
nements, venu d'Italie, excitait une telle frayeur qu'on en 
redoutait le« effels jusq,e dans les mouchoirs. Bien n'est 
plus malsain que de porter son mouchoir au fond de son 
chapeau comme les gens de la campagne et les militaires. 
On ne urait aussi trop veiller à la propreté des mouchoirs. 
On fait des mouchoirs en toile blanche plus ou moins fine, 
en toile de hollande, en batiste. On en vend beaucoup auss 
en tile rayée à carreaux, en fil et coton de diverses cou- 
leurs ou imprimés à dessins variés. Pour les moucholrs de 
cou, autrement dits fichus, on emploie des matières très- 
diverses, depuis l'indienne et la soie jusqu'à la gaze la 
blonde et la dentelle. On en a varié la forme et les dimen- 
sions de cent manières. On nomme moz, choirs à deux 
faces des étoffes Iéìres de soie, façon de serge, dont un 
cté est d'une couleur par la chahm, et l'autre d'une autre 
couleur par la trame. Les marchands de nouveautés tireur en 
grande partie les mouchoirs de cou et les mouchoirs de poche 
en mmsseline, coton, fil, batiste, de Lyon, [lmes, Bouen, 
quelquefois méme, mais rarement, des Indes. On apçelle 
muchoirs-horipal des tissus de coton d'Asie. 11 y en a de 
reCe espèce qu'onnomme balacor. Cbollet est la première 
ville de France pour in fabrication des mouchoirs de poche; 
Mayenne, autrefois  rivale, est presque entièrement déchue 
de sun ancienne importance. 
Par ces mot :jeter le mouchoir, on entend choisir entre 
mc. »t . cowlts.  a. xm. 
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plusieurs belles celle qu on préoEre. C'est qu'en effet cnet 
les Turcs le maitre, h son réveil, en use ainsi pour dé- 
signer la favorite à laquelle il donne la préférence et qu'il 
,;eut hoflarer dt ses faveurs. 
MOUCHY ( *omE »E), nW Compiègne, en 149, mort 
à Paris, en 157, doctetr en Sorbonoe, dont il fut le rec- 
leur en it, et chanoine de oon, devint inquiteur de 
la foi, sous le nom de Dmocharès, et dcploya contre les 
réform un acharnement qui le leur rendit odieux, il 
sista au concile de Trente, ì celui de Beim, et au col- 
loque de Poissy. Il était à sa mo doyen de la Faculté de 
théologie et senteur de Sorbopne. 
MOUCIIY (PnlLLIVVE DE BOAILLES, duc VE), n 
Paris, le 7 d,.cembre tTtS, frère du maréchal de Noaille, 
)fit part  toutes les guerres de 1733 à t78 ; aide de camp 
de Louis XV, fait lieutenant génSral en 1748, pour aoir 
assur le salut de l'armée à la retraite d'Htlkersperg, il 
ensui gouverneur de la Guyenne, puis maréchal de 
France. Le duc de Mouchy etait trbs-dcvou à Louis XVI ; 
il était aux Tuileries le 20 juin t79, il s'y trouvait encm'e 
10 ao«t, pour la dfense du roi. Arrêté quelque temps après 
et accusé, ainsi que sa lemme, d'avoir rec,.le et aidé des 
prëtres refractaires, ils comparurent devant le tbuna] ré- 
volutionnaire ; tous deux furent condamnés, et exécutés 
27 juin 1794 : le maréchal avait alors soixante-dix-neuf ans, 
et la maréchale soixante-six. 
MOUE. %ye= Cos,c,o. 
MOUETTE genre d'oiseux de l'ordre des pMmipèdes, 
ayant pour caractères : ec de édiocre longueur, lisse, 
tran, bant, compmé latraleent; andbule supérieure 
rourbCe vers le bout; mandibule inlérieure renflée en 
forant un angle saillant prbs de la pointe; narines latérales, 
placées au milieu du bec; langue aiguê d l'extrëmité et un 
peu fenue; tarses longs et nu au-desus du genou; 
trois doig antérieur» entièrement palmee; ailes dépassant 
la queue. 
Les mouettes sont des oisea»x essenliellement neurs. 
O les troue sur le liltoral de toutes le< mers, off ils re- 
cherchent les poissons morts et ivanl, les vers, le mol- 
lusques, les matières animales en pulré[a«tion. Ils vont 
qpelquefois faire leuç chase  plu« de cen[ lieue« des ctes. 
D'autres lois ils s'avenlurent dan l'interieur des terres. 
Quelques espoes Iréqnenlent les eaux doucs. 
Legenre ouette se diçioe en deu seclions mal alCnies 
dans la première on range les espèces d.nt la taille égale 
au moins celle d'un Canard, et que Buffon nomme 
I a ds ; la seconde, h laquelle on affecte plus pécialement 
le nom de ouette.ç, renferme les epèces plus petites. 
MOUFF[TTE$. l'oge MOFFEES. 
MOUFLXRD. Voye: CHaNFrEIN. 
MOUFLE. Cette machiae t composëe d'ua aombre 
ariable de poulies, les un fixes, les autres mobil. 
Les premières sont réunies dans une e chappe solide- 
ment assuethe ; les autres sont alement places dans une 
cbappe unique, à laquelle est adaplé un crochet celant à 
susprendre le poids que l'on veut éever d l'aide de cette 
chine. On applique la puissance à P«xtrémih- d'une rde 
qui entoure d'abord la première poulie fixe, pui» la première 
poufie mobile, puis I conde poulie fie. la seconde poulie 
mobile, et ainsi de suite. La théorie indique que pour sou- 
lever un poids donné h l'aide d'une moufle il suffit d'une 
foroe ale à ce poids ditsWpar le nombre J cordons. 
Mais on est loin d'atteindre ce rultat dans la pratique, car 
il faut tenir compte du poids de la oufle et suout du 
frolement de« cordes sur les poulies. 
MOUFLON. Ce nom s'applique à divers espes 
m o u t on, à i'ét sauvage. 
MOUFTI. Voe: 
MOUGIE, nom que l'on donae en Bu«sie aux paysans, 
aux rls. Vous reconnaîtrez invariablement le Mougik russe 
à  longue barS, à son bonnet fourré, aux épaiss hande 
de laine qni, entourant s jambes et ses pieds, lui oervent 
48 
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de chaussures : voués au plus dur esclavage, les Mougiks ne 
connaissent point les jouissances murales, mais ils ne man- 
quent 13oint d'un certain bonheur matériel. Les repas des 
Mougiks aux grands jours de fète épouvanteraient Gar- 
gantua lui-mme. La plupart des serviteurs, des domestiques, 
des cochers, des petits marchands, nous ue disons pas des 
petits boutiquiers, quel'ou rencontre à Saint-Pétersbourg, ap- 
partiennent à la classe des Mo,igiks. 
MOU! LLAG Er lieu où un vaisseau peut jeter i'an c r e, 
pour y séjourner à l'abri du vent et de la grosse mer. On 
dit un 9rand mouillage de celui qui est profond, petit 
tnouillage de cehd qui ne l'est pas. Le bon mouillage est 
celui où un navire est bien assis et ne court aucun risque, 
gràce h la configuration des cotes. 
[ Lescetes qui bordent la mer sont découpëesde dentelures 
irrégulières plus ou moins enfoncées dans les terres, qui 
offrent un abri s0r contre tous les dangers de la naxigation : 
ces bassins sont déignc sous le nom général de ports : 
cependant, un port marque spéeialement un lieu perfec- 
tionné et agrandi par la ,»ain des hommes, propre à rece- 
voir et à réparer les vaisseaux ; tandis que les rades, les 
b a i es, les h  v r e s, et en géneral lo,s les endroits où 
l'on mouille l'ancre, appelés pour cette raison mouillages, 
sont erensés par le travail de la seule nature. Les formes et 
les accidents des terrains sont autant d'avantages ou de dé- 
savantages pour les mouillages : une montagne heureuse- 
ment placée abrite contre le vent réguant; des pointes de 
terre, des ruches jetCs en sentinelles perdues rompent et 
cailloutent les vagues énormes venant de la pleine mer; une 
entrce étroite brise le dernier clapotis et maintient le calme 
dans la baie. A mesure qu'un navire approche du mouillage, 
les dangers aug,neutent pour lui : la terre le menace du 
naufrage; la mer, tourmentée d'obstacles, devietlt mau- 
xaise, et s'agite avec h,rie comme pour l'engloutir, llal- 
I,eur au bAti,»ent mal gomerné à traxers ces montagnes 
mobiles qu'il doit péuiblemeut labourer I mail,eut /t lui s'il 
en choque nne maladroitemeut! elle tombe lourdement t 
bord, casse, détruit et emporte tout ce qui se trouxe sur 
bon passage. Ce torrent dévastateur, qu'on nomme coup 
de mer, nettoie quelquetois un beau na ire en un clin d'oeil 
et le met ras comme un ponton. 
FONIAITIN nE LESPlNASSE, officier de marine. ] 
MOULAGE  MOULEUR. On doit croire que les an- 
ciens fi,eut usage du procédé de nos mouleurs, et qu'ils en 
connurent tout aussi bien que nous les avantages. Il existe 
des bas-reliefs antiques en terre cuite, rehaussés de pein- 
tures polchromes, qlli, par leur identité avec des sujets 
connus et souxent decrits, montrent, indépendamment 
d'autres preuves, qt,'il ne sont point des ouvrages modeles 
et originaux, mais bien moulés et obtenns au moyen de 
creux où on les imprimait. La mme observation s'est ap- 
pliquée à des trises, des ornements de corniche, des tnou- 
iures qui ne sont ì coup st'tf que des reproductions. C'est 
à l'emploi que les anciens firent du moulage que nous de- 
vons un grand nombre de bas-reliefs, de figurines en terre 
cuite, de masearons, de xases ornés, etc. Une telle pra- 
tique entrait probablement pour beaucoup dans cette divi- 
sion de lart de sculpter h laquelle on donna le nom deplas- 
tique. 
On se sert ordinairement de pltre pour mouler : après 
qu'il a été cuit, battu et passé au tamis de soie, on le dé- 
laye plus ou moins dans l'eau, suivant la Iiuidité qu'on veut 
lui donner. Si on veut prendre seulement le moule d'une 
médaille ou d'un ornement de bas-relief, il suffit dïmbiber 
d'huile', au moyen d'un pinceau, toutes les parties de ces 
objets de petite dimension, puis de les couvrir de pltre. 
On obtient alors en creux ce qu'on appelle un moule. Mais 
s'il s'agit de mouler une figure de ronde bosse, il faut 
prendre des précautions que nous allons dëtailler. On couvre 
le modèle de plusieurs pièces; ce revëtement s'exécute par 
assises : la première, en commençant par la base de la figure, 
s'étendra, par exemple, depuis les pieds jusqu'aux genoux ; 
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mais si le modèle est colossal, on sera obligé de faire, pour 
mouler cette longueur, plusieurs pièces et plusieurs assises, 
parce que le pltre employé en trop grands morceaux s'af- 
laisse et se tourmente ; au-dessus de la première asise, on 
en établit une secoml¢, dont les piêces sont toujours pro- 
porlionnées à la hauteur de la figure, et on contitme ainsi 
jusqu'aux épaules, sur lesquelles on fait la dernière assise, 
qui s'élève jusqu'à la téte. Si on veut reproduire un ouvrage 
dans lequel il n'y ait que peu de détails, et dont les pièces 
formant le moule, qnoiqne grandes, soient faciles à dé- 
pouiller, on n'a pas besoin de seconds revtements ou en- 
veloppes, qu'on nomme chai&es. Si au contraire on veut 
mouler des figures drapCs, des ouvrages ehargés d'orne- 
ments et de détails, qui, pour ètre dépouillés aisément, 
exint qu'on multiplie les petites pièces, il faut alors atoir 
recours aux grandes chappes, c'est.a-dire revëtir toutes ces 
petites pièces avec d'autre plàtre par grands morceaux. On 
huile tant les premières que les secondes pièces, aux en- 
droits oin elles se joignent, alin qu'elles ne s'attachent pas 
les unes aux autres, et les chappes sont disposCs de ma- 
nière à ce que chacune d'elles renferme plusieurs petites 
pièces, auxquelles on attache de Iëgers anneaux de fer pour 
faciliter leur dépouillement et ser¢ir h les faire tenir dans 
leurs enveloppes par le mo)eu de ficelles qu'on passe à la 
fois dans ces anneaux et dans les cl,appes. Une fois cette 
opération finie, on marque les grandes et les petites piëees 
par des chiffres ou des lettres, afin qu'on puisse les recon- 
naitre quand il faudra les rassembler. 
Quand le creux ou moule en plàtre est fait, on le laisse 
reposer jusqu'a ce qu'il soit parfaitement sec. Toutes les 
fois qu'on veut s'en servir, on imbibe d'huile toutes ses 
parties ; on les place selon l'ordre et le rang qu'elles doivent 
occuper, puis on les couvre de la chappe, s'il a étë nëces- 
salve de leur en donner une, après quoi on jette dans le 
creux du plaire assez fluide pour qu'il puisse bien s'intro- 
duire dans toutes les sinuosités du moule; on peut mëme 
aider à cela en balan.cant un peu fe moule lorsque sa di- 
mension le permet. Quand le plàtre qu'on a jeté dans le 
creux est bien sec, on enlëve les uns après les autres tous 
les morceaux du revêtement et l'on découvre la figure moulée. 
On devra faire en sorte que les jointures des parties se 
renco»trent aux endroits où il n'y ait que peu de détails, 
pour qu'on puisse réparer aisément les balèvres : c'est ai,si 
qu'on appelle les coutures qui se trouvent aux différents 
joints des morceaux de plàtre. 
Depuis qlm le goOt des objets d'art devient général en 
France, l'industrie des mouleurs prend un grand dévelop- 
peinent. On est parvenu h mouler des objets d'une ténuité 
extrême, tels que des feuilles, des fleurs, etc. Le moulage 
rend ainsi tous les jours de nouveaus services aux soiences 
naturelles; on moule aujourd'l,ui les organes des animaux 
aee une perfection, due en grande partie/t l'heureuse alA- 
couverte faite par M. Stahl des propriétés du e blo r u r e 
de zinc, dont il suffit d'enduire les pièces à mouler pour 
obtenir des épreuves d'une grande pureté. Pour les objets 
de petite dimension, ou entploie également avec succès des 
moules en gélatine : ces moules pouva,it tre faits d'une 
seule pièce, on évite ainsi les coutures. 
Les lignres moulees n'ont de prix qu'autant qu'elles sont 
les reproductions exactes d'un original. Celles qui sont faites 
avec des contre-moules sont toujours défectueuses, parce 
que le modèle s'use et se détruit / mesure qu'on s'éloigne 
du modèle. On appelle conlre-moules des empreintes pris 
sur des objets qui ne sont eux-mèmes que des reprodnc- 
tions. A. FILLtOnX. 
Dans l'art du fondeur (vove'- Fo.uEmE), l'ouvrier qui 
verse dans les moules de sable, de pierre ou de métal, les 
reCaux fondus, se nomme mouleur, et son occupation 
ol«lle. Pour le moulage du c a n o n, on peut consulter 
l'article consacré à cet instrument de guerre. Les artificiers 
Ont changé la signification de ce mot : dans leur langage, 
au lieu d'exprimer l'action de mouler, il est pris pour la 
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matière mme, et sert à désigner les rouleaux destin& aux 
cadoudes; ils disent donc du moulage de 3, de 4, de 5, etc. 
En termes de potier et de chandelier, le mot moulage varie 
également d'acceptions (votre'- PoTgw, CU.NnçLLE). Le 
»wula9 e d'un m o ul i n est la partie qui sert à faire tourner 
les meules, etc. 
Moulage est encore an vieux terme de Coutumes ; on 
appelait droit de moula9 e le droit que les seigneurs levaient 
sur leurs vassaux pour la mouture des grains. Dans les 
courras o¢ le meunier est payé en la6ne, moulage désigne 
aujourd'hui la portion qu'il prëlève pour son payement. Au 
bon vieux temps, il y avait des »wuleurs de bois, et on 
appelait ainsi ceux qui ëtaient préposés au moulage (me- 
surage) du bois à br01er sur les ports et dans les clianliers 
de Paris. 
MOULEç cren artisternent taillé qui sert  former une 
figure ou un bas-relief, soit au moyen de la fonte, soit par 
impastation. C'est ì André Verrocbio, qui vivait dans le 
quatorzième siècle, que l'on doit l'invention de ces moules 
formés sur le visage des personnes vivantes ou mortes, et 
dans lesquels on fond ensuite des masques de c i r e pour 
en conserver la ressemblance ;.vers le milieu du siècle der- 
nier, cette invention a été perfectionnée par le peintre Be- 
noist. Les masques de cet artiste étaient animés par «les cou- 
leurs si naturelles et par des yeux d'émail irnités avec tant 
d'art que bien souvent on les confondait avec les modèles. 
Pour ce que les b a t t e u r s d' o r appellent noule, voye, 
l'arlicle consacré  cette industrie. 
Au sens moral, quand on dit : Ces deux per«onnes ont 
êté jetées dans le même moule, cela signifie qu'elles ont ,les 
rapports surprenants de figure, de taille, de caractère, d'hu- 
meur. Monlesquieu a dit : L'rne d'un souverain est un moule 
qui donne la larme il tous les aulres. Proverhialernent, on 
«lit encore qu'une chooe ne se jettepas en moule, pour dire 
qu'elle n'est pas lacile à faire, qu'il faut du temps pour l'a- 
cl,ever. On dit enfin d'une chose rare que le moule en est 
perdu. 
MOULE (Malacologie). Genre de mollusques conchyli- 
fères dirnyaires, ainsi caracterisé : Coquille équivalve, ré- 
guliêre; charnière ordinairement sans dent; ligament 
marginal subintérienr: très-long ; corps ovale, allongé; 
lobe du manteau simples ou frangés, tennis postrienre- 
ment en nn seul point pour former un siphon anal ; bouche 
assez grande, munie de deux paires de palpes labiaux trian- 
gulaires; pied grle, cylindracé, sëcretant un bysus 
grossier, qui sert . fixer |'animal, branchies formant quatre 
feuillets presque égaux ; muscle adductenr postérieur grand 
et arrondi ; muscle antërieur beaucoup plus petit, accom- 
pagné par deux muscles longitudinaux qui servent aux 
mouvemenls du pitd. 
La noule comestible (»ytilus edulis, L.,), très-com- 
mune sur nos cétes, est de taille médiocre; sa coquille est 
d'un violet foncé, obscur en dehors, blanche en dedans. Il 
s'en fait en France une grande consommation. On sert sur 
nos tables les moules assaisonnées de diversesmanières. Cet 
aliment n'est cependant pas touiours exempt d'inconvé- 
nients; on a vu les moules causer de graves accidents, at- 
trihués à tort à la présence d'un petit crustacé du genre pé- 
nothère, que l'on trouve quelquefois dans leur int,.rieur. 
Tout ce que l'on peut affirmer à cet égard, c'est que le vi- 
naigre est le meilleur remèdecontrc l'empoisonnement occa- 
donné par l'ingestion des mauvaises moules. 
Ce genre renferme un grand nombre d'espèces, quoique 
lzoolog»tes modernes en aient retiré toutes celles que l'on 
appelle moules d'eau douce, et qui forment aujourd'hui les 
genres anodonte et m u le t t e. 
MOUL|. Par ce mot, qui, d'aprèç Mnage, vient du 
lalin molinum et de nola, on désigne dans notre langue 
toute epèce de machine ayant pour objet de dwer, 
craser, pulvérser une substance quelconque; partanl, 
ot distingue autant de sortes de moulins que d'cirer« qu'ils 
produisent. Il y a des oulins & farine, à .fruits, & 
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drèche ,  huile, à moutarde, à tan,  poivre, à moudre 
et piler l' or9, l'avoine, le ri», etc.; des moulins à foulon, 
à tabac, à br«,yer les couleurs, à debiter le bois, à mou- 
lures, iv papier, etc., etc. Toutefois, le mot moulin s'en- 
tend plus particulièrement des machines à eau, à vent, a 
vapeur, à bras, etc., dont l'emploi est de réduire le biWen 
farine. Quant à l'artisan qui dirige le moulin, qui réduit le 
biWen farine, qui le blute, c'est-a-dire qui sépare la farine 
du son, on le nomme meunier, soit que le moulin lui ap- 
parlienne, soit qu'il le tienne ì bail. 
Dans les premiers siècles, on dut torréfier les grains, afin 
d'en sëparer la pellicule, méthode que praliqneut encore 
les sauvages. Les premiers instruments dont on dut  servir 
pour écraser les grains frent les pilons et les mufliers de 
bois ou de pierre. On en vint ì luire usage de deux pierres, 
l'une fixe, et l'autre que l'un faisait mouvoir a Iorce de bras, 
à peu prs comme nos peintres broient et r,èlet leurs cou- 
leurs. Ce travail ëtait encore tr&-Iong et très-pénible. En- 
fin, le génie de l'hon, rne en societe .,'étendant et se per- 
feclionnant, on imaina la construction des moulins et 
l'art admirable d'ernplo)er les élérnents a ces travaux si 
nécessaires ; on part int mëme à utiliser ces moulins de ma- 
niëre à sëparer en mSrne temps la farine du son. On corn- 
mença d'abord ì faire le blutage, en luisant paser le biL pliWdans des tamis, ou plutét des paniers d'osier ; ensuile, 
on fit des tamis avec des joues, puis avec du iii, et enfin 
avec des crins de deval. Aujourd'hui, les tamis dont on fait 
usage sont «le soie. 
Depuis i'ins ention des moulins, le travail du neunier a 
cessé d'Atre penihle; il se red,fit a mettre le biWdans la tre- 
mie lorsque la petite clochette l'avertir qu'il n'y en a plus, 
et à remplir les sacs de farine : les machines font le reste. 
Pline ral,PO,'te à Cérès l'insenlion du moulin ; la Bible fait 
mention de l'art de moudre le grain entre deux meules de 
pierre superposées; 31aise, en racontant les plaie» d'Egypte, 
fait parler Dieu des meules et de moulins. 11» ëtaient alors 
 bras, portatils : chaque rnenage avait le sien, qu'un ne 
ou des esclaves faisaient tourner. Ce trasail humiliant était 
imposé aux prisonniers de guerre et aux citoyens degradês. 
Samson fut condamne à tourner les meules chez les Philis- 
tins. Pla,fle, le 31oliëre de Rame, y fut egalement contraint 
pour quelques plaisanteries. Des Hebreux l'usage des mou- 
lins porta|ils passa aux Grecs ; Hom6re nous en parle dans 
son Odyssêe. Xl,.Iès, deuxiërne roi de Laoédemone, fit don de 
cettedécouverte  ses sujets :ce fut même, dit-on, du nom 
de ce prince que les pierres . moudre reg.urent le leur. Les 
Romains pil6rent leur blé jusque après leur conquète d'AMe; 
alors ils ernplo3èreut h tourner leurs moulins des esclaves 
et des condamnes, puis des tnes et des chevaux. 
Quant aux moulins à eau, sns ttre modernes, ils ne 
remontent pas h une urique aussi reculee. Au milieu des 
opinions diserses, ce qui parait le plus certain, c'est qu'ils 
furent inventés dans l'Asie Mineure. A Rame, on les con- 
naissait déjh du temps d'Auguste : Vi|ruve nous en donne 
la description dans son Trait d'Architecture. Cependant, 
Pline, qui écrivait environ soixante-dix ans après, n'eu 
parle pas. Quoi qu'il en soit, les moulins  eau ne furent en 
usage h Borne que sons les règnes d'Honnrius et d'Arcadins. 
Sous Justinien, lorsque Rame fut assiegée par les Golhs, 
Bélisaire fit conslruire des moulins au pied du mont Jani- 
cule, sur le courant de petits ruisseaox ; puis il en iasarda 
quelques-uns sur les ris es du Tibre. De Borne et de l'Italie, 
les moulins h eau passèrent en France, au commencement 
de la rnonarcliie, et nous voyons ld loi salique en faire 
mention. 
Parmi les moubns à bras on en distingue de deux sorte.% 
à »eule de perre et a meules »wtalliques. Les premier_% 
qui ressemblent assez aux moulins ì rnoutarde, sont for- 
mes de deux medes en pierre; la meule infêrieure est fixe; 
creusée cylindriq,ernent, elle reçoit dans l'lutArieur la 
meule tournante. Le grain lorsquïl, est rWJuin en farine 
eutre ces deux me,les, sort par nne gouttière pratiqute 
-S. 
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sur le bord du cylindre creux. (3es meules, qui doivent 
ëtre en pierre meulière de la meilleure e.pèce, et piquées 
à petits grains, donnent par heure de 20 h 3o kilogram- 
mes de farine. Les moulins à bras et à meules métalliques 
sont ou à boisseau ou à noix métallique ; alors ils ressem- 
blent aux moulins à poivre, ou/t meules plates, lesquelles 
sont en fonte dure, un peu concaves, d'un diamètre de 
2. centimëtres sur 68 millimètres d'épaisseur. Placée dans 
une position verticale, l'une d'elle» est fixe et l'aorte mo- 
bile ; .leurs surfaces moulantes sont en outre sillunnees par 
des cannelurcs angulaires, obliques par rap0ort au rayon. 
Ce moulin, dont l'invention est due à M. Molard ainé, pro- 
duit de 10 à 12 kilogrammes de farine par heure. La force 
d'un homme suffit pour lui imprimer un mouvement de 30 
tours à la minute. Ces moulins porta{ifs diffèrent peu de 
ceux qui ont ë{é inventés par le duc de Raguse ; ils peuvent 
t{re également employés pour 1 service militaire ; mais il 
faut dire en général que tous les moulins à bras ne doivent 
ttre regardés que comme des moyens supplémentaires et 
de réserve. 
Il y a des moulins à eau de {rois sortes : à roues hydrau- 
liques à augets, à roues h)drauliques à aubes, e{ les mou- 
lins dlls h turbines. Dans les moulins/ roues bydrauliques 
à augets, ces roues reçoivent l'eau par-dessus lorsque la 
chute est plus forte que le diamètre de la roue, et par le 
c6{e lorsque la chute égale au moins la moitié du diamëtre 
de la roue. Si la roue dépasse  mètres de diamèlre, elle doit 
avoir en vitesse une force telle qu'elle fasse au moins cinq 
tours par minute, ou un tour toutes les 12 secondes. 
Les moulins les plus ordinaires se composent d'une roue 
extérieure, qui est mise en mouvement par l'eau : au centre 
de cette roue passe un.arbre ou essieu so«tenu par deux 
pivots; à la partie de l'essieu qui donne dans le moulin est 
attaché un rouel, à la circonférence duquel sont implan{ées 
quarante-buiS chevilles qui s'engrènent daus la lanlerne, la- 
quelle est composée de deux plateaux qui la terminent en bau t 
et en bas, et de neuf fuseaux, qui forment son contour. La 
lanterne est traversée par un axe de fer, qui d'un bout porte 
sur le palier, pièce de bois d'en iron 16 centimètres de lar- 
geur, sur |3 d'épaisseur, et 2m,92 de longueur entre ses deux 
appuis, et de l'autre bout supporte à son cxtrémité la meule 
supérieure, laquelle est mise en mouvement par la lanterne 
qui elle-mème est mue par le rouet. Entre la meule supé- 
rieure et la lanterne est une autre meule traversée, par l'axe 
de la lanterne, lequel y roule librement. Ce{te meule infé- 
rieure est fixée d'une manière immobile, et c'est sur celle-là 
que tourne la meulesupérieure, qui est mise en mouvement 
par les eaux, h l'aide des pièces dont nous avons parlé. Les 
meuhs sont reulermées dans un cintre de bois de la mme 
forme. La meule inferieure, qui est immobile', forme un 
c6ne, dont le relief, depuis les bords jusqu'it la pointe, est 
de 20 millimëtres perpendiculaires. La meule tournante ou 
supérieure en Iorme un autre en creux, dont l'enfoncement 
est de 27 u,illiu,ëtres cm iron. Au-dessus des meules s'élève 
une tfCie, espëce de grande boite dans laquelle on jette le 
ble; au bas de la trémie est une petite auge inclinée pour 
recesoir le ble qui s'écfiappe de l'orifice inférieur de la tré- 
mie, et pour le conduire dans l'ouverture de la meule su- 
périeure. A coté de la trémie, on trouve une petite sonnette 
suspendue, et ne pouvant sonner tant qu'il y a du biWdans 
la trëmie; mais aussit6t qu'il cesse d'y en avoir, elle se 
trouve agit«e par les secousses de l'auget. Le meunier, atlenti/ 
au signal, recharge aassit6t la trémie, sans quoi la meule 
sup«:rieure, n'ayant plus de matière pour s'exercer, vieadrait 
fi frotter la meule dormante, et Ch ferait jaillir des étin- 
celles qui, en se multipliant, me{traient le moulin et la char- 
pente en leu. Le meunier doit aussi avoir soin de rebattre 
de lemps en temps les meules pour en rendre rabo{euses les 
surfaces qui broient le biC car, en s'usant, ces surfaces 
deviennent unies, et ne pouvent plus qu'écraser ou aplatir 
le biC Le choix des m e uie s est chose très-imporlantc, quel 
que soit le moulin. 
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Pour chaque moulin du système anglais, il faut au moins 
la force de trois chevaux, et celle de quatre pour nos grands 
moulins à meules de 2 mètres : la force d'un cheval est 
représentée par 7,5 I, ilogrammes elevés à I mètre par 
seconde. 
Les moulins à roues hydrauliques I aubes, ou moulins 
pendants, et moulins sur baleaux, sont sur le bord des 
riviëres. La construction des moulins pendants est dispen- 
dieuse; il faut enfoncer dans la ritiète une foule degrosses 
pièces de bois pour souteuir de grandes roues ì aubes cons- 
truites d'une manière particulière. On conduit l'eau dans une 
grande cuve, où elleentre dans une direction inclinee/l l'axe 
de cette cuve, au fond de laquelle est placée la roue/ aubes, 
qui tourne horizontalement. L'eau se précipite ainsi sur la 
lurbine, qu'elle entralne, et dont l'axe porte la meule tour- 
nante. C'est ainsi que sont construits les fameux moulins 
du Bazacle, à Touiouse. 
Les moulins dits sur bateaux sont portés par deux ba- 
teaux liés ensemble. La roue est à aubes, et mue par le 
encrant. Ces mo»lins ont la roue directement opposée au 
fil de Ieau et au courant le plus vif; cependant, Ior»que les 
eaux deviennent hautes et rapides, on a soin d'amener les 
moulins sur le bord de la rivière. 
Les moulons à t'eut sont à ailes t'erlicales ou hori'-on- 
Sales. M. Molard a démontré l'infériorité de ceux qui sont 
 ailes hofizontales.Les moulins à vent sont d'origineorien- 
talc; nous en devons l'importation aux croisés, vers t060 
ou 1050. A Rome, les moulins à vent n'étaient pas connus 
du temps off crivait Vitruve. La vitesse des ailes du mou- 
lin est proportionnelle à la force du vent; elle est d'environ 
6, 8, l0 et 12 tour par minute. Les moulins destines à l'ar- 
rosage des jardins vont quelquefois plus rapidement encore. 
La construction intérieure des moulin à vent a beaucoup 
de rapport avec celle des moulins it eau; mais, la puissance 
motrice étant un autre élément, il a fallu une autre méca- 
nique ext6rieure pour en profiter. "I'oute la charpente du 
moulin à vent est soutenue par une très-forte pièce de bois 
qui la traverse en partie, et autour de laquelle elle peut 
tourner ",i volonté, afin de présenter toujours les ailes au 
vent. A la queue du mouliu est attachée une longue piëce 
de bois, faisant l'effet d'un long levier, à cOté de laquelle 
est placée i'echelle qui communique du dehors. Le meunier 
n'a qu'à pousser ou retirer, à l'aide d'un tourniquet, cette 
longe pi/ce de bois, et l'arbre des ailes se met aussit6t dans 
la direction du vent. Dans l'interieur, on rencontre au pre- 
mier étage la pièce de bois sur laquelle tourne le moulin ; 
sur le devant, la huche posée sous les meules alin de re- 
cevoir la farine. Au second étage est le coffre aux meules, 
la tfAmie et la lanterne au bas du rouet. Dans le troisiëme 
est l'arbre des ailes, le rouet, le cerceau, qui embrasse le 
rouet pour le Icher ou l'arrêter, et, enfin, un engin à tirer 
le biC qui reçoit son mouvement du rouet. Somme toute, la 
beauté de l'invention du moulin à vent consiste : 1 ° dans le 
parfait éqailibre de la masse du moulin, qui se soutient et 
joue en l'air sur un simple pivot ; 2 ° dans la disposition des 
ailes pour recevoir le vent; 3° dans le rapport de la force 
momante avec la résistance des meules et des Irottements. 
Les moulins à vent procurent, il est vrai, des avantages 
considérables, mais ils sont sujets à de graves inconvéuientz 
qui arrêtent le travail, inconveuients inseparables de la foroe 
qui les fait mouvoir. Ces moulins cfi6meut plus du tiers de 
i'année, soit que le vent leur manque, soit que l'ouragan les 
tourmente ou les renverse. 
Nous ne dirons rien de particulier sur les moulins dz 
peur, le moleur seul est différent. Au reste, ce n'est passeu- 
lement aux moulins il farine que s'applique la apeur; on 
rencontre aujourd'fiui une fuule de moulins h apeur pour 
la foulerie, la scierie, la papelerie. 
Les utoulins à inonder et perler l'orge sont des moulins 
ordinaires  farine : il suffit d'élever ì la hauteur conve- 
nable la meule courante, et d'y faire passer les grains après 
les avoir humectés. Les gruaux d'avoiue se préparent de la 
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ngme manière; seulement, au lieu d'hulnecter les grains, 
.on les fait dessécher dans un four. Les moulins àfoulons 
sont ceux dont on se sert dans la fabrication des draps pour 
les leurrer (voyez FOOLXc,£). Les moaliiis à broyer les 
couleurs ressemblent ì ceux qu'on emploie pour le polis- 
sage des glaces. Il y a aussi des moulins à debiter le bois, 
des moulins à tabac et des moulins pour scier la pierre. 
Ausone parle de plusieurs de ces moulins d scier" construits 
sur la Roër, dans le qtlatrième siècle, pour scier le marbre. 
On emploie encore des moulins pour la coufection de la 
l)oudre. 
On appelle moulin à dcosser des moulins destinés à 
broc'er l'Cotte des arbres et h la préparer pour la tan- 
nerie. Ils consistent simplement en deux marteaux qui se 
lèvent successivement et frappent dans une grande attge 
les ëcorces qu'on y jetle. On en rencontreboaucoup dans le 
51orvan, département de la ièvre. 
Les moulins ditsà moulures sont de récente invention. 
Les moulures sont produitesdans le bois par un mouvement 
de rotation, et les outils qui servent a protiler se trouvent 
disposés sur un cylindre armé de lames de ter entre lesquelles 
sont iortement serrées, par des vis et des écrous, les queues 
des outils dont l'ensemble doit former la noulure desiree. 
Le cylindre Iourne rapidement sur son axe, en mbnle temps 
qu'il a un mouvement progressif le long d'un etabli sur le- 
quel est fixé le bois qu'on profile. 
Le moulins àfruts servent/z écrasscr les fruits pour en 
retirer le jus. Ils consistent simplement en une meule ver- 
ticale roulant dans une auge circulaire. On s'en sert aussi 
pour la préparation du pastel et du vouëde, pour la tein- 
ture en bleu, et pour d'autres objets. 
Le moulin à p a p i e r sert ì reduire le cfiiffon en pMe, et 
celle-ci en papier. Le moulin à tan resselnble au moulin a 
fruits. La meule en est verticale : on s'en sert de mème 
pour moudre le cfiarbon animal qu'on emploie au raffinage 
du sucre. Les moultns à huile sont, après les moulins à 
farine, de la plus grande importance : aussi ont-ils reçu 
également de grandes ameliorations. Autre[ois, on expri- 
mait l'lluile des graines oleagineuses avec des pilons et des 
meules verticales ; maintenant, les pilons ont tait place a 
deux cylindres en fonte fiorizontalement platC, comme ceux 
d'un laminoir. Leur diametre est de22 h 2.1 centimètres, 
leur longueur de 42 à 48 centimètres. Les cylindres, qui se 
neuvent avec vitesse, sont surmontés d'une trmie des- 
tinée a recevoir la graine. Un autre cylindre en bois, et gravé, 
placé au bas de la trémie, reçoit un mouvement de rotation, 
et fournit la graine au laminoir; puis des rclettes, placées 
au-dessous, detachent la p'te des clindres. Les moulons 
polir broyer le poivre, la cannelle, le café, la moutarde, etc., 
se tourneur a la main, avec une simple manivelle; il n'est 
personne qui ne les connaisse : il y en a de diverses formes, 
de diverses dimensions, en bois, en fonte, etc. 
Le moulin banal était autrefois un moulin appartenant 
au seigneur suzerain, et dans lequel il pouvait obliger tous 
ses vassaux à venir moudre, moyennant un droit de mou- 
laye. D'aprës l'article 72 de la Coutume de Paris, un 
moulin à vent ne pouvait ètre banal. Ces moulins ëtaient 
des setwitudes, et ne s'etablissaient pas sans titre, etc. 
On dit proerbialement Faire venir l'eau in mouli, 
pour procurer par son industrie du prurit à soi ou aux siens ; 
Il viendra moudre à notre moulin, c'est-h-dire il aurabe- 
soin de nous ; Jeter son bonnet par-desstts les moulits, 
c'est se taire, de guerre lasse, indifférent sur tout; une per- 
sonne fort babillarde s'appellera un moulin à paroles; Se 
battre contre des moulis à vent (reminiscence de Dort 
Qnichotle), c'est se forger des lanlmes pour les combattre. 
E. PASCALLET. 
MOULIN. Tous avons eu, sous notre première répu- 
blique, deux généraux, deux ïrëres de ce nom. Le prenlier 
fut blessë de deux coups de feu à la prise de Cbollet par les 
Vendëens, en 179-, et il se brOla la cervelle, pour ne 
poiD luutl)er vivant entre leurs inains. 
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Le second général du nom de MOVLS n'est connu que 
parcequ'il faisait partie depuis peu d,i directoire, lors 
du coup d'État du 18 brumaire; Jacobin zélé, employé 
dans l'ëlat-major de la garde nationale, il avait été appelé 
à de Itautes Ionctions militaires sons la révolution : il com- 
manda l'armée des cotes du nord, celle des Alpes en 179 ; en 
1796, à la tète d'une division, il reprenait Kelh, déj à 
moitié tombé dans les mains de l'ennemi. Êu 1798 et 1799, 
il avait commandé la division de Paris. Il prit sa retraite 
après le 18 brumaire, ayant  peine de quoi vivre. 
Moulin ne manquait ni de bravoure ni d'intelligence ; il a 
cependant toujours été considéré comme un général assez 
nul. Ses principes, son attacfiement a la république, ne Jurent 
pas pour lui une cause de proscription sous le consulat et 
l'empire. Aussi, quand il demanda à reprendre du service, 
obtint-il le commandement de la place d'Anvers. Il mou- 
rut en 18o8. 
MOULIN A M_&_I:tCHES ( Supplice du). L'inention 
des touhns à marche, ou moulins de discipline, est 
due / William Cubit, Anglais d'urique; le premier essai en 
eut lieu dans la prison de Bury, en 1818. Depuis lors ces 
moulins ont été introduits comme mode de punition dans 
pre»que toutes les prisons pénitentiaires de la Grande-Bre- 
tagne. Voici à peu près comment est décrit le moulin 
iitrclles (steppiny-mill) dans la levue Encyclopëdique 
,lu mois de mars 18tt. Le premier coup d'oeil de cette ma- 
clline en mouvement vous présente quinze ou vingt fiommes 
sur une ligne parallèle, tenant les deux mains à une borrede 
bois, et posant alternativement les pi_ds sur la marche d'une 
roue qu'ils font mouvoir par le poids de leur corps, c'est- 
à-dire qu'ils lont toujours le inouvemeut de mot.ter, quoi- 
qu'ils restent touours a la mème place. Cfiacun [ait environ 
cinquante pas par minute. Ce mouvement d'ascension, uni- 
forme cumule une marche vtilitaire, n'offre rien de iulent 
aux yeux du spectateur, quoiquïl soit assez fatigant pour ne 
pouvoir ètre continué au dcla d'un quart d'fleure. Mais après 
un repos d'envi¢on cinqa six miuutes, le prisonnier remonte; 
et ce mouvement de rotation continue depuis le matin, lUS - 
qu'au soir, fai.-ant ainsi une marche ëqmxalant a une as- 
cension de 10 à 1,00o pieds dans la journee. L'introduc- 
tion du moulin iz marches eut lieu en 1823 dans la mai»on 
de correclion de New-York. Nons ne diruns pas tous les 
bons résullats qui ont oeté la conséquence de l'introduction 
des moulins h marches dans les pri.,ons comme moyen pé- 
nilentiaire. Ces avantages sont maintenant reconnus et pro- 
clames depuis I«mgtev]ps. 
MOULIN A SUCIE ( Supplice du ). Pour bien com- 
prendre toute l'hoTeur de ce supplice, il est besoin de con- 
naitre la forme du moulin dit /t sucre. Or, ce moulin oi 
l'on met les cannes a sucre est composé de trois forls 
rouleaux de pareil diam/tre. Ces rouleaux sont en bois et 
recouverts chacun d'un tambour ou cylindre en mëtal. A 
quelques pouces au-dessous des tambours sont des héris- 
sons, dont les dents s'engrènent les unes dans les autres. 
Sous les rouleaux est une forte raide construite d'tin seul 
bloc, dont le de.us, creusé en furme de cuvette, est garni 
«le plomb. "routes ces pièces sont assu]etties et renfermees 
dans un clr,-sis de cfiarpente solidement construit. Les trois 
rouleaux présentent ensemble deux faces opposées; vis à 
vis de cllacune d'elles est tin nègre ; l'un engage les cannes 
entre le rouleau du milieu et l'un des deux autres. C 
cannes prises, tirées et comprimées fortetnent, sont reçues 
par le deuxiëlne nègre, qui, à son tu,if, les engage entre 
le mème rouleau central et l'autre ro,lcau latcral, alin 
qu'elles soient de nouveau exprimees. Autrefois, à la Jamab 
que, et dans toute l'Cendue de leurs possessions des Indes, 
les Anglais employaient le supplice du moulin que nous 
nous de décrire lors, lu'ils voulaient p:tnir un nègre, ou 
qu'il avaient à cltatier quelqttes Ameicain quïls av;,ient 
pu attraper faisallt le méfier de pirate.s. Après avoir attacbé 
les deux pieds du coupal,le, on lui liait les mains à une 
corde pas«ée dans une poulie altacl:ee au cllSs.is du 



moulin, puis on Cevait le corps, et on mettait la pointe 
des pied entre les tambours. Alors on fai.ait marcher 
le moulin, en laissant «lier la corde qui :ci«uni,ait les deux 
mains, à mesure que les pieds et le renie du corps passaient 
entre les tambours, qui les écrasaient lentement. 
IIOULI NS chef-lieu du département de I' A I I i e r, grande 
et belle ville, agreablement située, sur la rive droite de 
l'Allier, que l'on Iraverse sur un beau pont en pierre, avec 
lî,3t8 habitants, un évché suffragant de Sens, des tri- 
bunaux ci,il et de commerce, un lycée, une école normale 
primaire, ,ne bibliothèque publique de 19,000 volumes 
une sontCe d'agriculture, un théâtre, deux journaux, deux 
typographies, dont une renommée pour la beaut et le 
luxe de ses éditions. Moulins présente de magniliques are- 
nues, de belles promenades aux bords de sa rivière, des 
rues larges, dent«es, bien payses, et des maisons peu éle- 
 vees, à comparliments rouges et noirs, d'un apect gé«ral 
régulier, et partant un peu monotone. Cependant, la ville 
est très-animée ci très-gaie durant la belle saison. 
parce qu'alors eBe est continuellement sillon,e par les 
équipages qui se rendent à ,N,.ris, à Vichy, au Mont-Dure. 
Un chemin de fer doit la mettre en relation avec Mont- 
luçon. De l'ancien cl,«teau des seigneurs de Bourbon, dé- 
xore par Iïucendie «le 1";55, et que le teslameut d, premier 
des Archambault desi,e sous le nom «le palais des Mou- 
lins, probablement h cause «les omhreux mou;tus qui 
l'avoisinaient, il re_te encmle une grosse tour carrée, vieux 
deb,is du mn)en I)ge, qui sert actuellement de prison. 
On remarque en ouhe, à Moulins, le nouvel h6.tel de ville, 
l'église .N,»tre-Dame, q-i remonte à 1386, bel édifice gothi- 
que, mais malhevreusçmenl inachevé, et, sur la rive gauche 
«le l'Allier, une magn'ifique caerne de'cavalerie. Le I)cée 
occupe le local «le ffancieu couvent dela Visit::tion, fondé 
par la x cuve du dernier conne«able de Montmorency, dont 
Ic superbe ma,,solée se trouxe dans la chapelle. 
C'est ,«ne ville peu i,dut,-ielle ; elle fabrique cependant 
de la coutellerie e»timée, de la quincaillerie, des bas, ds 
cou,ertures de laine, de coton et de molle«on, des cordes 
d'instruments. On y trouve q,,elques lanneries et teinture- 
ries. 
Simple rendez-vous de chasse ers le dixième siècle, 
Moulins passa peu à pe,/ l'Cat de ville du onziëme siècle 
audouzième siècle, et commença à prendre quelque impor- 
tance Iorsqu'au quatorzième siècle les princes de Bourbon 
desertèrent Souvignypo.r y fixer leur résidence. C'est à 
Moulins que lut convoquee par Catl,erine de Medi«is la fa- 
me,se assen, blée q,,i devait assurer le maintien de la paix 
entre catholi ques et pentes«anis, et qui fut, au rebours, suivie 
des guerres desastreuses de la I i gu e. 
Charles Lmo.n ( de l'Ail!er). 
IOULTI,N, ,rande xitle et l'une des places les plus 
fortes de l'Açie, dans la partie sud-ouest du Pendjab, à 6 
m)riamètres de l'In,lus et/t 9 kilomètre» de la rive d,oite 
du Djinab, dans une ferlile con«rée, a près de 8 kilo- 
mètres de circuit etest entouréed'une épaissemuraille de 13 
mètres de haut et flanquée «le tours. Elle et dëfendue en 
outre par divers ouvrages extérieurs et par «me lutte citadelle. 
On y compte plusieurs mosquées, et il s'y trouve un beau tem- 
ple hindou fort en renom, surmontv d'une grande 'oupole, 
off l'on voitune statue «le Bouddha, qui, avec le tombea«,x 
de deux saints vahometaus, attire chaque anuce un grand 
nombre «le plerins venant de toutes les parties de l'Inde. 
Sa population, forte «le 60,000 $mes, est vautéc pour son 
ind,strie, et enh'etient un grand nombre de manu[act,,res 
«le soieries, de tapis et de toiles pelures. La ville, jadis 
beaucoup plus grande et plus importante qu'a,jourd'hui, 
est singulirement décl,ue, par suite «le siéges frequent 
et de diversesautre calamité qu'en«ruine la guerre. A ppelée 
aujourd'lmi encore par le indigënes Mallt-than o, Mallt- 
tharan, elle serait constr.ite, à ce qu'o peCend, sur Pem- 
placement mme qu'une,pe,il a, temps d'Alexandrc le Grand 
la capitale des Molli. En l'an 71 t les Arabes 'co emparèrcnl 
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pour le khalife ,'alid, et ils la nommèrent d'abord Deral- 
Zeheb, ou Maison d'Or, h cause des immenses richesses qu'ils 
y trouvèrent, Imis lioubbeh.oul.lslam, ou coupole de la 
foi. En l'an 100, elle fut prise d'assaut et détruite, en m(me 
temps que la forteresse Bhadia ou Tahera, qui l'avoisinait 
alors, par le sultan ghasnévide Mahmoud I ce. Sous le règne 
d'Akbar le Grand, a« seizième siècle, elle devint la capi- 
tale d'une vice-royauté du m/me nom; et en 1640 on y 
construisit la forteresse de Chah-D)ehan, qu'Aureng-Zeib 
augmenta encore. Plus tard elle passa sous la domination 
des Afghan% et forma avec un vaste territoire une province 
particulière de leur empire. Mais en 1818 elle fut prise d'as- 
saut par Bunjet-Singh, qui l'ineorpora avec toute la pro- 
vince h l'empire des Sikhs, et qui en fit de nouveau la capi- 
laine d'un gouvernement. Pendant l'anarchie qui suivi« sa mort, 
arrivée en 1839, MoultAn temoigna d'abord des plus mau- 
vaises dispositions, qui pendant la guerre avec l'Angleterre 
prirent tout à lait le earactëre de la révolle ; mais  la paix 
de Lahore, le 22 |evrier 186, elle fit sa soumission, en refu- 
sant seulement d'acquitter l'arriére du tribut. Aussi con 
gotverneur, Moulradsch, dut-il tre déposé an printemps 
de 188. Les deux officiers anglais qui accompagnèrent de 
Lahore à Moullàn Khan-Singh, désigné pour le remplacer, 
furent traltreusement assaillis, le 29 aril, au milieu de leurs 
négociationsavec Moulra:lschet assasslnés. Moulradsch se dé- 
clara alors independant, leva des troupes et souleva les tribus 
afganes v'oi.ines de sou territoire. Mais son armée fut com- 
plêtement battue, d'abord le lB juin, à Ahmedpour, puis le 
1 "-'r juillet ait village deSa, lous'n, situé/l environ 7 kilomètres 
de Moutàn. Il assistait hfi-mëme à cette dernière affaire, et 
fut reduit/l se refugier en toute hale dans sa capitale. Il s'y 
vit alors hloqué à partir du 2 septembre par le géneral Wish, 
  la tète de 28,000 bon«mes etd'une formidable artillerie. Un 
assaut f«lrieux tentè pas lesAnglais, le 12 et le 13 septembre, 
réussit, il est vrai, en dépit de la defense désespérée des 
habitants de ?,Ioull]n; mais la défection subite de Radja- 
Schir-Singh, q,i passa à l'ennemi avec 5,000 hommes, con«rai- 
gnit le gvnéral Wish  lever le siCe. Il fut repris le 27 dé- 
cembre suivant, quand le général Wish eut opéré sa jonc- 
tion avec le corps d'armee aux ordres du général Aucl, land 
venu de Bombay. Le magasins/ poudre ayant fait explo- 
sion dans la journée «lu 30, et après une canonnade des plus 
vive% qui dura pendant deux jour., la ville basse tomba le 
2 janxier au pouvoir des assiegeants et le reste de la ille 
le lendemain, 3. Les vainqueurs la livrèrent alors au pillage, 
et on n'estime pas /l moins de 15 millions de francs le pro- 
«luit du butin. Le bombardement de la citadelle continua 
sans interruption ju.qu'au 22 janvier, jour où la brave gar- 
nison qui la alCeu,lait dut se rendre, faute «le munitiçns. 
Mo,,Iradch, fait prisonnier, mourut dans la traver,èe de 
Calcutta Allal,aba,I [aoùt 1851 ). Depuis que le Pendjab a 
été incorpore à l'In,le anglaise (29 mars 18-19 ), Moultan et 
son territoire sont la possession incontestée de l'Angleterre. 
3IOULUIE. C'est une espèce d'ornement d'archi- 
lecture ou de sculpture placé sur le nu d'un mur, sur les 
faces d'un corps solide, q,elles que soient sa forme ou ses 
dimensions Sous ce nom général de moulure on désigne 
tous les dëtails, toutes les parties plus ou moins impur«au«es 
q,,i constituent l'art ,les profils. L'origine du mot vent pro- 
bablement de ce que les dessin- que représentent les ntou- 
lures se ressemblent entre eux et se repëtent comme s'ils 
avaient élé moules les mis sur les autres. On les execute 
en pierre, en marbre, en bronze, en stuc, en plat,-e, vu boi% 
en or, en argent, en ixoire, soit qu'elles decorent le. fa- 
çades ou Piuttrieur d'un ëdifice, les flancs d'un ase ou d'.m 
coffret. Les unes se prononcent en saillie, d'autres sont en 
re«tait ou en creux, plates ou bien uniformes. Le cordon, 
l'astragale, le tore, la nervure, appartiennent au premier 
ordre. Les moulures plates sont les carrës grands et petits, 
les plinthe et demi-plinthes. Les mo,lures en ëreux sont 
le tt-ochile et la nacelle ou scorie; le trochile est contraire 
au lofe, la ,aceae au cordon. Il y a des muni,res qui ont 
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tout ensemble de la saillie et du creux : ce sont la gorge et 
la doucine. On grave d'ordinaire sur les toi'es des oves, sur 
les cordons des billcttes ou graines de laurier, en manière 
d'olives ou de perles enfilées; sur les gorges et doucines des 
fmillages, sur les bandes des coquilles et sur les plinthes 
des denticules. 
On peut classer toutes les espèces et variétés de moulures 
en trois ordres, les rondes, les ,arcCs et les mixtes; celles 
dont on fait un usage fréquent en architecture se nomment 
et se définissent ainsi qu'il suit. La moulure en demi-coeur 
ou lalon à tête se compose, quant à sa partie supérieure, 
d'un turc; un talon forme sa partie inférieure : on l'emploie 
aux cadres, aux bordures, aux corniches, dont elle fait le 
prolil. La moulure iuclinee est une face d'arddtrave, qui, 
n'étant pas dressée d'aplomb, penche en arrière par lebaut 
pour gagner de la saillie. La moulure lisse n'admet pas 
d'ornements. La moulure ornée est tailh.e «le scull'tures en 
relief ou eu creux. Les moulures couronnées sont surmontées 
d'un filet. Les moulures simples, réguliëres, sont celles qui 
n'ont point de filets qui les accompagnent, qui ne sont pas 
travailléessur leurscoutours; de plus, elles sont ou grandes, 
comme les doucines, les gorges, les talons, les Iores, ou 
petites, comme les filets, les astragales. On peut varier, 
combiner les détails dans ces ornement% qui donnent beau- 
coup de richesse, de grace, d'ciCanse ì l'ensemble d'un 
difice, mais il est plus facile de les prodigJer que de les 
assembler avec goOt, et comme l'ont lait les grands archi- 
te,tes du quinzième et du seizième siècle. 
L'architecture gothique est enrichie d'une grande quantité 
d'ornements fort ouvragés, qu'on dsigne d'une manière 
assez vague sousle nom de moulurç. Les entrelacs, les da- 
miers, les nerwwes, les tin,eaux, etc., sont répandus ì pro- 
fusion dans nos églises du moyen age. Mille fantaisies d'une 
merveilleuse légèreté de travail, d'une finesse exquise, sont 
appelees dentelures. Tous ces dttails ont des noms qui leur 
sont propres. A. FLLmux. 
510 U,XIEPt (JE.,-JosEIPH), membre distingué de notre 
premiëre Assemblee constituante, naquit le 12 novembre 
1751, à Grenoble, où son përe était marchand de draps. Mal- 
gré un penchant décidé pour la carriëre des armes, il tudia 
le droit à Orange, s'établit comme avocat dans sa ville na- 
tale, et linit par acheter, en 1783, une charge de magistrature. 
Lors des troubles qui éclatèrent à Grenoble en 1787 et 1788, 
il parvint h ramener la paix dans les esprits, et grace à ses 
efforts les populations du DauphinWse bornèrent h envoyer 
au roi une adresse dans laquelle elles rédamaient Petablis- 
semeur d'assemblées provinciales, la convocation des états 
généraux, l'admission du tiers état pour moitié dans la re- 
présentatiou nationale, les délibérations des trois ordres en 
commun et le vote par téte. La cour ayant mal accueilli 
cette adresse, les états du DauphinWprirent la résolution 
de se réunir sans convocation préalable de l'autorité, et Cutent 
Mounier pour leur secrétaire général. La réunion des états 
était fixée au 21 juillet 1788, à Vizille. Dans l'intervalle, la 
ne»blesse du DauphinWcharg#a Mounier de rédiger une nou- 
velle adresse au roi, qu'une députation, composée de six de 
ses membres, eut mission d'aller porter à Versaille.. Cette 
aAresse eut le même sort que la précédente. La rëunion des 
etats du Dauphiné eut donc lieu au jour annoncé; et après 
avoir consacré tous les grands principes qu'elle avait solen- 
nellement avancés, elle se sépara, en s'ajournant de nouveau 
au 1 ¢septembre suivant à Romans. Dans cette nouvelle as- 
semblée, Mounier présenta un projet d'organisation d'états 
provinciaux, et rédigea les deux lettres memorables que les 
trois ordres du DauphinWadressèrent, le 14 septembre, à 
Louis XYl et à son ministre Necker. 
Élu député aux Crats généraux, Mounier ? soutint avec 
éuergieses principes, et publia une brochme en faveur du 
systëme représentatif, tel qu'il fonctionne en Angleterre. Sur 
le refus des commisires de la noblesse et du clergé, de 
¢or.sentir à voter par tëte, lIounier proposa un arrêté au- 
quel on pré[éra celui de Sye)ès. Lors du serment du Jeu- 
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de-Paume l'honnenr de l'initiative appartiut h Mounier; il 
fut aussi un de ceux qui, "fi l'exemple de Mirabeau, re- 
fusèrent d'obéir aux ir, jonctious du marquis «le Dreux- Brezé. 
Membre du con»tWchargé de préparer les bases à donner à 
la constitution nouxelle, Mouuier lit tout ce qu'il put pour 
faire prévaloir le principe du veto absolu de la couronne et 
celui de la division du pouvoir Iégislatil en deux chambres. 
Il édmua, etrenonça à aire pu;tic du comité decoustitution. 
Dans la memorable n,ait du 4 aott il defendit, avec une 
rare energie, les droit« de la propriétè. L'assemblée IL choisit le 29-septembre suivant pour son p;ésident. 
Mounier donna, le 8 octobre, sa den:ission de deputé pour 
se rendre h Grenoble auprës du comité permanent des tats 
du Dauld,iné , qui s'étaient rét;nis à la ptemiere nouvelle 
des journées du 5 et du 6. Un décret de l'As,emblée natio- 
nale interdit toute réunion de ce genre; et Mounier lut 
signalé comme un déserteur de la cause de la révolution. 
Malgré un m,:moire justilicatif qu'il publia dès son arrivée 
ì Grenoble, il se it oblige de se réfugier d'abord en Savoie, 
puis de là en Suisse, où il publia, indëpendamment de di- 
verses brochures, ses Recherches sur les causes lui ont 
empéch les Français de devenir libres (2 vol., Geuève, 
1792; traduit en allemand par Gentz, Beriin, 179). En 1793, 
après aoir refitsé l'offre que lui fit le gouvernement anglais 
d'une charge imp,,rtante dans l'ordre judiciaire au Canada, 
il accepta de lord Hawke la mission de diriger ses fils dans 
leurs vo)ages sur le conlineut. Cette tàchWaccomplie, il se 
fixa dans le graud-duclté de Saxe-Weimar, et etablit au 
ch,àteau du Bclvedère, dont le grand-duc lui abandonna la 
jouissance, une maison d'educati,,u, qui compta bient6t parmi 
ses ëlèves les héritiers des plus beaux noms de l'Angleterre. 
Après le 18 brumaire il re;tra eu France, oi l'empereur 
l'appela à la préfecture d'llleet-Vilaine, et peu de temps 
aprës au conseil d'État. Mounier mourut à Pari% le '26 jan- 
vier 180ô, d'une hydropisie de poitrine. Parmi les ouvrages 
qu'on a de lui, nous mentionnerons plus particulièrement 
celui qui a pour titre : De l'influence attribuée auxphi- 
losophes, aux francs-maçons et aux illumines sur la 
Revolution française (Tubingue, 1801 ; nouv. édit., 
Paris, 1821 ). 
MOUNIÊR (CL_cn-Ê)orn-PmLlp, baron), fils du 
peCCent, né à Greuoble le 2 décentbre 17., entra/t xin#- 
deux ans au conseil d'Ètat eu qualité d'auditeur ; et de 1807 
à 1808 remplit les fonctions d'intendant, d'abord dans le 
duché de Saxe-Weimar, et ensuite en Silésie. En 1809 
l'empereur le nomma chef de son cabinet, et lui accorda 
en mme temps le titre de baron, avec une dotation de 
t0,000 fr. de rente dans la Poméranie suédoise. En 1812 
il lut nommé maltre de requtes, et en 1813 intendant 
des baliments de la couronne. En 181 Louis XVIII le 
confirma dans ces fonction% dont les attributions furent 
cependant dimiuuées et qu'il conserva jusqu'à la révolution 
de juillet 1830. Pendant les cent jours Mounier se retira 
en Allemagne. A la seconde restauration il fut créé con- 
seiller d'Etat et membre de la commission mixte cbargée 
de la liquidation des ceCn,es que les souverains étrangers 
faisaient valoir contre la France. Les réclamations s'Cevaient 
ì 1,600,000,000 ff. ; Mounier les fit réd uire/t 300 millions, et 
sortit pauvre de cette immense opération. Nommé pair de 
France en 1819, i.l refu.a par modestie, au mois de février 
de l'année suivante, le porteleuillede l'lutCieur, et ne vou- 
lut que la direction générale de la police du royaume etde 
l'administration départementale, |,motions qu'il resigna 
aqssit6t qu'un au!re s:ystème pulitiqne préalut dans les 
conseils de la Restauration. Il renonça en même temps ì son 
titre de conseiller d'État; mais il reprit ses fonctions dïn- 
tendant des batimeuts de la couronne, et rentra mme au 
conseil d'Etat sous l'administration de M. de Martignac. 
En 1830 il se démit de toutes ses fonctions salariées, et ne 
conserv que son siCe à la chambre des pairs, où il con- 
tinua à être l'ame et la vie de tous les travaux xraiment 
utiles. En 1840 il accepta une mission temporaire à Lori- 
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rires, lui ne dura que quelques semaines. 11 est ntod pauvre, 
h Passy, le 11 avril 1843. 
MOURAD. ;'oe5 An. 
MOUR A BE Y, célëbre chef de M a m e I o u k s, éit 
ne vers 1750, eR Circassie, et fut vendu, icune encore, 
comme esclave en Êgypte. !1 s'y distinguo tellement au ser- 
vice de son maltre, qu'a I'ge de vingt-quatre ans à peine 
il etait déjà au nombre des vingt-quatre bcys qui gouvernaient 
l'Egypte. !i soumit successivement à ses lois tous les autres 
s, à Fexcept{on d'ibrahim-Be, avec qui il m récoficilia 
en 1776, afin de parlager la souveraineté de l'Eg)pte. Tous 
deu Irent,  la vérit, forcés de fuir.jusque dans la haute 
EG'ple deatt lsmaeI-Bcy, qui s'clair mis à la tête des 
autre beys ; mais ils y levèrent une armée consid«.rabte, bat- 
tirent leur adversaire, et se trouxèrent alors maitres de 
l'Egypte. En 176 il battirent Calcinent le capitan-pacha, 
qui clair venu ret.tblir l'antoritè du grand-seigneur dan 
«e contr6es, et le forcèrent a se retirer honteuvment. Ils 
g, mvernrent tous deux depuis, dans une independanoe pres- 
que absolue de la Porte, jusqu'au débarquement de Berna- 
parte en gpte (t798). Moura, i-Be fut alors battu  deux 
reprises, et, aprè la perte de la baille des P y ramides, 
dut encore une fois se refugier dans la haute Egpte. Mais 
dès que Bonaparte fut retourné en France, Klel»er se 
Iroua hors d'chat d'assurer sa position autrement que par 
une convention signee avec Mourad-Bey, le 30 avril 1800, 
dans File de Djizeh. Mourad-Bey y etail reconnu comme 
prinoe de l'Asouan et du Djirdjeh, dans la boute Eg)ple. 
A polir de la signature de cette conxention, il se mnlillt 
en bons termes avec I Français, et, après l'assassinat de 
Kler, demeura neutre dans la lutte que l'Anglelerre et 
Porte entreprirent de concert pour mettre un terme à 
domination ffanoise en Eg)pte. Quand, en 102, après 
vacuation comptëte de i'Eg)-pte par i'arntee Irançaise, 
h é m e t- A I i lu[ oolutn6 par la l'orte pacha de cette contree, 
blourad-Bey et Elly furent deux adversaires contre lesquels 
il lui fallut incriminent lutter josqu'en 1811, éque off 
tous deux périrent de la peste, ou peut-ëtre bien empoi- 
sonnés. 
MOURADGEA D'OHSSON ( Içsc ), diplomate 
et rientalibte, naquit a Consntiuople, et de,ourlait d'une 
ricfie famille armenienne. Entre de bonne hem'e au service 
de la legafiondeSuède prèsla Porte Ottomane, il fut nomme 
d'abord chargè d'alfdir, puis en 1782 ministre plénipo- 
tentiaire à Cgnslantino#e. Connaissant a fond l langues 
turque et arabe, initi6 aux murs et aux usages de l'O- 
rient, de ses sérads, de s mosquëes et de la -ie de famille 
des Turcs, il pubfia n célbre Tableau çnral de l'Em- 
re Ottoman (2 vol., 1787-1789). Le sultan Sélim III se 
lit présenter oet ouvrage, et oMonna de fitiler de toutes 
le manières ssibles les recherches que le saant auteur 
pourrait entrepren6re par la suite. Après un long s6jour 
Constantinople, Mouradgea d'Ohsson se rendit a Paris, o0 il 
pobfia, coe fruit des travaux de plusieurs aonees de sa 
vie, une exposilion complète de FEmpire Ottoman, en trois 
parties flistin¢t, ayant chacune un titre à part : I  
bleau hstorique de l'Orient, histoire de tons les peuples 
soumis à la puissance turque ; 2 Tableau çenéral de l'Em- 
pire Ottoman, expositiou de la législation, de la religion, 
des moeurs, etc.; et 3 ° Hsto'e de la Maison Ottomane, 
histoire commençant  Osman V  et allaut usqu'a t78. 
Il était ps de terminer cet important travail Iorsqu'il 
mourut, le 7 aoùt t07. Son fils, le baron d'Ohsson, Pa 
continué. 
MOURAXVJEFF, famille noble russe, originaire de 
la ande-principauté de Moseou, et qui, en 14SS, obtint 
d'Ivan Wasiljéwitscfi 1 « des terres dans le pays de 'ov- 
gorod. Elle a produit, dans le cours du dix-huitiëme et du 
di-neuvième siècle, plusieurs hommes qui se sont fidt un 
nom, it comme mifitak, sait comme administrateurs ou 
encore oemme litt6rateu. 
'icolaï deroejwtsch MOUAWJEFF, capitaine au oerps 
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du génie, publia, en 1752, sous le titre de 1Vatscholnvja 
osnowanija Matematil,i, le prentier litre en lane sse 
nsacré à l'exposition tl principes de l'algèbre. Char# 
sous Catfierine Il de la direction des travaux top%¢aphi- 
ques en Russie, il finit par obnir le grade de lieutenant 
gnral ainsi que le gouvernement de la Livonie, et toourut 
en i770, à Montilier, o il s'6it rendu dans l'oEpoir de 
rblir sa san. 
Mchml 'tititsch MovnwerF, n en 1757, à Smolensk, 
fui choisi par Catberine il pour Cre l'indituteur s grand 
dues Alexandre et Constantin, à l'usage dquels il redigea 
une suite de traitès relatifs a l'ldstoire, ì la morale et a la 
littratare, qui se recommandent par un style agr6able ainsi 
que par i'el6valion des nsées, et rgardés comme clas- 
siques dans la littvrature rosse. Sous Paul 1  il lulnomm6 
conseiller intime, et en 180» sous Alexandre 1 ', adjoi 
au ministre de l'instruction publique. Il mourut en 1807. Ses 
ouvrages, 0p919 lstorii; Slowuosli ; rawo ulschenia, 
ont 6le Imbliés par Karamsin (3 vol., Moscou, 
Un supl,lemen , Emiliew 9 piston, parut plus tard (1815). 
Aicolaï Asarowitsch Mout,tsEvr, conseiller intmte 
secrétaire d'Etat, et jusqu'eu 1832 directeur de la chancelle- 
fie particuh6re de l'empereur, s'est aussi fait un nom comme 
6crivain en publiant je&otor#ja is sabaw or dochnoweni)a 
(3 vol., Pétrebourg, 
gicolai Aïcolajewitsch Moçaw, Err, fils du lieutenant 
général Nicolaï Jefejewitscb, ne à Biga, en 1768, fut 61erL dans la maison de son bu-père, le prince Urussoff, et alla 
ensuite paer quatre ans à l'uniçersit6 de Strasbourg. 
venu en Russie eu 1788, il fut nomm6 lieutenant dans la 
flotte de la Baltique. Bless à la baille de Rotchensalm, il 
fut fait prisonnier par les Suois. Rendu à la liberté par 
la paix de Werelo, il obtint le commandement de oe qu'ou 
appelait le yacht doré de i'impératrice Cathefine; mais 
17a6 il quitta la marine pour entrer dans l'atroce de terre, 
et l'année suivante il prit son ¢ong6. Il s'éblit alo 
un petit domaine aux environs de Moscou, o6 il fonda une 
institution particulière a l'usage des officiers dëtat-malor, 
 de laquelle sortirent plusieurs @riCoux distingu. Mou- 
rawjefflit les mpagnes de 1812 à 1814 comme colonel et 
en qualite de chef d't-major du @neral Tolstoï ;  lut 
lui qui signa, avec le gendral français Durons, la capitulation 
en ertu de laquelle Dresde dut omrir s pofles aux coa- 
lis6s, et il prit ensuite part au siCe de Habourg. 5omm6 
gn6ral major, il reprit la direction de n école militair 
qui fut érigée ên école imtale. E 183, le delabrement 
de sa saute le contraignit d'y renoncer ; et il se consacra 
alors aec zèle à d travaux agricoles. L'un des fonda- 
teurs et des membr les plus -actifs de la Soci6 Économi- 
quede Moscou, il fit publier, en t830, une traduction sse 
des Principes dMgriculture rationnelle de Thaer, qu'il 
enrichit de nomhreus oboervafions relaliv à la Rugie. Il 
mourut à Moscou, le l  septembre tS40, empornt 
rrets de tous, et laissant cinq fils, dont l'aihC Alexandre, 
n en 1792, t aujourd'hui colonel en retraite.- Le second, 
ïcolaï, nWen 1793 lut chargé, en 1819, par le gfinérai ler- 
moloff, commandant l'armée du Cncre, d'une mission à 
çfiiwa, pays jusque alo peu Connu, et sur leqtel il a jet6 
beaucoup de lumiëre dans s Puteschestwie w" Tur&me- 
niju t Chiwu {Pétersbourg, 182). Promu génfiral major à 
l'epoque de la eroe de Perse, il obtint, en 1830 le com- 
mandement de la brande d grenadiers lithuaens de la 
garde, h la ttedesquels il se distinguo h la bataille de Kazi- 
mie, gagn6e sur Sierawski par le haron Kre : faitd'arm 
qui lui vMut le grade de lieutenant géneral. A l'assaut de 
Varsovie, c'est lui qui commandait l'aile droite, et qui 
rendit maltre d retrancfiements de Rakowiec. Charge, en 
1832, d'une mission extraordinaire auprès de Méhfimet-& 
pour le déterminer à suspendre les fiostili contre la Porte, 
il oemmanda ensuite les troupes russes debarqus sur I 
bords du Bpfiore ; puis en 1835 il lut aplé au comman- 
dement d u cinquième corps d'in foulerie. Mis eninactité trot» 
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ans plus tard en raison de désordres qui avaient éclaté dans 
le corps sous ses ordres» il fut remis en activité en 188, 
et nommé alors membre du conseil militaire de l'empire, en 
m.me temps que chef du corps des grenadiers. AppelWalz com- 
mandemenl du co,'ps du Cauease . la tin de 18M, il porta la 
guerre en Armuie, mi[ le sige devant K ars ; un premier 
assaut qu'il tenla échoua complétement, et cotta cher  son 
armée; mais enfin oette ville, réduite à toute extrémité, dut 
se rendre, aprts avoir perdu l'espoir d'ètre secourue. -- 
Le troisiême, Miclaïl, né en 1795, n'étai[ encore SgWque de 
quinze ans Iorsqu'il fonda à .Mocu une Société de Mathé- 
ma[iques. II seconda ensuite son père dans la direction de 
son école militaire, et traduisit en russe la Gmnetrie Aa- 
19tique de Garnier. Nommé plus tard général, guuverneur 
de Grodno, puis de Koursk, il es[ depuis 1850 membre du 
sénat. -- Le plus jeune Andrei, qui s'est consacré aux ser- 
vices civils, aujourd'hui membre da conseil d'Êtat et de la 
direction d« saint-synode, est connu par ses nombreux 
voyages en Terre Sainte, en Grèce, en AfinCie, etc., dont il 
a donné d'intéressantes description% aiusi que par quelques 
écrits re|atih h la thlogie ou à l'histoire ecclésiastique. 
Artamen Saccharowitch MocaWl£rr, colonel des hus- 
sards d'Astrachan, fut compromis dans la conspiration de 
1825 et exilé à vie en Sibérie. Son frère Alexandre, qui a lait 
avec distinction les campagnes de Turquie et de Pologne, 
mourt][ en 1842,/ Varsovie, lieutenant général et chef d'une 
division de cavalerie. Sa sur Catherine, qui avait éponsé 
le ministre des finances comte Cancrin, mourut en 1848, à 
Pawlowsk.  Un autre lieutenant général du nom de Mou- 
rawjeff, qui s'est distingué dans les guerres contre les mon- 
tagnards du Caucase, est depuis 1848 gouverneur général 
de la Sibérie orientale. 
Une branche de la famille Mourawjcffaioute à son nom 
celui d'Apcstol, par suite d'un mariage avec la fille du hetman 
des cosaques Apostol. 
lwan 31atwdjeulsch MOVI.WJErF-AosxoL, né en 1769, 
envoyé de Russie sous Paul I « prës les cercles de la basse 
Saxe, puis/Maddd, mort sénateur/ Pétersbourg, en t85t, 
est connu par une traductson russe des Satires d'Horace, des 
Kuoees d'Aristophaneet par un Voyage en Taaride publié en 
1822. 
Sergei blocaAwJr-AeosoL, fils do précédent, lieute- 
nant-colonel an régiment de Tschernigoff, homme plein 
d'ivtruetion et doué d'une rare Cubie, lut un des prin- 
cipaux chefs de la conspiration de 185. Quand l'insurrection 
de Saiut-Pétersbourg eut éci,oné, il fit arrêter le colonel 
Gebel, qui avait été chargé de t'arrêter, et proclamer le grand- 
duc Constantin empereur. Puis il s'empara de la ville de 
Wassilkofl. Mais le 15 janvier 1826 il fut attaqué prës du 
village d'Ustinomka par les troupes envoyées à sa poursuite, 
grièvement blessé et fait prisonnier. Son ffCe Hippolute 
périt dans la mlée. Quant i lui, on le condfisit  Saint-Péters. 
bourg, o/], le2b juillet, il subit le supplice de|a strangulation. 
Un troisième frère, Mawde, lieutenant-colonel en retraite, 
fut condamné/ vingt ans de bannissement er, Sibérie. 
MOUBEILLER ou CERISIER DES ANTILLES. Voue:, 
MALPlGmEIt. 
MOUBOX. On donne ce nom à deux genres de plantes 
bien distincts,appartenantl'un dla famille des lysimachiées, 
 l'autre  la famille des caryopl,yllées. Le premier genre 
porte scientiliquement le nom d'ana9allide, le s:cond 
celui de raorgeline. Nous ne parlerons ici que de ce der- 
nier, dont l'une des espèces est bien connue sous les noms 
de mouron blanc, mouron des petits oiseaux (aloiue me- 
dia, L ). C'est une petite plante aux tiges couci,ées et re- 
dressées, trës-rameuses et tendres, garnies de feuilles en- 
[ières, ovales et pointue.g, avec des fleur constamment 
blancl,es. On la donne aux petils oiseaux de volière, qui 
la mangeur avec plaisir. D'une odeur 16dèrement aroma- 
tiq,e et d'une saveur douce, on sert le mouron ce salade 
dans quelques localités, ou bien on le fait cuire comme 
t,erbe potagëre. La morgeline est, en outre  un vulnéraire 
mf:r. ne L co.'vea. -- r. xm. 
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réolntif, astringent, quoique peu usité ; et l'eau qu'on 
retire, connue en pharmacie sous le nom d'eau de plan- 
tain, est recomman,lce conle les maux d'yeux. Elle entre, 
en outre, dans diverses préparations cosmétiques. Les 
champs de seigle et de froment offrent une autre espèce de 
mouron, qui diffère de la précédente par la forme de ses 
feuilles etde ses lieur.% disposëes en ombelle-s. La graine, lé- 
gèrement brune et quelquefuis rosée, est également bonne 
pour les oiseaux. 
MOUiOUSIS célèbre famille de Fanariotes. Elle a 
pour souche PanajoHis, le premier Grec qui» en 1656, fut 
nommé interprèle de la Porte, et qui eu[ pour successeu. 
dans cette dignité Alexandre Maurocordatos. Constanti 
Mocaoss, hospodar de Moldavie, fut dposé en 1806 parce 
que la Porte le soupçonnait d' tre d'intelligence avec la 
Russie ; en 1812 il fut pourtant réiutégré dans ses fonctions, 
grâce à l'influence que la Russie exerçait sur le divan, mais 
la mme année il périt assassiné. Dtmitrios .Moaoss, 
qui vivait au commencement de ce siècle, était un homme 
enflammé de l'amour de son pays, d'un esprit eutreprenant, 
versé dans la connaissance des sciences, et d'uue actisitë 
politique remarquable. II contribua infiniment  l'araCiera- 
tion du sort de ses compatriotes» notammen[en répandant 
parmi eux les lumières de l'instruction, par exemple en 
fondant en leur faveur le lycëe de Kuru-Tschesmé près de 
Constantinople. En 1812 la Porte l'emplo)a comme drus- 
man dans les négociations prëliminaires pour la paix de 
Bucharest. Mais à son retour de celle mission, aoup.conné 
de s'dtre laissé gagner par la Russie » il fut mis ì mort au 
quartier gënéral du grand-vizir et exécuté par la garde 
personnelle de ce dernier. Sa tte fut expédiée à Contan- 
tinople ; et ,s:on frère cade[, Panajottç, «lui remplissait les 
fonctions'd interprète de l'arsenal, et qui s'etait servi de 
l'inRuence que lui donnait une telle position pour faire 
beaucoup de bien dens lestles de l'Archipel, eu[ le mme 
sort. C'est à Dimitrios Mowousis que Constantinople lut 
edevable, en t803, de l'iutroduction de la vaccine ; et ce 
fut lui qui determiua les snodes à expédier partout des 
circulaires pour recommander l'adoption de celle salutaire 
pratique. Il ne mírita pas moins bien du commerce grec 
en Turquie, es obtenant pour lui divers privi|éges qui con- 
tribuëren[ beaucoup/ lui faire prendre de larges díselolP 
pemen[s. Constantin et Nicole.s .Mouaocss ëtaien t au service 
de la Porte quand éc|ara l'insurrection de la Grèce, Le pre- 
nder en qualite d'interprète de la Porte» et le second comme 
drogmande l'arseual : tons deux fitrent égorgës par ordre du 
sultan 5tahmoud, peu .de jours après le supplice du pa- 
triarche Grégoire. 
MOURZOUIL Voge-- Fgzz. 
MOUSQUET. Cette arme, d'origine moscovile, rem° 
plaça l'aquebu; elle fut introduite en France sous Fran- 
çois let» comme le prouve un muusquet qui se trouvait au 
cabinet d'armes de Chanlilly, et qui était marqué des armes 
de France avecla Salamandre, devise de ce prince ; le duc 
d'Albe en répandit l'usage peudaut son gouvernement des 
Pays-Bas  1567-1573). Les premiers mousquets, d'un ca- 
libre lourd et grossierement faits, ne servaient que dan» 
l'attaque et dans la dëlense des places. On leur donna le 
nom d'arguebuse à mèche, et plus tard celui de mousgue[. 
btscaïen. Les assiégés s'en servaient avec avantag pour 
éloigner t'ennemi des remparts et pour inquieter ses travaux 
d'approche. Le mousquet perfectionné aval[ une longueur to- 
tale de Im,62 ; il se composait d'un canon, dont la ton- 
gneur était de t',19, et d'une platine d'un mécanisme 
trës-simple. Le chien ou serpentin» garni d'une mèche, tom- 
bait sur le bassiner au moyen d'une machine à bascule, que 
faisait Jouer la pression du pouce ; et qui mettait le feu à 
l'amorce. Le calibre de cette arène était de 20 balles à la 
livre; sa portée ordinaire était de 223 à 292 mètres. Avant 
de meltre le feu au mouuet, on l'appuyait sur une espè.e 
de fourchette ou bton ferré; ce blon, pointu par le bout 
d'en bas, était fiché en terre. La fourchette soutenait l'arme 
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e lui servait d'appui. Le mousquet à rmtet était plus léger 
que le précédeut. Ou avait adapté h la platine un «lden portant 
une pierre comme le fusil moderne. Lorsque cette pierre ap- 
puyait sur la alCente, elle frottait un rouet d'acier cannelé : 
ce frottement produisait des étincelles, qui mettaient le feu 
Patinette. 
Eu t604 on substitua gnéralement le fusil au mousquet. 
Cependant, en 1621 on rendil le mousquet à une des com- 
pagaies «les Rafales à cheval de Louis XIlI, qui prit le nom 
de compagnie de nousq uetaires» et devint plus tard 
le régiment royal-artillerie. 
Le maréchal de Vauban inventa en fusil-mousquet, q«i 
reunissait les avntages de ces deux armes ; il avait/ la fois 
OE,e batterie de fusil et une .platine de mousquet, de sorte 
que si le chien manquait, on mettait le leu a l'amorce au 
moyen de la mèche Eu 1688 on donna cette arme à quelques 
oompagnies d'infanterie, mais l'usage en fut bient6t aban- 
donne. 
Le musée d'artillerie de Paris possède une très-belle col- 
lection de monsquets de toutes les formes et de tous les 
lilre. 
MOUSQUETAIRE. Lorsque l'usage du m ou sq ne t 
s'introduisit en France, on donna le nom de mnusquelaires 
aux soldat «les bandes au compagnies qui en furent armbes. 
Avant rin4it,ttion des ré,iments, nn tiers de l'infanterie 
etait armé de p i q u e s,'et lutinait le centre d'un bataillon ; 
les deux au,res tiers étaient armés de mousquets et d'ar- 
T u e bu s es. E 1600 Ilenri IV ores, pour le service de 
sa garde, une compagnie «le gentilshommes, à laquelle il 
donna le nom decarabins durnL En 162'.  Louis Xlll ayant 
donné le mousquet à cette compagnie, lui fit prendre le nom 
de mo«squetaires.Le comte de Troi.-Villes en était 
pitahte-lieutenant en 16-$6, Iorq«e, sur son refm de se 
démtlre de sa charge en faveur de Mancini, duc de 
vers, n ex eu d u canli nal Mazarin, l'ira placable ministre licenci,t 
celle conJpaguie. Elle fi,t relablie en 16-i7, et le cornu,aride- 
ment en fut donné à Mancini. Une seconde compagnie de 
mousquetaires de la garde fut cré_e en 1660. La premiëre 
dfait montee sur des cl,evanx 9ris, et la seconde sur des 
chevaux oirs; c'est de là que leur est venu le nom de 
znousquetaires 9ris et de mousquetaires noirs. Le roi en 
etait capitaine-commandant; un capitaine-lieutenant était 
chargé des détails du service, de l'instruction, de la police 
et de l'adminislration. Le service des deux compagnie« con- 
sistait, en temps de paix, h suivre le roi à la chasse; en 
temps de guerre, elles combattaient comme les dragons, 
à pied et à cheval, selon l'occasion. 
Les compagnies de mousq«etaires avaient chacune un 
drapeau et t,n élendard : ceux de la prem,.'ère portaient 
pour dexiçe une bombe lancée de son mortier et tombant 
«ur une ville; avecces mots : Quo cuit est lethum; ceux 
de la deuxième avaient un faisceau de douze dards empen- 
nés, la pointe en bas avec ces mots : AlteriusJnris oltera 
tela.-Ces troupes d'ëlite se distin;uèrent particulièrement 
pendant la campagne de 1672, au siAge de Valenciennes, 
,le 1677, aux batailles «le Foutenoy et deCassel 0745, 166). 
L'eflbclif «les deux compagnies a hea«coup varie : il a 
etW«le 100, 150 et 25O etS00 cavaliers. 
D'après les rëglements, les compagnies de mousquetaires 
devaient êlre chacune de 25o hommes; mais on y recevait en 
temps de guerre autant de volontaires qu'il s'en présentait. 
Les mousq,,etaires s'armaient, s'habillaienl, se montaient au 
moyen ,le leur solde; leurs armes étaient une épée, dg« pis- 
lolets et un fusil : leur uniforme était rouge, avec des galons 
d'or dans la compagnie des mousquetaires gris, et d'argent 
dans la compa,.,nie des mousquetaires noirs. Par-dessus leur 
habit ils portaient un juste-au-corps bleu avec deux croix 
de velours blanc, l'une devant, l'autre derrière. Les officiers 
portaient le haus«e-¢oi dans le service à pied.Dans l'ordre 
des préséances militaires, les mousquetaires marcbaieut im- 
médiatement après les chevau-iégers de la garde et avant 
les grenadiers à cl,eval. Les deux compagnies de mousque- 
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taires, supprimées en 1775, paréconomie, rétablies en 1789 
ci suppriméesde nouveau en 1791, furent recréées  la Res- 
tauration (I$14) et définitivement supprim('c en t$I5. 
SIC&ID. 
MOUSQUETERIE action d'un feu soutenu et 
lier de fusil, de mousqueton, ou de toute autre arme h feu 
portative. En termes de guerre, ce mot signifie une vive 
lu sil I a d e engagée cuire deux troupes comhattant l'une 
contre l'autre. L'effet de la mousqueterie est bien moins 
f»rmidable qu'on v.e le croit généralement. Le maréchal de 
Saxe dit dans ses tveries : « La trerie fait toujours plus 
de bruit que de mal ; j'ai vu des salves entières ne pas tuer 
quatre hommes. ,, A Malplaquet, où on tire près de deux 
millions de coups de fusil, sans complet les coup de ca- 
non, la totalité des morts et des blessés des deux cété ne 
s'élea pas  30,000 hommes. De nos jours la mousqueteric 
est certainement devenue l,lus redoutable, grâce à la çer- 
fcctiou des armes que l'on donne aux soldats, à la justesse 
de port du fitsil et à l'adresse acquise par l'habitude de 
l'exercice du tir. 
MO['SQUTOt, arme "fi feu plus courte et plus lébre 
que le fusil. La cavalerie moderne a conservé l'usage du 
mousqueton, dont on compte encore trois modèles ou di- 
mensions differentes, un pour la gro«se cavalerie, un pour 
les Imssards et un puer la gendarmerie. Sous le rëgne de 
Louis XYI les gardes du corps portaient encore des mou.=- 
quetons damasquinés en or, à porte-vis et à batterie tour- 
nante. S«CXRD. 
MOUSSACllE. l'rejet C,ss,w. 
MOUSSE f'oçe: Mocss. 
Mousse signifie aussi les p,.tits bouillons produits par 
l'agitation des liqucurs, et qui y surnagent : la mousse de 
la bierre, de l'eau d,' savon, du chocolat. 
MOUSSE (.larine). tlousse! mousse ! à chaque in 
tant ce cri retentit/ bord «les navires, et un coup desifllet 
aic, saccadé, en trois noies proecipitëes, plusieurs fois 
rdpétées, tel que le cri du pin.con qui appelle ses petits, 
l'accompa,me; puis accourent et grimpent comme des écu- 
reuils de« enfants presles, agiles, le nez au vent, flairant h 
droite et à gauche, guettant ce qu'il faut faire, recevant un 
coup de pied par-ci, une calotte par là, une bourrade à 
tribord, un croc en jambe à babord, mais lout cela sans 
rudesse, sans fcherie ; le matelot qui le» administre sait 
en amortir l'effet ; il leur doune de la légèreté, et le moule, 
qui comprend, jette en ëehange une grimace, un sourire, 
un grognement selon son Immeur. Ainsi posé dès le bas 
gge sur un «avire, l'entant apprend à naviguer comme 
l'oiseau apprend à voler; le métier de marin n'est point 
une étude pour lui : il le sait ns s'en douter ; son corps 
se développe et grandit au milieu du trouble des flots; 
l'écume de la vague l'a si souvent couvert qu'il ne fait que 
rire de ses plus menaçants nmgissements; n'a-t-il pas cent fois 
raillé la tempgte dans les cordages ? détourne-t-il seulement 
la tëte quand la rafale lui lance au visage des terreurs 
d'eau? il croque sa galette de biscuit d'aussi bon appétit, 
quoique le navire langue et roule avec violence, qu'alors 
qu'il se balance doucement sur la rade ; les craquements «lit 
navire ne troublent point son sommeil ; la lame le berce 
dans son hamac, et l'endort profondément. Counaltrait-il 
mal de mer s'il n'avait épié le passager ou le couscritma- 
lade pour lui escamoter son biscuit ou son vin ? Le soleil 
des lropiques a bronzé son teint; il a soufflé dans ses 
doigls près des glaces du pole; combien de fois a-t-il peusë 
ì sa mère sous des cieux différents de son ciel natal ! 
s'étonne peu : ne voit-il pas chaque jour de nouveaux mon- 
des, des climats nouveaux? Malin, rusé mgme, conteur de 
bourdes, mais franc et ouvert dans son allure, jamais il 
ne fuit sous le regard : il regardeson monde entreles 'eux, 
et juge bien  ite l'homme; tout d'action, de mouvement, 
d'intelligence, il devine la pensée, et n'a de respect qae 
pour la supériorité d'esprit, la force et le courage. L'ergo- 
tage ne lui va pas : toute pensge qui n'est pas traduisible 
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par une action, il la dëda|gne, il nage comme un poisson, 
lait pirouetter un bton mieux qu'un compagnon du devoir, 
a,¢ate le ¢erre d'eau-de-vie sans cligner la paupière, aime 
son navire, son métier; fidële  son chef, il ne recule de- 
vant aucune expédition aventureuse; il roue à sa mère un 
culte intime et tendre au foud de son CUr. Tous les nmus- 
ses ne sont pas identiqucment taillés sur le mme patron; 
il y a plus d'une variété dans l'espèce : le mousse des Ca- 
hiers, le mousse des maltres, le mousse des aspirants ou 
mousse du poste, ont chacun leur caractère, leur type h 
part. 
Ce n'est pas cbese nouvelle que d'embarquer des enlants 
pour les former a» métier de marin. Venise, aux jours de 
sa plus grande gloire, mettait sur ses navires les fils des 
premières familles de la répllblique. Le nom même de 
zousse nous vient des peuples de la Mediterranée, en 
italien mo.--o, mço en espagnol ; il est entré dans le fran- 
çais par la langue des trouloadours, par le patois prosençal, 
qui en a tait moussu. La marine est peu populaire en 
France ; aussi, malgré toutes les peines que se donne le 
gouvernement pour attirer les mousses à bord de ses na- 
vires, lac pe,t-il en obtenir qu'un trop petit nombre : il a 
mme établi à grands frais dans les ports de Brest et de 
Toulon des bfdiments-écoles pour les mousses, dans le but 
«le former ainsi «les sous-officier:; pour sa ntarine; mais son 
but a été manque jusque ici : l'ëducalion qu'on donne à ces 
enfants est trop élégante ; très-peu d'entre eux sont restes 
dans la marine de l'État : ils troment ailleurs des avan- 
tages qui les en écartent. 
Théoène Pmi, capitaine de vaisseau. 
MOUSSE DE CORSE. On donue ce nom h un me- 
lange de plusieurs plantes marines et d'animaux zoophy- 
tes, qu'on ramasoe principalement sur le rivage et les ro- 
chers de Pile de Corse; on en fait un fréquent usage dans 
tes maladies vermineuges des enfants, il s'en faut de beau- 
coup que cette substance soit constamment identique : aussi 
ses effets vermifuges sont-ils trës-variables. Les recherches 
des naturalistes y ont fait reconnailre un grand nombre de 
plantes di[f6rentes, et il parait qu'elle ne combat point la 
présence de vers intestinaux par son odeur marëcageuse, 
comme on se le persuade vulgairement, mais que cet efliet 
est dt) surtout à la proportion plus ou moins grande qu'elle 
peut contenir dufucus helmintho-corton, dont les bota- 
nistes modernes ont fait un genre parliculier sous le nom 
de 9igortina (voye'-ALler.s). lien de si trompeur en 
effet que ces agrégats de plantes marines qui nous sont ap- 
porhtes sons la dénomination commune de mousse de »ter 
ou no/.ç.çe de Corse. PLOUZ père. 
MOUSSELINE. On appelle ainsi nn tissu fin, léger et 
doux, fabrique en iii de colon; il y a des mousselines unies, 
rayées, brodées ; des mousselines pelotes, etc. Selon les 
nns, le mot mousseline vient de ce que ce tissu n'est pas 
parfaitement uni et est couvert d'un petit duvet qui ressem- 
ble à de la mousse. Selon d'autres, elle est ainsi appelée 
de moussale, nom qu'elle porte en Mésopotamie et en 
Perse, oude la ville de M ossoul, dans la'furq,aie d'Asie, qui 
était l'entrep6t général de ces tissus fahriqués dans les in- 
des orientales. La mousseline était connue des Romains ; 
du moins la description que Pline et Juvénal nous ont 
tracée de la lransparence indécente des voilea dont s'enveo 
toppaient les dames romain¢s, s'applique parfaitement h ce 
tissu. Ce n'est que du commencement de notre siècle que 
date la grande fabrication française des mousselines ; il 
aons vient encore aujourd'hui des Indes des espèces par- 
lieuliëres de moosselines, telles que mallemoles et betilles. 
En Hollande, en Suisse, on brode beaucoup de mousselines 
qui se vendent comme ouvrages des Indes ou de Perse; on 
y fabrique aussi de très-belles mousselines de méme qu'en 
Angleterre. Les principales manufactures de France sont 
celles de Tarare, Saint-Quentin, Rouen, Alençon, lan- 
cy, etc .... Les qualités diverses des mousselines qui se 
OEhriquent à Tarare et autres lieux se distinguent en mous- 
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selines ci;rires, garnies, mi-claires, mi-double.% nansoul, s, 
mousselines clair ordinai,-e, et joli clair pour linon oit b:o- 
dettes ; mousselines beau et grand clair, à l'imitation de 
celles de l'lnde; en organdi souple et ferme, organdi de 
l'lnde, batiste d'Ëeosse; en objets de fantaisie fond clair ; 
en mousselines lancées et brodees en tous sentes. Les ap- 
prèls et te blanchissement des mousselines de Tarare sont 
aussi parfaitsqu'en Écosse et en Suisse. Le lissage est mo- 
dele sur celui de l'Èosse; les mousselines qui en sortent 
imitent toutes les mousselines de l'Europe et de l'Iode. En 
général, les mousselines fabriquées en France uni peu de 
déboucbés à l'extérieur, et les exportations lentCs jusque ici 
n'ont jamais pris nue grande extension. 
A Tarare, les ouvriers mousseliners travaillent dans 
des boutiques; les métiers leur appartiennent, le fabrican 
leur four,il seulement la chalne encollée et la tissure on 
trame pour tout ce qui lient à la fabrication de l'uni et d, 
façonne. P .SC,LLtT. 
Dans ces derniers temps, on a donné le nom de mous 
seline de laine h une etofle légère tissée en laine ou bien 
en laine et connu. 
MOUSSELIXE (.llycologie). Voye-. 
MOUSSEPON, nom vulgaire d'une espèce du genre 
ogaric. Elle présente un chapeau de forme arrondie, une 
petite taille, un corps trës-charnn, une substance blanche et 
li.'rme, joiute à un parfum des plus agreables. Elle croit au 
printemps, dans les bois, au milieu dela mousse, sous les 
arbres et dans les prés. Elle aime un terrain un peu humide, 
et il eu reient constamment au lieu méme ou elle a paru 
l'annee precedeute. Les nmussernns présentent au-dessou 
de leur chapeau plusieurs sillons qui s'étendent du centre à 
:a circonfereuce. Ou eonnait en France plusieurs variétés de 
mousserons : le mou$seron d'armas, ou macaron des tgrës, 
très-abondant et très-estimé dans le midi de la France; le 
nossermz prunelle ou d'llalie, d'un gris de souris fonce : 
on le recuite au Jura et dans les basses Alpes  le mousseron 
de llour9o9le , ou vrai mousserol : il est presque blanc; 
il a un goùt ecellent : au,si les habitants eu récoltent-ii 
des quantités considel'ables, qu'ils font secher et vendent 
au marché. Ce mousseron, quand il est sec, a une odeur de 
truffe. 11 est très-recherche pour les tables somptueusement 
servies. 
On désigne aussi frequemment sous le nom de mousse- 
ton une variéte de champignon h peine developpé, à cha- 
peau blanc dessus, rose en dessous, d'une consistance ferme, 
et que l'on trou*e presque entièrement enfoncé dans la 
terre. 11 croit dans les pres, dans les bois et au bord des 
rlli.;seaux ; il est très-e.,tireC On le prépare à la vinaigrette, 
et on le mange comme des cornichons; c'est vraiment un 
mets dëlicieux. 
Parmi les ariëtés du moosseron, il en est qui, loin d'tre 
comestihles, sont dangereuses, et ont méme occasionné la 
mort ; les mo}ens de les distinguer des bons mousserons ne 
sont i,as encore bien sors ; cependant, une odeur de rose, 
d'amande amère ou de farine récente, sont des indices de 
l'innocuitë des mousserons. On peut d'ailleurs leur appliquer 
les caractères qui servent à faire reconnaitre les champi- 
gous. 11 faut rejeter entiërement ux qui ont nne texture 
fibreuse, une consistance molle, une couleur livide et rouge 
sanguine. Le meilleur antidote contre les empoisonnements 
par les mousserons est l'Cctique, qui provoque les vomis- 
sements. C. FAveur. 
MOUSSES famille naturelle de plantes cr-ptogames ou 
acotylédones, offrant pour caractères des fleurs encore la- 
dAterrainCs, une urne rarement sessile, presq,te toujours 
stipitée, axildaire ou terminale, à nne ou quatre loges gon- 
ffAes de poussière, ayant une columelle centrale, le plus 
souvent couverte d'une coiffe ou d'un opercule caduc, et 
garnie, à son ouçerture, de dents, de eils ou de membranes 
des rosettes en étoile ou en tête, ou en bourgeons, sessileso 
axillaires ou terminales, renfermant des corps eyllndriq,|es 
et des tubes articulés. Les mvsses, en général, sont d- 
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petites p,antes, toujours vertes, et se nourrissant bien plus 
par les pores absorbants des feuilles que par les sucs pompés 
par leurs racines. Leurs feuilles mensbraneuses, simples et 
sessiles, sont distique.s, éparses ou imbriquées. La plupart 
du temps elles forment de petits gazons très-denses, qui 
se ddruisent par la base, tandis qu'ils augtnenteut par 
le sommet. Leurs tiges sont simples ou ramifiées, rampantes 
eu droites. Dans son llistoire ntture[le des Plantes, 
blirbel a palWaux mousses un poétique tribut, qu'on nous 
saura gré de reproduire : « Ces sapins, ces cyprès en mi- 
niature, dit-il, dont la cime est ombrag':e par l'Serbe la plus 
délicate et la moins élevée; ces lestons et ces guirlandes 
qui parent le tronc des arbres d'une verdure plus durable 
que celle dont se couronne leur tète durant la belle saison ; 
ces tapis d'une verdure molle et douce, qui v-oile l'àpre et 
:lute surface des rochers; ces gazons fins, qui subsistent 
sous la neige et dans le fond des eaux, qui bravent la r"gueur 
des hivers et le feu des ïnC, voilà le spectacle qu'offre la 
nombreuse famille desmousse. Déjà les fleurs ont disparu, 
les feuilles se détacbent et sont halaées par les vents du 
nord ; leur eclat s'est terni ; elles ont pris par avance la cou- 
leur uniforme et triste de la poussière dans laquelle elles vont 
rentrer; l'hiver, enfin, déploie toutes ses rigueurs ; il jettesur 
la terre un voile de neige. Tout a passé, touta péri ; etla faible 
wuse se conserve plus verdoante que jamais; le I,riu- 
temps ne dédaigne pas.sa tendte parure, et l'enlace à sa su- 
perbe et brillante couromte. » 
A cet éloge mérité contntons-nons d'ajouler quelques 
observations. Les mousses, on le oit, jouent un gand rle 
dans la nature; après les lichen, ce sout les premières 
plantes qui s'emparent d'un terrain entièrement inculte, et 
pour vtggeter il rie leur faut qu'une surtace inégale, une 
bumidité habituelle : aussi les trouve-t-on sur k.s pierres 
les I,ius dures, sur les tables les plus arides, sur les arbres 
les plus Cevis, en aussi grande abondance que dan» les terres 
les plus fertiles, dans les marais les plus inondes. Sans parler 
du service essentiel qu'elles rendent, en absorbant pendant 
l'hiver, alors que tous les autres moyens de purilier l'air 
sont affaiblis, l'hydrogène et le carbone qui le vicient, et 
en lui restituant l'oxygène qui l'améliore, il est certain 
qu'elles lertitisent les pays sablonneux, en y introduisant 
chaque anuée, par la dëcompositiun de leurs feuilles et de 
leurs tiges, cet butons, ce terreau, si nécessaires à l'accrois- 
sentent de la plupart des plantes. 
Les mousses eu général sont sans saveur et sa,a« odeur; 
toutefois, il en est quelques-unes qui passent pour vermifuges, 
sudorifiques et purgatives, et dont la médecine fait usage. 
5lais ce n'est pas sous ce rapport qu'elles sont le plus utiles 
à l'Somme. D'une dessiccation prompte et facile, et peu 
sujettes ì la pourriture, elles servent à calfater les bateaux, 
/, lier les argiles dans la construct:on des maisons ; les pau- 
vres en fosst des couchettes, et le riches eu ornent l'lutC 
rieur des grottes de leurs jardins anglais. 
MOUSSO.. Le soleil echauf:e inégalement les diverses 
zones de la terre ; enhe les Iopiques, in darde ses rayons 
pre-,lae perpendieulairement : l'alanosphère embrasée se 
dilate, se raréfie, s'élëve; l'air des p6les, plus froid, plus 
lourd, s'ébranle et se met en marche pour combler le vide 
ainsi fortné; chaque molécule attnosphérique se présente 
animée du mouvemeut de rotation du globe de l'uest à 
l'est, plus ou moins rapide sehm les latitudes, presque nul 
près des p61es, fort grand sous l'équateur. Depaysée en ar- 
rivant sous la zoue torride, la molécule polaire, «lui n'a pas 
eu le temps de participer à la totation de la nouvelle zone, 
parce que la transmission «lu mouvement n'est pas in-tan- 
tanC, se trouve eu retard de itesse sur tout ce qui l'en- 
vironne; elle produit une rësistanee, un choc, sur les ob- 
jets empo..s par la rotation diurne; de la les vents génie- 
Faux COUUUS SOUS le n,lU de vert fs a i i'- es. Les lllOllSSOnS 
ont la mme origine ; seulement leur direction se trouve un 
peu modifiée par la configuration des terres. Du mo.s d'a- 
vril au rouis de eptemhre, le soleil, dans l'bémispbère ho- 
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réal, échauffe les terres de l'Arable, de la Perse, ,le l'lndeo 
de la Ch'.'ne: l'atmosphère australe déverse alors ses torrenta 
glaeés; ils traversent i'océan Indien du stld au nord, stti- 
vaut la loi de l'équilibre des fluides. La rotation de la terre 
les infléchit vers t'est : ils produisent les vents généraux du 
sud-est; mais venant à beurrer les ctes de l'A|rique, du 
Bengale, de Siam, dont la direction est à peu près sud-ouest, 
ils s'inclinent de nouveau, suivent les contours des tirages, 
et soufflent dëfinitivement du sud-ouest dans le golt Ara- 
bique, la baie de Bengale, les détroits de la Sonde et de 
lacca. De mars en octobre, la mousson se renverse: c'est 
alors l'atmosphère boréale qui envoie ses colonnes vers 
quateur ; les ctes les font fleebir vers l'est; elles balayent 
l'ucéan Indien par des vents de nord-est. Il y a donc deux 
moussons, la mousson sud-ouest et la mousson nord-est. 
Les Bomains connurent ces vents périodiques; un naviga- 
teur, Hippalns, les leur révela : ils lui donuèreut son nom; 
ce fut/t partir de l'époquÇ de cette dcouverte qu'ils purent 
êlablir des relations de commerce suivies avec l'inde. Chaque 
voyage, l'aller et le retour, durait un an; les navires parlaient 
en mer des ports de la mer Rouge, se rendaient à la cbte de 
Malabar, et rentraient au mois de février de l'année suivante. 
Tbéogène PAGE, capitaine de vaiaseau. 
MOUSTACHE. La moustaclmest la partie de laba r Se 
que l'on laisse croltre au-dessus de la lévre soperieure. 
Cette mode n'trait en stsage dans l'antiquité que chez quel- 
ques peuple» barbares. Les soldats de Mérovée et de C!ovis 
se distinguaient de ceux des nations voisines par une 
légère moustache; le reste du visage était soigneusement 
rasé. La moustache s'épaisit au temps de Charlemagne, et 
Iorma une espèce de fer à cheval ; sous Charles le Chauve 
elle descendit juue sur la poitrine. Cet umge se perdit 
peu à pcn, et avaitentièrement disparu au neu ieme siCie. 
A partir du règne de Henri 1 « jusqu'a la lin du douzième 
siccle, la moustache se maria avec une barbe longue et poin- 
tue, placée ì l'extsémite du menton. A cette époque les 
croises rapportèrent d'Orient l'usage de la moustache; les 
templiers fureur les premiers à l'adopter, pour se conformer 
aux murs des peuples au milieu desquels ils vivaient. La 
moustache, presque abandonnée vers la fin du qt.'atorzième 
si:cle, reparut sous le règue de Franeois IeL Elle devint 
très-commune depuis Henri 11 jusqu'a Louis XIV au men- 
ton, et cette touffe de barbe reçut le nom de roae. Cette 
espèce d'ornement servait de complemcnt à la mou»tache, 
qui etait mince et montante. Miuistres, Sommes de cour, 
noble% poetes, magistrat% prelats, méJecins, boargeois, 
gens de guerre, tous portaient la moustache et la royale. 
Lorsque cet engouement cessa, la suoustac he resta aux corps 
d'elite de i'armëe, servir ì les distinguer des autres troupes, 
et lut parmi les soldats un sujet d'emulation : cYtait à qui 
aurait l'bomreur de porter moustache. Jusqu'en l'an xu 
( 180:), les grenadiers des regiments d'infanterie et les bus- 
sards avaient seuls le d«oit de porter moustacl,e. Un règ'.e- 
ment de l'an xm ( rB0:, ) i'etendit à toute la cavalerie, 
cepté les dragons. Une dëeisi«n ministériclle coneéda ce pri- 
vilege aux officiers de toutes armes en 1821, et est 1822 
aux compagnies d'dite des régiments d'infanterie de ligne 
et Iogère  enfin, en 18:2 le droit de porter moustache fut 
accordé aox officiers, sous-officiers et soldats de tous les 
corps de l'afinC. Dans le civil, la moo.tache, après avoir 
traversé toutes les phases que nous avons rapportées plus 
haut, appartit tout à coup, vers 18 tT, sur la lèvre supërienre 
d'uneclassedejeuues Parisiensdout les habitudes toutes 
ciliques rendaient cet ornement sigulier. Un vaudeville des 
Varietés fit tomb..r cette mode sous le ridicule; après la 
révolution de 1830 le romantisme la ramena, et depuis cette 
ëpoqne on a repris avec engouement plus que jatnais la 
lnou.tacbe, la royale et la barbe du quinzième et du seizième 
siècle. 
Depuis environ trois siècles l'usage de la moustache s'est 
répandu en Europe, et particulièrement en Allemagne. li a 
toujours eztsté chez les Chinois, les Turcs et les Tatars 
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qui ont pour elle la plus grande vénération. Pendant la 
guerre d'Orient les soldats anglais ont obtenu l'a,ttorisation 
de porter la moustache. On sait qu'au mo.ventge on emprun- 
tait de l'argent star sa moustache, comme jadis les Egyptiens 
ur le cadavre de leur pre. Qui ne connatt l'anecdote du 
fameux capitaine portugais dura Jean de Castro emprun- 
tant, après le siCe àe Din, cent milleCus aux juifs deGoa 
sur sa moustache? 
Moustache s'emploie quelquefois au fitré pour désigner 
un militaire blancbi sous les drapeaux ; on dit communé- 
ment : C'est ,Jne vieille moustache. Ssctm. 
MOESTXPilX. Quatre sultans ottomans ont porté ce 
nom. 
MOUSTAPHA I er était le fils painWde Mabomet I I l. 
Son I rère, A c h m e d I er, avait ëpargné sa vie et s'etait conten 
de l'enfermer dans le sérail, où il resta quatorze ans. Quand 
Achmed mourut, son fils O s m a n n'était gé que de treize 
ans. Cette considération et les dernières volontts du souve- 
rain défunt écartèrent du Ir6ne l'béritier àe la ligne directe 
pour y porter un prince de la ligne collatérale. Moustapba, 
cependant, était presque entièrement privé de ses facult.s 
inlellectuelles. Il passait son temps à jeter des l,ièees d'or 
aux poissons du Bospbore ou  potlrsuire, le sabre ì la 
main, les jeunes I c o g I a n s, dont il voyait couler le ng avec 
un sourire stupide. Un de sec amu.ement« favoris etait de 
faire amener devant lui des gens du peuple ou des enfant 
et de leur conferer les plus hautes dignités de l'empire; leur 
profond élonnement causait h Mou.tapba des accès d'une 
joie insênsée. Les chéikhs, qui comptaient lre les maître 
sousce .,imulacre de souverain, essa)ërent de taire passer cet 
idiot pour un saint; mais u:ae réolutin de palais le ren- 
versa au bout de trois mois. Osman, son neveu, le relégua 
«le nouveau danç le harem, où la révolte des janissaires q,i 
fit périr ce jeune prince, en t622, int encore nne fois le 
cbercbêr. Quand on enfonça les portes, il crut ql»'on venail 
l'assassiner, et tendit docilement le cou aux soldats. Son 
second règne ne dura pas plus d'nn an. Les troupes ayant 
Ironte d'ohCv  un prince foaa, le dëpo.èrent de nouveau. Il 
mourul en IG39, h I'ge de cinquante-quatre 
MOUSTAPllA II, fils de .Mabom et I V, succéda à son 
oncle Achmed Il, en 1695. 11 avait environ t,ente-deu 
ans. Son rëgne commença par une victoire navale remportée 
sur les Véuitiens par le capoudan-pacha llusséin-Mezzo- 
morto. Mouslapha Il remporla lui-méme quelque, avan- 
tat':es sur les Impériaux commandés par l'electeur de Saxe 
Frédéric-Auguste. Mais Azur capitula devant "Pierre le 
Grand, et la bataille de Zeuta, gagnée par le prince Eu- 
g ë n e, en ! 697, détermina le sultan a signer la pai de C a r- 
I o v i c z, qui hat négociée par le graud-vizir K oe p r i I i Zadeh. 
La Porte céMait  l'empereur la Trausylanie et tout le pays 
situé, entre le Danube et la Thei. Yenise gardait la majeure 
partie de ses conqul ; Azur demeurait au czar. Cette 
paix de Carlov:cz e.t un de é,énement« politiques les plus 
remarquables de la fin du dix.seplièu e s'ècle. Elle dívoila 
aux puissances occidentales la décadence profimde et incu- 
rable de l'empire d'Osman. Mouslapha II vivait retiré dans 
une de ses maisons de plaisance, se livranl  la chasse et aux 
plaisirs, lorsque l'exCation d'un vizir amena une sédition 
 Conslantinople. Les troupes qne le .,mltan lu/opposa pas. 
sèrent au rvoltés. Moa,lapha se rendit alors au sérail, et 
anoonça lui-mbme ì son frère Ac h me d ! I I que les sol- 
dats l'avaient choisi pour leur padicbab (t703). Il mourut 
quelques mois aprL'. 
MOUSTAPHA lit succéda  son père, Osman Il I, 
ên t757. Il s'occupa d'abord de remettre de l'ordre dans les 
finances, et chercha, en retablissant les lois somptuaires, ì 
faire revivre parmi les Otlomans ee vertus de teur grande 
poque qui avaient fait toute leur force. Le kizlar-agaci 
fut dépouillé de l'influence qu'il exerçait dans les affaires de 
l'État. Mais l'avénement de Callzerine Il et la mort du roi 
de Pologne Auguste III ouvrir une nouvelle période de 
troubles et de guerres pour l'Europe. Longtemps la Porte 
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ferma les yeu sur les menées de la Russie et persista dans 
es dispositions paciflques. C¢ ne fut qu'apr, la confédéra- 
tion de Ba r, quand les Russes curent  plusieurs reprises 
violWle territoire turc, que le sultau prit les armes. L'éten- 
dard du prophète lut déployé. Krin-Gherai, le Itlaan de 
Crimée, détruisit les établissements russes de la nouvelle 
Servie; mais Cboczim, où Potoclti s'Cait letWavec quelques 
mille hommes, se rendit  l'armée de Galilzin. Catberine se 
crut alors appelée ì renverser L'empire des Osmanlis. Comp- 
tat sur les s]/mpatlties de reigion qui unissaient aux Buses 
tous ces peuples d'origine, de murs et de iang:es diffé- 
renies, soumis h l'autorilé de la Porte, elle songea  sou- 
lever la Grèce. Une escadre commandée par Spiridoff, partie 
de l'embouchure de fa 5"éva, jeta des troupes «le débarque- 
ment en Moree ; l'année suivante elle fut renforcée par une 
flottille sous les ordres d'Epllinstone. L'iusurreclion fut 
bient6t comprimée en Laconie êt en Messnie ; mais la flotte 
ottomane fut détruite dans la baie de Tcbesm En m/me 
temps P, omanzoff gagnait une grande bataille  B..n:ler, que 
le Col»le Patin prenait d'assaut; l,maïl se rendait sans 
coup terir, et Dolgorouki s'emparait de presque toute la 
Crimée. A quelque temps de I. Moustapba III mourait. C'C 
tait un [»rince d'un zèle infatigable; il travaillait sans relAche 
pour -=uppléer ì la paresse et h l'incapacité de ses ministres ; 
i les circonstances l'avaienl favorisC il efit compté atx 
nombre des plus grands .ouerains otlomans. 
MOUSTAPHA 1V était lils d'A bd-u I-Ha m id. Il monta 
sur le tréne en 1807, proclamé par la révoluliun militai,e 
qui en fit descendre son cousin S é lim l Il. Dè son avé- 
nement il publia un firman pour renouveler la déclaration de 
guerre contre la Russie. il promit de rbtablir les anciens 
usages, abolit toutes les institutions de Sélim et dëtruisit 
mème rimprimerie de Sculari. Mais l'ana, e soivanle il était 
renver.ê Ioi-mème par Mou,tapba B ai r a k- D a r, Iacha de 
Ioulcboul,. W.-A. D=ctE'rr. 
M(JUST.XPIIX ( Kn, '. l'o9e: Ktx-_Mocs'¢xt'n.. 
MOUSTX Pll.k BAïB.X KTXB. Voye-- BainE-D 
MU USTAPil.k-BEX-ISMX E L. love'- 
BE-Is 
MOUST|QUA|PE rideau de gaze ou de mou.eline 
très-claire dnt on entoure les lit dans les pays oit l'on a 
besoin de se preserver «le la piqfire des moustiques. 
MOUSTIQUE (dol'espagnol mosquitos, petites mou- 
ciaes ), nom ulgaire en Amérique de plusieurs espèces d'in- 
socles d21 genre c dUS i . 
MUET. Ou appelle ainsi le v i n au sortir de la grappe 
et Iorsqo'il n'a point encore fermenté. 
On donne le mème nom à la liqueur de la bière qui 
n'a pa. encore subi la fermentation. 
MOUTAI:{DE. On n'est pas d'accord sur l'ori#ne du 
mot moutarde. Boe,-baae pense que ce nom drive de 
mustum ardens, parce que de temps immemorial on a 
pré.paré la sauce ainsi nommée avec le mofit et cette 
mente. Quelques auteurs font venir cette dnomination de 
tnoull (beaucoup }, et ardre (brfl!er I- Le Diionnais ont 
pretendu que ce nom provient d'un trait de reconnaissanc 
d'un de nos rois pour l'héroique dëfense qu'avaient faite les 
Bourguignous, auxquels il donna pour de, ì leur écu ces 
trois mots: moult me larde. Dans l'Ecritore Sa,rite et les plus 
anciensauteurs, il en est fait mention sous le nom de senee* 
dans les ouvrages modernes, on }ni donne ce mme nomt 
mais plus souvent celui de mo,ztorde. Le condiment ainsi 
nommaëtë d'abord peCarCn Italie : i ltalia eum tausto 
eonterebatur, zoded.rer,znt mustum ardens, hinc mus- 
tardzm  Boerbaave, iliM. Plant.). 
La moutarde, considerée comme genre botanique, appar- 
tf.rot à la tétradynamie siiqueuse, famille des crucifères. 
On en compte vingt e.pèces, et quoiqu'ellcs soient presque 
toutes douées des mmes proprièlé% on donne cependant 
la prëference . la moatorde noire ou s¢nev* ordinaire 
(,inopis igra ) ; c'est cettedernièreque la médecine et les 
moutardier emploient. Cette plante croit naturellement ur 
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les bords des fossés, des grands ehemius, et dans les champ. 
cultivés, etc. Parla Cldture, cette grainedevient meilleure; 
cellesqui provieunentd'Angleterre etde Villefrauche en sont 
un exemple. Cette plante est annuelle; ses tiges sont ra- 
meuses, un peu velues, striëes, hautes d'un mètre environ ; 
les feuilles infrieures sont pétiolces, ailëes, rudes au toucher ; 
fleurs jaunes, petites, disposCs en épi lebe ; siliqes glabres 
et rapprochées de la tige. Sa fertilité est telle que, suivant 
I=ischer de Greisheim, d'une livre semée dans un champ de 
90 perches, il récolta 558 livres, indépendamment de ce qui 
s'était perdu. Plusieurs cbimistes  sont livrés à l'analyse 
de la moutarde, entre autres Margraaf, Thieberge, Bobiquet, 
Dmnas, Pelouze, Fauré, Geiger, llesse, Henri, Julia de Fon- 
tenelle, etc. ils en ont extrait, par la contusion et la pres- 
sion, une huile douce, d'une couleur ambrée, ne se ligeant 
point  4 ° au-dessous de zéro, soluble dans l'éther, se sapo- 
nifiant très-bien, t00 parties de moutarde donnent, d'après 
l,t. de Dombasle, 18 de cette Imile; d'après moi, de 20 à 25, 
et suivant Fischer, 30. Le sénevé donne uneautre huile, qui 
est volatile, et  laquelle il doit sec proprités. Cette huile 
est d'une saveur très-.cre, d'une odeur aussi vive que celle 
de l'ammoniaque; elle est très-caustique, et plus i»aute 
que l'eau ; d'après moi, eilefa[t les 0,16 du poids de la mail- 
larde ; elle est solubledansl'eau, l'alcool, l'elheret les huile.% 
 I'tat de pureté ; elle bout à 13 ° c. ; elle dissout à chaud 
le soufre et le phosphore; les alcalis cbauffë avec cette 
huile produisent du sulfure et du sul[o-cyanure. D'après 
IM. Dumas et Pelouze, qui en ont soigneusement étudié les 
proprivtés, elle est composée de 49,8- de carbone, 0,49 
de souire, 14,4 i d'azote, i 0, i 8 dh»xyèue, et 5,09 d'hydrogcue. 
D'après les expériences d'un grand nombre de cbimistes, 
cette h,ile me préexiste pas toute fiwméedans les semences 
de moutarde ; elle se déeloppe sous l'influence de l'eau 
qu'on met en contact avec elle; I'inhsion en contient une 
rande partie en dissolution, ainsi qu'une grande quantiië 
d'albumine o»a.ulable par la chaleur, et un acide libre, 
qui et le sulfo-sinapique. Cessemenees ne renferment point 
de phosphore, comme Margraaf l'avait annoncé. 
La moutarde réduite eu poudre et broyée avec le vi- 
naigre et des suhstances aromatiques forme un condiment 
très-employé ; en médecine, elle est considérée comme nu 
bon rubéfiant. J'ai ihit connaitre ses propriëtes contre les 
maladies psoriques, qui sont dues à l'huile volatile; le pre- 
mier, j'ai annoncé que ces semences étaient douëes d'une 
grande antisept icilé. Ainsi, la viande saupoudrée de moutarde 
ou plongée dan son infi»ion, se conserve saine ; si elle a 
subi un commencemeut de putréfaction, elle s'y désinfecte. 
La moutarde blanche ( sinapis alba , L.) est surtout 
célbre par ses graines blanches ou d'un jaune clair et d'un 
'volume ì peu près double de celui des graines de la mou- 
tarde noire. Cette semence donne beaucoup de mucilage; el!e 
et exploitée par le charlatanisme, qui lui prète toutes sortes 
de propriétés. 
La »ioutarde lui rnote au e-- se dit proverbialement 
«l'un homme que gagnel'impalience; S'amuser d la 
larde, c'est s'occuper  des tiens ; De la moutarde après 
diner désigne des choses arrivant toujours quand on n'en 
a plus besoin. JULIA nE FONTEIELLE. 
MOUTARDE DES CAPUCINS ou IIOUTABDE 
DES ALLEIANDS. l'ayez COCnLÉAB.IA. 
MOUTARDIE. Tel est le nom qu'on donne à celui 
qui prépare et vend de la moutarde, ainsi qu'au vase des- 
linWà la contenir. On dit au figuré : Il se croit le premier 
moutardier du pape, en parlant d'un bommemedioere qui 
a grande opinion de son mrite, et qui affecte de l'importance. 
MD UTON. Dans un troupeau de btes à laine, outre les 
mmes ( bélier$ ) et les femelles ( brebis ), il y a des mou- 
o$, milles mutilés, qui pour le produit de la laine sont 
intermédiaires entre les béliers et les brebis, et les surpas- 
sent pour la bonté de leur chair. Dans notre langue, trop 
souvent capricieuse et incorrecte, les moulons, quoique n'é- 
ant pas propres ì représenter leur epèce, ni par le caractère 
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et les habitudes, ni mme pour les formes, ont imposé leu 
nom à tout le troupeau. 
Ce genre, de l'ordre des ruminants, est trës-voisin des c h è- 
vres. L'anatomie ne montre entre ces deux groupes que 
des différeuces spécifiques, c'est-a-dire de mme va|eut 
que celles que l'on peut rencontrer entre deux espèces san- 
gCères. Bien plus, la chèvre produit avec le bélier, et la 
brebis avec le bouc, et les métis qui proviennent de 
accouplements ne sont pas infécond.. 1| en «-sdte que 
si Linné a créé le genre avis, si Brisson, Erxleben, Bod. 
daert, G. Cuvier, Et.-Geoffroy Saint-Hilaire, A.-G. Des- 
marest, etc., l'ont adopté, d'un autre c6té Leske, llliger, 
Blumenbacb, Bangani, etc., remarquant le mamtue de ca- 
ractères propres  séparer d'une manière bien trancfiée les 
chèvres des moulons, les out réunis dans une même divi- 
sion sous les dcnominations de cara, d'oeginomus, etc. 
Sans nous prononcer sur cette question, disons les ca- 
ractëres que donnent au genre avis les auteurs qui le re- 
connaissent. Ces ruminants, pourvus de cornes creuses, 
persistantes, anguleuses, ridèe s en travers, coutournées 
latéralemeut en spirale et se développant sur un axe osseux 
celluleux, qui a lamème direction, offrent un total de trente- 
deux dents. Le chanfi-ein est arqué, le museau terrainWpar 
des narines de forme allongée, oblique, sans mufle ou par- 
tic nue et muqueuse. Cesanimaux n'ont ni larmiers ni barbe 
au menton. Les oreilles sont médiocres et pointues. Le corps 
est de stature moyenne, couvert de poils, et offre deux ma- 
ruelles inuinales. Les jambes sont assez grëles, sans brosses 
aux genoux. Enfin, la queue (du moins dans les espèces 
sauvages) est plus ou moins courte, inllécbie ou pendante. 
Les moutons vivent en familles ou en troupes plus ou 
moins nombreuses. Les pays élevés, les sommets des mou- 
tagnes sont les lieux qu'iis habitent de prélërence. Leurs 
habitudes sont les mémes que celles des chèvres. A l'état 
sauvage, on les voit sauter de rocher en rocher avec une 
vitesse presque incroyable; leur souplesse est etrme, 
leur force musculaire prodigieuse, leur bonds h-ès-étendus et 
leur course très-rapide ; on ne pourrait les atteindre, s'ils 
ne s'arrètaient fréquemment au milieu de leur course pour 
regarder le chasse,r d'un air stupide et pour attendre que 
celui-ci soit  leur portée avant de recommencer  fuir. 
Mais dans l'état auquel la brebis a été amenée par i'in- 
lluence d'une longue domesticité, ses moeurs sont tout 
fait modifiees : elle ne peut plus se passer du secours et de 
la protection intéressée que l'homme lui accorde. « Elle est, 
dit llfffon, sans ressource et sans défense. Le bélier n'a que 
de faibles armes; son courage n'est qu'une pélulan(-e inutile 
pour lui-méme, incommode pour les autres, et qu'on dé- 
t[uit par la castration. Les moulons sont encore plus Il- 
mites que les brebis ..... Le moindre bruit extraordinaire 
suilit pvur quils se précipitent et se serrent les »us contre 
les autçes, et leur crainte est accompagnée de la plus grande 
stupidité; car ils ne savent pas fuir le danger; il. semblent 
mème ne pas sentir l'inconnnodité de leur sitoation : ils res- 
lent oh ils se trouvent, à la pluie, à la neige; ils y demeu- 
reraient opiniàtrement ; et pour lesohliger A changer «le lieu 
et  prendre une route, il leur faut un chef, qu'on instruit 
marcher le premier! » 
Lesson divise le genre oris en quatorze espèces, dont 
quatre seulement ont été bien étudiées; ce sont : t ° le mou- 
tion d'AfrkIue» ou mouton barbu (ovii tragelaphus, Cuv.), 
appelé encore mouton à manchettes (avis ornata, Geolfr.), 
qui habile les lieux déserts et escarpés de la Barbarie et du 
iord de l'Afrique; ° le mouflon d'Anërique ou bélier 
de »mntagne (ovis montana, Geoffr.), découvert en t00 
dans PAmériquc du Nord par le voyageur anglais Giilewa; 
3 ° l'argali ( avis amnon, Linné), qui habite les régions 
fralches ou tempérées de l'Asie, n'est pas rare dans les mon- 
tagnes de la llongolie, de la Songarie et méme de la Tartarie, 
et se trouve abondamment répandu dans le Kamtscbatka ; 
4  le mouflon proprement dit, souche présumée de nos 
moulons domestiques et dont nous parlerons tout de suite. 
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Cet animal, plus grand quo le mouton domestique, a en- 
viron Ira, t5 de longueur if 0',75 de hauteur a,z garrot. Les 
cornes du maie ont prs de 0m,66 de longueur, et la queue 
un peu plus de 0,08. Le mouflon a le clmnfrein busqué, 
les oer grosses et vidées, le oeu assez os, le corps épais, 
musculeux, à formes arrondies, les jamb aez robus{es, 
les bo coquet, la que infléchie et nue à la surface 
inférieure. Le oerps est oeuvert de deux surfs de poils : 
un il laineux ou I a i n c, gris, épais, ayant s filament s 
lire-bouchon, et un poil soyeux, assez roide et seul appa- 
rent au dehors; la tto ne présente que de oes derniers poils. 
Le pelage est d'un fauc terne, molé de quelques poils 
noirs sur la tëie, le co», I pauies, le dos, les flancs 
la face exlérieure des cuisoes, avec la ligne dorsale plus 
fonc6e ; le dessous du oeu juu' la poitrine, la base ant- 
fleure des jambde devant, les bords des flancs et la 
queue, le dessus et les c6tés des f, nt noirAires; la 
paie antérieure de la face, le desoeus des yeux, le daus 
des oreill, les oeuons des jambes, le ventre, les fesses et 
les bords de la queue nt blancs; la face interne des 
membres est d'un gris sale; une tache d'un jaune ple se 
voit au milieu de chaque flanc. Chez les femelles, le pelage 
offre moins d'épaisur ; les corn manquent souvent, et 
Iorsqu'elles existent, elles nt beaucoup moins fofles 
ch les mles. Les jeun individus sont d'un fauve plus 
pur que les vieux, av les fesses d'un fauve brun ; leurs 
cornes, qui oemmencent à pousser peu de temps après leur 
naissance, ont déjà de 0,15 ì 0,0 au bout d'un an. Le 
mouflon se trouve dans les paes les plus élevées de la 
Corse et de la Sardaie, sur les montagnes occidentales de la 
Turquie européenneet dans quelques 4les de l'Archipel Grec. 
« Dans l'ètat de nature, dit M. E. Desmarest, les mou- 
flons ne quittent jamais les mme de« nmniagnes; ils 
marchent par troupes, qui  composent de plus d'une cev- 
ine d'individus, et à la toete desquelles se trouve toujours 
un v/eux et vbuste toile. En décembre et aner, époque 
du rtt, ce troupes se divint  banJes plus petits, for- 
mees chacune de quelqu femel et d'un seul mle. Lors- 
e ces bandes se rencontrent, I mles se baent ì coups 
de cornes; souvent l'un d'eux périt, et dans ce ca les 
femelles qui l'accompagnent se joignent au troupeau du 
mouflon qui s[it au oembat. L [emellcs portent cinq 
mois, et mettent bas, en avril ou mai, deux petits qui peu. 
vent marcher dès le moment de leur naisnoe, et dont les 
yeux sont ouve; elles ont poureux auoeup de tendresse, 
et les défendent avec oeurage.  jeun n'atteignent tout 
leur développement qu'il leur troi»ième année, mais mon- 
trent dès la fin de la première le désir de s'accoupler. » 
A l'ét domeçtique, ce n'est qu'à l'ëpue du rot que les 
béliers montrent quelque ardeur, quelque courage; alors 
seulement un sentiment de jalousie irr6fl6chi les porte à se 
battre entre eux, ce qu'ils font en s'lant les uns contre 
les autres et en se [rappant à grands coups de tCte; hors de 
ce temps, ils sont dans un état complet d'indoleaoe et de 
stupidité. L brebis ne semblent avoir qu'un faible atla- 
chient pour leur progéniture, et elles se la voient enlever 
sans chercher ì la retenir. Les jeunes, qui portent le nom 
'agneaux, semblent doués d'un sentiment un peu plus 
lin : il est constant qu'ils ronnaissent parfaitement leur 
mère au milieu d'un troupeau. Mais cette lueur d'instinct, 
loin de se d6velopper, ne rde pas ì s'atrophier, et l'agueau 
devenu adul présente tous l ractères de oette stupidi 
que nous avons sial dans l'espèce ovine. 
Après ces divisions, fi par les naluralistes, voyons, 
cdles que les agronomes et les oemmernts ont faites sui- 
vant d'autr vues» qui ne sont p non plus sans impot- 
ence. 
On oesfine en Angleterre quatorze tac recomman- 
dables, soit par le poids et I bonn quali de leur toi- 
n, it par la saveur de leur chair, la promptitude et la 
lacilit d'engraisser I mourons. Dix de oes rac n'ont 
point de cornes,  les quatre autres sont cornues. Il y en a 
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a sept dont la laine esc moins estimée, mms qui sont gén- 
ralement préférées pour la boucherie ; parmi celles-ci la 
race de Dishley tient le premier rang, les races de Dorscl- 
shire, de lVorfolk, de Cheviot, de Duneaeed et de Shet- 
land fournissent les meilleures laines, dont le prix est au 
moins double de celui des qualités inférieures, il résulte de 
là que les mourons de ces faces vivent beaucoup plus long- 
temps que ceux dont le principal mérite est apprécié pat 
les gastronomes : on n'accorde que deux ans aux dishley 
et aux tees-waters, tandis que les cheviots, les duneaeeds 
ne sont mis à l'engrais qu'au milieu de leur cinquième année, 
au temps où leur viande commence à durcir et ì devenir 
moins savoureuse. 
Londres tire de la Grande-Bretagne tous les mourons pour 
ses boucheries ; autrefois Paris s'approvisionnait dans plus 
de la moiti6 des provinces Irançaises et mettait de plus  
contribulion la Belgique, la Hollande, quelques parties de 
l'Allemagne. Ce fait peut donner une idée de la grande mul- 
tiplication des btes h laine en Angleterre, en comparaison 
du nombre de ces animaux en France, car on sait qu'à 
cette époque Paris était moins peuplé qu'il ne l'est aujour- 
d'Irai, et que d'ailleurs les Anglais consomment beaucoup 
plus de viande que les Français, mëme dans le« villes. Ce fait 
suffirait seul pour prouver que la France ne connaissait pas 
alors les verititables intérts de son agriculture, de la sub- 
sistance de ses habitants et de ses manufactures de laiuage; 
et qu'on n'y avait pas donué assez de soins et de dévelop- 
pemeut à ces grands moyens de prosperité puhlique et 
privée. Il parait qu'on ne s'était pa plus occupé du perfec- 
tionnement de la chair des mouton que de la multiplica- 
tion des bOtes à laine et «le l'amélioration des ruinons. Quoi- 
que les mourons des Ardennes et de proes sals eussent une 
grande renommée à Pari% l'Europe ne les connaissait point, 
tamlis que les éloges des mourons des Alpes et de Dishley 
retentissaient partout. 
En Espagne, et en génral dans ïEurope mdridiona]e, le 
mouton passe pour tre meilleur que danq le nord, et rem- 
place souvent le buf sur la table du riçl,e. On a peu d'in- 
formations gastronomiques sur les qualités de la viande de 
mouton dans les autres parties «le l'Europe ; on s'y est plus 
occupé de la toison des hères à laine que de leur chair; 
l'exemple ,le l'Angleterre fait voir que ces cieux sortes de 
redmrches ne sont pas inconciliables, qu'on peut les entre- 
prendre ì la fois et avec succès; mais on ne peut discon- 
venir que les laines ont beaucoup plms d'importance que la 
quantité d'aliments qu'on peut tirer des animaux qui nous 
fournissent leur toison. Le buf consomme moins que le 
mouton en raison de son poids, et on travail a plus de prix 
que les ruinons d'une douzaine de mourons mérinos, dont 
la nourriture est plus dispendieuse, et qui ne font rien. En 
comparant la brebis ì la vache, on aura I,ient6t la certitude 
que la seconde serait beaucoup plu utile que la première, 
si la laine n'était pas pour nous une matibre dont nous ne 
pouvons nous passer. En effet, la vache donne de meilteur 
lait et en plus grande quatité que ce q'on en tirerait du 
nomhre de brebis qui consommeraient la mème quantité d'a- 
liments; le plus souvent le lait de la brehis ne sert qu'à la 
uourdture des agneaux, au lieu q«'on eu tire encore de la 
vache qui travaille, comme dans les alCarlements du Puy- 
,le-D6me et du Cantal. Ainsi, puisque la principale destina- 
tiou des hXtes à laine est de nou livrer cette matière dont 
uous les dépouillons annuellemen, con,hlërons.les unique- 
ment sous ce point de vue. Vo)'ons d'abor,I quelles sont les 
faces les pics estimée« et comment les pays qui les pos- 
sèdent sont parvenus ì les obtenir. 
L'Epagne eut longtemps la possession exclusive de la 
meilleure race des btes ì laine, les prêcieux n d r i n os, 
dont tous les autres peuples se sont empressés de faire l'ac- 
quisition, dès qu'ils ont senti la nécessité d'améliorer leurs 
races indigènes ou de les remplacer par d'autres d'un pro- 
duit plus avantageux. Quelques écrivains prétendent que 
les mérinos sont originaires d'Afrique, d'où ils ont été imo 



portés en Espagne par les llaures ; mais, disent certains 
critiques, si cette opinion était fondée, on retrouverait 
cote en quelque lieu de l'Afrique la souche primitive des 
troupeapx espagnols, et les voyvgeurs n'en font vucune 
mention. Cette objection est plus laible qu'elle ne le parait 
au premier coup d'oeil ; on peut h,i opposer que la race des 
mérinos ne se con.erve pure que par les soins de bergers 
intelligents et attentifs, q,i en Carient les agneaux dégé- 
nërés, choisissent non-seulement les bélie, mais Is brebis 
qui réunissent au plus I,aut degré toute» les qualilés qu'on 
recherche dans ces animaux, et forment ainsi des troupeaux 
d'élite pour la propagation, mutilant ou rejetant les indi- 
vidus médiocres et tous ceux q,,i ont quelque défaut, quel- 
que léger qu'il soit. !1 n'est donc pas surprenant que les 
mérinos n'aient po se mainlenir sol:s la con,luire de ber,-ers 
africains, tels qu'ils sont a,jourd'hui ; et les Maures d'Es- 
iagne, depuis leur retour dans leur ancienne patrie, n'ont- 
ils pas perdu les sciences, les arts, la civilisation qui les dis- 
tinguait? Puisque l'l,omme mème a ubi une aussi grande 
aloEration, ses animaux ne pouvaient conserver ,m per[eclion- 
nement aitiliciel que l'industrie humaine lui avait donnée. 
Si les btes à laine de la France, de la Sae et de |'Angle- 
terre étaient abandonnées à des Berbers ou à des Bedouins, 
elles perdraient promptement tout ce qu'elles ont acquis par 
les soins des agronomes éclairés qui ont dirigé leur perfec- 
tionnement. Au reste, si les Espagnols doivent effectivement 
aux Ilaures leur excellente race de htes à laine, ce n'est 
pas le seul service que leur ait rendu cette nation, digne 
d'un meilleur sort, et qu'il serait glorieux po,:r la France 
de tirer de l'Arat de barbarie oi= elle est tombte. 
Parmi les mérinos espagnols, on distingue plusieurs 
riété.% que l'on nomme aussi faces, tant la langue techni- 
que de cette partie de l'économie rurale est pauvre et dé- 
pourvue de moyens d'expression exacte. La plus estimée 
de ces sovtes de rases est celle que Port nomme lëoase 
elle hiverne dan» I'£stramadure, et arrive au printemps aux 
environs de Ségovie, où les toisons sont déposées. Leurs p- 
turages d'été sont dans la région montagneuse de la Vieille- 
CasfiLLe et du royaume de Léon. 11 en reste aussi une partie 
dans les montagnes qui séparent les deux Castilles. Ces Irou- 
peaux voyageurs font quatre  cinq lieues par jour, environ 
cent cinquante lieues à chaque migration : ils sont donc en 
marche pendant plus de soixante jours, y compris l'aller et 
le relent, et ce lemps est encore allongé par une mullilude 
de causes de retard que la prudence des bergers ne pe,t 
éviter. Ces bergers sont au nombre de cinq pour conduire 
mille biles; ils sonl subordonnés les uns aux a,tres et recon- 
naissent un chef commun, le maiAoral. Cette organisation 
kiérarchique est avantageuse et économique pour les Irou- 
peaux composés de plusieurs milliers d'animaux ; si on les 
confiait à des be, gers isolés, il faudrait les diviser en cen- 
taines, car, suivant Buffon, d'accord sur ce point avec l'opi- 
nion commune, un homme seul ne peut guère conduire plus 
de cent hères  laine. On emploierait donc dans ce cas un 
nombre de gardiens à peu près double de celui qu'exige la 
méthode actuelle; mais cette méll,ode n'est applicahle qu'à 
des lroupeaux très-nombreux, de mille biles au moins, ou 
subdivisibles en scellons de ce mime nombre. Elle demeu- 
rera donc confinée en Espagne, où des lois spéciales protè- 
gent ces immenses colleclions d'animaux ambulanls, comme 
le meilleur moyen de conserver la pureté de la race. Ces 
troupeaux appartiennent à de riches propriétaires,  des 
hommes puissants, des grands, des monastères, auxquels 
il a été facile d'obtenir des p.rérogatives aux dépens des cul- 
tivatelrs placés sur la route suivie par Leurs btes. Pour 
consolider la posssion de ce nrérogatives, tous les inté- 
tessés ont formé, sous le nom ce mesta, une association 
o6 le crédit particulier de chaque membre conlribue / la 
torse commune. Le souverain nomme un 9ardien 9émëral 
des ndrinos, aquel les ma!torals des troupeaux particu- 
liers sont subordonnés : cet emploi est très-lucratif en F- 
agne. 
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C'est par l'importation des mérinos espagnols que le 
Anglais sont parvenus  perfectionner leurs laines ; ils n'ont 
p,, conserver la finesse des toisons Iéonaises, mais ce dé- 
taut a été plus que compensé par uve grande augmentation 
de longueur et de force. On tire aussi de temps en temps 
des béliers de la c6te d'Afrique, ce qui semble prouver que 
la souche présumée des mérino existe encore dans l'Atlas. 
Mais le croisement des rases et le choix svère des plus 
beaux individus pour la propagation sont des moyens d'a- 
mélioration qui réussissent partout. C'est par l'introduction 
de I»:liers des Indes que le Ilollandais ont relevé leur race 
indigène et oblenu des laines  peu près aussi bonnes que 
celles de la Gra,de-Bretagne. 
Avant qu'on ne sovgelt en France  suivre l'exemple de 
l'Angleterre et de la Hollande, on y avait des laines d'assez 
honne qualilé: celles du Iloussillon étaient fines, mais courtes, 
et la Flandre en fournisit d'une longueur remarquable. 
Les provinces voisines des Pyrènées, et notamment le 
Iloussillon, avaient quelq,ses troupe.aux transhumans, ainsi 
que la Provence. Ce régime dure encore; des troupea,sx 
qui passent l'hiver dans le département des Boucl,es-du- 
P,l,ne vont paître pendant l'CWjusque dans les monta- 
gnes de la Savoie. =lais dans tout le reste de la France on 
n'avait que des laines grossières, et nos manufactures de 
draps fin« étaient dans la nécessité de tirer de l'étranger la 
phts grande partie des matières qu'elles employaient. Enfin, 
on sentit le besoin de s'affranchir de ce tribut onéreux, 
et l'on s'occupa sérieusement des moyens d'y parvenir. 
Da u benton entra le premier dans cette carrière ; il fit des 
exprie»ces sur les meilleures rases françaises, rira de l'Es- 
pagne quelques béliers, forma deux troupeaux, qui pen- 
dant plu de 'ingt ans fournirent des brebis et des béliers 
à ceux qui voulaient prendre part aux améliorations qu'il 
avait obten,,es, compo plusieurs mémoires sur la bergerie 
et une instruction pour les bergers et les propriétaires de 
troupeaux. Des travaux aussi utiles furent dignement ré- 
compensés : Daubenton vécut assez Iongtemp pour qu'il 
f0t témoin des progrès de se préceptes et des lumières 
qu'il avait répandues. Il eut sous se= yeux le doux spec- 
tacle du hien quïl avait rail. 
En 1785, la ferme royale de P, ambouillet fi]t Cabile» 
et l'on y plaça un troupeau de mérinos. Ces animaux 
avaient été choisis avec le plus grand soin ; l'ambassadeur 
de France en Epagne avait présidé à cette précieuse ac 
quisition. Les agneaux provenus de celle importation furent 
d'abord distribués gratuilement, et négligés par ceux qui 
les avaient reçus; on prit le parli de les vendre, et alors 
seulement ils furent estimés et recherch. Les évínements 
de la révolulion firent suspendre les ventes, et Iorsqu'il 
fut possible de les reprendre, le prix des béliers et des bre- 
bisa»gmenla graduellement, au point qu'en 1818 des bé- 
liers furent vendus 2,390 Iranc% et des brebis t,. (canes. 
Pendant la révolution ,000 mérinos furent tirés d'Espagne 
et condnits en France en vertn d'on article du traité de Ble. 
Le principal dpt de cette importation fut placé  Perpi- 
k, nan, et il a très-b;en réussi. Un simple particulier avait en- 
trepris de naturaliseren France les meilleures rases anglaises, 
mais le succès n'a pasrépondu sesespérances. Au nord et 
àl'est de la France, les soins des gouvernements et des ao- 
nomes'sont aussi dirigés vers le perfectionnement des laines 
et couronn,% par le succE. 
Il est bien avéré maintenant que la laine des mérinos 
françai. n'est pas inférieure à celle des meillenres rares es- 
pagnole«, quoique celle-ci soit encore achetée  plus haut 
prix. On a constaté aussi,  l'avantage des mérinos français, 
que leor taille s'est accrue par l'influence du climat, d'une 
vie plus sédentaire et plus commode, d'une nourriture ou 
plus abondanle ou mieux choisie. Ainsi, loin que l'expatria- 
tion ait été défavorable à cette race de Ltes  laine, on 
peut assurer qu'elle y a gagné sensiblement, qu'elle est de- 
venue plu robuste, qu'elle est mieux traitée suivant sa ha. 
lute et ses besoins. La vigueur est une des qualités essen- 
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nielles dans les individus que l'on destine à la propagation de 
la race; il faut donc éprouver leur force, et n'admettre que 
les mAles et les [emelles qui auront le mieux soutenu l'espëce 
de lutte à laquelle on les aura soumis. De plus, les bergers 
instruits reconnaissent su simple coup d'oeil les brebis bien 
constituées et propres à produire de beaux agneaux. Pour 
les beliers, l'inspection de la forme n'est pas jugée suffisante; 
on examine attentivement la peau, qui doit ètre parfaite- 
ment exempte de taches noires, mme sur les parties que 
la laine ne couvre pas, mme sur la langue. Les premières 
portCs des brebis ne donnent communément quedes agneaux 
faibles; à mesure que les portCs se renouvellent, jusqu'a 
ce que les mères approchent de la décrépitude, elles don- 
nent de pus beaux agneauxet les nourrissent mieux. Quant 
aux béliers, ils ne doivent commencer leurs fonctions que 
lorsqu'is ont pris leur entier accroissement, vers la fin de 
leur deuxiëme année. On recommande aussi d'empcher 
les brebis d'tre lécondëes avant le mme ge, et s'il se 
peut mme avant troisans. Pour l'allaitement des agneaux, 
le lait de vache ou de chèvre peut tire substitué sans incon- 
vénient à celui des mères ou d'autres brebis, Lorsqn'on est 
forcé de donner ainsi des nourrices à des agneaux de race 
à laine fine, on peut les prendre parmi les brebis de race 
commune, la ison des nourrissons n'en sera nullement al- 
tërée. On prend ces précautions lorsque les mères sont trop 
jeunes, au-dessous de deux ans, parce qu'on a ob»ervé que 
l'allaitement les fatigue beaucoup plus que la gestation. 
Il paralt constant que les mérinos sontpus  traces qu'au- 
rune des races communes de la France. On a vu à Croissy, 
près de Paris, une brebis de race espagnole mettre bas un 
agneau à l'ge de dix-neuf ans. Le troupeau de mérinos de 
Valençay, dans le département de l'In,ire, a produit un 
exetr, ple de longévité et de féconditê encore plus remar- 
quable : une brebis y a vécu jusqu'à vingt-deux ans, met- 
tant bas régulièreinent chaque année deux agneaux à la fois. 
On cite quelques autres troupeaux oh l'on a vu des brebis 
encore plus gées; mais la durée ordinaire de la fécondité 
est pour les merinos de douze à quinze au% et pour les 
rares [rançaises de septà huit ans. Au dela «le ces te, mes, 
les propriétaires de troupeaux mettent a la rélorme les bre- 
bis qu'ils jugent trop vieilles pour produire des agneaux 
d'une belle venue. 
Une brebis n'a communément qu'un seul agneau, et sou- 
vent une seule portee par an ; d'autres ont deux portees ou 
deux agnea«x  la fois, et mme truis. Il y a, dit-on, des 
rares dont le produit annuel est de cinq agneaux en deux 
portécs. Le climat n'exerce aucune influence sur celle lé. 
rondinW: lorsque Virgile, faisant l'Aloge de l'traite, dit que 
les brebis y sont pleines deux fois par an (bis 9ravidoe 
pecudes, etc.), il ignorait qae les déserts de la Scythie et 
d'autres contrées encore moins lavorisées par la nature 
nourrisseur des rares de bëtes  laine qui ne sont pas moins 
fécondes. Dans quelques cantons de la Sibérie, oh le ther- 
momètre de«end de temps en temps au-dessous de la con- 
gëlation du mercure, où la terre est couverte de neige pen- 
dant plus de sept mois, rien n'est plus commun que de voir 
des brebisdonner hleur propriétaire quatre agneaux eudeux 
portées. Fv. 
Le mot mouton vient de l'italien tan,ironie, qui dérive 
de mont, dit Trévoux, parce que les bons moulons pais- 
sent en lieu haut et sec. Il est formé de mutus, sMvant le 
savant Huer, qui trouve cet animal fort siletxcieux. 
On dit famiYèrement : C'est un mouton, il est doux 
comme un mouton, pour désigner un homme d'une hu- 
meur lrt douce, fort traitable. Il ressemble aux moulons 
du Berry, il est marqu ur le ne--, c'est-à-dire il a quelque 
nmrque fort apparente sur le visage; les hommes sont de 
vrais moetom de Panurge, sautant l'un après l'autre, 
pour dire que chacun d'eux fait comme il a vu faire ; le 
peuple, dit Trévoux, se laisse conduire comme les moulons, 
suivant le premier qui marche, se laissant tondre par le 
premier qui s'en mèle. Revenons à nos cannions, signifie  
ncr. n L« co.vs.  ¢. xm. 
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reprenons le fil de notre discours, reenons ì notre snjeL 
Ce dicton a c emprunté au proverbe de l'A vocal pa- 
telin. 
Mouton se dit fignrémeut, en langage de prison, d'ut 
homme aposté par l'autorité pour gagner la confiance des 
détenus, surprendre leur secret et le devoiler. 
Moulons, au pluriel, se dit par analogie au mouvement 
ondoyant des troupeaux des vagues blanchissantes qui s'ë- 
lèvent sur la mer, les lacs, les rivlère, s, Iorsqu'elles com- 
tr, encent hlreagitées ; onena fait un verbe: L'oragegronde, 
l'orAan, les lacs, le Rb6ne, commencent ì moutomzer. 
MOUTO./(Mcamque), masse de fer, ou gros pi6ce 
de bois armée de ter, qu'on dève et qu'on laisse retomber 
sur des pieux pour les enfoncer en terre : On a enfoncé ces 
pieux jusqu'à relus de mouture. !1 est probable que ce mot 
aura succédé à celui de b¢ lier, par lequel les anciens dé- 
signaient une machine de guerre, leur servant h enfoncer 
les portes et ì abattre les murailles des villes. 
On désigne aussi par ce mot la grosse pièce de bois dans 
laquelle sont engagées les anses d'une cloche pour qu'elle 
reste suspendue. 
MOUTO.' (2¥umismatique), ancienne monnaie d'or, 
sur laquelle était un moutol, avec ces mots Ecce aglus Dei. 
Ce fut saint Louis qui fit faire des deniers d'ara l'agnel, 
qu'on nomma depuis moulons d'or. 
MOUTO.' (Geocs), enraie » LOBAU, maréchal de 
France, naquit le 21 fevrier 177o, a Phalsbourg (Meurtbe). 
Destiné au commerce, il courut en 1792 au secours de la 
patrie, menacee par l'etranger, et s'enr61a dans un bataillon 
de volontaires, ou sa haute stature et sa bravoure le firent 
hient6t remarquer. Son avancement fut rapide, et en 179S 
il etait appelé a remplir les fonctions d'aide de camp auprës 
de J o u h e r t, chargé du commandement en chef de l'armëe 
d'ltalie après le départ de Bunaparte pour l'Égypte. ,Nommé 
colonel d'un des régiments composant la garnison de Gè.nes, 
il sut maintenir dans son corps la plus exacte discipline au 
mil/eu des plus dures privatious, et le 11 avril 1799, à l'af- 
faire de Verreria, il enleva aux Autrichiens six drapeaux. Peu 
Oe temps après il etait dangereu_-ement blessé a l'attaque 
du fort Guezzi. E t805, au camp de Boulogne, .Napuléot 
le promut au grade de gonCai de brigade et le chois.t pour 
aide de camp. Nomme gén,.ral de division après la paix de 
"filsitt, il lut cree en mme temps in»pecteur général de Iïn- 
fanterie. Au mois de décembre t807, il fut appelé au coma 
mandetuent du corps d'observation réuni au pied de» Pre- 
nees. L'année suivante, il commandait une des divisions 
aux ordres du maréchal Bessières. Incorpore ì partir du 10 
novembre dans le corps du maréchal Soult, il batlit les Es- 
pagnols  Germonal, leur enleva 25 bouches à feu, 12 dra- 
peaux et Iur fit 6,000 prisonniers, brillant fait d'armes qui 
prépara la prise de Burgus et ouvrir la route de Madrid 
nos troupes. 
Dans la campagne de IS09, il fut appelé à l'armée d'AI- 
lemagne. Le 2 | avril, le lendemain de la s ictoire d'Abensberg 
et la veille de celle d'Ekmubl, il franchi, ì la tte du 
de ligne, le pont de l'Isar, conduisant ì Landshut, quoique 
dëjh iL 10t enflamme de toutes part, mouvement dont l'au- 
dace et le succë.s frappèrent d'admiration l'empereur, et par 
suite duquel les Français purent pénétrer dans Landsbut, oh 
s'('tait jetWle général Hiller, dans l'espoir d'optrer sa jonc- 
tion avec l'archiduc Charles. 3o piëces de canon, 9,000 pri- 
sonniers, 600 caissons tout attdes et remplis de munitions, 
3,0o0 voitures de bagages, les magasins et les h6pitaux de 
l'ennemi, furent les trophées de cette audacieuse manuvre, 
qui eut en outre pour résultat de séparer les deux armées 
enuemies. Le lendemain Napoléon remportait la mémorable 
bataille d' E ck m u hl. Le courage béroique dont le général 
Mouton fit preuve le 21 mai suivant, à la bataille d'Aspern, 
sauna la plus grande partie de l'armée française acculée dans 
la grande fie de Lobau, que forme le Danube, un peu au- 
dessous de Vienne. L'armée était obligée de repasser le Ileu ve, 
dont le dëbordement subit ajoutait ì la difficulté de 
0 
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mouvemenls. Pour qn'elle pM effectuer sa retraite sans la 
voir se changer en déroute, il fallait que Masséna tlnt 
ferme dans la plaine et que Mouton couvrir de son corps 
l'lle «le Lobau. Napoléon fut admirablement secondé par ses 
lieutenants- L'ennemi, repoussé sept fois à la baïonnette 
par le corps aux ordres de Mouton, céda devant la sublime 
obstination d'un génral décidé à se faire trier, au besoin, 
snr place. Le titre de comte de Lobau fut le prix de ce beau 
fait d'armes. Dans la campagne de Russie, il lut charsWdes 
fonctions d'aide-major génëral et comme tel appelé à di- 
riger la marche des énormes masses dïnïantcrie tnises en 
mouvement dans cette gigantesque expédition. Lors de la 
retraite, il fut du petit no,nbre de généraux que Iapoléon 
ramena avec lui en France pour y organiser une nouvelle 
armée. Dans la campagnede 1813, il assi.-ta at;x batailles de 
Lutzenetde Bautzen,et après la déroute deKulln, 
fut appelé à prendre le commandemel;t des debris du corps 
de Vandam,ne. R«.slé h Dresde après la bataille de Leipzig, 
il partagea la captivilé de Gou vion-$aint-Cyr. 
La paix de Paris le rendit libre, mais le gouvernement 
royal le laissa sans emploi. Pendant les cent jours Iapoléon 
le créa pairet lui conlia le commandement de la premicre 
division milliaire. A la bataille de W a t e r I o o il commandait 
h l'aile droite le 6  corps d'armée, et avait ordre d'arr$1er la 
marcl,e de Bulow. Après avoir gloriensement résisté dans 
cette journée à un ennemi cinq fois supérieur, il fui fait pri- 
sonnier, sur le champ de bataille, au moment od il cherchait 
à rallier les dcbris de notre armée. Compris, après la ren- 
Irée de Lol;is XVlll à Paris, sur la liste des proscrits, il 
résida en Belgique jusqu'en 1818, époque où le gouverne- 
ment de la Reslauration, revenu à des idées plus modérées, 
lui rouvrir les portes de son pays. Il y vécut à peu près 
oublié jusqu'eu IS8. A ce moment les électeurs de so;t 
alCarlement jetèrent les yeux sur lui pour en faire leur re- 
présentant à la chambre des députts, où il prit place au 
cenlre gauche. Prurlamé, à la suite des journées de Joillet, 
membre de la commission municipale provisoire «le Paris, 
il fut un de ceux qui crurent obéir au VU national en pla- 
çant la couronne de Cha des X sur la tète d u duc d'Orh.ans. Le 
6 décembre de la même année, Louis-Philippe, qui l'ava{t 
déjà fait pair et stand'croix de la Légion d Honneur, le 
nomma commandant géw'ral de la garde nationale de la 
Seine, en remplacement du général La Fayette, et en juillet 
:1831 il lui accorda le bMon de maréchal de France. Un 
commencement d'emeule ayant eu lieu sur la place Ven- 
d6me, le 5 mai 1832, à la suite d'un rassemblement consi- 
dérable d'individus tenant deposer des couronnes funèbres 
aux pieds de la colonne, en commémoration de l'anniver- 
saire de la mort de Napoléon, Lobau, au lieu de dissiper la 
multitude par la force, fit pon ter su r elle les pompes à incen- 
die tenues en réserve à l'état-major de la place et au minis- 
tère de la justice. La drrou{e et la débandade des républicains 
filrent complètes. Jamais volées de mitraille ne produisirent 
d'effet plus d'cisif, jamais on ne it de sauve qui peut llus 
gén6ral; mais jamais non plus le parti ne pardonna 
à Lobau d'avoir agi à son égard comme avec une poignée de 
9amins, et, pour le ridiculiser, il le gratifia du sobriquet de 
Lancelot. Mouton motrut à Paris, le 27 novembre 1838. 
MOUTO BLANC (Dynasliedu). Vnye'- Ac-Convu. 
MOUTON DU CAP. Voye ALBtTIOS. 
MOUTO-DUVEBNET (RGs-Bt, nTnlh.MV, ba- 
ron ), général, naquit au Puy, le 5 mars 1769 ; engagé à dix- 
sept ans dans le rëgiment de la Guadelonpe, il y fit comme 
soldat, dans la colonie, les campagnes de 1787 à 179t ; il 
rentra en France avec le grade de lieutenant, fini capitaine 
adjudant-major au siCe de Toulon ; nommé chef de ba- 
taillon sur le champ de bataille, le 2 messido- an n, 
major le 19 aot)t 1806, colonel du 63 e, avec lequel il fit les 
campagnes de 1806 et 1807, le l0 février de la mme année, 
baron de l'empire en 1809, général de brigade le 21 juillet 
18tf, et généra de division le tf ao6t 1813. Mouton-Du- 
,'ernet compta dans ses états de service de véritables 
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tions d'Clan ; il se distingua dans la campagne de Saxe 
en 1813, dans celle de France en 1814 : bien que nommë 
chevalier de Saint-Louis, 1 la première restauration, il ne 
fut pas cm plo, dans le service actiL Membre de la chambre 
des représentants de 1815, il s'y montra l'un des champions les 
plus chaleureux de t'indépendance nationale, ffi Proclamons 
apoléon In empereur des Français ! s'y é¢rlait-il après le 
désastre de Waterloo, et à ce nom tous prendront les armes 
depuis l'épingle jusqu'an canon. » Le 2 juillet Mouton-Dq- 
vernet était appelWau commandement dela division de Lyon : 
sa modération ne lui fit point pardonner par Louis XVIII son 
attitude à la chambre des représentants, et il fut, comme 
Iey, compris dans l'ordonnance de proscription du 26 juillet 
!815. Comme celui-ci, il se cacha; découvert, il fut con- 
damné à mnrt par un conseil de guerre et exécuté. 
M OUTON NOi B ( Dnastie du ). Voye: C,n A-CO]ILU.  
MOUTUltE, action de moudre, de broyer les matières 
friabes ; appliqnée au hlé, elle a pour objet la séparation de 
ses différentes parties (farine blanche et bise, remoulage, re- 
coupes, con). L'art de moudre le biWvarie selon les locali- 
tés ; les différents procédés peuvent être ramenés à quatre : 
I ° la rnouure dconomique, la première de toutes pour la 
qnantité et la qualité des farines, se compose d'un système 
de machines roues par une force unique : là les cribles 
mis en mouvement nettoient le biC qui passedans la IfCie, 
ptis sous les [seules, et tombe dans un bluteau, qui sé- 
pare la première farine ; restent le gruau et le son, que 
ci'autres montures isolent ; 2 ° la nouture en son gras 
laisse au boulanger le soin de séparer, après la première 
opération, le son dtJ gruau, qu'il renvoie ensuite au moulin; 
3 ° la mouture à la 9rosse, assez analogue aux deux pré- 
cédentes, livre au boulanger la farine brute et l'oblige à 
bluler pour sëparer de la fleur le son et le gruau; tf ° la 
mouture rustique opère en un seul temps : les menles, 
fort rapprochees, broient le biA to,lt d'une fois, et les 
bluteaux dorment denx masses : d'un c6t. la farine, le 
gruau et les recoupettes, de l'autre le gros son. On obtient 
par la mouture #connrnique un sixième de farine de 
plus que par les autres procédés; et chaque produit est 
d'une qualité sl,périeure : 120 kilos de biWdonnent 80 kilos 
de farine blanche, 10 de farine bise, 27 de différents sons, 
et 2 ou 3 de déchet. Si elle élait adoplée dans toute la 
France, il en résultrait une augmentation notable des pro- 
duits, et la fixation du prix du pain, reposant sur une base 
certaine, n'exposerait plus l'autorilé  blesser les intérêts 
des boulangers ou des consommateurs. 
On donne encore le nom de mouture à un mélange par 
tiers de biA, de seigle et d'orge. 
Tirer d'un ac de,ex rnouture signifie prendre double 
profit dans une mme affaire. P. GAUBEnT. 
MOUTURE (Droit de). On appelait autrefois ainsi la 
taxe prélevée par le propriétaire d'un moulin sur les indi- 
vidus qui y faisaient moudre leurs grains. Le seigneur suze- 
rain obligeait ses vassaux ì moudre au moulin banal 
moyennant le droit de mouture. L'exemption de ce droit 
s'appelait franc-moudre. 
MOUVANCE C'était, en droit féodal, la relation de 
supériorité existant du fief dominant au fief servant. Il y 
avait la mouvance active et passive. Lorsqu'un fief relevait 
d'un autre fiefsupérieur, ¢'éLit la moavance passive; lors- 
qu'il en avait d'autres qui dépendaient de lui, c'était la mou- 
varice active. Il y avait encore la mouvance inrnediate et 
la mouvance médiate : la première, quand un fief relevait 
d'un suite sans intermédiaire, la seconde dans le cas con- 
traire; la mouvance noble et la roturière, quand le po.ses- 
se,,r du f,et servant devait foi et hommage ou tout au 
moins fldélité au eigeur du fief dominant, ou bien quand 
le premier n'était tenu qu'à de certaines redevances. 
,IOUVEMENT. Quand on arrête sa pensée sur la fa- 
culté des corps que ce mot exprime, pour chercher, dans 
l'abstraction métaphysique comment on pourrait concevoir 
la nature sans son existence, on trouve qu'à lui sont liées, 
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de prës ou de loin, presque toute nos idées, presque toute 
nos perceptions nettes des choses qui nous entourent. C'est 
le moi,rament en effet qui seul a le pouvoir de nous faire 
complétement comprendre ce que sont l'espace et le 
t cm p s, ces deux grands faits de la nature dont il est le 
lien. Aussi, pour ceux qui se contentent de leurs yeux pour 
voir, le mouvement tient*il dans l'univers une place imo 
mense, qui s'agrandit encore Iorsqu'on emprunte à la science 
son regard perçant. Pour l'homme qui voit, le mouvement 
est le symbole et l'indice da la véeCalion et de la vie, la 
faculté de tout ce qui peut se reproduire; puer celui qi,i sait 
et qui ¢ontempli, la h,mière, la chaleur et i'électricité, ces 
trois principes qui rêgissent l'univers, sont aussi du mouve- 
ment. La nature en a imbibé la matière, comme on imbibe 
l'APanse d'eau. 
Et pourtant il s'est trouvé des esprits qui l'ont nié, ce fait 
immense, sans leq«,el tout est mort. Ils ont dit que le mou- 
vement ri:existait pas, que notre foi en lui n'était qu'une er- 
reur des sens, et pour démontrer l'absurde paradoxe ils 
ont entasé sophismes sur sophismes. Pourquoi faut-si qu'il 
se trot;ve toujours ainsi des hommes se faisant un honneur 
de contredire les plus évidentes choses, pour faire parade 
de leur prétendue force d'eprit I Il serait trop long et fas- 
tidieux sans doute de rapporter ici toote.s les niaiseries 
débitées  ce sujet; d'ailleurs, elles ont touioms exprimé 
des négations partiel,es, et presque toutes les sacres phi- 
Iosophiques ont adopté et dêfini le mouvement. Ces alCinS- 
tions, parfaitement conformes quant au fond, varient Iégè- 
rement dans les termes, qui pour toutes n'ont pas la même 
rigueur et la même précision. Voici la définition de Borelli, 
philosophe de l'Cale de Galilée : Le mouvement est le 
passage successif d'un corps d'un lieu d un autre, dans 
un certain temps dterrnind, le corps étant successive- 
chant contigu à loutes les parties de l'espace intermd- 
diaire. C'est  peu près celle qu'on a maintenant adoptée. 
D'après la définition même, l'idée de ,uouvement conduit 
immédiatement à l'idée du temps qui s'ecoule, pendant que 
le corps passe d'une position h une autre. De là l'idée de 
vitesse, l'Che des deux propriétés du mouvement. 
Igons allons d6laiiler maintenant, en quelques mots, les 
divers aspects sous lesquels le mouvement peut Cre con- 
sidéré. Il  a d'abord le raouvement absolu et le moure- 
nent relatif. Si l'on rapporte les diverses situations occu- 
pées par un corps qui  meut à d'autres corps entièren,ent 
fixes de position, c'est--dire complétement privés de mou- 
vement, le dplacement du corps, par rapport a ces pointu 
fixes, donnera l'idée et la mesure de son mouvement ab. 
sole. biais si le points auxquels on rapporte les déplace- 
ments du corps, au lieu d'être fixes, sont doués d'un mou- 
rament quelconque, le mouvement, pris par rapport à 
eux, n'est plus absolu, mais relati[f; ¢tpour connattre le 
mouvement absolu du corps il faudrait connaltre celui des 
points nobiles auxquels on rapporte ses déplacements. 
D'aprt cela, lorsque l'on considère plusie,rs systëmes de 
corps en mouvement, le mouvement absolu de chacun 
d'eux pm,rra être apprécié lorsque l'on connattra le mou- 
rament absolu de l'un d systèmes et les mouvements des 
autres systëmes par rapport au premier. De même, on 
pourra déduire les mouvemenLs relatifs de la connaissance 
des mouvements absolus. On conçoit aussi que le mouve- 
ment absolu est uniqe landis que les mouvements relatifs 
peuvent se superposer  Iïnfini. Pour en donner un exemple, 
imaginons un homme q,d marche sur un bateau qu'un fleuve 
emporte. L'homme se dépoe par rapport au baleao, qui 
lui-même se me-t sur le fleuve. Les eaux du fleuve e alC 
placent Far rapport à leurs rives, qui sont, avec tous les 
points de la terre, emporés dans l'espace, par le mouvement 
diurne et le mouvement de translation dans l'écliptique. E 
peut-être, enlin, le soleil, autour d«quel tout cela se rueur, 
est-il lui-même entralné dans un orbe immense, autour 
l'autres points mobiles. 
Il t dans certains cas très-dilflcile de juger si un mou= 

vement est absolu ou relatif. Cela provient de la difllcult 
de savoir si un pointest fixe ou ne l'est pas. C'est ainsi, par 
exemple, que nous n'avons aucune conscience des mouve- 
ments du globe que nous habitons, parce que nous n'avons 
pas depoints de comparaison dont la fixité nous soit con- 
nue. Aussi, guidés paz le premier instinct des choses, les 
hommes ont cru la terre immobile, et le soleil en mouvement 
aotonr d'elle. Il a fallu la forte voix de la science pour dé- 
truire cette erreur si naturelle. Nous ferons observer d'ailo 
leurs que, pour sa détermination complète, un mouvement 
doit être rapporté à trois points an moins. Si l'on ne prenait 
qu'nn point, le corps mobile pourrait se déplacer d'une 
ri,artère quelconq,esur la sphère dont oe pointestle centre 
sans que son mouvement fît sensible. Si l'on prenait deux 
points seulement, le mobile pourrait décrire un cercle quel- 
conque autour de l'axe ioignant les deux points sans nul- 
lement ci,nager sa Position par rapPort à aucun d'eux. 
Avec trois points, non en ligne droite, le mouvement, quel 
qu'il soit, peut toujours Atre apprècié. 
Maintenant, nous devons parler des propriétés d,z mouve- 
ment Iorsqn'on y introduit l'idée de vite»se. La vitesse est 
le rapport q«,i existe entre l'espace q,'un corps a parcouru 
et le temps qu'il a mis à se déplacer. Ainsi, le temps pe- 
dant lequeldivers mo:,vements sont accomplis étant le même, 
les vitess sont entre elles dans le mme rapport que les 
espaces parcourns ; et si l'espace parcouru par divers corps 
dans des tempsdifférenia est le même, les vitesses de chaque 
corps sont dans le rapport inverse du temps employé par 
eux. C'est pourquoi l'on définit gënéralement la vitesse 
l'espace que parcourt zn corps dans l'unit de temps. 
Tout ce que nous venons de dire de la vitesse se rapporte 
à celle qui est toujours la même dans le cours du mouve- 
ment : elle est alors facile à apprécier et h mesurer; mais 
Iorsqu'elle est variable, il faut connaltre la loi de ses chan- 
gements pour en avoir la mesure. Alors en effet la viles 
du corps à un moment dëterminë n'est pas l'espace qu'il 
parcourt dans i'unile de temps qu'il suit, ou qu'il a par- 
couru dans l'unitWde temps qui precède, mais l'espace qu'il 
parcourrait si sa vitesse restait pendant l'nuité de temps 
celle qu'il possède à l'instant dëterrainé que l'on considère- 
Les calculs de la dynamique peuvent seuls alors donner la 
nesure de cette vitesse. Cela Posé, le mouvement peut êlre 
uniforme ou varid, suivant que la vitesse est toujours la 
mème ou change avec le temps; le mouvement varié lui- 
mème peut être uniformémcnt ou non uniformément 
rioe; et le mouvement varié peut enfin être accélere on re- 
tard& 
La matière, ëtant incapable de produire en dle des mou- 
vements spontanes, ne peut altérer d'une manière quelconque 
ceux qu'on lui imprime. Cette proprieté de la matière se 
nomme inertie ; et c'et en vertu de cette tacuité négtive 
que le repos est son ëtat d'équilibre et qtfil faut une cause 
extériet,re pour le faire cesser. Supposons qoe la cause 
extèrieure qui fait cesser pour un corps l'Cat de repos 
soit un choc brusque, qui Pëbranle et l'abandonne ensuite ; 
si nulle oeuse nouvelle de mouvement ne vient se joindre 
A la prem!ère, le corps, n'aant pas en hd la faculté de 
trausformer le mouvement reçu, devra continuer, en vertu 
du choc, à se mouvoir constamment avec la méme vitesse  
on voit donc qu'un mouvement uniforme est déterminé par 
un choc, Il est à remarquer d'ailleurs que dans la nature 
le mouvement unilorme est trës-diflicilement réalisable, 
cause des forcesqui agissent sur un corps après l'impulsion 
reçue. Ainsi, lorsqu'une honte, par exemple, est lancée sur 
un terrain horizontal, elle devrait s'y mouvoir indëfluiment 
avec une altesse uniforme mais les Irottements qu'elle 
éprouve dans sa marehe, quelque faibles qu'ils soient, re- 
tardent peu à peu son mouvement, et finissent par rendre 
sa vitesse nulle. 
Le mouvementvarié se produit sacs l'action d'une Ioreo 
qui agit sur le corps à chaqe instant de son mouvement, 
que le corps ait d'mllenrs été on n'ait pas été soumis à un 
50. 
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choc initial. Le mouvement uniformdmenl varid est dëter- 
miné par l'action incessante d'une force constamment de 
mme intensité, et qui par suite modifie t chaque instant 
de quantités Cales le mouvement possédé par le corps. 
Ce genre de mouvement peut, du reste, tre accoeléroe ou 
relardé, suivant que la Iorce qui agit incessamment tend 
à augmenter ou à diminuer la vitesse. Le mouvemeul, dont 
nous avons parié plus haut, d'une boule sur un plan hori- 
zontal est un mouvement uuilormément retarde, poqru 
que le frottement de la boule ser le plan soit toujours le 
mtme. 
Le mouvement non ni.formment varié est déterminé. 
par l'action incessante d'une force dont l'intensité change 
pendant la durëe du moqvement. Ce mouvement peut 
ëtre aussi, dit reste, accéléré ou retardé. Ce sont des mou- 
vements de ce genre qui se produisent le plus souvel,t 
dans la nature, parce qu'en général le« forces qu'elle met 
en jeu ont une intensité variable avec la distance à leur 
centre d'action du corps sur lequel elles agissent; et cette 
distance arie généralement pendant le mouvement. La 
g ravitC qui sollicite les corps à se mouvoir vers le cen- 
tre de la terre, n'est pas une force con,tante. Elle diminue 
d'intensité h mesure qu'on s'élève dans Vatmosphère. Par 
suite, elle don'ne lieu à des mouçements non uniformémeut 
ariés : tel est le cas d'une pierre qui lancée en l'air vient 
h retomber par son propre poids. Nous remarquerons seu- 
lement que les variations de la gravité sont si faibles dans 
les limites où nous pouvons étudier son action a la surface 
de la terre, qu'on peut la regarder comm une force cons- 
tante. C'et presque toujours ainsi qu'on la considère dans 
les cicqls de la d)namique. 
[Nous avons encore il dfinir ce qu'on entend par mou- 
vemet sinple et mouvement composé. Le mouvement 
simple est celui qui a lieu sous l'action d'une force unique, 
que cette force soit d'ailleurs un choc instantané ou une 
force agissant pendant toi,te la durée dq mouvement. Le 
mouvement simple a toujours lieu en ligne droite. Cela ré- 
xulte de lït,ertie de la matière, qui ne peut modifier d'une 
maniëre qaelconque les imlmlsions qu'elle reçoit. Le mou- 
vement cou,posé est celui qui a lieu sous l'action de deux 
ou d'up_ plus grand nombre de forces. Le corps se meut alors 
génëralement s,rivant des courbes plus ou moins compli- 
quées. Lorsque l'un cannait l'énergie et la direction des 
farces qui agissenl sur un corps  tous les inslants de son 
mouvement, les lois de la dynamique donnent le md}en de 
trouver ta courbe qu'il doit dëcrire; réciproquemeat, la 
connaissance de la courbe qq',m corps dbrit peut amener 
ì conuaitre les forces qui agissent sur lui. La recherche des 
courbes décrites dans les mouvements composés est basée 
sur un théorëme etrmement simple, qu'on appelle le 
aro[lelogrorne des :forces. 
Un corp pe,,t communiquer son mouvement ou une partie 
de son mouvement a un autre corps ( VO!le'- Cuoc DeS CORPS ). 
L'action mécanique d'un corps sur un autre est le mou- 
vement que le premier imprime au second. Maupertuis a 
nommé quantitë d'action d'un corps le produit de sa masse 
par l'espace qu'il parcourt et par ca vilesse. 
Telles sont  peu prs toutes les notions élémentaires et 
aénéra'.es qu'on peut donner dit mouvement. Les anciens 
s'en _taient peu occupés : on trouve sur lui quelquex mots 
d'Archimède dans son livre De .Equiponderanttbus. C'est 
Galilée q,fi le premier en découvrit les lois. Ses recl,er- 
cbes et leurs résultats sont consi;nés dans son ouvrage De 
Motu Graviorurn. Après I,ri, ses idées ont pris de l'exten- 
sion par les travaux de Torricelli, son disciple. Ensuite sont 
venus marcher dans la mme voie Huyghens, .'eton, 
Leibnitz, Yarignon, Mariotte, etc., etc. 
Les plus grands mouvements qu'il soit donné à l'l,omme 
d'étudier et de connallre saut les mouvements des astres, 
et en particulier ceux de la Terre, du Soleil et des 
pi a n ët es de notre s:ystème. Les astres ont différents mou- 
vements  le mouvement diurne est le premier qu'on 
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ait observ. Le monçement dela Terre, d'Occident en Orient, 
est parfaitement démontré. Le mouvement propre d'une 
planète est celui par lequel cette planëte avance chaque 
jour d'Occident en Orient, d'une certaine quantité. Le 
mouvæment mo/en se distingue du mouvement vrai en 
ce que le premier est supposé dégagé de toutes les inéga- 
lités qui affectent le second. Le mouvement apparent se 
dit aussi, par opposition au mouvement vrai, lorsqu'il est 
affecte de la réfraction atmosphérique et de la parallaxe. Le 
mouvement est géocentrique ou héliocentrique, 
suivant qu'il est considéré de la Terre ou du Soleil. 
Mouvement en mécanique désigne généralement le sys- 
tème qui met une machine en mouvement. On emploie 
sq rtout ce mot en h o r I o g e r i e, pour dèsigner le système 
des ressorts et des roues qui font marcher les aiguilles des 
instruments h mesurer le temps. 
On appelle mouvemenl$ animau.r tous les mouvements 
qui changent la situation, la figure, la grandeur des membres 
ou des organes des animaux. Ainsi, l'action de marcher, la 
respiration, la circulation du sang, sont des mouvements 
animaux. Ces mouvements doivent ëtre sépars en deux 
clames : les mouvements pontanès, produits par la vo- 
lantWet régis par elle, et les mouvements naturels, dans 
lesquels la volunte n'a aucune part. Les premiers ont lieu 
dans les membres des animaux, et en général dans tons 
les organes a'ant par les nerfs une relation directe avec 
le cerveau. Les autres se produisent tout à fait à notre 
insu, dans les organes qui tireur leurs ne,-fs du grand sym- 
pathique. :Nous citerons comme faisant partie de cette der- 
nière classe la circulation du sang et la digestion, sur les. 
quelles la volonté ne peut agir. En zoologie, le mouvement 
est le signe de la sensibilité, de la vie, et l'immobilité l'un 
des signes de la mort. 
Dans l'art militaire, les mouvements straldgique, sont 
les évolutions, les marches, les contre-marches et autres 
manuvres que fait une afinAe, pour s'approcher ou s'é- 
loigner de l'ennenfi et arranger quelque chose dans l'ordre 
de bataille. La science des mouvements est la parlie prin- 
cipale de l'art du général. Ils donnent souvent le moyen 
de aincre l'ennemi sans combat, et les annales de la guerre 
en offrent de mémorables exemples. Les mouvements slra- 
tégiques peuvent ëtre compris sous deux grandes divisions, 
les mouvements pour se porter en avant et les mouvements 
rétrogrades. Ils sont d'un ordre tout à fait different ; et tel 
génêrai énfinemment habile dans l'un de« sentes de mou- 
vements échoue dans l'autre. 
En langage administratif, le mot mouvement est em- 
ployé comme synonyme de changement dans la population 
d'un lieu. C'est dans ce sens que l'on dit mouvement d'une 
ville, d'un hOpital, d'une prison, etc., pour parler des di- 
miuutions oq des aecroissements que la population de ces 
lieux d'habitation éprouve, et des diverses pbases par les- 
quelles elle passe dans ses transformations. En général, 
les prisons, les h0#taux, les ports militaires, etc., possè- 
dent un bureau spécial appelé bureau des mouvements, 
dans lequel sont placés les registres contenant les listes du 
personnel de létablissement. Par analogie, on appelle 
mouvement d'un port le numbre des navires qui  entrent 
et en sortent. 
En peinture, le mot mouvement est emploiWavec deux 
significatiuns un peu différentes. Ainsi, l'on dit qu'il T a du 
mouvement dans un tableau, pour indiqner que la scène 
qu'il représente est animée, et que cette animation et fid- 
lement reproduite par la peinture. Cette expression peut 
s'appliquer aussi ì une figure particulière, à l'un des per- 
sonnages qui font partie de la scène reprentée. Dans la 
seconde silification, raouvement dèsigne la pose, la dis- 
position donnée aux membres des figures d'un tableau. 
C'est dans ce sens que doivent tre prises les expressions 
du genre suivant : Ce bras est d'un mouvement hardi ; Le 
mouvement de cette jambe est vague et indécis, etc. Dans . 
les arts plastiques les mouvements du corps doivent erre 
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eu harmonie avec les mouvements de i'àme, d'où résulte 
l'expression. 
En musique, le mot mouvement désigne la vitesse ou 
la ienteur que l'on donne à la me sure, suivant le carac- 
ttre de l'air que l'on joue ou que l'on chante. En général, 
les indications propres h régler le mouvement de la voix 
ou des instruments s'écrivent dans la musique nulC, et 
s'expriment par des mots italiens, tels que : allegro, 
preslo, grave, adagio, etc., qui correspondent aux 
mots français; 9ai, vite, 9rave, lent, etc., etc. L'obser- 
vance exacte du mouvement est absolument nécessaire pour 
donner à nn air l'epression qu'il doit posséder. Mouvement 
désigne encore la marche des sons de diverses parties qui 
doivent jouer ensemble, Iorsqn'eiles passent du grave à 
l'aigu ou de l'aigu au grave. 
Enfin, pour en finir avec les sens les plus généraux de ce 
 mot si fréquemment employé, nous parlerons de sa signifi- 
cation dans les phénoménes de notre nature morale. Mo.u- 
vement sert à désigner les vives émotions qui se manifestent 
en nous quand une partie de notre système passionnel est 
excitée par une cause quelconque, et les rapides impulsions 
des élans qui nous portent à quelque action énergique. 
Cette expression revient d'ailleurs très-fréquemment dans 
le langage, ainsi que les mots qui se rapportent h l'idée 
qu'il exprime; c'est ainsi que l'on dit : une .me agitée, tre 
beau mo'uvement. E littératl,re mouvement s'entend de 
ce qui anime le style, de ce qui rend le discours propre à 
émouvoir les auditeurs. Le style doit avoir du mouvement. 
Les mouvements oratoires constituent I'é I o q u e n c e. 
L.-L. VAVTmEn. 
MOUVEMENT (Parti du). Dans l'histoire de nos di- 
visions politiques, on a souvent peine h suivre les transfor- 
mations successives et diverses des partis; mais ce travail 
«le recherches, en raison des fi'équents changements de 
dénomination qu'ils ont tour à tour subis, ne laissera pas 
que d'embarrasser quelquefois, bien autrement que nous, 
les Saumaise futurs, h qui nous estimons rendre un service 
réel en consignant ici ce qu'on appelaparti du mouvement. 
Pendant les dix-huit années du règne de Louis-Philippe, ce 
fut celui qui reprit l'oeuvre entreprise sous la Restauration 
par les lbéraux et interrompue par eux dès quc la révolu- 
tion de Juillet les eut nantis de sinécures, de prélectnesel de 
croix d'Honneur. A son tour, le parti du mouvement, à qui 
Le 1Valional servir d'organe officiel sous te régne du dernier 
roi, ne fut pas pllls tt parvenu à se nantir des sinécures et des 
peCectures que la révolution de Février enlevait aux libé- 
raux, qu'il trouva que tout était pour le mieux dans le meil- 
leur des mondes possibles, ltoins adroit que le parti dont il 
avait pourtant si dextrement escamoté la position, il la re- 
perdit bien vite, sous la double pression de la réaction mo- 
narchique et du parti qui prend bravement le nom d'anar- 
chique et s'en honore. Aujourd'hui le parti du mouvement 
est tout aussi vieux, tout aussi rococo que le parl libéral 
(le la Restauration, et inspire au socialisme un mépris tout 
aussi profond. 
MOUVEENT PEI/tPÉTUEL. On entend par ces 
mots un re,rarement a)ant son principe en lui-reCe, ou 
disposé du moins de manière à n'erre allëré par aucune fi»rce 
retardatice. Un tel mouvement, s'il était possible, ne de- 
vrait jamais cesser, et mériterait l'épilhète de perpétuel. 
La réalisation d'un semblable mouvement a occupé plusieurs 
intelligences, quoique sa recherche ne soit jamais su, tic du 
domaine des choses de curiosité; souvent on a cru le pro- 
blème résolu, mais les efforts ont été valus jusque ici. Les 
sysoEmes moteurs des mécanismës destinés à prod,lire un 
muuvemeut perpétuel ont été très-raviC. On a essayé d'y 
emploi'er des p i les électriques d'une espèce particulière. 
Nous dirons un mot de ce mécanime. Il consistait en deux 
plies électriques, compnsées de rondelles de papier, .enduites 
sur leurs deux faces de poudres métalliques particulières, 
et que l'on superposait, en les séparant par une coucfie 
d'huile. Ces deux pries, disposCs paral]èlement, de ruantCe 
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  avoir leurs p61es opposés ournés vers le hand, étaient 
surmontées d'un petit bras de levier, mobile sur un pivot 
le soutenant en son milieu, et portant ì ses deux extré- 
mités deux Iégéres feuilles d'or, assez longues pour toucfier 
en passant i'extrémité des deux plies. Chaque feuille d'or, 
après avoir lunchWl'une des plies, était repoussée par elle 
et attirée par l'autre. De là quatre forces, dont deux attrac- 
rives et dcu,t répnsives, concordant pour produire un mou- 
vement de rotation, lequel se serait perpétué indéfiniment 
si les deux plies eussent pu conserver perpétuellement leur 
puissance d'agir. On ne voyait en elles aucune cause de 
désorganisation, parce que les substances dont elles étaient 
composées n'ont aucune action l'une sur l'autre dans les 
circonstances ordinaires de leur contact; mais on remarqua, 
au bout de quelques années, un ralenlissement dans le mou- 
vemenl, qui devint enfin tout h fait nul. On dissequa alors 
les piles, qui lutent trouvées dans un Cat complet de désor- 
ganisation, due sans doute à l'action de l'électricité en mou- 
vement. L.-L. 
MOUZAFFE[tXBAD. Voyez KASCnMIn. 
MU U'ZA lA, montagne des premières chaines de l'Atlas 
en Aigérie, dont le point culminanl s'élève a I,,sço mètres 
au-dessus du niveau de la mer et située entre 0 ° 20" et 0 ° 25 
delongitude orientale, par 36 ° 22' de latitude septentrio- 
nale. C'est là que se trouve ce fameux col ou ldniah par 
oi l'on passe pour aller d'Alger à 5I éd é a I,, et dont la pos- 
session nous a eo0té plusieurs fois des efforts inouis. Le 
Mouiaïa renferme de riches mines de cuivre et de fer, qui 
ont été concédées en tSit et mises en exploitation. Un vil- 
lage européen, annexe de blédéah, s'y est déeloppé. Une 
grande tribu arabe porte également son nom. La ferme ou 
l'haouch de blouzala est située dans l'uue.t de la plaine 
de laMéti dja, au delà dela Chiffa, à 12 kilomëlres de Bii- 
dah. C'est un rectangle entouré de murs, dans l'intérieur 
duquel on entre par une porte vot'lée ; sur la moitié du pë- 
rimètre intérieur, il existe des arcades couvertes, avec des 
mangeoires et des anneaux pour attacher les chevaux ; h 
l'ouest de ces cunslruclions et au delà du mur se trouve une 
ferme; au sud il y a un joli verger d'orangers, arrosë par 
tua ruisseau qui vient des montagnes. L'hao'uch Mou-.aza 
Aga était, sous la domination turque, une station de i'aga, 
qui s'y rendait Ious/es ans avec un corps <le cavalerie pour 
faire rentrer les imp6ts Cette ferme se trouve en face d'une 
gorge, qui sert de passage pour arriver sur les hauteurs de 
l'Atlas. La route qui y conduit fut construite en 1836 par 
le maréchal Clauzel ; elle est domioée constautment par les 
crètes qui se rattacl.ent d'un cté au piton de Mouzaia et de 
l'autre au coi lui-reCe. 
Plusieurs lois depuis l'occupation françai le téniah de 
Mouzaia devint le thOtred'acti,ms militaires importantes. 
D'abord, au mois de novembre 1 30, le marécl:al C I a u z e I, 
se rendant à Médéah, prit possession de Blidab et vint s'é- 
tablir h la ferme de Mouzaïa. Le 21 l'aru ée s'engagea 
dans les défilé.s de I'.tla«. Arrivée près du col, elle lit une 
halte; une salve de vingt-cinq coups de canon ceh.hra l'ap- 
parition du drapeau tricolore sur l'Atlas. Bieul0t l'eunemt se 
mourra de toutes parts. Il fut dehnsque sm«e--ivement des 
mameions qu'il occtlpait ; mais Bou-,Mezrag ptms attendait 
au téniah avec son fils et son aga. Il avait i ,,dUe I,ommcs, 
deux pièces a'artilerie, et gardait une coup,ire de lin mètre 
et demi de largepar laquelle il fallait inévilahtemeut paer. 
On tiraillait depuis plus d.e deux heures tolsque 'e geuéral 
en chef donna l'ordre à qtlelques bataillons àe gagner les 
erCes de gat,che et de tes suivre pour tourner le col et 
prendre l'ennemi à revers. ;os soldats, Cuises de fatigue, 
mourant de soli ccablës par un soleil brtlaut, re, toublërent 
de courage, et c diril:èrent droit vers la etbte malgré une 
grèle dt balles et de pierres. Ami mme moment, le général 
Acfiard arrivait à i'enhée du col avec lin bataillon du 37  de 
ligne. Il fit déposer les sacs h terre, la charge battit, et tous 
s'élancèrent avec ardeur par un sentier to«lueux sous le feu 
roulant de l'ennemi. Le col francl,i, les Kabytes se sauvt- 
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vent sans plus opposer de résislance. Avant le coucher du 
soleil, les Français étaient maltres de toutes les positions, 
et le drapeau national flottait sur toutes les hauteurs. Ce 
premier passage du Mouzata fit beaucoup d'honneur à notre 
armée ; car l'ennemi était plus nombreux et gardait une 
position inexpugnable. Cette journée nous avait co0lé plus 
de 200 hommes mis hors de combat. 
En 1831, an retour de biCCh, quand le général Berthe- 
zbne ramenait avec lui notre bey Mustapha-ben-Omar, noire 
arrière-garde fut virement attaquée au passage du blouzaia, 
le 3 juillet. La dernière compagnie, privée de son chef, se dé- 
banda et se jeta précipitamment sur le gros de la colonne. Une 
terreur panique se répandit dans les rangs, qui se rompirent, 
et dmcun s'enluit sur la fermede Mouzaa, où l'armée se re- 
forma. Le commandant Duvivier, cependant, avec es zouaves 
et quelq» Parisiens tint bon, arreta les Arabes, et se replia 
en bon ordre vers la plaine Les Kabyles et les Arahes s'ar- 
rlèrent au pied de la montagne. Celle retraite nous coOta 
I;2 morls et 192 blessds. 
En 1836 onu nouvelle expédilion fut dirigée sur Médéb 
par le maréchal Clauzel. Le 30 mars le corps expéditionnaire 
arriva, aprèsun engagement,sur le ruisseau elsous le mame- 
lon de Mouzaia,/t deux Idlomètres dela ferme dece nom. Celle 
position fut mise en état de défense. Les troupes pénétrèrent 
le 31 au matin dans les montagnes de blouzaïa en trois 
colonnes, celles de flanc manuvrant de faç»n 
passage de la colonne du centre, où marchaient les bagages. 
Le chemin fut bienlt impraticable pour l'artillerie de cam- 
pagne; et les troupes du génie commencèrent par tracer et 
exécuter une route. Par cette circonstance, la marche des 
troupes fisc ralentie, et les Kabyles de Mouzaia et des sources 
de l'Oued-Jet s'approchèrent pour tirailler avec nos flan- 
queurs. Le quartier général s'installa le soir sur le plateau 
du Djener. Le 1  avril au matin, les travaux reprirent 
avec ardeur. Lecol tâitoccupé par 2,000 Arabes. Le général 
lro fut charg de gravit les hauteurs à gauch% avec les 
zouaves, le bataillon léger d'Attique et le  léger, en se diri- 
geant sur le col par les croies. Pendant ce lemps la colonne du 
centre marchait par la route qui se traçaitet s'exécutait au fur 
et à mesure. Arrivé à une certaine hauteur, le g,néral Bru 
e porta directement surlecoi, qui futenlevé à cinq heures du 
soir par les zouaves Les Kab)-Ies furent chassés de toutes 
les hauteurs en arrière et à droite du col, et partout nos 
troupes établirent leurs feux de bivouac. Le 
Arabes vinrent attaquer nos positions avec un acharnement 
sans Cai. Partout ils furent repoussës avec perte. Le 4 
avril, le général D e s m i c h e I s savançajusq u'à llëdh, rèmit 
à nolre bel les armes et les munitions qu'il lui portait, et 
revint au Mouzaîa. Le 5 avril les travaux du génie étaient 
lerminës. Une route de 15,601) m de dévelol,pement (dont 
1,f,00 au dd/ du co|) était faite. Depuis la veille, une 
rampe de600  avait été tracée sur le rue et dans les tarins 
pour amener l'artillerie au point culminant. Sw un rocher 
on traça le nom du maréchal Clauzel avec les millésimes 
1830 et t 8ç, et le 7 avril l'armée se mit en mouvêment pour 
rëdescendre le Monzaïa en chatiant les tribus hostile.s. On 
rentra dans la plaine sans encombre. Pendant l'absence de 
l'armée, des travauk |mlortants avaient été e'écutés à 
l'haouch de Mouzaïa. 
Quand, en i840, le maréchal V a I é e dut prendre possession 
définitive de Mdéah, ce fut encore unenouvelle affaire sur 
le col de Mbuzaia. Le nardchal amassa de grands approvision- 
nements à la ferme de ]Vlouzaïa. Toutes les Iorces d'Abd-.el- 
Kader étaient runies au ténial, Le passage était fortifié 
avec soin. Le maréchal Valée fit une diversion en allant 
dégager Cherchel; dessecours arrivèrent d'Oran, et l'armée 
se poa enfin sur teMouzaïa en passant par la ferme. Le col 
n'est abordableen venant de ]louzaia que par la crête orientale, 
dominée tout entière par le piton de Mouzaïa. Abd-eI-Kader 
depuis six mois avait l'ait eaéeuter de grands travaux pour le 
rendre imprenable; m grand nombre de redoutes, reliëes 
entre elles par des branches de retranchemeuts, couron- 
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naient tous les ssillants de la position. Enfin, l'émir avait 
r#uni sur ce point coules ses troupes régulières pour déo 
tendre une position regardée à bon droit comme la plus 
importante de l'AIgérie. Le marécfial Valée rsolot néanmoin 
d'attaquer cette position formidable. Le due d'Odéans 
fut chargé de l'enlever avec sa division dans laquelle pas- 
sèrenttrois bataillons de la 2  division. Le reste de cette di- 
vision et le 17 « léger formèrent une réserve prête/ appuyer 
au besoin les mouvements du prince. Le duc d'Orléans forma 
sa division sur trois colonnes: celle de gauche, commandée par 
le général D a v i v te r, forte d'environ 1,700 hommes, avai 
pour mission d'attaquer le pilon par la gauche et de s'cm. 
parer de tous tes retranchements que tes Arabos y avaient 
élevés. La seconde colonne, sou s les ordres du colond L a m o- 
rielCe, forte de 1,800 hommes, devait, dès que le mou- 
vement de la gauche serait prononcé, gravir par une afCe de 
droite, afin de prendre à revers les retranchements arabes 
ci se prolongerensuite surin crête jusqu'au col. La troisième 
colonne, sous les ordres du général d'Houdetot, était desti- 
neà aborder le col de front dès que le mouvement par la 
gauche aurait forcé l'ennemi à évacuer les crtes. 
Le t2 mai, à quatre heures du matin, aussit6t que le gé-, 
riCal de Rumign.v eut couronné le mamelon qui domine l'eu- 
h'ée de la roule, le du d'Orléans commença son mouvement. 
Les Arabes n'opposërent aucune résistance jusqu'au pla- 
teau du Déjeuner, situé/ la naissance de l'arête qui suit 
d'abord la route. On voyait les Arabe« prendre leur post- 
lion dans les retranchements construits par l'Cit. A midi 
et demi le guéral Duvivier fit tte de colonne  gauche, et 
les troupes s'Cevèrent vers le piton par un terrain d'un accës 
si diflicile, que souvent elles ne pouvaient chemier qu'en 
s'a,.'dant avec les mains. Dès que cette colonne commença 
à gravir les pentes du piton, elle fut accueillie par une vive 
fusillade qui la prenait de front et de flanc. Les Kabyles 
étaient embusqués derrière les ruches presque h pic sur les- 
quelles il fa|ait monter. Ils avaient profité avec une remar- 
qable intelligence, pour cacher leurs liraillenrs, des 
vins infrancbi.sables que présente le terrain, et ils avaient 
construit troi retranchements successifs, dont les para- 
pers étaient garnis de nombreux défenseurs. Le général D:- 
vivier fit rapidement marcher la colonne vers la créte 
gauche du piton, sans s'inquiêter des retranchements, qui 
furent débordes et enlevés par ses flanqueurs pendant que 
la colonne, profilant du passage d'un nuage qui empchait 
'ennemi de l'apercevoir, fit une halte de quelques ins- 
la.nts. Ele continua ensuite son mouvemenl, et essua 
demi-porlée le feu de trois autres retranchemenLs se domi- 
nant entre eux, et dont le dernier était protégé par un ré- 
duit. Deux bataillons et des masses de Kabyles défendaient 
cette position. Le 2 * léger, entrainWpar le colonel Changar- 
nier, se précipita sur les retancbements. La charge battit 
dans toute la eolonneet les redoutes furent emportées. Afo 
laibli, miné par la fièvre, legéné:al Duvivier, aaut jeté le« 
vtements trop lourds dont il ne pouvait plus supporter le 
poids, marchait appuyé sur une branche d'arbre, l,e tiers 
des braves qu'il commandait avait déj été atteint. « Allons, 
mes amis, s'Criait le gnéral, suivez-moi, montez, montez 
toujours; quand nous ne resterions que dix, Iëux-là du 
naoins en arrivant serott martres de la redoute. » Les ara- 
bes qui occuçaient le pic voulurent essa..er un retour Of- 
fensif; mais, ab«rdés eux-mmes avec une vigu'ëur peu 
commue, ils furent culbutís dans les tarins, et le dra- 
peau du 2 « léger finira glorieusement sur le point le plus 
levé de la chalne de l'Atlas. Le g#néral Duvivier éche- 
Iouna ses troupes sur la route qu'il venait de parëoutir. Le 
2 * léger se porta dans la direction du cul. 
Pendant ce glorieux combat, le duc d'Orléans continuait 
h marcher avec les deux autres cotonnes. A trois heures on 
arriva / une afCe boisée par laquelle le maréchal 
prescrivit de luire grav.ir la deuxième colonne. Le colonel 
Lamoricière s'élança vigoureusement  la tte des zouaves, 
que toute la colonne snivit. Une premiëre redoute fut d- 
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bordée et occupée rapidement; ute autre fut etlevée, et la 
colonne se trouva séparée par une gorge à pentes abruptes 
d'un troisiëme retranchement, d'où l'ennemi diriges sur 
elle un feu de deux raugs  demi-portée de fusil. Du col, 
deux bataillons de réguliers et des Kables se portèrent vi- 
rement sur un plafeau de ruches d pic d'off ils tiraient sur 
les zouave. Par bonheur on entendit alors le 2" loger qui 
debouchait sur les derrières de l'ennemi ; les zouaves arri- 
vaient au pied du retranchement : par un élan d'enthou- 
siasme ils se precipitrent dans l'lutCieur, culbutërent l'en- 
nemi, et quelques instants après les deux colonnes firent leur 
junctiun. Dès que la deuxième colonne eut afteint la crète, 
le duc d'Orl(.ans marcha avec le 23 e et le 48 e vers te col. 
« Allons » mes enfants, dit-il aux soldats, les Arabes nous 
attendent et la Franoe nous regarde !  L'ennemi essaya de 
Parrtter en demasquant une batterie qu'il avait etablle  
Pouest du col, dans une position d'ou elle baftait d'charpe 
la direction de la route. Le marécbal Valce lit marcher en 
avant la batterie de cauJpgne; et, de. qu'elle lut à portée 
du col, elle commença son leu, qui éteignit celui des Arabes 
et facilita l'aftaque directe. Le duc d'Orléans lança un des 
bataillons du :e en tiraiIleurs sur la gauche, et se porta à 
la tfe des deux aufres sur le col, oa il se troua au moment 
mme oU la colonne de gauche atteignait les crètes qui le 
dominent. Le duc d'Auraale, à la tte des grenadiers, ar- 
riva un des premiers sur le col que les Arabes évacuaient 
en desordre. Le duc d'Orléans fit poursuiv»e Pcnnemi par 
les trois colonnes réunies. Les balaillnns réguliers se retirê- 
rent dans la direction de bl]Jàaua et les Kahles se disperse- 
rent de tous cotes. 
Pendant que la première division enlevait le col, l'arrière- 
garde avait un engagement srieux avec de nombreux ras- 
semblements de Kab-,es. Le général de Rumigny  fut at- 
teint d'une balle ì la cuisse. A sept heures du soir le corps 
expéditionnaire prit position sur le col ratine, et continua ì 
occuper le pitou et les crëles de Mouzsta. Cette journée 
nous cotta des pertes considérables. Pendant les quatre 
jours qui suivirent, les troupes du génie construisirent une 
route sur lapente du sud. La descente est roide de ce c6té, 
et le terrain et composé de ruches qu'il fallut entamer au 
pic pour ouvrir la voie, le chemin des Arabes n'Cant sur 
plusieurs points qu'un sentier ou un homme pouvait a peine 
passer. Le t6 mai, l'etat de In route permettant à l'artillerie 
de passer, le duc d'Orléans alla prendre position au bois des 
Oliviers. Le 17 l'armé entrait à Mcdéah, qu'efle ne devait 
plus quitter. 
Après la prise de Mi lia n a, le ma récbal Valée revint 
occuper, le 15 juin t840, le téniah de Mouzaïa par le sud, 
en présence de toutes les forces d'Abd-el-Kader. L'arrière- 
garde fut violemment attaquée ; mais toutes les dispositions 
étaient prises pour repousser l'ennemi. Un combat sang|ant 
et glorieux eut lieu; l'ennemi, culbuté à la baiounette, se 
retira après avoir éprouvé.des pertes sensibl ; de notre 
c6té, nous et'mes 32 bommes tné et 60 blesses. Le juiflet, 
la tribu des Mouzaias fut ch/tiée de son-hostilité par nne 
colonne revenant de Médéah. 
Au mois de novembre-de la mme année, le général 
C h a n g a r n i e r, revenant de ravitailler Médéah, eut à soute- 
uit m combat assez vif sur le versant méridional de Mouzaïa. 
Cent Arabes furent tnés, cinquante des n,fres furent mis 
hors de combat. 
Le 2 avril 1841 et les jours suivants, le général B l g en n d 
manoeuvant pour ravitailler Ylédéab, eut encore à livrer un 
combat sur le téniah. Le général Chaugarnier,qui couvrait 
la retraite, fut grièvement blessé à l'épaule et n'en continua 
pas moins son service. L'ennemi ayant ét repoussé, on 
resta quelques jours sur le col, pour protéger le passage 
des approvisionnemenis, et une fois le ravitaillement opéré 
on revint à Blidah. Ce ne fut néanmoinsqn'au mois de juin 
182 qu'on obtint enfin la soumission complète de la grande 
'bu de biouzaias. L. Lovv. 
],IOXA, MOXIP.USTION. Le fen fut considéré dès l'an- 
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tiqui{é', et chez la plupart des peuplo comme un des 
mn}eus médicaux les plus puissants. « Les maladies, disait 
Hippocrate, qui ne peuvent ttre goCes par des remèdes 
cèdent au fer, ou, si cette ressource est insufft, ante, on 
peut compter ur le feu, il n'y a aucnn espoir de guerison 
pour un mal qui résiste  ce dernier agent. » il  eut sans 
doute beaucoup d'éxagération dans ces éloges de la cautri- 
satiou par le feu, car l'emploi de cette médication s'est res- 
treint d'ge en ge, au point qu'il était tombé en desuétude 
dans le siècle dernier : alors différents cidrnrgiens, et no- 
tammenl des chirurgiens français, s'eiforcèrent de le tirer 
de l'oubli, à l'occasion d'un proEdé très-usité en Chine et 
an Japon pour exercer cette opération, e moins terrible 
que le let rouge. On avait appris que les habitants de ces 
pays employaient comme cautere le duvetextrait de l'arte- 
mise  larges feuilles ; qu'ils formaient avec cette sorte d'e- 
toupe nne petite masse clindrique qui br01e ai-émeut, len- 
tement, ns jeter de flamme, et qu'ils nomment moxa. 
Des recherches entreprises a ce sujet apprirent aussi que 
d'autr matières combustibles etaient nsitees pour ce mème 
but chez d'autres nations. On sut que les Arm«miens em- 
ployaient l'agaric de chène, les Thessaliens la mousse, les 
Lapons le bouleau réduit en pourriture, les musulmaus le 
coton cardé, etc. Cette dernière substance fut adoptée en 
France : on en fit des clindres d'un pouce de hauteur sur 
un diamètre variable, et on les désigna par le nom japonais 
moxa, a«jourd'hui naturalisé au point qu'il figure dans tous 
le» dictionnaires modernes. L'applicvtion de ce combustible 
a reçu en Atlemagne le no de wibution, qui et main- 
tenant aussi admis dans le tangage médical. Ce mode de 
cautériser n'est point rapide comme l'action d'un fer ronge ; 
le coton comprimé, et renlermé dans une enveloppe de 
toile, est allume, placé sur la peau, et maintenu en place 
à l'aide d'une pince -- on active la combustion, soit avec on 
chalumeau, soit avec tout autre ventilaleur. La première 
sensation éprouvée par le patient est une chaleur legère qui 
s'accroit graduellement, et cause enfin une doulçnr très- 
vive ; vers la fin de l'opCation, on entend ordinairement on 
petillement qui provient de la rupfure de l'epiderme; plais 
on aperçoit une escarre noire au centre et jaun,ltre a 
circonférence. 
L'application du moxa exige divers soins, et cette medi- 
cation est assez douloureuse pour inspirer de l'effroi. Cet 
inconvénient est d'autant plus f;cheux que la moxibusfion 
est efficace dans un grand nombre de cas ; quelques pra- 
ticiens ont essaiWd' remé, lier: l'un d'eux, M. Sarlaa- 
diète, reprenant le procédé japonais, est parvenu a extraire 
de l'armoise indigène nn duvet servant à fabriquer, av 
autant de facilité que de promptitude', de Iégers ¢6nes asoez 
semblables aux clous [umant, et dont la combustion, p u 
prélougue, est de beaucoup moins pénible que celle «les 
moxas parés avec le colon. On a aussi propose d'empIo)er 
comme moxa le jonc, la moelle de l'hélianthe ou fleur de so- 
leil ( helianthus annuuç ), et d'augmenter la combustibilite 
des matières avec du salpëtre. D'autres ont réduit le volume 
des moxas de coton, et oeux-ci sont encore les plus 
On peut d'ailleurs en composer avec beaucoup d'autres 
substances igniseibles. 
La moxibnstiou est une ressource énergique dans on 
grand nombre de cas. Les applications des moxas sur des 
lieux déterminés ont rendu la vue dans des cas de cécife 
récente, surtout dans la paralysie appelée goutte sereine. 
L'odorat et le gofit ont également été ainsi restaures. L'a- 
phonie qui résutte assez souent d'un refroidi.se.ent 
subit cëde aussi à ce moyen. On peut encore espérer de 
guérir aussi les paralysies des membres quand elles ne sont 
pas anciennes; l'astbme diverses autres affections de la 
poitrine, cell des viscères abdomiuanx. En général, la 
moxibustion est une médication avuhive,  laquelle on doit 
recourir quand les sédatifs ont failli, mais il ne faut pas 
attendre trop longtemps. En pareilles occurrences, si les 
moxa effraent, il faut les remplacer par les ¢autère vo- 
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tentiels ou par les sétons, qui prévalent mme auiom'd'lmi. 
IO'¥EN MOXENE, ce qui tient le milieu entre deux 
extrêmités, qui n'est ni trop grand ni frop petit. On ap- 
[,elle médailles de ma!/en bron'-e, ou absolument du 
moyen bron»e, des médailles de bronze d'nne moyenne 
grandeur- Les auteurs de la mogenne latinit£ sont ceux 
qui ont écrit depuis le femps de Sévëre, ou eniron, jus- 
qu'à la décadenoe de l'empire. Une lemme de mo!lenne 
t'erlu est une [emme de conduite suspecte, de rëputation 
équivoque. La moyenne rgion de P,ir se prend pour celle 
qui est entre la haute et la basse, celle où oe forment les 
mort'ores. En logique, on entend par moyen terme la partie 
d'un s.!togisme qui sertà unir les deux autres, à en prouver 
la consonance ou la disconvenance. Figurément et fami- 
lièrement, on appelle ma!leu terme le parti noyen qu'on 
prend pour terminer une affaire embarrassante, pour conci- 
lier des prëlenhons opposèes. 
Moge est encore, t" ce qui sert para parvenir  quelque 
fi n, comme le 
de l'intrigue; 2° le pouvoir, la faculté de faire quelque 
chose, comme le moi/en d'obliger quelqu'un; dépenser selon 
ses mojens, e'est-à-direselon ses facultés pecuniaires; 3 ° les 
facullés nalnrelles murales ou physiques : un enfanl qui a 
peu de ogens, un orateur qui ne sait pas menager ses 
aoens; 4 ° un terme de.palais indiquant les raisons qu'on 
apporte pour établir le» conclusions qu'on a prises : moyens 
d'appel, d'inlervention, de nullit ; 5 ° un terme de legisla. 
tion et de finance : Voies et mo!lens, revenus de tons genres 
que l'Ëtat applique à ses d'penses : Budget des oies et 
MOYEN (Grammaire). Dan« la conugaison grecque 
des erbes actifs, le moi/en est une forme qui repond à 
natte xerbe rcfléchi. Touletois, il répond moins  notre 
verbe purement réfléchi, je me [raPle, qu'à notre verbe 
indirectement reflëchi, je me frappe le front. Le verbe 
ma)en se conjugue comme le 'erbe passif, excepl au fu- 
tur et à l'auriste, qui ont les formes proprement diles 
mo[lennes. Son emploi ist très-délicat dans l'ixplication des 
auteurs. Eouard 
MOYEN (Temps). Voe.'. TEvs. 
IOYEX AGE On appelle ainsi la grande époque his- 
torique qui tien, le milieu entre l'antiquité et les temps mo- 
dernes. Cette dénomination est justifiée et par la position de 
cette époque servant de transition entre les temps passes et 
ceux qui les ont suivis, et par le caractère particulier que, 
comparée à l'fige de l'homme, elle présente à l'ëgard des 
deux époqnes qui la limitent. S'il est permis de dire que 
l'antiquité, époque off domine la snsceptihilité sensuelle, fiat 
l'enfance de l'humanité, et que les temps modernes, en 
raison de leur tendance prédominanle à la reflexion et à 
une malnrité morale plus élevée, eu est l'Ae viril, le moyen 
fige, époque intermédiaire, Iwésente, tout au moins chez le 
plus grand nombre des peuples européens, par suite de la 
prë, lominance de la rude énergie personnelle, du senti- 
menf du goit pour les aventures, de l'enthousiasme et d'une 
certaine sensuaiilë spirilualise, le mëme caractère que la 
jeunesse parmi les individus de notre espèce pris isolément. 
Les bistorien ne sont pas d'accord sur la limite où com- 
mence le moyen fige et sur celle où il finit. Quelques-uns, par 
exemple, le iont dater de la bataille de Soisons, en 436 
d'autres de l'arrivée de Charlemagne au tr0ne ; tamlis que 
pour la grande majorité il commentée l'année mme o6 s'é- 
croula l'empire d'Occident e'est-à-dire en l'an 476 de notre 
ère. De m/hue il en est qui Iont finir le moyen ge à la dé- 
couverte de l'Amíriqne, d'autres  la dcouverle de l'impri- 
merie, la plupart  la réformation, tandis que d'autres le pro- 
Ivngent jusqu'à la paix de Weslphalie. Ces di/Tëreuces 
tiennent à ce que le moyen fige avec les phnomènes qai lui 
ont propres, qui le caractérisent, ne naquit pas tout à coup 
d'un seul événement, mais qu'il se forma d'une suite de 
développements et de faits pour constituer un tout. Tracer 
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d'une si longue priode de temps, pendant laquelle défilent 
tour à tour sur le thetre de l'histoire les peuples les plus 
divers et se fundent la plupart des nouveaux Êtats et des 
nouvelles constitutions de l'Europe, un tableau d'ensemble, 
n'est pas une tàcbe facile. Mais ce qui domine tout le moen 
ge, c'est ce grand et manifeste rultat qu' cetle époque 
tout en Europe fut en voie de formation ou de transformation, 
que du milieu des ruines de l'empire des Bomainssurgirent 
deux nouveaux mondes politiques, celui des Germains en 
Europe, et celui des Arabes en Asie e! en AIrique; que deux 
religions no»relies, le christianisme en Europe et le ma- 
hométisme en Orient, tout» deux ayant des principes com- 
muns et provoquant cependant des haines prolondes entre 
leurs sectatcurs, remplacërent le paganisme mourant ; enfin, 
qu'à la suite d'une foule de bouleversements et de rvolu- 
tions l'Orient devnait la proie du despotisme, tandis qu'en 
Occident se développaient des nationaiitds et des institutions 
diverses et qu'un nouveau système politique et ecclésiastique 
e prodoeisait sous la forme du système féodal et de la hié- 
rarchie. De tous les peuples qui figurent alors dans l'histoire, 
les populations germaniques ont incontestablement le plus 
d'importance. Tous les autres peuples, comme les 8laves, 
les Arabes, les Mongols, etc., ne méritent de fixer l'atten- 
tion qu'à cause des relations qu'elles curent avec les Ger- 
main» ci. de l'influence réciproque qu'ils exercèrent le» nns 
sur les au,res. En thême temps que la constitution sociale 
et les institutions politiques des populat.ons germaniques 
étaient déterminées à l'extérieur par les rapports mutuels 
des conquérants et des vaincus, par leur situation intërieure 
et par leurs relations extérieures, leurs antiques murs et 
cootumes, en se mlant aux formes «le la vie sociale et de 
la civilisation qu'elles trouvaient dtjà établies dans les lieux 
ad elles se fixaient, arrivaient à conçtitoer nu nouvel ordre 
cial tout à fait indépendant. Le repe-t pow la lemme, 
caractère distinctif des peuples germains, devenait la base 
d'nne vie de lamille se manifestant dans des rapports plus 
purs et plus tendres. L'esprit chevaleresque et l'esprit de cité 
dveloppaient une pieuse énergie ainsi que des sentiments 
de Io)auté et d'humanitë jusque alors inconnus; et le génie 
enthousiaste, aspirant sans cesse à l'inlini, de cette époque, 
trouva son expression non-seulement dans la tendance aux 
aventures et aux expeditions guerrières, mais encore dans 
les monuments d'une architecture grandiose et d'une pein- 
ture pleine de magnificence, de même que dans les immor- 
telles créations d'une poëse où domine l'imagination. 
3Ialré ces caractères g,'nëraux communs au moyen Sge, 
ou y remarque à ses diverses périodes des directions parti- 
colières et bien tranchées. Ces périodes sont au nombre de 
trois. La première, qui commence à la ruine de l'empire 
d'Occident par suite de la grande migration dis peu- 
ples et qui sk!end jusqu'au règne de Charlemagne 
ainsi qu'h la dissolution de la grande monarchie carlovin- 
gienne sous les successeurs immëdiats de ce grand homme, 
nou montre la continuation de la lutte volente entre les 
ëléments de l'ancienne vie romaine et ceux de la nouvelle 
vie germaine. En politique on voit se constituer l'empire 
avec le s)stème Iéodal qui s'y rattache et qui donna nais- 
sance à une orgueilleuse et insolente aristocratie, qui en 
fiaut s'attaquait à la roauté et à l'au!oritë centrale, e! qui 
en bas s'acharnait contre les libertés populaires qu'elle s'e[- 
[orça partout d'anéantir et qu'elle anéantit effectivement sur 
quelques points. Dans l'Êlise se produisirent alors les dêbuts 
de la puissance sacerdoie, ainsi que les constants efforts 
du siége apostolique pour se placer à la tte de la Iderarchie 
et arriver ainsi à la domination de l'univers. Dans la seconde 
période, qui date de la chute de l'empire des Carlovingiens 
et va jusqu'à la fin du treizième siècle, la création des com- 
munes fait apparaltre dans la vie politique m nouvel élé- 
ment  coté de l'aristocratie Iéodale, d'off résulte pour la 
puissance des rois et des princes la posibilité de créer une 
autorité centrale dont la force varie suivant les localité. 
Les assumé|ées délibérales créées sous des dénominaUons 



diverses datent de ce lemps-lb. Un certain équilibre de force 
et de puissance s'établit entre la royauté, l'ari.tocratic et le 
peuple, qui du reste est représenté alors presque exclusive- 
ment par les villes. De l'inceflitnde de la d«marcation des 
droits de ces divers pouvoirs et de leurs relations récipro- 
ques naquirent des faits qu'on ne trouve pas dans les itats 
régulièrement ordonnés, lels que les t r  v es d e D i e u et 
les tribunaux secrets. Dans l'Égli, ce temps-là est l'époque 
de l'apogée de la puissance et de l'éclat de la caste sacer- 
4olale, qui d'ailleurs chercha vaincment I s'emparer de l'au- 
lotitWsuprême en Europe, et qui employa surtout les forces 
dont elle disposait à comprimer violemment les aspirat!on 
à l'indépendance qu'elle rencontrait dans le domaine de 
la foi. 
Par suite des progrès de la civilisation à celle époque, 
l'aristocratie féodale s'efforça d'ennoblir et de perfectionner 
les éléments qui la constituaient en cultivant la poésie et en 
composant des poêmes dans la langue nationale; direction 
d'idées dans laquelle la bourgeoisie ne tarda pas à se jeler, 
elle aussi, bien qu'il y ait moins de sentiment et de poésie 
dans ses uvres. De cette époque datentencore le réveil et la 
rénovation des beaux-arts ( peinture italienne et allemande). 
C'est alors galement qu'on commença à se servir des langues 
nationales pour écrire l'histoire. La science qui demeura le 
plus en arrière fid la philosophie, laquelle, dans la pre- 
miëre forme sous laquelle elle se produisit, celle de la sco- 
lastique, ne développa qu'une activité stérile. La troisième 
époque, qui s'étend de la fin du treizième siëcle à celle du 
quinzième siCie ou au commencement du seizi/me, voit les 
institutions politiques désignées sous le nom d'ëtats acquérir 
un caractère de plus en plus libre et élevé; et l'autocratie de 
la roauté surgir, en France notamment, de l'antagonisme 
existant entre l'arislocratie et les villes. On voit partout 
alors l'i»fluence de l'aristocratie s'amoindrir, et grandir celle 
de la bourgeoisie. L'invention de la poudre à c«non, ses ap- 
plications de plus en plus nombreuses et rapides, la décou- 
verle de la route conduisant par mer aux Grandes-lndes, 
celles de l'imprimerie et de l'Amérique contribuërent essen- 
tiellement à cette transformation. Dans l'Église, les abus 
que les papes et la caste sacerdotale s'efforçaient de main- 
tenir toujours en vigueur, ì l'aide de la puissance dont ils 
disposaient, provoquèrent une opposition de idus en plus 
|orte, et qui ne tarda point à se manifester au sein dn clergé 
lui-même, par exemple aux synodes de Ble et de Cons- 
tance, et ayant pour organes tant6t de i-dints hérétique« 
comme Wiclef et J. Huss, tant6t des my.tiques, qui 
s'efforç.aient de redonner au christianisme quelque chose 
de pins intime. Vers la fin de cette époque, les signes qui 
caractérisent le moyen ge s'effacent touollrS davanlage. On 
assiste alors à la décadence de la caste saoerdolale ainsi qu'à 
celle de la puissance impériale; partout la féodalité est 
obligée de céder la place au tiers état avec son vigoureux es- 
prit populaire, avec son industrieuse activité et son habi- 
letWmorte par l'cxpérience. Les temps modernes commen- 
centà ce moment. Quant ì l'Orient, il n'eut point de mo)en 
ge, dans le sens qu'on attache  ce mot en Europe ; cepen- 
dant, le mahométisme et la littérature arabe y font aussi 
époque. 
MOYEN HARMONIQUE. Voyez 
themotiques ). 
MOYENNE (Mallmatiques). La moitié de la somme 
de deux nombres dëterminés est la moyenne arithmétique 
entre ces deux nombres. Ainsi, g est la moyenne arithm. 
tique entre 3et 5. Dans une proportion arithmétique, la 
somme des moyens est égale  la somme des extrêmes ; 
par suite, si les moyens sont les mêlnes, l'un d'eux est 
Agai à la moitié de la somme des exlrmes. C'est proba- 
blement là l'origine de l'expression malienne arffhrntiqz«e. 
Pour avoir la moyenne arithmétique de deux lignes 
droites, en géométrie, on place ces lignes l'une au bout 
de l'antre, et l'on prend la moitié de la ligne totale, qui est 
kien alors la moitié dela somme des deux autres. Par exten- 
wt'r. riz L cowls. -- . zm. 
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sion, on appelle moyenne artlhmdtlque de plusieurs 
quantit6s la somme dec«s quantioEs divie par leur nombre. 
Un nombre dont le carré est Agai au puit de deux 
nombr donnds est leur moyenne 9otrue : oe terme 
est aussi ddui{ de la oensidération d prouvons. Dans 
une prortion g$omlque, le produit des ens t al 
au produit des extrm; si 1 moye t  leur 
produit sera le carr de l'un d'eux, qui joudra d lors, 
oemme on voit, de la prcpt que nous avo oet apr- 
tenir à la moyenne gm6trique. Aii 6 t  moe géo- 
m6trique entre g et 9. Pour trouver la moee gmtfique 
de deux lignes droil donn, on 1 met l'une au bout 
de l'autre ; sur la He tole, oemme dtre, on ddt 
une demi-circon[érenoe, puis par le int de j«non d 
deux lies données on lkve une perculae; la tie 
de cette ligne oemprise entre le diamktre et la demi-rcon- 
férence t la moyee gmétque eherc  veut oere 
q,ae la surface du carré oenstrut sur la ligne trouvAe t 
égale à celle du rectangle construit av  dx li 
donn. U- V. 
MOYENNE (Lie). I'oçez 
MOYENNE CULTURE. Voyez Cu. 
MOYENS (Arithmétique). On apUe aloi, da u 
proportion, les deux  du mieu : les deux auUes 
snt I exrntes. 
Dans une progression, I le oefi oemps 
entre deux autr termes forment une suite de yens 
entre c deux derniers. C moye nt di arffhm$- 
tues ou 9owtrioEues, suivant la nature de la prore 
sion. 
MOYENS COERCITIFS. Voyez o. 
MOYETTE ou MEULON, petite meule provùe 
qu'on fait dans les chaml pyur garantir 1 blds de 
pluie. Cette méthode, qui tend h se su statuer au sysme 
des javell ou gerbes laisses sur champ, remon 
une date déjh reculée, et a pris, oet-cn, naissanoe en Flandge. 
L agronomes recommandent beaucoup maintenir oe 
t6me. Pour con[ectionner «ne moe, on éblit oe qu'on 
appelle une poupe en liant une gerbo au-dus de l'Ci 
pour la placer debout, en lui donnant du pied. Le biL est enuite aprté par brsées, les tiges bien parailkI 
et appuyé contre la poupée, to,a]aurs Iëpi en l'air et 
tige ayant un u de pied. Quand la moyette a la grour 
voulue, on fait avec une ger «ne sorte de chapeau en 
parapluie qu'on place sur le tout. Au boin, on lie la moyet{e 
entikre. Ainsi aangés, les blés ne craient  la pluie, 
la main-d'oeuvre et à meilleur marché et 1 produits sont 
amliorés. L. Lo. 
MOYEU. Voyez Cno. 
MOZABITES, nom qe l'o donne en fique à une 
race indigëne produitdrelationsquiont [rquemmentexist 
ente I Turcs et I Arabes; les Mozabites reemblent plus 
à  derniers qu'aux preniers. Ces indigëne% que l'on 
peut classer parmi les Ber b e r s, forment une population mo- 
bile, qui a é mparée avec assez de raisonà nos Limousins 
et  nos Auvergnats; c'est parmi la Beni Mu=ab que se re- 
crutent en Alrie les domtiques, 1 portefx, I por- 
teurs d'eau. 
MOZAMBIQUE  gouvernement général d Portugais 
sur la cte orientale de l'Attique m6ridionale, en face i'lle 
de M a d a g a s c a r, que le canal de My:ambique, large en 
moyenne de 63 myriamëtres, sépare du continent. Suivan, 
les documents officiels, sa superficie serait de 9,000 
mëtres carres, et sa polation de 20,600 habint$, dont 
une trës-minime partie seulement est soumi aux Portu- 
gais. Situ entre le Zanguebar et la free, fl s'tend d 
puis le oep Deldo jusqu'à la baie de Dalagoa; et  
bëze le parlage en deux rons distincte, le Mombique pr 
prement dit au nord, et le Sofala au sud. Le littoral, qui 
bord d'nu grand nombre d'lies basses, t gralement trt 
plat, d'une monone u«ifoit; et en raison de l'aboenoe 
de bai lermé et de bo rts, aii que de l'ensab 
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nent «les flennves " leur embouchure, des suites non in- 
terrompues de bancs de sable et des bas-fonds de la mer 
qui l'avoisine, de même que par la violence des courants qui 
3" rëgueut, il a Ioujours éle exlrmement dangereux pour les 
navigateurs ; aussi el-ce tout récemment seulement qu'on 
a acquis des notions plus exactes  son sujet. Les courbe 
décrites par les cles ne forment guère que de vastes gulfes 
ouverts, où les naviçes ne leuvent que de loin en loin ren- 
contrer tu abri derrière les petites lies qui s'y trouvent. Les 
seules baies ferreCs et pouvant tre utilisées comme ports 
sont le golfe de Pomba, assez profond pour recevoir les r,a- 
rires des pins grandes dimensions, le port AImbida et la 
baie de Dalagoa. Ce lilloral plat est tanl6l une c6te sablon- 
rieuse, dépomwue d'arbres et cou'erte seulement çh et I/ 
de quelques mimeuses, tantôt, à cause des fleuves qui  
l'époqnte des pluies débordent et inondent tout au loin, un 
vaste marécage couvert «le furêts vierges, larcourues par 
des troupeaux de bu(lies, d'etéplants et de rhinocéros, et 
par des bêtes (Coues dt'. Ioutes esp,.ees, tandis que les cours 
d'eau (oisonneut de crocodiles et d'16ppopo|ames. L'intérieur 
«lu pays est très-peu connu. II a vraisemblablement pour li- 
mite occidentale, ers le plateau intérieur de l'Afrique me- 
ridionale, la grande (lnaine de monlagnes qui s'élend du sud 
au nord  travers la i,lus grande partie du continent, t partir 
du Qouothlamba ou Montagnes aeigeuses du pays des Carres 
jusqu' la montagnede la Lune. Snivant d'anciens rapports 
portugais, qnti parlent de froids extrëmes et d'abondantes 
chutes de neige en hiver, ce pas doit tre un plateau fort 
élevé. Mais ce plateau n'est point les monts Loupata, aux- 
quels les anciens Portugais donnaient le nom impoeant de 
pia Mudi (Crête du monde) et au sujet «lesquels on a 
ëmis tant de tables. Tout au contraire, il ne se compose 
guère que de terrasses successives, du moine là oh il est tra- 
versWpar le Zambbze, qui y forme une sélie de puissanles 
cataractes, entre Senlna et Tete, n'ayant guère plus de 00 fi 
500 mètres d'élEvatioo, et ne pouvant dès lors être couverles 
d neige à aucune époque de l'année. Parmi les cours d'eau 
extr6mement nombreux qui y prennent tenir source, le plus 
important de toute la contrée et nême du continent tout 
entier est le Zambë:e ou Ieuve aux poissons dans la langue 
des naturels, appelé aussi Couana, Qoullimane ont rviere 
de Senna. 11 a sa source dans le plateau cenlral, et sort, 
dit-on, d'un grand lac. Du plaleau de CInicova, il e pré- 
cil,tic en formant les grandes ealaractes de Cbicaronga dans 
ca réion moyenne, le pays de montagnes appelé Fëmale, 
oh il coule comme un torrent impétueux à travers l'etroite 
Loupata, dont les rapides rendent encore plus difficile sa 
navigation, surtout à la remonte..Non loin de Senna, il entre 
dans son bassin inferieur, et parcourt ici presque sans in- 
terruption un désert malsain et couvert de bambous. Il se 
jette dans la mer par sept grands bras, entre lesquels s'est 
formé un vasle delta, exlrëmement malsain et couvert de 
forêts de mangroves ou rinizophores. Celui de ces bras qui 
est situé le plus au nord est leCouama ou riviëre de Qouill[- 
mane ou Qouellemane, et le çlus méri,lioual le Lonabo, qui 
se jette dans la mer à 31elamby, à huit m'riamètres plus 
au sd. L'embouchure du premier a près de deux kilomë- 
tres de lae. C'est de tous le pins accessible; mais, par suite 
de deux hunes de sable qui l'obstruent, il n'est navigable 
pour les btiments d'un Irt tonnage qu'a l'époque de la 
marëe haute, lmmiatement derriëre cette baie, a Qouil- 
limane, il devient si large, qu'il a tout l'air d'un gran«l lac 
d'eau douce. Le Zamhèze reç»it de toutes parts de nombreux 
aflluents, comme le Panhamas, le Lamgouoa, l'Arraya, le 
.Slanjoro, l'lnandire, le Bouenca et le Beizigo, qui s'y jette 
deux kilomëtres au-dessous, dans les Inautes terres de l'tu- 
tCieur ; et dans le pa's plat, le Schir ou Tschire, fleuve 
d'une grande longueur de parcour et très-profond. 
Le climat est exlrêmement claud. Du commencement de 
novembre  la fin de mars y règne la chaude saison des 
pluies, toujours accompagnées de violents orages avec éclairs 
«:t coups de tonnerre. Pendant l'autre moitié de Pannde, 
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l'almos pltère est constamment sèche et mme [roide, les vent 
soufflant alors du sud-est et du sud-ouest. A l'tutCieur au 
contraire, vers la réon centrale, règn un climat excellent, 
uniforme et au total tempéré, notamment dans le pays de 
TélA. Sur les ctes, d'immenses marais et amas d'eaux sta- 
guanles rendent l'air extrèmement malsain. Sur cent En- 
ropéens qui viennent s'y établir, on n'en trouve plus que la 
vingtième partie au bout de cinq ans. Aussi toutes les leu- 
latin'es faites depuis troiscent cinquante ans par les Portugais 
pour y fonder avec de« blancs deg étahlissements fixes» ont- 
elles toujours écltoué; et teurs possessions situées dans cette 
contrëe ne sont-elles que des lieux de déportation. 
La flore du littoral présente un caractère tout tropical. Le 
sol marécageux est couvert de lorëts de mangroves, et le 
sol sablonnen,x le plus ordinairement d'aviceia et par ¢i 
par I,à de palmiers. Plus au fond, dans l'tutCieur, de même 
qu' l'ext,-CroitWseptentrionale, on trouve d'immenses forêts 
de copals et de calCets, ceux-ci ì l'Can san,vage, aux envi- 
de Télé. Outre le calCer et le palmier, les mangus, 
les caclnous ( anacardim occidentale ) y f»rmentd'épaisses 
foroets, de mme que le matnmpava, espëce d'alansonia 
mesurant 25 mëtres de circonterence àson tronc, te cotonnier, 
e buisson à laine (ce dernier donnant d'excellents produits), 
l'azade et d'autres plantes oléagineuses, le mauioc, lejalap, 
la rhubarbe, la mexoera, espèce de cérctale "fi petits grains, les 
anana.% les citrons, les oranges. L'indigo ' croit  l'état sau- 
vage et comme mauvaise hen-be, de même que la canne à 
sucre à Senna et à Qouillimane. 
Le règne animal est d'une richesse extréme eu animaux de 
toutes espèces; les pachydermes surtout abondent dans le. 
lorts marëcageuses. Les cours d'eau sont habitës par d'in- 
nombrabtes hippopotames et crocodiles. De grands antitopes 
couvrent les vastes plaines sablonneuses qui se trouvent 
vers Sofala, pays sur les c6tes duquel on rencontre aussi 
beaucoup de baleines et off les Américains viennent leur 
donner la chasse. En fait d'oiseaux, ceux qu'on rencontre le 
le plus «ont i'ihis et le flamingo. On ]' trouve aussi de 
ganteques serpents et à Solala beaucoup de tortues. I,es 
cours d'eau sont extrémement poissonneux. Les nombreux 
essaims de sauterelles, de moustiques et autres insectes sont 
au nombre des ffCux de ces régions. On trouve  Sofala 
des bancs entiers d'lu,lires h perles; ils Catent jadis en 
grand renom, mais l'exploitation en es[ abandonnëe depuis 
plusieurs siècles; et il en est de mSme des bancs situés 
sur la cte opposée des lies Qooerimba. Les mi,éranx u[iles 
semblent être rares; et l'exploi[ation de l'or, notamment, 
semble avoir (:té fort exaérée. De pnissants ;isements de 
houille existent dans l'tutCieur de Mozambique, e[ quel- 
ques-uns sont à. ciel ouvert. On trouve dans l'tutCieur de 
Sofala du marbre rouge ainsi que des topazes h Manica et 
des rubis dans les riviëres appelées Bou voe et )lanoure; enîm, 
à Qonissanga, du minerai de fer etde cuivre, dont les na- 
tu,'els savent tirer parti. 
La population indigène de ce vaste territoire se divise en 
nombreuses tribus, dont les chefs, suivant I',,ge africain, 
prennent le nom comme titre, mais an sujet desquelles 
nous manquon« de ren«eignements positifs, surtout quand 
elles sont liées dans l'intërieur et loin des rives du Zam- 
bèze. Les peuplades de t',lozambiq,e, les Matuas et 
eeiiesde Qouillimane se rapprochent beaucoupdes nègresde 
la Guinëe, h camuse de leur isage large et plat, de leurs che- 
veux laineux, de leurs lèvres épaisses et de leur nez 
tandis que les 3lororos, fixés à quelques journées de mar- 
che seulement à l'ouest de Qouillimane, ont de longs cheveux 
luisants, ainsi qu'une belle stature; ce qui distingue la plu- 
part des tribus carres. En ce qui est de la langue, c'est àla 
grande famille de ces dernières qu'appartieonent les diverses 
peuplades fixes au nord jusqu'au cap Delgado. Toutefois. 
dans cette direction, le véritabie type nègre devient de plus 
en plus dominant parmi elles. Les Makonas servent les 
Portu.ais comme esc, laves et comme soldat%et les délendent 
¢onte les attaques des tribus de Iïntrieur. A l'ouest des 
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lakouas, on trouve ensnifi la grande tribu des Marawis, et 
au nord-ouest de Télé, sur la rive septenlrionaledu Zam- 
beze, la grande tribu des Mbi«as ou Movi:,as, qui se dis- 
tingue par son habileté dans la préparation du Ir. Les 
nombreux petits États nègres qui habitentle cours supérieur 
du Zambèze formaient autrefois l'empire du Mu n oto o- 
laps. 
Bien que les Portugais considèrent ce pays depuis plu. 
de trois siècles comme leur appartenant, ils n'y pessdent 
cependant que quelques aisérab[es stations, situées le long 
du Zambèze et de la c/)te; et depuis le commencement de 
ge siècle ils ont perdu toute espèce de pouvoir et d'influence 
h -intérieur. Ces postes sont placés sous Fautorité d'un 
gouverneur général réidant dans l'lin de Mozambique, el 
forment sept districts : Lozweno Marquée», lnhambana, 
Sojala, 7ëté, Senna, Qouillimane et les lies Qouerimba. 
Les postes les plus avancés, Zamba, sur le haut Zambèze, 
et Munira, dansson bassin central, sont abandonnés dcpuis 
1835. Les revenus qu'en tire le gouvernement pmtugais 
consistent presque exclusivement en produils du sol pro- 
venant de domaines de la couronne, et dans les droits de 
douane de Mozambique et de Qouillimane. Presque tous les 
officiers et employés de l'Ëtat, les uns faute d'un salaire suf- 
fisant, les autres par esprit de cupidité, font le commerce. En 
résumé, on peut dire que  Iointaines possessions sont une 
véritable clzarge pour le Portugai, à qui ils ne servent que 
comme lieu de déportation à l'usage des criminels. Par 
suite de la suppression de la traite des nëgres, qui consti- 
tuait autrefois l'CCent principal de la prospérite de toutes 
les possessions portugaises, le commerce maritime y est coin- 
piCement tombé, attendu que la traile pour le Brésil ne 
peut plus se luire sur une certaine échelle que de la baie de 
Dalagoa, et pour l'Arable par l'embouchure de l'Angosche 
ainsi que leslles Qoueremba, au moyen de marchands arbes. 
Le commerce de l'lutCieur aveu les stations portugaises 
ëtablies sur les tirages de la mer ou sur les bords du Zanz- 
bèze est généraiement entre les mains de Banians ou de 
ce qu'on appelle des canaris (descendants de Porhzgais 
et de femmes hindoues), la perfidie et la cruauté des Portu- 
gais à J'égard des indigènes les ayant tellement aigris conte 
eux, qu'ils interdisent aujourd'hui à leurs marchands l'ac- 
cès ,le leur territoire. Aussi t'exportation de l'ivoire s'et-e[le 
en grande partie dirigée des bords du Zambëze  Zanguebar. 
Les exportations maritimes des possessions portugaises ne 
consistent aujourd'hui surtout qu'en un peu d'or et en 
grains, miel, cire, orseille, copal, huile d'Azaïte, c a u r i s (on 
en tire plusieurs milliers de boisseaux des tins Querimba ), 
perle.., écailles de tortue et ivoire. L'exagération des droits 
de douane (9.2 pour 100 sur les marchandises importées  
Mozambiqoe) et de faussesmesures administratives ont cons- 
tamment diminué l'exportation. 
Dans le Mozambique proprement dit, sur une étendue «le 
ctes de 86 myriamètres, les ítablissements portugais les 
plus importants sont : la ville de Mozambiqoe, résidence du 
gouverneur général des possessions portugaises de l'est de 
l'Afrique et d'un évque, située dans la plus grande de trois 
|les du même nom, longue de 7 kilomètres et large de 4, 
plate, malsaine etdépourvue d'eau potable, centre du com- 
merce portugais, avec un vaste port, trois églises, et d'après 
le recensement de 18t, 377 habitants libres (dont 31 
blancs ), 735 hommes de garnison et plus de 6,000 ecla es; 
lbo, ville bien fortifiée, dans l'une des lies Qouerimba, siege 
du sous-gouverne/r; Qouillimaneou Qouellemane, place de 
commerce et autrefois le plus important marché ì esclaves 
de toute cette contrée, à eniron 18 kilomètres au-dessus 
de l'embouchure du Couama, dans une contrée marécageuse 
et des plus malsaines, avec 130 habitants libres (dont 12 
Portugais), et de 5  6,000 es¢laves; Senna on Sens, dans 
une situation tout aussi marécageuse et malsaine, autrefois 
marché important, à présent complétement déchu et apau- 
vri, avec une centaine d'habitants ; Tétd ou Tettd, petit en- 
droit dans une situation charmante et salubre, au milieu des 
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montagnes, laisant un peu de commerce avec l'lutCieur 
et les lavages d'or de Muschinga, qui l'avoisinent. 
Dans le pays de Sofala (c'est-h-d ire, en arabe, Pays -Bas 
"les Portugais ne possèdent qu'un petitdistrict de c6tes, ave 
le bourg de Sofala, sur la baie du même nom, an milieu 
d'une contrée malsaine et remplie de marais salauts, autre- 
fois florissant comptoir, ne consistant plus aujourd'hui 
qu'en misCables huttes de paille, avec une église et un fort 
en ruines. Plus au sud on trouve lnhambana, sur le fleuve 
«lu même nom, endroit aussi bien situé, que salubre, avec un 
magnifique port, centre d'un commerce fort actif, consistant 
urtout en cire et ivoire. 
MOZAP, ABES, MUZABABES ou MOSTABABES.C'est 
le nom donné communcment aux ehrétien d'Espagne qui 
après la conquéte de ce royaume par les blaures, au com- 
mencement du huitième siècle, conservèrent, sous la do- 
mination de leurs vainqueurs, et en leur payant un tribut, 
l'exercice de leur religion, leurs lois et leurs coutumes. Ed. 
Pococke, dans sqn Hstoffe d'Arnbie, nous apprend, d'a- 
près Abullaradje, qu'on donnait le nom de Mostarabes ou 
Arabes exlernes  tous ceux qui ivaient parmi les Arabes 
sans être originaires de leur pays. 
A la suite de l'institution de la foi chrétienne en Es- 
pagne par les I,ommes apostoliques, après les invasions que 
les peuples ba[hares connus sous le nom d'Alaius, de 
Suèves, de Vandales et de Goths firent dans celle c.ontrée, 
au cinquième siècle, une grande diversité de círemouies 
religieuses rëgnait dans les églises d'E.,pagne, lorsque saint 
Léandre, archevêque de Séville, resolut de ramener toutes 
ces liturgies à l'uniformib:. Il n'est pas permis de présumer 
qu'il en fit une toute difl«rente de celles qu'on avait aupa- 
ravant; mais on a lieu de penser qu'en conservant une 
bonne partie des anciens usages, il en emprunts plusieurs 
aux Ozientaux, et peut-Cre encore plus au rit gallican 
pour composer un office dont les évêques de la Gaule Nard 
hounaise, qui avaient dej ce rit, pussent s'accommoder. 
Saint isidore, |rére de saint Léandre et son successeur 
dans la chaire épiscopale de Seville, mit la dernière main an 
breviaire et au missel arranges par le p[cmier et destines a 
ëtre en usage dans toute l'etendue du ro,,ume des Golhs 
en Epagne et dans la Gaule Narbonnaise. Un concile, con- 
voqué  Tolìde, en 633, par le roi Sisenand, sous la prési- 
dence de saint Isidore, donna à ce nouvel ouvrage une 
suprême et dernière sanctmn. Ce fut dans le buitieme siècle 
que cet office, nommé d'abord gothique, reç.ut le nom de 
»o.arabe. 11 continua d'ètre célebré en Espagne jusqu'a 
poque ou les papes voulurent le remplacer par celui de 
Bonze. Alexandre il, Grégoire Vil et Urbain Il emplo]/èrent 
à ce dessein trente années d'efforts, soutenus par la volonlé 
de la reine Constance, fille du duc de Bourgogne et femme 
d'Mfon VI, roi de Castille. Le concile de Jaca, tenu eu 
1o60, suivant le père Labe, d'après Surita, ou mieux en 
1063, suivant le père Pa, sous le premier roi d'Aragon, 
lamire, parait avoir été le premier off il fi»t ordonné d'a- 
broger l'office gothique. Les peuples de la Peninsule n'aban- 
donnèrent toutefois qu'avec la plus grande peine la liturgie 
nationale, et dans les couvents se manifesta une violento 
opposition aux décrets des poutifes romains. Le pape Ur- 
bain Il.. l'an 1088, ayant envoyé en qualité de légat eu Es- 
pagne Richard, abbé de Saint-victor de Marseille, le féru- 
qua eu 1090 ; et avant cette revocation, si l'on en croit 
Roderic de Toloee, écrivain du treizième siècle, la suppres- 
sion de l'office gothique causa un soulèvement parmi le 
peuple et les grands du ru[autan : il fallut recourir aux 
épreuves du duel et du leu. Enfin, le missel romain, tel 
qu'il était en usage alors en France, ou, pour mieux dire, 
dans quelques églises de France, fut reçu par ordre du roi 
AIfonse dans toute l'Espagne, àla réserve de tueiques mo- 
nastères. 
Loflice mozarabique ne subsistait, plus dans aucune 
église cathédrale au commencement du treizième siècle, et 
h la fin dq quinzième siècle il était tomhè partout en dd- 
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suCude. Le cardinal Ximenès, craignant que le souvenir 
mème ne s'en perdit, forma !e projet de le rétablir. Par ses 
ordres, le missel mozarabe fut imprimé  Tolèd% en 150o, 
et le bréviaire en 1502, et dans l'enceinte de la calhédrale 
s'dlcva nne cl,apelle oil il fonda des cbanoines et autau[ de 
clercs qu'il en fallait pour y célébrer tous les jours cet 
o.qce. Ce ne fut pas sans beaucoup de recherches et de 
soins que l'ont vint  bout de retablir ce missel et ce bré- 
viaire ; et le cardinal Ximenès enploya pm, r cet objet un 
habile chanoine de la catl,édrale, nommé Alfonse Ortius. 
On ne trouvait ph,s ces ant:q,,es monuments de la foi qu'é- 
crils en caractères gothiques, abandonnés depuis onze 
cents ans. Il fallut les rep,oduire en caractëres communs 
et usités, pour faciliter le mo)en de les lire exactement. A 
cette première difficulté se joignit celle de se procurer ces 
offices tout enliers et réunis en un mème corps. Dans 
l'impessihilité d'y parvenir, on se vit obligë de substituer 
des rubriques et des praliques  la place de celles qu'on 
croyait perdt,es ou abolies, et on les emprunta a» missel 
de Tolè,le, tel qu'on le possédait dans la cathédrale à la fin 
du quinzibme siècle. Le missel mnzarabe n'a été entière- 
ment en ua,¢,e que dan la chapelle du cardinal Ximenès ; 
l'on y dit l'office loqs les jours et la messe tous le diman- 
ches. D'après Boblès, o,ré de Tolède, qui a écrit la vie 
du cardinal, il parait que dans six anciennes êglises, qu'on 
appelle mo'-arbes, parce qu'elles subsislent depuis que les 
chrtiens furent ainsi appelC, on chante la messe selon 
ce rit le jour de la fète des saiaLs auxquels elles sont dédiees. 
Le bréviaire et le missel mozarabiq,,es n'ayanl t"té lirés 
qu'à un très-pelit nombre d'exemplaires, élaient devenus 
tr-rares et d'on prix excessif, lorsque le père Lesl«e les 
lit réimprimer à Rome, en 55, avec des notes et une lon- 
gue préface. Le père Lebrun, dans son Explcation de la 
Messe. retraça,t l'histoire du rit mozarabi,l,,e, et voulant 
prouver que ce rit u'a pas të rélabli tel qu'il était au sep- 
tième siècle, peCend que po,,r remplir les rides on y avait 
inséré plusieurs prière tirCs du mis«el de Tolle, qui n'est 
pas le pur romain, mais qui est conforme en plusieurs points 
au missel gallican ; il distingue ces additions d'avec le vrai 
mozarabe, et compare celui-ci avec le galbcan. Le père 
Leslée, qut a lait la mème comparaison, pense que le pre- 
mier est le plus ancien. Le père Mabillon, qui a donné la 
liturgie galli«ane, est d'un sentiment contraire, et il parait 
que c'est aussi celui du père Lebrun. L'office mozarabiq,,e 
est conforme aux plus pu,-es doctrines catholique% telles 
qu'elles sont professées dan les ouvrages de saint Isidore 
de Séville. dans les canons des conciles d'Espagne, lenus 
sous la dominalion des Maures, et dans la liturgie gallicane, 
dont l'az,thenticité est incontestable. Le missel gothique 
mozarabe est supérie,,r au misl gallican pour l'abondance 
et la varierWdes prières, ouvrage de saint Léandre et de saint 
lsidore, ainsi que des docteurs postoerieurs ou antfirieurs qui 
ont travaillé a la composilion de ce recueil. On remarque 
dans les oraisons un grand rai port avec les Evangile. du 
jour, et toujours beaucoup de gofit et de justesse; en sorte 
qu'on peut regarder le missel mozarabe comme uue source 
féconde d'instruction et «le prières. Eouard Dç Lcntn. 
MOZAP, T (JEAN-CllnV$OSTO4E-WOLFCAc-AiEDËE), 
le plus grand compositeur que l'Allemagne ait produil, na- 
quit le 27 janvier 1756, à Salzbourg, oU son père, sous-direc- 
teur de la chapelle piscopa[e, mourut, dans l'exercice de 
ses fonc{i«ms,.en 1787. Son lils lui fut redevable de sonexcel. 
]ente éducation musicale. Dès l'ìge de quatre ans il com- 
mença/ lui apprendre le piano; et dès lors l'enfant perdit 
toute espèce de guftt pour les plaisirs el les distraclions de 
son lge. Qoand il eut atteint sa sixième annêe, son père le 
conduisit avec sa SUr 51arie, douée comme lui d,, génie 
musical,  Munich et  Vienne, où les deux jeunes virtuoses 
furent présentés  la famille impériale. Ce qui doublait 
t'tonnement excité par la prodigieuse lacilité du jeune Mo- 
zart, c'est qu'il ne consentait h jouer que devant des con- 
naisseurs et n'attachait aucun prix aux éloges de la multi- 
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tude. Il demanda  l'empereur François de vouloir bien 
iaire appeler Wagenseil, musicien alorsen grand renom, et 
sa priëre a)'ant été accueillie, il joua aec un talent admi- 
rable et sans la moindre hésitalion un de ses concerios. 
Jusque I/ il s'etait brunW l'etude du piano. On lui fit pré- 
sent alors d'un petit viol,m; il s'essa)'a anssit5t/ en jouer, 
et de retour  Salzbourg avec son père, ses progrès sur cet 
instrument tinrent dt prodige. On vit bien alors tout ce 
qu'il y avait d'essentiellement musical dans l'organisation 
de Mozart, car il ne s'occt,pait que de musique. On cite 
des traits vraiment étonnants de la finesse avec laquelle il 
savait distinguer les nuances musicales les plus délicates. 
Son oreille souffrait au moindre désaccord ; cbaqt;e ton 
rude, brusque, fleuriC tels que ceux de la trompelte» lui 
était insupportable. 
È 1763, il fit avec son père et sa soeursa première tour- 
ne hors d'Allemagne, et sa réputation se répandit alors'de 
fous ctés. Sa famille resolut «le lui faire entreprendre des 
voyages artistiques, et dC lors sa renommée alla toujours 
croisnt. A Paris, oh il séjourna six mois, il fut co:ublé d'ap- 
plaudissements; et il y publia ses premières sonates pour 
piano. E,t 1764, sa famille le cenduisit/ Londres, oh il se fit 
entendre a la cour, et oh il joua un concerto sur l'orgue 
du roi,  la vive admiration de tout l'auditoire. Dans un 
concert public quïl donna, on n'entendit que des sympho- 
uies de sa compositio,. La, coin.me  Paris, on lui pré- 
senla les oeuvres les plus difficiles de Bacb, de Haen- 
del, etc., et il les exécuta  premiëre vue sans la moindr 
bé»itation. Pendant son s,'jour en Angleterre, il composa 
aussi six souates» qu'il dédia/ la reine. E 1765 il parcourut 
les Pays-Bas, off il se fit souent entendre sur l'orgue. Il 
tomba dangereusement malade à La Haye, et après sa gué- 
tison ilcompcsasix sonate% qu'il dédia  la princesse de l'as- 
sau. Au commencement de 1766, il alla/ Amsterdam, puia 
/1 La Haye. il reinl ensuite ì Paris, puis il gagna Munich 
en passant par la Suisse, et  la fin de l'année il était de re. 
tour à Salzbourg. Ce btt en 1768 seulement qu'il entreprit 
une nouvelle tournée avec sa sct.ur, et il se rendit d'abord 
 Yienue, oh I empereur Joseph Il le chargea de composer la 
musique de l'opéra de La fiuta Smplice. Cette partition ob- 
tint les soffrages du maibe de chapelle Hasse et de Métas- 
tase ; elle ue fut cependant jamais exécutee. Lors de la bé- 
ndiclioo «le l'eglise «les Orpl,elins à Vienne, ce fut Mozart, 
gé alors de douze ans, qu'on chargea de c,tmp.ser un of- 
fertoire, et qui, en presence de la cour imlériale , dirigea 
l'orchestre cha,gé d'excuter ce morceau solennel. Deja il 
élait chef d'orchestre de la cour de Salzbourg, Iorsqu'en 
1769 il entreprit aec son père un voyage en Italie ; et à 
Bologne, a Borne,  Naples, il excita l'admiraton g,h,érale 
par sou jeu. A Milan, oh il arriva à la fin d'octobre 1770, il 
co,nposa l'opéra de Mithridate, qui fut représentë dès le 
2 décembre, et qui obtint un grand nomb,e de rep,,enta- 
flous. A oen retour a Salzbourg, en 1771, ilco,t,posa la grande 
sérénade théAlrale Ascanio in Alba pour le mariage de Far- 
chiduc Ferdnand ; en 1772, à l'occasion de la consécration 
du nouvelarchevèque, la srénade !l sogno di 5cipione ; et 
dans l'hiverde 17"/3 l'opAfa de Lucio Silla, qui fut repré- 
nté vingt-six fois de suite. Après avoir encore écrit i'opëra 
comique La finta Giardiniera ( 1775 ), deux grand'messes, 
une sérénade, Il Repastore, et ì Paris, oh il avait ëteappelé 
pour la seconde fois, uue g,-ande symphonie pourle concert 
spirituel, il se rendit en 1779  V,enne, oit il fut nommé 
compositeur de la cba,nbre de l'empereur. 
Le mn, rient o6 blozart vint se fixer/ Vienne est l'époque 
décisive de sa vie. C'est alors que son talent jeta son plus 
vif cclat, en mgme temps que sa destinée se simplifiait. Il y 
épgusa, en 1781, lacélèbre cat,tatrice Lange. Il cesa alors ses 
grands et Iréquents voyages, et sauf de rares et courtes 
exeursions, il séjourna toujours depuis dans cette capitale. 
Avant d'y arriver, il s'était cbargé d'ëcrire pour l'Opëra de 
Monich l'opëra d'idomdnée, qui fut reprcsenlé eu 1781 
aec le plus graud succès. Cette uvre marque le point 
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de transition entre les créations plus ou moins htives de 
sa jeunesse et son époque classique. Elle n'a pu, il est vrai, 
se maintenir au répertoire, parce que son eusemble con- 
venait peu à t'effet thétral ; mais jamais peut-erre par la 
suite Mozart ne s'est élevé si haut et n'a déployé une telle 
richesse d'idëes: aussi a-t.elle été reprise tout récemmenl. 
En 1781, n'étant encoreque fiancé,il fut chargé par l'em- 
pereur Joseph II de composer la musique de lelmont et 
Constance, ou l'enlèvement du sérail, paroles de Bretzner, 
où l'on relrouve complétement le caractère de la passion 
qui l'animait, et où le célèbre air de Belmont respire l'a- 
mour porté à son plus haut degré. Les incomparables par- 
lies comiques de cet opéra, notamment le r51e d'Osmin, 
tmoignent de l'heureuse gaieté d'esprit sous l'inf/uence de 
laquelle il l'écrivit. Il colnposa ensuite, en 1785, en ulili- 
saut divers thëmes empruntés à des uvres précédentcs, 
l'opéra David Penitente, et, outre quelques bluetles, Le 
IVozze dt Figaro, que plus lard il nommait lui-mime 
son ouvrage de prédilection. Cet opéra obtint peu de succès 
à "¢ienne : on en trouva la musiq,,e trop difficile et trop 
large pour un opéra-comique. Exécuté l'annee suivanlc à 
Prague, il y fit f, lreur. C'est aussi pour le tl,étre de I)raue, 
dont le public s'était tout de suite levé - l'intelligence de 
ses partitions, qu'il composa, en 1787, son chef-d'oeuvre, 
Don Juan. De 1788 h 1790, à la demande de Vau Swieten, 
il remania complétement l'Acis et Galatée, Le 31essie, La 
Féte d'Alexandre, et Czecilia de Hoendel ; et dans ce 
travail ingrat,notamment pource qui regarde l'iustrumenta- 
tiou du llessie, il apporta un soin qu'il mettait à peiue 
ses propres ouvag. En 1791 il compesa pour le tl,é3tre de 
Vienne l'opCa Cosi fart lutte, et l'année suivante, outre 
deux cantates et plusieurs morceaux de musique instrumen- 
Cale, La Flûte enchantée, La Clemen:a éi Tito, et son cé- 
lèbre lequiem, uvre posil,ume, commeon sait et à laquelle 
Mozart n'eut pas le iemps de mettre la derntère main. On 
sait aussi que l'autl,entirité de certains passages de 
ouvrage a plus tard été virement discutèe et mme znise en 
doute. Quoi qu'il en soit, c'est par ce ci,er-d'oeuvre que le 
grand arliste termina sa carrière, il mour,tt le 5 décembre 
1791, à I'ge de trente-six aus, d'une hydropi.ie cérébrale. 
Il s'en faut que sa position à Vienne ait ét,[ brillaute et 
digne de son génie. Pendant longtemps il fut r&luit h 
vivre en organisant des concerts, en entreprenant des tour- 
nées artistiques, en donnant des leçons de musiq,,e, ou en- 
core du.mince produit de ses compositions. Ce fi,t seulement 
lorsque le roi de Prusse Frédéric-Guillaume iI lui eut offert 
à Berlin une position et un lraitement de 3,000 thalcrs, 
,lue l'empereur Joseph lI se détermina à lui accorder le titre 
de compositeur de la chambre, aux appointements de 800 
florins. Cette grtce si minime suffit pour l'enchalner ; pour- 
tant, il ne put s'empcl,er de dire : « C'est trop pour ce 
que je fais, et trop peu pour ce que je p,,is faire. ,, Ce 
que Mozart a produit en grandes s)mphnnies, en quatuors, 
eu musique pour piano, et en général dans tous les genres 
de musique, esl vraiment prodigieux. On n'en doit qt,e plus 
virement regretter qu'il ne se soit pas trouvé dans une post- 
sion qui lui ait permis de se livrer exclusivement et sans 
préoccupations aucunes h la culture de son art. Il n'est pas 
de compositeur qui ait exercé une infl,,ence aussi univer. 
selle sur des hommes de I'ge le plu« différent et placés 
dans les conditions sociales les plus diver.es. Ou peut dire 
qu'il fut le musicieu de l'amour, car c'est le sujet de tous 
:es opéras, de principales uvres de son génie, c'est-a-dire 
,le celles qui transmettront son nom à la postérité la plus 
recules. Il en a représenté tous les degrés et toutes les 
nuances, depuis la passion la ph, s délicate et la plus idéale 
jusqu'aux ravissements sensuels. Vivant ì une époque on le 
génie allemand prit un admirable essor, q,,i développa sur 
lout dans les esprits la vie sentimentale, Mozart eut en mu- 
sique le mérite d'émanciper le cur et d'opposer la beauté 
parfaite à l'antique gravité et  la sublimité des production 
de t'ancienne écol. Cousultez Alexaudre Oulibicl,eff, Vie 
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de Mozart (Moscon, tS! ) ; et llolmes, Lire of llozart 
(Londres, ls5). En 180 la ville de Salzbourg a élevé un 
monument ì la mémoire de Mozart. Sa veuve se remaria 
plus lard à un conseiller d'État danois, du nom de Nissen, 
auteur d'line volumiueuse et pourtant fort incomplète bio- 
graphie de toaart (Leipzig. 1828). Elle survécut à son 
second mari. et mourut à Salzbourg, le 6 mars 182. I.e 
fils cadet de ?,tozart, Wolj'gan 9 Moza, né à Vieune, le 26 
juillet 179t, connu comme pianiste et comme compositeur 
de musique pour piano, fui pendant de longues années di- 
recteur d'uue école de chant à Lemberg, en Gallicie. En 
1819 il entreprit une tournée artistique en Allemagne. Il est 
mort le 30 juillet ! 8t,-, à Carlsbad. 
MOZETTE. C'est le nom que l'on donne au c a m ai l 
des évoques ; la mozette des évques est violette. Les cor- 
deliers portaient aussi autrefois la mozette. 
MSIL.I! ou EMSILAil, petite ville de la province 
de Constantine, située par 2  12' de longitude orientale, 
35 ° 42' 30" de latitude septentrionale, et qui est traversée 
par l'Oued-Ksab, ou Rivière des loseaux. Elle se divise 
en trois groupes : la ville proprement dite, sur la rive 
gauche de l'Oued-Ksab, et les faubourgs de Cbelama et 
de Kbonghla, sur la rive droile. La surface des jardins est 
triple de celle dt la villi. Le Ksab traverse la ville dans le 
sens ,le sa Iong,,eur, et coule au sud-ouest pour aller oe 
jeter, à 0 kilomètres au delà, dans le lac Chott. Les murs 
de clôture, les maisons, les mosq,tées, les minarets mme 
de Msilab sont construits en briques de terre crue pélrie 
avec un mélange de paille hacht«e. Les maisons sont couver- 
tes en terrasse avec la mëme terre massée et baitue sur des 
rondins. On trouve cependaql ì ?,tsilal, des pierres de taille 
romaines, des tronçons et des cbapiteaux de colonne, dont 
quelques-uns semblent remonter au beau temps de rarcl,i- 
tenture; mais la majeure partie apparlient h une mat,valse 
époque. Ces matériaux ont été al»portés là d'une ville ro- 
,,aine en ruines, située à t, ou 5 kilomètres ì l'est, et que 
les A,'abes désignent sous le nom de Bechilga (l'ancienne 
Sculia). Les Romains y avaient amené les eaux du Ksab 
au moyen d'un aqueduc, dont on voit encore des traces. 
L'lutCieur de Msilal, présente un aspect misérable. La ville 
n'est protégbe que par une mauvaise enceinte en terre, for- 
mée par les murs de clôture des jardins. La popt, lation I,a- 
bituclle parait ètre de 1,200 habitants; mais les pillages 
successifs des troupes d'Abd-eI-Kader et l'arrivre des Fran- 
çais en avaient fait fuir un grand nombre. Les habitants de 
Msilah sont industrie«x. La pose.sion de nombreux trou- 
peaux les a exposés aux iucursions de leurs roi.lus ; et ils 
ne s'occupent plus que de la culture de leurs jardins. Ce- 
pendant, ilsfont uu petit commerce de pellelerie, et fabriquent 
des cl,auss,tres et d'autres ouvrages en maroquin. Pour les 
Arabes, le S a h a r a commence h Msilah. 
Depuis 1828, Abd-el- Kader entreteuait des fo,'ces h Msilah, 
où il avait établi en dernier lieu son ka!ifat lladji-Mol,am- 
med. De là il expédiait des émissaires dans toute la province, 
et répandait la craiule parmi les populations de l'ouest de 
la Medjana. Mokrani, notre kalifat, n'avait i,u les soustraire 
à cette fcl,euse influence, surtout depuis qu'Abd-eI-Kader 
avait nommé Ben-Salcm kalifat de la Medjana. Au mois de 
juin 18,i, le général Négrier, commaudant de Conslantine, 
résolut de mettre un terme ì cet état de ci,oses. Il se ren- 
dit à Sétif avec 1,700 hommes de toutes armes; le 8 juin il 
q,,ittait Sétif avec le général G,,eswillrr, et le t t il entrait., 
bisilah en suivant le col,es tortueux du Ksab, et sans avoir 
rencontré l'enuemi. Il y resta trois jours, et re-int en sui- 
vaut une route plus longue mais plus facile. Cette petite cam- 
pagne, qui n'ajouta aucun tropl,ée sanglant à notre histoire 
militaire, eut pourtant le mérite de porter uotre puissance 
jusqu'au désert. En mme temps Biscara tombait au pou- 
voir de notre chéik-el-arab. L. Loçv. 
MUkNCES ou IIUTATIOS. Dans la musiq«e an- 
cienne on appelait aiusi tous les passages d'un ordre ou 
d'uu sujet de chant à un autre. Les définitlons qu'en ont 
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donnes Aristoxène', Baccbus, Aristide, Quintilien, ont le 
défaut d'tre obscures ou trop génèrales, et auraient grand 
bus'oto d'être éclaircies par des divisions, au sujet desquelles 
ces auteurs ne sont pas mieux d'accord. Il semble cepen- 
dant résulter de ce qu'ils nous apprennent à cet égard 
qu'il y avait cinqespèces de muances : t ° Dans le genre, 
lorsque le chant passait par exemple du diatonique au cbro- 
malique ou à i'enharmonique, et vice versa ; ° dans le 
système, lorsque la modulation unissait deux tétracordes 
disjoints ou en séparait deux conjoints, ce qui revient au 
passage du béquarre au bémol, et vice versa ; 3 ° dans 
le mode, quand on passait par excmple du dorlen an 
phrygien ou au idien, etc.; fa ° dans le rythme, quand on 
passait d'un mouvement à un autre, du lent au vite, etc. ; 
5  enfin dans in melopée, quand on interrompait par un 
chant gai un citant grave, etc. 
Dans la musique moderne, on appelait muances ou mu- 
tations les diverses manières d'appliquer aux notes les 
syflabes ut, rd, i, fa, etc., selon les diverses positions 
des deux semi-tons de l'octave et les differentes maniëres 
d'y arriver. Gui Arétin n'ayant inventé que six de ces 
syllabes, comme il y a sept notes à nommer dans une 
octave, il lai|ait nécessairement rpéter le nom de quelque 
note. On nomoEait donc toujours la fa ou »i la les deux 
notes entre lesquelles se trouvait un des semi-tons. Ces noms 
determinaient en même temps ceux des notes les plus vo/- 
sines, soit en montant, soit en descendant. On conçoit ce 
qn'aait de difficile pour les commençants un tel système 
de notation, et il faisait à vrai dire leur déseçpoir. An 
dix-septiëme siècle, on eut en France l'heureuse idée d'a- 
jouter la syllabe si at,x six autres qu'aait d/jà inventëes 
Gui AfCin. Par ce moyen fort simple, |a septième note 
de l'échelle se trouvant motC, les »uances devinrent inu- 
tile et furent proscriles dansla musique française; ce qui 
n'empcl,a pas les musiciens «les autres pa's, soit par rou- 
tine, soit par aversion pour les innovations enant de i'é- 
tranger, d'v tenir longtemps encore. 
MUCEDINEES (de lat,n mucedo, mo,s,s,re), groupe 
de cl,ampignons renlern,ant les moisissures. Ce sont des 
végétaux qui ont l'aspect de tubes plus ou moins allongës, 
simples et rameux, croissant et vivant sur des corp le plus 
souvenf en décomposilion, tels que les pierres I,umide% les 
matières en lermentation, les boiq,i comment-eut a pour- 
rit, etc. La science possède encore peu de connaissances 
{ertaines sur ces végetaax ditficiles à étudier. On ie divise 
en cinq tribus, qi portent le nom de13hgllindes , mucordes, 
uuccdies vraies, byssacdes et sariees. Toutes ces tri- 
bus renfi.rment un grand nombre de ganres, et n'oflrent 
d'intérgt qu'aux cryptogamistes. L,'s auteurs avaient donné 
d'abord le nom gënérique de mucor i tous les vegctaux 
de ce genre; mais il a été subdivisé, et a donne lieu . i'e- 
tablissement cil, groupe des mucédinëes. 
MUCILAGE (du latin mucilagu , ce qui approche de la 
nature de la morve, d.rivc de »ucus, morve). C'est ainsi 
que les chimi,tes nomment le liquide visqueux et épais que 
forme la go m m e, iorsqu'on la fait dissoudre dans l'eau. On 
nomme également nucilage une substance végélale appro- 
chant de celle que nous venons de désigner, et qui est pro- 
dttile par les racines de guimat,ve et de grande consoude, 
la graine de lin et les semences de coing. Les nmcilage, 
participent des propriétés émollienteset relachantes des sub- 
stances qui servent à les former. 
Du mot mucilage on a fait l'adjectif ntucilagineu , que 
l'on applique soit aux plantes qui produisent du mucilage, 
soit aux glandes qui filtrent des humeurs visqueuses. 
MUCIUS famille plebéienne romaine, qui ne parvint 
aux grandes charges que vers le deuxième siëcle av. J.-C., 
mais qui faisait remonter son origine à Caius Mucius Sc- 
voLn, qu'on disait avoir êté contemporain de l'ëtablisscment 
de la republiqt,e. L'an 508av.J.-C., Rote, assiégée parPo f- 
s e n n a, roi des Ëtrusques, était à deux doigts de sa perle. 
lucius, jeune patricien, conçoit le projet de mourir ou de la 
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délivrer en tuanl Porsenna. 11 se dgguise en Étrusque, se rend 
au camp ennemi, et s'Cant avancé jusqu'à la tente du roi, il 
l'y trouve avec son secrétaire occupé à distribuer la pavie 
aux soldats; Mucius, prenant ce dernier pour le roi lui- 
même, le tue. Aussit6t il est arrêtC Porsenna le presse 
de questions et le menace de la mort la plus cruelle pour 
l'obliger à déclarer ses complices ; Mucius ne répond que 
ces mots: Je suis Romain ; et plongeanl sa main droite 
dans un brasier ardent, il l'y laisse brOler, pour la punir 
de sa mèprise. Le roi, frappé d'admiration, ordonna qu'il f6t 
mis en liberté. Mucius n'ayant plus que sa main gauche, 
reçut le surnom de Scoevola, ou gaucher. Comme avant de 
quitter le camp étrusque, il prévint Porsenna que trois cents 
jeunes Romains avaient juré d'accomplir la tche que lui- 
mg,ne venait de manquer, qu'il l'engagea à abandonner 
Ta r q u i n et à faire sa paix avec les Romains, en lui disant 
que c'était le seul moyen de sauver sa vie, Porsenna le crut; 
et c'est ainçi que Rome fut sauvée par l'héroisme d'un seul de 
ses citoyen«. Ce trait, admis par quelques bistoriens, rejeté par 
d'autres, a tronvé des incrédules et mgme des juges sëvères. 
Parmi les Mucius des ges postCieurs, on distingue : 
Publius 51uctus Scvo, consul l'an 133 av. J.-C., qui, 
avec son frère Publius Licinius Crassus blucianus et quel- 
ques atttres esprits généreux, appua les plans de Tiberius 
Graccims et se refusa à les contrecarrer comme consul. 
Élevé en l'an 130 par Gracehus aux fonctions de grand- 
pontife, la science du droit devint dès lors héréditaire dans 
sa maison. 
Quinltts MUcmsSc,EVOLA, Pangure, cousin du préccdent, 
et qui fut consul en l'an 117, était parvenu à i'gge de quatre- 
vingt-huit ans iorsqu'il combattit le dëcret de proscrip- 
tion lune6 contre blarius par Sylla. Cic6con le considérait 
comme lui ayant appris la jurisprudence. 
Quintus Mccus S¢.vot,, le grand-prtlre, fils de Pu- 
bfius, odieuxà l'ordre des chevaliers, très-celèbre parmi les 
Grecs asiatiques pour avoir institué une fête appelee Mucia 
et pour l'équité qu'ilapporta dans l'exercice de ses fonctions 
de iwëteur en As/e, obtint le consulat en l'an 95 avec Lucius 
Licinius Crassus, l'orateur. Lors des funérailles «lu vieux 
Marins, il faillit ètre assassiné par Flavius Fimbria. E l'au 
83, le fils de Marins le fit tuer par le préteur Damasippus. 
Ses 18 livres sur le Jus Civile passaient pour le plus im- 
portantde es ouvrages : et Cicéron le range au nombre des 
jurisconsultes les plus savants et les plus éloquents qu'il ait 
entendus. 
MUCOSITÉ (de mucus, morve). Fluide visqueux sé- 
crëtd eu plus ou moins grande quantité par les met bra- 
ries muqueuses, dans leur êtat naturel ou dans leur état 
d'irritation. Les mucosités buccales et du canal alimentaire 
facilitent la d«:glutition des aliments, en les rendant plus glis- 
sants. Les mucositês des membranes mnqueuses ont leur 
source dans des glandes qui ont de petites imches cylin- 
driques appelées crY131es, ou d'une autre forme plus 
compliquêe, cas dans lequel on les nommefollictdes ; elles 
suintent par les pores dont la muqueuse est criblée. 
Par extension, on a appliqué le mot de »tucositd. ausuc 
de diverses plantes, bien qu'il n'ait pas comp|êlement la 
fluidité et la viscosité des mucosités animales. 
MUCUS  nom latin des sécrétions naturelles de la mem- 
brane muqueuse du nez, et qui est souvent employé en 
français comme synonyme de m uco s i t é. 
IIUE. La nue diffère de la mét a m o r13 h ose - t ° en 
ce que dans la mue les modtfications qui surviennent, au 
lieu de porter indifféremment et simultanément sur tous 
les appareils organiques, portent exclusivement sur le sys- 
tème légumentaire, et plus spécialement encore sur le 
s)stème épidermique ( nous réunissons ici sous le nom de 
s/slCme pidermiçue non-seulementi'épidermeproprement 
dit, mais encore les poils, les cornes, les bois, etc., chez les 
mammilères; les plumes, le bec, etc., chez les oiseaux; les 
écailles chez les reptiles et les poissons, les enveloppes cor- 
nées ou catcaires des mollusques, des inscctes, des crusta- 
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cés, etc., etc.); et 'en ce que dans la me les mo«lifica- 
tions survenues, quelque importanles qu'ell paraissent, 
n'entralnent jamais des fonctions pbysiologlque nouvelles 
délerminant chez l'animal de nouvelles habitudes. Ainsi, nous 
désinonsexc|usivement sous le nom de roues ces transfor- 
mations no:'ma|es, plus ou moins complètes, qui surviennent 
à des époques aéterminéeset souvent périodiques, et quial- 
fec[ent exclusivement la portion exerétée et inorg«nique de 
l'appareil tígumentaire; et nous rangeons soit parmi les 
phénumènes embr)'ogeniques, soit parmi les phénomènes 
métamorphiques, toutes les transformations norma|es qui 
portent sur des appareils organiques et qui entralnent pour 
ceux-ci des fonctions physiologiques nouvelle». Cette dis- 
tinction n'est point admise, ou plut6t n'est point établie 
par tous les uaturalistes : la plus grande confusion règne 
méme  cet égard dans la plupart des travaux modernes. 
Cette conhsion tient évidemment à ce que les phénomènes 
embryogéniques qui surviennent chez l'animal alors quïi 
vit dbj d'une vie indépendante dans le milieu extérieur 
coïncident presque constamment avec des modifications d'un 
système épidermique semblable à celles qu'on a coutuute 
d'appeler rnues; et les naturalistes, au lieu de voir dans 
ces changements de l'épiderme les signes extérieors et vi- 
sibles d'une modification organique profonde, et de les 
cla.,er par con.équent avec celle-ci dans les phénomënes 
embr)ogniques, les naturalistes, disons-nous, ont cou- 
tome d'envisager la traas{ormation profonde comme con- 
comitan[e avec le changement extérieur, et les désignent 
us deux sous le non de roues. Ainsi, pour ne citer qu'un 
seul exemple, un grand nombre de naturali»tes regardent 
au]ourd'hui encore comme constituant de véritables 
les Cllangement» qui surviennen[ dans l'espèce humaine à 
t'époqoe de la puberté, parcequ'en effet à cette epolue 
a lieu un développement particulier du système pileux ; 
mais il est de toute évidence que ce développement n'est 
que concomitant h une modification organique bien autre- 
ment importanleç modification qui porte spécialement sur 
les appareils directs et corrëlatils de la reproduclion, et 
qui forme bien réellement la série des phénomène 
bryogéniques, puisque c'est par elle que l'individu devient 
apte à perpétuer son espëce. Ces choses pusCs, nous al- 
lons briëvement indiqer les principaux phénomënes que 
présente la mue dans la série animale. 
La »me ne se présente jamais dans l'espèce humaine ; 
les phbnomènes de la première et de la seconde dentitio, 
qo l'on a souvent décrits comme des mues, sont des fait 
ernbr}ogéuiques, puisque par ces phénomëne l'homme 
acquiert des aptitudes organiques nouvelles: ainsi que 
nous l'avons déjà vu, il faut en dire autant des pliCo- 
mènes de la puberté. Quant aux désquamalion épider- 
miques q6 slrviennent après les longues maladies, et sur» 
tout après les [ièvres éruptives, ce son! des pbenomènes 
de l'ordre patholoque, et non des transformations nor- 
males : par conséquent aussi ce ne sont pas des roues. 
La mue ne produit point chez les mammifëres de chan° 
gements bien notables, car dans la grande najorité des cas 
elle se borne à une modification dans le pelage. Ainsi, chez 
l'hermine, le lièvre variable, etc., le poil blancllit d'une 
manière remarquable aux approches de l'hiver; et cette 
blancheur plus grande parait destinée à protéger ces ani- 
maux con!re les excès du froid, car, ainsi que l'ont demon- 
té les expériences de Rumfurd e! de Leslie, les vëtements 
blancs aont, toutes choses égaies d'ailleurs, de beaucoup les 
plus fraisen ét, les pins chauds en hiver. Chez la ma rte, 
le poil devieut en bi»er plus touffu, plus fin, plus moelleux; 
et c'est ce qui rend plus précieuoes les fourrures d'hiver 
des animaux des pays froids: chez quelques variétés de 
chevaux, et no!amment chez les chevaux de /orvëge, le 
poil, lisse et court en é!é, devien! long et frisé aux approches 
de la froide aison, etc. Les roues qui ont lieu lorsque 
l'animal.au lieu dechanger seulement de saison, passe du 
premierage  i'àge adulte, sont également remarquables, 
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et le plus fréquemment en perdant sa première lierre le 
mamm:Fere reét une robe plus simple de couleur et plus 
monochrome : ainsi, les faons de presque toutes les espèces 
de cerfs, les lionceanx, les jeunes couguars, les jeunes san- 
gliers et les jelnes tapirs, ont le pelage élégamment varié 
de deux couleurs diflérev!es, tandis que les adultes de 
leurs espces sont tous unicolore, e!c. 
Chez les oiseaux, la mue determine des changements 
beaucoup plus notables : il en rulte méme d'immense 
différences entre les coulelrs du plumage de deux indi- 
vidus de mème sexe et de meme espèce pris à différentes 
poques «le l'année; et ces différences n'oui I,as peu con- 
tribué . introduire dans les catalogues ornitholo,iques une 
multitude d'espèces purement nominales. E général, chez 
les oiseaux les deux sexes se ressemblent par la couleur 
de leur plumage dans les premiëres époque de la vie; et 
en g.néra| aussi la femelle porte dans I'e adulte le méme 
!»lumage que dans son jeuue ge, la mue riiez elle se bornant 
 remplacer des plumes vieillies par des pumes fratches, 
mais du reste semblables. Au contraire, le maie, dans ses 
roues successives, tend presque constamment à terCir un 
pli:mage d'une couleur de plus en plus tranchée, et qui le 
¢]i.tivg«e toujours plus nettement de la femelle. Ces chan- 
gemeals se remarquent surtout chez les oiseaux des pays 
intertropicaux, qui brillent entre tous par l'éclat de leur 
plumage: chez les colibris, le cotingas, les oiseaux 
dotés, les tangaras, les p e r r o q u e t s, les baras, les s o u i- 
mangas, les veuves, etc. Mais chez quelques esp "èces 
aussi. I fernelles, Iorsqu'elles avancent en ",lge el cessent 
de pondre, paraient rentrer dans les rnnes conditions 
que les mles. Alors h chaque mue leur plumage change 
de Colleur ; et après un certain nombre d'années elles ac. 
quièrent les couleurs, les parures, et en genéral tous les 
caraclères dérluits du pbmage que l'on regarde comme 
particuliers aux m'les : c'est ce qui a lieu, par exemple, 
chez un grand nombre de fai«ans. Beaucoup d'oiseaux 
aassi prennent en hiver des pllmes blanch8tres, quïls 
échangent au printemps contre des plumes colorees : ce 
sonl surtout dans nos climats les vanneaux, les Cllevaliers, 
les barges, les pluviers, les plongeons, les cincles, les 
maubècbes, etc. 
Mais c'est surtout chez les animaux sans vertèbre% et 
plus spëcialement chez les animaux articules, les entomo- 
zoaires, qlle la mue deieut un phenomène génëral et 
vraroent important. Chez ceux-là en effet le corps est 
empècle dans une enveloppe ca]careo-cornee completement 
inextensible (.enveloppe qui répond à la couche ëpidermique 
des ostéozoaires), et qui rend nécessaire une desquamation 
plus ou moins complète foules les fois que le corps de 
l'animal a alteint le plus grand volume qle puisse com- 
porter cette enveloppe solide : alors en effet celle-ci se 
divise, et bientôt elle se troue remplacée par une enve- 
loppe de méme nalure, mais qui perluet . l'animal qu'elle 
ren[ercne de preedre un nouvel accroissemeat : a,nsi en 
est-il jusqu'à ce que l'animal ait atleiut son parfait déve- 
Ioppement, c'esl-/-dire I'ge adulte. Ces chanf, elnents de 
sur[eau, qui sont pour les entomozoaires de. pt'riodes de 
crises douloureuses, sont plus ou moins nombreuses, plus 
on moins fréqueutes, plus ou moins completes ; mais elles 
ont lieu sans exception chez tous les animaux articules. 
Les crustacés subissent pre«qne toutes leurs métamor- 
plloses dans |'oeul, c'est-a-dire qu'il n'exisle pas réellement 
pour eux de métamorphoses proprement dites, et qu'ils 
naissent au monde avec les organes et à peu de chose 
près les formes qu'il. doivent conserver leur vie durant. 
II en resulte que les crustacés sont sujets à un grand 
noubre de mues, puisqu'il existe de notables diffêences 
entre I volume du crustacé au moment ou il sort de l'oeuf 
et celui du méme animal parvenu à I'ge adulle. La 
plupart des crustacés ne se débarrassent de leurs enve- 
loppes que par de puissants efforts; un grand nombre mlu 
y périt. 
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Les aracbnides aussi sont sujettes à des roues, mais citez 
oelles-¢| les phénomènes qpe la mue présente soqt bien 
moins sensibles. De Geer a décrit la manière dont 'exé- 
cut c|e opération en termes assez concis pour qu'il nous 
soit possible de reproduire ici son texte -. « J'ai eu oc«'asion 
un jour de voir une petite araignée occupée à se délaire de 
sa vieille pe.au, étant suspendue par le derrière h un fil de 
soie comme elles le sont toujours alors. J'observai d'abord 
que la vieille peau était fondue tout le long du milieu du cor- 
selet, et que le corps fut d'abord tiré hors de l'ouverture 
de cette fente; après quoi l'araignée tenait les pattes élevées 
en haut et Cendues en Iii,ne droite, les unes tout près des 
autres, en paquet» aaqt le dos dirigé en dessous ol, tourné 
en bas. Ensuite elle rira peu à i,eu, et lentement, toutes 
les pattes de lenrs enveloppes, continuant Ioujours delestenir 
en l,aut et en lIKaes droites et parallles les unes auprès des 
autres, parce q,'alors elles étaient encore trop faibles 
pour Cre mies en mouvement. Quelques inslauts après 
elle les pliait et les appliquait contre le corps, re»tant ce- 
pendant longtemis dans cette dernière posture, et toujours 
surpendue au fil qui partait de son derrière: enfin elle 
commear, a k se donner des mouvements et à marcher,  
La mue est encore très-évidente citez les insectes, mais 
elle n'a :écllement lieu que dans leur premier Age : ce sont 
zurtout !es chenilles qui ont té le plus étudiées sous ce 
rapport. "routes renouvellent leur surpeau trois ou quatre 
fois; mais il en est qui rouent jusqlc'à douze fois avant de 
se métamorphoser en chrysalide. Un ou deux jours avant 
cette grande opération, les chenilles se mettent à la dit.te 
absolue; bientôt elles perdent l'usage de leurs membres, 
et ne oenservent plus qne les mouvements génraux de la 
partie antérleurede leur corps, qu'elles redressent de temps 
en temps par secousse. Leur surpcau, desséchée et dco- 
lorée, ne farde pas à se fondre vers le point qtd répond au 
troisième anneau, pois la fente gagne la tte en se prolon- 
geant en mme temps en arrière jusqu'au quatriëme anneau. 
Par oette fer.te, la larve fait sortir la partie antérieure de 
son corps, e! il :ui devient alors facile, en se contractant et 
se rdlluneant successivement, de se dësengalner complete- 
OEent. La nouvelle surpeau est rarement semblable en |ou 
à la prtdente ; tant6| elle en diffère par un système de 
coloralea particulier, tant6t par l'absence de poils, etc. 
UELFIELD-LEFËViE. 
IUEXAERE (FÆl.X-An, comte or.), né en 
t79., à Pif|hem ( Flandre occidentale), d'une famille bour- 
geois, remplit de bonne heure les tune|tons du ministère 
publicà Bruges. Êlu en 182.1 membre de états généraux du 
royaume des Pays-Pas, il ne tarda pa à y figurer au pre- 
mier rang parmi les orateurs de l'opposition. En 1829 le 
gouvernemer, t en empcbant sa réélection augmenta encore 
sa popularité dans ,,es Flandres; et la révolution «le sep. 
|ombre 1830 le rartena naturellement aux affaires. 11 fut 
alors lu membre dc congrè« et nommé bien|O| aprës 
gonerneur de la Flandre occidentale. Partisan de la mo- 
narchie oenst:tutionneile et de l'exclusion de la maison d'O- 
range, il vota pour le duc de Nemours, puis au refus de 
ce prince, en faveur du prince Léopold de Saxe-Cobourg. 
omnté le 24 juillet t 831 mini,tre de affaires etrangères, il 
signa en cette qualité le |railWdes vingt-quatre articles. Dès 
le 12 noverabre 1831 il avait offert sa delnission ; il con- 
sentit cependant à diriger encore les affaires jusqu'au 17 dé- 
cembre 1832, époque oi il rotait son portefeuille an génëral 
Goblet, ponr le reprendre encore le 4 an0| 183-, lors de 
la dissolution du cabinet Lebeau. Mais la nomination des 
banquiers Meus et Gogh«.n aux fonctions de ministres san 
portefeldlle excita contre lui une opposition tellement vive, 
qu'il fut obligé, en decembre suivant, de donner sa démis- 
sion. Il reçut comme dédommagement le titre de comte, 
et fut nommé encore une lois gouverneur de la Flandre oc- 
cidentale. 
En.avril |8! M. de Muelnaere reprit, pour la troisième 
fois o la direction des affaires trangëres, et la conservajus- 
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qu'en avril 183, époque on il dut résigner son porte feuil|e, 
par suite de la dissolution du cabinet. Depuis la dissolution 
du congrs en 183t jusqu'en 188, époque où fut rendue 
la loi qui declare incompatibles avec le mandat de déput 
toutes fonctions publiques, il fit partie de la chambre des 
dépulés : il n'y rentra en 1850 qu'après avoir renoncé à 
la place de guuverneur de la Flandre. Dans cette assem- 
blée il appartient au parti dit catholique. 
M UES. Voyez ..OEInS-.[IETS. 
MUETS DU SERAIL. La civilisation a fait dispa- 
raltre en Europe les n ai n s, les fo u s d u r o i ; l'Orient, à 
son tour, voit disparaltre ces redoutable« muets du srail, 
dont la préscnce annonçait si souvent l'arrèt de mort pro- 
noncé par le mal|re : le bourreau vulgaire remplace main- 
tenant citez lesTures ces messagers de mort. Les muets ser- 
vaient, dans l'intérieur du sérail, h l'amusement de sItan ; 
s'ils étaient appelés muets, ce n'est point quïls fussent at- 
teints de mutisme, mais bien parce qoïls ne se parlaient 
que par signes et attouchements sur cer!aines parties du corps 
représentant les diverses lettres alpltabétiques; ils formaient 
ainsi leurs mots con|me nos sourds-muets forment les" leurs 
depuis que leur éducation a cié si laborieusement réglée 
par les abbés de l'lpëe et Sicard. Les muets du sérail, nous 
l'avons dit, étaient souvent les exécuteur des arrèts de 
mort prononces par le bon plaisir du sultan -- ils se prcsen- 
talent un firman impérial b la main; puis quand le pa- 
tient avait lu et balsWrespectueusement ce firman, ils lui 
passaient autour du cou le fort cordon de soie dont ils 
étaient aussi porleurs, et le serrant chacun par un boni, ils 
l'étranglaient : S é I i m 111 a té une des dernières victimes 
des nmets du sérail. 
MUETTE nom qui a été primitivement donné à une 
petite maison bàfie, soit pour y garder les »nues de cerfs, 
soit pour , rcunir les oiseaux de fauconnerie au temps de 
la mue, soit pour s'.v ménager des téte-t-téte de galanterie, 
pendant lesquels les rous de la régence voulurent que tout 
rot muet aux alentours. Plus tard, coite dénomination a 
Cé appliquée à des pavillons, à des difices mëme considé- 
rables, servant aux princes et aux grands de rendez-vous 
de classe : on disa:t ainsi : la Muette du bois de Boulogne, 
la luette de la foret de Saint-Germain en La)'e. 
Ferdinand BEamr.a. 
Le château de L Muele ou plutôt de La Mete, h P a s s y, 
etait anciennement une maison de classe du roi à l'entrée 
du Lois de Boulogne. Ce petit cbtean fut ainsi nomm 
parce qu'on y reofermait les chiens de cbas. Le nom de/ 
luelte, designant un lieu secret, fermé de bois de tous 
cclés, est moins sigiticalif, et n'est qu'une allration du 
premier. Ce chtcau existait du temps de Charles IX, qui 
y rendit un dit daté de sa maison de pass)'-lës-Paris. Il fut 
rebâti au commencement du règne de Louis XV; et la fa- 
meuse duchesse de Ber ry, fille du duc d'Orléans, régent, 
y mourut, en 1719, des suites de ses impudicités. Ce fut 
au chleau de La Muette qu'eut lien, le 21 novembre 1783 
la seconde expérience arostatique- Pilastre du Bozier et le 
marquis d'Arlandes s'abandonnèrent dans les airs  ballon 
perdu, et descendirent, au bout de vingt-cinq miut, au delà 
du boulevard, derrière le Jar,lin des Planles! D'Arlandes 
fut ramené en triomphe à La Muette, oh le premier dauphin, 
fils de Louis XVf, et la duchesse de P,dignac, sa gouver- 
nante, lui firent servir à dlner. Ce chi|eau renfermait un 
cabinet d'instruments de plo'sique et d'astronomie, qui fut 
runi h l'Observatoire de Paris, en 1790. C'est à Là .Muette 
qu'Amtinot, chaseWde la salle de l'Ambiu obtint la per- 
ndsion d'Atab!|r, en 1785, ses petits eoradiens du bois de 
Boulogne, qui jouant dans l'enceinte d'une maison royale 
avaient le droit de représenter des comédies du Théâtre- 
Français et des opéras-comiques. Ils ne jouaient que deux 
foisla semaine, nom comprisles fts et dimanches. Ce spec- 
tacle ne se sou||ni que deux ou trois ans. Acquéreur de La 
Muette, Sébastien Erard, factetr de pianos, y avait roni 
une très-belle collection de tab|eaux originaux des plus 
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gl-ands malires, qui a été vendue en ls3, aprës sa mort. 
I|. AVl)WrIET. 
MUFTI, mot arabe, signfianl co»,mentuteur ou inter- 
prèlede la toi, c'est-à-,lire du Coran. Le 9rand.roui'Il, appelé 
aussi citez les Turcs chëikh-ul-lslum, c'e-t-à-dire che[ des 
Cus, est cl,argé en Turquie de la directi,n suisCie,tre de 
la religion e! «les lois. Dans l'o,.dre ds rangs il vient i,n- 
médiatement après le grand-vizir, e! reçoit inCe d,, sultan 
des démonstrations honorifique« q,,i ne s'accordent pas à 
celui-ci. Son élection dépend uniq,,e,nen! d,, bon plaisir du 
grand-seigneur, q,,i peut le déposer q»and bon lui semble. 
Mais tant qu'il est en fonctions, il ne sa,«rait b.tre frappé 
d'une condamnation capitale ; et quand il est dposé, la con- 
flscafion ne peut atteindre ses hic,ss. On le cons,»Ite dans 
foules les matières judiciaires de meme que dans toutes les 
affaires politiques de quelque imporlance ; et il rend des 
décisions, appeléesfelva s, réligëes avec une concision 
extrème et sans Cre précédées d'aucun conidérant. 
MUGE ou MULET, genre de poissons acanlhopl,'rygiens, 
ainsi caraclérisé : Corps presq,e cylindrique, couvert de 
grandes écailles ; deux dorsales séparées, dont la première 
n'a que quatre rayons ëpineux ; veulrale« atlacluSes un peu 
en arrière des pectorales; six rayons aux ornes; tte un peu 
déprimée, couverte aussi de grandes écailles ou de plaques 
polygonales; museau trës-court, bouche transversale, fer- 
mant un angle au moyen d'une proeminence du n»ilie» de la 
mchoire infërieure qui répond/ un enfoncement de la su. 
périeure; dents inliniment déliées, souvent mhne presque 
imperceptible. On trouve des mues dans Ioutes les mers. 
Le=,r chair est tendre, grasse, et d'un ge»fil agréable. L'une 
des plus grandes espèces est le m=«ge à large téle (=ug«l 
celltalus, Cuvier et Valenciennes), vulgairement cabol sur 
quelques c6tes «te France ; eI],e atteint près de "0 ceutimè- 
tres de Iong«e||r, et pèse j»squ'a 8 et 9 kilogrammes. 
MUG ISSEMÈ.XT. t'ob'e'- Bocr. 
MUGUE (llotaque), genre de plantes de la fa- 
nlille des asparaginées, dont les espèces diffèrent tellement 
par le port, par la Iorme et la disposition de leur» Ileors, 
qu'on ne pe=t g»ère leur reconnailre pour caractères cons- 
tants que les suivants ; six ítamines ; ovaire globuleux, sur- 
monté d'=m style que termine un sligmate oblu», triangl=- 
laire, ou à trois Iobes plus apparenls; baie capolaire,'à 
trois loge% conlenant chacune une semence. 
Le muguet de =ai ( convaltaria rnatals , L. }, qui se 
cultive frbquemmeut dans les j;lrdin, n'e.t pas rare dans 
les bois, les railCs et antres lieux ombrageux et homides, 
et fleurit en mai et en juin. Sa racine et ses fle=rs passent 
pour èlre éméliques et porgalives. Sa raciue est menue, 
fibreuse et rampante; ses tiges sont grêles, carríes, uooe«- 
ses, hautes de 10  '213 centimètres. Ses feuilles nais- 
sent auto»r de chaque nud ; elle« sont d'un beau vert, 
elliptiques, pointues, entières, glabres, souvent plu lon- 
gues que la hampe. Ses [leurs, qui 'iennent au sommet de 
la hampe, sont blanches et très-odorantes, dhlne seule pièce, 
en cloche, ouvertes, disposées, au nombre de six / douze, 
en grappe unilalërale. 
Le nu9uet anguleux ( convallaria polygonatum, L. ) 
est aussi nommë sceau de Salomon,  cause de lin,'aments 
en forme de sceau que présentent les reines de son rhizome, 
Iorsqu'«m le coupe un peu obliquemenl. Ce rhizome, blan- 
chaire, charnu, de la grosseur da doigt, est divise en un 
grand u,«mbre de noe»Js ; de la vient san dot»le la quali- 
fication de polggonatum (à plusieurs genoux). Il s'en 
élëve des tiges simples, anguleuses, ehargées de feuilles 
ovales, à demi amplexicaules, toutes lournées du mbme 
c6té, et portatif chacune dans leur aisselle une ou plusieurs 
fleurs bandAtres, pendantes, tubulëes, auxquelles suc- 
cèdent de petites baies globuleuses, d'un bleu foncé. 
Le genre uguet renferme plusieurs autres espëees. 
Toute« sont propres aux conlrée septentrionales des deux 
conti.ents. 
! UGUET {Mddecine ), affection aiguê, qui frappe plus 
DIOE. DE LA COVEIISo __ T. Xll. 
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spécialement les enfants du premier gge, surtout lorsqu'il 
seul nourris avec de la bouillie ou des aliments grossiers; on 
appelle aussi cette affection blanchet. Le manque de soin 
de propretC l'habitation delieux malsains, une constitution 
faible et délicate prédisposent à cette maladie. Le mugue| 
commence par un gonflement ou une rougeur de l'exfrémit 
e! «lu bord de la langue, un développemen! et une inflammao 
tion «les papilles; tu succion devient douloureuse, impossible 
pour l'calant à la mamelle ; au bout de deux ou trois jours 
apparaissent sur la partie extérieure de la lèvre inférieure de 
petits poinls, bient d'un blanc ma! et transparent, qui 
se réonissent et fo,ment de petites plaques auxquelles, on 
ne sait po«rquoi, on a prétendu trouver quelques ressem- 
blances avec la fleur du muguet. Cette éruption gagne le 
gosier, le pharynx, l'oesophage, le l,be digestif, et l'en. 
faut ,to;;rmentè par tme soit ardente, dél,érit et s'éteint dans 
une proslration complète. Le muguel n'est poin! contagieux 
mais il est quelquefois épidémiq«e. Une bom,e nourrice 
e,t souvent le seul, le meilleur remède contre ce{te af 
rection, q»i offre peti de chance de guérison quand elle 
envahit les organes internes. 
 MUIILIEBG ç ville riveraine de UElbe, dans l'arron« 
dssen,ent de Mersebourg ( Saxe prussienne )  faisait antre- 
foi. partie«lu cercle électoral du royaume de Saxe, et compte 
3,200 l,abilants. 
El!e est célèbre dans l'l,istoire par la bataille q»i se livra 
sous ses murs, le 25 avril t57, entre P«lectenr Jean-Fréo 
drlc «le Saxe et l'empereur Cbarles-Quint. Celle bataille 
eut les résultats politiq«es les plus importants po»r la 
Saxe; et la cause du prole.tantisme ainsi que l'Allemagno 
tout entière en eussent également profité si le nouvel elec- 
te«r de Saxe, Maurice de Saxe, ne s'ctail point dé«-laré  ce 
oment-ta contre l'empereur {voe--- Sct,x«ne [Ligue 
de] ). Par suite d'une suspension d'armes, conclue mal a pro- 
pus par l'ele«=teur Jean-Frédëric avec le duc Maurice, qui Cait 
alors son ennemi, l'empereur eut le temps d'arriver sur le 
Ihàtre de la guerre avec le gros de son armée. Surpris par 
l'arriw:e des fro«pes impériales, l'élecleur n'cul d'aulre parti 
à prendle que d'évacuer la conlrée voisine de M«geln et de 
]',leisen, off il se trouvait a la l/Ste de 13,000 bommes de 
passer en toute hte l'EIbe à .Mçisen et de se diriger sur 
Ailember, où il e-pérait pouvnir défier l'empereur. Il 
ava:t eu soin de faire incen,lier le pont «le Meissen, et le 
mme ordre fat donné à l'égard dtl pont de bateat;x de 
Mul,lberg; mais il ne tut que partiellenent exrçnte. L'em- 
pereur, à son arrivée sur les lieux, fit promptemen! rtablir 
ce pont. Un po)'san indiqoa en outre tre guë où la cava° 
Icr.e pouvait aié,nent passer le fle,»ve, et l'empere»r pst de la 
so«oEe rejoindre l'Cecteur sous les m»rs de :hlhlberg. La bu. 
blille ne dqra pas longlemps. L'lecteqr prit la f,lite, et fit 
[a;t p,-ionnier à Locl,a,| ( aujourd'hui Annabtrg ), par suite 
MULATIE. L'Académie définit le re»l'A|re on individu 
ab d'«in nègre et d'une blanche, ou d'un blanc et d'une né- 
grese. En parlant d'une femme n|||ltre, nn dit dan« nos 
c«donies nne »ullresse. Là on dit au«si 
lutesse. En espagnol on dit nulato et mula/a. Tout cela 
a une évidente analogie avec le mot mulet. Les Espagnols 
appliq:»ent le mot nelis au fruit de l'union d'un blanc 
avec une Indienne. Mais les croisements des métis de dil- 
fëxents degrés cuire eux ou avec soit «les Indiens, soit des 
blancs, ont donné lieu à une mullitude de d,'nominations, 
qui se rapportent à «les degrës correspondants de l'echelle 
des croisements. ous ne considérerons ici que le muldlre 
de nos colonies d'Amériq«e. Là les dénominations sont 
beauomp plus simples; on n'entend pas parler de "-ambi 
ou lobos, de morisques, de quatralvi ou castisse, de 
baigi, de tresalve, d'clavon, de saltatras, de croteo 
de cambusos , de 9iveros , «le pazch uelos , d' alburassados, 
de bar-.nos. Là le ntuldtre proprement dit est le fruit de 
la conionction d'un homme blanc avec une femme noire, ou 
d'un nègre avec une blanche. C'est le sens rigouretx du mot. 
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Quant aux individus ns de crulsements, ils portent tous le 
nom d'homme de couleur. C'est une désignation collective 
et générique des métis issus au premier de, rC ou à un degré 
quelconque, de la race blanche et de la race noire ou afri- 
caine. 
La filiation des hommes di[s de couleur a deux points 
de départ, et s'étend en deux séries, à partir des types pri- 
mitifs blanc et oir :l'uue de ces sêries est ascendante et 
l'autre descendante. S#rie descendante. De la conjonction 
«l'une femme noire avec un homme blanc il riait un mu- 
Idtre; de la conjonction d'un muiàtre ou d'une mulàtresse 
asec une noire ou un noir il natt un capre; et au troi- 
sième degré, dans l'un comme dans l'autre cas, le fr,it est 
n 9riffe. Je ne sache pas qu'il y ait jamais eu a,cun autre 
dcgr de prétendue dégénérescence autrement quaIifié que 
par la commune appellation de ngre. Dans la série ascen- 
dante, on connait au premier degré le estJf, issu d'un 
blanc et d'une roui-altesse, ou d'un mulatre et d'une blanche ; 
au deuxième degré, c'e! le quarleïon, et au troisiëme 
le mamelouk. Quant aux d%,,rés supérieurs h ceux-ci, ils 
ne sont plus caractériss que par l'appellation vaguement 
stigmatisante de sang-reCe. 
Sa»g.méld! Que cette odieuse, anti-naturelle, anti-hu- 
maine et fatale épitbète nous rappelle de procës, de larmes, 
d'humiliations, de duels et de catastrophes! L'homme le 
plus Iwobe, le plus brave, le plus spirituel, le plus géné- 
feux et le plus aimable, le plus riche mme, cet homme 
Cait-il accusé d'ëtre un sang-reCC il ne lui restait plus quà 
venger l'atrocilë à jamais dcsbonoranle de cette accusalion 
dans le sang d'un ennemi, ou à mourir de Imnte, accablë 
ous le poids de l'infamie : il était désormais perdu dans 
l'opinion, flétri, repoussé dans le camp des parias. Mais 
peut-ètre son cruel bourreau lui refisera-t-il de croier le 
fe; car c'est une satisfaction que messieurs les hauts ba- 
rons de/mr sang peuvent sans désbonneur et doivent mème 
dénier à tout individu marqué d,, fMal stigmate. Quel re- 
cours humain restera-l-il donc à celui-ci ? Le suicide ou l'as- 
sassinat, la folle au loto, l'abandon de la proprieté, du 
sol nalal ; le renoncement a tous les objets de la plus chCe 
et de la plus Iégitime aflction. 
Le croisement des races humaines, blanche et noire, a 
eu pour rë-ultat évident une amélioralion physique, assez 
semblable à cellequ'on observe dansle croisement des faces 
d'animaux qui en sont susceptibles. Le mulâtre est en général 
plus fortement constitué, plus musculeux, rsiste pins Iong- 
temps aux exercices violents de la guerre et de la gymnas- 
tique; il est plus apte à l'équitation, à i'escrhne et it la 
danse, qu'a,cun des individus des deux souches ou il a 
puisé la vie. Les mulâtres, les mesfifs, les mmelouks des 
deux sexes, montrent aussi les plus heureuses dispositions 
pour tous les autres arts d'agrément : leur oreille esl t,-s- 
musicale; leurs membres sont plus souples que cou x dela race 
I»lanche ounoire ; il y a surlout chez les femmes de couleur 
cette dsmvoltura qui, bien loin de b'moigner de la fai- 
blesse, dénote au contraire l'empire que la force leur donne 
sur tous les mouvements musculaires. Rien de plus gracieux, 
de plus voluptueux et de mieux équilibré que la danse de ces 
femmes. 
L'individu 
sible, mais ,l'une irascibilité extrëme. On lui reproche d'Cre 
lascif et, avec plus de raison peut-être, «le se livrer à son 
penchant irrésistible pour les jeux de hasard. De son intrc- 
pide bravoure les preuves ont été trop multipliées, et sont 
aujourd'hui trop vulgairement connues pourquïl soit néces- 
sare de s'y arrëter. D'aprës une organisation aussi impres. 
sionnable, il est facile de pressentir quel impetueux torrent a 
dt) se déborder à l'époque d'une révolution qui semblait ap- 
pelée à leur rendre leurs droits nalurels en rëgénérant 
toute la société, lorsque les espérances des gens de couleur 
se son! trouves frustrées. Ce n'est pas icile lieu de parler de 
leur rage, des efforts inutiles mais remarquable«qu'ils firent, 
de leurs tentalives désespérées, des excès enfin auxquels la 
passion de i'indépendance les entralna. Le préjugé eu- 
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topCn, continuellement rchauffé et nourri par des décla- 
matio,m intéressées et mensongëres, signale les femmes de 
cal,leur comme libertines en général et toujours prêtes à se 
prostituer : c'est calomnier en masse et non juger. Ardentes 
et passionnées, dans cette classe les amours n'ont assurd- 
ment rien de plu[unique, mais nulles femmes Imut-étre au 
monde ne sont susceptibles d'un attacl,ement plus désinte. 
ressé, plus profond, plus fidèleet plus vrai : le dévouement 
de,es femmes au père de leurs enfants ne saurait tre sur- 
passé que par leurexqui,..e et brillante lendresse maternelle: 
c'est u ne assertion que repousseront sans doute nos Lucréces 
des salons parisiens, mais dont il nous serait facile d'apporter 
des pre,,ves irrbfragables. IELOUZE père. 
.'t, IULDE (La), aprës i'Êihe le principal cours d'eau 
de la Saxe, commeuce aux environs de Colditz, où elle pro- 
vient ,le la jonction de la Mulde de ZwicÀau ou occidentale, 
qui prend sa source prës de Sçlm.neck, dans le Voigtland 
saxon, passeà Zwickan et reçoit la Chemnitz, et de la Mulde 
de F«e#berç, ou orientale, qui preud sa source prës deGrau- 
peu, en BobOme, passe à Freiberg, et reçoit la Zscbopau. 
Ap,s sa jonction, elle baigne en S Jxe les t iiles de Grimma 
et de'Wurzen. Elle sert surtout au flottage des bois. La pche 
du saumon, «lui abondait autrefois prës de Wurzen, a cam- 
ph*tement cessé aujourd'hui. Après avoir quitté le royaume 
de Saxe, la Mulde traverse une parlie de la Saxe prussienne, 
et va se jeter dans l'EIbe prës de Dessau. 
MULE C'est Ic o,»m du produit femelle du cheval et de 
i'ànesse, ou de l'àne et «le la jument ( voje= MCL). 
On donnait autrefois le nom de mule à des pantoufles 
d'homme et à une chaussure de femme qui n'avait pas de 
quartier. !i n'est plus usitéque Iorsqu'il s'agitde la pautoufle 
du pape, sur laquelle il )' a une croix. C'eut dans ce sens 
qu'on dit baiser la mule du ate ( vo9e= BA,sa« n 
Les mulessont encore des engelures qui viennent au talon 
dans les grands froids. En termes d'art vétérinaire, on 
appelle mules traversiè«es ou t«arers[nes des fentes ou 
crex asses qui se nmntrent sur le derrière du boulet du cheval. 
MULET. Le cheval et l'nue ont, comme on le sait, 
su»cepfibles «le s'accoupler ensemble, et produisent ainsi le 
mulet, qui participe aux qualités des espëces auxquelles il 
doit son origine, et que nous employons aux mèmes usages. 
On désigne plus particuliërement sous le nom de mulet 
proprement dit l'animal qui est produit par l'accouplement 
de l'/me et de la jument, tandis que la d;'nomination de 
bardeau est appliquée  celui qui provient du cheval et de 
l'anesse. 
Le mulet proprement dit (mulus des anciens) est de la 
taille du cheval, et en genérai pln. grand dans les courtCs 
méridionales que dans les septentrionales. Il a la tte plus 
courte et plus grosse que le cheval, les oreilles plus longues, 
la queue presque nue, et les jambes sèches comme celles 
de l'Ane, les sabots beaucoup plus étroits et plus petits que 
ceux du cbeal. Par ces caraclères il a beaucoup de rap- 
ports avec I"Ane qui en est le père, mais par sa taille il se 
rapproche de la jument qui l'a porté. 
Le bardeau (linnus des anciens), de la taille de i'àne, et 
souvent mme moins grand, a la tète plus longue et plus 
mince  proportion, les oreilles un peu. pluscourtes, les jam- 
bes idus fouruies, la queue garnie h peu près comme celle du 
cheval. Il est toujours idus petit que le mulet, et à l'enco- 
lure plus mince. Ainsi, il a des rapports de forme avec le 
père, ou le cheval, et sa stature se rapproche de celle de 
la mre, ou de i'Anesse. 
C'est à tort que l'on a prétendu que les mulets étaient 
absolument iufrconds. Ils ont les organes de la gënération, 
tant internes qu'externes; l'on a des exemples bien authen- 
tiques qui prouvent que la mule peut produire, et que le 
mulet peut remplir les fonctions de son sexe. Cependant 
ils sont toujours infonds dans les climats froids, ne pro- 
duisent que rarement dans les climats chauds, et plus ra- 
rement encore dans les climats tempérés. 
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Le bardeau est d'assez peu d'usage; mais le nulct, au 
contraire, est loriestimé. Presque aussi fort que le cheval, 
il est aussi vigoureux et aussi adroit que l'due; il bronche 
rarement, et est emplo)'é avec beaucoup d'avantage dans 
les pays montueux. En Kpague, eu Italie, et en général dans 
presque tous les pays méridionaux de l'Europe, on s'en sert 
comme bte de somme, et il remplit très-bien le service 
des roules. 
E France, autrefois, les magistrats et les médecins allaient 
sur des mules; et l'on voyait au Palais de Justice des bornes 
de pierre servant aux juges à mouler et h descendre. Plus 
tard, il fut du bon ton d'avoir un carrosse tir par des mules 
empauachées, comme encore de nos jours eu Espagne. 
DEzu. 
Mulet se dit en général de tout animal provenant de deux 
animaux de diffërenles espèces, et qui n'engndre point, il se 
dit par extension, en botanique, de tu,tic plante qui e.qt le 
produit d'unesemence fi»condee par le pollen ou la poussière 
d'une plante d'une autre espëce ( voile-- Ih-umcs). 
On dit, au figuré: £tre chargé comme un mulet, pour ex- 
primer le fardeau d'un travail trop considérable; £tre tetu 
commeun mlet, pourëtre fort opi,,i'tre. 
hlztlet est aussi le nom wulgaire des poissons du genre 
mtge. 
MULETIER. C'est l'homme qui panse les mulets, les. 
charge, les conduit. En Espagne, c'est une rare h part, 
brave, nerveuse, galante, probe, et amie de la liberté. Rien 
de plus pittoresque que cet!e longue file de n,u[ets conduits 
par un seul homme, atlacl,é, un à un, et oerpentant avec 
lenteur autour des Prénées ou des Ast.'tries, le dernier 
mulet portant un lourd hourdon dont les échos répètent le 
son monotone, tandis que le muletier, Iëgèremeut penché 
sur la croupe du premier, redit, en ràclant sa guitare, une 
chanson nationale qui remonte ì l'invasion des l',Iaures. 
Si l'on en excepte quelques rares diligences, ces hommes 
infatigables exercent le privilée des transports dans celle 
vieille Epagne, si accidentee, si peuplee de brigae.ds, ils 
jouisoent dans nos villes françaises d'une confiance illimiléc. 
Les négociants les plus soupçonneux leur livrent des aleurs 
eonsidrables sans en retirer un reçu. Souvent la guerre a 
interrompu ces relations amicales; mais dës que la paix est 
revenue, on a vu accourir les ;n,detiers debiteurs, apportant 
en toute I,$te le montant de leur dette. 
MULETTE genre de mollusques couci,) lifères dimyai- 
res, très-voisin des m o u I e s, mais ne renfermant que des 
espèces fluviatiles, ce qui leur a fait donner le nom de 
moules d'eau douce. Latnarck limite le genre nulette en 
n'y admettant que les espèces dont la charnière a deux dents 
sur chaque valve. Telles sont : la ulette des peintres 
pictorum, Lamk.), vulgairement coquille des peintres, 
père oblongue et mince, dont la nacre est argentée et bril- 
lante, et qui se trouve dau toutes les rivières de France; 
la ulelte du lhin (ztniosinuata, Laml.), donl la coquille, 
grande, épaisse, pemnle, olfre une nacre assez belle pour que 
se concrétion puissent ëtre emploes  la parure comme 
d perles, etc. 
MULE-ABI)-ER-BilAMÀN, sultan aujourd'l,ui 
régnant de Fez et de Matou, e.t né en 178. Il eilt 
monter sur le trône  la mort de son përe, arrivëe en 179.1; 
mais, trop jeune alors, il ne put empcfier son oncle Muley- 
$ouleiman de s'emparer de la dignité de sullan. Toutefois, 
celui-ci fut ,assez consciencieux pour ordonner par l'acle de 
ses derniëres volontês qu'il aurait pour successeur le neveu 
qu'il avait ëcarté dt» tr6ne. {Yest de 183 que date le règne 
de ?,Iuley-Abd-er-Rbamàn. Pendant les quatre années qui 
suivirent son avénement il eut à lutter conlre des tribus 
rebelles ; mais il les réduisit  l'obéissauce, et dès lors son 
rne fut tranquille. A l'époque de leur plus profonde bu- 
miation, les puissances maritime s'étaient vuescontraintes 
de payer Iribut au Itlaroc et à divers autres États barba- 
resques, afin d'ètre à l'abri de toute espëce d'attaque et'de 
mo[îation dr leur part. C'esl ainsi qu e la répl,blique de 

411 
Venise pa)ait un tribut annuel d'environ s0,000 fr. L'em- 
pereur d'Autricbe François Il s'étant refusé a acquitter plus 
longlemps ce honteux tribut, un navire de commerce du 
port de Venise, arriv6  Babath en 1828, fut pillé par les 
Ilarocaius et son équipage chargé de cfialnes. Une escadre 
autrichienne aux ordres de l'amiral Bandiera parut alors sur 
les ctes de Maroc, mais sans pouvoir obtenir aucune répa- 
ration pour cette avanie. Le sultan consentir toutefois / 
conclure un traité de paix, h retituer le navire confisqué 
et h renoncer pour l'avenir au tribut. Un dilfrend de la 
nature la plus grave avec l'Epagne, dont le sultan avait 
fait décapiter, en 18ti, l'agent consulaire, appelë Darimon, 
fut terrainA par la mdiafion de l'An,/deterre. Les guerres 
religicuses soutenues en AIgérie contre les Français par AIM- 
eI-Kader devaient tre pour le sultan de Maroc l'origine 
de périls autrement sérieux. Les menaces de gterre faites 
par l'Eçpagne avaient strcxcité au plus haut dcgré le fana- 
tisme des populations ; et Abd-eI-Kader eut l'art d'exldoiter 
cette disposition des esprits pour y trouver une arme de plus 
contrela France. Le sultan se xii forcé d'attaquer les Fran- 
çai ; mais en dépit de la aleur dëployée par ses troupes, 
le désastre qu'elles esu)-èrent à Isly ( 13 ao0t 184) mit 
fin h la guerre sur terre, tandis qu'une escadre [rançaise, 
aux ordres du prince de J oin vil le, repan,]ait la terreur 
tout le long «les cotes. On reconnut alors l'tmpo«ibilit,, de 
resi.ter plus longtemps a la s,tp,-fiortte d-s forces françaies ; 
et celle fois encore la melialim| ,I« l'Augleterre amena la con- 
clusion d'un traitê de paix, qui ne modifia point d'une ma- 
,iëre essentielle les délimilalions des deux Etats, mais par 
lequel le st,ltan prit l'engagement de n'entretenir qu'un pe- 
lit nombre de trottpes sur la Irontière de l'AIgérie, et a in- 
terner l'émir Abd-eI-Kader. Cette leçon ne le rendit gubre 
plus ge, car il fallut encore bombarder Salë en 1852. Les 
Epagnols n'out cesse non plus d'ètre en ,'uerre a ec les Ma- 
rocainsaux environs de Mililla, et pendant la récente guerre 
d'Orient plusieurs navires européens ont été pillés par des 
pirates des cles du Maroc. Le sultan/Iuley Abd-er-Bham,n 
est un zelé musulman, mais sans partager le sombre fana- 
tisme de son peuple: et trop souvent sa séverité dégenère en 
cruauté. Le ph|s gé de se nombreux fils et l'l,eritier prc- 
somp!ifdu Ir,)n», nWen 1803, s'appelle Sidi-Mol,ammed. 
MULEY-IS.IAE, fort «le l'AIgérie, ituée h eniron 
40 kilomètres d'Otan, sur des collines peu elevées et d'un 
accès facile. La for.t de Muley-l-mael comprend les brous- 
sailles qui s'étende»t sur les collines separant la plaine de 
Tlelat de celle du Sig, depuis les montagnes qui forment l'ex- 
trémité sud de ces plaines jusque près de l'emboucl,ure de 
la Macta. Ces hroussailles couvrent une étendue de terrain 
d'environ 0 kilomètres de long sur une largeur mo.xeune 
d'environ 4 kilomètres, ce qui donnerait une surface d'en- 
viron 16,000 hectares ; mais to,,te cette étendue n'est pa 
égatemenl couverte de bois ; il existe  l'intêrieur de nom- 
breuses clairières. Leterrain, très-accidentA, e»t enlrecoupr 
par de nombreux ravins, mais peu profonds. On  trouve le 
lentisque, le tlm.xa arti«flé, l'olivier uvage, un arbre qui 
ressemble a l'olivier et que le Arabes al-pellent ktem, l'azero- 
lier, etc._'qall,et,reusement ces bois ont beaucoup souffert, 
soit par les bestiaux, soit par le incendies, soit par l'incurie 
des Arabcs, qui les coupent et les ebranlrnt. 
Au mois de juin 1835,celle f6bt fut tcmoin d'une action 
sm,glanle et détreuse, suivie de la fatale jou,née de la 
M ac tu, qui chanT, en notre politiqlte vi.  xisd'AbdeI-Kader. 
Les Douairs et les Smélas, qui s'Calent places souk ri»tre 
protection, élaient attaqués par l'aga de l'emir, El-.',tezary. 
I.e général Trézel, pour tenir sa parole, avait dU se porter au 
n,ilieu d'eux et faire cesser les sanglantes exécutions d'EI- 
3Iezary, qui se retira en entratnant quelques lamilles avec lui. 
Quelques jours après, le général sorti t d'Otan avec l'in tention 
de l.,ire un mouvement plus décisif. Il était ì la tte d'une 
petite division de 2,500 hommes, composée d'un bataillon 
«lit {;6  de ligne, d'un bataillon du 1 « de li,ne, du 2régi- 
ment de chasseurs d'A frique, d'un bataillon et demi de la Ië- 
52. 
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gion étrangère, et d'une batterie de campagne. Le géné,'al 
s'etablit ail camp(lu l'ïguier; là il écrJvit h i'émir qu'il eut 
à renoncer à tout droit de suzeraineté sur nos alliés. Abd- 
eI-Kader rpondit que sa religion ne lui permettait pas 
de laisser des musuhnans sous i domination française, et 
qu'il poursuivrait les tribus rebelles partout où elles se ré- 
fugieraieut. A près q uelque hésitation, le génbrai Trêzei se dé- 
¢ida à.prendre l'offensive. Le 26juin nos trolipes sortirent 
de leurs rctranchements,';quatrc heures du matin, et s'nga- 
gèrent dansi'êpais taillis de Muley-lsmael. L'avant-garde, 
commandée par le colonel Olldinot, ne se composait que 
de deux escadrons de chasseurs et trois compagnies de la 
légion étrangère. Assaillie tout à colql par la nombreuse ca- 
valerie d'Abd-eI-Kader, elle se trouva en un instant en- 
veloppée «le ton les l'»art». Le colonel Oodinot essaya plusieurs 
fuis de r«dlicr ses troupes tranlées, mais il tomba mortelle- 
nient frappé d'une balle. Cbas«eurs et fautassins se replient 
alors en désordre sur le gros de la colonne, et malheureu- 
sement le 6t; e, qui formait le cente tait lui-intime attaqué 
en ce moment. La panique s'empare de lui, et il plie à son 
tour. C'en était fait de la division sans une inspiration du 
g,.nral, «lui dirige l'arrière-garde vers la tte de colonne, 
en bon ordre et au pas de charge. L'énergie de cemouvement 
culbute les Arabes et arrbte les fuyards. oscompagnies se 
reforment ; mais l'ordre de marche a été rompu, et à midi 
le général fait faire une halte hors chi bot.% dans la vallce du 
Sig. La honte de la délate aait irritè les soldais; oubliant 
toute dicipline, ils se précipitent sur les fourgons de vire% 
q«;'ils metteur au pillage Pour arrdter ces excès, le 
rai fait reprendre la marche. L'ennemi se tenait derriëre le« 
retranchcments. Le général dut se dcider h la retraite. Par 
malheur, au lieu de suivre la route qui conduit directement 
à Arzew, le géuéral aima mieux débom'her dans le golfe par 
lesgow, ede la Macis. LesArabes profitèrent «le cette /aura, 
et a peine les troupes Calent-elles engagées qu'elles auront 
un fel terrible à es.qDer. L. Lot.vl-:T. 
MULGILkVE ( COriSTAN"rIN-JoII PIIIPPS, lord ), navi- 
gateur an;lais, fils d'un pair d'lrlande, naquit en 1744. 
Entré de bonne heure dan« la marine, il était déjh capitaine 
de fréate en 1765, et acquit la réputation d'un bon marin. 
En 1768 il qlitta le service, et entra ì la chambre bas,e, ou 
il défendit avec talent et conscience les dl'oits du peuple. 
En 1773 la Sociétë royale des Sciences ayaut de nouvean 
agité la que:dion de la possibilité de trouver un passage 
vers le grand Ocean ì travers la mer polaire du Nord, 
que les Anglais avaient inutilement cherché de 1527 ì 16 
5hdgrave s'offrit pour tenter de nouveau i'épreme. Le 
I0 juin 1774 il mit à la voile de la racle de Note avec deux 
vaisseaux, et dès le 2 du mme mois il se trouvait sous le 
7e paralléle,  l'extrémité septentrionale du Spitzberg, sans 
avoir encore aperçu de glace. Le 29, on signala la terre. Le 
5juillet, par 79 ° 3¥ «le latitude, il renconh'ad'enormes masses 
de glace, h travers lesqlelles il dlercha inutilement, dans 
toutes les directions, à se frayer un passage. Le 30 du 
mme mois, il se trouva complétcment enfermé dans les 
glaces, et sa situation devint des plus critiques. Le ! « ao0t 
ses deux bàtiments se Croulèrent tellement entoures «le gla- 
çons s'amoncelant les uns sur les autres, qoïl n'y eut plus 
possibilité pour eux de se mouvoir. Mule, rave fit alors tendre 
a coups de hache la ïlace, souvent épaisse de quatre h cinq mè* 
tres, mais sans pouvoir réussir à pasr. Déjl il se disposait a 
transporter ses canots sur les glaces jusqu'à la mer libre, 
quand il s'Ceva un vent favorable qui mit les glaces en 
rament. Il fit alors mettre toutes les voiles dehors, et le 
t0 ao0t il avait complétement quilb; la réon des glaces. Il 
jeta l'ancre près du Spitzberg, d'où, le 26 ao0t, il repartir 
pour l'Angleterre ; et le 25 septembre suivant il tait de 
retour dans la rade de Note. Son expédition avait servi 
démontrer i'impossibilité de naviguer dans la mer polaire. 
Il reprit alors ses travaux politiques, entra de nouveau en 
1775, au parlement, et filt nommé en 177 l'un des com- 
missaires de l'amiraulé. Cette charge ne i'¢mpcha pas de 
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servir activement dans son grade pendant la guerre de 
i'Angleterre contre ses colonies; il obtint le commandement 
d'un vaisseau de ligne, et le conserva ju«qu'à la paix. Il fut 
alors nommé membre du conseil privé, et élevé en 178 
Il la diguité de pair d'Angleterre. En 1791 le délabrement 
de sa santé le força à donner sa démission de ses divers 
emplois, et il alla voyager sur le continent. 11 mourut h 
Liége le 10 octobre 1792. 
lhflgrave contribua beancoup Il perfectionner la tons. 
truetion des navires, et fut l'un des membres les plus actila 
de la société arcbéologique de Londres. il a publié les dé- 
taiis de son expédition sous le titre de Journal of a Voyage 
totvrds Che Korth pole (Londres, t77). 
IIULGRAVE ( ltF.m-Pmaae'e I'iilPPS, lord ), fr/:re du 
précédent, né en 1755, se consacra, comme lui, de bonne 
heure,  la marine, fit les campagnes de la guerre contre 
les colonies d'AraCique, et ì la paix entra a la chambre 
basse, où il soulint énergiquement la politique du gouver- 
nement. En 1792 il fut créé baron et membre de la chambre 
des Iords. Peu de temps après, il entra ai» ministère, comme 
anti inlime de Pitt. La mort de Pitt lui aant fait perdre 
sa position, il passa dans les rangs de l'opposition. A la 
mort de Fox, il rentra an ministère avec le titre de premier 
lord de l'amirauté, et h partir de 1807 il s'y montra toujours 
l'adversaire opiniâtre de l'émancipation des catholiques. Ce 
fut lui qui, en t80.9: organisa et diriges en personne l'exp- 
dicton contre IT.e de Walcheren, et h cette occasion il fut 
i'oljet des plus vives attaques de la part de i opposition. 
Er=1819 il éd,angea ses fonctions de premier lord de l'a- 
mirauté contre celles de grand-maltre de l'artillerie, et fut 
en mme temps cré comte de l'orrnanby et vicomte Mul- 
grave. Quoique plus lard il efit cédé sa charge de grand- 
matira de Partillerie au duc de Weilington, il n'en demeura 
pas moins membre du cabinet. Il mourut en 1831, laissant 
iii» fils unique, le comte de Mulgrave, aujourd'hui marquis 
de . o r n a n b y, qui flic longtemps ambassadeur ì Paris. 
M ULIIOUSE(en allemand Mïdhausen), le chef-lien 
d'un canton du département «lit Haut-Rhin, ville fort 
agrealdement .,CruC, au milieu d'une campagne lertile, dans 
une Ile formée par la rivière d'III, sur le canal du Bh6ne 
au Rhin, ì 30 Iilomètres de Colmar. Sa populalion est de 
'z9,57 habitants. Elle possède un tribunal, une bourse et 
une chambre de commerce, un conseil de prud'homme.% 
un comptoir d'escompte, un entrep6 réei de marchandise, 
un bureau de douane% un coilé.ge, une société indnstfi«ile 
dont les travaux sont consignés dans un bulletin paraissat 
ì des époques indéterminees, qui dislribue annuellement 
environ 30,000 francs de prix pour découvertes ou perlec- 
tionnements utiles au, arts et aux ,namdactures, et qni 
po.sède une collection des produits de tous les pa}s ma- 
nufacturiers. C'est une station du chemin de fer de Stras- 
bourg à Baie et de Thann à lulhouse. Une ligne de rail- 
ways doit i'nnir directement à Paris par Noisy-le-Sec,'lroes, 
Chaumont-sur-Marne, Langres et Vesoul. 
5Iulhouse est une des villes e France où |'indtstrie est 
la plus avancée et la plus active. Ses manufactures livrent 
au commerce des mousselines, de percales, des siamoises 
et autres tissus de coton, des tissus de lin, des draps fins, 
de la bonneterie, mais surtout une immense quantité de 
toiles de laine, et de soieries pelotes, que l'excellence du 
teint, la délicatesse, i'elégance et la beauté du dessin font 
rechercher sur les marchés du monde entier. La modicité 
du prix leur permet en notre de soutenir avec succès la 
concurrence avec tous Ig produits étrangers d u mème genre. 
On confectionne aus,i h llulbouse d étoffes de soie et 
des pel«ches ticCs à bras, des bross, des maroqllins, des 
savons, des produits chimiques, de l'amidon, des article de 
bimbelo:erie ; il y existe des blanchisseries, des teintureries, 
des tannerie% des brasseries et des fabriques de mécaniques 
et «le machines ì tiler et à ti.er. Les froduits de la fabri- 
calion constiluent un commerce immense. On exploite ag. 
environs de bonnes pierres iithographiques. 
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La vieille ,ille s'ëlève sur la rive gauche de I'ill et le 
nouveaux quartiers entre celle rivière et le canal d u Bhne 
au Rhin, qui y forme un vaste bassin pour le chargement 
et le décbargement des bateaux. Cette dernière partie de la 
cité est percée de rues tirCs au cordeau, garniesde tf ottoirs, 
bordC d'habilations élégantes. Au centre s'étend une belle 
place ddcorée de portiques, et sur laquelle s'elève le Pa- 
lais de l'Industrie, bel édifice, élevé par la Société Indus- 
trielle, et où se tiennent la bourse et la chambre de com- 
merce. Le vieux Mulhouse ollre, entre autres ¢lifices 
remarquables, l'ëglise réformée, l'église catholique de Saint- 
Èenne, l'htel de ville et le collége. On voit snr la petite 
place Lambert une colonne érigée à la mémoire du matbé- 
maticien de ce nom. 
Il est questiou de Mulhoue comme village en 717. En 
1268 elle fut érigée en ville.  libre impériale, et en 1515 
elle s'unit avec la Suisse pour se mettre à l'abri des allaques 
des landgraves d'Alsace. Oscar ! 
_Mulhouse n'appartient h la France que depuis 1798. C't- 
tait auparavant une petile république de la confedération 
helvétique, qui s'administrait seule et se délendail elle-mème. 
lIulhouse a conservé des traces de son origine. Au pre- 
mier aspect, c'l bien encore la ville suisse concl,e au fond 
de sa vallée, avec ses laits rooes, s peupliers el ses mon- 
tagnes neigeuses à l'horizon. Senlement, à mesure que l'on 
s'approche, cette physionomie s'efface, et l'aspect iodustriel 
se révële de plus en plus, jusqu'au moment où la ville 
entiëre apparalt comme une usine immense, mais sileneieuoe ; 
vous prêtez en vain l'oreille, nul bruit te parvient jnsqu'à 
vous; aucune rumeurde foule, aucun retenlissement de fer. 
Paffois,.seulemenl, les cent cheminíes qui s'Cèvent dans 
les airs vomissent de plus épais tourbillons de fumée, comme 
si la fabrique en travail poussait une respiration plus furie ; 
mais le silence n'est point troublé : il semble que dans ce 
grand corps tout se fasse mystériensement et au dedans : 
on sent quïl vil, sans l'entendre vivre. 
En enlranl dans la ville, l'aspect change complétement. 
Vous ne trouvez plus q;e de« rues Craite.s, qui ne portent 
pas de nom, bordCs par des boutiques sans ensene et 
par de laides maisons que l'on a eu la bizarre idée denumé- 
roler par unités el fractions. C'esl seulement aprè avoir tra- 
versWles vieux quartiers que vous rencontrez la nouvelle 
ville, bMie à l'instar de Paris, et dont vous voyez s'ëtendre 
au loin les colonnades blanches. Quoique la population «le 
Mulhouse soit un mélange d'Alsaciens, de Suisses, de 
Tyroliens, de Juifs et de Français de l'inlérieur, la langue 
et le caractëre allemands dominent partout. 
Malgré la prospérilé de Mulhouse, le luxe esl loin d'avoir 
suivi le mouvement progressif des forlunes. La richesse des 
familles ne se révèle que par une sorte de profusion sans 
goùl, qui ne dépasse guêre les prévisions d'un vulgaire 
comfort, et ne s'élêve jamais insqu' la recherche delicate. 
C'est l'abondance prodigue, mais sans ce charme qui tait 
du luxe un artintelligent. A la verité, cet I,omme qui gagne 
un million par an a moins de loisir que le plus pauvre de 
ses ouvriers : il se Iëve avant le soleil, pas.se le jour au mi- 
lieu de miasmes fétides de l'atelier, et  délasse le soir en 
parcourant les colounes de chiffres de son grand-livre; 
mais c'est sa joie. Partout ailleurs le travail tend au repos; 
mais le M,dhousieu, lui, n'a point de terme où il doive 
s'arréter : le travail conduit au travail, la fatigueà la fatigue; 
l'industrie n'est point pour lui un moi/en, c'e-t un but, c'est 
une manière d'ètre ; il fabrique, comme vuqs lisez les jou r- 
naux, comme vons d/nez à six heures, par habitude, par 
tempérament, par plaisir. 
C'est cel indnslrialismeardent que Mull,ousea d0 de re- 
produire un des miracles d'aceroL.ement réserves jusqu'à 
présenl aux se,,les villes du Nouveau-Monde; c'est grAce à 
la dévorante acliVité de ses qanulacluriers qne sa/abrica- 
tiun et devenue la seule industrie française capable de 
supporter les concurrences élrangères. $1ais aussi quelle 
habileté' quelle ingé_niouse ardeur de perfectionnement 
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qnelle patience d'essais chez ces hommeç ! e vous arrêtez 
ni / leur exléeur ni b leur langue, si vous voulez I ju- 
ger réellement, mais visiz leurs ali¢; c'est la que 
vous trouver« leur intelligence tradui non par des mo, 
mais par d'adroits arrangement, de merveilleux proés, 
d'admirabl machin; r ces homm si simpl et 
peu fai au bu langage ont nétré dans tout I pra- 
tiqu de la scienoe; c iginations i froides en appa- 
renoe sont inépuibl en crations Icond;  prits 
que vous croyez si lourds inventent us les élnts 
pri de la me, et c'est de la mn rude de c cy- 
clop que sortent I tissus gracieux qui cbaque 
rendent vos filles plus Iraicl,es ci vos femmes plus bell. 
Mais pour tant de avaux, qui deviennent chaque jour 
plus immen, I br sont d,'jh en trop petit nombre; 
et quoique tout manque  Mulhouse, la chair humaine y 
est encore la denrée la idns rare. La ville produit sur la 
population des mpagnes qui l'environnent l'effet d'une 
pompe aspirante ; elle l'allire et l'al»sorbe de pins en plus, 
ns pouvoir oendant satixfaire aux b«oins ¢roisn de 
 population. Toul ienl s'amatir, se melrr ci se perdre 
ds oe lac gravi qui tend à  faire océan : enfant% 
femmes, vieillards, tout t appelA, tout t reçu; il n't 
p de main si inhabile ou si faible qui ne trouve son em- 
ploi. Aussi la ph:pa se lassent-il suire par oet appât 
d'un salaire immédiat qu'ils peuvent obtenir sans appren- 
fiage, et la rabique upe tous les bru. D'un autre 
I rour de oeno,nation n'ayanl poinl grandi pro- 
poionnellement av la population,il en rësulte que :ul- 
bouse t peut-lre la ville de Fran où In se prure le 
plus difficilement et au plus haul prix les ai journa- 
lières. 
Si la clas moyenne est soumise h de pnibl pva- 
flous, que l'on juge de oell que supporlent les oovrie A 
la verioE, il seoir difficile de dire si leur misère Fempo 
sur leur démoralisation. Ch eux chaque privation a en- 
gendré un vioe : par suite de la cheé des logements, il 
point rare de voir deux ou trois familles habdant la même 
OEambre, et vivaot dans la plus hideuse promiscuit,.. L 
filles de fabrique, que fatiguent le travail et la pauvrelé, li- 
chent de devenir mëres pour trouver une place de nour- 
rice ds une maison urgise. Tout cela est horrible 
ns doule, mais n'e-t point particulier  Mulhoue. Par- 
tout oh l'indtrie a enlisé de la malibre hmnaine dans 
 cloaques infects que nous appellon .t vill, la cor- 
ruption n'a poinl tard,, h s'y mettre. le SocE. 
IULLE genre de poions aoenthoptgien» de la fa- 
Ue des peroeides,  venlrales aominal, qni comprend 
I pèoes oennu so I noms de sur mulet et de 
rouget. 
MULLE (JExm »), lëbre histoen allemand, nL le 3 janvier 1752, à Schallhouse, d'une famille roluriëre, 
reçut une ulion soignëe, dont il fut redevable à son 
përe, oe-recur du gymne de Schaf[houe, et plus encore 
h son grand-re maleel, Jean Schoop, clsiastique 
Ir-ve dans la oennaissanoe de l'histoire de la Su, 
et qui lui inspira le gol des etudes histoqu. Dtiné  ]a 
théologie» il alla en 1769 suivre I oeu de l'universite de 
Goettine, ou  liain avec Schler eut pour rullat 
d'augmenr son aversion naturelle pour cette scienoe et 
n goOl inné pr l'histoire. Quand il eut paé 
ex,ena théologiqu, en 1772, il fil nommé profoeur de 
langue grue au gymnase Scl,aflhoase, et lit alo po- 
raibe son premier ouvrage, celui qui l crit en latin et 
intitulë : Bellum C»micum (Zurich, 1772). A partir de 
ce moment tous  loisir» furent oencr à l'Arude d 
chaoE et d anciens documen relafifs à l'hisloioe de la 
Sui. C't de cette ëpoque aussi que da  liaison avec 
Bonstetten'; et deux ans apr il acpta la plaoe depré- 
cepteur da la mn du oensesUer d'Ett Tronc- 



]andrini, à Gendre. Dès I"/75 il 3' ienonçait pour se |ivrer 
des travaux scientifiques en oemmun avec Kinlock de la 
Caroline du Sud, dans la maison que celui-ci habitait 
Chambrisi. Après le depart de Kinloch pour i'Amérique, il 
se livra exclusivement ì de grands travaux préparatoires 
lour son llistoire de la Suisse, séjournant tant6t chez un 
ami, tant6t chez un autre; et pendant l'hiver de 1777, pour 
se procurer que|ques ressources pécuniaires, il fit à Ge- 
nève des cours d'histoire universelle  l'usage des jeunes 
Ang|a.is qui habitaient cette ville. Ces ieçons lui servirent 
plus tard pour publier son tlsloire z, niverselle en vingt 
9notre lit, res (Tubingue, 1811). En vain]son pèr le pres- 
sait de reprendre ses inodestes fonctions de professeur au 
gymnase de Schaflhouse, qui lout au moins assuraient 
on indépendance ; il ne perdit jamais de vue le but qu'il 
'étail prposé; et il aclseva vers ce temps-là le premier 
lume de son ltisloire des $uisses, qui parut à Berne en 
180. 1 entreprit a|ors on voyage en Prusse, peut-être bien 
avec l'espoir secret d'y obtenir une place; mais après avoir 
eu avec Frédéric II un entretien auqoe nous sommes rede- 
vables de ses Essais hislorigues, il s'en revint sans ètr 
plus avancé. A peu de temps de 1, il obtint la chaire de 
stalistique au Collegium Carolinum de Casuel. Les rélormes 
inconsidérées et prmatoréesentreprises par Joseph Il dans 
ses États lui inspirèrent les Vogages des Papes, ouvrage con- 
sacré as» développement de cette thèse : ,, L'ordre sacerdotal 
est le palladium des peuples contre l'arbitraire des princes, » 
qui loi fit de nombreux amis à IIonse et dans l'Allemague 
catholique, mais qui par.contre fit douter de l'orthodoxie de 
son prolestanti.me. 
Son séjour a Cassel ne fui pas de longue durée, encore bien 
que pour y améliorer sa position on loi ett en outre donne 
la place de sous-bibliotbëcaire; et au bout d'un an, en t 78, 
il Cail de retour ì Genëve, où Tronchin l'engagea comme 
lecteur et ois il partagea son temps entre ses cours 
biles et ses travaux historiques. En 186, à la recomman- 
dation de Heyne et de l'anatomiste Soemmering, l'Cecteur 
de blayence le nommait son bibliothécaire; et c'est pendant 
son séjour à Mayence qu'il fit paraitre le secomi volume de 
son Histoire desSusses. Quoique protestanl, il reçut en 1787 
de l'Cecteur son peolecteur une mission pour IIome, au re- 
tour de laquelle il obtint un emploi /t la chancellerie, et il 
arriva bient0t à y occuper une situation tminente. En 17Ul 
il fut anobli par l'empereur. Evoé l'année suivante en 
mission/ Vienne, il retrouva/ son retour, en oclohre 1792, 
?,Iayence au pouvoir des Français. Aleu l'aulorisation de 
Custine, il emporta ses effets personnels et ses mannscrits, 
et s'en retourna  Vienne, où il obtint une place à la chan- 
cellerie impériale avec le titre de conseiller intime de cour. 
Diverses brchures qu'il publia alors dans les intérèts 
de la politique autrichienne, et qui firent une vive sen- 
sation, n'curent pas pour lui les résultats d'influence et 
d'avancement qu'il et pu en attendre, parce qu'il se re- 
fusa à cfianger de religion et " embrasser le catholicisme. 
Tout ce qu'on fit pour loi, ce fut de le nommer sous-con- 
servateur de la bibliothèque impériale; position qui lui 
permit du moins de continuer avec ardeur son travail sur 
l'Histoire des Suisses. biais les difficoltës qu'il rencontra de 
la part de la censure pour l'impression des volumes subsé- 
qoents de cet ouvrage le décidërnt à quitter Yienneen 1804 
et /l aller e fixer à Berlin, où il fist nommé hisloriogrphe 
de la couronne. Outre quelques travau littraires et his- 
torique.s, parmi lesquels nous citerons ses biAmoires à I'A- 
cadémie de Berlin $ur l'histoire de Froederic 11 et $ur la 
rine de la liberte des peuples aciens , ainsi que son 
Essai sur la chronologie des temps priraitifs, il s'y oc- 
cupa aussi d'une édition des uvres de Herder et il pu- 
blia le quatrième volume de son Ilislore des Suiases (18{)6). 
Il se disposait à crire l'Histoire de Frédéric II, pour la- 
quelle il avait oMenu, mais non sans diflicultés, qu'on 
mit à sa disposition les archives du royaume, quand la 
tastrophe de Iéna vint frapper la Prnsse. Minier resta à 
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Berlin; et la protection toute spéciale dott, il fut l'objet de 
la part des vainqueurs, l'entretien que Napoléon lui-mme 
voulut avoir avec le célèbre historien de la Suisse, le 
convertirent au sstëme napoléonien. Une telle évolution 
d'idées ne pouvait manquer de le rendre suspect : le dis- 
cours qu'il prononça au sein de l'Académie le 9 janvier 
1807, et qui roulait sur ce thème : De la Gloire de FrO- 
alCie, acheva de suulever contre lui l'opinion, en inme 
temps que le gouvenement se décidait à lui enlever ses 
emplois, i| venait d'tre nommé par le roi de Wurtemberg 
professeur  l'université de Tobingue et se rendait à son 
poste, lorsqu'un courrier de cabinet lui apporta on ordre de 
lapoléon d'avoir à venir en toute b'àte le trouver h Fontai- 
nebleau. Alors, malgré tout ce qu'il fit pour s'en dé[en- 
dre, il fut nomme ministre secrétaire d'État du nouveau 
royaume de ,¥estpbalie. Apr#s s'tre préparé  ces font- 
tions par quelques travaux exécutés  Paris sous la direc- 
tion de blaret, duc de Bassano, i| se rendit à son poste en 
décembre de la m{.me année. Mais comme il n'était rien 
moins que propre  la place qu'on l'avait lutté d'accepter, 
le rut Jér6me dut dës le mois de janvier t808 l'en déo 
charger pour le nommer consei|ler d'État et directeur gë- 
nëa| de i'inslruction publique. Le découragement qui rë. 
sulla pour lui de la non-réussite de ses plans,/es chagrins 
que lui causèrent les calamités de l'époque, et les poignanls 
embarras d'argent contre lesquels il avait h latter par suite 
de dettes nombreuses qu'il avait dfi contracter en menant 
une existence si agitée, minèrent rapidement sa santé; et il 
mourut le 29 mai 1809, peu detemps après avoir publié le 
5 « volume de son Histoire des Suisses. Le roi Louis de 
Bavière, Mors qu'il it'était encore que prince royal, loi fit 
é|ever un monument dans le cimetière de Cassel, où repose 
sa dpouille mortel/e. Comme il ne s'était jamais marié, ! 
ca|omnie avait profité de cette circonstance pour lui prì[er 
de mauvaises murs. La meilleure manière de faire in»lice 
de cette accusation, c'est de rappeler quels num illustres 
figurèrent parmi ceut de ses amis, Bonstetten, Glelm, Ja- 
cobi, Herder, Fussli, le comte d'Antraigues, ri. de Hum- 
boldt, Heyne, l'archiduc Jean d'Autriche, le prince Louis 
de Prusse ci le roi de Bavière. Les mérites de son His- 
toire des Suisses sont gínéralement apprécies. 
M CLLER (CnAILF-S-OTTFRIEfl), l'un des plus ingémeox 
et des plus savantsarchéologues des temps modernes, naquit 
en 1797,/i Bri, en Silésie. A peine eut-il terrainWses Cudes, 
qu'il donna une idée des recherches savantes auxquelles il 
s'clair déjà livré, dans l'Egineticorum Liber ( Berlin, 1 B 17 . 
La mème année il fut attaché comme professeur au eollége 
de Breslau, appelé Mogdalenum; et c'est tout en enseignant 
la ammaire à ses élëves qu'il réalisa le vaste projet d'a- 
nalyser le cycle mythique tout entier et de remonterjosqo'A 
l'origine des traditions grecques sur chaquepeuplade. En 1819 
Heeren et Boeckh le firent nommer professeur d'archéologie 
à Goettingue. La mme année il alla étudier les trésors de 
de la galerie de Dresde, et se rendit ensuite, dans le mme 
bul,  Paris et/i Londres. En 1839 il obtint du gouvernement 
hanovrien la permission d'aller visiter l'Italie et la Grèce, 
et succomba/ Athènes, le I er août 180, aux fatigues sans 
nombre auxquelles, malgré sa constitution débile, il s'était 
eposí pendant ce voyage, notamment pour étudier les ins- 
criptions du temple de Delphes. 
Les crils qu'il a laissés embrassent l'ensemble de l'ar- 
chéologieo Dans l'impossibilité de les mentionner lous, nou. 
nous bornerons  citerson Histoire des Races et des Êlats 
Helldnique$, dont nne édition nouvelle et plus complète a 
été donnée après la mort de l'auteur, et d'après ses notes 
manuscriles, par Schnedewin (Breslau, 3 vol., 18i ); son 
essai ethnographique Sur la demeure, l'origine et l'histoire 
awienne du Peuple Macédonien (Berlin, 182), et ses 
Ëtrusques (Breslau, t828 ); De Tripode Delphico ( 1820 ) ; 
De Phidia lïta et Operibus (1827); De Munimentiz 
Athenarum ( t83); Antiquitates Atiochenoe (1839); 
Minerve Poliadis Saura et ff`des in arce Athenarum 
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{ 1820). On a aussi de lui une Histoire de la L,ttérature 
de l'ancienne Grèce (Londres, 1840), qnïl composa en 
augh!.% à la demande d'un grand nombre d'írudits anglais. 
MULLER (PtEmE'ÉnasME), savant archéologue, né en 
t776, à Copeabague, où son père remplissait les fonctions de 
conseiller de conférenoes, fut d'abord nommé, en 1801, pro- 
fesseur de théologie à l'université de Copenhague. Nommé 
évèque de Sélandeen 1830,  la mort de [lunter, il moerut 
dès 1834. On a de lui, indépendamment de quelques ouvrages 
de théologie, un grand no.'nhre de dissertations et de mé- 
moires relatifs aux antiquités dit Nord. Une édition critique 
des uvres de Saxon Ic Grammairien, à laquelle il n'ent 
pas le temps de metlre la dernière main, parut aprës sa 
mort. De 1805 à 1830 il avait rédigé la Gazette littEraire 
de Donemorh. 
MULLER (WEszt), Iécond compositeur allemand, né 
à T,rnau, en Moravie, le 6 septembre 1767, mortà Vieone, 
le  aoOt 1835, ne composa pas moins de 7 opCas-co- 
miques, sans compter une foule de morceaux isolés, cantates, 
sympbonies, messes, etc. Dans le nombre des opCas,on 
cite surtout La G«itare enchantCe, Le nouvel Enfant du 
Dmanche , Les Surs de Prague , Le Moulin du Dioblc , 
qui obtinrent un succès immense et rendirent le nom de leur 
auteur populaire dans toutes les parties de l'Allemagne. 
C'est en 1783, à l'àge de seize ans, q,'il fit représenter sur 
le théàtre de Brenn son premier ouvrage, Le t?ende-.- Vous 
rn¢ttqud; son dernier, Asmodde, fut joué et 183. 
MULL-JENNY. La raull-jeny e,:t, dans une filature, 
la maclfine qui, après avoir reçu le coton des machines à 
carder et à Cirer, en élire encore la mèche, lui donne la 
grosseur du fil qni doit Cre produit, le tord, le file et l'en- 
devide. A l'article Co'rot ( tome VI, p. 603 ), nons 
far connaître l'inventeur de cette machine. Ce n'était qu'un 
simple ouvrier, comme ses deux prédécesseurs dans l'in- 
vention d machines à filer, Hargreaves et Arkwrigbt: 
c'est de la comlfinaison «les de«x machines inventées par 
ceux-ci que C r o m pro n lira la mull-jenny. La mull-jeuny 
se compose de cylindres qui étirent le coton ; un chario t. 
mobile, portant d'on célé des cannelures de bois qni le mor- 
dent et le tordent, des oeillets qui le laissent passer dan« la 
dimension voulue, et de l'autre de« bobines qui le reçoivent, 
l'enroulent autour d'elles et remplissent l'office du 
complète ce système. Le chario! étant arrivé  un point 
donné des cylindres, ceux-ci s'arrètent, les mèches de coton 
qu'ils élirent sont comprimées au point de ne plus pouvoir 
s'étendre au delà du point oit elles sont CirCs et tord:es 
par d'ingénieux mécanismes, qui fonctionnent en mme 
temps que le chariot continue sa marche. Au point précis 
off la tor.ion est complète, ute détente fait arrêter le cha- 
riot, et les bobines enroulent bruyamment le coton qui a 
été filWpendant son trajet; puis le chariot revient prendre 
sa place prés du cylindre, et la mèche de coton qu'ils amin- 
cissent recommence à s'élirer jusq«'au moment oU ils s'ar- 
rètent encore. C'est en 1756 que la mull-jenn fut introduite 
pour la premièle fois dans les [abriqes; son inventeur 
ne prit point de brevet d'invention, mais le parlement, re- 
connaissant le pas immense qu'il avait fait faice à l'art d« la 
filature, lui accorda une gralitication de 5,000 livres sterling. 
Divers perfedionnements apportés depuis lors au mécanisme 
des mull-)enny l'ont rendu encore plus puissant. Un métier 
à la mull-jenny peut porter de 200 à 00 broches ou bo- 
bines, qui représenlent ce que dans l'enfance primitive «lu 
filage reprsenteraient 200 ou 00 luseaux ; suivant le nu- 
méro du coton filC il peut en filer de 4 à 6 kilogrammes par 
jour. Un seul ouvrier pent suffire pour surveiller deux 
mull-jenny plusCs en face l'une de l'autre, et en rattacher 
les iiL quand ils se cassent par suite de l'étirage. 
MULOT, petit mammifère du genre ra t. Sa taille dé- 
passe de peu ¢ellede la souris : sa longueur totale est de 
20 centimètres environ, dont la queue occupe à peu près la 
moitié. Le pelage du mulot (mussylvoticus, L.) dans la va- 
riété la plus commune est fauve jaunâtre pins ou moins vif, 

en dessns; Iout le dessous de n corps est d'un blanc ette- 
ment séparé du |auve des flancs et du dos ; ses pieds sont 
blancs; ses oreilles, très.grandes, sunt noirtres à leur extré- 
mité ; sa queue, velue, est noirâtre en dessns, blanclc en 
dessous; un museau acuminé, des yeux très-grands et pro- 
éminents, complètent les caractères spécifique du mulot. 
Le mulot vit dans tonte l'Europe et en $ibérie. On le 
trouve dans les bois et dans les champs. En hiver, il se re- 
tire dans les meules de blé, et parfois jusque dans les 
maisons et les cav. 
MULTILOCULAIBE (de multus, maiti, nom- 
breux, et/osa/us, loge, cavité), qui est partagé en pl«sicurs 
loges. Ce terme s'emploie en botanique et en conch)liologie 
MULTINOME (du latin multus, tlti, nombreux, plu- 
I ieurs, et d« grec vot', part, division ), mot hybride rem- 
placé par ceint de polynome. 
MU,..L, TIPLE. Un nombre est dit mdtple d'nn autre 
Iorsqu il est cxac{cment divisible par celui-ci : par exemple, 
2, 3, 8, etc., sont des multiples de t2. Un nombre, qui 
est à la fois mulliple de plusieurs autres en est un 
tiple comme» : ainsi, 120, 180, etc., sont des multiples 
communs h , 6, 0, etc. Plnsieurs nombres e{ant donnés, 
on peut touiour leur trouver une infinité d« multiples com- 
muns; il suffit de d{erminer le plus petit de tous et de le 
mulliplier par la suile des nombres entiers. 
Pour trouver le pls petit mHiple commun de plu- 
sieurs nombres, on dcompose ces nombloes en facteurg 
premiers; pnis on forme Ch prod«it des factenrs diff,.rents 
fournis par cette décomposition, en donnant a chacun le plus 
haut exposant dont il soit affecté. S«pposons qu'il s'asse 
«les nombres 36, 40, 65, 72, on a : 
362aX3 a 40= 23X5 65=3aX 5 72=23X3 . 
Les facteurs premiers diflirents sont , 3, 5; le plus haut 
exposant de  est 3; celui de 3 c.-t 2; enlin 5 n'culte qu'à 
la première puissance. Le plus petit multiple commnn est 
donc 23 X 3  X 5 ou 360. Celle recl,erche a de nombreuses 
applications ; l'che des plus frequentes est la rëduction des 
ff a c t i o n s au plus pelit dénomiualeur commun. 
On peut aussi trouver le plus petit multiple commun de 
de,ex nombres, en remarquant que ce plus petit multiple 
etéaal au produit des deux nombres divisé par leur plus 
grand diviseur commun. 
La notion du tlliple a pour corrélative celle du sous. 
rn ultiple. Sous.tmHtiple est s,nonyme de d i v i s e t r. 
En géomëtrie, on nomme point multiple un point par 
lequel passent plusieurs branches d'une mèrnc co u r be 
c'es un point dru&le, trille , tc., suivant qne ces brancbe 
sont au nombre de deux, trois, etc. E 
5IULTIPLICANDE I'oye.-. lCL'I'IeLICXTION. 
MULTIPLICATEUR {A»'thmëiiue ). VoÇ« I- 
TIPL!C&TlUN. 
MULTIPLICATEUR (Physique). Voye: GLV..o- 
MULTIPLICATIOX. Celle opération a pour but de 
tronver lIn nombre appelë produit, tel qo'il se compose 
avec un nombre donné appelé mdtipliconde comme un 
nuire nombre donné appelé multiplicateur se compose 
avec nnilé. Soit à mulliplier .30 par 6 ; il faul trouver nn 
nombre qui se compose avec 30 comme 6 est composé ave 
l'l,nilé; or, 6 est l'unilé répélée 6 fois; le produit clercbé 
est donc 30 répété 6 fois. La mullildicalion «les nombres 
enliers consiste donc/ rdpéter le multiplicande avlant «le 
fois qu'il y a d'unilés dans le mulliplicaleur. Celle délinition 
d la m,,lliplicalion est plus simple que la première ; mais 
elle n'a pas la mème généralité; elle ne s'applique ql,'aux 
nombres entiers; car si le multiplicateur est une fraetton. 
que signifierait rdpdter le rnultiplicande autant de fois 
qu'il 1 a d'm, itds dans le multiplicateur è 
En ne nous occupant d'abord que de la multiplication des 
uombres entier.% nous reconnaissons immediatement que 
cette opération n'est qu'une méthode abrégée d'addilion de 
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plusieurs nombres égaux. Ainsi, mnltildier 30 par 6, c'est 
ajouter entre eux 6 nombres égaux/i 30. En effectuant cette 
addition, on trouve pour total 180, qui est le produit cherché. 
Mais plus le muliiplicateur est considérable, plus cette ad- 
dition devient longue; on a donc dt'i lui substituer un pro- 
cédé plus rapide. 
La multiplication des nombres entiers présente trois cas : 
1 ° Les deux facteurs (on donne colleciivement ce nom au 
multiplicande etan multiplicateur) n'ont qu'un seul chiffre. 
Pour multiplier 8 par 5, par exemple, on peut opérer en 
ajoutant entre eux cinq nombres égaux/i 8. Mais on a formé 
une table qui renferme les produits ,les neuf premiers nom- 
bres par chacun d'eux. Cette table, nommée Table de mul- 
tiphcalion (et aussi Table dr Pylhaçore, parce q,£on en 
a attribué l'invention à ce philosophe), e.t facile à apprendre; 
car elle ne renferme vérilablement que 3{; produits à retenir, 
en ayant égard à cette considération que le produit de deux 
facteurs ne varie pas q,,aml on intervertit leur ordre. 2 ° Le 
 nultiplicande a plusieurs chiffres; le multiilicalcur 
n'en a qu'un. Il suffit de répéter successivement les nnilt,a, 
dizaines, centaines, etc., du m,tliplicande aulant de lois 
qu'il y a d'unités dans le multiplicateur. 3 ° Le mulltplica- 
teur a plusieurs chi files. De nume que le cas precédeut 
se ram/:ne au premier, celui-ci se dédl,it du second, en re- 
marq,ant qu'il suffit de multiplier successivement le mul- 
tiplicande par les unilés, dizaines, cenlaine, etc., dot mul- 
tiplicateur. Si l'on veut, par exemple, nndliplier 375 par 247, 
on mulllpliera .uccessivement 375 pa," 7, 375 par 40, et 
enfin 375 par 200; on ajoutera ces produits partiels, ci l'o- 
pAtalion sera termiu('e. Or, la mnlliplicalion de 375 par 7 
est u;,e mullildication par nombre d'un seul cl,iffre ; quant 
/l celle de 375 par 40, rrmarquon que (t0 équivaut à 1o X 4 ; 
on pourra donc mulliplier d'abord 375 par t 0, ce qui revient 
/l écrire un zéro à sa droite, d'après l'un «les principes les 
plus simples de la humCalion dêcimale; on aura ainsi 
3750, quel'on nmllild;era par  cie. Tout cela offre si peu 
de diflicullé, qu'il suffi| de jeter les yeux sur l'opCalion 
,uivante pour s'en rendre compte : 

mullil,licande 
mnlliplicaleur 
1  produit partiel 
2  pro,luit partiel 
3  produit partiel 
produit. 

375 . . 
7 .. 
225 .. 
1500 . . 
750 . . 
92625 . . 

Dans la pralique, comme ci-dessus, on n'écrit pas les zéros 
qt,i indiquent les multiplicalions par t0, 100, elc.; on se 
contente  cl,aq,e mulliplicalion parlielle de reculer d't,n 
rang vers la gauche le produit obtenu. 
Nous avons donné allieras la règle de la multiplication 
des ff a c t ious ordinaires et des nombres fraclionnaires. 
Quanl a,,x fractionsdecimalesel aux nombres décimaux, leur 
mulliplication se ramène h celle des nombres enliers ; on 
opère comme s'il n'y al ait pas de virgule, mais on sépare sur 
la droite du produit a,,tant de cl,iflres décimaux qu'il y en 
a dans tes deux facteurs ensemble. 
Quand on n'a besoin d'obtenir un produit qu'il une ap- 
proximation donnée, on emploie la mulliplicalion 
abrçe, dont voici la règle : On écrit dans un ordre in- 
verse les chiffres du multiplicaleur sous le mulliplicande, 
de maniëre t;ue le chiffi'e des unités simples corresponde t 
celui du n,ulliplicande qui exprime des unilés cent fois plus 
peliles que celles de l'ordre qqi marque l'approximation 
demandée ; on mulliplie le multiplicande successivement 
par chacun des cltifffes du mulliplicateur, l partir de la 
droite, en faisant abstraction des chiffres du multildicande 
placés/ droile de celui qt,i serl de multiplicaleur; on écrit 
chacnn de c.es prude,ils partiels au-dessous du mnlliplieande, 
de manière que les premiers chiffres / droite soient dans la 
mme colonne verticale ; enfin, on addilionne tous ces pro- 
duit ; on supprime deux cl,iffres sur la droile du résnltat, 
et on augmente d'une unité le dernier chiffre conservé. 
Comme appliealion, proposons-nous de trouver le prodmt 
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de 741,o5688978... par 68,653149... à moins de o,I pr. 
D'après la règle précédente, qui porle le nom de règle 
d'Oughtred, on disposera l'opCation de la manière sui- 
vante : 
741068897rt . . . multiplicande 
 . . multiplicateur renversé 

  . 291356246 
444634O8 
29622 
18210 
44460 
3705 
222 
7 
47624'236 . . . produil. 
Le produit cherché est 476ti, 3 à moins de 0,t près. 
La multiplication algbri.çue repose sur quatre règle 
relatives aux signes , aux coefflcients, aux exposants et 
aux lellres. Nous n'en donnerons que les énoncés : 1 o Le 
produit de deux termes est positif ou négalif, suivant que 
ces deux termes sont de méme signe ou de «igue contraire; 
2 ° le coefficient d'un produil est Cai au produit de ceux des 
facteurs; 3  lorsque la méme lettre se trouve au multipli- 
can,le et au multiplicateur, on l'écrit au produit en lui 
donnant pour exposant la somme de ses exposant daus les 
deux facteurs; 4  les lellresuon communes aux deqx fac- 
leurs s'écrivent an prodnil. La démonstralion de ces prin- 
cipes nous prendrait trop de place. Contentons-nous de ter- 
miner par un exemple de multiplication de deux polynomes. 
3x 4 ÷ 2ax 3 -- 6a»x __ 5ax 
6.v 7 ÷ 4a 6 -- t2a,x» __ tOa 
-- 12a6 -- 8aZ» ÷ 2tax 4 ÷ 20a4 3 
÷ 9a 5 ÷ 6a324  lSa4x  -- 15aSZ 

6x7 -- 8ax 6 __ llaLr -.1. 20a3x4 ..1_ 2a4x] __ 15aSx  
E. M.;tt'x. 
MULTIVALVE ( du latin multus, multi, nombreux, 
plusieurs, et valvts, cosse, gouge). Voyez CoQcgtt. 
MUMMIUS { l.vcws), consul romain en l'an 16 av. 
J.-C., comprima l'insurrection des Acl,éens par la victoire 
qu'il rempoa h Leucopetra sur Dits, ainsi que r la 
prise et l'incendie de Cor i n t h e. L'Achaie devint dès lors 
une province romaine, et son vainqueur reçut le surnom 
d'Achais. On rapporte qu'ayant rolu de Iranser 
dans la ville élernelle les chefs-d'oeuvre des arts qui se trou- 
vaient à Corinll,e, et dont il n'appréciait que vagucment le 
métle et la valeur, il recommanda aux ouxriçrs charg 
de l'emballage de tous c labiaux, vases et slat,tes, d'a 
porter le plus grand soin h celle opCation, Ira menant 
aivemcnl, dans le oes od ses envois u'arriveraient pas en 
hon el, de les leur faire remplacer à lei dépens.  l'an 
112 il fut, comme censeur, lecollègue de Scipion, qui, en l'an 
146, avail drlruil Carlhage. 
MUNCER. Voyez Mwzea. 
MUNCil-BELINGI1AUSEN ( ÊoeJoxcnt, 
comte ), ex-prident de la di$te de Franctod en qua- 
IiiWde minislre plénipotentiaire d'Autriche près la C on- 
fédéralion germanique, né à Vienne, en 1786, èlait à 
peine gé de Ire,de ans !orsqu'il fui appelé  faire partie de 
l'espèce de congrèsqui, h la demande de l'Anlricl,e, se réu- 
nit en 1819,  Dresde, pour déballre et régler toutes 1 
qulious relatives  la navigation de l'Elbe. L'habifeté dont 
il fit prive dans ces nociations, aussi épineuses que dé- 
licales, lui ncilia la faveurloute paiculière de M. de Met- 
ternich, qui le rarda dès lors comme l'l,omme le plus 
propre  représenr la lilique et les intér$ts de la ur de 
Yienne à Franefort, et qui les lui confíra en 1823. Depuis 
celle éque jusqu'à la révolulion de 1848, il n'esl pas nn 
seul acte relatif h la Confédération germanique qui ne rle 
la siatu de l'aller o du tout-puissant ministre autri- 
chien. 11 ml rentré alors dans la vie privcn mSme temps 
quen palron. En 1831 il avait élé créé comte; et ilaache 
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smt Dietrlchdein la seigneurie de Merkeustein, située près 
de ¥ienne. 
Un de ses cousins, ligius.FrançoisJoseph baron de 
Mucn-BetJasçutcs£s, nWà Cracovie, en 180fi, premier con- 
servateur de la bibliothèque de ienae, ouil, comme 
poëte dramatique, d'une réputation honorable. Tous ses ou- 
vrages ont paru sous le pseudonyme de Frdrc Halm. Il 
a fait jouer en 1836, sur le théàtre de Vienne, Grtseldis et 
Adept, deux tragédies philosophiques, dont la première obtint 
un grand succès; en 1837, Camoês, poëme dramatique, 
uvre de sa jeunesse ; en 1838, Irf, elda Lamberta--»i, tra- 
gedie histo»ico-romantique, toutes ,ruvres qui n'ont 
obtenu que ce qu'on est convenu d'appeler un succès d'es- 
lime. Après s'ètre essayé à traduire diverses pièces de Lope 
de Vega et de Shakespeare, qui ne rëussirent que médio- 
crement, il fut plus beureux avec son drame romantique 
original Le Fdsdu Dsert, qui a été traduit dans la plupart 
des langues de l'Europe. On hd attribue Le Gladiateur de 
/oenne, qm aen un immense succ3 en Allemagne, sous le 
voile de l'anonyme. 
51UNCHIIAUSEN 
o£), né en 1720, au chàteau de Bodenwerder, situé da»s le 
pays de Hanovre etappartenant à sa famille, l'une des meil- 
leures du pays, mourut en 1797. le se lit, de sou viant, la 
r*putation d'un des plus intrépides mon»ours qu'on en» jamais 
vus ; et son nom est devenu en Allemagne ce qu'est parmi 
nous celui de M. de Crac. Ancien officier de cavalerie au 
service de Bussie, amateur passionnë de chasses, de chiens 
et de chevaux, bluncbhausen avait fait les campagnes «le 
173  1739 contre les Turcs, et prenait un plaisir extrècae 
à raconter les mirobolautes aventures qu'il prétendait lui 
tre arrivées dans des contrëes qui, en raison de leur éloi- 
gnement, ne prètent déjà que trop à la fiction ; aventures 
qu'à chaque nouvelle édP.ion il avait toujours soin d'enrichir 
de détaiis jusque alors complétement, inédits et. bien autre- 
ment incroyables encore que le fond primitif sur lequel il 
brodait ses varianles. Comme il arrive aux mon»ours de pro- 
fession, .Munchhausen fini.ait par croire lui-mème de la 
meilleure foi d, monde à la réalité des faits qu'il racontait 
ainsi à tous venants. Sa manie acluit insensiblement une 
telle notoriéoE en Ailemagne, que l'usage finit par s'ëtablir 
d'appeler munchhausiades tous les récits grotesques, toutes 
les b lag u es qu'il convient aux mauvais plaisants de dé- 
bioEr et que nos pères appelaient irrévérencieusement des 
9aconades. 
Dès 1715 il parut»  Londres un livre intitulé : Baron 
Munchtaxusen's larrative of his marvellou Traz'eLs and 
Campai,jns in Bussia, dont B»rger donna en 1786 une ira- 
duction allemande. Xotous d'ailleurs, en passant, qu'une 
bonne partie des mennges mis par Btirger sur le compte 
dt» baron de Munchhausen avaie»t dëjh été imprimé sous 
le titre de Mendatia ricula dans les eliciv Academi,e 
de J.-P. Lange ( Heilbronn, 1665). 
MUNGO,-PAP, I  célèbre par ses voyages en Afrique, 
naquit en 1771, à Fowlshiels, prês de Selkirk, en Écosse. 
^prës avoir étudié la médecine à Édimbourg, il s'établit à 
Selkirk comme chirurgien. Plus tard il e rendit à Londres, 
et entra au service de la Compagnie des Indes orientales en 
quahté d'aide-chirurgien. Au moment o0 il revint des Indes 
er» 1793, l'A frison Sosie»9 de Londres reçut la nouvelle 
de la mort du major Houghton, qui avait entrepris à ses 
frais un voyage en Afrique. Mungo-Park s'offrit pour le 
remplacer, futagréb, et partit, le 22 mai 179, pour la fac- 
torerie anglaise de Pisania sur la cote de Gambie, oi par 
un séjosw de plusieurs mois i| se prépara au grand 
voyage qu'il avait projeté et o/ il apprit la langue des Man. 
dingos. Il parcourut ensuite de l'ouest à l'est les royaumes 
de Moulli» Bondon, Kdscbaga, Kasson, Kaarta et Loudamar. 
Dans ce dernier royaume, il fut fait prisonnier au commen- 
cement de mars 1796, et près de l'endroit où Houghlon 
avait trunvé la mort, par le roi maure ^li, qui le traita de la 
manière la plus cruelle. Pouss au dcsespoir par les affrem 
1 g  cosrnm. -- T. XUl. 
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traiteroents dont il était l'objet, il résolot de reco,»vre" 'a 
terté à tout prix. It s'enfuit, et reussit, à travers des périis 
de toutes espèces, à atteindre trois semaines aprës le but de 
son voyage, ri arriva en effet sur les bords du iger, dont 
il continua/t suivre les rives jusq,»'à ce que des obstacles 
instwmoutables le forçassent à retourner sur ses pas. Pre- 
nant alor sa route à l'ouest, et toujours le long es rives dl 
Iiger, il arriva eu septembre/t Kamilia, dans le royaume 
des Mandingos, o, parstitede maladie, force lui fut de s'ar- 
rèter pendant sept mois. Un marctmnd d'esclaves, avec le- 
quêl'il passa un marché, le ranena alo, le 10 juin 1797, à 
la factorerie anglaise de laGambie ; ce le I 5 decembr« suitant 
il était de retour a Lo»tdres. Le récit de ses péregrination, 
qu'il publia alors sous le titre de Travels in the »nterior 
Art»ca (1799), est empreint d'une grande veraçite et en outre 
frt attachant. Er t 80 t il s'é.tablit encore une foi comme chi- 
rurgien ce Ecosse, à Peebles ; »nais dès 1805 il entr«.pùt un 
nouveau vo)age en Afrique, et cette fois aux frais du gou- 
vernement. E avril 1805 il partit de Pisania sur la Gambie 
avec trente-six Eropéens, dont trente hlat» et le reste ou- 
vriers, pour perltrer dans Iïnlerieur de l'Alrique. Quand, au 
mois d'ad0», il atteignit les rives du Niger, il ne lui redoit plu 
que sept de ses compagnons. En novembre 1805 il eno.a 
de Sansanding sur le iger, dan le ro)aume de Bambarra, 
son journal et ses lettres à Gambie, ou on les reçut effecti- 
vement. La i! se coastruisit un canot, sur lequel il s'em. 
harqua avec quatre Européeus, les seuls survivants d'entre ses 
compagnons, et atteignit le royaume d'Haoussa, où le roi, 
offensé de ce q,'il ne lui e0t pas offert de préenls, le lit 
attaquer pardes hommesarm6s dans un etroit défilé prè de 
Boussa, sur une rivière qu'il descendait à la recherche dol'em- 
bouchure «lu N iger. Poursuivi par les nègres à coups de Ilèches 
et de pierres, et n'ayant p/us avec lui qu'on seul homme, 
il essaya vainement de leur échapper en se jetant à la nage, 
et trouva la mort dans les flots. Dès 180 on apprit sa mort 
dans la factorerie anglaise du Sénégal, par les recits de quel- 
ques marchands d'esclaves. Ou a puhfie /t Londres, en 
tt05, l'histoire de ce second voage, ainsi que des alCails 
sur la vie de Mungo-Park. C'est pour obtenir les papiers de 
l'lofer»unA voyageur, res»és entre les mains du roi de Jaouri, 
et aussi pour reconnaitre les bords du Tschadda  que La n- 
,ler se rendit plus tard en Afrique. 
MUNICll {en allemand Mùnchen), capitale du royaume 
de B a v iè r e, dansla Bavière s»përieure, sur la rive gauclte de. 
l'lsar et dans u ne plaine bornée à l'est par de poli»es collines, se 
compose de la vieille ville et de cinq faubourgs. On  com- 
prend aussi trois bourgs situès sur la rive droite de l'lsar, 
Au, Haidhausen et Obergiessen. En 1158, le duc Henri 
Lion donna h la Villa Munichen le droit de battre mon- 
naie. Les neuf durs de la maison de Wittelshach, qui y r6- 
sidèrent souvent, contribuèrent encore davantage au s deve- 
Ioppements de sa prospérité. Louis le Sévère lit de celle ville 
sa r6sidence habiluelle. En 1254 elle fut entouree de mur, 
de remparts et defossés. Sous Pomperont Louis le Bavaroi-', 
et à la suite de l'effroyable incendiequi la dbtruisit en grande 
partie, en t'an 1327, elle reçue le caractere qu'elle a conserv 
encore en partie de nos our. 
En y comprenant ses faubourgs et ses trois annetes de la rive 
droite de l'lsar, M unich compte t t , 000 habitants, dont 7,000 
pro»es»an»set 1,000 jui(s, vingt-deux égiise et chapelies¢at bo- 
liques et un temple protestant. Sans les annexes, le chiffre da 
la population ne serait que de 96,000 ;mes. On jugera de l'e- 
ngrme augmentation que M unich a subie dans ce siècle quand 
on saura qu'en 1808 lenombre de ses maisons n'tait que de 
1,96, en lSlgde 2,521, qu'il dépasse aujourd'hui 6,000, et 
qu'en 1812 celui des habitants n'était encore que de 40,638. 
Outre l'église protestante, construite de 1827 à 1832, il 
trouve une église grecque, et depuis 1826 une synagogue. En 
1803, le roi Maximilien supprima les dix-huit couvent; qui 
y existaient alors; mais le roi Louis en rétablit bon nombre 
tant d'hommes que de femmes. Munich est te sige des au- 
torités supérieur¢s du royaume, d'une cour d'appel et de la 
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cour de eassation Iurle Palatinat du Bbin, d'un président 
de rence et d',n archevêque. Eu tte desdblisoements 
consacrés aux Scienoes ou aux arb, il faut placer l'Aoedémie 
d Scient, fondde en 1759, et organie en 1827. L'A- 
oedemie des Bux-A, créée en 1809, provient de t'Ara- 
démie de Peinture et de Dessin, fondée en 1759; elle est 
divisée en trois déparmen, l'arficture, la sculpture, et 
la peinture avec la gravuoe, et possède une lltion consi- 
dérable de modles en platre d'aprës l'anlique. La Biblio- 
thèque de la cour et  l'Etat, singulierement augmentée 
lo de la suppreion d couvents, par l'adjonction de 
leursbibliothues oespectiv, oempit en 184l plus de 
355,000 ou rag, formant au moins 800,000 volumes, dont 
13,000 incunable, et pins de 0 imprsionsxlograptd- 
qu, ainsi q.e 18,600 manuscrits. La Gl9ptothèçue 
prend, dans douze lles, dites safle Égyptienne, salle des 
cunabtes, etc., d'ap[ès le monuments qui s' trouvent, 
les uvres de la sculpture. La Pmacothèçue renferme dans 
neuf grandes lls et vin-[rois cabine une remarquable 
coltec.tion de tabteaux, au nombre de 1,3, et class par 
coles, nommen[ lancieune Uec{ion B o i ssd r e e et les 
érs artistiques ache[ en ltalie par le roi Loui» ; et au 
rez-de-chaussde, une oelloetion de gra ures riche de plus de 
300,000 leuflles, une collection d'environ 10,000 dsins à 
la main, ainsi qu'une collection de vases eoe, de miniature, 
de mo»ique», de peinturessur ëmail et de peinturessur por- 
laine. On ci{e enoere  Munich plusieursgaleries particutiër 
d'une gnde riche, et fi faut aui mentionner I a[eliersde 
Kautbach, de Henri Hess, de Zimmern, de Prre Hs, de 
Schwind, de Morgensrn, comme aunt d'expoeitions pu- 
bliques des bux-arts. Les oellfions reunies dans le Jardin 
du Boi renfeent des terrescuit et ds bronzes antiques, 
des obje de parure en or et en argent et des ustensites pr 
çenant de h Grèce et de Borne, d ouvres en ivoire, 
des produi de Fart hindou et chinois, des arm et des cos- 
mes de peupl sauves, et une sui de moddles d'edi- 
fioes antiques et go{biques. 
L'uni'ersitd de Iunich n't au tre que celle de Landshut, 
iransferée en 1826 dans la pi[e. Elle t divie en cinq fa- 
eultès, parce qu'aux q.atre facul{ésd'uge on en a ajou 
e cinquième, dite d¢sci¢nc onomiçues, et compte 
soixante profeurs et douze agrds. En 853 le mbre 
des étudian dépassait 1,700. Elle ssède une bibliothue 
cbe de 160,000 volum et un amphitheMre d'anatomie. 
En fait d'dtablissements charitable, il fa,t surtout men- 
tionner la maison d surs gfi ou hospiGères, le grand 
h6pil Saint-Joseph, uvant ntenir ht»it nts malade, 
l'hospioe des incurables, l'h6pital miliaire, divers bospis 
d'orphelins, la maison des enihntç trouvds, la maison d'a- 
fiénds, divers maisons de prtt, la oeisse d'dpargne et la 
fondation uis, cr en 1828, et qui avanoe aux bourgeois 
emrrs de pefi{es sommes ns intérêt. 
On ut dire que les arts et l'industrie jettent à Munich 
bucoup ptus d'lat que i lettr et les scien, el l'on 
ne pouvait ps dter en AUemagne un ville rdunisant une 
aussi grande quantitd d'aist  d'industets distingués. 
En revanche, l'activitd manufacturière y t demeur 
en artère. L plus importan éblissements de 
mentionner sont les ébtisoements roaux pour la [ortie 
du bron;e, ur la #aboetion de la poraine et pour 
inture sur verre ; puis l'dbliement mathématico-méoe- 
nique fondd en 18t5 r Beichenbach, t'institut optique 
d'Uchneider et Fraunboefer, et la fabrique de macbin de 
Maf[d. 11 y exis{e aussi des fabdqu de drap, de cuir, de 
ieri, de oetonnades, de papier, de filigrane d'or et d'ar- 
gen[, de c, un laminoir de cuivre et une fabrique de sucre 
de beerave. L brasfies de Munich nt en d renom, 
et on van{e plus particulièrement 1 espèoes de bière ap- 
pelCs Bock et 8alrator. Les ins sont l'articte le plus 
impont duoemmeoee qui se ft à Munich, oh  tiennent 
deux grand Ioir annuelle. Un chemin de fer relie la 
pille à Asborg.  pl 11 promenad sont le 
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Parc, la rue du oleil, pourvue d'ailCs, la plaoe de la Pro- 
menade, et le Jardin anglai% où oe trouvent les bains de 
Diane, le Monopteros, temple oe,sacr  la mémoire de 
lecteur Clmrles-TboOore, et la Tour Chinoise. Outre 
Ttttre de I Cour, on y comp deux thétr poulaiçe,. 
La population se fait remarquer par son go0t pour les ftes 
publiques et pour I diveissemen de oas genres. Les 
oe{ës, le« guinguets et I cabare rorent de monde ; 
et l'on peut dire que l'habin[ de Municb vit bien plus bots 
de cb lui que dans sa maison. La prostihflion, vëre- 
ment proscrite dan ctte lle, n' éle ni ses bont 
s misères; mais à en juger du moins par le nomboe des 
saisn illégilimes, qui l'empor[e de beaucoup sur oelui 
d naissan légitimes, il ne faudrait pas vanter bien haut 
la moraG[ de la population. 
MUNICIPAL (Conseil), ORGANISATION MUNICI- 
PALE. Voe: CosacmclwL. 
MUNICIPALITE mot introduit dans la langue du 
droit public par in revottion de 1789. Il s'entend d. s 
des olficiers municipaux, de la commue, du territoire 
adminis{ré par e,x, ou bien de la maison oU ils fieent 
leurs séan et ont leurs bureaux. 
MUICIPES (Muicipia). Les Bomains appelait 
ainsi les cits oe»quises qui avaient  admioes dans le 
concert de la répubtique et dont 1 babi[ants laieni deve- 
nus citoyens romains tout en conservant une cerine li- 
beroE inlérieure, le droit de choisir leurs mastrat» et de 
s'adminis[rer elles-mêm dans r[aines limis. La poli- 
tique de Borne avait imaginé cette suiAtion, qui lui eachalnait 
[or[ement [ant de peuples fférents de moe»rs, de oerac- 
tères, de cou[urnes et de langages. Après la soumission 
des Laits au troisième et au quatriëme siècte, Borne avait 
lrès-liralement aoeordë oe droit municipal ; par la suite, 
elle s'en mon[ra tr-avare. Mais la g u er r e s ocia I e eut 
pour résutt d'eaoer toute diffírenoe en IIie entre 
municip et le c o I o n i e s. 
Une loi de Jul Crde l'an 45 av. J.-C. (lex muici- 
«lis), dont un fragment s't contreWdans la Tala 
Hacleensis, apa plus d'uniformilé dans la cons{i{,fion 
inoEeuoe des dilferents municip, et dé[ermina d'une 
mière plus prise leurs rappor av tout t'Etat. César 
fut aussi le premier qui érig en mnicipim une ville de 
provinoe, Gades en Espagne. Un grand nombre d'autres 
furent sous [es empereur% mais un leur rea te plus 
vent cel[e adnistration indépendan[e de la j,s{ice dont 
joutaient les municip ilaGens; ell restèrent soumises 
h la juridiction du gouverneur. L citoyens proprement 
di d'un municipe se nommaient municip, et diffëraient 
d simpl habilan (icol). L premiers seuls aaient 
le droit de e réuniç da les coioes, mblé qui 
oenseìrent dans I micis iliens aussi Ionemps 
qu' Borne. C'est dans leur sein oeulement qu'éit choisi 
le sënat, appelé ordinairement ordo dernum, d'apr 
letitrede membres, Idcurions; le restedela 
commune, dans laquelle é[aient paiculièrement mps 
les propriére (posores) ainsi que d'autr 
poait le nom genérique de plebeii. Auessous d dé- 
enflons seirouvaient I duumvri, triumviri ou quator- 
viri, selon leur nombre, qui poient le titre additionner de 
juri dicndo, loque, oemme en Italie, ils éit charg 
de i'admintration de la juafioe, et de çrÆfecti)uri 
cudo quand ils éient désignés par l'Et; I cesores 
ou quin9uenal, crg de tout oe qui avait rapport au 
; puis les il et I 9uoeMores. Apr c dvers 
cl honofiques (honor) venaient I s emplois, 
qualifiés  muera et de crat[on. C't seulement vers 
la fin du quatrième sigle que, us la dëuominafion de de- 
feasores rei blicoe, on cr des foncfioair spéciale- 
ment crg de dé[endoe la oemmune contre l'arbitrre 
de I't ou d autooEs urbaines. 
C'est à son eellente organifion d villes, objet d 
sos tout aculie d meilleu empereurs depuis Tra- 



MUNICIPES 
Jan jusqu'à Dioelélien, que l'Etat romain lut, à l'époque des 
empereurs, en grande partie redevable de la conservation de 
sa force intérieure. Elle se brisa à partir de Constantin et 
de ses successeurs. Julien et les deux Théodose furent les 
seuls qui s'occupèrent de ce qui avait trait aux villes, les 
autres en précipitèrent la décadence en v'iolant à chaque ins- 
tant leurs droits, et notamment en les accablant d'impéts 
excessifs, dont le poids retombait en grande partie sur les dé- 
curions. Consultez, sur la continuation pendant le moyen ,5ge 
de l'organisation romaine des villes, Savigny, Histoire du 
Droit Bomain au mogen d9e ( t. I et ); Baynouard, Histoire 
dtt Droit Municipal en France (Paris, 1829). 
MUNITION. Ce mot, qui ne s'emploie guère qu'au plu- 
riel, désigne tout ce qui constitue l'approvisionnement des 
armées, des places fortes et des lieux de garnison. Ces 
provisions se divisent en munitions de 9uerre et en mu- 
nitions de bouche. Les premières comprennent les poudres, 
les cartouches, les gargousses, les projectiles, les armes 
portatives, les outils de l'artillerie et du génie et en général 
tout le matcriel d'nne armée ou d'une place ; les secondes 
consistent en vives de toutes nalures, en pain manutentionné, 
en bkcuits et en fourrages. En tous temps le gouvernement 
entretient dans ses magasins et dans ses arsenaux des mu- 
nitions de guerre et «le bouche; mais c'est surtout en cas 
de guerre que ces provisions s'augmentent avec activité, 
pour lre ensuite dirigées sur les lieux de rassemblement, 
sur les places forles et sur tous les points du Ihélitre de la 
guerre. La reunion et la conservation de tous ces objets 
sont centiCs aux corps administratifs, aux officiers des diflë- 
rentes armes et aux garde-magasins ( voge'- 
xAmvs). Une place de guerre se rend lorsqu'elle n'a plus 
de m«nitions et que ses approvisionnements sont épuisés. 
ilUNITION (Fusil de).I/ogez FUSIL- 
MUNITION (Pain de), pain qui est fabriqué dans les 
m a n u t e n t i o n s de l'Etat, pour l'usage des trou pes, par les 
soins de munitionnaires et de leurs agents. 
MUITIOAII:tE On donne ce nom aux individus 
chargés de l'entreprise et de la fourniture des vivres et des 
Iourrages d'une armée, des troupes en campagne et des 
troopes en garnison dans les places e$ dans l'tutArieur de 
l'empire. La première fourniture réglée fut folle sous Phil 
lippe le Bel, l'an 1311, par des employés auxquels on donna 
le nom de commis du roi. En 1,70, Louis XI créa deux 
commissaires g«.néraux des vivres pour la direction, la comp- 
tabilité et la dihibution des subsistances. Les provinces 
fournissaienl, à titre de conlribution, les grains ou farines, 
les fourrage. Les versements en ëtaient faits dans les ma- 
gasins de l'Étal, sur récépissé des agents du gouvernement. 
Au licenciement de l'armée, les approvisionnements restants 
étaient restitues aux propriétaires qui avaient participé à la 
contribution. Le premier traité des vivres et fourrages par 
entreprise fut fait sous Henri III, l'an 1574, et confié à 
un munitionnaire général, nommé par leroi. Lorsque, en 168, 
les habitants n'eurent plus le fardeau onéreux des fourni- 
turc.% elles furent faites au compte du trésor royal. C'es[ à 
cette date que l'on peut placer l'établissement de l'entreprise 
régulièr¢ des vivres et des fourrages. Ce service s'est fait 
depuis par des administrateurs qui conservèrent le titre de 
¢nunitionnaire en chef ou de munitionnaire 9ënéral ; 
lar des munitionnnires particuliers, par des regisseurs 
et par des entrepreneurs, agents spéciaux des premiers. Les 
uns fournissaient les fonds néoessaires aux achats, tenaient 
la comptabilité de,; fournitures et dirigeaient les approvi- 
sionnements sur les lieux de rassemblement des troupes; 
les aotres étaient chargés de surveiller la manutention des 
subsistances, la conduite des transports et la d;re6t,on 
des distributions, enfin, de la tenue des livres et ,les cou- 
tures. Le service des subsistances se divise en wvres de 
tation et en vivres de campagne, en pied de pnix et en pied 
de 9uerre. L'administratioh a des équipages et des acces- 
soires, des magasins ordinaires, des magasins de siCe et 
dapprovisionnement de réserve. 
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Le service administratif et de transport commença à s'or- 
ganiser en t77. On plaça des équipages et un nombre dé- 
terminé de caissons à la suite du personnel, et on y adjoi- 
gnit des lmmmes ci;argés de les conduire et de les difiger 
En 1787 les régimen furent chargés, en temps de 
de la manutention de leur pain et d'une partie des achats. 
L'année suivante, le Iourrage ayant oess6 d'erre  la charge 
de l'administration des rps, on le oenfia à une tOMe. Di- 
verses tentativ furent sayées, de 1788 à 1790, pour 
améliorer oes deux sereins. On créa un direOoire des sub 
sistances; on mit I 'ivr et les fourrages en régie, apr 
quoi on eu revint au amde des r é q u i si t i o n s. Alors l'ad- 
ministration des subsistans devint unemine d'or, qu'exploi- 
térent sans ménements d'infidêles agen et d'avides em- 
ployés. On reprit sous le consulat le sstème de re, et un 
ordre rulier commença à s'etablir dans le servioe des sub- 
sistances de l'afinC. Le servioe par entreprise, abandonné 
en 1807, Iht conlié h un direcleur gnral et à d inspec. 
teurs. Une régie gén6rale des subsistanoes militaires, créëe 
en 18[ prit l'année suivante la dénomination de direcgton 
9nerale, et son personnel fut compos d'un diroeteur 
général, de trois administrateurs et de six inspecleurs g 
néraux, d'un secrétaire «le la direction gnérale, d'un cais- 
sier, de quatre inspecteurs ordinaires et d'un nombre pro- 
portionn6 d'emploés de tous . Une ordonnance du 
30 janvier 1821 alCermina de nouvelles bases d'organisation 
pour l'administration des subsistanoes militaire, distingués, 
q uant au personnel, en admin istration centrale et en admi. 
ngtragion divionnaire. En 1823 legouvernement supprima 
la direction génOrale d subsistance, dont les attribqtions 
rentrèrent au d,.parlement de la guerre. La mpagne d'Es- 
pagne vit rel,araltre le système des entreprise. Tout le 
monde sonnait le résultat des opérations du munitionnaire 
Ouvrard. Une ordonnance de 187 6tablit un nouveau 
service des subsistanoes militaires, divisé en trois parti : 
t  les vivres ; 2o les fourrag ; o 1 approvisionnements 
de siCe. Depuis 1831 la fourniture d grains pour 
subsistanees des troupes t mise chaque année en adjudi- 
tion avec publicité et concurrence. Le se'ice des fom- 
rag t hit au moyen de marchés h prix ferme pass 
en adjudication pubhque. Sz. 
MUNHÀCS bourg de Hongfie, chef-lieu du oemitat de 
Beregh, situé dans une belle plaine, sur leg bords de la La- 
torcza, oempte 6,00 habitant, gens de métier pour la plu- 
pafl, dont les produih se plaoent avangeusement lors du 
marché qui s'y tient chaque semaine et qui y attire des en- 
virons un grand nombre d'acheteurs. 
A  kilomètres de Munkacs t située la forteresse 
mme nom, construite en 1359 par Théodore Kefiatovich, 
sur la crête d'un rocher isolé au milieu de la plaine. Quoi- 
que petite, elle ne laisse pas d'êtoe, comme place fortifiée, 
remarquable par sa situation et l'épaisseur peu commune 
de ses murailles, de mme qu'elle t célébre dans l'his- 
toire d gièdes passés par les nombreux siCes qu'elle eut 
soutenir. On cite plus particuliérement cdni off I'hérque 
Hélène Zfinyi, femme d'Emmerich T oe kel y, chef d 
voltés honois au dix-septième siécle, s'y défendit contre 
le général autrichien Caprara. La place ne capitula que le 
14 janvier t ésS, aprës trois années d'invtissement. 
Depuis le commencement de ce siècle, et surtout de- 
puis la oempression de la révolution de 1848 » ] chateau 
de Munkàcs est utiliM par le gouvernement autrichien 
comme prison d'£tat. 
MçNNICli (BsCumsxopnz, enraie nE), ministre 
d'Et et feid-maréchal russe, nWen t6s3, dans le ducb 
d'Oldenburg, étaitdéjà en 1701 opitaine au service de Hesse- 
Darmsdt. En 1716 on le voit colond au servitm da roi 
de Poloe. Peu de temps après il passa au servz de 
SuMe, avec le grade de général major. En 1720 il entra 
dans l'a s. En 1727 erre 11 le nota genëral 
en chef, et lui acoerda en 1728 le titre de comt Sous 
l'impératfic¢ Anne il de,rit feld-marédtal et prid¢at da 
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conseil supérieur de Pempire. ]|onnich donna alors une nou- 
velle urganisation à l'armée russe, et créa le corps des ca- 
dets poi»r lui servir de pépiniëre d'oflic|ers. En t73 il 
assiégea et prit Dantzig. L'année d'aprés il £t une cam- 
pagne contre les Turcs. F.n 1736 il dévasta la Cmo ; en 
1737 il s'empara d'Oczakof; en 1739 il franchit le Dnieslr 
 Sinkobza, halti[ les Turcs à Stewatchan,s'empara de la 
forteresse de Choczim et occupa la Moldavie. La paix signee 
 lrade, le t sptemboe t739, mit seule 
succès. Il obiint de l'impérairioe,  l'agonie, qu'elle dési- 
nSt pour tuteur du prince lwan, bérilier présomptir du 
trône et encore mine»r, le duc Eest-Jean de Courlande 
pérat bien que le duc nhurait que le é honorifique de 
ce rSle, ei queue serait lui, en réaliié, qui aurait le pouvoir. 
[ais s'apercevant qu'il s'étaii [romp, il renversa le duc, 
et le iii arrêter ; aprh quoi, ce fut la princesse Arme, 
mre d'lwan, qui exerç ostensiblemeni la rgence. 51un- 
nich se fit alors nommer premier minisb-e, et imoigna un 
dësir extrême de coniracier une alliance avec la Prusse. 
lais la rente 'éiat ise en relation avec les cours de 
Vienne et de Dresde, il en conçut ufl tel dépit qu'fi don»a 
a d(.mission en mai i74t. Peu de temps auparavant, l'C 
lecteur de Saxe, en sa qatité de vicnre de l'Empire, 'a. 
rait cr¢$comte d Saint-Empire ; ma;s ce ne filt qu'en 1762 
qu'il en reçut les lettres palente«. En effet, a moment où 
il se disposait  partir pour l'Allumage, il hlt arrt par 
ordre de l'impératdce Êfisabetb, moatée sur 
mois de décembre 1741, et condamné à un exil perpétuel 
a Pelim, en Sibérie, av confiscation de tos ses biens. Il y 
 ecot jusque'en tç, époque oh il fut rappelé r l'emrenr 
Pierre III, qui le ferait en possession de ses biens, titres 
et diités. La mme année, Catherine 11 le nomma di- 
recteur gëníral des port de la mer altiqe. Munnich 
xaourut en t77, ì Saint. Pétersbourg. On a de ui : Ébauche 
pour donner fine idée de la foe du gouvernement de 
l'empçe de .ie (en français, Copenhae, 1774). 
MUNOS (Don F), duc de ien:arès, en E- 
page, et de 31ontmorot, en France grand d'Espag»e de 
premiere classe, chevalier de la Toison d'Or, grand'croix 
de la I,,'gion d'Honneur, etc., mari morganatqw de la 
reine M af i e - Ch r istie, est në en tSt0, ì Tarançon 
(province de C,ença), d'une famille des plus obcure, 
car il servait déjà depds longtemps dans les gardes du 
cops, lorsque sa oeur, blancl6sseuse de n état, exer- 
çait encore cet humble routier. Voici, di[-on, l'origine de 
bllan[e fortune : Un jour q,'il galopait avec un détache- 
ment de gardes du corps sur la route du en-Betiro 
[arid, derrière la voiture de Maie-Chriçtiue, oette prin- 
sse laissasoulever par le vent e[ fumer sur la roule le riche 
mouchoir brodé et orn de maline qu'elle tenait à la main : 
mettre pied à terre, ramasser le précieux tiss, remonter 
 cheval e[ le prëeter glamment à la reine, fut pour 
l'heureux Mufios Parfaire d'un moment. Pour prix de ce 
service, larie-Christine lui permit, fave,r insigne I de ga- 
loper le rte du clmin à la portière de sa oiture. Ele 
eut ainsi osio» d'admirer de près sa bonne mine 
cheval; et la veuve de Ferdi»and Vil n'éit pas enoere de 
 etor  son [ais, que dojì elle au s'appaenait plus. Ele 
avait conçu pour son bu garde du corps une de re« pas- 
sions profondes, qui trouvent leur excuse dans leur durée 
et leur constance. Bient6t MuCus, créé plus rd duc de 
Rianzarès, el,ousait secrètement Mrie-Chritine ; et jamais 
la presse aux cenl yeux n'a pu doeuvrh que le moindre 
nuage se soit levë dans cet[e uni«, de laqnle sont issus 
huit eu dix enfants. On s'accorde  louer dans don Fer- 
nando blnfios une grande et convenable rrve, qui I'a 
empcbé de nger jamais à devenir un personnage poli- 
tique. C'est la reine seule qui a e» p»ur 
 ellités d'ambition. Il parut en effet qu'nu instan 
rva pour lui une royauté en Amque, et que la laineuse 
expédition du gënéral Florez, ancien président de la ré- 
p»blique de l'Équateur, dont il fpt .tant qution en 
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et i s7, avait pour but r6el de reconstituer le principe 
monarchique dans cette ancienne colonie espagnole, qui 
eut alors offert la couronne f l'Coux de Marle-Christine. 
Ne pouvant en faire un roi, cette princesse résolot de le 
faire du moins deo fois duc; en 1a.7 elle obtint donc 
de Louis-Philippe des lettres patentes conférant au duc de 
Rianzarës le titre de duc de Montmorot et décrivant ses 
armoiries, qui sont : de 9ueules, iz Paigle déploye d'ar- 
gent, chargée en cur d'une croix de sable. Montmorot 
est un petit village de Frauche-Comté, voisin des Saline de 
Dieuze, l'un des immeubles f l'acquisition desquels Marie. 
Ci,ritine a consacré une partie de son immense fort,me. 
MUNSTER o,, MOUNSTER (On prononce Mortier), 
en I rlandais Mown, province du sud-ouest et la plus grande 
de l'Irlande, bornée a,, nord par le Connaught, f l'est par le 
Leinster, au s»Id et f l'ouest par l'OsCn Atlantique. Ses 
c6te% violemment déchirées et échancrées, présentent ,,n 
grand nombre de baies, de rades et de porls, par exemple 
à l'ouest la baie de Gallway et la baie de Mal. le golfe qui 
forme l'embouchure «lu Shannon, les baies de Tralee et de 
Dingle; au s,,d-ouest, les baies de Ballynskeley, de Ken- 
mare, de Bantry et de Dunmanus ; au sud, celles de Boariug, 
de Water et de loss, les ports de Kinsale et de Cork, les 
baies de Youghal et de Dnngarvan, et à l'extrémité sud-est 
le port de Walerlord. Elles sont en outre entonrées d'un 
grand nombre d'lles, de rochers et de récifs, dont les plus 
rerarquables soat les tles de Soutfi-,rrau, f l°entrée de la 
baie de Gallway ; Valentia, au s»d de l'entrée de la baie de 
Dingle et renfermant le port de l'Europe sibé le plus avant 
vers l'ouest, et les flots de l]ull, de Cow, de Cal/et de Cal 
(c'est-Af-dire Taureau, Vache, Veau, Cbat), enfin le plus 
mbridional de tous Cape Cleareisland. La province de 
llunster est la partie la plus montagneuse de l'lrlande, et 
celle où le sol atteint [es points extrme d'altitude. Au nord, 
on y trouve le petit pays de montagnes de Clare, et au sud- 
ouest la contree, éminemment romantique, du Kerry, dite 
la Sui»se d' lrlande. LeMangerton y atteint 3 mètres d'éiC 
ration ; et le Carran-Tnal, dans les Macgillicuddy's l?ocls, 
1,06 mètres. Le pays de montagnes formant l'extrëmité 
occidenlale de I'I claude etse lerminant par le cap Sybil, enlre 
la baie de Tralee et la baie de Dingle, eù le .oI atteint 
Cahircenrigl, une hauteur de t,300 mètres, serai{ mme la 
partie la pl.s élevée de toute l'fie. Les montagnes de Cork, 
au contraire, ne dëpassent pas 6 à 700 mètres d'altilude, 
tandis que celles du comté de Waterford sont beaucoup plus 
élevées, hérisses d'anfractuosités et d'aspérités présentant 
une fo,de de [ondriìres, quelques petits lacs de montagnes 
et des valldes plus ou moins larges. Les cours d'eau les plus 
importants de cette province sont le Shan,,on au nord, le 
Cashen, le Mang et le Lane, f Iouest ; le llandon, le Leu et 
surtout le Blacksater, ainsi que le Suir, au sud. Indépen- 
damment de ces voies de mmunication naturelles, il 
existe divers chcmins de fer. De nombreux porte, tels que 
Waterford, Youghal, Cork, Kinsale, iIaltimore, Tralee, 
Din[e, Valentia et Limerick, favorisentles developpements 
du commerce. La population, qui en 18 5 était de 2,396,161 
habitant% n'était plus en 185| qnede 1,831,8t7 : chiffre 
qui accuse »,ne diminution bien plus considérable que dans 
les trois autres provinces, et allant à 23 pour t00. Il n'y a 
pas en Irlande, ctte terre classique de la misëre, de pro- 
vince où la population agricole soit aussi misérable. Elle se 
compose en grande partie de journaliers habitant de huttes 
construites en boue. La pdche, favorisée par l'existence 
sur la cte d'un certain nombre de bases, y est très-impor- 
tante. La province de Munster est divisée en six comtés 
Clare, CorlG Kerrg, Limerick, Tipperary et IVatterford. 
MUNOZ (G,. ne). Voyez Cr,"r VIII, antipape. 
MUNSTEit, chef-lieu de l'arrondissement du mme nom 
ainsi que de la province de V'lestphalie (Prusse), sige d'un 
érCue et d'un chapitre, d'une cour d'appel, etc. battu 
sur une petite riviére appelée I'Aà et affluent de l'Ems, 
située dans une contrée absolument plate. C'et que 
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ville, où l'on ne compte pas moins de 35,000 habitants. On 
 trouve des:églises catho|iques et une seule église protes- 
tante. Parmi les églises, qui toutes ont étë dans ces der- 
niers tempsl'objet de réparations considérables, on remarque 
surtout la catbédrale, construite en t225, sur une bette et 
vaste place, plantée de tilleuls séculaires. Citons en outre 
l'église Saint-Lamberl, sur la place du Marché, dont la tour 
renferme encore les trois cages en fer no l'on suspendit les 
cadavres des trois anabaptistes J e a n d e L e y d e, K upper- 
dolling et Krechlling, après leur supplice. En fait d'édilices 
civils, il tant mentionner le château royal, avec un beau 
parc, l'hètel de ville, avec sa belle façade golhique et où les 
curieux vont visiter la salle dans laquelle fut signée, le 2g 
octobre t6g8, la paix de Westphalie, dile aussipaix 
de Munster. Dès le siècle dernier les fortifications avaient 
Cé Irausformées en promenades ; et la citadelle avait fait 
place à un palais ëpiscopal. L'universilé catholique de 
bh,nster fut s,,pprimée en 1818, et remplacée par une aca- 
demie, qui se compose de deux facultés, de dix-sept profes- 
seurs et d'environ trois cents éludiants. Cel établissement 
possède nne bibliothèque de plus de 50,000 volumes. Il y 
a en outre à lqunster un gymnase, fréquenlé par plus de 
sept cents élèves. La grande majorité des habitants profes. 
sent la religion catholique. On fabrique dans cetle ville des 
c,irs, des étoffes de laine, des draps, etc., et on )" trouve 
aussi dïmportantes brasseries et distilleries. 
En 1532, sous l'évSque FfCCie II, qui penchait assez 
pour une rëforme modérée dans l'Ëglise, la réformation 
pénctra dans Munster en dPpit de la ive résistance du cha- 
pitre. En 1535 et 1536 cette ville lut le thétre des Irunbles 
religieux et politiques causës par I« anaba pti stes; et une 
réaction violente y eut lieu, quand elle eut élé prise d'assaut 
par son évqne, le 25 juin 1533. Plus lard encore des de- 
nlés sanglants éclatërent entre les babitanls et leur ëvqne, 
notamment avec le belliqueux Chrislophe Bernard de Ga- 
I e n, qu'ils refusèrent de reconnall re et de recevoir dans leurs 
murs, aprës son election, qui as'ait , lieu en 1659. Galen 
contraignit la ville  se rendre  discrélion l'ann suivante, 
et y élouffa à jamais l'esprit de révote. Il y cnslruisit 
*me citadelle, dans laquel|e il sëtablit, tandis que ss prede- 
cesseurs avaient toujours résidé à Koeslin. Dan la guerre 
de sept ans, Muuster fut tour à tour prise et reprise par les 
Français et par les allié.s. 
L'ancien évtch de blunster était le plus grand de la 
Weslphalie, et comprenait nne superficie d'eniron 130 m)- 
ryametres carrès avec 350,000 habitants. Placé a Porigine 
sous la protection héréditaire des comtes de Tecklcnborg, 
il fut érigé en principauté indépendanle an douzicme siècle. 
A partir de 1719 i'archevque de Cologne fut en n,é.;e 
temps prince-évëque de Munster. L'évëché fut sécularisë Ch 
1803, et son territoire atlribué  litre d'indemnit parlie a 
la Prusse, parlie au duc de Holslein-Oldenburg, au duc 
d'Aremberg, aux princes de Salin, aux ducs de Croy et de 
Looz et Corswaren. En 1807 la parlie qui avait êté attribuée 
 la Prusse fit réunie  la France ; mais le congrès de Vienne 
la re«titua  la première de ces puissances. 
MUNZEI (Tno-ss), lanafique fameux an temps de la 
rélormation, naquit à Stollberg, dans le Ilarz. S'il est quel- 
que chose de vrai dans la Iradilon qui porte que son père 
aurait été injustement mis à mort par nu enraie de Sto'.lberg, 
on s'explique aisément la tendancedes idées qu'il manifesta 
plus tard. Après avoir d'abord été mallre d'école à As«her.- 
leben, puis aum6nier d'un couvent de lemmes à Halle, et 
avoir prêché pendant quelque temps avec succès à Stollberg, 
il lut, en t520, nommé prédicatenr à Zwickau. Dès l'annëe 
suivante il se rendit à Prague, à l'effet de s'y l'aire «les par- 
tisaus parmi les Hus.«ites. En 1523 il fut nommé curéA All- 
stedt en Tburtnge. Séduit par la lecture des mystiq,es, il 
tonnait dans ses serinons contre la titéo,ogie scolastique 
et romaine ; h Prague, il avait fait placarder, coatrapapistas, 
nn violent écrit, qui exisle encore écrit en entierde sa main. 
Il roussit mieux  propager en Thur.ne ses extravagantCS 
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doctrines que ne put le faire K a r t a d t en Saxe. Il com- 
battait non pas seulement le papisme, mais encore ce qu'il 
y avait, disait-il, de servile, de littral, de moyen ter»ce 
parmi les réformateurs, réclamant une rforme radicale dans 
|a constitution politique et eclésia.qique, et, par la pro* 
messe d'une complète liberté civile, excitant le peuple à s'in- 
surger contre les autorités établies. Le nombre de ses par- 
tisans s'accent tellement, qu'en t 2 l'Cecteur Frêdric de 
Saxe et le duc Jean de Weimar lui enjoignirent d'avoir à 
dégaJerpir d'Allstedt. Munzer obéit, et se retira d'abord 
luremherg, puis à Schafflaouse. biais  revint en Tburinge, 
et s'établit a Mulhausen, où il parvint si bien à s'emparer de 
l'esprit de la multitude, qu'il put déposer l'ancien conseil 
municipal, dépouiller les convertis et les riches et procla- 
merla communauN univcrselledes biens. 
Un autre fanatique, appelé Pfeifer, aprës avoir prèch 
des doctrine analogues a Eichsfeldl, vint se réunir avec 
ses adhéren fs  Munzer, qui bientèt, en apprenant que 40,000 
paysans avaient levé l'tendard de l'iusurrection en Fran- 
conie (voyez Ps.ss [Guerre des] ), ne douta plus qu'il 
ne ft prédetin/ accomplir de grandes choses. Il con- 
toquases partisans . Fraukenfiaesen, leur promettant a 
tous de faire d'eux autant de seigneurs; pui il prit les me- 
sures nécessaires pour guerroyer. Après avoir etabli Pfeifer 
en qualiléde gouverneur à Mulhausen, il se rendit, a la téte 
de 300 hommes d'élite,  Franckenhausen, rompit le nego- 
ciations ouvertes avec le comte de Mansfeld, et enflama de 
nouveau le esprits. L'électeur Jean le Constant s'Cnt alors 
ligue avec le duc Geoes de Sdxe, le landrave Philippede 
Hesse et le duc Henri de Brunswick, ces princ firent 
marcher contre les révoltés 1,500 hommes de cavalerie avec 
plusieurs régiments d'infanterie, llunzer et ses gens, an 
no,nbrc de 8,ooo, occupaient une position fasorable sur la 
hauteur de Franckenbausen, et s','talent fortifies de retran- 
chements construits à l'aide deleurs chariots. Avant d'en 
venir aux mains, les princes esa)èrent encore Lne fois des 
voies de la douceur. lunzer ne voulut consentir a aucune 
transaction, et enfiamma au contraire ses partisans par les 
discoursles plus exaltés et Ch leur faisant chanter des psaume 
offrant quelque analogie avec la circonstance. Le t$ mai 
t»5 on en vint aux mains; et aprës la resitance la plus 
dé.,e»pérée, les in»ues furent complétement alCaits. 5,000 
et suivant que|que versions 7,000 d'entre eux restè.rent 
sur le carreau. Le reste, et dans le nombre se trouvaient 
blunzer et Pfeifer, se rlugia à Franckenhausen, qui peu de 
temps aprës tut I,ts et pillé par les troupes d conf6dérs. 
Manquant de courage à cet instant dêcisif, Munzer s'clair 
caché dans un grenier, et s'Cait inis au lit en leignant d'ëtre 
malade. Il et peut-être ëd,appe, si un soldat, qui s int fouil- 
ler sa valie, n'y avait pas tenueWla lettre a lui adressée quel- 
ques jours auparavant par le comlede Maafeldt pour entrer 
en accommodement. Cette piëce le fit reconnaitre. Arrête 
auil0t, il fit conduit a Heldrungen; et soumis a la question, 
i, nomma tous sos complices. On l'envoya ensuite a Mulhau- 
sert pou'y avoir la tëte tranchée, ainsi que Pleiferrt *ingt- 
quatre autres chefs desinsurgés. En marchant au supplice, 
llunzer avait perdu toute espèce d'énergie. Quand on ,ui eut 
coupé la tète, son corps fut empale, et sa ttedemeura long- 
temps clouêe à un poteau. 
MUPIlTI. Voe-- .Mcrrl. 
MUQUEUSE {Fiëvre}, nom donnë par Pinel  une 
espèce de lièvre continue. Cette dénomination est aujou,-- 
d'hni abadonnée, et les sympl6mes «le la fièvre muqueuse 
sont rapportes à une espèce de gastrite ou de gastr o-c»- 
térite. 
MUQCEUSE (MemhraneL ;'oye'- 
MUQUEUX (Tissu, Système). On comprend sous 
nom de tisst« ou système muqueux l'ensemble de m e m 
b r a n e s muqueuses qui font çavtie des organes des animaux. 
Le système entier forme deux grandes divifions, la 
queu.e 9as!ro-pulmonaire et la muqueuse 9nito-uri- 
nuire, Le tissu muqueux se distingue surtout des autres 
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par la grande qnantité deJ'ollicule$ qu'il contient dans son 
ëpaisseur : ce sont de petites glandes qui sécrètent des 
m u eus i t.s et les versent à la surface de la membrane. 
Ainsi, l'humeur qui coule des fosses nasales, celle qui est 
rejetée par l'expectoration, celle qui se mtde aux aliments 
dans l'estomac et les intestins, sont le produit de la sécrë- 
tion «les follicules muqueux, quoique dmcune de ces Ira- 
meurs se distingue par un caractère particulier. 
MUR, blURAILLE. Mur se dit «le toute construction 
en maçonnerie destinée à séparer des propriétés ou  clore un 
epace quelconque. Les murs se font en pierce de taille, en 
moellon, en étiques cuites et crues, en caillo«tx, en pisC 
le tout relié avec du mortier de chaux etde sable, du plâtre, 
et mme de l'argile. Le mur de face est celui qui est/ la 
lace du b'timent. On appelle ito 9cn le mur qui sé- 
pare les fonds de deux oisins, et qui est commun  fous 
deux. Les 9ro$ lnilrs sont les murs principaux, sur lesquels 
reposent la ci,arpente, la toiture et la plus grande partiedu 
reste de l'editice. Le mur de refend au conlraire est celui qui, 
renfermé dans les gros murs, sépre les pièces de l'inté- 
rieur d, bàliment. Les murs de nos maisons ne sont géné- 
ralement pas quadrangulait'es, mais / pignon, pour sup- 
pmter une toiture plus ou moins inclioée. Les murs dits 
de cldlare servent / enfer,uer les cours, les jardins, les 
parcs. On nomme mur d'appui ou à hauteur d'appui ce- 
h,i «lui n'est g,ëre élevé que de trois pieds, pour ne pas g- 
ner la vne. Ce q«'on nomme mur ou înuraille dans les 
mines de charbon de terre t la partie de la roche sur la- 
quelle la couche du charbon est appuy0e ; elle s'appelle aussi 
le sol de la mne. Les mursd'une place forte ont ce carac- 
tëre, qu'ils Iorment toujours un polygone à angles saillants 
et rentranls, plus ou moins nombreux, et disposés de telle 
sorte qu'on puisse toujours defendr un point attaque avec 
la plus grande partie possible des [orces de la place. L'ou- 
vragcest d'aulant plus parfait qu'on a plus approché de la 
solution de ce problème stratégique, cogite lequel échoue- 
raient vraisemblablement toutes les combinaisons du genie 
militaire : Dt]enàre un point atlagu çuelconque avec la 
tu»ce de tous les autres points. 
Muraille est synonyme de mur, quoiqu'il convienne 
néanmoins mieux aux plus fortes constructions de ce genre 
en maçonnerie. On dit la muraille ou les murailles d'un 
naxire, en parlant de l'èpaisseur de son bord : c'est son 
cote depuis ia lloltaison ju.squ'en haut. 
On dil proverbialement, Se donner la t#te contre 
mur, pour dire : Entreprendre une chose impossible ; Les 
murs ont des oredles, pour dire : Soyons circonspecls, on 
peut nous écouter. Mettre çuelqu'un au pied du mur, 
c'est le mettre bots d'état de reculer; le forcer à prendre un 
parti. 
Tirer au mur, en termes d'escrime, veut dire pousser 
 fond de tierce et de qua contre quelqu'un qui ne fait 
que parer, en renrersant chaque fois par la parade l'épée 
de son adversaire sur le poignet de ce dernier. 
Les deux plus grandes murailles du monde sont celle qui 
sépare la Chige de la Talarie et celle qui a été élevëe 
entre la lnbie et l'Êgypte, sur la route conduisant de S.vène 
à Pi,iloé. Toutes les deux, faites pour garantir le pays d'in- 
vasions, sont en étiques crues et ont une méme épaisseur. 
Les murs de B a b y lu n e, dont il reste à peine quelques ves- 
liges, pourraient tenir le troisième rang parmi ces gigan- 
tesq,,es onvrages. Bmo'r. 
MUR ou MUHR, rivière. Voyez 
MUIAIRE (Horo¢., comte n.), naquit en 1750, à 
Draguignan, oi il exerça d'abord la p,olession d'avocat. 
présidait son dislrict quand il fut Cu à la Législative. il 
s'y munira défenseur ardent de la constitution, et prit une 
grande I,art aux modificalions qui s'effectuèrent dans la Ié- 
gislalion. Persdcuté sous la terreur, il fut Cu en 1795 au 
Conseil des Anciens par le départeme,d de la Seine. Un des 
membres les plus influents du parti clic hien, il tut porté 
sur les listes desproscription après le coup d'Élat du 18 [rue- 
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tidor; mais il obtint de subir sa peine à l°lle d'Olëron, où il 
restajusqu'à la fin de 1799. En avril 1800 le énat le nomma 
membre du tribunal «le cassation, dont il devint pre- 
mier président l'année suivante, en remplacement de Tron- 
cher. Entré au nseil d'État, il prit une part active 
daction de nos oedes. L'empire le fit comte. A la première 
restauralion il resta neuf mois  la te de sa compatie; 
au 20 mars il reprit s fonctions, qui cessèrent de nouou 
avec les cent jours. Il mourut en 1837. Quelques loçes 
[unëbrg pronone par lutaire à la cour de cassation 
mrilent de n'ètre pas oubliés. 
MURAL /Cercle). Voyez CaCL V. 
MURALE ( Couronne ). Voyez 
MURAT chef-lieu d'arrondissement dans le dpa- 
ment du C a n t a I, h  kilomètr au nord-est d'Aufiilac 
au pied du Cantal et sur la rive gauefie de l'Alagnon, avec 
2,699 babilants, une fabrioetion de denlelles, des seieri 
de planches, un commerce de fromag dib du Cantal, 
de bestiaux et de cuirs. La ville est dominée par un pelit 
mont conique, formë de habites prismatiques qui oessem- 
blent h des tuyaux d'orgue, et qui ëit autrefois uronn 
du château fort de Bonnevie, demoli par ordoede Lmds XI. 
MUAT (3oxcnm), maroebal de l'empire, prince 
grand-amiral, and-due de Berg, enfin roi de aples, na- 
quit le 25 mars 1767 selon les uns, 1771 selon d'autres, 
h La Batide, pr de Cafiors, od son père exerit l'Cut 
d'aubergiste. 11 obtint, par la protection d'une [amille noble 
du Périgord, une bourse au llége de Cabors, qu'il quit 
pour aller teiner ses ëtdes h Toulouse. Dtine 
il éit dejà arrivé jusqu'au sous-diaconat, lorsque l'abbd 
3lurat ( e'eit ainsi qu'on l'appelait danssa ville nubie ) m- 
mit qelque étourderie de jeunse qui I¢ fit renvoyer du 
séminaire. Mal reçu par sou pre, et ne se senat guère 
d'humeur h pager le service de la maioea avec les do- 
mestiques, il s'engagea dans le douzieme rment de eh- 
seurs, qui passait à Touloue. 11  obtint en peu de temps 
le grade de maréchal des lis. Son oeetère vif et emporoE 
lui fit commettre une in[raction h la discipline sez grave 
out déterminer n renvoi du régint. Il se rendit alors 
à Paris, où pendant quelque temps il gagna sa vie comme 
garçon de ofé. Lorsque la garde constitutionnelle de 
Louis XVi fit déeretée, il fut admis  en faire pae; et 
lors du licenciement de ce corps il pas sous-lieunant 
dans un riment de cbsears. 11 arriva rapidement au 
grade de lieulenant-colo»el : c'est alors qu'il écrivit d'Abbe- 
ville, sa garnison, h la Soei6té des Jacobins de Paris pour 
lui faire connaltre son inleotion de changer son nom 
en celui de Marat. Dénoned pour ce fait, apr le 9 ther- 
midor an n, il allait tre destit«d, lorsque J.-B. C a- 
v a i g n a c, ancien président du direeire du dépaHement du 
Lot, alors député à la Convention, fit rayer la dénoneia. 
tinn d rstres du comité dealut public. Le 13 vend 
miaire an v, Mural servir so les ordr de Bonaparte, 
que Barras venait de choisir pour refouler les oeetions 
royalist en insurrection contre la repréoention natio- 
nale. Bonapafle, nommé au commandement de l'armde 
d'llalie, s'attache lurat comme aide de omp. Il fit preuve 
d'intelligence et d'une braçoure surprenante au mmenee- 
ment de cette immorlle campagne, et m6fi I'time par- 
ticulière da général en chel. Chargé au mois de floral an 
v ( mai 1796) d'apporter au Directoire exécutif viner-et.un 
draaux enlevés à l'ennemi, il fut reçu en triomphe, et 
accueillir avec une noble dignitè I bonheurs dont on l'en- 
toura, gu mois de juin de la méme a, lurat am- 
pagna le ministre Faypoult, qui avait ordre de demander au 
doge de Gnes l'expulsion de l'ambassadeur autrichien. 
oe retour h rarm, on le vit prendre une pa active et 
glorieuoe h la plupart des affaires qui signalèrent la fin de la 
campagne. Vers la fin de mars 1;8, il runit la Valteline 
h la nouvelle République Cisalpine. Envoy h Ruine 
Bertbier, Murat, alors général de brigue, châtie ! iu- 
surgés de Mari, Albano et Caslio. Quand l'expition 
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d'Êgypte fut rso[ue, Murat déc[ara que rien ne le sépare- 
raitde son gnéral, etil s*embarqua aveclui. Au siCe deSaint- 
Jcan-d'Acre, le jeune général obtint l'honneur périlleux de 
monter le premier à l'a.saut de cette place. Après la 
du siCe, i contrilua puis«amment au gain de la bataille dq 
mont Thabor ( ,6 a'ril 1799). Au mois de mcssidor 
jeta dans ledsert Mustapha-Pacba et son innombrable 
armée. Le 7 thermidor, les troupes sous ses ordres com- 
mencèrent à Aboukir l'attaque du camp turc, et décidèrent 
de la victoire; Murat fut grièvement blessé en chercl*ant 
à faire prisonnier le fils du pacba du Cuire. Tant de bra- 
voure et de succès méritaient une éclatante récompense; 
Joacl*im reçut le grade de général de division, et partit 
avec Bonaparte pour la France : le 2t vendémiaire an vin 
(t6 octobre 1799). Lors du coup d'£tat du 18 bromaire, 
c'est Murat qui, à la tète de soixante grenadiers, di.persa 
le conseil des Cinq Cents. Il obtint quelque temps après le 
commandement de la garde coosulaire, et, à peu près à 
la même époque, Bonaparte lui donna sa sur Caroline en 
mariage. 
Dans la seconde campagne d'Italie, le beau-frre du pre- 
mier consul commandait la cavalerie . 51areno, et reCira 
un sabre d'honneur pour sa brillante .conduite dans cette 
journée. Charge du gouvernement de la République Cisalpinc, 
Murat résigna ces fonclions pour aller présider les opéra- 
tions du collége électoral du département du Lot, qui le 
nomma déput au corps législatif. Il devint ensuite et successi. 
vement gouverneur de Paris, avec rang du gënéral en chef, 
maréchal de l'empire, prince, grand-amiral et grand-aigle 
de la LégiOll d'Honneur. 
Dans la campagne de t805, le beau-lrère «le l'empereur, 
chargé dl commandement de la cavalerie, entra le premier 
à Vienne, le t3 novembre; et après avoir batlu l'arrière- 
garde russe à Hollabr,ln et à Guntersdorf, il parut, le 2 dé- 
cembre, sur le champ de balaille d'A u s t e r I i t z, oi ses 
habiles manuvres et sa prodigieuse valeur déterminèrent 
en partie l'immortelle victoire qui termina cette campagne. 
En t806, llapoléon nomma son beau.frère grand-duc de 
Berg. La guerre contre la Prusse aant commencé la mme 
année, il commanda la cavalerie à la bataille d'l é ha, qui 
devint le tombeau de la monarchie prussienne. Le lende- 
main, le grand-duc force la ville d'Efurtb à capituler et 
s'empare des immenses magasins qu'elle renfermaiL A 
Wigensdorf, il obliges la brigade du prince Hohenlohe ì 
déposer les armes, et vit tomber entre ses mains un maté- 
riel considérable. eul jours après, le génëral Blucher se 
rendait à discrétion et lui remettait son épée. Dans la 
campagne d'hiver de t806 à t807, le grand-duc rendit 
également des services signalës. A la sanglante balaille 
d'F_, y I a u, il enleva  l'infanterie russe une partie de son ar- 
tillerie. Le jou r de la victoire de F r i e d I a o d, à laquelle il re- 
gretta de ne pas assister, il invetissait avec le maréchal 
$oult Koenigsberg, seconde capitale de la Prusse, et fai- 
sait capituler 4,000 Russes devant cette ville. Au mois 
d'avril 1808 il reçut le commandement de l'armée desti- 
née.h opérer sur |'Espagne, et il entrait un mois après dans 
Madrid, à latête de ses troupes. Une insurrection qui mena- 
çait l'existence de tous les Français ayant éclaté dans cette 
capitale, le gouverneur se vit obligé de recourir à la lurce. 
L' opini'tre rcsistance des Èspagnols rendit seule l'engage- 
ment meurtrier. 
Appelé vers la fin de 1808 au tr6ne de[aples, il prit pus. 
session de ses États au mois de septembre de cette méme 
année, sous le nom de Joachim lapoleon. Le peuple napo- 
litain le reçut avec ces vives démoustrations de joie et 
d'enthousiasmei si communes mais si peu durables dans un 
pay comme l'ltatie. Il succédait àJoseph Bonapar te, 
qui n'avait laissé que de faibles souvenirs à iaples. A peine 
sur le tr6ne, Joacbim envoie le général L a m a r q u e s'em- 
parer, sous ses yeux, avec une poignée d'hommes, de 
l'fie de Caprée, occupée par les Anglais, et tellement for- 
tifiée qu'ils l'appelaient le pet Gbraltar. Le roi profite 
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de quelques mois de paix pour rétablir l'ordre dans les fi- 
nances, l'administration, et créer une armée, qu'il élève à 
70,000 hommes de fort belles troupes. Il relève également la 
marine, et donne a,,x équipages une organisation meilleure; 
enfin, il ordonne la fornation d'une garde nationale dans 
tout le royaume. Une visible mésintelligence ne tarda pas 
à éclater entre le cabinet de iaples et celui des Tuileries 
l'occasion de la protection éclatahte que Joacbin,, jaloux de 
se rendre independant dans ses Eats, accordait aux natio- 
naux. Le grand defautde Murat était la vanitë : en le Iiat- 
tant, on était toujours sot de |ui plaire, et q,d connalt 
mieux que les Italiens l'art d'encenser et de séduire, Les 
Iapolitains répêtaient sans cesse à leur roi qu'il pouvait 
compter sur une armee nationale prête à devenir sous ses 
ordres **ne armée de héros, et qu'il était temps qu'on répu- 
dit la tutelle des étrangers. La reine seule combatlait cette 
disposition fcheuse de son epoux pour les Frauçais; mais 
Murat craignait de passer pour l'esclave de sa femme, 
laquelle il disait souvent, et en faisant allusion au mari de 
la p,-incesse Élisa : « Tu ne feras jamais de moi un Bac- 
cioehi. ,, Enfin, il exigea de tous les (tragers à son 
service une renonciation absolue à leur première patrie. Un 
décret de l'empereur l'en punit cruellement : « Considérant 
q:,e le royaume de Naples fait partie du grand empire ; que 
le prince qui rëgne dans ce pays est sorti des rangs de l'ar- 
mée française ; qu'il a ét,.  élevé sur le trône par les efforts 
et le sang des Français, iapoléon déclare que les citoyens 
français sont de droit citoyens du royaume des Deux-Si- 
ciles. » Ce décret porta au plus haut degré la mésintelli- 
gence entre l'empereur et Murat, et dès ce moment il n'est 
pas douteux que ce dernier n'ait prépare sa défection. Ap- 
pelé sous les drapeaux français dans la gigantesque expédi- 
tion de Russie, Murat n'osa pas résister à la voix de apo- 
léon ; mais tout porte à croire qu'il était déjà d'accord avec 
les allies. On raconte en effet que tandis qu'il comman- 
dait la cavalerie, le prince Cariant, cbargé de sa part d'une 
mission pour le quartier général ennemi, avait prété à plu- 
sieurs reprises sa l,mette d'approche a l'empereur Alexandre, 
qui disait : « Voyons si nous ne pourrons pas découvrir 
dans la plaine notre allié le roi de aples. ,, 
Quoi qu'il en soit, Joacldm, en reparaissant sur lechamp 
debataille, redevint Français, et montra sa valeur ordinaire. 
Dans la dësatreuse retraite, l'empereur, en quittant l'afinC, 
le 5 décembre, lui remit le commandement des troupes. 
Désespërant alors de I'toile de apoleon, Murat quitta pré- 
cipitamment l'ar,née, et revint dans la capitale de se» Etats. 
Ici finit la phase glorieuse de sa vie. 
A peine de relour à [aples, il s'occupe de renouer ses 
relations diplomatiques avec l'Autriche et. l'Angleterre, et 
s'er{orne de consommer .a dé[ection. C'est ail lUitieu de ces 
intrigues perfides que le surprend l'ouverture de la cam- 
pagne de 1813. Appelé de nouveau par ,Napoléon, Murat at- 
tendit les premiers événements pour se déclarer. Les ba- 
tailles de Lutzen et de Bautzen le décidèrent. A Drcsde, il 
aceabla l'aile gauche de l'atroce ennemie, et coupa aux al- 
liës les routes de Freyberg et de æirna. Après la perte de la 
bataille de Leipzig, Murat repart pour ses Êtats, et le 11 jan- 
vier 1814 il signe avec la cour de Vienne un traité par lequel 
il s'engage à fournir aux alliés un corps de 30,000 hommes ; 
il obtenait à ce prix sa reconnaissance politique comme 
souverain de [aples. Abusant le vice-roi Beauharnais par 
de feintes promesses, il prend dans les dépts de la haute 
Italie des vivres et des munitions qu'on lui donnait comme 
à un allié, et s'avance sur les derriëres de l'armée française 
et italieune. Ce mouvement força le vice-roi à se replier sut 
l'Adige, et derangea tous les plans de Napoléon. 
Les Bourbous ayant iustamment demandé la déchéance 
de Joachim au cougrès de Vienne, celui-ci lève une forte ar- 
mée, et appelle les carbonari, ou patriotes italiens, à l'in- 
surrection; tout à coup on b,i annonce que l'empereur 
vient de remonter sur le trône de France. Alors, soit qu'il 
vouh'd le devancer dans la haule ltalie et la rénnir 
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son empire, soli qu'il vouht aider son beau-ltère par one 
puissante diversion, il commença les bostilités contre Far- 
meautricl,ienne. Aprèsquelques spccès d'avant-garde, qu'il 
s'exagéra comme des victoires, Mural vit ses colonnes mises 
en déroute, et regagna ses fronlières dans le phas grand dé- 
sordre. Les Autrichiens tournèrent Capoue, et obligèrent le 
roi h s'enfuir sur un esqui!, tandis que la reine sa femme 
était réduite à se livrer aux Anglais. 
Le 25 mai, h dix heure. du soir, Mural débarque avec sa 
suite sur la fameuse plage de Cannes, d'où il envoie un 
courrier à l'empereur, qui, se souvenant de la défection «le 
tSIg, jugea convenable de leuir l'ex-roi de Naples ,Hoigué 
de Paris et ,le l'acreC. Joacltim, après la bataifle de X,-a- 
terloo et les insu rrections ro,alistes de Ma rseille et de Tou- 
leu, ne se j,geant pluscn s0reté dans sa résidence de Plal- 
sauce, se jetle fu,livement, le 22 ao0t, dans une fr$1eem- 
"arcalion, et se dirige vers Dastia, o0, malgré onu iolente 
tempête, il debarque, le 25 ao0t, toujours plein d'une folle 
vanité. A peine voit-il Guclques-uusde ses anciens servitcm-s 
revenir  lui, qu'il conçoit le projet insensé de recouquerir 
le royaume de N'aples. 11 met à la voile, le 28 septembre 
1815, vec sept lransports contenant environ 20 hein)USe 
Une iolcnle boprrasq«e ayant dispersé sa flottille, 31urat 
est jets presque seul dan le golfe de Sainte-Euphémie, et 
pvubse I émérii6 joqtt'à continuer sa marche en avant 
avec une oignée d'hommes. Les habitan a)ant rail feu 
sur  taiUle troupe, le deux btiet qu'il enait 
quiitcr prennent aussitèt le large et t'aband,mncnl ; Mural 
revient sur ses pas, s'efforce, mais vaincmcnt, de dëtacber 
une barque e p$cheur échouée sur le saide, et tmbe etre 
les mains du peuple, Qui le tralne prisonnier au cbàleau 
de Vizzo. Trois jours après, il éit jugé et oenamn," à 
ort par une commission militaire. La seule faveur 
obtint fut cclled'ëcriee à sa femme. Conduit dans une salle 
du château de Pio, il vit entrer douze soldats qui se ran- 
gèrent sur deu ran devant lui. P, epousant aec ;me es- 
pèce d'indignation le bandeau et la chaiqu'on it;i oait : 
« J'ai trop uvent bra la mort pour la crainte, dit-il; 
visez au cur. » Au re#me insut, il tombait frappé de 
ouze balles  bout portant. 11 Cil hgé de uaeante-buit 
ans. Atl moe[ oU il $e disposait à tenter cette folle 
dition, Mural avait reçu de son agent b[acirone uue lettre 
dans laqudle le binrt deVienne bfi olfeait un asile dans 
les EtaU autcbiens  la condition de ¢envnccr au titre de 
roi et de se ntenter  l'aenir de celui e cote de Lipona 
( anagramme de Atpol). Murat refusa, el persisa  paro- 
dier I'pope des cent jour de son beau-frre. 
apoléon, qui, toujours svère pour 31urat, ne conntait 
à lui reconnailre que la plus bfiante aleur, a laissé 
ber de  plume,  Sainte-Helne, ces mots crels : « 
proie deux foi aux plus étranges ertiges blurat deux 
fois lutin cause de nos malheurs : en 18{4, en se déclarant 
contre la Frace, e 1  1 , ch se dclarant cotre PAutriche. 
Le veuve de 5]urat, Marw-A ;mncinde. CmoDe 
vxxe, ne à Ajaccio, le 26 mars 1782, Hit le ti de coin- 
tse de Lipona, à la mort de son mari, et résida presque 
«onsmment d lors aux environs de Triestc. Elle mourut 
 Florence, le t8 mai 13. Qudq,e années auparavant 
elle avait obenu l'autorisation de se rendre h Paris, oU efle 
avait séjournë pendant près de trois mois, pour striure de plus 
près quelques r$cmatins Wécuniaires auxquelles le gou- 
vernement de Louis-Philippe s'empressa de faire droiL On 
la gupposait géu$[ement remaride depui longtemps, mais 
en cret, avec un génral Macdonald, n'ayant que le nom 
i:e mmun avec le maréchal, et qui rlageasa retrai jus- 
q;fau dernier moment. 
De son mae avec Caroline Bon,parte, Mural lais deux 
lils et deux fill : 
N«pl(on-AchRle Mc, né le 21 janvier 1801, qui 
après la mo de son re se relira dans les Èta 
chiens avec sa mère. Mais en 1821 il çassa sex É-Unis, 
o il 'établit daa la Flofide, et se maria avec une petite- 

MUBAT -- MUBC1E 
nièce de Wasbington. Il s'ooeupait de sciences, avait écrit 
plusieurs ouvrages sur la constitqtion politique de l'Union, 
et jouissait au plus haut degré de l'estime de ses nouvea,,x 
concitoyens, lorsqu'il mourut, le 15 avril 167, dans son 
petit domaine de Talaltassée. 
lçapoNon-Luclen-Charles, prince Mvn, son frère cade{, 
est né; Milan, le 16 mai 1803. Lui aussi, en 1815, il suivit 
sa mère en Autriche. En t825 il passa en Espagne, et y lut 
arrtté. Rendu bient6t après à la liberté, i| gagna également 
les îlots.Unis, où il se maria. Mais dans le touvea« blonde 
la fortune lui fut si peu propice qu'il avait fini par n'avoir 
plus d'autres ressources pour y subsister que Io produit 
d'une Cle de petiles fillesteu,e par sa fera,ne. A la nouvelle 
des événements su rven,s en France en février t 848, il s'em- 
pressa de gagner l'Europe; et le département du Lot, où il 
se mit sur les raugs pour la représeulation uatio,,ale, le 
nopu,a successivement son représenlaut à l'Assemblée 
constilua»le et à la Lègislative. il fit alors partie du comité 
de la rue de Poitiers. En 19 il fut nommé envo.é ex- 
traordinaire et ministre plénipoleutiaire près la cour deTn- 
tin. L'année suitante, une légion de la garde nationale de 
la banlieue l'lut pour son colonel. Par dëcret du 25 jauvier 
t,2 il a été nommé sétmteur ; uu décret postérieur lui a 
douné le titre de priuce «le la famille impériale, en ertu 
duquel il a droit aux qualilications de monseignem" et d'l- 
tesse impdriale. 11 a un fils, Joachim llva«T, qui est au- 
jourd'lmi officier dans l'armée et une fille, qui a epousb, le 
baron de Chassiron. 
L:elilia-Josdphine McnxT, ne le 25 avril 1802, a épousé 
le comte Pepoli, de Bologue. 
Louise-Julie-Caroline blcA, née le 22 mars 18o5, a 
épousé le comte P, asponi, de Ravenne. 
Comultcz Coletla, Histoire des siz derniers mois de la 
vie de Joachon Mural ( 1821 ) ; Frenceselletti, M«mo;res 
sur les dvnemenls qui ont pr$cde la morl deJaochim 
(1826); Léonard Gallois, Histoire de Joachim Mural { t 828). 
MUP, ATOI! { Loe-A,Tome), un des érudits les plus 
eéièbr« et les plus laborieux de l'ltalie, naquit a Vi:mola 
dans les Eiats de llodëne, le ¢1 octobre 162. Eu 1694, à 
vingt-deux ans, il fut appelé à Milan par le comle Charles 
Borromée, qui l'attacha h la célèbre bibliolhèque ambro- 
sienne. 11 3' eludia les aoteprs anciens et les principaux 
d'cuire les modernes. E 1700, le duc de blodëne le rap- 
pela pottr en faire son bibliolbécaire, et le nomma conser- 
vateur des archives publiques. Les acadëmies des Arcades et 
de la Crusea, i'Academie Etrosqoe de Cortone, la Société 
royale de Londres, l'Académie impériale d'Olmutz, lui eu- 
vo)èrent prequ'en mëme temps leurs dipl6mes. L'accu- 
sation d'berCic et d'athéisme dirigée coutre lui par ses en- 
nemis ue trovva point crëdit aupris de Benolt XIV, pontife 
éclairC qui lui écrivit mtme nue lettre pour le tranquilliser 
à ce sujet. Il moorut, le 23 janvier 1750, itgé de soixante- 
dix-sept ans. 
Ses nomhreuses publications et ses savoures disrlalions 
atteslent que érudition colossale. Elles roulent sur la juris- 
prudence, la philosopble, la thlogie, la poésie, les auli- 
quités, et surtout l'histoire ,Iii moyeu $ge, dont il a recueilli 
les sources avec on zèle infatigable. Ses ouvrages compren. 
nent 4t3 volumes in-foL, 3t in-t= , et 12 in-8 °. Voici les titres 
de ses principales puhlications: A necdota (llilan, 1697-1798); 
Anecdota Gr.« ca (Padoue, 1709}; Rer«m Italicarum 
Scriptores (25 vol., Milan, 1725-1751); Antiqmtates ltalicoe 
medii oeri (6 vol., 1738-1742) ; 1Vovus Thesaurus velerum 
lnscriptionum(t2 vol., billon, 1739-172) ; Annali d'ltalia 
( 17tt4-1749 ) ; Della perfetta Poesia ltaliana (Venise, 
1748; nouvelle ,.dition, 3 vol., Milan, 1821 ). 
MURAVJEFF. Voyez .MOUlL,VJ£FF. 
MUItCIE (Murcia), ancien royaume d'Espagne, qui 
appartenait jadis aux Maures, et comprenant, sur une su I 
perlicie de 26 t mriamètres carrés, une population de 596,000 
habitanls. II confine/ l'estau royaume de Valence, au sud 
à la Méditerran% à l'ouest aux ro}'aumes de Grenade et de 
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,.'aen, et au nord à la Nouvelle-Castille. Dans l'ancienne di- 
vision administrativedu royaume d'Espagne, il Iormait l'une 
de ses dix-sept provinces; mais depuis 1833, epoque oh 
/'on en a détaché AIbacete, pour en constituer une province 
particulière, comptant anjourd'htzi 196,000 habituais, il n'est 
plus que l'une des quarante-huit provinces d'Fspagne, avec 
environ 400,000 habitants. Le royaume «le Murcie est l'une 
des plus beles contrées de |'Espagne; on . jou;t d'un c|imat 
sain, agreable, dont la chaleur est tempérée par diverses 
clsalnes de montagnes, telles que la Sierra de Segura, la 
Sierra de Sultans et la Sierra de Huer. Son sol Iwoduit 
en abondance «les céréales, des fruits «le toutes espèces, du 
vin, de l'huile et de la soie. Il recële dans ses e=strailles 
beaucoup de richesses métalliques, mais dosd la plus grande 
partie reslent malheureusement inexploitees. On vante sur- 
trust la beauté de la vaste vallee de la Segura, le principal 
cours d'eau de .Murcie, qui dans son cours superieur est obligé 
de se fiayer passaae a travers d'imroepses grmspes de ru- 
chers, et qui reçoit le Mundo et la Sangonera. E mars 
1829, un tremblement de terre caosa d'etfi'oyables ravages 
dan la plus grande partie de celle province. Des milliers 
d'ëdifices forent renversés, et un grand nonsbre d'lsabitant 
fiwent tués ou grièvement blessés. Des sources d'eau fetide 
surrent des massesde décombres, de cendres et de b|e 
ainsi mises eu mouvement, et la Segura, sortant de son lit, 
iqondatoute la vallée. 
[IEgcl£, slir la Segura, chef-lieu de la province et siCe 
d'evëchë, compte 36,000 habitant% et est presque entière- 
ment btie dans le goret mauresque. E fëvrier 1854 un in- 
cendie qui éclata dans la cathédrale, et dont on ne put se 
rendre marre qu'au bout de six heures, ne laissa subsister 
de ce superbe édifice que les nmrs et les loues, et causa 
«ne perle évaluëe à plus de quatre millions de francs. Les 
boiseries du clm:.ur, magnifiquement sc||lptees, avaient à 
elles seules cotlé au delà de 400,000 fr. La ille de Murcie 
possède en outre onze autres Cilles, trois colléges, un se- 
minaire, une école de musique et den b,'pitaux. 
Après le chei-lien, la ille la plus considerable de la pro- 
rince est Car thagëne. 
MUR DES PICTES. l'oI/e-- PICTES (Mur des). 
$1UI{ DU DIABLE l'oye-- DtAnLE (.Mur du). 
MITRE. l'oye-. 3lumE. 
.tUBXA. ;'oye-. L=c,=cs. 
M UREXE, genre de poi.sons de l'or.ire des matacop- 
Icrygiens apodes, famille des anguillifortnes. G. Cuvier le 
caractérise ainsi : pectorales nules ; branchies Couvrant par 
m= pelit trou de chaque c6té; estomac en forme de sac 
très-court, vessie aérienne petite, ovale, placee dans le haut 
«le l'abdomen. Les murènes se tiret encore remarquer par 
,!es opercules petits, développs dans la peau, et qoi ne 
s'ouvrent que Iort en arrière, par une espèce de tu'at;, 
disposition qui abrite mieux les branchies, permet au mu- 
;'ènes de demeurer pl,,s Iongteml,s qu'aocon autre poisson 
hors de l'eau .sans périr; et enfin, par l'absence apparente 
de lents écailles, presque insensibles et connue encrottêes 
dans une peau grae et épaisse. Les yeux de ces animaux 
sont grands, leurs teintes sont lisides ou sombres; une 
mucosité qui transsnde de leur peau les rend difficiles à 
saisir, et leur premier aspect inspire «necertaine horreur ; 
mais en revanche leur chair est gënéralement blanche, 
tendre et agréahle à manger. Quant à leur caractcre, ce 
sont tous des poissons cmnivores et xora¢es. 
L'espèce la plus remarquable «le ce genre est la murène 
commune (muroena helena, L.) ; c'est un poissun rn, 
carnassier et vorace, dont le corps est tout diapré de 
vert et de noir; ses formes agiles ne sont pas sans élé- 
gance, mais il a des airs de reptile qui inslfirent toujours 
un certain effroi. Ses moeurs sont à peu prës celles de 
I'a n g u i I I e, avec cette dillérence qu'elle habite de 
rence la =ner et ses bords saumàtres. Cependant, la murëne 
vit dan les viviers qu'on lui prëpare, pourvu qu'on 
au,nage de sombres retraites, pour qu'elle s'y puisse sous- 
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traire a«x ardeurs du soleil. Les anciens Bomains en éle. 
vaier, t beaucoup de la sorte, pour en rouvrir leur table. 
'est dans tes historiens qu'il laut voir le prix qu'ils met- 
taient à leur po.ssion. Ils consacraient des sommes 
énormes h leur creuser de magnifiques viviers, ils se l,lai- 
salent à orner ces poissons de bijoux précieux et à les ac. 
coutumer à accourir à la voix de leur malice. On rapporte 
qte Pollion alla j3«qn' nourrir le siens avec de« esclaes 
qu'il leur faisait jeter. Le grand orateur Quinlos Hortensi«s 
pousit la tendre-çe pour ses chëres murenes jusqu'à 
pleurer la mort «le celles que des accidents faisaient périr 
sous ses yeux. Ce poisson est trës-repandu dans la .Médi- 
terranée. F. PassOT. 
MUIET chef-lieu d'arrondissement dans le départe- 
ment de la Haute-Garonne, à 20 kilomëtres sud-sud- 
ouest deToulouse, s,r la rive gauche de la Longe et «le la 
Garonne./ leur omflunt, avec ,511 habitants, une sociét6 
d'agriculture, une fabrication de draps grossiers, une dis- 
tillerie d'eau-de-vie, des luileries, un pont en fer sur la 
Garonne, remarquable par sa dimension. Cette ville est c. 
Ibre par le :iëge qu'elle soutint en 1213 eonlre le roi d'A- 
façon, h la tète d'une armée considécable, et par la bataille 
livrée sous ses murs par le rotule de Montforl, dans la- 
quelle ce roi fi,I tué et son armée mise en déroule. 
église est à présent surmonlee d'une croix enlevee à une 
chapelle de Bomarsund en 1851, et qui lui a etë donnre 
par le generai 
MURET (,MAIC-AITO,SE) ç célèbre humaniste dt= 
seiziîme siècle, né en 156, à Muret, aux environs de Li- 
moges, après avoir sucegssivement professé, dès l'àge de 
dix-sept ans, les belles-lettres à Poitiers, h Bordeaux et à 
Paris, se fixa à Toulouse, oh il s'allies une condamnation 
capitale comme sodomiste et berélique, qui le contraignit 
h ri,if en italie. A partir de 1551 il vécut alternatisement 
à Venise et à Padoue, ju«qu'at moment oh le cardinal Hip- 
polyle d'Es|e le fit venir prës de lui, à Borne. Quand son 
protecteur se rendit en France, en 1562, avec le titre de 
Iëgat, M,ret I'y accompagna ; et l'année suivante, fi son re- 
tour à Borne, il ) fit sur les classiques grecs et latins, no- 
tamment sur la morale d'Aristote, des cours publics, qui 
curent un grand retentissement. En 1567 il commeça a 
enoeier le droit civil à As¢oli. Malgr la faveur du pape 
GeColfe Xii|, il avait aceepté, sur l'o|f«e du roi de Po- 
Iogne, une cbaire dans l'université qui venait d'tre fondee 
h Cracovie ; mais divers obstacles l'empcl,èrent de donner 
suite à cette proposition, et en 1576 il prit les ordrc«. En 
158 il renonça  l'enseignement, et mourut h Borne, le 
4 juin 1585. 
Les ouvrages de ,Muret sont écrits dans un st?le h la foi 
simple et êlegant. Les plus célèbres sont ses Discours, se Epi- 
tres, ses Varioe Lectiones, en 19 livres, et son Obser,otio- 
hum Jurs Liber singularis. On a aussi de lui des êdilion 
de Terence (Borne, 1555), de Catulle, Tibulle et Properce 
t Venise, 1558 ), de Soenèque le philosophe ( Ruine, 15s5 ) 
des Philippiques de Cicéron ( Paris, 1564 ), et une serte 
de scolies remarquables sur d'autres auteur, tels qtte Sai- 
luste, Aristote et Platon. 
La meilleure édition de ses oettvres complêtes est celle 
qu'en a donnëe Buhnken (Leyde, 1779, 4 vol.). On trouve 
dans le I ce volume de cette édition ses Jutwnilia Poemata, 
et ses Orationes, au nombre desquelles figure une oraison 
funèbre de Charles IX, oh biuret fait l'eloge de la Saint- 
Barthélemy. Une nouvelle édition plus complëte en a été 
donnée dans ces dernières années à Leipzig, par Frotscher 
et Ko¢h. 
MUIIATES ancienne dénomination de plusieurg 
composës chimiques connus aujourd'hui sous les noms de 
ch lorur es et de ch lor h y dr at e=. 
MI,RIATIQUE (Acide). Vo/ez CHLontïnQve (Acide). 
MURIER {du grec Fp«v, mùre), genre de plantes 
rangé par Jussieu dans la famille des urtices, et qui forme 
pour d'autres botaaistes le type de la famille dos morée; 



il appoErtient à la monoecie-tétrandrie du sysme sexuel. 
Ce genre e compose d'arbres et d'arbrisseaux à slc blanc, 
laiteux, qui croissent spontanément dans les régions chaudes 
de tonte in terre. Leurs feuilles alternes, entièes ou tubCs, 
sout accompagnees de stipules. Leurs fleurs sont petites, 
réunies en Cis axiliaires, nnisexuels, serrés, dont les mAles 
sont obongs ou clindriques, et les [emelles plus courts'., 
ovoides ou presque globuleux. Les fleurs m/les offrent un 
périantl»e divisé en q,atre ]obes ovales, quatre Camines 
opposées à ces divisions, à anthère introrse et biloculaire; 
 leur centre est un rudiment d'ovaire. Les fleurs femelles 
présenlent un périantbe à quatre fofioles ovales, un ovaire 
ovoïfle et sessile, snrmonlé de deux slyles terminaux. Le 
fruit est un akëne sec ou très-peu charnu. 
Exotiques à l'Europe, les mtriers ont été naturalisés 
dans cette partie du monde / cause du bénéfice que ]'on 
peut en retirer. Le tirier noir (motos ni9ra , L.) porte 
de gros fruits suaves, appelés ;nîres, dont le parfum et la 
saveur sucrée charmcnt les gourmets. On croit cet arbre 
originaire de la Perse ou de la Chine; mais depuis long- 
temps il s'était propa_é en Orient, d'où il passa probable- 
ment de la Grèce en ltalie, fort anciennement, sans doute, 
puisque Pline en parle comme d'un arbre indigène, et d'où 
il fut ensuite transport dans les Gaules par les lïomains. 
Il a ét, mentionuë par les auteurs grecs et latins. On pré- 
sume que c'est le mrier que cite 'I'héopbraste sous le 
nom de S!lcamnon. Les poetes eux-mmes ont chanlé 
ce vég|al, dont le te,illage les aura seduits. Ovidc, dans la 
fable de P9rame et fhsbg, fait périr ces deux inforIunës 
sous un de ces arbres, et la liction dit que leur sang, en 
arrosant ses racines, communiqua une teinte pourpre-noire 
aux fruits, qui précédemment étaient blancs, et qu' la 
prière de "[iisbé les dieux leur conservèrent cette culeur 
.initre, pour rappeler la catastrophe des deux amants. 
Virgile, dans rune de ses églogues, s'est plu à peindre nne 
naia,le i»arbouillant la face de Silène avec le sucre em- 
pourpré des mOres. Horace, dans ses vers, donne pour pré- 
copie de manger des mtres à la fin d repas pour se bien 
porter pendant les jours brfdants de Pété. Pline, au con- 
traire, les dit malsaines/ ce moment du repas, ci, environ- 
rant le m'rier d'erreurs l'abuleuses, il rapporte qu'il 
est appeé le plus sage des arbres, parce qu'il ne végèle que 
quand le froid est passé et qu'alors son extension a lieu 
avec bruit et s'exécute dans l'espace d'une seule nuit. On 
confectionne quelques ouvrages de menuiserie ou de tour 
avec. le bois du m0rier noir; son écorce peut tre employèe 
. la fabrication du papier, et ses fibres sont susceptibles 
d'ëtre tissées en cordages. Ses feuilles peuvent remplacer 
celles du m0rier blanc pour la nourriture du ver à soie, 
ainsi que cela a lieu en Calabre, en Sicile et dans quelques 
contrees de l'Espagne; mais il parait qu'alors ces insectes 
,lonnent une soie pins grossière. Les fruits de cet arbre 
sout alimentaires, rafralchissants et laxatifs ; ils servent 
aussi " colorer le vin. Anciennement, les lïomains en fai- 
saient cm médicament qui s'administrait daus totls les 
manx. Aujourd'hui, on en forme le sirop de mres, 
que les médecins conseillent en général dans les maladies 
inflammatoires et surtout dans les allections de la gorge. 
Le nfrier blanc (motos alba, L. ) porte des fruih 4'un 
blanc rougeâtre : c'est h la nourriture qu'il toornit aux vers 
à soie qu'il a successivement dU sa culture en Chine, pays 
dont il parait issu, dans l'lnde et la Perse, ainsi que dans 
les diverses régions de l'Europe. Les historions chinois font 
remonter l'origine de l'emploi de ce mOrier pour nourrir 
la chenille du bobx (ver à soie) jusqu'à t'impératrice 
Loui-Tsen, femme de Hoang-Ti, dont le rëgne commenca 
deux mille six cent quatreovingt-dix-huit ans avant J.-C'; 
le succès qu'elle en obtint et les beaux ouvrages qu'elle fa- 
briqua avec la soie lui valurent le nom d'Esprit des 
tiers, biais 'inlroduction du mOrier blanc et du ver ì soie 
en Europe n'eut lien que vers le milieu du septième siècle, 
pendant'le xègne de Pempcreur Justinien, et elle fut opérée 
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par deux moines grecs, qui apportèrent de i'Inde à Bzane, 
des UfS de ver  soie et des semonces de cet arbre; puis 
on propagea celui-ci dans le Péloponnèse, qui cinq cents ans 
aprës, à cause de l'importance de ses plantatious de mfariers, 
prit le'nom de Mu rée. De la Grë«e, la culture de cet arbre 
s'inIroduisit en Sicile et en Itaiie, vers 1130, par les solns 
de Ruser, roi du premier de ces pays, qui, après la conquête 
des princilmlesvilles du Péloponnèse, IransporIa de la Grèce 
à Palerme des ouvriers en soie. La France possédait déjh 
un certain nombre de pieds de m0riers blancs à l'époque 
de Charles Vil ; mais ce fol, suivant Olivier de Serres,  
l'issle des guerres de Clmrles VIII en Italie, en 149t, que la 
cullure du m0rier prit en France une assez grande exten- 
sion, après que les seigneurs qui accompagnaient ce prince 
curent ramené avec eux des pieds de cet arbre précieux, 
dont on prétend que quelques-uns subsistent encore main- 
tenant dans les domaines impériaux du midi. ilais quoique 
Charles VIII ait fait dislribuer des mOriers  plusieurs pro- 
rinces et encouragé les manufacI,wes de soie de Lyon, en 
France on ne faisait guère usage que de soieries étrangëres. 
Henri II, pénétré de l'importance de ces arbres, en protégea 
la culture, et, le premier de nos rois, porta des bas de soie 
.ndigëne. Sous Charles IX, un jardinier de IImes créait de 
vastes pépinière« pour la propagation des mriers, et Oli- 
vier de Serres s'en occupa avec ardeur. Henri IV suivit 
l'exemple de ses prédécesseurs eu établissant, d'après ]es 
cnseils de cet illustre agriculteur, et malgré SulIy, des pé- 
pinières destinées à les élever; par ses ordres, quinze  vingt 
mille mOriers blancs furent plantés dans le jardin des Tut- 
!cries pendant l'année lOt, et ce roi fit çoustruire dans son 
enceinte nne vaste maison pour y nourrir des vers  soie 
avec le,r produit, puisil ordonna aux députés du commerce 
d'encourager par tons les moyens la propagation du mrier 
en France. L'exemple de Henri IV fut suivi par le duc de 
Wurtemberg. Malheureusement, sous le règne de Lonis XII1 
Ch négiigea ces arbres. Cependant, bientôt après, Colbert, 
sentant toute l'importance des mOriers, distribna les pieds 
qu'on en extirpait, et les lit planter, aux frais de rÊtat, sur 
les propriétés des campagnes; mais ce procëdé violent, quoi- 
que généreux, n'ayant pas réussi, parce que In malveillance 
des part'.'çufiers faisait succomber les mOriers, il accorda en. 
suiteaux propriétaires une somme de 24 sous pour chaque pied 
qui subsisterait trois ans après sa plantation, pour les en- 
courager/ les soigner. Ce fut alors qu'on vit le bienfait de cet 
arbre se répandre dans toutes le provinces méridionales de 
in France. Louis XV, ne mettant pas moins d'importance à 
cette culture, établit aussi des pépiniëres ro}'ales dans le 
Berry, la Bourgogne, ainsi que dans quelques autres pro- 
rinces, et les mOriers qu'on y élevait ëtaieut ensuite distri- 
bués gratuitement aux cuiIivaieurs. A l'époque de noIre 
premiëre révolution, on abaItit un assez grand nombre de 
mùriers ; mais les pertes s'en réparent actuellement, et plus 
d'un million de ces arbres ont ét plantés dans les dêpart¢- 
ments du centre et du midi de la France. 
Pendant longtemps on a cru qCil fallait au roturier blanc 
une température assez élevée pour croltre et pour prospérer. 
Cependant, cet arbre est aujourd'hui cultivé avec succès 
jusque dans plusieurs provinces septentrionales «le i'Allema- 
gne, et mme usqu'en iussie, où ilrëussit fort bien. Néan, 
moins, en France, on ne le cultive en grand, et pour l'Cu- 
cation des vers  soie, que dans les provinces du centre et 
du midi, jusqu'aux environs de Lyon; mais nous ne doutone 
pas qu'avec des soins on ne puisse facilement l'acclimater 
dans presque toutes les parties de la France. 
Le bois de roturier blanc sert de combustible; dans les 
pays oi il est commun, on en fabrique des barriques, qui 
communiquent aux vins un parfum agréable. Klaproth a 
dé¢ouver dans le tissu ligneux de ce mOrier un acide qu'il 
appelle moroxllque, mais que les chimistes nomment plus 
communément morique. Cet arbre nous offre encore dans 
son écorce des fils textiles, dont on peut fbriquer de bonne 
toile, après lui avoir fait subir la m_me préparation qu'au 
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chanvre. Olivier de Serres douvrit cette propriété par 
l,asard. Ayant mis sécher sur le pignon d'nne maison des 
morceaux d'écorce de ce m0rier, qu'il destinail à faire des 
cordes, un coup de vent les précipita dans une mare, où ils 
restèrent plusieurs jours: quand on les retira, il s'aperçot 
qu'ils offraient des fils aussi délicats q,,e dt, lin, et l'on en 
put fabriquer de la toile. Duhamel dit que cette écorce fou rnit 
une couleur jaune, et Faujas deSainl-Fond a fait du papier 
avec elle ainsi ql,'avec des feuilles du mème arbre. Enfin, 
il n'y a pas jusqu'au fruit de cette urlicée qui ne puisse 
ttre utilisé pour la nourriture des oiseaux de basse-cour, 
qui le mangent avec plaisir. F. PAsser. 
MURIER A PAPIER. Voyez Bnonsso.riEa. 
MURILLO (BAOEOLOEO ESrEBS), le peintre espagnol 
le plus remarquable de son siècle et le prince de l'Coie de 
Séville, né/ Séville, en 1618, apprit les premiers/.Iéments 
du dessin d'un de ses parent% Jnan del Castillo, mai qui 
ne put !ni cotumuniquer le secret «l'un bon coloris. 11 ne l'ac- 
quit que lorsque Pierre de bloya, de l'école de Van Dck, 
arriva de Londrcs/ Séville ; et dès lors il brfila «lu désir ,le 
se perfectionner par l'Cude «les granJs marres. Mais l'Ita- 
fie était bien loia pour songer  y aller avec des ressources 
aussi exiguês que celles qu'il possédait. Murillo prit brave- 
ri,eut son parti, et se mit a peindre «les tableaux de sainteté 
de pacotille pour l'Amérique jusqu'à ce qu'il e0t amassé 
la somme suffisante pour enlreprendre le voyage de Madrid, 
en 163. 
Dans cette capitale, son compatriote Ve I a s q u e z loi 
accorda la permission de copier les chefs-d'oeuvre du 'i- 
tien, de luns et de 'Van Dck ; mais il se livra surtout 
à l'étude des tableaox de Ribera et de ceux de Velaquez. 
En 1645 il était de retour  Séville, où il excita l'admiration 
gnérale par e style nouveau dont il fit prenne dans les 
bleauxqt,'ilfut chargé d'exécuterpour le couvent des Fran- 
ciscains. Les commaudes loi arrivèrent alors en Ioule ; et 
à son état de misère succéda bientOt une aisance grace à 
laquelle il put faire un brillant mariage. De ce changement, 
si avantageux dans sa position, date visiblement dans ses 
uvres un slyle nouveau. Son époque la plus glorieuse com- 
prend l'intervalle de 1670 à 168o ; c'est dans cci intervalle 
qu'il ex,tutu pour i'église {le l'bépital San-Jorge de la Ca- 
ridad les huit grandes toiles ,,eprëntant les ouvres de la 
Charité, «lui se distinguent par leur magnilique composition, 
par llne admirable justesse de perspective et par tin coloris 
toute beauté. Trois «le ces tableat,x seulement sont restés aux 
lieux pour lesquelsils avaieut étë faits. Il exécotades travaux 
d'une égale perfeclion pour l'église de Lus Venerabiles et 
pour le couvent des Capucins, où il fit vingt-huit tableaux, 
envoyés plus tard en AraCique. Les madoues de Mnrillo, 
et le nombre en est considérable, sont belles et charmantes, 
mais terrestres. Celle «lui or,,e la galerie de Leu«htenberg 
fait exception, et se distingue par une expression plus ële- 
vée. Dans les toiles de Morille désigées .sous le nom de 
conceptions, son talent prend encore un élan plus hat,t ; 
et il 5' règne une expression indicible de piëté et d'aspiratiou 
au ciel. La plus helle qu'on connais faisait partie de la 
galerie du marëcbal Soult ; il l'obtint pour prix de la grâce 
qu'il accorda à deux ,noies d'un couvent espagnol qt,'il se 
disposait  faire pendre comme coupables d'espionnage. A sa 
vente, qui et,t lieuen I52, apoleon I11, alors encore pré- 
sident de la république, la fit acheter pour la galerie du 
Leurre; et les enchèresen fure,,t poussées jusql,'à 615,000 fr. 
Dans la mme vente, un autre chel-d'oeuvre de ce grand 
maltre, .Saint Pierre dlivrd de prison par des Anges, fut 
acheté pour le compte de l'empereur de Rl, ssie. Les Enfants- 
3ésu de Murillo ont un charme tout particulier ; le plus 
beau qu'on connaisse fait partie da musée de Madrid. 
rillo peignit aussi un grand nombre de saint: l'un des ph,s 
célèbres est sonsaint Anloineavec l'Enfant-Jésus. Les por- 
traits de Murillo sont très-rares; il en existe deux, pleins de 
vie, au mnséedeBerlin. Ce grandartiste monru à Séville, en 
1682 au moment où il peignail pour l'église des Capucins 
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de Madrid un grgnd tableau d'aulel représen[ant les lian- 
çilles de sainte Catherine. 
Les madones de M,rillo produisent une impression non 
moins vive que celles de Baphael bien qu'elles n'aienl pas 
leur sublime pureté. C'est parce qu'il est moins propre h 
présenter l'idéal qu'il a si bien réussi dans ses tableaux de 
genre de grandeur naturelle. Ses Pelits Mendiants, qu'on 
voit dans la Pinacothèque, à Muieh, produi, sent n effet 
tout/ fait en dehors de l'horizon du grand peintre italien. 
Il est en nuire servi par un coloris et un clair-obscur tels 
que bie, peu d'artistes en ont jamais eus. En dpit de tous les 
obslacles, Murllo parvint àcréer l'Academie de Madrid, dont 
if f, tt président  dater de ! 66o. Les élëves de ce grand marre 
ne tardërent cependant pas / s'écarter de sa maniëre. In- 
dépendamment des Murillo que nous avons menlionnés 
ci-dessus, nn en comple une quarantaine taut à Paris, dans 
la colleclion du Leurre, qu'en Angleterre. biais il en existe 
encore de ,nagnifiqt,es en Espagne, notamment a seville, par 
exemple un Saint Antoine de Padoue, dans la cathédrale, et 
à 5ladrid, dans le Musée, où l'on en voit quarante-six, dont 
le plus beau est une Ascension de la Vierge Marie. La 
galerie de i)fesde possède aussi de Muritlo ut.e magnilique 
madoue avec l'Enfant-Jésus : et l'on en voit également de 
fort belles à Munich, et à Vienne, dans la galerie «lu prince 
Esterhazy. 
MURILLO (BBvo). Vo#e-. I}IIAVO-.'$|UIILLO. 
MUR MIïOYEN. Voyez ,tITO¥1. 
MURItA¥ (Comté de). Voye: 
MURRA¥ le plus grand fleuve de la N o o v e I I e-Il o I. 
I an d e, prend sa source an mont Kosciuszko, sous le nom de 
Hume, à l'est d'Albm'y, dans les monts Warragong, ou 
Alpes de l'Auslralie, coule d'abord toujours à l'ouet, où il 
forme la limite entre la Nouvelle-Galles du Sud et l'Austro- 
lia.felix, pénètre ensuite dans le territoire de l'Autralie mé- 
ridionale, d'o0 il se dirige au sud ; et aprês avoir traverse 
à Wellinton le lac, pel,'proton«l, de Victoria, appelé aussi 
Marais d'Alexandrine (Alexandrine ,ffarch), il va se jeter 
dans la baie d'Encnnnter, h l'est du golfe Saint-¥incent etde 
l'lle Kangourou. On estime son parcours tolal  154 myria- 
mètres et la superficie de son bassin - environ ! 5,ooo ,n)ria- 
mètres carrés. Malgré cela, c'est un fleuve d'une importance 
minime, dont la largeur et la profondeur sont proportion- 
nellement médiocres ; et son emboochure dans la mer est 
étroite en mme temps qu'ensahlée. A ['époquedes pluies, 
il inonde régulièrement les coulrées qui l'avoisinent, en 
formant un grand nombre «le marais et de lagunes, qui 
dans les chaleurs persistantes resseltlhleut à des lacs. Parmi 
ses nombreux al'fluents, sur la suurce et le parc.ours desquels 
on manque d'ailleurs jusqn'h présent de ren.eignements po- 
sitifs, les plu» considérables sont ceux de sa rive droite, 
par exemple le Murrnmbid9 i, qui prend sa source au nord 
du mont Hume, coule à l'ouest, et conlond alors ses eaux 
avec celles du Lachlan, qui vient du nord-est des Monta- 
gnes Bleues, et le h'araula oit Darling, qui vient «le fort 
loin au nord-est. A partir du point où il reçoit le Darling, 
le blurray ne cesse plus d'Erre navigable. Aussi le gouver- 
nement de l'Australie du Sud se propose-t-il d'y étahlir pro- 
chainement un service de bateaux à apeur, et de desob- 
struer son embouchure des sables qui l'encombrent, pour la 
rendre accessible à de plus forts navires. 
MURRAY (JxEs STUART, comte or), régent d'Écosse 
pendant la captivit# de M a rie S tu a r t, était le fils naturel 
de Jacques V, roi d'£cosse, et de Marguerite, fille de lord 
Erskine, et naquit en 1531. De bonne heure il tut pourvu 
prieuré de Saint-Andrew, et fut destiné à létat ecclesiaslique. 
Mais à la mort du roi, en 152, sa mère l'emmena avec elle 
au ch'ateau de Lochleven, et nourrir dans son esprit les plus 
ambitieux projets. Quand sa sur consanguine, Marie Stuart, 
alors/tgée de six ans, fut couduite en France, il I'y snivit, 
et luit tout en usage pour se faire aimer d'elle et pour lui 
devenir nécessaire. A son retour en Écosse, il se jeta dans 
le parti pl'olestant, sur leq«el il parvint à exercer une grande 
:0in 
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iufluence et outlnt en secret la poltiqe anglaise, sans pour 
cela rompre ouvertement avec la France. Plus tard, il se 
lia de la manière la plus intime avec la reine d'AngleLerre» 
Élisabeth, dans l'espo d'arriver par son appui à 
ronne d'Ecosse, et se mit à cet cffcl a la tle d dissidents. 
Quand, en 15çl, Marie Stvart re¥int daus son royaume b$- 
réditaire, elle n'en chercha pas moins un appui en lui, 
Iégifima et lui donna le tilre de comte, l'eu tonch$ de ces 
[avcurs, M urray affecte bientdt vis à vis de la reine les formes 
les plus açrogantes, se posant e cbcf dtt Itarli proteslant, 
favorisant Iouges ses latrines, et trempnt dan« toutes les 
cou, pirations dirigées contre n autorité. Ap[ès svoif 
Peinent essay d'cmpchec le mariage de tle princesse 
avec Daruley, il cxci cqui-ci à assassiner le chanteur Biz- 
zio. Il se réfngia alors en France, mais revint peu de temps 
après en cose, ci, au dire de ph;sicurs bisloriens, prit part 
avec leomle de BoUtwellau mystérieux assassinat de Darn- 
ley. Toutefois, ca complicit dans oe crime n'est rien moins 
te démo[ée et et mëe invraisemblable. !1 accusaan 
«itdt e ce meurtre la reine et olhwell, put% at mois 
mi tSï,7, il se it  la tte de la n,btesse confédt:rée pour 
la dëfense do ?aume; eç dès le 15 juin la re/ne ètait laile 
prisonDière par lui h Carbcrry. Apr avoir forcé Marie Stuart 
à abdiquer au chfileau de Locbleven, appartenant a sa mère, 
Mnrray se fit dèccrner par les baron, protestants la lutclle 
de Jacq,; VI, et rsé¢ula avec une impiloyable rigttetr les 
tlu»lique d:vows à Marie Stuarl. Quand il reçut avis de 
la folle de la reine, il accouru[ a [a 16te de t»,0o0 Immmes, 
disperse ses partions dans une bataille livrée le I mai 
Langide, et les forçA de se refuser en Anglcterre. D'intel- 
ligence avec la reine libetlb qui lui accordait des sub- 
sides ¢onsidérales, il commeça alors à Êdimbour une 
instruclion judiciaire contre a sur consangine $Qtis Pin- 
culpalion d'avoir parficip à }'assassinat de son époux, et 
se rendit en Auglee  l'clfet d'y rëunir tous I 
enL propres  faire déclarer Marie SIuart 
Au grand regrcl d'Élisabeth, qui de'jà voait as l'usur- 
pateur le plus soumis de s vassaux, Murray pèrit le23jan- 
vief 159, à Lilitbgow, sassié par un gentilhomme 
nom de James llaillon, qui fui pot;ss$ a commettre ce 
crime ldUtbt par esprit de parti Que par le désir de atis- 
faire une haine paiculière. 11 laissait deux fille% et avait 
dissipé depuis longtemps en intrig;es politiqttes les trésors 
imen«e fruils de ses rapin et de ses exaclion. 
MUBBAY (Jonc), cC.I«bre li braire-ëdileur anglai% {ait 
fils d'un Ecossai. qui, apr avoir Ioncmps rvi dans 
marine, etait vent« se fixer,  17G8, a Londres, oU il aait 
fondé une maison de commerce de librairie, de laquelle sont 
sorties diverse [mblica[ion impo; lanle, ar exeml,C 
tire de la Grèce de Mitford, le Annales de Dairmpe 
et le Ph«torçue de Langhorne. NWa ndre% en 1778, 
John Murray n'avait encore que quinze ans lnrsqu'il r- 
dit, en 1793, son père, dont la mai«m bd conduite alors par 
un grant. Mais il n'eut pas phts dt atteint sa majorité qu'il 
ca prit la direction, et, par un heureux melange de 
dense et de hardiesse, il ne larde pas à eccvper «me des 
premières plac parmi les diurs de Londres. C'est sous 
ses auspioes que parurent les ouvrages des écrivains les plus 
«.lëbres de son temps, des W. Senti, des Bron, d Calup- 
bell, des Southey, des Washington lrving; ses pnblica- 
tionx prirent une telle tensin, qu'il  eut un umet 
il mbla monopoliser Ioate la litléralure anglaise. Il laisait 
preuve 'aunt de ct dans le choix des ouvrages qu'il 
publiait que de génSrosité dans ses rappor avec les gens 
de lettres. C'est ainsi qu'il paye à Campbell, pour s 
ciens of lhe Pets, nuire les 800 liv. st. prix convenu, 
nne somme Cale, en lui disanl que ses honoraires avaient 
15 fixés tro bas. Byrvn l'avait surnomm$ l'arc{ ( le roi ) 
des Sdileurs. 
Ce fut lui qui, en 1807, conçnt le plan du aterly Review, 
qui, après de Iongu nociations suivies avec Canning, 
Senti, Duud et autres, pat le te' féver fS09, et qui 
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fit gagner des sommes considérables, qaoiqne, tory z$1é, il 
eOteu ,en la créant, moins en vue son profit personuel 
que l'avantage et t'intérêt de son parti, il fut moins heu- 
reux Iorsq«t',l publie le journal The Represenlalive, q, 
dut disparaltre après tme existence ,le cour dartre. Par »» 
Farnii 9 Librar U, dont 80 volUllleS parurent de 1830 à 18 I, 
et qui compta au nombre de ses collaborateurs W. Senti, 
Lockhart, lrewster, ll'ving, Soulleey, elc., il donna l'im- 
pulsion première aux bibliothëques populaires et économio 
ques, qtli depuis lors ont eu tant de succès en Angleterreo 
Il mourut h Londres, le 25juin 18f5. 
Son fils, John ls, continue sa maison avec le pln 
graud s««ccès, et s'est surtoot [ait connaltre par sa collection 
de man,els dtl voyageur ( llandbooksJor Travellers ). 
MUItRIlINS (Vases), Vasa 7nurrhina. C'est le nom 
qu'(m donnait dans l'antiquité à une espèce de vaisseaux 
de luxe, tels que gobelets, terrines, coupes, qui se distin- 
gt|aienl aulant par le prix de la malière que par le lini et la 
déiiealesse du travail. I.e« premiers dont il soit fait men- 
tion appartenaient à Milhridale le Grand, roi de Pont ; et 
Pompee, entre les mains dequi tombèrent plusieurs d'entre 
et,x, les apporta à Rome, où il les déposa dans des temples, 
comme objets consacrés aux dieux. Plustard, Auguste 
aussi quelques vases de cette espèce parmi les dépouilles de 
l'Eg)pte; et par la suile ils devinrent, comme objet de luxe, 
assez conmums parmi les ,c!|es particuliers, mais en con- 
servant toujours une grande valeur, ils étaient fabriqués 
avec nne matière diversmnent colorée, opaque, mais d'une 
fragilité extrême, dont noos ne positions plus aujourd'hui 
aucun écl|antillon; c'est à tort en effet que quelques per- 
sonnes ont v'ouhJ ranger le t'ose de Portland an nombre 
de.ceux que l'on designe sous le nom de murrl|ins. Il en 
résulle qt«e les i|résomptions les plus diverses ont eté émi- 
ses au sujet de la veritable composition de la matière pre- 
mière avec laquelle on les confectiounail, attendu quela alC 
nomination elle-reAme, tnurrha, comme la matiCe, ne 
prosenait ni de Borne ni de la Grèce, mais d'Asie. Suivant 
Pline, cette matière premiêreP.tait un fossile, uueespèced'o- 
n) x, comme ou en rencontrait dans le pays des Partbes et en 
Caramanie, dont la beauté consistait dans la couleur foncde 
et mlée de tacls et dans le jet des cotleurs blanche et 
pourpre, de telle sorte que les couleurs s'y perdaient con- 
fondues comme dans l'arc-en-ciel. Des auteurs postërieurs 
et les archéologues modernes varient beaucoup sur la nature 
de cette matière premiëre des vases murrhins, les uns la te- 
nant peur une espèce de calcoine à couleurs changeantes, 
cmmue le girasol o«« le cacbolong, les autres pot:r une den- 
dragate, po,tr une saroine, pour du flusspatl, pour la 
pierre précieuse que les Chinois appellent yu. Le comte de 
Calus  v'o.ait de» seoie. de fer, Veltheim de la stCllie 
de Chine, 8oettiger et d'autres une eslee de porcelaine 
vilreuse, ,,ne imitation de l'ancienne porcelaine de Chine. 
MUS.k (Arro,xus), Grec de nation et aflranchi d'Auguste, 
g,erit ce prince dune n|aladiedangereuse, consistant en une 
espèeede Ih,xlon arthritiq uedes plus opiniâtres, accompaguée 
d'obstruction et d'amaigrissement, zEilius, médeeiu ordi- 
nairede l'empereur, a/ait lentWde triompher de celle maladie 
par l'emploi des sudorifiques, mais il n'avait fait qu'empirer 
le mal. Musa eut alors l'heureuse idée dessaer du mo),en 
contraire. L'opinion générale blhmait cet acte d'empirisme, 
,nais l'élat alarmant dans lequel se trouvait le prince per- 
mettait d'avoir recours mdme aux motens les plus désespe- 
rês. Mosa prescrivit un rëgime rafralchis.ant, ordonna de 
faire manger à Auguste de la laitue, de ne lui servir que des 
boissons troides et mn|e de lui faire prendre sans cesse de 
l'eau froide. Ce traitement russit si eompiétemeut qne 
l'empereur fut rlabli au bout de quelques jours, et qu'il 
véctlt encore trente-six ans. A bien dire, 51u serait donc 
le véritable in venleur del'h y dropa ! h le, nouveau sstëme 
médical qui dans ces derniers lemps n'a pas lait moins de 
partisans fanatiqt|es au delà du Rhin que l'ho mceopa thie, 
et cul. comme celle-ci, guérit de tnutes espëces de maint 
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les patients qui ont une foi robuste en son efficacité. Quoi 
qu'il en soit, 51usa reçut d'Auguste une très-forte somme 
a lilre «le récompense, et du sénat une statue, ainsi que le 
droit de perler un anneau d'or à Uit«star des chevaliers. 
L'emldoi de l'eau froide comme moyen corali! devint dslors 
fort eu vogue ì Reine ; et Horace, qui, suivant le conseil 
de Musa, recourut aux bains |roids pour guérir des maux 
d'yeux, s'en Irouva bien. Anlonius Musa est aulenr de deux 
trailcs intilulés : De Herbu bolanica et De tuenda Fuie- 
teedine. Ils ont l, té imprimés ì 3,'en«se, en 1547. 
MUSAGÈTES c'est-ì-dire Conducteur des M«ses. 
C'est lu surnom q«e portait Apo!leu, comme dirigeant le 
chur des M u ses. 
MUS:BAIGNE. Les musaraignes, qui forment un 
de genres les plus out«tels de l'ordre des cavnas«iers in- 
se«'tivures, sont de très-petits animaux, dont l'a«pecl rap- 
pelle en général celui des se«ris, et q«i doivenl Icnr v.om 
ì cette resoemblance (mus araneus ). Cependant, elles e 
disliuguenl facilement de ces derniëres par la forme de le,if 
téte, qui est plus allollgée, et sur«o,,« par le«r n,eseau, 
présentant à son extrémité une véritable petite tromp. 
Q,elques espèces de genre musaraigne se font remarq,,er 
principalement par leur extréme petitesse : il en est dont la 
taille ne dépasse pas celle des pins petits oiseaux.moucl,es, 
et par consëq«enl reste use-dessous de celle de quehloes in- 
secles, biais un caractère commun . toutes les musaraignes, 
quoique plus ditlicile/ constater au premier abord que les 
autres, c'est l'ex-istence d'une glande s,r chaque flanc, 
sécrétant «nehumeor particulière, une espècede musc,d'«ne 
odeur souvent assez péntranle pour décéler lent de s«ite 
la présence de ces animaux, en affectant spontanément l'o- 
dorat. Cette glande, d'une teinte chocolat, enlo,rëe d'une 
grande quantité de poi,,ts glanduleuv «l'un rouge trës-H!, 
est située un peu plus irès des j«mhes de devant que de 
celles de derrière. Elle est protégée par des poils re«des et 
errés, qui ne se distinguent g,ère des autres ì la sinqde 
vue que par le,tf aspect, gras et Imileux, et par une sorte 
d'auréole, produite autour de la glamle par le nu de son 
contour. 
Les musaraignes doivent élre mises a« nombre des ani- 
ma«x qu'on a coutume de désigner sous le nom de cosmopo. 
liles. On les trouve dans toutes les parties «lu monde, sous tous 
les climats ; et on devrait méme admettre, suivant les llal«- 
ralistes américain% que q«elqoes espèces sont commu nes aux 
deux continents, biais ces animaux n'ont point tous pour cela 
le mmegenre «le vie. Q«elques espèces viventdans des lieux 
secs ; d'autres se plaisent dans les prairies hum«des et sur 
le bord des fontaines; d'autres encore pénètrent aussi dans 
les greniers ì loin etdans les caves, oie leur prèsence se ma- 
nifeste souvent par l'odeur qu'elles répandeut. Elles ressem. 
bleui communCes« eux espèces du genre rat, par leur 
port et leurs habit«des aussi bien que par leur extérieur, 
avec cette difference, te«reluis, qu'elles ont moins dt rira- 
citE. Les chats les poursuivent comme s'ils se laissaient 
tromper par les apparences; mais après leur avoir donné 
la mort, ils ne peuvent les manger, ì cause de leur odeur 
musq«ée. D'après l'inférioritë de leur vivacité sur celle «les 
rats et des souris, on compre«l que les musaraignes doi- 
vent se laisser attraper facilement. Elles ont cependant 
sur les autres animaux l'avanlage de ne pouvoir pas se 
laisser surprendre aussi fréq«emment, partie qu'elles sont 
capables d'ètre averlies par le moiudre bruit de la prë,enee 
de l'ennemi. Telle est la sensibilité de l'ouïe chez ces petits 
animaux qu'ils ne peuvent reposer dansle«r retraite qu'en 
se bouchant littèralement les oreilles au moyen d'on oper- 
cule disposé par la nature  cet effet à l'entrée du conduit 
auditif. 
!1 existe dans les campagnes un préjuge assez rdpandn 
relativement aux muraignes : c'est d'eu croire la morsure 
venimeuse et de lui attribuer une maladie souvent mor- 
telle, qui se développe quelquelois avec une grande rapt- 
dité chez les chevaux et les mulels; mais des observations 
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nombreuses prouven! que le9 maralgnes ne .ont pour rien 
dans l'apparition de cette espèce de charbon. 
L'espèce la phs répandue en Europe est la musaraigne 
commune (sorex araneus, Scfirebr. ), ou muselle, qui se 
trouve dans les bois et les prairies. Elle se tient habituelle- 
ment cacfiée dans des troncs d'a« bre, dans des leu«lies et 
dans des trous ; elle se réf, gie so«veut en hiver dans les 
écuries et les granges, où l'odeur forte qu'elle répand la fait 
découvrir. 
. La mt«sara'gne carrelet (sorex telragonurus , Dnv.) 
vit à peu près dans les mmes lieux que la precdenle, et 
doit son nom  la forme de sa queue, qui est quadrilatère, 
et terminëe tout à coup par une pointe fine. 
La usaraigne d'eau ( sorex fodiens, Pallas)se trouve 
égalenu.nt el France : elle fréquente ,le prcf,relce le bord 
des tuisseaux. Elle esl en peu plus grande que la musette, 
et nage avec facilité au moyen d°une disposition particu- 
lière de ses pieds, qui sont bordes de poils re«des. 
F. Pxsso'r. 
MUSARD. I.e DictionairederAcad«mieavaitaccordé 
ses grandes Ici«res ,le naturalisation au musard, qu'il les 
refusait encore au flfine a r; le II'neur n'est dolc qu'ull 
derivé du musard. C'esl ce que constate un de nos Diction- 
laifes en disanl : Flâner, se iwomener en inusant. Le flneur 
e-I el elle« essenliellement r6deur ; le mu,ard .musardera 
sans sortir de cl,ez lui. roui ansçi bien que dehors. Il cher- 
ebera conlinuellemenl des dislracti.ns dan tout ce qui 
loi passera devanl les ye«,x, et q«,a,,d on vendra appeter 
sa pensée sur autre chose, il se délectera paresseusement 
dans la conlemplation de l'objet, de l'idee, que son esprit 
examine, et a«xquels il ne songera bien«O plus; le mu-ar,l 
est ['homme que la moindre des clmses préoccupe d'une 
façon fort pe«« sérieuse, amu-e comme un chiant, et qm 
ne vit qu'en s'occupant de bagatelle% dont il e.t diitïcile 
de le débtcber. Le IIne«r su promène pour cbercl«er ì 
s'amuser, à user; le musard 'amuse nahrellement, 
sans le chercher, sans savoir pourquoi. 
MUSC ( de l'arah, mo.ch o« mu.ch ), quadrupède ori.,i- 
haire de l'Asie, appartenant at,t elitnats te ph, tcmper#' 
«le celte vast» rgion. Ton« ce qu'on a fait pont en inh o.luire 
aille«fs l'espèce a été ch pi, re perle. Il parait que les an- 
«'iens ne le ct»nnaissaient pas. Le musc esl rangé par 
ier dans le huitième ordre «lu règne animal, leq«el com- 
prend les mammifères rominants, et dans le genre ch e- 
t'r ol ai n ., dont un des prineipa«x caraclères est d'être 
dëpoorv« «le cornes. Le muae a quelque ressemblance 
a-,ec le chevreuil d'Europe; sa taille est ,le 51  5/ cenli- 
incites prise des épaules, ci «le bi  56 eenlimëtres  ia 
b,mleur du train de derriëre, celle partie étant IdUS élevëe 
qt,e l'avanl-h'an ; sa Iong«e«r depuis l'origi«e «les oreilles 
jt, sqo'à la nai..ance de la qt,e«le est d'en ir,m 72 cenlimè- 
lres. Sa tèle a q«elques rapports avec celle du lévrier ; «nais 
elle est moins effilée, pha sailla«de/a la bauleur de» )eu, 
et moins carrée vera l'occiput; les oteille. sont Irë-rap- 
procbëes l'une de l'autre, et plantAes droiles st, r le sommet 
de la léte con«ne celles des lapins; ses },et,,« sorti rond, 
grands et ouverts, assez êcarlés l'un de l'antre; le bo,t 
du museau esl noir el ealle«tx, comme le nez du chien ; la 
couleur de la pupille, longement lendt, e, comme chez tous 
les animaux nocl«rnes, e.t d'un bron-noir if, et celle de 
la eornée d'un beao rmx Irès-transpareut. Le musc n'a d'in- 
eisives qu'à la mcboire inférieure, au nombre de huit, 
et porle. à la mcfioire supérieure deox longues dents ca- 
nines, q«i dépassent la lèvre de 5 à S centimëlres, et qui lui 
servent lanlOt de délense on d'armes offensives, tant6l 
point d'app,i pour frauchir les précipiees et d'instrumenl 
pour déterrer ou cor, per les racines ci ouvrir l'ëcorce des 
arbres, ulin d'er meer la sève et d'en extraire la résine. 
Ces dents tiennent de la nature «le l'ivoire; elles sont dures, 
et pré.-entent dans let, r conlormation ««ne espèce de cou- 
teau ou eroissant à dot, hic trancfianl. Quant at, x dents 
lattes ou mlcbelières, elles sonl au nombre de douze a 
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chaque mchoire et de six de chaque c6té, disposëes de 
manière "h coincider parfaitement entre elles. Les jambes 
du musc ont des caractères .ing»liers; celles de devant 
sont droites, frèles, Iégères et flexibles comme celles de la 
gazelle; celles de derrière, lourdes, pantes, robostes 
fortement arques; ussi rendent-ell plus de services ft 
l'animal. Elles sont toutes quatre nmnies d'un double sabot, 
formant la fourcbe comme le pied de chèvre, mais dispose 
dilléremment dans les jambes de derrière et I jambe de 
devaot, les deux ongles étant ganx dans celles-ci et l'oogle 
intérieur thpasnt d'un centimètre au moins l'oogle exté- 
rieur dans les autres; elles sont arnLLées en outre dnacune 
de deux ergots, très-mobiles, longs de plus de deux cen- 
timètres, posant à terre comme ceux des rennes, et pon- 
xant servir également de contre-appui pour eu.rie sur la 
glace et sur la neige, pour descendre les montagnes, fran- 
chir les rochers et les tanins, et grimper sur les rbres 
que le vent a Iégërement inctinés ou qui e penchent sur 
le bord des abhnes. 
Le muse aurait toute la grâce et l'élegance du chevreuil 
s'il avait le cou moins tourt et mieux proportiooné au 
resle du corps, si sa croupe était moins forte et moins 
equarrie, sisa queue enfin, longue de einqoentimètres envi- 
ton et grnie de poils gris de fer foncé au desus et de 
poii fauves au dessous, ne formait pas une sorte de rudi- 
ment charnu. épais» large et massif, qui semble ter en- 
core à nimal de sa Iégèret . La teinte géné.raie du pelage du 
mue est brun gris de fer foncé, tirant tantOt sur le 
comme sous la queue, sur le gras des suisses et autour du 
nombril  lantfit sur le blanchâtre, comme sous la màcboire 
inférieure, ou le ventre, à l'enlrëe et sur le bord des 
oreille; tantOt, enfin, sur le noir, £olnm sur 1 jamhe 
dessus des sl,ots et autour des articulations, sous le cou 
et sur le poitrail, ayant,  partir de la goejusq,»'à la 
naissance des membres antérieurs, deux longues bandes 
blanebtres, large5 d'un demi-imuce  bordee de noir. Le 
musc a ossi quelques parties de sa fourrure, telles que 
les ambes, la go,ge et la poitrine, moirecs ou grisaillées, 
comme la marie, offrant des reflets argentés fort agréa- 
bles  Poeil quand le jour glisse sur ces pu,nies. La nat*re 
du poil du m,»se et cas.unie, dure et cartilagineuse, chaque 
poil daut épais, peu llexihle et long de I3 millimëtres, saul 
 l'extrémite de la queue et sur 1 poche an nu»se, ou il 
est d'une qualité plus souple et a de b4 h ç7 millimètres. 
Le muse, doux et ti,nide de son naturel, vit paisible et 
solitaire avec sa c«»»aI»«ne au milieu de rocbe's, sur 
bord de torrent, au fo,d des bois et des forts ; il se nour- 
rir d'herbes aromatiq«es, de racines, de feuilles et 
d'arbres résineux, de piaule» amres et laileuses, de lmr- 
butine et de jeunes pousses d'arbrisseaux. On le tro,»ve 
pandu dans tout le Tibet, dans les chaiu«s de m»utagnes 
du royaume de Siam et de l'empire du Mogol, dans les 
rts les pus sauvages du royaume de Tong-Kin, dans quel- 
ques contrees dt nord de la Cochinchine et du midi d la 
Sibérie. Le musc, pour i'inteltigenoe, l'instinct et les ruses 
peut Cre compare an renard. Il est comme lui r6deur de 
nuit ; mais il est rre qu'il s'ai»proche des Imbitatious pour 
 commettre des dëgM; pendant, pressé par la faim, 
il s'introduit dans les jardins, les vergers et le pres, en 
franchissant les clbtres et les fossés. Il ne s'clause  
sans étre asstré que le terrnin de l'autre c6të st bon 
pour le evoir, et pour cela il frappe a plusieurs 
avec s jambes de derrière, le soi pour en pprécier le 
fond. Se trouve-t-il en face d'un préeipiee  il ne se basarde 
pas à le franchir sans avoir rait plusieurs bonds  terre et 
s'être assuré que les forces ne lui manqueront pas pour unir 
i deux bords. Est-il poursuivi, avnt de çhoisir une re- 
traite il cerebe  dissimuler sa fuite, en doublant sa 
course, en multiplint ses circui et ses détours, en cou- 
r;,nt sur l'exlrémi de s ongle; il est d'ailleurs si ler 
on'il ne laisse après lui que de faibles lraoes de n lumet, 
tf oeurt sur la nei sans prque s'y enfonoer; au sur- 
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plus, il a la propriél de pottvoir absorber la iode odeur 
de musc qu'il répand au dehors. On le chasse ordinaire- 
ment dans le cur de l'hiver, quand le froid et le manque de 
vivres l'obligent à passer d'un pays dans vn autre : c'est 
alors seulement qu'on le rencontre par troupeaux. 
Le mu.e entre en amour vers le milieu de l'automne ; 
c'est pour lui une époque de torture : ses naseaux se gon- 
flent et se ci,argent d'écume, ses yeux pctillent, son corps 
broie; il se hotte sans c.esse contre les arbres et les ru- 
chers. Rien n'est plus laeile alors que de découvrir sa re- 
traite : une odeur forte de muse e répand partout sur son 
passage et sur chacun des objets qu'il a toucl,és. Le musc 
m/le est en el[et porteur d'une poche ou petit sac conte- 
nant une substance iide, spongie,lse et séreuse, connue 
aussi smts le nom de tusc, laquelle est plaeée sous le 
ventre. De cinq i h«it centimètres de diamëtre, Iégërement 
aplatie, elle est formée de deux enveloppes percées cha- 
tune par le milieu d'un petit oriliee a.sez semblable t celui 
du mamelon d'une femme, et par u/ s'échappe, par la 
presslon, le trop-plein du liquide contenu dans la bourse. 
Le m,»se est nne sorte de résine on corps extra-résineux 
formé de grnmea«x secs ci gras sou les doigts, sembla- 
bles iL des fi'agmenls de sang coaguh  et desséché  d'une 
saveur amère et "cre sons la dent, et d'un brnn couleur 
d'acajou tirant sur la lie de vin, comme le foie de ,eau. La 
chimie, en s'occupant de décomposer cette substance, a 
trouvé qu'elle contenait un tiers de matière gommo-rési- 
nense, q»elques parties d'ammoniaque, et une sorte d'huile, 
coml,ose (l'un nombre in6m de particules déliées, Irìs- 
mobiles, volatiles et odorantes, donnant naissance h cette 
odeur si forte de muse que tout le monde sonnait, et q,,i 
produit des bémorrhagies quand on la respire pure. Le 
musc est pour les Orientaux une branche de commerce con- 
sidërable ; on le vend tel qu'on l'extrait du corps de l'a- 
nimal, renfermé dans sa poche, qui en contient ordinaire- 
ment 6O à 9O grammes. Les chasseurs ont soin, pour lui 
conserver toute sa force et loute sa pureté, de sceller les 
deux bonts après les avoir liés ; mais le» marchands en 
altèrent souvent la subsance en y introduisant des matières 
étrangëres et diver.es po«dres métalliques pour en augmen- 
ter ainsi le poids. Les villes le. plus tenu,otoCs pour cette 
vente sont Boutan et Patna. Les parfumeurs mOent le musc 
h l'a,nbre gris, à la civette, à une foule d'autre matiCes 
odoraule% pour en adoucir l'odeur et la rendre plus agréable. 
La me,lecine tire aussi quelque avantage du musc : elle le 
range parmi les médicameuts toniques, spasmodiqt,es, 
cordiaux et échaullants. On l'administre delayé dans de 
l'eau, de l'alcool, on toP_lWavec diverses substances solides. 
Il entre aussi dans une fouie de préparations, et notam- 
menl dans les compositions balsamiques onguentacëes et 
pulw.rulentes. 
Les O»ientaux font grand czs de la chair du musc, 
est très-délicate et sans odeur; ils transforment sa peau en 
un cuir très-poil et d'un grain très-tin. 
Jules Sxwr-Azotn. 
MUSCADE. On appelle oix muscade, ou simple- 
ment muscade, la partie centrale dn fruit du m u s c a d i e r 
aromatique. Le beurre de rauscode est une I,uile solide 
et très-odorante que l'on relire desmuseades bouillies dans 
l'eau, et que l'on emploie en médecine comme stimulazt. 
Il y a aussi une espèce de ruse nomméerose muscade, à 
OEllse de SOn odeur. 
Les escamoteur appellent muscades de petites boules, 
de la grosseur d'une muscade, dont ils se servent dans 
leur. tours de gibecière. B£rSfLn-Lr.r/x. 
MUSCADIER. Le museadier, rangé d'abord dans la 
famille des lanrinees, forme aujourd'hui le type générique 
d'une nouvelle famille, eréée par Robert Brown sou. le nom 
de lamille des rnyrislcoees. Les muscadiers sont des arbres 
quelquefois assez élevés, à feuilles .imples, persistantes 
luisantes, alternes, entières et pourvues de stipules; les 
fleurs, petites, unisexuelles  dioïques, sont axillaires et en 
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petit nombre, tant¢t nombreuse et agglomérées en puni- 
cule, axillaire nu terminale; leur calice, globuleux et mn- 
nnphylle, est dentë à son extrëmit; dans les lleurs te- 
ruelles, il est caduc et urceolé; les Camines, dont le 
nombre vade de trois à douze, sont réunies, et par leurs 
filets et par leurs anthères, et forment une colonne au 
centre de la lleur; l'ovaire est libre et monoculaire; le style, 
trés-conrt, est surmont d'un stigmate bilobé. Parmi les 
nombreuses espèces du genre muscadier décrites par diffe- 
rents auteurs, et qui croissent, les unes dans PAmérique I 
méridionale, les autre« dans les Indes occidentales, tme 
seule espèce doit nous occuper ici ; c'est le rnuscadier aro- 
malique. 
I 
Le nuscadier aromatique (mgrstica aromalica, ] 
Lam. ) est un arbre haut de dix mëtres environ, dont le port 
rappelle singnliërement celui de l'oranger, et dont les 
branches, à ramiflcations grêles et alternes, se disposent en 
vertici de muniCe  former une tëte arrondie et extrëmc- 
ment touffue. Les feuilles, ovales, lonëues de cinq à quinze 
centimblres, et acuminées, sont glabres, d'un vert brillant 
/t leur face supérieure, .lauques et blancfitres en des.sons. 
Les fleurs sont disposCs en petits faisceaux pedonculës, à 
ruisselle des feuilles; elles sont petiles, sans corolle, d'une 
teinte jaunJtre, «l'une odeur fort suave, pendant en gre- 
lots, comme celles du muguet, uu formant de petits 
corymbes très-peu garnis. Le fruit est une baie drupacée et 
charnue, «le la grosseur moyenne d'une pcbe, et se com- 
pose de trois parties, parfailement di.qinctes : 1 ° l'enve- 
loppe externe, ou le brou ; 2 ° l'enveloppe moyenne, ou le 
¢nacis; 3 ° la noix centrale, ou la muscade. L'enveloppe 
extérieure, charnue, blanchâtre, glauque ou jatme, est 
remplie d'un suc a«Irin,ent; elle se rompt en deux al,es, 
incomplëtes. L'enveloppe moyenne, ou l'arille, est une mem- 
brane fibreuse, mince, dëcoupée en lauières cfiarnues. 
d'un rouge écarlate extrèmement vif : cette membrane 
jaunit, et deieut cassante à mesure qu'elle se dessïche; 
c'est alors qu'elle prend le nom de macis. L'amende cen- 
trale est de forme arrondie, plus ou moins elfipsoidale ; sa 
°flair, très-ferme, Imileue, blanch.tre, et trës-odorante, 
est parsemée de reines ramenses, irrëgulières, d'une cou* 
leur rouge'tre, qui donnent à la muscade son apparence 
marbrée. 
Le mucader aromatique est originaire des ?,loluques, 
et plus particuliérement des ries de Banda. En 1770 il tut 
introduit pour la premiëre fois dans les Bes de France et 
de Bourbon, et aujourd'hui il est cultivé dans la plupart 
des colonies européennes. Il se plalt de preférence dans les 
terrains frais, à l'ombre des autres arbres, et dan» toutes 
les saisons ses brancfies sont également chargéesde feuilles, 
de Ileurs et de f,,its. 
Suivant q,elques auteurs, le fruit du mnscadier était connu 
de Théopbraste, qui le désine sous le nom de zt'z ; mais 
tout ce que Tl,éophraste dit de cet arbre est tellement vgue, 
qu'il et complétement impossible de rien affirmer à cet 
égard. Ce fi,rent, suivant toute probabilité, les Arabesqui les 
premiers connurent la muscade, et qui en introduisirent l',,- 
sage en Europe. Avicenne, au douziëme siècle, en fait positive- 
ment mention, sous le nom dejansiban o,, noir de landa; 
et Sérapion le désigne egalement sous le nom dejen-.bare. 
,lais l'usage de la muscade ne commença h se répandre 
d'une manière gënërale en Europe que lorsque les Portu- 
gais, et après eux les Hollandais, se furent emparés des 
lies o6 crolL le mu.«cadier; et s'il fa,tt en croire les ers 
de Boileau, sel usage aurait atteint son apoée en France 
ers le siècle de Louis XIV. 
Aimez-vous la muscade? On en a mis partout. , 
Aujourd'fiui que l'emploi de la muscade est beaucoup moins . 
commun, il s'en consomme encore annuellement en France  
environ 2,000 kil. 
La muscade s'emploie en médecine comme stomachique, I 
cordiale, céphalique  etc. i H,:ffman et Cullcu en ort pré- 
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conis l'emploi dans le traitement des fièvres intermittentes; 
mais ils ne l'employaient qu'associée à ralun. Il est certain 
que cet aromate agit comme stimulant très-énergique du 
système circulatoire ; aussi faut-il en surveiller l'emploi 
toutes les fois qu'on a lieu de soupçonner une disposition 
inflammatoire. Bumphius, Bontius et Lobel affiruent quïls 
ont vu l'administration de la muscade h fiaotes doses dé- 
terminer des tremblements, du délire, un état comateux, 
et quelquefois méme l'apoplexie. 
On obtient de la noix muscade deux huiles, une huile vo- 
latile et une huile concrète. L'bulle olatile est quelquefois 
prescrile par goutles dan quelques medicameuts magis- 
traux ; l'fiuile concrète entre dans la composition «lu baume 
tLpuotique, de la thériaque célete, du baume nervin, re- 
nwdes jadis souverains dans les affections rfiumati.-ma- 
les, etc. La noix muscadeelle-mme, et en nature, entre dans 
la composition de l'eau de melisse, de l'espril carminatif 
ne S),ivius, de la poudre letiliante, du requ»es de Nicolai 
dt baume de Fioraveuti, etc. Br-Ler/va. 
M['SCADINS. Les muscadins ont pécéde les in- 
croyables dans la carriere du dand)sme; pourquoi et 
comment Chabot les appela-t-ii ainsi, le jour ou il tonna 
contre eux à la Convention? C'est ce qu'il nous serait bien 
difficile d'expliquer. Les muscadins étaient les fashiona- 
bles, les dandes, les lions de notre première resohdion ; 
un moment ou les plu brillantes preoccupations aitaient 
tous les citoyens ils ne songeaient qu'a se faire remarquer 
par leur toilerie, le raffinement de ie«r costtme, la coupe 
de leurs habit% Peclat de leurs breloques. 
31USC.klDIN. Le muscardin de Buffon e,t une espêçe 
du genre 1 o i r : c'est le nyoaus arell«nriu de Gmelio. 
Très-repandue dans presque toute l'Europe méridionale et 
tempérée, ceUe espëce habite la lisière des bois, les taillis 
et les hales. Commel'éctreuil, le loir se lait un litde mousse 
polir l'hiver, qtt'il pase dans un engourdissement plus 
moins complet (voye-- Hwn_s ! Animaux]). Ce petit 
animal n'a pas huit centimtres de ion-ueur du bout du 
museau h l'origine de la queue. Ses parties superieures sont 
d'un beau blond fauve; les inf6rieures, plus p,tles, sont 
presque blanches; la queue est taue, à poils courts et peu 
nombreux. Les oreilles du muscardin sont larges, courtes, 
elliptiques. Sa chair est d'un goùl dësagréable. 
MUSCARDINE. On donne ce nom à une des maladies 
qui attaquent le plus fréquemment les ver s à s o i e. Le ver 
qui eu est affecté se tord, se raccourcil, meurl, prend une 
teinte rouge, sedurcil, et finit par se couvrir d'une sorte de 
moisissure blanche. La mu»cardine est causée par un é- 
gëtal raicroscopique, le botrytis bassiana, dont le germe se 
dêveloppe dans le corps de l'insecte en une multitude de ra- 
mificafions ; de ces nombreux rameaux vient le duvet blanc 
qui se manifeste à la surface de la peau du er mort; ils 
donnent naissance h de nouveaux germes reproducteurs qui 
vont propager la maladie dans le corps d'autres vers avec 
une rapidilé fuueste. 
La muscardine est trës-redontée dan_ les m a g n a n e r i e s, 
où ses ravaes sont assez considérables pour que la perte 
cause annuellement en France par celle maladie ait 
évalu6e à une sommede vingt à trente millions. Aussi a-t-on 
chercfié par mille mu)eus à en preserver nos «tablissements 
séricoles. MM. Bobinet, de Gasparin, Guério-Meneville, 
Eugène Bobert, se sont particulièrement occupés de cette 
question; les deux derniers on fait aux magnaneries de 
Sainte-Bulle et de gousset des expériences qui permettent 
d'eprer d'lwureux resultats. 
MUSC.T (Fin). On designe sous ce nom plusieurs 
e_«pìces de vins sucrés, comme musqués, et spiritueux, 
rouges et blancs, qu'on récolte tant en France qu'en ltalie. 
Les meilleurs vins muscats de France sont le B i v e s a Il e s 
blanc, le Banol roue et le L u n el. Le meilleurs d'ltalie 
sont l'Albano delaCampagna, le Lacyrm«-Christi 
et le Carigliano de [aples; le vin de S)racuse, de Sicile; le 
,loscato» le Sasco et le Giro, de Cagliari ; le muscat d'Al- 
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ghert et d'Oliastra, en Sardaigne. On récolte aussi diverses 
sortes de vins muscats en Èspagne, en Tus,ans, à Lipari, 
Cbypre (vove G/cz [Vin de]), Candie, Santorin, 
mus, a.tx Canaries et au cap de B.nne-Ëspérance. 
MUSCIIEBBOEI{ ou MUSSCIIEBROE 
v.), célèbre physicien hollandais, na,luit, Leyde, en 1692, 
et y étodia la medecine, la physique et les matl,ematiql,es. 
A Londres, ou il se rendit apr[s avoir terrainWses ëhnles, 
il se lia avec Newton. Peu de temps après sou retour dans 
son pays, il fut non,rué professeur de physique et de ma,bA- 
matiquesì Utrecl;t. Mais il ne terda pas  Changer cette 
chaire contre une chaire analogue A Lcyde. Il y mourut, en 
17{$t, après avoir refust les offres que b;i tireur, à diverses 
reprises, les gouvernements anglais, prussien et danois 
pour le fixer dans leurs Ëtats respectifs. Muschenbroek 
rendit d'importants serxices à la pb)ique expédmentale. 
Ses travaux ont fait faire de grands progrès aux scieuces 
aturelles, et ses expériences tvmoignent d'autant d'exac- 
titude que de perspicacité. On lui doit notamment l'invention 
du pyro,nètre et (l'une foule dïntruments de physique, da;)s 
)a con.-truction desquels il fut second par son f,'ère 
Jeta,. Ses priu¢ipanx ouvrages sont : Elementa Ph!/sic, 
( Le, de, 17'26 ) ; "fenIaminu Epermetorum 
( Leyde, 1731 ) ; Compendt{m Phgsices experimentalis 
( 17 ), etc. 
MUSCLE. Les muscles sont ce qu'on appelle v,lgaire- 
ment la choir de animaux. Un muscle, consideré dans 
son enseml,te, est formé de deux parties : la portion cl;arn,;e 
et xrail,ent musculaire, et l'apocxrose ou tendon. 
La partie mt;sculai;e est composée de fillres réunies en 
faisceaux, et q»i ont la faculle de se contracter sot;s Iïn- 
fluence de la volonlé ou (l'un aulre stilnulant ; l'aponevrose 
n'est q,,e l'e,,eloppe fibreuse qui maintient l'organe dans 
sa position, et sert à le fixer aux parties voisines; quand 
l'aponét'rose se termine ous forme de cordon plus ou moins 
Cais. elle prend le nOlU de tendon. Ci,ez l'bomn)e et ,,il 
grand nombre d'anima,,x, les muscles sont rouges ; cette 
couleur, due a la présence ,lu sang, tarte suivant Page des 
indit idns : chez les plus jeunes, les ii)uscles sonl d'un rouge 
vermeil ; ils sont d'un rouge plus b»ncé chez les adultes; 
et chez les vieillard ils IAlissent et prennent quelquefois 
une teint alntLi-e. Outre laftbre, qui cun.-titue les muscles, 
il entre dans la eomposilion de ces organes des vaisseaux, 
des nerfs et du tissu cellulaire. Les nms,'|es sont repandus 
dans roules les parties du corps ; mais ils se trouvent surin,il 
autour ,les os et sons la peau ; ans,i, la forme extëriettre 
du corps depend en grande partie de la poition des mus- 
cles et ,le leur tobnne ; ils forment sous la peau un grand 
nombre de saitlies et d'enloucements, q,d deiennent un 
sujet dCudes spëciales pour les peintres et les sculpteurs. 
Chez la [lUUle, les sailiies des muscles sont moins peu- 
noueCs que cl,ez l'homme, parce que le li»m cellulaire et 
la graisse, plus abondante, remplisse,,t les iqtervalles «]es 
muscles, et arrondissent tous les contours : il en est de 
mëme chez les enfants. 
Dans le corps humain, le nombre des muscles est de 
374 ; ce nombre n'est cependant pas invariable : cerlains 
m,lscles manquent quelquefois, et d'autres fuis on en [ruine 
qui n'existent i,as ordinairemert, et qu'on nomme surnu- 
méraires. Sous le rapport de la forme, les muscles olh-eut 
un grand nombre de  a riétés. La pt»part sont épais au mille,, 
et amincis à leurs extrëmités ; mais cl,ez quelques-un, on 
observe une disposilion contraire. Il ' en a qui ont ule- 
ment quelques millimètres de longueur, tandis que d'autres 
sont plus longs que. la cuisse. Le principal unis, le qui con- 
court à la respiration, le diapbrag,l,e, n'est qu'une 
membrane tendue entre la poilrine et l'abdomen; et la 
membrane musculaire des intestins est encore plus mince 
et plus d(.liée. L'analyse cl,imique des muscles a fait voir 
que l'élëmentessenliel de ces orgau¢ est une libre, simple, 
incolore, contraclile, qu'on a nomméefi b tin e : cet èlé- 
ment se retrouve dans le sang. 
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Les m,,scles sont les organes du mouvement : leur fonc- 
tion principale est de faire mouvoi¢ les différentes parties 
du corps. Quand le muscle entre en action, les fibres dont 
il est composé se contractent et se raccourcisoent; les 
parti auxquelles le muscle est fixé sont entra,nées dans ce 
mouvement, et se trouvent ainsi déplacée.. Le muscle re- 
prend ensuite sa premièle forme, par le relchelnent de ses 
libres; mouvement regardé comme pa.ssif par quelques-uns, 
et que d'autres plffsiologistes regardent comme une exten- 
sion active de la libre musculaire. Ce mouve,nent alternatii 
«les muscles s'exécute avee une force et une promptitude 
exl,'aordinaires ; c'est sur la langue qu'il es, le plus facile d'en 
juger : cet o,'gane, presque entièrement composé de fibres 
musculaires, libre dans presque toute son étendue, exécute 
les mouveuents les plus xilg et les plus çariés, et peut 
donner l'idée la plus juste d'un muscle en action. Comme 
aucune fonction de l'Cnnu,te ne peut s'exercer sans mou- 
vement, il s'ensuit que les muscles concourent et sont né- 
cessaires a roules les f.nctions : ainsi, la circulation, la 
digestion, ont besoin pour s'accompfir de l'action muscu- 
laire ; la respiration et la parole ne pourraient pas a,»ir lieu 
sans l'action des muscles, qui font mouvoir la poitrine, le 
larynx et la boucl,e :, le foetus périrai, dans le sein de sa n,ère 
si les fil»res musculaires de la matrice, en se contra, tant, 
ne le I»rçaient pas de sortir de cet organe pour paraltre au 
jour. Les muscles ne sont pas moins nécessaires A la soli- 
dite des articvlatio,ls qu'ils entourent, et des eavités qu'ils 
enveloppent. C'est aussi leur etlort continu qui permet à 
l'l,omme de se tenir debout sur ses pieds; ils dèpenoent 
nn'_'me une somme de force trës-grande pour maintenir cette 
position, qui semble presque un état «le repos. 
.N..P. 
MUSCOLOGIE Ce nom I,ybride, formé du latin mus. 
cus, mousse, et ,lu grec ).6Tu;, discours, sert a désigner 
la patie de la botanique qui s'occupe spécialelnent de l'e- 
tilde de. lilOUSses. 
MUSCULAIBE, qui appartieot, qui est relatif ou qm 
a rapport aux ni u s c le s : ainsi, on dit l'action, la fibre, 
les arteres musculaires, etc. Le sçsleme »usculaire com- 
prend l'ensemble des muscles qui existent dans le corps 
des animaux ; il se divise naturellement en deux se,tions 
dans la première on range les muscles dont l'action est 
soumise a la volonté : ils ont etWnommés par Bi,bat mus- 
cles de la e animale; l'nuire section COla,prend les mus- 
cels de la ie orgum9ue : ils agi»sent san le concours de 
la volonté. Le cur, le diaphragme, la n:eu,brane muscu- 
laire de l'estomac et des intestins, sont des muscles de la 
vieorganique.Celtedistinctioo, qui au premier abord semble 
bie'n t(anchée, est soue-eut ditlicile a etabtir : plusieurs mus- 
cles appartiennent en mme temps ì la vie animale et a la 
vie organique : le diaphragme, le sphincter du re,tutu, par 
exemple, pet,vent agir spontanément, et leur action 
peudant peut être suspendue  volonté. On a vu méme 
quelques hommes qui pouvaient arrèter pur quelques ins- 
tants les mouvements de leur CUr ; d'autres, en plus grand 
nombre, peuvent contracter à volonté les muscles de leur 
estomac, et provoquer ainsi le vomissement. Bien plus, les 
mnsclesévidemment soumis à t'empire de la volonté, con,me 
ceux des membres, agissent quehluefois spontanément et 
par un mo.vement instinctif. Dans l'elat ilormal, le sys. 
terne musc)claire est le plus volumineux de ceux qui for- 
ment le corps humain ; mais, à la smte des maladies de lau 
gueur, on le trouve quelquefois dans un état d'émaciation 
extraordinaire; tout le tissu cellulaire a disparu, et les mus- 
clvs les plus épais sont réduits  l'état de membranes, sou. 
vent aussi minces qu'une feuille de papier. L'exercice, au 
eonlraire, augmente le volume des muscles. 11 est des ina- 
ladies qni ont leur siCe spëcial dans le tissu musculaire : 
telles sont les douleurs rbumatismales ; les ,rampes ne sont 
que des contractions douloureuses de la fibre musculaire. 
La rétraction permanente des muscles donne lieu à de nom. 
breuse» di[formités i quelquefois les déviation de la ca)- 
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lonne vertëbrale ne dépendent que de cette cause ; et comm 
la contraction des nmscles cesse aec la vie, on a vu des 
bossus se redresser après leur mort. II.-P. ANQUETtN. 
MUSCULAII/E (Températnent). t'oye'. TEMeEA- 
MENT. 
MUSCULEUX, qui a beaucoup ou de gros m u s cles. 
L'énergie musculaire n'est pas toujours en rapport avec le 
volume e! la force apparente des m,tscles ; il n'est pas rare 
de voir des hommes peu musculeux dcplo)er une force 
phi/sique extraordinaire. C'est q«e l'action des muscles ne 
dépend pas seulement du nombre et de la force de leurs 
fibres ; l'influence nerveuse est encore indispensable , cette 
action : si l'innervation est faible, la contraction musculaire 
ne peut pas gttc forte; et le muscle le plus vigoureux est 
1arali/«ë s'il est privé de ner|s, r¢.-P. ANQCET|N. 
MUSEAU. La partie antérieure et iuf«rieure de la tète 
du chien et de quelques autres q,tadrupèdes est en géneral 
pointue, par suite du prolongement des mgchoires; c'est cette 
partie à laquelle on a donné le nom de museau. Ce nom 
ne s'étend pas à tous les quadrupëdes : ainsi, l'on ne dira pas 
le musea u d'on porc, d'un sanglier, mais bien le b o u t o i r. 
Museau s'emploie quehluefois dans le langage |amilier; 
Voye'- le beau museau ! dit irouiquemeut une soubrelte de 
l'ancienne comédie  un valet qui fait l'aimable; popu- 
lairemeut : Aller nontrer son tuseau, c'est s'insinuer 
oi Fou n'a que faire, ce don, il cuit quelquefois; Donner 
sur le museau de quelqu'un, le frapper, ou, au figuré, le 
remettre ' sa place. 
MUSÉE (en grec Mo,affov). C'est le nom qu'à l'origine 
le. anciens donnèrent à un temple des M use s, puis qu'ils 
appliquèrent à tout endroit consacré aux muses, c'est-à-dire 
aux belles-lettres, attx sciences et aux arts. C'est dans la se- 
conde acception de ce mot que le noble protecteur des 
sciences et des lettres, P t o I é m é e Philadelphe qui regna de 
l'an 84 à l'an 4fi av. J.-C., ionda à Alexandrie en 
Égypte le premier musëe, dans une partie de son palais, qu'il 
destina en mgme temps à recevoir une bibfiothéque. C'est 
là que se réunissait cette société choisie de savants qu'il 
entretenait aux frais de l'Etat, pour pouvoir se livrer pai- 
siblement à des recl,ercl,es et à des enlretiens scientifiques. 
Plus tard l'empereur Cla,tde en ajouta un autre, qu'il nomma 
d'aprës lui. 
lepuis la fin du mol/en gge on entend générale,nent par 
nsde une collection d'objets rares et curieux appartenant 
soit à l'histoire naturelle, soit au don,aine de l'art, et exposés 
dans un local construit exprès, , l'usage des connaisseu,s 
et des amis des arts, ou bien pour offr.;r des sujets d'étude 
et de comparaison à ceux qui se livrent  la culture des arts. 
A l'époque de la Renaissance on réservit le nom de 
seum à un cabinet d'ctude et à tout ce qui en ddpeud; 
mais cette distinction a cessé d'ètre en usage. 
Les premières traces d'établissements de ce genre se trou- 
vent dans les péristyles d¢ anciens temples. Delphes, avec 
ses salles divisees suivant les tribus grecques, le templede 
Junon à Samos et l'Acropole d'Athëues, dédi(.e à Pallas, 
abondaient en uvres d'art. Mais c'étaient des offrandes 
lai,es aux dieux. 11 cessa d'en ètre ainsi à partir ,les expé- 
ditions d'Alexandre, dont les soccesseurs accumulèrent 
dans leurs royales demeures les chefs-d'oeuvre de l'art, pour 
les montrer dans leurs trioml,hes. L'art entra au ser- 
vice des rois, dont il contribua à rehausser la pompe et la 
magnificence. 11 s'organisa alors un pillage général d'objets 
d'art, qui dura depuis le sac de Corinthe jusqu'au règne 
drien ; et parmi les empereurs romains, il y en eut plus d'un 
qui, à l'exemple de Néron, tira à lui seul de Delphes 500 
statues pour en orner sa maison dorée. Toutelois, ce n'était 
pas encore là fonder des musées ou des galeries, dans le 
sens qu'on attache auiourd'lmi " ces mots. Ou or,,ait les 
édifices publics avec got, et la tradition de l'art se perpé- 
tuait de la sorte; mais cette dernière lueur de l'antique 
grandeur ne !ardu point à disparaltre, et dans le.¢ temps de 
confusion et de désorganisation géndrale qui. suivireut, le 
l]|ç'g, DF, LA CO,NVEY,,, -..* T. Xlli. 
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sein de la terre put seul dérober au m«tilations ou à la des- 
truction «les Vandales les chefs-d'oeuvre de l'art. 
C'est de l'époque des M é d i c i s que date une nouvelle ère 
pour l'art. Cosme I e' réunit des antiques et fonda le célëbre 
musée de Florence. D'autres princes amis des arts rivalisè- 
rent bient6t avec lui. Un membre de la famille des Mëdicis, le 
pape Léo n, transporta à Rogue l'amour des arts qui distin- 
guait les princes de sa maison. La villa Médicis, construite 
sur le Monte-Pincio, devint le grand dt.p6, des chels.d'oeuvre 
«le l'art qu'on parvenait  retrouver ; et la plus noble ému- 
lation se manifcs!a parmi les seigneurs de Borne et de toute 
l'ltalie pour se livrer  des fouilles praliquées avec iutelli- 
geuce, afin de pouvoir urner leurs demeures particulières de 
chefs-d'oeuvre «le l'antiquité arrachésainsi aux siècles passés. 
Toutes ces collections avaient commencé par des collections 
de m,.dailles. C'est la famille d'EMe qui réunit la première 
colliclion de pierres gravées. Après les médailles, inrent 
les bu.,les; on en decorait le plus ordinairement des biblio-- 
thèques ou des salles du tr0ne; tandis qu'on expusait les au- 
tres productions de la statuaire dans de vastes salles ou dan 
des cours ouverte.% comgne en témoignent le Cortile, dans le 
Belvédère, et les différentes villas situées tant à Borne que 
bots de cctle ville. A cet egard, il n'y avait rien de plos beau 
à voir que l'exposition d'autiques qui ornaient sept des 
salles de la villa Borg bèse, et qui, après la chute de 
poleon ne furent pas rendus à l'ilalie, parce que cette col- 
lection avait eté acbetee par les Français. 
Les ldUS celèbres nmsées de l'ltalie, sont : le musée du 
Vatican, à Borne, qui occupe presque tous les apparteo 
ments de cet immense palais, et qui ne contient pas seule- 
ment des statues, des bas-reliefs et des tableaux, mais encore 
«les Il, res et des manuscrits. Le Musée de N a p i e s rivalise 
avec celui du Vatican, et brille surtout pour les bronzes, les 
vases et les pierres gravées. Florence, Turi n, Modène, 
Venise et Vérone ont également de riches musées. En 
France, au temps du premier empire, le musée du 
Lo u, re à Paris, oit se trouvaient accumulés les chefs- 
d'uvre de l'art en tous genres, «.tait le plus ri,-he de l'uni- 
vers; et a,jourd'hui encore il figure au premier rang. Des 
musées d'Angle,erre le plus ancien est celui d'Ox fo r d, 
qui fut fonde en 1679, et qui est redevable de la plus 6rande 
partie de ses richesses à Elias Ashdon, dont il porte le nom; 
mais le plus riche de tous est le British Museum, a 
L,md, es. La Russie possèdeà Saint-PA t e rsbou rg un musée 
d'une richesse extreme en antiques, pierres précieuses, ta- 
bleaux et gravures. Un édifice spécial y a etc récemment 
construit, sous la direction de Klinze, pour en contenir tous 
les tré»ors. Le ,lusee Thorwaldsen, à C o p e n h a g u e, est 
quelque ci,ose de tort remarquable. L'Allemagne est le pays 
dq monde oit l'on voit le plus de nmdes. Les plus ceèbres 
et les plus remarquables sont ceux de D r e s ,1 e, de V i e n n 
deMunichetdeBerlin. Gotl, a, Weimar, Cassel, 
Darmstadt, Brunswick, Francfort-sur-le-Meia 
Nue,nberg, M unst er, Bonn ,Breslau, P r ague, en ont 
aussi de très-distingués. En 1853 il a étë fond,, a  o.rem- 
be rg un musee allemand, destiné a recevoirles originaut 
ou les copies de l'art et de la lilterature aotiq,es de l'Aile- 
magne. A ces collections publiques, il faut encore joindre 
les galeries particulières, qui de, iennent de plus en plus 
nombreuses en France, en Angle,erre et eu Allemagne, à 
la digerence «le l'ltalie, oit ce noble goOt semble se perdre 
chaque jour da, antage. 
Que si en g(..néral on perd de vue le plus noble bot des 
uvres de rart, qui est d'enflammer l'imagination et d'em- 
bellir la vie, attendu que trop souvent on les enlè, e des lieux 
pour lesquels ils ont eté créés il n'en est que plus urgent 
que les conservateurs des musée apportent un ordre sys- 
tématiqne dans la manière de les exposer, afin que rien n'ai- 
faiblisse l'effet qu'ils doivent produire. A part les considé- 
rations tirCs de l'espace dont on peut disposer, il est cet,aire 
principes dont il n'est pas permis de s'écarter, suivant qu'on 
se propose une exposition du developpemcnt historique dos 
55 
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div erres écoles, ou bien ne impression d'ensemble produite 
par le grandiose et la ,nagaificence dcorative de l'exposi- 
tion. Voici à peu près comment ou peut les formuler : les 
tableaux, les sculptures et les gravures ne doivent pas tre 
confondus comme dans les [[lizii de Floreuce. En outre, il 
faut aviser aux moyens d'avoir unjopr juste et plein d'effet. 
Autrefois on faisait veuir le jour de» plafond ; mais on en a de- 
unis reconnu les inconvènients. La mëtl,ode de classer les 
tableaux par coles est extrêmement instructive. Les toiles 
de grande proportion delnaedent une lumière venant d'en 
haut, comme au Leurre, dans le g,and salon carré. Autant 
que possible, il iaudrait éviter de placer les tableaux trop au- 
dessus les uns des autres. 
La France, sous le rapport des grandes collections artis- 
tiques, ne le cède à aucun pays du monde. Paris s'enor- 
gueillit de son eaagnilique m u se e d u L o u v r e, du m u- 
sedu Luxembourg, du ru,este de Cluty et de son 
Êcole des Beaux-Arts, qui est enco,'e un musée. Quel- 
ques musées des d«partements ont ëgalement une certaine 
importance. 
Le ntusee de Roz«en a etWouvert en 1809. On y voit 
trois cents tableaux, entre aule-es un Saint Franç'ois, par An- 
rfibal Carraehe; un Ecce Hmno, pr Mignard; une Mort de 
çairlt FrarrÇo$, p,,r Jo,,venet ; plusie,ers Marches «le , cruel, 
une statue, en trre cuite, de Perre Cm'neRle, pu," Caftieri ; 
une autre, en marb, e, egalemcnl de Corneille, par Corlot; 
des modèles en pl'lre ds plus belles statues de l'anti«tuite. 
Le m,sce de 'eonçon est connu sous le nom de Jhtste 
Par«s, à cause du celèhre arcl,itecte qui I,,i Iég,,a, par son 
teslament, une riche collection de tableaux, d'antiq,eitds,,etc. 
Le zttusde de Dijon, a,e palais des Ètats, est un des plus 
ricles des departemenL; on y voit des Pnvres de beaucoup 
d'artistes bourguin-us, «le Pend'heu, Naigeon, Devosge, 
Bertrad, Perlent, Beuaud, Attirer, Bornicr, Larmier et 
Marier. 
I.e musée d'Orlëa»ts, fonde en 1825, e,t très-ridee. 
On y trouve des tableaux de 51ignar, I, de Vien, du Guide, 
de Pl,ilippe de CI,ampagne, de Benedettoluti, de Yan- 
Romain, du Guercl,in, de Drouais, de Rigaud et de Yra- 
gonard, etc. 
Le ri,usée d' A u t u n est riche en antiquités et en mé- 
dailles. 
Le musée de G r e n o b ! e, inaug,erfi en 1802, renferme plus 
de cent trente tableaux, pa,n,i lesquels on remarq,ec des 
originaux de Rubens, ge l'Albane, de Paul et Alexaudre 
Veronèse, du Lorrain, du Perugin, de l'hilippe de Ctiam- 
pagne, de L'Espagnolet, du Bassano, de Lut:aie|Il, de Ju- 
sCin, de l'Orizzoute, de Solario, de Crayer, de Van dcr 
Meulen, de Le Brun, de Le Sucrer, etc. Une collection de 
platres moulés sur l'antique contrib,ee h l'ornement de 
cette belle galerie. 
Le magnifique musée de Lpot possède plusieurs frag- 
ments antiques découvert,; dans le voisinage de cette ville. 
Parmi les tableaux on cite l'Adoration des Mages, par Bu- 
ens; Les Sept Sacrements, par le Poussin; l'Assomption 
de la Vierpe, par le G,d,le; la Prédication de saint Jean 
le Baptéme du Christ, par l'Albane; Mo[se sauvé des 
eaux, par Paul Véronèse; l'Ascension de Jésus'-Christ, par 
Pérugin; un portrait de chanoine, par Annibal Carrache; 
l'Adoration des berpers et l'Inter:tion des relilues , par 
Ptiilippe de Champagne ; La Crconcision, par le Geercbin ; 
Saint Lys peipnant la Veerpe, par Giordano; plusieurs 
toiles du Tintorct d'un reenarquable enéritc ; Les llarchands 
chasse. du Temple, par Jouvence; P Adoration des Aapes , 
par Stella ; Le Christ i la colonne, par Palme; Saint Fran- 
çois d'Assise, par L'E, pagnolet; un Clair de lune, par Bi- 
dault; le Tournois de Dupuesclin ' par Bevoil ; des toiles de 
llonnefond, des fleurs de Van Huysum, Van Brussel, Van der 
Kaben, etc. Citons encore les musëes de Lons-ie-Saulnier, de 
Dole, «le Viee,ne, d'Augets (où se trouvent plusieurs ta- 
bleaux des grands mallresde l'Cote l'rançaise et des meilleurs 
artistes de nos jours), de "fours  d'Arles, d'Aix, de llar- 
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seille, de Troncs, de .lière« et de Bourg, ainsi que le mu- 
sée histor.ique de Versai I I es. 
MUSEE Pb«sieurs poëtes «le l'antiquit ont porté ce 
nom. Le plus ancien est celui que Virgile place dans les 
Champs-Elyses à la tgte d'une foule nombreusede musiciens 
et de poëtes ; on lui donne pour père Orphee, Eumolpe ou 
Linus; il Cil n à Aih/mes, au treizième ou quatorzième 
siècle avant J.-C., et mourut  Pbalère. On n'a de ses ou- 
vrages que les tilres cits par d'anciens auteurs; ils roulent 
tous sur la morale et la religion. 
Le poCe qui a le plus illustr le nom de Musée estl'au- 
teur du poeme de Hé ru et Ldandre, qui est surunmmé le 
Grammairien dans ses manuscrits. Malheureusement on 
ne sait rien sur son existence; on n'est pas mgme sur du 
temps où il écut: quelques-uns le placent au treizième 
siècle de notre ère, appu6s sur ce fait que Tzetzës est le 
prenier anteurqui en ait parl, et d'autres le rejettent 1300 
ans avant J.-C., en le confondant aec Musde l'Athemen. 
Cependant, la critique moderne a fixé la date de ce joli 
pue,ne au milieu du cinq,«iëme siècle de l'ère chrdtienne. 
On cite quelquelois un autre Masee, poëte thebain, an- 
térieur à la guerre de Truie, dont l'existence est très pro- 
t,!ematiqne, et que l'ou confond souvent avec l'ancien 
see. Eptièse eut aussi un Musde, auteur d'une volumineuse 
epopce, La Perside. Un autre auteur dece uom, poête latin 
contemporain de Martial, se desbonora par des vers d'une 
révoltanle obscenité. 
MUSÉE BRITAXXIQUE. l'ose5 Bnmsn Mcse. 
MUSÉEB'ARTILLEIE au dép6t central de l'ar- 
tillerie, place Saint-Ttiomas d'Aquin, près de l'église de ce 
nom, dans l'ancien couvent «les Jacobins. Voici à Paris 
l'origine «le ce re,esC, le plus riche peut-être de l'Europedans 
la specialité des objets q,eil renferme. 
Lors de la prise de la Bastille, on trouva dans cette forte- 
resse une grande quantité d'armes de toutes espèces, dont 
quelques-unes niaient fort anciennes. 14éunies eu 179. aux 
armes les plus prccieu,es des anciens arsenau des pro- 
 inces, et notamment de l'arsenal de Sedan, elles formërent 
le noyau de celle belle collection, qui s'enrictiit considera- 
blemoent pendant les guerres de l'empire. Les Prussiens le 
pillèrent eu 1815 ; dans la tourmente de 1830, le peuple 
soulee y fit irrupliou, et en enleva de magmfiques armes, 
mais la plus grande partie fut res«trace après le combat. 
Ce msée olfre un grand inter6t, tant sous le rapport de 
l'histoire que sous celui de l'instruction militaire. La salie 
des armures comprend, outre les armures de pied en cap, 
rififiCentes pièces de |'equipement devaleresque, telles que 
cotes de maille, brassards, cnissards, gantelets, tiausse-cols, 
rondact«es, etc. La plupart appartiuneut aux quinzième et 
seiziëme iëcles, d'autres sont d'origiuc grecque ou romaine, 
d'aulres enfin proviennent des peuples orientaux, tels que les 
Maltraites, les tlindous on les Arabes. Une collection des 
armes oflensives de main n'est pas moins curieuse : les ha- 
ches celtiques en silex, les lrancisq,ees, les pertuisanes, les 
hallebardes et les masses d'armes, les piques de notre an- 
cienne infanterie, les flaux d'armes, y figurent à c6té des 
haches modernes de nos sapeurs et des lances qui sont en- 
core aujourd'hui en usage dans tes diverses armees de l'Eu- 
rope. 
Les arme à feu portatives sont rangëes sur des rìteliers, 
et l'on peut, en les examinant, suivra chronologiquement 
toutes les transformations qu'elles ont subies depuis l'arque- 
buse à mëche jusqu'au fusil à percussion. On voit beaucoup 
de mo,esquets et d'arquebuse.s incrustés ou damasquinés 
d'une exécution magnifique. Viennent ensuite les modèles des 
fusil et carabines en usage dans les armees russe, prussienne, 
autrichienne, danoise, hollandaise, suédoise, anglaise, espa- 
gnole, ainsi q,ee les modèles des fusils et des mousquetons 
français à partir de lç 1. La collection des fusils de rempart 
et celle des pitolets n'est pas moins curieuse; des amorces, 
des charge«tes, des poires à poudre, des fourches à, mousquet 
complètent cette curieuse série. 
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Dans la partie du musée réservée à l'artillerie se trouvent 
des bombardes en fer forï de la première moitié du quin- 
zième sië¢le, des canons ouverts par la culasse, des coule- 
x»iu, des canons de G ustave-Adolphe, des pièces françaies, 
espagnoles et turques, des modèles à l'é¢belle «lu sixième 
de l'artillerie française depuis les premières années du rè,me 
de Louis XIII jnsqu'a nos jours, ainsi que les modèles des 
calibres en usage dans les armé, es étrangëres. Les projectiles, 
les caissons, les affùts, les divers instruments qui se rap- 
portent soit au serviceet au tir des pièces, soit à la fabri- 
cation de la poudre, les capsules, les Coupilles, les ma- 
chines propres à fabriquer les armes à feu portatives on les 
armes blanches, permettent d'embrasser dans leur ensemble 
tous les perfectionnements que les instrument de guerre 
modernes ont reçus delmis deux siëcles. 
MUSÉE DE MONSIEUR. Voeu'- 
MUSÉE DES MONUMENTS FRANÇAIS. Lors- 
qu'en 1790 l'Asemblte costittaute eut déclaré tes biens du 
clergé prupriété nationales, on s'occupa de la conserva- 
tion des UVres d'art renfermëes dans les edilices religieux. 
Une commission des monuments, composée de savants et 
d'artistes, fut spécialement chargée de ce soin. Les bMi- 
ments du couvent des Petits-Augustins furent convertis en 
muséedes monuments français, et notre collaborateur Alexan- 
dru Lenoir en fut nomme conservateur. C'est  ses soins, 
 son érudition et à son gmt que l'on dut la formation de 
cette collection si remarquable. Nos plus curieux mounments 
nationaux y étaient ranges chronologquement, et faisaient 
revivre notre vieille histoire. On y avait surtout placé, dans 
des salles construites et ornees dans le goOt du siècle au- 
quel elles etaient consacrées, les dépouilles des íglisç sup- 
primë. Les restes des ch'teaux d' A n e t et de G ai | i o n, 
transportes  Paris, avaient été relevés et restaurës dans les 
cours du musée. Cinq salles séparées contenaient les pro- 
ductions des arts de cinq siècles, depuis le treizième jusqu'au 
dix-huitiëme. Dans le jardin etaient ranges les tombeaux 
de trop grande dimension pour figurer dans les lles. La 
reposaient les dépouilles nmrtelles de Turenne, de Descar- 
tes, de 3Ioli6re, de La Fontaine, et celles d'tlelmse et d'A- 
belard, pour lesquelles Alexandre Lenoir avait fait cons- 
truire exprè une chapelle, ave I debris du Paraclet. En 
1815, la suppression de ce musée a}ant C dëcidëe, une partie 
de ces monuments lut tranportëe an cimetière du Përe La- 
chaise. Les autres furent rendus à leur destination primitive 
ou repartis entre divers élablissements. L'Ecole des beau x 
a r t s a été construite sur Pemplacement du Musee 
ments français. On doit prochainement le rétablir au mtée 
de Cluny. aandi. 
MUSEE DU LOUVRE. La Convention nationale or- 
d,,nna, dans sa séance du 27 juillet 1793, l'ëtablissement 
d'un masse national, et desigaa pour son emplacement la 
grande galerie du Lauvre. Le MsSum français, appelé 
quelque temps aprës Musee central des Arts, s'ouvrir le 
 novembre 1793. 
C'et h François ! « qu'il faut luire remonter l'origine des 
collections rassemblées au Leurre. Ce prince fit recueillir et 
achete" à grands frais, partout et surtout en ltalie, de nom- 
breux objets d'arts, antiquités, médailles, camées, offCte- 
ries, bijoux, peintures, sculptures. C'était a Fontaineblean, 
dans le cabinet du roi, quëtaient pla¢és ces objets pre- 
cieux. 
Jusqu'fi Louis XIII, cette collection reçut peu d'accroisse- 
ment. Mais à la mort de Mazarin, Colbert racheta pour 
Louis XIV le magnifique cabinet formé par le cardinal mi- 
nistre et qu'il avait enrichi des dépouilles de celui de Char- 
les l'" d'Angleterre. Le cabinet du roi lui dut encore une 
foule denonvelles richesses; car, ave l'aide de Le Brun, il ne 
cessa de faire des emprnnts successifs 
toutes les écoles, à tons les genres. Cependant tant de chefs- 
d'oeuvre étaient entièrement perdus pour le public et ne 
servaient que comme ameublement au palais de Versailles, 
lot»qu'ils ne gisaient pas abandonnës dans la poussiëre des 
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greniers. Sous le règne de Louis X', Rigaud fit un choix 
dans la superbe collection du prince de Carignan dont la 
vente eut lieu en 1743. Sept ans après, le roi permit qu'une 
partie de ces trors fussent transportés au Luxemurg et 
livrés à l'admiration des amateurs et d artistes, biais vers 
1785, Louis XVI ayant donné le Luxembourg à son frère 
M. le comte de Provenue, la collection des tableaux lut enlevee 
et réunie au dépét de la surintendante de Versailles. L'As- 
semblee nationale, enfin, rendit son décret du 26 mai 1791 
qui ordonnait que le Leurre recevrait le dípOt des monu- 
ment des scien¢e et des arts. La Convention, comme nous 
l'avons dit, devait le réaliser. 
Les conquëtes de la révolution et surtout celles de rem- 
pire mirent  contribution l'Europe entière pour aoeroitre et 
enrichir le Musée. Les cbefs-d'oen, re de l'ltalie, de la 
Flandre, de la Hollande, de l'Allemagne, de l'E«pagne, 
comme jadis ceux de la Grèce dans la Ruine des Césars, for- 
ruèrent la partie inappr6ciable du Mus6e Napoléon. Mais 
c'Calent des trophées de la victoire, que les alliës revendiq uë- 
rent après la chute de l'empire. 
Jnsqu'd la revolution de 1848, le Musée du Louvre fit 
partie de l'apanage de la liste civile. Le roi Louis-Philippe 
contribua fu h l'accroissement du Musve. Une collection 
nombreuse de tableaux espagnols y avait été déposée; mais 
 la uite des événetnents de Février, ifs firent retour au do- 
maine privé. Ce ne lut qu'apr,s la révolution et dans leg années 
suivantes que le Musée reçut nnedi»tribution digne deschefs- 
d'oeu, re qui y sont accumules. 
Le Louvreeontient aujourd'hui dou:,e musCs différents : 
le mnsëede peinture, le muse* desdessins, le musée des gra. 
vures, le musée de sculpture antique, le musée de sculpture 
moderne, le musee ass.rien, le muse¢ éptien, le musée 
americain, le musce étrusque, le musée algerien, le mnsée de 
la marine, le musee des sou, crains. 
Le musée de peinture comprend, d'aprës les livrets offl. 
ciels, -13 tableaux de» Ecoles d'ltalie, I de i'Ecole espa- 
gnole, 618 des Ecoles flamande, hollandaise et allemande. 
et 660 de l'Ecole fra,.caise. 11 po.sëde, des uvres de Ci- 
mabué, Glotte, Fra-Angelico. Ghirlandajo, Mantegna, Léo- 
nard de ¥inci, Perun, Francia, Correge, Rapbael, ules 
Romain, André del Sarto, Giovanni el Genlile BdIini, Gior- 
gione, Tilieu  "[inl0ret, Sébatien del Piombo, Jacques 
Palma, Bas,an, Véronèse, Pari», Oarrache ( Luduvico et 
Annibal ), Doniniquin, Guide Albane, Guerchin, Caravage 
Salvator Rosa, Luca Giordano, Canaletti, etc., Morales, 
Velasquez, Morille, _Michael X-ohlgemuth, Hobein, Loca 
Kranach, Balthazar Derme G Christian Seibold. Adam lz- 
beimer, Yan-E)ck, Memling, Quintin Melpi, Jean de Ma- 
buse, Pierre et Frauz Porbns, Antoniq More, elle Venius, 
Bubens, Gaspard de Craser, Sneyders, Jordaens, Van D.ck, 
Gérard Honthorst, Vau dur Helst, Bembrandt, Philippe 
de Champagne, Van dur Meulen, Franz Hal», Yander Werff, 
René et Jean Breughel, Poeleuhurg, Gerard Dow, Terburg, 
Datid Teniers, Adam et Isaac Van Otade, Karel, Du Jar- 
din, Jean Steen, Adrien Branler, Wonvermans, Metzu, 
François et Guillaume Mieris, Gaspard ,Netscber, Hinge- 
landt, Schalken, Paul Bril, Swanevelt, Wynantz, AIbert 
Cu. p, Jean Bolb, Bnysdael, Hobbema, Conrad Delsker, 
Humans de Malines, Adfien et Guillaume Van dur Velde, 
Vau dur He)den, Baeklmsen, Xeefs, Heenwick, Pierre de 
ltoocb, Paul Potier, F.t, Weemx, David de Hecto, Mi- 
gnon, Van Huysum, etc. ; Martin Freminet, Clouer, Vouel, 
Poussin, Lorrain, Valentin, Lesueur, Lebrun, Mie,marri, 
Rigaud, Claude Lefevre, Jacques Courtois, Sébastien Bour- 
don, Jouvenct, Yatteau, Bout-ber, Carie Yanlo% Grenée, 
Joseph Verrier, Vien, David, Girodet, Pierre Guérin, Gé- 
rard, Gros, Prudhon, Géricau|t, Léopold Robert, Siga- 
leu, etc. 
Le muséedes dessins et des pastels offre la plupart des 
marres dont le mus¢e principal possède déja des tableaux, 
et de pins des dessins et esquisses par quelques-uns qui n'y 
sont point representés, Michel Auge entre autres; les pas- 
53. 



tels sont peu nombreux, Latour, Vivien, Chardin et Ro- 
salba Carriera. 
Le mv.sde des 9ra,ures contient les uvres de Gérard 
Edelinck, des trois Audrall, Êtienne Baudet, licolas Tardieu, 
Gaspard Duchange, Bousselel, Picart le Bomain, Auguste 
Desno)'ers, etc. 
Le musde de scullture antique possède trois morceaux 
capitaux, la Vënus de Milo, la Diane chasseresse et le 
Gladiateur combattant, etencoreungrandnombre d'autres 
très-précieux et très-dignes d'adloiration : le Mavsgus at- 
taché, la Polgmnie, L'EaJant à l'oie, la 'dnus d'Arles , 
une Melpomène colossale, Le Faune iz l'chiant, deux 
Faunes dansant, deux Hermaphrod«te, un Centaure 
avec l'amour en croupe, un Poll:, un Achille, un Ger- 
Tnanicus er Mercure, plusieurs Atmlfo»z entre autres l'A- 
lollon au le--ord, des Bacchu, des M«nerve, des Her- 
cule, des Muses, des Jleuves, des Cariatides, etc., e|¢. 
Le musée de sculpture moderne offre des uvres de .Mi- 
chêI-Ange, Benvenuto Cellini, de Jean «le Boulogne, de Jean 
Cousin, de Germain Pilon, et de Jean Go@in, de Pierre 
Puget, de Co)zevox, de Guillaume Coustou, de Boochardon, 
Pigalle, Falconet, Caflieri, Pajou, Huudon, Roland, Chan- 
det, Colte-t. Buste et Canera. 
Le muse,ossgrien, «lui n'est encore qu'/ sa naissance, ren- 
ferme quoIcpies lliOI]Uluents très-pré«-ieux de cette antique 
ci ilisation de Bah)lone et de Ninive, entre autres les deu 
énormes taureaux / ttte d'holume, accompagnés de leurs 
gigantesques statues lat,.rales qu'on croit tre la personnili- 
cation de labuchodolosor et de Sennachërib. 
Le musée 99ptien se divise en deux parties : dans l'une, 
on voit les grandes et lourdes places tic sculpture tenant au 
culte et att. monumeiits publics, statues, bu,tes, sarco- 
phages, sphinx, lions, etc. ; dans l'autre, on troiive sous 
les itrines des armoires les petits objets se rapportant 
aux murs domestiques, statuettes, vases, ustensiles, aunes, 
alnu[ette, etc. 
Le musee de l'art américain offre quelques féticbes, quel- 
ques ornements, quelques ustensile enleés aux telltples 
des divinités aztëq,es et aux palais des Incas du P.rou. 
Sous le nom de mu.çetrusque se comprennent quelques 
productions de l'art italique et de beaux ases étrusqoes de 
différentes époques. 
Lemus#e a19érien ne contient encore qu'un f-rt petit 
nombre d'antiquités; mais il ne peut manquer de prendre 
d'importants developpemeuts. 
Le musée de la narine est une collection de petits mo- 
d/:les qui font comprendre les progrès accomplis par l'art 
de la navigation depuis le tronc d'arbre creusé, jusqu 
vaisseau ì trois ponts et au bateau à vapeur. Ces modèles, 
exécutés avec une fidélité rare, reproduisent nos con«truc- 
tions navales jusque dans leurs plus petits details. On voit 
dans le mème musée les plans en relief de nos ports de 
guerre et une curieuse collection d'arrnures indiennes, de 
pagodes, de parures sauvages, trophées des excursions 
scientifiques de notre marine. 
Enfin, le musee des souverains est la collection de divers 
ohiets qui ont authentiquement appartenu à un souverain 
français. On y relnarque, entre autres obiets, la chapelle de 
l'ordre du Saint-Esprit sous Henri iii, et de bêlle pano- 
plies. Cette collection a été formée par les ordres de l'em- 
pereur actuel, pendant le cours de sa présidence. On y a 
placé une quantitë considérable d'objets a.ant appartelu ì 
Napoléon 1 *, ses gants, sa redingotte grise et son petit 
chapeau.. 
MUSEE DU LUXEMBOURG. Ce musée fut créé 
par Loui XV|It. Son ordonnance potait qu'il recel'rait les 
chefs-d'oeuvre des peintres et des scidpteurs vivants, et 
que leurs uvres y resteraient dix ans après leur mort en 
attendant qu'on fit un choix parmi elles pour en doter le 
Leurre. 
Le catalogue du Musée du Luxembourg comprend de3x 
cntquatre-vir, gt-cinq humCus; savoir: 159 tableaux, 9 car- 
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tons de dessins, 26 sculptures modernes 13 scu]pt,lre« 
d'après l'antique, 6t gravures et t7 lithographies. 
La peinture est représentée par MM. Eugëne Delacroix, 
Ingres, Delaroclle, Deveria, Court, Couture, Ary et Henry 
Scheffer, Horace Vernet, Heine, Blondel et de Pujol, 
queplan, Gabat, Bobert Fleury, Biard, Bertin, Aligny, Dau- 
nats, Hébert, bi ll Rosa Bonheur, etc.; la sculpture par 
Rude, Pradier, MM. Joulfroy, Duret et Jaley. 
Des dessins de MM. Ingres et Vidal, des gravures de 
MM. le baron Desnoyers, Pollet, HenriqueI-Dupont, et des 
lithographies de blM. Mouilleroll, Nauteuil, A. Lecomte, 
Soulange-Tessier, Raffet, elc., sont les productions les plus 
remarqua.bles qu'on y oit expoçées. 
MUSEE PIO-CLÉMETIN. l'o/ez 
(51,«e). 
]IL'E LIMO..DiP,E {La). l'o.ez BL'n',. 
MIUSE, divinites grecques et latines, au nombre de neuf, 
filles de J upiter et de M n é m o s y n e, déesse de la mémoire, 
Leur nom ient du grec F.-6m (je ferme avec m'stère), paroe 
qe les faveurs de ces d'esses sont interdites au vulgaire ; 
ou selon d'autres, du mot hébreu ou phénicien musar 
scient, doctrine). Leurs noms sont : Clin, Entera, 
Thalie, Melpomène, Terpsichore, Erato, Po- 
I I m n i e, C a I ! i o p e, U r a n i e. Chacune d'elles avait ses 
fonctions et son domaine : la poesie, la musique, la danse, 
les ar et I sciences. L Gtcs leur donnaient différentes 
origine. « La villedeSic)one, disaient-ils, avait commandé 
h trois sculpteurs clebres de faire chacun I tues de 
la Memoire, de la leditation et du Chant, les trois seul 
Muses qtti exist&«sent alors. L artist amplirent cha- 
cun trois merveilles, et Sicyone, ravie d'admiration, acheta 
aussd6t les neuf statues, qu'elle pla;a dans le temple d'Apol - 
leu ; depuis oe temps on comp neuf Muses. » Citron,  
encompte quatre n dt1 seoend Jupiter, ajoute à ces trois 
premières déess Thelxiopd (le charme de la voix). Il 
»rétend aussi que neuf autres de c« dt,luttes, par des 
box noms d vrai Muses, les lilles dtl maitre d dieux 
et de la dé«se de mémoire, sont nées de Piérus, roi maoe- 
donien, et d'Antiope. En effet, ce prince passe pour avoir eu 
neuf filles doté par la nature de voix merveilleuoes ; elles 
osèrent defier au chant les chaat surs, furent vaincues 
et changées en pies. 
Les Muoes babilaient l'Olym pe ou les cimes Cevis de 
l'Hélicon,du Parnasse etdu Pinde. Ell avaient, 
comme les ands dieux, la science du p&«sé, du présentet 
de l'avenir. Si toutes ne restèrent point vierges, elles pas- 
saient généralement pour tre pudique; leur in, qlli n'est 
jamais nu, oemme celui deg n) mphes, fait aiselnent reoen- 
naitre leurs images. Elles sont représenté ds la foroe de 
lajeunse ; des fleurs ou des palm, rement des laurier, 
réservés à Apollon, couronnent lettr tëte, et quelquefoi» des 
en mémoire de leur vi«ire sur I les de Pierus. 
Chaque Muse a d attdbuts paiculie. Sur d'anciens m 
numents, on I voit dansant en chur, et se tenant comme 
les Gc par la main. Quelquefois, des ailes Iëre fr 
mient sur leurs cpaules : sont-oe cell dont ell se ser- 
virent pour happer à la violence amoureuse d'un roi de 
Phocide, Pyn ? sont-oe celles de l'ima#nafion ou de la 
renommée, qui voient d'un bout du monde à l'autre? Ell 
étaient invoques en même temps que I GrAces dans les 
banque; on leur faisait d Ubations av une oeu plne 
jusqu'au bord, et couronnée de ros. Athën rendait un 
eultesolennel à oes déess. Plusieur lles de la Grèoe, 
entre autres fles de la Macfidoine, le honoraient iculi 
rement. Thpie, la Béotienne, clebraitus 1 ansune fte 
en l'honneurdes Mus, dans I booeg«s de l'H¢lioen. Cette 
ville acoerdait des prix aqx musiciens et aux poêt qui 
s'y distinguaient. C dés avaient trois templ chez les 
Bomains, dont un leur tait eonsacré usoe nom : aux Ca- 
mèn (eau tus amoeni, chanl déiicieux ). On croit que oe hlt 
Numa qui le premier le leur eleva, au voisinage de Borne, 
rès la poe Capène. s chas oeu ne sauvèrent ç 



toutes leur virginité : Calliope fut mère d'Orphée, etTerpsi- 
chute, violentée par AchOloiis, le fleuve aux bras nerveux, 
mit au jour les S i r è n es. Platon révéla les antours de Po- 
"ymnie et d'Uranie. ]rato emprunta son nom voluptueux à 
Er6% l'Amour, dont elle ne filyait pas les flëches, ttoelico. 
ides, Parnassides,Aonides, Aganippides, Pioerides, Thes- 
piadcs, Liboethrides, Monides, O!!/mpiades, Pgasides, 
Castalides, furent les nombreux surnoms qu'elles portèrent 
dans l'antiquité. La plupart de ces surnoms sout empruntés 
aux villes, fontaines, fleuves, montagnes, lieux, ou qu'elles 
habitaient, ou qu'on le,lr avait consacrés. 
Q,telqnes érudits ont fait venir les Muses de l'Égylde. 
Diodore rapporte en effet qu'Osiris avait à sa cour et/ ses 
gages un chur de neuf jeunes lilles, merveilleusement ins- 
truites dans l'art de la danseet du chant, et qu'Horu-Apol- 
lon, son frère, prince d'une gramle beauté, conduisait. 
D'autres xeulent que Jupiter ait eu à sa cour, en Crëte, neuf 
cbanteuses gagées, appelées Mu.çes, et que par la suite il 
passa po,le avoir été leur père. Bieut6t les M,Ises devinrent 
cosmopnlites. On dit généralement : les Muses paiennes, les 
Muses chrdtiennes, les Muses fcançaises, italiennes, an- 
91ai.es, allemandes. On dit d'une femme poëte : C'est une 
Muse. Ces déesses enfin s'étaient tellement |dent|IlCs à leurs 
favoris, qu'en parlant de l'esprit, du g#nie d'un pote, ou 
d't,n poëte lui-mëme, on se sert de cette epression : sa 
luse. DEsE-Bxuo,x. 
MUSETTE, instrument de musique à ancbes et à vent, 
dont l'inveutiou remonte aux L)diens. La vieille m.tl,ologie 
l'attribue à Pan, h Faune et à llarsias. Diodore pretend q,te 
ce fut le be,-ger sic|lien Daphnis qui inventa cet instrument, 
et qui le premier fit des pastorales et chanta les vers qu'on 
appelle bucoliques. La musette se compose d'une peau q,ti 
s'enfle au tnoyen d'nn soufflet faisant partie de l'instrument, 
d'un bourdon et d'un ou deux cbalolaeaux. Elle resselnble 
beaucoup à la cornemuse; le bourdon seul est diffé- 
rent : il porte quah-e a,tcbes sur un cylindre, dont on oure 
et ferme les trous ou rainures par des morceaux de bois 
ou d'ivoire que l'on nomme la!lettes. Son chai,re,eau a 
onze trous, dont quelques-uns, que les doigts ne pourraient 
atteindre, sont bouchés par une clef mobile. LCendue ordi- 
naire du dessus de la musette est d'une dixieme, d'une 
onzième ou d'une douziëme, et plus, suivant le nombre de 
trous et de clefs qu'on y adapte. Son bourdon a cinq tons 
différents, avec lesquels il fait toutes les parties. Sa melodie 
est plus douce et plus gracieuse q,le celle de la cornemuse. 
Les notes de basse sont généralement pe,t travail|ées, et la 
u,ème Bote est souvent tenue pendant tout le chant. Il y a 
en ltalie une espèce de musette qu'on nomme sourdeline 
otl sampo9ne. 
IIUSETE (Zoologie). Voye-. 
M USEUM {British). Voyez Bmlsn ,lcsec. 
MUSEUM D'tlISTOIBE NATUP, ELLE. Cet éta. 
blissement, compris dans les attributions du ministère de 
l'instruction publique, est situé au sud-est de Paris, sut la 
rive gamhe de la Seine. Il se compose de plusieurs galeries 
où se trouvent disposCs mëlhodiquement des collections 
appartenant aux trois règne« de la nature, d'un vaste j a rd i n 
d e s P I a n t e s, dont plusieurs parties, ouvertes seulement 
aux élèves, sont destinées à l'étude de la botanique et de la 
cu[tttre, de serres chaudes et de «erre tempérées, d'une 
ménagerie d'animaux vivants, où l'on s'elforce d'acclimater 
loin de leur patrie près d'un millier d'animaux de diff,'rentes 
classes, d'une bibliothèque d'histoire naturelle, et d'amplti- 
thélt res pour les cours publics, qui sont au nombre de quinze, 
et se font encore dans les galeries ou à la campagne. Une 
vingtaine de prosecteu ou d'aides-naturalistes secondent 
les professeurs lit,da|res. Le jardin fournit aux établisse- 
ments publies qui lui sont analogues des graines d'arhres et 
des plantes utiles aux progrès de la botanique, de l'agricul- 
ture et des arts, et entretient une collection de plantes olfi- 
cinales, pouvant servir tant aux études qu'aux besoins des 
malades pauvres. 
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Le Muséum d'Histoire naturelle a pris ce nom en 1793 ; 
il a remplacé l'ancien Jardin du ltoi. Les professeurs étaient 
choisis parmi les professeurs de l'Ècole de Médecine. Il n'y 
avait encore que trois chaires, botanique, anatomie et 
pharmacie, et |'enseignement y était très-restreint. La Con- 
vention l'agrandit en le réorganisant, et y institua douze 
chaires. La pénurie fut si grande dans cet établissement à 
la fin de la république, sous le Directoire et plus d'une fois 
mme sous le consulat, qu'un grand nombre d'objets fu- 
rent perdus ou altérés ; on manquait égalementd'espace et 
d'alcool. La ménagerie, en parli¢ulier, rtait si dénuée que 
plus d'une fois on fut obligé de sacrifier plusieurs animaux 
pour en alimenter d'autres. 5lais l'empire dura généreuse- 
ment cet établissement, en lui accordant annuellement 
300,000 franc:s. Cette somme fut té,luite par la Bestaura- 
tion. Cependant M. Dccazes destina une rente perpétuelle 
de 7.0,000 francs pour une école de v,»yageurs; et le cabinet 
d'anatomie fut triph, en coosideration de Cuvier. Après les 
cent jours, le Moséum fut menacé d'une ruine complbte ; 
chaque puissance voulait le mettre au pillage pour s'indem- 
niser de tout ce que la France avait enlevé aux rnusée de 
l'Europe durant vingt ann,.es de conquètes. Ce fut le roi de 
Prusse, à la recommandation de M. Alexandre de Humboldt, 
qui sauvegarda nos cabinets d'histoire naturelle. L'empereur 
d'Autricbe se munira aussi un appréciateur plein de goOt des 
services que Paris ne cesse «le rendre aux savant de toutes 
les nations. Oubliant les pertes qu'avaient pu subir les uni- 
versités de son empire, il prit le moment de notre délaite 
pour faire don au 31uéum de la collection de vers intes- 
tirtaox de Bremser, ainsi que d'une magnifique collection de 
cfiau,pignons iraitC. Mais il lall,lt iudemniser la Hollande 
de la collection du stathouder que nous axions enlevée 
d'Amsterdam ; et il fallut rendre au pape des pierres gem- 
mes que les joailliers appreciaient encore in|eux que les na- 
tnralistes. ] I ) eut inême des emigres qui retrouvèrent à peu 
près intacts au 31us«'um des objets o'bistoire naturelle et 
des livres que la révolution avait confisqués dans leurs 
h61el de Pari ou dans leurs cl«teaux. 
MUSIQUE  art d'Couvoir par des sons les hommes 
intclligents et doués d'une organisation spéciale. Définir 
ainsi la musique, c'est avouer que nous ne la cro)'ons pas, 
comme on dit, faite pour tout le monde. Quelles que soient 
en effet s.es conditions d'existence, quels qu'aient jamais 
ses moyens d'action, simples ou composés, doux ou éner- 
gique, il a toujours paru er|dent a |'observateur impartial 
qu'un grand nombre d'indixidus, ne pouvant re»sentir ni 
comprendre sa pu|s.,anse, ce,ix-la n'etaient pas laits pour 
elle, et que par conséquent elle nëlait point faite pour eux. 
La musique est à la fois uit sentiment et une science; elle 
exige de la part de celui qui la cultive, exécutant ou com- 
positeur, une inspiration nature|leet des connaissances qui 
ne s'acquièrent que par de longues rtudes et de profondes 
tord|Calions. La rëunion du savoir et de l'inspiration cons- 
titue l'art. E defiors de cesconditions, le musicien ne sera 
donc qu'un artiste incomplet, si tant est qu'il mérite le 
nom d'artiste. La grande question de la prëéminence de 
l'organisation sans étude sur l'Cude sans organisation, qu'Ho- 
race n'a pas osé resoudre positivcment pour les poètes, nous 
parait également difficile a trancfier pour les musiciens. On 
a vu quelques hommes parfaitement étrangers à la science 
produire d'instiuct des airs gracieux et mme suhlimes, té- 
moin Bouger de Lisle et son i nn nue telle Marseillaise; mais ces 
rares Clairs d'iuspiration n'illmuioant qu'une partie de l'art, 
pendant que les autres, non moins importantes, demeurent 
obscures, il s'ensuit, eu égard à la nature complexe ,le 
notre musique, que ces hommes en définitive ne peuvent 
être rangés parmi les musiciens : ils ne saventpas. 
On rencontre plus fréquemment encore des esprits 
thodique.., calmes et froids, qui, après a''oir étudié patiem- 
ment la ChCr|e, accumulé les observations, exercé 
guement leur esprit et tiré tout le parti possible de leur 
facultés incomplètes, parxiennent àëcrire des cltoses qtei ré- 
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pondent en apparence aux idées qu'on se fait vulgairement 
de la musique, et satislimt l'oreille sans la charrner et sans 
rien dire au cur ni/ l'imagination. Or, la satisfaction de 
l'ouïe est fort loin des sensationsdélicieuses que peut éprou- 
ver cet organe; les iouissances du cur et de Iïnagiuation 
ne sont pas non phes de celles dont on puisse faire aisëment 
bon marché; et comme elles se trouvent réunies à un plaisir 
sensuel des plus vifs dans les véritables oe.uvres muskales 
de toutes les écoles, ces productelrs impuisnts doivent 
donc encore, selon nous, tre rayès du nombre des musi- 
ciens : ils ne senlet pas. 
Ce que nous appelons nusique est un art ouï,veau, en 
ce sens qu'il ne ressemble que fort peu très-probablement 
à ce qlJe lesanciens peuplescivilis dsignaient sol. ce nom. 
D'ailleurs, il faut le die leur de suite, ce mot avait chez eux 
une acception tellement étendue que, loin de signifier simple- 
ment, comme aujourd'hui, l'art des sons, il s'appliquait égale- 
ment à la danse, au geste, à la poésie, h l'eloqueuce et mme 
la collection de'toutes les sciences En supposant l'étymologie 
du mot musigue dans celui de Muse, le vaste sens que bfi 
donnaient les anciens s'expliqi]e naturellement; il expri- 
mait, et devait exprimer en effet, ce à quoi prsident les 
3luses. De lb les erreurs où sont tombés, dans le»r in- 
terprctations, beaucoup de commentateurs de l'antiquité. 
I| y a pourtant dans le langage actuel une expression con- 
sacrée dont le sens est presque aussi général. Nous disons 
Fart en parlant de la r,'uniou des travaux de l'intelligent:e, 
soit seule, sit aidée par certains organes, et des exercic 
«lu corps que ;'esprit a poCsC. De sore que le lecteur 
qui dans deux mille ans trouvera dans nos lin-res celle 
pbra devenne le titre banal de bien des divagations : 
. De l'Arat de l'art en Europe au di,.-neuiémesicle, » de'.'ra 
i'interpréter ainsi : « De l'çtat de la poésie, de l'éloqnence, 
de la musique, de la peinture, de la gravure, de la statuaire, 
,le l'architecture, de Paclion dramatique, de la pantomiine 
,'t de la danse, en Europe au dix-neu'ime siècle. ,, On voit 
qu'à l'exception près de sciences exacte, auxque|]es il ne 
s'applique pas, notre mot art correspond fort bien au mot 
2nt(siqe «]s anciens. 
Ce q,'était chez eu,: l'art des sons proprement dit, nous 
ne le savons que fort imparfaitement. Quelques fads isolés, 
ra¢outés peut-ètre avec une exa,ération dont on voit jour- 
nellement des exemples analogues, les idées boursoullées 
ou tout à fait absurdes de cerlains philosophes, quelquefoi3 
aussi la fausse interprYtation de leurs écrits, tendraient 
lui attribuer une puissance immense et nne influence 
les murs telle q«e les leislatenrs devaient, dans i'intert 
des peuples, en dcterminer la marche et en régler l'emploi. 
Sans tenir compte des causes qui ont pu concourir à l'aitA- 
ration de la w-ritë -A cet égard, et en admeltant que la mu- 
sique des Grec ait réellement produit sur quelques individus 
des impressions extraordinaires, qfi netaient dues ni aux 
idées exprime'es par la poesie, ni à l'expression de« trait nu 
de la pantomime du chanteur, mais bien/ la musique clle- 
mme, et oeulement  elle, le [ait ne prouverait en ancune 
taçon que cet art eut atteint chez eux un haut dré de 
per_rection. Qui ne connalt la violente action des sons mu- 
sicaux, combinés de la façon la plus ordinaire, sur les tem- 
pérament.« nerveux dans certaine circonstances? Après un 
feslin splendide, par exemple, quand, excité par les accla- 
mations enivrantes d'une ibule d'adorate,rs, par le sou- 
venir d'nn triomphe récent, par l'espérance de  ictoires 
relies, par l'aspect des armes, par celui des belles eclaves 
qui l'entouraient, par les idées de volupté, d'amour, degioire, 
de puissance d'immortalité, secondCs de l'action énergique 
 de la bonne chère et du vin, Alexandre, dont l'organition 
d'ailleur. était si impressionnable, délirait aux accrois de 
Timotl,ée, on conçoit très-bien qu'il nait pas fallu de grands 
efforts de génie de la part d chanteur pour agir aussi forte. 
ment sur cette sensibilite portée à un état presque maladif. 
Rousseau, en citant l'exemple, plus moderne, du roi de 
Danemark Eric, que certains chan[s rendaient farieux au 
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point de tuer ses meilleurs dome.stiques, lait bien observer, 
il est vrai, que ces malheureux devaient t:tre beaucoup 
moins seusibles que le,er prince h la musique; autrement, 
il eùt pu courir la moiti du danger. 5lais l'instinct para- 
doxal du pl,ilosophe se décèlc encore dans cette spiriluel|e 
ironie. Eh! oui sans doute les serviteurs du roi danois 
étaient moins sensibles à la musique que leur souverain : 
qu'y a-t-il lb d'Connant ? Ne serait-il pas fort étrange, au 
contraire, qu'il en eut etWautrement ? Ne sait-on pas que le 
sens musical se développe par l'exercice? que certaines af- 
terriens de I"me, très-solives chez quelques individus, le 
sont fort peu ciez beauco»p d'aulres ? que la sensibililé ner- 
veuse est en quelque sorte le partage des classes élevées de 
la sort,te, quand les classes inferieres, soità cause des tra- 
vauxmanuels auxquels elles se linceul,soit pour toute antre 
raison, en sont à peu près dépourvues? Et n'est-oe 
parce que cette inégalité dans les organisations est iaoentes- 
table et incotestée, que nous avons si fort restreint, en alC 
finissant la musique, le nombre des hommes s,ar lesquels 
elle açt? Cependant, Rousseau. tout en ridiculisant ainsi 
ces récits des merveilles opérce par la musique antique 
lmralt en d'autres endroits leur accorder assez de croyance 
pour placer beauco, p au-dessus de Fart moderne cet art 
ancien, que nous co:maissons à peine et qu'il ne connais- 
sait pas mieux que nous. Il devait certes moins que per- 
sonne déprécier les effets de la musique actuelle, car l'en- 
thousiasme avec lequel il en parle patont ailleurs prouve 
qu'ils étaient sur lui d'une intensité des tanin» ordinaires. 
Quoi qu'il en soit, et en jetant seulement uns regards 
autour de nous, il sera facile de ciler en far'eut du pou- 
-oir de notre musique des faits certains, dont la valeur 
est au moins égale à celle des anecdotes douteuses de an- 
ciens historiens. Con»bien de fois n'avon.-nous pas vu, 
l'Opera, par exemple, aux représentations des chef-d'oeuvre 
de uns grands maltres, des auditeurs agités de spasmes 
terribles, pleurer et rire . la fis, et manifester tous les 
sympttmes du délire et de la fièvre. Un jeune musicien pro- 
ençal, sous Fempire des sentiments passionnés qu'avait 
fait naitrc en lui L l'estate de Spontini, ne put supporter 
l'idée de rentrer dans notre monde prussique au sortir du 
ciel de poésie qui enait de lui ëtre ouver ; il pré int par 
lettres ses amis de son dessein, et, après avoir encore en- 
tPdu deux fois le c|lef-d',uvre ob]et de son admiration 
ta[ique, !»emant avec raison qu'il avait atteint le maximum 
de la somme de bonheur rëservée à l'lion»me sur la terre, 
m soir, au sortir de l'Op:ra, il se brtla la cervelle. La cé- 
lèbre cantatrice 3I ' M.ilibran, entendant pour la première 
fois au Conservat«,ire la smphonie en ut mineur- de Bee- 
thoven, lllt saisie de COllVuious telles qu'il fallut l'emporter 
becs de la salle. Vingt fois nous avous vu en pareil cas 
des hommes graves «,lfiigé. àe sortir pour soustraire aux 
regards du public la violence de leurs Culions. Quant à 
celles que l'auteur de cet article doit personnellement à 
la musique, il affirme q,e rien au monde ne saurait en 
donner l'idée exacte à qui ne les a point íprouvées. Sans 
parler des affections murales que cet art a dé'eloppees 
en lui, et pourrie citer qe les impressions reçues et les 
effets épro»v$s au moment mme de l'exécution des ou- 
vrages qu'il admire, voit'i er qu'il peut dire en toute vërité : 
à l'audition de certaines musiques, tout mon Cire semble 
entrer en ibrafion ; c'est d'abord un plaisir délicieux 
raisonnemeut n'entre pour rien ; l'habitude de l'analyse vient 
ensuite d'elle-mme faire naitre l'admiration ; l'emolion, 
croissant en raison directe de l'énergie ou de la grandeur 
des idées de l'auteur, produit successivement une agitation 
étrange dans la circulation du sang; mes artères battent 
avec violence; les larmes, qui d'ordinaire annoncent la fin 
du paroxisme, n'en indiqoent souvent qu'un état progres- 
sif, qui doit tre de beaucoup dëpas.ë. E ce cas, ce sont 
des contractions spa.modiques des muscles, un tremble- 
ment de tous les membres, un engourdissement total des 
pieds et des mains, une paralysie partielle des nerfs de la 



MUSIQUE 
vision et de l'audition ; je n'y vois plus, j'entends ".i peine : 
vertige.., demi-évanouissement... On pense bien que de ensa- 
tions portCs  ce degréde violence sout assez rares, et que 
c'ailleurs il y a un vigoureux contraste à leur opposer, 
celui du mauvais effet music.al, produisant le contraire de 
l'admiration et du plaisir. Aucune musique n'agit plus forte- 
ment en ce sens que celle dont le défaut principal me pa- 
rait tre la platitude jointe à la fausseté d'expression. Alors 
je rougis comme de honte ; une véritable indignation s'em- 
pare de moi ; on pourrait, à me voir, croire que ie viens 
de recevoir nn de ces outrages pour lesquels il n'y a "pas 
de pardon ; il se lait pour chasser l'iml»ession reçue on 
soulèvement général, un effort d'excrction dans tout l'orga- 
nisme, analogue aux efforts du omisemcnt quand l'esto- 
mac veut rejeter, une liqueur nauseabonde. C'est le dégoùt 
et la haine portés à leur terme extrême; cette musique 
m'ea.père, et je la vomis par tous les pores. Sans doute 
l'habitude de deguir ou de mailriser mes sentiment per- 
met rarement à celui-ci de se montrer dans tout son jour ; 
et s'd m'est arrivé quelquefois depuis ma première jeunesse 
de lui douner carriére, c'-t que le tmps de la réflexion 
m'avait manqué : j'avais éle pris au dépourvu. 
La musique moderne n'a donc rien à en ter en puis- 
sance à celle des anciens. A prèseut, quels sont les modes 
d'action de l'art musical? Voici Ious ceux que nous con- 
naissons; et bien qu'ils soient fort uombreux, il n'est pas 
prouvé qu'on ne puisse dans la suite en décourir encore 
quelques antres. Ce sont : 
La m e lo d i e, effet musical prodoit par différents sons en- 
tendus successWement et formules en phrases symeIri,tooe. 
L'art d'encl,alner d'une façon agreable oes sertes de son 
divers, ou de leur donner un sens expressif, ne s'apprend 
point : c'est un donde la nature, que l'obsersation des mëlo- 
dies préexistantes et le caractêre propre des iudividus et 
des peuples modifient de mille manières. 
L'h a r m o n i e, e flet musical produit par differents sons 
entendus sinltménent. Les diposilions naturelles peu- 
vent seules sans doute faire le grand harmoniste ; cepen- 
dant, la connaissance des groupes de sons produisant les 
ne c o r d s géneralement reconnus pour agréables et beaux 
et l'art de les enchalner règuliêrement s'enseignent par- 
tout avec succès. 
Le r h ' t h rn e, division symëtrique du temps par les sonç. 
On n'apprend pas au musicien à trouver de belles formes 
rbythmiques ; la faculté particulière qui les lui fait décous tir 
est l'nne des plus rares. Le rhthme, de toutes les parties 
de la musique, nous parait ëtre aujourd'hui la moius 
avancée. 
L' e xp r e s s i o , qnal!të par laquelle la musique se trou ve 
en rapport direct de caractere avec les sentiment» qu'elle 
veut rendre, les passions qu'elle vent exciter. La percep- 
tion de ce rappm-test excessivement peu commune; on voit 
fréquemment le public tout eutier d'une salle d'opéra, 
qu'on son douteux révolterait à Iïustant, couter sans me- 
contentement, et mëme avec plai.,ir, des morceaux dont 
l'expression est d'une complëte lausseté. 
Les nodu lotions. On désigne aujour,l'hui par ce mot 
les passages ou transitious d'un ton ou d'un mode kun mode 
ou a ou ton nouveau. L'Cu,le peut faire beaucoup pour ap- 
prendre au musicien à deplacer ainsi avec avantage la tona- 
lité et -,i modifier à propos sa constitution. En général, les 
shunts populaires modulent peu. 
L' i n s t r u rn e n t a t i o n consiste à faire exicuter  cha- 
que instrument ce qui convient le mieux à sa nature 
propre et à l'effet qu'il s'agit de produire. C'est en outre 
l'art de grouper les instruments de maniêre/ modifier le 
son des uns par celui des autres, en faisant résulter de 
l'ensemble un son particulier que ne produirait aucun d'eux 
isolément ni réuni aux instruments de son espèce. Cette 
face ne l'instrumentation est exactement en musique ce que 
le colorts est en peinture. Puissante, splendide et souvent 
outrée aujourd'liui, elle était à peine connne avant la fin 
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du siècle dernier. Ious croyons êgalement pour elle, cmme 
pour le rli.thme, la m'.iodie et l'expression, que i'ëtude des 
modëles peut mettre le musicien sur la voie qui conduit à la 
posséder, mais qu'on n'y réussit point sans des dispositions 
spéciales. 
Le polit de doepart des sons. En plaçant i'auditenr à 
plus ou moins de distance des exécutants, et eu éloignant 
dans cerlaines occasions les iustruments sonores les uns des 
au{res, on ohtient dans l'effet musical des modifications 
qui n'o»t pas encore été sulfiamment observées. 
Le degré, d'ntensild des ons. Telles phrases et telie 
inflexions présentee aec douceur ou modération ne pro- 
dut»eut absolument rien, qui peuvent devenir sublimes en 
leur donnant la force d'crois.ton qcfelles réclament. La pro- 
posili,m imerse amène des résultats encore plus frappants; 
en v.iolentant une idée douce, on arrive au ridicule et au 
monstrueux. 
La mulliplicilé des sons est l'un des plus puisnts 
priucipes d'émotion musicale. Les instruments ou les voix 
étant en grand nombre, et occupant une large surface, la 
mas.w d'air mise en vibration devieht ënorme, et ses on- 
al,lattons prennent alors un caractere dont elles sont ordi- 
nairement dpourvues. Tellement que dans une église oc- 
cupé,, par une ioule de chanteurs, si un seul d'entre eux 
se fait entendre, quelle q,;e soit la force, la beaute de son 
organe et l'art qu'il mettra dans l'exCurion d'un thème 
gimple et lent, mais peu interessant par lui-mème, il ne 
produira q,'nn effet m,.diocre; tandis que ce meme thème, 
repris mme avec douceu,-, h l'unisson, par toutes les voix, 
acquerra aussit(t une incro.vable majeste. 
Des diverses partie constituties de la musique que nous 
venon de si,,naler, presque tontes paraissent avoir été em- 
ployëes par les anciens. La connaissance de l'harmonie leur 
est seule généralement contestee. Un savant compositeur, 
notre contemporain, Lesueur, s'est posé l'intrepide antago- 
ni-te de cette opinion. Voici les mollis de ses adversaires. 
L'harmonie n'était pas connue des anoiens, disent-ils; 
ferents passages de leurs historiens et une foule de doct:- 
ments en font foi. Il» n'emplo)aient que l'unisson et 
Poctave. On sait en outre que l'harmonie est une inven- 
tion qgd ne remonte pas au delà du huitième sioele. 
ga m m e et !a constitution tonale des ancieus n'etant 
les reCes que les ndtres, JurentCs par l'Italien Guido 
d'Arezzo, mais bien semblables à celles du plain-chant. 
q.i n'est lui-mème qu'un reste de la musique grecque, il 
est evident pour tout homme vere dans la science des ac- 
cords que cette sorte de chant, rebelle à l'acoempagnemegt 
harmonique, ne comporte que l'unisson et l'nature. On pour- 
rait repondre a cela que lïuvention de l'harmonie au moyen 
7,e ne prouve point qu'elle ait etWinconnue aux siècles 
anterieurs. Plusieurs des connaissances humaines ont 
perdoes et retrouvees, et l'une des plus importantes décou- 
vertes que l'Europe s'attribue, celle de la poudre  canon, 
aait été faite en Chine fort longtemps auparavant. Il n'est 
d'ailleur rien moins que certain, au sujet des inveutions 
de Guido d'Arezzo, qu'elles soient rêellemet les siennes, 
car lui-même, dans ses ëcrit, en cite plusieurs comme 
choses universellement admises avant lui. Quant  la dif- 
ficulté d'adapter au plaiu-chant notre harmonie, sans nier 
qu'elle ne s'unisse l,lus naturellement aux formes mélodi0tnes 
modernes, le fait du chant ecclésiastique exécuté en contre- 
point à plusieurs parties et de plus accompagné par les 
accords de l'orgue dans toutes les églises y répond uffi- 
samment. 
,oyons  présent sur quoi est basée l'opinion de Lesnenr. 
L'liarnouie etait connue des anciens, dit-il ; le_ uvres de 
leurs poêtes, philosophes et historiens, le prouvent en maint 
endroit d'une façon péremptoire. Ces fragments historiques, 
fort clairs en eux-mmes, ont été traduits à contre-en. 
Grâce à l'intelligence que nous avons de la notation des 
Grecs, des morceaux eut:ets de leur musique  plusieur 
voix, accompagues de divers iustrumenl% sont là pour I- 
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moigner de cetle vérité. Des duos, trios et choe,rs de Sa- 
pbo, Olympe, Terpandre, Aristoxène, etc., fidèlement re- 
produits dans nos signes musicaux, seront publiés. On y 
trouvera une harmonie simple et claire, où les accords les 
plus dou¢eont seuls employés, et dont le style est absolu- 
ment le méme que celui de certains [ragments de musique 
religieuse composés de nos jours. Leur gamme et leur sys- 
tème ,le tonalité sont parfaitement identiques aux n6tres. 
(3'est une erreur des plus graves de voir dans le plain-ciant, 
tradition monstrueu des hymnes barbares que les druides 
hurlaient autour de la statue d'Odin, en lui offrant d'hor- 
ribles sacrifices, un débris de la muiquegrecque. Quelques 
cantiques en usage dans le rituel de l'église catholique sont 
grues, il est vrai; aussi les trouvons-nous conçus dans le 
ruCe système que lâ musique moderne. D'ailleurs, qua.,ad 
les preuves de [ait manqueraient, celles de raisonnement 
ne suffisent-elles pas fi démontrer la fausseté de l'opinion 
qui refuoe aux anciens la connaissance et l'usage de l'bar- 
munie! Quoil les Grues, ces fils ingénieux et polis de la 
terre qui vit naitre Homère, Supbocle, Pindare, Praxiti:le, 
Phidias, Apelles, Zeuxis, ce peuple artiste, qui Cevait des 
temples sublimes que le tenps n'a pas encore abattus, dont 
le ciseau taillait dans le marbre des formes humaines digues 
de représenter les dieux; ce peuple, dont les uvres mo- 
numentales servent de modèles aux p»etes, statuaires, ar- 
chitectes et peintres fie nos jours, n'aurait eu qu'une mu- 
sique incomplète et grossibre comme celle des barbares!... 
Quoi I ce. milliers de chanteurs des deux sexes entretenus ì 
grands frais dans les temples, ces myriades d'instruments 
de natures diverses, qu'ils nommaient : 19ru, psalterium, 
trgoniurn, ambuca, cilhara, pectis, mages, barbiton, 
testudo, epigonium, simrnicium, epandoron, etc., pour 
les instruments ì cordes; tuba ,stula , tbia , cornu, li- 
luus, etc., pour ]es instruments à vent; t9mpaurn, cym- 
balurn, crepitaculum, tintnnabulam, crolalum, etc., 
pour les instruments de percussion, n'auraient été 
ployés qu'à produire de fi'oids et st,.riles unissons ou de 
pauvres octaves ! On aurait ainsi fait marcher du mème pas 
la harpe et la trompette; on aurait encbalné de force dans 
un unisson grolesque deux instruments dont les allures, le ca- 
ractère et l'effet diffcrent si énormément ! C'est faire ì l'intel- 
|igenee et a sens musi¢al d'un grand peuple une injure 
qu'il ne mérite pas, c'est taxer la Grbce entière de barbarie. 
Tels sont les motifs de l'opinion de Lesueur. 1ous lui ré- 
pondrons seulement : Les plains-chants que vous appelez 
barbares ne sont pas tous aussi sévèrement jugés par la 
généralité des musiciens actuels; i| en est plusieurs, au 
contraire, qui leur paraissent empreints d'un rare caractère 
de sévérité et de grandeur. Le systëme de tonalité daus 
lequel ces hmnessont écrites, et qe vous condamnez, est 
usceptible de rencontrer fréquemment d'admirables appli- 
cations. Beaucoup de chant. populaires, pleins d'expression 
et de naïveté, sont dépourvus de ole sensible, et par 
conséquent écrits dans le systëme tonal «lu plain-chant. 
D'autres, comme les airs écossais, appartiennent à une 
helle musicale bien plus étrange encore, puisque le qua- 
trième et le septième degre de notre gamme n'y figureut 
point. Quoi de plus frais cependant et de plus énergique 
parfois que ces mélodies des montagnes! Déclarer barbares 
des formes contraires à nos habitudes, ce n'est pas prouver 
qu'une éducâtion diff, rente de celle que nous avons reçue 
ne puisse en venir "h modifier singuliërement nos opinions 
à leur sujet. De plus, sans aller jusqu'à taxer la Grëce de 
barbarie, admettons seulement que sa musique, compara- 
tivement/t la nette, fùt encore dans l'enfance : le contraste 
de cet éat imparfait d'nn art spécial et de la splendeur 
des autres arts qui n'ont avec lui aucun point de contact, 
aucune espèce de rapport, n'est point du tout inadmissible. Le 
raisonnement qui tendrait à faire regarder comme impos- 
sible cette anomalie est loin d'ëtre nouvea., et l'on sait 
qu'en mainte circonstance il a conduit à des conclusions 
que les faits ont ensuite démenties avec une brutalité 
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sespérante. L'argument tiré du peu de raison musicale qu'il 
y aurait à faire marcher ensemble à l'unisson ou à l'octave 
des instruments de nature attssi dissemblables qu'une lyre, 
une trompette et des timhales, est sans force réelle; car 
enfin cette disposition instrumentale est-elle praticable? 
Oui, sans doute, et les musiciens actuels pourront l'employer 
quand ils çoudront. !1 n'est donc pasextraordinare qu'elle 
ait été admise chez des peuples autquels la constitution 
mme de leur art ne permettait pa d'en employer d'autre. 
A présent, quant  la supérioritédenotremnsique sur la 
musique antique, je crois qu'elle gt probable. Soit en effet 
que les anciens aient connu l'barnonie, soit qu'ils l'aient 
ignorée, en réunissant en faisceau les idé que les parti- 
sans des deux opinions contraires nous ont données de sa 
nature et de ses OEoyens, il en résnlte avec assez d'évidence 
cette conclusion : otre musique contient celle des anciens, 
mais la leur ne contenait pas la n6tre. C'est-à dire : nous 
pouvons aisément reproduire les effets de la musique antique, 
et de plus un nomb,e inlini d'autres effets, qu'elle n'a ja- 
mais connus et qtt'il lui etait intpossible de rendre. 
De l'art des sons en Orient, nous n'avons rien dit en- 
core; voici pourquoi : tout ce que les voyageurs nous ont 
appris à ce sujet jusq,e ici se hurne à des puérilités infor- 
mes, et sans relations aucuues aec les idées que nous at- 
fuel:uns au mot nusique; à moins donc de notions nou- 
velles, et opposées sur tous les points h celles qui nous sont 
a«quises, nous deons regarder la musique chez les Orien- 
taux comme un bruit grotesque, analogue à celui que pro- 
duisent les enfants dans leurs jeux. 
Hector EP, LIOZ, de l'institut. 
Etre les premières apparitions naturelles de la musique 
et la musique devenue un art, se place la science ; d'abord 
l'acoustique, ensuile la Ihéorie de l'harmonie, du 
r h y t h m e et ,le la m é I o d i e. L'acoustique est, à bien dire, 
la science qui intervient cuire l'art des sons et les rude» 
expressions de la nalure. Sur cette double base s'Cèvent les 
principes de la eu m p'o s i t i o n, plus artistique, et du mé- 
lange des voix que l'on comprend sous le nom de théorie du 
double contre-point, et qui renferme la fugue, le 
c a n o n, I'i m i t a t i o n, etc. Quant aux systèmes math,.ma- 
tiques modernes de musique, on peul considérer comme 
leurs eréateurs Huygbens, Sauveur (vers tT0t), 
Rameau (vers 1722) et E ni e r dans ses recherchgs ma- 
tl,.matiques sur la musique. En ce qui est de l'acoustique 
proprement dite, c'est (3 h I a d n i qui, au dix-neu ième siècle, 
a ouvert la carrière qu'ont suivie ensuite d'autres physiciens, 
tels que Weber et Bendseil. La tbeorie musicale a été au- 
lre[ois l'objet des travaux spéciaux de .Matlieson, de MarIini» 
de Marburg, de Kirnberger, de Knecbt, de Yogler, etc., 
et dans ces dernierstemps de Weber, de Reicha, d'Andrê de 
liarx et d'llauptmann. Tandis qu'elle ne se composait au- 
trefois que d'une accumulation empirique de règles de toutes 
espëce% les savants que nous vcnons de nommer en dernier 
lieu l'ont singuliërement lait progresser et l'ont presque 
établie à l'élat de science. 
D'une part, la grande diversité de ce qui peut ètre opéré 
dans la nature des tons, de l'autre le lieu de l'exécution, le 
but qu'on a en vue et le caractère de composition qui en 
réulte, dëterminent la division naturelle  ëtablir entre les 
diflirents genres de musique, le progrés depuis les ëlements 
qui ont éPé énumérés plus haut jusqu'a son application ar- 
tistique ; et on arrive ainsi, pour ce qui est du premier point, 
à distinguer la musique vocale de la musique instru. 
rnenlale, et pour ce qui est du second, à distinguer la mu- 
sique sacroee et la musique ?rofane. La composition vocale 
peut avoir été écrite pour une seule ou bien pour plusieurs 
voix ; l'oeuvre iustrmneutale pour un seul ou pour plusieurs, 
ou encore pour des masses d'instruments. La musique d'd- 
glise se divise en celle qui est spécialement destinée ì l'u- 
sage du culte, et celle qui a un caractère genéral d'église, 
comme par exemple l'oralorio. La musique profane est la 
mus:.que de thétre (voile=, OtP.,), la musique de c o n c e rt» 
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la musique de e b a m b r e, la musique de danse, la musique 
militaire. 
Dans son acception la plus large, la musique est un des 
arts les [»lus anciens, précisément par la raison que son 
moyen d'exposition, le son, a été donné de la manière la plus 
parfaite à l'iomme, et que tout sentiment vif cherche son 
expression dans les sons. On cite comme l'un des plus 
anciens chants avec accompagnement instrumental, chez 
les Hébreux, le cantique de Mirjam, SUr de Moïse, qlfi fut 
chantA après le pasge de la mer Bouge. Le poéte et le mu- 
sicien ¢ trouvaient confondus chez eux, et les instrunents 
qui accompagnaient les ehants étaient la harpe, la cithare, 
la trompette et le tambour. Chez les Hébreux, c'est au temps 
de David et de Saiomon que la musique avait atteint l'apogée 
de a perfection ; et une partie de leur culte consistait a 
chanter des psaumes avec accompagnement d'instruments, 
surtout depuis que David eut spécialement préposé h cet effet 
des chanteurs etdes instrumentistes. La musique des ilebreux 
parait avoir eu un rbytllme très-précis, beaucoup de mélodie, 
mais un accompagnement monotone, quoique fort, ce qui 
est aussi le cas chez la plupart des peuples de l'anliquilb_. 
Il n'est point demontrë qu'ils posséllasseut des signes mu- 
sicaux se plaçant sur le texte. C'est des Hindous et dê Chi- 
nois, qui possédaient la plus ancienne musique dans une 
échelle de cinq tons, que les lg)pliens reçurent la musique; 
mais il va sans dire que tous ces efforts n'ont que le nom de 
commun avec l'art actuel. 
La musique des Grées, qui donnèrent mème à cet art 
ie nom qu'il a conservé, a bien autrement d'importance 
pour nous. Vient ensuite la musique des IIomain. En effet 
nous la tronvons déjt chez ie. Grecs au nombre des beaux- 
arts; et tandis que chez les autres peuples, sauf les Chinois, 
elle restait dans un ëtat de grossière barbarie, elle com- 
mençait au contraire à tre trait«'e scienfifiquement en Grèce. 
Et cepemlant la musique des Grecs diffërait encore beau- 
coup de ce que nous appeloos nz, si.te, et n'a point exercé 
d'influence surl'art moderne. Le génie grec était trop porté 
à la contemplation et s'occupait trop de faits exterieurs 
pour que la musique, qui pénètre laus l'intérieur de l'esprit, 
pot arriver en Gré'ce à une prfection égale ì celle des au- 
tres beaux-arts. Les mytiles désignent comme inventeur de 
la musique tanf,)t A pollen, tantét lle rcule, qui sut' les 
bords du Nii aurait inventé la lyre à sept cordes; tant«)t 
Minerve, qui iuvenfa la lb)te simple; t,mlét Pari, qui in- 
venta la fit)te qui porte son nom et qui, suivant quelques 
auteurs, e composait déjà de sept tuyaux. Les traditions 
relatives aux prodiges opérés au moyen de la musique par 
A m p bio n et son lrre Zetbus, par O rph ée, Lions, etc., 
témoignent de sa divite origine. Ces traditions placent son 
berceau en Lydie, où Ampbion aurait appris son art, ainsi 
qu'en Arcadie, oh la vie pastorale favori.,a le leu de la fit)te, 
du chalumeau et de la cithare. On fait provenir des pro- 
,rinces grecques de i'Asie Mineure différents m o d es : le node 
phrg9ien, que quelques-uns attribueut ì Marsyas, qui aurait 
trouvë la licite rcjetee par Minerve et invcntéla double fiole ; 
le node dorien, que propagea le Thrace Thamyris; le mode 
lgdien, le mode oeolien, le mode ioniel. Leur chant consis- 
tait en déclamation musicale, qui était accompagnée d'instru- 
ments simplement, et plutét pour relever le rhytbme. Parmi 
les plus anciens chanteurs et musiciens, outre les personnages 
mytbologiques, on cite le Pbrygien Olympus, auquel quel- 
que-uns attribuent l'invention du genre e n h a r m o n i q u e, 
le joueur de fltte Saccadès. A partir du sixième siècle avant 
notre ère, il semble qu'on ait déjà ëtodié scientifiquement la 
musique, et en particulier qu'on ait mesuré les sons. Lasus 
d'ttvrmioneeu Peloponnèse, qui vivait vers l'an 566 av. J.-C., 
et qui lut le maitre de Pindare, composa déjh, dit-on, un 
écdt théorique sur la musique. Ps'tbagore et plusieurs 
de ses disciples, par exemple Philolaos, s'occupërent des 
rapports mathématiques des sons. il inventa pour la pré- 
¢ision mathématique des sons le monocorde, appelé 
plus tard le canon de P?llharore. Il considérait la musique 
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comme un moyen de calmer et de purifier l'Ame, ainsi que 
comme un remède dans les maladies du corps. Damon est 
cité comme l'tin des plus e#ièbres maitres de musique au 
temps de Périclès et de Sucrate. {2'est de lui que Platon di- 
sait qu'on ne pouvait point changer sa rouique sans changer 
la constitution mme «le l'État. P I a te n et son disciple 
A r i s t o t e congidéraient aussi la musique comme un rooyen 
d'éducation. Euclide , vers l'an 77 avant J.-C., traita 
le prenderd'une manière scie||tifique la tbéorie matbématiquo 
des sons. La musique des Grecs décbut, avec tous lers 
autres arts aussitét que leur liberté eut succombé ( voye'- 
GUEts [ Musique des ] . 
Les Bomains semblent avoir reçu des Ltrusques leur mll- 
sique religieuse en mme temps que la pratique des sa c r i- 
lices, et des Grecs la musique intrnmentale, dont ils se 
ervaient sur la scëne et en campagne. (?'est en l'an 186 
avant J.-C. qu'on vit, dit-ou, pour la premiêre fois à Ilome 
des instruments à cordes. Les Bomains paraissent avoir 
surtout perfectionné la musique militaire, dout il existait 
plusieurs espèces. Une circonstance qui nuisit beaucoup 
aux progrës de cet art, de.st qu't l'origine la musique n'était 
cultivée que par des esclaves. La récitation musicale, qu'on 
accompagnait avec des instrument% parait avoir etWà la 
déclamation oratoire ce que le rhythme poétique était au 
nombre dela prose. Le» orateurs, eux aussi, au debllt et pen- 
dant la durée de leurs tiC,cour.% se faisaient ]onner le ton par 
des intrumentistes. Comme signes de notation, les lomains 
se servaient de leurs lettres capitales. Sur la scène on accom- 
pagnalt le chant avec des fit)tes : les instruments commen- 
çaient par préluder ; ensuite de quoi l'acteur parlait, et alors, 
suivant îoute apparence, l'accompagnement instrmoental 
ne conlinuait qu'en simples accords, ou bien il faisait des 
pauses, soutenant ou haussant le recit emphatique en se 
faisant entendre de nouveau. Ct accompagnement se com- 
posait 1le flttes (t,bie) et d'autres instruments à vent, quel- 
quefois aussi de I.res et «le cifhares. On se rvait de flfifes 
différentes, suivant que le sujet #tait comique ou traque; 
c'est pourquoi il y avait des t bie de:#rec et des #lbioe s[nistroe, 
dont les premières ëtaint vmpIoyes de prë[éreuce pour les 
situations graves, et les secondes pour les situations plai- 
santes et pour les farces. Plus tard on se plaignit souvent 
que la force des instruments contraigui! l'acteur à exagérer 
es moyen.. Le Grecs avaient précéde les P, omains dans 
tout cela. Sous les premiers empereurs romains la musique 
('tait un objet de luxe, et à la mort de Neron on congbdia, 
dit-on, cinq cents chanteurs et musiciens d'un mème coup. 
La mu.iqne est, à bien dire, une inxention dont le mérite 
revient tout entier aux peuples de l'Europe occidentale, 
le résultat des siècles clu'etien, ce qui fait leur gloire, et 
la plus caractéristiquede toutes les créatiou» modernes. En 
elfêt, tan«lis que dans les sciences et dans la plupart des 
arts ;es Grees et les Romaius ont étWnos Iëgislateur., la 
musique s'e.t développée chez nou d'une ruantCe complé 
lement indépendante. Le pi a i n-c h a Il t, qui s'exécutait à 
l'unisson m| en octaves, deint la base de la musique me 
déme, et se chantait sans goùt. Une circonstance qui favo- 
risa singulièrement les progrès de la musique au mn»en 
e, c'est qu'elle faisait partie du culte divin, de m,'me que 
du Qadrivinm, objet de l'enseignement des écoles. Mar- 
tin Gerbert, dans se Scril»tores ecclesiastici de 31us,ca 
sacro (3 vol., Saint-Blai.e, t78-i), a réuni une collection 
de recherches sur ce sujet. Hucbald ou l|ugbalà, moine 
béuédictin à Saint-mand en Flamlre, avait déjà enseig-í, 
vers l'an t000, les premiers rudiments du contre-point. 
On attribue généralement à G u i d'Arezzo l'aoEandissement 
du systëme musical et le perfectionnement du systëme de 
notatinn par le syt/.me des lignes, et à ses successeurs I'in- 
xention de i'hexacorde et de la sofmisation. Jean de Muris, 
au quatorzième siècle, inventa, dit-on, la natation écrite. 
Franco de Cologue, au treiziëme siècle, est designWcomme 
celui qui perfectionna le premier la mesure musicale et in- 
venta des signes l)ou r la marquer. L' o r g u e soutint le chanL 
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et conlribua  la formation de l'harmonie. A partir du 
quinzième siëcle, la musique fut scientiliqnement trailée dans 
les Pays-Bas, en Espagne et en France. Il Cait reserv6 aux 
Flamands de poser les bases proprement dites de la musique 
moderne en exécutant les premières compositions régulières 
a plasiem ls voix° Ce furent notamment Dulay, Josquin D es- 
p rès, Willaert et Orlando dt Las s o qai dans l'espace de 
deux siècles lui firent faire d'immenses progrës. E Italie, 
P a I e s t r i n a, formë par l'vtude des musiciens qui l'avaient 
précfdé, etque nous venons de nommer° devint le créaleur 
de la musique classique d'église, landis qu'en Allemagne 
Ltttber et ses ami_ Seall et Waller, musiciens distingue., 
arrivaienl à produire de grands elfets avec «les choeurs. C'est 
alors qu'ett lieu en llabeet en Allemagne le principal dëve- 
loppement de la musique, notamment de la musique d'é- 
glise ; tandis qu'en France il ne se faisait rien dïmportant 
qu'en musique profane, et seulement crisere par des Ita- 
liens ou des AIlemaads ri'anti»es. C'est de cette époque que 
date daas chacun de ces Irois pays un progrès incessant de 
l'art musical, ainsi que la tendance à s'éle er «le plus en plus 
haut, but atteint en Allemagne principalement par les G I u c k, 
IsSlozart, les Beetboven. 
On pourrait résumer «le la maniëre suivante l'histoire de 
ce dcéloppement de la musique. Tous les arts debutent par 
lre au service du culte divin ; et dans les premiers temps de 
leur existence il» bal»itent les tetnples, comme serviteurs de 
la Di inilc et comme i ttlermëdiaires de sa magnilicence. C'est 
la période du st31e sublime, represente en ltalie par Pales° 
trina et ses successeurs, de mme qae par h.s plus anciens des 
grands maitres del'école enilienne; style qui s'y mainlient 
jusqu'5 lfi00, et qui en Allemagne commence vers l'epoqne 
de la ldormation, dure jusqu'a B a c h et tf oe n d e I, dans le 
milieu du dix-lmilième, off il atteint son apogee. Mais l'art 
et en qnelqtte sorte nu hypocfile : il trompa PEglise 
en lui laisanl accroire qu'il se consacrcrait totllours exclu- 
sivement à son service. L'element -h mollie sensuel qui le 
compose, et qui établit son aflinile avec le prolane et avec 
le terreslre, le lit entrer daus le monde; et alors il serit 
d'expression aux joies comme aux douleurs tel-reslres de 
l'homme. Cet essor, produit par la resurrection du génie 
classiqueen Occident et paf l'esprit de la Rt.formation, se ma- 
nifesta musicalement par l'invention de l'opé r a. Ce grand 
et important ev«.nement ne larda point h provoqaer ans 
puissante modilication dans le domaine de la musique ; et 
Fart, qui jusque alors était demeure vis-à-vis de la ioale 
dans un orgneilleu isolement, devint le compagnon de la 
vie journalière. L'ltalie, en inventant l'opCa, donna l'im- 
pulsion premiëre a cetle revolution. Mais, contormément an 
principe parliculier de la nmsique, l'ltalie ne put pas porter 
cette invention à sa perfection suprème. Êlle a produit de 
grandes et ini:nitables choses en tait ,le musique d'tglise, 
dans la période dl slyle sublime ; puiselle a transporte dans 
la musique d'église les Iormes nouvelles acquises an moyen 
de l'opéra, et de la sorte elle est arrivée à produire nue 
période musicale fort belle ci non moins riche ên uvres 
impérissables. 5lais s'appropriant trop un élément lyrique, 
et s'altacbant en mème temps trop sensuellement ci par a 
nature au perfectionnement du cbanl, elle a fini par Iomber 
dans la sensuaiité. L'A|lemagne se chargea «le continuer et de 
perfeclionner ce que l'Italie avait commencé. L'opéra italien 
s'riait de bonne heure inlroduit en AIlemagne, o6 il se posa 
en rival de l'art national et surtout de la musique d'egiise. 
Une fois la période du style sublime CeulAe, l'Allemagne, 
par Gluck et l*,lozart, reçnt et accepta la mission de perfec- 
tionner l'art; en mme temps que la France arrivait h 
avoir sous ce rapport une imporlanee plusgénrale. Tandis 
que l'«talle représentait surlout le principe sensuel et mé- 
lodique, l'Allemagne nne tendance décidément spiritaalisle, 
dans laquelle elle groupait barmonieusement un grand 
nombre de voix et approfondissait de plus en plus les lois de 
l'harmonie, la France, conformément à son génie national 
s'attachait de préférence dans sa musique à l'alCent dra- 
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malique et sous le rapport du maniement de xolx à créer 
un récitatif declamaloire et intelligible. Gluck, on peu t le 
dire, appartient autant  la France qu'à l'Allemagne, et ces 
deuæ pa,s se trouvèrent de la sorte en opposition avec la 
direelion italienne, qui y avait jusque alors dominé. En mme 
temps, h la différence «les anciens temps, où le chant était 
presque tout en musique, la mt«sique instrumentale arrivait 
à prendre de plus en plus d'importance et d'indépendance, 
et Beetboven en Allemagne la portait h son apogée. C'est ainsi 
que le plu« grand et le idus original des arts de l'Europe 
moderne a parcouru dans l'espace de trois siècles les princi- 
pales époques qa'on remarque dans le développement de 
tous les arls en Italie, «lu sublime au beau, et du beau au 
sensuel et  l'agréable ; et il en a élé de mme en Allemagne, 
sauf que l'art s'y est arrêtWau beau. Les grands événements 
auxquels l'Allemagne s'est vue appelée ' prendre part dans 
le c,«,rant du dix-neuvième siècle, 5' ont prolégé l'artconlre 
l'abatardissemenl, et lui onl appris à exploiter un domaine 
dont on ne soapçonnait point encore la grandeur, celui de 
la musique inslrmnentale. L'histoire de la mugique a été 
écrite par ,larlini, dans sa Sloria della Musica ( 3 vol., 
Bologne, 1795); par Marpurg, dans son inlroduction cri- 
tique/ i'bisloire de la musique { en allemand [ Beriin, 17 6 ]); 
par lurney, dans sa General ltistory q[ llusic .h'om 
lhe earlicst ages te lhe prescrit 19eriocl (Londres, 1776); 
par Hakins, dan a Gcneral History of the science 
and praclice o.f Masic ( S vol., Londres, 1776), ci tout 
récemment par Coussemalter, dans son ltistiire de l'ltar- 
mone nu moyen dge ( Paris, 1852). 
]! I_'SIQUE ( Gravure de). l'oye-. Gxvrae n llCSlQU£, 
tome X, page 503. 
MUSKAU, seigneurie sifuée en Silésie, dans l'arrondis- 
sement de Liegnitz, ci qui dependait autrefois de la Haute- 
Lusace. Elle comprend environ 6 myriamìtres carrés et 
une populalion de 10,000 babifants, au nombre desquels se 
trou s enl hea ucoup de Wendes, parlant un dialecte particulier. 
Dans la première moitié du seizième siècle, elle apparie- 
nait/ la famille de Schoenaicb ; en 1597, elle fit acquise 
par les comtes de Dobna. En 1645,ceux-ci la rendirent aux 
barons de Cailenherg, lesq,el«, à leur tour, la revendirent eu 
1781 à la famille Puclder. EI ISt5, le prince Hermann- 
Loui.-H enri P u c k I e r la vendit au comte de Halzfeld. Elle 
a pour chef-lien la pelite vlle du m/me nom, sur la 'eisse, 
avec '2,ooo babitanls et an beau cbleau, appartenanl au 
prince Puckler, ball au milieu d'un parc d'environ 1,000 ar- 
MUSQUIN'. l'oye'. 
M U SSCH E BBOEH. ;o3e-- 
MUSSE (Arnn ne), l'un de rares écrivains de ce 
temps-ci à qui ii ait Cé donné de rësumer, dans une 
uvre constamment originale et conslamment applaudie, 
toutes les passions, foates les inqaiétudes qui depais 
vingt ans ont agitë les ,mes. Sous ane forme ëminem- 
ment française, et que quelques-uns ont d'abord pu croire 
frivole parce qu'elle était spirituelle, il a exprimé ces doutes 
amers, ces tristesses vagues qai probablement vont dispa- 
rattre des coears, mais dont tous le hommes de ce siëcle 
ont élé plus ou moins atteints. Sous ce rappurt, M. de 51uset 
a cuntinué en France l'oeuvre que Byron avait entreprise 
en Anleterre ; et en effet il est impossible de méconnaltre 
la pareurWqui rattache l'un à l'autre ces deux grands esprits. 
Le talent de M. de Musset se d«veloppa trës-vite. é à 
Paris, en décembre t8t0, et fils de M. Mnsset-Patbay, à 
qai nous devons l'llislvire de J.-J. Russeau, le jeune 
poëte publia en I$30, " vinEt ans, un premier volume 
de vers, les Cvnes d'Esoçe et d'Holie. Peut-être si 
notre cariosRé bib|ioaphique voulait fouiller plus avant 
dans le passé trouverait-elle une brochure ( L'Açlais 
çeur d'opium, par A. D. M., t$$) dont M. de Musset 
pourrait bien tre l'auteur; mais ce début avait passê 
perçu. Les Contes d'Espo9e , u contraire, enrent un 
très-grand retentissement. Il y avait dans la muoe nouvelle 
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une séve si ardente et si jeune, un si fringant caprice il 
tant d'élégance, la prosodie y «tait même si cavalière,rien, 
traitée qu'on put deviner dans Don Paê=,, dans Les M,J- 
tons du feu, un poête plein d'avenir. 
M. de .Musset publia ensuite un second volume de vers : 
Un .Spectacle dans un fauteuil (1833}, et sous le même 
titre deux volumes de prose, drames ou proverbes, dont 
que[ques-nns ont été mis depuis à la scène. Un roman im- 
portant, la Confession d'un enfont du siècle (1836), 
acheva de le faire connaltre. Depuis lors la Berne des Deux 
Mondes a inséré d'autres comédiesde M. deMusset, un article 
sur le talon de 1836, des vers, de la critique, des nouvelles, etc. 
Le iibraireCharpentier puhlia en 18z,0 et 18,1 des éditions, 
malheureusement incompletes, des Podsies, des Comédies et 
Prot'erbes, de la Confession etdes 2¥owelles. M. A.de'Mus- 
set a depuis donne un nouveau olume de Poesies ( 1850 }, 
puis des Contes (185t), où l'on retrouve Le Merle blanc, 
Mimi Pinson, La Mouche, et le Lettres sur la Liltrature. 
La charmante i,istoire du Merle blanc avait d* paru 
dans les A»imau 2eints par eux-reCes; Le Secret de 
Javolle et diverses autres nouvelles ont été publies par le 
Constitutionnel. On a joué au Tbéàtre-Français et au 
"I'hetre Historique quelques-uns des proverbes de 5I. de 
_',Iusset; le succës n'en a pas CéCai. /2 Caprice, Il ne 
fmtt jurer de rien et La Porte ouve te ou fermee, parais- 
sent seuls devoir se maintenir longtemps au rêpertoire. Rien 
n'eqdélicat, spirituel et lin commecespetites pièces, où Yin- 
rigue est faible, mais où le sentiment éclate dans chaque 
mot. Louison, comédie en deux actes et en vers, a moins 
bien réussi. Mais ce n'est pas la qu'est la force rellc de 
3f. de Mnsset. Lesmoeurs de la passion, les secre re)stères 
du cur sont miellX h leur place dan» un roman que sur la 
scène. Qui donc aujourd'hui pourrait mecounaRre l'aurore 
éloquence du discours de Desgenais, dans la Confession 
d'un enfant du siècle, et, dans le mème livre, la grAce 
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moins célèbre que lui, mérite pourlant de n'tre pas passé 
sons silence. La prose a suffi à son ambition, et l'on ne peut 
cRer de lui que de coorts romans ou des nouvelles. La Be- 
ve (le Paris et la tetme des Deu Mondes ont p,,blié la 
plupart de ses bistoriettes, écrits faciles, peu profonds, mais 
quelquefois pleins de cl,a,-,,e, qui plus tard ont été réim- 
primés en volumes. On a de M. Paul de Muset : Samuel, 
La T£1e et le Cur, Lat::un, Guise et Biomm, Les Femmes 
de la là«gence, etc. A la suite d'un voyage qu'il a fait en 
ltalie, il a très-spirituellement racontéson od)ssée dans ses 
Courses en voiturin, et, pris d'uneivepassion pour Yenise, 
où il a Ion#êmps demeuré, il a donne une traduction des 
Mémoires de l'excentrique Ch. Gozzi. Parmi ses nouvelloe, 
il en est quelques-unes, comme Le dernier Abbé, MtU de 
Lespinasse, M ite de Brie, qu'on relira toujours avec plaisir, 
non pas ulement parce que le tour en est trés-français 
et très-if, mais parce qu'un sentiment délicat s'y laisse 
entrevoir. M. Paul de Mnsset a pendant quelque temps 
rendu compte des théàtres dans Le National, et il s'acquitta 
de cette tache en homme de go0t. Son st)le procédé évi- 
demment «les maitres du dix-huitiëme siècle, et il est tou- 
jours clair, sobre de mvtaphores et dïnversions. En 1856 
il a fait représenter sans succës h i'Odéon La lieanche de 
Lau:un, o»mSdie on q,tatre actes. 
MUSTXPIIX |-l;suitans ottomans. Voye. Moçs- 
"fAPU l. 
MUSTXPH_ ( Kxa,)..J'oe: 
MUSTA P|i.X-BA IAXiiITAR. l'oye: Bsm g-Dxa. 
MUSTXP||..-Bi-;.X-ISM.IL chef des Douairs et 
des Smelas en Algêrie, n de nos !dus fidéles ailSAs, était né 
- Mascara, on ne sait gu;:re en quelle année : les mnsuimans 
s'inq«iètent peu «le leur are; ils savent que le terme de la 
vie ne e calcule t, as sur sa durée. « Mon jnur de naissance 
s'en est allé bien Ibin d'ici, disait Mutapha en 1838 devant 
le conseil de gt,erre qui jugeait le géuerat [Irosard, et e 

émouvanle de l'épisode des amours d'Octave avec Bri#tte ; , n'ai rien gardé po,r en con»errer le souvenir. ,, Cependant, 
Il . a ! à chaque page des mots qui vont au cur. Les il fixait alors son are entre soixante et soixante-dix ans. 
De«tx Maffress, JErnmeline, Margol, sont des chefs- .Mustaldta se fit remarquer dans sa jeunesse par une ande 
d'uvre de sentiment, de simplicité et de stdle, bravoure, beaucoup de sang-froid et une détermination 

La prose de SI. de Musset se rattache en effet aux meil- 
leures traditions françaies. Elle est nette et pure comme 
celle de Lesage et quelquefois de Voltaire, mais pi,fs colo- 
rée pourtant, ainsi qu'it convient h un écrivain qui semble 
avoir longtemps étudié SI,akespeare. Poëte, M. A. de Mus- 
set laissera uneoeuvre peu volumineuse, mais véritablement 
excellente, si dit moins, comme nous Fuyons toujours cru, 
la palme appartient dans ce temps à ceux qui ont le mieux 
exprimé les émotions modernes. La Coupe et les Lèvres, 
llolla _Vamouma (et particulièrement dans ce poeme les 
deux cents vers où l'auteur interpelle et reno,tvelle a sa ma- 
nière le t)-pe de don Juan }, voili le bréviaire où nous avons 
appris, sur la foi d'un marre qui le connait si bien, le dé- 
sencbantement de la vie. Les 3uits ont aussi un accent ly- 
rique, une largeur de souffle qu'on ne saurait trop admirer. 
Les Poêsies nouvelles de M. de Musset semblent réveler 
chez lui une sorte de lassitude prématurée ; on n'y sent plus 
le premier élan. Mais quimporte? Le repo est permis à ces 
natures ardentes dont l'audace précuce nous a déjA tant 
donné. Les romanciers qui ne mettent dans leurs écots que 
leur trou#nation peuvent produire indéfiniment; il n'en 
saurait ètre de même des poëtes qui prenant les lettres al, 
sérieux verseur dans lettr uvre tout leur cur et se livreur 
à nous tout entiers. P. _M_,z. 
En 1850, le Thtre-Français a encore joné de M. A. «le 
.Musset Le Chandelier; i'annêe suivante l'Odeon reprit 
Andr$ del Sarte, et le Gymnase joua Berline. ommé 
membre de l'Académie Fran.¢aise à la place de Dupaty, il 
prit séance le 7 mai 15, et fut créé hibliothecaire du 
ministbre de Pinstruction publique en 1853. La Bevite des 
Deux Monde, a encore imprimé de lui, en 1855, des 
de la vie italienne. 
MUSSET (Pxt'L »}, frère du précédent, mais laucoup 

prompte au milieu des dangers. Ait moment de la conquête 
française, il était ara des Douairs et des Smé!as, deux tri- 
bus arabes formant le maghzen du bey d'Otan. #,près la 
prise d'Airer, l'armée francise se pr(enta devant Otan, et 
le bey Hassan, qui commandait dans cette ville, paraissait 
dispose h la livrer; mais la nouvelle de la révolution de 
.hJllet décida le genéral Bourmont à rappeler ses troupes. 
Itassao profita «lu départ des Français pour attirer .Musta- 
pha dans la ville, et le garda comme otage. Au moment de 
l'expédition du maréchal Clauzel sur Otan, Mnstapba reçut 
en même temps des propositions du général français et de 
l'empereur de Marne,qui tous deux lui offraient la place 
d'Iiassan. Mustapha garda d'abord la neutralité. Muley-Ali, 
général de l'empereur, fit de grands progrès dans la pro- 
vinée, et Hassan se vitabandonnéde presque tous les chefs 
de tribus. Mustapha n'imita pas cet exemple, et, malgré 
les ordres de l'empereur, il refusa d'aller à Tlemcen re- 
cevoir son investiture. Sa résistance ne tarda pas à étre 
punie par la dévaslation des propriétës qu'il possédait 
d'Otan. Alors, voyant toute la population se ranger du e6të 
do Mule--Ali, _Mtstaphase décidaàs,,ivre i'exemplegénêrai. 
Muley-Aii, craignant son influence, le retint prisonnier, et 
Mustapha ne recourra sa liberté que lorsque la France eut 
nbtenu que l'empereur de Marne ne se mélerait plus des af- 
faires de la régence. 
Mustapba ne tarda pas à faire la guerre aux Français, 
tant6t pour son compte, tant6t avec le jeune bey de Mas- 
cara. 5lais quand le traité conclu entre l'Croit et le général 
D e s m i c h e I s eut donné une trop grande part d'influence 
h Abd-el- K ad er, ce fils de pdlre, comme l'appelait 
Mustapha, il se mit en guerre ouverte avec ce jeune chef, et 
le barrit complétemeut. En avril t834, Abd-eI-Kader, vu- 
lant prendre sa revanche, quitta Mascara pour marcher 
5(;. 
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contre son rira,, et le batlit à son tour. Mais, confiant dans 
sa victoire, l'Cit se [nit e,i route pour Tlemcen, et c[npa 
sans précaution à la lisiére de la fort de Zetoul. Mustapha 
rasse[nble alors ses troupes, atteint son ennemi dansla nuit, 
et le [net en pleine déroute, en s'emparant de ses bagages, 
de aes armes, de ses chevaux de main et d'un canon. Ce- 
pendant, les Français Cevaient alors de leurs mains la puis- 
sance de leur enne[ni ; ils intervinrent dans la lutte, et 
Mustapha obtint son pardon  la suite de plusie«rs négo- 
ciations. Mustapha cr«t prudent neanmoins de mettre entre 
lui et l'énfir les murailles d'une ciladelle. Il se relira auprès 
des Turcs et des Koulouglis qui défendaient le [néchouar 
de Tlemcen. Il y resta I,Ioquë par Ben-Nouna, kaïd de 
celle  file pour Abd-eI-Kader, jus,p«' l'arrivée des Français, 
le 13 janvier 1836. Muslapha 'lnt alors à la renconlre du 
[naréchal Clauzel : « Depuis six ans, lui dit-il, j'ai reçu plus 
de cent lettres de genéraux : je n'm pas osé me fier ì eux ; 
mais votre rputatio« et otre conduite en Ah-fque m'inspi- 
rent tant de confiance que je viens »ne metlre entre vos 
[nains. » Quelques jours après il combattait dans nos rangs. 
Dans les combats d'Oucbbah ci d'Yhdar, il montra celle bril- 
lanle valeur, cette remarquable inlelligence qui lui attiré- 
rent l'estime de l'atroce. Il se lit encore remarquer à l'af- 
laite du 26 janvier, près du co«fluent de l'iser et «le la 
Tafna. Le succës de l'expedilion du gonCai l'erregaux, au 
retour de Tlemcen, dan l'est de la province d'Ora«, et 
iusque sur les bords du Chelif, lui fut dù en grande partie. 
Le 15 avril, il se plaça au premier rang de nos géneraux 
au con«bat de Dar-eI-Atcben. Quelques jours après, Mus- 
tapl«a soutint aec sa bravoure habiluelle la sanglaute et pe- 
nible retraite de l'arm,.e. Le 30 aril il reçut en rcompense 
la croix d'officier de la L,:gion d'tlonne«r. Le 29j«illet 1837 
il fut pro[nu au grade de maréchal de ca[np. Au combat de 
la Sickak, Mustapl«a lut blessé à la main, et en resta estrol,ié , 
san rien perdre de son actiité. 
En 183, le génral Brossard l'ayant fait appeler pour 
të[noin, Muslapfia vi»ila la France. Il int jusqu'à Paris, 
é[nerveillé des prodiges de la ciili.ation, se declarant prt 
à faire ce que la France lui demanderait. Il aoua qu'il ne 
coraprenait pas grand'chose  tous ces embarras de subsis- 
tances, ces guerres de fournisseurs, ces conflits de [narchés 
qui préoccupent peu un Arabe, capable de pas-er trois jours 
au besoin avec une poignée d'orge. Il amenait avec lui son 
ieune fils et un parent qui servait aussi dans nos rangs. 
En 18-11, Mustapha se dislingua encore dans l'expédition 
di«-igëe contre Tagdempt et Macara. Sans prendre om- 
brage de la nomination du jeune Osman, comme bey d'O- 
ran, il entama, ì la fin de 181, en compagnie du colonel 
Tempoure, des négociations aec Sidi-Chigr, [narabout vé- 
néré qui s'associa à notre polilique contre Abd-eI-Kader, et 
a[nena ainsi la soumission des Iribus oisines de Tlemcen. 
Celte glorieuse campagne et cetle généreuse conduite lui 
reCilèrent, le 25 terrier 182, la croix de commandeur 
dans la Légion d'Honneur. Cependant la guerre continuait 
sur la frontière du Maroc. Le duc d'A u m a I e avait i m s'em- 
parer de la s m a la h d'Abd-el-Ka«ler, et en apprenant ce 
fait ,'armes, le 19 mai 183, le genéral Lamoricière, qui 
marcfiait vers les sources du Chëlif, fit hàter le pas et porta 
sa cavalerie en avant. Bient6t on rejoignit une tribu qui 
fiyait, et qui ne fit aucune résistance, quoiqu'Abd-eI-Kader 
fut au [nilieu d'elle. En retournant ì Otan avec son magh- 
zen, chagé du hutin de celte razzia, le gnéral Mustapha 
lut attaqué, dans un bois, à EI-Biada, prés de Kerroucha, 
par des Arabes en embuscade, et reçut preq»'à bout por- 
tant une balle en pleine poitrine qui l'ëtendit roide mort. 
Les cavaliers qui l'accompagnaienl, au nombre de cinq à 
six cents, saisis «l'une terreur panique, s'enhfirent en lais- 
sant son corps au pouvoir de l'ennemi. Abd-el-Kader fit 
[nufller, dit-on, le corps du vieux général, qui avait l'habi- 
tude de dire : « M«stapha-Ben-lsmad n'a que deux ennemis 
dans le monde, Satan et le lils de Mahi-Eddin. » Cette 
mort tragique cxeita d'abord des soupçons : on crut à une 
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trahison, qu'une enqutte n'a pu confirmer. Le co[nmande- 
ment du gou[n des Douairs et des Smélas Iormant le [naghzen 
d'Oran passa alors au neveu de Mustapha, EI-Mezari, qui 
était son premier aga, et qui avait aussi autrefois porté les 
arnescontre nous. L. LOUET. 
MUSTY-GANIM. Voye-- 
MUSULMAN. C'est la q««alification que prennent les 
sectatcurs de M ah o m e t; ce mot dans la langue turque si- 
gnifie vrai croyant, vrai fidèle. 
MUTATION ( Droit). La substitution d'nn taouveau 
proprietaire à un ancien d'un objet [nobilier ou immobilier, 
qui s'opëre par vente, donation on par dcès, s'appelle mu- 
talion. Elle donne ouverture, au profit «bi trésor public, 
un droit pruportionnel que le nouveau propriétaire est tenu 
de payer. Pour les transmissions entre vifs de [neubles 
titre onéreux le droit varie de 50 centimes pour 100 Ir. h 10 
If. pour 100 ff. ; pour les transmissionsentre ifs d'i[n[neuble 
à titre onéreux, de 1 ff. 50 po«r 100 à 10 pour 100; 
pour les tran[nissions entre vifs à titre gratuit en ligne 
directe, de I pour 100 ì 4 pour 100 ; pour les transmissions 
entre vifs, à titre gratuil, entre époux, de 0 ff. 75 pour 
t00 à 4 ff. 50 pour 100; pour les transmissions entre 
ifsà titre gcatuit en ligne collatérale, de 2 pour 100 
pour 100 ; pour les trans[nissions entre vifs ì titre gratuit 
enlre personnes non parentg% de 4 pour 100 ì 9 pour 
t00 ; pour les mulation par dccës en ligne directe { meu- 
bles), 25 cenli[nes pour 100 fr., (i[nmeubles), I pour 100; 
pour les mutalions par décès entre époux ([neubles), t fr. 50 
pour 100, (immeubles), 3 pour t00 ; pour les [nulations par 
décès en ligne collatérale, de 3 pour 100 à 8 pour 100; 
pour les mutations par décès entre personnes non parenles 
([neubles), 6 pour 100, (immeuhles), 9 pour 100. 
En génëral la présentation dans les bureaux de l'enregis- 
trement de l'acte, soit authentique, soit privé, qui constate 
la nmtation de proprietï, opère la déclaration exigée par la 
loi; mais on conçoit que dans les contrats purement con- 
ventuels il faut une declaration spéciale de l'acquéreur. 
L'administration a toujours soin de rechercfier dans tous les 
pactes de famille qui lui so«t soumis s'il n'y a pas quelq«e 
trace d'une ancienne mutation de proprité qui n'aurait pas 
été déclarée, et elle ne manque pas de faire payer alors et 
droit et double droit. 
MUTATIONS (Musique). l'oye'- MUA.NCES. 
MUTE, MUTELETTE. Fuyez CmLL 
MUTISME 31UTITËdu latin »utus, muet); c'est 
l'ëtat d'une personne qui ne peut pas articuler les ns, et 
qui par suite ne saurait parler : le mutisme provient en 
général de surdilé de naissance ( vo9e-- Socaos-MrErs ). 
MUTIUS SC.:VOLA. Voge-- MCClCS. 
MUTUEL En,eignement). l'oy. E.SECEE'r trVEL. 
MUTUELLISME. l'o9e - AvalL 1834 (Journées 
tome lI, p. 306. 
MUTULE (du grec [tO.o, moule, coquillage). C'est le 
nom qu'on donne à des sortes de [nodi Il uns carrés dans 
la corniche de l'ordre dorique, off elle répond perpeudicu. 
laire[nent au t r i g I y p h e : les rnmains ont quelquefois em- 
plo.é les mutules dans l'ordre composite. 
MUYSCAS ( Les ). Voyez 
MUZARABES. Veye'- 
M¥CALE mont itué en lonie, en face de Iïle de Sa[nos, 
célèbre par leco[nbat naval qui e«t lieu en vue, l'an 479 
avant J.-C., et dans lequel Xantippe et Léotychide défirent 
les Perses, le jour mme o/ Pausanias gagnait la bataille de 
Platée (rOt.le= Io.[e, tome XI, p. 460). 
MYCELIUM (du grec [t-bx¢, champign, on). I'oye'- 
CHAMPIGNONS et LANC DE CnAYPlGNON. 
MYCCXE, ar»tiq«e ville de la partie nord-est de PAr- 
gofide dans le Peloponnèe, dont la tradition attrlhuait la 
fondation à Perse, était jadis la capitale d'un petit 
royanme dont A g a m e m n o n était le souverain. Quoique 
très-forti#ie, elle fut prise, l'an/a64 avant J.-C., par les habi- 
tants d'Argos, qui la saccagèrent de fond Ch comble; et de- 



puis lors elle ne put plus se relever de ses ruiaea, qui 
existaient encore au temps de Strabon. On en voit aujour- 
d'hui des débris grandioses, cousistaat en gigantesq,tes mu- 
railles c)'clopéennes, dans ce qu'on appelle la Porte du 
Lion et dans le Tombeau d'Agamemnon. 
MYCOLOGIE (du grec Izo:, champignon, et 
discuurs}, nom donnëà la partiedcla botapique quis'occupe 
plqs spcialemeut de l'Cude des ch a m p i g u o n s. 
MYELITE (du grec 1«),6, moelle, cervelle), inflam- 
mation de la mo e I I e  p i n i è r e, d'où résulte souvent la 
gibbosité. 
MYGALE ( du grec 16"/"),'1, musaraigne ), genre «le la 
famille des araneides ou a r a c I, u i d e s fileuses, établi par 
Walckenaër, et que l'on distingue par I,uit yeux, des mandi- 
bules borizontales, des palpes iasérs à l'extrémité des 
mcboires, des iilires int',gales, elc. Les palpes se lerminent 
dans la Imelle parun seul crochet, et dans le m'aie par l'or- 
gane génital, dont la base est renllée à la i,ointe et en bec 
lacéré. Les mygales se distinguent aisén,ent des Ari»dons, 
des pacbyloscèles et des at)pes de Latreille, ou des misu- 
Iènes et des oletères de ,Yalckenaër, par le«rs palpes inse- 
rés à l'extrémité des machoires, tandis q»e dans les cieux 
derniers genres que nous venons de nommer ils sont attachés 
à la base de ces mgmes macl,oires. Les filistatea et les dys- 
dères, qui appartiennent à la rnëme famille, en sont sparés 
par le nombre de leurs )e,zx, qui n'est que de six. 
Le genre mjgale renferme les araignées les plus grandes 
et les plus fo,-tes, associces neanmoins à des espèces assez 
faibles, mais donCs ,l'un instinct et d'une industrie remar- 
quables. Assez nombreux en espéces, ce genre a etWdivisé 
par Walckenaër en Irois familles. Dans la première, celle de 
plantigrades, il ptace les espêces à pattes obtuses à leq," 
extremité, charnues ci veloul,.es en dessous, et à onglel., non 
pectins, insërés en dessus et cachés par les poils; le,,rs 
mandibules sont thermes ou dépourvues de rteanx. Dans la 
seconde famille, tes digitiades inermes, il range les 
espéces à pattes minces a leur extré,t,ité, avec des o,,glets 
terminaux apparents et pectinés ; leurs man,libules sont éga- 
lement dépourvues de rteaux. Enfin, dans la troisième fa- 
mille, les digiligrades mineuses, il met les espëces dont les 
onglets terminaux .sont al,parents et non pectins, et dont 
les mandibules sont pourvnes à l'extremité de leurs pre- 
mières piéces, de pointes droites, cornées, et formant un 
rteau. 
La première famille contient la m99ale Leblond, la rn 9- 
9aie aviculaire ou araignée des oiseau.r, qui atteint jusqu'à 
cinq centimètres de longueur, depuis le bord antérieur du 
cépbalotborax jusqu'à l'extrémitë de l'abdomen. On raltacl,e 
à cette fan,ille les m99ales cancdrtdes (mttoutou des 
rabes ou araignde crabe), fasciata, atra et brmea de 
Latreille. Toutes se t rouvent dans les conteCs les plus chaudes 
de l'Amérique, de l'Afrique, de l'Asie et des Grandes-Indus. 
On raconte que quelques-unes de ces espèces altaquent Foi- 
seau moucl,e et le colibri ; plusieurs sont venimeuses. 
La seconde famille renferme la mjgale ".ébrde, dont la pa- 
trie et inconnue, et dont l'abdomen brun-noir est marqué 
sur le dos de sept bandes transversales, d'un ronge if fer- 
ruginux ; la rn9gale notcçienne, qui I,abitc la -Nouvelle- 
Hollande, et la zn99ale calpdienno: 
A la troisième famille appartiennent les aranéides qui se 
creusent un trou en terre, fermé hermétiquement par une 
porte qui s'ouvre et se ferme à leur volonté. Parmi ces 
espéces, on cite la zn9galernaçonne , qi se trouve dans le 
midi de l'Europe, et infime en France, notamment à _lont- 
pellier ; et la zn9gale pionnière, que l'on troue en Corse. 
M. Léon Dufour pense q«e la znjgalecardetse n'est autre 
que le nr31e de la mygale maçonne. 
Cuvier a donné le nom latin de 99ale au genre qqi con- 
t lent te d e s m a n. L. Lof:ver. 
MYRPtDO titre du Daïri ou souverain spirituel du 
Japon. 
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MYL/kDY. Voyez 
MYL{ID. Vo!lez Long. 
MYNACII (Le), torrent du pays de Galles. 
Dtn { Pont du). 
MYNI AS, ou plus exactement MINYAS, lait, suivant 
l'opinion la plus accreditée, iils de Cl,r?sès; il fut roi d'loi- 
ci,os, et donna son nom aux peuples blin?ens. 11 batit la 
ville d'Orchomëne, où l'on @léhrait en son honneur des 
fèt appelées «lm es. Ses fill furent cl,angées en chanves- 
somis pour avoir mdpris6 les mystères de Baccb us; ell 
taient au nombre de trois. Ovide aplait les trois 
n9éides ou Mngeiades : Clmène, iris, Alcitl,o ; d'autres 
auteurs leur donnent les noms de Leucon, Leucippe et 
Alcilboé. 
MYOLOGIE (du grec It¢, muscle, et de ).yo;, dis- 
cou). C'est une des pai les plus e-senlielles de l'ana- 
lomie : elle lraite des muscles. Un ouvrée classique 
sur culte n,alière est celui d'Albinus : Historia 3lusdo- 
rare Homtn)s tLe)'de, 173). On conullera aussi a;ec fruit 
ses Tuba Ie Sceleli et Mttsculorn m Corporis h u man i  t 747). 
MYOM.XXCIE { au grec  souris, ==s{=. di'ina- 
lion), epèce de divination par les souris. Quelques au- 
leurs regardrnt la n,)omanc comme une des pl«,s cienn 
;nanières de deviner. Les utis et les rats entraient dans 
le système général de la divination cl,rz les Romaine. Le 
cri aigu d'une somis, dit Élien, sulfit h Fabius Maxim 
p,mr se de,urllre de la dclure. Plutarque «Iii qu'on au,fa 
nal de la derniëre ¢ampabe de Marcellus, paroe que d 
rais avaie,,t ron l'or du temple de Jupiler. 
MYOPIE, MYOI'E(de W, je lerme, et .p, oeil). 
mgopie est causée par la Irop gramle ¢t, urbure ,le la cor- 
ner tran,parenle. L'Oe il voit alors dislitement les obje 
lrès-al,prothés, tandis qu'il n'ape,çoit que eonfusement 
ce qui est un peu loin. On remrdie à oe delaut au mo?en 
de leu tf lies biconcavea, qui font diverger les ray,,ns pa- 
rallèles et augmentent la divergence de ceux qui al,portent 
l'image d objets éloignfs; la lumiïre prend ainsi une 
direclion comme si elle avait etWr« duel,te par des objets 
pl,,s voisins. Le changement que l'oeil eprouve par les 
proës de l'age augmente le p r e s b)- t i s n e, et diminue 
graduellement la myopie, en mème temps que sa use. 
Ceux qui ont porte des h,netles biconcaves dans leur jeu- 
nesse s,,nt affran¢l,is de la nçcessilé ,le recourir plus lard 
aux lunet/ bitonexes, et souvent mSme leur vielllease 
passe sans que leurs eux aient bein de recourir à l'op- 
ticien. Que les myopes ne se plaignet,t donc point de la 
gëne ml,oraire à laquelle ils sont so,,mi ; elle cessera pre- 
cisément a I', poque ou l'usage des h,nell commence pour 
les ues ordinaires; et p,,isquïl est prouvë que le nez a 
et concMe a l'epëce humaine pour porter cet instrument 
d'oplique, peu imporl¢ que l'on commence ou que l'on 
finise par lui donner cette destination. FEY. 
MYOSOTIS (de @;, souris, et off;, 6, oreille; par 
allusion à la iorme des feuilles dans certaines espêces), 
genre de planl de la famille des b o r r a g i n 6 e s, ayant pour 
caractères : Calice h cinq divisions persislanl; colle 
hypocratinifi»rme ; tube très-oeurt; limbe a cinq Iobescban- 
cr an sommet ; cinq ecailles conxex et rapproches àl'ori- 
tire du tube; grain lisse ou berissé sur leurs angles. 
L'une des espëoes I plus oennu est le mgosot des 
marais (çosotis palu.,tris, XYitl,), jolie plante à petil 
fleurs bleues, q¢ dans q,,elques prox'incrs on nomme 
9remdlet. Les Allemands lui ont donn un nom clar- 
manl po«r la signiliçation, mais pea bar,houleux pour 
nos oreilles, t'ergiss mein ticht, c'est-à-dire ne m'oubliez 
pas. Aussi le myolis est-il en AIIcmae, comme chez 
nous, la pensée, le s,ubole des art, crions les pl,,s tendr. 
Les prosatc,trs et les poëles y font sans cesse des allu- 
sions; M. Alpl,one K a re en abuse q«elquefois. 
Le mosotis loppula croit s,r I murailles. Cette e 
pèse se distingue par des feuilles garnies de pos. Le 
,,osotis aFula , originaire d'ltalie, a les lieues jaunes. 
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3IYOTILi'I'Ê (de #;, p.v6¢, muscle). Voyez, Con- 
'In tCTII.IT:. 
MY OTOM i E (du grec p.«, muscle, et x[vw, je coupe), 
partie de Paaatomie pratique qui s'ooeupe de la dt»section et 
de La préparation des 
MYiAMETE { du grec çt, Oix mille, et 
mesure, dont on a fait mëtre). Voe 
MYRIAPODES (de F0pio¢, innombrable, et 
oo,, l,ieO), classe d'mseetes aplés aussi mitliaes, et 
vulgairement miHe-l,ieds ou cent.ieds. Les mriapes 
sont des insectes terreses, articuls elëdearement, à 
segmeuts nombreux ; chaque anneau de leur corps porte 
nn ganglion nerveu et le pins 8durent une paire ùe pattes 
aliculëes. Uabdomen n'est pas distinct du thorax. Les 
myriapo,les n'ont pas d'ailes. Ils sont pourxns de deu 
antemtes. Leur bouche est composée de plusieurs paires 
d'appenOic. Les deu oueflures du canal intestinal sont 
lerminMes et opposees. L yeux sont stemmalilormes, «ont- 
pos ou nuis. La circulalion est ineomplle, la respiralion 
traebeenne, la generath,n bisexiëe, diotque, ovipare ou 
iipare. 
On divise les myriapodes en deu ordres; les 
9naes, ayant pour lype le genre iute, et les chHopodes, 
omprenaut les scotovenBre*, les 9ëophi?es, etc. Les or- 
ganes genitaux, silues chez ceux-ci à l'extrémité anale, se 
trouveur dans les premiers entre les quatrieme et septiëme 
segment% à la surface du ventre. 
Crtaines espèces de myriapo,les sont ffugivore ; d'autres 
attaquent des animaux pour s'en nourrir; I eroclwts doue 
est atroce la bouche des scolopendres ont à leur extrëmilé 
tme petite ouverlUte pr laquelle s'écoule la séerètion O'une 
glande spéciale ; ce liquide répandu dans la plaie cause 
une vive irritation. C'est dans les lieux buntide% sotts la 
mousse, sous t'écorce de« arbres, dans I habitations 
aussi, que vivent I myfiapodes, l.a plupart craignent 
»echeoesse et fuient l'ardeur du soleil. Qtelques scol 
pendres ont phosphorescent. Plusieurs espèces résistent 
aux plus andes m«tilations. Quand on arrache la tte 
d'un geol,hile, on le voit aussilt marcher Oans le sens de 
la queue, etil peut vivre ainsi pendant quelque temps. On 
trouve des myriapodes dans toutes les courtCs du globe. 
MYRIOIA { de Foçt&, dis mille, et 6oE, vue}. 
Nom que Pou a donné à une sorte de tableau inven 
Paris par Brès et perfectionné à Londres par çlark. Il con- 
siste en pièces mobiles au moyen desquelles on peut 
presenter une varierWpresque inlinie de vues piltoresqu 
ou autr en combinant ensemble plusieurs FarCies ou 
framents ex,.eutvs sur des eaes séparées. 
MYMÉCOi»HAGES (Ou grec 6-, fourmi, et 
çoEy, je mange). Voe EtêTes. 
MYMI DOXS peuple Oe la Thessalie qui s«ivit Aehille 
au Me de Truie. Les poetes rapporlent qu'une fimrmilière, 
dans le trom d'un immense ehëne de l'tic d'EMne ( aujour- 
d'hui Lépa,te), fut cbang en une Iourtuillère d'hommes 
ir Jupiter, à la prière O'Eaque, Oont une peste cruelle 
avait moionné jusqu'au dernier des sujets. De I le nom 
de MçrmBos, Oonné  ce nouveau peuple, du mot 
fourmi. On explique raisonnablement ce mytbeen supposant 
que c Myrmidons, peuplade  demi sauvage, mais meua- 
gèet prévoyanle, habitaient dans les eavernes, ou eaebaienl 
leurs grains et leurs semenoes dans des greniers souterrams 
D'autr çretendent que les Myrmidons lutent une colonie 
d'inètes, en Tbessalie, que les Tbesliens n-inèrent 
ainsi par drision, parce que les premiers habitants d'Egine 
avaient, disait-on, habit6 sous rre. 
Familièrent, on appelle Mrmons les gens de tite 
taille. 
MYBON l'un d plus ¢élèbr sculpteurs qu'ait pro- 
duits la Grë¢e, et qui martiale avec un ëgal nheur l'airain, 
le marbre et le bois, florissait vers l'an 0 avant J.-C. Il 
etait originaioe d'Euleuthères en Btie, ais il exer n 
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art à Athënes, ot plus tard il acquit droit de cité, et fut 
redevable de sa grande réputation  la vét'ité et "/t la gracieuse 
simplicité avec laquelle il savait reproduire dans leurs 
mdmdres d(,'tails les manifestations les plus énergiques de 
la vie. Ses chiens et ses monstres marins étaient d'admi- 
tables modëles. Il excellait surtout à représenter les vaches 
appelant leurs xeaux ; sujet qu'il traitait de prédilection et 
qui a fourni aux poëtes grecs et tarins matiëre/ de nom- 
breuses èpigrammes. On ne vantait pas moins son Coureur, 
son Discobole et son Atidète. Parmi ses statues m)thiques, 
son Hercuie, qui faisait partie d'un groupe colossal compre- 
nant Jupiter et Minerve, était particulièrement cëlebre. 
MYItI[iiA, fille de Cin},ras, roi de Chypre, amoureuse 
de son pète, le trompa pour lui faire parlager son amour, 
et en eut un fils nom,né Adonis. Le roi, instruit de Pin- 
ceste qu'il avait curerai% voulut tuer sa fille; elle s'enfuit eu 
Arable, où elle fut chaugee en un arbre qui produit la 
rit ,jrr he. 
MYRRllE. La fable de 31yrrh a nous donne Porigine 
de l'arbre qui fournit cette gomme-rsine; mais la science 
ne nous a l,as encore fait connaltre sa famille : les uns 
pensent qu'il appartiellt au genre mimosa, d'autres au genre 
arnjris. La m)trhe nous est apporlée de PArabie et de 
I'Abyssinie en morceaux irréguliers, demi-transparents, 
de La coulera' de la colle forte. Sa cassure est brillante et 
vitreuse; elle a une saveur amère et résineuse, une odeur 
aromatique agréable; sur 100 parties, elle en contient, 
d'après Pelletier, 36 de résine et 66 de gomme. Lorsqu'on 
la brt)le, elle r«pand comme l'encens des vapeurs très- 
suaves, ce qui Pa tir mettre dës la plus haute antiquite au 
nombre des parfums les plus rechercbés : les mages venus 
d'Orient, après avoir adoré Jé:us en se prosternant, « lui 
présentèrent «les dons, de l'or, de l'encens et de la myrrhe ». 
Elle fut longtemps employée en medecine comme tonique 
et excitante; c',.tait un des emménagogues les plus accrëdi- 
"s ; elle fait partie de tu plupart des préparations que les 
anciens nous ont transmises ; elle eutre dans la Iberiaque, le 
mithridrate, I'orvietan, la coofeclion d'hyacinthe, le baume 
de Fioraventi, les pilules de cynoglosse, etc. 
P. GAIEII'f. 
MYBSILE. l'oye: 
M YITE nom d'man genre de plantes de Iïcosandrie- 
monogynie, de la famille de myrtoïdes ou myrtinees, qui 
compte une trente!ne d'espëces. Le myrte commun 
(myrtus commuuis, L.) est un joli arbre, cultivë dans nos 
jardins pour sa forme gracieuse et la bonne odeur de ses 
leuitles. A Paris et dans tout le nord de la France, on ne 
peut le conserver que dans le caisses, à cause de la rigueur 
de l'hiver. Son écorce est d'un is-brun, ses rameaux op- 
pusC; ses feuilles persistantes, toujours vertes et glabres, 
opposées, petites, ovales, êntières, sont parsemées de points 
transparents, formés par de pelites glandes vesiculeuses Iogees 
dans le parench.me et remplies d'une huile volaille ; ses 
Ile«trs, blanches ou rouge'ACtes, portC sur un pédonc«tle 
grèle, axillaires, solitaires, sont remplaces par de petites 
baies pisiformes, d'un rouge Ioncë, et com'onnees par les 
dents du calice. Le myrte croît naturellement dans les par- 
ties méridionales de l'Europe, où l'on en fait des tonnelles 
et des palis:ades cbarmantes. Consacré à Vénus chez les 
pettples de la Grëce et de l'ltalie, il était un ornement 
dans dilferentes eérémouies civiles ou religienses; il cou- 
ronnait le front dt vainqueur, et ëhit le symbole de l'au- 
torité pour les magistrats d'Athènes. Le bois du re)rie est 
très-dur, et peut s'employer dans les ouvrages de marque- 
terie; son écorce, ses fetiiIles  ses fleurs et ses baies sont 
clouCs à on haut degré de propriétés astringentes ; on les 
employait autrefois en medecine comme toniques et stimu. 
lants, dans les diverses espèces de eatarrbes cbrouiques. 
On trouve dans le commerce l'eau distillée de myrte, et 
l'extrait connu sous le nom de yrtlle. Cet arbrisseau se 
reproduit facilement par marcotte ou bouture et peut 
la se¢onoe annee ser'ir à La décoration. Ses principales varié- 



tes sont les myrte» romains, à [euilles de I«is d'Italie, 
ri feuilles d' oran9er, à feuHles de th ym, de Portugal, elc. 
Le myrtus caryophyllata est une aulre espèce de l'Ara- 
tique méridioale, dont l'écorce sert comme aromate sous 
le nom de cannelle 9irq.llde, bois de 9truffe. 
Le myrtts pimenta est un grand arbre qui croit surtout 
à la Jamaique, et dont les fruits sont vendus en Europe 
pour t'assaisonnement des mets, sous les notos de tout 
pice ou poirre de la Jamaïque. Ses petites baies, noires, 
globuleuses, réunitCs un peu avant la mutuelle, sont séchées 
au soleil, et mises en caisses pour ëtre expédiées en Angle- 
terre, et lierCs au commerce. Une partie réduite en poudre 
est vendue sous le nom de poudre de cloude 9irolle; une 
autre partie sert à la fabrication d'une huile essentielle de 
clous de girofl,e. P. 
MYRTE EINEUX. ;'oye: 
MYRTi L ou 31 RTILLE. |'oye. AnEL£. 
MYSi E, contrée de la cote occidentale de l'Asie 51ineure, 
habitee à l'origine par des Thraces enus d'Europe, et oU 
on trouvait le mont lda et les Ileuves le Granique et le Sca- 
mandre. Plus tard elle futdiisée en Petite Msie, ou par- 
tie nord-ouest, riveraine de l'Heliespont, et ou étaient si- 
tuées les villes de Cyzique, Lampsaque et Abydos ; et en 
GrandeMjsie, riveraine de la mer Égce, «le laquelle dcpen- 
datent le territoire de Truie, la Dardauie, Pergame et une 
foule de florissantes villes boliennes. La Mysie partagea 
d'ailleurs les destinées des autres Eats de 1' tsie .Mineure ; et, 
après avoir pendant longtemps conserv son indepen, lance, 
appartint tour à tour aux Persos et aux Grecs, puis aux 
Macdoniens, et devint enfin province romaine, en l'an 130 
av. J.-C. Dans l'antiquite, les .Mysiens avairnt la reputa- 
tion de manquer de bonne foi : d'oh l'habitude d'al,peler 
proverbialement le dernier des Mysiens tout bomm 
prisahle et corrompu. 
MYSOX, contemporain d'Anabarsis et de Selon. était 
un simple laboureur de Chen, bourg de la Laconie. Platon 
le compte au nombre des sept sages de la Grèce, au lieu et 
place de Periandre. 
MYSOIE était autrefois un vaste État de la partie mé- 
ridionale de l'Iode en deçà du Gange, occupant le plateau 
qui inCend, entre le douzième et le treizième degré de la- 
titude septentrionale, sur une profondeur d'environ 28 
riamètres et avec. une clévation varian entre 900 et t,e00 
mëtres, des Ghattes occidentales aux Ghattes orientales. 
Depuis le commencement du seizième siè«-Ie, il obéissait à 
des radjahs d'origine brahmanique, quand, en 1759, Il y d e r- 
Ail les en expulsa. Tippou-Saï b, son fils et successeur, 
perdit le tr6no et la vie, en 1799, dans sa lutte contre les 
Anglais, qui partagèrent alors cette conlrée. Ils s'en ré- 
servërent environ 560 m}riamètres cureC, avec l'ancienne 
capitale S e ri n gap a t a m, et en abandonnèrent environ 
50 myriamètes carrés h leurs alliês, le Nizam d'H.vderabad 
et les Mahrattes. Avec le reste, d'une superficie d'environ 
l,t00 myriamètres carrés, il constituèrent la nababie de 
blysore, et y 6tablirent en qualité de souverain, sous le titre de 
'adjah, un rejeton dela race détr6née par Hyder-Ali, le prince 
Krishna-Adiaver, alors gé de six ans, et dont les descen- 
dants, qui résident à Madras, sont demeurés completcment 
indépendants du gouvernement anglais, sauf qu'ils sont 
tenusdehfi payer un tribut annuel de 7,500,000 ff., et de rece- 
voir des garnisons anglaises dans leurs places f»rtes les plus 
importantes. La ville la plus considérable de l'Etat «le Mysore 
est aujou-rd'hui la ville du mme nom, ou l'on compte 50,000 
habitants. C'est la résidence du souverain, qui habite un 
vaste palais situé dans la citadelle, et en mème temps celle 
du repré.ntant de la puissance britannique. 
MYSTAGOGUE (du grec tx-q, qui initie aux ms- 
tères, et g,¥to¥6;, guide). C'était, chez les anciens, le prètre 
qui initiait aux mystères. O r p bée, qui des«endit dans tes 
h) pogées de Memphis, et fut initië par les prètres égyptiens 
au.x ustè,res  Isis, fut sans doute le premier mytsgogne. 
. MYSTERES (du grec t.é:o,, chose cachée). En 
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théoloe, on appelle mjtèrecequ'on ne peut comprendre 
sans le secours de la révélation divine. Les vérités révélées 
aux premiers chrétiens, et dans l'intelligence desqnelle ne 
peut pbnétrer la raison humaine, sont «.les mystéres. La c r é a- 
t i o u est le premier des mystères  l'éternité de Dieu est aussi 
un myst,.re. Les mysteres de la foi chr«.tienne sont ceux de 
la Trinité, de l'Incarnation, de la Passion deJésns- 
Christ, de la Rést;rrectiin, de l'Ascension, de 
l'Eucharistie, de la Résurrection générale au jugement 
dernier. Le s'mbole des Ap6tres resume tes principaux mys- 
tères auxquels doivent croire les cheCiens. L'Elise a institu 
des fëtes dans lesquelles elle honore ces mystères. 
Le paganisme avait aussi ses m.stéres: les prêtres 6gyp- 
tiens cachaient les leurs au peuple sous des caracti.res hié- 
royphiques ; les inities seuls les connaissaient, et ceux qli 
les revélaient ëtaient sévèrement pu nis. La franc-maçonnerie, 
qui est en dehors de tout syrabole religeux, a la prétention 
de procéder des mystères d'lis. Les my,tères d'E le u sis 
Cient, chez les Grecs, une imitation des mystères E)ptiens. 
Les Romains, ou plut6t les Romaines, célebraient en l'hon- 
neur de la mère de Bacchus les mystères de la burine dee;se ; 
les femmes seules en efikt, parmi lesquelles la femme d'uu 
consul ou d'un prèteur remplissait à cette occasi,m les fonc- 
tions de prêtresse, se li raient pendant la nuit aux myslëres 
dcla b o n n ed éesse; Athënesavait ses T h esmo p hories, 
mystèresen l'honneurdeC«»rès et de Proserpine, auxquels les 
femmes sert[es at;ssi pouvaient assister ; elles s'y préparaient 
par la conlinence et par cinq jours de jeune. Les hommes 
en riaient excluset punis de mort. Legs Thesmophories 
raient cinq jours ; les Romains les célebraient sous le nom 
de cerealia. Les mystères de Samothrace, dont parle Sien- 
bon, etaient connus dès la plus bat;te antiquilé; les Ves- 
tales seules en avaient connaissance. L'opinion générale 
est que la plupart des mystères étaient accompagnés d'in- 
croyablcs scènesde dcbauche. Les mslères d,. Cotytlo, dont 
le culte passa de la Thrace dans Athënes, etaient célebrés 
avec un seçret imp:nëtrable. Alcibiade s'y fit initier. 
MYSTERES, pièce« «le théìtre du moyen ,-'e, dont 
le sujet etait gnrralement tiré de la Bible ou du Nonveau 
Testament. On a Ionlemps rapporte aux croisades l'ori- 
gine de ces drames pieux; mais il est maintenant reconnu 
que dës les pre,niers temps du cl,,'istianisme il avait ét# 
fait pluieur. essais de oes sortes de compositions. Dès le 
troisième siècle on voit ;an drame sur la vie de _Moise par 
Ez«.chiel le tragique, et dan le siècle suivant nne autre 
pièce de ce genre atlribuée à Jean ChrysostOtne, intitulêe 
Le Christ souJ.franzt. Après le long enfantement des idiomes 
de l'Europe latine naquit la littéralure légendaire, qui se 
cl,angea progressivement en litlerature dramatique. Le dia- 
logue devint en usage. On trouve dans les oez,vres d'isidore 
de Seville un CozlZictus Vtinrum et lïrtutum, qui res- 
semble entièrement aux morahtes du quinzi/me siècle. Le 
clergé avait seuil de bonne heure la nécessite de satisfaire 
le besoin qu'a toujol,rs eu le peuple de se distraire de ses 
labeurs et de ses privations par des ftes ét des spectacles. 
Aussi l'Eglise lui prodigua-t-elle le; processions et les c*.ré- 
montes mèlees de chants : la cath,.drale remplaça de tous 
points la scëne antique. Griotte de Tours nous apprend 
qu'en l'année 557, aux funerailles de sainte Radeg, onde, 
prés de deux cents rrligieuses cfiantërent une scène funèbre 
dialognee autour de son tombeau. Sous nos rois de la se- 
conde race, les fétes de Noel et de l'Épiphanie four- 
nirent lesujet annuel de solennités dramatiques. Ce fut aussi 
ers cette epoque que s'etablit la coulume de représenter 
l'adoration des mage.,;, et que dut cormencer la celêbre 
fèledes fous et des,ries. Vers le dixieme siècle, on trouve 
dans le theàtre de Rosweide, religieuse allemande, le drame 
d'Abraham, et une piece du genre allégorique intitulée La 
Foi,l' Esp«ra nce et la C harite. Latin du dramedes Vierges 
sages et des Verges folles, représenté au onzième siècle, 
çt peut-être avant, prouve qu'il a étï non-seulement récité, 
mois de plus representoe dans l'cglise. C'est dans ce 
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siècte qu,on trouve les |iturgies bouffonnes et les danses sslr 
les tombeaux des cimetières, origine de la célèbre danse 
macabre. Matlhien Pris nous apprend que Geoffroy, 
abb de Saislt-AIban en Angleterrc, y lit représenler dans 
les premières années du douzième siècle Le Al9.çtère de 
sainte Catherine, dont il/'tait l'auleur, et se servie pour la 
représentation «le ce drame des cbapes et des ornements 
sacerdotaux riel'abbaye. Nous connaissons encore, des rase 
siècle, Le Mystère de la tdsurrectiÇn, représent aussi en 
Anglelerre par des conteCies laiqsses, et Le Mystère de la 
ven e de l'A ntoech fise, joué de ant l'eau pcreu r Barberousse, 
qui ¢onlieut une foule d'allusions aux demlês de ce prince 
avec le pape Alexandre III. 
Le moyen ge ne connut point les chefs-d'«»vre drama- 
tique» «le l'anliquité ; mais les jeux du paganisme, qui for- 
ruèrent d'abord son théàtre populaire, se liërenl bienlOt aux 
eërémonies de l'Eglise triomphante et aqx cro)ances «les 
barbares, qui, malgré le vernis passé sur elles par le clergé, 
r.paraisaient par inlervalle- et donnaient li,'u à tant de 
folies païennes christianisées. Toutefois, dè» que le drame 
,.cclésiastique eut emprunte son langage à l'idiome vulgaire, 
il prit un développemenl qui bienl/t no permil plu d'en 
retreindrela représenlalion dan i'inlérieur des eathêdrale% 
et obligea le cierge de laisser lranporter la scène d'abord 
dans les parvis de elises, puis dans le placPs publiqqes. 
Le nombre coniderable des personnages rendit hi«nl«)t né- 
respire la co-pcralion «les confi-#ries, qui éloignèrent de 
plu en plus ces rep'ésentations dis lieu et «le» idées qui leur 
avaienl donne' naissance. Ces pieuses associations, ferreCs 
des corporations des artset melier.% «les corps enseignant% 
des cern pagnie de judieahwe, se cllargèrent des Ior. d'amuser 
IP peuple par les représentation« lhetrales, et / mesure 
qu'elles se mulliplib-ent, elles se livrcrent partout i de jeux 
scéniqus. Les differenles contreries d'ouvriers, non-seule- 
ment celles qui louchaient à l'arl, comme la ceinteCie «le 
Sain-Leu, mai les idushmnbles, celles des tiiserands, des 
crro!teurs, et mëme «les cordonners, represenl6ren! ainqi 
des mystères avec une grande solennité. Il est a remarquer 
que ces classes diveres d'ouvriers, associes pour rendre 
hommage/ la religion, ci dont quelques mernbres s'el«' aient 
partois jusqu'a la compogilion des mystères qu'ils relwésen- 
taienl, restaient po0r tout le reste dans toute la simplicité 
de leur condition. 
Le but et Iïntention des auleqr» des mystères étaient à 
la lois d'amuser et d'instruire le peuple par de grands exem- 
ples, et, à la manière de Sbakespeare, il mettaient en aclion 
tcmt ce qui d.vail frapper l'imagination et les yeux. Ces 
pi.ce manquent parfois de plan; leur marche irrégldiere 
est souent entraëe par sine foule d'incidenls qui n'ont 
enlre eux aucune liaison, et par la multiplicilé des person- 
nages, dont le nombre dèpassait quelquefois trois à quatre 
cenls ; mais elles ne laissaient pas d'impressionner  i ement 
un public encore grossier. Du reste, elles Catent imposantes 
par leur appareil, par leurs dimensions colossales et par 
la venéralion altachee aux objets qu'elles reproduisaient 
sqr la ¢ène. L représentations de ces drames pieux em- 
iwlintaient principalenent leur éclat et leurs grands effels 
aux souvenirs de la Terre Sainle, aux scènes douloureuses 
du Calvaire, au speclacle vivant de la passion. La foi com- 
mune aux auteurs et aux spectateurs ajoutait encore à l'il- 
lusion de ces représenlalions solennelles, dont chacune était 
un eénement pour loule une ville, pourloule une province. 
Dans ces siècles où le despotisme était le droit des grands, 
on montrait au peuple les bergers et les rois égaux devant 
Dieu, et quelquefois méme, comme dans le mystère de La 
]t'ativitd, les bergers admis dans l'Cable près de l'enfant 
divin avant les rois. On opposait à la justice du CIsatelet le 
jugement dernier, et aux trihsnaux humains ce tribunal su- 
pr6me où les juges de la terre seront jugés à leur tour. La 
simplicité et la croyance du temps couvraient les erreurs 
et les absurdits que Iïgnorance et la superstition mlaient 
necessairement à ce pectacles religieux. 

MYSTÈRES 
La pupart des mysoEres taient composés par des prtre«, 
qui souvent y remplissaient eux-mSmes les principau rles, 
et ils s'en pénétraient si bien q«,'ils y jouaient presque leur 
vie, comme il arriva à Metz dans la représentation du 
tère de La Passion, ois l'ecclésiastique qui remplissait le p.r- 
sonnage de Judas voulut le continuer jusqu'à la pendaison : 
heureusement on s'aperçue qu'il s'étranglait, et l'on se bta 
de le dépendre. On trouve/ ce sujet dans un historien sué- 
dois, Dalin, une aenture fort singuliëre : l'auteur charg 
du r6le de Longis, le centenier qui perça le flanc de Jésus- 
Christ, se laissa tellement emporter au feu de son action, 
qu'il p,rça effectivement le o'»té de l'acleur qui était sur la 
croix, et le tua ; celui-ci tomba du coup, et dans sa chule 
il écrasa l'actrice qui jouait Marie. Le roi Jean II, présent 
à ce spectacle, s'emporte contre Longis, saute sur le thétre 
et lui abat la tèteç Le peuple, qui avait ëtë très-satisfait de 
l'acteur, devient furieux contre le prince, se jetle en foule 
surlui, et le massacre. 
C'était une gloire et un honneur de jouer dans les 
lères. Les acleurs taient choisis et les rles di»tribués par 
le maire el les échevins de la ville, qui, après avoir fait 
pré«er serment à chaque actes,r, faisaient publier/ son de 
trompe : « Que nul ne fuse si osé ni si hardy de faire oe'u- 
vre mecanique en la Çille l'espace des jours en suivant, 
quels on devait jouer le mystëre. » Quand fa représentation 
exigeait un nombre trop considrrable d'acleurs, on les con- 
roquait à son de trompe et à cri public, et ceux qui se sen- 
taient dis goOt pour jouer se présentaieat devant les com- 
mis.aires nommes pour juger de leur capacilé. La charge 
qu'on acceptait ainsi était sérieue ; les acteurs s'engageaient 
par corps et sur leurs biens, « à parfaire l'emprise; ils 
élaient lenus de taire serment et euls obligier par-de, an« 
hommes de fiefs et nolaires, de jouer ès jours ord,nnez, 
et de comparoislre les jour» de repesentation h sept heures 
du matin pour recorder, sur peine de six patars. » 
On peut prendre dans les peintures dont sont ornés quel- 
ques manuscril sine idée de la disposition et de l'Cendue 
des théAtres sur lequels se jouaientles mystères. Ifs étaient 
genéralement elev6s a grands frais, lanl61 dans la place pu- 
blique,souvent dans les parvis des Cilles, et parfoi dans 
les cime.ibres, pour ajouler à la religieuse moralilé des 
suiets la moralité des lieux. Lors de la representation du 
myslère de L'Incarnation et de La A'atirite de _V.-S. 
n-Christ, en 173, les échafauds furen dressés dans nne 
gran,]e place puhlique. Dans la parlie orienlale éaient re- 
présentés le paradis et au-dessus N:zareth. Le paradis 
offrait un lhé;tlre resplendissant, décorè de guirlandes ; au 
cenlre, Dieu, sous la fiure d'nn beau vieillard, paraissait 
assis sur un trône lumineux ; à sa droite était une femme 
représenlaut la Paix,/ ses pieds la ]',liséricorde;/ sa gau- 
che, on apercevait la Justice, et un peu au-dessous la Vé- 
rité..Neuf ordres d'anges entouraient Ic trône. On remar- 
quait dans Nazareth la maison de parents de Notre-Dame, 
son oratoire et la demeure d'Êlisabeth. Du cté du coucban[, 
on avait êlevé d'autres écllalaud destiné à figurer Jérusa- 
lem, Bethlem et lome. Sur celui de Jêrusalem, on 
voyait le logis de SireCn, le temple de Salomon, la de- 
meure des vierges, l'hlel de Gerson, scribe, le lieu du 
peuple paien et celui du peuple ui[. A Bethléem, on dis- 
tin,uail la demeure de Joseph et de ses deux cousines, la 
crèche, l'endroit off l'on payail le tribut, le champ des pas- 
teurs. Sur l'ecbafaud de Reine, on avait figueWle château 
du prév6t de STrie, le temple d'Apollon, la maison de la 
sibylle, le palais des princes, la synagogue, le lieu od l'on 
recevait le tribut  la chambre de l'empereur, son tr6ne, 
nne fontaine, le Capitole. Sur le devant «lu théAtre, l'enfer 
était représenté par une énorme tète de dragon, dont la 
g«seule, assez large pour recevoir plusieurs personnages à la 
fois, s'ouvrait et se fermait quand les diables voulaient y 
entrer ou en sortir. Les limbes, ou séjour des patriarches 
qui attendaient le _Messie, étaient placés au-dessus de l'enfer: 
c'était une grosse tour carrée, environnée de barreaux, 



lravers lesquels on pouvait voir les àmes hienheureuses. 
Des éeriteaux indiquaientllX spectatettrs la destination de 
ces divers ëchafauds, ainsi que le détail de ce qu'ils conte- 
naient, et avant de commencer la représentation les ac- 
teprs se montraient tous à la fois dans chaque partie de cette 
vaste dëcoration. 
Les effets des machines employées dans ces sortes de 
spectacles n'étaient pas moins exlraordinaires. Dans lin 
mystèrede la Passion, en vingt-cinq journées, jo,lë h Valen- 
ciennes, « on fit paraltre des choses Cranses et pleinesd'admi- 
ration... Ici Jésus-Christ se rendait invisible, ailleurs il se 
transflgurait sur la montagne du Thabor ..... ; l'dcbpse, la 
terre tremble, le brisement des pierres et les autres mira- 
cles advenus à la mort de notre Sauveur furent représentés 
avec de nouveaux miracles. » Desdécollations mèmeavaient 
lieu sur la scène, oit l'apparence ëtait substituée, on ne sait 
trop comment, àla réalité. « La tests saute trois fois, et 
chaque fois ),st une fonlaine. ,, (P/otc du Martyre de saint 
Paul.) On lit dans un manuscrit contenant le Miracle de 
saint Denys : ,, Le saint décapité prend tranquillement, aux 
yeux des spectateurs, satète dans ses mains, et l'emporte. » 
'.Nos arts d'aujourd'hui feraient-ils plus et mème aulant? 
PELLISSIEn. 
MYSTICISME, MYSTIQUE. Le myslicisme (mot 
rormë du grec ixv«zd«) est la doctrine ou la science de ce 
qui est njstique, c'est-à-dire de ce qui est inconnu au 
vulgaire, de ce qui n'est révélé qu'aux iniliés, que celle 
initiat]on soit l'effet de leur gbnie, «le la supériorité de 
intelligence et de la pcrsëvérance du leurs efforts, ou l'effet 
d'une communication CotCique, d'une tradilion mystérieuse, 
dont ils auraient eu le privilëge. La mysticit, si le mot de 
m,sticisme était pris à la rigueur, ne désignerait pas une 
science, mais seulement l'etude de Iïnconnu : il ne saurait 
y avoir, en effet, de science ou de doctrine de ce qui est 
m.«tique. Mais, nous venons de le dire, le mot de 
icisme ne se prend pas  la rigueur ; il signifie simplement 
une doctrine qui porte sur un ordre de choses qu'on n'a- 
borde pas ordinairement, les uns étant convaincus que les 
facultés de l'homme ne suffisent pas pour le connaitre,, les 
autres ne se souciant pas de s'en occuper. Ceux qui sont 
on qui se disent en possession de quelque duc,rive, de 
quelque science mystique, ne croient pas d'ordinaire qu'ils 
tiennent des choses inconnues, révélées, insensibles aux 
autres ; ils pensent seulement que les antres ou n'ont pas 
eu le désir de s'en occuper, ou n'ont pas apporté à let,fs 
études les dispositions convenables pour les voir couronnëes 
de succès. 
Il est cependant beaucoup de mystiques qui se prélen- 
dent éclaires, au moyen d'une irradiation ou d'une illumi- 
nalion d'en haut, d'une science tout à tait particulière, es- 
sentiellement réservée, et h tel point incomprébensible aux 
esprits vulgait'es qu'ils ne sauraient la saisir, si mème on 
essayait de leur en taire part. De ces hommes, il s'en trouve 
dans tous les temps ; l'antiquilé n'en a pas en le privilége, 
le monde moderne en compleencore. Il est difficile de les 
combattre. On est ou des leurs, et alors on ne saurait douter 
de ce qu'on croit, ou bicn on appartient, suivant eux, 
la vaste catégorie des esprits vulgaires, et alors on ne sau- 
rait juger de ce qui est réservé aux esprits supérieurs. I.e 
mysticisme, nu la doctrine qu'en«eignent les mystiques, ne 
peut donc pas ètre réfuté, pas plus que la ,bi qu'ils ont en 
eux-mèmes. En effet, comment réluter Plu,in, Por- 
phyre, Ja mblique et Pr oclus, qui se disent en com- 
munication avec les génies cëlestes, et qui raisonnent en 
vertu de leur inluition? Comment réfilter Paracelse, 
B ce h m e, F I u d d et S a i n I-M a r t in, q,filhlminait une 
méditation suivie de visions, d'extaes ou de révélations 
spéciales. Mais il faut distinguer solgnensemen le mysti- 
cisme religieux ou philosopbique ,le la doctrine des révé- 
lations sacrées et du prophctisme. Le prophêtisme, qui 
est une des faces de la révëlalion sacrëe, et qui ne s'accor- 
dait que par voie extraordinaire, au choix fie Dieu, et que 
DIC£. DE Lg. OeNYERS. -- ". 
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dans le sens d'line religiolt provisoire, essentiellement typo- 
logique, n'a rien de commun avec ce mysticisme ambitieux 
qui prétend se mettre en rapport avec l'ë.tre supré.me quand 
il lui plalt, et le forcer, pour ainsi dire, malgre qu'il en ait, 
à lui révéler ses mystères, comme la tradition grecque vou- 
lait qu'on arracbàt des oracles h Protée. Quant/ la r é v é- 
la,ton, loin de se confondre avec le mysticisme, elle 
se garde de le lavoriser : elle fait connattre des dogmes ou 
des faits posilifs; elle les adresse à toutes les intelligences, 
et elle déclare à peu près clos le système qu'olfre leur en- 
semble. 
On a confondu aussi le mysticisme avec le p i ë t fs m e, 
le quidtisme, le mdlhodisme, i'illuminisme 
et le panthdisme; il toucl,e plus ou moins h chacun de 
ces syslèmes, mais il faut le distinguer de cllacun d'eux. 
Il est plus audacieux que le premier, qui ordinairement 
dcfie de lui avec raison; il est moins dangereux que ne 
devenait le second dans la bouche et dans le oeur ,le 
M,» G u y o n ; mais il est moins réserx é que ne fut ce mème 
syst/'me dans la pensée de Fënelon. Le mysticisme est trop 
libre pour s'allier in,finement au méthodisme, système réglé, 
a«,slère, et d'ailleurs trop spécial dans ses tendances essen- 
tiellement britanniql,es ponr jamais s'accorder avec lui. 
L'illuminisme, système également spécial, «l'un caractère 
essenliellement germanique, ne peut pas pro,cadre non 
plus aux hauteurs du mysticisme. Seul, le panll,éisme peut 
avaliser avec lui sous ce rapport. Il est, comme le mysti- 
cisme, de tons les temps ; il apparlient h la ci;ilisation la 
pb,s avancée,/ la né,re, par exemple, comme h la civili- 
sation primitive de l'fade. Il n'est pourtant [,as le mysti- 
cisme; il n'en est qu'une des formes les plus dangereuses. 
Mais le mysticisvae lui-mme est dangereux sous toutes ses 
formes; il séduit les forts par l'orgueil, les faibles par la 
vanité, tons par le bonl.eur rcel ou imaginaire qu'il pro- 
cure, par les illusions qu'il entretient ou par les ratisse- 
ments qu'il promet. Il est, ca saine philosophie, l',,ne des 
aberrations les plus déplorables et les plus respeclables; il 
est deplorable, parce qu'à l'usage Igitime de nos facultés 
intellectuelles il en substitue l'abus le plus irralionnel; il 
est respectable, en ce qu'd est le plus so,,vent élevé dans 
ses tendances et presque toujours uni aux pins éclatanles 
vertus. 
Il no»s manque une bonne histoire du mysticisme. Le 
docteur Lucke annonçait à ce sujet un travail qu'il n'a pas 
achevé, et qui eat peut-ètre purin un cacl,et lin i)eu mys- 
tique. Le champ est immense. Le volume publié dans le 
Patthëon htteraire sous te titre de Mystiques confond 
toits les genres de mysticisme et embrasse quelques mor- 
ceaux qui n'ont rien de myslique. On distingue ordinaire- 
ment le m)sticisme philosophique du mysticisme religieux ; 
le mysticisme est précisément la science, vraie ou prelendue, 
qui efface toute dL-linction entre les doctrines de la raison 
et celles qui vont au dela, et cette distinction a peu de 
leur. 
MYSTIFIC.TiON, MYSTIFICATEUR. Ces mots 
appartiennent au dernier siècle : ils furent créés et adoptes, 
malgré les réclamalions de Voltaire, pour designer les 
tours de toutes espèces jot,s  l'incroyable crédulitë de 
Poinsinet, qui a conservé lenom de Poinsinetle 
tifld. Nous eOme« ds ce moment des mgstiflcateurs en 
titre, et ce lut en quelque sorte un état dans la socicté. 
Les pl,ilosopl,es cux-mèmes s'en mêlèrent, et tous les l,a- 
bitués de la table du baron d'Il olbac h se liguèrent, dans 
cette charitable intention, contre un pauvre curé de cam- 
pagne, l'ahb Petit, qi,i croyait avoir fait une lragédie de 
Darid et Bethsabde, et qui avait eu le malheur, en vcnaut 
la lire h Paris, de réclamer leurs bons offices. (.;'était pain 
bénit pour nos philoso.pbes de m'stifier lin curé. Plus tard, 
on cita parmi les mylificateurs un prétendu mylord 
Gord, sobriquet qui lui fut donné parce que c'niait surto,t 
en ena,refaisant les personnages britanniques qu'il jouait 
i ses scènes improvisons. Une grande dame de ce temps-la 
7 
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M  de Crussol, fut complétement sa dupe; et un jottr 
il se donnait pour un fameux médecin anglais, elle lui fit 
des conlidences très-intimes : filricnse Iorsqo'elle sut la 
vérité, son crédit bt enfermer pour quelque temps le doc- 
teur supposé, qui apprit ainsi à ses dépen que toute vérité 
n'est pas bonne .......... à entendre. Mosson, fameax  la 
mme époqm, fit l'amusement des cercles les plus brillants 
de la capitale. Dugazon, toutefois, ftt pour lui u digne 
rival. Il sut mystifier jusqu'à un amant de sa femme, talent 
qui n'est pas commun chez les matis. Puis, dans le mn- 
ment oh le sexe du chevalier ou de la chevalièïe d'Ena 
était un grand objet de doute et de paris, présenté dans 
plusieurs salons sous le nom et lecostmnc de ce nlyslérieox 
personnage, il fit éprouver, dit-on, à quelques curieuses 
du grand monde une autre m)s[ilication, qui tir grand bruit. 
Le siècle dernier eut aussi, parmi de nobles ou d'illustres 
personnages, ses mystilicateurs amateurs : on citait entre 
autres le comte d'Albaret et le docteur T r on c hin, qui 
firent plus d'troc fois entre eux assaut de myçtilications. Le 
docteur finit par écraser son énmle, en hli faisant espérer 
un mariage avec une riche veuve hollandaise, «lUi se trouva 
btre une Française, mariée depui Ion#enp. Le comte ne 
.-'en releva pas ; et, pour comble dïufurlune, son aventure 
fut, sous de noms supposés, transportée au thè'tre par 
Sau ilmy, dans sa combdie du Peri./leur. Ou sait que déji 
le th(.Mre s'niait emparé, das La Mom¢tnie, d'une autre 
my.tifi«atiun, celle de D e s f «»rg e s-M a i II a r d, qui en se 
donnant pour une Sapfio brelonne, trompa tous les gens 
de lettre« du temp., y compris 'oltaire, et res.ni par la 
voie da Merco'e de France Iers poCiques declaralions. 
Mais le haut et puissant mystificateur de l'vpoque antérienre 
à la n6tre, ce fut Monsieur, depuis S. M. Lu uis XVIII. 
Dans des articles anonymes ou pseudon)mes insérés dans 
le Journal de paris, S. A. aunonç.ait tantat aux bons Pa- 
risiens la dvcouverte en Amérique d'une barpie vixanle, 
tanttt l'expëricnce d'un homme qui devait marcher sur la 
Seine avec des patins de son invention, etc. Nous sommes, 
dit-on, aujourd'hui trop éclairés pour ètre dupes à ce point ; 
ce qui n'empêche pas que le fameux coule de la femme à 
la tle de mort, qui offrait à un iutrépide épouseur sa main 
et sa fortune, n'ait encore, de notre lemps, envoyé à son pré- 
tendu domicile bon nombre d'amateurs et de curieux. 
Nos mystificateurs actuels bornent généralemeut leur ta- 
lent à contre[aire la surddé, la myopie, et quelque autre 
infirmité physique, ou bien /t des exercices de venlriloquie. 
Au,si n'y a-t-il rien de plus ennuyeux que de pareils tys- 
tificateurs, et presque touour. ceux qui les ont mandés 
pour égayer leurs convives se trouvent les premiers mys- 
tfi-*. Ota. 
MYSTIQUE (Testameut). Voyez TE$TAIEXT. 
MYTHES (du grec ru, fable). Ce mot est employé 
pour désigner les obscnres traditions relatives aux dieux 
et au bëros dont le paganisme peuplait son ciel, traditions 
prnvenant d'une bpoque antérieure à toute histoire. 
MYTllOGIISkPHES. On appelle ainsi les dcrivains 
del'antiquitéqui ont exposé et expliqué, le idus ordinairemen t 
en prose, les diverses traditions poëtiques des anciens ages. 
On les divise en deux classes. La première comprend les 
m)thograpbes propremeut dits, qui se bornent à une simple 
narration des antiques traditions et suivant la htrme tradi- 
tionnelle ; la seconde se compose des écrivains qui s'occu- 
pent moins «lu m, tf, e en lui-mme que de developper le 
système d'interprétation qu'il< ont imané et den faire l'ap- 
plicalion à certains mytbes. Les principaux ouvrages de ce 
dernier genre, à savoir le livre de Coruutus, Sm" l'l'sence 
«les Dienx et les Alloegories homeriques d'Héraclide ou 
Heraclitus ont une tendance essentiellement philosophique, 
et representent la principale dilcfion de l'interprëtation 
allégorique des mtfies, la direction physique, qui ramène 
aux forces de la nature l'essence de tous les dieus, comme 
reprësentants d l'antique tradition. La seconde direction 
de l'interpr,;tataon aliégnrique des rn)tbes, la direction his- 
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torique ou pragmatique, est représentée par l'ouvrage ano- 
nyme intitule : Libri lncredibi!mm; la troisième direction. 
la direction morale, par un ouvrage assez peu connu : De 
Uliis Erroribus. Les plus importants ouvrages des mytho- 
grapbes grecs sont la Btbliotheca d'A po I I od ore, les lar 
ratiines de Conon, ainsi que la Nova Historla de Ptolëmëe, 
dont il n'existe plus que des Iragmens dans Photius, les IVar- 
,'alioes amatoria¢ de Parthénius, les Tramformatioaes 
d'Antoninns L i b e r a I i s, les ouvrages de Pelepbatus, d'Hé- 
raclite et d'un inconnu, qui ont pour titre De Incredibilibus; 
enfin, l'ouvrage de Joanues Pedesianus, De Herculis 
ribus, et celui «le Nicë "tas, Denture Cognomina. A cette 
reCation il faut encore ajouter citez les Bomains les Fabula¢ 
d'Hyginus, les Mytholo9ioe de Fulgentius Lactanfiis, l'ou- 
vrage de Juliu Fermions, De Errorbus profanarttm Reli- 
9ion«m, le livre d'Albricus De Denture lmaginibus, etc. 
La m, illeure collection des Mythographi 9roeci est celle de 
estermann (Brunswiek, 183) : les 31ythographt lu- 
tini ont étë puhli par Muncker ( vol. Amsterdam, t6l ) 
et par Van Slavcren (Leyde et Amsterdam, 2 vol.-in 12, 
171)'. 
M YTH O LOG I E ( d u grec 0o;, fable, et .).6,fo¢, dis- 
cours), l'ensemble des traditions fdbuleuses, à la fois reli- 
gieuses ci poCiques, propres à un peuple, sur l'ori#ne et la 
nature des dieax et sur leurs rapports avec les hommes. 
Comme la mythologie des Grees est celle qui a reçu les 
developpements les plus riches, et dont nous possédons les 
monuments les plus complets, ce sera aussi celle dont nous 
nous occuperons plus particulièrement dans cet article. L'an- 
tique civilisation grecque est un rësullat de la fusion de deux 
ïlCents ou de deux rares, celle des Pélasges et celle des 
tlellènes, representant les tins une ëpoque sacerdotale pri- 
mitive, les autres l'époque bernique cbantée par Homère. 
A ces deux époques répond un double s)stème religieux, le 
nalurahsme et l'anthropomorphisme, qui se rëflécbissent, 
|'un dans les poêmes d'H o m è r e, l'autre dans legs poêmes 
d'Hes iode, le deux créaleurs ou les deux sources de la 
mylhologie grecque. 
La Ibéogonie d'Hésiode conserve le« traces manifestes d'un 
culte primitif de la nalure, dont les forces sont personnitïées 
dans la plupart de ses dieux. On y voit que le monde est né 
du Chaos. Les diters s)mboles sous lesquels le poêle pro- 
duit ses flottons ne font guère que présenler la nature sous 
le rapport de sa plénihMe de vie et de son inépuisable fé- 
condilé, et ious ces symboles se résolvent, en dernière ana- 
lyse, dans la notion «l'un animal inlini. Dans ce sstème de 
tlteogonie potique, la ie de la nature n'est considérée que 
comme une allernative perpétuelle d'amour et de haine, 
d'atlraclion et de répulion ; on n'y découvre pas le moindre 
pressenliment d'une inlelligence supërieure, qui se mani- 
feste à la eonseiencede l'homme tout en brillant aussi dans 
les pbènoménes du monde extérieur. En un mot, le fond de 
la théo,,onie est un matérialisme complel, qui sans s'annon- 
cer comme système philosophique ne pén/tre pas moins 
dans toute les croyances popolaires, sous des formes pu- 
rement poCiques. 
Dans Homère, on ne voit nulle part des opinions aussi 
matërielles. Déjà le passage du outre de la nature à l'anthro- 
pomorphisme est ac¢ompli : se dieux sont des personnifi- 
cations des passions humaines : ils ont donc nn caractère 
plus moral, quoique bien imparfait encore et mSme bien 
grossier ; néanmoins, on y voit déjà briller des lueurs d'in- 
telligence qui les rendent bien snpérieurs aux forces aven- 
gins de la nature. Les dieux d'Homëre sont, il est vrai, 
beaucoup moins die»x que ses béros. Ceux-ci nous parais- 
sent plus qu'bumains, et souvent presque divins, sous le 
rapport de l'elevation et de la noblesse des sentiments ; 
tandis que les premiers sont sujet à des faiblesses qui les 
I rendent parfois ridicuIes. Ils sont soumis à tous les incon- 
vénients de l'humanité : ils souffrent, ils pleurent; Vénus, 
blessée par Dimnède, verse des larmes à la vue de son 
sang qui coule. Mars est également blessë par le m/me he; 
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le corps de Mars en tombant couvre sept arpents de terre. 
Assurëment cette image, tout en etonnant les sens par i'idee 
d'une stature gigantesque, ajoute peu à la dignité de la na- 
ture divine. Enfin, les dieux de l'lliade eprouvent tous les 
besoius et toutes frs infirmités de notre espèce, sauf la mort. 
L'anthropomorphisme d'Homère est moral autant que ma- 
tériel : ses dieux partagent toutes les passions, les erreurs, 
les caprices de l'humanite ; ils sont irascibles, injustes, en- 
,Jeux. Non-seulement ils se querellent, ils se provoquent et 
combattent entre eux, ,nais ils descendent à chaque in,tant 
sur la terre, ils sont en contact continuel avec les bo,nme»; 
ils prennent parti pour les uns contre les autres, ils se m- 
lent à leurs combats. Enfin, le porte leur prête des actions 
condamnables, que l'on désapprouverait dans un homme ; 
tel est, au vingt-deuxië4ue chant de l'lliade, le guet-apens 
tendu à Hec,or par Minerve. 
Avec le temps, les deux systèmes théo|ogiques repré- 
sentes par Hésiode et par Homère, le naturalisme et l'anthro- 
pomorphisme, se sont mlés, amalgamés, et dans cette 
confusion inetitable on a perdu l'intelligence des dogmes, 
des m'thes et des symboles. Ainsi, dans la thëologie primi- 
tive toutes les formes de la divinité, tons les evenements 
qui la concernaient avaient originairement crue signification 
qui se rapportait à la nat»re; mais tel mythe ou tel sym- 
bole dont le sens ¢-t relatif aux forces ph)siques tombait 
dans l'absurde dès qu'on le ,enduisait dans l'antl,ropomor- 
pfiisme, c'est-h-dire dès qu'on l'appliquait a des êtres sem- 
blables aux hommes ; souvent mëme il prenait uneapparence 
d'immoralité. Tel est par exemple le mythe de Sa,urne ou 
Kronos, qui devore ses entants: idée horrible, si l'on donne 
à ce m)the nne signification humaine et morale, mais qui 
dans I'allegorie primitive signifie seulement ue le temps 
engloutit sans cesse tout ce qu'il produit. Hesiode abvnde 
n fictious de ce genre, qui si on ne les rapporte pas à la 
nature tombent dans l'absurdeet dans Iïulmoralite. Quoique 
l'anthropomorphisme domine d,ans Homère, on y trou e ce- 
pendaot aussi quelques traces du ssmbolisme de la nature 
et des allégories physiques, par exemple quand Jnpiter 
oet aux dieux que -'il attachaient une cbaine au ciel et s'y 
suspendaient tous, ils ne reussiraient pas cependant -3 l'ar- 
racher de son siCe, et que mme il pourrait les enleter de 
terre et les tirer tous  lui ; il y a la une allégorie relative 
à l'enchainement de tous les tres. Ailleurs, Jupiter dit  
Junon de se rappeler la punition qu'elle subit un jour pour 
avoir persécute Hercule : Junon, emblème de i'air, etait re- 
prêsentee suspendue au ciel, les mains lices, a.ant chaque 
pied ch.,rUe dune enclume. Ces passages appartiennent 
éviderment à une pcque antërieure et sacerdotale. Le sens 
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de ces allgories physiques se perdit : d/ lors la carrière 
fut ouverle aux interprétations. 
h suffit de ce premier aperçu pour entrevoir combien est 
epineuse la tAclt de celui qui eut donner une histoire ou 
une eplication complète de la mythologie. Il s'agit de cons- 
tater le nombre et la nature des diver ),stèmes d'interpré- 
tation qui peuvent rendre compte des antiques traditiom 
et des m)thes obscurs; il s'agit de faire à chacun sa part 
et de reconnaltre à quel systeme appartient telle ou telle 
lubie. O0 est le fil propre à n«»us guider dans ce labyrinthe? 
La m)thologie, qui dans les premiers gges se confon- 
dait avec la poésie, contenait Pebaucl,e de toutes les connai.- 
sauces de l'homme sur la nature, sur Dieu et sur lhis - 
toire. 
Un troisième système d'interprétation ne tarda pas h se 
joindre aux deux premiers qqe nous avons caractérisés plus 
haut. On oulut oir des hommes dans tes dieux et tes hros 
de la fable ; on ramena toutes les fictions du vieil Olympe 
à des ewnements historiques. Le plus ardent promoteur de 
ce systëme fut Ev h e m ì re, qui trouva de nombreux adlle- 
rents cl,ez les Grees et chezles Romaius. L'l,istorien Diodore 
de Sicile s'efforça d'expliquer dans ce sens la religion ég)l- 
tienne. Enfin d'autres voulurent rendre raison de la theo- 
loe de tons les peuples par des allégories astronomiques. 
C'est le steme de D u p u fs. Le tort de toutes ces théories 
est d'être trop exclu.,ives et de preteadre rëduire à un seul 
principe ce qui es, si diters et si compliqué. Sans doute 
il y a du vrai dans chacune, mais il faut savoir assigner a 
chacune son domaine. On n'y réussira qu'a l'aided'une vaste 
erudition éclairoe par une critique sívere. Depuis quelque 
temps les Allemands surtout ont lait là-dessus des Ira, aux 
recommandables. Les plus remarquabtes sont ceux. de Heyne, 
,oss, Goerres, Oit fried 31 u I ! e r, Hermann, et surtout C r e n- 
zer, dont la Symbolique a etc traduite en français pax 
M. Guinia,,t. 
MYTilOLOGIE DU NORD. l'oye-- Nora {3l)tho- 
logie ,i u . 
MYT! LÊXE. l'oye-..M,x. 
31YXIXE {dr t»5{z, mucosité, genrede poissons c)-clos- 
tome% etabli pour une seule «»pèw_e. Du coq,s de la myxine 
fccoule une mure:ifWsi abondante que ce singulier 
animal semble convertir en gelée l'eau des ases ou l'on 
cherche à le con-erer en vie. Une matiee azmblaL4e s'é- 
chappe en outre de toutes les parties de .ca peau et l'en- 
duit d'une sorte de vernis. La m)-xine s'introduit dans le 
corps des gros poissous, se glisse dans leurs intestins et les 
perlore pour s'en repaitre, ce q,d I'a fait loug.tcmps conïondre 
aec l annelides. 

57. 



N 

IN  substantif féminin selon l'ancienne appellation (enne), 
et masculin d'après la nuuvelle (ne), est la q«|atorzième lettre 
et la onziëme consonne de notre alphabet. L'articulation 
dont la lettre n est le signe rel«esentatif est linguale, dentale 
et nasale, parce qu'elle est subordonnée à un mouvement 
«le la langue, qui en s'app«),aut contre les dnts supérieures 
rail pendant ce mouvement reflier par le nez une partie 
de l'air sonore modifié par l'utile»talion. Quatre fonctions 
différentes sont assignées/ la lettre n dans notre langue : 
I ° cette lettre est le »igne de Particulation ne toutes les 
fois qu'elle commence une syllabe, comme dans nourrir; 
2  à la fin d'une syllabe, elle est l'indice orlhographique de 
la nasalité de la oyelle_ qui precède, comme dans bon, con- 
nun, prochain; on doit excepter seulemenl les trois mots 
e:anen, lynlen, anen, où cette let[re finale represente 
l'articulation ne; 3 ° le n est un caractère auxiliaire pour 
rendre l'articulation mouillée que l'on figure par gn, comme 
dans seigneur , nagnificence, indignite; on en excepte 
quelques noms propres, off le n a sa valeur naturelle, tandis 
que le 9 perd la sienne; 4 ° n suivi de I est nn signe muet 
de la troisiène personne du pluriel / la suite d'une e muet, 
connue ls ehanent. 
Quant à la prononciation de la lettre n/t la fin des mot 
elle nécessite quelques explications. Jamais le« mots ter- 
minés en an ne doivent se lier açec les oyelles qui les 
suivent. Ainsi, au lieu de dire un courtis¢n'adroff, il fait 
prononcer sans Liaison : un courtisan adroit. _Mme règle 
pour les mots terminés en dan, comme océan, et en ein, 
comme dessein : il y a quelques exceptions en fa'eur du 
mot plein. En pronum ne se lie pas quand il n'y a pas 
un rapport nécessaire entre ce monosyllabe et le mot sui- 
vant ; mais quand il précède immédiatement le verbe qli le 
dëtermine, il se lie toujours, aussi bien que la préposition 
en avec son réme. Sauf bien peu d'exceptions, il n'y a 
point de liaison après les substantils terminés en en, en, 
in, ton, oin, ouin, on. La finale un et une de celles qui 
comportent le plus de difficnltés, et dont la prononciation 
éprouve le plus de contradictions. Les uns font la liaison, 
les autres la réprouvent. Ce qui n'est-conteste par personne, 
c'est que les noms de villes, comme Autun, Yerdun, etc., 
ne souffrent point de liaison, et que le mot un ne se lie 
jamais devant oui, hdt, on.'.iène. ;».. 
La lettre n, dans toutes les langues, désigne l'idée de fils, 
d'tre produit ou né, l'idée de fruit, de tout ce qui est nou- 
veau ; dans les caractères hiérogl)phiques, elle est représentbe 
sous la figure d'un fruit encore attaché à l'arbre auquel il 
doit la naissance, l capital suivi d'un point est souvent l'a- 
-.vgé du mot nom, ou le signe d'u nom propre qu'on ignore. 
En termes de marine, .N. signifie nord; I.-E. veut dire 
-«ord.est, et ainsi de suite pour les autres vents qui se com- 
binent avec celui du nord. Chez les lomains I était une 
h.ttre num6rale, qui signifiait 900. La lettre .N sur nos mon- 
naies est la marque particulière de celles qui ont été frap- 
pées à Montpellier. Cnxc.c. 
En chimie Nasignifle Sodium, et Ni .ickel. 
NABAB ou IABOB, corruption du mot nawaub, qui 
ignifie delégud. C'est le titre qu'on donnait dans l'empire 

du Grand-Mogol (lndes orientalc) aux commandants on 
administrateurs de provinces soumis /t Pautori des sou- 
bhadars, ou gou erneurs des grandes divisions territoriales. 
Après la destruction de cet empire, ceux qui se soumirent 
comme as¢,aux à l'autorité de la Grande-Bretagne con- 
tinurent  le porter. C'est ainsi que la qualification de 
nabab devint très-commune dans les Indes, et qu'on la 
donna aux itindous riches et considérs. En Europe et surtout 
en Angleterre, on l'emploie avec une nuance de sarcasme 
pour désigner tous ceux qui ont fait aux Indes de grandes 
fortunes et qui vivent avec une splendeur orientale. 
]ABIS  tyran de Sparle, l'an 205 avant J.-C., est re- 
présente par l'histoire comme un monstre de cruauté. Il 
s'entoura d'une garde spéciale, qui commettait,/t son instiga- 
tion, les plus affreux brigandages, mettant/ mort les prin- 
cipau x habitants du pays, s'emparant deleurs biens, de leurs 
femmes. Quelques historiens rapportent que abis avait inven- 
té une machine ressemblant assez à une.tatue, à une femme," 
revëte de magnifiques habits, sons lesquels elle avait les 
bras, les mains, et la poitrine, bérissés de pointes de fer. Quel- 
q«'un refusail-il de l'argent au t.ran, celui-ci lui disait: 
,, Peut-Cre n'ai-je pas le talent de vous persuader; mais 
j'espère qu'Apéga, ma femme, vous persuadera. » Il pla- 
çait alors le patient en face de la statue, qui l'étreignait avec 
force et lui enfon.caitdanslechairs les puintes meurtriëres_ 
abis surprit et pilla Mes»ène et Argos; il prit pacti contre les 
P, omains aec le roi Philippe, mais Quintus Familius l'o- 
bfigea à demander la paix...Nabis fit ensuite la guerre aux 
Aclwens; il barrit d'abord leur général Philopoemen dan une 
bataille navale, puis il fut battu par lui près de Sparte..Nabis 
appela t,000 Étoliens à son aide ; mais ceux-ci L'égorgèrent 
»af trahison, l'an 192 avant notre ère. 
N'A BO. Foye: 
_.,.BO.XASSAB. L'histoire donne ce nom à un roi de 
Babï 1Oll e dont le règne aurait commencé l'an 747 avant 
J.-C., après la mort de S a r d a n a p al e : l'origine de 
bonassar, environnée de la plus complète obscurité, a donné 
lio à vingt versions contradictoires. Les uns le disent Mède, 
les autres le font lils de Sardanapale. labonassar, après 
avoir supprimé les actes de ses predéeesseurs, ordonna, 
dit-on, qu'on recueillerait soigneusement ceux de son règne ; 
il fit, ajoute le Syncelle, relever exactement les èclipses, et 
l'Cude de l'astronomie fit de son temps de gran,ls procès. 
Son règne dura quatorze ans. _Nabonassar est célëbl'e dans 
l'histoire par la fameuse è re qui porte son nom, époque 
fixe qui commença avec son règne, le 26 février 747, d'oU 
nous est venu le c a n o n rnathmagique, nommé aussi le 
canon des rois. 
NABONASSAB (Ère de). loge: È et 
N,kBOTi|  riche habitant de la ville de .]ezrael, avait 
une vigne près le palais d'A c ha b ; ce prince ayant voulu la 
lui acheter pour l'enclore dans ses domaines, laboth refus 
de l'ailCer, pour rester fidèle à la loi. Achab conçut un 
tel chagrin de ce refllS .qu'il se mit aulit et ne vOuhlt plus 
prendre aucune nourriture. Jéza bel, pour lui fairelivrer 
la vigne qu'il convoitait, ordonna aux principaux de lavill 
d'accuser aboth d'avoir blasphémb. Dieu et maudit le roi 
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et de produire de faux témoins à l'appui de cette accusa- 
tion. L'ordre fut exécuté servilement, et sur la déposition 
de deux faux ,Coins, Plaboth fut condamné à mort et 
pidé. Ad,ab eut la vigne qu'il convoitait. On sait combien 
fut terrible l'expiation qu'Ele prophétisa à J é z a b e l. 
NABUCliODONOSOPt ou PIÈBOUKADNEZAR, roi 
de Babylone (60-i à 553 av. J.-C. ), succéda à son père 
Iabopolassar, qui avait de nouveau rendu le royaume de 
Babylone indépendant de la monarchie assyrienne. Il l'a- 
grandit par la conquète, et en porta les limites jusqu'aux 
frontières occidentales de l'Asie; la magnificence de Ba- 
bylone fut son uvre. Il barrit le roi d'Égypte Iicho à 
Circésium, détruisit Jérusalem, et tint la ville de Tyr as- 
siégée pendant treize ans. Suivant la coutume des conqué- 
rants asiatiques, il transfëra, en l'an 588 av. J.-C., ,,n grand 
nombre de Juifs en Babylonie; et c'est à ce séjour forcé 
de leurs compatriotes sur le sol étranger que les Joifs, dans 
leur histoire, donnent le nom de captivitd de Babjlone. 
La tradition veut que Nabuchodonosor ait p,.nétré à tra- 
vers la Libye jusqu'aux rives occidentales de l'Af,'iq,,e ; celle 
que rapporte Daniel dans son livre, et qui fait vivre ce 
prince pendant sept ans sous la [orme d'une bte féroce, 
est peut-ètre l'exagération que les haines nationales donnè- 
rent à une maladie mentale dont Plabucl,odonosor était 
affecté. 
NACELLE (du grec vr.:, navire). Suivant l'Académie 
on entend par nacelle un petit bateau n'ayant ni màts ni 
voiles. Dieu sait dans combien de romances ou de barcarolles 
on trouve la nacelle ; niais les poëtes ne nous paraissent pas I 
d'accord avec le docte aréopage, et leur nacelle n'est pas 
nécessairement sans voiles. Ennemis de la fatigue, ils ai- 
ment bien mieux invoquer le vent ou les Zël,l,yrs que de 
chanter la monotonecadence des rames ou lesouffe bruyant 
des chaudières. 
Danslesaérostats, on nomme nacelle le panier qu'ils 
portent et oit se placent ordinairiment les aéronautes. 
lX ACH ! TSC! I EVA N  chef-lieu des colonies allemandes 
du gouvernement d' i é k a tërinosla ff ( Bussie méridio- 
hale ). 
NACRE. On appelle ainsi la partie blanche, brillante et 
argentée de certaines coq u i I I es. La nacre est douée de 
reilets irisés, qui résultent de la structure de sa surface ; 
pour s'en convaincre, il suffit d'en prendre une eml,reinte 
avec de la cire à cacbeter ; cette cire offre les mèmes iri- 
salions. La nacre est composée de beaucoup de carbonate 
de chaux et d'un peu de mu,ms animal. Sa composition est 
donc la mën,e que celle des p erl e s ; du reste, celles-ci ne 
sont q,,e de la nacre sécrétée isolément, en forme de glo- 
bules, dans des lacunes du manteau. Presque toute la na- 
cre employée dansles arts provient des valves de l'aronde 
maaritifère. On regardait aulrefois en médecine la nacre 
porphyrisée comme absorbante et propre à arrèter les vo- 
missements et le dévoiement ; mais on sait aujourd'hui que 
le carbonate de cl,aux peut lui ètre facilement substitué, et 
qu'il doit avoir les m,"mes propriétés. Les tabletiers font 
avec la nacre des cuillers, des jetons, des manches de cou- 
teau, et une foule d'objets de luxe, mais tous avec le temps 
prennent une teinte jaune qui en altère la beauté. 
IXADIR. Ce mot, qui nous vient des Arabes, ludique, 
en astronomie, le point du ciel q,,i est diamétralement op- 
posé au zénith. Le zéuitb et le nadir sont les deux p61es 
de l'horizon. 
IXADIR chal, de Perse, né en 1688, dans le Kho- 
rassan, était fils d'uu commandant desTurcoman% et entra 
de bonne heure au service du gouverne,,r persan de sa 
province natale. Mais des pase-droits dont il eut à se 
plaindre l'engagèrent à le quitter, et quelque temps après 
il était devenu le chef d'une redoutable bande de brigancLs. 
Cependant Tal,masp, le chah de Perse alors régnant, a},ant 
eu recours  lui contre Ascl,raf, son rival, ladir, heureux 
dans cette lutte, fut récompensé, en 1729, du service 
qu'il avait rendu à son souverain par le commandement 
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en chef de toutes ses afinCs, et se trouva bientôt investi 
de la direclion s,prme des affaires. Avec une hypocrite 
humilité, il prit alors le nom de Tahmasp-Kouh-lx'haa 
(Cest4,-dire esclave du Kl,an Tal,masp ). Peu de temps lui 
suffit pour s'assurer entièrement du dévouement de l'armée, 
et le cl,ah ayant, sur ces entrefaites, conclu avec les 
Turcs une paix désavantageuse, il ledrtr0na, puis s'empara 
de la rgence sous le nom du jeune chah, Abbas Il. Son 
papille étant venu à mourir en 1733, il se proclama lui- 
mème ci,ah de Perse à la suite d'une grande victoire qu'il 
remporta sur les Turcs, et prit dès lors le nom de cl,ah 
Nadir. Ses armes furent partout trion,pl,antes; mais il versa 
des torrents de sang, et se livra, même à l'égard de ses 
sujets, aux plus implacables cruautes. Ses troupes, end- 
cl,ies par le pillage, lui étaient si complétement devouées, que 
personne n'osait le braver. La l,aine mème «lu clergé, qu'il 
avait dépouille d*une bonne partie de ses revenus, fut im- 
puissante contre lui. Son expédifion la plus cél/bre, mais en 
mme temps la plus sanglante, fut celle dans laq,,elle il 
vainquil le Grand-Magot, en 1739, et detruisit la ille de 
Delhi, après avoir enlevé à ce prince ses trésors et diverses 
provinces. Mais son l, ropre neveu et I',,n de ses gouver- 
neurs de province finirent par se mettre à la tète d',,ne cons- 
piration, par suite de laqt,elle il périt assas,iné, en t7-17. 
Son fils ,,nique, né en 1737, et qui lui survécut, fut con- 
«luit d'abord à Constantinople, puis  Semlin, oh Iïmpéra- 
frise Marie-Tbérèe le fit baptiser et élever. Il prit part, 
avec le grade d'officier et sous le nom de baron Semelin, 
à la g,,erre de sept an% dans laquelle il fut plusieurs lois 
blessé. Il prit alorssa retraite, avec le rang de major, et 
véo,t dans l'obscurité et l'isolement, à Madling, jusqu'. sa 
mort. 
N.EY|US (C.xEICS), l'un des plus anens poëtes tf- 
mains, né en Campanie, était Grec d'origine ; aprës avoir 
servi dans l'armée romaine, à l'époque de la I,remière guerre 
punique, il composa des tl-aédies à Borne, vers l'an 23 
avant J.-C. Mais ils paratt qu'il réussit mieux dans la co- 
mvdie ; il finil par s'essayer dans un poëme épique en vers 
sah,rnins : De ello Punico. Objet de la haine de l'aristo- 
cratie, q,l'il s'tait aliénée par ses mordantes bpigrammes, 
il fi,t [arcWde se réfugier à Urique, ou il mourut, l'an 20-1 
avat J.-C. On ne possède que quelques fragments assez 
insiniliant «le se o,,vrages. 
NXGEOI[tES. On donne ce nom à des membranes 
dilatées et soutenues par des rayons de formes diverses, 
servant à la n a t a t i o n des p o i s s o n s. Ces appareils sont 
plus ou moins dée:oppés; souvent il en manque qt,elques- 
un ; enfin, ils disparaissent tous dans certains anguilli- 
formes. 
Suivant leur insertion, les nageoires sont dites dorsaes, 
caudale, anale, pectorales et ventrales. 
Dans les eoryphèmes et d'autres poissons, la nagoire dor- 
sale s'étend depuis la nuque jusqu'a la caudale. Quelquelois 
la dorsale est très-courte. Tant6t elle est rapprocl,ée de la 
tète, tant6t reculée sur l'extrémité dela quene, comme dans 
les brochets. Parfois aussi il n'y en a pas. Il y a des pois- 
sons qui en ont deux, trois, et mème jnsqn'à douze. Les 
saumons ont deux nageoires dorsales, mais la seconde, 
nommée adipeuse, est un simple repli de la peau, sans 
aucun rayon. Ordinairement chez les espèces qui ont deux 
nageoires sur le dos, les raons de lapremière sont epineux 
et ceux de la seconde sont mous. 
Excepté chez le gymnote, l'anale est toujours moins longue 
que la dorsale. L'anale n'est adipeuse que chez quelques 
raies et quelques squales. 11 existe des poissons qui ont 
plusieurs anales. 
La forme de la caudale varie du triangle à I'élipse: elle 
est souvent iourcbue, particuliërement chez les poissons 
qui nagent avec le plus de rapidité. Souvent la dorsale, 
la eaudale et l'anale sont réunies; quelquefois cette dernière 
manque. 
Les pectorales et les ventrales reprësenlent chezles pois- 
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ous les membres antërieurs it postCieurs des animaux 
superieurs. Les premières forment une paire, attacbëe der- 
rière ['ouverture des ouïes, à la ceinture humCalc. Les 
 coudes sont attachées aux os pelvieus. Les pectorales man- 
quent h de cer|ains poissons. Chez d'autres, cries prennent 
un tel accroissement qu'elles leur servent à exêcuter une 
orle de vol; telles sont celles des grands dactyloptères, des 
soorpnes vomnts, des exocets. 
Quant aux ventrales, leur position varie commeleur gran* 
rieur. Ou les appelle abdominales quand ellessont placees 
entre l'anus et l'insert ton des pectoraies, tlor«c'iques quand 
elles sont rapprochées de ses dernires, ju9ulares quand 
elles sont insrées au devant. On avait donné dans les mc- 
thodes artificielles nne trup rande hnportance à ces crac- 
tères, et Oli avait divis le. poissons en abdorninau, tho- 
rciques e jgulare ; ceux chez qi les nageoires man- 
quaient completement recevaient le nom d'apodes. 
NAGPOUit. Le royaume de agpour, dans l'lnde an- 
glaise, est une de possessions médiates de la Conpagnie 
des Indes. Situé dans l'Inde interieure, cet État a pour 
habitants des Mahrattes ; il furmait autrefois l'ancienne pro- 
 ince de Gandwana. /Voflpour, sa capitale, est sit, lée sur 
les bords du ag ; en 1740 ce n'etait encore qu'on village; en 
1825elle comptait I tb,000 habitanL. Les rues en sont tor- 
tueuses, les maisons assez mal bfities ; on n'y trouve aucun 
monumelt remarquable; le palai. du roi lui-même ne se 
distinuequeparsontendue. C'est dansleroyaume de ag- 
pour que se trouvent siluees les miaesde diamants de Wy«a- 
bas, autrefoix très-rh'hes. 
NA{y-S.kNDOP, ( Josaeu en), l'un des gnéraux de 
la revolution hongroise, né en 10, à Gros-Warden, dans 
le comitat de Bihar, enlra de bonne heure dans les rags 
de l'armée autrichienne, biais il se retira du ervice vers 
183, avec le grade et la pension de capilaine, et 
blit alors daus un doumine qu'il possédat en Hongrie. Ami 
de son pays, il se mt à la disposition du gouvernement 
national aussitft apl-ëS la révolution de lS, et prit part 
dès l'ct¢ de cette année, a,¢ec le grade de raajor, aux ctmbats 
livrés dans le sud, et à la suite desquels il passa colonel. 
Eoye alors à l'armée dit nord, i! fil, comme commandant 
des hussards de Hanovre la campagne du printemps de 18 9, 
et à la suite des vi«loires remporlees à Tapiobicsàe, à Isasseg 
et it G«l«.lloe, il fut pronm au grade de général, le f, avril. 
C'est lui qui Colnmandait le preuder corps a la bataille de Wai- 
tzen ; et il prit ensuite part it la prisede .Nagy- Surin, à l'ex- 
pedition entreprise pour euir au secours de Comorn, et à 
la prise d'Olen. Dans cetlederniëre affaire, où son corps fut 
chargé de l'assaut dan_  les journées du 16 etdu 21 mai, il dé- 
ploya autant d'«aergie que de bravollre pe'sonnel|e. Plus tard, 
agy-Sandor se rendit à Comorn, ou Goe rgei avait etabli 
son quartier gènéral. Il y commandait dans la malheureuse 
affalrelivrée le 16 juin stw les bords deia Waag, en£agée mal- 
gré. con avis et celui de Klapka. Goergei lui .tait deja devenu 
suspect pendant le singe d'Ofen ; il n'avait pas fié.ité à 
faire part de ses soupçons au gouvernement national, et il 
avait déclaré publiquement à Cergei qu'un autre Csar ren- 
contrarait en lui uu autre Brotus. biais il. n'avait pas assez 
d'énergie de caract/re pour que ses actes répondissent à ses 
paroles. Quand la m,sintelfigence eclata ouvertement, dans 
les premier, jours de juiilel, eutreGoer{ei et le gouvernement 
national, .Nagy-Sandor se dédara d'abord hautement pour 
celui-ci ; mais bient¢t il se laissa déterminer par ses ol- 
liciers à changer d'avis, et il se rendit lui-reAme à Pth avec 
Klapka, pour y porter des paroles de conciliation et faire 
laisser le commandement en chef de l'atroce à Goergei. 
Plus tard, celui-ci ayant différé son dpart de Comoro, 
.Nagy-Sandor entra seul avec son corps, le 9 juillet, dans le 
contrée de la Theiss; mais d'aprës l'avis de Klaplta, il revinl 
deBatorkess, et pril part à la bataille livrée, le 11, SOUS les 
murs de Comorn. Goergei ayant alors consenti h partir, 
agy-Sandor. comme cfief de l'avant-garde, eut à soutenir, 
le 16 juillet, à Waitzen, un engagement des plus t'ifs avec 
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les lusses; et ce fut grâce à ses efforts que la capitulation 
oiferte à Goergei le 2 iuillet, à Bimassombatb, fut rejetëe. 
Envoë a,, commencement d'am'tt à Debrecin par Goergei, fl 
y fut altaqué le 7 par Paskewitseh, et Goergei, qu'il appela 
à son secours, l'en laissa se tirer comme il pourrait. ag- 
Sandor n'en soutint pas moins avec 6 ou 7,000 hommes au 
plus une glorieuse lutte de cinq Ileures contre des Iorces 
russes deux Iols supérieures; m,is à la uite de¢ette affaire, 
son corps se trouva si allaibli, qu'arrivé à Arad, force lui 
fut d'adhérer à la capitulation consentie par Goergei. IAvr 
par les Bosses aux Autric|dens, il fut pendu, A Arad o le 6 
octobre 1849. Il mourut avec courage, comme il avait vécu 
et combattu. Excellent officier de cavalerie, sa belle 
sous les armes lui avait valu le surnom de 31rat de l'al'- 
race h?.groise. 
AIADi'S I,IAYADES on I,iAIDES, divinitës my- 
thologiques des fleuves et des fontaines. Elles passaient pour 
filles de Jnpiter. Selon le. poétes, ces ny m p hes des eaux 
séjonrnaieut quelquefois dans les forêts ou folâtraient dans 
les prairies. Strabon comple les naïadesau nombre des prêo 
tressesde Bacchus.On voit dans Homerect dans Ovide que 
ces divinités aquatiques avaient pour retraite des grottes 
voisines de la mer, et entourées d'arbrisseaux, de souroE 
d'une eau limpide, et de tout ¢c qui pouvait en rendre 
le séjour frais et agréable. 
NAIN, IAIE. Ces mots sont employés pour désigner 
l'exlrëme petitesse de la taille, soit pour l'espèce Itumaine, 
soit pour tout animal ou vegétal réduit fort au-dessous de 
la stature naturelle. Ils derivent du mot grec væo, du 
premierbga.;ement nana, ordinaire à l.'enfa,¢,e. Nous ne 
nous oceupero:s pas ici des tables des anciens Grees sur 
le Pygmées, sur les Troglodytes, sur de habitants 
voisins des sources du Gane désignés par Pline et divers 
géograpfies sous le nom de Spithamiens, parce qu'ils n'ex- 
cëlaient jamais la hauteur de his palmes [ spithanta ); 
nous les reléguerons parmi le. Lilliputiens de Swift et 
les M y r m id uns ou peuples foormisdes poës. Cependant, 
il existe des populations que l'on peut renflement qualifier de 
naine.c. La slalure de la plupart des nations polaire_, La- 
p o n s, Groenlandais, E s q u i m a o x, Samoëdes, K aln t s c h a- 
dules, Ostiaques, etc., ne depasse guère un mètre et demi, 
ou se tient au-dessous, à cause du ri'nid excessil de leurs 
rigoureuses réons. Cette mme température conlracte tou- 
tes les fibres des animaux et des végetaux rabougris nés sous 
ce cliluat ; et ce qui le demonlre, c'est la stature plus haute 
que prennent ces 6tres loru'ils peuvent eroitre sous des 
latitudes plus douces et plus chaudes. 
Parmi lesanimaox, comme parmi les vég_,étaux, la petitesse 
de la stature, dans la mème espëce, résulte du defaut d'uae 
nourriture suffisante ou de toutes les enlises qui etnphent 
une complète croissance faute d'alimentation, soit dans le 
sein maternel, soit hors du sein, et selon les lieux, les cir- 
constance% telles qu'une sécltere.gse trop resserrante, 
froid Irop vil, etc. Tantft c¢lte petitesse peut dépendre d'un 
tien, tel que celui du rachitisme et de.g scrofules (ce qu'on 
remarque souvent en effet dans la constitution des nains) ; 
tantft aussi de l.'élroites.e des organes uterins, qui ne per- 
metlent point à l'embryon d'obtenir un ae.croissement nor- 
mal. Le mème résultat dépend aussi de la simultanéite de 
plusiem embryons dans la même geation, et nous décou- 
vrons ici l'une des causes qui font que certaines espèces 
et faces d'animaux sont toujours naines en comparaison 
d'autres congénères. 
Une chaleur trop vive pousse rapidement les animaux et 
les végétaux vers leur déseloppement reproductif, on le 
fait fleurir, fructifier, engendrer, avant le terme naturel de 
leur parfaite croissance. Il en régtlte des êtres prfcooes« 
blifs, mais imparlails et nains. Les personnes qui se 
rient trop jeunes abrègent leur taille et aussi le cours de 
l'existence ; en se hàtant ainsi de cueillir to'utes les jouis- 
sances, elles c'épuisent bient6t : citius pubescunt, cirrus 
senesc¢nt. C'est par des procèdes analogues qu'on se pro-. 
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c,re de pet;.te rases de chiens carllns et bchons. En don- 
nant à ces animao encore jeemes des aliments excitants, 
des boissons alcooliques, qui crient lenr fibres, on les fait 
rosier à l'état d'avortons et de nains. L'usage des Iolion. to- 
niques avec l'alcool resserre assi la taille de ces animaux. 
] mme, les Chinis ont ]'art de rendre les arbres nains, 
et pour ainsi dire magot% par certaines cultures ou par des 
retranchemeuts de brancl,es qui diminuent la vgêtation et 
btent la floraison des autres parties. 
Quoiqu'ils se rencontrent assez fréquemment chez toutes 
les nations, mme les plus procères, comme en Pologne, en 
Litbuanie, en Samogtie, etc., les nains ne peuvent former 
ancnne race distincte, comme le snppo«aient les anciens, 
pour les habitants de l'Abyssinie et autres lieux arides de 
l'A[riqne. Ce que le naturaliste C»mmerson avait écrit sur 
les Quimos des montagnes de Madagascar, espèces de pyg- 
reC ì longs bras, n'a point etWconstaté ; an contraire, 
Rocbon et d'autres observatenrs modernes n'ont vn en eux 
que quelques individus dëgénérés, ne formant nullement de 
race. 
La conformation des nains n'est pas proportionnée comme 
celle des hommes ordinaires : la plupart montrent une tte 
volumineuse, des membres tordus ou rachiliques, un tronc 
souvent irrégulier, des jambes grèles. En gbneral, ils restent 
toujours analogues aux enfants dans lelrs habitudes et leur 
temp/rament. Comme eux, ils ont les mouvements vifs, ce 
qui est commnn d'ailleurs aux individus «le petite statnre. 
Leur cervcan, quoique considerable, ne leur altribue pas plus 
d'intelligence; au contraire, plusieurs sont stupides et som- 
nolent% sujets au carus et meme à prir d'apoplexie ; car 
le sang se porte avec. force dans cet organe. La circulation 
du sang reste en effet rapide chez ces petit« individus. Ils 
sont pétu|ants, coleriqqes, à'autaut plus qu'ils se voient 
faibles, en butte aux railleries et aux dédains du monde, 
dout ils deviennent les jouets ; aussi leur esprit se montre 
envieux, jaloux, inconstaut. 
Les nains étant en tout plus petits que les autres indi- 
vidus de la mème espèce, leurs fonctions s'opèrent avec plus 
de rapidité, puisque les retours et les espaces à parcourir 
sont plus circonscrits. Ils deviennent donc pllfl6t puhères, 
et le cercle de leur existence étant plus étroit, ils sont vieux 
et cassés de bonne heure. 
Ou lit chez les anciens historions quelques exemple de 
nains extraordinaires, mais peu  raiseanblables, tels que cet 
Egyptien cite par Nicepbore Calixle { Histoire ecclesiast., 
t. XII, ch. 37 ), qui: à I'ge de vingt-cinq ans n'était pas 
plus gros qu'une perdrix, dit-il, ayant du reste une voix 
aëable et nn petit raisonnement qui témoignait beaucoup 
de bon sens et des sentiments bonorables. Parmi les mo- 
dernes, Fabrice de Hilden a n un nain haut de 40 pouces. 
Les Transactions philosophiques, n" 495, eu citent un 
antre de 38 pouces anglais, pesant 43 livres. Gaspard Bauhin 
parle aussi d'une nain de 36 pouces. On en a vu un de 30 
ponces ( Tras. phil., n « 26t), ul de 28 pouces (Ancien 
Journalde Médec., t XII, p. 167). Cardan affirmeen avo.r 
vu un de deux pieds seulement. Demaillet, consul au Caire, 
parle d'un E."Tptien qui ne passait pas 15 pouces ( Tellia- 
med, t. Il, p. 19). Bireh, dans sa Collection anato- 
mique, parle d'un autre n'ayant que 16 pouces, quoique $gé 
detrente-sept ans. C'est le plus remerquable par sa petitesse. 
ons avons vu en 1818 une naine allemandeqoi n'avait guëre, 
à ràge de neuf ans, que 18 pouces de hant, cependant vive, 
gaie, d'une intelligence enfantine; son pouls était de 90 pul- 
salions par minute. J.-J. Vichy. 
Chez les anciens, qui avaient des raffinements de luxe dont 
nous n'approcherons peut-ètre jamais, c'était la mode parmi 
les riches d'entretenir des nains plus ou moins difformes. 
Une laideur extraordinaire et grotesque devenait un mêrite 
dans ces tres dégradés. Les Orientaux, aux yeux desquels 
I'lzomme semble tre fait pour servir de jouet  l'homme, 
apprirent aux Grecs et aux Romains l'art d'empcber la crois- 
sance et de créer pour ainsi dire des nains artificiels. Les 
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dames de Ruine payaient fort cloer de pareils .ervileurs. 
Dominion en fit combattre publiquement dans l'ampbithétre 
contre des femmes dont la beauté contrastait avec leurs traits 
monstrueux. Les nain% madfine importante des épopées du 
moyenge, peuvent bien venir aussi de la mytho|ogie et des 
traditions du Nord. Lenr généalolie est la meme que celle 
des gants. Comme eux, vermisscaux nés d'Ymer, ils 
doivent peut-être leur urique à la comparaison qtfi s'eta- 
blissait nalurellcmeutentre la haute stature des Norvégiens 
et des autres peuplades septentrionales et la petite taille, 
la nature dégenerée des Lapons. lainn, nain, est, dans 
I'Edda, le nom d'un alfe ou g/nie élémentaire. Puki en fs- 
lande, puke en Suède, était un démon de taille exigue, et 
l'analogie de ce nom avoe celui de Petit-Poucet n'echappera 
/ personne. 
Un corps écrasé, des traits repousçants, telle était l'imag 
qu'on se formait volontiers de la malice et de la mécban- 
cetA. Pepin, btard de Charlemagne, et q,zi trabit son père, 
est sous la plume du moine de Saint-Gai| un petit nain 
bo.su : l'anus et 9ipperos'us Pippizus. 
Aux nains l'on accordait le talent de fabriquer d'excel- 
lentes armures. Les traditions populaires, toujours à l'affùt 
du merve, lleux, faisaient jouer un grand r61e aux nains dans 
le domaine du mystérie,,x. Aux yeux du peuple allemand, 
«les nains I,abiteraient les mines et s,,raient les gardiens des 
trésors cacbís. La croyance en des tres surnaturels q,d 
manifestent sous la forme de nains, Iorsqu'ils se rendent 
visibles, suhsi.le aussi, q,,oiq,e affaiblie, dan« plusieurs 
cantons de la Belgique ,ît de la Hollmde. Les F!amands et 
les llollandais les appellent I,abitue|lement kah'ermanne- 
kens ( demi-hommes ) et kaboutermannekens ( peurs dr¢,les); 
on les désiue aussi par des dënominations qui reviennent 
h esprits trot'ailleurs. Dans les provinces de Liíge et de 
Namur, ces esprits complaisants sont appelés sotai et 
tons. On raconte que la belle grotte de Remoucbamps en 
est peupl#e. 
Des croyances si popu]aires ne pouvaient manquer de 
poser dansla poésie. Les nains ont servi de pages au x cbte- 
lains, de messager d'amopr aux chevaliers ; au son de leurs 
cors, les pont-levis des chteaux se sont almissës. Mais, 
lors mme que la chevalerie n'existait plus que dans les 
romans, les nains conservèrent encore leur vogJe à la cour 
et chez les grands seigneurs. Les rois de France, les comtes 
de Flandre, parlageaieut Icur laveur entre eux et leurs 
fous. 
Le nain de Cbarles-Quint s'appelait Corneille de Litbna- 
nie ; au tournoi de t5-5, donne h Bruxelle% il obtint le 
deuxiëmeprix pour avoir etWle premier sur les ran et le 
plus galant. I ly avait de» nains  la cour du rival de Charies- 
Quint, François I er. La relue mère de Louis XIII les rotait 
/ la mode. Louis XIV supprima la cbargede nain du roi, 
Biaise de Vigenère nous apprend qu'en Italie la manie des 
nains était encore pou.ée plus loin qu'en France au 
seizième sië¢ie,  Je me uviens, dit-il, de m'èlre trouvé, 
l'an 1556, à Borne, en un banquet du feu cardinal Vitell/, 
où nous f0mes tons servis par de nains, jusqu'au nombre 
de trente-quatre, de fort petite stature,mais la plupart con- 
trelaitset difformes. » Sous François I  et Henri Il, on citait 
un nain d'une petitesse extrème, appelé Grand-Jean, par 
antipbrase, un Milanais, qui se lai.mit porter dans une cage 
comme un perroquet, ain qu'une fille de Normandie 
partenanth la reine nère, et qui à I'ge de sept à huit ans 
n'arrivait pas à dix-Irait pouces. 
Un autre personnage lamenx, de la mme espbce, rede- 
vable en grande partie de sa reputalion à Walter Scott, lui 
sir Geoffrey, ou Jeffery Hudson. Il étail né en 1619, et fut 
présentë à huit ans dans un p$lé, par la duchesse de Buc- 
kingbam, h la reine Henriette-Marie, femme de Charles 1 
roi d'Anglelerre. A trente ans, il n'avait de hauteur que 
dix-huit pouces anglais; mais a cette époque de sa vie 
commença à grandir, et finit par atteindre dans sa vieillesse 
la taille de trois pieds neuf pouces anglais. Eucorejeune, on 
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le vit, au milieu d'une fèle de la cour, sortir, à la grande 
surprise des spectateurs, de la poche d'un employé du pa- 
lais, dont la taille était, il est vrai, gigantesque. En 1744, 
.leffery, plus fidèle au rualheurque beaucoup d'autres, mieux 
organisé*, qui le regardaient en #IlC aceompagna en France 
la reine Henriette. Un Allemand appelé Crofls, s'étant laissé 
aller surson compte à des plaisanleries que Jeffery ne voulut 
point supporter, on en vint il un duel. Crofts parut armé 
d'une seringue. Nouvelle fureur du nain, qui, forçant son 
adversaire à un combat sérieux, à cheval et au pistolet, le 
tua du premier coup de feu. Jeffery mourut eu 168., dans 
la prison de Westminster, où il était renfermé sous le poids 
d'une accusation politique. 
La Pologne est toute fière du nain Borwilavski. C'était 
un gentilhomme, qui se fit connaitre par la sarieté de ses 
talents; il écrivit lui.ntème son histoire, et sa renommée 
s'Atendit dans toute l'Europe. II présenta, comme Jeffery, 
le phénomène de l'accroissement de la taille dans sa vieil- 
lesse. Stanislas, dechu du tréne de Pologne, eut à Nancy 
le cëlèbre nain B é b é. Aujourd'hui en ne parle plus de nains 
royaux ; mais les ètres remarquables par l'exiguïté de leur 
tailiesont l'objet d'exhibitios dans les Deux Mondes,/x l'Cut 
de curiosités : c'estainsi que l'on a pu voir ences derniers 
temps Tutu Tbumb ou Tutu Pouce, le prince et la princesse 
Colibri, etc. 
On atenté ,le ruultiplier la race des nains. Ces essais ont 
été inutiles. 11 y a cependant des exemples de naines deve- 
nues mères, quoiqu'elles n'aient pu accoucher sans péril. 
DE 1 E|FFE. BEBG. 
NAIN JAUNE, jeude cartes assez innocent, qui se joue 
avec un carton où sont marquees cinq cartes; le sept de 
carreau, qui porte le nom de naDi jaune, la dame de pique, 
le roi de cur, le dix de carrean et Je valet de tfCe. 11 se 
joue avec un jeu complet de 52 carteg ; il peut y avoir de 
trois h huit joueurs; h trois, chacun reçoit quinze cartes; à 
quatre, douze ; à cinq, neuf; à six, Irait ; à sept, sept; à huit, 
six : il reste tonj,»urs des cartes au talon ; aucun joueur ne 
peut les voir. Chaque joueur met cinq jetons sur le nain 
jaune, quatre sur le roi de cur, trois sur la dame de pique, 
deux sur le valet de trèfle, et un sur le dix de carreau. 
Le premier joueur à la droite du donneur commence à jouer 
en suivant l'ordre ascendant des catins, Pas, le deux, le trois 
et ainsi de suite, sans distinction des couleurs; il s'arrête 
dès qu'il .v a une lacune dans son jeu, c'est-/-dire dès qu'il 
n'a pas la carte immédiatement supérieure ; le joueur qui 
le suit continue de même, et ainsi de suite des autres ; si la 
carte qui manque à celui qui joue est restée au talon, ce 
qui se connalt parce que personne ne peut l'interrompre, il 
continue ìjouer. Lorsqu'un joue,tf a placé sa dernière carte, 
tous ceux qui restent mettent leur jeu  découvert, chaque 
joueur paye à celui qui u'a plus de cartes soit un jeton par 
carte, soit un jeton par point de chaque carte, en comptant 
le figures pour dix, selon les conventions Celui qui, pendant 
le coup, ayant le sept de carreau, ou nain jaune, est par- 
 enu fi le jouer, prend les jetons placé sur le sept de car- 
rea ; mais celui qui ne parsicnt pas à le jouer en prend la 
béte, c'est-à.dire qu'il place sur le nain jaune autant de je- 
,tons qu'il s'y en trouve; il en est de même pourleg quatre au- 
tres cartes ligurées au carton. Comme les mouches pour- 
raient finir par s'élever  des sommes considérables, si elles 
se renous elaient plusieurs fois de suite, on peut leur assigner 
un maximum q«'elles ne doivent point dépasser. 
AIN-JA UNE. C'ëtait le titre d'un petit journal libéral, 
lblié sous la première restauration ; redigé par les sommi- 
tes litteraires du parti libéral ou bonapartiste, cette publica- 
tion, qui était hebdomadaire et paraisgait en brochure de 
plusieurs feuilles, a joui pendant quelque temps, à cette 
époque, d'une vogue immense. 
NAIBN  comté du nord de l'Écosse, situé au sud du 
golfe «le Murrayç compte, sur une superficie d'environ 
? myriamìtres carrés une population de 9,96 habitants. A 
Iïnterieur, surtout an sud, il est montagneux et n'otite que 
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peu de sol arable, mais en revanche de vastes marais. 
La céte en est plate et gênéralement sablonneu mais ce- 
pendant fertile sur quelques points, dans la vallée du Nakn 
par exemple. Après le .Nairn, son cours d'eau le plus im- 
portant est le Findiorn, qui a 8 myriamètres de parcours. 
Il est ¢élëbre par les beaux pasages qu'offrent ses rives, 
mais aussi par ses crues subites et les dévastations qu'elles 
entralnent. Les parties du sol susceptibles de culture sont 
cultivees avec soin, et produisent des grains, des pommes 
de terre et du chanvre. On y élève aussi de beau bétail. Ce 
comté est administré avec celui d'Elgin par le même sherif. 
Tous deux envoient un représentant au parlemenb et leur 
chefs-lieux en nomment aiternativement un autre. Le chef- 
lieu, 2Vairi, situé à l'embouchure du flenvedu même nom, 
est un joli petit bourg, bien bati, avec un -ehablissement 
de bains de mer, un port et 3,40 habitants, qui se li- 
vrent à la pb=be du hareng et du saumon(ainsi qu'à la fa. 
brication des chàles dits tartais et au commerce des grains. 
AïIS ou NAIFIES. C'est le nom quel'on donne  une 
caste militaire du .M al a bu ret du De kkan, qui se rattache 
 la caste des C h a t r i a s; anciennement, les rois de Malabar 
choisigient leurs gardes du corps parmi les naïfs. La fierté 
des nah-s, ou nfilitaires malabares, était renommée; elle ne les 
empéche point cependant de servir de guides, et de guides 
d'une fidelité a toute épreuve, aux étrangers qui réclament 
leurs services moyennant un salaire fort minime. 
NAISSANCE. C'est le moment où un enfant sieur au 
monde, et pour les objets inanimés ou les êtres figurée, 
l'origine, le commencement. 
La constatation de la naissance des enfants est l'un des 
points dont le Iégislatear a dal le plus se préoccuper. La 
naissance de l'enfant doit tre déclarëe dans les trois jours 
à l'officier de l'Cut ci s il par le père, ou, h défaut du père, 
par les docteurs eu médecine, en chirurgie, .ages-femmes, 
officiers de saute ou autres personnes ayant assisté à l'accou- 
chement, ou par la p.ersonne chez laquelle la mère sera 
aceoucbée, si elle est'hccouchée hors de son domicile : le 
defaut de déclaration dans ce delai de trois jours est puni 
de six jours  six mois de prison, et de 16 à 300 francs d'a- 
men01e. Passé ce délai légal, cette déclaration ne peut plus 
être reçue qu'en vertu de jugement ordonnant la reparation 
de l'omission commise, et qui constitue une véritable sup- 
pre«sion d'ë Va t au detriment de J'enfant. L'enfant doit ttre 
présenté à l'officier de l'ëtat ci,ii lors de la déclaration de 
naissance. Plusieurs mëde, ins, regardaut le déplacement de 
l'enlant, qui doit être portë à la mairie, comme pouvant Cre 
préjudi«'iable à sa santé, ont demandé que la naissance fùt 
constatee, comme les décës, à domicile, aprè declaration 
prealable. L'aele de naissance, fait en presence de deux 
temoins, doit énoncer le jour, le lieu et l'heure de la nais- 
sance, le sexe et les prénoms de l'enfant, les noms, pré- 
noms et profession de la mère et du pére, mais pour celui-ci 
en cas de mariage seulement ou quand, en personne nu par 
fondë de pouvir, il déclare sa paternite ; enfin, cet acte doit 
contenir également les nom% prenoms, profession et domi- 
cile des temoins. Tout enfant nouveau-ne trouvé  l'Cal d'a- 
bandon devra tre remis à l'officier de l'crut civil, ainsi que 
les vêtements et effets trouvés avec lui; ce dont il sera dressé 
un procès-verbal détaitlé, mentionnant en urètre I';lge appa- 
rent de l'enfant, son sexe, les noms qui lui seront donnés, 
et l'autorité civile à qui il aura étë remis. Ce procës-ver- 
bal sera inscrit sur les registres. 
Lacte de naissance d'un enfant né à la mer doit ètre 
dressé dans les ,ingt-quatre heures, en présence du père s'il 
est présent, et de deux temoins pris parmi les officiers ou 
h leur defaut les hommes de Péquipage. Les déclarations 
de naissance  l'armée doivent être faites dans les dix jours. 
L'êtat civil des enfants français nés a Iëtranger peut y être 
constaté soit par un acte de naissance fait suivant les lois 
et usages du pays, s'il n'y a point de consul français, et 
dans le cas contraire, suivant les formes des actes de l'Cat 
civil dressés par les agents diplomatiques. 
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lVaissance se prend encore pour race, famille, 
traction, noblesse, En astrologie naissance signifie le point 
anqtel naissait un enfant, eu ëgard à la disposition du ciel 
et des astres. 
IYaissace, au figuré, est snonjme d'origine, de com- 
nwncement : la naissance de monde, d'un CaC, d'une 
hérésie, d'une sédition, du jour, du printemps, de la ver- 
dure, des fleurs, lVaisÆance est aussi le point o/a com- 
mence, d'où part, d'où s'élève une chose qui se prolonge 
ensuite : un fleuve  sa naisstmce, la naissance d'troc tige. 
En arcbilecture, la naissance d'une colonne, c'et |e 
commencement du fùt ; la naissance d'une VOlUte, c'est le 
commencement de sa courbure. 
NAïVETÈ. C'est là une de ces qualités qui ne sont 
pas susceptibles d'ètre acquises, et qui doivent ttre nées 
avec nous. Heureux qui la possède, car la natveté est aussi 
un charme, et vu charme inimitable. La nature semble l'a- 
voir résetvée principalement à ce sexe dont il pare si bien 
les autres attribuls. Vous dites d'une jeune fille qu'elle est 
naïve : c'est tonjom's un éloge ; Ce jeune homme est nmf, 
est presque Ioujours une critiqte : c'est que la na,vete 
chez la prcloière est neeessairement la compagne de I'i n - 
n o c e n u e, tandis que chez le second elle peut n'ètre qu'une 
nuance dela niaiserie. 
En litt(.rature, la naïveté du style re.noir aussi diflé- 
rentes acceptions : celle de Marot, de Montaigne et de 
quelques autres ècrivains est une grâce; ciez d'aulres, 
c'est la trës-proche voisine de la bèlise. 
Toutefois, Cst surtout au pluriel qu'elle prend cdte fA- 
cheuse signification, et il y a toujours inlenlion maligne 
citer les nawetës d'une personne. Le bonhomme seul a 
joui de l'heureux avantage de s'illustrer par les siennes, 
et d'ëclipser par elles chez la postérité les traits les plus 
ingénieux; il est vrai qu'il en eut de toutes les epèces. 
Son mot à cette amie qui vut, après .i  de la Sablière, 
hériter du soin qu'elle avait eu de ce grand enfanl et l'em- 
mener chez elle, ce J'y allais, est une naïveté sublime. 
12'est la naïveté qui lait parfois, sans s'en douter, les plus 
malignes épigrammes. Après la déroute de CreveR, le prince 
de çiermont arrive seul dan» un xillage à quelque distance 
du champ de bataille, et demande au maltre de l'auberge 
si l'on y avait vu djà beaucoup de fuyards : « Son, mon- 
seigneur, répond l'nuire naivement, nous n'avons vu que 
VOUS. » 
Bien de plus ridicule que l'affectation de la naïveté. La 
aiveté elle-mme est Iort rare dans la société moderne, 
avec la précocité des csprits et des passions : elle n'est guère 
le partage q,;e des peuples enfants, et nous voulons tre 
des hommes. 
NAECilI-ROUSTAM. Voyez PEr, sllOLlS. 
XXtlSC|II BENDES nom d'un ordrede d e r v i eh e s. 
A,MCR l'une des neuf provinces dont se compose 
le ro'aume de B e I ci q u e, bornëe au nord-est par la pro- 
vince de Liége, à l'est pat. le Lnxembourg, à l'ouest par le 
Hainaut et au sud par la France, compte sur une super- 
ficie de 46 myriam.tres une population de 274,073 habi- 
tanls. Le sol, tanl6t plat et lant6t s'(,levant assez pour for- 
mer des montagnes fortement boisCs, qu'on peut considé- 
rer comme une prolongation des Ardennes, et qui renversent 
les limites de cette province, est d'une remarquable ler- 
filitë. Ses principaux cours d'eau sont la Meuse, la 
Sarabre et la Lesse. Outre les produits de son agriculture 
etd'one importante élève de bëtaii, cette province est riche 
en fer, plomb, enlumine, soufre, ahm, pierres  feu, pierres 
calcaires et ardoises, en argile exeellen te, en bouilleet en mar- 
bre, surtout aux environs de Pfiilippeville et de Dinant. 
Namur Iormait déjà au dixième siècle un comté indé- 
pendant, ¢omposé de parties des comtées de Lomme et 
d'Arnau. Sous Henri I , dit l'Aveugle , mort en 1196, il 
fut réuni an Luxembourg. Il en fut ensuite séparé et 
passa sousla souverainetë de la maison de tlainaot, puis 
par mariage sous celle de Pierre de 12oortenay, empereur 
»lUI'. Dt l.k oel'iv£ns. -- T. Xili. 
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de Constantinople (mort en 1219). Le fils de ce prince, 
Baudovin, rendit le comte h Guy de Dampierre, comtede 
Flandre (1261), dont les hèritiers le conservèrent jusqu'en 
120, ëpoquc ou Jean, comle de amur, qui n'avait pas 
d'hériticrs, rendit ce comté grevé de dettes immenses 
Philippe le Bon, due de Bourgogne, moyennant 13,000 
florins d'or. 11 Iorma ensuite rune des 17 provinces des 
Pays-Bas, dont il partagea dës lors les destinées. Dejh la 
France, par la paix de ilnègte (1679), s'ëlait approprié la 
forleressedeCharlemon! etdiverses autres parties du comté 
de Namnr, qu'elle conserve encore aujourd'hui. La paix 
de Lunëville le réunit complelement a la France, où il 
forma le département de Sambre-et-Meuse. Depuis 181t il 
eonstitua une province du royaume des Pays-Bas, à 
quelle on ajouta diverses parcelles des lerrttoires de Liége, 
du Luxembourg, du Brabant et du Hainaut ; et c'est avec 
les reCes délimitations qu'il fitt compris en 131 dans le 
nouveau royaume de Belgique. La province de Namur 
est divisée aajourd'imi en lrois arrondissements : Namur, 
D»nanl et Philippeville. 
Le chef-lieu de la province, N.tm-a, en flamand 
b'.lli à l'embovehure «le la Meuse dans la Sa;nbre, place 
très-forte, avec citadelle et si,'ge d'évèché, compte 22,620 
habitants. Cette ville possëde une cathedrale et seize autres 
églises, un séminaire, un athénée rolai, un grand pension- 
nat gondWet dirigé par les jésuites, une ecolede peinture, 
un conservaloire de musique, deux bibliolhëques, un mu- 
seum d'llistoire naturelle, tan in,liCol de sourds«nuets, une 
maison d'aiienés et un penitentiaire pour lemmes. La ca- 
tl,edrale, placée sous l'invocation de saint Aubin, est une 
des plus belles églises modernes de la Belgi,p;e. Elle fut 
consacrée en 1772, et contient le tombeau de don J u a n 
d'A u t r ic h e. L'église de Saint-Loup, construite au com- 
mencement du dix-septième siècle par lesjéuites, ruisselle de 
dorures. Les produits de la coutellerie «le Namur sont jus- 
tement renommés. La ville, qui ëlait fortilite dës les temps 
les plus reculC, fut protcgée en outre, etl 1691, par le fort 
Guillaume, leurre de 12 o e h o r n. Neamuoins elle fi;t pri_e 
en 1692 pal" Louis XIVet Vauban, aprës six jours de siege ; 
et la citadelle, defendue par Coehorn en personne, dut ca- 
pituler au bout de trente jours. Le stalhouder heréditaire 
Guillaume III reprit, en 1695, cette citaddle, dont le 
Ième de détense avait etWsingulietement agrandi par Vau- 
ban, ainsi que la ville, que defendait le due de Boufilers 
avec une armee de 16,000 homntes. Le siége avait durë 
six semaines. Occtpée par les Français à partir de 1701, 
celle place lot inutilement bombar, lee par les eoalisés ; mais 
en 1715 elle fut comprise dans les illes qu'on laissa occu- 
per par les Hollandais. En 17-6 Namur et sa citadelle tom- 
bërent de nouveau au pouvoir des Français, aux ordres du 
comte de Cermont; mais ils 'évacuèrent en  çs, aux termes 
de la paix d'Aix-la-Chapelle. En 178 Joseph Il en fit ra.-er 
les fortilieations, et autant en advint de tu citadelle lorsque 
les Français s'en rendirent maltres en 179-. Forliliëe de 
nouveau depuis cette époque, elle fut o¢cupëe en 18t5 par 
les Françai dans leur retraite après la bataille de ,Valerioo, 
et le général Van,lamine, hattant en retraite de Wavres açee 
son corps d'armée, s'y defendit energiquement contre le 
second corps de i'armée prussienne, aux ordres du général 
Pirch. Il ne l'évacua qu'aprës la signature des conventions 
qui curent pour suite i'va«ua fion du sol beigr par les troupes 
françaises. En 1816 on le [orlifia aec plus de soin que 
jamais. Les chemins de fer de Liége et de Bruxelles, la na- 
vigation sur la Salubre et la Meuse faxorisent slngnliërement 
son eommeroe. 
NANCY, chef-lieu du dëpartement de la 3I e u r t h e, 
prèsde la rive gauche de la Meurtbe, aee une population 
de 45,129 habitants. 12'est le siAge d'un évèché suffragant 
de larchevècfié de Besançon et dont le diocèse se composo 
du département, 12'est aussi le siCe d'une synagogue consi- 
loriale, «l'une cour impériale, dont le ressort comprend les 
dípartements de la llcorthe, des Vosges et de la lleuse, 



de tribunaux civils et de commerce, d'une chambre de 
o,nmerce, d'un conseil de prud't,ommes, d'une académie 
uniwrsilaire, avec faculté des lettres et des sciences, de 
l'Cule impériale foreslière ; elle possède une école pré- 
paratoire de médecine » un lycée, une éco|e normale pri- 
maire, une bibliothèque publique de 2G,0o0 volumes, un 
,nusée de tableaux, un cabinet d'histoire nalurelle, un jardin 
des plantes, une société impériale des sciences, lettres 
et arts, une sotdcté centrale d'agriculture, un lhétre, trois 
journaux, sept t?[- raphies. C'est une stalion du chemin 
de fer de Strasbourg. 
L'industrie mann|acturière de Nancy est considérable. On 
y '.,'ouve de filatures de colon, des lilalures de laine, des 
fabriques de drap, des fabriques de b«Jnneterie; mais la 
broderie au plumetis sur lissus de balisle, monsseliues et 
jaconas est la branche la plus considérable de son industrie 
et de son commerce. Mentionnons encore parmi les articles 
manulaclurés les boules d'acier v ulnéraire de lancy, les 
produits chimiques, les toiles de chanvre et de fil, les li- 
qu. urs, l'ea,l de Cologue, la mercerie, les amidons et les 
ïécules, les ptes façou d'ltalie, la vannerie, les instru- 
ments de n,usique et de physique, les caractëres d'impri- 
merie et les cloches, les peignes de corne, les chapeaux 
*l paille et d'osier. Il existe prës de Nancy une carriere de 
marbre monuu,enlal, el  24 kilomètres se Irouve la célëbre 
ferme nlodële de Roville. 
Nancy est une des plus belles villes de France. Elle est 
diviséeen ville vieille, irrégulirement b.lie et renfermant 
«ependanl l»lusieurs beaux editices, et ville nouvelle, percée 
de rues larges, longues et bien bIties. Elle renlerme m; grand 
nombre de monuments remarquables, le »olois 
verncme,l, ulili.é  ous forme de préfecture; la Porlerie, 
chanee en caserne de gendarmerie, le palais «le jualicc, 
où l'on voit la lapisserie qui garnissail la teulc de Charlos le 
Tenéraire; l'ancien b6tel des monnaies (tribunal civil ac- 
fuel ), la porte Notre-Dame, la porle Stainille, la place de 
Trèes, l'h6pital militaire, la colonne de Bourgogne, les fa- 
çades et le groupe central de la place d'Alliance, le ailCs 
de la Pepiniere, et surtout la place S.'anislas, oh se trouvent 
l'évècbé, la salle «le pecta«le et l'l,6tel de  ille, decore des 
ïresques de Girardet, et que la slalue du roi Stanislas, ses 
grillages h denlelles, ses Ionlaine$ bronzées rendent très-re- 
nlarquable ; les ëBlises de Saint-Epvre, Sainl-Sébastien, la 
call,rdrale, les Prcmontrés, qui serenl de temple pr,»tes- 
tant, Bonsecours, avec le Inmbeau du roi Slaislas, les 
Cordellera, oh sout les tonbeaux de Ions les princes de la 
rnain de Lorraine. 
Celte ville fi»t fondée au onzième siëcle. Ce ne fut d'a- 
bord qu'un chleat,, résidence des dues de Lorraine. Deux 
cents ans plus tard elle était déjà la capitale dt, duché de 
Lorraine. Les dues Ferri III et Raoul y elevèrenl un 
magnifique palais. Prise en 1475 par C h a r I e s le T«mëraire, 
qui en fut cbassé l'année suivanle, elle eut encore  subir un 
nouveau siége de la part de ce prince, et Cait réduite  la 
dernière extrémit Iorsqu'il ful tué dans la balaille livrée 
sous ses murs, le 5 janvier I77. René l lI et Anloine y cons- 
truisirent de beaux édifices. La ville neuve, commençée 
en I03, par Cl,arles III, et acbevée par le duc Henri, Cait 
drtendue par des ïorlilic,tion.% démohes sou. Louis XI II 
Louis XIV, à l'exceptlon de la citadelle, qui subsisle encore. 
Ricbelieu s'empara de Nancy, qui redevint libre  la paix 
des Préuées (I0), pot,r retomber dix ans après sous la 
dolninalion française. Le trait de Ryswick { 1697) rendit 
au duc Léopold Naney, qui fut reuie  la France avec le 
duché de Lorraine, confurmmenl au fruité de Vienne de 
t 7.5, après la mort de  t a n i s I a s, roi de Polone, dernier 
dc. 
NAIXCY (Bataille de). Après la déïaile de Morat, 
Cl,arles le Téméraire étail revenu mellre le siCe devant 
Nnncy. Lcduc llené s'en alla chercher des renforts cl,ez les 
Al.aciens et chez les Suisses, et put réunir de 18 
honmes, avec lesquels il oe porta au secours de la capitale 

assiégée. Ce fut le 5 janvier Ig77 que la bataille s'engagea. 
Les assiegés avaient été avertis dës la veille de l'arrivée de 
René par un fanal allumé sur les tours de Sainl-ticolas. Le 
duc de Bnurgog,e était placé au centre de son armée, où est 
aujourd'l,ni Bonseconrs, sa droite du cté de la Malgrange 
et sa gaucl,e appuyée sur la rivière de la Meurlbe. L'avant- 
garde de Bené, compos de 7,000 hommes d'infanterie et 
de 2,000 chevaux, s'avança vers le bois de Jarville, et 
prit les ennemis en lanc, en mEme temps qu'un econd 
corps de Suisses et d'Allemands, disposé comme le pre- 
mier» attaquait l'aile gaucl,e. L'armée bourguignonne ne 
put rësister au choc impétueux des Lorrains, des Suisses 
et de la garnison de Nancy, qui prit partì Paction. Charles 
le Téméraire fondit  plusieurs reprises sur l'ennemi, et se 
jeta en désespére au plus fort «le l'action. Mais entrainL par les h,yards, il termina sa carrière dans les marais de 
Saint-Jean. 
NA.'DOU genre d'oiseaux de l'ordre des échassiers. 
On n'en connalt encore bien qu'une espèce, que Linné feu- 
ge.ait parmi les autruches. Le nnndou ou nufruche d'A- 
fndrique (struthio rhen, Linn), de moitié plus petit que 
l'autrucl,e proprement dite, s'en distingue surtout par son 
pied,/ trois doigl% tous munis d'ongles. Son plamage est 
fourni, {ristre, plus brun sur le dos ; une ligne noir.tre 
descend le long de la nuque du m:le. Le nandou n'et pas 
moins abondant dans le sud de l'An;érique méridionale que 
l'autrucl,e en AIrique. On n'emploie ses plumes que pour 
faire des halais. Pris jeune, il s'apprivoise aisément. On 
en mange la chair, mais seulement Iorsqu'il est jeune. 
DËEZIL. 
X.NGAS&I!  grande ville commerciale *le l'empire 
du Japon, dans i'ile de Kionsiou, avec nn port au milieu 
de la baie de Kiousiou form6e par deux caps, est entourëe 
par de I,au|es montagnes et ïor|itiëe du c6të de la mêr, mais 
ouverte du c,të de la terre, et compte 70,000 habitants. 
La ville intë,'ieure se composede rues Cruite% tortueuses et 
mal unies, el possède 62 tempk.'s, dnnt le plus célèbre est celui 
de Souwa. Les I,auteurs e,,vironnantes sont également cou- 
vertes de temple«, présentant l'aspect le plus pittoresque. 
Le port de Naogasaki est le seul port du Japon qui soit 
ouvert aux élrangers, c'est-ì-dire aux: Chinois, aux Coréens 
et aux lloliandais. Les Chinois et les Hollandais y ont des 
ïactoreries parliculiëres; les pre;niers, /* Jakoujin, /* l'ex- 
trémité meridionale de la ville; les seconds, dans Pilot de 
Desima, relié à la ville par un pont, mais où i] sont com- 
plétemenl prisonniers. Le commerce des Hollandais, qui 
consiste surtout en exportation de cuivre et de camphre, 
est d'ailleurs astreint aux plus I,umiliantes re»trictions et 
formalitës. Il ne leur est permis que ,le faire entrer chaque 
annëe un certain nombre de vaisseaux et une certaine 
q uantilé de marchandises. Les Cl,inois etles Corêens jouissent 
d'un peu plus de liberté, mais ils ne peuvent non plus sé- 
journer que dans les faubourgs. 
A.XI.XI (Gov_«.i-Msau), l'aihC l'un des élèves de 
Goudimel, entra en 157, en qualité de chanteur, dans 
la ci,apelle du pape, à Rome. Professeur de cl,ant et de 
composition à l'école de musique de cette ville, dont il fut 
nommé direcleur lors"de la mort de P aie s t ri n a,  qui il 
succda aussi nom;ne maltre de chapelle «le Sainte-Marie- 
Majeure, il mourut en 1607. anini ne fut pas moins cé- 
Iëbre par son habiletë comme instrumentiste que par ses 
compositions, qui appartiennent à la manière de Pales. 
trina. Son neve;=, Bernndino N_Ls,x» sorti de son école, en 
continua la tradition. 
I'AI¢IN ou mieux ANKING, c'est-à-dire la capi- 
tale du sud, par opposition/* P é k i n g, la capitale du nord, 
et dont le véritable nom est Kiang-nin 9 ( calme du fleuve), 
chef lieu de la province de Kiang-sou (Chine), sur la rive 
mridionale «lu Kiang et h peu de distance de l'emboucimre 
de ce fleuve, demeura la résidence des empereurs de la 
Chine jusqu'en t05,époq,=e où ils la transférerent à Peking. 
Quoiqu'un tiers de cette immense ille soit. en ruines et 
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qu'en comparaison de Peking on puisse dire que ce n'est 
qu'un désert, on y compte encore, dit-on, près de 500,000 
I,abitants, remarquables par leur civilisation et leurs Iqmiè- 
res. Nanking est d'ailleurs considéré comme le foyer de I'é- 
rudition et de la civdisa/ion chinoises; et le nombre des sa- 
vants, des bibliothèqoes et des institutions scientifiques qJa'on 
y trouve est beaucoup plus considéabl.e que c.,lui de toute 
autre ville de la Chine. Ele a des manufactures dans Ious 
les sentes d'articles chinois et lait un commerce assez actif, 
de m/me que l'industrie y est très-Ilorissante. Le plus re- 
marquable de ses édifices est la fameuse Tour de Porcelaine, 
hante aie 66 mètres, octogone, construite en briques, revë- 
tues de porcelaine, à laquelle sont suspendus des milliers 
de clocheltes, et qui dëpend du temple de la l'econuaissa»,ce. 
Chacun des neuf etages dont elle se compose est entouré 
d'm,e galerie, ornee de peintures et de statues d'idoles. Les 
maté,-iaux de ce bd edifice sont tellement unis, qu'il semhle 
fait d'une seule pièce. Les Iombeaux des empereurs, de- 
fruits lors de l'invasion des Mandchoux, étaient aussi jadis 
t'une des curiosités de la ville. Les instruments du celebre 
observatoh'e de anking, proenant de la domination des 
5[ongoles, y lurent apportes de Peking sou-« le rège de 
Kang-lai. Ces instrument, qui excitèrent l'admiration des 
missionnaires, ne sont pas i'oemre des Chinois, mais d'as- 
tronomes mat, ometans et dartistes occidentaux. Aux en- 
virons de la ville on récolte d'immenses quantités d'un geure 
de coton jaunàtre, qui sert a fabriquer l'étoffe connue sucs 
le nom de nankin. L'arbuste ne dilfere en rien des 
autres cotonniers; et il parait qu'il est uniquement rede- 
vable de la couleur qui lui esl: propre à la nature particu- 
lière dq sol. La plante appelee Toz9 n'est pas ici moins 
importante. Elle est emploee en therapeutique, et avec sa 
le{;ére écorce on confectionne des oreillers et des seme[[es. 
Sa pulpe, molle et semblable à du velours, se dccoupe en 
bandes qu'on nous end ordinairemenL pour du papier de 
riz et sur lesquelles on représente en Chine, avec de couleu fs 
extrémeruent  tues, des fleurs et des fruit, des plante., des 
animaux et des hommes. C'est a anking que, le 22 aodt 
1s-2, les ChinoL furent contraints de signer avec les An- 
glais une paix qui a ébranlé la domination des 31andchoux 
et qui, pour la premiëre fois que mentionne l'histoire, a 
entralnë la Chine dan le mouvement du reste du monde. 
Depuis, Nanking tomba aq pouvoir des insurges ctiinois. 
N.-'|;.]N. On appelle ainsi, du nom de la ville d'o/= 
elle nous est d'abord venue, une étoffe de toile de coton 
d'un très-beau lainage, a longues soins teint en Iii de coqleur 
jaune ou rougefitre,/ti»su simple, serré et solide. La CI,tue 
a été lonterps le seul pa]/s qui fabriquàt du nankin. 
Mais au commencement de ce sièclecette labrication a pris 
ca Europe un vaste développement. En Angleterre, à Lori- 
dres et à Manchester ; en Suisse, en Saxe; en France, à 
loueqo on avu s'établir de nombreuses fabriques de nan- 
kiu, qui ont lutté avec quelque aantage contre le 
des lzdes. 
X_-k'XI ('JEts). l'oye - A.'lEs VITEInlENSlS. 
tXANX IN[ (ACOLO, el mieux Gmw..xx]Q, appel, ordi- 
nairement Fren:uola, nom que son père, Uastiano, avait 
pris de l'endroit d'oh sa lamille était iiiginaire, naquit le 
28 septembre 193, à FIorence, et fit ses etudes à Sienne et 
à Pérouse. Plus tard il se rendit à Fome, off, dit-on, il 
entra dans l'ordre de Vattombrosa, fait que Tiraboschi ne 
trouve pas vraisemblahle, «.t obtint ensuite le« deux abbayes 
de Santa-Maria dt Spoleti et de San-Salador de Ba.vano. 
Ami de Pietro Aretino, il fut le compagnon de sa vie de 
débauches, et comme lui se fit une grande réputalion d'- 
cnxain, tant en vers qu'en prose, dans le genre burlesque et 
satirique aussi bien que dans le genre grave et moral, 
comme romancier et comme dramaturge. L'Académie de la 
Csca le compte parmi les classiques, et invoq,te souvent 
son a,dorité. Ses uvres, parmi lesqqelles on remarque deux 
combdies, une imitation libre de l'Aze d'Or d'Apulée, les 
Dscorsi degli An.,ali et huit nouvefles à la manière du 
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Decameroze, ne furent publiées d'une manière compl/'te 
qqe fort tard (3 vol., 1631. L'epoque de sa mort n'eut pa. 
bien connqe; tout ce qu'on sait, c'est qu'en 1548 il ) aait 
déj plusieurs anees q,fil n'était plus. 
NANSOUTY (ETIEmMï-.M.,,E-A'rOI.'E CHAMPION" 
comte e ), né à Bordeaux, le 30 mai ! 768, en ira à onze ans 
à l'Acule railitaire de Brienne, en sortit en 178,2 pour aller 
à celle de Paris; sous-lieutenant au regiment de Bourgogne 
(cavalerie) en lîb3, i| était en 1793 colonel d'un regiment 
de cavalerie. Nansouty prit une part active aux guerres de 
la république; pendant plusieurs annees, il se distiogua 
l'armée du Ihin. Genéral de brigade en 1.799, .Nanouty 
se fit remarquer aStockach, a Engen, à Moekirch ; il fit en 
1801 la campa?ne de Portugai. Genéral de division en 1803, 
il commanda le corps de cuirassiers à la campagne d'Aus- 
terlitz; il se distingua les années suivantes a E)lau, 
Friedland, à Essling,h Wagram, hia 5loskov 
Il fut blessé à cette dernière bataille, l.ans les grandes 
casions, c'etaieut toujours le» beite el,arges de cavalerie 
Nanout} qui decidaient la victoire. Nansouly avait été 
pendant quelque temps clsambellan de i'imperatrice JusC 
plaine, fonctions dont il s'niait fait relever dès qu'il l'avait 
pu ; apr/. la campagne de F,iedland, Napolcon le nooEma 
son premier eau)er, gran,]-aigle de la Lcgion d'I=[oneur, 
comte de l'empire avec dotation ; en lt3, il le nomma ca 
Ionel gen,»ral de dragons. Nansouty eut dans la campagn 
de Saxe, de nouvelles occasions de rendre de grand ser 
vices a l'armée, notamment à Dres.|e, à Wachau, à Leipzigo 
a tlanau : la campagne de France mit le sceau a sa repu- 
laiton bri|lante et mEritée d'excellent genérat de cavalerie ; 
il commandait la garde impériale : 15tienne, Montmirail 
Champ-Aubert, Craonne furent les derniers fleurons de sa 
couronne militaire. Nan»ouP:- malade, dut abanConner 
son «:ommandement. A la renlre des Bourbons, l'ancien 
.cu)er de l'empereur de»tut capitaine-lieutenant de la pre- 
mi/re compagnie des mousquetaire du roi (garde du 
corps',. Il n,our=at le 12 fërier IS15. 
. ANTES, che{-|ieu de la L o i r e- I n f e r i e n r e, sur 
la rixe droitede taLoire, au confluent de l'Erdre et de la 
Sère-3antaie, à 38 kilom/tres de l'embouchure de ce 
fleue dans l'OnCn, avec96,362 habit,mis, un éxèche suffra- 
gant de Tours, une ëgl[se consisb)riale caliniste; c'est le 
chef-lieu de la t5 '=* division militaire, d'une direction d'ar- 
tillerie, des subsistances mil ilires et de douanes. Elle posde 
une école impériale d'hdroaplaie de première classe, de» 
trii;unanx civils et de commerce, un conseil de prud'hommes, 
Jne bourse et une chambre de commerce, une ecolesecon- 
daire de medecin, un lycée, une école gratuile de dessin, 
une in,titution de sourd»-mqets; une bibliotbèque publique 
de ,5,000 volumes, un musée de tableaux, un musee d'his- 
toire naturelle, un musée industriel, maritime et commer- 
cial, un jardin des plantes, une societë ialpériale acadé- 
inique, une societe des beaux-arts, une sociêté industrielle, 
une cietJ, d'horticulture, 4 journaux polltiques, 5 t)po- 
grapbies, unesuccur»ale de la Banque de France, une cal»se 
d'épargne, un mont-de-piété, un h6tet-Dieu, un hosp:.ce 
dit de sanilat pour les infirmes, les vieillard% les insensés et 
ies orphelins, un Imspice des incurables, un dépdt de men- 
diaitC qn entrep6t reel. C'est une station du chemin de 
fer de Tours à Nantes. 
.Natesestaprès Bordeaux la plus importante desvilles de 
commerce maritime de France sur l'Oéan .Elle entretient 
des relations immenses at ec l'h, de, l'Afrique, les colonies 
d'Amé.Hque, la Ctdne. Son indltstr:e consiste daus la fabri- 
catim de ban, de toiles, de toiles de coton, de cotonnade_«, 
de cali«'ots, dindiennes, de toiles I,eintes, finettes, futaines, 
flanelles, coaltil-laine, ouate; de chapeaux en leutre, vernis, 
de soie et depaille ; de chaussures, de filets poqr la pEche; 
de pianos et atre_ iutrnment.» de musique ; d'instruments 
d'optique, «le maUématiqueset de marine ; ,le cordages, bro- 
serin, clouterie etpointes de Paris ; de plomb, etain et zinc 
laminé.% de plomb de c'basse, minium, tuyaux étiré»; de pote- 
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rie d'#tain et de faïence, de chaux hydraulique, de ciment 
romain, de piaire, de produitschimiques, de céruse, de noir 
d'ivoire et ,te fum«e, de noir animal engrai.% de s inaigre, 
d'l,uile de colza, de graines et de poisson, de conserves 
alimentaires renom,uées, de biscuits de mer, de Irines étu- 
vées, fécule et siropde fécule, de salaisons. On y trouve de 
nombre,ses raffineries de spcre, des raffineries de sel, des 
brasserie% de nombreuses filatures à vapeur, des enrroieries, 
des chamoi«e,-ies, des pelleteries, des papeteries, des tan- 
nettes, des blanchisseries, des ¢ireries, des fonderies en fer 
et en cuivre, des fonderi¢s de canon. On y construit beau- 
coup de navires ma,-cl,ands, de corvettes, et d'autres 
vais.eaux pour l'ltat. Son commerce, lrës-congidérable, 
consiste en biC vin, produits des lies, exportation des 
produits de la France. ?/antes expédie un grand nombre 
«le navires dans les mers du Nord pour la pêchede la baleine. 
Elle possède une école de mous»es, un magasin général de 
vis res et de ,nunilion pour la ,narine, approvisionnant les 
ports de Brest, Lorient et Bochelort. Son port, sur un bras 
de la Luire, s'Atend dans une longueur d'ensiron 1,800 
mètres et peut contenir 00 navires. Les b&timents y res- 
lent i, [lot à la basse mer ; mais la marée ne s'y devant i,as 
à plus de deux mëtres, ceux de pblsde .00 tonneaux snt 
obligés de dccbarger à Paimbeul, Le Pellerin, ou Saint-Na- 
zaire. 
antes est une ville génralement bien balle et remarquable 
par la régularité de sec places publiques et l'ordre «le son 
architecture. Le quai de la Fosse, ombragé de beaux arbres, 
bordé d'hStels et de superbes magasins, couvert de navires 
or debateaux de tontes espèces offre un coup d'oeil admirable. 
Citons encore les quais de Cl,ezine et leurs chantiers de 
congtruction ; s ponte, ses lies et ses prairies ; les courg 
ou promenadeg «le Saint-Pierre, de Saint-Andrë, d'Henri tV 
et du Peuple; la place Royale, dont le contour est form,  
d'élégantes maisons, avec des boutiques rivales de celles de 
Paris et de Londres; l'ile Yedean, le qua;'tier Graslin. 
Parmi les monuments anciens et modernes que renferme 
cette ville, nous citerons le vieux château, bati en 938, 
par Alain Barbe-Torte, magse debatiment irréguliers flan- 
quée de tours con, le% et qui sert aujourd'hui de magasin 
à poudre, le ch',tteau de Bouffay, qui date de la fin du 
dixième siècle, et dont la tour, con,truite en I6fi2, contient 
l'l,orloge et la clo«l,edu beffroi ; la cati,édrale, non achevée, 
et son portail h trois enteCs, d,.cor#, de figurines en relief 
d'une étonnante pureté de dessin. On y voit le tombeau de 
François Il, dernier duc de Bretagne, exécuté en l'année 
1.507, «-t composé d'une grande quarttité de statues, ci,er- 
d'oeuvre du sculpteur Michel Colun,b; l'église Saint-Simi- 
lien, la chapelle Saint-Yrançois-de-Sales, PbOteI-Dieu, 
l'l,0tel des Monnaies, l'observatoire de la marine, l'inStel de 
la préfecture, le passage Pommera)'e, la bourse, ornée d'on 
péristile de dt x colonnes surmontées d'autant «le tigre es, avec 
une antre façade, au-dessus de laquelle s'élëvent les statues 
de Jean Bart, Duquesne, Cassart et Duguay-Trouin ; celles 
d'Artur III et d'Arme de Bretagne au cours Saint-Pierre, 
celles de Duguesclin et d'Olivier de Clisson au cours Saiut- 
André, la statue de Cambronne, le monument élevé à la 
mémoire du gënéral Brêa, elc., etc. 
L'origine de Nantcs remonte aux temps les plus recu- 
lC. Capitale des 1Vamneles avant la dominalion romaine, 
elle soutint au cinquième siècle un siAge de soixante jours 
contreles Huns.Au neuvième, les Normands s'en emparèl'ent 
trois fois, et y commirent d'horribles rasages. Attaquée par 
les Anglais, elle futdélivrée en 1380 par le connétable Oli- 
vier de Clisson, et réunie à la couronne, ainsi que Ioute la 
province, en 191, par le mal-lace d'Arme de Bretagne avec 
le roi Charles VIII. Peu de villes en France jouissaient d'un 
etat aussi florissant, lorsque la révoltedesnègres et la perte 
des colonies portèrent le premier coup à sa prospérité, dont 
les guerres civiles acbevërenl la destruction. ,Nous ne nous 
étendrons ici ni sur les tentatives infnlctueuses des troupes 
vendëennes ni sur les représaillesqui !es suivirent. Le nom 
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de Carriercouvril, en 1793, r¢antes d'ur voile de ang. 
N:'kNTES ( Èdit de). Voye'-- Én £ .z. 
N.$NTEUIL (Ronrl;x), peintre au pastel et l'un de 
nos plus cëlëbres gravenrs, naquit en 1630, à Reims. Son 
père et sa mëre, qui étaient d'honnètes gens sans fortune, 
tenaient dans cette ville un petit enmmerce; en s'imposant 
de strictes économies, ils firent néanmoins donner une assez 
bonne éducation à leur lils, dar, s l'espérance qu'il pourrait 
un jour entrer dans les ordres ou acheter une cba,ge de 
procureur; mais le j¢,me Nanteuil contraria bientSt ces pro- 
jets en négligeant ses Cudes grecques et latines pour se li- 
srer avec ardeur à son goOt pour le dessin. Ses parents 
s'opposërent tantqu'ils purent à sa vocation, mais en depit 
des obqacles il s'y attacha de plus en plus. Il voulut bien, 
selon le vu de ses parents, finir ses ëtudes, mais au sortir 
«lu college, pour montrer qu'il ne renonçait pas  ses pro- 
jets, il grava lui-même la thèse de pbilosopfiie qu'il eut h 
soutenir dans sa ville natale. Il maniait dëjh le crayon et le 
burin avec assez d'babileté; il avait surtout l'art «le saisir 
par «m coté noble et original les re»semblances, et ses por- 
traits au pastel, d'une bonne exécution, d'nn joli travail, 
lui avaient fait h Reims une petite célebrité, Iorsqu'il résolut 
de sente à Paris, dans le but d'rtudier l'art de la gras ure 
sous le.g plus grands maitres d'alors. 
II arriva dans la capitale sans aucune recommandation et 
dans un très-mince équipage. Toutes ses espérances repo- 
saient sur son talent, encore inconnu ; mais en revanche il 
asait beaucoup d'esprit, et il sut d'abord se ménager l'oc- 
casion de montrer son sasoir-faire. Voici quel fut le sin- 
gulier moyen dont il s'asisa pour trouver des amateurs Oil 
personne n'cor pensé h les aller chercher. Il avait remarqué 
qu'h certaines heures du jour, !es abb,:s qui étudient en 
Sorbonne se rendaientcbez un traiteur établi devant In col- 
Iége; il rSda aux environs «le cette maison, et quand toutes 
les tableg furent garnies de leur» nombreux habitués, il 
entra, feignant de chercher celui d'entre eux qui devait res- 
sembler à un porlrait qu'il leur munira. « Je suis, dit-il, 
bien en peine de retrouver l'lmmme qui m'a commande et 
m'a payé d'avance cette peinture; il m'a pourtant donné 
rendez-vous en cet endroit. e serait-il l,as, messieurs, de 
votre connaissance?, On s'informa, on chercha vainement; 
le prctcndu modèle ne se trouva point, mais le portrait, en 
passant de mains en mains, fut admiré. anteuil, qui ne 
voulait que cela, se mourra fort sensible aux éloges des hon- 
ntes ecclésiagtiques, et en vint h leur proposer de les pein- 
dre chacun en particulier d'une manière agréable, et pour 
un prix modique. Sa proposition fut acceptée de and cur, 
et la besogne finie, tous les jeunes abbés que anteuil avait 
en le soin de peindre selon les airs q,çils sou|aient se don- 
ner firent très-contents de montrer leurs portraits, nn 
peu flattés, et vantèrent en conséquence partout le talent 
de leur peintre; il n'en fallut pas davantage pour lui procu- 
rer de nouxeaux amateurs. Bient6t on fit and cas de ses 
omrages, et il put en augmenter le prix, si bien qu'en moins 
de deux années il amasça une somme d'argent assez con- 
sidérable. 
Désormais à l'abri du besoin, il dirigoa ses ëtudes vers la 
gravure. Le premier maltre sous lequel il êtndia et se per- 
fectionna dans ce genre fut un nommé Rognasson, dont il 
épousa la fille. Il travailla peu de temps avant d'arriver à 
produire. Son étonnante faciiitë, sa serve, sa couleur, sa 
touche spirituelle et originale obéirent au burin. Quelques 
avures publiées sous son nom, et par endroits traitées 
dans la manière nouvelle, dont il rira plus tard un étonnant 
parti, eurent un succès gënéral. On parla de lui à la cour, 
et il fut présent/: à Louis XIV, qui, voulant juger par lui- 
même du mérite de notre artiste, lui commanda son por- 
trait, ceux de la reine mère, du dauphin et du due d'Or- 
Iéans. Ces ousrages, dont quelques-uns étaient de grande 
dimension, aaient été d'abord peints an pastel, puis gravés 
avec cette supériorité de talent qu'on retrouve de nos jours 
dans les estampes deanteuil Leroi lui assigna une pension 
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et Ira donna le titre de "graveur et de dessinateur de son 
cabinet. Ce grand artiste, dont la réputation se développait 
toujours, mourut encore jeune. à Paris, eu 1678. !1 avait 
gagm, dit-on, par son talent, plus de cinquante mille écus ; 
mais comme il aimait le luxe, les plaisirs, et menait un 
grand train de vie, il ne laissa que très-peu de cette fortune 
à ses fiéritiers. 
Les ouvrages de Robert Nanteuil ont cela de particulier, 
qu'ils lui appartiennent entièrement, et ne sont pas de» co- 
pies d'originaux en peinture ou en sculpture; aussi ne 
sont-ils signés que de son nom : Ad. viv., lobertus 'an. 
feuil faciebat. Sa gravure est independante et n'emprtsnte 
rien au talent d'autrui. Il travaillait d'après des peintures 
au pastel ou au crayon noir ; il est vrai qssc les dessins qui 
hsi srvaient d'equisses étaient, par la nature de leur fini 
de vritahles tableaux. Quelqsses-uns nous sont l'estC, mais 
en g,'néral, comme on a pris peu de soin de les conserver, 
ils sont devenus fort rares; il lisait lui-reCe peu de cas de 
ces etudes, dont la perte est regretlahle, car c'est seulement 
par le petit nombre de celles qui existent encore, bien que 
détériorées et considérablement pfilies, qu'on peut se faire 
une idée du talent qu'il avalt pour la peinlure. Comme gra- 
veur, Nantes61 mérite à coup sur d'tre placé au premier 
rang parmi les artistes français; peut-être ses ouvrages 
raient-ils plilS reclsercfiés par les connaissetsrs s'il avait 
abordé l'histoire ou le paysage au lieu de s'en tenir  n'exé- 
ctster que des bustes ou des têtes isolées, qui pour la plu- 
part inléressent fort peu, surtout lor.lu'elles ressortent sur 
des fonds unis et plats sans perspective, sans accessoires 
mais peut-être n'e0t-il pas rëussi dans ce genre, et il ex- 
cellait dans celsli qu'il avait adopté. A la précision, à la dou- 
ceur, à Pétonnanle pureté de n b,,rin, se joignent des 
tons moelleua, de l'esprit et une rare intellience de la cou- 
leur et du modèle. Mieux que personne, il s,,t que la gra- 
vssre appliquée au portrait demandait une certaine dlica- 
tesse de touche, des elfets bien calcules et des dslails finis 
avec soin. Ainsi, il faisait les yeux, les mains, les chairs, les 
linges, les dentelles, avec une rare délicatesse; ses cheveux 
ont une grande légèreté, quoiqu'il n'ait pas usé «le ce pro- 
cédé trom1eol'oeil qu'employait toujours Ma«son, et qui 
consistait à ex#cuter brin à brin et d'une n,aniè,e sècfie une 
certaine quantité de cheveux, qui se slétachait en blanc ss,r 
]es masses et des fonds noirs. Notre artiste comprenait 
que fa manière large dont les Pesne, les Audran et plus tard 
le« Fray, I Wagner, les Strange, ont traité leurs draperies 
]ans les stampesd'histoire, ne convenait nullement aux étof- 
tesdu portrait, etil se garda bien de les imiter. Il n'adroit pas 
non plus, de peur de tomber dans la froideur, les tailles 
savantes, mais trop uniformes de Claude Mellan. S'il n'eut 
poi,,t la verve et le faire spirituel des Sylvestre et des Callot, 
la douceur de Poilly, il fut peut-être supérieur h chacun 
de ces derniers par un talent plus complet, plus sage, plus 
logique. Il est certain cependant que ses portraits paraltront 
un pet, froids, un peu maniérés, i on les compareà ceux 
qui ont été gravés d'après Van Dyck par les Bolswert, les 
Wosterman et les Pierre de Jode; mais à c(té des uvres 
célèbres de ces malt,-es, celles de notre graveur se feront 
valoir par leur beau fini et seront appréci#es, surtout h cas,se 
de la variété du travail, qui se modifiait, se combinait selon 
les objets qu'il voulait représenter. Il traitait particulière- 
ment chaque détail avec des procédés que lui seul enten- 
dait bien. Sa pratique ordinaire était de graver en points 
longs et très-fins les demi-teintes, et les fortes ombres en 
tailles o,, hachures. Mais il a gravé «l'un st)le ferme, en 
taille et sans aucun point, la tète du président Ëdo,,ard 
MolC et tout en points le visage de la reine Ch risti,,ede Suède. 
Le travail de ce portrait est d'une suave légëreté; les étoffes 
sont d'une coquetterie, d'une richesse qu'on ne saurait trop 
admirer. 
Avant anteuil, les plus habiles en l'art de graver avaient 
dêsespéré de pouvoir rendre avec le blanc du papier et le 
noir monotone de l'encre toutes les couleurs qui doivent 
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briller dans un portrait. Dans celui de Louis XIV', qui est 
aussi grand que nature, on compte ving couleurs différentes 
et bien distiuctes, cell des lèvres, des yeux, des joues, «les 
cheveux, des êtoffes, etc. Enfiu, il possédait le secret de 
rendre avec harmonie la valeur des tuns, la dégradation des 
teintes que dans le principe la peinture eule avait le pri- 
vilCe d'exprimer avec ses pinceaux. 
On regarde encore comme des chefs-d'oeuvre les portrails 
de M. Simon Arnaud de Pomponne, secrétaire d'État ; du 
pehl Millard, du cardinal Mazarin, du maréchal de Turenne, 
du marquis de Castelnau, etc. La fecondité de ffauteuil fut 
vraiment prodigieuse : il exécuta pour le libraires beaucoup 
de porlraits d'auteurs, et ces ers de l'Art lOgtiçe de 
Boileau viennent/ l'appui de notre assertion : 
1 met tous les marins six impromptus au net; 
Encore est-ce un miracle en ces aues luttes, 
Si bienlbt, impr;mantses sottes rëeries, 
Il ne se fait graver au deant du recueil, 
Couronnë de lauricrs par la main de NanteuiL 
Il grava huit fois, el dans des formats dif[erents, le portrait 
du roi Louis XIV. Sou recueil actuel, qui n'et pas complet, 
contient plus de 20 estampes. L'abbé de Marolles avait ras- 
semblé plus «le 280 piëces et quelques Cudes au pastel de 
la main de Nanteuil. On voyai! dans cette belle collecti,n 
sept thëses ou morceaux historiques, quatorze portraits de 
princes ou princesses, et quatre-vin-trots de personnages 
illu«tres dans la politique, la guerre, les lettres, les sciences 
ou les beaux-arts. A. FLLIOUX. 
NANTEIL (CnFlA,xç,. LEBOEUF), statuaire" 
et membre de l'Academie des Beaux-Arts, a eu dans sa 
jeunesse le rare bonheur-de produire une uvre clsarmante 
et qui a suffi à sa réputation. N«  à Paris, en 170, il entra 
dans l'atelier de Cartellier, et remporta le prix de sculpture 
el! 1817. San. trop se laisser dominer par les exemples de 
roideur et dïmmobile correction qu'il aait pu puiser citez 
son martre, il exëcuta à Ruine, en IS2, une statue d'Eur9- 
dice piquce par un serpent et mourante. Cette figure fist 
exposëe au salon de 18 et achetée par le roi, qui la fit 
placer à Trianon. Elle orne aujourd'fiui le iardin du Palais- 
Boyal, et chacun peut tous les jours en apprécier l'heureux 
mouvement et la grâce. 51. Nanteuil exécuta ensuite une 
statue de sainte M¢zrguerite  t87, élise Sainte-Margue- 
rite), les figures de saint Jean et de saisit Luc en bronze, 
une «Ya«ade, pour le palais de Saint-CIoud, et le buste de 
Prudho, pour le musée du Loutre. il est aussi l'auteur 
du Ironton de Notre-Dame de Lurette_ Mais dans aucune de 
ces uvres M. ffanteuil n'a pu retrouver le talent qu'it 
avait mis dans son Eurgdice ; il n'a pu non plus réveiller 
la sympathie endormie d'un public oublieux. C'est surtout à 
son premier succës qu'il dut d'ètre, en t831, nommé membre 
de l'Institut, à la place de son mailre, Cartellier. 
NAXTISSEME,XT. Cest un contrat par lequel un 
debiteur remet une chosed son créancier pour sOrete de la 
dette. Le nautissement d'une chose mobilièce s'appelle gae, 
celui d'une cfiose immobiliëre s'appelle a n t i c fir è s e. Le 
gage conlère au créancier le droit de se faire payer sur la 
cliose qui en est l'objet, par privilége et préference sur les 
autres créanciers ; le créancier n'a qu'un simple droit de d- 
teution sur-la chose, il ne peut par conquent s'en servir. Le 
débiteur en conserve la proprieté, et ne peut en ètre dépouillé 
par le créancier qu'aprës l'observalion de plusiem-s forma- 
lités tracëes par la loi. L'acte de nantissement doit renfer- 
mer avec la plu« scrupuleuse exactitudela designation des 
objets donnés en gage. Le defaut d'exccution de cette for- 
malilé, rigoureusement exigée par la loi, entralnerait la nul- 
litWdu contrat. 
Il est «le l'essencedu contrat de nantissement que la choe 
soit remise entre les mains du créancier ; la tradition a lieu 
pour suretWde la dtte. Ainsi, en matière de gage, il ne sulfit 
pas, pour acquérir un privilége sur un meuble, de signifier 
au dëbiteur l'acte qui contient la stipulation, il faut de plus 
qu'il y ait tradition de l'objet remis en gage, et le créancier 



pl.r, lrait .on droit de gage si l'objet qu'il retient comme 
engat,,iste .ort«:it de se main, parce que la àélenllon doit 
'n Erre contim,c afin que la convention produise on 
effet. 
Le seul défimt de payement au rme conenn entre les 
parties ne pcul antoer le créancier h dispos du gage. La 
loi ne lui donne d'utre droit que celui de tire ordonner en 
nslice que ce gage h,i demeurera en payemen{, et jusqu'fi due 
concurrence, d'après une timation faite par expert% ou 
qu'il sa vendu aux enchè[¢s. 
Le dep6t du nantissement a lieu en faveur du débite 
« t da creancier, car l'un et l'autre sont également intbressés. 
Le premier n'aurait peut-tire pas Irouvë la somme dont 
avait besoin sans le gage; le second I'a reçu pour son 
èrèl, Imnr sasfireté : dès lors des obligations éciproques 
leur sont imposée. Lec«ncier est tenu de veiller, en bon 
Ere de famille, à a consex'ation du gage, et il round de 
la perte ou de la detrioralbm en cas de négigence de sa 
part. Lorsque le gage consisle en une créance mobilière, 
doit  l'ChCuto faire les actesconervaloires et i pmr- 
uit pour le recouvrement ont l'omis,ton ou le retard 
pourraient entralner quelque déchéance. Il doil restituer 
ae auit6t aprës l'acquittement total de la dette, et tenir 
cumpte au dëbileur des fruits que la chose engagëc a p 
produire. S'il s'agit d'une creance donnée en gage, et que 
celle créance poe inler.t, le créancier impnle c inlërels 
sur ceux qui peu»eut lui êlre dus. De son c61e, le debite=,r 
upporte tou les accidents qui peuvent arriver san» le fait ni 
la lauedu crëancier, oemme aussi il est obligé de tenir comple 
a creancier des d*penses utiles et nécesaires que celui-ri 
a faites peur la conervalion «le la chose engagée. Enfin, 
est tenu de proc«,rer au crèa»cier le droit de gage, et, par 
suite, de le garantir de loustroublesetévi«oEions, mmede 
dèfaulscacbésquirendent la choseinsuffianle pour assurer 
Icpaemectde la cr.ance. 
 nantissement ne pric pas le dèbi{eur de oes droit« 
de proprietc ;- Il peut disposer librement de l'objet engagé, 
sous la rserve des doits du creancier, et dans to,s les cas 
il ne peut en rèclamer la restilu{ion, h moins que le déten- 
teur n'en abue, qo'aprè avoir entièrement pay, lant en 
principal qu'inlerEIs et ri'ail, la delle pour s=ireté de la- 
quelle le ae a é donne. E. î 
On appelait aulrefoispa9s de nantissement les endroits 
dans le»quels la coulume voulait que pour avoir privile;e 
sur les biens d'un d,bite,w on fit insccire la crëauce sur le 
gitre p,,blic. 
AXTUA ci,er-lieu d'arron,]isement Ou dSpartement 
de I'Ai n, dans une gorge enteuree par des rocfiersecarpé% 
ur te bordorital du lac den nom, avec ,76 habitanls, 
un tribunal civil, un collEge, une sié[é d'agricullure. On 
trouve dans ses en vrons d'excellents pierr lilhograpl,iques, 
et la ;lle renier,ne des fabrique de toiles de coton et de 
fil, de percales, calicols mousefines, de peignes en orne» 
de boutons de nacre, de labatièr, une filature de coton, 
une filature de [aine, çarhemire du Thibel, des paperies, des 
tannerie, des chamoieries, de nembrens scieries bTdrau- 
iiques. On che d'excellenles trmte dans te lac de Nantua; 
et on fait un com,neroe impornt de sapins, de fromag 
dils de Gru}ère et de Gex, et de chaussures. C'est un enhe- 
pt de vins et de ains entre la France et la Suisse. 
Charles le Chaue a EtE inhum dans l'élise de 
APÉE (d grec voEwo;, bol% fort, pente àe mone), 
Oivinité [ab»leuse, qui présida aux Iorts ci aux cofl,n, 
comme les dryades a,,x arbres, et les naïades au fon- 
laine. Vossius pense que les napíes éien i n y m p h e 
Oes vallée. 
K&PIITE. Dans quelques Ioealités on reeconh 
bitume ligide, que l'on d,signe sous le nom de phte; 
mais celle substance est mîlee d'une I,lus ou moin grade 
pporlinn ci'un bilume brnn, épais, que l'on en sêpare 
eilemel par la distillation, en rueiflant le liquide 

lisé, lorsque son point d'ébullition est constant. Le naphte 
per est incolore, d',,ne odeur forte et poétrante; sa don- 
sité est de 0,758, celle de l'eau étant représentée par i ; il 
bout  85%5 ; il est insoluble dans l'eau, soluble dans l'al- 
cool, l'éther et les bulles; il dissout l'iode, le soufre, le phos- 
phore, la r6sine, le camphre, et a chaud une assez grande 
quantité de cire; le caoutcl,ouc y prend un olume trente 
ïuis plus grand. Lorsqu'on le fait passer en vapeur dans un 
tube de porcelaine rou, il se décompose en partie, donne 
un charbon très-brillant, de l'h),drogène peu carboné, de 
l'eau et nne huile qui, soumise h une douce chaleur, fournit 
une matière cristailisée. Il broie par l'approche d'un corps 
en combustion, avec une flamme bleuâtre et une fumée 
épaisse. Cette substance a la mmc composition que le car- 
bure d'h,drogéne connu sons le.nom d'h#drogëne lercar- 
burd. 
Les sourc¢ de naphte sont peu nombreuses; dans les 
environs du Caucase, on en rencontre d'assez abondantes, 
ainsi qu'à Balaghan, près de Bakou, sur la mer Caspienne 
celle exploitation rapporle au khan de Balou un certain 
revvn«. Probablement les flammc¢ qui sortent de beaucoup 
de points de la sl,rface de ces fontaines, et que l'on nomme 
le chanp de.feu ou feux perpétuels, proviennent du bit,me 
liquide q,=i imprègne le terrain : les Guêbres, adorateurs 
du feu, y ont élevé plusieurs temple; ils utilisent anssice 
feu pour cuire leurs alimentset calciner la pierre/ chaux. 
Ser les bords du Tigre, dans la Torquie d'Asie, il existe 
aussi quelq,es sources de naphte ; dans une caverne prïs 
«le Darab, il en découle une petite quanlit% que le gous'er- 
ee«r fait extraire une fois par au pour l'envo:yer à la Porte. 
Dans la Tatarie indépendante, on troue du naphte h la 
n,optagne de Carka, et or, en rencontre aussi d'impur 
Japon. On trouve encore du napl,le à L,onforteet Bivora, 
en Sicile et en Calabre. Dans les États de Parme/l Amiano, 
il existe une source abondante de ce bitume, qui sert ì l'é- 
clairage. 
Le naphte était a,dreIois employé en médecine; il ne sert 
plus g,,ère sous ce rapport qu'en Asie. L'oem" de= naphte 
eloigne les insectes; or, peut l'employer pour la conservation 
des fourrures, nais cette odeur est difficile h faire dispa- 
raltre. Il. GAt'LTIEi DE CL.tt'Ii¥. 
NAP! EI. ( Lord Jonc), p[u genéralemenI désigé sos 
le nom de A'eper, matl,ematicien célèbre, né en 150, élait 
le lilsatne du baron ecussais Archibald .Napier de 51erchiston. 
Après avoir te,miné Ses ëtudes  iuniversilé de Sait-Au- 
drew et avoir ensuite vo)agé en France, en Italie et en 
Allemagne, il fit de la culture des mall,ématiques la grande 
occupation de sa vie. II s'est surtout illustré par Hnvenlion 
des I o g a r i t h m e s, et ) fut conduit par les effo qu'il tenta 
pour trouver ne méthode plus abrégée de calculer les 
triangles. On lui doit aussi l'invention d'un instrument de 
calcul conat, sol,s le nom de bdtons de iVeper, et à l'aide 
d.quel on peut faire plus promptement et avec plus de fuel- 
litWla multii,lication et la division des plus grands nombres 
(voye-'- CXCL [Instruments à]). Son 
in Apocalypsin ( Eimbourg, 1593 ) prouve qu'il avait (ait 
une ët,,de particulière de la révélation de saint Jean. Kepter 
lui dédia ses Ephdmtrides. 11 mourut dans sa baronnie 
de Merchiston, le 31 avril 1s617. Ses principaux ouvrages 
sont : Miriflci Loflarithmoru» Canon[s Deso'iptio (Édim- 
bourg_, 16 t  ) et llhabdologia, leu numeralionis per vir- 
yulas libri do (Edimbonrg, 16t7 ). Consnlte M. Napier, 
Memoirs qf John lapier of Merchiston, his linea9e, li.fe 
and limes, u,ith a hlstor!l q/the intention of lo9arffhms 
(Londres, IS3t), qui a aussi publié un ouvrage posthume 
de son aie,,I, De Arme Loqica (Londres, 1842). 
[APIER (AscmsAtn), lilsatné du préeédent, saxant juris- 
consulte, h=t uommé en t6ll lord justice ¢lerk  la cour 
suprème d Ècosse, et créê en i£,27 lord nvzn »¢ blcms- 
To. Il mourut en 16t5. Francis Scott, lils de son arrière- 
Fetite-lille Eisabetl,, Inrila en t706 de la pairie de sa tante, 
et prit alors le nom de 
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NAPI-ER ( -VlLLIAII-JoIIN, neuvième !ord ), né le 13 octobre 
1786, fut capitaine dans la marine royale et l'un des pairs 
représentants riel'Écosse. 11 et connu par le rfle malheu- 
reux qu'il joua en qualitt t d'inspecteur général du commerce 
anglais à Canton, et qui fut cause de sa mort, arrivée  Maoeo, 
le i i octobre i834. 
IIAPlER (Fastes, dixième lord), fils du précédeut, né 
le 15 septembre 1819, embrassa la carrière diplomatique 
et fut attaché à l'ambassade de Constautinople, puis en 
mai 1846 secrétaire de légation  aples. A l'époque de la 
tvolntion de 18. fi j remplit pendant quelq«e temps les 
fonctions de chargë d'alfairos, et fit alors dïnntilestentatives 
pour amener une conciliation notre le gouvernement royal 
et les insrgés de la Sicile. En 1852 il lut nommé secrétaire 
d'ambassade à Saint-Pétersbourg. 
NAPIÈR ('Ixcv-), néen I"/17, d'une branche co|laterale 
«le la même famille, se fit recevoir avocat en 1799. Nommé 
ensuite greffier de la Court of Seion d'Édimbourg, il 
lut appelo, e« 1825, à occuper une chairede droit à l'univer- 
sit d'Eimbourg. Après avoir piblié «les Re«rks illuMra- 
tire o the scope and influence Qf lords Bacon's urrittngs 
(Edimbourg, t818 ), il fut charge de la rédaction d'un Siip- 
plément à l'Encyclopoedi Britannica, qu'il publia en 6 vo* 
fumes, en 1824, et fit ensuite paraltre la oeptième édition, 
entièrement refond«e, de ce grand ouvrage, dont le 21  et 
dernier volume parut en 1842. A partirde 1829 ii avait aussi 
succede à Jeflrey dans la direction dela let'ue d'Ednbour 9. 
11 est mort  Edimbourg, en 187. 
Un autre descendant de Napier de Merchiston et Joseph 
Aea, savant jurisconsulte irlandais, riCn 180-i, à Belfast, 
depuis 1848 député de l'universite «le Dublin a la ciambre 
des communes, et qui de 1852 à 1853 remplit sons le ninis- 
tère Derby les fonctions d'avocat genéral en Irlande. 
NAPIER (Sir CnLeS), vice-amiral anglais, n le 6 
mars 1786, h Falkirk, estlefilsaine de l'bonorablesir Charles 
.Napier de 31ercbiston liait, capitaine de tais.ea«, et le petit- 
fils de Fran¢s, cinquième lord _^vea. Entre au service 
.avant l'ge de quatorze ans, il avait deja fait diverses cam- 
pagnes de mer contre les Français, Iorsqu'il lut nomme 
pitaine de la flotte en 1809. Elu plus tard, . diverses re- 
prises, membre de la chambre de communes, il y siëgea 
paroi les wldgs. En dernier lieu, il commanda pendant plu- 
sieurs annees la frégate La GalatMe, et fit alors beaucoup 
parler de lui par les essais qu'il tcnla pour diriger ce navire 
. Paide de roues à aubes. A peu de temps de la il devenait 
l'un des principaux propagateurs de la navigation à vapeur. 
En 1832 il abandonna a position pour entrer au service 
de Dom P ed r o, al ec le rang d'amiral, et contribua alors 
puissamment au retablissement de la reine dona 31 a r i a dans 
,,es druits légitimes, notamment par la victoire qu'il rem- 
porta sur les forces navales de dom Miguel  la hauteur 
du cap Saint-Vincent, et que dom Pedço récompeusapar le 
titre de vicomte du ep Sint- Vincent. Quand dom Miguel 
eut été expulsé du Portugal, Napier revint en Angleterre, ou 
il fut mis ì demi-solde, par suite de l'hostilité dëclarée dont 
il était l'objet de la part des toies. Il ne fut replacé sur te 
cadre d'activité qu'a l'accession au trfne de Victoria, qui le 
créa baroant en 18t0. La mème annee, l prit, comme 
¢ommodore placé sous les ordres de l'amiral Stopford, une 
part des plus importantes aux operations entreprises contre 
Méhémet-Aliet lbrahim-Pacha sur les cotes de 
f, yrie; et ce fut lai qui signa le traité imposé au vice-roipar 
l'Angletexre. 11 a raconté lui-reCe les ëvenemcnts de culte 
guetredans un livre ayant pour titre The War in Sgria 
(2 vol., Londres, 1842). A son retour de Londres, il fut 
de nouveau Alu membredela ellambre des communes, ou il 
figura toujours dans les rangs du parti wldg, faisant d'ail- 
leurs des intéxéts et de« progrès de la marine anglaise 
son affaire Slciale dans cette assemblée. Mais sa franchise 
et la loyauté deson caractère, qui l'empchaient de se plier 
aux étroites exigences des coteries, le brouillèrent bient6t 
avec son propre parti, arrivé alors à la direction des aflhires. 
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En 1846 il fut, il est vrai, nommé encore ¢one-amiral ; 
mai alors il fut la victime de nombreu pa.se-droits ; et 
lors des Cestions de 1817 le go«vernement ne soutint pas sa 
candidature, on qui l'empeba d'ètre reCu. Il s'en tengea 
par une série de lettres adressées au Tintes, et dans 
lesquelles il signalait les nombreux abus existant dans 
l'administration de la marine anglaise. Elles ont été recueil- 
lies et publiés par son cousin, le général Napier, sous ce 
titre : The avyrit's past and present State (Londres, 
1851 ). L'amiral Dundas lui ayant été prëféré po«r le com- 
mandement de |a flotte dans la Méditerranee, il adressa 
nne lettre publique à lord John Bussell, qui prodiit une 
ive sensation et necontribua pa. peu ì in cfinte du cabinet 
wbig. En mai 1853 il fut promu, ì l'ancienneté, i¢e-amiral 
du pawllon bleu. Au commencement de l'annoe 1851, le 
courant de l'opinion détermina le gouvernement an,/¢lai à 
lui roulier le commandement en citer de la flotte de:tinée à 
agir dans la Baltique contre les forces russes. On rapl,elle 
le peu de succès des operations de cette campagne, qui 
trompa les espérauces qu'on avait cooçues de la puissant« 
diversion que les flottes combinées de France et d'Angleterre 
devaient operer au iord, tandis que les armees des coalises 
attaqueraient la Russie au Sud. Arrivê devant Cronstadt, 
l'amiral apier ronnut l'imposbihilite de rien tenter avec 
des val»seau,c de ligne contre ce boulevardde la Rmsie dans 
la Baltique. On l'en rendit rt«ponble; et le cammande- 
ment de la flotte lui ïutretire. Sir Charles .apier se mourra 
virement ble.se du proche,et n't',es,ta point  accuser dans 
diverses occasions publiques le gouvernement d'avoir agi 
avec legèrete et imprudence. 11 se plaignit hautement de ce 
qu'on lui avait confie une flotte lrès-tal equipe et encore 
plus tal ds¢p&ne. On comprend que ces reproches du- 
rent profondement blesser les olticiers et les equipages qui 
s'étaient trouvts sous ses ordres, etl«i faire perdre sa popu- 
larioE eu Augleterre_ Au reste, Is s«cces negatils de la cam- 
pagnede 156 lui ont donne raison. Pour prendre Cronstadt, 
il fallait creer roule une flottille de bore bardes et de bateaux. 
plat.,, avec lesquels on prit, v« le peu de prolondeur des 
eaux, s'approcher assez des ottvrages de Cronstadt pour les 
«anonner utilement : c'est ce que lamiral Dunda% succes- 
seur de sir Charles .Xapier, reconnnt o,mme lui. L'biler de 
1855 . lbSG |lit en conséquence eml,l,».ë a construire cette 
flottille spëciale reclam«e par les he.oius de l'attaque, et 
est a croire qu'un des motifs qui detea-minereut la Russie a 
traiter de la paix au connneOCelnent de t 836, ce illt la cer- 
titude que la flotte des -,dli,-s di»posat enlio de moyens à 
l'aide desquels Cronstadt ne pouvait manquer d'tre rduit. 
Sir CItarles .Napier atait douc eu rai»on de ne rien tenter 
dans la campagne de 1855, puiqu'il ne0t pu en résulter 
qu'un cci,er, sinon un desastre, pour la marine anglaise. 
APIE (Sir CBaCaS-JAaS), leconquexant du Sindh, 
petit-hls du seizième lord Yapier, né à Londres, le 10 
aoùt 1782, entra au oervice à l'ge de douze ans..Nommé major 
eu 1804, il fut emplo.e de 188 a 1811 dans la Peninsule, 
et obtint le grade de lieutenant-colonel. 11 fit alors partie 
de expëdition ea,oée aux Etats-Unis par l'Aag[eterTe, 
et arriva ensuite trop tard sur le continent pour pouvoir 
prendre part/t la bataille de Waterlou. Il n'en accompagna 
pas moins l'atroce anglaise à Paris. A la paix il obtint le 
grade de colonel, et en 1821 il lut nommé gouverneur de Pile 
de Céphalonie, ou il mérita les s.mpatbies de la popnlatim 
par ses efforts pour faire prugresser la civilisation et 
l'industrie. Toutefois, ses iocesntes propositions de e- 
formes et d'ameliorations finirent par le rendre fatigant 
pour le lord ha,t commissaire Adam, qui lui fit perdre a 
place. Quand éclata l'insurrection grecque, il en épousa 
aussitft les intérëts avec la plus vive ardeur, et conçut pour 
l'affrancldssement de la Grèce un plan qui obtint le suf- 
fragu de lord Byron. Mais le comité plfilbellène de Londres 
n'ayant poinl partagé celle opinion, apier ne put pas le 
mettre à exécution, et fut condamné à passer plusieurs 
nées dans l'inaction. II empIoya alors ses loisirs fol'cés à 
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écrire divers ouvrages relalifs aux sciences militaires, à I'é- 
conomie politique et à la httérature. Ce ne lut qu'en 1837 
qu'il fut promu au grade de général major et qu'on le 
chargea h ce titre d'un commandement dans les raretés 
du nord de l'Angleterre. Dans l'automne de 1861, lord llill, 
commandant supérieur de l'armée anglaise, lui fit donner 
un commandement aux Indus orientales. Il soumet alors au 
nouveau gouverneur génëral, lord Ellenborough, un projet 
ayant pour but de réparer les désastres précédemment essuyés 
par les armes anglaises dans l'Afghanistan, le lui lit adop- 
ter, et fut chargé de le mettre  cxéculion. Peu de temps 
après, il fut appelé au commandement er, chef des forces 
anglaises envoyées dans le Sindh et dans le Béloutschistan. 
En dépit de la fatalité qui sembla toujours le poursuivre 
personnellement sur les champs de bataille, et qui a sel- 
lame son corps de blessures, il cueillit encore de nouveaux 
lauriers dans celle expédilion. En effet, dans les années 
1863, 1866 et 1865, et roussit " dompter le Béloutschistan, 
à ancantir la puissance des Cers du Sindh, et à opérer 
la complète soumission des monlagnards de la rive droite 
de l'Indus. Le gouvernement anglais lui en t,:moigna sa sa- 
tisfaction en lui accordanl la dccoration de l'ordre du Bain. 
Mais il n'en lut pas de mme de la Compagnie des Indus, 
«lui désa,pprouva l'exlension donnée par le généal à ses 
operations, parce qu'elle a le bon sens de ne pas voir sans 
inquiétude l'accroissement de plus en plus gand de ses 
possessions. En conséquence, elle obtint son rappel en 18,7. 
Les echecs que les troupes indo-anglaises essuyèrent dans 
la seconde guerre contre les Sikhs contraignirent les di- 
recteurs de la Compagnie à [aire droit aux réclamations de 
l'opinion publique et/t l'avis de Wellington, en replaçant 
ce clief eprouve à la l,Re des Iorces britanniques dans 
l'Indc. Le  mars 1669, Napier mit de nouveau à la 
voile pour se rendre h son poste. 5lais a son arrivêo il trouva 
la guerre termit:e; il ne lui resla plus qu'/ I,rendre les 
mesures sévères propres à dctruire les révoltants abus 
racinés dans l'administration de l'armëe anglaise, et le 
15 décembre 1869 il publia un ordre du jour caracléris- 
tique, qui produisit une sensation des plus via-es. En 1851 
il revint en Anglelerre, oi depuis lors il a publi,, une nou- 
velle édition de ses Ltghts ana Shades dt miltary Li.fe 
( tendres, tS5oE ), imitation libre de i'ourage d'Alfrcd de 
Vigny, intitulé Grandeur et servttude tilitare. A l'occa- 
sion des mesures de prëcautioo que le gouvernement an- 
glais se crut obligé de prendre à la suite du coup d'Etat du 
2 décem bre, .il pablia une brochure intitulee Lette»" on 
the Defence of Eugland by corps of voluntiers and 
litia ( tendres, 15). Il est mort à Oaklads, près Ports- 
mouth, le 29 ao0t 1853. 
Son frère, le lieulenant-général sir Georges Thomas 
Nxt, néen 178-$, ancien aide decamp du gënérai Moore 
h la bataille de La Corogne, fut de 1838 h 1864 gouverneur 
de la colonie du Cap, o0 il s'efforça de dompter les Carres. 
11 mourut en t855,  Genëve, où il avait fixe sa résidence. 
Un troisième frère, sir Willmnt-Froncis-Patrick 
i,ms, né en i785, embrassa 6galement la carrière militaire, 
et fit aec distinction les campagnes de la Peninsule, pen- 
dant lesquelles il fut à diverses reprises griëvement blessé. 
Au rëtablisscment de la paix, il entreprit d'écrire l'histoire 
de la guerre à laquelle il avait pris part, et publia son His- 
tory of the Wor in lhe Peninsula and in the Soulh ai 
France (6 vol., 1828-1840; 2 e édit,. 1853); ouvrdge de 
peu d'importance au poiut de vue de la science, mais qui 
se recommande par tin st)le nerveux et par l'indépendance 
de ses appréciations. Pour défendre son frère, il Crever aussi 
The Conquest of Scinde, withsomc introductorg passages 
 the life of general sr Charles 1Vapier ( lS65 ), et///s- 
tory of general sr Charles A'apier's Admimstration ai 
Scinde (18). Il est aujourd'hui génëral, chef d'un régi. 
ment d'infanterie, et depuis 1868 commandeur de l'ordre du 
Bain. 
IA.PISTIQUELe parti ). l'oje.î Gècs, tome X, p. 

NAPLES (Boyaumede). Voye . Smns (lIoyaume des 
Deux- ). 
iIAPLES en italien IValoli, la Ne apo l i s des anciens, 
capitale du royaume des Deux-Siciles, dans la province 
de Terra di Lavoro, sur les bords du beau golfe du méme 
nom, que limitent au nord le cap Misène, au sud le cap Cam- 
panella ainsi que les lies de Capte, d'ischia et de Procida, 
se distingue de toutes les autres villes maritiraes par la 
beauté de sa situation, qu'on ne peut comparer qu'a celles de 
Constantinople, de Génes et de Lisbonne. C'est l'une des plus 
belles et en méme temps la plus peuplée des villes de l'italie. 
Elle a environ 5 kilomètres de circuit, compte ait delA 
de 50,000 maisons, n'est ni entourée de murailles ni garnie 
de portes, et est divisée en douze districts. En 1851, on y 
comptait  16,75 habitants. Les mes en sont partout pavées 
en lave, mais généralement étroites et tortueuses. Les mai- 
sons, qui ont de cinq h six étages, sont pourvues de toit« plats 
et de balcons. De toutes les rues la plus grande et in plus 
magnifique est celle de Tolède, où se presse incessamment 
mie Ibule compacte d'allants et de venanls. Les rues de 
SanLa-Lucia et de Chiaja, parallèles au rivage, sont babi. 
t,'es par le beau monde, qui s'y promène surtout le soir. 
La vue Chiaja en paiticnlier, ornée de trois rangees d'ar- 
bres, et d'une foule de statues, de pelouses vertes et de 
lerrases, contient tin grand nombre de palais magniliques, 
en face desquels se prolonge la lïlla Beale, jardin 
te)al oiJ se trouve exposé le célèbre groupe du Taureau 
Farn6se. Parmi les places publiques (lar9hi), mais qui 
tontes sont irrégnlières, les plus belles sont : le Largho de 
CaMel[o, devant le palais du roi, ornée de nombreuses fou- 
laines jaillissantes, thé-tre ordinaire de toutes les fétes et 
réjouissances popolaires; le Largho di Monte Oliveto, 
avec nn beau jet d'eau et la statue en bronze de Charles II ; 
le Lar9ho dello Spirite Saute, près de la rue de Tolède, 
avec un beau monument semi-circulaireornéde vingt-six sta- 
tues, éiev en t'honneur de Charles III ; et la plus grande 
de toutes, le Largho del Mercure, oi Conradin de Hohen- 
slaufen fut décapité. Des six chMeaux forts que possède No- 
pies, les plus importants sont le Fort Saint-Elme, qui furme 
une etoile régulière sexangulaire, construit sur une llauteur 
dominant la ville, enlouré de fossés creusés dans le roc vif, 
de mines, avec des casernes et des veilLes souterraines, li 
defend la ville du c6té de la terre et en méme temps la tient 
en respect avec ses canons; le Castello.«Yuovo, sur le port, 
près du palais du roi, qui dëfend la ilte du 
mer; et le Castcllo dell" Uovo, situé sur une langue de terre 
s'avançaut dans la mer, et qui défend la ville h l'ouest. 
pies n'a, toutes proportions gardées, qu'nn petit nombre de 
monuments d'architecture à montrer, et sauf le btiment du 
Minislëre des Finances, situe dans la rue de Tolède, ils 
sont tous defigurés, aussi bien à l'extérieur qu'h l'enVCieur, 
par une surcharge d'enjolivements de mailvais go0t, lorsque 
leur uniformité et leur pauvreté d'ornementation ne leur d orme 
pas un cachet de nullité. Les édifices les plus dignes d'ètre vi- 
sités sont le Palais du roi, situé prës de la mer, t l'exlrëmil6 
de la ruedeTolède, remarquablepar sa grandeur, par l'archi- 
tecture de son frontispice, par son magnifiqueescalier, par la 
richesse de ses appartements et par la splendeur de sa cha. 
pelle; le palais royal appelë Capa dt Monte, d'où l'on dé- 
couvre une vue admirable; le palais arcbiépiscopal, avec de 
belles frusques par Lanfranc; le Reclusorio, ou Maison des 
Pauvres, le plus vaste édifice qu'il y ait à Naples, avec 
quatre cours intérieures et une église au centre; le Pala'-:o 
Degli Studj avec le Musée Bourbon, qu'un décret de 1816 
a érigé en propreAlA allodiale de la couronne, au rez-de- 
chaussée duquel se trouvent les plus belles peintures mu- 
raies et mosaiques qu'on a pu recueillir à Herculanum et 
Pompéi, de méme que les statues antiques, au nombre 
desqueties nous nous contenterons de citer l'Hercule Far- 
nèse, la Flore Farnèse, la Vénus Callipyge, un Aristid 
provenant d'Herculanum, et les statues équestres des deux 
Balbus. Le premier étage renferme une remarquable col- 
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lection de vases étrusques, une galerie de tableaux, la salle 
des papyrus, contenant les manuscrils d'Herculanmn avec 
l'appareil employé pour les dérouler, et enfin la Biblio- 
tfièque royale, riche de 1 bO,O00 volumes et o0 se trouvent une 
foule de mannscrits du plus grand prix ; le beau thétre de 
Sau-Fernando, et surtout le thétre San-Carlo, le plus 
grand de l'italie, qu'un incendie detr.isit en 1816 et qui a 
été reconstruit d'aprës les plans de icolini. Il a 165 palmes 
de large sur 330 de long, et contient 142 arcades, sans compter 
la galerie formant le sixieme rang. Sur 122 églises qu'on 
compte  Naples, et dont aucune n'est remarquable par sou 
architecture, sur 130 chapelles el 149 couvent% on ne pe«,t 
guère citer que la eathédrale, placée sous iïnvocation «le 
Saint-Janvier, construite en t299, par .Niccolo Pisano, et 
dont les embellissements ordonnéc par le cardinal Carafla 
ont détruit à dessein le caractère primitif, q.i appartenait au 
genre gotbiq,e. C'est la plus grande et la plus riche de toutes 
les églises de Naples. L'entrée en est ornée de deux colonnes 
de porpl,yre et la nef supportée par cent dix antiques co- 
Ionnes de marbre et de granit. Sous son ,naRre-autel repose 
le corps de int Janvier, dont le sang est conservé dans 
une chapelle partic.lière, dans deux fioles, et qui devient li- 
quide trois fois par an, le-6 mai, le 19 septembre, et le t6 dé- 
octobre, de même qu'avant les éruptions du Véuve ou 
toute autre calamité. Mentionnons encore, cependant, i'6- 
glise il Giesu-,Vuovo, célèbre par sa ,coupole; la chapelle 
du couvent de Santa-Cbiara, o0 l'on voit des tombeaux 
d'anciennes familles de l'Anjou; San-Domenico, avec de 
beaux tableaux ; San-Paolo, construit sur l'emplacement 
d'un temple de Castor et de Pollux, dont on voit encore 
quelques débris du c6lé de la façade; San.Francesco dt 
Paola, bti sur le modële du Panthéon de Borne, dont la 
belle coupole, haute de 66 mètres, est soutenue par trente- 
quatre colonnes en marbre, et renfermant les statues colos- 
sales équestres de Charles III par Canova, et de Ferdi- 
nand 1 « par Bigbelti; Santa-31aria del Parto, édifice petit, 
il est vrai, mais célëbre par le tombeau de Sannazar; et 
enfin, les Santi-Apostoli, l'une des plus re,narquables et des 
pics riches églises de la ville, construite ser les ruines d'un 
temple de Mercure. Il exigte aussi à Naples une chapdle 
protestante allemande, placée sous la protection de l'am- 
bassade de Prusse, et formant une même communauté avec 
la corporation protestante française. Elle est située dans 
l'holel de l'ambassade. 
Au nombre des curiosités de Naples, il faut encore men- 
tionnfr les eatacombes, situées dans les montages qui l'avoi- 
sinent au nord. Les palais particulier les plus remarquables 
par leur architecture sont ceux du prince de Salerue, du prince 
Doria-Angri, le palais Maddalone et le palais de la Iïcaria, 
autrement dit Castello Capuano. En fait d'éLablissements 
scientifiques, nous citerons l'université, fondée en 12-1, par 
Frédéric il, qui possède une bonne bibliothëque et de r,ches 
collections, mais plus remarquable cependant par la beauté 
architecturale de son palais que par les résultaL scienti- 
fiques qu'elle a produits ; i'observaloire, en lave laillée, sur 
la hauteur appelée Coepodi Monte; la bibliothëq,e Bran- 
caccia, riche de plus de 50,000 volumes et contenant un 
grand nombre de manuscrits; la bibliothèque ministérielle; 
l'Academia Ercolanese dt Archeologia ; le consers-atoire de 
musique; le Collegio reale, pour l'éducation des jeunes 
bles; l'école de marine; l'école polytechnique et le collége 
chinois, on l'on élève de jeunes Chinois deslinés à la pré- 
trise, afin d'aller ensuite propager le christianisme chez 
leurs "ompatriotes. Parmi les établissements de bien- 
faisaneC au nombre de plus de soixante, on remarque sur- 
tout deux h6pitaux, celui degli lncurabili, oh l'on traite 
d'ailleurs toutes espèces de maladies, et celui della An. 
nun'.iata, maison fort riche, oh l'on recueille les orphelins 
et les femmes repenties; enfin, la maison royale des pauvres 
(Beal Albergo dt Poveri), qui cote au gouvernement 
500,000 ff. d'entretien par an, et on l'on apprend des métiers 
et les éléments des arts àplus de six mille enfants. Il n'existe 
nier. p ,  cw. -- v. xm. 

à aples qu'un petit nombre de manufactures et de fabri- 
ques, et quoique cette ille soit le coeur du royaume des 
Deux-Siciles, le commerce y et pourla plus grande partie 
mains des étrangera. La population a généralement en hor- 
reur toutes espèces d'occupations, et leur préfère de beau- 
coup les reprsentatious de polichinelle, l'audition des 
improisateurs et de la musique. La noblesse est riche et 
aimant le faste, et une grande aince rëgne dans la bour- 
geoisie. La classe infimeet compléte,nent sans ressour.es, les 
iazzaroni, vit dans l'oisiveté et sans so«cis II n'y a pas 
plus d'immoralité dans la population décuples que dans celle 
de toute autre grande ville ; et si on peut lui reprocher sa vi- 
vacité et son ardeur toute méridionale pour les plaisirs, il 
faut reconnaltre que la sobriété, la gaieté, la bienveillance 
et la loyauté sont au nombre des vertus qui la disling,ent. 
Le dialecte n apol itain a une littérat«re particulière. 
Les environs de Naples sont magnifiques, et abondent en 
monuments de l'antiquité..N'ous citerontpluc particuliere- 
ment le mont Paus iii p p e, asec sa remarquable grolte; 
le lac d'Agnano ; les tltermes de San-Germano ; la G coite du 
Chien ; la vallée volcanique de S o l fa t a r a ; le ras isn t 
P oz z u ci i ; le Monte-Nuovo, qui surgir en 1538, la nuit, 
à la suite d'un tremblement de lette ; les environs «le Baes, 
si riches en souvenirs mylbologiques, le Véuve, H ercu- 
lanum, Pompéi, Porliciet Caserta-uova. 
La ville de ;aples conqitue un district partic,l!er dans la 
province de /foples, laquelle est divisée en trois districts, 
et sur une superficie de 12 myriamèlres carrés compte une 
population de 60,000 mes; tandis que la Terra di 
roro, divi.e en cinq districts, contient sur une surface 
d'environ 80 m.vriamëtres carrés 750,000 habitants. 
NAPLOUSE, ville de la Turquie d'Agie (Syrie), comp- 
tant 10,000 mes de population..Naplou est le Sichem «le 
l'Ancien Testament, le Slchas du .Nouveau, le ;ëopolis 
des anciens Grees et Bomainso le Nobolar des Arabes. Ca- 
pitale de la Samarie, .Naplouse est encore la m«tropole de 
la secte des Samaritainc, qui contin,ent a aller adorer Jëbo val« 
s,r le mont Garizim, qui borne la vallëe fertile et agréable 
off est siluée la ville. La tradition place à Naplouse les grottes 
sepuicrales de Jogeph, de Jacoh et de JohnC ainsi que le 
puits de Jacob. 3"aplouse est une ville in,l,strieuse et com- 
merçanle. 
NAPOLÉO i'', empereur des Françai% naquit le 15 
aot3t |769, à Ajaccio (Corse). il était le lils cadel «le CItarles 
Bona par t e, issu d'une famille patricienne «le l'lié, et de 
Loet i t i a Bamolino. Son père, homme instruil et capable 
l'ami de P aol i, avait pris une part active aux combats li- 
vrés par ses compatriotes pour la ,iéfene de le,r indépen- 
dance contre les Gnois et les Français. Sa mère, femme 
d'une remarquable bes,té et d'une rare énere de caractère, 
donna le jour à huit enfants, qui, associés aux prodigieuses 
destinées du second de leur frère, portèrent presque tous 
des couronnes. Elle suivait d'ordinaire son mari dans ses 
expéditions ; et en 1769 elle avait encore a«sislê aux der- 
nières lultes par suite desquelles la Corse était passée defini- 
tivement sous la domination de la France, lorsque deux 
mois après son retour dans ses foyers elle accoucha de l'en- 
fant qui devait un ionr remplir l'uniser du retentissement 
de son nom, de sa gloire et de ses malheurs. Le je«ne 'a- 
poleon reçut l'éducation simple et sévère q,i était d'usa.ge 
en Corse. On ne trouve dans les premières années de sa vie 
rien des jeux et des plaisirs ordinaires de l'enfance. De bonne 
hé,re aussi il annonça «une vivacité d'esprit des plus extra- 
ordinaires, une infatigable aclivilé, et celte sensibilité qui 
e-t le propre des enfants pré¢oces et medilatifg. La protec- 
tion de M. le comte de .Marbetff, gouerneur de Vile, valut à 
M. Charles Bonaparle, dont la guerre avait singnlièrement 
amoindri le patrimoine, une bourse à l'école milliaire de 
Brienne pour le second de ses fils,qui déjà faisait conce- 
voir les plus belles capCnces. Ce fut le 23 avril ,779 que 
le jeune Napoléon, g, de préÇ «le dix anc accomplis, entra 
dans cci établissement, off il se fit Itieul,',t remarquer par 
59 
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l'ardeur qu'il apportait  s'instruire, en mme temps que par 
on caractère passionné et opinittre. 
A peu detemps de I, on le rardait déj comme l'un 
des lèves de l'Cale les plus forts en mathémaliqnes, il dé- 
vorait en outre tous les ouvrages relatifs  Pbistoire q«'il 
pouvait se procurer, et faisait ses délioes de la lecture des 
Yies des hommes illustres de Piutarque ; mais pour les con- 
naisnces purement iit{éraires, pour l'Code des iangu an- 
ciennes et de la grammaire, ou encore des arl de pr agré- 
ment, il se laissait distaucer par s condisciples. 11 existe 
un témoignage précieux de l'idee qu'avaient alors au sujet 
de letr jeune lve les professeurs de l'Cale de Briennc. 
C'et une noie par laquelle un malice, ppele Léguile, rend 
semi,le à ses ,périeurs de la conduite d Napoln dans ses 
classes : « Corse e nation et de caraclère, ajoute-t-il à in 
mention de ce nom : il ira loin, si les circons{ances le [dvo- 
rieni] » Baremen{ prophefie se irouva ausi eac{e. E 
tTs4 apoleon passa de I'ole de Brienue  l'Cale militaire 
de Pais. Ton ceux de ses camarades qui ol I»blië leurs 
sou entes personnels sur l'bomn,e exlraordinaive «lent il leur 
axail «le donne de partager alors les Irava(lx, rions le reprc- 
scnh.nt fi cetle époque de sa vie co[mne recl,erci,ant la so- 
li[ude, non par tlautpe de sociabilih., mai par besoin de 
ïsoler alin de pouvoir se recueillir et e livrer a plus 
d'al{ention a i'etmle. Des le l ' sep[embre 1785 il clair reçu, 
à la suite de brillat{s examens, lieulenaut en seEoUd ait 
r«gimenl d'ar{illefi« de La Fere, donl une partie lenail alors 
garnison i Grenble et une autre  aleuce; et i[ consa- 
crait à se perfi,ctionner dans le sciences exacles les loisirs 
qnc lui iaissaR son serxice. Il c0a anssi ai,rs d la tenlation 
d'Cette, et sou stle laconique, energique, parfois image 
comme cel«i des Orientaux, [ail deja pressentir l'eioqucnce 
i originale et  puissanle quï[ del»a ensmte dans lant 
«le circontance cisives de a vie. Il en{reprit notamm¢t 
me histoire de la Corse; et i'abbé Ba)nal a qi il en com- 
m«niqua les premiers livres, l'eucouragea virement a la 
continuer. E 176 il retapera le prix sur cette quelion 
mie au concours Far l'Aca«iemie de Lon : ,, Quels ont 
les principes qu'il fan inculquer aux hommes pourles rendre 
aussi heureux que possible? »; mais en mème temps qu'il 
s'abandonnait  ces veries philauthropiques, entendant un 
jour une dame dire  propos de Turenue : « Oui, c'clair un 
grand Immme; mais je l'aimerais mieux s'il n'axait pas br01é 
le Pala{inat, » il lui echappait de Cl»ondr¢:  llë[ qCim- 
porte cet incen,lie, s'il ,,tait re.ce»salve a ses desoeins] » Cetle 
eclamafion pcitt bien l'homme. 
Napoléon Bonaparte vail ingt ans quand cla{ent les 
premières commotions de la r«x-lulion. Tout plein des sou- 
xenir des lullcs sou{enucs par les Corses pour leur iiberlc, 
il se trouvait naturellement porté a embrasser les idées no- 
çefles, dont le triomphe devait avoir pour infaillible resultat 
d'grandir demesuremet la carriëre qui Ici e[t au,crie. 
« Si j'avais été marecbal de camp, a-{-d dit depuis avec 
franchise, j'aurais embrass le parti de la cour; mais sous- 
lieutenant et sans fortune, je dus me je{cr dans la révolu- 
tion. » On trouve un temoinae renarquable des princip 
politiques qCil profsit alors, dans une lettre qu'il pddia 
en 1790 à Auxonne, oU son rëgiment se trouxait en arni- 
son ; il y signalait le dépu{é coe Bntlafiooe comme trahis- 
san{ et la France et la Corse. C'est vers oe lemp»-i çe 
Pali, revemt d'Anleterre en Franoe, fifl appeië au com- 
mn«lement uperieur de la Cor. En 1791 Bonaparle de- 
manda et obtint un congé, afin de pouvoir aoeompagner dans 
sot pas naai,  ce moment en proie aux luttes intestines 
des part s, oet homme ce èbre, avec leqnel d {ait depuis 
longtemps en correspondanoe. A son arrivée en Corse on 
lui conha provisoirement le commandement d'un balaillon 
de rdes nationaux soldés, ieé dans l'lle pour y main- 
tenir In tvampfiilité, et à la tête duquel il livra divers enge- 
men à la garde nationale d'Ajaccio, dont Ce»prit était gé- 
neraleent contre-rëvolufionnaire et anti-lrancais. Le 6 
fevrier 179 il passait capifaine h l'ancienneté  et il -etourna 
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alors h Paris pour sy disculper de la fausse accusation d'ex- 
citation a la guerre civile portée contre lui 
sévérité avec laquelle il avat reprimé les tentatives lattes par 
une partie de la popolation d'Ajaccio pour se sëparer de la 
France. Après avoir été témoin oculaire de la terrible journée 
du 10 aoOt et des massacres de septembre, il s'en revint 
precipitamment en Corse pvur  protéger sa famille, persécu- 
tée parle parti anti-français. Dans les premiers mois de 1793 
on le chargea d'appuyer avec deux bataillons corses l'expé- 
dition envoyëe sur les ctes de la Sardaigne. A la suite de 
la levée de boucliers que l'insuccès de cette entreprise pro- 
voqua en Corse de la part du parti, anti-français, Paoli lui 
proposa un jour d'entrer au service des ennemis de la 
France. Napoiéon repoussa cette ouverture avec indignation, 
et se mit, au coq,traire,  in disposition des représentantsdu 
Ioeuple Salicetli et Lecourbe, enrayes en Corse pour y de- 
jouer les coupables intrigues de Paofl. Celui-ci, déclaré 
traitre envers la France, leva ouvertement l'élendard de la 
révolte. L'expedition diriee par les representants contre 
Ajaccio, devenue la place d'armes des insnrgés, expédition à 
laquelle Napoleon s'empre-ssa de prendre part, échoua sem- 
i piCement; ci les de la de 
partisans 
France, 
frappës 
pros- 
cription, durent quitter l'lle avec les débris de troopes 
françaises. La famille Bouaparle tout enlière, signalee aux 
haines et aux vengeances du parti anti-français, dut chercher 
un refuge en France ; et 5apoleon, apres l'avoir conduite et 
elablie a Marseille, alla rejoindre son rëgiment à Nice. C'est 
" quelque lemus de 1 qu'il publia une brochure celèbre, 
Le Souper de Beaucaire (Avignon, 1793 ), dans laquelle 
condamnait en lermes ënergiques le soulëvement royaliste 
des deparlements du midi, et démontrait iasuprioritë d'ac- 
tion des troupes reguli¢res sur les troupes irréguliëres, mi- 
lices, gardes nationales, cte.,en même temps qu'il  défen- 
dait ouvertemaut le système de la terreur. 
Le parti «le la cmtre-rëvolution semblait pourtant à la 
veille de triompher. L'ouest et le midi étaient en pleine 
insurrection contre la Convention ; et bientOt la trahison li- 
vrait T»ulon  une flotte anglo-espagnole. E prescrire de 
ces graves pcrils, le comilë de salut public redoubla d'é- 
nergie: il donna l'ordre de réunir au ptus vite les forces né- 
cessaire« pour reprendre cette place/ l'ennemi ; des repré- 
sentant» du peuple, apparlenant au parti de la Montagne et 
alors en mis.,ion dans le midi de la France, Salicetti, AIbitte, 
Frëron, Ricani, Bobespierre jeune, furent chargés de l'orga- 
nisation de cette armée et de hater I opërations «lu siCe. 
Signale comme on officier capable et professant les prin- 
cipes du republicanisme le plus pur,recommandé en outre 
par Bobespierre jeune, avec qui il avait en occasion de se 
lier d'une mdniere assez intime, le capitaine Bonaparte tir 
charge par les representants de tous les detaiis relalifs  l'ex 
pedition des poudres; mission par suite de laquelle il alla 
sOjourner pendant quelque temps a Lyon, et dnt mème 
pousser jusqu'a Paris. La manière dont il s'en a¢quitta fut 
r«compensee, / son retour au quartier génêral de Car- 
teaux, par le grade de cief de bataillon ; et bientot AIbitte, 
Salicetti et Barras jetaient les yeux sur lui pour hfi cnfier, 
en remplacement du général Dutheil. empèche par une grave 
maladie, le commandement de l'artillerie de siêge. Quand 
D ugotnm ter eut ëté appelé ì remplacer l'incapable Car- 
teaux, Napolcon se trouva libre de mettre 
plan d'atlaque qu'il avait conçu, et qui consistait à attaquer 
non la ville, mais les hauteurs qui l'entourent, ainsi que le 
redoutable fort Mulgrav.et avec le port et la rade. Dès lors 
les affaires changèrent bientOt de face. Ce n'est pas pourtant 
que Napolon n'eùt encore à It;tter contre bien des obstacles 
et des résistances; mais il en triompba h force de persévé- 
rance, d'activité et d'audace. Un jour qu'il visitait les tra- 
vaux avec un des commissaires de la Convention, celui-ci 
critiqua la position d'une batterie. ,,. Mè,[ez-x-ous de votre 
mctier de reprëseutant, lui reOondit brusquement Napoléon, 
et laissez-moi taire le mien. Cette batterie restera où elle 
se trouve, et je réponds du succ.- sur ma tète! » 
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ment iustina la confiance qu'il avait en lui-reCe. Dans la I qui prouve bien que l'ambition fut toujours l'unique mobile 
nuit du 18 au 19 décembre 1793, le fort fut enfin pris d'as- I de ses actions. Les revers éprouv6s par l'armée d'ltalie sous 
saut par les troupes républicaines. L'ennemi abandonna les ordres de Keltermann firent remplacer Aubry h la direction 

dès le lendemain la rade, et la ville dut capituler. La reprise 
de Toulon, qui avait pour la république l'ilnportance d'une 
victoire, état &le/ l'activité et à l'audace du jeune com- 
mandant de l'artillerie ; elle lui valut l'admiration de l'ar- 
mée et les cl,ateure«ses félicitations des représentants du 
peuple, qui s'empressèrent de le recommander /l la recon- 
naissance du gouvernement. « Donnez-lui de l'avancement, 
écrivait de son c6té Dugommier au comite de salut public, 
car si vous vous montrez ingrat envers lui, il tt homme 
à s'avancer tout seul ! » La rëcompense qui etait si Iégiti- 
mement due a Napoléon se fit cependant quelque peu at- 
tendre ; sa promotion au grade de général de brigade n'eut 
lieu que le 6 février 179. 
Tandis que l'armée dite revolutionnoire exerçait de trisles 
vengeances dans la malheureuse ville de Toulon, qui n'avait 
pq rester trois mois au pouvoir des Anglais sans que beau- 
coup de ses Ilabitants ne se compromisoent vis-a-vis du 
gouvernement républicain, le général Bonaparte recevait or- 
dre d'aller mettre les cotes de la Provenue en etat de defense. 
Aprës s'tre acquitté de cette mission avec Ilabdeté, en dépit 
de tous les obstacles que la médiocrité jalouse ne manque 
jamais de susciter au talent naissant, il se rendit/ Nice, o0 
se trouvait alors le quartier general de l'armée d'ltalie, et 
où, sm, s les ordres de Dumerbion, il prit le commandement 
de l'artillerie. Qunique dans une position secondaire, il y 
devint bient0t l'ame de toutes les opërations. Apres avoir 
attentivement étudie les positions occupees par l'armee, il 
proposa au général en Cllef un plan d'opt.rations dont l'a- 
doption amena en peu e jours l'ex pulsion des Piemontais de 
tous les points sur lesquels ils s'appuyaient. Une autre com- 
binaison stratégique, proposée par lui, emp6cha la jonction 
des forces anglaises et autriclliennes et assura la neutralité 
de Gênes. Il venait denvoyer au comite de la guerre un 
plan ayant pour but l'invasion immediale de l'ltalie, lors- 
que la journée du 9 tllermidor (27 juillet 1794) amena 
la chute du gouvernement de la terreur. Compromis vis-/- 
vis du parti victorieux par ses relations avec lobespierre 
jeune, le genéral Bonaparte se vit alors jeter en prison sous 
les plus futiles pretexles, et le jeune vainqueur de Toulon 
eut même un moment Pécbafaud en perspective. Mai les re- 
pré.sentants Albitte et Salicetti, qui avaient ordonné son arres- 
tation, comprirent combien sa presence était indispensable à 
l'armée; et au bout de q*dnze jours de detention ils le firent 
remettre en liberté. La prise d'Oneille, celle du Col de Tende 
et le combat del Cairo signalèrent a*lssit0t le retour du com- 
mandant de l'artillerie à son poste. TO*ltefois, quelques se- 
maines plus tard, le nouveau directeur des affaires militaires, 
un transfuge de la Montagne nommê Aubry, lui faisait 6ter 
son commandement, et, #osant le destituer ouvertement, 
lui offrait une brigade d'infanterie ì l'armée de la VendC. 
Le général Bonaparte avait trop de penétration pour ne pas 
comprendre que la guerre civile, une guerre obscure de 
coups de main et de broussailles, ne pouvait que donner 
à ses talents et à son ambition une ausse direction et com- 
promettre méme la gloire qui dejA s'attacfiait à son nom. Il 
refusa le déplacement qu'on lui offrait, et plut6t que de le subir 
il donna sa démission. C'est alors qu'il vint avec ses aides de 
camp et amis S é b a st i a n i et J u ii o t babiter à Paris un lo- 
gement des plus modestes, et il g'y trouva bient6t en proieh la 
#ne la plus cruelle. Dans le complet isolement où il se trou- 
vait maintenant et qui le rendait très-malfieureux, une foule 
de plans stratégiques plus bardis, plus extraordinairesles uns 
que les autres, ne cessaient de fermenter dans sa ff, te, de 
même qu'il élaborait constamment de nouveaux projet_ pour 
sortir de l'obscurité dans laquelle il était retombé et pour 
s'élever plus fiaut qu'il n'était encore parvenu. Il parait mème 
qu'il caressa alors un instant l'idée d'entrer au servicedu Grand- 
urc et d'essayer de jouer en Orient un r61e auquel son ima- 
gination prétait déjà les proportions les plus grandioses; ce 

des affaires militaires par Doulcet de PontCoulant. Celui-ci, 
frappé de la grandeur des projets Candat dugen,'ral d'artille- 
riedémissionnairequ'il troua danslescartons deson prede- 
cesseur, fit admettre Napoleon, deja presque oublié, a par° 
ticiper aux trasaux du comite topographique. Il remplissait 
ces fonctions, dans l'exercice desquelles il eut occasion de 
faire prendre à l'armée la position de la ligne de Borgltetto, 
lursque survint la journée du t3 endémiaire (5 oc- 
tobre 1795), c'est-a-dire la lutte de la réaction ro}aliste 
coutre la Convention. 
Barras, nommê général de l'armée de lïntérieur en rem- 
placement de M e n o u, proposa a ses collegu, eflra)és, de 
lui donner pour secon,l le géneral Bonaparte, dont il avait 
pu apprécier la capacite/ l'poque du situe de Toulon ; mais 
celui-ci, contre l'attente de son protecteur, n'accepta pas ses 
offres sans quelque hesitation. Son adeur révolutionnaire 
s'etait singuliërement relroidie : les forces et par suite les 
chances de succês des deux partis en preence etaient à 
peu près égales; la deaite de la Convention pouvait tre 
l'irreparable naufrage de sa fortune, de mCme qu'une victoire 
p0uait transmettre son nom / l'exécratin de la posterite, 
comme il arrive presque toujours dans les guerres civiles. 
Ce ne fut donc qu'aprës avoir bien reflecbi qu'il se décida 
à se laisser adjoindre à Barras dans le commandement de 
l'armée de la Conventiu; mais son parti une fois pris, 
quelques heures lui sulfirent pour organiser la victoire. Elle fut 
conqdète. La mitraille eut bient'»t disperse les colonnes des 
oectionnaires marchant contre la Con  ention ; et la nuit netait 
p& encore venue, qu'il ne re-tait plu a lïnsurrection un 
seul des points de la capitale qu'elle occupait le matin. Dix 
jours aprës, le 16 octobre, .Napoleon, en recompense du 
service qu'il venait de ren,]re au. maitres de la France, 
receait d'eux le grade de general de division, et le 26 du 
même moi il ëtait appele au commandement en chef de 
l'armée de l'intérieur. Dans ce pote il deploya l'activité 
qui lui était particuliëre ; il reorganisa la garde nationale, 
connue élément essentiel du maintien de la tranquillite pu- 
blique, et par sa vigilance il prevint dans la capitale le re- 
tour des secoues de désordre que la disette y avaient provo- 
quées les années precédentes et qu'elle e0t pu y produire 
de nouveau. C'est pendant cet hiver de t795  1796 que le 
genéral Bonaparte eut occasion ,le rencontrer dans les salons 
de Paris M' de Beaubarnais (roiC-- Jos[.m.xe), veuve 
d'un général des armees de la république mort sur l'echa- 
faud. Quoiqu'elle eùt quelques annees de plus que lui et 
qu'elle 10t mère de deux enfants dejd parvenus / l'adoles- 
cence, il y avait.dans toute sa personne tant de grIce et de 
distinction, quïl éprouva pour elle la passion la plus vive. 
Au milieu des bommages empressés dont elle etait l'objet, la 
belle veuve, de son coté, oe montra sensible a l'amour qu'elle 
avait inspiré au jeune général ; et le 9 mars 1796 ils contrac- 
tèrent un mariage civil, qu'ils ne songërent que quelques an- 
nées plus tard  faire consacrer par la religion. 
Scherer avait C appelé au commandement de l'Italie, 
mais il ne repondait point aux espérances qu'on avait con- 
çues de lui. Chaque courrier, pour ainsi dire, apportait la 
nouvelle de quelque nouveau desastre. Son armée, manquant 
de tout, se démoralisait toujuurs davantage, de même qu 
l'effectil en diminuait de plus en plus. Il etait tout imple tue 
le général commandant l'armée de l'intêrieur profitt de sec 
relations continuelles avec !es fiommes alors au pouvoir 
pour appeler leur attention sur les plans de campagne qu'il 
avait proposés déja deux annees auparavant au comite de 
salut public, se faisant fort d'avoir en peu de temps cfiange la 
face des choses en Italie si on le chargeait de les mettre à 
exécution. Heureusement pour la France, la direction supé- 
rieure des affaires de la guerre se trouvait  ce moment 
confiee à Carnot. Celui-ci, appréciant la grandeur des idées 
stratëgiques qui lui étaient soumises, sejoignit à son collègue 
='9. 
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Barras pour décider le Directoire à retirer à Schrer son com- 
mandement et  le confier au jeune g('néral, dans les entre- 
tiens duquel il avait reconnu lout «le suite nue capacilé 
litaire de premier ordre. Douze jours aprës son mariage, le 
21 mars 1796, le général IJonaparte, nommé au com- 
mandement en chef de l'armée d'ilalie, q«ittait précipitan» 
ment Paris pour se re=dre  son nouveau poste. C'est 
de ce moment que commence à Iden dire la merveilleuse 
carrière de l'homme le plus extraordinaire des temps 
modernes. La nomination de ce général en chef de vingt- 
six ans et demi, qui jamais encore n'avait assisté à une ba- 
taille ranee, pouvait parattre, dans de telles circonstances, 
l'oeuvre des bureaux de Paris ci un passe-droit fait a vingt 
généraux plus anciens que lui en grade. Il payait peu de 
mine. Sa taille était pelile, gréle, ses joues caves et son teint 
plombé, biais son prolil romain, le feu «le ses regards, 
sa parole brëve et accentnée, produisaient l'impression la 
plus vive; et le soldat avait conservé le souvenir des 
services signalés que son n«meau gém.ral en chef aait 
rendu« deu' année« auparavant, qnoique dan une position 
secondaire. Bonaparte vint prendre a Nice le commande- 
ment de Pamée. Èlle prë,entail un effectif d'a peine 
32,000 hommes, et manquait compléiemenl de vblements, 
de vivres et de inunitions ; les liens de la dicipline, si ne- 
cessaires eu présence de l'ennemi, . «.laient profondément 
relcbéa. Une vinglaiue «le bouches à fcn couliluaient 
toute l'artillerie qu'elle pouvait mettre en lignu, tandis 
que les Autricl=iens, aux ordres de Beanlieu. cumtaient 
60,000 hommes bien éql=ippés, et l'armee piém.ntaise, com- 
mandée par Colli 30,000. I/ennemi, q»i ne dispiait pas 
de moins de 00 pièces de canon, viait en oulredanl'a- 
bondance et possédail Ioules les place furie« d= pays. Telle 
était l'exacte situation de choses a moment oi l'am.e des 
Alpes passa sous les ordres d'lin nouveau éneral. On n'at- 
tend pas sans doute de nous le recil dëlaille et complet «le 
cette inimoçtelle campagne d'llalie par laquelle se rvela tout 
a coup au monde Jrappé d'elonnement el d'admiralion le plus 
grand génie milliaire qui ait enrore p;wu sur la terre, et bien 
moins encore celui des aulres guerres failes par l'homme 
du destin, et qui porlërent si haut la gloire d, nom Jran- 
çais. Une telle tcbe, outre qu'elle serait au-d«.l=s «le nos 
forces, nous enlrainerait bea==coup trop loin. Dans celle 
rapide esquisse nous deons, pour Cre lidle à l'idée géue- 
raie de notre livre, nous borner à la simple menlion des 
faits principaux «le cette exisleuce prodigieuse; nous «levons 
eulement en indiquer les resultats, et en lairë de loi» en 
loin l'appréciation morale, sans nous lais_er éblouir par l'ëclat 
d'une gloire dont le sonenir va toujours en grandissant 
parmi les hommes. 
Le plan d'operaliins prescrit par Carnot au jeune gl.nél'al 
en che[n'était autre, on le devine, que celui que .apoh.on 
avait adressé dés 1794 au corailWde salut public.. ]1 consis- 
tait, en resumí, ì transporter au cur méme des Etats autri- 
chiens le tbélre des opérations militaires an moyen «le trois 
afinC manuvrant de conserve, mais suit ant des roules 
di[ferentes. Le re)le assiné à i'armée des Alpes dans cette 
trilogie stralégique était d'envahir l'ltalie au sud-ouest et 
de pénétrer par la Lombardie et le Tyrol dans les Etats 
béréditaires de l'empereur, tandis que Moreau avec l'armëe 
du Rhin marcberait sur Vienne par la Souabo et la Baviére, 
et Jourdan avec l'armée de Sambre et Mense par le bas 
Rhin. Dës son arrivée au quarlier gënéral, ffapoléon montra 
qu'il était né pour le commandement, et il sut inpirer tout 
à la fois de l'estime, de la conliance et ,lu respect aux divers 
généraux placés so==s ses ordres, lous pourlant plus anciens 
que lui au service et éprouvl% déja dans vingt hatailles, 
comme Ma.séna, Augereau, La Harpe, Sérurier, 
J o u b e r t, Cervoni, etc. Quant aux troupes, il les électrisa, 
on peut le dire, par nne proclamalion o il parlait en homme 
sr de lui-même, en mème tempe quïl y faisail preuve de 
la plus militaire et de la plus entrainante éloquence. « Sol- 
dais, leur dit-il, vous manquez de tout. La r=;Imblique vous 
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doit beaucoup, mais ne peut rien faire on ce moment pour 
vous. La constance, le courage que vous avez déplo}'es au 
milieu de ces rochers sont dignes d'admiration, et ne vous 
ont po=rtant pas donné de gloire. Je vais vous conduire 
dans les plaines les plus fertiles du monde. De riches pro- 
vinces, de andes villes tomberont en notre pouvoir. Vous 
 trouverez tout ce qui ,ous manque ici; xous ' acquerrez 
de la gloire et des richesses. Soldats, manquerez-vous de per° 
sévérance etde courage? ,, A partir de ce moment il s'établit 
enlre le général en chef et ses soldat une confiance réci- 
proque, gage des triomphes induis qui étaient reserves à 
celte armée naguëre encore si profondément démoralisée. 
La tactique sur laquelle tNapoleon, en présen,-e d'un ennemi 
si supérieur en nombre, fondait l'espoir de ses suceës était 
quelque chose de tout h fait nouveau dans l'histoire de l'art 
militaire. Basée sur une connaisnce parfaite du terrain 
et des habitudes «le l'ennemi, elle tonsi.tait  ma,oeuvrer 
de maniëre a pouvoir h un noment donné, et en tenant 
exactenent compte des questions de lemps el de lieux, 
rEunir sur un point quelconque et avec le plus de rapidit 
possible toutes ses forces disponibles, afin de porter de la des 
coups décisifs h Penuemi, dont les troupes se Iroveraient 
trop íparpillbes pour se préter un mutuel appui_ Le but 
stratégique que Napoléon avait h ce moment en vue, c'était 
de séparer le Piemontais de« Autrichiens. Le premier mou- 
vement que son armée lit sur son aile droite dépassa dejd 
ses espérances. Banlieu avait dispoé ses troupes en trois 
corps, alin «le pouvoir rompre la ligne de communication 
des Fran.cai- ; mais Napoléon, concentrant toutes oes forces 
dans I'espaced'one seule nuit, battit, le t t ab rit !"/96, le centre 
de l'enneni -A Montenolle, puis, ett poussant toujours en 
avanl, le 1. à Mdlesimo, et le 15  l'affaire de De.go. Le 
résultat «le ce brillant début fut de complétement séparer 
les deux armées ennemies ; et pendant que Beaulieu ralliait 
et concenlrait se Aut=4cldens, Napoléon, tombant à l'im- 
proi,te sur le Piemonlai, les chassait de leur camp re- 
Iran«bé «le Ceva et les battait le 22/* Moudovi; de telle sorte 
qt=e C«lli dut se retirer avec/es debris de son armee derrière 
la Slura. Frappee de terreur, la cour de Turin se hfta d'im- 
plorer la paix ; et le vainqueur lui accorda, le  avril, Far- 
mistice de Cberaseo, qui le rendait maltre de toutes les 
places forles du pays et des immenses approtisionnements 
q,='elle. conlenaieut. Les promesses faites au debut de la 
canpagne par le gënéral en cbel" ce trouvaient completement 
r«)alisees, et l'abondance régnait maintenant parmi ces sol- 
dais qui un mois auparavant ëtaieut sans pain et sans chaus- 
sures. En nuire, l'armée ennemie avait eu 10,000 hommes 
tués et 15,000 fait prisonniers. 
An milieu de la surprise et de Padmiration que celte suite 
presque incroyable de triomphes causa à la France et h ceu 
qui la gouvernaient, on voit dejh apoleon mener de front 
les operatins militaires, l'administration et les al{aires de 
la politique, agir comme 'il n'avait de conptes à rendre 
/ personne, non-seulement dépasser ses instruclions, mais 
encore imposer bientôt ses idees et ses volonlësau gouver- 
lement qui l'emploie, et, comme eùt pu le faire un potentat 
victorieux, adresser en son propre nom aux populahons de 
l'ltalie une proclamation dans laquelle il leur aunonce la fin 
prochaine des misères que le despoti»me fait peser sur 
elles. 
Beaulieu, franchissant le P à Valenaa, avait pris position 
à Valeggio pour de là coutrir Manlo==e et en méme lelp. 
empécher les Français de passer le flelve, comme vraisem- 
blablement ils lenteraient de le faire a leur tour. ,Mais dès 
le 7 mai .Napoléon effectuait  l'improviste ce pasge a Plai- 
sance, en trompanl Beaulieu par d'habiles manoeuvre, et 
forçait ainsi son adversaire  se retirer derrriere l'Adda. 
Laissant de coté Milan, il courut ens=dte à Lod i, oh le 
uéral autrichien Sebottendorf,/ la tle de 10,000 hommes, 
était cbargé de dëfendre le pasge de l'Adda. Dës le IO mai 
cette importante position tombait au pouvoir de l'arme 
française,  la suile d'une sauglanteaffaire, dans laquelle on 
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 it son génral en chefs'exposer comme un simple soldat, I immenses résultats ne pouvaient tre obtenus qu'en frappant 
mener lui-méme ses colonnes au leu et s'emparer du pont les populations d'accablantes réquisitions ; et malgré la ré- 

que dominaient les balleries autrichiennes. Sebottendorf, 
complétement battu, et dont les pertes étaient énormes, tut 
rduit à se replier sur Breton, où Beaulieu se trouvait avec 
les alCrisée son armée. Cette derni/re victoire, due surtout 
  l'audace des conceptions de qapoléon, acheva de démo- 
raliser l'armée autriddenne, en mme temps qu'elle lui 
inspira à lui-reCe, suivant son propre aveu, une confiance 
illimitée dans ses inspirations. Cette confiance préside dès 
lors à chacune de ses actions; c'est elle qui lui dicle ses rai» 
ports au Directoire ainsi que ses proclamations aux popula- 
tions dont il envahit le territoire, et elle ne tarrera pas  dé- 
générer en une espèce de fatalisme superstilieux. Les résultats 
de la bataille de Lodi hrent l'occupation de Pizzighettone, «le 
Cremone et autres importantes places du Milanais, et la re- 
traite de Beaulieo derrière le Mincio. Moins de deux mois 
avaient sulfi à Napoléon pour tre matrede la plus bele partie 
de la Lombardie ; l'effroi régnait daus toutes les petites cours 
d'ltalie, qui sollicitaient la pais à l'envi. Dès le 9 mai il avait 
accordé un armistice au duc de Patine, le 0 il conclut 
arrangement semblable avec le duc de Modène; mais re fut 
en leur le'posant à l'un et à l'nuire le payement immédiat «le 
luttes conlributions de guerre, dont partie ëlait appliquée aux 
besoins de son armée et l'autre adressée par lui au Directoire, 
à qui il prescrivait en quelq«e sorte l'emploi qu'il devait 
faire des 50 millions environ qu'il lui faisait ainsi passer, et 
qui, dans sa pensée, devaient serviravanl tout à fournir à l'ar- 
mée du lhin les ressources dont elle avait besoin pour se- 
couder ses opérations. En méme temps qu'il faisait preuve 
du plus grand désintéressement personnel, il dépouillait les 
musées de l'ltalie de leurs principaux chefs-d'oeuvre, et les 
envoyait  Paris comme autant de trophes de ses brillantes 
victoires. Afin de pourvoir organiser sa conqu,'te, il laisse 
derrière bd une partie de son armée pour surveiller les mou- 
vements de Bcaulieu, et avec l'autre il marche sur Milan, 
où il entre en triomphe le 15 mai. Dès le 18 le Directoire 
signait avec la Sardaigne tin traité de paix en vertu duquel 
la ll,ubfique Iranaise acquérait la possession dela Savoie, 
du comté de lice, du territoire de Tonale, et obtenait d'au- 
tres notables avanlages. 
Dans la manière indépendante dont qapoléon avait conduit 
toute cette merveilleuse campagne, dans le ton impératit 
de sa correspondance, le Dirtoire avait pressenti les 
bitieuses pensëes qui avaient germé au cur de cet homme. 
La victoire entourait son nom du plus radieux éclat; 
était dès lors un péril incessa»t pour ce gouvernement faible 
et corrompu. On ne répondit donc que d'une manière éva- 
sive à ses pressantes instances pour obtenir qu'un caractère 
plus énergique fàt imprimé aux opérations oflensises sur 
la ligne du lbin ; on s'eforça de d«tourner, au contraire, 
sur le pape et le ro)aume de aples ses belliqueux pro- 
jets. Enfin, on songea sérieusement à partager le comnan- 
«lement de l'armée d'Italie entre lui et Kellermann. 
ces stupides insinuations [apoléon répondit par l'offre de 
sa alCission; t le Directoire, qui comprenait combien 
les services d'un tel capitaine étaient indispensables à la 
France, n'eut garde de le prendre au mot. Cet incident 
donna encore plus de force et d'autonomie au géoCai en 
chef de l'armée d'ltalie, dont le rfle à parhr de ce moment 
fut en réalité celui d'un empereur romain. C'est ain.-i qu'on 
le voit signer des traités de paix, effacer ou créer d'un trait 
de plume des ltats sans méme daigner en référer préala- 
blement à son gouvernement. Désormais, c'est sa volonté qui 
décide de toutes les affaires de la république. A Milan, il 
déploie la plus infatigable activitë administrative; quelques 
semaines lui sulfisent pour )' créer les diverses institulions 
populaires, telles que gardes nationales, municipalités, etc., 
qui doivent prémrer le pa),s à reevoir un gouvernement ré- 
publicain, et en méme temps pour habiller ses soldat.% atteler 
son artillerie, monter sa cavalerie et réunir sous sa main tous 
les mo},ens d'action qui lui sont indispensables. Toutefois, ces 

pulsion prolonde qu'avail lapoéon pour les exactions ar- 
bitraires commisespar les agents de l'administration, malgré 
la sévère justice qu'il lit incontinent de tous les tripotages 
qui lui furent déwmcés, trop d'abus étaient inséparables d'an 
tel système pour ne pas lui aliéner bientft les populations 
qui l'avaient d'abord accueilli eu libérateur. La nblesse et 
le clergé regagnërent donc l'influence qu'ils avaient momen- 
tanCent perdue sur les basses classes, et réusgireut à leur 
inspirer l'esprit de résistance contre les déprédations de 
toutes espèces commises par les vainueurs. Dès la fin de 
c.e mme ois de mai 1796 il éclatait sur divers points de 
la contrée occnp«e par l'armée française des mouvements qui 
placèrent .Napoléon dans une situation des plus critiques, et 
qu'il u'étoufla qu'en employant les moyens de répression les 
plus énergiques. Al»res avoir couqwimé la menaçante insur- 
rection de Pavie et pris les mesures les plu» minutieuses 
pour empécher le retour dr semblables périls, il marcha de 
nouveau contre Beaulieu, qu'il trouva retra«cbé derriëre le 
Mincio. Le 30 il forçait le passage de cette riviëre à Bor- 
getto, h la suite d'une brillante victoire, et rejetait dans le 
Tyrol les débris de l'armëe aulricl,ienne, dont faséna fut 
chargë «le surveiller les mouvements ultërieurs. Pendant ce 
teraps-lh, quoique manquant dun matériel de siCe, il va 
assiëger (1  iuin t79) Mantoue, cette clef de l'llalie, où 
Beaulieu, en tu)an! devant son vainqueur, avait encore eu 
le lemps «le jeler t3,000 hommes. Pour saurer celle place, 
l'Autriche envoie W.rmger à la téte de 60,000 hommes de 
troupes frah.hes. ,Napoldon en avait à peine 40,000; mais 
l'ennemi commit encore une fuis la fmte de diviser et d'é- 
parpiller ses force. Napolëon en prolite avec l'admirable 
promptitude de cop d'oeil qui le caractérise. Il n'besite pas 
h trangforrner le siégé de Mantoue en simple blocus, court 
au-devan! de Wurmser, et, sans lui laisser le temps de con- 
centrer son armée, l'écrase successivement à Lonato et Cas- 
tig I ton e (  aoùt). Wurmser, lui aussi, se trouve rejeté 
dans le T)roi comme venait de l'ètre lea,lieu ; mais les ren- 
forts qu'il reçoit rendent encore son attitude furmidable. 
apoléon le prévient, le bat à Ioveredo, à Bassano (t2 sep- 
tembre), et le contraint à s'enfermer dans l*,lantoue (12 oc- 
tobre), tandis qu'il avait comptë acculer lui-reAme les Fran. 
çais entre son armée victriese et le assiégés. Le siCe de 
Mantoue est repris alors avec uue nouvelle viguer par une 
partie de l'armée française, pendant que .Xapoleon en détache 
l'autre pour surseiller les d,,filé du Tyrol. 
Napoléon, au milieu des daugers que lui a'ait fait courir 
cette seconde campagne, avait pu apprécier les véritables 
dispositions «les souverains italiens; il mit h prolit la sus- 
pension momentanée «les hogtilités, rbsultat de ses victoires, 
pour assurer ses conquétes par de hardies comhinaisons 
politiques. Il s'occpa d'abord de grouper et d'organiser les 
éléments démocrat/ques dans ses nouvelles conquëtes; 
pnig il créa diverses Iégionsitaliennes, et de sou autorité 
privée il fonda les républiques Cispadane et Transpa- 
da ne, axquelles il donna des constitutions, calquées sur 
celle qui régissait alors la France. Dans l'aCcolnplissement 
de cette biche, les obstacles les plus sériex dont il et à 
triompher lui vinrent du Directoire, qui pour obtenir la paix 
de l'Aulriche aurait volontiers renoncé àtoutes les conquétes 
faites en ltalie. Le duc de Modfne a)'ant en secret secouru 
l'ennemi, Napolíon dénonça l'arndstice conclu avec lui cinq 
mois aparavant, et le 8 octobre décara les Êtatsdece prince 
réunis au territoire de la lépublique Transpadane Le 9 il 
accorda à la république de Génes la protection de la France, 
mais sedement aux conditions les phls dures. Le 10 il signa la 
paix avec l/aples; et le grand-duc de Toscane ne l'obtint 
le  novembre suivant qu'au prix des pls grands sacrifices. 
Les dilficultís élevées en matières spirituelles par le Direc- 
toire firent éclmuer les négociations ouvertes asec le pape. 
Le général Gentili» envo}'é depuis longtemps déjà en Corse, 
en avait expulsé les Anglais, et avait réussi vers la mi- 



octobre  complétement replacer cette tic usla domination eoentre de l'archiduc, en Fricul, landis qu'il ordonnait à 
irançaise. Joubert de se irayer passae  travers le Tyrol avec 17,00o 

Force fut / Napoléun de faire à ce moment des ouver- 
tures de paix au cabinet de Vienne, qui les repoussa, et 
réunit, au contraire, dans le Trol une nouvelle armée de 
ttS,000 hommes aux ordres d'AIvinczy. L'armée Irançaise, 
affaiblie par ses sanglantes victoires, n'était guère en 6tut de 
commencer une troisième campagne; elle pouvait tout au 
plus mettre en ligne 33,000 hommes. I',1ais A I v i n c z y, imi- 
tant les lautes de ses devanciers, divisa ses forces. A la t{te 
de 30,000 hommes, il marcha par le Véronais sur Mantoue, 
fandis que Davidowich avec fS,000 hommes descendait les 
railCs de l'Adige pour opérer sa jonction avec hd à Vi- 
censé. Iapoléon vo=dut l'empcher; mais ohlig de co=lvrir 
Manto=e "fi tout prix, il se vit arrEté aux environs de Vé- 
rune. C'est en vain que blassna et Augereau s'avancèrent 
à la rencontre de l'ennemi sur les bords de la Brenta ; les 
Français durent même abandonner à Davidnwich la ri|le de 
Trenle. Le ; novembre Napolëon livra la bataille de la Brenta, 
mais il se vit contraint de rétrograder jusqu'à V.rone. Il at- 
taqua encore AIviuczy le 12 sur les hauteurs de Cald ter o; 
et en fin, à force de constance et d'intrépidité, aprè trois jours 
de combat ( 15o1 novembre), il remporta .sur lui la sanglante 
bataille d'Arcole. L'armée aulrichienne nYtait point 
anéantie; mais deux mois s'écoulèrent avant ql'AIvinczy, 
reaforcé par 50,000 hommes, ot reprendre l'offensive. Dans 
le courant de janvier, ses colonnes, livaut d routes diffé- 
rentes et divisées en plusieurs corps, traversèrenl Roveredo, 
Vicence et Padoue, en marchant de conserve contre le centre 
et les ailes de l'arm$e française, "fi ce moment forte de4%000 
llommes. apol¢on, après avoir tout exactement calcul% 
résolut d'attendre les différents corps ennemis sur le plateau 
de 1 i v o Il, où ses profondes combinaisons strat(.giqueaet les 
fautes commises par ses adversaires lui valurent un de ses 
plus importants lriomphes, t3,000 pri.onniers et 40 boncl,e 
à feu tombërent en son pouvoir; et Alvincz dut se réfugier 
aec les débris de son armée dan« le Tyrol. Le jour même 
de cette bataille, une colonne autrichienne, aux ordres de 
Provera, et forte de ,00o hommes, franchissant l'Adige, avait 
marché sur .Mantoue ; mais dès le t6 elle était [orcée de 
mttre bas le armes, en mme temps que Wurmser, 
après avoir inutilemen! teurWde seconder son mouvement, 
était de nouveau rejeté dans I'4antoue. 45,000 hommes tués 
ou fail prisonniers, et ;00 bouches  feu laissées au pou- 
voir des Français, tels avaient été pour l'armée a, ltrichienqe 
les rësullats de cette série de combats acharnés. Debarrassés 
d«sormais de tous pïrils sur leurs derriëres, les Français 
poussèrent alors avec un redo,lblement de vigueur le singe 
de Mantoue, qui le  février 1797 était réduite  capituler. 
Pendant que .Napoléon avait à déjouer les effurts tenlés 
par Aivinczy pour sauver Wurmser et Mantoue, les fro,pés 
pontificale% violant l'armistice, avaient recommencë les hos- 
tilités; et il avait d'abord envoyé contre elles les Iégious 
italiennes. Maintenant V i c t o r, à la téte d'une division, put 
en+ahir les Ëtats de l'Eglise; il battit les Pontificaux sur les 
bords du Senio et à Anc6ne, et s'avança jusqu'à Tolentino, 
où le pape s'empressa de signer la paix, le 19 février t797. 
Ces victoires, qui avaient successivement livré  tNapoléon 
la haute Italie et l'Italie centrale, avaient achevé de le rendre 
comptétement indépendant du Directoire, de sorte que rien 
ne s'opposaitplus h ce qu'il allàt attaquer l'Autdche au cur 
mme de ses Etats héréditaires, bais  ce moment l'arcldduc 
Charles amena sur les bords d, Tagliamento un corps de 
tro,Jpes d°éfite tirCs de l'armée du lhin ; et quand il eut 
opéré sa jonction avec les débris de l'armée d'AIvinczy, il 
se trouca avoir sous ses ordres unearmée de 35,000 homme% 
avec laquelle il se mit en mesure d'empcber t'ennemi de 
pnétrer sur le territoire de l'Empire. Pour la premiëre fois 
la force numérique se trouvait du c6té de Iapoléon, qui, de. 
puis que les divisions Delmas et Bernadotte l'avaient rejoint, 
complait un effectif de 55,000 hommes. Divisant alors ses 
forces, il marcha lui-mma à la tte de 38,000 hommes à la 

hommes et de venir ensuite opérer sa jonction avec le corps 
d'armée principal. Ce plan, comme toute cette campagne 
en g('néral, était dune audace qui toucbait  la témérit. Dès 
le 0 mars apoleon franchissait la Piave; le 6 il forçait 
le passage du Tagliamento et contraignait les Autrichiens à 
battre en retraite sur Pa}ma-Nova. blasséna, après avoir 
forcé les défiléa de Ponteba, battit l'archiduc le 21 mars, 
à Tavis, tandis que d'autres divisions a'emparaien de Gra- 
diska, franchissaient l'Izonzo, occu paient Trieste, et à l'af- 
faire de Chiusa-Veueta enlevaient  l'ennemi 5,000 prison- 
niers, 32 bouches " feu et ,00 caisoens. De Goritz, 5apoléon, 
passant la Drave, alla établir son quartier gënëral à Kla- 
genfurt. Successivement chassé de toutes ses positions, Par° 
cldduc finit par se retirer sur 5Teumark, avec le dessein 
rallier ses troupes et de tout faire pour défendre ce poste si 
important. La proximité oi apolëola se trouvait à ce 
ment de Vienne avait répandu la consternation dans cette 
capitale. Politique trop habile pour donner à son ennemi 
les forces du désespoir, il adressa à l'archiduc des proposi- 
tions de paix; mais eiles furent orgueii leuoement repoussées. 
Poursuivant alors ses succës, apoléon battit encore une 
fois son adversaire, le 2 avril,  teumark, puis le 4, à Hun- 
demark,et le 5 il entrait  Léoben. Dès le 8 le cabinet 
de Vienne adhérait  l'armistice de ludenburg, qui amena 
la signalure des relmiaires de Léobe ( 18 mai ). 
Habitué h poursuivre son but avec une incroyable activité, 
i,'.apoléon s'occupaalors de la position critique de Vltalie, 
son éloignement aa[t donn aux ennemis du nom français 
le corage de relever la t{te. Débochant du Tyrol sur les 
derrières de Jolbert, le générai autrichien Loudon avait 
quelque temps auparavant repris possession de Trieste, de 
Fi«me et d'une petite portion de la Lombardie. Encouragé 
par ee succès, le gouvernement vénitien, en dépit de sa 
neutralité, avait organisé en secret ,m soulèvement général 
du pays contre les Françai et prté la main  toute les 
cnnspiraiions tramée par Yaristocratie et le clergë. Sur di- 
vers points une populace fanatisée assaillir et ëgorgea non- 
seulement des Français isoles, mais encore des detacbements 
entiers de troupes. Le 5 mai, contre la volonté expresse du 
Directoire, gagné  prix d'or par l'oligarcbie vénitienne, Ia- 
poléon declara la guerre à la république de Venise. Le 12 
ses troupes entraient dans les lagunes ; et à quelques jours 
de là un gouvernement démocratique remplaçait à Venise 
l'antique oligarcbie. Gênes éprouvait un semblable sort a la 
fin du même mois; et le 14 juin lapoléon proclamait la 
Bépubliq,le C i sa I p in e. Pendant que ceci se passait, 
tranpoctait son quartier génêral de .Milan à Montebello, à 
l'effet de se trouver plus rapprocl, é d théàtre des négocia- 
tions. Ce quartier gênéral ressemblait ì la cour d'nn puis- 
sant souverain entouré de généraux, de ministres et dediplo- 
mates. La présence de Joséphine,  laquelle il Iémoignait 
touour l'attacltement le pins passionné, y provoquail les 
f$1es les pins brillantes. Au milieu de foules les distractions, 
de tous le plaisirs, le jeune général en chef faisait preuve 
d'autant de simplicité que de tempérance et de sobriëlé, et 
ne cessait de s'occuper des moyens de consolider sa prépon- 
déranee et ses succès. 
Tandis que le conquérant de l'ltalie créait de nouvelles 
républiques et traitail de la paix comme ebt pu faire un po- 
lentat, sa perspicacit lui avait fait apercevoir la crise qui se 
préparait en France. Les royalistes d'une part et les répu- 
blicains avec le Directoire de l'autre briguaient à l'en,i son 
appui dans la lutte qui se préparait. Iapoléou se decida, 
niais non sans quelque hësitation cependant, pour la rëpu- 
blique et le Directoire, non sans doute parce qu'il leur de- 
,ait tout ce qu'il était, mais parce qu'il comptait bleu re- 
cueillir quelque jour leur héritage. Augereau, dont la nnllité 
politique n'inspirait de défiauce à personne, reçut de lui 
l'ordre de se rendre en toute hte à Paris, afin d'y seconder 
le coup d'État du 15 fructidor» et Iapolénn lui-mSme 



IAPOLÉON 
oromit d'accourir au secours de la rpoblique, s'il ar- 
rivait que 4es républicains eussent le dessous. En même 
temps il rattachait l'armée à sa politique par d'cloquentes 
proclamations, et se créait ainsi le levier à l'aide duquel 
il ne devait pas tarder à fonder son autocratie militaire. 
Comme la paix pouvait Atre utile à l'exécution de ses 
projels, il adressa d'algres reprucbes au Directoire en l'ac- 
curant de compromettre les négociations par ses trop grandes 
exigences. D'un autre c6te po«rtant, alin de rendre l'Au- 
triche plus traitable, i] fit avancer quehlues troupes au delà 
de la Piave et occuper la ligne de l'fsonzo. Ses menaces. 
presqL=e hrutales, arrachèrent cnlin à l'ennemi, le 17 octobre 
1797, la fameuse paix de Ca mpo-F ormio, aux termes de 
laquelle l'Autriche abandonnait " la France la r;ve gauche 
du Rhin, en mëme temps que de son autorité privée BOhU- 
parte lui adjugeait comme indemnité Venise avec l'Istrie, la 
Dalmatie et les provinces de la terre ferme jusqu'à l'Adige, 
c'est4-dire tous les ci-devant Etats Vénitiens. Ce tralic 
odieux lait avec la nationalité des peuples auxquels il s'était 
présenté quelques mois auparavant Ch lib«rateur rCvolta à 
bon droit les patriotes italiens. Il prouve bien que Napol«on 
était dé' capable de tout sacrifier a son ambition person- 
nelle. Le Directoire, d;sireu, de l'éloigner de l'Italie, l'en- 
voya alors au congrès de Rastadt ; mais il n'y eut pas plus tSt 
signé la convention militaire avec les envoyés autrichiens, 
qu'il repartit pour Paris, oh il arriva le 5 décembre 1797. 
Ce fut dans la population à qui entourerait le jeune héros 
de plus d'hommages. Les fttes donnees en son honneur se 
succédérent sans interruption, et l'Institut cr,lt s'honorei- 
en l'appelant  siéger dans son sein en remplacement de Car- 
hot, proscrit a la suite de la journée du 18 fructidor. Le Di- 
rectoire, qui considérait son impérieux rival avec autant 
de crainte que de jalousie, organisa de son estC le 10 de- 
cembre, au Luxembourg, une grande solennité dans laquelle 
le vainqueur hd ferait aec une pompe toute tlwtralc et 
au milieu d'allocutions plus déclamatoires les unes q,m les 
autres l'original du traité de Campo-Formio. Mais au lieu de 
satisfaire l'ambition de apoléon, ces dcmonstrations hono- 
rifiques l'excitèrent encore davantage. Le desinteressement 
qu'il avait montré dans des circonstances où il lui aurait 
té si facile de s'enrichir offrait le plus saillant contraste 
avec la rapacité et la vénalité qu'on reprochait  bon droit 
 la plupart des hommes alors a« pouvoir. Après avoir levc 
de sa propre autorité sur les peuples conquis ph,s de 120 mil- 
lions de contribntions en argent; après en avoir disposé sans 
contrSle, il ne rapportait pour toute fortune personnelle 
qu'une somme de 300,000 fr, rcprésentant à peu près les 
epargnes qu'il avait pu faire sur son traitement de général 
en chd, et il l'employa à acl,eter pour sa femme le do- 
maine de la M al m a i s o n. Les efforts que le Directoire fit 
pour le déterminer à retourner au congrës de Rastadt 
furent inutiles. En revanche, Napoléon accepta le comman- 
dement en chef d'une arm,e rëunie au nord ,le la France 
puer aller combattre, disait-on, l'Angleterre sur son pro- 
pre sol ; mais il s'aperçut bien vite qu'on n'avait eu en cela 
d'autre but que de l'éloigner, et après une rapide tournëe d'ins- 
pectinn sur Ig c0tes de la Mancle, du détroit et de la mer du 
lord, il s'empressa de revenir à Paris. C'est alorsque, cédant 
aux inspirations d'une imagination qui nourrissait depuis 
longtemps les projets les plus extraordinaires, ou bien devoré 
de la soif d'acquérir plus de gloire encore en frappant les es- 
prits par des hauts faits auxquels on ne pot rien comparer 
daus l'histoire, et acquérant des proportions d'autant plus 
grandes que le thétre en serait plus lointain, il popesa 
au Directoire un plan qui datait de ses campagnes en traite, 
et dont on trouve les traces dans sa correspondance avec le. 
gouvernement, de même que dans  proclamations à .-ou 
armée. Ce plan n'était autre que celui de la conquéte de 
l'Égypte C'est des bords du Nil que la France devait, sui- 
vant lui, s'ouvrir les portes de l'Inde, afin d'aller attaquer 
l'Angleterre au cur méme de sa puissance. L'idee n'ëtait 
d'ailleurs ,)as nouvelle; il en avait déjà été question sous 
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Louis XIV, et plus tard sous Louis XV. Quelque chimérique 
qu'elle dot paraltre, quelque inopportun que Iût le moment 
choisi pour son exécution, puisqu'on se mettait ainsi à dos 
une puissance de plus, la "ïurquie, qui jusque alors avait 
gardé la plus exacte neutralité envers la France, le Direc- 
toire Padopta avec empressement, sans doute parce qu'elle 
lui fournissait le moyen de se débarrasser tout ì la fois et 
d'un competiteur dont la présence en France était po,r lui 
un consJant danger, et des hommes qui dès lors s'étaient 
attacbés à sa fortune et qu'on savait prëts à tout tenter 
pour servir son ambition. Des armements immenses furent 
tout à coup ordonnés ì Toulon, sans qu'on Ch indiqut le 
but. C'est tapolêon lui.même qui les dirigeait; et les 
tructions adressées par le Directoire aux ministres de la 
guerre, de la marine et des linances leur enjoignaient de 
meltre à sa disposition tout ce qu'il leur demanderait en fait 
d'hommes, de matedel et d'argent. On clmisit pour faire par- 
tie «le l'expêdition 30,000 des meilleurs soldats de l'armée 
d'ltalie, et on leur doma pour chefs les géneraux les plus 
célëbres et les plus éprouvés. KIéber, Desaix, Reynier, 
Bon, 31 e n o u, Vau bois, Damas, L a o n e s, Lanusse, 31 u r a t, 
Leclerc, Davout. Une flotte aux ordres de l'amiral 
Brueys, composée de t3 vaisseaux de ligne, de 14 tfC 
gares et d'un grand nombre de batiments Iéger% eut ordre 
de prendre ces troupes  son bord. Une foule de savants dis- 
tingués, tels que M o n g e, Costaz, B e r t h o I I e t, H a u y, 
F o u r r i e r, G e o f f r o y-S a i n t-H i I a i r e, Dolomieu, etc., 
Jurent attachés à cette tnysteriense entreprise, dont les pré- 
paratit étaient comp[étement achevés au bout de deux mois. 
Le 8 mai 1798 Napoléon arriva à Toulon, et dans une pro- 
clamation chaleureuseadressée au  troupes et au  équipagesil 
leur promd de les conduire par mer a de nouvelles victoires, 
sans que personne d'ailleurs sot encore quel en serait le 
thëtre. L'expedition mit  la voile le 19 mai ( 30 flotéal 
an t); et l'heureuse ét«»ile de Napoléon voulut qu'elle 
échappAt à la flotte de Nelson, qui dès qu'il aait appris 
que des armements aaient lieu à Toulon s'était aussit,t mis 
a surveiller avec une infatigable ardeur les mouvements de 
la flotte française. Celle-ci arriva le 9 juin dans les eaux 
de Malte, Ile dont on s'empara en passant, aprës une capitu- 
lation consentie par le grand-malice de |:ordre le 12 j;tin. 
La Ior[nne qui s'attachait " toutes les entreprises de Napo- 
Iéon voulut eucore qu'a» lieu de faire voile directement sur 
l'Eg)pte, il donnàt l'ordre, pour mieux tromper les Analais, 
de gou cerner sur Candie, dont la flotte franc.aise lit le tour ; et 
après quarante-trois jonçs de navigation, elle parut tout a coup 
sous les murs d'Alexandrie (t er juillet 1798). C'est alorsseu- 
lement que le géneral en chef fit conuaihe à l'armée sa desti- 
nation, en mème temps qu'il lui traça la conduite qu'elle avait 
 tenir vis-i-vis des populations ave lesquelles dle allait se 
touver en contact. Alexandrie fut prise sans grande résis- 
tance, avant méme que le débarquement eOt été achevé; 
iapoléon a,lressa a la population une proclamation ré- 
dig(e dans un style tout oriental, et oh il lui annonçait que 
l'armée française n''tait enue en Egypte que pour mettre 
un terme h la domination tyrannique des mare el ouck 
et qu'elle respecterait ses nsaes, sa religion et ses lois. 
« Troi fois heureux, dirait-il en terminani, ceux qui seront 
avec nous ! ils prospéreront dans leur fortune et dans leur 
rang. Heureux ceux qui seront neutresl ils auront le temps 
denous connattre et se raageront avec nous. Mais malheur, 
trois fois malheur à ceux qui s'ar[neront pour les mame- 
Ioucks et qui combattront contre nous! il n'y aura pas 
d'espérauce pour eux: ils périront!  
Après avoir pourvu h l'administration de la ville et de la 
province, il partagea son armée en cinq divisions ; et le 7 
juillet il se mit en marche sur la capitale de l'Êgypte, le 
Cake, en donnant le premier à ses sohiats l'exemple du cou- 
rage et de i'abnégation. Le 13 juillet la fl«»ttille française 
qui accompagnait l'armée expéditionnaire en remontant le 
 Nil rencontra près du village de Cbëbrissé les itiments 
de« mameloucks, et les dispersa. En mme tnps l'armée 



Cait assaillie par un corps de cavalerie de 4,000 I,ommes, 
aux ordres de Mourad-Bey, qui, à la suite à'une fusillade 
nteurtrière, fut également mis ea éroute. Le  ullet 
l'armée arriva dans le oisinae du Caire, à peu e 
des I»y r a m i d e s, oi elle oencontr« leemi, fort e 60,000 
hommes ci occupaEt une çositioE relrauhée sur la rive 
droile du il, pour couvrir la capitale. Le rdsultat de 
lbbre bataille des Pyramidcs flt l'exrminafion pRsque 
conplte de cette armée, dont le camp tomba au pouvoir 
du vainqueur, avec 50 pices de non, qoo cbamea*tx et 
tous les bagages. Le 25 juillet Napoléon entrait au Cuire. 
y organisa immédiatement un divan proviire, et s'efforça 
de se concilier la conliance des principaux babinls.Mou- 
rad-Bey, dans sa retraite, avait pris la ro,lle de la haute 
Egyp[e; Deaix hlt chargé de ['y poursuivre, lbraldm, 
ballu à Salaldeh, fut rejeté dans les sables de la Syl'ie par 
apoln, qui se préparait  de nouveaux sucs% car "jus- 
qu'à prnt la forhme n'avait pas oessé de lui sourire, 
quand une de,clic de K[Ober, commandant d'Alexandrie, 
vint bli apprendre (14 aoOl) qu'à la s,lile d'lin combat 
acharn eln avait anëanti la Ilotle française dan la racle 
d'A bu u kit ( I er aoOt 1798 ). Ait milieu de la consternation 
gënérale que produisit celle latale uouvelle, il fi=l presque 
le se,d qui conservàt son sang-lroid, malgré l'immense res- 
pon«abilité q.e cet évbnement faisait peser sur I,i, et quoi- 
qu'il sembler anéantir touç les plans q,'il avait con«:u pour 
la conqutte de l'Orient. Son parti est aussit6t pris : 
se dbfendre dans l'iolemeld off il e trouve, aujourd'hui 
qu'il ne peut plus compter sur de renfo de la Fance, 
tirera le meilleur parti s,ible des ressources que le pays 
mme met à sa di«ition. En ¢onséq=ence, il s'occupe 
avec plu d'ardeur que jamais du soin de l'orgoniser et de 
tos les dëtails relati£ h son adminislration intêieure. Pour 
se concilier l'esprit de p.pulalions, il c¢lbhre avec Immpe 
l'anniversaire de la uais«a,ce de lahome[. c[ h cette oc- 
casion revit le chéick de la pelisse d'honneur, Ch preneuse 
du Divan, »nle efil [nu le [aire le sultan hd mëme; enfin, 
lermine oette .olennit en repandant d'abondante aumnes 
parn, i la pop,lation. Le lendemain il dëcble la Iormat,on d'un 
h, stitut d'ypte, sur le modle de celui de Paris, et le divie 
en quatre scellons : mathPmat[ques, pl»ysiq,e, économie 
politique, litléralure et beaux-arts. Le Cuire voit publier 
dans ses mur deux jouruaux français, la Dc«de 
t=ette, leu[lle conacr  la littéralure et fi l'oeonomie po- 
litique, et e Courrier d'Ég9pte, journal politiq,e. 
Quoiq,,e lu»te la conduile de ffapoleon en Egypte et 
marquée au coin de la potitiqte la plus habile, et q,z'on I't 
vu mme, I,otr miettx capter Ic I»Op,dati-u-, adopter 
moeur et h.« pliques religieuse de I'O ienl, t'omhler d'hon- 
neurs et de ,litinctim, les çlwicks et Ic iman, qui sem- 
bent acpter de bnne grâce la dmination [ranioe, 
 avait un grand ,tacle  ce qu'il acquit franchemeut le 
smpathies des habitants. C'ëtail le fanalime mus»huan sur. 
ecité encore par le slbme opp,'esil d'imp6ls et de requi- 
sillons auquel Nal,oléon état ohligéde rcc,urir afin ,le pour- 
 oir aux besoinsde son armée. Aussi le dçatre d'Aboukir 
ne fui pa pl,s t6t ctmnu qu'on vit d conpirationç et des 
rbvoltes, la plupart fomenlée« par des émisaires Crangera, 
éclater dans toulesles villesetdantoutele provinces. Celle 
dl, Cuire, nomment, elOSa l'arm«;e et son che[ aux plus 
gravP përil ; on la comprima dan le ng, et plus de «,,000 
r,volb restèrent sur le carreau près a'oi ainsi rtahi 
on prestige ébranë, Napoon, doreraWp ses andes 
pensPs d'avenir, enlrepHt, fi la recherche du canal creu 
autrefois par Sdsostris entre la mer Bouge et la Milerranee, 
une tournée au,si fatigan que dangereuse. Il faillit en effet 
se noer h nn g»E de la mer ROltge, en se rendnt à la source 
de Motse, et n'bclmppa alor à nne mort imminente qte 
parce qu'un guide ge cbarg de t'emprr sur s épaules. 
Son but, en faisant ce vnage d'ploralion, dit de rétablir 
=,» jotr oe canal et d'ouvrir ainsi une nouvelle ru.te au com- 
merce de l'lnde. Au retour if apprit à lbéis qu'Acl,med, 
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pacha de Syrie, avait pris position sur la frontière de $¥reo 
et que la Porte réunisait en Anatolie aan corps d'armée des- 
tinWh envahir ['Égpte. Prenant alors l'audacieuse résolution 
de prévenir s adversaire.% il fit alassitt au Cuire les pré- 
paratifs nécessaires pour marcher en personne sur la Syrie; 
et te 6 février 1709 il partit  la tted'environ to,o00 hommes, 
l'infanterie sous les ordres de Bon, de KIéber, de Lannes et 
de Iegier, la cavalerie sous ceux de Mural. Le 19 il en- 
leva te fort EI-Arish, après une faible résistance; le 2t il 
s'empara de Gaza, et de là if marcha sur Jaffa (Jopp), qui 
fut prise d'aut, le 7 mars, et livrée au pillage par les 'ain- 
 queurs. La garnison, forte de 2,000 hommes, [t passée au 
Iii «le I'épé, parce qu'on manquait du nombre d'hommes 
nécessaire pour garder tant de prisonniers. Cet effroyable 
carnage, dont on aimerait à pouvoir douter pour l'honneur 
de l'llumanité, dura deux jours entiers. apo[éon institua 
ensvite mm divan à 3affa, et y créa un h6pital destiné à re- 
cevoir le« Français malades de la pete. Pour arrëter les pro- 
grès du dëcouragement et de la têrreur que cette maladie 
répandait dan. ['armée, if visita en personne, le 11 mars, les 
salles de cet h(pital, et au péril de sa vie touclla les bubons 
des pcstiférës pour les rassurer et les encourager à supporter 
leurs .=Olffrauces. L'effet de celle ,lëmarche sur le moral de 
l'armée i'llt des plus puissants. Il continua ensuite sa marche 
en avant, et arriva le 18 mars sous le murs de Saint-Jean 
«l'A c r e, où commandait Dj e z za r-Pacha. Il en commença 
imm,diatement le siCe, quoiq,e manquant de grosse ar- 
tillerie ; mais celle place, abondamment pourvue de tout 
par les Anglais, lui opposa la plus opinitr ré.sistance. Après 
avoir envoyé KIéber à la tète d'une division  azaretl et 
Mural  Saffeth, il partit lui-mëme, le 16 avril, avec tout 
ce quïl avait de luttes di.ponibles, sur la nouvelle que les 
Turcs avalent francld le Jourdain. Le lendemain il rejoignit 
KIéher aux prises sir le muni Thabo r avec la cavalerie 
turque, forte de 20,o0o homlne. /angeant imnlédiatenlent 
ses col,)nnes en carres, quelques heures lui suffirent pour 
ren,porter ,ne victoire des plu. ..lecisives, gràce a une tac- 
lique aussi udacieuse qu'elle ménageait peu la vie des 
hommes. Les TiIroe laissèrent sur le champde balaille 5,000 
morts, le trér de le.r armëe, ainsi que de grands appro- 
viionllements, et repassèrent le Jourdain. /apoléon r.eprtt 
alors le. opération. dll siCe de Saint-Jean-d'Acre avec une 
nOlcVelle xigueur ; mai qlloiqu'il eut reçu de J.lfa la rosse 
artilleriedont il avait be»oin, il écho«a dans cette entreprise. 
Apr. aw»ir perdu 3,000 hommes, tant par les maiadi qu'à 
la suite cle «orties effectées par le« assiëgés, force lui fut 
de reprendre, le 21 mai, la route de l'Ëgypte. Ce ne lut pas 
san peine qu'il parvint a maintenir dan. cette retraite l'ordre 
et a ,icipline; pour donner le premier l'exemple de la ré- 
signatiol, cette vertu si nécesaire au soldat, il marchait 
à pied en tte cÆe. cololmes. En repa.ant par Jalla, i! lui 
fallut songer a ce q=,e deviendraient les maheurelX pesliférés 
enlassé dans l'h6pilaL Les uns flrent évacués par mer sur 
' Damiette, Is autre par terre sur Gaza et sur EI-Arish. 
Il n'en restail plus qu'une soixantaine, qu'on jugeait incu- 
rables ; c'est alors que, pour soustraire ces malheureux aux 
vengeancesatrocesque les TllrCS ne manqueraient sans droite 
pas ci'exercer sur eux, et au.si pour abréger leurs uffrances, 
;apoléon prit le terrible parti de les faire empoisonner en 
lelu" adminilrant «le l'opium. Cet acte de  vie est un de 
ceux qui, au point de vue de leur moralité, ont été le plus 
diversement appréciés et quiprEtent aussi le plus à la con- 
troverse. 
Lorsq,l'il arriva au Cuire, le Il, juin, il y trouva tu popu- 
lation aux prises avec l'autorité militaire. La sévérité et la 
prudence qu'il apporta dans la répression de ces désordres 
curent bient6t rélabli la tranquillité dan« la ville; et alors 
il partit h la rencontre des mamelo.cks que Mourad-Bey 
échapp  De.«aix, organisait dans la basse Égypte. Il ne 
les ,llt pas plus t6t di.persës qu'il rnt la nouvelle qu'lme 
armée t»rqoe, forte de 18,000 hom lues de troupes d'élile, aux 
ordres de Muslapba-Pacha, venait de débarquer à Aboukir 
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sous la protection de la flotte anglaise, et s'y était retranchée 
dans nue étroite presqu'lle. Aussitét il court à Alexandrie, 
et sans meme attendre l'arrivée de tontes ses divisions, il 
attaqae résol0ment les retranchements de l'ennemi. Ce fut 
Mural qui, par les charges sanglantes de sa cavalerie, 
décida du succès de cette journée, t2,000 Turc furent caal- 
butés dans la mer ou passés au fil de l'épée; ri,000, formant 
la garnison du fort, furent faits prisonniers. Cette victoire 
élait néces«aire et pouvait consolider la domination flan- 
çaise en Égyple. 
Mais comprenant que tant de combats, tant de victoi- 
res, ne font que fatalement alfaiblirde plus en plus son ar- 
mée, Napoléon tourne de nouveau ses regards vers la mëre 
patrie. DeplfiS dix mois il êtait sans comm|mication directe 
avec son gouvernement; la le«lute des journaux an- 
giais que lui avait fidt tenir l'amiral Si,lney-Smifll l'avait 
mis au courant des désastres que les armes françaises 
avaient essuyes en ltalie et Sllr le Rhin ; car le traité de Cam- 
po-Formio n'avait Ce qu'une courte trëve; et la guerre avec 
l'Autriche avait recommencë dès que cette puissance avait 
été instruite de l'ëchec grave subi par Nal,oleon sons les 
mlrs de Saint-Jean-d'Acre. En outre, son fiëre Lueien 
êtait parvenn à hli faire passer, vraisemblablement par 
l'intermédiaire d'un Grec de Céphalonie, des renseignelnents 
précis sur la siUlation critique où se trouvaient la France 
et le Directoire, sur les menées et les intrigues ,les partis, 
ainsi que sur le- chances qu'un tel élat de choes pouvait 
offrir à son ambition. Il prend alors la résoloti,m «le s'en 
retourner en France. Prétextant un voyage a, Della, il remel 
le commandement de l'armée  KIéber, «lui ignare son peu.ici ; 
et le 2i aoùt 1799 il s'embarque secl'ètement  Dalllielle, 
avec Larmes, Moral, Bertl|ier, Andreo«sy, Uourrienne, La- 
valette, Berlbollet t .Monge, pour aller rejoindre l'amiral 
Ganlheaume, q.i l'altendait avec les fre"ales La .tl«ro 
et La Carrère, débris du desaslre naval d'Abookir. L'armée 
n'apprit ce départ, on ponrait dire celle fuile, que par les 
proclamationq qu'avait laissées Napolíon; et Iout d'abold 
elle êclata en reproches et en inveeties contre le général 
en che/qui l'abandonnait comme et) pu luire un vulgaire 
déserteur. Ce lut d'ailleurs par luira«le que cette luis encore 
l'apoléon échappa aux croiseurs anglai ; et le 9 octobre 
1799. sans avoir égard aux rë.lementq sauJtaires, babilm- 
díj à se meure au-dessus «les lois, il debarqua a Sai=lt- 
Rapllan près de Fréjus, après quarante-six jours de i=avi- 
cation. 
La république se trouvait dans une siluation tellement 
déplorable, que de Frëju à Paris, où il arriva le 14, le 
voyage de 5"apoléon fut un véritable triomphe. C'ëtait par- 
tout à qui accourrait Sllr le passage du génëral c,'lèbre dans 
lequel chacuq croyait voir le sm=l ho=nme capable de sauver 
la France; et cet accueil le confirma dans ses prcjet«, en 
le convainquant plus que jamais que la nation demandait uq 
maltre. Les directeurs, qui representaient chacun =ln parti 
différent, vireçt tous son retour inopine atec des sentiments 
instinctifs de défiance ; mai ils n'osêreut pas plus ait de- 
mander compte d'avoir ainsi abandonue son arlnee sans or- 
dres, que d'avoir violé les lois et règlements sanitaires qui 
soumetlaiellt a lne quarantaine phlS ou moinslongue tou. les 
btiments arriçant de POriert. Quant  Napoléon, il affecta 
de vivre dans une profonde retraite, et vit les directelrS le 
plus rarement qu'il put; mais son petit h6tel, r,e CIlante- 
reine, devint bient6t le centre de reunion et d'action de tous 
ce|ix qui, comprenant qu'uue nouvelle révolution «.tait im- 
minente, essai-aient déj de l'exploiter au profit «le leur for- 
tune. Après avoir bien étudié la position respective des 
partis en présence et calcule leurs cllances respectives de 
de succès, comme il avait déjà fait avant les journees de ven- 
démiaire et de fructidor, llapoleon se déeida pour le parli 
dont S iey ès était le chef. ltal6 l'antipathie profonde 
ces Ilommes éprouvaient l'un pour l'autre, ils arrétèrent de 
concert tous les déails d'une conspiration ayant pour but 
le renversement de la constitution de l'an m et du gouver- 
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nement directorial. La journée du fS heure aire (9 no- 
vembre 1799 ) éclata donc moins d'un mois après le retour 
de ,apolëon  Paris. Elle eut pour résultat de charger ,me 
commission du Conseil des Ancien (dont venaient d'ètre 
êliminés 62 merabres connus par leurs sentiments républi- 
cains) du soin de rédiger une constitution nouvelle et de 
confier provisoirement le pouvoir exécutif à trois consuls 
llapoléon: Sieyès etl , o g e r-D u eu s. Dës la première seance 
de ce nouveau gouvernement, ;apoléon, secondé  cet egard 
par ses créalures, "falle.rand, Cabanis, llr-derer, Cbazal 
et Bollay de la Meurtbe, aile«la «le prendre le ton d',m 
dielaleur. « Maintenant uous avons un maltre ! 11 sait teint, 
il fait tout, il peut tout :  dit Sic)ès a*ec résiguation, en 
tant de cette defibération. Après aoir constitue un minitere 
COlUpOSé d'hommes sur le devouement de»quels il pouvait 
compter, on le vit deplo)er dan. toute.ç les branches de l'ad- 
|ninistratio|| publique la li,.vreuse actiilé qui hisait le fond 
de son caract/re. L'armée, qui se troutait presque complé- 
lement dissoute, fut réorganL-ée : il remit de l'ordre dan les 
finances, et retablit le credit en renon.cant aux emprunts 
forcé. La terrible loi sur les otages fut également révoquee. 
En inëme temps il poursuivait t'echange des prisonniers ; 
il fondait lEcole P,d)teclufique et instituail, pour préparer la 
rëdactioll d'un code ei il, une comulissio»l «le jurisconsulles 
éminents, aux travaux de laquelle il présidait lui«méme. Dès 
le 15 decembre, c'est-a-dire cinq semaines après la revu- 
lotion du la brumaire, parut la contitulion .nouvelle, «crite 
sous la diclée de ap,»le,»n, et qui, pour la tortue, restait sou- 
mie  l'acceptati«m du peuple. Idle lui conferait pure" dix 
anllee Ioute .tes prerogatives d'un SOlverain constiPait,m- 
riel. Deux collegoes, portant aussi le titre de consul., lui 
etaient adjoints, mais ils n'avaient que voix deliber, tie. 
Sie.bs et R,ger-D||ros ayant refusé ce réle de compar,.-s 
le premier omsul lit choix de deux nullités politiques, 
I Calnbacérës et Lebru n. 
La revolution du fS brmnaire et le nouvel ordre de 
ses qu'elle constitua ne prmoquereut aucune epbce de pro- 
teslation dan le pays. Les masses, delmis si longtemps in- 
trumenls aveugles aux mains de quelques ambilieux :,bal- 
lernes, apiraient au repos; elt comprettaient que l'unite 
dans le pouvoir po|Irait sede le letlr donner ; et le «rieux 
chef qui enait de remporter tant et de si grandes t ictoices 
paraissait l'homme desline  clore enfin l'ère des revolu- 
tions Nap»leon, dës qtlïl ce trouva reètu «le la premi,re 
mag,Ntt-ature de la vpt»blique, atet paris comme s'il etait 
né sur le tr6ne Il r.e tarda pas/, aller habiter le palais des 
Toileries, ou il s'enloura d'une cour brillanle. On ferres la 
lisle des émigrés, et plus des neuf dixièmes de ceux qui 
elaient ailes demander a l'etranger un refuge conlre le excè. 
«le la revolqtion obtinrent l'autori.,ation ,le rentrer en France. 
Fou«lira organisa une formidable police, qui blillOnlta la 
presse; il reusit ai,si a annuler les anciens partis et a meltre 
letlrs chefs dans l'impossibilite de nuire. La réorganisation 
des diverses autoriles civiles fut operee sur le rttodEte de 
i'artllee; et le s'çtèlne de la subordipation Itiérarcbique la 
plus rigoureuse don,a a l'administration la Iorce qui lui 
avait manqué jusque alors. Quelques semaines aprè- l'ëta- 
bl;ssement du consulat, Fa Vendee se trouvait complétement 
pu«iiiC; et beaucoup de royalistes se raltachèrcnt au pre- 
mier consul, dans l'idde qu'il couronnerait son oeuvre de 
re«tatlration sociale en rappelant les Bolrbons sur le tréne. 
Après dïntttiles ouvertures de paix faites a FAngletcrre et 
à l'Autricfie, .Napoléon porta sans plus larder toute s,»u at- 
tention sur le thetre des opératiops mililaires en llaliii 
Massëna, réduit à une armée de 40,000 Itomlnes, n',.lait 
plus en état de httler contre les t30,000 Autricltiens 
commandait Mél a s. C'est alors qll'après avoir tromp,- l'en- 
nemi sur son véritable plan de calupagne, quatre jours ltil 
sttffirent pour fa;re francltir/ son armee le grand et le pelit 
Saint-Bernard, le Simplon et le mont-Cenis ( 17-21 mai t 8o0 ). 
Surexcitée par la présence du citer dans l'ëtoile dttqnel elle 
a maintenant la confiance la plus illimitEe, elle triomp!te de 
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tous les obstades et débouche dans les allée$ de |a haute 
Italie, alors que l'ennemi la sapposeencore concentrée autour 
de Diion. A la suite de divers engagements peu importants, 
lapoléon effectue le passage de la Sésia et du Tésin (3 t mai 
et le 2 juin il rentre en triomphe  Milan, où il rcoenstie 
tont aussil6t la République Cisalpine. Le 6 il bat les Autri- 
chiens  Montebello, et le 14 l'immortelle victoire de 
Marengo, qui cota 40,000 bomm  Mélas et le con- 
traignit à signer le lendemain un aislice par lequel il 
abandonnait foule l'Italie aux Françis, terudne cette cam- 
pagne. Elle n'avail pas duré en lotit Irois semaine, et re- 
pla Gnes, Nice, Savone, Mexandrie, Tarin, une fouie 
'autres place, tote la Ligurie, tout le Piémon, sous les 
lois de la France ; la paix de Lunévilte (31 dcembre 1800 
en consacrera définitivement les immenses résItats. Après 
avoir réorganisé la république ligurienne, l'heureox vain- 
queur remit le commandement de son armée à Masséna, 
et dès le 4 juillet il éit de etour à Paris, où cette er- 
veilleuse campagne venait encore d'ajouter  Penthou»iasme 
public pour sa personne. 
Mais aléon n'avait pas telleent anéanti les partis, 
qu'ils ne s'agitassent ecore dans l'ontbre. Si le temps 
cous de »tDt, des )ogrnes, lait passé pour eux, en 
ranche l'heure d cooEptols et des conspirations éit vue. 
Le 2 dembre 1800, le premier consul n'échappa que par 
nne espèoe de miracle à l'eptoson de la m ac h i ne i n fer- 
ha I e de la rue aint-Niise. Quoiqu'il f0t surabondamment 
démonlré quec'état I un coplol exclusivement royaliste, 
on en profila pour y impliquer cent-lrenle républ«ais dont 
on redoutait lënerie, et que sans notre forme de procës l'on 
déporta à la Guyane. En mëme temps le gouvernement con- 
sulaire obtint du sénat et du Tribunal l'établissement d'une 
haute cour de justice, spéciatement charg dejuger tes 
complots et attentats contre la streté e l'tat. n eut coin 
de la conslituer presque uniquement d'bombes  la devolion 
éo pouxoir ; et un autre tribunal révolutionnaire fonctiunna 
au profit du premier oensul. Une fois la paix re{abtie avec 
l'Auldcbe, apoléon eploya roule l'habileté de sa diplo- 
matie  obtenir de l'Anglelerre qu'elle désarmt aussi e son 
c6t. Pour hter ce moment, il econda le sysle de neu- 
tralilé aée des puissances maritimes, et conclut avec 
PoStal un traité qui fermait les ports de ce ro)'aume aux 
vaissux anglais. Dans le désir de faire sa paix avec la Tur- 
quie (I « oclobre fS01 ), il n'hsita pas t abandonner UEp. 
En mme temps il faisait d'actives démarch pour amener 
entre la France et le saint*iége me recouciliation, rendoe 
cile par les ards avec lesquels il avait ujours Irai{Wle 
souverain ponlife, de ëme que par la puisan{e proloelion 
qu'il accordait en France au clergé. Quoiqte personnellement 
indifférent en matière de foi, il rnnaisit dans le clergé 
tholique un iastrtment dont un gouxernement absotn 
Uouvait tirer grand pari pour sa sOreté; aussi soos oe rap- 
po voait-il le protantisme d'un oeil moine favorable. 
Enfin,  la suite de longues négociations, eut lieu à Paris, 
te 15 iuillet Is01, la signature du célèbre oencordat quilai- 
sait rentr la France dans le giron de l'Ëglise oetholique, ut 
ensauvardantlantiqueslibeésgallicanes. A son tour, 
l'Angteterre, puisée par dix années de lulle, consenlait, 
le 7 mars 1802,  conclure le traitë e paix dA  i e n s. 
Deveno dës lors plus libre de s actions, apoléon ajouta 
le Piémonl et l'lle d'Eibe au territoire français, en mëme temps 
Qu'il oifiait les ititutions d ive épuLtiques créées 
en Italie us son patronage, de OEanière  assimiler 
plus c nouvux États  la France. C'est de cetle époque 
aussi ue date la crtion de la Légion d'Honneur et 
la vw impulsion donnée à tout oe qui uvait favorisoE 
le développeent e I prospérité alérielle. Le 8 ai, 
sous prétexte de mieux assurer la tranquillité du pas, 
sénat prolongit d'avance ur dix ans de plos apoléon 
dans ses fonctions ; et trois mois après, le 2 août, le mme 
cors lui décernait le consut à vie. Tours  mofioe- 
fions sueivent appo  la oenstuUon de l'an 
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s'opérèrent sans rencontrer la moindre résistance, encore 
bien que, pour leur donner du moins l'apparence de la lé- 
galite, on consentlt à l soumettre  la sanction du peuple» 
qui restait libre de les improuver comme de les approuver. 
Or, touiours d'immenses majorités vinrent les sanctionner 
et consacrer librement par un nouvel et éclatant hommage 
les pouvoirs illimités confiés par la France au béros dont le 
génie et la fortune avaient tant ajouté a sa puissance. Une fois 
déclaré consul à vie, Napoléon putdonc rejeter loin de bd 
le masque «le repubticanisme qu'il avait encore continu6 
de prendre juue Ix, et ne plus dissimuler que son but 
ilabte était le rétabtisse,nent de la monarchie à son prolit. 
Des mesurcsde haute police ou d'administration militaire 
firent raison des velléités d'opposition et des souvenirs répu- 
blicains qui se manifestërenl, soit dans les corps délibérants, 
soit dans la pree ; souvent mème le premier consul en 
triompha rien qu'en tilisant le do de fainalion qu'il 
possedait à ca si haut degré, et qi lui faisait bienlOt con- 
xertir à ses idëes et à son système les esprits les plus rëcal- 
citranls, les hommes qui regretldient le plus virement le ré- 
gime de liberté oragese auquel le coup d'Eat du 1 brumaire 
était venu mettre un terme. Aussi bien il offrait de magni- 
fiques primes aux concersions, dl moment qu'elles 6talent 
éclatantes; et bon nombre des Irente-et-me sénatoreries, 
c'est.à-dire des grosses sinécures crées par un arrétëdu senat 
en date du 4 janvier 1803, servirenl ì récompenser des trans- 
luges du parli répuhlicain; en allendant que l'empire en lit 
des barons ou des comtes. Il n'attachait pas moins de prix 
à gagner/ sa cause les reprêsenlanls de-s ci-devat ordres 
privitégiés, qui ëtaienl toujours sors d'obtenir de lui ce qu'ils 
lui demanderaient, etqui ne se firent pas faute non plus d'en 
profiter. En voyant les plus grands noms de l'ancienne mo- 
narchie briguer ses 'aveurs, il ne douta pas qu'il lui serait 
facile d'ubtenir des princes de la maison de Bourhon un 
abandon formel de leurs droits. 11 fit donc faire / ce sujet 
des ouvertures à Loni» XVIII, alors h Mittau ; mais le frëre 
de Louis XVI repoussa ces proposilions, dans une lettre pleine 
de dignité. « Je ne confonds pas 1!. de Buoaflarle avec 
ceux qui l'ont précëdë, écrivait le descendant des anciens 
rois au premier consul .... Je lui sais gré de quelques actes 
d'administration ;... mais il se trompe s'il croit m'engager 
renoncer h mes droits. Loin de là, il les etablirait, s'ils pou- 
vaient ètre litigieux, par les démaches qu'il lait en ce mo- 
ment. » 
Dans l'inlért du commerce et aussi pour pouvoir rétablir 
la marine française, qui avait si cruellement souffert pendant 
ces dix années de guerre» Napoléon e0t bien voulu rester 
longtemps encore en paix avec l'Angleterre; mais cette puis- 
sance n'avait en rèalite entendu signer à Andens qu'une 
trêve momentanée, et plus que jamais tes développements 
ince.ants de la prospérité et de ta puissance de la France 
lui portaient ombrage. Les griefs s'accumulèrent donc rapi- 
dement de part et d'autre. Après une acrimonieuse guerre de 
plume faite par la voie des journaux desdeux pays, l'ambas- 
sadeur d'Angleterre quitta Paris ; et dès le 18 mai 1803 avait 
lieu une nouvelle declaration de guerre. Le pretexte de la 
rupture lut la possession des ltes Lanpadosa et de Malte. 
Quoiqu'en paix avec l'Allemagne, Napoléon fit aussit6t oc- 
cuper l'étectorat de Hanovre, qu'il traita en pays conquis. En 
mëme temps qfil jetait les bases de son fameux ystëme 
cottnetal en prenant, à la date du 20 juillet ts03, un 
arrèté prohibant de la manière la plus absolue l'introdnction 
des marchandises anglaises en France, d'iramenses pré- 
paratifs étaient faits dans tous les ports de France depuis le 
Havre ]usqu' Ostende pour opérer une descente en Angle- 
terre. De son c6té, cette puissance bloqt]a un grand nombre 
de ports français, et seconda du mieux qu'elle put les me- 
nées et les intrigues des émigrés, devenus plu remuants 
que jamais. Des navires anglais dëbarquèrent en France 
Georges Cadoudal, Pichegru et beaucoup d'autres 
conspiratenrs, décidés à renverser et mme ì assassiner le 
premiei consul, dans |'intért de la cause des Bourbons. Au 
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mois de lévrier 1804 la police saisit quelques-uns des fils de  seoir, les mains teintes du sang des CapCiens, dont il veut 
cette vaste conspiration, au sujet de laquelle d'ailleurs règne [ ètre salué rbéritier par les peuples et par les rois ! biais il 

encore aujourd'Izui beaucoup d'obscurité et d'incertitude, et 
fil coudamner/ mort et exécuter plus de quaz'ante indi idz;s 
prévemzs à tort ozJ / raison d'en avoir fait partie. Georges 
Cadoudal fut fusilléavec plusieurs de ses complices. On trouva 
un jour Pichegru etrangle dans sa prison; et M o rea u, dont 
tout le crimeetaitd'ètre lerival degloire de l'bomme qoigou- 
veruait la France, dut partir en exil. 11 est faux d'ailleurs 
que Nal,olêon, pour arracher des aveux aux accusés, ait eu 
recours à la torture ou qa'il ait fait assassiner dans sa prison 
le capitaine anglais Wright, I'nn des complices de Pichegru 
et de Georges, celui qui avait dçbarqué en France ].es princi- 
paux che[s du complot. Ce qu'il y a d'avéré, an contraire, 
c'est que l'instruction judiciaire démontra que les conspira- 
teurs entretenaient de ;nystérieux rapports aec certains 
émigres français de haut parage résidant alors en Allemagne, 
mais dont les noms ne purent jamais ètre découverte. C'est 
là ce qui servir de prétexte a Napoléon pour donner l'ordre 
d'enlever (, s mars 180 ), surle territoire badois, l'infortuné 
duc d'Engfiien, qui fut conduit à Vincennes et fusillé 
{21 mars) dans les fossës de cette for/ereseen vertu d'un si- 
mulacre de jugement rendu par une conmis«ion militaire. 
Ce fut là un odieux assassinat, qui pèsera éternellement sur 
la mémoire de celui qui eut le malheur de l'ordonner. La 
conscience publique en fit aussitft iustire, et un long cri 
d'horreur parti de tous les coins de la France et de l'Europe 
couvrir les acclamations dout le ulgaire, qui partout et tou- 
jours admire et divini le succès, contir, uait à saluer le 
maitre de la Frauce. La raison d'État, grdce au ciel, est 
impuissante au dix-neuxième siëcle pour justifier un crime; 
et les tentatives très-réelles d'assassinat dont le premier con- 
sul avait été l'objet de la part «le quelques agents de l'étranger 
et de certains enfants perdus du parti de l'emigration ne 
pouvaient l'autoriser à se venger de ce parti en masse en 
appliquant la peine du talion a tel ou tel de ses membres, 
de préfërence à tel ou tel autre, alors que rien n'ëtablisit 
leur participation à ces attentats. Le drame sanglant qui dot 
l'ère si glorieuse du consulat inspire à M. de Saivandy les 
réflexions suivantes : « On a dit qoe l'obeissance avait sur- 
passé l'attente de lapoléon, que ce meurtre si prompt l'a- 
vait lui-reCe étonne, qu'il avait été servi au delà de s 
vux, qu'il e{t donné la vie au eune héritier de tant de 
hëros. On Pa dit ; je le crois. La passion commande un crime, 
elle ne va pas jusqu'au bout. La politique seule est douée 
de cette fatale persévérance. Et loin que la politique for 
servie par le .coup qu'il venait de frapper, il sembla un mo- 
ment avoir ébranlé sa puissance. La consternation for uni- 
verselle. La France, qu'il avait nourrie dans la haine des 
crimes révolutionnaire.s, revoyait un de ces crimes, avec 
toute l'épouvante de la surprise, du calme public et du si- 
lence des passions. En un moment il venait de dé«»entir et 
de compromettre son ouvrage de quatre années. Il prit ce 
moment pour le consommer. Le 27 mars, c'est-à-dire dans 
la semaine mme, il fit porter au senat le tableau de tous 
les dangers du pays : la guerre, les complots, les intrigues 
de l'étranger et celles des raclions, leurs efforts communs 
pour dêchirer le sein de la France, mettre en question ses 
destinées et la livrer a toutes les misères de réactions sans 
terme, comme de regimes sans fixite. Le senat répondit sur- 
le-champ qu'il n'yavait qu'un port assuré pour la France, 
et il indiqua la monarchie béréditaire. Après une halte, le 
30 avril, leTribunat délibéra sur la néité d'élever ì l'em- 
pire lapoléon Bonaparte et ses béritiers. Carnot seul op- 
posa son veto. I_e 18 mai l'empire fut proclamé, et le 
lendemain, 19, Napoléon l « parut avec son cortége de con- 
nétable, de grands dignitaires, demaréchaux de l'empire. Le 
peuple et l'armêe applaudirent à ce spectacle. C'était un 
grand coup d'audace. L'Angleterre ennemie, l'Europe mena- 
çante, Moreau prët à comparaltre devant un tribunal, et le 
duc dEngbien assassine de la veille, quel moment pour 
franchir le dernier échelon, dmasquer le trfne et s'y as- 

rassure la France contre les coalitions; il est plus grand que 
Moreau, comme il est plus grand que tout; et il fait oublier 
I le duc d'Enghien aux peuples à force degloire, aux rois 
force de puissance. Il le fe_r oublier au pape méme, et le 
[ succcsur de saint Pierre n attendra pas que le successeur 
de Charlemagne aille à lome chercher la couronne impé- 
riale. 11 |a lui apporte,a_. Ce qui marque la place de Napoléon 
dan« le monde, ce n est pas qu'il ait régné, c'est qu'il ait 
commene de rëgaer le jour où il I'a fait. La France ue vit 
qu'une chose, la monarchie; qu'un homme, Napoiéon ; qu'un 
principe, l'ordre; qu'une esperancê, le repos avec la puis- 
sance Elle crut que la rêvolution était finie : elle se trom- 
pair. Il fallait avec la monarchie quelque cfiose de plus, 
la liberté; et la monarchie impériale ne pouvait point la 
donner. » 
Ce fut sur la motion du tribun Curée que lut decrcté l'é- 
tablissement d'un gouvernement impérial héreditaire en fa- 
veur de Napoleon. Les actes olficiels du nouveau souverain 
portèrent tous dès lors la formule suivante : « 
par la gràce de Dieu et les constitutions de la rpublique, 
empereur «les Français, etc. » Il fut immédiatement reconnu 
par l'Autricbe, la Bavière, le Portugal, le Danemark et Naples, 
et peu de temps après par la Prusse, l'Epagne et la Tos- 
carie. La c,rémonie du sacre eut lieu le 2 decembre 180. 
avec une pompe inouïe, dans l'église Notre-Dame de Paris. 
On remarqua qu'après avoir reçu l'onction sainle du pape, 
il se mit Ini-mme la couronne sur la téte et qu'il en fit au- 
tant à l'impératrice. Le 5 eut lieu, au Champ de Mars, une 
grande revue pour la distribution des aigles aux regiments 
de l'afinC; et pour la première fois, dans une allocution 
qu'il prononça a cette occasion, il se servir de l'expression 
mon pe«ple. Le 2 janvier ,$0.', il adressa au roi d'An{leterre 
une lettre autographe, dan laquelle il lui faisait de nou- 
velles ouvertures de paix, probablement pour repousser 
ainsi par avance la responsabilité de la lutte qui allait sen- 
gager. Poi% accompagne des princes et des princesses de sa 
maison, il se rendit a Milan, o0, le 2{5 mai, il se fit cou- 
ronner en qualité de roi d'ltaiie au milieu de cérémonies 
analogues à celles qui avaient eu lieu à Paris, et où il se 
plaça aussi loi-reCe sur la tète la couronne de fer des rois 
Iombards. Le  juin il declara son beau-fils E ugè ne ice- 
roi d'ltalie; et malgré la d«claration formelle qu'il avait faite 
dans son discours d'ouverture du corps Iéslatif, le 27 dé- 
cembre précèdent, qu'il ne chercherait point à agrandir da- 
'antage te tarritnire françai, un dçcret, en date du 2 t juillet, 
réuw.t sans aucune explication Génes et Parme à l'empire. 
Sa sur Elisa Bacciocchi, qui portait déjà le titre de 
princesse de Ptombino, vit arrondir ses Ëtats du territoire 
de la repoblique de Lucques. 
La prise d'un grand nombre de navires de commerce fran- 
çais par les croisenrs anglais, qui coïncida avec la procla- 
mation de l'empire, decida Napoléon à s'occuper de l'exé- 
cution d'un projet de débarquement en Ang]eterre. Les 
ordre. furent donnés pour la construction d'une flottille 
composée de 2,365 chaloupes «le débarquement et de 12,000 
marins, pouvant recevoir à bord une armée de |60,000 
hommes, 10,000 cfievaux et 650 bouches à feu ; et ces im- 
menses préparatifs fi;rent aussit6t poussés avec une vigueur 
extrême, en mème temps qu'un camp était formé à Bou- 
Iogne, port d'oùdevait partir l'expédition. Ils absorbèrent le 
restant de l'année 1804, et les premiers mois de t805, et ne 
laissèrent pas que de singnlièrement inquiéter PAngleterre, 
encore bien que tout porte à croire que si elle avait pu ètre 
mise à exécutiou, elle elt étCn immense désastre pour la 
France, parce que, à moins de circonstances exceptionnelle- 
ment favorables, cette immense llntti|le ett été vingt fni coulëe 
bas par laflotte an.laise avant d'avoir pu atteindrele sol bri- 
tannique. Maisil ) a tout lieu de penser que cene fut jamais 
I un projet sérieox delapart de Napoléon, et qu'il nevoulut, 
par cette démonstration menaçanle, que masquer d'autres 



proes» conçus en vue d'évcntualités qui ne devaient pas 
Lrdcr à se réaliser. Quoi qu'il en soit, I'Angletcrre avait réussi 
d lecommencement de cette année 1805 à former contre la 
France une nouvelle coa|ition avec la Suède, la ltussie et l'Au- 
triche. Dès que ,Napolèon en fut itruit, son plan d'opérations 
fut aussitôt arroE. [I renonì sa doente en Anglerre; et ce 
fut aec l'armée runie us les mu de Boulogne q«'il ré- 
sol«t d'aller châtier l'Autricbe de son manque de Ioymté. 
Vingt mille chariots construits à l'avance transpotèrent 
comme par ench[cment des hauteurs d'AmbIteuse sur les 
bords du hin cette arrose, qui pour la çrcmie'e fois reçut 
alos le surnom de 9ronde, et qui le jusfifia par s victoire. 
Après avoir quitte Paris le 2 seplembre t05, apoleon 
[ra»chissait avec l'avant-garde le Bhin au pont de Kehl, 
le I ¢ octobre. Moins de ingt $our aprè», In Baviëre, notre 
alIiëe, étai[ délivree de la présence de l'arnee autrichienne 
qui l'avait envahie; et 31 a c k, rejeté dans UIm, puis obbg« 
de au,ttre bas les arm avec les 26,000 hommes qu'il com- 
mandait, abandonnait aux mains du vainqueur 3,000 che- 
vaux et 8 piec de oenon attelees. De la Napoléon maiche 
à la rencontre de l'armée russe, i venait d'arriver a marches 
furcoes sur le tl»'tre de la erre, la bat dans divers enga- 
gement, et le 13 noembre il clablit son quartier gonCai a 
Schoenbrmn, tandis que Mural entrait a Vienne. L'ilnmor- 
telle bataille d' A u s t cri i t z ( 2 décembre), dans laquelle 
l'armée russe [t analttie, terminoette merveilleuse cam- 
pagne de deux mois, dont le résultat fut de neltre la monar- 
chie autrichienne à la discrétion de Napoleo». Le 26 de- 
ce.mère la paix lut signèe, a Prbourg. L'Autriche recoonul 
apolëon en qualité de roi d'i laite, et ceda au ro)aume dilalie 
Yeni et la Dabnalie. La Tuscaue, Patine et i'laisan lu- 
cent incorporées a l'empire Iançais. Les eloeteurs de Ua- 
 ierc et de Vurtem berg lu reut eleves a la dignité de rois ; et la 
Prusse, en échange du grand«lucbe de Berg, érig en fie[de 
l'Empire en laeur de 51urat, dcla pincpautede eu[cbalel, 
érgéeen fief e faveur de Berthier, et du marraviat d'Ans- 
pacb, cédc à la Bawere, reçu le Hanovre, enlevé ì l'An- 
lelerre dès l'anm'e présCente par une armée française. La 
iusie ne lut point admise à ligurer dans ce traite ; tout  
qu'elle oblint par la médiation de l'Aulriche, ce fut un ocrais- 
lice, grâce auquel les débris de son armée purent 'acuer 
le i autrichien sans ëtre inquiets dans leur retraipar les 
Froncis. 
C't au moment mdme où une rie de victoir comme 
n'e» offrit jamais l'histoire semblaient avoir dé]ouë toutes les 
intiu de l'Angleterre pour talocher le centi»eut à  
p,»litique, qu'un immen des,tre, ëprouvé dans les eaux de 
T r a fa ] g a r ( 20 décembre 1805 ) par les floltes oembinees de 
France et d'Espagne, int contrebalanoer l'effet moral pro- 
duit en Erope par le triomphe d'Austerlilz. elson, 
dans cette {atale jurne, anutit les derniers debris de la 
marine Irançaise. Dcsormais if fallait renoncer à lutter sur 
mer contre l'Angleterre, et Napolëo» ne s'y rigna qu'en 
se promoteur de prendre bientôt sa revanche de cette catas- 
lropbe et de blesser sa rivale au cur par l'emploi d'autres 
mens. Il quitta le chàtu de Schoenbrunn e OE7 décembre, 
et après avoir se]ourné succsivement à 5lunich et à Stutt- 
fard, il rentra a Paris, le 27 janvier 1806. 
La campagne d'Autriche avait [ait de apoln l'arbitre 
des dtinëes de l'Allemagne, dont tous les souverains ve- 
naient à l'envi grossir le coége de ses courtisais. Il song 
alors  cimenter son système par d alliances de famille ; 
et l'Europe apprit coup sur coup au oemmenoemnt de cette 
annce 1806 le mariage d'Egène Buharnais, fils de Jo- 
sépbine, avec Ulle pfinc de Bavière, e oelui de Stë- 
phauie Buharnais, nièoe de Jophine, avec e prin 
clectoral de Bade. Dês le mois de lévrier, poenant prctexte 
d ce que le gouvernement napolin avait accueilli sur 
son rritoire une armée russo-brinnique, il fit occur 
militairement le royaume de apl ; et apr avoir dëclaré 
que la maison de Bourru avait désormais é de rner 
 apl»  adjugit oe trône vacant à so frère Joseph. 

IAPOLEON 
En méme tenps il octroyait la principauté de Guastalla à 
sa sur Elisa (vo!le« Boacn/;sE ), e mettant fin  l'exis- 
tence de la République Balaye, il érigeait |a Hollande en 
royaume en faveur de son frère Louis Bonapart. C'est 
aussi de la mme époque q,te dale la création de cette foule 
de ducfi et de grands fiefs qu'il érigea en Italie en faveur 
de ses principaux lieutenants, soldats parvenus, dont il 
vmdut taire les pairs de la grande aristocratie européenne, 
comme lui æméme s'était placé au rang des souverains. Le 
toE juillet 1806 lut créée la Confédération du Bfiin, qui eut 
pour conséquence immédiate la dissolution compIëte des 
derniers débris de l'antique Empire Germanique; et le titre 
de protecteur de cette Confédération, q==e prit .Napoléon lui 
donna le droit d'intervenir dans le règlement de toutes les 
affaires intérieures de l'Allemagne, où il s'efforça de com- 
primer l'esprit de nationalité en mème temps qu'd s'aliéna de 
plus eu plus des populations soumises par lui au plus odieux 
des depotimes, au despoti»me «le l'étranger. L'arrivée de 
Fo x et de son parti aux affaires sembla un instant permettre 
d'esp,.rcr une l'econciliation avec t'Agleterre ; mais la mort 
imprévue de cet lomme d'État amena la rupture d négo- 
ciations déja ouvertes d cet effet. Le pouvoir passa de 
nouvea entre les mains des tories, qui curent bient0t 
constitué avec la Prusse une coalition nouvelle, à laquelle 
accederent |a Suëde et la Bussie. A peine le roi de Prusse 
dont fa eutratite pendant les dernières guerres aait laissé 
les forces intacles et qui sentait son indel,endance menacée 
par la prépondérance toujours croissante de la France, eut-il 
lance sa déclaration de guerre sous forme de manifeste, que 
Napolëon quitta Paris { 25 septembre |806), alin de se rendre 
a Balnberg, où peu de jours lui sortirent pour concentrer une 
armée de 1'20,000 llmu;nes. Les Prus,iens, réunis aux 
Saxons, présentaient un effectif de 180,0o0hommes, com- 
mandes par de vieux généraux de l'école de Frederic le 
Grand, qui prolessaient le plus souverain nJêpris pour 
les talents stratégiques de .Napoléon, et qui dëiA se flattaient 
hautement de lui apprendre bient¢t le grand art de la 
glerre. La campagne s'ouvrir le 7 oclobre. Par ses ma- 
noeuvres habiles Napoléon deborda encore une fois l'armêe 
ennemie ; et après lui avoir coupé ses communications et 
sa retraite, il l?anantit à I e ha (e octobre ). Cette ,ictoire, 
par laquelle se termina une campagne de sept jours, le ren- 
dit maltre absolu des deslinéesde la Prusse. Le 25 il entrait 
à Berlin, d'ou un mois plus tard ( 2t no,'ombre 1806 ) il lan- 
çait le fameux décret qui déclarait les lies Britanniques en 
état de blocus, interdisait aux neutres tout commerce, tout 
rapport axecl'Angleterre, et prescrivait la confiscation de 
toutes les marcbandises anglaises de méme que |'arrestation 
de tous les Anglais trouves dans les pa)s occupés par des 
troupes françaises. Après avoir amnistié l'ëlectenr de Saxe 
et s'tre assuré de son alliance en lui décernant te titre de roi, 
apoléon songead allerà fa rencontredes Busses ; et fo 25 no- 
vembre il établit son quartier général à Peson. Le 19 
sombre il le transfera à Varsovie. Après une courte sus- 
pension d'armes, l'armée russe aux ordres de B e n n i g s e n 
entra dans la Prusse orientale; et à la suite de divers en- 
gagements meurtriers, l'etmemi, contraint toujours de 
battre en retraite, liera, le 7 et le 8 février 1807, la ba- 
taille d'Elau, la pies sanglante des batailles dont fasse 
mention l'ldstoire de l'empire. Forcée encore de reculer, 
l'armée russe, décimëe inais non anéantie dans cette ber 
rible boucherie, ala prendre ses quartiers dhtver derrière 
la Passarge. Des négociations pour la paix eltrent lieu alors ; 
mais comme de part et d'autre on ne cherchait qu'a gagner 
du temps, Napoléon ouvrit, let, juin ce qu'on a appelè la 
seconde campagne de Pologne. A la suite de divers enga- 
gements livrés le 5 à Lometten età Spanden ,te 6  Deppen, 
le 9  Guttstadt, le 10 à Heilsberg, il coutraignit enfin les 
Russes, le 1 juin, à accepter une bataille rangée dans les 
plaines de Friedland. Leur armée y fut littéralement 
exterminée, et ses dèbris durent aller se rëlugier derriêre le 
Iiémen. Au lieu de songer à les ), poursuivrc, .Napoléo se 
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mourra encore une fuis disposé  traiter; et le 25 eut lieu, 
sur un radeau fixé au nilieu du Niémen, en face Je Tisitt, 
la cïlèbre entrevue de Napol$on et d'Alexandre [er. Les 
eon[erences Jurent [réquentcs et intimes, et le fui de Prusse 
ainsi que la belle reine «le Prusse y furent parfois admis. 
Alexandre subit ou feignit de suhir l'influence fascinah-ice 
qu'exerçait toujours apoléon quand il voulait ètre enjoué 
et aimable; et les deux potentals, fraochement réconcilien 
apparence, parlërent de se partager pacitiquement le monde 
La paix de Tilsitt rendit au roi «le Prusse ses Ëtats; mais 
Napoléon oublia dans ce règlement des affaires de l'Erope 
la malheureuse Pologne, ì taqudle il avait laitsWespérer te 
rétablissement de son indi.pendance. Tout ce qu'il tir pour 
elle se berna à grouper sous le nom de 9rand-ducl de 
|'arsovie les provinces polonaises devenues pruss/ennes  la 
suite des deux partages, et d'en attribuer la sooveraineté au 
roi de Saxe. En revanclle, un nouveau royaume figt fondë en 
Allemagne avec les Êta du duc de Brunswick et des 
teurs de Hanovre et de Hesse-Cassel, sous la dénomination 
de royaume de Westphalie; et ce fut son frère J í r  m e 
qu'il en gratifia. Quelque terups après, le nouveau monarque 
épousait la fille du roi de Wurteloberg. 
Le 7 juillet 1807 Napolëon était de retour  Paris. Le 
19 aott «ne résolution du sénat prononça la suppression du 
Tribunat, dernier et bien laible vestige de liberte represen- 
tative qu'ett conservé la constitution de la France. De la 
mme époque date aussi la publication des Codes de Com- 
merce et Pénal, qui terminaient le magnifique monument 
de codification génerale commencé sous le Consulat, mais 
dont le dernier portait visiblement l'empreinte dela pensée 
despotique qui en dicta les principales dispositions. La Blssie 
et le Danemark adhérèrent aussi au système «lu hlucus con- 
tinental; mais le Portugal ayant plus qe jamais embrass 
les intérdts de l'Angleterre, Napoléon envoya sur les bords 
du Tage une armée française, qui dut traterser toute la Pé- 
ninsole; et renforcee d'un corps auxiliaire espagnol, cette 
armëe, que commandait J u net, lit son entrée triomphale 
dans les murs de Lisbonne, le 30 notenlbre 1807. Fu)ant 
devant les aigles fraoçaises, le prince regent de Portugal 
s'était embarqué pour le Brél; et dès le 13 le fatidique 
Moniteur avait annoncé a l'Europe que la maison de Bra- 
gance avait cessé de régner. Après le Portugal, slut le tour 
de l'Espagne. Mettant a profit les scandaleuses discordes in- 
térie==res ausquelles était en proie la lamille royale d'Espa- 
gne, et la toute-puissante influence qu'il exerce su r G o d o l, 
le favori de la reine, Napolêon jette encore son devolu sur 
cette couronne. Perfidement attirés  Bayoune, sous pré- 
texte de les réconcilier, Charles IV et son fils le prince 
des Asturies ( voye'- Fn=ssn V I I ) sout contraints defaire 
abandon entre les maiag de l'empereur des Français de tous 
leurs droits  la couronne des Espagnes et des lndes. Madrid, 
dans ses idées, ne devait plus tre que le chef-lieu d'une pré- 
lecture de France, dot le titulaire serait son frëre alnê 
Joseph, rappelé  cet effet de aples, où Murat alla 
tr6ner  sa place. De tels projets, une extension pareille 
donnée h sa puissance ètaient le déliie de l'orgueil et de 
gdme, et préparèrent le renversement du colosse dont les 
jours de revers devaient dater de cette [atale guerre d'Espagne. 
Nous ne reviendrons pas sur les dítails de cette lutte, puis. 
que cequenous enpourrionsdire ferait double emploi avec ce 
qui se trouve raconté díja  l'article Esvxcs, auquel nous 
renvoyons en oenséq uence le lecteur. Su r le rocher de Sainte- 
Hélène Napoléon jugeait lui-mme avc autant de sévérité 
que personne cette grande faute de sa vie. « J'embarquai 
fort mal toute cette alfaire, a-t-il dit (oye« le Memo- 
rialde Sainte-Hélène, tome IV, p. 233, et O'Meara, 
t. lI, p. 00). L'immoralité dut se montrer par trop patente, 
l'injustice par trop cynique; et l'attentat ne se présenta plus 
que dans sa hideuse nudité, privé de tout Ie grandio et 
des nombreux bienfaits qui remplissaient mon intention. 
La guerre d'Espagne a été une véritable plaie et la cause 
première de rvalheurs de la France. C'est ce qui m'a perdu. 

Depuis le consulat, presque chacune des grandes 'ictoires 
de Napdéon avait été suivie d'un sénatus-consulle ordon- 
nant une levée de 80,000 hommes ; maintenant ce ne sera 
plus que parfourne de t 20,000 et mtme de 200,000 hommes 
que procédera le sénat dit conservateur. Ces incessantes 
levées d'hommes lutent un «les grand« griels de l'opinion pu- 
blique contre l'homme qui dotait la France de tant de gloire. 
Tandis que l'Espagne, seco»dee par l'Auglelerre, lutte hé- 
reiquement contre l'invasion française, l'Autriche, qui voit 
que la grande armée presque tout entière a été transportée 
dans la Peninsule, que son ennemi  dgarni l'Allemagne, 
ou le sentimeut de la nationalite ¢ouprimee s'exaspëre de 
plus en plus, croit le moment [avorable pour tenter de nou- 
veau la fortune des armes, se venger de e. dëlaites précé- 
dentes et recouvrer les proviu.ces que la ictoire lui a enje- 
uC. Une armée lette de 150,000 hoomes, aux ordres de 
l'archiduc C h a r I e s, penetrera par la Bohème en Baviëre; 
50,000 hommes e troupes de ligne et 25,000 miioEiens ont 
ordre d'opérer en ltalie; et un troisième corps, tort «le 40,000 
soldat% commandé par t'archiduc Ferdinand, est chargé 
d'occuper le grand-duché de Varsovie. A oe Iorces =Napoléon 
pouvait opposer tO0,000 Français, 60,000 Bavarois et Wur- 
tembergeois, 60,000 hommes provenant des. divers contin- 
gents de la Confédération du Rhin, et 15 a 20,000 Polo- 
nais. Apprenant que les Autrichiens ontenahi le sol de la 
Bavière ,il quitte Paris le t2 avril 1809, pa.seen reue les 
80,000 hommes avec lesquels il compte ouvrir la campagne, 
et le 0 avril, à Abensberg, il se jette sur l'aile gauche de l'ar- 
chiduc, taudis que Davout est charge de tenir son aile droite 
en échee Dès cette première affaire les Autrichiens rerdi- 
rent 18,000 pri-onniers; le lendemain, a I'ffairede Landshut, 
ils en perdirent de nouveau 9,000 aecun immense natëriei, 
Le  avril l'empereur bat encore larchiduc h Eck m u h I 
et lui fait 16,000 pri»onniers. Le gneral autrichien se vit alors 
obligé de regagner la Bohème avec son armëe, qu'il etait 
parveml à concentrer a latisbonne; le 3 il repaa le Da- 
nuhe, tandis q««e les Français chassèrent son arrière-garde 
de latisbonne. Napolëon continua sa marche sur l'Isar et 
l'tnn; le 3 mai il infligea encore une nglante leçon aux de- 
bris de l'armëe autrichienne a Eher:berg, et le 9 il arriva 
sous le murs de Vienne, qui capitula trois jours après. Du 
ch,teau de Schoenbrunn, ou il etablit de UOleau son quar- 
tier genéral, il adressa aux Hongrois des prulamation dans 
I«quelles il les engageait à ébre un roi, en mme temps 
qu'il ordonnait la dissolution de la I a n d w e h r autrichienne 
et lui ordonnait, sous les peines les plus seères, de regagner 
ses foyers. Les orgueilleuses proclamations qu'il adressa 
son armée étaient pleines de haine et de mepris pour la 
[amille impériale d'Aulriclle. Le 17 mai il faisait son entrée 
h Vienne, d'où, comme pour ajouler encore h l'llumiliation 
de la maison de Habshourg, il datait un décret par lequel il 
réunissait purerent et simplement les Etats de l'Eglise à l'em- 
pire français; acte auquel Pie VU! repondit du Vatican en 
lançant les vieu foudre de l'Ëlise sur l'usurpateur du 
mairie de saint Pierre (10 iuin 1809). Et en repré:..ailles de l'a- 
nafllèrVe dont le frappe le successeur du prince des Ap6tres, 
qui il y a cinq annees à peine lui donnait l'onction sainte, 
Napoléon le fait enlever de son palais, le 6 juillet, jeter dans 
une voiture entoe deu gendarmes et conduire à Grenoble, 
qu'il lui assigne pour prison. 
En évacuant Vienne, les Autrichien. s'étaient retirés sur 
la rive gauche du Danube, et présetaient encore un effecti! 
de 100,O00 homhes. Napolíon se mit h leur poursuite. 
Le 0 mai son armée s'emparait de Iïle de Lobau, prenait 
position sur la rie droite de Danube, et attaquait successi- 
vement l'ennemi h Aspern et ì E s s I i n g (  1 mai ), bataille 
qui dura deux ]ours, et qui apprit au monde etonné que le 
armées de Napoléon n'etaient point inincibles_ Ses soldat 
étaient toujours les hommes dAusterlitz; mais le personnel, 
le matériel, l'organisation et la discipline des troupes qu'ils 
avaient ì combattre avaient été singulièrement amelinrés. 
La victoire devait maintenant s'acheter par des crifiçs 



autrement grands et par des luttes bien plus opiniâtres. 
Tandis q,Je les Français se retranchaient dans Plie de Lobau, 
sur laquelle ils avaient été [orcés de se replier, on vit ar- 
river sur le tbétre des opérations le prince Eo-ëne, qui 
avait battu l'archiduc Jean à la bataille de Raab. Ce renfort 
subit purin l'effectif de l'armée fran.cai h 150,000 homme-% 
avec 400 canons. Ele put dès lors engager une suilede com- 
bats plus sanglants les uns que les autres, qui se terznina, 
le 6 et le 7 juin, par la terrible bataille de Wagram, 
l'armée autrichienne fut écrasée et anéantie. Les affaires 
d'Hollabrunn, de Schcenegrab et de Zuaim ( 1 ! juillet) ter- 
minèrent la campagne. L'Autriche  vit reduite alors  soi- 
lieiter la paix, qui, après de long»es négociations, f,fl enfin 
signée h Vienne, le 16 octobre 1809. Elle lui copra 1,400 rny- 
riarnëtres carrés de terri[oire, d'6norrnes contributions de 
guerre et la perte de loutes ses communications avec la 
rner. 
Cette paix de Yienne marquée l'apogëe de la puissance de 
lapolëon ; et l'Europe, sauf la peninsule p)rénéenne, qui con- 
tinuait à Cre le thétre d'une lutte opini,Rre soulenue par le 
patriotisme espagnol et surtout par l'or de I'Anglelerre, jouit 
alors d'un intervalle de repos de prè. de tn'ois années, que le 
conquerant mit à profit pour consolider son tr6ne et organiser 
son immense empire. (:'est de cette époq,e que datent les 
gigantegqnes travaux dhztilitë puhlique exécutés tant sur le 
territoire franç'ais que dans les pays conquis, qi n'ont pas 
moins contribué à irnrnortatiser le nom de l'empereur que 
ses victoires. C'est alors aussi qu'il 1"egretta «le n'avoir pas d'l 
rilier direct de son nom et de sa puissance, et qn'it songes 
briser les liens qui l'attachaient fi JOsel,lline , poljr poux oir con- 
tracter un nouveau mariage. Un sénatus-congul[e, en data 
16 octobre 1809, pronoça donc son divorce, et il lit aussit«R 
entamer des négociations pour obtenir la main de la grande- 
duchesse de Russie Arme, qui depuis a été reine des Pais- 
Bas, union qui auraR eu sur les destinées de la France une 
influence incalculable; mais la cour de Saint-Pètersbourg, 
pour repousser les ouvertures qui lui firent laites à ce sujet, 
,fllégna la trop grande leunesse de la prince«se, ffapoléon 
dressa alors à l'Aulriche, qui se tint pour fort honorée de lui 
accorder l'archi,hcbesse M a r i e - Lu u i s e. C," mariage, qui 
fut celébré à Paris, le ? avril tS10, est peut-ètre la plus grande 
des fautes politiques de l'empereur ; il le porta a se rapprocher 
«le plusen plus du parti de l'Cigration, afin de pouvoir en- 
tendre l'echo de ses antichambres retentir de noms arislocra- 
tiqt:es; il lui fit toujours plus oublier son origine révolution- 
naire, liapotéon crut à une franche et complbte réconciliation 
cuire lui et l'Autriche; et comptant sur la sincërité de son 
alliance, il affecta toujours plus de mépris pour l'opinion de 
l'Europe. Son frère Louis, mf par l'intért de son peuple, 
ayant negllgé d'exécuter dans toute sa rigueur les prescriptions 
du décret de Berlin, il n'hésita pas à le punir de sa désobtis- 
sance en lui enlevant la couronne qu'il lui avait donnée ; et 
un sén itus-consulte en date du I0 janvier ! 810 recuit la Hol- 
lande h l'empire français. Il en fit de même du Valais, des 
territoires de la Confëdëration du Rhin voisins de l'Erns, du 
Weser et de l'EIbe, des villes hanséatiques, du duché d'OI- 
denhourg, d'me parlie du grand-duche de Berg et mèrne 
d'»ne partie du royaume de "O,-egtphalie, auqlei d'ailleurs 
avail été rëuni peu de temps auparavant tout le Hanovre. Puis 
ce lut le tour de la Catalogue, qu'un deeret incorpora à t'em- 
pire français jusqu'à l'Ëbre. Nos Irontières s'etendirent alors 
des rives da Tibre à celles de l'EIbe. Borne devint la seconde 
et Amsterdarn la troisième capitale de cet immense État, qui 
comprenait 44 millions d'habitants..Mais l'aulorit de apo- 
Iéon s'étendait en rëalité sur près de 100 millions d'hommes 
en Europe. Le y.0 mars ltt il lui naquit un fils (rose: 
Bmcn.¢n¢), qui devait hériter de cette prodigieuse puis. 
sance, et qui à son entrée dans la vie reçut le titre de roi 
de Ruine. 
Les aggravations apporlees au syslème continental par un 
décret daté de Trianon le $8 avril 18tf provoquërent entre 
la France et la Suède un conflit de nature amener une 

guerre générale. Les usurpations de Napolbon, qui n'avaient 
pas rnème pargnè le duc d'Oldenbourg, quoique proche pa- 
rent de la maison impériale de Russie, la création da grand- 
duché de Varsuvie aprës la paix de Tilsitt, les pe irn- 
menses causees au comrneroe de son empire par le blocm 
continental, avaient u à peu refroidi buoeup Mexandre 
ur ffapoléon, oemme le prouve la réponse dilaloire fai 
 sa demde d'une prinoesse russe en mafi; e l'empereur 
des Franois se munira rès-sensible à oe refroidissement Un 
oukage, en date du t0 dmbr¢ 1810, avait déj6 autorisé l'in- 
troduction dans I por russ sons pavillon étranger des 
denrées coloniales de provenanoe anglaioe ou autre, et in- 
terdit en mbme lemps l'impofion de ins pruih d 
mann[actures française. Au ntilieu de l'é«:hange de not di- 
plomatiqu provoqué pr celle affaire et par les inoerpora- 
tions de territoire faites  l'empioe franis, on apprit tout à 
coup que de nombreu corp de troupes rns 6ient venus 
s'échelonner le long des [ronfières du graud-ducbé de Var- 
sorte. 5apolbon r«pundit h oette démonstration en declarant 
les places fort de la Vistule et de l'Oder en état de siege 
et en faisant occuper la Poméranie suédoise. Tdis qu'on 
faisait de paoE et d'autre des armemenLs gigantques, la di- 
plomatie s'eiior encore pendant plus d'une année d'emp- 
cher par I voi pacifiq»es la crise d'Clair, biais h Russie 
rejeta l'ultimatum présentè par l'arnbassadeur de Franoe, et 
exigea en outre l'évacuation immeate de la Pornëranie 
suédoise; oer elle venait de s'surer de l'allianoe de 
Suëde, en mème temps que l'influence anglaise l'emportait 
à Conslantinople et decidait la Porte  condrn-ela paix avec 
I0 tsar, débarragsé ainsi des péril« dont l'eussent sans oela 
menacèlaSuèdeau nord et la Turquieau midi. Dès lors ap 
Iéon n'bésita plus. il quiHa Paris le 9 mai 1812, pour e rendre 
en Pologne. La guerre n'ént point encore officiellement 
dlarée, le Moniteur se borna  annonoer « que l'emp 
teur atlait laire l'inspection de la grande armée rèanie sur 
les bords de la Vishde, et que Iïmperatrice l'acoempagnerait 
jusqu'à Dresde, pour  voir son auguste famille.  Arriv 
Dresde, apolèon s'y arrêta pendat quinze jours pour y 
tenir oeur piCtère de rois, de grand-dues et de pdnoes.. 
Quoique la erre d'Espagne lui e0t déjà oefité pr d'un 
million d'immmes,oe fut  la tte d'une armée de 500,000 Fran- 
çis, Italiens, Allemands, Polonais,Suisses, Espagnols, Hol- 
landais, Porhgais, qu'il franchit I¢ iémen dans I jour- 
nées de« 23, 24 et 25juin tSt2. Cette armée, l'une des plus 
belles qu'on ait jamais vues, était répae en quatoe ou 
quinze oerps placés chacun sous les ordres d'un roi, d'un 
prince ou d'on maréchal ; mais il n'y avait point d'accord 
eotre tous ces genèraux, aucune harmonie entre Is divers 
cos, peu de oenflanoedans le resultat final de Ixpédition, 
blmëe ptus o» moins onvertement par ux-lh méme qui 
étaient appelés à concmd à son exécution. Xapolíon ouvrir 
la mq»agne en proclamant le 6tablissemet du royaume de 
Poloe, eten convenant la confédération nationale; toute- 
fois, par ard pour l'empereur d'Auiche, n bu-père, 
il se garda d'' compoendoe la Gallicie. A««i bien, son ima- 
nation nourrissait I projets les plus gdgansqu et ngit 
déjh à fonder un nouvel empire de B)nce sur les dëbris 
de la Russie et de la Turquie. 
Ici oemmenoeoefle [alale cmpe de mil huit cent 
d o u ze, sur le récif de laquelle nous n'avons point h revenir, 
suivie tout aussilOt d non moins désastreus oemp de 
milhuit centtreizeetmilh uit cen tquatorze. Avec 
le» premiers revers s'étaient d'abord dessinéesles fldèlitèç 
douteuse, bientèt vinrent l défeetions, ente lesquelles 
on rret d'avoir à citer lle de bl u rat puis I lch 
trahisons. Slr cette pen, rapide et atale l'empire de a- 
poison devait a'ecro»]er en moins de temp qu'il aen avmt 
all« à son fondateur pour le créer. ous aons admiré la 
rapiditë de s conq,tes au dbbat de  glorieuse rrière. 
Rappelons, oemme retour philoophique sur l'iastabilité et 
le nnt d grandeurs humain, qu'il ne fallut non plus 
que q«in mois à ses ennemis, victofieu enfin pour 
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-fouler ses innombrables bataillons àes bords àu Volga à ceux 
de la Seine et àe la biarne. Le sol français était envahi, et 
l'héritier de la révolution, naguère encoee martre de l'Eu- 
rope, consentait, pour obtenir la paix des vainqueurs, à aban- 
donner tous les agrandissements que la guerre avait valus 
à la France depuis, 1792. Les triomphes inespérés que, grâce 
à des prodiges de tactique, lapoléon remporta en février 1814 
sur les coalisés le portèrent à croire que tout pouvait en- 
core se réparer et à rétracter les concessions qu'un congrës 
de Chatillon il faisait au besoin de la paix. Le I¢r mars 
les représentants de l'Angleterre, de la Bussie, de rAutriche 
et de la Prusse signaient un traité pour se garantir récipro- 
quement l'abaissement de la France et son retour à ses 
anciennes limites. De telles conditions impliquaient comme 
conséqueuce nécessaire la restauration du tréne des Bour- 
bons, qui seuls, par une des fatalités de le,r position, pou- 
vaient les accepter. Dès le 12 mars, la ville de Bordeaux 
accueillait avec enthousiasme le duc d'Angoulême et procla- 
mait le rétablissement de la maison de Bourbon. Presqu'en 
méme temps on voyait arriver dans les départements de 
l'ancienne Franche-Comté le comte d'Artois, depuis C h ar- 
I e s X. Bientét B I 0c h e r, reprenant Poffensive, se décide 
à pousser une pointe sur Paris, o/ rien u'est orgaldsë p«mr la 
défense, tandis que Napoléon s'enfonce dans la Champagne à 
la poursuite de Schwarzenberg. C'est le '7 mars que rem- 
pereur reçut au bivouac, près de Saint-Dizier, la nouvelle 
de cet audacieux mouvement; il abandonna anssitdt la pour- 
suite des Autrichiens pour accourir défendre la capitale. Mais 
il était trop tard ! Dès le 29 le roi Joseph, qu'il avait laissé h 
Paris en qualité de président du conseil de regence, déeide 
que blatte-Louise et son fils se retireront à BIois. Le 30 
l'armée des coalisés était sous les murs de la grande ville, et 
après une lutte inégale, quoiqu'elle n'ait pas été sans gloire, 
Paris est réduit à capitoler; le lendemain les empcreurs d'Au- 
tricfie et de Russie ainsi quele roi «le Prusse y Ihisaient leur 
entrée ti'iomphale. C'en était fait de l'empire ! 
Le parti royaliste, qui avait lait le mort pendant toute la 
duree de l'empire, se réveilla, et fit preuve à ce moment 
d'une ardeur d'initiative favorisée san. doute par la présence 
«les armées étrangères, mai qui ne laissa pas que d'influer 
sur la détermination que les coalisés étaient appelés à prendre. 
C'est aux cris de Vive le roi ! qu'il accueillir les troupes russe.s, 
prussiennes et autricfiiennes defilant le long des boulevards. 
Le jour mme le sénat, ce corps adulateur entre tous, pro- 
clamait la déchéance de l'empereur, retiré alors avec les dé- 
bris de son armée  Fontainebleau ; et Napoléon, abandonné 
à l'envi par ceux-là même qu'il a le plus comblés de faveurs 
et de richesses, est réduit  abdiquer le trône, tant en son 
nom qu'en celui des représentants de sa race. Le 20 du même 
mois il part avec 00 hommes qu'on lui permet d'emmener 
comme garde persmnelle, et se dirige vers l'tic d'E I be, que 
les coalisés lui ont assignee pour residence, en m{metemps 
qu'ils lui en concédaient la souveraineté. 
Onze mois après, par la plus merveilleuse des révolutions, 
Napolëon dtait réinstallé aux Tdleries (voge'- CErr Jocas ) ; 
mais la fatale bataille de W ate r I oo brisa irréparablement 
cette grandedestinée. A fin de conserver sa libertë personnelle, 
il hésite un instant pour savoir s'i! ira demander asile aux 
Êtats-Unis ou bien  rAngleterre. Contraint par le gouver- 
nement provisoire qui s'est constitué à Paris de s'éloigner 
de la capitale et de gagner Rochefort, il se décide à se 
placer sous la protection « du plus puissant, du plus constant 
etdu plus généreux de ses ennemis, ,, CriC-il le 13 juillet au 
prince régent d'Angleterre, et le 15 il se rend avec «onliance 
à bord du Belldrophon, qui le 6 mooille dans les eaux de 
Plymoutb. C'est là qu'il apprend enfin, le 30, et sans avoir 
pu obtenir Uautorisatin de débarque,', que le gouerr, ement 
anglais, le considérant comme prisonnier de guerre, a pris 
la détermination de le déporter à Sainte- H ëlène. Nous 
renverrons le lecteur à cet article, où le général bi ou Ch o- 
lori, le compagr, on iidèlede sa captivité, a raconté la lente 
agonie de celui à qui, malgré ses fautes et ses erreurs, la 
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postérité confirmera ce tire de 9rand homme, que lui ont 
décerné les ¢nérations contemporaines. 
NAPOLEON II. Vove'- Bcmnsz^uz (Duc de). 
NAPOLÉON III. Si, en garantie de notre impartialité 
et de notre indëpendance, nous ne pouvons donner pour 
épigraphe à la notice qu'il nous faut consacrer  notre au- 
guste collaborateur, ces mots : lec injuria nec beneficio 
cognitus, il nous sera tout au moins permis de commencer 
par prendre acte de ce que le Dictionnaire de la ('onver- 
sation savait être juste envers le chef actuel de la grande 
nation alors qu'il n'était encore que le prisonnier de ttam ; 
de ce que, pour nous montrer sympathiqoe  son n,,m et  sa 
cause, nous nçavons point attendu le merveilleux change- 
ment survenu dans sa fortune. Ce changement, personne 
certes ne poovait le prévoir qu«ud paraissait, dans le tome 111  
du Supplément à notre premiëre édition, l'article qu'on va 
lire et au bas duquel se trouve le nom d'un homme bien 
connu des amis de la liberté. Nous réimpriutons textuelle- 
ment, ì treize années de distance, le travail do,t l'ancien 
aide de camp de La Fayette voulut bien, sur nos instances 
sollicitations, se charger dans notre livre; il exprimait alors 
et il exprime encore auiourd'hui des idées qui ont touiours 
été les n6tres. Notre t'che devra donc se borner  le coin- 
piCer par l'appréciation succincte des faits qui se sout accom- 
plis depuis le moment oi s'est arrèté Ihonorable écrivain. 
IL'empire de INapoléon était reslflendissant de gloire et 
de puissance. Des Pyrvnëes à la Baltique, de la Mediterranée 
au Dannhe, il embrassait dans sa sphère les royaumes et les 
répuhliques qui couvraient les trois quarts d, continent eu- 
ropéen. La Pologne, la moitid de la Germanie, l'ltalie, l'Es- 
pagne, la tlollande, la Belgique, la Suisse, Brme, Lubeck, 
Hambourg, obéissaient à sa loi ou pliaient ns murmurer 
sous son intpulsion. Par sa grande civilisation, la France 
imperiale était la patrie adoptive de tous les hommes civi. 
IlsC, le foyer ot venaient s'illuminer toutes les intelli- 
gences ; par I'miformite pbilosophique et égalitaire de ses 
codes, par sa vigoureuse a,huinitration, elle appelait  elle 
tous les intérèts qui demandaient protection, ordre et sécu- 
rité; par l'éclat de sa gloire et l'ampleur de  forces, elle 
tenait le monde en ëchec. Courbes dans ses antichambres, 
les rois de l'Europe contemplaient dans un respectueux si- 
lence nne gran,tem «lui les éblouissait. Q«'on eot inofï]é 
la liberté dans cette oeovre merveilleuse de la fortune et du 
g«nie, et l'on e0t obtenu le bel idem des systèmes politiques, 
un sy.tbme puisé dans nos propres entrailles, tout français, 
plein de v'ie et de ferondite, qui satisfaisait aux besoins et 
aux droit« ns de la révolution ; un gouvernement enfin tel 
que notre histoire, notre géographie, nos moeurs et notre 
caractère le réclamaient; mais la liberte n'y clair pas... Un 
héritier direct manquait au<si aux destins de l'empire. La 
plus haute personnification de la puissance Immaiue n'clair 
qu'un homme, et cet homme, sans postérité de son sang, 
pouvait mourir les mains pleines de couronnes. 
C'était en tS0S. En ce temps-I, sur les marches d'un tréne 
élevé par [Napoléou, apparut un royal Chiant. Le prince 
Louis-zapoléon naquit a Paris, le o aril 18o8 ; il était le 
troisiéme lils de Louis Bonaparte, que l'enwereur, son 
frère, avait instauré roi de Hollande, et d'Hortense de 
Beauharnais, cette alfectueuse et ravissante femme qui s'ë- 
chappa des mains de Dieu tonte pétrie de grâce et de 
beauté, qui régna simplement, souflrit avec maiesté, et 
mourut avec courage; cette reine si ep.rouvée, qui, sous le 
diadème comme daus l'exil, présenta la réunion de tous les 
charmes et l'alliance de toutes les douleurs. 
Alors, du nord au midi, les peuples du grand empire sa- 
lutrent 1 naissance du neveu de Cé.ar comme la venue d'un 
rejeton destinë  fortifier et peut-ëtre  perpétuer la dynastie 
uapoléonienne. Itranges voies de la Providencel le pros- 
crit qui languit aujourd'hui dans une prison d'Etat, sur la 
terre de France, ëlait en l0S le second héritier du nou- 
t veau Charlemagne [ L'enfant que Napoléon et Josépbine tin- 
rent sur les fours baplismaux, au milieu des pompes et des 
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plendcurs de Fontaineblean, contemple maintenant du fond I États du saiut-siége. Plus courageut que prudeuts, ces deux 
d'un cachot les tempètes dt, monde, et n'a que des souvenirs jeunes hommes se jet&eut tte baissée dans l'insurrection, 

pour consoler et nourrir ses regrets ! 
Le prince Louis avait sept ans à peine lorsque i'édifice 
impérial s'Crut,la ons te puids de l'Europe, conjnrée coutre 
la France. Commencée dans les grandeurs des palais, son 
éducation devait s'acllever dans les rudes épreuves de l'exil. 
Aprë les cent jours, proscrite et tourmentée par la coalition, 
la reine llortense se réfugia en Baæière, oU 'éducation de 
ses deux jeunes enfants devint le grand intérèt de sa vie. 
Ci.tic merveiBe d'èlgance, cette femme aux formes délicates 
et frOles, qu'un souffle de l'adversité semblait devoir briser, 
s'arma tout - coup d'une noble forfitude. Elle comprit qlle 
son de,oir de mère et de Française était de donner à ses 
enfants une éducation nergique et populaire, qui les mlt en 
rapport avec les idées du siècle et les évenluaGlés Je l'a- 
venir; et cette ducation mle et sévère, elle eut le cou- 
rage de la leur imposer avec une admirable persevérance de 
volonte. Un Français, ma/tre de conf,.rens  l'ole or- 
maie (M. I.e Bas). fut cllargé de diriger Jaus oes voies les 
p'emières etud du prinoe Louis. Èn 1824, quand les 
reniais furent rassures sur les craintes que leur inspirait 
encore.le rand nom de Bonaparte, la proscription pesa 
moins ombrageuse et moins dure sur les d.bris de la famille 
fiuriale, et la reine Ilostense put aller chercher en.Suisse 
Je repos qui la fuyait depuis neuf ans. Elle s'ëtablt dans le 
&nlon ,le Thurgoie, au cblu d'Areueberg, qui devint 
»n lieu d'asile pour les proscri, de charilé pour les mal- 
heureux, dhosldlalité pour leur le monde : iJ y avait I des 
larmes pour IOUtes I duleurs, des consolations pour foules 
les misères. 
Dès ce momenl le prince Louis, dont l'eulanoe éit déj 
assouplie aux travau du crl»s et de la pensée, se ivra avec 
passion  l'élude de l'bil»ire et des sciences malhémaliques, 
dans lesquelles il ht d'assez rapide progrès pour pouvoir, 
lrès-jeune encore, composer un Ma,el d'Artillerie 
les eilleurs officiers de l'armée con«idbrent cornme un ex- 
cellent traite sur la matibre. Mais l'elude et la medtation 
su frisaient pas  l'activité exuhéranle de cet esprit avenlurenx 
ci ardenl. Le pt iuce Lu,la e trouvait que dans les lafigues 
du corps uu apaisement aux vagues iquietudes qui le 
voraienl. Tanldt il partageait av un zële icroyable les 
exercices d troupes badoises qui formaienl la garnison de 
Couslauce, tanldl il s'enloçait ldnsieursjours dans les pro- 
rondeurs d Apes, gravissait ces crêtes couverles de neiges 
élernelies, explorait les plus baules montagnes, les lacs et 
les abimes, jouait avec tous les péri}s, et revenait meurlri 
et brisé, calmer les inq«iétudes de sa moe,  la tendresse 
de laquelle il donnait bienldt de nouveaux suje d'alarmes. 
Cette fipre manière de i're conlribua puissamment  dé- 
velopper les forces murales et physiques du prinoe Louis, 
et hwsqu'ii ht admis, plus tard,  faire partie du camp 
fédéral de Thun, il s'y montra rompu à toutes I fatigues 
du metier, nangeant le pain du soldat et parlageant gaie- 
ment tous ses travaux. 
Louis était a Th»n, le sac sur le du% la bronche et 
compas à la main, lorgne parvint en Suisse la nouvelle de 
la evolution de 3uillel. Ce grand événement, qui muait 
taul de souvenirs et d'esperanoes » enflamma naturellement 
l'impgination d jeune uaparte. A ses eux le malheur 
e pouvait pas prescrire contre la gloire, et le moment était 
arrix'é oh la herté pouvaR rarder cette gloire en ace. 
'oil oe que 'vait le pri Louis. Le pauvre exii6, qui 
n'avait que de nobles nveuirs, ne psenit pas qu'a- 
prës oet grande commotion de la socié francise, ou ne 
croirait plus ni  la liber, ni  la trannie, ni à la honte, 
ni au courage; et qu'au milieu de oette dënération de tous 
les ractères, le mot loire deviendrait un éuvand ; il 
se croyait en préoenoe d'un grand drame, etil n'avait devant 
lui qu'une rodie. L'ëvénement ne taa pas à dissiper ses 
illusions. Il se lrouvait à Borne avec sa mère et son frère 
apolon Bonaparle » lorsque la révoluliou cla das I 

et firent cause commune avec les défenseurs de l'iudépen- 
danse italienne. Ils guidaient l'un et l'autre les révoltés qi 
marchaient sur l.ome, mais qui durent se disperser au pre- 
mier choc des Autrichiens. Séparés des autres conjurés, Na- 
poléon et Louis l|onaparte se replièrent sur Forli, où l'alné 
des deux frères succomba en quelques jours b, une inflam- 
mation de poilrlne. Découragé, accablè de douleurs et «le 
souffrances, Louis allait inévitablement tomber sut mains 
des Antrichilns, lorsqn'il dut son salut an courage de sa 
mëre. ACcourue, sous un nom suppos et an milieu de tous 
les périls, la reine llorten enleva son fils mouranl, et, 
traversant rapidement la Péninsule, elle le conduisit 
sol de celle l;rance, dont une loi sauvage interdisait l'entrée 
 sa famille, sous peine de mort. llais la France lut tu»jours 
la terre de l'hospitalité. Aussi la reine ne balança-t-elle pas 
à faire connaltre sa présence a,nsi que ceBe de sou fils 
Paris, au nn«veau pouvoir qui si#geait aux Tuileries; elle 
demanda et oblint l'autorisalion de respirer pendant quelques 
jours l'alr Idenfaisant de la palrie. Mais aprës nue courte 
résidence, abregée par les craiuleS d'un gouvernement qui 
avait dejà la soucieuse «le son impopularité, les dent exils 
durent q«iller précipilamment celle capilale, qui fi,t autre- 
fois le théIre de leur grande fortune. La mère et le fils se 
rendirent à Londres, oh ils devinrent l'objet des investiga- 
tions ombrageuses de la dip:omalie française, et qu'ils quit- 
tèrent bientôt pour rentrer en Suis.e. 
Beidu a sa paisible retraite, le prince Louis reçut des 
chefs «le la rcvululion po/onaioe l'invitation de se placer à 
leur tëte. « A qui, lui écrivaieut-ils, la direction de notre 
,, entreprise pourrait-elle tre mieux confiée qn'au neveu du 
,, plus grand capitaine de tous les siècle ( 1 )? ,, Consultant 
moins ses forces que son courage, Louis Bonaparte allait se 
mesurer ì cette grande et dffhcile tcbe, Iorsquïl en fit dé- 
tour«tv par la mortduduc deBeicbstadt etpar la rapidité 
des èvénements qui se auneCaient en Pologue. Peut-Atre, 
dans l'ordre de ses idees, la fin soudaine de l'héritier direct 
de l'empereur Napolëon lui creait-elle de« droits et une si- 
tuation qui l'enchainaient a la destinée de la France. Toujours 
est-il que, le duc de Beichsladt une fois dans la tombe 
toutes les inquiétudes de la diplomatie européenne se fixèrent 
sur le prince Louis, dont la circonspection précoce .sut 
néanmoins derober fi toutes les polices le cret des rves 
plus ou moins raisonnables qui remplissaient son esprit. 
Quelque imprndeuts qu'aient pu paraitre dans d°autres 
ments les épancbemenLs de ce jeune homme, il n'en est pas 
moins vrai qu'une réserve extrème et difficile h peuCret 
forme le trait distinctil de son caractïre. Soit pour donner 
le change aux ohmrvateurs qui l'enveloppaient de tous cotés, 
soit pour agrandir le cercle de ses connaismnces, il parut se 
consacrer de nouveau et exclusivement h l'Cude des grandes 
questions politiques qui agitent le monde. En 1833 il pubiia 
sur l'etat de la Suisse un petit livre intitulé Cosidrotio 
olitique et nilitaires, dans tequel if sçattacha h faire 
connaltre le sysleme de cette sociétë fédérative. Cette bro- 
chure, qui produisit quelque impression en Suisse et valut 
à son auteur d'abord le titre honorilique de citoyen de 
répuhlique, et puis le grade de capitaine dans l'artillerie de 
Berne, expose avec lucidité le principe des diverses consti- 
tulions qui régissent les canions helvetiques ; elle ne rêsout 
aucun problème important, mais elle est l'indice d'un esprit 
penseur et analytique. Deux ans phs tard, le prince Louis 
publia son Mtnuel d'Artillerie, fruit d'une érudition h- 
tire et d'une remarquable intelligence milliaire. 
C'est au milieu de ces préoccupations studieuaes qu'il mé- 
ditait son expédition de Strasboutg. Sans doute, des amis 
plus adenLs qu'éclairés, auxquels il confiait ses douleurs de 
proscrit, poussèrent son inexpérience  ce coup hardi; mais 

l) Cette lettre fui &rite le 28 août 1831. lar le 
wtCz, le Comte Platcr, etc. 
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des crivains moins véridiques que dvous l'ont très- 
inexactement attribué à des escilations imaginaires : * La 
. Fayette, ont-ils dit, engageait le prince Louis I se mettre 
, / la téte des idëes démocratiqnes de la France, lui pro- 
, raettant le concours de son nom et de- sa vieille epé- 
 rieuse (I). » Cette asertion, contre laquelle s'Cève la vie 
entière de l'illustre général, exprime nne chose qui n'est 
truie ni vraisemblable. Le prince Louis eut en effet un 
entretien avec La Fayette, et voici littéralement les paroles 
que lui adresa le vétéran de |a liberté : ,, En 1830 nous 
« avons tous commis une grande faute, pour ne pas dire un 
 crime. Au lieu de mettre la France en demeure de se pro- 
« noncer sur le s]stème et sur les hommes qui lui couve- 
= riaient, nous lui avons impos une forme de goucrnement 
, et une dynastie. De là toutes les déceptions qt,i ont suivi 
« les trois grandes journées. Si une nouvelle révolution vient 
« b éclater, et je la crois inévitable, le premier devoir des 
« hommes qui la dirigeront devra tire de convoquer des 
« assemblée primaires, afin que cette fois le pays dise 
 hautement et nettement ce qu'il veut. E bien, vous 
, portez un nom populaire, et si la France, sincërement in- 
, terrogée, croyait devoir s'y rallier, je ferais ce que j'ai fait 
 toute ma vie : je m'inclinerais detant le verdict souverain 
« de mon pays. » Or, il y a quelque différe,ce entre cette 
royale profession de principes et les paroles qu'un zèle in- 
discret a prétées/ La Fayette mort. 
La vérité dans tout ceci est que la situation générale de 
la France, l'inquiélude des esprits, les mécomptes qui l'er- 
mentaient an fond de tous les curs, le soulèvement de la 
VendC, l'insurrection de Lyon, le mécontentemeut «le 
l'armëe, une fausse appréciation de tous ces symplfmes et 
les illusions d'une jeune tte, sujette à se méprendre, entral- 
nèrent le prince Louis dans une entreprise irréflëcl,ie. Encou- 
ragé par quelques braves ofliciers, qui pleuraient sur leur gloire 
méconnue plus que sur la libertë trahie, il oublia que le 
temps est passé où les révolntions procédaient des baïon. 
nettes, et qu'une garnison n'est pas un peuple. On connalt 
l'issue de la tentative du 30 octobre t836. Strasbourg etait 
confié/ la garde de deux régiment« d'artillerie, d'un régknent 
de pontonniers et de trois régiments d'infanterie. Confiant 
dans le prestige de son nom : « Soldats, s'écria le prince 
« Louis, appelé en France par une députation des filles et 
« garnisons de l'est, et rèsolu à vaincre ou/* mourir pour la 
« gloire et la liberté d peuple français, c'est à vous tes pre- 
« miers que j'ai voulu me présenter, parce qu'entre vous ci 
 moi il existe de grands souvenirs, etc. » A ces paroles, 
adressées au régiment dans lequel Napolíon avait tait ses 
premières armes, ces militaires crièrent en effet Vive 
po/éon ! Mais ;I suffit de la fermerWd'un colonel pour arrêter 
le mouvemenl. C'est que pour faire une révolution il lant 
dsormais avoir pour soi le poids dês masses et l'énere 
d'on principe. Or, les bataillons ne sont pas plus les mas.=s 
que la glnire n'est un principe. Les peuples veuleul Cre 
libres et glorieux, mais libres avant foui. Cependant, un coup 
hardi, la mort de l'officier qui lui barrait le chemin, c0t 
peut-Cre rendu incertain le sort de cette journée; mais le 
jeune prince recula devant cetle nécessité lerrible des révo- 
lutions, el il perdit la partie sans ponvoir perdre la vie. 
Vaincu et prisonnier, Louis voulut loyalement assumer fouie 
la responsabililé de l'événement et dérober la lëte de ses 
amis aux conséquences de leur défaile. On n'en sépara pas 
moins sa cause de celle des autres conjurés ; mais, appelé 
prononcer sur leur sort, le jury rétablit, par un verdict 
d'acquitlement, le principe de t'égalilé de fous devant la loi. 
Le prince lut conduit dans la citadelle du Fort-Louis, et 
bienlft après embarqué/ bord d'une frégate qui le traos- 
porta an Êtats-Unis. Avant de quitter la France, il donna, 
a-t-on dit, sa parole d'honneur de ne rentrer en Europe qu'a- 
vec l'autorisation du gouvernement. Ce fait est inexact. Le 
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prince Louis subit la ci+mense inléressée de ses ennemis, 
mais il ne l'acl,ela par aucune transaction. 
Cependant, la reine Horteuse, déj/ en proie à une affection 
cruelle, était tombée dangereusement malade. Inlormé de 
cette tri»te nouvelle, Louis accourut en Europe, où il arriva 
/ temps pour recevoir les derniers sonpirs de la plus lendre 
«les mères: elle expira dans ses bras, au château d'Arcnem- 
bcrg, le 3 octobre 1837. 
A ce coup affreux succédèrent de nouvelles épreuves. Ir- 
rité par le verdict du jury alsacien, et surtout par le retour 
du prince, le ministère du I avril réclama impérieusement 
son epulsion de la Suisse, et fit de cette expulsion un cazzs 
belli contre le plus vieil allié de la France. Le 1 aoOt 
M. MolWécrivait/ l'ambassadeur du gouvernement en Suisoe: 
,, Vous déclarerez au vorort que si, contre toute attente, la 
« Suisse, prenant fait et cause pour celui qui compromit si 
 gravement son repos, refusait l'expulsion de Louis Bona- 
« parte, vous avez ordre de demander os passe-ports. 
Le prince Louis publia une protestation énergique contre 
l'ostracisme dont on voulait le frapper, et, de son c6té, la 
,liète helvétique, résistant noblement aux instances du gou- 
vernement français, s'arma pour la défense de sa souverai- 
neté menacée. Alors on vit une puissante monarchie faire 
marcher une armée pour opprimer nn Ëlat faible et lui ar- 
racher l'expulsion d'un proscrit protégé par le droit des gens. 
Aveuglé par s frayeurs, le cabinet des Tuileries ne vit pas 
les dangers d'une politiq,e qui faisait de son jeune adver. 
«aire un prétendant assez considérable pour justifier 
g==erre. Louis, au contraire, mesurant parfaitement la portée 
de cet acte inoui, se conduisit dans cette circonstance avec 
autant d'habileté que de convenance. Aprfs avoir provoqué, 
par ,me résistance calculée, les folles démonstrations du 
gouvernement français, il déclara solennellement ne p vou- 
loir exposer la Suisse aux hasards d'une lutte inégale, et 
s'éloigna ases dignité de cette terre hospitalière, la seule en 
Erope où il e0t trouvé repos et protection. 
En quittant l'Helvetie, il se retira en Angleterre, où, sous 
le titre d'Iddes nopoNoniennes, il publia un exposé de ses 
doctrines politiq,,es. Ce livre est une apologie de la mo- 
narchie de Napoléon représentée comme émanatiou directe 
«le la souveraineté populaire et comme régularisation des 
fait, des intérts et des idées consacrés par la révolution ; 
c'est u,e couronne tressee avec les rameaux de chne de la 
république et les feuitles de laurier du consulat et de l'em- 
pire. Mais quelle que soit notre dévotion au malheur nous 
devons dire que cet écrit pèche par le délaut de liberté et 
de philosophie. Il respire une odeur d'autocratie militaire 
et un mélange de principes |ib6raux et de domination préto- 
tienne peu propres, selon nous, à remuer tes grands senti- 
ments qui depuis un demi-siècle termentent au cur de la 
nation. Il est bien sans doute d'évoquer les grandes images 
de la gloire, mais non de légitimer tout ce qui est brillant 
et d'vublier que si sous le règne d'un bros le despotisme 
peut queique|ois paraltre de in grande,,r, il n'est et ne parait 
jamais que de la lyrannie sous un règne ordinaire. Or, 
en t83 le béros de la France était descendu lout entier 
dan la tombe. Dans l'rime du prince Louis il  a place 
pour des idées ,ph,s larges que l'idolâtrie d'un nom ou d'un 
système fini, et nous dësirons que la fortune ne lui refuse 
t, as toujors l'occasion d'un dévouemenl utile à son pays... 
Les hommes médiocres tombent, et ne se rel6vent plus sous 
le poids d'une erreur; les hommes d'intelligence et ]e pro- 
grès secouent l'erreur et marchent avec la véritê ..... 
Le prince Louis vivait à Londres enlouré des prévelmnces 
de l'arislocratie et de quelques sympathies populaires, 
lorsque le ministtre du t. mai obtint des chamhres ,n crédit 
d'un million destiné/ la lranslation des cendres de l'em- 
pereur Napoléon, « qui, dit ?,I. "[hiers, fut le souverain 16- 
 gitime de la France ,. Quelle influence cette loi, votée 
avec enthousiasme par la législature, exerça-t-elle sur l'es- 
prit d,, prince Louis? Crut-il la France redevenue napo- 
Iéonienne et le moment opportm pour resi.ir l'béritaga 
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du raud homme? Trois mois après, il se jeta sur la 
p4ge de Boulogne. 
L'espace nous manque pour apprécier tte tentive, 
plus étrange élfisode de tte éque, si féconde en 
getes. Quant aux calculs qui presidtrcnt à cette entreprise et 
aux vastes oyens d'exécution qui devaient en assurer 
succ, peut-être tou oes choses, encore enveloppée d'un 
officieux m}st6re, se réduisent-elles aux simpl proposlons 
que bi. rrer leur assigaa devant la cour des pairs : en 
présence des projets qui s%urdissaieut contre la France 
en 1840, on sentit qu'il bilait rveiller d'aulres sentimen 
que r6goïsme et rindividualisme, ds cette fière et glorieu 
patrie, et, ne pouvant espérer le faire au nom du gou¢er- 
nement actuel, on alla invoquer la mmoire de celui qui avait 
promené la grande ée de la Franoe des extrémités du Por- 
tugai aux extrnfitcs de h Baltique. Et alurs qu'aiva-t-il? 
,, Sans préméditation, dit l'illustre avocat, sans calcul, sanz 
« combinaison, mais jeune et ardent, setanl son nom, 
« prince Louis se dit : Jïrai, je mnerai le deuil, je poserai 
« s arm sur sa tombe, et je dirai h la France : ble 
« voici... Voulez-vous de moi'?  
Tell fuent probablement les véribles proportions de 
la conjuration qui oe dënoua le 6 octobre 180, devant la cour 
des pairs, par la condanmatiou du prince Louis h un em- 
prisonnement rpétuel, dans ue [orteoesse sur le territuire 
»ntental de la Franoe. Le 7 il fut conduit au chateau de 
Hum, où, au moment où nous écrivos cette notice, le 
neveu de l'empereur apoléon parage les tristes loisirs de 
sa captivi entre Pdude de l'histoice et le culte d id6es 
liberales, plus beureux, dibil, de soulfi-ir dans ne prison' 
francise que de vivre loin de sa patrie. B. Sa«s.] 
Pendant son lour au donjon de Hum le prince Louis 
apoléon, qui ne pouvait avoir de distraction que le travail, 
cuposa divers ouvrag anaonut de »çrises Cudes 
une prolonde intelligence des questions soeiales. C'est aiusi 
que dès la fin de 18t il bisait paraltre sous le litre 
Fragments hitorues de judicieusobservationssur les 
us de la chute des Siur. On reconnait tout de suite 
que. l'écdvain a étudid la rèvohtioa de 1«88 aux sources 
mèmes, et que ses jugementg sur I hommes qui ont 
un r61e dans oe grand drame sont le résulht de ses më- 
dilations personnelles. L'année d'après, au oment 
se préoccupait de la situation hite à lïadustri¢ sucrièr par 
la legislation alors en vigueur, il publia une Analgse de 
1 çutstion d sucr, o6  se ptononoe pour le s)stëme 
suisi en cette matière par son oncle, ainsi que ntre le 
monopole des colonie. inrent ensuite des 
sur le mode de recrutement de l'armée, [e premier vo- 
lume d'une Htoire d Armes à feu et une subsntielle 
brochure sur l'ExtinctWn du pa«prme. Le oeme 
chancre rongeur de nos societes modernes, l'aueur le »oit 
dan» la fondation de golonies agricoles sur 1 divers points 
du territoire restésjuu'à prsent replies à la culture; co- 
loi qu'on chargerait du défrichement d landes et des 
terres communales productiv ainsi que du reboiment 
des montagnes, etc. C't l'Et qui doit, suivant lui, fournir 
les capitaux riCentres pour la créfiu de tels éblisse- 
ments, dont l'ex,dont de produit sur les fris d'exploita- 
tion devrait tre employé eu oeoeurs à des ouvriers sans 
travail. Dans cette rdpide énumération des travaux par les- 
qlels le prinoe Louis-apoléon chercha h tromper I 
de sa ptivit, nous mentionnerons encore la port qu'ii 
consentil à prde à oe oment  la rëdacfioa da Dic- 
tionnaire de la Conversation. C'est peu de tem aprës la 
publition de l'icie Cxaos ( voie« tome IV, pge ), 
qu'il lai fut donné de voir tonner s fer». 
Depuis Ionemps son vieux père, l'ex-roi de Hollande 
L o n i s Bouaparte, atteint  Florence d'une maladie des pi 
graves, était en itance aupr du gouvernement français 
pour obtenir la consohtion d'embrr une derniëre fois 
son lils avant  fin, qu'il sentit prochaine. Le prisonnier, 
i on aordait tte favc:r au h'èe de apolou, ggagit 
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d'ailleurs sur l'honneur/t revenir h Hum, aussit0t qu'il an- 
rait accompli le pieux devoir qui l'appelait auprès d'un père 
mourant ; Louis-Philippe demeura inflexible, l%l doute qu'à 
cet égard il ne ft complétement dans son droit ; mais Louis- 
Napoléon aussi n'était pas moins dans le sien quan,I, dé- 
guisé en ouvrier maçon, il réussissait, le 25 mai 1866, au 
matin,/t tromper la surveillance de ses ge61iers. On ne s'a- 
perçut de son évasion que Iorsqu'il avait dëjh alteint le sol 
hospitalier de la Belgique, d'oh il e rendit à Londres. Il 
livrait activement aux démarches nécessaires pour obtenir 
les passe-ports sans lesquels il ne pouvait songer à traverser 
le continent et/t gagner l'Ilalie, Iorsqu'il apprit que le roi 
Louis venait de mourir /t Livourne, le 26 juillet. Dès lors 
il n'avait plus de motifs pour quitter l'Angleterre, et c'es! 
là que le surpdt la révolution de 1548. Comme tous les au. 
tres membres de sa famille, Louis-Yapoléon crut que la 
journée du 24 fevrier avait abroge en fait et en droit les lois 
de proscription rendues conte les Bonaparte en 8113 et 
en ,8:2; et il accourut aussit6t à Paris. biais le gouverne- 
ment provisoire, voya,t dans sa présence sur le territoire 
français un peril pour la chose publique, lui fit intimer 
l'ordre d'avoir/t repartir immédidtement; et désweux de ne 
point créer de dilficultès nouvelles à un pouvoir qui en avait 
déjà iant à surmonter, Louis-Napoléon se réigna/ repren- 
dre le chemin de l'exil. Les hommes de Février, par leurs 
fulies et leurs excès démagoques, ne devaient-ils pas bien 
mieux servir sa cause que l'efit pu faire la propagande la 
pl,m habile! Louis-Napoléon s'abstint de poser sa can- 
didature lors des premieres élections pour la Constituante, 
où idusieurs de ses cousius furent appeles avant lui. biais 
la réaction conlre le hommes portés a, pouvoir par le flot 
de 158 prenant des proportions de plus en plus menaçantes 
le parti bonapartiste ne tarda point à ire une puissance 
avec laquelle les martres de la France devaient compter. 
Ils le comprirent pargaitemen.; aussi, moins d'un mois apr/:s 
la réunion de l'Assembl6e nationale, une proposi|iun for- 
melle y fut-elle f.dte par un des leurs pour remettre en 
gueur les lois qui interdigaient aux Bonaparle le séjour du 
territoire de la France. L'Assemblée ayant repoussé cette 
motion fi une grande majorite, sa décision imldiqnait l'a- 
bolition formelle des diveroes iacapacites civiles et politi- 
que q,,i psaient depuis 1815 sur cette famille ; et aux réé- 
[ectioas qui curent lieu tout de suite après sur divers pointe. 
da pays, pour combler les rides laits dans les rangs de la re- 
présentation nationale par de doubles nominations, le nom 
de Luuis-Napoléon sortit de l'urne électorale  la presque 
unaoimitë des suffrages dans quatre départenents a la fois. Il 
è!ait donc libre de rentrer en France et de venir prendre 
son .,i:ge/ rassemblde ; mais la commission exéc,tive, se- 
comlée/ cet égard aussi bien par la Montagne que par les 
deux partis royalistes, résolut d'empècher à tout prix l'h6 
ritier du grand Napolé.on 1 « d'exercer sou mandat Iëgislatif; 
et les.faiseurs organisërent aussit0t dans la capitale contre 
Louis-Bonaparle une agitation lactice, mais dont par cela 
m6me la violence donna lieu à des dësordres deplorables. 
Ie voulant pas que son nom, s/mbole ci'ordre, de 
tiolalitoe et de 9luire, pfzt servi;" à augrnen ter les trouble 
et les dchirements de la patrie le nouveau re;résentant 
du peuple écrivit de Londres au président de l'Assemblée 
nationale une lettre, datée du 14 juin, par laquelle il décla- 
rait que pour éviter un tel malheur il resterait phtt6teu exil, 
et où .se trouvait cette phrase :  Je n'ai pas recherché 
l'honneur d'6tre représentant du peuple, parce que je savais 
les injustes soupçons dont j'étais l'objet. Je recherd;erai en- 
core moins le pouvoir. t le peuplera'imposait des de'otr8, 
je aurais lesremplir. » A peu de temps de Ifi éclataient les 
ionèbres journées de j u i n ; et c'est encore la uue des cir- 
constances heureuses de la vie de Louis-Napoléoa qu'il se 
soit trouvé abseut de France au moment ofi avait lien ce 
sanglant conflit, dont sans cela ses ennemis n'eussent pas 
manqué de chercher à reieter sur lui la responbilité. Quand 
le cahne se trouva r6tabli tout au moins h .la surface, et 
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aprè» la levée de l'Cat de siCe ," Louis-Napoléon crut le 
moment venu de rentrer ch France pour $ exercer son 
mandat législatif. Le ? septembre il arrivait donc à Paris, 
et le surlendemain 26 il prenait possession «le son siëge à 
l'Assemblée nationale, oi il se fit inscrire dans te comité 
d'instruction publique. La popularité qui s'altachait ì son 
nom allait toujours croisant ; et dèsle 12 octobre l'Assemblée, 
cdant ì la pression de l'opinion, rendait un décret qui abro- 
geait formollement la loi de 1832. 
Les hommes alors ì la tële des affaires afficbaient du reste 
le plus profond mépris pour le neveu de l'empereur et af- 
fectaient de l'appeler Monsieur Bonaparle, comme c'etait 
l'habitude des écrivains minierCiola sous Louis-Philippe. Ils 
s'attendaient bien ì voir M. Bonaparte pour sa canditature 
 la présidence de tu république ; mais ils se cro)'aient tel- 
lement sors de le,r fait, qu'ils annonçaient hautement que 
cette candidature rallierait au plus deux ou trois cent mille 
voix, et servirait à constater de la maniëre la plus ëclatante 
la xilalité de la république en France, ainsi que l'impuis- 
sance des parlis monarchiques, de celui-là méme qui reunls- 
sait le plus d'éléments dêmocratiques dans son sein. On sait 
ce qu'il en advint au 10 dcembe. Ce jour-là, on peut le 
dire, l'enpire ttaiLfait; car les six millions de suffrages 
donné ì Louis apoléon, que voulaient-ils dire aLre cho.e, 
si ce n'est : « La France a besoin d'ordre, de repos et de 
sécurité. Les hommes qui sans la e.on.uller lui ont imposé 
le Izndemain du 2- fdrier la forme du gouvernement répu- 
blicain n'ont tenu aucune des sédfisantes promesses qu'ils 
lui faisaient. Tous les intérèts ont etc froig-s, effra$és; le 
commerce, l'indstrie sont aux abois. On a lai<s sans 
appui les peuples ëtrangers qui avaient cru au principe de 
la solidarité des nations libres, et la grande nation a encore 
plus perdu de a considcralion ì l'extérieur sous le gouwr- 
nement des hommes du .ational et de la RJrme que 
us celui «les Bourbons. A l'lutArieur roules les base de 
l'ordre social ont été profondément «.bruniCs. A de-potisme 
monarchique on a subslilué le despotisme r«'olutionnaire; 
,]es villes, des déparlemenls entiers ont etWmis bots la loi. 
Puisque vous voussentez lecourage nécesaire pom" casa)er de 
sauver votre pays, comme faisail il y a un de,ni-siècle voire 
oncle, d'immortelle et populaire mémoire, le peuple fron- 
cis, à qui vous promettez l'ordre, la sécurité et la liberté, 
a foi dans votre parole : il vous remet ses pleins pouvoirs 
et vous confie ses destinées ! ,, Quiconque a été Iémoin dan 
nos campagnes de Ienthousiasme a'ec lequel les populations 
se rendaient alors au cher-lieu de canton pour y voter comme 
un seul homme, et déferer la présidence de la république h 
Louis-Napoléon, ne pourra jamais, s'it esl sans passions ni 
préjugés, traduire autrement le vole du l0 décemhre; vole 
¢sentiellemenl libre et spontané, qui fut la prote.tation 
solennelle de la France contre la forme de conlilution que 
lui avaient imposée quelques cenlaines de déclamaleurs e 
d'énergumënes, le jo«r ou la ro)'auté constituée dix-huit ans 
ani'.ravant par ie deux-cent-vingt-et-un était moe de 
vieillesse et de couardise. 
Cetle élection, en quelque sorte providentielle, ëtait venue 
déiouer trop de combinaisons a)'ant pour but le triomphe 
des vieux partis, pour ne pas provoquer aus.it6 au scinde 
l'Aasemblée nationale la plu haineuse opposition contre l'éh 
dela France. Le président de la répuhlique en triompha d'a- 
bor, en prenant Io)'alement pour ministres et pour conseil- 
lers les chefs des partis rondCéa; mats quand ceux-ci re- 
connurent qu'il avait bien tanin» en vue leurs intérts par- 
ticuliers que ceux de la nation, ils ne tardèrent pas à lui 
faire une guerre, d'abord sourde, et ensuite declarée. L« 
Cestions nouvelles qui remplacèrent l'Assemblée constituante 
par iAssemble législative donnèrent la majorité aux vieux 
partis dynastiques, qui, abjurant leurs divisions, se coali- 
sèrent pour conduire la France vers une troisième restaura- 
tion. De là les mesures rigoureux, ornent répressives prises à 
l'lutCieur, les restrictions mises à la libertéde la prese socs 
un régime rëpublicain, etau suifrage universd sous nn -ou- 
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vernement qui l'avait inscrit en lg{e de son programme, 
Mais la popularité du prbsident augmentait toujours en 
d,:pit de toutes les intrigues des roa!i-tes faisant cause 
commune avec les montognrds. En prévision des lutte 
que l'obstination de 'ieux partis devait écesairement pro- 
roquer au momeut oh vien,lraienth expirer,en mai 1852, I 
pouvoirs de Louis-Napoléon, l'opinion se prit donc à en ré- 
clamer avec instance la protongalion pendant une nouveUe 
période de qualre ans. De là les innombrables pétitiong 
adrsé en juin et juillet 1851 de tous les points du pays 
l'Assemblée Ié3islalive por obnir la rdvisn de la 
tilulion; et encore une fois mongnards, Ienriquinquiste 
et orléanis[es de se alir pouc repousr une me»ure 
qui équivalait h la prolongalion des pouvoirs de Louis-Na- 
poléon. Il dlail ,lifficile q'un confit[ ne se produ[sit pa 
bientét par suite du dficeord existant sur oee gve que- 
lion enlre le pouvoir exutif, soulenu par i'ol,inion, et le 
pouvoir Iéslatif, compo en lrès-gran,le pavie dhommea 
qui avaienl doE les complicesdes régim prëoEdenls et a qui 
la nation et en droit d'attrib«er la rnsabililé d faute 
de toul espèces qui avaien[ conduil le pa)« au bord de 
bime-Les caus du up d'Etat du 2 décembre 1851 et 
i inciden qui marquèrent coite jouraée, à jams fameu 
dans noire hisloire, ent l'objet d'un arlicle spial de 
diclionnaire, nou ne reviendrons pas ici sur oe qfi en a dejà 
édit. Un fail inconles{ï, d'ailleurs, c'est que Louis-Napo- 
Iéon ne fit oe jour-la que prévenir les meneurs d deux 
paris ro)alisles, qui 'claient dëcides ì le faire arrèter et 
envoyer  Vincennes, pour s'emparer de la direction 
alfar l rliser les plans de resuration qui aaiet seri 
deba hla fusion. 
Le rëblissement du suffrage universel fut le résuIt 
de la journée du  4écembre. Le peuple frani% oenoqué 
dan« s comic I 20 et 1 du mëme mois pour aoir 
sanclionner ou improuver oe que le prési,lent de la républiq 
avait cz devoir faire da l'intérèt du pa% répondit par 
7,81.231 oui contre 17,29 non, en mbmetemp qu'il don- 
nai[ à Lo,és-apoléon plein pouvoirs pour préparer une cpn 
tittion nouvelle ayant pour be le maintieu de pouoi 
pridenliels entre ses mains pendant dix ans. Elle flt pu- 
bliee le 1 janvier 152. Mai ce que la Franoe demandait 
surtout, c'etait un pouvoir execulif non electif, en d'autres 
termes le rblis,ement de la monarchie; aus-i oe 2 dëcem- 
bre 12 te sénat et le corps législatif institue par la nou- 
velle con»tilution e rendaient-ils les inlerprCes d vu x du 
pays en défi.nl la couronne à l'homme qui par  coura- 
geuse initiative avait rendu à la Franoe l'ordre, le calme et 
la sécurioE donl elle avait tant bin apr quatre anne 
d'agilion et de lroubl révolulionnaires. 
Le moment n't pas venu d'appré¢ier un rëe qui ne 
date encore que de atre année, et auqel I,ourlant une 
si lle page est déjà assur dans l'histoire. 
Le 29 janvier 1853 apoléon Il[ a vpouçé la fille d'un 
ancien colonel espagnol au seice de France, i  Eu- 
9dnie de M on tijo, qui lui a donné un hélier, le 16 m 
1856. 
NAPOLÉOX pibce d'or, ì l'effiçe de l'empereur, de 
20 francs, contenant 5,S0 gramm d'or pur, et nt 
6,4516 ames brute. On frappe a*Qourd'bui des demi.na- 
polns et des qnarls de napolëon. Les pibc de 0 
ëient appeles doubles napolëons. 
NAPOLEON tCode" 'oge: Con 
NXPOLÉOX-VENDEE, naguère BOURBON-VEN- 
DÈE, autre[ois LA ROCHE-SUR-YON, chef-lieu du dépar- 
tement de la V e n d  e, située sur l'Yon, avec 7,98 habi- 
n, un tribunal de première instance, un ie, une 
normale primaire dépaemcnle, une bibliothèque publique 
de 6,000 volumes, une tpographie. Plusieur$ foi 
vaEée pdant I erres de la révolulion, ell comprit 
à pein 800 habitanls en 1807. apolon, voant la re- 
peupler» lui accorda par un d«cret du 8 aot 1808 
millions ur L'achèem.t de plusieurs édifi. 
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NAPOLI.ON-ViLLE s autrefois PONTIV¥0 clef-lie 
d'arrondissement dans le dpartement du bi o r b i h a n, sur 
la rive gauche du Blavet, avec 7,792 I,abitants, un tribunal 
civil, ch Ic-e, un cotait6 d'agriculture, une caiase d'épargue. 
On y trouve des sources d'eaux reinCaies ferrugineuses 
froides. L'industrie consiste dans La labrication des toi|es 
dites de Bretagne, avec qsselques tanneries produisant des 
cuirs fort estimés. Cette ville fait un commerce de grains, 
de fils, de chevaux, de bestiaux et de beurre, l£11e était au- 
trefuis entourée de murailles, dont on oit encore quelques 
restes, et c'était la capitale du ducbé de l/oban. On 3' remar- 
que le vieux château des dues de Roban et ,,ne caserne de 
cavalerie, l'nne ,les plus belle; de France. 
Le canal du Blavet met [apolon-Yille en communication 
avec Lorient. 
N.,POLI DE BO$1ANIE ou .N..UPL|E, chef-lieu 
d'ëparchie, dans la noarchie d'Argo|ide (Grèc¢), est situé 
à l'est du Péloponnèse, au fond du golfe d'Argos ou de Napoli 
de P, omanie, dans une etroite presq«'de. Sa position, les 
ouvrages qui l'entourent, et notamment les troi forts Pa- 
lamtdi, Albanitilm et ltschlmli, en font la ville maritime 
la mieu fortifiee qu'il ' ait dans toute la Gtëee. Son port, 
sot et spacieux, peut contenir 600 navires. On y compte 
14,000 habitants, qui font un commerce assez important. 
Cette ville est le siCe d'un arcfievgqae grec ; elle possêde un 
arsenal, une ëcole militaire et un culléJ3e. Dans l'antiquité, 
son port, qui se trouvait un peu IdU au nord qu'aujur- 
d'but, s'appelait Argos. Pris en 153 par les Turcs, repris 
eu 1686 par les Vénitiens, Napoli de Romanie tomba defi- 
nitivement aux mains des Turcs en 1715. Le soulèvement 
des Grecs en l$2t lui donna une grande importance. En 
183 les Turcs se virent obligés de |'éwtcuer ; et la ville 
devint en 1824 la capitale de la Grèce. en mgme temps 
que le siëge du gouvernement national. C'est li qu'en t83: 
Capo d'lstria prit assassiné, et que deba,qua, le 6 
fëvrier tt33, le roi Otbon» qui en 1835 translera sa rési- 
dence h Atbënes. 
NAPOLIT:giN (Dialecte). On parte à N aples un 
dialecte italien qui compte une |it|ërature particu|iëre. 
Le Cor,esc est l'eoisain qui a tirë le meilleur parti 
de iïdimne local ; apr/s lui vinrent une foule de rimeurs 
qui le manièrent avec succè., mais nu| aussi beureuseaent 
que lui. 
Valentino a tracé un tableau saisissant de la grande 
peste, qui, en 1656, enleva  la 'capitale cieux cent nd||e 
habitants, et dans son poeme de la Me---'.a CanPa il a 
raiilé la folie vanioE, le luxe, les sottise« de ses conpa- 
Iriotes. 
Sgruttendio s'est fait le parodisle «le Pëtrarque; il cëlèbre 
les charmes, |es vertus d'nue donzelle de bas etage, nom- 
ade Cecca, cuisiniëre de professi(m : il adresse «les sonuets 
à des femmes du peuple que signalait quelque défaut cor- 
porel : l'une /tait borgne, t'autre t3oiteuse, celle-ci bt-gue 
et ce|la-l bossue. I| chante avec transport les folles joies 
le tumulte, les masques, le bruit du carnaval ; les bond 
prodigieua salti pertcati, de Polichinelle le mettent 
hors de lui. Il ne se connalt plus lorsqu'il vient ì enton- 
ner un ditbrambe en |'fionneur du mets national, de 
l'incomparable m aea ro n i. Il dëvore des eux, des denL% 
du cur, ces longs tuyaux b|ancs comme neige dont la 
pte docile se dévide flexueusement, s'affine et se lile 
incomn«:nsurab|ement sous I doigts d'un fiabile dé- 
bilant ; il te compare  la chevelure de iérénice, il les 
plae.e parmi le astres ; il fait des vux pour que tout oe 
qu'il touche se change en macaroni ; enlin, il demande aux 
dieux de le transformer lui-mme en macaroni. 
Un autre Va|en,trio a laissé Ch p(ëme didactique et moral de 
quinze mille vers environ, intitulé Les Cseaux ( La Fuor- 
t'cee ); il est divis6 en deux lameset en une paire de manches ; 
il s'y rencontre lorl:e citations en latin, mme en grec, voire 
en hëbreu. 1unziante Pagano a retracé dans son poëme, 
l.a lortelloE d'Or--.olont, une fiistoire toucl,ante et pathé- 
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tlqu¢, fort filoignée du genre burlesque qu'affectionnent 
alusivement les aulres rimeur des environs du Ve»nue 
Peruccio a cëlébr6 la trophe suppoe de la çille d'A- 
gnano, engloutie un bu jour, et dont un lac prit la pta. 
Fano a donné une traduction de la Jerusalem deliree; 
elle fut fod bt accueillie. Laisso de  Basi:e, Par- 
micro et divers autres, et rminoas en signalant deux 
lions bien faites et iort cnrieu de Poemi in litt9uE  
poletana; fane a paru en 17888 ( 2 vol i-t8 ), l'autre 
en 1826 (3 vol. in-8). G. 
NAPOLITAIN (blal). Voyez 
NAPOLITAIN (Onguent)- Voye 
N POLITAINE (Ecole). Voyez OL »E 
terne Ylll, page 31. 
NAPPE. Voye« Coçv¢ et Lm¢e n 
A l'ege, la appe est le linge dont on uvre l'ai. 
Avant le oisième siëcle, on ne le uvrait ordiirement 
que d'une nappe; maintenant, on en met trois, deux au 
moins, dont une pliee en double. On appelle nappe de co 
muion le linge pla devant les mmuniaals. 
En byda-aulique, on entend r nap une espe de c 
cade dot t'a tombe en [orme de nappe, d'une piee large 
et unie. I[ se fait des appes d'u sur tous I dr de 
certaia soed : I plus belI sont les mieux garni; 
quand ell tomnt de Irop bau,, e[[ se dëcbirent. On ap- 
pelle aussi appe d'eau une grande dteadue d'u tranquille, 
comme oelie d'an lac, d'un 
ppe, en termes de chasse, est la pu du oerl qaJ'on 
étend par teroe quand on veut donner la cur aux chie. 
Il se dit aus»i d'une espèce de filet qui se  prendre les 
cailles, I alouettes, les ortolans. 
NABBOXAISE. lye GcgE. 
NABBOXE chef-tien d'arrondisment du départe- 
ment de I'A ude, bli  l'extr6mioE sud d'un bassin en,otoA 
de montagnes. On cfiercberait en ain aujourd'hui dans ar- 
bonne cette ville que Martial appelle la Oelle et Cirn 
boulevard du peuple romain. Sa grandeur et sa pspri 
ont disparu. La capitale de la Gaule ltique meridioIe 
bien avant t'occupation dc Romain» n't plus aujourd'hui 
qu'une ville de q,atriëme ordre. L'origine de arbonne 
remonte  la plu» haute antiqitë. Pol} rappo que d 
l'an 80 av. J.-C. Pstbéas de Maroeille la coasidërait comme 
une des principales sil[ des Gaules. Plus hrd ( I t6 ans 
av. J.-C. ), lorsque arbonne devint colonie romaine, son im- 
portance ne lit que s'accrolt re. Ele prit alorsle nom de arbo 
Mar[ius, da consul qui y conduisit in oelonie. Apprëciant 
la pesition de cette place, t Bmains en firent le siede 
leur gouveemenl. JnIes Cër lëfigea en ci,d, et accorda 
h ses habin le droit de participer aux honneurs et aux 
dignits de l'empioe. Sous Tabère,  prospérite et son im- 
portance devinrent encore plus grandes; I arb et 
scien  furent cultivês avec sucS. Son êcole pubfique 
aivalisa longtemps aec celle de Borne. Bëduite en 
rires sous Aulonin, ce prince la eebtit plus belle qu'au- 
paravanl. Vers 309, Conslanfin le Grand en fit In oepile 
de la Garde arbon»aise. Elle avait a[o's son çapilole, son 
tbeatre, son forum, d_-s portiques, des aroede triomphe, d 
tlermes, d aquucs »et melait d'tre appdée le miter 
de ome. 
arbonne fid une d premi6res villes de la Gaule 
verlies au christianisme. Au qualrième siècle, s ëvèqu 
s'intilulbrcnt archevqu« métropliins et primais du pre- 
mier siCe. Les arcfievêques d'Aix et d'Art devaient lent 
c;der la prminenoe, qu'ils teur conttërent qudquefois. 
Jusqu'en 1316 les évqnes de Toulouse se trouvèrent pb- 
 sous la dpendanoe de Parcbevque de 5arnne. Aux 
lilr de mëtropolilain et de primat les arcbevues de 
ville joiirent encore lui de seignr, r la donation de 
in moitië de in citê, faite r le roi Pepiu. ils conservèRat 
cette quatifioetion jusqu'en 112. Six baronnies dépendaiÇ 
en onde, de oe[ 
P en 719 par I Sarrins, ffne devint ame 
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place considérablement tort*fiée; mais la religion et les églises 
y furen! dé!ruites. Deux fois Charles Ma rtel vint mettee 
le siCe devant cette ville, sans pouvoir æ donner suite. 
Pepin le Bref, son fils, finit par s'en emparer, aprèsun siCe 
de troisans. Au douzièmeet au treizième siëcle nous la voyons 
conclure des traités de paix et de commerce avec Génes, 
Pise et Nice. Séparëe par le canal de la Bobine, qui partage 
la ville dans sa largeur en deux portions un peu inégales, 
de l'ouest  l'est, celle du nord prit le nom de cit; 
l'autre, située sur la rive droite de la Bobine, prit le nom de 
bout 9. Narbonne fut une des premières villes de France à 
se constituer en commune, en ! 14S. Chaque division de la 
ville eut son consulat et son administration particuliëre. 
Les consuls ne lardèrent pas  étendre leur pouvoir el 
 remplacer les seigneurs et les vicomtes, auxquels ils ne lais- 
sèrent qu'un droit de suzeraineté. La réunion des deux rang!s- 
!ratures du bu»rg et de la cité n'eut lieu que sous le règne 
de Philippe de Valu!si cependant, son commerce était 
en pleine décadence. La simple déviation de la rivière, quel- 
ques atterrissements, un port presque comblë, étaient des 
obstacles invincibles au rétablissement de son ancienne pros- 
périté. 
Acquise par Louis XII, en 1507, ce prince s'occupa de 
faire de celle place l'un des principaux boulevards «le la 
frontière du coté du Boussillon. François 1 « tir continuer 
les fortifient!uns, et y aiouta les tours, bastions et courtines 
que l'on voit aujourd'hui. L'ingénieur chargé de la cons- 
truction des remparLs eut la singulière idée de rëunir tons 
les bas-reliefs et fragments de ruines provenant des mon, t- 
ments romains dëtruiL% et de les incorporer dans la partie 
supérieure des murailles, en sortequel'enceinede Narbonne 
présente aux amateurs et à l'archéologue un vaste et cu- 
rieux musée d'antiquités. 
Sous Lonis XIV, le climat de Narbonne était devenu très- 
malsain. Le retrait de la mer aant laissé une multitude de 
grands éta»gs stagnants autour de la ville, l'air se trouva 
vicié par leurs ehalaisons. Les inondations auxquelles ce 
pays est sujet chaque année ajoutèrent encore à sel incon- 
vénient. De nombreuses saignées pratiquées depuis dan la 
plaine, en opérant l'écoulement des eaux, ont desséché le sol 
et assaini considérablemeut l'air. Son canal, qui en 165 avait 
cess+ d'+tre navigable, par l'euvasement et le dëfa,tt de ré- 
pa,ations, se trouve parfaitement entretenu. En général la 
ville est dépourvue d'agréments. Sa seule promenade est 
la double allee plantée nouvellement sur les cieux cotés du 
port. La va.,te et monotone plaine qui entoure iarbonne 
offre un passage fort peu agréable. Le canal la fait com- 
muniquer à la Méditerranée par les étangs de Baye et de 
Sijean, et avec l'Océar, par le canal du Midi. Quoique son 
commerce actuel soit peu élendu, elle f«it encore néamnoins 
des expositions consid+rablem du sel qu'elle retiredes marais 
salanls. Ses troupeaux lui donnent aussi un asez grand pro- 
duit en laine, employée sur les lieux à la fabrication des 
draps communs etdes chles. On rëcolteencore dans l'arron- 
dissement de Narbonne de la soie, des grains, de l'huile, du 
vin, de la cire ci du miel d'une grande réputalion. Ses prn- 
duits industriels sont : le vert-de-gris: les cuirs, les bonne- 
ter!es et les toiles de fil. Au nombre des établisscments cha- 
r!tables, on doit citer l'h6teI-Dieu, qui est à la fois h6pital 
civil et militaire; l'h6pital gdnéral, où sont traités les pauvres 
des deux sexes, ainsi que les enfants trouvés; le bureau de 
bienfaisance, la sociétë maternelle. 
arbo»ne possède un Iribunal civil de première instance, 
un tribunal de commerce, uneCule impériale d'hydrographie 
de quatrième classe, un petit séminaire. La cathédrale, sous 
l'invocation de SainI-Just, fondée en 1271, peu!passer pour 
le plus beau monument de lIarbonne. Elle a remplacé l'é- 
glise de Charlemague, laquelle avait elle-mëme remplacé 
l'église primitive, b-atie par saint Bustique, en 44. On peut 
regretter que cet édifice soit resté inachevé. Autrefois on 
voyait, au milieu du chur, le tombeau de Philippe le 
Hardi : la révolution l'a/ait disparaître. L'église Saint-Paul 
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n'a guère de remarquable que l'an!!qui!Wde son st}'le go-- 
!bique. Le punt vieux ou pont des marchands» d'une ule 
arche-travée, est de construction romaine. Il paratt avoir 
servi à unir les deux quartiers de larbonne à l'époque où 
l'Aude traversait la vil!e. Composé alors pour le moins  
dix arches, la plupart existent encore, et servent de fonda- 
tions ou de caves aux maisons situées aux abords du pont 
actuel. 
L'ancien palais archiépiscopal ressemble plut¢)t  nn chl- 
tenu fortqu'a lademeured'un prélat ; c'est I. qu'ont été ins- 
tallés les tribunaux. La population de llarbonne est de 
20,000 mes. L. nE TotJnl£lL. 
N A B BONNE-LA BA ( Lows, comte n), né b Colonna, 
duchë de Patine, au mois d'ao0t 1755, mort  Torgau, le 
17 novembre 83, descendait des anciens vicomtes de Nar- 
bonne ; son père étail premier gentilhomme de la chambre, 
et sa mère dame d'honneur de la duchesse de Parmeo fille 
de Louis XV. Amené en France à I'ge de cinq ans, il fol 
élevé à la cour, o0 sa mère fut attachée à M =* AdCaide. Il 
fit ses éludes à Juilly, étudia le droit, les lettres, les lan- 
gues étrangères, se livra à des recherches diplomatiques, 
et entra dans la carrière des armes. Il ærvit d'abord dans 
l'artillerie, fut ensuite capitaine de dragons, guidon de gen- 
darmerie, et à trente ans il était colonel du ré#ment de 
Picmont. larbonne adopla assez volontiers les idées de la 
révolution, qu'nne partie de la noblesse propageait alors; 
il fut nommé en 1790 commandant en chef de toutes les 
gardes nationales «tu Doubs. Il accompagma à P, ome les tantes 
du roi; revenu à Paris, il fut nommé maréchal de camp, 
mais il ne vo*dut de ce grade que lorsque Lot:is XVI eut 
accepté la constittdion. Ministre de la guerre pendant trois 
mois, larbonne vis!la les frontières, et fit à l'Assemblée 16. 
gislative nn rapport par trop rassurant ; il fit décréter l'orga- 
nisation de trois corps d'armée :contrarié de l'opposition 
que lui" faisait B e r t r a n d d e M a I I e v i I I e dans le conseil, 
il était au moment de déposer son portefeuille, lorsqu'on 
le lui retira, le 10 mars 1792. l'arbonne se rendit ensuite à 
l'armée. Il e trouvait  Paris à l'poque du t0 ao0t; son 
d,!vouement à la personne de Louis XVI lui valut un décret 
d'accusation. Grâce  M' de St a èl, avec qui il était li#, il 
pnt se réfugier à Londres. Lors «lu procès de Louis XVI, il 
demanda à la Convention, qtd le lui refusa, un sauf-conduit 
pour venir prendre part à la défense de ce monarque. La 
guerre ayant ëté dclarée entre la France et PAngleterre, 
larhonne quitta la Grande-Bretag,te, et habita successive- 
ment la Suisse, la Souabe et la Saxe. II rentra en Frauce 
en I80t : en 1809 on lui rendit son grade de lieutenant 
général, et il fut successivement chargé d'une mission à 
Vienne, gouverneur de Baab jusqu'à la paix de Schoenbrunn, 
puis de Trieste. Plénipotentiaire en Bavière, il fit ensuite la 
campagne de Bussie en qualité d'aide de camp de .Napoléon. 
En ISf3, Narbonne fut ambassadeur  Vienne, au congrès de 
Prane, et enfin gouverneur de Torgau, où il mourut. M. Vil- 
lemain a consacré un volume de ses Sourenirs à retracer 
le portrait «Je M. de larbonne. 
NAICEINE alcaloide dëcourert en t832, par Pelletier, 
dans l'extrait aqueux d'o pi u m. La narcéine est blanche, 
inodore, en cristaux aciculaires, soluble dans l'eau et l'al- 
cool, insoh,ble dans l'éther : ses solutions alcoolique et 
aqueuse, faites à chaud, précipitent par le retrnidisement. 
Mise en contact avec un acide minéral étendu d'assez d'eau 
pour qn'il ne puisse réagir sur elle, la narcéine prend aus- 
sil0t une couleur blette : cet effet se prod,dt avec l'acide 
sulfurique étendu de quatre parties d'eau, l'aclde nitriqne et 
deu pa»ies de ce liquide, ou bien, l'acide chlorhydrique 
uni à parties égales d'eau ; elle ne rougit point par l'acide 
nitrique, et ne bleuit pas par les sels de perosde de fer. Elle 
est azotbe. J'ux nE FONTENELLE. 
NAicÈs. t'ove: 
IXAICISSE, genre de plantes de l'hexandrie-monogynfe, 
et de la famille des amaryllidées, tribu des narcissées. Un 
calice c)lindrique en entonnoir et  limbe doubles I'exté- 



48G 
rieur "h six di.sions profodes, ouvertes, l'lutCient en cloche 
ou en roie, au sommet denté ou crénelé, représentant une 
couronne ou un godet; six Cumines insézées à la base du 
mbe intérieur, et plus cod; un ovaire inférieur, rrondi, 
à tro dtds, pont un Mle mince, lus long que les 
mines, et couro»n r n Migmate dii en trois; une 
capsule presque zode, obtuse, b ros angles et à tros 
lu[es rempfi desemences globulair : tels sont les crac- 
tères de ce genre. Les flen sont zen[er»é aat leur 
veloppement dans une gaine membraneuse d'une seule feuille, 
pliée en deux, qui s'ouvre latézalement pour donnez pas- 
sage h une ou plusieurs d'elles. 
L bolanist comptent environ vind espès de 
cisses indigènes ou exotiques, dont chacune a produit un 
nombre inlini de varidtës. 
 arcisse des poëtes { norciss poetics, L.), qu'on 
lrouve en llalie et dans le midi de la tance, o il coit 
sntanément dans les ptairies, a é, dit-on, l'espèce la 
plus connue dans l'anliquitd; c'esl elle qui a donné nais- 
sance à la fable de ce beau arcisse se laissant con- 
sumer d'amour dans rexlatique conterai,lotion de ses chat- 
me, et cbangé pat les dieux après sa mo en la fient qui 
porte son nom. Coite plante fleurit au mois de mai; sa 
est plus peti et plus ronde, oes feuilles sont plus longues, 
plus élroites et plus pluies que celles du [mtx «rcisst. Ses 
fleurs, simples ou doubles, solitaires dans leur spalhe, 
blanches et à couronne utpte, exhalent une dear agrea- 
ble, mais lotie. Ce arcisse sert ordinairement h luire d 
bordores ; il ne craint point la gelée, et son ognon égale en 
gtosseur¢lui d'une tulipe. Quand le printemps e»t sec, il 
faut avoir soin de l'arroser, car sans cette précaution 
fleufirait difficilement. On peut sans inconvenient le laisser 
plusieurs ann,es en terre. On IWOfit% quand on veut le 
le, er, d'un jour de juillet bien oec, et on le f«it sécher 
l'ombre : il oe replante au »ois d'octobre. 
Le narcisse des bois ou J«ux-n«rcisse { «rcissus 
pseudo-nrcissus, L. ) est très-répandu dang les prds et les 
bois d'Anlelerre, de France et d'lt:,lie. Sa grosse racine 
bulbeux% d'où soflent cinq à six [eudles pluies, de O%33 
de long sur 3 eenlimëtres à peine de large, supporle une 
tige de m, SO de huleur, avec deux angles Iongit»dinaux. 
Cette tige et surmontée par une fleur solitaire, d'une cou- 
leur de soufre ple,  couronne jaune et grande, faite en 
nimbe et cpue, francC, et aussi longue que les di,isions 
de la corolle. Ce narcisse t inodore, et son ognon fleurit 
au mois d'avril : il se cultive comme e prédent. Parmi 
s nombreuses varieoEs, il en l quatre q,i se font re- 
marquer, l'une à pétales blancs, avec un godet d'nn jaune 
pale; ra»tre à pétale ja,nes, avec an godet doré ; la troi- 
sième double et jaune, la quatrième à fleurs dobles, avec 
tis ou quatre godets l'un dans raulre. Ce narcisse est émé- 
lique, et on le ptbconise comme anli-spgm«di,lue. 
Le n«rcisse d'Orient { n«rcssus orient«ls, L. ) ctolt 
sans culture dans les camgnes de l'Orient, et son odeur, 
suave et parfumee, ra fait rechercher avec emp, essement 
par les fleuriste, qui en ont obtenu un grand nombre de 
 afiés. Ses leuifles sont lars, et sa corolle d'une blan- 
cheur eblouissanle, avec une couro»ne intérieure, trois fois 
moins longue qu'elle, de couleur jaune, écbancrde et diisée 
en trois. 
e n«rcse te:ère ou à bouqzzets ( n«rcissus te:ella, L. ) 
se rapproche beaucoup du prudent, dont il est aisé loale- 
lois de le distinguer, puisque sa she contient plusieurs 
fleurs, ndis que coite du narcisse d'Orient n'en renferme 
que deux au plus On lui donne commun,'ment le nom de 
n«rcisse d'hiver, parce qu'il flenrit dans oelle saison et aux 
premiers jou du pntemps. Son ractète spécifique 
d'avoir des feuilles planes, un peu plus cous que la lice, 
et de 8 millimètres de large envin ; une tige à deux an- 
gles, haute de 30 centimètres, épaisse et lis; une splbe 
enveloppant plusieurs fleurs {de six à dix ), dont les 
doncul« in,aux et resque trngulair ont un point con- 
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mtm ; une corolle à tune vert, au limbe extérieur blanc ou 
jatme, avec six découpures, au limbe intérieur lait en cio- 
che, trois fis pins court, blanc, jaune soufre ou orangé. 
Ce narcis est également répandt en Porlugal, en Cbypre, 
en Espagne, aux environs de Constantinople et dans nos 
provinces méridionales. Il pare nos cheminCs, il parfume 
nos apparoEments dans la saison de frimas ; et de tous ceux 
qu'on cuRie dans nos jardins d'Europe, c'est celui que 
donne le plus grand nombre de  ariétés. Les plus distingu¢s 
sont : 1 ° le narcisse de Constantinople, avec sa tige assez 
élevée, au sommet garni de plusie«rs boutons, qui iorment 
en s'épanouissant un merveilleux bouquet : tes fleurs dou- 
bles et parfumées, sa corolle d'un gris blanc, et son godet 
luiCient d'un jaune ile ci tendre; 2 ° le narcisse de Ch9pre, 
semblable en tout au premier, mais dont l'ognon est moins 
gros, dont la fleur, plus petite et à odeur plus suave, s'é- 
panouit un peu plus tard; 3 ° le 9rand soleil d'or, portant 
ame tige plus haute que les deux précédenLs, aux fleurs 
simples et presque inodores, ì la corolle d'un janne cilrnn, 
h la couronne d'un jaune plus vif; ° enfin, le tout blanc, 
le plus tardif de tous, et dont les fleurs sont aussi blanches 
qu'odorantes. 
Le orcissejonquille { narcisss jonluilla , L.) est in- 
digi.ne d'Orient et d'Espagne, où il croR naturellement ; on 
le retrouve encore dans le bas Languedoc. Tout le monde 
connais  jolie fleur, son délicieux parti»m, son éclat vo- 
leuse. Du centre de son ognon, étroit, allongë et recouvert 
d'une pellicule brune, s'élève une tige tendre et sillonnée, 
au sommet de laquelle une gaine membraneuse réunit, de- 
puis cieux jusclu'h sept ou huit, les fleurs soutenues par des 
pédoncules inAfaux naissant d'un point commun. On ne 
connaR que deux variétés de narosse jonqutlle, l'une 
simple, l'autre double, et la mme culture leur est com- 
mune. Leur ognon doit se planter en septembre, dans une 
lette francbe, ni trop légère, ni trop Iorte, et sans taï- 
lange de racines Parbres, d'herbes nuisibles et de fumier. 
On le relève tous les ans, ou seulement tons les deux ou 
trois ans, a, moisde juin ou de juillet. 
.lentionnons encore le narcisse odorant ( nrcissus 
odorus, L. ), originaire des contrées australes de l'Europe, 
à fleurs bi.ruches ou jaunes; le nrcisse à bulbes (nar. 
cissusbulbocodium, L.), connu sous l'appellation vulgaire 
«te trompette de Méduse ou de cotillon à panier, originaire 
de Portugal et d'Espagne, et dont la fleur jaune et solitaire 
ressemble h celle d'un liseron ; le narcisse musqu 
cissus rnoschatus ) d'Espagne, à spathe uniflore, ì fleur 
blanche on jaune, d'une odeur de musc agréable et pro- 
noncëe; le triandre ( narcissus triand«us, L.), qui fait 
exception au genre, n'ayant pour l'ordinaire que trois i.ta- 
mines, et croit sur les Pyrënées ; le narcisse d'atornne 
( narcissus serotinus, L. ), h fleur toute blanche, à spathe 
multiflore, fleurissons en automne, et répandu sur les ctes 
de Barbarie, en Espagne et en Italie; enfin, le narcisse 
d'Espogne ( narcissus hispanits, Gouan. ), si commun 
dans les Pyrénëes, avec sa corolle aux deux limbes jaunes, 
et r«pandant parfois une odeur semblable à celle du sy- 
ringa. 
NARCISSE  jeune Grec de Thespies, d'troc incompa- 
rable I,eaulé, osait lils «lu fleuve Céphise et de la nmphe Li- 
riope. Eris de ses pcrfections physiques, il dédaignait les 
femmes, non par cbastetë, comme Hippol)-le, mais par 
un excës de vanité. L'Amour, irrité, prononça contre hd une 
imprécation qu'ëcrivit Nëmësis. Ce dieu le frappa d'une 
folie lente, d'une passion sans réalité, sans espoir ; il le ren- 
dit éperdument épris non de Ini-mme, comme naguére, 
mais de son image. Sur les frontières de Thespies, non loin 
d'un bourg nommé Donacon, coulait dans nn lieu charmant 
une fontaine solitaire : penché sur le miroir de cette fon- 
taine, Narcisse se sentit pour la première fois follement épris 
de son image et embrasé d'un feu dont il mourut lente- 
ment consumé, payanl ainsi son indiffërence et ses mépris 
pour la trop sensible Ë ch o. L'aveugle Tirésias avait pré- 
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dit aux parents de larcisse qu'il vivrait tant qu'il ne verrait 
las son image. 
A la place de Narcisse expiré, les nympbes, qui vonlaient 
lui élever un tombeau analgr ses dédains pour elles, ne 
trouvèrent, au bord émaillé de la fontaine, qu'une fleur in- 
connue, à laquelle elles donnèrent son nom. 
Telle est i'ingénieuse version d'Ovide dans ses Mtamor- 
phoses, tel est le Narcisse de la fable. Pausanias fait de 
INareisse un jeune homme qui meurt du chagrin d'avoir 
perdu sa SUr juanelle qui lui ressemblait infiniment. 
NARCISSE, affranchi, puis secrëtaire de C i a u d e, et 
l'un des amants de M e s s ai i n e, fut le favori le plus poissant 
et le pins riche de cette cour exécrable. Digne d'elle en 
tons points, il IJssédait la ruse à un haut degré; ferme, 
audacieux et capable, il monta tout d'une course au sommet 
du pouvoir et de la fortune. Ses richesses étaient immenses : 
il laissa 400 milions de sesterces. Avide et prodigqe, il ra- 
vissait l'or d'une main et le jetait de l'autre; son luxe sur- 
lassait celui de l'empereur; il n'eut d'égaux en prodigienses 
soanptuositéz que Crassus et Lucullus. Cet insolent affranchi 
osa haranguer les Iégions de Piautins, qui se refusaient à 
une expédition dans la Grande-Bretagne. Les iégions, les 
seules conservatrices de la fierté romaine, couvrirent de 
buC la voix de l'orateur; Aux Saturnales ! aux Satur- 
ales! cria toute l'armée, faisant ainsi allusion aux en- 
traves et aux fers qu'il avait naguère portés. Puis, tous les 
soldats, tournant la tte vers leur chef: « Menez-nous où vous 
voudrez,  crièrent-ils d'un accent unanime. Toutefois, 
l'affranchi, qui sentait lui échapper l'ascendant qu'il avait 
sur blessa I i n e, à laquelle son autorité sans bornes portait 
oanbrage, conçut des craintes sérieuses. arcisse fait or- 
donner par Claude la anort de bIessaline, et cette mort est 
déjà un lait accompli avant que le stupide empereur, prêt à 
pardonner h son impudique épouse, e0t pu se rendre coanpte 
de ce qq'on exigeait de lui. Sans la résolution vive de 
larcisse, c'en et élé fait de la puissance et de la vie de 
J'audacieux affranchi. Clande récompensa d'tre crime odieux 
l'amant jaloux, le favori déclm, enl'investissant de la ques- 
turc. Enhardi par l'asssinat de Messaline, cet esclave pré- 
tendit donner à son analtre une impératrice de son choix ; 
anais A g r i p p i n e, soit par ruse, soit par ses charmes, 
avait déj fixé les stupides regards de Claude. Le puissant 
affranchi protëgeait de sa bassesse le vertueux Britanni- 
eus contre l'ambition d'Agrippine, qsti menait par la main 
le jeune IS/éron au trne des césars. L'adroite Agripp.ne 
engagea le luxueux favori, maladede la goutte, à se rendre 
aux bains de Campanie, pour rafferanir sa santé. Narcisse 
se laissa persuader; il partit. Sans délai, profitant de son 
absence, Agrippine accomplit sur son époux par le poison 
le klche parr/cide qu'elle anéditait dëja en lui donnant la 
main aqx autels des dieux. A cette nonvelle, areisse, qui 
avait à craindre le dernier supplice, ne faillit point à sa 
fermeté ordinaire ; il se donna la mort, Van 5 de notre ère, 
après avoir brillé les papiers importants qui eussent attiré 
surbien des ttes la vengeance d'A'ippine. « Cet boanme, 
dit Tacite, convenait merveilleusement aux vices encore 
cachés de Néron. » Et Héron seul le plenra. Il appartint à 
nn anonstrueux su`cessent des césars, au seul VileUins, 
d'avoir parmi ses dienx doanestiques les images_ en or de 
arcisse. 
IABCOTINE aicaioide découvert en t806, dans 
P o p i n m, par Derosne, et noanmé successivement opiane, 
sel cristallisable àe l'opium, sel de Derosne. A l'Ct de 
pureté, la narcotine est en prismes rhomboidaux, en ai- 
guiileq délktes ou en paiilettes nacres; elle est inodore et in- 
sipide ;elle fond au-dessus de 100 ° centigrades ; elle «gt in- 
,lubie dans l'eau froide ; l'eau bouillante n'en dissout que 
, et l'alcool bouillant q,e  ; elle est soluble dans l'é- 
ther ainsi que dans les buttes fixes et vola.iles ; l'acide ni- 
trique concentré ne la rougit point, comme la morphine 
et les sels de peroxTde de fer ne lui eommunfuncnt aucune 
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c0uleur; les acides la dissolvent, sans perdre leurs pro- 
prités, et donnent fien  des sels acides très-amers. Le 
procëdé le plus facile pour obtenir In narcotine COl,si»te 
traiZer le marc d'opium, qui a été épui.,é par |'ean/roide, 
par de l'acide acétique étendu d'eau et bouillant ; on filtre, 
et l'on précipite par l'aanmoniaque. Le précipité oblenu, 
après avoir été iavé à i'aleoni faible, est anis en ébullition 
avec de l'alcool à 40", qui par le refroidisseanent laisse 
cristailiser la nareotine. 
])'après Magen,lie, c'est à la présence de la an o r p h in e 
et de la narcotine dans l'opium que sont dus les elfets va- 
riables de ce médicament. La morphine provoque forte- 
ment le sommeil, et la narcotine produit des effets convoi- 
sifs, avec agitation des anchoires, écume h la bouche, etc. 
])'après bl. Liebig, la narcotine est ainsi COmlmSée : 
carbone, 65,27 ; hydrogène, 5,35 ; azote, ,78 ; oxygène, 
25,63. JLZX nE FONTENELLE. 
IAICOTIQUE.Ou donne le nom de »arcotlques aux 
sobslances diverses qni jouissent de la propriete de produire 
l'assoupissement, comme l'opium, la ball adon e, etc. ; 
elles paraissent agir en diminuant les propriélé-» 
tous les tissus, et exercent une influence particulière sur le 
cerveau, etc. Ou les nomme sedatifsou ,aimants, quand 
on les emploie à calmer nne exultation anorbifi,lUe, à 
durer le cours trop vil de la circulation, etc.; anodins, quand 
ils paralysent la douleur, et hypnoiques quand ils provo- 
quent le sommeil. JLLtA DE 
NAB, COTISME. C'est ainsi qu'on désigne l'ensemble 
des effets qui sont determinés par les suhgtances n arc o- 
t i q u e s. Le narcotisme n'est souvent qu'un assoupisse- 
ment idus ou moins profond; d'autres fois, c'est un ean- 
poisonnement qli a pour caractères l'assoupissement, un 
engoordisseanentgénral, une sorte de stupeur ou d'ivresse 
des nausées avec délire, vertiges, anouements convulsifs, 
gonflement des 3-enx, dilatation des pnpiles, etc. 
JCldA DE FOITE.'gELLE. 
 NAPtD. Les écrivains anciens, tant sacrés que prolanes, 
citent parmi les pins précieux des par/oms une substance 
vègStale qu'ils appellent nord, mais dont ils n'indiquent 
l'origine et les caractères qu'en des termes extr/mement 
vagues. C'étaitavec da nord que se parfiJmait l'epousedans 
le Cantique deSalomon : ,, Le nard dont j'elaig parfumée 
exhalait l'odeur la plus suave. » Cétait avec du nard que 
les riches Romains se parfumaient les mains et le front 
dans leurs festins, ainsi que le dit pogitivement Petrone 
dans le Festin de Trimalcion ; ainsi que le disent encore 
en vingt endroits Horace et Tibulle : 
......... Ass. riaque uardo 
Potamus uncti. 
{. HO-c, lib. Il, ode 8. ) 
./amdudum surin mariera,tus tcrpora nardo. 
( TtscJ.t, lib. C. ) 
Ce fut avec du nord, enfin, que, dans la maison de S/mon 
le Léprenx, Marie-Madeleine oignit les pied de Jé.sus de 
Nazareth. Les anciens employaient également le nardcomane 
médicament : Théophraste, ])ioscoride ¢ Hippocrate, en 
font mention fréquente, et en conseillent i'uage pour dis- 
siper les obstructions du foie, de la rate, du mésentère, 
pour exciter les uries et la sueur ; pour neuraliser les 
venins, etc. ; et Galien traita l'empereur Marc-Aurèle d'une 
faiblesse d'estomac en lui conseillant des frictiqns d'on- 
guent de nard sur l'épigastre. Il semblerait qu'une sub- 
stance végétale aussi genéralement employèe et jouissant 
d'une si haute faveur, soit comme aromate, soit comme 
agent thérapeutiqoe, aurait d tre assez exactement dé- 
crit., pour qu'il nous fut possible de la retrouver aujour- 
d'hui. Il n'en est rien toulefois ; et il est mme extrme- 
anent probable que les Romains eux-mèmes n'ont jamais 
connu la plante qui lent fournissait ce nard dollt ils fai- 
saient si grand cas. Et en effet Galien se plaint amèreanent 
des falsificalions que l'on faisait subir au nard, et qui le 
rendaient en mane temps inerte et aneconnaissable. 



des temps plus modernes, vers le seizibme siècle, le nard 
acquit de nouveau une grande vogue eu médecine, ainsi 
qu'il est écrit dans les uvres de llont:ns, de livière, de 
Cranlz, de Geoffroi, de Mqrray, de Sprengel, elc. 
Aujourd'hui, l'on connaR dans l phamacies sous le 
nom de ard idien ou spica. ard unesubslanoe végélale 
q«i nous vient en effet des Ind, el plus spécialement de 
ylan. Cette subslance nous arrive sous forme de corpa 
entouré de plusieurs membran ou I«niqu nntriqu, 
i ellm nt coposées de petit fibr entre-croi- 
sCs en Ious sens et ressemblant  un réeau. Il parait évi- 
dent que oe sont d bas de tiges coupbes près de la racine 
 en,re enveloppes dans I lnes subsislantes des feuilles. 
Cetle subslance a une odr assez fo, mais p agréable, 
et une saveur amre, proprié qu'elle doit probablement 
à un pncipe résineux et  une Imile élhée qo'elle ren- 
ferme. Elle est tombée dans le discrédit le plus complet, 
it comme parfum, soit comme médioemenl. 
En mecine, I anciens faisaienl entrer le nard da la 
tbériaque, le milhridale, l'hiera de coloquin{e, l'lmile de 
scorpion, etc. En padumee, ris l'associaienl  la racine du 
calam aromatis, à la myrrhe, à l'opobalsamum, à 
l'huile de ben,  l'huile pemiëre des olives. Parmi les in- 
nombrables opinio qui ont éoE èmises sur I plans qui 
[ourniaient aux anciens le nard, nous n'en cilerons qu'me 
ule ; c't celle qui a élé avancée par sir William Joues 
( Recherches oiatique, lome !i ). Suivant ce savant orien- 
iste, le nard de Plolémée et de Dioscuride n'Cail autreclmse 
que la racine et le bas de la tige d'une piaule oenuue des 
Hindous sous le nom de djatamansi, et nommée par les 
Arab sombul (Ci, pique), paroe qu'en effet la base de 
la tige t enlourée de fibres qui lui donnent l'apparence d'un 
pi, et qui justifient parfaiement I noms de stachç et 
de pica, par Iqael les G recs et les Bains la dignaienl. 
Cee plan est une valériane, qui clt dans 
plus oneus Ùe i'Inde, le Npaul, le Boulan, etc.. 
Le ot nard vi¢ut des lanes oenles, et tr-pro. 
bablement Cest un mol de la langue primitive, car il se 
ouve identique dans les lanes qui en dérivenl le plus di- 
rmenl. En effet, I Hebreux écrivent erd; les Chal- 
dns nirda; les Arabes et les Syriaques 
BLWL-LetVL 
NABDA. Voye: 
NABDINI (PTo), l'u des plus ciëbres violons du 
dix-buitiëme siècle, n h Livourne, en 1725. se forma h Pa- 
doue sous Tarfini, donl il fut l'clèvc le plus remarquable. 
En 1762 il entra dans la chapelle de Sluttgard; il revinl en 
1763 à Livourne, d'où e tTç9 
ancien mailre, qu'il soim dan sa dernière maladie atec 
la tends d'un fils. L'année suivante, il fut allacbé comme 
preer violon h la chapelle de Florenc, 
1796. On a de Nardini beaucoup de composilio pour vio- 
lon et quelqu trios pour II0e. Au tol, s uvres sorti 
d'un ractére séeux, mais perdenl bucoop quand ell 
ne t pas exutëes dans l'esprit de l'ançienne école de 
Taini. Nardini brillait suout dans l'exécution des ada9io 
on et cru plutbt entendre le chant humain que le n d'un 
instmenl. 
NARD SAUVAGE. l'oye: CAAEr (Botanique). 
NINES ouverlures irregulièrement ovalaires, qui 
eunt la base du n ez, et servenl d'orifice aux fs na- 
1. Elte« t parées l'une de l'aube par une petite 
cloison, en pavie rtilagineuse, en partie osseux, formée 
en avant par le ige nasal, et en arrière par la lame 
elbmoidalejointe au vomer ; elles sont souvenl tapissé de 
poils qui flnissl par devenir assez forts cbz l'homme. 
est en melnl, comme l'on dit, I nar[es at ver!, que 
la plupart d animaux flairent et Culent ce qui d'ard 
ne frappe que légèrement leu r o d o r a t. 
NABISCHKIN (Les). Cele famille russe, dont le nom 
pmitiféit, dit-on, Yarischti, ne fut élcvée au rang d 
boyards que le 22 janvier 1671, à l'occasion du mariage 
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du czar Alexis avec Nalalie Kirtlofna ffAmscnam; mariage 
dt  l'influence exercée par le minislre André Matdvejef, le- 
quel réussit à rendre durable le pouvoir de ffatalie sur 
prit de son époux. Ce pouvoir s'accrul encore quand lu'an 
Kirilowilsch NAnscUKS, propre frère de l'impératrice, eut 
généreusement sacrifié sa vie pour sauver celle de son son- 
refais, lors de la grande révolte des slrèlilz, en I 82. En 17 I 
Pierre le Grand accorda h Alexandre NABsca, fils de 
Léon, second ri-ère de talalie, le lilre de comte, et mdme, 
suivant [e prétentions de la Jamille arischkin, la dignité 
de pduce. Cependant, iusqfà ce jour elle n'a jamais fait 
précéder son nom d'aucun titre. Les donations qui lui ont 
élé faites par les czars Alexis, Pierre le Grand et aulr, 
l'ont rendue l'une des plus riches famille de l'empire ; et 
elle a constammenl joué un grand r61e  la cour de Sain- 
Péersbourg. Elle possle la pins grande partie des villages 
situés sur la droitede la grande route de ffIoscou à Smolensk. 
NARQUOIS. Voye'- DitlLLes. 
NARRATION. En déloriqe, la narration est l'ex- 
position développée des fait. Il n'est poinl de genre oi la 
narration ne puisse avoir lieu ; seulement dans les uns elle 
domine et remplit le t'ond, comme dans Je genre historique; 
dans les aulres elle est accidentelle, comme dans le genre 
oratoire. En polie, la mme diffêrence se retrouïe entre 
l°épique el le dramatique. 
Les règles de la narration sont relalives au sujet consi- 
déré en lui-mme0 à t'intenlion du narraient, an but qu'il 
 propose, aux convenances et à l'occasion. Mais dans 
Ious les ca le devoir de celui qui raoente et d'instruire 
et d'intéresser. Les qualilés essentielles de la narration sont 
donc la clarté, la vérité ou la vrai»emblance, et Pintért. 
La narathm sera claire si le narrateur distingue nelte. 
men! les choses, les personnes, les !emps, les lien, le mo- 
tif des actions ; si les fails y sorti à leur place et dans leur 
ordre nalurel ; s'il n'y a rien «le louche, d'inexplicable, 
contourn, rien d'oublié, que l'on désire, si l'expression est 
I lucide et convenable aux objets qu'elle décrit. 
La narralion doil ëtre vraie ou vraisemblable, selon le 
genre auquel elle appartien!. La vérité ou vraisemblance 
consisle h présenler les choses comme on les voit dans la 
nature ; à observer l'à-propos et les convenaces relatives 
au caractère, aux murs, aux qualités des personnes, aux 
circons!ances de temps et de lieu. Que Cinna rende compte 
à Ëmilie, dans l'apparlemenl mdme d'Augus!e, de ce qui 
vienl de se passer dans J'assemblée des conjurés, la per- 
sonne ci le !emps sont convenables, mais le lieu ne l'oet pas. 
Quand Théramène raconte à Thésée Ious les détails de la 
mort d'ltippol.e, la personne et le lieu sont bien choisis, 
mais point le lemps : ce n'est pas dans le premier accès 
de la douleur qu'un père, qui se reproche la mort de son 
fils, peul enlendre la description du prodige qui I'a causëe. 
Ce n'es! pas !out de narrer avec clarté et vraisemblance, 
il faut encore exciter et sou!cuir l'intrët. Il  a deux sources 
d'in!ërbl dans le reci! ; le fait en lui-reAme, et la manière 
de le raconter. Dans les ouvrages dïmaginalion, le choix 
du sujet el la combinaison des fails appartiennent le plus 
souvent h t'auleur. Or, c'est dans ce choix que consiste 
le principal mobile de l'intërèt. Dans les sojels impesís, 
dans ceux oh les faits doivent êlre présentés dans roule leur 
réalité, il faut, pour produire l'in!érdt qui appartient au sujet 
lui-mème, meltre en évidence Ioute les circonstances 
vorables qui s'y rattacheu!, en faire sentir Ioute l'importance 
par des obsertalions substanlielles, en faire découler na- 
turellement troc source de rëflexions et de lumière. Quaat 
 l'inlérdt qui vient de la maniëre de raconter, il consiste 
surtout dans la convenance et dans l'agrément du style. 
Ceci est du ressort de l'éloculion. 
Il est encore une qualilé essentielle et plus particulière 
à t'art oratoire : c'et une certaine adresse h présenter les 
faits sous un poinl de vue favorable au sujet, h arranger les 
circostances du r(.cit de leile sorte qu'elles conduisent 
d'elles-mmes l'espril h des indnctions avantageuses / l'opio 
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nion qu-on soutient, à lavérité qu'on veut faire triompher. 
ici le narratiur diit, saus altérer lavérité ni détruire la sub- 
stance des faits, insister sur lescirconslances favorable% adou- 
cir eu voiler légèrement celles qui seraient choquantes, réu- 
nir et accumuler les unes par des rapports, d analogies 
des conlrasles, isoler les autres, elc. Cet art est d'autant plus 
parfail qu'.il est mieux dissimulé. Auguste Hcssos. 
N)kRSES ou ARCÊS, eunuque de la cour «le Conslan- 
tinople, était né en Perse. On le voit figurer d'abord comme 
chambellan de J us ti n ien. Il servir ensuite Irës-ulilement 
ce prince lors de la révolte d'Hippace et de Pompée. Bien- 
t,)t après il débarque près de Rayonne avec 5,000 hommes» 
surprend lesGolbs aux euirons de Rimini, et les force 
d'abandonner leur camp. Bél isa i re, arrivant au moment 
de la déroute de l'ennemi, flieita Ic troupes de leur succès, 
qu'il allriboait à l'tmbilelé d'un autre général, Ehliger. « Il 
n'en a point le merile, répondit un des autres chefs; nous 
ne devons la ri«luire qu'au génie de Narsès. » Ce fut là le 
commencement de la fatale division de Narsës et de B«:li - 
saire. Xarsès refasant d'obéir à Bélisaire, .se retira avec les 
soldats qu'il avait amenés. Ce ne fut que Ireize aura.es plus 
tard, alors que les Golhs conquéraient l'Italie, qu'd reparut 
dans les camps avec le lilre «le gonCal de l'armée d'occi- 
dent. Tout l'empire vit un tel choix avec élonuemenl; mais 
Narsè, par son génie, sa prudence et son actiité, ne tarda 
pas  le juslilier. Il marcha contre legs Golhs, comnmn,lés 
par leur roi Tolila, el It délit en deux l|atailles rangëes: 
Van 552. Toutes les villes qui se trouèrent sur  route lui 
ouvrirent leurs portes ; et il vint s'emparer de Ruine, d'ou 
il cbas les Golbs. arsès, toujours rapide el Ioujours 
heureux, alleignit près de Casilin foules les for«,s ennepdes, 
et remporta sur elles une victoire décisive. L'Italie to«t en- 
tière se vit rangée de nouveau sous les lois romaines. Narsès 
la :ouverna treize ans. 
Aprës la mort de Juslinien el de Blisaire, Xarsë% qui 
conservait à quatre-vingt-quinze ans roule la vigueur de 
l'esprit et du corps, Cait seul capable d'arrëler t'invasion 
des Lombards ; mais desintrigues decour, en vou!ant perdre 
ce grand capitaine, ouvrirent les AllS à l'ennemi. L'impé* 
ratrice Sophie, femme de Justin II, délermina J'empereur à 
rappeler ce gcnéral, et d lui ordonner d'apporter d Constan- 
linople les tresors qui se Irouvaient à Ruine. Nar.-ès répon- 
dit « qu'enlever cet argent à l'Italie, c'etait la priver de 
lout moyen dedéfense, et «lu'il était prt à rendre un compte 
exact de l'emploi de ce fonds ». Alors les courtisons per- 
suadrent  l'impératrice que Narsês -oulait se rendre indé- 
pendant eu Italie. Celle-ci, plus femme que reine, el de 
plus en plus dominée par sa haine et par »on mépris pour 
I« vieux énérat, lui envoya une quenouille et un fuseau, 
avec une letlre qui ne contenait que ces moL : ,, R,.venez 
sans delai ; je vous donne la surinlendance «tes ouvrages 
de mes femmes; c'et la place qui vous convient : il faut 
tre homme pour avoir le doil de manier des arxnes el «le 
gouverner des provinces.  Narsès, furieux, dit au co«rrier 
qui lui apportait cette leltre insolente : « Pars, ci annonce 
à la mailresse que je lui file une fusée qu'etle ne pourra 
jamais dëxider. » Enlralnë par son ressenlimenl, Narsès 
oublia ce qu'il se devait à Ini-mème ; il sortit de Ruine, 
se retira à Naples, et écrivit à Alboin, rof des Lombards, 
pour l'inviter  venir conquérir l'llalie, en l'assuranl que sa 
marche ne serait arrétée par aucun obslacle. Touefoi% il se 
repentir bientôt après de ce premier mouvement, lcou- 
tant le conseils du pape Jean III, il rentra dans Ruine, oU 
il fut accueilli comme un sauveur. Mais il ëlail trop tard puer 
remplir ce beau rle. Rien n'était préparé pour la délense. 
Alboin,  la tète d'une arnée nombreuse, aide de carnage 
et de bulin, s'tait précipitë sur l'llalie, ou il voyail loul fuir 
devant lui. C'est sur ces entrefaites, que Nar.è% alfaibli par 
l'eet hors d'état de marcher  la rencontre desenvahisurs, 
mourut aceablé de remords, et pleu tant sa lonue gloire leruie 
par un moment d'egarenent. ]arss esl un exemple frappant 
des bizarreries du sort. « lIranger, ditun historien, esptif 
mcv. nE L« co.vrs. -- . xm. 
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«lave, maltraité par la nature, q«i lui avait donné une figure 
basse et une taille courte, mutile par les hommes, rien ne 
pouvait annoncer on élevation. Il dut sa fortune h un 
caprice de l'empereur et sa gloire h on génie. 
CUAMP&GNA- 
NAPUSZE,VICZ .An«-$xXmSL«S), historien et poèle 
polonai% n. en 1733en Litb,anie, enlra en 1748 dans l'ordre 
des Jésui|es, et aprè avoir uyagé en Allemagne, en France 
et ên Italie, fut prépose  la direction d« Colleçium nob- 
l«um des jésuiles à Varsovie. Lors de la suppression de 
l'ordre «le Jésns, Stanisla-Auuste le nomma élue de 
Smolenk et plus tard de Luck. En 1773 le roi I chargea 
d'ëcire en detil l'histoire du premier partage de.la Pologne 
et le travail de Naruszewicz, qui ne fut point imprimé, 
obtint l'approlttion entière du prince qL l'avait cmman- 
dé. Stanislas-Auguste coulia alors a NaruszeioE la mission 
d ëcrire une histoire complete de Pologne, et rétribua royale- 
ment cetraail. Telle fut t'orine de l'llisloire de Poloone 
de Naru.zewiçz (Var»ovle, 1780). Cet ouvrage oUtint un 
grand succès et le méritait,  cause de la critique pleine de 
agacitë qui distingue les r&it de l'auteur, dont le st)le a 
quelque chose de la concision et de i'énergie de celui de 
Tacite. Q,and son protecteur eut etWrenieraWdu tr,ne, 
aruzeicz se consçra exclusivement à ses devoirs épis- 
copanx, ci résida d lors à lanowiec, en Gallicie, o il mou- 
rut, en t, de la douleur que Ici cusait le trisle sort de 
s patrie. On a ausi de lui une traduction de Tacite, une 
biographie de Cbokjwicz. ctbre gén,'ral litbnanien, une 
ltistuirc «les Tatares, des Idlles et des Satire. 
NAPVAEZ (Don 1o), duc de VALENCI.., 
et homme d'Ett epagnul, néen 179,  Jaen, en Andalou- 
sic, etit encore trës-jeune quand il prit part 
l'indépendance: et il était colonel lorsque la guerre cixile 
éclata en 1833 dansles provinces basques. La igueur qu'il 
dt«ploya contre les carli»tes l.i valut le grade de brigddier. 
Ce qui contribua surto,t à meltre son nom en avant, ce fut 
l'énergie avec laquelle il pouruivit, l'ëpëe dans les ceins, le 
g,.ncral «article Gomrr dans son audacieuse expédition 
traver.toute l'Egpagne, en 1836. Quand la guerre cessa dans 
les prosinces bosquet, il se brouiila avec Epactero. 
prit complétemen| fait et cause pour la reine rrgente M a r i 
Christine, et fut de ceux qui en 18.I curent recours a 
lïnsurrection Pour renverser Espartero..Mais la enlatise 
qu'il lit au mois d'octobre 18I pour s'emparer de C.tdix 
ayant échou. il fut exilé à Paris, oo, comme l'un des chefs 
«les ;nodet-ados il lit partie de la camarilla de Marie- 
Christine, clmssée comme lui d'E«pagne. Narvaez, par son 
caractère résulu et ënergique, étfit t,mt à fait l'homme qui 
convenait pour l'xécution des pro*jet» de contre-révolution 
tramê« par l'ex-régente ; et eu 1842 il .e rcn lit à Perpignan, 
ain ,le pousoir de I mieux diriger les iutrigues cbristinistes. 
Lorsde l'in»urrection qui éclata en Egpagne en 183, conh'e 
Espartero, ce fizt lui surtout qui contribua au succès de cette 
levee de boucliers; et après la victoire, il fut ceeWduc de 
l'alencia et grand d'Espagne de premiere classe. La reine 
le l,laça en outre à la tétedes affaire, et par son énergie il 
parvint a comprimer toutes les tentative d,s proeistes 
et des a y a c u c h o s. Le ministère dont il avait la présidence 
a)ant et, renversë en 1816 roye: Esecg), il se tint à 
l'ecart, et sembla mëme vouloir abandonner la cau de 
Marie-Cbristine, parce que cette princesse, co,,trairement à 
son avis, avait marié sa lille 12-.abelle avec le prince Fran- 
cuis d'Assise. Le ministëre Pacheco, jugeant la présence ,te 
Narvaez dangereuse eu Espagne, prit le parti de l'eloigner, 
coloraon exil du titred'atnbassa,leur  Pari,. MaisNarvaez 
se réconcilia avec Chri-tine, et dès le g octobre il était 
rappelé à la présidence du conseil comme ministre des af- 
faires étrangëres. Par suite d'une nouvelle hronille survenue 
entre Marie-Christine et lui, et qqi eut pour cause son 
refus de faire aux enfants issus dq second mariage, contracté 
par cette princesse avec M u fi o s, les grandes positions que 
leur mëre voulait leur asurer, il donna sa dèmi.siou, le 
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! 0 |anvier ! 85 t, et se retira  Paris. Il ne tarda point, il est 
vrai, à rentrer en Epagne; mais il y resta l'ohjet des craintes 
et des défianees de la cour, parce qu'il désapproJvait en gë- 
riArai les atteintes portCs  la constitution depuis le minis- 
tère blurillo. En 1853 il fut mèmeencore question de l'exiler, 
sous prétexte de lui confier l'ambassade de Paris ou de 
Yienue ; mais llarvaez refusa l'une ci l'autre de ces posi- 
tions, et vint volontairement se lixer en France, oh il demeura 
jusqu'au mois de juillet 1856. Apprenant alors que le ma- 
rèchal O'D o n n ell se séparait d'Espartero pour former un 
ministère réactionoaire, il s'empressa d'accourir en Epagne ; 
mais il reçue bientét l'ordre de s'arréter et de retourner en 
France. 
NARVAL genrede cétaoEs de la famille des delphiniens, 
partaitement caractérisé, et trës-nellement dilferencié de 
tous les autres rentes «le la mdme famille, par les anomalies 
exlrmement remarquables que les narals présentent dans 
leur système deula;re. En effet, au lieu de l'appareil den- 
taire en genèral si complet dans toute la famille des d au- 
ph i n s, on ne rencontre chez le jetme narval que deux 
germes dentaires, disposés dans deux alvéoles, creusl.es 
clsacuue dans l'un des os iutermaxillaires superieurs. De 
ces deux germes, l'nn, et c'est presque toujours le germe 
droit, avorte dans le plus grand nombre «le cas, tandis que 
le germe gauche ne tarde pas à faire saillie hors de l'airCie, 
et se developpe, chez le narval adulte, en une défense droite, 
horizontale, sillonnée de stries coutournSes en spirales, 
dirigée parallelement à l'axe du corps, et longue quelque- 
fois de huit à dix pieds : il semblerait que tous les elemcuts 
qui concournt à lutiner le s)stëme denlake des autres 
dauphins se fisent réunis chez le narval en une seule «lent, 
et que la diminulion numerique des corps dentaires fée ici 
compensée par l'innnense augmentatio en olume de celui 
qui est demeure sezd (lsidore Geo[troy Saint-Hilaire). Il im- 
porte touleflds «le remarquer que cet avortement de l'un des 
deux germes deutaireg n'est pas un tait con.lant : dans 
quelques cas, r0re. il est vrai (et c'est surtout chez les 
ruelles que ces cas se presentent ), le narval retombe dans les 
condilions organiques de l'etat normal des anh'es mammi- 
fères ; et les deux denls, sortant (.salement de leurs alveoles, 
se ddveloppent parallèlement et s) metriquement des deux 
c6tes de l'axe médian du corps, ainsi que Reisel, Anderon, 
AIbers, 13ona[erre et quelques aubes naturali.les en ont 
constale de nombreux exemples. 
La forzne et les proportions d« narval paraissent lre 
très-favorables h une raphle traoslation dans l'eau, et rap- 
pellent celles du bëloga et du marsouin globiceps. Sa hm- 
gueur mr,enne egt de cinq à six mëtres; son plus grand 
diamë[re, qui se trouve un peu en arriëre des nageoires 
pectorales, est ci'un mètre environ ; sa nageoire caudale 
présente environ 1', 3O d'envergure, sur une longueur pro- 
pur tionnelle ; sa nageoire dorsale, veritaldemeut rudimeulaire, 
se réduit h une arète irrêguliëre et peu saillante, quoique 
très-élendue eu longueur; ses nageoires pectorales sont 
courtes, etroites et coupées obliquement. La peau du narval, 
entièrement nue, brillaute et lisse, est recouverte d'un épi- 
derme fort mince, et recouvre elle-mème une épaisse couche 
de graisse lardace. Chez les individus adultes, la partie 
dorsale du tegument est d'un gris noiratre parsemé de taches 
plus foncées et très-uombreuses : ces taches deviennent plus 
clair-semées vers les flancs, qui, ainsi que le ventre, sont 
d'une teinte blenàlre. Chez les individus plus avancés en 
ge, la peau, dans toute son ëtendue, prend une teinle 
fauve, sur laquelle les taches noirétres deviennent de plus 
en plus saillantes. 
Le narval habile presqte exclusivement les mers du Nord, 
et longe d'ordinaire les ca)tes du Groënland et de l'lslande; 
queiquelois, mais rarement, il se hasarde plus au sud, et 
il en est mème qui sont venus échouer sur les c6tes d'An- 
gleterre. Ils vivent en troupes assez nombreuses, et se nour- 
rzssent principalement de méduses, de sèches, de poulpes, 
.de petits poissons, etc., Qzzelques natoralisles atlirment 

-- NAIWA 
qn'ils livrent la guerre aux grands ammaux pélagiques, qu'ils 
les transpercent de leur longue défense, et qu'ils se repais- 
ent e leurs cadavr ; ais oette opinion pralt IU sou- 
tenable, lorsque l'on fit réflexion que I bouche du naal, 
extrmeent petite, est complément dpoue de tout 
ppareil de msfiction. 
Les zoologistea ne sont pas davantage d'ccord snr les 
servioes que iut rendre u narval I longue dent dont 
est rmé. Les uns n'y voient qu'un organe à peu pr inu- 
tile. qui cause u rval Uien plus de dommage qu'il ne 
lui reud de seices; ceux-là prétendent que souvent 
oes cours inconsidéré le narval enfonce sa longue d- 
[ense dans les corps soumarins avec une telle violenoe 
qu'il lui devient impossible de la dégager, et qu'il pfit as- 
phyxié Iorsqu'il ne parvient pas  la briser. Soeresby pense 
que cette defense pet servir h briser de minc couch 
de glace ou à transpercer les petits animaux dont le naal 
se nourrir, et que sa bouche inerme ne lui permet s de 
saisir. D'aulres, enfin, font de oelte dent unique une arme 
6ffcnsis e, justement redoutée de tous les habitants des mers; 
et Steigerlahl raconte, d'après le dire d'u» pitaine de 
vaisseau baleinier, que le narval ne balanoe pas d plonger sa 
defen dans les flancs des grands céc, et boit avidement 
I'u rm»gie du sang qui jaillir de la blessure qu'il a faite. 
Eu somme, l'histoire naturelle du narval nous est peu 
connue ; et autant en faut il dire de son histoire anatomique. 
Lacpëdeadmetitdans le genre narval trois e-pères dt-line- 
te% mais les travaux des zoolostes modees ont ramené 
ces trois egpê h une seule. 
Le mot n«rv«! (que l'on écrit également narw«l, nar- 
u'hal ce n«rhwal)provient de deux mots t«desques ou 
celtiqoes : narh, qui siifie charogne , cad«vre, et whale, 
qui dans presque toutes les langues du Sord désige la 
baleine. Cette «l)mologie s'explique différemment : les uns 
prétendent que le narval a été ainsi nommé paroe qu'il re- 
cherche comme nourriture les davres des habitues d 
mers; étymol%ée peu probable, puisqu'elle repo sur un fait 
suivant Ioule apparence faux. D'autres disentque cette de- 
nomination se rapporte à une croyance des l-landais, qui 
regardent la chair du narval comme mortelle, croyance qui 
n'a aucun fondeme«t rel, et qui est loin ,l'tregnérale Imr- 
mi les peuples du ord, puisque les Grnlandais estiment 
la chair du narval un manger Ibrt délit et la ont sëcher 
h la fumée pour l'usage de leur ble. Quant h toutes les 
autres denominations par lesquell le narval se trone 
signé dans les anciens naturalises (monoceros, ein-horn, 
unicorn, een-hiornm 9, licorne de mer, monodon, etc.), 
elles signifient toutes corne tn[que, et ell indiquenl la 
sing,dière anomalie qoe pren l'appareil denlalre de ce 
cetacé. BELFIELD-LEFÈ RE. 
XARVAL (Corne de). Voy. NAnvALet Dgsrs 
A  XVA ville et place forte du gouvernement de Saint- 
Ptrsbourg (Russie), sur la ve gauche de la Narwa ou 
arova, qui prudent du lac Peipus et q»i fi 14 kilomètres 
de son embouchure dans legolfe de Finlande, à lus/a, bourg 
ou l'on comptede nombreuoes fabq»e% forme une chute de 
7 mètr d'lévation, large de plus de 150 mëtres, et par- 
tagée en deux parties r une Ile. arwa se compose de la 
ville proprement dite, gnéralement habitée par des Alle- 
mauds, et du faubourg forlilié d'lwangorod, sur la rive 
droite d» fleuve, off n'habitent que des Russes. Elle possède 
un port, un arsenal, une boue de commerce ci 5,000 ha- 
biches. Il s'y fait un commerce fort actif en planches et 
madriers, grains, chanvre et lin, ainsi qu'une p,'cbe très-con- 
sidéralde de saumoas et suites poissons, ffarwa fut fonde 
en It3, par le roi de Danemark Waldemar, et prise en 
1553 par le grand-prince lwan Wsiljewitseb aux Snédoi% 
q»is'en rendirent de nouveau aitres eu 590, et en 1658 
elle utint des siéges opiniatres contre les Rnsses. 
 30 novembre 1700, le roi de Sue Charles X lI, n'ayant 
sous s ordres que 8,200 homme, barrit sous I murs de 
arwa une arm rus de 0,000 homm commandée par 
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le duc de Cfoy, et lui enleva son camp retranché. Quatre 
ans plus tard le czar Pierre le Grand effaça la honte de 
cette défai{e en prenant d'»osant tarwa, qui depuis lors 
est restéeen la possession de la B»ssie. 
NASAL piëce d'armure. Voye--. CuArnEsr. 
ASHVI LLEs chef-lieu du T e n n e s s e e. 
NASI. Ioye'. CAtKsT£S. 
NASIitÉENSou blAZARIEblS. On nominal»ainsi chez 
les anciens Juif» une espëce d'ascète», qui, entre autres 
voeux, lais»lent celui de ne se jamais couper les cheveux ; 
ils s'abstenaient de vin, et ne louchaient pas les corps des 
morts. Sa m » e I et S a m s o n étaient ri»sirCus. 
NASSAU (Duché et Maison de). Le duché de lassau 
est borné au nord par la province du Rhin et par la West- 
phalie (Prusse) ; ì l'est, par le grand-duché de Hesse, par 
la Prusse, Hesse-Hombo»rg, la Hesse électorale et le terri- 
toire de la ville libre de Francfort ; au sud, par le méme 
territoire et par lu grand-duché de liesse ; à l'ouest, par la 
province du Rhin (Prusse), et, à l'exception d'un seul 
bailliageet de deux enclaves située entre les deux Hesses, 
forme un territoireassez arrondi, d'une superficie d'environ 
60 nyriam#tres carrés, pbdft montagneux que plat, entre- 
coupé de nombreuses railCs, et, sa»l les plateaux extrême» 
du Westerwald. d'un climat généralement tempéré. Les 
principale« montagnes qu'on y rencontre sont : le Tauaus, 
qui couvre la moitié sud du duché, entre le bi»in et la Lalm, 
atteint à son point extrême »ne allitude de 9o0 mètres, et 
renferme la magnifique valléed» RIdn qu'on appelle le 
Rheiagau; I'/pre et stérile Westerwald, d,ut le pic le plus 
élevé, le Salzburger Kopf, atteint 660 mëtres de hauteur 
et couvre la moitié septentrionale du duché. Après le Main et 
le Rhin, les cours d'eau les plus imporlants qui l'arrosent 
sont la Lahn, qui devient navigable  Weilbourl, et forme 
une ravissante vallée traversant leduché de l'est à l'ouest, 
avec sesaffluent la Weil, l'Embs et l'Aar, venant ,lu nont 
Taunus, et la Dille et l'Elbe, venant du Westerwald, enfin 
la blidda. Le sol produit autant de grains qu'il en faut pour 
la consommation des habitants, d'exoellents [ruils, des Ié- 
gumes du toutes espèces, du chanvre, du lin et d» tabac, mais 
surtout des vin de premier cbgix dans le Bbeingau. Les 
bords de la Lalm présentent aussi quelques crus fort es»iraC. 
Les forts sont très-giboyeuses ; et on trouve partout dans 
les montagnesdu fer, du plomh, du cuivre et mème un peu 
d'argent. Il y a de la bouille et du marbre daus le Wester- 
wald. Un des éléments de la prosprité du pays consiste 
dans ses nombre»ses et célèbres sources d'eaux miner»les, 
telles que Wiesbaden, Weilbach, Langen-Schwalbach, 
Schlangenbad, Ems, Selters, iiederselters, Fachingen, etc., 
qui rapportent auduch un produit net annuel de plus de 
100,000 florins. En 1851 la population s'élevait  428,218 
mes. Sauf quelques descendants d'anciens huguenots fran- 
çais et 6,000 ]uifs, elle est toute d'originallemande. Sur 
ce chiffre on compte 224,000 protestants et 195,000 catho- 
lique». A l'exception de quelques hauts fourneaux, il exis 
pen de manutactures importantes. L'industrie se borne 
 la fabrication des objets et des ustensiles les plus indis- 
pensables a la vie; et i» cet égard on peut citer Hoed»st comme 
un petit endroit fort industrieux. En revanche, il se fait de 
grandes affaires avec le produit des sources, en mi»éraux, 
bestiaux et btes de somme, qui trouvent un placement avan- 
tageux  l'Cranger; ce commerce est favorisWpar le« .laci- 
lités de communication qu'offre la navigation du Rhin, du 
Main et de la Lalm, ainsi que par un grand nombre de belles 
routes. La forme du gouvernement est la nonarchie consti- 
tutionnelle, régie par unecharte en date de septembre 1814. 
L'assemblée des états se compose, aux termes de la loi 
électorale de i 85t, de deux chambres, et se réunit tous les 
ans. En i 852 les revenus publiesétaient évalués à t,238,000 
flerins; et le contingent que comme membre de la Confé- 
dération le duché doit mettre à sa disposition est de 6,7-5 
hommes d'infanterie et de 576 artilleurs avec 12 bouches 
à feu et un détachement de pionniers de 56 hommes. Il fat! 
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partied» neuvième corps. Depuis 180 la capitale du duché 
et la résidence du duc souverain est W le s b a d e n. 
Le territoire actuel du duchéde iassau était occupédans 
l'antiquité par lesAlemans. Plus tard, ildépendit de la Fran- 
conte, et ensoite de l'Empire d'Allemagne. Parmi les grands 
possesseurs de terres et les seigneurs qt»i à cette époque 
pa rvinrent à acquérir des droits de souverainete indépendante, 
on cite surtout les riches comtes de Laurenburg, ainsi ap- 
pelés d'un château qu'ils poss/'daient sur les bords de la Lahn. 
Les rois d'armes les font sortir d'un chef des Suèves, que 
Cesar appelle/¥asua ; »nais le»documents authentique» ne 
commencent qu'à Othon de Laurenburg, hère de l'empereur 
d'Allemagne Conrad I , au dixième siècle. Son fils Wal- 
rare ! er, mort en 1020, eut deux fils, devenus la souche de 
demi lignesdifférentes. L'»luC Walram Il, continua la ligne 
de Laurenburg, qui à pa»4ir de 1160 prit le nom de .Aas- 
sau, d'aprèsun nouveau chi»eau qui venait d'ètre construit; 
le cadet, Oihon, ípousa l'héritire de Gueldre, et fonda la 
ligne de Jassau-Gueldre, qui s'éteignit en ttfO, dans sa 
descendance m/le. Les fils du comte Henri Il,dit le liche, 
se partagèrent, en 1255,1es Êtats h'réditaires de assau. 
Walram IV, l'aine, en» la partie méridionale : Idstein, Wies. 
baden et Weilburg; le cadet, Othon, la partie septentrionale : 
Dillenburg, Beilstein et Siegen. Ils fondèren! les branches 
dites, delenrs noms. WalramienneetOlhonienne. C'est la 
premiêre qui règne encore aujo»wd'l»ui sur le duché de as- 
»au ; la seconde oeeupele lrfne des Pays -Bas. Le fils de 
Walram IV, Adolphe de iassau (voyez l'article qui lui est 
consacré ci-après ), fut Cu empereur d'Allemagne en 
Sa descendance forma diverses branchez, dont la plus jeune, 
repréntée par le comte Louis 11 (mort en 1625), reunit 
en 1605 toutes les possessions de la branche walramienne. 
Mais ses fils fondérent àleur tour trois lignes : lVassau- 
Saarbruclq IVassau-ldstein et Nassau- Wedbur 9. Laligne 
de blassau-ldstein s'eteignit dès 1721, en la personne de 
Georges-Auguste-Samuel, qui avait pris le titre de prince. 
La ligne «le assau-Saarbruck se subdivisa, en 16tt0, en 
trois rameaux : assau-Otlweiler, IVassau-Saarbruck, 
et l'assau-Usingen. Les deux premières s'élan» Ceintes 
dès 1721, ladernière forma a son tour deux lignes : 
sau-Usingen et .assau-Saarbruck, la seconde éteinte en 
1797, et la premiè»e en 1816. En 1783 la branche otbo- 
nienne aceéda  la convention d'héredité conclue dës 1735 
dans la branche walramienne, et qui établissait ledroit de 
primogéniture parmi ses differents rameaux. Elle possédait 
alors un territoire d'environ 45 myriamètres carrés. Aux 
termesdela paix conclue en 1801 a Lunéville, le duc Charles 
Guilloume de Sassau-Usingen dut abandonner ì la France 
le comtéde Saarbruck et divers bailliages situés sur la rive 
gauche du Rhin, formant ensemble i tf myriamètres earrés, 
avec 53,000 habitants, et le duc de llassau-Weilburg, en- 
viron 5 mriamètres et 19,000 àmes. Le premier, par le 
reeez de 1803, reçu» une indemnité de 25 myriamètres 
earrés avec 93,000 habitants, et le second 1 i myriamètres 
carrés et 37,000 -mes. Les deux lignes obtinrent en outre 
le droit de siéger et de voter dans le collége des princes à la 
diète, qui leur avait été contesté jusque alors. En se httant 
d'ac¢éder à la Conlédération du Rhin, le prince alors chef 
de la maison de iassau, Fréd¢ric-Auguste de 5assau-Usin- 
gen, gagna en 1806 le titre de due, et les deux lignes le 
droit de souveraineté ainsi qu'un agrandissement territorial 
de 22 myr. carrés et de 8t,500 habit»aL». En mme temps 
toutes les possessions dela ligne walramiennefurent éigées 
en duché indivisible. Après la bataille de Leiptig, l'uno et 
l'autre ligne de la maison de llassau accédèrent à la coali- 
tion ; et le congrès de Vienne reconnu» expressément le droit 
«le la branche walramienne h hériter du Luxembourg en cas 
d'extinction de la branche othonienne. En vertu de traités 
d'échange conclus avec la Prusse, le duc de las.au-Usingen 
et le prince de blassau-Weilbourg reçurent la presque tota- 
lité des possessions de la branrhe olhonienne, et en 18t6 le 
oemté de Katzenellbogen. La ligne de blassau-Usingen étant 
62. 
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venue à s'teind,'een la personne du duc FÆdéric-Auçu.ffe, 
,norl le 2. mars 1816, toutes tes possessions de la branche 
wal=amicnne fi='ent re[o,r au rameau de Nasu-Wtilbu='g, 
le seul subsistant. Le prince de Naau-'eilburg, Guillaume, 
në en t79, et qui a-ait s»cc«'dé  son pEre deux mois 
a peiue auparaaul, devint alors le so==verain uniquedu pays 
de Nassau, ci prit le ri[re de duc. Il mo«rut  0 aofil 
laiss.art po=r successeur son fils Adolphe, né le  j=illet 
1817, qui en 184 ëpoua la grande-dm'hesse Êlisabeth, fille 
du grand-duc Michel de Russie, laquelle mourut en couches 
en t845. Il s'est remarié en 185t, avec la princse Adëla=de 
,l'Anl»alI-Dessau, qui lui a donn un lils, le prince herditaire 
Guillaume-Alexund»'e, nWle 22 avril 1S52. 
La branche cadette de la maison de Nassau, la branche 
othonicnne, Ion,lee par le comle Othon (mo en t9) et 
qui rëne aujourd'hui dans les Pa)-s-Bas, n'a a,tis de l'im- 
portance dans l'hisloire que «]epuis le com[e Jeon I!1, qui 
eut deux lils, Hem' e[ Gudloume surnommé le IïeH (mort 
en 1559). Le premier posséda les Icrres sihiées dans les 
Pays-Bas, savoir : te comtoe de Yian,len, la barouMe de 
Ih'eda et la icomt d'Aurez; à Guillaume Echuret;t les 
terres d'Allemagne : les comlés de hasau, de Dillenburg, 
de Bentcin et de DieU. Henri épousa Claude de Chàlons, 
princesse d'Orange. Elle lui dn=;na Ch li1% appel5 Benë, q==e 
;on oncle Philibert, dernier prince i'Orauge de la Iroisi«me 
raoe, inslilua Iëritier de tous ses biens. René est dmc 
tige des princes d'Orage-3«ssau. Ce fut lui qui prit pour 
devi : Je m»t«end«a& 'ayant pas eu d'cnfan d'Arme 
de Lorraine, il dëclara son co==sin Gudlut«me de 
fils MnWde Guil[at=me le Iïeil, son béritier unieel. Ce 
prince et le Emeux Guillaome le 7ci/tze, le fondahur 
riel'indépendance des Proxi=ces-Unies, qui mit en pratique 
des ,naximes polili,lU dont ses decendanls co,,le[cnt 
sans doulc aujourd'hui la justesoe et la Iégilimild. Murce 
et F'd«ic, «]eux grands hommes d'un caractbre 
lui dment le jour. Gllaume !!, fils du dernier, ep.usa 
llenriette-Marie d'An[etcrre, fille de Chat les l «. t.e rdzc- 
tions du parti royal en Anlcterre favorisdes par sa maison, 
provoquèrent le rancunes de Cromxell conlrc les ll,dlan- 
,lais et les terribles guerres ,naritimes que se firent les 
deux nations. De cette union s,,rtil un lis postbu,ne, le bel- 
liqueux G=tilla¢me- Ile=tri, qui, lidEle aux maximes du 
citurne, devint en 1671 stathouder héréditairc des Pays- 
Bas, puisen 189 roi d'A==lcterre, sous le nom de Guil- 
laume 111. ci qui  sa mort, arrivée en 170, s==s qu'il 
laissM de descen«lance me, rcconnut pour bctilicr de s 
,lomaines situés sur le cuntiun[ Jean-Guillaume Frison, 
prince de assau-Dietz, de la branche othonienne, son plus 
pcbe agnal, stathouder hérëdit:dre de la Frira, nd en 1687, 
mort en 17 t . To=defi»is, il Idgua a la maison de Brandeur;, 
en reconnaisan,'e de l'appui q=,'elle lui avait prèté Iorsqt='il 
s'était agi pour tut de prendre possession du tr6ne d'A=t- 
lclerre les principaut,'s i'Orauge et de Moe ci d'aukes 
igneuries siloCs eu Welphalie. Ce Jean-Guillaume Fs-i- 
son descendait du fiëre de Guillaume I e de assau, dit 
Tacilure, du comte Jean de Dillenburg, mort Ch [606, 
ndat la guerre de l'indépcudance, avec le t;trc de sta- 
thouder de Gt=cldre et de Zulphen. Jean de Ditlenbm eut 
quatre fils : Jean Oit le Mo en, qui fonda la line de 
sau-Siege , ëteintc en 17.13; Georges, qui fou0a la line 
de Nusau-Dillenbur 9, eleiute c=, 1739 ; Louis-Jean, qui 
fnda la lic de .'vsuu-lludomur, (.ici»te en tSl I, et 
Ernes[ Casimir, qui rouda la ligne de A'¢ïsau Dic[=. Guil- 
laume-Louis, ,nort Ch 120 ; Ernt-Casimir, assassiné 
1632, le fil, ci le petit-fils de ceh,i-«i, Guillaume-Frddéric, 
morl en l6t, et llcnri-Casimir, ,nort en 196, fureu[ st,c- 
cessivement slat!,uders brieCiVises de la rise et de Gr- 
ningue. Le fils de llcnri Casinxir fut le Jean.Guillaume 
son, dont il vienl d'.h-e queslion plus haul, stathouder de 
Frise, qui  la mo,t de Guillaume 1 II, sla[houder hérdditaire 
de Hollande, [;rit le t:hc de p,incc d'O,'anAe, et qui m»urut 
e== tç I I. Plus bcarcu lac bd, sen lils Guilla#n=c IV, avec 
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l'appui de I'inflt,ence q,,e le parti orangiste exerçait dans la 
république, ré,,ssit A joindre successivement au statboudéo 
rat de la Frise les stathomtrats de Guel,lre, de Z0tphen, de 
Groeninue, d'Omelantl et de la Drentbe.et enfin à se [aire 
proclamer stMho,,der héréditaire en t748. JI moljrut en 
t751. Il eut pour successe==r son fils, G=«illaume V, né en 
17g, qui fui d'abord placé so==s la t,=tel!e du duc Louis de 
Brunswick, et dont le rbgne fut trè.-mailte==reux. Les pa- 
triotes le contraignirent h renoncer h presque toutes ses 
prérogatives; pour se maintenir, il lui fallut l'appui de la 
Prusse ; et à l'approche des trot=pes françaises en 1795, 
f==t f»rcé de se réfl=gier en Angleterre. E 1802 il perdit 
Ious les biens et titres qu'il possëdait dans les Pays-Bas, et 
reçut h titre d'indemnité en Allemagne la principauté de 
Fulda. Il mourut le 6 avril tOû. Son fils, qui filt le roi des 
Pa)'-Bas Guillatlme I er, perdit en 1807 la principauté 
de Fuhla ainsi que la souveraineté de ses domaines I,érédi- 
taires silubs en AIlemagne..',lais fi la lin de t813 il rentra 
dans les Pays-Bas comme souverain, fut reconnu en 1815 
en qualit,: de roi des Pays Bas et de grand-duc de Luxera- 
bourg, et mourut en t43, après avoir abdiqué en 
Il e==t pour succmur son fils Guilloume 11, morten mars 
1849, et a==quel a succëdé son fils Gulloume !I1, roi an- 
jourd'tn,i rëgnant. 
L'l,istoire de Nassau, soit généalogique, soit polilique, 
a été ,"crite d'une manière spéciale ou épisodique par 
J, Orlers (1616),G. Baudart (161û), J. et G. de la Pise (t639 
et 1(61 ), A Montanus (1(6), La Fargue (1740), Amelot 
de la Houssaie (1754), G. Arnoldi (1799), Van der Aa (1814), 
Q. de F|eires (18t,-182I), G. de Franquen (182(), etc. 
Consultez aussi la Correslondace de [ Maisor de lVos- 
sotz, pttbliée par Groen vau Prinsterer. 
ASSAU  petite ville d'environ l,?.O0 habilants, sur la 
rive droite de la Lahn, dns le dudié de ffassau, n'est cé- 
IIbre dans l'histoire qt=e par le manoir de Ilassau, situe 
sur l'autre rie de la Lahu, qu'on dit avoir été construit 
en t t,0, et qu'on considère comme le berceau de la maison 
de Nassatt ( voge= l'article ci-dessus). La contrée au milieu 
de laquelle est situee la ville de ffassau est charmante; et 
une isite au vieux manoir des Nassau est line des distrac- 
tions que ne manquent pasde se donner les baigneurs d'Ems. 
XSS&  chef-lieu des tles Ba bama. 
';ASSAU ou WAT£RFORD, chef-lieu d« lies B anda. 
[NASSAU ( AoLe= e), empereur d'Allemagne ( 1292- 
129), né entre les ant=ées 1250 et t255, était le ti|s cadet 
du comte Wa|ram de Ilassau. Élu empereur à I'unanimil 
des 'oix, le IO nai IOE92, il fut ¢o=ronné ì Aix-la-Chapelte, 
le 24 juin sui'ant. Il n'avait d'autre fortune que son épée, 
quoiqu'il appartt==t a une famille illustre : et il s'était d'ail- 
leurs lait u== nom par sa grande valeur, de mème qu'il pos- 
sédait toutes les qualités brillantes qui avaient ,hierWet main- 
tenu sur le t6ne impëriai son prédécesseur, lodolpbe de 
Habsbour. Adolpbe de Naseau fut redevable de son Ces. 
lion aula=tt " la conduite ar=-ogante d'Albert d'Aulriche 
qu'a la politique egoïsle des électeurs de Cologne et de 
Ma)-ence, qu'il gagna à ses int,-rèts en leur promettant force 
villes et territoires qu'il ne possédait mème pas. L'empereur 
s'tant refusé ensuite à tenir les engagements pris par le 
comte, Ici bient0t aba==donné et haï par ceux-là mme qui 
ataient etWses plus chauds partisans. Manquant absolu- 
ment d'argent, il accepta d'Ëdouard I  d'Angleterre 
somme de IO0,000 l iv. st., en s'engageant à l'assiler dans 
sa lutte contre Philippe le Bel; puiil ne fut pas fAché de voir 
le pape P,i defenare absol«ment'par une bulle de prendre part 
 celte guerre. Si par la il se rendit méprisable aux yeux 
de la nation allemande, il le devint encore bien daanlage 
lorsque profitant, en 1293, de la haine que le la=tdgrave 
Albert le Gr«ssier avait conçue pour ses fils, il Ici avhe[.a la 
Thuringe, p=is essaya de se mettre à main avmEe en pos- 
session de son acquisition ; mais il échoua dans cette teu. 
tative. Adolphe de Iassau, e=t raisou de cette acq==isition, 
faite daus la vue de d.pouillcrdes Ileritier Iégitimos, et auss! 
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à l'instigation d'Albert d'Autricl,e et du rancuneux arche° 
vtque Gérard de .Mayence, fut cité  comparallre devant 
le collége des Cecteurs, sans que l'Cecteur Palatin et 
ceux de Trèves et de Cologne eussent donné leur assenti- 
ment à cette mesure, t"ayant point comparu, il tut déposé 
le 23 juin 1298, et Mbert d'Aulriche fut élu empereur à sa 
place. Dès ce temps-là Albert et Adolplie étaient en guerre 
l'un contre l'autre. Le second paraissait devoir l'emporter 
sur le premier; mais celui-ci, en recourant à la rnse, réussit 
à faire tomber son rival dans une embuscade entre C, ellbeim 
et Bosenthal, prës de Worms. Adolphe, après s'tfe vail- 
lamment défendu, lut tué, le 2 juillet 1295,de la propre main 
d'Albert. Son ennemi, l'archevtque Grard, en apprenant 
sa fin, lui rendit juslice en s'criant : « Nous venon" de 
perdre l'homme le plus brave qu'il y eut en Allemagne. 
Henri Vil lit placer son corps, ainsi que celui d'Albert, 
dans le caveau sépulcral des empereurs, à Spire. 
NATALNAI'ALIAouTERRE DENOEL, partiedu pays 
des C a ff es, sur la céte orienlale de l'Attique méridionale, 
appelíeainsi parce que les Portugais y abordërent pour la pre- 
mière fois le jo«r de Noêl (Dies natalis Domini) de l'an 
t/98, connue également sous le nom de Go/unie Victoria, et 
bornée au nord par l'Om-Toukelaetausud parl'Om-Zinkou- 
lori. A partir de la cte, le sol s'y élève en terrasses successives 
iuu'h Iïnaccessible Qouatldamba ou Inkala (c'est-à-dire 
Montagne de Neige), montagne/ pic, haute de ,000 et mtme 
suivant d'autres récits de 3,000 mètres, et dominée par le 
Mont du Dragon. Aujourd'hui colonie anglaise, Natal présente 
un développement de cétes de 50 myriamëtres, avec une 
profondeur extrème à l'ouest de 22 myriamètres. Winnom- 
brablescollines, d'élëvatiou médiocre, rangCs parallëlement, 
et séparées par de cliarmantes vallées, où coulent des rivières 
et des fleuves qui portent à la mer le tribut de leurs eaux 
pures et claires comme du cristal, couvrent le sol, o/J l'ou 
n'aperçoit nulle part, comme plus loin au su,], de maréca- 
geuses solitudes. Au nord-ouest, vers la source de l'Oen- 
Touketa, le sol va toujours en s'élevant davantage 
ce qq'il finise par former, entre lesatfluents supérieurs de ce 
fleuve, un plateau I*aqt de 500 mètres. Indépendamment 
des dex fleuves qui lui servenl de limites 0 ce pays est ar- 
rosé par un grand nombre de cours d'eau qui ne laissent 
pas que d'avoir une certaine importance, par exemple le 
Bosjeman ou Boqscliinann, appelé aussi Buffalo ou Bivière 
des Bi*flles, ou encore Om-Zingati; et le climat en est 
trb.s-Sul,por table , mme pour des Européens. Son sol est d'une 
qualité excellente, et quoiquela culture y soit encore Iort né- 
gligée, il produit des grains, du tabac, du coton et des froils 
de toutes espèces, de mme que par la belle et ricl,e vegéta- 
tion de ses savannes il convient parfaitement à l'elve du 
gros bétail, des chevaux et des montons ; industrie qui se 
trouve exclusivement aux mains de la population Itollan- 
daise, landis que la population anglaise s'occupe surtout 
de commerce. L'eportation du bétail, du beurre et aulres 
produits agricoles pour les lies Maurice et de la Rëuuion 
donne lien déjà à d'importantes transactions et promet de 
devenir de plus en plus considérable, il y a aussi entre 
Natal et la colonie du Cap des relations par mer très-actives. 
Jusqu'à présent on n'a encore que fort peu tiré parti des 
richesses que le sol contient en fer et en bouille. On manque 
tout à lait de renseignements sur le nombre des émigr( eu- 
ropéens, des Anglais et notamment des b oers Hollandais, 
qui en 1848 avaient presque compllement dëscrté la co- 
lonie, mais qui commencent à y revenir. Les indigénes, ap- 
partenant tant à la tribu des Zoulalls qu'a la popula- 
tion carre aborigëne, que les Zoulabs ont exterminée en 
grande partie, sont au nombre de 100,000 [ëtes, et 
suivant d'autres de 200,000. Ils habitent des districts a part 
(appelt par les Anglais locations I, sous l'autorité de citera 
h eux, ou bien par familles au milieu des établissemenLs des 
boers. Ils sont tous places sous l'administration d'un fonc- 
tionnaire anglais» dont dépendent les divers Cllefs indigënes. 
Le christianisme n'a encore rail parmi eux qne de très- 
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faibles progr. Oecupé depuis 1835 seulement par let 
Anglais, Natal forme l'un des territoires dépendant de I« 
colonie du Cap, et relëve de son gouverneur gnéral; mais 
on y a (.tabli depuis 1845 un sons-gouverneur, auquel 
est adjoint un conseil d'administration de cinq membres, et 
depuis 1848 lin corps législatif composé de trois fonctior,- 
nuiras. La garnison se compose d'un régiment d'infanterie. 
En 18s, le pays a 6té divinWen six districts. 
Le chef-lieu. Picter Moritzburg, sur le Bosjeman, 
siCe des autorilé% jolie ville, bien régulière, compte I,300 
habitants, Hollandais d'origine pour la plupart, et est le 
grand marelié du pays, au milieu duquel elle se trouve 
située. Dans le district de la ville de Port-d'Urban, appe. 
Iée autrefois Prt-Natal, btie sur la baie d,, mme 
nom, avec l'uniql, e port de la colonie, mais qui est excel- 
lent, et où l'on compte 600 habitants, on rencontre beau- 
coup de Cuiras. Sur les rives de l'Umgeni on a fond une 
colonie allemande appelée Deutschland et oU l'on compte 
200 habitanls. 
NATATION. On nomme ainsi l'action de nagerou la lo- 
comotion de diérents animaux dans tin milieu liquide. Qu'on 
se penclie au-dessus des eaux limpides des fleuves, des ri- 
vieres, des ruissea,,x, des lacs, etc., et qu'on pënètre du re- 
gard dans leur profondeur, on ne tarde pas à rencontrer une 
Ioule d'lres dont les allures sont variées à l'infini. L' d'in- 
nombrables insectes se meuvent en tous ns :les uns nagent 
avec i,ne grande facililé à l'ai,le de pattes qui officient comme 
des rames : tels sont les d y t i q u e s à l'état d'insecte_ par- 
faits, tandis qu'à l'état de larves, et ayant une tout autre 
structure, ils se déplacent, soit en marcl,ant, soit en frappant 
fortement l'eau à l'aide de leur queue ; d'autres larves se Ibnt 
remarquer surtout par la singularité Oe leurs ,nm,vements : 
ce sont celles des Il b e I I u I e s. Comme les précedeutes, dé- 
pourvues d'organes spéciaux de natation, elles lendent ra- 
pidement le milieu oi elles vivent en dilatant et en rappro- 
ci,nul les anneaux de leur abdomen pour absorber de l'eau, 
qu'elles reiettent ensuite comme une fusée par l'orifice anal. 
et qui communique une forte impulsion  leur corps : ce 
sont ces m,nes animal, x qui iront pb,s tard se ranger au 
nombre des plus agiles filles de l'air, od elles sont alors 
connues vtdgairement sous le nom «le demoiselles. D'au- 
tres in,cte.% se tenant ltabituellement entre deux eaux, dé- 
crivent continuelletnent des cercles, genre de locomotion 
qui leur a valu le nom de 99tins ou tourniquets. D'autres. 
ayant un corps Irès-léger et de très-longues pattes, courent 
sur l'eau, qui e.t pour eux une surface solide; il en est 
qtfi ont la forme de vers et qui se meuvent par des mouve- 
ments ondulaloires plus ou moins rapides ; tel et le mode 
de natalion des s a n g s u e s. On remarquera atts.i la demarche 
des trust acés, principalement de l'ecrevisse, avançant 
tantét à l'aide dt ses paires, tantét reculant avec la vëlocité 
d'un trait par l'action de sa qqeue. Les poissons, eux,  
meuvent comme tes oiseaux dans l'air, et c.'est avec raison 
que leur mode de nager a é1 comparé au vol. La natation 
de ces nombreqx animaux offre des diflérences multiples. 
comme leur organisation. 11 n'est pas rare de voir une cou- 
leuvre sillonner la scène qui nous occupe et montrer avec 
quelle facilité nagent la plupart des serpents. Parmi le 
quadrupèdes ovi pare», les g r e n o u i I I e s offrent des mÇdbles 
pour plonger et nager. Plusieurs oi.eaux sont également 
conformés pour babitrr l'eaq, soit à sa snrlace, soit au-des- 
sous. il en est qui sont Iout i la lois nageurs et plongeurs; 
quelques-uns se rapprocltent mème beaucoup dts poissons = 
tels sont les m a n c h o t s, dont les ailes sont des e, pèces de 
nageoires, plulét couvertes d'ë¢ailles que de plumes. On 
peut observer en France la nalation des quadrupèdes amphi- 
bies : quelques-uns de nos Ileuves recèlent encore des cas- 
t o r s, dont les mUrS sont si inléressanles ; les I o u t r e s 
ne sont pas ttës-rares, et les rats d'eau ne sont que Irop 
communs. 
Les qua,lrnpëdes qui ivent exclusivement sur la terre 
pe-',vent aussi nager quand certaines circonstances les y 
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contraignent : ils semblent alors se mouvoir comme sur le 
sol, avec cette différence cependant que les mouvements de 
leurs extrémités ne sont point combinés de mime. I ta- 
bleau des variations que présente l'acte de nager devient 
immense quand on contemple les habitants des mers, et 
ces innombrables, infusoires, qu'on ne petit apercevoir qu'b 
l'aide du microscope. Il est intpossibte de ne pas éprouver 
Jan vif sentiment d'admiration en voyant, dans le tableau 
ne l'animalité mouvante, quels rapports existent entre les 
causes et les effets dont la vie se compose. 
Au milieu du monde animé, l'homme se distingue par 
une triste prérogative, c'est l'impuissance de nager instinc- 
tivement : son organisation est contraire à ce genre de lo- 
comotion ; la situation horizonlate ne lui convientque pour 
le repos : sa pesanteur spècilique l'entralne au-dessous de 
la surface du liquide, où il ne peut plus respirer; sors in- 
telligence en outre lui fait apprécier un danger dont la 
crainte paralyse ses forces. !1 laut qu'il apprenne à se fa- 
miliariser avec l'eau et b mallriser toutes s dispositions 
,le[avorables à la natation. Différents modes sont nsitës pour 
faciliter cet apprentissage : on se sert tour àtour d'une hotte 
de joues sur laquelle on appuie la poitrine, de deux vessies 
remplies d'air atmnsph,'rique, de deux gourdes ou de deux 
larges pièces de li6ge, réunies autour du corps par un cor- 
don. On a mme parlé de fahriquer avec cette dernière 
ëcorce une sorte de gilet sans n,ancbes, permettant -h celui 
qui en serait revëlu de flotter sur l'eau comme un bateau ; 
ce gilet devait s'appeler scaphandre. Plusieurs ltersonnes 
bl.ment l'emploi de ces auxiliaires; ils ont cependanl l'a- 
vantage, en soutenant le corps, de laisser à l'apprenti la 
iiherté d'exercer ses membres et de s'habituer aux moule- 
ments qui sont les conditions principales de la natation. 
{_'es soutiens seulement ne doivent pas enhardir au point 
de perdre pied dans une eau profonde ; car ils peuvent ac- 
cidentellement se detacher da corps. 
L'homme ëtant exposë eu diverses circonstances aux pé- 
fils que l'eau fait comir, il est necessaire qu'il sache nager : 
aussi cet art e»t-il aujourd'hui un article essentiel de l'Adu- 
cation. A Paris, les coles de natation sont durant l'AtWle 
rendez-vous d'un nombre considërahle de per.onnes ; et 
tout est rcuni dans ces établissements pour propager 
inconv4aieut une instruction nécessaire. L'art de nager 
et de plonger est indispensable pour certaines professions: 
c'est par lui qu'on récolte le curait, les eponges, les hultres 
 perles, elc. On trouve parmi ceux qui s'adonnent à ces 
mtiers dangereux des nageurs surprenants par leur force et 
leur aglitë, comme aussi par la durëe du rem ps qu'ils passent 
sons l'eau. Des peuplades sauvages, qui vivent principale- 
nient du produit de la pche, nagent aussi, hommes, fera- 
rites et enants, avec une dextérité et une puissance qui eton- 
rient, au dire des navigateurs. 
La natation est encore recommandable sous le rapport de 
Fhygiëne, car elle rëunit les avantages du bain ì celui de 
l'exercice musculaire. L'expérience a appris combien elle 
est salutaire durant l'CW: quand nous sommes aceablës par 
la surexcitation que produit le ealorique, nous recouvrons 
instantanement nos forces par l'action sédative de l'eau 
Iroide ; et l'agitation devient dans ce liquide tin détasement 
agréahle. Les mouvemeMs que la natation exige favorisent, 
comme tout autre exercice gymnastique, le développement 
des muscles, et notamment ceux de la poitrine. L'utilitë de 
nager n'est pas assez comprise sous ce rapport; d'ailleurs, 
la saison ds bains de rivière est si courte dans notre pays 
qu'on ne peut s'adonner suffisamment à cet eercice. Cet 
exercice doit tre pris avec prudence et avec modération. 
. Malheureusement, la connaissance de l'art de nager, qui 
devrait soustraire aux dangers, y expose trop fréquemment; 
et on peut dire qu'il se noie plus de nageurs que de per- 
sonnes inhabiles dans cet art : c'est que ces dernières sont 
prudentes, tandis q,m les autres, trop coaliantes dans leurs 
forces, en abusent. L'action du froid produit chez plusieurs 
sujets :les crampe% qui paralynt l'action musculaire et ra- 
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I vissent la puissance qu'on possédait; on court d'ailleur I¢ 
risque d'tre entralné par des courant que la force hu- 
maine ne saurait surmonter. On ne peut ainsi s'adonner 
longtemps  la natation, parce qu'elle exige de grands ef- 
I forts musculaires. La tentative de Byron pour vérifier l'his- 
toire d'ffCu et Léandre en est un exemple mémorable: 
après avoir accompli sa pénible traversëe, il éprouva une 
courbature qui le retint six jours au lit dans la cabane d'un 
pëcheur. Il est  désirer qu'on ne se risque jamais solitai- 
I rement dans les eaux profondes, et qu'on conserve toujours 
de la défiance dans la Ihculté de nager. 
ATCHEZ ( Les ), peuplade indienne, qui au commen- 
cement du siècle dernier habitait encore la rive orientale 
du Mississipi, à 50 myriamètres de son embouchure, mais 
que la civilisation a lait disparaltre. L'un de ces ëvéne- 
ments si frëquents dans les rencontres des blancs et des 
peaux-rouges lut l'orine de leurs hoslilités avec les Fran- 
çais, qui les exterminèrent pour ainsi dire, en 1730. Les 
latcl,ez vivaient sotas un clef qui prenait le titre de frère 
du Soleil. Il était maltre de la vie et des biens de ses 
sujets. Tous les enfanls nés à la mme poque que l'bé- 
ritier présomptif étaient attachés  sa personne pendant 
toute f,a vie, comme serviteurs. A la mort d'un atchez, 
ses parents les plus proches venaient le pleurer pendant 
un jour ; ensuite, on le cou,Tait de ses plus beaux ha- 
bits, on lui peignait legs cheveux et le viage, on l'or- 
nait de plumes; après cela, on 1 portait dans la fosse qui 
lui était préparée, et on déposait fi cOlCe lui une chaudiëre 
et quelques vitres; entaille, on venait encore pleurer sur 
safosse pins ou moins longtemps, selon qu'on lui clair 
plus ou moins procl,e. Le deuil consistait à ne pas se pein- 
dre le corps et a ne pas paratlre aux assemhlées de rejnuis- 
sauces. Les Natchez adoraient le soleil Le père de Charle- 
voix vit son temple en 1721 : c'était nne longue cabane 
couverte en feuilles de lataaier, n'ayant d'autre plancher 
que le sol mme, et où l'ou entretenait un feu conlinoel, 
alimenlé par trois bt)ches disposCs en triangle, lesquelles 
brOlaient par les bonts qui se touchaient. 
La seule chose qui rappelle les llatch, z dans le territoire 
qu'ils habitaient est la jolie petite ville h laquelle on a donné 
leur nom, et qui est la plus importante de l'Elat de M is- 
s issi p i. Parmi sou% un aud écrivain en a tait te sujet de 
l'une de ses uvres : tout le monde connait la nouvelle de 
Chateaubriand qui a pour titre Les 
IATES. Voge: Cgratsn (Système), tome V, p. 33. 
NATllAN, prol,hète du temps de David. On ignore 
quefle fut sa patrie. Il avait acquis la confiance du roi d'Iso 
rael. David, victorieux de ses ennemis les plus redoutables, 
et tranquille possesseur de Jébus i'idolàtre, sur la montagne 
de Sion, résolut d'y élever un temple magnifique au Seigneur, 
et il dit au prophète Nathan : « Ne voyez-vous pas que je 
demeure dans une maison de cèdre, et que l'arche de Dieu 
ne loge que sous des peaux? ,, La nnitsnivante le Seigneur 
paris  athan, et lui dit : « Parlez à mon serviteur David, 
et dites-lui : « Voici ce que dit le Seignetr : Pourquoi me 
bàtiriez-vous une maison afin que j'y habite? Lorsque vos 
jours seront accomplis, et que vous vous serez emlormi 
avec vos përes, je mettrai sur votre tr6ne apr/ vous votre 
fils, qui sortira de vous, et j'affermirai son rbgne. Ce sera 
lui qui bMira une maison en mon nom. ,, Mais la mission 
de Iqathan n'était point encore achevée dans la maison de 
David. 
L'année suivante, ce prince tomba dans De péché, avec 
Bethsabée, la femme d'Urie l'Hétéen. Le Seigneur 
voya donc llathan vers David; et Nathan étant venu le 
trouver lui fit ce récit figurë et adroit, mais selon la justic, 
de Dieu, à la manière, encore aujourd'hui, des Orientaux ; 
« il y avait deux hommes dans une ville, dont l'un *tait 
riche et l'autre pauvre; le tache avait un grand nombre de 
brebis et de boeufs; le pauvre n'avait rien du tout qu'une 
petite brebis qu'il avait achetée et notlrrie, qui avait crù 
parmi ses enfants en mangeant de son pain, buvant de sa 
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¢upe et dormant dans son sein, et il la chérissait comme sa 
fille. Un ëtranger étant venu voir le vielle, celui-ci ne voulut 
point toucher  ses brebis ni à ses boeuls pour lui faire 
tin; mais il prit la brebis de ce pauvre homme, et la donna 
a son h6te. » David entra dans une grande indignation contre 
cet homme, et il dit  athan : « Vive le Seigneur ! celui 
qui a fait cette action est digne de mort. » Alors Nathan dit 
à David : « C'est vous-mme qui tes cet homme : c'est 
pourquoi l'épée ne'sortira jamais de votre maison, parce 
que vous avez pris la femme d'Urie l'Hétéen ; et le fils qui 
vous est né d'elle va perdre la vie. » David n'abandonna 
point pour cela Bethsabée; il en eut tan autre fils, qu'elle 
appela Salomon Natllan fut charg d, l'éducMiml de Sa- 
mon, qu'il sacra ensuite comm roi et dont il filt, ajoute- 
t-on, l'histuriographe, colnme il avait été celui de David. 
NATHANAEL, qui Cait peut-lre la même personne 
que rap6tre saint B a r t h é I a m y, était originaire de Cana en 
Judée, et s'attacha à Jësus-Christ, lorsque celui-ci avec sa 
sagacité prophètique eut reconnu la simplicité et la purete 
de son cur. Dans le ouvcau Testament il est presque 
toujours nommé avec Philippe, et dans les trois premiers 
évaniles il n'est pas lait mention de lui sous le nom de 
Nathanael, tandis que l'Êvangile de saint Jean ne cite 
cun Barlhélemy. 
N-AT! ou NATSCH. Voyez Bxvtn. 
NATION. Le mot nation est un mot collectd, dont on 
se sert pour exprimer une agrégation considérable dhommes 
vivant ensemble sous les mêmes lois, en communauté de 
loeurs et de langage, dans une certaine circonscription ter- 
ritoriale. Les mots peuple et nation s'emploient quel- 
quefois indiitéremment l'un pour l'autre dans un même sens; 
mais il est à remarquer que le mot nation s'entend plus 
spêcialement d'une agrégation d'hommes qui ont une oct- 
ane commune : ainsi, quoique la grande famille slave fasse 
aujourd'hui partie de peuples différents, on peut très-bien 
dire : la nation slave, pour désigner cette collection d'indi- 
vidus ayant une origine commune, attestée encore par lï- 
dentité de murs et de langage. 
Les nations ont presque toutes un caractère particulier 
qui les distingue : ainsi, l'on dit proverbialement : grave 
comme un Espagnol, jaloux et vindicatif comme un Italien, 
fourbe comme un Grec. Autrefois, l'Athënien, et de nos 
jours, le Français, ont reçu la qualification de lger. Comme 
l'individu dans l'ordre social, uoe nation a des droits et «les 
devoirs à remplir envers elle-mme et envers les autres 
nations. Les droits sont presque tus»jours des devoirs. Le 
premier et le plus précieux de; droits d'une nation est le 
droit de se gouverner comme elle le juge à propos. Le se- 
cond droit d'une nation est le droit de conservation : ainsi, 
une nation a toujours le droit de repousser par la force toute 
agression injuste. Le troisième droit d'uue nation est Celui 
d'un développement libre et complet de tontes ses facultés. 
Ce droit de developpement ou perfectionnement n'est tem- 
péré que par l'obligation de ne pas nuire aux autres na- 
tions. Le principal devoir des nations les unes envers les au- 
tres, celui qui, sainement entendu et largement interprèté 
les comprendrait tous, et le devoir qui leur pre»crit de 
c'aimer et de se rendre réciproquement toutes sortes de bons 
oftioe«, comme le foraient les frères d'une mme famille. 
La Convention nationale, dans sa déclaration des droits, 
disait : « Les hommes de tous les pays sont frères; les dif- 
rouis peuples doivent s'entr'aider selon leur pouvoir, comme 
les citoyens d'un mtme Êtt. » 
3"otion était dans l'ancienne u ni versité de Paris une 
société de matiras, vivant sous les mêmes lois, les ratines 
institutions et les mmes préfets. Le lien entre ces maltres 
était une commune patrie. Cette forme d'association dans 
!'Cule de Paris a de beaucoup précédé l'institution des fa- 
cuitC, association indépendante de la patrie, et qui rsnltMt 
,le la distinction des Cudes. !1 y avait quatre nations :celles 
de France, de Picardie, de Normandie et d'Mlemagne. Le 
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nom du collége des Quatre.Nations, fondé par le cardina| 
Mazarin, n'avait rien de cotnmun avec l'antique alComina- 
tion des nations universitaires : ce collége était destiné 
recevoir les élèves appartenant aux quatre nations epa- 
gnole, italienne, allemande, et flamande, sur lesquelles le 
roi Louis XIV avait fait des conquêtes. 
Charles Du Bozom. 
NATIONALE (Garde). Vove GnnE .to.^r. 
NATIONALE (Assemblées). Voyez 
(Assemblee} et L.G,SLXTIVE (Assemblée). 
NATIONALES.(Ftes). Voye'- F: 
NATIONALITE. Lorsque dans .ue nombreuse agré- 
gation d'flammes, vivant sous les mmes lois, il existe cep 
laines tendances générales dans tes idées, des intérts ma- 
tériels et moraux presq,e identiq«es, et surtout un 
d'activité commun, on peut «]ire qu'une nationalité est oms- 
tituée. Phts il y a d'unité dans ces trois caractëres essent:.el. 
lement coustitutif% plus la nationalité est ferme, compacte 
et vigoureuse. Mais quand certaine idées ne sont plus gé- 
nëralement admises, quand les intérêts divergent et se frac- 
tionnent, quand on ne s'entend plus sur le but qu'on doit 
atteindre par un effort commun, alors la nationalité s'al- 
faisse, languit et meurt. 
L'histoire des nationalités peut se diviser en deux périodes: 
I ' période barbare, qui ne tut que la consécration du droit 
du plus fort; 2 o période organique ou période d'ëquilibre 
et de pondération. 
Une tendance prononcée à l'envahissement des peuples 
voisins marq,e d'un trait comm«n le commencement de 
presque toutes les nation,alité.s. L'on conçoit en effet que 
pour que des hommes se réuni«ent en corps de n:tion. 
il doit y avoir chez eux communauté de vues et identité 
dïntrêts. Un but d'activite commun nettement défini, qui 
prend ordinairement sa source dans un beso:n de conser- 
vation, ne tarde pas à faire éclore une exubérance de vitalité 
et de forces qui, convergeant au même point, se traduit le 
plus souvent par la guerre et la con,luète. L'éq-ilibre eu- 
ropëen, qui date de Bichelieu, marq,e le commencement 
de la période que nous avons appclëe orçanilue. Nous 
vivons encore aujourd'hui so«s ce régime; et quoiquïl y 
ait eu depuis ce grand miuistre des am¢diorations nolables 
dans les rapports de peuple à peuple , l'anLagonisme est 
loin d'avoir cessé Le droit ne po«ant aoir en definitive 
d'autre sanction que celle «le la force, il s'ensuit qu'il n'est 
le plus souvent qu'une tltéorie vaine et stèrile. Quand une 
nation se croit assez puissante pour commettre une usur- 
pation sans ca, tir de graves dangers, elle ne manque 
jamais d'en saisir l'occasion avec empressement. 
La constitution des hommes en nationalité ne nous semble 
pas tre la fin dernière et l'etat normal du grand corps hu- 
manitaire. L'esprit de nationalite est un esprit étroit, qui 
engendre l'égotsme, qui subalternise l'intérèt général à l'in- 
térêt privé; et, par une conséquence logique et inevitable, 
les nations se tropvent placees les unes v«s-A- fs des autres 
dan un état d'antagonisme et de lutte qui entralne "3 sa 
suite IÇs plus désastreuses p#ripéties. 
NATIONALIEFOBMEBS. Voee -- 
NATIONAUX (Ateliers). t'ove: ATELIEnS XAT,O.NAIX.. 
NATIONAUX (Biens). Voye-- BLxs .xxr,u_ xt-x. 
NATIONA UX (Chants). Voile'- Cn&xs 
NATION A UX (Conciles). Voile= Co.xcm. 
NATIVITÉç naissance, jour de la naissance. Ce mot 
et principalement en usage dans le calendrier ecclésiastique 
pour¢]ésigner la fdte d'un saint. Ainsi l'on dit la nativite 
de la sainte Vierge, la nativitg de saint Jean-Baptiste. Quand 
on dit simplement la lativitd, on entend le jour de la 
naissance de Jé.sus-Christ, la féte de N o ê l. 
La nativit de la sainte Vierge se célèbre tons les ans 
dans l'Êglise romaine, le 8 septembre, pour honorer la 
naissance de la mère de Jés-Christ. Les historiens ecclé. 
siastiques font remonter cette institution à plus de dix 
siècles. Les Grect, les coptes, d'a,dres chrétiens d'Orient, 



cëbreat cette f' elle est donc antérieure  le]r para- 
ln ,.qol at de plus de douze cents ans. 
Dans les ayrologes et les missel, nlolis signifie 
vent le joor du mrtyre ou de la mort d'un saint, parce 
qu'en umurant les sain ont commencë une vie immor- 
telle et sont entrés en possession du bonheur éternel. 
Dans la liturgie mozaraique, on appelle nativité I 
codc partie de neuf en lequelles on di'ise l'hostie. 
NATI'ITE(Th(.me de). l'oye= Hooo,. 
N&TOIBE (Cuaues), peintre, nWà lm,en tT00, fut 
çlìve de Lemoine et le maitre de V i e n, qui repudia bientôt 
sa tradition. Ses produciions les plus goOte après un 
S6bastieu, q,,i n'et pas sans mri, sont celles du premier 
otage des appartcmen d,, château de Versailles, de la 
chapelle des Enfant-Troutë% de l'l,Otel Soubise, et du ca- 
hinet «les Mdailles de la Bibliotl,èque. Il fut de t736 h 1775 
directeur de l'Acadën,ie de France à Ron,e, off sa sveril$ 
et son rigorisme reli{eu le firent peu aimer. II lit expul.er 
.m pensionnaire de l'A«aOcmie pour n'avoir point accompli 
a Pàqt,es ses devoirs religie,tx : le pensionnaire expulsé in- 
tenta une aclion eo,,tre son dvot directeur, qui fut con- 
damnë à 0,000 francs de do,»ages et intc,- : Natoire 
mourut en Italie, en 1777. 
NATOLIE, corruption du nom de I'A n a fo I i e. 
N.TI{I UM. Vo9e: 
NATItOC.I.CITE. i'oçe: GAv-Lcss,,. 
NATItOX o, N_tIRUM, ca,'bonate de soude natif, con,- 
sé salin, d'un blanc grisat,e, qui se f.rme journelle,nent 
h la snrface des terrains sahlonnenx, nl6t us une forme 
pulv6rulente, tanlbt en masses solides et compactes comme 
la pierre. Le natron al»mde dans tes conteCs mëridionah.s ; 
mai aucne n'en produit une quantité ans»i considërable 
qt,e I'g'p. C'est h OE4 kilomètres oue»t du Caire que 
trouve la t-allëe des lacs de natron ; dans le milieu de cette 
vallëe, ,m espace de OE6 kilomètres de Ion, sur une largeur 
,l: 6 à 800 mètres, est o«cnpé par ces lac% et la vallëe 
elle-moeme a ,inc elendue de 9 kilomètres de large. Un 
plateau Oe 4 I¢ilomètres de diamët,e la sépare d,; Nil. 
Par sa pente orientale se,de=netd, q,i et du ctd de ce fleuve, 
s't:pancl,ent dan son sein, durat,t t,oi mois de l'année, de 
nombreu,es sources d'eau douce : c,»tte eat;, q,,i s'év;,pore 
ensuite, laisse à sec plusie,,rs des lacs, qui en génral n'ont 
que trbs-pe,; de profoude,,r. Là se trot;vcnt rb,mis trois 
e;pes de sel% du carbonale de sot, rie ou =,atron, du tan- 
tiare de sou.le ou sel marin, et du sulfate Oe soude on sel 
de Glauber. Q,;etq,efi»is le ,nmc lac contient ces sels sépa- 
r$meni : ainsi, sa partie orientale n'a q=}e du natron, tandis 
que sa parlie occidentale ne fournit que du sel marin. De 
ces deux els disut,s dan les mmes eaux, le sel marin 
critalli-e le premier ; I¢ natrn cristal[ise enst,ite, de telle 
sorte qu',l ,le, rait y en avoir ph,sleur couches alternatives 
au bout d'un certain temps. Ces n,êmes pbéno,nnes ont 
ét obse,w's par Patrin dans le. lacs sal(s de Sibt,.[e. Mai 
cou,,ne cl,aq,,e année les sel e trouvaient en dissolution 
complèle, le ;ume sel ne pouvait former pusie,,rs couches, 
et, soit qu'on y toucl,t ou nca, la quantitê restait toujours 
la mè,ne. Le nalron est très-sujet à tomber en efflorescence, 
et cette disposition est attrib,,ée à la perte de son eau de 
critalli,ation ; néanmoins,  Egypte, où la s;cl,eresse est 
extrême, et off par consëqnent tte perle devrait Erre 
plus sensible q,,e partout ailleurs, on voit le natron forn,er 
des masses tellement compactes que les indigènes l'emploient 
h la c»ntruction, comme la pierre. Patrin parle m,ne d'un 
ancien fort dont t'enceinte, flanquée de tours, e»t construile 
on entier avec ces singuliers matériaux. ous emplo)ons 
le natron soit au blancbiment du lin, it dans la fabrica- 
tion du verre. 
N&TTE t{su plat de paille, de jonc, de genet, de ro- 
seau, etc., fait de trois bdns ou cordons entrelacés, et qui 
*erth couvrir les planchers, à revEfir les mursd'une chambre, 
à garantir des filmais certaines fleurs et ceain« fruit. Au 
¢ommenoement du dernier siècle, Mus les murs des maisons, 

 Paris, n'étaient tapissés que de natles. Il parait que les 
halles ont pris naissance dans la basse Asie. Les anac- 
rèoE« de la Palestine les travaillaient et s'en covraient. Les 
Orientaux mangent et couchent gnëralement sur des natt. 
En AraCique, les nègr seuls ou les lons fod élolgnés 
des les les Iont servir h ce double emploi; l'lmmme à son 
aise s'eudod beroE dans un hamac ; il st encore des 
teCs pauvr du Nouvu Monde o une natte suspendue 
par un clou h l'entrée d'une dmumière renplace la ¢illeu 
poe de bois, nt l'attaque nocturne et le vol ont cho¢ 
connues dans s heureux climats : I,  1 campagne, d 
que le oleil ¢ lève, une natte est ëtendue sur le eul de la 
p«»; et les en{ants de la maison, biches, nër, ultr¢s, 
indiens, tous enliërement nus,  »out ¢ntassés jusqu'a oe qe 
vienne la nuit. 
Le hallier est celui qui fait ou vend de la atte. Ce fui 
jadis le nom d'une secle sorlie du manichéisme, et dot 
les membres, soumis h u» cb appelé Constance cou- 
chaient sur des tissus de j.nc. 
3tte se dit ussi de toutes sorles de lress¢s de Iii, de 
soie, d'or, 0'argent, Iorsqu'elles sont faites de Iro[s brins 
ou cordons. 
Oa appelle atte de clereu des cheveux Iresés de celle 
manière. Ce fut là uae mode gracieose d quinzième et du 
eiziëme siëcle, que nos dernières années ont eu le bon eprit 
de rajeunir. 
ATURALISATIOX. C'est lcte par lequel nn 
«:franger obhcut les mèmes droits et piléges que sïl 
était n en France. La qualiié de citoyen françai peut être 
acquise h l'etraner au moyen de la naturalisation; mai 
di années consécutives de d»micile en France, après Ige de 
vint-el-ua aas accomplis, exiges par l'article 3 de la Consti- 
tutioa de l'an m, oat paru da,s quelques s une frmalil 
trop rio«reuse, el, par un s«natus-consulte du 1 fcvrier 
1808, efle a ét ado,cie ca fave»r des ëtraasers qui au- 
raient rendu de rands service  ['Ëlal. La naturalisation 
pont leur lre acoerdëe par un décret de l'empereur, rendu 
d'après l'avis du conseil dËtat. Une ordonnance du 4 juin 
]SI fait encore à l'ëgard des lrangers naturalis cee* 
laines réserve% comme cele du ch oit de siéger anx cham- 
bres Iilalivcs,  moins qne par d'imporlanls sert ices ils 
n'aient obtenu des lel[res spéciales d[les de 9rande tu- 
ralisation. Ces lettre» établisent pour l'ëtranger la qualité 
de citoyen français : elles sorti accordées par l'empereur, et 
doived Cre ratifi par le sénal ci par le cor [é#islatiL 
Un dcret du 28 mars 1848 autorisa prois,[rement le mi- 
nistre de la justioe h accorder la naturalisation h lous les 
Crangera qni la demanderaient et q,d j**stilieraient par acl 
officiels ou autbentiques e leur rcsidence ea France depuis 
cinq ans au moias, et produiraient en outre ì l'appui de 
le,r demande une attestati»n favorable des magislrais 
nic[paux. Eafin, la loi du t nxembre 189 rélablit la lé- 
islalioa antérieure e** odonnant une enquëte prealable sur 
la oralité de l'étranger et en réduisant h un an le délai de 
di ans en çave,r es etrangers asant rendu d servira 
importants h I'tat. 
Un avis du conil d'Ét, du 17 mai t823, rtablit une 
distinction entre les lettres de turlistioa et les 
tres de nalu'ah[d : les premiëres sont constilutive d'un 
droit nouvu ; les scnde» ne font qe constater un droit 
prdemment acqnis. 
zturalisation se dit a**ssi de I'a c c I i m a t a t i o n des 
animaux et des végétaux, c'esl-à-dire de leur transport de 
leur climat normal dans un autre. 
II s'enend, au figuré, du transport des mots d'une langue 
dans une aulre, sans la moindre altération, soit dans le 
sens, soit dans la forme. D'ard accueillis par l'esprit d'i- 
mitation ou r la mode, ils finissent par tre nsacr par 
l'usage ; ils sont alors naturalis et prennent rang dans les 
dictionnaires. Pour qu'un mot mérite d'tre naturalis, il 
f,t q'il exprime avec justse ou avec force la cho dol 
il est le igne représentatif. Il  a bien de ces mots dont 
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natmalisation n'est pas d'une pure légitimité ; mais en gé- 
néral leur adoption parait suffisamment motivée. Entre 
autres langues, le latin nous a donné opoera, errata, 
/îcit, doebit, quitus, etc. ; l'italien me'-«o-termine, me'--.o- 
tinto, far niente, etc. ; l'anglais confortable.fazhionable ; 
dandy, turf, sport, etc. ; l'espagnol matador, etc., expres- 
sinus qui n'emportent plus aujourd'Imi chez nous aucune 
idee étrangère; la mode, l'habitude et l'utilité sont les trois 
agent« qui prononcent en dernier ressort sur la naturalisa- 
tion des mots ou des phrases qu'on empruute aux langues 
étrangères. CnxPxc.xc. 
NATUIAL[SME. On déigne ainsi en philosophie, 
par opposition au supernaturalisme, le système 
suivant lequel l'homme arriverait à la connaissance de la 
 CitC et surtout de la vérité religieuse, rien que par le d- 
veloppement naturel et l'emploi des forces de son esprit ; 
par conséquent  par ses propres elforts et sans assistance 
divine basée sur l'histoire; en d'autres termes, le système 
suivant lequel l'homme ne peut admettre pour vrais, eu 
fait de principes de foi, que ceux de la vérité desquels 
il s'est convaincu par son propre raisonnement. Le natu- 
ralisme est donc J'ennemi naturel de la croyance à une 
révlation, et ne diffère du rationalisme qu'en ce 
que celui-ci se réserve l'examen des doctrines rèvélées, 
tandis que le naturalisme au contraire nie la rvélation 
elle-même. Quand il va jusqu'à méconnaitre une intelli- 
gence régulatrice de la nature et agissant d'après un but 
fixé, il ne larde pas à tomber soit dans le p an thé i s m e, 
soit dans l'athéisme. 
N.kTUIALISTE. On l'a considéré quelquefois comme 
un de ce. hommes futiles courlis sur une mousse ou cou- 
tant après des papillons et remplissant leurs poches de cail- 
loux. On s'est imaginé que pour acquérir ce titre il soffisait 
d'entasser des pierres, des coquilles, des plantes ou quelques 
peaux rembourrées sur des rayons, de débiter quelques noms 
latins sur chaque objet, de savoir exactement la forme des 
pattes d'une mouche ou la longueur des pennes d'un oiseau, 
d'avoir beaucoup de mémoire et rien de plus. Le vulgaire 
des hommes, et même la populace des savants, ne voit rien 
an dela. Ce n'était pas sous ce point de vue étroit et ignoble 
que Linné, Buffon, Cuvier ou Jussieu contem- 
plaient l'histoire naturelle. Ils sentaient trop combien 
il est nécessaire de s'élever à la hauteur de la n at u re, de 
pénétrer ses grandes et prolondes lois, d'envisager son 
semble et de n'accorder à chaque objet que l'importance qu'il 
possède ou le rang qu'il occupe dans le grand systëme du 
monde. Le naturaliste vacherchant par toute la terreles rap- 
ports, les harmonies des créatcres entre elles et avec l'en- 
semble géléral, la grande charrie qui les unit. les merveii- 
lenses facultès qui les distinguent, et leur admirable organi- 
sation. Il examine aussi leur utilité par rapportà noa besoins, 
à nos injures, à nos maladies, pour serir d'aliments, de vê- 
tements, ou pour embellir la vie, accomplir notre félicite. 
Dans l'histoire naturelle, il existe deux ordres de connais- 
sauces, le premier, qui se borne à la simple description des 
objets physiques, qui fait l'exacte énumération de leurs par- 
lies, en détaille les formes, la texture, l'arrangement de 
leurs pièces : il est indispensable, puisqu'ii fait étudier les 
objets avant tout; le second ordre est celui qui derche à 
expliquer le effets et à remonter aux causes par l'induc- 
tion et l'analogie. Ces deux ordres ne doivent point se sé- 
parer, car le simple descriptenr ou nomenclateur, ne s'occu- 
pant point des principes des êtres, manqile le but dela science, 
comme celni qui établit des systèmes d'explication sans les 
fonder sur des faits. Lessciences naturelles demandentdonc 
à quiconque embrasseleur Cude l'epril de ltienceet d'ob- 
servation, l'amour ardent et infatigable de la vrit. 
Toujours l'Arude de la nature eut l'heureux privilége de 
favoriser le développement du génie, parce qu'elle est la 
source de tout ce qu'il y a de ,,n'and et de vrai dans le monde. 
L'on a toujours vu la sagacité, ou l'art de découvrir les rap- 
ports éloign, s'accroitre nécessairement par les recherches 
mt. nl .a cows. -- v. XltL 
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d'hi.toire naturelle. L'esprit de méthode, indispensaLle pour 
conserver dans la mémoire une infinité de faits, acquiert 
une facilité merveilleuse par cette étude. Aussi la plupart 
des naturalistes deviennent les plus savants entre les 
hommes, pour J'ordinaire, à cause de l'art des classifica- 
tions quïls possèdent. De plus, étant sans cesse o¢cap6 
de contemplations variëes, l'esprit du naturaliste s'Cève, non 
moins que celui de l'astronome, à des vues qui l'enchan- 
tent, qui l'Crrent de toute action ou passion ignoble. 
J.-J. Viner. 
NATUBE terme drivé de nazci, naltre, et qui exprime 
l'origine des choses ou leur essence même. D'abord, la ha 
ture a été considérée comme la puissance créatrice de l'u 
hivers, natura naturans. Il est évident qu'on la confond 
alors avec son auteur suprême, on lui donne les attibuts de 
Dieu. On prend ensuite le mot nature pourl'ensemble del'u- 
nivers ou des trescréés: natura naturata. Tel est le monde 
ou le syst/me général de tous les corps, ouvrage de la Di- 
vinité. La nature est aussi l'ensemhle des forces établies 
pour l'ordre perpétuel, la revolution successive des choses, 
telles que le mouxement des astres et de la Terre, le cours 
des saisons, la reproduction des tres viant. Sous le nom 
de z, ature on comprend en outre l'essence d'un objet : 
ainsi, les principes constitutifs d'un minêral, l'organisation 
propre d'une plante ou d'un animal, ou leurs qualites, sont 
aussi leur nature slciale. Les forces actives qui gouvernent 
l°organisme animé, l'ensemble des facultés, leur concours, 
ou synergie, di.posé en tel ou tel sens, est encore dé.igné 
en physiologie et en médecine sous le nom de nature. On 
appelie ainsi les efforts conservateurs, la.orce mdicatrice 
de la nature dans les maladies, qui opëre plus ou moins 
en un in]ividu. 
La nature, disent aujourd'Imi les sectateurs allemancls 
de la philosophie de la nature, et la roealisation de oug 
ce qu'on peu concevoir; il semble qu'elle ait eu, comme 
nous, de i'imagination, et qu'elle ait créé dans une maté- 
rialisation exrieure, d'apres des lois rationnelles, toute 
les séries d'ëtres ou d'organisations que nous pouvons sup. 
poser dans la sphère de nos idées.  philosophe suppo- 
oent que toutes les crealions vixantes d'animaux et de vê. 
getaux émanent d'un seul Cre protot)pe; celui-ci, en se 
développant, se multipliant, obtient successivement, par 
ses innumbrables varités et e.pëces végé_tales et animales, 
toutes les merveilies de la crëation qui embellissent le globe, 
jqu'h l'Ci de supériorité et de perfection nO est parvenne 
la race humaine, fleur terndnale de ce grand arbre de la 
vie. Cetle force procréatrice et organi»ante émane du globe 
terrestre ; c'est une partie de la vaste intelligence animant 
avec ordre et harmonie toutes les sphêres de cet univers. La 
puissance génratrice de chaque animal ou v4étal est comme 
un ruisseau dérivé de cet océan, immense créateur de toutes 
choses. Les anciens et plusieurs pllilosophes panthéistes mo- 
dernes considèrent de leur cté la nature comme une me 
du naonde, une ênergie diffuse dans toute la masse de t'u- 
nivers mens agitans reniera), pour la production et le 
renouvellement des créatures CanC de son sein. Les an- 
ciens Chaldéens et Sabèens, comme la phlpart des peuples 
primitifs et sauvages, ont envisagé les astres comme des 
divinités et leur ont offert des sacrifices. Au contraire, les 
atomistes anciens, comme plusieurs matërialistes modernes, 
nient qu'il existe une nature divine; et ils rejettent même 
la force médicat¢ice, I'lue informante et dirigeante, dans 
le corps de l'homme et des animaux. Qu'appelez-vous a- 
ture dit Rob. Boyle, si ce n'est le pur mécanisme du monde 
(cosmicus mechanismcs), c'est-à-dire ce concours simul- 
tanWde toutes les attractions et autre« forces particulières, 
dépendant des configuratians et «les mas.ces, ou du mouve- 
ment des corps appartenant au système de l'univers? S'a- 
git-il de la nature de l'homme? c'est le mécanisme propre de 
sa structure organique en fonctions, c't le jeu nécessaire ou 
forcé de toutes les pièces qui constituent en lui des acultés; 
mais il n'[ a point un être spécial qu'on puisse nomme 
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nature. L'univers contient en lui des lres divers, comme 
ml vaissea» voguant sur l'océan contienl une mullitude d'in- 
dividus, de machines et ustensile.c, o«1 comme une femme 
porteen son sein un embryon, ce qui forme ainsi un système 
complexe d'êtres et de ¢buses, de fonctions et de facultés 
multiples. Tout cela n'est ni l'effet d'nne nature, ni un effet 
contre nature, mais le résullat nécessaire des choses erCes 
lar La toute-puissance divine. Ainsi, admettre une nature 
particulière, c'est se former une idole, ajoute ce physicien, 
line sorte de divinité à la façon des paiens ci des idol/itres, 
qui croyaient au besoin de placer des naïades ci des nymphes 
aux fontaines pour faire écouler leurs eaux, des dryadet aux 
chênes pour les faire crottre, etc. Le laissons point usurper, 
dit-il, la gloire de Dieu par les créalures, et n'admirons point 
l'horloge, mais bien l'torLoger. 
Cette disp«te des pbilosopLes élail an fon,I purement no- 
minale, car il est certain qu'on n'a,.]mel point un tre po- 
sitif et matériel nommé nature, présent soit dans l'univers, 
soit dans un tre q«elc»nque, pour en expliquer les fonc- 
tions et les mouvements divers; mais on comprend sous 
ce nom un ensemble de causes et de puissances actives, 
tellement coordonnées par La sprme sagesse de Dieu qu'il 
s'ensuit un système harmonique de combinaisons et de 
rapports, ou d'organisation et de vie, duquel résnlte ce 
concours uoiversel de rep,oduction et de rénovation në- 
cessaire au maintien de )'ëquilibre du monde tel que nous 
le voyons. Cette nal«re, fille de Dieu mëme, émanée de la 
pics s«blime sagesse, est excellemment indu.trieue dans 
ses «-uvres; elle n'opère rien inutitemet, et prod«it tou- 
jo«rs pour quelque fin ou but de perfection ; jamais elle ne 
change ses.desseins sans raison prol'oude ; elle atteint ses 
fins par les voies les plus courtes ou les plus d«recles; 
tort, me elle e manque point aux choses necessaires, elle 
e surabonde point dans les superflues. La nature en général, 
considérée comme une force vive dans le monde, peut tre 
conç«e très-distinctement sans tre représentée ni expliquée 
par aucune image, comme le dit Leibnilz. Ainsi, Iïmpulsion 
du ïnouvement n'a rien de matériel par elle-mëme dans l'e- 
lectricite, la chaleur, etc., ou autre agent impond'rable et 
incoercible. Toute nature ivante aspire  se conserver, 
à gu«rir ses plates ou  oe complt.ter quand elle est impar- 
faite ; elle veille h la reproduction, à la conservahon des 
espèces; elle ne fait point de saut brusq,e dans la série de 
ses uvres : c'es[ ainsi qu'elle rattache les animaux aux 
vegélaux, et passe au rëgne inorganique ou minéral par 
cbalne de deadations qui réunit tous les êtres. Elle tend a 
tout ce qui peut perl'ectionner ses actes ou  s'ëLever «Lu 
simple au composé, des ètres bruts ì l'organisation, et des 
tres insensibles aux sensibles, puis de ceux-i  l'homme, 
che[ intelligent et supérieur de La création. 
Inc mème la nature fdt ce qui lui cause dommage ou des- 
tructiun ; elle appéte ce q«i la conserve, e! abhorre ce qui 
dëtruit ou tue. On ne parvient/ la oumettre qu'en lui obeis- 
saut; on l'ncbatne avec ses propres liens. Ele est l'art de 
ieu, selon Platon, ou l'artisan par excellence. C'est, d'a- 
prës ArLtote, Le principe et la cause du mouvement et du 
repos de toutes les choses existantes par elles-mêmes, non 
par accident o par hasard. Hippocrate en faisait ufe 
artiste, on la chaleur vitale qui aspire  la génération et 
se meut d'elle-mme pour produire et perlectionner tous 
les étres. La nature est la vérité mëme ; toujours oembtable 
à elle seule, elle marche dans une route certaine; elle n'a 
rien de [aux ni de trompeur quand on sait bien Iïnterroger; 
de son instinct émane toute sineCitC toute jushce ; l'art 
humain n.,pire sans cesse/ l'imiter, sans pouvoir ' attein,lre 
entierement. Que le philosophe, le médecin, soit le mi- 
nistre, l'imitateur de cette nature : ct son premier, son 
plus auguste devoir de s'inslr,dre  fond de toutes les choses 
qu'elle ca'e, de la composition «les organes, de leurs fonc- 
tions, de leur slructure, des principes élémentaires on 
constih«ants des êtroe, des cunuexins, des rapporLs de 
sympathie o«1 d'opposition de toutes tes prod«ctions nalu- 
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relies, afin d'en apprécier les usages, l'emploi e! les facultés. 
Tout est merveilleux dans l'ensemble de la nature, mais 
tout y est etact, simple et uniforme, mme dans ses itmom- 
hrable variétés. Cependant, dira-t-on, oe voyons-nous 
point des monstruosités, des aberrations, dans la structure 
des animau et des plantes, qui semblent sortir des ois 
de la nature, en signaler les.jeux ou les cart? Cs dé- 
fauts ou ces erreurs dans l'organisation, qu'on a quaiifiés 
du nom de monstres, et qui autrefois inspiraient tant 
d'horreur, s'expliquent de nos jours, d'aprè. les lois mmes 
de la plq, siotoOe, par des iniluences extérieures toutes 
physiques qui contrarient le libre développement des em- 
br,ons dès l'Cut foetaI, ou leur accroissement normal, en 
les soudant, les comprimant, tes tiraillant, etcæ De là ré- 
sultent tant de deformations dont la tbéorie exerce de nos 
jours la sagacité de nos plus habiles anatomistes et natura- 
listes. Ainsi tout s'explique dans ces prétendues bizarrerie 
de la nature, dans ces productions extraordioaires que l'on 
nomme des jeux de la ature. La nature a varié d'ail- 
leurs ses types d'espèces selon le besoin des lieux pour 
lesquels elle les destinait. La nature, ministre de la Divinité, 
créa par une age providence tous les moi'eus de perpétuité 
des faces, et par cette inépuisable fécondité des germes 
des espèces les plus laibles ou périssables elle multiplie 
Les chances de leur existence comme le prouvent les plus 
chétifs insectes. 
La nature est savante elle-reCe dans les animaux et 
leurs instincts, qui pour nous seraient art. Toutes les pro- 
ductions d« génie humain ne sont que la plus partaite imi- 
tation de la nature. Ce q«e nous appelons art, ouvrage 
et talent, n'e.t en réalité que l'opCation méme de la na- 
tllre par notre ministëre, puisque rien,  proprement parler, 
ne saurait absolument emaner de nous-mmes et de ulre 
fonds, car nous sommes un produit de la nature. Lous 
opérons an contraire d'autant mieux que nous suivons da- 
vantage ces dons spontané« de la nature, et que nous 
mettons moins de nous. E effet, ce que nous exécutons 
est d'aulant plus b e a n, plus voisin de la perfection, que 
nous y moirons plus de nalurel et de érité. ous senlons 
alors je ne sais quel transport d'enthousiasme qui nous élève 
à la source pure de Iïn[elligen«oe. Cette puissance suprême 
qui, ayant orgauisb 1 membres des animaux, s'en sert 
comme d'instruments iants pour accomplir ses oeuvres, 
cette h«miëre sublime qui préside  la formation de tant de 
beauté., nous illumine dans les sentiers de la vie qJand 
nous Cn«tons ses plus ges directions. Ce serait bien 
vain q«e l'homme pretendrait atteindre seul au faite de la 
raison, si la puissance suprême n'avait pas dposé en son 
sein un ra.on de so génie, et si nous ne cherchious pas à 
suivre ces voies d'unite, d'harmonie et de proportions que 
 nous observons dans tes plus merveilleuses productions de 
la nature. 
Pager tribut iz la ature, c'est mourir. L'ëtaI de a- 
turc, c'est tu vie sauvage, pour l'espîce humaine comme 
pour les animaux et le végétanx, car l'exi«tence sauvage 
u'est soumise qu'a La pote ature. La civilisation ou t'é. 
ducation, la culture, forcent les penchants naturels, les 
tran.l'ormeut dans le chien, dans l'arbre ff»trier, etc 
La loi de la nature, ou la plus conforme à la dtination 
et aux besoins d'un être, s'oppose souvent aux lois de La 
ciété e! de la morale religieuse; car Ihomme de la nature 
le [,lus souvent grossier et brutal, ne conprend que son 
propre intérêt dans un compIe! égoïsme; il sacrifierait l'u- 
nivers à ses jouissances et aux passions du moment, comme 
le nègre imprévoyant, tout entier ì ses sensations actuelles. 
L'on a dit q«e la ature humaine étai! perverse, portée 
d'etle-mème aux ices plutôt qn'anx sacrifices de la vertu. 
Tel est sans doute l'homme solitaire, et qui ne considère 
que lui dans ce monde; mais l'homme ociaL comprend qu'il 
ne peut s;ompler sur les secours ou les services d'autrui sans 
en rendre de pareiLs à ses semblables. 11 sort de sa nature 
pour vivre en citoyen. 



NAT{.IIE -- NATUPELLE$ 
Le terme nature désigne e«cooe I so ou s de 
biens ou d'cbje, ou d'affrm, etc,; la nare  ter- 
in, d'un are, e. 
En vain on affirme e nourriture pse nature, parce 
que I habitudesd'une nne Mufion peuvent h la longue 
rekéner et mbattre I vicieux penchant, oemme da 
Srate. Il n'en t pas moins d natur revtches et in- 
dompbl, mme le de Néron ; ftus natura relate 
odim.fallaci blanditf, dit Tanin. J..J. 
NATUREL. L'homme, comme 1 animaux, a deq qua- 
H, d go, d inclinatious moral innés, que d$le 
uvent l'ëde de la mplexion, l'exprsion dè la phy- 
siomie; s propeusions originell tiennent h l'organisme 
tme, et l'on peut dire, dans ce oens, que le naturel est 
la physionomie du ur. Parmi I homme, les uns ont 
un naturel doux, paisible, les autres un naturel méchant, 
hargneux, fSrooe quelquelois ; il en est de mSme cfiez les 
animaux. Ms chez l'homme le carac tè r e peut parfois 
dompter le naturel ; cfiez l'animal, rien un le modifie, pas 
même l'éduoetion. Un poëte a dit : 
Chez le naturel, il revient au galop. 
Par extension, du moral au physique, on a entendu par 
avoir d aturel avoir un air ai, ate, d habitudes 
simple, sans aflection ni.ntrainte, un franc parler. 
Le mot naturel est appliqué davs les bux-ar, en 
ulpre, en peinture, en musique, etc. ; on dira de coin- 
sitious qui représennt bien I obje av Irs qualités 
et leurs passions qu'ell ont du naturel. Le naturel t uns 
a«de qualit chez un artiste, chez »n ëcrivain. 
Dans le style, le naturel est completement l'oppose 
fa u x, c't-dire de tout  ui t p trop affec, gundé, 
préntieus, de l'enliuoe, de l'exagération, de la recherche, 
du langage amulé, appliques it aux pen, soit aux 
I 
setiefl. 
Les choes simples, di simplement; les peusees 
et 1 ntiments exprim av ainoe, ns effort», 
appr, 
sans affection, nstitent le naturel. Lorsquïl 
rté b sa perfoetion, ou croirait que t'ouvrage, que le style, . 
que la oection claire, facile, limpide qui le oeustituent cou- 
lentde uroe% et ut le naturel t oeuvent produit 
av un grand art. Les fables de La Fontaine, I channs 
de Béranger, nt à bon droit ardé oee d modles 
de naturel. 
Dans l'a culinaire, on dit d'un mets qu'il est au 
turel qud il est préparë simplmnent, sans sauce. 
Les voyeurs ont donné aux indigènes des ntr sau- 
rages qu'ils ont visioE te nom de naturels. 
Pds adjoetivemeot, naturel de«ieut oe qi appartient 
à la nature, qui t conforme aux lois de la nature ou  la 
nature particulière de chaque espèoe, de chaque indis idu ; 
de oe qui est conforme  ta ison ou a l'uge mmun. 
Un va natrelest lui qui n'a çaseoE Ielaté, meiange d'eau. 
NATUREL (Droit). lçe Dnon. e. 
NATU8EL (Enfant). tye: Esrr (#roit). 
NATU8ELLE (Histoire). lye H,sro,a 
NATUBELLE (Pilooephie). Voye PmLome 
TUBELLE. 
NATçELLES (Scienoes). Lesdiver scienoes natu- 
rees se paent te camp sans liil qu'on appelleta n a- 
u re, niant po,r objet de le lairennaitre à l'esprit. Quand 
on mmen par nsidrer la nature, mment elle it en 
and, oemment l'univers est rempli et animé de rps 
déraux ; quand ensuite on examine quels nt les rappris 
de c rps entre eus et u'un démontre comment, dan 
s rapr, la pluralité des mond apparait formant un 
tout, l'univers (voyez Manne), on fait de la c o s m o l o g i e, 
ienoe qui prd te nom de cosznogenie ioque t'ogine 
bable ou le me  formation des rps sidéraux est l'objet 
qu'étudie l'obvateur, et cel d'astromomie quand 
il «nsidère 1 rappris mathématiqu d oerps sidëraux 
entre eux, I 1o de leurs mouvemen et la fixation de 
leors orbi qui en t le rolt. Au ntrre,  cou- 
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naissance empirique du ci«l des etoiles fixes est appelée 
astro¢nosie et aussi cnsmo¢raphie. 
De tous les corps sidéraux, il n'en est qu'un dont il soit 
donné à l'homme de pouvoir étudier la structure intérieure 
etles detaiis. C'est la Terre. La science qui a pur objet 
la composition de notre globe s'appelle la gënlogie. 
Comme brancfies de cette science, nous voyons d'une part 
la géogenie, qui a pour but de chercher à connaltre la struc- 
ture de la Terre à son origine, et de l'autre la g  o g n n s i e 
ou l'orologie, appelée aussi o ry c t o/o g i e ou la géologie dans 
son sens le phls restreint, qui a pour objet la collstitutlon 
intërieure de roches. La gographie, au contraire, 
s'ooeupe de la forme extéieure de la surface terrestre et 
de ce qu'elle contient. Une connaissance exacte de la Terre, 
de sa structure et des phënomënes qu'on y observe, phéno- 
mènes qui tendent tant6t à la conserver et tantët à la bou- 
leverser et à la modilier, et inséparable de la connaissance 
des éléments, d matières fondamentales ou des forces fou- 
damentales dont le concours ou l'action reciproque a pro- 
duit la planete terrestre ou bien la conserve. La p h y s i q u e 
propremet dite a por objet de les étudier et d'expo- 
ser les lois qui les régissent. Mais comme les élémen pl,- 
siques ne peuvent tre considérés comme un tout qu'au- 
tant qu'ils sont dëcompo.ables en paes ou molécule» et 
que la notion d'un tout sans la connaissance de ses parties 
est quelque choe de très-imparfait, celui qui se livre h l'é- 
tude des sciences naturelles est obligé d'examiner également 
ce cAtv cashWet mysterieox de la nature, pour voir coin- 
ment etl sépare et uit les mtières, comment elle dtruit 
des corps en les éparant, et comment, en les unissant, elle 
en produit de nouveaux. Dans cette voie, les naturalistes 
¢,nt trouvé un cl,amp immense, incommensurable, pour 
de nouveles recherches devenues l'objet d',me science na- 
turelle spëciale, la c h i m le, laquelle agit également dans 
ces deux directions. 
L'étudeet la description des corps naturels, comme dé- 
tails sous tous les rapports, comme individus possédant des 
caractères particuliers et differents, est l'objet qu'a en vue 
l'histoire naturelle proprement dite. Tandis Que 
ce;le-ci suit le corps naturel depuis son origine jusqu'a son 
acbevèment, et s'il est organique, jusqu'a sa dissolution, 
formant par conséquent on tableau historique de son ap- 
parition et de ses rapports, la description de la nature ne 
s'en occJpe que sous la forme qu'il a prise. La 9gologie et 
la 9oeo9éase, en tant que faisant partie de la. deçcription de 
la natore, sont par conséquent l'hiMoire nat.urelle du 
globe terrestre, et la 9eognosie en est la description. Sous 
le rapport des dif[rents produit ou individus naturels, 
i'histo;re naturelle se subdivise en autant de sciences spé- 
ciales que son sjet compte de grandes divisions. Elles sont 
au nombre de trois : 1 °laninéralogie; 2° la bota- 
nique et la "-oologi e ;3 ° l'ant hrnp n l ogi e. 
Dans un sens plus restreint, la min¢raln¢ie comprend 
l'oryctognnsie, c'est-à-dire la description naturelle des rei- 
nAeaux d'aprës des signes extérieurs, et l'nrycnlogie ou 
géonosie, ou description naturelle des diverses espèces 
de montagnes. La c r ç s t a l l o 9 r a p h i e, c'est-à-dire la 
science des formes régulières qui affectent les minéraux, 
et la chim;e minerole, bien qu'on ne lui reconnaisse pas le 
caractère d'une science particuliëre et qu'elle ne soit qu'une 
partie de in chimie, doivent trouver l'une et l'autre de 
fréquentes applications aux deux branches de la minéra- 
logie, attcndu que sans elles l'Cude des caractères d'un 
corps minëral est impossible. Au reste, la minéraloe se 
coufond si souvent avec l'hisloire naturelle de la Terre ou 
la gëologie, qu'il est bien difficile d'établir entre elles une 
rgoureuse démarcation. 
La phytolnpie ou botanique et la -oolngie forment les 
autres grawles divisions de l'histoire naturelle. Le propre 
des corps organiques étant une certaine durée, en d'aulres 
termes nue vie limitée  un certain temps, il faut avant 
tout, pour pouvoir tracer le tableau historique d'un tel 
63. 
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corps, possëder la connaissance de ses aclivités et ensuite 
elle de sa struclllre et de ms capacités, atlendu que celles- 
ci supposent cellesd/L On arrive ainsi aux sciences de l'a- 
n at o m ie (p h to tomie etzootom ie), dela p h u s i o- 
Io g i e, qui se distingue en physiologie rgaale et physio- 
loyie animale, et comme résultat de ces deux sciences, à 
celle de la b i o ! o 9 i e ou science des lois de la  iv. 
Comme, par beaucoup de mollis d'une in,portance Ci- 
dente, on ne saurait considérir lihomme uniquement de 
son cdté matCiel, il fa,,t que I'an t h r op o l o 9 i e forme 
une branche de l'l,istoire naturelle. Aux deux modes d'ob- 
servation ordinaires, l'historique et le descriptif, qui se pré- 
sentent ici eu,mue conslituant l'histoire naturelle des racos 
humaines, s'associe alors la science ,te l'esprit (psy- 
choloyie), qlfi n'offre de résultats clairs qu'en ce qui ton- 
elle l'homme, mais qui n'a jamais pu jeter une lumière satis- 
faisante sur le c6té idéal des animal,v. 
Nous n'avons point à parler ici de l'importance et de la 
valeur des sciences naturelles en génïralet en particulier; 
c'est I d'ailleurs un lait dont ne doute ai,jourd'llUi ara:un 
homme éclairé. Pour étudier avec succès les sciences 
idéates, il est en effet indiperasable de posséder une connais- 
sance approfonJie des sciences naturelles. L'art de guérir 
ou m d d e c i n e repose en grande partie sur elles ; mais on 
ne saurait, rigollreusement parlant, le classer parmi les 
sciences naturelles, attend» qu'il ne s'occupe de l'organisation 
que placée dans des condilions anorlna|es, et qu'il ne pont 
l'expliquer, non pas isoIëment, ,liais seulemenl au 
de la connaissance des découvertes lattes dans l'eusê,uble 
du domaine des science« naturelles et qui regi.«ent te jeu de 
l'organisme en état de santé. 
N:ïl'UItE MOFITE. En peinture, on appelle tableaux 
de nature morte les lableaux dont la partie capitale se 
compose d'animaux tués ou mort% tels qll'oisealx, pois- 
con», gibier, etc., et qui sont généralemeut destine» t orner 
les salle à .manger. 
NAUDE (G.emeL), savant bibliophile, né h Paris, en 
1600, mort à AbbeviIle, en 1653, rtn,lia la médecine  P,ris 
et à Padoue. Entré comme bibJiol&caire, d'abord chez le 
président de Mesme, puis citez les cardinaux Bagni, gar- 
berini,  Ruine, et M a z a r i n, en 1617, il était dol,lits 1633 
médecin ordinaire du roi Louis Xlll. Pendant dix ans 
audé parcourut l'Europe, recllerchant part,ml les livres les 
plus rares, les plus precieux, et enricili,ant ainsi de ma- 
ImscriLs d'un grand prix et de prë. de ttO, O00 volumes la 
bibIiolllèque du cardinal. A la mort de celui-ci., Nalldë eut 
la doulenr de voir dëtruire son t-uvre en delail ; car les he- 
ritiers de Mazarin firent vendre cette fiche bibliotbëqlle, 
dont les diverses parties firent ainsi disséluinées «le tous 
cotés; il en racheta tous les [ivres de nwdecine avec les bien 
modestes ècopomies qu'il avait pu realiser sur un petit bé- 
néfice qui lui avait 6të donné..Naude alla alors eu Suêde, 
pour prendre la direction de la bibliotllèque de la reine 
Chrisline; mais le climat ne convenait pas à sa sanie: il 
revint en France, et mourut peu de temps après son arrivée. 
NantiWa laissé un assez grand nombre de produclions lillë- 
faites, dont les principales sont : Apoloyie pour les 9ronds 
hommes fauçsement soupçor,¢s de mao.ie; Avis pour 
dresser une bibliothèque; Traité des plus belles btblio- 
thèq ues ; A ddilinn iz l'11istoire de Lotus Xi ; Biblioyraphia 
polilica ; Considëralions sur les coups d'E:at. Naudë ëtait 
de murs sév/:res, très-sobre; son e,pr]l et ses connaissances 
étaient très-éteu,iues ; il defendait avec ardeur, avec opini-A- 
trotWses opinions. On a publié plusieurs éditions d'anecdotes 
sur son comple, sous le titre de Yauàeano. 
NA UDE {JE,-B.UrlSTE-JrLIf2-MgcEL), sociêlaire 
de la CoinCic-Française de 1786 à 1806, naquit le 14 mai 
t743 t Champlitte, en Francbe-Comté, et mourut vers 
1830. Après avoir fait de bonnes éludes au collége des All- 
gustins de sa ville natale, il s'engage» ; il ëtail sergent dans 
les gardes françaises en 17-t,, avec la perspective d'en 
rester la : au»si, après quelques années passées encore sous 
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les drape.aux, il quitta le service et entra au ibédre, il d- 
but»/ la Comédie-Française le 20 septembre 178t. Dou 
d'une belle ligure, d'une belle taille, de belles manières 
et surtout de beaucoup de naturel et d'intelligence, Naudet 
s'acquiltait parfaitement de l'emploi des raisonneurs; il 
excellait aussi dans les iraitres. Il avait une réputalion 
de vertu rigide, de probité, qui lui valut, / la révolution  
le grade de capitaine dans la garde nationale. En 1793 
prévoant l'arrestation de s camarades de |a Comédie-Fran- 
çaise, qui ne ceAaient de manifester leur hostilité contre 
la rèvolulion, il se fit délivrer un passe-port polir la 
Slfisse, avec des recommandations pour les reprísentants en 
mission dans celle contrée : ceux-ci, cbarmés de se qua- 
litC, de son esprit, le gardèrent plusieurs mois au.près 
d'eux, et il profil» du credi: qu'il avait sur leur esprit pour 
faire rayer bien des persunnes de la liste des suspecls. Rentré 
en France, à la fin de 179t, audet sejoignit d'abord aux co- 
mdliens français du tbéll'e Feydeau, puis à ceux du thé$tre 
Louvois, qu'il snivit à POdéon : il rentra ensuite au Theatre- 
Franeeals de la rue Richelieu. 
NAUDEI" (Jo_m,a), në à Paris, le 8 décembre 1786, 
e.t le fils du préeédeni : il lit d'excellentes ëtudes / l'Cule 
oent,-ale d,i Pantlwon. aujourd'hui lycee Napoléon, et en 
sorlit aprës avoir obtenu le pcix d'llonneur aux concours 
géneraux de 1804 et 1805. Professeur de troisième au I)cée 
Napo)éon, en 18 I0, M. Naudet y obtint deux anuées apres la 
chaire de rhétorique; il fut en 1816 appele comme ma|tre des 
conferences h l'École Normale. Membre de l'Academie des 
Inscriptions et Belles-Lettres en 1817, suppléant au Collége 
de France, de 1817 t 1822, pour la chaire de droit naturel, 
inspecteur gënéral des éludes de 1830 à 1810, Cu membre 
de |'Acadélnie des Sciences murales et politiques, officier 
de la Légion d'Honneur, M. Naudet est depuis 18.t0 direc- 
teur de la Bibliotll/qlle ilnperiale, et depuis 1852 secré- 
taire perpehlel de l'Acadcmie des Inscriptions. 
M. taudet est connu par de nombreux ouvrages histo- 
riq.ues, parmi lesquels nous devons mentionner: tlstoire de 
t'Etablissement, des Proyrès et de la Dëcadence des 
Goths en llalie, ouvrage couronné par l'institut en 1810; 
Essai de Rhëlorique ; Des Changements opers dans 
loules les parlies de l'adminislralion de f emplre romain, 
sous les rèynes de Diocldtien, de Conslantin, elc.,jus9u"  
Julien, ouvrage égalemenl couronné par l'Institut, en I S t 5 ; 
1 Conjuralion de Marcel contre l'aulorile royale. Nous 
devonsencore mentionner de lui deux mëmoires remarquables 
publiés dans le Recueil de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Leltres : De l'ëlal de personnes en France sous les 
rois de la première race, et De l'instruction publique 
the-. les anciens, el parliculiërement che: les Romains. 
M. Naudet a en outre coltaborë h un grand nombre de 
recueils, notamment au Journal des Savanls, qu'il a enrichi 
d'uue Ioule d'article» biographiques pleins d'érudition ; il a 
au,si altacbê son nom a la publication de diversouvragesc|as- 
siques, lois que La Henri»de de Voltaire, ou bien les 
çonciones de Cicëron, te Lucain, le Catulle, le Plante, le 
Tacilede la collection Lemaire. Les savants COmlnentaires, 
les notes précieuses dont il »enrichi ces éditions leur don, 
rient un prix particulier. Sa traductio de Piaule, dans les 
classiques de Panckoucke, j ,uit d'one réputation méritée. 
Enfin, on adehli unvoblmede Fables. 
XAUFII.t.GE perte d'un navire à la mer. Oulre les 
mauvais temps ou les ouragans, il existe à la mer un grand 
nombre d'autres causes qui peuvent occasionner la perte 
d'un baliment, méme par le plus beau temps du monde, 
comme les écueils de toutes espèces sur lesquels le navire 
peut écbouer, ou qui peuvent y déterminer des cule« d'eau 
telles que les pompes soient impuissantes à en arrêter les 
progrès. Ce dernier accident est surtout lréquent dans les 
navires mal constr,dls, ou ceux qu'ont rongé» les rats et 
la vëtuslé. Qu'il surçienne une grosse mer, et des voies 
d'eau s'y déclarent en quelque sorte spontanément. 
Le golfe de Gasc%-ne et les atterrages de Terre-Neuve 
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ont, au dire des malins, les parages ni l'on peut avoir le 
pl,,s  souffrir du mauvais temps et de la grosse mer. Quand 
on les prouve au large, les accidents n'ont nrdiuairemeut 
rien de bien dangereux pour les vaisseaux solidement cons- 
truits : ce n'est que dans le voisinage des c61es nu d'un 
écueil quelconque qu'ils sont à craindre. Lorsqu'd arrive 
alors que le vent et la mer vons poussent sur les rochers, 
ne reste autre chose  faire que de s'lever dnns le vent, 
c'esl.à*dil'e se rapprocher du large ou s'loigner de la terre 
par tous les moyens possibles ; si l'on n'y réussit pas, il 
y a encore les a n c r e s, au moi, en desquelles on peut tenter 
d'arrêter la marchedu vaisseau entrainWsur les écueils qu'on 
veut fuir; mais cette ressource est presque tenjmlrs insuf- 
fisante quaud la mer et le vent sent très-forts ; et soit que 
les cbles rompent alors, ou que les ancres dérpent, on 
ne parvient guère ainsi qu'à retarder sa perte. Lorsque enfi:l 
on a en vain épuisé tous legs expédients  il ne reste plus, 
si la c6te est bien connue, et qu'on soli encore marre de 
la direction du navire sous le vent, ql'h chercher un en- 
droit favorable pour échouer, et h s'y diriger ; on se ré- 
serve ainsi la chance de sauver peut-Cre l'équipage et les 
débris du navire, ou une partie de sa cargaison, plus ou 
moins avariée. Si le vaisseau est précipité sur des rochers 
souvent h pic, ou hérissés d'aspérités, comme on en voit 
tant sur nos c6tes de Bretagne, leur est alors brisé, broyé 
en quelques instants. Le navire se perd, comme on dit, 
corps et bien 5. 
Si c'est au large que survient un des accidents qui peu- 
vent causer la perte d'un navire, comme le choc contre 
n écueil, un incendie, etc., le sauvetage s'opère ail moyen 
des embarcations, quand il est possible de les mettre à la 
mer. Si elles ne sont point assez fortes pour contenir l'é- 
quipage, on peut trouver un moyen de salut provisoire dans 
la construction de radeaux, qui remplacent le btimcnt : 
ces divers expédients, ainsi que que[ques autres mach!nos 
plus ou moins ingnicuses, proposées comme moyen de 
s a u v e t a g e, supposent toujours dans leur emploi une 
mer qui n'est pas trop furie. 
Le mot naufrage ne s'applique  la perte d'un btiment 
que lorsque celle-ci tient a des causes absolument inllé- 
rentes à la navigation,  des accidents dépendant des ha- 
sards exclusivement propres ì la mer : ainsi, un vais«u 
qui aura fait eau pendant un combat, et se sera perdu par 
l'effet de celui-ci, n'aura pas l'ait nauira,e pour cela ; il 
aura simplement coulé sous le l'eu eunelni. 
Peut-être serait-ce ici le cas de parler de la sauvage cou- 
ruine qu'ont les habitants des tes dans quelques contres 
«le regarder comme leur propriété tout ce que leur apporte 
la mer par suite de naufrages, préjugé poussé si loin chez 
quelques grossiers pëcheurs de certaiue localités qu'ils ne 
se font aucun scrupule, pour cacher leur brigandage, de 
mettre ì mort les passagers et les marinsjetéssur leursc6tes. 
Trop souvent aussi on les a vus ne pas se borner fi attendre sur 
le rivage les navires n'aufragés; mais encore occasionner la 
perte de ces navires, au moi-en de feux trompeurs, qu'ils 
plaçaient/ une certaine distance dans l'tutCieur des terres, 
pour simuler ceux que le gouvernement fait allumer sur 
les c6tes, ou plut6t encore ceux qui se placent la nuit 
sur les barques «le pche; ces sortes de guet-apens ne sont 
plus depuis longtemps, grâce / Dieu, dans les usages des 
habitants de nos c6tes, on du moins y sont très-rares. 
NAUL..GE NAULIS ou NOLIS, NOLISSEMENT. 
VOyf'Z, A I-'FR TE. ENT. 
NAUMkCHIE (du grec .oEb, aisseal. et 
je combats), simulacre de combat naval, qui occupait une 
place importante dans les ètes publiques chez les Bomains. 
Jules César est le premier qui, en l'an 6 av. J.-C., ait fait 
représenter une naumacllie ; et  cet elfet le champ avait 
été creusë par ses ordres. Une naumacllie, qui existait en- 
core au temps de Tilus, avail é!é construite par Auguste sur 
l'emplacement des Jardin de César : elle avait 600 mètres 
de long, ur 66 mètres de large, pouvait contenir 50 vais- 
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eaux trirèmes, et vraisemblablement garnis de gradins dis- 
pos en amphithéâtre  l'usage des spectateurs. Dnmitien 
en fit construire une autre sur le mme emplacement. Il 
parait que les bassins des naumacllies pouvaient ètre remplis 
et vidés à volonté, afin de pouvoir tre otilisés peur d'au- 
tres jeux et exercices ; mais il est peu vraisemblable qu'on 
ait exécuté des naumachie dans le c i r q u e ratine, qu'en 
ett inondé dans ce but. L'empereur Claude, avant d'entre- 
prendre le détournement du lac Fucin, y fit célébrer une 
naumacllie. Les gladiateurs employés dans les naumachies 
étaient appelés naumacharii. 
N'A UN DOIt F. Ce faux d a u p h i r,, prélendu Louis XVll, 
apparut pour la première fois h Paris en mai 1832. 
C'etait un homme de quarante-h»it ans eniron, il ne 
savait pas un mot de irançais et n'avait pas mme de 
quoi diner quand il filt présente A M'=¢ la COlUtesoe de 1..., 
ancienne felnme de chalnbre de Marie-Antoinette, connue 
de tout le monde par son inépuisable charité. Naundori 
était d'une belle taille ; son air, malgré le délabrement de 
soncoslume, respirait une noble fierté; de plus, et ceci 
n'est pas h oublier, il avait dans les traits quelque ressem- 
blance avec Louis XVI. Il fut bien accueilli, et quand on 
lui demanda son nom, il répondit en allemand, de l'air le 
plus naturel du monde, qu'il s'appelait Charles.Louis, et 
était le duc de Normandie, fils de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette. M'" de B... fut btonne, et il y avait dequoi; 
elle le fut bien davantage quand, tirant de sa garde-robe 
un petit habit qui avait appartenu au dauphin, elle entendit 
Naundorf s'écrier aussit¢,t : « Mon habit I » Dece moment 
ses yeux s'ouvrirent / la lumière, et l'inconnu devint pour 
elle le légitime hritier de la couronne de France. Nous au- 
rionsl'air de faire un roman si nous racontions tous les 
hommages dont Naundorf fut dès lors environnë, toutes 
les fétes dont il deviut l'objet et le hëros, toutes les riches 
art'tan,les qui ne cessërent de pleuvoir dans sa royale casetle. 
On assure que plus dequalre millions furent recueillis parmi 
les croyants, versés dans ses mains et noblenlent dissipé. en 
meubles splendides, équipac.es de luxe, largesses princièles, 
ou folles dépenses. Il prit un h¢,tel dans la rue de Bourgogne, 
au faubourg Saint-Germain, se laissa appeler prince et 
monseigneur, eut un quipage, se nommades aides de camp 
et des ministres, écrivit h la duchesse d'Angoulme pour 
en dtre reconnu, et s'adressa ì la justice polir obtenir une 
possession d'Ètat. Du reste, les preuves destinées h consta- 
ter aux )eux des pins incrédules sa glorieuse origine ne 
manquèrent pas. C'est ici surtout que le merveilleux abonde. 
On assure qu'un jour une dame prtendit devant lui savoir 
que ledauphinavaità la mchoire inferieure deux dentsinci- 
sives aussi aiguës que celles d'un lapin ;et aussitôt Naundorf 
mourra à l'assemblëe ébahie ces deux «lents extraordinaires. 
Peu de jours après, une autre dame fort riche, mais non 
moins incrédule, et qui avait beaucoup connu le dauplsin, 
demanda à Naundorfs'il ne se souvenait pas d'un petit 
nom d'amitié qu'il lui donnait souvent quand ils jouaient 
ensemble, h Versailles. Le duc chercha longtemps, et 
ne trouva rien ; la dame, qui sy attendait, riait sous cape 
de son embarras. On dlna, et pendant le diner le duc 
d'ordinaire grand mangeur, mangea peu', parla moins et 
rva beaucoup, mais sans rien trouver. L'épreuve était 
décisive ; on allait se séparer, et l'inquiétude, le soupçon 
taient sur tous les visages, lorsque Naundorf, prenant 
brusquement par le bras la dame déjà sur le seuil de la 
porte, et la latent rentrer au salon presque de force, ar- 
ticula d'une voix très-haute, et qui fut entendue de tous 
un mot dont l'effet fut tel que l'incrédnle visiteuse se 
Irouva mal. Ce mot, nous ne le rëpéterons pas, d'abord 
parce qu'il est resté le secret des adeptes, et ensuite parce 
qu'il représente, assure-t-on, une idée tort peu honnête. 
Le lendemain, Iaundorf reçut de l'ancienne compagne de 
ses jeux entantins un petit billet tout parfumé qlli ne con- 
tenait que quelques lignes, mais qui dlt lui sembler bien 
précieux, car ce billet était un bon de cent 
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mille francs sur le banquier de celle qui l'avait tracé. I| 
faut convenir que le tour était ingénieux et qu'il fut bleu 
jouë. Enfin, on se souvint qu'il existait dans la Beauce un 
paysan du nom de Martin, qui depuis longtemps passait 
pour ètre un peu prophète. Ce Martin fut appelé ì Paris par 
les padisans de Ilanndorf, qui le fuirent, sans le prévenir, 
bien entendu, en présence de leur héros. A sa vue, le pro- 
phète villagco/s n'hésita pas . déclarer que le personnage 
qui était devant lui etait bien incontestablement Charles- 
Louis, duc de Normandie. Les adeptes crièrent au miracle, 
et les offrandes continuCeur de pleuvoir. C'est dêjii quel- 
que cfiose qu'une voix d'en haut; mais un coup de poignard, 
pour venir d'en bas, quand il est donné à propos, a bien son 
mérite aussi puur entretenir ou ranimer l'luterai d'un drame. 
Ce coup de poignard ne manqua pas à Pdlustration de laun- 
dorf: iiya mieux, il eu recul cinq au lieu d'un, un soir qu'il 
avait voulu parcourir seul les rues de Pads; et l'assassin qui 
les lui donna dans le guichet le plus obscur du Carrousel 
eut même la honhomie d'ajouler, pour qu'on ne se /rompt 
pas sur ses inlentions, ces mots significatifs : « Meurs, Ca- 
pet I ,, Mais Capet ne mourut point ; il en fut quille pour 
une égratignure, grâce a une médaillede la sainte Vierge qu'il 
portait toujours sur lui, et qui recul les coups qu'on lui 
detinait. Toujours est-il que les marques d'intérèt que 
31aundorf reçu/de toutes parts à la suite decet évënement et 
les offrandes qui ne firent que s'eu accrottre l'enreut bientrt 
consulC La prudence cependant conseillait de prendre un 
parli décisif, car enfin la tentative manquée une première 
fois pouvait "éussir la seconde. M. de Fo r hin-J a n s o n, 
l'évéque de Nancy, proposa sërieusement a Naundorf d'en- 
trer dans les ordres, et lui promit de faire placer avant peu 
la tiare pontilicale sur sa tte. Ce parti ne lut du goal de 
personne: on le rejeta. Mors M. Sosthèue de La Bocbe- 
foucaud parla de laire un voyage  Prague, etexprima mme 
l'epoir que Louis-Pfiilippe, informé de l'existence du fils 
de Louis XVI, s'empresserait de lui crder une couronne 
qu'il n'avait accepée que malgré lui. De ces délibérations 
il ne sorlit qu'une cho.e : ce fut une lettre de 5aundorf 
  Louis-Philippe, pour lui faire connaltre que f,eu de temps 
avant le 10 aoùt Louis XVI avait fait enfouir dans une 
cave des Tuileries des somme considérables et une foule 
d'objets precieux, que lui, Nanndorf, se faisait ïort de re- 
trouver. Cette letlre, publiée dans le journal fondé par 
Naundorf, prouve qu'il savait  qui il s'adressait. Dès le 
lendemain elle lui valut une longue visite de M. Delaborde, 
aide de camp de Louis-Pidfippe, mais n'eut pas d'autre ré- 
sultat. 
Cependant, tout le mouvement qui se faisait autour de 
ce pretendant occultefiuit par inquieter la police, et un beau 
matin, en la31, Naundorfvit,entrer citez lui deux gendarmes 
qui enaient le prier de premlre place avec eux dans 
coupé d'une diligence partant pour la fronliëre. Ce denod- 
ment trivial fit rentrer Naundorf dans sa primitive obscu- 
rité. Aprés avo/r habit quelques années i'Angleterre et 
s'ètre vu forcé d'en sortir, nous ne savons pas bien pourquoi, 
il alfa chercher un asile en Hollande, dans la petite ville 
de Delft. Il yest mort fort obscarement, le t0 ao0t 1845 ; le 
Io aot! jour si fatal jadis  la famille dont il se prétendait 
issu. Que ses parlisans, s'il en a encore, se consolent : on 
assure q,'il a laissé six enfants ! Hippolyte Tn,aur. 
D'apr6s les recherche de la poficefrançaise, Charles-Guil- 
laume Naundorf était juif d'origine, et né à Potam. Venu à 
Berlin en ts0, il gagnait son pain en colportant des horloges 
en bois. En t8t2 il parlitpou," Spandau, s'y établit comme 
horloger, et s'y maria. Il se donnait alors quarante-tro/s ans, 
et se disait protestant. Deux enfants naquirent de son ma- 
riage. En 182 Naundorf rendit son atelier, et alla s'éta- 
blir  Brandebourg. Il y continua son métier, et fit de mau- 
vaises affaires. E 1824 il fut traduit devant les tribunaux 
sous l'accusation dincendie, et lut acquittë faute de preuves. 
A la fin de la mrme année, il reparalt devant la justice, 
cus du crime de fausse monnaie. I| se disait alors fils de 
prince. Quoi qu'il en soil, il fut condamné  tf fs années 
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de travaux forcés dans une maison de détention, 'peine 
qu'il subit de t85  18, dans l'établissement péuitentiaire 
de Brandebourg. Sorti .de sa prison et se trouvant .', Cros- 
sen, il pubfla qu'il était le fils de Louis XVI, se donna 
titre de prince, et fit imprimer un gros livre . l'appui de 
ses prélentions. Pour échapper aux nouvelles poursnites des 
tribunaux, il se réfugla d'abord  Dresde, puis eu Suisse. 
C'est de là.qu'il vint  Paris. L. Lovw. 
NAUPACTE ville sur les ruines de laquelle s'Cève 
aujourd'hui L é pan t e, était dans i'antiquité un port 
portant, situé dans la Locride occidentale on Ozolique, dont 
le nom proçenait, dit-on, de ce que ¢'estlà qu'avait été armée 
la flotte que les Héraclides destinaient  la eonquéte du 
Péloponnèse. Elle Cit célèbre par une grotte qui l'avoisinait, 
et qui etait consacrée à Aphrodite. C"est la que |es veuves 
désireuses de convoler en secondes noces se rendaient 
pour supplier la déesse de leur faire la grâce de trouver un 
second mari. En l'an 435 av. J.-C., les Atlténiens enlevèrent 
lSIaupacteaux Locrieus, et y tablirent une colonie de Mes- 
sénieus et d'llotes auxquels les Spartiates avaient accordé 
la permission de quitter leur territoire. Dans la guerre du 
Péloponnèse, llaupacte, qui servait de station à la flotte des 
Atfiéniens, lut à diverses reprises le thlre de combats 
importants. Plus tard elle appartint auxAchéens, puis aux 
Eoliens, qui, l'an217 av. J.-C., y firent la paix avec Pfiilippe 
de Macedoine. Au md}en ge les empereurs de B}zance la 
cdèrent aux ¢énitiens. 
NAUPLIE. Voile= N&VOLt nE Boa&aiE. 
 AUSÉES. L'envie de vomir se produit par des 
s#es; le lrouble dont l'estomac est alors le siCe réagit 
sur les organes, produit des velléités d'expulsion par la 
bouche des matières qu'il contient; ces spasmes et leurs effets 
sont ce qu'on appelle les naus#e.s (voy/e-- M n 
Les nausees sont ordinairement accompagnées de ce qu'on 
nomme très-improprement mal de cur. Cet état en effet 
n'est autre cfiose que les symptrmes de trouble des organes 
digestifs qui se produisent au creux de l'e.-tomac ou dans 
la ventre. Ces sympt0mes sont fréquents dans i'indigtion, 
l'isresse, la grossesse,et dans uue multitude de maladies, 
et doivent attirer toue l'attention du médecin ; car le vo- 
m i sse m e ni qu'ils amènent peut avoir les résultats les 
plus graves. 
NAUSICAX, fille du roi des Phéaciens A ! c i n o U s, est 
cëlèbre par son amitié pou r U !  s s e, qu'elle aoeueillit après 
son naufrage, et conduisit au palais de son përe. Suivant 
quelques auteurs, elle épousa plus tard T è I é m a q u e, et eut 
de lui un fils, appelé Perseptolis ou Ptoliportfios. 
N&UTILE ou BATEU-POISSON. 'ove-- 
SOUS-M,IXS. 
 A UTIQUE. Ce mot, q,i vient de *,'aute, nas igateur, 
dans le vieux langage, désigne ce qui a rapport  la u a v i- 
ga ri on : c'est dans ce sens que l'on dit : Des connaissances 
nauti9ues , la science nautique, etc. Dans la campagne 
d'Ëgypte, on avait appelWlégion nautique un corps formé 
des matelots de la flotte. 
Dans un sens moins large, nautique signifie ce qui se passe 
sur l'eau ; nue promenade, un jo0te nautique. 
On a appelé ì Paris Thédztre iVauti9ue un the'tre dont 
quelques voies d'eau ramassées dans un bassin qui occupait 
le dessous de la sne justifiaient les prétentions maritimes 
les planches de la scène ëtaient enlevées, et l'on voyait alors 
flotter unegondole sur le laineux bassin nautique. Le Théâtre 
Naulique, qui s'ëtait installé h la salle Yantadour, n'eut 
qu'une assez comte existence. 
NAçAL. Cet adiectif, qui n'a point de pluriel masculin, 
n'est usité qu'avec un petit nombre de mots, tels que com- 
bat, Iorce, armëe, construction, et quelques autres. On se 
sert plu frequemment du mot maritime. L'expression 
armée hardie a remplacé celle de flot te de 9uerre, et 
sedonne seule . toute force navale de vitx#-sept vaisseaux 
et au-dessus, si ce n'est quand on veut exprimer la tota- 
lité des btimeuts de guerre d'un Et. 



NAVALE 
: NAVALE (Couronne). Voye'- Cotmos.F.. 
NAVALE (École). La création des Cotes de la marine 
appartient à l'Assemblée nationale r.onstituante : une loi du 
0 juillet t79t institua trente-quatre coles gratuites et pu- 
bliques de matbénmtiq,tes et d'ltydrograpbie, dans un méme 
nombre de villes maritimes, sous la surveillance des muni- 
ci.palités locales et la direction de professeurs t]ommés an 
concours. Cttaque année, les examinateurs de la marine exa- 
minaient, dans les trente-quatre villes d'école, les concurrents 
aux gradesd'aspirant, d'enseigne van entretenu et d'enseigne 
entretenu. Si les candidats avaient satisfait à l'examen, ils 
étaient admis dans la marine royale avec l'un des grades 
de,us, suivant leur degré d'instruction. La Convention natio- 
nale, en sanchonnant cet état de choses dans la loi du 30 ven- 
démiaire an Iv (22 octobre 1795) sur les coles de service 
public, donna le nom d'dcoles de navigation à ces divers 
établissements, et en forma deux nouvelles pour la marine 
du commerce : l'une à Morlaix, l'autre à Arles. Mais en 
outre elle prescrivit la formation de trois Cales spéciales, 
pour les aspirants reçus, dans les ports de Brest, Toulon 
et Bochefort. Une corvette d'instruction Cait armée et dé- 
armée annuellement pour l'instruction des aspiranls ; ils 
, étaient embarqués pendant six mois, mettaient souvent 
à la voile, et faisaient des sorties le long des c6tes. On exC 
curait sur ces carrelles tout ce qui peut donner aux aspi- 
rouis l'instruction la plus compléle sur le gréement, le pi- 
lotage et le canonnage. Après six mois d'embarquement 
sur la carrelle d'instruction, les aspirants rentraient dans 
le port, et étaient occupés à suivre les différents ateliers 
de la marine. Peu de mois après leur débarquemeut, nue 
nouvelle corvette ou une trégale, commandée par des of- 
ficiers habiles, était armée dans chaque port; et les aspi- 
rants y ëtaient embarqnés pour faire une campagne de long 
cours, qui dorait environ un an. Pendant ce temps, les 
&«piranls Catent exercés aux manuvres et observations 
les plus utites h leur instruction el aux progrès de la navi- 
gation. Ils rédigeaient les journaux et mémoiresde l'expédi- 
tion ; et dans les belles mers les officiers leur faisai.nt 
cmmander les manoelvres du vaisseau. 
Celle organisation fut maintenue pendant quinze ans. 
Itais le 27 septembre iSi0 un dëcret impérial vinl oprer 
une r'iorme complète dans le mode de renouvellement des 
officiers de la marine française et donner une impulsion 
vigoureuse au systëme d'éducation spéciale adopté jusque 
alors. Deux coles spëciales de marine furent créées, de- 
vant conlenir chacune trois cents clève$, en trois divisions. 
L'nne de ce écoles fut formée à Brest, a bord du vaisseau 
Le Tourille ;Pautre à Toulon, sur Le Dugu;ne. Ces écoles 
étaient placées sous les ordres des préfets maritimes : on n'y 
était admis que par un décret. La durée des étude était 
de trois ans, et on ne pouvait passer d'une division 
lautre sans satisfaire aux examens qui terminaient les cours 
et justifier rl'un temps déterminé de navigation pour chaque 
division. Pour cela, les élèves étaient envoyés par déla- 
chement à bord des b'3timents queh'onques qui mettaient 
sous voile; ils y servaient comme les gens de l'équipage 
pour to«fles les manuvres et le exercices des armes. Ils 
n'avaient «le commandement sur aucun homme de l'Cui- 
page. Ces détachements Atalent commandés par leu fs officiers. 
Le séjour des Cèves à bord devait leur compter comme 
navigation effective. Après la troisième année de service. 
les élèves de première classe sortaient de l'Cale pour servi- 
dans les équipages de haut bord, en qualité d'aspirants de 
première classe brevetC; dès lors ils étaient susceptihles 
de l'avancement an grade d'eteigne de vaisseau, selon la 
forme indiquée par les règlemenls. Telle fiit l'organisalion 
trop tard ive de ces écoles sous le régime inpérial. Les of- 
ficiers les plus dislingus en sont sortis. 
La lestauration trouva de la part des élèves ds coles 
spéciales de marine ce qu'elle avail reuconlré dans les au- 
tres écoles spéciales de l'empire, une profonde aversion 
oentre un gouvernement imposé par l'étranger ; aussi leur 
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dlssohttion tre tarda-t elle pas à Cre décidée. Les coles spd. 
ciales furent sacrifiées et remplacées par cm eolldge royal 
de la rn«rine, btalheurettsement, cette nouvelle création se 
ressentir de l'influence déplorable qui présida, h cette épo- 
que de réaction, à toutes les mesures prises relalivement 
au personnel et au matériel de la marine Irançaie. Par nn 
e.«prit inouï de courtisanerie (si nous pouvons nous exprimer 
ainsi), l'Cale destinée à former des officiers de vaisseau 
fut placée sur une montagne, à Angoulme, à vingt lieues 
«le la mer; et cela parce que le duc d'Angoulème, neveu 
du roi, avait été nommé grand-amiral du royaume. Le nom- 
bre des élèves du railCe royal de la marine fut fixé à cent 
cinquante au plus ; ils prenaient le tilre d'oelèves de la rna- 
rinedetroisièmeclasse. Au bout d'un and'études théoriques, 
les Cèves, s'ils avaient satisfait ì l'examen deterrniné par 
le règlement, recevaient le titre d'oelèves de la marine de deu- 
xième classe, et étaient dirigés sur le port de Bocbefort, pour 
recevoir sur des batiments l'instruction pratique nécessaire. 
Ils étaient ensuite embarqués sur deux carrelles d'instruc- 
tion, armées l'une à Brest et l'autre à Toulon, et faisaient 
sur ces batiments deux campagnes de dix mois chacune, la 
première près des c6tes, la seconde en pleine mer. Pen- 
dant celle-ci, les deux cornettes se rejoignaient sur un point 
déterminé à l'avance, et naviguaient de conserve jusqn'h leur 
rentrée. Au retour de cette seconde campagne, les élèves 
subissaient un second examen, h la suite duquel ils étaient 
nommés, en cas de succès, dlèves de la narlne de première 
classe. Les Cèves de la marine de première et deuxième 
classe étaient partagés en trois compagnies. La premiëre 
servait  Brest, la seconde à Toulon, et la troisième à 
chefort. Il était entrt.tenn dans chacun de ces trois port 
pour la suite de l'intr«ction des étëves non embarqus, un 
professeur et un répétiteur de matbématiques et d'bydrogra- 
phie, un professeur de langue anglaise, un professeur de 
dessin, un martre de manuvre, un maltre de construc- 
tion et un maltre d'artillerie. Le 8 septembre 15 une or- 
donnance fixa  deux ans le cours des Cu.les dans le col- 
lége royal de la marine. Une dëcision ministérielle du 7 
mai 157 établit à Brest, à bord du vaisseau L'Orio, une 
école navale d'application, sur laquelle étaient dirigés les 
elëves du collcge ro'al de la marine, aprës deux années 
d'Cudes. 
Tels étaient à l'époque de la révolution de Juillet les élé- 
ments d'instruction des sujets qui se destinaieut an service 
de la marine royale. Le 7 décembre t830, sur le rapport de 
M. le comte d'Argout, ministre de la marine, intervint une 
ordonnance portant suppression du railCe roy,d de la 
arne d'Angoulme. Trois ordonnances successives des 
I «" novembre 1830, / avril 183, et 4mai 1833, ont défi- 
nitixement reorganisé l'Cale de marine h Brest, sous le 
nom d'École lVavole; ele est mainlenue sur le vaisseau 
L'Orion. Les'candidats doivent avoir Ireize ans an moins, 
seize ans a pins, à moins qu'on moment de l'inscription 
ils n'aicr, t accompli une année de navigation ou fait une 
campagne sous l'équater, dans ce cas, ils sont admis aux 
examens jusqu',à dix-huit ans. Les candidats sorti admis à 
cette Cale à la suite d'examens qu'ils auronl subis aux 
époques désiguées pour ceux de l'Ëcole Polylechnique; les 
examinateurs de cette dernière école sont chargés de pro- 
cder aux examens des candidats qui se présentent pour 
l'École liavale. La durée des éludes est fixée à deux ans : 
ì l'expiralion de la première année, le élèves de la se- 
conde division passent un examen puldic devant une com- 
mission présidce par le préfet maritime, avant d'entrer dans 
la première ; les élèves qui ne sont pas reconnus capables 
d'enlrer dans la première sorti licenciés. A la fin de la se. 
coude année, les élèves de celle division subissent un nou- 
vel examen, pour tre admis an grade d'élèves de deu.xime 
clas.e; ceux qui ne sont pas reconnus aptes sont licen- 
cies. Les élèves de la marine ne peuvent tre promu de 
la deuxième classe à la première sans avoir subi nn nouvel 
examen nublic, tant sur la théorie de la navigation que 
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la manuvre, le gréement, les apparaux et le canonnage. 
Ces examens se fimt dans chacun des cnq grands ports, 
dev'ant une commission désignée par le préfet maritime; ils 
doivent avoir lieu dans le mois qui suit l'arrivée des élèves 
dans le port. Les élèves qui ont rpondu d'une manière sa. 
tisfaisante sont maintenus . leur rang sur la liste générale 
de la marine, et leur nomination au grade d'elève de pre- 
mière classe date du iour où ils ont accompli leurs deux 
années de navigation, quelle que soit l'époque / laquelle 
ils se présenteront à l'examen. Quatre emplois au moins d'é- 
lèves de la marine de première classe sont donnés chaque 
annéeà un mme nombre d'élèves de PÊcole Polytechnique 
ayant complété leurs deux années d'études, et ayant satis- 
fait aux examen de «orie de cette école. niais pour tre 
promus à ce grade, ils doivent subir un novel examen, sem- 
blable, quant aux dispositions et . ses consquences, à ce- 
lui auquel sont soumis les élèves de la marine, pour passer 
de la secomle classe/ la première. MEntIN. 
NAVAllIN ville forte et port de mer, sur la c6te sud- 
ouest de la M o rée, chef-lieu de l'éparcbie de Pylos, dans 
la nomarchie de Messnie (royaume de Grèce), compte 
2,000 habitanls, et a de l'importance à cause de son port, 
formé par la baie de lVavari, ì l'entrée méridiona|e de la- 
quelle elle est balle, et protg par l'ile Sphagia ou Sphac- 
leria. Cette baie ne communique avec la mer que par deux 
bras Cruits, au nord et au ud, et qu'il est très-facile de dé- 
fendre. Sur la c6te nord de l'lle, on trouve le château fort 
du vieux 1Vavari, qui protège l'eutrbe de la baie, extr- 
mement étroite en cet endroit, appelé aussi Pal:roastron et 
construit sur l'emplacement où, dit-on, s'Cevait aulrefois 
Pylos, la rësidence de Nestor. 
La baie de Iavarin Cait dt'jà célèbre dans l'antiquité par 
une grande bataille navale qui s'était bvrëe dans ses eaux 
pendant la guerre du Péloponnèse, l'an 65 av. J.-C. Le 
nouveau Iavarin actuel, appelé aussi Keoastron, lut 
fondé au moi'en .ge, lors de in domination française sur 
le Péloponnèse, par Iicolas de Saint-Orner. Par la suite, il 
appartint allernativement aux Vénitiens et aux Turcs. Ces 
derniers en demeurèrent 6ualement les possesseurs, et le 
conservèrent jusqu'/ la guerre de l'indépendance grecque, 
od elle acquit une nouvelle clbrité,par la balaille que les 
tlottes combines de la France, de l'Angleterre et de la Russie, 
y livrèrent le 20 octobre 18 à la flotte turco-Eg}ptienne, qui 
se composait de 78 btiments de guerre de différentes gran- 
deurs, et dont plus des quatre cinquièmes hwent brtlés ou 
couls bas. Les escadres aliiées comptaient 1,25 bouches à 
feu et 8,850 hommes d'équipage. La flolte turque comptait 
'2,1-8 bouches à feu et environ 19,620 hommes d'quipage ou 
degarnison. Ce ne bfl pas le courage qui manqua à ses chefs, 
mais l'instruction et l'union. Avec un peu plus d'expérience 
dans les manoeuv-es de l'artillerie, ils eussen! pu meltre les 
flottes combiuëes hors d'état de sortir de la baie de Navarin, 
off elles s'etaient aventnrées. La destruction de la {lotie lurque 
fut saluée en France comme le gage certain de l'atîranchis- 
sement de la Grèce ; mais les hommes vraiment politiques y 
virent un grave danger pour le maintien du statu quo en 
Orient. Constantinople était désormais à la discrelion de la 
lierre russe de Sébastopol ; et le ministère an{lais, pri au 
dépourvu par la nouvelle de cette bataille livrée et gagnée 
sans qu'il eut donné des instrudions posilives à l'amiral 
Codringlon, chef des forces navales britanniques dans 
la Mé, literrane, répudia en quelque sote les lauriers de 
lavarin en qualifiant cette victoire dans le parlement d'é- 
vénement binette, utoward eved. 
NAAIPE payssitué sur les deux versants des P y- 
ré n ées. il sedivise en haute et basse lVavarre. La haute 
avarre, qui appartient à l'Espagne, est une des provinces 
et aussi une des divisions militaires du royaume commandées 
par un capitaine général. Son chef-lieu est P a top e ! z n e; 
les villes principales sont Sangnesa, Olite, Estella el Tudela. 
La basse Navarre, ou lVavarrefrançaise, avait pour 
capitale Saint-Jean-Pied-de.Port; les x'illes prin- 
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cipales sont Saint-Palaiç et Gramont. Elle fait aujourd'hui 
partie du département des Basses-Pyrén ées. 
La Navarr« fut érigée en ro]taume au neuvième siècle, par 
Inigo, comte de Bigorre, dans la maison duquel elle resta 
plusieurs siècles. Elle passa ensuite . divers princes de dif- 
férenles dynasties. Philippe le Bel fut le premier roi de 
France qui joignit/ ce titre celui de roi de lavarre. Il avait 
pousé Jeanne de Navarre, héritière de ce royaume et des 
comtésde Champagne et de Brie. La Navarre en fut démem- 
brée, et fut donnée en 1316 h Jeanne, fille unique de Louis 
leHntin. Elleentradansla maisond'Albreten 149. Dès 151 
Ferdinand V, roi d'Aragon et de Castille, s'empara de 
haute lavarre. La partie française resta seule/ la maison 
d'A Ibret, et fut tout l'héritge porté par Jeanned'At- 
bret à la maison de Bu»thon par son mariage avec An- 
ruine, père de Henri IV. Louis XIII, fils d'Henri IV, unit 
en 1620 la basse lavarre  la France. Cependant, les rois 
ses successeurs jusqu'h Charles X conservèrent le titre de 
rois de France et «le Iavarre. 
NA VA RROIS. Voye'- Coçms (Grandes 
NAIET, espèce du genre ch 
NAVETE (Eotani9ue), espèce de c h o u que l'on 
cultive pour la graine, dont on xelire une Imile prupre 
 brler et à être employée dans plusieurs arts. C'est une 
 arété du chou-avet. La navette est moins productive 
que le colza; mais elle donne des produits dans des 
terrains qui ne porraient convenir  cette dernière plante. 
La navelte la plus estimée vient des environs de Caen. 
Une variété voisine, la navette d'etd, est encore moins 
productive que la prcédente, et donne une graine plus 
pelile. 
NAVETTE (Technologie), instrument de tisserand, 
qui sert  porter et/ laite courir le fil, la soie, la laine, entr 
les lils de la chaIne sur le mëtier. Les femmes en France 
se servaient autrefois de petites navettes d'or, de laque, d'C 
caille, pour faire des nuds ou du filet. Sousle ministère de 
Iecker, on permit à Delasalle, manufacturier de Lyon 
de placer ses machines au chateau des Tuileries. Il y di-posa 
de nouvelles navettes, appeles navettes volantes, fort 
sprieures aux autres pour faire de la gaze et d'autres 
etoffes de toutes largeurs. Cette heureuse découverte nous 
a ëté ramenee depuis comme anglaise. 
Faire la narette, au figuré, signifie faire beaucoup d'ai- 
lCs et de rennes, d'une personne h une autre ou d'un point 
à un autre. 
NAVIGATEURS (lies des). Cet archipel est situé 
dans la P o t ' n é s i e, au nord de celui des lles'l'o n g a, entr 
les 13 ° et t6 ° de latitude sud et les 170 ° et 175 ° de longitude 
est. Il est connu aussi sous le nom d'archipel d'Haniva; 
l'on suppose que Bougainville, qui I'a découvert, n'a fait 
que retrouver Iïle Bemnann de Boggewein. Les habitants 
de cet archipel, dont la population est nombreuse, sont de 
taille alhlétique; la civilisation a fait chez eux de rapides 
progrès, et fera sans duutedisparaitre leur [érocité native. 
Ils sont, ainsi que l'indique le nom qui leur a été donn 
d'aburd, trës-habiles dans la navigation. 
L'archipel des Iavigateurs se compose de sept lies, dont 
les principales sont : Pota, une des plus étendues de la Po- 
lynésie, 09alava, Maouna, où se trouve la baie du Maz- 
sacre, ainsi nommée de ce que deux officiers et heu! ma- 
reluis de La Pérouse y furent massacrés par les naturels; 
Fanfoue, Opuun, Rose : les c6tes de la plupart de ces 
lies sont généralement assez basses, ce qui en rond l'abord 
dangereux ; il s'y trouve cependant plusieurs mouillages 
assez bons. 
NAVIGATION, NAVIGATEUR. La nari9ation est la 
science théorique et pratique qui enseigne ì conduire nn 
btiment sur mer,  le diriger d'un point sur un autre; le 
navigateur est celui qui pratique cette science. L'homme 
s'est emparé de la navigation du jour où ayant vu un tronc 
d'arbre flotter sur les eaux sans êlre submergé, il en a reuni 
plusieurs ensemble pour s'en faire un radeau et descendre 
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ou traverser une rivière. OG en était la navigation Iort, que 
NoWconstruisit l'arche, que l'on peut considérer comme le 
plus grand navire ayant jamais existé, si l'on calcule d'après 
l'espace que devait y occuper chaque spécimen de la cratiou? 
L'arche dut nécessairement donner l'idée de construire dt 
navires, qui des fleuves finirent par s'aventurer sur les chies 
maritimes; la néces.sité de diriger ces nefs fit d'abord invenler 
les voiles, le rames, le gonvernai I ; celle de s'abriter 
contre les intempéries atmosphériques fit ensuile ponter !es 
navires. C'est ainsi que de progrës en progrës l'homme con- 
quérait l'élément de navigation qui devait doouer an com- 
merce un développement contin,L 
La navigation s di ise en trois parties biendistinctes: la 
navigation intérieure fluviale, c'esl-h-dire celle que pra- 
tiquent les mariniers sur les rivières, les canaux ; la navi- 
gation maritime le long du littoral d'un pays : c'est ce 
qu'on appelle encore le cabotage; enfin, la navigation 
lmuturière ou en pleine mer. Si la navigation intérieure d'un 
pays estun puissant moyen de transport, un app,d puP..sant 
donné aux relations commerciales, le eabolage et la naviga. 
tiouhauturière donnent au co.qmerce lui-mme, et partant 
à l'industrie, un énorme développement. La naigatiou de 
la France, comme celle de toutes les puissances maritimes, 
tend à s'accroltre chaque jour, dep,ds que le r¢le de la 
vapeur dans la locomotion nautique a pris le développement 
auquel nous assislons maintenant. 
Si nous laissons de cté la fable des Argonantes, nous 
reconnaltrons que les Phé ni cie us sont le premier peuple 
navigateur dont Phistoire parle avec certitude; ils longeaient 
d'abord les ctes, jetant l'ancre chaque nuil, et arrivaient 
ainsi jusqu'en Espagne ; une tempéle ayant poussé leurs 
navires au large des colonnes d'Hercule, les PI,eniciens péné- 
trèrent dans l'Océan, et curent des relations commerciales 
longtemps suivies avec Cadix. Les Phëniciens furent les 
premiers qui, s'e guidant sur la position des ëtoiles et des 
astres, osèrent perdre les ctes de ue; dès ce moment la 
navigation au long cours exista. Sous Nèchos, quelqu,-uns 
de leurs navires, partis de la mer Rouge, longèrent l'Afrique 
orientale, doublèrent le cap de Bonne-Espérance, et revinrent 
prës de leur point de départ aprës une navigation de trois 
Pendant que les Grees, les Romains, ne faisaient que de 
la navigation ctière, les Phocëens suivaient l'exemple des 
Phéniciens, et allaient Ionder des colonies; les Carthaginois, 
issus des enfants de Tr, les remplacèrent dans leursexc,r- 
sinus hardies. H a n n o n commença l'exploration des cte.s 
d'Afrique, que le défaut de vivres l'empcha seul de conti- 
nue; H i m i ! c o n, P y t h i a s firent des excursions encore 
pins longues et plus hardies; ou assure mmequedes navi- 
gateurs carthaginois, ponssés par les orages ou les conranL% 
auraient atteint les rivag de rAreCique. 
Les Ig y p t i e n s succédèrent les premiers aux Carthagi- 
unis pour le sceptre des mers. Les Perses, de leur cle, 
n'étaient pas demeuré en arrière, et l'excursion de N é a r q n e 
atteste que les Grecs eux-reCes se lan.caient dans les expé- 
ditions maritimes. La navigation ne fut jamais plus en houneur 
chez les Romains qu'au commencement de la décadence. 
L'irruption de Sarrasins en Europe et les croisades sont 
les principales phases de la navigation au moyen ge. Bien- 
tt Venise et Gènes rivalisent, vers l'Orient, tandis 
qn'an Nord, où de hardis pirales se sont Ionglemps pro- 
mené partout, touchant au Groënland et aux parties nord 
de l'Amdrique, la ligue hanséatique assure sa prépon- 
alCance maritime. La bonssole a ëtë inventée, et avec 
elle les navigateurs ne craindront pins désormais de s'aven- 
luter les )'eux fermés dans l'immeusitë de l'espace. Le Por- 
tugal sons Heu ri le lIavigateur devint la première des 
nations maritimes; ses marins se lancent jnsqu'aux Açores, 
anxCanaries, au Cap-Vert. Vasoo de Gama double le cap 
de Bonne-Espérance, et les Lnsitaniens établissent de nom- 
breuses co'.onies le long des ctes ignorëes de l'Afrique, 
dans les Indes, et jusqu'ans portes du Cëlesle Empire. Après 
n,cr. »,r L r.qvm.  .. 
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I premières expéitions de Colomb, C abr al découvre le 
Brésil. L'Espagne rivalioe avec le Portugal, et Christophe- 
Colomb, Fernand-Cortez, Améric-Vespuce, le 
Portugais M a g e I I a n comptent parmi ses plus célèbres na- 
vigateurs. L'Angleterre prend part, elle aussi, à ce grand 
no,lvement de découvertes qui nous donne a,n monde nou- 
ve.an, et Jean-C a b o t découvre l'Amérique septentrionale 
Drake, Frobisher, Raleigh, Davie, au seizième 
siècle; Hudson, Ball in, Barlow, Anson, Byron, 
W al let, Cook, Vancouver, au dix-huitième ; et enfin, de 
nos jours, Parry, Ross, qui a le premier decouvert le 
ple magnétique, F r a nk I i n, mort si mall,eureusement, 
illustrent tour à tour la Grande-Bret,,,,ne. 
Dans le principe, la Hollande ne le cédait pas à l'Angle- 
terre pour les navigations hardi; elle compta Van N o o r t, 
Peler Nuyt e, Jacques Le Maire, Abel Tasman, qui dé. 
couvrit la terre de Van-Diémen ; ses lourdes galioles entre- 
tinrent un commerce continu avec le Japon; elle s'etablit 
au cap de Bonne-E, péranco, et pendant que les autres 
tiom europeennes fondaient leurs principales colonies sur 
les ries ou le continent du Nouveau Monde, elle mettait 
peine le pied en Afrique et en Amérique, et s'tahlissait 
solidement aux lies de la Sonde, aux Moluques, à Tirant. 
La France, il faut bien le dire, oet venue la dernière au 
raa des nations navigatrices, bien que la navigation ait 
Ioujours ,-Ié en honneur h Marseille, dans la Medilerranée, 
ci sur les cStes de la Bretagne et «le la Manche; les flibus- 
fiers prirent les premiers iechemin du .Nouveau Monde, avant 
que la marine royale aller y conquérir les possessions que 
nous y complons aujourd'hui ; mais si es grands navigateur» 
nt en quelque sorte les derniers venus, il n'en ont pas 
moins, par la hardiesse de leurs ex pétillions, par l'importance 
de leurs découvertes, conquis à noire patrie un rang des 
plus honorables dans les fasles maritimes ; nous ponvon 
citer, a partir du siècle dernier, les noms de B o u ça i n v i I ! e, 
Lapérouse, Bruni d'Entrecasteaux, Baudin, 
Freycinel, Duperrey, Dumont d'Urville. 
NAVIGATION" (Acte de), .Vargation's act. On ap. 
pelle ainsi une loi que le parlement republicain d'Angleterr« 
rendit le 9 octobre 165, dan le hut de faire propérer le 
commerce maritime de la Grande-Bretagne. Cet acte mémo- 
rable avait surtout en vue les llollandais, qui en etaient 
venus à accaparer presque tout le commerce de transit du 
monde. Il stipulait : I ° que toutes les marchandises pro- 
duiles ou fabriquëes en Asie, en Afrique ou en Amériqv ne 
pourraient Cre inlroduiles eu Angleterre, en friande et dans 
les colonies anglaises, que par des navires anglais, venant 
direclement du port de chargement et ne pouvant point 
completer ailleurs leur cargaison ; 2 ° que toules les mar- 
chandises produites ou fabriquëes dans les pays d'Europe 
ne pourraient ëtre introduites dans les possessions de la 
Grande-Bretagne qu'à bord de navires appartenant aux pays 
d'où provenaient ces marchandises ou bien d'où on les ex- 
portait. Telles etaient les principale règles posées par cet 
acte, que maintint également en vigueur le parlement roya- 
liste qui succda au parlement republicain de Cromell. 
Toutefois, la dernière disposition en fut modifiée en ce sens 
qu'on dé'clara q,'elle ne Pappliquait qu'anx marchandises 
provenant de la Russie et de la Turquie ou à certains arti- 
cles désignés depuis lors dans le commerce sous le nom d'e- 
numerated articles, tandis que Ions les autres articles pour- 
raient etre importés indifléremment par des navires de 
toutes nations. Cette clause ne modifia cependant que fort 
peu l'ëtat des choses, atteudn que tons les principaux 
articles d'écllange étaient compris dans l'exception des enu- 
merated. Bient¢t intime on crut Cre ailA trop loin par 
cette concession, et alors on prohiba, toujours en vue des 
Hollandais, sons peine de confiscation du navire et de sa 
cargaison, Iunpotalion en Angleterre d'une foule de mar- 
chandises exportées soit de la Hollande, soit des Pays-Bas, 
soit de l'Allemagne, dans quelques circonstances qu'ett lieu 
cotte importation, que ce foi sons pavillon britannione ou 



5oo NAVIGATION 
,OIIS pavillon étranger. Quoique, par Insulte, legouverncmont 
anglais se soit departi à plusiet:rs égards de cette législa- 
tion draconienne, les principale dispositions en restèrent 
en vigueur jusqu'aux modifications introduiras tout récent- 
ment dans son système de tarifs et douanes. .. 
E 177 le congrès des Etats-Unis rata,  titre de re- 
présailles, un oete de navigation iitt&alement copié sur ce- 
lui «le t'Angleterre ; et les puissances du .Nord menacèrent 
d'avoir recours à des mesures analogues. Aussi les actes 
rendus par le parlement en 1821 et 4825 modifièrent-ils 
profondement l'esprit de l'acte de navigation, en admeltant 
désormais le système de réciprocité, et en rendant égaies 
les conditions du commerce avec toutes les puissances 
amies. La distinction entre les marcbandises emterfed 
et celles qui ne le sont pas subsista toujours; mais elles 
purent Cre importées aussi bien à bord de navires anglais 
que de navires du pays d'où elles proviennent ou encore 
d'où on les experte. 
Par suite de la grande réforme opérée par Robert Peel 
dans la politique commerciale de l'Angleterre, qui a pour 
ain.,i dire aboli le système protecteur resté jusque alors 
en igueur, et qui a préparé les voies à la complte liberté 
du commerce, les lois relatives à la navigation ne pouvaient 
pas ne point Erre révisées et modifiées. C'est ainsi que le 
15 noverabre 18t8 le ministère 1 uss e I 1 faisait présenter 
an parJement par M. Labouchère, ministre «lu commerce, 
un bill qui supprimait completement tontes les clauses de 
l'acte de navigation, à l'exception des reslrictions apportees 
au cab ,rage et  la pcl=e en faveur de l'industrie nationale. 
Toutefois, le gouvernement se réservait la faculté d'user de 
représailles h l'égard des pa)s qui traiteraient dvlavorable- 
ment les navires anglais. En depit de la vi,e opposition dn 
parti protectionniste, ce bill passa à la chambre basse; mais 
la discussion n'en put avoir lieu à la chambre haute, à cause 
de la fin de la session. Dans la session suivante, le bill fut 
de nouveau remis sur le tapis. Dans l'intervalle, le minis- 
tère avait recueilli des renseignements sur les dispositions 
des puissances étrangères a adopter le système de la rëci- 
procité, et ces renseigemettls avaient été favorable.;. Le bill 
passa à la première lecture dans la cl=ambre basse, mais h 
une plqs faible majorité que lannée précedeute. A la cham- 
bre haute la majorité ne fut quede dix voix, et cela unique- 
ment par la raison qu'nn minigt&e tory était impossible 
dans la situation politique du pays. L'expérience a prouvé 
depuis q=,e la suppression de l'acte de navigation avait été 
une mes,,reaud utile a,.t pay q,tejute en principe. 
NAVIGATION AEItlENXE Voue'-AÉ[OSTAr. 
NAVIGATION A VAPER. l'et/e: BATEAtOE A VA- 
iEUI/. 
N.kVIGXTION INTÉRIEURE. On al,pelle ainsi, 
par opposition à la naxigation maritime, celle qui a lieu 
*ur les Ileues, vivires, lacs et canaux ; et par système 
de nawgatiin intérieure on comprend l'ensemble des 
voies n:,turelles ou artificieile de communication dëjh éta- 
blieson à ètablir entre les différents fleuves ou rizières qui 
arront et fertilisent un pays, les trava,tx faits ou  faire 
pour l'amelioralion de la navigabilitë des fleuves et des ri- 
vières, leur canalisation, la di.gtribution de leurs eaux, etc. 
On divise la navigation intérieure d'un pays en bassins, 
dont les limites sont determinées par les montagnes ou bau- 
teurs d'où sourdent les eau des ruisseau et des rivières 
qui en alimentent les fleuves principaux. La France compte 
six bassins, ceux de la Laite, de la Seine, de la Garenne, 
du BIt6ne, du Rhin et de la Meuse, d'une étendue de 9,881 
Idlométres, auxquels il faut ajouter les 3,915 kilomètres de 
nos diverses lignes de canaux. On aura une idée de l'activité 
et de l'importance de la navigation par l'AnoueWde ce lait, 
que dans le .seul parcours de la bzsse Seine, jusqu'à Rouen, 
le mouvement des transports est de 7,! 85,000 tonnes kilo- 
mëtriques à la descente, et de 105,07,000 . la montée. 
En 1852 le mouvement des canaux était de 67 à 68,000,000 
de tonnes, c'est-à-dire le double du mouvement de tout le 
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roulage quinze annees au paravant. En France,. chaque bas- 
sin est divisé en arrondissements de nom9ation, dans cha- 
cun desquels il existe des bureaux où des fonctionnaires 
spéciaux sont charges de percevoir les droits prélevés sur 
la' navigation intérieure, à l'effet de subvenir aux frais 
qu'exige on entretien--et de constater les contraventions 
commisea ami règlements de ponce contenns dans les lois 
rendues sur cette mariera. Les poursuites h faire contre les 
contrevenants ont lieu à la diligence des proeureurs im- 
Iriaut. Les contestations soulevées par les contribuables 
relativement au payement des droits sont décidées admi- 
nisirativement par les conseils de préfecture. Les droits de 
navigation produisent au trésor publie une somme d'environ 
5 millions ; dans ce cl6ffre ne figure pas, bien entendu, le 
produit de l'exploitation des canaux. Ces droits seront peut- 
ètre longtemps un obstacle h un plus grand développement 
dela navigation intérieure, car pour soutenir la concurrence 
des chemins «le fer, ¢xqle-ei sur divers points a d abaisser 
ses tarifs jusqu'h ne rien gagner; or, si une taxe n'existait 
pas, il et Até plus facile h la batellerie de lutter contre le 
bas prix auquel tes voies de fer avaient descendu leurs tarif. 
pour le transpo,t de certaines marehandises. 
Un bon systëme de navigation intérieure sera toujours 
l'un des plus puissants moyens de prospérité agricole, ma- 
nufacturière et commerciale que puisse possëder un pays. 
Aussi tous les gouvernements éelairés ont-ils toujours fait 
les plus grands efforts pour créer de faciles et multiples 
commq,dcations interieures par eau. Les chemins de fer, 
quels que soient leurs incontestables avantages pour la cé- 
lérité de la locomotion, ne pourront jamais tenir lieu, pour 
l'Cnnemie des transports, d'un bon système de navigation 
intérieure. On peut dire qo'h cet égard il est peu de contrç*.s 
mieux partagées que la France; et on se fera une idee det 
sacrifices qu'elle s'est, intposës pour perfectionner sa navi- 
gation mVCleure, quand on apprendra que dans un espace 
de quinze années seulement, c'est-à-dire de 1831 à 1846, 
plus de 5oo millions ont etc consacrés à des travaux a.-anl 
pour but de compléter le vaste système de canalisation 
destiné  relier entre eux les différents bassins qui partagent 
son sol. Après avoir d'abord fait appel  l'industrie parti- 
eulitXre pour ee travaux si grandioses et si ailles, I'Eat a 
lini par comprendre que sa mission sociale avait de les en- 
treprendre lui-m;.me, afin de les exploiter au mieux de l'in- 
terèt génëral, tandis que l'industrie particuliére ne peut 
naturellement tendre qu' en tirer le meilleur parti possible 
pour ses intérts prives. On n'estime pas a moins de 800 
millions la somme qui serait encore nécessaire aujourd'hui 
pour achever l'ensemble des travaux dont se composait le 
magnifique programme présenté a cet effet aux chambres 
dans la ses»ton de 839 par le ministère. 
NAVIGATION SOUS-MAIiNE. Voyez BATEAUX 
socS-$|&R|NS. 
NAVIRE (du latin navis, navigare, venant lui-mëme 
du grecvoE{). On nomme ainsi toute epèce de bàtiment 
propre ì naviguer, qnelsqn'en soient le volume, la furme et 
les usages : ainsi, le troisomats marchand et la pirogue 
du nègre, le vaisseau  trois ponts et la petite canon- 
ni6re, les lourdes maries-salopesdes ports de mer et le bateau 
de charge informe que tralnent te ris56res, l'ëlégante gon- 
de le vdnitienne et le grossier catimarron fernamboukois, 
sont également compris dans la vaste et générale acception 
du mot nvire. On en distingue d'autant d'espèces, d'autant 
de formes qu'il y a de peuples et peut-être de peuplades sur 
la tane, et ce serait deja un rude travail, s'il était possible, 
qued'en donner rien que la nomenclature dans la langue de 
chacun de ces peuples. Chez lesuations civilisée.% les nasires 
se divisent en marine militaire ou de l'Et, et en marine 
marclxande, spécialement affe¢t6e au commerce. Les bti- 
ments de l'une et de l'autre se comprennent assez généra. 
lement sous le nom de vaisseau ; les navires de l'Ëtat, à 
relies ou à vapeur, se divisent, suivant leur force, en dtvexs 
classes : vaisseaux de ligne, ff è sa t e s, c o r v e t I es, a v i- 
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ov, bricks,fltes, goétettes,bombardes, ca 
nonnières, cutters, tougres, sloop s, etc.; h cette 
nomenclature nous devom ajouter un nouveau genre de 
navire, qui n'a fait son apparition dans les armée navales 
que dans la guerre terminée par la prise de Sébastopol ; nous 
voulons parler de ces bat[cries flottantes dont la mm'aille, 
foule bardée de fer, est un bouclier qui les préserve des pro- 
jectiles ennemis, et qui portent, avec un laible tirant d'eau, 
des boucfies à feu d'un calibre énorme. 
C'est en général aux conditions de leur construction, de 
leur voilure, que les navires doivent teurs qualités de so- 
lidité, de rapidité. Les navires servant à la navigation flu- 
viale n'ont pas de quille; ils sont plats en dessous, atin de 
ne pas avoir un trop Iort tirant d'eau ; ils sont munis d'un 
immense gou v e r n ai |, car un gouvernail ordinaire serait 
impuissant à tes diriger; ils usent bienrarement, et seulement 
quand ils ont le vent arrière, de la v pile carrée que peut porter 
le màt unique élevé sur leur pont, lorsqu'ils sont pontés : 
tes navires destins à tenir tu mer portent plusieurs m  t s, 
dont la voilure constitue leur appellation générique; ils 
snt pourvus d'une quille fine et solide qui leur perroet «le 
rendre l'oncle sans tre arrêtés par sa résistance ; leur gou- 
vernail est petit, élégant, mais son action est stre. Quelle 
que soit leur marcbe, les navires à voiles sont aujourd'hui 
distancés de bien loin par les navires et bateaux à va- 
p e u r, steamers, steamboats, paquebots, etc., oità a u b es, 
soit à h é I ire : la vape,jr fait mouvoir un appareil qui tient 
lieu des rames des anciens, ce premier pas de l'art de la 
navigation. 
Les navires mixtes, çouvant se servir alternativement et 
simultam«ment de la voile et de la vapeur, semblent aujuur- 
d'but avoir un avanlage incontestable sur les simples va- 
peurs, car ils consomment une bien moindre quantité de char- 
bon et peuvent porter plus de marcl,andises. Les essais tentés 
avec l'air chaud ou la vapeur d'éther comme moteurs ont 
aussi pour but de diminuer la place occupée sur les navires 
à vapeur par l'eau et le charbon. 
Depuis quelques années déjà, le fer entre dans la cons- 
truction des navires comme élément principal ; on construit 
en fer la coque des navirestout entiëre, sans que les con- 
ditions de flottaison, de rapidité soient altérées ; Le Chapttl, 
vapeurde l'État construit à Asnières, est en fer. La plus gran- 
de, la plus tnorme cnstruction de ce genre est Le Grand 
Oriental, que les Anglais établissent dans des proportions co- 
Iossales. Le Great Britain, qui passait jusqu'à présent pour 
le gëant des mers, ne sera rien en comparaison du Grand 
Oriental; celui-ci mglrera 69 pieds anglais de longueur, 83 
de largeur I I entre les roues il aura 80o chambres de pas- 
sagers de première classe, sans compler la place pour les 00 
hommes formant son équipage elles pasagersdedeuxième et 
troi.ième classe; idépendamment de l'immense quantité de 
charbon qu'il portera pour sa consommation, il po urra a rrimir 
dans sa calle 5,000 tonnes de marchandises. Le Grand Orien- 
tal sera mixte; sa voilure sera supportée par sept mats; 
3,0OO chevaux de vapeur neltront en mouvement à la fois et 
t'hélice et des appareils de ,-pues  aubes ; quatre machines 
auxifiaires Iëveront les ancres, baisseront les voiles, feront 
jouer les pompes, etc. Ce colosse des mers allant à tonte 
vapeur aura une vitesse de t$ à te nuds. Les communi- 
cations entre le capitaine et l'équipage se feront par des si- 
gnaux on par des télégraphes électriques; enfin, Le Grand 
(rientalau ru pour cbalou pes deux vapeurs à hlice de 90 pieds 
de long. On le voit, les Anglais se lancent résolument dans 
des tentatives qui, en modifiant complétement la physio- 
nomie actuelle du navire, changeront à l'avenir toutes les 
conditions de la navigation. De si gigantesques tentatives 
ne doivent point nous surprendre de la part d'un peuple es- 
sentiellement marilime, et dont la marine marchande est 
bien supérieure en nombre/ la notre. 
En elfel, le nombre de nos navires de cummerce ne sau- 
rait plus su|tire ujourd'hui aux ncessilés commerciales 
de la France; CeP là un inconvénient si nettement révèlé 
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par la pratique depuis quelques années, que pour y obvier 
un décret recent a fait IlCbit la riidité de nos lois 
douanes, en permettant pour un temps limité l'enlrée libre 
t'état brutdes matières servant à la construction des navires, 
et en autorisant, également pour un temps, t'achat de na- 
vires étrangers tout construits, en bois ou en fer, moyennant 
un droit de dix pour cent. C'est là une expérimentation, une 
tentative qui peut avoir les plus utiles résullat et donner 
enfin à notre commerce, sans l'obliger à payer aux parillons 
étrangers un lret exorbilant, te nombre de voiles nëcessaire 
pour assurer ses expéditions. 
Dès les temps antiques de la Grèce, nous voyons chaque 
navire porter un nom particulier ; une figure emblématique 
placée sur leur pavillon révélait au loin ce« noms, qui étaient 
toujours à peu près ceux-ci Tigre, Bélier, Taureau, etc. 
Cet usage de donner un nom il chaque navire est aujourd'hui 
universellement répandu, et partout on remarque combien 
la mdcstie de ceux que prennent les navires de commerce 
contraste avec le caractëre imposant de ceux qui sont donnés 
aux navires de l'Étal. 
Les navires employés dans le commerce au long cours, 
au cabotage et à la pèche, s'élëvent à plus de 80,000, jau- 
geant plus de 600,o00 Ionneaux. 
Un navire à 3ret est cehd qui est Ioué pour porter des 
marcbandises. Yat'ire arm se dit de celui auquel il ne 
manque plus rien pour appareiller, qu'il soit de guerre ou de 
commerce. Le navire arme en 9uerre est celui qui, prët 
prendre la mer, est uniquement destin à attaquer : les 
corsaires étaient appeles naviros armds en courue. Un navire 
doesarate est celui qui n'a, dans le port, ni màt, ni greement, 
ni équipage, ni artillerie. Le naxirearqud est celui dont les 
extremilés sont tombées, de sorte qu'il a perdu son gondo- 
lage, et que sa quille fait un arc, dont la concaité est en 
dessous. Le navire condamne est celui qui est trop vieux 
pour pouvoir naviguer. Un navire est dur ou doux, suivant 
la nature de ses mouvements de tangage et de ronlis. 'av- 
tel.., est le cri de l'homme en vigie, pour avertir quand il 
découvre un bAtiment au large. 
'-.XXOS (aujourd'hui l'oxia ou Axia, nommée dans 
l'antiquite Dia, et encore Stron991e)  la pln grande des C 
c I ad es, compte environ t,000 habitants, sur une super- 
ticie de 4 m.vriamëtres carrés. Ses ctes sont fort escarpées, 
et elle est traersëe à l'lutCieur par des cbalnes de hautes 
montagnes bien boisCs, alternant avec des vallees tertiles et 
assez bien arroses. La plus haute montagne est le Dia ou 
montagne de Jupiler, Ce, ce de g,oo0 mètres au-dessu du 
niveau de la mer, sur le versant occidental de laquelle on 
trouve une grotteà stalactites, De son sommet on dëcouvre 
jusqu'à ingt-deux lies. flou Ioinde là on rencontre la Tour 
d'Achlle, totr rondeconstruite en blocsde marbre, haute de 
i 7 mëtreset bien conservée. Sa muraille a i mètre d'épaisseur 
et elle a à k'intrieur 7 mètres 66 cent. de diamètre. Quel- 
ques tombeaux belléniques l'avoisinent. Les principales pro- 
duclionsde lïle consistent en vin, huile, grains, fruits de 
toutes espèces, bois et pierre à bàtir. Cependant l'agricul- 
tre, l'industrie et le commerce y sont demeurés sans im- 
portance. Dans l'antiquité elle était cëlèbre par son extrême 
fécondité, par le mythe de Baccbus, à qui des autels et des 
lemples èlaient consacrés, de mme qu'on y célébrait des 
fèles en son fionneur, et enfin par les aventures d'A r i a n e. 
Elle fut fameuse ëgalement dès la plus I,mde antiquité par 
une e«pèce de marbre, appelé ophaltes ou ophites, qu'on 
employait beaucoup, parce qu'il allait toujours en se dur- 
cissant davantage à l'air. La tradition veut que les premiers 
habitants de t'ile de Xaxos aient élé des Thrace.s, qui plus 
tard furent soumis par des Thessaliens, sous la conduite 
d'Plus et d'Épbialtes. Les Tfiessaliens aaut été forcés de 
quitter File par une sécfieresse persistante, des Carien s'. 
établirent sous la conduite de ffaxos, qui, dit-on,donna 
son nom à l'tic. Pisistrate soumit Vile de Naxos aux Atbé- 
niens. Après sa mort, elle recourra sa liberté, et devint très- 
florissante. Elle ne tarda pas toutefois à partager le sort do 
«4. 



loutes les lies de l'Arddpel, et tomba sous la domiualion des 
Perses. 1lais Iorsq.e ceux-ci, conduits par Xerxès, vou|arent 
aubjuguer la Grèce, les Nasiens saisirent cette occasion pour 
reconquérir |eut independance h |a suite des batailles de Sala- 
mine et de Platée. Pendan! les guerres de blilhridate, cette Ile 
fut occupée par les lomains. Le triumir Antoine la soumit 
au protectorat des Bhodiens; cependant il l'en défivra lorsque 
ceux-ci almsèrent de leur po,voir. Naxos resta ainsi dans 
due sorte d'i,dépeudance j,squ' l'époqae oU Vespasien 
monta sur le tréne impérial; celui-ci en fit ,,ne province 
maine. Elic partagea les destinées «le l'empire d'Orient, 
apres la chute duqud elle tomba, cmme toutes les autres 
I|es de Parchipel grec, sous la dominati,n «les mosuhnans. 
Auiourd'hui elle fait partie de la Grèce independante. 
Son cbef-lie,, NAxos, avec environ 4,000 habitants 
catt,edrale et un château foriifië, est le siége d'un évêq,m 
grec et d'un évdque catholique. Dans un peut 11ot qui l'au 
voisine, près de la source d'Ariane, on voit encore auiour- 
d'hui les ruines d'un temple de Bacchus. 
£gh, YDES. 1oye-* Nxin£s. 
NAZAIÉEX, nom que les Juifs et les païens donnaient 
dans les premiers siècles de notre ère à tous les chré- 
tiens sans distiaclion, et qu'ils Iisaient dériver de Naza- 
re t h, et non poin, comme o» le pene g,nëralement, aux 
juifs cl,ristiauisants. Il y avait pour ceux-ci chez les Juifs 
une denoraination spéciale, mmoeens, c'est-à«lire apostats; 
et les Fa,eus cbristianisanLs étaient qualilids d'ébion#es. Ce 
ne fut qu'/ la longue qu'on finit par appliquer dans I'E- 
glise cetle dénomination aux partis judaisant ; et à partir 
«le ,aiut Eplpbane et de saint Jr6m on ne l'al,pliqua plus 
qu'i cette classe de ui fs christianisants qui, à la dilference des 
ebionites, atdrement ses-ères, considéraient la loi judaïque 
comme n'étant obligatoire que pour les juifs cbristianisanLg. 
!1 est extrémement vraisemblable qu'ils provenaient des 
réfués qui, à l'epuque de la guerre de Ju,lee, sëtaient 
rëfugiés de érusalem a Pella ; c'est la. ainsi qu'à Kolaba, de 
l'autre cé,Wdu Jourdain, et à Beroea,dans la basse S)'rie, qu'é- 
f, aient leurs principa,x élablissemenL;. Leur doctrine était 
un melange de juda,sme et de christianisme. Ils reconnais- 
saieul le canon de l'Atcien Testamen! comme a.tbentiques 
mais ils rejelaieut celm dt, Nouveau, et ils possédaient un 
Evanile particulier, attribué à saint .talthieu, auquel ils 
prètaient on caraclère divin. Dans Pap61re saint Pau| ils 
honoraient l'ap6tre des gentils. Leur Evangile, qui, suivant 
saint Jër6me, elait écrit en hébreu, était appe|e aussi l'Êvan- 
9ile des llebreax. On n'a q,e des donuc contradictoires 
re|alivement h lem's opinions sur la disinilé de .lés.s. Sui- 
saut saint Epiphane, on ignore si les nazareens reconnais- 
saient Jégus pour Dieu ou pour homme. Origëne, saint Jé- 
rame et saint A,gustin prétendent au contraire qu'ils consi- 
alAraient 3évus comme le Fils de Dieu ; et les témoignages de 
ces Përes de l'Eglise paraissent plus dignes de foi que celui 
de "i'héodoret, suivant lequel les nazaréeus n'auraient vu 
dans Jdsus qu'un homme juste. Ils observaient la circonci- 
sion, célebraient le sabbat et le dimanche, observaient le 
Laptème et la communion, et ils se perpétuèrent jusqu'au 
septiëme siëcle. En Asie il existe encore aujourd'hui des 
chretiens auxquels on donne le nom de na«areeens. 
Il ne faut pas confondre les anciens uazarëens avec les 
na:areens ou 9aèbres, dont on rencontre de nos jours 
encore que|ques débris en Pee. 
Enfin, ou donne aussi le nom de nazaréens aux n a s i- 
fCus. 
X?kZARETll petite ville ou bourg de Galilée, dans 
l'ancien territoire de la tribu de Zabulon, était située, sui- 
saut saint Luc (,29), sur une hauleur, et est célëbre puer 
avoir Cé le séiour des parents de Jésus, de méme que le lieu 
ou il fut élevé. Comme les fiabitants de cet endroit, de méme 
que tous ceux de la Galilée en génëral, étaient méprisés 
par les Juils, ce fid par dérision que ceux-ci donnërent à 
Jésu le surnom de Jësus de Na'-areth. Aujourd'lmi encore 
¢A,rétieu se dit en arabe assdca. Pendant les premiers 
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siëcles de l'ère chrétienne, Nazaretb n'col pas d'autres ha- 
bitants que des juifs ; mais plus tard, notamment à partir 
de i'epoque des croisades, cet endroit aoquit de plus en 
plus de considération comme un |leu de pèlerinage, au nom 
duquel se rattachaient de si importants souvenirs histori- 
ques. Laville neuve (en arabe an Ia.ç«ira ), qui est siluée 
sur le versantd'une montagne, comple environ 3,000 habi- 
tants, dont les deu tiers sont chrétiens. Le plus grand et le 
idus massif édilice qu'on y voie est le couvent des Latine, 
le pins beau qu'il }' ait dans toute la Palestine. 
NAZlANZE, petite ville de l'ancienne Cappadoce, qui 
fait actaellemen! i,artie de la Karamanie. 
IEkNDER. On compte deux tbéologiens protestants 
allemands de ce nom. L'un, Daniel-Amedde NexnL, 
en 775, dans l'Ezgebirge saxon, fut nommé évque par le 
roi de Prusse. llis à la retraite sur sa demande, en 1853 
il a êté promu / cette occasion grand-croix de l'ordre de 
l'Aigle rouge. On a de lui divers serinons sur des textes 
cfioisis de l'Ëcriture Sainte. L'aulre, Jean-Augusle-Guil - 
laume NeA.oga, né en 1789, à Goettiugue, de parents juifs, 
] se convertit au christianisme, fut reçu docteur en théoioe 
a Ileidelberg, en 181 I, et attaché deux ans plus tard/ cette 
uuis-ersité eu qualité de professeur agrégé. Plus tard il lut 
appe|ë à occuper comme titulaire la chaire de théologie de 
l'universite de Berlin. !1 est mort eu 1850. On a de lui, 
entre autres ouvrages, un Essai sur l'empereur Julien 
et sur son siècle (1812) ; un Essai sur saint Bernard et 
son siècle (1813); Saint Jean Chrisostome et l'Ëglise de 
son temps, notamment en Orient (1818); Faits 
rables de l'histoire du Christianisme (  édit., 185). 
Ces divers ouvrages n'étaient en quelque sorte que des tra- 
vaux préparatoires pour son grand ouvrage, qui a pour titre 
ticstoire unirerselle de la religion et de l'Ëglise ehre- 
tiennes (sis volumes, en onze parties; Ilambourg» 1825- 
1852). 
LXÉAXT. Deux facullés inlellecluelles direclemenl oppo- 
sées, celle d'imaginer et ce:le dabstraire, contribuent à nous 
donner l'idëe de ce que ce mot exprime. Dans plusieur. 
cas, le ndanE est un equivalent du rien ; mais son origine 
n'est pas la mëme : c'est à l'abslraction seule que nous de- 
vons la notion d« rien, notion toujours claire, essentielle- 
ment simple. Pour bien concevoir les sens divers du mot 
nant, il faut les chercher dans les locutions où il est placé 
on llonge dans le nant ; on y replon9e ce qui apparem- 
ment en était sorti sang avoir le droit d'exis'.er. L'expression 
ttrer da nent fut prise/ la lettre par un pkux cénobite 
de l'ancienne abba)e de Sept-Puni% dont |es écrits firent 
partie des bibliothéques des maisons d'éducation jusque 
ers la fin du siëcle dernier. L'aueur y fait une effra)-anle 
énumération des misëres et mme des doEformiE dont la 
puissance créatrice nous délixra lorsqu'elle daigna nous 
donner l'existence : « Qu'étiez-vous dans ce miserab',e état 
du neant? ....... Vous ne saviez rien, étant l'oub',i même .... 
Vous Ciez plus laid que le pécfié etc ..... En un mot, vous 
n'etiez rien.  
Ce mol de ricane n'est pris que très-rarement dans le sens 
grammatical et rgoureux ; presque toujours il n'exprme 
que la suppression de la plus grande partie de ce que l'on 
suppose ananti. Remarquons m6,ne que |e verbe anëantir 
ne signifie pas opérer une destruction tolale, mais seule- 
ment réduire à pres¢/te rien la chose dont il s'agit. Les tri- 
Imnaux ne se conlentent point de ces à-peu-prës; tout¢.s 
leurs expressiuns ont nn sens q,,i ne laisse aucune latitude, 
et ce q«'ils ont mis au neant doit tre considéré comme 
n'existant plus. Kdant d la refluéte est un refus positif ex- 
primé en termes du palais. 
Par une bizarrerie de langage q,d tient à l'imperfection 
de notre intelligence, on dit que le nant est an,crieur à 
toute existence créée; ou hfi attribue de la sorte une date, 
une durée, un mode d'existence. On ne peu t cependant 
relier sous aucun rapport à l'espace, tendne abstraite 
infinie dang ses trois dimensions : tout ce qui parvient 
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t'existence est considré comme sorti du ridant, qni serait 
ainsi le réservoir où l'on puiserait successivement tous Ics 
ttres futurs, de mme ql»e suivant l'ancienne cosmogonie 
le chaos fournit tous les matériaux pour la composition 
de l'univers. L'imagination pouvait concevoir le chaos; la 
philosophie des Grecs s'en aocommoda. Quant au ridant ab- 
solu, abstraction qui supprime tous les t»-es, et par consé- 
qrzent loules leurs relations entre eux, c'est une conception 
dont les sciences ne peuvent faire ancun usage, et qu'il faut 
abandonner à la métapbysique. FcB 
NÉAPOLIS, c'est-à-dire ville neuve, ville de la Cant- 
lanie, dans l'ltalie ce»ttrale, fat fondée par des habitants de 
Cmnes et d'autres villes d'origine grecq»e, à quatre milles 
romains d'une ville plus ancienne appelée Paloepolts, ou 
Parthenope, du nom d'une sirène qui y était partic»lière- 
ment adorée, mais dont il n'existe plus de traces aujour- 
d'hui. D'après les recherches faites par ffiebuhr, elle devait 
se trouver à peu de distance de l'entrée du golfe «le Puteoli, 
aujourd'hui Pouzzoles, sur le versant occidental du mont 
Pausilippe. Aux temps de l'antiq»ité où Nëapolis et Paloeo- 
polis exislaient encore, elles se gouvernaient comme Êtats 
indépendants. Après la destruction de la plus ancienne de 
ces villes dans la seconde guerre des Sanmites ( 
av. J.-C.), par Publius Pluton, Néapolis resta une char- 
mante colonie, où florissait l'éruditfon grecque; mais elle 
avait bien moins d'étendue que la N a p I e s de nos jours, dont 
l'accroissement et l'importance ne datent q»« «lu moyen ge. 
NÉAIQUEç célèbre marin erCois, natif d'Ampbipo|is, 
commanda la flotte d'.s,I e x a n d r e le Grand pendant son 
expédition dansPlnde orientale, dol'an 37 h 320avant J.-C. 
il lit une des explorations regardoees comme les plus bar- 
dies de l'antiquité, partit des rives de l'Indus, et, haversant 
la mer Eythre, arriva dans le golfe Persique, découvrant 
pendant cette navigation les embouchuros de l'Euphrate et 
du Tigre, tandis qu'Alexandre ramenait en Perse par terre 
la plus grande padie de son armée. Les fl.agments que 
nous a conservés Arrien du journal de ,oyage tenu par 
Néarque ont été publiés par ¥incent, avec traduction an- 
glaise (Oxford, 1809, in-/t), et par Gier dans ses Alexatdri 
hiitÇriarum Scriptores cetate suppares ( Leipzig, '.84 ). 
NÉAltQUE philosophe pylbagoricien, q»i lut le mallre 
de Caton le Censeur. 
NÉAUX. Voile: 
NÉBO ou NABO était, après Bél us, la principale di- 
vinité des Babyloniens ; son nom signifiait celui qui préside 
& la prophétie, ce qui fait conjecturer, contrairemcnt 
l'opinion de Vossius, qui fait de Bëlus le Soleil, et de Nébo 
Lune, que Nabo avait été quelque prophète du pays, dans 
les tcmps reculés. Les Hévéens l'adoraient sous le non» de 
.A'abahas. Les rois assyries faisaient géníralement précê- 
der leur nom propre du nom decette divinité: ainsi Nabo- 
Nassar, Nabo-Polessar, NabwCbodonosor. Le musée du Lou- 
vre possède au]ourd'lmi une stalue «lu dieu Nébo, trouvée 
dans les ruines de Ninive: le dieu est debout; il a la tle 
couverte par un bonnet en ïorme de sébille renversée qu'en- 
serrent deux cornes et une t'essc de pierres; sa barbe et 
sa chevelure, très-longues, descendent en spirales déli- 
catement juxtaposées; sa bourbe est surmontée d'une 
moustache en croc. Nëbo a les mains croisées à l'endroit de 
la ceinture. Aux poignets sont attacbés des bracelets ornés 
d'un diadème de grosses perles. 
NEBOUEADNEZAB. Voyez Nxuvcuono.osoB. 
NÉBItASEA (c'est-à-dire, dans la langue des Indiens 
Ornes, larye et plat ). C'est le nom indigène d'un affinent 
du Missouri, appelé aussi par les blancs Plut, dans le terri- 
toire central des États-Unis de l'AraCique du lord. Il 
prend sa source, sous le 4o  degré de latitude septentrionale, 
dans ce qu'on al»Pelle le Parc du Vord, l'un des ptateaux 
des montagnes Bocheuses, se dirige au nord et/i l'est a tra- 
vers les montagnes en formant un grand nombre de cata- 
racteset de rapides, coule ensuite comme un torrent, rets.oit, 
sous le nom de .A'ebrasla on de ?,'orth ForA', aprês un 
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paroours de 60 myriamètres le bras méridional, qui est l'une. 
de ses sources, appelWle Paduca ou South.Forl, puis se 
dirige h l'est, en formant un grand nombre d'lies fertiles, 
mais sans arbres, pour rejoindre le Missouri, qu'il atteint 
90 myriamètres au-dessous de Saint-Louis, après un par- 
cours total de 28 mriamètres. Ses eaux, toujours vaseuse», 
soat si basses que pendant les trois quarts de l'aunée ce n'est 
qu'avec une extrême dilliculé que des baeaux légers peu- 
vent s'y mouvnir. Il a'en est pas moins devenu d'une grande 
importance dans ces derniers temps, parce que c'est le long 
de ses rives que se trouve la grande route conduisant au 
délilé du sud par l'OrCon et la Californie. Des voitures 
cbargées peuvent circulcr depuis son e»boucbure jusqu'b 
celle de la Columbia et jusqu'à San-Francisco. 
On a tout récemment donn le nom «le ce cours d'eau à 
une immense prairie de l'lutCieur de l'Amérique du Iord, 
q»i s'étend depuis les monta'nes locheuses à l'est jusqu'au 
llissouri et en partie j»sque prês du ?,lississipi, au nord 
jusqu'au Saslatscbavan, dans l'Amérique septentrionale an- 
glaise, et au sud jusqu'au Texas. Une g»-ande partie en a 
déj/t été déachée pour former le territoire du ,linesota, 
les Êlats de Jowa, d'Arl, ansas et du Texas, le territoire 
du N ou v eu u-M e x i q u e et l'lndian- Territory, de sorte 
qu'on ne comlwend plus sous la dénomination de Nebraslta 
que ce qui est reste en dehors des délimitations ci-dessus, 
c'est-à-dwe la courtC, immense encore, qui s'Cend entre les 
montagnes Itocheuses à l'ouest, l'lndian-Territory, le 
Texas et le Nouvean-Mexique au sud, le Missouri à l'est, 
et le 9 ¢ degré de latitude au nord. Mais depuis 1850 le gou- 
vernelnent de Wasbinglon a décid$ de former de la partie 
méridionale de ce pays non organisé jusqu'/ présent un 
nouveau territoire, le Nebrasa-Terrdory, qui s'étend au 
nord jusqu'au 3  degré, ebt traversé par le Plat et une 
foule d'autres afIluenls du Missouri, et comprend une su- 
perficie de 5,.30o mrialnètres carrés. 11 est situé entre les 
arties dep»is luuemps déjà défricbées des États-Unis et les 
nouveaux territoires s'étendant en deçh des montagnes Ito- 
cheuses jusqu'à la c6le de l'ouest, avec lesquels une simple 
COlmnunication par mer ne suflil pas. Tout récemment il a 
été question a Wasbingtun d'établir une longue ebalne de 
postes militaires, depuis les limites de l'Etat de Missouri jus- 
qu' l'OrCon et à la Calilornic, qui, distanls l'un de l'antre 
d'environ t4 m)'riamètres, serviraient à constituer autant de 
centres de fut»rs élablissemcnts fixes, bi ce plan est mis a 
exécution, la plus grande pairie de ces postes militaires 
devront tre élablis dans le Nebraska, et le pays recevra 
ainsi, à partir de ce poinl, des colons dans sa égion la plus 
fertile. La partie de la r«»gin des Prairies, situëe au nord- 
ouest, de ce que l'ou a]usq»'a présent compris sous le nom 
de lebraska dans sa plus large expression, lutine également 
le zVord-West-Territory, non encore organisé jusqu'a 
présent, qui comprend tout le bassin supérieur du 5[issouri 
ì l'est jusqu" Minesota, qu'en conséquence on continue à 
dësigner sous le non, de territoire du Misouri, et qui ne 
comprend pas une superficie moindre de 19,13 mria- 
mètre carrës. 
NÊBULEUSES.On do»mecenom h des amas détoiles 
renfermant plusieurs milliards de ces astres, situés à une 
telle distance de nous qu'ils paraissent se confondre en quel- 
ques tad»es blanchàtres. A la vue simple, on distingue très- 
bien celle qui est placée au-dessou du baudrier d'Orion. 
llais la plus remarquable de Ioutes et colloque l'on appelle 
la voie luette. 
La pupart des astronomes regardent les n(.buleuscscomme 
des amas de poussière stellaire, s'organisant sous nos 
ye»x, c'est-'-dire se réunissant en étoiles sous la puis- 
sance de l'attraction. Herscbell considëre toutes les étoiles 
comme faisant partie de quelqu'un de ces systèmes parti- 
culiers; dans son opinion, notre Soleil appartiendrait à la 
voie lactée. Cette bypotbèse est très-admissible. 
A mesuro que nos instruments d'optique se perfectionnent 
nous parvenons à rdsoudre de nouvelles nébuIeuses» c'et. 



  I o 1 EBULEUSES 
h-dire à séparer les étoiles qui les composent. Dans l'llypo- 
thèse d'Herschell, ces nébuleoses détachées, qne nous dé.- 
r.omposons h g, a,,d'poine, seraient situées fumonsCent au 
delh de la voie lactée, et for,neraient pour ainsi dire chacun 
un ciel particulier. 
Qoelqt, es neboleusesont reçu le nom de ndlruleusespla. 
nétaires, parce qt,e leurs bords netset travcl,és leur don- 
nef, t l'apparence de planètes. L'une d'elles, située dans la 
constellation d'And ¢ o sè de, a un diamètre apparent de 
tU", ce qui don,le / penser que son diamètre réel ml'est pas 
moindre que le grand axe de l'orbite d'Uranus. 
.ff, ÉCESSA ! RE. On désigne ainsi, en tabletterie, un petit 
meuble, sous/orme de boite, d'Coi, de panier, etc., qui con- 
tient desustensiles us,elsà dicrsusages. Les dames on! «les 
nécessaires de travail, où se trouvent les ciseau x, Iês poinçon.:,, 
les Cuis, le dé, eu un mot tout ce q«,i peut leur servir pour 
les travaux de couture ; il y a desnécessaires de toilette, feu- 
fermant les divers objets ou ustensiles qui ser eut/ la toilerie; 
des nécessaires de voyage, des nécessaires decampagne, pour 
les militaires, contenant cequi est utile pour lecouvert, en 
nn mot ,les nécessaires pour beaacoupd'usages. L'indusl«ie 
parisienne excelle dans la fabrication de ces petits meubles, 
dont beaucoup sont de véritables meubles de luxe; car si 
l'on en voit en cuir et en noser, gènéralrment les bois les. 
plus peCieux servent à les confectionner, et ils sont riche- 
ment incrustés. Les pi/ces de beaucoup «le ridles nécessaires .. 
.sont d'or, de vermeil ou «l'argent. II y a aussi d'humbles et 
modestes nécessaires, garnis pourtan! de leur pallie glace à 
l'inCCieur, et, dans les con,lilions les plus économiques, 
«les petits ustensiles, ciseaux, bobines, etc., qui font le bau- 
heur des ertfan du pausre, et le nécessaire ",i vin-ciuq 
sous fait bien dag beureoses le I « janvb'r. 
iÉCESSITÉ. Suivant le Dictmn:aire de PAca,lémie. 
wcessil se dit proprement de leur ce qui egt absolumenl 
nécessaire et indisp,.nsable; ndcessarc :;ignifie : dont on 
ne peut se passer, dont on a absolument besoin po:ne quel- 
que fin; et indispensable se «lit des choses très-nécessaires, 
dont on te peut se passer. Afin de rendra intelligible la 
dt.finition de la nècess|té, reco«tons au seul moyen efficace, 
qui est d'établir les diflérences qui existent entre n(cessairi. 
et indispensable. Considérës de la maniëre la plus 
tors deux expriment dans les choges des exigences q:li 
font q'elles doivent avoir lieu ou él.re failes. Voici les 
diifdrences : n«cessaire vient d'un primitif, ne«o, d'of 
dCrive a,,ssi ne«fera (lier, attacher, enchainer), qui 
est le frquentatif; «cessaire, c'est donc ce à quoi on est 
affadiWou eiwdmlaé, mais par des liens nattrels : telle est 
la mort; sus.ni se dit-elle en lalin ne;r, ne«fs, lndtslgensable, 
de i:, ngatif, êt dL«pensare (disposer, régler), c'est ce 
qui r'est pas disponible, fac,dtatii; ou bien ce dont on 
ne peut se dispenser, s'excmpler, s'affranchir, ce à quoi on 
ne. peut se soush-aire. La première dlffîrence, ci roules les 
a»h-es.s', rapportent, consiste par conséquent art ce que 
nd¢essaire et ndispensable font conidérer l'exigence, 
l'un .par. rappod à la «buse, ['autre par rapport à nous. 
Off ne peut pas ne pas faire, ne pas subir ce qui est 
»écessaO'c; on ne saurait ne pas faire, e pas subir ce 
«lUi est indispensable. Le caractère de nécessaire ei.4e 
a cause de l'objet; celui d'indispensable existe à cause 
du sujet. De I s ienl qu'indspenable se dit seulement en 
parlant des prsormes ; l'effet suit ncessairement, et non 
pas indispensblement, la cause. En second lieu, ce qui 
est nécessaire l'est universellement, ì tous égards, quoi qu'il 
arrive; c'esl, comme la mari, quelque chose d'irr6ocablo- 
ment fixé et h quoi on est réduit. Ce qui est indispensable 
dëpend sauveur «les lieux, des circonstances, des indi idns, 
du moment. Enlin, la nalure fait les.choses t/¢essaires, 
les convenances fou ! les choses indispensables. Il est impos- 
sible de ne pas faire ce qui est ndcessaire; souvent il est 
simplement mat de ne pas faire ce qui est indispensable. 
indspensable se doit dire de toutes les suiAtions qui nous 
sont imposé.es par les bienséances, les devoirs sociaux, nos 
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engagements euvers nous-salues, nos habitudes: les besoin« 
q,e flous nous créons sont indispensables, au lieu que nos 
besoins naturels sont ncessaires et s'appellent mme des. 
ncessttés. 
Dans un sens moins général, nécessaire et indispen- 
sable signifient : dont on ne peut se passer, dont on a abso- 
Imnen! besoin. La différence alors est encore la meme : 
ecessaire s'entend par rapport à la chose, indispensable 
par rapport à la personne..cessaire est plus gnéral, plus 
vagu ; indispensable, plus particulier, plus précis. Ce qui 
est ncessaire est très-utile, très-bon, très-avantageux, et 
cela naturellement et toujours; ce qui est indispensable est 
plus pressant, c'esl, dans le cas et relativement à la personne 
dont il s'agit, une condition sine qua non. Ce qui prouve. 
mieux encore que n/cessoire se prend dans un sens 
rai et affaibli, c'est qu'on dit .- se priver du noecessaire, et 
méme une indispensable ncessiN. A la rigueur, un iadi 
 qdu peut n'avoir pas ce qui est néeessare, eu égard au but 
qu'il poursuit, parce que ce mot exprime une etigenee 
nërale, objective; mais il nepeut manquer impunément de 
ce qui est indispensable, parce que c'est une exigence sub- 
iectie, qui le touche personnellement. On s'est quelquefois 
mainterm dans un emploi sans les talents n#cessaires; on 
ne peut qu'échouer quand on commence une entreprise sans 
les ressources mdtstensables. 
Le mot nécessté conserve son caractère d'objectivité, 
quand on l'emploie dans le sens de besoin et d'indigence, 
c'est-à-dire pour exprimer un état oppos à celui de biea- 
blre, de richesse. De leur c6té, besoin et indigence sont 
marqués, au contraire, d'un caractère incontestable de snb- 
jectivilê. On est dans la ncces.sig Iorsqu'on est dans la d- 
tresse, ]orue les événements ou les circonstances pesset 
et anis«eut dans des liens qui étreignent. « Les riches, dit 
Pascal, sont obliges d'assister les pauvres dans les 
sitè urgenles; » et ailleurs : « La nahlre instruit les ani- 
maux fi mesure que la necessilè les presse. » Jean-Jacques 
pour vivre était obligé de copier de la musique; il ne vou- 
lait point se sets'ir de sou talent d'éerisain gomme d'un 
mêlier : « Parceque, dit-il lui-reCe, tu nèeessit, l'avidite 
w.»t-érie m'eùt fait faire plus vite que bien. » Dans la 
cessité, nous sommes sertC, presses, réduits à l'extrémité, 
à la misère ; dans le besoin, ou 6prouve un simple senti- 
menl de peine par suite d'une privation; dans l'indigence, 
on Crouve un besoin accablant, un vide profond qui afflige 
et fait sonff,'ir. Benjamin 
NÉCESSITÉ (Pièces de). On comprend sons cette 
dénomination les différenles espèces de monnaies frappées 
Iorsq,fil j a manque de mélaux précieux, pour les suppléer 
dans les transactions habitnelles du commerce..A cet effet, 
on se sert lanl6t de reCaux, mais.alors en leur donnant une 
valeur nominale, bien au-dessus de leur valeur réelle, tant6t 
d'ohjets complëtement sans valeur. Dans l'un et l'aulre 
cas, l'Amission des pièces de n+cessite repose uniquement 
sur te crédit de celui qui les met en circulation. On a frappé 
en temps de guerre un grand nombre de pièces de ce garae, 
sorlout en Allemagne. 
On donne plus parLiculièrement le nom de monnaie o b- 
s i d i oale aux pièces frappées pendant les siéges pour 
subvenir à la solde des troupes. Consultez : Dub¢, P, ecueil 
9c+wr«l des pièces obsid+onales et de nece.çsit+ (Paris, 
t76 ), et Reider, Essai de description des pièces de 
cess»le f»appees delmis IMusiem's siècles { ilalle, 1806). 
Nous devons ici une mention toute particulière aux tha. 
Icrs de nécessitë que le roi de Suède, Charles XII, lit 
frapoer de 1715 à 1719, par suite da complet épuisement 
al,quel ses incessantes guerres avaient réduit Ifs caisses ptl- 
bliqucs de so royaume. Leur valeur intrinsèque est de 
quelques centimes, et elles devaient circuler pour un Chalet 
jusqu'b ce que le produit des mines permit de les retirer. 
On en frappa successivement pour environ 18 millions, 
dix empreintes différentes, dont la dernière est doyenne la 
plus rare. 



.NÉCHO -- NECKER 
NÉCHO ou IICHO$, que l'Écriture appelle le l'haraon 
lécl,as, était le second monarque égyptien de son nom. 
F.ls de Psammificus, il lui suecéda l'an 6t7 avant J.-C. 
chos fit creuser le canal partant du Nil et allant au golfe 
d'Arable, canaldont l'achèvement fut arrêté h cansede l'im- 
meusité de monde qui périt en y travaillant; il imprima à 
la navigation maritime des gTptiens une telle impulsion, 
qu'Hérodote place sous son règne le voyage autour de 
l'Afrique fait par les vaisseaux de la mer Bouge à la fli- 
terranée : ce voyage aurait duré trois ans, ce qui nous 
parait être un argumeut en faveur de son autben|icité, assez 
opinitrément contestée, bléchos combattit les Assyriens 
Josias, roi de Juda, ayant voulu l'emlcher de pbntrer sur 
leur territoire, le Pharaon le défit, et Josias perdit la vie 
en même temps que la bataille. Il prit ensuite aux Assy- 
riens Circesium (Kaschemiseh) ; mais Nabuchodouosor lui 
reprit cette ville, le battit, et le contraignit i se reqfermer 
dans les limites de son empire, léchos mourut six cents 
ans avant notre ère. 
IEIA B (Le), l'une des plus grandes riviëres du bassin 
allemand du Bhin, et le cours d'eau le plus important qu'il 
y ait enWurtmberg, prend sa source sur le versast 
oriental de la forêt bloire, non loin de Dona«escfiisgeu, 
à près de 700 mètres au-dessss do niveau de l'Océaq, et 
devient navigable à Kanstadt. Il a pour allhsent-% en Wur- 
temberg, l'Ems, la Filz, la Murr, le Kocher, l'laxt et d'autres 
rivières; il entre ensuite sur le terriloire badois, el, après un 
parcoors d'environ 50 m,riamëlres, va se eter dansle Bfiin 
à Mannheim. Ses rives sont dëlicieuses ; elles offrent la plus 
extrëme diversité de points de vue, et la large vallée qu'il 
arrose forme presque partost les plus sicbe prairies. La 
navigation du eckar, aps.ès avoir été pendant Iongleraps uu 
objet de discussion entre le grand-dtsché de Bade et le Wsrtmn- 
berg, a été déclarée completement libre par les stipolations 
du congrès de Vieune, et depuis lors Mannheim et Heidel- 
berg sont devenus ports francs. La navigation du Neckar 
est la principale voie de comtsmnicalion du commerce avec 
la Suisse par Friedrichsfiafon, et avec la Bavière et l'Aulri- 
che par UIm et le Danube. Les principaux objets qu'il sert 
à exporter sunt le bois, les fruits secs, le pIMre, la potasse, 
les cuirs tannés et le tabac en feuilles. Les irap«»rtation/ et 
les articles de transit se composent surtosst de denrées co- 
loniales. 
Le cercle du Ieckar, divi«ion administrative et politique 
du Vv u r t e m b e r g, comprenant eux iron 42 my riamëtres 
carrés et 505,000 habitants, dix-sept bailliages et Stutlgard, 
la capitale du royaume, est sur tous les poinls d'une extrème 
fertilité. C'est la partie de l'Ailemagne la plus peuplee. 
;ECIAPt (Vins du). Les meilleurs sont ceux qu'on 
r,colteà Sclsalckenstein, à Koesberg, à Klein-Bottw-ar, a Korb, 
le Brotwasser de Stetten, les vins de Bosswag, de Weius- 
berg, etc. Ils sont Iégers, fins et salubres. Tout récemment 
on a eu l'idée de transformer les vins de qualité inlerieureen 
vins moueux; et les fabriques de Champagne d'Eslingen 
et d'Heilbronn sonten grand renom. 
NECIEi (JACQUES}, ministre des finances et ensuite 
premier ministre sous Lo«tis XVI, naquit  Gen6ve, le 30 
septembre 1732. Sa famille était proteslante et originaire 
du nord de I'AIlemagne. Son éducation distinguée le rendit 
familier avec les grandes questions de philosoplsie et de po- 
litique. Il se livra au commerce suivant le désir de ses pa- 
rents, et parvint, après vingt ans de travaux,  faire tsne 
fortune honorable et brillante. Dës ce moment il se mèla 
atoE affaires d'une nature plus élevée. Ira rêpublique de Ge- 
nève le nomma son ministre résident i la cour de France. 
Lesyudicat de la Compagnie des lndes françaises, qu'il oc- 
cupa de 16  177o, fournit à ecker Foccasion de mon- 
trer un grand talent d'administrateur. Sa renommée s'accrut 
successivement par l'Éloge de Colbert, qui lui valut le 
prix de i'Académie Française, et par son ouvrage intitulé : 
Essai.sur la Ldgislation et le Commerce des Grains. 
lors il était facile de prévoir que Necker arriverait t6t ou 
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tard h la directio des finances d« royaume. La guerre de 
l°independance américaine était résolue, et il fallait de l'ar- 
gent h tout prix ; le comte de Maurepas, premier ministre 
de Louis XVI, incapable de lever seul les diflïcuités qtti 
l'enviromaient, proposa au roi, en 1776, d'adjoindre lecker 
au ¢ontr/leur général des finances Taboureau; lecker re- 
çut d'abord le titre de directeur du trésor royal, maoE 
l'année suivante il fut le directeur général des finances. 
blecker entra pleinement et franchement dans la voie des 
.réformes qu'exigeaient le siècle et la raison. Pour donner 
l'exe,nple et avoir les coJ,dées franches dans ses projets, il 
refusa le traitement considérable attaché à ses importantës 
ionctions. Le célèbre Compte.rendu au roi en 1781 sur les 
finances de l'Etat, par Plecker lui-même, contient le prin 
«ipaux actes «le son administration depuis 1776. Cette U- 
vre renfertne tes'principaux titres de gloire de ce ministre, et 
tera vivre longtemps son nom dans l'histoire. Necker. dans 
le Compte-rendu, continence par signaler l'importance de 
la publicité dans les finances, qui impose à un ministre 
l'exactitude des devoirs, tandis que les ténëbres et l'obscu- 
rité favorisent la nonchalance. Cette publicité devait avoir 
aussi la plus grande influence sur la confiance publique : 
elle etait en grande partie cause de cet immense crédit dont 
jouissait l'Angleterre, etqui faisait sa principale force durant 
la guerre. Le Compte-rendu est divisé en trois parties : 
dans la premiëre, Necker examine l'elat des finauces, le cré- 
dit public et les diverses upérations relalives au trésor 
royal ; dans la seconde, il developpe les actes qui ont réuni 
desëconomies importantes  des avanlages d'administra- 
tion ; dans la troisième, il expose au roi des dispositions 
g,;nerales « qui n'ont eu pour but que le plus grand bon- 
heur de ses peuples et la prospcrilé de l'État ». 
Entré en fonctions en 1776, Necker s'etait trouvé en pré- 
sence d'un dclicit de 2 millions ; il reussit neanmvins, dans 
les conditions défavorables qtte lui léguaient ses prédéces- 
seurs, à rélablir le crédit de l'Ëlat et  porter assez loin l'ë- 
eonomie daus les grandes affaires, par la suppression des 
abus, des gains, des gralilicatious, du gaspillage des de- 
niers puhlics, pour obtenir un excédant de 10,200,000 livres 
des recettes sur les depenses. Il aida  la fondation de la 
cai.se d'escompte et du m on t-d e-pié té, fit établir le 
prix ttniforme deeiqq  six sous la livre pour le sel, dans 
Ioules les pa.ties de la France, ameliora le regime etla cons- 
!ructiondes prisonsetdesh6pilaux, fitde larges diminutions 
dans les grgces viagès, pensions, gratilications, etc., ac- 
cot'dées i la nob!esse, et qui s'élevaient a 8,000,000 par 
an ; il St, l»prima les parts d'intérêt qu'accelqait la noblesse 
dan» les allaites de finances de l'Etat, lermes, régies, etc.; 
il diminua lenombre des trésoriers, des receveurs géuératLx 
proprement dits et des receveurs generan des domaines 
et bois, les rendit Ious dépendants du minislère des finan- 
ces, reduisit leurs taxations, et leurs bénelices, et ditisa 
la perception culière de tous les droits payés par les con- 
tribuables cuire trois compagnies ; il dimiaua de moitië les 
frais de la maison du roi, et lit adopter des mesures qui de- 
vaient augmenter les revenus de la couronne; il diminua 
enfin les Ionoraires des grandes fonctivns et augmenta ceux 
des petiles; il supprima les abus de l'adminibtration des 
monuaies. 
Parmi les réformes qu'il fit encore réaliser citons : la sup- 
pression du droit de main morte, du droit de suite, 
l'organisation d'assemblées et d'administrations pt-oiu- 
cimes : les administrations provinciales devaient répartir les 
contribntions, proposer au roi les réformes les plus favorables 
: la justice, prêter une oreille attentive aux plaintes des 
contribuables, diriger la confection des routes de la ma- 
nièce la moiqs onéreuse au peuple, etc. Toute augmentation 
de la taille, de la capitation taillable et des autres accos- 
soires dut ëtre soumise à l'enregistrement des cours, au lieu 
d'être susceptible d'augmentation selon le bon plai'ir da 
gouverneur; la taxe du ingtiëme fut simplifiée, le recen- 
sement des propriétés ne put tre fait que tous les vingt 



ans, et dans l'intervalle d'un recensement à l'autre les con- 
Iributions qui les frappaient ne pouvaient tre a«gmentées. 
Elfin, Iecker proposait d'affranctfir les province des t r a i t es 
et péages, douanes intrieures qui paralyient à clmque 
pas le commerce. 
Le Compte-rendu fié lu au roi en présen du mte de 
Maur¢pas, et rpandu ensui dans la France, où on le lut 
a:e¢ avidité. L'Erope entière honora le ministre ui e 
it l'auteur ; le gouvernement absolu reçu« par cette 
blicafion un coup dont il ne se releva pas : la France 
unit d'tre initiée aux matiëres d'Ëla ; elle connut trop 
dormai la plaie qqi la ronedit au cur pour n'tre pas 
slue  employçr les reine.des iolents s'ils devenaient 
nécessair. La popularié de e«ker dcldtt au vix pre- 
mier ,uiistre Maurepas. Il ne pardonnait pas d'ailleurs au 
directeur uéral des finanoes d'avoir prolit de son absence 
de Versailles, usée Imr un accès de goutte, pour faire 
remplacer au dëpartement e la marine son proté 
ne par l'illustre maréchal de Cas«ries, qui entendait la 
comptabilité autrement qse l'ancien lietttenant de polioe. 
5aurepa, aec une satisfaction Cii ne dissimulait ps 
&«s, laissait l courlisans répnudre aulosr de lui des 
réfutions malveillan pour ecker. Celui-ci résolut colin 
d'arrêter le eu de ces insinuatons perfies et d'impor 
silence  ses ennemis par la discussion de ses projets de- 
vant le roi. Il n'avait pas encore l'entrée au conseil, 
sa ualit de prorogent avait emphe de lui acoerder : 
il la demande ; on la relue, mais on lai propose l'en«rte 
de la chambre, ce que les courtisans consid,'raient comme 
une grande laveur pour un homme qui n'ctfit pas Imbh'. Il 
donne sa den,ission peu après le COml»-rel»lu : ,m l'accepte 
plutOt que de surmonter d préjuges. La retraite de 
ft regar«lée comme un malheur public. Lcgrand 
passif une revue lorsqu'il reçu« les dépcbes qui la lui 
nonçaent :  Ils ont acceptë la demission de eckr, dit-il ; 
la fait pitié. » Au sortir du ministère, Neckcr composa 
un ouvrage intitule AdmmD'at;on des linance ; il parut 
 t785 ; on en rendit s0,C00 exemplaires en peu de jours. 
Dans la l»,-emire assembles des nolables (I sT)Calonne, 
alors premier ufini51re, accusa Nker; il allirma qu'au 
lieu d'un excès«ni de dix millions, il y avait a sa sortie 
du istère u ide de cinquante millis. Noel«er offrit 
 roi de venir scjzstifier devant tes notables. Cette 
lui fut refusée. Il réndit par un écrit qui lui valul 
exil d quarante licu de Paris. Cepcn(lant, Calomze s,c- 
com quelques jozrs après. Lis XVI avait pcns a 
remplacer par Necker, mais il en lut dëlournc par les 
tisans; et l'arcbevèque de Toolouse, Lomnie de 
Brienne, le plus acfiarn ennemi de Calomze, devizt 
premier ministre. LotoCe eut bient,)t mzs les finances 
une si«nation déplorabte, qui amena I« convocation des Cais 
gééraux  Epouvant lui-mme de la si[uatiozz mcnaçanle 
oh se trouvait I0 pouvoir, il fit demander l'assislancc de Ncc- 
ker. Cetuii répondit u'il aurait consenti  partager les 
travaux du premier ministre au commencement dt son 
trie aux affaires, mais qu'il ne vo,«lait pas, dans le 
nt actuel, partager son discrédit. Bricne vt alors que 
le moment de la relraite était arrivé ; il céda la plaoe  N«c- 
ker. Le,que Neccr rentra aux allaites, la conliar, ce l'y 
«uivit; il trouva le trésor yal avec qualre cent mille francs. 
Namnoins, le crédit lot rctabli sur-le-champ ; les dillic«ll 
i plus presanlcs furent écare; en zn seul jour les effets 
remontrent de 30 pour I00. Necker fil mctlre en lirlé 
la députation de relagne, qu'on avait enfcrmëe à la Bas- 
tle, rapla le parlement exilé, et fit arriver, avec toute 
la diligenoe poesible, I subsistanoes, que l'hiver très-ri- 
go««roux de cette année rendait fo difficiles à réunir. 
Toutes sec mesures luoenl si bien digé que l'irritalion se 
calma parleur, et se changea mzue en expressions de vive 
reconnaissanoe pour le ministre qui rndait nt de bien- 
fai. 
 convotn s éts généraux une lois décidée il 
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fallut r4ler leur organisation. qecker, dont le principal mo- 
file était l'habileté liuanciëre, n'osait prendre sur lui la dé- 
cisio de la question qui occupait la France entière, celle 
du doubte«ent du t i e r s é t at et du vote par tte. Il s'a- 
dressa, pour prendre un parti, b u]ae asemblée des nota- 
bles qui s'ouvrir à Versailles le 6 novembre et ferma sa ses- 
sion le B décembre suivant. L'assemblée des zotables se 
 dé«lara contre ce qu'on appelait le doublement du tiers. 
éanmoins, le conseil du roi, par un acre« dz 27 décembre 
1788, ordonna que le nombre total des députés serait de 
mille au moins ; qu'il serait tortuWen raison compose de 
la population et des contributions de clmque bailliage, et que 
[ « le nombre particulier desdéputés du tiers état seraitgal 
I  celui desde«x premiers ordres » : celle déclaration, attri- 
bues  ecl, er, accru« à son égard la faveur de la natitm. 
Le b mai 1789 les CaLc généraux furent uuverts par le 
roi en personne : lorsque ecker enlra dans la salle, il fut 
l'objet «le l'enthousiasme gèuéral. Aprês que le roi et le 
{garde «les sceaux, Barenlin, e,Jrent prononcé leurs discours, 
ecker occ«pa i'assemblée pendant trois heures. Il eut le 
tort de parler en homme prudent, qui ne voulait se com- 
meltre ni avec la co«r ni avec le peuple; son discours fut 
nu long bugdet de finances, où il n'aborda point la ques- 
tion du vote par ordre ou par «Ce, que tous les esprits at- 
tendaient avec impatience. En voulant ménager tout le 
monde, il fit beaucoup de m¢conlents parmi les députés du 
tiers, et purin lui-mme un grand coup  l'immezse 
pularit dont il jo«issait. Satisfait d'avoir obtenu la double 
représenlalion du tiers Cai, il craii:nait l'iudécision du roi 
et te mécottente*nent de la cour en dentandattt davantage. 
'appréciant pas a.sez l'importance d'une crise qu'il con- 
sidérait plus comme financière que comme sociale, il croyait 
pouvoir arrëler tous les débats qu'il prévoyait par i'adop* 
lion du gouvernement anglais, en r«nissant lanoblesse et 
le clergè dans «me seule chambre et le tiers état dans uze 
aufre. Trompé par les «.loges q«'il avait reçus «le ses amis 
et d« p«ldic, Ne-ker se flattait de conduire et d'at'rêfer les 
esprit au point no s'arrètait le sien : dans cette illusion, 
il laissait naltre les «vénements au lieu de les prévenir. Mais 
il hd clair réservé d'apprendre bientOt que les demi-me* 
ures n'est aucune puissance devant un parli vaiuqueur. 
Necker, qui était sincëremeot altachf. à la cause popu- 
laire, et qui dësiz'ait a»«ssi la conservation intacte d'uze mo- 
narchie modér«.e, voulait q«e Louis XVI, dans une séance 
royale, ordonn.t la réunion «les ordres, mai seulement 
pour toute.» les mesures d'intérêt général ; qu'il s'attribtz.',t la 
sancti,m «le Ioub's les résolulions pries par les état géné- 
raux ; qu'il improuvÀt ci'avance tout élablissement contre la 
monarchie lemprée, tel que celui d'une asmbtée ukiue; 
qu'il promlt enfin l'abolition dos privileges, l'«:gale admission 
«le tot«s les Frnçais aux emplois cil'ils et militaires, etc. 
Le premier ministre n'avait pas eu la force de devancer le 
temps par un plan pareil; il ne sut pas, Iorsqu'il le pré- 
sezt, en assurer l'exCation. Les intrigues,te la cour, qu'une 
sorte e falalité poussail à sa perle, donnèrent I!eu à celle 
ance royale du 23 j«in, où Louis XVI ordonna la sépara- 
tion par ordre, et irrita profondément les esprits par un 
langage d'aulorité qui ne convenait plus. Necker, par le 
conseil de ses amis, u'assista poiut à celle séance, ce dont 
on lui ht le plus grand honneur ; il envoya mme ca 
mission al« mailleseux roi ,qui avait méconnu ses conseils. 
A peine la no«voile de cette démission fut-elle répandue 
qu'«n mouvement populaire éclata. ecker fut supplié de 
conserver son portefeuille, et y consentir sur la promesse 
formelle que ses conseils seraient les seuls suivis dérmais. 
Le premier ministre obtint du roi qu'il l'aidt à surmonter 
les dégo0ts du clergé et surtout de la nobles à se réunir 
en aemblée cumin«ne avec le tiers état. Louis X'I écri- 
vit mme dans ce'b«« une lettre qui consomma enfin la 
réunion dg Irois ordres. 
MaL« le conseil secret, dont les préj«gés aveugle pous- 
saient le roi vers l'ablme, avait obtenu une concentration 
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de troupes sur Paris et ,'ersailles, afin d'intimider l'assem- I nie r, voulaient le veto absolu..N'ecker imagina, comme 
blée. Le 11 juillet, on crut pouvoir agir unvertement. [ moyenconciliatoire, levetosuspensif, qui revenait au mëmeo 
ecker reçut, pendant son dlner, un billet du roi qui lui mais dont l'expression était une concession apparente; il 
enjoignait de quitter le royaume sur-le-champ. 11 dlna conseilla au roi de se prononcer en faveur de ce dernier, 
tranquillement, sans faire part de l'ordre qu'il avait reçu qui fut en effet decreté par l'Assemblëe. L'adoption du 'eto 
aux amis qu'il avait invités. Sa femme elle-mëme ne l'apprit I suspensoE, qui avait etí en partie l'ouvrage de .-ecker, ru- 
qu'un sortir de table. 11 monta en voitureavec elle, comme i viva un peu sa popularité, et lui servir à faire adopter 
pour allerà Saint-Ouen, et prit à deux cents pas de sa maison des mesures financières dont le besoin devenait de plus en 
la route de Bruxelles. Ce ne futque le lendemain, 1 juillet, plus pressant. Le 7.- septembre 1789 .ecker reprocha à 
que la fille de [qecker elle-mëme et ses amis apprirent son l'Assemblée de n'avoir rien fait pour les finances, aprës cinq 
depart. Aussittque la nouvelle s'en répandit à Paris, la plus mois de travail ; puis il demanda une contribution du quart 
vive atation s'y manifesla. On se rend au Palais-Bo)-al, oh du re eau, assurant que ces moyens lui paraissent suffi- 
Camille Desmo ulins prononce son cclèbre appel aux sauts. Un comité, assemblé immedialcment, emploie trois 
armes. Bienl6t après on promène le buste de .Necker dans jours à examiner ce plan, et l'approove entierement dans 

la ville; le tmnulte se propage ; la cavalerie charge le peu- 
ple; l'irritation augmente, et le 14 la Bas tille etaiî prise. 
Pour calmer les esprils, le roi fut obligé de renvoyer les 
troupes ainsi que le minière aveugle qui s'était emparé 
des affaires, et de rappeler .Necker. Cet bomme, populaire 
alors, revint en triomphe, pendant que les ministres contre- 
révolutiounaires et tous les auteurs des desseins qui ve- 
naient de manquer, le comte d'Artois, le prince de Coude, 
le prince de CouCi, la famille Polignac, quittaient la cour 
et sortaient de France, commençant ainsi la première émi- 
gration. L'entrée de .Necker à Paris fit un jour de fëte; l'as. 
semblée entière des ëlecteurs le reçut  l'h6tel de ville, et 
plus de 00,000 habitants, pressés sur la place et aux en- 
virons, le saluènt et l'applaudirent à son arrivée..qlais ce 
jour, qui fut pour lui le comble de la popularité, en devint 
aussi le terme. Voulant arrêter les vengeances populaires, 
qui déjà s'etaient exercées d'une manière sang]ante contre 
ceux qui avaient trempé dans les projets du 14 juillet, il 
]emanda uneamuistie générale, qui lui fut accordee sur-le- 
champ. Cette grAce, qui comprenait le baron de Bezenval 
commandant en second de l'armée récemment assemblëe 
sous Paris, etque l'on avait artCWà .vgent, quoiqu'il f0t 
muni d'un passe-port du roi, fut bientôt regrettée et repro- 
chée à .ecker, que l'on ac«usa de protéger les ennemis du 
peuple. L'amnistie fut révoquée, et dès ce moment .Necker 
ne fit plus que lutter contre la rëvol ution. 
Le ministère qu'il parvint  constituer eut un faible parti 
dans l'Assemblée constiluante. 11 se composait du petit 
mombre de ceux qui dsiraient les institutions anglaises. 
L'influencede ecker sur l'Assemblée fut presque nulle durant 
le temps de sa dernière administratiou. Malgré oes efforts, 
il n'avait pu faire cesser les embarras financiers, qui avaient 
ïlWl'occasion, mais non pas la cause, «!'une révolution ap- 
pelée invinciblement par les lumières, la richesse, la force 
imposante de la classe moyenne. Les ètats généraux avaient 
été convoqués poor rétablir les finances îpnisëes. A peine 
Calent-ils réunis que toutes les facullés des dépulés avaient 
été absorbées dans une lutte de pouvoir ; les besoins impé- 
rien da moment avaient été oubliés pour asseoir avec jus- 
lice 4es droits de la nation. 'ecker seul avait tout le souci 
des finances : enfermé dans ses pénibles calculs, dévore de 
mille tourments, il s'efforçait de remédier à la detresse pu: 
blique. Les besoins augmentaient avec la diminution des re- 
venns, causée par la réduction du prix du sel, le retard des 
payements, le refus fréquent de payer les impôts, la contre- 
bande à main armée, etc. Le 9 ao0t ecker vint proposer 
à l'assemblée nn emprunt de 30 milliuns Il fut volé, 
maisavec des modifications tellesqu'il devint impossible. Cet 
emprunt ayantéchoué, ecker, le 27 ao0t, expose de nouveau 
le.« besoins impérieux da trésor, et propose un emprunt de 
80 millions, qui ne réussit pas mieux que le premier. Quel- 
ques joul's après commencèrent les débats sur les questions 
fondamentales de la ennstitution de l'État. Les deux chambres 
et le veto du roi furent mis en discussion. L'unité de l'.- 
emhlée etsa permanence furent rotCs à une forle majo- 
té. Vint ensuite la question du rle réservé au roi aprés 
que PAssemblêe aurait roté des lois : les uns, et c'élaient les 
zêlés partisans de la cour, à la téle desquels se trouvail M o u- 
nacr. E caCouverts. -- . 

la séance du 26. Cettejournée ftt l'une des plus memorables 
de i'Assemblée, par l'ëloqueuce de .lirabeau, qui voulait 
faire adopter de confiance le plan de ecker, dont il était 
l'ennemi personnel, et sur lequel il voulait faire peoer Ioute 
la responsabilité de cette opéralion decisit e. Voyanl que l'As- 
semblêe hesitail, Irappé au reste de l'urgence des beins, 
cci illustre orateur se précipite à la tribune, et fait une im- 
povisation magique. Aussit6l l'Assemblee se lève, et décrëte 
que, ou le comite des finances, elle adopte de conjiance 
le plan du ministre. 5fais ce mo.en ne pouvait suffire aux 
besoins du tresor que pour un temps fort reslreinl. C'était 
d'ailleurs la dernière mesure financiere que .'ecker dùl pro- 
voquer. 
Après les5 et 6 octobre, Necker s'opposa à la confis- 
cation des biens du clergé ; lorsque plus tard on hypolliéqua 
sur ces biens un empruntde OOmillions, .Necker vou',ul 
opposer; il réprouva la circulation des a s s i g n a t s, bonn 
alors, sagement elablie, mais desaslreuse plus tard, lors- 
qu'on eut fait des émissions qui n'ctaient fundees sur avo 
curie valeur. L'existence minislèrielle de Necker ne se con- 
somma plus que dans une lutte inutile; toutes les mesures 
étaient prises, ou sans le consulter, ou sans écouter ses 
moires, car, en sa qualité de ministre, il était privé de la 
parole dans l'assemblée. D'un autre cté, le parti de la no- 
blesse, aveuement attaché/ ses privileges, ne pardonnait 
pas à .Necker son eng, ouementpour la monarchie constitu- 
tionnelle. Ceux des nobles qui consentaient  la concession 
d'une portion de leurs ancieusdroits l'accuaient cl'avoir pro- 
voqué une revolution qu'd ne pouvait diriger. « Les temps 
étaient bien cliang, és pour lui, dit 31. Thiers, et il n'était 
plus ce ministre  la conservation duquel le peuple attachait 
son bonheur un an auparavant. Privê dela confiance du roi, 
brouillé avec ses collègues, excepte Montmorin, il était 
gligé par l'Assemblée, et n'enobtcnait pas tousle égardsqu-d 
eùt pu en attendre. L'erreur «le .Necker consistait  croire 
que la raison suffisait à tout, et que, manifestëe avec un mé- 
lange de oentiment et de Ioque, elle devait triompher del'en- 
tètement des ari.-tocrate et de l'irritation de« patriotes..Necker 
possédait cette raison un peu fiere qui ine les cart de-z 
passions et les bi:troc; mais il manquait de cette autre raison, 
plus elevee et moins orgueilleuse, qui ne se borne pas à les 
blAmer, mais qui sait aussi les conduire. Aussi, place au mi- 
lieu d'elles, il ne fut pour toutes qu'une gëne et point un frein. 
Demeuré sans amis depuisledpartde .lounier et de Lally, 
il n'avait conservéque l'inutile lalouet. CI avait blessé I'A- 
semblée en lui rappelant sans cesse, et avec de reproches, 
le soin le plus difficile de tous, celui des finances: il s'- 
tait attire en outre le ridicule par la manière dont il parlait 
de lui-mème. » La nouvelle emission de t00 millions d'assi- 
gnats, decrétte au commencement de septembre 1790, mal- 
gré l'opposition de _Necker, amena a retraite : le septem- 
bre il donna sa démission, qui |ut acceptée avec plaisir par 
tous les partis. L'ex-ministese dirigea immédiatement 
vers la Suisse, et traversa non sans courir des dangersdes 
provinces oh son passage avait produit l'cntbouiasme 
un an auparavant; sa voiture fut mèmea|rètèe à la fron- 
tière, et il fallut un ordre del'Assemblée constituante pour 
tue la lihertë d'aile, en Suisse lui frit accordce. Il se retira 

65 



514 IECKER 
à sa terre de Coppet, baronnie qu'i| avait acbetée, prs de 
Geuève, o6 il mourut, en 18o4. 
Necker a fait plusieurs ouvrages de politique et de finan- 
ce» ; mais le plus important de tous, celui qui eut la plnsgrande 
influence sur son existence et sur son siècle, est sans con- 
tredit le Compte-rendu. blons ne pouvons pu-ser sous 
leace tin fait qui honorera toujours la mémoire de Necker. 
Lorsqu'il eut remplacë Brienne dans la direction des affaires, 
les banquiers Huppe ne voulurent se charger de la sub- 
sislance de Paris qu'avec la caution personnelle du premier 
ministre. 11 leur offrit en garantie deux millions de sa for- 
tune, qu'il déposa an trésor royal. Lorsqu'ii reçtlt le billet de 
Louis XVI qui ini enjoignait de quitter le royaume sur- 
le.champ, le Il juillet 1789, son premier soin tut d'ecrire à 
M?,I. Huppe qu'il maintenait sacaution. Illaissa egalement son 
dépôt après sa drmission dëliniti ve ; sa famitle ne put le recou- 
vrer qu'après i$15, par t'intervention «le Louis XVIII. Nec- 
ker en eïtit avait et dclaré émigréen t792 pouravoir 
voyé h la convention un plaidoyer en iavelrde Louis XVI. 
Auguste CIIEVALIEn. 
.N'EC-PLI_'S-ULTBAs NON-PLUS-ULTBA. Nec 
plus ultra, cette inscription que la m.thologie antique 
plaçait sur les colonnes d'Hercule, au &.truie de G i bru I far, 
signifiait littéralemeut plus rien au delà, tu nïras pas plus 
loin. Cette locution latine, ainsi que non plus ultra, son 
quivalente,est passée dans notre langue, et y signifie le terme, 
le point qu'«m ne saurait dépasser. 
XECROLOGIE »NÉCIOLOGE[dit grec .z-p6g, mort, 
et ).6yo, discours). T«crologie signifie une notice faite 
l'occasion de la mort d'un individu, »ecrologe un livre-re- 
gistre sur lequel on inscrit les noms des morts. D, s la idus 
haute antiquite, chaque église chretienne inscrivait dans 
son n¢crologe le nom, la date de naissance et de décès, et 
un court éloge des ésèques et des prètres distingués que la 
mort enlevait a la congregation relieuse. Les couvents 
d'hommes et de femmes adoptèrent à leur tour cette cou- 
htme ; un registre etait dressé et tenu avec le plus grand 
soin pour conserver le nom des saints, des évèqnes, des 
moines, descures, des bienfaiteurs: le temps «le leur mort 
et le jour de leur commëmoration, ainsi que cela avait tou- 
jours lieu pour les saints comme pour les bienfaiteurs. « On 
y marquait aussi kmê»ure, est-il dit dans le Dictionnaire de 
i/'c(vou, la mort des abbés, des prHres et des religieux ; 
et parmi les séculiers celle des chanoines et des dignilai- 
res. » Le nëcrologe s'appelait aussi le calendaire (calen- 
darium. ) et l'obituaire ( obitorium ou obituarium )  c'est- 
h-dire le li,re des obits (decès). Depuis, le mot »ecrologe 
s'et appliqué à certains ouvrages eonsacrés ì la mémoire 
des hommes cëlebres, parmi lesquels les auteurs de ces re- 
cueils ont sousent inscrit des noms dhommes tort obscurs, 
mais dont les heritiers les payaient grassement pour dire du 
bien de leurs auteurs. Aussi est-ce avec raison que i'cadé- 
mie, si naine dans ses exemples, a inscrit cet axiome dans 
son Diclionnaire : « La ncrologie est toujours un peu 
suspe,te d'exagération. » Ch. D Rozom. 
NECRO.,I.t.'XCIE (du grec wzp6;, mort, et 
divination), divination par laquelle on prétendait évoquer 
les morts pour les consulter sur l'avenir. Elle était fort en 
usage allez les Grees, et surtout chez les Tfiessaliens : ils 
arrosaient de sang chaud un cadavre, et pretendaient ensuite 
en recevoir des reponses certaines pour l'avenir. Ceux qui 
le consultaient devaient auparavant avoir fait les expiations 
prescfites par le magicien qui présidait à cette cërémonie, 
et surtout avoir apaisé, par quelques sacrifices et par des 
présents, les mànes du dëfunt, qui sans ces préparatiis 
dëmeurait constamment sourd à toutes les questions. Les 
anciens condamnaient lesnéeromaneiens à l'exil; sous Cons- 
tantin, ils devinrent passibles de la peine de mure. Par ex- 
tension, on a donné chez nous le nom de nécromancien à 
tout individu s'occupant de magie, de soree Iie rie. 
SÊcROPOLE (du grec vxp6;, morl, et 6.tç, ville). 
On dési=-mait spcialement sous ce nom les immenses sép ulcres 

ou h y po g ées dans lesqudsles anciens F ptiens déposaient 
leurs murales, et dont un grand nombre se sont plus on moins 
bien conserves jusqu'à nos jours. Les nécropoles sont de 
grandes et larges ailCs souterraines, d'une telle immensitë 
quon dirait des cités souterraines. Toutes les siie 
liennes avaient de semblables seimleres; mak il n'y a que 
ceux qui avaient été taillés dans le roc vif et qui appartiennent 
aux plus grandioses monuments de l'architectnreé,,--yptienne, 
qui se soient conserves. Les Arabes, les Grecs, les Étrusques, 
les Romains, avaientanssi leurs nécropoles. Les eata- 
eu robes étaient également des espèces de nécropoles; 
les cimetières ont remplacé chez nous les né¢ropoles 
des anciens. 
NÉCROSE (du grecvéxéwat¢, mortification), gangrène 
des os, appelée autrefois carie sèche. Les os comme les 
muscles, les vaisseaux, les nerfs, et tous les anIresorganes 
du corps humain, jouissent de propriétés vitales qui les 
développent, les conservent et les font sivre ; mais aussi, 
en vertu de leur organisation, ils peuvent s'altérer dans 
leur developpement, dans leur forme, dans leurs rapports, 
dan leur texture ; ils peuvent enfin mourir isolément, en 
détail, avant le terme, et cette mort patldeile des os s'ap- 
pelle la ndcrose. Cette maladie n'était pas inconnue des 
mé, lecins de l'antiquité; elle n'a été cependant bien observée 
qu'à une époque beaucoup plus éloignée d'eux que de nous. 
La nëcrose peut affecter tous les os, dans des proportions 
diverses, soit en partie, soit en totalité. Des deux tissus 
constituant la substance osseuse, le tissu compacte est bien 
plus souvent que le tissu spongieux le siCe de la nécrose, 
qui «lu reste affecte tant6t la surface externe, lantôt la sur- 
lace interne, ou bien la totalité de l'os. C'est presque tou- 
jours dans la continuité des os que s'observe la nécrose 
elle attaque quelquefois le cal des fractures ou les extrémités 
osseuses des m0,ignons coniques. Les cartilages ossifiés sont 
enfin susceplibles de se nécroser. 
Toutes les causes qui tendent à dttrnire la circulation et 
l'influx nerveux dans les élements d'un os, soit spontané- 
ment, soit consécutivement à l'inflammation (ostdtte), peu- 
vent en déterminer la nécrose. La nature de ces causes doit 
varier. Une contusion, une plaie, une fracture, surtout par 
arme à leu; des topiques irritants ou canstiques, l'action 
prolongée du froid ou la congelation, le feu ou des br01ures 
profondes, la gangrène des parties molles, soilà pour le 
causes externes ou delerminantes. Certaines maladies cons- 
titutionnelles, telles surtout que les serofules et la syphilis  
et  un moindre degré les affections scorbutiques, rhuma- 
ttsmales, arthritiques, psoriques et dartreuses, voilh pour 
les causes internes ou prédisposantes. Il iant en outre ad- 
mettre des causes spéciales de nécrose, telles que la alCu- 
dation d'un os, le décollement ou la déchirure du périoste 
soit par la cause premiëre ou vulnérante, soit par une in- 
filtration de sang oit de pus, et puis l'osteite, les lésions de 
la moelle, et enfin la saillie des os après les amputations 
mal faites ou mal reunies. 
En raison de ces causes, ainsi que de l'os affeeté, la né- 
erose est simple ou compliquee, superlicielle ou profonde 
(ou bien inva9inée); de la surtout des iormes diflërentes, 
que l'on rapporte à trois espèces principales : 1 o Nécrose 
externe ou des lames superficielles d'un os long, le périoste 
etant détruit et la moelle intacte; * Nëerose interne ou des 
lames profondes, la moelle ëtant détruite et le périoste in- 
tact; 3* ,'crose totale ou de l'Caissent et de la circonfé- 
rence : elle se divise en trois genres : 1 ° destruction de ses 
deux membranes ; 2 ° conservation de l'une d'elles; 3 ° con- 
servation des deux. 
Toute portion d'os nécrosée, quelle que soit son espéce, tend 
à se séparer du reste par un travail particulier : cette portion 
d'os s'appelle sequestre, et ce phénomène sëparation du 
sCquestre. La deperdi'fiou de substance osseuse doit ètre 
remplacée ensuite; c'est en effet ce qui arrive dans la plu- 
part des cas, et ce nouveau travail s'appelle, à tort peut- 
tre, reproduction ou ré9enralign de l'os. Si une portion 
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du périoste est délruile, les couches externes correspon- 
dantes de l'os se séparent et meurent, tandis que les couches 
internes continuent de vivre par la membrane médullaire. 
Cette forme de nécrose s'appelle ezfoliation, parce 
qu'en effet les lames nsseu.es superficielles semblent se dé- 
tacher par feuilles. Lorsqu'au contraire le périoste est in- 
tact et la mlle détruite, le phénomène inverse a lieu, mais 
il devient compliqué. Un travail inflammatoire s'opëre, les 
lames externes se gonflent an niveau de la nécrose des la- 
mes internes, qui lendent à s'isoler «le plus en plus ; la sup- 
puration arrive, se fait jour au dehors et Ivorise ainsi l'ex- 
pulsi{m du séquestre. Le questreex ptll$é, la cavité acciden- 
telle de l'os se remplit par les orifices des vaisseaux osseux et 
médullaires d'une lyluphe sangn;nolente et glutineuse, qui 
s'organise peu à peu, jusqu'à ce que lecanal de la moelle soit 
ainsi reproduit. Si l'os est necrnsé dans toute son épais- 
seur et toute sa circonlërence, avec destruction de ses deux 
membranes, il u'a plus d'appfi, sur lui-même, rien qui puisse 
le revivifier, car les parties molles dont il est entouré ne 
sont pas organisées à cet effet, si bien qu'à la période d'eli- 
mination il s'opi.re souvent une fracture spontanee du sé- 
questre, qui en.suite est expulsé sans qu'il puisse tre régé- 
néré. Quelquefois cependant, après l'extraction d'un séques- 
tre peu étendu, il se forme aux extrémilés osseuses séparées, 
des productions stalactiformes qui s'abouchent, s'uni»sent, 
se solidifient, et remplacent la portion nécrosée. Si l'une 
des deux membranes, le perinste, par exemple, n'a pa. etc 
détruite dans la nécrose de la totalité de t'os, unadmet 
génél'alement que ce périosle  separe, s'irrile, s'injecte, 
se gonfle et sécrète une lymphe qui s'épaissit peu a peu 
elle-même, s'organise, devient adhérente, et finit par ossifier 
le périoste. Si dans la necrose totale ce n'est plus la mem- 
brane externe, mais l'interne ou médullaire, qui se trouve 
conservée, c'est par elle que devrait .e luire le travail de repro- 
duction inverse  celui «lu périosle; cette ossification par la 
membrane médullaire s'opëre assez vile. 5Iais s'il s'agit des 
os plats, des os d u cr.ne surtout, et par con»équent de la dure- 
mère, il n'y a plus rien de semblable; la deperdilion de sub- 
stance laisse un  ide qui tend  se xetrécir,  se lermer même, 
par l'amincissement des bords de l'ouverlure er'Antenne; 
la dure-mère n'y fait rien, elle resle intacte, libre et telle 
que I'a faite son oanisation primitive, il en est de même 
pour la nécrose des fosses na.ales et de la oOle palatine. 
Lorsque, enfin, les deux membranes restent iotactes dans la 
nécrose de toute l'épaisseur et la circonïerence de l'os, elles 
secondent doublement le travail d'ossification par l'épanche- 
ment ou l'exsndation de lymphe plastique, qui se combine 
aux sucs sanguins des vaisseaux. 
Les symptémes généraux de la nécrose peuvent se rap- 
porter à trois périodes, qui se lient entre elles; savoir : 
Première përiode : Inflammation primitive on spontanée, 
comme dans l'ostéite; Det¢xième ldriode : Inllammation 
secondaire ou essentielle, propre à la nécrose : Troisième 
période : Expulsion du séquestre. Le gonflement de la 
partie immédiatement en rapport avec l'os necrosé constitue 
le premier signe. Il augmente d'autant plus que la nécrose 
s'opère plus profondément ; il est tant6t circonrit, tantét 
très-étendu. La rougeur et la chaleur ne sont pas prononcées ; 
mais la douleur est à peu près constante, et pins vive si la 
cause du mai est plutét interne qu'externe; elle et accom- 
pagnée de symptémes généraux, fièvre, malaise, insomnie, 
amaigrissement, troubles fonctionnels d'autant plus graves 
que l'expulsion du séquestre semble ilus lente, plus diffi- 
cile. La suppuration tend  se former toujours, et marque 
ordinairement l'arrêt de développement de la tumeur. 
Un ou plusieurs abcès se manifestent plus promplement, 
selon que la nécrose est pins superficielle, et ils s'ouvrent 
spontanément, soit à l'extérieur, soit à ['intérieur. Si les 
foyers puruleuts communiquent entre eux, il en rësulte 
des decollements plus ou moins étendns, des ulrations 
fistulenses pénétrant dans l'lutCieur del'os par des trous 
muttipliés, qui servent à i'écoulement du pus et même à 
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l'issue des fragments nécrosés. Ces uieCations fistuleuses 
n'ont aucune tendance à se fermer, ou si elles se ferment 
accidentellenent, c'est pour se rouvrir bienlét, et ne se 
cicatriser définitivement que lorsque le squestre a été 
expulsé. Le nombre, la forme, la profondeur, la direc- 
tion de ces ouvertures, sont du reste très.~arialdes. Quant 
à la nature de la suppuration, elle n'offre non plus rien de 
constant; le pus n'altère pas l'os n-cro, comme on I'a 
cru, niais il peut altérer l'os nouveau ou la continuité de 
l'os sein. 
L'examen superficiel de ces divers symptémes et l'ap- 
préciation des circonstances anterieures ne sufiraient pas 
pour reconnaitre sûrement l'exLgtence de la nécrose, si 
elle n'ëtait constatée par une exploration attentive. Voir et 
toucher surtout l'os malade, voila I moyen de diaostic 
certain. Il n'est bien applicable qu'a la nécrose avec uieC 
ration des parties molles. On introduit pour cela le doi 
dans le foyer, si l'ouverture est assez large, sinon une sonde 
ou un stylet, qui faste reconnaitre l'Atendue de la dénu- 
dation de l'os, sa surface, sa résonnance et sa mobilité. 
Or, une surface inAgale, rongée, rugueuse, un son clair, 
sec, osseux, la sensation d'un ou de plu»leurs fragments 
libres, mobiles, tels sont les signes cerlain% pathogno- 
moniques de la nécrose. La nécrooe syphilitique se recon- 
riait à des douleurs nocturnes, à des ulccrations ì la 
gorge, des exo.toses, des taches de la peau, et surtout 
à l'ëlat des organes génitaux. On reconnaitra de même la 
nécrose scrohlle.use aux symptémes généraux des serofules, 
de même la nécrose scorbutique à ceux du scorbut, et ainsi 
des autres complications. 
Il est facile de concevoir, d'après tout ce qui précède, 
combien la nécrose doit varier dans sa marche, tautét lente, 
tantOt rapide; si la nécrose est une maladie mortelle pour 
l'os, elle ne l'est pas pour le malade, et n'a de terminaison 
funeste que lorsqu'elle est accompagn( d'une suppuration 
ancienne et abondante, qui a épuise toutes les forces, ou 
Iorsqu'elle est compliquée de quelque lesion profonde de 
l'un des organes ou des produits organiques essentiels à 
la vie. On doit tenir pour principe que tout os ncrosé est un 
corps étranger dont il faut aider ou opcrer l'extraction. Pour 
empêcher un os de se nécroser lorsquïl a etc dénude 
dans une certaine étendue, avec déperdition de substance 
des parties molles, il laut panser la plaie mollement avec 
des médicamenls mucilagineux, appliquer un appareil Iégè- 
rement conleutif, et le renouveler rarement, afin d'empé- 
cher le contact de l'air. Si des loyers sanguins se sont for- 
més consécntivement à une contusion de l'os, il faut les 
ouvrir ì temps, évacuer le sang, nettoyer le fond de la 
plaie et en rapprocbcr les bords. Des injections émollienles 
conviennent quelquefois dans les foyers sanguins ou puru- 
lents, Iorsqu'il existe quelques signes locaux d'inflamma- 
tion. On ne réussit pas toujours  empêcher les résnltats 
malheureux des nécroses, malgré les soins les plus habiles. 
Il faut alors en venir au traitement curatif de la nécrose. 
Ici l'art n'a plus qu'à seconder le travail si admirable de 
la nature, qui se suffit souvent à elle-mëme, pour absor- 
ber le séquestre, s'il est assez faible ou assez mince, ou 
pour l'expulr au contraire s'il est trop volnnfineux, et 
il ne faut pas en hter le moment par des manoeuvres vio- 
lentes. 
Lorsque l'os nécrnsé se détache de l'os sain et de l'os 
nouveau, il faut ébranler le séquestre, sans efforts, sans 
secousse, en appréciant ses rapports et sa mobilité, et la- 
voriser sa séparalion et son issue par l'ouverture la plus 
rapprocilëe de l'une de ses extrémités, que l'on agrandira 
au begoin : s'il rete assez fortement enclavé dans les tissus, 
on le hrisera, pour le sortir par morceaux, s'il est friable, 
et s'il ne l'est pas, on devra recourir au t r é p a n, appliqué 
par couronnes assez rapprochées l'une de Paulre pour ne for- 
mer qu'une seule ouverture; au lieu da troepan, on peut se 
servir d'une des scies si ingënieusement inventees naguère. 
Le séquestre une fois extirpé, on remplit la ca ilWosseuse 
65. 



 l « IIÉCROSE 
avec de la charpie mollette, et l'on applique un pansement. 
simple et donx, renouvelé selon l'abondance de la suppu- 
ration. La position des membres et un régime appropriésnf- 
flsent pour compléter le traitement curatil. La .ppuration 
diminue, le dégorgement s'opère, des boutons charnus se 
développent à la surface de la plaie, les parois du nouveau 
clitdre osseux s'amincissent, la cicatrice se forme. Il tant 
préserver le nouvel os des violences extérieures, et mme 
des efforts musculaires, tarot qu'il n'a pas acq,ds nne soli- 
dité complète ; car s'il s'agit d'un os isolé, comme au bras, 
à la c,tisse, le membre peut devenir difforme par dfaut de 
soutien, ce qui n'arriverait pas pour uu des os de l'avant- 
bras ou de la jambe, parce que l'atttre, fai.ant olfice d'at- 
telle, lui prête ,con point d'appui. Le nouvel os se trouve 
dès lors  la place et dans le. limites de l'an'ien : il a les 
ntmes formes, les mornes rapports, les mmes insertions 
nmsculaires. L'amputatinn avait ëté j,tsqu'a la lin du siècle 
dernier la seule ressource chirurgicale dans les ca. «le 
crose de l'un des grands os d'nn membre inférieur; elle 
n'est plus indiquée que dans certaits cas graves exception- 
el.. Hippolte 
NECT.klBE. Il existe une grande confu.ion sur la signi- 
fication de ce faut, qt,e le botanistes ont employë dans des sens 
très-ditfërent.. Linné donnait le nom de tectar aux liqui- 
des sucrés ou mielleux renfermés dans les fleurs d'un grand 
nombre «le plantes, et recberchés par les abeilles et d'autres 
insectes. Il appelait nectairc les organes producteurs de ces 
liquides..M«is il ne ta,'da pas  'écarter l,d-mme de la 
alCinition qu'il avait posée. Aujourd'hui on tend à reslrvin- 
dre l'application dece terme, en se renfermant striclement 
dans le pre,nier sens du mot tectaire. 
.XET..It. C'e.t de ce nom qne les Grecs ont appelé 
une boisson dciicicse réservée aux dieux, et qui donnait 
l'immortalih, aux hommes qui la fauchaient seulement des 
lèvres. Elle lire son nom de la négation grecque v, et de 
xcdvetv, trier. A l'imitation de Sapbo il ne faut pas confondre 
le neclar avec l'a mbr oisie : l',m était le breuvage, Va,tre 
l'aliment des di'inites. Selon Horaèrele nectar était rouge 
il brillait de in pourpre xive de nos raisins. Ganmède et la 
fralche II é bé étaient cl,argés le premier de vrser d'une ai- 
gnière d'or cette divine liqueur lan la coupe de Jupiter, et 
la seconde d'une amphore d'alb5tre couronnéede roses dans 
la coupe des autres dieux. 
Au liguré nectar se dité'une boisson, d',m vin délicieux. 
NEEFS ( Ptr.a ), dit l'ancen, peinlre d'arcl,ifeclure, 
né à Anvers, apres 150, fut élève de Steenwik l'ancien. 
Son geure, c'était l'architecture et la peinture de perspectiv; 
et il s'et surtout tait un nom par ses intérieurs d'ég|ises, 
notamment de la cathédrale d'Anvers, qui lui a fourni le 
suet dhm grand nombre de toiles. En énéral il in repré- 
sente  l'intérieuréclairce par des cierges ou bien par des 
torches, et la lunière porte toujours sur quelque objet 
remarquable de i'église. Lacla#të de l'expression et le cair- 
obscur y sont admirables ; mais on leur reproche une cer- 
taine dureté et le manque de perspective aérienne. Le nom- 
bre de ses tableanx est assez considérabie ; et comme d'or- 
dinaire, c'étaient Frank, Breughel, Van Thulden, Teniers, 
qui lui peignaieut ses fignres : ses toiles n'en ont que plus de 
ale,,r. Il mourut en 166i. 
Son fils, Pieter Nr.rs, dit le jene, qui florissait enlre 
1650 et 1660, peignit le mme genre, mais sans atteindre la 
perfection de son père. 
NEEfl (Ax v^r nE), peinlre de paysages, naquit 
raisemblablement à Amsterdam, en t6t3 ou 1619, et mou- 
rut en i693 sui vaut les uns, plus tard encore suivant d'autres. 
C'est l'un des plus illustres représenlants du paysage naïf, 
affrancl,i du joug de la théorie, et il n'est peut-être pas 
fërieur à son célëbre contemporain Bu s da el. Il excellait 
surtout  représenter l'eau limit¢ par un horizon bas et 
renfermée entre des rives Craites, et  embellir ce payrage 
par des effets de clair de lune. A cet égard, il est resté sans 
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rival. Il ne réussissait pas moins bien dans la peinture des 
scènes d'hiver et d'incendie. 
Son fils, Eglon Hendricl v«r t)a lIssa, néà Amsterdam» 
en 163, fut i'dlève de J. Vanloo, et peignit surtout d - 
blux d'histoire et des paysage. On a aussi de lui quel- 
ques morcoux de socid, soigneument exuoEs, s 
conçus dans une dlégance maniéré. Il vécut d'abord  Paris 
puis A Orange, et finalement  la oeur Palatine, à Dus. 
seldorf, on il mourut, en 1763. Il avait le titre de petre 
du roi d'Espagne; Van der Werff, entre autre% fut de - 
élève. 
NEEXçlNDE, petit village de la provinoe de Lie 
(Belgique), céièbre par la victoire que le maréchal de 
L u x cm b o u r gy remporta, le 29 juillet 1693, sur oes An- 
ais commandes par Guillaume Ill, ainsi que par la dfaite 
qu'} suya D u ma u r i ez, le t8 mars 1793, etqui rendit le 
prinoe de Cobourg de nouvu maltre de la Belgique. 
OEEF. Ce ot éit d'une aoeeption assez usuelle pour 
désigner les n antres dans le lemps oU ils n'avaient point 
encore acquis les dimensions coloal où on I por au- 
jord'Imi. 
On aplle moulin à nef un moulinoenstit sur un ba- 
'ef se dit aussi d'une soe de rciplent ou ve de ver- 
meil en forme de navire, et destiné data I lais à d 
usages domesliques du ressort de la table. 
Ce mot t parlictdièrement usioE encore auourd'h ur 
désiger la partie des é g I i s e s qui s'étend depu le chur 
jusqu'A la principale poe. C'est l'emplacemt qu%oeupe 
ordinairement le pnblic pendant la mesoe et I offic i- 
vins. Ce nom vient de la forme in{écuoe d lis, "qui 
offre généralement assez d'analoe avec le deds de la 
coque ou d'une paflie de la wque renvers& d'un nare. 
BILLOT. 
NÉF.ISTES ( Jours ). Voçe; Fsrs. 
XÈFLE, fruit du n é flie r. " ' 
NÉFLIER, genre d'arbres et d'arbrisux de la fa- 
milledes roes, dont on cannait ent iron soixante esps, 
toutes indigèn das nos conlríes, et gonfle feuillage con- 
serve tou sa {ralcheur, mme au milieu des ardeurs de 
l'ét. Ils ne fleurissent guère qu'à la fin de mai et au com- 
mencement de ttin. Leurs fruits, comtibl dans plusieurs 
epèoes, ont en gnéral beaucoup d'clat et contribuent en 
automne à l'oement des bosquet. 
Le nflier vulçaire, désigné par les botanites us le 
nom de me,pilu, çerma»]ica, crolt sponnément dans l 
bois de l'Europe. OEes{ un petit arbre torttteux, qui perd r la 
culture I épines dont il t armé  l'Cut uvage. Son fruit, 
qu'on appelle nèfle, ts-astringent avant la maturité, ne 
devient mangble qu'en biner, après avoir journé au 
fruitier et subi me décomposition et une fermentation qui 
le ramollissent et lui communiquent une saveur neu. 
Parmi les espèoes de néfliers qu'on cultive dans nos jardins 
mme arbrisseaux d'agrément nuits citerons l'a u b  p i ne 
et le jflerpvracantheou buisso] ardent. 
NEFLIE DU JAPON. l?/e« Btci. 
NEGXPATAI ou NEGAP.TXAI ville de lllin- 
doutan anglais, dans la prSidence de Madras et le dtr/ct 
de Tandjaore, sur le golfe du ngale. C't l'auciemtc pi- 
e des possessions hollandaises dans i'Inde. Elle tut prise 
par IÇs Anglais en 178{. 
NEG.ITIF, ÈGATIVE. l'ove Postrtr et NAlo. 
NÉGATION (du latin »e9atio ), eprime i'acUon de 
nier : la négation est le conh-aire de l'a ffi r m a t i o n. Dans 
le langage phi{osophique, la négation est l'abnce d'une 
qualité dans un sujet qui n'en t p pable. On ne peut 
l'expliquer plus clairement qu'en disant que c'est l'action 
de oenoevoirqu'une chose n't pas une autre chooe. Non- 
seulement, suivant la Lique de Port-oy«l, les proposi- 
tions négatives séparent l'attribut du sujet selon tou Pet- 
tension de l'attribttt, mais elles separent aussi oet attbttt 
du sujet selon touoE l'exasion qu'a te sujet dans la prop 
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«ition, c'est-à-dire qu'elle l'en sépare universell¢ment si le 
sujet est universel, et particulièrement s'il est particulier. 
Si je dis que nul vicieux n'est heureux, je separe toutes 
les personnes heureuses de toutes les personnes vicieuses, 
et si je dis que quelgue docteur n'estpas docte, je sépare 
docte «le quelq«e docteur, et de là on doit tirer cet axiome 
« Tout attribut ni d'un sujet est nié de tout ce qui est 
¢ovtenu dans I'tendue qu'a ce sujet dans la proposition. 
Les grammairiens appellent mots ngatifs ceux qui ajou- 
tent à l'idée caractéristique «le leur espëce et ì l'idée pro- 
pre qui les individualise l'idée oarticulière de la négation 
grammaticale. Les mots personne, rien, a«cun, ne, ni, 
on, sont des mots négatils. La négation renfermée dans 
la signification de ces mots tombe sur la proposition entière 
dont ils font partie, et la rend négative. II n: faut point con- 
fondre ces mots ngatifs avec les mots p ri va t i fs. Silestre 
de Sacy, dans ses Principes de Grnmmaire 9ënoerale, dit 
que les particules destinç àexprimer la m.galion peuvent 
tre emid#rées comme des adverbes. 
NÉGLIGENCE  NEGLIGENT, NÊGLIGE. La ngli - 
pense, dont quelques personnes veulent h peine faire un 
défaut, en est cependant un grand, pui«qu'elle ne nuit pas 
moins aux autres qu'/ nous. Il e,t bien rare que le négli- 
gent ne le soit que pour lui. et qu'il donne plus de soin et 
d'attention aux affaires dont on le charge, aux intérèLs qui 
lui sont confiés, qu'aux siens propres : c'est, en outre, un 
dé[aut acquis et la négligence n'a point, comme la paresse, 
la faible excuse de l'innaticit; c'est par drs que l'on s'y 
accoutume, et qu'elle devient une habitude. Le ngligent 
n'est pas un de ces caractères fortement prononcés qui 
viennent au théAtre ; toutefois, Dufrenoy, qui saisissait 
assez bien les nuances et les demi-caractëres, I'a peint avec 
talent et vrit : on prétendit, il est vrai, que dans ce per- 
sonnage il avait tracé son portrait. 
Il est une autre sorte de ngligence, celle des habille- 
ments, que l'on excuse chez les gens de lettr% les artiste% 
en un mot, chez les hommes occupés de soins plus graves 
que ceux de la toilette, quand cependant elle net pas 
ponssée trop loin et que ce n'est point chez eux une al- 
fectation. Quant aux dames, on sait que Iorsqu'elles négli- 
gent un peu leurs atours, la coquetterie n'y veut rien per- 
dre, et que le e919 est souvent leur plus séduisante 
parure. 
Dans le style, la négligence est tantOt un juste objet de 
critique, tantOt une faute exrusable, ou mëme une gr.ce 
qui séduit mieux le lecteur que le pzrisme le mieux nb- 
servé; cela dépend du genre de l'ouvrage : on ne tolère 
point les negligences dans les grandes compositions, telles 
que le poëme, l'histoire, la tragédie, la haute comédie, etc.; 
on les pardonne à des productions plus Iégères, comme l'é- 
pitre, le conte, la chanson, etc.; celles de Chaulieu n'ont 
point nui à son renom littéraire, et l'on serait bien fàch 
que St ' de Séviané eLt efface les siennes. Ocav. 
NIÉGOCE, NEGOCIANT. Le mot négoce fait du latin 
negotim, dériv I«i-mme d'otium, loisir, et de la parti- 
cule privative Nec, synonyme par c.nséqueut d'occupation, 
l'o.f.faire, se dit des transacti,»ns commerciales les plus hau- 
te et les plus imporanle% de celles qui se font dans les ban- 
ques, et mme des affdires de l'Etat et des intérêts de la poli- 
tique, qui se n9ocient , se traitent par n#gociations, an 
moyen de négociateurs. Un banquier, un agent de change, 
qui rouvraient d'tre appelés m a r c h a n d s ou c o m m e r- 
ça n fs, ne fonl point de difficultés de s'allier avec le n#9oce » 
surtout le haut n9oce;car , pour prvenir la eudance géné- 
rale que toutes les classes de la société ont toujours/ l'usur- 
pation, pour parer, pour remédier aux empiétemcnts jour- 
naliers d'une classe sur une antre, on a créé des subdivisions 
dans les divisions, des distinctions dans les distinctions, et 
le tortue de négoce n'a plus paru assez noble en lui -mme 
 i on ne lui adjoignait une épithète pour le relever. 
Edme H[e.n. 
NÉGOCIATION .NÉGOCIATEUR. Le ngociatêur 
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est ou celui qui négocie quelque allaite considérable auprès 
d'un prince, d'un Etat, ou le personnage, plus modeste, qui 
négocie quelque affaire particulière, telle qu'un maria#e, une 
vente, etc. Un habile ngociateur, dit La Bruyère, sait par. 
fer ambigument et d'une maniere enveloppée, afin de faire 
valoir ou de diminuer la |orce des mots, selon les occasions. 
La ngociation est en diplomatie l'art, l'action de négocier 
les grandes affaires, les affaires publiques, un armistice, la 
paix ; dans les relations ordinaires, c'est l'action ou la manière 
de traiter une affaire; en sl)le de banque, c'est le trafic 
des agents «le change, des banquiers, sur des effets de com- 
merce. Dans ce dernier cas, nëgocier signifie en particulier 
transporler, céder des effets publics, des lettres de change 
à une pernne qui en donne la aleur mo)ennant intért, 
prime, gain ou perte de change. 
Dans un sens plcs g,néral, ndgocier signilie faire com- 
merce, faire trafic, d'où est venu le motnegociant. 
On sait quelle impor,ance le mot ngociation, pris diplo- 
matiquement, adans lesdi«cussions parlementaires. C'est tnu- 
jours sur les négociations pendantes que se rejette.rit les mi- 
nistres qui veulent se taire à propos des affaires etrangères. 
.XÈGRE, NERESSE, NËGBILLON, sont des indivi- 
dus de sexe et d'ge dilférents qui constituent la race noire 
si remarquable dans la grande famille du genre humain. 
Ethiopes macul»nl orbem, tenebrisque tlgurant 
Per fuscas hominu, gentes. 
(MAILIç, .4stronornicn, Jiv. IV. ) 
Tout le monde sonnait cette sorte de museau, ces cheveux 
laineux avec une barbe rare, ces grosses lèvres si gentCs, 
ce nez large et épaté, ce menton reculé, ces yeux ronds et 
à fleur de tète, qui distinguent les nèes et les recalent 
reconnaltre mmequand ils seraient blancs de peau comme 
les albi nos. Le front du nègre est abaisse et arrondi, sa 
i tte comprimée vers les retapes;  dents sont plat.ées obli- 
quement en saillie. Plusieurs d'entre eux ont les jambes 
cambrées, presque tous avec peu de mollets, des genoux 
toujours demi- fléchis, nne allure éreintee, le corps et le 
cou rendus en avant, tandis que les fesses resortent beau- 
coup en arrière. Tous ces caractères exterieurs montrent 
' déj/ une nuance vers la forme des singes. 
Indépendamment de la proportion de grandeur des os de 
la face et des rnchoires prolongées, le crâne ou l'encéphale 
est plus rétréci dans le nègre, ce qui constitue une infírioritë 
radicale etconstante de son organisne. Il s'ensuit que les 
nëgres sont beaucoup plus sujets h l'idiotie qu'a la folie, 
car rarement on en voit de fous ; ils ne connaissent ni l'a- 
poplexie, ni m_me l'hydrophobie, dit-on. Le Coran de Mabo- 
met dit aussi que tous les peuples ont eu des prophètes, 
I excepte les nègres, comme s'ils manquaient de haute ca- 
. pacilé et d'inspiration. Leurs principaux defauts sont la 
] paresse, l'apathie, l'ignorance, le d,'faut de génie (quoiquïl 
y ait des exceptions nombreuses ; ) il n'en est pas moins gé- 
néralement 6tabli que les peuplades nègres, dans tous les lieux 
 du globe qu'elles habitent depuis tant de siècles, en parfaite 
indépendance, au sein de l'Afrique surtout, vegètent sans 
pr6voyance, sans d6veloppement spontané de civi4isation, 
sans conserver mme celle qu'on leur offre ou que présen- 
tent leurs voisins plus éclairé.s. Ils préFerent croupir dans 
l'oisiveté, parce que le travail snus un climat br01ant 
leur parait si insupportable qu'ils ne s'y livrent, quoique 
robustes, que par nécessité de vivre. Les machoires des 
nègres étant plus prolongé«g que celles des blancs, comme 
les os de leurs pommettes, ils ont des muscles masticateurs 
plus puissants. Leur occiput, plus aplati, et le reculement 
du trou occipilal plus en arrière, rendent citez eux la nnque 
du cou moins creuse, ce qui les rapproche de la forme de 
l'orang-outang, ainsi que l'arrondissement de la conque de 
l'oreille. Le docteur .Madden observa dans la haute EgTpte 
que le squelette des nègres offre assez fréquemment six 
vertèbres Iombaires (comme l'orang) au lieu de cinq, ce qui 
donne raison de la longueur de leurs reins et de leur allure 
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d,ingandée. Leurs I,anches sont moins soillanles que les ' lent que fail)lemenl leurs nerfs du go01 ; leur peau, molle, 
nétres; leur cailé pelviemle) rélrécie du haut, s'ouvre épaisse, huileuse, lisse ou peu elue, encro)lée, sous I'é- 

plus vers le sacrum, comuJe cfiez les singes; de lb vienl 
l'accoucfiement facile de in négresse. Il n'est pas jusqu'au 
négrillon qui hall plus velu que le blanc, et jusqu'h la 
gueur des bras et d doigts d pis et des mai, dez 
les nres, qui ne psenle une tendance manifeste ve la 
forme des qurumanes, elon I remarques des cëlres 
anatomistes Soemmerring, Camper et P. Rudolplfi. 
I 
De plus, on houve des Hottenlots et des nègres dont 
les o propres du n sont soudés en un oeul, comme dans 
tes singes macaques, et denl l'humrus et percé  la lasse 
de 'olecrane, de mème que clez le pongo (non les gi 
nous). Les os du crâne, durcis au grand air et au soleil, 
soudbs ,le boaue heure aux ores, sont I,lus ëpais, plus 
blancs ou bnés q,,e ux des aulre rares; aussi les 
ngtes i,orlet t«uom leurs faoux sur in tble, au rap- 
port des l,ères Laoder. Ces gro» oerps atldétiques, le long 
lu iger, restent toute leur vie de grands calant% dans leur 
exc,»ire ind,ience et leur malpropreté ; heureux, malté 
leur volonire pa,nreté, ils rient et se laissent duper, 
subjuer sans peine, par leurs gouvemenls arbitraires. 
Leurs femmes, babillardes, laciles, cédules, cëdent, comme 
les homme% a Iou[es les superstilions par stipudilé. 
ous aons reconnu av qqelques autres observateurs 
que l'encéphale du nègre çtait gé¢.ralement mois vol«mi- 
neux, moius pesant d'environ 6 h 9 once3, que cebfi mème 
de I« femme blanche, deh in[ëriem" en poids h celui de 
l'flamme blanc. A la vërih , le cbièbreanatomiste Tiedemann 
a mesuré plusieurs encepfiale de nègres aussi volumineux 
que ux des blanoe : celle intériorih, ne s'en applique pas 
moins h l'eçpece en géner, bien qu'il y ait encore une 
très-ande distanoe du nëgoe à t'orang. Ce n'est donc »int 
un motif sulfisant pour conclure avec blM. Blumenbacfi, 
Pricba, Gaelano, Perce, et d'autres auteurs, que la race 
immaine est une. Si Pon s'en ral,POe mème h la Bible, la 
poslérit$ de Cham difGre de s frères, depuis sa in6- 
diction, ffoirs jus«ple dans leur inleeur, les nè ont 
le ng, la cfiair, les nmscles d'un rouge tiranl sur le brun. 
La porlion grise de leur moelle encFphalique et de la co- 
lonne Cinière est très-lancée en couleur, ou morne noi- 
ràtre, ainsi que le ang et la cfiair musculaioe. Quelqu 
anatomistes ont rencontre qualre Ios à leur poumon 
dit, mais ce caractere n'est pas génerai comme l'est la 
larme arrondie de la porlion de leur estomac dite le cul-de- 
sac; il  relève bien pins que celui de l'homme blanc, 
au-ds de l'inosculalion de l'oesopfiage; cette structure 
le rappche de celui des singes. 
Enlin,  mesure que diminuent les organes ioteUectuels, 
ceux de la volupté brute oe dépioient davantage; le.» 
en offrent la preuve par la grosseur de leurs parties sexelles 
et par l'extension considérable des Ivres du vagin e d 
n)mpfies cfiez la plupart d nëess, au point qu'elles 
exigent l'excision en divers pays. Per»ne n'ignore que 
sous les climals chauds et hm»ides Ioules les membranes 
s'allongent, que les mutuelles d nëress tomnl comme 
des bees, que leurs paries seuell se relâchent, qe 
les urse«, ou le scroh»m,  disteudeni et s'emplissent 
uvent d'fiumeurs chez les vieux uègr : les lissu celiu- 
lair et muqueux prédominent ainsi dans toute cette race. 
En effet, la nalure approlwie le uègre aux conlrées 
lantes; son tempérameut est en gonCai lympbalique et 
m, mê dans les d,-rts les plus arid ; lent, apatlfique, 
sa paresse impafienle la ivacit« des Européens ; son indo- 
lence ne peut compoendre notre mobile inquiude. Aussi 
l'on ronnait ce relâchement de ses membres par Pinerlie, 
qu'il pré[ëre h tout, par sa somnolence, et usque par 
amas de graisse au croupion d femmes boschsmans, de 
la tribu des Houzounas, dont on a vu un exemple  Paris, 
us le nom de la Venus hotlentote. Les nègres nt moins 
sensibl que [e Européens  l'eau-de-vie la plus furie, le 
rlmm, le piment, I oendiments les plus brtlants n'exci- 

piderme, d'un réseau noiratre, muqueux, ql»i lui donne 
cetle teinte charbonnée, enveloppe les houppes nerveuses 
qui viennent s'y épanouir. Parmi nous, une peau fine, dé- 
lieate, éprouverait des tm|rments horribles des moindre 
froissemenls du fouet : le serf nègre, d,.chiré par les la- 
nière de cuir de son commandeur, et dont les plates sai- 
gnanles sont quelquefo/s frollées, par surcrolt de punition 
de vinaigre et de poivre, soutient cependant de tels chti- 
ment avec flegme et palienne. On en a vu, sortis du sup- 
plice, accourir à la danse de leurs 9uiriots, au son du 
lafo de leurs musiciens, ou se livrer à l'amour avec cette 
furie bestiale qui transporte aussi la négresse. 
Ces traits d'inferiorib: aulorisent plusieurs naturaliles et 
pl|ysiologisles / établir une diff,;rence spécifique entre le 
nbgre ci les rares blanches. S'il est vrai que dans les 
règnes organié les èlres soient emanés du degré le plus 
imparfait pour s'Cever au rang le pins perfectionné, le 
nigre, cou»ne inférieur, doit avoir pr(cédé l'homme blanc. 
De mme, la plupart des rares noires ou brunes d'animaux 
sont plus brutes, grossières ou sauvages que les blanches, 
plus malles et civilisées (comme on l'observe dans les gen- 
res des coction% ,les chiens, etc. ). Ainsi, l'l|omme blanc, 
affaibli sans doule par la culture inldlect||elle et celte édu- 
calion sociale qui le garantit de la rudesse des éléments, 
en revanche y gagne un plus grand développement de sen- 
sibilité et d'intelligence que n'en peut obtenir le sauvage et 
lenëgreendurci sous le oleil brùlant de l'Attique.Il est donc 
facile de prouver, par l'organisation analomiqoe, que le 
nbgre se rapproche plus des singes que noire race blanche; 
que son cerveau est comparativement plus étroit que le 
nétre, tandi que les nerfs qui en émanent avec la moelle 
el,inière sont plus volumineux : aussi est-il moins destiné 
h la pensée qu'aux actes de l'animalité. E effet, ses hém- 
sphères cèrehrmx, plu pelits, offrent moins de «irconvolu- 
tions, tandis que de grands tabêrodes quadrijumeaux, un 
cervelet considerable, avec une grosse moelle allongée, 
noncenl une propension plus marquée vers les fonctions 
corporelles sensitives que pour les facnltés iutellec/uelles. 
De muw, Cmper a montre, par la comparaison de l'angle 
facial, que le blanc dans les rares les plts perlection||ees 
approchait de l'ouxerlure droite de 9o , tandis que le mu- 
seau du nègre descendait mêmeau--dessous de 80, et que le 
singe orang s'abaisse h 65, pour se c«nlondre avec l'igno- 
ble mufle des brule s'avançanl vers la pàture, landis que 
le cerveau ci le front se reculent, comme si la pensée cédait 
àla gloutonnerie. Aussi l'auimal est-il plutét fait puur muni 
ter que pour réflécfiir. Les organes du go0t et de Fodorat, 
plus développes chez le nègre que dans le blanc, preuuent, 
comme ceux des sexes, ml plus puis:ont ascendant sur son 
moral qu'ils u'en ont sur le nétre ; le blanc est donc plus 
deslinê à la vie intellectuelle et ciilisee que le nègre. 
On a cru génèralemenl que la couleur des nère résul- 
tait de l'action coutin||ee des rayons solaires sur ces habi- 
tants de l'Afrique ; l'on a regardé les Ëthiopiens comme . 
demi r6tis, ddestant le soleil ainsi qu'on le disait des Tro- 
gloria'tes, fusont dans des caverues; mais l'l|abitation 
gtoograpbique des peuples a montré qu'ils n'itaient nulle- 
ment colores en raisou de la chaleur et de l'éclat des di- 
verses co||lrëes du globe. Il  a au conlraire des hommes 
de race blanche, mëme dans le milieu de l'Attique, décrits 
par Lon l'Africain, par i[armol, Sfiaw, l]ruee, Adanson, 
et des tribus nëgres plus ou moins noires, soit à la terre de 
Diemen, à la Nouvelie-Zlande, soumis à des G-oids rigot- 
reux; et enfin sous les plus horribles climats polaires ha- 
bitent des rares à cfievenx et yeux noirs,/ peau très-brune, 
comme les Equimaux, les Lapons, les Kamtschadale.% à 
c6të des blancs et bloads Islandais et Finnois. 
Celte couleur àlre, huileuse, salissanle d'ailleurs, pénétre 
toutes les humeurs du nègre, ses choies, son sang, 
cerveau ; sa bile est plus foncée que chez les blancs. Pet- 
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Sire l'odeur forte des negres en sueur Arenne-t-elle de la 
mëme cause. Toutefois, les os, les dents, conservent leur 
blancheur, ainsi que le liquide reproducteur, contre l'opi- 
nion de quelques anciens. Quelquelois, dans les maladies 
par exemple, les nb.gres se décolorent et deviennent livides. 
Les ndgrillons ne naissent pas noirs à la vérité, mais déjà 
plus colorés que les blancs, surlout à leurs parties géni. 
raies, etils brunissent sans $tre exposés au soleil, il est bien 
vrai que l'action de cet astre hale et noircit plus ou moins 
la peau des blancs, mais elle ne produit pas ces effetssur 
les poils des quadrupèdes ou les plumes des oiseaux, car il 
y a des espèces hlanches sous les cieux les pins ardents, 
et les Eropéens, les Asiatiques, de race blanche originaire, 
ne deviennent réellement noirs qu'à la suite d'alliances avec 
les nbgres. Les analomisles admelteut p«mr cause le pigment 
noir qui se dépose en couche dans le tissu muqueux, dit de 
31alpi9hi, sous l'ëpiderme, et pénëtre dans les po, ils ou che- 
veux pour les teimb'ê de sa nuance (différente selon les faces 
humaines ). Ce pigment, selon Lc,'at, P. Barrière et d'autres 
auteurs, émane de la bile ou des capsules atrabilaires gonflées 
d'un suc noir. On trouve citez quelques animaux atteints de 
mélauose, ou maladie noire, des dépfits ou pocl»es tuber- 
culeuses de matière noire analogue à celle d'un sang vei- 
neux très-faneC c'est une sorte d'excrélion de carbone sur- 
abondant, dont manquent an contraire les albinos. Mechcl 
père faisait émaner de la partie corticale brune du cerveau 
du nègre cette coloralion qui imprègne tant l'organisme ; 
mais il faut reconnailre, selon nous, une dt,position na- 
tive, comme entre le lapin à chair blanche et le lièvre 
chaire noire, h moins de recourir, avec Ovide, à la chute 
de Phaéton : 
indê etiam zEthiopes uigrum traxisse colorera 
Creditu. 
Il estcertain que des peuples h peau blanche ne suppore- 
raient point l'action vive des rayons d'Afrique sans Ire frap- 
pés de ces inflammations appelées coups de soleil. Aussi 
ce réseau muqueux noir du nëgre garantit le dorme, et 
H. Davy observe que la chaleur rayonnante est absorbée, 
comme la lumière, par les surfaces noires, qui la conver- 
tissent en chaleur sensihle. Il s'ensuivrait que cette couleur 
noire augmenterait encore la chaleur dans le nëgre (comme 
le font pour nous les habits noirs en ëté ). E effet, M. Don- 
ville, en son voyage dans l'Airique centrale, a expérimenté 
que les nègres ressentent plus de chaleur corporelle que les 
blancs demème ge et demème sexe, et que le travail rend 
cette chaleur encore plus insupportable aux nègres. 
De là suit une autre considération : l'ardeur du tempé- 
rament doit en ëtre augmentée : aussi la puberté est 
précoce chez les nègres et les négresses surtout; dès I'-age 
de dix à douze ans elles arrivent à la nubilité, et la liberte 
dont elles jouissent les fait bient$t devenir mères. Par la 
rnme cause, et par la lubricité naturelle à cette race, les 
nègres des deux sexes vieillissent plus promptement et 
s'nsent plus que les blancs..Ces peuplades seraient excessi- 
vement nomhreuses si tous leurs enfants x ivaient ; mais 
l'incurie et la paresse, qui les laissent përir parfois dans l'in- 
digence an milieu d'un sol fertile, faute de soins et de cul- 
ture, les petites guerres qu'ils se livrent dans leur barbare 
anarchie, ta t r ai t e, dans laquelle les përes vendent leurs 
enfants pour du rhum ou des colliers de verrote-ie, dimi- 
nnent notablement cette population, il iaut dire aussi que 
la corruption et la férocitë sont poussées pariais à leur com- 
ble chez diverses tribus nëgres, et qu'elles ne prennent de 
notoecivilisation trop souvent que les vices, comme le di- 
saient Mollien des habitants du Fouta-Toro, et d'autres 
voyageurs des Gallas, des Anzicos, etc. Les Ashanties, les 
Faniies, emploient de barbaries atro¢es, soit par 
geance contre leurs ennemis, soit pour leurs af[veux sacri- 
lices humains avec l'ivresse et tous les débordements à 
leurs fétiches, 9ris-gris divinisés. Comme ils sont peu sen- 
sibles eux-mëmes, ils ont des supplices cruels et l'anthro- 
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pophagie ne leur est pas inconnue encore aujourd'hui. S'il 
existe des nègres peu jaloux pour leurs lemmes, d'autres 
exercent sur elle des férocités inouies. Cependant, h 
«le ces fureurs, on trouve des peuplades d'une hopitalioE 
patriarcale et d'une bonté qui descend iusqu'a la faiblesse 
de se laisser enchalner et réduire à la servitude. 
C'est par suite de cette inertie morale que les nègres es- 
claves, rendus h la liberté, périssent en plus grand nom- 
bre, faule de travailler et de s'assurer une existence à ve- 
nir, que les blancs. Cetle mortalité, plus considérable parmi 
les alfi-auchis que cln.z les esclaves, a été surloutconstatee 
aux États-Unis. On comprend dëja la sup«riorité morale in- 
contestable de la race blanche ; elle est telle que nulle part 
sur le globe les nëes n'ont put réduire des hommes blancs 
en servitude, tandis que ceux-ci, en moindre nombre et 
moins robustes de corps, vont saisir au fond de l'Afriqe 
les nègres pour les enchainer, le« dompter dans des colonies. 
Dès les anciens gges on qualifiait de blancs les hommes 
libres et de noirs les esclaves ; de là viennent les noms de 
Russie-Blanche, Valachie-Blanche, etc. Les ltuns furent 
jadis dislingnés en blancs, ou libres, et en noirs { quoique 
de couleur blanche), comme serfs. On n'a pas mëme, aux 
Etats-Unis d'AraCique, oblenn l'egalilé démocratique enlre 
le descendant d'un nëgre et le blanc, quoique le mélange 
réitéré avec cetle dernière race, par des générations suc- 
cessives, ait effacé la lache originelle. Un édit de Louis X1V, 
en 170-, avait fait dchoir de la noblesse quiconque s'al- 
liait aux néesses, et méme aux mulgtresses. Ce préjugé 
règne encore dans les republiques espagnoles d'Amérique. 
On a dit que l'homme blanc était franc, candide, loyal, 
tandis que le noir était faux, rusé out iourbe, comme la 
plupart des serviles menteurs et iripons. Le courage en 
eflel parait, ainsi que le génie, l'apanage des races blan- 
ches, dominatrices et civilisalrices «lu globe, tandis que les 
souches noires n'ont donné que des esclaves. 
Voici comment se divisent, aux colonies, les produits 
melangés des races blancfie etnoire : ntuldtre issu de blanc 
et nèe, 112 blanc, 1/2 noir; terceron issu de blanc et 
mulàtre, 3/ blanc, III noir; 9riffeou "-ambo, issu de 
noir et mulglre, 31 noir, I/-i blanc ; quarleron issnde blanc 
et terceron, 7/8 blanc, 1/8 noir ; quarteron saltatras, issu 
de noir et terceron, 718 noir, 1/8 blanc ; quinteron, issu 
de blanc et quarteron, 1/16 blanc, 5/16 noir; quinleron 
saltatras, issu de noir et quarteron, 151t6noir, 1 tf 
blanc. 
Le mot saltatras (saut en arrière ) désigne un retour 
vers la race noire. Les melanges du sang noir avec d'antres 
tiges, comme celle des Américains naturels, ou Caraibes, 
ou avec les Indiens de l'Asie orientale, engendrent des indi- 
vidus de nuances variées qui porteur des dénominations 
différentes selon lescontrées. Ce sont ces hommes de couleu 
qui dominent à Haïti et qui menacent l'avenir de» établisse- 
ments européens. N'ayant ni Pintelligence perfectionnée des 
hlmcs, ni la soumission laborieuse des nèes, ddaignes 
des premiers, haïs des seconds, comme voulant usurper 
sur ceux-ci les droits des blaues sans en posseder les titres 
Iétimes, ils farinent une caste ambiguë sans état fixe, et 
plus prompte à la révolteque disposée au travail. 
On sait que la teinte Ioncée du nègre réside dans le tissu 
réticulaire placé sons l'épiderme : celui-ci estune concrétion 
de la mucosité ( dite de Malpighi ), laquelle transsude con- 
tinuellement par les petits vaisseaux du chorion, et forme 
le pigment noir. Cette couleur n'est encore dans le né- 
grillou naissant qu'une nuance jaunàtre, qui, brunissanl 
peu à peu, devient d'un beau noir luisant dan» l'àge de la 
force, et qui se ternir enfin ou pMit dans la vieilleise, et 
lorsque les cheveux grisonnent. Les nègres sont d'aukant 
plus forts, actifs et vigoureux, qu'ilssont,l'un beau noir dans 
leur race. Leurs cicatrices restent grises. J.-J. VinE¥. 
N.ÉGREPONT. Voyez 
NGRES ( Traite des). Voye'. Tnx nm NÈcnv.s. 
NEGRIER (Fax.'ços-M_tnm-C_tstmr), général de divi- 
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sion, représentant du peuple à l'Assemblee constituante, 
mort sur les barricades en juin 15t8, était né au Maas, le 
27 avril 1788. 11 avait dix-sept ans quand il s'engagea. 
ae distingoa à la prise de llameln et au siCe de Dantzig 
eu i806, et reçut la croix d'Honneur  Friedland. 11 fit 
mite les campagnes d'Espagne, et rentra en France en 1 St 
avec le grade de chef de bataillon. 11 se lit remarqoer dans 
la campagne de France en 1814, et fut blessé l'année sui- 
 ant à la bataille de Waterioo. Sous la lesiauration, 
rentra dans l'armée avec son grade, et lut nommé lieutenant- 
colonel en t825. Yait colonel après les journ,es de Juillet, il 
devint matChai de camp en 1836 et obtint de passer en 
Algérie, oùil prit le commandement d'une brigade active 
cbargée de soo,nettre une tribu de la Métidja. Le genérai 
Damrémont marchant sur Coustanti ne lui laissa le 
gouvernement de l'AieCie. Après la prise de cette ville, 
Iégrier lut appelé à commander la province dont elle est le 
chef-lieu. Avec 3,000hommesde troupes ilsoumit les tribus 
voisines. 11 commanda en chef les expéditions sur Mila et 
sur Stora (Philippeville) en 1838; la première expédition 
sur Msilal en tSZl ; la première expedition contre les Ka- 
byles de Collo et l'ex pédition contre les Haractas en 182. Le 
l « aoftt de cette année il fut remplacd par iegénérai Galbois. 
li était iieutena,! général depuis 1841.11 commanda ensuite 
esdivisions de Rennes et de Lille, et après la révolution de 
Février il fol envoyé/ i'Assemblëe constitoaute par le dépar- 
tementdu ord. Questeur de cette assemblée, il prit le 25 iuin 
1848 le comnmandemen! d'un corps de t,'oupes envoyé coutre 
les insurgés. En débouchant du boulevard Bourdon sur la 
place de la Bastille, il reçut une blessure au front, et tomba 
en disant : « Adieo ! je meurs en ldat. ,, 11 expira au lieu 
mme oh il avait été frappé, au pied de la colonne de Juillet. 
Une statue en bronze lui a Ce élevée à Lille. Il laissait un 
fils, né en 1829, officier dans l'afinC, et qui a été blessé au 
siCe de Sëbastopol. L. Loçr. 
NEGIITOS. l'oye'. P,ror. 
[ÉHÉMIEjuif de distinction et Achanson du roi de 
Perse Artaxerce Longuemain, fut, sur ses inslantes _ollici- 
tations, envoyé en Judée par ce prince, en l'an 44 avant 
J.-C., comme gouverneur, avec l'autorisation de luire re- 
construire les murailles et les porles de Jérusalem, de re- 
peupler la ville, d'y rétablir l'ordre et de faire respecter les 
lois nationales des lsraélites ; t'che dans laquelle il réussit, 
en dépit de la misère des basses clases de la population 
et de l'hostilité déclarée des Samaritains, des Arabes et des 
Ammonites. II revint en Perse, l'an 43 avant J.-C.; mais 
fit encore, en l'année 414, un second voyage à Jérusalem, 
pour détruire, à Ce qu'il par.,lt, des abus qui s'étaient glis- 
sés dans l'administration d u pays. Il nous a danné iui-mme 
71es détaiL sur les rsultats de sa mission, dans un lire qui 
a été compris plus tard avec des additions dans la bible 
hëbratque, comme continuation du livre d'Esdras. 
IEIGE. L'état gazeux est l'Cut naturel de l'eau privée 
de toute compression. L'état liquide et l'Arat solide ne peu- 
vent exister qu'à la faveur d'une force étrangère, capable 
de gë.ner sa force expansive naturelle. On en a la preuve 
dans la vaporisation complète d'un morceau de glace exposé 
assez iangtemps à l'air à une lempérature quelconque. Par 
conséquent, on voit que si la tempéralure de la vapeur se 
trouve assez basse dans les hautes régions de l'atmosphère, 
il suffira d'une pression subite et inattendue pour la faire 
repasser immédiatement a l'Cat solide. Or, il n'est besoin 
pour cela que d'un coup de vent à travers un nuage au-des- 
sous de zéro. L'air mélangé a, ec la vapeur permet aux 
molécules de celle-ci un rapprochement oh les distances 
respectives sont conservé.es, La force eomprimante fait sim- 
plement prédominer la force de cohésion ou de cristailisa- 
tion des molécules sur la force expansive du gaz. La vapeur 
se solidifie donc au milieu de toutes les circonstances les plus 
favorables à la cristallisation. De là les flocons de neige qui 
tombent en abondance, d'abord sur les plus hautes mon- 
taches d'une contrée, et ensuite sur toute la surface du soi, 
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lorsque le rayonnement a fait desc, endre la température de 
l'air au-dessous de zO-o. 
Lorsque sa cristailisation s'opère au milieu d'un air lme, 
la neige aifec la forme de petite étoiles hexagonales r- 
mindes en pointes trs-aigoës; elle ne pente au contraire 
que des ms floconneuses igulièr si l'agitation 
l'atmphère lait enlre-cboq«er i petits cdsu et I a 
semble en groupes. tant composée d'un grand nombre de 
molécules de glace asse désunies, la neige présente  l'air 
une infini{é de surfaces, et cela exp.lique ns doute son 
poration, qui est très-oensidérable. E« effet, loqu'il n'en 
est pas tom plus de ciuq centimètoes, deux jours, au plus, 
par un vent sec, et au plus io de la gelée, suflint ur 
la faire di,parattre. La neige est facilement compressible, 
et perd une partie de son opacité et de sa blancheur sous 
u»e forte compression. Ce phénomène est Io simple. L'ob- 
servation prouve que tous  petits glaçons qui comptent 
la neige jouissent de la transparenoe; qu'ils sont parés 
par des intervalles remplis d'air, dont la réfranbfli est 
bien différente de celle de la neige, et e par ¢onséquent 
la lumière éprouve une multitude de réfractions i doivent 
donner à la neige i'opaci et la blancheur. Maintenant, 
par une forte compres.ion l'on rapproche troitement les 
particoles, on chasse l'air qui, avant oette compression, 
trouvait interposé entre les petits cristaux, et dès lors il est 
évident que les milieux tra,ers par la lumière diffèrent 
moins en réfrangibitité ; que paant la lumière souffre mo 
de réflexions et que la neige doit perdre une pavie de son 
opacité et de sa blancheur. 
On sait que les vents du sud et d'ouest, qui uvrent le 
ciel de nuage, diminuent poesque toujours l'activité du 
froid : aussi, comme la neige ne tombe que par un temps 
sombre et couve, n'est-il pas surprenant qu'elle soit suivie 
de cette variation atmosphéque. Quelquelois cependant il 
neige par un froid travil, qui redouble ensui d'intensités 
et Musscbembroek a mSme observe que la neige ors to 
bar sous la forn,e d'aiguilles, ndisque oelle qui tom par 
un temps doux t m$1ée de pluie etpreud toujours la Ior 
de gros flocons. 
L'influence. de la neige sur la conservation des plant 
et sur la constitution de Patmosphère est un fait reoennu. 
Elle prévient d'ard le rayonnement vers le ciel, q, r 
des n calmes et sereines, suifit se ur faire prendre 
aux corps terrestres une lempérature sensiblement infëfieure 
à celle de l'air. ie pénètre ensuite les ven qui paent 
st iesmongn qu'ellecouvre, et refroidit aimi 1 ardeu 
blantes du tropique et de la zone torride. Comme elle ré- 
flbit fortemt la inmære, son aspect ionglemps soutenu 
blesoe les yeux iaibles et délioets, etnos malheureux frèr 
qi en 182 ont perdu la vue dans les steppes de la Russie 
ne temoignent que tïop de l'exactitude de oeRe assertion. 
La neige est beaucoup plus Iégète que la glaoe ordinaire; 
le volume de la glace ne surpse que d'un neuviëme envi- 
ron celui de l'eau dont elle est formée, dis que la neige 
fralchement tombe a douze fois plus de volume que l'eau 
qu'elle fournitént fondue. Plusieurs navigateurs ont troux6 
 la neige rouge à la baie de Badin, danx i'bémisphre bo- 
réal et à la Nouvei[e-Shetland, dans l'hémisphère austral. 
Francis Bauer a reconnu avec le microsoepe qe la oeuleur 
d neg polaires est due  la présenoe d' tr-petit 
champion du genre z«redo. Au Saint-Bernard, la neige 
rouge est permente, et identique avec oee d p61. 
NEIGE (Arbre à la). lçez 
NEPPEGancienne famille nble d¢laSoue, élev 
à la dignité de oemle de l'empire en t734, par l'epereur 
Charles VI. Ses posssions, pla¢6 moitié sous la souve- 
raineté du Wurlemberg et moitié sous celle de Bade, com- 
prennent une sud,oie d'vin un mriamètr¢ rrê, av 
3,200 habilan. 
Le comte Guillaume ne Nwvç, fd-aréchal an 
se'ioe de l'empereur, conclut, en 1739, la malbeuren 
paix de Belgrade et rdit en t74, contre Froeéricls 
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Grand, la bataille de Molwitz, qui décida du ort de la Si- 
leste. Mais il n'en demenra pas moins l'un des favoris de 
l'empereur François I er et de blarie-Thérèse, et mourut, 
en 1773, membre du conseil aulique de guerre et com- 
mandant de Vienne. 
Le comte Albert-Adant nF. .NF.IPPF.nC, ne le 8 avril 
petit-fils du précédent, entra de bonne heure au service 
d'Autriche, mais eut le malheur d'tre [ait prisonnier, sur 
les bords du Rhin, par les Français, q,d lui firent subir de 
mauvais traitements parce qu'ils le prenaient pour un émi- 
gré. C'est àcette occasion qu'il eut un oeil crevé. Cet accident 
ne l'empëcha pas de continuer à servir ni de se distinguer 
d'une manière toute particulière dans la campagne d'ilalie. 
Par suite des preliminaires de paix que, de concert avec 
le comte de Saint-Julien, il conclut à Paris avec Talley- 
rand, et que le cabinet autrichien refusa de sanctionner, 
il lut exilé ì Mantoue, et  épousa alors la femme divorcee 
d'un sieur Bemondini de Baano. Dans la campagne «le 
1809, il lit partie du corps d'arnee de l'archiduc Ferdi- 
hand, et fut nommé, en 1811, envoé d'Autricle à Stock holm. 
La part qu'il prit aux affaires de Leipzig, en 181.3, lui va- 
lut l'honneur d'tre chargé d'aller porter à Vienne la nou- 
velle de cette grande et décisive victoire des alliës. Dans 
l'automne de 181-, il lut nommé [eld-maréehal-fieutenant, 
et fut choisi pour grand-maitre de la maison de l'impératrice 
M a r i e -L o u i s e, qui plus tard, quand la mort de _Napo- 
léon l'eut rendue maitresse de disposer desa main, l'épousa 
morganatiquement. Il mourut le 22 février 189. Son fils 
aine, le comte AIfred  .NPpnc, né ca 1807, a épousé, 
en 18-i0, la princesse Marie de Vurtemberg. 
XEIRA ou BANDA NEIRA. Vo9e5 
XEITI| dëesseégptienne, qui était surtout adorée 
dans la  ille de Sais { Basse Eg)pie) comme divinité locale, 
et que legs hiéroglyphes dcsignent.en conséquence souvent 
sous le nom de maitresse de Sais. Les Grecs la comparaient 
 leur Athéné, que rappelaient des s)mboles, autrefoisdeux 
flèches, et plus tard un instrument qu'on rarde comme 
une petite navette. Elle parait frequeminent comme com- 
pagne de Phta, lequel, comme dieu local, trait dans l'an- 
tique .Memphis à la tète des dieux de la Basse Egypte ;aussi 
porte-t-elle souvent le surnom de grande mëre des dieux. 
Comme toutes les grandes divinités, il n'est pas rare de 
la trouver ideutifiée avec Isis. Tous les ans on cëlëbrait à 
Sais une grande fète pendant laquelle on allumait, la nuit, d'in- 
nombrables lampes; d'oh elle était désignée sous le nom 
de fëte des lanzpes. Plutarque et Proclus rapportent qu'on 
lisait au-dessus de son temple à Sais cette inscripfion : 
« Je suis le tout, le passé, le présent et l'avenir; aucun 
mortel n'a encore entrevu mon vètemeut ( Péplos ). ,, s',lais 
cette inscription n'a aucunement le caractre ëgptien, et 
peut e.ucqre moins avoir étë celle d'un temple en particulier. 
NELÊE fils de Créthée ou plut6t de Poseidfin et de 
T.ro, fille de Salmoneus, frère jumeau de Pélias, époux de 
Chloris et père de ,Xestor, fut comme son frère expose par 
Tyro. Des bergers trouvrent les deux enfants et les eleè- 
cent. Ce ne fut que Iorsqu'ils turent arrivés à l'àge adulte, 
qu'ils apprirent quelle etait leur mère. Pélias, en punition 
des tortures q ue leur màratre Sidero avait infligées à leur 
mère, elrangla Sidero. Aprës la mort de Cr.lhée, les deux 
frères se disputërent la souveraineté de iolchos en Thes- 
salie ; et .clee aant eu le dessous se réfugia en ',lessénie, o6 
il fonda P)los. 11 s'y brouilla avec liéraclès, parce qu'il ne 
voulut point lui pardonner le meurtre d'lphitos; en consé- 
quence Hëraclès tua les fils de .elée, à l'exception de N e 
to r. Piélée eut aussi des luttes à soulenir contre les Arca- 
diens et contre le roi d'Épire Augias. Suivant Pausanias, 
il mourut à Corinthe, ou Sisyphe lui éleva un tombeau. 
Ses descendants, les _'elides, furent expulsés de .Messénie 
par les Héraclides, et la plus grande partie d'entre eux 
s'établirent à Athènes. 
NELLI (PF.rmr), célèbre faiseurde capi toit, était 
de Sienne; on ignore la date d- sa naissance et celle de sa 
[tlCl'o [tE L& Ç.AJ.N .18. -- l. XIiI. 
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 mort. Ses satires ont ét publiCes, en 1563 : Nclli avait donné 
à ea satires le nom de Satires i la Carlona. Dans ses Capl. 
toli, il ne respectait rien, ni la religion ni le clergé. 
NESON ( Honc), l'une des gloires de la marine 
 anglaise, était fils du ministre de Buresham Thorpe, dans 
le comté de Norfolk, et naquit dans ce village, le 29 sep- 
[ tembre 1758. Il n'avait que douze ans Iorsqu'il com- 
mença son apprentissage de marin. Le capitaine Suckling, 
son oncle maternel, remarquant les heureuses dispositions 
qu'il annonçail, le prit  son bord, lui donna les premiers 
enseignements dans s; voyages, et le confia après au capi- 
taine Philips, chargé d',m  o) age de,léc/m ertes vers le ple 
nord. Nclson, grâce à son actiite et h son iulelligenceo 
avança aszrapidement. Lieutenaut en 1777,il suivit Chris- 
Iophe Parker, commandant du posle de la Jammque. Com- 
mandant de corvette en 177;, puis capitaine en second 
en 1779, il fit la guerre d'AraCique avec ce titre. De re- 
tour en Anglterre, il.partit bientôt avec la frégate le 
Boree pour les iles Sous-le-Vent. !1 avait sous ses ordres 
ledc de Clarence, qui faisait ses premieres armes sur le 
Pegase, dont il avait le commandcment. Ue circonstance 
critique, jointe à l'inexperience du jeune prince, pensa 
mettre en pril le Pegase et son équipage : une manuvre 
hardie de .elson saura les jour du duc et de ses gens. 
Nelson, dejì reuommé en Angleterre, se maria à Neis, 
dans les lndes occidentale% avec la veuve du D  _Nesbit ; 
mais hient6t il abandonna sa jeune épouse. De retour en 
Angleterre, il reutra dans la ie privee; jusqu'a ce que la 
guerre contre la France le rappela au service. Il partit 
sous les ordreç de lord liood pour la Mediterranée, o/ en 
aoùt 17.95 il fut enoyé en mission à Nal,les auprës de 
l'amba_sadeur d'Anglelerre. C'est lA qu'il contracta avec 
iad H a m i Il o n, la trop fameuse courtisane, une liaison 
qui devait plus tard tant nuire à sa gloire. La mème annee 
il lut chargé d'aller troiser sur les c6tes de la Corse, et 
perdit un oeil a la prise de Batia. Sous lord Hotfiam, 
nomme alors au commandement de la flotte britannique 
dans les eaux de la Mcdilerrauee, il rendit d'importants 
services, et mérita d'ëlre eleve au ade de c/»mmodore. Il 
tenta alors une attaqt,e contre les lies Canaries; mais la 
résistance du gouverneur espagnol rendit ses efforts inu- 
tiles. Un combat cclCbre dans les fastcs marifimes et glo- 
rieux dans la vie de Nelson devait bient6t réparer ce leger 
échec. Il batlit, de concert avec l'amiral sir John Jervis, 
depuis lord Saint-Vincent, la flotle espagnole ì la hauteur 
du cap Saint-Vinceul, (1, février 1797), et eaplura un 
vaisseau de 6-i et un vaisseau de llee canons. Ce brillant 
uccès lui valut le titredecontre-amiral-et la decoration de 
l'ordre du Bain. Sa victoire fut accueillie a Londres avec 
entfiousiasme, et les honneurs populaites qu'on lui rendit 
durent satisfaire son/me avide de gloire. Le gouvernement 
lui donna bienl6t le commandement de l'escadre qui blo- 
quait Cadix : il fit hott, barder cette place ; mais cette aes- 
sion resta sans résullats. Il perdit quelque temps après le 
bras droit, en cberchant à s'emparer d'un vaisseau de 
ligue espagnol qui se Irouvait dans le port de Santa-Cruz. 
Son retour en Angleterre, malgre ces deux echccs, fut ce- 
lui d'un triomphateur. La cité de Londres lui avait précé- 
demment envoiWdes lettres de bourgeoisie dans une boite 
d'or du poids de 800 guinees ; il reçut a cette époque du 
gouvernement une pension de 1,000 liv. steri. 
La seconde croisi/re quïl lit devant Cadix ne fut pas 
c/mronnée de succès, il avait reçu l'ordre d'observer le 
Ilotte française mouillt-e à Toutou, et prCte à transporter 
Bonaparte en Eg)pte. Un coup de vent l'cligna de sa po- 
sillon : il fut force «le relacher en Sicile, et Iorsqu'il reparut 
devant Toulon, la flotte française aait quit[é le port. 
Il se mit, mais inutilement, ì sa poursuite. Sur les ctes 
d'Eg,pte, il rencontra l'amiral Er u ix, qui avait 13 vais- 
seaux, 3 ffCares et un aviso, dans la baie d'Abou- 
kir. Nelson profita de la négligence de l'amiral, qui 
avait laissé un asse grand espace entre le terre et ses 



eJx : il conpa le rivage, en faisant passer six de ses vais- 
rux entre la cte et la flotte française. Fort de ete 
oenre i qu de çrn Bruix : M nuit se çss an 
oeoemhat fumeux, et le matin il durait enoere ; mai le 
vaiu que monit l'amiral français sau par l'explosion 
du maasin à poudre. La bataille était dès lors per, h,e 
ur 1 ranç'ais : leurs priges de oeure furent inu- 
t$ ; ils se lirent tuer ou sauter, et Nelson lrouva eus leurs 
navires ra et désemparés. Cette vicb»ire, a¢hetee  cruel- 
lement et si brillante par ses diffi«ultés même, lui valut de 
nouvux honneurs. Nomn,é baron du Nil eu Ancienne, 
duc de Brunie  Si¢ile, ¢iioen de Mesine par le sénat 
de t ville, il reçut du and-seigneur une aigrette en 
diamants. 
Son jour à aples fut fatal à cette haute répution 
d'honnir, de courage et de loyauX, q,;il devait h sa 
uduite pass. eln, pour plaire à lad Hamilton, qui 
1 OEmoignait le plus violent amour, se mla aux intfi- 
gu dont ce malheureux pays éit victime, et laissa 
mourir Iàchement des innooents, entre autr le prince 
CaraJolo, dont il aurait po sauver les jours. Ms les 
Françaayanl envahi le terriloire napoldain, il conduisit 
la cour à Palerm,', d'ou il essaya inulilemeut de provoquer 
une contre-réwlution a apl. Ld Keith ayant etWa 
pelé au commandement de la floHe  la Mediterranee, 
elson partit avec lady Hamilton pour "frieste, traversa 
l'Allemagne, et arriva en Angl«terre en novembre 1800. Pen 
de {emps après, il fut nommé amiral du pavdlon bleu. 
E cette qualitc, il fit chargé du commandement en se- 
cond de la grande flolte envoyee dans la Baltique us les 
orr e i'dmiral l'arker pour détruire la coalition des 
puissances du Nord. Quand ht liotle anglaise eut franchi le 
Sund, elson lui chargë d'aHaquer Cop en h ag ue, 
avril 1801 ,avec 1 vaisoaux de li3ne et 13 fregates. Mal- 
 la brillanle vale,r dploybe par la marine anglaise, le 
combat, qui dura cio, t heure% resta iode,fs ; et Nelson se 
t cnlrain{ de prolser aux Danois un armistice qui amena 
nn arrangement entre les deux puissances. Tandis que 
l'amil ParkeÇ traitait aec la Suede et la Russig, Nelson 
croisa dans les ux de la Ballique, et h son retour en An- 
gle{eroe il fut numm pair du royaume et creé ri,orale, il 
fut ensui{e appele au commandement d'une flo{te ctière, 
avec laqlle il fit une inutile tentative coutre Bologne, 
16 oeOt 1801. A la repse des hoslilites, il fut charge de 
nouveau d'ou comm,leme»t dan la Medileffanêe. 11 s'y 
borna à observer de loin I monemen{s de la Ilot{e fran- 
e ; mais quand, au mois de mars 1805, il eul appris qu'elle 
venait de q,ilter Toulon e{ d'op,Ter sa jonction avec la flotte 
pnole de Cadix en se dirigean{ ve les Ind ocden- 
l, il curut dans l'eoir de I rejoindre encore ass 
à temps ; mais il arriva top tard. Les deux flofles ennemies 
était rentrées dan le port de Cadix. Après un coud sé- 
jr en Angle{erre, il prit de nouveau devan{ Cadix le com- 
mandement d'une th,fle, composée de 27 vaissux de lie, 
h la tte de laquelleil se lança  la posuite d deux fl,tles 
alliées qui avaient pris la mer le 19 oc{oboe et qui prcsen- 
ient un effectif de 33 vaissux de lie. i[ l rejoigmit le 
21, h la hauleur du cap de T r a t a I g a r. TnsmeHant ausi- 
t0t par siaux Iélêgrafiques h ses équipag cet ordre du 
jour laconique et devenu si célëbreeu Angle{e-e; England 
pecs everg an lo du his dutg (l'Angle s'aflend 
à ¢ee chacun fe son de, oir) , il donna l'ordre d'at- 
ue. Jamais pe-{re, dans aucune rencontre, eln ne 
montra pin« d'habil¢ et ne déploya de plus savant 
noeuvres. oul le monde ¢oonaR le rult de oe{le ba- 
ille décisive: 17 vaisux de l'escadoe combinée furet 
ps ou coulés bas. eln reçu{ un coup de fusil, parti du 
Bcentare, que moulait l'amiral français de Villenenve, 
et mout quelqu inslan après. Son corps fut rappoé 
en Anglerre en janvier 1806. L'Angleteffe oempfit quelle 
pee elle raidit en perdant ffetson, qui gavait habituée 
aux victoires : le deuil lui énéral. Ses dépouilles muselles 
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restërent exposé ldusieurs jours "fi Greenwich, et furent 
déposées  Saint-Paul, sous un monument de marbre. Le 
titre et la pairie de Nelson passèrent à son frère, qui en 
1835 le legua à son neveu, Tbomas Boltou. Celui-ci mu,- 
rut l'année suivante, laissant un fils, Horace, n en 1823 » 
et aujo,rd'hui lord Nelson. 
Nein avait eu de lady Hamilton une fille, qi portason 
nom. Sa vie a éf écrite par Clarke (1810). par Churchill 
(1813) et par Southey (2  éd., t831 ). Consultez aussi Pitti- 
grew. Memoirs of the Li.fe of Nelson (2 vol., 1849 ). 
XÉ.MÉE, bourg de l'Argolide, dans le Pelopounèse, 
entre Cleonie et Phlius, était célèbre dans l'antiquité par le 
temple magnifique qu'y avait Jupiter, et surtout par les 
.et. n ( rn # e n s, q,Pon y célébrait. 
XÉMÉE.XS (Jeux), jeux qu'on célebrait quatre fois, 
dans l'espace de deux olympiade.% dans l'ombreuse vallëe 
an milieu de laquelle était bMi N ê m ée. Ces jeux, organisé« 
à peu près comme les jeux olyrnpques, isthrniques et pJ- 
thques, faisaient partie des grande« solenuites nationales «le 
la Grèce, et avaient Ce établis, suivant la tradition locale, 
en l'honneur de Jupiter, par les rapt princes ligués con- 
tre Thêbes, ou, suivant une autre version, par Hercnle, apré 
qu'il eut vaincu le lion de Aernde. dont la caverne etait 
située à peu de distance de ce. bou. Ils consistaient pa- 
reillement, partie en exercices g) moustiques ou corporels  
partie en lutles musicales et intelleduelles. Les juges des 
dilf,rente lultes, choisis par les villes d'ArgOs, de Sicyone 
et «le Corinthe, portaient uu costume noir et jouissaient 
d'urm grande reputation de Ioyaote et d'impartialitë. Le 
prix accordé aux vainqueurs consistait, h l'origine, en uue 
couronne de brancites d'olivier, et plus tard en une cou- 
ronne de lierre. No,s avons encore de Pindare onze hymnes 
a la 19ua.nge des vainqueurs aux jeux néméens. 
XEMESES. lroye " Fer.ms. 
XÉM ÊSI E( M A tCVS-AtTtELIC s-OLVII'IrS--XEESeA-XTS ), 
poete romain du troisième siecle de notre ère, originaire de 
Carthage, s'était fait une grande réputation par plusieurs 
poemes didactiques sur la pche, la hasse et la navigation, 
qu'il avait donnes sous les titres de Halieutica, Cynegetica 
et 3"autica. On possède encore un fragment de trois cent 
vingt-cinq vers de sa OJnegetca ( pu blië par Haupt, Leipzig, 
1838), quelques debris d'on poême De lucupio ; on le sup- 
pose le eritable auteur du poême intitulé Laus Herculs, 
qu'autretois on attribuait faussement à C la ud i e n. C'est à 
t,,noE aussi que quelques persounes le regardent comme le 
veritable auteur de l'Halieutica attribuee à ovide, et de 
quatre églogues que les critiques attribuent h C a I p u r n i n s. 
Ce qui sub.,iste «les uvres de Nvmésien a éoE reimprim 
plusieurs fois. Contemporain de l'empereur Numérien, .Vê- 
tuCien aait soutenu une lutte poétique contre ce prince, 
et enAtait sorti vieto.'ieux ; ce qui n'empgcha pas le vaincu 
de lui concert'er son amitié et sa protection. 
.XÉXIÉSIS êtait chez les anciens la déesse chargée de 
«h'tier le« taï,hauts; on la representait ailée, tenant des 
torches et e:n louer ; Smyrne lui avait voué un culte parti- 
culier: aussi y trouve-t-on nombre de medailles de Nemé.-i«; 
les unes la repréoente.nt a,ec les attrihut de la ertu, usant 
quelquelois le bras gauche levé et un doi sur sa bouche. 
Sa main droite décomre sa poitrine, et elle porte son re- 
gard sur son sein ; d'ordiuaire, elle tient dans sa main gau- 
Otc nne coquille, un frein ou une branche de frêne, et dans 
la droite une mesure. Dans d'autres médail|eg, ot la oit 
ayant une roue pour symbole, comme la Fortuue, une eom 
ronne, une lance dans une main, pour reuverser eegx 
qu'elle veut châtier, une bouteille dans l'autre, miroir qu'elle 
présente sans cesse h ceux qui ont meritë ses favenrs; 
enfin, elle monte un cerf, symbole d'une longue vie. Né- 
reCis était suivant les uns fille de Jupiter et de la N#ces- 
sité, et sni,ant d'autres fille de FOcCn et de la Nuit, de 
l'Erëbe et de la Nuit, ou de la Nuit seule. Ministre &, la 
vengeance divine, .emésis avait surlout pour mission e 
punir les enfants qui outrageaient leurs parents. J,piter aima 



 é m é s | s à la |açon don! il ainm L édao Platon ne comptait 
qu'une seule tu ri e; c'était Némësis. 
Le poëte Barthélemy pubiia, de 1831 à 183, de 
remarquables sati heMomadair so le titre de - 
N ÉMOCÈBES. Voye= 
NE MOUBL IEZ PAS. voye= MosoTis. 
NEMOUBS  cbel-lieu de canton du alCarlement de 
Soi n e-e t-M arn e, aec 3,935 habitants, un collíge, 
bibliothèque publique de4,000 volumes. Cet ille est en- 
tom ar la riière et le nat du Loing; on y voit 
resks d'un ancien cbateau flanqué de loursel un hu pont 
snr le Loing. On exploite dans ses environs d pierres de 
taille, dites de Cbteau-Landon; on y tuve d pépinires, 
denomhrenx moulinsà farine, des moulins à tan, des tan- 
neri importes, des peausoeries, des mégisseries, des 
fabriques de cbapux, des marbreries, des fours à chaux, 
des hdleries, des bdqueteries. Le commerce consiste en 
biC, vins, fromag et bois. 
Nemou doit n nom au voisinage de la fortde Fontai- 
nebleau, emosium, de nemus. Cette pelite ville est lébre 
par le traitê qui y bat conclu, le 7 j«illet 18, enlre le roi, 
Henri III et la Ligue, et qui est wnn$ so le nom 
de eours. Dès Pari 101 elle fut érigée en dacb6 en fa- 
veur du comte d'vrx. Les posssions q,i mposaient 
ce dnché aant psé par mariage à la branche cadette de 
la maison à'Am agna¢, Louis Xi réabii, en 11, 
diité de duc de Nemours, en faveur de Jacques d'Arua- 
gnac', comle de la Marche. Après la mort violente de oelui- 
ri, l'uu de ses tig, Louis d'krmaguac, recourra le tilre de 
duc de Nemours ; mais il mourut,  t03, sans laisser d'en- 
hnls. Louis XII ¢onféra alors le doché de Nemours à 
neveu, G a st o n d e F o i x. François I er l'octroya, en 128, 
à Philippe de Savoie, h'ere de sa mère. La descendanoe 
le de cette maison de 8avoie-Nemoars, qui maua dans les 
guerres de religion, s'éteignit en Içbg. En 1689 Louis XIV 
lit don du duché de Nemours à son frère MoasWir, duc 
d'Orléan». Le cond fils du roi Louis-Philip a fait revivre 
ce tiloe de nos jours. 
XÈMOEBS» ville d'Algérie. Voye: 
Z6OUAH. 
ÈMOUS (Jcs D'ARMAGNAC, duc vE), fils du 
nétle d' Arm agnac, fut élese ae¢ L o u i s X 1, 
qui il se a d'une 8toile amitie. Son mariage avec la lille du 
omte du Mairie le rapprocba encore du roi, dont ceRe prin- 
oese eit cosi. C'et lui qui umit te Boussitto, ce 
qui ne l'emclla s d'acceder  la ligue du b i e n p ubl i c; 
mais il fit bient6t sa paix avec Louis XI, et obtint alors le 
gouveement de l'ile-de-France. Après h mo du conné- 
table de Saint-Pol, il entra dans de nonveaux complots 
les dues de urgogne et de Bretagne.  roi donna ordre 
 Pierre de Bourbon, sire de aujeu, del'arrter. Bourbon 
 rendit à la suite d'une armee sous les murs de Carlat en 
Auvere, où Jacques d'Armaac s'Cail rentermé. 
Celui-ci avait une garnison nombreuse et devou6e, des 
vivres etdes munitions po«r plus d'une annee, il pouvait op- 
ser une longue résistance. Il pfera se rendre,  la sertie con- 
dilion qu'il Ini serait permis de se justilier et qu'il aurait la 
vie sause. Pierre de Bourbon accepta ces oenditions au no 
du roi. On le conduisit alo a Vienne en Dan#fine. Sa 
qui ait en couches, ht saisie d'un tel elfloi a la nouvelle 
de farrtationde son mari qu'elle mourut deux jours après. 
Le prisonnier fut transferë de Vienne à Pierre-Encise. et 
jet dang un oeCllo, oi lous ses cheveux blanclarent. De la 
il fu raaa[éré à la asille, où il fut d'abord lrait6 aec 
quelqu égards; ais, sons prëtexte quil avait voulu cor- 
rompre ses gardes, il Int tenteraWdans une cage de tr. 
Une de s leltres au roi porle cette date : en a cage de 
la Bstille, le derni janvWr 177.11 avait d abord pro- 
testé contre la oemmission nommée par le i pour le juger 
et récusé Aubert le Virte, son délatet]r, qui en était mem- 
bre. L'instruction, qui dura près de deux ans, n%ffrit au- 
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aune preuve positive contre I.i, mais de simples indices 
qu'il avait eu connaissance de la conjuration. 
Il s'était d'abord renfermé dans nn système de dénégation. 
Mais, soit qu'il voulOt compliquer sa cause, ou la ren- 
dre plus favorable, il avoua ensuite phls qu'on ne lui de- 
mandait, et révéla un nouveau complot, dans lequel se 
trouvaient itnpli,luës Jean de Bourbon, le comte de Data- 
martin, les princes de la maison d'Aujou, ettous les eapi- 
raines descompagniesd'ordonnance; il n'avait, disait-il, re- 
tardé ces aveux q.e par la crainte des che[s de l'entreprise, 
et parce que le roi lui avait retusé de le laisser xenir à la 
cour, Iorsqu'il en avait deraandé la permission. 11 écrivit an 
roi ; il s'a-;onait dans cette lettre co,Jpable et digne de mort; 
il n'oublia rien pour fléchir ce prince : il lui rappelait le 
souvenir de la ,lucl,esse de Nemours, sa cousine germaine. 
Lolds XI lut inlleible, et renoya sa lettre aux commis- 
saires, p,Jur ètre jointe au procès. Il ne fut pas plus heureux 
dans ses protestations contre la commission, en insoquanl 
son privilege de pair. Le cllancelier d'Oviole avait suspendu 
la procedure, et reprente au roi les égards qu'il «levait h 
un accusé allié à la famille royale. Le chancelier fut revo- 
qué, et Parfaire envoyee au parlement. Cette cour oe ren- 
dit il la Bastille, reçut les reponses «le l'accusé, et lui dé- 
clora qu'elle allait procéder au jugement de son procSs. 
Le duc de Nemours declina la juridiction du parlement, 
sous puCexte qu'il etait clerc, et pretendit desoir Cre en 
cette qualib" juge par les tribunaux ecclesiatique.. 11 re- 
nonça bient6t lui-reCe a cette exception, mais en r0.cla- 
mont les égards qu'on devait i ses sers ices et t sa fa- 
initie tmmbreuse, que sa condamnation réduirait il la misère 
et couvrirait d'infamie. Louis XI transfëra le parlement à 
Noyon, lui adjoigmt les anciens commissaire, deux mem- 
bres de la cour des aides, et deux maitres des requetes 
des cours de Paris et de Bouen ; les lieuFenants criminels 
du bailli de Vermandois et du presSt de Paris, et un avocat 
no Cb',ttelet. Plusieurs juges s'assemblërent. Aubert le Vtrte 
eut la permission de s'absenter ; Louis Gras ille, seigneur 
de _Montaign, et Bousile, vice-roi de Boussillon, qui 
avaient garanti les conditious de la capitulation laite avec 
Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, refusèrent de donner 
leurs avis, attendu qu'il « leur semblait en leur conscience 
qu'ils ne le devaient ». Le sire de Beaujeu lui-mëme ne donna 
pas son avis ; il reprégentait le roi, et se eontenta de re- 
cueillir les opinions Il prononça l'arrèt, qui n'articulait 
attl:un [ait. 11 fut tu au prisonnier par Le Boulanger, pre- 
mier pre,ident au parlement de Paris, accompagné du 
grelfier Dents Hesselin, maitre d'll6tel du roi, et dautres 
juges, qui se tran,portvrent  cet effet a la Bastille .... Et 
tout xu et considéré  grande et more delibération, lui lut 
dit par ledit president, et pal' la cour du parlement, qu'il 
était crimineux de crime de Ièse-majesté, et comme tel, 
condamné par arrët d'icelle cour a ètre ledit jour décapité 
és halles de Paris : ses biens, seignettries et terres acquises, 
confisqués au roi, laquelle exécution lut, le dit jonr (, ao0t 
t477 ), faite/a l'échafaud ordonné ès dites halles, à l'heure 
de trois heures après midi, qu'il eut illec le cou coupe, et 
imis enseveli et mis en bière, et delivré aux cordeliers de 
Paris, pour ètre inhumé en ladite Pglise ; et vinrent querir 
le corps, ès dites halles, jusques environ de sept /a huit 
(heures), vingt cordeliers, auxquels furent ddivrés qua- 
rante torches, pour mener et conduire ledit corps dudit sei- 
gneur de ,Nemours en leur Pglise.  
Par ordre exprès dtl roi, les plus jeunes fils du condamné 
fitrent attachés sous l'echafaud, et fixés perpendiculaire- 
ment et directement sous le pr,teau de dícollation, pour 
sentircouler sur leur tète et leur visage le sang de leur père. 
11 fitrent ensuite ramenés h la Bastille ; le gouverneur les 
taisait [ustiger e sa présence chaque semaine, et on leur 
arrachait une dent chaque mois ; l'un perdit la raison et la 
vie en prison ; l'antre fut tue dans un combat Ch Italie. Le 
roi dorma une partie des biens de Jacques d'Armagnac 
à Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, qui avait dirigé cette 
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procédure; une antre partie au duc de Graville et à d'an- 
tres, et s'adjugea le reste: DUF£V (de UYonne). 
NEO UBS ( LOUIS-CllARLE$-PInLlPPE-]{XPUA EL, duc 
econd txls de Louis-Pbilipe, or n6 h Paris, le 25 oc- 
tobre 1814. Après avoir suivi, comme son alné, les classes 
du college llcnri IV, il venait à peine de terminer s étdes, 
qud écla la ré$olution de juillet 1830 ; mais depuis long- 
temps déj il avait élé nomlué, r le roi Clmarles X, co- 
lunel du t « rcgiment de clmsseurs, à la tte duquel il lra 
dans Paris le 3 aoOt. Six moisplus tard, en février 1831, 
il fut Cu roi des Belges. Louis-Pfºilippe n'osa int accepter 
pour son fils, cnoere mineur, ceRe couronne; et I mmes 
pretextes furent mis plus lard en avant pour décliner l'offre du 
tr6ue de la Grè¢e, doalil fut aai un instant question pour lui. 
Colonel d'un riment de cavalerie à douze an% on ne 
s'étonnera pas d'apprendre que le duc de Nemours ait 6t6 
d6jà lieutenant g6ncral à vingl-trois. La part qu'il lui avait 
(t6 donn6 de prendre au siege d'Anvers et à diverses 
expatrions en Algerie, notamment à la prise de Co n s- 
tan t ine, ou il commandait une brigade sous les ordres de 
D a n r é mon t «servirent à justifier cet avancement si ra- 
pide. Tant que v6cut le dc d'Orl6ans, le duc de e- 
nmom-s se lrouva conmpl6teuwnt efface par la popularit6 d'as- 
oez bon aloi que son aihWéait parvenu à se faire dans l'ar- 
mer. Une senlc circommstance le mit alors en relief; ce fut 
son mariage, en avril 1840, avec une princee de Saxe- 
Cohvnrg-Ko'fºary, h(m'itière d'une des plus grandes for- 
tunes de la Hongrie. Son përe en prit prétexte pour de- 
mander aux chambres une dotalio de 500,000 6r. en 6aveur 
de son second lils. L'opinion se souleva avec raison contre 
l'avidild du vieux roi pour les siens; ses miuislres, pr6s 
avoir mis en jeu tutes les inlrigues à l'effet de fre 
psser la fameuse loi de doltion, durenl, en fin de compte, 
la retirer ltoneuscmrnt. Mais quand une mort fatale viut 
frapper ( 13juillet 182), sur le chemin de la oevolte. 
l'Imeritier de la ronronne, M. de emoursacquit tout aus- 
sit6t une importance qui s'explique parfaitement. 
Le duc d'Orleans laissait deux enfanls mineurs. A qui de 
leur m6re, la princesse Hel6ne de Mecklcmbourg, ducfºesse 
d'Orleans, ou de lr oncle, devait reveuir la régence, en 
casde prédccës de Louis-Philippe) Telle fut la question qui 
surgir alors, et au mmjet  laquelle la charte était muette. 
Pour la resoudre, Louis-Pfºilippe fit présenter aux chambres 
une loi spéciale, qui attribuait la régence au dc de Nemou rs. 
Peu de mesures du règne furent plus gnéralement ira- 
proueCs. On la oensid(ra oemme une violalion des lois 
taditionnelles de l'ancienne monarchie; et l'opinion fut 
d'autant plus prompte à se prononcer en faveur de  m6re 
de l'béritier du tr6ne, que,  tort on  raison, M. le duc de 
Nemours avait toujours ét6 le membre le moins populaire 
de sa famille. Dans l'armée il n'y avait qu'une voix pour 
blaet roideutarislocratique, qui contrastait singuliè- 
remcut avec la familiaritë toute mibtaire de ses fi'ères Or- 
leans, Joinville et d'Aumale; pendant longem, d'ailleurs, 
on l'avait reprent6 oemme blmant asoez librement l'es- 
camoge du 7 aoOt 1830 qui avait plac6 sur la rote de 
son père la couronne de Henri V. Fondés ou non,  bruits 
n'avaient pas peu oentribud, avec le caractëre réservé, 
roide même, de ce prince, qu'on prenait pour de l'orgue, 
à lui aliéner les sympatbies d masses. Louis-fºilip es- 
sa)'a encore cependant d'obtenir pour lui, à cette occasion, 
la fameuse dotatiou de 500,000 ff. qui avait soulevc préce- 
demnt dans le pays une si unanime réprotion. L'op- 
sition républiine ne manqua pas de s'emparer habile- 
ment de cette question ur saper de plus en plus l'ëblis- 
sement ddjh vermoulu de juillet 1830 ; et elle fit si bien, que 
le 2 fë v r i e r 188 pas une oix ne s'Ceva pour demander 
le maintien de la loi de juillet 1846, qui déclarail M. le 
duc de Nemours régent pendant la minorilc du comte de 
Paris. 
Apr6s avoir enoere, dans la matinée m6me, commandé 
uu des corps maé» sur la p]e du Carrousel, ce prince 
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fit preuve d'une abnégation qui l'bonore. !1 n'essaya pas 
un seul instant de se prévaloir de ses droits, et accompagna 
noblement sa belle-soeur à la chambre pour placer la reCe 
et le fils sous la protection des représentants de la nation. 
11 était trop tard. L'histoire dira quelle fut alors la Iclleté 
des hommes en qui le pouvoil" agonisant avait pendant si 
longtemps placé toute sa confiance, et les honteuses alCer- 
tions de tous ces dévouements si décidés quarante-lluit 
heures auparavant à s'ensevelir sous les débris du tronc de 
Juillet. Au milieu de laterrible scène dont la salle du Palais- 
Bourbon fut alors le tllétre, la conduite de M. de Nemours 
ne fut ni sans convenance ni sans courage ; et aujourd'hui, 
que tout avenir politique semble à jamais impossible pour 
ce prince, ce doit ètre pour lui une bien précieuse consola- 
tion que ,le penser qu'au dernier acte de sa vie publique 
se rat|acbe le souvenir d'un devoir alignement rempli. De- 
puis son exil il se rallia, dit-on, hl'idée de la lusio n, et fut 
le premier à faire visite au comte de Chambord. 
NEMB.OD ou NIMRUD était, suivant la légende Ité- 
braiqne, le lils de Kousk, c'est-h-dire un Kouschite, dé- 
nonlination sous laquelle les Hébreux cumprenaient les po- 
pulations de l'lthiopie et de PArabie méridionale. Il est 
aussi désigné comme le fondateur de l'empire de Babylone, 
à repoque de la plus liante antiquité, commue en ayant re- 
culé les limites jusqu' l'Assyrie, et comme a)ant bti 
diverses grandes villes, entre autres Ninive. Le proverbe 
« Comme emrod redoutable chasseur devant Jellovah » 
prouve qu'on le considérait comme l'inventeur de la véne- 
rie. L'i, istorien juif Josèpl,e nous le représente comme a)'ant 
construit la tour de Bab)lone, et par suite comme un scé- 
lérat consommé. Peut-ëtre le mnle motif a-t-il détermiaé 
i'aslrognosie perse h lui consacrer la consteilalion du géant, 
c'est-à-dire de l'Orion des Grées, et a l'attacfºer ainsi au 
ciel en punition de ses forfaits. 
L'énorme amas de terre appelé aujourd'hui llers-i-lïm- 
r«d, qu'on voit sur la rive occidentale de l'Eupbrate, 
cacfºe les ruines de la tout' de Babel, cet édifice colossal , 
huit étages, qu'Hérodote put encore admirer, et répond 
idenliquement à la partie de Bab?lone appelée plus tard 
Borsippa. 
lïmrud, enfin, est le nom d'un petit village arabe situé 
au sud de 5lossoul, aux enirons duquel de précieux 
débris de l'époque de l'empire asyrien, des palais tout 
entiers en pierre de taille, étaient demeurés pendant des 
siëcles cacbés sous des moncea,tx de terre, et que tout 
récemment l'Anglais Layard est parvenu h mettre en lu- 
mières a l'aide de fouilles pratiquées avec intelligence, et 
qui ont ëte en grande partie transportes ì Londres. Ces 
monuments, du plus fºaut prix pour l'histoire de l'antiq,lité 
primitive, appartenaient au groupe de villes qui portaient 
autrefois en commun le nom de N i n i v e, et faisaient partie 
de la ville de Calah, la Larisse des Grées. 
Aujourd'hui encore, une digue conduisant/ travers le 
Tigris et conslruite en énormes blocs de pierre qu'on aper- 
çoit quand les eaux du fleuve sont basses, continue d'ëtre 
oppelée Sakr-eI-Nimrud. Elle semble avoir été élevée à l'ef- 
fet d'établir un réservoir assez vaste pour alimenter les in- 
nombrables canaux qui s'étendaient comme un réseau 
sur toutes les contrees voisines. 
XEXDORF, bourg de la Hesse électorale, avec une 
résidence d'CWappartenant ì l'électeur, est renommé par 
ses eaux snl|ureuses et lines, dont la température est de 
8  Réanmur, qui exilaient une lutte odeur sulfurezse et ont 
nne amertume toute particuliëre. On les emploie avec suc- 
cés, tant ì l'intérieur qu'à l'extérieur, dans les affections 
cutanées, les maladies du bas-ventre, la goutte, les mala- 
dies nerveuses, chroniques, etc. Les sources sulfureuses de 
ffenndorl étaient connues depuis Ionemps; mais ce ,;e 
fut qu'en 1789 que l'Cecteur Guillaume 1 « songea h en 
irer parti; et de cette époque seulement datent les em- 
bellissements qui ont classé l'etablisselnent tllermal de Nenn- 
dorf parmi [es plus renommés de l'Allemagne. 



lÉNUFAR -- NEOPHYTE 
NÊNUFAB ou N£NUPllAR, "genre de piaules de la 
fandile des n)mphêaces et de la pol)an,lrie-monog)niedu 
système sexuel. !1 est des ncnufars à fleurs rouges, bleues, 
jaunes et blanches. 
Le nénufar blanc est aux plantes aquatiques ce que le 
Ils est à nos fleurs terrestres, d'où sans doute la dénomi- 
nation de ils des dtangs. Dès la plus haute antiqnitë, il est 
presque partout question du nënufar. Aimi, une nymphe 
de la mytholoe meurt de la jalousie q»e lui inspire lier- 
cule, et se voit métamorphosée en nénufar ou ngntphoea. 
Indépendamment ,le cette gracieuse origine, on le rencontre 
dans les posies et les livres religieux des Indiens, et on le 
retrouve égalemeut dans les traditions comme sur les mo- 
numents des Ég)ptieus ; leurs lotus secrs ne sont que 
ymphoeas divers, que le Nil berce / la surface de ses 
ondes. 
Mais c'êtait peu pour le nénufar de tr6ner parmi les plantes 
aquatiques et de se perdre dans la nni! des temps; il a êtê 
bleu autrement préconisé pour ses peCendues proprictës 
anti-aphrndisiaques : voyez plut6t Dioscoride et Pli»e en 
disoeurir avec admiration. Les chanteurs d'alors y cher- 
chaleur un moyen certainde perfectionner leur voix, et les 
mêdecius d'autrefois un remêde a.«sure contre de crueIles 
/nsomnies. Des déserts de la Thébaide, où l'ascetisme chre- 
tien l'appelait à combattre les dirs de la chair révoltde, 
il passa dans les cioitres, d'où il est arrivé jusqu'à nous 
avec une imposante réputation, qui maIhe,reusemeut est 
tombée devant l'analyse chimique. Il est aujourd'hui cons- 
tant qu'à la recule amilacêe de ses racines il se joint des 
principes toniques, astringents, et que ses fleurs seules 
possèdent, mais à un taihle degré, la proprité émolliente. 
Les successeurs de Linné ont conse.,'-¢é dans le genre 
nymphoea, outre le ;énufar blanc ( nymphoea alba, L. ), 
dont nous venons de dire un mot, le nenufar bleu (nym- 
phoea ccerulea, Savigny), le nénufar lotus ( ymphoea 
lotus, L.) et quelques a,tres epèes. Mais ils en ont se- 
paré les elumbiun,. et les nuphars. 
Les nuphars, ou nymphéas iz fleurs jaunes, qui de- 
puis Smith forment un genre, se distinguent des nymphoeas 
proprement dits par leur calice, qui est à cinq sépales persis- 
tants, tandis que celui des nymphoeas et/ qualre sépales 
caducs. L'espèce la plus commnne dans nos contrees est 
celle que l'ou nomme vulgairement nenufarjaune (nym. 
pha lutea, L.; nupharlutea, Smith ). 
Quant aux elumbiums, leur plus belle espèce est le 
elumbium speciosura, dont les fleurs figurent parmi les 
plus belles et les plus grandes du règne v6gtal ; leur dia- 
mètre a ju.qu'à troig dëcimètres; leur couleur est blanche 
ou rose; elles ressemblent à de grandes fleurs de magno- 
lia; 'leur corolle a plus de quinze Itales. Cette plante a été 
nommée lis du .Nil, et aussifëve d'Egypte, à cause de la 
forme de ses graines. C'est le lots rose d'Athënée. 
Toutes les espëces de nénufars viveut dans les eaux 
tranquiiles ou peu agitees et offrant un Iond limoneux. Leurs 
fleurs offrent les couleurs les plus pure« et les plus riches. 
Il en est enfin qui répandent une suave odeur. Tous ces 
motifs les font rechercher pour l'ornement de nos bassins 
et de nos pièces d'eau. 
NÊocoR?kT dérivé du grec v_6z¢opo., qui signifia d'a- 
bord un fonctionnaire charg de la surveillance d'un temple, 
mais qui sons les emperems devint un titre honorilique. 
C'est ainsi qu'on digna par la suite le droit «te fonder des 
temples, des fêtes et des jeux publics en l'honnur des em. 
pereurs; droit avidement recherchê par les villes, notamment 
par celles de rAsie Mineure, et qui par suite de i'uge, 
devenu de plus en plus génêral, de dëcerner des honneurs 
divins aux empereurs, hlt accordé à un grand nombre de 
villes, et même à certaines d'entre elles à plusde vingt ré- 
prises, différentes. 
NEOCTÈSE ou SCORODITE, variëtë de fer arsêniaté. 
'est un arseniate de fer hydraté, d'un vert bleuAtre. 
Cette substance se trouve en petits cristaux de forme octaé- 
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drique, implantës dan les dcp6ts cobaltifères ou stannilêres, 
à Graul, près de Schneeberg { Saxe), à Saint- Lêonard et 
Yaulwy, près Limoges, et à Antonio Pereira (Brésii). L'a- 
nalyse chimique y a fait découvrir un atome d'acide ars6ni 
que pour un atome d'oxyde ferriq»e et quatre atomes d'eau. 
NEGRA D comitat de H«mgrie, dans le cercle ext,.rieur 
du Danube, ci» d'apr/s la nouvelle division territoriale du 
royaume, dépendant aujourd'hui du district de Presbourg, 
compte, sur une superlicie de 55 myriam6tres carrés, une 
population de 1"2,000 àmes, dont 125,00n Hongrois, 2,000 
Slaves, et le resle Allemands. Son soi, pierreux et stërile au 
nord, produit en abondance au sud roules le espèces de 
céréales et du vin. Il a pour chef-fieu le bourg «le Balatha- 
Gyarmath, cenlre d'un comme-ce imporlant eu  iris, as ec 
un collége et p[ês de 4,000 fiabitanls. Ce comitat tire son 
nom dela Iorteresse de leograd, autrefois formidable, et qui, 
aprës avoir soutenu eneureen 1685 de furieux agsauts de la 
part des Turcs, n'et plus aujourd'hui qu'un monceau de 
ruine. 
XÉOGR/kPHISME (du grec vau;, nouveau, et 
j'Cris), inani/:re d'orlhographier coutraire a l'uqge. L'idée 
«le simplifier i'orthograp he a donnë lien/ bien d néo- 
graphismes, comme i'idee de remplacer ph pari, y par i, etc. 
Les savants réclament au nom de l'ëlymologie, mais cela 
n'empèche pas quelques néographismes de passer dan3 l'u- 
sage.. 
X EOLOGISM E  NÊOLOGIE, NEOLOGUE, NEOLO- 
GISTE (du grec .-:;, nouveau, et ).6.o;, discours). Selon 
i'Academie, la neologie est l'invention, l'usage, l'emploi des 
termes nouseaux ; et par extension l'emploi des mots usuels 
dans uu sens ,museau ou different de la signification ordi- 
naire. Le neologisne est l'fiabitude d'emplo)er des termes 
nouveaux ou de donner aux mots reçus des significations 
digéreutes de celles qui sont en usage ; mais ce mot ne se 
preed qu'en mauvaise part. !1 s'en suit que la neologie est 
un emploi heureux d'uue expression nouvelle, tandis que 
le nologi.sme est un emploi malheureux des epressions 
de ce genre. La mème distinction se retrouve entre 
logue et neolo9iste, que l'on cour,md n6,mmoins bien sou- 
venl. La néologie, ou l'art de faire, d'emplo)er des mots 
nouvea»x, demande beaucoup de jugement et de goCt, ajoute 
l'Acad,'mie. La nc»logie et un art, le néologisme et 
abus. Le neologisme est une affectation a se sersir d'expres- 
sinus et de mot, nouveaux, ridiculement detournês de leur 
seng naturel ou de leur emploi ordinaire. Ainsi, des mots 
nains et surperflu% qui ne font que surcharger la langue 
d'une abondance stcrile ; des mots, de expressions baroqes 
et bizarres, qai reveillent Iïdée du barbari-me, telle e.st la 
dëfinition la plus exacte du nëologisme. « Un lerme hasardé 
est peu de chooe, dit I'abbe Desfoutaines : c'est le tour affeclé 
des phrases, c'e:t la jonction teméraire des moL% c'est la 
bizarrer/e, la fadeur, la petitesse des figures, qui caracté- " 
risent surt**ut le neologue, et lui donnent un [aux air d'es- 
prit auprès de ceux qui n'eu ont guère. » 
La n¢ologie a ses lois et ses ri.gles ; la première de ces 
lois et de n'enrichir la langue que de ce qui lui manque ; 
la seconde de ceg r6gles est de se conformer, dans la for- 
mation des mois nouveaux, au génie, aux formes propres, 
h l'analoe de la langue. Hors de la, vous tombez dans le 
ri.ti¢ule. 
xÊoMÉxIE(du grec "o1¢,i«, commencement d'une 
nouvelle lune, fait de "g;, nouveau, et i/rq, la lune), 
nouvelle lue. toye-- Lc.. 
ÉOPHYTE(du grec v¢6..oxo.% fait de v[oç, nouveau, 
et q.3,», j'engendre). On appelait ainsi, dans la primitive 
Egli»e, les nouveaux chrétieus, o» les païens nouvellement 
convertis h la foi. Les Pères ne decouvraient pas les plus 
secrets my»t6res de la religion aux uéoplDtes. On donne 
encore le nom de ,Sophytcs aux chretiens que les mission- 
naires font chez les inlidëles. Les néoph)tes japonais ont mon- 
tré à i'Eglise, dans le seiziëme et le dix-septiè,ne siëcle, 
tous les prodiges de courage et de [ni qui l'avaient iilustrce 



dans ses commen¢ements- Off a donné autrefois ce nom aux 
nouveaux clercs, à ceux qu'on venait de recevoir dans 
i'Ëglise. On a donné aussi ce nom aux novices dans les 
nastère.«, quasi ,ovells , aut nnper renaius. 
NEPLANTA- Voyez 
NÉOPLATOX IS:$1E, NIïOPLATONICI ENS. Ces deu 
mots, qui s'exp|iquent l'un l'antre, puisqu'i! est êvident 
que le nouveau platoaisme est la doctrine des ,ouveaux 
platoniciens, sont au nombre de ceux qui demandent ic 
plus d'attention et le plus de rectilication.. En effet, on 
tes emploie avec peu d'exactitude jusque dans les ouvrages 
d'idstoire et de philosophie les plus rcconmandabies sous 
d'antre rapports. Il faut d'abord, pour ('tre exact, 
bien nttcment que i çbiiosoples qui ont connu« 
l'histoire sous le nom de nouveo plElo:;We curent 
luct«utioa dtre d platonideas onOen, dc partions du 
pldtouisme primitif, prétention quïl» ne ustiiicrcnt pu% à 
tu verité, ma qui u moins pouvait leur fire derner 
le titre de poldoplotonc1ns, ou d'anciens plaonicien 
aussi bien que cdoi qu'ils portent encore. Il faut eni[c 
bien distinguer, çarm les platonicicn% ccu qui cuseiga- 
rnt véribleme,t de nouxciles théori et ceux qui cou- 
serrèrent les a»cien. En effet, il aut, po.r Uiir d 
«iiflcatious qui aient ue valeur sci«ntiqne» dopt 
quatre grm»i group de phtonicicn», c'est--dre les dis- 
ciples immediat du malte% « ic dogm«lisles ; le s c e 
t iqu es, ou les disciples immédts de Car neade et d'Ar- 
csilas; iescclectiques, ou les disciplesimmédiats 
d'An ri och us et de Phil on ; et les m ysl i que, ou les 
discipl plus ou moin immëdiat d'Ara m o n ius Sacca 
et de Piotin. Le dernier groupe t le seul qui oit cumin 
dans l'idstoire sous le nom de nouveaux platonwien, 
s que c'est au fond le ttoisieme qui seul le meri. Le 
oecond se composait de pbiioophes qui restaient bien en 
eçfi de P la tu n ; le qu«trième, de théophes, qui allert 
bie, au deld. Quoi q'il en soit, et en attendant qu'une ter- 
minoi.gie rationnelle oe fasoe jour pins gëncralemeut, 
le quatrième nupe, celui des pltosophes 9i9u, qui 
oeui porte ds lhistoire t uigairement le nom de nouvea 
platol, tcien. On les appelle contmuncment 1 nouvea 
platoniciens des premers sècl de notre re, pour ! di 
tinguer de ux du quiuzieme siècle, dont nous patlerous 
tout h Uheure, et rclatitementauxquels ces nouvux 
toniciefls sont fort anciens. 
On a fait fort bien d'eblir oet ditinciion, mais on fait 
ensuite une oenluon etrange. On nomme fort communér 
ment ks nouvux pto»icien des premiers siècim 
alendr i n ou I phloophes de l'cole d'A l ex an d r i e, 
et en n'est plus faux que oette terminologie, autrefois 
e dans tous les iivr, et smvie enco[e dans quelques com- 
pilaos du jour. Il est ponrtmt facile de s'arcet oir qu'elle 
manque oemplcment d'exactitude. D%rd, ce ne fut p 
l'éoele d'Mexandrie, oe  fent p i membres du celèbre 
mus de oette ville, qui demaudert le retour  iça,cien 
platonisme ; ce fitrent, au oeutrre, des philosophes apparie- 
uant  d'a,tr pays : oe furent surtout cinous, N«meaius 
et prqoe. Les pitilosophes d'Alexaudrie, loin d'applau- 
dir  oette tendance Iofsqu'efie  révela,  combattirent 
de us its moyens et de tout leur pouvoir. Au temps où 
elle s'armons, ils professèrent le soepticisme et i'cclect 
cisme. CependanU q,and s curent vu, par les destinë de 
l'un et de l'autre de ces sytemes, que les doctrines 
tion et de doute n'avaient plus de danoes auprès de c 
populations greues qui deploraient ensemble a eh,te de 
leurs croyan et celle de leurs institutions, Ammonius 
Sacoes et son discip Piotin adoptèrent ce sncretisme mys- 
tique, u  mélange d'enoeignement forlement emprein de 
doatisme philphique et de dogmatisme religieux qu'on 
appelle le nveau plotonisme, et qui fut en effet un 
plaionisme nouvu, Ct-à-di nn ptonme singulière- 
ment enricifi r la théologie, la pneu{olob4e, et surlout 
h donologie» des sanctur de l'Orient, bits oe sçncrd- 
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tisme, il faut le dire, ne plut pas aux critiques d'Alexan- 
drie. Plotin n'eut pas un seul disciple un pe, remarquable 
au musée de cette célèbre cité ; et il apprëciait ai bien 
l'esprit «le la savante école an seuil de laquelle il perchait 
son mysticisme que bient6t il la quitta pour aller s'établir 
à Bome. 
Son disciple chéri, P o r p h y r e, qui essaya dedonner un 
forme systématique aux doctrinesde ïon maitre et qui r6dJgea 
les Ennoeades de Plotin, ou il sutglisser tant d'ophfions qui 
n'apparteaient a'a lui, ne ongea pas plus que le disciple 
d'Ammunius h lixer sa bamfière d, milieu des Aieandrius. 
11 préféra i'ltalie, la Grèce, la Syrie. Son diiple J a mb il- 
que, qui fit un si grand pas sur le sstëmede Porphreet 
de PIotin, et qui substitua plus hardiment qu'eux iesmrd 
rieux euseignements d sanctuaires, les croyances de 
théurgie ci les pratiques de la goCic aux doclrines de Platon, 
ne songea pas pins que ses maitres à l'Cule dAlexaadrie. 
Ce fut en Syrie, en Asie blineure et en GeCe qu'il trouva 
ses plus lideles partisans. Bient6t la ville d'Athenes fut le 
pincipal siege du nouveau platonisme, qui depuis Plot/n 
oe confondait avec le polytbeisme, et se constituait, c.outre 
la religion chrétienne, lep[usardent defeaseadesancienne 
institutions du culte. 
P roc lu s fut I/,, au cinquiëme siè:l¢, dans i'anlklue asile 
des lettres, de la philosophie et des arts dela Grèce, le plus 
illustre représentant de ce sstème théosopldque, l'tre des 
plus curieux qu'olfrent les annales de l'esprit humain. En 
effet, rien n'est plus digued'attentioa etde respect que ette 
école néoplatonicienne, qui, enfin convaincue que le scep- 
ticisme et i'épicurisme ont perdu euserabte la pbiiomthie et 
la religion, s'appliquent/ rétablir l'une par l'autre la reli- 
gion et la pidlosopbie, avec le mme enthousiasme que leurs 
prédécesseurs s'étaient eflorcés de les miner l'une et l'autre. 
On en a voulu aux nouveaux platonicens de s'tre 
au sacerdoce, d'avoir éme subordonné l'école au sanc- 
tuaire,et d'avoir combattu le christianisme, en faisat de 
i'académie nne simple succursale d'Eieusis on de $amo- 
thraoe. Il est sans doute  regretter que Piotin, Porph)re 
et Proclus aient meconuu l'Evangile et attaque ensemble 
les murs et les doctrines des cbretiens; et i'o nesaurait 
leur pardonner d'avoir sanctionné en quelque sorte 
dottble cachet de leur gdn[e et de leur piCWieaccugationg 
dirigées contre l'Eglioe par le fanatisme populaire des po- 
iythéistes ; mais quand on considëre combien il y aee de 
bonne loi dans leur erreur, on ne saurait refuser un tribut 
d'estime  cette pieuse l, Italange de phiiosopbes qui 
rent mieux professer le mysticisme le plus absolu que de 
laisser plus longtemps leur malioeureuse palie sans aucun 
zenre de cro)ances au milieu de toutes tes calamités qui 
l'écrasaient. A leurs yeux les chrétiens se confondaient 
avec les sceptiques, ie épiuriens et les gnostiques. 
chretiens niaient, comme ces derniers, la vérite du pol- 
théisme. Dès lors fl fallait, se disaient les platoniciens, les 
combattxe comme les autres incrédules. 
A la renaissance, quelque» savants, amis deslettres gr¢c 
ques, Marsile Ficin a leur tëte rouèrent à Plotin, à Por- 
phyre, à Jamblique et à Proclus une étude spèciie, ans 
doute en raison de la profonde pi«tê que respire le maticisme 
de ces théosophe;. Ils devinrent les fondateurs d'une se- 
con,le ecole de nouveaux platoniciens. ous possédons un 
grand nombre de trait6s spéciaux sur les divers ;lfilosophes 
de l'Cote neoplatonicienne. On peut comparer otre Bi.s.. 
luire de !'Ecole.d'llexandrie (2 vol. in-8°), l't'rF. 
NÉOPTOLE I. l'oyezPvsvs. 
NÉOItAMA (dt grec v-6;, habitation, et ofztt, vue). 
A la différence du d i ora m a, ou l'on aperçoit la représen- 
tation d'nn lien ou d'uu edïiee avec des chaugements de iu- 
miët'e, et d» p a n oto m a, i: l'on voit un tableau cirera- 
luire éclairé par tme lumiëre tombant d'en haut, on appelle 
n¢orama in représentation de i'interieur d'un édill¢e nuira6 
par des personnages et que le spectateur, placedans un point 
«entrai, aperçoitavec des effets delumitre chaageaals. L'in- 
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vention en t due à tre compote J.. S I aux, qui 
expo le premier  Pas, en 1827, dans un édifioe cons- 
truit ad hoc, la vue de l'lutCieur de l'église SainPier 
de Ruine. 
NEPAUL (On pronce ipdi) ou NEPAL, et à bien 
re ijampal, e't-à-dire le ssin, est le nom ci'un 
royaume des lndestales q»i s'étend le long de l'Hima- 
laja soe so versant sud, depuis le 98  jusqu'au 106  degré 
de te orientale, avec une largeur moyenne de 15 à 
22 myriamres,  occupant Vespa compris enlre la 
n des Djonget et la plus ha chai de pi neigeux 
de l'Himalaja, qui attnt ici n pnt extr6me d'altide 
au Dhawalari. Le enl, qui de la  se trouve boé 
au nord par te Tbibet,  t'oust et au sud par I posses- 
sions inbfinniqn et à I't par le Bbotn, t une 
Uée mouleur, d'un aec difle, pré«entaut généra- 
lemt 1 cara¢lèr des régionsatst,  consisnt en 
divers sysm de vailé aoe par d auents du 
Gange. Sa surlie est de 1,770 myriamètres carr, et sa 
population, dont on évahle le chilfoe h 2,500,000 àm, se 
ompe de fféute peuçlad, le ptu généraleme de 
race hindoue, mais plus on ins m«langées de sang lhibé- 
in ; d'o$ il rolte une divesioE extrême dans les ian 
et les miions des habint;, qui honont plutôt Bouddha 
que Brahma. Dans le nombre on en remarquesnrlotdenx : 
 Parbatij, ou Hidous de la montagne, qui adorent 
Bahma et parlent un dialecle hindou réndu dans tout 
le epaul, pce que la dynaie aujodmi dominante 
parle ;  I Yfrwars,  bien dire le peuple civilisé du 
epani, issus d'un mélange des Tldbétains et d'Hindons, qui 
sont boudhiste% ont lait le pins de progrès dans l'agricu- 
tnre et l'indtfie, et parlent une languemël de nlo sans- 
cfi  thibetains. Aprës cdeux peuplades pfincipas, 
il faut core citer I Bhoij, qui forment la grande mas 
de la pulation de la coutrée voisine appelée le BlmtSn, 
et qui dans leNepaul nl I Imbitanls primitifs des plateaux 
I. pl élevés  VHimalaja. L principaux objets de l'afi- 
cuRure, qui estsuout pra[qu avec succès dans les fer- 
til vallées des rions moyennesde l'Himalaja, sont le rz, 
le ïs et autr céréales paiculièr h l'lnde, le cot,»u, la 
can à , t'in,go, et en hiver le froment et Forge. Les 
vilag nt enurés de plantations de n,angas et de tamarins, 
qm ne contbuent pas peu  embellir le paysage. En rail 
d'animaux domestiques, il faut surlout citer le mouton ; et 
dans les ches pturag des plaux, les Bl;otijas se livrent 
aussi à t'élève d chèvres de Kaschmir. Les montages 
louisoent du cuivre, du fer, du plomb et du sonfoe, et 
dans les rivi on oecueille du sable aufifè. Les Ncpau- 
liens font preuve d'nne habileté toute particulière dans 
traitemtdes reCaux. Quant h  qui t de leur ét de 
civ[[ion, c'est le bouddhime qui domine pari eux, et 
il a fondé h Bhatgang, l'une des capitales du pays, nne école 
ieoEilique. La grande biblioll;èqueadjointe au temple de celte 
ville oentient accumulées d'immenoes chesses de littrature 
nddhisque. 
L'aeune dynastie f expulsée en 1768, par le radjah 
de rkha, chefune belliqueu thu de l'ouest du NepauL 
Il rendit sa dynastie dominante en mème temps qu'il donna 
la ppondërance h sa t pa,i oell du Nepauk Cetb 
dynastie, qui règne encore aajourd'hui,  distingue snout 
par sa psion pour tes conquêtes. C'est ainsi qu'elle t 
paenh runir en un ul et mme iat les diffcrents 
És indépendan qui avaient existé au Nepaul sous l'an- 
cienne dnasfie ; mais de lb aussi d erres nombreus 
sanglant. C't ainsi que les inrsions lis en 174 et 
t92 r les Gohas dans le Thibet et en Chine curent ur 
ste une e av la Chine, qui fut malheureuse et ndit 
le epal tbuire de l'Epiredu Milieu. Ils entent auss 
d dém$ avec I Anglais. Vaincus en 1815, il furent 
obligés par la s sieen 18t6, h Kathmandon, de der 
aux vaiaetrs la e ooeidentale  leur territoire, oe qui 
t les Anglais en posion des urces du Gange. L'at- 

titude l,ostile pise par les 6orkltas vis-à-vis des courtCs 
,oisines et la dépendance dans laquelle ils se trouvent plaeés 
 l'vd de la Chine wnt use qu'il n'y a entre le Nepaul 
 l posiom briniqu qu'un «mmeroe insufflant. 
Le rad}ah a pour résidence la ville de Kath mandou. 
qui mpte ,00u habitants. Le djal, acide;. 
Biram-$al,, r depl,is 18tç. Il a une armée di«ripliníe 
 l'europ$ne, ,ns off la politique anglaise lui 
formellement d'avoir des officiers européeBs, et s revs 
s'élv«nt à environ 15 millions de francs. 
NÉPENTIIÈS (en grec vO;, qui dissipe le cha- 
gn ), nre de Idans de la dioecie-polyandrie, oenslituant 
à lui nl la petite famdle des npenthees. L'espce la plus 
remarquable t le nepenth de l'lnde ( nepeuthes 
dica, m.). C'ëu plante here, avec d'epai racine, 
u tige simple, couronnée de flen disposCs  
L fenill sont altees, embssant en paie la tige 
leur b et teinë par d vrille», dont chacune sup- 
rte nue soe d'urne membraneu«e et profonde, de foe 
oblongue  feée par une petile valvule a semblable 
au cot,verck d'uoe lte. Cet appendice de la feuille t un 
des i.m I plus lraailles u'on puis lrouver dans 
I productionq les plus compliquéesde la nature. Cette urne 
est en effet remplie d'une u douce et limpide que crè 
la plante. Au matin, le oeuercle t feé, mais il s'ouvre 
pendant la chaleur du jour, et ors nne pavie de l'u s'é- 
va,re, bls l'urne s'emplit de nouveau pendant la re,il, 
et cl,aque matin trouve le vaisu plein de liquide et 
couvercle fermé. Cette piaule croit sous des clim on 
voyr souffre souent de la soif et est heureux de boire 
l'eau que lui ff  vegel, chaque urne du nepen 
contenant la valeur d'un fiers de verre ordinai. 
Homère, dans son Odyse. donne le nom de nenthë, 
 un breuvage narcotique qu'Hlère mposait ur di 
siper la melancolie de Telémaque  la rhehe de n père 
Ulys. La composition de oe merveilleux brenve a u- 
coup occupé I commenteurs, quoique Plutarque, Alhnée 
et Philostte d,.crent que le nenth d'Homëre n'éit 
 autre choee qae I charm de la convention de 
belle Lacemonienne. 
NEPER. lçe: Nxva (Lord Jo). 
NEPER (Analoes de). On appelle ainsi un th,orème 
de trigonometrie trouvé par eper ou apier, et a l'aide du- 
quel on rcut de la mauiere la pl simpie tous les OEs de 
triangles sph,-fiqu. 
NEPER (Barons de). Ige: C (Machines 
XÉPIIÉLÉMAXCIE(du grec vaa, nuage, 
divination), vination par Iïnspection des nuage. On ti- 
rait des prê de leu fot,u et de la maniere dont 
sont c);a p?r I veats. 
NÇPHRÇTIQUE (Bois). ;%9e= B. 
XPHREIQUE { Coliques). loe: 
XEPHRITE { du grec v;6, rein), madie, douleur 
d reine. Les nephrite» se ptoduiseut s divers fo, 
tout en affecnt ,jours pécialruent I mèmes pai. 
La nphriteaig rut Stre sionn par des conlusio 
dans la reon Iombm,-e, une plaie qui divise I fibr d 
teins, de exercic violenL% d eflb d Iomb, d 
Crangera, tels que d oelculs, des vers, un froid humi. 
L'inflammation d¢ teins que nous appelons nphrtte se pro- 
duit alors, souvent sur ks de,x teins a la fois,  la sui da 
frisons inlens, auxquels succe une viçe reaclion. Une 
douleur obtuse, gra itie, se p o,luit dans la ,egin Iom 
haire, et  fait rseufit uq'aux divers organes du ba 
ventre, jqu'aux guise; la écrétion des urin ne s'ooEe 
lns que goutte a goutte; les urin sont mème ,nlete- 
ment supprim6es dans le  dïoflammation tre-vive, ou 
d'iuflan,mation des deu teins  la fois. Arrivt h sa plus 
granàe iatei, la nëphri ut rogir sur I'tonmc, en 
provoquant des nanse, d vomissements; sur l'eacephale, 
en produisant de fors c6pl,alales. Quand elle t le rul- 
[ d'une plaie p6nctrante, de violent oentusions, elle eut 
aoir pour rcsult de mëler du sang, et mëme du us a 
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l'urine. Si la maladie se prolonge au ddà de sept à huit 
jours, il y a / craindre la formation d'un abcès dans les 
teins. La néphrite doit tre traitée comme toutes les iaflam- 
mations, par les antiphlogistiques ; une application locale 
de sangsues ou de ventouses searifiées, des lavements émol- 
lieats tièdes, «les tisanes déla)-antes et douces, eau d'orge, de 
maue, de graine de tin, etc., produiraient les meilleurs 
résultats. Dans certains cas, on a employé avec succès les 
révulsiïs, les bains de vapeur, les toniques, les excitants. 
La zzéphrtc album[neuse, connue aussi sous le nom de 
maladiede Yight, ou albuminurée, était souvent confondue 
avec I'h y d r o p i s i e, avant que le docteur anglais Nigbt l'eut 
étudi6e et décrite. Dans ce genre de ,wphrite, la sécrétion 
normale des u,'ines est remplacée par nne exsudation des 
parties albumineuses du sang dans les petits vaissea,x uri- 
nattes des teins ; ces parties albmuineuses snrnagent dans 
l'reiné comme du blanc d'uf; d'autres fois elles se coagu- 
lent dans le lissu des teins, qu'elles tumefient, et finissent 
par s'y former à l'crut de granulation ; la néphrite albumi- 
aeuse ar,ivée à ce degré produit soit une hydropisie gdn6- 
raie, soit une rétention de l'urée dans le sang, qui est sou- 
vent rapidement ntortelle. Ctte maladie, au contraire, 
traine en longueur Iorsqqe nue partie des refus seulement 
est attaqu6e, et que l'aulre sert encore à la sécrétion uri- 
naire. La néphrite albumineuse se dcveloppe le plussouvent 
après des fiëvres scarlatines, le cboléra, le typlms  la 
suite d'un cancer, d'une maladie de cur, d'excës eontinus 
de boisson, d'un refroidissement. La médication n'en est pas 
encore bien fix. 
EP|ITALI  sixième fils de Jacob, qu'il eut de Bala, 
serante de Baehel. La Genèse ne nous ff,m-uit que peu de 
particularités sur sa vie, si ce n'est qu'il eut quatre fils: 
Jaziel, Guni, Geler éi Sallem. Jacob avfit une grande ten- 
dresse pour cet eul.,nt; elle se manifesta par cette bênëdic- 
tion en st leoriental qu'il lui donna avant de mourir : « Neph- 
tali est comme un arbre qui pousse des branches nou- 
velles, et dont les rejetons sont beaux. » Elle prédisait la 
nombreuse lignée de l'heureux fils de Bala, qui donna son 
nom / l'une des douze tribus du peuple juif. A la sortie 
d'Ég;I,te, celle tribu (lait fore de 53,00 hommes en état 
de porter les armes. 
XE|ITilYS, àdesse égypfienne, fille de Seb (Chrozzos) 
et de ,Nout (8hea), sur d'Osiris, d'Hasoeris, de Set 
(Tgphon) et d't»is. Ele apparalt surtout comme compagne 
de Set. On ne connait pas en Ég)pte de temple particulière- 
ment consacré à Nephtbys. Dans les peintures et les sculp- 
tures relatives au cultedes morts, elle est représentée le plus 
ordinairement pleurant les morts avec sa s«'ur Isis. Elle 
e.t pl.arée à la tbte de la momie. éi lis à ses pieds. 
XEPOMUCÈxI' ou NEPO.',IUK (.JAs), dont le vé- 
ritable nom était Jazz Nvoct, en latin Joanzzes A'epo- 
»tucezzus, palron de la Bob{hne et l'un de ses saints les plus 
cclèbres, s'appelait, suivant une légende fort peu histo- 
rique, Jean Welflin. Né en 1320, à Pomu«k, petite ville 
de la Bohgme, il fit ses Cudes h Prague, et y devint cbanoine. 
Par esprit d'humilité cbrétienne, il refusa d'être nommé 
évêque. Il devint successivement doyen de l'église collé- 
giale de Tous les Saints, aum6nier et confesseur de la reine. 
Quelques courtisans du roi Wenceslas lui ayant inspiré des 
doutes sur la fidélité de son épouse, ce prince exigea de 
lepomuk qu'il lui r6v61-,t le oe¢ret de la ¢onfeion de la 
reine; et celui-ci s'y étant rel.-.sé, le roi ordonna de le précipiter 
pieds et poings liés dans la Moldau ( 21 mars 1383L On ne 
relrouva son cadavre que le 6 mai, et ce jour fui consacré 
à la glorification de sa mOnoire. Honoré comme martyr dans 
toute la Bobbme, Népomuk fut canonisé en 1729, par le 
pape Benott X I|I. Nous venons de raconter la légende. Dans 
l'histoire, il n'est qnestion que d'un dilférend survenu 
entre le roi "Venceslas et l'archevêque de Prague soulenu 
par son chapitre. Il éclata à propos d'acte. de violence com- 
mis par les gens de l'arcbev.que., etde linterdit lancé par ce- 
lui-ci contre le favori du roi, par suite des mesures de ré- 
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pression adoptée par Pa,.iorité sécnlière Le xicaire général 
Jean de Pomuk, instigateur principal de tous ces faits, fut 
mis ì mort par ordre du roi, le 0 mars 1393, et son corp» 
précipité ensuite dans la 5toldau. 
EPOS (Cot,ws}, historien romain, né, suivant la 
 ersion cumin une, l'an 95 avant J.43., fut l'ami de 
qui lui d6dia ses vers; de icéron et «le T. Pomponius 
Atticus, "/t qui il eut souvent recours dans ses affaires do- 
mestiques. On connalt peu de choses sur sa vie; seulement, 
il éd renommé pour la pureté de ses murs. Des ouvrages 
historiques q'on lui attribue nous possèdins encore, sons le 
nom de Ir[t: excellentium Imperatorum, vingt-cinq bio- 
grapbies, très-courtes pour la plupart, de grands capitaines 
d'hommes d'Etat célèbres, qui,/ l'exception d'Amilcar et 
d'Annibal, de {3alun l'ancien et d'Atticus, appartiennent tous 
à l'antiquité grecque. Elles se distinguent en général par la 
clarté et l'élégancedu style, par la proprieté des mots et par 
le laconisme ,le la phrase. Il excelle aussi a tracer les carac- 
tbres ,'.encore bien qu'on puisse lui reprocher d'un autre c6té 
le manque de proportions dans la mention qu'il fait de choses 
intportantes et de choses sans importance; de méme qu'il 
ne faut pas tout ì fait s'en rapporter h son témoignage, parce 
qu'il ne consutta pas assez les sources. La biographie de 
ton diffère complétement des autres biographies Cri/es par 
Cornelius Nepos, en ce que les proportions en sont bien 
autrement grandes. {3es inégalit.s, quelques bizarreries dans 
l'expression et dans la construction, ont méme provoqué 
des doutes et de vies discussions sur le véritable auteur de 
cet ouvrage, sur sa forme primitive, sur le lieu et 1'6poque 
o{l il fut compos6. II en est, Rink entre autres, qui veulent 
que l'auteur véritable soit :Emilius Probus, dont le aura 
figura en elfet ju.qa'au milieu du seizième siècle sur le titre 
de tontes les édilion«, et qui font dater l'ou rage de l'époque 
de Tbëodose. D'autres veulent que Probus n'ait été que 
l'abréviateur de Nepos. Une trisième opinion, et. la plus 
répandue, attribue le livre tel qu'il est / Cornelius lepos. 
NEOS { FLxvms JçLiUS), empereur romain. Ruine était 
si bas tomh,'e Iorsqn'elle s'eteignit, que rien de ce qui avait 
la force ne voulait des tristes lambeaux de la pourpre au- 
guste. R i c i m e r faisait et délaisait les empereurs, et, aprës 
lui, un atttre barbare, le Pannonien Oreste, s'adiugea ce 
r61e. Ce fitt d'abord Glycerius qu'il fit divin; bient6t il 
s'ennnya de G;.vceriu% et l'envoya, en qualité d'évêque, dans 
les iardins de S.done (473). Alors il prit Flavius Julius 
Nepos, gouverneur de la province de Dalmatie, où il était 
né, et auquel l'empereur d'Orient Léon avait donné en ma- 
riage une nièce de sa femme. Tout le ri.gué de Nepos peut 
se résumer en trois mots : l'expulsion de Glycerius, la ces- 
sion de l'Arvernie au roi des Wisigoths Evaric, et la révolte 
d'Oreste, qui s'était fait préfet des Gaules. Le Pannonien 
rebelle n'eut qu'/ se montrer en Italie pour chasser ce fart- 
t6me d'empereur (675). Nepos ne trouva bient0t d'asile 
que dans le palais de Diocletieu à Saloue. Là, pendant 
quatre ans, on it deux monarques déchus, tepos et ce 
Glcerius qu'il avait renversé, jouer sérieusement, l'un à 
la royautd, l'autre au sacerdoce : spectacle unique au monde, 
et qui finit par un coup de poignard. L'évêqne lit assassiner 
le césar par ses esclaves, et cëldbra les funèrailles de l'a- 
vant-d.ernier empereur romain. Alphonse 
EPOTISME du latin nepos, neeu, petit-fils). Ce 
mot ne s'employait d'abord que pour exprimer l'autorité 
que prenaient les neveux d'un pape dan. l'administration 
des alfaires pendant le pontificat de leur oncle. Ou sait 
combien les papes ont souvent abusé de leur pouvoir pour 
faire avancer leur famille et pousser leurs parents au car- 
dinalat : de là l'expression de cardinal-neveu pour dési- 
gner les cardinaux qui devaient leur promotion à leur pa- 
renté avec le pape. BientOt, par extension, un a appliqué 
cette expression aux actes des hommes haut placés qui se 
servent de leu influence pour appeler leurs parents aux 
emplois. Avant la rvolutioa de 89, ce terme devait s'em- 
ployer assez peu dans ce sens. La constitution dit pays ren- 
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dalt le népotisme général, et par cela mème insignifiant : les 
r«ngs étaient classés, les posilions désignées a l'avance, 
et dès lors riujustice semblait ne pas exister : on naissait 
président comme on naissait colonel. Le népotisme, cctte 
plaie des sociétés nouvelles, ce privilége qui a st]ccëdé aux 
anciens priviléges, s'est introduit dans les murs comme 
il était dans les curs après la déclaration de radmissibilité 
de tous les Français indistinctement aux emplois publics. 
Ainsi, le jour oh l'on nsblait étouffer tons ces priviléges 
dévolus à une seule classe, on en créait un nouveau, on 
créait le népotisme, norme abus, qu'il sera difficile de 
raciner : sous la Restauration, les réclamations les plus éner- 
giques ont signalé l'indigne usage que les hauts fonction- 
nattes faisaient de leur influence pour jeter les places à la 
téte de leurs parents. Les révolutions de 1830 et de t848, 
en appelant au pouvoir des hommes nouveaux, semblaient 
promettre un terme à ces actes bonteux. Malheureusement, 
il n'en a pas été ainsi. Jorois. 
NEPTUNE antique divinité italique, était vraisem- 
blablement  l'origine un dieu terrestre, qui présidait aux 
chevaux, et tout à fait diffcrcnt du Poseid6n des Grecs 
avec lequel il n'avait q«fune ressemblance accidentelle. Ce 
ne fut que plus tard qu'on l'identilia avec lui, lorsque les lo- 
mains eurent une flotte et connurent la mythologie grecque. 
Poseid6n, o,-iginairement le dieu de l'eau en génér«l, et en 
particulier de l'humidité fécondante, était fils de Chronos 
et de RbC, et dans le partage de runivers qui eut lieu 
après la guerre contre Cbronos, reçut pour lot la mer, dans 
les profondeurs de laquelle il avait son palais. C'est là que 
se trouvaient ses chevaux, qu'il attelait au char avec lequel 
il se promenait sur la surface des ondes. Comme souverain 
de la mer, il embrassait la Terre avec son élêment et l'é- 
brardait quelquefois. Dans la guerre de Troie, il prit très- 
vivemcnt parti pour les Hellènes, car il était encore irrité 
contre les Troyens depuis qu'en compagnie d'Apolon, il 
avait construit les murs de leur ville. Le symbole de sa pois- 
sance était le trident, avec lequel il soulevait ou calmait 
les flots, briait les rochers, etc. Il passait aussi pour avoir 
créé le cheval, et à ce titre il présidait au. courscs. Suivant 
Hérodote le nom etle cultedeNeptuneseraient venusdeLibye 
en Grèce. Il avait pour épouse ,m pbitrite, de laquelle 
il eut les Tritons, lhodè et Benthsycim. Il eut en outre 
d'Antiope Boeolos et Belln, de Chon Eumolpe, d'Europe 
Eupbme, de Goea Antée» d'lphimedera Ores et Epbialtës, 
de Libya Agnnré et Bélos, de Lysianassa Busiris, de 
duse Chr3,saor et Pégase, de Tboosa Pol'yphème, etc. Il était 
adorê dans toute la Grèce, et surtout dans le Péloponnèse, 
dans les ries et dans les villes de la c6te d'Ionie. On célé- 
brait en son honneur les yeu, i s t b m i q u e s. On lui sacri- 
fiait des tanreaux noirs et blancs, quelquefois aussi des 
f, angUers et des bé[iers. Les attribut et les s)'mboles de sa 
puissance étaient le daupl{In, le cheval et le t r i d e n t. On 
le représentait généralement, à l'époque la plus reculée, dans 
un calme majestueux, ses vëlements toujours en ordre, mème 
au milieu de la lutte, bien qu'on le rencontre parlais com- 
plètement nu et violemment ai. A l'époque où l'art at- 
teignit son apog£, son idéal se développa d'une manière 
plus caractëristi«lue. Alors avec une taille svelte et Cancée 
on hli donna une musculature plus accusée qu'à Jupiter, et 
que l'attitude contl-ibue encore à faire ressortir davantage. 
Son visage a des formes carres, et il y a peu de cabne dans 
ses traits ; ses cheveux sont un peu mlés et en désordre, 
quelquefois ornés d'une couronne de pin. Lui aussi, il a un 
entourage d'ètres h part. On le représente le plus ordinaire- 
ment assis avec Amphitrite sur un char trainWpar des che- 
vaux narins, entouré de tritons et autres monstres marins. 
NEPTUE planète dont la distance au Soleil est 30,0., 
celle de la "[erre étant prise pour unité. La durée de sa ré- 
volution sidérale est de 60,127 jours (plus de 16 ans). Son 
diamètre réel est à celui de la Terre comme 4,8 est à 1. L'ex- 
centricité de son orbite n'est que ,0087, et son inclinaison 
/e 4.6' 59". 
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Cette plan;'te a été vue pour la première,fois à IIerlin par 
bl. Galle, dans la nuit du 23 septembre t846. Bien d'autres 
plauètes, avant et depuis cette cpoque, ont été signalées 
dans notre système solaire. Mais ce qui donne une impor- 
"tance toute particulière à la découverte de Neptune, c'est 
que sa position dans le ciel avait été à peu près indiquée 
par M. L e v e r r i e r avant que l'astre e0t éb, aperçt]. 
En calculant les tables d'U ranu s, Bu uvard avait re- 
connu l'existence de certaines perturbations, qui lui parais- 
saient inexplicables, h moins d'admettre un astre situé soit en 
dedans soit en dehors de l'orbite d'Uranus; maiscette upposi- 
tion ne l'avait conduit à aucune conclusion formelle. En 1845, 
M. Lcverrier, voyant que les tables de Bouvard ne se trou- 
vaient plus d'accord avec la marche d'Uranus, tuf: amené 
à reprendre rhypothèse de son devancier. En examinant 
toute les observations faite depuis t690, par Flamsteed, 
jusqu'en I45, M. Leverrier coustata qte les inégalités d'Ura- 
nus présentcnt des pl,ases continues d'accroissement et de 
diminution très-lentes. Il en conclut que l'astre perturbateur 
n'Cait pas un corps qui, tel quh]ne comète, se trouverait 
accidcntellemen t dans le voisinage de notre s. stème, mais bien 
une planete. ]tait-ce un os satellite ? Non ; car il ne pro- 
duirait que des inégalites à courte période. Cette methode 
d'exclusion ne laissait plus à supposer qu'une planète. Mais 
où fallait-il la placer? L'observation des tablcs de Saturne 
ne permettait pas ,le chercher dans l'orbe d'Uranus. 5I. Le- 
verrier en lira cetle conseqoence que la planète perturba- 
trice devait tre au delà. 
Se fondant sur l'analogie, M- Leverrier supposa que la 
planète chercbée obéissait à la loi de B o d e. leprésentant les 
autres él'ments de cet astre par de inéCerrainCs, il posa 
les équations de condition auxquelles ces indëterminée» 
devaient satisfaire. Ce difficile travail le conduisit, aprè 
une longue discussion, à ce résultat quïl .formulait ainsi «le- 
vant l'Académie des Sciences, le 1 « juin t84ô : « La planète 
qui trouble Uranns existe. Sa longitude vraie au 1 ¢" janvier 
1847 sera 35 °, sans qu'il puisse y avoir une erreur de 10" 
sur cette évaluation., Le 23 septembre suivant, les prévi- 
sions de t. Leverrier se troux aient r,,alisées, grâce à rbeu- 
reux concours de circonstances dont nous avons parlé dans 
la l»iograpl6e de cet atronome. 
La lenteur du mouvement de Neptunc n'a pas enrore 
permis de vérifier tous ses éléments. 3t. La,ell a reconnu 
un satellite d, oett,  planète. E. MERLIEI.'X. 
NEPTUNIEXS. C'est le nom qu'on donne aux géoio- 
gues qui, adoptant les idées de V( e r n e r, considèrent l'é- 
corce terrestre comme ayant etWformée uniquement par l'ac- 
tion ]e eaux (nage-. CUALEVR 
NÉR&C, chef-lieu d'arrondissement du département de 
L o t-e t G a ru n n e, sur la Baïse, avec 7,194 habitants, des 
tribunaux de première instance et d e commerce, une église con- 
sistoriale calviniste, «le nnmbre:se amidonnerics, ninoteries 
et fabriques de biscuit de mer, une filature de laine, une fa- 
brique de droguets, des fabriques de IlCe, un grand com- 
merce de toile, chanvre, lin, grains, IlCe, comestibles et 
p/ttés en terrines rennmmés. Nérac est divisé en deux por- 
tions par la Baïse : l'une porte le nom de Grand, l'autre 
de Petit A'crac. Ce lieu était déjà connu en loi I, lorsque 
Arcius d'OIbion en canaCa la seigneurie à l'abbaye de Con- 
dura. De belles mosaïques découvertes dans ce lieu, avec 
des restes de bains antiques et d'une nymphée, indiquent 
qu'il y avait là au temps de la domination romaine nne 
villa, ou maison de campagne décorée avec soin. Néracap- 
patint aux rois de Navarre des deux branches, des Albrets 
et des Bourbons, et c'est là que fut conçu Henri IV. On y 
trouve encore une aile du château gothique quïl habitait, 
et on lui a élevé une belle .qatue en bronze sur la place 
mëme ,le ce ch5teau. Nérac possède encore une vaste balle. 
La ville a été ruinëe par les troupes de Louis XIII, qui l'ca- 
levèrent aux calvinistes, et depuis par la révocation de I- 
dit de Nantes. Alcxandre Du 
NÉRÉE, dieu marin, pou de Doris, sa sur, et ldUS 
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ancien que N e'p t u n e, à qui néanmol,ns il était soumis, fut, 
selon llesio«le, fil de l'OrCn et de Tbét's; d'autres le «li- 
sent fils de POcéau et de la Terre. Ce fut ce dieu qui de la 
main munira à H e r' u I e la route de l'Occident, ce point ,lç 
terre où mfrissaient les pommes d'or que lui avait de- 
mandées Eur'stbée. Ce dieu, comme la plupart des divinités 
marines, Neptune, PeutAe, et aussi A¢bélofis, preuait toutes 
,es formes qu'il voulait. C'est pal" ce mo'en qu'il préten,lit 
ëchapper au fils d'AI,mène, qui le pressait de lui indiquer 
la contrée off il pourrait cueillir les fruits précieux quïl 
avait ptomis ,le rapporter à sou persécuteur. Mais AIcidc l'é- 
treignit si fortement dans ses robnstes bras qu'il ne putavoir 
recours  ses ruses accoulumées. La mer Eée passait pour 
le stjour de peCilection du divin vieillard. Les cbants, les 
jeux, les danses des Néréides, ses filles, charmaient sa 
douce oisiveté. Une pierreantique ;e[résente Nérée avec une 
robe vert de mer ainsi quo le lier Neptune ; mais il se con- 
tentait de la conque d'un tritou, espèce de trontpette, avec 
laquelle, comme un berger, il appelait les moustres ma- 
rins d'un bout «le son empire à l'autre. A peiue son culte 
passa-t-il dans la Grande-Grèce : s'il eut chez elle quel- 
ques autels, ou ne sache pas qu'il }, ait compté un seul 
temply. 
I EPtÉIDES. Ces filles de 
nombre de cinquante, selon H,.siode, de trente selon lieu,ère. 
Apollodore les r.tluit au petit nombre de quatre Parmi elles 
on cite : Ampbitrite, Thétys, et Galatée. Toujours 
bounes ,itoujours riantes, elles portaient secours au  ictimes 
du furieux [Neptune. Elles soulevaient es na'ires engagés 
daus les syrtes, elles les poussaient, elles les tournaieut au 
vent propice, elles soutenaieut sur les  agnes les naufragés, 
elles detournaient la proue des écueils. Les matel,ts grecs 
tendaient vers elles leurs bras suppliants. Du miel, ..lu lait 
et de l'huile, emblème de leur douceur, étaiett les olfrandes 
que preféraientces cbarmantes biles; quelquefois, mais ra- 
rement, le sang d'tlu chevreau rougissait leurs autels, ëlevés 
ordiuairement au bord des tlots, oi elles avaient des bois 
sacrés. Pausanias l'bistoriograpbe dit, dans ses Cor*nthi«,o 
9des, avoir vu it Gabala un temple celebre qui leur etait 
cousu,rC Des reines insulaires ou regnaut sur les cotes nsur- 
pètent le titre de Xeréides. Des medailles romaines repré- 
sentent les Nééides femmes par le haut et poissons par 
l'extrémité. Eu général, les monuments autiques nous les 
offrent jenues, souriantes, tenant une branche de corail 
riche bouquet des mers q¢ J.'air rend semblable  la pour- 
pre, ayaut des perles dans les cheveux, et montées sur quel- 
ques monstres marins, qui par leurs formes bizarres con- 
hasteut avec leurs graces de jeunes filles. Quelquefois elles 
sont assises sur uu dauphin, ou sut" uu cheval de mer, ou 
ur uu taureau à queue de poisson, q,¥11es flattent de 
leurs mains blanches. Pline a vu tre beau bas-relief en 
uvre de Scopas, où le chur des filles de Néée semblait 
faire écumer les ondes. Sur leurs épaules voltigeait ordinaio 
rement uoe draperie Iégére, couleur des vagues eu repos. 
Aiusi est v.tue une belle slahm d'Amphitrite tirée «les rniues 
de la villa Antonin, en Italie. Cette N«'réide tient Ira gou* 
vernail dont elle presse le dos écailleux d'un monstre marin 
couché paisiblement à ses pieds. Un rustre, ou eperon de 
vaisseau, sort de la base de cette statue. Quelquefois aussi 
les filles de [erëe tenaient d'une main le b-ident, de l'autre 
un dauphiu » ou une victoire, ou une couronne. Les pre- 
cieuses fresqtes d'Herculauum nous offrent trois de ces 
divinités subaltemes dout l'imagination riante des Grecs 
avaient égayé.leur archipel. 
ElF FEB.UlE coup, atteinle qu'un cheval a reçue 
du pied d'un autre ,fierai, sur le tendon de la partie posté- 
riere d'une jambe. 
NEIAFS SYSTÉME ,NERVEUX. Les nerls sont les or- 
ganes du sentiment, les provocateurs dll lllouvemeut 
volontaire. Ce seul des corduns blanchMres, mous et pul 
peux, qui se répandent et se ramifient dans chaque partie 
du cotlS , et qui tiennent altachés h la moelle épi- 
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n i è r e ou au c e r v e a u. Lorsqu'on réiléchit qu'il n'y a pour 
tout le corps Immain que quarante-deux paires de nerfs, et que 
ensuite on envisage  combien de fo n c t i o n s ces nerfs pré- 
sident, combien d'organes ils tiennent euchalnés pour n'en 
former qU'UU tout, qu'nn individu, dansl'impossibilité ot l'on 
est de penétrer les secrets de la nature, on se borne t admirer 
sa puissance. Quatre-vingt-quatre nerfs ! et ce nombre suffit 
à toutes les sensatious comme t tous les mouvements; et 
c'eu est assez pour mettre en jeu tontes les l,nctions, po,r 
douuer l'unilé et l'harmouie/ des rouages innombrables; 
assez pour éclairer l'iutelligence et pour obéir ì tous les com- 
maudements ,le la volonté; assez pour établir un juste 
cord entre le physique et le moral de l'homme, et pour mettre 
l'homme lui-in,me en communication avec l'univers ! Encore, 
decesquarante-deux pairesde nerfs, y en a-t il quatrepaires 
pour l'oeil et ses muscles; trois presque entières pour la lan- 
gue, deux pour les muscles etla peau de la face, deux autres 
pour les sens de l'ouïe etde l'odorat; en tout, dix paires pour 
la tête, ce qui réduit àtrente-deux paires ouì soixante-quatre 
le nombre des nerfs destinés au reste du corps. Hemarquous 
que le nombre des nerf paratt plutot proportionné/ l'ënergie 
des mouvements qu'/ la vivacitédessensations : ainsi, 1é nez 
et l'oreille, qui sont immobiles, n'en ont qu'une paire cha- 
cuu; et les yeux, sur les huit nerfs qu'ils reçoivent, n'en 
gardent que deux pour la seusation de la vue (les nerfs op- 
tiques). 
Ces quatre-viugt-quatreuerfssesubdivisentendes milliers 
de filets nerveux, dont le vaste rëseau embrasse le cor ps, après 
l'avoir de toutes parts pénétré, et tous cestroncs nerveu x vont 
s'attacher et s'unir  la noelle vertebrale ou au cerveau. Mais 
le cté vraiment merveilleux de cette dispositiou des nerfs, 
c'est qu'un si petit nombre d'instruments servant à accom- 
plir tant dactes diversifiés conservent constamment dans 
leur actes l'ordre le plus parfait. Ils ont beau s'éparpiller 
dans des organes souvent dissemblables, beau s'unir entre 
eux et s'eutremèler jusqu'a la confusiou ave. les filets d'au- 
tres nerf, et bien qu'il paraisse eister dans leurs, mailles 
mystvrieues un couraut pour la sensation et un courant 
pour les mouvements volontaires, on ne voit jamais ni de- 
sordre ni incertitude dans tant de phénomènes et de rap- 
ports partout ci compliqués. La soudainet et la précision, 
voila les principaux caractères des actes nerveux. Outre les 
sensations et l'intelligence, dont le système nerveux fournit 
seul tous les instruments; outre les mouvements, dont il 
est l'excitateur; outre in volonté, dont lui eul tenu»met 
les ordres; outre les expressions, qnïl prête aux passions 
et / la pensée, en sollicitant la parole, les gestes et la 
pfiysiouomie; outre ces differentes attributions des nerfs, 
il laut bien que quelque chose tienne tous les organes en- 
chainés les uns aux autres, pour que de tant de parties 
diversifiées résulte un ensemble indidduel où tout conspire 
au même but, où tout se résume par l'unitC Or, ce que 
nous savons des nerfs nous les Inoutre propres t cette gran«le 
destination, dont les autres oanes paraissent formellement 
iucapables. 
Disons toutefois quïndépendamment de ces quatre-vingt- 
quatre nerfs qui s'unissent au cervau ou à la moelle épiniëre, 
il existe au dedans de nous nn antre grand nerf, très-complexe. 
qui porte le nom de grazid s9mpathique. Ce dernier nerf est 
plus graud, plus compliqué dans ses ramificatious, radius 
blanc et moins nltcré, plus noueux, plus plexueux, et aussi 
plus irrégulier que les autres uerfs. Il est en outre moins sen- 
sible qu'eux, et ses nombreux filets, partout idiots aux leurs, 
se repandent presque exclusivement autour des artère% et, 
avec elles et par leur moyen, daus ceux de nos organes sur 
lesquels la volonté ne parait avoir aucun empire. On sait que 
ca nerf commuuique dans le cr'ne, autour de l'artbre ente- 
ride interue  avec des filets échappés de la oinquième et 
de la sixième paire de nerts cêrébraux ; on sait qu'au bas dit 
trou, il s'anastomose en arcade avec ses propres rameaux, 
taudis que le cerveau s'interpose entre ses premiers fileis 
supérienrs. Ces auastomoses si sinulières nous aident 
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expliquer pourquoi les maladies des }'eux et du cerveau don- 
nent lien à des vomissements et font perdre l'appétit, et 
I 
pourquoi les maladies du foie et du ventre produisent des 
maux de téte, la migraine, la tristesse et i'hpocondrieo I 
Tissot de Lausanne surtout a fait à ce sujet des conjectures 
innombrables concernant les efIets s'mpathiques. Le priu- 
çipal renflement du nerf grand s}mpathique, autrement dit 
le 9ml9lion semi-lunaire, est placé dans le ventre, au- 
deasousdu diaphragme, et les filets qui émanentde ce ren- 
flement s'unissent à plusieurs autres renflements, nommés 
ganglions, ainsi qu'à de nombreux entrelacements, nommés 
plexus. Tel parait Cre le point central de ce nerf, et c'est 
dans le lieu méme off réside le ganglion semi-lunaire vers 
l'epigastre, que se font sentir les vives impressions de la 
crainte, du dësir et de l'espërance. Le grand sympathique 
lui-mème forme, depuis la tte jusqu'au coecix, une multi- 
tude de plexus et vingt-quatre ganglions ou petits cerveaux. 
Voilà tout ce qu'on sait de ce nerl. Mais on n'en counatt 
précisément ni la nature, ni la première origine, ni les ma- 
ladies, ni méme les usages. On a fait à l'occasion de ce 
grand nerf beaucoup plus d'bypothèses qu'il n'a de gan- 
giions. Si je m'abandonnais à mon tour  faire des conjec- 
tures sur ce grand réseau nerveux, j'oserais envisager cet 
ensemble d'anneaux étroitement unis qui le composent 
comme le moyen autant que l'image du mutuel encl,atne- 
ment des viscères, receçant tous de ses nerfs et agissant 
tous hors du domaine de la volonté. Puisque, après avoir 
soignensement enuméré les organes lutCieurs dont l'active 
opposition constitue notre existence animale, je trouve parité 
de nombre entre ces viscères, et les renflements du grand 
sympatidque, je m'autoriserais de cette analogie pour con- 
clure que chacun de ces renflements est un centre d'action, 
ayant le gouvernement exclusif d'un de ces viscères; et je 
 errai.g dans le système de ces gantions ou renflements 
les liens merveilleux au moyen desquels tant d'actes diver- 
siliés constituent la aie individuelle ou d'ensenble. Obser- 
vant ensuite les connexious de ce nerf grand sympathique 
avec les nerts de la moelle vertébrale et du cerveau, je n'hé- 
siterais plus à le croire l'agent le plus puissant de ces 
uomënes de concomitance qu'on nomme s y top a t h i e s, 
et je le mettrais de moitié dans ceux des actes itanx qui 
n'ont point la volonté pour seul mobile ni la pensée pour 
objet. Je lui attribuerais l'association des actes de pur instinct 
avec ceux dont nous avons la conseienco ;.et, plaçant au cer- 
veau le siCe de l'gLme, lui-mème serait comme le fo}er imi- 
tateur du principe vital. C'est bien certainement au moy, n 
de ce nerf que nous ressentons le besoin d'aliments, les ira- 
pressions de la faim et de la soif, le sentiment penihle de 
certains mouvements internes et de beaucoup de douleurs, 
telles que les coliques, les nansëes, les spasmes hyste- 
tiques, etc. 
ous somme» un peu plus renseignés quant auxquatre-vingt- 
quatre nerfs qui viennent du cerveau on de la moelle verte- 
brale. Yoici ce que nous savonsd'essentiel à leur sujet : ° Tous 
sont con-tants dans chaque individu de méme espëce, et ton- 
jours parfaitement réguliers et symétriqnement disposs à 
droite et à gauche. 2 ° Certains, comme l'optique, l'auditif 
et l'olfactif, ne servent qn'a la vue, à l'ou,e et à l'odorat; 
mais plusieurs de ceux qui servent an gofit et au toucher 
sont en méme temps des excitateurs du mouvement volon- 
taire. Toutefois, il a été constaté de nos jours que des deux 
racines orinaires des uerls de la moelle vertebrale, l'anté- 
rieure saquait seule aux mouvements arbitraires, la post- 
rienre étant uniquement consacrée à des actes de pure sen- 
sibilité. -- On peut méme augurer de prime abord pour 
quelques organes et quelques régionsdn corps si le principe 
sentitif y prévaut sur le principe moteur, d'après le volume 
proportionnel des racines antérieures et postérieures des 
nerfs vertébraux qui se distribuent dans ces parties. 3 ° Les 
nerfs qui s'unissent aucerveau ou qui en partent sont croi- 
sC, c'est-à-dire que le nerf du c6te droit provient du c6te 
gauche du cerveau, et réciproquemant. Il en résulte que si 

le clédroit du cerveau est malade, ce sont les nerfs destinés 
au cté ancbo du.corps qui sont a flaib], irrké ou paralsés 
coup de an à gauche, paralysie à droite, et iee 
° Les nerfs sont les premiers formé.s, les premiers ccru» 
des organes ; ils sont aussi les premiers à s'affaiblir. 5 ° Pi- 
quez un nerf, irritez-en la pulpe, anssitOt surviendront des 
convulsions dans les muscles o0 s'en distribuent les rameaua. 
La méme chose se remarqoe méme dans un tronçon séparé 
du corps. En portant le bistouri sur le trajet des nerfs d'un 
membre qui vient d'ëtre amputé, vous verrez des convul- 
sions elfrayantes dans toot le membre séparé : c'est un 
pbënomëne qui fait frdmir. A la méme cause doivent Cre 
attribuées les convulsions et les grimaoe.s de oertains guillo 
tins. Le docteur Sue eut la pensée d'inférer de pareil» faits 
que les suppliciés souifrent encore après leur détroncation. 
Mais le ¢oear continue de palpiter quelques instants aprës 
avoir été séparé d'un corps plein de vie, et pourtant le coeur, 
même à l'etat normal, est parfaitement insensible. Biche- 
rand s'en est assuré dans une opération mémorable autant 
que malheureuse. Harvey fit toucher/ Charles I « un cur 
mis à nu par une carie du sternum, et le jeune lord sujet 
de cette épreuve n'accusa aucune douleur. C'est qu'en effet 
des contractions et des mouvements convulsifs ne sont pas 
des preuves irrécusables de souffrances .ni même de sen- 
sibilité. Haller rapportait tous les pbénomëues de cotte 
espèce à ce qu'il nommait l'ir.ritabilit. 6" Si vous 
comprimez, si vous liez un nerf, gros ou petit, aussit6t vous 
verrez s'engourdir, puis se paralsser, la partie oi ce 
portait la vie et la vertu sentante ; mais si la substance du 
nerf n'a pas Ce altérée, la seusihilité et le mouwement 
naitront quand aura cesse la compression. 7 ° Coupe-t-on un 
nerf, la partie vivante dans laquelle il se ramifiait cesse de 
sentir, les muscles qui recevaient de lui seul des filets mo- 
teurs tombent para]ysés..Hais au bout de quelque temps 
une substance intermediaire réunit les deux bouts contigus, 
et bient6t la paral.sieet l'insensibilitídisparaissent. 
Pour ce qui est des douze premières paires de nerfs, celles- 
la proviennent directement du cerveau ou de ses parties atte- 
hantes. La plupart de ces ncrfs se distribuent a la face ; ils 
servent aux organes des sens, ou au jeu de la physionomie, 
exprimant les passions. Ce sont l'olfactif, l'optique, 
le moteur commun de yeux, le pathetique, le trijume«u 
ou trifacial, le moteur externe des eux, le facial, l'au. 
dffif, le nerf vayue, ou pneumo-gastrflue , le 9rand hy- 
poylosse ou yust«teur, le 9losso-pharynyien et le sous- 
occipital. 
Les trente autres paires naissen! régulièrement de chaque 
c6té du tronc, par deux racines formant ganglion à l'en- 
droit oU elles s'unissent, vingt-quatre entre les vin-quatre 
veèbres, et les six autres par les trous du sacrum et da 
coecix. 
Tous les animaux aant da sang ont aussi des nerfs : on 
en trouwe dans les quatre classes des vertébres, dans les 
mollusques, dans les annelides, les insectes et les crustaces, 
et m6me dans les vers; les polypes et la plupart des vers 
intestinaux en sont privés, de méme que les plantes, bien 
que tous les animaux exécutent manifestemeut des mouve- 
ments. Dans les animaux prives de nens, le corps entier parait 
homogène. La méme substance, le méme tissu vivant preside 
à cet ensemble des actes vitaux ; les mëmes iastruments 
servent à toutes sortes d'usages ; à digérer, à absorber, à 
screter, à respirer, à sentir, à se mouvoir, à se con- 
server, à se reproduie. Ce n'est qu'a partir des vers de 
terre et de quelques échinodermes que des nerfs fort simples 
apparaissent. Plus haut dans l'échelle animale, dans les 
insectes on les crustacés, dans les mollusque.% des nerfs à 
ganglions et quelquefois en collier se multiplient, se diver- 
silieut et se compliquent, paraissant avoir deja des attributs 
spéciaux, biais ce n'est que dans les vertebres, à com- 
mencer par les poissons, que les nerfs, plus nombreux et 
plus dissemblables, s'organisent en système, et presithînt 
respectivement à des actes spëciaux bien définis. C'est à c 
67. 



grand nombre de nerfs et d'organes, com à leur dispa- 
filA, qu'est duc l'iudisidualité dont une structure homo- 
gène était dépourvue. Là aussi se trouve de plus en plus réa- 
lisée la spécilication des organes et de legs attributs plus 
pbysiologiqucs, à peu près com la multiplicite des t«lents 
spëeiaux et des industries d'un uplc atteste une civilation 
avancée. 
On avait bien envie que les nerfs fient crex, mais 
l'expírienoe a résisté aux hypotbèoes les plus sd«isantes. 
Ou a dit 'un floide très-rsemblant et IUt-tre tout-à- 
fait identique à l'éltricit circulait dans les nerfs ; n a de 
plus assur que ces organes Cuteur des canaux, et des 
naux {ellcment disposs que le Iluide du mouvemeat et le 
fluide de la sensation y pouvaient l'un et l'autre librement 
circuler, bien qu'en sens contraire, sans se beurrer, sans se 
pénétrer ni se con[ondre. Ce Iluide, auquel on attribuait jus- 
quau pouvoir merveilleux dc procre les individus, on avait 
el»éré qu'il pourrait aussi ressusciter des mos. Mais quand 
mme un fl uide comme celui qu'on suppooe circulerait dans les 
nerfs, pense-tn que le crct de la vi nous fut par la plus 
tt connu ? Croit-on qo'il nous [ùt jamais possible ou d'au- 
enter ce fltfide nerveux, ou de composer de toutes pic 
un fluide {out semblable a lui, et par qui la vie dot se prolon- 
ger durant des siècles ou ne plus fiuir? 
Les organes pdpeux, rcnfcrm's dans le cràne et dans le 
canal des vertcbre, le cereau, le cervelet, la moelle allon- 
gée et l'épinibre, les neds qui s'en séparent ou qui s'y joi- 
gnen{, et oes autr ncrfs, plus isolés de leurs centres et 
plus complexes, qui occopeut les principales oevit d tronc 
sous le nom de nerl grand sympathique, les ganglions des 
uns et des autre% leurs plexus, xoi oe qu'on nomme 
gslème crveux. Le mot vague de erfs est souvent em- 
ployé pour exprimer collectiement le mëme enoemble d'or- 
gan. Le système nerveux, ainsi que le sang, compte parmi 
les agents esseutids de la vie. Il n'est pas un organe qui 
ne reçoive des neffs et du sang un oecours ou une influenoe; 
pas une fonction qui puissese passer de leur concours. Les 
nerl ont, pour ainsi dire, les animateurs du corps 
maill. 
Oulre leur influence gnérale sm" la vie, les nerfs ont en 
propre les fonctions les plus relevées de l'existence. Depuis 
les plus simples sensations jusqu'à la pensée  et depuis la 
voloné jusqu'au mouvement et à la parole, qui oer'ent à 
la manilslation de la pensée et du vouloir, l'on ne voit 
qu'un seul et premier irument h ces nobles actes, je veux 
dire le systëme nerseux. C'est u moyen des nerh que s'é- 
claire, que souffre, qu'agit et oe manifeste le principe qui 
veut et qui pense en nous. Sans eux, la volontd mamluerait 
d'émissaires, la pensée d'interprètes et l'ètre vivant d'nnité. 
A une exception près, je le rëpèe, les organ nouveaux 
sont tous symétriques. Tous se corresponden et foui corres- 
pondre le reste des organes. C't par eux que les fonctions 
sont subordonnées et I organes rendus solidaires. otez, 
en outre, que chaque agent nerveux concourt aux fonctions 
de tout le système des nerfs, comme l'ensemble de ce sys- 
tème participe à l'action de chaque nerf : n pour tous, 
lo pour chacun, oerait une dcvioe couvenable pour 
primer l'harmonie des fonctions nerveus. 
Lesnerfset leurs dependances immédiates sont detoules 
les paries vivanles les seal soumis h l'intermittence et 
à la riodicité : eux seuls, mais tous, ils ont bein de re- 
pos et de sommeil 11g n'ont de vie ctive que pendaut les 
deux tiers de l'existenoe individuelle : dans un corps qui a 
vécu soixante ans, les nerfs n'ont vraiment i que quarante 
ans. Étant ! uls qui se laisoent inuencer par l'habihde, 
ce qui les affec aujourd'hui les trouvera moins sensibles 
demain. Une chose qu'on ne saurait trop méditer, c'est que, 
si diversifies que soient les nerfs, et bien que chacun d'eux 
ait son attribution spatule, néanmoins la plus parhie unité 
re dans l'enoemble de leurs fonctions. Il y a I» aii 
*e dans la parfaite unitWdes mou vemen des corps celtes, 
l'iMice oein d'6tres dcadanls des effets qu'ils dirigent. 
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L'étude analytique des [outrions dévolues à chaque ner[ 
n'est vraiment accessible qu'aux naturalistes; le m6decin 
n'y saurait aReind,e. A cet égard, il ne peut jaillir de Itunière 
que de l'examen des animaux entre eux comparés. En effet» 
comment serait-il possible au médecin d'isoler sur l'homme 
l'action de chaque organe nerveux ? Une portion du cerveau, 
par exemple, peut-elle être ilément eomprimëe, isolément 
enllammée, irritée ou médicamentée? Pourrait-on altérer 
ou blesser un seulorgane nerveux sans influencer ou blesser 
à la lois et incontinent tous les nerls ? Si donc la chose est 
impossible, je demande quelle importance peu'ent avoir 
quant h l'histoire de l'homme des résultats qui ne sont vé- 
riliablos que sur des animaux, alors surtout qu'il s'agit des 
organes de la olonté, des sensations et de la penséel 
Les maladies du système nerveux sont très-douloureuses 
et très-compliques, mais aussi très-irrégulières. Elles cousis- 
lent principalement en ner ralgies, en név rites, dou- 
leurs lancinanles dans le trajet des nerfs, en c o n v n ! s i o n s 
ou par al y sic s ; en taiblesse, exallation, perversion ou 
anéantissement des facultés de sentir, de penser ou devo- 
loir. Une chose caracterise les sympt6mes inhérenls à ces 
maladies : ils se monlrenl presque toujours loin des aitCa- 
tions malérielles auxquelles ils servent de manifestation. 
Les médicaments les plus efficaces dans ces genres de 
maux sont : l'opium par-dessus tout, le café, le quin- 
quina et ses derives, la noix vomique ou lastr- 
c h n i n e. Lesdeux premières substances paraissenlagir prin- 
cipalement sur le cerveau ; les deux autres sur la moelle 
épinière et ses nerfs. L'opium calme la sensibililé ci assoupit 
la pensée, le cafe les éeille et les sollicite. Le quinquina 
interrompt ou s,pprime les phenomènes maladivement pé- 
riodiques. Quant a la noix vomique ci à la strchnine, elles 
provoquent des convulsions létaniques à de certaines doses; 
etde moiudres doses ont plus d'une fois mis fin à des spasmes 
et h des croups. Il  a encore le haschisch, qui exalle la 
pensée jusqu'aux plus folles hallucinalions ; il y a l'ëther et 
le c b I o r o ! o r m e, qui eugourdissent l'action sentante et la 
conscience, au point de rendre insensible aux causes ordio 
naires des plus grandes souffrances. 
Enfin, et pour nous résmner, les nerfs, c'esl-à-dire le s s- 
lëme nerxeux, con]posent un tout parfail, formê de parties 
diversiliées : l'unite ci l'harmonie sont les caraclères de 
leurs actes multiples. Conducteurs des mouvements, organes 
des senoations, ilruments materiels de l'entendement et 
de la volonté, ils servent de lien coramun entre les organes; 
et de la concordance cmme de la solidarité qu'ils établissent 
entre eux tous résultent l'mille vitale et les pbénomene5 
s)mpathiques et synergiques. Ils concourent à tontes les 
fo,clions, ils sïmmiscenl dans tous les mystères de la xie. 
Les derniers à agir, les premiers à mourir, souvent malade 
et difficiles à guérir, leurs sonffrances, fréquemment éloi- 
gnées de leurs altérations ou blessures, ont plusieurs re- 
mèdes híroïques, sans lesquels la nu.decine serait sans 
crédit comme sans pouvoir. D r Isidore Bocdo.'. 
2er/¢ dans le langage vulgaire se dit improprement des 
tendons des muscles : un ner./foule, le nerf du jarret. 
On appelle nerf.de boeu.l le membre génital du buf arra- 
ché et desséché. On s'en est beaucoup servi comme ins- 
trument de correction. 
lt'erf signifie figurëment, au sens moral, force, viguem. 
On dit d'un homme qu'on ne fait pas fléchir aisément : Il a 
du nerf. On dit aussi': Le style de Tacite a du nerf. Prover- 
bialement : L'argent est le nerf de la guerre ; c'est-a-dire 
qu'on ne soutient la guerre qu'avee beaucoup d'argent. 
1Verfs, en termes de relieur, petites cordes attachées au dos 
du livre, et sur lesquelles les cahiers sont cousus. 
NER! (PHILIPPE DE) Voye-. PHILIPPE DE '_NEIal. 
NÉRIS o., NËRIS LES BAINS, bozrg du départemen| 
de I'A I Il e r, h I5 kilomètres au sud-est de Monllaçon, avec 
1,439- habitants, une exploitation de houille et un etablisse- 
ment d'eaux minérales renommëes..Néris n'a point changé 
de nom depuis l'époque où, saccagé sons Constantin !1, il 



fut reslauré par Julien. Plusieur» beaux débris antiques, 
nn amphithélre et les restes d'un casfrum prouvent que 
léris riait une ille considérable Iorsqu'elle fut dévastée 
par CIovis, et plus tard par les Normands. 
[ Les eaux salines de léis ont depuis des siècles une eé. 
lébrilé que personne ne conteste, mais qu'aucnne cure bien 
décisive ne justifie. Lessources, au nombre de quatre, pa- 
raissent se confondre  fleur de ferre, et il est probable 
qu'elles dérivent toutes d'un mëme réservoir souterrain. 
La dernière connue date de 1755; on la vit jaillir abondam- 
ment pour la première fois, et tout à coup, à l'époqne du 
tremblement de terre de Lisbonne; et c'est un des faits sur 
lesquels se fonde l'opinion que les sources minérales ont 
quelques communications secrètes avec les volcans, cette 
cause probable des tremblements de terre. Ces eaux n'ovt 
ni couler, ni saveur, ni odeur, et leurs principes salins 
sont peu abondants. Il est heureux qu'on leur suppose des 
vertus, car il serait difficile de leur en découvrir. C'est une 
de ces réputations traditionnelles qui, s'adressant à une 
crédulité paresseuse, répugnent à tout examen. 
Les eaux de Néris sont surtout recherchées pour leur 
douceur et leur température. E bien comme exq mal, 
elles ont peu d'action sur lesorganes..Nullement comparables 
aux eaux de Vie hy, plus alcalineset plu gazeuses, il n'y 
a pas jusqu'à Plombières qui ne leur soit profitable, 
mëme pour les maux d'estomac. On a vu trente personnes 
souffranles quitler léris (1850)sans complet parmi ces 
malades aucune guérison. Ces eaux contiennent, outre leurs 
sels, de la barine particulière, et vraisemblablement des 
molécules de silice réduites à une ténuité d'atomes; telle était 
au moins l'opinion de Buffon. l,lais si elles sont douces et 
onctueuses h la peau, en conséquence de cette barégine tr- 
mellaire et de cette silice, celles de Bagnoles (Cuuterne), 
celles de Saint-Amand, de Casléra-Verdusan (Gers), d'Aix 
en Provenee et de Saint-Sauveur, ne le sont pas moins. 
Comme toutes les eaux chaudes, elles calment les douleurs 
externes, an moins pendant qu'on y reste plongé. Leur 
chaleur de 47 à 55 ° c. les rend utiles dans le rhumati.me; 
mais c'est une attribution thérapeutique que partagent toutes 
les eaux hautement thermales. D  Isidore Bocavo.. ] 
['P, ITES  genre de coquilles composant avec les na- 
tices et les navicelles la famille des néritacees, et se divisant 
en trois groupes, dont l'un comprend celles qui ont des 
dents aux bords gauche et droit : ce sont les nrites ma. 
rines; l'autre, celles qui n'ont des dents qu'au bord gauche, 
correspondant au genre noeritine de Lamarck; et enfin 
celles qui n'ont pas de dents. 
L'animal des riCites est globuleux, à pied épais, circu- 
laire, h muscle cob,mellaire biparlile, mais sans lobe pour 
l'opercule en arrière ni sillon en avant ; ses yeux, pédon- 
culés, sont placés à la base externe de tentacules c6niques; 
s bouche, dépourvue de dent labiale, est munie d'une langue 
denticulée, prolongée dans la cavité  iseérale; sa branchie 
pectiuiforme, unique, est d'une grandeur remarquable; 
l'organe excitateur mle est placé en avant du tentacule 
droit. La coquille, épaisse, semi-globuleu.e, à spire peu mar- 
quée, est sans ombilic, à ouverlure semi-lunaire, b bord 
droit, denté eu non, ì bord gaucfie tranchant, oblique, 
denté ou non, à opercule calcaire peu spiré ayant à son 
bor'3 postérieur une ou deux apophtses. 
On trouve des nérites danspresque tous les pays du monde; 
mais c'est dans les ontrées les plus chaudes qn:on ïencontre 
les epèces les plus grandes et aux couleurs les plus vives. 
Elles passent une partie de leur vie hors de l'eau, sans ja- 
mais trop s'en éloigner. Les nérites aiment à vivre en fa- 
milles; aussi ela tronve-t-ola plusieurs espèces groupées sur 
le méme rocher. 
Parmi les espèces marines, nous citerons la riCite polte, 
à coquille le plus souvent noire, et le bord droit de l'oper- 
cule agréablement .strié, qui se trouve dans la mer de. 
Indes, et la ndrite 9rive. Parmi les coquilles fluviatiles 
nous mentionneronsla ndrile 19arme, dont le test, petit, ovale, 

IÉRO 
convexe, est glabre ou jannAlre, avec de petiles lignes et 
des taches très-varices, hrunes ou noires, que l'on trouve 
dans les rivières de la France, nolamment mlée au sable 
de la Seine et de la Marne; la nrite longue dpine, des lndes 
occidentales, de couleur noire, avec de longues épines 
buleus, qui couronnent postérieurement son dernier four, 
et la nerile courte (pine, alCouverte h la Souvelle-ldande, 
avec le premiers tu»fs de spire armés d,ines. 
ÉRON (No CLvvms C Ga]cus), fils de 
Domitius OEnobarbus et d'Agrippine, fille de Ger- 
manicns, nWb Antium, le 25 decembre de l'an 37 de notre 
ère, adopté par l'empereur C I a u d e, l'an 50, lui suda, le 
13 oclobre de l'an 5. Tous les bistoens s'accordcnl a clébrer 
sa jçtice, son affabilitë,  lib«ralit«, a litesse, et les sen- 
timenls d'humanité qu'il manifesta dausles premières annéoe 
de sa jeunesse. A éron demeuré ce qu'il ctait d'abord on 
e0t ced rdonné de briguer en plein lfiealoe des applau- 
I dissemenls comme acteur et comme chanteur, d'ambitionnër 
des couronnes poCiques et le prix des eurses en char. 
Etait-ce hypocrisie de sa part? sont-ce les circonstances qui 
l'ont cl,ange? Toujours est-il qu'il s'engag bient6t dans la 
voie du crime, et qu'une foi dans cette voi, il ne s'arrëta 
plus. Il fit périr par le poison B r i t a n n ic u s, fils de sa mere, 
Agrippine, et de l'empereur Claude, dès qu',l craignit que 
celle-ci ne voulut en faire contre lui un competiteur a la 
po,,rpre impéale. Aprës avoir essayé de faire noyer sa mère 
dans une galre h soupape, il la lit poignarder par un ai- 
franchi. Le sénat approuva ce parricide, r eron diit 
n'avoir arraché la vie h sa mère que pour sauver la sienne; 
mais oron, nolmbstant cette absolution du sénat, fut tou- 
jours poursuivi par ses remords. Lb l peut,tre le secret 
des exc de toutes natures auxquels il se lirra pour 'élo,,rd 
et qui engendrèrent de nouveaux crime. 
eron, disent les historien% passait son temps dans les ba- 
rets et dans I lieux de dbaucbe, en compagnie d'une jeu- 
nesse avec laquelle il battait, volait et ruait ; ainsi, une nuit 
rencontre un sénateur qui ne le connaissait pas, veut ar- 
racher sa femme de ses bras et la ioler ; le senaur tailt 
tuer son agresseur. A!as,t appris que e'eit l'empereur, il 
lui écrit pour lui faire des excuses. « Quoi  s'Cne, S'ron, 
il m'a frappé, et il existe encore I » Et il envoie sur-le.champ 
à ce sénaur, nommé Monnus, l'ordre de se donner la mo. 
éron rpudie sa femme Ocvie, et épouse P op p e a Sabina 
I,abillé en femme, il épou»e Pythagore, puis DafipI,on, un 
de ses alfrancbis. Quelques historien lui reprochent un d 
ands incendies de Ruine; mais c'est peut-ëlre la une ass- 
tion hasardC, et bien des faits semblent l'absoudre de cette 
monstruosité, ffCon accusa les «bfiens'e cet incene, et 
en prit occasion pour ! persécuter cellement. Il fit rebdtir 
avec splendeur I quartiers dtruits, et y fit construire un 
palais maifique, oo l'or, l'arnt, le ja«pe, l'alblre, 
marbreéient prodigués, etïl appela la Maison d'Or. Nèron 
aimait le faste; il ne portait jamais deux foi les èmes ha- 
bits; allait-il h la pëcbe, les filels dont il se servait éient 
d'or; s'il voyagit, il fallait mille fourgons pour  seule 
garde-ro. Quand il revint de la Grèce, où il eoEit ailWdis- 
puter le prix de la course aux jeux Olympiques, où il l'ob- 
tint, bien qu'il eut ét reniera, il fit une entrée triom- 
phale sur le char d'Au,ste, entouré de musiciens et de 
médiens de toutes les parties d,, monde. Il faisait largesse au 
peuple avec une profusion que l'on comprendra; r lui, 
qui n'avait rien d'abord, n'avait qu'a puiser h pleines mains 
dans le trésor publie pour se faire une rputation de géné- 
rustre; aussi jetait-il l'argent, l'or, et mme les pierreri 
aux courtians de la rue, et ceux-ci criaient ive Csar! 
dilapidations de la toaune publique au profit de sa popula- 
rité lui firent de nombreus créares, dont l'attachement 
 sa onne se manifesta mème h sa morl. 
Malheur à qui faisait obstacle h ffCon; mail,eut à qui 
voulail conduire mieux que lui les chevaux d'un char, 
qui eOt osé préndre chanter, jouer de la lyre, faire des vers 
mieux que lui; malheur h qui ne battait pas des mains 
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.setentatt'es musicales o potiqdes; lnalbeur surtout à 
qui etat osé eoneuuric avec lui pour lui disputer le prix. La 
cruauté de l'empereur n'éparguait personne. Les historions 
qui ont écrit sur Nron ont tous écrit, il ne iaut point se le 
dissimuler, sous l'inspiration de ses ennemis triÇmphants. 
Aussi sont-ils quelquefois suspects de p«rtialité contre lui; 
mais sils hli reprochent quelques faits qui peuvent dtre con- 
trouvs, tels que l'embrasement de Route, arrivé à une 
époque où il en était absent, l'empoisonnement de ! u r r h u s, 
qui l'avait fait empereur, il est une foule de crimes» d'actes 
de cruaut6 qu'ils lui athibuent qu'on ne saurait révoquer 
eu doute. Iïéron lit mettre à mort O c tu ri e, sa première 
femme; il tua d'un coup de pied Poppee, qui l'a'ait rem- 
placéedans le lit nuptial ; SWn èq ne, L u ca i n, Petrone, 
Pison, Epi c ha ri s, accué de conspiration contre lui, 
p('risseut également par ses ordres; le constd Vestiius, Cor- 
bulon, un de ses pins vailIatts,de ses phl habiles gonCaux, 
éprouvent le mgtne sort, sans mollis plausibles ; tout ce qui 
lui avait servi à arriver / la puissance stpr,mc était brisé 
par lui dès qu'il craignait des adversaires dans ses anciens 
complices. 
!Neron s'appuyait sur le peuple dans les coups redoublés 
qu'il portait aux familles patriciennes. Mais parvenu a la 
pourpre par les prëtoriens, il devait périr par les prétoriens. 
Le Gaulois Yindex proclame, en Aquitaine, Galba empe- 
 "eut, et l'insurrection se propage avec la rapidité de l'Clair : 
elle gagne les préloriens. Le sénat, qui supposait au tran cou- 
ronn les projets les plus monstrueux, le condamne à tre 
precipité du haut de la roche Tarpéienne, comme eunenti pu- 
blic, après avoir etWbainWtout nu publiquement et fouetté 
jusqu'à ce que mort s'eu suive. L'ou a représenté souvent 
ffCon connue étant morl en I/tche ; cela ne para|l pas exact. 
Ainsi, lorsque, f, ffant devant le sort qui le menace, il a trouvé 
un reluge d'o/l il voit aussi la mort s'approcher, il tait creuser 
sous ses )eux une Iosse pour sa sépulture; il caresse dudoigt 
le tranchant de son poignard, en disant:, L'heure fatale n'et 
pas encore venue ; » et quand le bruit des cavaliers qui 
viennent le saisir viant frappe son oreille, il se poignaràe 
en s'ecriant : « Mourir ! un artiste comme moi [ » 
Des actes qui n'etaieut pas sans grandeur furent accomplis 
sou le règne de P;érot ; l'in«l,pendance de la Grèee lut alors 
son ouvrage. L'organisaliou administrative romaine fiî 
perfectionnée ; presque tous les imp,ts furent supprimës; 
les fonctionnaires prevenus de  iolences et de rapines lutent 
rigout'eusement poursuivis ; la quattité de blé que les pro- 
vinces avaient/ tournir fut diminuée; une grande rëgularité 
fut établie dans l'administration des finances et de la justice. 
Les instructions donnees par l'ron pour la reconstruction 
des maisons de Ruine dévorées par l'incendie peuvent ëtre 
considérées comme lin inodéie de sagesse. Voil ce que l'his- 
toire pourra ,lire en faveur de cerègnesouilfé de tant de sang. 
ERPRU genre de la famille des rhamnees, composé 
d'«rbrisseanx indigènes en Europe, et ainsi caractérisé : 
Feuilles alIernes, .qipulées, enliëres ou dentees, le plus sou- 
vent glabrcs; fl,.urs petites, erdàtres et peu apparentes; 
calice à tube urcëolé, h limbe divisé en quatre ou cinq Iobes 
dresses ou CaiC, aigos ; corolle nulle ou à quatre ou cinq 
pëtales alternes aux Iobes du calice; quatre ou cinq éta- 
mines, à lilet três-comt, h anthere introrse, biloculaire; 
ovaire h trois ou quatre loges; drupe charnu a deux ou quatre 
no'allX, osseux» lnonosperlnes. 
Les espèces les plus communes de ce-genre sont le ner- 
prun purg«ti f ( rhomnus cath«rticus  L. ), vulgaire- 
ment noirprun o b o u r 9 u oep i n e; le «erprun bourdaine 
(rhamnus f'anula, L.), ou bon ryè.ne; le uerprt«n 
alalerne (rhamnus alaternus, L. ), que son feuillage per- 
sistant et d'un vert gai fait rechercher pour l'ornemenlation 
des jardins, où il produit un effet Irës-pittoresque, surtout 
en hiver, car il forme un buisson de un à deux mètres d'- 
Iévatiou, et qui croit spontanément dans tontes les courtCs 
riveraines de la lëditerranée; cnliu, le nerprun des tein- 
turiers (rhamnusi.[ector«us, L. ), dont les Iruits, employës 

eu teinture sous le nom de 9raines d'Aignun, donnent la 
couleur jaune etimée que l'ou appelle sti[ de 
ERTIIUS  anc[em¢ divinité des Germains, dont Ta- 
aile fait mouflon dans sa Germanie (chap. 1 ), Ca[t, sui- 
vant lui, adoree par divers peuples riverains de la Baltique, 
comme la Terre, noire mère, Ede, d'où la corruption du 
nom de ff¢rtbu en Hertha. Dans une des l/es de la Baltique, 
coe, sans preuves bien concluantes, on supposo Cre l'/le 
de Rugcn, se ttouvait oilé à tons les regards, au milieu 
d'un bois sacré, le char de la déesse. Quand les prètres 
avaient dëclart qu'elle s'y était assise, elle laisait sur ce char, 
attelé de vaches, des promenades triompbales, rpandant 
partoJtt sur ses pas l'abondance, la joie et la prospérité. Au 
retour, on faisait laver dans un lieu secret, par des esclaves, 
le char, les étoffes qui l'entouraient et la deesso elle-mme; 
puis on jetait ces esclaves dans un lac voisin, qui les 
glouti«ait h jamais. 
1NEPtTSClll.'SI  ville de ô,300 habitants, dans le 
gouvernement d'lrkou tsk (Sib,rie orientale), à environ 
700 myriamèlrcs de Saint-Pétersbourg, et h plus de 100 
myriamèlres du chef-lieu du gouvernemenl dont elle dépend, 
est b'hlie à l'embouJhure de la ertscha dans la Schilka, qui 
toutes deux appartiennent au bassin de l'Amour, avec une 
forteresse qui domine la frontière cbinoise. Elle est surtout 
célèbre par les mines de plomb, d'or et d'argent de ert- 
scl»inki, siloCs à environ 28 myriamétres de là, dans les 
monlagnes de ce nom qui îont partie de la Daurie, contrée 
alpestre environnant le lac Baikal. Dans ces mines, qui se 
cotnposent de trente-trois fosses pour l'extraction du minerai 
d'argent, travaillent, en général / dJhorribles profond«:urs, 
plus,le ,,000 mineurs, dont environ 1,000 condamués ; aussi 
le sorl de ces criminels est-il le plus malheureux qu'on puisse 
imaginer. En 135 on 3' recueillir 212 ponds d'argent et 
6 hitogrammes d'or. En 18,3 le produit de l'extraction au- 
rifère Jt de ,8 ponds, dont 8 provenant de l'affinage de 
l'argent. _ertschinsloï-Sawod, village de mineurs, cons- 
truit dans la montagne de lertschinslii, il y a une tren- 
taine d'annees, compte dejà pltas de trois cents maisons. 
NERV. (1. Cocottes), empereur romain, ne l'an 32, 
à Narni, eu Oml3rie, s'appliqua à l'etude des belles-lettres. 
La nature l'avait fait poète ; la douceur naturelle de on ca- 
ractëre r,.pandit la melancolie dans ses vers. Ne ron aima 
ce fils des Muses, et le sanglant empereur sotpirait des 
doges au lauréat, qu'il appelait son Tibulle. La jeune vertu 
de 'erva se tint à l'écart; et tandis que l'orgie ënervail 
la grande Ruine, lui dans l'ombre étudiait la philosophie, 
rëvait un meilleur avenir, et recherchait les vieilles lois, 
roules pleines des souvenit de la graltteur du Capitule. Pour 
la première fois consul avec Vel,aien, il porta une se- 
conde fois la pourpre avec lOomitien (eu 90 ). Ce prince 
ombrageux, digne Iwritier de "I"ibère, devina l"me de Serra, 
qtt'il exila. Le futur empereur se préparait à s'etoigner de 
Ruine pour la Séquanie, Iorsqu'on lui apprit que le pou- 
voir de lOomitien allait perir; que les pretoriens eux-mêmes 
laisseraient volontiers tomber cette puissance. Ner a, pour 
le bonheur de Ruine, 'associa aux eouspirateurs, et le 
18 septembre 96 il fut proclamé empereur, après la choie 
de Domitien. 
Ierva ennoblit la dignit, qui lui avait été conférée ; il 
abolit le crime de Iése-majestë, source de supplice et de 
trannie; il rappelaleschrétiens proscrits, auxquelsilpermit 
l'eercice de leur culte, et les hommes que le caprice ou 
l'a'i,lité es mailres de l'empire avait eilés; il leur rendit 
leurs biens. Apr avoir réparë les injustices, il voulut punir 
les crimes ; d'une main il releva les opprimés, de l'autre il 
frappa les oppresseurs. La horde infàme des denonciateurs, 
Ioute sanglante du meurtre des derniers Romains, fut pour- 
suivie, et Serra defcndit de recevoir/ l'avenir le témoignage 
des aflranchis et des esclaves accusant leurs bienfaiteurs et 
leurs inaltres. Domitien avait accordé des terres aux fa- 
milles pauvres ; l'empereur confirma ces dons, et il s'oçcupa 
de donner un asile et du pain aux enfalllS abandonnés, en 



soulageant les villes que des ffCux avaient ravagées. Il ré- 
forma le luxe dévorant du palais, et rendit ses bijoux et son 
propre patrimoine, qu'il considérait comme inutile, puis- 
qu'en devenant le martre il était aussi devenu l'h(te du peuple 
romain..Nourri des vieilles traditions du Capitule, il voulut 
rendre au sénat sa pr.imitive splendeur ; il déclara les sé- 
nateursinviolables, et les consulta souvent. Quand lesénateur 
Calpurnius conspira contre ses jours, il se borna à l'exiler, 
estimant plus la clémence que la justice. Les méchants 
murmurèrent et regrettèrent le passé ; la garde prétorienne 
oE-lut commander comme autrefois. Nerva, obligé de ceder 
un instant, et effrayé des malheurs qui pouvaient suivre sa 
mort, résolut de se choisir un successeur. Il le prit digne 
de lui. Il aurait pu élever sa famille ; il préféra le bonheur 
du peuple. T r ai a n fut l'élève et le fils adopté de Nerva. La 
mort enleva cet homme de bien l'an 98, . la fin de janvier. 
A. 
NERUAL ou NEVIN ( Baume ). Voyez, BxCE. 
NERVEUX. Cet adjectif sert à quaiifier ce qui appar- 
tient aux n e r fs. On dira d',«ne personne qui a les nerfs très- 
irritables, qu'elle est nerveuse, zYerveux se prend quelque- 
fois comme synon)me de vigoureux, au propre et au figuré; 
c'est ainsi que l'on dira : Un bras nerveux, Un style _Ner- 
Efin, dans une aulre acception, nerreux si-mifie plein 
de nerfs : Le pied est la partie la plus nerveuse du corps. 
L'on supposait autrefois qu'un fluide en circulation dans 
les nerfs était l'agent du mouvement et de la sen.-ibilité : on 
avait en conséquence donné à ce fluide le nom de fluide 
nerreux ; aujourd'hui l'on n'admet plus guère l'existence 
du fluide nerreux. 
ERVEUX (S)stème). l'oye-. Nears. 
IEVEUX (Tempérament). l'oye. T.£.t.x. 
 NEVIE.S. Les Nerviens etaient un des uombreux 
peuples de la Gaule Belgique ; ils occupaient le Cambrésis. la 
Flandre Irançaiso et le Hainault, et pouvaient mettre 50,000 
hommes sous les armes. Ce peuple, qui avait Cambray pour 
capitale, lutta vigonreusement conlre César, qui laillit 
perdre la vie dans mme sanglanle bataille qu'ils lui livrérent, 
et qu'ils perdirent. Selon Strabon, les -erviens tiraient leur 
origine ds Germains. 
IER''IN s'est dit en médecine des retardes propres ì 
fortilier le n e r fs. 
ER'U[tE se dit en bolaniqne des filets saillant qui 
parcourent les surfaces des feu il I e s de certaines plantes 
et des pé.ales de certaines fleurs. 
En termes de r0.1ieur, c'eut la réunion des parties saillantes 
qui sont formée sur le dos d'un livre par les nerfs ou cordes 
qui servent à relier. 
_Nervure ce prend en architecture pour les arètes des 
routes, pour les moulures placées sur des parties lisses ou 
«les angles, et qui semblent ètre sur ces superficies ce que 
les nerfs sont a l'ext,:rieur de la peau. Ces lerurcso ré- 
vëlcnt dans plusieurs monuments d'architecture gothique, 
dans les colonnes corinthiennes de la grande niche du Pan- 
théon à Ruine, dans les chapiteaux ioniques du temple de 
51inerve-Poliade à Athënes. E construction, la nervure 
est généralement l'arëte qCon laisse pour fortifier une partie 
de la pierre, particulièrement au, angles, et pour faciliter 
la pose. On se :ert encpre du mot nervure pour dësigner 
dans Je feuillage àes rinceaox d'ornements tes ctes ëlet'ees 
de chaque feuille, qui représentent les tiges des plantes na- 
turelles. 
IERII, çlDE. l'oye=, 
NESII. l'oye- Boces n'Oe,cr.s. 
NESLE (H(tel et Tur de). L'h61el de _esle, b.ti 
par les seigneurs «le ce nom, occupait aec ses jar, lin et 
es b.timents de service l'emplacement où l'on oit e.ujonr- 
d'hui l'h(tel de la Monnaie, le quai Conti, et les b',ttimeats 
de l'Institut, ci-devant collége Mazarin. A l'extrémilé oc- 
cidentale de cet emplacement, à l'angle formé par le cours 
de la Seine et le fossê de l'enceinte de Philippe-Auguste, 
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étaient situées la Porte et la Tour de ffesle. La Porte, pri- 
mitiement appelde Porte Hamelin, espëce de Bastille, qui 
subsistait encore du temps de Louis XIV, se composait d'un 
édifice flanqué de deux tours rondes, entre lesquelles était 
la porte de la ville. La tour de iesle, située à quelques. 
toises au nord de cette porte, était ronde, très-«.levée, ac- 
couplée à une seconde tour, plus haute encore, mais moins 
forte en diamètre, et qui contenait l'escalier à vis desservant 
la tour principale. Au sujet de cette tour, qui occupait l'em- 
placement où s'éléve a«jourd'hui le paillon «lu palais de 
l'Institut contenant la bibliotlwq«e Mazarine, Brant6me a 
recueilli dans ses Dmne Galantes une vieille tradition In- 
cale, qu'il "ne saurait, dit-il, aflirmer pour vraie, mais 
suivant laquelle, « une rine se tenait  l'h6tel de Nesle, 
« laquelle faisait le guet au passants, et ceux qui lui 
« plaisaient et agrient le plus, de quel,lue sorte de gens 
« que ce fusseut, les faisait appeler et venir à elle ; et 
« aprés en avoir tiré ce qu'elle en oulait, les luisait pré- 
« cipiter de la tour en bas dans l'eau ( roye-- 
Philippe le Bel avait acheté, en 13o8, l'htel en question 
d'Amanry, marquis de Nesle, moyennant la somme de 
5,o00 lires. Il fut aliëné par son fils Louis le Hutin, et 
depuisil fit retour au domaine. Jeanne «le Bourgone, la 
reine ì qui l'on atribue les prouesses dont nous avons 
parlé, odonna, par son testament, qu'on le endit pour le 
produit en lre employé ì la Iondation «lu Colldge de lour- 
9ogne. Acquis plus tard par le duc de Bcrry, il fit encore 
retour . la couronne. En 1.46 Charles Vil en fit don à 
François I , duc de Brçtagne, qui mourut sans enfants. 
E 1552 Henri'Il en rendit quelques parties, sur l'empla- 
cement desquelles on éleva divers h(tels particuliers, 
comme l'hOtel de Nevers, l'bOtel Guenegaud, etc. Ce ne 
fut que sous Louis XIV que l'emplacement de l'b6tel de 
P;esle Eut complétement afien& Le cardinal Mazarin l'acheta 
alors pour y Iire construire le collège auquel il laissa son 
nom. 
NESLES ( Les demoiselles de). l'oye 
(Duchesse «le ). 
,ESSELRODE I Cua.s-Roca, comte nu.), chance- 
lier de l'empire de Russie, lun des diplomates les plus dis- 
tingués de notre epoque, apparfient a une famille nol le «le 
'O,estl»halie , qui par de nombreuses alliances se rattach,» 
aux familles patriciennes de Francfort. Il est ne le 
cembre 1780, h Francfrt-sur-le-Min. Son père (l comte 
François du NrSSLaOU, neeu 1721, mort à Franclort, en 
1810 ) avait ,.pouse, le 9-6 décembre 1779, 51 u Louise de Gon- 
tard, de cette x ille. Ce fut quelque temps après la naissance 
de son fils qu'il ails representer Catherine It aupiès de 
Pierre 111 de Portug',d. La comtesse de Nesselrode mourut 
au bout de quelques années, à Lisbonne ; et aprës sa mort 
le jeune Charles fut envoyé a I:rancfort auprès de son oncle 
Henri de Goutard, pour y faire son cducation. Aprës axoir 
d'abord porte pendant quelque temps l'epaulette, il se decida 
à embrasser délinititement la carrière diplomalique, que le 
souvenir des services rendus par son père au gouvernement 
russe devait lacilement lui ouvrir. 11 lut attaché  la légation 
russe h Berlin, et à q»eique temps de la passa eu la mme 
qualité à Stultgard. En 1805 et lb06 il remplit a La Ha.e les 
fonctions de secrétaire de legation et de cbarge d'alfaires..En 
1807 il fut nomm  conseiller d'ambassade a Paris. Ds 1810 
il usait russi  se procurer des renseignements positil 
sur les armeue, ats secrets or,lounésdans tout l'empire fiau- 
çais par Napoléon, en vue d'une rupture éenluelle avec la 
Russie; et en 1 SI 1 le enraie Tcheruicbeff l'envoya à Saint- 
P«.tersbourg mettre sous les )eux de l'empereur les docu- 
tacots recueillis, qucla prudence ne permettait pas de confier 
 de simples depchcs, i bien chiffrées qu'elle fissenl. C'est 
«le ce vo$-age  Saint- Pcter.-bvurg et des révëlations si graves 
quïl eut occasion de faire à son souverain que dalent l'in- 
Iluence et le credit du com:c de 5esselrode auprès de l'em- 
pereur Alexandre. Frai,pWde ce qu'il y avait de bon sens 
pratique et de rellechi dans son esprit, ce pinc¢ l'attacha 
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aussitét  la chancellerie d'ltat, et partagea ensuite entre 
lui et C a p o d' I str i a les attributions et le titre de ministre 
«les affaires étraugères. A partir de ce moment et pendant 
pr d'un demi-siëcle le nomde 1I. de esseirode setrouve 
m[é à toutes les grandes négociations dipkmatiques qui 
ont eu pour résultat de déplacer l'axe des influences criCs 
par la révolution française et par Napo[éon, son héritier, 
et de refaire la carte de l'Europe, un instant bouleversée 
par les 6clatautes victoires, par les prodigieuscs conquétes 
de l'hmnme da destin. En 181' la lussie avait " lutter seule 
contre Iapnlénn, c'est-h-dire contre toute l'Europe, car 
l'-alliance de l'Angleterre ne pouvait gu6re lui servir qu'/ 
faciliter les opëratinns financières nécessaires pour donner h 
la défeuse de l'empire menacé les proportions coins»nies 
de l'attaque ; or le territoire russe n'était pas encore envahi 
par 1.'« grande armée, que dejà il. de besselrode était par- 
venu  noner de secrètes intelligences avec la Prusse, l'Au- 
triche et la plupart des princes de la CourCCation du BI,in, 
dont les bahaillons étaient cependant  ce moment mème 
oupés sous les aigles françaises. Il n'y avait pa jusqu'à 
1! u fa t lui-mme qui n'eùt favorablement accueilli les ou- 
vertures qui lui etaient faites, et qui en secret ne pro- 
tetat de sa disposition à saisir la prennère occasion qui 
se présenterait de secouer le joug, de plus en plus intolé- 
table, que apniéon imposait à ses alliés. Les desastres 
de la ca,npagne «le Bvssie furen le signal de la raction 
préparée de longue main dans les cabinets de l'Europe par 
tI. de tesselrode ; et à la lin de 18t3 c'est le sol fran- 
çais qui à son tour était ens'ahi par ['Europe tout entiëre. 
Le t0 mars 181 il avait signé la convention de Bre,lau, des- 
tinée  cnmI,leler le traité de Kafisch ; le 15 juin suivant il 
concbait avec lord Cathcart, à Reichenbach, en Si[ésie, le 
traité par lequel PAngleterre s'obligeait  fournir " la coali- 
tion les subsides dont elle avait besoin. Le 9 septembre, à 
Toeplitz, les plénipnentiaires de la Bussie et de l'Autriche 
signaient un traité d'alliance offensive et défensie entre les 
deux puissances; et un traité identique intervuait le méme 
jour entre la Puse et Pb.utriche. Le nom de M. de Nessel- 
rode se trouve au bas de tous ces actes, et il ne faut pas ou- 
biler que le ministre assez habile pour liguer ainsi contre 
islapolou les puissances qui six mois auparavant étaient 
ses alliées avait à peine encore trente-trois ans. On voit 
qu'il en t de l'habiletécomme de la saleur, et qu'elle n'at- 
tend pas le nombre des années. 
La diplomatie europeenne était alors nomade ; elle suivait les 
grands quartiers généraux et les accompagnait de bivouac 
eu bivouac. 31. de qesselrode, constamment ì la suite de 
l'empereur AIcxandre, entra avec lui en France, et le [t mars 
! 814 il  signa, à Chaumont, le fameux traité de la Quadruple 
Alliance, par lequel l'Europe victorieuse déclarait qu'elle ne 
traiterait plus avec ;apoléon, qu'on proclamait ainsi déchu 
du tr6ue un mois avant la prise de Paris. Dans la nuit du 
30 au t du mme mois, Marmout se voyait réduit à 
traiter avec bi. de ffesselrode et le comte Orloff de la red- 
dition de la capilale, ou il lui était impossible de tenir plus 
longtemps ; le lendemain les afinCs ",dliées faisaient leur 
entrée triomphale dallS Paris, et cen était fait de l'empire 
de apoléon. L'Europe était enfin rongée de ses longues et 
cruelles humilialions, et le temps est venu sans doute off l'ou 
peut, oh l'on doit reconnaitre la génërogité dont elle en usa 
alors avec la nation française, à qui elle n'imposa le paye- 
ment d'attcune espèce d'indemnité pourles lrais de la guerre, 
et à qui elle abau, lonna in,me les chefs-d'oemre de l'art 
dont la victoire avait dé_pouilh, les musëes de I'Italie et de 
l'Alleraagne potr en eurichir le musée du Louvre, et que 
la victoi«e était certes en droit de nous reprendre, comme 
elle fit l'année suivante, après les cent jours. Dans cette 
conduite, si différente de cetie qu'avaient tenue les afinCs 
fraaçaises dans les diveeses capitales 6trangères, il faut sa- 
voir rcconnaRre l'influence modératrice de la diplomatie, 
et une bonne partie de l'honneur en revient nécessairement 
 I. de [gesseirnde. 

Après avoir signd la paix de Paris du 30 mai tSt, il alla 
assister au cangrès de Vienne, ou la Buie prit une part 
impora au règtement des affairç gEnêral du oentinent. 
Le debarquement de apoléon à Cannes surprit les 
potentiair au milieu des [t et des bals; mais, avec une 
rolution qui paille leur imprdvoance, s siai¢nt dès le 
13 mars l'acte solennel qui metit définitiv¢ment apoiéon 
au ban des nations. La constitution de la SaintAIlianoe 
fut Poeuvre personnelle de l'epereur A[exandre, qui  
porta quelques-unes des idées mystiques dont il commenit 
h 6tre obsédé. Dans l'esprit de oe piaoe, Pordre monar- 
chique qu'on oenstituait en Europ% h i'effetd' oemprimer 
Pesprit de rëvolte et de rvohRion, devait durer indéfini- 
ment, « parce qu'il ëtait fondë sur la combinaison puigqan 
des nouvelles harmonies crées pour répondre aux 
progrès de la raon humaine.». 51. de elre avait l'- 
prit trop positif et trop vif pouf doer dans oe galimathias 
double; et s'il consentir à se prêter aux haflucinations de 
son maitre, jamais il ne perditde ve le and butée toute 
 vie politique, l'accroissement incessant de la deur 
et de la force materielle de la Russie, dont son habileté 
consommée re=ssit  faire pendant p[ de trente  l'ar- 
bitre des dtinées de l'Europe. 
g y avait fi peine dix.huit mois que le cou,ès d'x-la- 
Chapelle avait resolu toutes les questions q se rachent 
à l'evacuation da soi de la Franoe par les aes coa5sées, 
qu'une subite explosion de l'esprit révolutionnaire en E- 
pae, à ap[ et en PiCont prouvait aux homm de 
la Sainte-Alliance cou, bien profonde avait étd leur effeur de 
cçoire qu'ils en avaient fini aec cet esprit de [ert ci d 
progr qui est le propre de l'humanite, q dérange sans 
doute les belles combinsons de la oeplomafie et entrave 
tr,p souscrit à sa suite autant de oelami générales 
de misères paiculiëres, mah auquel il est finalement im- 
possible de rLqer. L congrès de Troppau, de La,bath 
et de Vérone, né non» etruvoas encore uoe fois le nom 
de .I. de esse[rode, furent impuissanhh cousolider l'oeuvre 
de la Sainte-Alliance; et la rés'olution n'eut p plus t6t 
comprimée haples et en PiCont qu'elle surgir de nouveau 
en Grèoe. Grande fut alors la perplexi de çempereur A[exan- 
dre, qui ne pousait s'empècber de faire des vux pour le 
torpbe des irsurgés, parce que oes surgés apparentent 
à FÉg[ise dont il était le cbd et gesienl depuis près 
de quatre siècles sous Popp:ession des Turcs, c ennem 
naturels du mnde chretien, enfin parce qe la Russie croit 
avoir la mission providentielle d'expulser quelque jour du 
l'Europe des barbares qui en ont usurpé, oe à ses di- 
sinus, la plus belle partie. Mais, d'un autrecété, il ne pou- 
vait oe dissimuler qte prendre fait et cau pur I Grec, 
cëtait dechirer hfi-mème les ais qu'il considért comme 
la garantie de la paix du monde, ordonner le premier l'exem- 
ple de l'infraction à la loi jurée. Les victoi rempoé 
tat sur terre que sur mer par les insurg mioent fin aux 
hésitious du oebinet russe. Il s'aperçut en effet, à sa grande 
surprise, qu'il lui fallait compter, lui aussi, av l'opinion 
publique, qui oemmençait  s'indigner de voir le souverain 
de i'orthoxe Bussie ne pas donner son appui à un peuple 
comba/taut so i'etendard de la croix grecque. M. de 
selrode, dans une note célèbre adressée aux cabinets 
Vienne et de Berlin, se Chal-g d'expliquer à l'Europe 
revirement survenu dans les idées de la cour de Saint-Péte- 
bourg au sujet de la cause grecque, que mainlenant elle 
prenait décidément sous sa protection, et de rsurer I pui 
sauces signaires des traits de la SaintAIlianoe at sujet 
des intentions de son marre. 
Ç'est al«rs q«'une mort subite et prémar enlea l'em- 
pereur Alexandre, qui IOgua h son fr¢ icol la solution 
des di[ficultés de pins en plus grandes qte devait soulever 
la qnfion grecque, en dêvoilant toujours davantage les 
projets de conquête cacbés sous la politique babile et tem- 
porisatrice suisie depuis plos d'un siècle par la Russie h 
rd de YEmpire Oltoman. Le traité d'Andrinople oenclu 



1829, h la suite de deux campagnes dont le résultat açait élé de 
faire franchir les Balkans aux aigles russes, mit la Turquie à 
la discrétion de la Bnssie, et fait le plus grand honneur à 
la perspicacité ainsi qu'd la sagacitë de M. de Nesselrode, 
qui sous le nouveau rëgne avait conservé les fonctions de 
ministre des affaires ëtrangères, et à qui l'empereur 
colas ne témoignait pas une confiance moins entière que 
l'empereur Alexandre. La pensée qu'on vol! dominer tout le 
rae de l'empereur Nicolas, c'est de développer incessam- 
ment l'influence de la lussie en Orienl, tout en rassurant 
autant que possible l'Europe sur les éventualités que celle 
influence pourrait provoquer un -jour on nn autre, et en 
mme temps de maintenir tes principes proclamés en 1515 
par la Sainte-Alliance, afin de pouvoir au besoin intervenir 
dans les affaires intérieures du continent. La révolution de 
Juillet fit comprendre à Pempeeur que l'esprit révolution- 
naire étai! plus fort, plus vivace que jamais ; et s'il fit h la 
dynastie acclamée sr les barricades par les 221 l'auméne de 
la reconnaltre, ce f,! en des termes tels que le nouveau roi 
dut comprendre que jamais le cabinet de Saint-Pétersbourg 
ne serrait eu lui qu'un usuïpateur. L'insurrection de la Po- 
Iogne fut pour la Bussie un moment de crise redoutable; 
et M. de Nesselrode, réussissant h faire en sodê que l'Eu- 
rope rest! l'arme au bras, Iranquille spectatrice de la nou- 
velle exécution d'une nation aussi brave quïnforlunée et 
a)-ant les sympathiesde tous les peuples chrétiens, remporta 
un des plus beaux succès qui aient marq»é sa carrière di- 
plomatique. Le traité d'Unkiar-Sklessi ( 8 juillet 1833}, qui 
livrait la Turquie pieds et poings liés à la lussie, est un des 
aulxes triomphes de son habileté polilique, qui ne paru! 
jamais plus grande, plus éclatante, que lors de la conclusion 
du traité du 15 j u i I 1 e t t 8-i0. A propos de l'Cerne!le ques- 
tion d'Orient, la diplomatie russe était encore une fois par- 
venue  coaliser toute l'Europe conlre la France, et cela 
sans que les ministres de Louis-Philippe enssent rien sa de 
ce qui se lramait contre notre pa) s. Le roi des barricades 
désavoua alors son trop belliqueux ministre, M. Thiers, le 
remplaça par M. Go iz dt, partisan de la paix  tout prix, 
demanda bien humblement pardon des preuves de sympatbie 
dounées par la France h Méhemet-Ali dans sa lutte contre 
le sultan, et obtint ainsi sa rentrée dans le concert européen. 
La lussie donnant le change à l'Europe, l'ameutar,! contre 
tte incorrigible France, qui veut r'olo2ionner l'Orienl, 
et prenant le padiscbah sous sa protection, tel fut le lour de 
force accompli en 180 par)l, de Nesseirode, qui porta ainsi 
la puissance de la lussie à son apogée. En 18S et 18-i9 
elle garda une attitude d'observation, et n'intervint dans les 
commotions auxquelles était alors en proie l'Europe cen- 
trale qu'un, moment où l'occasion se préseuta à elle de venir 
au secours de la maison d'Autriche, h laquelle la Hongrie 
était au moment d'échapper et de porter ainsi un coup dé- 
cisif h la révolalion. En méme temps elle incitait à pro#it 
les troubles dont les Pfincipautés étaient le thetre pour aug- 
menter encore par le IraitA de Balta-Liman son influence 
en Orient, et par sa mëdiation entre la Prusse et l'Autriche, 
à la veille de se disputer h coups de canon l'hêgémonie de ce 
grand corps germanique aspirant a l'unitC elle resserrait les 
lins de l'alliance déja à moitié rompue des puissances de 
l'est. En 1853, quand survinren! en Orient les complications 
qui conduisirent à la guerre dont ces contrées furent le thé- 
tre en 1854, 1855 et 1856, M. de Nesselrode était de l'avis 
d'une solution pacifique de ce conflit, o/ l'empereur Nicolas 
crut malheureusement l'honneur de la Russie engagé. La 
guerre une fois déclarée, M. de Nesselrode se monlra en 
toutes circonstances disposé h traiter du rétablissement de 
la paix sur des bases honorables; et le dernier servic qu'il 
lui ait été douné de rendre ì son pays d'adoption et au jeune 
empereur, que la mdrt de l'empereur Nicotas senaitde faire 
l'arbitre des destinées de cinquante millions de nationaux, a 
ét d'user de toute son influence pour faciliter les négocia- 
tions par suite desquelles s'ouvri! ce congrè de Paris qui, le 
0 mar. 1856, a rendu la paix au monde. Certes c'est là une 
mCf. D. L& OJNVEIS.  T. XIIi. 
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carrière dignemcnt emplie, dignement close. M. de Nessel- 
rode crulalors devoir prendre du reposaprès une viesi active, 
afin d'avoir, comme il disait, le temps de se préparer à en 
rendre compte  son Créateur. En accédant h sa demande, 
l'empereur Alexandre Il n'a pas vouln se priver absolument 
des services et des bons conseils de son ancien ministre; et 
tout en lui donnant un successeur dans la direction des af- 
faires étrangëres, il I'a maintenu dans ses fonctions de chan- 
celier de l'empire. M. de Nesselrode, gé aujourd'hui de 
soixante-seize ans, est, avec M. de Metternicb, le seul survivant 
des hommes d'£tat qui pirent part aux travaux du congrès 
de Vienne. On vantc à bon dru, il ses circulaires et ses dé- 
pches diplomatiques, toutes remarquables par la précision 
du langage; par la netteté et la lucidité, des discussions, 
par le soin avec lequel il sait êsiter ces expressions, ces dé- 
clarations qui engagent ou qu'on est ensuite oblige de ré- 
tracter. Ce sont aulant de modêles que doivent étudier les 
diplomates de tous les pa)s. 
NESSUS, centaure, fils d'lxion et de Néphélé. 
XESTOB, fits de .Nélée et de Chloris, neveu de Pélias 
et petit-fils d'Hercule, est le héros favori d'Homère. Son 
përe, roi d'Orchomène et de P)los, en Arcadie, le fit élever 
chez les Gcraniêns. Fort jeune encore, Nestor prluda h sa 
longue et brillanle carrière par nne expédition contre les 
Ëpéens, depuis Éléens, autre peuple du Péloponnèse. Ce- 
pendant, il ne prit aucune part à la guerre que son pére et 
ses onze frères soutinrent contre H e r c u I e, lot»que celui- 
ci traversa la Messenie, aprè» avoir fondd les jeux ol)m- 
piques. C'est  cette neutralité qu'il dut d'echapper h la 
ruine de sa nombreuse famille. _Non content de lui accorder 
la vie, levainqueur le plaça sur le tr6ne palernel, et reunit 
mme sous sa domination tout l'empiredes.Meseniens. Aux 
noces de Piritbous et d'llippodamie, ou les Lapithes et les 
Centaures se disputèrent si horriblement la fiance, estor 
se distingua par sa valeur; il tua de sa main plusieursCen- 
toutes, et reçut au visage une blessure dont il conserva la 
marque toute sa vie. Sa grande vieillesse ne l'empcha pas 
d'accompagner les autres prinees grecs au siege de Troie; il 
y conduisit quatre-vin-,lix vaisseaux montés par les Pyliens 
et les Messéniens, ses sujets. Là il se fit admirer par son cou- 
rage et son éloquence, qu'Homëre compare à des fl,,Is de miel. 
L'auteur de Flliade accumule sur sa tèle tontes les grandes 
qnalités qui composent un heros aclievé, de maniëre  Jus- 
tifier ce mot d'Agarnemnon, « que s'il avait dix Nestors dans 
son armée, c'eu serait fait de Troie ». Après le desastre de 
Troie, Nestor revint dans sa patrie achever sa longue car- 
fière, dans un repos heureux et mérité, anmilieu d'une pos- 
térité nombreuse ; car de s«»n mariage avec Anaxilie, fille 
d'Atrée, suivant les uns, avec Eurydice, fille de Clymène, 
suivant les autres, il n'avait pas eu moins de deux filles et 
sept fil. Des auteurs veulent, au contraire, qu'il soitalle en 
Italie fonder Métaponte. L'époque et le genre de sa mort sont 
d'ailleurs demeurés.inconnus. Lesanciens s'accordent h dire 
qu'il vécut trois :ges d'homme, ce qu'il parait plus raison- 
nable d'interpréter par quatre-sine-dix/ cent ans que par 
trois cents, comme I'a fait Ovide. Sa longCile devint pro- 
verbiale cbez les Grecs et mème chez les Latins, qui pour 
souhaiter h quelqu'un une longue vie lui souhaitaient les 
années de Nestor. 
N'ESTOi, le plus ancien des chroniqueurs russes, né 
vers l'an 1056, était muine dans le couvent de Petscheri, 
ì Kief, et mourut vers l'an 1116. Outre quelquesvies d'ab- 
bés et de religieux de son couvent, mais dont les fragments 
n'ont été recueillis que plus tard, par une main étrangère, il 
écrivit dans l'ancienne langue slave ou ecclésiastique une 
chronique qui est d'une importance exlréme pour l'histoire 
duNord, il  met visiblement ì profit les pins anciennes 
histoires b)zantines; on ignore quelles furent les autres 
sources auxquelles il puisa. !1 fut le contemporain d'un grand 
nombre de faits qu'il raconte, ou bien il les tenait de la bouche 
d'un vieux moine de son couvent. Ses indications de dates 



commencent à l'année 852. L'exposition y est conforme 
l'esprit du t«apa- De pieusea considéraÙons et des seutences 
bibliques sont souvent intercaléeb dans le texte, et les per- 
sonnages durit il y est question parle le pus souvent eux- 
mmes. Comme le texteoriflinat de sa chronique s'est perdu, 
et qu'elle a été étrangemeut defigutejusqu'en 1203 par les 
interpolations que se sont lermises ses continuateurs, i'é- 
véque Sylvestre de Kief, et quelques autres encore restés 
inconnus, il sera dillicile d'apprécier son véritable mérile 
tomu,e historien tant que la critique n'aura pas établi d'une 
anire précise ne quiest bien deblestor dans l'ouvrage qui 
porte son nom. On ne peut pas mme dire avec certitude 
jusqu'à quelle année va son travail. Les plus anciennes Adt- 
fions sont «le 1767, 1781, 1784, 1786 et 1796, et imprimées 
soit à Saint-Pëtersbourg, soit à ltloscou. La dernière édition 
eomplëte est celle qu'on a donnée Pogodin, e,« 141. La seule 
traduction française de la chronique de estor est celle de 
M. Paris. 
NESTOII AN ISME. Voye'- 
XESTOIiENS, nom d',me secte religieuse qui adnpta 
les piions de Nestorius, et qui naquit au cinquiëme 
siècle. C,nme les nostorleas prétendaient que dans le Ci,fiat 
l'élément diviu et l'élément Immaie, apr/s leur réunion en 
une seule personne, avaient conservé leur essence propre, 
ils en inféraient qqe l'incarnation du LotJos était im'ompre- 
hensible, que la transmission des qualités esseetiellement 
humaines à l'élément divin du CI,fiat ne pouvait avoir eu 
lieu, que p,r conséquent il ne pouvait Atre question des 
soulfrances du Loços, non plus que de Marie comme mère 
de Dieu, et q,«'ii ne fallait voir dans Marie que la femme 
qui avait rais J.-C. au monde. Ces opinions, qui constituent 
 qu'on appelle le nestoranisn, furent condamnees par 
Célcstin i  à Ruine, par Cyriile à Alexandrie, et tout d'une 
voix dans le concile général tenu à Éphèse en l'an 431. Il 
en rèsulta une scission entn: l'Église grecque et celles 
d'Antioche et d'Égy, pte, I deux premières ayant trouvé 
dans la coudamnation l'apollinarisme { Voulez 
et le docétime {voe-- DOC"Ts). Touelois, l'Éise, d'Êgypte 
fui d'avis que ces Êiises, en séparant les deux natnes dans 
le Logos, devaient croire / un Christ double. Cependanl, 
il régnait totljour$ peu d'unité parmi les Orientaux, et 
l'ev6que Rab,das d'Éphèse embrassa la doctrine de C?rilte, 
et s'Ceva contre les écrits de Tiléodore de Mopsueste, oh il 
vo) ait la véritable origine du nestoriauisme. L'évéque Jean 
d'Atioche negocia aussi avec Cyriile, et se réunit à lui 
quand Cyriile eut sanctionné une profession de foi rédigee 
par Théodorat, conforme dans ses dispositions essentielles 
aux doctrines de i'glise d'Antiocie, et daus laquelle il re- 
connaissait que les deux natures dans le CI,ri étaient de- 
venues une «,nitë et que Marie était la mère de Dieu. Beau- 
coup d'Egyptiens n'y virent, avec raison, .«e la professioe de 
fi du nestorianisme, précédemment condamné, et beaucoup 
d'évoques de S?rie, oyant oenfirraer la condamnation inno- 
cente de Nestori,ts, rompirent avec l'Èlise d'Antioche. Cpen- 
riant, pour justifier in condamnution, les doctenrs de r£lise, 
tels que Cassian et sa{rit Augustiu, falsifièrent la doctrine de 
Nestorius, qui de la sorte ne fut trausmise aux siècles sui- 
vanls que deligurée, j;squ'an moment o Luther, dans son 
éerit Sur lesConciles, et aprèslui quelques hommesju6i¢ieux, 
eusseet signate la falsilication Les erCues de Syrie lurent 
contraints par la Iorce de reconnaitre la paix eoe.llastique 
intervenue entre Jean et Cyriile. Ceux qui s'y relueCent 
rent expulsés de leur siège. Ce fut I/t surtout le sort des 
doctenrs de i'éoele théologique d'Edesse. Ils se réfiglèrent 
en Perse, et y fondèrant {an 489), sous la diroetion «le Tire- 
mas Barsnm, FÉglise séparée des chr$tiens chaldéens, ou, 
comme on les appelle aux grandes ledes, des chrétens 
de atn Thorax. Ils  Ilacërent sous l'autorité de i'é-- 
x'èqne de érieue et Ctésiphon, et le nommèrent leur ca- 
holicos ou jacelich. An confie de Séieucie (en $o0), sous 
le jacelich Babbeus, le dogme fodanoentai des deux 
turcs de Jésu dans une méme forrae et de tarie comme 

mèe du Christ tut de nonveau proclamé; et les nestorleus 
non-seulement se maintinrent en Perse, 06 ils trouvèrent un 
appui puissant contre P, ome, mais ecore se répandirent 
mme pendant le cours du sixième siècle dans toutes les 
parties de l'Asle, notamment dans l'Arable et dans l'Inde. 
On prétend mtme qu'en l'an 636 ils parvinrent jesqu'en 
Chine. En mdmetemps ils conservèrent l'erudition de l'Ëglise 
de Syrie (leur plus importante école était située à iisidis), 
et répandirent la connaiance de la science grecque en Asie. 
Au onzième siècle ils réussirent h convertir la famille des 
princes tarares des Keraits. Ce fut inutilement que le pape 
Alexandre I II tenta de soumettre h son autorité cette famille 
princière, ainsi que les nesturiens, dont tout au contraire l'in. 
Iluence ne fit que s'aecrottre. De nouvelles tentatives faites 
sous Innocent IV et sous llicolas IV ne furent pas plus heu- 
reuses. Toutefois, en 1551, une scission :lata parmi les 
nestoriens, les ans aant alors reconnu pour Ci.que le prélre 
Sulakas, ordonné par le pape Jules III sous le nom de Jean, 
et les autres le pretre Barrons. Le parti qui avait reconnu 
Sulakas rentra dans le giron de l'Église catholique, sons 
t'influence de l'archevèque «le Goa, Mexis de -enesis, et 
forma ce qu'on a appelé depuis lors les nestoriens unis. On 
les désigne d'ordi«,aire sous le nom de cl«rétiens chaldéens 
Ils son: au nombre d'environ 90,000, reconnaissent la su- 
prématie du siCe de P, ome et les sept sacrements; mais ils 
uni In,jours conservé leur dogme fondamental, et suivent 
le rit de l'Église grecque. Les nestoens non unis n.e 
coJmaissent en rail de sacrements que le baplme, la com- 
munion et l'ordre de prêtrise. Leurs prêtres peuvent se 
marier, et leur nombre s'élève à env iron 70,000 lrnes. Leur 
ancienne culture scientifiqoe a presque completement dis- 
paru. Les religieux nestoriens ,le l'un et l'autre sexe sui- 
vent la règle de Saint-Antoine. Ils ont un grand nombre de 
couvents, mais il en est peu qui soient trës-peuplés. Dans 
beaucoqp de monastëres résident aqssi des nonnes, qui ren- 
dent des services de surs iaies..Moines et nonnes peuvent 
d'ailleurs quitter leur couvent et .e marier quand bon leur 
semble. Après les exercices reigioex, le travail manuel 
constitue lem-principale occupation. 
ESTOP, IUS, moine et presbytère d'Antioche, pa- 
triarche de Coastantinople à partir de l'an 28, eut pour 
maltres Diodore de Tarse et Tiléodore de Mopsueste, et se 
distingua par son érudition et son éloquence. Comme, d'ac- 
cord avec le presbytère Anastase, il etablissait une distinction 
très-trancllée entre la nature divine et la nature humaine du 
Christ, et se refusait en conséq«ence  donner à la vic«ge 
Marie le nom de mère de Dieu, il fut accusé par Cyrille, 
h Alexaudrie, de faire des deux natures dans leChrist deux 
personnes dilférentes et «le nier la divinité du Christ; en 
cousëquence de quoi il fut d«'posë, entame hérétique, parle 
concile tenu à ËpllèSe en .i31. 11 mourut vers l'an a-t0, dans 
l'exil, et aban,lonnë mème de ses amis, par des considéra- 
tiong politiq!es (,oge: Ns¢onJ:¢s). 
NESZMEL¥, village de Flongrie, célêbre par ses vins, 
situé sur in rive droite du Danube, dans le comitat de Co- 
morn, compte environ 1,200 habitant_g. Il e tout entouré 
de vignobles. Sur un sol d'origine volcanique, sujet par- 
fuis aux tremblements de terre, la culture de la vigne rëus 
t si admirahlement que le vin de A'es=mefy est après le 
vin de Tokay celui qui passe pour le meilleur de la Hongrie, 
et il n'est pas non plus moins recherché par les gourmets 
de tous les pays. Au reste, il en e.t du crO de [szmély 
comme de tous les grand crs, en France, en Allemagne, 
en Espagne, en Italie, dans l'Arcl,ipei, etc. : il s'en vend 
vingt fois plus qu'il ne s'en récolte, attendu que l'on fa/.t 
passer les produits des vignobles voisins pour ceux du cr 
en renom. 
NETSCHER (Gsenn} naquit à Heidelberg, en 139, 
ouh Prague, en Io0. Son père, Jean 3'scue'a,.seuipteur et 
ingénieur, aant qnitté Prague, parce qu'il ëtait protestant, 
se retira h He, delberg, et y mourut. Sa veuve, obligëe de 
quitter tteidelberg axec ises quatre enfants, alla chercher 
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un asile dans un cll;iteau fortifié, oi les vivres manquè- 
rent après nn siCe de plusieurs mois. La pauvre mère 
eut la poignante douleur de voir deux de ses fils mourir 
de faim à ses c01és. A la faveur d'une nuit obsclre, elle 
se saura avec sa petite-fille et son fils Gaspanl, qui n'avait 
alors quedetrx ans. Elle arriva exté«lnée à Arnheim, où elle 
vécut des charJtés de quelques personnes bienlaisantes, et 
en particulier d'un médecin nommé Tullekens, qui jouissait 
en vieux garçon d'une fortune conidérable. La figure anio 
mec et gracieuse du petit Gaspard l'intéressa ; plus tard, il 
conçoit pour lui une tendresse si vivequ'ii se i'attacha tout 
h fait par les liens de l'adoption; de plus, il voulut, en bon 
përe, lui assurer un état et le mettre  mme de le rempla- 
cer m jour auprès de ses nombreux malades. Le jeune 
Netscher fit des progrès dans l'Cude de la langue latine; 
mais il employait ses heures de récréation et une partie de 
ses nuits à dessiner : bientét il fut dominé par sa vocation 
d'nne manièretout à fait exclusive, et maigré les réprimandes 
sévères de ses maitres, il voulut être peintre. 
Tullekens vit avec peine ses projets dérangés; mais il ne 
er, if pas devoir user del'infloencequ'ii exerçaitsur etscher 
pour le détourner d'un penchant si prononcé. Il le plaça 
d'abord chez un peintre verrier, qui passait pour un af- 
liste très-habile, à Arnheim ; puis il l'envoya étndier à 
venter, chez un unnune Koster, qui .excellait à peindre les 
oiseaux, le gibier et la nalure morte. Gaspard entra dans 
cet atelier à la recommandation d'un parent de Terburg, 
qui, re'venu ricl,e de ses voyages en Espagne e. eu 
gleterre, était alors bourgmestre de De,enter. La dou- 
ceur, l'habileté de ce maitre, inspirèrent du goft et de l'ar- 
deur à sou jeune élëve, qui, a:yant mis fi profit ses belles 
dispositions, parvint  surpasser ses condisciples; / cette 
epoque, _Netcher composait déj avec esprit, et réussissait 
surtout à reproduire avec une grande supériorité dexécution 
les daperies, les Coiles de soie, les meubles, les tapis. De 
bonne henre il s'était appliqué à dessiner les objets d'après 
nature, et h peindre tous les ellets de la lumiëre et de la 
cmdeur. Au sortir de cette école, il acbeva de se perlec- 
tionner sous T e r b u r g, dont il adopta un peu la manière; 
il est loin pourtant de rappeler la Ièrete de toucle, i'é- 
iegance du dessin, la linessc des tons, qu'on trouve dans 
les ouvragesde ce dernier. Puis il se mit h peindre pour 
les marchands de tableaux, qui exploitèrent h qui mieux 
mieux euo talent, encore inconnu. Pour s'écarter de cette 
direction mauvaise, où ses belles qualités auraient fini par 
se perde, il résolut de faire un voyage en Ilalie, et d'aller 
étudier la peinture des grands maltres. Dans cette inten- 
tion» il s'embarqua sur un avire qui allait à Bordeaux. Pen- 
dant la traversee, il eut occasion de faire la connaissance 
d'un Liégeois nommé Godyn : cet homme, qui était un mar- 
chand assez riche, avait une fille jeune et jolie : notre peintre 
conçut de l'amour pour elle, et il i'épousa, en 165. Dès 
lors, adieu les AIpe., l'ltalie, et les aventureux voyages, et 
les projets de gloire ; un coup inattendu de la fortune cban- 
gea toute la destinée de Net.cher, et il s'établit/ Bordeaux. 
Il y a apparence que durant toute sa vie il y serait paisi- 
blemeut r¢=té, si dans cette villes comme dans la majeure 
partie de la France, la religion protestante, qu'il exerçait, 
n'e0t pa éprouvé de dures persécutions. 
11 revint dèsqu'il le put en Hollande, et fixa sa résideuce 
à La Haye, où son nom fut bient0t célèbre. Afin de se con- 
former au go0t des amateurs de cette époque et de ce pays, 
il s'atLcha d'abord à composer de petits sujets d'un fini 
précieux, qui furent ti'/s-recherchés, mais toujours tort peu 
payés pour le temps qu'il passait à les peindre. Aussi, malgré 
l'ardeur qu'il mctt«it à produire, il ne devenait pas riche. 
L'étonnante répatation, la facilité des Rembrandt, des Gé- 
rard Dow, des ietzu, «les Terburg, qui ètaient ses contem- 
porains, et pour Isi de r-loutables rivaux, nuisaient à la 
vente de ses ouvrages, et ne le laissaient arriver qu'en 
sous-ordre. Cependant, il avait àsa charge une famille, qui 
devenait de jour en ]our plus nombreuse. Ce fut alors 
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qu'adoptant un genre à la fois plus facile et plus productif, 
il se fit portraitisle. Personne ne réussissait mieux que lui  
saisir les ressemblances, et il ne pouvait suffire à peindre 
tous les ambassadeu., les princes étrangers et les riches 
nëgnciants, ùont La Haye ëtait le rendez-vous. Temple, 
qui remplissait dan cette ville les fonctions de chargé 
d'affaire. pour l'Angleterre, fit à notre artiste, de la part du 
roi Charles Il, son maitre, des propositions magnifiques, 
espérant ainsi l'eugager à setablh  à Londres ; mais Netscher 
ne les accepta pas, prétextant le mauvais état de sa santé, 
son peu de go0t pour les grandeurs, ses habitudes síden- 
taires. Enfin, il aimait sa nouvelle patrie, et d'ailleurs la 
première de ses excuses n'etait que trop bonne, puisqu'il 
fut redoit bientét à garder le lit. Il pelé, cuit mme plusieurs 
portraits dans cette incommode et pénible situation ; avec 
le temps, ses infirmités devinrent plus doloureuses, et il 
fut contraint de renoncer au travail. II m«mrut à La Haye, 
le 15 janvier 168. Sa succession, qui s'Ceva, dit.on,  ph,s 
de 83,000 florius, fut partagée entre ses neuf enfants, dont 
deux, Theodore et Constantin, firent peintres. Sa veuve, 
eucore jeune, épousa un maitre darmes, qui la rendit malo 
heureuse et dissipa par son inennthite, par son ivrognerie, 
le peu de fortune qu'elle avait voulu partager avec lui. 
etscher peut passer pour l'un des meilleurs artistes de 
l'Cale hollandaise. Sa touche est moelleuse, fondue et dé- 
licale, sans tre apparente ou affectêe; son fini est doux et 
ne sent pas l'étude ou la peine; son pinceau est plein de 
i'raichenr; le ton de sa couleur est naturel et doré. Dans 
ses lutCieurs, on trouve une intelligence admirable du 
clair-obscur. Son dessin, qui parfois semble lourd, e 
pourtant correct. Ses figures, un peu trop rondes, ont de la 
simplicité, souvent de la gràce, et toujours une expression 
naturelle. Notre musée du Louvre possède de lui La Leçon 
de chant ; La Leçon de basse de viole. On voyait antre- 
6)is dans la galerie du P, ëgent. au Palais-Royal, le portrait 
de ietscher peint de sa main ; Une Muitresse d'Ecole ap- 
prenant à lire à une jeune fille ; Sara presentant Agar 
à .lbrahaTn; Les Bohdmiennes ; Un Sacrifice à l'dnus. 
Descamps ajoute à ce catalogue Une Jeune Femme qui tri- 
cote des bes ; Une Mëre apprenant à Iffe à ses enfants; 
Ule Dentelière ; le portrait en pied d'Une ftmme tenant 
ule montre; Un enfant que.fait des bulles de sat'n , avé 
par Wille sous le nom du Petit Physicien; Une JcneFille 
se nettoçant les dents. Le comte de Vence possédaitle 
portrait de Net.cher, ceux de sa femme et de ses deux 
filles, et la plus belle composition du pinceau de ce nmitre, 
une Cleopdtre se faisant mordre le sein par l'aspic. La 
gravure que nous en a donnée V ille est remarquable et 
très-recherchée. On cite encore l'ertnnme et Pomone; le 
portrait d'une femme italienne; le portrait d'une princesse 
d'Orange, reine d'Angleterre; un gentilhomme faisant voir 
une médaille d'or d deux dames une nymphenue et en- 
dormie à l'ombre, surprise par un satyre; une femme fai- 
sant la toilette de deux enfants; deux portraits de femme 
en pied avec un chien ; une petite couturière ; un chiant qui 
se regarde dans un miroir ; la femme de Netscher allaitant 
son {ils ; le portrait de Marie Stuart ; un berg 'r et une ber- 
gère dans un paysage ; une cun.versation musicale à quatre 
personnages ; une jeune lille agaçant une perruche, etc. La 
moitié de ces tableaux e-t peinte sur bois, l'autre sur toile. 
NETSCHEP, (Tueonone), l'aihWdes fils de Gaspard, na- 
quit à Bordeaux, en 1661, et fut élève de son père. Al'àge 
dedix-huit ansil quitta Le, de pour venir h Paris avec le comte 
d'Avaux, envoyé de France en Hollande. A la recommanda- 
tion de ce personnage, il fut bien veun de la noblesse, 
peignit le beau mondeet la cour ; il passa ainsi vingt années 
 Paris, vivant dans le luxe et toujours ftég puis il revint 
en Hollande, à la suite de M. OuJ:yck, ambassadeur de ce 
pays près la cour de France. Peu de te,nps aprës, il ob- 
tint la recette des états généraux  Hulst ; sans s'occuper 
beaucoup de cette charge, il en touchait les appointements. 
Devenu riche et grand seigneur, il fit un voyage à Londres ; 
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mais allant été accusé de malversalions pendant son ab- 
sence, comme receveur, il se hMa de revenir en llollande ; 
non content de se disculper, il se démit de sa charge, dont 
il pouvait fort bien se passer, et mourut/t Hulst, en 1732. 
Cet artiste, qui n'avait pas uu mérite supérieur, eut une 
existence magnifique. La nature de son talent, un peu ma- 
niCA, lui valu« tant de succès dans le monde que bientft il 
:ldaLga d'exercer sa profession. Neanmoins, il existe de 
lui une foule de portraits historiques, q»i ne sont pas très- 
recbercbés, mais qui, s'ils taient réunis, formeraient une 
curieuse colleclion. 
[gÈTSCHÈR (CoasTarTttq) tut, comme son alné, Tbéodore, 
élève de son père, n'eut pas tout le. talent de son maltre, 
et ne fit pas, " l'exemple de on ri'ère, uue brillante for- 
tune ; mais il eut agsez de célébrité dans le genre du por- 
trait. Il avait sm'tout Fart de flatter et de bien peindre les 
visages de femme. On.cite de lui comme très-remarquable 
un tableau qui représenle en pied les sepl enfants du baron 
Suasso, et notre musée possède de ce peintre une assez 
jolie petite toile:c'est une Venus pleurant Adonis m- 
t.orp/zoSd e/ fleur. Constantin était né en 1670, à La 
Haye ; il mourut dans cette mème ville, en 1722, '3gé de 
cinquante-deux ans. A. FILLIOCX. 
NEUF se dit assez généralement, dans l'ordre maté- 
riel des êtres, des choses tout nouvelltment faites : Un la- 
bi« nezoE, une table neuve. Il n'a guère qu'une seule ac- 
ception dans l'ordre moral, comme quand en parlant d'un 
livre on dit, en mauvaise part : ll. n'y a rien de neoE là-de- 
dans; ou en parlant de quelques propositions itrésenlees 
comme nouvelles : Tout cela n'est pas neoE C'est le mot 
nouveauqui doit s'appliquer à l'ordre moral des ètres. Un 
habit petit être ne«f et ne pas être noveau, parce qu'il 
est «l'une mode dvjà passée. On dira un livre nozweou pour 
désigner celui qui u'aura paru que depuis peu; mais on 
appellera livre neuf, celui dont les pages n'auront pas 
encore été ma«niCs par les doigts des lecteurs ; dans ce 
cas aussi, un livre peut ëtre neuf et n'ètre pas nouveau ; 
il peul également ne pas ètre neuf et ëlre nouveau. 
2Veufs'emidoie quelquefois figurément pour dire un homme 
emprunt#, qui n'est l,as au courant de er qu'il convient de 
faire dans une situalion donnée : Ce jeune homme a paru 
bien nett.folaus la société de ces dames. BILLOT. 
NEUF-BPdSAii. Voyez BatshcH. 
NEUFCIIkïEL canton suisse divisé en six arron- 
dissements, qui se compose de la principauté deleufchAtel 
et du comté de Valengin. Il confineà l'ouest à la France, 
et présente une superficie de 10 myriamëtres carrés avec 
une population de 72,000 ",mes. Sur ce nombre on compte 
5,00 catholiques et une centaine de juifs; le reste appar- 
tieutà la religion réformée. Plusieurs cba|oes du Jura ira- 
verseur ce territoire; et le lac de 2Veufchdtel, itué à ç8 mè- 
tres au-dessus du lac de Genève, long de 4 m!riamètres 
sur t myr. de large, avec une profondeur de 133 mètres, 
et très-poissonneux, le met en communication avec le 
Rldn, au moyen d'autres petits lacs et cours d'eau. On y 
élëve beaucoup de bétail, on y récolte de bon vin, de 
beaux fruits, du lin et du chanvre, mais pas assez de eé- 
réales pour la consommation des habitants. En revanche, 
l'industrie manufacturière y déploie une remarquable as«i- 
vilWet a surtout pour objel la fabrication des dentelles, des 
cotonnades et des montres. Cette dernière fabricalion oc- 
cupe directemeul ou indireclement la plus grande partie de 
la population. On y fabrique aussi de la coulellerie, des ins- 
lrumenls mécaniques, des loiles peinles, etc. Ce canlon 
doit en partie sa prospérité aux o»vriers ëtrangers qu'y a 
de tous lemps attirés la liberté dont on y jouit. On y parle 
le plus gëm"ralement français, et l'allemand n'est en usage 
que dans un trè.-pelit nombre de Iocalilés. 
Après avoir souvenl «bangWde souverains, la principauté 
de Neufclràlel nit par échoir ì une famille française, les 
Lotgueville, dont le dernier rejeton, la duchesse de Ne- 
moue, Marie d'néCn% mourut en 1707. Les états du pays 
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appelèrentalors à la souveraineté la Prusse, par représenta- 
tion de lamaison d'Orange. Elle en prit possession, et ses 
droits furent reconnus par le trailé d'Utrecht. En 1806 le 
roi de Prusse fut«entrain« de ceder la principauté de Neuf- 
chtet à la France; et alors Plapolèon l'érigea en soux'era 
neté indépendante en faveur de Ber« bief, qui la perdit 
après la chute de l'empire. La paix conclue h Paris en 181 
en agrandit le territoire et la reslitua au roi de Prusse, qui, 
par une ordonnance datée de tendres le 18 juin 1814, lui 
oetroya une charle constitutWnnelle, semblable h celle de 
Genève, en mëme temps qu'il lui confirmait les droits d'État 
indépendant et ayant des intérèts eomplétement dislincts 
de ceux dela Prusse. Il tut admis le 12 septembresuivant, 
entame 2  canton, dans la Confédration helvetique, oii 
il constituait.le seul canton soumis à ungouvernement mo- 
narcbique. Les troubles qui Chièrent en Suisse en 1831 
curent leur contre-coup dans le canton de Nenfeha{el ; 
mais ils y furent bien vite comprimés. Il en résultaque par 
forme d'ordonnance la conslilulion reçu« quelquesmodifi- 
cations, en 1831. Le prince souverain accorda aussi au 
gouvernement neufch.telois, el sur sa demande, le droit 
d'enlrer en négociations avec la Confédération h l'effet d'ob- 
lenir.que le canton cèssat à l'avenir d'en faire partie. Mais 
dans la session de juillet 183 la dièle helvétique rejeta, h 
l'unanimité, cette proposition. PleufcbMel resta en conM- 
quenee avec la Confédéralion dans les mèmes rapports 
qu'auparavanl. En ce qui louche l'administration intérieure 
du canton, le droit de Iégiférer et d'établir des impals était 
partagé entre le prince et les états, dont dix membres 
ëlaient  la nomination du prince. En mme temps que Neuf- 
ch/«tel fournissait an prince une liste civile de 70,000 francs 
et qu'un bataillon de t00 hommes recrutés sur son terri- 
toire faisait partie de la garde royale à Berlin, il était tenu 
de fournir son contingent à rarmée fédérale. Dans de pa- 
veilles conditions il était in«possible que les froissements 
entre la majoritê, ouvertement républicaine et helvétique, 
et la minorité royaliste, ne se renouvelassent pas de temps 
: antre. Ils s'atgmentèreut à la suite des événements de 
1847 et t88. Une demonstration armée du parti républi- 
cain conlraignit, le 1 « mars 1848, le conseil d'État alors 
existant à donner sa démission ; après quoi un gouvernement 
provisoire pro«lama l'abolition de la monarchie et l'ëtablis- 
semeur de la répnblique. Un comité rédigea alors une cons- 
titution républicaine, conçue dans l'esprit démoeralique, 
qui fut adoptée par le peuple ( 30 avril ) et garantie par le 
gouvernement fedéral. Le roi de Prusse protesta à diverses 
reprisesdepuis lors, notamment en 1850, à propos de la mme 
en vente des propriétés domaniales et ecclesiastiques, contre 
cette alteinle portCh s droits; et diverses tentatives 
faites depuis par les rolaliste pour rétablir l'ancien régime, par 
exemple en septembre 1856, ont écboué. Un protocole signé 
le '2t mai 185'2 parles membres de la centCertre de Londres 
reconnut les droits du roi de Prusse sur Neu[cbMel [ondés 
par les traités de t815, de tneme que son droit à voir son 
autorité rétablie ; de sorte que cette question demeure tou- 
jours un péril pour la CentréCation. 
La prospérité du canton a pris d'inlmen«es aecroisse- 
ments dans res derniers temps. La detle, qui sous le dernier 
gouvernement, avec des revenus publics montant à prës 
de 3,000,000 de fraucs, s'était élevée à 500,000 francs, a été 
rédaite de pins des neuf dixièmes. Le budget des recettes 
pour 1852 était évalué à 829,000 iranes, et dépasse tou- 
jours les évaluaflons présumtMs. L'instruction publiquo y est 
l'objet de soins tout particuliers. L'État et les communes 
consacrent 148,000 francs à l'entretien des Cnies, qui sont 
fréquenlées par pins de 1,000 élèves. Le traitement de cha- 
qte mailre d'ëeole est en moyenne de 500 francs. Une caisse 
grattite de prêts hypothëeaires a été récemment organisëe 
dans le canton. 
EUFCHATEL, chef-lieu du canton du mëme nom, au 
pied du Jura, au point ou le Seyon se jette comme un im- 
pëlueux torrent dans le lac de leufch,îtel, est une jolie pe- 
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tite ville, bien btie, entourée de cliarmantes maisons de 
campagne, et compte environ 8,000 habitants. La plupart 
des etablissements utiles ou des institutions de bienlaLsance 
qu'on y voit sont le lruit de fondations faites par de riclies 
citoyens. Rien de charmant comme l'aspect que presente 
cette ville, entourée au nord, au sud et au couchant par de 
riches coteaux plantés de vignes, couverts de vergers, 
de jardins magnifiques, et recelant dans leursflancs de ver- 
doyantes railC.s où paissent de nombreux troupeaux. 
NEUFCHATEL ou EUFCHATEL-EN-BRAY, chef- 
lieu d'arrondissement dans le département de la Sein e- 
In férieu re, petite ville, agréablement située sur le pen- 
chant d'un coteau, près de la rive droite de la Bethune, aec 
3,6 habitants, des tribunaux de première instance et de 
commerce, une exploitation de terre à poterie et à faiince, 
de carrières à plìtre, de mines de let. On fabrique dans ses 
environs des Iromages frais très-renommés, dont on fait un 
commerce considérable, ainsi que de beurre. 
NEUFCHÀTEL ( Fromage de). Voye-- Faoa¢e (t. X, 
page t ) et HoQn£. 
NEUGEORGIEFFSIL Voyez Montre. 
NEUHOF (Tnovoa, baron e), fameux aventurier 
du siècle dernier, qui fut un instant roi de la Corse, descen- 
dait d'une famille noble de Wetphalie. Son pcre était ca- 
pitaine des gardes de l'évque de Munster, et tnourut en 
1695. Il rè,me d'ailleurs sur les premières années de sa vie 
de bien grandes incertitudes : quelques-uns le font naltre 
h Metz, en 1690 ; certains lui font faire sea études au col- 
oêge des jésuites de Munster, puis h Cologne, qu'il aurait 
quitté après avoir tué un jeune homme en duel ; d'autres 
en font un page de la ducbes d'Orléans. Les premiers 
le font se retires à La Haye, btenir en Espacée une sous- 
lieutenance, aller guerroyer contre les Maures, conquérir le 
grade de capitaine, et enfin tomber dans les mains des .Maures 
O'Oran ; les seconds, au contraire, lui donnerd d'abord une 
lieutenance dans le régiment Irançais de Lamarck, puis ils 
le mettent au service de la Suède, où il anraitété l'a- 
gent principal des intrigues du baron de Goertz et du 
cardinal A i b e r o n i : d'après ceux-ci, il se serait refugie 
en Fspane après la mort du baron, et AIheroni, re- 
connaissant des services qu'il lui aait rendus, l'aurait fait 
colonel. Lesuns le font livrer au dey d'AIger, dont il aurait 
été l'interprète pendant dix-huit ans, et qui l'aurait en- 
,o)é en Corse ì la t/te de deux régimeuts barbareques 
pom soustraire cette lin à iadominatin génoise; les autres, 
au contraire, lui font épouoer h Madrid la demoiselle d'hon- 
neur et en mme temps la favorite de la reine, la fille de 
lord Kiimancelt ou Kiimarnoch ; ils le four ensuite dispa- 
raltre avec les bijoux et la garde-robe de sa femme, arriver 
 Paris, se lier avec L a w, s'associer à ses speculations, 
s'enrichir, se ruiner, parcourir l'AIiemagne, la Hollande, 
i'Angleterre, cherchant partout aventure, s'endettant par- 
tout, etils lui font enfin donner par l'empereur Charles VI 
le titre de résident h FIorence. 
ici les incertitudes, les variantes cessent enfin. Nous 
sommesen t736. Neubof, en rapport avec des Cores, leur 
persuade que son influence auprès des ceursétrangères peut 
a_surer leur indépendance, l'expulsion des Génois de leur 
tin, si la Corse consent ì le prendre pour roi ; il débarque 
en effet à la tète de "ïunisiens, d'AIgeriens, vètu iui-mèmeà 
la Turque; le boy de Turnis lul avait, on ne sait comment, 
confié ces troupes, ,000 |usils, des pistolets, des souliers, 
des munitions et des vaisseaux. Les Corses accueillirent à 
bra_ ouverts leur libérateur, dont ils ignoraient l'aventu- 
reux passé, et dans une assemblée générale de chefs et 
principaux de l'lin il fut proclamé roi. Le voilà donc ré- 
gnant sous le,nom de Thëodore I , battant monnaie, a)ant 
une garde royale de 00 hommes, instituant son ordre de 
chevalerie, t'ordre de la Persevërance, ayant une cour, 
des ministres, et, pour mieux  convaincre de sa royauté, 
faisant exécuter trois de ses principaux sujets. Excités par 
l'acte d'autorité qu'ils avaient accompli, en se donnant un 
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roi, les Corse« firent subir quelques échecs aux G('nois, qui 
mirent a tte à prix ; ces succè. furent bientôt annihiles 
par des revers, qui firent hautement murmurer centre 
Théodore. Les Français ayant etWappelés par les Génois 
à leur secours, le nouveau roi persuada à ses sujets qu'en 
se rendant sur le continent il trouverait les sec/tors en 
hommes eten argent qui lui faisaient défaut ; et après avoir 
formé un conseil de rëgence de vin=-,t-huit citoyens, il q,itta 
la Corse. En [talie, il trouva quelques dupes qui lui don- 
nèrent de l'argent ; à Paris, la police le menaça du For-l'l- 
vque, et il partit ; à Atnsterdam, ses creanciers le firent 
emprisonner pour dettes. 
Le roi de Corse sous les verroux ne se découragea point. 
 , 11 trouva, dit Voltaire, Ic secret de tromper des juifs et 
de marchands etrangers établis à Amsterdam comme il 
avait trompé Tunis et la Corse. Il leur persuada non-seu- 
lement de payer ses dettes, mais «le charger un vaisseau 
d'armes, de poudre, de muuitions de guerre et de bouche, 
avec beaucoup de marchandises, leur promettant qu'ils'fo- 
raient seuls Iccommerce de la Corse et leur faisant envisa- 
ger des profits immenses. L'intérêt leur tait la raison ; 
mais Théodore n'«tait pas moins fou qu'eux. [I s'imanait 
qu'en dbarquant en Corse des armes, en paraissant avec 
quelque argent, toute l'tle se rangerait incontinent sous 
ses drapeaux malgré les Français et les Génois. Il ne put 
aborder, se sauna à Livourne, et ses créancicrs de Hol- 
lande furent ruinés. 
De nouveaux troubles ayant éclaté en Corse, en 17t, 
après le départ du corps français d'occupation, Neubof 
chercha à en profiter pour y o»erer une restauration en sa 
faveur; mai les ressources nécessaires lui manquërent, et 
force lui ft è.e se refugier en Anglterre, oh, poursuivi par 
ses créancier», il ne tarda pas h ètre incarcéré pour dettes 
Il resta en prison pendant sept ann«es. Le ministre H. Wal- 
pole ouvrir enfin une souscription pour le rendre à la li- 
berté..Neubof put ainsi satisfaire ses créanciers; mais il 
mourut peu après, le 1 t décembre 175. Ses amis lui éri- 
gërent un monument funèbre, avec cette inscription : « La 
fortune avait donne une couronne à cet homme; dans sa 
vieillesse elle lui refusa mme du pain. ,, 
NEUILLY  chel-lieu de canton du département de la 
S e i ne, h 8 kilomëtres ì l'ouest de Paris, sur la rive droite 
de la Seine, avec 15,897 habitants, des pepinières de rosiirs, 
une culture importante de fleurs, des fabriques de tissus 
en caoutchouc, d'ouvragesde bonneterie et de passementerie, 
dechapeaux de paille, de sabots, de produits chimiques, d'acier 
fusible et de damas oriental, unefeculerie, une distillerie de 
mélasse, une fonderie de suif en branche, des imprimeries sur 
étoffes, des blanchisseries de linge, un commerce de bois. On y 
passe la rivière sur un pont de 243 rentres de long, construit 
sous le règne de Louis XV, par le celbre ingénieur Perronet, 
et qui est un véritable chef-d'veuvre d'elégance, de har- 
diesse et de solidité. C'est le premier pont horizontal qui ait 
été fait en France. II et supporte par cinq arches trës-sur- 
baissons, qui ont 38 mètres d'ouverture et 9 de hauteur 
sous clef; leur courbure fait portion d'un cercle dout le rayon 
serait de - mètres. Il n'y avait encore qu'un bac  Neuilly 
en 1606; mais un acci,lent qu'y prouva Henri IV en re- 
venant de Saint-Germain, cette ratine année, determina 
ce monarque h y faire construire un pont. Quoique qualifié 
de beau et excellent par Dubreuii, il ne dura pas plus de 
trente-cinq ans; en 1638 il était detruit. Depuis, on le ré- 
para et rebìtit mëme plusieurs fois, jusqu'a l'ëpoque où fut 
élevé celui qui existe encore. 
Neuilly est bien h'ti et renferme un assez grand nombre 
de maisons de plaisance. On y trouve une ëglise fort sire. 
pie. Dans ces derniers temps, une atre église, sous l'invo- 
cation de Saint-Ferdinand, a été élevee aux "ïhernes. Prës 
de lb se trouve une chapelle bàtii sur Pemplacement de la 
maison od mourut le duc d'Orléans, en 182. Quant au 
ch'Ateau, propriété privée du roi Louis-Philippi, ce n'était 
qu'un pavillon d'une architecture à la fois modeste et éiC 
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gante, avec un parc qui comprenait plusiers jolies lies sur 
la Seine. Le ch.teau a été broie et saccagé à la révolution 
de Février, et le domaine morcele et vendu en vertu du 
décret de 1852 qui a saisi les biens de la maison d'Orléans. 
On trouve encore h l'ieuilly ue pompe à feu qui distribue 
les eaux dans la ville. 
Autour de ieuilIy s'elèvent, comme dépendances, la 
lotie Sait-Jat,es, le ch[Reau de Bagatelle. La 
commune s'est accrue des villages de Sablowdlie, des 
Ïhernes, de Saiot-Jatoes et de ¢i|liers. 
L'orighie de euilly est due à un port établi autrefois a 
la place ou est maintenant le pont, c'est-l-dire vis-a-vis les 
chemins de Ianterre, Bezons et autres lieux. Au treizieme 
siècle (1222) on l'appe|ait Portus de L9liaco; et une 
darte de l'abbaye «le Saint-Denys lui donne le nom de 
liacum. 11 parait que ces deux mots étaient la forme sa- 
vante de celui de z'¢ultv, qu'il a porté pendant longtemps. 
Du reste, ce village n'tait d'abord qu'une annexe de la pa- 
roisse de Viiliers-la-Garenne, qui est  coté, mais la cons- 
truction du pont l'ayant considërahlement agrandi, les deux 
endroits ont change de r61e. En 1815, il ' eut a Nenill' 
plusieurs engagements entre les troupes anglaises et fran- 
«;aises. Oscar llc-CanL 
NEUBOBATES. Voye.-. D,asnn n Cor. 
NEUSATZ ou NEOI'LANTA, en hongrois 9-lïdelg, 
ville iibreet chef-lieu du district de ce nom (60 mr. carres, 
tP,000 hab.), dans la v¢oiwodie de Servie detacfiee de la 
Hongrie depuis les événements de 186, sur la rive gauche 
du Danube, en face de Peterwardein, siege de l'ésAque grec 
non tmi de Bacs, avec un college illrien, une ecole supe- 
fleure catholique et une ecole israélite, station de bateaux 
vapeur, comptait avant 1.19 19,000 habitants. Prise d'as- 
aut le 11 juin 1849 par les troupes imp@iales aux ordres 
de Jellactfich, elle fut reduite eu ruines par les insorgés, qui 
la bombardërent de la citadelle, oi ils s'ëtaient retirés. 
IEUS'I'IIELITZ ( «Pest-à-dire IV'ouveau.Stretdz ), 
pitaIe du grand-duché deMecklembourg-Sh'elitz, sur la rive 
orientale d ulac de Zitter, date seulement de 1733. On y conpte 
7,500 habitants, qui vivent surtout des depenses de la cour. 
A deux kilomètres on trouve Auszxtz'rz ( Vieux Strelit---), 
petite ville de é,o00 $.m, avec d'ixoportantes faites aux 
chevaux. 
NEUSTIIIE ou Fmnceoccidentale, France mil;fiente. 
C'cal le nom que porta la partie occidentale de l'empire des 
Francs it partir du partage de lçan 511, sous les M,orosin- 
giens et les Carlovingiens. Elle comprenait le territoire qui 
s'étend depuis l'embouchure de l'Escaut jusqu'aux rives de la 
Lette au sud, et reni'ermait les provinces frauçaises qui 
rent plus tard designCs sous les noms d'l I e-d e-F r a n c e, 
Orléanais, Perche, Touraine, Maine, Bre- 
tagne, l'ormandie, Picardic et Artois, les 
Flandres ;lrauçaise et belge; elle était bornd au sud 
par l'Aquitaine, a l'est par la Bourg%,,ne et PA u s t r a s i e. 
Les principales villes qu'un y comptait Ccalent S o i s s o n s, 
Paris, Orléanset Tours. Le dnché de France formait 
le noyau du oaume àe eustrie. La denomination de 
royaume de 3eustrie tomba en désuétude i partir du dixieme 
siècle, quand, en l'an 912, Cllarles le Simple eut abandonné 
aux ormands la partie de tetxitoire qui forma des lors la 
ormandie. 
ETP, A, eu bonois _A'yitra, comitat situé sr la 
rbe gauche du Danube, qui avant les événements de 1868 
clair l'un des plus grands qu'il y eùt en Hongrie. il compre- 
nait une superficie de 85 myriamètres et 366,351 habitants. 
répartis en 2 villes royal, t ville épiscopale, 39 bourgs 
à marché et 613 villages. La population en est en grande 
parlie slave d'origine, et professe la religion catholique. Les 
Magares cA les protestants n'en font que la sixième partie. 
"faut recemment il a éle divisé en deux carottais, le haut 
_eura, chef-lieu yrax, ville de 6,000 g-ries, bltie sur la 
rive droite de la riviëre du mëme nom ; et le bas zVeutra 
cirer-lieu l'ancienne iili libre ro'ale de 
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tat garde la neutralit s'il reste en paix avec d paries 
lmlligérant, s'il ne prend aucune part h lr« dis«eusions, 
ne favorise ni les pélenliont ni les arm d'aucune, et fe me 
égalcmeut ces fronlières h leurs troupes, cep da les 
oes ou l'humanité ne permet point de fermer un ile. Ce 
noble altitude est celle de la foroe; un Ët faible ne 
résister aux mouvements des grands corps dont il est 
leur6, à moins que d rconoe eordinair ne 
te préservent de leur 
Dans les guerr sur mer, il e géralement admis que 
le pavillon cvre la marchandise. Quoique l'on soit d'ac- 
cord sur ce point de jurisprudenoe maritime, les droi du 
pavillon neutre sont m6connus fréquemment, or no trou- 
vent de protection eIlace que dans le dêploiement de forces 
navales assez imsantes con,oant les vaissux de com- 
merce. Mille prett se présentent pour colorer i in- 
ri'actions, si ell sont utiles, que l'on avoue ou que l'on 
dissimule  raison des 6roensn ou des personne. 
Sur terre, il semble au moins qu'on hit la gueffe plus 
localement, et  elque s¢e axec pl de gcnérosi 
car on n'y detivre point, comme sur mer, des lettres de 
mande  d entrepreneurs de pillage pour leur propre 
compte : on permet aux peupl de rester neutres, saul 
quelques resictions commandé par la gin'rte entre les 
goneements. Si ! applioetions de l'a militaire peu- 
vent ètre la souroe de quelque bien, de meme que cernes 
maladi conlribuent quelquefois  l'am61ioraon de la saute, 
au dévdoppoment de facult indolentes, ek., c't aux 
armes de te plut6t qn'a celles de mer qu'il est résrvë 
de rendredes servioes de cefle nature, à moins que to les 
gouvernomts,imitam les puissanc cont ractantes du con- 
grës de Paris en 1856, ne reconnaient la neutralit des 
e, et ne renoncent aux I ettres de marque et aux ar- 
mements en c corse. 
On appelle «tralitë armëe Pattitnde des pulsn 
qui, sans prendre padi pour aucun des Ètat belligéran, 
font de armements de tee ou de mer, pour se trouver 
prëts à tous vénemenh et proteger le commerce maritime 
de leurs nationaux. 
NEUTRE { Sences atirelles ). Quelques espècd'in- 
sed réunsent en sociés nmeuses des imlivid de 
l'un et de l'antre sexe et d'ares, en bien plus grand 
nombre, qui n'ont aucune apparenoe de sexe et ne contri- 
buent peler à larepredaction. Cependant cette classe neutre 
est non-seulement utile, ais nécessaire à toute la popula- 
tion; c'est elle qui construit les habitations, rueitle et 
prepare I suiqane, pigue oes soins aux générations 
naisstes, etc. Les a beilles nous offrent un admirable 
exem#e de ces asociations; les autr classes d'animaux 
n'ont ri que l'on puisse comparer an travail et aux murs 
de ces nertre*. 
Echie, le sg du ¢t ettre dewait recex¢ir quelque 
extension : en le rtreint aux combinaisons salines qui ne 
manif«.stent ni les propdet de l'acide qu'elles contien- 
nent ni cell  la base qui les sature : pourquoi ne l'ap- 
pliquerait-on pas à tous les comsés hinair oU les carac- 
tëres des deux compo,ants ont totalement disparu! 
En mcanique, deux rces égM et directement oppées 
sont e vquilibre  ne produist aucun mouvement; 
chimie et  édecine, deux aérons trè-énerqnes sépa- 
rément peu eut se naratiser en se combinant, etM quelque 
nouvel agent ent 1 separer en s'emparant de l'due, i'a»tre 
 reproduit comme elle croit aant la combinaison. 
XEUTBE (re). Notre idiome n'a point de neutre, 
car il ne l'indique par aucun signe caractëristique. Les lan- 
gu qui ont admis ce troisibme genre n'y ont pas com- 
pris, a bucoup près, tut ce qu'il penl rdamer à bon droit, 
tout  que le raisonnement lui aurait aoeordé s'fl avt pins 
de rt aux combinaisons des  de la psée. 11 faudratt 
remonter $usqu'A l'origine du langage et le suivre dans ses 
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prog,ë% pour découvrir comment des substances minérales, 
et n»)me des abstractions, ont reçu dans les mots qui les 
désignent le caractère d'un sexe. Ces rechercbea, auxquelles 
il n'est plus temps de se livrer, n'amèneraient peut-être pas 
toutes les connaissances qu'il importerait d'acquerir sur les 
causes qui ont fausse l'organe de la pensée et rendu moins 
assuré l'usage de l'instrument des découvertes. Quand méme 
on aurait appris comment des relations entre les tres et de 
pures abstractions ont été revttues d'un sit,rue affecté à la 
dësignation d'un sexe, il OEterait encore à dëcouvrir le se- 
cret de la distribution de ces signes, potrquoi, par exemple, 
nous disons: un roc et une roche, sans pouvoir assiguor 
avec quelque précision ce qui distingue l'un de l'autre ces 
deux objets, où tout paralt identique. La logique rëclame un 
genre neutre et la restitution en sa faveur de ce que les 
deux autres ont usurpé; la grammaire veut que l'on con. 
serve les langues telles qu'on les a faites, et souffre méme 
impatiemment qu'on les enrichisse : comme la logique a 
raison, et comme sa cause est jugée par le public, qui parle 
be«racoup et pense peu, la grammaire gagnera toujours 
son procèg. FEmt. 
NETRE (Verbe). Voye'. 
NEVAINE, Ce sont des priëres faites à Dieu ou en 
rhonneur d'un saint pour obtenir du ciel quelque faveur, 
prières que Fou répète pendant rien.f jours. L'usage deces 
sortes de supplications est fort commun, et remonte à la 
plus baute antiquité. Ce genre de priëres trouve sa raison 
dans les dogmes catholiques. Comme la sainte Trinité ren- 
ferme trois personnes, le nombre trois est devenu sacrè 
pour l'Êglise, qui affecta d'en multiplier l'expression dans 
son culte extërieur, parce que ce re)stère avait etWattaqnê 
par divers hérétiques. De t la triple immersion dans le 
baptème, le trisagion, ou trois fois saint, chante dans la li- 
turgie, les signes de croix répets trois fois par le prêtre 
pendant le saint sacrifice... Par la m,':me raison le nombre 
etoE, ou trois fus trois, est devenu siguilicatif : ainsi, l'ou 
dit heu f loisle Kyrie, eleison, trois fois . l'honneur de chaque 
personne divine, pour marquer leur parlaite égalité. La neu- 
vaine a probablement le mëme sens, et fait la mdme allusion. 
L'abbé J.-G. CUSCXL. 
NESqÇME (Musique). Voyer I'renLr. 
NEUVIEME (Droit de). Voile-. 
NEUVIEI) chef-lieuda comté mediatisë de W le d, 
rsidence dt prince réguant de Wied et siée des autorités, 
dans l'arrondissement de Coblentz (Prusse rhênane , sur 
la rive droite du Blfin, compte 7,000 habitants. Cette ville 
ne date que des premières années du dix-buitiëme siëcle; 
aussi est--elle généralement bleu bàtie et ses rues bien tra- 
cees. Le château,, situé au milieu d'un beau parc, contient, 
op!re une remarquable collection d'attiquites provenant 
des ruines d'une cité romaine qu'on découvrit prës de I-, 
en t791, In célèbre Mnsée brésilien, fruit des voyages du 
prince Maximilien de Wied dans l'Amérique du Sud. La po- 
puhtion est très-industrieuse ; elle fabrique des étolfes de 
laine et de coton, des ppiers peints, etc., des montres, 
de la quincaillerie, et fait un commerce actif sur le Blfin. 
A peu de distance de Seuwicd se trouve le château de plai- 
sance de Monrepos, de la terrasse duquel on découvre la vue 
la plus admirable. 
NEVA. Vo/e.-- 
NEVERS chef-lieu du département de la ,N i è v r e, sidge 
d'en évque suffragant de rarchevèque de Sens, s'élève en 
amphitbdàtre sur une colline au milieu de fertiles canqmgnes, 
au confluent de la Luire et de la Nièvre. Son aspect extérieur 
est fort pittoresque, maisl'intérienrn' rëpond pas toujours : 
il  a des rues escarpées, tortueuses, mal puyCs. INêvers 
possède un collége, des tribunaux de premiëre instance et 
d commerce, une chambre consultative des manufactures, 
un grand et un petit séminaire, plusieurs h6pitaux, une salle 
de spectacle, une bibliothèque de 12,500 volumes, un cabi- 
net de médailles et de minéralogie, une société centrale d'a- 
griculture, des manufactures et de arts, un beau pont aur 
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la Luire, de belles casernes de cavalerie, des fabriques esti- 
mées de faïence, de porcelaine, d'encluraes et d'Caux, une 
fonderie de canons pour la marine. Elle est en{ourée des 
plus bellos usines de France. Son port, qui est très-commode, 
est formé à l'embouchure de la ièvre par une gare naturelle. 
La population est de 17,045 habitants. Son commerce con- 
siste en produits de ses manufactures, bois de construction 
et de chauffage. C'est une station du chemin de ferdn Centre. 
Les monuments remarquables qu'elle renferme sont l'éise 
de Saint-Êtienne, qui remonte à l'an t os3, époque à laquelle 
elle fut rel»tie par Guillaume, comte de .'evers; le p-,dais 
des dues de 5"evers, transformé en bOtet de ville, et l'église 
de Sint-Cyr, qui date du douzième siêcle, et dont tous les 
connaisseurs admirent le beau vaisseau gothique. 
Cette ville est fot ancienne; elle existait aant rarrivde 
dans les Gaules de Jules César, qui la deuil,rue sous le nom 
de .'ot, iodunum. Elle faisait partie du territoire ds Éduens. 
su sixième siècle .Nevers était d,.jk le si«gê d'un evché ré- 
guliërement constitué. A peu prèvers la méme époque 
vers se sépara de la Bourgogne, et dvint la capitale de 
cette portion de territoire qui a reçu le nom de ïrernais. 
En 763, le duc Pepin y tint son parleu,ent. Charles le 
Chauve y vint plusieurs fois, y barrit monnaie, et en 
octroya aux habitants une charte par laquelle il renonça, 
tant pour lui que pour ses successeurs, à leur donner d'autre 
évue que celui qui serait nommd par eux. 
Vers la fin du neuviëme siëcle, .evers devint le siCe 
d'un comté hreditaire. En 9:,2 elle fat prise et br01ée par 
lqugnes, comte de Paris. Pierre de Courtenay, l'o des es 
comtes, la fit ceindre de murs pour la mettre . l'abri des atta- 
ques des l.-'abauçnns..Nevers lut organiste en commune le 
27 juillet t231. Les Anglais devastërerd ses faubourgs an 
quinziême siècle et les lansquenets dans le seiziême. 
Auguste GILLO'r, «le Nevers. 
NEVERS (Comtes et dues de) oit de NIVEILN'AIS. L'bis- 
entre quelqe pe authentique des comtes de 3"evers ne 
monte pas au dela du dixieme siècle, epoque où dejadepui» 
longtemps le corneWde ,X.-evers relevait «lu duche de Bour- 
gogne. A la mort da dernier comte, arriêe eu 987, Othon, 
duc de Bourgo,'ne, s'mpara du comté de .evers et |'oçtroa 
 son fri:re Henri le Grand, lequel le cé.]a  Otte Guil- 
laume, lil d'Adalbert, roi d'ltalie. Clui-ci n'ayant pas eu 
d'entant re,île, donna son comt en dot . sa fille.llathilde, 
qui épousa Landr!/de .Maers. En comte du nom de 
et cinq du nom de Guillaume se succedêrant enite de 
l'an 1_028 à t'an t 181. Leur héritière, Açnès, porta alor ce 
comté dans la maison de Courtcnay, en epousant P«erre de 
Courtenay, qui n'eut d'elle qu'une fille, Jladhilde, la- 
quelle epousalterve de Donzi. 
De cette maison, le comte passa alors successivement, 
par des alliances matrimoniales, dans les maisons de Chitil- 
Ion, de Bourbon, de Bourgogne et de Flandre. En t318, 
Marçnerie de Flandre, fille unique de Louis 11I de Maie, 
dernier comte de .evers, épousa Philippe leltardi, duc de 
Bourogue. Leur tik aihC Jea aas Peur, porta pendant 
quelque temp. le titre de comtede Nevers. Mais au partage 
des Etats de son pêre, qui eut lieu, entre lui et son frêre 
Philippe Il, le comté de .evers fit attribue à celui-ci, 
qui perle a la bataille d'Azincourt, laissant de son mariage avec 
Bonne d'Artois un fils ge d'un an sentement, (lturles let ,le 
Bourgogne, qui eut pour successeur .ean 11 de Bourgogne. 
Celui-ci mourut ..Nevers, en 1491, laissant deux fKles, 
Elisabeth, mariée au duc de Clèves, et Charlotte, lemme 
de Jean d'Albret. 
Il eut pour successeur son petit-tils, Engilbert de Clèves, 
qui lui sucsCa du chef de sa mère. Celui.ci accompagna 
Charles Vlll dans son expedition d'ltalie, et commandait 
les Suisses à la bataille de Fornoue. Lors de l'expedition 
de Louis XII dans le Milauais, il suivit ce prince . la tte 
des Suisses, dont il était colonel ; et il mourut en t506, 
laissant trois fils, Charles, Louis et François. L'ainé, Char- 
les lui succeda. Aprës s'ëtre distingué sous Louis XII et 
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François I", il mourut au Louvre, en 1521, laissant de sa 
femme, llarie d'Albret, un lils, François fer de Clèves, qui 
hfi succéda. Ce fut en fa veur de cehfi-ci que le roi François I er 
érigea, en 1538, le coudé de IIevers en duchfpairie. De 
ses cinq enfants, l'aine, François II de CIèves, qui lui suc- 
coea, fut blessé à Dreux d'un coup de pistolet, et mourut 
h i'«ge de vingt-trois ans, sans laisser de poilAritC Jac9zes, 
frère cadet de François, lui succéda, mais ne lui survícnt 
que six mois, et n'eut point d'enfant. 
Hearielte de CIève, sa oeur, béri alors du duché de 
Never», et l'apr en dot h son mari, Louis de Gonzague, 
fils de Fré,leric II, duc de lntoue, lequel ervit succes- 
sivement Heni 11, Charles IX, Henri III et llcnri IV. Ce 
fiat lui que oe prince chargea, en 1593, d'aller à Borne de- 
mander n absolution à Ch,ment VIll. Il mourut en 1595. 
Il passait pour un des hommes les plus instruits de 
ëpoque. Il avait, svivant De Thon, I'me grande, beaucoup 
de prudence, mais une excessive lenteur et une circonspec- 
tion extrême. Ses Mfmires, publiés par Gomberville, en 
2 vol. in- , contiennent sur les événements de 1574 à 1595 
des détails et d docmnent curieux. 
Son fils, Charles Ii de Gonzague, nWen 1580, lui uc- 
céda. Ce lut lui qui eutonra de murs la ville d'Arches, et 
qui lui donna le nom de Charl«ville. II mourut en 1637, 
h Mantoue, oo l'avait appelé la succession du duc Vincent 
de Gonzague. Il eut pour sucçesseur son pelit-fil% Chm'- 
les IH de Gonzague, dont le pbre clair mort fort jeune en 
1631. Celui-ci rendit le duché de Nevers et s autr posses- 
sion% en t659, au rdinaI lazarin, lequel en fit don h son 
neveu, Phihppe-Julien Mancini Ma=arini, nWà Borne, en 
161, mort à Paris, en 1707. 
Celui-ci avait épousé, en 1670, Diane-Gabrielle de Damas, 
fille d u marquis de Thianges et de Gabrielle de ocbechoua- 
Mortema. Il momnt le 8 mai 1707. C'était un des-beaux 
esprits de l'h6tel de ambouillet; il se prononça pour Pra- 
don contre acine. On lui attribue le fameux sonnet si connu : 
Dans un [aueull dorë, Phèdre, Iremblante et blëme, 
Dit des vers o6 d'abord pcrsonne n'eotend rien, etc. 
Le vritable auteur de ce sonnetCait M  D e s fi o u I i è r e s, 
qui protégeait Pr adon envers et contre tous ; mais elle 
n'avait pas mis son nom h cet[eoeuvre : les amis de Boileau 
et Racine en accusèrent le duc de Nevers. D'autres répon- 
dirent en parodiant le sonnet anonyme. L'original était, 
comme la parodie, nne épigramme nglante, mais d'aussi 
mauvais got : le duc et sa sur y étaient lori mal traits. 
Et a oeur vagabonde, aux erins plua noir que blonda, 
N'a dans toutes [es cou, etc. 
Le duc, furieux, voulait faioe assommer Boileau et Racine. 
Tous deux dêsavoutrent sntanément le sonnet anonyme. 
Cette affaire, qui n'était qu'un scandale de coterie, aurait 
eu les plus déplorables conséquences sans la prndente et 
énergique intervention du prince de Comié. II fit dire au 
duc de evers, en termes fort durs, qu'il rarderaitcomme 
lattes à hfi-mëme les insultes qu'on ooerait adresser aux 
deux poëtes oes amis; et il leur offrit Ira asile dans son 
tel , Si vous tes innocents, leur diaibil, en-. Si vous 
tes coupables, venez-y encore. » On sut enlin que le che- 
valier de Nantouillet, le comte de Fiesque, Manicamp et 
d'autres tourdis avaient improvisé la parodie du sonnet. 
Les poésies du duc de Nevers sentaient le grand seigneur: 
c'était le laisser-aller d'un courtisan spirituel. Mais on a 
retenu ses vers contre l'abbé de BancC le réfoaleur de 
la Trappe, qui du fond de son díse avait lancé d'outra- 
gnt dtfibes oentre Fénelon. On pouvait dire de l'abbé 
de Ranc : , Je vois ton orgueil à tracers les trous de la 
ro de bure. » La réponse du duc de Nevers au factura 
du trappiste étincelle de verve et d'originalité : 
Cet abbé, qu'on croyait pétri de aalnteté, 
Vicilli dans la retraite et dans l'humilité, 
Orgueille de sea croix, bouffi de an ouffranc% 
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Bompt aea atatut aacréa en rompn le ilce, 
Et contre un aai»t prélat n'animant anjonrd'hui 
Du fond de s dcaerta dclame conlre lul. 
Et moinç humble de cur que fier de sa doctrine, 
!1 ose décider ce que Boe examine. 
Le livre des Mimes des Saints, du pieux archevêque 
de Cambra, était atovs dëfër6  la cour de ome. Voltaire 
a beaucoup vanté les talents de Pl,ilip duc de evers. 
La post6rité n'a point sanctionné son jugement. Le porait 
seul de l'abbé de Rancë hit exoeption. 
Son neveu, dernier duc de evers, est plus cu us 
nom de d«cde ivernais. Dcr (del'Yonne).] 
NEVEUç NIËCE, fils ou fille du frère ou de la ur, 
qui par co,tre sont dits o n c I e et t a n t e. 3"eteu vient  
nepos, qui dans la basse latinité a la mme siifition. 
Ils sont parents au troisième degré avec leurs oncles et 
tantes. Il ne leur est permis de se marier avec eux qu'au- 
lant qu'ils ont obtenu la main levée de la probibitionpr 
noncée par la loi. La reprësentation est admise en leur la- 
veurdans]essuccessions. Ilest permis aux oncl et 
tantes de faire substituer leurs biens en raseur de leurs 
neveux et nièces. 
A Borne, on nomme cerdinal-neveu le neveu du pape 
rgnant fait cardinal, souvent par n é poli sm e. 
Dans le style soutem,, en poésie, nos nereux, nos d- 
niers neveux, no arrière-neveux, se prennent pour la 
poslfrité, pour ceux q,,i viendront après nous. 
NEVIS (en espagnol Nevi), l'une des lies Sous leVenl 
et laisant parlie des A n I iii e s anglaises, au sud de Saini- 
Cbristopbe, dont elle est parée par ,,n chenal de trois ki- 
lomètres de large. Sur une surficie de 62 kilomètres, elle 
compte 12,000 habitants, dont 800 blancs au plus. Cette 
colonie anglaise, dont la fondalion remonte h l'an 1648, 
es1 administrée par un gouveeur, assiste d'un conseil, et 
par une asoemblée coloniale. Le sucre figure en premifre 
ligne parn,i ses oeuits. 
NÉVRALGIE (du ecFo , nerf, et OE).og, doulenr), 
nom gënérique d'un certain nombre de maladies dont le 
principal symptfme est une douleur fort vive, exacerbante 
ou intermittente, qui suit le trajet d'une branche nerveuse, 
s'étend à ses ramifications, et paalt par conséquent avoir n 
siíge da ce n e r L Les principales nev,'algies ont ët6 dési- 
gnées par les noms de faciale, dont la sots-orbilaire, la 
zaxilla[re, la frozztale, sont des subdivisions; d'ilio-crota le, 
de .fémoro-poplie,fCmoro-prCtibiale, çlantaire, cubi[o- 
digitale : on a aussi admis des névralgies ano»ales. 
'vral9ie Jaciole. C'est le tic douloureux de bucoup 
d'auteur. Elle est caractérisée par des douleurs guës lanci- 
nanies, revenant par intervalles et comme par secoses dans 
certains lieux díterminés de la face, et toujours dans I 
mêmes, et pruisant des mouvements convulsifs dans les 
mufles correspondants. Elle peut avoir son sie dans le 
nerforbito-fronhl, dans le sous-orbiaire, ou dans la branche 
maxillaire du nerf trilacial. Dans le premier oes (névralgie 
rontale ), la douleur commenoe au trou sourciller, et de là 
elle s'élend aux ramifications qui se distribuent au front,  la 
paupière surieure,  la oeroncule lacDmale, h l'angle nasal 
d paupières; quelqueïois elle se porte spfcialement dans 
l'orbite. Dans le second cas (nërralgie sous-orbitaire), la 
douleur  lait sentir dans Je trajet de la branchesoumaxil- 
[aire du nerf lrifacial, el particulièrement dans I rameaux 
sous-orbitair ; souvent elle nait da trou sous-orbitaire, et 
s'étend aux ramifioetions qui se distribuent h la joue,  la 
lèvre supérieure, à l'aile du nez, à la paupière férieure et 
h l'angle externe de l'oeil; quelquefois elle remonte vers 
l'origine du nerf, et se [ait sentir aux dents, au sinus 
maxillaire, au voile du palais,  la luette, à la base de la 
langue ; dans ceflains s, elle s'étend h tout un c6t de 
la face, où elle détermine des coniraciion convulsives. 
Dans la troisième variété ( nvral9ie millaire ), la dou- 
leur part communémenl da trou mentonnier; elle suit les 
nerfs qui se rendent au menton, aux 16vr; elle remonle 
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dans le canal maxillaire, s'étend aux rameaux fournis par 
cette branche, aux dents, aux alvéoles, sous le menton, au 
c6të de la langue, aux tempes. 
Dans ces trois variêt de névralgie faciale, l'invasion 
est souvent lente, quelquefois subite ; la marche des dou- 
leurs est exaeerbante ou méme intermittente ; la durëe des 
attaques varie depuis quelques minutes Jusqu'à quelques 
heures. La durée totale de la maladie est souvent fort 
longue; il n'est pas rare qu'elle persisle indéfiuiment, mal- 
gré les remèdes; quelquefois la guérison n'est que passa- 
gère. Dans certains cas, les douleors sont tellemeut vive» et 
les attaques si rapproclu'es q«'elles entraln«t le dépérisse- 
ment ou qu'elles entraine«t les ualades h mettre eux-mmes 
un lerme / leur existence. Beaucoup de moyens ont 
employés contre cette affection, dont le causes sont fort 
obscures. Les princii»aux sont les saiguées générales et In- 
cales, les vomitif.% les purgatifs, les topiqnes rubéfiauts, vé. 
sicants, cahnants, les douclws, les frittions mercurielles, 
l'électricité, l'aimant, l'incision d, nerf ou la destruction d'uue 
portion «te cet organe par excision o, cautérisation. De tous 
les remèdes employés, celuidont on use le plus gënérale- 
tuent aujourd'hui est désigné sous le nom de ieglln, qui 
I'a proposé. Il consiste en des pilules composées de parties 
égalesd'oxyde de zinc, d'extrait de jusquiame noire et de 
valériane sauvage : on administre ces pilules matin et soir, 
et l'on en augmente progressivement le nombre, depuis 
juu'h quarante, et m6me pics. 
La nvralgie ilio-scrotale n'a été que trës-rarement ob- 
ervée. Elle est caractérisée parunedoaleur trës-viveoccu. 
pant le trajet du rameau de la première paire lombaire, qui 
suit la crtede l'ilium etaccompagne le cordon des vaisseaux 
spermatiques. 
[ La neeralgie sclatiqiie, 9outre sciatique, ndvralgie 
fdmoro-Iotlide, sciatique nerveuse, etc. Sous cesdifférents 
noms on comprend une des maladies les plus douloureuses 
que l'on connaisse, l'affection d'un nerf, le plus volumineux 
de l'économie, né du plexus Iombo-sacré, dont il est la con- 
tinuation à la sortiedu bassin pari'échancrure sciatique, d'oi 
il descend perpendiculairement vers le jarret, en se divisant 
en deux brauches principales : l'une contourne la tte du 
péroné et aussi le long de la jambe pour se terminer dans le 
pied ; l'antre, pus considérable, nommée tibiale, descend 
dans les muscles po.térieurs de la jambe, passe derrière la 
mallëole interne, et se divise en plantaire interne et externe. 
Une branche principale du plexus sacre, le petit nerf scia- 
tique, se porte dans les muscles fessiers et sou la peau. 
Après avoir décrit le nerf malade, disons que le mot ndvralgie 
indique le sympt6me prëdomiuant, la doideur clic ner.f, 
c'ési-a-dire nn trouble fonctionnel sans lésion mat6rielle. En 
effet, s'il exisledes causes matérielles quand la grossesse, 
les dëplacements de l'utérus, une tumeur dans l'excavation« 
pehienne, un anévrisme, etc., déterminent des douleurs 
violentes dans le trajet du ner[ sciatique, est-ce bien là réel- 
lement ,ne uévrose ? Les causes, la marche, l'Cal du nerf 
et le traitement sont-ils semblables? Il en est de mme dans 
l'accouchement, lorsque la compression «lu plexus sacré pro- 
roque de si intolérables douleurs. La n«.vropatbie n'est plus 
alors que le sympt6me d'une autre maladie. 
La cause la plus fréquente de cette affe«lion si commune 
doit Cre cherchée dans le froid humide, lncomme dans l'en- 
fance et rare dans la vieillesse, la sciatique est plus souvent 
observée chez l'homme que chez la feu«ne, et dans les nuits 
d'humidité et de froid que dans les temps sec et chauds. 
Elle existe assez rarement des deux c6tés à la lois. L'af- 
fection rlmtnatismale y dispose ; oependant, moins que les 
autres névroses, celle-ci est susceptible de migraliou, de 
transformation en uneautre névropathie. Lesvioleuces exté- 
ioures peuvent déterminer une inflammation du ti«su du 
nerf et une névralgie. La sciatique se développe graduelle- 
mentor avec rapidité, en commençant par un sentiment d'en- 
gourdissement, m6me de froid, avec d paroxysmes, suit 
irrëgu!iers, soit périodiques. Bient6t après, les douleurs les 
I)ICT. IF.. ! CO,VEiS, -- T. XlII. 

545 
plus déchirantes se propagent de i'chanerure sciatique vera 
les parties externes de la hanche, près de l'épine et te ion'_' 
de la cuisse jusqu'au jarret et méme jusqu'au pled. Cee 
douleur, qui s'exaspère sousla pression et parle mouvemeut, 
occasiome des Cancements qui s'irradient comme.par lul- 
guration, ainsi quele ditCotuguo, le premier qui ait bien dé- 
crit la sciatique (1765). Certains/nin.ts, et en paliculier le 
sommet dela cuisse et la tëte du peroné, le dessus du pied, etc., 
sont les centres de ces rayonnements. La coloration de la peau 
n'est nullement modifiée, la chaleur l'est raremen. Les re- 
doublements ont fréquemment lieu la nuit. La durée de nette 
maladie varie de quelques jours/ des mois et des anées : 
elle ne cesse jamais brusquement. Du reste, si la mort ne ter- 
mine point ces souffrances, elles peuvent déterminer l'amai- 
grissement méme général et le marasme, la claudication, 
parïois la paralysie locale de la sensibilité. Les récidives 
sont très-ïréq«entes. Le diagnostic n'et presqejamdis dif- 
ficile ; cette douleur et en elfet si précise d'ordinaire, que le 
malade peut décrire la directiou du nerf comme le ferait un 
anatomiste. D'un autrec6té, lacoxalgie nés'accompagne point 
de sensibilité/ la pression du nerf et provoque l'alloagen|ent 
d'abord, plus tard le raccourcissement de la cuisse. Le rhu- 
matisme musculaire pourrait plus facilement et[e eonlondu 
avec la névralgie. Celle-ci est-elle due/ une cause mat6- 
rielle, qui en change le caractère? C'est parfois une question 
tr-diflicile à éclaircir, et cependantimportaate pour le trai- 
tement comme pour le prognostic. 
Si la maladie ési lb.gère, il suffit de quelques sangsues, 
de frictions, aec le liniment volali, de sinapismes et de 
douches de vapeur sur les points douloureux ptlr amener 
la guérison. Si elle egt plus intense, les sangsue% les eica- 
toires volants ou tixes, appliqués largement et multipli,.s sur 
les points les phls douloureux, comme la partie supérieure 
et postérieure de la cuisse, la partie exlerilure, S»l,érie«lre 
et aussi inférieure de la jambe, les narcotiques saupoudrës 
sur ces plates, amèneront Ch bon résultat. Sinon, il con lent 
de recourir à la cautrisation transcurrente sur les princi- 
paux siégesde la do,leur, et particuli6re«ent sur le do «lu 
pied. Quelque confiance que l'ou ait dans les narcotiques, 
les bains de vapeur, l'hdrotherapie, le qoinquina, par- 
ticulièrement utile s'il y a périodicite, l'hude de tere- 
bentlline, l'électro-puncture, etc., il ne faut pas o,blier 
q,se c'est presque uniquemeut aux application suivies d'ir- 
ritation de la peau que l'on doit des succès. Que ,lire d'un 
traitement tout  fait empirique, vanté depuis pe« et qui 
est vulgaire eu Corse? e semble-t-il pas qu'on li.e une 
consultatiou rédigée par Moliëre ? Dans la douleur de la 
cuisse, cautérisez un point de l'oreille, et la d,«desr digpa- 
rait pour ne plus revenir, ou Iout au moin elle diminue, 
et cesse rapidement sans que la plupart du t,.mps on ait 
besoin de recommencer. Deja Mercat«s, eu 158o, pré- 
conisait ce moyen, qui, essayê à lh6pital Saint-Louis, sem- 
ble avoir réussi. 
Pour éviter les récidies, il impoe de préserver le con- 
valescents coutre le roid Isomide et de Iur faire porter de 
la flanelle. Alors l'usage des eaux thermales de .XOris, Barè- 
gés, Wiesbaden, etc., peut rendre de grands services. 
D r Augusle GOIPIL. ] 
La nrralgie fdmnro-prdtibinle (ischias nervnsa antica 
de Cotugno) a son siëge dans le h'ajet du nerf crural ; elle 
se fait sentir dans la direction de ce nerf depuis l'aine jus- 
qu'au jarret, et quelquefois le long du hord tibial «le la jambe 
et sur le dos du pied. Sous le rapport «le sa marche, de sa 
durée et de son traitemenl, elle diflre peu de la précedente. 
La nvralgie plantaire est très-rare : la douleur est bor- 
née au trajet des nerfs plantaires. 
La nvralgie cubito.digitale (ischios nervosa digitalfs 
«le Cotugno) est caractérisée par une douleur qui s','lend 
depui l'endroit où le nerf passe sous le condyle inlerne 
jusqu'au dos de la main et à son bord c«bital. Elle est que!- 
quefois semblable / celle qu'on ëpronve par l'aclion d'un 
corps contondant sur cette partie du en,de. 



Sous le nom de deral9|es anomale$, Chaussier a réuni 
diverses névroses, dont les nnes sont caractërisées par des 
douleurs vives, circon«rites dans un petit espace, ou se 
prolongeant par irradiation, mais u'ayant pas leur siëge dans 
le trajet d'uu nerf. ci dont I autr sont poduites par des 
tunwurs devdoPl,.es sur le trajet des nerl, ou sucdent 
à de« cont«ion«,  des divisions incomplëtes de nerl. 
NVRITE (du grec v¢pov, nerf). C'est le uoln 
les mrdrcins dnuent  une inllammation d¢ ne,-fs, 
ladie asgez rare, moins douloureuse que la nvralgie, mais 
ntinue, sans intermiflences. On la traite par les antiphlo- 
gistiques, et quand elle leur résiste, par I vésicatoires 
'olants. 
NÉVBOBALISTIQUES (Arm). l%çe: MACm 
DE GUERRE. 
NÉVBOLOGIE (du grec v0po., nerf, et ).yoç, dis- 
cours). On donne ce nom à la partie de I'a natomie qui 
s'occupe des nerfs. Ce n'est qoe rcoen,ment, depuis qu'on est 
tou,b, d'accord sur ce qu'il tut entendre par n e;'fs, que 
domaine de la ncw'ologie a pu ètre lixe. Otcz les anciens 
anatomistes o,t ne Ivoue pas la moindre trace de cette no- 
tion irai,ce comme cience particulit're, et istote parait 
tre le premier qui en ait eu le pressentiment. Galien lui 
lit &ire de gra,Ms progrës, mais les Arabes n'allèrent pas 
à cet egard a,, delh de ses recherches. A l'rpoque de la re 
uratio de l'anatomie, F al la ppe et EttsI achi lirent 
faire d'i,nu,enes p,-ogrs à la connaissance des nrrfs. La 
vrologie nmderue fut fod,.e dan la seconde moitM d dix- 
septieme sibcle, par TI,. Willis et Ray,nond Vieusens, puis 
perfecfime par Alex. 3[OIIrO, Stemmering. Andersch, Gall 
et Sprzbeim, C,«ns, Bm,lach, etc. 
EVI[OME du grec wDpov, nerf). Voçe: 
ÉVROP.'TIIOLOGIE. On appele ainsi le système 
pathologique qui Iit deris er l'origine des maladies dhm etat 
morbide de uerl. Tout«fiAs, il n'a jamais dtWassez complé- 
Cernent développé pour qu'une 6cale Farticolière ait pu 
rattacher. 
NÉVBOPTÈBEs {d grec wbpov, nerf, et pév, aile). 
Dans la mello«l da Lalred:e, les nesropl#res foraient le 
huitième ordre de la classe des i n s e c t e s. Les nés rol»teres 
sont ainsi caractrisés : qualre ailes membrancuses nues, 
trausparentes, réticulëes, et ordinairement de mème gra«- 
deur; ucbe orfrant d maudibules, des mchoires et deux 
lèvr propres à la maslication ; point d'aiguillon caudal 
rarement d'ovisoepte chez la femelle ; aicles des taroes of 
dinairement entiers, et variant par le nombre. L në- 
vroptëres, ainsi caracterisés, dirfèrent des hemiptère», des 
ortboptèr et d coléopti'res, par la transrence de lem-s 
ail supérieure, qui sont semblables aux ailes inferieures 
quant h la OExture et souvent meme q«aut  la forme : ils 
nt diffèrenciés d rhipiptères etdes diptëres par le nombr 
de leurs ailoe, et par la larme de leur bouche, qui est celle 
d'n insère broeur. 
La -audeur relative de la te est fo ariable chez les 
nvroptères  mais oqours oeux-ci portent, à [a partie ant6- 
rieure, des antennes, le plus sauveur iiliform ou sëcées, 
et terrainC, lancé, en masse allonsAe, comme chez 
çrmdléons, nt6t par un petit boun, comme chez les 
calaphes. Des yeux  résux sont pla desdeux cotes de 
latte; et souvent entre eux on remarque trois pelits 
mates, qui parfois aussi manquent. La bouche se 
d'ordinre de deux lèvre, de deux mandibules e de deux 
mchoires: oes derniers organes, trës-développés chez les 
espë rnassières, oemme les I i b e I I u I es, sont Iwes- 
que rudimenires chez les s qui ne naisnt que pour 
 produire et mourir, comme les é p h é m6 r e s. Le co 
let est renflé, comprimé et tronqué ch le plus grand nom- 
boe : il donne ache a deux pres d'ailes et h trois paires 
de pattes. Les aes sont toutes reticulées, transparents ; 
efl psentent souvent d refle tr-vifs ou d tachEE 
de différentes couleurs: toutes servent au vol ; toutes nt 
à u prh de mme audeur, si  u't chez 1 
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ltères et quelques autres familles, -1 ce n'est encore chef le 
éphémères, où les ailesinférieures avortent presque compléte 
ment. Qttant/l la position des ailes, elles sont tant6t rappro- 
el,ee.g verticalemL'nt l'mw de l'a,,be, tan,ét pasAes en toit sur 
l'abdomen, tant6t etalèes I,o,lizonlalement, comme chez les 
libellules. Les pattes smlt cou,posees de quatre pièces : la 
hanche, la cuisse, .la jambe et le tarse: ce dernier varie 
beaucoup quant au i, ombre des articles dont il se compose. 
L'ab,lomen, en génrai trèaliongé, dépourvu d'aiguillon 
et «le lariëre, et Ioujours sessile. 
Latreille divise cet ordre en trois familles. La premiëre 
lamille, celle des subilicorne,', renlerme deux genres, les 
libellules et les epllémères, iriser, es carnassiers, à demi- 
mela,norpl,ose, dont les larves aquatiques respirent au 
ma)en d',,a appareil spéciai, et sortent de l'eau pour subir 
leur dernière mea,norl,bose. Mais les uns, les libellules, ont 
les màchoires et les mandibules Ibrtes et cornVes : aussi par- 
co,,rent-ils les plaines de l'air comme des éperviers, s'abat- 
tant comme eux sur tous les pauvres papillons qu'ils peu- 
vent enserre," dans les longues griffes dont leurs pattes sont 
afinAes; les autres, les épbcmëres, vivant quelques heures, 
au plus, ont a peine «les organes de mastication visibles; 
aussi ne prennent-ils pas de nourriture, et meurent-ils immé- 
diatement après qu'ils out transmis la vie. La deuxième 
famille, celle des planipemies, renferlne les pauorpes au 
corps altongé, it la tète verticale, aux ailes ovales m, linéaires ; 
les fo u r m il i o n s, ac,x ny,nphes inactives, qui f,eq,,en- 
Cent les endroits chauds des pays méridionaux, et qui som- 
meillent le jour, accrocl,és /t l'ëcorce des arbres ; les bé- 
mèrobes, demoiselle.g terrestres, au corps mou, aux eux 
globuleux et brillants de couleurs métalliques, q«i voient 
lourdement, et qui i,uprègnent d'une o,teur fetide tout ce 
q u'elles Couci,en, ; les t e r m i t e s, insectes à demi-mélamor- 
pi,ose, actils, terrestres, carnassiers ou rongeurs dans tous 
les états, qoi vive,,, et q,,i se développent dans l'inCCieur 
des bois, ou leur république, formée d'innombrables ci- 
toyens, se compose de net,,res ou de iemelles incomplètes, 
d'un petit nombre de fe,nelles et de renies nombreu.% uni- 
quelnent nés pour perpétuer l'espèce; les perles, enlin, 
dont les larves vivent sous l'eau, ab elles se construisent 
des iourreaux, dans lesquels elle subissent leur me,atone- 
phase, et dont elles ne sortcnt que pour pel'petuer leur 
espëce. Enlin, la troisiè,nc fa,uille, celle« des plicipennes, 
ne renferme que le genre ph r y g a n e, insecte q,fi a l'etat 
de larves viveur sou l'eau, daus des Imtrreaux, qu'elles 
con»tr.li«ent avec des feuilles, d,'s racine et des mousses, et 
qu'elles traineut parto,.t a,ec elles, et qui, a l'etat de n)'m- 
phes, nagent, coineut a trasers les eaux al. moyen de leurs 
quatre pieds libres et frangés, ou Ilotteut à la surface dans 
le..r aocieu..e dépouille, qui leur sert de bateau ; qui à l'etat 
d'iriser,es parfaits voltigeur pat- troupes au-dessus des étangs 
et des rit ieres, otc penëtrent la irait daus les maisons, pour 
se pr6cipiter à travers Is flamlnes des bougies. 
BELr,ELD-LEFËVnE. 
[XÉVIOSES, nom gènërique de maladies qu'on sup- 
pose avoir lem- siëge dans le s.v,tème nerveux, et qui 
consistent dans un trouble idiopatbique des fonctions sans 
lésion sensible dans la strl,cture des prties et sans agent 
;natériel qui les pro,luise. 
NEVVA {La) fleuve très-la,ge, mais qui n'a guère plus 
de six myriamëtres de pavCoiirs, dans le gouvernement de 
Saiut-Péte,'sbourg, sert de canal de dëcbarge an lac Ladoga, 
traverse Saint-Pétersbourg et, Ibrmant plu-ieurs bras, 
taumnent sous les u,»ulug de 9runde et de petile ;'ewa, de 
9rande et de pelite Newl,a, et.tre lesquels sont situées les 
belles et verduyantes ries Petrofsky, Krestofsk?-Ostroft, 
Kamenny-Ostroff, Jelagin et Wassily-O»tl'Off, toutes cou- 
vertes d'elégantes vilta, et se jelte, h peu de distanoe de la 
ville, dans le golfe de Finlan,le, où il prcsente une dnorme 
embouchure. Par le lac Ladoga, la Ne-a communique avec 
le Wuoxa, qui provient du lac Sa/ma, avec le Wolchoff 
qui vient du lac tlnen, et t/e¢ te Suir, qui sort du lac. Ou,.'a 
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et porte par conséquent un immense volume d'eau h la Bal- 
tique. Ele est très- poissonneuse, peut porter «les navires 
d'un très-fort tonnage, et se couvre d'ordinaire vers la mi-no- 
vembre d'une épaisse crotte «le glace, qui ne disparalt qle 
vers la mi-avril. Son eau se boit à Saint-Pétersbourg ; mais 
elle provoquée «le Iëgères indispositions chez les élrangers 
qui n'ont pas la précaution de la tabler avec «lu vin. 
NEXV-ALBIOX. Voye'. NOU'ELLI:'-ALBION- 
NE SVAIRt  la villela [»lus importante du N e w-J e r s e y, 
l'un des Ëtata-Unis de l'Amédq«e du Nord, sur le Passaïc, 
ne comptail encore en IS2O que 6,5o7 habitants. D'après le 
recensement de 185o, sa population alleignait alors le chiffre 
de 3a,89. mes. La villeest agíablcment située, possède un 
grand nombre d'lifices publics, 25 églises, 2 bibliulhèques, 
et 6 fcoles du degré supérieur. Sa situalion la rend très-fa- 
vorable au commerce, le Passaïc pouvant y iecevoir des 
navires de fou tonueaux. Le canal Morris traverse la ville, 
que des cbemins de fer et la navigation à vapeur relient en 
oulre aec les Ioealité les plus importantes qui l'aoisinenl. 
NESVARI ou NEWARK UPON TflENT, ille du 
comlé de Nottingham (Anlcterre), coutre d'uue grande 
fabrication de cotonnades, de toiles a sac et «le ruait, d'un 
important commerce ,le cérales, de besliax et de pltre, 
renferme avec son district 3o,349 babilanls. 11 ne reste plus 
aujourd'hui que quelques r«ines pour rappeler son chtem 
forl, conslruil au douzième siècle, par le roi Étienne, et dont il 
est souvent fait mention dans l'histoire d'Angleterre ; mais 
son église paroissiale est l'un des plus beaux mom[ment go- 
thiques de l'Angleterre. C'est  Newark que mourut le roi 
Jean, ch tlfi 
q[and Charles 1  vint se réh«gicr au milieu d'eux. 
XEX.V-BRITAIN. Vo,le-- NOt;VELLE-[r-ET.t.GNE. 
XÈXV-BRUNSXVICK. 
NEXV-CALEDOXiA. ,'o,jez NOUVELLE-CALÉnONIE. 
XESVC.kSTLEchef-lieu du comlede N o r th u m be r- 
I a n d, nommé aussi Newcat le-upn-Tyne, pour le distin- 
guer de A-cwcatle-under.Line, dans le Stafford«l«ire. C't 
le cinquième des 'ands portscommerciaux de l'Anglelerre. 
Cetie ville est située sur la rive septentrionale de la Tyne, 
qui va se jeter à 10 kilom/lres de I dans la mer du Nord, et 
btie sur une colline entore de fabriques et d'usines, 
tandis que l'autre rive forme m quai g«-ni dan toute 
 longueur de b6timents employcs au transport de la 
bousille, et aussi de chanliers de construction. Avec ce que 
l'on appelle son district, la ville compte $9,15 babitant. 
Dex pont la relient au hourg «le Gateshcad, situé sur la 
rive mridionale de la T)ne, dan le cumin «le Durham, 
qui comprenl avec son district une population de 78,000 
 mes, ci cet comme le faubourg de Neweaslle. L'un de 
ses poat et en pierre, et n'a rien de remarquable ; l'autre, 
le ltigh-LeveI-Bridçe, situë un peu plusenamont, fut cuns- 
Iruit de 186 à 1849, par Robert 5tephenson, et passe pour 
le pins beau poul qu'il y ait an nord de l'Angleterre. Il a 
coùlé un million de'racs, eton ) a empoy6 plu de 100,000 
q]tauxde fonte. La parlic ba«e le vieux quarli¢r de New- 
ost[e, oenstroi[e sur un sol incal, avec de ru les et 
ëi:es, n'est guêre babine que par d marins et des 
malclois. La  ille haute, ou quartier neuf, prenle plusieurs 
lles r[es, de vas marchés et un grand nombre de 
aux difi, nt publics qu. paiculiers. Pari les 
monuments antiqu on remarque une tour hau d'envi- 
ron  mëlres et le cblcau (caslle) avec sa chapelle, qui 
pour la autë et 
à aucune chapelle normande exisnt en Anglelerre. C deux 
monumen ont ít restaurésen IS7 et l aa, ax frais de la 
Sid Antiquaioes de Newcastle, qui uli'. la our pour 
 rëunions, et qui y a en oulre élabli m mus, oh l'on 
dépo tou les anliqfil«s trouxé soit sur place, soit 
dans les coffrons. La otbí:lrale de Newostle, Saint-Ni- 
col, avec 
un admirable monument d'architecture gothie. Parmi 
1 édific mode de boagofit, on remarque le Ssion's 

$47 
llouse, où se tient la cour de justice du comt, avec son 
portique à colonnes; mais surtout le loyal-Arcade, im- 
mete ilice semi-circulaire, d'une longueur moyenne de 
gO mëtres, ressemblant à un temple, et qui, outre un vaste 
salon, soutenu par des golounes et destiné/ la lecture des 
journaux, contient encore deux banques, ditférents clubs, 
le bureau de poste, l'administation «lu timbre, etc. New- 
casile poède encore, en fait d'établissemeuis publics, six 
églises, trois h6pitaux, une maison d'aliénés, un collége, un 
graod nombre d'coules gratuiles, une bourse, un casino 
spacieux, un h61el de ille, un grand tbeàlre et une halle 
couverte, dont les sculph«res en bois sont quelque chose 
d'unique dans leur genre. 
Neweastle est une illc fort riche. La principale indus- 
trie de se habitants consiste dans l'exploilat[on des iné- 
puisables gi«ement bouilliers sibës sur les deux rives de la 
T.ne, depuis Shields ju«qu'/ Lamminon, qui occupe en- 
viron 0,000 travailleurs ci fournit à l'eporation 50 mil- 
lion. «le q»intaux de houille par an. L'exploilation de la 
ho[fille est mentionnée dès l'an 1281 comme une industrie 
spéciale à la ille. En 1852 l'exportalion s'en tait élevée à 
2,443,982 tonnes, expé,liées pmr la phlS grande parlie à 
Londres, et asi dan. divers aflres porls d'Anleterre, on 
encore dan les Pas-Bas, en D.memark, en Snbde et Ch 
Norège, en Rassie, en Portugal et dans les Iode« occidenta- 
les. Pour la ]mvigation Newcaslle vient hnmédiatement aprës 
Londres. Dès 1546 elle comptait 146 navires  oiles et 14 
fi vapeur, jaugeant ensemble 287,503 tonneaux, et la recolle 
brute ci« la douane s'était elevce à 480,76o liv. st. ( en 1848 
elle ne fut «pe de 391,986 liv. sl. ). Newcastle, d'ailleurs, 
n'est pa_ seulement le grand centre de l'industrie houilliere ; 
on y rail encore d'immenses aflair,' en ceréal% en plomb, 
et on y arme pour la pcbe de la baleine. Il s'y trouve de 
raffineries de sucre, des megisseries, «les moulins a grains, à 
h«ile et . papier, des briqueteries, des fahrique de vi- 
triol, de colle, de sel ammoniac, de .oude, «le goudron, de 
savon, de poterie, de blanc decéruseetdecouleurs, de nom- 
breuses verrerie, environ 4o I«auls-fourneaux et grandes 
fonderies de fer, d'immenses fonderies d'anceset «le chaine. 
Après Londres, c'est la ville d'Anglelerre oh il se constr«it 
le plu de navires; ses chantiers de soustraction s'elendent 
sur les deux rives de la T.vne usqu'a Tynemoulh. Il n'y a 
que les bliments de 3 h 400 tonneaux qui pfisen[ ar- 
river jusqu'anx quais, les auh-es doivent s'arrèler h Shields. 
On compte aux environs de Neweastle plqs de t0 voies à 
éclissesà ciel découvert, et tout aulant sons terre, les unes et 
les aulres servant à l'exploitation des mines de bouille. Du 
magnifique embarcadère de la ville un chemin de fer se di- 
rige vers Sbields à l'est, et un autre, de 9 myriamèlres de 
parcours, vers Carlisle, unissant ainsi la mer du Nord/ la 
mer d'Irlande. A environ , kilomètres de la ville on ren- 
contre le retranchement construit par les Bomains, et connu 
sous le nomde nur de Picte. Au tempe «les Anglo-Saxons 
cet endroit s'appelait Monkchester. Le duc Rubert de Nor- 
mandie, frëre de Guillaume le Conquéraul, en lit délruire le 
ch'aleau fort, qui servait de relraiteaux rebelles, et en recons- 
truisit, à quelques kilomètres plu loin, un autre, appelé le 
chleau neuf (A'ew-Castle), qui a donné son nom/ la ville 
acluelle, et don l il suhsiste encore aujourdhfi quelqu débris, 
dont nous avons parlé plus haut. C'est dans ce cbàteau, ou 
les rois d'Anglterre et d'Écosse se rencontrèrent souvent et 
oi se célebraient alors de brillants banquets, que la iustice 
 rendait d'annee en année au nom du roi d'Angleterre et 
d'après les lois anglaises. 
A'ewcastle est aussi le nom d'une petite ville des Etats- 
Unis de l'AraCique du Nord, sur les bords de la Delaware, 
avec 3,111 habitant et un grand atelier de c6nsh-uction de 
machines appartenaut à la compagnie du chemin de fer de 
Newcastle à Frenchtown. Elle fut fondée en 16.51, par des 
Hollandais, sous le nom de.fort. Ca.çimir, sur un territoire 
appartenant alors ax Suédois ; oeux-ci s'en emparèrent 
en t654. Les Hollandais |a leur reprirent l'année suivante, et 
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ui donnèrent le nom de Nottvelle-Amsterdom. Quand, plus 
tard, le. Anglais s'en rendtrent mailre.% ils l'appelèrenl New- 
cotle, Pi c'est là que Penn s'établit, en 1682. 
NEIVCASTLE (TnoIts PEHAM-HOLLES, duc 
Cait le fils alué de lord Pelbam de Looghton, et naquit en 1694. 
Adopté dans sou enfance par n oncle, John Holles, duc de 
l''e,,vr'aslle, il bérila «le 8on lilre en 1711 et d'une fortune 
«le 30,000 liv. st. de rente. Mëlé «le bonne heure attx inlrigue 
«le la politique, il entra dans le parti wbig, qui gouverna le 
pa. s lors de l'accession de la maison «le I lanovreau tr6ne d'A n- 
glelerre. En 1717 le roi Georges I" le nomma lord grand- 
cltatltbellan, et en 1731 l'inlluence de Walpole lul fit obtenir 
une place de seerétaire d'Eat. D'abord partisan, comme son 
protecteur, de la politique de paix, il passa plus tard au 
partide la guerre, qui renversa Walpole, eu 17.12 ; et l'oppo- 
sition triomphante lui laissa son siCe dans le cabinet. 
En 17-13 il réussit ntëme à faire nolnnter son frère premier 
lord de la trësorerie ; et -A sa n,ort il le re,,,plaça dans ces 
!ourlions. qui en Angletene confèrent la présidence du 
conseil. 11 resla art pouvoir pendant rutile la gtterre de sept 
ans, dont les rsultals, siavanlageu xh l'Auglelerre, ne f,,rent 
dos qu'au génie de l'itt, lXewcastle, très-jaloax de sa puis- 
sance, Cait incapable de s'en servir. Quoique ayant rempli 
pendant plus de quarante ans, à nue époqoe de pofonde 
corruplion, les plus haules fonctiom; publiques, loin de s'y 
enrichit', il y perdit une notable partie de sa fortune. 11 
mourut eu 1768. Comme iI ne laissait pas d'ltrItier dirct, 
«les lellres patenles royales liront passer son litre à n ne- 
vert, Henry Fit.rts-Cl.xros, neuvième rotule de Lin- 
coin. 
SECASTLE(He.nr Pt.nt FIESNE-PELIIAM- 
CLI'I'ON, duc n), né en 175, sucsCa à son père en 1795. 
Venu en Fraltce avec sa mère, après la paix d'Amiens, il 
y fut retenu prisonnier lors de la reprise de hoqililís, et 
n'obtint d'lre remis en libert qu'en 1807. 11 époosa alors 
une riche héritière, fille de lady Mi,ldlelon, et fut nommé 
en 1812 chevalier de l'ordre de la Jarretiére. 'l'or fanatique, 
il conlribua beaucotp en 1831 d faire rejeler le bill de ré- 
forme par la chambre haute. Ce vote prodoisit une si grande 
irritation dans les masses que quelques jours après une 
bande d'ëmeutiers incendia son cltàteau dans le Nollingltam- 
sbire. Qttand la réforme parlementaire lriompba dans la 
chambre boule, il cessa de pren«he part désormais à ses 
h'avaux. 11 est mort en 1851, à Clumber-Park, après avoir 
dt'pensé une grande partie de sa fortune dans des luttes élee. 
locales. 
.NÈWCASTLE (ll.r.¥ PLn,,I PEHA.M-CLINTO, 
duc nE), Iils aihWdu prèsCent, né en 1811, porta jusqo'a 
la mort de son père le lilre de comte de Lincoln, et entra 
a la dtambre basse en 183g, comme représentant du comte 
de ollingbam, qui fut son guide politique; et sous son 
adminislrdlion il remplit de 1836 h 18;5 les Ibnctions de lord 
de la trêsorerie. E 1861 il fut nommé lord con,missaire des 
eaux et forëts. Quand, en 1845, diffe,ant d'opinion avec 
son illustre chef sur la question de l'abohtion de la législa- 
tion en vigt«eur jusqne alors sur les céréales, line partie du ca- 
binel se sépara de sir Robert Pecl, le dnc de lewcastle loi 
 resta lidéle, et fut nommé premier secrétaire d'Élat pour 
l'lrlande. Cette nomination rendait nécessaires de nouvelles 
eleclions. Le regardant comme un apostat «le la cause pro- 
teclionisle, son père fit Iont pour empcher sa rééleclion, et 
y rëussit eflbctivemenl, llais a quelqtte lemps de la il fut Cu 
par la ville de Falkirk. E tS.ifi il donna sa démission en 
mëme |emps que Peel, tout en conlin,lant h prendre me 
part etive h roules les discussions du parlement, et l'opinion 
pt,bliqtte le désigna alors comme le futur président d'un 
Itinet libéfal conservateur. En 1852, lors de la coalition 
des vdfigs et des peelites il fut nommé secrétaire d'Ëtat 
pour les colonies. Appeléà prendrele portefeuille de la guerre 
eu 185-i, il eut à soutenir le poids des diflieultés de la cam- 
pagne de Crimée, et su commencement «le 1850 iinit par èlre 
acrilié aux ciameurs qui s'Cevaient de loules parts cunlre 
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le manque d'approvisionnement- de l'armée. Il alla en- 
suite faire un tour en Orienl, Oil une dpclte télégraphique 
vint lui offrir de nouveau le portefeuille des colonies. 
NE,V-ENGLAND. Voyez .NouvtLL£-AI6LETEItlI. 
NE,V-FOUNDLAND, Voyer, Ttn-luv. 
EWGATE. C'est le nom de la gratde prison de L o n- 
dres, oh l'on renferme les criminels les plus dangereux. 
NE]V-GUINEA. Voyez Novvtt, t,e-GtJme. 
NEV-llAMPSHIRE l'un «les Etats-Unis de l'Amé- 
rique du lord, formant l'extrémite nol'd-est de l'Union 
borné au nord par leCanada inférieur, h l'estpar le Maine, au 
sud-est par l'océan Atlanlique, au sud par le MassaCllusett% 
séparé/ l'ouest par la rivière Conneclicut ,le l'Etat de Ver- 
mont, compte sur t,ne superficie de 312 inydamètres earré$ 
(dont 11- de terre arable) t,ne population qui de 1790 
h 1850 s'est élevee «le 1111,89 a 817,96- habitants (dor.t 
473 Itommes de eotflettr libres), par conséqt,eut qui s'es| 
augmentée de 124 pour I00. Son developpement de c6tes, 
qui n'a guère plus de 8 kilomètres, f»rme ma visage élroil, 
genéralement sablonneux, oU divers petits cours d'eau ont 
leur embo,lchnre, n'oflrant que fort peu d'anses et de 
porls, comme / l'embouchure du Piscalaqua, prë.« de 
Porlsmontlt, le seul port de la eontree, mais aussi l'un des 
meilleurs que possèdent les États-Unis. A une distance de 
3 à 4 m.vriamëtres dtl rivage, le sol s'élève insensiblemcnt 
et devient de meilleure qualih", l'lus loin on atteint la rë- 
Sion des collines et au nord c.elle «les montagnes. La prlnci- 
pale chalne  conlinoation des Alleghanys, commence entre 
le Connecticn! et le blerri,nack, se dirige au nord vers les 
sources du second de ces cours d'eau, et forme les vall6es 
«les deux bassius. Ses points d'extrème élevation sont le 
grand Monadnoh, le Sunape, près du lac tlu intime nom 
plus au nord le Moosehillek et plus an nord encore le gro,tpo 
des Montagnes Blanches( White Mountoins), +lui alleignent 
une majestueuse altitude et dont le piton le plus 6levé» le 
Mourir lVashington, a 2,079 mètres de haut. 
Le New-llampshire est trés-ricbement arrosé ; ou y trouve 
cependant plnl6t de grands lacs que de grand. cours d'eau. 
Le lac de Winnipiseogec a 23 kilomëlres de long avec une 
largeur moyenne de  fl t0 kilomètres. La risii:re Merrimack 
et, sur sa frontière oceidenlale, le Connecticut sont ses deltt 
plus importants cours d'eau. Le climat, extr6mement cltaud 
en té et extrmement froid en Itiver, est au tolal 
salubre, et le sol est en général assez ferlile; sur les rives 
des fleuves il est mme d une grande fêeundilé. Celui des 
régions élevees convient plus a l'elëve du bétail qu'il l'agri- 
culture. Tout récemment, on a trouvé dans les montagnes 
de ricltes gisements de enivre et de fer. Il }' existe aussi un 
certain nombre des sources lerrugineuses ; et à Cltelcr il 
y a une source d'eaux suifitreuses. L'agriculture et l'eléve du 
bétail conslitnent la grande indttst,ie de la population, qui 
fabrique aussi des colonnades, des lainages, du papier et 
des ctfirs, secondée qu'elle est sons ce rapport par une foule 
de cltu!es d'eau d'-ne facile u!ilisation. Les principaux ar- 
ticles d'exportation sont le bois de constrtlttion, le po,-sn, 
la viande de b«eltf et de porc, les chevaux, les moulons et 
la potasse. Toutelois, deltois utte dixaine d'années les transae- 
lions ,narililnes ont beaocottp dimintté. Les seize voies ferrees 
qtt'on contpte dans le Nev-Ila,npsltire prësentent unclore- 
loppeutenl total d'eqviron 50 k'.,Iot,tétres. Les finances de cet 
Êtat sont prospëres. 
Avec une dctle poblique de al,195dollars, il avait en 1852 
09,998 dollars de reven% et sa depense a'etait que de 
202,00- dollars. Il compte 4 établiements d'instruction 
supérieure, dont le plus considérable est le Darmouth 
College,  Hanovre, e8 acadéluies ou écoles intermliaires, 
et 2,24 ecole^« primaires ou de district. 
Les premiers établissemenls creés dans le 'New-Hampshire 
datent «le 1623. E 1679 il fut érigé en province Colnpléte- 
ment separée dn Massachusetts. Il fut admis dans l'Union 
le 21 iuin 1778. Sa «-,restitution particulière fut délibérée et 
votée Ch 178., puis inodiliée en 1792. L'esprit en est 
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diocrerne»l dmoeratique. Le ponvoir exCutil e,t confié à ,,n 
gul,vexneur recevunt 1,000 dollars de traitement, et assisté 
d ,m conseil de cinq membr. La législature (Genera! 
Court oflVcw.Hampshire ) se compose d'un sénat de 12 
membres et d'une chambre de 230 représentants. Toutes les 
élections sont annuelles. Le Iew-Hampsllire envoie au 
congrès 2 sénateurs et 3 représenta,,ts, et est divisé en dix 
caratC. Il a polir cl,ef-lien politique Concord, sur le Mer- 
rimack, q,,i y est navigable, h t I ,nyriamètres al, nard de 
B.ton, avec laquelle elle commlmique par un canal. Ele 
con,l,te 8,53s llabitants, et t le point «le jonction oi vien- 
nent pivoter diverses lignes «le chemin de fer. llais la pl,ls 
grande ville de tout l'État et son unique port de mer est 
l'ortsmouth, sur nn promontoire de la cte m«ridionale 
du Piscataqua, / 3 kilomèlres de la mer; ville bien cons- 
truite, avec de beaux édifices pllldics,  ('glises, 7 ban- 
q.es, etc. On y compte 9,739 IlabitanLs. Elle e.t le centre 
d'une importante construction de navires, d'un commerce 
considérable, et le siégé d'un grand nombre d'.stars. Dans 
l'lié de .Nav-islazd, sitl,çe sur la rive orientale du Fis- 
cataqua, le gouvernement fédéral posséde d'imuenses chan- 
tiers de construction, llais de tOllt l'État de ew-Hamp- 
sbire la ville la plus pcupléeest Mo»chester, sihwe près «le 
la chute du I',lerlilllaCk. a Asmokeag, dont la Iopulation était 
en lS'o de 3,235 I,abitants et en t850 de t3,733. 
NE-Hz.NOVEIt. t'ogez. NOUVELLE-IItETAGNE. 
NEV-HAVEN ville «les Ets-Unis de l'AraAtique 
d,I oril, qui est alternativement avec Ilartford le ci,er-lira 
de l'État du Connecticlt, siluée sur une baic d» d'lruit 
de Long-lsland, est tr.s-régllliërcmcnt con.,trllite. Ses rues, 
garnies d'arbres, et les jardins dont sontentourées beaucoup 
de ws maisons, lui donnent l'aspect le pllls agréable. Ses 
édilices le« plus remarqoables sont l'lltel de ville, constrnit 
dans le st)le dorique et le }'ale-College. Cet établissement 
dïllstruction publiqlle, organisé à peu près h la laçon des 
unicrsilés d'Allemagne, et fond en 1701 a Killingwortb 
puis transiCWen 1717 h New-Ila ca, comptait en 185 t vingt- 
Cillq professeurs et envirozi cinq cents ëtudianls. Il po.sde 
,,ne bibliothèque «le plus de 50,000 vol«mes. Le port de 
I«'w-Ilaven est s£zr, mais vaseux ; les vaisseaux q«i tircnt 
pllls «le 13 pieds d'eau n'y peuvent entrer qu'avec la marée 
I;a,de. La populalion s'est élevée, de lt0 h 18-10, de 
5,72 à 14,990 babilanls; elle était en 1851 de 22,539. 
De chemins de let relient cette ville à New-York et 
Boston, et le caral «le Farmington la met en communi- 
i-alionavec Nortllampton dans le Massacbu.elt». Il y a all.si 
:les .ervi«es quotidiens de paquebots  vapeur entoe Bu»ton, 
Lew-York et New-Haven. 
NEV-JEItSEY run des États-Unis de l'Amérique 
d N.rd, borné au nord par l'État de New-York, h l'c.-t par 
l'HlldSon infericllr et l'Atlantique, au sud par la allme 
mer, h rollest par la Pt'ns)lvanie et la Délace'are, Ëtals dont 
le séparent la Delaware et la ba:e dll mmc nom. Sa su- 
perlicic est de 275 myriamëtrcs carres, dont i,n tiers est en 
culture. Au nord, ail il est traverse par le Elze-ldge , l'une 
des cbalnes des 5Ionts Allegl,anys ; son sui e.t inégal et 
Illtlne montagneux, et il en et de nllUe au centre; mais 
la [»lus grande parité ail Szl«l appal'ti'nt aux plaines 
littoral de l'Atlantique. Les grands IIcuvcs navigables y Iont 
IIéfallt, à l'exception de l'tludsan au nord-est et de la De- 
laware  l'ouest. Ses c6tes plate, manquant «le baies pro- 
fondes, Iiérissées d'éc.eils et de Ilancs de sable, sont aussi 
pell favola|,les au commerce que dangereuses aux naviga- 
relire. Le port principal est Perlh-Amboy, i remlmllCllurv 
du Iariton dans la baie du mëme nOll , et ne pc.t btre 
rangé, que dans la seconde classe «les ports de mer. Le sol 
est génêralement médiocre, couvert de marais sur de vastes 
étendues. Le climat est le mme que cel.i de la partie slul 
de l'Ëtat de _New-York ; c'est un climat maritime, mais sujet 
dans l'intérieur à des xariations extrmes. II rëgne «les 
fiëvres pernicicuses dans les caniches marécageu.es de la 
cote. Aq nord » on exploite divers miniraux utiles» comme 
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le plomb, le cuivre et snrtout le fer. En 1850 on y a dé- 
couvert une mine de zinc. La population, qui en 1702 n'clair 
q,;e de 10,000 habitants, avait atteint en 1850 le cl,iffre 
de 489,555 mes, dont 466,2t0 blancs, 23,093 I,on,n,es «le 
conleur libres et 2t2 apprenttces, comme on appelle les an- 
ciens esclaves depuis l'abolition de l'e»clavage, qui a eu lit.u 
dans cet État en 1846. 
L'agriculture est le grand élément de prospérité de l'llt 
d,, ['4ew-Jersey, et dans la partie nord l'elëve du bétail a 
pris de'très-grands développemcnts. La culture des fruits 
et des Iéguntes s'y fat au..i sur une vaste Ci,elle; les pro- 
d,;its en trouvent un écoulement aussi lacilc qn'avantageux 
à New-Yo,k et à Pl,iladclpl,ie; on pourrait mëme en ex- 
porter e, Europe. Ou y fabrique beaucoup de c»tonnades, 
«le lainagcs, d'articles de quincaillerie, de voit,res, et de- 
pui pe.,, des aig.illes; mais le commerce et la navigation 
sont pe,I importants,  cause de la oencurrence écrasante 
de New-York et de l'l;iladelpl,ie. Le cabotage y est assez actif, 
I,lai on n'y ]»,end pas part a,,x grands aru;eu,ent de |cl,e. 
Les ca,,a,,x et les cbemins de fer exécutes da.s ces derniers 
temps n'ont pas laissë q«e de singuliërement accroltre la cir- 
culation et fat'titrer les tl'anaclion. Le plus clair du produit 
de l'État consiste dar.s les d toits de transit q u'il perçoit et dans 
l'inlbrèt d,I capital q,,'il a engagé dans lacontruction de ses 
voies le,res. Il possi.de six grands établisscments d'in.truc- 
ti,n supérieure, entre autres le college «le Neveu Jersey ou 
Nassau-Hall, ton,lWen t 7]8, t Princeton, l'une des méli- 
lettres institutions de ce genre q«i existent aux Ëtat:-Unis, 
auquel est adjointe une école ,le droit ; et l;,utger's College, 
autrcfuis Qucen's College , fondé ca 1770, :, Ne-Uruns- 
xvick. O,, , con;pré cniron 70 c¢ole- intermcdiaires et 
écoles primaires. Lc mctbodistes lutinent la grande ma- 
jorilé «le la population. 
Le» premiersétablisscmentscrécs en ce pays |urent roeuvre 
dc IIollanrlais, q,,i d«.barquërent en t6t3, au cap de May, 
sou la conduite de Cornelius .May. En IG38 les Suëdois 
sa)i.rent aussi d'en fonder; mais le Hall:re,lais de Ncv- ork 
les en cl,assëren|, en t65;, ; et ceux-ci, h leur tour, en furent 
cl,a.scs par les Anglais, en 16G4. Le New-Jersey, nain qu«. prit 
alors la colonie, se donna le 2 juillet 1776 une con.titu- 
tion ind«:penda,,tc, ci fut almis le 19 décembre 1787 h faire 
partie «le l'Union. Sa const,t,dion ach,elle date «le t 8.'-i. Aux 
ternes de celle constitzzlion IJII svnal (compo«é a,»j,)urd'lmi 
de 20 nzembres ) «:lu i,our trois ans, une chambre des re- 
prësentalzts (composée de 60 inembre), lus to.s les ans, 
et lin gOZlverneur, nomme to,s les trois an. et reccval,t 1,60o 
dollars d'app.inlements, con.-tituent le pouvoir lbgislatif et 
la poianceexvcutive. Le New-Jersey envoie aujourdhui au 
congrès 2 .'éllatetlrs et 5 représentants. Ses finances son! 
dans l'ëtal le plus prospéré. Au I er janvier 18:2 sa dette 
pzzbliquc t'tait de 7t;.i,3-6 dollar ; ses recettes, de tS,IG8 
dollal% et scs dcpenses, de 18o,615 dollars. On y carat, tait 
h la menze 'poque vilzgt-.qx banques, dont vingt-qu«tre 
posédaient lin capital «le 3,800,766 dollars. 
L'État est divi«é en vingt caratC. Il a pour ci,of-lieu 
Treuto,, sur la rive gauche de la Delavare, non loin de 
ses calaracles. On y tr»llVe onze églises, me maison l alié- 
nés, un lycée et 6,766 Ilabitant. lle,tiÇi,n ,ll encore N«w- 
17runswic, snr la rive orientale du Iarilql (7,t'J. .',abi. 
tants) ; Pelerson, pl» des belles calaractes éi, Passa/c, avec 
de florisantvs fabriques et 21,3  I I,abitants ; Jersey. City, snr 
l'll,,dson, un lace de New-York, avec quate églises, deux 
Codes S,l[,:rieures, diverses fabriques et 6,,56 Ilabitants. 
.% E %'-LA.'.z. let I{ bo,,r- d'Écosse, comté de L a n a r k, 
su," les bords «le la Clyde, est cclèbre par l'Cale h l'uage 
des «,UVl-iers q.e Iol)ert Owen .v ornisa, en 1800. 
NEVMAN (Jon,-H:.llX). tlz,'ologien anglais, qln a ac- 
quis «le la cëlëbrilë par le r01e qu'il a joué de nos jours dans 
les ql,erelles rcligiensos, est le Iris d'u1, banquier de Lon- 
dres, et né en 1801. De bonne Ileure il lit preuve de rares 
talents et d'lin gott des pl[z vils pour rét«dc. S.r les bancs 
de rëçole il rimait et faisait d«j/ des piêces de tbétre. L'af- 
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deur exc.ive avec laqlelle il .e Iivra au travail q,land i1 ] si coliîuse et si désordonne. Au' collr« de eluarket, 
alla suivre les c¢»nr» tic Puuiversilé, d'Oxlord Iui.it h sa ] le premier raug de crienx est formé par les enfants ; le .e- 

santé et ll)me à la direction de ses id/'es, sans q,,e d'ailiel,rs 
il »'¢,sslt ci'abord A .-e faire remarq,»cr, t;n 1822 il fut 
t"ellou, «le l'OreI-College, à Ox for«l. Animé «l'une pit vive, 
n'eut pa phs loi atteinl l'fie vonlu qu'il se iii ordonner prêtre. 
Il appas'tenait alors  ce qu'on apl,elle dans l'Eglise anglicane 
I'cole vanblique ou piëtite, mai qui conve»ait peu à 
on eprit p»bti,lue et  ses s)npalhies pour le moyen ;e ; 
et on le vit bientht se rapprocler des ëvr doctrines de 
rondi«, de Pères, il commença a développer les lendances 
qnl devaienl provoquer une si vive agilalion «lans l'l';glie 
l'licielle d'Anglelerre. En 188 il fut nonlnl à la cure de 
Sainie-$[arle, à Oxfrd ; el es serinons, qai trouvaicnl beau- 
coup ci'et'ho parmi les éludianl, lui acquint ime grande 
influence dans l'uiersilé. En Is« il se alCit des 
de tltor, qu'il velnl,lissait en mme tem h l'Oriel 
barce qu'on ne lui permit pa d'exercer une snrveillance snr 
le lv. Peu de lemps auparavanl, son ami l'uey avait 
bl«,ml une chaire à l'universile; et celui-ci, obéissant à l'in- 
flnonee q'exerç'ail snr lui l'esprit, plus ce ci i»hs 
gique, de ffewman, se ralla«ha au sylme relienx auquel 
il d.lma plus lard »on nom ( l,oge: Pslis ). En 1833 
par»lel les i,r,«niers Trct.ç for thc limes, publie par ces 
leu% chel de lile en sociélé avec qlel«ple jeunes es qni 
partageaient leurs iciCs, liielht aprë% Newman lit patallre 
TlicA'iaus q fheonrtfi ce»ffw9 ( Londre«, 1831), ol- 
'rage qu'n pnt c,nidërer comme le mani[esle de celle 
direrlion d'idbes. Peu h peu les conéqnences de es 
trilw apparurenl de pin« en plu lisibles, et on vit les pu- 
soyites se cvl-lir en foule aux doclrines de l'Eglie ca- 
lholiqle, landis qn'en 18t3 l'aull'ilë snpérieuresupendait 
l'uey de  çnclions de pr«dicale,r, ffewman hsilait 
enc'e à faire uverlemet profession d calhlicisme  mais 
en clobr« IS45 il se spara décid$meat le l'Eglise pr- 
telanle, ci «lans un wae qu'il fit alors ì Rogne il £ul r- 
douné profite de l'Oratoire. evenu dan a pub'te, il 
plo)'a Ioules les ressources d'une dialeclique snDtile et d'line 
eloquence peu comlne pour propager la fii dans les Iras 
de laquelh, il s'.laii jeté. Après avnir comaliu dans ses 
t#19 #o ome(Londres, 1850) le «rupul qui emp«haient 
«elaines por«onnes de se rallaher au papisme, il linl 
«,nferences exlrèmement uivies, dans lequelles il nellait 
en saillie avec un rare lalent le c61é çaible dl polela- 
lilue, et les pidlia sous le titre de Discom's«s «tdrese 
#o ini.ied cffrega#io»s (180). Une atlaquj violenle 
ql'il lit paraiire dan le Dlflll el'ie contre le prëtre 
ilali«.n Achilli, qui venail d'embrasser l'angli¢anime, lui 
iila nn proc en calomni, qui apres les débals le plus scan- 
dalel% se lerl«ina, en avril 153, d'une maniëre dlavorable 
po»m hli. Le Irais énormes entraiuh pa" la nècessii de 
laite venir de tënloins d'llalie et d'aulres pays filrent cou- 
erts par mie souscriplion,  laquelle fous les prêla 
l'Ëlie calholiqll« en Europe 'nggèret leurs ouaille« 
prendre pari; et ewman, comlamné, sorlit «In Irihnnal 
avec l'tutCie du martyre au yeu% de son pari. Un lit 
certain, c'est que ewlnan etaiL bien plus utile ì la propa- 
an romaine avanl qn'après sn ahjuration; et qu'une 
fois devenu ouerlement ealhollque il a perdu une an«le 
parlie de sn influence. 
iglçIABilET llrl de 3,500 àmes, dans le conllé 
«le Cambrilge, au nord-esl de Londres, avcsa Ionge 
«I unique rue, sih«e enlre deux colline pelèes, qui plus 
Iin s'abaissent pour former le plus beau champ de c  u r s e 
qu'il y ail en Aglelee, s'elend jusqu'au comlé de Sn£[lk. 
Ce n'est qu'une sërie non inlerompue d'an herges et de 
qui souvent ne peuvent pas contenir les milliers d'amaleurs 
et de cllrieux que ls rand courses d'avril, de juillet et 
d'oclobre y attirent. Signalons un usage qu'il serait bon 
d'iniruioe dans nos exhibitions, où la foule est toujours 

cold, par les dames. Les hommes ne prennent place que 
«l.rribre elles, au t,'«»isième rang. 
_NE V-M EX l.{O. I'ojeî 
NEAV-ORLiANS. oe: NOUVELLE-OllLÉANS. 
NIIV-SOUTii-Stl ETLAND. Voyez Nov iu n 
NcwMead, dans h colnlé de S«»ilingham, l'tlll des plu 
renarquables moumuel. d'archlleclure qu'il y ait ch 
gleltre, «lalis une ihlation .minemment pitloreqne 
la «lclneltre de la [imlille By r o n, et coutient auourd'hui le 
lolh.'au d« celbr¢: poete de ce nom. C'était à l'origine un 
couvant de inclue« da l'ordre de saint Algu«lin. Fonê par 
Henri II, il fut snpprime par Hellri VIII, qui en lit 
h son [aot-i Je»lin llyr». Cousullpz %Ya«hinglon Irwig, 
«lbbo##.lford and x%ewslead-.tbbe ( Londres, 1835). 
NEXTON (Is,c). Cet homme d«nl le nom est 
onl pin61ré, naqnt fi %Vlslrope, lillae chi Lin««,lnhire, 
le 75 décembre 17. Sn pbre, John £wTo, baronnel, 
eineur de W«»l«tl'«»pe, ourut peu d'anné«s apz-«s la nai- 
sance de son fil, et a vezzve se remaria dès que le joune 
laac hzl aez «%é pour être is au co]le : on l'envo$a 
à Grantbam, oh szi gohl pour les athmalique sa d,- 
ci¢la prozupl«.m«ni. Le h-:li[é d'Euelide tait alors le ul 
qne I'o mit enfle les mains de la jeunee dans tonte la 
Gi-and»-Brelagne. L'enfant, de«tinb à poer si haut ces 
ciences or leur applicalion ne liait point les 
trlions d'Euçli«le; il les avait devinCs d'aprïs le nl 
«lu lhéri'me iz dcmonlr«r i efin, le ouvrages de Descaes 
et «1 Kpler ercbr.nt sa pen«ée d'une maniëre phzs ulile 
il fut ur la «ie de es ramles découvertes, et il n'avait 
pa encoz eize an. Sa mre I« lit alors reenir auprès 
delle, afin qu'il 'eerçt d bonne heure  l'adnzinislrati«n 
de on patrimoine, et qu'h l'b[,oque de  majorité il fzt en 
état de grer lui-mme ses affaires ; le éhld et les livres 
l'emporlbrent zlz" lnute aulre occupalion, et aprbs deux 
années d'éprenve le jeune géomïtre fut renvoyé, non 
Granlham, mais à Cambridgo. 
II avait alor dix-huit an; son prfefeuille se remplis- 
sait «le Mèmoires sur de quelion rie llaut« mallma- 
tiqle% de mé«an{q céleste, le phique, etc. : cesmatériau 
étaient detinés  ne paraitre que beaucoup plus lard, Iorue 
le modeste savant se erait cm en état de e présenter au 
public aec «1« uvres digne de son attention. 11 hllut 
souvent le forcer à tirer de l'obscurité des écrits on l'on 
trouvait des solution« phl génërales et plus cmplble« qne 
celle que d'aulres gomblre se hlaient de publier : l'lion- 
hèle B a r r o w, pro£esseu r de n»4lhemalique au eol]e de 
La Trinilé, à Cambridge, exorç plu d'ln fi»l sur le jelne 
Neuvien ctle so£1e de violence; et pouz" l'obliger pls - 
renient ì faire part au monde sav«nt de tout ce qu'il [erait 
pour les pz'ogrès d cien¢es, il e dhmit e sa chaire, à 
condition qzl'il aurait p«izr succseur Newton, alors gé 
de 'inl-six an. Il est bien conslalé que deux ans avant 
qu'il devint professeur il avait fait tozlt ses grandes d 
couverles; que les P»-i#icipes tDématiqu de la Phi, 
losophie aturelle, l'Optique et le Traité d 
auraient pu paralfre en 1666 : ce ne fut qu'en 187 que 
I'n eni la pz'ibre édition du livre des Principes. 
Pour e rendre raison d'un aussi Ion retard, il faut 
soc reards sur l'Cai des sciences à celle époque, non-semi- 
lement en Anlelez're, mais dans le rte de l'Europe. La 
hiloophie dont Aritote cM si fauement accusé rait 
encore dans les ècoles; mais dans le monde savant 
cadésinisme l'avait detrOnée. La révolulion était rcente 
et les esprit, salis[ail de ce qu'ils croyaient avoir oenquis 
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taicn! pcu dispos$s à ' renoncer." La plffsique céleste de 
Dcarles laissait à l'imaginalion nne grnde et belle part; 
le newtonianisme ne lui accore que ce qu'il est impossible 
de lui refuser. On devait s°attcndre à de ives discussions 
cuire les sectateurs de ductrines aussi opposees, et Newton 
n'était nullement propre à ces combats : « Je ne conçois 
pas, disait-il, que l'un puisse sacrfier une chose aussi réelle 
que le repos pour courir après une ombre. » 11 fallut donc 
attendre que les esprits fussent plus disposés / changer de 
direction, / l'aduption de mthodes noùvelles,/ des éludes 
plus approfomlics et plus prnibles. Cette époque int enfin 
pourl'Angleterr, et le livre de. Prtncipcs btt publié. On 
vit alors qu'un aussi long rtard n'avait compromis ni les 
iltterèts des sciences ni la gloire de l'auteur; la pllilOso- 
phie newtuniellne s'établit sauts opposition, et avec une 
promplitude Atonnante, d'abord parmi" les compatriotes du 
grand géomètre, puis eu Allemagne, malgre la rivalile qu'en- 
tretenait entre ce pays et l'Angleterre la contestation rela- 
tive à l'invention du calcul inlinitéimal. 
La France, plus cartesienne que le reste de l'Europe, ne 
compta d'abord que ses geomëh'es parmi les newtomens 
ou newtonistes, deux secles qui di i»aient alors la nouelle 
philosophle, quoiqu'elles ne fu.scnt separees par aucune 
dissidence réelle : les newtonistes s'imposaient la loi de 
pas aller plus loin que leur maitre, de marcler exactement 
sur ses traces, sans se permettre aucune exCllrsion danç les 
régions scientifiques où-Newton n'est pas entré; les newto- 
niens avaient plus de comiance en cu-mèmes, et, bien 
convaincus de la véril de la nouvelle doclrine, ils oaient 
en faire desapplications. A la fin du dix-seplieme siècle, il 
avait plus de cartésiens dans la Grande-Bretagne, et il 
restait que très-peu en AIlemagne et en Italie : quelques 
annëes et un seul livre avaient suffi pour opérer ce chan- 
gement. nsi, Iewton apparut subitement dans toute a 
grandeur, et presqu'en aussi peu de tmps il t,u en po- 
session de Ioute sa renommée. Fontenelle le comparait au 
Nil, que nul mortel n'a pu voir faible et petit, disaient les 
anciens. 
L'eclat dont le savant fut environné, quoique trës-hono- 
table pour les sciences, ne contribua pas a les enrichir; 
bicnt6t Nevton, cbargé de fonctions publiques, n'eut plus 
cet heureux loisir dont il faisait un si bon emploi. Nommé 
garde des mnnaies en 1696, il didgea la ;,,randc opération 
«le refont, qui fut faite l'annëe suivante; en 1699 on le 
«-hargea des fonctions de maltre des monnaie% et les devoirs 
«le cette place ne latsserent que bien peu de temps aux ma- 
Ibématiques, et moins encore aux expériences dit physicien ; 
la part des matfiématique pouvait être la plus petite: le 
coup d'oeil rapide du géomètre suppléait a la durée des mé- 
dilalions, comme on en put juger lors dit fameux probleme 
de la b r ac h i s t o c h ro n e, proposé par Bernoulli, comme 
etrenne/ tous les géomèlres. Tous répondient a l'appel, 
et donnërent leur solution, mais un seul avait nommé la 
courbe jouissant de la propriete dont il s'agissait; sa note 
était d'une concision extrëme : « La branchistoclwone entre 
cieux points donnés est une cclotde. » Bernoulli connut 
dans ce laconisme l'empreinte du génie de Newton, et il ne 
se trompait point. 
Aprës la publication du livre des Principes, l'Angleterre 
s'enorgueillit du présent qu'elle avait fait au monde savant. 
La nation et la cour, le« antis des sciences, et ceux mëme 
lui faisaient profession de peu d'estime pour le savoir, ctaient 
pleins de vénération pour l'tuteur de cet ouvrage. E 1705 
la reine Arme le nomma chevalier, et sous le rêgne sui- 
vant la princesse de Galles (Caroline d'Anspach) se feli- 
citait d'ëtre contemporaine d'uu aussi grand homme. Chacun 
oulait le voir, l'entendre, et d invitations auxquelles il 
ne pouvait se refuser l'enh'aluèrent souvent en des lieux peu 
fréquentes par les vans. Sans ambition, il ne fut jamais 
courtisan, quoiqu'on ne lui épargnàt poiut les faveurs. 
A la £n d'un dtner q«'il donnait a une réunion savante, un 
des convives aant proposé mi toast en l'l,onneur de la 
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famille royale, « Préférons, dit Newton, d'offrir cci I,nu,- 
mage aux savants honnb.tes de Ioutes les nations. 
ensemble, ils te«dent au mème bot, le bon et le vrai. 
Cette pensée fut celle de toute a vie : il I'a exprimee avec 
une imposante solennité, aprs avoirindique ce qui man- 
qlait encore/ la thre de la lumièr : « Si nous pae- 
nous à perectionner les science, dit-il, nous pourron 
espérer d'aver par t voie au per[tionnement de la 
morale, sans laquelle la science n'est en elfet qu'un vain 
OBI. » 
En 1703 la Sociéle ro)ale de Londr choisit etton pour 
son president, et lui nserva cette houorable tanctio»l 
qu'a la lin de sa rrière, « exemple unique, dit Fonle- 
ilelle, dont on ne crut p deoir craindre le consëqucnc,» 
La ie entière de cet homme si remarqllal»le est l'exemple 
du bonheur le plus oensnt et le mieux iii«rit,.. Une extrenlc 
simplicité de murs, joinle  un ntilllent exqui de tOlllC 
les convenant, une heureuse disposition  reconnallre Ic 
merile d autr en o«bliant le sien prol,re, l'art de faire 
paraltre chacun sons l'aspect le plu laorable, les erlus 
de l'homme public et oell du simple pdoEiculier, une bien 
[aian eclairée, voila les qalites aimab: et dignes d'es- 
rime qui oeracterisaient Newton. Sa Iong«e carrière fui 
presque exempte de maladies. Il w-eut célibaire, et 
confesseur aurait, dit Vollaire, que, sembldble h un i«r 
prit, le i»hilosophe géomëlre n'eut de relation iutime aec 
aucune femme. Son palrimoine et la haute fortune que ses 
emplois lui avaient procnrëe serirent con-tamment sit 
un fasle qui lui clair imposé, soli a des experienoes 
l'ulilite publique éit le but, soit a ulager des 
une m«rilees, h seconder de Iouables ef6rls, a encourager 
de jeun len. 
Cellie si prccieuse aux scienoes et  l'humanilë fut 
lerminee le 20 mars 172ç. Dès que la nouvelledecett grande 
perle fut répandue a Londr, la cour ordonna que l'on ren- 
dit aux rest motels de Newton les mèmes honneurs 
qu'a ceux d personn du plus haut rang. Le oerps fut 
expo sur un Iii de parade: pour le Iransporlet  la sépul- 
turc ro)ale de Westminster, ou  pla était préparee, les 
coins du ple furent po par le lord chanoeli,.r et six 
pairs du en,atone ; on permit a la famille de l'illustre défunt 
de lui eriger un mausolee, sur lequel on lit une épitaphe 
dont voici la lin : Sibi 9ratulentur mortales tale tan- 
tumque exMilisse huni 9eners decus  
Si Newton n'avait traite que des quêtions de »alhema- 
tiq«, d'astronomie ou de pfiysique, acune discuion n'au- 
rait troublé sa longue et paisible oerrière ; mais ses recfier. 
ches s'tendirent jusqu'a l'fiistoire ; il ea-a de réformer 
d'anciennes chronoloies, et les erudi[s lutent alarm. 
ret se charg de la defense d chronologi alquee, et 
la guerre par écrils fut poussee avec vigueur de part et d'au- 
toe; mais le pubfic n'y prit qu'un assez faible intét, quoi- 
que le sujet ne for p ns importance, oer il s'agiit 
d'appioetion de l'astronomie  la vêrilication d dates, et 
de mesures moyennes pri sur un tres-grand nombre de 
fails analogu employe comme moens d'evaluer la duree 
de quelqu intervall bi»toriqusur lesquels on a pu 
tromper faute d'indications assez precis. Dau  Chro- 
nologie d anciens ro9aum corrigée , Necton introduit 
le oelcul, et comme il est plus lacile de ciler des auteurs 
que de combiner des chiffres suivant I règles de l'arith- 
mêtique, la relorme ne fut pas appronvíe. Le oert»sianisme 
n'opposa p au,rit de résistance : il céda le rrain us le 
dispuler. 
Un traité d'algèbre inlitulé Arthmetca universal, et 
un autre du oelcul infinitésimal (Anal9sper quanttatum 
series, «xn et d(fferenti) termineraienl la liste des 
ouvrages de Newton, si l'on avait laissé dans l'oubli 
mérile son Covmentaire de l'Apocalypse, wuvrc de sa 
vieillesse, et qu'il n'aait p livré h l'imprsion. Malheu- 
reusement,  livre subsistera aussi longtemps que la 
moire de son teur. On oennaissait sez la fra$ilité 



S IEWTON -- 
moine, et les dangers auxquels nos [»lus minentes facuRé.s 
«mt exposé.es; un mmorable exemple de plus n'ajoulait rien 
/ notre instruction. Il y a sans doute lieu de s'étonner que 
l'auteur du livre des Principes. que l'intelligence qui a p,, 
concevoir et nous révëler le véritable système d, monde ait 
 u quelques années plus tard que le pape et l'antéchrist 
qut l'Apocalypse est la prédiction d'événements accumplis 
depuis longtemps, etc. ; mais il faut se rappeler que cet 
bmnne extraordinaire était prolestant, bou Anglais, d'nnc 
baule piélë, d'une foi qui ne lui permeltait point l'examen 
«le ce q,e sa religion avait consacré. 
Q.oique la France ftt Heu pourvue de g«omèlres Iorsq«e 
la philosopl,ie nesstonienne essa)a «le s'y substituer i celle 
de Descarles, ce fut à Voltaire et/ bi " Du Ch',l telet 
q,e l'on fit redevable des pn»grës de la nouvelle doclrine ; 
la science nous arrivasous t'Cicle«le la littérature. On ne lira 
plus ce que l'a=fieur de La Hem'iode et de Mahonwl a 
ëcrit sor lesylëmedu monde, mais on n'oubliera point qu'il 
fit un «les propagaleurs le plus zélés des omnaissances 
at'luelleloent répandues parmi les gens dz monde en a 
Ironomie physique. Le temps approche off les ovvrages de 
.Newlon cesseront aussi d'lre consultes, si ce n'«si par quel- 
q,,es érudils; ceux de Galilëe et ,le Descarles oui deja subi 
«.elle inévilable destinée des écrits scicnliliques : l'immorta- 
litWest le privilége exclusif des chefs-d'oeuvre de la littra- 
luté. 
XE,V-¥Oll-.celui des Etats dont se compose l'Union 
Américaine du .Nord qui a le plus d'importance par  richesse. 
sa populalion et son inlluence, est le plus septentrional des 
Middle-AtlantW St«ttes, entre le 30 ° 30' et le 45 ° de lalitude 
seplentrionale, et est borné av nord par le Canada, le Ileuve 
Saint-Laurent et le lac Ontario, / l'ouest par la rivière de 
igara et le lac Ei , au sud par la Pensylvanie, le .Nev- 
Jersey et l'Océan Atlantique, à l'est par le Conrc«ticut, le 
Massaclmsettg et le Ve«mont. Sa superlicie est «le 1,450 
myriamètres carrés. Sa surface présente la conlig.ratiou la 
plus variée. Deux chalnes de montagnes ( les ltghlnds et 
les monts Catsilt), qui en tra»ersnt une parlie à l'est et 
qo'on peut considérer comme une prolongati,m dv Monts 
AIlegbanys, c.on,tituent son principal relie[ et lui donnent 
tot à fait dans sa parlie orientale le caractère dhme région 
mo,tagneuse. A l'oest, an eontr:'ire, le sol est partout plal, 
r.aof au sud près d frontires de la Penss"laie. Son sys- 
tème d'irrigation ési ,les plus riches. Le plus imporlan! «le 
ses cours d'eau es[ l'lludson, d.nl le parcours est de 5» ,».- 
riamëlres,/ cause des immenses services quïl rend COmll,e 
 oie de communication, attendu quedans I partie inlerieure 
de n cours, o/, il forme une esp/ce «le mer, tant il a de 
largeur, il est navigable poor des btiments au Ioug coins 
jusqu'a la ville d'Hudsou, pour des sloops mme jasqu'a 
Troy, à 8 kilomètres au«lesus d'Albany et h 95 myria- 
mètres de son embouchuçe. Accru ë. Troy par le 
riviëre de l myriamëtres de parcours, moins imporlante 
pour la navigation que pour l'idustrie, ì cause de ses nom- 
breuses cl,utes de 12 a 25 ,nètres d'ëltvation, I'H udson, large 
prés de ,New-York de 1,700 mètres, se jette dans l'Océan 
Allanlique. Le Genesee, de 21 m}riamëtres de parcours, se 
jette da,s le lac O,flario, après avoir formé diveroes eh.tes 
i,oporlantes ; et il en est demème du illacA-[¢iver, rivière 
de 18 myriamëlres de parcours, de l'Oswego, elc. L'Oswe- 
Coi«hic  jetle dans le Saint-baurent, et le Sa«ana« dans 
le lac Cbamplain, prës de Plaltsborg. A la ironliëre nord 
coule le Sait-Laurent; à la frontière méridionale l'Alle- 
9bang, le Susquehannah et la Delaware, dont les princi- 
paux alfluents prennenl leursource dans l'É'tat de.New-York. 
nuire les lacs Cl, amplain, nota«in et Erié, qui appr- 
liennent en partie à l'Etat de l/ew-York, il en eonlieni une 
fimle de moiudre étendue. Le développement des c61es 
l'État de Iew-York suri'Atlantiqueestle plus faibledes treize 
anciens Rtats de l'Union ; et cependant il n'en etau¢un où 
le voisinage de la mer ait provoqud et développé une aussi 
g onde activité commerciale. Ce résultat tient srtou t/ l'l,eu- 

reuse posilion du magnifique port de la v;lle de New-York, 
gés faciles communications par eau avec un va.ste territoire 
luiCieur, et à h sollicitude extrême que l'Ét a tu.jours 
montr ur le perftionnent et l'accroissement de ses 
voies de communition. Sousoe rappol'Elat deew-York 
occupeleremier rang dans l'Union. En tS25 il ne possddait 
encore que le canal Eri,de 56 myriamètr de dvelop 
i,ement; tandis qu'en tS53 le paroeurs de s canaux ati- 
gnait le chiffre de 131 myriamèlres. 
Le climat de l'Elat de 3ew-York est vaable au sud-est, 
et entre les mongnes l'hiver t long et rigoureux. A l'oust 
il est sans doute plus moderé ; mais oemparé à celui qui rëgne 
en Eurolm a latitude dgale, il ne laisse pa. que d'Cre ujours 
«xlfg/ne pottr la chaleur connue pour le froid. La nature du 
:ol est partout favorable, et il est parfois d'une rare fertilioE. 
Toutefi»is, les dislricts agricoles appartiennent plut aux 
plaines de l'ooest, et le lerriloire qui s'étend entre la vallée 
du Mobawk et les grands lacs est à bien dire le grenier à 
1é do pays. En 185 off comprit dans l'État 630 myr. car- 
rés de sol mis en cdture. Le sol onduleux de l'est oeaient 
mieux à l'Cève du bélail, dont les prJuits, joint au miel 
et a la cire, forment l'objet d'un important oemmeroe avec 
l'intërieur et l'ex,dent et s'expedient jnsqu'en Euro. 
L'Èt imssë«le etoere quelques be for6h, notamment 
dans les districts montagneux ; mais dans le i,laines les 
bois disparaisgeut rapidement devant les pruès de la mi 
eu cullure. Le4 esoences les plus importante« sont le pin;e 
de Weymoallh le pin de Hemloek, le chène, le buulu, 
le hélre, I Cable et surtout l'érable h sucre, qui en 1850 
produit plug de cinq millions de Mlogrammes de sucre. En 
lait,le minéraux, il laut surtout mentionner le 1 et le fer, 
tawlis q,e la hotfille tait ddfat. 
L'Et de New-York est le plus petpl6 de toute la Ceufé- 
,tration, oemme oelui de MaschuseRs est l'Ëtat oh la po- 
pulation est le pin» compacte. E 1790 on n'y complait 
encore que 30,19 habitanls, en 1850 le chiffre de la 
population s'devait a 3,097,391 mes ; ce qui donne un accrois. 
semenl de 8ris,Os pour I00. Dans oe chiflre I hontms de 
cotlluur bbrc figuraient poar 7,937. Parmi les blancs on 
c,»mptait fisI,so individll nés à I'tranger, dont 118,398 
Allemond,t,820 Anglais, 31,000 osis, 343,1 ! 1 Irlandais 
et ç,00 Anglo-Amritins. Le nombre des Indiens n'ëtait 
p'us que de 3,779, et il n' a plus d'esclaves ,lans l'Et. 
gréles immenses ddveloppemenls pris par le commeroeet I';n- 
dulde, l'agriculture c.nslilue lonjonr» la priucii,ale occu- 
lion dc la l,olmlalion. Ett 1850 -n comprit 6 manufactures 
de oetounades, ci "2) manolachnes d'cloues de laine, les 
prenircs produisant pour eniron 3,h20,000 dollars d va- 
leur, et I oecondes pour 7,000,000. Nëanmoin% l'Et 
de P;ew-Yoçk, e,t égard a son tendue et à sa population, 
c-t deolettçe SOtlS ce rapport iuf,'riettraa Masachaoet et à 
la plupart des Etats de la NoudlPXngleterre. E revanche, 
la labdcation du fi,r y est bien plus impornte que dans tous 
les autres Éh de l'Union et m6me qu'eu l'cnslvanie. Les 
usines cons«crées aux diverses prcparalions du fer y sont 
au nombre de 01, ci pruint annee commune pour plus 
de S millions dedollars de fer. Au rte, il est peu 
d'industries qui n'y soient pratiqm en grand.  construc- 
tion des ttacltincs et celle des vaisseattx y ont aussi pris 
d'iumtense; deselgpl»¢menl. Pour celle dernière industrie, 
l'Et de 5ew-York ne le @de qo'a I Et du Mairie. En 
150 il était rli de ses chantiers 2 btimentg, ,Iont un 
gtan,I ttombre à vapeur. L arseuaux et les chantiers se 
trouvent h New-York mgme, a Sac[ells Harur et à Br- 
kl)n. La péche y a attssi une grande impornoe. Le com- 
meroe et la navigation de l'Et de ess-York dssent du 
aucoup ceux des autres Etats de l'Uniou. Dans l'exercice 
de 1850- 851, l'exportion s'estélev à plusde 86 millions 
de dollars et l'impotion à I! millions. Les principaux 
article« d'expoflaton sont les grains, la farine, la viande 
salee, le beurre, le lroge, les chevaux, le gros bélail, 
potage» la graine de lin ! [s les f6tc" ¢ le boi 
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¢,onstruetion. Le commerce est favorisWpar doal.e ports, dont 
quatre (.New- York, Sa99-1tarbour, Greenport et Cold- 
Spring) sur la mer, et le reste dans tes lacs ou sur le Saint- 
Laurent, par une foule de canalx et de routes de posle 
(2,000 myriamètres de parcours), et par t5 voies ferrees, dont 
ledéveloppementen 1853 dépassait 310 m.riamëtres ; et il y 
en avait encore po|w 1 0 m) r. en constrctiun. A ces moyens 
il faut ajouter 277 banques, pos.édant ensemble un capital 
o 
de 65 millionsde dollars, avec une circulation de 30 millions 
de billets. A point de vue religieux, la majorité appartient 
aux méthodistes épiscopalx et aux presbytériens. Les con- 
grégati,malistes, les anabaptistes, les réformés holandais, 
tes universalites, les quakers et les catholiques y sont aussi 
très-nombreux. L'Eat possède beaucoup d'étabtisemenLs 
scientifiques et littèraires, 19 universités et soliCés, dont 
6 pour la théologie, ! pour le droit et t peur la médecine. 
600 écoles du degré intermédiaire et 14,000 écoles primaires 
répondent aux autres besoins de l'instruction populaire. Il 
existe aussi " II'estpoint une école militaire, commune 
à tous les États de la Confédération. 
L'Hudson et Iïle Manhattan furent découveds en I;09, 
par Henri Hudson. En 1613 les Hollandais fondërent un 
premier établissement/ l'extrêmité septentrioale de cette 
Ile, s'emparèrent du pays, et lai donnèrent le nom de ,You- 
veaux-Pags-Bas ou Nouvelle-Belgiqueo En lfi6-t les An- 
glais commandés par Richard Nicholls prirent po,ses.ion de 
la contrée au nom du duc d'York ; et aux termes «le la 
paix conclue/ Breda en 1667, les tlollan,lais leur en aban- 
donnërent la possession. Ceux-ci, aprës l'avoir reprise en 
1673, durent la restituer en vertu d'une convention signée 
à Westminsier l'année suivante ; et le duc d'York reçut «le 
son fière Charles I! de nouvelles lettres patenles qui l'eri- 
gesient en fief en sa faveur. Ce prince gouverna très-des- 
potiqnement la coocie; cependanl, d/s 1683 elle possédait 
une assemhlée Igislative. En i{;89» après l'expulsion des 
Stcarts, la province devint une dt:pendance immédiate de 
la conronne..',lais l'administration nouvelle elt aui ses 
abus ; et les nombreux mêcontentements qu'elle fit surgir, 
notamment en 1765, lors de l'ëtablissement de l'imp6' d 
timbre, donnërent lieu à des diïficultés, qui ne precédërent 
que de peu la séparation «les colonies anglaises d'avec la 
mère-pairie. E 1776 les troupes anglaises s'emparèrent de 
l'État de.New-York, et ne I''vacuèrent q»'en verh «le la paix 
de 1783. En 178, il fut admis au nombre des Etals com- 
posant l'Union. Sa derniëre constitution est «le 186 ; elle 
est conçue dans l'esprit le plus démocratique, et a rempla« 
la cnstitution de 1777, qui était a l'origine très-couxerra. 
rive et avait d ètre amendée di, fS21. Elle a pour base le 
suffrage universel. Est électeur tout citoyen «!es Eats-Unis 
blanc et résidant dan« I'Etat depuis un an nn dans le comté 
depuis dix mois. Les hommes de colem" ont le m,"me droit, 
aprèstrois ans desCour dans l'Etat, quand ifs posëdent de- 
pui un an une p:opritë de la valeur de 250 dollars et qu'ils 
payent l'imp6t. La puissance exécutive est aux malus d'un 
gouverneur, qui reçoit t,000 dollars «le traitement. La puis- 
sance législative est exercée par un nat, enmposé de 52 
membres, et par une chambre «les représentan!s, composée 
de 128 membres. Le gouverncr, les principaux fonction. 
naires publics et les sénateur sont Cus pour deux années, 
les juges pour Irait, et les repr.sentants pour une seule. 
L'Êtat de ew-Ynrk envaie au congrès 2 sénaleurs et 
33 représentants. II est divisé en 59 curerC. Il a pour chef- 
lieu politique Albanyt, ville de 45,000 habitauts, hlie sur 
la rive droite de l'Hudson,/ 15 myriamètres environ «le 
Iew-York, après Jamestown la plus ancienne ville de 
toute l'Union, llais Iew-York en est la cité la plus im- 
portante. Il |sut encore mentionner llrooklgn , 13v.ffalo, 
llochester, Sjracuse, Troy, Ulique et Williamburgh. 
E,'-¥OPi la plus grande ville du onveau llonde, 
après Londres la plus importante place de commerce de la 
terre est située entre I'lludson, i'llarlem-River et l'East- 
ivcr,/ l'etr.émité sud de !'i1¢ de llanhattan, longue de 2 
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m riamëtres et d'une snperficie d'en iron 7 kilomlres car- 
rés, qui forme le terriloire de la  iHe et du comlé de New- 
York. Brille dans une position |nagnifiq,«e çur la baie de 
I'ew-York, qui n'a pas moins de 35 kilomètres d'étendue, 
elle est completement protégêe conlre les fureurs de l'O- 
céan par un groupe d'ile ( voge: Lo.xç-lsLSU , et forme en 
mème lemps un port défendu a ronfles ses issues par des 
lortifications (le port lotCiel«r), tandis que le port exté- 
rieur, ou la baie proprement dite, s'étend depuis les Y««rrows 
(.son entrée méridionale), entre State's islaad et Long-island, 
jusqu'/ 28 kilomèlres au sud du cap de Sandy-iiook, dans 
le New-Jeroey. Les navire étrangers et nationaux cm- 
ployés a long cours stationnent pour la p!upart sur 
rives de l'EasI-River, et les bttiments caboteurs ainsi que 
les bfitiments employés h la navigation intér;enre se pla- 
cent de préférence dans l'lludson. Fondce en 1613, par les 
Hoilanddis, sous le nom de Nourelle-Amsterdam, et prise 
en 1t;6 par les Anglais, qui l'appelèrent .'e-York ( Nou- 
velle- York ), elle resta au pou oir de ces derniers ju.-qu'cn 
173, sauf un cort intervalle, de 1773 à 17ç, et devint 
avec une merveilleuse rapidite la ville la plus coni,lerable 
de l'Amrique du .Nord. Sa population, qui en 1731 n'était 
encore q»ede 4,622 habitants, avait alteinten 1852 le chiffre 
de 532,392 rimes, dout 80,000 Allemands. En y compr.uant 
Brookl.n, Williamsborg ci Long-i»land, qui / hien dire 
ne forment avec elle qu'une méme ille, elle renferme 
750,0 habiants, dont 100,000 Allemands. Sauf l'ancien 
quartier, étiti M'origine par les Hollandais, irroEulierement 
tracë et ayant généralement des rues Cruités, la  illede .New- 
York est réguliërement et bien construile. Dans la nnit du 
16 au 17 décembre 1835 un effroyable incendie dëtruisit une 
partie du quartier «les affai«'e. occqant une s«perficie de 
40 acres ; et la perte r«sultant ,le ce sini.-tre, lant en maisons 
qu'en marcandises, fit é alue à t millions de dolars. 
pui hmgtemp ce quartier a elé reconstruit, plus commode- 
ment et plus magniliquement qu'auparavant. De mXme, il 
ne reste plus de traces des grands incendies qui la ravagërent 
encore le 31 mars 182 et du l, au 19 juillet 185. A l'ex- 
trémite sud de l'lié, on troue ce qu'on appelle la Baller 9, 
place plant6e d'arbres et de bosquets, d'ou l'on découvre 
une vue de tonte beaulè sur la baie, la promenade favorite 
des habitants de .New-York. De la Butter)' part la plus grande 
rue de New-York, Eroad- Il'sg, traversant «lan la direction 
da nord, sur une longueur «le trois kilomclres, toute la 
ville, et qui, quoiqe tres-aniinée,, forme plurent le centre 
du luxe et des plaisirs, le rendez-vous «h beau monde, 
qu'une rue de commerce proprement dite. Les critahles 
quarliers des affahes subit :i[ué ,10.dnx tOlet, sic a partie 
sud ùe Broad- IVag, i l'est surtout, dan« la partie étroite 
et irrégulière de la ville. C'est ce que les tlollandais adk.nt 
appelé la Nouvellc-Amsterdam. Les édifices p,blics de 
`N'-York sont gvnOalement du meilleur golt ; par exem- 
ple, la nouvelle Bourse (Mcrchants Exchange), magni- 
fique et massif ëdifice, construit en granit, o, ne d'un tr/s- 
beau portique de seie colonnes d'ordre ionique, aec un 
d6me soulenu par Irait colonnes, d'ordre corinth[ec et en 
marbre blanc; le bttiment de la douace fédérale (Cus- 
tom-House), constrnit en marbre blanc et en forme «l'ancien 
temple ; l'h6tel de ville ou City-Hall, au milie du Parc, 
avec de magifiques urnements ; le palais de justice, ou 
The Tombs, bti en granit, dans le slyle égptien, et duquel 
&'pend I maison de détention ; le btiment ,le l'uniersité 
de New-York, de st)'le golbique, enfin le Colunbia. College. 
Il faut encore mentionner en fait d'edifices grandioses le 
Cil9 's Hospdal, le Barnum's Museum, le bfitiment de 
la Société bihlique américaine, le L'cée et le luséum 
d'hisoire naturelle ; la Bibliothtque de .New-York, riche de 
40,000 volumes; in Bibliothëqued'Aslor, qui ne date que de 
1,35 et possède déja plus de 80,000 volumes, pour la lono 
datio et l'entretien de laquelle ce célèbre négociant de ,New. 
York Iégua une sommede 400,000 dollars ; divers b6pitaux 
et plusieurs h6tels construi dans «les proportions gigaa- 



tesques. Le plus célèbre de tous est l'Astor-House, qui 
date de t836, colossal edifice, qui ressemble à tin palais 
constraiten granil, véritable mondeen miniatm'e. En t,9 on 
a commencé la construction d'un monument à In memoire de 
Wabiagtou. C'est un ob«lisque de l6 mètres de hauteur, 
mesurnt  sa ba t mètres cm'rbs et  son faite loE mè- 
tres, crex  FlotCieur, orné h l'exérieur de bas-relief« et 
de tablett¢ commélnoraives de tous les États de l'Union. 
Mais le plus grandoise édilice 
e-York est l'aqeduc de Croton, terrainWle 5 octobre 
toE, et qfi distriboe chaque jour dans les divers quartiers 
de la xi[Ic de 27 h 60 millions degullo+is d'une 
salubre. 
On compte à ew-York 
commmd«ms ditlerentcs, dont  auxpresbbriens, 45 aux 
piscopaux, 33 aux mbtllodi»tes, 31 auxanabaptlst, 1 aux 
boIiq«es, 9 aux reIornléS hollandais, etc., etc., et 1 sn- 
agognes. Une bulle pontificale en date du 19 juillet 1850 a 
érige ev-Ymk en arc[leVchë, a).ant pour suffragan les 
évèCllbsde Boton, d'tla t[ort, dAIbany et de Buifa[o. Parmi 
les divers édifices consacrés au cuite, on en cite que}qu- 
nns qoi sont d'une belle ordonnance architecturale. La plus 
remarquahle et sans contredit In plus belle église de toute 
l'Union et celle de La Trinite, recemment termine, avec 
un clocher haut de Ss nn4res. La xille possède 207 ïcoles 
prillairc et 6 tablissem,-nts d'instruction supérieure, 
saoil" : h. Col«mbin-College, Iondë eu 175, par le roi 
Georges Il, sous le nom de l(ing*s Collcge, avec I prési- 
dent, 7 profseors et Il0 etudiants; la ,¥«w.York Uni- 
verst, Ioml,'e en I831, avec I chancelier, Il professenr 
et ?t étudiant ; le gland semiez;lire theologique de l'Église 
bpiscopa[e, avec 5 prolesseurs et 
mhiar9 des presb)tvriens, avec 5 professeurs et I0 
vhvliants. 11 faut aussi nlentiomer me grande maison ddu- 
cati,m pour les jeunes filles ; l'ecole des ouvriers, la Société 
b4,ori«lue , qui posrde une riche bibliothèque, une collection 
d'anIiquics indienne, de mdaille% etc. ; la Sociëlé ethno- 
graphique; la Societé de g,'ographie, dont 
remonte qlCa 185; l'American-Dstitute, ur favoriser 
les ptogres de l'agriculture, de Fiudus[rie et du commerce ; 
l'Academie nationale des eaux-Arts, avec une collection 
de s[Moe% et q»i oçganie de expositions de tableaux. 
Longue serait d'ailleurs la [isle des institutions de charité et 
des soci«té de bienfaisance qlle nou pourrions citer, l[ y 
a fi 3ew-Yok 5 bea[res, t salle d'opera, I cirque, 6,000 
aulerges et cabarels, 5 marclléS et bazars, l[ s'y pl,- 
bilait en 1850 IO6 journaux, qlli melaient en circdation 
C[laqoe anme 82,368,7 nunn.ros. On y comptait 3,387 
fahr;«pleS et manulhc[or, roulant sur nn capital de 
3,50o,000 dollars [ [hbriquan[ annue[lement pour plus de 
lO5 millions de dollars 
chapeaux, sucre, articles d'nilevrette et de quincaillerie, 
piauos et machines, +.t 150 imprimeries. La construclion des 
navires occupe sot ses douze Cllantier, e dans les ateliers 
pour la fabrication de machines qoi s'y rattachent, 25,000 
ouvriers. En t850, 
tonneaux, furent lanoes a la mer, et dans ce nombre 
vapems. CQmme principal cenIre dl cQmmerce et mème 
d affres de [iblairie de I'Unio», New-YoH présente un 
mouvement denavigation «1 plus antreC. Outre d'innom- 
brabl bfitiments caho[eurs, barques de riviëreset bateaux 
de canaux, il entra en 1852 dans son imrt 3,822 btiments 
au long cours, dont 206 vapeurs. Sur ce chiffre on comptait 
2,300 bàliments nationaux, 1,013 anglais et Ss allemands. 
En I 52 le commeroe exterie»r s'y «tait cicrWà 201,728880 
dollars (et celui de [onCe l'Union 
Daos cecl»itfre ['impor[ation fig«rait pour 120+267+848 dol- 
lars, et i'exportion pour 81,61,032 do[lars  pduit de la 
d,nane avait eé de 28,771,52 dollars. Les 26 banqo 
exislanten 151 avaient un capilahle 3S millions de dollars, 
une ¢ncaie melalliqoe de 6 millions de dollars, et ue 
circu[[ion de billets de 24 millions de dollars. 'oublions 

NEW-YORK  
pas de dire que New-York est le principal port pour l'Ci- 
gration européelane. 
L'administration municipale est aux mains d'un maire, 
Cu annuellement par le peuple, et d'un common couucil, 
composé de deux colléges d'alrle#'men. La ville est divisée 
en 18 wards ou quartiers. Ses reenusmontent/ 3,409, t78 
dollars, et ses dépenses  ,, t 50,33f, dollars. Sa dette s'élevait 
au t er janvier 1t53 à |3,8B5,856 dollars. Le département 
de la police emploie un personnel de 903 fonctionnaires, et 
exigeait en lbsoE une de, pense de 689,906 dollars. La milice 
urbaine est forte de 45,000 hommes. Les compagnies ,Cas- 
s«rancs de New- York sont an nombre de pins de $,000. Des 
lignes régulières de baleaux  vapeur relient ce port  Liver- 
pool, h Soothampton, au Hvre,  Brme, etc., etc. ew-York 
est en outre un point central auqlle[ viennent aboutir un grand 
nombre d'importantes voies fortCs. Cependant, sauf celui 
de Harlem, aucun de ces rail-ways n'abontit immédiate- 
ment h la ville; et leurs embarcadères ont tous situés sur 
la rive opposée, avec laquelle on ne peut communiquer 
qu'au moyen «le bateaux h vapeur° 
NEXV-ZEALAND. Vo9e'- TOU,ELLE-ZÉL,AnE. 
NEY (Mtclmt.), dlICd'ELCillNGEN, prince n L MOS- 
KOWA, l'.n des pins intrèpides et des plus habiles lieute- 
nants de lïapolëon, (onqnit sur les champs de bataille les 
titres de maréchal de France, de duc et de prince. Fils d'un 
tonnelier, il était né à Sarrelouis, le fO janvier t 769; clerc «le 
notaire à treize ans, il entra h dix-huit dans la carriëre «}es 
Turenne et des Con&:; quand la révolution éclata, il avait 
}e grade de sous-lieutenant dans un régiment de hussards. 
II était capitaine en 1794, lorsque le général Kleber, ap- 
préciant sa braxoure et sa capacité, le fit nommer adjudant 
général chef ,l'escadron, l'employa près de lui, et bai confia 
plusieurs expeditioos de partisan, qui curent un plein succës. 
L'avancement de Ney fat très-rapide. Les combats d'AIten- 
kircben, d'Obermereb, de Wurlzbourg, où il fit $,000 
prisonniers, de Forcheim, marquérent en quelque sorte ses 
premières étapes pour arriver h la fortune par la gloire. 
lomtoé géneral de brigade en 1796, après la glorieuse jour- 
née dela Bednitz, il contribna beaucoup/ la victoire de 
Neuwied, en enfonçant les Autrichiens,  la tSte d'un corps 
de cavalerie française. Quelques jours après ( 16 avril t 797 
il délogea l'ennemi de Diernsdorf; mais n cheval s'ëtant 
abattu au moment o, n'a).ant plus que le tronçon de son 
sabre, il s'exposait comme un simple soldat pont sattver 
nne pièce d'artillerie volante, il fut fait prisonnier, et sur le 
champ remis en libertésur sa parole de ne point reprcudre 
les armes avant son échange. Cet echange, Hoche, qui aait 
appris . estimer son compagnon d'armes, le sollicita et l'ob- 
tint. 
ffey reprit son commandement jusqu'à la paix «le Lo. 
ben. Q«laUd la guerre recommença, il commanda, sons 
Bernadotte, une des brigades de l'artnéedu RIlin ; il se ren- 
ditmaltre «e 5|anheho pal" ttn audacieux coop de matit, 
la lëte de tSO hommes determinés, et conquit ainsi son 
grade de gonCai de division sur le champ de bataille. 
Transfëré sous Masséna  l'atroce do Danube, Ne)', qui 
avaitdéjh été bles.é h A.Itikow, à Franenthal, le fut plus dan. 
gereusement à Winterthur ; platWapr .a guérison il l'ar- 
mée du Ricin, dont il eut un instant le commandement 
provisoire, il fit des prodig de 'aleur, et en maintenant 
l'archiduc Charles, il I'empëcha de x'enir an secours «le Sou- 
warofl, et assura ainsi le gain de la bataille de Zurich. 
Ne). adhéra au coup d'État du t, brumaire. 11 se 
vrit de gloire  la tëte de sa division dans tous lescombats, 
et notamment à la bataille d'Hohenlinden. L'annee 
suivante, après la paix de Lunéville, il soigna ses blessures. 
apoléon hd fit épouser en 1801 MUeAuguié, amie d'enfance 
d'Hortense Beauharnais; à l'occasion de ce mariage. 
lui lit cadeau ci'un magnifique sabre égyptien. Inspectent 
général de cavalerie, puis ministre pkMipotentiaireen Suisse, 
[ey fut appelé en 1803 ail commandement d, u 6  corps, au 
camp de Bonlogne : c'est l qu'il reçut le bàlon de matC 



chai de l'empire et le ,g, rand-cordon de la Lgion d'Honneur. ] contraignit, pour ainsi dire, d'abdiquer le trône, et passa 
Les hostilités contre I Autriche ayant recommencê en 180-3, aussil0t du cOté des lourbons. 
.Ney passa le Bbin " la tète d'un corps d'a,'me, et eut une [ Louis XVilI l'accueillit avec une flatteuse distinction, 
grande part " la victoire d'EI chi ngeu, dont plus tard il le combla de faveurs et de bienfails, lui prodigua les ruar- 
porta le nom avec le titre de duc. Ses habiles mauoeuvres ques d'estimeet decofiauce. La dignitédepairdeFrance, la 
amenèrent la capitulation d'U I m ; il entra dans le "l'yroi, [ grandedécorationde i ordred,e,aint-Loui% iecommandement 
et s'en rendit maltre après avoir mis l'archiduc J e a n en en chef des cuirassiers, dragon, chasseurs et chevau-ié- 
pleinedíroute. Lorsquecommença larapideguerredePrusse, [ gers-lanciers, et le gouvernement de la çdivision militaire, 
en 1806, ey occupait avec le 6 e corps la Haute-Souabe, dont le siége était h lesançon, furent autant de liens avec 
surlarivedroiteduDanube,uu'aux frontiresdelaSuisse, lesc]uels ce onarque crut s'attacher pour toujours le 
du Yorarlberg et du Tyroi. Il prit anssit6t une part signalée héros de la 5loskowa. Mais bientôt, pour le malheur d« 
anxopérations militaires, et munira partout la mme valeur ey, son premier maitre, échappë de l'tic d'EIbe, reparut 
et les mbmes talents; h I Cu, oi il acheva la défaite des sur le sol de la France. Cet evénement, dont la nouvelle 
Prnssiens à la lin de la bataille ; à ,iadgebourg, qu'il força de retenli! à Paris comme un coup de foudre, vint mettre/ une 

capituler avec 800 bouches h/'eu et unegarnion de 16,000 
hommes; à 5lohrungen, oh il dégagea Bernadotte cerné par 
toutes les forces russes ; Gultstadt,où, avec Ifs,000 hommes 
en proie à la disette et  un froid rigoureux, il soutint pen- 
dant trois mois les attaques de 7.0,000 Russes, souteous 
toc» canons. Deppen, E la u, Fried I a n d aoutent/ la loire 
«le Ney; dans cette dernière bataille, c'est la droite qu'il 
co«nmande qui décide la victoire. Kleber et ses soldats ap- 
pelaient l'adjudant général ey l'infatiyable; in grnde 
armée baptisa le maréchal du surnom de bro.'e des braves. 
Il passa en Espagne en 1809, et dans celte guerre 
neste on peut citer de lui de nouvelles preuves de cou- 
rage et d'habileté. Cependant, à cette époque Xa[oléon con- 
çut des soupçons sur la fidélité du maréchal ey, qli fut 
rappelé en France, oiJ il passaqueique tempdans une sorte 
de disgrâce. Il fut néanmoins emploé dans la désastreu»e 
campagne «le Russie, oi il mit dans iaplus grandeevidence 
et sa bravoure personnelle et ses talents militaires. La la- 
meue.batai[le dela [os kow a fut la courorme e .Ne'... IJans 
les désast res sans nombre qu'eurent à essuyer nos soldatSdl- 
tant la retraite de Mescou, ey, qui avait lecommandement 
de l'arriëre-garde, contribua à sauver le. débris de notre 
grande armée en soutenant les combats incessants dont le 
harcelait l'ennemi, et en triomphant energiquement des ob- 
stacle qu'it rencontra pendant une route si longue et si pé- 
nible. Sa retraite de B«lssie est un ilnmortel fait d'armes. 
bley, dont le corps fut réduit peu h peu h 3,000 homlnes, se 
trouva coupé du reste de l'arméepar les lusses, et ne par- 
vint h tu rejoindre que lorsqu'on l'y considérait comme per- 
du et qu'apr:s plusieurs ours de combats et de souffrances 
crue:les. Le brave des braves fut proclamépar toute l'armée 
le heros de la retraite, où il aait su [airetaut de prodiges; 
et .Napoléono en apprenant que.ey venait de repal'attre, s'c 
cria avec emphase : « J'ai donc sauvé mes aigles: j'aurais 
donné trois cent. uil|ions de mon trésor pour racheter la 
perte d'un lel homme!  
Le prince de la Moskowa ne démeutit point sa vieille re- 
nommée pendant la suite de la retraite ; il demeura inébran- 
lable à l'arrière-garde, poste si digne de lui, pendant qae 
tout fuyait, M u r a t lui-mème. Ney, faisant face à chaque ins- 
tant h l'ennemi, semblait représenter à lui seul la grandear- 
mée tout entière. A son arrivée h Hanan, if y organisa en 
peu de temps cette mme armée qui, aprës les désastres 
lesplus inouis, remporta les vicloires de Lu tzen et de 
B a u t z e n. Le 6 et le '/tout, devant D r e s d e, il combattit 
avec sa valeur et son intelligence ordinaires; mais le 6 
eptembre 1813 il fut battu par Bulow, qui le força de se 
retirer sur'£orgau. Il marcha cependant quelques ou fs après 
sur Dessau, en cha«sa les Suédois, se distingua à L et pzi, 
et facilita la retraite de l'armée française sur Lindenau et 
Hanau. Ayant repassé le Bhin, il dispnta pied h pied le 
terrain contre les armées innombrables de l'Europe coali- 
sée. ey se couvrit aui de gloire à Brienne, h rvlonhnirail, 
Craone et CIdilons-sur-Marne. biais la résistance, quelque 
aleureuse qu'e[le for, était devenue inutile., les afinCs des 
puissances alliées firent leur entrée dans la capitale de la 
France, et, le 11 avril, la déchéance de apoléon Bona- 
parte fut prononcée. On rapporte qu'à Fontainebleau iey le 

difficile épreuve la fié+IiiWdu maréchal et d'un grand nom- 
bre de ses compagnons d'armes. On sait que la plupart 
«les anciens geoëraux de l'empire se tournerent aussit6t 
ers celui qui tant de fois les avait couduits / la victoire. 
Dans ces circonstances, le tort grave du marechal ey 
fut de se présenter h Louis XVII I, de lui offrir ses services, 
et de promettre d'amener le fugitif de Pile d'EIbe eferme 
das «ne cage de fer. Il n'est point douteux que .Ney ne 
ff*l «le trac-bonne loi en Luisant cette lromesse fanlaronne, 
qui plus tar le lit accuser de trahison et causa sa perte. 
51ais il y avait dans le caractere du maréchal une irréso- 
lution, une lluctuation habituelle, qui conlrastait etran 
g,:«neut avec l'énergie et l'intrépidité de son courage. Dans 
la nuit du II au I mars, il Iransféra son quartier général 
de Be:auçon  Lons-le-Saulnier. La il apprit que la garni- 
s«»n de Grenoble avait pris fait et cause pour l'empereur, que 
celui-ci était dej'/ la lle de torses considerables, el qu'il 
venait d'ètre reçu avec enthousiasme par la population de 
Llou. Bientôt se troupes demandèrent à se rattacher  la 
cause impbriale, et il vit arriver auprès de lui le general 
Berlrand, qui i'instruisit du véritable élat des choses. Ney 
pnhlia alors une proclamation dan laqu.ile il dclarait que 
5apoléon était le seul souverain légitime de la France. Le 
1 il se mit en marche sur Dle aec les troupes sous ses 
ordres; le ! 7 il entrait à Dijon, et i Auxerre il rencontra enlin 
l'empere«r, avec qui il enlra/ Paris le 20 mars. il sembla de 
nouveau s'attacher sincërement aux interéts de .Napoleon ; 
mais, par suite de la mobilitë de son «aractere, il donna 
encore lieu de douter de sa fidélité. Il y eut alors des traltres, 
on ne le sait que trop : et l'un des malheurs de ey tut de 
pouvoir ètre confondu avec eux. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que sa conduite , Fleuruset à 
W ater Ioo, oh il avait un commandement, donna prise h 
bien des critiques, et qu'il y faillit à sa vieille réputation d'ha. 
bilerWmilitaire. Sans doute, dans cette lutte suprème, il dé- 
plu.va comme toujours une admirable bravoure personnelle. 
Couvert de boue, de contusions, de sang, il eul a Waterioo 
cinq chevaux tus sous lui ; mais on peut admettre que dans 
cette campagne, qui devait étre si prnmptemet decisive, ses 
facultés supérieures furent paralysées par une inquielude 
vague, peut-étre par de tunestes pressentiments. Aprës la 
déroute, Ne' fut un des premiers h s'en revenir h Paris ; il 
ne songea mme pas un seul insiant à rallier une armee qui 
ne s'élait débandée que faute d'ordres et de chels. Le 2 juin 
il attaqua sans aucune mesure, dans la chambre des pairs, 
le rapport du prince d'Eckmulh (Davout), minisire de la 
guerre, qui, enh'e autres choses, annonçait l'arrivee de 
60,000 hommes sous Ies murs de Guise. « La nouvelle qu'on 
vient de vous lire est fausse sous tous les rapport, s'écrin 
ey avec irritation: j'ai vu le désordre. L'enneni peut entrer 
quand il voudra.Le seul moyen de sauverla patrie est d'on- 
rir les négociations. ,, Une telle déclaration, dans un tel mo- 
ment, faite par un tel homme, équi¢alait à un cri de sauve 
qui peut. C'était, on peut le dire, manquer à ses devoirs 
envers la France. L'opinion publique en jugea ainsi, et le 
gouvernement provisoire s'abstint decouher un commande* 
ment quelconque à ey sous les murs de Paris. Au retour du 
roi, le maréchal ley fut compris dans |'ordonnance de pro- 
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««ripli«a du 14 iuillct. Il parvint dabord à se souslraire au 
pour»uile dirigées coulre lui ; mais ou dr«ouvrit sa cbale 
n Auvc,'gne : il y fut ar,tc eu octobrc, co»duiL ur-tc-cla,np 
à Paris  et enle,mé h la Conciergerie. Traduit le 9 du mois 
suivant devant un conseil de guerre composë des marcl,;,ux 
5loncey, Augercau, Masscna et Jonrdan, qui se déclara 
incompctent, il fut alors renvoyé devant la cour des pairs. 
L'accualion fi,t S;ll[l'UU $1"{ acl,aue,,,cfl[ par Ic procureur 
grucral B e I I a r t. 51al,é les e[lls de ses cloque,ris dcln- 
sen es, D t, p i il et B e r l- y e r p,e, Ney lut c«»udamm h ;,,orl, 
le 6 dër«.ud,e. Le t,,arc«-bal eulcmlit le lalal a,'[bt avec une 
ccu,agru.c ,'e.ignalion, et il eux iagea la mo,'l axec la moeme 
i[,l,.pidilc «p,'il l'a;ait b,ave dans lant de babilles. Ses 
adicux a sa lc,nu,e et h ses enlants, le Icndc,,,ain matin, 
f,,rent courir, mais dechirauts ; quoiqne vixemcnt cran, il 
n'ct,I pas t,n n,«;uwnt de [aiblc.sc. Active fi l'exlrcmitë du 
ja¢dh du Luxcmbot,rg, lieu de l'ex,'et,tion, il remercia 
le ¢t,r de Sai»t-Sulpice de ses bons oilic. A peine lut-il 
st,r Ic terrain qu'il se plaç'a lui-mct,,c devant le pelolon 
ex«'cnleur. Alors. ;nrlla;,I sa n,aiu d,'oilc sur sa pot,inc, et 
iris,ni son cl,apeau, il s'ecri«, : ,, X ixc la F,ame ! Camarades, 
droi au ¢«,»r! ,, C'clair le 7 dc¢cmb¢c lblS»  neuf I,eurcs 
du nalin. Lot,temlS l'opiaion publique a epocbe aux 
lUc,ubr de la cour des pai,s la couda,,ma[ion du ,oarecbal, 
I.UXClObOilrg ces terril,les palOlCS d'Armau,I C a r re I : « 
n,ort de rcy fut nu ab,»luiuabl« ass;l»s;iz.,L[ ,. Une appré- 
ciatiog, calme et ;rlle¢bie dc ltit ,],:nu»ntre que si Ney avait 
eu le I.rt de d,'erler la rance royale ai,rs luiavoir bru)am- 
mentol[e,'t es services, il se trouvail i,rolë, c'.,urne lant d'au- 
tres, c«ut,e son pae, par les tcr,ne f,,rmrl-,le la capitulation 
,le Pai-is. E le laissanl vivre la Restauration se oe,'ait mon- 
tree  n ;uarche gnrcue  l'cgar, I d'un I,oimzc ;uaiule- 
haut trop dëcon-idcr pour pouvoir lui nuire; en se vengeant, 
elle se dcl,onora en mmc temps ,lU'elle rrl,abili en quel- 
que rte a victime. La veuve de Gey ne mo,,,ut qu'en fS54. 
Aprc l'arrivée dt, prince Louis-Napolcou h la prëidence 
de la r,.pi,blique, une slatue du maréchal a té ëlevëe au lieu 
mme ou il avait re,z, la mort. 
5ry laissait quatre fils. L'alun, Joseph-:Yapolëon 
prince  LX Mosow,et n,» le  znai 103. bous la Rcstaz,- 
ration. L a ff i t t e lui donna  lille en ,,,ariag; cette union, 
si l'on s'eu rapporte at,x all,'galions q,,e des contestations 
j;,,]iciai,es entre les dct,x eux ont oen,lucs publiques, fut 
loin d'Cire heureuse. Après la r«v,»lution ,le Ji,illet, le prince 
de la M.skowa G,t nouuué aide de mp du di,c d'Orléans, 
er pair, le 19 novembre 1831. AI,rs s'tre abstenu pendant 
dix ans de siéger parmi les ji,ges de son p.,-e, il pr{t 
el;liu possession de son si6ge eu ls4 I, non sans avoir pro- 
testé d'abord à la tribune contre la condamnation du ma- 
tChai. Le prince de la bloskowa, musicien distingue, a 
publië aussi des ëcrits sur la question des remonles. Il est 
membre d,, Jockey-Ch,b, et fait ai,jourd'l,ui pa,'tie du senat. 
Sa lille uniq.e a épousr, en 1852, bi. Fialin de Pcr»iguy. 
Le second des fils du marecbal, Mchel , duc 
HIHGE, entra dans la cavalerie Az, Cofllencemeut du 
gne de Louis-Philil,pe , il et,t, h Moulin, tre duel I»liti,lue , 
contre un des rëdacleurs d,l journal républicain de celle il]e. 
]l éit colonel d'un régiment de dragons, en garnison à 
Paris, lodu 2 décembre; après lecup d'£tat, il Gzt 
général en diponibililé A, dëbut de la guerre d'Orient, il 
obtint un commandement dans l'armée expditionna;,'e, dé- 
barqua  Gallipoli et y mot,rut, du ¢l,olbra, en 185. 
Le troisième, Eugène Nv, remplit us Louis-Philippe 
les fonctions de oensul à l'tranger, et mourt,t en revenant 
en France. 
Le quatrième, Edgard Nx, a servi dans la cavalerie ; 
quand le pnce Louis-Napoléon fizt arrivé h la présidence 
de la république, il fit de M. Edgard Ney son officier d'or- 
donnance; c'et à lui qu'il adressa celle fameuse lettre qui, 
Ior de l'exp6dilion de Rome, souleva tant d'orages dans le 
oein de l'Assembl législative. M. le comte Egard Ney est 
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mai,,h'uant génrl de brigade, aide ,le ean,p et p;'e,nler 
Vel,,,ur de 
de l'appareil de ïolfaction ; il est situé dans la ligne mcdiaoe 
et h la p,rtie n, oyenne de la faoe, dont il forme en général 
le ractere le plus saillant. On y distingue une racine 
qui l'nuit au front, une portion anoErieure ou dorsale, det,x 
«.ts : les deux vités qui s'ouvrent  la partie inf,-ieur 
dt, nez se non;,ncnt les n af i n es; le rtilage qui les sé- 
pare l'une de l'aulre conslilue la¢loison, ou le seplum; leur 
pourlour s'appelle les ailes du nec. On y distingue enoere, 
enallaut d,, del,ors au dedan% uue oeucl,etegumenlaioe for- 
mée par la peau, [,ne couche musculaire, une vofite en 
partie oset,se et Ch partie cartilagineuse, une membrane 
muqueuse ou pituitaire tapisnt la sur[aoe interne de oette 
vofite, et de,ris laquelle se distribuent les nerfs olfactils. 
La peau du nez ne diilëoe eu rien de celle qui reoeuvre 
rcte de la face, si ce n'est peut-ètoe par une plus gaud 
abonlance de cr)-i»les et de: Iollicules. 
La coucl,e mt,culai,'e chez l'epèce I,mnaine 
pose de cinq muscles distincts: 1  le pgramidal, qui des- 
cend enlre les sou,cls et ¢ouvr les clés du nez; 2 ° le 
tJ'a»se, se, qui ient de dessous Panle interne de l'orbite, 
et qui s'ctc»d sur le cté du nez, pour s'uuir avecson con- 
genere sur la bgne médiane ou dotale; 3  le rclevear de 
l'tle du nec et de la lc?'e sztperteure, qui desccnd de 
l'angle intcrue de l'o,-bile  la Iëvre supérieure, et fouroit 
dan son trajet des fibres no;,ibreuscs aux ail du nez ; 
4  l'abaissent de l'.ile du nez, q,,i vie»t de la partie de 
l'os maxillaire qui ¢unticnt les iucisives, et monte directe- 
;uent  bord infcrieur de l'aile du nez; 5 « le nasal, qui 
vient de la partie infirieure de la cloison, et se porte en 
ba et de ¢tc pour se coufondre avec le nn,scle orbicu- 
laite des Iëvres. C'est h la contraction, tantôt isolée, tant.t 
sinmitanée, de ces diilëren muscl, que le nez doit a 
grande puissance d'expression. 
La partie supbricu,e de la voOle osseuse est form par 
les deux os propr du nez (os asaux), qui s'unissent 
d'm,e part aux os fronux, et qui de l'at, l,'e repooent 
st,r la lige n,onlaule des os maxillaires supérieurs et sur 
la lame oct,se de l'etl,moïde ; la portion iu(erieure de cett 
n,ème wùle est formée par de cartilag ou fibroecarti- 
lages auxqt,e[s s'attacl,ent I muscles qui opèreut 1 divers 
IfiOllV{llll'll[$ d,i fieZ. 
La ntel,l»,-ane muqueuse, piluitaire ou olfactive, qui 
tapis la sur[ace iulerne de celle voùte se oentinue d'une 
part avec la p,, qt,i se reflëcbit aux bords dç uarines, 
el de l'autre avec la membrane muqueuse de l'arère. 
boucl,e et de i'oesopl,e. Celle me;,brane, en geníral 
t¢ë-Sne, et pulpeose ou ionueuse; la couleur, qui rulle 
des ,amilioetions i»nombrables de peti vaissux n- 
guin, en est d'un beau rouge; elle est parseméed'une grande 
q«anbté de por, qui ne sont que les orifices de peti 
;llicul, d'où suinte continuellement un liquide muqueux, 
qui dexienl ph,s abondant dans ces affeclio;s connu sous 
le nom de coryza ou rhume de cerveau, et qui ne sont 
aulre cbe qud inflammations de la membre muqueuoe 
des fosses nasale. 
La cavité des narin communique di;ectement avec d 
cais oisines qui sont creusé dans Pinleeur de quel- 
ques-t,ns d« os de la face : ce sont I sinus (ou 
D'onlaux. les sinus cthmoidaux, I sinus 
la membrane pituitaire pisse toutes ces vités; enfin, elle 
recouvre enro,e quelques appendioes osseux, qui sont il- 
lants à l'inlérieur de la vité nasale elle-mme, et qui pa- 
raissent destinés  augmenter la surfaoe de la membrane 
ollhclive; ce sont les cornets t»oEërieurs et sztprieurs. 
Le nez, ¢'est--dire la portion ex{crne et proéminente 
de l'appareil olfactif, n'exi guèr qe dans i'pèce 
maine : chez la prque totalité des ostéozoairs, la partie 
exteme de l'appareil de l'olfaction se borne à un simpl 
ofice, qui communique av des vit ou simts plus ou 
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moins Cci»lus. ceux-ci au contraire existent dans toute la 
$,éllie des verlébrës, et le volume et la disposition en sont 
exmement variables. Ainsi les sinus frontaux, petits 
chez les siuges, ont Ir,-çolumineux citez les caruassiers ; 
parmi les rongeurs, ils manquent citez I rais, les mar- 
motles, l'agouti, le liëvre, l'écureuil, et sont an contraire 
trè-developp ch le porc-épic. Les ,nmes BillCentes 
existent par,ni les édenlés et I ruminants. Enfin, l'éh'- 
phant a des sinus frontau normes ; le chon, le tapir, 
le bahiroussa, et o»tde très-dévelop#s, tandis qu'ils man- 
quent completement chez le rbinoros, l'hippopome, elc., 
etc. Des irrégularits analogues s'ohserveot dans les sinus 
»millaires et les sious sphenoïdaux. 
BELemLv-LEFE. 
Chez l'homme, il  a des nez grands, petits, aqudins, 
retroussds, p«ttds, çoin tus, de perroquet, de furet, 
9raves. Des nations enlières se dislhtguent par leur nez. 
Ctez eerMins Aras les uez entards sont les plus beaux : 
on te leur aplatit, on le leur écse. Ett Tatarie, les beautés 
I plus mirées ont celles qui ont le moins de nez. Les 
grands nez sont generalement en honnem', excep en Chine 
et citez I Talars. 
On dit: Parler, chanter du oe, pour parler, chanter d'Ulle 
manière dsagreable et comme si le nez Clair houché; Sai- 
gner dq ne« pour manquer de courage; Ne pas voir phts 
I»in que son ne:, que le ut de son ,e:, pour, avoir peu 
de lumi&],s, de prevoance ; Tirer les ers du nec, pour, 
arracher adroiteutoit un secret; Jeter quelque chose au 
e, pour, reprocher qns cesse; Mellre, fourrer son 
partout, pour, se mler indiscrëtement de ce qui ne nous 
regarde pas ; Ne pas lever le ne de desslIs on oux 
pour, s'y applhluer sans tesse; Men quelqu'un par le ne, 
par le ut du nec, pour, lui faire faire ce qu'oll veut; Se 
oesser le nec, pour, eehouer dans une aflMre ; Avoir un pieJ 
de ne, pour, avoir la honte de ne p rettsçir; il 
mieux laisser n enfant morveux qtte de lui arrach 
ue, pour, il vaut mieut toi/ter un petit mal que d'en is- 
quer un grand ; 11 et si jeune que si on lui tordoir le e, 
il en sodirait du lait, pour designer uni jeune homme se 
mlant de eltosçs au-desus de n Age ; Cela parall comme 
le e au milieu du visage, pour désigner quehlue chose 
d'évident, de pull»able, dïné-ilable; Ce n'est pas pour son 
oe, pour, ce nMst pas p.mr lui. 
3-e signifie quelquefoi le sens de IMdorat : 11 a bon ne ; 
11 a le ne fin; Cette mularde lui mole au oe. Au fi- 
gure : 11 a eu bon oe de ne pas venir, veul dire qu'il a étL bien inspiré dans ceite ocsion, q¢il a montré de la pré- 
vo once, du 
En termes de marine, ne est l'Ceton, l'avant, la proue 
d'uni vaissu. On dit souvent : Ce aisu est trop sur le 
oe,, polir exprimer qu'il penche trop en avant. 
NEZ (Saiement de). Voye 
XEZIB ou NISIB petit bourg situé sur la rive ooei- 
enle de l'Euphrale,  peu de distancede Beredjik, pro- 
bahlement le même eudroit que la ,ille de -isibis, dont 
parle le géographe arabe Ahoulfe0a, mme situ dans le 
pa»s de Boum (l'empire b'zanlin ), et devenu célèbre de 
nos jours, par la déroute coin#ère que l'armée turque aux 
ordres d'Hafiz-Paeha y essna, le 3 juin 1839, de la part 
de l'arm de M é h é m e I-A I i, commantlée par I b ru h i m- 
P a c h a. Ce détre amena l'intervention desgrand puis- 
sanoes dans la collision qui avait laté ent le grand-sei- 
gneur .et son 
NIAGAA torrent qui met en communication le lac 
É r i é avec le lac O n t a r i o, et qui forme la figue de demar- 
tion entre le Canada, posssion appartenaut  l'Angle- 
terre, et le territoire de l'Ëtat de New-York, l'un des 
îlot-Unis de l'AraCique dll Nord. Son cour, dans la 
rection du nord, est de 3 kilomètres de longueur, et de 
0 en tenant comple des courb qtPil décrit; et la diffé. 
rece de nivu entoe I deux lacs est dt t0 urètres. 
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A environ t0 kilombtres de Fort Iri,'-, .'t l'endrolt o/ il prend 
naissance, il se partage en deux bras, qui enrrent l'ile de 
Grand-lsland, apparlenant à l'Élan de .New-York, et qui se 
reunissent environ 13 kilomètres pll*S loin. A l'enlrée du 
bras occidental est silt*é un Élat appelé 2Vavy, apparie 
nanl à l'Anglelerre. A 7 kilomètres plus loin tout au plus, 
près d'une courbe virement accusée, se dirigeant de l'ouest 
ml nord et connue sous le nom de Delour, le Iorrent futée 
les chules d'eau le plus grandioses. L'lle des Chèvres 
(Goal Island), appelée aussi ile d'Iris,  cause des arcs- 
en-ciel qu'on y voit presque constamment, el qui occupe 
près dt* quart de la largeur lunule du torrent (308 mètres, 
avec une superficie de 75 actes), sépare la chule du ,Tia- 
9ara en deux bras inegaux. Le bras oriental, la chule Arngo 
ricaine ou du Fort Schlosher, a 350 mèlres de largeur et 
51 mètres de I,auleur d son centre ; le bras occidenlal, qui 
forme la grande chule, ou chule du Fer-à-Cheral, a 633 
mèlres de large et 48 metre d'élévalion. La premiëre est 
située compl,.lemenl dans l'inlerieur du territoire de FUnion ; 
la seconde seulement i, molliC la ligne qui marque la deli- 
mitalion enlre les territoiresanglais et américain tant censee 
i»asr par son centre. Llle des Chëvres présente d son ex- 
Irémilé infrie,tre une ma.se de rochers qui se pro!onge 
perpendiculairement jusqu'au pied de la chute. La masse 
d'eau qui se prcii,ile ainsi dans tin gouffre dont on ne con- 
nuit pa. la profunl|eur et formé par des murailles de ro- 
chers hautes de 70 d 90 metres, est esaluée  100 millions 
de tonnes ou 40 millions de pieds cubes par heure. A 5 
et mme 7 myriamèlres de distance on peut enlendre le 
bruit sourd de la cataracte, pour peu que le vent soit favo- 
rable. Le fi.ëmissement du sol sous les pieds, le brouillard 
épais qui s'élève au-dessus des eaux bouillnnanles, et que 
lon aperçoit de plusieurs kilomëtres en avant, en annonce 
l'approche. Le chemin pour y arriver, d'abord péuible et 
më*ne dangereux, fi'a)ê au milieu de rochers éboulée. de- 
vient eusuile plus facile. Pour descendre l'escarpement qui 
en domine la base, on suit un se»lier tracé au milieu des 
broussailles, dan une fort de pins qui en derobe la vue, 
et c'est subitement qu'on se Iroue en face d'un spectacle 
qui défie toute description. D'un coup d'oeil on aperç,,it les 
rives escarpes et les forts immenses qui enirounent ce:te 
scène majestueuse. 11 n'y a pas de termes qui puissent donner 
une idee de l'irr(sistible ri»rte de ces flots, de ces tourbil- 
lons, de ces nuages d'ecume, et de la rapidité de leurs 
tnouemeuts, de l'ëclat et de la vari,«lí magique des cou- 
leurs, du volume et de la élocité de ces vagues en furie, 
des masses de vapeur qui s'elevent a perte de vue et  con- 
deont dans les airs, de l'horrible fracas, du lerrible mugis- 
sement de ces avalanches d'eau. Comme la chute forme 
un arc convexe, il n'est point sur la rive d'endroit où l'on 
puisse saisir cet itnpont tableau dans lotit son ensemble. 
l plus favorable est le Bocher de la Table { Table BocA-), 
roche," haut de 47 mëtres et faisant saillie sur la rive ca- 
nadienne. Du rob  américain, où la chute Iorme une ligne 
plus droite, et se montre par conséquent moins pitloresque, 
en face de File des Cbëvres, qui est dossinëe en parc, il 
y a dejii longtemps que son propriétaire a conslruit un pont 
eu bois. En ;t- un pont suspendu a cependant éle étahli, 
provisoirement a l'usage des piCons r, euls, au-dessous de la 
clarine, entre elle et ce qil'on al,pelle le Tourbillon ( Whirl- 
1ool ). II se Iruuve à 7.- mètres au-dessus du niveau de l'eau ; 
sa largeurest de t3 mëtres et son développement de leS0 më- 
tres. U n cltemin «le fer passe ,nème sur cet audacieux ou vrage. 
Jusqu'aux du,les, le parcours du Xiagara est de 30 kilo- 
mëlres et la pente de 21 mblre, dont 17, il est vrai, il par- 
tir seulement du dernier demi-kilomëtre qui precëde les 
cbule,. JusqtPa ce rapide, il est navigable en amont. A e,,- 
vit'o» 500 mèlres au-dess,,s de la ,.ataracte, l'eau est si 
tranquille qu'on a pu  établir sans at,cun danger un bac. 
Mais à 7 kilomèlres plus loin le tourbillon dont il a 
question ci-dessus est formé par une eourhe que decfit Suo 
bitement le torrent, et dtruit tout sur son passage. 
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L'Corme masse d'eau des chutes se précipite presque 
Inorizontalement sur un banc de rocher calcaire de 28 
mètres d'épaisseur et art-dessous duquel se trouvent des 
masses d'ardoise d'égale pun/ssance et que l'eau ne farde 
l,as à enhïmmer avec elle. C'est grâce h ces circonstances 
géognostiqnes que la masse d'eau tombe de tonte la hauteur, et 
non en terrasses, et que les parties «lu rocher calcaire, inces- 
samment miné par les eaux, qui cessent d'('tre soutenues, 
s'en delaebent, comme cela est arrivé drjh en 1818 et en 
1835 au Boeber de la Table, et en 1828 au Fer-à-Cheval. 
Il en résulte aussi que les clmtes vont toujours en re«niant 
davanlage. Il n'est donc pas improbable que les calaraetes 
se Sauvaient autrefois situées près des fiautenrs de 
ton, et que le canal, d'un peu plus de 2 myriamëtres, qui 
s'elend aujourd'hui entre Queeus[on et les chutes a etWpro- 
duit antrefois par les mmes causes qui foui que les chutes 
x'ont aujourd'hui se rapprochant toujours du lac Eri. 
Le chutes du iiagara interrompant toute communication 
directe par eau entre les deox lacs Efir et On«afin, on a 
cnn.h'uit sur la rive canadienne l'imporlanl canal de ltïl- 
land, conduisant du fort Collourne, sur le lac Erié, au nord, 
an fmt Dalhousie, sur le tac Ontario. 
Le comte deSiagara, qui lait partie de l'État de New- 
York, a pour chef-lieu LocAport. On y trouve sur la rie 
droite «lu torrent Ic bourg de A'iaffira-Falls, proleé per 
Ic poct Schloslter, ci. h l'embouchure «lu torrent dans le lac 
On«afin, le fort Niagara. 
Le district de Nm9m'o, qui [ait partie du Canada et 
comprend la presqu'lle si«née entre le lac Erie it le lac 
Galurin, a pour cher-lieu la ville de :Yagara , appelée au- 
trefois Newark, conslruile à l'oral»ou«hure «lu igara et 
prob:gée par les forls Georges et Missisaga ou l',lassacuaga. 
NIAIS NtAIsE[E. La naiserie est cette sorle de sot- 
fise gauche, embarrassee, cette simplicité d'esprit qui 
est le rtsultat de l'inexpcrience, et que l'expérience fait sou- 
vent disparaltre (raye'. Bfsa ). Aussi un sot reslera 
tou[oors nn sot, mais un niais poutre facilement se dental- 
ser, pur peu qu'il ait de l'intelligence. On n'en voit pas 
moins que|queftis des hommes d'esprit commettre de ve- 
ritables nioseries. Dans certains cas, on appelle niaise- 
ries des Saga«elles, des choses fi ivoles; S'occuper de 
stries, c'est s'occuper de cho.es n'en valant pas la peine. 
L'embarras du niais anmse assez en gëneral tous ceux 
qui en sont témoins; aqssi la comedie s'e»t-e[le cmpar,.e du 
caractère de nais, et depuis Ionglemps les IItetres de 
Paris ont tous eu leurs niais crloebres, qui savaient, avec 
un gland esprit d'ob.,ervation et une grande intelligence, 
[radhe la nature et rendre la niaiserie Immaine à la lueur 
«le la rauq,e. Le niais de mélodrame est en gonCai adorê 
aux houlc.ard$, c.,st i| al«lasse deslortesemotions quedonnent 
le tyran ,:t |e traitrc s'acharnant sur leur victime. 
On «lit parfois, en parlant de quelqu'un : C'est un niais 
de .Solo9w. Y aurait-il donc beaucoup plu de niais 
Solognc qu'aiflcnrs ? Bon Dieu, non, car les n,ais de Sologne, 
ajoule Ic proverbe, e se «rompent qu'à leur profit; c'esl- 
à-dire que sous des dehors simples, sons une affectation 
de niaiserie, ils dissimulent une grande adresse, une finesse 
qu'ils savent parfaitement appliquer ",i leur avantaTe. 
,ïms se dit adectivement, au moral, pour qualilier 
un acte qui annonce la sottise ou Iïnexperience. Faire con- 
nu|tre à un adversaire les moyens dont on vent se servir pour 
le ca«abattre, c'(st un acte iais. 
Eu fa u ca n n er i e, on appliquait l'épithète de niais aux 
oi.caux de proie que l'on prenait dans le nid, qi n'en 
ëtaient pas encore sortis. 
IIIIELUNGE ou fflUELUNGS (Chant des), la plus 
importante des épopées produites an moyen e en Aire- 
magne par la poésie de cour, et, avec le PoErcWo[ de Wol- 
framd'Echenbach, le chef-d'oeuvre de la vieille poésie epique 
germanique. Voici quel en est le set : Siegfried, lils du roi 
Siemud des Pays-Bas, s'en rieur de Xanle a Worms, off 
zéside le roi des Bourguignons Gnntbe avec ses frères 
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Gernot et Giselher, ainsi que sa charmante sur Kriemhilt. 
Il épouse cette princesse, après qt. Guntber a lui-m('me 
obtenu la main de/rnnbilt, icrge vmgonrese et souveraine 
de l'Islande, g'hce h la force et au doa d'inisibilitd que 
hé doune u«t manteau magique. Mais dans une discussion 
qui s'elëve entre legs deux princesses an, su]ci du rang et de 
la dignité de leurs poux respectils, Kriembilt rvèle ira- 
prudemment coment Brnnhilt a etë domptée par Sieg- 
fried au lieu de Gnnther. Courroucée, celle-ci n'aspire plies 
qu'à la venance, et elle fait assassiner Siegfricd à la chasse 
par le terrible Ilagen de Tronje. Lors des tunérailles, le sang 
qui s'éeltappe de ses blessures trahir le meurtrier, l,lais 
Kriemldlt dissimule encore sa vengeance, et vit IÇut entiëre 
à savourer sa douleur pendant treize ans, à Worms, dans la 
plus profun,le affliction, quoique offensée à plusieurs reprise 
par Hagen, qui pro«luire aussi dans le Bbin, ente Worms 
et Lors«b, où il et toujours demeuré enfoui depuis, le 
rocher des Nibehmgen, immense tresor que Siegfried a en- 
love atttrefois attx Nibelongen, princes residant au loin dan 
le lord. Alors arrive h Worms le margrave Budiger de 
Bechclaren, demander la main de Kriemhilt an nom d'Etzel 
(Attila), le roi du pals des ituns (la Honnie); et Kriem- 
bilt, qui songe à se venger, accepte la recherche doni 
elle est l'objet. Après un nouvel intervalle de treize années, 
elle invite les Bourguignons, qu'on appelle eux-mèmes 
Piibehmgen depuis la eonqu¢te du rocher des ibelungen, 
ses frères et Bagou, fi 'enir dans le pas des Huns assister a 
nne fètc qui se célèbrc à la cour d'Etzel, et elle dispooe tout 
pour qu'ils y pCrissent. Guntber, Cernot, Giselher et tous les 
autres hommes de Bourgogne sont tués effectivement, h la 
suite d'une longue et e/froable lutte, après que «lu «été 
d'EIze le fidèle Bndiger de Bechelaren et les bës)s de Diet- 
ricb de Berne, qui séjourne encore à la cour d'Etzel, ainsi 
qu'un grand nombre d'autre¢ braves, ont mmdu la pous- 
sière. Enfin, Kriemhilt elle-mème, avec l'Ceu «le Sieglried, 
tranche la «('te à Hagen, qui persiste à garder le secret du 
lieu où git le prccicux rocher; et a la vue de ce meurtre, 
le fidëte serileur de I)içtrich de Berne, le vieil Hildebrand, 
accourt saisi «le fureur, et h son tour tue Kriemhill. 
Ce paume, dont on ignore l'auteur, date dans sa forme 
actuelle de l'an 1210 environ, opaque oi il dut èlre remanie 
d'aprè» d'antiques traditions par quelque poule ambulant 
qui se trouvait alors en An«riche. A en juger par une ving- 
taine de copies manuscrites plu ou moins complètes qui en 
exislent encore aujourd'hui, il dut èt¢e assez répamlu depuis 
le treiziëme jusqu'au seizieme siècle; mais n'a.ant point ëté 
imprimé alors, comme le Parc&va[ de Wolfram, il ne fut plus 
connu au dix-septième siècle que par quelques Iris«o/tons, et 
seulement atitre de source historique, puis finit par tomber 
dan un complet oubli a partirdu dix-septiëmc siècle. Quoique 
Badiner l'eàt deja signal h l'a[tenlion publique, il n'a 
à bien dire, remis en lumiëre qu'au commencement du 
sit.de actuel, ci depuis lors il a ('té t'objet d'nne Ionle de 
commentaires et de recherches sans nombl faites piur 
lui res[i[uer, autan[ que possible, sa forme originale, al«crée 
à la longue par des copistes ininlclli4en[s! A la suile du 
Citant des 5iibelungen, ca imprime toujours un autre poëme, 
qui se trouve egalement dans les mamscriL originaux, et 
qui t intitulé : La Plaittle. 11 raconte les fnnérailtcs faites 
aux héros maria h la c.our d'Attila, le message envolé dans 
leur pays pour y apprendre leur mort, ainsi que |es bon- 
rieurs accordés à l)ietricb de Berne. L'auteur en est 
lement inconnu ; mais cette Odyssee d'une autre Iliade lui 
est at,si «le beaucoup infërieure. 
NICANDE ou NICANDP, E, savant poëte et uédecin 
grec, originaire de Colopl,on, vivait de l'an no0 à l'an t4o 
avant J.-C., à la cour de Pergame, h |'époque du dernier roi, 
An«aie, et composa plusieurs poëmes didactiques, que 
anciens estimaient, moins à cause de l'ílegance et de la 
facilité de la versilication qu'en raison des connaissances 
approfondies qu'ils prouvaient de sa part sur toutes les ma. 
tièlus qu'il y traitait. Qt,elques-uns de ces poëmes. 



rarement les Goeorpiques, qui servirent, dit-on, de modèle 
à Virgile, sont perdus; mais nous en possédons encore cieux, 
très-remarquables au point de vue de l'histoire nalurelle. 
L'un, intitulé Theriaca, traite des animaux veqisueux et 
des remèdes à emplo)er contre leurs morsures ; l'autre, 
Alexipharmaca, traile des conlre-poisons en général. Ces 
deuxouvrages ontètésouvent réisnprimés, soit ensemble, soit 
séparémeut. 
NICAR..GUA république de l'AraCique cenlrale, 
entre Honduras au nord, lacle desMosquilos et la 
mer des Antilles à l'o«est, l'Ëtat de Cosla-Bica als sud, 
et l'océan Pacifique à l'ouest, qui depuis qu'elle a acquis 
son indépendance ne s'est fait remarquer que par d'inces- 
santes lultes de partis et par l'anarchie extrême qui er, a 
ëtë le résultat. Aussi serail-il fort diflicile d'indiquer 
manière bien précise quelles sont ses delimilatious. Si l'on 
admet que la Mosquitie ne fasse pas partie du lerriloire «le 
Nicaragua, cet État ne compren«lrait gnëre plus de 770 my- 
riamèlres carrés. Au sud on trouve la plaine de icaragua 
avec deux lacs réuuis par le Panaloya, le lac de Managua 
et le lac de ,Nicaragua, séparé de l'ocean Pacifique par une 
chalne volcanique n'ayant pas en certains en,lroils plus de 
16 kilomëtres de large; le second et beaucoup |,lus len0h 
que le premier. Ils occupent ensemhle une superficie de 
myriamëtres carrés, lraversenl le lerriloire h une dislance 
moyenne de 5 myriamèlres de la cle occidentale, et for- 
ment avec le bassin du San-Juan, flcue de 14 myriamèlres 
de parcours, qui leur sert «le décharge, une remarquble inter- 
ruption du plateau de l'Amériquecenlrale, oh l'on renconlre, 
au sud du plus grand des dux lacs, deux volcans. Oulre 
la va.te baie de Conchagua, appelee aussi çolfe de Toc- 
seca ou d'Amapala, le lilloral forme ce qu'on nomme le golfe 
de Papagao. Derriëre ce lilloral étroit, qui juqu'h présent 
a constitué  lui seul pre,que tout le lerritoire de l'Elal, 
s'étendent des régions monlagneuses d'un acc/s diflicile 
encore fort mal connues, et se rallachant h la grande Cor- 
dillìre, ì savoir: les dislricts de Chonlalès, de Malagall,a 
et de Segovla. Le terriloire de cet Etat est d'ailleurs par- 
la[lement arrosé. Une foule de peliles riiëres portent leurs 
eaux  l'océan Pacifique, entre aulres l'Estero rèal, qui 
vient au nord du volcan Tel[ca, et uavigable jusqu'à 4 my- 
riamèlres de son embouchure pour des bàlimenL liranl de 
neufh «lix pieds d'eau. Les deux lacsinterieurs, avec le fl uve 
qui leur sert «le décharge dans la mer des Antilles, sont 
d'une lout autre importance pour le pays. Le lac 
appelé aussi lac Leon, a 7 myriamètres de long sur 4 à 
de large, et se trouve  98 mètre au-dessus du niveau 
de la mer, dont il n'est éloigné que d'environ 4 myriamè- 
lres. La prolondeur en varie dpuis 3 mètres jqsqu'h 13. 
Le Panaloya, qui lui sert de decharge, rotule / son point 
de depart une chule «le  mètres de haut; mais il est vaeux, 
et tout récemment un tremblement de terre a beaucoup di- 
minue son volume d'eau comme celui dis lac lui-mme. Le 
lac ïcarapua , séparé de l'océan Pacifique par l'élroite 
chaine volcanique dont nous avons parlé, a dans ses plus 
grandes dimensions 18 myriamìtres de long sur environ 
de large, et couvre une superficie de près de 200 myriamëlres 
carrés. Il est  40 mèlres au-dessqs du niveau de l'Océan. 
Sa profondeur est d'environ 25 mètres, et il renferme un 
grand nomhre d'lies volcaniques, couvertes de la plus rk:he 
végétation. Il n'a d'autre décharge (desapuadero} que le 
San-Juan, appelé aussi San-Juan del Notre ou San-Juan de 
icaragua, qui va se jeter dans la mer des Antilles aprës 
parcourt de 15 myriamìtres, enlravé par de nombreux bas- 
fonds et rapides,  travers une conlréedes plus sauvages, 
avec une largeur variant entre t00 et 30O mètres, et une 
profondeur de 4  7 mb.tres. Depuis quelques années on y 
a étahli, de mëme que sur les lacs, de. services de baleal,x 
/ vapeur. Ce- rond[lions h.vdrographiques ont donné nais- 
sance à un projet suivant lequel on utiliserait le San-Juan et 
les deux lacs pour etablir une communication artificielle par, 
eau entre l'océan Atlantique et la mer Pacifique. Le climat 
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de Nicaragua est trè.-chaud dans les plaines de l'ouest, 
mais au lotal il ne passe i,as pour insaluhre. 
Le sol, bien que d'origine volcanique, est couvert d'une 
épaisse couche de terre végétale et d'une grande fécondité. Ses 
vasles for0.ts, oulredes bois de construclion ou pour mex, bles, 
ou encore de teinlure, conliennent un grand nombre d'ar- 
bres a gomme et beaucoup de piaules médicinales des plus 
précieuses. Toules les céreales d'Erope y croissent h cté 
des produils particuliers aux régions lropicales. Mais l'é- 
lève du bëlail couslitue la grande ressource dis pays. D'a- 
près les renseignements qui paraissent les plus certains, la 
population totale serait aujourd'hui de 26-i,000 àmes. On es- 
limaitaulrefois qu'elle n'etait quede250,00u hbilants, cldlfre 
sur lequel on comptait 5,000 blancs, 15,000 mulâtres ou 
m,frs, 80,000 ln«licns de pure race et 130,000 ladinos ou 
met[s. L'industrie et l'exploilalion des mines n'y ont aucune 
importance ; mais la situalion géographique de l'Eat de Ni- 
caragua est si favorable au connnerce, qu'o;i peul prevoir 
qu'après l'exécution du canal projeté une partie du com- 
merce du monde se fera en lrausit dans ce pays, aujourd'hui 
si negligé. 
D'aprës la loi éleclorale de 1852, la conslilution de Ni- 
cauara est dnmcratique. Le pouvoir execulif est conliè h 
un président, elu pour deux ans. Un sénat et mie cbamhre 
des dëpltés exercent la puissance Iégilalie. Au point de 
vue administratif, l'Eat est divisë en cin,i districts ou depar- 
tcmenls : Leon, .llanapffa, Granada, . icarapffa et 
9ovin. Le chef-lieu, Leon, siege du gouveruement et d'un 
vèque,  2 m. riametres du lac Managua et a eale dislame 
de l'océan Pacifique, dans une belle et fertile plaine, fut 
fondë en 153, l,al" Francisco de Cordoa. Celte ille, jadis 
fort importante et maiutenant , moitié ruinëe, ne comple 
plus que 30,000 Inabilanls. Les a,nhes villes h citer sont : 
Jlanapua, slJr la rive meridionale du lac du mème nom, 
dans uue position saluble, aec 13,000 habilants; Masaya 
ou Massaya, plus au sud-est, avec le méme ch[lire de po- 
pulalion ; Granada, avec l-i,OOU habitants, sur la rive nord- 
uue-t du lac de Nicaragua ; warapua, sur la c6te occi- 
dentale du moeme lac, xille a»ez industrielse et coml»tant 
12,000 habitauls, gens «le couleur pour la plupart ; Ch,nan- 
depa, 14,000 habilauls ; Realc)o, dcsignçd'ordinaire comme 
le prise[pal port de Nicaragua sur l'ocean Pacilique, lieu 
insignifiant, aec 1,000 habitanls au plus, / une heure de 
marche de la cte, sur les bords d'un pelit fleue dont l'em- 
bouchure est le meilleur port «le tout ce litloral; Co- 
cordon ou San-Juan del Sur, port situé sur la baie de 
Pap,ayo, qui acquerrait uuegrnde influence si l'on exe- 
curait le caual «le Nicaragua ; SamJuan del Notre ou San- 
Juan de ]Vcarapua , pet[le localité ituee  l'embouchure 
du San-Juan dans une baie «le la mer des Autilles, dont le 
consul d'An#lelerre en 31osquitie a récem'ment pris posses- 
sion, et qui porte depuis lors le nom de Grep.Tou.n , avec 
au plus un millier d'l,abilanls de loules nations, ,nais 
qui, comme port libre placé sous la proleclion de l'Angle- 
terre et «les Eals-Unis, a pris un rapide essor, et «lui gagnera 
encore bien autrement quand le canal projeté aura élë réa- 
IlsC 
Le pas de Nicaragua, peu de îemps après avoir été dé- 
couvert et exploré par Gil Gonzalez Davila, filt érig,[ en 
inlendance ar|icutière de la cap[tablette genërale de Gua- 
lemala. Conme celle pro ince, il se sépara de l'Espague en 
181, et en t823 il enlra dan la confedéraliun des cinq 
États-Unis de l'Amèriqle Centrale. Quoique ayant, en raison 
«le sa silualion geogral,hique , plus d'inlërt que les aulres 
Élats, et nolamment plus que Guatemala et Cosla-Bica, 
au maintien «le la confcdéralion, il ne larda pas à vouloir 
la dissoudre. Les lentative qnïl fit dans ce btl|, ses con- 
flits et ses guerres avec Costa-Bica au sujet de la possession 
du lerritoire «le icoa ou Gnanaste, qui s'ëlait spontané- 
ment adjoint / ce dernier Eal, ses continuelles discordes 
[niCleures, plus sanglanles et pl«s implacables que dans 
toute autre contrée de l'Amèrique ci-devant espagnole, rem- 
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plis.enl l'histoire àe licaguara àe 1826 à t8;. Depuis brs 
il s'X t constilué un ordre de choses un peu plus durable, 
par qu'on est enfitt parvenu ì organioer une espèce de 
gouvernement, si [aible qu'il soit. Au pr6sident don Bamirez 
uoeda, en 1851, Laureauo Pinla, et à ce dernier, le 20 fé- 
'rier 183, le gnéral don Vruto Chamorro. En 185 le gé- 
nëral anoæ ht [u p»ur deux ns omme on svccesseuç ; 
mais un aventnrier, nomm N'Iker, vint remettre hmt en 
question, et, aidé par des aventnricrs américaies, il par'in[ à 
se mainte«ir dans le pas en poussant les troulw de 
Bica. Il a été ¢lu président, à une grande majori{é, eu 
Tandi que Nicaragaa disputait encore à Costa-Bica la pos- 
s»in du port de San-J uan, l'Angleterre, so«s le prélexte que 
l'extrémité orienlale de l'Et o6 est si{u ce port fait partie 
dl royaume de la c0{e des .Iosqui{o% placé sous a protec- 
tion, Ceva des prctentions  la possession ,le ce point, qui est 
d'une si haute importance pour l'exécution du canal. Le 
I " janvier 188, des tro«tpes anglaises occupi.renl San-Juau. 
icarag«la entit alol les inconenienls de son blat d'isole- 
;,lent. A Fins[igalion del'Elat ,le Honduras, non ;olns 
resé, un congrès, t.omposé de dépuh.s de Nicaragua, de tlon- 
duras et de Saa-Salx'ador, fut couvoqué pour le rtablisetnent 
partiel de la con6,léra{ion, et se runit le 9 jan-ier IS.t 
Chi,an,lega. Cosla-Bicact Gualema[a reGtsèrettt d'? prenefre 
part. Ce congrës résohll l'claldissement d'n gouver,e,uent 
«,.ulral ; mais ce projet en re«la la. Tou{efo[s, l'é'énemcnl le 
plus imporlarl pour l'Etat de Nicat'ag«la en parlictllier, pour 
t,mle I'A tuCique Centrale et l'avenir du commet'ce du monde, 
ç'a rie la ¢ous[rucfi,m du c««aol de ïcm'«egua , don{ il a 
question pins habit. Le plan en avait élé conçu h diverses 
reprises drpui« le seizibme sië¢le. Enfin, «tue compagnie 
m6ritine (Alloltc and PncJic Sh}p Canal Compozy ) 
t{m¢lnl, en ;8, avec l'Eta{ de Nieacagua un IraitWpour 
l'exé¢otion de ce canal, et commença aussi{l ces l.répara- 
lift, tnais se vil entraver par les AI«lo-3Iosquitos et uac 
Costa-Bicainç. Bien que le gouvernement américain eùt 
tonchl en IS50 tri lrai{ formel avec l'Aoghrterre pour lever 
lo«ts les obs{acles, les intrigues n'en contimlèrent pu« moins 
ci les Anglais créërcnt m,ne en eom'orrence à la compagnie 
américaine one autre compagoie ( l'Accessory.Tron.çt-Coa. 
pany), ayant son sibge h Cos{a-Bica. Ce htt plus lard 
seulement ,Itte les di[h.i'enla Ëlats interessé h la ques- 
tion con¢hwenl une no,elle convention, qui aplanissait 
tou{e les difficullés existant eatre icaragua, la 51osqnitie 
et Cola-Rica, et donnait toute liber{é de construire le canal. 
I. travanx i,nmencs qu'il exigera ont attiré a Nicaraa 
le courant ,le l'emira{ion ; e{ une puisan{e sociél de co- 
h»nisa{ion crëée à Berli,, a inblue O[;{PDll hl OHV«I'flIHPB{ d 
icaragua la concision d'un vaste lerrit,,ire. 5Iais heaucoup 
de travailleurs allemands qui s'e{aen{ rer«lus dans oe pa)-s 
l'on{ abandonné depui% par suite des troubles incessan{s 
aUX,lUyls il e«t en proie, et al,ç,i parce q«e le clima[ 
ne le,,r a pas paru htvorable. Consultez Bulow, La 
blq«e de A')cnrngun dns l'AraCique Centrale, etc. { en 
allemand, Berlin, 188) ; hlar,;re, Mezuoria [.çtorica sobre 
el Cunol de corngua (Gtialemala, 185); Liot, Pa- 
S,[uie,', Aetches çf 7ïrel , ffWrogt {Nex+-York, 
1$51 } ; le ,nbe, Aïcarg«a , ils people, scenerg, 
;nels, azd the proposed lnteceaic Cal ( Londres» 
NICABAGUA { Bois de). Voye 
(lloi de }. 
NIC{:OLINI (G,oYAffl BAtISTe), poëte italien, n le 
31 écembre 1785, à San-Giuliano, près Pise, appartient 
une famille palricienne de FIorence. F o se o I o, en lui at- 
krihtlant son poërae La Cherelure de érêice, a{tira sur 
lui Pallenlion ; et la reine d'EIrrie le nomma professenr 
dhistoire et de m)tl;ologie à l'académie des aux-arts de 
FIorence, Inclio«s qu'il cumula avec cell de 
leur ,le la bibliothèque de la inSme in«fitution. On a de lui 
l, lusieucs diss¢rla{ions sur d suje rela{i[s ux aux-ar, 
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par exemple Sur le sublime che: Miclel-An9e ; mais sa 
vocation decidée le portait vers la ësie dramatique. Sa 
première tragédie, Poliena, fut couronnée en 1810 par 
i'Aoedmie de la Crllsca. 11 donna ensuite !o e Tem[sto, 
Medea, Edpo, Matelda, bucco, «.ure étran:e, publiée 
h Lomires, en 1819» us le xoile de 'anon),ne, et An/oio 
Foscnrii (187), sujet emprunt à l'histoire de Venise, 
qui obtint un succ d'enthousiasme padout oh la nsure 
le[isa reprén[er, et qui répand[t au loin la réputation de 
iccolini. Son Giovanni da Procida, joué en 1830, à FJo- 
rence, ne put, par des motifs politiques, êtoe reprsentëque 
sur un pelit nombre de thélres d'llalie. En 1831 Nicoe- 
I/ni donna uneédition de oe oeuvr en prose, de ses dram 
et de ses poésics 13 riqttes { 3 vol, Florence ). Parmi I drames 
qu'il composa ullrieurement, nous citerons Lodovico l 
Moto ( 13 ), Bosamundo (1839), ,troldo di z'esa 
{ 1835), mis aussit6t h l'index par la cour de Borne, paroe 
que Pauteur, non content de h;audire le joug de l'étranger, 
s'y lève contre la puissance temporelle de l'Eglise, et enfin 
Filippo Slru:zi ( i47 ). Apsanli par I'ge, le poëte a gardé 
le sih.n«e depuis 1o. 
NICE ( en italien ,'i=:a ), comté et province d6pendant 
du royaume de Sardaigce, sparé de la France par le Var, 
cotcpte une population de $48,000 àtnes sur une superficie 
«le 60 myriamttres carré, et se compose de quatoe aon- 
dissements : 3ice, Sospello, Oeglia(Oneille), et la princi- 
partiWsouveraine de 31 o n a c o, placée sous la prochon de 
la Sardaigne. Le pays est travers par les derniers prolon- 
gcments des Alpe. Le climat en est mod«:relnent chaud, et 
le soi prod«fit beaucoup de fruits, d'huile et de vin. La fa- 
brication des étoffes de ie et le commerce des produils du 
sol constituent I principal industries des habitants, qui 
enretiencent atssi un grand nombre de mégisseri, de 
 onnerie, et exécutent de beaux ouxrages de marquctede. 
Le chef-lieu, N-,c, au pied de l'aride nongne appelée 
lontalban, h peu de d/stance de l'embouchure dot Paglione 
dans la Mëditerranée, est une jolie xille, admirablement si. 
tm,e en amphithéâtre, et entour de bois de cilronniers et 
d'orangers. Elle est le sibge d'un ëvèchí ainsi que d'orne in- 
tendance, possbde tin port artificie', de création récente 
( Potin di Limpa ), et avec sa banlieue contient une l»,pu- 
laiton de o, o00 mcs, sans compren,h la garnison ni les 
étrangers, qui y affluent en hixer. Elle est le centre d'nn 
commerce asl, acli[ en liqueur% articl de parfumerie, 
sence% Imile% soies et fleut's af tificietles. Le rttes de la vieille 
 il[e sont toquer,ms, étroites et garniesdc maisons sombres 
et gém.rament mal ties. La ville neuve, qui a toujours 
croissaul, ct très-agr'ablement construite, de m0me que le 
fa, bourg de Croce dt Marino, qui l'avoisine et s'ëlend le 
long des hords de la mer, vers le territoire fratois. C'est 
lb que re.strient en hiver la plupart des étrangers, dont la 
grande majorité se compose d'Anglais. La  ille et ses envi- 
rons, prot«gès contre les en dn nord-ouest, sont célèbres 
par l'air pur et salnbre qu'on y respire, de mme que par 
la douceur du climat, le thermomktre y descendant rarement 
à zéro en hiver. Nice est dès lors le s6jour fa,ori  tous 
tttx qui font usage de bains de mer, des pe;onn, q 
souffrent de la goutte ou sont affectd de rhumatism, 
d'engorgcments, de maladies du bas-ventre, vlent guérir 
des maladies de la peau, ou bien qoi ont boin d'un 
air fortiliant et excitant L'atmosphère ? t si pure en hi- 
ver, que lorsque le temps t beau on peut découvrir les 
mntagnes de la Corse. 
Assiée par terre, en 1513, par François l , et par mer 
par I Turcs aux ordr du fameux K hair--din B a r h e- 
B o u s s e, cette ville tomba an uvoir d assiëgean, 
l'exception de la citadelle, et fut pillée par les Ti,r. Assiége 
trois fois encore par les Français, en 1691 par Catiuat, en 
t0 par Berick, et en 173, elle tomba to«;ours en leur 
pouvoir. 
En tTOe le comt6 de Ni¢e fut réuni k la Franoe, et flwma 
le départemettt d Alpes maritimes; les é,éuemen 
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181 le replacèrent sous l'autorité de la Sardaigne. Con- 
sultez Risso, ltistoire naturelle des principales Produc- 
tions de l'Europe méridionale, et particulièrement de 
celles des enrirons de IVict et des Alpes maritlmes (Paris, 
1826) ; Le Conducteur des Etrangers à lVice ( Nic¢,t846 ); 
Campus, Conseils h99ie»Jiques et moedicaux aux 
lades, etc. (1848). 
NICl (Trève de). Elle fut conclue pour dix années, le 
18 juin 1538, entre François l « et Cha rles-Qu int, à 
liice, sous les auspices du pape Paul III. iMalgré les avan- 
tages que le roi François ! er avait tirés de son alliance avec 
la OEurquie, il était effraé de la clameur universelle qui 
s'Cait él«vée contre lui dans la chrétienté. Il cherchait donc 
/ se rapprocber de l'empereur, qui, de son coté, était bien 
aise de rompre l'alliance deson rival avec Soliman. Le pape 
offrit sa médiation aux deux monarques, et les invita à une 
entrevue près de iiice. Leurs ministres confèrèrent entre 
eux plusieurs fois, et les princesses françaises firent des vi- 
sites au pape ainsi qu' l'empereur. Les deux souverains 
paraissaient désirer virement la paix ; mais ils se défiaient 
tellement l'un de l'autre, qu'aucun des deux ne put croire 
son adversaire décidé/ livrer le prix du sacrilice que cha- 
eun se disait prët à faire. Sentant peut-ëtre qu'il leur eau- 
venait mieux de garder chacun ce qu'ils posscdaient que de 
faire des échanges qu'ils ne désiraient sans doute pas-, ils 
conclurent unetrèvequi les laissait chacun marres dece qu'ils 
tenaient. Cette trève retablissait les communications d'amitie 
et de commerce eulre les sujets des deux monarchies. Le 
duc de Savate, qui venait de perdre sa femme, SUr de l'im- 
pératrice, te trouvait cruellement sacrilie par son beau-frère 
et son neveu, qui de tous ses États ne lui laissaient plus que 
le comté de ;ice. Le roi de France, selon son usage, aban. 
donnait ses alliés, J'empereur turc et les princes protestant; 
il iais«ait le duc de Gueldre, qu'il avait excité à attaquer 
les Pays-Bas, sous la dépendance de l'empereur ; il n'ac- 
cordait une mention qu'au seul petit État de La Mirandole, 
pour empêcher qu'un jugement ne f0t prononc6 enlre le 
omte Jean-oEhomas et le comte Galeotto I I et que ce der- 
nier ne It privé des forteresses qu'il avait ouvertes aux 
Français. Au men de ¢te tr#ve, les Etats de Savate, aussi 
riches que le blilanais, plus rappro¢hés de la France et plus 
aisés h défendre et h gouverner, restaient dans les mains 
des Français ; et l'empereur avait moins de honte de céder 
à François 1 r i Ëtats de son beau-ffère et de son allié 
pour se dispense de livrer la province qu'il avait promise 
hi-mtme. 
igICÉE, ville de Bith'nie, tut fondée par Antigone, fils 
de Pbilippe, qui lui donna le nom d'Antigonia; dans la suite, 
Lssimaqae l'appela 2Vicoea, du nom de sa femme, lille d'An- 
tipater. Elle ëtait de forme carree, et avait du temps de 
Strabon seize stades de circuit. Aprës avoir été pendant 
quelque temps un simple évêché, elle fut ërigée en métro- 
pole. lslicée, qui a pris le nom d'lsnik, lait aujourd'hui 
pavie de in Turquie d'Asie, dans l'Anatolie, et possède un 
éva=hWgrec. 11 n'y a plus rien de remarquable dans cetlo 
ville que son aqueduc et les tristes restes de son ancienne 
splendeur. Située dans un terrain fertile eu blé et en excel- 
lents vins, elle est bornée au couchant par un lac très-pois- 
sonneux, qui se décharge dans la mer de larmara. Lorsque 
le vent est favorable., on peut sans danger faire le trajet 
d'luik h Constantinople en sept heures. Les juiïs occupent 
la plus grande partie de cette ville. 
L'ancienne icée est surtout célèbre par le premier con- 
cile général qui eut lieu dans ses murs, en 32, sous Je 
;.gne et par les ordres de C o n s t a n t i n. Cette assemblee, 
composée d'hommes vénérables, non-seulement par leur 
capacité et par leurs vertus, mais par les souffrances qu'ils 
avaient endurées pour la religion, s'était reunie pour ter- 
miner la contestation qu'A r i u s, prêtre d'Alexandrie, avait 
élevée au sujet de la divinité du Verbe. Il s' trouva 
vues, convoqués des différentes parties de l'Empire 
main, et ils étaient accourns de la Perse et méme de la 
n|c'r, n£  co.'¢voE. -- . xm. 

Sctbie. Arius  fut condamné par acclamation. L« concil 
décida que Dieu le fils est consubstantiel au père; et la pro- 
fession de foi qui y lot dressée, et que l'on nomme le 
b o le de ice, lait encore aujourd'hui partie de la liturgie 
de l'Église. Dix-sept évques qui soutenaient Arius refu- 
.èrent d'abord de souscrire / sa condamnation et à la dé- 
:ision dq concile ; douze d'entre eux se soumirent quelqqes 
ours après, et enfin il n'en resta que deux, qui furent exiléa 
par l'empereur avec Arius. Ce même concile regla que la 
Pàque serait célébrée dans toute l'Elise le dimanche qui 
suivrait immédiatement le quatorziême jour de la lune de 
mars, comme cela se pratiquait déjh dans tout l'Occident ; 
il dres aussi des canons de discipline, au nombre de vingl, 
qui ont Ce unanimement reçus et observés. Les Orientaux 
des differentes sectes en reçurent un plus grand nombre, 
connus sous le nom de canons arab;ques du concile de 
2Vicee, mais les diilérentes collections qu'ils en ont faites 
ne sont pas uniformes. 
Le deuxiëme concile de iicée, qui est le septième général, 
fut tenu, l'an 787, contre les i c o n o c I a st e s, ou briseurs 
d'images; il s'y trouva 377 évêques d'Orient, asec les 
Iégats du pape Adrieu. Il y fut décidé que l'on rendrait aux 
images de Jésus-ChtJ»t, de sa sainte Mère, des anges et des 
saints, le salut et l'adoration d'honneur, mais nou la véri- 
table latrie, qui ne convient qu'a la nature divine, paroe 
que l'honneur rendu i l'image sadresse i l'original, et que 
celui qui adore l'image adore le sujet qu'elle reprè.ente; qu 
:elle est la doctrine des Pères et la tradition de l'Eglise ca- 
tbolique, répandue partout. Dans les lettres que le concile 
écrivit à l'empereur, a l'impératrice et au «dergé de Constan- 
tinnple, il expliqua le mot d'adoration, et fit voir que dans 
le langage de l'Écriture Sainte adorer et saluer sont deux 
termes snonmes. Cette décision, envoee par le pape 
Adfien à Charlemagne et aux évdques des Gaules, essu.a 
beaucoup de dilficultés et de contradictions. On lu t choque du 
terme d'a d o r a t i o n dont se servait le concile, sans faire at- 
tention que cette expression est aussi equivoque en grec qu'en 
latin, et que le plus soqvent elle signifie se mettre à 9en 
nozr, setrc.oslerner, ou donner quelque autre ruarque de res- 
pect. Les choses allèrent encore plus loin sous Louis le Dé- 
bonnaire, et un concile national décida que l'assemblée de 
Nicée avait erré en prescrivant l'adoration des images. In- 
sensiblement les préventions se dissipèrent, et avant 
dixième siècle le concile fut universellement reconnu pour 
le septième cuménique, et le culte des images se trouva 
étahli dans tout l'Occident. L'abbé J.-G. 
NICÉPitOBE t Saint), né à Constantiuople, vers l'an 
750, lut, en 8o6, patriarche de cette ville ; son p/re avait 
Ce secrétaire de Constantin Coprahs'me, puis exilé, h cause 
de son attachement au culte des images. Constantin Capro- 
n)me ayant entendu paslet de la science et des talents de 
NieAphare, le fit venir, lui rendit la charge de son père, 
et se lit représenter par lui dans un concile. L'éloquence de 
Nicephoreli avait fait tant de partisass que, bien qu'il ne f0t 
point ecclesiastique, il fut elu patriarche de Constantinople. 
icéphore était, comme son pére, grand partisan du culte 
des images; Léon l'Armrnien, parvenu à la poorpre impé- 
riale, combattit au contraire ce culte ; les Cb.ques se mi- 
rent coutre Nicephore du c6te de l'empereur, et le patriarche, 
frappé d'exil, se retira dans le monastére de Saint.Théo- 
dore, qu'il avait fonde : il y mourut, après une relraile de 
quatorze nus, le 2juin 828. On a de lui le Brewarim his- 
toricum, commençant h la mort de Maurice et finissant en 
770 ; Chronolo9ia tripartita; la Stichometrie, ou énumé- 
ration des livres sacres; les Antirrhetiques, ecrites contre 
les iconoclasleSo et dix-sept Canons, insérés dans la col- 
lection des conciles. 
NICÉPHOIi. Trois empereurs grecs de ce nom ont 
régné en Orienl. 
NICEPHOIEI er. Au commencement du neuvième sècie 
régnait  Conslantinople I r è ne Auguste. Sept eunaques 
suffirent pour la renverser. Ils cbaussèrent le brodequin de 
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pourpre an grand logothète icéphore, le préseolèrent 
à la garde du palais d'teuthère, et la garde, vendue d'a- 
vance, salon Nicéphore empereur. Le patriarche, tremblant, 
sacra le lendemain l'avare trésorier, au milieu des épéas 
nues. Irène, la malheureuse femme, se résigoa adora le 
doigt de Dieu, et alla mourir dans un monastere lointain, 
où le lin qu'elle filait dot suffire / sa subsistance. Cette ré- 
volulion de sérail arriva l'an 802. Lche et grossier, idiot, 
plongé dans une torpeur perpétuelle, le logothète ne retrou- 
vait de la vie que pour sucer le sang et les sneIrs de l'em- 
pire. Ses sujets l'ablmrraient, ses voisius le tralnaient dans 
la fange. Ch arlemagne lui dicta on hundlian! traité. Le 
laineux Haroun-al-Paschid lui imposa trois fois la 
boute d'on tribut annuel, et sa mort seule saura Constan- 
tinople. Dès lors l'imbécile tyran opprima, &rasa sans 
pudeur ses malheureux sujets. Quelques eonspirations écla- 
tèrent, mais sans sueeës. De leurs c fiefs, le plus redoutable, 
Bardanès le Turc, pour lequel s'était déelarée la moitié de 
l'empire, se I,ta d'abdiq ner ce sanglant fardeau, potr se cou- 
per lui-mEme les «heveu de son ëp impériale et cultiver 
son petit champ dans l'fie de Protée, les pieds toujours nns, 
nne tunique de peau de cl,èvre sur les épaules. L'impitoya- 
ble terreur de Iicéphore l'atleignit dans ce pieux asile 
au mépris des promesses les plus saintes, Bardanès fut dé- 
pouillé de tons ses biens et eut les yeux crevés. Tranquille 
alors, 1icéphore ne connut plus de bornes dans ses infa- 
mies. Aux noces de son fils, le difforme Stauraee, avec 
Théophano, que Nicéphore arracha du lit «le son premier 
mari pour la jeter dans celui de son fils, il trouva le se- 
cret de faire rougir une cour qui ne rougissait plus. Ses 
pouroyeurs firent la chasse aux femmes; et les deux plus 
belles, réservées pour les plaisirs dégoùtants du vieillard, 
vinrent s'asseoir à cfté de la jeune épouse. 11 était temps 
que le ciel en finit avec cet hotome. Les Buigares rava- 
geaient l'empire eu tous sens; Nicéphore marcha contre 
811) avec son fils Staurace, que huit ans auparavant 
avait associé à l'empire. Il rejeta toutes les propositions 
du roi des Bulgares Crum, ravagea ses champs, br01a ss 
palais. Crum jura d s'ensevelit'sous les ruines de son empire. 
il eut victoire et vengeance. Les Grecs étaient campés dans 
une plaine environnée de montagnes inaccessibles ; le Bulgare 
les y enlerma dans ,,n parc de rochers et de bois, sans que 
le stupide cesar s'aperç0t de rien. A la fin, à la ue de bar- 
rières debout et infrancfiissables, il s'écria: « Nous sommes 
perdus! il faudrait des ailes pour sorlir d'ici. » La nuit 
suivante, cette enceinte de bois entassé s'embrasa, et à 
la lueur de ce cercle de feu l'armée byzantine fut dtrnite, 
broyée, exterminée. Sta,,race, dangerensement blesse, s'en- 
luit à granà'pHne. [ic'pl,ore I,rit, et sa téte, idantée au 
bout d'une pique, servil de risée aux vainqueurs (95 juillet 
811 ) Son gendre, Micllel I , s'empara aussitôt dit tronc. 
I/1CEPIiOI'E PHOCAS, deuxième du nom, fut un ,ligne 
et hardi capitaine, un soldat heureux. Dès le règne de Cons- 
tantin VIl, on vantait ses exploits. Sons Romain le jeune, 
il s'avança jnsqu'a l'Euphrate et sempara d'Alep. En 960, 
il tomba sur Rie de Crëte, dont il Iii la conquète en .-lix 
mois. Un v-ici! oracle prédiit le trône au conquérant de 
Candie : Nicépfiore ne l'oublia pas. Pomain II n,ort, il sut 
se faire le premier des cent amants de la otuptueuse Tfiéo- 
phano, mère et tutrice des deux ieunes emperenrs Basile II 
el Coustantin VIII, et obtint le commandement des troupes 
d'Orient. Le 2 juillet 963 elles le proclamèrent empereur en 
Cappadoce; à peine martre du pouvoir, ticéphore, qui 
avait épousé Théophano, commença l'exéeution de ses 
vastes projets contre les Sarrasins. Un de ses généraux, 
Zimiseès, venail de leur porter un rude coup à la ournée 
de la Colline du Sang. lieéphore lui-intime passa le mont 
Amanus, ravagea tout le contour du golfe d'Issus, pénétra 
jusqu'à Mopsueste, dont il passa la garnison au fil de l'épee, 
et s'en, para de Tarse. Aprës cette glorieuse campagne 
(965), la Cificie ouvrait l'entrée de la Syrie : l'empereur y 
partit dès le prinlemps suivant, surprit Memhig, Laodicée, 
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sunmit à un tribut annuel les émirs d'Aiep, de Tripoli, de 
Damas mime, prit en neuf jours l'opulente Arca, enleva 
Antiocbe, racfieta du khalile d'Afrique tous les prisonnier« 
grecs par l'envoi de l'épée de Mahomet, et comblé de 
gloire, ¢.onclnt enfin la paix avec lui. Les Sarrains ayant 
voulu venger ces défaites, AraCa, Malaz-Kerda {Mauro- 
Castrum ) en AfinCie, la Mésopotamie culière, sont ra- 
vagées par licéphore, et le khalile de Bagdad tremble de- 
vant lui dans la grande mosquée { 968). Une femme saura 
l'Orient. Théophauo, abandonnée de son mari, se crut 
m«prisée; elle se livra a Zimiscè.% pour lui mettre le poi- 
gnard à la main. licéphore Phocas, leprince de tous les 
princes, le Jlau des Sarrasin$, s'él,ait attiré la haine du 
peuple et surtout de la cour. Une vaste eonspiralion s'or- 
ganisa. Dans la nuit ,lu 10 au Il décembre969, plosieurs 
conjurés, cachés dans le palais, pénètrent, guidés par l'in. 
fme Tltéophano elle-mSme, dans la retraite oU l'empereur, 
en proie depuis quelques jours à une sombre mélancolie, 
couchait sur la terre nue, vlu d'une robe de moine. Zi- 
miscès lui frappe du pied le visage, lui lait rendre le crâne, 
lui arrache la barbe, lui brise la mchoire avec le pom- 
meau de son épée. « Mon Dieu, s'Crie Nicaphore, ayez 
piti de moi! ,, et il meurt. Les gardes rident; Zimiscès est 
proclamé. 
NICÉPltOBE BOTONIATE, troisième du nom, decendait 
des anciens F a bi u s de Rome Proelaméemperenr d'Orien{, 
le 10 octobre 1077, il eut à lutter contre de nombreux com- 
pétiteurs. Alexis Comnène, son génèral, dêfit le premier 
d'entre eux, Sicéphore Brenne, à quiBotoniate fit 
crever les yeux; Basile, C,nstanlin Ducas, loi disputèrent 
aussi le trône; enfin, Boloniale voulait envoyer Alexis Com- 
nène conlre un quatrième prëtendanl ì l'empire, Mélissne, 
beau-frère de Comnène : Comnne refisa, dans la perspective 
I de la position d«licate off le placerait un inuccèç. Botoniale 
rtsolot alors de fairecrexer les yeux à Alexis et à Isaac 
nène; les deux frères s'culottent en Thrace; Aleis ' fut à 
son tour proclamé empereur. Il pnétra dans Constanlinopl« 
avec nne armée, qui y commit de grands désordres ; et Nicé- 
phore Boloniale, pour désarmer ce cinquième compétileor, 
I n'eut plus d'autre ressource qned'abdiquer et d'emhrasser la 
vie monastique. Cet empereur avait eu pour favoris detx 
Elavons, qui le perdirent, car, n'étanl pas aimés des Com- 
nne, ils ne cherchèrent qu'à exciter Boloniale contre ceux- 
ci. Botoniate fut relégué, en 1081, dans un couvent, où il 
monrut,.peu de lemps après sa déchéance. 
NIGEPHOBE BiYENE. Denxhommesdistinguës 
de l'empire d'Orient, le përe et le fils, ont porté ce nom. 
Le prender, géneral distinguë, ballil les Croates et les 
Bulgars. Pro, venu que l'on aait inspiré d'injustes défianees 
contrehfi àson maitre, l'empereur?,lichei Parapinace, qu'on 
hd avait rendu fioslile après qu'il eut manifesté l'intention 
de I'feverà la dignilë de cé.ar, il se révolta, et se fit pro- 
i clamer empereur h Dyrraehium. Mais il se trouva bientft en 
face d'uq nuire compétiteur  l'empire, .Ni eéphore Bo- 
t o n i a t e, qui avait rëellement dét,fné llicl,el Parapinace. 
Ballo par Alexis C o m n è n e, que son compétiteur envoya 
- conlre lui, .Nicéphore Bryenne fut fait prisonnier ; Bazile, 
I ministre durions'ci empereur, lui fil crever les yeux, en 
1080. 
Son fils, .ïcphore B¥, né en Macëdoine,  Ores- 
tins, s'acquit la faveur d'Alexi Comnne, qui lui donna sa 
fille Arme, et, parvenu à l'empire, le nomma césar, l/ieé- 
phore Bryenne eut souvent la direction des affaire« ou 
le commandement des armëes, sous le tilre, créé pour lui, 
de 19anhypersebasts (aagusle au.dessus de tous). 
phore, malgré les efforts de sa femme et de sa belle-mère, 
lrène, ne put cependant pas/tre désigné par Alexis Comnène 
comme son successeur. 11 prit noblement son parti de cet 
échec, ne voulut/ztre le prétexte d'aucune cabale, d'aucune 
intrigue polifiqne, et continua à s'occuper du service de 
l'Etat et d'imporlants travaux historiques. 11 mourut en 
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I137. d'une maladie qu'il contracta à Antioche, dontil Cait 
ailA chercher à fsire lever le siCe. NieChare Bryenne a laissé 
l'histoire de ses contemporains, les empereurs lsaac Com- 
nène, Constantin Duoes, Romain Diogène, blichel Parapi- 
nace, et le commencement de celui de NieChare Boto- 
niate; son ouvrage, que la morl ne lui a point permis 
de terminer, embrasse la période qui s'étend de I057 
1071. 
NICÉPHOBE GRÉ' GOBAS, né à Héraclée-le-Pont, 
vers I95, mort vers 1359, est connu surtout par son his- 
toire de Constantinople, en trente-huit livres, embrassant àe 
I0 t 1359, qu'a traduire le président Cousin ; ii a laissé en 
outre de nombreux écrit.,. Grégoras fit «les Cudes remarqua- 
bles ; il fut accueilli t la cour d'Andronic, réclama dans le 
c a I e n d r i e r les réformes que devait y introduire trois siëcles 
l,lus tard Grégoire XIII, lut banni à l'avénement d'Andronic 
le jeune, et revint " Constantioople deux ans apr.%. Il com- 
battit les Palatal/tes, encourut la disgrâce de l'impératrice 
Anne, et fut, par des altérations de ses livres, renàu telle- 
ment oàieux an peuple que sa vie était à chaque instant me- 
nueC, et que son cadavre demeura pendant quelq,,e temps 
privé «le sépulture. Ses adversaires le redoutaient tellement, 
que peudant quelque temps ils lui firent défendre d'écrire et 
de sorlir dechez lui. 
NICÉBON IJ-Fnços), religieux minime, né h 
Pari% en fol3, mort  Aix, le  septembre It5, a élé l'ami 
de Descartes; il s'est continuellement occupé d'optique, li 
a publié, Thaumntargus optics, un volume in-folio, dans 
lequel il a développé la Magie art(ftcielle des effets mer- 
veilletx de l'optique, qu'il avait publiée antérieorement, 
avec la Catoptrique du P. ersenoe. Il a donné également 
une traduction de l'Italien Antonio Maria Cospi, lnterpreJta - 
tion des Chiffres, ou règles pour bwn enlendre et e«pli- 
q«er solidement toutes sortes de chiffres simples. 
NICËRON (JAr-PlvaoE), issu de la méme famille, né 
Paris, en 185, entré dans les ordres monastiques comme 
barnabite, professeur d'humanités, de philosophie, de philo- 
Iogie, mort en 1738, s'est fait un nomdans l'histoire litté- 
raire et hibliographique dela France par ses Mëmoires pour 
servir à t'histoire des hommes illustres dans la républi- 
que des lettres, avec un catnloyue raisonn de leurs 
vra9es : cet ouvrage, en quarante-qlmtre volume% manque 
de méthode; bien des hommes illustl es de NieCan sonl dé- 
pourvus de toute espèce d'illustration ; beaucoup de ses bio- 
graphies sont trop sacrifiée.s, d'autres trop développées ; 
néamnoins, l'oeuvre de Nicéron est un monument littraire 
qui a sa valeur.NieCan a fait quelques traductions de l'an- 
glais, notamment le Traitd de l'Eau commnne, de Jean 
Handocle; les Voyages de Jean Ovngton à Surale ; la 
Conversion de l'Angleterre cal christianisme; les Réponses 
de Woodwardau docte Camerarits sur la 9ographie phy 
siqne, ouhistoire naturelle de la terre. Nicëron a laissé 
qllelques maauscrits, entre autres les trois premiers livres 
d'un ouvrage biographique et bibliographique, qu'il intitu- 
lait la Bblothèque française. 
NICÉTAS ACItOMINATE, surnommé CHONIATE, de 
Charte, ville de Phrygie, sa patrie. Venu jeuneà Constantino- 
pie, il parvint aux honneurs par sa réputation et sestalents; 
grand-sertCaite, dans la relraite pendant qtmlre années, 
nateur sous Isaac L'Ange, grand-logolfiète, puisdopouillé de 
celle fonction, chargé, de la defense de Pbilippopoli« contre 
Frédédc Ruche-Rousse, il parvint avec peine h s'ecfiapper de 
Constanliuople Ior de la prise deeette ville par le Français, 
en 104. Il se rëfogia h Nicée, et y mourut, en 1216. blicétas 
Choniateest connu par son histoirede Constaatinople, com- 
mençant en i 118, à la mort d'Alexis Comnène, et finissant 
au rëgpe de Beaudouin ; histoire qui se compose de vingt-un 
livres ; il a laiss(, également un discours sur les monuments 
détnlit par les crois('s, et, enfin, un ouvrage théologique en 
dix-huit livres, intihdé : Orthodoxe]idei. 
NICHAN-IFTIHAR. Voyez 
.NICHE.On appelle de ce nom en arch»«ture un espacée 
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pratiqué en creux dans l'épaisseur des murs d'un édifice  
la destination ordinaire de cette espèce de renfoncement est 
de contenir différents objets d'art, qui arient dans leur gott 
et dans leurs formes, tels que bustes, urnes, vases, tfCieds, 
lampes, mais particuliérement des statues, des groupes, des 
iigures d'animaux en ronde bosse. Ce nom de niche est 
d'origine italienne, et vient probablement de nichlo, qui eut 
dire coquille, conque marine. Cette étymologie se fonde 
sur ce que lapartie supérieure demi-sphérique des niches 
est souvent ornée de la figure d'une coquille. 
Quand l'art de construire se lut perlectionné, les archi- 
terres ne s'en tinrent pasà employer les nielles dans l'unique 
but de produire un agréable effet extêrieur; ils les rendi- 
rent encore essentielles à la solidité des longs murs. Eles 
servirent encore comme de db.charges pour lier dans leurs 
différentes parties les hautes murailles, et dans ce cas elles 
rompent les assises horizontales, régldière% et de plus pro- 
duient ime économie de matériaux dans les murs epais, 
en isolant et bultant les murs de terrasse : les monuments 
de la vieille Ëgpte offrent dans leurs masses solides des 
reduits Ol niches de forme oblongue où se plaçaient debout 
les gainespeintes des momies. Dans qoelques édifices grecs, 
on en a trouvé de forme quadrangulaire, selon le gott de 
leur architeclure, qui n'admettait guère les cintres. 
Le mode de sépult»re anique conribua à propager chez 
les Grecs, aussi bien que chez les Romaine, l'emploi des 
niches, qui était motivé et raisonné dans les monument fu- 
néraircs, dans les séptdcresde famille qu'ou appelait ca/ara- 
burin : on y voit des murs lotCieurs ornés d'un ou plu»leurs 
rangs de niches destinëes à recevoir des urnes qui con- 
tenaient les ceudres des morts ; et parfois une nche mcna- 
g«e avec de plus grandes dimensions que les autres occu- 
pait une place d'honnelff dans une des chambres ou eàicula 
dont se composaient les columbaria ; c'est en cet endroit 
que se plaçait l'urne cinéraire ou le sarcophage du chef de la 
famille. 
Les Iontaines, les bains publics, les grattes n.vmphées ou 
temples consacrés aux nymphes, empruntèrent leur prin- 
cipa| ornemeut h ces cavites, dont on régla les proportions; 
leur nombre se multiplia encore par le prodigieux develop- 
peinent dl polythéime, qui se tradui,ait surtout par la sta- 
tuaire ; il fallait bien trouver le noen de loger, de mettre 
en vue tout ce peuple de dieux ; enfin. à mesure que les tra- 
ditions des symholes paens perdirent leurs significations, 
les niches devinrent un ornement banal d'architecture. 
Au moyen /ge, dans le slyle gothique, elles sont r,pan - 
dues à prolusion ; mais leur forme se modifie : comme les 
rude images qu'elles devaient contenir, elles sont etroites et 
longues, mais n'ont que Irès-peu de profondeur. Un dais en 
relief orné et sculpté à jonc surmontele. figures, qui s'avan- 
cent en saillie, supportees ordinairement parune console en 
cul ,le lampe ou en pendentif; au reste, leur dëeoration et 
tout  fait relative a l'ordre architectural qu'elles accom- 
paguent. 
Dans l'art moderne, où elles figurent surtout comme 
objets de alCotation, les niches n'ont aucun sens; et le bon 
gott n'a pas toujours présidé à l'emploi peu judicieux qu'on 
en a fait; le plus souvent mme elles ne sont que des acces- 
soires mal entendus et parasites, serçat à remplir des su- 
perficies qu'il eùt été facile d'occuper d'une tout autre ma- 
nière. Si on les a prodiguées sur les façades des palais de la 
renaissance, elles sont longtemps demeurées rides, parer 
que ce n'était pas ahsolument dans l'idée d'y placer des 
statues que les artistes les imaginaient, mais bien pour 
suivre une habitude routinière. 
Selon leurs formes, leurs accompagnements, selon les 
places qu'elles occupent "h l'lutCeur ou à l'extérieur d'un 
édifice, les niches portent dilférents noms : ainsi, on appelle 
niches It crd celles qui prennent naissance irnmédiatement 
au rez-de-chaa«sée, ne s'el.ent sur aucun corps ou massif 
et reposent »ans plinthe sur l'appui continu d'une façade : 
telles sont celles de quelques fontaines publiques à Par ou 
7t. 
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les drnx grandes nicbedu portiquedu Panthéon ;rusliçues, , bient6t ses troupes, démoralises, battues, I,arcelées par le 
celles dont les bandeaux sont décorés de refends etde bos- ] $yracusains, furent plut6t assiégées qu'assiégeantes. AI- 
sages : les façades du palais du Luxembourg en offrent dus ] cibiade avait quitté l'afinC, Lamachus était mort ; les Ath6. 

exemples ; rondes, celles dont le plan et la lermehre sont 
formés d'une demi-circonférence : on en voit de pareiiles 
dans la grande façade du Louvre ; les niches carres ont 
leur plan et leur fermeture quadrangulaires, comme celles 
du pavillon des Tuileries du cSté du jardin ; les angulaires 
sont pratiquées dans une eneoiguure, et leur fermeture est 
une trompe ; celles en tour fonde sont creusées dans le 
parement d'un mur circu|aire ; celles en tour creuse, dans 
le parement intérieur d'un mur circulaire ; la niche de hume 
est Ch petit renfoncement de forme ronde dont l'ornement et 
les proportions varient; celle de rocaille est revdtue etdë- 
corïe de coquiilages : on ne i'emldoie que dans les crottes 
et [ontaines; celle qu'on appelle .feinte n'a q,fune très-pe- 
tite profondeur, et les .figures qu'elle conlient sont pelures 
eu exCulCs en bas-relief ; la niche d'autel occupe la place 
d'un tableau dans un relable d'autel : telle est celle de la 
chapelle de la Vierge dans l'église de la Sorbonne ; enfin, 
celles en tabernacles sont alCorCs de monlants, de cbam- 
branles, de colonnes avec ironton, de consoles, de corni- 
ches, et reposent sur un st)lobate : on en voit de beaux mo- 
dèles dans la magnifique façade du Louvre et au dehors 
de Saint-Pierre et de Saint-Jean de Latran  Rotor. 
A. ]'ILLIOUX. 
NICHOLSON (W[L.,A,, l'un des mathémaliciens les 
plus distinglS qu'ait eus l'Angleterre, né en 1753, était 
fils d'n avocat de Lendres. Eevé dans le comté d'York, 
il ails dès i'ge de seize ans faire un voyage dans l'lnde, 
Aprës avoir pendant quelque temps suivi sur le confluent, 
à partir de 1776, les opérations commerciales de Wedge- 
wood, il se consacra exclusivement à des trava,x scien- 
tifiques et liltéraires, et ouvrir à Londres, en 1775, une 
pension, qu'il dirigea pendant plusieurs années avec le plus 
grand succès. Ce fut lui qui conçut le pr«jetdes grands o,- 
orages hydrauliqnes «le la partie ouest du comlí de 51id- 
dlesex. Il fut aussi l'inventeur d'un grand nombre d'ins- 
trnments mécaniques, pour lesqels il prit des brevels, sans 
toutefois les uliliscr. Parmi ses ouvra,e nous mentionneron 
surtout son Introduction fo natural and experimental 
Philosophy (17t); sn Journal qf natural Philosophy, 
Chernstr 9 and lhe Arts ( 1797 ) ; Dictionar 9 of Chemis- 
trot (1795); First Prlnciples of Chemistrg. L'insuccès 
de diverses entreprises industrielles qu'il tenta da,s les der- 
nières anuées de sa vie le réduisit à une position de» 
plus précaires. Il étaiten prison pour dettes quand on lui 
conlia la direcliou de la Britsh Encgclotedia (6 vol., Lon- 
rire% 1)6-1809). llest mort en 181. 
NICIAS, fils de 5icérate, illustre général grec, conte,n- 
lrain le Peridès et d'b.leibiade, ax'ait corencé par s'é- 
lever par son mérite aux premières places de sa patrie. Ses 
largesses lui attirèrent la confiance populaire, et il n'eùt peut- 
tre tenu qu'à lui de succeder a PWr i c I ès. Il enleva Cytbëre 
aux Lacédémoniens, ,linoa et le petit port de 5icëe aux 
Corinthiens, le fort de Thrymée aux Éginëles. Malgré ses 
succès et ses victoires, Nicias était prudent et sage dans ses 
avis : il s'était opposé à la guerre que C iéo n mena à bit 
contre l'tic de Sphactérie; il s'opposa à celle qu'Aici- 
bi a d e demandait contre la Sicile, sous le prétexte de se- 
courir les Egestains et les Léontins. La guerre fut néan- 
moins décidée, et .Nicias, à qui furent adjoints Ah'ibiade 
et Lamaclms, partit pour l'entreprendre, h la téte de t.5,000 
hommes et de a00 voiles. I débuta par le si¢ge de quel- 
ques villes, et arriva devant Syracuse. Cette ville demanda 
des secours aux Spartiates. Ceux-ci, gràee à la négligence 
avec laquelle se faisait le blocus de Syracuse, envoyèrent 
Gylippe, avec trois colères et 400 Lacédémoniens ; ce fai- 
ble renfort pénétra dans la ville assiégée, et suffit  relever 
le moral de ses défenseurs. icias avait entrepris malgré 
hfi ce malheureux ciAge; il eut le tort de repousser les 
propositions d'accommodement que lui fit Gylippe, et 

niens envoyèrent à llicias le génèral Démosthène avec des 
renforts; mais la disette et les maladies affaib!irent l'armée 
de Nicias à ce point qu'elle dut songer à se retirer, après 
un échec essuyé par elle : au moment de la retraite, une 
éclipse épouvanta 5icias ; les Syracusains en profitèrent 
pour lui couper I¢« abords de la mer et l'accabler. licias 
iutta énergiquement contre la mauvaise fort,me, combat- 
tant à chaque pas; près «tu fleuve Asinarius, il essua une 
défaite plus terrible que les autres, car 8,000 de ses soldats 
demeurèrent sur le carreau. 5icias dut se rendre (M3 ans 
avantnotre ère) avec iesdéhris épuisés de son armée; et les 
Syracu.ains le condamnèrent, ainsi que Démosthène, à la 
lapidation, bien qu'ils ne se fiessent rendus qu'il la con- 
dition qu'ils auraient la vie sa,ve. Selon "_r i m ée, prévenus 
du sort qui les OEenaçait, ils se poignardèrent eux-mmes. 
NICIEL. Ce métal rarement employé dans les arts 
s'y présente le plus souvent ¢ombiné avec le zinc et le 
cuivre, qui en font un alliage d'un blanc d'argent, mais 
voilé pourtant d'une légère teinte rougelre. Cet alliage, 
que l'on fabrique surtout en AIiemagne, pe,t prendre par 
le poli un Iort bel éclat ; mais le cuivre qu'il contient le fait 
vert-de-griser pron,plement sous Iïnfluence des acides, et 
surtout de l'acide acétique, ce qui rend son usage dange- 
reux dans le rvicede la table et de lacuisine. Decouvert 
en 1731, par Croustcdt, célèbre mineralogiste suédois, étu- 
dié depuis par Bergmaun. le nickel ne fut cependant ob- 
tem à l'état de purete qu'au commencement de ce siècle. 
Ce fut Richter qui le premier parvint à le dégager da fer 
et de l'arsenic. Bien pur, le nickel est d'un blanc rougeâtre 
et d'une ductilité un veu moins grande que e, elle de l'ar- 
gent. Il peut se forger sisCent, mais ne fond qu'a la plus 
hautetempérature de nos fourneaux. Sa densité, comprise 
cuire celles du fer et du cuivre, e»t 8,446. 
Le nickel a oue grande parenté avec le c obalt. Ces 
deux reCaux sont les seuls qui partagent avec le ler la pro- 
priété d'acquérir la faculté magnétique sons Iïnfluence 
d'on aimant ; seulement, ils perdent tous deux cette fa- 
cuitA dès qu'on les éloigne du corps aimanté, tandis que 
le fer, el surtout le fer aciéré, la conserve ionglemps, et 
avec énergie, en vertu de la propriété que les physiciens 
nomment force coêrcitire. 
Quoique iouissant d'une aez grande affinité pour l'oxy- 
gène, le nickel ne peut cependant pas produire sans quel- 
que influence étrangre la d#composition de l'eau, que 
d'autres reCaux, tels que le [er et le cuivre, décomposent 
avec la plu grande facilité, pour s'emparer de l'oxygène 
qu'elle contient. Les propriétés de ce corps et de ce«x qu'il 
Iorme par ses combinaisons avec l'oxygène et les acides ne 
sont pas assez remarquables pour que nous nous éten- 
dions plus longuement sur ce s,et; on pe«t seulement dire 
qu'en géncral les sels qu'il produit, d un vert assez foncé 
Iors«p,'ils sont en dissolution dans l'eau, ou qu'ils con- 
tiennent «le l'ea, de combinaison, deviennent d'un jambe 
fauve par l'action de la chaleur, que l'on ne peut du resle 
pas pousser bien loin sans courir le risque de detruire la 
combinaison saline. 
Dans la natm-e, le nickel exisle combiné avec l'arsenic. 
Le minerai contient en mtre généralemeut du cobalt, «lu 
fer, de l'antimoine et du soufre en proportions variables. 
La séparation du nickel ne peut dtre effectuée qu'en faisant 
passer le minerai par diverses transformations, et en le 
soumetlant à diverses préparations longues et difficiles. 
L.-L. VAvTnta. 
NICOBAR ( lies ), appelées aussi par les Danois I/es 
Fredcrick et par les Malais Poto-Sambilon9. C'est le nom 
de sept grandes et de douze petites lies située« au sud-est 
«lu golfe ,In Ben;ale (Indes orientales), entre les lies Anda- 
fa a n et Sumatra. E|es forment cieux groupes différant géolu. 
giquement, séparés par le canal Sombrero et formant en- 
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mble une superficie d'environ 20 myriamètres carrés. Le 
groupe du sud ne comprend que deux lies, le Petit.2Vico- 
bar, d'environ 98 kilomètres carrés, et le Grand-2Vicobar 
d'un peu plus de 8 myriamètres carrés. Cette dernière est la 
phs grande et aussi la plus méridionale de toutes les lies 
Nicobar. Toutes deux sont montagneuses, ont des forts pri- 
mitives et offrent la luxuriante végétation des contrées tro- 
picales. Les lies du groupe du nord, dont la plus septen- 
trionale s'appelle ¢Tar-lVicobar, sont plus petites, plus basses, 
et présensent une tout antre configuration. Elles ont, au 
total, d'une médiocre fertilité. 
Le climat des lies blicabar est ¢omplétement océanien. 
Les extrmes de la température y sont modérs ; mais la 
saison des pluies y dure neuf mois. Pendant ce temps-là il y 
tombe d'enormes masses d'eau, et il y règne des vents d'une 
violence telle que toute navigation doit cesser. Il n'est 
peut,tre pas d'endroit au monde o0 les fièvre» tropicales 
soient plus dangereuses. Les habitants, au nombre de 
5,000, et suivant d'autres d t2,000, sont d'origine malaise 
et dans un ëtat de civilisation encore bien peu avancé. Jus- 
qu'a présent l'insalubrité du climat a opposé d'insurmmdables 
obstacles  ous les établissements qu'on a tentés ax ries 
lSicobar. C'est ainsi qu'ont successivement échoué un établis- 
sement fondé en 1711 par les jésuites, un autre tenté en 1778 
par les Autrichiens à Camorta, et tous ceux des Danois, 
qui en 1756 prirent possession de tout le groupe. Les der- 
niers essais de colonisation faits par les Danois datent de 
1845; mais les livres délétères les contraignirent en t88 
à y renoncer. Les missionnaires hernhutes, qui ont une 
station à blancowry, sont de tous les Européens ceux qui ont 
fait preuve ,le plus de constance. 
NICODEME, suivant le recit de la Bible l'ami timide 
de Jésus, et qui aimait la vérité, était pharisien et membre du 
sanhédrin de Jérusalem. La tradition veut qu'il se soit fait 
baptiser plus tard, qu'il ait été en conséquence banni par 
les Juifs, mais soutenu secrètement par son cousin Gamaliel. 
Il serait difficile de décider s'il est le mme que Nicodme 
fils de Gorion, dont il est question dans le Talmud. L'Évan- 
gile apocryphe qui porte son nom, Evangelium Aïcodemi, 
ou Acta Pilori, porte des traces évidentes de sa fausseté. 
NICOLAï (Famille). Cette famille parlementaire, l'une 
des plus illustres et des plus anciennes de la noblesse de 
robe, est originaire du ¥ivarais, et de,end de Jean » Nco- 
i, le premier dont il loir fait mention, et qui était con- 
seiller au parlement de Toulouse lorsque Charles YIll l'em- 
mena avec hd dans son expédition de Naples. Il fut créé 
maltredes requètes par Louis XII, etobtint en t518 lacharge 
de premier prësident de la cour des comptes, demeurêe 
héréditaire dans sa famille jusqu'à la révolution de tTsg. 
Jean-Aimar » NcoLï, qui servir d'abord dans les mou 
qoetaires, conserva dans la magistrature la franchise des 
camps, et brilla a la cour du régent par ses murs rigides. 
Il avait été le tuteur de ¥oltaire, qui conserva in»jours pour 
|ui une piCWpresque filiale. Son frère, Antoine-Chrétien 
Ncocï, mourut maréchal de France, en 1777. Ses deux 
petits-fils, Aimar-Charles et Amar-Charles-Marie 
bhcoL«ï, périrent sur l'écha[aud, en 179. Ce dernier avait 
remplacé en 1789 [. de Chastelux à l'Académie Française. 
Une famille russe du méme nom a voulu s'enter sur les 
IVicolaï de France. Cette prétention de la vanité est à relé- 
guer dan. le pays des chimères,  
NICOLAIE. Vo!/e CLmwcc. 
NICOLAïTES, nom d'une prétendue secte d'hérétiques 
qui, dit-on, s'etait propagée au premier siècle de not,'e ère 
en Syrie et en Asie Mineure. La première mention de ce ,,cm 
se trouve dans l'Apocalypse de saint Jean (chap. II,, 
l'auteur s'élève contre les séductenrs de Pergame, qui mépri- 
saient non-seulement les lois d'abstinence imposées aux 
païens convertis an christianisme, mais encore violaient 
os,vertement les prescriptions relatives au commerce des 
sexes. Du reste, on ne le rencontre dans aucun écrit apos- 
tolique. En se fondant sur cette circonstance, en tenant compte 
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du langage figuré de l'Apocalypse, des rcits des Pères dr 
l'Êglise uniquement fondés sur la tradition, et des contradic. 
tions qu'ils présentent, on en a conclu avec raison que ce 
n'était point là le nom d'une secte proprement dite, mais nne 
dénomination employée par l'auteur de l'Apocalyp pour 
désigner ces séducteurs. Cependant, la tradition fsisant 
mention d'une secte d'hérétiques de ce nom, et les sectes 
étant dénommées d'aprës leurs chefs, les Pères de l'Église 
en induisirent qu'il ne pouvait ètre question que de Nicolas 
d'Antioche (Actes des A pétres, VI, 5). Saint IfCée et Tertul- 
lien le regardèrent donc comme le chef de la secte, quoique 
saint Luc parle de lui comme d'un homme digue de respect. 
Ainsi fait aussi saint Clément d'Alexandrie, suivant qui il au- 
rait été bien innocemment la cause de cette secte. Ce bIicolas 
avait une belle femme, et en était devenu al«ux. Réprirandé 
à ce sujet par les Apélres, il aurait renvoyé  femme, en disant 
qu'il lallait savoir comprimer les désirs de la chair. Des chré- 
tiens, qui avaient encore un vieux levain de paganisme, se 
méprirent sur la portée de cette expression, et s'en auto- 
risërent pour prolesser l'indifférence en matière de morale. 
Suivant saint lrénée, Nicol& aurait, au cntraire, repris sa 
femme. C'est de là qu'on moyen ge, lorsque s'intruduisit la 
règle du célibat ecclésiastique, on se rvit de l'expression 
hér#sie nicolaite pour désigner les prêtres qui n'éloignaient 
pas d'eux leurs femmes, ou bien qui contractaient maria;e 
en dépit de leur état. 
Une secte théosophique anglaise a aussi reçu le nom de 
Nicolaïtes, d'après son fondateur, Henri A'icolaï, qui 
réunit ses adhérents en une famille d'amour, familia cari- 
lotis. Ces sectaires furent aussi appelésfamffi.ffes ; ilsdispa- 
rurent sous le règne d'Êlisabeth, qui rendit contreeux une Ici 
sévère. 
NICOLAJEFF, ville toute moderne, fondëe en 1789, 
par le prince P t,t e m k i n, dans le gouvernement russe de 
Kherson,au confluent de l'lngouldans le Bog. Devant la ville, 
ce fleuve a plus «le t0 mètres de profondeur, mais près de 
son embouchure dans la mer Noire il forme un liman qui 
se contond avec celui du Dniepr, et qui n'a guère plus de 
¢; mètres d'eau. Pour permetlre aux b,timents de guerre 
de naviguer avec sécurité dans le fleuve, l'amirauté russe a 
fait reconnaitre et baliser un chenal de 8 mëtres de profon- 
deur depuis Nicolajeff jusqu'à la mer ,Noire. Aussi, pour que 
des vaisseax construits et armës à Nicolajeff, et ne tirant 
qe 23 pieds d'eau puissent pendant une grande partie de 
l'année en sortir et entrer dans la mer Noire, il suffit de cer- 
taines précautions élémentaires. Pour les vaisseaux de pre- 
mier rang ou de 170 canons, ils doivent prendre leur arme- 
ment dans un port de la mer Noire. 
Sous la main ferme et vigourese de l'empereur N i c n I a s, 
qui s'occupait d'une manière toute particdière de la toile de 
la mer Noire, Nicolajeff avait pris des dëveloppemen[s énor- 
mes et était devenu un établissement maritime de premier 
ordre, qui était pour la Bussie dans la mer Noire ce que 
sont pour la France Bocbefort et Lorient sur l'OuCn. On 
y trouve deux ports, de grands chantiers de construction 
pour la marine impériale, une école de navigation et de 
pilotage : et comme siëge de l'amirauté de la mer Noire, 
elle a remplacé Kherson. C'est une ville construite régulière- 
ment et avec goret, avec de belles et large rues se croisant 
à angle droit, et bordíes pour la plupart de belles maisons 
cmCs de colonnades et de balcons. En fait d'édifices publics, 
on y remarque surtout l'hétel de l'amiraute, l'hétel de ville, 
la douane, la cathédrale, de style moderne, et l'observatoire, 
dont la construction date de t821. On y trouve aussi sine 
très-belle place servant de marché, une promenade publique 
sur le quai de l'lngoul, et sur les bords de la mme rivière, 
à environ 4 kilomètres en amont, le magnifique château de 
Spaskole, au milieu d'un parc de toute beaut,, autrefois 
propriété de Potemkin, et appartenant aujourd'lmi à l'ami- 
ral Greigh. Le climat de blicolajeff est trës-agréable et très- 
salubre. La population, qui vit surtout du commerce et de 
la navigation, atteint le cldffre de 30,000 mes. A 14 kilo- 
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mètres, prs du village de Poroulino sur le Bog, on voit les 
remarquables ruines de l'ancienne ville milCienne Olbiopo- 
Ils, et notamment ce qu'on appelle les Cent Tombeaux. 
Le. événements de 1854 et I t56 avaient appelé l'attention 
tonte particuliëre de l'Europe sur NitolajelI, tac c'est 1 que 
se construisaient les vaisseaux de la flotte de la mer .Noire. 
Une partie de cette flotte stationnait mème ordinairement à 
lieolajeff; et si au moment o6 la lutte a éclatWen Orient 
elle se trouvait toute concentrée h Sëbestopol, c'est que le 
prince Mentcfiikoff avait tenu  avoir sous sa main toutes 
les ressources offensives et dëfensives. Le traité de 1856, en 
limitant désormais les forces navales que la Russie aura le 
droit d'entretenir dans la mer Noire, a enlevé  Xicolajeff 
une partie de son imporlanee; mais il ne faul pas oublier que 
si on a pu détruire Sebastopul, Nicolaieff est touiOUl'S resté 
,lebout avec ses magnifiques chanliers de construction, avec 
ses immenses magasins d'armement et d'approvisionnement. 
L'avenir seul nous apprendra donc iusqu'/t quel point les 
fruits de cent annees de travail et de persévérance ont pu 
tre h jamais anéaldis. 
NICOLXS. L'£glise compte cinq papes et un antipape de 
ce nom. 
NICOLAS I *r était fils d'un Romain, nnmmë Tlméodore 
Régionaire. Sergiua ! I l'a,âit fait sou,diâcre, Leon IV diacre, 
et Benolt !11 l'avait pour ainsi dire associë au gouverne- 
ment de l'Êglise; / la mort de ce dernier il fut Cu pape, 
le 4 avril 85. lIieolas [tr se prononça énergiquement 
pour saint I g n a c e, dans ses demles avec P fi o t i u s, qui 
alla jusqu'a faire deposer le souverain pontife par un concile, 
dépoeition dont Nieolas ne tint aucun compte. Le pape 
s'attaqua ensuite à Lothai re Il, roi de Lorraine, qu'il 
excommuuia pour avoir répudie sa femme Thietberge et 
avoir épousé VaIdrade, sur de l'arche,que de Cotogne 
Guutfier : cet archev/que s'étant mle de cette affaire, et 
ayant fait declarer par un concile tenu à Cologne la rail- 
dité de ce mariage, .Nicola« sassa les actes de ce concile, 
et depouiila GauCher ainsi que son oncle Tentgaud, ar- 
chevdque de "Frères, des fonctions épiscopales. Ces deux 
prélats mirent en rumeur toute l'Eglise gallicene, et lancè- 
rent un manileste contre le saint-siCe. L'empereur Louis 
embrassa le parti de son frëre Lotfiaire, et courut à Reine 
pottr chftier le pape. Mais dans l'attaque d'une proeession 
par ses soldats, la vraie croix atant Ce briée et jetée dans 
la boue, le superstitieux empereur en fut tellement effraé, 
qu'il s'estima trop heureux d'obtenir on pardon, et lu'il 
sottscrivit à la deposition des prélats qu'il venait défendre. 
Tons les évques Iorrains se soumirent; Lolbaire lui-mème, 
n'osant braver l'anatfième, répudia Yaldrade, et reprit la 
reine Thietberge. Charles le Chauve eut son tour. ]1 avait 
fait arrêter Rothade, évque de Soissons,/ la sollicitation 
d' H i n e m a r de Reims, qui l'avait dopesC Nicolas I « reçut 
l'appel de Rothade, menaça Hincmar et ses suffragants des 
foudres «tu saint-siege, et ordonna au roi Charles de relU- 
cher son prisonnier. Il le blessait en mme temps au cur 
en prenant le parti de Baudouin, le forestier de Flandre, 
qui venait d'enlever sa fille Judith. Charles le Chauve mon- 
Ira quelque velléité de résistance, et finit par coder sur les 
deux points. Il accorda sa fille au ravisseur, et rendit le 
siCe de Solssons à Rothade. La conversitm des Bulgares 
et de leur roi Bogods est un des grands événements de ce 
pontificat. En la pressant par ses envo},és, Nicolas avait 
un double hul : celui de faite entrer un peuple entier dans 
le giron de PEglise, et le plaisir de faire un acte de souve- 
raineté aux portes de Constantinople et dans le ressort du 
patriarchat d'Orient. 
Ce pontifeentreprenant, digne précurseur deGrëgoire Vil, 
mourtt le 13 novembre 867. On loue sa charité, son sa- 
voir ; mais les cent lettres qu'il a éerites aux divers souve- 
rains et prëlats de son temps sont empreintes de cet esprit 
d'orgueil et de domination qui l'animait. Dans une de ces 
lettres, il encourageait les évques  désobéir aux princes qu'ils 
ne croiraient pas légitimes; et Réginon a eu raison de dire 
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qu'il commandaiten roi aux princes et aux rois, comme s'il 
et'te été le monarque de l'univers. 
NICOLAS il. A la mortd'Étienne X, les comtes de 
Tnscanelles'etaient h/ttës d'élire un pape, qui prit le nom de 
Bonnet X; mais Hildebrand (voge'- Gnçotn VIl), ivdigné 
de leur précipitation, asembla ses partisans à Florence; et 
Gérard, évque de cette'ville, a)ant été ëlu, prit, en 1058, 
le nom de Nicolas Il. Il était né dans le ro/aume de Bour- 
gogne; Pomperont H e n r i I V p rotëgea son élection, et le 
fit accompagner dans Reine par le duc Godefroi de Lorraine. 
Benolt X almtqua la tiare  sec pieds, pour échapper/t l'a- 
natbëme; et le nouveau pape s'occupa sans relâche de 
tahlir la discipline dans une église dont la débauclm et la 
simonie s'étaient emparées ; l'hérésie de Bérenger }' appor- 
tait de nouveaux troubles, et l'irruption des Normand» dans 
le royaume de Naptes aoutait aux embarras du saint-siége. 
Pour remédier à tant de maux, Nieolas iI ouvrir à Reine, 
en avril 1050, un concile oh as«istèrent 1 t3 é,ques : on y 
fit des règlements contre lessimoniaq-aes, les adultères, les 
voleurs de grands cllemins, et l'on régla enfin les formalités 
pour l'élection du pape, qui dut tre laite par les cardinaux 
consentie par le peuple et le reste du clergé, et approuvéo 
par l'empereur. Ne pouvant chasser les Normands, le pape 
prit le parti de se raccommoder avec Robert G u i s ca r d 
leur chef, qu'il investit du duché de Calabre et de la Pouilie, 
et eut l'adresse d'en faire un vassal et un défenseuràu mint- 
siêge. Deu autres annelles furent tonus h Vienne et h Tours 
pour le rvtablissement de la discipline. Mais les ordinations 
continuèrent à se luire à pri d'argent dans toute la obré- 
fiente, et .Nicolas Il mourut . la peine» vers la fin du mois 
de inin 1061. 
._N'ICOLAfg.II i sucsCa, le snovemhre t77,ì Jean XXI, 
dont il avait etc le principat ministre : c'vraie Jean Gaean 
ns Ust.s, cardinal de Saint-Nicolaa, à qui saint François 
d'Assise avait, dit-on, prëdit la tiare. Rodoipbe de Habs- 
bourg  dëmit entre ses mains de toutes les prétentions de 
l'empereursur le patrimoine de saint Piere et sur la 
magne. Charles d'Anjou renon.ea en mme temps atl ica- 
fiat de l'Empire et a la dignité de sénateur; et te nouveau 
pape publia, le 18 juillet i'28, un deoret qui excluait les 
Crangera «lu golvernement temporel de Reine et des Ëtats 
du saint-aiCe. Il profita des terreur qu'ioapirait l'ambition 
effrénee de Charles d'Anjou à Michel-Paleoiogue, empereur 
de Constantinople, pour essa)er de reuuir les deux Eglises 
grecque et latine; mais il n'eut pas plus que les autres papes 
la gloire de finir ce schisme. 11 ne roussit pas davantage 
dans son projet de réconcilier le roi de France, Pfiilippe le 
Hardi, avec Alfonse de Castille, et dans ca réstlution d'a- 
bolir les tournois..Mais il eut Pbonneur de soumettre à un 
trihut de 10o mures d'argent le roi de Hongrie Ladislas III, 
pour le punir d'a,pir protégé les idotatres de la Comarie. 
Nicolas Iii, occupé sans relildm de l'agrandissement de sa 
famille, atait formé de gran«t« desseins pour l'êtablir dans 
la boule traite, et pour chasser les Français de la Stalle, 
quand la mort le surprit, h Surien, près de Viterbe, le 
août 19.80. Au dire des historions du teml, il fut renommé 
pour sa vertu, sa grandeur d'me et sa piAte. Son ambition 
et sa cupiditë sont moins conte«tées, car les trenle-trois mois 
de son puntificat lui sulfirent pour rendre sa famille la pins 
riche et la pht« puissante de toutes les familles romaines. 
'il3OLAS IV fut le successeur d'Honorius. IV, après une 
vacance de dix mois. Il se nommait Jr6me n'ASCOLI, parce 
qu'il était në. dans cette ville, de parents pauvres. Entré 
bonne heure dans les frères mineurs, il , fut distingtté par 
saint Bonaventure, géneral de l',»frire, qui l'envosa comme 
prodncial en Dalmatie. Il fut promu Ini-mme au gënëralat, 
en 1274, pendant sa noneiature de Constantinople, et fait 
cardinal par Nicolas III. Martin IV lui donna i'évêcbé de 
Pâlestrine, le ce3 avril t8!, et il fut enfin Alu pape d'une 
voix unanime, le 15 février 1288. Ce fut /t a prière que 
Oharles II d'Anjon fut relehë par Alfonse d'Aragon ; et en 
le couronnant roi de Stalle, le 29 mars 1289, il ordonna 



'Àragonnais de quitter l'fie qu'il avait usurpée. Mais il fallait 
tme armée pour applqer cet ordre, et le pape n'en avait 
pas une à donner à son nouveau vassal. La perte de la Pa- 
lesfine fut pour lui un sujet de douleur; et il lit de valus 
efforts pour excifer les princes chrétiens à renouveler la 
tulle des croisades. Tous ses projets furent arrétés par sa 
mort, le 4 avril 1292. On loue son savoir, son got pour 
les gens de leltres : on lui attribue une grande part dans l'é- 
tablisment de l'universitEde 3[ontpellier: mais il était in- 
traitable pour ses ennemis, et les poursuivait jusque dans 
le tombea«, car il lit déterrec et briller les corps de deux 
moines qui l'avaient appelE antechrist. 
NtCOLAS V, antipape, fut ce Pierre ne Conmtne qu'op- 
posa l'empereur Louis de Bavière au pape Jean XXII, 
le 12 mai 1328. Son nom de famile Etait lainalluci; mais 
l'histoire lui a donne le nom de son village, et en ceignanl 
la tiare il prit ceint de IVicolas V, qu'il n'a pas gardé. Les 
guelle, ses amis, le font descendre de la fan]ille des Co- 
lonne, les gibelins lui donnent un paysan pour père. Les 
premiers lui attribuent toutes les qualités d'un vrai pontife, 
les seconds en tout le plus méchant de hommes. J'ai dit le 
reste/ l'article Jea XXtl. 
NICOLAS V, fils d'un medecin de Sarzane, se nommait 
Thozas, et dlait cardinl-évëque de Bologne quand il fut 
Elu à la place d'Eugène IV, au mois de février 1447. Fé- 
lix V viva!t encore à Lauanne; mais il n'avat conser- 
vë dans son ob6dience que les Suisses et la Savoie. Nico- 
las fut imn]édiatement reconnu par les autres puissances; 
et la mëdiation de Charles Vil, roi de France, lui valut, 
en 1449, la dëmission de son royal con]pëtiteur, qui rede- 
vint An]édée de Savoie. C'est pendant ce pontificat que la 
ville «le Constantinople tomba, le 29 mai I-i53, sous le fer 
de Mahomet ll. L'empereur Constantin-Paléologue avait im- 
plort des secours d« pape ; et celui-ci avait semble en pro- 
met|re, moyennant la soumission de l'Èlise grecque. Mais 
il etait bots d'etat de tenir cette promesse, et le peupl 
grec ne voulait pas de l'union. A la nouvelle de cette ca- 
tastrophe, Eneas Sylvius, qui fut, depuis, le pape Pi e I !, 
engagea .Nicolas V  précher une croisade, et y employa 
lui-mme |oute son éloquence. Les intErèts opposés des 
princes de l'Europe firent ëcbouer ce proiet; et les Turcs 
restèrent maitres du Bospbore. L'année précédeute (1452), 
Nicolas V avait couronne  lîome l'empereur FrEdéric III, 
et pris le parti de ce prince contre les Autrichiens, les 
Hongrois et les Moraves. Les rebelles se moquèrent des 
anathèn]es ; et deux ou trois combats finirent cette revolte. 
Le saint-siCe n'inspirait plus de craintes, et se relIcbait 
tui-rnn]e de sa rigueur ; car ce pape souffrir le divorce du 
prince Henri de Castille et son mariage avec une seconde 
femme du vivant de la premiere. En t454, les Prnssiens, 
fatigués de la domination de l'ordre Teutonique, n'eurent 
pas plus d'égards aux ordres et aux foudres de icola V, 
qui leur enjoignait de rester sous le joug des chevaliers. 
Ils se donnèrent au roi de Pologne. Un violent accës de 
goutte en]porta ce pape, qui venait d'échapper ì une con- 
juration tramee contre sa vie par un nommé Etienne Por- 
cario, dont le gibet avait tait justice. icolas V mourut le 
2f mars 1f55, et laissa une grande reputation de vertu et 
de charité. Ses bienfaits avaient attiré dans lome les sa- 
vants grecs qui fuyaient le glai,e de l,lahon]el ll. Il fit 
rechercher dans l'Orent le livres anciens, qui allaient përir 
dans ce naufrage du vieil empire, et offiit jusqu'à 5,000 
ducats  celui qui lui apporterait l'Évangile de saint 
Matthieu en langue hébraïque. 
Vlex, de |'.cademie Frac.ae. 
NICOLAS DE PlSE. Vo/ez Pso. 
NICOLAS PAWLOWITSCH, empereur de Iussie 
(182b a t), troisième fils de l'empereur Paul l « 
et issu de son n]ariage avec blaria-Feodorowna (Sophie-Do- 
rothée), fille du duc Eugëne de Wurtemberg, êtait né le 
25 juin (7 juillet ) 179Û, au chtu de Gatschin» prës de Pí- 
tersbourg. 11 reçut une éducation distinguEe, et son carne- 
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tère sérieux, rEsolu, fut pour son Energie ph}'sique et mo- 
rale un préservatif contre l'ënerven]en! que produit d'ordi- 
naire la vie des coure. Pendant le règne de son frëre alnE, 
A le x an d re I , il vécut tout  fait étranger aux ErCe- 
ments et aux affaires de la politique. Au rétabli.ement de 
la paix générale, en 1815, il alla parcourir diverses contrées 
de l'Europe, l'Angleterre entre autres. Le 13 juillet 1817, 
il épousa la fille atnée d u roi de Prusse Frédéric-Guillaume Ill; 
et l'intérieur de sa vie de famille présenta toujours le ta- 
bleau du bonheur le pn]s parfait. Toute étiquette en était 
bannie; le père, la mère et les enfants se traitaient libre- 
nent et familièren]e,|, comme de simples et bonnétes bour- 
geois ; et plus tard l'en]pereur ne souffrit non plus jamais 
que ses enfants lui donnassent tes qualifications de sire et 
de za)est ailleurs que dans les occasions officielles et lors- 
que les formes solennelles de la repréntation devaient ètre 
rigoureusement observées. Appelé à monter sur le tr6ne o 
par suite de la renonciation de son alné Constantin, à la 
n]ort d'Alexandre I  (décen]bre 1825 ), on le vit alors rE- 
primer avec energie une conspiration militaire préparée long- 
temps  l'avance, et qui éclata à l'occasion du changement 
de règne. Cet ëvénement, qui compromit l'existence méme 
de la dynastie, joint aux indices d'une cerLine désorgani- 
ation intérieure qu'avait favorisée le gouvernement faible 
et irrésolu d'Alexandre, exerça sans contredit une grande 
influence sur la politique du nouveau rëgne, de méme que sur 
le caractère personnel du nouveau souverain. Nicolas crut  
la nécessité d'en revenir à l'ancien système [nilitaire d'obéis- 
sance passive et absohl du tsarisme (voyez Tsu) ; et on ne 
saurait disconvenir qu'il l'appliqua avec une veritable gran- 
deur. Son premier soin lut de porter ren]ède atlx révoltants 
abus qui existaient dans l'administration; et la systmatisation 
du code civil russe, con]n]encée en 1827, mais terminée seu. 
lement en 18f8, fut le corollaire de cette uvre. Constam- 
ment bien porte pour lordre des paysans et prenant en 
toutes occasions sa défense contre les prétentions de la no- 
blesse, il trompa pourtant l'espoir de ceux qui avaient 
con]pré sur lui pour l'abolition du rvage. Dans les pre- 
mières annees de son règne sa politique eut l'Asie presque 
exclusivement en vue. La Perse con]mença une guerre 
qui se |ermina au bout de deux ans, et dont le resultat fut 
la paix de Tourkn]antschai (28 février 1828 ), qui accrut no- 
tablen]ent le territoire russe. La paix ne fut pas plus t6t 
rétablie de ce c6tE qu'un conflit éclata entre la Turquie 
et la Russie. Le traite conclu en 1829 à Andrinople y mit 
un terme. Peut-ëtre icalas laissa-t-il alors échapper une 
occasion unique de refouler les Turcs en Asie et de realiser 
les plans constants de la Bussie, en rétablissant l'empire de 
B.zance. L'Europe entière, applaudissant alors aux vic- 
toires de ses armees, ne ténloignait qu'une médiocre inquié- 
tude de savoir ce qu'il en adviendrait de l'en]pire du crois- 
saut, cette boute de nos temp modernes ; et ils sont nom- 
breux ceux qui pensent que si  ce moment la Russie eut 
brusqué le denouement, elle aurait eu en a faveur mille foi 
plus de chances que  in-cinq ans plus tard. 
Les Evénement« dont l'ouest de l'Europe tut le lb#Aire en 
1830 devaient nécesairement ètre mal juges en llussie; le 
cabinet de Saint-Pétersbourg ne reconnut donc que d'assez 
ma«vaise gr, lce le nouveau roi que venait de se donner 
la France. A cette occasion, l'empereur Nicolas ayant 
adresse à Louis-Philippe che lettre qui n'Etait rien n]oins 
que bienveillante, le gouvernen]ent acclamé sr les barri- 
cades s'en vengea en livrant la personne du tsar aux ins«l- 
teurs jurés gagés par sa police. Ils curent ordre aussit6t de 
faire chorus avec les aboyeurs du parti républicain et de 
déchirer à belles dents, en toutes occasions, le prince qui 
s'ëtait permis de donner des lecons de con, enance a lëlu 
des deux cenl vingt et un. L'isurrection de la Pologne 
et les calamités qui en furent la suite pour ce pays furent 
d'ailleurs très--habilement expluitées dans l'intért de ces ran- 
cunes princières. Ce réeil de la nationalité polonaise amena 
une luire gigantesque» das laquelle la Russie ne triompha 



56 
qu'en faisant appel  toute son énergie» qu'en employant 
toutes ses ressources. La rpression rut sévère sans do,Jle ; 
aussi toutes les sympathies de L'Europe occidentale furent- 
elles pour les vaincus; sympathies parfaitement stériles 
d'ailleurs, et qui trouvèrent leur exprsion aussi facile 
qu'inufilc dans nn nouveau débordement d'invectives et 
d'injur contre le prince coupable d'avoir c.ompri une 
rvolu{ion. Pour dire juste, cepenn{, il col fallu savoir 
{enir compte des nécessilés de la position de l'empereur 
icolas. e  trouvait-il pas, loi aussi, en face d'sue opi- 
nion publique qui avait ses exigences, et qui loi imposait des 
devoirs  On ne comma«de à cinquante millions d'hommes 
qu'à la condi{ion d'Causer sans rëserve leurs intérB et 
de savoir ménager leurs prëjués et leurs pa«sions. Pour la 
Bussie, la Pologne éit un pays conquis depuis un demi- 
siècle, auquel on avait eu la faibles de laisser ses lois, 
s iusfituUonç administratives et jusq# sa nationali{é, 
et qui n'avait reconnu la générosité du vainqueur qu'en es- 
sayan{de revenirsnr l'arrd{ de la fatalité. La guerre de Po- 
Iogne flot donc minemment populaire en Russie, parce que 
chacun comprit que si une insurrection pouvait détacher 
de l'empire des tars un royaume que la victoire lui avait 
donn, c'en serait bien{0t fMI de l'édilice politique si péni- 
blement et si aificiellement élevé par le génie de Pierre le 
Grand. 
Quand t'ordre rdgna de nouveau fi Varsovie, comme 
le genëral Sébasliani vint un jour l'annoncer à la tribune 
de la dambre des députés, c'est--die qua l'insurrec- 
tion eut été irrévooeblement vaincue e{ comprimée, le gou- 
vernement sse du{ songer à raniser  conqu{e et 
à y prëvenir le retour de lai oemblabl. Il fui alor» ac- 
eusWpar la presse de toute l'Europe occidenle non-seule- 
ment de manquer aux lois de l'lumanité, mais encore et 
surtout de faire able rase de trait interna{ionasx qui 
avaient réglé les condition de jouissance de sa conquête. 
L'abu de la for matédel[e ne saurait certes être trop 
énergiquement réprossv et flétri, parce qu'il y a I relor 
vers cet ít de barbarie auquel l'Euro a eu tant de peine à 
se souslraire; mais ceu qui alpelaient alors l'emperesr 
icol le bourreau de la Polog assrasent dO se deand 
si, en fin de compte, le système que ce pnce avait cru de- 
,oir adopter à I'gard d aincus, et pour prévenir le re- 
{our de lultes nouvelles, differait beaucoup de cel»i que la 
France suivait à ce moment même a l'égard d Arabes. 
Pendant dix-huit années n'a-{ on s u la France, en depit 
de la ristance patente et du mauvais vouloir de ses gou- 
vernant, faire une guerre d'exlerminalion à la na{ionalité 
ara, ans avoir assurément phs de droi{  la propriété du 
sol a[oein que la Bsssie n'en peut avoir à la propriété du 
sol polonais? Là aussi n'y a-t-il pas eu une nalionalité in- 
dépendan nfisquée par l'abus le plus criant du droit de 
la force? Avec cette différence, toutefois, que la Buie ne 
lutait eu Pologne que pour rëablir un ordre de chos 
consacré par to les trailés intervenus en Euro depuis 
1776, et contre lequel il n'y avait jamais eu d'autres pr 
testions que oeiles qu'aaient cru devoir élever isolément 
quelques généreux publicistes; ndis que I'tablissement 
des Franis en Afrique et l'ex{ension toujours plus grande 
donnée h leur occpation conslituaient des laiB nouvux, 
aoEomplis uniquement en vertu de ce mèdroit du plus fort 
dont on et voulu que la Bussie s'abstln{ de faire usage, 
alors qu'elle pouvait dy croire autosée par une longue 
possession d'ét, par la complicité de cerlains gouverne- 
ments et par le silence de tous. 
II t évident que l'empereur ioel ne laissa pas que 
d'tre sensible au dbordement d'outrag et d'invecfives 
que lui vatut le rlement des affair de la Pologne, et qt'i 
se raidit de plus en plus contre l'opinion psd»lique de l'Eu- 
rope, habilement ameu{ëe n{re bd. Il en rcsul ch lui le 
parti pris d'isoler autant que poible ses E de l'Europe 
ooeidtale, an moyen d'une esce de cordon anihire ou de 
blocus hermétiqsm, ayant pour but d'en interdire l'aoeès aux  
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idées qui dominaient à l'ouest. Comprenant ensuite combien 
il était ira portant de donner plus d'homogénité h son immense 
empire, il s'attaeha avant tout h en russlserde plus en plus 
les diverses parties, aussi bien sons le rapport des intérts, 
des lois, de la religion et des institutions, que sons celui de 
la langue; mais dans la poursuitedeoe but politique, indiqué 
I par le plus simple bon sens, il était di(ficile que son gouver- 
nement ne donn't pas lieu  bien des accusations et des ré- 
I criminations. 
La révolution polonaise une fois comprimée, l'empereur 
dploya beaucoup d'énergie et d'activité pour réduire les 
populations du Caucase, dé{endaut leur iiberté ci leur natio. 
nalité du même droit que les Polonais ou les Arabes, mais au. 
trement [avorisés dans cette lutte par la configuration de leur 
sol. Aussi les efforts et les sacrifices laits pendant ces vingt-cinq 
dernières années par la lussie dans ce pays de montagnes 
sont-ils demeurés à pe, près sans résultats. Les dangers 
dont l'extension toujours croissante de la puissance britan- 
nique dans Plnde menace la lussie du coté de l'Asie déter- 
minèrent [icolas  chercher par son expédition de Khiwa 
à se créer là un boulevard et une place d'armes. Cette 
expédition, qui eut lieu en 1839, fut un dsastre. L'em- 
pereur fut plus heureux dans sa politique à I'gard de la 
Turquie. En 1832 l'intervention d'une armée russe saura 
le tr0ne du cuit.an, gravement compromis par les victoires 
d'ibrahim-Pac ha, lils de Méhémet-Ali. La Bussie 
exerça dës lors, en vertu du traité d'Unkiar-Skiessi, une 
influence sans égale à Constantdnopie, oit elle s'arrogea le 
droit de protection exclusive sur les Grecs, ses coreligion- 
naires. La guerre entre le vice-roi d'Égypte et le sultan 
ayant recommenc en 180, l'Europe vit que c'en était fait 
de l'empire de Mahomet et de l'équilibre factice qu'il cons- 
titue dans le système de la politique génerale, si elle n'in- 
terposait pa a temps sa médiation ; et par les sages con- 
cessions qu'il fit alors, Nicolas écarta les périls d'une si- 
tuation aux exigences de laquelle il n'était peut-ètre pas en- 
core en mesure de faire compléteraent face. Les évenements 
provoquës en Europe par notre ré'olution de Février ren- 
dirent fi la iAnssie le r(le prêpondérant que lai ont fatale- 
ment attribué tous les événements survenos en Europe de- 
puis un siècle. Contrairement a l'attente génerale, il n'e- 
¢lata pas alors le moindre mouvement en Pologne; et l'an- 
nëe suivante une armée ru«se put, en présence de toute 
l'Europe, vaincre la révolution en Hongrie et, par suite, en 
Autricbe. Dans les affaires du Danemark et des ducbés de 
Schlesvig-Holtein, la iAussie n'exerça pas un r01e moins 
dominateur ; et elle se réserva même la chance de prendre 
quelque jour complétement pied en Europe, en maintenant 
ses droit éventnels d'hérëdit sur les duches, par representa- 
tion de la maison de Gottorp, dont sa dynastie régnante est 
i«ue. La compression de l'agitation révolutionnaire en Mie- 
magne eut pour résultat de resserrer plus etroitement que 
iamais l'alliance politique et de famille de la Prusse et de 
la Busie. Tots les efforts de celle-ci tendirent dës lors h 
aplanir les diflrends provoqués entre la Prusse et l'Au- 
triche par leurs prétentions respectives  l'bëgemonie du 
grands corps germanique. Le rétablissement de l'empire 
en France, en alarmant virement l'Europe pour son in- 
dépendance, resserra encore davantage les liens qui rat- 
tachaient les puissances du lord au système russe; et le. 
cabinet de Saint-Pétersbourg put un instant espërer voir le 
gouvernement anglais, si non prendre ouvertement fait et 
cause en sa faveur, du moins demeurer neutre dans le 
grand duel que tout signalait comme imminent entre la 
France impériale et la Russie. Mais llicolas se trompa quand 
il crut que le moment était enfin arrivé de réaliser les projets 
séenlaires de la P, ussie ì l'ëgard de POrient; et la quere;te 
qu'il y suscita à propos de la question des lieu x sa i nts 
trompa toutes ses prévisions. Il avait espéré s'appuyer sur 
la France, àdé[aut dePAngleterre, et vice versa ; mais, con- 
tre toute attente, contre toute probabilité, l'intírèt commun 
réunit ces deux puissances, dont le veto absolu prit ! 
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gouvernement russe au dépourvu et lorsqu'il ne pouvait plus " piquante par le style et le argumen{, t'éfuta ctte duc- 
reculer. Il faut rendre à l'empereur IicoIas la justice de trine ; il avait étudié sons Nicole à Port-Royal, et ne tarda 

proclamer qu'il sut .tre à la hauteur des périls que lui avait 
crëés celle situation imprévue. Mais la lutte entre lui et les 
puissances occidentales prit tout de suite un caractère autre 
qu'on aurait cru. Elle fut maritime avant tout, et créa dës 
lors an gouvernement russe des difficultës et de« périls aux- 
quels il n'était pas préparé. En portant le tbéàtre de la 
guerre sur Pun des points extrmes de l'empire de licolas, la 
France et PAngleterre s'assurërent la facilité d'approvisionner 
et d'alimenter en tous temps leur armée d'opCation, tandis 
que Parmëe russe devait avoir  lutter contre la dilficultë de 
subsister dans des contrées encore  peu près complétement 
dépourvues de voies de commtmication, et ou on n'avait pas 
pris les dispositions nécessaires pour réunir  l'avance tout 
ce qu'il fallait pour nourrirde grandes masses groupées sur 
un mme point. Sa résistance n'en fut pas moins glorieuse, 
il faut le reconnu[Ire; mais les forces physiques de Nicolas tra- 
birent l'ïnergie de sa volonté, et ds la tin de février t855 
un dérangement notable était deseou visible dans la sauté 
de ce prince. Contre l'avis de ses médecins, il n'en per- 
sista pas moins/ vouloir passer une revue de sa garde, qui 
avait étë annoncée. Il resta pendant trois heures exposé à 
un froid des plus vifs ; en rentrant h son palais, il se sentit 
pris de la fièvre, et fitt obligé de se coucher. On ne crut 
d'abord qu'/ une grippe violente; mais dês le 28 février lïn- 
fiammation se porta h la poitrine. Le 2 mars, à midi, Nicolas 
rendait son ame à Dieu. Il était gé de cinquante-lmit ans et 
huit mois, et avait régné tin peu plus de vin#-neufans. Dans 
tout le cours de samaladie, il fit preuve de la plus courageuse 
rsignalion, et jusqu'au moment suprême i[ couserva toutes 
ses facultés intellecloelles. C'est lui-mème qui régla toutes 
les cérëmonies de ses funérailles, et il eut oin de faire 
annoncer par le téléapbe sa mort prochaine à Moseou 
et  Varsovie. 
NICOLE (PttmaE), écrivain théoloMen et moraliste, 
naquit à Chartres, en 16'25. Après avoir fait, sous la direc- 
tion de .on père, de rapides progrès dans les lettres grecques 
et latines, il se rendit  Paris pour prendre ses ades à l'u- 
niversitë, atl moment où les propositions de J a n s e n i u s 
jetaient la perturbation dans ce docte corps. Le jeune 
cule, reçu bachelier, aila professer les belles-lettres ì Port- 
Royal. Lié avec ses pieux solitaires, il ne tarda pas  par- 
tager leurs opinions religieuses, et se dévoua tout entier 
an tromptm d'une catise qui avait pour »outiens des hommes 
aussi remarquables par leur science que par letlrs vertus. 
Il s'attacha au célèhre A rnanld, et fut reCWil toutes les 
intrigues et à toutes les vicissitudes du parti jansniste, dont 
il devint lin des émisaires les plus actifs. Pendant sou sé- 
jour en Allemagne, qui dura phlsieurs anuëes, il coneonrut 
à faire eonnaitre I Lettres provinciales, en les traduisant 
en latin. 11 re,lut en France ; mais  la xaort de M * de L o n- 
pu e v i II e, qui le protégeait contre ses ennemis, il dut en- 
core quitter sa patrie et se réfit#er dans les Pays-Bas. Il 
v&ut tantôt à Liëge, tant6t à Bru-elles, en butte  la haine 
des j.suites, dout leç persécutionç mettaient sans cesse en 
danger sa vie et sa liberté. Fatilé d'une existence aven- 
turense, peu conforme  ms goOts, il demanda un jour à 
son ami Arnauld quand il lui serait permis de goûter quel- 
que repos : « Eh ! n'avez-vous pas l'éternité pour cela ! ,, lui 
rondit l'inlatigable docteur, fficole n'eut pas la patience 
d'attendre jusque là; il sollicita et obtint, par le crédit 
de l'archevêque de Paris, Harlay, la permission de rentrer 
dans la capitale, et publia bientôt après ses Eais de 
Morale, qui curent un succès de vogtle. 
Les perséc»tions que Nicole avait endorées pour s'ëtre mlé 
des questions du moment auraient dU le dégoOter de tonte 
polémique ; néanmoins, il ne put s'empeher de prendre 
part a la querelle du q u i é t i s m e, et se brnuilla à cette oc- 
casion avec B a e i n e, pour-avolr condamné les spectacles, 
comme dangereux à l'égard des murs et incompatibles 
avec la morale du christianisme. Racine, dans deux lettres, 

pas   réconcilier avec son maltre. 
Ce dernier, qui dans sa jeunesse avait supporté tant de 
fois la fatigue et les pédlsdes voyages, devenu vieux, n'usait 
ni aller sur l'eau, de peur de se noyer, ni sortir de chez 
de peur de recevoir une tulle sur la tète. Il mourut 
soixante-dix ans, en I95. 
Ions passerons sous silence ses nombreux ouvrages de 
controverse, démlés aujourd'hui de tout intérèt, pour men. 
tionner seulement ses Essai de Morale et son Traitoe de» 
mo!tens de conserver la paix a»ec les hommes. Voltair 
traite ce dernier livre de chef-d'oeuvre, et M  de Sévignë, 
en parlant des Essais, écrit à sa fille : « Devine ce que 
je fais : je recommence ce traité, et je voudrais bien en 
faire un bouillon et l'avaler.  Toutefois, il faut convenir 
que si Iicole se fait remarquer par l'ordre et l'euchalne- 
ment de ses idées, ain»i que par la justesse de ses aperçus, 
son style manque d'.nergie et de i acité ; aussi est-il placé 
bien loin de Montaigne et au-dessous de La Bruyère, qui 
l'emportent sur lui dans Part de faire saillir la pensée par 
l'expression. Sl.x-Pos,u jeune. 
N |COLET est, grise au proverbe auque| donna lieu son 
théâtre, aujou rd'bui la G a ! t e, un personnage historique. 
« De plus fort en plus fort, comme chez Nicolet. » disait- 
on au siècle dernier; en effet, au Tbéàtre des Grands Dan- 
seurs du Roi, les iutermèdes qui remp|issaieut les entr'actes 
se succédaient plus brillants les uns que les autres. 
Nicolet etait le fils ,cadet d'un joueur de marionnettes ; il 
tint lui-mme pendant plusieurs années une grande loge de 
marionnetoEs ; il acheta les terrains adjacents, et enfin il fit 
construire en t 769 une veritable salle de spectacle, ou il mëla 
 ses bousbommes de bois des acteurs, des équilibristes, des 
sauteurs, des animaux savants, etc. L'Opera fit pendant 
quelque temps interdire la parole h ses acteurs ; mais Nico- 
let I,ut continuer bientt à donner de petites pièces parlees. 
Taconnet fut sou principal acteur; il ëcrivait la plupart 
des pi&es, des faroe du tbéàtre. La troupe de Nicolet usant 
été jouer il Marly, en 172, Louis XV fut si sati»fait du 
spectacle qu'il l'autorisa  prendre le titre de Théàtre des 
Grands Danseurs du Bol. 
Nicolet était dun esprit borné; maintes de ses reparties 
ëtaient dignes de Jocrisse. C'est lui qui voyant un jour un des 
musiciens de son ohestre tenir son instrument sans en 
jouer l'accabla de sottie. Et ¢mme le xaali,eureux mnsi- 
cieu rép|iquait : « .Mais, monsieur, je compte les pauses. 
-- Eh monsieur, reprit le directeur, je ne  ous ai pas esgag 
pour compter des pauses; jouez comme les autres, ou je 
vous chasse. » icolet était, du reste, un homme chari- 
table, génereux. C'est lui qui le premier donna une re- 
présentation  bénéfice en faveur de malheureux incendi&, 
lors de la destruction par le eu des baraques de la foire 
de Saint-Ovide. Par une singulière prévoyance, il fonda à l'h6- 
pital de La Charité trois lits pour ses artistes : Taconnet alla 
mourir dans un de ces lits, et .Nicolet l'aista jusquau der. 
nier moment. icolcl. mottrut en t79. 
NICOLO (NmocAs ISOUABD, dit), naquit h Malte, en 
1775 ; sa famille y tenait nn raug honorable. Son përe ëtait 
négociant et secrelaire de la Masa-Frumentaria, etablis- 
sement qui formait ledép6t des subsistauces de l'fie. Ni, colo fut 
amené  Paris, et fit ses etudes au pensionnat de Berthaud ; 
il y apprit a jouer du piano. Destiné à la marine, il fut ad- 
mis comme apira»t; mais la révolutiou de 190 l'obligea 
retourner  Malte. Il continua ses Cudes musicales avec 
Azopardi et Vella ; il lestermina b. Naples, sous Sala et Gu- 
glielmi. Son goOtpour la musique lui fit abandonner le com- 
merce, profession que sou père lui aait fait pzendre; il coin- 
posa plusieurs opéras italiens, qui retlssirent à FIorence et 
 Livourne. C'est alors qu'il se fit appeler Nicolo, pour ne 
pas contrarier son père, qui ne voulait pas que le nom d'I- 
souard figurt sur des affiches de spectacle. Ses succès lui 
valurent la)rotection de Rohan, grand-maltrede Malte, qui 
72 
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l'appela auprès de lui ci le nomma organiste de la chapelle 
de rordre. 
Lors de la prise de Malte par les Français, le général 
Vaubuis l'engagea à venir à Paris, et l'emmena avec letitre de 
son secrétaire. Dès son arrivée il donna  l'Opéra-Comique 
Le Tonnelier, dont il avait refait la musique en Italie. 
lHmpromptu de Ca»pagne le suivit de près. Il obtint en- 
suite d'Ho[f man et d'Étienne des livrets originaux, 
qui lui fournirent les moyens de taire connattre loute la 
force de son talent. Un Jour & Paris et rendr,llon ra- 
valent mis au prender rang de nos compositeurs, en 1810. 
Parmi les ouvrages nombreux qu'il avait donnés auparavant, 
il faut distinguer Le M#decin turc et tichel-A»ge. Jo- 
coude, son dernier opéxa, joué en t 814, est son chef-d'oeuvre. 
icolo était fort instruit dans son art : il avait trouver 
des mglodies élëgantes, ci s'Cevait quelquefois h une haute 
portée, lorsque la situation dramatique l'exigeait, bmoin 
l'air passionné en ni boemol d'Un)ourà Paris. Il travail- 
lait avec une grande facilité. Il a produit trop, et l'on ne 
trouve pas toujours dans ses compositions tous les soins et 
le degré de perfection qu'il Cait en son pouvoir de leur 
donner. Il m'a montré plusieurs ouvrage« manuscrils dont 
la facture était bien supérieure à tout ce qu'il a publié. 
colo fut Ioogtemp le digne rival de Boïeldieu : ces deux 
marres se partageaient a l'Opera-Comique la souverainebL 
Les llende=-vo bourgeois parais«en! toujours de temps en 
temps sur la scène, et c'est aux bouffonneries du livret 
qu'il doivent cette faveur. Le succès prodigieux de Cen- 
drillon sera toujours cité dans les fastes de l'OpAru-Co- 
mique. Joconde et Cendrillon ont été repris dans ces der- 
niers temps. icolo Isoard mourut à Profs, le 3 mars t818. 
CASTIL-BL&ZE. 
NICOMAQUE, mathématicien célèbre chez les an- 
ciens. Quoiqu'on ignore l'époque exacte de sa e, Mon- 
tucla remarque qu'il d,t vivre entre Eratosthène et 
Ja mblique, car il cite nne invention du premier et il a 
ëté commentCar le second. Phsieurs traitës de Nicomaque 
nous sont parvens : l'un est intituié lsagoge Arithmetica, 
et l'arithmétique de Boëce en est une sorte de traduction 
libre; dans l'autre, qui porte letitre de Theologumena arilh- 
rnetica, l'auteur a rassemblé les rapports mystérieux des 
nomb res. auxquels les anciens attaciaient une si grande 
importance. Nic.omaque écrivit encore un autre traité, 
Praxis Arithmetica, qui a été per,tu, et une Introd«c- 
tion à la Musique, publiée par ?,leibomius, dans ses 
sici veteres. Outre Jamblique, Nieomaque a eu pour com- 
mentateurs Proclus, Asclepius et Phiioponus. 
E. MERLIEUX. 
NICOMÈDE. Trois rois de Bithynie ont porté ce nom. 
IICOMÈDE W ceigait le diadème au moment oh sa pa- 
trie venait de secouer le joug des Macédoniens : c'Cait l'an 
278 avant J.-C., selon les uns, et 281, selon les aulres. Il 
ne dut de succéder  son père, Zipoète ou Zipèle, que plu- 
sieurs hisloriens assignent comme le fondateur de cette 
monarchie, qu'au massacre que celui-ci ordonna de tous ses 
frères, un seul excepté,icomède, qui écbappa aux coups des 
assassins. Il appela dans l'Asie Mineureles Gaulois ou Galates, 
pour se défendre contre Antiochus, roi de Syrie. Il est 
regardé comme le fondateur de la ville de N i c o m é d i e. 
NICOMÉDE Il Cait petit-fils du précédent et fils de 
Prusias, qu'il fit assassiner dans un temple où it s'était ré- 
fugié; il monta à sa place sur le tr6ne, l'an t48 avant J.-C. 
Ce parricide a valu à Nicomède le surnom de Philopator, 
sans doute par ironie. Cependant, il faut dire aussi que 
Prusias avait voulu, de son cGté, faire tuer son fils. I 
reste, Nicomède se concilia l'amour de ses sujets, par la 
douceur de son caractère, et durant un règne de cinquante- 
trois ans il déploya toutes les qualités qui distinguent les 
bons princes, l'licomède avait tué son père; il fut à son tour 
tué par son fils, Socrate, l'an 90 avant J.-C. La fin de son long 
règne fut troublée par la crainte de voir Mithridate le 
Grand, son beau-ffAre, fondre sur sesÉtats et le dépouiller. 
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NICOMEDE III, fils du précédent, fut proclamê fo, de 
Bitbynie après la mort de son père. Mais Socrate, son frère 
alné, revendiqua le tr6ne. Mitbridate, qui voyait avec joie 
cette division, appuya les droits de Socrate, et Nicomde fut 
détr6né. On le vit alors courir à Rome, implorer la protec- 
tion du sénat, qui, moins par amour de la justiceque pour 
abaisser Mitbridate, qui commençait à devenir redoutable, 
rétablit Nicomède dans ses ltats. Dés que ce prince se 
sentit appuyé par Rome, il jura la perte de son ennemi, 
fit plusieurs invasions dans ses États, et en revint chaque 
fois chargé d'or. Mithridate, irrité, envahit h son tour la 
Bithynie, d'où il chassa son ennemi, tomhé ainsi du tr6ne 
une seconde rois. Plus tard, Sylla, vainqueur de Mithridate, 
le força à se réconcilier avec son neveu et à lui restituer ses 
Êtals. qicomède. pour reconnattre les services de Rome, 
fit le peuple romain son héritier, volontairement selon les 
uns, mais selon les autres c'était la la condition sine qua 
non imposée par Sylla  son rétablissement. Ce qu'il y a 
de certain, c'est qu'à la mort de icomêde, vers l'an 75 
avant J.-C., la Bithynie fut reduite en province romaine. 
E. PAS.çLLET. 
NICOMÉDIE  capitale de la Bilhynie, fut fondée par 
le roi licomède W, sur t'emplacement d'Astaque, ville 
bltie par les Mégariens et détr, ite par Lysimaque. Elle était 
à l'angle orieutal du golfe de la Proponlide, qui portait le 
nom de la ville i»rimitive (aojourd'hui golfe d'lsmid). C'C 
tait une des plus magnifiques cités de la terre ; et divers em- 
pereurs romains de l'époque de la décadence, notamment 
Dioclélien et Constantin, qui y mourut, I"avaienl choisie 
pour séjonr. C'et aux environ de icomédie qu'était située 
la peflte forteresse Oll Annibal se donna la mort. Aux lieux 
où s'Cevait autrefois cette opulente cité, on ne trouve plus 
aujourd'hui que la petite ville d'lsmid. 
NICOPOLIS. La forteresse turque de ce nom sise dans 
la Bulgarie, sur le Danube, est célèbre par la victoire que 
Bajazet !  y remporta, le 28 septembre 1396, sur une 
armée de cent millechrétiens, commandee par Sigismond. 
NICOT .Ie«), seigneur de Villemain, sécrétaire du 
roi Henri Il, ambassadeur de François Il en Portugal, na- 
quit à Nimes, en 1530, d'un notaire de cette ville, et mourut 
/ Paris, en 1600, laissant plusieurs ouvrages : une édition 
très-correcte de l'hisloire d'Aimoin { Aimonii rnonacht, 
qui antea Amrnonii nomine circumferebatur, Hist. 
Franc. Lib. VI); in-8o, Paris, 1566 ; un Traitoe dela Marine, 
avec tous les termes de cette science, et le premier modële 
d'un bon dictionnaire français; le Trésor de la Langue 
Française, tant ancienne que noderne, etc., uvre post- 
hume, qui eut un immense succés lin.folio, Paris, 1606). 
Malgré ces trois ouvrages, qui ne sont pas sans mérite, 
malgré la supSriot'ité avec laquelle :.cot remplit les fonc- 
tions diplomatiques qui lui furent confiées, son nom serait 
aujourd'hui oublié si le hasard n'avait pas voulu qu'il eùt 
connaissance, par un marchand flamand, de la graine du 
tabac, dont il fut en quelque sorte l'introducteur en Eu- 
rope. 
NICOTIANE. Voyez 
N ICOTI N E. Cet a I ca I o i d e très-vénéneux, et auquel 
l'affaire B oca rmé a donné une trisle célëbrité, a été dé- 
couvert par Reimann et Posselt, dans les feuilles du tabac 
( nicotiana tabacurn ). Soluble dans l'alcool et dans l'èther, 
donnan aec les acides des sels parfaitement neuts, la 
nicotine se présente mus la forme d'un liquide oléaneux, 
incolore, répandant au plus haut degré l'odeur de la plante 
qui la fournit. Elle distille ì 26 °, et brOie avec une flamme 
très-fuligineuse. 
On obtient la nicotine en distillant de feuilles de tabac 
sèches avec de la potasse caustique et dc l'eau, et en satu- 
rant par i'acidi suifuriqui le produit de cette distillation. On 
évapore presque à siccité, on épaise par l'alcool absolu pour 
évaporer de nouveau, et il ne reste plus qu'à distiller le 
résidu saturé par une solution étendue de potasse. 
NID. Dans son acception primitive et la plus ordin.,;re ' 
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ce mot désigne le berceau que les oiseaux construisent pour 
l'accroissement annuel de leur famille.-Quelques espces ne 
renouvellent point cette construction chaque année, mais 
elle sont en petit nombre; toutes .les autres s'imposent un 
nouveau travail pour chacune des productions u¢cessives, 
et quelques-unes de ces espèces laborieuses sont très-remar- 
qua.bles par la grandeur de leur uvre en comparaison de 
la petite taille des ouvriers. Le nid de quelques m Ca nges, 
et surtout celui de la remiz, est un chef.d'oeuvre, que l'in- 
telligence humaine n'e0t peut-Atre pas égalC et que très-cer- 
tainement elle n'aurait point urpasaé si elle n'avait eu à sa 
disposition d'autres instruments que ceux que cet oiseau 
sait employer avec tant d'habileté. 
Au figuré et proverbialement, Croire trouver la pie an 
nid signifie s'imaginer avoir fait quelque dêcouverte impor- 
tante. Petit à petit l'oiseau fait son nid, veut dire qu'on fait 
peu à peu sa fortune, sa maison. A chaque oiseau son nid 
est beau, exprime que chacun trouve sa maison, sa pro- 
priété belle. Un nid à rats, c'est une reChante petite mai- 
son, une méchante petite piêce. 
Sans recherclter comment le mot nicher dérive de celui 
de nid, on sait que lorsqu'on parle des o ise aux, il et la 
traduction du latin nidiflcare, et qu'en l'employant on 
porte principalement son attention sur la place choisie par 
l'oiseau pour y [aire son nid. La litterature a peu profite des 
images gracieuses, des comparaisons pleines d'intérét que 
la construction des nids, l'assiduité des couvenses et les 
soins des mmes durant l'incubation, la nourriture et l'educa- 
tion des petits, etc., peuvent offrir à tme trës-grande variéto 
de sujets. 
En minéralogie, un nid de substances metalliques ou 
autres emploees dans les.arts est un amas peu considerabl¢ 
de ces matières que l'on truue isolé hors des agrégations 
en couches et en ff/on. 
NIDS CO|EST|BLES NIDS I,NDIE_NS, NIDS D'HI- 
P, ONDELLES. Apprëtes . l'instar de nos champignons par 
les Chinois, qui en font l'objet d'exportations coniderable,, 
ces nids, de forme semi-circulaire, de six à sept centimètres 
de diamètreet du poid de 45 grammes environ, ne viennent 
jamais dans le commerce qtle neltoés et purifies de tout 
duvet ou ordure, lls ont alors assez t'apparence de la cofi 
forte, et leurs parois ont l'epaisseur d'un gros cuir. En les 
faisant cuire dans l'eau, on les reduit a l'état de gelee vis- 
queuse, et ils ont un goùt fade et moite. Fortement épie, és et 
appr,tes de toutes sortes de manières différentes, ils sontde. 
puis un temps immémorial un mets façori des Chinniset des 
riches Indiens, et passent pour être très-stimulants. On n'est 
pas encore parfaitement renseigné sur l'orine de ces nids. 
Cependant, on connait déjà cinq ou six espèces d'hiron- 
delles particuliëres à l'archipel des Indes orientales et 
dont les nids poss&lent les qualitës requises pour Atre co- 
mestibles. La contexture mëme de ce« nids prouve qu'il n'y 
a rien de [ondé dans l'ancienne opinion suivant laquelle ces 
oiseauxconstrniraient leur nid avec des espèces partictdières 
d'herbes marines riches en matière visqueuse ou bien avec 
quelques animaux de mer de nature visqueuse. Les recherches 
faites h cet egard par l'anatomiste anglais Home rendent 
trës-vraisenblable que les hirondelles partienliëres à ces pa- 
rages preparent dans leur estomac et secrètent par le gosier- 
tme abondante matière visqueuse. On pourra se [aire une 
idée de l'importance commerciale des nids comestibles ou 
indiens quand on saura que Crawfurd timait à 4,000 
quintaux ce qu'on en récoltait dans la seule fie de Java, et 
leur valeur à 7,000 liv. st. ( 675,000 ff. ). Le prixen est 
très-variable : cependant ils se payent en moyenne à Canton 
de la à 24 #astres d'Espagne le demi-kilogramme. 
NIEBEIUNGEN. Vovez NlnLVtmt. 
P/IEBUltPt (BneLn-Gïontms), fils du célèbre voya- 
geur de ce nom, naquit/ Copeuhague, le 7 avril 1776. 
Après avoir fait ses études a Kiel, il passa à Èdimbourg, 
où il apprit la chimie, selon le VU de son père, tout en 
étudiant les institutions anglaises, qu'il apprécia parfaitement 
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en parcourant les diverse contrées de la Grande-Bre{agne. 
Sa carrière administrative $'ouvrit à Copenhague, où il fut 
secrétaire du ministre des finances, puis sous-hibliothécaire, 
enfin l'un des directeurs de la banque danoise° En 180tf il 
se maria. Tout semblait annoncer qu'il passerait paisihlemeut 
sa vie dans cette heureuse position ; mais quand l'Autriche 
eutsucoombé dans les plaines d'Austerlitt, quand la Prusse 
prepara la guerre à son tour, Niebuhr, qui n'avait pas appris 
de son përe à etimer les Français, se sentit euimé contre 
eux d'une haine profonde. Il quitla le Danemark, qu'il 
cnsait de leur Cre favorable, non sans avoir préalablement 
fait acte d'hostilité personnelle en traduisant et publiant 
avec des notes acerbes, rempiles d'allnsions, la première 
Philippique de Demosthène. La Prusse le nomma direc- 
teur du commerce de la mer Baltique ; dans la campagne 
d'Iéna, il s'enfuit avec la cour jusqu'a Memel, et le prince 
de Hardenberg l'appels ì tous les conseils qui s'y tinrent 
Après la paix de Tilsitt, il lut envoyé en Hollande, afin 
d'y n6gneier avec des agent« anglais sur quelques affaires 
de finances. A son retour à Berlin, il fut nomm6 conseiller 
d'Etat. On créa alors l'uuiersité de Berlin : Ntebuhr lut à 
la fois de l'Academie des Sciences et de l'uniçeritê, avec 
Butmann, avec Heindort, avec Savigny, et il vécut dans 
l'intimite de ces hommes célèbres, qui t'engagèrent à donner 
au public unconrsd'histeire romaine, il en rtigea, en !$11 
et en t812, les deux premiers volumes, dont l'apparition 
fit tant de bruit, et qui cependant sont loin d'avoir le 
mérite de la dernière édition. il s'attacha surtout à la cri- 
tique des faits, enchérit sur Beanforl, qu'alors il ne con- 
naissait pas, approfondit les institutions, re¢onstitua celles 
dont le souvenir était perdu, et soppléa scuvenl, à force de 
sagacité, au silence des anciens. Vers le mème temps, il li- 
sait a l'Academie de savants mbmoires, par exemple sur 
le Periple de c911ax , qu'il pense avoir été. rédigé vers l'o- 
l)mpiade 105. Il emit aussi une opinion raisonnee sur l'ins- 
cription d'Adulis, s'occupa de la g#ographie d'Hrodote, 
jeta quelque tour sur les annales des Scythes, des Getes, des 
Sarmates, elfa.ca ¢ht recueil des uvres d'Aristole le Traite 
des Economques, etc., etc. Pendant nos desastr«s de Rus- 
sie, il suivit les armées, et, de concert avec Arudt, fit pa- 
raitre un ianrnal inlibde Le Corre.çpondant prussien. Nie- 
buhr ne lut pasetranger à la alCection de la Prnsse, et a«sista 
à diverses batailles de la campagne de 1813. Aprb la guerre, 
il fut de nouveau envoyé en Hollande. En 1815 il perdit 
son pote, et peu de semaines après, sa femme. Dës qu'il 
fut remis de sa do«leur, il fit imprimer quelques écrits po- 
litiques en laveur de la Prusse contre la Saxe, et se montra 
long,temps le soutien des patriotes allemands, qu'il dëfendit 
dans un écrit sur les associations secrètes ; aussi assure-t-on 
que samiion près du saint-siCe ne fut qu'un honorable 
exil. 
Quoi qu'il en soit, la mission était bien choisie : c'était 
en quelque sorte rendre à Rome un citoyen don! le destin 
avait differé la naissance. Malgré les distractions causées 
par sa nouvelle union (il s'était remarié, avant son départ 
il publia les fragmenls de Fronton, s'associant à l'abbé Mai, 
qui venait de les découvrir. En passant par Vérone, il dê- 
couvrit les lnstitutes de Gaius, qui depuis des siècles 
dormaient dans la bibliothèque du chapitre. A Borne, il fit 
des notes pour la Republique de Cicéron, et rechercha les 
vestiges de l'ancienne ville. Ses éludes, ses habitudes do- 
mestiques, l'estime de tous, l'affection du saint-përe, lui 
rendaient le séjour de Rome fort agréable ; mais en 1823 
il fut obligé desolficiter son rappel, parce quî la santé de sa 
femme avait trop  souffrir du climat. Avant de quitter l'i- 
talle, il ails visiter Naples, oh il collationna un manuscrit 
de Charisins; puis il partit pour l'Allemagne. En passant 
par Saint-Gail, il retira de la poussière les obscurs fragments 
du poëme de*Marobaude, et se reudit dans les provinces du 
Rhin. Retenu à Bonn par des circonstances fortnites, il 
cupa sur-le-champ de continuer son Histoire Bomaine. Le 
troisième volume tut rédigé pendant l'hierde 1824. Quand 
72. 
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il l'eut terrainC il s'aperçut qu'avant de le publier il lui 
fallait complétement refondre les deux premiers volumes, 
déj depuis longtemps lancés dans le public; ci il n'hésita 
point à entreprendre cet immense travail. 
En lloE6 il conçut et réalisa le projet de réimprimer tes 
auteurs de la collection de- Bzmaee, et 
thias: il avait fondé aussi le lusëe du tlhin, recueil pério- 
dique, qu'il gratifia de sa mates dissertations sur Lycolghron, 
sur un pasage de Tzelzés ur la Guerre chrmon|dienne 
et sur un iragment nouveau de Dion Cassius, qu'il restitua 
avec. un rare bonheur, malgré le mauvais état dans lequel 
l'avait trouvé t'abbé Maï. Le 7 fevrier 180, son second 
volume étant encore manuscrit, une nuit de désastre vint 
detruire le frit de tant de veilles : un violent incendie 
consuma les otages superieurs de la maison de Iiebuhr. 
11 lui fallut recommencer son volume. 11 n'Cait pas encore 
remis de cet excès de travail quand la révolution de Juillet 
vint jeter l'elti'oi dans son ,me; déja il se croyait expulsé 
de sa demeure par les Français. Il était en géneral très- 
faible, et sa r, oustitutiou nerveuse s'altérait ì la moindre 
impulsion. Dans tes derniers jours de l'année, il fut atteint 
d'nn rimmc dans lequel bientft les mededns reconnurent les 
symptômes d'une inflammation mortelle : eu effet, le 2 jan- 
vier 1131 il avait cessé d'exister. Cet illustre savant n'a 
laissé que peu de manuscrils, et son thstoire, l'un des plus 
beaux monuments de l'érudition du siècle, demeure ina- 
chevée. Pli.  Gognv. 
N I ÈCE. Vo!fez 
NIELLE. Ge mot, employé au masculin, sert h de- 
signer : I" l'Cail noir dont les orfévres du quinzième siècle 
couvraient les tailles d'une planche d'argent gravée  la 
poiule ou au burin; 2 ° la planche elle-mème ainsi émaillée; 
3 ° l'empreinte en soufre ou l'Creuve sur papier tirée de 
cette planche elle-mme avant qu'elle f¢t nieller : le mot 
nielle doit tre ici cousidéré comme la traduction du mot 
italien niello, u des mots latins nigellum, uigello, niffel- 
lata, niellat.us, dont on a fait les mots français, noelles, 
zzoeles, noieles, que t'ou trouve dans d'anciens auteurs fran- 
çais, 
L'usage du nielle remonte en France au septième siècle 
comme le prouvent les passages de plusieurs auteurs cilés 
par Du Congé. La niellure, continuée depuis ce temps jus- 
qu'un douzième siècle, et uëgligée ensuite, reparut lors de 
la renaissance des arts en ltalie, pour ètre abandonnée de 
Lorsque les offCers, au lieu de faire des figures de ronde- 
bosse ou des bas-reliefs termiués au ciselet, voulaient repre- 
soeter sur une surface plane des ornements ou des sujets 
à figures, ils devenaient gravcurs, et se servaient de la pointe 
ou du burin pour tracer leur dessin sur le métal ; puis, pour 
faire ressortir ces figures, ils employaient des hachures 
centsCs dans les fonds, plaçaient quelques tailles dans les 
parties arabeAes, et couvraient quelquefois le tout d'un 
émail noir, dont l'effet était de faire briller davantage les 
parties d'argent qui restaient à nu. La préparation du nielle 
se luisait eu mettant dans un creuset de l'argent, du cuivre, 
du plomb, du soufre et du borax : ce mélange étant fondu 
et chauffé jusqu'a vitrilication, on le coulait et on le laissait 
refroidir. La composition, devenue cassante, etait pliC, 
bro'ec et tamisée en poudre très-line; l'orfèvre prenait 
ensuite la planche qu'il voulait nieller, et que pour cela I! 
avait eu soin de préparer eu la faisant passer dans de la 
cendrée, c'est-à-dire en la faisant bouillir pendant un quart 
d'heure dans de l'eau nélée avec de la cendre. Placée alors 
dans de l'eau froide, elle était bien frotter avec une brosse 
pour enlever toutes les ordures qui pouvaient se trouver dans 
les futiles. 
On répandait avec précaution le nielle en poudre sur les 
patries gravées de la plmadle d'argent, que l'on plaçait près 
d'u/x feu clair, dont la flamme était renvoyée sur la plaque 
de métal au moyen d'un soufflet. Le nielle mis de nouveau 
en fusion adh&ait au mílal sur lequel il se trouvait retenu 
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par les petites aspérités que présentait la gravure. ^près 
avoir laissë refroidir la planche niellée, on en usait la su- 
perficie d'abord avec une pierre ponce pour enlever les 
perfluites, ensuite avec des matiïres plus douces; enfin, on 
tu frottait seulement avec la main jusqu'A ce qu'elle ft 
parfaitement polie. Cette opération demandait beaucoup 
de soins et de propreté pour que le nielle It parfaitement 
uni et surtout sans soufflure. Comme l'opCation de nieller 
ne permettait aucune espèce de réparation ni de retouche, 
il était nécessaire, avant de jeter le nielle sur le mëtal, de 
s'assurer si le travail était terrainC aussi les orfév,'es étaient- 
ils dans l'usage de faire des empreintes pour se rendre compte 
de l'état de leur gravure. Ils employaient pour cela une 
terre exlrèmement fine et compacte, qi happait la teinte 
noire etgrasse dont ils avaient eu soin d'emplir les tailles de 
la gravure. Mais comme ces empreintes, en contre-parlie 
avec les tailles en relief, étaient, par leur fragilité, trop 
difficiles ì conserver, ils imaginèrent de couler du soufre 
dessus, ce qui leur offrait la composition dans le mSme 
sens que la planche originale; enfin, por plus de soliditë, 
on coulait derrière celle empreinte en soufre une certaine 
épaissem" de piaffe. 
Les nielles ont été employés h orner des calices, des re- 
iiquai,'es, la couverture des évangélistaires ou livres d'autel, 
des poignées d'épée, des manches de couteau, des coffrets 
ou layettes, qu'on nomme maintenant, dans le langage des 
amateurs de curiosités, des cabinets. Pa,'mi les objets des- 
tinés ma culte, et où les orfévres pouvaient le mieux exer- 
ver lent talent, comme offrant un champ plus étendu, on 
doit remarquer les paix, [,laques de métal cinlrees, de 
trois ou quatre pouces de hauteur sur une moindre largeur. 
Ce nom vient de ceque le proetre qui eëlèbre la messe, après 
avoir boisé celle plaque, dit en la presenlant a chacun des 
autres ecclésiastiques : Par lecura. Parmi les paix niellées, 
la plus remarquable, celle qu'il convient le plus de ciler ici, 
est celle gravee par Maso Fiu iguerra en lt5, pour l'é- 
glise de Sainl-Jean de Florenee, et plaeée depuis quelques 
années dans le musée de cette ville, oU elle se voit actuel- 
lement. 11 en existe deux empreintes en soufre : fune, tirée 
de la plancfie avant qu'elle fut terminëe, après avoir appar- 
tenu à Guet, est passée dansle cabinet du rotule Durazzo, 
à Génes ; l'autre, entièrement conforme a l'original, etait 
riiez le sénateur Seratti. gouverneur de Livonrne : elle se 
troue maintenatat dans la collection du duc de Buekingham, 
en Anglelerre. Indépendamment des deux empreintes prises 
sur la paix «le Finiguerra, il existe une épreuve sur papier, 
tirée de cette mème plain:hé avant qu'elle fat nieller. Elle 
est a Paris, à la Uibliolbèque impériale. Cette importante in- 
vention de tirer épreuve sur papier d'une plancfie gravée au 
burin lut amenée par le huard. «, Une femme, comme le ra- 
conte Vasari, ayant posé sur l'établi de Maso Finiguerra un 
paquet de linge moniilé, sans {aire attention qu'il s'y trou- 
vait une plmaehe prle  tre niellée, l'artiste fut Iort ëtonné, 
en enlevant ce paquet, de vir tout le travail de la gravure 
empreint avec lidélite sur le linge humide. Du linge mouillé 
à des essais sur un papier humecté, il n'y eut qu'un pas; 
Finigucrra le llt, et l'art d'imprimer des planches sur métal 
fut trouvé et fit en peu de temps de rapides progrès. » Celle 
épreuede la paix de t452 est unique, etil eut établi d'une 
manière irrécusable qu'elle est de la main de Finiguerra. 
La Bibliothèque impériale a longtemps poseCWce trésor 
ans en connaitre toute la valeur : c'est  un étranger, l'abbé 
Zani, qu'on en doit la déenuverte; il fit voir que celle pièce 
devait ètre particuliërement distinguée comme étant bien 
certainement gravée par Maso Finigucrra. Cette pièce, après 
plus d'un siècle, passa dans les mains de Claude Maugis, 
abbé de Saint-Ambroise, anm6nier de la reine Marie «le Mé- 
dicis, puis danscelles de Jean de l'Orme, son mdecin, et 
enfin dans le cabinet de larolles, cédé à Louis XIV, 
1666. 
De tons les nielles ontCieurs à la renaissance, il ne nous 
est rien resté, i ce n'est quelques pièces d'argenterie et 
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des bijoux trouvés à Rame en 1793, et qui paraitraient avoir 
fait partie de la toilette d'une dame romai,,e dans un temps 
que sconti croit pouvoir faire remonter jt, sqt,'au cinquième 
siècle. Parmi ces obiets, on remarque des cbandeiiers et 
des bracelets niellés. 
Les caractëres auxquels on peut reconnaltre les nielles, 
et qui les distinguent des autres g rav u res des vieux mal- 
tres sont d'abord la dimension des pièces, dont les plus 
grandes sont les paix, qui n'excëdent pas ; t oentimètres. 
Tous les autres nielles sont ordinairement de 3 à 6 centimè- 
tres; plusieurs medaillons n'excëdent pas 12 a t 0 millimëtres ; 
il y en a mme de S millimëtres seulement. Les fonds sont 
généralement noirs, et on pourrait mème dire touiours, si 
ce n'est que quelques nie,,es non terminés présentent en- 
Col-e un fond blanc, il se trouve cependant aussi quelques 
exceptions très-rares, et dans ce cas les figures niellées se 
déta¢hentsor un fond doré, o6 sont gravés quelquefois des 
orneanents en quadrilles ou en rosaces. 
L'encre avec laquelle sont imprines les épreuves de 
nielles est souvent un peu bleuâtre, ou bien d'u;, ton gris. 
Enfin, on remarque toujours dans les nielles une grande 
finesse et des tailles extrSmement sertC. Lanzi donne en- 
core denx autres signes, qu'il ne faut pas regarder comme 
absolument distinclifs : l'Creuve, dit-il, est en sens con- 
traire de la p,ancbe de ruerai ; tons les personnages jouent 
des instruments et agissent de ,a main gauche. L'autre ob- 
servation a rapport aux inscriptions, qui sur les Creuves 
se lisent de droite à gauche, et sont en caractères reteurnés. 
On doit en effet regarder avec raison comme l'Apreuve 
d'un nielle la piëce sur laquelle on lit une inscription écrile 
de droite à gauche. 
La collection de nielles la idus nombreuse était celle for- 
mée par le chevalier Marc Masterman-S)kes, vendue à 
Londres au mois de juin 1824, et par consrquent dispersée 
dans plusieurs cabinets. La plus riche maintenant est celle 
de la Bibliothèque impériale. 
Maso Finiguerra a été longtemps le seul orfèvre nielleur 
dont on se soit oocupé, et dont on ait cité le nom et les pro- 
d;,ctions ; il est le seul aussi des lravaux duquel on ait cher. 
ché des épreuves. Cependant, d'autres q,e lui ont travaille 
dans le même genre, et l'abbé Zani parle d'une paix dont 
la planche originale fut achetéeen 18o! par la galerie royale 
de FIorence. Elle reprêsente saint Paul renversé sur la route 
de Damas. Cette paix, gravée par Matthieu, fils de Jean 
Dei, a été faite pour la communauté de Saint-Paul, ou elle 
se trouvaitlorsdela suppression de cette communauté. Elle 
n'a pas etWniell6e, ce qui permettra toujours d'augmenter le 
nombre des épreuves existantes de cette ancienne gravure. 
Ces'épreuves ne présentent donc pas tout l'intért de celles 
qui ont ëté tirC par Maso Finiguerra ou ses contempo- 
tains, puisque ce qu'on veut avoir ce sont les essais de 
l'art d'imprimer, et non des épreuves d'une ancienne gra- 
vure. Les autres orfévres nielleurs dont les noms sont par- 
venus jusqu" nous sont, parmi les FIorentins : Amerighi, 
Michel-Ange Bandinelli, Philippe Brunellescld; à Bologne, 
François Furnio, Bartbolomeo Gesso, Geminiano Rassi, et 
François Raibolini, connu sou le t,om de Francia, et celè- 
brecomme ayant été le maltre de Marc-Antoine ; nous trou- 
vous encore, à Ililan, Daniel Arcioni et Caradosso; puis 
^mbroise Froppa de Pavie, Forzone Spinelli d'Arezzo, Jac- 
ques Tagliacarnede C&nes, Tencro, fils d'Antoine, et Jean 
Turinode Sienne; et aussi Antonio, Danti, Pierre Dini, dit 
Arcolano, Gavardino, et Léon-Jean-Baptiste AIberti. Le nom 
d'un autre orfevre nielleur étaitencore resté inconnu ; pour- 
tant, il a laissé plusieurs nielles qui méritent d'Sire considerés 
avec la pins grande attention; et, contre l'usage de tous ses con- 
frëres, il a souvent adopté une marque, qui peut faire tenon- 
narre ses travaux. Cet habite artiste est Peregrini de Cesène. 
Les personnes cnrieusesde connaitre comment j'ai découvert 
son nom pourront trouver des détails intére«sants à cet 
égard dans l'ouvrage publié par moi, en 1824, sous le titre 
de Essai sur les Aïelles (1 vol. in-8). Drcnesse aihC 
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NIÈLÈ Cette dénomination appliquée à des maladies 
de plantes tout à fait dif[érent devrait dire rejetée, car 
elle met la confision dans la science : ici c'est la carie, 
ià le charbon, ailleurs l'ergot , la rouille, le 
bl a n c, etc. Les botanistes, cependant, ont donné le nom 
de n,elle à une carie du suc vééCai qui réduit le grain et 
ses enveloppes en une poussiëre noire semblable a la 
suie. P. Gc. 
XIELLE (Botanique). On donne ce nom à diverses 
plantes considbrées comme nuiibles aux rouissons. Ainsi 
ou nommenielleou charbon de blé les urinées, qui 
altërent les céréales; n ielle des bits, une lyclmide qui 
croit dans les champs, etc. Ce nom de nelle s'applique 
aussi quelquefoia a la n i.ge lle rie Daraas. 
NIELLE DE BLES nom vulgaire d'une espèce du 
genre ! Il ch n i d e, très-commune dans les champs de biC 
La nielle des blds ( l!/chnis 9ithago, Lam. )a des feuilles 
reines, soyeuses, lancéolées, très-longues. Ses fiel,es 
sont terminales, grandes, d'un rouge violet, à reines tres- 
marquees. Le calice, à divisions lineaires, dépasse les pé- 
talqt qui sont dépourvus d'ecailles. 
XIECEVk'ITZ (SCL,s»UI.), naquit en 158, en 
Lithuanie. Elevé à l'Cale ,,élitaire de Varsovie, il entra dans 
l'armée en 1777, en qualité d'aide de camp de Czartoryski, 
puis s'en alla voyager pendant plusieurs annëes a l'etranger ; 
et quand il quitta le service, en 1788, il était parvenu au grade 
de major. Elu à la diëte qui se tint assemblée de 1788 à 
1792, il y prit avec uni chaleureuse éloquence la doreuse 
de la constitution du 3 mai 1791. Exilé par les confederés 
de Targowitz, l'in«urrection de 19 lui rouvrit les portes de 
sa patrie. Compagnon d'armes de Kosciuszko, il partagea sa 
captivité, et l'accompagna en Amérique des que Paul les eut 
mis en liberté. Depuis ce temps, cherchant dans les lettres 
un refuge conlre la douleur qt,e lui causaient les malheurs 
de sa patrie, nous ne le vo)ans reparaitrc sur l'horizon po- 
litique qu'en Ils30; charge par le gouvernement national 
d'implorer l'appui de la Grande-Bretagne, il alla a Londres 
oreiller la sympalhie du peuple anglais pour la cause de son 
pays et montrer au cabinet de Saint-James le danger qu'il 
y avait pourl'Europe de laisser perle la Pologne. Il mourut 
le 21 mai 18.I1 , a Paris, où il partageait l'exil ,le ses campa- 
relates, entoure de leur amour et de leur vénération. Orateur, 
guerrier, poêle, historien, homme d'Etat, on peut dire de 
lui qu'il a reuni toutes les gloires. Son imagination si fé- 
coude et sa prodigieuse facilitë lui permirent de s'essayer 
dans tous les genres et d'y exceller. Ses compatriotes lui 
doivent une Histoire de Pologne en Iégendes, accompagnee 
de notes précieuses ; une Hisloire du Rëgne de Stgis- 
round 111 ; une collection de Memoires sert ant h l'histoire 
de Pologne ; plusieurs tragëdies, quelques comédies, des 
romans d'histoire et de murs, et une intiaite de p¢ësies, taut 
originales qu'imitées, ou traduites de différentes langues 
ëtran¢/res. C'e Sigismond PLI'ER. 
XIÉMEX l'un des fleuves les plus importants de la 
Russie occidentale et de la Prus orientale, d'un parcours 
de 80 myriamètres, et avec un bassin de l,-il.l myriametres 
carrës, prend sa so;,rce dans la forgt de Kopisloff, ai, sud 
de Minsk, et devient navigable depuis Bielica pour de petil» 
baliments, et pour de plus grands navires depms Grodno. A 
partir de cette ville il forme la ligne de démarcation e,tre 
la Russie et la Pologne. Quaml il atteint le territ.,ire 
prussien à Scbmalleningken, or, il a ph,s de 3OO m6tres de 
large, il prend le nom de Memel, et li,,it par former deux 
grands bras, le Gilge et le Rues, qui forment la fertile et 
basse contrée conm,e sous le nom de Tilsitter N, ederun 9 
(Terre basse de Til,itt), et vnnt se jeter dans le Kurische- 
Ha.tf. C'est sur ce fleuve, près de Tilsitt, qu'eut lieu, en 1807, 
la laineuse entrevue entre Napoléon 1 `, Alexandre I « de 
Russie et le roi de Prusse Frédëric-Guillaume III. 
Les rives du NiCon sont basses, souvent marécagenses, 
notamment on Russie. Les plus importants de ses aflluents 
sont, en Russie la Wilia, riière navigable, et en Prus. la 



Jura et la Szezuppe. Le commerce qui a lieu sur le iénlel 
entre la Prusse, la Poiogne et tu lussievst trèi-considerab|e. 
La lussie s'en sert pour exporter du bois de construction, 
du chanvre, du lin et du suif, et la Prusse pour introduire 
en Poiogne et en Russie des sucres bruts, des toiles, des 
lainage% et des articles de grosse et de fine quincaillerie. 
NIESilROFF (Congrès de). Lors de la guerre de la 
Russie avec la Porte, en 1736, la Porte réclama l'interven- 
tionde l'Autl-iche, de la Hollande et de l'Angleterre, l',|ais la 
lussie déciioa l'intervention des puissances maritines,de 
manière que le congrès asselnbié a Niemiroff, en Pologne, 
en iuin 1737, ne secomposa que des plénipotentiaires de la 
Porte, de la Russie et de l'Autriche. Tuutelois, l'Autriche 
ayant díclarë la guerre à la Porte, ,la France prit le r61e 
de mcdiatrice. Les négociations furent a la érit6 rompues 
dè le mois d'octobre; cependaqt, elles firent renouees par 
|'intermédiaire de l'ambassadeur de France, bi. de Ville- 
neuve, qui à cet effet avait reçu de instructions secrètes, 
tant de l'empereur Charles VI que de la reine Arme, instrttoe 
tions dont n'avaient connaissance ni le comte «le Sinzen- 
dorf ni le comte Ostermann, leUl-S ministres, qui de leur 
crête négociaient une paix partic,lière avec la Porte. Ces 
nouvelles nègociations se poursuivirent tant a Constanti- 
nople que dans le camp du graqd-vizir. Enlin, le general 
autrirbien comte de Neiperg conclut une convention pre- 
liminaire, le I  septelnbre 1739, dont la France, a titre de 
nediatrice, se porta garant. D'après cette convention, Bel- 
grade, quoique dans un excellent état de défense, fut cedée 
aux Turcs. Vlleneuve lit ensuite conclure le IraitWdéfinilif 
de B el grade, siavantageux a la Porte, tant avec la Russie 
qu'avec i'Autriclle; il le signa |ui-mème le 18 septembre 1739, 
en qualitéde plénipotentiaire russe, sans que te négociateur 
officier russe, le ield-marcchal 3lunnicb, en eut la moindre 
connaissance. 
N|EPOItT OSl NIEWPOPT, ville forte et chef-lieu de 
canton de la l=landre occideqtate {Belgique), ur IT, er, 
2 kilomètres de la mer d'Allemagne, avec 3,500 habitants, 
un arsenal, un entrep{)t de douanes, un pelit port pour la 
pcbe forme par une crique qu'un chenal de 1500 a 160t ine- 
rtes met en communication ec la mer, munis [rëquemment 
ensablé et, par suite, d'un accès difficile. On y arme surtout 
pour la pëche du hareng. 
X'IEU'ERI{EREIà (ÉI, comte n), statuaire e! 
directeur actuel des musces iupériaux. C'estmoins aux ar- 
tistes qu'aux gens du mondeque M. de Neuwerkerke doit sa 
rcputation u plut{)t sa notorietë. Lancé dès son debnt dans 
la haute société parisienne, proteg. de tout temps par les 
cours etrangëres, il ne litd'abol-d de la sculpture qu'enama- 
teur. biais bieut6t, enhardi par des succès de salons, il en- 
voya aux expositions publiques le modèle de la statue eques- 
tre de Guillaume le Taciturne, qui devait plus lard étre 
coulée en hronze pour le roi de H,Aiande ( 183); la statue 
de Descartes ( bonze, lbt6,) ; celle d'lisabelh la Catholique 
entrant h Grenade ( t47 ) ; La/odc, statuette(t9) et a la 
mêlnC exposition une seconde edition de la figure de Des- 
cartes, raillée en marbre cette lois, et destinée à la ville de 
Tours. M. de Nieuwerkerke a au«si sculpte divers bustes, 
entre autres ceux du marquis de Mortemart (1843). de la 
marquise de B... (t846), du docteur Leroy d'Etiulles (1847), 
et le médaiilon de Louis-Napoléon Bonaparte prsident 
de la république. C'est aussi 5I. de ieuverkerke qui, en 
18/t9, a donné les dessins de l'épée d'honneur offerte 
général Ciangarnier. Il y a quelque mérite dansses uvres, 
et particulièrement dans le De,cartes, dont la poseest simple 
et grave. Enfin, Paris a vu de lui en 1852 une statue équestre 
de l'empereur apoléon 1 *, production peu goltíe en gé- 
nërat, qui se trouve aujourd'hui h Lyon. 
Depuis longtemps lié avec les membres de la famille 
Bonapare, c'est . ces relations qu'il a d0. le poste éminent 
qu'il occlpe; et c'est sans doute ce poste qui lui a valu 
Phonneur d'tre admis/m l'Académie des Beaux-Arts comme 
membl'e libre» en 1853. Quoiqu'ii n'ait obtenu qu'une 
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daiite de troisième classe à l'exposition de t$$, il n'en fut pas 
moins nommé commandeur de la Légion d'Honneur,/ la fin 
de la .mme année. 
NIERÈ ( Déparment de la ). BoreWau nord par oelui 
de t'Yonne,  l'est par celui de la C-d'Or et de 
et-Luire, au sud par celui de l'Allier, cth l'oust p lui 
du Cher, dont l'Allier et la ire le séparent, il  presque 
entièrement forme de l'ancien  i v e r n a i s. 
Dii en  arrondissements, 5 cato, 316 oemun, 
sa population t de 3oET,t6t habin. 1[ envoie deux dé- 
putes au oerps législatif, est compris Jans la dix-neuvième 
division militaire, restit a la cour impériale de Bourges, 
h l'Ac,Cie de Dijon et forme le diooe de Nevers. 
Sa supe;ficie est de 686,619 hectare, dont 295,161 en 
terres labourables; 239,561 en bois; 67,396 en pr; 
15857 en landau, bru)-ères; 9,900 en vies; 4,71 en 
étangs, canaux d'irrigation ; 3,607 en vergers, pinièr, 
jardins; ,6 en propriétés bàti ; 490 en oenaux de na- 
vigation ; 49 en cultures di+er; 19,337 en [orë[s, do- 
in non pructils; 15,290 en rous, chemins, ru; 
6,771 en riviìres, lacs, ruisseaux, etc. Il paye 1,296,154 
francs d'impôt foncier. 
Ce département, plac des deux cs de la ligne de par- 
e des bassins de la Luire et de la Seine, a e surfaoe gé- 
neraement très-accidentC. Dans la partie orienle, 
les sources de l'Yonne, s'élève une pavie d mongu 
du M o r v a n. Ses principales riviër sont la Luire et l'Ynne, 
qvi couleur parailèlemenk et que reunit le canal du ïr- 
a[, le Beuvron et la Cure, aflluen de l'Yonne; l'Auron, la 
ièvre et le Nohain, tfibutair de a Luire. La Niìvre est 
une petile ri-iëte de 0 kilomètr de urs, a t'embouchure 
de laquelle s'elève Neveu. L'Altier et la Luire offrent h 
dcpaement une navigation, le premier d'une etcndue de 
près de 36 I, ilomlres, et la seconde de 115 kilon,étres. L 
engs ont assez egalement repatis; le plu nsidérable 
est celui de Baye, au centre, au bie[ de parage du nal du 
ivernais. Le chmat est t»pere, mais plus froid que 
ci;aud, et phts humide que sec, par suite de la nature de sa 
sur{ace La ièvre germe a¢c l'Allier la region le» 
à gravier. Le i n'y est pas genrrale{ueut fertile ; tui 
qui domine t un gravier sur un Imd calcaire, h une 
fondeur considërable; dans la partie riental¢, cest le g,-ani« 
qui en constilue la base. Aux en;irons de cize et dans 
tout ce qui touche au département de l'Allier, Iv ter;'ain 
est sablonneux, calcaire et nt6t caillouteux, tantot pier- 
reux. Ou troue de la marne p de Donzy et dans que[qu 
atres endroits. Les cercles suffisent a la consun,mation 
l Iégum et les frui sont abondants, et il  a un ex- 
dant de pl d'un quart en vin. La Iruffe abonde dans 
aucoup de couuuuue», et dans pl,»sieurs disicts on cul- 
tive le chanvre en grand. Le cidre et employ comme 
boisson en beaucoup d'endroit. L vins les plus times 
sont ceux de Pouilly. Ce dparlement t un d mieux boi- 
s de l'empire; les [or se oemposet principalement 
beaux chëues, de charme, btres et merisiers. Leur ex- 
ploition est très-facilitée par les rivières et I ruisseaux 
qui traversent la oentrée, car I chcmins st impratibl 
une partie de l'année. C't du Moreau que Paris tire une 
grande partie de s approisionments en bois et en char- 
bon. On eiève buoeup de heaux, de gros et de menu 
heii, que l'on a amëliore au moyen d mourons anglais, 
qui se nt bien aoelimatés. Mais l'une des principales ri- 
chee de oe département se trouve dans  nombreus 
mines de fer et de houille, alimennt une loule d'sines 
en tous nres, qui livrent au commeroe d lentes en gueuses 
et moule, des [ers di du Nivernais et du Berr, de la 
foie, du fer-blanc, des limes, des rapt, des sujets, d res- 
so et sieux, des chalnes, ble% ancres et ule pour 
la marine, du cuiçre laminé, martelé, bronzé. On exploite 
de la pierre de ille dans le voisinage de , et de la 
pierre meulière   FermeoE. Il y a d sources minêral 
renommées h l'ougues et $ Saint-Pis. L'industrie manu- 
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faeturière comprend, en outre, la fabrication de gros 
draps et lainages, de toiles, de faïence, de poterie de grès, 
de tulles et carreaux, de coutellerie, de quincaillerie et 
de la verrerie. 
Son commerce, favorisWpar le chemin de fer du Centre, 
13 routes impériales, 8 routes départemental«s, et par 
1,906 chemins vicinaux, 2 rivières ha, igables, 2 canaux, celui 
du iivernais et le canal latéral/ la Loire de Digoin à Briare, 
consiste en bois, merrain, cerceaux, échalas, charbon, fer, 
acier, cuivre, t01e, betail, cbanre, houille, faïence, pierre 
meulière, poterie de grès. 
Le chef-lieu de ce déparlement est Nevers; les villes et 
endroits principaux sont : Chdteau-Chinon; Cla- 
¢necy ; Cosne, chef-lieu d'arrondissement, jolie petite 
ville, fort agrblement située, sur la rive droite de la Loire, 
que traverse un pont suspendu, a l'embouchure du Iohain, 
avec 6,326 habitants, un tribunal de première instance, des 
fabriques de coutellerie, clouterie, quincaillerie. C'est l'en- 
trep0t des departements du Cher, de l'konne et de la ièwre 
pour le commerce des vins, bois, ter, chanvre, laine, c«ir, 
bétail, etc. Dans levoisinage est l'usine à ancres de La Chaus- 
sade; La Charte.sur-LoWe, chef-lieu de canton, avec 
4,944 habitants, un hospice départemental d'aliénés. C'est 
une ville mal pavée et mal bàtie, mais très-agréablement 
située. On y passe la Loire sur un beau pont de pierre et 
un joli pont de bois, qui s'appuient tous deux sur une fie 
où se groupe un petit faubourg; son port est toujours très- 
autreW: on en exporte des ins, des [ers et des bois. La 
fondation de celle ville remonte au huitiëmesiècle : celle de 
Se9 r, qui était dans le voisinage, etant alors tout à fait d- 
chue, les habitants allèrent s'établir autour d'un monas- 
tère qui venait de s'élever (vers l'an 700 ) sur l'emplacement 
de Cosne. La nouvelle peuplade, ravagee plusieurs fois par 
les barbares, fut retablie au commencement du douziëme 
siècle, ainsi queson couvent, qui lut donné/ l'ordrede Cluny. 
Les nombreuses aum0nes que l'on y faisait donnerent lieu 
au nom que porta l'endroit par la suite. Son importance est 
bien déchue. C'était au seizième siecle une des places fortes 
des reformés; Decize, petite ville qui s'élève presque en- 
tièrement dans une ile escarpée et pittoresque de la Loire : 
elle est peuplée de 3,994 habitants, et fait un commerce de 
bestiaux, poterie, charbon, bois, houille, fer, etc. ; Lormes, 
avec 3,9.,7 habitants; Don:y, sur leNolain, avec ,05 
habitants et des fabriques de gros drap; Pouill!/, joli bourg ; 
entouré d'un riche amphithétre de verdure, au pied duquel 
coule la Loire, avec 3,619 habitants ; Moulins-E9Ibert, sur 
un terrainélevé, au confluent du Gaza et du Lignon,qui forment 
PAnizy, avec des restes d'épaisses murailles et d'un vieux 
¢bteau tort. C'était au quatorzième siècle une place de 
guerre, qui lut prise en 147 par le duc de Bourgogne Charles 
le Téméraire, et reprise l'annee d'après par le duc de Bon r bon. 
On . remarque l'église paroissiale. Elle est très-industrieuse, 
et compte 3,206 habitants; Saint-Pierre-le-Mortier est 
une petite ville, fondée par t'ordre de Cluny, dont le cou- 
vent y a exist jusqu'à la évolution. Elle avait un présidial, 
qui était un des premiers de France, et le seul du iver- 
nais. L'étang sur les bords duquel s'élève Saint-Pierre 
l'embellit tout à fait; iI est très-poissonneux, et ne tarir 
mais, mais il paratt malheureusement ètre la cause des 
fièvres auxquelles les habitants sont sujets. On v compte 
2,406 habitants ; Forchamb«ult, avec 5,008 habitants, 
de, forges et des fonderies célèbres. Oscar 51^c-Cxuv. 
NIGA UD. Voye= Btrs. 
NIGELLE geore de plantes de la lamille des renon- 
cnlacées et de la polyandrie-pentagynio du .système sexuel. 
Son nom latin, nigella, est un d.iminutif de nigra , noire, 
et rappelle la couleur générale des graines. Les nigelles sont 
des plantes herbaces, annuelles indigènes de la région 
méditerranéenne et de l'Orient. 
La nigelle des champs ( nigella arvensis, L. ) offre une 
tige grèle, rameuse; à feuilles alternes, sessilesi profon 
dëment découpées;  |olioles linéaires et velues; à fleurs 
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d'un bleu p'le et'solltalres à l'extrémlté des rameanx. Elle 
croit naturellement dans les blés. 
 La tutelle cult|ve (igella salira, L.), ulgairement 
toute-épice, herbe aux quatre pices, croit dans l'Attique 
septentrionale et aux environs de Monlpellier. Ses feu lies 
alternes, découpées très.finement, un peu velues, sont por- 
tCs sur une tige rameuse ; ses fleurs sont blanches et soli- 
taires ; ses graines, angnleuses, ¢omprimées, noir'tres, sont 
renfermées dans des capsules à cinq c6tes, termiaées cha- 
cune par une corne laterale, et à cinq Ioge s'ouvrant par 
une suture longitudinale et supérieure. On la cultive pour 
ses graines, qui, étant de haute saveur et fort odorantes, sont 
employees pour assaisonner les aliments. Becommandees 
autrefois en médecine comme stimulantes et emménagogues, 
elles ont joui d'une certaine faveur. 
La nigelle de Damas ( ngella darnascena, L. ), cultivée 
dans les jardins sous les noms de patte d'araign¢e , che- 
reuxde Venus, nielle, etc., a les fleui's plus gran,les que 
les prëcédentes, dun bleu ple ou blanches, etoures d'nne 
collerette multiiide. Lé.ëro et gracieuse, cette plante se 
sème dans les parterres en automne ou au printemps, sur 
le lieu mème où elle droit croitre, car elle ne supporte pas 
bien la transplantation. 
NIGE  le plus grand et le plus important des fleuxes 
de l'Afrique centrale, appelé par se. riverains Djolbi ou 
Joliba dans son cours supérieur, et Quorra, ou mieux 
encore Kwara, dans son cours moyen et inferieur. Le 
plus connu des cours d'eau qui l'amentent prend sa source 
sur le versant nord du mont Kong, dans le haut Soudan, 
environ sous le 9 ° fs" de latitude nord, dans les Monts 
Loma et à une élévation de plus de 500 mètres au-«esus 
du niveau de la mer, dans le petit pays de Kissi. Ce bras 
du Niger, appelé Temba ou Timhi, se confondd l'est de Kowia 
avec n autre cours d'eau, plus long el plus fort, l'Ahmar, 
ou fleuve des Sauvages, qui xient du sud et prend sa source 
dans le plateau situé a l'ouest de Liberia, par 7 ° 54' de la- 
titude nord. Les deux cours d'eau réunis parcourent main- 
tenant sous le nom de Djolba le pays montagneux des 
5Iandingos; arrivé aux limites de Bambara, le fleuve aban- 
donne la région des montagnes ponr entrer dans la plaine 
dn Soudan, où il commence/ devenir navigable d Marra- 
bon. Ce n'est loutefois qu'a Djabbi ou Jabby que dispa- 
raissent les derniers prolongements des montavnes de l'est ; 
et le 5iger, qui jusque alors, malgré sa largeur, a eu lecours le 
plus impétneux, devient h Djabbi, oi il a la largeur de la 
Tamise à Westmiuster, très-calme, en se dirigeant à l'est- 
nord-est, en même temps qu'il devient t'une des plus 
grandes voies de communication par eau qu'il " ait en 
Afrique, constamment animé qu'il est,  mesure qu'on le 
descend, par une foule d'embarcations de toutes epèces. 
Au-dessous de Sego et de Sansading, les bords du 5iger 
sont d'une beauté et d'une variété extrëmes, mais si bas, 
en géneral, que lorsqu'il déborde/ la saison des pluies, 
ses eaux couvrent d'immenses espaces. A la suite des 
inondahons tout le territoire environnant se transforme en 
murCages impraticables et malsains, habités par une innom- 
brable quantité d'éléphants, de bons, elc. La aussi le 
fleuve se divi en plusieurs bras, en mème temps que sur 
sa rive droite il reçoit une foule de petites et de grandes 
rivières. A partir de Sansa,iing, il coule au nord-est jus- 
qu'anx environs de Djinnie, entre alors dans le pa.s des 
Kissonrs, un il reçoit l'Issu, rivière dont le nom est em- 
prunté h la langue de ces peuples. A deux journées de 
marche de Djinnie, il se dirige au nord, où il va former 
l'immense lac de Dhiebou ou Diabbie, appelé aussi Debo, 
dont la profondeur n'estguère d'ailleurs que de 4 à 5 mëtres ; 
puis il longe le désert de Sahara pour se diriger ensuite 
vers l'est-sud-est, par t7 ° de latitude nord, ì partir de 
Kabra, le port de Temboukton. Portant le nom de Qnora 
ou Kouora Iorsqu'il se dirige plus loin au sud, il franchit 
avec une extrème impétuosite, pendant six journees de 
marche, dans un lit resserré et rempli d'ëcueils, entre Kasso 
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et Yaouri, une chalne de monlagnes boisëes. Le lit du 
fieue se resserre encore entre Yaouri et Boussa ; après 
quoi, au-esso èe abba, p;aee e commets, il acuie 
de nouveau unelargeurd'environdeuxmyriaèlres. Comme 
ce que l'on appelle la chalne du Kong met d'abord obstacle 
à ce qu'il coule droit au sud ers le goffe de Guinée, il se 
trouve forcé de dcfire un grand arc  Post, jusq,'au 
ment ou il lui t enfin possible de soir de ce as lotC 
rieur pr une étroite fondriè de l'usuel le plus piRor- 
que, qui rompt la muraille du Kong. A Kissi  ou commeaoe 
J'immense terrain d'alluvion de la cote, leiger, qui a alors 
,766 mètres de large, se bifurque en deux grands bras, le 
Benin on Formosa a l'ouest, et le Bonn9 à l'est, formant 
tous deux les limites etrèm de son delta. Entre ces li- 
mit, on le tro«ve divi en plusieurs grands embranche- 
munis, rehOs entre eux par une ioule de naux. Le plus 
imporlnt de c bras est le oun ou le Brass. La su- 
perficie de l'immense del d« iger s'élèce à peine auessus 
du niveau de la mer. Sur sacOte existe un marais couvert 
de forOts de mangroves, et duquel s'érhappe pendant la 
saison chaude les mimes les plus délër. Pendant la 
saison des pluies, preue tout le del se Irou,e inondé ; 
te fleu¢ enlralne alors dans son cour une norme qnanlité 
de limon, de telle sorte que I'ëtendue du del ne fait que 
s'accroltre. La distance en ligne directe des urc du 
iger à son emluchure est de 17 mriamètres. 8on par- 
cours total t évalu6 h 5 myriamètres et la superlicie 
son bassin à environ ,000 myriamèlres carres, de sorte 
qu'il est du nombre des plus grands Ileues de la rre. Ce 
nom de ï9er lui ient de l'antqlilO, et repond a la 66- 
nomination de ïl-el-Kabir, dest-aire fleuve noir, q«e 
lui donnent les Arabe. Herodote présumait que le iger 
coulait à l'ouest, et n'éit aec le il qu'un seul et msue 
fleuve. Cetle opinion, al»res nous ëlre enue de l'anti,lutte , 
puis du moyen ge, s'est mainlenue jusque dans ces der- 
niers temps parmi I Arabes. W. G. Browue, dans ses 
areis in /rica ( 1799 ), iuL un des premiers à combattre 
cette idOe sérieus¢ment. JusqlCen 1796 aucun Européen 
n'avait cnre vu le iger. M u ng o- l' a r k lut le premier qui 
arriva, cette année-la, ans la ville de Segho, et qui dans le 
fleuve de cette Iocalite reconnut le iger des anciens. L'ex- 
ploration d'un si grand fleuçe, qui prcourt les 
les plus riches et I plus peuple du Soudan, devait être 
d'une grande importance aux yeux de l'Affwan 
lion de Loudr. Aussi, à son reloar en tSO, blungo-Park 
fui-il en¢oé de nouveau pour explorer le iger. 11 le re- 
monta depuis Bammakou jusqu'a Tembouktou, et arriça 
Bouse, l'un des centres commerciaux les plus importanls 
de oellerion. On ignorait absolument COlnment se lermiue 
le Ka'ara ; OEaig en 187 la relation de James iley, sub- 
récargse d'un »avire qui avait Chou6 sur la cote d'Afcique, 
demontra qe 1¢ Kawara n't autre que le iger brisant 
la çhalne de montagnes pour aller se jeter  la mer. Cette 
opinion fut conlirmee par le voyage de Clapperton et de 
Denham en 18, et plus complétement encoe par le se- 
con,l vo)age de Clapperton, en 87. En conspuent, le 
gouvernement anglais envoya en 1830 John bander, qui 
avait ét6 I'nn des compagnons de Clapperton, explorer 
iger. Laurier et son grere gagnèoent par terre ,ssa, et 
atteignirent la me après auir desoendu 1¢ fleuve l'egpa 
d'eniron  mriamètres. s 18¢ bai n g avait dOcouvert 
les uroes du igerà peu de disnc¢ de celles du Sënalet 
de la Gambie, sur le mont homa. En 183 Lander eëcuta 
une aulreexpOdition, en nétrant dans le iger avec deux 
blimen à vapeur par la be de Benin. Au,rit  lui- 
saient en même temps Land et Oldfleld: ce dernier remonta 
le rieuse jau'à abbia. En 180 1¢ aur Etiope, 
round6 par le capitaine Becroft, pénOtra meme plus avanl. 
Une expédilion organisée par ordre du go«vernement an- 
glais pour l'exluration du ir, et dont il tut grandement 
question en 181, 6choua complétement, malgr6 les minu- 
tions prëcautions qui a,aient ët6 prises..biais depuis lors 
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des btiments à vapeur du commerce entreprennent chaque 
année des expditions du Niger. 
NIGRINE. Voyez Ist, mg. 
NIGIiTIE. Voyez SOUDAIq. 
NIIIILISME (du lalin nlhil, rien). On appelle ainsi 
toute théorie eonduisant au néant. Par exemple, le nihi- 
liÆrne est en morale nne théorie qui supprime toute dif- 
fêrence entre le bien etle mal ; en physique, un syslëme ten- 
dant à reduire toute réalité naturelle en simples relalioua 
et rapports, n'ayant pour base rien de réel. 
On donne le nom de nihiliznisme  l'opinion suivant 
laquelle Jésus-Christ en tant qq'homme n'est rien ; opinion 
publiquement condamnée dès l'an ! 179, par le pape Alexan- 
dru iii, et réprouvée de nouveau en 1300, par la Faculté de 
théologie de Paris, qu'un malentendu lit attribuer h Pierre 
Lombard. 
IIJNI-NOVGOIOD ou NISHNI-NOFGOROD, c'et- 
à-dire Ville-fleur'e-Basse, l'une des plus anciennes pro- 
vinces de la lussie d'Europe, forme dans son tat actuel un 
gouveruemcnt depuis 1"79, tandis que i'éparchie du même 
nom avait été établie dès 1672. Ce gouvernement com- 
prend une superficie de 614 myriamètres carrés, et est borné 
au nord par le gouvernement de Kostroma ; / l'est, par 
ceux de Kasan et de Simbirsk ; an sud, par ceux de Pensa 
et de Tambof, et à l'ouest par celui de Wladimir. Le sol en 
eut fertile et le climat tcmpèré. C'et une des provinces de 
l'empire q,i produisent le plus de biC et on la regarde 
coin,ne le grenier d'abondance des deux capitales. Elle pro- 
duit en qt,antitë des cereales de toutes espèces, du chan- 
-re et du lin. Les forêts de chnes et de tilleuls oisine 
des bords du Wolga. de l'Oka, du Wetlouga etc., donnent lieu 
à une importante exploitation. L'éleve du bétail n'y est pas 
moins florissante que l'agriculture, et il existe aussi dans 
le pays un grand nombre de iaras. La pche est encoreane 
autre précieuse ressource d'alimentation pour la population. 
En fait de minérau.,, on y trouve du marbre et du plltre. 
Parmi oes irès-indnslrieux habilants se trouvent, indépen- 
dammen! de Insses, un grand nombre de Tschouwasches 
et de Mordvines, populations de race finnoise, chrétiennes 
pour la plupar[, quoiqu'elles aient encore conservé bon 
nombre de pratiques du paganisme. Ce gou vernement, dont 
la population s'elève à 1,178,200 habitants est diisé en 
onze cercles : 2Yishni-Nof9or od , Balachna, Ssemenof, Ma. 
harief, Gorbatof , Ardatof , Arsamo.s, Kneginine, Wo.ssil, 
Sergatsch et Louhojanof , et compte treize villes, I,abitées 
par 70,0ç0 habitante. C'est sur son territoire que sont situés 
tes plus grands villages de tout t'empire. Dans le nombre il 
faut surtout ciler Paulowo, h trois myriamëtres de ishni- 
Nofgorod, sur les bords de l'Oka, propriété du comte Sché 
rèmetief, aec 2o,000 habilants, h-ës-industrieux, dont les 
produits en serrurerie et qpiueaillerie s'expédiezlt sur tous 
les poinls de l'empire. En fait de grands villages et bourgs 
remarquahles par l'industrieuse activité de leurs hahitanls, 
il faut encore citer Pogost, ikoiskoje-Selo, Bot, 51u- 
raschkino et Lyskowo. Le villes les pins imporlantes 
sont Arsamas, avec 10,000 habitants, blak«rief/, mais sur- 
tout Njzi-lVorgorod, chet-)ieu du gouvernement aec 3,000 
habitants, sur la rie droite du ¥olga, à l'embouchure de 
l'Oka, large et majestoeuse rivière, a 112 myriamètres de 
Saint-Pétersbourg et 44 de l',toscou, cëlébre par sa grande 
foire annuelle, qui y attire quelquefois 3 h 00,000 individus 
de fous les coins de PEorope et de l'Asie. La situation de 
Nijni-Novgor,d est de plus pittoresques. La plusgrande partie 
de la ville est construite sur une hauteur, et ses deux extrë- 
mitës forment des promontoires se dirigeant, Iun vers l'Oka 
et l'autre vers le Volga. Le c6té de la ville qui regarde 
l'Oka es de toute beauté, surtout à l'époque de la grande 
foire, qui durede la mi-ao,l ì la mi-septembre, et offre te 
spectacle «lu mouvement le plus actif et le plus anim. 
Le Volga, l'Oka et les lacs adjacents fourmillent alors de 
bateaux à vapeur, de barques et d'embarcations de toutes 
espces, en mme temps que les bazars de la ville, les en- 
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lrep6ts, les magasins et les boutiquoe regorgent de mat- 
cbandises. 
NI IE  déesse de la V i c toi r e, chez les Grecs. 
IL le plus grand des tleuves du nord de l'Aftique, pro- 
vient de la réunion de deux cours d'eau qui se confondent 
à la hauteur des frontières septentrionales de I'A byssinie. Celui 
qui est situé/ l'est, appelé Fleuve ou 2ïl bleu, ou Baher- 
el-Asrak, esl le plus courl, et prend sa source dans le plateau 
de PAbyssinie, par t t ° de latitude septentrionale et bi °, 30", de 
iongilude orientale. Dece point il se dirige d'abord au nord, 
vers le lac de Tsana, d'oh il sort à l'est, et dëcril alors un 
grand arc vers le sud, jusqu'à ce q«'ii entre dans le Dar- 
Fasoll, province formant i'extremitë sud de l'Égypte, oit il 
reçoit les eaux du Dedhésa, l'un de sec alfiuents méridio- 
naux, puis il se dirige au nord. Après s'Atre encore accru des 
tributs des rivières appelées Dender et Rahad, il se con- 
fimd près de Chartàm avec le grand cours d'eau occidental 
qu'on appelle le Fleuve ou z,-il Blanc, ou Baher-el.Abiad, 
par allusion  la blanclteur de ses eaux si on la compare a 
la teinle foncée de celles du Fleuve Bleu. Le Fleue Blanc 
est inconteslablement le plus important des deux pour la 
longueur de son parcours de mdme que pour le volume de 
ses eaux. Jusqu'à ce jour il a élé impossible de parvenir jus- 
qu'/ ses sources. Les derniëres expéditions ont atteint, 
dit-on, le 2 e degre de latilude nord, et il continue toujours à 
ëtre navigable. Depuis qu'en partant de Montbas, sur la c6le 
orientale, on a découvettde Ira«tes montagnes cous'ertes de 
neiges ílerneiles sous le premier degrë de ialitude sud, on 
tre saurail dmtter q,e le point d'allitude extrème, et par 
conséquent la ligne de partage entre le versant nord et le 
versant sud du continent africain, se trouvent sous l'Aqua- 
teur mème, oit Ptolémée plaçait aussi ses montagnes de la 
Lune et les sources du .il. A partir du dernier point o0 l'on 
soit encore arrivé dans le Fleuve Blanc, son cours se di- 
fige au nord-ouest j«squ'au 9  degré de latitude septentriu- 
hale et au 7 e degré «le longitude orientale. C'est I q«'ii 
reçoit les plus importants de ses aflluents occidentaux, no- 
tamment le Baher-el.Ada et le 13aher.Ga:al, qt«i lui 
donnent d'abord une direction orientale presque rectiligne 
justtu' l'embouchure du Sohata l'est, d'oh i[ couleen venant 
dt« nord-ouest, et oit il Iorme la ligne de dmarcalion enlre 
les nëgres Sc|tiliouks et les populalions libres de .ouba à 
l'ouest, et les nègres Dinkanes à l'est. C'est à Ailéis qu'il 
atteinl les domaines du pacha d'Égypte, et il y sépare les 
territoires des provinces «lu Sennaar et du Kordofan. A parir 
«le Charttm le .Nii réuni suit une direclion nord-est, et par 
le 17  112degrï de latitude nord il reçoit pour la derièri 
fois les eaux d'un affluent, l'Atbara, provenaot des fron- 
tières de PAbyssinie. Ce cours d'eau et i'Astaboras des 
anciens. II fore la limite orientale de ce qu'on appelle rlle 
211drod, dont le Piil Bleu constitue la limite au sud-ouest. Les 
pluies tropicales annuelles, mais qui ici peuvent dire con- 
sidérées con«ne très-faibles, tombent jusqu'a ce point au 
nord. Tout ce qui a partir de là est silué pl«s au ourdi peut 
ètre considéré comme ««ne contree oh il v a absence absolue 
de pluie, et portant par conséquent sur i'une et l'aolre rive 
«lu fleuve tout à fait le caractère d'un désert de rochers. 
Ainsi s'explique le singulier pheuomèue que présente le il 
à pa«lJr de cette bauleur en ne recevant plus pendant un 
parcours de ¢5 mvriamêtres un seul affluent, si pelit qo'ii 
soit, ni rivières, ni ruisseaux, mai« en  frayanl tout seul 
passage à travers le haut plaleau a|ricain, et en ferlilisaut 
les plaiues de snn bassin uniquement par l'exubërance an- 
nuelle qui le fait alors quilter son iii et déborder. Aux ap- 
I,rOCleS du 20 e degrë de latitude nord le fleuve est entravé 
dans son cours septentrional par de puissantes masses de 
montagnes s'avançant vers l'est. E formant de nombreuses 
cataractes il revient à partir de l'fie de Mokrgt vers l'o«est 
el le sud-ouest à travers les montagneuses contrées de blo- 
nasir et Chaïgbieb jusqu'à ce que, ;h partir du mont Barkai, 
il abandonne encore une fois la région des montagnes, pour 
entrer  Gebei-Dgké, dans la province de Dougola, et pour, 
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 partir d'Amboukul, pat" le t  dentWde latitude nord, 
diriger de nouveau au nord.ouest et au nord. De là il Ira- 
ver une large et feile vl jqu'à la ronfière sepn- 
trionale de Dongnla, où il entre en,re une fois dans un 
 oelaractes,'éledantjusq'à Ouadi-Haifa ou du 19  30" 
au 0  de lafilude nord. Yient aIo le paa situ6 entre 
deux premières ractes, o la aii du ii t 
dans un soi ntgt sablonneux et lanl61 rocheux. A la 
taracte la plus eptentonale  tre Phile et As-oun, il 
franchil la frontière d'ypte, par 2  de latitude nord, et 
après un cours deTO myriamètresatteint la pointe du Delà, 
ou il lutine deux grands bras principaux, independammeat 
d'un grand nombre de peli bras qui se deversenl dans la 
51ëditerraée en formant une espëoe d'eveil. Ses deu 
plus grand emucbur sont iles de Damiette et de 
Rosette ; eli r6pondent aux embouchures de Phalne et de 
Bolbitina dont parle Slran, mais qui jadis éienl moins 
considérabi que l'embouchure de Peluse à i't et oelle de 
Cano h ouest, entre lquefi il faut mentionner encore, 
en venanl de l'est, les emuchures de Tanite, de Mend, 
de Phalne, de SebennFte et de Boibilina. 
Le il éit appelWpar les anciens ypfiens, dans leur 
langue sacrée, Bapd, ou bien tout simplement Ar-Aa, le 
and fleuve, en oeple Jaro, d'oit les Hëbreux firent Jar ou 
Jaour. Le nom grec N«D.o; 1 dérivé du semi«fque Ahnr; 
du moins il ne provient pas plus de i'égyptien que la dé- 
nomination d'Aio;, qu'Homere donne au fleuve comme 
à la contr qu'il arrose. Aujourd'hui les Arabes l'appellent 
Bahr, comme Ioul grand cours d'eau ; ou bleu encore el- 
'i. Les riverains nubiens le nomment Toesi, ou encore 
ii-Tossi, dénomination qui comprend le fleuve tout enlier. 
Aujourd'hui il n'y a plus dans toute la Nubie de déborde- 
meot proprement dil du fleue dans la allee qu'il arrose. 
 dérdement ne commence que dans la haute Egypte, à 
peu pr à fa hauteur d'Edfou. Plus haut, l'u du Nil 
au moyen de roues h drauliq ues, élevée au-dessus de ses rives 
et amenee dans les terres cultivées. utrefois il en étail an- 
tremenl, comme le prouve le sol de la vallée forme dt li- 
mon du ii, et que le fleuve n'alteinl plus mème quand 
 trnuve  son point extrgrae d'elevation. L plus récentes 
epiorations ont hit connailre le modi{ioelions qui se «ont 
opërëes dans le niveau du fleuve depuis une époque dont il 
reste des traces idstoriques; ainsi elles nt prouve qu'à 
Semneb, à un jour de marche au-dessus de la seconde 
taracte, et les in«riptious hiéroglypbiques le temihment, le 
gonflement extrëme dux du ii atignait en moyenne il 
y aenviron 6,000 ans 7 m6tres PO oentmelres de hauleur de 
plus qu'aujourd'imi, alors qu'au conlraire I debordemen 
annuels du Nil élevent constamment de plus en plus le soi 
de tonte la vallce en même mp que le lit du fleuve. 
près les recherches de Bseger la vailee du ii oerait à As- 
sounà 11, à Korousko fi 150, à Abou-Hamed à321, a EI- 
Mech6ref k 3,ç6, g Charm h 77 mètres au-desgus du 
niveau de la mer. La nte moee du 5ii lre Chartm 
et Bosette (ensiron 08 miIlesgéographiques) t de 1 mëtre 
30 oentimëtr par mille geograpbique ; landis qu'en Nub:e 
elle est de t mëlre 70 centimetres, c'esl-à-dire plusdu 
double de la moyenne de  oentimètr qt'elle aea Es) pie. 
Pour ce qui est des epoqu o tomboul, dans les restons 
tropioeles où sont sihwes i sources du 5il, les pintes qui 
gonflent les ux du Nil, et de cell¢ pendant iesqueii le 
fleue croit el dëcroil, nous ren errons le lecteur  l'article 
Les 'ptiens d'ard, puis les Grecs et les Romaia ren- 
dirent d honneurs divins au Nil. Les premiers le repr 
senieut us la forme d'un gtre réunisant Ig attriim 
d deux sexes, avec de la bar ci d mamelle, et une 
pu bleuatre. On distinguait d'ordinaire par ceittes fleurs 
symboliques le Nii superieur du Nil toiCieur. !1 avait un 
lemple rtic,fier à .dopolis, et les bistoriens font mention, 
sous le nom de 3i/, de la f6te prncipale qui Ini éit 
sacr. Les si,hah-,. grecs et romains le 
.d 
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comme on sait, 0,n« l'attitude d'tre dieu ¢ouch., autonr 
duquel jouent sei enfan{s, lusion symbolique  la crne 
du il qui est de iz oeudées. 
NIL (LioE du). Voçe 
NILOMETBE. Les nilomIres Caient autrefois, chez 
I ptiem, l'échetle de IMtiae du il; ue colon,m 
élevée au milieu du grand fleuve, marquée d'ue échelle 
aduée indiquant la hauteur des eaux, servait de nilomètre, 
d'od cette colonne avait tiré son nom de N0.o rv. Les 
Grecs l'appelaient le plus ordinairement NO.oç gov. Sur 
plusieurs points de l'Éypte, près du Nil, ,nos savants ont 
murent vu d nilomèires au milieu des ruines des eités 
tique. Les ptiem avaieut roué à Séuapi« nu nilomètre an 
pied duquel on noyait tous les ans une jeune fille, pour 
obtenir du dieu une crue favorable, au moment de l'inon- 
dation. Les mlomres, en marquant la hauteur de l'inunda- 
tion annuelle, aertissaient s'il fallait employer les moyens 
que connaissMent les Épiiens et diriger le trop-plein des 
eaux s,r les canaux et réoirs destinés à les reoevoir. 
NIMBES. L anciens appelaient ainsi : W les 
dans le«qucl leur dieux avaient habitude de s'envelopper 
Iorqo'ils decendaient sur la ter; 2  la couronne de 
rayon« lumineux don Jl eiouraient la tëte de certaines 
divnii, notamment d'Hélios ou d'Apollon. Chez les 
ain, cette couronn lumineuse devint le ie earactés- 
tique de {ou les empereu r «livioisés à uartiçde Jole César, 
et oervit de modOle au cercle lumineux que da les plu« 
ancieng monuments de l'art on remarque auront de la tte 
du Christ et de celle d saintq. Cest dans ce sens tde- 
ment qu'on appelle ce cercle lumineux une nurgole. Il est 
probable que c'eçt lA une id qtfi se rattache  l'antique 
symbolique de l'Oent. 
NIMIS mot qui en latin signifie ond6e, pluie sou- 
daine, nuëe noire, n u age Cais, et dont  serçent enoere 
les métorologigte dans ce dernier sens. 
NIMEGUE (en latin 3"ovomgum , en hollandais 
Vijmegen), chef-lieu foOifie d'un distdct de la pvince 
de Gneldre (royaume des Payg-Bas), autrefois capihle de 
ce qu'on appelait te Pns de Betuwe, entre le WaM et le 
Rhin, dans une exposition ravissante, sur plusieurs collines 
qui dominent le Vaal, qu'on  pae $ur tre nt volant, 
compte 21,500 habitant, avec un grand nombre de tanne- 
ries, de fabriques de colle et d'utensiles eu fer-blanc, et 
un important commerce d'expédition. La biëre blanche de 
imègue, appel6e moll, est à bon droit 16boe. Cette ville 
poçde un soliCe, une société d'histoire naturelle, un be 
h6tel de ville, d'une haute anliquitd, et huit églises, dont 
plus remarqmble et celle de SainI-Etienne, qui date du 
treizibme siècle, et oh l'on voit le tombeau de la dttchesse 
de Gueldre, Cathefine de Bourbon, mufle en 16ri0. Sur le 
Hoeuderrg, hautettr silu6e de l'autre c6té du fleuve, on 
voit les ruines du Falkenhof, vieux manoir dont on attribue 
la fondation h Charlemagne, qn'habit6rent pendant quel- 
que temps les mis francs et qui plus tard sert de rési- 
den aux bttraves de im6gue. Non loin du Falkenho[ 
s'él6ve le Belt«dère, haut ifioe en forme de tour, oenstruit 
par le duc d'Al, et qui  aujourd'hui de café. La lande 
de Mooker, qui s'élend depuis imbgue jusqu'aux villages 
de Hettmen et de Malten, est célbbre dans l'histoire par 
défaite que les comtes Louis et Henri de assau y 
rent, en 1574, de la pa du général espagnol Sancho d'Avila. 
imègue est une lle fo ancienne, autrefois ville imp6- 
rime et hanséatique. En 1585 le Espaguols l'assiég6oent et 
la prirent, parce que d 1579 elle avait acd à la 
ration des provinc des Pays-B ( Union d'Utrecht) ; mais 
en 1591 elle retomba au pouvoir du prince Maufice d'O- 
range. 
La paix de Nimègue, oenclue en 1678, a trop d'impor- 
tanne dans ['histoire pour que nous ne rappellions pas ici 
les causes premières de la guerre h laquelle elle mit fin. s 
médailles frappées à La Haye par ordoe des éh gën6raux 
parurent h Louis XIV une insulte flagrante à m gloire et 

qui ne pouvait e venger que dans le ang, On sait sous 
quels brillants auspices commença, en 1672, la campagne de 
Hollande. Amterdam et les villes principales ne furent 
saurCs que par le percement des digues et par de ruineums 
inondations. Le grand-pensionnaire, Jean de Witt, con- 
seillait de faire la paix. Lui et son frère Corneille payè_rent 
de leur téte ce conseil pacifique. Ils furent jetés en prison, et 
massaerés dans une émeute populaire. Toutefois, les succès 
des arm(es de Louis XlV furent paralysés par une ligue que 
forma l'Cecteur «te Bondebourg, et encore plus par la défec- 
tion du roi d'Angleterre. Les traités de Nimègue ( 1678 et 
1679) rendirent aux Hollandais tout ce qu'ils avaient perdu, 
et notammeut Maëstrieht, ainsi que Nimègue, dont Turenne 
s'était emparë dès 1672 sans coup férir. Par un article se- 
cret, Louis XIV promettait de rendre au duc de Nassau la 
prineipaute d'Orange. Les Fspagnols recouvrèrent Char- 
leroy, Courtray et d'autres plaoes pour ser¢ir de barrière 
aux Provinces-U»ties. La France acquit définiticement la 
Franche-CintC deux fois conquise par ses armes, ainsi 
que Bouehain, Cundè, Valenciennes, Cambray, Maubeuge, 
Aire, Saint-Orner, Cassel, etc. imègue fut encore alors le 
théMre des principales négociations entre la France, la 
Hollande, l'Espagne et l'Empire, de méme qu'entre les 
puissances secondaires. Louis XIV avait dicté les princi- 
pales conditions des traités ; mais les infractions nombreuses 
qui y furent faites occasionnèrent de nouvelles hostilités : 
elleç furent terrainCs parla fameuse tfe de Ratisbonne, 
en I684. Cette trêve, conclue pour vingt ans, en dura  peine 
qnatre. Les traités de Nimègqe furent f,ulés a»x pieds en 
1688 ; mais la paix de llyswick, conclue vers 1697, amena 
encore un pacification momentanée. 
En-t702 les Français firent une tentative inutile pour 
s'emparer de Nimègue ; mais eu 1794, dans la guerre de 
la rvolution, elle n'opposa qu'une bien faible résistance à 
uns troupes; et depuis lors elle partages toujours les desti- 
née de« Pays-Bas. 
NJMES  chef-lieu du département du G a r d, siCe d'é- 
vché suffragant d'Avinon, d'une église consistoriale cal- 
viniste, d'une cour impérale, avec des tribunaux de pre- 
mière instance et «le commerce, une bourse, une chambre de 
commerce, un conseil de prud'hommes, un conseil général 
d'agriculture, on lycée, une école normale primaire, une bi- 
bliothèque publique ]e /5,000 volumes, un mnsée élabli 
dans la Maison Carrée, un théìtre, deux sociétés savantes, 
deux journaux politiques, une maison centrale de détention 
pour hommes, un mont-de-piAtA, une caisse d'épargne, un 
h6pital général avec loges pour les ailCC, une maison 
d'orplelin protestantes, une maisn de sourdes-muettes. 
Sa population est de 53,619 habitants. C'et une station des 
chemins de fer de Tarascon à Cette, de imes à Mais, et 
d'Mais à la Grand'Combe. Elle est l'entrep6t genéral de 
toutes les soies gréges et ouvrées du midi de la France; 
on 5, trouve des fabriques de chAles, fuulard% gants, bon- 
nets, fleurets, lacets, tapis, mie à coudre, galons, vins du 
Languedoc, etc. Il s'y tait un grand commerce d'épicerie, 
rouennerie, draperie et corderie. Nimes est située dans 
une plaine, privëe de cours d'eau et environnée de col- 
lines apres, pelées et rocailleuses. La ville proprement dite 
est petite, sale, mal btie, plus mal percée, et n'a ni rue, ni 
place, ni édifice moderne dignes de remarque; ses trois 
faubonrgs, dont un seul, celui du Cours-Neuf est plus grand 
que la ville, présentent, au contraire, des rues larges et la 
plupart droites, dont les maisons toutefois sont basses et 
d'un aspect mcnotone. Aucune ville de France, en revanche, 
ne posse d'aussi beaux restes d'antiquités romaines. 
Ce sont la Maison Carrde, monument que l'abbé Bar- 
thélemy, dans sou Voga9e d'Anacharsis, appelle « le chef- 
d'uvre de l'architecture ancienne et le désespoir de la mo- 
derne, » ce qui est peut-Cre exagéré ; il forme un carré 
long, isolé, d'où lui vient son nom de Maison Carroee. 
L'entrée regarde le nord, et le fond le "idi. Dix colonnes 
cannelées, d'ordre corinthien, dont six de front et deux 
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NIMES 
de chaque cté d portique, supportent un entablement 
ricbemeut dècoré, et couronné par un fronton construit 
dans les ,proportions enseignées par "¢itruve, c'est--dire 
ayant pour Itanteurla neuvième partie de sa largeur. Vingt 
autres colonnes, placées comme celles du péristyle, à 
! mètre 29 centimètres de. distance l'une de lautre, et 
eugagées  moitié dans les parois, enseloppent l'édifice 
tout entier. L'intérieur, ou l'aire propremeut dite, a 15 
très 59 centimëtres de long, 11 mètres 69 centimèlres 
de large et auLmt de I,aut. La hauteur de la porte est de 
6 mètres 83 centimëtres, sa largeur de 3 mètres 25 cen- 
timètres. La destruction de la toiture atttique ne permet pas 
de décider si le temple ne recevait du jour que par la porte, 
ou s'il eu recevait par le toit. La toiture moderne est percee 
d'mie grande fenêtre carrée, ce qui fait ressembler l'aire h un 
atelier. Des leoilles d'olivier et de chue euveloppent les cha- 
piteaux des colounes; des tresses Iígères flottent le long de la 
per|cal'entrée. Le luxeincroable des ornements-ne g'te point 
la grandeur ui la purele des prolils. Laqualité de la pierre, 
«emblable an marbre par la finesse du grain,  prtai| à 
toutes ces délicatesses du ciseau, que l'art gotltique n'a 
point surpassées. Le cardinal A|beroni disait de la Maison 
Carree qu'il la fallait en[uriner dans un étui d'or. Le mot 
est juste. Cest un monument petit par sa masse, mais 
grand par ses proportions et son harmonie, que l'oeil em- 
brasse sans effort, et qui pourtant remplit iïmagination. 
Colbert pensa sérieusement/x en decorer Yarsailles, et en- 
voya d arcltilecles pour s'enquérir si le transport en était 
praticable. apoleon voulut aus,i prendre in Maiun Carree 
dans sa maiu et l'emporter a Paris, pour en décorer une 
d places de sa capilale. Mais le plus petit des monuments 
romaing teuait assez pour résister mème aux architectes 
qui avaient [ait Versailles et n'ëtre pas emporté mdme 
dans la main de Napo[ëon. La Maison Carree a été scellée 
en terre comme l'amphilbé;ttre et le pont du Gard : il 
faudrait enlevec le pays tott autunr pour les avoir. D'après 
des fouilles qui out été faites autour de la llaison Carrée 
il est prouvé que cet édifice Cait entouré d'un vaste por- 
tique, et se liait " nu monument de méme 10rme y fai- 
sant face, à une dislance qu'on a déterminée. Pourquoi 
donc, dans tu degtructiou générale de t'ensemble, 
seule partie a-t-elle etc epargnëe ? Dès les premiers temps 
du christianisme, la ,laisou Carrée fut consertie en tme 
egli, dediee à saint Etienne, martyr. Au onzième siëcle, 
on lit de l'église un h6tel de ville. L'interieur hJt disisé en 
plusieurs piëces et coupé en deux étages; des fenètres fu- 
rent percées dans les parois de la cella, et des murs éle- 
sés contre les colonnes du péristyle : on démolit l'ancien 
perron. La maison commune et des consuls de la ville fut 
ensuite adjugée par criëe h un particulier, créancier 
de la ville. Ce particulier, dont perle Poldo d'AIbenas, 
était sans doute un certain Pierre Boys, qui reçut la Maison 
Carrée en échange d'un emplacement où fut construit un 
vouvel h61el de ville. Pierre Boys, usant et abusant de sa 
chose en proprietaire, dëgrada le mur néridional en y 
adossant une maison a son usage. Un détenteur bien au- 
trement barbare que Pierre Boys, le sieur Bruets, seigneur 
de Saint-Cbaptes, acquit de ce dernier la Maison Carrée 
et .en lit une ecurie. Il réunit les colonnes du perist)le par 
une muraille en briques, et pour cela detruisit plusieurs 
cannelures qui gnaient sa btisse. Il fit une coupure dans 
celles du milieu pour élargir ['entrée de sou éurie, et 
fonça dans les murs des poutres pour soutenir des greniers, 
des crèches et des mangeoires ; enfin, il pratiqua une en- 
taille inclinée aux colonnes du péristle pour y appodre 
une sorte d'auxeut, sous lequel il faisait remiser les bes- 
liaux, les jours de foire ou de marché, quand l'Curie avait 
du trop-plein. En 1670, les relienx augu»tins Pachelërenl 
pour en faire une ëglise. Une nef, un cbeur, des cbapelles, 
des tribunes prirent la place des greniers, des crèches et 
des mangeoires. Les religieux reusèrent des sépultures 
àans le roussi! qui supporte le péristyle. Il existait dejà 

sons le temple un caeau ave u puit autique au ilieu ; 
ils joignirent oe vu anx nouvell pultnr par un 
oeuIoir de communication étroit et irrégulier. t n- 
nerie souteaiue ébranla l'édilioe. En outre, la voO de 
noovelle ëglise ençait d'ëcrar le ur du  de 
Des réarations faites a temps prévinrent une ruine le. 
En 179 la Maison Carr ft enlevée aux relienx augns- 
tins pour te affoetée an seioe de l'administration cen- 
trale du dépament. Ce for I le denier de ns  
gers : depuis lors la M«isun Crr a éoE l'objet d'un in 
oensnt, siuon toujou trclair. Débas des mai- 
sons qui Içtouffaient, entour d'une ille qui la protège, 
seule au milieu d'une place publique, d'od elle peut ètre vue 
commodément us toutes s face, on doit cire qu'elle 
t dormais h l'ab de tou profanation, et enlevée aux 
Vaudales de Iooetit6 qui dans beaucoup de vill se sont 
chargé« d'achever ut oe qui n'avait etWqu'estropié par 
Vandal du cinquiëme siëcle. Ou peut trouver  rire 
l'inscription do sur marbre noir qui apprend aux pa 
nls que c'q Ig le Musée, et qui n't guère en bar- 
munie avec le monument ; on peut oe plaiudre qu'a»» lieu 
de consacrer exclusivement oe musee h d cho d'anti- 
qté, un en ait livré les longues murailles h de médiocr 
peintur, dont quelques-un, pour dire la vrité, sont de 
peintres mois. Manque de goOt et argent mal 
L'époque précise où lut bati l'amphithëd/re de Imes, 
que les habin de oette ville appellent les Armes, e»t un 
point d'arclwoloe très-dl.battu : les uns veulent qu'An- 
tonin l'ait fait coustruire ; les aut=e, s'appuyant sur d 
debris d'inscriptions, lui donnent pour fondaleur un d 
membres de la famille tlavienne, soit Vespien, »oit Titus, 
soit mëme Domitien. L'amphitl,etre, construit pour des 
jeux, des oembats de gladiateursoet d'animaux, des nauma- 
chie% fut pour la premiere fois oenserti en citadelle par 
Visigotbs, qui en flanquërent la perle ole de deux 
tours, appelé tours des Vsigoths , Iquelleseienl encore 
debout en 1809. Charl Martel, en l'an 737,  assieg les 
Saasins, et y mit le feu. Aps l'expulsion des barbare, 
Pamphitbtre continua d'tre u charnu fod. La gardeen 
était confiee  des chesaliers, qui y asMent leurs Iogemen 
et taient lies eutre eux Ir le rment de defendre ce pos 
jusqu'fi la mort. Vaincue par la commune, cette ste aban- 
donna d'abord ses anciens pvile», puis, peu h peu, les 
maisons mme qu'elle occupait dans l'enceinte des Arënes, 
et qui furent désorms habité r le petit peuple. Encore 
en 1809 une population de deux mille mes éit ens 
dans l'amphitheàtre, qui fitt deblaé de oes h6t et de 
leu banes par I soins de M. d'AIphonse, pre[et d'alors. 
La farde circulaire de l'amphitbetoe t composbe d'un 
rez-de-cbauée, d'un premier ée, et d'un attique qui en 
fait le ¢ourunnement. Soixan portiques communiquent 
du rez-de-chaussée dans l'intérieur des Arène. Un mème 
nombre décore le premier ege. L'altique s'elève au-dessus ; 
tout autour nt, au nombre de cent-vingt, des consol ou 
saillies de pierre, perce de trous circulaires, ou croient 
enloo d poutres propres g soutenir le relarium, ri- 
deau immense qu'on tendait sur l'arène, du c6té où plon- 
geait le seuil. Un petit escaer, creuse dans l'epaisur du 
mur, au-dessus de la po du nord, eit roe6 aux 
claves commis à ce rvice. Trentquatre hadius, de 9  50 
oentimètr de haut,  75 g 80 cenhmètr de large, et qui 
servaient  la fois de si et de marchepied% moaieut oir- 
cul, ruinent du dium jusqu'a l'attique. OE treute-qua 
gradins éient divis en quatre prëcnct,s, figaraut 
rangs de loges «ls nos fletr, et ayant chacu leu 
issues ou vomitr, et leurs galeries, sous Iquelles 
specteurs venait s'abriter contre l'orage. L,t premiëre 
precinction, rsers eu aux pcipaux rsonnag de la co- 
lunie, n'avait que quatre grades. L pla y eent 
parë, et chaque lamille osait la sienne, mquée de son 
nom. On a retrouv6 quelques lettres de  noms. A la 
du nord ét une logede st¢fion, pour la pncipale 
73. 
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torité du pas ; e une autre en face, pour es prêtresses. 
A ces deltx loges repumlaie,l, par un escalier', denx pièces 
çoOtëes. pour les cas de pluie. La oeconde prcinction. 
pan,e de la première par on mur revëlu de dolle. Cait ré- 
servée à l'urflre des chevaliers, et avait dix rangs de gra- 
dins, auxquels on arrivait par quaranle-quatre vomitoires. 
Un marchepi peu élevé fortaait l'itervalle de la eode 
à la troisième précinction. Celle-ci complait dix tarifs de 
gradits et trente omitoir. Celait la plaoe du peuple, 
opulus, fi»rt différent de la populaoe, plebs, et des es- 
claves, auxquels éit rérvée la quatrième et dernière 
précinetion. Celte pcinclion se composail de dix gradins, 
dont le dernier s'appui'ait contre l'attique. Un mur, de mente 
forme et de mme éa.teur que le prdenl, la séparait do 
la troisième. Pour éviler les coarants d'air, l'arcbilec{e avail 
eu soin de ne point placer les vomitoires, .u portes de sorlie, 
en face des porliques, o, porles d'entrée. Des escaliers, dont 
le nombre était proportionnë  celui des vomiloires, per- 
mellaienl la prëcipitation sans amener l'encombremenl, 
o.lre q.e, par une admirable précauton,  escsliers 
s'largienl au fur et fi mesure qu'ils descendent des pré- 
cincli«ussupérieures, aliu d'évder Ioulecolme entre les arfi- 
vnnl et les sortnts. D'près les calcnls de 51. Pelet, l'am- 
phill.,lre pouvait conlenir plus de o,000 speclaleurs. De 
hn»le celle grandeur, il ne resle que la hçade circulaire, 
I,eu prës complle, sanf une vasle brèche a la parlie occiden- 
Ile de I'«dili«e, dong l'ait[que, l'enlablement qui lesuppor- 
tait, et In»le la maçonnerie j««qu'à la clef, ou sommet des 
porliqueg dn premier étage, ont disparu ; sauf encore la plu- 
pari des orn.ments et bas-reliefs qui deraienl cette façade. 
Dans l'[nier[eut, on pn,rrait dire qoe tout et consommé. 
Si l'on excepte une pli[te partie ou les gradins ont éte co,- 
serv+s, l'amplfithéfitre n'a plus ligure de monument. 
Lrt T«mr-,Ihtge , située sur la idus haute des collines 
auxq»elles est adussee la ville, s'aperçoit de Irës-loiu à la 
ronde, et domine un immense horizon. Ce monument est 
horriblement degradé. Sa hauteur et d'enriron 33 metr. 
On peut oir qu'il clair composé ,'.e plusieurs élages super- 
posés et en retraite les u» sur les aulres. Ces divers lages 
formaie.t de oclogones r,'guliers. Quelle a etWla destinati.n 
primilive de la Tour-Magne ? Etaibce nn «rarim ou Iresor 
public, un phare, nne tour de signaux, un temple? Quelqo- 
un penent que ce monulllet esl un mau«lée d'ung c.ns- 
Iru«lion aulerie«re h l'epoque romaine et qui dalerait de 
l'occupation des Grecs de 51arseille. En 737, Charl lartel 
avait voulu detr,,ire h Tour-Slagne, po«r enlever ce point 
milliaire aux Sarra.ins. En 1185, époq.e ou lmes al,par- 
tenait a.x comtes de Toulouse. la Tour-lagne devint une 
ffleoesse dont la redddiou d.nnait lieu à des Irailés enlre les 
princes. La Tour-iagne riait lice aux anciennes forlifi- 
tions qui à diverses epoques avaient entouré et dfendu 
la ville de 5hnes. Elle servait eomm,, d'une tourelle avancée 
o0 se rejoignaient les deux paris du mur d'enceinte. Dans 
toules les démolilions ou reconslruction elle lut Ioujours 
respeciee. 
u pied mridional da coeau sur lequel la Tour-Magne 
est aise, sort une [.ntaine abondante, q«i a et, selon Ioule 
tqqmrece, la i.-emiëre u«e de la Iondalion de Nlmes. Le 
p-ute Ausune la nomme 'enausus. Ju<qu'au milieu du 
dix-lmitime siècle, on ne soupçonnait pas q.e relie fontaine 
Ill obstruée des dëbris d'un magnifique ,lablissement ro- 
main, ci que tout anlour le sl se compos«lt de lu»numenis 
entoui. «celte ep»que, l'encombrement des deasations 
successif-es des barbares avait tellement exhaussë le lerrain 
des environs de la [entaine, que la i#ise d'eau d'un moulin, 
qe posaient à la s»urce nume les religieuses de Saint- 
Saueur, é[ai  5 pis au«le«sus du niveau des bassins 
de I'lal»lissemen romain. Des Inutiles volCs en 1730 par 
les etals de la province, et commences en 
deeouver les bains de la Fontaine. On exhuma successive- 
menl des reqes d'édilire somplueux, des l«nnes, des 
tlalaes, des marbres, des porphyres, ds iriser[plions, lais 

IIMES 
|'indifférence publique et le manque d'argent firent suspendre 
les fouilles. 
A quelque dislance de la source, à gauche, se trouve un 
reste d'édifiee connu depuis Ionemps sous le nom de temple 
de Diane, bien qu'on suppose vraisemblablement qu'il se 
liait au syslème général des vastes constructions des bains. 
La façade primitive n'existe ph|s, et l'[ritCieur, qui servait 
de chai,elle en 1630 au monastère des religieuæes de Saint- 
Sauveur, n'est plus anjourd'hui qu'une belle ruine, où Par- 
cbilecte tronve h peine assez «le données pour des reslaura- 
tions conjeclurales. Ce monument, encMssé dans le roc, 
est enlièrement construit en pierres de taille pos#es à sec 
sur leur lit de carrière. En 158, De Jean capitaine des 
protestanls, pilla et dévasla l'église, et en chassa les reli- 
gieuses ; quelques années après, les lS/Imois  craignant que 
le matChai de Bellegarde ne s'emparfit de ce monument 
pour le fortifier, aballirent toule la parlie qui la[sait face au 
midi. Le temple de Diane a un charme pari[cul[er de soli- 
lude et «le Iri,tessse. Il n'a plus d'a«trc rotule qae le ciel. 
Deux anciennes porles du mur d'enceinle de la ville fo. 
ma[ne subsislent encore; l'une e.q appelee la Porte d'Au. 
9usle, l'autre la Porte de France. 
Efin, aux environs se Irouve le célébre a  u e du c connu 
sous le nom de Pont du Gard. 
La calhédrale est blie sur les fondements d'un temple 
antique. L'inlerieur date du dix-seplitme siècle; la façade 
est une assez ridicule macédoine d'architecture romaine 
golbique, «le restaurations modernes et de mausais go0t 
contemporain. En somme, ce n'esl qu'un grand vaisseau ns 
tours avec tme entrëe comme celle d'une grange. Les édi- 
fices modernes sont le palais de justice, le Ibctre, l'b6- 
pital gënëral et la maison centrale, btie un peu h l'écart, sur 
une pet[le colline et dans l'emplacement méme de la for- 
teresse elevée par Louis XIV pour assurer l'exCut[on des 
édits royanx conlre les protestants. 
La seule promenade publique de lgimes est le Jardin de 
la Fontaine. Ce qu'il y a d'arcbiteclure est de mauvais 
goùt; ce sont des lerrasses en [orme de bastions et des ca- 
naux en forme de fossés, établis sur l'emplacement des bains 
romains, avec 'accompagnemenl obligé des clficorées et 
des amours bouffis de l'époque de 51 " de Pompadour. 
Quant au ardJn, il est petitement d6conpé et dessiné pré- 
eieusement. Mais il y a de beaux marronniers, qui donnent 
beatcoup d'ombre, et, à l'entrée, un grand nombre de lau- 
riers-roses. C'est du pied de collines calcaire% dont la ehatne 
embrasse ,Xlmes du coté du midi que sort la belle gonio[ne 
qui a donné son nom a ce jardin, et qui y repand une douce 
tralcheur. Le bassin, qui a environ OE3 mèlres de al[araCre 
et 6 m61res de profondeur, est creusé par la nalure, en Iorme 
de c6ne renversé, dans nn roc vil" d'un grain aussi fin et 
aussi serré que le marbre. 
La fondalion «le imes est atlribuée aux Hériens ou à une 
colonie de Marseillai.. Avant l'invasion romaine elle était la 
capitale «les Volce« Aréeomiques. L'an 19.0 avanl J.-C., 
elle passa sous la domination de Rome en qualilé de ville 
allke, et conserve le privilége de se gouverner par ses pro- 
pres lois. Augusle y Cabile, l'an 26 avanl J.-C., une colonie 
de vélérans de l'armée d'Égypte, sous le titre de Colonie 
1Vcmatsensis Auguste, et e»vo)a A,,n-ippa pour l'organiser. 
Alors 'lmes acquit un immense développement. E 607, 
l'invasion des Vandales porla un coup Jnorlel/ sa splendeur. 
Ce fut ensuite successivemenl le Iour des Visigolhs, des 
Francs et des Arabes. Prise par Louis VIII, en 1226, elle 
passa dans le domaine des rois de France, et sous leur suze- 
rainetë fut go«vernée par des conseils éleelils. Au quinzième 
siècle les Anglais s'en emparèrent. Elle n'offrait plus alors 
qu'un monceau de débris et sa populalinn se trouvait rë- 
duileh 600 mes. Francois I ", qui la visite, l'aida à sortir 
de ses rfines; la ville anlique reparut peu à peu, et la 
eité nous-elle s'Cendit rapidement. La major[lWde ses ha- 
bitants embrassa le protestantisme, et les églises calholiques 
furenl déroolio, llais après la révocation de l'Édit de lantes 
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Louis XIV usa de représailles. La tolérance du règne de 
Louis X¥1 ramena la sécurité.; les calviuistes, qui s'etaient 
eu partie retirés dans les montages des C é v e n n e s, coin. 
mencèrent à en descendre et à se fixer à lhnes et aux 
rirons. Les anciennes discordes se ranimèrent un moment 
au commencement de la révoln{iou Ira»ç'aise, et ralentirent 
le mouvement industriel, qd reprit faiblement sous l'em- 
pire. En tSt5 Ilimes fut de nouveau le tbéàtre de troubles 
civils et religieux et de massacres organises par les roya- 
listes et les catboliques. 
NIMRUD. Voye'. enon. 
NINIVE ou IINUS, l'antique et clèbre capitale du 
grand empire d'Assyrie, fut fondC, suivant ia tradi{ion, 
une époquc qui se perd dans la nuit de temps, par II i nus 
ou N cm rod, et etait située sur la rive orient,ule «lu Tigris, 
en face de la ville appelée aujourd'Imi 51 o s s o «, I. Suivant 
les récits des anciens elle avait l'Corme circonférence de 
480 stades, équivalant d environ t0 myriamètres, et elle 
aurait eu 150 stades de longueur sur 90 de largeur. Ses mu- 
railles, ajoute-t-on, avaient 33 métres d'élé ation, et elles 
étaient assez larges puer que trois chars y pussent passer 
de front ; elles taient en outre llanquées de t,500 tours, 
hautes chac«ne de 66 mètres. Après avoir été pendant plu- 
sieurs siècles la résidence d'une longue suite «le rois, elle 
fut, vers l'an 60 avant J.-C., pri, après un sé'ge de plu- 
sieurs années, et détruite par les l',lëdes et les Babyloniens 
confêdérés, les premiers commandés par le«r roi Cyaxars, 
et les sccouds par leur roi labopolassar. Quand, un peu 
mu;us de deux cents ans après cet événement, Hcrodote puis 
Xenopbon vinrent visiter l'emplacement qu'elle occupait, il 
}, existait des monceaux de ruines. Cependant, une tradition 
à peu près non interrompue s'est conservée, «lui place la 
w.ritable position de Ninive au delà du Titris, quoique ce 
soit seulement dans ces derniers temps qu'on ait eu l'idée 
de pratiquer des fouilles dans ce qui existe de ruines. De- 
|mis Iongternps déja des voyageurs avaient signalé à l'atten- 
tion les monceaux de terre et les émiuence de ïorme coni- 
que existant dans la plaine située szzr la rive orientale du 
Tigris, en lare de lIossoul, oil gisent dispersés dans toutes 
les directions des fragments de étiques, et oh le villages des 
Arabes vont construits avec des matériaux sur Ici, quels on 
peut apercevoir des inscriptions cunéiformes; Ricb et Ains- 
worth, entre a«tres, s'étaient même livrés a quelques explo- 
rations pins précises, mais sans obtenir de grands rés«ltats. 
C'est II. Botta, consul «le France à llosoul, qt;i le premier, 
en lSg3. mit sur la véritabie voie. en faisant pratiquer, d'a- 
bord aux environs de M osoul sur la rive orientale du Tigris, 
puis dans la colline de Koujiouchmlk, et enlin dans la col- 
line sur laquelle est bAti le village de Khorsabad, .itué à 
cinq heures de marcheau nord-est de Mossoul, des fouilles 
qui curent les plus merveilleux résultats, il fizt d,'moulré 
que cette colline s'était artificiellement fonnee et avaii pen- 
daztt des siëcles recouvert les ruines d'un grand palais, 
dont on retrouva encore quinze salles, reliêes les unes aux 
autres, indépendamment (l'une {'oule d'inscriptions, de sta- 
tuer, d'ustensiles de toutes espèces, tel q,;e tables, vases 
et a,tres objets, dont tout ce qui se pouvat transporter 
orne aujourd'hui le musée du Lonvre, a Paris. Après ces 
brillanles décoavertes de M. Botta, qui font ép»que dans 
|'bi.,toire de l'antique Assrie, il ïaot mentionner celles que 
fit en t85 l'Anglais La},ard, qui dans les grandes collines si- 
taíe-« à quelques mriamè.tres au sud de ,Iossoul, prè du 
village de imrud, découvrit également des palais cozzverts 
d'inscriptions et de sculptures de toutes espèces. Les fouilles 
opérées dans cet endroit, de mémeqa'à Kalah-Schergh$1, etc., 
fournissent maintenant d'importants matériaux pour la re- 
construction de l'ldtoire d'Asyrie. Depuis, M. Place a en- 
core fait dans ces ruines des découvertes qui sont venues 
enrichir le musée du Loti vre, notam.,r.ent d'un immense 
bas-relief, bi. Flandin, envo)'é sur le lieux pour dessiner 
lea bas-reliefs, les peintures et prendre des emprcinles 
a poblié n immense travail. Aussi bien, il faut bioe re- 
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connattre qu'il ne se fera de lumière, au milieu des épaise 
tënèbres de cette histoire, que lorsqu'il aura été possible de 
lire avec quelque certitude l'criture cunéiforme, qui n'est 
encore que trèimparlaitement comprise, et du déchiffrement 
de laquelle s'occ, pe nota minent le colonel anglais Bawlinson, 
conru par Ic succès qu'il a déj/ obtenus pour ce qui rearde 
les inscriptions cuneilormes des Perses. il parait d'ailleurs 
établi que la colline qai recouvre l'antique inive pro- 
prement dite n'a point encore été explorée, ì savoir la 
monlagne située en face de Mossoul, le LVabi Jounos ( le 
prophète Jonas), et que la tradition «lit recouvrir le tom- 
beau «lu prophèle Jonas. Le mafiométans a)ant une véné- 
ration tote particulière puer ce lieu, o/ s'«lève mème un 
Ad/lice religieux, ou seuls ils ont le droit d'entrer, il a été ju 
qu'a prësent impossible d' pratiquer des fouilles. Il et 
vraisemblable que les ruinesde Koujioudschik apparlenaient 
h un des faubourgs de Ninive proprement dite. limrud 
«le mëme que Khorsabad coustitnaient peut-ëtre aussi des 
villes à part, mais reliées cependant a lXinive; ce qui expli- 
qerait celle prodigieuse circonference de 4s0 stades. 
Il  eut aussi une atre ville du nom de Ninive dan la 
Bab.vlonie, btie dans la plaine èe Kerbela, mais que les 
Arabes, dit-on, rednisirent en cendres au septiëme siècle. 
NIOX ou AN.NE DE LENCLOS, dont on a lait un 
philosophe sceptique d« dix-septième siècle, était la lille 
d'nn gentilhomme de Touraine et d'une demoiselle de l'Or. 
Iéanais. EIlenaqoit le 15 mai 1616, et bien lui en prit d'tre 
la lille d'un gentilhomme : elle ïut Ninon «le Lenclos, elle 
urait i.té à pei:,e Marion Delorme. M. de Lenclos le pere 
etait déjà un philosophe épicurien, amoureux de musiq,e 
et «te brome chère, qui avait beaucoup lu le Ëpllres d'Ho- 
race et qui avait pis au sërieux tos ces enseignementa 
de plaisir. M. «le Lenclos Ceva sa fille au milieu des chan- 
sons et des ïrivoles propos d'un eprit qui deja louchait ì 
Iontcs choses et méme a l'autorlté.. 11 mourut jeune. Sa 
femme, bonne et pieuse femme, le suivit «le très-prês dans 
la tombe, en piant Dieu pour l'enfant, dont elleaurait voulu 
faire une religieuse. A quinze ans 5P '« de Lenclos clair sou- 
veraine et très-frivole mallresse de s action, : un peu de 
bien lui restait; elle le plaça a ïonds perd«», et ainsi elle d,ubla 
sa fortune, tout en se d,.gageant du soin de la régir. C'était 
mettre à profit, et de bonne heure, les leçon paternelles. 
Dz» resle, même à quinze ans, elle êtait déjà si avide d'in- 
dependance et elle comprenait si bien q»e l'in«lependanoe 
c'est la modération, qu'elle s'babitua tout d'un coup  re 
gler sa dépense sur son revem. 
E ainsi assurée sur l'avcuir, elle  mit à faire de l'e- 
prit, de l'amitié etde l'amour, les trois occupations de la vie. 
Bien ne lui lit per en ce monde, excepte le maria.e et les 
enggemenls sérienx. Comme elle était jeune, brillalte, et 
très-belle, et très-parC, et d'un Ir-cbarrnant et spirituel re- 
gard,elle eut beaucoup d'aspirants à sa main d'abord, puis en- 
suite à son coe«r. Cela parut si étrange an dix-septiéme siècle, 
ce siècle si correct, si amoureux et en mëme temps si ré-eré, 
une femme jeune et belle et bien née. qui se posait liëre- 
ment comme indépcndanle de tout préju! une jeune fille 
qui abordait sans reproche et sans peur tons les amours, et 
dont ledésorde mêmeetait si plein de retenue ci ,l'clPgau«e, 
que les esprits les plus séveres Ic vo.yaiçut sinon sans 
colère, du moins sans rëpugnance et sans dégoùt. A»ssi 
les plus grands seigneurs et les plus beaux esprits decc t«mls. 
la, et quel beau temps pour l'esprit et la noblesse! fient 
les amanls on tout au moins les amis de celle belle et spi- 
rituelle personne. Le grand Coudé se reposait prés de fil- 
non de ses vicloire.s; La Rochelucau[d venait chercher 
chez inuu celle grâce et cet eprit qu'il ne retrouva plus 
tard qa'anprès de ll ' de La l:ayette; le jeune Séignè, 
malgr les gronderies de sa mère, était un courtisan assidu 
de M "« de Lelclos, et 51  de Sevigné, à plusieurs reprises, 
appelle, en riant ns amerlnme, [inon sa belle-fille. 
5Iai» çonment et d'ailleurs pourquoi les nommer tols, ce 
hommes, la fleur de lesprit et de la noblesse française P C,¢.. 
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ligni» Villarceaux, d'Albret, d'E,tres, d'Ef/iat, Gersc', 
Clera,nbaol{, La Châtre, Remnie, GOul'ville, elle les aimait 
pour lem" esprit, pour leur beaulé, punir leur jeunesse, poor 
le«r science, pour leur courage; elle n'oubliait que leur 
forhme. C'ëlait un amour si lu)al et si deiutéressé, et 
plein de frauchise, que pas un des amanls de Ninon ne refusa 
plu tard de rester son alui. Elle e{ai{, comme on l'a dil, le 
plus lwnnOte homme dece lelUps-la. Gonrvilleen lil l'ëpreove. 
Il avait déposè nue partie de sa ll-lune cuire les mains de 
on conlseur, et l'autre partie entre les mains de M u de 
Lenclvs ; te confesseur nia I d«p6t, la ]e«me femme le rendit 
ialaet : elle n'avait enlevé  son ami Gourville que cet 
amour ëlerel qu'elle inrait en riant..., eternilë de quelques 
jours. Ou »ait aussi l'liisloire du billet de La C hIre. La 
Cbàtre s'Cait fait signerunc lellre de clmge : Je 'imeri 
que La Chdlre. Ninon avait signé. Mais a-t'en chercher 
payemenl du billet Elle tai[ ulage, non pas coquelle 
elle clait fidële à ses beur, mais luyale, et elle vous disait 
va-l'on avec {pure la groe qu'elle aurait mise à.ous dire 
C'clair un de ces esprils éclalants et incisi[s avec lesquels 
,,n est si heureux d'erre mis en rapport. Elle jetait autour 
d'elle beaucoup d'idées, el desidees encore toute nouvelles, 
el elle riail m,x celais des prêcieox, des lux dévots, des 
vicieux et des lidicules. Elle mm'chail de front avec La 
Bruyërc et Moliëre, el ce qu'ils ë«ri aient elle le disait; elle 
«.lait leh,l«ence parle, comme ils etaient l'ëloquence 
«ite. Elle lappait h turt et à travc, mais sans malice; 
on rire ëlait caliue et doux, sa mëchaucele n'était pas 
cruelle. Elle s'euirait ci'eH»rit et d'amilie, comme d'aul«es 
fenivrcnt de votuplé «1 d'amom-. Elle etait peut-él;'e un des 
plus curieux phén.mënes de ce temps-la, et cbacou la vou- 
lait voir pour sax,»ir enlin le dcmicr mot de l'cpdt courant 
de ce siëcle, qui a eu faut d'prit de foules les oanières. 
Ce tut dtez clic que Molière lit la prcmiere lecture du 
Turlufe, et vous lugez si cite applaudit  outrance, elle qui 
lut fonte sa vie nue ennemie si acharnée pur les hypocrites 
des deux sexes. Ce I1 elle qui la premiere tendil une main 
bicnvefllanle  un jeune h,mune déà raillent et {out pelu- 
lant de poçsie : ce jeune h,mne s'appelait Aroue{; 
lard il «levait s'appeler V o I I a i r e. Celle intcllienle 
deina l'auteur de l'Essai sur les Murs; elle mit son 
nom dan son {estment, ci elle hd laissa de quoi aclwter 
des lires. Ainsi, elle lut à la his la protectrice de Molie 
el celle de Voltaire. A quMr«-ing ans, elle voulu{ aoir le 
dernier moldc cette vie d'amour, et ce fat le jeuncet frais abbë 
@' CliMeavneu£ qui eut la gloire de termin- cete longue 
liste d'aluants. Mais quand l'amour fut loin, l'amite ne 
man,pm pas fi celle liiloso[,bique vieilesoe; l'esprit ur- 
recul à la beaute, la pliilosopliie h la jeunes. On Pavait 
aimée pour toutes ses autcs  on l'aima pour sa sages»e. 
Cumme elle avait tr«vers, et en belles compa3nies, le 
lau siecle de Louis XIV, elle en avait gardé foules les 
admirables, spidtuell«s et «.léganlc« h'ad[lions. Il y avait 
au{our de cette femme je ne sais q«el par{m d'ancienne 
co,r que I jeunes eus y venaient respirer, comme à une 
cole de bon g«,(,t et de bon fou. Elle savait par coevr tout 
Montaigne, qui tai{ son pl,ilosophe: elle parlait 
langues, et surtout la sieme ; elle se servait de plusieurs ins- 
truments : le lu{b, le leorbe, la guitare, le clavecin, et elle 
avait les mains si belles[ Vous croyez pvut-Ire qu'elle passa 
sa vie uniquement parmi les hommes? Il y avail tan de 
eoEu dans ce siêcle que les plus bonnle femmes ne relu- 
ocrent pas de se présenter dans ce salon i rempli d'illustla- 
tions de tous genrcs ; nous disons les plus spiritncllcs et les 
plus réservées, mesdames de La Suze, de Cas{elna«, de La 
l:erté, de Gally, de Fiesque, et ce noble esprit si aban- 
donnë et si correct, M me de La Fayctte : elles appelërent 
M e de Lenclos mon amie. Et bien plus, la plusgrande 
dame du grand sièce et la plus sévère dans ses murs, l'e»- 
prit le plus éleë, celle qui fut çl*arée de la vieillse de 
Louis XIV, comme M * de Lavallière fut chargée des jeune 

IINON  NIOBÉ 
années du roi, Mmede Maintenon, avait été l'amie et 
la protégée de Ninon de LencMs, alors que M m' de Mainte- 
non n'Atait encore que M m« Scarron. Si M u« de Lem'Ms l'efit 
voulu, M me de Maintenon, devenue reine de France, e0t 
prérenl son antie h la cour de VersMlles, qui en efit ét 
it]umin#e de je ne sais quel relier d'ironie et de gaieté. Mais 
cette belle et sage Ninon se souvint de Tartufe et de son ami 
Molière, et elle prétra l'esprit et l'abandon de sa petite mai- 
son h loMes les grandeurs de Versail]es. 
Quand la reine C li r i s t i n e, cette Ihible lemme qui abdiqua 
une couronne par vanite, vintà Paris» elle voulut voir tout 
d'abord Ninon de Lenclos; elle la vit, et peut-être elle 
s'etonna de la Irouver si Iii»re, si lieureuse, si reposee. La 
reine sans sceptre eut donné toute sa royauté passée pour 
cette royauté «le la beautë et de l'esprit et de la grise, et 
pour toute cette égalité de grands seigneurs qui avait fait 
on nid dans ce riant petit rosau,ne que gouvernait _NI ue de 
Lenclos. La reine Chdstlne en quittant Paris dclara qu'elle" 
n'avait rien ve, ,le plus ci,armant que l'illustre ;inon. Vous 
cot=,preoez bien que cette q'ande cëlébrité ne maqqua pas 
de pote poor la cl,anter. Saint-Êvremond, Scarrun, Re- 
g,,ier-Desmarais, l'abbé de Cl,àteauneuf, tous les poê/es 
badius de cette époque, mirent leurs vers à l'abri de ce 
sceptici»o,e et de cette pbilosopl,ie couleur de rose. Q»a,,d 
elle h,t or le point «le mourir, on en voulut à son grue, 
conm,e ou en avait roui,, à la beaute de son visage. Jan- 
senistes et inolinistes se disputaient cette conquête. Mais 
non; elle appartenait a lpicure; seulement elle etait la ber° 
gëre du troupeau. 
Elle a laissé des mots cl,armants. Elle di.ail ,, que les 
précieuses sont les jansenistes de l'amour ,,. Ele disait en- 
core : -Labeaute sans gràee est un hameçon sans appàt. 
EI encore : , .le remis grAce it Dieu tous les soirs de mon 
esprit, et je le prie tous les malins de me préserver des 
sottises «le mon cur. » Elle a fait de tout, mème de la dis- 
pute religieuse et des vers. E pourtant, aprês cette heureuse 
vie semee de fleurs, consaeree  l'amifie et au plaisir, inde. 
pendante de tout bien et de tout souci, elle disait, la pauvre 
Ibmme, et en toute sincéritë : « Qui m'eùt proposé une 
reille vie, je me serais pendue. » Grande leçon ! qui nous 
apprend qu'il nb a ni bonheur ni repos sans l'ordre et la 
ve,-lu. 
Le pl,ilosnpl,e iuon de Lenclos mourut le 7 octobre 
17o6, dan sa petite n:aiso,, de la rue des Tourudles au 
Marais. On a écrit so,,vent sa vie, on a fait à son si,jet des 
cmnedies, es romans et «les lettres. Voltaire disait : « Si 
cela continue, on fera autant d'liistoires de inon de Len- 
clos qoe de Louis XIV. ,, Jules 
|X|'Sç si l'ou en croit les renseignements, fort peu 
precis, des écrivains de l'antiquité, fut le foadale,tr du grand 
eml,ire d'Assyrie, dtmt les limites s'ëtendaient depois l'Eg. pte 
jusqu'h l'lnde. On en fait aussi le Ibndateur de Ninive» 
ainsi nommee d'après lui. Ce serait donc le mëme person- 
nage que celui à qui la Bible donne le nom de Nemrod. La 
Ira,lition associe tmjours son nom à celui de sa belliqueuse 
compagne, Sémiramis, qui, aprës l'avoir fait tuer, lui 
au,-ait succdde sur le trne et aurait exercé le pouvoir 
suprème jusqu°au jour où elle aurait abdiqué au profit de 
son fils .Nin'as, prince adonné aux voluptës et à la débauche. 
!'e,,t-tre la tradition donne-t-elle à une longue époque de 
l'histoire d'Ass.rie les proportions restreintes d'an cadre ne 
contenant.que l'histoire d'uue seule famille. 
I|OBE, fille de Tantale et d'une «les Pléiades, et sur 
«le Pelops, épousa Amphion, roi de Thëbes; iobé eut 
d'Ampldon nn grand nombre d'enfants. Homëre lui en donne 
duuze, Hésiode quatorze, autant de filles que de garqons. 
Les garçons etaient Sip)'lus, Minytus, lsmenus, Dalua- 
sicnton, Agënor. Phédimus et Tantalus. Les noms des filles 
sont Éthndoea, Cléodoxa, Astiochê, Pbithia, Pëlopia, Më- 
liboa et Anl.cla. liobé se glorifiait de sa nombreuse famille; 
elle en conçot tant d'o,'gueil qu'elle osa se préfërer à La- 
toue, qui n'avait q,te deux enfants, Apollon et Diane. 
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iobë, emportée par trop d'amour maternel, s'oublia jusqu'/i 
faire des reproches . Latone de son peu de fécondité, et 
elle potsa le délire jusqu'à disputer . la ddesse le culte 
qu'on lui rendait. La fille «le Jupiter, irritée dë l'audace de 
Niobd, eut recours au pot«ir de ses enfant pour l'en pu- 
nir. Selon Apollodore, ses fils fiwent tués  coups de flèches 
par Apollon pendant qu'ils s'çxerçaient h chasser sur le 
mont Cithéron. Une autre version uous apprend que les 
fils ainés furent tus par Apollon Iorsqu'ik s'amtsaient a faire 
des courses «le chevaux dans une plaine, et qtle les plus 
jeunes përirent pendant qu'ils s'exerçaient à la lutte. De 
Winckelmann a cru pouvoir conclure que le famettx groupe 
antiqne désigné sous le nom «le lutteurs sont deux fils de 
liobé; il cite/i l'appui de cette nouvelle dénomination nne 
estampe fort rare, de l'année 1557, qt6 fait de ce roup,: Les 
Fils de Yiobd. Les fitles perirent de la main de Diane, dans 
leur demeure, à Thëbes en Béotie. liobé, incon«o|able de 
la perte de ses enfants, retourna dans la Pbrygie, où Ju- 
piter, pour mettre un terme à ses douleurs, la changea en 
un roclmr, duqtel s'échappait un ruisseau de la nws. 
La fable de Niobé a fait le sujet d'un grottpe magnifiqne 
en marbre, attribué par les uns à Scopas, et par d'autres 
 Praxitèle. Ce groupe, maintenant expo at musee de 
Florence dans une salle connue sous le nom «le I/ Tribwae, 
excite radmiration des artistes et des arcltéologoes. Deux des 
filles de Niobé, Am)cla et MéLiboea, furent seules epargnees 
par Diane. Meliboea et représeutée sur le monument 
près de sa teudre ,nè're, qui la couvrede son manteau Imnr 
la préserver des traits meurtriers de la dée«se. Am.cla, 
restéecomme stupelaite, lève son manteau de la main droite 
et cherche " s'en couvrir, tandis que sa main gauche, demi- 
ouverte, exprime la suspension des sens, effet naturel pro- 
duit par rétonnement potssé à rexcès. Les draperies sont 
belles et bien jetCs : cette figure passe gén,ra|ement pour 
Cre une de mieux exécutëes du groupe ; la t,te «le iob,., 
concentrée dans sa douleur, est admirablement belle, et 
qnoique sa douleur soit concentrée, elle arrache des larmes 
à celui qui la contemple. Cher. A]exandre LEom. 
KIOBIUI, corps simple métallique découert par 
bl. H. Rose, dans le tantafite de la Baviëre, ou il existe à 
l'état d'oxyde. Le niobium est encore peu connu. I| se pre- 
seute sous la forme d'un corps poreux, semblab|e h du noir 
de ftmde. Calciné au contact de l'air, il se change en acide. 
niobique blanc. 
IOXS. l'ove-- Nos. 
iX IOIAT  cllel-fieu do dpartement des Denx-S è v r es, 
avec un ëVllé, nne église consistoriale calviniste, des trilm- 
naux de premiëre instance et de commerce, tme cllambre 
consultative des manufactures, un con.eil de prud'hommes, 
une bibLiothëqoe publique de 20,000 volumes, uu college, une 
école d'borticulture reunie au jardiu botaniqtte, une école 
normale primaire, des sociétes d'agriculture et de statistique, 
trois typographies. Sa population est de 18,727 habitants. 
Un chemin de fer l'unit à Poitiers, et doit aller d'un autre 
cté rejoindre La Bocbelle et Bocbefort. 
Cette ville s'élève dans une position trC-agréable, sur le 
pencbant de deux collines et daus le vallon qtd les sépare ; 
la Sëvre niortaise, qui l'arrose, y est navigable. Elle s'est 
beaucoup embellie depui un certain nombre d'annees; at- 
jourd'bui la plupart de ses ru sont bien bMies, bien 
percées, et tout, pavé.es avec une pierre calcai«e extrme- 
ment dure, qui renferme beaucoup d'amnmnites et autres 
coquilles fossiles. Les dehors offrent de beatx sites et «les 
promenades charmantes. De la petite promenade qui avoi- 
siue le quartier de cavalerie, l'oeil se prom/me avec d«.lices 
sur la belle vallée «le la Sère, couverte de riantes prai- 
ries, et qu'orne,tt de nombreuses habitations. On remarque 
dans l'intérieur de la ville les places Saint-Martial et Saint- 
Gelais, ses detx églises paroissiale, dont l'une, construite 
par les Anglais, est d'une très-belle architecture gotbiqoe; 
i'htel de ville, ancien palais d'EIéonore d'Aquitaine; la 
belle foutaine du Vivier, une des premières obteuues au 
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delà. de la Loire par le forage artésien; une fort jolie 
lerie vitrée, qui porte le nom de Paç.çaçe du Commerce ; 
les bains, de belles casernes, la salle de spectacle, enfin 
vienx château, oemposd de deux gro«s tow, hautes de 
35 mè[r, r«unies par un massif de maç, nnerie. Il sert 
ac[uellement de maison d'at; maiç ce fut pendant long- 
temps la résidenoe d gouverneurs. 
La chamoiserie et la ganterie formcn[ la branche la 
importante de l'indus[rie nior[aise. On y confectionne aussi 
beaucoup de souliers de paoetille, et il y a plusie, ws fabri- 
ques de bretelles, de Lilanc, de peign de btis, d'huile ; 
des tannerie« et des teintureHe«, ain«i qoe ,le« filattreç de 
lame. L'angélique que l'on y prvpare est reuommée. Elle 
commerce en laine, grains, farine dite de minot, prove- 
naqt des communes environnant,'% et dont on approvisi.nne 
Bochefort et La Eochell," ; cuirs tann$s, peanx de mourons, 
cfievaux, nmlet, d«gra, cbamoiserie, chapellerie, clou- 
terie, vins de Bordeaux, ganterie et autres objeLç manu- 
[acttu-s, plants d'ognons, d'artichauts. On y trouve tre en- 
trep6t de hois pour la tonnellerie. Son territoire pro,loir des 
fruits et des Iumes excellents; les premel petits pois 
que l'on voit h Paris en proviennent assez ordinairement. 
Plu«ieurs carriëre« ,le pierre blanche et tendre et d'une 
espce particulibre de gré, dite pierre rousse, y sont 
exploitees. 
5iorL est fort ancien. Philippe-,ltiçte s'en r,,n,lit mallre 
en 107, et eu t?8t Philippe le Lung le donna, aec 
plusieurs aorte%  Charles con frre. Au quatoiëme siècle 
il fut ps par le« Anglais, qui rooeupbrent pendant phl 
de dix-huit an. Pendant le guerres de la Ligue. Dandelot, 
{rOte de l'amil Coligny, I,t oepituler 5iort, et passa au iii 
de l'ée la garnison e la tour de Magn,.. Quelque temp 
après I cfiefs prote«tants et la reine de Navar y pa- 
sèrent l'fiiver, et aprës la journée de Moncontour c'est sous 
ses murs que l'amiral Coligny reunit I dêl,ris de l'afinC. 
Pendant l'inçurredion de la Ven,lée, 5iort gagna plutôt qu'il 
ne perdit; la pr«.sence du quartier génvral de l'atroce ré- 
publioeine y répandit des capiux et donna de l'actiite 
NIPHOXou NIPON, la plus granOe des iles dont se com- 
pose l'epire du Japon. 
NISAII, l'un des sept grand« poëtes ,le la Pee, le 
créateur de l'epopée rnmanlique et dont le nm complet ét 
Abou-Mohammed-Ben-JousooE-Scheich-.Yisdm-edoEin , 
naquit dan« la ville de Gendsche, et jouit de la faveur et de 
la protection tontes particulibres des princes Seldjoucides, 
qui régnaient alors en Perm. Il mourot a un age trë-avan, 
en 1180. Indépendamment d'uu Divan, ou collection de 
poésies lyriques, il est aoteur de cinq guds poêmes, bae 
de sa rëputation, et qui aujour, rhui encore pas»chi en 
Per pour dïncomparbles cbefs-d'oeux re de poësie, quoi- 
qu'on ait maintes fois e«sayfi de les imiter. Ce sont : 1 ° le 
Machsen oul-Errdr, c'e»t-a-dire le Magasin des ecrets. 
pome didactique, dans lequel d doctrine thdoriques sur 
des sujeB de morale alternent avec des histoires instrtc- 
rives, d aneotes et de« fables ( l, ublié en perron par 
Bland [Londr, 18443) ; 2  Chosrau ou-Schirin, épopre 
romantique, qui a potw stjet les amours du roi de Perse 
Cbosrou et de Scbirin (traduit librement en allemand par 
H ammer [  vol., Vienne, 181  ] ); 3  Medschnoun ou- Léila, 
oh sont raontes I amours de Medsclmoun, rtm des fit 
du Oësert de PAr;uie, et de la belle Leila (traduit en 
glai par Atkinson [ Londres, 1836 ]) ; 4 » Hest Peiger , le 
Sept Formes, oellection de sept nouvelles poétiqtes, une 
espëce d'Heptamdron. La plus célebre des ces nouvelh, 
et la quatrième, Turandoeht, que Gozzi et Schi[ler ont 
mise au théatre en en modifiant plus ou moins le fond (texte 
persan avec traduction allemande par Erdmann [Kasan, 
1835] ); 5  Iskender-Amë, histoire leendaioe d'Alexandt e 
le Grand, imitation libre de la Yie d'Alexandre le Graml 
par le pseudo-Callisthène, qui et extrëmement répandte 
Ca Oent. Ce deruier poëme est diisé en deux partie;» 



84 NISAM! 
dont la premi/:re est d',,ne nature plus poétique. (texte 
persan; Caicutta, 1812 } et la seconde de natu, didactiqae 
( texte persan par Sprenger ; Calcutta, 1852 ). C cinq grands 
pm (Chams) ont souvent e imprim et titlographiés 
dans i'lnde et en Perse. 
N'ISCHANDJi NISCHAN1SCIIÉRIF. Voge» HWl- 
CHEBIF. 
NISCHAN-IFTiIllAR (Ordre du), ordre de che- 
valeric cré en Turquiepar Mahmoud 11, en 1831. Lc 
'ischan-lfliMtar ou Nichan- lfliar, c'est.à-dire 
de la 9lmre, se cvmpooe de quatre classes, qui se dis- 
tiuguent etre elles par ue garnire  diamaa plus 
moins riche, la classe iulrienre n'en aSat aucuue. Le 
mdaillon porte le toaghra, ou chiifre du suln (on sait 
que la loi Je Mahomet défend [«»uie reproduction fignri'c des 
objets animés et par consequenl les portraitg), et por 
grade l'inscription dont oet ordre du mërite a prig son nom. 
En 1852 le sulthan Abd-uI-Medjid abolit cet orJre, parce 
que la dëcoration etan en diamant, il en réuilait 
n,eiicment une dépense twp considérable. A la place il 
créa le Nchan Medjidieh (c'est-à-dire siçne de Mcdfid ), 
divisë en cinq classes, c[ dont la dccoration ca emai[  porte 
en plaque et an cn. L. Lovv£T. 
NISHNI-NOFGOOD. Voye 
NISIB o« ISIBE. l»9e NEzm. 
NiTilAItD, historien et homme de guerre, tit fils 
d'Augilbcrt, uc ou comte de la C6 Marins, et plu» tard 
abbb de Saint-hluier , et far sa mère, Berth% çetit-lils de 
Charlemagne. Il naqmt vers 790. Daus sa jeunesse, il ser- 
vit dans les troupes du rnd enqereur; q«ad son père 
eut qit l'éi»'e pour le cloitrc, il prit s titres d 
mndcment. Efac sos Louis le Dëbonvaire, 
ht un des conseillers intimes de Charlcs le Chauve, qui 
choisit, lui deuxième, pour arbilre dans le parta 
ucoesion de Louis le Debonnaire. 11 riit  oelte occa- 
sion I'istoire des divisions cadre les fils de uis le 
Doebonire, dont le anuscrit unique existe à la Bibliothë- 
que impbriale, et qui a té imprime plusieurs fois, et en 
dernier lieu dans la Coflection historique publi par 
M. Guizot. C'est das ce livre que se trouve, en langue ro- 
mane et tudesque, la lormule d rment juré à Strasbourg 
[,ar Charles le Chauve et Louis le Germaniqe, prèls a 
marcher conlre Lothaire, qui menait de les depouill de 
leurs possessions. Cet écbantillou de deux idiomes encore 
dans l'enfance a srtont extraWla patience et la sagacité 
des savants. Grièvemeu[ Liesse dans un engagement qu'il 
so,tint en 859 cotre les Normands, itbard suoEomba aux 
suites de ses blessm'es; avant lui, les moines seuls s'eIaient 
occnpë d'ëcrire noire hit,ioe nationale. 
NITItATÈ ou AZOTATES, combinaisons de l'acide 
ni tri q ne avec les bases salitiaUles. On a douc des ni- 
fraies de baryte, de slrontiane, de chaux, de potasse, de 
soude, de ler, de cuivre, et,:. Le plus intercssaat est celui 
de potasse, ingrédient idispensable de i poudre à canon 
rouge: SAUe£Ta). Après celui-ci, çient en second ordre 
d'utilité le nitrate de suède, dot on commen a faire un 
graud usage dans plnsietrs arls, sous le nom de nilre ou 
alptre du Chi 
Le itra«e d'argent a aussi une importauce toute parti- 
culiëre, tl cristaili sous la forme de lames minces, trans- 
parentes. Fod et coulë en petits cylindres, il preud une 
couleur noirâtre et reçoit le nom de itrate d'argent fondu, 
ou pierre iqfernale. Qand on met du nilralc dargent sur 
des cbarbons ardenls, il fournit des vapeurs jaunes, qui 
alCagent, et de l'argent métallique, qui reste sur le dar- 
bo. Si le nitrate d'argent t dissous dans l'eau, 
peau en violet ; en y versant du clwomate de posse, 
donne un prcipi roe de chromate d'argent ; le mercure 
en sépare de l'argent crisilisé (arbre de Diane), et du 
i commun en dissolution donne un précipité illehoté 
ans adion svr l'économie animale. La mecine emploie 
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le nih'atc d'argent tant a l'lutArieur qu'à i'extérieur, b. l'lu- 
tCieur on l'administre en pilules, à i'extérieur on s'en 
sert comme c a u s t i q u e, quelquefois eu dissolution dans 
l'eut,, n,ai plus ordinairement en petits htons solides. Le 
nitrate d'argent empioyépour ronger les ci,airs iongueuses, 
diriger et favoriser la cicatrisation des plates, peut aui 
s'administrer en injections. Introduit dans l'estomac, le 
nitrate d'argent i'enllamme, l'ulcëre et peut mme le per- 
forer. On combat cet empoisonnement en administrant au 
nalade une dissolution de sel gris qui transforme le nitrate 
d'argent en chlorure d'argent, lequel n'est pas vénéneux, 
et on lait vomir. L'inflammation qui resle est combattue par 
le. anliphiogistiques. 
NITBE, nom vulgaire du nitr are de potasse, que l'on 
appelle aussi s a 09 é t re. 
IXITIE I Èprit de). Vo9e'- NrQcE (Acide). 
NIT[IQUE (Acide). L'acide nitrique, ou acide 
oolique, fut découvert, dit-on, par Geber, au neuvième 
siëcle. Dans to,,s les cas, c'est le plusaucien acide connu. 
Cependant ce ne fut qu'en t74 que Cavendish parvint à 
le dëcomposer pour la première fois. Nommé d'abord es- 
prit de nffre, on l'appela acide nitrique lors de la réforme 
de la nomenclature chimique, et enco, aujourd'hui sa su. 
lution aqueuse est connue populairement sous le nom d'eau- 
forte. 
L'acidenitrique nepeut s'obtenir entiërement privéd'eau; 
dans son plus grand êtat de concentration, oh sa densité 
est t,5t3, il est liquide, incolore, odorant, trës-¢or, osif et 
«l'une saveur très-aigre. En contact avec la peau, il la co- 
lore en jaune et la désorganise immédiatement. Exposé 
l'air humide, il rëpand des vapeurs blanches. Soumis 
l'action de la chalem', il entre en builition à 86 °, et se 
condense. Si l'on pousse le feu jusqu'a la claleur rouge, 
il se décompose, et produit de l'oxygène et del'acide bypo- 
azotique. Le plus grand froid n'est pas capable de le soli- 
tlilier : seulemenl, vers 50  il s'épaissitet offre la consistance 
du beurre. Les raons directs «le la lumière solaire le dcom- 
posent to,t aussi bieu que la chaleur ronge.. 
Cet acide ne se trooe dans la nature que combiné avec 
la potasse, la sonde, la chaux et la magnésie. Uni ì la po- 
tasse, il Ibrme le nitre ou azotate de potasse, suh»tauce 
dont on l'extrait commnnément en faisant agir sur elle de 
l'acide sullurique ; cet acide s'empare de la potasse, et ,'end 
libre l'acide azotique, qui se dëgage sous forme de vapeurs, 
qu'on reçoil dans des vases pleins d'eau; on le concetre 
euiteen faisant 6vaporer l'eau autant que possible. L'a- 
cide azolique au maximum de c¢mcentration contient : 
Azote, 177,03; oxygène, 500; eau 112,t8. Sa formule ato- 
mique e:t Az O », H » O. 
L'acide mtrique et on dissolvant prëcieux pour la do- 
cimasie, un médicament énergique et un réactif des IdUS 
uliles en chimie. Cet acide, qui concentré est un caustique 
des plus énergiques et désorganise presque à l'instant les 
parties qu'il tourbe, n'agit plus que comme stimulant 
Iorsqu'ilesl 'tcn,lu d'une grande quantite d'eau. St, n action 
est très-puissante : ca," admiistré pendant un certain temps, 
il produit tous les accidents de la liëvre inflammatoire, de la 
Ionx, des crachements «le sang, etc. On l'emploie sous forme 
de limonade dans les tiëvres t)phvides, dans les alfections 
chroniques du foie, dans quelques cas d'aslhme ; on en a 
obtenu de bons elfets dans cerlaines dspepsies, dans le 
scorlmt, les fiè:res pétéchiales, etc. On a beaux:uep vautL ce médioement, surtout en Angleterre, dans le traitement 
de la syphilis; mais de nombreuses expériences faites 
soin ont proové qu'il ne pouvait en aucune maniëre rem- 
placer le mercure; eulement, on l'a trouvé utile pendant 
le cours d'un traitement mercuriel dans le cas oo la consti- 
tution est detériorée, pour relever le forces génerales et 
remédier aux mauvais effets du mercure. A i'extérieur, on 
l'emploie comme excilant et astringent dans les cas d'ulcères 
atonique% de périostoses indolentes et de certaines maladiea 
de la peau. Conccntre, il sert à cautériser les verrnt, 
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plates envenisnées, les ulcères cmnpliqués de poqrriture 
d'b6pilal, etc. plsssicurs clsimistes osst accordé atsx vapeurs 
d'acide azotique la propriétë de détruire les miasmes : aussi les 
recomsuandent-ils pour désits[ectcr l'air «les b6pitaux, des 
lazarets, des casernes, etc. Atsjourd'Insi, cependant, on 
prcfëre pour cela les fillnigalions dtl cldore. 
Dans les cas oit l'acide azotique a élë ing,ré à l'élat de 
concenlration, soit volonlairesnent, soit accidetstellement, 
il delermine la morl. On petit «lire cependanl qu'auosn des 
cas counus ,le mort occasionnee par cet acide concentré 
pris par la bouche ne coustitue un veritable empoison- 
nement, puisque la mort n'a pas ëté le résulta{ de l'action 
immédiate de l'acide, mais bien d'une maladie deter- 
minée par son action mécanique et dont la duree a élë 
«le plusieurs jours ; ce n'est tout simplement alors qu'une 
brt31ure analogue à toute autre brt31ure mortelle. Dans les 
accidenls de ce genre, on a proposé comme antidole la 
magn6sie calcinée et l'eau de savon, qui doivent être admi- 
nistrée» lant que les premières vingt-quatre heures ne sont 
pas CoolCs depuis Iïngestion de l'acide. Les Cissions san o 
gnines ne doivent presque jamais avoir lieu qu'au moyen 
de sangsues et sur les points qui correspondent aux or- 
ganes malades ; il faut les moderer dës le dëbut «le l'em- 
poisonnemenl et les réserver pour la période «le reaction, 
oU l'on doit produire parleur application des dégorgements 
rép.tés, mais non abondants, pour ne point determiuer 
l'affaiblissement du malade et hSter l'intant de la mort. 
D  Alex. 
NITBOGÈNE nom que donnent cerlaines nomencla- 
tures à l'azote. 
NIVEAU  IVELLEMEXT. Niveau, dans le sens le 
plus gënëral, désigne un instssment destinë non-se,slelaent 
à faire connallre les élëvations relatives à divers points au- 
dessu de lasurface des ea|sxdormante% mais aussi a tracer 
une ligne Isorizontale, à po«er horizontalement quelque 
chose, à délerminer le mode d'ètre d'line surface plus ou 
moins inclinée, relativement an plan de l'horizon du lieu, 
et, enfin, à indiquer les rapporls entre elles «les diverses par- 
lies d'une même surface, relativement à tln mème plan, 
que celui-ci soit ou non le plan de l'horizon du lieu. Ainsi, 
dans ce dernier sens, un paveur dira d'un moellon trop 
abaissé ou trop exbaussé qu'il n't point de niveau avec 
les autres : unepierre, dans laconstru«lion d'un mur ver- 
tical, peut ne point être de niveau avec le reste du mur. On 
voit que le nom de l'inslrument s'applique ici par exten- 
siou à la chose nivelée. Mettre de niveau on dans un mème 
plan doivent donc être considrés comme deux loculions 
à pea près synonymes. L'»xprssion niveau de pente se 
dit d'un terrain qui a une pente réglée et nnifortne dans 
toule sa longtteur, sans ressauts, comme çeut l'êlre un grand 
chemin pavé. 
Le nirellemen[, o.u action de niveler, consisle à réduire 
à un même plan, ordinairement holizontal, les diverses 
parties d'une même surface ou de plusieurs surfaces en- 
tre elles, un/ délerminer la hauteur d'un point quelcon. 
que relativement à la surface des eaux dormantes. Il y a 
pour cela plusieurs instrnment% dont la précision doit être 
d'autant plus grande qu'il s'agit d'une opération plus déli- 
cale. 
Le plu ordinaire est celui qu'on appelle niveau d'eau; 
il consiste en un tuyau cylindrique de fer-blanc, de 4 cen- 
timètres environ de diamtre, de l',30 à t",60 de long, 
et recourbé / angle droit àses exlrémités de manière à for- 
mer deux coudes d'environ 5 centimètres chacun de hau- 
teur. Une douille fixée au milieu de ce tuyau sert / le 
relenir sur un pied / trois branches à une bauleur d'un 
mètre et demi environ. On versede l'eau dans cette espèce 
de iphon à deux branche )usqu'a ce qu'elle s'élève dans 
des lioles ou tubes en verre qui en garnissent les coudes, 
au point de les remplir presque entièrement. Le plan ou 
rayon visuel conduit par les deux surfaces de l'eau est né- 
fesairement horizontal, et en bornoyant ces surface, 
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l'oeil rcconna|t les point« qui sont de niveau, à distance, 
en y plaçant mie mire à laquelle e rapport.nt les point 
envirunnants, dont il est facile de me.urer l'élévation ou 
l'abaissement relativement à la mire. 
Le mveau à bulle d'air a plus de précision, et s'emploie 
dans les opérations qui demandent plus d'exactitude, comme 
dans la construction d'aqueducs, de e.anaux, de chemins 
de ler, etc. Il est muniWsur une lunetle, pour augmenler la 
porh'e de la vue, addition qui peut également se faire  
toute antre espèce de niveau. Celle lunette, qui renverSe 
les iruaes, porte h son foyer, pour plus de précision, un fil 
Imrizontal qui se peint sur les objets éloignés qu'on re- 
garde a Iravers. La principale piëce de cet instrumentest tin 
tubede verre fermé aux deux bouts a la lampe d'émailleur, 
et dans lequel on a intro«blit de l'alcool qui le remplit en en- 
tier, a l'exception d'nne petite bulle de vapeur qui court le 
long du tube quand on l'incline. Les mouvements de cette 
bulle se voient/ travers une fente longitudinale, prati- 
quée dans un étui en cuivre où se trouve le tube de verre : 
le tout est fixé au tube de la hmetle et réglé de maniere  
ce que la bulle étant située au milieu de la longueur, l'axe 
soit parallèle à celui de la lunette, et celui-ci horizontal ; on 
reconnalt que cette bulle e.t au milieu du tube quand elle 
arrive entre des repëres qu'on y a marquéso ce qui s'ob- 
tient en disposant borizontalement l'axe de la lunette au 
moyen d'une vis de rappel, qui permet à l'instrument un 
petit mouvement de rotation sur son pied. La ligne hori- 
zunlale de la mire, dans l'l;ératin, doit coincider avec le 
Cil du reticule; cette ligne est alors de niveau avec l'axe 
optique, et l'on peut ainsi mesurer de combien le lieu o0 
se trouve la mire est plus haut ou plus bas que tout autre 
où elle seratl portce, en comparant la position ,le ces poinls 
 A la ligne de mire. Ce« observahons, pour être exactes, 
demandent deux corrections dans les niveaux à grande 
distance, l'une relative à la spbericite de la terre, l'autre  
la ré[raction. 
Les nivellements géodésiques se font quelquefois par des 
mesures barometriques, mais plus souvent parles dibtanc¢s 
zénitllales des points culminanls le phts remarquable du 
pays qu'on a recottvert d'un réseau de triangles ju.¢<lU'à 
la mer; on en de,luit ensuite par le calcul les éleations 
respectives de ces sommités entre elles et relativement au 
niveau de la mer. 
La plupalt des artisans, comme charpentiers, artilleurs, 
menuisier's, payeurs, se serrent de ce qu'on appelle le 
iceau iz perpendiculc ou d'instruments a très-peu prês 
dans le genre de ce dernier, qui ne peut convenir que pour 
des appreciations grossières : c'est nn instrument à trois 
règles, formant un triangle isocèle, rectangle quelquefois, et 
au sorumet duquel se trouve un fil / plomb qui bat sur un 
trait gravé au milieu de la base, quand le niveau se trouve 
place sur un plan ou sur une règle horizontale. On conçoit 
qu'en décrivant à cette base un arc de cercle gradué, le fil 
à plomb fera toujours connaitre de combien la direction de 
la surface ou dela regle surlaquelle il est poscvarie a0ec la 
direction du plan Imrizontal du lieu. Les cllarpenti,:rs, pa- 
yeurs et autres, simplifient cet instrumenl en raient des- 
cendre le fil à plomb d'un frgmetd «le ri"_Ale place iuamov- 
blement et perpendiculairemeut sur le milieu d'une attire" 
règle, beaucoup pls graude. BI-LOt. 
NI VELLE { Le chicn «le Jean de ). l'o9e=, .M«.xTlulw,c, 
Iome XIll, p. 393. 
NIVELLEMET. Voyez ,Nive«t,. 
NIVEltX,. IS, ancienne province de France, bornee .u 
nord par l'Orlíanais et l'Auerrois, fi l'est par la Bourgogne, 
au sud par le Bourbonnais, et à l'ouest par le Berry. Elle avait 
80 kilomètres de long et à peu prèsautant de large. Elle se 
subdivisait en plusieurs petits pa},s : le Donziois, le M or- 
van, le Bazois, etc. Sa capitale était Nevers, les villes 
priucipales Clamecy, Vezelay, Cosne, La Charité, ChSteau- 
Chinon, Saint-Pierre-le-Moutier, Decize, Moulins-Engilbert. 
Le [verna/s a formé depuis le déparleret de la N ièv re; 
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il n'en a 61é distrait que quelques communes cnclavées dans 
le département de i'Y o n n e. 
NIVENAIS(Lovls,-JcLES MANCINI-MAZABIN|, duc 
De), petit-|ils d, neveu de Mazarin, duc de Nevers, na- 
q.it a paris, le 16 décembre 171{3. Il avait d'abord embrassé 
la profession des armes. 1!  de Pompadour, dont il était le 
camarade dans la troupe des speclacles des petits apparte- 
ments, lui ouvrit une autre carrière. 11 fut socoesslvement 
ambassadeur à Borne, ou il saura l'auteur de l'Esprit des 
Lois d'une entière prosoiption ; et à Berlin, le vieux 
défie aecueillit d'une manièredistinguée l'homme de lettres, 
xnais se joua quelque peu de l'ambassadeur. Le duc de iCi- 
"cernais fut pia. he.reux dans son ambassade à Londres : il 
eontribua tleaucoup au traité de paix de 1763. Mais il dut 
folx crédit à la cour moins à la supériorité de son esprit et 
 ses connaissances qu'h son talent pour jouer la comédie. 
Le duc remplissait le premiers r61es s,r le théàtre des petits 
appartelnents; Mmes de Pompado,r et de Marchais s'y mou- 
traient les dignes rivales des premiëres actrices et conta- 
it|ces des théàtres royaux. Le duc de ;ivernais se plaçait, 
à son insu sans doute, a. rang des premiers comédiens 
français; il excellait .urtout dans le r61e de Valère (du Mé- 
chant). Gresset obtint du roi la permission d'amener. à la 
seconde représentation, Roseli. qui jouait le même r61e à la 
ColinCie-Française avec un grand succës. Cet acteur, après 
avoir vu le duc de XNivernais, adopta sa manière, et tir i,lus 
applaudi que jamais. 
Le duc de Nivernais partagea la disgràce du ducale Chut- 
seul. llcessa d'ttre employé, et perdit tout son crédit à la cour 
sous le règne de Louis XV1. Rentré dans la vie privée, il 
vécut au milieu de toutes les jouissances que donnent une 
grande |or|une, des talents aimables et un esprit cultivé. 
Il se trouva isolé à l'époque de la rvolution. Jeté dans les 
prisons en 1793, il y resta jusqu'au 9 thermidor an, (27 
juillet 1794). A l'ëpoq,e du 13 vendC|aire, il présida l'as- 
somhlée eleetorale de la Seine. Ses intirmités, accrues par les 
chagrins d'une longue et douloureuse captidté et par i'àge, 
exigeaient le repos le plus absolu ; il passa ses dernières an- 
nèes au milieu d'une sociéte d'amis, réalisant ce beau rêve 
de l'aurea rnediocritas d'ttorace, qu'il a si bien compris et 
célébré : 
Un clair rulssea., de petits bois. 
Une fraiche et te.dre pairie, 
Me foot un Irésnr q,e les rois 
.e p».rralent voir qu'avee envie. 
Je préfère robs¢.ritè 
Qui suit la mèdloerilé 
A l'ëclat q»i sit la puissance: 
L  . riche est au sein des plaisirs 
Moins heureua par h jouissance 
Que rnalhesrens par ses dêsirs. 
La poésie a¢ait |ait le charme et la principale occupation ne 
ses belles a,mées. Dans la matinée d-,jour «lui fut po.r lui le 
dernier, il Cr|vit à son médecin, pour le dissuader d'appeler 
d'autres due|cors en cons.ltation : 
Je n'eu vc,x po|ni d'aulrecu n,a cure : 
J'ai t'amitië, j'ai la nature. 
Qui font bonne guerre a, trépas; 
?,lais pe.t-/:trc fialne ature 
. dè.I/ décidè mourus. 
Ah, du moins, sn changer d'allure, 
Sa carribre avait élé pleine ;'il en vit arriver le terme avec 
la résignation riel'homme debien. Il mourut le 7 ventésean v 
(1798), géde quatre-vin-deux ans. Le duc de b;ivernais 
occupe une grande place dans la nomenclah,re bibliogra- 
phique d. dix-l,uitième siècle. La colleclion de ses ouvres 
a été pdliée en h,it volumes|n-8 ° (t796). On y remarque 
s.rtout des Fables, que l'on a comparées h celles d'Houdard 
«le La Motte. François de Neuichteau a p.blié depuis ses 
oeuvres pus|humes, en ? volumes in-8 °. L'auler y parle du 
fameux chevalier d'Éon avec la plus affectueuse prëdilec- 
tion. Drre- (de I''oune). 
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N I VOSE. C'était le quatrième mois du c a I e n d r i e r «le 
la républiq.e française. On lui avait donné ce nom du latin 
nix, nivis (neige), h cause des neiges qui to,t,bel,t ordi- 
nai,'ement du  I décembre au 19 jan ier, espace q,'il com- 
prenait.. 
NIVOSE AN IX (Affaire du 3). Voyez I|AcnnF. illgn- 
1 LF« 
NIZ,I titre équivalant  celui «le gouverneur et qu 
prend le souverain nominal de l'Etat d'H  d e r a b a d. 
iNIZAM DJÉDID ( Nesttmi D)edid, c'est-à-dire nou- 
velleordotmonce . Ainsi s'appelait la commission établie, 
'ers la fin du dix-imitième siécle, parlesuitan Sélim pour 
doter la Turquie d'une nouvelle organisation militaire. Elle 
eut mission de crcer un corps de troupes régulières, infan- 
terie, cavalerie et artillerie, afinCs, exercées, disciplinées à 
l'européenne, et soldées avec le produit spécial d'un nouvel 
imprt de cunsommation. Le plan de Sélim ne put être me- 
né à bonne fin que par son successeur M a h m o u d, après 
la destruction des j a n i s s a i r es. 
NOAILLES bourgdu département de la Corrèze, à 
6 kilomètresau sud de Brives, avec 70t habitants et tin beau 
chateau, autrefois chef-lieu d'un du«hë-pairie, érigé en 
|fi63 en faveur d'Arme de Noaiiles, premier capitaine 
«les gardes de Louis XIV, et qui comprenait, outrequatorze 
paroisses, le comté d'Ayen et les chMellenies de l'Arche, de 
Maussac et de Terrasson. 
 NOAILLES (Famille de). Cette maison, originaire du 
Limousin, tire son nom d'nne seigneurie dont elle était déjà 
propriétaire au onzième sieele. La tige principale s'Ce|unit 
en 144%en la persoanede Jean line O&ILLE$, qui institua 
pour béritierson neveu Aimar, souche de la famiileactoelle. 
L'iIMstration de cette maison date d'un des descendants 
d'Aimar, Antoine ne [OAILLES, riCn 1504,amiral de France, 
mort gouverneur de Bordeaux, en 1562. Ses deux frères, 
Frmçois et Gilles, tous deux successivement évêq.es de 
Dax, se distinguèrent dans la diplomatie. Henri, fils aihL d'Auto|ne, fit ériger sa igneurie d'A.en en comte, en 1592. 
Son petit-fils, Arme ne I/OtLL, obtint, en 166,3» l'Cection 
de ce comté en duché-pairie. 
Le fils cadet de ce premier duc de oailles lut le célèbre 
cardinal et arcbevêquede Paris, l.uis-Atoine ne nAILLeS, 
né le 7 mai 1651. L'appui q.'il accorda au janséniste 
Quesnel ainsi quesa résistanceà la huile 17nigeitus 
lui attirërent les persécutions des jésuites et de la cour. 
Aprés avoir enfin accepté la bulle, il mourut, le 4 mai 179. 
Sou frère alné, Anne-Jttles, duc ne Xott.LgS, né en 1650, 
se distingua dans les campagnes contre les Espagnols. Quoi- 
qu'il ett rendu de grands services à Louis XIV, en contri- 
buant t exterminer les prooestants dans le Languedoc, il 
mourut, le 2 octobre 1708, dans la disgrAce de la cour, à 
cause de l'amitié étroite qui le fiait à son frêre. 
Adrien-Maurice, duc ne ;OAtLLeS, fils aihWdu précédent, 
né en 1678, commanda avec assez de succès utt corps d'ar- 
mée française pendant la guerre de succession d'Espagne, et 
fut, en récompense, crëé and d'Espagne, en 1711, par 
Philippe V. Sous la régence du duc d'Origans, il fut placé 
à la tète des tinances, dont le délabrement était complet. 
Homme h projetsingénieux, mais dépourvu d'instruction, il 
passa des tentatives de réforme les plus bord|es a.x expé- 
dients les plus 'iolents des anciens financiers, et dut, en 17 » 8, 
cder sa place à d'Aguesseau, par suite de son opposition 
contre La w. ÉIoignë es«lite de la cour par D u bol s, au- 
quel il s'était précédemment montré hostile, il passa plusieurs 
années dans la vie privé.e. Ce ne fut qu'en 1733 qtle le mi- 
nistre Fie,ry lui confia un commandement sur le Ihin. 
flou|lies s'empara Mors des lignes d'Ettlingen ainsi que de 
Worms; /l la mort d, maréchal de Berwick, sous les murs 
de Philipsbourg, il prit le commandement en chef de l'afinAe, 
et reçu|  pe. de temps de It le b-Aton de marêchai de 
France- L'année suivante il fut placé à la tète des troupes 
du roi de Sardaigne, et expnlsa les Impériaux de l'Irai|e, 
non sans avoir à triompher préalablement de beaucoui: 
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d'intrigues. Dans la guerre de la succession d'Autriche, 
Louis XV, dont il possédait toute la conliance, l'envo,a, 
au mois de mars 1743, au delà du Rhin, avec une armée 
considérable. Ioailles commença le opérations avec une 
grande prudence; nais l'ardeur inopportune de son nveu, 
lecomle de Grammont, fut cause quïl fut complétement mis 
en déroute, le 54 juin,  Dettingen, par l'armée de la Prag- 
matique. II quiUa alors l'afinC, entra au ¢ouseil d'Ètat, et, 
dans l'intérët de la France, se lit le centre de toutes ses af- 
faires extérieures. Ce fut lui qui détermina le roi Louis XV 
à s'arracher aux vo|uptés pont aller assiste aux campagnes 
de 174 et 1745. Plein d'admiration pour le génie militaire 
du maréchal Maurice de Saxe, il s'of_frit pour remplir au- 
près de lui les fonctions d'aide de camp, et prit part en cette 
qualité à la bataille de Fontenoy. E t746, m toujours 
par le désir de tirer son pays de la périlleuse position oi il 
oe trouvait, il se rendit h bladrid, et parvint à opérer inc 
réconciliation entre les deux c.ours. Après avoir quitté le 
conseil en 1755, par suite de son grand ge, il mourut, le 
24 jin 1766. Quoique le matChai «te Ioailles lt toujours 
resté un courtisan leger et superficiel, il l'emportait sur tout 
l'enlourage immédiat du roi en esprit, en caractère et en 
patriolisme. 
Son fils aihC Louis, ducnIo«£s, né le21 avril 1713, 
fit plusieurs campagnes en Flandre et en Allemagne, et en 
fiJt récompensé par le h'ton de maréchal, qu'il oblint en 1775. 
Il tut ensuite nommé gouverneur de Saint-Germain, on il 
nourot, le 2 aott 1793, laissant la réputation d'un homme 
d'esprit et «l'un courtisan accompli. La vieille compagne de 
salongue vie, née de Cossé-Brissac, dut, malgrésessoixante- 
dix ans, monter sur l'échafaud, le 2 juillet 179, avec divers 
nembres de sa famille. 
Le fils aihWdu précédent, Louis-François-Paul, d'abord 
duc d'Ayen, et à la mort de son père duc nIOn«LLeS né le 
26 octobre 1739, était lieutenant général au moment oh 
Claie la révolution. Il émigra après la chute du trGne, et 
vécot alors en Suisse, tout entier à des éludes sur la phy- 
sique. Quoique en 1814 Louis XVIII |'et nommé membre 
de la chambre des pairs, it ne rentra point en France, et 
mourul en 18oE2, laissant cinq filles. 
Son frëre, En, manuel.Marie-Louis, marquis 
et le filsaiué de celui-ci, Jules, étant morts, le nom et le 
titre passèrent au fils de ce dernier, Paul, def actuel de 
la famille. Il est né le 4 janvier 1807., et a cpou.,e en t823, 
après avoir hërité de son grand-oncle, une Rochechouart- 
Mortemart, de laquelle il a eu deu. lils, Jules, né. en 
et .Emmanuel, nA en 1827. En 1827 il entra a la chambre 
«les pairs; mais ce ne fut qu'après la révolution de Juillet 
qu'il porta la parole dans le sein de cette assemblée, où il 
prit la défense de la dynastie q,i venait d'être expulsée 
ainsi que de l'hértditë de la pairie. Depuis il loi arriva 
fréquemment de parler sur les questions étrangères et de 
se montrer l'èloquent adversaire de l'alliance anglaise. M. le 
duc de Noailles a té Cu membre de l'Acad&oie Française 
vo 1850. Une ltstoire de madamede Maintenon, en deux 
.olumes, a paru sous son nom. 
Le dnc de Noailles Adrien-Maurice, independamment 
de son fils alné, Louis, laissa un fils cadet, Philippe 
.NO«LLes, riCe 27 novembre 1715, qui, comme ducde Mou- 
c h y, fut le fondateur de la ligne collatérale de 'oailles- 
Mouchy. 
L'aihWde ses deux fils, Louis-PÆilippe-Marc-Atoine, 
prince de Poix, né le 1 novembre 175, fut, en 1789, dé- 
puté de la noblesse d'Amiens aux états généraux. Ses opi- 
nions, franchement monarchiques, le dterminèren t plus tard 
à émigrer en Angleterre. Lors de la première restauration," 
il fi«t compris dans l'organisation de la touvelle chambre 
«les pai's et fut créé duc en 1819. Il mourut le 15 février 
I b29. 
Son fils aihC Jean-Charles.Arthur.Tristan.Lan9uedoc 
DE NOAILLES, duc de Mouchy, né le 15 lévfier 1771, mou- 
rut sans laisser de descendance m'le, le 2 lévrier 183L 

-- FIOBLE 
Son frère, Anloine.Dominfque4uste, prince de Poix, 
confie ne oes, hcria alorsdu titre de duc de Mouch, 
et devint ainsi le chef de la branche delle de la maigri de 
oailles. ffWle 25 août 1777, il épou, en 1803, une nièce du 
prinoe de Tallerand, et fui nommé chambellan de l'empereur. 
Sons Louis XVIII il remplit jusqu'en 1819 I Inctions d'am- 
bassadem" de France à la oeuf de Saint-Pétebourg. E 1824 
if fut élu, r le dérment de la Meuhe, xemlwe de la 
chambre des députés; mais en 1830 il se retira complé- 
ment de la vie publique. Son fils alné, qui poe le filre de 
duc de Mouchg, a été memboe de Vasembloe nationale, et 
l'est aujourd'hui du corps Iëgislalif; son second fils a un 
gre dans l'afinAe, et le troisième a longtemps et6 atoEcbe 
à l'ambasde de Franoe  Londre. 
Le premier duc de Mouchy, mort en 179, surl'écbalaud, 
eut nn seoend li, le vioem Logis-Marie a NO.«L, 
né en 1757. Il fut, en 1789, dépul par la nob[oe de 
mours aux éla généraux, se pronon énergiquement en 
faveur du parti dëmocratique, et se fit tout autt connaltre 
par la facilité de sa parole comme oteur que par le duel 
qu'il eut avec Ba mare. 11 n'en fut pas moins contraia, 
en 1792, d'émigrer et de se réfugier en Aagleteffe. De la il 
passa en Amerique, od il ollrit ses services, pour l'expédition 
de Saint.Domingue, h Bochambeau, sous leqnel il avait déjà 
fait les campagnes de la erre de l'indbpendance en AraC 
tique. Peu de temps après, dans un combat contre un vais 
sou anglais, il fut fait prisonnier, et conduit à La Havane, 
o il mourul, le 9janvier 180i. 
SOn cond fils Iht tué dms la campaede 1812, au pas- 
ge de la Berézina. 
Son lils aihC Alis, comte de Noaill, n6 le I  juin 
1783, fut arrèté en 1809, par ordre de ffapolëon, pour avoir 
os6 faire de l'opsilion à la politiqne impériale. Remis en 
lié, il passa à l'étranger, et deploya alors une grande 
tivité dans l'lotCêt de h oeuse des Bourbons. E 1813 il 
remplissait I fonctions d'aide de camp aupr de Be r n a- 
do t t e, prince royal de Suède, et apr la restauration il 
fit le même seoe aupr du com d'Aris. Louis XVIII 
l'envoya ensuite au oens de Vienne, où Talleyrand lui 
confia stwtout la pavie des nociations relatives h l'llie. 
A la o»de resoEuration, il entra à la chambre d ddputes, 
et fut bienl6t apr nommé ministoed'Eat sans pofeuille. 
It pava oembien son roa[isme éit lairé et prévoant, 
en ¢ombattt à outrce l'admistration de M. de Villele. 
Quoiqu'il eflt adhGréì la revolufion de Juillet, il ne fut point 
rélu depntG, et ¢.onsacra les deières annoes de sa vie ì des 
institution» de bienfnce. Il urut le 14 mars 1835, 
laissant une lille et un fils, A(red-Adrien, comte  NoI- 
NOBILIAIRÈ qui apparient à la noblesse : La 
norgue 
C'est aui le titre d'un livre oentenant le calogue gê- 
nealogique des familles nobles d'un pays (voge: 
NOBILISSIME. Ce mot, que la langue française re- 
pousserait gil devait erre ployè dans  signification 
grammatioele de tr-noble, t admis patelle comme terme 
d'anliquité et d'fiistoire, parce que c'est le titre d'honneur 
qui distinguait dans le B-Empire la famille des empereurs 
On a commenoe par donner le nom de nobdis$imi 
au fits,  de nobilisimoeaux fill dempereurs, et plus 
sonveut à ceux des fils qui avec te titre de cësar avaien 
le chemin ouvert au [r6ne. On a aussi d exemples que 
tte qualifioetion fut donnée aux empereurs eux-re&ries, 
ce qui rehausse davanoEge l'imrnce de ce titre. On en 
venu al,r» à l'employer pour tou la famille impéale. 
Consntin accorda le titre de zobilissime h Consnce, son 
[rère, et à Allien, son neveu. Honous en fit autant pour 
Valentinien, fiis de sa sur. L frèr des empereurs, et 
mëme quelqu hau seigneucs de la cour, furent ensuite 
admis aux honneurs du olissimat. 
B °n bl:No, de l'Acadëmie de Tun. 
NOBLE. Yoye: 



$g IOBLE -- 
OBLE /'umismalqu). Oudques monnni«s nneiennes 
ëiet connu sous le nom de nobles. 
Les obles  la roe ( rosenobel ) furent frappés  An- 
gleterre en t3, sous le rue d'ouard II1. CCait une 
monnaie d'or, de 16 lignes de diamëtre, prenant vingt-trois 
cavais trois quarts de lin, pesant seize deniers, c'est--dite 
douze grains de plus que la pi s tu I e espagm»le. Sur la lace 
on Ifs;fit le nom et les titres du roi, entourant son podrait, 
couronne en te, placé sur un navire, cu écartelé de France 
et d'Angletee; sur le navire se trouvait I rose. Au revers 
eit une rooe ontonnée de quatre lions couronnes, avec c 
mots : Jes autem transiens, per medium illorum ibal. 
Les nobl à la rose n'avaient plus cours dès le siècle der- 
nier. 
Les nobles-enri, frappés en France et en Angleterre, lors 
des guerres dt règnede CharlVI etde Charles V! 1, saienl 
seize grains de moins que les nobles à la roe, et prenaient 
vingt-trois cavais et demi de fin. ils éient de la dimension 
d'un écu blanc, et rtMent d'un c61é pour figule prince sur 
sou IrOne avec une (.pée à I main, et de l'autre une 
milieu ci'une croix entourée de petits lions couronnés. 
OBLE ÉPINE. Voyez 
OBLESSE. On demanda une fois  Gafilée  quoi la 
gometrie était bonne, et il oendit qu'elle servait à mesur 
les sub. On pourrait réndre aussi à ceux qui méconnais- 
sent le pouvoir des étylogies, qu'elles servent quelque- 
fois à dsener l'orgueil de quelques-uns qui font rsonner 
bien Imul certains gros m, ds. L'histoire des mots parvenus 
n'est pas moires curieuse que celle des mots dégnër, et 
l'afislocratie du dictionnaire a, elle aussi, oes quarliers 
obscurs. Recberebou» donc d'abord par les moyens éty- 
molo#ques si le mot noble, qui devrait avoir fait 
procures de gentilbommerie, n'a pas dans ses acceptions 
originaires contracté quelque mésallionce. La première si- 
gnification du mot noble chez les Latins fut ur indi- 
quer .ne ebo connue (a noscere, noscibdis, nobilis). Et 
comme il  a deux moyens principaux d'tre connu, par 
le bon et par le mauvais cOtv, la veau et le vice furent ainsi 
admis d'abord au mme titre aux honneurs de la noblesoe. 
Cicdron appelait donc Is«mrate itn 9rond et noble oraleur 
par la mëme raison que Tite-Live appelait ltypsala Fecen- 
nia une noble prostituée ( nobile scortum ). C'est ur le 
mme motif qu'Oide dësigna par les mot de noble adul. 
tere Ihmion d'Hélène avec son ravisseur, et qu'il dola de 
l'épitbète de noble cette Canac, qui ne devait l'anoblise- 
ment qCa l'inces. Plus souvent, néanmoins, le mot de 
noble fut emploiWpar les Romains à dier les homm 
de haute et illustre nissance. 
On aplait nobles, à Ruine, fous ceux qui pouvaient 
avoir chez euxles poflrait« de leurs ancetres. Ceux qui avaient 
seulement leurs portrai eienl des hommes nouveaux  bo- 
ulines novi).Ceux qui n'en avaient aucun étaient inobles. 
Le droit d'avoir des portrai (jus imaçin) était dune pour 
les Romains la mème chose que le droit de noblesse, et ce 
droit elait un privilége réservé à oertaines magistmtures 
du premier ordre, en commençant par I édiles, et en 
finissant pr les oensuls. La noblesoe, éblie de cet 
maniëre sur le droit d'imape , était d'abord oenondue avec 
l'ordre d patriciens, parce que les hautes magistratares, 
qui avaient le droit de cbaie envole, étaient entiërement 
réservé  ctte classe. Mais depuis qtm I plëbéiens par- 
vinrent  les occuper et à former ainsi des familles prto- 
riennes, consulaires et triomphales, ils commencèrent aussi 
h avoir des portrait propres et  les transmettre avec le 
droit de noblse a leurs des, néant% et ds lors il  eut à 
Ruine des plébéiens noldes. Cicdron, quoique chevalier, 
priait hominem novum, parce que le premier de sa famille 
il avoir ao]uis le droit d'avoir son podrait, et il s'écria avecor- 
gueil : « Je suis ne de moi-même, et, appuiWseulement sur 
ma vertu, je me suis ëlé ì a grandeur. ,, ' 
Parmi les autres marques extérieures de noble chez 
omains» il sufhra de noter I petites nles d'or qui peu- 

NOBLESSE ' 
daieM au co «les enfants et les pellfes lune q,¢;Is porta;eut 
sur la chaussure, soitqtm ceslunes fussent un symbole 
tique ou des chiffres indiquant le nombre des sénateurs. 
Toute-« les nation ancientes adoptèrent au,si quelque dis- 
tinctions persom,elles pour la noblesse. Les nobles persan 
avaient le droit d'aller toujours h cheval, eenx de l'ancienne 
lnde se distinguaient par leurs vétements de bysse, les Atfié- 
nions par des ornements d'or à la téte, les Tfiraees par les 
piqùres qu'il portaient sur leur visage, lec Bretons par la 
couleur bleue avec laquelle ils se barbouillaient. 
Quoique la noblesse ait étWde tous lemps pour les 
mains une distinction de la plus haute imporlance, on ,'a 
pas d'exemple qu'on l'ait personnifiée comme type d'hon- 
neur avant le règne de Commode. Une médaille de Cela re- 
présente dans son revers une femme debout, tenant de la main 
droite une Imsle et de la gauche une petite victoire, avec 
l'inscription liobilitcts S. C. A l'imitation de celui-et, beau- 
coup de ses successe,rs firent figurer le mëme symbole sur 
leurs monnaies, f, rineipaleent au revers des médailles des 
jeunes béritiers de l'empire auxquds appartenait le titre de 
nobilissimus Coesar ( voye'. NOnlLISSlSlE ). 
C'est aussi au temps des empereurs qu'on rencontre quel- 
ques exemples de uoblesse acquise, non pas par l'exercice 
de quelque l,aute magistrature, mais par une concession 
impériale, ce qui fait remonter bien baat l'anoblissement 
par lettres. La noblesse des temps les plus anciens n'était 
que le résultat des belles actions et des servioes civils ou 
militaires rendus à la pairie, qui en respectait la mémoire 
dans la postérité des hommes illustres. Et voiler ce qui éta- 
blit la principale dilfi'rence entre la noblesse qu'on pourrait 
appeler classique et la noblesse féodale, de laquelle nous 
allons donner un aperçu. 
On a cru que les Francs, en envahissant les Gaules, y 
avaient apporté une distinction de caste par les prérogatives 
de la noblesse, q,i étaient le partage de quelques-unes de 
leurs lamilles. En donnant a, mot noblesse une acception 
étendue ou équivoque, on pourrait dire qu'une certaine 
distinction de noblesse etait attachée, mmê dés cette épo- 
que, soit à la profession deg armes, soit à la fraachise de 
la propriété territoriale et de la personne. Pour ce qui ap- 
partient a la propriété, on sait que lesanciens Gaulois conti- 
m,èrent à jouir de :ours possions en toute libert6, exeepté 
dans les terres saliques qui éehurent aux Francs dang la 
conqoéte, et qui étaient pour eux I,érëitaires. Les benë. 
lices militaires, fondes par les Romains avant la eonquéte 
des Francs, eonstitu»s a vie et dont l'appellation et la forme 
ont été transférées plus tard aux beneliees eeclésias[iques, 
étaient dans ces anciens temps une souroe de propriëté qui, 
élargissant le réle des propriétaires libres, augmentait peut- 
Cre aussi le nombre «le ces nobles attachés comme leurs 
esclaves à la gb, be. Les Lombards, en ltalie, établirent 
peu près les mêmes conditions de noblesseterriloriale. 
Q,oi qu'il en soit de cette noblesse pr-.feodole, il est 
certain que la noblesse qui a poussé de si profondeg racines 
en Europe, après ce qu'on appelle l'inondation des barba- 
res, la noblesse des armoiries et des blasons, la noblesse des 
préséances, des préférences, des priviléges, la noblesse exer 2 
cée d'abord par le service de la guerre, compensée par l'ira- 
munitWdes taxes, et déelassée enfin par les faveurs et les 
charmes de la cour, en un mot, la noblesse telle qu'elle 
nous apparait aujourd'h»i tlans quelques pays par ses droits 
et dans d'autres par ses debris, n'eut d'autre berceau quo 
l'établissement des ff e fs. 
Ce fut vers la lin de la seconde race que lesdncs, les 
comtes elles oificiers infërieurs, profilant de l'affaiblisse- 
ment de l'autorité royale, convertirent en seigneurie perpé- 
ruelle leur magistrature à vie. E voilà comment ,i la no- 
blesse ancienne, qui se contentait d'avoir des admirateurs, 
fut substitnêe la noblesse féodale, qui voulutavoir des sujets, 
et comment celle dislinclion sociale, qui avait eommencé 
par la vertu et passé par la richesse, finit par'la puissance. 
Dès ce moment l'histoire de la noblesse en Franre pro- 



IOBLESSE 
ente ut mouvement continuel, dont le commencement et la 
fin r,e sont pas sans relation entre eux, car elle avait e,o ramentL par envahir, etelle firdt par tre dépoui[Iée. L'autorité royale 
eut à lutter lungtemps avec les grands seigneurs pour res- 
saisir sa puissanoe. La force d armes et t'affranchissement 
des comnmnes amenèrent l'affaiblissement des grands fiefs, 
qui réunis enfin à la couronne en masse s'en détacbèrout 
en détail par «le nouvelles concessions. 
Les rois n'avaient d'autre moyen pour faire la guerre que 
l'as*istance de leurs vassaux, et ceux-ci n'étant plus assez 
puissants pour faire la guerre au roi lui-mme, élaient tou- 
jours assez orts pour le rendre alCendant d'eux dans toute 
opération militaire. G'ètait a la lois la conscription et le bu,l- 
gel de guerre de ce temps-la; mais conscription sans per- 
manence de service, et budget sans sinécures, parce qu'a- 
prs la paix faite tous ces guerriers relournaient dans le»r.s 
cbàteanx avec les combattanls qu'ils avaient amenës avec 
eu, et dont ils avaient soin d'entrelenir les habitudes mur- 
finies par les jo,,tes et par les tournois. La courmme, qui 
avait emplo)é Ioute sa force contre les gros barons pour les 
rendre impui»sants, usa toute son adresse contre les petits 
vaswx pour les rendre inntiles. On commença par dë- 
feu,Ire les tournois, sous prétexle des accidents qm y arri- 
vaient, et |'aulorilé ecclésiastique proclama illicite ce qui 
était dangereux. On dispensa ensuite les nobles du sertice 
militaire personnel, a condition que les tronpe. que le roi 
Ièverait seraienl entretenues sur leurs terres par leurs vas- 
saux. On upposa ainsi au privilëge de la force le privih.ge 
de roisivetë, et le payemenl prit la place du devoir. Lin- 
vention des aides et de la taille acbeva pour tut» le grand 
ouvrage de l'iudépendance de la couronne, jusqu'a ce que 
l'établissement des armees permanenles (force doml,tée et 
quelquefois rélive sub.,tituee a la force farouche du mo)'en 
age ) eut consolidé le pouvoir royal. 
La noblee féodale, denaturee par ce deplacement de son 
ancienne puissance, n'eut d'aube mn)en de charmer ses 
loisirs et de recouvrer con importance sociale qu'en s'appro- 
chant de la personne du roi, et le roi, astre majeur, eutrahta 
dans son orbile toute l'ancienne noblesse, qui, passee da 
manoir  la cour, n'eut dbsormais d'nuire pouvoir que celui 
qui lui était communiqué par In faveur du chef de l'ltat. 
La vraie noblecse fëodale, debilite d'abord en rachetant ses 
bras, s'eleignit alors en perdant son individualité, et, 
sujetlie a roules les consequences d'une grande revolution 
morale, elle eut des vertus et des vices qui etaient egale- 
ment inconnus à ses ancètres : vertus intelle ruelles, vertus 
monarchhpes; vices rassembés et reflëcfi[s, et pour cela 
plus dangereux que les vices barbares des chateaux. La 
blesse fut affaiblie non moins par ceux qui la craignaient 
que par ceux qt,i l'aimaient Irop. Les roturier, (dont le 
rappellela conquête «les Francs, qui les avaient vaincus et 
mis en route oudroute ) chelrcnrent dèsles premiers temps 
à s'a.socier aux honneurs et aux avantages «le la noblesse 
Iéodale. Ils avaient pour y parvenir trois moyens, celui «le 
]'imiler, de ]'acbeler, de l',bleuir; et on l'imita par la pro- 
fession des armes, on l'acbela par racquisilion des fief.% on 
l'obliut par l'exercice de cerlaines chares auxq»elles 
allachíes les prérogatives de la noblesse et par les leltres 
patentes d'anoblissement. 
Tous les hommes d'armes étaient genlils fiommes du temps 
de Louis Xii, c'est-h-dire qu'il su}fiail potr fre rept»té 
gentilhomme qu'un homme du liers etat fil profession des 
armes, sans exercer aucun autre emploi, llenri IV, quoique 
regnant 
Et par droit de conquële et par droit de naissance 
rogna les ailesdesa noblesse guerrière, et, par son édit de 
1600,déclara que la prolession des armes n'an,«blirait phts 
celui qui l'exerçait, et mme qu'elle ne serait pas censée 
avoir anobli completement la pers»nne «le ceux qui ne l'au- 
raient exercée que depuis l'an 1563, c'est-a-dire depuis ré. 
poque des guerres de religion en France. Ce fut Louis XV 

qui rétablit en partie cette noblesse par son ,llt d u t" novem- 
bre 1750, en reconnaissant pour nobles tous ceux qui seraient 
parvenus au grade d'officiers généraux dans ses troupes et 
aussi ceu qui serviraient dans la tuaiitéau moins de capi- 
taine, pourvu toutefois que leur père et leur ateul eussent 
fourni le mme sers ice. 
A plus forte raison était censé noble celui qui en ache- 
tant un fief noble acqubrait le droit et le devoir de suivre son 
seignettr a la guerre. La besoin de vendre les fiefs s'accrut 
citez les anciens gentilshommes après les gros,es dépenses 
des croisades, et l'ambition de les acheter s'augmenta au,si 
dans les classes inférieures aprës ces mèmes croisades, qui 
en donnant un essor a riudnstrie et au commerce aaient 
fourni de noutelles richesses aux roturiers. Mai» Je déborde- 
ruent de cette noblesseachetée fut tel que Henri III se crut 
obfigé, par son ordonnance de BIois, en 1.579, d'en tarir la 
source. Cette ordonnance porte que ,t les roturiers et non 
»ubles achetant fiefs nobles »e seront pour ce anobii. ni 
mis au ranger degrédes nobles ,,. Alors il fut établi en prin- 
cipe qu'en achelant un fief de son attcien posse,seur on 
devient seulement proprietaire d'nne lerre, sans succession 
à son titre. 
Après ces ordonnances restrictives du rle de la noblesse, 
il ne resta d'autre moyen à emplo)er pour acquerir sans 
delai cette dl.tiuction, que la posses.ion d'un ofiice auquel 
la noblesse fùt attachee, ou la demande de lettresd'anoblis- 
semeur. La ll.,te des charges anobliantes fut très-etendue; 
elle contenait les charges municipales d'un certain nombre 
de villes, parmi lesquelles les capitouls de Toulouse peuvent 
tro ctés comme a)aot eu des priilêges tours fait sin- 
guliers, qui donnèrent lieu au sieux proverbe : 
De grand noblesse prend litool, 
Qui de TooloaSe est capitoul. 
Celle noblesse de Toulouse ëtait appelée noblesse de la 
cloche, comme on appelait noblesse de robe celle des mem- 
bres des parlement<. On arriva enfin fi an,blir une ville 
entière de la mème maniëre qu'Ant-nin Caraeafia a ail donne 
les droits de ciloen romain a Iout le monde. Tou. les bour- 
geois de Paris furent declarés nobles par édit de Cbarles V 
de 1371. Mais llenri III re-,treignit ce privilege, en 1577, 
au ul prév6t des marcband. et aux échevins. 
Les premieres lettres d'anoblissement parurent en I eTO. 
Philippe Iii, dit le Hardi, les expedia en faveur de laoul, 
son offerte ou argentier. On avait allëgue plusieurs siècles 
auparaval la nécessité de suppleer aux grandes wrtes que 
le corps de la noblesse aait faites dan» la celèbre bataille 
de F o n t e n a .v, en 8 I, après laquelle on trouve 6tabli dans 
les Cotttume. de Cfiampa_ne que deorm dsle rentre, c'est- 
àire la mëre, anoblirait les enfants, quoique le père f0t 
roha-ier. 
Nous ne nous appesanlirons pas sur les cons6quences de 
cet ample supplément donné à la noblesse ancienne, ni sur 
rangmentation des immuniles dont les anoblis avaient, 
comme les anciens nobles, le droit «le jouir. 'ous ne parle- 
rons pas non plus «les In iiléges qu'ils avaient pour la colla- 
tion d'un grand nombre de bènefices etde dignit,.s ecclesias- 
liqoes, de leurs privilèges a Ihmiversit,. po,r abrëger le 
lemp de leurs etudes, de. leur droit de primogéniture, de 
cfiasse, «le porter rèpée, et de tirer «le l'arquebuse. Nous 
noterons seulement que «-et accroissement du nombre des 
nobles fitt le prècurseur de la perte de la noblesse, et que 
les lettres d'anoblis-emenl furent si souvent le seul produit 
de lafavenr qu'on per,lit le droit d'en faire une récompense 
au mérite. 
La noblesse la plus ancienne et immémoriale fut appdée 
oblese de nom et d'armes. Ce nom etc.es armes n'avaioet 
point de rapport avec le nom et les armes des cbteau, 
des bourgs, des provinces d,,nt les anciens nobles étaient 
seigneurs, parce qu'il y a des maisons très-anciennesqui ne 
portent le nom d'aucune terre, et parce que ce ne fiH qu' 
la fin du onziëme siëcle que les eigneurs commencëreut  



s'approprier le titre de leurs seigneuries et h preudre le 
om de leurs posseions. Il est donc plus raisonnable de 
croire que cette première clas de nobles, pour laquelle 
l'obscurité vaut mieux que la lumière historique, Ibt ainsi 
nommée par les cris du om dans les armë et par les 
armes erigs en tpbee dans I combats et dans Ijoutes 
cbevalesques. 
Vient aprés In noblesse de race, qui, elle aussi, est 
tienne, mais d'une ancienneté oennue. Cette noblesse en 
Languedoc était appelée noblesse d'ancienne roche, il 
eut aussi une noblesse de parage, dont le nom avait quel- 
que chose de plus équivoque et oe conlndait avec la no- 
blesse de sang et de raoe. Il parait nanmoins que ce titre 
avait un rapport plus marqué avec les [amill fllustrdes par 
les hauts laits des ancres ou par la possession des 
fie[s. 
On appelait noblesse de quatre lignes celle qui uvait 
tre appuyée sur des preuv qui remonsseat au huit 
quartiers de [oreille paternelle et a»aternelle. Cette coutume 
des preuves de noblesse remonte ax anciens toaruois, dans 
[equels on ne pouvait tre admi$ ne combat sans qu'il 
reconnu par le tmoignage d'autres gentilshommes que le 
combattat Iétait aussi. Une phm grande quantitéde quar- 
tiers pour caractériser la noblesse appelée exceltente 
eig«'e par ks Allemands et par les Flamands, qui mirent 
la plus grande sévrilé à éplucber)a gëncalogie patedle et 
maternelle de ceux qui luisaient leurs preuves de [oblesse 
pour prendre placedms quelque chapitre d'église ou dans 
quelque rd» de chevalerie. Mais en ranoe la noblesse 
excellenle s'arrta au quatfièmedcgré; et c'est pour cela que 
Du Cange nous donue le renseignement trs-curienx que I 
quatre cierges armories qu'ou mettait aux quatre coins du 
cercueil d'nn dehmt gentilhomme, et qui devaient ëtre por- 
tés par ses parents les plus pches, n'croient autre chose 
qee tu reprcsetion de ces quatre lignes. Les aciens 
teurs qui ont traité très-sérietoement du plus et du moins 
d'étendue de ces q,artiers de noblesse ne reconnaissaient 
pas la noblesse par[aire si elle ne remontait pas au moins 
au bisaieul. Jean Limneu, celèbre jurisconsulte allemand 
du seizième siecle, comparant l'acc¢oismeut de la 
at développement de la ie humaine, disait qu'elle 
rait la puberté dans les enfants, l'adolesoence dans les petiL¢- 
ls et la malnrité dans les arrière-fils. C'est la troisième 
géaération, selon Ici, qui purifie le sang et la race et qui 
en efface les derniers vestiges de roture. C'était alors, cmmc 
on voit, un linge très-difficile  blauchir que la roture. Les 
flo de la révolution, avec leur puissance detersive, sont 
passé après sur toutes les /[es et sur tonte les 
tions. Néanmoins, mème aujourd'hui, toutes I fois q'on 
voudra s'appuyer non sur la nobles du mérite personnel, 
mais sur celle des ancêtres, ce pouvoir historique de son- 
xenirs reprendra son impotence, et l'homme qui cite son 
quinzième siècle sera ex posé h ëtre bumilié par oelui qui peut 
remonter fi quatre siëcles au delà. A paet mme la vanité 
de la raoe, il y a da«s tout homme bien pensa«t un se«ti- 
ment inn de vnéra/ion envers les familles qui ont joué un 
rle important sm- la terre; et phs ce r6le emhrae d'es- 
puce, plus grande sera toujours la gloire qui en rejaillit 
les doendants deces nmes [oreilles. apo[éon, c'est--dire 
la plus grande instration personnelle de nos jours, avait 
donc bien raison de dire, après sa clmte, qu'il se serait re- 
iev du pied des Prénées s'il eut étéson petit-fils. 
Pour conserver oette pureté des races, la noblee fran- 
çaise faisait revivre dans ses maximes Pancieme loi des Doze 
Tables Ne co»n ubium patribus cure plebe esset ; et ]e lois 
et lescoutumes avaient établi une jurisprudence interminable 
d cas oh la noblee se perdait par des nësallianees, par 
d déli, ou par d actions ss et roturières. On ap- 
pelait oela ddrogeance. Dans oedains c néanmoi, la loi 
ëvre de la dé¢ogeanoe s'accommodait aux boins desno- 
vies. Selon la coutume de Bregne, in noblse dans les 
trafiquan /ait cende dormir durant le trafic pour 

réveillée lors de la cessation du commerce. On voit que 
sommed des nobles bretons était comme la mort des cito),e 
romains esclaves, qui i4aiettt eensés 6tt.e morts une lieu 
avattt l'esclavage. Louis XIV éveilla pmtr tou[ours les n 
hles trafiquants par son édit «le t66v, portant que le con 
mette de mer ne dérogerait poitg h la ttoblesse. 
IJaron M^tlO, de l'Acaddmie de 
Les mëmes rivalités t les mfmes prétentions entre 
memht.es dela noblesse se retrousent porion t oi elle a exist 
ett ltalie surtout, les itlimitiés de la noblesse ancienne et de l. 
nouvelle ensanglaulèrent Iongtevps iescités. La noblesse 
supprimée en France à tu première révolnlion, après ovni, 
pendaltt tant de Mecles constitué un ordre fi part dans l'État 
celui qui se posait comme le premier de tous, le phts su- 
perbe. Bétablie sous !'empire, qui crea une noblesse nou- 
s'elle à cote de l'ancietme, elle reçut plus tard uit rude coup 
Io«sque l'usurpation de titres ne consti/ua plusqn'uo ridict»le, 
après avoir èté un délit, et que le premier venu ajoutant 
de h son nom, op prenant le nom de son village, desa ferme 
de sa rivière, d'un coin de terre, put prendre impunement 
la particule nobiliaire; la révotution de 1848 supprima à son 
loto. les tib-es nobiliaires ; mais ces titres reparurent bien vite 
aprèselle. En France, les titres nobiliairesCalent ceux-ci, 
l'ord;e hiërarcltique : du c, m a rq  is ,e o m t e, v i c o tu t e, 
baron, chevalier. L'Angleterre a sa 9clry et sa 
blt/, ses Iords, ses dues, ses marquis, ses comtes, ses 
vicomtes, ses barons, ses baromet, ses esquires; le. lai- 
dalgos espagnols portent a peu près les mmes titres qu'en 
France; PAllemagne a encore sa noblesse avec ses tiers et 
ses priviléges; la Pologne, la Hongrie, ont leurs magnats ; 
la Bussie, ses boia)'ds, etc. ; tous tes peuples, ett un ,hot, 
o,)t adop pour désigner les diff,:rents degres des aristu- 
crottes rides d«ms leur sein diff6rentes dënomintions, dont 
la nomenclature serait trop longue h donner ici. 
te mot noblesse, quand il ne s'applique pas  la désigna- 
tion «le la caste aristocratique, signifie grandeur, ciCatio,), 
dignih; : c'est dans ce sens que l'on dit-: La noblesse des 
sentimenls, des pensées, de la conduite. 
La noblesse du style n'est pas non plus attire chose que 
son elevation, sa dignit,. Le style poble, le langage ëlevé 
diffëre essentiellement du st. le natu tel, sans cesser neaumoins 
d'tre naturel. La noblesse dans le style, dans le langage, 
consiste h luire accorder les mots avec l'ciCation des senti- 
ments et «les pensées, fi éviter Icsexpressions basses et trivia- 
les, à s'exprittter d'une tnani/.re polie et cultiée, llest nu art 
de dire noblement les petites choses, d'ennoblir des pensées 
trés-simples, très-communes ; cet art tient beaucoup moins 
l'artifice du langage lieurWqui la manière dont on associe et 
dont on place les mots. Toutes leslocu tions, meme celles que 
l'habitude nous fait considérer comme basses, pettvent être 
enttoblie; les figures emplo3'ées à propos, sans profu- 
sion, ennoblisçent et relèvent beaucoup le st)le. 
NOBLESE ( Quartiers de 
TIIïR. 
XOCS, du lain tpli«, dérivé de uubere, se cou- 
vrir d'un voile, parce qu'a ome les filles nuhiles portaient 
un voile. Dans Ic setts de mariage il ne se dit qu'un 
pluriet : Epouser en prcmiëres noce.s ; Convoler en secutdes 
toces. An singulier et au pluriel, il signilie aussi leJestm, 
la da»se, les rëjoui&çances qui accompagnent le tnariage : 
Upe noce de village.; Quand il se maria il ne lit point de 
noces; Il x'ient de la noce; Ce restauratem- fait noces et 
festins; Jésus-Cbrist lit son premier miracle aux noces de 
Cana. 
Au figuré, Il tt'est pas dt la noce signifie, il se trouve en 
grand embarras.oCe dicton vient des noces de Baché, dont 
parle Rabelais, oh les C!ticanop.¢ fnrent bien battus b. coups 
de gattelet. Il " va comme dt let toce se dit d'un homme 
de guerre quivagaiement au combat.Les noces de l'a9neatt , 
c'est la béatitude éternelle. Cette expression est tirêe de 
l'Apocalypse. 
De tout temps, dans nos sociétés, ehrétiennes» les se- 
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coudes noces nul élé vues avec défaveur par l'opinion pu- 
blique et par le léislaleur, surlout lorsque le convoi avait 
lieu de la part «le la femme. A cet ëgard, les lois anciennes 
allaient jusqu'h prononcer des peines coutre la femme qui 
ne co»senlait pas à s'ensevelir dans son veuvage et qui pas- 
sait  de secondes noces. Ces peines Iormellement abrogées 
par la loi du 17 nivfse an ! I, le Ihreut encore par celle du 
9 [ructidor suivant; ,nais le Code Civil ne permet à la 
femme devenue veuve «le contracter un nOll¥4a,i mariage 
qu'après dix mois ëcoulés depuis la mort de son premier 
conjoint. Le législateur a voulu éviter ainsi toule i,certitude 
sur les questious de palernité, qui ne manqueraient pas de 
surgir souvent sans cetle sage précaution. Le c ff a r i v a r 
tut à l'origine et demeura pendant longues années dans nos 
provinces nne manifestation populaire ayanl pour but de 
tourner en dérision et de couvrir de confusion les nouveaux 
mariés qui convolent en secondes noces, surtout lors- 
qu'il y a de grandes disproportions d"ge entre les deux 
conjoints. Des synodes et des conciies, voyant dans cette 
coutume une dérisiou du sacrement mme du mariage, frap- 
paient d'amende et morne d'excommunication les auteurs 
de ces charivaris, b»rlesques démonstralions que la dis- 
cipline des églies réformees interdisait égaleoeent. 
NOCTAMBULE (du latin ox, oeti, nuit, et am- 
bulare, marcher), personne qui marche la nuit en dor- 
mant { voye-. SO$1NA$1BnLISME). 
[OCTULE ou CHAUTSOURIS NOCTULE. Voye-- 
COAUVE-SOUn;S. 
NOCTURNE (du latin nocturns, alCic'Wde nox, 
noctis, nuit ),qui a rappo;t  la nuit, qui a lieu, qui arrive 
durant la nuit; il ctopposé à diurne. 
E astronomie, l'arc nocturne est l'arc de cercle que le 
Soleil décrit pendant la nuit, c'est-à-dire pendant qu'il est 
sous l'horizon. L'are semi-octurne est la portiou de cer- 
cle comprise entre i'extremite inférieure de notre meridien 
et le point de l'horizon ou le Soleil se lève ou se couche. 
En histoire naturelle, nocturne se dit des animaux q»i 
veilleur la nuit, des vëgélaux dont les fleurs ne s'ouvrent 
que dans l'obscurité. 
NOCTUBE (Liturgie), office de la nuit, composé de 
psaumes et de leçons, cite par saint Jean CbD-sostfme , 
saint Basile, saint Epipbane et autres Përes grecs du qua- 
triëme siècle. David dit au psaume 1 ! 8 : « Je me levais au mi- 
lieu de la nuit pour vous adresser mes louanges. » Cassien pré- 
tend que les moines d'Egypte rëcitaient douze psaumes et 
deux leçons tirCs du Nouveau Testament pendant la nuit. 
Cette prière fut, dit-on, introduite en Occident par saint 
Ambroise, au temps de la persécution que lui suscita 
pératrice Justine, protectrice des ariens. D'a»lre croi«ut 
qu'elle exislait déj6 en Afrique et mème  Borne. Saint 
]striure de Séville, dans son livre des Olfices, apl*elle celui 
«le la nuit vigiles et octurnes. Aujo»rd'hui, les nocturnes 
f, mt partie des m a t i n e s. 
OCTU_RNE (MUklve), sorte d'air qui pour la forme, 
l'«tendue et l'expression, a tout le caractëre de la r o m a n c e, 
avec cette diffïrenee Ioute[ois que celle-ci est taire pour 
une seule voix, tandis que le noclurne est composé pour 
deux voix, sur des paroles quelquefois différentes, mais le 
plus souvent semblables; c'est donc tout simplement une 
romance à deux voix. On appelle aussi octurne certaine 
pib.ce de musique intrumentale d'une expression tendre et 
mélancolique, composée pour deux parties concerlaotes et 
dans la forme des fanlaisies. Les noms d'aubade et «le 
rnade [ont assez connaltre la destioalion des morceaux 
qu'ils dësignent. Il n'en,est pas de même du mot noclvrne, 
appiiqué, on ne sait ponrq»oi, à ces Iégères produclions 
musicales qui se chantent dans un sain% comme tuule 
autre espèce de romance. Pour expliquer tant bien que 
mal la dénomination impropre donnée aux roman«es à 
deux voix, on est obligé, de recourir, par analogie, aux 
premières parties de l'office des matines, appelées noc- 
[rnes, composées chacune de plusieurs psaumes, et qui 
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se chantaient pendant la nuit. Les nocturne% fort en vn-ue 
vers la fin de l'empire et sous la Rcslauration, sont aujuur- 
d'but entièrement abandonné-s. Ch. Bcus. 
NODIER (Cn4nts) naquit en 1783, à Besançon, où 
son père remplissait «les fonclions de l'ordre judiciaire. Di- 
verses pnh cations de sa première jeunesse relatives à l'en- 
tomologie permettent de dice qu'il eùt pu se faire un no»il 
distingué dans la science; mais une vocation plus décidee 
l'enlralnait dès lors vers la culture des letlres, comme le 
pro, vent divers ouvrages de lui qui vivent le jour h la 
mème ('poque, notamment: Pens#es de haAepeare (Be- 
sanpon,  80 I) ; Slella, ou les Proscrits ( 18o2 ) ; Le Peintre 
de Salzbour9, journal des emotions d'un cur sotoE- 
front ( 18o3 ); Dernier Chalgitre de v, on roman (1o3), 
tours produetions dont l'auteur donna plus tard des édi- 
tions retoucfiées. 
No,lier, que toutes ses relations deieunesse meltaient en con- 
tact avec des hommes appartenant a la res,tion monarchiqne, 
se faisait remarquer parmi les adversaires les plus exaltés 
du gouvernement qui avait etWle résulat de la journée du 
18 brumaire; parti mixte, composé des éléments les plus 
divers, et dont l'opposition sourde, mais implacable, con- 
tinua jusqu'en 181 h miner le gouvernement impérial, qui 
était venu ; uiner ses eperances. Sodier, nous dit-on, croyait 
alors au priucipe républicaiu, et nourrissait une haine pro- 
fonde pour l'homme qui avait confisqué la république a on 
profit. Quand donc il lui vit placer sur sa tete la couronne 
de Charlemagne, il eomposa, dans son indignation républi- 
caine, sa fameuse ode La Nalgolone, l'unedes plus violentes 
diatribes en vers ou en prosedont l'etablissement imperial ait 
(té l'objet, et que l'auteur publia de nouveau, en 1815, h 
la suile de son Hstoire des Societés secrëtes. Celte publi- 
cation était trop hardie pour que la police la laissfit tran- 
quillement circuler. Des mesures firent prises toul a»ssitOt 
pour en saisir tous les exemplaire sur lesquels il f0t pos- 
sible de mettre la main; et l'imprimeur dont les prse 
aaient servi a multiplier eetle protestalion en vers contre 
la fondation de l'empire lut jete en prison. Charles Sodier, 
quand il le sut, n'bésta pas a réclamer pour lui seul la res- 
ponsabilité de son uvre. Il fut en consfqueuce immédia- 
temeot arreté et promenë pendant quelques mois de pri- 
son en prison. On finit toute/ois par le rel.leher, mais en 
lul fixant desormais sa iile nalale pour domicile. 5odier, 
afin de se dérober à l'ombrageuse et fatigante surveillance 
dont il etait l'objet, ne tarda pas h passer en Suisse, oh 
pendant quelques années il erra tant6t sous un nom, tan- 
tft sous un autre, ici corrigeant des ëpreuves, /t enluminant 
des gravures pour vivre, mais consacrant tout le lemps 
qu'il pouvait avoir de libre /t fouiller les bibliothëques les 
plus poudreu»es; travail qui lui fit acqu,.rir des connais- 
sauces d'une rare étendue en bibliographie. Las de cette 
vie de lulte, il obtint l'antorisalion de ,'entrer en Frdnoe. 
I1 se retira alors dans un petit village du Jura, oi inrent 
le trouver les brillantes propositions d'un riche Anglais, pri- 
sonnier de guerre à Amiens, qui avait conçu le projet de 
tromper les ennuis de sa captivité en publiant une rdition 
des classiques .français avec des commentaires, et qui 
avait jeté les yeux sur Nodier pour diriger cette entreprise; 
mais la bizarrerie d'humeur de notre Anglais l'empdcha d'y 
donner suite. Nodier, grâce à la protection d'un de ses pa- 
rents ainsi qu'à la profonde obscurite dans laquelle l'au- 
teur de La lVapol¢one avait eu la prudence de vivre pen- 
dant cinq années et qui Paait fait eompetement oublier, 
lut nommé alors aux lori,tions de bibliolhécaire à La'bacb, 
an Iond de i'lllyrie, province que le sort des arme avait 
détacbee de la monarchie autrichienne pour en arrondir 
l'empire [rancis. Arrive à sa destination, Nodier ne tarda 
pas h obtenir «le plus, par l'e»lremise du génëral Bertrand, 
une place lucrative dans le gouvernement des provinces 
ill)riennes. Sous l'administration de Junot, ses attributions 
s'aecrurent encore; et sous celle de Fou,hC il fut en nuire 
appelé à rédiger le Tlgraphe illyrien, journal ifliciel du 
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gouvernement françaisl Pour que Nodier ft cllargé d'une 
telle nission, il fallait nécessairened qqe ses idées rëpu- 
blicaines se fussent .inguli/'rement modilices, et il y a de 
la niaiserie t prétendre, comme certains bi«,grapl,es con- 
temporains, que le "lëlc9raphe illyrien, rédi sous les 
venx «le Fouché (objet hd-mëme d'oné contre-police Irës- 
soupçonneuse), ëtait «me feuille dans laquelle lodier, exilé 
"/ l'une «les extrémilés de rempirc, en raison de son rép,«- 
blicanime ou, ad lditum, de son royalkme, se l.»mail à 
faire tic l'e.thetique de compte à demi avec S. Exc. Mgr. le 
due d'Otrante. Dans les cinq années qu'il ëlail résiWà Lay- 
bach, Charles Nodier avait d'adleur» tontim,è se h.avaux 
liltéraire, comme le pronvenl les ouvrages qu'il publia 
dans cet intervalle, enhe aulres son Dclionnaire raison- 
né des Ouomatopes «le la lnn9ue.h',nçnise et ses Ques- 
tio»s de LtttPratttre Idgale, elc. Ces diverses publications 
avaient donné de son lalent une idëe assez aanlageuse poor 
que Iorsqu'il arriva à Paris, en 1813, E tien ne, alo¢s chargé 
«le la redaclion en chef du Journal de l'Empire, lui ouvrir 
le c»lonnes de celle feuille, qui avait con.eré les tradilions 
éminemment litlérai, es du Joo'nal des D oe b a ! s. 
La reslauration «le la maison «le Uourbon, en 1814, 
saluée avec enlbousiasmc par Charles lodier; et l'année 
suivante il devint l'un des rcdacteurs du laineux Monileur 
de Gand. 
C'csl vers celle époque que la lillérature se divisa en deux 
camps. Dans l'un, on defcn«lit l'héritage philosophique dt« 
dix-huitiëmesièele ainsiqueles'ands principesde poliliqne 
sociale que la révolulion fiançaise avait en mission de faire 
triompher. D:ms l'autre, incomparablement le plus nom- 
brcux, accoururent se ranger tous ceux qui esperaie,,t ex- 
ploiler au profil «le lent ambition personnelle le mouve- 
ment d'idées nouvelles qn'avait fait nallre la révolution à 
la s,,,te de laquelle avait disparu l'empire. Les uns de- 
vinrent les vollairiens et les libéraux, les autres se qua- 
lilibrcnl d'écrirains reliyie«tx et monarchiquee. Charles 
5odier, al,rs dans toute la force de I'ge et du lalenl, ne 
I,td+, pas  erre rune des nolabilit'.s de la nouvelle école 
et h exercer, comme ¢rivain religieux et monarcldque, 
une grande et' légitime iufluence, lndcpen«lamment de 
compenoe ph,ssolides et phis r,çelle.% telles qne souscrip. 
lions i des ouvages, ,nission% travaux et encouragenwnts 
littéraires, la Iteçtauration accorda à Charles [odier des 
lettres de noblesse, l,lais la seule place qu'elle lui conféra 
fut celle de con<ervateu de la bibliothèque «le l'Arsenal, 
anx appointetnent de 15,000 ff., avec logement. On peut 
«lire que rarement nmnination fui plu gênéralement ap- 
pronéei car tons les partis ëtaient d'accor,I pour recon- 
nallrc daps Charles Nodier nn «le nos pins savanls et plus 
ingéni,.ux philologue% un écrivain de la bonne école, nn 
content d'uue gr'ce peu comannne, un «les plu. éminen[s 
prosaleurs tin siècle. Rappeler ici les litres «le Jean Sbo- 
9ar (1818). de Thdrèse A«bert (1819), d'Adële (180), de 
Smara, on les demonr de la nuit (1821), de Trilby (1822) 
c'est ciler quelques-uns «les plus légitimes succès d'nne 
époque oin l'on vit le roman acqu,rir une importance sans 
analogne dans n,tre histoire litléraire. 
11 y avait chez Charleç Nodier trop de bon sens naturel 
pont qtl'il ne finit pas par se retirer peu à peu du milieu 
dau lequel il avait vécu au sommera'ément de la Reslau- 
ration : on le vit donc à partir de 1825 associer son nom 
à une Fonle de publication« qui le popularisèrent encore 
davanlage, en le taiant circuler dans une cm,che de lec- 
teurs sur laquelle il n'e0« jamais agi s'il avait persistê h n'é- 
crire q,e dans des recueils aussi ortbodo.tes au point de vue 
tnonarchique qnau point de vne religienx. En 1827 per- 
sonne ne se rëcria en voyant l'ancien collaborateur «le La 
Quotidienne et d'autres journaux, royalistes quand même 
de celle nuance rédiger le feuilleton du Temps, journal 
cenlre-gaucbe. A quelque temps de I se fonda un recueil 
bel«lomadaire, la Revue de Paris, qni d«t une partie de 
ton succès à la part importante que odier prit -a sa ré- 
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daclion. En 1833 l'Académie Française l'adroit au nombre 
«le ses menbres, en remplacement d'Andrieux. Il est mort 
le 26 janvier 18t4. 
Peu d'écrivains firent plus laborieux, car il en est peu 
de «lui les libraires aient sollicite al,tant detravaux ; et ceux 
qui savent combien il aimait le mon le et ses distractions 
ne peuvent que s'élonner d'une fécondilé qui leur semi,le- 
rait avoir dfi absorber ses jonrs et ses nuits. Le Diclion- 
naire de la (_'onersalion est redevable à sa collaboration 
de p[w,.ieurs de ses artiele les plus remarquable% qnoi- 
qu'il faille souent se délier de appréciations que hd die- 
lait la .folle du logis, qui exerça constamment la plus dé- 
eisive influence sur ton« ce qni sortail de sa plume. Biblio- 
graphe d'une rare érudilion, bildiophile passionne, il eut à 
deu' ri.prises dans sa vie la patience de se Iormer une 
bliolhëq«e, objet de convoilise pour tous ceux qui savent 
aimer et apprécier les beanx livres; et deux fois aussi il 
eut le contage de se défaire de trésors amassés avec tant 
de soin, au prix de«an« de peines. Ajontons que, par com- 
pensation, il en lira à deux reprises nne cinquantaine de 
mille fi'ancs. La seconde f«»is qu'il accomplit nn sacritit:e 
anssi douloureux que celui-la pour un bibliophile [orcenë 
comme il l'Cait, ce fut alin de donner une dot à sa fille 
nnlque, aujourd'hni 1',1 ' Marie l',lenessier-lodier, / qni on 
doit quelques ronan agréables. Charles Iodier a eu pour 
successeur à l'Acadbmie l,l. Prosper 1',1 é ri m é e. 
NODUS. Ce mot, s)nonme de nud, a été emprunté 
an latin par la langue m('dicale; on appelle nodus t,ne 
rueur dure, gypseusê, indolenle, qui se tortue sur les os, les 
tendon.% les ligamenl. du corps humain, et  produit àpeu 
près l'cilié« d'un nud qui e serait formé sur une branche 
d'arbre. Les goulteux surtm,t sont sujets à des nodus, pla- 
cés en génral aux petites arliculalions et qui semblent les 
sonder bu nilien d'une concrétion étrangère. 
NoÊ fils de Lamecb, lut, en raison de sa piëté, /'par- 
gne du déluge universel par Dieu avec sa famille et les ani- 
mal,x, restés étrangers à la corruplion génerale. L'arche 
dans laqt,elle il s'était sauvé s'arrta en AcreCie, sor le 
mont Ararat, Iorsqoe les eaux se furent relitAes. oé de- 
vint alors la sonche d'un ho,veau genre hnmain, qo'il com- 
mença fi civiliser en b,i annonçant la défense q,e Dieu 
avait faite de rpandre d,, ng I,«»main, comme aussi de 
mangerde la chair croc; en lui apprenant a cultiver la 
lerre et en cnllivant lui-mEme la vigne. La tradition sui- 
van« laquelle Noé aurait béni ses fil Sera et Japhet et maudit 
Chanaan, fils de Cbam,indique les efforls [ails pins lard pont 
constiluer de nonvelles associations politiques. La fable 
ecque de Deucalion, celles tin Cbaldeen Xisuthros et de 
l'llindou Prithon correspondent à la tradition relalive à 
Noé. 
IOËL. on nomme ainsi l'anniversaire de la naissance 
de Jésus-Ch ris«; celle fête, devenue la plus laineuse 
dans la chrétient après Ptques et la Pentectte, et 
connue aussi sous le non« de IVativitoe, se célbre le 5 dé- 
cembre. oël et ou une abréiation d'Emanuel, mot hé- 
breux, qui signifie Dieu avec vous, ou une contraction du 
latin alalis. Les Anglais nomment loel Christ-Mes (la 
messe du Christ ). Ce«le riante solennité remonte presqu'au 
berceau de l'Eglise d'Occident ; on en attribne l'inslitutiou 
au pape Télesphore, qni monrut en 138. Mais à ce«le épo- 
que cette fèle était la plus mobile de toutes les fdtes clive- 
tienne% et souvent confondne avec celle de I'E p i p h a n i e ; 
car parmi les églis orientales les unes.la célébraient au 
mois de mai ou au mois d'avril avec la reflorescence de la 
nalnre, d'autres au mois de janvier. Dans le quatriëme siècle» 
à la priërede saint Cyrille deJérnsalem, le pape Jnles ter 
donna parmi les doclenrs d'Orient et d'Occident nne saint 
enquête sur le vritable jour de la nativité de 3ésus-Christ. 
Il s'accordèrent tous dans leur bonne foi ponr le 25 dé- 
cembre; lent conviction, qnoique, oelon l'opinion méme de 
quelques Pères de l'Eglise, sau pretne.s authentiques, 
vMut dans l'Orient ci l'Occident. Dès lors la Nativité da 



sauveer du monde fut célébrée partout le 25 décembre. La 
date de l'année de celle naissance est plus précise, car selon 
saint ChrysotLrne, puisque Jésus-Christ est né an commen- 
cement du dénombrement que fit faire de ses provinces rern. 
pereur Auguste, les archives de Borne que nous retrouvons 
en chaque consnlat daté par les bistoriens latins dnrent con- 
serrer une trace de cet événement, qui mit nécessairement 
les docteurs de l'Ëglise sur la voie. 
L'usage de célébrer trois messes dans cette solennité, 
rnne à minuit, l'antre au point du jour, la fruisièrne le ma- 
tin, est très-ancien; il remonte plus haut que le sixième 
siècle. Un peu plus avant dans le moyen ge, cette fète 
riante était reprodnite dans le. églises d'Occident par des 
scènes animées, par des personnages, par un petit enfant 
dans nne crèche, et la sainte Vierge et saint Joseph à 
s c6tís. Cette espèce de spectacle, innocent d'abord, dé- 
généra en bouffonnerie, et eut beanconp de ressemblance 
avec la féte des Fous : on supprima ces reprsentat/«ns dans 
toute la chrétienté; qnelqnes églises tontefois en conservè- 
rent la trace dans un office qu'elles nommèrent roffice des 
Pasteurs. Le peuple char.it les cantiqnes nommés No ê I s, 
cantiques versifiés en patoisou en langue vulgaire, et qui se 
chantent encore dans beancoup de Iocalités, et Un rg n e 
jouait en méme temps les airs qn'on y avait adaptés on qui 
avaient été ¢ornposés tout exprès. C'est ainsi que nos bons 
aïeux célébraient gatrnent le mystère de la Nalivite. Il y a 
moinsd'un siècle, à Valladolid, dans la dévote Espagne, on 
représentait encore ce mystère dans la nef chrrtienne 
mme. Parmi les personnages en scëne, il y en avait qui 
portaient des masques grotesques, des habits sing»liers. Leur 
folle et sainte joie  manifestait au bruit des chansons, des 
castagnettes, des tarnbours de basque, des guilares et des 
violons, que l'orgue renforçait de ses mugissements. Dans 
l'intervalle, ce gigantesq«einstrurnent jouait deschaconnes, 
et hommes, femmes, filles et enfants entraient en danse, 
portant des boues allnmées à la main. Toute cette festivité 
était entremèlée de villauelles, on chansons rustiques. 
Les réveillons, cette festivité populaire, qui suisaient la 
messe de minuit, sont un reste de la franche joie de nos pères. 
Si Noêl tombait un vendredi, les pape toiCaient l'usage de 
la viande par tonte la chrétienté, parce q«e ce jour il a été 
écrit : Et Verbum auto factura est (Et le Verbe s'est fait 
chair). Cette permission du saint.siCe date dn treizième 
siècle. Saint Augustin toutefois en avait agi bien autrement 
au temps de la primitive église; il déposa un prdtre, curéde 
son diocèse, pour n'avoir pas je0né la veille de Noël. On rap- 
porte de quelques emperenrs que le saint jour de Noel ils 
affectaient de lire solennellement la septième leçon, sans 
doute à cause de ces premiers mots de l'Évangile du jonr : 
Exiit edictum a Coesare Au9uslo ( César-Auguste fit sortir 
nn Cit). Au concile de Constance, l'ernpereur Sigismond 
remplit cette fonction habillé en diacre. Si un emperenr se 
trouvait à Borne ce jour-là, le cérémonial voulait alors 
qu'il assistàt ì t'office et qu'il 10t lui-mème h haute voix 
cette leçon en surplis, en chape et en épée. 
Le jour de Noèl est une grande fiqe reconnue par le con- 
cordat. Les grosses cloches sonnent en signe de rvjonis- 
sance. Autrefois c'clair féte parlout, anx temples, aux palais. 
Les offices étaient dits avec la pins grande solennité: « En 
quelques endroits, dit un chroniqueur, la veille de Noël, le 
soir, on faisait collation pourëtre mieux en état de soutenir 
les fatigues de la nuit. » Cet usage s'est sans doute bien 
généralisé depuis lors, car quelles sont aujourd'hui les lo- 
calités où l'on ne fasse point rveillon t « On bénissait, dit 
un autre, dans les familles la bctie de Noêl, en versant du 
vin dessns, et l'on disait : Au nom du père. » Dans le .Nord, 
oh domine la communion lutberienne, on appelle Noël la 
rite des enfa nls. Jésus-Christ, qni les cou rit de sa robe sainte 
 h Jérusalern, et qui promit à leur innocence le royaume des 
cieux, n'a pu les oublier. « Si vous ètes bien sages, dit une 
tendre mère h ses enfants, Jésus descendra du ciel sur 
un uage tout d'or, et vous apportera desjoujout. » En Aile- 
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magne, on enferme la veille de Noël un arbre chargé de petits 
cierges, de bonbons, de pommes et de jouets dans une fausse 
armoire, qu'on ouvre à linstant où l'on s'y attend le moins 
pour donner aux enfants le plaisir de la surprise. En An- 
gleterre Noël se célèbre avec non rnoins de fracas. Il s'y fait 
ce jour-lb uneCorme consommation d'nies. Dans nos villes 
et dans nos campagnes, c'est l'usagede faire déposer aux en- 
fants un soulier ou nn sabot auprës de i'ttre, afin d'y re- 
cueillir le lendernainlejoujououle bonbon que le bonhomme 
Noë y apportera dans la nuit. Drr-B;o. 
NOËL ( FArçOlS-Josen ), né en 1751, a Saint-Germain- 
en-Laye, où son père était fripier, mort à Paris, en 
manifesta de bonne heure une grande ardeur pour l'Cude ; 
trace h des protections, il obtint une bonrse au collíge des 
Grassins, à Paris, puis  Lonis-le-Grand, d'où il sortit après 
avoir rempodé le prix d'honnenr en 1774 et 1775. Noël 
embrassa d'abord i'etat ecclésiastique, entra au collége 
Louis-le-Grand comme mai/re de quartier, et y detint pro- 
[esseur. Il débuta dans la littèrature par plusieurs piëces de 
vers, dont qnelques-unes furent couronnces par l'Académie. 
A la révolution, dont il embrassa les princip avec ardent, 
Noël redigea la Chronique. Nomrné chef de bureau an mi- 
nisoEre des affaires étrangères, il fid envoyé en Angleterre 
avec une mission diplomatique, aprës le 10 au , t 1792, en 
Hollande en 1793, à Venise avec le titre de ministre pl¢ni- 
potentiaire en 1794. Rappelé en 1795, il devint l'un des 
commissaires de l'instruction pnblique et professeur à l'Cule 
centrale. En octobre 1796,après ia conquète de la Hollande, 
il se rendait dans la republiqqebataveen quaiite de ministre 
plënipotentiaire, et il prenait une part active à l'organisation 
de son administration ; il y demenra jusqu'/l la fin de 1797, 
s'.v maria, et manifesta par ses actes une grande ardeur 
républicaine. Il reprit ensuite ses Inhalions de commissaire 
de l'instrnction pnblique, tut appelé au Tribmaat après le 
brurnaire, nornmé commissaire géneral de police en mars 
lS00, prefet du Bas-Rhin en novembre de la mme année, 
et enfin inspecteur général de l'instruction publique en Juin 
1802, fonctions qu'ila conservées jusqu'à sa mort, et qui 
ne furent plus qu'honoraires après 1815. 
Au milieu de ses fonctions, .Noêl trouva le temps'de faire 
un grand nombre de livres on compilations classiques; 
sa position lui ayant permis d'obtenir facilement l'autori:.a- 
tion de faire adopter ces ouvrages pour lesl)cées impériaux 
et les collêges, ils ont été pour lui la source d'une fortune 
considrrable : nous citerons, comme les principaux de ses 
ouvrages classiques : ses Dictwnnaires Fran,, ais-Latin et 
Latin.Français; le Gradus ad Pornassm ; le Dictionnaire 
de la Fable; une traduction complète de Corolle et de 
Gallus ; l'Abrgd de la Grammaire Française {avec Chap- 
sal-; les Conciones Foeticoe { avec Laplace); les Leçons de 
Ltttrature française (180); de LiftCat,re latoie (1808); 
A n91aise (1817); Italienne (184) ; Grecque ( 1825 }; Alle- 
mande (1827) ; le Nouveau Dctionnaire des Origines 
(avec Charpentier)..Nous devons encore mentionner les 
douze volumes d'Ephdmrides politiques, religieuses et 
littraires (avec Planche) ; ses traductions du loyage 
d'Aubury dans l'Amdrique septentrionole et de la/Vou- 
relie G#o9raphe ltnicerselle de Gulhrie; son :Diction- 
naire historique des Personna9es cdlèbres de l'Antiquitd 
ses traductions de Cornelius Aepos, «le l'Hstoire Romaine 
de Tire-Lire; sa aYouvelle GrammaireFrançaise, en deux 
volume..% etc. 
NOELS. C'est ainsi que l'on nomme des cantiques spi- 
rituels, des pastorales, «les id)lles sacnes, composés et 
chantês en rhonneur de la Xativilé de Jésus-Christ. Ils se 
chantaient il n'y a pas encore longtemps en diffétenles 
églises des campagnes et des villea même, pendant la grand'- 
mesm de ce jour solennel. Un chroniqueur prétend que 
la plupart des Noèls qu'on cimnte en France sont des ga- 
vottes et des mennets d'un ballet qu'Enstache Ducaurroy, 
fameux musicien du ternp% avait cornposés pour le diver- 
tissement deCharlcs IX. La plupad de ces Noels sont en 
7 
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effet nolés sur la mesure à trois temps.; mais tout fait sup- 
poser que les Noëls datent d'une ëpoque bien plus reculée. 
A Ruine, le pape disait des villes à trois nocturnes la nuit 
de Noël. Dans la premiëre leçon du second nocturne de la 
même solennité, autrefuis le peupte, eu plusieurs dioses, 
se mettait  chanter 'oël !  tue-tie; il nommait cette fte 
le cri de joie. Il y avaitdans celte solennilé des rjouisances 
publiques, des jeux, desbanquelscommeb la naissance des 
princes et des rois. La poésie des Noëls a conservë toute la 
na]veté de nos bous aieux : ceux quila voudraient plus or- 
née n'entendent point le génie de ces compositions, dont toute 
la beautë est la simplesse, dont tout l'art colin doit tre 
l'absence de l'art mlne. Dans ce petit genre, poésie et 
sique doiventseressembler ; ils doivent avoir toute la rusti- 
cité, l'humilitb, la para reté mème de la crcbe de Beth- 
Iéem, oU rumine le bteu{ inoffensif sur le [anges du petit 
nouveau-nC Tel est le commencement d'un de ces oèts. 
Avec tact de 'itess% 
Berers, où cotrcz-vmls ? 
D'o vient cette allégresse 
{elui-ci est un peu plus orné : 
Belle nuil, tu n'as rien de sombre» 
Poisses-tu br,Jller à amais ! 
De ses feux, sans voile et sans ombre, 
T'éclaire le soleil de paix. 
En voici un des plus naff» : 
Toute bëte funeste, 
Le lions et les ours, 
De ce seti.er celestc 
Sont bannis pour toujours. 
"#iv-on jamais merveilte, 
Pareille, pareillei pareille, 
Vit-on jamais merveille 
Pareille» avant nos jours? 
Dx-B.ox. 
NOÉMI, femme d'Élimeleclt, de la trl de Benjamin, 
ayang etc obligee de suivre son mari das le pas des 31oa- 
bites, y devint  eu ve, et maria ses deux lils, Cheliou et Maha- 
lori, à Orphaet a B u t h, Villes moabites ; ayant perd» ses deux 
fils, eBes retourna en Judée avec Buth, qui épousa Booz. 
OEUD (du Iatin nodus), coincement fait de quelque 
clmse de flexihle, comme ruban, soie, Iii, corde, dont on 
passe les bouts l'un dans l'autre en les serrant. L'emploi des 
»oeuds est Irès-varié dans la nmrine. Le nud coulant est 
un nud d'une forme particulière, «lui le rend facile à alC 
nouer ou qui lui permet de glisser. Le nud d'Te tait 
une rosette «le rubans dont on ornait autretois la poinee 
d'une épée. Fairedes nuds, c'est former, au moyen d'une 
navelte, sur un cordo» de Iii ou de soie, des nuds serrés 
les uns contre les autres..'oeud se dit aussi de certaines 
choses qui sont disposCs en trme de noextd de ruban et 
qui servent  la parure des femmes : des nuds de perle» 
de diamant, de rubis. 
Nud siguilie ligurément la difficulté, le poinl essentiel 
d'une alfairc, d'une question. On sait comment Alexandre 
dénoua le noeud G o r d i e n. 
-Vudse dit particuliëreicnt, dans les pices de thétre, 
de l'obstacle qui donne lien à l'intrigue d'une action dra- 
matique : Il u'y a pas de eeud dans celte comédie. 
«'foEud se prend encore au liguré pour attachement, liai- 
son entre les personnes : A-oeud de parenté, d'alliance; Le 
nud sacré du mariage; La mort rompt les plus.beaux 
nuds. 
N«ud, bosse, sailliequi vient/ l'extérieur d'un arbre, d'un 
arbrisseau : Le coruotuller est couvert de toeuds; ou certaiue 
partie, fort serrée, frt dure, qui se trouve à l'intërieur : 
Ce bois ne saurait se rendre droit, il a trop de nuds', ou 
t'endroit où la tig des graminees et de quelques autres 
plantes, lelles que la vigne, le fenouil, estreuflée etcomme 
articulée: Il faut tailler la vigne au second, al troisième 
nud; ou l'article, la jointure des dois de la main, la 

partie du gosier oh de la gorge appelée le larynx ; u les 
os qui ort la qu« du cbe¢al, du chi,  chat. 
d  lronom se t  chacun d ux ints 
oppos où I'é c I i p ri q u e t co. par Yorb  
OEte : les noeu de b Lune, de Jpitet.  ¢ 
nuds l'un t as«endan t, l'auee descendant. 
d  rine çennd des noeu  la ligue de loch 
qui servent à estimer le nomboe de mies mari que le na- 
re pagourt dans un mps donné (voge: FEg). 
En géoaphie, ou mme nud le pot oh deux 
chain es de mon ta9nes  réuais 
NU D GOR DI . Vo#e= Goma (ud). 
NUD VITAL. Lamarck a oenné ce nom au 
où les fibres du végetai div«gent, les unes oe dign[ en 
bant ur former la ti, les autres en b« pr former 
I ines.  nud vital, ue Port nom  culot 
ou mophgte, t quelquelis situé ansus du l, 
çlus souvent aussus. 
D I animx supérieurs, M. Flonr açpel 
ital un point du syëme cérébrp  da le 
bul vachidien,  dont I aoe  marqu ça¢  po 
du V de substance gre inscrit .na le V des pramid, 
ou camus scrtptor.  point, qu'il nomme 
remment pot vital, pmi«r moteur d 
respiratoire, et oeud vital d sgst 
dit-il, tout ce qui du sstìme neveux e attaché a 
oe point v, et ut oe qu'on en sér¢ mrt), n't pas 
plus gros que la tte d'une Cille. C'et de lui, ajoute le 
avantphysioloste, que dépend  vie du sysme nveux, 
la vie de l'aminal par cone, eu  ui mot la 
Lb e, toujours selou M. Flrs, le véfible siCe de 
la rpiaon. Wexpérienoe no apprend en effet qoe 
cfion passant par oe poin détit immédiatement les 
mouvemen respirai du Iborax et de la f. Voçe 
FIourens, Rechhes expcrimentas sur l 
et les Ibm'[mns du sstème 
pulaliun turcoetatare de la Rugie. rlr cootion 
physique ils appaiennent à la ce re, ndis q leur 
ue moe evide»ment de ie pche affioi avec la 
famille des peuples turcs. Ils habitat les gouernemcs 
mëdinaux de  ussie, Chien et léka6nf, ¢ le 
Duiepr in[«rieur, mais plus paidrement la pmn 
du Caus sur les ves du Kouban, d' le nom  Ta- 
tas du Kouban, qu'on leur donne quelquefs; on en 
cone aussi, mais en pcti uomboe, en Crimée. Les çares 
de fa Crmëe, toutç[i% ont d'une race bien 
queeeux du Kouban, qui de ne heure se Irouvèreut en 
conct avec I Mongols, et  on[ adopte dans leur I- 
gue o de mots monls et autre». L de ibus, 
au nombre de 0,000 tètes environ, professent géniale- 
ment la lion mahoéne, , mme u les les 
turcs, sont suites. Lem ptr, aelés molla, diri- 
genl l'èdueation  peuple, d«,t l'instrucn  
en général a Iïnteence suficielle da Cornu. Ce peuple 
t encore plongë aujouhui ds une çrofonde sursfi- 
tion ; et chez lui fa croyanoe Sch«ïtan (Sau), être 
on ne pt conjurer la ïuneste influce qu' l'oede de sa- 
crifioes, de VUX  de £«ma, t gënerale. L nobl, 
oumursas, sont les seuls.qui aient le droitde poeler unn- 
schal (sabre); et dans beaucoup d'endroits  de cireons- 
Vannes les gens du oemmun so»t tus de leur rendre d 
servioes rsonnels.  Bs ne reoennnt ps 
dis ou juges, q«oique le peuple oenue  leur deman- 
der crètoeent des avis et d conseils. Au resoe, les 
gaïs n'ont que peu d'imp à payer,  étaient autrefois 
eemp du rxi«e militaire, bien que s fa gueffe de 
lSIEE an grand nomboe d'e eux fu«se s 
rement grossir les rang le l'armée rse; ms au]our- 
d'Irai on les a enrlesdans l'armée des Cosaques de la ligne 
du Caucaæ. A bucoup d'pl naturel d de finse les 
ogaïs unissent une grande ntë de ractère» qui ffexclue 
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pourtant ni l'astuce ni l'aidilë non plus qu'une assez 
lette dose d'égisme et d'adresse. Leur hospitalilé ëtait plus 
grande quand ils étaient nomades qn'aujourd'hui, qu'ils 
sol genéralement des demeures fixes. Les Nogaïs attachent 
beaucoup de prix  possédcr de beaux el su,'lout de riches 
vëtemets. Ceux de leurs femmes sont tout à fait dans le 
goOt oriental et sm-chargés de bagues, de chalnes et de 
paillettes. La polygamie est permise parmi eux ; cependant, 
les vraies femmes nogaies nul  leurs yeux un plus grand 
prix que tes antres, et se payent ordinairemeut de 3o à 50 
vaches, c'est-a-dire de 6OO  1,000 roubles. C'est sur elles 
que retombent tous les soins du ménage; elles remplis- 
sent aussi les fonctions de plenrenses, lors des enterrements. 
Les Koumoucls on Koumucls, tribu turco-tatarc habitant 
le xersant nord-est du Cancase, à l'est da Terek jusqu'à la 
mer Caspienne, et cotaprenant environ t2,000 tétes, 
jourd'hui soumise aux Russes, avec qui ils sont dans les 
mmes rapports qte les Tarares du Kouban, offrent beau- 
coup d'analogie avec les iogais. Comme eux, ils sont ma- 
homêtans, et s*occopeat OEéducation du bétail, mais surtout 
de pécbe. Ax et Ender sont les cbefs-ticux de leurs 
principales principautés, et en mmetemps fameux comme 
repaires des plus dangereuses populalions. 
IOGARET (GutlAAUE nl ) naquit au treiaième siècle, 
en Lanraguais, d'une famille qui fut la souclse des ogaret 
de La Valette. Légste cëlèbre et professeur de droit 
Montpellier, tl parvint plus tard aux éminentes fonctions 
de chancelier du royaume. Dans la lutte de Philippe le 
Bel et de Boniface '111, il souffrir son maltre aec une 
rare énergie, et s'empara dans Agnani de la personne du 
pape. Revenu eu France, il y mourut, en 131. 
NOGENT. Plusieurs illes de France portent ce nom. 
Les plus notables sont : 
OGE.NT-LE-BOI, chef-lien de canton du département 
de la 14note-Marne, avec 3,098 habitants. Cette ville est 
située en partie sur une montagne carpée dont la Treire 
baigne le pied, en partie dans le allon sur le bord de 
cette riviire. La fabrication de la coutellerie, dite de Lan- 
gres, répand une grande richesse dans cette petite ville. 
Elle est tort ancienne, et était jadîs une place de guerre im- 
portante. 
IOGET-LE-IOTROU, chef-lieu d'arrondissement du 
département d*Eure-et-Loir, sur PHuisne, a, ec un 
tribunal civil, u ¢otlége, une hibliotttèque pobiiqne de 
6,000 volumes et 6,93 habitants. C"est une station du 
chemin de fer de l'oaest. On y trouve des fabriques 
lamines, de drogu% de serges, des filatures mécaniques 
de laine, des tanneries; de moulns à tan et h farine. Il 
s'y laiton commerce de chanvre, de fourrage et de graines 
de trêfle. C'est une ville de forme singulière, qui se cosnpose 
seulement de quatre rues, dont l'une a près de 2 kilometres 
de long et au centre de laquelle se trouve une prairie. Au 
sommet d'une colline qui la domine, on voit les ruines 
pesantes d'un immense cbteatt-fort. ogent-le-Botrou fut 
pris par les Anglais en 128. Le ch'Steau et la seigneurie 
furent donné» par Henri IV à Sully, qui l'habita quelque 
temps et y fonda en hpital, dans i'église duquel on voit 
son tombeau. 
IOGE-T-SUB-MAB.E, village du dpartement de la 
Sein e, sur la rive droite de la Marne, avec 2,583 habi- 
tants, une machine à vapeur fournissant l'eau de la Marne 
aux communes environnantes, des fabriques de produits 
chimiques et spécialement de sulfate de quinine, une 
brique de tulle, une imprimerie sur étoffes. 
IOGLVr-suB-SEL'qE, chef-lieu d'arrondissement du 
département de I'A n b e, sur la rive gauche de la Seine, 
avec 3,69 halfiant, nn tribunal civil, des moulins à farsne, 
des fabriques de bonneterie, des corderies. Le flottage du bois 
mis en trains pour Paris occupe beaucoup de bras. 11 s'y lait 
un commerce de grains, farine, vin, vinaie, Iourrages, 
bois et charbon pour rapprovisionnement de Paris, d'ar- 
doises, de el, de chanvre, de laine, de vin du pays. C'est 
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une station du chemin de fer de Monlerean  Troyes et 
une ille fort ancienne, bien bgtie, propre et bien percée. 
située dans une charmante position et environnée de jolie 
promenades. On voit aux environs les ruines de l'abbaye du 
Pa r ac let. Nogeut fut pris et devasté par les Antrihiea 
en ltl I après une rsistance héroïque. 
NOIR couleur la plus obscure et la plu opposée au 
blanc. L'industrie en emploie de plusieurs espèces. 
Le oir deJumee sert à composer les enc resd'imFres- 
sion; il sert aussi à la fabrication du cirage. Il s'obtient en 
brùlant dans des pots de terre ou de ionte des matiëres 
résineuses, ou du goudron, du bois et de la huille dans une 
chambre de bois de sapin, tapisséede grosses toiles; on tient 
la chambre fermêe tant que dure la combutien. La iumee 
épaisse que produitcette cmbution travease les toiles, ou 
elle depese une couche de noir; c'est ce noir, que l'on enlève 
de temps en temps, qui constitue le noir de fumée. Le noir 
d'Aflemagne esl le noir de ftmée de la igae; on lelabrique 
à Francforl. Le noir ou brun de Prusse, fait avec du bleu 
de Prusse français ou de la terre de Sienne calcinée, derme 
aussi des couleurs excellentes, Irès-solides, et necessah'es 
pour rehausser et brunir les couleurs dans tous les genres 
de peinture el dans les papiers peints. 
Le sieur d'ivoire est emplo« pour la peinture, pour la 
fresque, pour lespapiers peints, tf seprepare,comme le noir 
eui,nal, par la calcination des éclats d'i v ni re; on peut pro- 
duire par la calcination d'os de premier choix du noir 
également employé pour la peinture, mais de qualité in- 
ferienre. 
Le ,oir de lampe est celui dont se servent les graveurs 
sur bois pour faire les premières épreuves ou./umel. de leurs 
gravureA; il s'obtient en plaçant des plaques de ruerai nue 
dessus de becs de quinquet ailumés; il s'y forme une coucl,e 
charbonneuse très-fine, d'un beau noir, et l'on n'a qu'a 
f,'apper légèrement sur la plaque pour l'en détacher. 
Le noir pour la tel n tu re d ëtoffes s'obtient ordinal- 
rement par une decocticn de noix de galle ou de bois de 
Campèd,e. 
Yoir se dit aessi de certaines choses qui approchent de 
la couleur noire : Du pain noir, une femme qui a la peau 
noire, des yeux noirs, d dents oires; les bëtes noa'e, 
comme le sanglier, par opposition aux btes tau es, comme 
le cerf; les iandes noiresç tirantun peu sur le noiz, 
cummecelles du lièvre  de la bec, sine, par opposition aux 
viandes blanclres, comme celles du veau, du poulet; du 
blé oir, qu'on nomme aussi sarrasin. 
Voir signifie livide, neurtri : Il a la peau toute nnire 
des coups qu'il a reçus ; ou obscur : uit noire ( nox alfa, 
comme diai«nt les poêtes latins) ; il y lait nmr comme dans 
on four. Le froid noir est celui qu'il fait quand le temps 
est couvert. ?,-oir si,'nifie encore sale, o-gsseux : U a le 
linge toujours wir, les mains toujours noires. Il se prend 
pour triste, morne, melancohgue : Un unir cl agri le 
dëvore; il voit tout en noir, c'est-t-dire; il prend les cho- 
ses du cétë f, icbeux, il prévoit toujours des evenements 
tunestes. On appelle bile noire, vapeurs au,res, les peu- 
sées mélancoliques qui tourmentent le cerseau. _Voir se dit 
aussi figurement des crbte-% des mauvaises actions, des 
personnes q,,i les commettent : Une noire ingratitude, une 
noire calomnie. Rendre noir, c'est diffamer : On l'a rendu 
bien noir dans cette affaire ; Il n'est pas si diable qu'il est 
noir, c'est-à-dire, il n'est pas si méchant qu'il le parait; Cet 
homme est ma bète noire, c'est-a-dire l'oijet de mon aver- 
sion particulière. L'onde noire, c'est le St)x. Passerl'onde 
noire, c'est taourir. 
'oir, substantif, signifie la couleur noire. Ov tend de noir 
les maisons et les ëglisesoh l'on fait quelque cérémonie tu- 
nëbre. Les Français portent le deu il en noir, les Turcs 
en bleu on en violet les Japonais en blanc, les Etidopiens 
en gris. Le noir est l'absence de toutes les couleurs. 
toir¢ftre signilie qui tire sur le noir; on,rand, qui a le 
teint brun. zoircir, c'est rendre noir: Le soleil noircit le 
75. 
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teint, lecacbou oircit les dents, le mauvais air orcil l'or. 
Au figuré, c'et diffamer : Cette accusation l'a tellement 
noirci, qu'il ne s'en laverajamais. 
NOIR (Code). Voyez Co 
NOIR (Le prince). Voyez Eov.a, prince de Galles, 
fume VIII, pag. 381. 
NOIR ANIM.L. Les os des animaux, jetés au milieu 
d'un foer, ne laisnt qu'une roulière blanche, de la mme 
tortue, mais ne oetenant plus que du plmsphate et du 
bona{e de chaux, tandis que, chafffés dans des vases fermés, 
ils donnent une masse noire, qui renferme en outre font 
charbon qui a pu former des produi volatils. Ce charbon 
jouit h un bien plus haut degré que celui du bois, de la 
proprieoE de décolorer un aud nombre de liquides orga- 
niques; il dèsinfecte aussi mieu les matière« organiques en 
décompoition. Pendant longtemps, on a ignoré la cause à 
laquelle était due cefle différence d'action : les faits snivants 
l'expliquent très-bien. Tottes les snbs[auces organiques qui 
sont suscepfibles de se ramollir par l'action de la chaleur 
fournissent un charn brillant, qui agit h peine sur les 
liqueurs culotCs ; le bois, qu«fique n'éprouvant p ce genre 
d'action, donne un charbon compac[e, et quelquefois bril- 
lant, qui décolore peu, tandis que les os fournissent un 
charbon terne et divisé, qui agit foement sur les couleurs. 
Cet[e division est due h la grande quantité de phospha[e et 
de carbonate de chaux que renferment le os, et pour 
prouver il suffit de comparer le charbon obtenu du sang, 
à peine dèco[orant, parce qu'il est très-brillant, avec celui 
que donne le mme liquide imprégné dans de la pierre ponce, 
de l'argile ou de la craie ; oe dernier dolore presque au- 
,ni que oelui des os. Le sucre seul fournit également un 
charbon qui décolcre très-peu ; le charbon obtenu en chauf- 
fant de la ponce ou toute autre sbstance in[usible impré- 
gnée de sirop offre une propriéoE décolorane considérable. 
Si l'on n'avait pas d'os en assez grande quantité pour la 
préparation du charbon animal dont on aurait besoin, on 
pourrait donc, avec divers subs[anoes impréguées de sang, 
se procurer du charbon très-dolorant. On rencontre dans 
quelques localités, par exemple en huvenc, d schist 
imprégnés de matières bitumineuses, qni chauffés dans 
des vases clos fournissent un charbon très-dccoioran[. C'e 
parficuliërement pour la décoloration du s9cre que 
charbon ou noir animal est employé en grandes propor- 
tions ; on le prépare en chauffant les os dans des chaudières 
que l'on réunit deux à deux en lutant leurs bords, ou d 
cylindres ferreC, de manièoe à oe que les gaz ou I pro- 
dts volatils puissent oe dgager. 
Les subs[ances animales, comme le sang, les os, etc., 
fournissent à la distillation une aez ande quantité de 
carbonale d'ammoniaque, que l'on recueille souvent dans 
cette opëraUon, et d produi[s volatils extrmemen ilects, 
qui rendent exoessivement désagréable le voisinage des 
briques de noir animal, à moins que Pon ne brille les gaz. 
 plus ordinairement, l'appareil consiste en un [or dans 
Iuel on place d piles de cbaudiëres remplies d'os, et que 
l'on change avec du bois ou du charbon de rre : ici, 
distfllation des os ayant lieu avant que le four soit rouge, 
l'odeur infecte qui se répand t ex[rmement forte, en 
mme temps que la quantité de combustible bruniWest plus 
nsidérable, tandis que quand on intruit dans te Ibur 
cbauffé les vases renfermant les os, ! gaz et les produits 
huBeux s'enflamment, en produint de la chaleur qui éco- 
nomise du combustible, et Peur disparalt en très-grade 
partie. 
Les v refroidis dans le four ou au dehors, on en retire 
Ies os, que l'on broie sous des meules pour obtenir une 
poudre groière, connue sous le nom de noir en 9rain, 
ou une fine, di par oelui de noir fin. A oes deux 
éts, le noir anhnal t employé pour la déoeloration des 
sirops, mais dans des opérations différentes. Le noir animal 
povent de raffinage du sucre a perdu  propriété déco- 
lorant; le noir fin est eml)loyé comme erais, et ne 
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peut lre revivifié avec avantage; mais le noir en grain 
l'est actuellement, de manière qu'il n'est néce«saire  duaque 
opération que d'y ajouter lit0 de noir neuf pour le luire servir 
au raffinage. 
Les ri,ailCes étrangères provenant des sirops, et qui ad- 
hèrent à la surface des grains du charbon, se décomposent 
quand on les calcine en vases clos, mais laissent un charbon 
brillant, à peine décolorant. Le procédé qui offre Ie plus 
d'avantage consiste à chauffer le noir sur une plaque de 
fonte légèrement rouge, en l'agitant continuellement avec 
un rble; les matières étrangëres se décomposent compléte- 
ment; le charbon qui en provient, étant très-divisé, se brille, 
et déco,n re la s,=rface du grain de charbon animal, q,d peut 
exercer de nouveau une action dècoloranle. Les résidus de 
rahinerie sout ernployès avec avantage comme engrais. 
l'oir animalis¢. On sait depuis longtemps que la tourbe 
crue on legërement catcinee, la terre elle-même mlíe à des 
substances organiques e,t décomposition, diminuent plus 
ou moins l'odeur infecte que ces matières présentent; mais 
le charbon animal surtout présente cette proprieté h un haut 
degré : le produit de cette action devient un excel|et en- 
grais. L'emploi de substances charbonneuses offre donc cet 
avantage de faire disparaltre l'infection et de produire une 
matiëre facile à transporter et qe l'agriculture emploie 
avec un grand avanlage. Laction du noir animal est si su- 
bite que les matières fécales elles-mêmes sont instantané- 
ment desinfectées, et que la consommation et le transport 
du produit obtenu n'offrent plus que de très-lígers inconvé- 
nients. 
Si l'on était obligé de se servir uniquement comme dé- 
siufectant du noir animal, son prix leve et la faible pro- 
porlion que l'on pent s'en procurer, urlout depuis que l'on 
revivilie avec beaucoup d'a'anIage le noir e grain, per- 
mettraieat h peine d'obtenir une fraction de celui qui est 
nécessaire; maig toute matière inerte et très-divisée, ou 
susceptible de le devenir, mOée d'une certaine quantité de 
matières organiques, comme du sang, de la boue des rues 
ou des cuvelles des chemins, etc., calcinée en vases clos, 
fournit une poudre charbonneuse très-désinfectante, et pou- 
vant ëtre employée avec le plus grand avantage. Cest l'cm. 
plot de ce procédé qui a fourni des rcsnltts dot on ne 
saurait trop désirer voir étendre l'usage. Par le moyen du 
noir animalisé, on peut subitement transformer les matières 
des fosses d'aisance e nn excei|eut engrais, sans qu'il en 
résulte d'inconvénient pour les loca|ités environnantes, 
comme dans la préparation de la poudrerie, ou opérer 
mëme la vidange des matières sofides de ces fosses sans 
qu'aucune odeur se répande dans les habitations. Ce résultat 
imporlant, et qui intéJesse à un si haut degré la salu- 
brilé, a été constaté par un grand nombre d'essais ên grand. 
Il. G'LTEn ne CLXP, BY. 
NOIRCER» qualité qui fait qu'un corps est noir, 
parait noir. Il signifie aussi tache noire. Au moral, il s'en- 
tend d'une action faite ou d'une parole dile dans l'inlention 
de nuire. C'est une atteinte portee aec mauvaise intention 
à la gloire, à la renommee, h la con,idération, ou mime 
aux simples avantages personnels que possèdent les autres. 
NOll/È» note de musique qui vaut la moitié d'une 
blanche, ou deux croclles. 
NOIRE (Chambre). Voyer. Cu onsctrn. 
IXOIItE (Fort). Yoyez Fom,r-Nom. 
NOIltE (Manière) ou MEZZOTLNTE. Voye-. Gvue, 
tome X, p. o. 
NOIRE ( Mer),appelée par les anciens Pontes Euxinus, 
d'où nous avons fait Pont-Euxin ; par les Grecs modernes, 
Mam'i Thalassa; par les Russes, Tçchernoje More; par 
les Turcs, Kara Dent'.; mer itérieure, située entre l'E- 
rope et l'Asie, bornée à l'ouesl par la Tnrqoie d'Europe et 
par la province russe de Bessarabie, au nord par la ]ussie 
méridionale, à l'est par les courtCs caucasiennes, et au sud 
par la province turque d'Anatolie, communique au sud par 
le Bosphor¢, et ensuite par la mer de 11 armara, et 
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par le détroit des D a r d a n e I I e s avec la Méditerranée, ] Elle a de bonnes terres arables, extrgmement fertiles, d'excel- 
et au nord par le dëtroit de Kertsch avec la met" d'Azo[f. La lents pgturages et des marais salants productifs, que des 
grandeur de la mer oire, qu'on I,eut considérer comme I digues, élevées à grands frais, mettent : l'abri des inonda- 
n'etant qu'une partie de la Mediterranée, n'est que de 5,400 tions de la mer. Ses principales pro,luctions consistent en 
naydamèlres carrés { non compris la mer d'Azoff). Sa plus froment excellent et autres grains, lèves de marais, sel. On 
grande longueur, de l'ouest à l'est, est de 96 m?riamètres, i )' recueille du varech et on y pëche des hultres. Sa forme 
et sa plus grande largeur de 50 myrialoëtres. Par suite de est fort allongée et irrégulière, et sa circonférence est de 44 

ces limites si resserrées, l'eau de cette mer, quoique moins 
claire que celle de la Méditerranée, mais beaucoup plus 
douce, ì cause des grands fleuves qui viennent s'y jeter ( le 
Danubo, le Dniestr, le Dniepr, le Don et le Koubanl, gèle 
beaucoup plus facilement. Les rempotes de la mer Noire sont 
terribles, parce qu'ehe est entourée de toutes parts par des 
c6tes, ce qui y ëtabit une espèce de tourbillon. Dans les 
mois d'ëté, elle est gnéralement plus calme que toute autre 
mer ; mais en hiver la navigation en e.q des plus périlleuses, 
notamment sur les ctes qui s'Cendent depuis l'embouclmre 
du Danube jusqu'h la Crimee. Comme dans la Baltique, le 
mouvement de la marée )' est / peu près insensible. La 
pëche n'y est pas sans importance, et on y trouve notam- 
ment plusieurs espèces d'esturgeons. Les c6tes mér«honales 
de la Crimée, de l'Anatolie et de la Caucasie sont bordees 
de hautes montagnes, et, comme la Roumélie et la Bnlgarie, 
olfrent de bons ancrages. Les caps Kalagria ou Galgrad, 
et Emcneh, et les monts Babia sont, dans les deux proinces 
que nous venons de nommer en dernier lieu, d'cx¢ellents 
posnts de repère pour les navigateurs. Les bouches du Da- 
nube, de mème que toute la cote qui s'cteod de là jus- 
qu'en Crimée, étant lrt basses, ne peuvent ëtre reconnues 
que de près. 
Les divers courants fort rapides qu'on a lieu de remar- 
quer dans la mer Noire partent de l'embouchure des grands 
eues qui y de-ersent leurs eaux. Les courants du Dniepr 
et du Dniestr suivent vers le sud le rapide courant venant 
de la mer d'Azoff, et, contournant la Crimëe d'abord au 
sud-ouest, puis au nord-ouest et / l'ouest, rencontrent 
avec lui le courant du Danube, et se précipitent réunis 
en masse dans le Bosphore, ou bien vont battre la c6{e 
d'Asie, où leur Iorce est encore accrue par d'autres eaux. 
Cette direction générale des courants, resultat de l'obser- 
vation générale des navigateurs, ne laisse pas que d'ëtre 
amoindrie par l'influence des vents et par certaines circons- 
tances locales ; et dans quelques baies des c6tes de la Ruu- 
mélie et de la Bulgarie, on a pu constater l'existence de con- 
tre-courants. Les vlles les plus importantes b/ties sur les 
bords de la mer Noire sont V u r n a, port et place lotie ap- 
partenant à la Turquie ; 0 d e $ s a, Eupatoria ou/£ o s l of, 
Ka.f.fa ou Feodo$ia, ldnikaë, ports appartenant ì la 
lussie, qui naguère encore dominait complctement la 
mer Noire avec Sébastopol, son grand et beau port mi- 
litaire, ou s'abritait une flotte nombreuse, menace incessante 
pour C o n s t a n t i n o p I e, et qui n'est plus aujour, l'hui qu'un 
monceau de ruines; sur les c6tes de la Caucasie et de la Cir- 
cassie le fort d'Anapa, les ports de Schukkalé et de Ge- 
lindchik; Suchumkalë et Poli, à l'embouchure du Rion 
ou du Phase ; Schefketil ou Saint-lVicolas ; puis sur la o5te 
turque, le port de Entoura, principal entrep6t du com- 
merce de la Turquie aec la Perse, et les ports de Troebi- 
z o n d e et de S i n o p e. La paix générale conclue à Paris 
le 30 mars 1856 a décide que la mer Noire serait à l'avenir 
une mer neutre, sur laquelle la R,ssie et la Turquie ne 
pourraient plus entretenir que le nombre de btiments de 
guerre Iégers strictement nécessaire à chacune d'elles pour 
faire la police de ses c6tes. 
NOIRE (Peste). Voyez PinTe Nmv.e. 
NOIRE (Race). Voyez Niçe et 
NOIRÈS ( Montagnes ). Voyez Ft,'tsT[n ( Départe- 
ment du ). 
NOIBMOUTIEBS { lle de). Elle est située sur la cbte 
et h l'extrémité nord-ouest du département de la V end ée, 
auquel elle se rattache, dans la baie de Bourgneuf, qu'elle 
ferme au sud-ouest. Sa population est de 8,26 habitants. 

kilomètres ; elle est séparée du continent ì son extrémité 
méridionale par un bras de mer de 3 kilomètres de largeur, 
qui reste à sec et que les voilure, renversent ì la marée basse. 
Elle renferme la ville de 1Voirmoutier$, sur la c6te nord- 
est, avec un chSteau Iort, place de guerre de troisième classe, 
et un por{, précédé d'une rade qui peut recevoir des vaisseaux 
de toutes dimensions. 
L'lle forme la commune et le canlon du mème nom. Les 
Vendeens, comman,lés par d'Elbée, y soutinrent un siége 
en 1793 con{re l'armée républicaine; mais ils durent se rendre 
à discrétion, dans la nuit du 4 au 5 janvier 1794. 
NOIB.PP, U ou NERPRUN PURGATIF. Voe'. BOVn- 
GUEP|'qE. 
NOIRS. Voye-. NcnEs. 
NOIRS (Faction des ). Voye'. BL,CS ET Nolns. 
NOIItS {Taite des). Voyez Tn; os Nolns. 
NOISETIE on COUDRIER, genre d'arbrisseaux et 
de petits arbres de la famille des amentacées, ainsi enroule- 
risW:Fleurs monoiques; chatons mles cylindriques, pen- 
daots, garnis d'écailles  trois divisions, celle du milieu plus 
grande, recouvrant les deux autres; huit etamines insérées/ 
leur base; fleurs femelles naissant plusieurs ensemble dans 
nn bourgeon écailleux ; ovaire surmonté de deux styles ; 
inolucre coriace, dechiqueté sur ses bords, enveloppant 
,ne noix monospcrme, lisse, oale, marquëe d'une large 
cicatrice à sa base. 
Le noisetier commun ( corytus ardlana, L. ), celui au- 
quel on donne le plus fréquemment le nom de coudrier, est 
un grand arbrisseau à tiges droites, fameuses, revtues d'une 
écorce brunalre inlerieurement, gri.,atre sur les rameaux, 
parsemée de leulicelles qui produisent Yeffet de petites 
taches, pubescente sur les jeuoe pousses. Ses feuilles sont 
pétiolées, ovales, presque arron,lies, le plus souvnt en cur 
à leur base, acuminées au sommet, doublemen! dentees. Le 
feuil, vulgairement noie/le ou a v e li n e, varie beaucoup 
de grosseur et de forme; gém.ralement ilest ovoide, souvent 
anguleux, un peu comprimé par les c6tés, couvert dans 
sa partie supërieure d'un leger duvet satine et rouss/ttrc, 
embrassé dans un inolucre campanulë de mème longueur 
que lui ou un peu plus long, mais toujours ouvert et etalé 
/ son bord, qui est dente ou dechiré. Le tégument de sa 
graine est jaun-Atre ou blanchS{re. On distingue plusieur 
variét du noisetier commun, que l'on rencontre dang les 
taillis et les hales de presque toute l'Europe, oi l'une d'elles 
croit spontanément ; c'est le corylus avellana silvestris, 
ou coudrwr des bois, tspe sauvage del'espèce; son fruit est 
petit et peu abondant, mais doué d'une saveur aéable. 
Le noisetier franc (corylus tubulosa , Willd. ) diffère 
du précédcnt par une taille plus haute, par des feuilles plus 
grandes, plus lisses, surtout par un involucre Iructilëre 
beaucoup plus long, qfi dépasse fortement le fruit, se pro- 
longe en tube resserré vers son orifice, incisé, denté à son 
bord. Le fruit lui-mème est de forme plus allongée que ce- 
hfi du noisetier commun. Il prieure deux variétés bien 
distinctes : l'une à trgnment séminal rouge, l'autre ì tégu- 
ment séminal blanchStre; le péricarpe, violet foncé dans la 
première, est blanc ou jaunMre dans la seconde. L'amande 
de ces graines est meilleure que celle des avelines. 
D'autres espkces de noisetiers sout cultivées pour l'orne- 
ment des jardins et des parcs ; mais celles que nous venons 
de décrire sont surtout importantes par leurs fruits, dont il 
se fait une grande consommation. On en retire une huile 
assez estimée. Les confiseurs les recouvrent de sucre pour 
en faire des d r a g é e s. Eofiu, le bois des noisetiers est sou pl 
et sert ì faire divers ouvrages rustiques. 
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La superstition avait prté autrefois des propdétés magi- 
ques aux branches f/eibles du coudrier, que l'on regardait 
conae propres  servir de haguet tes div inato ires. 
NOISETTE, fruit du noi setier. 
NOISETTE (Mgcologie). Voyez CL«VAIn.. 
NOIK trait du noyer. Les noix partagent avec les 
o i i v e s l'emploi d'approvisionner d'i u i i e les tables où 
l'opmkmce n'étale pas tout son faste. Il y a méme parmi les 
riches des amateurs d'bulle de noix, qui la préfèrent à celles 
de tous les autres fruit, lorsque sa fabrication a et,' très- 
soignée, et qu'elle a subi une sorte de purication par l'a- 
cide malique. Dans le vase où l'huile est conrvée, et dont 
la capacité n'est remplie q»'ax deux lier% on met des 
pommes de reinette coupées en tranches très-mince.% et au 
bout de quelques mois le liquide est tel quhm le désire, 
d'une r, aveur plu agrëable que celle qu'il avait en sortant 
d pressoir. L mare qui re.e apr 'expression est plus 
utile que celui d'aucune antre substance Imileuse, sans en 
excepter les olives ; on peut méme réserver pour l'usage 
des hommes ceh,i de l'huile lirée à froid : il sulfit pour le 
convertir en aliment aussi agreable que les noix fralches, 
de le débarraser des pellicules des amandes, ce qu'on ob- 
tient par le lavage, et de le presser de ouveau pour le des- 
séeher et le réduire en masse solide. L'huile de noix tireê 
h chaud ne sert que pour l'éelairage. 
Le b r ou d e n o  x est employé pour la teinture en noir : 
les Anglais en tbnl ,le grandes empb'tes en France, ainsi 
qe de noix enlernwes dans cette enveloppe : ils procurent 
ainsi aux teintn;iers de leur pays une matière première que 
la Grande-Bretagne ne produit qu'en très-petite quantitë, 
et à leurs compatriotes de toutes les professions un fruit 
qui a pour eux le mérite d'ètre exotique et que l'on mange 
autant par amusement que par goOt. !i faut avouer que 
pa¢tout, sur touteç les tables, le dêsoeuvrement a beaucoup 
àe part à la conmmalion des noix. On tient peu compte 
«In prëeepte de l'école de Salerne qui recommande de servir 
des noix h ceux qui viennent de manger du poisson (1osl 
pistes  uces ). 
L'oisiveI tirait autrefois beaucoup plus parti de ce iruit, 
et l'employait à des ieux d'adresse remplacés aujourd'hui 
par d'autres, équivalents ; on reconnaIt le jeu de q u i lies 
dans les plies de noix que les enfants rangeaient en carré, 
et contre lesquelle, 'e loueur lançait une nix en gnioe de 
boule. Jadis aussi, le f«-v de leurs noces, les jeunes époux 
faisaient aux enlants d'amldes distributions de ces fruits, 
annonçant ainsi qu'ils renonçaient aux jeux du premier age 
et qo'ii. n'avaient plus bein de ce qfils léguaient à une 
génération qui »aurait en pn,liter. 
Le mot noi« désigne beaucoup d'autres fruits que eeu 
du noyer : le commlree e se pique point de correction 
dan les termes qu'il emploie. 
La technologie s'est aussi emparée de ce mot, qui, sous 
le prétete le plus leger, sembleappartenir au premier" venu. 
En eomnaençant, comme il convient, par l'art du cuisinier, 
on remarquera dans les muscles lombaires du boenï une 
petite pelote de graisse recherch,e par les gourmets : c'est 
une noix, et le muscle qui la contient est le gile à la nul,v. 
Un autre art, qui n'a certainement pas d'anaJoe avec celui 
du cuisinier, l'arquebuerie, met aussi en uvre des noix : 
parmi les pièces qui composent une platine de fusil ou de 
pistolet, celle où s'accrochent les ressortz pour teare et 
détendre, est la noac. En général, dans la construction des 
macl6nes, les noix sont des pièces centrales autottr des- 
quelles s'exCulent des mouvements alternatifs. 
La litterature n'a ttrë parti que des notioe sur la noix 
commune, qui ont aussi aeeredité quelques comparaisons 
populaires; il n'est pas besoin de connaitoe par expérience 
les sensations qu'on éprouve en marchant, pieds nus, sur 
des coquilles de noix, pour placer avec assez de justesse 
l'image d'une promeoade aus.i desagréable. Celle d'che 
corneille quiabat des noix est reproduite très-frequerarnent, 

quoique personne n'ait vu cet oiseau commettant le 
qu'on lui reproche : 
On a bien plus d'une querelle 
A lui faire sans ce)le-Un. 
NOIX DACAJOU. Voyez 
01 D.R VoyezA. 
NOIX D'EAE.  . 
NOIX DECOCO, Voyez o  
OIX DEGLOEç excroissance morbi, pruit 
par la piqred',m ine auquel Olier a donné  nom de 
dtplolepis 9alloe tiori; el est  génl ginbuleu, 
à nrfa in,aie et luberc, de forme arrd. Ele 
développe sur I jeun raux du quercus infectoa, 
espëoe du gre chén e, et renlerme n  iair 
oeu» que l'ie y a d. On doit la reeulfir avant 
métamorphose de i'inoe¢, parce qu'elle est alors plus 
sanie et pl ricloe  principe« uants. Lorsqu'on 
que l'inte en it sorti, elle est red'un trou, plus lé- 
ge et nmin« estimée. Le« meiloEes vienn/ d'Alep. La 
noix de galle, conIenant une grnde qfité de tu nni n 
d'acide g a I I i q n e, est employee h la teinture  noir, h 
Prelmration de Pere; et en médecine, a¢  dion 
on fait des lotions ou des injections éminemment toes 
OIX MUSCADE. l%yez Mvsc. 
NOIX 'OMIQUE ou NOIX D MOLUQUES. Voyez 
OL! METAGEE mo latins qni sifflent 
me touche: p«s, et dont on a fait en pathologie le nom d' 
eau «er. 
NOLi TANGE mots tins signifiant e touche 
p, et dont on a lait le nom tanique de la baisami ne 
des boi. 
NOLLET (L'ab 5-A£), l'un d hommes qm 
t te pl vula i'etudede la physique  Froe, dans le 
siècle demr, naquit en tT,  Pipre, d»  oyonnais, 
son goùt pour les scienc l'emçofla sur  proiion eoeié- 
sitique, que oes parents, pau res culvateur lui avai{ 
ft oebraer. nu à Paris apr avoir tt  hanit 
au collïge  Beauvais, il y commen çoe oe livrer  
duoetion des enfuis 'un gre[lier de i'ld de ville, nommé 
Tabnt : il constrnisfl Ioi-mème oes instrumen de phy- 
sique, et en inven de Irt simples, de fort ingénux. 
l'asa à s rherches s FeIIOE, ci il fui le oeila- 
bor de Bmur ds quelquons de s travaux. De 
1735 à t760, il fit un cours de phie expimtale tr- 
instrtiL d en 1739  l'Academie des Scie», il fut 
appelé  démonter  expérioes à Tu,  rdux ; 
donna en 174 d le de physique expérimenie au dan- 
phin ; il rut  brevet de me de phyque et d'histoire 
naturelle des eu[an  France, et en 173 une chae de 
sique epcrimeule au oeilëe de ava, s à l'éoele d'ar- 
tiiie de ère, et  ernier io  oelle deMé5ères. 11 mou- 
rut le $ axl 17ç0, à Paris, au vre, où le roi lui avait 
acoerdé un IogenL L'ab Nlet, qui  i ordr en 
élt roEau diesel, a çnblié, en 6 volus, s Leço de 
Physiçue ementale. On a encore de I de nombreux 
memoir iusér dans oeu de l'Académie dc Scienoes; 
teil de lettr 5or Pelectritd; Esa sur 
citë dez corps; eh sur les cue 
des phënomèn lectriaes ; L'Art d pêrieces. 
NOM nous vient du latin nomen, fait du gc 
FOE, et ésie un etoe quenq d'nne mie r- 
mine, en rappet l'idée de a nature.  nom  
gramire ce que l'idée est en I L grammairns 
l'appellent subt«nlf. Le président de Brosoes et Cou de 
Gcbeli ont sidéré 1 noms mme  source ou la 
ci de «uns es m, dont i autr paes du discours 
ou{ . Mai iis fait obser que tte doc- 
tripe n' pas aussi aolue qoe  auteur» laginaient. 



En ataue, par eemple, le verbe est presque toujours la 
racine des noms et de.q adj¢ctifs. D'autres idiomes fourni- 
raient aisément des eteeptiou du mène genre :  Les noms, 
dit Silvestre de Say, se divisent en pluoEurs classes. Les 
nus désignent les étres pa t'idëe de teur nature iwlividueile, 
Cest-à-dire de telle manière que cette désiguaton n'est appli- 
cable qu'à une seule ¢bose, à un seul individu. Ainsi, quand 
ie dis -- Paris, lome, Aleandre, Vespasien, chacun de 
ces noms ne »'applique qu'/ un seul ëtre, et il désigne cet 
ttre d'une uranière qui ne peut convenir qu'à lui. Ces noms 
s'appellsnt n o m s p r op r e ,. D'autres noms désigneut les 
erres par l'idée d'une nature commune à tous les individus 
de la mme espèce. Tels sorti les mots homme, cheval, 
chat, qui ne rappellent pas par eut-mmesl'ieiée d'un in- 
dividu en particulier, mais qui sont app|ieables à tous les 
individus de la lme espèce, à tous les hommes,  tous 
tes chevaux, à tous les chats, parce qu'ils ne rappeUcnt que 
la nature qui leur est commune. Tout homme est un homme, 
mais tout homrae n'est pas Alexandre : c'est le nom 
d'un seul indi-idu de l'espèce humaine. Tout cheval est un 
cheval, mais tout cheval n'est pas Bucplzale : c'est le nom 
d'un seul individu de l'espèce des ehevanx. Tout chat et 
un chat, mais tout chat n'est pas otn, inorobis : c'est le 
nom d'un seul individu de l'espèce des chats. Ces noms ap- 
plicablesà tous les individ us d'une même espèce sont appelés 
aoms oppellztifs. Enfin, il est des noms qui n'expriment 
ni des imlividus ni des classes entières d'êlre», mais des qua- 
lités, des manières d'être ou d'agir, que l'on eousidère indé- 
pendannnent des tres en qui elles  trouvent, ou qui en 
sont l'objet : tels sont ces mots: aratt, crotale, precpi- 
tation,oie, perfectiin, vertu, etc. On ks appelle noms abs- 
traits, parce qu'ils n'expriment qu'une manière d'ëtre, en 
faisant abstraction des êtres et de leurs autres qnalit6s. On 
¢onfoud souvent les noms abstraits en une seule classe 
avec les noms appellatoEs. ,, Cette distinction établie entre 
les noms noos semble aussi claire que philosophique. 11 ett 
été  désirer que nos auteurs de grammaires élementaires 
faussent aàoptée. 
Les noms propres d'hommes, eu quelque ens qu'on les 
emploie, ne prennent point d's au pluriel. On écrit : les deux 
Corneille et les Massillon son rares; c'est comme s'il 
y avait : Les deux hommes qui portent le nom de Coq,taille; 
et dans la seconde parlie de la phrase : Les prédicateurs 
tels que Massillon sont rares. Les poëtes, au besoin, 
enfreignent cette règle de la grammaire; mais on sait que. 
les poêtes ont des licences et des priviléges. 
_Nom s'emploie quelquelois aus»i pour réputation : Avec 
un mérite brillant, avec du talent dans tes ieuees, les let- 
tres on les arts, souvent avec du charlatauisme on du savoir. 
faire seulement, on se fait un nom, Cest-à-dire qu'on se fait 
coanaitre, qu'on se distingue de ses rivaux, qu'on sort de 
l'obsenrité. von dans ce sens n'est d'usage que dans cer- 
taiues phrases : Acqu-rii, se.faire un nom; avoir, laisser 
un nom. Suivant les plus laahiles synonymistes, le nom, le 
renom, la renommëe, expriment la même idée, mai 
avec des nuances sensibles ; le nom élève un homme an- 
dessus de sa spàère; le renor l'elève an-dessus de ses pairs; 
la renommée l'elève sur le grand théàtre où les réputations 
n'ont ni bornes ni lin. 
.-om est quelquefois synonyme de naissance et de no- 
blesse : Un rand nom est la marque d'une haute naissance 
 t d'une noblesse illustre. 
En jurisprudence nom signifie dette, obligation. 11 est en 
usage en cette larmoie : « Subrogé en tous les droits, noms, 
raisons et actions de son cédant ». Ce mot est tiré du latin 
no7nil«, qui Se prend an mtme sens. 
Tonte police bien organisée dëfend les changements, les 
snppositions de nom, d'emprunter le nom d'autrui. 11 n'y a 
gnëre que les auteurs qui aient le priilege de mettre sur 
leurs ouvrages d'autres noms que 1 leurs ( raye-- Ps'cno- 
ms). 
Dans le commerce, nnmsocial, on raison .çocitlle» s'entend 
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du acre ou des noms sons lesquels des assocAés indiquentau 
public leur association et teur raison de colnmeroE La 
signature du nom social oblige no-senlement celui qui si- 
gne, mais tous ses coasso¢dés. Faire le commeree sous 
nom, c'est le faire pour soi-mème. 
Le nom de guerre est un nom ou sa b r i q ne t que pre- 
naient autrefois les soldats, quand ils s'enrêlaient. On ap- 
pelle, par ex tension, nana de guerrecertaius sobriquets qu'on 
damne à une pet»orme, ou en badi»at ou por 
quelque mauvaise qualité. Les acteurs et tes actriees chan- 
gent souventlenr véritable nom contre un nom de guerre, 
que Iogiquement l'on devrait appeler un nom de theAtre. 
Le om de reliçion est le nom que prennent quelques 
ratifiera et les releuses en renonçant au monde pour 
mener une nouvelle ie. 
Vo se dit, au figu,'é, pour désigner toute une natinn nu 
tous les hommes d'une mme ero)'ance. Le nom chrétlen, 
le nom romain, le nom:français, ignifient tous lechre- 
tiens, tous les Bomais, tous les Français : Momet :fut 
l'ememi du nom chrétien. 
Dans le langage familier, tommer les choses par leur 
nom signifie qu'on leur donne  ménagement les mems 
les plus odieux qu'elles méritent. Je ne lui a zntats 6ht 
pis çae son nom est une phrase proverbiale, qui répoud a 
celle-ci : Je ne lui ai jamais ren dt d'ofessant. 
 nom de... s'emploie adverliement pour de 1 prt 
de... On dit : aqir ou nom de quelqu'un, en son nom. 
Ou l'emploie aussi comme formule de supplication : Au no», 
de Dieu, au nom de notreamtti, je vous supplie de faiç 
telle chase. Cnexc. 
NOMADE (du latin notons, fait du grec tuo, je pais 
des troupeaux). C'est le acre qu'on a donn da l'aniquité 
à divers peuples, n'ayant toute leur vie d'autre occupation 
que de faire paiera leurs troupeanx, sans demeure fixe, s'ar- 
rêtant çà et là sans autre règle que la commodité de p- 
tmages. L plus cetëbres nomades furent ceux d'Afriqne, 
qui habitaient entre la Eintanie à Vest et la _Mauritanie 
l'ouest, et qui furent appelés Numides. Saliuste a pré- 
tendu que Celait une colonie de Persan venue en Attique 
avec Hrcule. Les nomades d'Asie hahitaient le bord de 
la mer Caspienue. Les nomades de la Scytlde européenne 
erraient dans les contrées que parcourent aujourd'hui les 
petÀs Tt,rs. 
XOMAIQUE (du grec vl., home, et àPZ*, com- 
mandement}, l'otez Nog- 
NOMBIE ( Matimatiques ). La netioa du nombre r6 
suite, pour l'eslit, de la considération simultanée de deux 
ou plnsieors objets. A cette notiou doisent nécessairement 
pieeister dans Iïnteliigence au moins deux des groupe. 
séparés de jugements par lesquels on acquiert la connais- 
sance des corps, et l'idec du nombre ne se fornmrait pas 
dans l'esprit de cdni qui, ne jouissant pade la faculté de 
se souvenir, ne pourrait jamais percevoir, par la vue ou le 
toucher, qn'un seul objet h la fois. De cette conception du 
nombre, apportée en nous par les sen-% |'eprit peut s'elever 
ensuite à la cousideration abstraite du nombre rendue ia- 
dependante des objets partienliers dont il indique la réu- 
nion ; et cette abstraction faite, c'est toujours elle qui guide 
l'esprit dans les combinaisons qu'il opère au moyen des nom- 
bres. On doit voir d'après ce qni preeede qe pour dover 
au nombre nn sens complet et rigonreuoement ,léf, il faut 
qne les ttres réelsou imagmairesdont il t la c611ectiou soient 
tous parfaitement homogènes et icentique. Cet ttre, qui pour 
chue nature de quantité est Fétëment du nombre porte le 
nom d'umte. L'unité que l'on considère eu arithmétique, 
branche des mathématiqueg la plus çpécialement consaerée 
anx nomhres, est essentiellement abstraite, et la recherche 
des rapports dont s'occupe cette science est tout h fait indé- 
pendante de l'être particnlier que cette unité peut représen- 
tr. On est pourtant dans l'u-age de séparer les nombres en 
deux clases, le nombre abstrait proprement dit, qui est 
le nombre sans designation de l'tpècc de quantité que son 
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unité représente, et le nnmbre co;cret, par lequel on dé- 
signe, au contraire, l'espèce de quantité à laquelle il se rap- 
porte. Mais c'est toujours sur les nombres abstraits que 
se font les opérations de l'arithmctique ; les nombres con- 
crets ne paraissent que dans les énoncés des problèmes et 
les résultats de leurs solutions. 
On se sert pour représenter les nombres de signes parti- 
culiers nommés c h iffr e s. Ces chiffres n'ont pas to,@urs 
Ce les mèmes; de là différents systèmes de ; u m  r a t i o n 
ou manières de les combiner. L'art de grouper les nombres 
et de leur faire subir diverses opérations constitue P a r i t b- 
métique. 
Nous avons jusque ici regardé l'unitWcomme indivisible ; 
mais on peut concevoir pourtant qu'on en lasse plusieurs 
parties ou fra¢oEions. Ces parties sont ensuite réunies, comme 
des unités nouvelles, pour former des nombres auxquels 
on donne l'épitl,ète de fractionnaires, en appelant, par 
opposition, ombres entiers ceux dans lesquels l'unitWn'est 
pas divisée. Quand m, nombre fractionnaire est plus petit 
que l'unitA, ou, pour s'exprimer autrement, lorsqu'il con- 
tient un nombre de paes moins grand que celui dans le- 
quel l'unitA a étédivisée, on lui donne le nom particulier 
de frac tin . La considération des fractions de l'unité est 
quelquefois indispensable dans les calculs de l'arittmétique ; 
mais on peut abréger et simplifier les operations particu- 
lières que cette espèce de nombres exige, en prenant pour 
règle de ne jamais fraction ner l'unitA qu'en parties décimales, 
c'est-à dire en dixièmes, centièmes, md/ièmes, etc., etc. 
L'écriture des nombres fractionnaires devient alors sembla- 
ble à celle des nombres entiers, avec la seule attention de 
séparer par un signe particulier la partie entière du nombre 
de la traction, ou, pour parier techniquement, de la partie 
décimale. Tous ces nombres sont des nombres si»ples ; si 
l'on emploie plusieurs espèces d'unités sous-multiples les 
unes des autres, on a des ombres c o m p ! e x e s. 
On sait que la qantité peut être augmentée et diminuée; 
de plus, il faut concevoir que ses variations ont lieu d'une 
manière continue,.c'est-à-dire sans qu'elle éprouve d'in- 
terruptions, quelque petites qu'elles soient, dans te passage 
d'un état  un autre. Il n'en est pas de mme du nombre 
qui varie par intervalles, qu'on peut rendre extrêmement 
petits, il est vrai, n,ai j.mais nuis. Il doit donc y avoir, et 
il y a en effet, certains états de la quantité que le nombre ne 
peut pas exprimer exactement. Les nombres inconnus cor- 
respondant à ces états de la quantite, et qui ne peuvent 
s'eprimer que par des symboles de convention, reçoiven t le 
nom de ombres i  c o m m e  s u r a b I e s, et, par opposi- 
tion, tous les autres nombres prennent Pépitbëte de com- 
mesNrable#. 
Quand on se borne écrire à la suite les uns des antres 
les nombres en.ers consécutifs, depuis l'unitWuqu'à une 
limite quelconque, on forme ce que rou appelle la suite 
des orabres rtaturels. Ces uombres ont alternativement 
pairs et impairs, c'est--dire divisibles ou non par 2. Les 
peuples crédules de l'antiquité attribuaient de grandes vertus 
aux non, becs impairs : 'umero Deus impure 9audet, 
dit Virgile. Diverses considérations ont fait donner à cer- 
tains nombres les épitl,ètes de premiers, parfaits ou 
imparfats, a m i a b les, cogrus (vo#e« Coacaec), etc. 
Dès l'origine des sciences les combinaisons que l'on peut 
faire subir aux nombres ont attiré l'attentio; des mathé- 
maticiens. Quelques-uns, d'un esprit plus ingénieux que 
profond, ont pris plaisir ì les ranger, d'après certaines lois 
particulières, en séries dont ils étudiaient les propriétës, 
no qu'ils j,,geaient douées de quelque pouvur occulte. C'est 
ainsi qu'ont été formées une fouie de combinaisons singu- 
lières, au premier rang desque|ies doivent tre places les 
rtombres p o l 9 9 o  e s et les nombres f i 9 u r  s. Nous ne 
parlerons ici que pour mémoire des ombres bu;'lo9s, 
oblongs, circula[res ou sphérif]{es, diumé[ruux, paral- 
l$loflrummes, laralllipipède.«, etc., dont les noms sont 
tous déduits de relations plus ou moins directes avec des 

figures géométriques, et qui jouissent tous de pçopçittds 
particulières. Cet art de combiner ainsi les nombres pour 
en faire des composés plus ou moins bizarres a dt sans 
duute ses développements et la faveur dont il a joui aux 
recl,erehes de l'astrologie judiciaire et de la science caba- 
listique, qui accordaient un grand pouvoir et des vertus 
ci,lies plus ou moins saillantes à certains arrangements de 
chiffres. Mais si l'astrologie a fait fleurir la science des nom- 
bres, ce n'et pas elle qui doit porter le reproel;e de lui avoir 
donné le jour. L'antiq,,ité connaissait déjà cette science, et 
pour ne citer que le nom le plus éminent entre tous, 
tl,agore enseignait h ses disciples une théofie complète 
des propriétés inl,érentes aux divers nombres. Dans son sys- 
tème, l'unitWreprésentait la Divinité, qui contient tout et 
de qui to,lt dëcoule. Le nombre 2 était le mau;ais prin- 
cipe, et tous les nombres commençant par ce clfiffre étaient 
oués  la haine et au mëpris. Le nombre 3 était le 
bole de l'harmonie parfaite. Le nombre 4, celui qui donnait 
l'idée de Dieu et de sa puissance, etc., etc. Un apOtre chro 
tien, saint A u g u s t i n, a parta{é sur ce sujet toutes les idées 
,lu philosophe grec. L.-L. 
INOMBRE (Grammaire). En langage grammatical, on 
entend par ;ombre la proprieté qu'ont les mots dont le dis- 
cours se compose d'indiqt;er l'unitWou la pluralité des ob- 
jets ou des personnes auxquelles ils se rapportent. A l'ex- 
ception de quelques-unes, les langues ne possèdent que 
deux nombres, le .ingulter, qui indique l'unité et le 
riel, qui indique la muttiplicité. L'l,ebreu. le grec et le po- 
lonais admettent un troisième nom bre, le d u el, qui s'em- 
ploie Iorqu'n parle de deux personnes ou de deux choses 
et qui fait seulement sentir son influence sur les désinences 
des verbes. Ce nombre n'est d, reste d'un frbqnent usage 
dans aucune des langues qui l'admettent, et qui ne l'ont 
reçu qu'aprè coup et par irrdgularité. 
NOMBItE (Rhctorique). Ce mot sert h désigner les 
mesures, les cadences, les portions rhythmiqnes propres à 
rendre les cbants ou les vers agreables  l'oreille. Cette ex- 
pression emporte le plus souvent avec elle l'idée de quelque 
pompe dans le style, et ne peut g,,ère s'appliquer dans la 
prose qu'aux périodes dont la marche est grae et soutenue. 
 OSIBRE D'OR. On appelle ainsi le nombre qui indi- 
quait anciennement à quelle année du cycle lunaire appar- 
tenait une année dëterminée. 
La Lun e, dans sa marche autour de la Terre, est soumise 
à des variations considérables, qui se reproduisent périodi- 
quement, après un intervalle d'a très-peu pr/s dix-neuf an. 
né_es. Les anciens astronomes aaient aigné à cette 
riode de va6ations un intervalle exact de dix-neul années, 
qu'ils nommèrent cgcle luza&e. D'après cela, les nouvelles 
loues ettoutes les pbases de ce satellite devaient se repro- 
duire absolument de la même manière h dix-neuf années 
de distance ; et pour savoir à tout jamais les variations de 
la Lune, il suifisait de connaltre exactement ces xariations 
pendant un c'cle lunaire. On se trouva ainsi naturellement 
conduit h partager la série des années en séries partietles 
de t9, humCotCs h partir d'une année détermin«, et 
dans toutes les années marquéesdu mème nombre devaient 
se reproduire des variations absolument identiques dela 
Lune. De la l'usage du wmbre d'or, qu'il suffisait de con- 
nattre pour avoir l'ensemble des phases lunaires dans l'an- 
née à laquelle il se rapportait. Maintenant, les ci,oses sont 
cb«tngées : la période ou cycle lunaire n'étant pas exacte- 
ment de dix-neuf ans, dej en l'année 300 de notre ère 
il y avait dans les variations de la Lune une ditfërence d"un 
jour ; en 1582 cette difléreuce était de q,atre jours. C'est 
alors que le pape Grégnire reforma le ca I e n d r i er J ulien. 
On retira au nombre d'or la prérogative dont il avail joui 
jusque alors, pour se servir du cycle des é p a c t e s ; et dans 
le calendrier grégorien le nombre d'or ne sert plus qu'à 
trouver ce nouveau cycle. Du reste, quel que soit l'usage de 
ce nombre, il est un moyen bien simple de le chercher pour 
toutes les années de notre ère. L'année de la naissance de 
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Jësus-Cbrist, qui est celle d'où nous comptons, était la 
deuxième année d'un cycle lunaire, et par suite avait 2 
pour nombre d'or : d'après cela, il sufht d'ajouler 1 au 
millésime de l'année dont on veut savoir le nombre d'or, 
et le reste de la division par 19 donnera ce nombre ; seu- 
lement, quand le reste est zéro, c'est 19 qu'il fant prendre. 
On trouve, en suivant cette rgle, que 14 est le nombre 
d'or de la prfisenle année 1856. 
L'ëtymologie du mot nombre d'or est assez incertaine. 
On suppose cependant que ce nom lui vient de l'usage qu'a- 
valent les Alhéniens d'écrire chaque année ce nombre en 
chiffres d'or dans la place publique. On atlribue l'invention 
de ce cycle/ M é t o n. L.-L. VAVTmER. 
NOMBRE ( Livre des ). On appelle ainsi le qualrième 
livre du Pentateuque. Il a reçu ce nom des Seplanle, 
parce que ses trois premiers cbapilres sont consacl'éS au 
dénombrement des Hébreux et des Lévites. Les trenle-trois 
autres chapitres contiennent le récit des campagnes des Is- 
raélites dans le désert et des guerres de M o ïse contre les 
rois Jëbon et Og et les Madianites. C'est dans ce livre qu'il 
ési parlé de la débéissance du peuple aux ordres du pro- 
pbëte, de l'ingratitude dont il paya ses bienfaits, et des 
Cllatiments que Dieu lui infligea pour ses murmures. On 
trouve aussi plusieurs lois de Moïse dans ce livre, qui sem- 
ble une espèce de journal «les actions du peuple de Dieu. 
L.-L. 
iXOMBRES PROPORTIOXELS. 
LENTS CHIMIQUES. 
NOMBRIL (du latin umbo, qui signifiait la bosse placée 
au milieu d'un bouclier). On appelle ainsi le noeud formé 
par la peau au milieu d,, ventre à l'endroit où s'insérait le 
cordon oto bill,al h la naissance de l'enfant: cenoeu,t, 
apparent et bien marqud dans la race I,umaine, est presque 
insensible et souvent oblitéré cl,ez les animaux, parce qu'ils 
se coupent l'ombilic ì fleur de ventre, tandis que le cordon 
mbilical humain est coupé à trente centimètres eniron 
au-dessous de la ligature que l'on y fait. Cette cicatrice 
est d'autant plus profonde que l'individu est plus "gé et 
plus gras : elle résulte de quatre plans de fibres qui s'en- 
trecroisent par leurs ext,émités. Le nombril ou ombilic est, 
particulièrement cl,ez les femmes, sujet à nne tu,neuf que 
les médecins appellent exomphale, et qui rësulte de sa re- 
laxation. 
NOME terme d'antiquité, mot emprunté du grec, et 
qui signifie proprement loi. Lorsqu'on parle de la poésie 
des anciens, ou alCigne ainsi une espëce de chant en l'bon- 
neuf d'Apollon, comme le dithgrambeétait en 
Phonneur de Bac,bus. Quand il s'agit de la musique des 
anciens, c'était un citant, un air assujetti / certaine ca- 
dence, de laquelle il n'était pas permis de s'écarter en chan- 
geant/ son gré le ton de la voix ou celui des cordes de 
l'instrument. Il y en avait pour lelutl, ou la guitare et pour 
la fl0te. Les nomes empruntaient leurs dénominations 
certains peuples : zzome doliezz, zmme bdolien ; ou ì la na- 
ture «lu rhythme : zzome orlhien, 
leurs inventeu,'s : zzome hiëracien , zzome polgmnestan ; 
ou h leur sujet : zzome pgthique ; ou enlin à leur mode : 
llollte aigu s IIonle g?'ave. 
/Vome, dans une autre acception, signifie préfecture, 
9ouvernement. Les fonctionnaires placés à la tète de ces 
lrovinces s'appelaient nonurqz«es. 1Vome se dit surtout des 
différents pays de l'E?pte, suivant une ancienne division 
du pays. L'Égypte lut partagée sur l'ordre de Sésostris en 
trente-six nomes. 
NOMENCLATURE (du latin nomenclatz«ra) est 
un terme qui signifie manifestation, exposition, dënombre- 
ment des noms. Aussi à Rome appelait-on zzomenclateurs 
les gens qui, lors de quelque élection dans les assemblées 
du peuple, se cl,argeaient d'apprendre aux candidats les 
noms de tous les citoyens qu'ils rencontraient, afin que ces 
solliciteurs fussent en état de saluer chacun par son nom, 
selon la règle, très-sensC, de la civilité romaine. La dénomi- 
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nation de Æomecla¢eur était encore appliqude aux esclaves 
qui, dans un bouquet, faisaient ranger les convives à table, 
enappelant cl,acun par son nom. C'est de ces anciens usages 
romains que sera sorti le mot nomenclature, qui fut d'a- 
bord propre/ la botanique se,|lemen!, qui s'etendit ensuite 
aux diverses parties de l'histoire naturelle, puis à d'autres 
sciences, et surtout/ la grammaire. En général, le mot no- 
menclature sert ì désigner la métltode qui assigne aux di- 
vers objets dont s'oser,pe une science les noms qui peuven: 
le mieux faire sentir en quoi ils diffèrent les uns des autres. 
On dit la not, wnclature de la botanique, de la miné- 
ralogie, de la pl,ysique, la n o m e n c I a t u r e c I, i ,,t i q ue; 
on dit également la nomenclature d'un dictionnaire pour 
en,brasser d'un seul coup l'ensemble et le classement de 
tous les termes qui le composent. La nomenclature d'une 
lang,,e et le catalogue des mots ordinaires de cette langue, 
leq,,el catalogue a pour objet d'en faciliter l'usage à ceux à 
qui on l'enseigne. On pourrait, dit un grammairien, définir 
ce mot nomenclature la grande science de la mémoire. 
Nous ajouterons qu'il est aussi des cas oi le jugement est 
indispensable pour taire une bonne nomenclature. Chez 
nous, on donne le nom de nomenclateur à celui qui s'oc- 
cupe de travaux de nomenclature. CHAMPXGNAC. 
NOMENCLATURE CiIIM IQUE. Les c o r p s sim- 
plespouvant former descomposés de deux, trois... éléments 
différents, les cl,imistes modernes ont adoptë une méri,ode 
fort ingénieuse,/ l'aide de laquelle on forme des noms qui 
indiquent les éléments qui entrent dans la formation d'un 
composé, et mème souvent la proportion dans laquelle ces 
éléments sont combinés entre eux. Voici une idcede ce qu'on 
appelle nomenclature chimique : I'o xy gë n e a)ant la pro- 
prierWde se combiner avec les autres corps simples, du 
moins avec le plus grand nombre, on est convenu d'appeler 
oxydes les composés d'oxyg/me et d'une autre substance 
qui ne rougissent pas la couleur du tournesol, qui sont in- 
sipides, ou qui du moins n'ont pas une saveur aigre. Comme 
l'oxygëne peut se combineren diffërentes proportions avec la 
mème substance simple, on désigne les compo»és qui en résul- 
trot par les motsde protoxyde, deutoxgde, lritoxyde, etc., 
suivant quel'oxygène entre dans le co,nposé en une, deux, 
trois, etc., proportions; !e composé le plus oxdè s'appelle 
peroxgde. Quand un corps ne peut Iormer avec l'oxygëne 
qu'un seuloxyde, on désigne ,eh,i-ci par le nom dece corps 
n,ème : ainsi, le composé d'ox-gPne et,le carbone s'appelle 
oxgde de carbone; mais q,,and l'oxyde est combinë avec 
de l'eau, le composé prend le nom d'hgdrale. 
Si l'oxygène en se combinant avec une ou plusieurs 
substances simples forme un seul a c i d e, on desigqte le 
composé par le non» génerique acide, auq,tcl on joint le nom 
du corps mème avec la terminaison ique : ainsi, on dit 
acide carbonique , acide borique, etc. Si l'oxygène peut 
donner naissance à deux acides, en se combinant avec la 
mè|oe substance en diverses proportions, le mot qui désigne 
le plus faible deces acides se ter|uine en eux, et le plus Iort 
en ique : ainsi on dit acide sul.lureux, acide szdfurique. 
Si l'oxygène en se combinant avec une substance peut 
formcrtrois, quatre acides, le nom des plus faibles est prë. 
cëdé de la préposition grecque hgpo (au-dessous) ; ainsi, 
on dit : acides hgpophosphoreux , phosphoreux, hgpo- 
phosphorique et phosphorique. 
L'b y d r o g è n e aant, comme l'oxygëne, la propriété de 
secombiner avec plusieurs substances simples et de donner 
naissance/ des produits qui tant5t sont acides, tantét ne le 
sont pas, on désigne les acides de ce genre par le nom de la 
substance sitnple terrainWpar hgdrique : ainsi, le composé 
acide résultant de la combinaison du chlore avec l'b)drogene 
s'appelle acide chlorhgdrtgue; les composés d'l,drogène 
non acides s'appellent hgdrz«res quand ils sont solides; 
lorsque ces cotnposés sont gazeux, on les désigne par le nom 
du corps simple terrainWen t et précedc du mot 9a= h 9- 
drogène ; on dit donc : 9 a-. hgdrogène sulfure, phos- 
phor% etc. 



Lorsque deux subslance simples antres que l'oxygène et 
l'h)drogène se combinent entre dieu, le nom du composë 
s'ohUent eu donnnt la {ermiuaion ure au corps le plus 
ël«ctro-nga{if de deux composan{s : ainsi dr depo- 
siv, e{e., et si i combinsisou peq avoir lieu en une 
deux, {rois... proportions, on fait prvcdcr le compo d 
mo prolo, dvuto, l»'ito ; on dfl dnc : prosélyte, dto- 
suture, etc. 
L sels produi oempos d'un acide et d'une ou plu- 
sieurs b  distinent par de» noms p{iculie, sui- 
vant leur nature. Si la OErinaison du nom de l'acide t en 
que, on la chan en are; et sietle est en e, on la chge 
en ire : ain, par exemple, les oeis formes par les acides 
phosphorique, psphoreux , h9pophosphor« zoE, etc., 
prennent le nom de sphates, de phosphites, et d'hg- 
pophosphtes, noms qu'on fait suivre de celui de la base. 
Les sels Iormës par un acide produit per l'hydrogène pren- 
nent aussi des noms OErmines en are  ainsi, l'on dit : chlor. 
hçdrate fer. Lesseisdans la composition deucis l'acide 
est en excès s'appeflent sur-sels  dans le c contrite, on 
les dësigne par le nom de sous-sels. 
Tel est, en abrégé, le syème que Guyton de Mur- 
veau eut la. gloire de propose le premier. Lavoisier, 
F o u r cxoy, T h ën.a r d et autres chimistes l'ont suassi- 
vetnent perfecfioé; il n'est pas encore parfait, à beu- 
coup ès; néanmoins, il est d'un grand soeou pour 
rude du la «.himie dans son état acel. 
NOIINAL oe qui dnomme ou est dénommé : l'appel 
nominal cet l'action, d'appeler snccesvement par leur nom 
les memes d'ne asmbl, d'un cos. Prièr 
n se diit ja d'un droit honorilique qu'avaient 
patrons et hau jusliciers d'ètre nmnmés aux priè» dl 
prêue. La noter omio[e est la valeur exprimée sur un 
papier-monnaie, sur un effet de commeoee, laqoeile est or- 
direment n-des de la valeur réelle. 
O]II].LIS]IE, OIAUX. On aplle ainsi 
systëme philosophique sur l'essence et l'importance de 
idé gcnerales, qui, en opposion au rd  l i s m e, ne divisa 
pas ulement en parlis hostiles la Fhilosophie cbrétienue 
du moyen e, la s col as ri q  c, mais dont un oerouve 
la tce dans toute l'hisloire de la philophie merne. 11 
s'agit en effet de savoir si les i d ées géuéies déigneut 
quelque chose d'existant, ou bien  elle« ne sent que I 
produi de i'atraction. C'est ve la fin du ozième siècle 
q ce sme re«.ut tte dénominso, alo que Jean 
osoeilinus se mit à prétedre que i idées gënérales ( 
vers«uoe) ne sont pas des choses, mais seulemenl desols 
ou des noms ( n6»,ne rerum ou«t rock), et qo'il 
a de veriblement exitanl que l'unitC L realites, ao 
contraire, ntenient que les idé gnérales ne wovinent 
pol de ['en,lement, mais ont réellement ur bases les 
objets ; qu'elles nt donnees à l'enlendemet comme la 
réalioE, et qu'elles tla chose même. La docine de Bos- 
ceilios fut condamnéeau oencile de Soldons, en 109, et 
les réali devinrent alors l'éoele dominante, laq,,ellese 
divisa ensuite en thoti[es, paisan de saint T ho m a s 
d'Aquin, et en scottcs, partisans de D uns Scot. Au 
quatorzième siècle, Guillaume d'O c« a m révlla la 
querelle dn oinalisme avec une telle ardeur que les no- 
inliste finirent par l'«poer. 
Oceam atqoa d'abord la réalité objective soutenue par 
les rësles, et  devait, sivant eo, appaenir aux 
ids gnales, indépendaoEent de I'eutendement. A 
gard des idées gnerales, il prétendait qu'eltes 'ont qn'une 
existence sobjective dans I'me et qu'elles ne sot qoe le 
pui[ de la force d'absction ,le l'entendement. Il enl de 
nombreu pass, qui prétendaient suivre la doctrine de 
Polydore et d'Aislote Parmi I cleo qui défendient 
après lui le omioHsme, il faot enunner Jean B  ri- 
a n, mo aps 135; Bobert Boit.or, mo en 139, Gré- 
golfe de imini, mort en 135S; Henri de Herse, mort en 
397 ; h:olas Oresmiu% m,»rt en 13S2; Matll,ieu decà- 
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curie, mort en 141o ; et Gabriei Biel, mort en 1495. Les no-- 
minnlistes fui-eut encore souvent l'objetde perséentiu vin- 
lentes : par exemple, à Paris,en 1339, 1340, 1473; d'un 
autre cOtë, la condamnation de Jean H u se prouve que 
nominalistes ne traitèrent pas non plus toujours leurs ad- 
versaires, les réalistes, avec une mansuétude tonte chré- 
tienne. Mais à la longue, ils finirent peu à peu par i'emporte 
en France de méme que dans les universités dAllemague. 
Ce qui rend ces controverses remarquebles dans l'l;istoire 
de la philosophie du moyen fige, c'est que, quoique lin;itées 
h la réali des idées snbjectives, elles provoqutrent la nais- 
sance d'opinions plus libres, indépendantos de la theologie 
scolastique, et qui frayèrent la voie aux grands travaux 
philosophiques des siècles suivants. 
NOMI[XTIF (du latin nnminiwts, qui nomme). 
Voge'. Cs ( Grammaire ). 
NO.MIN.kUX, Voyez 
NOMS PItOPiES  NOMS DE FAMILLE. Dans les 
premiers àges du monde, les noms de famille étaient incon- 
nus. Chaque individu n'avait qu'un seul nom, ordinaire- 
ment significatif, et ne se distinguait de ses homonymes 
qu'en aioutant à son nom t d'un ?el C'est ainsi que figu- 
rent dans la Bible les anciens patriarches, ie juges des Hé- 
breux, les prophètes, les rois mème de Juda et d'Israel. 
Ceux-ci ne snnt point classés sous des noms colet{fs de- 
dynastie. Chaque famille se bornait h conser,er avec soin 
sa géueaiogie, qui remontait usqu'à l'un, des che« des douze 
tribus. Jésus-Cbrist n'avait pas de nom de famille, bien que 
sa filiation en droite ligne depuis le roi Davi nous ait ete 
¢onservee par saint Matthieu. Ce n'est que-sous le-gou+er- 
nement des grands-pontifes juifs que l'on voit briller un 
seul nom de famille, celui ,les Macflabées. Les traélites 
naodernes ne portent en géneral que les antiques noras 
d'Aarn, lsaac, Sail, Judas, etc., auxquels ils joignent 
presque toujours celui de leur ville natale, qui est devenu 
pour la plupart d'entre eux nom patronymique. 
On ne trouve aucune trace, de nom de famille dans l'his- 
toire de t'Iode, des Assyriens, des Babyloniens et des Mèdes, 
et les listes de ieur rois n'olfrent mème aucun nom de 
dynastie. Il n'en fut pas de même chez les Perses. Leur 
histoire ancienne, soit que l'on s'en rapporte aux chrvni- 
ques orientales, soit que l'on adopte les recit des auteurs 
grecs, nous présente des noms de d)'uaçties ou de familles 
royales. En Eyple, le nom de P ha r a o n parait avoir ête 
commun à tous les princes d'une dynastie plutot qu'h un 
ou à plusieurs rois. Quant aux pt_olem6es ou Lagdes, 
leur nom apparlienl bien véritablement à tous les princes 
de la dynastie macédonienne is.,,us de La.gu% comme celui 
de Seleucides fut Iransmis par le Macédonien Séleucus 
à ses successeurs sur le trône ,te Syrie et d'»ne-pae de 
i'Asie. Du reste, on ne voit pas que les noms de lamiile- 
aient Cé plus connus «les Êgyptien que des Syrien*,, des 
Phéniciens et des Carthaginois, dnt les noms individuels 
rappelaient presque toujours l'ancien, culte de Bel, Bal ou 
Baal ( le soleil ), comme z''arbal, Madherbat, Hannbal, 
Haadtbal, etc. 
Chez les anciens Grec% tons les noms étaient indiiàuels 
et significatifs ; ils emaoaient d'n grand évenement, d%ne 
qualité personnelle, d'un heureux présage, du hasard, et 
souvent de la piété, de l'amitié et de la reconnaissance. Le 
laineux AIcibiade d'Athènes portait le nom que. son 
bisaïed avait pris de son lu)le lacêdémonien. Ces noms 
propres, comvanns à plusieurs individus, jettent de l'obscu- 
rité dans l'histoire des temps héroiques de la Grèce. !1 
est évident qu'on a confondu ensemble plus d'un Tltesée, 
d'un Hercule, d'un Orphe. 11 y a eu aussi plusieur 
Demosthène, plusieurs Sucrate, et il a réellement existê 
deux SnlOhO, dont on n'a fait qu'une seule lemme. Ou 
n'a fait aussi qu'un seul prince de loplolème et de Pjr 
rhus. Comme les noms les plus longs passaient pour les 
plus beaux, et que les noms court« étaient réservës aux en- 
fautes et aux esclaves, on vit un ltegesander donner h son 
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fils le nom d'tlegesandriaàas, et le fils d'tfiéron, tyran de 
S}'raeuse, porter le nom d'ttidronym«. On trouve chez les 
Grees d'autres exemples de noms composés et alloues d'a- 
près une semblable orine. On y découvre également des 
traces de noms de familles illustres, lels que ceux des tle - 
racl i des, des Cdcropides, des A t ri d es, etc., deseen- 
dants d'tlercule, de Cécrops, d'AirC, etc.; mais les deux 
premiers exceptes, les autres ne s'etendaieut qu'a une [Ce- 
talion. Ainsi, les Tyndarides Castor et Pollux, fi[s ou censés 
lils de Tyndare, ne transmirent pas ce nom à leur postérité. 
L'exemple des Romains, leurs vainqueurs, ne put dètermi- 
ner les Grees  adopter l'usage des noms héréditaires, si 
.utiles e! flatteurs pour conserver dans les familles les pro- 
priélés et les souvenirs glorieux. 
Les Romains l'avaient reçu des ancinus peuples de l'Italie, 
et particuliëremont des Etrusques. Sylvius avait Ce le nom 
de ïamiile des rois d'Albe. Le» Romains avaient trois et mème 
quatre noms : le premier îtait unprnom, £ucius, larcus, 
Publius, Ouintus, etc-, qui serait h distinguer les 
des poloCi le second était le nom propre, Cornehus, 
]ius, Tulltus, etc.; le troisiëme, le nom de la race (gensl, Sc,- 
pieu, Melellus, etc. ; le quatrième, ou le troisième, Ior- 
qu'il n'était précédé que de de,ix autres, était un surnom ou 
sobriquet, comme A fricanus, i'umidwus, A'asica, C icero. 
-Ces surnoms devinrent souvent I,éreditaires, par conséquent 
noms de famille, quoiqu'ils ne fussent pas exclusivement 
propres à une lamille. Les temmes ne portaient qu'un nom, 
ordinairement celui de leur famille, Cornëlie, Porcie, etc. ; 
mais de leur nom se Iormait quelquefois le surnom de leurs 
fils, comme Vespasianus, de sa mère Vespasia. Les sur- 
noms de César et d'Auguste devinrent plut6t un titre 
qu'un nom de famille pour les empereurs ; mais bien que 
tes dix premiers complètent la série des princes sp6cialement 
mommés les douze Césars, il n'y en eut vëritablement 
que quatre appartenant par le sang ou l'adoption à la la- 
mille de Jules Gésar et d'Auguste. La plupart des peComs 
romains terminés eu us prirent succsivement la termi- 
naison en tus, en ellus ou en ilius, en devenant noms de fa- 
mille : ainsi, de Marcus viennent Marcius et Marcellus; 
de Quintus, Quintius, Quintilius, et méme Quintilia- 
nus etc. Les noms de famille Flaminius et Pontficius 
venaient ,l'un ff, amen ( prètre ) et d'un pontifex qui en 
avaient etWles cbefs. La famille Antonia pr,.tendait des- 
cemlre d'Anton, compagnon d'Hercule, et la famille Fabia 
d'Hereule même, dont le pi.re (Jupiter) était nommé en 
langue etrnsque Fabu ou Fabiu ( auguste, vénerable ). Mais 
tous les nomsdes familles romaines n'avaient pas des étymo- 
Iogies aussi illustres : celui de Fabricius était dérivé de 
faber (ouvrier), comme les noms fi-aaçais de labre, Le- 
lèvre, Lefebure. 
Les Arabes, qui, outre une double et commune orine, 
ont avec les Hebreux tant de ressemblance et d'aifinité, 
adoptèrent leur usage de ne porter qu'un nom individuel, 
auquel ils .ajoutaient celui de leur pere ou de leur aieul et 
de leur fils aiaé, et souvent aussi un surnom eomposë et 
significatif, qui rappelait le pays natal ou quelque singula- 
rité, quelque vertu, quelque défaut, biais les familles sou- 
veraines et illustres étaient distingnees par un nom géné- 
rique dérivéde celui de leur fondateur. Ainsi, l'on voit avant 
l'epoque de l'islamisme les Lakhmides, rois de Bahraïn ; 
les Koroeischides et les Hachémidcs, qui en étaient une 
branche, princesde La blecque. On sait que Mabomet appar- 
tenait à cette dernière famille, etque c'est de lui, parsa fille 
Fatime et par son gendre Ail, que sont sorties le nom- 
breuses branelles des princes Alides, Fatimides et lsma. 
lides. D'autres lamilles non moins célëbres, issues de celle 
des Ioréiscllides, out possedë le .Mtalilat en S}-rie, a Bagdad 
et en Espagne : ce sont les Ommeyades, descendaats 
d'Ommeyah, les A bbassides, issus d'Abbas, oncle de 
blahomet, et les Merwanides, branche des Omme}-ades. 
L'Arable a eu depuis d'autres dynasties ou lamilles souve- 
¢aiaes : les Zeyadides, les ,Nadjahides, les Solahides, etc.; 
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mais les princes de roules ces dynasties n'étaient désignés 
que par leur hum, leur titre, leur surnom, et portaient rare- 
mont le nom de leur famille. Il an est ainsi des Arabes qui 
n'appartiennent pas aux maisons souveraines. Quant aux 
Bedouins, leurs noms sont souvent traugeis au .mallom6- 
tisme, et ils y joignent celui de leur tribu. 
Les Turcs ajoutent géneralement a leur nom 'mallomelan 
un surnom, tiré du lieu de leur naissance, d'un délnt cor- 
porel, ou de leur première profeion, quelque llumble 
qu'elle ait été, même Iorsqu'ils sont parvenus aux premieres 
dignitë. Ils ne connaissent point les noms béreditaires, 
exceptë dans les familles souveraines, telles que c»lle des 
suitan. OsmanLis ou Ottomans, aujourd'hui régnants. Sous 
l'empire de ces deruiers, on n'a vu qu'un nom lléréditaire 
dans une classe inférieure, celui des h'uperli ou Koep r i li, 
dont la famille a fourni trois génerations de ,rands-izirs et 
plusieurs pachas. Les Persans modernes ont des noms plu.s 
composés, plus brillanls, qui runis ou fondus avec des 
noms mnsulmans rappellent ceux de leurs anciens béros 
plus ou moinsromantiques. Ils ont aussi dessnnomseomme 
les Turcs et les Arabes; mais, h Pexeeption de l'illustre 
mille des Barmdkdes, on ne voit gnere en Perse d'autres 
noms béréditaires que ceux des familles qui ont régné sur 
une partie ou sur la totalite de cet empire. Les Parsis ou 
Guebres. descendant des anciens Perds, donnent a leurs 
enfanl le nom de quelque ètre céleste ; ceux qui habitent 
l'lndonstanjoignent a leur nom celui de leur pere; mais ce 
surnom pah'onymique n'est point heréditaire, et varie a.ltaque 
[CCatio,n. On troue nêanmoins chez eux des familles qui 
se vantent d'une noblesse an¢ienne et iudependante. Parmi 
les Tatars, deux noms fameux, D)znghtz Khan et Tt- 
rnour (Tamerlan), se sont p, rpetut jwqu'a nos jours dans 
deux familles souveraines et puissantes, qui ont forme plu- 
sieurs branclles en Asie et dans l'Europe orientale. Le nom 
de Gheraï a etWporte par Iots les id;an de Crimée ins 
de Djioghiz, et les Babourides, qui ont fonde l'empire me- 
gel dans l'ludonstan, descendaient de Tamerlan. 
On ne trouve en Mrique aucun nom de lamille, ni parmi 
les Ahyssins et les Nubiens, ni chez les cheAtiens enptes d'E- 
gypte, ni dans les Etats barbaresques de TripOli, de Tuais. 
et de blaroc, ainsi qu'a AI[er, si ce n'est allez le juils, tels 
que la maison de Baeri, et chez les princes musuimans, 
qui ontiormé plusieurs d.naslies, les Abëdides ou Fard- 
raides, les A lmoravides et les Almohades; les che- 
ri fs re[haUtS à Fez et 51aroc. 
Qui croirait que chez des nations h demi sauvages, les 
Lapons, les Samoy/cdes, les Baschkir», et autre peuples du 
nord de l'Europe et de l'Asie, les noms de famille extstent 
de temps immemol'iai? Il n'y en a point eu Armenie, ou 
l'on a vu pourtant depuis quinze si, des figurer dans leur 
histoire les noms de familles souveraines, les Orpelians, 
les P, houpeniens, les Mamigoneaus, qui paraissentavoir ete 
originaires de la Chine. 
Chez presque toutes les nations de la terre les noms de 
famille sont restés inconnus jusqu'au dixième et au onzième 
siècle de notre ère. L':nvention ou du moins la resurrectioo 
en est venue de la Clline. Lb, comme aujourd'hui en Eu- 
rope, le nom de famille est celui «le la ligne paternelle, et 
se transmet ëgalemnt aux fils et aux filles,  moins que 
l'un d'eux ne passe par l'adoption dans une antre famille. 
Ce nom est toujours placë le premier et suivi de surnom 
variés et nombreux. Tous les noms et surnoms snnt .igili- 
eatifs, mais il n'est pas toujours aisé d'en deviner le veri- 
table sens. Les surnoms devinent des changements de po- 
sition sociale d'un individu, de sa prolesion, des titres, 
des charges dont il est revètu, enfin de la bouche qui le 
prononce et par consequent du cérëmonial_ Quelquefois ces 
surnoms un sont donnés qu'après la mort, surtout lorsqtl'il 
s'agit des princes de lamilles impëriales. L'usage des noms 
heredilaireso ne en Cbine du re,pect liliat, passa ail Jap0m, 
oi il s'est maintenu ; et le droit d'en priver un enfant cou- 
pable on de le lui rendre lait partie de la puissance pater- 
76. 
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nelle. Mais ce nom, placé le premier, ne sert guère que dans 
les actes et les écrits ; et tes individus ne sont désignés com- 
munément que par nn surnom, qui, ainsi que chez les Chi- 
nois, varie à diverses «poques de la vie. Au Brésil, la cou- 
tume est aussi citez les colons de signer en Ioutes leltres 
leurs prénoms, et de n'indiquer leur nom de famille quepar 
sa lettre initiale. 
L'in,asiondes Héroles, desGuths, des Vandales, des lhms, 
des Bourguignons, lit insensibletnentdisparaltro les noms ru- 
malus dans Ious les pals qui avaient formé les empires 
d'Occident et d'Urinal. Les anciens prdnoms étaient déjà 
remplacés chez les cheCiens par les noms de baptéme, et 
pour éviter la confusiun de ces prénoms multipliés il fallut 
ncore recourir aux surnoms, aux noms compasC. C'et ce 
qui eut lieu en Pologne lursqae aprgs l'introductiun du chris- 
tianisme tous les hommes reçurent au baptgme les noms de 
Pierre ou de Paul et les lemraes ceux de .llnr9uerite ou 
de Ca/berlue. 
Citez les Grees du Bas-Empire, les noms hërédilaires 
commencèrent q,le 'ers la lin da dixième siècle; ils étaient 
encore rares dans le quintième. Les empereurs d'Orient 
n'ont pas ëté classés par noms de dynasties; les noms de 
baphme étant devenus communs, comme dans toute l'Eu- 
rope, il prirent ou reçurent des surnoms. Celui des Com- 
nèues, devenu héréditaire, dérivait, par aitCation, d'une 
victoire remportée par l'un d'eux sui-les Comanes ; les 
Briennes, leurs rivaux, ëtaient orinaires d'lrlande, oit 
brion signifie roi, chef. Cette famille s'est aussi transplante 
à aples et eu France. t'nleologue , prénom grec, devint le 
nom d'une famille imperiale, ainsi qte Lnscaris, Cnta- 
cu-.ëne, etc. Plusieurs noms palronymiques grecs sorti dé- 
rivés de noms de bal,|ème, au moyen de la terminaison 
poulo on punit, indiquant la liliâtion, comme 
pot, lu, Nicolopoulo, lils d'Èfienne, de Nicolas. 
C'est ainsi qu'en Irlan,le et en Ëcos.e les syllabes O', 
Mac, Fit-., marquant la filiation, ont formé une infinite 
de noms de iamille, lelg que O'Connell, Mnc-Donnld, 
Fitz-James, etc. Eu prenant des noms de baptème, les 
Busses gaxdreut leurs noms slaves, auxquels ils ajoutèrent 
des surnoms qui devinrent home de famille, tels que celui 
de Dolgoroui (l«mgue main). D'aulres noms palronymiques 
ch'rivent de noms de baplgme terminés par ci,ch (fils)ou 
par of et of, iné;quant le nom de l'aieul. Au resle, les noms 
des plus illush-es familles russes soet élrangers. La plupart 
des noms noblesde I',ssie ne sont bore:dt,aires que depuis le 
dix-septième siècle. 
Malgré l'ancien exemple des Lapons, l',,sage des noms de 
famille en Suède, en Danemark et en Nort'ège n'a guère 
été adoplé que par les nobles et les bourgeois; il n'a pas 
encore prévalu dans les campagnes. Quelques-uns de ces 
noms dcrivent «le signes armoriaux. Le nom d'Oxeslier» 
signifie.front de buf, et celui de la famille de Spnrre, na. 
luralisée en France, signifie chevron. 
En Angle,erre, les noms «le famille ne commeacërent 
qu'après la conquéte de Guillaume I  et la ditribulion 
qu'il fit des fiefs h ses Normands. 5lais ces nnrns furent 
longtemps rares : les surnoms étaient plus coramuns, et 
leur usage s'introduisit dans les actes. Guillaume lui- 
méme ne rougissait pas d'ajouler à son nom l'épilhèle de 
bdtard, et le nom de la dynastie des P ! an t a 9c  ets, qui 
commença à ttenri Il, était le surnom du père «le son fon- 
dateur. Deux astres dynasties anglaises ont en un nom 
patronmique, les Tzt dors et les Stuarts. En général, 
tous les noms anglais sont significatifs, comme Brown 
(beau), Fox (renard), oic. D'autres, oriinairement noms 
de baptème, sont devenus noms de famille par l'addition 
d'une s ou «lu mot son, q»i signifie fils de, comme Richards, 
Robot,s, llichnrdson, Robot, son, etc. Dans tousles pays 
du Nord, la plupart des noms de famille sont terminés 
par Berg, Bru9 ou Bat,ci,, Bttrg, Dycl,-, star, .Son ou 
son, Shtys, etc. (montaqne, pont, bourg, digue, ville, fils, 
écluse, etc. ). E Hollande et ca llelgique, ils sont ordinai- 
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z'ement préedés des syllabês van, oit van dur (de, de la). 
Cet usage a lieu aussi en Allemagne, dé les noms de 
famille s'établirent comme en France, à lëpoque des croi- 
sades. Des surnoms tirés de qualités ou de défauLs person- 
nels en tenaient lieu al, douzième siècle, et furent remplacés 
par des noms de seigneurie. Ceux-ci appartiennent spë- 
cialement à toutes les maisons impériales, royales, ducales, 
électorales, margraviales, etc., de l'AIlemagne. 
Les rois v/sigoths, suèves et alains, n'ont point apporté 
en Espagne et en Porlugal de noms collectifs de d)nastie. 
Les rois cbrétiens de Léon, de Galice, d'Aragun, de Cas- 
tille, etc., n'ont pas eu non plus de noms permanents, il n'en 
fi,t pas ainsi des dynasties musub»anes. Les noms actuels 
d'AImodovar, dérivé d'AI-Modhffer (le victorieux), 
d'Albufera, d'Albuqtterqtte, et autres précédés de la syl- 
labe l, sont tous d'origine arabe, ainsi que ceux de Medimz- 
Celi, 31edina-Sidonia. Plusieurs noms de baptgme espa- 
guols, Gonzalo, Fernando, sont devenus noms de famille en 
prenant la terminaisun en e-., Gauchie--, Fernnndez. Deux 
lamilles illustres et rivales, les Lara et les (;astro, prirent 
des nmns jadis personnels au possesseur de l'une ou de 
l'autre de ces oeigneuries. 
E France, l'avilissement de la dynastie mérovingienne, 
les concessions arrachées aux faibles suc'esseurs de Char- 
lemagne, l'uurpation de. la race capCienne, ayant rendu 
béréditaires dans les branches aihCs des familles les charges 
et offices, les titres de ces charges de'inrent insensiblement 
I des noms patronymiques et permanents, comme Baillg", 
Boilb.f, Bail et Le Bailly, Comte, Le Comte, Cheva- 
lier, elc. Les puinés prirenl alurs le ,lire des fiefs ou seigneuries 
qu'ils avaient e,s en parlage, et ces ,lires devinrenl aussi 
nos de famille. Ces noms, ,variables par l'inconstance des 
titulaires, jetèrent d'abord de la confusion dans les actes 
mais lorsque les fiefs entent acqui plus de stabilité, le nom 
du plusaneien on du plus riche lut transmis au fils aihC 
qui ne le perdit plus, mëme après l'aliénalion de la sei-- 
gneurie.Delàsonlvenusles Mo n lmo r en c y ,les tl o h an , 
les La Rochefoucauld, etc. A l'époque des croisade.% 
les noms tt surnoms communs h une foule d'individus 
transpm'tes en Orient rendirent nécessaires l'adoption irré- 
vocable des noms patronymiques, rares jusque alors. Ceux 
qui n'avient plus de finis adoptèrent pour nom l'emblème 
qui figurait sur leur écu ou sur leur bannière. Telle lut 
l'origine des armorie. padantes et de plusieurs noms ana- 
logues : Le Cul:f, La Croix, Le Boeuf, Abeille, etc. 
tard, des familles anoblies se Cirent des armoiries qui ca- 
draient avec leur nom. Celles de notre grand l',aeine 
ëtaienl primitivement un rai et un cygne; le poële ne garda 
que le c.gne, qui lui plaisait davanlage. 
Lorsque Louis le Gros eut affranclri les commune.% le.-, 
bourgeois suivirent l'exemple des nobles pour se distinguer 
des habitants des campagnes, qui devaient languir en- 
core longtemps dans la servilude. Les noms qu'ils s¢ 
donnèrent étaient conslatés dans les actes relalifs aux por- 
tions de propri,'té quïls achetaient des gentilshommes qui 
partaient pour la Terre Sainte. Ces noms commencerent 
devenir hëréditaires au treizième siècle, suivant Mezeray; 
mais le changement ne h,t consommé que dans le quator- 
zième siëcle, lorsque le tiers ëlal fui admis aux étaL gé- 
néraux. Les nouveaux noms dérivaient : 1" de noms de 
baptëme; 2 o de surnoms ou sobriquets; 3 o du lieu de nais- 
sance, de résidence ou de propriet.; .t ° de la profession, 
d,t métier; b ° de quelques circonstances particulières. Il 
faut ajollter , ces noms to,ts ceux qui commencent par le 
mot saiul, usurpé presque toujours par l'orgueil et le char- 
latanisme des nouveaux anoblis, ou de prélendus nobles ; 
les noms en ic, en baztd, en bald, en ber,, en ec ou en 
[ced, ff'et, fl'ay, frey ou .froy, transmis par les Gotfis, les 
Bourguignons, les lranes et les Celles, et bien d'aulres 
mots italiens, espagnols, anglais, allemands, cie., natura- 
lisés en France. Plusieurs de ces diffêrnts nom Iranqais 
oit étrangers appartenaient [z l'ancienne noblesse comme 
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aux hommes du tiers état, ì ceux mème des campagnes, 
auxquels les registres de l'état civil ne furent ouverts que 
dans le seizième siècle. L'orgueil des noms se [ait relnarquer 
jusque dans ceux de baptëme : plusieurs de ceux-ci étant 
trop vulgaires, certains personnages en ont Cé chercher 
dans la mythologie. 
Les noms propres qui avaient servi à distinguer les indi- 
vidus, même Iorsqu'ils rappelaient leurs qualités ou leurs 
dëfauts apparent% ne pouvaient suf['lre Int.,que la societé, 
beaucoup plus nombreuse, se compliqua dans ses rapports 
et dans ses intérèts. De cette nécessité sont venus les noms 
de famille citez tous les peuples civilisés. La loi leur doit 
protection ; aussi prohibe-t-elle et punit-elle en France les 
usurpations et même les changements de noms sans attto- 
risation préalable. Mais il y a toujours des gens qui savent 
éluder les lois sans les violer ouvertement. Ils ajoutent à 
|et,r nom bourgeois lenom du village où ils sont nés, d'une 
petite métairie qu'ils possèdent, ou dans laquel|e ils ont st,cé 
le lait de leur nourrice, et insensiblement ils oublient le 
premier nom, ou ne le signent que par une iaitia|e qui 
précède le second. Begnault, avocat, natif de Saint-Jean- 
d'Angély, fut créé comte sous l'empire, et on ne l'appelait 
plus que le comte de Saint-Jeon dAngël[I. Allier, fils d'un 
négociant de Lyon, des'lut antiquaire, et prit le nom d'Al- 
lier «le Houteroche, puis de A. de Houteroche. Tout le 
monde connait des savants, des avocats, des diplomates, 
des officiers qui sont atteints de cette ridicule manie. 
Un changement de nom que l'usage autorise, et sur le- 
quel la loi ferme les yeux, est celui que pratiquent jour- 
nellement les auteurs et les acteurs, soit pour se soustraire 
en partie au courroux d'un père tout matériel, qui fremit 
de voir le nom de ses aieux jeté dans la liftCature ou sur 
la scène, soit afin de remplacer ce nom mal sonnant par 
un nom qui se grave plus agréablement dans les mille tètes 
du public. Lorsqu'on a sa réputation faite, on regrette que 
l'éclat u'en rejaillisse pas sur sa famille ; mais il est trop 
tard, le mal est sans remède ; on a triomphé sous un nom 
d'emprunt. Pour le public, ce nom est le nom veritable; 
c'est celui sous lequel il s'obstine à couronner le trionlpba- 
teur. Son véritable nom ne sortira jamais de son obscurité 
premiëre. " H. An,rrET. 
Peu de personnes sont pénétrées de l'importance des actes 
de l'Cat civil; et en gënéral on néglige de donner, pour 
les actes de décès surtout, l'indication rigoureusement 
exacte des nom et prénoms, oubliant que les seuls nom 
et prénoms du défunt sont ceux portés dans son acte de 
naissance. Toute erreur dans un acte de l'Cat civil ne peut 
ètre rectifiée que par un jugement du tribunal civil. Pendant 
nos troubles politiques, beaucoup de personnes avaient 
ebangé de nom et de prénoms; pour remédier à ce dé- 
sordre, intervint une loi da 6 fructidor an II, qui, sous peine 
d'amende et de prison, défendit de porter d'autres noms et 
prénoms que ceux exprimés dans les actes de naissance. 
éanmoin% ces probibifions étant trop absolues, la loi du 
Il germinal an xl disposa qu'on pourrait à l'avenir, pour 
des motifs graves, être autotisé à changer de nom et de 
prénoms ou à ajouter à son nom de famille un surnom. 
C'est un jugement du tribunal civil qui ordonne le cbange- 
nient des prénoms. Mais cette faculté n'et ordinairement 
accordée que lorsqueceux de l'acte de naissance n'ont pas 
été donnés conformé_ment à la loi mentionnée plus haut, q«i 
fixe les limites à cet égard. Quant au changement de ncm 
de famille ou à l'addition d'ch surnom, l'autorisation émane 
d'un décret impérial. La partie doit préalablement faire in- 
sérer dans le Moniteur et dans deux journaux les plus ré- 
pandus de son dépattement l'avis du changement qu'elle 
est dans l'intention de réclamer à son nom ; puis la demande 
est adressée directement au ministre de la justice, qui 
répond qu'au bout de trois mois, et seulement un an après 
les insertions delivre un certificat constatant qu*aucune 
opposition n'est survenue. L'expëdition du dëcret impérial 
avant de recevoir son exécution a besoin d'être comlnesanc- 
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tionnée par un jugement du tribunal civil, et c'est d'après 
ce jugement que l'officier de l'etat civil opère sur les re- 
gislres la rectilication. Té. TmcotT. 
NO,X-ACTIVITÉ. ;'ove'- ACTIVITÉ nE ,ERICE. 
NOXAGÉSIME(du latin nonogesimus, quatre-vingt- 
dixième). On appelle ainsi, en termes d'astronomie, le 90" 
degré de l'écliptique en commençant par l'est; c'est-h-dire 
le point de l'écliptique quiest éloigné d'un quart de cercle 
du lieti oU l'écliptique coupe l'horizon. 
,XONAGOXE (du latin nonus, neuvième, et du grec 
ytov{oE, angle). On appelle quelquefois ainsi, en gëomclrie, une 
figure à neuf ctës et neuf angles, mais plus généralement 
désignée sou le nom d'enneagone (du grec vv£x, neuf). 
ONACOURT. Vogez Ee (Départementde I'). 
NONCE (du latin nuncius), ecclésiastique député ou 
envoyé par le pape pour résider comme son ambassadeur 
près de quelque prince ou État catholique : en ce cas, il et 
appelé nonce ordinaire. Si sa mission e»t temporaire ou li- 
miléeà certaines affaires, à certain actes, il s'appelle nonce 
extraordinatre. Lorsqu'il n'y a point de nonce en titre, 
cet ambassadeur extrao, dinaire s'appelle in t e r n o n c e. 
Quand l'ambassadeur du pape est cardinal, il prend le tilre 
de légat. 
En Pologne la qualification de nonce était donnée aux 
délëgués choisis par la noblesse, réunie dans chaque dis- 
trb-t en di0-lines, pour la représeuter aux diètes. 
XOXCtI.kLXXCÈ. La nonchalance est un melange 
d'abandon, de negligence, de manque de soin, qui ressemble 
beaucoup à la p aresse ; mais la nonchalance provient sur- 
tout d'un lemperament lyr@hatique, tandis que la paresse 
provient du caraclere. On verra des paresseux finir par 
dompter lem paresse, ou s'ils ne la domptent pas complé- 
tentent travailler avec une ardeur dont on ne les croirait 
point capables pendant ses intermittences ; les gens non- 
cbalants le seront toujours, et leroot toujours tout noncha- 
laminent, sans soin. san oùt, sans cnergie. 
XOX-COXFOItMISTE, terme genérique par lequel 
on dé.,igne en Angleterre tous ceux qui ile sont pas attachés 
h l'Egfise anglicane (voge:, DissExxeas et U.NIFOnMITE [Acte d'I). 
XOXE (Liturçic), l'une des I,et, rescanoniales, 
qui se recite a la neuxiëme heure du jour, c'est-a-dire vers 
les trois heures après midi. Suivant les Përes, elle a etc 
eiablie pour rappeler la mo, t du Sau*eur. Comme toutes 
les autres petites heures, noue est composée d'une h.mne, 
de trois psaumes, d'un capitule, d'une oraison et d'un ré- 
pons. 
NO.XES (Chronologie). C'était, dans le calendrier ro- 
main, le cinquième jour des mois de janvier, rentier, avril, 
juin, anal, septembre, novembre et decembre; et le sep- 
tième des mçis de mars, mai, juillet et octobre. Ces quatre 
derniers mois avaient six jours avant les one, et les autres 
q«atre seulement. Ce mot est venu apparemment de ce que 
le jour des noues ëtait le neuvième avant les ides. Les mois 
de mars, mai, juillet et octobre avaient six iours avant les 
noues parce que ces quatre mois etaient les seuls qui dans 
l'année de Numa eusçent trente-et-un jours ; les autres n'en 
avaient que vingl-neuf; mais q«and Cësar reforma le c a I e n- 
d r ter, et qu'ildonna trente-et-un jours h d'autres mois, il ne 
leur donna point six jours avant les noues. On coin plant les jours 
depuis les noues en rétrogradant, comme depuis les calendes ; 
de sorte que le premier jour après les cMende% ou le second 
du mois, s'appelait se2ts nonarum, pour les mois qui 
aaient six jours avant les noues, et quartus nonarum 
pour ceux qui n'en avaient que quatre. Les noues étaient 
un jour nefaste : aucune divinité, dit Ox ide dans ses Fastes, 
ne l'avait pris sous sa protection ; l'hymen l'avait pris en 
horre«r : nul I,'osait ce jour-lb serrer les nuds du ma- 
riage; Auguste lui-même, dit Stu.lone, n'entreprenait rien 
de sé, ieux durant ces jours sinitres, qui étaient consacrés 
aux màloeS. Les noues de juillet s'appelaient noues Ca- 
p r o t i n e $. DENE-BUO.N. 
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NONIDI. Voge-- CALEmmI 
NON-1XTEB.'ENTION (Système de ).  eurs 
du re parlementaire ont donné oe  au système de 
poliÙque étrangëre qui Irait par prévaloir dans s seils 
de In monarchie  Juillet ( voyez Fate, to , age 
80), et suivant ieqne[oa devait s'euird'rveMr  main 
arm da  dissensions tl d aut is. 
ligue de duite, qui ne s'appuya formiement s,r aucune 
dec[aration de pdncip et qui au fut pas mme tonrs 
vie, lut viet reprochee au roi Lonis-Pe. On n'y vit 
Mne csuoe  mot d'ordre génërai de sa potique : 
la pa à to prix. 
NONIUS, savam mathémtiei pougais, 
du-Sel,  12, fut smograpbe duroi Em manuel, pr6- 
ctea de n .fils, i'mft dom Hen de PoOnflal, et 
0ros«r de thémMiqu  Fiversité de 
il mot, en 1. Son éfible  éit Pearo Nz, 
qu'il htinim, suint la coutume ru temps. 
ses prie ouvl-, intitule De ate nawçand, onius, 
eonsi6érant le défaots des oertes ptes qui et4ent en 
de son romps, cherOta  les retiii,  fut conduit à étudier 
i i oxodr omi es, dt il donmla ahurie; msréueiques 
errem, cette thfforie n'est pas sans important. Dans un 
atre iie, De CrepoEsL LiOer us, Nooiu« rt u 
qufion de Insim«m et de minimum, savoir oelle du moin- 
dre crépuscule;  solution t moins élegante, il t vrai, 
que cotM de Jacques Bernouili, mais elle t IMve 
la prier. Les di,er ouvrages de Xonius at  rur, is 
sous oe titre : Petri 'on Socems Opera  Ble, Ib92, 
 vol. in-). On doit aus a oe mathëmaticien Fingenieuso 
invention nue sous le nom de division de 
eonidue  tort avoe le vernier. E. 
NON-MOI. i'oe: MoL 
NOXNAT. IMye C,ssou. 
NONNE» NONNAIN, reliee. 11 ne se t guëre plus 
qn'en 
NONX USs pte ec de h ddenoe, nWh Pano, en 
ypoE, vivait suivant les ms au oemmenent ct suivant 
d'aatr à la fia da cinquiOnte siècle de notre ère, et t 
teur d'un poëme en 4 livres intituté Don9ioco, et 
au récit de rexpédition de Dionysos ou oehus da l'lnde. 
Le style e est làche et ampoulé, et i dcrip0ons 
trop IninuÙe ; mais la verMlicatiou ne manque p de 
merite. M. de Maroellus a traduit en franis i Diysia- 
qu  Nonnus. On a encore de Nonn.s M«taphras Evan- 
çeli Joanni, ouvrée plus remarquable par les ren,:eic- 
ments qu'on  trouve qu'du point de uc litteraire. Conttez 
la dissection 6'Omol{ Sur ic, Donysou de 
dns s Etud de Philologie et de Crit«çue ( Saint-PC 
tetbonrg, 1 ). 
NONOBSTANT. VoVe: CoTa. 
NONOTTE ou NONNOT (CLn-FçOlS), jésuite, 
né à Besann, vers lçl l, fut, apr  réro», un des hom- 
m oeatre lequeis Voltaire se doebaina le plus. Quand parut 
le fameux Essai ur les Murs et l'prit 
il prit la ptmne ,po le é{ur,  i[ publia les Erreurs de 
tMltawe, qui obtinrent en peu d'ann plusieurs éditions. 
De oe moment Voltaire declara me goec implaoeble 
onotte, et ne sa de le haçoeter de  sarcome. Tant6t 
il li reproche d'axoir etWI'%nt de collëge et preditMeor 
fie vilie; tant6t il l'accuse de loi ah" prop, k lu Vol- 
ioe, de lui vendre son livre po mille ecus; ou bien 
I& t que con c/« père tait crocheteur, qu'il ciait du 
bois à .la porte d )e,tt, et autres entitis rCÁ¤es. 
Mare l iejttres et les diffamatis de Voltaire, la moder«- 
tion de Nono¢ e se alCentir point ; il oentia ses travaux 
iittéraires avec le même zëte. L'Acadétnie de Besançon loi 
donna une preave d'estime en l'adme[nt an nombre de s 
membr, il mourut ds sa ùile natale, le3 septembre 1793, 
i i'e de quatre-vingt-0eux ans. Noaoe a lais un 
DoEionnaire philosophiç de la Belçon ; Lcttr 
am à un anu sur les hom6tet littfaires (i 767); Prn- 

NO.TROND 
cipes de ¢rit'çue «ur r époçue de r aabliss¢ment de la relg 
9on chilienne ds l Gaul (1789; Les P/tilosoples 
d ts premiers sil de l'Eyle (t789). 
e jësoioe Nonotoe avait pour [rëre un artis oeingu6, 
Donat No, peintre du roi et membre de l'Adémie de 
Peinture. Ca 
O PIOCDER (Pn dh FIN DENON OI. 
OT cbf-fiea d'arrondissement dass le 
lem de l D o r d o g  e  avec 3,8 babhnls, un 
croupe d'u cul,ne qui s'éle rapement des rds du Ban- 
diat, et dans une d positions les plus formidables du pays, 
Neutron fut souvent attaqué et eut buoeup  sou0dr 
l'épue de nos troubles civils et de nos err de religion. 
Son église, d'archicture gothique, offre plusieurs déls 
intéressants. 
OXTBOND (N... ne), penna siagulioe, mort il y 
a que!qu années seu[ent  Paris, où tou  e  mena 
la vie d'un homme ayant 50,000 fnoe de rente, et àqui 
pomnt en fait de cbatox, de fermes, de forê et de pi- 
taux,on ne connut jams que.., i'amiti de M. de TMleyrd, 
dont il était le commenmi habituel. Lon#emps l'arbitre - 
prême, le pe de l'ëleganoe et du hon goùt, M. de Non- 
trond fsait la fortune d'un ,tttst6ei en daignt se fouruir 
chez lui. Tout ausit6t oelui-ci devenait, par oe seul fait, de 
fournisseur  titre de la hau artocrafie. Or, trois fuis 
tlbeur à lui s'i[ arait sez peu de tact pour jadis 
sent une facture à son brillant protuteur! Sa doute 
était paé, oemme on dit, rub sur l'ongle; mais quelques 
mois apr il ëit oempiément ruiné, parce que sa riche 
clientële l'avait désedé. Quelqu exécutio de oe genre 
avaient eu oez de retentissement ans le commerce de 
Paris pour faire  oet égard l'eduoetion d boutiquiers. Loin 
de s'en plaindre, c'éit parmi i fournisseurs breve de 
lafashlon à qui aurMt l'honneur de tisfaire i 
caprices de l'heureux morte[ pvenu  la gouvaer d- 
potiquement. 
Lesreclames arstocratiqu h cinq franc la ligne n'avaient 
point encore été invenl% pas plus que les annon 
a[iques à un franc. M. de Nontrond, lui, et une r é c la m e 
abulune. En le oyant deoeudre de n éiëgt 6qui- 
page, quel rvenu n'et mirë la coupe gracieuse de 
voiture, son attelage si fringant, s harna si étincelant, 
sa irée de si n goùt? Continent ne p envier le 
de hat»te distinction que le familier de M. de Talleyraud 
vait si ben donner  tout oe qui l'entourait? Cot 
ne pas vouloir ayer de enpier un tel maitre? Quoi de plus 
simple dèa lors nue de se fore-uit ch les rrossie, les 
iiers, ies marchan de ehevau x, Ic tai[leurs, et ainsi du 
reOevabies a«x conseils de M. de Bontro de si heureuses 
et de si remarquables inventions  Notre fdo«ah 
rite, habitué sous oe rapport à tailMr dans le grand, renou- 
velait pefiodiquent chaque trimtre toute m mai. 
Quel hoyard rus«e, valaque ou moldave, qud hidaigwespa- 
gnol, quel kne rhe, quel baron aiiomau,t, quet maçquis 
ilien, quel lord anglais, quel comte danois, huilerie, 
suedois ou polonais, les uns et les au venus à Pas 
apprendre les grimes et bl maniër, ne  fuent p 
tenus bonor de pouvoir acheter us le feu d enchèr 
I meubl, I bronzes, les cfisu 1 tenr, les tap 
qui a¢aient eu l'honneur de sëjourner quelque» semaines 
dans i'h6tei du prototypede i'éianoe, et ]uu'aux moindr 
hagalies propres à leur rappeler le souvenire l'homme q 
leur avait appris h manger» à marcher, à PbabiUer et h .met- 
tre Ifur crale  
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çaan M. de Ta,leyrand a,la représenter  Londres In 
brancbeadette, il estima que. la concours de M. de Nontrond 
etait indiensable au «ecès de sa mission. Et de fait, ou 
trouver u homme oe,ssi capable de faire un quatrième an 
whist, tout vieux et édntë qua fOt devenu notre ci-devam¢ 
lion ? 0, l'att,,cb donc, pendant quelque temps-, à s,n 
ambassade; mais le climat humide et brumeux de l'Angle- 
terre convenait mal / sa santé. Il se fit donner un congé 
illimité, qu lui permit de revenir b Paris pour y continuer 
ses expériences pedegoques sur les jeunes membres de la 
societé dildomatiquo , qu'il initiait à la connaissance des 
grandes et belles manières, et qui trouvaient dans sa maison 
les distractions du creps, du birtbi et du trente et quarante, 
dont les serrait impitoyablement la fermeture du Cercle des 
Etrangers, La police, quelquefois si bète, ne s'avisa-t-elle pas 
un beau soir de se tromper de porte et d'y laite, une descenle 
commedans le plus vulgaire des tripots clandestius. Je vous 
laisse "h penser quel scandale ce fut I La dr01esse dut 2e»ti- 
mer trop heureuse d'eu ètre quitte pour laire de très-humbles 
excuses. Où diahle avait-elle dune l'esprit d'aller s'atta¢luer 
h un ami de M. de Talleyrand, da dernier de no» geands 
seigneurs ? 
NOOIT (Owsa  ,'), naturaliste d'Utrecht, est I pre- 
mier navigateur qui ait fait le tour du monde : parti de 
Rotterdam I«. 13 septembre. 1595, avec quatre navires, il y 
rentrle 26 salit 160, après a'voir essu3,é beaucoup de tra- 
verses et d vicissitudes. Sn. voyage a etWpubliê. 
N'daRD. Voyez 0o. 
NOOT (HEsut-N;coL.XS V' rien), riC 1"50, à BruxeHes, 
tudi le droits Lonvain, et devint plus tard avocat an cou- 
seit supérieur de Brabant, dans sa ville, natale Sans avoir 
beaucoup àe sagacité ni de connaissances positives, il joua, 
par sert. énergie et son eloquence, nn. r61e minent an milieu 
destroubles qui éelatèrent en ilqusen , 78. Tout d'abol 
il s'Cuit prononcé contre lesam,.liorations opërées par ordre 
de.l'empereur J o se p h I I, et fut obligé en conséquence «le 
prendre la fuite. A son retour en Belgique il réunit les mé- 
contents, avec lesquels il conslitua h Breda lecomite de Bra- 
bant. Enhardi par le succès, il fit proclamer par les ëtats 
de Br-abaut la dechéance de l'empereur Josepl, II, en mème 
temps qffil se faisait créer plénipotentiaire des stars de Bra- 
bant. It se tronva bien alors a la tte de l'insurrection ; mais 
celui qei en etait vraiment l'àme, c'rtait van Eupen, prètre 
adroit et ruse, qui dominait oempl,tement van der Noot. 
Celui-ci rentra à Bruxelles en 1789, lorsque l'insurreetio 
se fut répande dans tout le pays et que les Autrichieus en 
euent étë expulsës. Ce moment fut l'apode de sa fortme. 
L rsadtat des discordes qui éePatèrent prmi les in<argés 
fut de ramener les Autrichiens dès ! 790, et ceux--ci en eq- 
reut bient6t lins avec ce mouvement. Van der N,,ot se tronva 
obligé.,  la fin de décembre 1790, de  refugier de nouveau 
en Hvihnde, d'où ilessaya vainemeat de pousser de nouveau 
ses oompatriotes a l'insurrection, d'abord coutre les Autri- 
chiens et plus tard contre les repulca4n français. Arrêlé 
eu 1796 à Berg-op.Zoom, a la rfiquisim du gowveruement 
franc,is, il resta eu prison pendanb une année. Rentrë en 
Belgique Iorsqu'on lui. eut rendu sa libertî, il y mourut, 
I auvoe et oublié, le 13 janvier 1827, a Str¢ombeek. 
NOP.  nom qu'on donne en Amévique a toutes les 
tac té e« qui ont les tiges aplatie et artieutées, principae- 
ment à celle sut laquelle se troue la ¢ o c I, e n i I I e { voyez 
BAQve'r ,. 
NOPALÉE. Voye= Cacrf,.s. 
NORBERT (Saint), fondateur de l'ordre de Prem on- 
t r é, au douziëme siècle, appartenait à une famille distinguée, 
et fut d'abord ehanoine à Xante et à Cologne. Aum0nier 
de- l'empereur Henri V, il n'en menait pas moins une vie 
assez fastueuse, assez dissipée. Il fut un jour frappe de la 
Ioudre ; cette circonstance produisit sur lui une si vive im- 
pression que, renonçant à la vie mondaine de chanoines 
de oe temps ainsi qu'/ ses riches revenus, il entra dans 
un monastère, se fit ordonner, et parcoorut, b partir de l'an 
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I I t8, l'Allemagne, I France et le. Pays-Bas, Frchant en 
tous lieux la wnitence et le renoncement au monde. Enfin, 
en I1'1, il fonda, à Prémoniré, dans une sauvage contrée 
du diocèse de Laon, uneconfrérie monacale pour la pratique 
des devoirs sacerdotaux, la prédication et la confession. 
Qnoiqu'i efil ê ëlu, en I 16, êvêque de Magdebourg,. 
primat des deux Saxes, il n'en continua pas moins  pro- 
pager ce nouvel oràre religieux jusqu'l sa mort, arrivée en 
1134. 
NOBD, un «les qoatre poin ca rdinan x, celui qui et 
opposé au Sud. 
En termes de marine, le Nord sert  déigner le p 61 e arc- 
tique ou ptentrional-. L'Coile du .Vord est la ,lerniere de 
la qs,eue de la petite Oqrse. Un vaisseau porte le cap au 
nord. La b ou s sole tend ver le nord. On dit qu'elle decline 
quand elle ne marq,,e pas le nord precisement, qu'elle s'en 
écae on peu, soit vers l'est, soit vers l'ouest : Le soleil re- 
 ieot en été ets le nord ; Le vent tourne au nord. Ltre an 
nord de la ligne, c'est être au nord de l'éqnateur. 
fford signifie aussi la parlie du monde q,,i est septentrio- 
nale, a l'êgacd de quelque antre pays : Pars ad loreara 
sta, septentrionalis. La Belgique est au nord de la France. 
« Du temps de Justinien II, dit Bossuer, la foi s'étendait et 
éelatait vers le Nord. » 
Nord est encore le nom par lequel on désigne un des 
quatre vert ts cardinaux, celui qui vient du septentrion, 
et q,,'on appelle autrement la bise, ou la tramontane 
dans la Mëdilerranée. Les jardinier¢ appellent nord le c6té 
exposé au septentrion, et par consequent le coté méridio- 
nal de leurs enclos. 
es mots nord, sud, est et ouest, sont de vieux termes 
français dont on se servait du temps de Cbarlemagne, bien 
qu'ils passent aujourd'hui pour Cre d'octane allemande. 
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on les retrouve den toutes 
les laugues anciennes et modernes de pays septentrionaux_ 
Guichard, qui veut découvrir dans l'hebreu l'octane de tous 
les autres idi6mes, pretend que nord vient de Nod, pays 
ou Caiu se retira après sou crime. 
.Yd)RD tCap), extrémitë septentrionale de l'Europe, ou 
plut0t point extrême, de celle de ses fins qoi est situes le 
plus au nord, l'i/e )Iageroe, sur la cote de Norëge, sous 
le 71  degré de latitude nord, tandis que le promontoire le 
plus septentrional du continent se trouve un peu plus au 
sud et h l'est du Waranger-Fjord. L'lin Mageroe (toge: 
Fr.) a des c6tes extraor,linairement toormentees et dé- 
cbirees. Le cap Nord, avec ses trosínormes tttes nues, d'une 
hauteur de 4,00 metres, s'avance daus la ,ner Polaire, dont 
lesfl)ts le fouetlent incessamment. La paroisse de l'lin s'ap- 
pole lelwi 9 ; elle possè, le un port, expusé aux vents les 
plus violenl% qui soulëvent les eaux de la mer et la reduS- 
sent en une poussiëre fine dont les nuages dërobent les ri- 
rages a la vue. Cependant, le froid n'y est pas aussi rigou- 
reux qu'on pourrait l'attendre à pareille latitude. La mer 
n'y gëe jamais. Au cap Nord, la tempërature moyenne de 
l'annce est de 0  ; celle de l'hiver de 3%7 au-dessous de 0; 
celle de l'étë de 5°,1 au-dessus de 0; celle du mois le plus 
froid de l'annéede tto,5 et celle d, plus chaud 6,15 Réaumur. 
NOR D (Département du). Cedépartement, tue au nord 
de la France, dont il forme l'extrème frontière du c6té de 
la Belgique et de la mer d'Allemagne, est composé de la 
Flandre maritime et ,le la Flandre française en entier, de 
la presque totalitê da H a i n a u t français, du C a m b r é s i s, 
moins quelques communes, et de quelques villages qi ap- 
partenaient a l'Artoi.. Borne h l'est par le département des 
Ardennes, au sud-est et an sud par ceux de l'Aisne et de 
la Somme, il l'est a l'ouest parcelui ,lu Pas-de-Calais. 
Divisé en 7 arrondissement.% 60 cantons, 662 communes, 
sa population est de 1,158,285 habitants. Il envoie I,uit de- 
putés au corps léslatif, est compris dans la troisième divi- 
sion militaire, forme le diocese de Camhray et fait partie 
du ressort de la cour imperiale et de l'académie de Douay. 
Sa superficie est de 565,863 hectares, dont 357,570 eu 



terres laboarables; 95,f,33 en prés; 35,8'7 en bois ; 16,335 
en vergers, pépinières, jardins; 7,568 en landes, i,'tis, 
bruyères; ,65OE en propriétés h/tties ; 3,731 en cultures di- 
'¢er..s; 1,096 en Cang%canaux d'irrigation;361 en canaux 
de navigation; 3,57 en forts, domaines non productifs ; 
15,832 en routes, chemins, rues ; 3,083 en rivières, lacs» 
ruisaeaux. Il paye ,273,819 ff. d'impOt foncier. 
Ce département est un pays de plaines; dans quelques 
parties de l'arrondissement de Dunkcrque, le sol est au- 
dessous du niveau des eaux de la mer.. lesquelles sont con- 
tenues par des digues. Les hauteurs les plus considerables 
du pays sont le mont Casse.I, qui domine |oute la contrée, 
et qui pourtant ne s'élève qu'a 95 mtres au-dessus de la 
plaine, età 11o mètres au-dessus du niveau de la mer. Le 
coteau de Bonavis, arrondissement de Cambray, quoique 
peu apparent, est le [,oint culminant du departement, et 
présente 15 mètres au-desus du mème niveau. Le dépar- 
tenlent du ord est situé en grande partie dans le bassin de 
l'Escaut, à l'est dan celui de la teuse. Les principaux 
cours d'eau qui l'arrosent sont l'Escant et ses allluents ou 
sous-aflluents, la Haine, la Scarpe, la SensC, la L y s, tu 
Law et la Deule, la Sambre, l'An, la Cotme et l'Yzer. Le 
dëpartement du Lord est une des c«ntrees off l'économie 
rurale est portée au pins haut degré de pJ'rlection. Ce pas 
est pour roules sortes de cullures, hors celle de l'olivier et de 
la vigne, l'Cule des laboureurs : il récolte toutes céreales, 
to,s legumes, toutes plantes fotwragb.es, uléagineuses, tiuc- 
loriales ; nulle part en France ou ne recueille de meilleur 
labac ni de plus beau lin. Toutes les faces danimaux do- 
mestiques y sont belles et bien entrelenues. 11 y a peu de 
pays où l'industrie soit aussi active. On y trousedes forges 
et des hauts fourneaux, des scieries de marbre, des fa- 
briques de porcelaine, fa=ence, verre, cristaux, bouteilles, 
verres h vitre, poterie, cardes, des fabriques et des rafliue- 
ries de sucre etde sel, des hbriqnes de noir animal, de sel 
desoude, d'acide sultuïique, de chaux, de céruse,«le briques, 
de batistes, de fils retors, de dentelles, de tulles, de laines 
peignées, des filatures de coton et de lin, des teintnreries, 
«tes manulactures de toile commune, de linge de table, 
des papeteries, des tannerie% des moulins  huiles de graines, 
de fabriques de savon, de chicoree-calé. Le commerce ma- 
r/lime  a une grande importance. On y lait beaucoup d'ar- 
mements pour la pëehe de la morue, de la baleine et du 
hareng. On :} fait aussi beaucoupdeeonstructions marilimes. 
; riières navigahles, 1; canaux navigables, 1 routes 
tropCinies, 13 routes deparlententales, 7,350 chemins vici- 
uaux, le chemin de let de Paris à la Belgique, avec des em- 
branchements sur Lille, Calais, Dunkerque, tlazebrouck, 
Douay, l',louscron, et le chemin de fer de Creil à Erquelinnes 
sillouuent ce departement, dont le chef-lieu est L i l ! e, les 
villes et endroits principaux : D« nkcrq ne; Doues ; 
Ca m bra?/ ; Va I e nci enes ; A ,es ries ; Ha=ebroctz, 
«hel-liett d'arrondissement, so la rivière de Bote et le ruis- 
seau de Papotte-Becqne, avec. 7,953 habitants, des lanneries, 
un commerce de toile, fils retors, beurre, bestiaux, 
graines grasses, bois de construction ; Arnentières, chef- 
lieu de canton sur la rive droite de la Lys, avec 8,8t0 ha- 
bitants ; Haubotrdiz, chef-lieu de Canlon sur la Deule, 
avec 3,210 habitants; toubaix; Tourcoing; Ba'y, 
chef-lieu decanton, ville t,:ès-ancienne, avec !,620 habitants; 
£ a n d r e c i e s ; M a u b e u g e ; Le Quesnmj , cbel.lieu de 
canton, ville forte, avec 3,531 labitanls. Le ¢7à tenu; Ber- 
9ues, chef-lieu de cantou, place de gu:rre de première classe, 
avec 5,968 habitants; Gravel i tes ; Cassel; 
louchj; Bouchain, chef-lieu de canton, ville forte, située 
sur ]'Escaut, place de guerre de deuxiëne classe, aveC I, 57 
habitanls; Condé-sur-'Escut; Denain; Honds- 
aboute; Malpaquet; Mroes, etc. 
ORD (Expéditions au P61e). La découverte de l'AraC 
tique fil narre la pensée de chercher a l'ouest une re,te 
conduisant aux grandes Inde% et torsqu'ii eut etWreconnu 
que la prolongation non interrompue du Nuuveau Monde 

du Sud au ord , mettait un obstacle insurmontable, on se 
ait à la recherche d'un passage conduisant à la Chie et aux 
Indes orientales par le nord-ouest de l'AraCique ou par le 
nord-est de l'Asie, et correspondant aux voies existant au 
Sud. A ces tentatives se rattachèrent plus tard les ellorts 
faits pour trouverce passage en Iranchissant le pleiord lui- 
mme. Déjà, sous le règne du roi d'Anglelerre Ëdouard 
Sebastien Cuber aurait, dit-on, eutrepris une expédition au 
3"oral-Ouest à l'elfet d'arriver par là dans les régions aurifères 
de l'lnde. Forbisber parcourut en 1577 une des nombreuses 
entríes de la mer inlerieurc connue sous le nom de baie 
d'lludson. Davis dëcouvrit en 1587 le détroit qui porte son 
nom, et lludson en If, t0 le detroit et la baie qu'on a ap- 
pelés d'après lui. Baflin expiera en 16'' les courtCs 
tentrionates et orienlalesdu detroit et de la baie auxquels 
on a donné son nom, et sur la edte occidentale de cette baie 
il troava, par 7 ° 30' de latitude septeat,'ionale, une 
tree qu'il appela détrolt de Lohcastre. Joues, Middleton, etc., 
determinëëeat alors les limites ooeidentales, méridionales 
et septentrionales de la baie d'Hudson. Tous aspiraient 
 trouver un passage par l'ouest. Un nouveau prix offert 
pour cette dbcouverte par le parlement donna lieu en 1746 
au voyage dËllis. Plus tard, en 1771, Hearne partit de l'é- 
tablissement de la Compagnie de la Baie dHudson situé le 
plus au nord-ouest, et en 1780 ?,Iackensie des tablissements 
de la Compagnie du Nord-Ouest en se dirigeant ers le 'ord, 
et découvrirent par 69 ° 71' de latitude septentrionale la mer 
Glaciale du ple Nord, dans laquelle viennent se jeter le 
.iaclensie et h" fleuve des ,',Iines-de-Cllivre, aii que Pile 
des Baleines. A cette époque, Barinon chercha à prouver 
qu'en certaines saisons la mer Arctiqu était assez libre de 
glaces pour permeltre de s'approcher du pdle. Le gouver- 
nementenvo$a àcet effet, en 1773, le capitaine Phipps, 
plus arti lord Mulgrav, avc deux vaisseaux au Spittberg, 
près de la Nouvlle-Zemble; mais les montagnes de glace 
qu'il rencontra sous les 80 ° 48' de latitude l'emp,cbërent de 
pousser plus loin. Cook lui aussi, arri« en t77. du detroit 
de Bering an 70  degré de iatilude, ou au Cap de Glace, 
point le phs septenlrional de la cote occidentale de l'AraC 
r/que du Nord, y lut artère par des montagnes de glace. 
Ces tentatives des Anglais, celles des Bus»es et des Hollan- 
dais, convaiuquirent enfin qu'il n'y a puant de passage dans 
l'ouCn Allantique pour gagner t'oceau Paciliqlle au nord- 
esl, et qu'il n'existe point de route praticable le long de la 
c6le septentrionale de l'Asie pour gagner le dtroit de Be- 
ring. La ersion suivant laquelle, en lO-i., le cosaque Simon 
DesClleneff aurait navgué depuis la mer Glaciale jusqu'à 
Anadsr en franchissant le dtroit «le Bering, est l'objet des 
doutes les plus foudés. Cepemtant, des géogral»bes tels que 
Barrow ( Chronological tlistor9 of Vojages nto the Polar 
/{e.o$; 1818) et plusieurs autres, pensaient que la route 
conduisant au détroit de Bering le long des cdtes septen- 
trionales de l'Amérique pré-entait bleu moins de difficul- 
tés qu'on ne croait, et qu'a une certaine distance du con- 
tinent on trouverait la mer libre de glaces. Le gouvernement 
anglais d'abord et ensuite le gouvernement russe compri- 
rent Pimportance de cette question g,ographique, dont la 
solution pouvait ouvrir une nouvelle route au commerce 
du monde. Un acte du parlement assura une rcompense 
de 20,000 lin. st. au premier navigateur qui arriverait dans 
le grand Océan par le nord-ouest de l'AraCique, et une prime 
de 5,000 lin. st. au premier qui Iranchirait le pdle du ord ; 
en 1819 le price figent oflril encore des primes ariant 
entre 5 et 1,000 lin. st. à ceux qui résoudraient divers au- 
tres problèmes. 
La première expédition anglaise mit à la voile en juin 
1818. Elle se composait des navires The Trent et The 
rothea, aux ordres du capitaine Bucban, et des navires 
Alerander et Isabella aux ordres du capitaine Bo.s. Bu- 
chan, chargé d'explorer la mer Glaciale de l'est, arriva en 
juillel jusqu'a l'extr«mit septentrionale du Spitzberg ( 80 ° 
32"), mais fut conlraint par les glaces de rebrousser che- 



NORD 
rein, et tait de retour en Angleterre dès le 10 octobre. Boss 
se dirigea vers la baie de Baffln, péuétra le 9 an0t jus- 
qu'aux 75 ° .55' de latitude nord et 65 ° 32" de longitude occi- 
dentale, reconnut la cote occidentale du Groënland ; et aprks 
avoir découvert le détroit de Lancasler (7- ° 30') et le dé- 
troit de Cumberland (63 ), il quitta ces aîfreuses rgions 
pour reprendre le chemin de l'Angleterre, ou il arriva en no- 
vembre  818. (Consultez Boss, Voilage of Discovery, etc. 
[ Londres, 1819 ]. ) 
La seconde expédition partit en 1819, et se composait 
des batimeuts l'Hekla et le Grper, sous les ordres du lieu- 
tenant Pa rry, qui avait été de l'expédition de Boss. PhlS 
heureux que ses devanciers, Parry pënétra dans la mer 
Polaire par ledetroit nouvellement d,(ouvert de Barrow, et 
hiverna dans l'tic Melville ( 74 ° 45' lat. nord ). Dix mois plus 
tard, il mit/i la voile, le 1 « ao0t 1820, de l'endroit où il 
avait passé l'hiver, et se dirigea à l'ouest jusqu'au t ttt ° ttO" 
de long. occidentale, où il fut arreté par des glaces immobiles. 
Le 16 ao0t il était oblig de revenir sur ses pas, et le 29 
vctobre il jetait l'ancre dans le "port de Leith. 
La découverte que la cote du continent se prolongeait . 
l'ouest, et que la glace seule paraissait mettre obstacle a ce 
que l'on atteignlt le grand Ocëan, lit concevoir les plus belles 
espérances, et détermina le gouvernement à confier de nou- 
veau à Parry le commandement d'une troisième expedition 
composée de l'He,çla et du b'Atiment T/te Fury, aux ordres 
du capitaine Lyon, et approvisionnée pour plusieurs années. 
Parr mit à la voile le 8 mai 1821, explora d'abord la haie 
d'Hudson, où il netrouva de passage nulle part, se dirigea 
ensuite au nord, et le 8 octobre entra dans le port d'titrer- 
nage. Les deuxb;ltiments ne se trouxèrent débarrassés de 
glaces que le 8 mai suivant. En se dirigeant au nord on 
dëcouvrit le Barrow, et on pénétra jusqu'$ Pile Amberst 
( 69 ° 5' lat. nord, f, tto long. ouest ), où de grandes masses 
flottantes de glace embarrassaient la mer, libre dl reste, et 
contraignirent nos navigateurs h revenir sur leurs pas. On 
passa l'hiver au détroit d'lngloobick (69 ° 20"). Le 7 ao0t 
1823 Parry essaya de nO«lveau de pousser au nord ; mais 
 tous les obstacles déjà rencontrés les années précëdentes 
vint s'associer le scorbut, et il faibli songer ì revenir vers le 
sud. Le 10 octobre l'exph.lition jetait l'ancre près des lies 
Sfietland. Les résullats de ces deux exwdilions de Parr), 
qui obtint la prime offerte par le parlement pour avoir 
pnétré le 10 septembre 1820 jusqu'au ! 10" de longitude oc- 
cid,:ntale, furent très-importants. Consultez Parry, Journal 
of a second Vogoge for lhe dcovery of a io'th-lVesl 
Passage , etc. (Londres, 182t ); et Alex., Ficher, Journal 
of a Voyage oJ Diseovery of lhe Arlic Re9ious (Londres, 
En 1823 le capitaineSabine, avec le vaisseau The Griper, se 
cendit au Spitzberg pour N faire des observatios relatives 
au pendule. Au mois d'aoùt il atteignit le 81 ° de lat. nord, 
le 75o 20' de long. orientale, et revint en Angleterre en dé- 
cembre, après avoir trouvé la coofirmation de la tilëorie sur 
la forme de la Terre. $coresby, qui avait acquis une expé- 
rience .péciale par plusieurs voyages au Groënland, explora 
en 1822 la oOte orientale du Groëdand jusqu'au 83o de lat. 
nord. Consultez son Journal of a Voyage tu the northern 
Whalefishery, etc. (Edimbourg, 1823 ). Le capitaine danois 
Groagb pénetra encore plus avanl, de 1829 a 183t et en 1836 ; 
mais il lui fut impossible de trouver traces des colonies qui 
avaient existé jadis sur la cote orientale du Groëniand. 
En mémetempsque Boss et Parry, le capitaine F tan k I i n 
fut chargé par le gouvernement anglais de la rechercfie par 
terre d'un passage au nord-ouegt. II partit de la faclorerie 
de York, dans la baie d'Hudson, où il Alait arrisé le 30 
ao0t 1819, et après avoir traversé des régiong dësolées et 
pregque complëtement alCuAes d'habitants, il atteignit Pro- 
eidcnce (62o 17' lat. nord), le poste le plus septenlrional de 
la Compagnie de la Baie d'Hudson ;  partir dl 10 seplembre, 
il passa l'hiver dans un affreux désert, et dans l'étWde 1821 
il atteignit le cuve des Mines-de-Cuivre. II s'y embarqua 
n,CT. [lE LA COIçVERS. -- "r. ][111. 

sur la cote de la mer Glaciale ; mains obligd, faute de pro- 
visions, de revenir sur ses pas, il arriva  York le t4 juillet 
822, avec un très-petit nombre de s compagnons et dans 
le plus triste état. Consultez son Narrative of a Voyaçe lu 
the Shores of lhe Polar Sea (1823). 
En 182 le gouvernement anglais se déeida etreprendre 
une nouvelle expedition au p01e Nord. Les vaisseaux HeMa 
et Fury, aux ordres du capitaine Parry, et The Griper, com- 
mandé par le capitaine Lyon, partirent d'Angleterre au mois 
de mai. Lyon éprouva en mer de telles avaries qu'aprè 
tre parvenu jusqu'au 66o, forcelui fut de revenir. Consultez 
son Narrative of an unsuccessul Altempt tu reach fie- 
puise Bail ( Londres, 1825). Parry arriva le 27 septembre 
à Port Bowen, dans la baie du Prince Bégent, où il fiiverna ; 
et le 20 juillet 1825 il ferait }t la voile. Il se dirigea alors 
au sud, perdit The Fury, dont il dut recueillir l'équipage 
son bord, et reinl en Angieterre le t I octobre 1825. Frank|in, 
lui aussi, entreprit en 1825 un voyage par terre. II atteignit 
par 69 ° 50' la cote de la mer, revint sur ses pas, hiverna 
au fort Franklin, dns le lac des Ours, repartir le 21 juillet 
1826, s'embar, pa sur le bras occidental «lu Mackensie, et 
entra dans la mer Glaciale, dont il suivit la cote depuis le 
113 ° jusqu'au 149 38 ° de long. occidentale, sans cependant 
se rencontrer avec le b'Atiment The Blossom, envoyé d'Angle- 
terre par le cap Hum h sa recfierche au dela du cap de Glace, 
sous les ordresdtl capitaine Beecbey. Il revint au fort Franklin 
au moisd'octobre, et on reconaut qu'il ne s'était guère trouvé 
éloigné que d'une trenlaine de kilomètres du lieu d'ancrage 
du Blossom. Ce navire, après aoir penétré l'espace de 130 
milles au delà du cap de Glace, retourna sur ses pas, le lit 
octobre, après une longue attente, et arriva en Angleterre le 
26 seplembre 1828 en doublant l'A[rque. 
Vers la mme époque l'amirauté expédia au p01e Nord 
le capitaine P arry, avec le vaisseau l'Helila. A Hammer- 
test Parry prit ì soit bor«l des rennes et des bateaux à glace; 
le 27 mai 1827 il at[eignit le Spilzherg ; le 21 juin il laissa 
l'HeMa au milieu des glaces, navigua trois jours dans des 
barques non pontée.s, puis il |e quit[a, et arlivé sous le 81 ° 
12, il se dirigea à travers les glaces vers le pOl,_' ; mais au bon t 
de trente-cinq jours de marcfie il n'avait encore atteint que 
le 82 ° 45' de lat. nord, où il trou a enfin la couche deglace bri- 
sée. Il lui fallut alors songer au re[our, et le 29 septembre 1 
il arrivait t l'amirauté de Londres en méu|e temps que le ca- 
pitaine Franklin. 
Le capitaine Boss entreprit en 1829 une nouvelle expé- 
di[ion, dont bd et ses amis firent tous les frais. Le 22 mai 
il quitta l'Angle[erre à bord du navire à vapeur VictÇry, qui 
avait é[é approvisionné pour trois ans. II hiverna quatre 
hivers sur la cote sep[en[rionale de 
l'AraCique, 
qu'il 
suivit 
juiqu'au 7o de lat. nord, decouvri! le pole magnétique du 
Iord, fit naufrage, et dut 'eu revenir en canots jusqu'au 
momen! on il fut recueilli par un navire en destination 
pour Hull, qui arriva eu Augleterre le 22 octobre 1833. 
On l'avait cru perdu; le capitaine Back, expédié à sa 
recherche par la Sociétë Royale de Géographie, partit d'.a- 
gleterre le 17 février 1833, et, qcoiqueayant appris déja le 
retour de Boss, pénétra en 183- et 1835 pal" Montre.al jus- 
qu'au fleuve de Esclaves, descendit le grand fleuve aux 
Poissons, ou fleuve Back, jusqu'à son embouchure, coin- 
piC les dcouver[es faites par Boss dans la Terre de Guil- 
lau.me, mais dut s'en revenir ns pouvoir atteindre, soit par 
mer, soit par terre, le cap Turnagotn, dont il ne se trouvait 
éloigné que de 56 myriamè{res. L'expédition par mer qu'il 
entreprit en 1826 et 1537 pour explorer le détroit de Frozen 
conduisad h Repulse.Bay, écboua égalemenL 
Les trois expédi[ions que Peler Warren Dense et Thomas 
Simpson entreprirent par terre en 183çs 1838 et 1839 pour 
le compte de la Compas, nie de la Baie d'Hdson, ì l'effet 
de déterminer plus exactement les cotes polaires de l'Amé- 
rique, curent plus de résultats. Ces voyageurs découvrirent 
la c6[e qui s'etend depuis le cap de Glace ju<qu'/l l'embou- 
chure du Castor et du Pollux (68o 28' lat. nord et 76o 



long. occident.), le point extrême à l'ouest où l'on soit 
cote parvenu dans ces réons, immense étendue de terre 
dont deux points seulement étaient connus avant le voyage 
par terre de Franklin. Dea et Simpson avaient aperçu 
la ner ouverte au delà de l'embouchure du Pollux, et ils 
en conclurent qn'i| devait y exister un détroit condui«ant 
détroit du Prince Bégent. It fut bient6t généralement ad- 
mis que la terre désignée sons le nom de Boothla 
contrairement aux découvertes faites par Boss, était une 
fie. Mais l'expédition parlie de la baie d'Hudson sous les 
«,rdres de Bac décida en t846 et t87 la question en faveur 
de B)ss. Bac re¢onnut q«e la mer ouverte q«'on avait vue 
était une baie, SaTerre du roi Guitlaume une Ile, et tu Don- 
thia Felix nne presqu'tle. Après avoir Idverné dans la/e- 
pule-Bay, il explora la partie mêridionale du golfe de 
Boothia, jusqu'au point oh s'étaient arréttes les décovertes 
de Boss. 
La dernière expédition entreprise au p0e Nord par Frs n- 
kli n excita un intérêt général. On ignore ce que lui et ses 
cent-vingt-six compagnons sont devent,s. Les divers oyage. 
entrepris tant par mer que .par terre à sa recherche depuis 
1848 n'ont amené aucun rësultat. Mais plusieurs de ceux 
qui les dirigeaient se sont fait un nom par leur constante ab- 
négation et par leurs courage]x effort.. Le grand problème 
gographique du passage du Nord-Ouest fut résolu entre au- 
t're. par le capitaine Mae-Clure. Le 5 aoOt t850 il quitta le 
cap Barrow, découvrit au nord-est te cap Parry., la Terre 
Baring et la Terre du prince AIbert ( cette dernière reliée h la 
Terre Woilaston et-à la Terre Victoria ) ; il traversa ensuite le 
détroit du Prince de Galles, qui sépare ces deux dernitres 
contrées et «lui se jette dans le dtroit de Barrow. C'est Ih 
que ce navigateur passa l'hiver de 1852 à 18. En IB52 
Belcbêr découvrit diverses lies (IVorth-Coruvtll, Victorit- 
Archipel, 'orlh-Kent ) situées au nord de ce qu'on appelle 
les lies Parry, et conlirma l'idée qu'on avait déjh eue qu'un 
dord du 800 degr la mer Polaire (ce qu'on appelle Ic bas- 
sin Polaire) était libre de glaces. Il faut encore mentionner 
les capitaines Kéllt et Ingletield parmi ceux qui de 18.51 
1853 explorèrent les regions arctiques. En gbnïral toute 
ces expéditions ont prolité - la science, surtout à la théorie 
du lnagnétisme terrestre, " la physique de la Terre, à la éo- 
graphie et h l'art nautique, et ont méme en des résultats 
imporlants pour Pethnographie et k zoologie. C'est I d'au- 
tant plus une epèce de compensation pour l'irmtilitë d'au- 
tres efforts et d'autres expéditions, que la découverte d'un 
passage au Nord-Ouest (il se peut qu'il y en ait plusiesrs) 
ne peut plus avoir aujourd'hui d'ulilité pratique, puisque 
avant peu le percement des i.thmes de Ss,ez et de Panama 
attirera de plus en pins le commerce des Indes, e la Chine 
et de PAustralie  ets ces voies, et abrëera considérablement 
la durëe de la traversëe. 
Les voyages de découvertes entrepris par ordre du gou- 
vernement russe avaieut pour but la déterraination des 
c6les septentrionales de l'Asie, par coséquent le passage 
au lord-Esl. Le capitaine Olhon de 4olzebue, lors de 
son second voyage 18.-1826), parvint jusqu'au cap de 
Glace; mais les glaces polaires le contraignirenl  retourner 
sur  pas. Un voyage bien remarquableci lrès-fecond en 
résultats, ce fui celui que Wranel, Anjou el Kober entre- 
prirent d'Irko,lsk vers l'embouchure du Kolyma et le long 
des c0les de la mer Glaciale, d'avril 1.20 ì novembre 
Ces voyageurs esyèrent mme d'atteindre le .p61e sur la 
glace à l'aide de Iralneaux trainés par des chien ; mais il 
s'en fallut de bien peu qu'ils payassent de leur vie leur té- 
mérité. On trouvera dans les Observations physiques 
la mer Glaciale publiées par Parrot ( en allemand ; P, erliu, 
| 827 ), de méme que dans le Voyages le lon9 de la cdte sep- 
tentonale de la Stbdrie et de la ner Noire, publies par 
Bitcer ( en allemand ; Berlin, 1839), des details sur les ré- 
sultats de leursefforts et de leur intrépidité. Lutke s'est fait 
un nom glorieux par deux voyages entrepris en 1822 et 
1823a la Nouvelle-Zemble et sur les c5tesde la Laponie. Le 

uvernemeut russe a encore fait exécuter divers antres 
voyages entrepris sur une vaste chelle, par exemple celui 
du capitaine Wassiljewitsch, qui en 1819 se rendit de Cron- 
stadt an détroit de lering et revint en 1822, et un grand 
nombre de petites expéditions entreprises d'Archangel; 
ainsi celle de Lasareff, en tSt9, et en 182t celle de Laurow, 
qui explora surtout la Io've|le-Zemble. La dernière expédi- 
tion entreprise sous les ordres de 5iddendorf (de 181 à 
1844 ) se rattache dignement à celle de Wrangel, et avait 
pour bu! la détermination des régions voisines de l'embou. 
chnre de l'Ohé,. 
Les Français, eux aussi, on1 eu leur part dans les voyages 
enfrepris au ple Nord. Ee 183'2 le brick La Lilloise 
fut evoyé a Groënland ; mais on ignore ce qu'il est de 
venu. Le capitaine Tréhomrt, envqyé à la recherche de 
quipage, qu'on supposait exister encore, partit, avec la cor- 
vette La l?echerche, de Cherhourg le 7 avril 1835, pour 
l'I.lande, oh il laissa les naturaistes attachís  l'expédition. 
Mais ce ïut seulement l'année suivante qu'il put atteindre 
le Groënland et le Spitzberg. Pls tard les natnralistes abor- 
dèrent à l'extrémité septentrionale de la Norvège, et revin- 
rent lentement par la Laponie et par Stockholm. Le magni- 
tique ouvrage de 5I. Paul Gaimard ( Voya9e de la Cornm. 
$io» sc|entiflque du Nord, etc. [6 vol., avec atlas et 20 
FAanches; Paris, 1s40-1844] ), contient l'historique de cette 
epédition, dont, il faut l'avouer, les résultat ne repon- 
dent ni aux dépense énormes qs'ell« a occasionnées ni aux 
espérances qu'elle avait fit navire. La partie In plus remar- 
quable de cet ouvrage est celle qui contient le rapport relatif 
à I'xploration de la Scandinavie. 
NOBD (Guerre du ). C'est ainsi qu'on désigne la guerre 
qui éclata au nord et à l'est de l'-Europe, eu méme temps 
que la 9erre de succession, et qui dura depuis t'année 
1700 jusqn'h l'année 1721, entre la Suëde d'une part et la 
Pologne, la Saxe, la B]ssie et I Danemar de Pantre ; 
gerre feconde en prip¢.ties et en catastrophes, et qui pro- 
duisit daus l'assielte politiq«e de l'Europe des modilica- 
tions aussi profondes quïmpcrtantes. La puissance et le re- 
nom de la Suède parmi te Êtats da Nord, fondés surtout 
par les traités deMunter et d'Osnahruck, d'OIiva et de Co- 
penhague, semblaient s'tr.e encoreconsolidés par la sagç 
économie et la vigovres.e administration de C h a rl es X !, 
Iorsqu'à sa mort, arrivée eu 197, C ha r les X | I, alors gé 
de quioei ans seulement, monta sur le tr6ne. Spéculant sur 
la junesse et l'inexpérience du nouveau roi, le Dancmark, 
la Poiogne et la Busie prièrent l'oreille aux actives exci- 
rations de P at k  l, gentilhomme livonien, et conçurent 
le projet de se venger des défaites que la Suède leur avait 
fait essuyer, tout en s'agrandissant à ses dépens. Le Dane- 
mark en!cariait rcuprer ce que lui avait rail perdre 
la paix conclue à Copenhague en 10, ansi que le Schles- 
wig, eédë à la maison de Holstein-Gottorp en v'ertu dtt 
traité d'AItona, de !689 ; A u g u s t e ] I, roi de Pologne, es- 
prait reconquérir la Livone, jadis province polonaise, 
tandis que Pierre 1 * , czar de Bussie, visait à adjoindre 
ses Etats les provinces suédoises riveraines du golfe de Fin- 
lande. Mail Charles XII résolut de prévenir ses ennemis; 
s'attaquant d'abord aux Danois, qui avaient envahi le Schtes- 
wi.g, il les repoussa sur leur territoire par un débarquement 
que favorièrent les puissances rnaritimes ; et à la suite d'nne 
altaque dirigée contre Copenhague mëme, il contraignit le 
roi I: rédéric IV à reconnattre de nouvem] l'ancien etat de 
choses, par le traité de paix signé le 10 aoOt f700, à Tra- 
vendahl, en Holstein. Charle XII marcha ensuite à la téte 
de 0,000 hommes co[stre les Russes et les.Polonais, qui, 
à l'incitation de Patkul, avaient envahi de concert la Li- 
rouie : et l'armée saxo-polonaise ayant baltn en retraite 
devant lui, il se jeta d'abord sur les lnsses, dont ]'armée de 
80,000 hommes, commandée par le duc de Croy, fut com- 
plétement battue, le 30 décembre, sous les murs de Nard'a, 
par sa petite armée, Iore de 8,000 hommes seulement. 
11 se dirigea ensuite avec toutes les lorces dont il disposait 
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ontre les Polonais or les Sans, et, apr/ avoir forcé le 
passée de la Duna, I btit le 0 u, p de Biga. Cette 
vioire lui audit la Livoeie et la Coudande ; oell de 
Cliw (2 juill. 170) et de Poultousk (1 " mai 1703) 
lui livrèrt s«siement les divers provinoes  la 
Pol,  I0  juill 170 il fit ire roi de oe paFs, eu 
rqdaoemeu d'Augus 11., dlar dfiu de la oeuronne, 
Sta czyski, WalVode de Posa. Après la vtoRe 
remioe le 13 fevrier 1706 p son fieuteaan 
kjobl, h Frausdt, sur I Saxons aux ordres de Schul- 
noug, il pénetra en Saxe par la Silési¢ ; 
gn àA]h'aloedl, le OE6 septer¢ de la mme n, 
força Auguste à reuouoer k la courne de Polo, tvu 
 covL n titre de roi. 
Charloe XII, aux term d'on oed trait6, sign, le 22 
août 17,  Mtrstedt, força remperour J o sep h W, qui 
avait à ce momt la guerre de la ssha d'pae 
sur I as, à4endre aux protes de la Sieste I oits 
de liberte regis¢ que rAutriche avait sussivemeut 
confiu depuis qu'elle avait pr poson de oetle pro- 
vince, ainsi que cent-via lis qu'eRe leur avait levs. 
Il  dirig suite h mard f«s à travers la Silésie et 
la Po]ogne sur  Rue,  reflet d'arrSter les progr6s 
de l'arm6e da OEar P i e r r e F  , qui pdant oe temps-lb 
avait conquis l'lngfie, ohaé les troupes suédois de l'Ès- 
thonie et de la Livo¢, et fait avoe su d irruptions 
en Pologue, en Courlaade et en Lithuaaie. Mais au lieu de 
profiter des ciroenstances, qui à oe moment 
oere favorables, et d'atoEquer son adverire as lui lair 
le temps de oe oeuitre, Cfiarl Xii perdit pr d'u 
anée eu Polae à alider n protçgé sur le tronc de 
ce pays. Au printemps de 17o il frauclfit, fl est vrai, la 
B6résiaa, et au mois de septembre il envahit le rritoire 
sse par Mofii]ew; mais, d'une part, I obslacl qu'il 
oencoatra sur oette roule et, de rautre, s belles pr 
mess de Ma»eppa, hetmaa d Kosacks, le d6cideroet 
à se jer  Ukraiae, et il no tarda pas h s'? voir du 
dans tou  esp6rau¢oe. Le plan de Mazeppa [mur pro- 
 oquer une insurrection 6rale des Kosacks ecfioua com- 
pletemeut; la fdne et un hiver d'une rigueur extraordi- 
naire exercèrent les plus grds ravag parmi I trot»pes 
soi, dont  degei ne tarda s h rendre la i{ioa 
plus critique encore. Loewhaupt, son lieutenant= qui 
lui amenait d seurs en chevaux, xivres et munitions, 
fut atqu6 par les Russes h Lsna sur le Dniepr, et 
pl6tement battu, dans une bataille qui d,ra trois jours 
(7-10 octobre). Il perdit ute a artillerie et tous  ba- 
gages, o[ neu[ plus d'autre rsource que de se frayer 
les armes à la main, avec Ig 6,000 homm qui I,i res- 
taien enoere, m, passée a travers les raa de l'armée 
rus ur afiee Ol,eer  jonction aven le roi. Le 7 jan- 
vier 1709 Cfiarles XII s'empara, il est vrai, de la petite 
place de Wepricz, mais  mai suivt il vint inutilemeat 
aer Pultazva. Le 2S lui il relussa une colonne russe 
qui fivait au secours des aié, mais dans oette af- 
laine il fut graemezt bles à la jam ;  à la batlle 
de Pulta'a, livree le 7 juillet 1709,  suya une si com- 
plète dehite, que les debrig de son armée, forte eoore à 
ce momt de 14,000 fitnç, restés s vivr ni muni- 
tions, n'curent plus dautre rsurce que de mettre bas 
i armes al' Loewoafiaupr, tandis que lugmëme était. rë- 
duit  aer fur sur le territoire turc,  Bender. Pen- 
dant le s6jour qu'il fit dms tte ville et qu'il emplo)a 
mettre tout en oeusre pour d6terminer la Tarquie  dé- 
claror la guee  la Rie (ce h quoi il réussit effective. 
me,  1211 ), Auguste Il et Fredric IV declal'6rent 
Ig traités dAltraaslt et de Travendafil, et d'accord ac 
leur firent de uouvn la guerre  la Suèd Pierre 
qui avait dSja acierWla conquële de I'htgrie, umit ar 
l'Èstitouie et la Livoaie, s'y etablit solemeat, et lmursuivit 
activement les travaux de construction de int-Pëters- 
bourg » nouvelle capitale de son empire, qu'il avait Iondée 
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en 1703. Dès le mozs d'octobre 1709, le roiAugul¢ envahit 
la Po|ogne  la tëte d'une armée saxonne, et apr avoir 
oeain le roi Snis Leyki a  réluer da la 
Pomie suohe, il reprit poss»u du r6 de Po- 
Iogne. Enfin, les Danois, de leur c6, debarquèrent 
mois de novembre 1709 en nie,  s'emparèrent d'He- 
siorg; mais pies rd le g6neral Stenck, après 
avoir b«ttus  divers repris, les for h 6vaoe 1¢ 
suEdd» (11 mars 1710). Le suRan, q«e l'influoeoe 
Charloe I avaR OEermiuE  faire franchir le Pruth h u 
arméo de OE00.o00 hommes, command par le grd-vir 
Ualtascld-Mohammed, et qui deja serrait de pcès a FaloEF 
l'aée du cr Pierre W, for de 30,000 bvmsa  plus 
tis[aR de la ssion dAzolf, ncl«t le OEa juillet 1711 la 
p avec la ussie; et lte paix, malgré e nouille 
daraion de guerre, h laquelle Charles  rsit enoere 
à pousser le divan le 17 déoembre 1711, fut oenfirmée le 
18 novne 1712, aS que ] hostilit eusnt autre- 
ment rommen. 
Pendt  temps-lb, I puian mariti, d'rd 
avec l'epereur, et da la crainte que la guerre du Nord 
ne vint ajouter aux oempoetions de la gu«ro de la suc- 
notion d'Çspne, rent ds une convention sn 
La Haye, le 31 mars 1710, I ba d'un tice, au- 
quel adhérërent le Danemark, la Poe, la Prus et la 
Buæsie. Mais Char1 I ayant fat{ profiler 
dans la diè de Batisbonne, le 30 novomo 1710, oentre 
tte convention, u nouvelle guee c¢a dans  
de l'Allemagne  une trève amenhn, L Danois, 
apr s'tre empar de Ste, oup6rent emen et Ver- 
den, dJs qve les Sons enwabissaienl la Poanie 
dois  que Pier, le GraM continumt la oenqu6ie do 
Fiande, oemme par la pxi do Wirg en 1711. Le 
gëual suedoi» Stenbo, qui amena en Poméramo e 
arm de 12,000 Immmes de oup fralches, fit, encore 
une fois il est vr, tourner la fortune du o6té d arm 
oises par la sictoire qu'il rempoa le 21 déoembre 
1712 sur les Danois,  Gebosch; mais s'6tt ls 
ner  Oldworlh, pr de Toenning, p les Da, 
I Saxons et les Ruses, il dut ttre b I ars; et 
radministratour de Holstein-Rorp, po*r eviler la  
mplè  provinces ld de la Suëde, n'eut 
d'autre ressource que de »ner avec I roi de Prusæ, 
Fr6ric-Guillaume I , un traité de suest ur les plas 
de Slettin et de Wiar. En Sue m6me on songit déjh 
h appeler au tr6no la sur du r, Ulrique luore, et 
oenclure la paix av la Buie et le Danemark, lorsque 
Ciarles XII risa tout à coup à Strsund, après cq 
ans d'agence, le II novembro 1714. Il recommen aus- 
t6t a*c le même courage, mais aussi avec la me oui- 
nitrot6, la lutte cone s ennemis, ehas I Pssiens 
d'Usedom et de %llin, et exigea qu'on l**i rendit Stetlin. 
Mais FredéfiGuillaume I « , au lieu d'vblemperer h 
sommaon, s'allia asoe la Russie et la xe;  le roi 
Georges 1 « dAug'.eterre acceda a cetle aliance, comme 
electeur de Hanovoe, à reflet de s'assurer in la pos- 
sion deg ducbés de Bremen et de Verdun, quïl avl a«-be. 
tes aux Danois. Da de pareill ccon»hn, oe fut bien 
inutilemenl que Charles I defendit en persoe, asec la 
plus inébranlable constance et la plus h6ro,que vale, d'oc- 
tobre à demhre 1715, Stralsund, asegé par I Danois, 
les Saxons et les Prussiens. Aprés la rte d'Usedom et de 
ngen, Straltmd dut pituler; elaulanl en advint, le 9 ail 
1716,  la ville de ismar. Cfiarleæ MI se vit alors 
aint de relournor en Suède. Anssit6t qu'il y fut arfi, 
il courut, dè le mois de mars, atlaquer en h'orve,  la 
tete d'une armoe de 20ç000 hommes, les Danois,  coas- 
Sais ennemis, qni, oemplant sur l'appui de la Gussie, 
menaçait d'envahir la Soenie. En mme temps, d'après 
I avis de n nouveau oenler intime, Io comte de 
Goert z, il en, ma d nxialions av le cr, qui dons 
l'inrvaUe s'eit buiUé av les autres oealisés, et, 
77. 
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à la condition de lui abandonner les provinee de la Bat- 
tique,obtint delui la promesse de secours pour la conquête 
des provinces allemandes qu'il avait perdues, ou, à défaut, 
pour ce|le du Hanovre et de la Norvège. La coalition de 
Charles et de Pierre était surtout dirigée contre le roi d'An- 
gleterre, électeur de Hanovre, qu'avec l'appui d'AI b e- 
roui on ne se proposait rien moins que de renverser, 
pour rétablir les Stuarts sur le tr0ne de la Grande-Bretagne. 
biais avantqne ce va,te plan pot ètre mis h exécution, 
Charles XII, peu après avoir sneore une foiseuvahi la Nor- 
vège, trouva la mort dans les fossés de Freàéricksball, le 11 
dëcembre 1718. 
Ulrique-ËIéonore, proclamée reine de Suède au mépris 
des droits du duc de Holstein-Gottorp, et eomplétement 
livrée à l'influence du parti de ttorn, rompit tout aussi- 
t0t les négociations enlamées, dëclara de nouveau la 
guerre ì la Russie, et, sous l'intervention de la France, 
conclut au ontraire successivement la paix avec le Ha- 
novre, la Prusse, le Danemark et la Po|ogne. En consé- 
quence, aux termes d'un traité s.;gné le 20 novembre t719» 
a Stockholm, le Hanovre obtint la tranquille possession 
des ducfiés «le Bremen etde Verden contre payement d'une 
somme d'un miflion de tbalers. Un antretraité, couci» égale- 
ment à Stockholm, le I er fevrier t720, adjugea  la Prusse 
Stettin, les lies de Wollin et d'Usedom, et toute la Pomé- 
ranie jusqu'à la Peene, moyennant une indemnite de deux 
mi|lions de thalers qu'elle paya à la Suède. Par la paix si- 
gnée à Frédëricksberg le lt juillet 1720, le Danemark res- 
titua lugen, Stralsund et Wismar à la Suède; par contre, 
celle-ci renonça pour son comerce à l'exemption des 
droits du Sund, paya une indemnité de 600,000 tt»alers, et 
abandonna au Danemark la possession de la partie d Scfiles- 
wig appartenant à la maison de Gottorp; enlin, un traité 
préliminaire conclu le 7 novembre 1719 aec la Pologne, 
mais qui ne fut sanctionne comme trailé formel qu'en 1732 
remit en vigueur les stipulations de la paix d'Ultra et recon- 
nul Aogudte I1 comme roi de Pologne, en lui imposant 
l'obligation de payer une indemnité d'un million de tbalers 
à Stanislas Lesczinsl, i, qui conserva son titre de roi. Pen- 
dant ce temps-là, Pierre le Grand avait cotinué la guerre 
contre la Stade; le 7 aott 170 une flotte suedoise fut 
battue par ,'a flotte russe, qui ravagea de la manière la 
plus cruelle les cotes de la Bothnie occidentale. En 1721 
les mmes dévastations curent lieu dans la province de 
Norrlaod, et i'arrivée d'une flotte anglaise aux ordres de 
l'amiral Norres saura seule Stoclholm d'une attaque des 
Russes. De nouveaux débarquements opérés sur divers points 
du royaume par les Russes et les dévastations quïls y com- 
mettaient forcèrent enfin la reine Ulrique-Eléonore ì signer 
la funeste paix de llystadt. Aux termes de ce dernier traité, 
la Suède abandonna la Livonie, l'Ethonie, la Courlande 
et Wiborg ; moyennant quoi, elle conserva le reste de la Fin- 
lande et obtint une indemnité de deux mdlions de thalers, 
la Russie prenant en outre l'engagement formel de s'abstenir 
à l'avenir de toute intervention dans ses affaires intérieures. 
C'est ainsi que fut detruile la prépondérance que la Suède 
avait constamment exercée dans les affaires du nord de l'Eu- 
rope depuis 16-5 jusqu'en 1709 : elle déchut alors à l'Cac 
de puissance secondaire, et ce lut la Russie qui la remplaça 
parmi les grandes puissances. 
NORD (.ler du ) ou IEB D'ALLEMAGNE. C'est le 
nom qu'on donne au bassin d'environ 8t,000 myriamëtres 
carrés, et faisanf partie de l'deCn Atlantique, qui s'Cend 
entre la Grande-Bretagne, les Paf, s-Bas, le Danemark et la 
Xorvège, depuis le détroit de Calais iusqu'aox lies Shetland. 
Le detroit de Calais met la mer du tNord en communication 
avec la partie de l'deCn Atlantique qui baigne l'Europe, 
et d'abord açee la Manche ou le Canal; le Cattegat la relie  
la Baltique, et le Z u y d e r s é e, qu'on peut considérer comme 
en faisant partie, s'y rattache au sud. Elle est sujette à la 
,arée, dont les effets se font surtout sentir sur le fittoral 
de la Hollan«e et de l'Angleterre. Ses cotes, généralement 
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tr-basses, sont en partie protégées par des dnnes et de 
digues; c'est seulement en Norvëge qu'elles sont élevées 
et de nature rocheuse. L'eau en est bien plus fortement 
imprégnée de sel que l'eau de la Baltique ; et sur beaucoup 
de points la grande quantité de mollusques qu'elle contient 
lui donne une phospfiorescence d'un Cint tout particu- 
lier. Les reJ-herches h,drographiques les pins récenles 
élablique la profondeur de celle mer va touiours en augmen- 
tant du sud au nord ; elle varie depuis les lies Shetland jus- 
qu"h Ostende.entre 30 et 10 brasses, irrégularité p»ovenant 
des nombreux bancs de sable qu'elle renferme et qui occu- 
pent plus destrois quarts de sa superficie. La merdu Nord re- 
çoit au sud les eaux de l'Elbe, du Weser, de i'Ems, du Rhin 
et de PEcaut; à l'ouest, celles de la "I'amise, de l'Humber 
et du Tay ; à l'est, celles de i'Eider et des nombreux petits 
fleuves du Scldeswig, du Julland occidental et de la ,orvège. 
Ses golfesles pluimportants sont, sur la cote de FAIlemagne, 
le D o I lart et les embouchures du Weser et de i'EIbe; sur 
les cotes de la Grande-Bretagne, ceux de Wasfi, de Fortb, 
de Murray et de Dornoch; sur les cotes de la Norvège, le 
Buckefiord. Ses courants sont extrëmement variables, et 
exigent de la part des marins une attention extrème. Au total, 
on peut dire qu'en raison de la prédominance des vents du 
sud-ouest ils ont une direction nord-est. Entre les bancs de 
sable du Jutland ci la Norvège, le courant est toujours à 
l'ouest, alors mème que le vent souffle à l'ouest; tandis que 
sur les cotes du J»tland le courant se dirige à l'est, ers 
Skagen. Quand le vent souffle au nord ou au nord-ouest, le 
courant se dirige avec une force extrème le long des cotes 
de la Sorvège et par-des.us le banc du Jutland, vers tleligo- 
land. Cette direction constamment occidentale à partir du 
Skager-Rack est une conséquence foreCale la masse d'eau que 
la Baltique deerse dans la mer du .Nord, la premiëre rece- 
vant plus qu'elle ne perd par l'eaporation. Le long des 
ct3tes orientales de la Grande-Bretagne, le courant est au 
sud. Il vient de l'neCn Atlantique, se retrécit au détroit 
de Peutland, au nord de l'Ecosse, pour de la continuer sa 
route jusqu'au Pas-de-Calais, o0 il tombedans le courant qui 
va directement de l'neCn atlantique par le Canal à la 
mer du ,Nord. Les nombreux hunes de sable que renferme 
cette mer en rendent la navigation assez dangereuse. 
Les relations commerciales y sont facilitées par les canaux 
qui en France debouchent dans le Rhin et dans l'Escaut ; de 
mème que le canal de Louis, en Basière, met cette mer, au 
moyen du Rhin, en communication asce le Danube et par 
suite avec la mer Noire. 
ORD (Mythologie du). Cette dënomination devrait, à 
bien dire, comprendre l'ensemble des idëes religieuses qui 
rbgnaient dans toute la Scandinaie avant l'introduction du 
christianisme; nous la réserverons cependant pour désigner 
plus spécialement la forme particulière que ces idées avaient 
prise en orège ci dans ses colonies; car, encore bien 
que de l'affinité de langues, de murs et de lois qu'avaient 
enlreeux les peuples scandina'es on puisse inférer que leurs 
cro-ances religieusesétaient les mêmes, la tradition m'tfio- 
logique est bien moins riche en Suède et en Danemarh qu'en 
orège. Le peu de renseignements relatifs au paganisme 
suédois et danois qui se sont conservés dans la iitterature 
latine du moSen "ge, ainsi que dans le idëes populaires as- 
ruelles, en Suède surtout, ne servent qu'à faire connaitre les 
différeaces qu'il prësentait avec la mytfioiogie norvëgienne; 
de m/me que la tradition no,rt moins defectuense des anciens 
mont;ments écrits danoi et suédois signale la dillërence 
qui existait entre les langues de ces deux peuples. Quant 
aux sources d'oi proviennent nos connaissances sur la m) t.ho- 
logie norvégienne, ce sont surtout, indépendamment des 
nombreuses allusions fournies par la fittérature historique 
et par les sagas norvgiennes et islandaises, deux recueils 
désignés chacun sous le nom d'Edda, et appartenant 
sivement à la Norvège et à l'lslande. On peut rësnmer 
comme suit les renseignements qu'ils nous fournissent sur 
l'objet qui nous occupe. 



Au commencement du temps, il n'y avait ni ciel ni terre, , Au nom du premier I,omme Ask (ou Frêne) se rattache 
a,,ssi le mythe du frtne Y99drasil, représentant l'univers. 

mais seulement un abyme en fermentation (Gmunoaoa p). 
Obscur et glacé au `Nord, it portait te nom de ,'iflheim; tu- 
ruineux, éclatant et cfiaud au Sud, on l'appelait Muspelheim. 
De la source d'Hvergelmer, c'est-à-di,e la Vieille Source, pro- 
venaient dans Niflheim des fleuves empoisonnés, Eliwaoar , 
au-dessus desquels, aprës que la glace avait longtemps su 
pendu leur cours, la rosée venant du poison avait coule en 
larme de gelée blinche on de givre, et ses couches succes- 
sives avaient fini par combler Gi,,ungagap. Des étincelles 
projetées par Mu»pelheim tombërent au Sud sur la glace : elle 
fondit, et de ses gouttes sa, tir la vie. Il en naquit un I,omme 
appelé Ymer, qui fut méchant comme tous ses descendants. 
Pendant son sommeil, un homme et une femme naquirent 
de sa ,nain gauche. Ses pieds curent entre eux un fils. 
D'Ymer descend la race de» tlimthurse8, ou géants des 
lrimas. Aprës lui il sortit encore des gouttes de la glace 
fondue la vache Aoudhoumbta. Les quatre fleuves de lait 
provenant de ses pis servi,-cnt  nourrir Ymer. E/le-reAme 
se nnurrit en Itchant des pierres de sel, d'où elle fit sortir un 
homme appelé ]3ur, qui etait grand et beau. Son fils fut ap- 
pelé Boer, mot q,i comme Bur signifie fils dans t'ancienne 
langue poétique du `Nord. Boer eut de la fille du geant Berg- 
thorir trois fils : Odin, Wde et [e, qui égorgèrent le geant 
Ymer. Le fleuve qui provint du sang de ce géant no)a toute 
la race des Bimthurses. Seul Bergelmer parvint à se sauf-er 
asecsa femme, et d'e,x provint une nou-elle race de gêants. 
De la chair d'Ymer naquit la terre, de son sang la mer, de ses 
os les nontagnes, de ses cheveux les arbres, de son crtne 
le ciel, de son cerveau les nuages noirs. Avec ses sourcils 
!es dieux créèrent Mtoard (c'est-h- dire la terre habitable), 
pour leur sersir de rempart contre les géants qui residaient 
tout/ Fextrémitç du bord de la terre entouree par la mer. 
Ils se construisirent pour eux-reCes Asoard, siué au 
centre du monde. De la ferre, fille de la `Nuit, Odin eut Asa- 
hot, souche de la belle et brillante race des Ases. Les dieux 
firent éclairer le ciel et la terre par des étincelles parties de 
Muspelheim. Ils confièrent aux enfants de MtmdelJari (celui 
qui met l'ess/eu en mouvement ), Sol et Manu, la direct/on 
du Soleil et de la Lune, qui jusque alors n'a aient pas su où 
ils se trouvaient. Les dieux donnèrent ensuite des noms au,: 
heures de la journée. ,Noir, une fille de gêant, eut en troi- 
sième mariage de Delling, c'est-h-dire le Crépuscule, issu de 
la race des Ase8, Dagur, c'est-à-dire le Jour. Allfadur donna 
à la.Nuit if  ses fils des chevaux et un chariot, et les plaça 
dans le ciel. La Nuit marchait devant, et l'écume de son cour- 
sier Bim|axi (crin,ère de frimas) tomba sous forme de 
rosée sur la terre. Le coursier du Jour, Skinfaxi, éclaira avecsa 
crinière l'air et la terre. Aux quatre coins du ciel Allfadur plaça 
quatre nains : Sudri, Atri, zVordri ei Vstri. A l'extrcmité 
septentrionale du ciel se tenait H,'oesvelg, sous la larme d'un 
aigle. Le mouvement de ses ailes produisait les vents. 3lais 
.',iitgard étant encore inhabitée, les dieux creìrent les hommes 
de l'Cre sans destinée appelé Ask (ou Frëne) et Emb|a. 
Odin leur donna I'e, Hoener l'esprit, et Lodur le sang. Leur 
demeure avait nom Manheim ; et c'etait des neuf mondes 
celui qui se trouvait au centre. Les autres, indépendamment 
de .iflhcim et de Muspelheim, de Godheim ou Asgard pour 
les dieux, et dt Manheim ou Miigard pour les hommes, fu- 
rent Wanaheim, le monde des Wanes, jadis ennemis des 
Ases, mais pins tard réconciliés avec eux, qui remplit l'es- 
pace compris entre la vofite du ciel et la terre ; deux mondes 
appelé Allfieim et Svartalfheim, le premier pour les Ailes 
lumineux et amis du genre humain, le second pour les mau- 
vais démons, les nains, qui habitaient autrefois  l'crut de 
vers la chair d'Ymer; enfin, Jcetunheim, le mon,le des 
gants, et Helheim le monde de la mort, le monde infé- 
rieur. Comme dans d'autres cosmogonies, la terre nait 
aussi ici de la lutte des élëments, le feu et l'eau. Le givre 
doune la matière premi/re. La force productrice de la terre 
anoblie par la lumiëre du ciel enfante la foudre, qui dissipe 
les exhalaisons nuisibles. 

Yggdrasil propagea ses rameanx par tout l'univers et jusque 
dans le ciel. Dans ses brancfies était percbé un aigle des plus 
inteltigents, et entre ses bourgeons un vautour. Quatre cerfs 
sautillaient dans ses branches et mangeaient ses feuilles. A ses 
racines, q,i allaient jnsqu'a,Nifll,eim, rongeait le dragon 
hve99ur; et un écureuil courant sur son tronc, Rat astoslur, 
ch.rcha/, exciter la discorde entre l'aigle et le dragon qui est 
dans la source Hvergelmer. Une seconde racine d'Yggdrasil 
s'étendit jnsquiaux Rimthueses, ou sont situees legs sources 
de _Mimer; une troisiëme alla jnsqu'aux A«es et aux hommes. 
Au-dessous se tenaient les trois n o r u e s, chargées d'arroser 
l'arbre. C'est là que se trouvait le trib,nal des Ases, et qu'ils 
enaient chaque jour. Cet arbre, embleme de l'univers, 
parait repondre à l'trminsul (raye--lam. ), objet d'une ve- 
ne.ration particuliëre pour les Germains et notamment pour 
les Saxons; et ce mot correspond également  Iïdée de 
colonne du monde. Il est aussi question d',:n arbre du 
monde dans les m)thes des Hindous et des Perses. 
La paix avait jusque alors reçuWdans le monde, quand 
arrivèrent pour le malheur des Ases trois ierges geante. 
Dans ce m)lhe fort obscur il s'agit de la perte de table 
d'or, qui ne peuvent se retrouver qu'après le crépnsculv des 
dieux; perte qui e-t la cause de grandes calamitê. Il en 
sortit une guerre; et les Ases curent une longue guerre à 
soutenir contre les sages Wanes. Le rempart d'Asgard fut 
enlevé et franchi. Les Ases donnërent Hiener aux Wanes, et 
reçurent de ceux-ci ,Njord, qu'ils accueilliz-ent parmi eux aec 
ses enfanL Freor et Freo/n. II y eut une infinit6 de luttes " 
contre les géants, queThor finit par abattre à l'aide de son 
redoutable marteau. Il y avait douze manoirs célestês, qu'on 
explique par les douze signes du zodiaque ; mais ils n'ap- 
partenaient point aux douze grands d/eux, gruge et Tfir 
n'y habitaient point. En revanche, on y trouvait Skadi, fille 
du géant Thiassi, qui demeu«ait  Thrymtzeim. Soekkvabek, 
c'est-à-dire ruisseau de la pente, entoure d'eaux Iroides, 
ëtait habioE par Saga, avec lequel Odin buvait tous les jours 
dans des coupes d'or. "lhrudwanger, chiteau frappé par la 
foudre et Izabitc par TIzor, etait situe plus loin. 
Les dieux, de mbme que les déesses, sont au nombre de 
douze; mais ce ne sont pas tozzjours les méznes, et on 
comprenait pas non plus d'autres ëtres qui n'etaient qu'a 
moitié divins. D'ailleurs, les principaux aprés Odin, le 
père des dieux et le plus ancien des Ase, sont : Thor, 
2Baldur, ;jord, Freor, Tor, ]3rooi , tteirndall, Hoedur, 
fils d'Odin, qui est aveugle mais fort, et qui contre sa solonte 
tue Baldur, puis est lui-mëmetuc plus tard par Wale (c't 
évidemment l'embléme de l'ave»gle destinée, qu'on ne pe,t 
dompter ni prévoir), Widar, Wnle, Plier, Forsdtd. Parnd 
les Ases on nomme aussi L o k i, quoiqu'il apparaisse comme 
leur ennemi et quïl represeate en géneral le gante du mal. 
Thor est le dieu du tonnerre, que produit le roulenzent de 
son clzar tralne par des boucs, le puissant vainqueur des 
géant ; Ba Id u r, le plus beau et le meilleur des Ase.% dont 
la demeure, Breidubhk, resplendit an loin ; Njord, le domi- 
nateur de« mers et des fleuves, quia le pouvoir d'apaiser les 
vents et le feu, qui accorde aussi les z-ichesses, qui et surtoz,t 
invoqué par les pdcheurs et les na'lgateurg, et auquel «le 
nombreux temples etaient causantC. Il avait pour demeur 
Yoatun (c'est.h-dire nouvellecour); son épouse, Skadi, habi- 
tait séparée de lui, dans les montagnes, tandis que ,Njord 
aimait les rivages de la mer. Freyr, qui commande aux 
rayons du soleil et  la ptuie, était invoqué pour obtenir de la 
fëconditë et de la pluie, et I,abitait Alfhem. Tyr, fils d'Odin, 
est letl.;eu des guerriers, et aussi sage que brave. Il a prouvé 
son intrepide courage en enclzainant le loup Fenris, lors- 
que, comme gage qu'il ne s'agissait que d'une plaisanterie 
et qu'il ne soulait pas le tromper, il lui nzit dans la gueule 
sa main, que Fenris mordit; d'où vient qu'il n'a plus qu'une 
seule main. Dans le crépuscule des dieua il combatlit contre 
Garm, I¢ chien des enfers, et tous deux s'entre-tuirent. 
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B fa gi était le dieu de la poésie. Heimdail, né des ne,f vierges 
sur le bord de la terre, habitait son cb'teau d'lliminbiorg, 
près du pont céleste de B1frwst (c'est-à-dire l'arc-en-ciel), 
où il avait mission de veiller sur les Ases. Il dormait moins 
qu'un oiseau, avait un oeil si pénétrant que la nuit confine 
le jour il pouvait' voir  cent milles de distance, et l'unie si 
fine qu'il entendait pousser l'herbe dans les champs et 
laine sur le dos des montons. Quand il soufflait dans sa 
corne, appelée Giollor/zo'fn, le son en retentissait h travers 
tous les mondes. ,¥idar, le dien silncieux, fils d'Odin, 
plus iort après Thor, habilait Londwid*, c'est.i-dire l'Cen- 
due des terres. ,¥ale, fils d'Odin et de Binda, etait un brave 
guerrier, un archer habile, et habitait W«lasljalf, c'est- 
b-dire la tour de Wali. Uller, beau-lils de Thor, étit aussi 
bon archer qu'agile patine»r; on l'invoquait dans les duels, 
et on louchait son anneau en prêtant serment. Il habitait 
Ydalir, c'est-h-dhe la xallée du trait. Forsité, fils de Bai- 
dur et de Nmna, tait le meilleur de tous les juges. Il ha- 
bitait Glitnir (lumière), palais au toit d'argent soutenu 
par de colonnes d'or. Vraisemblablement il ne faisait qu'un 
avec Fositë, adoré par les Frisons dHliglaed, fie appe[ëe 
aussi l Terre de Fosite. 
Les principales deesses soot Frig«, épouse d'Odin, qui 
présidait au.x mariages; Frey«, la deese de l'amour, 
qi receait dans son palais de Folkvanger le femmes apres 
leur mort, et a laQelle appartenait la moitiê des mvr; 
Idu, chrgée de la garde de la pomme d'immortalité; 
£ra, qui psidait a la nedece, et .ra, épouoe de Baldur 
( h sa u, il lui per le c.ur, tant il l'aimait . Les dées 
du ra»g infoeicur ptectri des aman ient Loefn, 
Si«f  lr ; Ga , H[çm, Ftdl éieat les 'antes de 
Fri;, dont G« acnplissait les messages. 
Les N o r n e s, clmé d'exéculer I ordres de la Di- 
nee ; les W a i k y r i es, qd présidaient aux baill, et le 
Fylgies, genies prolccletrs des hoEumes, n'apparte»ait 
les vnes ni les au{res h la ra des Ases; elles ne laivient 
prnt pas qe d'esercer une iolluenoe puissan sur I 
dtinées humaines..E6r, le dieu de la e«, et Bàn, n 
ëçouse, ne faisaiet pas non plus partie des Ases.  
qu'.Egir donna aux Aoes, et ou Loki I accabla d'invives, 
e{ ameux. L«»ki, hd aussi, quoiqu'eu conlia{ernite ec 
Odin depuis la plus haute an{iquitë et admis parmi les 
aFpaendit a m au{re ordre de dieux, et prara la perte 
des Ases, qi le httaient. Aec la g,'ane Angetbaudc 
il avait e[ tis mon»Ires, llel, le loup Fens, et 
oerpent Iidç«d. llel bt reh'gée par Odin à Nil]heir, 
où elle presidc à l'empire des Onbres, ou viennent ceux 
qui ont eu le malheur de ne pas trouver la mort ns s 
bailles et qui ne se »ot pas tu eux-mèmes. el 
q'h mollie de la couleur humaine; l'autre nvitié de son 
corps ëtait bleubtre.  demeure s'appelvil Elvd, c'esl-d- 
dire froid glaciai ; }a lhu eit ses plais, la famine son cov- 
teau, l'amairisoement son lit.  loup Fcnris h{ ch3rgé de 
liens par les Ases. Qan{ au spet lidgard, Odin le pci- 
pi ns la uer, oU il gr«mdit tellement qu'en se morda»t 
Queue il entourait roule la terre. Quoique les Ases esst 
réui  empècher ce »onsre d'ê{re iible, il n'en rulta 
bas oi bien{6t de ands malheu h la suite de la mort 
de gatdur, cusee par 
Après I ort «le aldur, le dieu le Ulus aimé des dix 
et des bommes,ut bonheur ssa pour les As, et tout fttt 
désormais impuissant à prevenir la ruioe prochaine du 
monde. açz«roeh, c't-à-dire le crépucule des dieux, ap- 
parat annonce longtemps  l'avav« par la corrnution to- 
jours croi{e des homoE. L'hiver succéda à l'hiver sans 
qu'il y e0t d'ëtë ere eux ; ce ne trent plus ue vents 
rieur, que tourbillons de neige, qu'cburité. L'hcihle 
FibtIve[ur est arri ; le soleil et la hme sent devorés par 
les loups qui I poursiveot; le ciel t tout c[të de 
sang, la terre {retable et les montagn de roche s'ëcrou- 
lent en produisant d'affreux craquenen. C'{ q»e le loup 
Fenris a reconquis sa liberté, et à la suite sont acurus te 
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serpent Midgard et Loki  la tte de ses bandes. Éveiliés par 
le s retentissant du cor de Beinall, I  uent 
an-devant de lui sous le mmandeteut d'Odtn, nfi e 
guerr morts da I mbas, sur le navi 'oglf, 
cotruit av I ongs d tré[s, ns dirig v 
le oemmun ci»anp de balle, aplé Wigrid. A 
lutte d plus hns., quand les dx ar  sont 
entre-dtru, lorue Odin a fini par tre vo 
loup Fens, Surtur, le di entlamné, loe de Muet- 
heim son feu sur t'uuive. Des tourbilns de h»m v 
lopnt Ydrsil ; la llammemon ve le ciel, et la 
embe tombe dans la er. Mais il en rt une terre 
velle. Des champs er et beaux  étendent u 
rouissons sans aoir étd cultives; et de Ome que [ dix 
se réveiilent pour une vie nou'ee, ii riait aussi un 
genre hmnain. LOE, c'est-à-dire la vie, et L(fthrr ( 
gueur de la vie ), se sont lenu chíes. pendant loe hurs 
de la dtction dans la fort d'Hdmimir, où 
snt nourri de ros ; elles donnent naissanoe à ane nou- 
velle ra d'hommes. L gías et les monstr ont dizain 
a tut jamais. Mais le Aes reeuuent ; Baldur revient de 
flheim aec Hoedur; on relrouve les bl d'or, et 
A se rennissert, comme dans I anciens teml, 
la prairie d'lda. I[ n' mque qu'Odin et Thor. Idur et 
H«dm" Imbitent les paris d'Odm. r eut rrntv par 
ses fit Mode et Mog,, c't*a-dire Force et Coue, de 
mèue qu'Odin par ses IHs Widar et Wali. Il n'y ra 
de Wal h alla; de nouvl doeeu sont ppars pure 
I bienheureux,  dormais le genre de murt ne dide 
us seul du sour rervë aux trepas. Les hommes bo 
et vertueux habilero Gimid, le meilh.,Jr d oej, et 
divers autres palais; mais I nhan, ux qui aunt 
mqué à leu ments, les slrs, r rejetA 
lrad (rivage d oedares), ou ib nageront da 
torents de poin, dans le palais des 6enls. Au 
dOdin en succëda un autre, un phts puis encooe; 
,, mais je n'ose po6 le nommer, ,, est-il dit dans 
ld. Il am pour »mm A'llvater (Toulpëre),  l'a 
plus rece[te dit de lui quïl a vecu dans tons les  qu'il 
a toujos dominé sur tout. C't lui qui a c OE I etla 
tet3-e et tout ce qui en dend. Mais sa plus grande vre, 
c'est d'a'oir treWl'home et de lui avoir donne un erit 
qui doit tu»jour» xivre et ne jamais mourir, alors sme 
que le corps a etc pourri et tombe en pouèt, ou bien 
luron'il a etWréduit en cendre. 
Toutes  id, quelque ùdluence que le christiasme 
ait pu exeer sur leur exprsion, appartiennent au paga- 
vme. Sans doute on trouve aussi dans d'autres religions 
paenn la doclrine de l'anéantissement et de la rpparition 
de tout ce qt»i existe après de oe»oEai»es oqu; mais nulle 
pari la nature perissable d dieux n'apparall plus nemet 
exprimëe que dans la doctrine des Aoes sur le crépuseule 
des dieux. L'esprit profond de s uples se montre ega- 
lement dans les m)-lhes, et annonoe des meditions philo- 
sophiques sur la nature. L Ases sont les forc qui presi- 
dent a»x cl»a»gemenls qui ont lieu dans la nature, tout en 
restat srbordonus  c chanemes. L'ainative 
de temps d4ermine par I astres; le rêil, l'upis- 
seent, puis le nouveau réveil de la natur nt aussi 
des symbol de ces dieux et' de leur devinée. Indëln- 
dominent de ces rappor plysiqs, on ouve enoere 
dans oe système quelque retenti-sement de la vie s temps 
primilifs. La receptiou des dux Wancs rappelle la fusion 
de divers systèmes religieux. ivat le partie d reli- 
gions en cus rendus au feu et en cidres rendus à Peau, 
I Ases appartndraient originairement  la ligion du feu. 
Les dëesses n'oecupent qu'un rang fort infërie»r, et st 
géneralemet des personnifioetions dïde murales. Odiu, 
auquel etre autres sur»oms on donne ceux d'oeil 
le feu, qui brle tout, est originalement le leil ; après 
lui vint Thor, le dieu du tonnerre; lous deux sont en mme 
mps dieux de la guerre; et i'ivers ne p6t dans un 



ceadie que pour renaitre deses cendres. Pa."mi les oovrages 
des littératures du liord consscrés à l'explication des diverses 
ids mytbologiques qui forment le tend de ce systéme 
ligieux, il faut surtout mentionner ceux de Jacob Grimm, de 
Heiberg, de Grundtvig, de G¢ijer, de Finn-Magnusen et de 
Mlmcll. 
NOID (Pd4e). Voyez P6L. et plus haut, page 608, l'ar- 
tk:le Igoan ( Expditions au ple ). 
NOBDALBING|E. C'est le nom que portait originai- 
r«meat toute la ¢ontrée située au nord-nul de l'Elbe, qui 
 habitée par des Saxons, d'oi la dénomination de 
Saxonia traralbina, qu'on lui donnait également. Il est 
possible qu'avant que les Danois s'établissent dans le nord 
du Scbleswig, et les Slaves dans la Wagrie, la.l/ordalbingie 
comprit aussi ces pays. Plus tard, à l'époque de Charle- 
magne, cette contrée fut séparée au nord, par l'Ei,ler, des 
Danois, au sud-ouest, par l'Elbe, des autres Saxons, et 
" l'est, des Slaves, par une ligne que formait le cours de 
la Trave. Elle se composait du Holstein proprement dit, 
du Stormarn ainsi que da pays des Dithmares, et, entame 
marche particulière, elle faisait partie du daché de Saxe- 
IgOKDEBXEYç flot de la cte de la Frise orientale, d6- 
pendant du baill/age (Landrotei) d'Aurich (royaume de 
Baaovre), avec 900 habitants, lOUr la plupart lChençs 
ou marins, qui demeurent dans la ville du m6me nom, la- 
quelle se compose d'environ 200 maisons dans le genre hot- 
landais. La partie sud-est de l'flot, qui n'a guére plus de 
2 kilomètres carrés, se compose de dunes hautes de 2 
à 25 mètres. Depuis lB0! il y aà 'orderney un établisse- 
ment de bais de mer, qui y attire du t  juillet au 15 sep- 
lembre un grand nombre de baigneurs. A la marée basse on 
gagne le à pied sec. Des services de bateaux à vapeur la 
relient, à l'époque de la saison des bains, a Hambourg et à 
BrSme, ainsi qu'i la ville de Norden, qui se trouve en lace 
sur la e6te. 
NOBDG.kU ou BASSE ALSACE. Voye-- ALsac. 
NOBDHAUSE.' (Acide f«mant de ). Voyez Cocveaose. 
NOBDL|NGE,' ou INOBDLINGUE dans le cercle de 
$ouabe et de Nenbourg { Baviére ), sur l'Eger, et reliée par 
un chemin de fer/ Mtmich et i Nuremberg, fut jusqu'en 1803 
une ville libre impériale, avec un territoire d'un myriamètre 
carré, qui faisait partie du cercle de Souahe. On y compte 
6,500 babitanls, et on y voit une assez belic église. 
Elle est célèbre dans l'histoire de la guerre de trente ans 
par de, ix batailles. Daus la première, livrée le e sep|e;ubre 
1634, les Suedois furent battus pour la premi/re lois depuis 
qu'ils avaient envahi l'Allemagne. Nordlingen était virement 
a.siégée par le rui des Bomains Ferinan,l. Le duc Bernard 
de Saxe-Weimar et le général Horn r6solurent de le faire 
déguerpir. Sans attendre l'arrivee d'un corps snêdois qui de- 
vait prochainement laite sa jonction avec leur armée, le duc, 
contre Fa.vis de Horn, attaqua l'armée impériale; elle était 
de beaucoup supérieure aux forces dont il disposait, ne 
compta;,t pas moins de 45,o0o homme% et s'était retrancbée 
sur une hauteur dominant Nordlingue. Le Suétlos, an nombre 
de 4,000 au plus, se battirent hravemeot, mais furent 
vaincus, llseurent t2,o0o hommes ta.s ou blessés, et perdirent 
300 drapeaux et él*ndards, 80 bouches à len, ainsi que que|- 
ques milliers de prisonniers, dont le général Horn et divers 
officiers supërieurs. La seconde bataille de ce nom fut li- 
vrée /e 3 ao0t 1645; les Impériaux, avx ordres de lercy, 
y furent mis en deronte par les Français, que commandait 
C o n d e. Deu x ans plus tard la ville de Nordlingae fut 
barOèe par les Ba;'arnis et  peu près redui{e en cendres. ,En 
17.96 et 180o, de nouveaux engagements curent encore lieu 
sous ses murs, entre les Autrichiens at les Français. 
NORD-OUEST (Terr/toire du), lorlh- West Terri- 
tory. Nom d'un territoire non encore organisé des Etats- 
Unis de F " 
Amértque du Nord, qui jusqu'à ce jour aait fait 
partie du terriloire de N e b r a s k a, compreunant le bassin 
supêrieur du Missouri et une superficie de 19,41b myria- 
mts'es le$. 

ORFOLK 
On désigne au.i ous¢e nom la parlie ooEidentale de 
reCique nglaioe du ord-sltuée entre les montagnes Bocbeu- 
ses et l'océan Pacifique, qui s'lendait utrebis jsqu'aa 
territoire de l'OrCon, concédé depuis aux Etats Unis, et ap- 
pelée aujourd'hui ouv¢lle-çadonie. 
ORFOLI-, appelé aussi NORTtlFOLK ou NOR- 
FOLKSttlRE, l'un des six omtés de l'et de l'Anleterre, 
d'une superficie de 67 myriamëtres earrés, vc une popula- 
tion de .%s00 mes, est borné par le ¢omtés de fl'olk, 
de Cambridge et de Lineoln, et par la mer du lnrd. 
forme nue vaste plaine unie; et q,oique couvert à ses extrí- 
milés tant6t de marais, tant6t de landes, il est à Finté- 
rieur d'une {grande fertilité en grains, fourrages et plantes 
potagères. Le climat en est homide, mas, su tolal, agréa- 
ble et sain. A t'exception de l'Ouse, le plus grand de ses 
cours d'eau, on n'y rencontre que de petits rfi,seanx, allant 
se perdre dans la mer. La culture de l'orge, l'Alève des mou- 
tons et des betes à cornes, constituent avec la pêel,e, 
laminent la p|oe aux barengs, l'industrie principale des 
hahihants. Le comté de or{olk est au,si, dans l'natale/'Angle- 
terre, le seul où des fahriquessoient établies sur une grande 
écbelie, notamment des manufactures d'etofli:s d soie et de 
laine, à /orw ic h,son chef-lieu. Parmi ses pt'ineipales villes 
il faut c/ter Yarmouth, Lynn-lfeyLs ou Kin9"s Lynn, 
port de mer h l'embouchure de l'nain, qui a'ec son di 
trier ne compte pas moins de 26,00o habitants ; enfin, Wells 
et Cromer, deux petits ports qui .servent i l'exportation des 
produits du pas. 
ISloaroga est aussi le nom d'un port de la Virgi'nie ( EtaLs- 
Unis de l'Amérique du Iord ), sur la rive droite de la riiëre 
fisabetfi, que le Dismal-8u'amp cm! relie  la baie 
de la Chesapeak et au détroit d'Albemarle. On y compte 
15,000 I,abitant.% qui font avec le sud de l'Union un cabo- 
tage des plus acti[s. On  trouve aussi un chantier de la ma- 
rine nationale des Etats-Unis et un h6pital de marins. 
NoaroLa, Ile de l'Australie, i I myriamèt[es est-nord- 
est de Sydney. Elle a 4 myriamètres de circa,it, est d'une 
fertilité peu commune, et sert de peniteneerie pour les con- 
damnés recidivistes ou ineorrigibles depos i la Nouvelle- 
Galles d,, Sud. 
NO[iFOLI ç titre de la célèbre famille Howard, qui 
ocr.upe le premier rang dans la hierarchie nobiliaire de l'An- 
gleterre. 
Les premiers comtes de Norfolk appartenaient à la famiile 
B9od, à l'exlinction de laquelle llo,ard 1 « crêa, en 125, 
son second fils, Thoma de Brotherdon, comte de Norfolk et 
grand-matAchai (Earl-Mrshall) d'Angleterre. Son arriere 
petit-fils par les femmes, Thonas de Mownnx-, dt,c de 
Norfolk et comte de Nottingham, donna, vers l'an 1450, 
fille alnee en mariage a sir Iobert Huwxan. Celle famille 
Howard descendait de ïllam HowAan, graad-juge des 
cmmon-ptea$ de 1297 à 1308, et qui vraisemblablemeat 
était de rac de saxonne. Son fils sir John Howard, fut cham- 
bellan d'Édouard II. Le fils issu da mariage de Robert Ho- 
ward avec. la fille du duc de Norfolk, John HowAan, junissait 
déj/ sous Henri VI d'une grande rëputation comme capitaine. 
En-ni declaré de la ma.son de Lancaslre, il fut creé, sous 
Édouard IV, commandant en chef des fores de terre e! de 
mer du royaume, et chargë en mëme temps de la direction 
des affaireg politiques. Ayant aidé Ricl,ard I II à nsnqer le 
tr6ne, il fut creè par ce prince, en 1483, grand-mare.hal 
du ro)aume, et dacde 'or[olk, lorsque le cousin de sa mère, 
lohn Mowhra, fi,t mort sans laisser d'l,éritiers m'les. Ho- 
ward petit avec ce roi, le 2 am'd 1685, à la bataille de 
Bosworth ; et le parlement l'ayant declaré, en m,tre, cou- 
pable de haute trahison, le tilre de d,»c fat enlevé  sa fa- 
mille. 
Thomas Hovsa, fils aine du précédent, tomba entre 
les mains de Henri VII à la bataille de Bosworth, el, aprbs 
avoir subi une captisité de trois ang, fut rendu à la liberte 
en même temps qu'on lui restituait le titre de comte de 
Surre!l, qne /es lils aines des Howard avaient déjà porlé. 



61  tu 
Ses talents militaires et dip$omatiques l'autant bientét rais 
en gramle conidération. Henri 'tt! le maintint dan. ses 
fnctions, et lui rendit la dignité de duc. Ayant té obligé, 
en 151, en sa qualit de grand-sberiff, d'envoyer à l'echa- 
Ihud le au-père de son fils aihC le duc Ëdouard Strafford 
de guckingham, il  retira dans son cbàteau de Fram- 
iingham, où il umurut, le 21 mai 152. 
Thomas How.«nv, fils ain du peCédent, d'abord comte 
de Surrey, ensuite troisième duc de orfolk, naquit en 
7. A in bataille de Flden, il commanda avec distinc- 
tion, sus les ordres de son père, t'avant-garde. En 1521, 
pont l'empècher d'intervenir dans le procès intenté  son 
beau-père, le cardinal Wolsey l'envoya comme lord-Peu- 
tenant en irlandc, oi, malgré les faibles rsourc miseç 
à sa dkposi{ion, il réussit, grâce h sa sage svérit,  com- 
primer l'insurrection d'O'Neale. En 1522, au grand dtri- 
ment de l'lrlamle, il eut ordre de prendre le oemmandement 
de l'exp'dition destinée à opérer une dcente en France. 
dëba«qua en Breue, et pénétra par la Picardie jusqu' onze 
heures de marche de Paris; mais il dut barre en oetraite 
]'approche du duc de Vendéme. A son retour en Angleterre, 
il fut nommé Iord-and-trésorier, en remp]aoement de son 
père, et reçut en mème temps le commandement d'une 
armbe, a la ttede laq.elle il devasta les ftontières d'sse. 
Aprè avoi oenhibué h renverser te cardinal Wolsey, dont 
i[ etat naguère l'un des plus fervents courtisans, sa puis- 
sance et son crédit s'accrurent considërablcment. Zele ca- 
tholiqne, il eut recours  tous les ailices de la diplomatie 
pour amocher une rupture complète de l'Anglerre avec 
le int-siége ; ce qui ne l'empclla pourlant pas d'aider au 
mariage de llenri ' I Il avec sa niëce, Anne Boleyn, h laquelle 
plus tard, quand il reconnut qu'elle etaiL favorable à 
éfrmatio il s'eff«rça de nuire de son mieux. Sa chute 
une fois décidée, il p«it ouvertement parti contre elle II 
cepta donc la présidence de la commission chargée de juger 
Anne, et n'hsita pas alors fi prononcer une sentence de 
mort contre son infortunée nièce. Loque éclalèrcnt dans 
les provinoes du nord les troubles excités par les catholi- 
ques, il oe trona dans une pition des plus dilliciles, forcé 
qu'il lut de porter les armes contre sec ¢oreligionnaires. 
"Foa[«fifis, il réuit  obtenir de Henri VIII une amqie 
n leur Iveur. Ces fanatiquesayant assiegë Carlisle en 1537, 
il les attaqna fi l'improiste, et lit pendre ixante-dix de 
leurs chefs sans antre forme de procès. La rédaction des six 
articles de foi à laquelle il avait pris part et le marie du 
ri avec une autre de ses nièces, ça[holiqe zélée, 
llowx, fille de sn frère sir Emond lloward, lui four- 
nirent l'ocçasion de peécuter les protestanls av nne im- 
pito)able rigneur. La condamnation de cette reine, dont le 
sort laillit avoir pour conëqnence le supplice de sa mère, la 
ieille duchesse de orlolk, ne lui lit rien perdre de la 
laveur de Henri YilI, enhe les main» de qni il fut constam- 
ment le plus cmplaia»t des instruments. En 15 il reçut 
l'ordre d'envahir l'Ëcose  la tëte d'une atroce, et en 
il pril une part essentielle à une expeditiou contre la France, 
que le roi commanda en personne. Au retor de celle cam- 
pagne, divers courlisans, jaloux de n inflnenoe et de son 
antoritë, réussirent à le rendre susct au roi. Après avoir 
rendu tant de services h Henri YIII, après lui avoir téumigné 
tant de dvouement, or[olk fit subitement arrêté le 
dëcemhre 16, axec son lil aiaé, le comte de Surrey, et 
jeté  la Tour, tons deux sous la préentioe d'avoir voulu 
changer la dynastie à la mo dn roi. Suey, qa'un jury 
eut bient[ fait de condamner, monta sur l'Chaland quel- 
ques [o,rs après. Mais orfolk, dont la chambre des Iords 
dut instruire le procès suivant tontes les formes, fut assez 
heureu pour que le roi Ini-mme vint a mourir la veille du 
)out fixé pour son exécution; dès lors le nil prive 
donna de la suspendre. Cela ne l'empPcha pas, toutefois, 
de langair encore, q,oiqne innoEenl, pendant toute la dnne 
du règne d'Fonard VI, dan un chot de la Tour de Lon- 
does. Ce ne fit q,'à l'aceeion au trône de la reine Marie 

qu'il recourra sa liberté, ses biens et ses titres, et, comme 
cathulique zlé, i'inlluencela plus illimitée. Il poursuivit 
alors avec ardeur le mariage de la reine avec Philippe d'Es- 
pagne, et étoufïa l'iusurrection de Thomas Wyat ainsi que 
divers autres moavements populaires. Courbé sous le poids 
des ann«es et du malhenr, il se vit bienl0t après contraint 
de clore enfin la carrière si agitée de sa vie publique. II se 
retira alors au château de Kenningl,all, dans le comté de 
qorfolk, et y mourut, le 9,5 aoOt 155. 
Thomas Howam, q,,atrième duc de Norfolk, petit-fils du 
précédent et fils du comte de Surrey, mort sur l'échafaud, 
naquit vers 1536. 11 jouissait d'un grand crédit auprès de 
la reine ÉI i sa be t h, lorsque, cédant aux conseils de quel- 
ques amis, il résolut de se poser comme prctendant  la main 
de la reine d'Ecosse, l! a r i e S t ua r t, prisonnière en 
gleterre. Élisabeth l'en punit en le faisant enfermer à la 
Tour, en octobre 1569. Peu de temps après, il est vrai, il 
fut remis en liberté à in condition qu'il renoncerait " ses pro- 
jets de mariage; mais il recommença bientét son commerce 
de leltres avec ,larie Stnar!, et conclqt mëme avec le pape, 
le roi d'Epagne et le duc d'Albe, un traité ayant pour but 
la délivrance «le la belle caplive. Livré par le régent d'É- 
cosse 51 n re a y, il lut traduit devant une commission de 
pairs, qui, le 16 janvier 152, le condanma h mort comme 
coupable de hante trahison, et le depouilla en même temps 
de tous ses biens et dignites. Aprës de longues bésitations  
Ei»ahetl, se décida enlin fi le lb,re exécuter, le 2 juin 1572 
à Tower-Hill. Il avait épousé l'l,:ritiere des comtes d'A- 
rundel, de l'antiq,e famille des Fitzalan ; aussi son fils unique 
Philippe ]low^nn, auquel la condamnation de son père 
sons l'inculpation de haute trahison fit perdre son titre, prit-il 
celui de comte d'Arundel. Lui aussi fut accusé de haute 
trahi.on en 190»  l'occasion de certaines menées secrètes 
dans Iïutérèt des call,oliq,es, et ruourqt à la Tour. 
Son lils Thomas ttow^an, coude d'Arundei, obtint de 
Jacques 1 , en t603, la retilution du titre de comte deSurrey 
et celle des domaiues de sa famille. En |61 on lui rendit 
encore la cl,arge de grand-matCi,al; et en 16/- il prit le 
titre de comte de Aorfo/k, alin qqe le nom ne passt pas 
dans une autre famille, ri fut du petit nombre de grands sei- 
_gmeurs de son temps qui se di,linguère,t par leur goût 
pont les beaqx-art« il mourut en 1616. 
Thomas How.«.o, petit-lils du précédent et fils de Henri- 
Fríderic, comte d'Armdel, de Snrrey et de Norfolk, obtint 
en 1666 la restitution du titre de duc ; et son frère Henru 
fut créé aus«i grand-marécl,at en t672. Mais la carrière des 
fonctions pnbliqnes lut désormai fermée aux Norfo:k, parce 
q»'ils persistèrent à rester fidèles à la foi catl,olique. 
ligne directe de la maison de Norfolk s'étant éteinte en 1777 
en la personne d, neuviëme duc, ses titres et ses dignités 
paèren[ h in descendant du comte d'Arundel mort en 
1595, zélé catholique comme tous les membres de sa famille, 
et qni mour.t en 1;86. 
Le fil de cet Arundel, Charles Hown, comte de 
Sqrre depuis t777, et à la mort de son père onzième 
de Aorfol, né en 1742, abjura le catholicisme en 1780. 
Il obtint ainsi le droit d'entrer comme représentant de Car- 
lisle à la chambre des communes, ou il combattit avec vi- 
gneur et snccès les ministres iortl, et Pitt. Devenu duc en 
1786, il continua son opposili'n dan la chambre haute; 
mais dans les derniëres années de sa vie il se montra moins 
Imqile aux fortes. 11 mourut le 16 d$celnbre 1815, sans 
lais,er d'enfants. Ses biens et ses titres passèrent  un pa- 
rent éloigné, Bernard-Ëdoum'd Howxn, né en 1765. C',t 
le premier pair catholique qu'on ait vu siéger  la chambre 
des Iords, après i'odoption du bill d'émancipation. II mourut 
le 16 mars 1'82, laissant un fils unique, Henri-Charles, 
né le 12 ara'tf 179t, aujour«l'hui duc de .Norfolk. En 1853, 
soos le ministère Aberdeen, il obtint la charge de lord hi9h- 
stewart de la maison de la reine. Son fils aihC Henru 
Grmu'lle Howxn, connu auparavant soms le nom de 
lord Fitzalan, aqourd'hui comte d'Arundel et de Surrey 
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né le 7 novembre t815, d'abord officier aux gardes, puis 
membre de la chambre bas.ce pour la ville d'Arundel depuis 
1837, s'est retiré en t85 de la vie politique. Le lils cadet 
du due, lord Ldouard-Geor9es Fit-.alan HowAn, vé en 
18t8, membre de la chambre ba«se, est marié depuis 185!, 
avec la riche hériti;'re Augusta Talbot, nièce du feu cone 
de Schrewsbury, qu'une sentence de la cour ecclésiastique 
a relevée de ses voeux mona.,tiques. 
NORI.k. On donne ce nom à une machine servant à 
élever les eaux. Une noria se compose d'une série de seaux 
ou de vases quelconques attachés à une double chaine sans 
fin qui s'enroule sur deux tambours. Le tambour supérieur 
étant mis en mouvement, soit par uu manCe, soit par 
toute autre force, la double chalne sans fin se trouve 
entralnée avec lui. Le tambourinférieur plongeant dans l'eau, 
ses seaux arrivés au bas de leur course se remplissent pour 
aller se vider an point culminant de la machine. Les noria 
sont tanlèt verticales, tantôt incliuées. 
NORICUM. l'o9e'- ffOnIQUE. 
NORIQUE ('oricum). Les anciens appelaient ainsi la 
contrée séparée, au nord, par le Danube, de la C, ermanie; 
à l'ouest, par l'lnn (oEmts) et les Alpes, de la Vindéiicie 
et de la Rliétie; au midi, du pays des Carni, par les Alpes 
se prolongeant au sud du Geil et de la Drave ( Drau);et qui 
s'étendait à l'est jusqu'en Pannonie. L Norique par consé- 
qnent correspond  la parlic de l'Au triche proprement 
dite située au sud du Danuhe, avec le pays de Salzhourg, 
la Styrie et la Carinthie. Ses habitants, comme la plupart 
de leurs voisins de l'ouest et du sud, et comme les Boen du 
nord-ouest, appartenaient à la grande famille des Cel tes, 
et s'appelaient d'abord Taurisques. Plus tard celle dénomi- 
nation fut à peu près partout remplacée par celle de .Noriques, 
qui / l'origine ne s'appliquait sans duute qu'a une seule 
peuplade. 
Dès le deuxième siècle de l'ère chrétienne les Romains 
enlretenaieut les relations les plus amicales avec ces popu- 
iatious, à cause de l'excellent fer qu'elles produisaient. Quaud 
les Cimbres envahirent ce territoire, l'an 113 avant J.-C., 
ils .v envoyèrent le consul Papirius Carbo, qui fut battu par 
les envahisseurs sou les murs de la capitale, N»rela. On 
suppose que cette ville, qui fut détruite plus tard, était située 
en Styrie, là off se trouve aujourd'hui la ville de ffeumarkt. 
Apr/s la ¢onquéte de la Rhétie, en l'an 14 avaut J.-C., Ti- 
hère et Drn«us érigèrent également le Norique en province 
romaiue. La partie orientale, où étaient situés, au sud, Peta- 
 ium (Pettau), sur la Drave, au nord, X'indobona (Vienne), 
et Carnuntum (près de Haimburg) sur le Danube, reçut 
le nom de Pannonie. Parmi les antres villes que contenait 
le [orique, les plus import.mtes étaient Virunum  près de 
Klagenfurt ), Juvavia { Sal-.bour9 ), et Lentia ( Lin= ). La 
partie septentrionale du Norique, appelée au temps de Cons- 
tantin, ¥oricum ripense, et oi deux Iégions tenaient gar- 
nison sur le Danube, eut beaucou p à souffrir, ì partir de la se- 
conde moitié du deuxième siècle, des invasious des Germains, 
notamment des M a r c o m a n s et des Quades. Mais la partie 
intérieure (IYoricurn medfferraneum ) resta Ionemps pai- 
sible. Au cinquième siëcle, Aétius ? com prima une révolte des 
habitantscontre la domination de l'empire d'Occident. Quand 
celui-ci eut été détruit, une grande partie du [orique fut 
comprise dans l'empire des Ostrogotbs; et la partie nord- 
est, à laquelle demeura iougtemps encore le nom de [ori- 
que, fut eouquise par les Bojovares. Les Carantanes, peu- 
plades slaves, Pétablirent, vers la fin du sixieme siècle, 
dans la première partie du Norique, qui reçut d'eux le nom 
de Carinthie. La partie nord-est appartenait aux Avares. 
Consultez Muchar, l'Empire Iomain (2vol., Groetz, t825). 
NORMAL (du latin norma, règle, modèle), qui sert de 
règle. Un tabliisernent normal est un établissement qui doit 
servir de modèle à d'autres du mSme genre. On appelle dtat 
normal l'Arat d'un Atre organisé ou d'un organe qui n'a 
épronvé aucune altération. 
NORMALE  Géorn¢lrie ). La normaleen un point d'une 
I)iCT. DE LA CONVERS.  T. XIi' 
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courbe est la perpendiculaire menée par ce point à la 
ta ngen te. Si la courbe devient une lignedroite, la normale 
n'est autre chose que la perpendiculaire. 
La sous-normale est la projection de la normale sur la 
ligne des abscisses, en considérant la normale comme limitée 
d'une part au point «le la courbe par lequel elle a été me- 
née, d'autre part h la ligne des abscisses. 
NORMALE (Année). A la conclusion de la paix de 
W e s t p h a I i e, comme l'exercice du culte et la possession des 
églises et des prebendes avaient souvent varié en Allemagne 
depuis le commencement de la guerre de trente ans, on 
chercha à concilier tous les inrêts et toutes les prétentions; 
et à cet effet on convint que ceux qui dans le courant de 
l'année 16'4 avaient eu quelque part le libre exercice «le 
leur religion I'y conserveraient, et que la jouissance des 
fondations ecclésiastiques, évéchés, couvents, églises, de- 
meurerait à celui des deux partis religieux qui s'en trouvait 
en possession au I ¢' jauvier 162tf. L'année tO2tt fut dès lor 
appelée année normale. Mais comme les princes conser- 
vaient toujours le droit de réformer à leur guie, il n'en ré- 
sulta pas de bien grandes ni surtout de bien réelles garauties 
pour le libre exercice du culte. Les actes constitutils de 
la Confédération du Rhin et de la Confed,rat[on germanique 
ont fait perdre toute espëce d'importance a celle expression. 
NOlïtMALE (École) $ Paris. Cet êtablissement est 
pla¢é sous l'autodtë immédiate du ministre et du conseil de 
l'inslruction publique. Il est destiné ì former des profes- 
seurs dans les lettres et dans les sciences p»lle tous les lycées 
et colléges. Les élèves reçus/ la suite dYpreues snnuêlles 
sont con«idcrés comme boursiers. Le. priucipale- conditions 
d'admission sont : 1 ° de n'avoir pas eu moin de dix-huit 
ans ni plus de ingt-quatre ans révolus au |er janvier de 
l'année ou ou se présente; 2 ° de n'erre atteint d'aucune in- 
firmité ou d'aucun vicede constitution qui rende impropre 
à l'enseignement, et d'en pro:luire nne attestation, ainsi 
qn'un certificat d'aptitude morale aux Ionctions de l'instruc- 
tion publique, etc., etc.; 3 ° d'ètre pourvu du grade de ba- 
chelier ès lettres pour la section des lettres, et de celui de 
bachelier ès sciences pour la section dei sciences, et d'en 
representer les dipl)mes avec l'en .a;emen t legalise de se  ouer 
pour dix ans à l'instruction publique, el en cas de miuorité, 
une declaration du père ou du tuteur, aussi Iégalisce, auto- 
risant h conti-acter cet engagement. Les cpreuves ont lieu 
dans toutes les academies. Elles consistent pour la section 
des lettres, en une dissertation de phi',oophie en fi-auçais, 
un discours latin, un discours français, une version latine, 
un thème grec, une pièce de ers latins, ue composition 
historique; pour la section des sciences en composition de 
mathematiques et de ph)sique, plus une di«ertation de 
philosophie et une version latine. Le candidats déclarés 
admisible subissent en outre fi l'École Normale un examen 
detinitif, dont les rësultats corparés / ceux des premières 
épreuves peuvent seuls, avec les divers reuse:gnemeuts re- 
cueillis sur leur compte, assurer leur admission. La duree du 
cours normal est «le trois années, lndependamment des con- 
irences de l'interieur, les élèves de PEole suivent les cours 
publics des Faculte» des sciences et des lettres, du College 
de France, etc. 
L'École Normale a ét fondée par Napoléon. L'expos,_; des 
motiisde la loi organique de l'instruction publique du |7 
mars 1808 s'exprimait ainsi .- « On a voulu realiser dan 
un Ëtat de quarante millions d'indi,idus ce qu'avaient fait 
Sparte et Athènes, et ce que le« ordres religieux avaient lentL de nos jours et n'avaient fait qu'imparfaitement, parce qu'ils. 
n'étaient pas un. On veut un corps dont la doctrine soit  
l'abri des petites lièvres de la mode; qui marche toujours 
quand le gouvernement sommeille, dont les statuts so/ent 
tellement nationaux qu'on ve puisse jamais se determiner a 
y porter la main. » 
Maintenue en tStS, elle fut supprimée par ordonnance 
du 6 septembre 1822. Dès ce moment il n'y eut plus à Paris 
qu'une Ecole prQaratoire, confinée dans quelques sallea 
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de l'ancien collég¢ du Plessis, elentrelenne pour le temporel 
par l'administration du coll/ge de Louis le Grand. Cette 
école, ainsi désfi¢tritée par le pouvoir, ne rétrograda pour- 
tant pas sons le rapport des éludes, gdtce au zële toujours 
désintéressé des marres de conférences, et aux bonnes tra- 
ditions de dix anuées d'une florissante existence. Après la 
révolution de 1830 elle recourra avec son litre ses attribu- 
tions primitives et toute sa puissance d'nlilité. Après fevrier 
1048, le gouvernement, cédant à la manie de moment, s'avisa 
de modifier le costume des élèves de l'Ecole Normale et de 
remplacer leur modeste habit noir par la tunique militaire 
et l'épée. Le ridica|e fit promptement justice de l'innova- 
tion. Depuis |a chute de la république on a mis dans [es 
condilions d'admission des difficu|tés qui ne nous paraissent 
pas d'une sage politique. 
L'Ecole Normale a eu successivement pour directeurs 
Gnerou|t l'alné, Gueneaude Mussr, MM. Guignault, Cousin, 
Dubois. Parmi les hommes éminents qu'elle a produits ou 
qui y ont euseigné, nous rappellerons seulement MM. ¥ il - 
lemain, Cousin, Joullroy, Lacretelle, Guizot, 
Royer-Collard, La Romiguière. 
Un autre Ëcole Normale avait éle fondée par la Conven- 
tion (loi du 9 brumaire at m) pour former  l'art de l'en- 
seimaement des citoyens d«ji instruits dans les sciences 
altier. Ils devaient tre ensuite euvo-és dans les departe- 
ments pour y diriger d'autres écoles normales suivant la 
mëme intbode d'enseignement. « Pour la prenlière fois sur 
la terre, disait Lakanal dans son rapport sur cette inqitution 
nouvelle, la nature, la vérité, la raison, la philosophie, 
asoir aussi ettr séminaire. Pure- la première lois les hommes 
les plus éminents en tous lentes de sciences et de talents, 
les hommes qui jusqu'h prëent n'ont etA que les professeurs 
des siècles, les hommes de gënie vont donc ètre les pre- 
miers marres d'croie d'an peuple: » Les noms des pro- 
fesseurs instillaient cet enthousiasme. C'e/aient, pour les 
sciences : La Grange, La Place, Bertboet, Dait- 
hentou, ltale, Ilaiiy,Monge; pour la lité.rature, la 
morale, la géographie et l'histoire : La H arpe, B«rnardin 
de Saint-Pierre, Sicard, Volney, Bouche, Memelle, 
G arat. Les cours de l'Ëcoe Normale de Paris s'ouvrirent 
le I er pluviGc an m, et se fermèrent le 30 flotCl, en 
vertu «le la loi «lui rte les avait institues que pour quatre 
mois. Le hue qu'on s'était proposé de celle institution ne 
fut peut«ètre pas complétement atteint. Les leçons des pro- 
fesseurs avaient etc plutôt dirigees vers les hauteurs des 
sciences que vers l'art d'en enseigner les élemenls; mais 
elles lirenl pagser dans l'instruction brutes les décoaerteg 
dont les sciences et les lellres s'etaient enrichies, et des èrent 
au niveau des connaissances acquiges l'enseignement public, 
qui in-que alors clair re»te coulammeul en retard d'un demi- 
siëcle -or le progrbg «le l'espril humain. 
IOltMALES i»RIIIAIItES (Ecolcs). l'oye-. Pmamr.s 
( Ëcoles ). 
OIlM.I,.XBY (Cosr.tnns-tIErm-Pm,vs, marqui ng ), 
comte nï MULGRAVE, fils du comte de Mulgras e, pendant la 
viedoquel il porta le titre de lord Normanby, est né le lb mai 
1797. Elevé à Camhridge, il entra dès 1819 a la chambre hagse, 
et s'- prononça tout aussilôt avec une chaleureuse cloquence 
en faveur de l'emancipation des catholiques. La divergence 
de ses opinions sur cette question avec celles de toute sa 
famille, et »otammertt avec celles de son père, eut pour 
résultat de le faire renoncer, pet, de temps après, h la car- 
rière politique. A la suite d'un assez long voage en italie, 
il rentra à la chambre basse en 182 et  couda avec vi- 
gueur les roulions présent,.es par lord John Pussell en ïa- 
seur de la relorme parlementaire. Depuis lors il se fit aussi 
une répatation dans le monde lireCaire par la publication de 
trois romans, Mathilde (! 825 }, Oui et non (t 828), et Le 
Contraste (1832), dans lesquels il a peinl avec beaucoup 
de sérilé les mteorsdes hautes classes de la société anglaise. 
A la mort de son père, époque o/ il devint comte de llhtl- 
9rave et vicomlæ de 2Yormanby, il défendit dans la chambre 

hase le bill de la réforme parlementaire. En 183 il fut 
euvoé par le ministère wbig en qnalité de gouverneur àla 
Jamaique, où il utint avec force, contre l'assemblée législa- 
tire locale, les projets de réfmme conçus par le gouverne- 
ment à l'Card de l'esclavage des nègres. Dès l'année sui- 
vante il était rappelé en Anglelerre, pour remplacer lord 
Grey dans les fonctions de garde des sceaux. En 1835, après 
le court intervalle de durée d'un ministëre tory, lord Mel- 
bourne lui confia le poste de lord-lieutenant d'lrlande. Ce 
fut sons son administration vraiment populaire et concilia- 
trice, que ce malheureux pays jouit, pour la première fois 
depuis plusieurs siëcles, d'un calme profond et du dévelop- 
peinent paisible de ses ressources. Créë, en 1837, marquis 
de Normanhy,  l'occasion du couronnement de la reine 
Victoria, il remplaça, au mois de f$.vrier 1839, lord Gre- 
nelg, comme ministre des at'laire trangëres; mais 
mois d'nuée suivant il abandouait ce portefeuille à lord 
John Russell, qui lui cé_da le ministère de l'intérieur en 
écitange. La chute de ce cabinet wlfig, en anal 18tri, eut 
pour résultat «le l'éloigner pendant quelques années du pou- 
voir; mais il y revint avec ses amis. Seulement, au lieu 
d'avoir alors une place dans le cabinet, on lui confia l'am- 
bassade de Paris, poste dans lequel il ne fut remplacé par 
lord Cowley qu'à la suite du coup d'Ëtat du  decembre. 
IX'I itM.IXDES ( Typographie ). Voyez 
IOR.iiAIDES (lies), appelt, es par les Anglais Chan- 
nel lslands, groupe d'lies appartenant à l'Angleterre et 
situées dans la Ianche, dans le golfe limité par les ancien- 
nes provinces frau.caises de Bretagne et de Normandie. Ce 
sont les seuls déhris des domaines que les rois d'Augle. 
ferre possédaient iadis en France comme souverains de la 
Igormandie. Ce groupe se compose de deux lies principales, 
Jersey et Guernesey, d'Alderney, de SerA', et,le quelques 
petits |1oi% lels que Herm, Jclhou, etc., et d'un grand 
e.ombre d'écueils qui, joints à de forts brisants, en rendent 
l'accès difficile. Leur superficie totale est de 62 kilomètres 
cacrés, et en 1851 on y comptait 90,800 habitants. Malgré 
teur sol grauitique, mais en raison de leur climat océanien, 
cxtrëmement doux, et sain en mème temps, ces lies sont 
fect/les en cèréales, en légumes et surtout en fruits, qui, asec 
le cidre et le poiré qu'on en fabrique, constituent mdme 
un article important d'xportatiou. L'elève du bctail constitue 
une autre branche importante dïuduslrie, et l'on sante à bon 
droit la race businc d'AIderne., qui fournit beaucoup de 
lait, quoique petite de taille. La pèche, celle des huitres 
rarement, la navigation et le cnmmerce occupent aussi beau- 
çoup les habilanls. Ces ries, qui aujourd'hui servent d'asile 
à un grand nombre de tehtgies politiques, furent ì l'époque 
des guerreg de la révolution et de |'empire le grand entrepOt 
du commerce de contrebande avec la France ; et on y as ait 
également «.tahli de grands magasins militaires. La naviga- 
tion le a rapprochées de l'Angleterre, et leur a donné en- 
core plus d'iu,portan¢_,e commerciale. Les habitants parlent 
un dialecle de l'ancienne langue normande, mais aussi l'an- 
glag et le français, et sont protestants relormbs. Quoique 
placées sous la souveraineté de la couronne d'S, ngleterre, 
elles ne font pas partie dt, royaume (realm)et ne partici- 
pent point "h la conslitulion anai,e. En revanche, elles 
jouissent de tous les priil, les que possèdent les Anglais, 
et tatue d'une exen,ption absolue d'impGts et de droits de 
douane. Elles out tme constitution en propre, mode[ée sur 
celle de l'Augieten-e, une cour de justice, et une assemblée 
législative eomposëe des juges, des cures ( les uns et les au- 
tres en sont membres h vie}, et de connetables on députes 
(.lus pour trois ans. A la tëte de l'administration est place an 
gouserueur. Les deux tles principales sont de véritables ta- 
bleaux de l'Angleterre eu miniature, avec des rentes admt- 
tables. 
JnsE, la plus méridionale et la plus grande de toutes, 
fortiliée par l'art et la nature, possëde un sol fertile, reposant 
sur une base de granit, et ressemhle à un vaste jardin frai- 
lier. Avec les flots qui l'avoisinent elle compte 57,1.55 ha- 
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bitants. On y compte (non compris les petiL« bfitiments 
employés  la pèche et au cabotage ) 346 navires à enfles, jau- 
geant en,emble 32,777 tonneaux; et elle fait un grand com- 
merce, non-seulement avec toutes les parties de l'Angleterre, 
mais encore avec l'Cranger. Saint-lloelier, son chef-lieu et 
son principal port, siCe du gouverneur, est sitoé sur la 
c6te sud, dans la baie de Saint-Aubin. On y compte 20,000 
habitants, et fl s'y trouve des docks spacieux, de mime 
qu'un grand port de si'irete, construit en 1851, aux frais du 
gouvernement anglais. Saint-.4ubin, sur la haie du mme 
nom, possède aussi un bon port. 
Gvgargsgv, au nord-ouest de Jersey, d'environ 16 kilo- 
mètres carré.s, tout entourée de rocl*ers à pic et assurée en 
mme temps contre toute attaque par des fortilications ar- 
tilicielles, offre dans son interieur une charmante alternative 
de ruisseanx, de prairies et de pturages presque toujours 
verts, et de jardins frnitiers soigneusement entretenus. Avec 
les llots qui en dépendent, sa population est de 33,645 ha- 
bitants. A la fin de 1850 cette lle possédait 14t navires a enfles, 
jaugeant 16,496 tonneaux. La seule ville est Saint-Pierre ou 
Peler's-Port, avec près de 18,000 habitant.% un port forme 
par deux digues en pierre et défendu par un petit fort ap- 
pelé Cornet-Costle. 
AnamgY, en Irançais.4urny, la plus septentrionale de 
ces lies, entourée également d'une ceinture de rochers et 
d'écueils, produit assez pour nourrir ses 4,000 habitants. La 
petite ville du mme nom, avec un petit port protégé par 
un fort, contient la plus grande partie de cette population. 
NOPd$1ANDIE« grande province de l'ancienne France, 
qui avait le titre de duché, et formait un des gouvernemenls 
militaires du rojaume. Elle était bornêe au sud par le Maine 
et le Perche, une parfie de la Bretagne et de l'lle de France; 
à l'ouest, par l'Océan ;  l'est, par la Picardie et une partie 
de l'lle de France; au nord par la Manche. Cette province se 
divisait en Haute et Bosse lornmndie, séparées par la Dire. 
La haute IIormandie avait pour chef-lieu B o u e n, capitale de 
toute la province. Elle se composait des trois grands bailliages 
de Bouen, Caudebec et Evreux, et renfe,anait le pays de 
Ca nx, le pays de Bray, leBoumoiset la campagned'Evreux. 
La Basse-IIormandie comprenait Caen, capitale, les bail- 
fiages du Cotentin, d'Alençon et de Gisor.% et renfermait le 
pays d'Ouche, les Marches aux environ de Seez, l'Hié- 
mois, le Lieuvin ou pays de Lisieux, le pays d'Auge, le 
Vexin normand, la campagne de Caen, le Bessin ou pays de 
Bayeux, le Cotentin ou pays de Coutances, l'Avranchin ou 
pays d'Avrancltes, le Bocage, le Passais et le Houlme. 
Cette grande et riche province comprend en to,*t ou en 
partie les départements de la Seine-lnfïrieure, de 
l'Orne, de l'Enre, du Calvadoset de la M anche. Elle 
est arrosée par un grand nombre de rivières, telles que la 
Seine et ses affiuents et smts-aflluents, l'Eure, l'Epte, i'An- 
delleet la Bille; la Tonque, la Dire, l'Orne, l'Aure et la 
Dr6me, qui se rendent directement à la mer. Les c6tes, très- 
poissonneuses, offrent tre grand nombre de ports. Le clin*at 
est humideet mme un peu froid. On n'y trouvepa.ç de vignes, 
mais des pommiers en abondauce et de magniliques ptu- 
rages, qui nourrissent des chevaux etde bestiaux très-renom. 
més ;'le soi est d'une fertilité rare et excellent pour la cul- 
ture des grains, lin, chanre, colza, etc. Le Normand 
est fin, intéressé, intelligent surtout pour tout ce qui re- 
garde le commerce. L'amour de la cl*icane est un trait dis- 
finctifde son caractère; le Bas-Normand surtout iouit à cet 
égard d'une deptorable réputation. On y pale un patois par- 
ticulier, qui se distingue iurtout par le changement du son 
ni en eL 
La Normandie n'avait point de nom collectif avant la con- 
q,tète des Gaules par les Romains. Son territoire faisait partie 
de la Gaule Armoricaine, et comprenait plusieurs peuplades, 
dont les principales étaient les Calëtes, les Velocass, les 
Anlèces Ëburoviqnes, les Lexoviens, les Essuens, les Vidu- 
casses, les Bajocasses, les Unelliens, les Abrincates. Elle 
fut depuis comprise dans la Seconde Lyonnaise. Des voies 
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romaines furent établies à traverb ,e pays pour le mettre en 
communication avec les aulres provinces des Gaules, et quel- 
ques-unes de ses villes furent émbellies de monuments dont 
il ne subsiste que de faibles vestiges. Aprës l'ievasion des 
Francs, elle forma, suus le nom de/Ve us t ri e, qui s'étendait 
encore  d'autres provinces, une desquatre monarcbies que 
se créèreot les quatre filsde Clovis Lecltristianisme s'y pro- 
pagea dès le troisième et tequatrième siècte. Les églises et tes 
couventsse multiplièrent. Au neuvième si6cle, les invasions 
des urmands, pirates du Nord, devinrent plus fréquentes. 
La l/eustrie servir aux barbares de passage pour pénétrer 
dans le cur de la France. Le cours de la Seine lut infesté 
de leurs expéditions continuelles. Les populations opposèrent 
sur plusieurs points une courageuse résistance, les Parisiens 
surtout. Mais la race carlovingiênne était trop faible pont 
repousser ces attaques. Charles le Simple liera, en 911, à 
lloll ou Iollon, chef des Normands, b,ute la c6te ,le Neustrie 
qu'ils avaient envahie, à titre de ducbé relevant de la con- 
rnnne, et lui donna en mariage sa fille Gisèle. Le nom de 
/vormandie fitt substitué à celui de 2Veustre. Bollon et 
ses compagnons se firent baptiser; ils épousèrent des femmes 
du pays, et leurs des¢endauts devinrent bient6t «trangers à 
la langue, aux croyances et aux murs des Scandinaves. 
Ce fut une race nouvelle qui adopta en grande partie les 
murs et le langage des habitants des provinces de France 
contiguês. 
Dès l'an 9t2 il y eut donc des dues de Normandie de la 
race septentrionale. La paix qui refleurit dans la province 
et la fin de la piraterie des hommes du Nord, qui se trouva 
coincider, y ramena un grand nombre d'habitants qui avaient 
émigré. Dès le règne du second duc, Guillaume Logue- 
Epee, fils de Rollou, la Normandie prit part aux querelles de 
la France sa voisine. Il de[endit le tr6ne de Louis d'Outre- 
Mer; mais fl fut assassiné par Arnoul, comte de Flandre. 
Hugues, comte de Paris, donna sa fille h llich'ard I er, qui 
plus tard eut h combattre le roi de France Lothaire. Sons 
chard lier Richard iil, TancrèdedeHantevilleetd'autres 
aventuriers normands s'emparèrent de la Sicile et de Naples. 
Le duc llober t, dit le Dable ou le Mu.9ifique, ne laissa 
que des enfants illégitimes, de son union avec la fille d'un 
pelletier de Falaise. L'un de ces enfants lui succeda. Ce fut 
Guillaume le Bdtard, qui conquit l'Angleterre. Son 
fils aihC/obert Ceurte-Heusc, lui succéda dans son duché 
de Normandie, qui lui fut enlevé par son frère cadet, 
He nr i ier, roi d'Angleterre. Ce prince eut pour heritière 
M, thdde ou Mahaut, qui appcrta en dot le duchc de Nor- 
mandieet la couronne d'Angleterre a Gon.ff ru 9 Platagenet , 
enraie ,l'Anjou. De ce mariage naquit Hem'i II, sous lequel 
le duche de Normandie parvint à une grande prospéritë. 
Les deux fils de Henri II, Rchard Cur de Lion et 
Je a  s a n s Te r r e lui succédërent. Ce dernier ayant assas- 
siué le prince Arthur, son neveu, fut, en sa qualite de duc 
de Normandie et feudataire de la couronne, traduit devant 
la cour des pairs, condamné à la confiscation de toutes les 
principautes et domaines qu'il possédait en Frauce. Philippe- 
Auguste appuya par une forte armée le jugement des pairs, 
et se rendit marre de la province. L'Ë c bi q u i er d e N or- 
m a n d i e reçut des commissaires royanx, l,lais Louis X ac- 
corda la fameuse charte aux Normand, qui reconnaissait 
quelques-uns de leurs droits rappelant leur ancienne indé- 
pendance. PI,flippe de Valois rétablit le titre de duc de Nor- 
mandie pour son lils Jean. Les rois d'Angleterre de leur c6té 
faisaient de cuntinuels efforts pour recouvrer cette belle 
province. 
En t36 Edouard III s'en empara. Elle rta alors entre 
les mains des Anglais jusqu'au rogne de Charles V, qui la 
reprit. Charles PI la perditde nouveau, mais elle fut recon- 
quise suus Charles Vil, par Dunois. Avec la lin de ces 
hmgues et sanglantes guerres, la richesse generale du pays 
se ranima rapidement ; au quiuzième et au seizième siècle 
la marine normande se signala par de nombreuses expëdi- 
tions de découvertes. Les uerres de religiun la délCent 
78. 
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plus tard. Enfin, au dix-septième siècle, les états particuliers 
de ormandie lurent supprimés. Avant la révohation la 
proviuce avait trois génëralités, Rouen, Caen etAlençon. 
Quatre princes de la maisou de France ont porté le titre 
de duc de lVormandw, le roi Jean, Charles V, Charles, frère 
de Louis XI et le fils de Louis XVl, plus connu sous le nom 
de dauphin. 
NORMANDIE ( Duc de). Voyez Louis XVII et DAu- 
 ums (Faux). 
NOILMANDS c'est-a-dire hommes du ffvrd. C'est, dans 
l'acception la ]»lus restreinte, la dénomination sous laquelle 
on comprenait jadis les habitants de la fforvège et ceux de 
leurs compatriotes qui étaient venus en France sur les ctes 
de la Neustrie, appelée depuis lors, d'après eux, lVormandie. 
Dans nn sens plus Cendu, on l'appliquait au moyen àge à 
tous les habitants de la Scandinavie, et quelquefois seule. 
ment aux Norvégiens et aux Danois, à Pexclusion des Sué- 
dois, mais plus particulièrement aux audacieux pirates sor- 
tis de ces rouirCs, et q«i pendant une longue suite d'anuées 
désolèrent les tirages d'une grande partie de l'Europe. Les 
Allemands et les Français les appelaient fformands, tan- 
dis qu'en Angleterre on les dignait le plus ordinairement 
par le nom de Dalois ou encore d'hommes de l'est. Dans 
certaines chartes ils sont encore qualifiés de Marcomoms 
( hommes du Danemark ), d'Ashmans (homme du navire), 
etde paiens. II est tort probable que la surabondance de 
la popxàation aux lieux où ils étaient originaires, et par suite 
la difficulté de s'y nourrir, donnërent lieu d'abord à ces ex- 
péditions entreprises sur mer, à droite et à gauche, par des 
wikingar (guerriers) normands, obéissant à des chefs de 
leur choix, appelés ro de la mer ou darmée. Puis le goùt 
pour la vie d'a'entures fut un puissant mobile pour des en- 
treprises où l'on epérait faire un riche butin et se créer une 
nouvelle patrie, et qui aux temps du paganisme, qui en 
Scandinaviee perp,.tua iusqu'mz dixiëme siècle, assuraient 
à ceux qui 3" trouvaient a ,nort leur a.,.lmission à une vie 
future dans le walballa d Odin. Le mecontentement pro- 
duit par la puissance toujours croissante des rois fut aussi 
pour beaucoup dans les motifs qui déterminèrent une foule 
de chefs puissants  émigrer. Dès l'an 7a on voit des Nor- 
mands danois apparaître sur les c6tes orientales et meridio- 
hales de l'Angleterre. A partir de 832 ils renouxelèrent 
constamment chaque année leurs expéditions, dans l'une 
desquelles Regnac Lodbroh, célébré par la légende, fut lait 
prisonnier et perdit la vie au milieu de cruels supplices. Ce 
fut en 851 qu'ils hivernèrent pour la premiëre lois loin de 
leur pays natal, et à partir de 866 ils s'établirent à poste fixe 
dans les contrées off ils opéraient leurs descelles. En 871 
le roi anglo.saxon Etbelred périt en les combattant. Son 
frère AI fred sortit vainqueur de |a longue lutte quïl sou- 
tint contre eux ; cependant, il lui fallut laisser les Danois en 
possession, sous sa suzeraineté, de la Northnmbrie et de l'Es- 
tanglie, oh Gotronn embrassa le christianisme; et nou-seu. 
lestent il eut à repousser en 893 une invasion qu'y fit de 
France un chef appelWitasting, mais encore lui et ses sac- 
cesseurs durent etouffer les révoltes des calons normands. 
De nouvelles irruptions parties de Danemark et de la Nor- 
vëge,recommencèrent à partir seulement de 99t. Le roi 
Ethelred Il chercha d'abord à les detourner par le paye- 
ment d'un tribut spécial appelWle da,egeld. L'assas.inat 
de tous les Danois q,i se trouvaient dan le pays, ordonné 
le 13 nox-emhre 100' par ce roi Ethelred Il, amena de ter- 
ribles represaitles de la part du roi de Danemark Swen ou 
SuAnon, qui en 13 conquit l'Angleterre tout entière ; mais 
il mourut dès l'année d'après. Son fils, Kuut ou Can u! le 
Grand, eut d'abord à lutter contre Etbelred en personne, 
puis contrc son fils Edmond C6te de fer. Après rassassinat 
de ce prince, l'Angleterre resta au pon'oir des Danois jus- 
qu'en 101. La domination anglo-saxonne succéda ensuite, 
et dura jusqu'en 10fifi, sous lerègne d'Édo,,a,-d le Confessent', 
dont le successeur, le comte Parald, vainquit bien le roi de 
nr'ège tlarald-Hardrad, à la bataille de Stainïortbri,lge 
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sur le Devonter, livrSe le 2 septembre 1o, mais qui d 
le 14 octobre suivant perdait la vie et la couronne à la ba- 
taille d'Hastings, livrée  Guillaume le Conquérant, duc de 
 o r m a n d i e, lequel fonda en Angletere la dynastie franco- 
ormande (voyez Acran). Consultez Tbierry, ltitoire 
de la Conquête de l'Angleterre par les Normands 
Ce furent surtout d Normands danois qui infestèrent les 
cotes occidentales du continent européen, depuis PEIbe jus- 
qu'à l'embouchure de la Garonne, et plus loin ecore. Dès 
l'an 810 le roi danois Gotsfried avait envahi la Frise; toute- 
fois,  cette ëpoque les Danois furent encore tenus en res- 
pect par la main vigoureuse de Charlemagne. biais peu de 
temps après sa mort, vers 0, leurs incursions recommen- 
cërent, favorisCs par la faiblesse et les discordes des Car- 
Iovingiens; et pendant tout le neuviëme siècle ils fu- 
rent la terreur et le fléau du nord-ouest de l'Allemagne et 
de la France. Ils pillërent H ara bu u rg  diverse- reprises, 
ravagèrent le littoral de la Frise occidentale, s'emparèrent 
de la partie sud-ouest de la Frise jusqu'à l'Escaut, sous la 
sttzeraineté nominale des rois franks ; et en 843 ils s'établi- 
rent d'une maniëre fixe à l'embouchure de la Luire. Bient6t 
le littoral ne leur suffit plus, et, remontant les tleux-es avec leurs 
petits bàtiments, ils répandirent la terreur dans l'intérieur 
méme du pays, livré sans détense à leurs devastations. C'est 
ainsi qu'en 841 ils remontèrent la Seine, pillèrent Paris en 
83 et à divttlses autres reprises, et qu'en 87 ils parvin- 
rent jusqu'n Bourgogne. En 8t et 5 ils remontèrent la 
Garonne jusqu'à Toulouse; de même la Loire jusqu'à Or- 
léarts, et en 805 jusqu'à Fleury. Mais dans le dernier quart du 
neuvième siècle le principal tfiéàtre de leurs déprédations fut 
la contrée située entre le Rhin, la Moelle, la Mense, l'Es- 
caut et la Seine. En 879 ils s'y répandireat h partir de l'Es- 
caut, et continnèrent dans les années suivantes. Une de leurs 
bandes htt battue en Picardie par Louis 11 I, roi de la France 
occidentale ; mais Charles le Gros fut réduit h acheter h prix 
d'argent, à Ascio sur la ],leuse, la retraite de leurs masses 
les plus nombreuses. Une autre bande se dirigea au sud sur 
Reims et Soissons, et en 887 s'empara de Paris. Quoique 
le brave empereur allemand A r n o u l ett extermine en 891, 
sur ie. bords de la Dyle, près de Louvain, une autre bande 
d'envahisseurs, les Normands n'en péaétrèrent pas moins dès 
l'année suivante jusqu'à Bonn et jusqu'à la Muselle. La tra- 
dition veut mème que des 'ormands soient venus jusqu'en 
Suisse, ou ils se seraient établis dans le canton de Schwytz 
et dans la vallée d'itasli. De l'Aquitaine il étaient ailC, en 
84, ravager les c6tes de la Galice, et avaient débarqué en 
Andalousie, ou ils avaient été battus sous les murs de Souille 
par Abd-ur-Rhaman. En 859 et 860 ilsdévastërent les cotes 
de t'Espagne et de PAfrique, ainsi que les lies Baleares. Ils 
remontèrentle P,hne jusqu'à Valence, se dirigèrent ensuite 
vers l'ltalie, où ils incendiërent Pise et Luna, et ne s'en re- 
vinrent qu'apres avoir encore ravagé les ctes de la Grèce. 
Il est hors de doute que des IIormands de Norvège pri- 
rent également part aux expëditions des Danois. Dès le 
commencement du neuvième siècle, ils opérèrent des des- 
rentes sur les ctes d'lrlande, en Ècosse, aux lies Shetland, 
aux arcades et aux Hébrides; et quand Harald Harfager 
etendit sa domination sur la Iorvège, ces lies de»inrent, 
vers 880, le but d'expéditions entreprises par une fouie de 
mécontents et le siëge des wikings normands. C'est aussi 
de cette époque que datent les établissements fondés par 
des Iormands de Norvège dans les lies Féroë et surtout en 
lslande, d'où le Groënland reçut aussi des habitants nor- 
mands, qui découvrirent ëgalement la partie nord-est de rA- 
mérique, à laquelle ils donnèrent le nom de Winland. 
C'est encore des c6tes de la Norvège que partit la der- 
nière expédition dont les cotes de la France aient été le but. 
Elle partit aux ordres de Rail ou lolton, banni de sa patrie 
par itarald pour fait de piraterie. En 912, cet aventurier con- 
traignit le roi Charles le Simple à lui abandonner la partiedu 
bassin de la Seine s'étendant depuis l'Epte et l'Eure jusqu' 
la mer, où des Normands s'étaient déja établis sous Charles 
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le Chauve, et qui reçut alors le nom de N o r m a n d i e. Les 
Normands venus avec Rollon embrassèrent comme lui le 
christianisme, et bieut6t après ils empruntèrent aux popula- 
tions vaincues l'usage de la langue romane, qu'ils trans- 
portèrent dès l'an t066 dans l'Angleterre, leur nouvelle con- 
qute. Dès lors ce fut surtout la Normandie oÙ, au douzième 
siècle, se développa la poésie du nord de la France 
(voyez F..cE [ Littéralure]. Les Normands n'en conser- 
vèrent pas moins tojors leur got inné pour la vie d'aven- 
tures; et c'est ainsi que dans le cours du onzième siècle un 
grand nombre de seigneurs normands partirent avec des 
bamles / leurs ordres pour le midi de l'Italie, où les dis- 
cordes des princes indigènes, la lutle des Grees et des 
Arabes, promettaient une riche proie  leurs elforL. L'un 
des dix fils du comte normand Trancrède de Ilanteville qui 
s'y étaient rendus, Robert Gu iscard, linit par Cre reconnu 
pour chef suprême par les siens, fut confirmé par le pape 
_Nicolas Il en qua]ité de duc de la Pouille et de la Calabre 
eu 1059, et se trouva en 1071 souverain de toute la basse 
ltalie. Son frère et vassal Roger conquit la Sicile, de 1060 
 089. Roger Il de Sicile réunit les deux contrées sous ses 
lois, en 1127; mais la maison normande s'y éleignit déja en 
la personne de son petit-fil Guillaume II. Le Hollenstaule 
Henri V1 fit valoir par la force des armes, contre le ,Nor- 
mand Tancrède et son fils Guillaume, les prétentions quïl 
levait  la souveraineté de ce pys, comme époux dela prin- 
cesse normande Constance. 
Les cotes orientaies de la mer Baltique, de mme que ses 
cotes mëridionales, furent Asitées aussi par des or- 
mands danois; mais ce furent surtout des Normands sué- 
dois, qui n'apparaissent nulle part à l'ouest, qui dës 
le commencement du neuvième siëcle visitërent les c6tes de 
Courlande, d'Esthonie nf de Finlande. D'apres le récit du 
clsroniqueur russe N e s t or, ils furent chassés par les Isabi- 
tauts slaves et finnois des pays environnant .Novgnrod ; mais 
ceux-ci ne tarderent pas à les rappeler pour leur confier la 
puissance suprëme. Il arriva ensuite de Suède, avec d'autres 
Wariugiens ou Waregiens, comme s'appelaient ces g,ser- 
riers de la tribu des //os (d'où le nom de Russes), trois 
'rères : Rourik, Sineus et Truwor, dont le premier fonda 
le royaume de ,Novgorod, qui s'étendait au nord jusqu'a la 
mer Blanche. Son successeur, Oleg, y réunit le royaume que 
d'autres Normands avaient fonàé à Kief, ville qui devint 
la capitale du ro)-aume russo-normand que lui et le fils de 
Rourik avaient fort agrandi. Pendant lonemps ces .Nor- 
mands, qui, à ce qu'il semble, s'étaient dès le dixième siècle 
confondus eux et leurs sujets avec le peuple russe, qui par- 
lait slave, furent de redoutables ennemis pour l'empire de 
Byzance et Constantinople, sa capitale, qu'ils assiégèrent sou- 
vent à partir de 865. C'est ainsi qu'en 9tl, sous Ignr, 
¢inrent y meltre le siCe avec plus de mille avires. Au 
commencement du dixième siècle, ou les vit méme appa- 
raltre sur la mer Caspienne, et ils pénètrèrent h l'est de son 
littoral. C'est d'eux en partie, et en partie aussi de la Scan- 
dinaie, que provenaient les mercenaires qui de la fin du 
euvième siècle jusqu'an douzième composèl-enl surlout la 
garde particuliëro des empereurs de Ryzance, sous le nom 
de Barengiens. Consultez Depping, Hisloire des Ea'pditions 
rnaritimes des lVormands et de leur établissement en 
France au dixième siècle  2 « édit., 18t3 ); V*,lleaton 
ltislory of lhe lVorlhmen fi'om the earliest limes to lhe 
conquestoJ England (Londres, 1831 ). Vorsaal, Minder 
oto de Danske o9 lorrazendene i England, Skoliand 09 
lrland I Copenhague, 1851 ). 
NORNES. Ce sont les larques de la mylhologie du 
nord. Le destin y était considéré entame indëpendant de la 
volonté des Ases, et, suivant ce qu'il avait décidé, c'Clent 
les nomes qui altachaieut le fil de la vie de chaque homme. 
C'etaient trois vierges appelées Ourd, Verdandi et $ould, 
c'est-à-dire le passé, le présent et l'avenir. Elles étaient 
assises à la source d'Ourdar, sous l'arbre d'Yggdrasil ; et 
de lb, gouvernant le monde d'après des lois immuables, elles 
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décidaient de la deslinée des dieux aussi bien que de celle 
des hommes. Outre ces trois nornes principales de l'espèce 
des dieux, il y en avait encore d'autres provenant des alfes 
et des nains, et divisees en bonnes et mauvaises, suivant 
leur influence sur les hommes. Les ornes sont souvent 
comprises aussi sous le nom de w a l/ y r i e s. Des femmes 
prédisant l'avenir, et apparlenant h noire espèce, puissanles 
en fait de magie et d'enchantements, étaient égalementqua- 
lifiëes de nornes. 
NORROY abréviation de North-//oy, roi du .Nord. 
C'est, dans la science héraldique, le nom ,lu Iroisième roi 
d'armes d'Angleterre, ou heraut provincial. Sa juridiclion 
comprend la contrée située au nord de la Trent. Celle de 
Clarencieux comprend le sud de l'Angleterre. 
NORTE (Rio del ), appelé aussi //in Bravo del lbrte 
ou encore //in Grande del Aorle, l'un des plus grands 
fleuves de l'AraCique septentrionale, surtout des Etats-Unis 
et du bassin du golle du Mexique, appartenait autrelois 
complétemenl au lerritoire mexicain, mais depuis 18.18 
forme en grande partie la ligne de demarcation entre les deux 
llals. Il fait exception aux autres grands fleuves du Nouveau 
blonde, parce qu'il n'a pas, toutes proportions gardées, un 
cours superieur très-petit et un cours inferieur trës-grand, 
et que, tout au contraire, la plus grande partiede sou bassin 
appartient à un plateau, atlendu qu'il traverse la plus 
longue des railCs du syst¢me des Cordillres. Il prend sa 
source dans le ,Nouveau-Mexique, dont il est le prin- 
cipal cours d'eau, dans la monlagne qui spare le bassin de 
l'Atlantique de celui du grand Océ.au et qui Iorme la transition 
enlre les Cordillères cenlrales mexicaines et les Monlagues 
Rocheuses, entre le 38  e le 39  degre de latilude septen- 
trionale. Eneaissé par des montagnes hantes de 2000 à 
2,600 mëlres, ,-'1 a sa vallée dans le ouvean-Mexique, où il 
reçoit à gauche le Rio de Chatons, le Bio de Santa-Clara 
et le Rio de Belen, oit il forme une puissante cataracte et ou 
il a une largeur moyenne de trois m.riamètres. A Taos, 
au-dessous de Santa-Fé, il franchit une effra)-ante Iondriere. 
A Paso riel Norte il quitte le Nouveau-.Mexique, et aprës 
avoir toujours couléjusque I au sud, il se détourne au sud- 
est pour former a partir de lb jusqu'd son embouchure la fron- 
tiëre enlre le Texas et les Etats mexicains de Clahuahua, de 
Cohahuila el de Tamaulipas. Puis apr s'lre ossi a sa 
gauche du Rio Pecosou Riode Puercos et du Rio de Altas, et 
à sa droite du Rio San-Pahlo ou Conchas, du Salado, de 
l'Alamo ou Sabinas et du San-Juan, il oe jette par plusieurs 
bras, au-dessous de Renosa et de Matamoras, dans le 
golfe du blexique, qui ici se trouve limité par des barres de 
sable. Son parcours total est évalue a 32.1 m)riamètres et 
son bassin  8,600 myriamèlres earrés seulement, ce qui 
s'explique par l'absence d'alfluents importants etendant au 
loin leur cours au sud. An total, il est trop peu profond, 
trop parsemé de bancs de sable mourants et de barres de 
sable, pour pouvoir jamais olfrir une grande importance 
h la ua ieation. 
SORTI! (Ftneac, lord), comte et GUILFORD, l'un des 
ministres de G e o rg e s III, lils aihWdu comte de Guilford, 
naquit le 13 avril 1733, et entra en 175zt a la chambre basse, 
où il ne dëfendit pas sans habileté les interdts du gouverne- 
ment, qui dès 1759 l'en récompensait par une place impor- 
tante à la Irésorerie. Il la perdit en 1765, à l'arrivée aux 
affaires du ministère Rockingham, et devint alors l'un des 
chefs de l'opposition ; aussi le ministère Grafton, qui se forma 
en 1766, lui accorda-t-il la charge de payeur gênerai de 
l'armée. A la murt de lord Townsed, il lui succeda comme 
lord-chancelier. Lors de ladissolutiondececabinet, en 1770, 
lord North, par dévouement pour le roi, consentir h ac- 
cepter, dans les circonstances le« plu difficiles, la direction 
des affaires, et sut la conserver pendant treize années, à 
l'aide d'un système mélange assez habile d'opinihtreté et de 
condescendance. Les premières mesures de son administra- 
tion furent très-populaires. Il apporta des ad,,ucissements il 
la misère de l'lrlande, et pour aider au deeloppemeut du 



commerce des colonies de i'Amériq«»e, abolit tous les droits 
de douane perçus sur les marchandises à leur enlréo dans 
ces colonie% à l'exception de ceux sur le thé. L'opiniâtrerL avec laquelle lord IIorth, subissant en cela i'inlluence de 
Georges ]lI, maintint ce dernier imp6t ne tarda pas à pro- 
voquer la lutte des colonies contre la mère patrie et la dé- 
claration d'indépendance des lî, ! a t s l U n i S" A celle époque 
lord North, tout en continuanl, au milieu d'immenses di[fi- 
cuitC, un duel malheureux contreles colonieset lesgrandes 
puissances marilimes, sut d«lendre son administralion conlre 
une redoutable opposition, dans les rangs de laquelle figu- 
raient les deux Pitt, Fox, Burke, [orfolk et autres nntabi- 
lires parlementaires de premier ordre. Enfin, lorsque la majo- 
rit,. de la chambre des communes lui eut refusé tous subides 
ultérie«,rs, il donna sa démission, le t9 mars t782. Comme, 
ri,aigre les passions soulevées par sa polilique, il n'avait pas 
d'ennemis personnels, Fox se lin avec iuidèç le mois d'avril 
1783 ; et «le leur coalition rísuila une administration désignée 
sous le nom de mnistère des tolent, où il eutlïnterie,,r. 
Mais dës le 18 da.octobre 1783 ce ministère de coalition dut 
se retirer devant 1,ne nouvelle administralion, présidee par 
P itt. Lord ortlt prit place alors sur les bancs de l'oppo- 
sition. Q«oique phyiq«ement epnisé et bien que .sa x ue dé- 
elint de jour en jour, il prit encore ouvent la parole, no- 
tamment en t;S'L contre l'abolition de rafle du test, et en 
17b9 dans les di.cussions relatives h la regence. A la mort 
de n père, arriíe en 1790, il bérita de .sa pairie et entra 
ainsi a la cbambrehaute. Quand il mournt, le 17 aofit 1792, 
il avait complemnt perd, la vue. 
.OR'I-HA.'II PTOX, l',m des comlés du centre de l'An- 
glelerre, dontla superlicie est de 3 myriambtres carres et la 
population de 218,784 llabitanls. Il estborné par les comtés 
de Leicester, de Rutland, de Lincoln, de Huntingdon, «le 
Bedfocd, de Buckingham, d'Oxlord et de Warwick. Il se com- 
pose en grande partie de l,laines, et ce n'est gt,«re qu'a ses 
extréraités sud et ouest qu'on trouve quel,lnes montagnes, 
dont les plus nonsiderables sont les Burrow-tlilis. Ses cours 
d'eau les ph,s i,aporlantssont l'Ouse au sud, le Nen a=, centre 
et a l'est, le Welland au nord. Le Grand-Junction Canal, 
qui conduit fi la Tamise, commence a Braunston, et traverse 
 I;lesworth une montaneau moyeu d'un tunnel qui a 3,0 
metrcs de développement. Le sol en est ferlile, et le climat, 
bii.n qu'l, uride, tempére. L'elève des lles à cornes, des 
m.ulons et de» abeiltes, et la o,lture des ceréales, forment 
la principale industrie des habitants. Les grandes manuîac- 
ture y manquent,  cause de l'absence de la bouille. 
Son chef-lieu, .oauvvos, sur la rive septentrionale 
du Nen, est aujourd'hui une ville regulièrement tracee et 
bien construite, par suite des nombreux incendies qui a di- 
ve,-ses reprises en détruisirent la plus grande partie. On ), voit 
une des plus belles places ì marché de l'Anglelerre, q,,atre 
églises et une salle de spectacle. Avec son district la ville 
compte 33,858 habitants, dont la fabrication des lainages, 
des dentelles et des cl,aussures constilue les principales 
industries. [ortl,ampton est aussi legrand entreptSt tlu com- 
merce des bois et des bouilles entre Londres et le nord de 
rAngleterre, en mme temps q=ecelèbre par sou commerce 
de chevaux et par ses courses, qui ont lieu sur le Pc- 
Leys. 
Les autres ibcalités importantes / citer sont Peterbo- 
rough, avec 7,0o0 habitants, siCe d'un evëcbé, et celèbre 
par sa catbédrale, qui renferme le tombeau de llarie Stuart; 
et a peu de distance de la Fotheringho9-Caslle, où s'écoula 
la dernière partie de la vie de ?,Iarie 5tuart et où elle fut 
decapitee, en 157. 
/ORTHC.iBERLAXD, l'undes comlés du nord de 
i'Angteterre, ainsi appele de ce qu'il est situé au nord de tu 
rivière PHumber, compte 303,535 habitants sur une sui.er- 
£cie de 61 myriamètres carrés, et est borné par la mer du 
ord, par les eomt6s de Durhamet de Cumberland, et par les 
comtés écossais de Berwick et de P, oxburgh. C'est te comté le 
plus septentrional «le rAngleterre, et il |orme à lai seul la 
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plus grande parlie de ses fronlières du c61«  de l'Écosse. 
soi, tanl6! onduleux et tant6t montagneux, est pierreux et 
aride, surtout au snd mais il abondeen mines de houille 
et de plomb. Après l'exploitation des mines» la grande in- 
dustrie des habitants est l'Cève du bétail, des porcs et de la 
volaille, ainsi que la pche. La cuiluredu sol, en raison deson 
peu de fertilité, n'est pour eux qu'nn objet secondaire. Le 
climat y est tempéré, et cependant beaucoup plus rade 
que dans le reste de PAngleterre à caused'un nuage épais 
et glacial, appelé sea-freet, qui s'élève fréquemment de la 
mer et qui couvre alors entirement le comté. On y feu- 
chaire beaucoup de marais et de tourhiìres; et ses prind- 
panx cours d'eau sont la Tne et la Tweed. Son chef-lieu 
est/V e ,-C a s t l e. C'et à Hëham, autrefois si#ge d'évché, 
et où avec son district on compte une population, fort in- 
dustrie»se, de 3!,000 habitants, que commence le grand re- 
tranchement construi! autrefois par les Romains contre les 
invasions des Pistes et des Seuls, et auquel est demeurée 
la deno,finalion de Rempart des Pictes; il s'étendait jus- 
qu'au Solway-Frith, mais il n'en reste plus que quelques 
faibles vesliges. Les principales localités sont ensuite 
.hields, Tnernouth, eru'ick, Ainwck, Allondate et 
.4 lston Moore, HO se trouvenl des mines de plomb, Crawleys 
et Swailcell, oi on exploite d'importauts hauts fourneaux. 
.OITll UM BELAX D ( Famille de ). Diverses mai- 
sons illustres d'Augleterre ont porté le titre de comte et de 
duc de Noflhumberland. Ce nom se rattache surtout aux 
vieux souvenirs des Perey, q,fi arrivi=rent en Angleterre avec 
Guillamne le Conquérant, obtinrent de lui de vastes posses- 
sions dans les comés de Lincoln et d'York, et prirent part 
pendant tout le n,o)en e aux lultes sanglantes entre les 
Anglais ci les Eossais. 
IIilliam de Pcv, qui vivait dans la première molliWdu 
douzieme siëcle, laissa deux filles, dont l'alnée mourut sans 
enfants, mais dont la cadette épousa ,Ioscelia de Hainaut, 
frère du roi Henri ler, et qui adopta son nom de tamille 
Percy. Le fils de celui-ci, lichard de Paac, fut l'un des 
vin-cinq barons constitués gardiens des priviléges garantis 
pro" la grande cl,arte. 
Le puissant lord Henr/ Pcv fut créé en 1377 comte de 
zYorlhurnberlond. Parllsan de la maison de Lancastre, il sou- 
tint l'usurpation de Henri IV. Quoique ce roi l'en et récom- 
pensé par le ti{re de connétabled'An,-leterre et par le don de 
biens immenses, il ne se crut p& traité suivant se-merites. 
Henri IV a,ant exigéqu'il lui llvrAtdivers seigneurs écossais 
q«'il avait faits prisonniers  la batailled'Homildon, et dont il 
espérait une riche rançon, nne hosti|itë déclarée s'easuivit 
entre ce monarque et son redoutableassal. Pers), s'unit alors 
à son frere puine, Thomtu Pac, comte de Vorcester, à 
Owen Glendower, seigueur du pays de Gailes, au lord écossais 
Douglas, quïl refait en liberté, et rassemblaune armée pour 
detrOner Henri IV. Une grave maladie ëtant venue le frapper, 
son fils Henri, qu'à cause de son ardeur guerrière et de son 
audace on surnommait Hotspur, ce qui veut dire chaud 
peron, prit le commandement en chef, et marcl,a sur Shrews- 
bu. Il s' livra, le  juillet 403, une sanglante et reCu- 
table bataille, où la mort de ftospurdécida seule iavictoire 
en faveur du roi. La fleur de la noblesse et 6,0::)0 combat- 
tants restèrent'sur le carreau. Le vieux Percy, h la suite de 
ce désastre, se réconcilia, il e.t vrai, avec Henri IV ; mais 
deux ans plus tard il trempa dans le complot tramí par Par- 
cl,evêque d'York, Richard Scrope, dans le bu/ de faire 
monterla maison d'York sur le tronc. Le roi réussit à s'em- 
parer par la rusede quelques-uns des conspirateurs, de sorte 
que Perc', pour échapper à Pëchafaud, fut obligé de se 
fugier en Ecosse, d'où il passa eusuitedans le pays de Gaffes. 
Il fut tué, au mois de février 140, dans une irruption qu'il 
tenta sur le territoire anglais. 
Le fils de Hotspur pédt en t,55, à la bataille de Saint- 
Albans, pour la défense des droits de la maison d'York, 
son peltt-lils, Henri, troisième comte de ortbumberlae.d, 
en 1461» àTowton. Ensuile Edouard IV, quand il se fut ena- 
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paré du trône, accorda à John .,Yeville, lord Montaigu, frère 
du clèbre Vi arw ick, I dignité de comte de urthum- 
lerland ; mais il larestitua en t46 au fils du dernier Percy, 
tlenri. Celui-ci jouit d'un grand crédit sous le règne de 
llenri VIl ; mais il périt dans une émeute populaire, le 8 
avril t 489. Son petit-fils Henri ALCNON, sixième comte de 
Nurtbumberland, avait éle fiancé/ Arme de Boulen; mais 
il lui fallut renoncer  sa main et épouser la fille du comte 
de Scllrewsbury. Il mourut sans lais.er de postérité; et son 
frère, Thoznas Pcv, ayant perdu, en prenant part à l'in- 
surrection catholique de 1536, le droit de succession, les 
domaines de la famille firent retour à la couronne et le titre 
de duc deTorthumbedand se trouva éteint. John D « d le !t, 
comte de Varwick, qui fut si puissant sous Edouard ¥1, 
se lit donner les propriétés des Percy ainsi que le titre de 
luc de blorthumberland. Aprts le supplice de Dudley, la 
reine Marie élcva/ la dignité de duc de Nortbumberland 
7'homas PEac,dont le père avait payë de sa vie sa parti- 
 'pation à Pinsurrection catholique de 536. Mais sous le 
règne d'Elisabeth ce septième duc de Nortbumberland fut 
décapité, le 22 aoOt 1572, à York, comme COl,pable d'avoir 
pris part à un complot catholique. Les biens et les titresde 
la famille passèrentà son frère Henr!t Pc, huititme comte 
de Nortllumbedand, qui, prisonnier ì la Tour de Londres, 
fut trouví le 21 juin t585 égorgé dansson lit. Son fils Henr, 
euvième comte de Northumberiand, fut accusé d'avoir pris 
parl ì la conspiration des Poudres, et re»Il Iougtemps aussi 
détenu h la Tour. Il muurqt le 5 novembre 16/12, et son fils 
AIgernon, dixième comte de Northu mbe,-land, ql,e Charles I « 
avait clé grand-amiral, mais qui se déclara contre la cour 
dès le commencement de la guerre civile, le t3 octobre 
t668. En 1670 la descendance màle des Percy séteignit 
en la personne de Jocel!m PEnte. 
Charles II octroya alors eu 1774 au fils naturel qu'il avait 
eu de la duchesse de Cleveland, Georges F;Tzo-, le titre 
de duc de Nurthumberland; niais le nouveau titulaire 
mourut en 1716, sans laisser de postérité. 
L'lléritière du dernier comte de Nolthmberland de la fa- 
mille Percy avait épouséÉdouard Seymour, duc de Somerset; 
et son fils Algernon Se)moue obtint en t72 le titre de lord 
Percy, puis en 1749 celui de conte de Nortbumberland, 
qui à sa mort, arrivée en 1750, passa à son gendre sir Hugh 
Smithson, lequel prit alors le nom de Percy. Devenu par la 
réunion de sa grande fortune personnelle avec les immenses 
propriétés de cette maison l'un des plus riciles seigneurs 
de i'Angleler;e, il fut créé dzc de Nortilumber|and en 1766, 
et mourut en 1786. 
Son fils ainé, Hugh Pc, deuxième duc de Norlhnm- 
beriand, né en 1792, se distingua comme grue:rai pendant la 
guerre d'Amérique, et lut plus tard cbrf des grenadiers de 
la garde. A sa mol, arrivée en 18f7, il eut polir successeu;- 
son fils a|né ttz«gh, né en 1785, qt;i fut le troisibme duc 
de Nortbumberland. En 1825 il vint relnplir les fonctions 
d'ambassadeur extraordinaire à l'occasion du sacre de Cilar- 
les X, et deploya  cette occasion, tant  Paris qu'h Reims, 
nne magnificence toute royale. De mars 189 /t décembre 
1830, sous l'administration duduc deWeiiington, il remplit 
les fonctions de lord-lieutenant en h'iande. Il est mort le 10 
février 1847, à AInwick-Castie (Nurtbumberland). Il avait 
épousé lad)' Charlotte-Florentine Clive, fille cadette du 
comte de Powis. C'est h elle ql;'avait cié confié le soin de 
l'éducation de la reine d'Angleterre anjourd'llui régnan{e, 
lorsçu'elie n'était encore que i'bérltièrc prësomptive de la 
couronne. Comme il ne laissait pas d'enfants, ses biens et 
ses titres passèrent à son frre cadet, AIgcrnon I»v.ucv, në 
en 1792, ci qui dës l'àge de treize ans était entré comme 
volontaire dans la marine. Après avoir Ce promu à la 
pairie en 18f6, sous le nom de lord Prudboe, en récom- 
pense de ses actions d'éclat comme capitaine de vaisseau, 
il entreprit de grands voyages scientifiques en Orient. En 
1851 il passa contre-amiral ì l'ancienneté, et en février 
1852 il accepta, dans le cabinet Derby» lesfonctions de pre- 
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mier lord de i'amirauté; mais, comme tous se collègues, il 
dut llient.t après donnersa démission. 
[XOItVEGE  en suédois rige, en danois ge, 
et en norvégien rre, tous mo qui siifient tre de 
ormads. La fforvëe est un des royaumes de la péninse 
scandinave. Elle est bn h l'out par la mer du ord, au 
nord par la mer Glaciale, h l'est par la Bassin et la Suëde, et 
au midi par la Suède ci le Cattëgat. La orvëge peinte 
à son apect extéenr un arc oblong, d'une largeur va- 
riable, et qui s'ëtcnd depuis le p Lindena au sud ju 
qu'au point le plus seentfional (le oep ord ). Tours ses 
t sont bordées d'un nombre inlini de petites lies, 
reCs, dans la langue du pay% holmar. La orvège a 
une superficie de 5,860 milles géographiqu rrés, et 
d'apr le deier reren,enent {31 de,robre IS5) une 
population de 1,34B,71 habitants. Le climat, surtout dans 
les oentrées les plus rapprochéesdu ple, æ»çt d'une exoessive 
rigueur ; la température se mifie cependant d'une maniëre 
assez sensible au voisinage des «t. L'air, toutetois, est 
très-in, et l'CC qui en Nervin, comme dans tout le 
régions septentrionales, dure peu, est remarquable par des 
chaleurs articules. 
La surface du ps est sillonnée par de cbalnes de mon- 
tagnes beaucoup plu Cevis que ¢elleç de la Suëde ; leurs 
nombreuæs ramilications couvrent tout le royaume. Celle 
qui, comme un rpa naturel, sépare la Norvìge de la 
Suède s'appelle Koelen { munis Dolrin); une autre, 
nommée Doue, page la Norvëge en deux paes, sel» 
tentfionale, et méridionale.  point culminant du Dowre 
est le Szteehaetten : il s'élève h 2,623 mbtres au-dsus du 
niveau de la mer. Partant du Dowre, une longue et haute 
¢batne se dirigo xers le sud, et vient aboulie a la pavie la 
plus meridionale de la Norvège, h Limlena ; elle rte 
diffërents noms : Fillecld, Hardangeffeld, ec., et 
pare la partie occidentale de la partie mrridionale. S 
mets les plus élevés nt eteellemenl couverts d'une 
neige éclalante, con»pacte, et en quelque sorte pelrifiée, 
laquelle, join au triste et lugubre aspect de sumhr et 
immenses Ior de sapins, bërisant le pied et les flancs 
de oes mongnes, leur donne un apect lugubre et sauvage. 
Plusieurs de oes monagnes affectent de {oe c'franges, 
e la crédulite des anciens temp a chercb à expliquer 
d'une mani6re fabuleuse. Les t-aditions p,pulaires abon- 
dent en Icgend qui les represenent comme ëlant I 
dares prlrifies des gls. On cite surtout le $cophornet 
(à Sondmoer), le Thorgattcn { dans le Nordland ), le Hor- 
elen (dans le Norfiord ), et le Gaustae (dan« le Tillemar- 
ken). Les vasl plaine% dont la neige, comme I glaciers 
de la Suisse, ne fond jamais, et que les babitan du pays 
nomment Braeer, présentent aussi aux voyageurs une per- 
speclixe inlérsantr. La plus remarquable e-t celle de 
Folgefonden (à Hardanger ) : elle a 5 nilles de Norvège 
de long sur une largeur i varie de 3/4 h 1 mille, et 
lève h 1,550 mèlres au-dessus du niveau de la mer. 
Entre ces haules montm;e, dans des alles ctroiles et 
prof«udes, d'une grande fertilité ci trìs-peuplées, coulent 
presque lojors avec la rapidile du torrent un grand 
nombre de petits ruisseanx, qui en réunissant leu eaux 
forment parfois de andes et profondes ères, de lacs 
poissonneux ou des cataractes de l'aspect le plus pillerez- 
que. s pria«ipales vières de la Norvëge sont le Glom- 
cn, qui coule à i'et. Le Beinaelren, et le Lougen. qui 
arrosent l'inh.rieur du pays. Le plus grand lac e«t le Mioe- 
sen ; il et environné de paysages anls et le,lies. Sur 
bords s'Cevait jadis la ville de Hamm', dont le nom 
figure dans plusieurs pages de annales du pays, mais q 
fi;t incendiée et délruite par les Snëdois, dans une de leurs 
Iréquenles inctrsions en or, ège, il y a environ rois 
siècles. Le lac ëlroit de e»sfiorden et cebmi de Trefiord, 
situés h l'lutArieur, nt moins grands, mais leur aspect 
n'.n est pas moins beau ni celui de leurs paysages moins 
pittoresaue. Dans tous I dislricts montagneux oh 
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!ent de nombreuses rivières, on trouve de majestueuses 
cataractes. La Norvège n'est pas moins riche que les autres 
conteCs en accidents de ce genre; les oyageurs en ad- 
mirent non-seulement la gigantesque élévation, mais en- 
core les masses d'eau prodigieuses qu'elles lancent et la 
variété des points de vue qu'etles of[rent. lous nous bor- 
nerons ì citer la cataracte de Garpen, formée par les eaux 
du Glommen, non loin de son embouchure; celle de Fis- 
kumfos, dont la largeur est de 50 mëtres, et celle de till- 
kan (en Tillemarl, en), près du mont Caust«fleld, qui 
offre à l'oeil ëmerveitlé un norme volmne d'eau jaillissant 
du sommet d'un roc, qui s'élè'e ì environ 175 mètres. 
Dans la Korvège occidentale, on. trouve une des plus 
hautes cataractes connues, cetle de Foeringfos, ì Hardan- 
ger; elle n'a pas noins de 300 mètres d'élévation. 
Les habitants des plaines et ,les 'allees se livrent sur- 
tout aux travaux de l'agriculture, lesquelsdanscesderniers 
temps ont pris un développement considérable. Le peuple 
des conteCs montagneuses se consacre de préférence à l'é- 
ducation de nombreux troupeaux. La chasse, l'exploitation 
des riches mmes que recèlent les montagnes, l'exploita- 
tion de forëts abondant en bois de construction, occupent 
aussi beaucoup de bras. Le pays d'après les derniers ren- 
seignement» officiels possëdait 123,000 chevaux, 856,000 
bëtesh corne, 1,250,000 mourons, 185,000 cfièvres, 80,00 
pooes, et 90,000 rennes dans la Laponie norvégienne, re- 
présennt ensemble ue aleur d'environ 50 millions de 
franc. Aprè» ragricnllure, c'est la pëche qui constitue la 
principale occupation de la population. Elle ooeupe IG,000 
pcheurs et entiron 3,000 barque; son produit total est 
d'environ 25 million de francs. Les montagnards se livrent 
h la chasse, comme les habitats des c6tes a la pëche. Rare- 
ment on trouve des chasseurs aussi habil, aussi audacieux 
que dans la partie septentrionale de la orvège. Ils attaquent 
le loup, l'ours, le I)nx et autres animaux feroces pour s'en 
procurer les fourrures. Quant au gibier, il y a surtout abon- 
dance de gélinotles, de perdrix, etc. Pour marder sur la 
neige ípaisoe, les Norvégiens atlacent à leurs pieds de lon- 
gues et minces planchetles de bois très-flexible% qu'il» appel- 
lent skier, et a l'aide dequelle ils déploient une alit 
et une adre surprenantes. Coin-if avec des skiers, pa- 
tiner et faire des courses en traineau, tels sont les plaisirs 
babituels du fforrëgien pendant rhiver. 
L'exploitation des mines et une des sourc de la ri- 
cfiesoe du pays. On n'y troue pas de houille, mais on pré- 
pare dans les forëts d'énorm quantités de charbon de bois. 
Les montagnes rlent des mies d'argent, de cuivre, de 
fer surtout, et de cobalt. La mine d'arent la l,tUS abon- 
dante est celle de Kongsber. Les produits en lrent d'a- 
bord considerables; mais ils diminuerent graduellement, 
et descendirent au point de ne plus couvrir les fiais. Le 
gouvernement pensait dejh h l'abandoner, lorsque, dans 
ces dernières années, tes travaux d'exploration ont fait 
couvrir de rich filons, qui ont indemnisé largement des 
depens faites pour y arriver. La seule mine de cuivre de 
Baras a fait peudant deux siècl la richesse de tout le 
nord du royaume. Les mines de cobalt de zllod-uii sont 
très-imporlantes. Les mines de fer situées h peu de dis. 
tance de la ville d'Arendal nt d'une fiche peu coin- 
La manne marchan,le s'accrolt chaque année. L hati- 
ments no'égiens transportent les produits de leur sol ou 
ceux de leur industrie à travers toutes les mers. Qui ne 
oe rappelle à oe propos le anciens ormands, ces auda- 
cieux navigateurs qui firent trembler rErope et fondè- 
rent des ébliemen en Franoe, en Angleterre, en llie? 
Ce sont les oegiens qui ont déoeuvert l'iande et le 
Groënland. Leurs pilotes n'ont point de rivaux en intr- 
pidioE, en présenoe d'espril, en expërience. 
Trois rac bien distinct compont la population de la 
fforve : les orr9iens propremeut dits, qui sont les 
i nombreux : on en compte un million ; les Finnois 
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ou £apons, qui habitent l'extr6mté septentrionale lu pa?s; 
et les uaeners, qui, bien qu'ils vivent dans les mmes 
contres que les Finnois, ont cependant des demeures 
fixes, et se nourrisseur du produit de leur pche, tandis 
que les Lapons sont nomades et pasteurs. Il existe sur- 
tout une grande différence dans l'extérieur des Lapons 
et des Qzaeners : ceux-ci sont beaucoup plus grands, et 
n'ont pas la laideur rebutante des premiers. Les [orvégiens, 
qui par leur langue et leurs murs ont tant de points de 
ressemblance avec les Danois et les Suédois, sont ordinai- 
remel;t de taille moyenne ; ils ont les che,'eux blonds et les 
yeux bleus; les habitants des montagnes sont forL, adroits 
et agiles. Il est très-difficile de saisir et de reproduire les 
traits principoux du caractère norvégien ; car ce peuple, 
suivalt qu'il habite les montagnes, les  alles, l'tutCieur ou 
les cotes, suivant mdme la nature des occupations aux- 
quelles il s'adonne, présente des nnances très-variées, trs- 
tranchées, dans sa manière de vivre, dans son costume, 
dans ses habitudes. On peut cependant dire qlle c'est line 
nation brave, hospitaliëre, amante passionnée de l'indépen- 
dan.e, animëe d'ml noble orgueil, ayant conervé ses murs 
antiques. Comme ses ancëtres, elle aime les grands repas 
et le vin : liberté, égalité, telle est sa devise politique : les 
ordres privilégies existent encore en Suède, ils ont été 
abolis en orvège. 
La Norvèe n'a que deux villes dont la population monte 
à plus de 20,000 mes : Christiania, capitale du 
royaume et siege du gouvernement : depuis la réunion à 
la Su6de, sa population s'est doublëe; et ler9 en, située 
sur la c6te occidentale, au milieu des rochers. Elle est di- 
visée en quatre gouvernements génélaux : A99erhus, 
Drontheim., Bergen et Christiansand. Cesgou¢ernements 
sont divisés ì leur tour eu 18 préfectures (sttsarner), 
subdivisées en , justices de paix ( sorenskrierier ). L'ad- 
ministration de chaque préfecture est confiée ì un préfet, 
dont les fonctions rpoudent  peu près à celles du ma- 
gistrat qui porte en France le mëme nom. Pour tout ce qui 
tient au cuite, la Nor ège est divisée en 5 évchs, subdivi- 
sés en 2 cures principales et en 336 presbytères. 
L'histoire ancienne de la Norvège, comme celle de tonte 
la Scandinavie, a pour base des traditions nationales, deA 
récits poCiques et les oeu res des anciens bardes, par çenues 
jusqu'/ nous sous le nom de $ a9 as. Ces sagas racontent 
les hauts laits des héros et des rois et les exploits du peu- 
ple. Un Islandaiscélbre, Snorre Stu ri eso n, eut la pa- 
tience de les recueifiir et de les refondre, sous le titre de 
1Vorges Konunga Sagur (les Sagas des Rois de Norvège). 
On peut considérer ce recueil comme la seule et véritable 
source de l'histoire ancienne de ces contrées. La Norvège 
était, d'après cet ouvrage, divisée en de nombreux petits 
royaumes, qui tms furent conquis et réunis, en 936, par 
l[arahI-Harfager, lequel exila Ganger-Rolf. Celui-ci, cbassé 
de sa patrie, se dirigea vers le nord de la France, où il fonda 
un ]'tat, qui prit le nom de l'ormandie. Un des descen- 
daats de ltarald, Ola0,s I " Tr;gxason ,introduisit de fore 
la religion cfirétienne; mais il ne régna pas longtemps : il 
perditla vie en l'an t000, dans un combat naval contre les 
Danois et les Suédois. La religion chrétienne ne fut défini- 
tivement tablie que par son parent Olaf Il, à qui son zële 
valut les honneurs de la canonisation, en 1031. Depuis, Olal 
filt regardé comme le patron de la orvèe, et sa m,:moire 
resta en grand fionneur pendant tout le ,'ègne du catholi- 
cisme. Il en Alait de mëme de celle d'Erick le Saint en 
Suède. Parmi ses descendants les plus célèbres, il faut citer 
Sverre, qui sut resister aux empiétements du clergé, et 
Ilakon IV, dont la réputation glorieuse était telle que le 
roi saint Louis de lrance lui offrit le commandement en chef 
d'une flotte, norvégienne et française, de croisC, et que le 
pape lui proposa la couronne ilupériale, qu'it oulait faire 
tomber de la tele de Frédéric II, son ennemi. 
Au milieu de guerres continuelles, tant à rintérienr qu'à 
l'extérieur, la Norvège continua h ëtre gouvernée par ses 
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propres rois, de la lamillede Hrald-Hrfaer, jusqu'en 137 
époque où elle s'étcignit avec le jeune Olaf V. Marguerite, 
sa mère, effectua la réunion au Danemark de la Norvège, 
et. plus tard de la Suède. Cette réunion des couronnes de 
[orvège et de Danemark dura sans interruption jusqu' la 
paix de Kiel, en 181. Sous la dominalion danoise, la ilor- 
vège était gouvernée par les plus hauts fonctionnaires, sou- 
vent mme par des princes de la famille royale. Il laut citer 
parmi ces derniers le prince Christian-Augnste d'A u g u s- 
t en ho u rg, vaillant soldat, qui, après avoir longtemps 
défendu la IIorvèe contre les attaques des Suédois, fut lu 
par eux prince royal, et le prince C h r i s t i a n-Frédéz ic de 
Danemark, à qui la ilor»ège est redevahle de sa constitu- 
tion actuelle. 
Lorsque par la paix de Kiel ,signée en Is14, la Norvége 
lut cédée à la Suède, le prince Christian, héritier pré- 
somptif de la couronne de Danemak, lait gouvernent 
général de Norvége. Le pays refusa de se soumettre à 
la Suède ; le prince Christian se mit/i la tete du mouve- 
ment; une constitution fut rédigée et proclamée à Eids- 
wold, le 17 mai ISl4. Cette constitution est la plus libé- 
raie de celles qui existent en Europe. Les événements ne 
lui portèrent aucune atteinte lorsque le prince Christian lut 
forcé d'abdiquer et que Charles Xlll put ajouler sur sa 
tte la couronne de Nmwège à celle de Suède. E voici les 
principales bases : La NoteCe est un IÉlat constitutionnel ; 
la conforme y est héréditaire ; la religiun lulhérienne est 
celle de rÉlat. Les moines, les jésuites et les juils sont 
formellement exclus du territoire. Le roi, dont la personne 
egt inviolable, doit avant de mouler sur le tr6ne prêter 
serment à la conslitulion. Lepouvoir «xécutifdaus toute sa 
pléuitude lui appartient. La rponsabilité de tos les actes 
de son gouvernement pèse sur le conseil d'État, composé 
d'un ministre-président et de sept conseillers. Le roi a le 
droit de faire la guerre et la paix ; il a le commandement 
suprême des afinCs de terre et de mer; mais il ne peut 
sans le consentement préalable du storth, in 9 (assemblée 
«]es états) les employer  une guerre agressive ; enfin, il ne 
peut pi les augmenter, ni les dimin,jer, ni les mettre au 
service d'aucune puissance étrangère. Il a le droit de nom- 
mer à tous les emplois civils et militaires, dont tous les 
titulaires, tf l'exception d consul% des prolesseurs et des 
médecins, doivent tre Norvéens ou naturaliés par dé- 
cret du storthing. Les princes de la famille royale ne peu- 
vent tre revetus d'aucun emploi civil, i l'exception du 
prince hèrédifaire, qui peut tre vice.roi. Le ministre d'Etat 
et deux conseillers, qui sont renouvelës tous les ans, rési- 
dent/i Stockholm, auprès du roi. En l'absence du souve- 
rain, le vice-roi de NoteCe, s'il fétide à Chrisliania, ou 
le gouverneur du royaume (ri-staathaldere), assisté de 
cinq autres conseillers, exerce les fnnclions de régent. Il 
soumet roules les allaites au roi, qui manifeste  dëcision 
en présence du ministre d'ltat et ,les deux conseillers placés 
auprès de sa personne. Les membres de la régence sont 
seuls amovibles ; les autres fonctionnaires supérieurs, ci- 
vils et militaires, ne le sont pas. Les conseillers, dont la ré- 
sidence est en lorvëge, ont chacun leur département, et se 
parlagent Ioutes les allaites gouvernementales. Un secré- 
taire d'tat est charg:de roui ce qui tient à la chancelle_,-ie. 
Ces cinq dëpartements sont : 1 ° l'instruction publique et 
les affaires du culte ; 2 ° la jtLtice et la police; 3 ° 
finances, le commerce et les douanes ; 4 ° in 9uerre ; 5 ° la 
rmrine. Le pouvoir Ié_slatif est partagé entre le roi etla na- 
tion, représentée par quatre-vingts députC% Cu« par les bom-- 
genis des villes et par les propriélaires ruraux. Les villes nom- 
ment un tiers des memhres de la repr'eseutation nationale, 
les campagnes nomment les_" deux autres tiers. L'assemblée 
du storthing se renouvelle et se réunit tons les trois an. Elle 
est divie en deux sectious : la première, formée d'un 
quart des dépnté% se nomme laqthin9 (corps Igslatir ), la 
,econde odalsthin 9 ( chambre allodiale ). Pour tre élible, 
d su!fit n'avoir trente ans accomplis et d'avoir s¢;journ6 
IHcr. DE LA CONVERS.  T. XIII. 
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pendant dix an» en Norvège. Les membres du conseil 
d'ltat, les officiers attaches  la cour et les peusionnair 
de la liste cvile ne peuvent faire partie de la représentation 
nationale. Tous les projets de loi doivent tre présenté 
la chambre allodiale (odalslhin 9 }, qui les approuve ou les 
rejette. Dan le premier cas o le projet est soumis au corps 
législatif ( lagthm9 , qui en délibère. Tout projet adopté 
par les deu sections du storthing est présenté au roi, qui 
donne ou reluse sa sanction. Le roi n'a au reste que le veto 
snspensif. Toute loi, tout règlement approuvé par deux 
storthings consécutifs, deviennent exé¢utoires de droit, 
malgré le refus de sanction du roi, du moment oit ils lui sont 
soamis de nouveau par un troisième storIMng. Le storthing 
a seul le droit de voler les impôts, les emprunts, de régler 
l'emploi du budget, de surveiller radministralion de la ban- 
que, celle des finances; de vérifier les comptes de tous les 
fonctionnaires publics, il n'existe plus de noblesse en Nor- 
vège; une loi vntéeen t$l ra abolie. Il y a cependant deux 
comtés, celui de Jarl»berg et celui de Lauru'i 9. 
Les forces militaires de la lorvège consistaient en 1853 
en 3/»84 hommes, dont tt08 hommes de troupes de 
ligne (I !,9 h. infanterie ; 1,070 h. cavalerie ; 1,330 h. ar- 
tillerie), et 9,|0 tmmmes de milice. La flutte se composait 
à la mme époque, outre 136 chaloupes canonnitres, de 
2 frégates, 4 corvettes, t brick, 5 schooners et 5 bfiments 
à vapeur ; le nombre des matelots enr61és, de rage de trente 
à soixante an%était de près de 30,000. Les forces navales ont 
d'ailleurs été organisées bien plus pour défendre le litto- 
rai du pass qu'en vue de guerres offeesives. Le budjet de, 
dpen.s volWen 1851, pour trois années, s'Cevait a 
3,200.0OO species ( 19,200,000 fr. ). 
NORtA'ICtl, de(-lieu d comté de or fo tk, sut 
bords de I"¥are, qui s'y réunit aec le Wensum et qui y est 
navigable pour les bAtiments du plus fort to;mage. Cette 
ville est reliée par un chemin de fer et par l'Yare au port de 
Yarmouth. SiCe d'un ívché, elle comple 68,196 ha- 
bitants, et, malgré son tracé irrégulier, peut tre regar- 
dée comme la plus belle ville de tout l'est de l'Angleterre. 
Parmi les quarante-cinq églises qu'elle renferme, on dis- 
tingue surtout la cathèdrale, de mnjne que dan, le nombre 
de ses édifices publi¢, on remarque un vieux château fort 
servant aujourd'hui de prison et dont la construction re- 
monte  l'epoque de Canut le Grand. D le qualorzibme 
siècle Norwich était en grande rputation pour ses étoffes 
de laine. Au seizième siècle,des rïfugiés hollandais inrent 
jeter les bases de la prospérité à laquelle sont parvenues 
depui en Angleterre les manu(actores de drap, d'étoffes 
de lainent de bas. Aujourd'hui on ¥ fahrique surtout des 
ellles fae,.on cacbemire, qui s'expient sur b,u les point 
du globe, des tissus de laine et de soie, des toiles de lin et 
de chanvre, et une espèce de camelot fort grossier, pour 
lequel on utili les dèebets des fabrications superieures. 
NOSOGRAPillE. Ce mot signifie littéralement des- 
cription des maladies; il est deriví du grec, et ses deux 
radicaux sont 6oo; (maladie), et ypi (je décris). Il est 
d'une invention moàerne, et a succedí à la denomination 
de noolo9#e , qui signifiait litt6ralement di.çcour sur les 
r««nladie  il est plus significatif et plus approprié au sens 
qu'il renlerme. Rigoureusement parlant, ces dent expres- 
sinus ne peuvent tre synooymes ; le sens «lu mot no, oloe 
9in se rapproche beaucoup de celui de pal holo 9 in, qui 
emporte l'idée d'un ¢mvrage sur l'enoemble des maladies. 
L'existence d'une nosograplde est inséparable d'une classi- 
fic.tion méthodique des m a I a d i e s : l'une et ra u tre, insi- 
gnifiantes si elles sont isoëes, se prètent un appui mutuel 
quand elles se trouvent réunies. Une méthode nosographique 
n'est qu'un proréde pour se diriger dans la description mé. 
thodique des infirmilés humaines : un pareil ouvrage doit 
contenir la description de toutes les maladies connues, et 
classées en conbquence d'un ordre établi : eest doue un des 
ouvrages les plus ndces.aires aux Cudes médicales et aux 
procès de l'art de gu(rir. Les anciens n'avaient que des 
9 
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descriplions partielle ,applicables à certaines aftîctions, 
mais poialt de nosographie. Ce fut seulement dans le dix- 
septième si/cle qu'on vit ëclore quelques essais nosogra- 
phiqu% aujourd'hui ent.ièrement oubliés. On divisa d'abord 
les maladie en aiguë, en chroniques, en internes, en ex- 
ternes, en locales, en gdnoerales, etc.; puisenfin on suivit 
la irnëthode dite anatoraiue, ou celle qui consiste à décrire 
les maladies d'après les organes on appareils d'organes 
qu,elles affectent, et par conséquent en les passant tous 
uceessivement en revue. Césalpin, Félix Pinter, Jolmstone, 
Sennet, lurent nos premiers nosographes. Vint ensuite 
Boissier de Sauvages, médecin de Montpellier, auquel il 
laut rapporter l'fionneur d'avoir le premier exéoté une 
nosographie complète. Depuis Sauvages, les médecins qui 
ont publié les nosograpllies les plus cour, uns sont Vos.ni, 
Linné, Cullen, Sagar, Vitre, Darwin, Selle, et enfin Pinel, 
auteur de la cëlèbre l'osographie philosophique. Quelques 
autres médecins ont aussi composé des uosographiesd'aprës 
des vues particulières : telle est celle de Baumès, fondée 
sur une théorie cllimique; celle de M. Alibert, intitulée 
.Posologie »aturelle, etc., etc. Balcu«n. 
NOSOLOGiI (de-60o., maladie, et ),6"te;, discours)[ 
Vo,ez, Nosoun^em. 
OSSAïPdS (Les), secte mahomëtane du parti des 
cfiyites, qui se lorma vers l'an 892, et qui fut ainsi appelée 
de osrasa, dans le territoire de Koufa, lien de naissance 
de son premier cllef. Leurs doctrine% qui ont beaucoup de 
rapports aveccelles des Ismaélites et des Assassins, 
sont cependant beaucoup plus mystiques. Aux temçs des 
croisades ils étaient répandus dans toute la Syrie et la Më- 
 ;opotamie ; niais par la suite ils furent relollléS dan» lesdetilés 
du Liban, sur les bords du Semnak, qu'ils Ilabitent aujourd'lmi 
comme peuplade tributaire des Turcs, niais d'ailleurs indé- 
pendante. Leurs murs sont grossières et corrompons par 
des restes d'usages païens. En effet, quoiqu'ils regardent la 
pluralité des felumes comme illicite, ils to'.èrent dans de cer- 
taines solennflés le libre mélagc d sexes. Les Turcs et les 
tsmaélites, leurs plus proefies voisins, les ont en horreur, 
quoique leurs croyances respectives diflrent peu les unes 
des autres. 'Ils aiment les cfiretiens et obrvent certaines 
fètes et coutnmes cllrét/ennes. Ils tiennent pour sacrés ced'- 
tains animaux, certaines plantes; et les parties sexuelles 
de la femme, en tant que symbole de la fécondité, sont 
poureux ln objet de vénération. Ils ont en commun avec les 
Turcs un grand nombre de chapelles et de lieux de peler/- 
nage, oh ils célèbrent leur clte avec beaucoup de bruit. 
Un chef spirituel, appelé scheikh kalil, les gouverne et 
est honoré par eux comme un prophète. L'opinion que 
les Nossairis étaient des sabéens «le Sylq«; ou des chrëtiens 
de Saint-Jean repose sur la confusion de leur nom avec 
celui «les Na«arens. 
XOSS! (lies), OSSI - BE, .NOSSI-IBRAHLM, etc. 
Voye= M.nxcscn, tome Xll, page. 559. 
NOSTALGIE mal du pays (de v6Eo-, retour, et 
).yu, tristesse), c'est-/t-dire mélancolie occasionnée par 
le désir de revoir le sol natal. La nostalgie a des victimes 
de choix, des lieux de prëdilectico; eP.e s'empare surtout 
des jeunes gens, et sévit principalement dans les camps, 
sur les navires, an sein des colléges et des bospices, etc. 
Culte affection nous semble généralement dépendre d'une 
série d'llabitudes trop brusquement rompnes ; et comme 
les habittldeS sont d'autant plus fortes qu'elles sont plqs 
nombreuses, on comprend.tout de suite pourquoi les jeunes 
gens sont plus vivement atfectës d'une transition subite 
 une maniëre de vivre toute différente, et pourquoi, 
nivant la remarque de tous les physiotogistes, les pays 
sauvages, peu ou point civilisés, et partant de m,eurs 
et d'habitudes peu variées, excitent de ptus'ifs regret.», 
un besoin plus impérieux de les revoir. e chexchons 
pas ailleurs la cause de certaines prédispositious natio- 
nales » la nostalgie. Ainsi, le Suisse. et l'Ècosis, "enant 
 ouïr dans le Ioin{aiu, l'un son air favori du tan= des 
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ruelles, l'autre le son chCi du pibrock de ses montagnes, 
ne dësertent en pleurant leurs drapeaux que parce qu'ils 
se reportent alors par le souvenir aux habitudes si tenaces 
et si iegiettées du jeune tige. C'est comme un coup de foue 
donné aux regrets du présent, aux réminiscences du passé, 
c'est-à-dire au mal du pays. Les habitanls des grandes 
villes en sont, dit-on, prdinairement alfranchis ; et ceci 
doit être : le propre de ceux qui ont beaucoup d'habitudes 
est de n'en point avoir. Mais si, d'un autre coté, les nom- 
breux industriels que la Savoie et l'Auvergne enoient à 
Paris écbappent également à la nostalgie, c'est que, vivant 
entre eux et souvent en lamille, et visitant d'ailleurs de 
loin en loin leurs montagnes, ils perpétuent en quelque 
sorte an sein de la capitale les relations et les contumes de 
leur pays. 
La nostalgie débute en géural par de la tristesse, des 
distractions continnelles, l'amour de la solitude, et un dé- 
goùt prononcé pour les devoirs qu'on est appe, a remplir. 
Taciturne et morose, le nostalgique deserte peu à peu les 
plaisirs de son tige; son imagination, surexcitée, se replie 
sur le passé, et Ibuille sans cesse, et un  un, les souvenirs 
de la patrie absente. C'est elle qui absorbe ses IOngles ré- 
verig% fait couler ses larmes, décolore ses traits, echanffe 
et endolorie sa tète, trouble sa respiration, engendre des 
palpitations, et le jette entiu de l'insomnie et de la langueur 
au marasme et plus tard, quand nulle puissance amie 
n'illtervient, du marasme a la mort. Par une déplorable 
tendance, la nostalgie s'exagëre et les inconvënients du pre- 
sent et les charmes du passé. Se substituant  toute autre 
pensée, tout autre sentiment, tout autre désir, elle n'a qn'm 
projet, le &.part; qu'un but, la patrie; qu'une esperance, 
la revoir ; ou qu'une crainte, ne pouvoir arriver a temps 
pour lui donner la dernière larme, lui jeter le dernier adieu, 
y rendre le dernier soupir. Le nostalgique vit, en quelque 
sorte, au milieu d'un inonde ideal; et quel que soiL le 
plai.-ir qu'on lui otite, la distraction qu'on lui procure, c'est 
smtout de lui qu'on peutdire : 
..... Absentes altos suspirat amorc$. 
.S, ussi n'est-il pas de danger qu'il ne brave pour satisfaire 
son espèce de monomanie. Des Groenlandais transportes 
en Daoemark n'lësiterent point à s'écfiapper sur de fra- 
giles cannes, s'exposant air.si i une mort a peu près cet- 
laine pour revoir lents [rutiles et stCiles conUèes; et sons 
l'inlluence du mème dë»ir, que d'emigrés an temps de la 
terreur rentrèrent en France, aux risques certains de glisoer 
dans le sang de leurs proches et de se beurrer aux écfia- 
tdmls qui les ' attendaient .' Que de jeunes soldats également 
bravent, en desertaut, l'inflexible sevëritë des conseils de 
guerre l Enlin, il n'est pas jusqu'aux nègres de nos colo- 
nies, qui, désespérant de revoir jamais la pairie, se sont 
quelquefois pendus par centaines aux arbres de leurs plan- 
rations. Et pourquoi sëtonnerait-or de cette abnégation de 
la vie? L'amour de la patrie lhit des hëros, le mal du pays 
peut faire des mart}rs. 
E résmue, la nostalgie part «le la tristesse pour arriver 
plus ou moin rapidement a la melancolie la plus profonde i 
elle con»iste essentiellement dans une idee fixe, une es- 
pèce d'excitation cérëbrale continue qui  . l'instar des affec- 
tionscfironiques, réagit sur les principaux vi,cères de notre 
économie, et en particulier sur les voies digestives : d'oU 
les accidents propres . la fièvre hectique, qui entralnen! 
fatalement le malade an tombeau, si on ne se hte pas de 
le rendre fi sa famille, . son pays. Mais il advient quelque- 
lois que i'excitation cérebrale se convertit en véritable in- 
Ilammation, et le plus ordinairement alors le nostaique 
succombe à une fièvre cérëbale, qui offre ceci de particu- 
lier, que le dëlire roule presque exclusivement sur les 
causes de l'affection première. On voit aussi la nostalgie 
comlàiquer de temps en temps d'autres maladies, qu'elle 
aggrave singuliërement, lamazzini parle d'une nostalgie 
épidémique qlfi sur cent soldats atteints permettait . 
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peine d'en tauver un seul. Quant au traitement de cette 
affection, il n'en est qu'un de réellement efficace : il faut 
de bonneheure renvoyer les nostalgique, dans leurs foyers ; 
et dès les premiers jours de marche, ou tout au moins en 
mettant le pied sur le soi natal, ils voient se dissiper leur 
mélancolie et la sauté reparaitre plus florissante que jamais. 
La nostalgie est une maladie contre laquelle vient échoner 
¢omplétement la matière médicale, une maladie qu'il faut 
polfier par des espérances de retour, et oi le corps enûr, se 
guérit par l'esprit. La mort fait toujours prompte justice de 
toute temporisation irréflécbie, de tout rigorisme intem pus- 
fil; et les auteurs parlent de jeunes soldats morts le jour 
méme oi on leur refusait leur congé. On peut toutefois se 
flatter de prévenir la nostalgie, ou «le l'arr/ter au début, par 
de la bienveillance, des distractions et un travail convena- 
ble, la frequentation de quelquescompatriotes, et surtouten 
adoueissaut tout contraste trop saillant entre les habitudes 
d'autrefois et celles du présent. Charles LAaOS»E. 
lXOSTBADAMUS ou Michel de I/osTni;UAm;, charla- 
tan célèbre, fils d'un notaire de Provence, était né le 14 dé- 
cembre 1503, à Saint-Bemy en Provence. Ses ancètres 
étaient juifs, et il s'enorgueillissait de descendre de la tribu 
d'Issacbar. Commencée par son bisaïeul maternel, an- 
cien médecin et conseiller du roi Beuë, son éducation lut 
terminée au collége d'Avignon, il alla ensuite étudier la mé- 
decine h Montpellier, et, après avoir été reçu docteur dans 
cette ville, il parcourut la France, et se maria  Agen, oh 
l'avait appelë son ami Sc a Il ger. Devenu veuf, il retourna 
en Provence, et obtint une pension de la ville d'Aix, qu'il 
avait secourue dans un temps de contagion. Il se fixa en- 
suite h Salon, et s'y maria une seconde fois. Engagé par le 
loisir dont il jouit dans cette nouvelle retraite  se lit ter a 
l'Arude, surlout h celle des astres, il s'avisa de jouer au pro- 
phète, et fit des prédictions qu'il renferma dans des qua- 
trains riraC, divisés par centuries. Cet onvrage extrava- 
gant fut imprimé pour la première fois à Lyon, en 1555. 
Son obscurité impénétrable, le ton prophétique que le rd- 
veut y prend, l'assurance de son langage, tout cela devait 
lui assurer de la vogue : il en eut une immense. 
Enhardi par le succès, .Nostradamus se mit en nouveaux 
frais de verve propl,étique, et ne tarda pas à publier la 
huitième, la neuviëme et la dixième ceuturie, qu'il dédis 
au roi Henri ll. C'etait alors le rëgne de l'astrologie et 
des pré,flottons. Ce prince et la reine Catherine de Mé- 
dicis, entichés tous deux de cette folie, voulurent voir 
l'auteur et le rêcompenser comme un grand homme. On 
l'envoya h BIois pour tirer l'horoscope des jeunes princes. 
lostradamus s'acquitta le mieux qu'il put de cette commis- 
sion difficile ; mais on ne sait point ce qu'il dit. De retour a 
Salon, comblé d'honneurs et de richesse, il reçut la visite 
d'Emmanuel, duc de Savoie, de la princesse Marguerite, 
 femme, et, quelque temps après, celle de Charles IX. Ce 
monarque lui fit donner o0 écu_ d'or, avec un brevet de 
médecin ordinaire du roi, et des appointements. Seize mois 
après, en 1566, i'ostradamus mourut à Salon, regardé 
par le peuple comme nn homme qui connaissait le présent 
et le passé, qoiqu'aux yeux du philosophe il ne connt ni 
l'un ni l'autre. Son tombeau est dans l'egli des Cordelier% 
cbargé d'une épitaphe magnilique, que le temps a effacée. On 
y qualifie sa plume de divine. 
Ce fut Nostradamus qui publia le premier les alto a n a ch s 
A prédictions. Jodelle a fait sur ce prétendu prophète le 
distique suivant : 
oltra damus cure fa[sa damu_% nain fallere nolrum est, 
Et cure faha datons, nil nisi NosLra damus. 
Le goOt de l'astrologie était hérditaire dans la famille de 
tNostradamus; un de ses fils notamment l'essaya sans suc- 
- oM, et rabaudouna. Mais poussé par un penchant irrésis- 
tihle, il s'avisa, au moment oi la petite ville du Pouzin, dans 
le Vivarais, était assiégée par les troupes royales, de pré- 
' dire qu'elle périrait par les flammes ; et pour prédire juste 

une fois au moins dans svie, il mit lui-mme le feu  plu- 
sieurs maisons tors de la prise de la ville. Il fut tue par 
d'Espinay-Saint-Luc, à la prise de cette ville, en 157. 
IOTA  IOTA BENE l'ota est un mot latin, dérive 
de noscere, connaitre, et qui signifie remarque, d'oU nous 
.avons fait note, Un ota, un nota bene est en général 
unemarque que l'on fait sur un livre, sur un écrit, pour 
fixer, appeler l'attention sur un point; cette marque se fait 
soit en écrivant le mot nota, nota bene, soit en écrivant 
ainsi ce dernier par abréviation ff. B. De l'écriture, les 
mots ota bene sont passés dans le langage famdier, oh 
ils signifient : Remarque'-, Remarque'- bien. 
[OTA (ALatrro), le poêle comique le plus remarquable 
qu'ait produit l'ltalie dans les temps modernes, naquit 
en 1775, à Turin. Il étudia le droit, pratiqua quelque temps 
comme avocat, remplit ensuite diverses fonctions im- 
portantes jusqu'au moment oh la situation politique de l'I- 
talle le contraignit  renoncer i la ie |mblique. Beurré enfin 
dans l'administration, il fut nommé en 1818 intendant gé- 
néral en second à ice, en -1820 intendant  Bobbio, en t23 
i San-Remo, plus tard a Pinerolo, et enfin intendant général 
à Casale et h Cunco. Il est mort en t87, h Turin. 
Le caractëre genéral de s comédies est le genre sérieux. 
Les circonstances de sa propre vie, qui fut troublée par beau- 
coup de traverses, notamment par un mariage mal assorti, 
contribuërent, dit-on, à rembrunir encore ce crue son ca- 
ractère avait dëja naturellement de grave et de triste. Citez 
lui l'élément comique est faible; le pins souvent l'intrigue 
est des plus simples, et il emprunte ses ïvénements à la 
vie commnne. Son cfté brillant, c'est la peinture et le 
développement des caractères. Ses plans sont bien cbar- 
pentés, habilement conduits, et amênent souvent des situa- 
tions inattendues. Parmi ses meilleures pièces a caractère, 
nous citerons : L Coquette (1818). et L'Homme  Pro- 
jets (1809). Yieunent ensuite, mais avec des intrigues 
plus travaillées : Le Nouvel Empire (1809); Les Pro- 
cessi fs ( 181t); L'Ennemi du Mariage ( 1811 ) ; Le Malade 
imaginaire (1813) et Le Bibliomane (1822); L'Oppres- 
seur et l'Oppriuvé ( tS0- ). La Duchesse de La Vallière 
(1806), et Les Premiers Pas t'ets la Perdition (1808) 
sont des piêces pleines de sentimentalité et qui rappellent 
les Tableaux de Famille d'Iflland. En fait de comédies à 
intrigue, il faut mentionner : La Foire (|826), amusant 
tableau de murs, qui est peut-être de tons les ouvrages 
dramatiques d'Alberto .Nota celui oi il y a le plus de vie et 
de mouvement, et Les Amoureux ( t820 ). 
NOTA BLES, prinvipaux et plus considerables citoyel 
d'une ville, d'une province, d'un Ëtat. Avant la révolution 
on nommait notables les bourgeois appelës à former avec 
le maire et les échevins le conseil de ville. Ils étaient . Pa- 
ris choisis par les quarteniers. 
Les assemblées des ofobles convoquées par les rois 
pour s'alfranchir des états généraux en différaient es- 
sentiellement par leur composition, qui était abandonnée ì 
l'arbitraire du monarque et de son conseil privé. Leurs at- 
tributions se bornaient à donner leur avis sur les quetinns 
qu'on jugeait il propos de leur soumettre. 
Ce fut une assemblée de notables qui cassa, en 156, 
Cognac, le houleux traité consenti par François I *, pri. 
sonnier à Madrid. 
Une autre assemhlée de notables fut tenue à Rouen en 
1596, sous H e n ri IV, pour mettre de l'ordre dans les finan- 
ces et faciliter al! roi la continuation de la guerre. La no- 
ble, le clergé et le tiers élurent cette fois eux-mmes leurs 
représentants. Pour arriver plus sfirement il mn but, le Béar- 
nais aflecta la plus grande confiance dans les decisions de 
cetle assemblée. « Je ne vous ai point appelés, dit-il, comme 
faisaient mes prédécesseurs, pour vous faire approuver me. 
volontés, mais pour recevoir vos conseils, pour les croire 
les suitre, brel, pour me mettre en tutelle entre vos mains, 
envie qui ne prend guère aux rois, aux barbes grises, aux 
victorieux ; mai la violente amour que je porte à mes 
79. 
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jets me fait trouver tou{ ais et honorable. » [,es courtisans 
blâmèrent ce discours. Gabrielle d'Etrs lui reprocl,a ces 
expressions: me meltre en tutelle entre vos mains. ,, Quand 
j'ai dit cela, répondit Henri, j'avais mon épée. » De nom- 
breux règlements furent rédigés, alCattus et volC. Les 
financiers furent r¢cllerchés et taxés. Le clerg s'imposa une 
somme considérable, mais  des conditions tout à son avan- 
tage. Le traitement des fonctionnaires et des officiers fut 
s,,spendu pour un an. Il avait été conven, qu'une commis- 
sion perma.ente surveillerait l'exAru,ton du nouveau règle- 
ment, et qu'une attire a.«semblée serait convoquée dans trois 
ans au ph,s tard. Mais la commission ne fut pas m/hue con- 
voquée. II n'y eut pas d'autre assemblee sous ce règne. 
En 1fi2E Bichelieu convoqua un conseil des notables. La 
nation n'y lut point reprësentée ; aucun bourgeois ne fut 
appelé. Les dëputés furent divisés en quatre catégor;es : 
1 ° M. le duc d'Orléans, frère du roi ; le cardinal de La Va- 
lette, les matAchaux de La Force et de Bassompierre; 2 ° le 
ctergé, représenté par cinq arcl,evqueset sept évéques ; o la 
noblesse et les cours, par dix nobles, tous conseillers d'Èlat ; 
4 ° les parlements par dix-neuf premiers présidents, prési- 
«lents/ mortier ou procureurs gënéraux, quatre magistrats de 
la cltamb,'e des comptes, quatre autres de la cour des aides. 
L'o,lvert.re se lit le 2 dëcen,bre, dans la grande sat'.e des "_ru[. 
leries, et la cl6lure le 27 fvrier suivant. Les questions les plu 
graves de diplo,uatie, de g,,e,'re, d'administration civile et 
militaire, de régime judiciaire, d'i,npéts, et ,nme de coln- 
merce, furent successivement abordees, mais aucune ne fut 
approfondie, et il n'y avait pas d'opposition possible. Tout 
se résuma b. quatre propositions soumises à sa majesté -- 
t ° faire raser, démolir et démanteler toutes les Iortit,cations 
des cl,'Mea.x, places, forteresses «les villes qui sont an ini- 
deu des provinces : les démolitions à la charge des villes, 
avec les matériaux pour indemnité; 2 ° la suppression «les 
charges dr connétab|e et ,l'a,nira| de [-'rance ( on reconnalt 
ici la main du cardinal-ministre ) : les privilég atlachés 
aux 9randes clignotes du rogaume donnaient aux til.laires 
u ne a to ritWindé pendan te et au-dessus de celle des ministres; 
3" beaucoup de villes joui«salent, en vertu des cl,artes de 
co,omuna.të ou de traités solenaels, du droit de se garder 
elles-mn,es, de nomlner les officiers de leur n,ilice et les 
colnmandants de leur ciladelle : l'assemblée proposait au 
roi que tous les golnevneurs, commanda,,ts, aplaines et 
officiers soient »,s et etablis de sa main ; ° entrelenir lin 
corps de dix huit mille hommes de pied et deux mille clic- 
vaux, attendu q«'il importe que l'autorité du roi soit puis- 
samment armée pour lenir les princes etrangers en respect 
vers elle, et es Slljets en de,oir sous son obëissance. Les 
dépules reç,rent po,r les vacations par eux e,nployees aux 
Iravaux de l'aSsel,lblée un traitemeul, réglé sur le nombre 
,les séances auxquelles ils avaient assi.të, et les Irais de 
roule pour venir a Paris et s'en retourner. 
L'assemblee des uotables de 1787 et de 1788, comme roules 
celles q.i l'avaient précédée  fut provoqure par |'epuisement 
du trésor, et le mi,,istre Calonne la convoqua pour le 
29 janvier 177 par unecircu|ai,edu 9 décen,bre 1786. Mais 
l'ouverture n'en, lieu que le 2 février. Ele se composait 
de septarchevèques, sept évéques, Ire,te-six gentilsl,on,mes. 
huit conseillers d'llat, quatre mal,res des requètes, le premier 
préside, q, trois présidents  mortier, et le procureur général 
du parlement de Paris» les premiers présidents et procurvurs 
généraux des autres parlements, des conseils souverains, 
de la cbam bre des comptes et de la cour des aides  trois dé- 
putés des états de Bretagne, Bourgogne, Artois et Langue- 
duc ; de« prévats des marchands de Paris et de L}'on, le 
lieutenant civil de Paris» le procureur de Strasbourg, et 
vingt-trois maires des principales villes du royaume. L'as- 
semblée fut diisée en sept bureaux, présidés par un prince. 
Les sepl p,-ésidentsétaient Monsieur, le comte d'Af,ets, le d,le 
d'O,'léans, le prince de Condé, ledue de Bourbou le prince de 
Con ti, le d,c de Pentl,ièvre. Les notables n'étaienl pas appelés 
pour ésoudre les questions proposëes, mais seulemenl pour 
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donner leurs observations et leur avis. Les projet taient 
incontestablement des araCiera,tons, mais le choix des no- 
tables faisait assez pressentir quel serait leur avis. Des 
prélats, des uobles, des magistrats parlementaires, quelques 
maires appartenant eux-mEmes aux classes privilgiées, et pas 
un seul représentant des intérêts aicoles ou commerciaux, 
lorsqu'il s'agissait de formuler un avis s,zr le commerce, 
l'agriculture et les impôts. Ils repoussèrent le projets de 
Calonne, d'abord parce qu'ils attaquaient les privilégea aris- 
tocratiques, et ensllite parce qu'ils étaient l'oelvre d'un rel- 
uis,re délesté. Quelques-uus des article.«, cependant, furent 
convertis en édits. Mais les parlements relusèrent d'enregis- 
trer l'impt territorial et l'institution des assemblées pro- 
vinciales. La premiêre session des notables tut close par le 
roi le 25 mai t787. Les reCes notables furent convoqué 
par arrèt du conseil du 5 octobre t755, et se réunirent le 
6 novembre suivant. Le projet d'une cour plénière, essayée 
pour remplacer les états généraux, q.e la cour voulait Ci- 
rer  ton, pri.. écl,oua devant la puissance de i'opiaion. Le 
clergé, la noblesse, la l,aute magistrature, insistaient pour 
une représentation semblable  celle de t61 et pour le 
ote par ordre ; un seul bureau des notables celui de Mon- 
sieur, résolut affirmativement la question de dot,ble repre- 
son,arien pour le tiers elat. Cette session fut plus orageuse 
et plus courte q,,e la premiëre : close le t2 décembre de la 
mlne année, elle avait du,lé Un mois et demi. - Cette as- 
semblée, a dit Droz dans son Histoire de Lu,ris XVI, au- 
rait pu faire beaucoup de bien si elle e0t secondé les inteu- 
lions de Louis XVI. Ele fit beaucoup de mal en constatant 
le desir que les prlvilégiës avaient de repousser ou d'eluder 
i égale répartition de Iïlnp0t. » DUre'/ (de t'Yonne). 
Les ce nsis toi res protestants sont fo,'més en partie de 
mlablcs lalques, cl,oisis parmi les cito}ens les plus imposés. 
Les trib,,na.x de c o m m e re e seul ¢omposës de juges et 
«le jngess,,iq,lëants Alus par les notables commerçants, dont 
la liste e.t dressée par le préfet et approuvée par le ministre 
de l'in,crie,tf. 
A-olable e..t Calon,ont applicable aux choses a)ant une 
certaine impo, la,,ce. 
On appelle arrëts notables ee,x q,,i fixent un point de 
j,,ri.-pudence nouveau ou j,,sq«e alors controversé. Les af- 
,dt« notables des anciennes co,,rs sot,e«ailleS ont ëtë re- 
cueillis en corps ,l'ou'rage, avec et, sans commentaires, 
pour le ressort «le cllaque juridiction i)arlemel,laire. 
XOTAIRE fonctionnaire pubEc etabli pour recevoir 
,o.s actes et contrats auxquels les pu rties xeutent ou doivent 
donner le caractère d'aulbenlicitë altacl,e aux acles de l'an- 
to,'ite publique, et pour en assurer la claie, en conrver le 
ddp61, en dëlivrer des grosses et expédilions. Lemot notaire 
vient du latin nolarius, for,nWde nola, q,i veut dire note, 
t?crit. ëcriture «brë.gee. Les lomains appelaient nolarii 
les scribes chargds d'ecrire, par noies et abrêialions, les 
conlrats, les actes et conventions des parties. Ces êerivains 
n'étaient autres que les clerc« des I a b e I I i on s. En Franc, 
au com,nence,uent de la mouarchie, on appelait aussi no- 
faites les secrelaires, les grefliers qui expediaient les actes 
de la chancellerie. Les rois de France avaieat leurs notaires 
ou secrêtaires ; ainsi q«e les évgques, les comtes, les abbés, 
les corporations religieuses ou judiciaires. Mais il est  peu 
prés certain que l'institution des nolaires comme officiers 
publics pe remonte pas au delà du règne de saint Louis. 
Ce prince en eréa  Paris soixante en fille d'office, attachés 
au CbMelet, et les chargea de recevoir les acles volontaires  
ne laissant aux magistrats que la justice contentieuse. 
Philippe le Bel élendit l'institution des nu,aires à tous ses 
domal.es par une ordonnance de 1302. Ceux q,i remplis- 
raient les mmes fonctions dans les seigneuries et les jus- 
lices subalternes furent plus particulièrement désignés sous 
le nom de tabellions. CI,arles Vf, en 1-1 I, autorisa les no- 
,aires de Paris à mettre / leur maison les pannoncesnx 
royal, x. c'est-à-dire des écussons aux armes de France. Le 
tabellions les imilère.t, en prenant ceux de leursseigneurs. 
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En 152, François 1 r créa des tabellions, dont les fous- i Tous sont tenus de se renfermer dans les limites de leur 
tions se bornèrent à mettre en grosse et à sceller les actes [ juridiction et de maintenir la résidence de teurs prédéces- 
des notaires. Ce ne fut, à vraidire, qu'une rnesure purement seurs. 

liscale, qui ne porta aucune atteinte aux droits de ces der- 
niers. Cependant, les grefliers avaient usurpé le droit de alC 
livrer à leur profit des extraits des miuutes déposées au 
greffe du notaire décédé ou qui résignait son office. Eu 1575, 
lierai III essa,a de remédier à cet abus en crëant un oificier 
spécial, sous le titre de 9arde-otes, pourrecneillir ces mi- 
nutes. Un édit de t597 rëforma totalement la législation 
cet égard. il réunit à son domaine et suppri,na toits les of- 
lices existants; puis il en créa de nouveaux, ou les titres 
de horaires, de labellions et de garde-;zotes flJrent lon- 
fondus. Les horaires de Paris lutent portés au nombre de 
cent-treize, et ils reçurent de Louis XIV la qualification de 
conseillers du roi, qu'ils conservèrent ju:qu':h la révolution. 
La loi du 6 octobre t791 transforma les horaires roi/aux 
en horaires publics. Ils devimut indépendants de tout tri- 
bunal, bien qu'exerçant leurs fonctions sous la surveillance 
des autorités judiciaires. Enfin, la loi du 25 veut6se an xt 
organisa définitivement le notal'iat. 
Les horaires sont institués/ vie ; ils sont tenus de pr4ter 
leur ministère line fois qu'il en sont requis ; mais ils doi- 
vent le refuser pour les actes contraires aux lois et à la 
fllorale, pour CelIX qui sont contractés par des mineurs ou 
iuterdits non assistés de luleurs, pour ceux des communes 
ou établissemenls publics non autorisés, et enfin pour 
des personnes qui leur sont inconnues. Excepté pour leg actes 
de peu d'importance et d'un int¢'rèt passager, le notaire est 
tenu de conserver »tinu/e de toutes les oenventions rédi- 
gées par lui. Il est responsable de la minute, qui passe asec 
la mme responsabilité  chacun de ses successeurs, et dont 
ils ne peltveut se de,saisir que dans des cas très-rares et 
en vertu d'nu jugement. 
C'est de cette minute qu'il délivre (aux parties inléressé 
seulement ) soit des e x p e d i t i o n s, soit une g r u s s e. 
Etre autres formalités matérielles pre«criles h peine de 
nullité, la loi veut que les actes soient i6digés par deux 
;zolaires, ou par un notaire assisté de deux temotns. Non- 
obstant cette injonction formelle, il arrive le pals souvent 
que le notaire inslrumentaire assiste seul fi la redaction du 
contrat, et quoiquïl constate par l'acte infime la pl-éence 
et le oencours d'un second notaire, ce n'est que plus lard 
qu'il envoie l'acte à son confrëre, qui le signe sans le lire. 
Indépendamment de tous les actes, contrats et lransac'Aons 
soloulaires de la vie civile que le notaire est appelé à ruse. 
voir, la loi lui déFere encore quelques fonctions paficulières. 
C'est à lui qu'est confiée la mission de représenter dans les 
partages les béritiers absents, la notification des acte s 
respectueux, la confection des inve n lattes, la r,:daction 
des comptes, partages et I i q u i d a t i o n s, la dëlivrance des 
certificats atlestant la proprieté d'inscriptions ail grand-livre 
et celle des certificats de vie uecessaires aux titulailes des 
pensions sur l'Ëtat. Ces derniers c e r t i Ci c a t s sont deliv 
par un notaire nommé spécialement par l'empereur, et qui 
prend le nom de ;zolaire cerliflca[eur. 
C'est au gouvernement à fixer le nombre et la résidence 
des horaires dans chaque dêpartement. Cette répaltition 
doit ¢tre faite de manièrequ'il y ait : t ° dans les ;illes «le 
hqO,O00 rnes etau-degsus un o[aire au plus pour c,O00 
habitants ; 2 ° dans les autres villes o,i villages, deux horaires 
au moins et cinq au plus par chaque arrondissement de 
lice de paix. A Paris, le nombre des horaires a Atê fixé à 
lits. Il était convenable de donner aux olficiers de la juri- 
diction velontaire la méme ëtendue de ressort qu'aux ma- 
gistrah de la juridiction contenfieu; en conséquence, la 
loi a divisé les notaires en trois classes : t ° ceux des villes 
où est établie une cour impériale, lesq,,els exercent dans re- 
tendue du ressort de cette cour; o ceux des villes ou siëge 
un triés, nul de première instance, qui exercent dans l'Cen- 
due du ressort de ce tribtmal ; 30 ceux des autres eommu- 
nus, lesquels ont pour limit¢sle ressort de la justice depalx. 

Pour l'admission aux fonctions de notaire, la loi exige la 
qualité de Français et la jouissance des droits civils ; I'ge 
de vingt.cinq ans accomplis, la justification d'un stage sqg- 
fisant, un certificat de capacité et de moralitë, et enfin un 
exanlen par la cltambre des notaires (condition qui est 
presque toujours éh,dëe ). Le stage est plus ou moins long, 
suivant la classe dans laquelle l'aspirant se propose d'entrer; 
il doit tre de six années entiëres et non interromçues : sur 
ces six années, l'aspirant doit en avoir passé une des deur. 
derrières en qualit¢  de premier clerc chez un notaire d'une 
classe égale " celle où se trouve la place à remplir. Cepen- 
dant, le stage peut n'etre que de quatre ans lorsqu'il en 
a,,ra ét6 employé trois chez un notaire d'une classe supé- 
fleure à la place postulée. Pour exercer dans la troisième 
classe, il suffit dh,n stage «le trois années dans une classe 
s,périenre. L'exercice pendant un certain temps de fonctions 
j,ldiciaires ou adminitratives peut donner lieu à la dispense 
d'une ou plusieurs années de stage, si le candidat justilie 
d'ailleurs de la capacité requise. 
Les pièces et certificats d« l'aspirant au notarial sont re- 
mis au procureur impérial avec la démission du cédant, 
portant qu'il réigne n office entre I.' mains de sa ma- 
je, tê, et qu'il la prie d'agréer M.*** pour son successeur. 
LorslUe le candidat réunit toutes les qualités, nécessaires, 
il est nommé par l'empereur, mais il ne peut exercer qn'a- 
pres aoir prète :e,meut devant le tribunal de sa rësidence 
et aprês avoir juslifié du dcp6t de son cautionnement. Ce 
cautionnement, durit le chiche est fixë en raison du ressort 
et de la résidence, n'a pas Cé créé pour le besoin du fisc; 
il est spécialenleut affecté  la garantie des condamnations 
qui peuvent tre prononcées contre les notaire, par suite 
des fautes qu'ils auraient commises dans l'exercice de leurs 
ourlions. 
Les horaires ne peuvent ëtre suspendus ou destitués que 
par un jugement du tribunal de leur résidence. La loi a prëu 
certains cas de suspension ou de destitution; les autres 
motifs plus graves sont laissés à l'appréciation des trihunanx. 
Mais pour une institution augsi importante ce n'usait pas 
assez d'avoir prëvu les délits et les crimes : tel acte qui de la 
part d'un particulier n'est qu'une mauvaise action devient 
pour un notaire un delit grave ; le manque de probité, l'in- 
delicatesse, qui dan« le commerce ordinaire de la vie 
chappent aux atteintes de la loi, doivent dans l'exercice 
du notarial tre sévèrement punis; il fallait donc des Io/s 
pins rigoureuses et un tribunal plus sêvère. Ce tribunal, on 
le trouve dans l'institution des chantbres de discipline; 
leur» attributions consiqent notamment à délivrer ou refuser 
aux a.«pirants leg certificats de bonnes murs et de capacité, 
à donner leurs avis sur les honoraires réclamés par les ho- 
raires, honoraires qui, au reste, sont taxës par le président 
du tril-,unal ; ì llrtvenir ou concilier toules plaintes ou ré- 
clamations de la part de« tiers contre les horaires ; à main- 
tenir la discipline int,:rieure et le bon accord entre les 
membres de la oempagnie, et surtout h faire respecter les 
lois de la plus scrupuleuoe probité. 
De tout ce qui précède il résulte que le« deux qualit6s 
e.sentielles aux fonctions de notaire sont la probité et la 
capacité ; la fronton de ces deux qualités est indispensable, 
l'une ne peut suppléer l'autre ; sa mission n'est pas de cons- 
tater servilement dans un acte l'intention des parties ; tout 
au contraire, il doit souvent la modifier, et la diriger dans 
un sens de justice et d'equité; il faut qu'on trouve en lui 
un juge CateWet incorruptible, et que les combinaisons de 
la mauvaise foi échouent devant ses lumières et son int- 
grit. Il faut surtout qu'il apporte dans la conlection de ses 
actes la plus grande attention, la plus grande précision, 
a.n d'éviter les contestations et tes procès qui, nous devons 
le dire, prennent souvent naissance dans la mauvaise ré- 
daction des actes notariés. Les nbtaires sont obiigès de se 
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cenfermer strictemem dans leurs attributions, qui sont 
¢mpatibles avec celles des ordres judiciaires et administra° 
its; ils doivent aussi s'abstenir de toute opEration de ban- 
lue et de finance, car en se Livrant à des spécalations plus 
en moins incertaines ils exposent au cl,ances du i»asard 
les dépOts sacrës qui leur sont confiès. C'est pour cela qu'à 
défaut de loi les traditions et les règlemeuts de leurs cont- 
pagnies leur interdisent tu,de coopération, meme indirecte, 
aux en[reprises commerciales. Assurer la fortune respective 
]es ëpoux, recueillir les derni/res volontes d'un mourant, 
régler les droits des héritiers, intervenir eniin dans les actes 
les plus importants de in vie civile, voilà la mission du no- 
luire. 
Le notaire est certainement le fonctionnaire public qui 
devrait possëder le plus de capacité et de lumières. Pour- 
quoi ne fait-on pas passer.ahx aspirant_ au notarial des 
examens, afin de s'assurer qu'ils possëdent teutes les qua- 
lires requises par la loi ? Pourquoi n'exige-t-on pas d'eux 
le diplEme de licencié en droit? 
OTATION. On appelle ainsi, en arithmëtique: l'art 
de marquer les nombres par les caractères qui leur sont 
propres et de.les distinguer par leurs figures ( voye'-Cmrras 
et NvMËnATiON ). 
En algèbre, on donne le nom de notation  tout signe 
mployé pour représenter les opérations auxquelles doivent 
tre SOllmises les quantités alg«briques. La simplicité des 
hululions est d'une haute importance dans celle science; 
pour n'en citer qu'uu exemple, il suffit de rappeler tous 
Jes progrës que Descartes a fait faire à ralgëbre en y iut,'o- 
duint la notation des e x p o s a n t s. 
On appelle au,si notation, en musique, l'art de reprd- 
senter aux yeux et à l'intelligence le on musical et ses 
diffërentes modifications (voile: Noes [ Mus,quel ). 
NOTE (du latin rwta, marque). Ce mot a »n grand 
nombre de signilicalions differentes. E pratique, il signil'.,ait 
jadis les ufinutes ,les a et es que l'on passait chez les n o- 
r a i r e s ; de in le titre de 9arde-notes, doné à ces otti- 
,ciers publics, titre d'abord fort I,onorable, puisqu'ils se di- 
saient 9arde-notes du roi, mat« qui depuis longtemps ne 
c'est plus empl,yé que par dérision, en style de comédie 
comme on pectt en juger par plus d'.,n passage de Regnard 
ou de Destouches. 
Note indique aussi une marque que l'on tait, soit 
l'encre, soit au crayon, soit simplement par un coup d'ongle 
ou par un pli sur quelque feuillet ou passage d',in Iivreou 
d'un écrit afin de in retrouver sur-le-cfiamp au besoin. « On 
met un hic ou cille note 1 la marge d'un contrat pour en 
tnarquer la clause decisive ou importante, ,, dit le Dictio»- 
ntdre de Tr¢coux. ujourd'hni les employés charges par 
les ministres ou par les procureurs du roi OEexaminer un livre 
entourent d'une ligne h l'encre ou au crayon les passages 
dangereux et h incriminer. 
«Vote, dans un sens plus général, est line remarqueouexpli- 
cation qu'on imprime soit à la marge d'un livre, soit au bas 
d'une page, soit à la fin d'un volume, pour en faciliter l'in- 
telligence. Les notes sont en général indispensables pour 
comprendre les auteurs de l'antiquité grecque et latine, biais 
elles doivent glre courtes et précises, car elles ne sont faites 
que pour expliquer des mots, des passages, des allusions; 
et si elles étaien t plus Cendues, elles dëgnéreraient en c o 
nen faites. C'est l'ëeueil que n'ont presque jamais su 
éviter les annotateurs. Il y en a mème qlti font otes sur 
otes, et qui n'en sont pas plus instructifs. Souvent les 
otes sont plus longues que le texte : tm'oin celles du 
Dictionnaire de Boille; mais elles sont si curieuses, si 
pleines d'esprit et d'érudition, qu'ou serait bien fàché qu'il 
en e«t usé plus sobrement. On peut faire le mëme éloge 
des notes de l'abbë Le Labo-reur sur les Mdmoires de Ca- 
¢etnau. C'est avec raison qu'on a dit que le« poëtes anciens, 
surtout les satiriques, avaient besoin de notes. De infime 
pour la pfilpart de nos poêtes nationaux. Qui sans otes 
¢ompreudrait les allusions si fréqnente dans les I-uvres de 
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Boileau ? Sans notes aussi quel étranger pourrait entendre 
notre La Fontaine ? Les Saintes Ecritures, les livres de droit, 
ne peuvent se passer de notes et de commentaires; mais 
quel abusenontfaitd'avidesjurisoousultes! Depuisqu'ou im- 
primesi vite et qu'on ne vise qu'un bon marché, on a renoncé 
aux notes marginales ; par le méme motif, on emploie assez 
rarement les notes au bas de la page ( mëtltode si commode 
pour le lecteur }, et on les renvoie, si elles sont hombreuses, 
 la fin rtu livre, pi'on, dé de plus ggnants. Dans le dernier 
quart du siècle dernier, il ne parais,ait pas d'Coge ou de 
nolice, de poëme, sans gtre accompagnés d'un déloge de 
notes : les éditions de Delille et de ses imitateurs ont encore 
renchéri de nos jours sur ce travers, et c'est ainsi que nos bi- 
bliothëques se remplissent d'un atras inutile. 
Quelques auteurs ont intitulé note ou otes un opuscule 
séparé : ainsi, dans les uvres de Voltaire, on trouve les 
Qcxsn, noies ttiles sur «tu discours pt lOnOncoe devat l'A- 
cadérn«e Françtise ; les otes sur la Lettre de 3I. de 
Voltaire à M. Itune, par . L..., 17 SS ; 1rotes concernant 
la pt}x de 6ex, 1775; enfin dans D'Aiembert.: 1Vote sur 
la statue de l'oltaire. 
Dans le style des affaires, le mot note indique un extrait 
sommaire, un exposé succinct. Un ministre dit à un péti- 
tionnaire : Donnez-moi nue nole de votre affaire, pour que 
je ne l'oublie pas. On dit aussi une note sur procEs. 
Note veut dire une communication confidentielle entre 
des agents diplomatiques. C'est par un échange de notes 
qct'on arrive/ la conclusion d'une néociation. Sous la Res- 
tentation, queigrand brait n'a pas fait la Ihmeuse notesecrète. 
ad,essée en t818 au congrës d'Aix*la-Cbapelle, par le parti 
ultra-royaliste ! Le but de cette note était de prou er a ux sou- 
erains alliés qu'avant de retirer leurs troupes u territoire 
fraoç'ais ils devaient exiger le renvoi du mini.-tre D ec a z es 
et la no,ninalion de nouveaux ministres pris parmi les roya- 
listes. On appelle encore notes certaines déclarations offi- 
cielles ou demi-oflicielies que le gou ernement tait insérer au 
Moniteur on dans tout autre journal dévoué. Cet usage de 
notes ofJicieltes remoute Napoleon ; et l'on peut se rappeler 
quel effet elles pendillaient alors en Erope. C'est le plus 
souxent par des notes semi-qfficielles qu'il envCait ses pro- 
jets au moment «le les exëcuter. 
Au palais, les avocats se serven! de notes, c'est-à-dira 
d'indications plus ou moins succinctes de ce qu'ils ont à 
d.;re. Les orateurs en In! autant à la tribune ; mais on ad- 
mire surtout ceux qui parlent longtemps et bien sans avoir 
recours à leurs notes. Cet usage remonte iusqu'à Cicéron, 
qui, ainsi que ses confrères au barreau, se serait de notes. 
On appelait/ Ruine oftrii cursores les affranchis lettrés 
qui sous la dictée de leurs ëloquents patrons écrivaient 
ces noies ait moyen de signes plus ou moins abrégës, quia. 
notis rerba cursim expediebant. Il parait que cette ëcri- 
lute par notes, qui était une véri:able s tdnor aphie. 
eut pour inventeur le poëte Ennius, qui le premier imagine 
t 100 signes. Tulliu% al franchi de Ciceron ; Tico, qti donna 
son nom h un procëde tachigraphiqc,e que l'on a appclé de- 
puis notes tironiennes; Philargyrus, Fannius ci Aqlfila, af- 
franchis de MEcène, en inventèrent beaucoup d'autres. En- 
Il,», Sénèque le rbétet,r compile tous ces signes,/es mit en 
çrdre, et en porta le nombreiusqu'à 5,000. Valeri4,s Pmi, us, 
grammairien qui florissait sntL Néron, travaille utilemeut à 
l'explication des notes des anciens. Les otes de Tiron se 
trouvent imprimées à la suite des inscription de Gruter. 
On appelait jadis notes les abréviations des juriscon- 
s:,ltes, des tuathématiciens, des mëdecins, des pharma- 
cieltS, etc. 
JVole signifie encore un compte. L'n fournisur vous pré- 
sente sa note; un ami que vous avez chargé de fa|re pour 
vous des emplettes vous dresse la note de ses dëboursés. 
Si dans ce sens ce mot est synonyme de nëmoire 
lralne avec lui une idée de modération et d'économie. 
Au figueC rtote indique le dë.fionneur qui rëulte d'une 
action bhtmable or, ,te l'exercice d'nne profession honteuse: 



NOTE -- NOTHOMI 
Il afait faillite, c'est une mauvaise note pour lui ; autrefois, 
la profession de comédien emportait avec elle une ote 
d'infamie. Il en était de méme pour la familled'un homme 
qui avait'été pendu, et telle ëtait la bizarrerie du pr$jugé 
que la alCapitation n'entral nait pas la note d'infamie. Qu'un 
homme soit ou qu'il ait étd espion de police, c'est une ote 
que, tout préjugé h part, il portera toujours: Sous l'ancien 
régime, le blme en justice était une note d'infamie; mais 
aujourd'hui cette note ne résulte que d'une peine afflictive 
et infamante. 
Dans les colléges, dans les pensionnats', chaque professeur 
ou mallre rèdige sur la conduite et le travail des élèves des 
observations appelées notes. Il y a dans ce cas des mutes 
hebdomadaires et des mutes trimestrielles. 
Charles Du Bozom. 
NOTES (Musique), signes ou caraclères généralement 
employé pour écrirela m u siq u e, et du nom desquels on 
a fait le erhe oter, qui signifieproprement écrire avec des 
notes. Les Grues et les Latins se servaient des lettres de 
l'alphabet pour écrire leur musique. Et comme leur sys- 
tème comprenait un très-grand nombre de modes, dont les 
sons ëtaient quelquefois fort différent« quant b leur si- 
tuation, il fallait nécessairement une infinité de signes, 
auxquels l'alphabet tout entier ne suffisait pas. On était 
donc obligé de donner aux lettres des formes et des posi- 
tions différentes ; et de toutes ces combinaisons il résul- 
tait une telle moltiplicité de caractères que l'ëtude de la 
musique était d'une difficulté presqueinsnrmontable. Cepen- 
dant, la marche du temps ayant lait tomber en désuétude 
une grande partie des modes musicaux des anciens, le 
nombre des lettres employes à la notalion fut pet à peu 
considérablement restreint. Plus tard, le pape Grégnire 
ayant remarqué que les rapports des sons sont exactement 
les reCes dans chaque octavo, réduisit le nombre des 
signes osités de son temps aux sept premières lettres de 
l'alphabet. 
L'invention des otes, telles à peu près que nous |es 
voyons aujourd'hui, ne date que du douzième siècle. Elle 
est attribuée au benédictin G ni d'Arrezzo, qui imagina de 
remplacer les lettres par des points placés sur plusieurs li- 
gnes parallèles (raye--. PoRr). Plus tard on fut obligé 
de poser aussi des points entre les lignes et d'augmenter 
le nombre de oe derr6ères. Lonemps les notes furent 
toutes d'une ëgale valeur SOtl le rapport «le la dorée et ne 
marquèrent que les différents degrés de la g a m m e, ainsi 
que les diverses mndilications de l'intonation ; fonctions 
auxquelles elles sont encore à peu près réduites de nos 
jours dans le plain-chant des églises catholique et 
protestante. Ce fut seulement vers le milieu du quatorzième 
siècle que le chanoine Jean de Matis, auquel l'art musical 
est redevable de précieuses améliorations, imagina, selon 
l'opinion commune, d'indiquer les rapports de duree que les 
différentes otes devaient avoir entre elles par des han- 
gements dans leur figure. Aujourd'hui l'art d'écrire la mu- 
sique avec des otes est parvenu à un point de perfection 
qui ne laisse rien à désirer; et nous doutons tort qu'on puisse 
imaginer un sstème de représentation des idées musicales 
par des signes h la lois moins compliques et plus intelligi- 
bles. J.-J. R o si s s e a u, qui Iraitait la musique en matllé- 
maticien et non en musicien, chercha vainement à sub- 
stituer les chilfres aux otes. L'expérience a prouvé que son 
système, quelque ingérienx qu'il parùt, n'offrait pas moins 
de diflicultés et de conlnsion que la notation ordinaire, et 
que de plus il était bien loin de présenter les reCes avan- 
tages dans les résultats pratiques. Le système des totes a 
donc généralement prévalu, et l'on peut dire que la musique 
écrite ainsi est une langue universelle, comprise par les 
musiciens de tous les pays du monde ¢ivilisé. 
Les différentes valeurs des notes se rapportent à une note 
p'articulière qu'on appelle rode, et qui a plus de durëe que 
tontes les autres. La blanche vaut la moitié de la ronde, 
ou deux oires, la oire le quart ou deux croches, la cru- 

che le huitième ou deux d'ubles er'oches, la double croche 
le seiziëme, et insi de stlitejusqu'à la quadruple crohe : 
oit ne pousse guère les subdivisions an delh. Le point placé 
à ladroite d'une note accrolt sa durée de moitié : ainsi, une 
noires, une nore pomte 
blanche jointe est égale h troi '" " 
à trois croches, etc. 
On appelle petite-mute, ote du 9oît ou ppogi'a - 
ture, une note qui ne compte pas dans l'harmonie, et 
qu'on écrivait autrefois en plus petit caractëre que les au- 
tres ; et ote sensible, la tierce majeure de ladominante, 
parce qu'elle fait sentir on désirer la tonique, str laquelle, 
en bonne harmonie, elle est. presque toujours obligée de 
faire sa révolution. Charles BcL. 
Pour écrire la musique, on employait avant Gui les let- 
tres A B C D E F G, places sur des lignes parallèles de 
diverses couieor pour indiquer l'élévation on l'abaissement 
de la voix. Les difficuités que présentait cette méthode" 
frappèrent Gui ; il rcmarqna que les six premières syllabes 
de chaque vers d'une strophe dç l'hymne de saint Jean ' 
correspondaient à six sons diflérent, qui se suivaient dia- 
toniquement, et dans l'ordre suivant : 
c Ut qoeant laxis, 
n .e sonare fibris, 
E M ra gestornm, 
r Fa midi tuorum, 
« Sol ve polluti 
^ La bii tenture, 
Sancte Joannes. 
Il fit apprendre aux élèves le chant de cette strophe, jus- 
I qu'à ce qu'ils pussent émettre sans hésiter le son de la pre- 
mière syllabe de chaque vers. Ce son répondant à une des 
lettr de l'échelle diatonique que nous venon de ¢iler, il 
suflisait à l'ëlëve, pour posséder parfaitement l'intonation, 
de se rappeler le son de la syllabe à laquelle cette lettre 
correspondait. Cette mthode était simple et claire, en com- 
paraison de celle qu'on suivait alors ; elle était cependant 
très-incomplète. La note u ou si nese trouvant pas dans le 
système de Gui, il fut obligé d'imaginer laméthode barbare 
des m un n c es. La nécessité d'un septième nom se fit bien- 
t6t sentir ; et le nom desi finit par ëtre adopté. 
t 
F. DAtiOn. 
NOTllOMB (J»BP'rlsT), l'un des hommes d'État 
les plus habiles qu'ait encore eus la Belgique, né le 3 juil- 
let fs05, à Messancy, dans le Luxembourg, pratiqua comme 
avocat, d'abord à Luxembourg, of plus tard à Bruxelles, oh 
il prit la part la plus aetiveà la lutte engagée contre le gou- 
vernement du roi Guillaume. Devenu plus tard l'un des pro- 
priétaires et des collaborateurs du Courrier des Pays-Bas, 
l'organe le plus important de l'opposition, il exerça une 
grande inlluence sur la marche des événements. Toutefois, 
absent de Belgique au moment où y éclata la révolution de 
septembre 1830, il demeura étranger à ce grand mouvement 
national. Le gouvernement provisoire l'appela à faire parue 
du comité de constitution. Êlu bient6t après membre du 
congrès et nommé, en novembre, membre du comité dt* 
plomatiqne, il se pronon.ca tout anssit6t ave¢énergie contre 
les tendances et les efforts du parti du mouvement. S'Il 
appuya l'exclusion de la maison d'Orange, il n'hësita pas 
non plus à voter toutes les mesures Iégislafives ayant pour 
but d'empécber la révolution de franchir les bornes de la 
modération et de compromettre par des excè ce qu'elle 
avait fait gagner au pays. Il se prononça donc pour qn'onen- 
tamAt des négociations avec les grandes pui.qsances, pour qu'on 
adoptAt le s}.stème de la monarchie représentative,et devint 
avec MM. Lebeau et Bogier l'un des chefs des doctrinaires 
belges. Doué d'un remarquable talent oratoire, il fut l'un 
des membres les plus influents du cou,ès, en méme temps 
qlue par ses lumières il devenait l'un des principaux appuis 
du cabinet dans lequel il remplissait les fonctions de secré- 
taire général, chargé, en mèlne temps que M. Lelmau, de 
négocier avec la conférence de Londres. Quandle projet 
d'élire le duc de llemours pour roi des Belges, parier qui le 
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premier il aait mes en avant, ellt é.CllOUé, ce fut Ici qui f 
proposa la candidat, re émi prince Léo po Id et (lui la lit 
tru)mpher dans le r.onès. 
Æprès la mise en vigue,r de la nouvelle conslitutlon et 
l'acoesion au trône de Belgique du roi Léopold, il fut .hl 
membrcde lachamhre des représenlanL% dans le sein de :a- 
gue)leildéfendit avecsuccës I¢ IraitC des viogl-(lualre arlicles, 
tout en s'Cevant pins tard cottre les réserves ajoutes 
leurs ralifications respectives par PAutriche, la Prusse ci .sa 
B,ssie. 11 était si indispensable au ministère d affaires 
trangëres, qu'en dépit des nombreux changements de per- 
sonnet effec[ués dans ce. département, il ] conservai[ tou- 
jours ses fonction ,le secretaire général. Vers cette époque 
il publia son £ssni historique et politique sur la Reco- 
lution belge (t833), ouvrage dans lequel le mouvement 
malional des Belges est défendu aee nne grande itabileté. 
Quand M. Lebeau fut loveC en autel 1836, d'abandonner le 
ministère des affaires étranres, ce fut M. Nolbomh qu'on 
chargea du portefeuille par intérim. Le mini»lève catholique 
de Tleeux, qui se forma en 1837, put si peu se passer de son 
concours, qu'il dut, au mois de janvier suivant, lui confier le 
portefeuille des travaux publics. 
 la chute du cabinet de Theux (mars 180), M. Nothomh 
donna sa demission, et lut Iout a.ssih3t nomluë envo)'é de 
Belgique près la Confèdéralion gerneanique, biais dès 
née suivante, par suite de la retraite du ministère liberai, 
il entrait comme eninistre de l'inlerie.r dans le cabinel 
alCWqui lui suceéda. En 18t3 il devint le chef d':me note- 
relie administration, q.i, grâce à !'extrême babileté des 
hommes d'ltat qu'il appela à en taire partie, rénssit "3 se 
maintenir jusqu'en 18t5o en tenant la balance cuire 
prélentions rëciproques du pa'ti catholique et du parti li- 
béral. Mais à cette poque elle dut se retirer, par suite d'.n 
conflit qtei amena la coalition de ces deux opinions. En 
quiltant le ministère, M. iollmmb reçut comme liche de 
consolalion l'ambassade de Belgiq,c  Bedin. il garda ce 
poste jusqu'au 29 mars iSbb, Oie il f.C appelé au ministere 
(le la in.lice. C'et en cette qualité qu'il eut h su.te,tir, en 
1856, la loi d'extradition en matière d'attenlat contre les 
souverain ëlranger.. 
1XOTIFIC),TIO.X. C'est un aele par lequel on donne 
connaissance de quelque chose dans une [urme juridique. 
11 nous t impossible de rai»porter ici les cas àivers dans 
lesquels il est nécessaire de nolifier un [ail ou., acte 
quelconque. Il nous suffira, pour faire bien comprendre 
la valeur de ce mol, de citer des eemples donués par la 
loi elle-reAme. Ainsi, d'après l'article ,185 du Code Civil, 
le nouveau propriëtaire d'un immeuble hypolhqué 
tente de faire nolifier son conlrat au,t créaneiers Iorsqn'il 
veul se mettre ì l'abri de leurs poursuites. Le Code d'lus- 
truc tion criminelle presrrit aussi au m,nislère public de faire 
notifier £1 chaque accusé, vingt-quatre heures avant les débat.% 
la liste du jury, pour le mettre à mme d'exercer son droit 
de récusalion ; une notification semblable est [aile pour les 
témoins sur lesquels l'accusé pelll avoir des renseignements 
à prendre. Tous les cas de nolificalion ne sonl pas et ne 
peuvent pas êlre dblerminés par les lois : chacun, suivant 
sa position ci les circonstances, peut avoir intérèl/t luire 
connailre judiciairemenl à une autre personne un acte ou 
un fait quelconque. La notificalon se lait par le mini«tere 
d'on huissier. E. v CeeueoL. 
NOTION. Voye: 
NOTONETES (de v:o.;, dos, et .,x,6;, nageant 
genre d'insecles ht.miplères bétroptères, particulièrement 
caractérisé par les él)lres, ayant leur partie poslérieore 
membranettçe, et par les paires postCleures, très-longues 
à tarses sans crocitet«. Les nolonecles sonl ainsi nommés 
parce qu'ils nagent loujours sur le clos. II se iiennenl ha- 
hit,ellemenl "3 la surlace des eaux dormantes, s'enfunçant 
aussil6t qu'on approche d'eux. On lrouve dans les environs 
de Paris le notonecta 91auca de Linné, qui piq.e forte- 
ment avec sa trompe; il est gris et noir, avec les él.lres ver- 

d',llre et les ailes blanches. On renconlre dill'éoen ame 
espèces dans presque tous les pays. Tu,tes se nourri8senl de 
petites larves ou d.e petils insectes; elles sont tr-voraces. 
NOTOBIËTE. Lorsqu'une chose ou un fait sont 
ralemeut reconnus, on dit que la chose ou le lait sont de 
wtoritd publique. La faillite d'un commerçant est 
soavenl dénoncée  la connaissance des trib, naux par la 
noloriété plddique, c'est-à-dire par cette opinion lormée 
par une réunion de plusieurs actes et de plusieurs circon.¢.- 
tances con-us par le public. La loi autorise les juges à 
déterminer par la notariété publique leS faits el les circons- 
tances de la cause pour décider que des marchandises pla- 
nC dan» des magasins lu,és ne sont pas la propriété du 
locataire. C'esl aussi sur la noloriété des fails répréhen- 
sibles de la part d'un fonctionnaire ]usliciable que les tri- 
bunaux de premiëre instance exercent quelquefois leur pou- 
voir censcrial. E. nE CannoL. 
XOTOIIÉTÉ (cote de). C'est l'atlestalion d'un fait 
notoire et constant. Sous l'ancienne législation, les actes 
de notoriétë se tic, livraient tant sur les points de droit que 
sur les points de fait ; mai aujounl'hui les actes de no- 
toriété en point de droit ne sont pas admis. Il est certaines 
circonstances où la loi exige de actes de notoriété, et en 
gènéral les parties peuvent s'en faire délivrer pour eons- 
Caler les faits qui leur importent. Ces acte« nt rédig 
par les horaires ou par les juge de paix, qui consignent 
dans un prorès-verhal spial lesdépositions des témoins sur 
les laits dont ils ont connaissance. En général, deux tèmoins 
s,Ffisent; il est cependant certeins cas oit la Ioien eige un 
i, lus grand nombre. 11 est inutile d'observer que les témoins 
appeh Il ces actes peuvent (:Ire du sexe [eminin, et mme 
élranger% à la diffèrence des OEmoins nommés instrumen- 
totres, qui ne peuvent Cre que du oexe masculin et régni- 
cules ; car dans l'acte de notoriété, le témoin xient attester 
un fait, tandis que dans les actes ordinaires les témoins 
tiennent par leur présence donner à l'acte qu'ils signent tme 
sorte de soleamité. 
Nous mentionnerons ici les diérenles circonstances dans 
lequelles les actes de notoriété sont nécessaires et utiles : 
l" Iorsqu'il n'a pas été fait d'inventaire dans une succes- 
sion, on supplée par un aele de notoriété à la preuve que 
Iïnventaire aurait fournie sur la q»alilé et les droits des 
hériliers ou autres successibles ; " lorsque l'État est ap- 
pelA à une s,ecession par droit de dëshdrence, il est cer- 
taines circonslances que les tribunaux apprécient, oit il ne 
peut entrer en possession qu'après un acte de notoriété ; 
° l'acte de notoriété devient nécessaire dans certains cas à 
l'enlanl naturel reconnu, q,fi, à délaut de parents au degré 
suceessible, réclame la tolalilb, de la succession ; 4 ° lors- 
qu'un militaire a disparu de son corps, un acte de noto- 
rielA peut Cre utile pour constater sa disparition ; 5 ° en 
eus d'adoption, il peut 0tre aussi nécessaire de faire cons- 
tater que celui qui se propose d'adopter a donné pendant 
mm certain temps des soins h l'adopté ; 6" en génëral les de- 
mandes en rectification d'actes de l'ëtat civil doivent (Ire 
appuyées d'actes de notoriété ; 7 ° celui q,i, voulant contrac- 
ter mariage, serait dans l'impossibilité de rapporter son acte 
de naissance peut le smtpplëer par mm acte de notoriété fait 
par sept tëmoins ; ,5 ° si un créancier de l'Étal veut faire rec- 
tifier des erreurs de nom ou prènom sur le grand-livre, il 
doit [oindre in sa pétition un acte de noloriéle. D'après ces 
exemples, on voit q,e les actes de noloriëté sont deslinés 
à constater les fait sur lesquels il n'existe pas de preules 
«¢rile;. E. n£ CnmoL. 
XO. TUS. I'oye'- 
.%'CRE (LE. l'oyez 
XOTPtE-DAME ( Église eatltëdrale de), h Paris. Au 
rëne de Philippe-Aug, tsleapparlient l'achévement de l'Église 
olre-Dame, déjà rebàtie sous le pieux roi Robert, et 
dont l'évëque de Paris Maurice de Sully avait commenc6 
une lroi.,ième reconstruction, avec plus de magnificence, 
sous le rgne de Louis le Jeune. Les travaux furent con- 
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tinus avec zele par i'évque Eudes de $ully, parent de 
Philippe-Auguste et de Henri i *r , roi d.'Angleterre. On dé- 
molit alors la vieille église de Saint Etienne, qui génait 
pour la construction des ailes du cOté meridional. Aprés la 
mort de Ëudes, arrivde en 120s, Pierre de Nemours et les 
évéques ses successeurs lerminèrênt la totalité de la nef, 
à laquelle on travaillait encore en 1257. Philippe le Bel fit 
bStir, en 1313, le portail septentrional, et Charles Vil 
abandonna, en Itt7, le produit du droit de régale pour 
l'achèvement de cette basiliqne. 
La disposition des plans du rez-de-chaussée et de la par- 
tie supérienre de la calhédrale doit tenir le premier rang 
dans l'architecture gothique. Ils sont conçus avec un 
tel art que l'oeil n'aperçoit aucune de leurs irrégularilés, 
et qu'on ne les trouve qu'en relevant les lignes et les dt- 
visions q,fi composent l'ensemble de l'édifice, il est fondé 
sur pilotis. La façade principale présente au rez-de-chaussée 
trois grands portiques, pratiqués sous des vonssures fort 
élevoees, conslruites en ogives. Ces divisions architecturales, 
par le nombre de leurs pervures, représentent la vo0tc 
céleste, les anges, les chérubins, les vierges, les saipts, 
les martyrs; Jésus-Cbrist assis sur son tr6ne, la vierge 
Marie, saiqt Jean, la réunion des patriarches, ainsi que le 
jugement dernier. Tout cela forme un tableau curieux, qui 
a élé sculpt,; avec art pour l'époque de son exécution. La 
division placée au.dessous de la tour méridionale, qui est 
la pins ancienne, représente les histoires de la vie de la 
sainte Vierge ; celle du coté du cloitre offre un zodiaque 
et les travaux agricoles qui se font dans cl,aque mois de 
l'année. Toutes ces sculptures, à l'imitation de l'ancienne 
arcl,itecture orientale, ont originairemcnt Ce peinles et do- 
tCs; on peut juger, par les traces qui en restent encore, 
de l'éclat et de l'effet que devait produire l'ensemble de la 
décoration de cette grande façade. Au-dessus de l'ordonnance 
inférieure on voit la galerie des rois, que surrnonte une 
belle rosace de 13 mëtres de diamètre, reproduite sur les 
deux faoeslatérales de l'tgiise. Entin, un périst)le de 34 en- 
lonnes remarquables par leur longueur et l'extrême ténuité 
de leur diamètre supporle une galerie à balustrades qui 
ferme la plate-forme sur laquelle reposent les deux tours. 
Dans la tour du sud se trouve la fameuse cloche dite le 
bor do n, qu'on ne sonne que dans de grandes occasions. 
Les faces latérales de l'église,'moins imposantes que la 
principale, sout bérissées d'une infinité d'obélisques fleuron- 
nés et d'autres ornements sarracéniqnes. La porte de la 
face septentrionale, dite Porte Bouffe, se fait remarquer 
par des bas-reliefs intéressants. La charpente du comble 
est appelée laineC, à cause du grand nombre de pièces de 
bois de chMaignier dont elle est composée. 
L'tutCieur de l'église est vaste et in|posant : il présente 
une nef, un chur et un double rang de bas-c0tés, divi- 
ses par 120 gros piliers qui supportent les vot3tes en ogives. 
Au-dessus des bas- cotés et tout autour de la nef et du chur 
règne une galerie ornée de 108 petites colonnes, ou se 
placent les spectateurs lors des crémonies extraordinaires. 
113 vitraux, sans y comprendre les trois grandes rosaces, 
éclairent l'église, qu'entourent 45 chapelles, qui servent 
comme de remparts à cet édifice. Le chur de l'église, tel 
que non« le voyons, est d0 à la munificence de Louis XtV. 
Louis Xlll, a)'ant fait vu fi la Vierge d'ériger un martre 
autel, fut surpris par la mort, et laissa au roi son fils l'ac- 
complissement de cet ouvrage, dont les dessins sont de Ro- 
bert de ¢.otte. Commencé en 1699, il ne fut acbevé qu'en 
1714. L'autel est orné d'un groupe colosl en marbre, par 
Guillaume Coustou, représentant une Descente de Croix ; 
ce groupe est accompagné des statues, aussi en marbre, 
de Louis XIII, par llicolas Couston, et de Louis XIV, par 
Cosevox. Ces rois, fignrés à genoux, présentent leur sceptre 
et leur couronne à la Vierge. La riche boiserie, les sculptures 
qui dorent le pourtour du chur, ainsi que les anges 
en bronze, sont dus aux plus habiles sculpteurs de l'époque; 
mais par leur caractère moderne les arcades  plein cintre du 
im'r, iv  covzns. -- T. xlu. 
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sanctuaire forment un conlraste choquant avec le st)le général 
de l'édilice, il est pavé en marbre ainsi que le sanctuaire, 
fermé d'une belle grille en fer poli et doré. Au-dessus de la 
corniche des stalles du chtrur on voit huit grands tableaux 
de Laurent de La Hyre, de Philippe de Champagne, de 
LouisBoullongne, de Lafosse, de Jouvenet et «le ltallé. Eu 
dehors du chur, sur le faces de son mur de cl6tnre » on 
voit des figures en pleiu relief, qui reprësentent divers sujets 
de l'Ancien Testament. Ces sculptures sont l'ouv rage de Jea 
Ravy, maçon, et de son neveu, ma|tre Jean Bouteiller, 
qui les termiua en 1351. 
Dans les chapelles situées derrière le choeur sont divers 
tombeaux remarquables : celui du maréchal d'Harcourt, par 
Pigalle, celui du cardinal de Belloy, archevêque de Paris 
par Deseine. Uu grandnombre de prélats, de cardinaux, pria- 
cipalcment les evëlues et archeéques de Paris, et d'autres 
personnages de distinction, furent inlmmés dans l'eglise 
Iotre-Dame. Les monuments qu'n y voait encore en 
1789 étaient les statues à genoux de Jean Jouvenel dtç Ur- 
sins, président au parlement de Paris, mort en ltt31,et 
de Michelle de ¥itry, a femme, morte en lit36 ; de Pierre 
de Gondi, éoeque de Paris, et d'AIbert de Gndi, son frère, 
conseiller if, rime de Charles IX. Ces statues funt partie 
maintenant de la collection historique de Yersailles. 
Contre le dernier pilier de la riel, à droite, on vo)-ait 
encore en lgt la statue équestre de Philil»pe IV, dit le 
Bel, posee sur deux colonnes et érigee en cet endroit en 
mémoire d'un vu qu'il avait lait a la Vierge, s'ëtant 
trouë en trè.-grand danger à la bataille de Mon»-en.Puelle, 
le 8 aoOt 130. Le roi, étant de retour à Paris, entra dans 
l'eglise [otre-Dame  cheval et armé de pied en cap, tel 
qu'il était représentë, pour y faire sa prière et accomplir son 
VU. Ce monument, historique et curieux, de gandeur 
naturelle, et sculpte en bois, a été détruit en 1792 par 
l'armée révolutionnaire. Enfin, vis-i-vis le portail du cloitre 
se trouvait une statue gigautesqne et de mauvais goOt, 
reprësentant saint Christophe portant l'enfant Jesus dans 
ses bas, et lui faisant traverser un fleue. Lb.rection de 
ce colosse, de 8 pieds de haut, eut lieu en lttl3, par suite 
d'un vu d'Antoine des Es.arts, conseiller et chaml»ellan 
du roi Charles VI. Il htt abattu vers 1786. Antoiue des Es- 
sarts s'etait fait sculpter en priëre et à genoux, cuirasse 
et arme de toutes pieces, devant le colosse : cette statue 
était posée sur une colonne Cevée. 
La chamhre des dputs vota dans la session de 185 
crédit de 2,650,000 francs pour la restauration de l'cglise 
[otre-Dame. Le arcs-boutants si Itardis du chur mena- 
çaicnt d'une chute qui COr entralnë celle des grandes voùtes. 
Les combles et les terrases «les bas-cotes aaient des fis- 
sures qui favorisaient l'intiltration des eaux pluviales. Toutes 
les parties af[aiblies ou dégradëes furent con-olidees; les 
ornemeuts corrodés ou mutihs reprirent leurs formes pri- 
mitives; de la cr)pte jusqu'au couronnement des tours, l'é- 
glise semble revivre dans toute sa jeunesse, sa force et 
beauté. Eecutée sous la direction de MM. ¥ioliet-lc-Duc 
et Lassus, cette restauration fait honneur a notre temps. Sur 
l'emplacement de l'archevéché on a construit uue cristie 
dans le st)le gothique qui s'harmonise parfaitement avec 
le monument principal du treizième siecle. L'lotCieur ren- 
ferme un cloitre et des salles grandes et petites; ici l'edi- 
lice n'a qu'un ëlage, ailleurs il en a deux, ce qui produit des 
combles de toutes hauteurs et de toutes formes, depuis les 
terrasses plates jusqu'aux toits aigns avec pinacles, pyra- 
raides et contre-forts de toutes espèces et de toutes diuen- 
sinus. A l'occasion du baptéme du prince impérial, l'interieur 
de [otre-Dame a reçu, comme essai, nne décoration de cou- 
leurs legèrs et de dorures qui doit tre maintenue si l'effe 
général en a été trouvé satisfaisant. ( Vo9e: 
tome IV, page 656. ) 
NOTTINGllAM ou NOTTS, l'un des doue comtés 
du n tre de l'Anglelerre, compte une population de 
habitants sur nne superficie d'enriron 2 m)riamtrescarrës, 
80 
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et est situé entre les comtés d'York, de Lincoln, de Lei- 
cestec et de Derby. C'est une des courtCs les plus riches 
tt le. plus agréables de t'Augleterre; le climat en est sain 
et tempéré, et son sol .se préte aussi bien à i'agricuRure 
qu'à l'élëve du bétail. Les Iorts et les hauteurs y alternent 
avec des railC et des plaines, et de nombreux cours d'eau, 
dont la Trent seule a de l'importance, arrooent ce pays, qui 
est traversé en outre par le Grand Trunk-Canal. La vallée 
de Belvoir est surtout célèbre par sa fertilité. On trouve 
encore an nard-ouest de ce comté des débds de la grande 
fortt de Sberwood, jadis thétre des prouesses de/obin 
Arood, ce brigand qui joue un trie si impur.tant dans tant 
de romans anglais. Les céréales, les légnmincuses, le.hou- 
blon et le lin  sont cultivés sur une si large chelle qu'ils 
forment un objet important d'exportation. Le sol de qe 
comté fournit en outre du plomb, de la calamine, de Pai- 
btre, du plaire et de la houille. De nombreuses filatures de 
laine et de coton, des manufactures de bas, des brasseries, 
des iabriqus de drèche, etc., constituent les principales 
industries de la population. 
La ville la plus considérable et en mme temps le chef- 
lieu de ce comté est o|rion«s, bàtie en ampbithéS.tre 
sur une haute montagne, au bas de laquelle coulent la 
Trent et le Grand Trunl-Canal, qui la met en communica- 
tion acec Liverpool, Londres et Hu[I. On ¢ compte 58,418 
habitants, dont plus de 10,000 ont pour industrie spéciale 
la hbrication des bas. On y fabrique aussi beaucoup de 
puterie grossière, et l'aie ainsi que le porter de ses bras- 
sertes sont une branche importante de commerce. Eu fait 
d'édilices publics, on remarque plusieurs églises, un pont de 
dix-neuf arcbes, le palais de justice, l'hrtel de s ille, la bourse 
et le théàtre. Son ch'teau, ti en t 130, sur un rocber  pic, 
jadis l'un des ornements de la ville, fut detruit h l'époque 
des guerres civiles, sous Charles I«L Beconstruit plus tard, 
il fut incendié au milieu des troubles provoqnés  lot- 
tingham par la discussion du bill de la réforme parle- 
mentaire. Dans le prolongement du rocber sur lequel se trou- 
vent ses ruines sont situées les 9rottes de druides, débris 
d'une ancienne ville dé Troglodytes. 
Lesautres villes importantes du comté sont Ne w af il-sur 
î'ent ; Mansfield, qui avec son district renferme Z0,taS 
habitants, et tlors-ot9, jolie pelite ville, au voisinage de 
laq»elle on trouve divers beaux lnanoirs aristocratiques, 
entre autres celui de :Vewstead-Abbey, célëbre pour avoir 
éb. la demeure de lord Byrou. 
NOUETS. l'oye-. CotLt ( Bemtx-Arts ). 
NOUILLES. On appelle ainsi des ptes de la famille 
du macaroni, mais beaucoup plus petites, que l'on 
fabrique avec de la farine mélaagée d'ufs. Les nouilles 
tiennent le iusle milieu entre le macaroni et le vermicelle; 
on les emploie surtout en potages. 
NOUHAIlIVA, appelée aussi lle Madison, la plus 
vaste des finit lies Washington (voye'-M.uQISES files]), 
avec lesquelles elle offre les pins grandes analogies au point 
de vue pbysiqueet ethnographique. Longue d'environ 19. my- 
riamëtres, elle est traversë par de hautes cbalnes de monta- 
gnes et posséde plusieurs bons ports. Le nombre de ses habi- 
tants est assez considérable : ils sont partagés en deux tribus 
ennemies, qui jadis étaient toujours en guerre, et passent 
pour les plus beaux insulaires de toute la race malaise. La 
France ayant pris possession des Marquises, et en ayant ac- 
quis la souveraineté en 181, ioukabiva f»t proposée, pour 
lieu de d é p o r ! a t i o n, dans une enceinte fortiliée, par une 
loi adoptée en 1850. Les condamnés pour le complot de 
L'on de 1850 subirent les premiers à Noukahiva la loi de 
déportation, dont il a été fait depuis d'autres applications. 
NOUMÈNE. Voyez Clmc[ssg. 
NOURAD|N MAllMOUD (,M£LI. E AnEL), OU mieux 
.NOUB-ED-DYN, fils d'Omad-eddyn-Zengby, de la dynaslie 
desAta beks Zenghides, monté sur le trrne de Syrie en 50 
de l'hégire ( 115 denotre ëre}, mort le 15 mai 1174, après un 
règne devingI-nenîans, pendant lequel il a,-,randit son empire 

d'nne partiede la Syrie, de i'Asie Mineure, de l'Arable, de 
la Mésopotamie, tut un des plus illustres guerriers de son 
époque. Tout d'abord il eut  disputer les armes  la main 
sa succession à un de ses frères et la possession d'Êde sue 
au comte Joseeltn. La prise de cette ville par les Sarrasins fut 
le signal de la seconde croisade. Réconcilié avec son 
Nouradin alla attaquer, sans succès, Joscelin  TelI-Baseber, 
devenu sa place la plus importante ; il tourna ensuite (550) 
ses armes contre Raymond, prince d'Antioche, qui fut 
vaincu et tué dans une bataille; puis il surprit et lit prison- 
nier le comte Joseelin. La carrière de nuradin continaa, à 
partir de ce moment, h n'ëtre qu'une suite de combats, 
d'abord contre Beaudouin 111, roi de Jérusalem, puis contre 
des princes musuln,ans. 11 fit passer l'Ëgypte sous sa do- 
mination; il fat memeaumoment de lutter contre les armée.ï 
de blanuel Comnènc, qu'il détourna en lui renvoyant 
6,000 cbrétiens prisonniers;  sa mort Nour-ed-dyn avait 
ajouté à ses États l'Arable, la blésopotamie, nue grande 
partie de l'Asie Mineure, et il etait devenu le sultan le p|us 
puissant et le plus redouté de l'Asie. 
NOURRALN. C'est ainsi que l'on nomme le menu fretin 
qu'on met dans les étangs pour les peupler, et qu'on appelle 
aussi a I e v i n ( voye,- Errc ). 
NOUBRICE. On appelle ainsi toute femme qui allaite 
et soigne un enfant. La nourrice naturelle du nouveau-nC 
c'est sa mère ; et mère et noarrice constiluent ass»rément 
le plus beau c6té de la destin des femmes. La nature elle- 
mme, suivant l'ingënieuse remarque de Bernardin de Saint- 
Pierre, a voulu qu'ayaut les épaules plus étroites que les 
tronches, la femme punch'al légërement la tteen avant, 
afin qu'elle ne retrouvt le contre-poids qui lui manque 
qu'avec son enfant dans ses bras. De pl»s, et comme ache- 
minement au devoir, elle a placé une espèce de volupté 
aux abords des organes de lactation; car il y a pour la 
mère dans la succion de l'enfant une agréable tilillation, 
qui adoucit en quelque sorte les peines de la maternité. 
Mais quelquefois il advient que, le mamelon venant à 
s'ulcérer, la douleurs'exalte tout a coup pendant l'ail aile- 
ment: alors la mère palit, le sang coule avec le lait, la 
syncope arrive; et ce supplice volontaire de la nourrice 
renait avec les besoins de l'eufant, c'est-à-dire à tous les 
instants du jour, et chaque jour plus horrible encore; et 
po»rtant on a vu plus dune victime résignée, mais frisson- 
hante de douleur, les dents sertC et les larmes aux }'eux, 
se condamner des mois entiers à cette torture, qui ne 
trouve d'analogue que dans la fabuleuse histoire des vain- 
pires du moyen ge. Toutes les nourrices, il est vrai, n'ont 
pas semblable destin ; mais, en dehors de ce cas exception- 
nul, que de lois [es chutes du jour, |es xagissements de la 
nuit, les coliques, la dentition, etc., ne crispe»t-ils pas les 
ner[s de la pauvre mère! quede fois aussi le plus dëgottant 
des coulants ne souille-t-il pas et ses malus et ses vte- 
ments! et de mémeque ses jours sont sans plaisir, ses nuits 
sont sans sommeil : la nuit encore elle doit allailer, bercer, 
ou endormir par ses clmnls le plus chéri comme le plus 
importun des nourrissons. 
Toutefois, comme un enfant est souvent un temps d'ar- 
rèt dans la dissipation, quelquefois un écueil pour la beauté, 
et toujours un embarras dans'la vie, il est des femmes qui, 
ne couservaut de la mère que ce qu'elles ne peuvent 
laisser  d'autres, se halent de remettre leur enfant à des 
nmins mercenaires. Pour ces femmes-lb, le philosoplie ne 
saurait açoir de trop amères paroles ; car enfin, dépouil|ée 
de tous les soins que réclame la première enlance, qu'est-ee 
que ia maternité, sinon un acte tout matériel nïmpliquant 
ancnn mérite et n'appelant surtout aucune reconnaissance? 
Mais, indépendamment de certaines posit':ons sociales où 
la dure riCnsuitWfait taire la voix de la nature, il arrive 
souvent que l'intérët de la mère et de l'enfant réclament 
impérieusement une nourrice étrangère. Ainsi, nous trou- 
vous de graves empcbements à l'allaitement maternel dans 
certaines maladies aiguCs, le défaut de sécrétion laiteuse, 
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une constitution détériorée, quelques aflctions ou vices de 
conformation du sein, etc. Ainsi, la mère peut ëtre af fco- 
Iée de phtldsie, scrofules, dartres, ou de toqte autre ma- 
ladie trausmissible, lléréditaire, et l'enfant qu'elle allaite- 
rait se troqverait dès lors dans des conditious de plus en 
plus favorables à l'invasion ou au développement de ces 
reCes maladies. Une autre nourrice, au contraire, par le 
fait seul d'unallaitement plus convenable, peutéteindre chez 
l'enfant les plus funestes prédispositions. D'ailleurs, à la 
suite des fatigues et des déperditions qu'entralne la lacta- 
tion, la mère elle-reCe s'expose à voir s'aggraver sa 
position, on méme diminuez" rapidement les jours qui lui 
restent à vivre. 
On doit donc recourir  une nourrice étrangère dès qu'il 
est démontré que i'allaitement maternel est ou impossible 
ou nuisible. Mais, méme alors, il importe dans certaines 
positions sociales, de faire résider sous' le mme toit que 
la mère la nourrice et l'enfant. Il y a généralemeut de 
graves abus attachés à l'alLaitement qui s'effectue hors du 
toit paternel ; et ces ahus sont d'autant plus graves que l'é- 
loignement est plus considérable. Or, ez-vous qu'une 
nourrice  la campagne n'est le plus saurent qu'une 
pauvre femme, vivant de peu, travaillant lori, suant en 
quelque sorte son lait par tous les pores. Pour elle donc 
gne et disette au dedans, intempéries des saisons et rudes 
travaux au dehors ; et quand, au retour des champs, le 
nourrisson ne retire plus d'un sein épuisé qu'un lait rare 
et insal,,bre, on n'a plus qu'une ressource, celle de le gor- 
ger d'aliments grossiers et indigestes. E colnme la nourrice 
est souvent condamnée à de tréquentes absences, il ad- 
vient aussi que l'enfant croupit parfois Ians des langes in- 
tests, et, seul, se débat en vain sous les étreintes du be- 
soin ou de in dodeur. Aussi voit-ou de loin eu loin cette 
réuoion de circonstances délétìres pousser, comme sur une 
pente rapide, l'enfant de la langueur à l'éthisie et de 
thisie  la mort. 
Considérée eu elle-mères, une bonne nourrice doit pré- 
senter certaines conditions plus ou moins indispensables : 
ainsi, il convient qu'elle ait de ,Aogt à vingt-cinq ans ; elle 
est à cette époque dans toutela force et la fi'alcheur de I"ge; 
qu'elle soit accouchée depuis peu : son lait, présentant alors 
plus d'analogie avec celui de la mère, sera plus en rap- 
port avec l'Arat des voies digestives de l'enlant; qu'elle 
soit née de parents bien portants, afin qu'il ne se trouve 
en elle aucun vice fièríditaire susceptible de transmission ; 
et enfin qu'elle ait justifié de l'absence de toute maladie con- 
lagieuse, de tant virus, de tonte iofirmilé dégoOtante. On 
doit en général prílCrer une nourrice brune à toute'autre, 
parce que, toutes choses égales d'ailleurs, elle présente or- 
dinairement une glande mammaire plus voh,minense si 
nne sécrtion de lait plus abondante. Quelle qu'elle soit, il 
importe surtout qu'elle ait tous les signes exterieurs de la 
santé, denL blanches, bien rangCs, gencives fermes et 
rosées, haleine douce, belle carnation, et de plus un 
melon bien dessiné, un sein l'erres, sphérique, parsemé 
de reines bleutres, et donnant facile issue au lait qu'il së- 
crète. 
Le lait est parlui-méme d'une difficile appréciation. Sreux 
et incolore d& les premiers jours, et d'un blanc bleuâtre 
deux mois, il doit Cre de cinq à six d'un beau blanc, un 
peu diaphane, médiocrement consistant, et d'une saveur 
légèrement sucrée. Lorsqu'on vient à placer sur l'ongle une 
goutte de lait, il est réputé bon s'il s'y étend sans couler 
à terre; s'il s'écl,appe trop vite, il n'est pas assez consistant; 
et il est trop épais quand il reste sur l'ongle sans s'y étendre. 
La garance lui communique une teinte roqgetre, et l'ail 
son odeur; la menstruation le rend trop clair, la grossesse 
trop épais; les veilles prolongëes, le café, les liqueurs, en 
diminuent la qnantité, et nne lactation trop prolongée 
l'altère; enfin, trop abondant et trop clair, il produit le 
dévoiement, et il constipe Iorsqu'il est trop consistant. Ces 
diverses données ont sans doute une remarquable impur- 

 INOURRIT 
tance; mais, en définitive, c'est surtout aux résultats d'un 
premier allaitement qu'il faut, quand on le peut, s'en rap- 
porter pour le cl,oix d'une nourrice ; un beau nourrisson 
est en pareille matiëre la meilleure garantie et la plus puLs- 
sanie des recommandations. 
Après le physique, le moral. Or, la nourrice doit au moral 
présenter une grande tranquillité d'esprit, de la gaieté, et 
surtout une douceur à toute épreuve; car les soucis, la 
tristesse et la colère ont sut son lait une action délétère 
des plus marques, action qui se manifeste du reste par le 
dépérissement de l'enfant, des coliques et des convulsions. 
Une autre question souvent coatroversée est celle de la 
grossesse. On pene gneralement qu'il faut chez toute femme 
enceinte su.pendre l'allaitemenl, parce que la gestation ap- 
pelle vers l'niCus les ateriaux de la sécrelion laiteux, et 
qu'alors, surtout vers le quatrième ou le cinqniëme mois, on 
ne peut plus compter que sur un lait mai élaboré et hors 
de proportion avec les besoins de l'enfant. Toutefois, il ne 
faut pas trop se I«ter de changer de nourçice, dans [es pre- 
miers mois de la grossesse surtout, et alors qu'il ne se mani- 
feste encore aucqn changement appréciahle chez te nouveau- 
né; car nous voyons tous les jours dans les campagnes de 
nombreux enfants se succéder chaque auné sut le m«me 
sein, et sans se nuire le moins du monde. 
La manière de vivre des femmes qui aiSaitent mérite aussi 
une attention toute spéciale. Quant il s'agit d'une nourrice 
qui a déserté la campagne pour s fixer au sein d'une fa- 
mille qui lui esl étrang/re, on devra l'entourer d'une bien- 
 eiilance éclairée, et ne pas rompre trop brusquement le 
cercle de ses habitude_% afin de prevenir toute invasion de 
la nustal$ie. Il faut, dans tous les cas, conseiller le grand 
air et l'exercice, et proscrire les veilles et le occupatio,s 
ou trop tatiantes ou trop continues. Quant au regime, il 
doitëtre peu excitanl, mais réparatezzr et proporlionné aux 
erte« que fait subir l'allailement. Charles L^eop. 
XOCRIIICES (B1zresu des). On appelle ainsi à Paris 
une admini,tration qui dépend du Conseil génèral de t'as- 
sistance publique et qui est chargée d'assurer aux habitants de 
Paris les moyens de se procurer des nourrices dignes de 
con.fiance, «le garantir à celles-ci le payement ,ge leur salaire 
et de les surveiller. Cet élabfi.«ement doit inspirer aux 
parents plu de confiance que les entreprises particulière% 
qui se constituent intermédiaires entre eux et les nourrices. 
Cetle institution remonte trèS-llaut, et existait d«jà au trei- 
zième siècle, sous le no,n de recommanderesses, s l'on en 
juge par une rue qui portait alors ce nom. 
NOUBBICIEB NUTBITIF, NOUBRISSANT. ,''our- 
riss,znt est simpleraent ce qui nourril ; nutri[ifest ce qui 
a la faculté de nourrir, de se convertir en substance 
nutritive; nourricier est ce qui opère la nutrition, ce 
qui se répand dans le corps pour en aug,nenter la sub- 
stance : le premi,.r de ces termes marque l'effet, le second 
la puisant, ce, le troisième l'aclion. Les mels nourrissants 
abondent en parties nutritives dont l'este)mue extrait une 
grande partie de sucs nourrëciers. On distingue par la 
qualification de nutritives les parties subtiles des aliments 
propres à la nutrition, des autres substances grossies» 
qui en sont séparées par l'laboration de l'estomac. 
NOURBIT (Aovue), un" des plu grands artistes 
quiaient illustré notre premie scène lyrique, naquit à 
]tontpellier, en 180; il fit ses ctudes au collé.ge Sainte- 
Barbe. Son père, qui ('tait un remarquable artiste de I'Oo 
péra, le destinait au commerce ; mais la vocation d'artiste 
Cait învincible chez Adolphe ourrit. Il eut lur profes.seur 
Gar¢ia, et fil des progrès rapides. A dix-neuf ans il debulLit 
dans Iphigdnie en Taride, de Gluck, le 9 septembre 1821. 
ourrit père avait cédé son r($1e à son fils; et pour ne pas 
le perdr,, de vue, il s'était chargé d'un rdle de figurant. Le 
débutant eut un suc&s des plus éclatants. Il lit une révo- 
lution à l'OpCu dans l'interprétation des uvres musicales 
en substiluant le naturel et l'expresion la déclamation et 
aux cris. Il joua avec succès tous les grands r£les du r- 
0. 
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rtoire, et fit apprécier non-seulement .a voix fralcbe, pure, 
vibrante, sonore, uue méthode exquise, un goOt pur, mais 
encore l'intelligence tbé',trale et le talent «lu comédien. 
C'est I ce qui le faisait différer de son père, auquel il res- 
semblait beaucoup de visage et mme de voix. Quand son 
père se retira, Adolpbe l/ourril le remplaça avec avantage. 
Toutes ses créations à l'OpCu ont été brillantes ; mais sa 
grande répDtafion date du Sige de Corinlhe et de Guil- 
laume "[ell. Les r6les de Robert dansRoberl le Diable et de 
ilaoul dans Les Huguenotsle mirent à son véritable rang, 
au rang des plus grands ténors dont on ait gardé le souvenir. 
.ourrit n'avait pas dans la voix l'agilité merveilleuse de 
Bubini ; jamais in n'a possédé l'ineifable douceur d'organe 
que Duprez avait lors de ses débuts, et qu'il n'a pas lardé 
à perdre ; mais sa voix était pleine, riche, ëclatante, pourvue 
de sons mítalliques qui vous remuaient le cur. Il ne disait 
pas le récitatif de la fao« correcle que l'on admirait dans 
Dprez, mais il le chantait dans le rai senliment de la si- 
tuation, lourrit chantait sans le moindre effort, méme 
quand il fallait de l'énergie, de la puissance, mCwe dans les 
plus vigoureux élaus de l'expression dramatique, il se fai- 
sait encore remarquer par la distinction «le sa personne. Il 
avait une belle tbte, poetique, expressive, des )'eux aux 
regards éloquents; il tait grand, bien pris, ci possédait 
tous les avantages physiqDDes de son emploi. Il était scieur, 
et jouait admirablement« la physionomie, le geste, tout tait 
vrai, et il ëtait toujours le personnage. Sous ce rapport 
Adolpbc iourrit n'avait pas de rival 
Voici h la suite de quelles circonstances il quitta une 
scène où il etait l'idole du public depuis seize années. Ses 
dernières erCllons avaient mis le comble a sa gloire et rendu 
son nom européen. Le bonlmur de tan de triomphes ne 
larda pas ì tre troublé par de vagues rumeurs. Les cor- 
respondances de laples, de lilan, de Florence, e celaient 
de recommander à |'admiration parisienne un Français dont 
la voix pbenomenale et le merveilleux talent révolutionnaient 
les grandes scènes de l'llalie. Chaque jour la renommée 
«le D u p fez grandissait et prenait parmi nous un caraclère 
labuleux. La curiosité musicale ëtant e.citee au plus haut 
degré, l'Opéra ne pouvait se di.penser de produire un te- 
nor auçsi exlraordinaire. Dup«ez débuts donc en 183"7, 
dans le r6le d'Arnold de Gudlaurne Tell, et son apparition 
eut un retentissement inoui. Ce bd us su«cè» dont 
noire de l'OpCu n'offre pas «l'autre exemple. ourrit ad- 
raira Duprez, mais il fut atterré; a« lies d'cugagcr une lutte 
dans laquelle il eut ëté soutenu, et qui peut tre, au bout 
«le quelques années, eut tourne à .o« honneur, car dans 
Robert le Diable et Les ltugnenols Duprez n'a janais 
CaiWffourrit, il perdit coDDrage.et abdiqua. Il persisla, mal- 
gré oes amis, dans la résolution de se reliDer. Il oulut, 
lui aussi, aller en Italie; mais avant ,le s'y rende il lit nne 
excursion en province. Son passage  Rouen, lantes, 
Bordeaux, Toulouse, Lyon, Marseille, fut une marche 
triomphale ; mais en depit de ces ovations si francbes, il 
tait frappé au cur. Son cractëre était devemt sombre 
et mélancolique, et parl'ois sa raison semblait l'abandonner. 
!1 avait emmené sa femme et ses enfants. C'est en vain 
qu'à Florence Rossini lui lit les houneurs de la ville et s'em- 
pressa de le présenler à l'Cine de la société florentine. Le 
pauvre artiste avait perdu toute coulianoe eu lui-rnme, et 
semblait marcher comme une victime au sacrilice. Il es- 
saya pendant quelque temps de lulter sur les scènes ila- 
liennes ; mais le desespoir qui s'était emparé de lui oppri- 
mait  on intelligence et avait altêr ses facullés. 
Le 7 mars 1839, Adolphe .Nourrir ehanta à apt.es dan une 
représentahon/ bénéfice. Un coup de sifflet se Iii entendre ; 
le public se leva en masse pour protester, rappela ourrit 
et l'applaudit à outrance. Mais le coup falal etait portéi 
tNourrit avait bi0 l'rapp à mort. Le lendemain, 8 mars, 
entre cinq et :ix heures dt« nalin, dans un arcC de 
poir, il se jeta par la fenëtre d'un quatriëme étage. 11 
tomba sur nne barD-e de fer, qui brisa .con corps, et de 
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sur le pavé de la cour. Sa femme, éveillée par le buit de 
la chute, cherche son mari, voit la porte de l'esealieg ou- 
verte, regarde dans la cour, ci aperçoit ourrit gisant sur 
le pavé. La mort de Plourrit Iii nne grande sensalion 
aples. On ramena son corps en France, et ses obsèques 
furent célébrées h Paris, ì Saint-Rocb. 
NOUI¢tBITURE (du latin nutrimenlum, aliment}. 
On entend par nourrilure tout ce qui conbtitue la sub- 
stanie alimentaire de l'homme, des animau ; le lait de la 
nourrice est le premier aliment de l'enfant. En général, 
le mot aliment est plus usité quand il s'agit de l'homme 
que celui «le nourriture. On e sert plus particulierement 
de ce dernier quand on parle des animaux. 
Le mot nourriture s'emp,oie aussi ligurément et au sens 
moral ; c'est ainsi que l'on dira: L'esprit a besoin de nour- 
rilure comme le corps; La science est la nourrilure de 
rme. De en mot est venu le proverbe nourriture passe 
nalure : une bonne éduation peut redresser un mauvais 
naturel. 
NOUTKA-BA" ou 'iOUKTA-SUD, baie située ur 
la cote sud-ouest de l'lin de Ouadra ou de Vancouver, 
par 49  35' de latitude nordet t0  57' de longilude oci- 
deutale, prè de la cte nord-ouest de l'Amé«ique du tord, 
est importante pour la chasse des loutres de mer. Depuis 
1790 les ADglais y ont pour le commerce des p¢lleteries 
un établissement, qui compte une population d'en iron 2,000 
[ &mes. 
NOUVEAU-BRUS,'iCK ( lVew-lrunu'ick ), 
gouvernement de l'AraCique anglaise du ISoç,i, borné au 
nord par le t:anada, à l'est par le golfe de Saint-Laurent, 
au sud par l'i.qbme de Chignecto et la baie de Fundy 
i'oue«l par i'Et du blaiue, et comprenant une superficie 
de 1,02 m)riamètres carrës. Quo!que moins profondément 
Chan«DWpar le golfe, leonveau-Brunswick n'en possède 
i,as «ooin. un litt»ral favorableà la pêche et au commerce ; 
et l'avantage de cette siluation maritune est encore augmente 
par les ileuea qui travexnt presque tute la «outrée et 
sont navigables dans la plus grande parlie de leur parcours. 
Il faut citer, entre autres, le Saoul-John, qui se déverse 
, dans la baie de Fund et est navigable juqu'h 30 m'ria- 
mètres en amont, oU son cours est interrompu pdr des ca- 
taractes de 15 mètre d'ëlëtal:.on ; le Religuche , le 
I pisigul et le Miraraichi, qui coulent a re.t. Le,,r cours 
indique la pente generale du soi, qui Iorme Dne plaine on- 
duleuse. Toutefois, le centre du pa,s, cuire le Re.çt;gouche 
et le ,liramicbi, est occupé par une, aste régio« montagneuse 
de 350 mètres d'eiëvation es moyenne, avec quelques pics 
atteignant 700 mélres, et entrecoupée de vallees profon- 
des. L'intérieur du pa)-s présente encore les n;mes con- 
trastes de tempèrature que le Canada. et le littoral est 
soumis h d'«pais brouillards ainsi qu'a tme grande incons- 
tance dans l'Atan de l'atmosphère. C'e_-t ce qtn tait que sur 
les c6tes les rëcoltes en lroment sont t¢ës-incertaines, tandis 
que le climat de l'lotCieur du pas convient parfailement 
h l'agriculture et qu'il . règne une grande fert!lilé. Cepen- 
dant l'agriculture y est fort negligée, la population se livrant 
presque exclusivement ì l'exploitation des forais, les plus 
belles de toute l'Amérique, et qui donnent I:eu à un im- 
porlant commerce d'exportation. En 182t la popu:ation ne 
s'elevait encore qu'a 7t,26 babilants; en la40 elle était 
de 156, t 52, et au coin mencement «le 1818 «le 2OS,000 aunes. 
Elle se compose en partie d'.cadiens, ou deseendants des 
Français, les premierscolons qui s'établirent dans le pay% et 
en partie de desoendanta de coloris anglais, auxquels sont 
constamment venus se joindre de nouveaux arrivants de la 
Grande-Bretagne; de telle sorle que l'éiCucun anglais est 
aujourd'hui celui qui domine dans cette POl,lation. On 
compte encore environ ,000 ! ndiens, auxquels 61 ,l00 acres 
de terre ont été réservés. Au point de vue religieux, ce sont 
Ië partisans de rEglise anglicane qui forment la majorité; 
viennent ensuite les presb,tériens. Les catboliques, com- 
pos des Acadiens, des émiés lrlatdais et de leurs des- 
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,tendant«, de me.me que nominalement des quelques indiens 
encore existant% sont placés sous l'autorité d'un évéque. 
Le reste de la population se compose de wesleyens et d'a. 
nabaptistes. 
La constitution de la colonie ressemble à celle du Canada, 
sauf qu'an gouverneur uommé par la couronne (lieule- 
nant-gorernor) est adjoint un conseil exécutif. L'assemblée 
Iëgislative, ou parlement, se compose d'une chambre haute, 
  la nomination du gouvernement, et d'une chambre basse, 
dont les membres sont Alus par les douze comtés et par la 
ville de Saint-John. L'administration civile est complétetncnt 
indépendante ; et c'est uniquement pour les allaites mili- 
taires que le gouverneur relëve du gouvernetlr général du 
Canada. En t848 les revenus publics s'taient ëlevés /t 
8t,97 liv. st., et les dpenses à t19,322. Les principaux 
articles d'exportation sont les bois de construction ( notam- 
ment en sallin. % dont la colonie compte sept espces di- 
verses), les poissons, l'bulle de baleine et quelques four- 
cures. Dans les forSts de l'intérieur on trouve des ours, des 
loups, «les renards, des martres, «les I}'nx, des castors, des 
rnasquash ou rats musqués, des élans et des caribous, ou 
rennes d'Amérique. Les ri ières, les lacs et les mers avoisi- 
hantes abondent en poissons ; le saumon Ioisonne dans les 
eaux douces, le cabillaud, le bareng et le maqltereau dans 
les eaux salées. Le produit annuel de la pécbe est évalué 
entre 50 et 60,000 liv. st. On arme aussi au Nouveau- 
Brunswick pour la pèche à la baleine. Le pa)'s est en outre 
fort rirbe en fer, plâtre, chaux, et on y a leur récemment 
trouvé «le la bouille. Le chef-lieu est Fredericlslown, au- 
trefois Saile-Ane, petite ville de tf,000 àlnes au plus. sac 
le Saint-Jolm, à i myriamètres de son embouchure, rési- 
donne du gouverneur, «lu parlement, de l'évbque anglican 
et des principales aulorilés. On y lrouve tin collëge, une se- 
ciété d'agriculture et une banque. Mais la ville la plus im- 
portanIe est SaiP.l-Johrt, h l'emhouclmre du fleuve du mêe 
nom, avec un port aussi vaste que sac et 30,0O0 habitants. 
Elle est le centre d'un commerce lori aclif, et possède une 
banque, tin oeilCe et diverses institutions d'utilité publique 
ou de bienfaisance. Saint-Andrew, sur un protnontoire 
formé par le Sainte-Croix et la baie de Passamaquoddy, est 
régolièrement b$ti et compte 6,000 habitants. C'est l'un des 
plus beaux ports de l'AraCique, et il s'y fait dïmmenes aï- 
laires en bois de constrnction. 
Le Nouveau-Brun-wick, qui faisait atttrefois partie «le 
l'Acadie, colonie Iran.caise, foi cédé par la paix de t763 aux 
Anglais, qui y adjoignirent la Nouvelle-Écosse et en firent 
en t783 un gouvernement colonial particulier, sous le nom 
de ]'¢ouveau-Brunswick. Jusque alors ce n'avait été qu'on 
désert; la colonie doit sa prospérité actuelle a»x droits 
élevés dont l'Anglelerre frappa, en 1$09, les bois provenant 
de la Baltiqlte. 
NOUVEX.U-GEt)RGIEFS|I. Volte: MOULIN. 
NOUV EU-ll.X.MPSillRE. Voe: NEW-HAII'slnRE. 
NOUVEAU-llANOVItE Voyez NOUVELLE-iRETA- 
GINE. 
NOUVEAU-JEBSEY. Voge: Nw-Jsr«. 
XOUVE U-LEON (Nevo-Leon), l'un des Êtats-Unis 
du Mexique, situe au nord-est de la Coufëdration, entre 
les Êlats de Cohalluila h l'ouest, San-Luis de PoIosi au sud, 
et Tamaldipas à l'est, et limité/x son exlrémité septentrionale 
par le Rie dol lo»'le, compte surenviron 6'0 ll;yriamëtres 
«arrés de superficie t30,000 habitants. Il et g«{'ralernent 
montagneux, et s'abaisseen pente insensible . l'est, direction 
dans laquelle le Rie de les Cochas et le Rie clel Tt9re ou 
le Sa-Fernando vont rejoindre le lio dol Nette. Le 
climat, très-chaud en été, froid en hiver, et au total sa- 
luhre. Le sol, fertile presque partout, est encore ïot't peu 
cultivé. Les forèts fournissent en abondance des bois de tein- 
ture et de construction. Les cours d'eau travcrsent des prai- 
ries d'une richesse extréme et seul fort poissonneux Quoi- 
que le gibier ne manque pas, uon plus que la cocllenille, les 
princitaux produits sont l'or, l'argent et surtout le plomb. 
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Mais ces richesses métalliques, de mème que «le puissantos 
couches de sel minéral, sont encore fort mal exploites. Le 
manque de routes et le chiffre minime de la pop«lation ex- 
pliquent l'état de langueur du commerce. Le chef-lieu et 
Motereg. 
NOUVEAU-MEXIQUE {IVew-Mexico), l'un des 
Territoires organisés des É t a t s- U n is de l'Amérique du 
Nord, horné au nord par les Territoires d'Utah et de I e- 
h r a s k a, à l'est par le Te x a s, au sud par le Texas et par 
le Mexique, h l'ouest par la Californie, comprenait en 
1850 une superficie de 70,22 nyriamètres carr/, dont 
huit au plus (,talent encore mis en culture, et une popula- 
tion de 6t,5-7 hrbitants. Sauf dix-sept hommes de couleur, 
cette population se composait de hlan,s, généralemenl d'o- 
rigine espagnole ou provenant du melange des Espagnols 
avec la race indienne. On y comptait en oldre environ 30,000 
Indiens sédenlaires, ou Pucblos, et 37,000 Indiens iusqu'h 
présent/t l'Alai sauvage, et qui ont souvent attaqué les éla- 
blissemenls coloniaux. Le Nouveau-Mexique est une conlrée 
tanlOt de la nature des plaleaux, tanlOl inonlagneu, lra- 
versée à peu près vers son contra dans la direction du sud 
au nord par deux chainesde n,ontagnes, l'rote  l'ouest, la 
Cordillre du Nouveau-.Mexique, alteignanl 1,000 mètres 
d'elévation, et l'autreà l'esl, la Sierra de Coma»che, com- 
prenant la Sierra ilaca, la Sierra dol Sacramento et 
antres, a ce des montagnes qui au nord présentent des pic» 
de 3 a ,000 mètres d'ëlévation et couverts de neiges eter- 
nelles. Ces deux chaines enserrent le plateau du Nouveau- 
llexique, llaut «le 2.000 à ,300 mètres, qui a généralement le 
caractère d'une steppe. Les montagnes consistent en grès 
plutonien% et dans le llautes régions o0 croissent encore les 
arbres sont couvertes de pins, et dans les régions infé- 
riem-es decèdres. Le pays et pauvre en cours d'eau, et on n'v 
trouve pas une seule rivière navigable. La principale est le 
Iio del Norte (voile: No,rTe), qui y prend sa source, tra- 
verse une grande vallée Iongitodinale de 3 myriamelres de 
largeur moyeilne, quitte le pays à Paso-deI-Norte, ci ne reçoit 
d'autre afl]ueg, t un peu important que le Pecos ou Puercos. 
L'Ai-kansas touche la fronliëre au nord; le Gila, l'un des 
alfluents du Rie Colorado. beau fleuve de montagn traver- 
sant la partie nord-ouest du territoire, lui sert de limite au 
mi,li, et en parlie h l'ouest, puis va se jeter dans le golfe de 
Calitornie. Le climat esl en gen0.ral tempéré, constant et sa- 
lubre, le ciel or, linairenlent serrin, l'air sec. Le sol est aride, 
et une partie de la vallre du R o drl Norte elle-mèroe est 
sablonnea.e; mais, gràre à tin bon système d'irriation 
artificielle, elle produit souvent deux récoltes dans l'annee. 
On cullive surtout le mais, le froment, les lèves, les 
gnons, le poivre rouge, t quelque peu de fruit«, de vignes 
ci de tabac. Méme dans les conlrees possédant des cours 
d'eau, la sécheresse du climat et l'aridité du sol font ob- 
stacle attx progrès de l'agriculture. En revanche, les mon- 
tagnes offrent de ma,,nitiques pMurages ; aussi y ('lève- 
t-o beaucoup de betail, des chevaux, des mulots, des 
chèvres et surlout des mourons. Mais tout ce b:'tail est 
d'une fort petite ta!lle, parce qu'on ne s'est jamais occupe 
d'en pet fectionner les espëces. Les ntonlagnes sont riches 
en or, argent, cuivre et let. On trouve de l'or dans une 
vaste circonscription, nvlamment aux cn irons «te Sauta-Fé, 
à 15 m),riamètres au sud juqu'a Gïan-Giuvera, ville qui 
tombe en ruines, et à 18 myriamëtres au nord jasqn'a la ri- 
vière Sandre de Chri,lo. Il existe des lavages de poudre d'or 
sur quelques cours d'eau L'exploitation des mines c,mmença 
dës le dix-septième siècle, et plus tard les Espa;nols Ici don- 
nbrent de larges d velopl,ement¢..Mais il y a I«,ntemps 
qt'elle est bien déclme de ce qu'elle ('tait autrefoi» ; et c'est 
tout récemment -enlelnent que les Amëriçains chi Nord lui 
ont ilnprime t,ne a«tixit uuuvelIe Sur les Ilatcaux situ«. 
entre le Rie dol Norte et le Peeos on rencontre de gran,l 
lae salés, qui fournissent au N«uvean-Mexique tout le sel 
nëcessaire h sa consommation. Il }' a au.si de la houille ; et 
on rencontre de puissantes couches de gypse et de spath 
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gffpseux. Le commerce n'y est pas sans importance, parce 
que la rute de Mexico et celle du Texas s'y croisent avec 
les roules de caravanes établies entre les États d'Arkansas et 
de Missouri, et qu'il y existe en outre de très-aclives rela- 
tions avec l'Ëtat d'Utah, situéau nord. 
Voici les traits essenliels de la constitution : Le gouver- 
neur est nommé pour quatre ans; et tant que le Territoire 
n'aura point été admis au nombre des Etats de l'Union, il 
restera à la nomination du président. Il perçoit un traite- 
ment de 2,500 dollars, dont 1,000 à titre de surintendant des 
affaires des Indiens. Le pouvoir législatif se compose d'un 
sénat, dont le nombre des membres ne saurait être au-des- 
sous de neuf (en 1853 il était de treize) et dont les pouvoirs 
durent deux ans; et d'une chambre des représentants com- 
lsée d'au moins dix-huit membres (en 1853 ce nombre était 
de'ingt-six), ëlus pour un an. Les sessions, dont la premiëre 
s'ouvrir en 1850, ne peuvent se prolonger au delà de soixante 
jours. Les Indiens et les hommes de couleur sont exclus 
de la jouissance des droits électoraux. L'esclavage est pro- 
bibé. Le llouveau.Mexique envoie au congrès un dëlégué, 
mais qui n'y a pas le droit de "cote. Le pays est partagé en 
sept curerC. Le chef-lieu, Santa-F, à 28 kilomètres  l'est 
du Bio del Norle et ì environ 2,300 mètres au-dessus du 
niveau de la nier, itué dans sine grande plaine entourée de 
montagnes, aussi irrégulièrement que mal bli, et dëfendu 
at@urd'fiui par un fort, est le centre d'un commerce fort 
actif de caravanes, et en 1850 comptait 7,13 habitants. Au 
nord est situé ToEos, lieu très-futilité, situë dans une des 
plus belles railCs du Ilouveau-Mexique. Les aulres centres 
d'habitation se trouvent au sud, dans la vallée du Rio riel 
.Norle, par exemple : Albuqzzer9ue , Valentia, Valverde, 
an-Dego et Paw-del-lVorte. 
Les Espagnols ne comprenaient sous la dénomination de 
Nou,/eatt-Mexique que le territoire arrosé par le Bio del 
Norte, dont ils avaient pris possession vers la fin du seizieme 
iècle, sous les ordres de don Juan de Ofiale. Ils le subjugaè- 
rent alors, et converlirent au cltristianisme les paisibles In- 
diens, groupés en villages; ils fondèrent de nouveaux centres 
de population, découvrirent et mirent en exploitation un 
grand nombre de riches mines; mais en më.me temps i!s 
exercèrent une oppression telle, que le 13 aoùt 1680 Clora 
parmi les Indiens une insurrection générale, à la suite de 
laquelle le gouverneur, Otermin, dut abandonner le pays avec 
toute la population blanche. Après Cre rest indépen- 
dants pendant une dixaine d'années, les Indiens, par leurs 
discordes intestines, facilitèrent de nouveau aux Epagnols 
la conquête de leur pays; et ceux-ci en demeurèrent dès 
lors paisibles possesseurs, saut que plus lard il devint l'une 
des possessions de la République du Mexique. En 1837 les 
Indiens s'insurgèrent contre les Mexieains ; mais ils furent 
battus à La Cafmda, à 35 kilomètres au nord de Santa-Fé. 
Avant 180 pas un seul marchand du nord«est n'était encore 
venu à Saura-FC et c'estde Mexico que le pay tirait tous 
ses obiets de consommation. Mais peu à peu l'atlention des 
négocianls des Êtals-Unis se porta sur la contrée q,'arrese 
le cours supérieur du Bio riel Notre. Le capitaine Pike, qui 
en 1807, tors de son voyage à la recherche des sources du 
Bed-ltwer, ïranchit les frontières du Ilouveau-Mexique, fut 
arrèté, conduit à Sanie-FC et renvoiWdans son pas par 
San-Antonio de Berar. Dës lors le [ouveau-Mexique, 
sur les richesses aurilèoes duquel on répandit les bruiLs les 
plus exagerés, passa pour un nouvel Eldorado. Quelques 
hommes entreprenants y tentèrent des expéditiens commer- 
ciales; et en dépit d'obslacles de roules espèces, comme aussi 
malgré de nombreuses déceptions, il existait déjà en 
un commerce régulier de caravanes entre les frontières du 
Missonri et Saura-FC C'est ainsi que le ,'ouveau-Mexique 
arriva peu à peu /l tre mieux connu. Ce furent surtout de 
hardis chasseurs américains qui poussërent insensiblement 
leurs excursions jusqu'à Tous, et beaucoup de ces a,en- 
turiers étrangers linirent par détahlir sur les bords lin 
riel Notre. Enfin, lors de la guerre qui éclata entre te Mexique 
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et les États-unis,. une proclamation du général Kearney, à la 
date du 9. ao0t t$6, déclara que le Nouveau-Mexique était 
désormais compris au nombre des dépendances de l'Unlon 
américaine; etle traité de paix du 2 février 148 ratifia ce 
nouvel état de choses. En t850 un décret du congrës érigea 
le l%uveau-Mexique en Territoire, et y adjoignit er outre 
une grande partie du territoire du Mexique qui avait appar- 
tenu jusque alors auxlndiens indépendants. Ce territoire in- 
dien s'étend à l'ouest des Cordillères depuis le Nouveau- 
Mexique jusqu'au Rio Colorado, et le reste de la frontière de 
Californie est habité par les Moqnis, les Navajos et sur- 
tout par les sauvages Apaches ; d'où le nom d'Apacheria, 
qu'on lui donne. Il ne s'y trouve point encore d'ëtablisse- 
ments fixes. 
NOUVEAU-SHETLAND DU SUD,groupede cinq 
lies rocheuses, nues, dépourvues presque complétement de 
végétation, babitées seulement par des oiseaux aquatiques 
et des ma'mmiferes marins, situées par 34 t' de lalitude mé- 
ridionale et 43 ° de longitude occidentale, qui restent con- 
vertes de glaces et de neiges toute l'annb.e et n'ont d'impur« 
tance que pour la pêche de la baleine et du chien «le mer, et 
encore h cause des gisements houiI[iers qu'elles renferment. 
Comme les Orcades méridionales, situées un peu plus à 
l'est, elles appartiennent par leur nature aux terres polaires 
d sud. 
NOUVEAU STYLE. Voye-'- 
NOUVEAUTÉ ce qui est nouveau. Les nouveautés, 
suif'ont leur caractère, n'ont pas seulement en France ce 
qu'on appelle la vogue, ne font pas seulement courir, mais 
elles font souvent fureur. Ce mot peut se preudre, d'ail- 
leurs, dans un grand nombre d'accepliÇns. Tout système 
nouveau, ou même seulement renouvelé d'un certain Age, 
est une nouveauté. C'est à titre de nouveauN que les re- 
mèdes des charlatans ont quelquefois tant de vogue et 
produisent même de si heureux effet« sur les malades, ce 
qui ne ieut étonner quiconque con.cuit bien toldel'influence 
de l'èlre moral sur l'ëlre physique. Il y eut sous la ré- 
gelme, au temps où les vapeurs êtaienl si fréquentes chez 
les dames, un de ces charlatans qui se fit environ 200,000 
li'res de rente avecde l'eau de Seine, qu'il colorait à l'aide 
de je ne sais quellesubstance; le secret et la nouveauN du 
remède produisirent des miracles, jusqu'au moment où l'on 
vint ì savoir ce que c'était; et alors il ne guérit plus per- 
sonne. Il peut y avoir des nouveaut« en religion, en poli- 
lique comme en médecine, et dans Iout ce qui est sygtéma- 
tique. Mais c'est surtout dansles nodes que se voit le 
triomphe de l'etnpire des ouveau[és. 
A'ouveautoe se dit aussi des étoff les plus nou¢elles, et 
d'une certaine classe de livres généralement plus faits pour 
amuser ou pour scandaliser que pour instruire. On nomme 
magasin de nouveautds Cellli où l'on vend toutes sortes 
d'objets de fantai.ie. Le mème mot s'emploie encore pour nn 
spectacle qui attirela foule : c'est ainsi qu'on dit : Avez- 
vous vu celle ozieeautoe ? On s'en sert aus.i parfois pour le 
temps pendant lequel une chose est en vogue : Celle mode, 
cette pièce de Ihelre, sont encore dans leur nouveaute. 
BILLOT. 
NOUVEI.-ALMADEN, endroit situé à peu de dis- 
tance de San-Francisco, en Californie (Èlat»-Unis de 
l'Amërique du ,Nord ), et devenu tout récemment célèbre par 
sa mine de mercure. On assure qu'elle est à elle seule 
plus riche que toutes les autres mines de mercure réunies 
que l'on connais. En 185 elle fournissait dej/ à l'expor- 
tation un poids de 656,397 kilogrammes, repréntant une 
valeurde 3,85,000 fr. Le mercure ainsi extrait est 
porté dans des gacons du poids denviron 34 kilogrammes; 
et il en avait élé exp6dié cette mme année lSr 19,320 
flacons, principalemenl pour le Mexique, le Pérou, te Chili, 
c'est-à-dire pour les pays où il se fait une grande expor- 
la!ton de nétaux, ci oi la facililé de se procurer du mercure 
en a presque doobléles produits. En 1855 l'exportation s'est 
élevée h 5965 flacons soit 88,000 kiiogrammes repré- 
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sentant une valeur de près de 5,000,000 de francs. Dans 
ces chiffres ne sont point comprises les quantités de nler- 
cure consommées sur place pour l'exploitation des mines 
californiennes, et qui doivent tre au moins aussi consi- 
dérables. 
NOUVEL AN. Voyez Jov ne L'AN. 
NOU/EL-ARCllANGEL. Voyez ARKUANGEL$K 
( ovaïa ). 
NOUVELLE, annonce verale, écrteou impriméed'un 
évenement public ou privé, vrai ou faux. Avoir nouvelles et 
avoir des nouvelles ont deux acceptions différenies : la pre- 
mière exprime le fait simple; la seconde, tes circonstances et 
les particularités du fait. Avoirnouvelles dela mort de quel- 
qu'un, envoyer aux nouvelles d'unévénement qu'on craint 
ou qu'on espëre, mais dont on doute : dans ce sens, nou- 
velleest ,.ynonymed'information. Bonnes nouvelles, mau- 
vaises nouvelles : cette double acception n'est le plus sou- 
vent que relative. 
Aux termes du décret organique sur la p resse, du 17-73 
février |852, la publication ou la reproduction de nouvelles 
fausses, est punied'unc amende de cinquante francs  mille 
francs. Si elle est faite de mauvaise foi et si elle est de na- 
ture à troubler la paix publique, la peine est d'un mois à 
un an d'emprisonnement et d'une amende de cinq cents h 
mille francs. Le maximum de la peine est appliqué si ces 
de,Jx circonstances aggravantes se trouvent rcunies. 
NOUVELLE (Littérature), historiette ëpisodique, 
sérieuse ou plaisante, petit ableau de murs, de scënes 
d'intèrieur, dont la composition et plus compliquée qu'ten- 
due. Le co n te est une uvre d'imagination, la nouvelle 
participe à la fois de l'histoire ci du roman. Ce genre de lit- 
térature est fotoE ancien, et s'est conservé jusqu'h nos jours 
avec ]es modifications qu'cxigeaient les progrès de la 
langue et les variations des murs politiques ou privées. 
Les zYouvelles de Boccace, les Cent zgwelles nouvelles, 
attribuées à Louis XI ; celles de Marguerite de Navarre, de 
Miguel Cervantes, de Scarron, de La Fontaine, occupent 
encore une place distingaée dans les bibliotfièques. Ml'e Sru- 
dery et d'Urfé ont intercalé dans leurs volumineux romans 
des nouvelles épisodiques qu'onnelit plusgnëre; mais celles 
«lu joyeux auteur du//on, an conique, cellesde Lesage, dans 
con roman modèle, Gi/ Blas, tiennent essentiellement au 
bnd de l'ouvrage. Les nouvelles ont depuis passé des livres 
dans les journaux, tant politiques que fittraires. 
Nos nombreuses revues mensuelles ou hebdomadaires, 
rédigëes sur le plan de l'ancien Mercure, ont sagement 
abandonné l'énigme, la charade et le Iogogriphe ;. mais elles 
ont conservé les nouvelles. C'est la pièce capitale de ces 
sortes de publications, qui a fini par prendre droit de cite à 
¢6te du roman dans les journaux quotidiens, sauf ceux de 
l'Angleterre. DUFEY (de i'Yonne). 
iYOUVÈLLE-ALB|ON. C'est le nom que porta d'a- 
bord la partie de la c6te occidentale de l'Amériqne du IN'ord 
découverte en 1578, par Francis Drake, et à la souverai- 
neté de laquelle les Anglais Cevèrent toujours depuis lurs 
«les prétentions, qui s'etend depuis la haute Califurnie au nord 
jusqu'au fleuve Colombia, et méme plus loin encore jusqu'au 
détroit de Juan de Fucas, où commence aujourd'hui la I o u- 
v ci I e-Cal édu nie, mais dont les Etats-Unis prirent pos- 
session en 1824, et qui leur a été formellement cédée par le 
traité de délimitation conclu en 1846. Elle tait maintenant 
partie du territoire de I'O ré gon. 
NOUVELE-AMSTERDAM. Voye'- BEmCE. 
NOUVELLE-ANGLEEBRE (lVew-England). 
C'est le nom qu'on donna d'abord h lapartie du littoral des 
Etats-Unis de l'Amériqne du Nord visitée en 1614, entre la 
baie de Penobscot, dans l'État du Maine, et la baie de Cod, 
au sud-est de Boston, par le capitaine John Smith, ce pre- 
mier précurseur de la colonisation, et qui fit de ce pays 
une si belle description que le roi Jacques I « l'appela 
zVouvelle-Angleterre. Le même monarque octroya ensuite, 
sous ce.nom et en vertu de lettres patenlcs, tout le territoire 
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situé entre le 40 ° et le 48 ° de lalitude nord à la Compagnie 
«le Plymouth, qui de son cté accorda des concessions par- 
ticulièresdans son territoire, soit à des compagnies, soit  de 
simples particuliers. En 1639 Charles t « dC'clara les lettres 
patentes de la Compagnie périmes ; et le territoire, qu'elle 
n'avait point encore divisé, comprenant ce qu'on ap- 
pela ensuite la Pensylvanie, {ew-York et New-Jersey, avec 
tout l'ouest, fit retour  la couronne. Jacques Il retrait tout 
le territoire situé au nord de la Delaware, par conséquent 
[ew-Jersey, ew-York  Bhode-lsland, le Connecticut, le 
ew-Hamsplmire et le llassaclmusetts, en une seule province 
royale, sous la dénomination de ouvelle-Angleterre. A la 
nite de la révolution de |688 celte grande province reprit 
ses anciennes divisions; et plus tard le nom de Nouvelle- 
Angleterre ne servir plus qu'a dêigner les qoatre provinces 
de New-Hampslmire, de Massaclmusetts, de Rlmode-lsland et 
de Connecticut, «lui en 1778 urent ad,nises au nombre 
des treize républiques dont se composa d'abord l'Cnion amé- 
ricaine. En 1791 et en 1831 on y ajouta deux nouveaux 
}tats, Vermont et le Maine, qui jusque alors avaient dcpendu 
comme Territoires des deux premiers de ces ltdts. C'est ce 
qui tait qu'auiourd'b,fi encore on désigne les six États du 
nord-est de l'Union sous la dénomination de A'ew-England 
.gates, Ëtats de la Nouvelle-Angleterre. 
NO U V ELLEABIIHAXGELSI. Voyez 
CE  Novaa ). 
:OUVELLE-BRETAG.XE, groupe d'ilc de l'Ans- 
traite, sëparees de la c6te orielttale de la Nouvelle-Guinee 
par le dclroit de Dalnpier et situées par le o de Idt. méri- 
d4onale et le lç9 ° de long. orientale. Leur superficie totale 
est valuoee à environ 700 in)riamtres cureC. Elles se com- 
posent de la 'ouvelle-Bretagae proprement dite (appelée 
par les indigènes Birara), de la 'ouvelle-lrlande (la 
Tornbara des indigènes), du zYouvel-Hanorre et de plu- 
sieurs autres pehtes lies. Toutes ces lies sont d'origine vol- 
canique et de nature montagneuse, entourées pour la plu- 
part d'écueils de corail, et avec des c6tes très-basse. Deux 
volcan» sont encore en actiité dans l'ile de la Nouelle- 
Bretagne, et/x la Nouvelle-lrlande on trouve une montagne 
de plus de 2,700 mëtres d'élé ation. La constitution ph)sique 
de ces lies répond en tout t celle de la N o u v e l I e-G ui- 
n ée ; elles sont montagneuses, très-boisC, admirable- 
ment arrosées, et donnent en abondance tous les produits 
des tropiques. Les habitants sont des nègres de l'Australie, 
qui se distinguent dans ce groupe d'lies par une plus belle 
conformation physique et par un tat de civilisation plus 
avancé que le reste de le,r race. On trouve chez eux un 
culte particulier, des temples, de, images de la divinite sous 
formes humaines et aussi sous formes d'animaux. 11 sont 
remarquables aussi par leur propreté et par leur jalousie. 
Ils cultivent le sol avec soin, et lui font produire des )ams, 
des bananes, etc. Ils se montrent très-sauvages et très- 
hostiles à l'égard des Européens. 
Les géograpfies comprenaient aussi autrefois sous le nom 
de zVouvelle-Bretagne les deux Canadas, la Nouxelle-Galles 
et d'autres possessions britanniques situees dans l'AraCique 
du lord. 
XOUVELLE-CALÉDONIE, grande ile de l'Ans- 
traite, dont on éalue la superficie a environ 225 myriamè- 
tres carrés, longue de 30 myriamétres, avec une largeur 
mo)enne de t0, et située/ l'est de la Iouvelle-Hullande, 
entre le 1St ° et le 184 ° de longitude orientale, le $0 o et le 
23  de latitude méridionale. D'origine volcanique, et Ira- 
versée par une chalne dont les pics, très-aigus, drpassent 
rarement !,000 mètres d'altitude, et qui se compose de 
ruches et de montagnes nues et désertes, elle e.,t en- 
tourée de plusie«rs autres lies de moindre ëtendue, de 
banr.s de sable et d'tcueils de corail, notamment à l'ouest, 
oi une suite d'écueils de ce genre, longue de plus de 60 my- 
riamè!res, rend la navigation extrëmement périlleue. La po- 
pulatioa, foxte d'environ 50,000 ttes, se compose de P a- 
p ou a s, anthropophages pour la plupart. Les efforts faits. 
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tant par des prêtres catholique, que par des missionnaires 
p.rolestants, à partir de 18tf0, pour porter les lumiëres de 
l'É, vaugile aux habitants dela Nouvelle-CalCoute ont chou 
jusqo'àce jour.Cependant q,elqoes missionnaires protestanls, 
venus depuis 1859 des lies de Cook et d'Herve?, ont élé, 
a ce qu'il parall, pl,s benrenx, mais seulement dans quelque.." 
tles voisines, nolamment aux lies Loyalfy. 
En 1851 la France a pris officiellement possesslon ce total 
le groupe d'lies «le la Nouvelle-CalCu,le, et elles sont au- 
jourd'hui avec Oladi et les lies Marquises plusCs sous l'au- 
torité supéric,re d'un mme gouverneur. On a le projet à'y 
établir nn colonie pénilen.liaire. 
NOUVELLECALEDOXIE (l'ew-Caledonia). C'cal 
le nom q¢on donne aujourd'hui à la partie méridionale du 
territoire britannique situé au nord-ouest de l'AraCique du 
Nord, qui sh;tentl au sud jusqu'au 9 ° de latitude nord, et 
q c'on deignait aut reluis sous les noms de ouvelle-G eorgie, 
louveI-Honovre , l'oureau.Cornm«ailles , Nouveau-,Yor. 
[olA'. Celle rëgion du nord.ouest appartient à la Compagnie 
de la Baie d'lludsoc, ci forme le quatrième alCarlement de 
ses territoires, appelé aussi auh-efois Coh«mbta. Sa partie 
.eplenh'ionale, siluée derrière l'AraCique cenlrale russe, 
n'e.q pas moins inconnue que celle-ci. Tout ce qu'ont appri.3 
les expé&lions entreprise. pour le compte de la Compagnie 
de la Baie d'llu,lson, c'est que la Souvelle-Caiédonie est un 
plateau Iraversé par une chalne de sauvages monlagnes, se 
rattachant au «'stème des Montagnes Rocheuses, et parallèles 
à ces montagnes ainsi qu'/t la cote. Plusieurs cours d'eau 
importants le traversant, et vont se jeter dans Ic Macl, eosie. 
Le pb,s important de tous est le Fraser, q,i se telle ap sud 
dans le golfe deGeorgia. Des baleaux appa,-tenant h la Com- 
pagnie le remunlent et le descendent régulière:»e,d da,s 
son cours supérie,r ; niais dans n co,,rs inférie,,r, i,sque 
to,,l près de son e,nboucl,,,re, une s,,ilc de rapides et de 
cataractes le rendent coml»hqement i,«tpralicable. Le fittoral 
de la Nouelle-Cal..;donie est un des plus pillo,esques qo'i! y 
ait sur la lerre; avec ses fjords, aussi no,nbre,,x que iwo- 
fonds, avec la Ibule de canaux q,,i serpenle,l a,,lour de ses 
lies, il est extréme,nent propre à la nus,gai,on b vapeur, 
parce que partout sur ses bords on trouve en abondano; 
des matië,es co,nbustibles. Pour les grands navires h vo,les 
la fréquence et l'Caissent des brun,liards rendent celle na- 
vigation a.sez périlleuse. Sur la céte, le climat est lout h 
fait mur,Il,ne; l'hixer y est lcmpéré et 1'31é froid. Da,,s le 
plateau iutërieur, qt,e des claincs de montagnes, .'élevanl 
soucot j,squ'aux lira,les des neiges éternellës, dérobent i 
l'influence de la ,ner, l'hiver dire de cinq à six mois et 
est accompagnë d'aboutis,tes ci,nies de neige, ci l'rie sou- 
veut d'une cl,aleqr accablanle. La flore de la Souvelle-Ca- 
Icdonie répon,1 fa peu prrs à celle du tort,luire de la baie 
d'Hudson silué à l'est des Montagnes Rocheuses ; se,,lement, 
elle parait ètre plus ricl,e et plus vigoureuse. La plqsgrande 
partie du sol est couverte de forèls, où les arbres q,d perdent 
leur leu,liage en automne s'ëtendent beaucoup plus au nord 
et beaucoup plus haut dans les montagnes que sur le ver- 
saut est des mon!sg,es Bocl,euses ; et sur la este les arbres 
alteignent des proporlions giganlesques. Ce lerriloire con- 
vient en général mieux à lacullure descéréales et des lega- 
mineuses d'Europe que tous le: antres appartenant à la Com- 
pagnie; mais l'agriculture n'est pas la grande al/aire des 
babilants «lu lori que celle-ci y entretient. Ils ne sont lb q,,e 
pour faire la c|,asse aux animaux à Iou,-rure, beaucoup plus 
nombreux a,, nor qu'à l'est, et dont la dépouille constitue 
l'unique sri,cio d'exportMion. Les habita,la aborigèues for- 
ment deux fandlles d'indieus; ceux de l'lutCieur, et c.eux 
de la eéte, différant sensiblement par leur angue, leur 
manière de vivre, et ma,e, dit-on, par leur eu,formation 
physique. 
"Parmi les llesqui bordent le littoral, les plus importantes 
ont, nuire l'archipel Princesse, l'lle de la reine Chu,'lotte 
et l'fie Va,couver. La première, appelée aussi qoelquefom île 
çashinqton, et la plus septentrionale des deux, q,,i n'ail- 
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parlient pas au territoire de la Compagnie d'tludson  et qui 
jisqu'/t ce jour n'a point encore été occupée par des coloris 
anglais, est presque ent;èrement cou¢erte de forCs. On y 
trouve de bons ports et quelques tribus indienaes ; mais 
au lolal elle est encore Ibrt peu con,me, bien que les gi- 
sements aurifëres qu'on y a découverts en 1852 lui aient 
donn une nouvelle importance. L',le Va,couver, longue 
de .i myriamètres sur 8 de lac'ge, est séparée du ¢onlinent 
au sud par le délroit ,le J,:an de Fuea,/t l'est par le golfe 
de G«orgia, au nord par le délroit de la Reine Charlotte. 
Les c6tes en sorti lrès-escarp0es, et offrent quelques bons 
porls, par exemple l'uMa-Sund à l'ouest, Camosack au 
sud, et Mac-3eds au nord-est. A l'inlërieur elle es-  tra- 
eersée par de baules mu,laçons, mais on y trouve aussi, au 
sud-cal, des plaines et un sol fertile, de magnifiques forais et 
de riches pturages. Tout récemment on y a découvert de 
ri':hes gisemenis houilfiers. Les mers voisines sont extrO- 
moment poissonneuses. Le nombre des habitanlz aborigène 
est évalué  b,000 Ièles. Un aele dlJ parlement, en date de 
189, y a instilué une cour de justice ci'ile et criminelle, de 
laquelle ressorlissent tous les établissenlen» brilanuique 
de l'AraCique du lord s'Cendant jusqu'au b0* de latitude 
ord. 
NOUVELLE-CXLIFOBX{E. Voye--. C.Lross,t. 
NOUVELLE-ÇASTILLE Voye« CSTLL. 
NOUVELLE-ECOSSE ou Aova Scorie, gouerne- 
ment anglais de l'A,nérique du Nord, de 619 nlj riamètre 
carré, qui rduni autrefois au ?;o u veau-Brun awick 
portait in nom d'Acadie. C'est une presqu'lle, s'Ce,riant du 
ri,in'al-est a,t sud-e.est le long de l'?.liant,que, et rattachée 
aq nord-ouesl par un is!hme vlroit au Novvu B«unswick. 
Ce gouv,.rnement COmlWend l'lin d,, C a p B r e I o n, aussi 
ca nord-cal. On y ti'ouve de lions ports, notamment Anna- 
polis, sur la baie de F.ndy. Ses ctes. Iwriées de rocfiers, 
hli donne»: un aspect sauvage. A l',nier,eut aussi le sol et 
inAgai, quoique an présenlant pas de grande élêvations. 
Trs-boi.«, il n'est guère cultive que s,,r les ct, te.. D'ail- 
leurs, la fort,IiiWoit est grande ; el le climat, de nature onC- 
nie,me, et ptu. Ic,upérë que celui des régio,ts continentales 
situées à ]'ouest sous la n#me latitude, biais la n,/me 
cause fait qu'il est humidê et qu'en hi;er il y règne d'Cais 
brouillards. Les habitants al, nombre de 300,000, dont b0,000 
à 0,000 pour h: Cap-Brelon, sont en grande majoritë d'o-. 
ri.gine britannique. Cependant, les Français et le_ Ademads 
5 sont aussi fort nombreux. "foules les religion y joui.sent 
de la p]llS grande toiCance. Le plus i,np,rta,t de ses 
établissemenls d'instruction publique est le Kin9's Col- 
loge , "a Windsor. Les anabaptistes ont a Hortou l'Acadia 
College , les presb)tériens une école supërieure à Piston. 
les méthodiste. à Sailli-Georges, les sali,ni,ques un stmi - 
,aire (Sainte-.llary's Collee } à Halifax. On y compte en 
outre 10 écoles snpéricure ou iutermediaires, et plus de 
ri00 écoles élémentaires. On recueille beauco.p de sel, mais 
cepeqdanl pas assez po:w le besoin de la pche, qui avec 
l'elè.ve du belail et l'agriculture constitue la grande indus- 
trie locale. 
La eu,si,toi,on est semblable à celle du Canada. Le go- 
verneur, nom,lWpar la couronne, et qui pour les affaires 
mifilaires relève d. gouverneur général du Canada. est se- 
condWpar un conseil exé«,,lif. Le pouvoir législatif se com- 
pose d',,ne ci«ambre !,aqte, à la nomination de la couronne. 
et d'une chambre basse, due par les quinze co,nlés et le« 
villes de I province. 
Sébastien C ab or est regardé comme celui qui déeouvrit 
la ouvelle-Ëcosse. Les Anglais ayant d'abord nëgligë cetle 
courtC, les Français s'y établirent ; mais ils en ri,font chass 
dès l'an 1613. Un Ira,te les en rotait en possession en 152; 
mais deux ans plu» tard ils en furent de nouveau expt, lsé.s, 
sous Cromvell. La l:rancela réeupéra par te traité de Breda, 
puis la reperdit en fO'J0, et dut formellement y renoncer 
par la paix d't3tredt. 
H a I i fa x est le chef-lieu de ce gouvernement. Les_autr 
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villes importantes sont Lit, erpool (t0,000 habitants) ; Piclou 
( 4,000 habitants), foudre par des Écossais, q u i forment encore 
aujourd'hui la grande majorité de la population de ses en- 
virons, et qui par leur costume, leur langue et leurs murs, 
y rappellent encorejusqu' un certain point les vieux sou- 
venirs de leur nationalité ; enfin, Lunebourç (6,000 habi- 
tants), fondte en t753, par desémigrés allemands, centre im- 
portant de cabotage, de pëcbe et de commerce avec Terre- 
Neuve et les Indes occidentales. 
NOUVELLE-ESPAGNE. Voge:, MEY.sQUE. 
NOUV ELLE-FBANCE. VoyezCArAOA. 
NOUVELLE-GALLE ( l'ew-Wales ). On appelle 
ainsi la contrée dépendant des possessions anglaises de I'A- 
mérique du Nord qui comprend une superficie d'environ 
2 t ,000 myriamètres carrés et s'étend sur toute la longueur 
du coté occidental de la baie d'Hudson, du sud-est au nord- 
est. Onladiviseen IVouvellc-Galles dt, Sud eten 
Ifouvelle-Galleç du lVord. Ce payses« montagneux, actesL par la Severn, l'Albany, le Cburcbill et le Nelson, et sous 
le rapport plffsique comme au point de vue etbnograpldque 
et commercial est placé tout à fait dans les mmes con- 
ditionsque les autres contrées riveraines de la baie d'Hué- 
son. Dans sa partie la plus septentrionale la 3iouvelle-Galles 
est à peu près inhabitable,  cause du froid excessif qui y 
règne et du manque presque absolu de végétation qui en et 
la suite ; le reste est oecupé par des tribus d'Indiens iudé- 
pettdants. Ce n'est qu'au midi que la Compagnie de la baie 
d'Hudson possle quelques établissements. 
NOUVELLE-GALLES DU SUD (l'ew South 
Weles ). On appelle ain»i, dans le sens le plus large, la cote 
sud-est de la N o u vel I e-H o I I a n d e ; dans une acception 
plus restreinte, le territoire de la colonie anglaise désignée 
autrefois sous le nom de Botany-Bay, et qui s'étend entre 
le al ° :50' et le 3 ° de latitude sud, c'est-A-dire du fleuve 
Manning au fleuve Moruya, l'espace d'environ 50 myriamè* 
tres de long, avec une profondeurvariant entre 7 et 28 my- 
riamtres. Il est diisé en dix-neufcomtés ; mais les établis- 
sements les plus importants qu'on y trouve sont situes sur !e 
littoral, largede 7 à 8 myriamëtres, qui s'étend entre l'OrAan 
et les Montagnes Bleues. La population s'est considérable- 
ment augmentée dans ces derniers temps. En 1831 elle n'é- 
tait encore que de 00,800 individus; en 185 elle s'élevait à 
189,609 ttes, et  la fin de 1850 elle avait atteint le chiffre 
de 265,503 individus, d'origine britam|ique, sauf un petit 
nombre d'indigènes. La plus grande partie se compose de 
celons libres, distingués à l'origine en celons libres et en 
celons mancipds . c'est-à-dire condamnds çracis , avec 
leurs descendants. Le reste se compose de enndamnés trans- 
portés. Cet«x-ci, quand ils ont fait leur temps, peuvent s'en 
l'etourner dans leur patrie; mais d'habitude ils demeurent 
dans la çolonie. L'agriculture, qui a pris des dëveloppements 
comparativement fort étendus, surtout parce qu'on a pu 
employer à ses travaux les déports, n'est pas en genéral 
tr-favorisée par le sol, quelqu'un y cultive avec assez de 
succè. les céréales de l'Europe et diverses espèces de fruils 
tropicaux. En revanche, les ricltes prairies  pette de vue 
qu'on renconlre dans ces con«rées favorisent singulirement 
l'élëve du bétail, notamment celle des moutons, qui dans 
ces derniers temps a pris d'trou|entes proportions. Les 
laines et les grains constituent donc les principaux articles 
d'exportation. L'exportation du premier de ces articles pour 
l'Angle«erre avait été en 1818 de 22,091,81 livres. La péche 
de la baleine est une autre industrie, qui s'exploite sur une 
large écbelte à la Nouvelle-Galles du Sud. L'industrie ma- 
nnfacturire n'a pas laiss non plus que d'y prendre un cer. 
tain essor, et l'abondance de la matière première y a fait 
crer d'assez importantes manufactures de drap. 
La colonie est placée sous les ordres du gouverneur gé- 
néral de l'Australie, qui avec le conseil exécutif représente 
la puissance royale, tandis que la puissance parlementaire 
est reprtentée par un conseil légistatif. Des dix-neuf comtés 
entre lesquels elle est divisée, cinq sont situés sur le lit«oral, 
nie:T, ha LA COVï.  . xm. 
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qui abonde en purin ; à savoir du nord au sud : Glouces?er, 
]'orlhurnberland, Cumberland, Cambden et Saint- 
cent. Dans lecomte de Cmnberland, le plus riche et le mieux 
cultivé de toute la colonie, on trouve, outre le chef-lieu, 
Syd ney, sur la grandc baie de Port-Jackson, les villes de 
Pararnatla, grand centre de l'industrie des draps et lai- 
nages, avec un observatoire et t2,000 habitants, Windsor, 
llchrnond et Lwerpool; dans le comté de Northumberland, 
les villes de Maitland et de A:ewcastle. Le comté le plus 
occidental, situé au delà des Montagnes B!eues, est le 
comté de Balhu.rst, avec la ville du méme nom pour chef- 
lieu, fondée en tSl.i, sur le Campbell, à 17 myriamètres au 
nord-ouest «le Sy,lney, qui jusque alors était le dernier poste 
avancé de la civilisation dans ces courtCs, et qui tout ré- 
cemment a au, luis uae grande célebrité, parce que c'est la 
que, le 8 mars 1851, dans une petite vallée voisine, située au 
pied du mont Summer, furent faites par le colon Hargraves 
les premières fouilles à la recherche de l'or. Eles furent 
suivies de résultats merveilleux, et dès lors Batburst de- 
vint le centre du mouvement le plus animé. 
On donna le nom d'Ophir  la contrée oi avaient été 
pratiquées les premieres fouilles et les premiers lavages 
d'or. Mais les resultats obtenus sur ce point ne lardèrent 
pas à être dépassés par ceux qu'on obtint sur les bords du 
Turon, à ? myriamètres de Bathurt, ainsi que dans la 
vallée de Méroé, heu loin de la vallée de Wellinon, a 
10 myriamètres au nord-ouest de Batburst. Depuis lors on 
a chercllé et découvert les plus riches gisements aurifères 
dans tous les comlés de la Nouvelle-Galles du Sud, sur l'un 
et l'autre versant des Montagnes Bleues. Ils appartiennent à 
une vaste région aurifère, qui parait s'étendre dans la di- 
rection du sud-ouest, encore bien au dela des limites de la 
Nouvelle-Galles du Sud, en nuisant le principal bras du 
Murray, sur une longueur de 300 m.riamtres, avec une lar- 
geur moyenne de 00 myriamètres, comprenant par conse- 
ql:ent une superficie de 18,000 myriamètres carres (c'est- 
-dire prs de trois fois plus grande que la C a I i f o r n [ e). 
L'exportation de l'or pour l'Angleterre commença daus cette 
mme année 1851. 
Dès les premières découverfe de gisements aurifëres le 
gouvernement colonial les a ait déclarés propriété nationale, 
en accordant à chacun l'autorisation de les exploiter molen- 
riant une redevance mensuelle de as scbellings. On n'en comp- 
tait pas moins déjà à la fin de 1851 plus de 10,000 individu 
e|nployés àcette industrie, il s'en faut d'ailleurs que là, aussi 
bien que dans d'autre. contra'es, la découverle de gisements 
aurifères ait été un benéfice reel pour la colonie. Bien au 
contraire, en désertant les villes pour e ruer vers les districls 
aurif'eres, la population a abandonné tout autre travail; 
il en est résultë tm renchérissemeut extrème de toits les 
objets nécessaires à la vi, de même que de toutes les es- 
pèces de travaux, etpar suite une profonde perturbation, trop 
souvent mbrne la complète dlsolution des rapports sociaux. 
XOUXELLE-GI'OFGIE. Voye: SAOtO. (lles). 
NOU'ELLE-GÉOIGIE. Les Anglais donnent cew, m 
à une pointe de terre qui leur appartient, située sur la cote 
nord-ouest de l'Amérique, dans le détroit de la Beine-Char- 
lette, en face des lles Vancouver. 
XOUVELLE-GIEXADE, r«publique de l'Amérique 
du Sud, bornée al« nord par l'Elat de C o s I a-B i c a et par la 
merdes Caraïbes ; à l'est par la Bepublique de Venez u ela ; 
au sud par la Bépublique de l'lquateur, à l'ouest par l'océau 
Pactnque, et occupant une superficie de 12,000 m. riamètres 
carres. Par la nature méme de son sol, elle est divisée en 
deux parties dis«tacles : le p.ateau que forment les Cordil- 
lëres, et le pays plat qui s'étend au pied de ces montagnes. 
La première comprend la partie occidentale et la plus grande 
de la république ; elle renferme un système particulier de 
montagnes riches en natures «le sol les plus diverses, form 
par trois cbatnes de montagnes qui partent de la crête de 
Panne, courent parallètement au nord, et sont séparées par 
les deux longues vallées que fertilisent le Cauca et le Mag- 
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dalena. es deux pfincipau cours d'u du pa.s, tous deux 
coulant vers le nord. Le pays plat, comprenant la partie 
orientale de la république, se compose de la plaine de Sau- 
Juan, sur la rive gaucfie de l'OrCuque, on vie;ment finir 
en pentes abruptes les Cordillères, des flancs desquelles 
s'échappent une foule de cours d'eau dans la direction du 
lerritoire de lOrenoque et du Rio Negro. La riel«esse du soi 
de cette conlrée, situee en deçà du tropique du Cancer, 
d'égale que l'abondante raffCe de ses produits. Ses princi- 
pau produits sont le sucre, le café, le tabac, le cacao, le 
mais, le riz, le colon .. le bois de teinture, le sel gemme, le 
platine, l'argent et snrtout l'or, ce dernier abondant surtout 
dans les provinces d'Antioquia et de Cauca, ainsi que dar, s 
la vallée du Cauca. il existe aussi de eelèbres mines d'éme- 
-audes au voisinage du illage de 31uzo près de Santa-Fe- 
z]e-Bogola, et h Somondoco, autre village, situe plu au nord, 
Le chiffre de la population s'élevait en tS-0  1,687,000 
&ries, et en 18.50 à environ ?,138,000. Les crèoles y figurent 
pour OE0 pour 100 ; les Indiens aborigènes pont OE: ; les 
gres pas tout à fait pour 1, et les rares diverses de méAis 
pour :-i. En 1850 il existait encore environ I0,000 esclaves 
dans la république. Une loi «le 18OE1 a accord la lit, er«Waux 
enfants nes fi partir de ce moment de parents esclaes, à la 
condition de travailler jusqu'à Pge de dix-huit ans pour 
leurs mai«res, chargés de leur entretien et de leur éducation. 
En mb.me temps une caisse dite «le manumision élait fou«Ire 
pour opérer le rachat successif des es¢laves mis en ente 
par suite de dbcìs. Enfin, une loi rendue en ltyt ordonna 
l'vbolition absolue de l'esclavage pour le 1 « janier 15î. 
L'agliculture et l'exploitation des mines constituent la prin- 
cipale industrie de la population. 
La ouvelle-Grenade a une situation à laquelle on ne 
saurait rien comparer en AraCique : elle est baignee par 
cieux océans, l'Atlantique et la mer Pacifique, sur lesquels 
elle possède des ports d'une grande importmce, tels que 
Carll,agb.ne, Saute-Marre, Cfiagres, Porto-Bello, Saanilla 
et l'admirab|e baie de Panama, qui est destinee à devenir 
un jour la grande voie de communication cuire l'Europe, 
la Cafi[ornie et PAsie orientale. 11 n'y a donc pas de position 
plus favorable que la sienne au commerce, et ses nombreux 
produitq peuvent largement l'afimenter. Toulefois, la popu- 
lation et l'industrie . sont trop faibles pour pouvoir util[r 
çes avantages naturels. On y manque en outre de bonnes 
voies de communication inlérieures; et ce n'est pas sans peine 
qu'on est parvenu/ inlroduire la navigation a vapeur sur le 
blagdalena. Dans la vue de pousser a l'accroissement de la po- 
pulation, le gouvernement avait accordé avant 18t9 d'ira- 
pur«an«es concessions a l'emigration, et jusqu'a des prime.% 
que le gouvernement actuel a suppriuiées. Dans ces circons- 
tances le commerce éneral n'a pu s'elever depuis plusieurs 
années au-desus de 2:, millions de francs par an. Les prin- 
eipau,t article d'hnportaion sont [es lainage», les cotonnades, 
les soieries et la quincaillerie ; ceux de l'exportation, le bois 
de teinture, le tabac, le cacao, le cuir et lor. Sur 11 
lions de fran«'s que fournit l'exportation, l'or à lui seul fi- 
gure pure" 8. L'Angle«erre en reçoit 8 pour 100, la France 7 
pour 100, l'Amrrique du zNord . pour t00. Des traités de com- 
merce ont été conclus avec la Hollande, Venezuela et l'Ëqua- 
teur. Mais au moyen de ses paquebots transatlantiques, 
l'Ang|eterre possèdeao]ourd'hui en fait le monopole de tout le 
commerce de ce pays, comme attssi de toute l'Amçrique du 
Su«] en géneral. Un service régulier de paquebots part de Sou- 
thampton etarrive au port d'Aspinnwal-Cit9, sur la baie de 
Limon ou «Yavv-Bag, d'o0 un chemin de fer ouvert en 
long d'environ 40 kilomètres, aide . franchir t'istlnne du 
Panama et conduit à Gorgona, port où viennent ci,urger 
Jes bMiments à vapeur qui naviguent sur le grand Ocë.m. 
La Nouvelle-Grenade ne po,t que gagner au développement 
,le ces communications..',lais en. proie à d'incessantes ré- 
volutions, elle semble avoir perdu la souveraineté de l'isthme 
de Panama, o déjà les Américains du Nord jouent tout à 
fait le r,,le de malh-es et de seigneurs. 
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Le budget des dépenses pour l'année 18.50 avait été fixé 
35,43,000 réaux (à 50 centimes ); le revenu «le la douane 
était la grande ressource sur laquelle on comptait, pour 
faire face. 
La constitution de 1832, promulguée avec des change- 
ments le 20 avril 1843, a subi depuis 1849 de nombreuses 
modilications. La soueraiueté du peuple est la bae du pacte 
social. Le pouvoir exécutif est exerc( par un préshlent élu 
pour quatre ans, et auquel est adjoint un vice-président. L 
legislat,re se compoe d'une chambre des sénateurs et d'un 
chambre des députës; elle se unit en congrès cfiaque année, 
Je t *r inars, pour soixante jours. Les députés sont, comme 
le pré»ident Cus pour quatre ans, par le suffrage universel. 
La religion catholique est la seule reconnue et alariée par 
l'Etat. De l'arnhevd.que de Bogota relèvent les quatre 
ques de Carthagène, Mompox, Popayan et Saute-Marre. 
La république est divisee en cinq dëpartements ; C u n d i n a- 
Ma rca, ou se trouve la capitale, B ogota ; Cauca ; lsthmo 
de Panama, avec la ville du mème nom; Magdalena, 
chef-lieu C a r t h a g è n e, et £o9aca; ces departements sont 
à leur tour divises en vingt provinces, subdivisées en cent- 
quatorze cantons. 
La Nouvelle-Grenade au temps de la domination espa- 
gnole formait la vice-ro3"auté du même nom. Elle se 
separa de la mère patrie dès 1811. A partir de 1819 elle cousu 
titua avec Venezuela, et  partir de t82 avec l'lquateur, 
la république de Co I o m b i e ; niais par une déclaration du 
congrés de Bogota, en date du 2t novembre t831, elle se 
declara tpublique indépendante, sous le nom de Non«elle- 
Grenade. Son premier prézident fut le gëneral Santander, au- 
quel ou donna pour remplaçant, en 1837, I D  Iose-lbmacio 
de Marquez. Son autorité fut tout aussi«6« contestée par une 
insurrection, à la tête de laquelle se mit Obando ; mais il 
réussit h la rëprimer. Il eut poxxr successeur le général 
tlerran, Alu en tS,t, et qui en t8:5 fut remplac par le gè- 
néral Mosquera. En 1853 le candidat du parti dëmocratique, 
le géttéral Obando, l'emporta. Comme dans toutes les rëpu- 
bliques ci-devant espagnole% l'anarcfiie, les luttes de partis, 
les rivalités d'ambitieux se di..putant le rang suprême, sont 
le pincipal oblacle à ce que l'Êtat participe à ce mouve- 
n,eot de prospérile progressive qu'on remarque de nos jours 
dans toutes tes ocietës humaines où règne un ordre fixe et 
régulier. 
NOI.1VELLE-GII.XÉE ou PAPOUASIE, aprïsla Xou- 
velle-tlollande, donl la separe le dclroit de Torrè5, la plus 
grande tic de !'Aostralie, s'lendant «lu lt9 ° au I G6" de longi- 
tude orientale et du " au 10 ° de latitude sud, f«=t decou,rte 
par des navigateurs espagnols, une premiîre fois en 1628 
et une ecorde en t5-3. A-ec les petites iles qui l'avoisi- 
nent, elle forme le commencement nord-ouest de la série 
d'lies montagneuses qui entourent la Nouvelle-Hollande 
dans la direction d|i ud-est. Sa longueur est de,16 mria- 
mètres et sa largeur de GI, avec une superficie de 7,000 
m)'riamètres carrés. A en juger par son aspect extérieur, 
elle est tout à fait de nature montagneuse ; et sur sa c6te 
septentrionale existent deux volcans en activité. Quant au 
cliutat, comme iïndique à elle seule sa position géographi- 
que, il est touta fait «le nature tropicale. L'insalubrité de ses 
c«'tes est/ bon droit lameuse, et y a jusqu'à present em- 
pruritWla création de tout établiement européen de quelcfue 
durée. Sa flore a tm,t le caractère de celle de l'Archipel in- 
dien; elle fournit notamment l'arbre à pain, le cocotier, le 
pal,nier-sagou, le #sang, etc. En revanche, I commence 
l'empire de la fau ne d'A u s t r a I i e, si remarquable par 
pauvrete extrème en quadrupèdes, biais avec les ries Sain- 
in o n, qui l'avoisinent, elle constitue le domaine particulier, 
et assez mal connu jusqu'à ce jour, des oiseaux de paradis. 
On trouve aussi à la 1Nouvelle-Guinée des kangourous, le 
pfialangien tacherC le porc de la Nouvelle.Guinée et le chien 
de la Papouasie, considêré comme la souche de tous 
cfiiens sauvages ou domestiques qu'on rencontre en Aus- 
lralie. 
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Indépendammet de quelqncs rases malaises fixes sur les 
cétes, comme les Badschous, à moitié mahométans, les fia- 
bitan se composent de Papouas, qui y sont à un degré de 
culture aussi infime que leurs compatrioles de la Iouvelle- 
Hollande. On trouve cependant dans l'inlérieur de Pile une 
race plus grossière encore, les Hanaloras, appelés ici 
Arsakis ou Eudamënes. Il n'existe point de relations 
rélières avec la I%uvelle-Guinée; il n', a que la partie 
nord-ouest de cette lle qui soit de temps à autre visitée 
par des ltiments malais et chinois, venant y charger des 
oiseaux de paradis, des lotis vivanls, du tripang, de l'é- 
caille, du tabac et des esclaves. Les Hollandais possèdent 
dans la baie de Triton, sur la cte sud-ouest, un comploir 
protégé par le fort Dubus; et ils prélcndent que leurs 
possessions dans la Iouvelle-Guine ne comprennent pas 
moins de 2,000 myriamètres carrés, avec une population de 
200,000 mes. 
NOUçE LLE-IIOLLANDE. C'est le nom parliculier 
sous lequel ou désigne la parlie contiuentale de I'Au s t r a I i e, 
l'Auslralie conlinentale. 
NOUELLE-I BLANDE. Voyez OLVeLLE°IIETAGNe- 
NOUVELLE LUNE. l'ojez Lure. 
NOUVELLEOBLÉANS (La), 'ew-Orleans, la 
ville la plus importante de la L o u i s i a n e, l'un des Etats- 
Unis de l'AraCique du Iord, estsituée dans le delta et sur 
la rive gauche du principal bras du Mississipi, dont la pro- 
fondeur est ici de 50 mètres, " 15 myria,nètres de l'embou- 
cfiure de ce {]cave dans le goll du llexique, à 20 mria- 
mètres plus bas que son chef-lieu politique, Bdton-/ouçe, 
dans un enfoncement marfcageux et malsain, qu'on ne pro- 
tège contre les dbordernents du {]enve que par de co0teuses 
levges, trop souvent snjet{ " des crevasses. Celle ville tut 
fondée en 7t8, par les Fl-anç, ais, et cédèe en même temps 
que toute la Loésiane aux Etats-Unis. Gràee aux avantages 
tout exceptionnels de  position conmerciale, elle e {ardu 
pas dès lors à parvenir à une grande propërité commerciale, 
et " être le principal entrep6t non pas seulemel|t de la Loui- 
siane, mais encore de tout le bassin du Mississipi. En 1803 
on n'y corptait encore que 9,00o habitants. Ên IS0 ce 
chiffre était déj'3 de 102,193 ; dans l'CWde 1852 il s'ëlevait 
à t45,,9 habitants (dont 25,000 A{]emands, 30,000 Irlan- 
dais ci 8,000 esclaves). On dotme aussi quelquefois " la 
.Xouvelle-Orleans le nom de Crescent Cç, on de ville de 
laden|i-lune, parce que ses rues, parallèles au fleuve, se cour- 
bent toutes en forme de croissant. La vieille ville forme tin 
carré lo»g, qui se prolonge le long du fleuve Pespace de 
1,3-0 /ords; mais en y comprenant ses foubourgs et les 
beaux difices construits au milieu de jardins plantes d'oran- 
gers, la longue,r totale de la ville sur les bords du fleuve 
n'est pas n)oindre de 7 kilomètres. Elle est régulièrement 
construite, et dans l'ancien gu0t ïran.cais là ot elle étai{ 
entourée autrefois de remparts. Elle est assez pauvre en f«it 
d'édifices d'une belle architecture; on ne peut gl,ère ciler 
que l'h6tel des monnaies, construit en 835, le nouveau b.- 
riment de la douane, la bourse, contenant la banque, un dépét 
de marchandises et une auberge, l'btel Saint-Charles, 
qu'on dit Cre l'hlel le plus magnifique et le plus grandiose 
du _Nouveau-Monde. Les immenses magasins du commerce 
méritent en revanche de fixer l'attention par leurs propor- 
tions, vraiment grandioses, de même que les presse à co- 
ton. Sur neuf églises qu'on compte à la IXouveile-Orléans 
il y en a cinq catholiques. La ville possède aussi un immense 
hpital, et une université dite de la Lonisiane, fondée en 
189, un grand nombre d'écoles de divers degrés, de socités 
d'utilité pufilique, trois théAtres, trois marchés, etc. Les 
murs et la langue, naguère encore complétement françaises, 
en viennent " prendre de plus en plus le caractère général 
 qu'elles ont dans le reste de l'Union, à cause de l'accrois.e- 
ment continuel de la population anglo-américaine. 
Par suite de la nature marécageuse de ses environs, de 
|'toulïante chaleur qui y règne en été, des brusques chan- 
gements de iempérature qui y surviennent en hiver, du 
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manque d'eau potable (on et réduit à boire de l'eau de ci- 
terne, remplie de vers et souvent infecte), la ouvelle-Or- 
Iéans est une des villes les plus malsaines qu'on connaisse, 
le foyer de la riCte jaune, du typhus et du choléra. Elle 
n'en est pas moins, après lew-York, le centre commercial 
le idus important de l'Union, et la ville maritime la plus 
importante du golfe du Mexique. Elle possède cinq banques 
incorporées, au capital de t2,667,120 dollars, avec une circu- 
lation de 3,500,000 dollars de billets. Dans le fleuve, au- 
devant de la ville et dans un port itué sur le lac Pont- 
cbartrain, et relié à la zNouveile-Orléans par deux canaux 
et tin chemin de fer, il y a quelquefois 1,000 et méme 1,500 
amarrés. Il y arrive et il en pari des btiments 
  vapeur presque à chaque fleure. L'ilnportation et l'expor- 
tation des produits du bassin du Mississil,i donnent surtout 
lieu à un immense mouvement d'affaires. Mais le coton n'en 
reste pas moins l'article sur lequel se font le plus de transac- 
tions. Le tabac, le sucre, le maïs, le froment, la farine, le 
su,f, la viande de porc et d'autres substances alimentaire* 
sont aussi recbercfiés virement. En 1852 il entra h la Nou- 
velle-Orléans -5,129 btiments arrivés par mer, dont 
bàiiment. h vapeur. Le produit de la douane|ut de 2,260,191 
dollars. La ville poss,:dait en propre 113 bàtiments à va. 
peur; le mouvement de sa navigation tait de 225,680 ton. 
neaux, dont 13,275 pour son cabotage. Cet immense dé- 
veloppement commercial prendrait des proportions plus 
grandioses encore, si les villes «lu littoral de l'Atlantique, 
en construisant des cbemins et ,les canaux, n'avaient point 
attiré à elles une grande partie des affaires. L'industrie 
à beaucoup près à la .Nouvelle-Orléans la mênie exten- 
sion que le commerce; mais la fabrication des monnaies est 
arriv«e " y avoir une grande importance. Le 8 janvier 1815 
le général Jackson remporta devant la Nouvelle-Orléans 
sur les troupes anglais, une victoire restée célèbre dans 
les f,se militaires de l'Union. 
NOUVELLES A LA MAIN. C'est ainsi que l'on ap- 
pelait, à la lin de la Fronde, des bolletins, ou 9a--etins, 
manuscrits ou clandestinement imprimés, et di,trihués avec 
les précautions les plus mysterieuses, destines à faire cir- 
culer les nouvelles dont la censure et l'autorité sopérieure 
ne permettaient pas la publication. Ils échappaient a toutes 
les invest[gations de la police. Ce ne bt qu'en IG60 que l'on 
parvint ì la[re arrèter plusieurs indii,lus présumés au- 
teurs de nouvelles à la min, a.ant un ordre de numéros 
suivis. Pierre Gizilard, dit la Vigucrie, JetCie rossard, 
Matlmrin Esnault et quelques autres furent mis à la Bas- 
lille. Mais la circulation des nouvelles à la main n'en con- 
tinua pas moins. On saisit quelques listes de souscripleurs. 
Il r(.sultait de cette première decouverte que les bulletins 
st**lilieux avaient pour souscripteurs les dues d'Ëpernon et 
de La "frémouille, l'introducteur des ambassadeurs Chaba- 
nais, le comte de Claire, l'abbe de La Iiviìre, la duchesse 
«le _Nemours, le surintendant des finances Fouquet, l'abbë 
Colber{, etc. 
Le prévOt de Paris, Dreux d'Aubray, et h. lieutenant 
civil poursuivaient à outrance les auteurs et distributeurs de 
nouvelles à la main. Tuus leurs agents étaient à la pi--tedes 
bultetins ; mais leurs efforts n'aboutissaient qu'à de. réçul- 
rats toujours incomplets. Meme après l'institution d'un I i eu 
tenant généralde police à Pari% les nouvelles à la 
tanin continuèrent à circuler malgré les espions répandus 
partout par ce magistrat, occupé avant tout à rédiger cha- 
que our le bulletin des avetttures scandaleuses dont il ve- 
nait en personne égayer les soirées du grand roi et des 
favorites. Ds 1661 un grand nombre de ces spécula- 
teurs sur la crédulité publique révélaient dans leurs 
tins indiscrets, les mystères des petits appartements et des 
bureaux ministériels. Marcelin de l'Ange avait été condamné, 
le 9 décembre 166t, à tre fustigé et banni de Paris et de 
la banlieue pour cinq ans, avec défense de récidiver, sous 
peine de la vie. Un grand nombre d'autres avaient snhi une 
longue et douloureuse cap{tri{C Les emprisonnements, les 
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eondamnations, n'avaient pu arrêter la circulation des bul- 
letins, et le lieutenant général de police, avec une légion 
d'agents, tout l'or qu'il demandait, et un assorliment com- 
plet de lettres de cachel en blanc, ne fut pas plus heureux 
dans ses incessantes investigations que les ma#strats muui- 
eipaltx de la capitale. Et plus d'un siècle aprës, les fameux 
bullelitts de 51 '" Doublet bravaient le marquis d'Argenson 
et tous les minish'es jusqu'à M. de Choiseul. Aux menaces 
elle répondait par la promesse de 'amender, de ne plus 
ni parler ni écrire, ni faire écrire sur lea affaires de l'Etat. 
Mais il fallait qu'elle débitAt des nouvelles, c'était pour elle 
une condition d'exislence. Ses domestiques avaient tous 
tes émoluments dece petit commerce, et s'en trouvaient bien. 
Un des scandales de l'époque htt de voir M. de CIioiseul 
dénoncer au lieutenant génëral de police sa chère tante, 
M =e Doltblet..Nonobstant les menaces du ministre d'enfer- 
mer M' Doublet dans un couvent, s'il sortait encore des 
nouvelles de chez elle, les doJnestiques de bl =e Doublet 
continuèrent à en recevoir sur le fameux registre et à en 
vendre des extraits par centaines. 
Un bulletin  la main circulait encore en J785, t786, J787. 
Il était intitulé : Ma Correspondance. Chaque bulletin, 
format in-I 2, se composait de qltatre pages. Il paraissait deux 
fois par setnaine; 24 francs par an, payésd'avance. On sous- 
crivait à l'adresse eonmm. II  a eu, il j aura toujours des 
ouvelles à la main. Leur nombre et leur importance crot- 
tront/ mesure qae la prese sera plus entravée. C'est une 
spéculation comme une autre; et une spéculation sur la cu- 
riosité publique réussit toujours. La Ga=ette ecclesiastique, 
qai ne se bornait pas à la spécialité qtt'indiquait son titre, 
s'est longtemps jouée des poursuites de la police. On n'y 
souscrivait aussi qu'a une adresse connue des seuls initiés. 
Elle avertissait elle-reCe le lieutenant g,néral de police que 
tel jour,/l telle heure, un de ses porteurs passerait a telle 
barrière, et le porteur passait. C'était un gros caniche, cou- 
vert d'une double peau artistement appliquee, et qui servait 
d'zneloppe aux feuilles de contrebande. 
Dans les dernires années du règne de Louis-Philippe, un 
homme d'esprit fit parattre, en concurrence aax Guèpes 
d'AIpbonse K a r r, des Iouvelles à la main ; mais ell n'a- 
vaient pas l'attrait de la clandestinité, le piquant de ce qui 
se dit tout bas ; elles ne vécurent pas longtemps. 
DuF£¥ (de l'Yonne). 
[XOUVELLES-IIÉBIIDES groupe d'lies de l'deCn 
Pacilique, situè au sud-ouest du groupe de la [o uvelle- 
B r e t a g ne, appelé aussi Archipel du Saint-Esprit, les 
grandes Cyclades ou Archipel de Quiros. Elles appartiennent 
aux hautes lies australiennes d'origine volcauique, et sont 
toutes eouvertes de mont«gnes, dont quelques unes recèlent 
des volcans en ignition. Le cliJnat en est agréable et lem- 
péré; leur fertile sol donne tous les produits australiens et 
tropicaux. Elles sont surtout riches en Ioréts, d'où l'on tire 
des quantités immenses de bois de sandal. Leur population, 
e,aluee à té0,000 tèles, se compose de P a po u s. 
Cette race, qui montre beaucoup de got)t pour l'agricul- 
ture, pour la rausique et le chant, quelques bonnes qnalilés 
qu'elle puisse avoir d'ailleurs, n'en est pas moins encore 
anthrOpOl»hage dans le plus grand nombre de ces lies. 
La principale ile de ce groupe, appelée Esprffu-Santo, ou 
Ile du Saint-Eprit, a 68 myriamètres carrés environ de su- 
perficie. La plus grande après elle est Mallwollo, qui, sur 
une superficie de 20 myriamètres carrés, compte une popu- 
lation de 30,000 Ames. 
Les Anglais et les Américains du Nord ont fondé des éta- 
blissements à Erromango pour l'exploitation des vastes 
foréts de sandal de ces contrées, q,te les missionnaires pro- 
testants s'efforcent, au péril de leur vie, de conierlir  la 
foi chrétienne. Il s'en faut que leurs efforts soient toujours 
complélement heureux, et il n'est pas rare de voir les caté- 
chnmènes faire férir leurs instituteurs et s'en régaler. 
iXOUVELLÈ-SIBÉIIE archipel de la mer Glaciale 
lu lord, an nord de la Sibérie orientale, par 78" de lati- 
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rude septentrionale, s'étendant de l'ouest à l'est et présentant 
une supe.rficie d'environ t,t20 myriamètres carrés. Il se 
compose de trois grandes lies principales et de plusieurs 
autre» de moindre importance, et se divise en groupe orien- 
tal et en groupe occidental. Toutes ces lies sont hérissées 
de rochers et entourées de masses de glaces pendant la plus 
grande partie de l'année. Elles sont inhabitées; et les Russes 
ne les visiteur que pour y chasser les animaux marins, 
et aussi pour  recueilllr d'énormes quantités d'ossements 
d'animaux antédiluviens. Lesdents d'éléphants antétiluvien 
qu'on y trouve sont rentreraCs dans le commerce, sous le 
nom dït,oire de Loeehof, à cause de leur beauté. La ou- 
velle-Sibérie fut découverte en 17ô0 par le lakoute Ettrikan 
et visitée plus tard par le marchand russe Laechof, d'où le 
nom d'archipel de Loechqf, sous lequel or, la alCigne quel- 
quefois. 
NOUVELLE-ZÉLANDE (Tew-Zealand), extrémité 
méridionale de la srie d'lies q«i entourent en demi-cercle 
le continent de l'Australie. Elle se compose de deux tles 
séparées par le détroit «le Cook, large de 35 kilomètres, s'é- 
tendant du nord-est au sud-ouest, situées enh'e le 169" et 
le 174" de longitude occidentale, le 3-  30' et le 7 ° de la- 
titude méridionale, et occupant une smface d'environ 2,100 
,yriamètres carrés. Celle de ces lies qui est située au nord 
a nom E-Kana-Maouwi ou Aina-.$1awi, et celle du sud 
aw-Tai-Poemanou. La première a aussi été appelée dans 
res derniers temps 3"ew-Pister, et la seconde 3eu'-Muns- 
ter. L'une et Paulre sont de nature coin.niCement monta- 
gneuse, ruais leur elevation avait été exagérée. Du reste, elles 
ri.unissent les caractères alpestre et volcanique. Elles l'em- 
portent de beaucoup sur l'Anstralie contiuentale pour la 
richesse du sol, sa lertilitê et sa beauté, pour la diversité 
des produits du rëgne vêgétal et minerai. Le long de la cte 
occidenlale de l'lle méridionale s'étend une étroite chalne de 
montagnes s'Cevant presque à pic de la mer, et derrière la- 
quelle, dans l'lutCieur du pays, on trouve nne puissante 
montagne atteignant la limite des neiges éternelles. Vue de 
la mer, cette cote présente un aspect sauvage et elfrayant. 
La cte occidentale située plus au nord est encadrée par des 
montagnes à travers lesquelles serpentent des vallées pré- 
sentant la plus riche végétation, et parfois couveres d'om- 
breases forts. On y rencontre aussi beaucoup de marais et de 
petits lacs. L'extremité septentrionale de la céte occidentale, 
à partir de Poemanou, s'ëlève de touveau abruptement, 
mais est entrecoupée de la manière la plus diverse, et otlre 
ainsi beaucoup de bons ancrages. Le centre de l'lle est oc- 
cupé dans toute sa longueur par une haute chaine de mon- 
tagnes o)uvertes de neiges éteraelles. La cte orientale de 
l'ile meridionale, quand on l'aperçoit de la mer, n'offre pas 
un aspect agrable; elle a aussi quelque chose de rude et de 
saavage qui attriste, et la montagne y atteint également la 
limtte des neiges. De grands plateaux, fort élevés au-des- 
sus du niveau de la mer, s'étendent ici au delà de la chalne 
de la cote, et le sol de la plupart des railCs qu'on }' ren- 
contre est fertile. Au delà du détroit de Cook, qu'encadrent 
des deux rOtés de hautes montagnes, la chatne se con- 
tinue dans File septenlrionale en suivant la direction nor- 
est, et forme un haut plateau dominé par le Boua-Pahou, 
de 2,617 mètres d'altitude, qui atteint son point d'élévation 
extrême au pic d'Edgecumbe, haut de ,,Ot mètres, et se 
termine au nord, sous le 380 de latitude sud, par le p de 
l'est, qui s'avance fort avant dans la mer. Sur les plateaux 
et dans les railCs interieures des lies» on rencontre un grand 
nombre de lacs. Le feu souterrain est très-actif dans les 
ries de la Nouvelle-Zélande, et indépendamment de plusieurs 
volcans en ignition, on trouve partout des traces de leur 
actiun dans des sources thermales et une foule de produits 
volcaniques. C'est sur la cte sud-ouest de l'fleseptentrio- 
hale que cette activité volcanique se montre avec le plus 
d'énergie; et le Tosç mBo, volcan de 1,9-0 mètres d'éléva- 
tion, projette constamment des matières ignées. Un volcan 
éteint, le Haupapa ou Taranali, connu des navigateurs 
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sous le nom de Mont Egmont, s'éléve au voisinage de la 
mer en un c6ne isolé, de 2,775 mètres d'altitude. 
La ouvelle-Zélande étant située au delb du tropique, 
son climat est celui de la zne lempérée, adouci encore 
par sa situation océanienne ; aussi sor la crête le thermomètre 
oscille-t-il entre 7 ° et 29 ° R. L'uniformité de la température 
et la ptuie qui tombe toute l'année, moins souvent cependant 
en biver, produisent une végétation vigoureuse et gardant 
toujours sa verdure. Les arbres élevés et vigoureux des 
forèts sont couverts de plantes grimpantes, et des fougères 
semblables/ des arbusles, arrivant méme parfois/ prendre 
les proportions de véritables arbres (on n'en compte pas 
moins de 140 espèces) couvrent le sol. On y rencontre en 
outre une foule de familles de planles tropicales, en mëme 
temps que des mimesAes, des myrtacées et des prolercées 
font comparer la flore de la Nouvelle-Zélande/ celles de la 
ouvelle-Hollande, de l'Amérique du Sud et de l'Afrique 
méridionale. Parmi les plantes utiles particulières h la flou- 
velle-Zélan,le, il faut citer le lin de la I%uvelle-Zélande 
(phormim teax), la racine d'arum et le chou palmiste. 
Les arbres fruitiers sont en assez pelit nombre. En revanche, 
les arbres au feuillage sombre et toujours vert y abondent, 
et al{eiguenl quelquefois des dimensions gigantesques, le 
 pin de montagnes entre autres. La faune n'est pas riche. 
Lors de la découverte de ces [les, on n'y rencontra pas 
un seul insecte rampant, et seulement deux espèces de 
quadrupèdes, une espèce de chien qui n'aboie pas et un 
petit rat. En revanche° on y trouve une immense quart- 
tirWd'oiseaux et des animaux marins de toutes epèces. Les 
habitants aborignes, dont le nombre et évalué de 150,000 
à 170,0{)0, appartiennent au rameau oriental de la t'amille 
malaise polyuésienue. Ils sou[ grands et vigoureux, gné- 
ralement de ¢olleur brune, un peu plus foncés que le» au- 
tres Malais polnésiens, et ont des trait agréables. Les deux 
sexes se tatouent, les hommes surtout. Une de leurs habi- 
tudes, c'est de se saluer en se prenant le bout du nez. Lear 
vélement consiste en une grossière natte à poils longs, fa- 
briquée avec une esp¢e de glaïeul. Leurs habitations sont 
simples, et forment «]es villages, situés la plupart dans des 
endroits élevés, iuaccessibles, enlours de palissades et de 
fessés, et souvent méme garnis de portes. Ils sont chas- 
seurs, construisent des embarcations oruées de scnlptvres 
de toutes espèces, et s'occupent, dans les dis[tiers du nord 
surtout, d'agriculture et de tissage. Assez bieuveillants dans 
teurs rapports mutuels, ils se montrent implacables/ l'ëgard 
de leurs ennemis. Ils sont souvent en guerre, et mangent 
leurs prisonniers. Leur langue est trës-harmonieuse, chaque 
mot finissant par une voyelle. Ils forment diverses lribus, 
places chacune sous l'atorité de chefs particuliers. Ceux-ci 
ïorment entre eux une espce de noblesse particuli/re et 
souveraine, et constituent une véritable féodalit/ l'égard 
du peuple, qui se divise eu nobles et roturiers. Ils ont aussi 
des prêtres et quelques idées religieuses sur l'existence d'un 
tre slprème et de diviuités luiCleures. Malgré cela, ils 
sont trës-grossiers dans leurs murs et leurs usages; et 
dípeudamment de l'anthropophage, ils ont l'habitude de 
tuer ceux de leurs enfants qu'il ne leur plait pas d'élever. 
On vantecependant leur intelligence, leur désir d'apprendre, 
leur loyauté et leur énergie ; et on reconnalt qu'ils sont 
m plus vigoureuse des races de la Polynësie. Le christia- 
nisme, introduit parmi eux en t815 par des miiouuaires 
anglais, n'a fait de progrès réels qu'à partir de 1831. 
La ouvelle-Zélande I,,t découverte en t6t2, par le 
landais Tasmau, qui lui donna le nom de Terre des États 
(Staatç Lande. C'est à Cook, qui le visita dans chacun de 
ses trois voyages, que nous devons une connaissance plus 
exacte de ce pays, qui plus tard a été visité par un grand 
nombre de circumuavigateurs. Depuis Cook les Anglais ont, 
à diverses reprises, essayé de le civiliser; mais ces tentatives 
n'on! commeucé h avoir quelques succès qu'à partir de 
l'arrivée d'un certain nombre de missionuaires anglais, dont 
les efforts out eu pour résultat de faire entrer ce pays dans 
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le domaine de la colonisation européenne. A cet égard il y 
a eu rivalitë entre les Français et les Anglais. Les premiers 
essa.vèrent de profiter des entreprises d'un aventurier appelé 
le baron Tbierry, pour y fonder un établissement à eux. Pour 
prévenir la réalisation de ce projet, le gouvernement anglais 
se b.'da d'accorder h une sociëté anglaise de colonisation 
des lettres palentes pour coloniser la Nouvelle-Zé[and ; et 
dès 1837 les Anglais y créaient divers établissemenls, no- 
amneut dans la baie de File,/ l'extrémité septentrionale 
de File du Nord. E 180 la iouvelle-Zélande tout entière 
fut déclarée constituer une possession britannique, et on y 
fonda in vil:e de ;Vellinglon, comme chef-lieu, ainsi que 
la ville d'AucMand. Mais la fureur d'agiotage et de spé- 
culation qui s'empara des nouveauï coloris, les fausses me- 
sures du gouverneur Fitzroy, et surtout la jalousie des 
missionnaires, qui, dans la crai»te de perdre leur influence 
sur les indigènes, allërent jusqu' les excite contre les co- 
Ions anglai.% mirent obslacle  la prospérité de la colonie. 
Une guerre malhem'eu qui éclata avec les indigènes, com- 
mandés par leur chef lteAi, conduisit mme l'etabfissement 
à deux doigls de sa ruine. Ce ne fut qu'apr avoir reçu de 
l'Auslralie des renforts en troupes, en artillerie ci en muni- 
{ions, que les Anglais s'avenlurèrent  pénétrer dans l'in[e- 
rieur de Plie du Nord. Au commencenlent de 1816, ils y 
prirent d'assaut Pa, place forte du cbel Kawiri, firent pri- 
sonnier un autre cbel, appelé Rauperaha, qai avait donn6des 
preuves du plus grand courage, ci contraignirent HeAi à luit. 
Ce fut alors seulement que les indigènes offrirenl de faire 
leur soumission, et le gouverneur publia une amnistie gé- 
nérale. L'émigration d'Angle[erre alla toujours croissant, 
surtout à partir de 1850 ; et en 1852 la colonie reçut sa cons- 
litulion actuelle. Aux termes de cette constitution, elle est 
divisée en six provinces. A sa [Ce est placé le gouverneur, 
investi du droil exclusif de Iégiférer ì l'usage des indigènes. 
En ce qui touche les colons, le pouvoir Iégislatifeslaux mains 
d'on parlement cenlral, composé d'une chambre hoete et 
d'une cfiambre bas»e. Il existe en outre six assemblées pro- 
vinciales, investies d'attributions Iégislalives et présidees par 
un surintendant qu'élisent les corporations de» pro inces. En 
1849 on évaluait la superficie de l'établissement colonial pro- 
prement dit à 80 myriaruèlres carrés et sa population à 
3t,907 habitants. L'lle du Nord, «lui est la plus fertile et la 
plus peuplée des deux, contient la plupart des missions et 
de élablissemenls anglais ainsi q»e les villes : AucAland, 
chel.lieu actuel de la colonie, ou l'on trouve des mines 
de cuivre et de manganèse et 6,000 habitants, Welling- 
ton (6,000 habit. )et z'few-Plynouth. L'ile du sud, dont 
le sol convient moins à la culture, n'a reçu des établissements 
que plus tard, de mèmequ'elle est proportionnellemenl moins 
peuplée d'indigènes. On y trou-e la petite ille de aYelson. 
Consultez Dieffenbach, T«avels in lVew. Zealand (Londres, 
183) ; Tyrone Power, Setches in IVew-Zealand { 1850). 
XOUVELLE-ZEMBLE (en russe IVovaja-Sedja, 
c'est-à-dire IVouvelle-Terre), la plus grande des lies connues 
de la mer Glaciale du Nord et dépendant du gouvernement 
d'Archangelsk, contient, dit-on, plus de 2,800 myriamèhes 
carrés; mais sesdélimilations au nord et/ l'est sont encore 
fort incertaines et mal connues, parcequeles accumulalions 
de glaces qui s'y trouvent font obstacleà toute reconnaissance 
exacte. C'est tout récemment se»lement qu'on s'est assuré 
qu'elle se compose de deux grandes lies principales et d'un 
certain nombre d'lies moindres. Le détroit de blatotscbkin 
sépare les deux premières. Ces lies sont presque constam- 
ment couver[es de neiges et de glaces, et du 15 octobre  
la fin de février il y rgne une nuit perpétuelle, éclairée seu- 
lement par l'ëclat de la neige ou par des aurores botCies. 
Des montagnes Iort élevées se trouvent sur la cote septen- 
trionale. Les recherches attentives faites en 1807 par ordre 
du comte Rumjoenzolfont demontré la fau«seté de la tradi- 
tion qui voulait que les Imbitants de l'ancienne Iovgorod 
exploitassent ici d'importantes mines d'argent. La mousse 
et une herbe misérable sont les eules plantes qu'on  ren- 
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contre; mais le règne animal , présente plu« de richesses. 
On y trouve des rennes, de ours, des renards, des loutres, 
des cidens blancs, des baleine blanches, 
chiens de mer, de morses, d iérds, et en té ungrand 
nombre d'oioeaux de passage, par exemple des cgues, des 
oies, d uard, des mouette et mmc des faucon«. La 
ouvelte-Zemble n'est point habitée par d tres humains; 
se,dement, en été, des chasseurs et des pcheurs s'y rendent 
a«ez souvent d'Archangeisk. Dans s derniers temps elle 
a lë le but d'un grand nombre d'epéditions scientifiques et 
meroentil. Le vioe-amiml russe Lulke en entreprit pour sa 
part quart, dont il a publië le rcit ì Saint-Pctersbourg, 
en 16. Le capiine Zewo[ka, qui trouva 
dans les réoas glaces, et l'académicien Ber, qui en 1837 
et 1840diriges deux expëdilions à la Nouveile-Zemble, ont 
aussi contrilm6 ì mieux faire tnnaitre ce groupe d'lies. 
NOUVELISTE. Ce mot s'appliquait cgalement au- 
tre[ois à celui qui rédigeait une ça z e t t e et à celui qui ru- 
confit des n o u v e I [ e s dans un salon ou dan un l, 
pe de diplomate à la demi-tasse, qui passait sa 
lire les journaux, h en commenter les nouvelles, et sur- 
[out  dèbiter et à rpandre celles qu'il faisait lui-mme. 
L'on des plus réconds et des plus gais au[curs de l'ancien 
rélertoire comiqe a fait du nouvelliste une petite comédie. 
Le portrait etait frappant de ressemblance; tous les habitués 
du fé P r o c o p e et de l'arbre de C  a c o v i e y recounorent 
leurs voisins. Aujourd'hui, on ne fait rien pour rien, pas mme 
des nouvelles. Les noavellistes sont d'honntes spéculateurs 
de boue : pris mille lois en mensonge flagrant, ils n'en 
¢on6naen{ pas moins leur jeu  la hausse ou à la baisse, 
et trouvent tu,jours de bonnes gens disposs à faire leur 
artie. Le personnage d'un nouvelliste, au théâtre, ne poor- 
zait tre a»jurd'lmi qu'un aoteur. Dwx (de l'Yonne). 
NOV.ï,-ARIH.GELS. Voyez ABKIIA6ELSK 
{ Novaïa )... 
NOVAIA SEMLJA. l»yez NotvL-Z. 
XOVALIS. Voyez llxxeaç (Frédric, baron de). 
NOVARÈ (Avnra), provinoe du royaume de Sur- 
daigne, composée en aude pavie de la portion sarde 
,luch de Milan, et qui, sur une superficie de 71 myria- 
mètres caveC, compte nne population de 455,000 rimes. Les 
Alpes L¢pontiennes se prolongent le long de sa frontière 
nord-oueçt, pois s'abaissent au sud dans la plaine que ter- 
mine te P6, qui  reçoit la Sesia et l'Agogna, le Terdopio 
et le Ticia. Elle est diie eu cinq district, A%vara, Lo- 
tell t no , Pallan:a , Ossola et Valsesia ; et sesproduitsnt 
ceux de la plaine du Pé. 
Novx, sou chef-lieu, situé sur une petite minence, 
entre l'Aggna et le Terdopio, siCe d'vèché et des aulo- 
ritës soperieures de la province, e. ¢tcur dç w.urailles 
ci de bastions, avec une citaddle en ruines. Les rues en sout 
droites et assez spacieuses, et on y compte i,oo0 habi- 
toels, dont la fabrioetion des toiles et des chapeaux, le 
commeroe de la soie et du riz constituent les principales res- 
source. o¢are est une ville [ort ancienne, dont il est fr 
qoemment queslion dans l'histoire des gterres à partir du 
onzième siècle. Les troupes de Louis XII commandées par 
La Trmoille , furent battu par les Suisse, en 1513. 
Le3 mars 189 les Ant richiens, commandés par R a d e t z k y, 
y remportèrent une victoire ddcisive sur l'armée sarde. Le 
20, le maréchal Radelzky avait pssé le P6, qu'il avait trouvé 
dégai de troupes par une fausse manuvre du gnéral 
Bamorlno ; le 21, deux divisions piémontaises ayant dt 
battues h Morça par l'archiduc Albert, l'arm sarde dut 
alors rtrograder sur Hovaoe; elle avait le mme jour reponssd 
de ives attaques, qui cachaient la marche du corps princi- 
pal de l'ennem; ; elle oemptait cependant encore un effectif 
de 50,000 combattants   I I pièces d'artillerie. L'action 
s'engages  onze heures. Tous les effods des Autrichiens 
portërent sur le xille de La Bioecoe, qui éit la clef de la 
position. Le genéral C h r z an ow s k i la défendit dnergique- 
ment jqae vers cinq heures de l'après-midi, en faisant 
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donner sueee«sivement les bersaglieri, le régiment de G(- 
nes-eavalerie, la brigade de Savone, le régiment de Savoie, 
la brigade de Cuneo, les chasseurs de la garde, la quatrième 
et la deuxième division. Mais pendant ce temps l'aile gau- 
che fut enfoncée, et recuis jusque sous les murs de la ville; 
le centre dut h son tour battre en retraite, et l'aile droite 
auivit enfin ce mouvement. Les rangs de beaucoup de corp« 
se débandèrenl. Le roi et le général Chrzanowski réussirent 
pourtant à protéger la retraite. Le soir méme Charles-AIbert 
abdiquait, et la seconde campagne de l'indépendance ilalienne 
Cait terrainC. Consultez Souvenirs de la Guerre de Loto- 
hardie par M. de Talie)-rand-Përigord, duc de Dino (Paris, 
lt5t ) 
NOVATEUPt {du latin novator), terme dont on se sert 
pour désigner celui qui innove, celui qui dans les sciences, 
dans les arts, dans les modes, dans les usages, dans les cou- 
tumes, substitue une chose nouvelle h une chose qui l'est 
moins. Il y a cependant une grande différence entre le no- 
ruteue et l'iuveuleur. Celui-ci a le mérite de trouver, d'i- 
maginer, d'inventer quelque citose, tandis que celui-là ne 
fait qu'introduire des changements dans nne chose déjà cou- 
nue, et bien souvent pour le seul plaisir de faire autrement 
que ses devanciers. Le novateur ne peut aspirer au litre 
d'inventeur que dans le cas exceptiounel oh ses i n n o v a- 
l i o n s, uvre du gt'.nie ou de la m&litation, oeraient d'une 
notable imporlance et d'une heureuse application. A part 
cela, une idée defavorable s'attache presque Ioujoers au 
mot novateur. Longtemps on l'employa exclusivement dans 
les matières de religion. Dans l'histoire de l'Ëglise, leshéré- 
siarques, les chefs de secte, sont louvent flétris de la qua- 
lification de novateurs. Mais l'emploi du mot novateitr 
n'est plus borné à cette spécialité religieuse ; il s'est étendu 
h une foule d'sub'es objets. Ainsi nous avons des novateurs 
en medecine, en liftArature, en politique, dans les écoles de 
la jeune:se comme dans les ateliers de peinture et de sculp- 
ture, dans nos académies savantes comme dans les bou- 
tiques de coiffeurs. De nos jours, le novateur, tre Cran- 
citant et prëLentiem, de sa nature, puilule dans tontes les 
classes de la societé. A-t-on jamais vu plus de mêthodes 
uouelles, plus de procédés nouveaux et merveilleux au 
dire de l'annonce? Autant de choses de ce genre, autant de 
novateurs. A cette époque de révolution, on dirait que 
chacun a l'ambition de faire la sienne dans sa sphëre d'ne- 
CivilA. Non-seulement on y voit un moyen de se singulariser, 
mais encore celui de faire forlune : à tort ou à raison, l'ac- 
cusation de charlalanisme pèse sur la plupart des gens qui 
se posent comme novateurs de«'ant le public ébahi. 
On donne aussi le nom de novateur àcelui qui se monlre 
partisan des innovations. 
XOVX'I'IE, te premier des antipapes connus dans 
l'Eglise romaine, qui sortait  peine de la persécution de 
l'empereur Decius. Quoique xposé à de grands perils, le 
siCe de saint Pierre était devenu un objet d'ambition. 
Corneille I  y tait monté en 252, et Novatien, qui lui 
avait disputé la faveur du peuple, se mit h la tète d'un 
parti puissant pour le renverser. Affectant un rigorisme 
doteC il se plaignit d'abord de la facilité avec laquelle on 
admettait à la pénitence les cheCiens qui avaient apostasie 
pour écbapper au martyre. Novat, schismatique alricain, 
le secondat dans ses prédications contre Corneille. Ce rigo- 
risme plut h un grand nombre de fidèles. Ils se séparèrent 
de la communion du pontife, et reconnurent Novatien pour 
leur évque. Corneille assembla un concile pour le chàlier; 
il peignit son antagoniste des couleurs les plus noires : il le 
traita d'imposteur, d'ambitieux, de parjure, d'hypocrite, 
et les soixante ëvèques qui assistèrent au concile l'excom- 
munièrent avec tons ses adhérents. Iovatien remplissait 
également le monde chrétien de es lettres, et rendait  
Corneille toutes les injures que celui-ci lui prodiguait. La 
nouvelle de ce schisme parvint ainsi en Afrique ; Novatien 
y fut condamne par le concile de Carthage qu'avait ouvert 
saint C y p ri en. Mais ces anathëmes ne l'arrêtèrent point. 
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Il joignit le titre d'hérésiarque à celui d'antipape, eondamna 
les secondes noces, ne lit aucu ne distinction entre les divers 
péchés, et prétendit que l'Ëglise n'avait pas le droit «le 
1"emettre les grand» crimes. L'histoire n'a point raconté la 
fin de sa viiæ mais sa secte a duré longtemps. 
'tEtl't', de l'Académie Française. 
NOVAIENS. On désigne sous ce nom les partisans 
d'une secte sévèrcment aseétiqne, qui se forma vers l'an 
250, sous la direction de l'antipape lI ovatie n. L'opinion 
qu'ils professaient que les iaps ne pouvaient gtre réadmis 
dans l'lglise, ou du moins seulement après avoir Ate puriliés 
par un nouveau baptème, se rattachait à leurs idées sur la vé- 
ritable Église que, de inème que les d o n a t i s t e s pi us tard, 
ils ne pouvaient représenter comme ladCendante de la 
«ainteté de tons ses membres. La persecution dont ils fu- 
rent l'objet de la part du clergé les porta à constituer des 
comtnunes particulières, qui se maintinrent jusqu'au 
sixième sibcle, surtout en Italie et en Afrique. 
IOVATION. C'est le changement d'une o b I i g al i o n 
en uneautre. « En général, dit Merlin, on doit distinguer deux 
sortes de novations, l'une parfaite, qui est assez rare et 
qui dêtruit tellement la première obligation qu'elle est re- 
gardée comme non avenue; l'autre lntparfaite, qui, sans 
anéantir la première obligation, en altère les clat»ses et la 
modilie de diverses manières. La novalion parfaite éteint 
tous les accessoires de l'ancienne dette, tant à l'égard du 
débiteur et de ses coobligés qu'à l'égard du créancier. Elle 
ne laisse donc plus subsister ni le terme, ni les hypothèques, 
ni les contraintes, ni les intérëts, h moins que la seconde 
,»bligation ne fasse une résere expree de quelques-un 
,le ces accessoires, et alors la novation n'est h cet égard 
qlt'une no;,'ation imparfaite. » 
La novation s'opère de trois montCes : t ° Lorsque le 
débiteur contracte envers son crdancier uue nouvelle dette 
qui est substit,ée à l'ancienne, laqltelle est éteinte : tel se- 
rait le cas où le débiteur d'une somme de 500 francs pour 
la location d'une maison s'obligerait de faire pour cette 
somme à son créancier une renie perpetuelle de 25 ff..La 
première obligation se trouve dès lors anéantie, et quoique 
les personnes soient les mèmes, il y a nëanmoins un chan- 
gement de dette qui constitue la novation;  ° Lorsqu'un 
nouveau débiteur est substitué à l'ancien, qui est dêchargé 
par le créancier, comme, par exemple, Iorsqu'on s'engage 
/ payer à la place «l'une personne qui est débitrjce d'une 
autre, qui donne quittance et approuve le changement de 
débiteur; -- 30 Lorsque, par l'effet d'un nouvel engagement, 
un nouveau créancier est substitué à l'ancien, envers lequel 
le débiteur se trouve dechargé. Ainsi, vous ètes, je snppose, 
mon créancier, et Pierre est le votre. Je m'engage, de votre 
consentement, à payer Pierre, qui vous lihëre. Cette sub- 
stltulion de créancier à mon égard opère novation, plisque 
ce n'est pics -A'vous que je dois, mais bien à Pierre, envers 
qlti j'ai contracté la nouvelle obligation. 
On pourrait considérer comme une autre sorte de nova- 
tion la ddldgation par laquelle un dëhiteur, pour se li- 
bérer, transfère ses droits à une tierce personne, sous la 
condition qu'il sera dfichargé de son obligation, et que le 
nouveau débiteur en sera seul tenu ; toutefois, comme le 
débiteur originaire donne par la au créancier un attire dd- 
bileur, cette délégation n'opère novation qu'autant que le 
créancier a expressément déclaré qu'il entendait décharger 
son déhiteur primitif. 
La novation ne se présume pas, il faut que la volonté de 
l'opCut résulte clairement des actes : ainsi, la simple in- 
dication faite par le débiteur d'une personne qui doit 
pa}er à sa place ne constitue pas une novation ; il en est de 
mème de la simple indication faite par le créancier d'une 
personne qui doit recevoir pour lui. E. n Cn.tnoL. 
OVELLES ordonnances supplémentaires reudues 
par quelques empereurs du Bas-Empire,ainsi appelées par- 
3e qu'elles innovaient aux lois qu'ils avaient précédemment 
publiées. Les constitulions de l'empereur J u s t i n i e n sont 
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surtout connues sous ce nota ; elles forment la quatrième et 
dernière partie du corps du droit romain (votle'- Cott- 
us 
NOVEMB[tE était chez les Romainsle neuvième moi 
de I'a n n é e (november) Iorsqu'elle n'en avait que dit ; c'e»t 
le onzième de l'année julienne et grégorienne. L'augmentation 
du nombre des moiset le déplacemetd des trois derniers font 
que leur nom n'est plus en rapport avec le rang qu'ils oc- 
cupent. Ce mois n'a que trente jours. Il était sous la protec- 
lion de Diane. C'est sous la figure d'un prgtre d'Isis, habillé 
de toilede lin, la tgte chauve ou rasée, appu)é sur un au- 
tel où est la tète d'un chevreuil immolé ì la alAesse, et te- 
nant un sistre 1 la main, qu'Auone représentait le mois de 
novembre. Cettepersonnilication de mois tenait h ce que les 
fètes d'lsissecélébraientaux calendesdenovembre : d'autres 
Iëles paiennes avaient aussi lieu dans le cours de ce mois o 
les ephmales le 5, les jeux populaires le 15, les Libérales I'e 
21, les sacrifices mortuaires le 27. Aujourd'hui i'Ëglise ca- 
tholique y fète la Toussaint et les Morts. 
NOVEMBP, E 1831 (Journées de). l'o.e: Lxo., t. XII, 
p. 531. 
XOVEM POPU LANIE (de novem, neuf, et lopuli, 
peuples), pro ince de G a u I e, ainsi nommée des neu! con- 
Iéderations qui l'habitaient : les T««rbelli, les Boit, les Vaso- 
tes, les Ausci, les Elusates, les Osquidates, les Biger»'ones, 
le Conrent et les Contorrani ( ote'. AQurrAINE ). 
NOVEIItE (JEs-GEotçs), le réformateur de l'art de 
la danse, naquità Paris, le 7 mars 1727. Son gofit pour la 
inusique et pour la dan le d,:tourna de la carriére des armes, 
à laquelle son père le destinait, il prit des levons de dansede 
Dupré, et debuta avec le plus grand succès  Fontainebleau en 
présencede la cour. Il se rendit ensuite à Berlin, où il se 
concilia les bonnes graces de Fréderic le Grand et du prince 
Henri, puis, d'après les conseils de Garrick, à Londres. A 
parlir de 179, il résida alternativement à Paris et à Lyon. 
Ses Lettres st«r la Danse et les Bollets (2  ol., Lyon, 1760) 
sont devenues en quelque sorte la poétique de l'art qu'il 
exerçait avec lanl de di.,tinction. AppelWpar la suile à la cour 
de Vurtemberg, il embellit pendant plusieurs annces par ses 
ballets les fëtes qu'on y donna!t et qui l'emportaient en élé- 
gance et en distinction sur tout ce qlti s'était encore jamais vu 
en ce genre en Europe. Plustard, il ails à Vienne, où Iïm- 
pératrice larie-Thérse le combla de graces, à Milan, ì 
Naples et à Lisbonne. Aprè avoir refusé nn engagemen! pour 
Londre.% il accepta a Paris la place de premier mailre des 
ballets h l'OpAfa, en mgme temps qu'il devenait l'organisa- 
teur des ftcs données à T ris n o n par l',larie-Antoinette. 
Pendant la révolution, qui lui enleva la majeure partie de 
sa fortune, il résida à Londres. En 1807 il donna une nou- 
velle êdilion «le ses Lettres sur la Danse, et mourut à Saint 
Germain-en-Laye, le 19 novembre 1St0. Son père était ntort 
à I'$ge de cent-cinq ans. Son ri-ère, danseurcomme lui, mou- 
rut SgWde plus de quatre-vins ans. Ses élëves les plus clè- 
bre fitrent G a r d e I, Collet et V e s t r i s. 
NOVGOBOD-,'I,'ELII!  c'est-k dire Gronde Fille 
neuve, gouvernement de la Russie d'Europe appelé d'après 
la ville du mème nom, qlti n'est plus qu'une partie de l'an- 
cienne principauté de ovgoro:l, dont faisaient également 
partie les gouvernements d'Olonez, de Psko[f, de Tt«er et 
une portion de celui de Saint-Petersboltrg. L'organition 
actuelle de ce gouvernement date de tToE6. L'dparchiede 
lVovgorod est bien atttrement ancienne, puisqu'elle fut Iondée 
dës l'an 988. Ce gouvernement est l'une des plus anciennes 
et des plus gran.tes provinces de l'empire «le Russie, et il est 
borné au nord par celui d'OIoncz, à l'est par ceux de 
Iogda et de Jaroslaf, au sud par ceux de Pskoff e[de Twer, 
 l'ouest par ceux de Pskoff et de Petersbourg. Le mont 
Waldaï, appelé aussi autrelois forét de IVolchons-/, qui 
traverse la grande route conduisant de Pétersbourg a Mos- 
cou, lui donne une importance toute particulière. Parmi ses 
nombreux lacs on remarque surtout ceux d'llmen, de Bielo- 
Osero, de Wosh et de Waldat. Ses principaux cou d'eau 
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sont la Msta le Lowat, la Po|esla et la Scbelona, qui tous 
se déchargent dans le lac d'ilmen, lequel a pour is.ue 
Vrolchoff, dans le gouvernement de Pétersbourg. Le oI de 
ce gouvernement, dont la superficie est de I,,58 myriamttras 
carrés, est tant6t marécageux ou couvert seulement de mousse, 
comme au nord, tant6t sablonneux et argileux, ou bien 
couvert d'un riche humus, et alors d'une remarquable 
condité, par exemple au midi. L'élève du bétail n' est pas 
sans in, portance, et le gibier , est extrémement abondant. 
On , trouve du fur, du sel, du pltre et du la ci;aux. La 
population, russe et finnoise d'origine, estd'environ 900,000 
|mes. 
blOVGOP, OD-WELIKI, chef-lieu du gouvernement, sur le 
,rolcboff, à peu de distance de son embouchure dans le lac 
d'llmen, sur la grande route de Saint-Pétersbourg à Moscou, 
est l',;ne de plus antiques citésde l'empire. A la lin du qua- 
torzième et au commencement du quinzième siècle, où elle 
était encore en relation ax'ec la Hanse et le centre de tout 
commerce avec les régions arctiques et orientales » c'était 
la piu grande ville de la Russie et l'une des plus célèbres 
places de commerce qJfil ' e0t alors en Europe. On y comp- 
tait, dit-on, 400,000 habitants, et elle jouissait d'une cons- 
titution toute républicaine. On ajoute qu'elle fonda un grand 
nombre de colonies sur le ,Volchoff, et mme sur le Kama 
et ieWioelka.Le proverbe  Que faireconlre Dieuelle grand 
Novgorvd! » lémoignedela puissance et del'orgueil decelle 
république. C'est de là que provinl la race de R o u r i c k ; 
aussi Novgorod passe-t-il pour le berceau de l'empire russe. 
Elle tomba au pouvoir des souverains de la Russie, lorsque 
des discordes in lest|nos ci l'espril de mercantilisme y eurent 
étouffe le patriotisme. En 1478 la républiquedevint la proie 
du grand-p;ince lwan-Wassiljewitch le Grand; et en 1570, 
à la suite d'une malheureuse tentative faite pour recouvrer 
sou indépendance, elle fut presque anéantie par e grand- 
prince twan-Wassiljewitch le Terrible. La fondation deSaint- 
Pétersbourg porta le dernier coup à sa prospérité, dont il ne 
rete plus aujuu rd'hui que «le bien faibles debris. On y compte 
à peine 0,000 habitants, et presque toutes ses maisons sont 
construites en bois. Des centaines d'églisesqu'ellepossédait 
autrcfois il n'en suhsisle plus que Ironie-cinq. Elle est divisée 
en troi. quartiers : le hïeml, la ville de Sophie sur la ;ire 
gauchedu Wolchoff, et la ville marchande sur la rive droite. 
Ses principales euriosités sont le château neuf, le bazar, le 
parc situë le long du Wolehoff et uue antique cathédrale 
placëe sous l'invocation de Sainle-Sophie. 
NOV!  ville de la province de Gênes ( royaume de Sur- 
daigne), sur la nouvelle route conduisant du Pimont à tra- 
vers les Apennins dans le pays génois, avec 10,000 babitants 
et une citadelle, est le lieu où les riches Itabitants de Gèues 
vontd'ordinaire passerl'automneet ou ilspoa.èdent un grand 
nombre d'élégantes villas. Les habitants se livrent à la cul- 
ture de la soie et foui un commerce assez important. Il s'y 
tient quatre grandes fo|res par an ; et elle est célèbre dans 
l'histoire des guerres de la révolution française, par une ba- 
taille que l'armée française eommandée par Joubert livra 
sous ses murs, le 15 aott 1799,à l'armée russe aux ordres 
d Suwarow. 
NOYI (Bataille de). Après les nombreux revers qu'es- 
suivront nos armes en Italie pendant l'absence de Bonaparte, 
Su waro w victorieux eut un instant l'e, poir d'envahir la 
partie méridionale de la France. On sait quelle la|blesse, quelle 
inertie monlrait le Di recto|re; et l'Europecoaliséeconlre 
nous espérait en proliter pour Irapper enlin nn coup déci- 
sif sur la jeune rëpublique, que la corruption et 15ntrigue 
avaient vieillie si vile. D'après les résolutions des cabinets 
ennemis, leprinceC h a ri es devait agir sur le Bas-Rhin, Mé- 
las et Kray occuper l'ltalie, tandis que le gnéral russe victo- 
rieux viendrait en Suisse pour en forcer les barrière«. Les 
forces de Suwarow devaient, pour eettegrande opération, se 
composer de 30,000 Russes présenta en Italie, de 30,000 
autre soldats du tsar, que le général Korskow allait amene= 
de Gallicie. A ces 60,000 braves dotaient se réunir 30,000 
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Autrichiens, sous les ordres de llole, et le corps des émi- 
grés du prince de Condé, qui briguaient avec transport la 
gloire de pénétrer les premiers dans le sein de la patrie qu'ilt 
avaient quittée. L'armée d'ltalie, so,,s les ordres de J o u- 
b e rt, qui devait d'abord soutenir le cime de I invasion russe, 
se trouvait sur le papier de 6O h 68,000 hommes, ce qui ne 
représentait pas plus de t5,000 hommes effectifs..loubert et 
res généraux, aprës s'Cre réunis en conseil de g,erre, peno 
aèrent que toute tentative contre les Austro-Russes avant 
l'arrivéedu corps d'armée de Cha m pionnet, qui se for- 
mait à Grenoble et devait se composer de b0,000 hommes, 
serait une faute; mais le Directoire, eifraé des progrès de 
l'ennemi, qui assiégeait Tortoneet Con|, donna l'ordre à Jouo 
bertde débloquer à to,;t prix Tortone. Le commandement 
était tellement impératif qu'il fall,,t se préparer à marcher 
contre les At,stro-Russes. Le général Saint-Cyr eut le com- 
mandement de l'aile droite, Pérignon de la gauche. Le 
centre et la gauche, sui'ant la marche de Pérignon, s'éten- 
dirent dans la railCde l'Erroet danscelle d'Orba. Lesavant- 
postes s'étendirent jusqu'à la Sur|via, en se tenant couverts 
par la Bocchetta. 
Joubert, dans son quartier général de Campo-Marone, 
se préparait a forcer le générai rus à lever le siCe de 
Tortoue. Le 8 et le 9 aoOt 1799 sa droite o¢cupa le mont 
Brisco, o0 il fil élever des baller|es; l'armée republie2ine 
avait pris position entre Arquela et Carosio; le 13 aoOt 
Joubert, avec une portion de son armée, se portasur Capriela 
et Novi, tandis que Saint-C,r, sortant par les détilés de la 
Bocl,etta, devait aussi gagner les mémes points. Bellegarde, 
vive,nenlattaqué le méme jour par Perignon, lut pour- 
suivi depuis Bestagno jusqu'a Basaluzzo, où, s'arrètèrent 
nos troupes, q,i se trouvaient ainsi en ligne. Lesoir, Joubert 
rallia son centre et sa gauche à Caprieta, où il élablit son 
quartier général. Saint-Cr occupait Novi, d'où il avait 
chassé Mélas. Le 14 au mutin, Suwarow, «lui avait la veille 
refusé d'engager une alfa|re décisix-e, en soutenant Mélas, 
reçM un renfort de 18,000 soldats du général Kray. Joubert 
ce jour-là s'dlermit dans la ligne qu'il occupait, sa gauche 
à Boe«aluzzo, le centre à lovi, sa droite a la St:rie|a; la 
réserve, cavalerie et infanterie, occupait un plateau en ar- 
rière de Novi, en avant d'un petit torrent appelë Braghena. 
Suwarow avait rallié toutes ses divisions entre l'Oba et la 
Sur|via. L'armée austro-russe était compose de 60,0o0 fan- 
tains et t0,000 cavaliers; pour résister à ces masses, 
Joubert n'avait que 3,000 I,ommes d'infanterie et 2,000 
chevaux. 
Lorsque Suwarow, après avoir vainement cherché à at- 
tirer Joubert hors des montagnes, vit que son ennemi se 
portait en forte colonne sur Tortone, il se résolut h livrer 
une balaille générale. La prudencç de Joubert dut faire 
regretter au vainqueur de Schercr d'avoir dit, en parlant 
du nouveau chef de nos troupes : « C'est un jouvencea,,qui 
vient à i'ëcole, et, bien! nous lui donnerons une leçon,  
A la suite d'un ¢onil de guerretenu par Suwarow, I ordre 
fut donné à toutes les divisions austro-rus, es de  tenir 
prêtes à marcher contre l'ennemi. Voici l'ordre «le Suwa- 
row, ordre remarquable par son laconisme caraclerist;que : 
« Les corps des generaux Kray et Bellegarde attaqueront, 
à la pointe du jour, l'aile gauche de l'ennemi à Pasturana, 
pendant que lus Russes attaqueront le centre, et Melas la 
droite. , 
Le I5ao0t, à cinq heures du matin, Kray ouvrir le combat 
et attaqua notre aile gauche, où se trouvait Jouberl, qui di- 
sait avec enthousiasme aux soldats : « Camarades, la rëpu- 
bi|que nous a ordonné de vaincre[ » Les troupes de Kra] 
s'avançaient en bon ordre ; Joubert rësolut «le les refouler. 
aussil6t, le voilà b la léted'une colonne de grenadiers : ,, F.,n 
avant ! en avant I dit-il, à la baionnettel...» Mais il pal|t, il 
tombe, une balle vient de lui percer le coe,,r ; son dernier 
cri est un encouraaement : Marchez toujours I M o r e a u 
reprit le cotnmandement de l'armée. L'ennemi dirigeant 
une double attaque sur lovi, Kra}, chercba /i tourner t 
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position par Frassonara tandis qtse le prince Bagration et 
bliloradovich l'attaquaient de front. Ce double effort vint 
écfiouer contre l'intrépidité de nos soldats. Suvarow or- 
donnauneattaque contre les liaateurs de ovi : les généraux 
Derfelden et blélas ne rëussirent pasmieux que Kray et Ba- 
gration. Derfelden revint  la charge ; ses Busses furent abt- 
n6s par la dit ision Yatrin, qui leur tomba dessus à la baion- 
nette. Suvarov, furieux, rallie/ trois fleures les divisions 
Derlelden, btiloradowicfi et Bagration, et lance ces trou- 
pes en colonnes sur le centre de notre ligne. L'attaque, tout 
impétueuse qu'elle f0t, dut s'arrétersous le leu errible de 
notre infanterie et de notre artillerie ; les colonnesassaillantes 
tourbillonnent, Suwarow les raflrmit. Un régimeot russe 
perce notre ligne, mais il périt en entier. L'ennemi flëclfi!, 
il va fuir ; Suwarow le pousse encoresur nos bataillons; mais 
l'enthousiasme de la victoireanime nos soldats, bloreau, Saint- 
Cyr, Dsoles, se précipitent à lesJr tour à I rencontre des 
Austro-Russes ; la reCée est affreuse; la cause de la répu- 
bliqne triomphe. L'ennemi se retire avec une perte énorme, 
et Suwarow, désespéré, croit la bataille perdue. 
biais sur notre droite, blëlas, par une manuvre habile 
et alCisive, tourne notre ligne, et à cinq heures du soir ce gé- 
néra! attaque h revers la formidable position de ;ovi. Une 
première attaque est repousse; mais, craignant la journée 
du lendemain, Moreau donne le signal de la retraite. Elle 
est devenue diflicile : le prince Lichtenstein avait coupé la 
route de ovi à Gavi, et les troupes republicaines ne peu- 
vent pins se retirer que sur Ovada. Su-arow, qui se voit 
victorieux alors qu'il crevait tout perdu, fait enfoncer les 
portes de ovi, et presse la retraite de nos colonnes, qui se 
retiraient en assez bon ordre. Mais le matin de la bataille 
00 tirailleurs autrichiens s'étaientjetesen partisansur notre 
extrême gauche, et avaient pris le chàteau de Pastarana, ou 
il ne se trouvait que quelques blessés. Le ir, quand ils 
rent arriver les caissons de l'artillerie, ces 400 Autridfiens 
coupèrent les protongesdes premiers équipages, tuërent les 
chesaux, et causérent un encombrement qui s'opposa au 
passage de l'artillerie et de l'arriëre-garde. Pérignon, Groocfiy, 
Partouneaux,Colli, pressés enqueue par la division Karack- 
say, chercfièrent vainement h rétablir de t'ordre ; ils lutent 
pris et blessés. Une boucherie épouvantable suivit; notre 
perte desint fiorrible. Tel fut le sort de la bataille de luvi. 
 Austro-I',usses perdirent t2,o00 horames ; ils avouèrent 
7,000 blessés. Nous perdlmes 10,000 braves, et tout ceca 
pour une faute, celle de n'avoir pas occupé Pasturana, dont le 
chàteau était dans une excellente position. Le gouvernement 
français, qui lit rendre d'illustres fionnenrs à la mémoire de 
Jonbert, décréta que t'armée de ovi avait bien mérité de la 
patrie. A. GEEVAV. 
NOVICE s OVICIAT. On donne le nom de notice à 
nne personne qui, désirant luire profession de la vie relioense, 
s'y prépare par l'exercice des devoirs qu'elle impose. C'est 
l'in itiation, que l'on retrouve dans tous les mystères des 
anciens. Quoique l'on ne puisse nier qu'il n'y ait en quelque- 
fois dans les monastères des victimes de l'ambition, de la 
croauté et de tïrreligion de leurs parents, cependant il est 
certain qnetons lesfondateurs d'ordre ont prescrit les règles 
les plus sévères pour la probation des novices, et que l'Êglise, 
dans sa sollicitude générale, a pris toutes les mesures qui 
pouvaient prévenir ces malheurs. Pendant les premiers siécles 
du cbristianisme, ceux qui se présentaient dans une mai- 
son religieuse pour y tre admis conservaient jusqu'à la 
prntession leurs I,abiL séculiers avec leurs cheveux. Les 
moines d' Ég pte seuls faisaient exception/ cet usage gënéral. 
biais dès le douzième siècle la coutume de donner aux no- 
vices l'fiahit de la religion devint universelle. Un homme d'un 
ge m0r, d'une grande expérience dans la conduite des 
Urnes, d'une vie exemplaire, d'un zèle modéré par la prn- 
dense, était chargé de surveiller les aspirants, qu'il ne 
quittait jamais, ni le jour ni la nuit. 11 devait les exercer à 
tout ce qu'il y avait de plus pénible et de plu austère dans 
la règle, leur faire envisager souvent combien est difficile la 
DIGT. nf LA GOYgIS.  1". .111, 

NOVOSSI LTZOI" 649 
pratique perpétuelle de la pauvreté, de l'obéissance, du 
jene, de l'abstinence, de la solitude, de la soumission sans 
borne, de l'exercice d'une règle qui ne quitte jamais e 
détermine jusqu'anx actions les plus indifférentes. Ce n'était 
pas tout ; il devait les éprouver en initie maoiëres, pour qu'ils 
ne se tissent pas une fatale illusiun. Le noviciat durait tou- 
jours au moins nn an, et quelquefois trois; et si on pou- 
vait le rendre plus long pour celui dont les dispositions 
n'etaient pas claires, il n'était jamais permis de l'abréger, 
mème pour le sujet le plus lervent. Du reste, il était dé. 
rendu de recevoir dans les monastères les esclaves avant 
qu'ils eussent été mis en liberté; ceux qui avaient eu te ma- 
niement des affaires publiques devaient rendre des comptes; 
les personnes mariCs  celles qui avaient des maladies ou 
des infirmités incompatibles avec la profession monastique, 
les enfants et les serviteurs contraints par leurs parents ou 
leurs maltres. Que s'il se présentait quelqu'un ayant un dé- 
laut de corps considérable, on ne l'admettait qu'après l'avoir 
proposé à toute la communauté assemblée en chapitre, afin 
qu'après sa profession personne ne pt lui reprocher ce de- 
faut. L'fige de la profession a varié : dans l'Orient, c'était 
I'lge nnbile; dans l'Ëglise latine, on demandait ordinaire- 
ment vingt ans. Le concile de Trente a fixé cet àge à seize 
ans. CEIASS.tG.NOL. 
'ovice, dans son acception générale, indique celui qui n'est 
pas fort expérimenté dans un art, une prolession quelconque. 
Ce mot s'emploie au figuré pour exprimer l'inexpérience du 
monde. On dit : Celle fille est encore nm'|ce, pour indiquer 
qu'elle a conservé son innocence. Cet homme a épousé une 
femme q,fi n'est pas no.ice. Cette expression, Un esprit 
notice, désigne un esprit peu exercé. 
Tovice, en marine, désigne un jeune matelot qui n'est 
pas encore formé; te novice fait te service de matelot san en 
recevoir fa paye. 
'ov iciat, dans son acception générale, indique un appren- 
tirage. On a toqours appfiqué ce mot h fart de la guerre. 
.''ovicit veut dire, en outre, les ma/sons, les lieux oi 
l'on ingtrnit les novices, comme aussi l'année des épre,ses 
et de l'instruction nécessaires pour arriver à la profession 
religieuse. Cfiarles Dt Rozom. 
.OVOGOIOD. Voye'- .NovcooD-W. 
.OVOSSILTZI F homme d'Ëtat russe, isu d'une an- 
cienne famitte noble,naquit en t770,et fut élevé à la cour de 
Catierine It avec les grands-ducs Alexandre et GonsLantin. 
Plein de lalenl, mais d'un esprit facilement irritable, il 
tomba plusieurs fois en disgce; mais tuujours la protec- 
tion du prince Adam Czartor)'iski lui vint en aide. Celui-ci 
lui lit confier en 1805 la mission de nouer une nu,relie coa- 
lition contre la France, song le semblant de vouloir amener 
la paix entre la France et l'Angeterre. If écfioua dans  
efforts pour dëlerminer la Prusse et diverses petites cours 
d'Allemagneh y prendre part; aussi lut-il rappelé de Berlin, 
et l'empereur cessa-t-il dès lors de J'employer dans la di- 
plomatie. Il n'en continua pas moin à faire partie de l'en- 
tourage immédiat d'Alexandre, dont il fui en quelq,e sorte 
le mauvais gdnie. Membre du gouvernement p,ovisoire 
à Varsovie, en tSt$, il fut pour beaucoup dans |a determi- 
nation prise aors de ne point reconstituer la nationalité 
polonaise; et de mme il exerça une inlluence des plus fà- 
cl,eos«.s sur la rédaction de la constit,tion octroyée à la 
Pologne par l'empereur Alexandre. Aussi les Polonais le con- 
sidèrent-ils comme la cause première de tous leurs maux. 
En tSt Novossiltzof déuonça à son marre I',miversité de 
,'ilna en masse, professeurs et étudiants, comme an foyer 
de pestilence révolutionnaire. Cette denoneiation lut cause 
que Czartoryisli se détail de ses fonctions de curateur de 
l'universilé, dont un grand nombre d'étudiants furent 
dépqrtés, les uns en Sibérie, les autres dans les colonies mili- 
laires. En 1822 Iovossiltzoff fut nommé commissaire gé- 
neral russe en Pologne, et devint alors l'Ame du gouverne- 
ment dont le grand-duc Constantin »'était que le chef no- 
minal. Objet des baines les plus ard«utes .Novossiltzof prit 
2 
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la fuite aussitôt apr l'insurrection du 3O novembre 1830, 
et fut alors créé sénateur. En 1835 il obtint le titre de comte; 
mais en t3S le délabrement de sa nté le oentrignit 
donner sa dmission, et il mourut ds la fin de la mme 
année. 
NOYADe. Voyez 
NOYAU, subslance dure et ligneuse qui se trouve ren- 
fermée dansla partie la plus centraledeoerlains fruits, comme 
la pru ne, ç abri cor, la p$che. Cette subsaoe oentient 
une aande. 
Le mot noçau Irouve plaoe dans le langage proverbial et 
figuré. Ainsi dit-on : Il faut cser le noça, pour en atir 
l'amande, oe qui ignifie : Il faut prendre de la peine avant 
de retirer de l'utilité de quelque chose. D'un l,omme qui a 
gagaWaucouu d'Ici, le peuple dit qu'il a amassé des 
En ardzRccture, en appelle noçou la açonnerie qui sert 
de osière ébauche pour former une ligure de pltre ou de 
sluc. On donne aussi ce nom à toute saillie brnoE dont les 
moulures doivent lre Iralnëes au oelibre, et les omemcnls 
stich oe[lés, ainsi qu'aux cylindres de pierre destinés à 
parler une voOte ou les marches d'un escalier. 
yau, en termes de charplede, est une piëce de 
qui, posée  plomb, reçoit ds des mortaise« le leaon 
marcfies d'un escalier de bois, et dans laquelle sont assem- 
bl les limons et appuis des fiers  deox ou à qualre 
noyau. On distingue le noyau de fond, qui poroE dep«is 
le rez-de-cbaussée jusqu'au dernierétage; le noym« sus- 
pendu, qui st cou au-de3ous d plliers et rampes de 
chaque 61age; et le noauàcvude, en uge au{refais, raillé 
en forme de coude pour conduioe la main. 
yau, en termes de fonderie, t eu oerps solde dont 
on reuqdit l'esce renfermé par les cires ; c'et ce que les 
fo ndeu fs appellent autrement l'drue de la figure. 
Les graveurs en pierres lines appellent noyau la pa te de 
la pierre qui est entrée dans la charnière, rte de boute. 
folle concave. 
Dans Partillerie, on donne le nom de noyau h une barre 
de fer longue et cylindrique, qui, apr avoir été revèue d'un 
fil d'arcbl Iourne en spirale, et recouverte d'pue pte de cen- 
dre que l'on fait bien sécher, se place au milieu du moule 
d'une pièce de canon pour en former I'me. Les artilleurs 
appellent aussi noyau un globe ou une bole de lette 
sert de moule à la chape de bombes, grenades et ulcts 
creux. Ces noçau sont de la grosseur qu'on veut donner 
au projectile. 
La miaéralogie reconnait dans sa laae plusieurs stores 
de noyant. Tant c't la partie la plus du qui se trouve 
au oentre de certains cailloux ; tant6t oe sont les pierres 
fait mobiles, soit adhérentes, qui se trouvent dans les ca- 
vites des pierres d'aigle; tant6t, enli, les naturali,s ppel- 
lent noyaux la subslanqui, après avoir étë monlée dans 
l'iatérieur d'une coquiUe dont rte a pris la tbrme, s'est elfin 
durcie, et a pis la consistance d'une pierre. En énëral, le 
noyau, chez les minëralogstes, et la figure primitive cons- 
tante, qui sert de base aux pels lides  Içc.es plus 
moins nombreuses ou rëgulières, qui par leur reunion 
forment les cristaux. 
En termes de chaufournier, des noyau« sont des pierres 
mal 
Les potiers dëlain nomment noya les pies de leurs 
moules qu'enveloppent les clmp. 
En ash'onomie, noyau t le nom donné par qoelques sa- 
vants au milie des taches du Soleil et des Ites d coma- 
tes: le noyau des hes du Soleil t plus noir, et oelui 
des comks beauoeup plus clair que les aulres parti. 
Le mot noyau, dans le langage usuel, est souvent 
plolé an fioré, pour signifier le çrincipe, l'origine d'une 
chose : c'est ds ce sens que l'on dil le noyau d'une armée, 
d'une société, d'un éblsement, pour dèsigner les indi- 
Vidus ou les objets qui ont nsfilué les premiers élémen 
de oet afinC, de cette socidt, de cet dtabfissement. 
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NOYER. Cet arbre forme un genre de la famille des 
terëbintbacêes, et Linné a décerné à l'espèce commune 
une sorte de royauté; il la nomme jurions reia. En effet, 
J'aspect en est imposant, mais on ne peut pas dire que 
cci arbre soit tutélaire : on lui reproche, an conlraire, de 
répandre la stérilité autour de lui, de nuire, plus qtae 
tout autre arbre fruilier, aux chltures qui l'environnent. Le 
noyer dédommage sans doute les cultivateurs des perles 
qu'il leur cause, puisque l'on continue  le planter jusque 
dans les provinces du nord dela France, où il réussit plus 
difficilement et produit moins que dans les contrées méri- 
dionales. Il est vraisemblable que l'Europe l'a reçu du Cau- 
case ou de l'Arménie, à une époque dont l'histoire n'est pas 
arrivée jusqu'à nous. Son fruit est nommé noi.. Le mé- 
rite de son bois est assez connu; le menuisier, le carrossier, 
l'arquebusier, elc., en emploient une immense quantité, 
qu'on ne remplacerait pas avec avantage par le bois d'un 
autre arbre, soit indigëne, soit naturatisé. Dans les conlrees 
du iord, les arq,ebuiers lui substituent le bouleau ; mais 
pour les arls de la paix, pour l'ameublement des familles 
aisées sans opulenco, les climats froids n'ont rien qui puisse 
tenir lieu du noyer, dont l'habitation est renfermée dans les 
limiles des régions tempérëes. 
Les epèces de ce genre sont Ch petit nombre, mais l'es- 
pèce du noyer commun compte beaucoup de variétés, 
parmi lesquelles on peut clsoisis- s,Jivant les lieux, le climal, 
les x.sms du cultivateur. Au nord de la France, xers 50°de 
latilude, on redoule encore plus les gelCs de l'automne, 
qui compromeltent la durée de l'arbre, que celles du prin- 
temps, dont le dommage  borne ordinais'ement à la perle 
d'une récolte ; on prélëre donc les variéts tardives, au lieu 
que vers le midi la précocité est plus recherchée. Pour la 
beauté et les bonnes qssalités du fruit, on fera bien de choisir 
le noyer à 9ros fruits longs, ou le noyer mdsane ; le 
premier esl Irès-fécond, et son fruit contienl, dans une coque 
un peu dure, une amande très-grosseet d'une saveur agréa- 
hic ; le second épargne la peine de casser sa coque, car elle 
cCe  la pression cuire les doigls. Cependant, le noyer à 
coque dure est estimé dans les lieux où les noix sont desti- 
nAes principalement à la fabrication de l'huile. Cet arbre se 
charge assez conslamment d'une grande abondance de fruits, 
et l'on a reconnu que ses amandes, quoique petites, con- 
liennent autant d'b,file que les grosses des autres variétés. 
Enfin, recherche-t-on avant tout la belle apparence et de 
l'arbre et du fruit ? Que l'on plante le noyer de jauge, dont 
les noix ont souvent jusqu'à cinq centimètres de diamëtre. 
L'Europe a tiré des fortXts de PAraCique du lord d'autre. 
espèces de no)ets, dont les plus recommandables nt le 
noyer noir, dont le bois est encore plus estimé que celui de 
l'espèce cumin,me, et le paeanier, dont la noix est très- 
bonne à manger. La place la plus convenable pour le premier 
serait dans les Iorts ; le second serait un rival redoutable 
pour le noyer commun, si l'on parvenait à le nalnraliser en 
France. Les essais commeneé. aux environs de Paris ne sont 
pas decourageants ; mais on aurait Ira réussir plus 16t et plus 
completement par des plantafions dans quelque département 
du midi, pourvu que l'on eut fait choix d'un sol riche et 
profond, car il ne faut pas perdre de vue que ce bel arbre 
est une des piaules indigènes de la vallée du blississipi, ou 
les racines des végétaux les plus gigantesque trouvent une 
nourriture abondante, quelle que soit l'Apaissent de la eau- 
che qu'elles ont traversée. Toutes ces espèces de l'ancien et 
du nouveau continent méritent les soins de l'homme, soit 
par leurs fruits, soit par leur belle apparence et l'ulilit$ de 
leur bois. Quelques-unesatlirent particulièrement l'attenUon 
par la singularitê de leur feuillage et de leur fruetifteation : 
tel est, par exemple, le noyer  feuilles de flrdne, dont 
les noix en grappes pendanles, et d'une extrême petitesse, 
levaient douter qu'elles fussent réellement des noix si la 
forme, la saveur et les autre« propriétés de leur amande 
ne leur garantissaient point cette dënominalion. La grosseur 
de ces fruits est à peu près celle d'un pois. 
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Quelque bien que l'on ait à dire de ce» arbres, on nedoit 
point disstmulerqne l'odeur de leurs feeilles et de presque 
toutes leurs parties cause des maux de tgte Iorsqu'on la 
sent un peu Ionemps. Les feuilles du noyer commun, 
Ioinde .ce décmposer en terreau fertile, nuisent à la végé- 
talion, si on les laisse sous, les arbres, en sorte que les cul- 
tivateut soigneux les enlëvent pour les brt'der. On remarque 
au,si que les inse¢tes rongeurs n'attaquent point ces feuilles, 
que la verdure du nul/er n'est pas exposée aux raages des 
hannetons, des clienilles, etc. Il est prudent de ne pas s'ex. 
I,er trop longtemps aux émanations de cet arbre durant 
les ehaleurs de l'CA, par un temps calme, et Iorsqlte l'air 
est un peu humide. FI,t. 
Parmi les arbres gigantesques, on cite le noyer de Pin- 
guente en Istrie. Le developpementdeses rameauxcouvre un 
epace circulaire dont le diambtre est de 16 pas vénitiens, 
qui répondent à 27 mètres environ ; ce qui snppose une cir- 
conférence de 81 mètres. Or, la superlicie de l'ombre, en 
snpposant le soleil au méridien, présente 550 mëtres. Ainsi 
plus de 6,000 personnes penven t jouir d'es avantages de l'om- 
brage sous cet arbre colossal. 
OYEI DU JAPOn'. Vo/e - 
O¥1S. Dans un de ses aphorismes, Hippo¢rate a dit 
que lorsque les no'és et les strangul ont de l'écume à la 
tronche, ils ne sauraient ëtre ressns¢ités. Cette erreur est d'au- 
tant plus dangereuse qu'elle peut exposer à une mort réelle 
cenxqni ne ont que dans un ëtat de mort apparent; sa réfu- 
talion est donc un bienfait pour ['liumanité. En effet, quand 
lin homme tombe et reste immergé dans l'eau, ce liquide 
s'oppose a l'introduction de l'air dans la poitrine, et par 
suite la respiration et la circulation sont nspendues; le 
ng, ne pouvant plus pénëtrer dans les vaisseaux pulmo- 
naires, reflue dans les eavités droites du coeur, dans la 
veine cave supérieure, dans la jl,gulaire et dans la tète. 
D'un autre célé, ce fluide, par un dernier effort du cur, 
est lancé dans l'aorte, dans les earotides et dans le cerveau ; 
il en résulte que ce dernier organe se trouvant engorgé et 
¢omprimé, tant par ce sang refoule que par celui qui na 
pu en sortir pour retourner au coeur, les no)ës meurent 
dans nn vírilable élat d'apoplexie, précédé par l'aphxie. 
Ctte hémostase ou stagnation du sang dans la tte et dans 
la poitrine, cet engorgement des vaisseaux du cerveau et 
des reines qui se distribuent aux méninges sont indiqués 
par la rougeur et le gonflement du visage, la saillie des 
yeux et de la langue, la vergeture et les ec¢b)moses au 
con, des mucositës à l'entrée des narins, l'écume h la 
bouclie, |a plénitude des vaisseaux pulmonaires et des ea- 
vités droites du cur, l'élévation de la poitrine vers 
epaules, la dépression ou au moins l'aplatissement du dia- 
phragme, le refoulement des viscëres abdominaux ers le 
nombril, la saillie de l'estomac et du foie et de tout l'ab- 
domen. 
C'est d'après ces signes qu'on peut tonjonrs distinguer si 
un individu, un enfant, par exemple, a été no)e avant ou 
après la morl. Dans le premier cas, la poitrine et le ventre 
sont gonflês, parce qu'il est mort aprës l'inspiration; dans 
le second, la poitrine et le ventre sont affaissés ou aplati, 
pat'ce que la mort a suivi l'expiration. Orfila ajoute h ces 
résnltats que les seuls signes qui permettent d'affirmer 
q«e la submersion a eu lieu pendant la vie se tirent de la 
présence dans l'estomac et dans les vésicules pulmonaires 
d'un liquide semblable h ce|ni dans lequel le corps a 
noé, pourvu toutefois, pour ce qui concerne l'estomac 
qu'il soit reconnu que le liquide n'a p ëte avalé avant la 
subersion ni injectë après la mort; pour ce qui se rapporte 
aux eines pulmonaires, pourvu que le liquide dont il s'agit 
ait pénétré jusqu'aux derniètes ramifications broncbiques, 
qu'il n'ait pas été injecté aprës la mort, et qlte le cadavre ne 
soit pas resté un certain temps sous l'eau dans une position 
verticale, la tète en haut ; que la valeur de ces signes 
déj diminuée par la restriction prëcitée l'est bien plus en- 
cure par la difficulté que l'on éprouve dans beaucoup de 
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cas, surtout quand les cadavre n'ont pas éiWpromptement 
relirës de l'eau, a reconnaltre une suffisante quanlilé du 
liquide, particulièrement dans le tissu des poumons, 
moins qu'il ne soit coloré net sali par de la vase, de la 
boue, etc., ce qui arrive rarement. La présence de l'é- 
cume dans la tra¢liée-artère et dans les bronches est 
loin de suffire pour determiner que la mort a eu lieu par 
subinetsion ; elle ne peut set¥ir qu'/ établir des prEomp- 
tions, même Iorsqu'on trou-e dans les poumons un liquide 
ayant toutes les apparences de celui dans lequel le corps a 
été plongé. Ces présomptions seraient encore plus fondCs 
si, outre l'existence de l'ecume dans ces parties, il su, vient 
une grande quantité de liquide aqueux dans les poumons 
l'expérience a prouvé que celui-ci ne pénêtre jamais jus- 
qu'aux dernières ramifications bronchiques aussi abondam- 
ment aprës la mort que pendant la ie. L'abonne d'courue 
dans la trachée-artère et dans les bronches n'établit point 
q,te Iïndividu n'a pas Ce s«bmergé iant, puisque dans 
les nombreuses ouvertures de cadavres qu'Orlila a faites, 
il n'en a jamais rencontré lorsque le corps a resté plusieurs 
jours dans l'eau, et qu'il n'y en avait pas non plu dans 
quelques-uns des cas oh l'on avait procedé h l'autopsie peu 
de temps aprës la submersion. 
L'expérience a éidemment démontré qne elleZ les no'és 
la mott n'etait en géneral qu'apparente s'il» ne sont pas 
resti-s trop longtemps sons l'eau, et qu'il est toujours urgent 
et mèmeindispen..,able de tenter tous les mo)en de rappel 
la vie. 
U,, Ci,ovin de Paris, Pia, eut la premiére idee de 
former des élablissemenls pour secourir les no)es et les 
asph)xiés, dont il fut le directeur. Ces ëtablissements, 
condés par les instructions de léaumur et de Portal, iu- 
rent d'une si grande ulilité que depuis 1772 jusqu'h 1788 
sur 936 no}és ou aspl,yxiés, 813 furent rendus a I.a ie, ce 
qui équiaut aux t,,fit neuvièmes, tandis que de nos jours, 
d'après 3I. Le Boy d'Ëtioles, on n'en sauve plus que les sept 
neuvibmes. Il n'est doncpas demort plus incertaine que celle 
qui est produite par la sub,nersion. M. Le Bu) d'Èiole., dans 
un mmoire lu a l'Académie des Sciences, attribue la diminu- 
tion du nombre de noés rendus/ la vie à la man:ère dont 
on insuffle à présent l'air dans la poitrine : cette opinion a 
gré également professée par MM. Piorry et Piédagnel, qui 
pensent qu'une forte insulflation peut produire la mort. Au- 
trefois, on ne recourait pas au soufflet, mais bien h la 
bouche d'un des opérateurs. 
Le temps de submersion nécessaire pour produire la 
mort n'est pas bien déterminé : chez quelque sujets, qud- 
ques minules peuvent stdfire ; ci,oz d'autres, le rappel  la ie 
peut avoi,- lieu après plusieurs heures. G. Derbam, D'Egly, 
Brnhier, «le Sauages, Korman, etc., citent des indivtdns 
qui ont etWsaués après gtre restés neuf, dix, quinze et 
mëme seize heures dates l'eau. 
Le consei| de salubrité a publié une instruction sur les 
seco,trs à donner aux personnes retirees de l'eau. On doit 
les tenir sur le coté droit, la tgte Iígërement pencliee, les 
mchoires éeartées; on comprime legèrement le bas-ventre 
de bas en haut, puis chaque corA de la poitrine, pour imiter 
les mouvements de la respiration; on dcl,abille le no.é en 
coupant ses effets ; on le res.uie, on l'enveloppe dans des 
couvertures; on aspire l'courue h l'aide d'une seringue 
posée dans la narine ; on promëne des lers chauds le long de 
l'épine du dos, sur le bas-ventre, sur le creux de l'esto- 
mac, etc. On frictionne le'; cttisses et les extré,nites infe- 
rieures avec des frnttoirs en laines, puis la plante des pieds 
et la paume des mains avec une brosse. On réchauffe peu 
 peu le noé ; on provoque au besoin le vomissement, et on 
éite de lui rien donner à boire tant qu'il Ca pas repris ses 
sens. On commence par une cuillerée d'eau-de-vie camphrée 
ou d'eau de reCisse spiritueuse éteudue de moitié d'eau ; si 
le ventre est tendu, on donne un laement au sel. Lursquc, 
après demi-heure de secours assidus, le uoyé ne donnc au 
cun signe de vie, on pent recourir  l'insufllation d'une 
2. 
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fumée aromatique dans le fondement au moyen de l'appa- 
reil ou machine fumigatoire. Le no)ë ayant recouvrë la vie, 
il faut le enettre dans un lit bassitë, et i'y laisser reposer 
pendant une ou deux heures. S'il s'endort d'un bon som- 
meil, il laut le laisser dormir. Si au contraire, la face, de 
pMe qu'elle ctai[, se oelore fortement, et qu'après l'avoir 
réveitlé il tombe dans un état de muolen, iV faut lui 
appliquer d sinapismes tre I épaul, à l'lutCeur des 
cuites et aux mollet; et lui mettre de six à huit 
derère chaque oreille. Les bureaux de oecours ëtablis 
les aoés sont pourvus de bois contenat I matières et 
us{ensiles nëcessaires. 
Paris a btabli un ceria nombre de ce« ites de 
hnt pour les rives de la Seineqoe pour le oenal Saint-Martin. 
A son exemple, if s'est [omé dans quelqu xitt de Franoe 
des sociétés pour oencourir au meme buL La princile 
sans oentredit est la Svc#tg des Saveteurs de France» don[ 
le siëge est à Paris, à l'h6tel-de ville, er don[ un grand 
nombre de membr sont décorës d'une multitude de mé- 
NO YON  cheblieu de oenton d u alCarlement de l'Ois e, 
sur la Vorse, près de la rive droi de l'Oi, a 6,322 
habilants, une fabricatio de toiles de chanre, siamoises, 
toil de coton, tulles et mousselines, des braeries, des tan- 
neries, un commerce de grains et de bonneterie. C'e»t une 
ville acienne, très-bien btie, bien pere, et ornëe de Ion- 
taines publiques. On  voit une belle thrale golhique, 
commencée par Pepin le Bref et Charlemagne. C'est une sla- 
tion du chemin de fer de Saint-Quenlin. 
oyoa elait une forleresse cousidrable sous 1 Bomains. 
En l'an 86 il se lix'ra sous ses mrs, entre CIois et 
grius, une bataille qui mit fin h la domination romaine dans 
les Gaules. l'lus rd, elle ft pendant quelque temps 
capilale de l'empire de Charlemagne, qui s'y lit couronner, 
en ?8. Hugues Copet  fut ensuite Alu roi de France. 
Sacge par les Normands au onzième siècle, elle lut brùlëe 
six fois jusqu'au quinzième. En 1516, les ambassadeurs 
de Chales-Quint et de François 1   signèrent un traite, 
qui e fut pas exécuté. Du temps de la Ligue elle fut prise 
par les diffërenls patis, et se somuit en 1594 h Henri IV. 
NOZEROY. le: .lcx ( Dpartement du 
NU  UI)IT. Quand la corruption des murs 
répandue parmi les hommes, et qu'ils curent outrage la belle 
chasteté de leur corps nu par des vic et des excës de 
tole« sortes, fionteux de leurs dordr» ils se dégoùërent 
surtout d'en voir sur eux 1 trac, et senlirent le besoin 
de  donner une apparence de pudeur: oe fut lA un des 
premiers mensonges que convinrent d'érige en vertus 
sociëh.s naissante. L dësirs lub-iques., loin de s'éleindre 
se rallumèrent plus arden que jamai par 1 lers ob- 
slacles qu'on feignit de leur opposer. Le secret, la solitude, 
l'fiypocriie, prëtèrent de nouvelles suctions et des char- 
mes jsque alors inconnus au voluptés infm. En cachant 
sou des xoiles, par une sorte d'instinct de coquetterie 
oe qu'ils aimaient à découvrir, les homm et I lemmes 
purent déguiser les inhrmilés sans nombre auxquelles 
leur nalure devint sujelte et faire valoir, en les m 
trant à demi, les avanlages de leur beauté physique. 
trouvera dans l'hisloire de Ious les peuple du monde 
une epoque oh ils ne durenl pas connaitre ['uge des v- 
temenls. Lc [éroces Péla et les grossiers Htllenes, d'ou 
soiret ces Grs auxquels se rappperte toute dvilition, 
n'é{aient que des sauvages nus, comme les habints des 
llet du continent de l'Amërique. L'art de hbriquer des 
tissus apparfint dans le principe, d'une maniére exclusive, 
aux nations les plus polieCs; et aaat que I produits de 
la vieille industrie aitique fusoent devenus des obje{s d'é- 
change et de commerce, I populations, erranles sur 
rre, vécurent dans un éiat de nudité complet, et conser- 
vìoent Ioagemps leurs moews inculles. Plus rd, les 
homm commencèrent à cacher cerines parties de leur 
t$avec des leuflles » des halles de nnc et des roseau 

des plumes, ou les peaux des btes féroces qu'il tuaient 
h chasse. Mais la simplicité des anciens ges disparut, et 
fit place au luxe,  la mollesse, aux Izabitudes d'une vie plus 
régutière et plus tranquille. Alors les riches et les puissants 
portèrent, comme marque de distinction, de larges pië¢,es 
d'ëtoile teintes en vives couleurs', et simplement drapées. 
Leurs femmes, par un instinct de coquetterie ou de pudeur, 
voilèrent et partrent leur nudité. Les esclaves uls, les 
athlètes, les lutteurs, continuërent à aller nus. 
Dans les plus anciennes traditions religieuses, la nuditë 
primitive du genre Izumain est consacrée sous un aspect 
plus ou moins moral. Cee'raines cérémonies du paganisme, 
qui reconnaissait l'empire souverain de la chair et lui sou. 
mettait vêtue, comme on ait, tous les dieux de son 
Olympe, les lèves de Vnus, les Lupercales, etc., ëtaieat 
cëlebrées par des prêtres et des pretresses nus. Dans 
christianisme, a conlraire, où la chair est ns cesse coin. 
battue et niëe, la nudité de Jësus, des ap0tres, des martyrs 
et des confesseurs, n'et représentée que pour réveiller en 
nous le sentiment de la mis;re humaine, des souffrances 
et des mortilications. Chez les Juifs et les Demi-Juifs, il y 
avait des sectes qo ne voulaient adorer Dieu qu'en se dë- 
pouiliant de tous leurs habits : tels furent, dit-on, les ada- 
mites et les abéliens, qui s'assemblaient tous nus pour chan- 
ter les louanges de Dieu, et renon.caient au mariage. Il n'y 
a plus dans l'ancien monde que certains moines de la reli- 
gion de Mahomet et des prètres de t'lnde qui pritent 
demeurer nus. M. D e I a c ro i x a peint un tableau ou figurent 
ces Idnatiques personnages. Dans l'Cat de notre civilisation 
moderne, ce serait attenter aux enoeurs que de se I.ermettrc 
d'aller nu en public; et nos lois de pofice out des peites 
poter ceux qui voudraient pratiquer cet antique uage. 
L'étude du corps humain est indispenble aux artistes; 
ils doivent connaitre le nu, et s'exercer/ le dessiner 
temps d'après natm-e : ce lut ainsi que les peintres et le 
scolvtcurs grecs parvinrent à produie des chefs-d'oeuvre 
qu'on admirera toujours. Wieland, qui connut i bien l'an- 
tiqfité, nous a Laissë sur les beaux-arts en Grëce, et en 
particulier sur l'Cude du nu, un curieux pasage que nous 
allons citer. « Les artistes grecs, dit-il, avaient sans con- 
tredit sous les yetex une belle nature ; mais ils avaient mieux 
que cela, ils avaieul plus de liberLe, plus d'occasions de 
contempler, d'ëtudier, de copier les beauh.s que leur offrait 
cette nature, que n'en aurout jamais les artistes enodernes. 
Les gymnases, les luttes nationales, le concours pour 
prix de la beauté à Lesbos, k Ténédos, dans le temple de 
Cérès en Arcadie ; les jeux de Sparte, oit les jeunes gens 
et les jeunes filles se prcsentaient dans une nudité complète 
ce célebre temple de ¥Cnus a Corinthe, dont Pindare ne 
rougit pas de chanter les prëtresses; les danseuses thessa- 
liennes, qui dansaient nues aux banquets des riches, toutes 
ces occasions de voir de jolies Iormes depouillées de voiles, 
dans des attitudes animees, en groupes gracieux, embel- 
lies par le désir de briller, detaient familiariser l'artiste 
avec toutes les ariétés du beau. E outre, la Grèce, et 
surtout Athènes, regorgeait, depuis les in»tilutions du sage 
Solon, de ces femmes qui ient du reenu de leur beauh. 
et ne se font aucun scrupule de se prëter aux progrès 
de l'etude du nu. Elles etaieut en si grand nombre quun 
certain Aristophaue de B}zauce, dans le Catalo9ue rat- 
onné qu'il fit de ces desservante du tulle de Venus, en 
comptait à Mhèues cent trente qtd portaient le mtme om. 
Toutes ces n,mpfies tlorissaieut dans le mème siècle que tes 
arts. La i s, la plus belle et la plus c6lébre d'entre elles, 
faisait une gloire de servir de modèle aux peintres. La belle 
Théodora, mathesse d'AIcibiade, se prëtait volontiers 
monlrer aux artisles et aux amateurs du beau ses charmes les 
plus secrets ; et Socrate vint lui-in,me, accompagné sans 
doute de Xénophon, qui le raconte, conlempler celle facile 
beauté qu'on lui a'Mt dit ëtre incomparabie,  Les murs 
«les Grecs, si cloignées des n6tres, expliquent toutes 
choses. Cl,ez nous un avocat qui s'aviserait de découvrix 
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le sein de sa clienle pour émouvoir ses juge améliorerait 
assez peu sa cause ; c'est en vain qu'il s'appuierait de 
l'exemple du célëbre avocat athénien H )" p é ri d e, qni se 
serit avecsucxAs d ce moyeu eu faveur de la belle P h ry 
il serait blmé ouvertement, quelque disposés que fussent 
d'ailleurs les magistrats  reconnaltre en particulier la va- 
liditë de cette forme oratoiie. Cille Phr}né cachait d'or- 
diusire avec soin ses attraits : il était dilficile de pénetrer 
autrement que par la pensée au-delh des vëtements qui les 
dérobaient aux regards. « Un jour, dit i'bistorin Athënée, 
c'ëtait la fète de eptune  Eleusii, elle eloigna tout mys- 
tère, se dépouilla de ses voiles, et livra aux regards ardents 
d'une multitude immensece qu'elle cachait d'ordinaire avec 
tant de soin. Pbr}né entra nue dans la mer, s'y plonge.a, 
et en sortit à la vue de tout nn peuple. » Athénée assure 
que le sculpteur P raxi tèle, frappé de ce spectacle, l'ë- 
teruisa par cette statue célèbre connue sous le nom de la 
Venu de Gnide. Cette mème courtisane servir de modèle 
 Apelle Iorsqn'il peignit la Vénus anad}omène; d'autresas- 
surent que ce lut la belle Compaspe. Zenxis réunit dans son 
Hellène les charmes des plus jolies fiile qu'il put rencontrer. 
Enfin, les plus grands maltres de .l'art atRiqne cherchèrent 
la Iante dans la nature avant d'arriver h composer leur 
idéal divin. 
Dans le langage des artistes, le mot nu n'exprime que 
l'idée d« beau et l'étude des formes laumaines. On «fit : Indi- 
quer, lronoacer, d6ssiner, rendre avec molle,se le nu ; ou 
bien : Cet artiste neconnalt pas agse. le ,u; Ces drageries 
ne ressent pas assez le nu, etc. 
Il serait ridicule d'affecter une certaine pruderie en face 
des produits de la statuaire » qui sont et doivent ëtre plus 
sou, eut des images nues. 
Le mot nu, en architecture, s'entend des surfaces onies 
d'apr lesquelles on détermine la saillie des ornement : 
ainsi, on dit qu'un pilastre doit excéder le nu du mur d'un 
édifice de tant de parties du module; que les moulures d'une 
arclfitrave, d'une corniche, doivent aoir telle ou telle sainte 
an dcl/ du nu de la frise. 
En peinture et en sculpture, on appelle nu6s toutes les 
parties des figures ou figures enhères qui ne sont pas cou- 
vertes de draperies; dans un autre sens, ou dit d'un tableau 
qu'il est nu lorsque sa composiÙon est pauvre, qu'il manque 
de detailç, ou n'est pas assez meublé de figures. 
Les nudds sont des figures qui ne sont pas couvertes 
de draperies, principalement sur les parties qu'on est dans 
l'usage de cacher; ce mot s'applique sm'teut aux figures de 
femmes, aux images de Vénns et des n)mpfies. L'Albane, 
le Titien, Jules Romain, peignirent beaucoup de nudités 
fascines, pour obéir au go0t des princes et des grands per- 
sonnages de leur temps. A. FLLmCX. 
UAGE .XUEE, NUE. Quoique au premier abord ces 
trois mots semblent synonymes, il existe néanmoins enire 
eux une différence assez tranchée. Ainsi, le mot »uage ca- 
tactCise on amas de vapeursopaqnes et contiensC.s; celui 
de nuée dësigne mieux une grande quantité de vapeurs 
étendues dans l'air, et promettant de l'orage, tandis que 
nue marque plus particulièrement les vapeurs les plus ele- 
vées. L'idëe de nuage fait donc penser à l'obscurité, celle 
de nue  la quantité et  l'orage, celle de nue à l'eléva- 
tion. 
Les nuages sont des masses de vapeurs d'une grandeur, 
d'une forme et d'une couleur tr6s-variables, qui nous pa- 
raissent quelquelois dans un état complet dïmmobilité, 
mais que le plus souvent nous voyons flotter au gré des 
vents dans le :oin de l'atmosphère. La place seule qu'ils 
occupent les différencie des b r o n i I I a r d s, car ce qui est on 
nuage lur le spectatcurdans la plaine devient un broul- 
lard pour celui qui est placé sur le sommet d'une mon- 
La surface des nuages étant prenne toujours disposée à 
réfléchir les rayons de lumière, tels que le soleil les envoie, 
leurcouleuret ordinairementblanche. Mas comme il arrive 

quelquefois qu'ils absorlnt la plus grande partit de la lumière 
qu'ils reçoivent, leur couleur alors devient brune et obecnre. 
Le matin, au lever du soleil, et le soir,  son coucher, les 
nuages parai.sent rouges ; ceux qui se trouvent plus rappro- 
cités de l'horizon paraisssent violets, et se colorent bient6t 
après d'une teinte bleuAtre. Cette ariété de couleurs est 
occasionnée sans doute par les réflexions et réfractions que 
souffre la lumiëre en pénétrant les globules aqueux qui 
composent les nuages. La Inmière se décompose, et les 
ra'ons rouges, aant plus de force que les autres, viennent 
les premiers frapper la tue. Les rayons de diverses couleurs 
arrivent ensuite, suivant leur réfrangibilité et la hauteur-du 
soleil snr l'horizon. 
L'eattest dissoute par l'air, et deux causes, la pression et 
la tempërature combinees, déterminent la quantité d'eau 
dissoute. Lorsque par l'influence de ces deux causes l'eau 
se tronve dans un ëtat parfait de dissolution, elle a la forme 
et la densité de l'air, et l'atmosphère alors conserve toute 
sa transparence. Mais si l'une de ces deux causes ou 
toutes deux h la fois éprouvent une diminution, l'air, aban- 
donnant une certaine quantité d'eau, la iorce de quittée 
l'Cut élastique, la rend a son ancienne forme, et la retient, 
suit par un reste d'attraction, soit par la legèreté résultant 
de la figure que prennent ses molccules. Ce sont ces molé- 
cules agglomérées dans un espace plus on moins circons- 
crit qui font perdre a l'air sa transparence sous la forme de 
nuages ou de brouillards. 
On connait l'odeur, souvent désagrt:able, des nuages qui 
se résolvent en pluie, surtout dmant les fortes chaleurs. 
La cause probable de cette odeur t le dégagement du gaz 
It)'drogène carbonné, qui s'effectue en abondance pendant 
les ardeurs de l'Cé. Il et assez cro)'able que, s'elevant 
par sa legèreté dans l'atmosphère, ce Iluide aeriforme se 
combine avec les molécules aqueuses dont se composent 
les nuages, et qu'elles descendent ensu,te sous la forme 
de brouillards dans les couches atmospheriqttes avoisinan$ la 
suriace de la terre ( voyez PLcte ). 
Suivant la lutine des nuages, la météorologie leur donne 
différents noms. Ceux qui se présentent en oeucbes iimitées 
par deux plans horizontaux, et que l'on observe souvent au 
couciler du soleil et près de l'horiton 
Les cumulus, que les matelots nomment boElle de coton, 
sont ces grosnuages d'éoE, toujours plus ou moins arrondis, 
simulant des montagnes. Les cirru, vulgairement 
de ch«t, se composent de filamenh tonus, et ressemblent a 
des plumes Iëres semees sous la roule du ciel. En com- 
binant ces trois noms deux à denx, on exprime tous les états 
intermédiatres : ainsi on appelle cirro-cu,ulu ces pe- 
lits nuages arrondis qui occnpent suvent le zénith, et 
qui donnent au ciel l'apparence qu'on désigne dans quelques 
pa)s sous le nom ,le ciel mou[onn. Les gros nuages noirs 
arrondis portent le nom de » imbus. 
La hattteur mu)orme des nuages ne dépasse guère trois 
millemetres. Il en est cependant de bien plus élevés : de 
ce nombre C'talent ceux qu'aperçut G a y-L u s sa c dans son 
dernier voyage aérostaÙque, alors qu'êlevé à prës de 7,000 
mëtres art-dessus de la Seine, il vit des nuages qui lui pa- 
rurent de 5,000  6,000 mètresplns ëlcvésquelui. C'etaieut 
des cirrus; ces nuages sont en elfet ceux qui se montrent 
dans les plus hautes rëgions de i'atmospb,.re. Ainsi, quand 
Bouguer, vers 17f$, sCeva au [aRe du Chi:nborazo, quand 
de San ss u re gravit le Mont-Blancen 1787, ces observa* 
teurs  irent les nuages au-deous d'eux, a l'exception pour 
tant de ces petits nnage pommel,_ qui anuoncentordinaire- 
ment la fin prochaine du beau temps. Ces pomraelures sont 
si elevées que Saussure, apres atoir gavi a*t del de ,000 
mètres, cru)ait voir ces nuages legers Iout aoi haut an- 
dessus de sa tte que s'il elR encore ,t,. a Chamouny, au 
pied ,le la montagne. Cependant, d'après des mesures prises 
 Halle, M. Koemtz estime la hantent moyenne de ces nuages 
 6,b00 mèlres. Ce dernier savant présume que les cirru 
sont composés de particules gla'cées. 
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En médecine, o1 donne le nom «le lage à la suspension 
.ébuleusc qu'oflre souvent I'rine chez l'homme malade, 
ainsi qu'a une tache Iègère de la cornée. IVuage se dit 
aussi fi,arément de tout ce qui ognsque la vue et qui em- 
pche de voir distinctement les objets  et, plus figurément 
encore, on appelle nuages les doute.s, les incertitudes et 
les ignorances de l'esprit humain : Un iua9e de poussière, 
de fumés ; Les «ages de l'erreur, des prdjugés, des pas- 
sions, etc. 
/«e se dit au figuré d'une entreprise, d'un complot, 
d'une conspi,'ation, d'un projet de vengeance qui se prepa re, 
et qui est sur le point d'éclater. Dans la méme acception, 
il signifie encore une mltitude d'hommes, d'oiseaux, d'ani- 
maux venus par troupes. Sous le titre de lVues, A ri s t o- 
phane publia une célèbre cernCle, dans laquelle il mit 
en scène Sucrate. 
Il est dit dans l'Histoire Sainte qu' la sortie de l'Égpte 
Dieu fit marcher . la tête des lsraélites une colonle de nuée: 
qui était obscure pendant le jour et lumineuse pendant la 
nuit; qu'elle leur servir de guide pour passerla mer Rouge 
et pour marcher dans le désert ; qu'elle s'arrêtait Iorsqu'il 
fallait camper; qu'elle-se incitait en mouvement Iorsqu'il 
fallait partir; qu'elle couvrait le tabernacle, etc. Dans une 
&ssertation inlitulée ltodeger {le Guide), Toland a voulu 
prouverque ce phénomène n'avait rien de miraculeux. 
A l'idée de e, avons-nous dit, se atlache celle d'lé- 
ration; dans le sen figuré, cette idée accessoire devient 
presque la principale. Élever quelqu'un jusqu'aux ues, 
c'est le louer excessivement faire sauter quelqu'un aux 
«es, c'est l'impatienter, faire qu'il s'emporte ; Tomber 
des lues, c'est dire etrêmement strpris et étonné, ou quel- 
quefois embarrassé, comme on l'est qlzand on tombe de 
haut.Ou dit qu'un hommeest tornbé des nges pour désigner 
un homme qui n'est connu ni avoué de personne sur la 
ferre ; qu'un homme se perd dans les iues en parlant de 
quelqu'un qui dans ses discours et ses raisonnements 
s'élève de manière à faire perdre de vue aux autres et/ lui- 
mème le sujet qu'il Iraite, ou ce qu'il a entrepris de prouver. 
Dans toutes ces phrases, l'idée d'élévation domine, celle de 
vapeurs a disparu, et on ne pourrait se servir ni de nuee 
ni de uage, qui ne réveilleraient point cette idée d'éléva- 
tion que l'on envisage principalement. 
NUANCE. An propre, c'est la fusion presque insen- 
sible, et habilement ménagée, des tons différents 
rnëzte couleur, depuis le plus sombre jusqu'au plus clair ; 
,c'est encore un assortiment des différentes teintes de la 
mèmecouleur. Les avis sont partagés sur l'elymologie du 
mot ntance. Selon qzelques-uns, on disait autrelois 
.avec la même significalion, et de ce mot on a fait celui de 
uance. Suivant d'autres, il faudrait remonter au terme 
latin »tulatio {changement), d'oU l'on aurait tiré d'abord 
 nula»ce, et ensuite n«aice. Quoi qu'il en soit, on entend 
généralement par iuaice un m/lange de couleurs plus ou 
moins bien assorties. 
/Yalcer, en termes d'art ou de méfier, c'est disposer les 
uances d'une Coile, d'unetapisserie, d'une broderie. En 
peinlure, les nuances sont les transitions presque imper- 
ceptiblement gratinCs d'une couleur à une aulre, ou du 
clair aux tous bruns. 
Il sait de là que le mot nuance, au figuré, exprime 
parfaitement la diflérence fine, délicate, en quelque sorle 
invisible, qui se trouve entre les mots, les pensées, les 
mêmes espèces de choses, comme vertus, passions, etc. 
Le snonymiste doit s'atlacher à saisir les ances qui font 
qu'un mot diffère d'un autre. Il importe que le moraliste et 
le poëte dramatiqzze étudient avec soin les n«ances si diverses 
de toutes les passions. Le style a aussi ses nuances, mais 
elles ne sont bien connues et convenablement mises en 
uvre q,e par les grands éerivains. 
NUBIE. On comprend ordinairement aujourd'hui sous 
celle dénomination les régions situées entre l'Êgypte et 
l'Ablssinie, lIais dans un ns pins restreint et pins exact 
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elle ne sert qu'à désigner la partie de ce territoire babil 
par ,,, peuple parlant une lang,e partic,,liëre, la vallée du 
Nil s'étendant depuis Eléphantine ou les premières cata- 
ractes jzsqu'aux fron/ières méridionales de la pvovie de 
Dongolah, ainsi qu'nne partie da désert située au sud--ouest 
de Dongolah, dans la direction du Cordofan. Le peuple de 
la Nubie est mentionné au temps d'Èratosthène et de Stra- 
bon comme ,me grande nation fiée à l'ouest du lil, et 
occupant vraisemblablement alors le Cordofan, peut-Cre 
bien même les Oasis qui l'avoisinent au nord. Ce ne fut 
que vers l'an 300 de notre ère que les Nubiens furent tirés 
par Dioclétien des Oasis dr Nil et établis d'abord dans la 
région voisine de Syène, à l'effet de protéger l'Égypte contre 
les irruplions des Blemmyes et des Mégabares qui jusque 
alors avaient possédé le il su périeur. Dans les siècles suivants 
ils oe frustrèrent généralement en contact avecles Blemmyes, 
tantôt comme leurs alliés et tant0t comme leurs ennemis. 
llais à la longue ils finirent par les expulr complétement 
de la vallée du il et/ les forcer d'aller s'établir à l'est vers 
la mer Bouge. A partir du sixième siècle le christianisme pé- 
nétra parmi eux, mais suivant la doctrine Jacobite. Leur Ëtat 
devint alors puissant et florissant. Leur roi résidait dans la 
ville de Donkolah (le vieux Dongolah actuel), et les diverses 
provinces étaient administrées cl,acune par un gouverneur. 
La partie eptentrionale du royaume, depuis Philoe jusqu'à la 
[ronlièredu nord de ce qu'on appelle aujourd'hui le pays de 
Dongolah, s'appelait Merts, et alCendait en grande partie du 
Seigneur ce la Montagne, qui résidait h Addoa (aujour- 
d'hui Aride, en lace d'Abonsimbel); la partie méridionale 
se nommait 31olra et se terminait, dans la contrée qu'ar- 
rose l'AIbara, fi l'Etat d'Alun, lequel se rattachait au sud 
ci / l'est au royaume d'Axum (Abyssinie). La ubie chré- 
tienne fleurit du septième au quatorzième siècle; une foule 
d'églises et de monastères, dont les ruines existent encore 
aujourd'hui, avaieut été construits dans la vallée du _Nil, 
etnutamment dans la province de Dongolah. Les deux autres 
grands Eat.« du sud étaient également chrétiens, et appar- 
tenaient/ la mme secte que l'Êglise copte. Aussi plus tard 
le nom de lVubie fut-il employé, au point de vue ecclésias- 
tique, pour désigner tout ì la fois les trois rnyaumes ; et 
depuis lors il n'a jamais perdu sa signification générale 
relalivement aux dëlimitations propres de la population 
nubienne. Au commencement du quatorzième siècle le 
royaume de ubie disparut peu à peu, sous les attaq,es 
de phs en plus redoutables des Arabes; etvers i350 le 
roi lui-mèche embrassa l'islamisme, qui devint alors la 
religion dominante du pa's. La partie supérieure du royaume 
de iobie,/ savoir les provinces acbzelles de Berber, de 
lobakat, de Monas»ir et de Schaigiéh, fut occupée par des 
tribus arabes, qui y effacèrent aussi toutes traces de la 
langue nubienne; de mme on ne parle aujourd'hui qu'a- 
rabe dans la contrée de la vallée du lil qui appartenait 
aulrefois au royaume d'AIoa et s'étend jnsqu'aux tribus 
nègre.s. Dans les pays situés à l'est du il, à Bellìd-c-Taka 
touchant au sud à l'Abssinie et dans les régions du nord 
en descendant jusqu'à l'Assouan, on parle encore aujour- 
d'hui la langue Bea, dérivée de l'ancienne langue maraite, 
q,6 vraisemblablement était aussi celle de l'Eat d'A[oa, La 
langue nubienne s'est encore conservée en partie dans le 
Cordofan et aux environs. Dans la vallée du blil elle oe 
parle en Irois dialectes, celui de Dongolah, celui de la région 
des cataractes, e'est-à-dire dans le pays situé au-dessous 
de Dongolal, et dans la plus grande partie de la ,'ubie infé- 
rieure jusqu'à Korusko. Delà/ EIéphantine on en parle une 
troisiëme, que ]araissent y avoir introduite les tribus origi- 
nairement arabe» du BenE.-Kenz, qui pendant assez long- 
-temps régnèrent sur le pays de Dongolah et se mélangèrent 
beaucoup avec les ubiens. Les Arabes désignent ordinaire- 
ment ce peuple et sa langue.sous le nom de Berber (aq 
pluriel Barabia), mais qui ne désigne que :s barbares par- 
lant z,ne langue étrangère; expression dont se servent éga- 
lement dans les gorges de l'Atlas les tribus Tuariks qui 
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n'ont aucun rapport de langue ni d'origine avec les populations 
uubiennes. Le nom que se donnent eux-mlnes les Nubiens 
est ¥ob, au pluriel ,¥obi. On eslime leur nombre  60,000 
dans le Dongolah, et  t30,000 tètes dans la Nubie septen-. 
trionale. Tuule la Nubie est aujourd'hui soumise au pacha 
d'g)-pte, depuis que l'un des fils de 51éhémet-A|i, Ismae[- 
Pacba, en fil la. conquèle, en 1820. 
N-UBILITE (du latin'nubi/ts, nubile, mariable). Voue'- 
NUDIBB..XCHIàS. Ce nom, qui signifie branchies 
nues, exprime le caractère commun de plusieurs genres 
de mollusqnes, réunis par G. Cuvier dans son deuxième 
ordre de la classe des gastéropodes. Cet ordre renferme les 
quinze genres suivants : dorts, ouchidore, plocamocère, 
polcère , tritonee , thélis , sc!/llée , 9laucus , laniogère , 
o l i d e , carohne ,flabellaire, tergipe , busiris et placo- 
branche. Blainviile divisecet ordreen deu x, sous les noms de 
cclobranches et depolgbranches. Depuis les travanxde Cu- 
vier, on a constaté que les embryons des nudibranbes sont 
pourvus, de mme que ceux des aplysies, d'une coquille 
turbinbe et d'un opercule. L'ëtude comparative de leurs 
embryons, de ceux des pulmonés et de ceux de la plupart 
des antres moilusques dela classe des gastét, opodes ,a 
fourni aussi des caractères assez valables pour réduire 
les neuf ordres de gastéropodes institués par G. Cuvier 
quatre principaux, savoir : les polmonés, les bétéropodes, 
les opisthobranches et les prosobrancbes. C'est 5I. Ed- 
wards qui a proposé cette nouvelle classificaÙon, d'après 
es données de i'embryologie comparée. Les nudibranches, 
qui, suivant ce zoologite, comprennenl deux grands genres 
ou familles, les doridiens et les éolidiens, sont réunis par lui 
aux aplysiens(tectibranches de Cuvier) et aux ph)llidiens 
(inlérobranches du mëme), pour constituer l'ordre des 
npsthobranches. L. LA er_vr. 
NUE, .U£E. Voe-- 
NUE-PBOPPdËOEÊ. on appelle ainsi la propriëté 
laquelle n'est point attaché i' u s u I r ui t, qui en a Ce séparé 
par l'aele mme qui l'a constituee. On peut posséder 
la nue-propriété d'un immeuble, d'une renie, dont i'nsulruit 
se trouve separé ou a|iené eu faveur d'un tiers, pour celui-ci 
en jouir sa vie durant. Les nues-propriétës sont suscep- 
tibles de passer de main en main, tout comme les pro- 
priétés auxquelles est en mgme temps attaché l'nsufruil. De 
la part de l'acquéreur, une acquisilion de nue-proprieté est 
un contrat esentieilement aléatoire, basé sur les chances 
plus ou moins grandes de survie que présenle I'ge de l'u- 
sufruitier ; et comme le capital qu'on y emploie ne produit 
d'intérts qu'à la mort de l'nsufruitier, il présente à l'égard 
de la valeur véritable de l'immeuble, ou de la rente qu'on 
acquiert, la différence composëe des interdLç que, suivant le 
calcul des probabilités appliqué aux chances de morlalité, 
on ne perce ru point. 
NUl-f, temps durant lequel le soleil demeure sous l'ho- 
rizon. Vuig vient du latin no, noctis, fait du grec 
z6¢. _uit est l'opposé de jour : le premier de ces 
mots désigne les ténèbres, l'obscurité, comme le second la 
clarté, la lumière. Sous l'equateur la nuit est égale eu 
durée an jour. A l'époque des équinoxes la nuit est égale 
au jour sur tons les points du globe. Dans l'bémisphère 
que nous habitons la nuit est pbts longue que le jour de- 
puis l'équinoxe d'automne jusqu' celui du printemps; c'est 
tout le contraire depuis l'équinoxe du printemps jusqu'a 
celui de l'automne. L'bémisphére méridional subit à cet 
égad une loi inverse du notre. Les anciens Gaulois et Ger- 
mains divisaient le temps non par jours, mais par nuits; 
c'est encore l'usage des Arabes. Dans les livres de PAncien 
Testament, la nuit se prend figurément pour les temps 
d'affliction et d'adversité, comme lorsque le psalmiste s'C 
crie: Probati cor meure et visitasti nocte. 
La nuit dans la langue du poête remplace l'obsenritê, 
les. téníbres, les mystères impénetrables. Souvent dans 
les-s, an lieu de la mort, on dit la nuit du tombeau 

I'ternelle nu/t. La nuit des temps rend bien la profonde 
obscurité qui nom dérobe la connaissance certaine des vieilles 
époques d« l'liistoire. 
Le mot nuit s'emploie proverblalement dans plusieurs 
phrases familières : La nuit tons les cliats sont gris; c'est 
comme si l'on disait qu'on ne distingue rien dans l'obu- 
rité. Passer une nuit blanche, c'est ne pas fermer Poeil de 
toute la nuit. Adçerbialement, nuit et jour ou jour et nuit, 
signifie toujours, sans discontinuer. 
Eu vénerie, on dit d'un cerf qu'il fait sa nuit lorsque cet 
animal, dës que la nuit tombe, sort des demeures et va 
aux gagnages ou plurages jusqu'au lendemain matin. 
NI;IT (Mythologie). Cette divinité, toute cosmogo- 
nique, fille d'Ouranos ( le Ciel ) et de Gliê (la Terre), ou, selon 
Hésiode, du Chaos, mais sans mère, lut la première  la- 
quelle les peuples de l'antiquité aient rendu de concert un 
culte solennel. Les Phéniciens, les Arabes, les Égyptiens, 
l'honoraient d,jà depuis un temps immémorial à l'époque 
oi son culte passa  Delphes et  légare. -Elle y eut des 
oraeles, qui furent regard#s comme les plus anciens de la 
Grtce. Ce fut cette méme .Nuit qui dormait dans le sein du 
Cliaos, et qui précéda de tonte éternité sans doute la Lu: 
mière, que les graves E,,,'jptiens adoraient comme le prin- 
cipe des choses créées. Orpliée apporla dans la Grèce, de 
ystérie,ses hypog/,es de 31emphis, le culte de cette 
vinilé. Dans le riant pays des Hellènes, peuple neuf, du- 
miné par les sens el l'imagination, il n'y eut que les iuiliés, 
les mystagogue, les orpliiques, secte pure, égyptiaqne par 
ses rits, ne vivant que de fruits, ayant en liorreur les sa- 
crifices sanglants, qui eussent conserve le culte intellec- 
t,Jel de la déesse Iuit. Le profane vulgaire ne l'adora que 
sous l'aspect le plus matëriel : ainsi que les anciens Perscs, 
il la redoutait. Toutefois, Hésiode reproduisit dans ses 
harmonieux hexamèlres la cosmogonie asiatique : « Or, 
du Chaos, l'Eèbe et la uit noire furent engendrés, et de 
la .uitæ l'Éther et le Jour naquirent. Elle les mit au monde 
après les a*,oir conçus, mélee par amour h PÉrèbe.  Selon 
le poêle, la uit, par sa couleur sombre, sa froide haleine, 
ses voiles de deuil impénétrables, son effra)ant silence, 
doit ëtre aussi la mëre de tout ce qu'il y a de funele sur 
la terre. Alors, il confirme ainsi : « Ét la uit enfanla l'o- 
dieux Deslin, et la Parque noire, et la Mort, et elle enfanta 
le Sommeil, et elle enfanta le peuple des Songe : or, la 
uil, obscure déesse, les enfanta tous sans avoir dormi avec 
nul Ire. Ensnile, elle mit au jour Murons (le bldme), la 
Misère, pleine de maux, et les Hesperides, et elle engen- 
dru les Parques. Et la .uit enfanta la funesle émésis, 
et après elle mit au monde la Fraude, la Concupiscence, 
la Vieillesse, qui tue, et la Discorde, à Fàme tenace. » On 
donnait encore pour époux h la uit l'Acbéron. De ces 
lugubres amours naquirent les Furies. On ajoutait quel- 
quefois al, nom de la deessc les épitbètes flatleuses 'Eu- 
pbronëe, d'Eubutie, ou bonne conseitlère. « La nuit porle 
conseil, » disons-nous : c'est un proverbe très-couru,. 
Aristopbane nous représente la uit, déesse, étendant ses 
vastes aile. et déposant un uf dans le sein de l'Erèbe, 
d'où sortit l'Amour aux ailes durCs. Les Grecs, plus 
l'orient que l'antique Ausonie, avaient fixé l'empire de la 
,uit vers les peuples occideutaux de Pttalie, chez les Cim- 
mériens, dans le pays desquels ils pensaient que cette deesse 
tenait sa paisible cour ; depuis, et avec plus de raison, on 
le fixa  l'extrémité de l'Espagne, derrit.re le mont Atlas, 
dans la patrie de Hespérides, oh en effet l'astre du jour 
parait se plonger et disparaltre dans le vaste ocean Atlan- 
lique. D'ailleurs, les plaines silencieuses de l'Hespérie, dont 
le nom grec veut dire soir, devaient tre nécessairement 
le palais de la luit, d'où elle sortait h des heures réglees, 
montée sur un char d'ébène, emportée par deux chevanx 
noirs, ou deux biboux, pour fournir dans les cieux, ainsi 
que le dieu du our, sa course accoutumée. Quelques 
poêtes grecs Font placée dans les profondeurs du Tartare, 
assise entre deux de ses enfants, le Sommeil et la Mort 
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elle en sortait selon Hésiode, au coucher du soleil, par une 
porte de fer qui donnait sur les plages de l'Hespérie, accom- 
pagnée du Sommeil seulement. On immolait à la Nuit des 
brebis noires, comme  une divinité infernale. C'était le 
sacrifice qui était le plus agréable à la sombre déesse; c'est 
celui que ¥irgile lui fait offrir par Êr.ëe. Le coq, dont le 
clairon trouble le silence nocturne, était au nombre des 
victimes de bas prix que lui offrait le peuple. Le hibou, 
ennemi du jour et l'amant né des tdnëbres, lui était con- 
sac.rA. 
Cette dh'inité 
ou triste ou brillante, ou sombre ou majestueuse, dut, 
dans ses altributs, exercer plus que le Soleil mème l'ima- 
gination des poetes, des peintre, des statuaires de l'anti- 
quité. Tant6t ils la représentent debout sur un cl,ar, avec un 
voile constellé, voltigeaut aulx brises, et qu'elle relient de 
ses deux maius. Ce char tait emporté par deux ou quatre 
chevaux noirs, silencieux, mais aux eux brillants d'un 
feu au,fibre, ou par deux tlibOux qui voient clair dans tes 
sentiers Iènebreox de l'immense espace. Il faut faire atten- 
tion que la course de la déessc est dirigée vers l'Occident, 
bien qu'etle tourne la tête vers l'Orient, qu'elle semble re- 
garder avec satisfaction, parce qu'elle le taisse plongé dans 
l'obscurité. Tantbt un enlant la précède tenant Ull flambeau 
près de s'ëleindre; c'est le Crépuscule. Quelquefois elle fuit 
avec précipitation devant le char de l'Aurore, ou du Soleil. 
Tant6t elle vole rapidement dans l'étendue étoilde avec de 
grandes ailes semblables à celles de la Victoire, tandis que 
sur un has-relief de la villa Borgbèse de frles ailes de pa- 
pillon fiémissent sur ses épaules. On I,i donne aussi, par 
un contraste qui se justifie, les tristes et membraneuses ailes 
d'une cllauve-souris. Ihlbens l'a ainsi peinte, couvrant de 
ses ailes dëployées la reine blatte de Mëdicis. Michel-Ange 
aussi haita ce sévère sujet : il scuIpta la uit à Florence. 
Elle est représentée quelquefois mie, mais avec des ailes de 
,chauve-souris, quelquefois simplement couronnée de pavots, 
quelquefois avec une draperie volante d'un bleu foncë, et 
renversant un flambeau vers la terre, image du jour qui 
s'éteint devant elle. Barement est-elle représentée endormie : 
c'était dans l'art romain, l'art grec s'en seait donné de 
garde. 
IUITS, cilef-lieu de canton du département «le la C 6 t e- 
d'Or, sur le bleuzin, avec un tribunal et 3,271 babitant, 
une fabrication de vin mousseux de Bourgogne, de vinaie, 
de ,kirsch-wasser, d'eau-de-vie, des fabriques ì la méca- 
niq,e de tutailles, des fabriques de drap, des ianneries, 
un commerce considérable des célèbres vins de uils, de 
fruits, de légumes et «le pierres à btir. C'est une slation 
du chemin de ïer de Paris à Lyon. La ville est aacicmc, et 
doit son nom aux noyers qui l'enlouraient autrefois. Déteuite 
en 157{3 par les Allemands appelës en France par le prince 
de Condé, elle a été rebâtie d'nue maniëre aussi régulière 
qu'agréable. 
NUITS ( Vins de ). La c6te de luit«, d'une Cendue d'en- 
,ciron 25 kilomètres, produit les meilleurs ins de roule la 
Bourgogne, et entre autres les crus renoumé.s de CIos-¥ou- 
ge«t, La Bomanëe et Saint-Georges. 
1 ULLITÉ. C'est, en droit, le vice qui empécbe un acte 
ou un jugement de produire son effet. Les nullités ne peu- 
vent Cre ëtablies que par la loi ; elle seule a le droit de les 
prononcer. On les distiltgue en absofues ou relatives. On 
appelle absolues celles que peuvent invoquer toutes les per- 
sonnes ayant un intérët-né et actuel à les faire valoir. Ainsi, 
lorsque la loi déclare un acte nul pour vice de forme, c'est 
là une nuiliN absolue. Les nulltlds relatives ne sont t'la- 
biles que dans l'intért des parties, et ne peuvent être invo- 
quées que par elles. Telle est, par exemple, la nullité qui 
résulte du défaut d'autorisation de la femme mariée, puiue 
la femme seule, son mari ou lellrS béritiers peuvent s'op- 
pooer et s'en prévaloir. Les nullités ont pour objet principal 
eu prochain i'intért public ou i'intérët privé. Elles sont 
lonoues pour l'tutCêt public lorsque teur premier et 

 UMA£UP3 
principal objet est le bien de la société générale, comme le 
choses qui toUt'ressent l'ordre public et les bonnes murs. 
Elles ont rapport à l'intérèt privé lorsque la loi qui les éta- 
blit considère en première ligne celui du particulier. Les 
première rentrent ainsi dans la classe des nullités absolues, 
et tes secondes dans les nutlités relatives. Parmi les nutlités 
absolues, les unes sont 'adtcales et lerl, étuelles, telles, 
par exemple, que la convention qui n'a pas d'obiet, qui a 
une cause illicite ou est contraire aux bonnes murs ou 
l'ordre public. Les autres ne sont que temporaires, et ne 
peuvent pas Cre iuvoquées par les parties après certains 
délais. Ainsi, un jugement définitif rendu en premier ressort 
acquiert l'autorité de la chose jugée, fOU-il mme nul de 
plein droit, Iorsqu'on n'en a pOhlt appelé dans le délai utile 
ou lorsque l'instance d'appel est périmée. Les nulfités rela- 
tives concernent ou la forme exterieure des actes, ou la 
capacitd des parties, ou le fond du droit. Les premiëres se 
nmment f i n s de non procéder ; tes aulr¢sfin s de non 
" eceuoir. 
Aucun exploit ou acte de procédure ne peut lre déctaré 
nul si la nullité n'en est pas formellement prenonce par la 
loi. Lorsque la nullité est expticitement déclarée, la xolonté 
de la loi est bien connue, biais le législateur ne s'exprime 
pas toujours positivement sur ce point, quoique cependant 
il entende que la mdlité sera encourue en cas de contraven- 
tion à ses prescriptions. Les rédacteurs du Code Civil nont 
pas adopté une règle infiniment simple, indiquëe par le droit 
romain, d'après laquelle toute loi prohibitive emportait 
peine de nullilé, tors mme que cette peine n'y était pas 
formellement exprimée. La peine de nullité est formellement 
prononcée par plusieurs disposilions spéciales de nos lois, 
d'où il suit qu'elle ne doit pas èlre sous-entendue dans celles 
qui ne l'établissent pas, Iorsqlt'elle n'est pas évidemment 
dans l'intention dtl tégislateur. Pour arriver ;i résoudre les 
diCficultés qui se presentent sans cesse dans t'application, tu 
jurisprudence a admis et consacré la distiuction suivante. 
i ° Il est des formalités substantielles, qui sont de l'essence 
des actes qui les constituent, et alors leur i,observation 
entralne la peine de nullité, encore bien que cette peine ne 
résulte pas d'un texte Iormel et positif. 2 ° lU en est d'autres 
qui sont accidentelles et secondaires, dont rinobservation 
n'opère pas la nullité des actes, quand cette peine na pas 
été formellement prononcée par une disposition législative. 
lien de plus simple, en apparence, que cette distinction; 
mais si elle satisfait la théorie, elle n'est pas sans de graves 
difficultés dans l'application. A quels caraclères reconnaltra- 
t-on les formalités substantielles et celles qui ne le sont 
pas ? Là est toute la question; et nous avouons que les dé- 
cisions de la jurisprudence ne nous paraissent pas l'avoir 
résolue d'une manière satisfainte. E. » CuxanoL. 
Le mot mdlitd a lini par se naturaliser, comme tant d'au- 
tres, dans la langle usuelle : il emporte avec lui l'idée de 
négation absolue. On s'en sert pour caractériser l'anéantis- 
sement, le défaut de talents, la stérilité de l'esprit, la fai- 
blesse du caractère, l'inaction ou l'impuissance d'une per- 
sonne. Quand on dit qu'un homme est tout à lait nul, on 
fait entendre clairement qu'il n'a ni talent, ni vertu, ni ca. 
raclère. Une niillité, c'est le contraire d'une capacité. 
NUMANCE, ville de la tribu celtibérienne des Aréva- 
q«es dans l'ancienne Espagne, sur le Durius (Duero), aux 
environs de la ville actuelle de Surin, dans la ¥ieille-Ca.s- 
Utile, est célèbre par la défense héroïque qu'avec 8000 com- 
battants seulement elle opposa aux lomains, et qui a fourni 
à Cervantes le sujet de sa tragédie de 2Vumancia. Dés l'an 
153 avant J.-C., les l'umantins avaient combaltu avec suc's 
le consul romain Q«intus Fulvios lobilior; et Quintqs oe. 
cilius-Metellus-Macedonicus ayant soumis, en 143 et 
toutes les tribus de ce cété de t'Espagne qui avaient pris 
part  la guerre de Viriathe. elle était seule demeurée in- 
soumise, Iorsqu'en 141 Quintus Pompeius vint prendre 
commandement dans cette courtC. La paix qu'ils négociè- 
rent ne put se conclure, parce o,m Pompée exigea qu'ils lui 
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remissent leurs armes; et bientôt il se vit tellement pressé 
par eux, qu'il leur accorda la paix à des conditions hono- 
rables. Mais sa conduite fut désavouée à Ruine; et le peuple 
dédara le traité on avent,. En l'an 137 Caeius-Hostilius- 
btancinus, forcé de lever le siege «le N«mance, se vit com- 
plétement entouré par les Nmnantins dans sa retraite, et ne 
saura son armée que parce que cette fois encore ils consen- 
tirent à signer un traité de pa!x qui leur fut o{fert par ïi- 
berius-Se]npronins, questeur de blancinns, mais qui fut éga- 
lement désavoué ì Ruine. Les Romains ayant offert de leur 
livrer r, lancinus comme victime expiatoire, les Nu,uantins 
srent de le recevoir. Il y eut alors su.pensiua d'hostiités 
jusqu'en l'an 13, époque où la direction de la guerre lut 
confiée au jeune Publins Cornelius Scipion, nommé con:ul 
/i cet effet. Celui-ci commença par retablir la discipline 
dans l'armée, puis ravagea toute la contrée aux environs 
Numance, en refi]sant d'accepter une bataille ; plus tard 
il assiégea la ville avec son armee, dont l'e{fectit avait ciL successivement porté  60,000 bomme. Les sorties tentées 
par les Numantins furent inntiles. Rcfitsa»t de se rendre 
discrétion, suivant la sommation que leur en fit Scipiun, 
ceux qui ne succombrent pas à la faim s'entreluèreut. Le 
vainqueur ne trouva plus qu'un petit nombre d'habitan{ 
encore vivants en pénétran{, apr6s quinze mois de siCe, dan. 
la ville, qu'il fit immédiatcment raser. 
NUMA PO,'tlPILIUS est désigné dans l'histoire fa- 
bnleuse des premiers temps de Ruine comme ayant été son 
second roi, dont le règne serait compris entre les années 
7t5 et 672 avant J.-C. La tradition fait de lui le {ils d'nn 
Sabin appelé Pornpo Pornpilius, gendre de Tarins, qui ré- 
gnait conjointement avec Romulus. Il vivait/ Cures, dans 
le pays des Sabins, comme simple particulier, Iorsqu'il fut 
appelé à Ruine pour y remplir les fonctions de roi. Si la 
guerre avait etë pour Romulns un moyen «le foncier la puis- 
sanre de l'Ëtat romain, Numa Pompitius le consolida en y 
faisant régner la paix, le bon ordre, et en y rêgnlarisanl 
le culte religieux. Sous son règne, le temple de Janns dr- 
meura constamment fermé. Il organisa le culte des« tribus 
et des curies, institaa les flamines, les saliens, les ves- 
tales, les augures, les féeiaux, et, comme snrveillants de 
tout ce qui regardait la religion, les ponlifices; il corrigea 
le calendrier, lavorisa l'agriculture et la culture de la vigne, 
en leur traçant des préceptes ; il donna de la sécurité a la 
propriëté en introduisant pour délimiter les héritages des 
bornes (ternii), qui reçurent un caractère sacré, et 
de la fixité au mariage en y attachant une idée religieuse ; 
enfin, il créa les corporations (collegia), d'ouvriers, il re- 
cevait les conseils de la nymphe Ëgérie. Sa fille, Pure. 
pilia ëpousa IYuna Marcius, et fut la m/re du qualriëme 
roi de Ruine, Ancus Marcius. 
NUMÉRAIRE, du latin m«rnerare, conpter, parce 
que les monnaies se comptenl. L'Ancien Testament cons- 
tate que le numéraire existait déjà dt, temps d'Abraham, 
Iorsqu'il nous montre celui-ci payant quarante stries : le 
side était en effet l'nnité de poids et l'unitWmonétaire 
du peuplejuil. Quand les premières nations se sont lutinC, 
quand elles ont eu recours à l'or et à l'argent, apr/. s'th-e 
d'abord servies du fer, du cuivre, pour créer dës valeurs ap- 
préciables et échangeables contre toute espèce de marchan- 
dise; quand elles ont eu créé le numéraire, en un mot, 
elles ne l'ont eu qu'en trës-minimes quan{ités; l'Ëtat, les 
familles recevaient bcaucoup de redevances en nature, et 
par conséquent le besoin de numéraire était peu considé- 
rable. La société fëodale elle-reCe, où le seigneur recevait 
également ces redevances en nature de ses vassaux, où le 
clergé se payait par la dhue en nature, n'en avait pas be- 
soin sur une grande écbelle. Ce sont les développements «lu 
commerce, les échanges nécessaires qu'il a entratnés avec 
les nations voisines, les besoins lutCieurs qu'ils uni fait 
ha|tre, qui ont élé les causes du développement dn n.umé- 
raire; on a vu alors les nations chercher, ou dans les en- 
trailles de leur sol ou par les échanges commerciaux, les 
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mtaux précieux destinés à fabriquer les monnaies, à 
euustitucr leur numëraire. Le humCaire est en effet la 
richesse d'une nation en espèces munna.ées; c'est [r ex- 
tension que les particuliers ont a,lapt ì leur uge oe mot 
de umfaire. {.e nmnraire est egalement la somme d'ar- 
gent et d'or monnay dont peut disposer une banque, un 
éblissemcnt de crédit. Par humCaire, les ¢conomistes 
cntcnd..nt les n;onuaies d'or et d'argent ; mais fl est d'usage 
d'appliquer aussi ce nom au papicr-moaie, dans I pa)s ou 
il exis{e, e[ aux bille[s de banque payables  
et au porteur. Les ecouo;niles n'admetlcn[ point, ce ,lUi 
au premier abord peut emb[er assez é{;ange, la monnaie 
de billon cmmue nnmérairc; ils ne l'admetlcnt que comme 
signe rcpresenlatiL Or, l'argent et l'or, en lingo{s ou en 
espèces m,nnayérs, représentrut des vale«rs fixes, 
raines, tandis q»e le cuivre subit dans sa valeur de très- 
notables a riations, ce qui fait que col»me monnaie ils ne le 
considèrent que comme ayant la valeur nominale qai lui et 
hctivement dmme. La somme du auraCaire d'uue naliun 
sl Ioujm;rs bien iulelieUlle à celle des v a I r u r s eu crois,ton 
chez elle, valeurs qui n'ont d'autre but que de suppléer a 
l'insuffisance du numcraire. On u'evalue p«  plus de deux 
milliards et demi la quantité de numêraireen circulalion en 
France; l'Anglctcrre en posde une quanlilé bien moins n- 
sid4rable 
NUMÉAL  qui sert  marquer quelque nombre; on 
dit : un adjectif nu»nral. Ce mot vient du latin, 
talus, fai[ de n umerus, nomhre. 
Les lellres numernles sont crlle qo'on employait sou- 
vent autrefois an lien des chiffr» arab ; on leur donne 
aussi le nom de chilfi-es romains. 
Les ve numeraux on chronoloiques «ont ux dont 
loutrs les lettres numérales marquent le millésime de quel- 
que ëvenemeni( voyez Cn;oo6a.;; ). 
On empioie quelquefois l'ad[ectif num«rque pour 
»zral. Ces dcnx mots designrnt égalemrnt ce qui a rapport 
aux n»mbres. Le calcul numérique est celui qui s'e{lciue 
sur les nombres repr6sentes par de ¢hillres, par opposi- 
lion au calcul alg6brique, qu'on effectue sur I nombres 
repr$s,nl.s d'une maniëre génerale par de lettres. 
UMËRATIOX. Celte par{ie de I'a r ithmétiqne 
qui pr,.cde n.cessairement Ioutes les autres, a pour objet de 
représenter par la parole el par 1'6critore tou I n o ro- 
bres qui entrent dans nos calculs. Elle se divi»e donc en 
numération parle et numération crite. 
La numération parlée semhle, au premier abord, 
+oir se borner à imposer un nom dislim-t a chaque nombre. 
Or, pour peu que l'on rëflëcbis«e  l'immnsité d'une telle 
nomenclature, on re¢onnait immédiatemenl son impossibi- 
btë, et on constate la nécessité d'etablir un système qui 
permel{e, h l'aide de quelques mots se»lement, combinís 
suivant une loi simple et nniforme, de représe»ier, nous 
ne di«ons pas tous les nombres, poisque leur suite est in- 
finie, mais ceux qui peuvent devrnir l'ubjet de nos spécu- 
lattons. 
Dans le systëme en usage chez la plupart des peuples, 
on donne un nom paçculier aux dix premie; nombres en- 
tiers; en Franoe, ces nom< sont «tu, deux, Iros, quatre» 
cinq, six, sept, huit, ne{[, d«x. Arrivé la, on considère 
dix ou une dixa»ne comme une nouvelle unite, c'est-à- 
dire que l'on ¢omie par dixaines mme l'un a compté 
par unilés : les colleciion de deux, trui quatre, cinq 
six, sept, huit, nenl di xaines, reçoiveut les noms de vingt 
trente, ç«arnnle, cnquanle, soixanle, soixante-dix, 
quatre-vingts, quatre-vin9t-diz= Pour la régnlarit6 de la 
nomem:lature, on devrait dire duante au lier; de vingt 
et, ainsi que l'usage s'en t conservé dans quchlu loca- 
lités du midi, seplante, octanle et nononte, au eu de 
soixle-dix, quatre-vngts et quatre.vingt dix. 
Pour d6nommer les nombres renfermant des dixain et 
des unitC on rail soivre l'expression d dixaines de 
3 
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des un'tfC; ainsi se forment vinqt-et-un, vmqt-deux , 
vingt-trois, etc. buste, fondé sur Pémologie latine, a 
eo! fait remplacer dix-un, dix-deux, dix-trois, dix- 
quatre, dix-cinq et dix-six, par onze, douze, treize, 
quatorze, quinze et seize. A paflir de la la nomencla- 
ture devient réguli6re, et l'on dit dix-sept, di-huit, etc. 
On comp[e de cette manière jusq'à qualre-vinql-d 
euf, qui exprime une llec[ion de neuf &la et de 
neuf unitës. 
Si on ajou[e une uni[é à c dernier nombre, on obtient 
dix dixaines; ce nouveau nombre reçoit le nom de cent, 
ou une centaine, et en comptant par centaines comme on 
l'a fait pat dixain, ou arrive à neuf cent quatrvinqt- 
dx-neu 
E ajoutant encore une uni[fi, on a dix oeataiaes, ou un 
ille. ld, on [talle les mille non comme les cenines 
et les dixaines, mais comme les unités elles-mmes, de 
sorte que l'on lbrme des dixaiaes et des cen[aines de mille, 
absolumea[ comme l'ch a termé des dixaiaes et des centaines 
d'unités. Cette convention permet de compter ]nsqu'à 
etoE cent quatre-rinqt-dix-neuf ille neoEcent quatre- 
vinql-dix-netoE umtds. 
Mille mille- donnent une nouvelle unité, que l'on appelle 
million; mille millions donnent pareillement un bllion ; 
et en suivant la même loi, on obtient succsieat des 
trillons, 9uatrillions , quintillions , setillions , sep- 
tillions , OEtillo , nomlhons , dtllious , undlcillions 
dodl¢illions, etc. On peut prolonger celle lis[e autant que 
l'on veut; mais les termes que nous venons de nommer 
suffisent pour représenter tous I mmbres dont l'homme a 
eu boin jusqueici : ainsi, il est facile de démontrer que 
dix dodécilIions expriment un nombre plus grand que celui 
des grains de sable de la [erre, en supposaat que dix de 
ces grains équivaillent à un grain de chéaevis. 
ffo[re système de numération dcrite t encore plus ad- 
mirable par sa simplicité; car dans la numération parlée, 
à mesore que le domaiue s'agrandit, il Iaut créer de nou- 
veaux mots ; il n'en est pas de même dans la numération 
écri: dix oerac[ër, appelés chies , peuvent 
primer [ous les nombres imagables. Ces x oerac[ères 
sot : t    3  , 5» 6  7  , 9 » 0. L ef premiers, 
que l'ou nomme quelquefois chfres siqniJtifs , 
sentent les nomboes de un à neuf. Le défier, ou zéro, 
n'a auce valeur par lai-même; mais [ sert à modilier 
oelle des qhiff«es signififi[s qu'il accompagne, asi que 
nous allons le Ihire voir. 
Les chifl siificatifs ont en citer deux sort de 
vaeuts, l'une absolue, invariable, l'autre dite valr re- 
latwe an raient de posilwn. Ainsi le carac[ère 2 en va- 
leur absolue représente toujours deux; mais ce peut 
aussi bien deux unitès que de«x dixaines, deux ce,tains, etc. 
Pour qu'il ne puisse y avoir aucun doute à oet égard, 
on a posé ce principe ondameatal de la numération crite : 
Tout chiffre place à la 9ouche d'un autre reprenle 
des unités dx fois lus 9rand. Asi, dans 32, le pre- 
mier chiffre a droite, , exwime des unités ; 2, qui vient 
immédialement h sa gauche, représente des dixaines; 3 est 
un nombre de entaines; ce nombre, 324, se rira donc 
trois cent vinqt-quatre unit(s. 
On conçoit dès à présent Ihfi[i du zéro. Car, si l'on veut 
exprimer un nombre qui ne ren[erme que des dixaines, 
quarante par exemple, on écrira 0, le zéro ne servant 
qu'à donner au 4 sa valeur de position; pareillement qu«tre 
cents sëcrira 4o0 ; de mille sepl s'écrira 2007, e{c. L'in- 
troduction du ro dans la humCalion a appoé les plus 
imporlantes simplifications aux opetafionsde l'ariflmétique, 
et a permis aux olculateurs de s'affrair  l'emploi de 
]'abaque. 
1[ règne entre I deux branches de la numération un 
parfait accord, qui résulte de ce que dans l'une et dans 
l'autre on regarde toujours dix unités d'un ordre quelcon- 
tue comme en forman[ une de l'ordre immmédiatement su- 
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përienr. Ce nombre dix, qui joue ici un rbte d'une si grande 
importance, est ce que l'on appelle la boçe du système de 
numération. Ce système reçoit de là,  son tour, le nom 
de système deci ma l ou doecennaire, pour le distinguer 
des autres. On aurait pu en effet prendre tout autre 
nombre entier pour bae, et choisir un système b i n a t r e, 
ternaire, quaternaire, octav al, d u odoecima l, etc.» 
exigeant l'emploi d'un plus ou moins grand nombre de 
chiffres; car, remarquons-le, un système quelconque com- 
porte autant de chiffres, " compri le zéro, qu'il y a d'uni. 
tés dans sa base. 
On explique généralement l'adoption presque universelle 
du s'sIème de numération déciale par la conformation 
de nos mains. La nature, dit-on, apprit aux Immmes ì 
se servir de leurs doigts pour [aire les pretaiers calculs. 
Ils se trouvèrent sans doute plus dune fois dans le cas d'en 
épuiser le nombre, en comptant des unités quelconques. Il 
fallut donc tenir compte du nombre de fois qu'ils avaient 
épuisé leurs doigts; dès lors ils curent l'idée d'unités 
collectives dix fois plus grandes que l'unit6 simple ou 
primitive : tel fui le principe et le premier tondement de la 
numération. La loi de l'accroissement e! pu Cre tout 
autre, et le système duodécimal, par exemple, eit proba- 
blement prévalu si les hommes étaient n avec six doigts 
à chaque main. 
A cela, Ch. Fouier et ses adeptes répondent : « II ne 
sulfit pas de dire : I%us avons dix doigts. 1| faut observer 
que nous avons/ chaque main quatre doigts composés 
chacun de trois articulations ou phalanges, et ensuite un 
cinquième doigt qui est hors liqne, doigt opposé, doi 
wvo'rL, le pouce enlin, destiné aux fonctions de comp- 
teur dans le calcul sur les mains. Ctêcune de nos mains 
est donc faite de telle sorte que nous pouvons y marquer 
trës-distinctement les douze premiers nombres. Et si nous 
prenons l'une pour compter les unitC, l'autre pourra servir 
absolument de la même manière pour les douzaines, de 
sorte que nous pouvons compter sur nos mains jusqu'a douze 
foi dou'.e ou même jusqu'à treize .fois douce, nombre 
que nous appelons cent-cinquante-six dans le systéme déci- 
mal ...... De là Ch. Fourier conclut que nos mains sont po- 
sitivement et exclusivement conformées pour la nomëration 
duodécimale. 
M. L i b r i regarde le système décimal comme n'étant autre 
chose que le redenblement d'un ancien système penlenaire, 
dont les cbilfres les Bomains ont gardé le souvenir, et que 
l'on retrouve chez certaines peuplades du Nouveau blonde. 
Les langues de plusieurs peuples de l'AraCique tëmoigaent, 
d'après M. de Humboldt, de l'existence d'une numëration 
vigesimale, prise sans doute du nombre des doigts des 
pieds et des mains réunis. Les usages de la vie commune, 
comme les traditions cosmogoniques et mythologiques, 
conservent encore la trace des systèmes triaire, quater- 
naire et septénaire. 
Quoi qu'il en soit, le seul système d'un emploi général est 
celui dont la base est dix. Les autres n'offrent d'intérét qu'au 
point de vue des spéculation« mathémathiques. Outre les 
propriétés pa,rticulières àchacua, il en est qui appartiennent 
a tous. Souvent il suffit de modifier convenablement les 
CoueC. Ainsi, dans le système dëcimal, si l'on gcrit un, 
deux ou trois zéros à la droite d'un nombre, il est éideat 
qu'on le multiplie par dix, cent ou mille. Si l'on fait la 
méme chose pour un nombre écrit dans le système duodé- 
cimai, on le multipliera par douze, cent quarante-quatre ou 
mille sept cent vingt-huit. E. Matax. 
En notarial, le mot numération est employé dans une 
acception technique, mais qui a pourtant un grand rapport 
ave l'acw_eption arithmétique. Quand un acte de notaire 
doit faire mention d'une somme réellement livrée en sa pré- 
sente, il est de règle que la somme soit comptée par lut 
devant les parties, et Pusage est de consigner ce [ait dans 
l'acte par ces expressions : la numére2ion des espëc a eu 
lieu en présence des parties. 
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NUMÊRIEN (M«ncs At;nELuO8 [St;llERIS), empe- 
reur romain, filsde Carus. Dès son enfance, le fils infor- 
tnné de Carns se livra avec une ardente aviditë à l'étude 
des lettres et de l'éloquence. Tandis que sou frère Carinus 
se plongeait dans toutes les débauches, Numérien, élevé 
comme lui au césariat depuis l'an 28, disputait à Calpur- 
nius de Sicile, à Nem«ianus de Carthage, la palme de la 
poésie et de l'éloquence. De lui subsistèrent longtemps de 
splendides haranguesde l'école de Sénèque et des vers vautC. 
L'oraison qu'à son avénement au pouvoir Numérien pro- 
nonça au sénat fut frouvée si belle que la curie adulatrice 
lui ériges dans la bibliothèque Uipienne une statue avec 
cette inscriptiou : « Au plus puissant orateur de son temps : 
Oratori temlori[rus suis potentissimo I » Les triomphes 
de la parole, les cris d'amour du peuple, ne suffirent pas 
au jeune césar; il partit avec son père pour la désastreuse 
expédition de Perse. Nemesianus, en lui adressant son fa- 
meux poême sur la chasse, promettait d'emboucher un jour 
la trompette héroïque pour chanter les victoires de Ca- 
rinns sur les barbares du Nord et celles de iinmérien sur 
les Partbes. On sait comme le fer d'nn assassin arrta court 
l'empereur Carns au milieu de ses exploits. L'armée d'Orient 
commença sa retraite, sans tre inquiétée par les Perses, 
et guidée par le cadavre de sou che! et par sou leune em- 
pereur, ou plut6t par le préfet du prëtoire, Arrius Aper, 
qu'on avait soupçoné du meurtre de Carus. Telle était la 
douleur filiale «lu tendre Numérieu, il pleurs si longtemps et 
si amèrement son père bien aimé, que l'aboudance de ses lar- 
mes tarif chez lui les sources de la vue et le rendit incapable 
de supporter les rayons du jour. On le portait donc an milieu 
des troupes, dans une litière bien fermée, et dont rarement 
il sortait pour montrer aux soldats leur empereur chéri. 
Ainsi, il parvint avec l'avant-garde à Périnthe ou Heraclée, 
en Thrace; le gros de l'armée ëtait encore/t Chalcédoine. 
Depuis plusieurs jours, Numérieu n'avait pas paru : des 
bruits sourds d'agassinat circulaient dans l'acreC; une 
odeur fétide s'exhalait par moments de la litière impériale; 
la révolte éclata, on se jeta en tumulte sur les portières ; 
qu'on brisa; il n'y avait plus qu'un cadavre ! Le fils de 
Carus avait été assassiné, le 17 septembre 284, par ceux qui 
le portaient. Alors l'indignation se fit jour : l'infme Arrius 
#,per fut arrêté et gardé  vue auprès des drapeaux. Bient6t 
il fut trainWau tribunal du nouvel auguste que venait d'élire 
l'armée, Dt o ci  tf e n, soldat de fortune, destiné à devenir 
l'un des grands empereurs de Rome. Dioclétien s'élança du 
tribunal, plongeason épée dans le sein d'Aper, et ainsi 
rien fut vengé. L'armée applaudit, et repritla route de Rome. 
Numérien fut mis au rang desdieux. Alphonse P^t^r.. 
UME.'R|QUE. Voge: 
NUMERO  NÙ.',IËROTAGE. Le numéro est en général 
le chiffre qui distingue un objet quelconque des autres oh- 
|ets de la mme espèce. Ce mot est d'origine toute latine ; 
il est le datifet l'ablatif de numerns. L'usage des humCos 
est infiniment précieux dans toutes sortes d'affaires; c'est 
le plus sfir moyen d'éviter souvent le dordre et la confu- 
sion. Si I maisons denos rues n'étaient pas uniformément nu- 
ruCotC, combien de difficultés n'aurait-on pas pour trouver 
les adresses. Dans le commerce, le numérotage est d'une 
utilité incontestable. On se sert aussi du terme numéro pour 
désigner la qualité de certaines marcfiandises. Ainsi, il y a 
du fil de tel ettel numéro; il en est de mme d'une foule 
d'autres objets. Le numérotage joue un r61c important dans 
l'armée; .ans lui, on n'? verrait quedésordre. Aus«i tout est-il 
nnmSroté dans les rëgiments, hommes, chevaux, pièces de 
l'armement, de l'habillement, de réquipomet et du harua- 
chement. En arrivant dans un corps, le soldat nouveau venu 
prend au registre-matricule un numéro qu'il conserve tou- 
jours : ce numcro est indépendant de celui qu'il prend dans 
l'escadron ou dans la compagnie, lequel est susceptible de 
changer souvent. Au bagne, l'homme ne devient plus qu'un 
numéro. Dans lesh6tels garais, on n'est gu{re conun que par 
son numéro. 
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On donne le nom de zurro à chaque feuille d'un jour- 
nal quotidien et à chaque cahier des recueils périodiques 
ou semi.périodiques. 
NUMIDES. t'oez Num£. 
NUMIDIE (l'umidia), lepas des IIumides. C'est ainsi 
qu'ou appelait dans l'antiquité, et dans la plus large r.rï.cep- 
tion «lu mot, la partie nord de l'Af«ique, qui répond aujour- 
d'hui à peu près à I' A I g é r i e Elle confinait au nord ala Mé- 
diterran(e ; à l'est, le fleuve Tusea ( aujourd'hui Ouadi-el- 
Berber ) la séparait du territoire de Cartfiage, appelé sous la 
domination romaine Africa propria. A l'ouest elle était sé» 
pare de la Mauritanie par le fleuve Mulucha (aujourd'hu 
.+Iolga). Enfin, au sud, les cbaines du grand Atlas la sépa- 
raient du pays de Gétules et de l'lutCieur de la Libye. Les 
habitants de la Numidie, comme ceux de tu Mauritanie, ap- 
parteuaieut à la race qui s'est perpétuée jusqu'ace jour dans 
les contrées où elle porte maintenant le nom de Ber- 
b ères;race passionnée pour son indépendance, vigoureuse 
et belliqueuse, et célèbre par son habileté/t monter/t cheval. 
Parmi les tribus dont elle se composait, les plus importantes 
étaient les Massliens, à l'est, et les Massoes)lieus, à 
l'ouegt. Massinissa, roi de la première, favorisWpar les 
Romains, réunit sous sa domination ces diverses tribus eu 
un seul État, dont les souverains eurent ensuite beaucoup 
de célébrité, Jugur lb a et J uba surtout. César, dans sa 
guerred'Afrique a)ant vaincu Juba, la Numidie devint une 
province romaine. Mais Auguste donna /t Juba Il la partie 
occidentale à partir du Ileuve Ampsaga (aujourdhui Oaad- 
el-Kibir), avec la Mauritanie ; et dè lors la drnomination 
de IVumidie se trouva restreinte à la partie orientale. Quant 
à cette partie occidentale qu'Auguste en détacha, elle re- 
çut, lorsque, sous l'empereur Claude, la Mauritanie fut érigée 
en province romaine et ,livisee en deux parties, le nom de 
Mnuritania Coesaricnsis, derivé de la ville de Césarée 
(aujourd'hui Tenez, ), tandis que l'ancienne M a u r i t a n i e 
prit le nom de Tut#itane, dérivé de la ville de Tins (au- 
jourd'hui Tançer). Les villes les plus importantes de ce 
qu'on appeta alors plus particulièrement la Numidie étaient 
IIippone, nou loin de Fembouchure du Rubricatns (la Sey- 
bonze), 'aragarra, célèbre par l'entretien de Scipibn axec 
As,nibal, Zamo, où en l'an 2oi avant J.-C.  livra la célèbre 
bataille du mme nom, et Cirta, qui prit le nom de Cons- 
tantin quand ce p, ince l'eut réCdifiée, et qui exi»te encore 
aujourd'hui sousle nom de Constantine. 
NUMISMALE. Voyez NcucLrr. 
NUMISMATE, -UMISMATI.TE. Le mot de numis- 
mate est tombé en desuétude; depuis quelques aura.es ou a 
adopté, pour le remplacer, celui de numismatiste, et l'Aca- 
¢lemie a donné sa sanction  cettte desinence, plus conforme 
aux rëgles de l'analoe: en effet, celui qui étudie la diploma- 
tique s'appelle dip lomatite, et non pas diplomate; pour 
continuer à dire numtmaste, il et fallu .<ubst:tuer 
matie il numismatique; cette innovation, proposée par quel- 
ques personnes, a té généralement repoussée. On qualifie donc 
aujourd'hui du nom de numismatistes tons ceux qui s'a- 
donnent à la n u m i s m a t i q u e, soit comme éerivains, soit 
comme collecteurs. Il est vrai que la plupart des écrivains 
s'occupent aussi à former des collections; mais parmi les 
collectcurs, le plus grand nombre réunirent des médailles 
par nn simple motif de curiosité, et se bornent aux jouissan- 
ces de la possession. Ce gofit devient souvent une manie, qui 
prète à certains ridicules. Voyez le numismatiste avec ses 
médaillesl Avec quel soin ne les brosse-t-il pas pour en 
augmenter l'Cisl I avec quelle satisfaction il se mire dans 
leurs belles teintes d'un bleu turquoise ! que de peines, que 
d'argent, ne sacrifie-t-il point pour acquérir une variété 
rare qui manque dans ses suites I On a vu de nos jours 
un numisraatiste, fort honnête homme d'ailleurs, ne point 
hésiter à dérober une piëce unique, qu'il ne pouvait pas se 
procurer aulrement. Vaillant, enseveli dans la contemplation 
de ses romaines, comme Archimède dans ses calculs, refuse 
de se mettre à la fenetre pour voir l'entrée soleunelle du roi, 
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et déclare qu'il e quitterait aucune de ses noedailles 
lors nme que le roi Salomon devrait passer devant sa 
porte avec la reine de Saba. L'on n'en finirait point si 
l'on votdait raconter ici toutes tes anecdoles de ce genre 
dont furmille la tic des amateurs de médailles. Cependant, 
malgré leur c6té grotesque, il n'est attcun d'eux qui n'ait 
rendu de véritables services h la science, en préservant d'une 
destruction presque certaine des monuments qui, sans leur 
monomanie, eussent été perdus pour elle. 
Le mimismaliste se présente aussi sou« un aspect plus 
grave : dépositaire des médailles que la lucre nous restitue 
cltaque jour, il les étudie, les classe, et en fait souvent de 
savanles atlribuUons. Il compare les documents périssables 
que lui fonrnit l'bistoire avec les autres documents inaltéra- 
hles et contemporains, puis il rectilie des [aiL« et des dates, 
consiste l'existence de villes et de princes peu connus, et 
relruuve l'explication de mytltes, de costumes et d'usages 
sur lesquels on n'avait que des traditions bscures ; eulin, 
c'e.t l'antiqttité tout entière qu'il nous expose dans une série 
de petits bas-relielg precieux pour l'htsloire de l'art, et qui 
attestent es progrès ou sa décadence. Yoila quelle est in 
tclte «lu numismaUste, grande et noble mission assutément 
Iorsqu'elleest comprise; mais bien pe« seulement saent 
la saisir dans sa plus Itaute potine. Citez les uns, c'est un 
pas-e-temps, ttne recreation d'antres tt'aaux ; citez les 
autres, une spéculation mercantile; et tes Botbschild ,z,t 
commenc ainsi leur prodigieuse fortune ; citez plusiem's, 
c'est une méthode de nmemonique pour se rappeler des 
noms et des lieux ; mais chez la plupart, c'est le goùt inné 
à l'homme, et dépendant ,le son organisme, qui le porle 
réunir, ì classer, à compléter, et qui a produit celle foule 
innoml3rab!e de collecleurs, depuis t'enfant qui rect,cille 
des cailloux sur le sable, jusqu'au monarque qui rassemble 
dans ses galeries des Titien et des Bapltael. 
[|ls DE LA GIAISCE, de l'Institut, sénateur. 
NUMISMATIQUE(du grec Çll«, monnaie), 
science qui a pour objet l'explication et la description des 
monnaies, pieds-forts, m é d a i I I e s, m&laillon», tessèts, 
j e ton s, piëees de plaisir ou de nécessité, mereaux, et en 
général de toutes piëces coulées ou Irappées, soit avec 
métal quelconque, soit avec d'autres tnalieres, telles que 
bois, cuir, etc. Cette science a pris naissance avec le gotR 
des antiquités au commencement du seizième siècle  on re- 
cneillit d'abord les monnaies anciennes que l'on découvrait 
successivemen'.. Le bon roi Bené, Pétrarque, llalbias Cor- 
vin, roi de Hongrie, Allé»se, roi d'Arragon, furent les pre- 
miers qui eu formèrent des collections ; Crontwell et la reine 
Cltri.gtine imitèrent plus lard leur exemple. Des savants 
étudiërent ces momtutenls, et s'occttl,érent 
les décrire; leurs travaux produisirent diflerentes tltéories, 
qui jelèrent les bases de la numismatique; celle-ci, lille de 
I arllteologie, dut suivre les aberrations de sa mère : 
n berceau fut envirnné d'abord de ténèbres, ensuite de 
fab!es; use philologie pédanleqtte envahissait Iout ; les meil- 
leures choses étaient noëe dans un fatras scientilique. Ce 
ne fitt qnc peti à peu que l'on revint i des méUiolles plus 
simple., et il s'écoula plus «le deux siëcles avant qu'une 
saine et judicieuse critique substtlu',lt les faits aux llypo- 
IItëses, la vérilé au mensonge. On dlspula longtemps sur 
la prééminencede la n,ml,lilalique et sur l'utililé de son ap- 
plicalion à l'hisloire, à la chronologie, à la mytltologie et 
l'art en geuéral ; quelqttes auteurs soutinrent aec raison que 
|'antiquit tout entière se retrouvait dns l'ëhtde des mé- 
dailles, lundi« que d'autres s'obstinaient h exclure la nu, 
ntismahque de l'archéologie. Depuis le dix-ltuitième siècle 
la numismatique occupe ilan la llierarchie des sciences le rang 
élevé attquel elle avait des droits imprescriptibles, quoique 
sonvent inAconnus. Elle est devenue l'une des branches 
les pbls importantes de l'archéologie ; son étude rentre 
sentiellement dans le domaine de l'art ; elle se lin étroite. 
ment  celle de l'histoire, de la géograpllie et de la mytho- 
logie ; elle est aujourd'hui poursuivie avec une noble Arouis- 
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tion par tous les hommes graves qui se rouent à quelq-fune de 
ses spécialités. 
La numismatique se partage en trois grandes divisions, 
qui représentent autant d'«poques : tu la numismatique an- 
cienne, 20 la numismatique du moyen ge, 3 ° la numisma:e 
tique moderne. La première finit pour l'Occident avec 
la domination romaine; mais pour l'Orient, elle s'Atend, 
par une sorte d'exception conventionnelle, jusqu'h la des- 
lruction de l'empiregrec. La deuxième commence pour l'E- 
rope à ['ooeupation des peuples barbares, et pour la France 
par les monnaies des rois de la première race. La troisième 
commence au quinzième siècle pour l'ltdie, avec la renais- 
sance des lettres, et pottr tous les autres pa3s avec le 
seizième siècle. 
La numismatique ancienne, explorée depuis trois cents 
ans, offre maintenant une masse d'ouvrages imposants par 
leur science ; il n'est aucune contrée de l'Aucieu Monde qui 
ne se soit livrée il ce genre d'Cudes; l'Amerique elle-méme en 
comprend toute l'importance, et, ne possédant point jus- 
qu'ici de médailles antiques exltumees de son territoire, en 
fait recherclter ets Europe, eu Asie, en A6ique, pour creer 
des musées et réunir les sertes indispeusaldes  Iïn:tr«ction 
de ses arcltéologues. La Compagnie des indus anglaises s'en 
occupe a,ec sollicitude, et mme ava»t que la nnmificence 
du général Allard eOt doté notre musee d'une suite aussi 
complëte des »ouveaux rois de la Bactriane et des monnaies 
indou-sc.lhes, elle avait seco»dé de son appui les travaux 
de la Societé Asiatique, qui publiait d'utiles découvertes dans 
cette branche extrétur, de la numismatiqtte grecque. ,iaia- 
lenant qu'une classilication générale a été adoptee, l'atten- 
tion et l'ardeur de nos savants se portent sur les médailles 
inedites, ou sur l'interpretation historique et mythologique 
des-types dejh connus. Ce qui atteste le progrès de la 
science en genet'al, c'est qu'aujottrd'ltui on s'applique plus 
pat'ticulièremeut aux ntonographies dans cltaque spécialité; 
souvent mnte une seule utédaille donne lieu/ une clisser- 
talion rielte de laits curieux et d'observations nenves sur les 
mylbes attliques, il y a cepemlanl quelques parties de la nu- 
utismatique ancienne qui n'ont point encore été traitées 
d'nne manière aussi explicite, et qui laissent beaucoup à 
désirer : je citerai les as pondCaux d'Ralie et les monnaies 
barbares de la Gaule ou de la Germanie. 
Ces deruières me ramënent tout naturellement à la nu- 
mistualique du mu)en age, qu'elles prédent intmédiate- 
ment. Depuis quelques années une sympatltie universelle 
s'et reveillëe en faveur de cette époque rude et grossiAre, 
mais si dramatique par l'energie de ses passions, si naïvi 
par la i,nplicité de sa foi et de ses murs, si pittoresque 
par ses costnmes et pat" son architecture. Tout l'luterai et 
tout l'enthousiasme d'une jeunesse studieuse se sont con- 
centrés sur cette ère géneratrice qui a produit notre civi- 
lisation, mine féconde, superficiellement exploitée jusque ici, 
et qui promet les plus heurenx rísttltats, ios numisma- 
listes out suivi cette impulsion : ils se sont élances dans la 
carrière nouvelle qui s'ouvrait devant eux, et, cltose singu- 
lière! le livre le plus substantiel, le plus complet qui ait 
encore paru en français sur la numismatique du mu)en ge 
est l'oeuvre d'un refugié polonais, du professeur Lel e ci. 
Partout aujourd'hui on se livre avec ardeur à l'exploration 
des monnaies nationales, et tous les jours on arrive aux 
découvertes les plus curieuses et les plus utiles. E effet 
l'étude des monnaies de nos rois. de nos prélats, de tos 
barons, qui s'associe d'ailleurs si bien à celle de nos char- 
les et de nos chroniques, iixera beaucoup d'incertitudes 
et remplira de nombreuses lacunes dans l'histoire générale de 
notre pays et dans l'histoire particulière de nos provinces. 
Uï journal spécialement fondé dans ce but à Blois, en l3G, 
par MM. Cartier et de La Saussaye, sous le titre de llevue 
de la 3:umismatiquefrançaise, a reudu de grands services. 
11 existe eu outre en Europe trois autres journaux de tmmis- 
malique générale, deux en Allemagne et un en Angleterre; 
mais ces pays, qui poursuivent avec assez d'habileté leurs 
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recherches sur leurs monnaies indigènes, sont restés fort 
en arrière pour le médailles anciennes, dont l'ltalie, cette 
terre classique, semble s'être réservé le monopole. 
Parmi les livres publiés sur la numismatique, on doit 
remarquer les ouvrages les plus réoent des Sestini, des 
Schiazzi. des Fontana, des Borghesi, des Av¢llino, des Ti 
sieri, des Cavedoni, des Zanoni, etc. L'Angl¢terre peut re- 
vendiquer q,elques travaux sur des monnaies grecques du 
savant Millingen ; l'Autriche, l'admirable doctrine de l'il- 
lustre Eckhel ; la France peut citer avec orgueil l'immense 
ouvrage de lSlionnet, qui forme à lui seul une encyclopédie 
de tu,te la numismatique ancienne, et qui restera comme 
nn monument unique danson espèce. Nous possédons en- 
core d'excellentes dissel-tations de BaouI-Bochette, de M. le 
ducde Luynes, de M. de Witte, des opuscules de MM. de 
Lagoi, de Cadalvène et Cousinery. Les lettres de M. le ba- 
ron Marchant sur les byzantines, et le beau livre que M. de 
Saulcy a publié sur le même sujet, nous donnent aujour- 
d'hui dans cette branche de la science une supériorilé in- 
contestable. Citons aussi le Trésor de «Yumismatique de 
bi. Ch. Lenormant. 
Quant à la numismatique moderne, son étude est entou- 
rée de peu de difficultes : les faits sont trop pr/s de nous 
pour que lesmédailles puissent rir a les expliquer ; mais 
sous le rapport de l'art, elle offre un plus grand interèt et 
présente un tableau curieux de ses ariations. L'histoire de 
la numismatique de la revolution fran.caise, par M. Ht.nin, 
par rexactitode de la beauté de ses plaucbe, par la saga- 
cité et la justesse des observations qui  sont jointes, peut 
servir de modèle dans ce genre. 
M is 0. L.« GRANGE, de l'Institut, sénateur. 
NUMMULAIBE (Pierre), NU31MULIE ou NUMMU- 
LLNE. Vo/e: [IIULITE. 
NUMMULITE. On rencontre souent, répandues avec 
une rare profusion dans certaines roch calcaires, des 
quilles discoides dont les dimensions varient depuis celle 
d'une lentille jusqu'a celled'un écu. Ces coquilles reprodui- 
sent exactement la forme d'une lentille antincie vers les 
bords. Elles ne presentent à rexterieur aucune trace de 
spire, aucune apparence d'ouverture; mais Iorsqu'elles 
sont co, pées transversalement dans la direction de leur plan, 
elles présentent quelquefois jusqu'a cinquante tours d'une 
spire qui, partant du centre, et to,rnant n spirale autour 
de lui, aboutit a la circonference. Cette spire et separée 
par des cloisons imperforées en une infinité de petites cel- 
lules completement isolíes l'une de l'autre ; et c-ha,tue tour 
de spire est non-seulement entour, mais encore complete- 
ment envelnppé par le tour qui ini est immediatement 
perposé ; de telle sorte que cette lentille Wéente autant de 
couches concenlriques qu'il existe de tours de spire ; et ces 
couches sont séparëes l'une de l'autre par le tissu cellulaire, 
en quelque sorte, que la spire renferme. Cette structure ne 
peut Cre démontrée que dans quelques espêces et che 
quelques individu» : elle s'elface de plus en plus,  mesure 
que les tours de spire deqennent plus nombreux; et chez 
les espèces compactes, elle di.parait tout a fait. 
Les nummulites ont reça a diverses ëpoques da déno- 
minations très-différentes ; elles ont etWuccessivement ap- 
pelCs pierres lenticulaires, nurnmulaires , numismales , 
monna/es de saint Pierre, de 5aint Boni face, du diable, 
hlicites, placites , porpites, discolites, camPines, num- 
 nulieç, ummulies, etc., etc. Les origines qu'on leur a 
attribuées sont aussi diverses pour le moins que le denomi- 
nations par lesquelles elles ont élé désignées. Strabon, qui 
avait remarqué la grande abondance des pierres lenticulaires 
dans les décombres des p)ramides, avança sans hesitation 
qne ces corps étaient inconte.,tablement les restes pétrilies des 
lentilles dont avaient été nourris les ouvriees de ces temples 
gigantesques; et oette opinion était probablement celle 
qui avait le plus cours  cette époque. Pline ne chercha pas 
à en expliquer l'origine; il remarqua seulement que ces 
pierres étaient abondamment répandues dans les sables de 
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l'Afrique. Imperalo, Kircher, Langinus, et la plupoet des 
naturalistes du seizibme et du dix-septième siècle vir¢nt 
dans les pierres lenticulaires, comme dans la presque to- 
talité des fossiles, des caprices inexplicables de la folAtre 
nature; Lancisi, leur assignant une origine plus raisonnable, 
les prit pour ,]es écussons d'ourins ; Buurguet en fit des 
opercul d'ammonite; Brnchman pensa que ce pouvaient 
bien être des coquilles bivalves, vu la facilité avec laquelle 
les nummulites se divisaient suivant leur plan vertical; 
Sparda adopta la même opinion ; et Scheuchzer enfin, le 
prender de tous les auteurs, y reconnut des productions 
anisnales semblables en tout aux ammonites,dont il les rap- 
procha..',lais Scbeuchzer énuméra parmi les caractères des 
nummulites des stries rayonnant du centre à la circonfé- 
rence; et ce caractère, qui est particulier à quelques espèces 
ulement, donna lieu a une nouvelle confusion, et fit 
clas.«er les n.mmulites parmi les corps n,mmilormes, qui 
appartiennent a la famille des polypiers. Cette confusion 
persista jusqu'a Linnë, qui sépara netlement les poly- 
piers nnmmiforme» des nummulites, qu'il classa dan le 
genre nautffe : cette classilication fut adoptée par la plupart 
des naturalistes, et notamtnent par Gesner, Valch, Gnet- 
tard, Taroni, etc. 
Bruguiìres alla plus loin : il reconnut que les uummu- 
lires ne pouvaient être ni des ammonites ni des nautiles, et 
il les érigea en genre distinct, sous le nom de camernes. Il 
s'ellorc, a aussi de determiner quelle puvait tre la nature 
de l'animal qui laissait d'aussi singulires depouilles testa- 
cées; et il conclut q.e cet animal ne po,vait être contenu 
dans sa tqoille, mais que, bien au contraire, la Cluille 
devait tre en grande partie contenue dans l'animal, et ne 
lui adhérer probablement que par la dernière cloison. Ces 
recherches de Brugui/res permirent aux naturalistes qui le 
suivirent de rapl,rocher les canerines de seiches, et, plus 
tard, des spirules, dont la découerle jeta un si grand jour 
sur l'organisation des céphalopodes : c'est ce que lirent 
Cusier, De Luc, Lamarck, Roissy, etc., etc. Mais ces zoo- 
Iogistes, non conteut d'adopter avec Bruguières les camê- 
fines comme genre distinct, voulurent enclore les scinder 
en un nombre considerable de sous-genres : ainsi fit C,vir, 
,qui divisa son genre camerme en six sous-genres : les si- 
drolithes, les renuhtes, les mlnnies, les millinle , les 
pollnnthes et les rthuses; ain.i fit Férusc, qui érigea 
le caméri'es en une famille composée de quatre genres; 
ainsi lit encore Lamarck, qni poussa à l'extrème, en his- 
toire naturelle, la manie scolastique du distinguo. 
La dernière cla-sification, la plus simple, et celle aussi 
qtfi a etWle plus genéralement adoptée, et celle de 51. d'Or- 
bigny, qqi caractërise ainsi le genre nummuline : Coq«ille 
dlbcmdale, depourvue d'aupendices; ouvert.re contre ra- 
yant-dernier tour de spire, masquée dans l'Age adulte. Ce 
genre se divise en deux sous-genres : P les nummulines 
dont les tours de spire sont embrasnts à tous les ges ; 
2 ° les asslnes, qui ont les tours de spire apparents  un 
certain ge. Le genre nummuline renferme un grand nom- 
lire d'espèces, ou, plus exactement, les especes que ce 
genre renferme prësentent de grandes differences suivant 
les dillerenles conditions d'ge et de milieu, et constiluent 
ainsi de nombreuses varietés. La duc-ouverte d'une epèce 
vivante appartenant / ce genre a motivé le changement de 
dénomination introduit par M. d'ObLny (nummuhte en 
nummuline). Parmi les espèces perdues, on remarque sur- 
tout la n ummuline li.çse, la n ummuline globulaire, la  um- 
muline aplatie, la nummuline compacte, la nummuline 
concave. Du reste, ces coquilles sont etrêmement rbpan- 
dues dans les couches géologiques ; il et des fragment« de 
pierre de la grosse, r du poing qui en renferment de six à 
huit mille ; il est mme des ruches calcaires puissantes qui 
en sont exclusivement formes : ainsi, les terrains pierreux 
sur lesquels reposent les pyramides d'Êgypte sont nniqu¢. 
ment I,rmés de nummolites agglomérées; et les pyramides 
e[ies-mmes sont oenstruites avec des pierres semblables 



(Fortis, Héricart-de-Thury, Cuvier). Eles sont-ahon- 
dantes dans les premières couches du calcaire grossier du 
bassin de Paris ; on les rencontre encore dans le Langue- 
duc: dans le Viceutin, dans le Véronais, en Translva- 
nie, dans la Crimée, la Dalmatie, la Croatie; dans la Bel- 
gique, la Styrie, la Hongrie, au Bengale, dans les mou- 
tagnes de Lahor ì l'orient du Gouge, et dan un grand 
nombre d'autres localités. BELFIELV-LEFIVItE. 
NUNEZ (PEnnO). l'oye, 
NUPHAiS. 
NUIAAGllES ou NURAPHES. Voye'. CvcLooges (Mo- 
numents). 
NU]RE.IBE]RG l'une ides métropoles de l'Allemagne 
- pour l'art et l'industrie, jadis'ville libre impériale, la seconde 
ville de la Bavi/re, est située dans une contrée sablonneuse, 
que le travail a su fertiliser, et est partagée en deux par la 
Pegnitz, qu'on ]t passe sur plusieurs ponts, dont un suspendu, 
construil en t84. Les rues, dans le nombre dequelles il 
y en a beaLicoup d'Cro]tes et de tortueuses, ont infiniment 
gogWdans ces dernières années, par la conslruction de trot- 
toirs. Un très-grand nombre de maisons ont conservé il l'ex- 
,rieur l'empreinte de l'architecture golhiques , et dan leur 
intërieur la trace des murs antiques. Parmi les édifices 
les plus remarquables, il fatt citer le 'ieu «bateau, autre- 
fois résidence des burgraves de Nuremberg, transformé au- 
jou rd'bni en musée; l'h¢»tel de ville, l'un de plus grands q n'il y 
ait en Altemagne, avec des peintures murales par AIbet Durer ; 
l'église Saint-Laurent, l'église Saint-Sébalde, l'églie du Saint- 
Esprit ; le grand btpital du Saint-Esprit, la maison de Nass'au, 
la maison Tacher, la maison Gru,nper, o0 lut rédigée la Bulle 
d'Or. L'ancien couvent des dominicains renferme la biblio- 
thèqne «le la ville, richede 50#o0 olumes. Les institutions 
«le bienfaisance et !es étab[issemen{s d'instruction publiqve 
répondent à l'importance et à la richesse de la  ille. 
Avant que le commerce des grandes Indes e0t changé de 
direction, par suite de la dëcouverte du Cap de Bonne-Espé- 
rance, Nuremberg était une des cités let pins importantes 
de l'Europe, le grand entrepOt des produits de l'Iode con- 
mmés dans le nord de l'Europe et qui lui arrivaient d'lta- 
lie. Sa prospérité et sou industrie  cette époque étaient 
extrmes. La révolution commerciale produite par la de«ou- 
verte dit Cap de Bonne-Espérance, les raages de la guerre 
«le trente ans, et le maintien des gothiques institutions dt_. la 
ville alors que tout prospérait mflour d'elle, dëtrnisirent 
cet état de choses. Cependant, de nos jours encore le com- 
merce de luremberg, celui surtout qui a pour objet les 
produits de l'industrie locale, ne laisse pas que «]'avoir une 
ertaiue importance. On fabrique en effet à Nuremberg une 
foule d'articles de bimbeloterie et de quincaillerie qui 
trouvent d'avantageux débouchés, non pas roulement en Eu- 
rope, mais encore en Amëique et dans les Iodes. Beaucoup 
de ces articles sont fabriqnës dans la saison d'hiver, par les 
habitants du Thurin,er-Watd. Di.s 18.36 un chemin de fer 
reliait l,'uremberg à Fnrth ; c'est le premier de l'Allemagne 
qui ail été desservi par la vapeur : desemblables communica- 
tions existenl aujourd'hui avec Augsbourget Lindau, avec 
Hot et le nord de l'Allemagne. Le canal de Louis sert de port 
it la ville. Le nombre de ses habitants, qui se montait antre- 
fois à t00,000, et qui iusensiblement était fuméWà 2;,000, 
est aujourd'lmi de 51,000, dont 5,000 catboliques. Depuis 
1849 on y compte aussi quelques israélites, ì qui le séjour 
de la ville était interdit avant cette époque. 
[X*UTATION (Astronomie }, du latin nutatio, balance- 
ment. C'est ainsi qli'on désigne eu astronomie une desnom- 
breuses perturbations du mouvement elliptique. La nutation 
de l'axe terrestre, déeuverte par Bradley, consiste en une 
sorte de petit balancement ou plutOt de petit mouvement 
giratoire, subordonné ì celui de la peCession, et reconnais- 
ant la mème cause, c'est-à.dire qu'ils sont tous deux la consé- 
quence nécessaire de la rotation de la Terre combinée avec la 
figure sphéroïdale de cette planète et avec l'inégalité d'ac- 
tion du soleil et de la Inne sur les régions polaire et équatoe 
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rime de cette mme planète. Le phénomène de la préeesslon 
ou de la retrogradation du nud de l'équateur terrestre sur 
un plan donné correspond/t un mouvement conique de son 
axe, ou de l'axe terrestre, autour d'une perpendiculaire 
ce plan, qui est l'écliptique: il en résulte que le p01e de la 
terre, ou plut0t l'axe loriCiniment prolongé de ce sphroide, 
décrit un petit cercle dans le ciel autour du pole ou de 
l'axe de l'ícliptique, en en restant néanmoins ton|ours à 
23 ° 2S'» mais avec une extrême lenteur, poisqu'eile n'est 
que de 5o" 10 par an. A ce mouvement continuel et uni- 
forme, quoique si lent, qui résulte pour le p01e du pliCo- 
mène de la prícessiou, se joignent aussi les petites oscilla- 
tions périodiqtleS de ce mme p01e, que nous avons appelées 
ltations, phénomëne dont la loi est liée à la théorie des 
mouvements hmaires. 
Si la nutation existait seule, elle ferait décrire au pole dans 
dix-neuf ans h peu prës une petite ellipse dont le grand axe, 
dirigé vers le p01e de l'écliptique, serait de 18" 5, et le petit 
axe de 13" 7. La conséquencedece mouvement réel du p01e 
est un mouvement apparent des étoiles, assujetti h la mme 
période, et par suite duquel les unes semblent se rapprocher 
les autres s'éloigner du p01e ; de plus, puisque la situation de 
l'équinoxe sur l'écliptique se trmlve déterminée par la posi- 
tion dit pole dans le ciel, les petits mouvements que la uuta- 
tion fait .lbir  ce dernier en font naltre d'avance et de recul 
pour les points éqtliuoxiaux ; etcomme c'est del'un d'eux que 
se comptent le Iongtudes «Cestes (différentes de 3 ° s' des 
Iongihtdes terrestres), ainsi que les ascensious droites des 
étoiles, la notation produit drant la mme période de dix.neuf 
ans un accroissement et un décroissement alternatits de luné- 
rude et des asceuions droites des étoiles. Il eu résulte pour 
les observations astronomiques, ci délicates quelquefois, 
une cause d'erreur dont il faut les dpottiller, ce qui se fait en 
leur appliquant l'quation de la utation, comme disent 
les astronomes, et il y a pour cela des formules et des tables. 
Les observations doivent ètt.e ëgalement corrigëes de l'er- 
reur réstltant de la prcessiou ou de toute autre cause de 
perturbation dan la marche ellipfiqte des corps célestes. 
Mais le p01e est en mme temps affecté des roouvements de 
peCession et de nutation qui sont communs à tous les corp. 
célestes fixes et errants, et qui, dépendant d'un mme 
principe général, sont intimement li#s entre eux, et doivent 
ètre regardés comme parties essentiellement constitutives 
d'un mème pbénomène ; il resulte de leur action simultanée 
que ce n'est ai une ellipse ni un cercle on un axe exacte- 
ment circulaire que dëcrit le p01e, mais une simple courbe 
ondulée ou épic/cloïdale, avec une vitesse alternativement 
plus grande et plus petite que son mouvement moyen. 
BILLOn. 
Burg ayant signalé une nouvelle inégalité périodique dans 
le mouvement des lieux de la lune, Laplace prouva qu'elle 
tenait à ce qu'il existe dans l'orbite binaire un mouvement de 
mtntion analogue à celui de l'ëquateur terrestre, et dont 
la période est celle du mouvement des nuds de la lune. 
iXUTATION (Botanique). Ce mot, qui vient de nutare 
balancer, incliner, désigne dans les végétaux un pluoo 
mène analogue h celui qu'il exprime en astronomie, c'est° 
h-dire une sorle de mouvement, de balancement on d'in- 
clinaison de quelques parties d'un tout, relativement aux 
autres parties. Les fleurs ou les feuilles de certains végétaux 
quittent en effet leur perpendicularité habituelle pour se 
tourner ers le soleil, qu'elles suivent dans son cours jour- 
nalier : c'est ce qu'on appelle la nufation des anes : tels 
sont particuliërement les Il é I i o t ru p e s ou tournesols. Les 
ëpis de blë, qui penchent par leur poids, ne penchent de 
rome que du coté du soleil. Les feuilles de la roauve, du 
trèfle, de l'arroche, etc., suivent également la direction de- 
cet astre : elles se tourneur au levant le matin et vers le 
soir au couchant. Quand le soleil est sous l'horizon, ou dans 
les temps couverts et plqvieux, ces feuilles se disposent 
horizoutalemeut, présentant leur face inférieure à la terre. 
On conçoit que cette nutation est plus sensible das" 
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plantes herbueCs que dans celles qui sont ligneuses ou dans 
les arbres. Tous les végétaux en général ont méme unmou- 
vement de natation qui les porte à se diriger du c6te d'où 
leur vient t'air ou tu lumière quand ils croissent dans le voi- 
sinage d'un abri quelconque. Le cdre et quelques autret 
végétaux ont un mouvement particulier de nutation par le- 
quel leur cime se dirige vers le nord. Il y a dans ce phéno- 
mène, comme dans beaucoup d'alltres que nous offrent les 
plantes, une sorte d'animati6n, quelque chose comme d'îns- 
tinctif, de mystérieux, qui a servi aux anciens à remplir la 
botanique et la plupart des autres sciences d'une poéie 
dont les a desenchantées le talent si aride, et cependant si 
précieux, d'analyse de nos savants modernes. 
lVutant en botanique est dérivé de nutation, et signifie 
 peu près la mme chose : on applique ce mot aux vég6- 
taux dont le sommet s'incline Iégérement vers l'horizon, 
comme la tige du cèdre, dont nous venons de parler, celle 
du convallaria polyyonatum, tes fleurs de la ,iolette, de 
l'ancolie, etc. BILLOT. 
N UTR ITI F. Voyez 
NUTRITION (du latin nutrire, nourrir), fonction na- 
turellc, par laquelle les sucs nourriciers qui se trouvent dans 
nos a Il m e n t s se confondent avec notre propre substance. 
Cette définition s'applique également à tout le genre animal. 
Les lumières de la cienoe n'ont pis e»core éclairer d'une 
manière satisfaisante la question de la nutrition ; peut-être 
sera-t-elle toujours un mystère impénétrable. Ce qui parait 
le plus certain sur cette matière, c'est que toutes les parties 
solides des animaux, les os mèmes comme !es «:hairs, dont 
on fait la décoction dans la machine de Papin, se dissol- 
vent entiérement en un suc qui semble homogëne, gélati- 
neux et transparent; d'o ou peut conclu re que oe ,lui cons- 
titue principalement le corps de l'animal est ce qui résnlle 
constamment et également de toutes ses parties; que 
par conséquent un fluide humide qui fournit les éléments 
des libres et les matërianx de tous les organes. 
On dit aussi la nutrition des plantes. Les vrais éléments 
de la nutrition des vëgétaux sont les pluies, la rosée, Is pbr- 
ries nitreuses de l'air, les sels de la terre et les egrais. 
NUYTS (PTE V^), navigateur et nëgociant hollan- 
dais du dix-septième siècle, il a donné son nom  une par- 
tie de la c6te méridionale de la Nouvelle-Hollande, 
qu'il alCouvrir en 167. 
NYBOIG. Voyez FIom. 
NYCTALOPIE,affection singulière de eux, q«i, sans 
Iéion ni maladie apparente, perdent la faculté de voir dès 
que le soleil et sur l'horizon et y voient dans les ténèbres. 
La lumière solaire produit sur les nyctalopes un éblouis- 
sement douloureux; le nuages couvrant le ciel, les verres 
colorés ne diminuent en rien ce sentiment douloareu, tel 
que les nyctalopes sont forcés de tenir les paupières cluses 
et un voile épais devant leurs yeu pendant le jour. La lu- 
mière artificielle ne produit au contraire, le plus souvent, 
aucun effet sur leur ,ue. Quelle est la cause de la nyctalo- 
pie, qu'il ne faut pas confondre avec la facolté de voir la 
nuit, dont on cite quelque exemples chez T i bë re, chez 
les S c a I ig er, chez quelques personnes voyant aussi bien 
dans les ténèbres qu'à la clarté du soleil? C'est ce qui se- 
rait assez difficile à déterminer. Le uns la trouvdnt dans 
une augmentationde la nsibilité de la retine, les autres dans 
une modification difficile à déterminer de cette sensibilité. 
La nyctalopie est ou symptomatique, ou essentielle. 
La nyctalopie symptomatique disputait avec les causes qui 
l'occasionnent; ee¢auses sont unedilatation permanente de 
la pupille, une opacité commençante du cristallin ou de la 
cornée, une ophthalmie, une inflammation intérieure de l'oeil ; 
elle est quelquefois le symptOme des lièvres ataxiques, «le 
l'hystérie, de l'bypocondrie, de la présence de vers dans le 
canal intestinal. 
La nyctalopie essentielle est beaucoup plus rare, mais 
aui beaucoup plus difficile à traiter, la cause en étant 
moins saisissable. Elle est ouv¢nt le résultat d'un long sé- 
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jour dans un cachot, dans un endroit ténébreux, de Iongue 
veilles, ,le travaux pénibles, de pleurs abondants, de l'abus 
des liqueurs alcooliques. Quand la nyctalopie se produit 
avec accompagnement de fluxious sanguines dans les yeux 
d'injection sanguine de la oenjonctive, acoempagne de do 
leurs nsives, de battement, on doit recourir anx saignées 
locales, ougénérales, aux topiques froids d résolutil% aux 
mpresses d'u et d'acéte de plomb, de sulfate de zinc, 
aux pédiluves, aux lavement ímollients, et h la diète. Si 
l'absence de fluxion sanguine, d'injection ndique au con- 
traire que la oeuse de la nctalopie est nerveu«e, on appli- 
quera les vsitoires, les topiqu sédatils sur les )-eux, 
les vomitifs, les boissons antipasmodiques et naroetiqu, 
les pilul de mphre, de musc et d'opium. En s de 
persistance, on remplacera les vésicatoir par les séns 
ou les moxas. FERRY. 
NYCT! PITHÈQUE (de v, nuit, et 0zoç, singe), 
genre de singes ameriins dela tribu des cébiens. Spix lui a 
donné ce nom parce que I'pëce pe, le douroucli de 
F. Cuvier est en e[fet un animal noc{orne ou cépusculdire. 
Ses dents sont au nombre de trente-six ; sa q«eue t entiè- 
rement velue et non prenan{e ; n crâne a quelques rapports 
avec celui des sauniris;  vertèbres lombaires sont au 
nombre de h«it, tandis que les sapajous n'en ont que cq. 
NYMPH«'EA. Voye: 
NYMPH.UM. Vo9e: Nn. 
NYMPlIE (Histoire naturelle ). La I a r v e d insectes 
parvenue au dernier terme de n d,'veloppement subit une 
transfoation ou  é t a m  r p h o se qui concide pre»que 
constamment avec une m u e proprement dite, et aprës la- 
quelle l'insecte prieure des tormes complet«ment differen- 
t. Tan6t, açrs cee transformation, 'incte demeure 
dans l'impoibifité complte de se mo«voir, tous ses mem- 
bres se tromant inflexiblement encais dans une enve- 
loppe corn,;e et solide : c'est le s de d i p t è r es, des I é- 
p id o pt ëres ; antt se» membres sont distincL et visibles 
a J'extérieur, mais dans un tel êtat de gène et de contrac- 
tion qCils ne peuvent aucunement ervir  mouvoir lecorp : 
tel es le ca de» coiéoptères, des hymenoptëres, 
de lapbpart desnévroptères, etd'un petit nombre 
d'hé m i p t  r e s : tan[6t, enlin, se membres sont complete- 
ment libres et dag, et serent parfaitement à la locomo- 
tion; les ailes seulement sont  l'et«d rudimentaire, et ne 
sont indiqtees que par des moignons, qui à une derniëre 
métamorphose se detachent comme un fourreau, et met- 
enL  n des ailes chagnees et pli»sées ur elles-reCes : 
c'est le s de la plupa d hémiptères, de quelques h3- 
ménoptè% d ortho p tëres. Ces etaL% qui succèdent ira. 
miatement à l'Cat de larve, const ituent des nçmphes. L 
nymph prennent I noms de c h r y s a I i d e s, de rives, 
d'aur¢lides, lorsque leurs membres sont completementob- 
tectês et enchssës; elles s'appellent pupes Iorsqu'etl sont 
immobles, quoiqu'a membres disincts et douver; enfin, 
le nom de nymphç proprement dit et plus spécialement 
réserv à cell qui peuvent faire usage de leurs appareils 
Iocomoteurs. ELFIELD- LEFÈVRE. 
NYMPHÉ E. Parmi I grands et petits monuments que 
i'antiquité païenne Cevait à ses divinites champtres et d 
mestiques,  s demi-dieux, à ses piCacles de n)mphes et 
6e sylvains, i1 faut distinguer les ngmphé, qui étaient de 
petits temples isolës da I bois ou les montagnes, simple- 
ment construits et de peu d'apparence, d salles basse, 
obseur, creusé dans I rochers, ou de simples grottes 
dédie a«x n3-mphes. L statu de ces dées et d 
fontain d'ea« vive en ornaient l'lutCieur ; on y faisait des 
cérémoni nuptiales et des festins. Quelques auteurs pré- 
tendent que c'étaient d bains publics, dont te nom a été 
corrompu de cehfi de lçmphe; d'autres pensent que ce 
n'étaient qae des lieu d'agrément  l'on amenait des eaux 
abondantes, non point pour l'usage des bains, comme dans 
les therm, mais pour procurer une douce fraicheur à ceux 
qui venaient s'y reposer pendant les chaleurs du jour. A 
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leur origine, les nympbées n'étaient que des antres fabule,,x 
des satyres, des nympbes et des panisques, des excavations 
naturelles dans les rocfiers, dans les sites escarpés et sau- 
vages. L'art, qui en se développant s'attacfiait à tontes les 
superstitioos, vint peu h peu embellir, modifier ces grottes, 
leur donna à la fin la forme de petits temples. 
D'après quelques passages de Pauanias, on est fondé à 
croire que ces sortes de constrnctions n'étaient pas rares en 
Grèce : toutes les espèces de n),rnphes avaient quelque part 
leur cuite et des endroits où se célébraient des ftes en leur 
honneur. Les nyrnphes anygrides avaient leur temple sur 
les bords du fleuve Anyger, en Tbessalie; les cytherooides 
avaient aussi le leur sur le mont Cythéron, en Béotie, près 
de la ville de Tbèbes. Une des grotles les plus remarquables 
et les plus vastes était celle de la n)mpbe Corycie; elle 
elit siluée en Phocide, au pied du mont Parnasse. Dans un 
bois près de Libadia, en Béotie, se voyait l'antre de Tropho- 
nius, où se rendaient de célëbres oracies. 
Cette adoration des divinités tutlaires de la nature 
agreste, d'aburd dominante en Grèce, s'introduisit en ltalie, 
où on prodigna les nympbées : on en btissait dans tous les 
lieux qni resCatent des sources et des eaux jaillissantes. 
La pratique des lustrations dans les cérmonies religieuses, 
dans les processions et les sacrifices d'expiation, chez les 
anciens, l'usage des bains et des ablutions, faisaient recher- 
chersingulièrement les belles eaux; de pins, tant de croyances 
religieuses ou médicinales s'allachaient aux diffërentes qna- 
lités des sources, que les pays qui en resCatent quelqu'une 
devenaient presque toujours |e centre d'nn culte populaire. 
On éleva d'abord dans ces endroits privilégiés des dilices 
d'une grossière architecture, qui, frqueatés par la foule 
tu»jours croissante, ne lardèrent pas / s'enrichir des pro- 
duils de la statuaire et de la sculpture d'ornement : on élar- 
git, on tailla, on sculpta leurs parois rustiques. 
On a decouvert en Attique un nymphoeum ainsi orné 
iotêrieurement de beaucoup de bas-reliefs, de statues, de 
médaillons et dïnscription. La grotte qui porte le nom de 
la nymphe Egérie, et qui est siluêe dans les environs de 
Borne, est signalée dans la légende «les origines romaioes. 
Ce lieu parattavoir Ce, commutant d'autres, un nyrnlhoeum 
naturel; mais avec le teraps on le dëcora et on l'agrandit : 
certains ouvrages ruinéset des fragments de sculpture qu'on 
y trouve encore le prouvent assez. Deux petits monuments 
silués sur le bord du lac AIbano, près de Borne, portent le 
mème caractère et les mmes traces : l'un s'ouvre du cSt 
de CasteI-Gandolfo, l'autre du c6té de Marioo. Ces deux 
grottes sont connues comme modëles du genre. 
Cesréduit% ouverts d'abord au recueillement et aux pra- 
tiques myslérieuses du cuite, en plus d'un endroit mention- 
nés dans les vers du poee Horace, qui les visitait en épi- 
turion,surtout parce qu'on pouvait y boire frais et y parler 
librement d'amour, furent cbangés sous les empereurs en 
rendez-vous de débauche et de libertinage, où l'ou féit la 
Vénus PondCus et la lubrique dëesse Lubentie. Tibère 
rendait de pareiis lieux térnoins de ses orgies inl",lmes; les 
btes Iéroces de la luxure en firent alors leurs antres, et en 
chassèrent pour jamais les divnités pudiques et sauvages. 
A .FLLouX. 
Y,'tlPiiENBUiG clr[cau de plaisanc du roi de 
Bavièe, dans te voisiuage de 5hmich, assez peu remar- 
quable au point de vue architectural, mais entouré d'un 
vasle parc. En face est une fontaine jaillissante de 30 mè- 
Ires de hauteur. Il s'y trouve en outre un établisse- 
ment d'éducation de jeunes filles et une fabrique de porce. 
laine. C'est au château de ffyrnpheoburg que fut aiguA, le 
18 mai 1741, entre la Bavière et la France, le traité par 
lequel ces delx puissances s'entendaient sur un partage pro- 
visoiredes possessions de la maison d'Autriche. 
NYMPHES divinilés suballernes, génies femelles de l'air, 
des eaux, de la terre, de l'enfer mème. Inlermëdiaires entre 
les hommes et les grands dieux, ces jeunesfilles, toujours dans 
leur fraleheur et leurs iormes ravissantes, jouissaient d'nne es- 
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pèse d'irnrnortafité. Au nornbrede 3,000, selon Hésiode, elles 
vivaient plusieurs milliers d'années. Le bon Plutarque, qui, 
comme Homère, sommeille qelquefoia, a supputë la durée 
de lever existence/ neuf mille sept cent vingt ana. Si l'on cher- 
che i'ëtymologie tlelléoiqne de leur nom, elle est tout entière 
dans le mot vlçv, qui aiguille fille bile, jeune épouse. Les 
ympbes étaient investies d'une grande indépendance. Les 
unes étaient vierges, comme celles de Diane; les autres, 
mariCs ou libres amantes,peuplèrent la Grèce, i'Asie, l'E- 
rope et l'Afrique mdme d'une foule de héros et de semi. 
dvinités. Ces jeunes filles, la plupart vivant dans des lieux 
isolés, étaient i'anoureuse proie des princes, des cfiefs, des 
bergers, et surtout des pans, des satyres, des sylvains, 
des Ihuoes, espèces de génies rit, lies, leurs égaux dans la 
nature. Plusieurs d'entre elles préférèrent la vie végëtative 
des plantes, le mouvement plaintif des rnisseaux, Pinertie 
rnme d'un roc, à la perte de leur virginité. Telles sont 
Daphne, AréLhnse et Èclio. 
Les Hcliènes considéraient d'abord sansdou{eles nympfies 
comme les rnes des morts, auquelles ils acrifmient dans 
les endroits solitaires, ltais bient6t, quand leur religion s 
matérialisa, ils mirent sous la tutelle de ces divinités, aux- 
quelles ils donnèrent pour la plupart toutes les grâces de la 
beauté et d'nne jeunesse permanente, l'air, la terre, les 
eaux et l'enfer mrne, car Ovide parle d'une certaine nyrn- 
plie Orphné (l'obscurité), et mëre d'Ascalaphe, gardienne 
des grenades qui m/lrissaient dans les jardins de Piuton. Les 
nymphes de l'air ou du ciel furent appelées coilectivement 
uranies, et les nympbes terrestres oePi96es. Les nympbes 
des eaux Alatent divisées en cinq clames ; ce sont : les o c é a- 
n i d e s, les ny m phes de l'OsCn ; les n é r é i d e s, celles de la 
51éditerranee; les n a i a d e s, les erCées et les pégées, celles 
des fontaines ; les potamides, celles des fleuves; les iimna- 
des, celles des lacs et des étangs. Les nymphes de la terre 
lutinaient quatre grandes divisions : ce sont les oríades et 
orestiades, les nyrnphes des montagnes; les napées, 
celles des railCs et des bocages ; les d r y a d es et h a m a - 
dryades, celles des forts; enfin, les mélies et les lisno- 
niades, celles des prairies. Tous ces noms si harmonieux 
qu'elles portent sont dans la langue des Heiiënes les noms 
des lieux qu'elles habitaient et avaient sous leur protection. 
Dans l'antiquité, toute ieune femme un peu célèbre par 
sa beauté, si elle n'ëtait point déja parmi les fierornes, pre- 
nait le titre de n ymphe. E u r y d i c e, la malheureuse épouse 
d'Orphée, faisait partie du choeur nombreux des nympbes. 
Les murs a.iafiqnes se retrouvent dans ces choeurs de 
nymphes attachées  chaque grand dieu. Apollon avait/ sa 
suite et sous ses ordres le chur des neul chastes muses, 
qu'il nommait ses nympbes, l'OsCn ses océanides, érée 
ses néréides, qui étaient ses propres filles, et Diane une 
escorle virginale, dont une seule, C a I 1 i s t o, paya si cher sa 
faiblesse. Les s i r è n e s etaient encore des nyrnphes qui fai- 
saient leur detaenre dans la ner de T)'rrhène, sur les cStes 
de l'Ilalie. Hés[ode va iusqu'a donner ce nom charmant A 
Echidna, dont le buste Cait celuid'une vierge enchanteresse, 
aux yeux noirs, et le reste du corps un horrible dragon. Les 
anciens se seraient bien gardés de chercher à surprendre 
une de ces divinités nues ou dans le bain ; ils taieot per- 
suadés qu'une telle hardiesse était punie d'nue démence sou- 
daine. Plusieurs restreignent nne telle rigueur aux seules 
nymphes de Diane. Celles qui présidaient aux ondes étaient 
souvent nommëes du doux nom de nourrices par les bourgs, 
les villages qu'elles fécondaient. De faibles et jeunes prin- 
cesses, ou tornpées, ou ChierCs, ou sensibles jusqu'à ou- 
blier leur devoir et/ fuir leur patrie, furent mises au rang 
des nymphes rnétamorphosées on en ruisseau, oh quel- 
quefois elles ont précipité leurs jours coupables, ou en 
fleur, ou en arbre : telle est l'incestueuse bl y rr ha, la mère 
d'Adonis. 
Le culte de ces divinités était doux et pacifique comra¢ 
elles. Du vin, du lait, du miel, de i'lluile, productions bien- 
faisantes des lieux qu'elles avaient sous leur tutelle  étaient 
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 sacrifices qu'on leur offrait, non dans des temples somp- 
tueux, d'or et de marbre, mais à l'ombre des bocages, ou 
sous des grattes pleines de rocailles, ou sur l'Amail des prai- 
ries, ou au bord des flots murmurants, ou aux sources ver- 
doyantes des fleuves, ou sur les malles collines. Quelque- 
fois, cependant, un ]curie chevreau tombait en sacrifice 
eur féte. On appelait ces délicieux et petits habitanles, ou 
chapelles de ces divinités de la nature, du doux nom de 
n y m p h e s; et en Sicile des tétes étaient célébrées tous les 
ans en l'honneur de ces divinités charmantg«, dont le cu!te 
fut presque celui de l'univers alors connu. Toutefois, ces 
divinités curent un temple à lïome; Clodius le profana, et 
le liera aux ilammes. 
Les n)mpbes étaicnt ordinairement représentées demi- 
nues, quelquefois nues. Leur vétement, ou robe ou voile, 
était d'un bleu d'azur, couleur de l'onde. Il nous reste au 
Vatican un dessin colorié d'une peinture antique qui nous 
offre une naïadeavec une tunique d'une teinte d'acier. Enfin, 
selon leur office dans l'univers, on les peint soit avec une 
urne, ou couronnes de roseaux, dejoncs, de plantes aqua- 
tiques, ou sous des routes de rocailles, ou jouant avec des 
coquillages, des branches de corail, comme les nérides. 
On les représente ou solitaires et réveuses, ou en groupes 
et riantes, ou debout, ou assi.es, o,, accroupies. 
_Mais les hommes des cités ont corrompu les plus nobles 
intentions de l'homme de la nalure. L'amant dissolu osa 
dire qu'il avait mené sa nymphe au bal. Du temps de 
Louis XV les bourgeois appelaient particuliërement et dé- 
risoirement les a/:trices de l'Opéra des nymphes; et jus- 
qu'h ce bon d'Urfé, si pastoral, de si bonne foi, qui pourvut, 
en son roman de l'Astrde, chaclm de ses bíros d'une nym- 
pbe de son imagination, tous prostituèrent ces images per- 
sonnifiíes de la création. 
NYMPHES (Anatomie), du grec vl, nymphe. On 
appelle ainsi deux membranes des parties sexuelles de la 
femme, s'Cendant parallèlement depuis le clitoris jusqu'à l'o- 
rifice dela matrice. Les nymphes, fermes, solides, d'un ronge 
vermeil chez les jeunes filles, sont flasques et flétries cllez les 
femmes mariCt; elles prennent quelquefois un développeu, ent 
si considérable, si anormal, qu'on est obligé d'en faire le re- 
tranchement : les Eptiens pratiquaient sur les enfants du 
sexe fëminin l'excision des nymphes comme les Juifs opé- 
raient la circoncision sur ceux du sexe masculin. Ces 
membranes des parties sexuelles ont été appel6es n ymphes, 
parce qu'on supposait qu'elles dirigeaient l'urine dans son 
cours  peu près comme les nympbes de la lable presidaient 
aux eaux et aux fontaine.s. 
NYMPHOMANIE (du grec vlï, nymphe, et de 
,,, fureur). C'est ce qu'on appelle aussi hysteromanie, et 
fureur ut¢rine, et chez les hommes érotomanie, satyria- 
zis. La nympfi«,manie est une excitation toute particulière 
de l'organe sexuel chez la femme, qui la rend insatiable 
des plaisirs érotiques. La nymphomanie chez les anciens, 
qui en citaient de nombreux exemples, passait pour i,ne 
punition de l'oubli ou du mépris du culte de Vénus. Les 
médecins envisagent comme une maladie mentale cet eepire 
absolu des sens sur la volonté, qui résulte de la nympbo- 
manie. Les causes physiques occasionnelles de cette affechon 
sont les excés des sens, ou leur continence forcée, I,sage 
des aphrodisiaques, notamment des c a n t h a r i d e s, quel- 
quefois l'emploi des purgatifs alcooliques, la menstruation, 
la grossesse, des irritations de la matrice, de la vessie, des 
intestins; les causes morales qui peuvent aussi la déterminer 
sont tout ce qui attire la pensée sur les voluptés amou- 
reuses. En général, cette tuteur utérine est accompagnée de 
tension, de chaleur dans les reins, de mouvements de fièvre, 
de spasmes dans le ventre, l'oesophage, la gorge, de prurit 
sensuel, de Iréquentes envies d'uriner. Le traitement de la 
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nympbomanie est/t la fois physique et moral ; le traitement 
physique doit chercfier l'amortissement des sens par les 
bains, l'exercice, la gymnastique, d'abondantes boissons 
rafralchissantes, une alimentation douce et Iégëre ; le traite- 
ment moral consiste surtout à détourner l'esprit de toutes les 
lectures, de tous les tableaux, de toutes les pensées qui 
peuvent réveiller les ardeurs vénériennes. 
NYON ( le 'oviodunum, ou la Colonia Julia equestris 
des lïomains), chef-lieu d'un district du canton de Vaud 
(Suisse), au sud-est de Lausanne, sur le lac de Genève, 
compte environ 3,000 habitants, et est le centre d'une assez 
importante fabrication de porcelaine, de poterie et «le papier. 
NYONS chel-lieu d'arrondissement dans le département 
,de la Drt3,ne, sur l'Eygues, avec 3,590 habitants. Il pos- 
sède un tribunal civil. On v récolte des truffes, on v éleve 
des vers  soie; il a des ]'abriques d'Coiles de laie, de 
savon, de poterie, des tanneries, un commerce d'bulle d'o- 
live. C'est une ville fort ancienne, dont on attribue la fon- 
dation aux Phocéens de Marseille. Ele s'élève sur le sommet 
d'une magnifique railC, au pied du col de Devez, moitié 
en plaine, moiti en ampbithéAtre. A droite, une partie de 
la ville s'appuie au mont de Va*d, ; h gauche, lle s'étend 
ers I« plateau du Guard, qui est dominé par la n,ontagne 
de Garde-Grosse. Elle est divisée en trois quartiers, séparés 
autrelois les uns des autres par des murailles. N.,ans est 
surtout remarquable par un pont de la plus grande bar- 
diesse. Ce pont, de con»truction romaine, n'est formé que 
d'une seule arche en pierre de taille, de 39 mëtres d'écar- 
temeut, sur 20 mëtre de hauteur. Son épaisseur n'et que de 
5 mètres; mais les plies sont «outenues des deux c.tés par de 
long« Cetons. La  allée de N}ons, enclose par deux chalnes 
de coUines, arrosée par l'E.gues et une infinité de canaux, 
est une «le plu b,.lles et des plus fertiles du departement. 
YSTADT ille fondée en 16t7, sur le golfe de Bath- 
nie, en Finlande, entre Abo et Bjoerneborg, en face des lies 
Aland, possède un bon port, et compte 3,000 habitanL% qui 
font un commerce assez aclil en bois de construction et en 
toile, et qui fabriquent aussi un peu de bonneterie. 
Nystaclt e»t célëbre dans l'histoire d** Nord par le traitë de 
paix qui y G,t signé, le 10 septembre  7 t, entre la Suède et 
la Russie, et qui mit lin a la guerre du .'ord. Cette paix ne 
fit pas seulement gagner h Pierre le Grand la Livonie et l'Es- 
thonie, mais encore une notable partie de la Finlande, ap- 
pelee Carelie, avec la ville de Vibourg. Il lui confirma en 
mëme temps la possession de l'lngrie. 
N¥STE ( P|:E-HcnEX), médecin de l'hpital des 
Efants-Trouvís de Paris, enlevé  la science le 3 mars I siS, 
pa' une attaqu d'apoplexie fouro)ante, etait né h Liége, 
en 1771, et etait venu étudier la medecine à Paris en 
peu de temps aprës la reorganisation des écoles de médccine 
et de chirurgie. Après avoir suivi les leçons de Bichat, de 
Pinel, de Cbaussier, de Hallé et de tonte cette pléiade d'il- 
lustres professeurs qui firent ì cette époque la gloire de 
l'école de Paris, il fut reçu docteur; et en 1802 le gouver= 
nement l'adjoignit  une commission qu'il envo.vait en Espa- 
gne pour ëludier la fièvre jaune. Les services qu'il rendit 
en oette occurrence lui bwent natlrellement plus tard un 
titre pour obtenir des inissions analogues  propos de di erses 
épidémies qui ravagèrent cerlains départements de France. 
On a de lui : zYouvelles expdriences faites sur les organes 
musculaires de l'homme et des animaux iz sang rouge 
(1803), etdes Recherches de physiologie et de chimie 
thologiques , pour faire :uite à celles de Bichat Sur la Uie 
et sur la Mort (lSt I ). Il publia aussi, en société avec Ca- 
puron, deux dictionnaires de medecine e des sciences ac- 
cessoires (1810 et 151-), qui oblinrent tous les deux les 
bcnneurs de plusieurs éditions. Ses belles expëriences élec- 
tro-m.dicales sauveront son nom de l'oubli. 

DIL'T, D LA C.O¥EIo  T, ]i111. 
8 



O, la quinzième lettre de l'alphabet et la quatrième «es 
voelles. Cette lettre figure dans tous les alpitaiwts. ous 
distinguons dans noh'e prononciation lançaise un o long et un 
o bref. Surmontée d'un accent circonflexe, la xo)elle d est 
longue; sa prononciation devient conséquemment différente 
de la voyelle o. Ainsi o est long dans h6te et bref dans hotte; 
de mëme il est long dans c6te et bref dans cotte. La voyelle 
o a plus ou moins d'affinité avec tous les autres sons, sui- 
ant la disposilion organique. Ainsi elle a plus d'aflinite 
avec eu, t et ou qu'avec a, e, i. En effet, dans une mulli- 
rude de mots iatins passés dans noire langue, les modifica- 
tions que voici se sont operées. La lettre o a été éidemment 
changée en eu dans meule, venant de ola, dans peuple, 
venant de populus; de méme pour ne.f, fait de uorus; 
seeur, de soror; cur, de cor, tc. il y a d'autres mot pour 
lesquels I'o a etWcbangé en tf : hamanus (bu,nain), dérivé 
de home ; cuir, de corit«m ; cuit, de coclus. On a aussi 
ehangé i'u en o : de tumulus en a fait tombeau; de 
erus, nombre; de culmen, comble. C'est par suile de l'af- 
finitë q,li existe entre ces deux voyelles que les llaliens di- 
sent indifféremment facoltt ou facultà, popote ou populo. 
La lettre o se change aussi quelquefois en otc : c'est ainsi 
que ntovere est devenu mouvoir ; mori, mourir, etc. La 
lettre o peut Cire employée comme pseudonyme, ou comme 
auxiliaire; entame pseudonyme, Iorsqu'ellc est le signe d'un 
son autre que le sien propre, comme dans lo, poire, [oin ; 
comme auxiliaire quand on l'associe avec la lettre t pour 
représenter le son oit, comme dans poudre, couler, doute, 
moule. Q,elquefois la lettre o est muelte, c'est-/-dire q,le 
la prononciation n'en tient aucun comple, comme d«,ns les 
mots paon, .faon, Laon, buf, cur, sur, noeurs, 
OEdipe, etc. Dans la prononciation on conforté trop sollvent 
te son de i'o avec cci,il de la diphlbongue a. Les faufes de 
ce genre sont surtout fréquentes - Paris, oh l'on entend 
souvent prononcer pot comme si ce mot s'ecriait p6t; 
naucais, comme si l'on écrivait moais, tandis que l'on 
dira roti pour r6li. La prononciation de la voyelle o suivie 
de la consonne n doit tre soigneusement étndiée dan« ses 
rapports avec les voyelles iniliales des mot qui i'accom- 
paent, à raison des nombreuses exceptions q,l'elle com- 
porte et des règles particulières auxquelles elle est sonnlise. 
La première règle à cet égard, c'est que jamais, et dans 
aucun cas, les substantifs terminés en on ne pe,lvent se lier. 
La leltre O dans les inscriptions latines était assez souvent 
employée par abréviation pour les mois suivant olla, ossa, 
omni, omnibtts, omniml, optimus, o.fficium, optio, orale, 
ostendit. Ces abréviations sont reçues dans notre langue 
pour q,,elques mots. 
O dans le langage maritime signifie ouest; on marque 
les degrés du cercle par un petit ° placé après le chiffre 
au-dessus de la ligne. 
Dans i'écriture commerciale, o placé aprës un c veut 
dlre ouvert : ce, compte ouvert. 
Dans la chimie, O signifie oxygène, Os osmium. 
Chez les anciens, O était une lettre numérale, qui repré- 
sentait le nombre t 1 ; surmontée d',,ne ligne horizontale O, 
elle valait 11»000. Sur les anciennes monnaies, la lettre O 
gtait la marque des pièces fabriques à Biom. 

O sert  désigner chacune les neuf antiennes qu'on 
dans PAvent, neuf jours avant oë! : on appelle ainsi ces an. 
tiennes parce qu'elles commencent te,tes par l'exclama- 
tion . 
O, interection, qui s'emploie principalement devant le vo- 
calif, et qui exprime très-bien le cri de l'exclamation. Dans 
ce cas, la lettre o preml l'accent circonflexe : ¢; mon père 
( vous, qui qtte vous so9e'. ! etc. 
O suivi d'une apostropl,e précède les noms d'nn grand 
nombre de famille irlandaises; par exemple O'Brien, 
O'Conuell, etc. C'est l'abréviation de la préposition of, de 
un indice d'origine noble. 
O (Fa.çols, marqui« n'), seigneur de Grener et surin- 
tendant des linances. Cet homme, fo,tt confit de débauches, 
séen la piltoresque epression de Meetay, était nWvers t 535. 
Sa famille était orinaire de Normandie. A l'àge «le vingt ans. 
il avait embrassé la profession des armes. Soit qu'il manquer 
de courage, soit que les tendances sécrètes de son esprit l'em- 
portassent ailleurs, il renonça de bonne heure ì nn état oU 
la gloire seule élail la récompense des plus dangereuses 
épreuves. Attiré à Paris, oil la genlilhommerie, assise aux 
éternels banquets de Henri III, burat le sang et rongeait 
les os de la Frtnce, comme dit Montaigne, d'O fut pré- 
sente au roi par Villeq,lier, dont il venait d'épou«er la fille. 
Le roi fit un accueil distingué an nouveau courtin, qui sut 
gagner en peu de temps les favenrs de son maitre. En 1578 
d'O, dont l'esprit, la sagacité inventive et les expedients 
financiers avaient charmè la cour, se vit appelé à la place 
de surinlendant des finances. Le pa,-lement mourra des dis- 
positions hostiles contre le nouveau minislre, que l'opinion 
publique avait depuis Ionemps flétri. D'O, habilué à braver 
toutes les manifeslations sevères que sa conduite provoquait, 
Cain un luxe scandaleux. 
A celle époque l'escarcelle royale ét.it vde, et la cour 
avisait aux moyens de la remplir sans qu'il en coutil une 
obole aux corps privilg[és. D'O crut résoudre le problème 
en créant de nouveaux imp61s Des réclamations se firent 
entendre de toutes les parties de la France. Les états de 
Bourgogne envoyèrent des députés h Paris, pour déclarer 
que IWprovince C'tait hors d'Cut de payer les nouveaux sub- 
sides. D'O, menacé peronnellemenl, recoin, dans la crainte 
d'une ins,wrection en Bourgogne; mais il se,'ejeta sur d'autres 
courtCs, et continua le cours de ses dépredations de toutes 
natures; on en aura une idée quand on ura que dans une 
seule année il réafisa un bénéfice de ,400,000 livres sur la 
ferme des sels, quand le trésor recevait par cet imp6t 
peine la moitié de celle somme. Et cependant, cet homme 
mourut ne laissant que des dettes, car ses dépenses 
latent ses concussions, et le train royal qu'il menait absorbait 
tous ses revenus. « e faut-il pas q,l'il y ait des misérables, 
disait-il quelquefois dans ses fastuenses débauches? Ils 
sont aussi nécessaires dans la vie que les ombres dans un 
tableau. » A la différence des Fouquet, des Bichelieu, des 
Mazarin, qui plus tard économisèrent des millions, lent en 
éclipsant le faste du souverain, d'O manquait souvent d'ar- 
gent, et avait recours aux juifs de la Cité. Sa passion pour 
le jeu était l'élément le plus actif de sa ruine. Pour combler le 
défidt sans cesse renaissant de ses propres finances, le surin- 
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tendant se ht succe.|vement donner par le roi la cbarge de 
grand-maltre de la garde-robe et la lieutenance générale de 
la basse Normandic. 
D'O suivit It icissitudes de son maltre, mais tout en 
prenant parti contre Henri IV, il ne se mëla jamais active- 
ment aux fureurs de la Ligue; quand les troubles politiques 
et religieux prirent un caractie alarmant, le surintendant se 
retira dans ses terres, et attendit paisiblemeut les évéaements. 
Une ddlicatesse de conscience, dit son apologiste Dujon, 
l'empècha de reconnaitre Henri IV, après la mort de Henri fil. 
Cette delicatesse était tout naturellement la crainte que le 
nouveau souverain ne réformt les abus du règne précédent. 
Mais quand le marquis d'O vit la plupart des anciens cour- 
tisans saluer le soleil Levant, il fit ab»traction de ses soi-disant 
scrupules, et int rendre hommage au Béarnais. Toutefois, 
pour dissimuler toute la lcbete de sa conduite politique, il 
feignit de met[re h sa soumission la condition que Henri IV 
se réconcilierait avec le pape; celui-ci lui repondit la main 
sur son «pée et en homme qui tenait peu à conserver aux 
affaires l'ancien ministre de llcm-i llf. Cependant, le roi le 
garda auprès de lui; il fut un de ceux qui pénétrèrent 
premiers dans la capitale enduc; le roi l'en nomma gou- 
verneur, dns l'espoir qu'il abandonnerait la surintendance 
des finances; or, d'O s'en garda bien. Mais il fut alCur- 
mais impossible à d'O, placé sous l'«»il clairvoyant de Sully, 
de Mornay et du roi, de dctourncr les denicrs puhlics. Ds 
ce momeut il perdit toute influence politiques, et sa vic pu- 
bliquc devint insigniflaute. D'O cxpira le . octobre 
de plusieurs maladies, fruit de ses débauches. 
Alfced LEGO'ffi'r. 
OAJACA. toye« Oxc. 
OASIS. On appelle ainsi les endroits habités et suseep- 
tibles d'cire mis en culture qu'on rencontre dans les deserts, 
plus particuliérement dans ceux de l'Alrique septen- 
trionale, et qui fotaenl comme de eritables iles perdues au 
milieu de mers de sable. Toutes les oasis du nord de 
frique sont des creux en forme de bassins, entoures de pe- 
tites chaines de montagnes et de collines, ou se lroue uu 
petit ruisseau ou un lac alimenté pat- des ldnies asez rares, 
ou bien encore ou coulent des sources proenanl des hau- 
teurs voisines. Ces amas d'eau déterminent les conditions 
plus ou moins favorables de culture des oasis, en provoquant 
une active vëgtation, qu'on peut appeler luxurieuse par 
rapport au désert, ruais qui n'a rien d'extraordinaire et qui 
d'ailleurs est d'une uniformite extreme. Elle se compose sur- 
tout de palmiers-claires, d'acacias-gommes, et de re,mue. Le 
Fezzan, le Darfouret le Cordofan sont d'immenses 
oasis. Dans i'antiquite, l'oasis de Jupiler Ammon (au- 
jourd'hui oasis de Siwah ), celle d'Augela (Audschba ou 
Oudschba), situee plus a l'ouest, de mme que la grande et 
la petite oasis / l'ouest et à peu de distance de l'Egypte, 
étaient célèbres; et quelques-unes servaient de lieu de ban- 
nissement. 
OAXA. l'oye.'- Oxac«. 
OAXACA ou OAJACA, l'un desËtats du sud du Mexi- 
que, comprend une grande partie de l'isthme de Tehuan- 
tepec, entre l'Atlantique et la mer Pac.fique, et une superficie 
de l,t20 myriamdres carrés. Les chaines escarpèes des 
Cordillères traversent cette contrée à partir de l'isthme, dans 
la direction du nord-ouest. De lou les alfluents de la mer 
Pacifique qu'on y trouve, les plus importants sont le Rio 
Verde et l'Ato'ac, et de ceux du golfe du Mexique PAIva- 
rado. Le climat en gènéral est l'un des pins agréables du 
blexique. Ce n'est que sur la cote, ou encore dans quelques 
profondes vallées ou fondrières, que la chaleur devient par- 
fois accablante. Les pluies y sont fréqentes, mème dans 
la .,,aison sèche, et ajoutent à la lertilite naturelle du sol, 
dont les principaux produits sont le mais, le froment, l'orge 
et tontes les espèces de fruits. On récolte en outre d'excellent 
coton, de l'indigo, du café, du sucre, du cacao, de la va- 
nille sauvage, des ananas, du jalap, de la salsepareille, de 
la rlmbarbe blanche; et on exploite beaucoup de bois de 
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construction et de teinture. ,ais la culture du nopa! et l'C 
lève de la cochenille, qui it sur cet arbrisseau, coustituent 
encore atjourd'lmi la grande industrie et le principat ar- 
ticle d'exportation du pa's. Le règne minéral fournit de 
l'or, de l'argent, du plomb, du cuivre, un peu de mercure, 
du fer, et notamment du fer magnetique, du sel, du soufre, 
des pierres dé diverses natures, de la chaux, du pl;tre, etc.; 
et l'exploitation des mines pourrait recevoir de bien plus 
importants développements qu'elle n'en a pris jnsqu'/ ce 
jour. L'absence absolue «le routes est le grand obstacle aux 
progrès et à la prospérité du commerce. On y manque éga- 
lement de bons ports; mais le chemin de ler de l'istfime de 
Tehuantepec, dont la construction a été eutrcprise par une 
société de capitalisles des Etats-Unis, sera d'un incalculable 
avantage pour l'Ëtat d'Oaxaca. La population et valuíe à 
700,000 mes. Les blancs u'y sont qu'en petit nombre, et 
n'habitent guère que les illes. 
Oxx_, chef-lieu de l'Etat, siCe d'évché, dar la grande 
et magnifique vallée du mme nom qu'arrosent l'Aloyau et 
divers autres cours d'eau, est régulirement btti, avec des 
rues droites et larges, plusieurs belles places et des maisons 
en pierre. On y remarque le palais du gouvernement, vaste 
cdifice, auquel sont adjoints les prisons, l'évchë, la ca- 
thedrale, de construction recente, deux colléges et un thétre. 
Population, 33,000 habitants. Cette ville tut fonde en t522, 
sur l'emplacement de lluaxyacac, jadis l'une des grandes 
villes du ro.aume indien de Zapotecapan, et porta d'abord 
le nom d'Antequera. 
Les autres villes importantes de l'Ëtat d'Oaxaca, après 
Tehuantepec, sont Xalapa ou Jalapa, Miahuallan, 
avec 3,500 habitants et une importante culture de coche- 
utile; et Jamiltepcc, ave 4,000 habitants. 
OB. I oye: 01. 
OBÉDIECE (du latin obedientia, obeissance, sou- 
mission ) ne se «lit ordinairement qu'en parlant ,les reli- 
eux : Le superieur a commande a ce religieux en vertu de la 
sainte obt:dtence. Il signilie aussi l'ordre, la permission par 
ëcrit qu'un s,perieur donne à un religieux ou à une reli- 
gieuse d'aller en quelque lieu, de passer d'un couvent dans 
un autre : 11 ne saurait partir sans obedience, sans montrer 
son obddience. 11 indique encore l'emploi particulier qu'un 
religieux ou une religieuse a dans son couent : Cette reli. 
gieuse est celleriere ; c'est son obedience. 
Un ambassadeur d'obd&ence est celui qu'un roi expédie 
au pape i,out- l'assurer de son obéisnce filiale. Dire que 
l'ambassadeur a ëte roEu à l'obddience, c'est annoncer qu'il 
a etc reçu par le pape en plein consistoire avec les cérèmo- 
nies d'usage. 
Le pa)s d'obtdience est celui dans lequel le pape nomme 
attx benefices qui iennent/ vaquer dans certains mois de 
l'annèe. Dans les temps de schisme, où il y avait deux papes 
à la lois, le mot obédience servait/ désigner les differents 
p%-s qui reconnaissaient l'un ou l'autre pape. On disait ainsi, 
par exemple : L'obédience d'Urbain et l'obédience de CIC 
ment. 
OBÉID  E) ou OBËIDHA. Voyez Cortor&r. 
OBËISSAXCE (du latin obedientia), action de celui qui 
ohCl, soumission aux volontés d'autrui; celle abnègalion de sa 
propre personne, de sa propre olonté pour suivre la vo- 
lonté d'un autre, est quelquefois un vice, quelquefois une 
vertu. L'obéissance aux lois, la docilité d'un peuple de- 
vant les magistrats qu'il s'est donu, Iorsqu'ils respectent 
eux-mèmes le pacte social en vertu duquel ils existent, est 
une vertu. L'obeissance de l'esclave au maitre, l'exécution 
servile de tous les ordres qu'il donne, pour le bien comme 
pour le mal, est un déplorable aveuglement, un vice au 
premier cbei, car celui à qui l'on dit de faire le mal et qui 
obéit sans hésitation, sans remords, est aussi coupable que 
celui dont il se fait l'instrument. 
La femme, d'après notre Code, doit obeissance au mari; 
elle doit soumettre sa volonté/ la volonté de celui-ci; ac- 
cepter sa direction, et non chercher/ le diriger à sa guise, ce 



66s OBÉISSANCE 
qui n'empche pas bien des matis d'obëir docilement à 
leur femme. Est-ce à dire pour cela que si le mari comman- 
dait  la femme une mauvaise action, un acte désbonorant, 
un crime, celle-ci devrait obéir? iui n'oserait le so[denir. 
L'armée doit obéissance absolue / ses chefs pour tout ce 
qui concerne le service militaire ; et c'est là ce qui constitue 
l'obdissance passive, base de la d i s c i p I i n e mililaire, et 
contre laquelle se sont fortement prononcés les parlions de 
la libertë. C'est cette obéissance passve q«d pendant Père 
des Césars faisait et tê faisait les empereurs, qui faisait réussir 
les coups d'Eat et les révolutions militaires. Le soldat à qui 
l'on dit : « Tu obéiras passivement, ,, a-l-il en effet le droit de 
se demander si l'acte que lui commamle son chef immediat 
est ou t'est pas ute trahison contre le chef de l'État, contre 
les lois établies ? Devant l'ennemi, l'obéissance passive, l'exé- 
cution immédiate, sans raisonner des ordres reçus, est 
toujours une vertu. 
Toutes les religions ont prcbé l'obéissance aux lois di- 
vines et humaines ; le cbristi«misme, lui aussi, n'a point failli 
/t cette mission, mais il l'a fait d'une laC.on moins absolue : 
« Soyez soumis, «lit cette religion, aux puissances de la 
terre, tnëme lorsqu'elles ne sot point d'accord entre elle.... 
Rendez à César ce qui appartient à Cesar ! c'est-h-dire payez 
/t César la pièce de monnaie que son collecteur vous deman- 
dera. Obéissez-lui matericllemret, tant qu'il regoera; mais 
obéissez de cur et d'/me avant tout, et préférablement à 
tous, au Roi des rois, à Dieu, à Jésns-Christ. C'est celle 
doctrine tbéologiq[e de l'obéissance que les apétres formu. 
latent à leur tour ainsi : « Il est plus nécessaire d'obeir/t 
Dieu qu.'aux hommes. » 
OBEISQUE. On donne ce nom à une espèce parti- 
culière de mouuments égyptiee% consistant en un pilier 
oblong, carré et toujour. monolithe, qui se rétrécit vers son 
extra'mitWet se termine en une pointe d'une nature spéciale 
appelee pgramidton. Le mot obelisque est grec, et sig,ilie 
au propre une petite pointe. Le nom hièroglyphique égypt/en 
était techen. Le but primitif de ces monunzents 'tait de re- 
cevoir une courte inscription ; et la forme des obélisqoes, 
de même que la p y r a m i d e, semble appartenir originaire- 
ment au culte de. morts. Le plus ancien obelisqzze qu'on 
connaisse fut trouvé par l'expédition pru.sieeee d'Egypte, 
/ blemphis, dans un tombeau de la cinquiëme dynastie ma- 
nétl,onienee (voge: Écexe). Il n'a que éri cedimèlres de 
haut, est en pierre calcaire, porte le nom de celui h qui ap- 
partenait le tombeau, et lait a»jourd'hui partie «lu musée de 
Berlin. On ne coneait en outre «le l'antique Egyple que le 
célèbre bélisqne d'Hfiopolis, qui existe encore h Matariéh, 
et un second qui fait partie de la galerie àzz duc de Nor- 
tbumberland / AInwick-Castle. Tous deux datent de la 
douziéme d)nastie manélhonicnne. Le premier, comme tous 
les grandsobélisques, est en granit; il a 12 mbtres 6 de 
hauteur, 2 mètres à la base, un peu moins de t mètre 33 h 
son ex teCitC et est dresé sur une base élevée ; le second, 
en pierre calcaire, est àe nature sépulc.-ale. L'obéhsq,=e dit 
de Iegig, dans le Fayo«m, est une forme intermédiaire 
entre l'obélisque et le stële; il a 13 mètres de haut. 
Cette forme de monument tro,va de bien plus nombreuses 
applications dans le nouveau royaume d'Égypte. L'usage s'y 
établit d'élever un obélisque ì chaque coté devant l'entrée 
des grands tenp|es ; et on ne lui donnait que le nom et le 
titre soit du roi qui l'avait fait dresser, soit de dieu= objet du 
culte. Ordinairement des inscriptions se trouvaient aux 
quatre cotés; ce n'est que très-rareeent, et alors se,4ement 
iaute d'avoir été complítement terminës, qnïls n'en portent 
p.as. L'obélisque le plus haut existant encore aujo,rd'hui en 
Eypte est celui de la reine ffoumt Amen, ì Karnak, qui mesure 
28 mèhes 66 centimétres. La plupart des obélisquds furent 
dressés à l'époque des dix-buitième et dix-neuvième d. nasties; 
cependant, il en existe aussi qui datent de I domination grec- 
queet romaine. Les empereurs tomates aimaient a faire trans- 
porter des obéiisques à l',orne,/ l'effet d'en décorer les places 
publiques. On y voit encore aujourd'bai neuf obéIisques à 
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inscriptions et plusieurs ;ans inscriptions. Le plus grand est 
celui qui se trouve devant Saint-Jean de Latran et qui me- 
sure 33 mètres. Il avait té primitivement destiné par le roi 
Thoulmosis III/t la ville de Tbèbes, en l'honneur d'Ammon- 
Ra. En 1831 Méhémet-Ali lit présent à la France tic l'un des 
deux oblisques de Luxor. Transporté/t Paris, il orne 
jourd'hui la place de la Concorde. Il tut taillé par Ramsès fIL 
Consultez Zoaga, De Origine et Usu Obeliscorzm (Roue, 
t 797 ); Ungarelli, Interprelatio Obeliscorzm Urbis 
( Rume, 1842) ; L'Hote, lVotice historique sur les Oblis- 
ques ( Paris, 1836 ). 
A Axoum, en Abyssinie, on a trouvé aussi beaucoup 
d'obélisques dont un de 26 mètres 66 centimètres, irai. 
taisons po.térieures de« obéli.ques d'Èypte, mais sans ins- 
criptions. Le celèbre obélisque de Nimrud ('aujourd'Imi au 
British Mztseurn ) prouve que cette tortue de monurrnt 
n'ëtait point inconnue à l'Asie. Il mesure 6 pieds 6 pouces 
anglais, est de marbre noir, et revêtu sur s quatre faces 
d'in.cripti,ms euneiformes et de figures. 
OBEIIAMPF (CusisToen-PmL;e), célèbre manu- 
fa«tmier, naq,it à Wei.sembach, dans le marquisat d'Ans- 
pach, le et juin t738. Son père, après avoir d'abord essuyé 
quelques revers de fortune, s'était tixé/t Arau, en Suisse, oU 
on lui avait concédé le droit de bourgeoisie pour reconnaltre 
ses services industriels; il j avait établi des manufactures 
de tode peintes, ou pour la première fois il avait introduit 
l'i»pression des dessins par les planches et par les rouleaux. 
A dix-neuf ans, Oberkampf vint à Paris pour propager l'in- 
dustrie r«'poussée, méconnue des toiles peintes, que l'on 
considérait comme devant amener l'anèantissem«nt de la 
culture du lin et du chanvre. A vingt-et-un ans, avec un 
modeste capital de 600 ff., Oberkampft, remplissant /t la 
fois les fonctions de dessinateur, de graveur, d'imprimeur et 
de teinturier, commençait dans une chaumière de Jouy 
cette manufacture qui devait devenir une des plus impor- 
tantes de France, et qui, gr/ce à l'Cit qui autorisa en 1759 
la fabrication «les toiles pelotes en France, appelait quelques 
nueCs après t,500 ouvriers dans une vallée assainie ou l'a- 
bondance et le bien-tre succédaient au marasme et/t la 
solitude. Bientét, gr/ce/t Oberkampf, notre pays compta 
de nombreuses usines du méme genre, occupant plus de 
200,000 bras. Oberkampf, contre qui s'étaient dans le prin- 
cipe décbainés de stupides animosités, de ridicules envieux, 
b=t l'ohjet de la reconnaissance publique; Louis XYI lui ac- 
c)rda des le:tres de naturalisation et de noblesse ; le dépar- 
tement de Paris hd vota, en 1790, une statue, que la mo- 
destie seule d'Oberkampf empêcha d'élever ; Napoléon voulut 
en faire un des représcntants de l'industrie dans le nat, 
et sur son refi=s le décora de sa propre croix, en lui disant 
que personne n'ëtait plus digne de la porter, et lui fit 
l'honneur de lui dire, à une seconde visite quïl fit h Jouy : 
,. Yous et moi, nous faisons une bonne guerre aux Anais, 
vous par otre industrie et moi par mes armes. C'est en- 
core vous qui faites la meilleure. » Orberkampf fit faire 
son art d'incessants progrès; il sut par des agents, qu'il en- 
voyait partout, recueillir tous les procédés du monde ponr 
la teintnre des dessins ; le premier en France, arrachant 
aux nglais le secret de leurs immenses métiers mécaniques, 
il établit, à Esonne, une magnifique filature mécanique, qui 
rece,ait le coton en balles et ne le rendait qu'en toiles pein- 
tes. C'est la qu'il mourut, en 1815. 
OBE LIN (JÉnÉIE-JACQUES), savant archéologue, né 
à Strasbourg, en 1735, fut d'aburd professeur au college de 
Strasbourg et bibliothécaire adjoint de la ville. Plus tard il 
obtint une chaire à l'ueiversité, et mourut le fO octobre t806. 
On etime ses êditions d'tiorace (1788), de Tacite (1801), 
et de Cé«ar (1805; 2 « édit., t819). On a en outre delui 
Orbis antiqui nonumen[i suis illuMrati prie Line 
( 1790 ); Artis dipllmatic, prim, Line, ( ! 788 ); Glossa- 
rium Germanicum medii oevi (t784), et Museum Sclwep- 
flinianum (1773), description du riche musée Iéguëpar 
Schoeflen h la ville de Strasbourg. 
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OBERLIN (JeA-FnnBIC), frre du précédent, pbilan. 
tlsrope célbre, naquit aussi à Strasbourg, en 1740. Il étudia 
la tbéologie, et fut nommé en 17ûû aux fonctions de pasteur 
à Waldacli, dans le pays qu'on appelle le B a n-d e-la- R o- 
clin. Depuis le dévastations que lui avait values la {ierre 
de Irenle ans, le Ban-de-la-Boclse offrait si peu de res- 
sources à la centaine de familles qui l'habitaient, qu'elles 
manquaient des choses les pins nécessaires à la vie sociale.- 
On e0t dit une peuplade de l'Alrique. Oberlin entreprit de 
clmnger cetCat dr cl.oses, et avec un succës tel, qu'à la fin du 
siècle, malgré la révolution, la population de cette commune 
s'Cevait à 5,000 grues. Quand les travaux agricoles, quelque 
perfectionnés qu'ils fussent, ne suflirent pins à la nourrir, 
il introduisit le travail industriel. On commença par tresser 
des chapeaux de paille; vint en.uite la filature du coton, et 
plus lard la fabrication des étoffes lorsqn'il fut possible de 
monter des métiers. Efin, $ la sollicitation d'Oberlin., le 
manufacturier Legrand, de BAIe, con.entit à transférer sa 
fabrique de rubans du Haut-Bldn, au Ban-de-la-Roche. Avec 
le bien-étre l'instruction se repandit, et la population s'an- 
crut en proportion de l'augmntation des ressources de la 
commune. Les merveilles obtenues par le travail au Ban-de- 
la-Roclse ne purent rester ignorées, et le digne pasteur fut 
invité/ ëcrire Phistoire des efforts de patience et de alCoue- 
ment grAce auxquels il était parvenu à faire rrgner l'aisance 
et l'abondance dans une contrée eu proie nagnere à la plus 
attristante misêre. Il s'en acquitta avec la plus admirable 
modestie, et mu uniquement par le dèsir que l'exemple de 
ses succès lui provoqut des imilateurs. Il mourut en ,$26, 
à l'Age de quatre-vingt-six ans. Il avait été nommé par 
Louis XVIll chevalier de la Légion d'Honneur. 
OBEROX, roi des Ele s, Coux de Tilania, apparalt 
pour la première fois comnle roi du royaume de la [eerie 
dans ttuon de Bordeaux, pair de France, vieax poeme 
français d'Huon de Villeneuve, dont on lit plus lard un ro- 
man populaire en prose, et qui appartient al cycle des lë- 
gendes de Charlemagne et de ses paladins. On a ccrit Oberon 
au lieu d'Auberon, ïorme plos moderne du vieux nom AI- 
beron, répondant au nom allemand Alberch, c'l-h-dire 
roi des Effes. Shakespeare dans le Songe d'une nuit d'ëté, 
Spenser et Chaucer ont emprunté leur Oberon au vieux 
poëme français : c'est à la mme source, et surtout aux 
extraits du roman français donnés par le comte de Tressan, 
dans sa Bibliothèque universelle des Romans (1778), que 
W i ni a n d puisa le sujet de son Oberon, poême híroique 
et romantique qui parut d'abord en quatorze chants dans le 
Mercure allemand (1780), puis, enduit en douze chants, 
dans ses uvres choisies. Le texte de l'opéra d'Oberon de 
Weber est erqprunté au poëme de Wieland. 
OBÉSITE (du lalin obesitas, ayant pour radical le verbe 
obeso, j'engraisse). On se sert de ce terme pour désigner 
un e m bo n p o i n t excessif, provenant d'une surabondance 
de graisse qui se fige dans le tissu cellulaire, qui le gorge, 
le distend et aumente outre mesure la masse et le poids du 
corps. 
Si la maigreur est un sujet de désolation pour un grand 
nombre de personnes, l'obesit, en est un non moins iï 
pour d'autres; elles veulent se ddgraiser h tout prix, et 
pour parvenir à ce but elles commetlent des fautes nlus 
funestes qu'on n'en nommer pour acq«érir de l'embonpoint ; 
la plus commune et la plus déplorable est de faire uge du 
vinaigre : cet acide ingéré dans l'estomac produit l'effet 
désiré; mais il cause une gastrite, maladie si terrible 
pour le physique comme pour le moral, et dont la mort est 
souvent le terme après une longue série d'accidents morbides. 
D'autres lois, on a recours aux purgatiïs, et trop souvent au 
remède de Leroy : on ne tarde pas à maigrir après des 
purgations réitéré.es, mais c'est en.core aux dépens de sa 
santé ou méme de sa vie. On ne doit chercher à diminuer les 
excès d'embonpoint que par le régime et l'exercice. 
OB! ou OB, le fleuve le plus considérable de la Russie 
asiatique, provient de la jonction successive de diverses ri- 
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çières prenant leur source au sud de Biisk, sur les frontières 
de la Chine. Il parcourt les gouvernements de Tomsk et de 
Tobolsk, est très-poissonneux, devient bient6t navigable, 
et, après avoir acquis uue largeur considérable, va se jeter 
dans la partie de la mer Glaciale qu'on appelle 9olfe d'Obi, 
en formant à son embouclmre un vaste delta. Le lerritoire 
parcouru par l'Obi a le double d'étendue de celui du Yolga, 
et comprend une superlicie de 45,000 m)riamtres carrés. 
En droile ligne son cours est de 1,$20 myriamètres, mais en 
tenant compte des sinuosilés il va au delà de 3,300 myriamè- 
tres. L'lrtyscb, le principal affluent de l'Obi, prend sa ource 
en Dzonngarie, dans le grand Allaï, traverse le lac de Saï- 
B,n, entre alors à Boucbtourminsk, sur le territoire russe, 
et Iorme ensuile jusqu'a Omsk el Tobolsk la longue ligne de 
délense qui, au moyen d'innombrables points [ortifiés élevés 
sur les bords de cette rivière, et dans une étendue de plus 
de I0 myriamtres, met les Russes à l'abri des attaques des 
peuplades mongoles qui leur sont hostiles. Le cours de l'lr- 
tysch lui-mme n'a pa-ç moins de 200 myriamètres, et il re- 
çoit les eaux de l'lschim et du Tobol. Les autres affluenls 
les plus importants de l'Obi sont : le Tom, le Tscboulim, le 
Ket, le Wakh et la Soswa. 
OBI EP. l'osez 
OBIT terme de liturgie catholique, s'enlend d'un ser- 
vice fonde pour le repos de I'me d'un mort, et qui doit tre 
célëbre a des époqnes dèlerminées. Ce mot vient du latin 
obire, mourir, aller devant, précéder les aulres, lequel est 
compos# de ob, devant, et de ire, aller, marcher. 
OBITUAII Es registre des o b i ts tenu dans une église : 
on y inscrit les noms des morts et la date de leur sépul- 
ture. Ce sont ainsi de véritables néc fo loges. 
Obituaire s'est dit aussi substantivement de l'homme qui 
était pourvu en cour de Rome d'un bru#fine vacant par mort, 
per obitum, en termes de dalarie. Ce bênlice était poursuivi 
par trois pretendant, t'un obituaire, l'autre rsignataire 
et l'autre d«vol«taire. 
OBJETIF ( Optigue ). Voile-. Lce-r. 
OBJECTIF (Philosophie). t'oge: 0. 
OBJECTIO. (du latin objection, ce qu'on oppose pour 
detruire une opinion, dif6culté qu'on élève sur l'allégation 
nu ser la proposilion de la personne avec laquelle on dis- 
pule, objectlo, oppositio. Il y a des objections ingénieuses, 
dèlicale«, snbtiles, fortes, solides, fondées, sans réplique. 
OBJETIVITE. l'ose-- O. 
OBJET OBJETIF, OBJECTIYER, OBJECTIVE- 
MET et OBJECTIVITE. Ces cinq mots, dont les trois der- 
niers sout/ peine admis, jouent, les deux premiers depuis 
longtemps, les autres depuis quelques annees, un très-grand 
rdle en pldlosophie et en morale, en Ioque et en gram- 
maire, en tbéoloe et en esthétique, ience a peine admise 
aussi. En philosophie, le mot objet, derivé d'objicere ( op- 
poser ou offrir), désigne d'abord tout ce qui s'offre aux sens. 
Ainsi, les couleurs sont les ob)ets de la vue; le son est l'ob- 
jet de l'oule ; les corps tangibles sont les objets du toucher ; 
les odeurs sont les objets de l'odorat; les saveurs, ceux du 
goOt. On dit dans ce sens que les corps naturels sont l'ob. 
et de la physique. En second lieu, ce mot s'applique à tout 
ce qui fait la inatière de la pensée, à tout ce que l'esprit 
peut percevoir et concevoir. C'est ainsi qu'on dit : l'objet 
de la méaphysique, l'objet de la logique, pour désigner 
l'ensemble des idees dont s'occupent ces sciences. Dans ce 
sens, il n'est rien qui ne puisse devenir l'objet de nos idées. 
Le sjet pensant peut lui-intime devenir l'objet de la pensée, 
et par conséquent de nos notions. 
Le sujet pensant peut en elfet s'étudier lui-mème, se con- 
cevoir, avoir conscience de sa conception, se connaitre. 
C'est ce que certains philosopbes appellent le sujet-objet, 
Iocut;,on un peu étrange, puisque dans le langage ordinaire 
il y a antithèse entre !e sujet et l'objet, mais locution vraie 
dans cette acception, et qui se comprend parfaitement dës 
qu'elle est expliquée. Cependant, si tout ce qui occupe la 
pensée et devient objet d'une idée (qu'il ait une existence 



rëelle ou qu'il n'existe qu'idéalement, e'est-à-dire dans l'idëe 
du sujet pensant), tout ne devient pas pour cela or)et d'une 
notion claire et précise, d'une ce»naissance exacte. Ainsi, 
l'objet suprême ,le la penste, Dieu, ne peut jamais 6tre pour 
nous t'objet d'une science certaine, quoiqu'il soit l'objet de 
toute notre foi etde toute notre adoration : il est l'objet de 
nos indue, tons et de nos affiections, il n'est pas celui de nos 
sensations et de nos intuitions. 
En troisième lieu, la morale et la philosopl,ie donnent le 
nom d'objet à tout ce qui occupe le sentiment, à tout ce qt,i 
frappe notre sensibilitë, nos i,tstincts, nos desirs, nos pré° 
férences; à tout ce qui "Jetermine notre volonté ou moditie 
notre fibcrté. C'est dan. ce sens qu'on parle des objets «le 
notre amour, de notre haine, «le notre estime, de notre 
pris, de nos calomnies, de nos railieries, de notre pillé, de 
notre compassion, de otre jalousie, de nos passions, etc. 
C'est encore dans le mn,e sens qu'on dit d'un homme exclu- 
sivement attache à l'une ou à l'autre de ces passions, quïl 
n'a pour objet que sa gloire, sa fortuue, son in,erdt. 
En logique et en grammaire, t'objet prend le nom de sujet. 
En effet, quand ou analyse les termes qui constituent la pro- 
position, l'objet d'un jugeu,ent en est appuie le ujet ; soit 
l'exemple : I/cou est 9rand. Dans cette proposition, D;eu, 
qui est rob)et de l'idce qu'on veut exprimer, est appuie le 
sloet; l'idëe qu'on e lait de lui est appelëe Paltrbut. 
En estbetique, ou distingue soigneuement, comme en 
philosopbie, entre t'objet et le sujet. Lobjet des beaux-arts 
est de plaire; l'objet special de la tragt.die est d'agir lotie- 
ment sur I'.qme par la pitié et la terreur. Le sujet de chaque 
tragédie eh particulier n'a rien de commun aeu robjet 
nral de la tragédie. 
Du mot objet on lait celui d'objecti/, qui s'emploie de 
diverses manières. E philosophie, on appelle objecti./, non 
pas seulement, comme dit l'Académie, « ce qui a Cal»port 
h l'objet, » mais ce qui est reel ou ce qui n'est pas shnple,nent 
idéal. Etcomme, de plus, il y a tooom'. dans nos idees au 
moins cieux élément, l'un fimrni par l'objet, l'autre funrui 
par le sujet, le premier coushtue l'objectif, le second le 
subjecti./. Eu théologie on dit : « Dieu est notre beatitude 
objective, » pour dire qu'il est le seul objet qui puisse faire 
notre bonheur. 
Une fois le mot objectf reçu, on a glis,é, d'abord un peu 
timidemcnt, puis aec pins de hardiesse, celui d'objectiver. 
Objectiver, c'est considerer le subjectil comme ob)ecD.[, 
c'est-.à-dire examiner comme un objet d'etude ce qu'il , a de 
subjectif dans chacune de nos perceptions, de nos sensations, 
de nos idees, ,le nos notions, de nos affections, de nos sen- 
timents. On le voit, si ébange que paraisse ce verbe, il a 
son mettre, et il est utile en philosophie : on «lit très-bien, 
par exemple, en exposant le systëme de Platon, que Dieu 
en luisant le monde a ob)ectWë ses idées, que l'univers est 
une éclatante manifestation, une objectivation des idées 
de l'Être suprême. Du verbe on a tait l'adverbe. Considé- 
rer une chose object[ement, c'est l'examiner eile-moeme 
abstraction faite de toute autre, de nous, par exemple, 
et de la manière dont uous la jugeons. On conçoit cepen- 
dant, si clair que soit ce mot, et si utile que soit la distinc- 
tion qu'il sert à établir, que cette distinction elle-mèroe 
n'est pas facile à opérer. En effet, il y a nécessairement 
du subjectif dans l'examen de tout objet, vu que c'est tou- 
jours nous, sujets pensants, qui luisons cet examen, et 
qu'il nous est impossible de nous dépouiller jamais entière- 
ment de nous-reCes. Quand n»us essuyons de faire ce d- 
pouillement, c'est, pour parler familièrement, nous-mèmes 
qui essai-oas de nous mettre à la porte. On conçoit que cela 
est pour le moins difficile, sinon impossible. En effet, com- 
ment faire en nous cette sparation de l'objet pensé et des 
formes que nous apportons à la pensée, formes tellement 
JobArentes à notre intelligence qu'elle ne saurait opérer sans 
elles? Examiner une idee objectivement, c'est donc, en 
dernière analyse, en enlew.r l'ëlèment ubjectif atttant que 
faire se peut. Kant, Ficbte, Schelling, Hegel, et 
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d'autres pbilosophes, dont les uns ont si bien distingu 
,'object] du subjectf, dont les autres ont si 'ai,mment 
tente de jeter ensuite un pont s,,r rablme qui les sépare» 
ablme qui a conduit les uns , ri'déalisme, les autres au pan- 
thëisme, d'autres encore à la tirClle de !'absolu et à celle 
du sujet-obiet, ont essa)-e en vain de donner , cet égard t'a- 
nalyse de ta belle synthèse du Createur. 
D'objectivement a objectivftoe, il y a un grand pas. On a 
fait ce pas. Le mot ainsi ,,ris al, monde signiIie deux ci,oses, 
!'exi»tenee des objets en dehors de noqs, et cet tat de pu- 
reté qu'on donne aux objets enla dgageant de la subjectivite 
de nos i.dëes. L'e»tbtique, qui n'avait pas le droit d'tre 
dillicile en matière de naturalisation, s'est Ilàlée génèreuse- 
rient de coolCer ì ce mot ries lettres de bourgeoisie. Ele 
nomme object,vt cette perlection de tle, de dessin ou 
d'execution qui Ihit qu'un munument d'art se detacl,e, se 
conçoit, et ressort avec une entière uettete, ahstraction faite 
:le. roules les conceptions subjectives de l'auteur. Il n'y a 
[»as plus de raisons de rejeter l'objectiwte que l'objectif. 
MATTEn. 
OBLAT (d'ob/atus, offert). C'est sous ce nom que l'on 
desinait anciennement : 1  des retigieux qui, en entrant 
dans la ie monastique, luisaient abandon de leurs biens 
la co.mmnaute : ils avaieut l'avantage d'bca'iter de leurs pa- 
rents au prurit de cette communaute, tandis que leurs pa- 
rent n pouvaient pas hedter d'eux; OEo [es entdnts qui 
etaieut des leur/ge le plus tendre oues aux ordres ecclé- 
sia»tiques pat- leurs peton,s, et quidès ce montent frétaient 
plus libres d renoncer/t la règle, /t rbabit auxquels ils 
aval-ml oie voue ; 3" des la,ques qui, sans renoncer entiè- 
ruinent au monde, venaient viredans t,n couvent, a la 
condition de pu)er ueo SOllmte deterlninee pour leur en- 
Iretivn; 4" des laques qui, se donnant a une ahba)e, eux et 
leurs biens, s'en Ihisaient serts, eu\ et leurs enfants; 5 ° en- 
t;l), des soldats in v ail des qui, avant la création de rbètel 
des Invalides, croient ptacës par le roi dans des abbayes qui 
les nourrissaient et les entretenaient. 
Une congregation de in'ètres séculiers portait le nom 
d'oblats de Eait-Attbro«se; elle fut instituee  Milan, en 
t578, par :oint Chaules Borromee; cet ordre fut 
prouvé par Gregoire Mil, qui lui donna des privilèges : 
les oblat etaieut ainsi appuies parce qu'ils s'étaient offerts 
a rarchev6qne pour executer leur ce qu'il leur ordonne- 
rait. 
Il existe aussi uneeongrégation de femmes portant le nom 
d'oblates. Ele tut ïondee en lO, par sainte Françoise. Le 
pape Egene IV approuva les constitutions de ces religieuse% 
qu'on appelle aussi coltttles. 
OBLATIOX" («lu latin oblatio), terme cousacrë en reli- 
gion, offrande, action par laquelle on offre quelque chose à 
Dieu : Jesus-Cbrist, etar.t sur la croix, fit une oblation de 
iui-mème/t son përe. Oblatio se dit aussi des choses qui 
sont offertes/ Dieu : Les prètres ne viaaient autrefois que d'o- 
blalols; Le bien mal acquis qu'on offre à Dieu est une 
oblutioz qu'il rejette. 
En fait de céremonies, obltion désigne particulièrement 
l'action «lu prëtre qui avaut de consacrer le pain et le vin les 
offre a Dieu, afin qu'ils deviennent par la consécration le 
corps et le sang de Jesus-Ct,rist : c'e.qt,ne partie esoentielle 
dt, sacrilice de la m e s s e, et dans plusieurs anciennes litur- 
gies la messe entière est appelée obl«tion : aussi est-ce 
par cette action que commence ceq,'on a nommé autrui'ets 
la messe desfidètes. Tout ce qui précède ëtait appels au 
quatrième siècle la messe des catechumènes, parcequ'im. 
médiatement avant l'oblation on renvoyait les catbécht- 
mènes et ceus qui étaient en pénitence publique ; on ne 
pernettait d'assister ,h Pob!ation  à la consécration et à la 
communion qu'aux fidèles qui étaient eu état de participer 
à la sainte eucharistie. Les protestants, ne reconnaissant 
dansla messe ni la prêsence réelle de Jèsus-Christ ni le ca- 
ratière de sacrifice, ont Ce oblîgés de supprimer l'ohlation 
L'ob[ation se h'ouve dans toutes les anciennes liturgies, en 
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quelque langue qu'elles aient été écrites: elle est aussi an- 
cienne que la consécration méme. 
OBLIGATION (du latin obligatio , engagement). Dans 
son acception la plus latlge, la plusCendue, le mot obliga- 
tion peut tre considéré comme synonyme de d e vo i r, car 
il signifie l'engagement où l'on est rçlativement à diffërents 
devoirs imposés. Ce n'est pas seulement la loi civile ou 
la loi pénale qui commandent et défendent ce,ains actes, la 
religion etla morale ont aussi leurs probibitionset leurs pres- 
.criptions : elles imposent  tous les hommes des devoirs, qui 
sont autant d'obligations, dont l'accomplissement importe 
soit à l'intért général, soit à quelque intérèt particulier, 
soit encore, dans un avenir plus ou moins rapprocb¢., au re- 
pos, à la sécurité, à l'bonheur de celui-là mème qui doit s'y 
soumettre. Toutefois, ces obligations sont appelees impur- 
faites, et cela vient de ce que nous n'en sommes comptables 
qu'à Dieu et à la société, et de ce qu'elles ne dnnnent à per- 
sonne aucun droit, aucune action pour en exiger l'accom- 
plissement. Eles ne nous obligent que dans le for inl(rieur, 
c'est-à-diredans la conscience, ce sanctuaire tropCe- 
truble, où nul regard lmmain n'a le pouvoir de lire. 
Pat" une extension bien naturelle, obligation signilie 
encore l'engagcmentqui natt des services, des bons offices 
qu'on a reçus d'un tiers, et dans cette nouvelle acceplion 
il se rapproche assez de reconnaissance : c'est ainsi qu'on 
a obligation de la vieà un homme qui vous I'a uvée; c'est 
ainsi qu'on a de grandes obligations " une personne de qui 
on a reçu de nombreux et importants sersices. 
Dans un sens plus propre et plus restreint, obligalion est, 
en droit, synonyme d'engagement personnel,et les iuriscon- 
suites la délinisseut un len de droit ou d'dquité, qui nous 
impose la nécessité de donnerou de faire une chose suivant 
les lois de notre pays. Cette définition est empruntée au.x 
auteurs romains. 
Les obligations prennent lem" soin'ce dans la loi, les con- 
trats, les quasi-contrats, les délih et les quasi-délits; en 
d'autres termes, dans toutes les causesqai peuvent engendrer 
un lien de droit. Les obligations imposées pat" la loi sont 
des engagements formés involontairement, et prescrits ou 
par !a natm'e et la situation des choes, ou par l'interët 
géneral : tels sont les engagements entre proprietaires voi- 
sins ( voje SeawTee), et ceux des t u teu r s et autres admi- 
nistrateurs qui ne peuvent refuser la fonction q«i leur est 
déférée. Les engageznents résultan t des q u a si - c o n t fa t s, 
dëlits et quasi-délits, naissent d'un fait personnel a 
celui qui se trouve obligé; enfin, les obligations qui naissent 
des c o n t r a t s (et ce ont les plus fréquentes ) sont appelées 
obligations conventionaelles, et ce sont celles que nous 
allons traiter. 
Les obligations qui rultent des conventions sont de plu- 
sieurs espèces : elles sont reelles, ou personnelles, ou l'un 
et l'autre en mëme temps ; puis, pures et sin,ples, condi- 
tionnelles, solidaires, i terme, alternatives et faculta- 
rives, divisibles ou indivisibles, ou avec clauses penle$, 
selon la nature du contrat et le mode d'engagement con- 
tracté. 
Il existe aussi une dernière espèce d',bligations, dont il faut 
bien dite quelques mots : ce sont lesobligations naturelles. 
Nos lois ne les ont pasdéfinies; elles se sont humCs à leur 
donner l'effet d'empëcher toute répétition touchant ce qui a 
été donné pour les remplit'. Le jeu et le pari sont dans ce 
cas. 
On appelle obligations r.elles celles qui n'engagent 
pas seulement les personnes qui les ont contractées et qui 
y ont figuré, et dont les elfets s'étendent aux béritiers et 
successem de toutes les parties contractantes. Elles sont 
réelles, parce que les droits et les charges qu'elles congtl- 
tuent sont choes figurant à l'actif et au passif «le la succes- 
sion, et que les héritiers de la partie obligée sont tenus d'ac- 
quitter l'engagement, comme le,n's auteurs; de mëme que !es 
héritiers dela partie au profitde laquelle il avait été contracté 
peuvent, pour en obtenir l'exécution, exercer toutes les 
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actions, et jouir de tous les droits qui appartenaient à ceux 
qu'ils représentent. Souvent les obligations réelles justifient 
encore mieux lem" titre, car, outre la personne du debiteur 
et de ses béritiers, elles affectent particulièrenent un im- 
meuble, qui sert de garantie à leur acoemplissement, et sur 
lequel elles doivent être exCutCs. 
L'obligation persomelle ne lie et n'engage que la per- 
sonne de celui qui l'a contractée, de méme que ses béné- 
fices ne doivent profiter qu'/ celui au prolit de qui elle a été 
consentie. Ses effets ne s'étendent point jusqu'aux héritiers 
des parlies contractantes : dans ces sortes d'obligations, le 
débiteur n'a voulu s'engager, et ne s'engage qu'envers le 
cr.ancier exclusivement à tout autre, et ce dernier ne sti- 
pule que pour lui-mëme. 
Les obligations sont tout "3 la lois rdelles et personnelles 
quand elles lient également les personnes ci les choses ; 
quand, independamment de l'action personnelle ouverte 
contrcle débiteur, un immeuble est hypothéqué à la ga- 
rantie de leur exécution. Dans ce cas, elles suivent l'im- 
meuble affecté, dans quelques mains qu'il paxse et/ quelque 
titre qu'il y passe, et la personne du debiteur n'en reste pas 
moins engagée. Les obligations pures et smples sont 
celles qui sont contractees sans conditions, nous appe- 
lons obligations conditonnelles celles qu'on fait depeudre 
d'un éséuement futur et incertain, soit en les suspendant 
iusqu'A ce que l'éncment arrive, soit ,:_n [es ré«iliant selon 
que l'ëvém.nent arrivera ou n'arrivera pas : de là deux 
espèces de conditions, la condition suspensive, et la con. 
dilion rPsoluloire. Le Icgislateur a pris soin de definh" en- 
core trois autres espéces de eu n d i t i o n s, ,lui, h proprement 
parler, ne f,,rment qu'autant de sec:tions de chacune des 
deux premiéres categories, sans appartenir exclusivement 
à l'une ou h l'aulre : ce sont les conditiong casuel/e, pores- 
!olive et mxte. La condition suslens ire est cellequi dépend 
on d',n cvénement futur et incertain, ou d'un evénement 
acluellement arrive mais encore inconnu des parties. Dans 
le premier cas, l'obligation ne peut ètre exécutée qu'après 
l'éw.nement; dans le second, elle a son effet dt, jour pli elle 
a éiA conlraclee. La condilion résolulore est celle qui par 
son aecoml,lissement opère la revocalion de l'obligation et 
remet les choses au méme état que si l'obligation n'avait ja- 
mais existé. 
L'ohligation à terme est celle dont l'exécution n'est pas 
suspendue, mais seulement retardee jusqu'a une epoque 
désiguée. 
L'obligation alternative et facultative est celle par la- 
quelle !e debiteur s'engage à foreoir l'une de deux ou plu. 
sieurs choses. Le choix appartient au débilem', à moins que 
le contraire n'ait été expressément slipnlé. 
Les obligations solidaires exislent dans deu circons- 
!onces, Iorsqu'il y a solidarité entre !es créanciers, ou 
solidarité entre les débiteurs. 
L'obligation est dwisible quand elle a pour objet une 
clmse qui dans sa livraison, ou un fait qui dans l'execu- 
tion, est sueptible de disision, soit materielle, soit intel- 
lectuelle; si la chose ou le fait ne sont susceptibles d'au- 
cune division, elle ser;t ndirisible. Toutefois, l'obligatiou 
peut tre indivisible, bien que la chose ou le fait qui en 
sont l'objet soient susceptibles de division, si le rapport 
sous lequel on les a considérés dans l'obligalion ne les rend 
pas susceptibles d'exécution partielle. 
Il ne faut p confondre les clauses pnales ajoulées 
aux obligations aune les dommages et intértats qu'entralne 
souvent leur inexécntion: les dommages et intértts ne 
peuvent être prononcés qu'en réparation d'un préjudice 
causé et souffert, et les clauses pénales ne sont ajoutées aux 
obligations que pour en assurer l'exécution. 
Les obligations imposent des devoirs à l'une des parties 
et confèrent des droits à l'autre : Iégalement contractëes, 
elles sont la loi de ceux qui y on pris part. L'obligation de 
donner enporte celle de livret" et de conserver la chose jus- 
qu'à la livraison, à peine de dommages et intérts. Toute 
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oligation de faire ou de ne pas faire se résout, en cas 
d'inexécntion de la part du débiteur, en dommages et intéréts. 
[Téanmoins, et sans préjudice des dommages et intéréts, le 
créancier a le droit de demander la destruction de ce qui 
aurait été fait en contravention aux engagements; il peut 
mme tre autoris  le faire détruire aux fraisdu débiteur, 
comme il peut l'dire  faire exécuter lui-mme, au compte 
du débiteur, l'obligation de Jaire par hfi contractée. Les 
dommages et intérdts «lus au nréancier en pareil c,x »ont en 
général en proporlion de la perte qu'il a laile et du gain dont il 
 été prié, sauf quelques exceptions prévue. et exprimées 
par la loi. Si la force ulajenre ou nn événement fortuit ont 
empché le débiteur d'excuter l'engagement, il ne doit 
aucuns dommBges et intérêts : ils ne sont, au surplus, dus 
que lorsque le débiteur a été mis en demeure d'accomplir 
l'obligation, à moins qu'il ne s'agisse d'une obligation de 
e pas faire, cas auquel ils le sont par le fait seul de la 
contravenlion. Du reste, les obligations n'ont d'effet qu'entre 
les parties contractanies; elles ne peuvent nuire aux tiers, 
et ne leur profitent que lorsqu'on a stipulé pour eux dans 
les limites posées par l'art. I121 «lu Code lapolon. C'esl à 
ceux qui réclament l'exécution d'une ob!itation qu'incombe 
le devoir d'en prouver l'exiqence, comme celui «lui se 
prbtend libéré doit justifier le payement ou le fait qui a 
prodtit l'extinclion de l'obligation. Cette double justification 
se tait soit par acte au theiique, .oit par acte sous seing privé, 
soit dans I« bores fixées Iar la loi, par la preuve testi. 
=noniale, soit par des présomption% soit par t'aveu de la 
partie, soit enfin à l'aide «lu serment. 
Les ohligations s'éteignent par le payement, la c e s s i o n 
d e b i e n s, la n o v a t i o n, la remise volontaire, la c o m- 
pensation, la confusion, la pertedela chose due, la 
n u I I i t é, ou la r esc i s i o n de l'obligation, par l'effet de la 
condition rsolutoire, et enfin par la prescription. 
En termes de linances on donne le nom d'obligations à 
des valeurs ('mises par les Elals, les villes, les départements, 
les compagnies de cbemins de fer, pour couvrir des emprunts 
refiboursables par des tirages successifs et auxquelles sont 
SO,lVet atta«hbe rle primes. GUILLEETE..U. 
OBLIGEAXCE OBLIGEANT. L'obligeance est la 
disposition, le penchant  rendre des services signalés qui 
ne sont pas dus, et qui lient celui qui les reçoit en l'obli- 
geant à un retour, à un sentiment de reconnaissance. 
L'homme oblige« t est celui qu i s'estime heureux de rend re 
ces services, il est deux termes que l'on a t'habitude «le 
confondre, mais à tort, avec celui d'obligeant: ce sont 
ceux deserl,iable et d'qH/ceu.. Une simple définition sur- 
lira pou r déterminer leu r dilfrence. Serviable ( de service, 
servir), qui est toujours prt h rendre service, de ces ser- 
'ices ordinaires que bous nous rendons dans la société. 
Officieux, disposé, empresse  rendre de bons qffices, c'est- 
à-dire des rvices agréables et utiles, qui aident, concourent 
au succès de vos desseins; des services que des senti,neufs 
et des relations parliodières font regarder comme des 
devoirs (o.f./icia). Cela posé, l'l,omme serviable sera celui 
qui est prompt et empressé à vous selwir da»s l'occasion, 
comn,e un serviteJ, r l'est / l'ëgard d'un marre. L'homme 
q/tic/eux sera affectueux et zélé, coin,ne un client à l'égard 
de son patron. L'hon, me obli9eant, a=, contraire, sera aise 
et flatté de vous servir dans le besoin; il va an-devoet de 
t'occasion pour obliger. L'lmmmeservuble se fait lin i,lai- 
»ir d'tre utile; tout ce qu'il peut par lui-m6me, il le fait, 
mais il est circonscrit. L'homme qfficieux se fait un de- 
'voir de concourir à vos desseins, nais il peut être intéressé: 
c'est moins quelquefois par caractëre que par habitude et 
combinaison. L'homme obligeant ne considère que le plai- 
sir de vous rendre heureux. C'est'faire plaisir à l'b,»nune 
serviable que de le mettre/ portée de vous faire plaisir à 
,vous-mëme. C'est entrer dans les vues de l'homme officieux 
que de réclamer ses bons offices avec confiance. C'est bien 
mériter de l'homme vraiment obligeant que de le trouver, 
lar prëférence, digne de vous obliger. 

 OBLIQUE 
OBLIQUE OBLIQUITÉ (du latinobliqultas). Ce der- 
mot sert en général à dësigner la position respective 
de deux ou plusieurs lignes entre elles, de plans enlre eux, 
ou de lignes relativement h des plans, etc. Toutes le fois 
que les directions de plusieurs lignes prolongées indéfini- 
ment forment entre elles de.a angles aigris et obtus, ces 
lignes sont réeiproquement ubliqaes les une par rapport 
aux autres. Une oblique quelconque à une autre ligne est 
toujours plu« longue que laperpendiculair e à celle-ci et 
qui parl du mme point quel'oblique. On démontre faci- 
lement : t  que des obliques qui s'écarlent également, les 
unes à droite, les autre« à gauche, du pied de la perpendi- 
culaire, sont égaies entre elles; 2 ° que la plus grande des 
obliques  une perpendiculaire est celle qui s'en écarte le 
plus, d'où il suit qu'il est impossible qu'il y ait deux obliques 
égales entre elles situées «l'un mdme c6t, d'une perpen- 
diculaire. Une ligne est oblique à un plan lorsque sa dieec- 
tion forme avec celui-ci des angles aigns et obtus : dans ce 
«'as, le plan est dlt aussi abli9ue "a la ligne; des plansont 
obliques entre eux toutes les fois que leurs directions, s'il 
e.q permis de parler ainsi, ne forment pas entre elles des 
angles droits. 
L'obliquité loue un grand r61e en astronomie : les axes 
des planètes sont «nus plus ou moins inclinSs aux plans de 
leurs orbites. L'obliqnité de l'équateur terrestre, relalive- 
ment au plan de l'éclipliqne ou de l'orbite que décrit 
notre planëte, est d'environ 3 degrés et demi. 
La principale cause du froid que nous éprouvons en hiçer 
est due sans doute au plus grand éloignement du Soleil, en 
cette saison, des pays que non« habitons ; néanmoins, la di- 
rection oblique avec laquelle les rayons de cet astre vien- 
nent frapper les objets «lui nous environnent doit entrer pour 
quelque chose dans le relroidi«ement que nous éprouvons : 
quoique le soleil luise pendant six mois sur les régions qui 
avoisinent les p61es, des glaces éternelles se torment inces- 
samment dans ces conirées. 
Tous le peuples qui vivent entre les ples et l'équateur 
ont la s p h è r e oblique, parce que leur horizon ne coupe 
pas Iëquateur à angles droiLq. 
En anatomie, on appelle muscles obliques tous ceux dont 
s'exerce suivant des directions qui ne sont pas pa- 
raflìles aux plans qui divisent le corps suivant la verticale. 
TEVSSÈDBE. 
Figurément, oblique signifie qui manque de droiture, de 
franchise : Cet homme a ,ne conduite oblique; il suit une 
marche oblique, des voies obliques; il emploie des moyens 
obliques. Il se I,rend aussi pour indirect, dëtournê : une 
Ioqange oblique, »ne accusation oblique. Fort usité autre- 
foi dans ce sens, il ne l'et preq»e plus aujourd'hui. 
OBLIQUE (Grammaire). Ce mot s'emploie assez fré- 
quemment pour caractériser certains cas de la déclinaison 
dans quelques langues, et dan« toutes pour distinguer cer- 
tains temps du verhe et certaines propositions. Oblique. en 
grammaire, est opposé à direct. Dans la déclinaison latine, 
tous les ca s sont considérés comme obliques, exceptë le 
nominalif, parce qu'ils dësignent moins directement le sujet 
de la proposition, dont le nom ou le pronom fait partie; par 
coutre, le nominatif est nommë cas direct, parce qu'il va 
plus dites|ément au but de l'in»qilution. Dans la conjugaison, 
le tmps obliques sont CeLX qui ne peuvent servir qu'à 
énoncer une proposition incidente suhordonnée h un anlé- 
cédent, cotonne le subjonctif par exemple, tandis que les 
modes directs sontceux dans lesquels le verbe sert à 
énoncer me proposition principale : tels sont l'indicatil et 
l'tropCatir. 
Quant aux propositions obliques, ce sont celles qui 
énoncent l'existence d'un sujet sous ,m attribut, de manière 
à présenler cette énonciation comme subordonnée à une 
autre dont elle dépend, et qu'elle est appelée à compléter. 
Dans cette phrase : Il importe que vous travaillie.'., la pro- 
position, que vous travaillie, qui est subordonnée à la 
première, 1 importe, et qui est indispensable/ son coin- 
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piCent, est une proposition obliçue. Toutes les propo- 
sitions obliques sont nécessairement incidentes : ce qui ne 
veut pas dire toutefois que toutes les propositions incidentes 
soient obliques. CnmA«rAc. 
OBLIQUE (Tactique). Ce mot indique une manuvre, 
nne marche, un alignement, exécutés à droile ou à gauche 
d'une ligne de balaille. Dans l'école dp soldat et de pelolon, 
la marche oblique consisle à porter la jambe droite ou la 
jambe gaucfie en avnt et du cOlé opposé h celui vers lequel 
on oblique, an lieu de la porter directement en avant et 
devant soi. Dans la grande tactique, un ouv«ment oblique 
s'exëcute en faisant déborder la droite ou la gauche d'un 
régiment, d'une division on d'une armée, de l'aile qui lui 
est opposée. Les mouvements obliques ont pour but d'éviter 
legs obslacles qui se prësentent à droite nu à gauche d'une 
ligne marctiant en ordre de bataille. Au commandement de : 
Oblique iz droite o d 9auch«, celle manuvre se fait 
avec la mdme exactitude et la mme précision que les mar- 
ches en avant. Dans l'infanterie et l'artillerie, on excute 
des feux obliques, lorsque l'ennemi, cbangeant «le direc- 
tion, se porte a droite nu à gauche des ligues «le bataille, 
dans l'intention de les altaquer ou de les surprendre. 
OBLIQUITÉ DE L'ÉCLIPTIQUE. l'oe= ECW- 
TQt'E. 
OBLONG OBLONGUE qui est beaucop plus long 
que large, plus large que haul. Un parallëlogramme dont les 
céh:s sunt inégaux est une figure oblongue; une ellipse est 
me figure oblongue. On dit aussi un jardin oblong, une pla 
oblongue. 
Oblon 9 se dit en librairie du format des livres qui out 
moins de hauteur que de largeur : un in-folio, un in-quarto 
oblon 9. Les livres de musique sont souvent oblongs. 
OBOLE (en grec 6.o)«3), petite monnaie g re c q u e, qui 
valait la sixième partie de la d r ach m e. On a aussi donné 
ce nom en France h une petite monnaie de cuivre, valant la 
moitié d'un d en ter tournois. C'est «le cette pièce que nous 
et reslée celle pfirase proverbiale : Je n'eu donnerais pas nne 
obole, pour dire : Je n'en donncrais pas le moindre prix. 
Obole s'est dit en outre d'un petit poids qui pesait douze 
grains. 
OBOT[{ITES. l'oje. Wnr.s. 
OB[{ÉGAT ( L' ). Voye-- 
OB[EPTION ( du latin obrlpere, obtenir par surprise). 
On appelle obreption la fraude qu'on a commise dans l'ob- 
lentiun de quelque gr'àce, titre ou concession d'un supérieur 
en lui lassant une vérité. C'est la fraude par rétice||ce, h la 
différence de la subreption, qui désigne la fraude par alle- 
gation d'un fait faux. On nomme obreptices et subreptices 
legs titres ou concessions qui ont été obtenus par obreption 
ou subreption. 
O'B[{IENç vieille famille irlandaise, dont l'ancètre, 
Brian 13arounhe, i'nn des plus célèbres héros de l'Irlande, 
périt en l'an 10ri, à la bataille de CIoestarf. Ses descendants 
prirent le tilre de rois de Thomond, mais reslërent tribu 
taires des Anglais ; et en 1543 Murrough O'Bme., ayant 
fait aele de colnplëte soumission à la couronne d'Angleterre, 
fut créé pair d'lrlande sous le titre de comte de Tbomond et 
de baron d'Inchinquin. C'est de son fils aihC Dermod, que 
descendait Murrou9 h O'Bnle., er6Wmarquis de Tbomond 
en 1800, et mort en 1808. Son neveu James O'BlUr.., troi- 
sième marquis de Tl|omond, fit nommé en 1817 amiral 
«le la flotte. Le fils cadet du premier comte Murrougl| O'Brien, 
fut le grand-pre de Donough O'Bm, de Dromoland dans 
le comté de Clare, qui en 1686 obtint le titre de baronnet. 
Sir Edward O'Bner, quatriëme barounet, mourut en 1837, 
laissant plusieurs enfants. L'atné, sir Edward 
lord lieutenant du comté de Clare, héritera de la pairie du 
marquis de Tbomond actuel, en qui s'éteint la branche alnée 
des O'Brien. Membre de la chambre des communes de 1826 
à 1830, puis de 187 à 185, il y siégea parmi les plus af- 
dents conservateurs et protectionnites. 
DIS't. OE l,A OeN'E]L% -- "1', Xlll. 

Son ffCe William .çmith O'Bnsï., n«: en 1803, Irita 
de la forlune considérable de sa mëre, et fut Cu en 1832 
membre de la chambre des communes% par la ville de Li- 
merick. Quoique protestant et appartenant  une famille 
tory, il ne tarda pas h s'associer h l'agitation pour le rappel 
provoqué par O'Connell, et lutta de violence avec ses chefs. 
Peu ì peu il se forma sus sa direction un parti nouveau, 
la Jeune Irlande, qui, loin de s'en tenir h l'a.itation légale 
recommandëe par O'Connell, résolut d'omploycr a besoin 
la force pour obtenir la séparation de l'lrlande d'avec l'An- 
ï, lelcrre, le rétablissement du parlement irlandai, etc. Une 
effro)'able famine  laquelle l'lrlande fit alors en proie 
apgmenta encore l'irritali«n des esprits; et aprës la mort 
d'O'Connell, l'influence d'O'Prien et de son pariS devint 
prépondérante en friande. Toutefois, il recomnlanda encore 
de s'abslenir de toute mesure précipitee, et dans une bro- 
chure inlib,lée : lb'productive EmploieraAal il in,liqua les 
mo)-ens propres, suivant lui, h venir n aide aux manx de 
l'Irlande. Mais à la nouvelle de la révoh|lion de Fés fier, il 
renonça à ses projets de politique prudente, et crul le mo- 
ment vem de Irapper un grand coup pour obtenir l'alh-an- 
cbissement de son pays. Il alla d'abord iL Paris, oi M. de 
Lamarline lui Iii le plus chaleureux accueil, bfi prodigua 
les phrases et les vtenx, mais se garda bien de lui promettre 
l'appui de la France pour une insurrection en Is'lande. Ce 
pelit dësappointement n'empcha pas O'Brien de convoquer 
h Dublin une com.ention nationale de 300 menb,e%,hmt 
la réunion fit roui aussitôt prohibée par le gouvernement 
anglais. Un proc/s intente a O'13rien n'aboutit point, parce 
que le jury ne put  mettre d'accord sur le verdict à ren- 
dre; mais des bandes armées s'étanl formees à sa voix sur 
tous les points de l'lrlan,le, le ministère, aec l'autorisation 
du parlement, suspendit t'Habeas corps, et lança des 
mandats d'amener contre Smith O'Brien et les autre me- 
neurs de la Jeune friande. La fin du mouvement insrrec- 
tionnel fut aussi prompte que misérable. Le 2' juillet 1848, 
il suffit «le quelques policemen pour disperser les bandes 
afinCs réunis h la voix d'O'Brien. Lui-mme fut arrélé, 
traduit en justice, et condamné le 9 octobre sdvant . la 
peine de mort. Le jugement ne put ètre cassé; mais la 
reine commna la peine capitale en celle du bannis.ement à 
vie en Australie; et en juillet 189 le condamn partit pour 
sa destination. Il habita la terre de Van-Diemen, et par suite 
de l'anmitie accordée en 1856 il a pu rentrer daus sa pa- 
t le. 
OBSCÉXITÉ, parole, imago, action, discours, ta- 
bleau, danse, cbanson, qui blessent la pudeur. Les lan- 
gues anciennes comportaient des obsc(nités que ne souffri- 
rait point la nétre; c'est ce qui a fait dire : 
Le [alin dans ses mots brave l'honntelé. 
Les liberlins aiment les discours, les peintures, les livres 
obscènes. 
OBSCU[L Ce qui n'est pas clair, ce qui manque de 
c la r t ê ; obscurcir, c'esl rendre plus somlre, moins lu- 
mineux. Le mot obscltr s'emploie également, dans s di- 
vers sens, an propre et au figuré. Il y a entre ces mot% 
qui paraissent synon)mes, obscur, sombre, tenebreu:c, des 
nuances très-saisissables. L'obscurité. est moins sombre que 
les ténèbres, car elle n'est que relative; on dit que le ciel est 
sombre quand il est couvert; il est obscur qand les nuages 
qui l'enveloppent sont tellement épais qu'ils répandent les 
téncbres. 
Au figuré, obscur  prend pour peu connu, peu en re- 
lief; c'est ainsi qu'on dira que quelqu'nn est issu d'unc 
maison obscure, lq - d sit obscurément, c'est-h-dire dans 
la médiocrité, ne cberchant pas h attirer les regards du 
monde. L'obscurité dans le style est un manque de clarlé, 
de précision, de mëtl|ode. Un auteur obscur se fait lire 
difficilement. 
Une académie, celle de Lucque% a pris le titre de 9li Os. 
85 
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c.ri, « les Obsctrs ,,. Il y a, croyons-nous1 des obscurs 
dans toi,tes les académies. 
OBSCUBANTISME. On a donné cenom, driv6 du 
latin obscurare, obscurcir, au système politique et religieux 
ì l'aide duquel, en France et ailleurs, les gouvernants s'ef- 
forcèrent de combattre l'esprit fie progrès et de liberte ; 
lutte qui commenc. tout aussit6t après la chute de l'empire 
et la restauration du principe de la légitimité en Europe 
Empdcber autant qoe possible la propagation des lumiëres, 
ran,cner les peuples " l'iguorance des siècles passes, favo- 
riser non pas tant les idëes rcligieuses que les idées sopcr- 
stitieuses, p;,rut aux hommes d'Eat de cette époque un 
moyen in|aillible pour combler l'ablme des révolutions. 
Bérangera ré»umé admirablement ce système en deux vers 
qui le peignent au naturel : 
ltciêos les tumiCres 
Et rallumons le feu. 
On sait ce qui en et advenu. 
Le. ! i   r ce l is me était le s.stb.me opposé à l'nbscarmt- 
tisme; la dithlsion de break.res, l'émancipation et la mora- 
lisation «les classes laborieuses par l'in.truction, l'accrois- 
sem«nt indefini «le leur bien-étre par le libre développement 
de l'industrie, base de la propérité gonCaie : tel «tait son 
programme, dont faisail egalemeat parlie l'engagement tic 
taire ce;ser aussit6t que possible l'ilotisme de la multitude 
en lui conférant «le droit» politiques au fur et il mesure 
qu'elle serait assez eclairée pour en saoir lai,e i,sage. 
L'obseurantLç»w, au contraire, ne consentait à accorder 
des droits politiques qu'à un petit nombre de privilegiës 
composant une oligarchie placée sous son entière domina- 
tion et cmplétement dvouée a« triomphe de ses doctrines 
et «le ses intérets. L'anlagouisme de ces deux syst«.mes 
lllrlno tuIP l'histoire de la He»talnation. 
OBSC.'UP, E (Chambre). Voye'- ÇIIAlnUE onscvr, E. 
OBSECtt..TIO.'. l'ni/e: I)EeCtT:O. 
OBSÈQUES, fit n er a i l I e s aecompagnl:es de Immpes 
et de céremonies, le n'est d'usage que dans le stte grae. 
Ce mot vient d'obsequ«am (dew»ir), parce que les obsèques 
sont les deruiers devoirs rendus au defimts. Il a siglfific eu 
latin l'office ecclésiastique, le service qu'on fait dire pour 
les luorts. 
OBSERVANCE, pratique d'ont règle, exër|ion de 
ce que prescrit une loi. Il »'est usitë qu'en matière de reli- 
gion. Le salut éternel, dit l'Èglise, dépend de l'observance 
des prceptes vangéliques. Les pbari.iens se piquaient de 
l'exacte observa»cee des cérémonies prescrites par la loi. Il 
se dit aussi du stat,t mème, de la règle, de la loi : leju- 
daisme était chargé d'un nombre infini d'obsermces. « Il 
 a, dit Tertulliea, des observances que nous gardons sans 
,y tre autorisés par un lexle de l'Ècriture, mais Ion«lés sur 
la tradition et sur la coutume. ,, Les observances l«gales 
étaient certaines pratique» ou cérëmonies que prescrivait 
la loi de l',inire; l'Evangile nous a délivrés du jot=g des 
observances iégales. 
Observance se dit aussi des communautés religieuses, 
où certaines regles s'observent. Observance relà«:ltée, ob- 
servance mitigee ; les observances rcgvlières dilfoerent des 
cornmunautës ecclésiastiques. Les cordeliers se donnaient 
]enom de religieux de l'observance, de la grande, de la pe- 
tite obserrauce. Ceux de Paris avaient lait percer prè de 
leur église une rue derObservance, qui existe encore sous 
le nom de Dupuytren. Dans l'ordre de Clteavx, il y avait 
des religieux de l'Crotte observance, qui faisaient foujo,rs 
maigre. La grande obsevvanee est aussi le nom d'une par- 
tie de l'ordre de la Merci. La primitive observance des 
frëres pr6che,trs, oit la congrégation du Saint-Sacrement, 
était une réIbrme de dominicains, établie en France dès 
1636. 
Le troisième et le quatrième concile d'Orléans donnent le 
nom d'observants aux clercs qui desse,'vent une église. On ap- 
pelaitobservaMins les religieux cordeliers de l'observance. 
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C'était aussi autrefois une dsignation burlesque du critique. 
L'abbé de Boisl'obert, joyeux commensal du cardina| de Bi- 
cbelieu et fomlatcur obscur de l'Académie Française, a dit 
dallS une pisse tic "cors, aujourd'hui otxbliée : 
Déférons méme à ces rudes critiques 
par toi nomm« freres obserantin. 
OBSERVATION  action par laqnelle on observe, on 
 esèc.te ce qui est prescrit par quelque, règle, par quelque 
loi, ou ce que l'on a 13rotais à quelqu un. Observation si. 
goifie aussi une remarque critique sur les 6cries de quelque 
autenr ou des annotations pour les expliquer et les com- 
ntenter; on a lait des observations fort judicieuses sur Ta- 
cite et sur Tire-Lise. On emploie aussi ce mot dans le sens 
de reflexion et de considération. 
L'observation, dans l'expression la plus g6nérale, con- 
siste dans l'application des sens ou d'un esprit cultivé ì 
l'examen des diverses parties ou des diverses circonstqnces 
d'un phéuomène ; c'est l'action de considérer avec attention 
les choses physiques ou morales ; ce procédé de l'esprit do- 
mine dans une des grandes disisions de la physique, par- 
ticulièrenlent dans les sciences naturelles, que l'on appelle 
aussi ciences d'observation, et dont la médecine n'est pas 
la partie la moins étendue et la nlOillS difficile; les obser- 
valios faites plus ou moins exaclement sur les maladies et 
les blessures, depuis la pls liane antiquité jusqu'à nos jours, 
forment le» arcl,ives de cet art, les annales et la base des 
sciences ,nédicales; l'esprit d'observation est la première 
q,,aiRe du praticien, et il n'a pent-6tre jamais été portClus 
loin que chez Hilpocrate, dont la methode n'a pas vieiili, 
et sera toujours ml admirable mod61e. 
L'observation est le veritable fondement de toutes les 
sciences, et l'on sait quelle gloire a rejailli sur Bacon pour 
avoir délndu ce principe au seiziëme siëcle ; il a Ce al»pelé 
le père de la philosophie expérimentale, et il a en effet 
senti et parfaitement m, mLre que dans toutes les branches 
des sciences positives il n'y a qu'un moyen de parvenir 
à quelques vérites et «le s'assurer q«'on y est parvenu : c'est 
celui d'observer la nature, non-seulement dans les phëno- 
më,,es qu'elle presente / nos regards, mais encore dans 
ceux qu'on pont déco.vrir par |a 'oie de l'experience : « Il 
ne sn|lit pas d'avoir de. seux pour observer la nature, il 
faut un art pour diriger les observation»; il en faut un plus 
difficile encore pour interroger la nalore. » C'est pour par- 
vol,iv h ce double but que Bacou a créé des mctbodes 
il a fait des applications sans nombre à toutes les ln'ancbes 
des sciences 
Observation e dit encore du r»ultat de l'oservatio», 
et nous l'avons employé dans ce sens en parlant des obser- 
ratwns »édicales, qui remonlent à l'origine de l'art de 
guérir; il en est de vlème des obsert'ations rneteorologi- 
çues, qui comprennent celles que fo,te journellement les phy- 
siciens sur les degrës du Iroid, du chaud, sur les vents, sur 
la quantité de pluie et de neige qui est tombée, etc., pour 
signaler les chaugements qui arrivegt dans l'atmosphère par 
rapport à la cbaleu,',  l'bumidité, à la pesanteur, etc. 
Le spectacle du ciel devait inviter de bonne I,eure à l'ob- 
servation des astres; on eut besoin pour l'agriculture de 
distinguer les saisons et d'en connaitre le retour ; et l'on ne 
tarda pas à s'apercevoir que le lever et le coucher des prin- 
cipales étoiles au moment oh elles se plongent dans les rayons 
solaires, ou quand elles s'en dégagent, pouvaient servir à 
cet objet; aussi voit-on chez presque tous les peuples ce 
genre d'observations remonter jusqu'aux temps dans lesqlels 
se perd leur origine; mais quclq,es remarques grosières 
sur le lever et le coucher des étoiles ne formaient point nne 
science, et l'astronomie n'a commencé qu'au moment où 
les observations antérieures ayallt été recueillies et eompa- 
rées entre elles, et les mouvements célestes ayant été sui- 
vis avec plus de soin qu'on ne l'avait fait encore, on essaya, 
non pas, comme le dit Laplace, de déterminer les lois de ces 
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mouvements, ce que n'a jamais fait l'ancienne astronomie 
mais au moins d'en déterminer les circonstances. 
SËIILLOTo 
OBSERVkTION (Corps d'). C'est un corps d'armée 
cbargé d'observ.er l'ennemi tandis qu'on attaque une de ses 
places, et de s'opposer aux efforts qu'il tenterait pour la dé- 
gager et en faire lever le siCe. On emploie encore les corps 
d'observation sur les frontieres lorsque l'on veut épier les 
mouvements d'une puissance 'oisine qu'on suspecte. Les 
corps d'observation, comme les autres corps d' arm ée, 
sont composés d'un Cut-major général, d'un personnel et 
dhm materiei de l'administration, «le plusieurs divisions 
d'inlanleie et de cavalerie, de troupes d'artillerie et du {énie, 
de nmnifions de guerre de toutes espèces, de parcs de réserve 
d'artillerie, etc., etc. Ils ont aussi à leur suite des équipages 
,le»ont pour le passage des fleuves ou rivieres. Quelquefois 
on etahlit des corps d'observation de cavalerie dans les 
pays plats, soit pour observer la marche de l'ennemi et 
tccepter ses convois, soit pour opérer une diversion prompte 
et elficace en faveur d'une armée agissant sur la d.roi.e et 
sur la gauche. Stc.av. 
OBSERVATOIIE lieu destiré à l'observation des 
mouvements des corps cèle,tes. Le temple de Bélus etait-ii 
l'observatoire des Chaldéens? Diodore de Sicile nous dit 
que les prêtres de ce dieu oh,erraient assidOment les lever, 
et les couchers des astres du haut de leur tour. Mais en gé- 
néral on ne voit pas que les anciens aient jamais lait men- 
tion de leurs observatoires, pas mme H i p p ar q u e, qui 
observait à F, itodes, pas méme P t o i e m é e, qui cepebdant 
parait avoirreuni plusd'instruments'atronomiquesà Aiexan- 
drie qu'aucun de ses devancier,. 11 l'aut donc nous adresser 
aux Arahes, si nous voulons rencontrer des observatoires 
proprement dits : chez eux les descriptions ne manquent pas. 
Le I, halife Hakem avait fait bàtir nn observatoire sur le 
mont Mocattam,  i'orieut du Cuire, où il se retirait quel- 
quefois pour s'occuper d'astronomie ; En-Jounis fit ses ob- 
servalions dans le lieu appele au Cuire §on obsercatoire, 
près de Birket-Aihahash; toutefois, Macrizi dit que le nom 
d'observatoire ne lui lut donné que lorsque Aiafdai y eut 
tait établir uni sphère armiilaire, c'est-a-dire plus de cent 
ans après la mort d'Ehn-Jounis; Siivestre de Sac. est entre 
dce sujet dans de iongsdtails ( Notice, des Manuscrit,). 
Il y avait bgalement  Bagdad un observatoire, et c'est 
là qu'AbouI-Wefa découvrait la variation; plus tard, 
d'après le désir exprimé par les khans mongois Mangou et 
Houlagou, assir-Edin-Thoussi construisait le céiëhre 
servatoire de Meragah. L'édilice, placé sur le sommet d'une 
montagne, était disposé de muniCe que tous les marins les 
rayons solaires, passant par un trou pratiqué dans la cou- 
pole, allaient se projeter sur un mur; ce qui permettait d'a- 
voir les degrés et les minutes du mouvement moyen du So- 
leil, sa hvuteur dans les differenles saisons de l'annee, etc. 
On avait tracé dans l'intérieur du hatiment les figures des 
sphëres, des épicycles, des déférents, des cercles destinés 
reprësenter le mouvement des douze signes du zodiaque. La 
forme de la Terre, la division en sept climats de sa partie ha- 
bitée, la longueur des jours, la latitude des pays, la forme 
des lies et des mers, y étaient marquées distinctement. Il y 
avait un grand nombre dïnstrument, et Nassir-Eddin, 
chaque nouvelle observation, demandait  Houlagou des 
sommes incaiculahles pour les perfectionner. 
L'observatoire de Samarcande, dont on fut redevable aux 
soins éclairës d'Oiugh-Beig, est art,si renomme par ses ins- 
truments et par les observations qui y furent faites. Lors- 
que les missionnaires penétrerent en Chine, il y avait déjà 
trois siècles que Pékin avait son observatoire, qui dépassait 
de douze pieds les murs de la iile ; on en etablit successi- 
vement dans la maison des missionnaires français, an coilége 
des jësuites portugais et à la rësidence de Saint-Joseph 
Pingré a donné les positions de ces quatre observatoires. 
Les premiers qui latent élevés en Europe ont été ceux de 
T , c h o- B r a h é, dans l'lle d'Hues,en, et du landgra ve de 
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Ca,sel. L'observatoire d' H e v e I i u s,  Dantzig, est décrit 
dans son ouvrage. La tout- astronomique de Copenhague 
fut achevée en 166. Sa hauteur est de 115 pieds du F, hin, 
et elle a 4 pieds de diamte. En Angleterre, l'observatoire 
de Gree nwic h, construit aux Irais du roi Charles Il, sera 
célèbre à amais par les travaux de F lams teed, H a I ley, 
Bradley, Maskelyne, Herscheil, etc. C'est un ïdi- 
fice trës-remarquable, auquel on ne peut comparer que les 
observatoires d'Oxford (1772) et de F, ichmond ( 1770 ). Ceux 
de Bienheim, de Siough, de Sherburn, de Leeds et de Cam- 
bridge méritent  peine d'Cre mentionnés. Duhlin et É,lim- 
bourg ont aussi leur observatoire. Quant à ceux «les princi- 
pales villes des autres parties de l'Erope, nous allons les 
indiquer rapidement avec la date de leur Iondation : Lyde 
1690, Utrecbt 1726, Nuremherg 1678 et 1692, l:lerliu ! 711, 
Itali t788, AItor| 1713, Giessen tTf0, Wurtzbourg 1768, 
Vienne 1755, Tyrnaw, pr de Presbourg, 1775, Bule 1780, 
Elau, en Hongrie, 1781, Goettingue 1740, Leipsick 1788, 
Lilienthai, près de Brème, 1788, Manheim 177_, Gotha 
1788, Cremsmunster lî8, Lamhach 1778, Praue 1760, 
Polling, en Bavière, 1790, Gratz, Greiffswalden, Mit- 
tau, Wilna, t753, Cracovie 187, Varsovie, Posnan et 
Grodno, Pélersbourg, t75, Upsai 1739, Stockholm 1753 
Lund, en Scanie. 173, Skara, Cariscrone, Geneve 1771, 
Turin 1790, Boiogne 1714, Pise 1730, _Milan 1765, Padoue 
1769, Vcrone 177, Fiorence 1772, Patine, Brecia, Vent,e, 
Murano, Ruine, 1739, Palcrme 177, ]Ialte 1783, Lis- 
bonne 1728 et 1787, Cadix 1753, Madrid 1792, Séville 1760, 
Mexico 1770, cte., etc. Hors d'Erope, les observdtoires les 
plus imporlaut« sont ceux de Bu,lori, Washington, Cincin- 
nati, le cap de Bonne-Eperance, .Iadrds, etc. 
E France, ou trouve des observatoires a Mur,cille, Tou- 
Iouse, Lyou, Dijou, Montpeilier, Pîziers, Aignon, Stras- 
bourg, Bordeaux, Brest, Rouen, Montaubdn, etc. Mais 
celui de Paris, le plus beau monument qu'on ait jamais con- 
sacré  l'astronomte, doit attirer surtout notre attention : 
il a 52 mètres de face, 38 mètres du nord au sud, et 28 de 
hauteur ; les caves ont 7 mètres de profondeur ; il lut cons- 
truit par ordre de Louis XIV, de 166- a 1672. De grands 
travauk y ont Ce faits depuis, sous la haute direction d'A- 
ra go. Tous les anciens appareils d'origine aflaL-e ont etc 
remplacé, par «les iu,truments sorlis de nos ateliers, et qui 
ne le cëdent en preciion a aucun de ceux dont le gouver- 
nement anglais s'est empresse de doter son obervaloire na- 
tional de Greenwich. Dpui.% la F,usie  etabli a Poulkova, 
pres de Saint-Pëtersbourg, un observatoire modéle, dont 
M. Struve a p»blie la description. 
L'observatoire de Paris et celui de Mur,cille sont placés 
sous la surveillance du B u re a u d e s L o n g i tu d e s. Depuis 
la mort d'Arao, d'importantes modifications ont eu lieu 
dans le premier de ces établissements, qui a aujourd'hui 
un directeur, M. Lev e rrie r. SEmLLOT. 
OBSESSION état ,l'une personne obsedee par le 
malin esprit. Il thut distinguer entre la possess ion et 
l'obsession : dans le premier cas, le demun est entre dans 
le corps de l'homme; dans le second, il ne fai que le tour- 
menter au dehors. Il est vrai, cependant, que les signes 
exterieurs de l'obsession ne different guere de ceux de la 
possession : ces sympt)mes sont d'ètre etevé en l'air, puis 
rejete violemment contre terre sans en ètre blessé; «le par- 
ler des langues qu'on n'a jamais apprise,» de connaitre et de 
prédire les choses cachées, d'avoir en aversion les choses 
saintes, etc. On a vu genéralement dans i'ohse.ion une pu- 
nition infligée à de grands pécheur, par la justice de Deu. 
Quelquefois, cependant, elle n'a été qu'une epreue, en- 
voyée de Dieu h ses saints pour exercer leur vertu et leur 
patience. L'Écriture Sainte nous Iournit de nombreux exem- 
ples d'obsession. Il est dit, au 1  fie. des Ro, cè. xvt, 
v. 23, « que l'esprit de Dieu s'étant retiré de Saul, ce roi 
de temps en temps était agité par un malin esprit, dont 
l'action cédait aux accords de la harpe de David ». Nous 
lions au livre de Tobie, ch. m, v. 8, ,, qu'un démon, nom- 
85. 



mWAsmodée, faisait mourir les maris de Sara, fille de Raguel, 
alors qu'ils votdaient s'approcfier d'elle ,,. Elle etait donc 
obsédëe par un mauvais ange, dont la malice ne s'exerçait 
pas directement sur elle. l'lusieur critiques, sans tre 
erédldes, Old prë[endu que les obssions et les posssions 
Alatent des maladies purement naturelles, dans lesquelles te 
drmon n'euh'e pour rien, et qu'on peut, sans recourir à son 
intervention, expliquer ce qui en t dit dans l'Ecriture, par 
le accidents que nous voyons se produire dans les attaqu de 
mélancolie, d'épilepsie, de catalepsie ou de manie. La flléOlo- 
gie n'adopte pas ce nliment ; mais elle recommande d'tro 
Ir[ réoel'Vë à prononcer sur l cas de possession et d'obse 
sion, q«i bien souvent n'ont eu d'autre cause que la maladie 
ou la supercllerie : Multa a aaturu, plrima fiera. 
Obsession se dit, au figuré, de l'action d'une personne 
qui en poursuit sans cesse une aulrc vec une assiduité ex- 
tr,e, l'obsède au pint de la [atiuer, afin de la capter ou 
de la mailriser. Le in,me umt exprime encore l'Cat de la 
personne qui souffre celle impounité. 
O BSI b I I;N N [. folie l'dgle arégëe, à base de leldspath 
xilreu, appartieltt au l«rrains voloeniqu«.s rcenls. Elle 
et commune en Istande, au Mexique et dans I An,e du 
Perdu. Uobs[dienne est cOnlmSëe de silioe, d'alumine et 
de soude, avec des traoes d'oxyde de fer. Ele raye le verre. 
Sa densité est ,. C »oto d'obsidwnne lui a .t6 donne 
dit-on, parce qu'elle çut découverte en Ethiopie par un 
¢erlain Ohidius. Les lOllmillS l'appelaient vilr«m obsi- 
dtanum, et en faiient «1 luiroirs. L Péruien 
ployaient l'obsidienne au mbnm uge; de lb son nom de 
znlrotr des lncas. On lui doltne encore seul d'agate 
toire d'lslande, pierre de 9allinace ( parce qu'elle a la 
couh'ur vert noirhtre decet oisu 1, cte. 
OgSlblOLE (Couronne), en latin obsidnal 
COI'OiHI, lail de ob.ldio, siCc, loyez C'ovuo. 
OBSIDIONALE [ Monnaie), du lalin obsidionalis, 
fait «le obsidio, siege. On nomme »m»t«ie obsidionale 
une sor de monnaie de nëc essité frappée dans une 
place assiégëe, oh on Ici donne cours pendant le siCe, 
pour une valeur bien plus f,rte que sa valeur inlrinsëque. 
OBSTACLE» «mpëchemenl, dt ffi eu I te, opposition. 
En wtauique on donne ce n,m h tout ce qui rësiste à 
une puissance. Au figuré, c'est tout ce qui empëebe qu'une 
personne u'arrive a son Imt, ne parvienne à ses lins; 
qfl'lle «hoe I1 Sg [flsSe ne rbusisse. 
OBSTÉTRIQUE  parlie de l'art mdioel qui a pour 
objet spfcial les a ç c o u c h e m e n fs. Ce terme est derivë 
du mot latin obslelri, qui signifie accoacheuse ou sae- 
[emme. Dans les preniers àg de l'humanité, lorsque 
m,en 6latent simples, le heur de repos et de nour- 
riture rgulières, quand la torse et la nt générale de 
l'espoe y étaient l,roportionnbes, ce n'ftait que dans des 
cas de nauvaie conformalion, soit che la mëre, soit chez 
l'enfant, ou bien lorsque oe dernier oe présentait mal, 
qu'on pouvait peut-être demander une asisuce aulre que 
celle que donnait ou indiquait la nature. Mme h notre 
époque de luxe, de murs relchées et de santés délioEtes, 
! exoeptions sonl encore comparativement fort peu nom- 
hreoses; mais elles I'(ient alors bien moins encore, 
parce qu'en adophant des habitudes plus douces et plus 
dëlieates, de modes capricieuses et lout le luxe d'une 
existence raffinée, noire civitition a dpassé son but et 
introduit en mfne lemp la faiblse, h pair du moment 
de la naissance, quelquefois mme auparavant, et par con- 
séquent, foules les mauvaises conformations et les dëvia- 
tiom de la règle bygiénique fi laquelle le genre hmnain tout 
entier t soumis. On peut dire dës lors que l'obs&Irigue 
date de l'origine mme de la civiliaalion, et que I progrës 
de l'une et de l'autre marcfièrent parallèlement. Dans l'en- 
fan de notre espe, quand la natuoe ne demandait qu'une 
sinple cou,ration av ses effort, on a dU juger que d 
femm seules êtaient comlent dans d  semblables. 
Chez les Grees et chez les Romains» de méme que .chez 
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les Juifs, c'est  elles seules en effet qu'on avait alor 
recours ; et ce n'est guère que vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle que nous voyons des médecins ou des chirur- 
giczm intervenir. Parmi les plus anciens exemples qu'on ezt 
puisse rapporter, nous citerons Julien Clément, chirurgien 
alorsen grande rëputation à Paris, lequel, en I(;63, fut 
appelë pol*r un cas difficile que pz'sentait l'accouohement 
de M me de Lavalliëre; et en Angleterre, William Harvey, 
qui quelquesannées plus lft avait publié son célèbre Tfaitd 
de la Genralimz, puis qui pratiqua un peu plus lard l'art 
des accouchements. 
Sans doute, cet art avait été étudi et exercé scien[ifi- 
qnement plusieurs siëcles avant l'époque où nous sommes 
arrives ; mais il est averé que des milliers de mères et d'en- 
fants sont morts victimes du défaut de connaissances et 
d'babilcté anatomique sur ce sujet. Le luxe, l'extravagance, 
ta dissipalion étaient aussi colnmuns à Atllënes et  Ruine, 
ì certaines époques de leur Ilisloirc, qu'ils l'out été en Eu- 
rope dans ces deux dernier siècles ; et quoiqu'il soit pro- 
hable que le matrones athénienues et romaines, en raton 
des coutumes de leurs iëcles respectils, ëtaient moin dis- 
pusC que les femmes de notre époque à se jeter dans 
tous tes excès qui sont le propre des hommes, on peut ce- 
pendant avancer hardiment que l'exemple (-lait contagieux 
et que le résultat en ce qui est «le la faible de la con 
titntion, par Sllite aussi en ce qui est de la n}auvaise con- 
formation d organes, qui en sont Pune ci l'autre le ré- 
sultat, n'a pas dU varier d'une manière essentielle. En effet 
quelque régulires et pures qu'aient pu /tre les murs des 
dames grecques et rolnaines, elles etaient SOllvent pla- 
cées dans la n«.cessitë d'épotlser des hOmlues d'une bien- 
moindre exactitude et régularité de conduite. Or la progé- 
nilure Iéminine qui a dfi résulter de ces unions n'a pu 
manquer d'hériter en grande partie de celle délieatesse 
de coite iaiblesse de conslilution et de celle mauvaise con- 
f, wlnation dont nous solnlleS aujourd'hui lrop souvent téo 
moins. Cependant l'habitude subsistait toujours de ne re- 
courir qll'h des lelomes au moment critique de la naissance 
d'un chiant, malgrë l'urgente nécessitë d'une pratique con- 
traire. La modestie nalurelle au oexe donnait ine force de 
plus à l'habitude, et, quelque impërieuse que 10t l'obliga- 
lion d'en appeler parlois aux secours et aux lumières de 
personues ayant fait des éludes régulières dans des écoles 
d'analomie, et y aant acquis d connaissances scienlifi- 
ques sur les organes intt:ressés dans l'acte de la gestation 
et le travail de la délivrance, ainsi que sur les changements 
qu'ils subissent alors, on aimait mieux encore, le plus 
souvent, sacrifier la vie de la femnle en couches que de re- 
courir h l'assilance d'un Cllirnrgien. 
lous ponrrions citer mille exemple. de l'tropCieuse né- 
cessite ou l'on se trouvait quelquefois d'invoquer un tel 
cours, et des accidents qu'en multipliait l'absence. Ort s'en 
lera une idée par ce que tenla Agnodice, Cove d'Hëropllile, 
pour acquth'ir les notions anatomiquesqui ont trait h l'art des 
accouchements. Elnpèchée, soit par la puisnce des mceurset 
des usage, soit peu l-ètre par la teneur mme des lois de l'Êtat 
qui excluaient les fenunes des écoles de mdecine, elle dut 
se dëuiser en homme pour se faire admettre aux leçons 
publiques de ce célëbre mëdecin. Quand elle eut atteint le 
but qu'elle s'était proposC elle reprit les vtemcnts de son 
sexe; mais elle eut alors h lutter contre une difficulté 
qu'elle n'avait pas prévue : c'est qu'un continua Ionemps 
encore à la tenir pour nn homme et à refuser par consé- 
quent l'assistance éclairée et scientifique qu'elle ètait main- 
tenant en etat de donner aux femmes en mal d'entant. 
Voilh pourquoi de toutes les branches de la médecine l'ob- 
stétrique est celle qui a fait les progrès les moins rapide. 
Hippocrale dit peu de chose sur cette matière, et encore 
ce peu est-il sans importance. Il semble qu'il n'ait pas 
connu d'autre accouchement que celui dans lequel l'enfant 
se présente par la tte: S'il I,résenle une autre partie du 
corps, il engage h le retourner, et cela non par l'intl'oduc,- 



OBSTÉTIIQUE -- OBTUS 
tion de Ici main «lu pralieicn dans l'ulërn% mais en scconant 
la robre, en la faiiant santer . diverses reprises  ou bien 
en la ro.lant sur son litde do.le.r ; et si on ne réu.sit pas 
il estime qn'il faut de'traire l'enlant en l'arrachant morcea. 
par morceau. Cependanl, rions voyousdans les ëcrits de Celse, 
contemporain de Tibre, que, de son temps du moins, on 
avait fat quelques progrès vers nne pratique pl.s humaine 
pics scientifiq«e et plus heureuse. Nous y apprenons qu'on 
peut délivrer les enfimts aussi aisément et avec autant de - 
curit Iorsqu'ils se présenlent par les pieds que Iorsq.'ils 
se prïsenlent par la tte. en les saisissant par les jambes 
et en les tirant de bant en bas; que si l'Chiant prësente 
aulre partie du cnq,s que la tte ou les pieds, il laut le retonr- 
ner par l'introductio, de la main dans I'.térus, de sorte 
que l'un ou l'autre de oes organes soit amené hors du va- 
gin. 
Tonterois. il ne parait pas q.'en général les médecins 
d'alors aient appro.vé la délivrance par les pieds. Celse, 
quoique homme d'.ne instrnclion aussi profonde q.e ,re, 
et quoique écrivain de talent, n'appartenait pas a la pro- 
fession médicale. Gafien, a. ce.traire, q.i e. était, con- 
damne oette pratique «rassi dëridémcnt qu'llippocrate; et 
nous retro.vons cette cofldamnali«m COIlstaul[De.t prononcée 
j.sq.'an mille, du dix-septième siècle. En effet, Reverius 
blâmait pnbliq.ement l'opCation en 16":)7 ; et quoique dans 
sa pratique particulière Mauriccau inclin«'t asez/ y recourir, 
il nous apprend en n,me temps dans son Trait d'Accou- 
chement, publié en 1664, que dans la pi.part des cas off 
i°enrant se présente par les pieds, les a.teurs etiment 
qu'il convient mieux d'essa}-er de le to.rner que de le alC 
livrer dans une tel!e position ; tant le préjugés «le tous gcnres 
ont de peine b s'effacer de l'esprit humain q.and ils y sont 
une fois enracinés, quelque mal r,»ndée que soit la ba.e sur 
.aquelle ils reposent, quelque latales quc puissent ttre 
Ic.rs conséque.ces ! 
Aujourd'hui l'art des acco.cbcncnts est exerc cnc.r- 
rcmment par (les médecins accoucheurs 't par «les sages- 
Iemmes, qui tous Iont les Cudes nécessah-cs dans les mai- 
son d'accouchement ou dans des cliniques spéciales. 
OBSTINATION (du latin obstination, ol»inlrel 
inëbranlable dan son opinion, dans sa conduite, e n t $ t c- 
m c n t que le rai».ounemcnt lui-mSme ne domp{e pas ; 
fermerWs'éclaire par la raison, l'opinitrel s'appliq.e 
po.rs.ivre sans cesse, labo,'ieusem«.nt u.e «evre dilficile, 
sinon impossible, l'entêtement ne cède pas. parce qu'il 
comprend pas, parce q.'il e.t en gé,«'ral le résolt.;t 
prit borné; l'obsti.ation peut souvent entrer dans nue inle[- 
ligcncecultivée : no.s ponvonscitcr, commeexcmple d'«bt- 
nation, ce savan qui pl.sie.rs années après la prise de La 
Rochelle, sous Richclie., se refusait e.corc à y croire. L'eniV- 
rement est gdnéral, et d'ordinaire s'applique/t té.t; i'ob.ti- 
nation est idus local(:, et ne s'appliqne eu gnéral qu'h nn 
lait ou à .n petit nombre de fails. 
OBSTI/IICTION. Ce subslanlif, drivé d. verbe latin 
obstruere (obstruer), désignc la g:'ne ou l'cnpéOemcnt de 
la circulation des personnes dans les r.es, les passages, 
les cbemins, etc.; de l'eau dans les canaux, «le la [.mée 
dans les cheminCs, etc. A«lmis dans Ic vocalmlairc 
avec la mi:me signification, il a longtemps servi " indiq.cr 
diver ëtat. morbides, qu'on ath-ibuait au draut «le circ.- 
lation des Iluidcs dans les divers tiss.s dont le corps 
main est composé. Ls partisans «!e I' b n m o r is m e Iai- 
saie.t principalement usage de ce mot. s'.onyme a..si 
d'cngorgement et d'occlusion; il filL surtout en laveur 
q.and une autre tléorie nos«logique, Fondée sur les Ioi. 
méeaniques, vint corroborer la prëc0dente et la pop.lari- 
ser, comme té,tes les explications qui dëriven! d'une d- 
monstration matéricll#.. L'accmulation et la stagnation des 
humeurs dans leurs cond.it% l'obstruction enfin, acquit alor» 
parmi les médecins un crédit immense, comme i)armi les per- 
onnes. trop nombreus, q.i s'occupent de m,!decine en ama- 
teurs. Aujourd'hui le mot obstruction a perd en très-grande 
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I partie son ancienne valeur dans le moude mdical : mais il 
n'en est malheureusement point ains périr le vulgaire. 
Les tissus, dans plusieurs états morbides, perdent plus 
o. mins leur permcabilitë; l'inspection des oedavres 
montre chaque jour un pareit changement organique, blai. 
cette altération est l'effet, le résultat d'une afltiou anté- 
rieure, de l'irritatiop, qui pervertit la ilité des organes, 
comme aui de l'inflammation aiguë ou chroni, lue, qui dé. 
nature les tisss. L'impotence de cette distinction est aiis- 
 sante;on confit qu'il Ia.t combattre l'affection primitive, 
puisque c'et elle qui produit et entretient l'épilation des 
vaissux : telle n'est oependant pas la oeutume banale; 
a.sitt que les troubles dans la nction digestive semblent 
dceler aux ye.x du vulgaire l'obstr.cti«m du In in ou de 
la rate, etc., vi, po.r dsopiler c viscère, on a re- 
co«rs  des mdicamcn vantes po.r la phpart comme 
propre« à ouvrir les voi obstruées, conséqucmment appelés 
apriloE, «6usi qu'h des purgati[s pl.s ou moins violent. 
Celle routine populaire arave lr-Irquemment nn grand 
nondre de maladi, qni a.raicnt cedWà de simples soins 
hygiéniques, ou h des traitements rationnels, mme 
l'eau p.re ou  une tisane é,l.ivalcntc. 
Certains conduits, dan l'organisme animal, p,uvent 
obslrubs par des ca«s méca.iques : telle est l'obstruction 
de l'oes o p h a g e par des subtanc alimentaires, celle des i- 
testins par des residus d'aliments indigërés ou par dç 
tiëres fccal ; telle est l'occl.sio, des voi bifiaires par de 
calcul ; telle est encore l'vblitration fiéquente du conduit 
auditif par des oerps étrangers ou le crumen. L'indication 
thérapeutique, en  oes., rcsso aux yeux. 
OBTUR.TEUIt. Les parois d cavités qu'on ren- 
oentre dans l'vranimc animal peuvent ètre perlors par 
différentes uses : ai,si, l'estomac peut tre ouet par 
une blesm-e o. par une .Icer.dio. ; le canal inlcslinal 
passble d'u.c semblable I«siun. os yeux nc peue.t cons- 
tater cç accidents, mais il eu et qui sont acces3ible a 
sens : telle est la Fcrroralion de la vofite du palais, 
q.i parc la caitë de la bé.che d'avec celle d. nez. l) 
oerps étrangers à l'organisme hunam produis.nt et eff,-t, 
surtout les projectile lancés par les armes à re. dans les 
con)hat ou dans des te.lalics de s.icide : il est encore 
assez communeme«t prod.it par la naladie s-philitique. 
C ouvertur contre nature o.t plus ou moins de railé : 
celles de l'estomac et des intestins nt ordinairement sui- 
vies de h mort en u de temps. Celle de la vofite palatine, 
tout en se conciliant a-ec la conservation de la vie, est ce- 
pendant une grande hfirmilé; iYmission des sonsest nible 
et délectueuse  la mastication et la dëglutition des ahme.[s 
nt éalement entravées, principalement dans les s de 
cnplication par la dcstr.cti«n de la hwllc. L'homme a 
cherch dans n intelligen d oe.rs one ces perlé- 
rations de la volute d. palais, celles des organes digestir ne 
pouvant tre guéri q.e par un heureux hasard de la nat.re ; 
on a donc,  cet effet, imagi. des instrumen to.r à to.r 
façonnés avec des éponges et différe.ts métaffx : on les 
.étame oblurateurs, expression divée du verbe latin vb 
lurare, qui signilie clore, bo«cher. Ces iustr«mcnt% mal- 
he.reusement, ne nt pas exe]np de divers in«vnlémcnt% 
et sont d'aille.fs vendus à d prix trop élcës. 
OBTUS (d. atin obt«sus)digne c. gëom,'trie .n 
a n g I c de plus de 90 degrés, q.e cci angle soit linéaire ou 
solide, oenm)e dans I prierons, les cristaux, ou simple- 
ment forn)é par la runio, de deux plans, comme ce qu'on 
appelle, par exemple, m anlc horaire. La somme des 
trois angles d'un triangle .c po.vant jamais vab6r que 
deux droits o. 180 de,res, il en résulte qu'il ne pc.t ja- 
hais y aveir dans c« polygone plus d'un auleobt.s, ci que 
pins celui-ci est ouert, moins ks autres le sont, ou plus 
ils sonl 
C'est saas doute du mode d'trc de l'angle obtus» qui 
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opposé h ce qu'on appelle la propriété d'ëtre aigu ou pointu, 
qu'est venue l'acception figurée de ce mot par laquelle il 
désigne génëralement un esprit ëtroit, iwu pénétrant ou 
peu pointu, et comlae en quelque sorte emoussé : c'est 
presque comme synouyme d'epais, arrondi, sans perspica- 
cilA, incapable de wnetrer lent soit peu avant dans les 
choses qui peuvent lre somnises à la réflexion. C'est dans 
ce sens que Molière disait plaisammeut de l'esprit qu'il était 
enfoncé dans la matière. 
On qualilie les sens d'obtus quand le, perceptions man- 
quant de vivacité, de uetteté: dans la vieillesse, les sens 
deviennent obtus. Le toucher est le pins obtus de uns sens. 
Obtus se dit en histoire naturelle de ce qui est couture 
écrasé, arromli, émoussé, an lieu d'ètre angldenx on pointu : 
poisson à la tête obtuse, plante à leuilles obt«ses. 
Obtusangle, en gemneh'ie, se dit principalement à'on 
tr i a n 9le qlfi a tre angle obtus. BLtOT. 
OIIUS, projectile creux, d'un diamèlre plus petit que 
celui de la b o m b e, dont il dilfëre eu outre en ce qu'd est 
sans anse et sans culot. Les Anglais et les iiollandais sont 
les inventeurs de l'obus. Les premiers que l'on vit en France 
furent pris / la bataille de fferwinde, que le murChai de 
Luxembourg gagna sur les alliesen 1693. Les obos ont 
tanin., du portée que les b o u I e t s pleins du mdme calibre, 
mais ils en ont plus que ceux du calibre ilnméàiatemenl 
inferienr. Ordinairemeul le vide àe l'obus comme celui 
des bombes et des grenades, u'est poiut concentrique avec 
leur surface exlerieure : Pobus est plus épais dans le 
fond, et cette épaisseur «les parois va en dimilmanl insensi- 
blement ]usqu'a l'oeil, par lequel on introduit la poudre, et 
dans lequel on enfonce la fus  e destinée h commu,iqoer 
le feu et à le faire elater. 
Le malkriel d'arlillerie en Frauce n'admettait il y a quel- 
ques années que trois sorles d'obus : celui d« 6 pouces, celui 
de t polweS et demi. dit de 21, et celui des batteries de mon- 
tagne, dit de 12. Aujo«rd'h»i le canon-obusier de 12, qui 
a remplacéà la fois et la pièce de 8 et l'ancien obusier, lance 
tour h lour le boulet, l'obus ordinaire, i'obus à mitaille. 
l)epuis I154 l'obns a Ce avec avantage applique aux f u sée 
à la Congréve. Les obus sont employís avec le plus grand 
succès contre des masses ou des ligues de cavalerie lorsque 
les distances ne permeltenl pas de lancer de la m i t ru i I I e. 
Les obus téte de mort sont des obos percés à plusieurs 
trous par iesqlmlS ces projecliles vomissent des matiires 
d'artifice entlammées, principalement de la roche à feu. 
blEnLt. 
OBUSIER bu uche à leu, espèce de muflier lon-, 
qui sert à lancer I' o b u s. Il est monlë sur un atftt de cam- 
pagne, entame les pièces de 12 et de 8, mais an moyen de 
sa semelle mobile, on pe,t h l'occasion le poinler à 
grés. L'obusier poinlé à  5 degrés porle l'obus à 2,2:30 mëtres, 
et poiuté à 60 degrés, il la porle du premier bond à 780 
mêlres : sa portée sous cet angle esl d'environ 2,340 mèlres. 
On peut aussi lancer avec l'obusier des cartouefies à balles, 
Vltlgairemenl appelées mit r a illes. Clmqoe coffre de 
caL.son d'obusier de 6 pouces contient 15 coups, dont 13 
à o5ns et 2 bulles a balles. Le coffre de l'obusier de 2 cor:- 
tient 22 coups, dont 9.0 h obus et 9. bottes à balles. 
On se serçait autrefois d'obusiers de 8 pouces dans les 
siëges, mais ils sont peu en usage maintenant; on leur 
reprochait açee jusle raison d'ètre de peu d'utilité. On re- 
prochait aussi à celui de 6 pouces d'êlre sans jlslesse et de 
n'droit pas assez de portC, et enfin à celui de 2a de se 
dévier dans le tir et d'être de peu d'effet pour l'attaque et 
la défense des places. Les nombreuses amélioratious qui ont 
été apportées deruièrement dans le matériel de l'arllllerie 
françase, entre attires par le colonel Paixhaus, et l'introdlm- 
lion dans l'adillerie du canon-obusier de I ont compléte- 
lement rëalisé tout ce qu'on devait atteudre de l'obusier. 
Les obusiers iouent un très-grand rte dans les guerres 
acluelles, lndépendammenl de leurs effets contre les ligues 
de balaill¢,on s'eu ert au,si pour sommer on château, une 
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redoute, et pour mettre le feu à des magasins. Dans le 
siCes, l'obusier se lire à ricochet sur la direction des cbe- 
mins couerts et daas les places d'armes. 
Efin, il existe un obusier de pelite dimension, dit obu- 
sier de 12, qu'on emploie exclusivement dans les batlerie 
de montagne. Un mulet porte l'atftt, un autre l'obusier, et 
la batterie se compose de six bouches/ feu semblables. Au 
moment de l'action, elles sout mises h terre, montés à 
bras sur ieurs allais et manoeuvrëes immédiatement. 
3IEiLIN. 
OC mot qui, dans les anciens dialeetes ru m a u s par- 
les dans le midi de la France représentait, dit-on, la parti- 
cule affirmative. Baynouard cependant n'admet pas ce mot 
dans sa grammaire des langues de l'Europe latine. Nient, 
dans son Trdsor de la Langue Française tant onclenne 
que moderne, dit que langue d'oc dérive de langue 9oth, 
comme qui dirait langue gothique. D'autres auteurs donnent 
une explication ddterente. Quoi qu'il en soit, il semble 
assez probable que de langue d'oc ou ait fait en latin loi- 
gua occitana, puis provinciE lin9uoe occitanoe, entiu 
Occitama. 
OCCA31 (GUILLAUME DE ), sllrnommë le docteur sin- 
gulier et nvincble, fondateur de l'Cule des occamistes, 
vivait au quatorzième siëcle, et mourut à Monich, en 1343 ou 
1347. 11 entra fort jeune dans l'ordre de Saint-François, et 
eut Duus Seul pour professeur de théologie et de philoso- 
»hic ; sciences qu'il professa h Paris au commencement du 
quatorzième siècle. Excommnnié pour avoir pris le parti 
du roi de France Philippe le Bel dans ses luttes contre le 
il fut de nouveau frappé par les foudres du 
sainl-siëge quand il se déclara en faveur de l'empereur d'AI- 
lemague Louis le Bavarois contre ce mme pape Jean XXII, 
qui trouva sorlout damnable et détestable l'opinion émise 
par Occam que le pape est faillible ci que son pouvoir n'est 
supérie»r k la puissance temporelle. Gmllaume de 
Occam se soucia tort peu de la bulle d'excommunication 
dont il tut frappé, atlendu que l'empereur lui fit le meilleur 
accueil dans ses Ëtats. Il différait coin piétement de mëthode 
d'avec so, matira, il remtt le nominafisme en honneur, 
reçut à cette occasion le surnom de enerabilis inceptor, 
et a l'aille de cette doctrine cumbattit un grand nombre de 
de la Iheologie naturelle qui avaient eu cours 
jusqu'à loi. Parmi ses ouvrages, écrils d'un slyle barbare, 
tels que ses Qoesliones super IV libros Senlentiarum et 
son Centiloquium Theologicum, il en est beaucoup de 
relati[s h des questions de droit canon et de droit civil. 
OCCASION (en latin occasio) signifie, dans un sens 
général, le moment le plus convenable pour faire ou pour en- 
treprendre quelqlm chose. C'est par exleusion de celle ac- 
ception que le même mot est pris quelquefois pour cir- 
conslance, comme dansce proverbe : L'occasion fiil le iar. 
ff-Oli ; OU bien pour sujet, raatiëre, lieu, Inoyeu, cause» etc. 
Il a souvent dans l'acceplion des mots cause, moyen, oc- 
caswn et prelexte, quoi qu'ils i,uisse,t ëtre parfois sy- 
uonymes, on à peu près, les uns des autres, des rapports de 
similitude et des différences qui ne peuvenl ëtre bien sai- 
sis qu'avee beaucoup de lact. A l'occasioi de... et à 19ru- 
sont deux locutions ayant fréquemmenl le mme 
seus. On voit des magasins euliers, comme ceux dits de bric- 
à-brac, de marebandises d'occasion, c'est-à-dire aehelées 
et vendues au-dessous du prix courant, parce qu'elles ont 
déjà serv, ou que les propriélaires tiennenl h s'en dëtaire. 
Les casuistes ont beaucoup et longtemps discuté sur 
les causes occasioonelles de péché qu'ils appelaient seule- 
ment occasions prochaines: cette roulière, entre leu fs mains, 
a foorui plus de vingt énormes in-folio de graves'niaiseries. 
Savoir saisir à propos l'occasion estce qui décèle dans un 
fiomme le plus de moyens intellecluels, et mme de génie. 
C'est à cela que Bonapartc a dU le gain de tant de balailles, 
cette immense fortune enfin dans laquelle il semblait ma|- 
Iriser le monde et les événements.3 
Les anciens » dans letr imagination toute poélique, out 
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divinis l'Occasion : ce neouvait fre, suivant eux, qu'une 
influence surnaturelle, toute divine, qui açssait sur l'bomme 
asse intelligent, assez ingénieux pour saisir dans les évé- 
nements l'a-propos qui lui permettait de les diriger, de les 
plier à ses vues ou à celles de ses compatriotes. C'ëtait tan- 
ttt comme un dieu, tant6t comme une déesse qu'ils repré- 
sentaient l'Occasion. Cbez les Grecs, c'ëtait un dieu qu'ils 
nommaient Kairos, et qu'ils croyaient Cre le plus jeune 
fils de Jupiter. Les ËIéens la représentaient sous la forme 
d'une femme nue, ayant un pied enl'air, l'autresur unerone, 
un rasoir d'une main et nn voile de l'autre. Lysippe l'avait 
figurée à Sicyone sous la forme d'un adolescent, avec des 
ailes aux pieds, dont la pointe portait sur nnglobe. Pbi«lias 
l'avait également représentée sous la forme d'une femme, 
avec des ailes aux pieds, appuyée sur une roue, etc. Mais 
dans toutes ces var|clés d'attribut.% qui indiquaient également 
combien l'occasion est rapide et fugitive, cette divinité 
ne portait qu'une touffe de cheveux sur le devant, et était 
clmue par derrière,sans doute pour indiquerquïl n'y aait 
qu'un instant, et surtoutqu'un point par oi l'on put lasaisir 
au paage : de 1/ sans dente est venue celle Iocutiun i u,- 
 i,ulaire qu'il faut saisir l'Occasion aux cheveux. BtLLOa'. 
OCCAS|ONNALIS$IE. Ou appelle ainsi le sy.t/me 
des courus occasionnelles ou alCerre|hantes; opinion meta- 
physiquesur l'effet des choses dans leur rapport aec Dieu, 
«lui se forma dans l'vcole de Deseartes. On croyait en elfet 
avant Desca rtes que le corps agit sm" I",lrue et y produit 
d's mouvements, et vice t'ersa. On leur aih-|huait dès lors 
t tous deux la capacité de produire des modifications dans 
I,.ur état réciproqoe, et on appelait système de influences 
n.turelles (svstcma influens physici) cette opinion de 
l'existence d'une«nion immédiate de l'àme et dit corps par 
la cou sa litC Descartes le rejeta irai|re«lement par son 
al,al|sine si exclusif, et s'efforça de le remplacer par Dieu 
al,ml il fit la cause «le tout mouvemeut (l'ass,stance de 
lieu). Toutefois, on ne peut en disconvenir, il est testL assez obscur sur cette mat|etc. L'un de ses disciples, Louis 
de Laforge, établissait aussi Dieu colome la cause uuiver- 
selle de toutes choses mais il admettait i,ne reouion récipro- 
que du corps et de I"Jme, de telle sorte qu'auom deg deux 
n'agissait seul sur l'autre, et q«e tous «let,,. e!aient toujoms 
actifs en méme temps, attendu que chacun d'eux donnait 
à l'autre occasion de se mouvoir. Arnold Geulinx, né h An- 
vers, en tl;, mort en lfifi9 et M a le b ran ch e donnèrent 
encore plus d'extension au système des causes oceasionnel- 
les, d'après lequel Dieu produit les mouvements qui seul 
¢ausés réciproquement l'un par l'autre, par l'grue et par le 
corps. Ainsi, dansce syslème, ce #est point ma volont, qui 
meut mon corps, mais Dieu veut que le mouvement ait lieu 
si je le veux. L'harmonie préé labile de Leibn itz ne 
diffère de l'occasionnafisme qu'en ce que, d'aprésla premiëre, 
les modifications de l'tme et du corps ont eté ainsi rglées 
pour toujosws et qu'elles coin«|dent, tandis que l'occasion- 
nul|sine, pour expliquer chaque mouvement, a recours à 
l'intervention particulière de Dieu. 
OCCIDENT (en latin occidens), le coucher, le lieu 
vers lequel le Soleil et les asts'es descendent sous l'horizon : 
Le Soleil, la Lune, Mars, sont dans leur occident. L'occident 
est aussi un des quatre points fard inaux dt ciel ou de 
la Ten'e, le lieu où le Soleil se couche quand il est à l'ëqua- 
teur. On l'appelle l'occident dquino«ial, ou lelgoint 
vrai occident, pour le distinguer des autres points où le So- 
leil se coucbe quand il n'est plus à l'equateur. Uoccident 
d'ad est le point de l'horizon où le Soleil se couche quand 
il est dans le tropique du.Cancer; et l'occident d'ltieet; ce- 
lui oh il se coucbe quand il est dans le tropique du Capri- 
c, orne; cela arrive quand le Soleil est dans les points solsti- 
ciaux ; chacun d'eux est éloigné de 3 degr¢ et demi du 
vrai oecident. L'occident s'appelle aussi l'ouest. L'occi- 
dent" à' dtoe  nomme occident sept entrional ou nord-ouest ; 
et l'occident d'Il|ver, occident mdridional ou sud-ouest. 
Occident se dit plus généralement, en géographie, des 
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parties de la Terre situées du eté oh le $ofol se couche. 
Qnand l'Empire Romain se divisa en deux part,es, l'Empice 
d'Orient était celui de Constantinople; l'Empire d'Occident 
f«t d'abo,'d celui de Borne ct plus tard celui d'Allemagne. 
L'É9t«se d'Occident est l'Egfisede Borne. 
Occident se disait autrefois, au flgoré, comme synonyme 
de viefflessc, dcadence. 
OCCIDENT  Empire d'). Voye: Bo. 
OCCIDENTALç terme servant à la comparai.on des 
astres aec le Soleil, ou entre eux, quand l'un d'eux en suit 
un autre qui se couche. La Lune est occidentale au Soleil 
dans son premier et son second quartier. 
Occidental se dit aussi des parties «lu ciel ci de la Terre 
vers lesquelles les astres se col,cl,ent  notre égard. Les 
Persans et les Turcs nous appellentpeuples occidentatx. 
Un cadran occidental est celui qui est trac, sut" un mur qui 
rarde l'occident. 
OCCIPITAL (du latin occipere, commencer ). Comme 
.,ubstantff, ce motdésigne un os impair et s)metrique, situé 
à la partie infih'ieme de la tëte. C'est une des pièces fortes 
et solidement arliculées qui forment le« ràne. Après avoir 
concouru à renfermer et h dP[endre le cerveau, ci principa- 
lement le cervelet, il livre passage, par une large ouverture 
ovalaire, à la moelle epiniëre, et il se,t à unir la tête avec la 
colonne vertebrale, union qui permet divers mouvements. 
La théorie de Gall relativement aux fonctions du cerveau 
appelle l'orient|on sur l'occipital : recouvrant le cervelet, 
dans lequel le clèbre physiologiste de ce nom place le siege 
de l'amo«r physique, cet os donne les moyens d'eslimer 
l'energie de ce penchant. On l'Calue par la largeur et par la 
saillie de la nuque. C'est la partie mo)enne de la region 
lofer|cure et poster|cure de la tëte quïl faut explorer, et non 
les parties intmediatement situëes derrière l'oreille. Dans 
cet examen, il ne faut pas non plus tenircompte d',,ne saillie 
o.euse et transversale qui c»rrespond à un sinus. Quand 
le cer'eletest énorme, on est virement fiappë par l'Cendue 
«le l'espace qui sépare les oreilles. 
Le mot occipital, pris adjeclivement, sert  alCic-ner 
to«t ce qui a rapport/ cet os : aiusi, ,les arteres, des mus- 
cles, des tegument% etc., qui y trouvent un paage, ou qui 
s'y Mtachent, en firent des dl.nonnnati«n à l'uage des 
anatoluiMe« D: Cil AnBo.%NIFR. 
OCCIPUT partie inférieure «le la t,te, celle qui corres- 
pond en grande partie à l'o ce|pif al et qu'on nomme aussi 
r«gion occipitale. 
OCCITANIE. l'oye'. Oc. 
OCCULTATIOX. Les atronomes donnent ce nom à 
des phenomènes analogues aux e ci i lUS e s de Soleil, mais 
où cet astre se trouve remplacé par sue étoile ou une pla- 
nète. En géneral, quand un corps eelêste n,ms intercepte la 
vue d'un autre { qui n'est pas le SoleilS, il y a occultation. 
L'observation de lïnstant où les occldtalions se manifestent 
et celle de leur durée servent, aussi bien que les observa- 
lions d'éclipses,/ delerminer les 1 o n g i t u d e s lerreslres. 
Ces pbénomènes ont l'avantage d'ètre Irs-eommuns, car, en 
ne consid,.raut que la Lune, il ne s'écoule pas uu seul ins- 
tant sans que ce corps ne passe devant quelque cio|le et 
ne nous en intercepte la lumiëre. 
L'oc:ultation «le l'étoile Bégulu par la Lune pr6sonto nne 
particularité encore iuexpliquée. Au moment oit le deux 
astres semblent se rencontrer, l'effile parait encore à la parlie 
sono|vente de la Luue, comme siJa Lune était plus eloi2nee 
de nous, plus élevée que l'effile dans le firmame,tt, oit 
connue si la circonference de la Lue etait transparente, au 
point de laisser voir derrière elle l'effile qu'elle a commencé 
d'éclipser. Ce singulier phénomène humilie beaucoup la saga- 
cité omni-pénétrante «les astronomes. 
OCCULTE (dtlatin occullum, caché, qu'on ne voit pas). 
On donne le nom de sciences occultes a la n í c r o m « n c i e, 
h la c a b a I e, à la m a g i e. Agrippa a écrit des livres sur la 
philosophie occulte. Les anciens attribuaient à des cause.% 
à des vertus, proprites ou qualités occultes, tous les ef- 
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rets dont ils n'talent pas capable* de trouver la raison, et 
c'était une grande ressource pour les pi,ilosophes ignoran:s. 
Lorsqu'on étudie l'antiquité, on voit que les sciences étaient 
conservées dans les temides comme un précieux dépt, et 
toujours inlerdito au vulgaire; on a reclercl$ quelles éient 
ces connaissanc occultes qui, après avoir servi pendant 
des siècles à exciter I'miration ou Peffroi, aaient dépéri 
avec le temps, pour s'vanouir enfin entièremenl, ne lainant 
après elles que des traces iaform, rangé depuis au nonl- 
bre des Ibles ; l'on s'accoe aujourd'hui à reconnaltre que 
les anciens ont da posséder des notions fo «rendues ur 
les scienoes physiques, et il n'est p impossible d'expliquer 
pourqo«,i ell ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Aux 
causcs géucralesde destruction qui ont operé des vides im- 
menses dans le domaine de l'intelligence humaine, se sont 
jointes deux oeus particuIiëres : l'une est le m)stre dont 
la religion enveloppait les connaissances privilçgi$es; l'autre, 
le d(ant d',,ne liain ssté,uatiqu qu'aurait pu seule Cabler 
entre elles une Il,Satin raisonnée, liaison ns laquelle les 
faite ish:s e perdent successivement, sans que ceux qui 
surnageut rendent p,ssi ble de retrouver cou x qui disparaissent 
peu à peu dans Ikubli. Il ffexislait autrefois q«'un empi- 
ri»me capricieux dirige par le haard ; les Romains ne liront 
que copier les PI'CeS, qui eUX-IIlUleS} sans tenter p'os 
d'Cxlwriellces, copiaient ce qu'ils trouvaient dans des livres 
pins anciens, ou dan les cits d'auteurs ëtrangers, qu'ils un 
¢Olnprenaielt pas toujours. 
Les connaissances gçtronomique«, après avoir servi de 
bas au thëoonies de la Cha[dée et de t'ancienne Egptr, 
donnèrent naissance  l'astrologic; l'homme, port par 
les ilh;sions des sen h se regarder comme cen[re de l'uni- 
vers, se persnada facilement que les astres inllnaient sur 
destin.% et qu'il éhit possible de la prévoir par l'observa- 
tion de leurs apts au moment de sa naissance. CeUe 
erlPiIl' chère  SO;I amOur-propres et ncessaire a son in- 
qui¢lc curiosilé, ¢çt presque aussi ancienne que l'astronomie ; 
elle 'ct inail)tCnlc jutl' la lin de l'avant-dernier siècle, 
époqnc h laquelle la coanaissuce gncralcluent répandue du 
vrai syslême du mon,le I'a d[rllite sans retour. O1 a iln- 
primé de gros volum sur les sciences occultes ; Eusèhe 
rcrle a rësumé la malibrc dans lUi Ollvrage de longue haleine, 
qui e.t asorcment ce qu'on a puhlië de idus curieux sur 
sujet. 
Occulte, en g,om,:lrie, se dit ',ule ligne qu'on aperçoit 
à prhe, et qui a té itée au crayon de muniCe qu'on 
puisse l'effacer ensuite. Le Arahes se servaient beaucoup 
de lignes oçculles. Elles sont en usage dans une Ioule d'u- 
përatim;s, quand on lève d plan% qa'o dessine un bti- 
ment o,, ,,n morceau de perspective, etc. SEDILLOT. 
OCCUPATIOn. C'est en g«.néral, dans le sens gram- 
mali«al et dans le lange habituel, ou l'emploi qu'on est 
¢lmrg( de remplir, ou l'emploi que l'un fait de sou temps, 
ou l'affaire ì laquelle on le consacre. 
Occupalion signifie en droit l'acte par lequel on s'em- 
pare d'une chose dans le dessein de se l'approprier. C'est 
eu d'autres termes, ml ma)en d'acquérir la propriëlé de 
certaines choses, en s'en emparant le premier, et en se con- 
formant toulefois aux lois et rglements. Dans I'tat de nature 
et avanl l'ëtablissemenl des socië{ës, l'occupation n'riait pas 
seulement le ma?en de se rendre proprietaire, elle dut 
aussi le signe et le tilre unique de la prop riétë. Mais elle 
ne sobsislait qn'an{ant qe celui qui s'¢.lait approprié la 
¢hose continuait h l'occuper. Ce mode d'acquerir, fondé 
sur le droit nalurel, ne pouvait ëlre maintenu dans l'et 
social. Aussi le législateur h'a-t-il eonservé le droit d'occu- 
pation que da ceins oes. On ne peut acquérir par l'- 
cupation que I choses qui ont ns maltre, sans propric- 
luire; elle ne peut, en outre, potier que sur les choses 
mobilières, ou plutOt sur oerin d'entre elle, 1 aniux 
uvages et les poissons, les trésors  les e[fe jet à la 
mer, ux qu'eli rejte, de qudque natuoe qu'ils puisoeat 
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ètte, les paves, les p)ante et les herbage qui croissent snr 
ses rivagcs, les choses perdues dont le marre ne se repré- 
sente pas, et enfin les choses abandonnesvoiontaire,nent. 
On peut acquérir aussi de la mème muniCe in droit de jouir 
des choses qui n'appartiennent . personne, et dont i'osage 
est commun  tous. Ce point est réglé par des IoLs de police. 
II est enlin une dernière espèce de choses inanimées dont 
on se rend propriétaire par l'occupation, ce sont les dé- 
couvertes d'industrie, les procédés nouveaux, etc. ; coite 
occupation prend plus spécialement en droit le nom d'in- 
v e n l i o n. GVlLL£MET£AV. 
OCCUPATION (Armée d'). Lorsqu'une armée, con- 
duite par la victoire, s'est rendue mallresse d'un empire ou 
d'une pOl-lion de pays, le gém.ral en cbei" établit des garnisons 
dans les idaces conquises, et fait occuper militairemeut les 
provinces envahies. Ces troupes prennent le nom d'armde 
d'occupatWn, et ne quittent les garnisons et le pays qu'après 
la conclusion d'une paix solide et honorable. Pendat toute 
la dt;re des guerres de l'empi;-e, d« afinCs d'occupation 
résidèrent souvent et Ionglemps  l'Cranger. L'Aulriche et 
la Prusse surtout curent beauc,3tlp h SOUffrir du sjour des 
troupes françaises sl,r h.ur territoire, o6 elles étaient nour- 
ries, Iogées et habille.es aux frais des babilants. Le traitê de 
Paris «lu 20 novembre !i5 portait, entre autres clauses 
que seize places de guerre seraient lireCs pendant¢inq ans 
au' troupes alliées, et qu'une armée d'occupation de t 50,000 
hOmlnes serait nourrie ci entretenue par la France pendant 
le nlme temps. 
Çn Bataille aussi nrmëe d'occupafio celle qui, agissant 
dans i'intërt d'une puissance amie ou alliée, occupe miii- 
lairement ses provinces pour ]es garantir d'une surprise da 
d'une invasion. Après t'expëdition de Morée de t$21 et 
I 29, la France laissa dans ce pays un corps d'occupalion, en 
atlendant Parrangemeut des affaires de la'G rèce. bous avons 
enco; aujourd'hui nne petite armée d'occupation  Rame et 
un corp d'occupation e,, Af,ique. S,CAnn. 
OCCUP|ENCE Ce mot, dërivé du latin et ayant pour 
radical les mots ad (vers)_et currere (courir), est syno- 
ny me de c o n) o n c l tf r e, avec eclte seule diffcrence qu'il 
marque, un pu plus de hasard. 
OCEAN. C'est de ce nom qu'on appellelesgrandes me rs 
qlli couvrent a peu prèS les trois quarts de notre globe, et 
dont les auh'es Iners, telle que la Mcd i terran é e » etc, 
ne sont en quelque sorte que des branches : selon les 
mologistes, l'Ocean tirerait son nom du mot hébralco-phg- 
nicien ho9, circllil, ceinhlre ; selon d'autres du grec 
rapidenlcnt, et vrv.qv, couler. 
On appette océan A t I a n t i q u e celui qui baigne les 
cotes de l'ouest «le l'Europe, de l'Afrtque, et de l'est de 
i'Alnél'iqlle : la gdographie lui donne les ddnominations Io- 
pgraphiques que voici : du pole nord ou boréal au cetcle 
polaire, océan Glacial bordal; du cercle polaire au tro- 
pique du Cancer, Atlant«que bordal; du tropique dit 
Cancer h celui du Capricorne, Atlantique quatorinl ; du 
tropique «lu capricorne au cercle polairo austral (dit Sud), 
Allmtiqt«eaustral; enfin du cercle polaire austral au p01e 
aust,al, Glacial austral. 
La partie «le i'Océan qui baigne l'ouest de l'Amcrique, le 
nord, et la kNouveIle-ltollan,le, l'est de i'Asie, et que l'on 
nomlne »ter du Sud, est plus g6néralement appelée océan 
Pacilique ou Grand oc ïa n. 
Enfin, la partie de l'Oedan ayant i'Asie au nord, la Igoo- 
velle-ilollande à l'est, le cercle borëal au sud, et l'Afrique 
à l'ouest «st appelée ocëan Indien ou mer des lndes. 
OCÉAN (Grand), appele aussi ocd.an ou mer Pacifi- 
9ne, mer du Sud, ocdan Austral, immense masse d'eau 
qui s'étend avec nne largeur de 133 degrés et nne longueur 
de 180 degrés entre la cote occidentale de toute l'AraCique 
et les cotes o,'ientales de l'Asie et de la kNouvelle-Hollande. 
C'est la pbs grande des mers du monde, dépassanten élen- 
due toute la terre des continents et couvrant à elle seule 
rresque le tiers de la surfaoeterrestr, il touche à l'ouest 
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 la nmr des Indes, au nord par le détroit de Bering, àla 
mer Glaciale du Nord, rejoint  l'est, au cap Ilorn, l'ouAvan 
Allant [que, se conlond au sud dans lot,te sa Iongoeur 
avec la mer Glaciale du Sud, et dans cette immense éten- 
due toutes les ilesde l'Austral[e, le pelit nombre d'lies sans 
importance qui bordent la cote occidentale de l'Amer[que et 
les grandes lies de l'Asie mëridionale et orientale. On le dt- 
lise : i ° en mer du.,¥ord, s'etendant jusqu'au tropique du 
Ca.cer, avec des vents variables, niais ou domine le vent 
d'uest. Ses al[ffCentes parties sont au nord: la mer de Be- 
ring o. du Kamtschatka, la nier d'Ocl,otsk, la nier ,lu Ja- 
pon ci la mer de l'Est ou mer du nord de la Chine ( Tout.l- 
lier), comprenant la mer Jaune et/ l'est la mer de Cal[for- 
nie; 2 ° en mer du Centre ou  bien dire mer Pacifique, 
entre les deux tropiqttcs, avec des moussons d'est, renfer- 
ma.t les groupes d'l|es les plus grands et les plus beaux, 
ainsi qu'une euorme quautitt de petites lies de corail, et a 
l'est les golfes de Tehuautepec, de Panama et de Gua)a- 
quil, et à l'ouest la mer des Carolines et la mer de Corail ; 
3 ° en merdu Sud propretuent dite, depuis le tropique du 
Capricorne jusqu'a la mer Glaciale du Sud, al'ce des tents 
variables, parmi lesquels duminent les 'ent d'ouest. Cette 
mer reçoit la plus grande partie de sa masse d'eau du c6té 
de l'As[e, o/t ont leur embouchure, entre a,tre4 fleuves 
irmne.ses, l'Amour, le Iloang-Elo, le Yang-tsé-Kang et le 
Tscbou-Kiang ou Sikiaug (le Tigre le fleuve aux Perles ou ri- 
vire deCantonl. M,»indre est celle q.i lui t icnt de l'Amérique, 
«lui, h l'exception du C»lumbia et du Rio Colorado, ne lui en- 
«oie que des cours d'eau sans importance, parce que les Cor- 
dill/res s'étendentdans toute l'A,neriquedu Sud et dans une 
grande parlie de l'Amériq.e du P;ord à une très-faible dis- 
tance de la cote occidentale. Pend,,nt des siëcles cet Ocean, 
auquel Magellau, en 159.1, donna |e nom de mer" Pactlique, 
à cause du calme relatif q,t'il y avait rencontré après avoir 
dé affronter la mer orageuse «lui entoure l'extrémité méri- 
dionale de l'AsAtique, fut reloute, à cause de .+on immen- 
sité. Le traverser etait pour les Ettropeen une entreprise 
des plus hardies, et on ne s'y aventurait dans sa partie 
septentrionale qu'à cause des relations existant entre les 
colonies espagnoles du Mexique et de Manille. Depuis les 
voyages de Cuok et les per[eclionnemenL de la net igation, 
le grand Océan a perdu se+s terreurs, et est aujourd'hui l'une 
des mers «lu monde les pln freq«entées. Toutefois, pour y 
naviguer il est essentiel de bien connaltre ses courants. Le 
phts important est legrand courant Cua«or[al ou occidental 
qti règne dans la mer des Tropiqtte+ ou mer du Centre, et 
qui, joint aux mooons qui y soufflent également à l'ouest, 
y facilite autant la navigation à l'ouest qu'il la rend difficile 
h l'est. Dans la partie septentrionale de l'OuCn dominent 
dit'ets courants, mais venant surtout de l'est. Sur la cote 
d'Amériqtte, au contraire, il en rè,'ne nn qui conduit au sud 
et qui finit par se confondre avec le courant Cua«or[al. 
Dans sa partie mgridionale, les courants se dirigent généra- 
lement vers le nnrd et le nord-est. C'est ce qu'on appelle le 
grand courant polaire du Sud, qui entre dans l'Ocean pour 
finir par se con!ndre aec le courant equatorial. 
Dans la partie occidentale de l'Océan deux de ses division 
sont d'une importance parliculi«.re : la »ter des Ctrolines, 
sihée entre les lies Caroline. au nord, la Nouvelle-GuinPe, 
la ouvelle-Brelae et les lies Salomon au sud, les Phil[p- 
pinces à l'ouest, les iles Marshall et Gilhert a l'est; et la 
ner de Corail, située entre la P+ouvelle-tlollande  ['ouest, 
la ouvelle-Zelande, la .Nouvelle-Caledonie et les +Nottvelles 
Hébrides à l'est, les |les Salomon et la Louisiade au nord. 
Ces deux parties «le mer se distinguent de celle de l'est en 
ce que les moussons régulières et le courant éq«mtorial n'y 
dominent plus, et en ce que les moussons de l'Inde com- 
mencent déjà à s'y [aire sentir, d'où et:suite un changement 
dans la direction des courants. 
Indépendamment de l'innombrable quantité de ses lies et 
de ses groupes d'lies et de l'incessanle actit ilWde ses coraux, 
tlui font à chaque instant surir au-dessus de sa surface de 

nouveaux [lots ci l'éc[fs, le grand Océan est remarquable aus.,ti 
par le grand nombre de voleans qui se trouvent sur les c- 
Les qui l'entnurent, soit sur les cotes montagneuses or[enraies 
de l'Asie et de l'Australie qui le limitent a l'ouest, soit sur 
celles de PAmorique du .Nord qui le bornent a l'est. Consul- 
t«z Burney, Histoire des l'oyages enlrepris dos la mer 
Ptciflquejusqu'iz l'tmne 176+ (Londres, 1817) ; Dillon, 
Votjage aux iles de la ner du Sud en 1827 et 1828 
1830 ) ;oBOl£'tn9s D1 the Pac+fic ( Lomli es, 1851 ). 
OCE A.X" (M+.lthologie), appelé Oceanus par les Bomains 
et Ol.eanos par les Grecs, est suivant liomere la grande 
mer qoi enserre la Terre et toute les autres mers, dieu puis- 
sanl, qui ne lecède qu'à Jupiler, l'Coux de Téthys, la source 
de font ce qui existe, ainsi que le créateur des dieux. Son 
palais est situé/ l'occident, oh il elève avec Tëlhys Hérg, 
que leur donna Bhea. l|esiode en fait le filsd'Ouranus et 
«le Gma, le plus ancien des Titans, de sème aussi l'Coux 
de Tethys, de laqoelle il a 3,000 Ileuves ou cours d'eau et 
aulant de filles appelees les Oce uni des, et par lesquelle+ 
il faut comprendre, suivant les Iomnes d'Orphée, toutes'Aes 
de,ses des sources souterrainesprovenant de l'OoEan. Hé- 
siode Ici donne aussi plusieurs sources. Le Styx est l'un de 
ses bras et [orme la dixJëme partie de tonte sa masse d'eau, 
tandis que les neuf autres entourent la Terre et la «ner. Plus 
tard, ce nom ne fut plus employé que pour désigner la 
grande .mer extérienre. 
OCEXX .XTI.A XTIQUE. l'ove: A?LA?IQt'IZ (Océan). 
OCAXIDÈS. Ces l,lles de l'Ocean et de Téthys 
¢;taient au nombre de 3,000. lies[ode n'en nomme que 50, 
Homère 33 et Apollodore 45. On represenl+ + ces charmantes 
d.esses marines avec des «uniques solant+'s, bleu-acier 
ou verdMres, comme leur chevelure et leurs yeux. Leur 
teint est d'une grande blancheur, ailes[ que leur corp ; enlin, 
on leur donne, si l'on veut, des couronnes de I»lantes ma- 
rimes, d'algues, et des bouquets de coraux ; on peut morne 
semer quelques perles dans leurs «fesses hum[des, puisque 
ces modestes trésors de la natore naissent dans leur» grottes 
et le,tr palais. 
OCEXXIE. Voge'. AI:Sl+IX.tLI£- 
OCÉ.XX IXDIEX. l'ove.5 lnr+s ( Mer des). 
OCÉ. t. X PXCI Vil.tUE l'ove-. Oc+t., (Grand). 
OCELUS LUCA.XUS, ou Ocellus de Lucaie, na- 
quit dans cette province+ de la Gran,le-Grèce. Il descendait 
d'une famille tro'enne,qui avait suivi Laom+don. Il florissait 
vers 496 avant J.-C. il a écrit des commentaires sur les lois, 
la royauté, la #été, et un autre ouvrage, sur la génération 
des chuses. Le dernier est parvenu jusqu'a nous; il ne reste 
qu'un fragment du premier. L'opinion défendue par Ocellus 
dans son ouvrage sur la géneration des choses est celle de 
t'éternité du monde. Elle y est quelquefois soutenue avec 
une très-grande subtilité de dialectique. Il admet, comme les 
alcbimistes l'out fait depuis, les quatre principes d,t sec, 
du chaud, du froid et de l'humide, et attribue l'eternité au 
monde, parce qu'il est, dit-il, circulaire. Il y a très-peu 
iii[tWà tirer de l'etude «l'un pareil s.-stG.me. Le quatrième 
chapitre de ce singulier livre a rapport /i la morale, niais 
la morMe considérée tmiquemeut dans le mariag,'. Les pré- 
cep«es en sont purs, ntais communs. Malgre les moins que 
s'est dmmés Le Bat«eux pour prouver l'art«heu«[cité de 
ouvrage, la critique co,|temporaine ne le regarde pas comme 
d'une origine iucontesLahle. Le dernier historien de La phi+ 
Iosopl,ie, Riller, l'attribue à l'epoque qui précéda immé+ 
diatement le christianisme, et se refuse dans tous les cas ì 
  voir l'o|ttrage d'un pylhagoricien. Il en existe deux tre- 
duc«tons française% l'une du marquis d'Argens, l'autre do Le 
Bat«eux ; la meilleure édition grecque de cet opuscule t 
celi deGoiLI. P, ud+lpl, (Leipzig, 180t). II. Bot:cm'rrË. 
OCIILOCBATiià (d,i grec Z).o:, p,+pulaee, et 
pouvoir), gouvernement de la populace. On donne oe nom à 
l'espèce de corruption particulière au gouvernement démo- 
crut[que, o/ ce n'est plus le peuple intelligent éclairé et moral 
qui exerce le pouvoir, soit par l'exercice de la liberté de la 
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presse, soit par l'action d'assemblees publiques où il discute 
librement les questions relatives à ses droits et à ses intréts, 
mais la vile multitude, la populace .;gnorante, substituant 
es ureu,s et ses caprices art règne des lois. 
OCilOSIAS, roi d'Israel, lils et successeur d'Achab et 
de la reine J é z abe I, monla sur le tr5ne en l'an S98 avant 
J.-C., et tut attssi impie que ses parents. La deuxiètoe 
année «le son règne, il tomba d'une fenttre, et se froissa tout 
le coq»s. E proie à d'atroces douleurs, il envoya consulter 
Beelzebulh, fiiou d'Accaron, pour saoir si sa maladie serait 
taortelle. Le pruphète Elle, par ordre du Soigne,tf, se 
porta à in rencontre des députés, et les chargea de dire à 
leur mallrc que puisqu'il avait mieux aimé s'adresser au 
dieu des Philislins qu'h celui d'Israel, il mourrai, infaillible- 
ment. Les députés rebroussèrent chemin, et racontèrent 
au prince ce qui leur était arrivé. Le prince envoya 
pi,aine aec cinquante I,ontmes pour arrgter le propl,ëte. 
Cet ollicier ayant parld il Elle d'un ton on,rageant, celui-ci 
appela Dieu a son secotrs, et le feu du ciel dévora les 
cinquante hommes et leur ci,cf. Un second émissaire ne 
tut pas plus heureux. Un troisibme se jeta aux geuo.,t 
d'Ele, eu lui demandant gr'a«e. L'ange d,t Seigneur dit alors 
an prophele : « Va avec cet Itot,,ute, et ne crains rien ! ,, 
Èlie, sous ce,le courte, se rend aul,rès d'Ocitosias, et lui 
annon,'e sa murt, qui a lieq elfectivcmcnt, t'an ;96 avant J.-C. 
OCIIOSIAS, roi de Juda, dentier fils de forain et d'A- 
tbalie, taonta sur !e tronc à vingt-deux ans. !1 tnarcba, dit 
iËcriture, dan les voie d'Acl,ab, dont il descendait par 
mè,e; ce fit, la cause de sa perle. Il allait/ Bantotb deG3- 
laad avec Jurera, roi d'fsrael, pour combattre Hazacl, 
de Srie. Jorau,, a)ant et,' blessë daus l'allaite, relu,,ma 
Jezrael, pour se faire traiter de ses blessures. Ochoias quitta 
l'arn,éc po,r l'aile," voir ; n,ais Jëhu, gnéral «les troupes 
de Jurera, s'ëtant sonleve contre stn n,ailre, courut pour 
les surprendre, sans leur douner Ic temps de se reconnailre. 
forain et Ocl,osias, «lUi ignoraient son dessein, se p»rtèrent 
à sa rencontre ; le premier a.vant ëte tuc d'un coup de flècl,e, 
.te serond pri{ la ri,ire, ponrsviti par J«hu, dont les troupes 
l'alteigni,'ent/ la montëe de Gauer, p,-es cte Jcbbla,m, et le 
blessèrent mortellemeut. Il eut assez de ri»rte pour se tran»- 
porter / Mage, léo, oic a)ant etA déc»tvert, il lut amant 
Jel,u. qt,i le fitmourir, l'an 884 aant J.-C. 
OCilOTSbl  prudence marilime russe, dans la Siberie 
orientale, bot'trac par la province de lakouth,tsk, par la pro- 
rince tnaritime de Ka,,,tscl,atka et I)r h, mer d'Ocl,otçk, 
l'un des goltes de l'ocean Paciliq,,c, et d',tue superlicie d'en- 
ni,on 5,800 m) rian,ètres cal',C. C'est une cotree 
ri[e, entrecou[tuo aU sud-ouest par «le I,autcs montagnes top- 
vertes tic glaces éternclles, et qui n'a d'impo,tance pour 
Russie que pour les communications dt, commerce de la 
SiCCie avec l'AraCique russe. Son ci,et=lieu, qui porte le 
meme nom, n'est qu'une agglomération «le miserables b,,tes 
ílevée al,tour ,l'un potoE ou on s'embarque pour le Ka,,t- 
scbatl, a. La population, qui s'élève à 1,80o amas, a pure- rcs- 
sources le commerce des pellete,'ies et la construction «les 
navires ainsi que l'exploitation ,l'une saline. 
On trouve encore dans cette pro'ince Ischioiusk, ville 
de Se0 habitants, pour la plupart marri,ends et faisant un 
commerce de plu actifs avec les Korjaks et les Tscl,outsks. 
OCI1SEXBEIN (ULmCU), ancien men,lre de la diëte 
suisse, gënéral de brigade au service de la France au titre 
trvmoer, est né en tBti, dans le canton de Berne. 11 se 
des,ena  la carrière du barreau, oh il obtint de grands suc- 
cès, et lut pendant quelque îemps i',m des collaborateurs 
du journal La Jeune Suisse. Eu 183fi il contribue beaucoup 
à l'arrestation de l'espion français Conil, qui amena pour 
la Suisse quelques complications diplomatiques. Par suite 
des modifications inte.rvenues dans la constitution du canlon 
de Berne, il fut Cu membre et en juin 1847 président du 
gouvernement, fonctions qui hti donnaient la présidence de 
la diète fédérale. 11 s'ëlait «le tous temps beauco,qt oc¢;upé 
,l'ailaires et de questions railitaires. Oilicier de l'artillerie 
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bernoise en 1834, il fu/appe] en 1844 à aire partie de l'Cer- 
major fédéral, avec le grade de lieutenant-colonel, eten devint 
ensuite le citer. Adversaire déclaré du parle ultramontain, 
ce fut lui qtti dirigea la malheuret,se expédition tentee contre 
Lucarne, le 30 mars 18/t5. La part qu'il y prit lui valut sa 
radiation de la liste de l'Cut-major féderal; mais en t866 
Cu membre du nouveau gouvernement harnois, il fut nommd 
directeur de la milice de ce canton et colonel cantonal. 
Quand éclata la guerre du Sonderbund, il lut de nouveau 
admis dans l'Atut-major fédéral, avec le grade de colonel. 
C'est en cette qualité qu'il commanda en t847 la division 
bernoise de réserve dans la marche contre Fribourg, de 
mgme que dans l'expédition conhe Lucarne par l'Ethbuch, 
off il li ra h l'ennemi divers ettgagements heureux. Lois de 
Pintrodttction de la nouvelle constitution lééAraie, M. Ocbsen- 
hein fut nommé membre du conseil de la diëte et cltarg 
de la direction des affaires m!litaires de la Confédération. 
En 188, il se prononça pour le système de neutralit 
coutre le principe d  la solidarilé des peuples. Quoiquo alors 
la plupart de ses anciens mnis politiques soient devenus ses 
adversaire.% on s'accorde généralement à re¢onnaltre qu'il 
a rendu il son pays .tes services les plus essentiels, pour ce 
qui concerne la nouvelle organisalion donnée à l'armée 
alCaie. Au mois de janvier fs55, lorsque la France voulut 
enréler une detxiëme légion ëtrangère, il fut nomme général 
de brigade au titre dlra»oer , et chargé de l'organisation 
t du c«aumaudenent de cette légion. On sait que cette 
gion n'clair pas encore orgnisëe lorsque la paix fut 
au mois de mars 1856; elle fitt alors dissoute et fondue dans 
un rëgiment unique avec la première légion étrangère. Nous 
ignoron si M. Ochsenbein a conservé son commandement. 
OCI{EXHEI.'tl » ou plut6t OCKEGHES! (Jrt,), remar- 
qualde counne ayant étë le chef de la seconde école de mu- 
sique ilamande, naquit de t-i0 h t 30, dans le Hainaut, 
vr;dsetuldablement à Banni. On ignore o6 il apprit la mu- 
sique et qui et eut I,Onr tnaltre. II parait qu'il était déjh 
«.lëbre quand il alta séjoutner pendant quelques années en 
Italie, off la musique était alors en voie de formation. Il 
mourni aprës 1512. L'un «le ses plus célèbres élèves [ni Jos- 
qniu Des p rWs. On a conservé beaucoup de ses uvres de 
contre-l,oinl , toutes remarquables pour i'époque oi elles fu- 
rent composëç-. 
O'COXXELL (D,tt), le cëlëbre Afltaeur irlan- 
dais, naquit le fi aofit 1775  Cal,if ou Cuber-ciseau, dans 
!c cundd ,le Kerry; et c,n,uc toutes les familles irlant]ai«e% 
celle h laquelle il appartenait faisait remonter son origine 
attx al, tiens rois d'lrlande, / savoir  ut,e branche ca- 
dalle de la maison ru)aie d'Hermon. Quoi qu'il en soit de 
cette origine, qui n'a d'autre base qu'une tradition plus ou 
moins incertaine et complaisante, te père «le Dental, Mor- 
9v.n O'CO,X,rLL, était tout simplement l'un des fermiers de 
l'universelWde Dublin, mais laissa en mourant une fortune 
assez importante à sa famille. Le jeuue Daniel était alors 
l'alné de dix enfants. Destiné/ l'ëtat ecclësiastique, on l'en- 
voya faire ses Cuées sur le continent, d'abord cl,ez les jé- 
stdtes de Saint-Orner, puis à Douai. Mais à son retour eu 
lrlande, en 179:t, il embrassa la carrière du barreau, reudue 
acceçsible aux catholiques irlandais depuis deux années ; ci 
en 1798, aprës aoir étudie / Middlc-Temple (Londres), il 
etait reçu avocat prës la cour robaie de Dublin, ou il ne larde 
point à se faire t,ne grande et proie,able clientèle. Par sou 
ardent patriotisme, qui saisissait tontes les occasions de se 
produire et de s'exprimer, il obtint aussi un grand crédit 
parmi ses coreligionnaires. En 1800, lors de la réunion de 
l'lrlande / l'Angle,erre, il protesta virement contre cette 
mesure. È tS0Y, il se mana avec sa nièce, Marie O'Con- 
oeil, qui lui donna sept enfants. C'est de 1807, de la recons- 
tih,tiou de l'Association catholique, que datent sa 
réputation et son influence comme orateur. Une expression 
injurieuse dont il se servi,/ l'ëgard de la corporation 
nicipale de Dublin, composée d'orangistes, amena, en 1813 
entre Falderm«m D'E,erre et lui une rencontre dans la- 
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quelle il eut le malheur de luer son adversaire; et dès lors 
il lit vu de ne plus jamais accepter de duel. Uni d'efforl» 
à son anti Sit i ci, .il poursuivit constamment la rëalisalion 
de !a grande pensée qt, i dmnina toute son existence, l'abo- 
lilion de Iontes les incapacitës Iëgales dont étaient [rappës 
les catlmliques, en un mot leur emancipation politique. 
L'Association catholique, à laquelle il parvint "h donner une 
organisation de plus en plus puissante, |ut le levier dont il 
se servil à cet effet; et en février 1830 il entrait en triomplte 
à la chambre basse comme représenlant du comté de 
Clare, le minitêre \,'ellington s'étant vu lui-m«me contraint 
de proposer au parlement de restituer aux catholiq»es le 
libre exercice de leurs droits politiques et l'abolition des 
serments spéciaux qui juue alors les avaient emlch6s de 
les exercer. La révolution de Juillet eut aussi son contre- 
coup en lrlan,le, et y provoqua one agilation des plus  ives, 
dont le rappel de l',raton législative de l'lrlande et de l'An- 
gleterre devint le mot d'ordre, et qui se traduisit pa.r un 
vaste systèntc de ptitionnement. La rélorme du parle- 
ment, dont le ministère ne par'int à assurer le succès qu'en 
acceptant l'appui des démagogues, donna h O'Connell plus 
de Iorce et d'influence que jamais. En 1832 il InC «'lu metnbre 
du parlement par la ville de Dublin ellc-mgme; il faisait 
ëlire en mème temps quatre membres de sa famille, et sur 
les cent quinze membres dont se composait la dèputatiou 
irlan¢laise, il y en avait quarante qui devaient lear siAge uni- 
qt,ement k sa recommandation. L'année suivanle ses conci- 
toyens, pour le dédommager des sacrifice qu'il avait fails/t 
la chose pul,liqoe eu renonçant à une clientèle productive 
et eu faisant des dépenses considet'ah|es en vue de l'intérët 
comnmn, lui votèrcn! par souscriplions volontaires une rente 
qui dès lors varia cuire 13,000 et 18,000 liv. st. par an 
(275,000 et 650,000 ff.). La grande existence qu'elle permit 
dès lors h O'Cnnell de mener en présence de la misère 
profonde de ses compatriotes fol,mit à ses adversaires tic 
spécieux prètextes pour lui adresser les reproches les plus 
injmieox et les accusations le plus amères. Dans la session 
de 183f, O'Connell oa soumettre au parlement sa fameuse 
motion pour le rappel de l'union legislative de l'Angleterre 
et de l'lrlande, et elle fol immëdiatement rejete par 523 voix 
contre 38. C'est alors que le miuislëre Grey fit passer le bill 
dit de coerctob qui nfit provisoirement fin à l'agitation pour 
le rappel. u mois de novembre suivant, les tories etant 
arrivès à la direction des affaires, O'Connell avec les soixante 
voix dont il disposait se coalisa avec les wltigs, et assura 
pa" là leur triomphe en raëm« temps qu'il parvenait ainsi à 
l'apogèe de son inlluence politique. Quand lord I o r m a n b y 
eut étë nommé lord lieutenaut d'h-lande, on ne fut pas peu 
surpris de voir O'Connell d.clarer à ses compatriotes que la 
question du rappel était une de celles qu'il fallait savoir 
laisser drumit pour le moment; mais quand en 1841 les 
whigs perdirent encore une fois le pouvoir, il n'eut rien 
«le phs pressë que de la remettre sur le tapis. Dés lors on 
le vit entreprendre une foule de tournées en lrlande à l'effet 
d'y entretenir l'agitation pour le rappel, tournees donnant 
Ionjours lieu h des neeti?gs monstres et aux discours les 
plus t'iolents. En 182 il fut Cu lord-maire de Dublin. Le 
gouvernement sentit la nécessté de mettre un terme à un 
tel état de choses. Un meeting monstre convoque pour le 8 
octobre 1843, à CIontarf, fut dispersé par la force armee, 
sans que la foule lentàt d'opposer la moindre résistance; et 
O'Connell, traduit en justice pour avoir tronblé la paix 
publique, fitt condamn, le 10 février t 84 , à un an de prison 
et 200 liv. st. d'ameude. Appel de cette sentence ayant Ce 
interjeté devant la cltambre haute, celle-ci la cassa pour 
vice de forme ; et O'Connell sortit triomphant «le prison en 
septembre suivant. Cependant son influence umralecommen- 
çait : décroltre; on l'accusait dans son propre parti d'«tre 
trop timide, et de vouloir borner son opposition au gouver- 
nement anglais à une atation n'existant qu'à la surface, lui 
permettant de jouer nn beau rle, mais en réalité servant 
peu les intérèts propres de l'lrlande; et dës lors on vit se 
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produire le parti de la Jeune lrlanàe annonçant l,autement 
le dessein d'employer au besoin la force des armes pour ar- 
racher au gouvernement anglais le rappel de l'union légis- 
lative de l'lrlande et de l'Angleterre. C'est dans ces circons- 
tances, et en présence d'une fandne à laquelle était en proie 
l'lrlande, qu'O'Connell, dont la santé déclinait visildement 
depuis quelque temps, entreprit pour relremper, disait-il, 
son courage aux somces de la foi, un pé|erinage  Borne. 
_Mais il ne lui fut pas donné de l'accomplir. 11 mourut en 
route, à Gënes, le 15 mai I .%7. 
Le caractère d'O'Colmell a ett l'objet des appréciation« 
les plus diverses ; on ne saurait en tmts cas nier qu'il n'ait 
Ce l'un des bonuues les plus remarquahl de son siècle. 
Son talent peu commun d'orateur, son adresse et sa pré. 
sence d'prit portaient tout h lait l'empreinte de la natio- 
nalité irlandaise. C'est aussi à ce point de vue qu'il httt 
savoir juger son ultra-catholicime, son atlacbement a tous 
It vieux prëjugés de sa nation, qui le lirent méconnaitre 
par une partie de ses contemporains. On a de lui A llemotr 
q[lreland, nalive and Son ( Doblin, 183 ). 
O'CONNELL (Mcmce), iris aln du pr@édent, reçu avoir 
h Dublin en 187, fut élu en 1831 membre de la chambre 
des communes par le comté de Oare. L'année suivante il fut 
Cu par la ville de Tralee, qu'il oentitma depuis lors presque 
ns inlerruption h reprenter au parlement. Quoique obéis- 
sant à l'influence de son përe, il témoignait d'une rtaine 
modèration, qui le rendait suspect aux yeux du parti ultra- 
montain. II est mort h Londres, en IS53. 
O'CONNEL (John), Iris cadet de Daniel, nfi en 1808, 
fl,t Cn au parlement en 133. Compris dix ans plus rd 
dans les poursuites jm'idiques dirigées contre son pre, il 
partagea sa dëlention preventive. A sa mort il essaya de 
redonner une vie nouvelle  l'Association pour le Bappel 
(Bepeal Associalion); mai sous sa direction elle perdit 
de plus en plus de n influence, et linit par se dissoudre 
complelemcnt, en 1852. Je»bu O'Connell avait dejh Ale ol,lig 
de se demcttre de son mandat b.gislatif p«mr le contre de 
Clare, parce qu'il refusait d'obéir aveuglément au parti ul- 
tramooEtain. 11 a pnbli la biographie et les plus remarquables 
discours de son përe, sous le titre de Lire and Speeches « 
Damel O'Connell (2 vol., Dublin, 117). On a aussi de lui 
Becollectwns and experiences durin9 a parliamentar9 
carer,.from. 1833 fo 188 ( vol.; Londres, 1849). 
O'COXXO (Frscvs), l'un des meneur du parti char- 
liste en Angleterre, Cait le fils d'un petit propriétaire ir- 
landais du comt6 de Cork, et naquit en lçgg. 11 embrsa 
la rrière judiciaire, et se rattacba avec enthousiame aux 
elforts du parti populaire irlandais. Déjh il s'était acquis une 
grande popularite par l'enerique audace de ses discours, 
lorsque la dissolution du parlement, résultat de l'adoption 
du bill de B,'forme en 1832, lui fournit l'occasion d'arrier 
à la chambre has comme député du comt de Cork. Bien 
que la nature abrupte, incisive et passionnée de son elo- 
quence le rendit peu propre aux joutes parlementaire, il 
ne parlait jamais sur les allaites d'lrlande sans produire 
une vive sensation, et il acquit bienl,t une aude oensi- 
dération parmi les radiux. Lors des nouvelles élections 
qui curent lieu en 1835, ses adversairespolitiques parvinrent 
h l'empècher d'ètre ëlu, en prouvant que le petit domaine 
qo'il pos.dait dans !o comté de Cork ne lui conterait pas 
h'droit d'èligihilitè. O'Connor, qui dapprouvaitla politique 
de mod,.ration suivie par O'C o n n el , rbsolnt alors de 
jouer en Angleterre le r61e d'agitaient des basses classes. 
!1 se ligua donc avec les chefs des radicaux, parcourut I 
provinces, prononçant dans des assemble auxquelles ient 
surtout conviés les ouvriers, des disurs incendiaires, o 
il demontrait l'insttflisance de la rëforme parlementaire 
et dt.peiEait '[vement la nisève qui et pour tes class 
lahorieus le résultat de l'absence de droits politique. 
Gr,ce h celle tactique, il conlhua puissamment à propager 
le projet et l'idee d'une charte populaire et à faire d cbar- 
lisle un grand el redoutable parti (voçez Cuisse). $ous 
86. 
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ses auspices, il se tint enfip, le fi aofit t838, à Birmingham, 
une grande réunion tic chartisles, dans la,luelle il lut dé- 
cide qu'un comité charlisie se reunirait h Londres h l'effet 
d'y préparet mie insurrection g:ncrale. Toutefois, dans le 
sanglant conflit qui eut lieu à Noirport le 4 novemhl'e 139, 
les chartistes curent le dessous. Plusiems de lellrs chefs 
furent placës sous la main de la justice et condannlés à la 
déportation. 
O'Connor, qui était pourlanl l",line du mmlvement, échappa 
seul aux pure'suites judiciaires, parce qu'il avait eu l'habi- 
let d'éviter pelsollnellcmenl tu«t ce qui pouvait le cons- 
tituer en ioiation Ilagrante de la 1oi. |l f, mda alors, pour 
continuer à agir sllr les classes populaires, un journal inli- 
tulé Thé northern Star (L'Etoile d, Nord), «lui arriva 
hient6t h une immense circulation. Traduit en jvstice en 
1860 pour a'oir inséré ses discours dans cette teuille, il fi.'t 
acquittê. L'agitation chartiste ayant lini par s'éteindre peu 
à peu en Anglcterre, O'Connor fut rappelé eu t8-13 en If- 
lande tout autant par le caractère meuaç'ant qu'à' avait pris 
l'agitation pour le rappel de l'Union, que par l'élat de dé- 
labrelnent auquel ses efforts et son desiniéressemeut avaient 
réduit sa très-mode,te forlune. Il joignit ses elforts les plus 
ardents h ceux des chefs «lu 17cpeal, et se lrouva compromis 
en mai 1I/4 dans le procès politique qui valut quelques 
mois de prison à O 'Connell et aux principau,t agitaleurs. 
En t.7, grâce aux éi forts faits par son pat ri, il fut chi a 
tiugham. La révolution de février 181 lui inspira les epd- 
rances les plus exaltees. 11 conv«»q«la nne con'ention char- 
liste, pr6senta a la chambre basse une pétition monstre 
pour l'ildroduclion de la cio, rte nationale, et la tir appuyer 
par une démonstration poulaire, qui eut lieu le 1o avril 
181s, niais qui d«meura sans résu!lals. Les propositions de 
I-lrle de Fergus O'(on,mr 6,rent r,'ponssees avec mépris 
par b. parlement ; et la d«phrabh: issue des troubles qui 
avaient éclate en I,lan, h: engag,.a les diarti..tes à s'abstenir 
jusqu'a n«mel ordre «le tout,, nouvelie entreprise. (:et 
aortem«nt de ses eslwranccs prodniit la plus vive impres- 
sion sur l'esprit irritable dt. Fergu O'Connor, ci la décon- 
fiture d'une associat,on comn«nnite qu'il avait essa:ye .le 
fonder par actions mit le comble/ ses chagrins. Atlaqué 
en justice pat' un grand nombre des colons qu'il était par- 
venu à rëunir, il lit d,.ji preuve dans les dihats d'excentri- 
citës qu'en regarda d'abord comme un jeu jou par lui. A 
quelque tenlp,; de la, il lut cundaninë  boit jours de prison 
por voies de lait conunies sur la personne d'un policei(t#l. 
A peine remis en liberté, il co«lrut à Liverpool / l'éi/et de 
s'y embarq«er pure' les Eats-Unis ; mais il en revint bient6l, 
et reparut au parlement. Sa ¢on,biite dans cette assem- 
blée prouva alors tin dcrangt.meut complet des facultés iii- 
tellectuclles; et en juin t52 il fallut Fcufcrmer dans une 
lllaison de foui. La £Onllnissiou llrovoqul, e par ses amis ll«tur 
prononcer sur son état drclara (avril 1853) ilu'ml nc pou- 
vait espérer de guérison. 11 est lilolt en lévrier 1855, dans 
le triste asile qu'il habitait. 
Son oncle, ,Irthur O'CON.Oll, ffWen 1766, fut à la t.te 
de l'insurrection d'lrlan,le en 17s, et dut par suite se relugier 
en France, oh il épousa la lille de (:ondorcct. 11 entra au ser- 
 ice de la France, ser il avec distinction pendant les 
de l'empire, p;,rvint au grade «le général, et mourut en 1850. 
La Ihmille irlandaise des O'Connor, à laquelle apparte- 
naient Fergus et Artl,ur O'(:ounor dont nous vert,uns de 
parler, est fort ancienne, et exerçait jadis des droits de sou- 
eraineté sur la province de (:onnaught. Aujourd'hui encore 
elle compte beaucoup de ses membres parmi les grands 
proprietaires du comté de Sligo. 
UtilE. L'ocre, ou plutfit les ocres (car il y en a plu- 
sieurs variétés) ont aujourd'hui perdu les vertus médicales 
que nos père lent' attribuaient, et sont entirement reje- 
tCs du domaine de la pharmacie; quc!quelbis cependant de 
vieux praticiens, plus cotlliants dans les lumiëres de leurs 
ancgtres que dans celles de leurs contemporains, prescri- 
vent ces bois d'Armènie et oette terre sigillée, jadis |a pu- 
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naeée nniverselle, et que l'on reacontrat à chaqlle pas 
les Ibrmulaircs. Mais si la mëdecine s'est vue dépouillée d'un 
spéciliqne, en ravanche l'industrie a gagné un produit in- 
téressant pour les arts : presque toutes les ocres sont em- 
ploiCs en peinture. On en oennalt trois variétés principales. 
l'ocre rouge, l'ocre jaue et l'ocre brue. Toutes sont 
compodes d'argile, c'est-il-dire de silice et d'alumine, et 
d'oxyde de fer, qui leur comnmniquc la couleur qu'elles 
possèdent. Quoiqlle les principes qui constihlent les ocres 
soient les mdmes pour tontes les varidlés, cependant il existe 
elre elles de grandes diffërcnces dans la quanlilé de chacun 
des composants : ainsi, les unes sont plus riches en silice, 
d'autres en alumine ; quelques-unes contiennent des quan- 
lités d'oxyde de fer telles qu'on les considéré comme des 
minerais de fer, et qu'on les exploite mme avec avantage 
pour eu retirer ce métal. 
Le gisement des ocres est assez resh'eint ; on les trouve or- 
dinairement au-dessus du calcaire oolithique et reco«iveries 
par des grs, des sub!es quartzeux et ferrugineux, accompa- 
gndes d'argiles plastiques, grises, blanchgtres on jaunes. 
On a également trouvé des ocres dans les mines et les vieux 
travaux; il s'en forme toujours dans les dépts d'eaux mi- 
riAraies ferrugincuses, surfeur dans les eaux Ibelmales, et 
lI. Berthier a reconnu que les ocres qvi se déposent prës 
des sources sont plus riches en oxyde de/er que celles qui 
en sont éloignées, ces dernières contenant au contraire plus 
de matières siliceuses. 
A la tte des principales variétés d'ocre rouge connues 
des minéralogistes, se trouve le bol d'Armënie, d'une cou- 
leur rouge pale; il est tr6s-ri:he en argile, aussi fait-il bien 
pale avec l'eau. Les autres variétés sont : l'ocre rouge de lu. 
ca«os, en Portugal, dont la couleur est ronge orangé : un 
l'enlploiL' en peinture et dans la fabrication des poteries fines ; 
l'ocre :'ouge des CaJ'res, d'un rouge fono!, se rapprochant 
beaucoup «le la sanguine : on lui a donné le nonl d'ocre des 
Cqfrcs parce q«'elle est très-abondante dans leur pals ' 
et que ces sauvages s'un pcigne«lt le corps; cci ornenlen t 
est i,out' eux d'ull si grand prix qu'il se livrent pour eu avoir 
des ombats sanglants; l'ocre rouge d'Ormu-., ou rouge 
indien, trés-emplode eu peinture, 5. cause de la beautë de 
sa teinte : on la trouve a Pile d'Ormuz, dans le golfe Per- 
sique; enlia, l'ocre oraligde de Combal  en Savoie, itro- 
dure dans le commerce il y a quelques années. Son extréme 
liuesso, l'Ceint de sa couleur, lui donnent un grand prix aux 
yeux des peintres, qui Femploient fréquemment, soit 
l'huile, soit à la gomate. On la trouve sous forme d'amas 
adosés sur ,m banc de gpse de transition, près du pont(le 
Cmbal, dans l'allée Hanche, en Savoie. 
Quant à l'ocre jaune, les petites quantit,s que l'on en 
trouve In rïodent tr/'s-precic»se : comme les ocres rouges, 
elle est employée en peinture, surtout par les peintres en 
bgtimcnts, et da,s la fabrication des papiers peints. Tout 
le monde sait combien le jaune d'ocre est recherché, et l'C 
norme consolnmation que l'on en fait iostilie les soins que 
l'on apporte dans son exploitation. Les localités oi se ren- 
coulrent les ocres jaunes sont : Vierzon, dans le déparie- 
nient du (:ber, o6 il existe nu banc d'ocre très-estimé, à 
vingt mètres au-dessous du sol; Pourraill, près d'Auxcrre : 
niais l'ocre de ce pais est de qualité infdri,.ure; aussi la 
transforme-t-ml presque complclemcnt Cil ocre rouge. On 
en troue aussi . Bitr' et à Saint-Anlaild, département de 
la iè're ; mais sa couleur est trop pale pour erre employée 
en peinture, elle ne sert que pour faire de Pocre rouge. Une 
des terres jaunes les plus estimees est celle que l'on désigne 
dans le conunerce sous le nom de terre de Siete. Ou 
rencontn: sons forme de petiles masses susreptibles d se 
polir avec l'ongle ; elle est friable, et donne une poudre d'une 
finesse extrème. Sa surface est d'un ia,,ne plus luneWque 
son intét-ieur. On la prépare aux envh'on..i de Sienne, en 
Italie. Lorsqu'on la calcine, elle donne mie poudre d'un 
rouge particulier employé par les peintres en batiments sous 
le nom de terre de Sienne brûle.e, pour imiter la nuanco 
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et les velnes du bois d'acajou. Les ocres jaunes ne diffèrent 
des ocres rouges que par une certaine quantité d'eau qui entre 
dans leur composition; aussi est-il facile de translormer 
l'ocre jaune en ocre rouge par la seule calcination ; et ce- 
lndant ce moyen, tout simple qu'il est, a [ongtemps été 
un secret pour nous ; et les Hollandais, qui en etaient pos- 
sesseurs, venaient acfieter nos ocres jaunes, qu'ils nous re- 
vendaientensuite/t un prix très-éleve, après les avoir trans- 
formées en ocres rouges. C'est avec les ocres que l'on met 
les carre.aux des appartements en couleur. 
.Nous n'avons qu'un mot A dire de l'ocre brune, ou terre 
oeombre : elle ressemble aux ocres par sa text,,re, mais 
non par sa couleur, qui est bruue; soumise  l'action d'un 
feu  iolent, elle se fonce, durcit, et se change en un verre 
brun d'écaille. On l'emploie pour faire ,,n verre feldspathique 
dont on se sert pour donner à la porcelaine la coule,tf de 
i'écaii[e. On ne sonnait pas d'une mauiët certaine le gi- 
sentent et la loe.alité d'où % lent la terre d'ombre mais celle 
q.i est la plus recl,erchee dans le commerce porte le nom 
de lerre fine de Turquie. C. FAvaor. 
OCRE BLEUE. l'oyez BLEU MARTIAL FOSSILE. 
OCTAÈDIE (de 6xd, I,uit, et Ep-,, siAge, base}, 
volume qui est terrainWpar huit laces. Lorsque ce volume 
est régulier, les huit faces sont des triangles equilatéraux 
égaux entre eux. Pour se luire une idée d'un tel volume, il 
tant se le figurer comme formé de deux p)ramides quadrau- 
gulaires assemblées base contre base. D'ou il suit que pour 
calculer la solidité d'un octaëdre régulier il faut nmltiplier 
la base de l'une des pyramides composantes par le tiers de 
sa i,auteur et duubler le résultat. Le carré du c6te de l'oc- 
taëdre régulier est la moitié de celui du diamètre de la spbo'e 
circonscrite. TEYssËniE. 
OCTAXDRIE (de 6x¢6, huit, et &'dé, homme, pris 
pour étamine), huitiëme classe du sytëme sexuel de Linné 
{ vo!le'- BoxA'«QCE}, comprenant toutes les plantes " fleurs 
bermapbrodit aya,t huit ëtamines. Llle se snbdisise en 
quatre ordres : I ° octandrie-monogynie; 2 o octandrie-di- 
9yme ; 3 ° oclandrie-tri9ynie; 4 ° oclandrie-tetragyme. 
OCTANT.Cet instrument  reflexion est dt)/ Halley ; 
il sert atlx mèmes u.,ages que le sextant. L'octant et le 
sextant ne diffërent l'un de l'autre que par Petendue de leur 
limb% dont l'arc etde 45 ° dans le premier, et de 60 ° dans 
le con,I ; de sorte qu'avec l'octant on ne peut mesurer les 
distances angulaires qui dépassent 90 ° , tandis qu'avec le 
sextant on peut les obte.ir jusqu'a une limite de 12o °. L'oc- 
tant, qui a stlccéde dans la marine à l'ancien astroi a be, 
a aussi porté le nom de quartier de reflexion. 
Lacaiile a donné le nom d'octant à une constellation aus- 
trale. 
OCTANTS. Vove Lv,s. 
OCTAV.kL (Systëme). On appelle ainsi un systëme 
de uumération qui a pour base le nombre 8, qui exige 
i'emidoi de 8 chiffres, et dans lequel les unites sont de 8 en 
8 fois plus grandes. Les caractères employés dans ce sy.- 
tème sont 1, , 3,4, 5 6, 7 et 0; 8 s'ecrit ainsi : 10; la 
deuxiëme puissance de 8, ou 63,, s'ecrit : lo0, etc. Les frao 
tions octaales, qui sont de 8 eu 8 fois plus petites, rem- 
placent les Iractions decimales. Tous'les bons esprits sont 
d'accord sur ce point que le s)stème decimal est dè- 
fectueux, surto,t dans son application aux poids et me- 
sores. Aussi a-t-il lallu reuoncer il y conformer les divi- 
sions du cercle et les mesures qui marquent te temps. Son 
défaut principal consiste en ce qu'il repousse toutes les 
subdivLions binaires ou par moitié, de telle sorte que le 
quart et le denti-quart, qui sont d'un emploi universe_3 et 
si constant, n'y sont pas mtme representés. Au lieu du quart, 
on y voit figurer le cinq.ième, divisiot, q.i n'est point natu- 
relle et q.i n'entrera probablement jamais dans nos habi- 
tudes. Le s)steme d u od éc i m a I tant vanté n'admet aucuEe 
autre s,bdivision hinaire que le quart ; le système octavai 
ne laisse rien  désirer  cet égard. Il préoente une perfection 
et une simplicité tellement grande que tontes les mule- 
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plications et les divisions par ? et ses multiples ont touioura 
pour résultat un nombre reprësentë par l'un de ces trois 
chillres I, 2, 4, outre les zéros. C'est principa[ement dans 
les subdivisions par 2 que la simplicité du s)stëme octaval 
se fait remarquer; mais c'est dans n application aux poids 
et mesures que ce s)'stëme est incontestablement superieur au 
sstème décimal et à to.s les autres. Les mesures octavales 
sont nat.rellement conformes  la base de la numération, 
c'est-à-dire qu'elles sont de  en 8 fois plus petites et qu'elles 
se prêtent dès io.-s au calcul octaal con,me les mesures 
metriques au oelc.I dêcimal. Or. chacune d'elles usant son 
double et sa moitié, il s'ensuit qu'en realité toutes les me- 
sures du s.slème se tromeut ètre de deux en deux fois i,lus 
petites, et qu'elles constituent ainsi une série hinaire pure, 
représentëeconnne dans la numération par les chiïfi'es 4, 2, ! ; 
séde qui est sans contred,t la plus shnple, la IdUS com- 
prehensible, la plus naturelle et la plus commode «le toute» 
les sries «le poids et mesures. COLLEXSE. 
OCTAVE IMuique). C'est I'i n te r v a i I e de sept dd- 
grés, avec replique au grave ou h l'aigu de celui qu'on a 
pris pour point de depart. Il e.,t ainsi nomm, ;, parce qu'en 
parcourant diatoniquement la distance comprise entre le» 
deux notes extrèn,es de cet inLersalle, un e.,t oblige de faire 
entendre huit sons diIferents. L'oct«re, la premiëre et la 
plus parfaite des consonnances, est Fresque genèralement 
confondue dans la pratique avec l'union, dont elle est le 
renversement. ]t existe cependant entre eux une dif:ërence 
assez remarquable: l'oct«ve est bien reellement un intervabe, 
puisqu'elle est composëe de deu sons ditïerents distants l'un 
de l'autre, tandis que l'unisson, qui t forme de de,x sons 
identiques réunis sur le mme degré, ne compte parmi les 
intervalles que comme point de comparaison, et dans des 
rapports analogues  ceux du zero parmi les nombres. D 
plus, l'oct«ee produit quelque harmonie, en raison de l'é- 
lognement de ses deux notes ; et l'unisson en -t entière- 
ment dépom'vu, quelle que soit mème la difierence du timbre 
des sons qui le composent. 
Toutes les cordes de notre système musical sont renfer- 
mé dans foctae, «le mme que celles du sy.qëme des Grecs 
étaient comprises dans le telracorde. Or, pour ëtablir une 
suite de sons dont l'etendue depasse les limites de cet in- 
tervalle, on t contraint de rëpeter ou de reproduire au 
grave ou  l'aigu quelques-unes des notes delà entendues 
dans la premiere octave : ainsi, l'ensemble de tous les sons 
que l'oreille peut distinguer, l'échelle generale de tous les 
tons et demi-tons appréciable.% n'est tontsimplement qu'une 
série d'oct«ves qui se reproduisent succes.,ivment dans le 
mème ,rdre et les mdmes dispositions relatives. L'oct«re 
est l'intervalle génerateur «le tous les autres intervalles mu- 
sicaux, qui n'en sont q,e des divisions ou des subdi isions. 
Par exemple, la moitié de l'oct«ve donne d'une part la 
qu«rte, et de l'autre la quinle, qui en est le renversement ; 
le tiers donne la tierce mineure, et son renversement la 
siMe majeure, et ainsi de suite. Une des proprietes les plus 
curieuses de l'oct«ve est de pouvoirétre ajoutée à elle-mème 
autant de fois qu'on voudra, sans cependant cesser d'tre 
to,our« octaee et consonnance, ce qui n'a lieu avec aucun 
nuire intervalle; car si l'on ajoute une tierce i une autre, 
on aura pour rsuitat une quinte juste si les tierces sont 
majeures» et une quinte diminuée si elies sont mineures. 
E composition, l'on evite de laite deux oct«ves de suite 
entre plusieurs parties qui marchent par mouvement sem- 
blable  mais un plus grand nombre de ces mèmes octare.% 
fat!es  dessein, est quelquefois susceptible d'un grand effet. 
,Nous ne terminerons pas cet article sans dire un mot d'une 
ancienne formule d'accompagnement connue sous le nom 
de règle d'oct«ve. Cette formule, recommandëe autrefois 
et même encore aujourd'hui, par nos routiniers d'école, fut 
pubtiee vers le commencemeot du dix-imitième siècle par 
un certain Delaire. Elle consiste  prendre des sixt¢s sur 
chaque degré de la gamme,  l'exception du premier et 
cinquième, auxque[s on fait porter accord I,mhat, 
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pour.-en .ervir utilement, il faut d'abord que la basse marche 
datoniquement par gamme ascendante ou descendante, 
de plus, que la mëlodie ne sorte pas des cordes essentielles 
du [ol. On voit [out de suite les faibles ressources qu'on 
peut tirer de ce moyen, mme dans les circonstances res- 
temtes que nous venons de retracer. E si l'on considère 
que la basse ne peut continuellement marcher par gamme 
Jiatoniqne, qu'un mme degré peut recevoir plusieurs ac- 
cords différents, on en conclura, avec raison, que cefle ta- 
meue rèyle d'octavo, du reste fort improprement nom- 
mée, ne mëritait peut-éCru pas d'occuper ici le peu d'espace 
que nous avons cru devoir lui consacrer Ch. 
OCTA,'E (Lituryic), intervalle de huit jors cun.acré 
vu service, à la commémoration d'un saint ou de quelque 
[te solennelle. Durant chacun de ces huit jours, on répète 
une partie de l'office de la fète, comme hymnes, anciennes, 
ver.ets, avec une ou plusieurs leçuns relatives au sujet. Le 
huitième jour, qu'un nomme pruprement l'outan'e, l'office 
e,t plus solennel que les jours précédent. D'ordinaire, les 
fètes solennelle% tel que Noël, Pàqes, la Pentecôte, la Fte- 
Dieu, la fte du patron, sont accompanées d'une octoce. 
Ou appelle encore OEtave la station d'un prédicateur qui 
prèche plusieurs serinons pendant l'octavo de la Fète-Dieu. 
Dans certaines paroisses, un fait encore une octane des 
morts. Le titred psaume6, qui est le premier de psaumes 
puitent[aux, porte ro octava. Les commentateurs sont 
partages sur le sens de ce mot. Les re,scrutent quïl désigne 
un psaume accompagne par un instrument à huit cordes; 
d'autres, un psaume à chanter pendant huit jours; d'autres, 
le ton plus élevé, que les musiciens nomment OEtave; quel- 
ques«ms enlln, la huitième bande de musiciens. 
OCTAUE ( Litterature ) se dit des stances de lmi x'ers 
«.n usage dans les poésies italienne, espagnole et portugaise. 
Les poemes d'Ariuste, du Tasse, d'Alonzo de Ercilla, de Ca- 
mucus, -=ont écrits en octaces. On a essayé h plusieurs re- 
prises de les introduire dans la poésie Irançaise. Ces tenta- 
tives ont choué. 
OCTA'E. Voye: Accs. 
OCTAVIE sur d'Auguste, troisième femme de 
]larc-Antoine. Elle réunissait aux qualités murales toutes 
les gr'oes et tous les charmes de la beauté. Les auteurs 
latin disent qu'elle était plus belle que Cléupatre, qui de- 
vait tre un jour sa rivale. Ele épousa en premières noces 
larcellus, persouuage consulaire, 'ertueux comme elle, 
mais qui mourut jeune. Octavie vivait retirée, donnant 
tous ses soins à l'Cucat[on de ses enfants, lorsque Octavo, 
son frère, lui donna pour mari Marc-Auto[ne. Octavie 
avait l',me toute romaine : pour ramener la paix entre les 
triumvirs, elle saur[fin son repos, quoiqu'elle connut la 
passion d'Auto[ne pour la reine d'Eypte. Quand celui-ci la 
répudia, elle retourna  Ruine avec ses enfant et ceu. de 
Fulvie. Au moment off Auto[ne méditait de porter la guerre 
chez les Parthes, elle chercha/ lui amener des secours et 
des ivres; ma[selle ne put aller plus loin qu'Athënes. Veuve 
une seconde fois, la mort du jeun« lla rcel lus, son fils, 
la plungea dans une affliction profunde, qui aceéléra le terme 
de ses jours. Elle mourut l'an COE avant J.-C. Augustepro- 
nonça son oraison fimèbre. Elle fut m/:re des deux Antonia, 
»ariees h Drusus et à Dorait[us Ahenobarbus. 
OCTA¥1E, antipape. Après la murt d'Adren IV, 
loland Ilainuci fut Cu pape par vingt-cinq cardinaux ; mais 
Outan[en, qui avait obtenu le suffrage de trois cardinaux, sem- 
para de la tiare par la violence, et, après avoir pris le nom de 
Vtctor IV, réduisit Ale.xandre ICi, son compétiteur, auner- 
cher un asile en France. Il le fit dëposer, en 1160, par un 
concile qu'il assembla ì Pavie; mais Alexandre III fut re- 
connu au concile de Toulouse, en ! 161, pour le véritable 
pape. Octavien mourut ì Lucques, en t t64. 11 était de la 
mille de« comtes de Fraseati. 
ocr-FAVI ou PETITE FLUTE. Voye, 
OCTAVO (In-), Voye: Fo. 
OCTIDI. Voyez CLeNnm ¢unLcr. 
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OCTOBRE. C'estdans le calendrier des modernes le 
dixiëme mois de l'année. Il correspond au ho[thème signe du 
zodiaq,e, le Scorpion, dans lequel le Soleil entre du 2t 
au 22 de ce mme mois, raison qui l,,i a fait donner lenom 
d'october, octo imbrium ( le huit[Crue des pluies), en sous- 
entendant ;nensis (mois), et aussi parce qu'il était le 
lu,ifième mois dans le calendrier de Roraulus, dont l'an- 
née n'«tait composée q,e dedix. Il était le dixième dans COu 
lui de uma, et s'et main[enn à cette place dans le n6[re. 
Il a 31 jours. Il est appelé le huitiCme mois des pluies, non 
parce que la mauvaise saison aurait commencé sept mois 
avant, mais parce que dès l'équinoxe de septembre, dont 
l'étymolugie vieut de sa place dans le zodiaque, les vents 
et les tempêtes règnent sur notre hémisphère. L'ancien nom 
d'octobre tint bon contre la flatterie du sénat, le caprice de 
Commode et la vanité de Domitien. Le premier essaya vai- 
nement «le changer son appellation antique en celle de Fas- 
tinus, en Fhunneur de Faustine, femme de l'empereur An- 
toniu ; lesecond en celle d'izz, icts (Pinvincible), sans doute 
en l'honneur de Mars, auquel ce mois était consacré; et le 
troisièmeen n propre nom Domffizs. Le t5 de ce mois, 
nis sousla proteçtion «le Mars, on immolait à Iome un 
cheal, appelé october, " ce dieu terrible. Enfin, chez les 
«lescendanls de lomuhzs, le 4, le 12, le 13, le 15, le 19, 
le 28 et In fin d'octobre, étaient ré«erës à des 'ètes et à des 
solennités nationales. Ce mois est celui des vendanges et 
de la franche joie .. aussi les peintres le représenteut-il., sou- 
riant, et couronné «le pampres jaunissants, d'où pendent de 
belles grappes puurpres. Les Latins lui aaient consacré 
une [ète sous l'appellation de pter DWnysius, surnom de 
Bacchus. Celle sulennitë, chez le paiens, était une véritable 
bacchanale : on buvait jusqu'h l'iwesse complète. Les Grec« 
et les lomain, dans l'antiquité, clébraient aussi une 
en octobre, en action de ràces de l'apparition des 9rains 
leves. Par un contrate bizarre, le joyeux mois de la ven- 
dange se trouvait attristé par la croyance où étaient les an- 
ciens que legënie du mal ré,nait " cette époque, où ils célé- 
braient aussi la fte des morts ou des parents, sous le nom 
d'E[eth ries, et ils y invoquaient le Mercure infernal. 
De.x.e-Bao. 
OCTOBIE (Journées du 5 et 6). Le 14 i611et avait éen- 
versWl'ancien régime, mais l'ancien régime voulai! prendre 
sa revanche; ì cte de Louis XVI, qui laissait faire, la 
reine, les l'rères du roi, laprincesse de Lamballe, les gardes 
da corps, la noblesse incurriible, qui affinait à la cour, tra- 
vaillaient ì la contre-révolution. Une circonstance habilement 
préparée fit croire aux meneurs royalistes que le moment 
était venu. U changement de garnison servir de prëtexte 
à un grand banquet, pour lequel, contre l'usage, le roi prta 
la salledu tbeàtre du chateau de Versa[lies. Là se truuvè- 
rent réunis, le t « uctobre |789, indépendamment des gardes 
du corps, des officiers uisse, des greuadiers de Ylandre 
et des cha«seurs de Trois-Ëvchés, un grand nombre d'of- 
ficiev supérieurs et d'officiers en cong de semestre, appelés 
secrètement ì ,'ersailles. A la fin du banquet; dont le carac- 
tère, exclusivement royaliste, n'écbappait  personne, le« té[es 
s'Chauffent ; un toast . la nation est proposé par les officiers 
de la garde natioale, refusé par les gardes du corps, disent 
les uns, ou simplement omii, disent les autrs. La reine parait, 
ortant le dauphin, suivie du roi ; les acclamations les plus 
enthous[astes les accueillent; la musique exécute l'air : 
0 lichard, 6 no roi ! Quand la famille ro)ale s'est retirée, 
la couarde tricolore et [oulée aux pied.% des gardes du corps 
di.tribuent des cocardes blanches aux convives ; des dames, 
lacées dans les loges, e..citent cette fraterniation aux cris 
de wve le ro! en agitant leur. raouchoirs. Le vin et les 
opinions montent à la tte de tous ces ufliciers, l'épée ,me 
à la main, dont cl,aque parole, chaque regard est une me- 
nace contre la révolution. Cette orgie est renouvelée le 3, 
et les partisans de la cour y prennent la mème attitude, 
s'y livrent aux reAmes fanfaronades monarchiques. La cour 
triomphe : elle voit déj tous les éléments évolutiunnaires 
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crasés, et elles'endort paisible, au milieu du calrae morne 
de Versailles, où s'éteignent tes dernières vociférations des 
banquets des gardes du corps. 
biais Paris se réveille, lui, ce Paris alhmé, qui demande 
du pain/ chaque instant, à chaque heure, qui assiège les 
portes des boulangers, qui attend avec anxiëté l'arrivée de 
quelques bateaux chargés de grain ou de farine, ce Paris 
r6volutionnaile, dont la roauté est venue saluer.humble- 
ment le premier trio==q»he, et qui veut désormais tenir la 
royauté sous sa main puissante. Paris s'indigne de l'insulte 
faite/ la cocarde nationale. Paris s'indigne des manifestations 
hostiles à la liberté dont la cour s'est applaudie; l'Ameute 
gronde, émeute terril»le, commencée pal- des femmes q»i 
crient la faim. Ces Immes, devant lesquelles les balonncttes 
des gardes nationaux se relèvent, envahissent, prennent |'hétel 
de ville; elles y trouvent des fusils et «les canons, et elles ar- 
ment tousceux qui se présentent, elles s'arment elles-mémes. 
Il n'y a pas de pain/t Paris; ch bien, elles iront en deman- 
der à Yersailles, où le vin coule si largement. Des honn»es 
dont l'exaltatiop, ne te cède pas ì la leur se mëlent a elles, 
les di,igcnt, et an bruit du tocsin qui sonne, de la genérale 
qui bat» cette troupe, devenue immense, s'achemine sur Yer- 
sailles, la menace h la bouche, la [,Jrcur dans l'àme. 
A céte de l'emeute populaire gronde au.si, mais plus froide, 
l'Ameute bourgeoise ; la garde nationale de Pais, non moins 
irritée que les masses, s'est réunie; elle a laisse le to,'reut 
révolutionnaire diriger son cours sm" Versailles ; la garde 
nationale s'est ,-ëunie au nom de l'ordre, mais une de ses 
députations fait dire a son commandant en chei La Fayette : 
« lous ne vous croyuns pas al| traih'e, mais nous Cl'Oons 
que le gouvernement nous trahir: il est temps que tout ceci 
linisse. ous ne pouvons pas toorncr nos baoanettes contre 
des femmes qui derrandeut du pain. La source du mal est h 
Versailles ; il faut aller chercher le roi et l'amener/ Paris; 
il faut exterminer le regiment de Flandre et les gardes du 
corps qui ont ose fouler aux pied» la cocarde nationale. Si le 
roi est trop faible pour porter la couronne, qu'il la dépose; 
nous couronnerons sou lils, Oll iiommera un conseil de ré- 
gence, et tout ira auieux. » La garde nationale cr,e do,|cs 
elle aussi : A Vcrsailles ! soit spontanemcnt, soit sous la 
pression des flots d'hommes du peuple groupes autour d'elle ; 
La Fayette résiste, mais |'effervescence s'accroit, et la munici- 
palité donne l'ordre du départ. 
 Suivons maintenant les masses/ Versailles, o/ Petion a 
signalé à la Constituante les banquets contre-révolutionnaires 
des gardes du corps. « Monsieur, dit à mi-voix Mirabeau 
au président de cette assemblee, Paris marche sur nous. -- 
Parismarcbe sur nous, répond ironiquement celui-ci; eh bien, 
tant mieux, nous en rons plus tél en république. ,, Les 
masses arrivent ecp.endant, ruisselantes de sueur et de pluie, 
couvertes de boue, chantant vive ttezri IV! et le peuple de 
Versailles leur lait un accueil s)mpathique ; [nais la muni- 
cipalité ordonne aux régiments de dissiper par la Iorce les at- 
troupements armés, et le commandant de la garde nationale 
se montre disposë a prèter main lorle/ la cour. Louis XYI 
revient de la chasse, et on lui annonce l'emeute. ,, Il faut rë- 
flêchir, dit le roi. -- Il faut agir, » répond la reine. Mais on 
annonce que le régiment de Fland re fraternise avec le peuple; 
le roi veut alors partir: le peuple dëtelle les voitures, et il 
faut bien se réiger à attendre le ééaements. L'Assem- 
blée vient alors proposer de nouveau la déclaration des 
droits de l'homme/ la sanction du roi, qui l'a déj/ refosée, 
et le roi la sanctionne. Une députation des femmes de Paris 
se présente au château. ,, Du pain ! ,, dit la ieune lille cbargée 
de porter la parole, et elle se trouve mal. « ¥ous meritez 
mieux que cela, » dit Louis XVI en l'embrassant. La dé- 
putation sort, enchantée de raccueil qu'elle a reçu; mais la 
foule n'y croit pas, et se précipite vers les grilles du château. 
Trois gardes du corps se précipitent Pépee/ la main sur un 
garde national. ,, On assassine les Parisiens! ,, crie celui-ci. 
Alors des coups de feu partent des deux cétés ; la foule se 
range en bataille, et trois fois on approche la mécbe des ca- 
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nous de l'insurrection, trois fois un orage épouvantabte Pé- 
teint; cet orage empche la lutte de prendre les proportions 
d'un combat. La foule se repand alors dans Versailles en de- 
mandant «lu pain ; les femmes envahissent l'enceinte de l'As- 
semblee constituante, off elles passent la nuit ; la garde na- 
lionale versaillaiseexige que les gardes du corps se retirent, 
et ils obéissent; mais en se retirant ils font encore feu. Les 
lemmes s'emparent d'un cheval de garde du corps, qu'elles 
dévo,'ent sur place, pour assouvir leur faim. Op veut encore 
faire fuir Louis XVI, les voitures sont attelées de nouveau ; 
mais le commandant du poste de garde nationale refuse de 
les laisser passer. 
Cepemlant, versminuit, La Fa)elle arrive avecles bataillon. 
de la garde nationale parisienne. Il se rend h |'Assemblée; il se 
rend pr6s de Louis XVI, et lui demande la garde du chàleau, 
rcpondant a ce prix des évenrments ; on ne lui en con/le que 
les portes extrieures. La garde nationale parisienne va se 
mctt,e à couvert pour la nuit dans les éises; La Fayette re- 
tourne à l'Assemblée, où l'invasion populaire couvre les 
orateurs «le ses cris. bli,abeau demande que l'on fasse sorlir 
les etrangers ; une temlte épouvantable éclate parmi ceux- 
ci, mais Mirabeau, les dominant de la puissance «le ses pou- 
mons, s'ecrie : « Je xoudrais bien savoir qui amait l'inso- 
lence de dicter des lois / la représentation nationale ? » E 
la multit,lde applaudit maintenant ; le president peut ann,ncer 
que la sëance est levée. 
Q,elqurs bandes d'iusurges parisiens ont cependant par- 
couru Versailles toute la nuit; l'une d'elles trouse une des 
grilles da parc nus erre, on ne sait comment ; elle y pénètce, 
et la f,ule la suit, inondant bientét les cours de la chapelle 
et deg princes. Les gardes «lu corps courrnt aux arme% et 
deux coups de feu partis de leurs rang blessent un homme 
et tuent une femme. Alors la foule se p,ecipite firieu:e dans 
le ch/tteau, ou l'on barricade les portes des appartements 
royanx ; la foule cherche/ enloncer celles des appartements 
de la reine, qui n'a que le temps de se relugier a demi-sètue 
auprès da roi; elles cèdent aux efforls des assaillant% malgré 
les efforts des gardes du corps. Deux de ceux-ci sont tuC, 
et leur tte, coupée, est placee an bout de. piques, tropl,ées 
sanglants qui allerent annoncer jusqu'au mdieu de Paris et 
la lutte et son issue. 
Un jeune sous-officier, ltoche, se précipite alors avec 
des grenadiers de la garde nationale dans les appartements, 
et les assaillants se dissipent, pendant que La Fa)elle accourt. 
Les bataillons parisiens veuus à sa suile arrachent a la foule 
des gardes du corps qu'elle est prête à massacrer, et, s'em- 
parant de la garde du château, calment le peuple, rassurent 
et protègent les gardes du corps, et l'on entend retentir 
dans le palais le cri de ;ïve La Fagette! que les coorlisans 
eux-mëmes sont les premiers à proiérer..",laigrë sa haine 
contre La Fayelte, M a ri e - A n t o i n e t t e ne peot s'empè¢her 
de s'entier : « Jedois la vie  la maison du roi, et les gardes 
du corps la doivent . la garde nationale.  Le drame de sang 
est lini; les insoler, ces des banquets royalistes ont Ate bien 
sévèrement chàtiees. 
biais à deax journées semblables il fallait un d('noucment 
plus important : le peuple irritë et les garde nationaux 
pacificateurs se reunissent pour l'obtenir, et un cri universel 
se fait entendre, Le roi à Paru! se mèlant à des in- 
jur contre la reine. Le conseil dblibère; it se lrononce 
pour le depart. Le roi s'y resout, et une partie de la multi- 
tude, à laquelle on annonce cette decision en jetant par les 
fenêtres du cbateau des cartes sur lesquelleg on a ecrit le 
roi fa partir, reprend le chemin de la capitale. 
La Fa)elle, le héros de cette journée, ce que ne devait 
lui pardonner ni la cour ni le peuple, comprend qu'il faut 
aussi réconcilier ce peuple qui crie de bon cur e le 
roi! avec la reine et les gardes du corps; il demande à la 
reine si elle veut accompagner le roi daus son voyago : 
« Oui, quoique j'en connaisse le danger. -- Eh bien, il vaut 
mieux le braver une fois que le craindre toujours. Que votre 
majesté daigne paraltre au balcon et permette que je l'acoom. 
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pagne.-- Sans le roi ?... ¥ous n'entendez donc pas leurs me- 
naces?- Oui, madame. Mais cette ddmarchepeut rétablir 
le calme. Osez vous fier à moi. ,, La reine alors, dég,isant 
son émolion, Conflant se. sanglots, se lève avec une ma- 
jestueuse dignité, et parait eutourée du dauplfin, de sa lille, 
du roi, et conduite par La Fayot«e. Elle parait, et la colère 
du peuple conlro Maric-Antoinette, subilcmen! desarmée, se 
change en acclamations et en applaudissements. « Ne pour- 
riez-vous Ihire quehlue chose pour mes gardes? dit alors le 
roi. » L'un reux s'avance alors surle balcon, et La Fayette, 
61an« de son chapeau sa couarde "tricolore, t'attache à celui 
«lu garde «lu corps; et les masses de crier vivent les 9ardes 
du corps ! comme elles viennent de crier vive la reine ! 
dépoant aiusi roules leurs rancunes, oubliant le passd de- 
vant rére qui va cmnmencer. 
L'immense sortCe, commençant par le lugubre spectacle 
de deux ttcs 11 haut d',ne pique, linissant par la royanl, t, 
conduite sympathiquemeut ,k Paris au milieu «les baïonneltes, 
«les holnulcS P «les femmes du peuple h califourchon snr 
«les canons, assis sur des voilures chargbes de sacs de biC 
de duinc ; l'immense sortAge partit de Ver.milles, oh la cour 
ne devait plus rcnher, avec la I»mpe d'nu triomphe et la 
lenteur d'un convoi : les femmes qui en faisaient partie s'ë- 
craient sur roule la ligne, en faisant alluvion au loi et à 
sa laodlle : « Maintenant, nous aurons du pain, car nous ra- 
tnenons le boulanger (le roi), la boolangëre (la reine), et 
le petit mitrnn ( le daupldn ). » Le oi fut reçu à la barrière 
par la municipalité de Paris. ,, Je viens avec plaisir, dit-il, 
a. milieu de ma bombe ville «le Paris. -- Etavec conliance 
ajouta la reine. Et le 6 oclobre au soir la famille royale 
s'inslallait au palais des "fuileries, nu et demeubh depuis si 
longtemps. 
Les roalislcs ne pouvaient s'en prendre qu'à leura pro- 
vocations imprndentes «les jonrnées des 5 et 6 oclobre ; ils 
préfér¢rent en accuser La Fayetle, Uailly, Mirabeau, et sur- 
t-u« le duc d'Orléans, qui dut quitter la France pendant 
quelque temp% pour ne point donner d'ombrage  la colw. 
Le Cbtelet évoqua l'affaire, inst,-uisit; le comité des 
recherches de la commune de Paris sur'eilla sa proc&lure ; 
l'Assemblée la discula, et de tout cela il ne resla rien, si ce 
n'et une ro)aqté Immi|i,'e par une prolesLatiun imprndenle 
contre le régimeconstitulionnel, que le 14 juillet l'avait colin 
forcée à accepler. L'empereur Joseph I1 s'exprimait ainsi 
h propos de ces journées, t M. de Ségur, partant pour la 
Frs,nue, «4 qui lui demandait ses m'drus : ,, Que vous ferais- 
}e «lire à des 9ens qui ont fait leur repas des gardes du corps 
sans Ore sùr de leur atroce? » 
OTOGÉAii|E q,i a q»tatre-vingls ans: il ne se 
«lit que de l'espère humaine: bomme, h'mme, vieillard oc- 
logent«ire. On «lit pluldt ,n oclo9ënnire, une octo9(naire. 
OCTOGON de zxtb, huit, et rto.At, angle), polygone 
qlfi a |luit angles et huit cotés : lorsque cê_ angles et ces 
cSlés suret égaux entre eux, l'octogone est dit regulier. Le 
rapport du cte de l'oclogone rcgulier au rayon du cercle 
ciromçcrit est Cai  t/" 2-- v72. Tevss/nn. 
OCTROI  concession de quelque grâce ou privilége 
faite par le prince, blbnage dcrive ce mot de nucloriam 
et auctoriare, dérive lui-même de auctor, nuctoritas, 
auctorisnre. Du Cause est d'avis que dans la basse lali- 
ito on a dit olorgare, d'ou les Espagnols ont fait otorgar 
et nous octroyer. Le lerme d'noient etait d'usage aulrefois 
s,wtout dans les Ici|res de chancellerie et les affaires de finan- 
ces. Ot disait, et l'on dit encore quelquefois, l'octro d'une 
grâce, d',n pardon, de lettls d'anoblissement, etc. La charte 
octroyée «le Louis XVIII trait cm sitgalier anachronisme. 
On apl,elle encore os«rois les imposition i,J.lirectes, 
les droits particuliers que les villes et les communes sont 
antorisées à établir snr certains objets destinés à la on- 
sommation de leurs habitant% pour subvenir aux dépense. 
qui sontì leur charge. Il n'y a lieu à l'établissement d'un 
octroi dans une Iocalit que lorsque les revenus ordinaires 
de la commune sont instfffisants pour couvrir les dëpenses 
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alors le conseil tnunicipal peut so]lici{er l'autorisation n& 
cessaire, et en mtmc temps il doit désigner les objets qui 
seront imposés, déterminer quel sera le montant du lad[, 
et rbgler le mode et les |imites de la perception, qui se lait 
d'ailleurs dans tous les cas sous la surveillance du maire, 
du sous-prefet, «lu prëfet et de la régie des cuntribntions 
indirectes. Le mode «le perception peut se faire de divero 
ses manières, soit par regie simple, par r@'ie ntdressée, 
par bail à ferme ou par abonnement. On entend par rgie 
sinwle la percepti«m qui s'opëre sous l'administration im- 
mediale du maire, a l'aide d'employés ; par rdgie interessee 
celle qui s'opëre par l'inter,riCtaire d'un régisse,r qui s'en- 
gage a payer h lacommune un prix lixe, mais sons relie 
condition qu'il y aura partage, suivant une proportinn alC 
terrainC, des bén¢fiees résultant de t'excédant des recettes; 
la rëgie faite par bail tt ferate est celle qui résulte d'une 
simple adjudication moyennant un prix lixe, arrête h forfait ; 
colin, on dit que la régie se fait par abonnement Iorsqu'il 
intervient un Irailé entre la commune et la rdgie des con- 
tribolions itdirecles, qui se charge, en son propre «mm, de 
la perception et de la surveillance parliculiêrc de l'octroi. 
Les droits d'octroi ne peuvent en gëneral être imposës 
que sur des objets destinés à la consommation locale, qm 
doivent ëlre compris dans les cinq divisions suianles, 
savoir : 1  boissons et liqmdes; ° eomestibles; 3 ° com- 
bushbles ; ¢° fourrages ; * matériaux. 
Pour assurer la perception de l'impdt, les préeautions les 
plus miuutieuses ont ét prises. Tout porteur ou conducteur 
d'objets assujettis/ l'octroi est tenu, avant d'avoir franchi 
les limites, de fairosa déclaration au bureau et d'eMliber aux 
pu.poses de l'octroi les lettres de voiture, connaissements, 
clmrtes-parties, acquils h caution, congés, passavattts, et 
toutes autres expëdilions délivrdes par la relie des conlri- 
bulions itdireetes, et d'acquitler les droits, sous peiqe 
d'une amende égale à la valeur de l'objet soumis au droit. A 
cet effet, les préposés peuvent, apr's l'interpellation, faire 
sur les bateaux, voilures et au"«res mosens de h'ansporl, 
toutes les visites, recherches et perquisitions néeessaires, 
soit pour s'assurer qu'il n'y exi»te rien qui soit sujet aux 
droits, soit pour reconnalh'e l'exactilude des déclarations. 
Les conducteurs sont tenus de faciliter loti«es les t,përations 
nêcessaires auxdiles vérilications. Le transit, c'est-a-dire 
le passage en franchise des objets des«tués seulement h 
traverser les lieux soumis h l'octroi, est autorisé ; mais on 
exige du conducteur qu'il se munisse d'on passe-debout, 
qui ne lui est de|ivrë que sur qn cautionnement ou la con- 
signalion des droits. La restitution des sommes cunsignées 
ainsi que la libération de la caution s'opèrent au bureau de 
la sortie. Tous les objets qui séjournent sous la protection 
d'un passe-debout doivent être déposes dans un lieu deler- 
mine par un règlement local. E ce qui concerne la procé- 
dure, elle est de la plus grande simplicit6 : les emplo$és 
dressent procès-verbal d« délit, et opèrent trainCtalement 
la saisië des objets que l'on tente d'inlroduire en fraude:- 
les procès-verbaux peuvent être rédigés par un seql em- 
ployë, et la simple production de l'acte en justice, h moins 
qu'il ne soit attaquëde faux, sultit pour motiver la condam- 
nation, qui esl prononcée par te juge de paix ou par les 
tribunaux correctionnels, suivant l'importance de l'amende. 
L'origine des oetrois parait remonter à l'établissement 
mî:medu régime municipal. Ces taxes ne furent pas d'abord 
permanentes; elles étaient temporairement au«netsCs et ëta- 
biles pour couvrir quelques dépenses extraordinaires. Elles 
valiaientd'ailleurssuiantles Iocaliles. L'Assemblée sons«i- 
l,tante ayant exeln les impdts de consommation du système 
des contributions publiques, les octrois lutent supprimés en 
1791. llsnefurentrétablisqu'enl'an vu. La loi du 11 frimaire 
an vu vint au secours des commtJnes, qui se trouvaient 
obérées, et il leur fut permis de nouveau de se former un 
budget particulier, en etahlissant des taxes locales, qui du- 
rent être assises sur les objets de consommation. La loi du 
27 frimaire an vin régla le mode (le perception, qui tut 
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bient0t généralement adopté, et la loi du 5 vent0se an vin 
rendit mgme l'établissement des octrois obligatoire dans les 
villes dont les hospices civils n'auraient pas de revenus 
suffisants pour leurs besoins. On les appela octrois muni- 
cipaux et de bienfaisance, alin de rendre leur retour moins 
désagréable aux populations, biais bientSt aussi le gouver- 
nement s'immisça dans ces perceptions., et les octrois mu- 
nicipaux devinrent eux-mèmes une nouvelle hase d'un nouvel 
impSt, il h»t établi pour régie qu'il serait fait un prélèvement 
au profit du trésor public sur tous les revenus donnés par les 
odrois, comme compensation h la diminution que ces taxes 
locales pouvaient apporter dans les produits des contribu- 
tions directe.c. 
OCULAIP, E ( du latin ocularius, lait de oculus, oeil) 
se dit, en anatomie, de ce qui appartient a l'oeil : ner.fs ocu- 
laires. 
On désigne, en optique, par oculaire dioptrique, une 
lunette d'approche ou un télescope. Dans l'oculaire diop- 
trique, on appelle verre oculaire celui ou l'oeil s'appli- 
que pour voir les objets au travers de la I u n e t t e. 
En jurisprudence, on appelle temoin oculaire celui qui 
rend témoignage ,l'une chose qu'il a  ue de ses propres )eux. 
OCULAIRE (Clavecin). Voyez CLXVECa. oCCLn. 
OCULISTE. On donne ce nom à tout homme de 
l'art médical qui s'occupe spécialement de guérir les mala- 
dies des yeux, cette specialité qui comprend aussi les opé- 
rations qui se pratiquent sur l'oeil et ses annexes, ainsi 
que la prothèse, destinée à restaurer les parties manquantes 
ou mutilées. 
Dès la plus haute antiquité la médecine oculaire avait 
étë pratiquée par des hommes spéciaux, qui acquirent une 
grande célébrité. Amasis, roi d'Eg)i,tc, ayant refusé h Cyrus 
l'envoi d'un ¢lëbre médecin-oculiste, qu'il réclamait, ce 
refus occasionna une goerre sanglante, dans laquelle les 
Êgyptiens succombèrent. Chez eux la médecine oculaire était 
exercée par des pretres du troisième ordre ; et, au rapport 
d'Herodote, l'on trouvait dans les livres d'Hcrmès-Trismé- 
giste des règles et formules. Les Grées puisèrent en EgIpte 
leurs principales connaissances sur les maladies des )eux, 
et ils Cevèrent mème des autels à Minerve ophthallmque. 
En parcourant les ouvrages de Dioscoride, l'on voit qu'ils 
connaissaient dejh nn grand nombre de mdicaments et de 
recettes encore employés de nos jours. Hippocrate a écrit 
de Iorl belles pages sur I maladies des )eux ; et quelques- 
nns de ses aphorismes démontrent que le pere de la méde- 
cine avait etudiè aec sa sagacitë ordinaire les plus legres 
comme les plus complexes affections de I'«îil. Ce furent les 
médecins grecs qui initièrent les Bomains h I'«tu,le et au 
traitement des maladies des yeux. Galien et Celse nous ont 
conservé le noln d'un grand nombre d'oculistes célebres, 
parmi lesquels ceux d'Évelpide, d'Euclipide, sont parve- 
nus jusqu'a nous. 
Les Romain% par la nature de leurs habitudes, par leurs 
guerres et leurs émigration» continuelle», étaient très-sujets 
aux-maladi des yeux ; aussi la profusion d'oculk-te était- 
elle tris-lucrative et tres-considerèe à Rome. On avait at- 
laché des oculistes aux principaux corps d'acreC; on peut 
'en convaincre en lisaut les ouvrages qui ont trait à l'his- 
toire de la médecine. Alors, comme aoiourd'hui, ceux qui 
possédaient des remèdes herolques, des formule précieuses, 
s'en rëservaient la propriétb, en y apposant leur sceau, 
pierre pariiculiëre et gravée, connue sous le nom de cachet, 
ou de pierre sigillée des m&lecins oculistes. Les principaux 
mosées d'antiquité conservent un grand nombce de ces 
sceaux oculaires. Saxius, Valchius, Lochon, de laVincelles, 
ont consacré h leur description des monographies remar- 
quables. 
Pendant longtemps tout ce qui a rapport à la médecine 
oculaire fut abandonné h l'oubli le plus complet et/ l'em- 
pirisme le plus aveugle. Cette partie intéressante de l'aride 
guérir fut tiree de l'oubli par le» médecins fran.cais. C'est 
surtout à l'Académie royale de Clfi[ urgie, qui jela un grand 
DICT. nE L CO,YES. -- T. Xlll. 
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lustre sur la chirurgie française, que l'on doit des travau 
qui firent de l'opbthallnologie une science, et fut la SO,lrce 
où puisërent les ophthalmologistes allemands. Ceux-ci la 
cultivèrent avec soin ; et c'et  eux que sont du la plu- 
part des perfectionnements modernes et des découvertes 
dans l'anatomie et le traitement des maladies des )'eux. Peu. 
dant que cl»ez e«tx celle brancl»e interessante de l'art de 
guérir était cultivée par des IJommes du plus I»aut mérite; 
pendant qu'ils avaient des h6pitaux, des cl»aires spéciales 
pour l'enseignement des alfections oculaires, à peine pou- 
vait-on compter en France deux ou trois personnes ho- 
notables s'occupant des maladies des )-eux : tout le reste 
n'était que des gens sans aeu, san science, lir«s a l'em- 
pirisme le plus aveugle et au charlatanisme le plus débonté. 
Il a fallu un certain co«trage aux I»oum»es qui ont embrassé 
cette I»rofession pour chercher a la relever : en el[el, pour 
traiter avec fruit les n»aladies des eux. il faut aoir des 
connaissances anaton»iques et plJysioloiques profimdes. 
L maladies de l'oeil se raltacbent presque roules à des 
aflections générales. La me,lecine oculaire in,l«pendante de 
toute autre connaissance fie serait qu'une al,fiston. 
OCZ.,t;O,V ou OTSCH.KOF, ville du gouvernement 
de Cl»erson, à l'embouch«lre du ltmdn du Duiepr, en face 
de Kinburn, était au temps de la domination des furoe 
l'une d leurs places les plus Iortes, que protégeait oné citadelle. 
Elle a subi à diverses reprises les terribles extremités d'une 
 ille prise d'assaut. Le Russes, commandés par Munnich, s'en 
rendirent maitres dès 1737, et pour la dernicre fois eu 1788, 
sons les ordre.¢ de Souvarof. Les fortifications en fi»rent alors 
rasees; et qua»d le traité de paix de 1791 en attdbuala pos- 
session définitive  la Rtlssie, ce n'était I, lUs q»'«n désert. 
Oczako- a Ce IongteJnps  se relever de ses ruines, sans 
doute à cause de la prospérité toujours croissante de Cher- 
son, d'Odea et de Nicolajef, trois villes situées à peu de 
distance. On y compte aujourd'bu 5,0o0 habitants, et il s'y 
lroue un ptit port marchand et un établissement de qua- 
rdntaine. A i'emboucl»ure du Bog, non loin de la, on voit les 
ruines d'une ancienne  ill grecque, peut-être celles d'Olbia, 
jadis si c¢'ebre. 
OD.,LISQUE. La maniedev,uloirbmt poétiserestune 
pit,»)able manie. D'abord les Turcs ne connaissent que des 
odalis ; et savez-vous ce que c'est qu'une odahh ? Odalik 
(d'oda, chambre) se traduit très-exac emeut par cham- 
brière. Or, voici les occupations de ces humbles filles, dont 
on a fait autant de voluptueuses princesses. Aux ordres de 
chacune des femmes avouée du sultan, de ses soeurs, de 
ses filles et uièces, les unes s'emploient au service de la 
table, les autres prennent soin des appartements. 
ODE poême qui appartient au genre exclu-ivemen! ly- 
rique, et dans lequel I« poéte e,,haie les sentiments les plus 
intimes de son ame. Les Grées d.,nnaient le nom d'ode 
tous les poêmes I.riques qui pouvaient ëtre chantés, et qui 
se distinguaient en cela de I' é I e g i e. E o,te grecques, nous 
ne counaissons que les choeurs des tragedies, les odes héroi- 
quesde Pindare, les clJants erotiques de Sapho, d'Alcee et 
d'Anacreon. Les nombreux ouvrages des scoliastes, les 
imitalions des Romains, celles surtout d'tiorace, p£uvent 
encore nous aiderà apprécier ce qu'clait l'ode chez les 
cieux. Elle se distingue des pot.clos lyliques des modernes 
en ce que, d'après le (aract/re domiuant de l'époque, elle 
s'attache plutôt h la peildure de sentiments qu'h celle des 
objets. Un d traits principaux du caractere de l'art grec, 
c'est la plastique ou l'exaltati,m de l'in|crieur h une contem- 
plation et,.rieure. Dans les temps nmdcrnes, on a distingue 
l'ode de la c h a n s o n ; la première a t considérée cmme 
un poëme I)rique destine a reproduire les ntiments las 
plus intimes de l'grue, et  comice, avec tout l'élan chaleu- 
reux de l'enthousiasme, les mouvement les plus passionnês 
de la joie et de la d»uleur. Les sujets «le l'ode sont donc de 
l'ordre le plus élevé. La chanson, elle, n'est qu'un poême 
Irique, lait [,-ur ètre chante, exprimant un sentiment qud- 
conque d'une manibre plus simpleet avec moins d'art. L'ode 
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est à la ¢l,anson ce que la poésie iddale est à la poésie de 
la nature. 
On aencore donné le nom d'ode h des pommes iriques 
composés en vers usités dans les odes, ou qui leur ressem- 
blent. It en résulte que beaucoup de poésies des anciens, 
celles d'AunerAon, par exemple, un grand nombre de celles 
d'llorace, et méme quelques-unes de celles de Klopstock et 
de plusieurs autres portes allemands, reçoivent la dénomi- 
nation d'odc. à cause de leur rhythme, tandis que, en n'ayant 
égard qn'au spjct qu'elles traitent, elles ne sont en réalité 
que des chamons. 
La principale qaalité d'une ode doit tre l'enthoesiasm« 
poétique. L'élan de I'«de, dit avec beaucoup de justesse 
Schreiber, est rapide, hardi; il n'est irrégulier que pour 
l'axeugle qui n'est pas en état de suivre le vol de l'enthou- 
siasme. Dans route ode vraiment dignede ce nom, le poëte 
doit to«qours paraltre inspire par son sujet. Mais comme 
les puisnte Areniions du sentiment ne peuvent jamais ïtre 
de longue durée, l'ode doit, pour atteindre son but, gtre 
courte, jamais verbeuse. Les odes ont été divisées d'après 
la nature de leurs ohjet«. Leplus élevé de tous, c'm« la Di- 
vinité, celébrëe par l'ode religieuse, par l'hymne. Dans 
cetle spécialilë rentrent un grand nombre de psaumes 
hëbraïques, le chant de Mme et de Debora, quelques cées 
de Piudare. Après l'hymne, vient l'ode héroïque, qui chante 
les hcros, les fils des dienx et des rois, la gloire, lesexploits 
belliqueux. A celle catégorie appartiennent I, majeure partie 
des odes de Pindare et quelques-unes de celles d'Horac¢, les 
chants de bardes, les odes de Drden et de Pope, celles de 
Gleim, de Ramier, de Schiller et de Goethe. A l'ode héroique 
se lie l'ode didactique, dont Pode philosophique et l'ode 
satirigt«e ne sont que des dépendances. Lorsque l'ode di- 
dacti,lue a pour objet de grandes verités, qui enflamment 
l'esprit ou bien l'idéal de l'art et de 'a xie, dont le poëte re- 
trace l'enthousiasme, on la nommephilaçophiqne, pourvu, 
toutefois, qu'elle soit entiërement absraite et ne Ihsse ad- 
curie allu«ion aux contemporains. Lorsque. au contraire, 
elle se je«le dan cette allusi,,n sans perdre sa sévérité, elle 
devient snlriq«e. Il y a enfin une derniëre epèee d'ode, 
l'ode poli«igné , qui emprunte ses sujets aux grands évgne- 
menis «le la nature on de l'histoire, ou m_me de la vie d'un 
personnage marqnaul. 
La litlérat,ffe «le toutes les nations ne serait pas aussi 
pauvre en nées érilablemot digne de ce nom, si partot«t 
on n'abusait pas de la lorme de ce genre de poésie pour 
Iëbrer des hommes etdes évenements particuliers. Du rete, 
es deux dernière« epëces d'odes sont l'objet spécial de la 
prcdilection des portes modernes, dont la faute p«incipale 
est de s'abandonner h une fausse mélancolie, qu'on nomme 
mal à propos éldgiaque. Déjà H,race InC-reCe avait eu 
le tort de se livrer a de vagues réflexions ; et trop souvent 
les images qu'il e¢nploie ne sont que de hoides productions 
,l'une imagination malade. Les po/:tes modernes, tels que 
Lotichin% Ialde, et les Italiens eux-mëmes, ont marché 
sur les traces «ks anciens. En France, J.-B. R on sseau, 
L. Racine,Gresset, ChCier, LeFranc dePom- 
p i g n a n, L e b r n n, ont rcvgtu «lu ci,arme des vers q,el- 
ques périsCs ; n,ai, on peut gén,.ralement leur reprocher 
un ton trop déclamatoire, et ca luxe «le .entence mors!es 
et dïmages trop deponilléesde po_sie. Bo,terwek ne téton- 
nuit d'od vraiment dignes de ce nom,laC celle. de Pin.lute, 
d'Horace et de Klopstock. C'est se monlrer bien exclusif. 
Comment a-t-il oublié le mall,eurenx, l'immortel G i I i, er« 
S'il eft écrit de no jours, il aurait ajoulé fi son étroite no- 
menclature Ces ers deByron et de Monte, des ir«di 
tu«tons de La m a r ri ne, des odes de ,'ictor H u o et quel- 
ques chan«,ns de Bé ranger. 
ODÉ.'AT (Se'l.ucs), chef des tribus arabes qt«i en- 
touraient Pahnyre, prince de celle ville, descendait d'une 
famille arabe qui s'trait attachée aux Romains sous Sep«line 
Sévère ; sa femme, la célbre Septimia Z é n o b le, était fille 
du roi de la Méopotamie m[;ridionale. Oddnat reçut le titre de 

sénaleur de la colonie romaine de Palmyre; mais à la mort 
de Jotapien Paltnyre se rendit complétement indépendante 
de llome. Bient6t Odénat, alors simple général, soueCa 
son père, eptimius Aïranès. Vers 256 il fit une incursion 
hostile sur le territoire de l'Empire ; il s'allia avec S a p o r, 
dont il seconda les attaques sur la 8yrie, puis il attaqua 
prince, qui battait en retraite. Après la délaite et la captivité 
de l'empereur ValCien, Odénat envoya/ Sap- des dé- 
putés et des présents, afin de rentrer dans l'alliance de la 
Perse; mais ce monarque, indigne, fit jeter les prísents dans 
l'Eupbrate, et jura qu'il rublerait tout le pays de Palmyre, 
qu'il ferait périr Odénat et toute sa famille, si celui-ci ne 
venait pas se jeter h ses pieds, les mains IlC derrière le 
dos. Odenat prit aussi«ét parti pour les Romain,  bientét 
après Sapor victorieux se trouva COUl de ses États, en- 
touré dans Antioclle de masses considérables d'Arabes, de 
soldats romains que commandait O,lénat. Celui-ci obligea 
le roi de Perds à reculer jusque dans Clésipbun, od il l'as- 
siégea. Sapor fut plusieurs fois battu dans sa retraite; ses 
femmes et ses trésors lui forent enlevés par les Palmyriens. 
Odénat prit ensuite le titre de roi. Aprës avoir humilié la 
Perse, traversé la Méopotamie, il reint en Syrie, où il 
acheva de chasser les Persans du territoire romain. G al- 
Il e n, deiivré, en partie grace à lui, de  innombrables 
pëtitenrs, lui conféra le titre de général de tout l'Orient; 
Odénat trouva que ce n'était pas assez : il se revgtit de la 
pourpre impëriale, et Gallien dut, bon gré mal gré, l'accepter 
comme son associé à l'empire. En 2fi40dénat ronporta 
encore de brillantes victoires sur les Persans; Gallien s'en 
fit décerner le triomphe par un sénat complaisant. Odenat 
reponssa ensuite ,,ne ira asion des Scytbes et des Goths. Il se 
disposait à marcher contre Gallien, qui cherchait  se 
?aire de lui, Iorsqu'il fit« assassiné au milieu d'une féte et 
d'an festin, fi Émêse, par son neveu Odénaf, de concert avec 
Meonius, et, prétendent en géoCai les historiens, avec 
Zënobie, irriter de la préférence qu'Odénat donnait sur se-' 
enants à nn fils qu'il avail eu d'un premier lit : la mort 
d'néCnt arriva en 6"L Le fils préféré d'Odënat, Herodien, 
foi aussi assassiné avec lui. 
ODEXSÊE capitale de la F i on i e ( Danemark ), qu'un 
canal réuuit a l'Odensefjord, siCe d'évgche et de bailliage, 
compte 10,000 habitants et est le centre d'un commerce as- 
sez actif. On 7 voit un ch-teau total, construit en 1726, par le 
roi FfCCie IV. Cette xille passe pour la plus ancienne 
du Danemark, et aurait été fondée par Odin: L'érection de 
l'ëvgché ,POdensée date de l'an 98t;. Le plus remarquablé 
de ses édifices est son antique cathédrale, bàtie par Cannt 
le Saint et renfermant les tombes de plusieurs anciens rois 
de flanemark. 
ODEX'VALD, chaine de montagnes située entre la 
orêt Noire et le mont Spessart, d'environ sept m)riamè- 
«res de long sur trois à quatre de large, qui s'étend dans la 
direction ,lu sud-ouest au nord-est ì travers les grandsodu- 
chés de Bade et de Hesse-Darmstadt, n_ former cependant 
nue crèle conlinue. Cette monlagne constitue un plateau de 
4 à 500 met.es d'élévation moyenne, plus pittore¢que que 
sauvage, et presenle un grand nombre de fer«lies vallées. 
f.le et, entre autres, traverse par la romantique vallée du 
Ne«.kar. 
ODÉO. (du grec .ov, dérivé «le .ç, chant ). On don- 
nait ce nom, chez les Grees, à une espèce d'cdifice off les poeles 
et les musiciens soumettaient let«rs ouvrages au jugement 
du public. Périclès fit b'h{ir le premier Odéon d'Athèues, ou 
«levaient s'exercer le« ctloeurs. De.crinWencore à plusieurs 
noires usages, l'Od,'on vit quelquelois les Athéniens seréunir 
dans son enceinte pour dliberer .ur les affaires de la ré- 
publiqtm. Le monunwut de Përiclès, moins vaste que les 
tb«.3tres, oflraiî aux assistants un toit protecteur. !1 diffé- 
ra«t encore des »alle de spectacle ca ce qu'il n'avait point 
de scène, mais seulement, i ce que l'on croit, un prosce- 
n.,um. !1 y avait encoredeux autres od,ons h Atbènes. Dans 
le reste de la Grìce, Pausanias ne cite que ceux de Corinthe 
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et de Patras. Dans i'Asie Mineure, l'histoire nous parle de 
celui deSmyrne, où l'on voyait un tableau d'Apelles ; et les 
voyageurs Pococke et Chandler ont cru reconnaltre, par la 
présence de nombreux dëbris, de pareilles salles de concert 
jadis élevées ì Éphèse et ì Laodicïe. 
Ruine eut aussi ses odéons ; l'un fut construit par Dotal- 
tien; l'autre, sous le règne de Trajan, fut l'ouvrage d'A- 
peilodo.re. Il y en avait aussi un ì Pompéi. 
Oiï)EON (Thétre de I'). La construction de la salle de 
rOdéon fut ordonnée en 1773; l'emplacement choisi pour l'é- 
difice fut d'abord celui de l'ancien hftei Coude, au carrefour 
actuel de l'Odéon; six années plus tard, il fut fie près du 
Luxenbourg. Consffuil sur les plans des architectes de Wailly 
et Peyre, rodëon, qui avait courWdeux millions, ouvrir le 
9 avril 1782. La CoinCic-Française s'y installa ce jour-là, 
et rOdéon demeura ouvert jusqu'au 4 septembre 1793, o6 
fltrent arrètés une partie des societaires du T h é , t re-F r a n- 
ç ai s. Dans cette p¢riode passée dans la salle de l'Odéon 
le ThéAtre-Français avait donué Le Mariage de Figaro de 
Beaumarchais,le Charles IXdeChën le r,/,es Victi- 
mes cloftrde$ de M o n v e I, L'Arn des Lois de L a y a, 
nla de F r a n ç o i s ( de Net,fchateat, ), qui entratna saci0to re. 
L'Odéon rouvrir après le 9 thermidor, le 16 ao6t t794, sons 
ladirection de la M o ntansi er; l'affiche lui donnait alors 
le nom de Thère de l'Egalitoe, section Marat. Cette 
tentative ne fit pas heureuse; les artistes de la Comédie-Fran- 
çaise s'éparpillèrent un peu de tous cotés, et l'Odéon, fermé 
comme tbétre, serit  des thiases, bals qu'une sociétè en- 
treprit malencontreusement en 1796, sous un nom grec, 
et dont il ne nous est resté que ce nom hellénique d'OdSon, 
donnë alors à ce bel édilice. L'Odeon servit ì des banquets, 
à des réunions politiqt,es; le Conseil des Cinq-Cents siégeait 
dans sa salle Iorsqn'il lit le 18 fru c t i du r. 
Après plusiet,rs tentatives malheureuses pour le constituer 
en théìtre, rOdéon rouvrit entin, avec desapparences de rira- 
litC sol,sune compagnie d'artistes sociétaires, le ! 0 brnmaire 
an vu : on y avait joué quelqtes ouvrages de merite de 
Picard, de Luce de Lancival, lorsque, le 18mars 
1799, après la représentation de L'Emie-ux de Dorvo, un 
incendie, que l'on attribua à la malveillance, le réduiit en 
cendres en quelques heures, ne laissant que les murs ex- 
térienrs. Pendant plusieurs années cette ruine noircie par 
les flammes s'éleva sliencieuse et morne au milieu d'un quar- 
tier alors complétement dësert, et où existaient peu de mai- 
sons. Un décret de 1806 ordonna sa reconstr,*ction, et le 
15 juin 1808 l'Odcon rouvrait, sous la direction de Picard 
et sous la dénomination de Th«dtre de l'Imperatrice. 
Les pièces d'Aiexandre Duval, de Picard  qui le dirigea à 
son tour, valurent de beaux succès à ce thétre ; les artistes 
français y jouaient quatre fois par semaine ; les Italiens al- 
ternaient avec eux le trois autres jours. En 1816 l'Odéon 
était arrivë à **n tel point de décadence qu'on n'y donuait 
que des ballets, dans l'espoir d'y ra*nener le public; quelques 
jolies comédies Py firent revenir, et une subvention de 27,oo0 
francs aida le th0Atre h vivre. Sa situation «levenait mème assez 
prospère, lorsque, le 20 mars 1818, un incendie, encore at- 
tribuWà la malveillance, le detr,fsit de nouveau, à la suite 
d'une répétition. Par une sing*lière coincidence, les deux in- 
oendies avaient eu lien la semaine sainte, le premier le lundi, 
le second le vendredi saint. 
La salle fut cette lois rapidement recontrnite, et le 30 
septembre 1819 iessociétaires, sous la direction de Picard, 
en reprirent possession. C. Delavigne y conqui! ses premières 
pa]mes dramatiques ; des duels politiqes encre les royalistes 
d'un cté, les bonapartistes et les étudiants libéraux de l'autre, 
y prirent souvent naissance ì la suite de coups «le poing suc- 
cédantanx siffiets et aux applaudissements que les deux partis 
hostiles venaient y croiser. En 18?5 le Second Thelre-Frnn- 
çnis (tel était le titre officiel de l'ancien Thédtre de l' lmpra. 
trice) recevait une subvention de 80,000ff.; néanmoins, sa 
fortune était assez médiocre, lorsque son directeur, Bernard, 
aqto*sé àjoi*,drei'opéra ì son répertoire, eut l'heureuseidêe 

ODESCALCHI 691 
d'yjotter, entre autres, le Freyschl'- de Wc b e r, arrang 
sous le nom de lobin des Bois par M. CastiI-B I a z v. Après cette 
fortune passagère, rodéon, passé en de nouvelles mains, ferma 
en 1828. L'année suivante Harelen etait directeur, avec une 
subvention de 180,000 ff. ; cette subvention ne l'empcl,a 
point de fermer le theàtre et d'émigrer ì la Porte-Saint-Mar- 
tinavecnne partie deson personnel. Dës ce moment l'Odéon 
lut de temps ì autre livré ì des exploitations étrangPres ; on 
)' vit un éléphant, dans une piëce faite pour cet artiste d'un 
nouveau genre ; la Comédie-Française, l'Op,.ru-Comique al- 
Itrent y jouer aitenativement tous les deu jours, jusqu'en 
1834; de 1836 ì 1838, le Tl,,tre-Français -joua deux fois 
par semaine, representant la parfois des ouvrages qt,'ilavait 
bésité  recevoir rue P, ici,elieu. C'est ainsi que Le lXourgeois 
de Cnd vit le jour au laubot,rg Saint-Germain avant de 
prendre droit de cité à la Comëdie-Française. Bient¢»t même 
la seule salle de comédie que possédait le quartier de la rive 
gmffiche servit de loin en loin à des représentationq à bé- 
riCice; les Italiens s'y ré[ugièrent pendant quelque temps, 
aprës l'incendie de la salle Favart. 
Un auteur dramatiqt,e qui avait obtenu quelques succës 
à l'Odeon, M. d'£pagny, entreprit de le rusciter ; et Ic 
28 octobre 1841 ce théàtre faisait solennellement sa rou- 
verture. L'Odéon succomba encore une fois, en mai 
sous le s,ccesseur «le M. d'Épagny, M. Lireux, et linit par 
rouvrir en novembre de la même année, sous la direction 
de l'acleur Bocage. La subvention du théâtre, fixée en 
18-t-1 à 60,000 If., portée à la fin de 1845 à 100,000, jointe 
à quelques ouvrages dont le succès a ëté grand, a permi» 
iz 4. Bocageet aux divers directeurs qui l'ont suivi de main- 
tenir l'Odeon dans ,m état de prospérité que les tl,ëtres 
de la rive droite peuvent b,i envier; le public en a repris 
le chemin ; et les etudiants, qui pendant tant d'années )' ont 
dominë tumultueusement, se contenlent maintenant d'. 
exercer une snzeraineté calme et paisible. "[hetre royal 
depuis la reslao_ation, rOdéon est maintenant au nomlre 
des théâtres impériaux. 
ODER (en latin Vi¢zdrs, en slave l'jodr, I',m des 
principaux fleuves de l'AIlemagne, prend sa sozrce ì 330 
mètres an-dessus du niveau de la wer, en Mora le, dans un 
marais du Leelberg, non loin «le la peiite ville de Liebau, 
a est d OImutz. Après un cours de dzx mvnazetre«, il entre 
dans la Sileie prussienne, pz.ès de la petite ville d'O,lerberg, 
pénètre ensuite dan la pro ince ,le Bran,lebou, où il lutine 
un grand nombre d'|le.s, put» atteint an nord la Pomeranie. 
Dans son cours tufCieur, il est sujet à de dangereuses 
inondatious. Après avoir atteint Stettin, il se jette dan la 
Baltique, par trois bras impétueux, le Duvenow, le S [ne 
et le Penne, qui forment les ile» de Wollin et d'Uscdom Son 
cours total est de 9t, mTriamètres , et son bassin, sëparé 
par les monts Sudetes de ceux du Danube et de l'Elhe, est 
de 1,700 myriametres carrés. Il commence à devenir navi- 
gable pour de petit,.'s eznbarcations à P, atibor, dans la haute 
bilësie, puis à Kos-i pour des barques plus grandes, et 
enfin à Breslau pour des embarcatiol]s portant 1,000 qnin- 
taux. Plusieurs canaux le meltent en communication avec 
la Sprée. La pèche a plus d'importance dans l'Oder que 
dans l'Ebe. Ses alflqents sont h gauclze l'Oppa, la eisse 
de Silesie, l'Ohlau, la Weistrilz, la Kat»bacb, te Bher. la 
Neisse de Lpsace, la Finow et la Welse ; à droile la KIodnilz. 
la Malapane, la Bartsch, la "arthe, la l'loene, l'ihzza et 
la Stepenitz. Le grand port de POtier est à Sw. 
znunde, dan l'|le d'Usedom. Au point «le v«e militaire 
ce fleuve a de l'importance comme voie de transport et 
comme ligne de défense ; sur ses rives ou rencontre les places 
fortes de Kosel, de Brieg, de Gross-GIogau, de Custrin 
et de Stettin. 
ODESC/IkLCHI, ancienne famille romaine, à laquelle 
alpartenait le pape ! n noc eut XI. Le neveu de ce souve- 
rain pontile, Livo I o" Onscm, h]t élevé à la dignité de 
prince de l'Empire en 1689, par l'empereur Léopold, qui 
en 169/, lui courCu le duchë de Sirmie ; il mourut en 1701, 
87. 
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sans laisser d'enfants. Il eut pour I,éritier le fils de sa soe«,r, 
le marquis Balthasard'Eba, issu d'une ancienne lamille 
du Milanais, qui subsiste encore de nos jours. 
ODESA la ville maritime et conm,erciale la pb,s im- 
pur«nuit qu'on rencontre entre les embouclmres du Dnie.tr 
et du Dniepr, au sud de la Russie, dans le gouvernement de 
Cberson, mais formant un gouvernemen! municipal pa,tic,t- 
lier, d'eniron six myriamèlres carrés, fut tondre sons le 
règne de Cathe«inc I1, en 1794, t peu de distance de l'an- 
tique ville bellenique Ordessus, peu de temps après la paix 
de Jassy, qui avait valu a l'in,pératrice l'acqui,ition «le ce 
territoile, et prit rapidement une importance extraordi- 
naire sous l'administration du due de R ic he I le u, nommé 
gouverneur d'Odessa par l'empereur Alexandre. Sa situation 
sur les rives de la mer Noire ne eontribua pas peu au ra- 
pide developpement de sa prusperité. La ville est regulière- 
«en« conshuite, sur le penchant d'une colline qui va en s'a- 
baissant insensiblement vers la mer, et forme un carré 
oblong. Des forlilications protègeut son port, divisé par des 
m01es ca qualre bassins dilTerent% dont les deux princi- 
paux sont le port de cowmerce et le pol-t de la marine 
périale, q«i peut contenir près de trois cents btiment., et à 
l'une des elrén«iles duquel, immédiatement sous la forte- 
resse, se trouve l'elablissement de la quarantaine. La rade est 
Iort pacieuse; et commue elle est a Pabt-i des ,ents, l'ancrage 
y est bon. En 1817 le port fut ërigé en port Iranc, pour une 
période de trente ans ; mesure qui ne contribua pas peu a 
ça prosp('rite. La ille eut bien construite, quoique les quar- 
tiers éloigns de la partie somptueuse et monumentale n'of- 
h-en« gère au regards que de «ris«es baraques de bois bor- 
dant les delx c6té des r«es. Dans la partie riche, les rues, 
toutes spaeienses ci tirCs au cordeau, se croisent à angles 
droits et sonl garnies de maisons à deux etages, generale«ent 
de style ilalien. E fait d'e«liliees, on remarque la cathbdrale, 
la douane, l'amiraute, le palais du comte Woronzoff et plu- 
sieurs autres encore, surtout le long du boulevard du port, 
d'oh l'on ]nuit d'une vue a,l«irable, la bourse, le spectacle 
où l'on joue allernativement des pièces du thétre russe, 
des operas italiens et des tragédies grecque», enlin l'lu3pital. 
L'ëglise ealholique et la nouvelle église rélormée sont aussi 
de beaux monument«. Les environs sont une va»le piaille, 
oiJ il n'y a ni albres et ni eau ; aussi la ville manque-t-elle ou- 
vent d'eau potable, inconvénient auquel on a remëdié par 
un grand nombre de put«c, atteigaanl parfois 50 mëtres de 
profondeur, et Ioul récemment par un aqueduc. Au milieu 
de la ville et un jardin public. Sonme toute, et quoique 
Odessa mérite jusqu'a un certain point le surnom de Mat- 
seille de la mer Yoire, qui lui a Ce donné, on peut dire 
que c'est une ille artilicidle, n'exi-lant que par le com- 
merce etranger : un climat dete_table, lourd et fieweux 
en été, glacial et brumeux en hiver, en lail un séjour rien 
moins qu'altra)-ant pour ceux que n'y retiennent pas des 
intérëts de comnlerce. En hiver, le port est souent gelë, 
et parfois mme la mer gèle à une assez grande distance 
des c6tes. On va en tralneau dans les ruesd'Odssa, comme 
 Moscou et  Saint Pdersbourg, bienque ce port se trouve 
sons la mëme latitude queTriesle. Le vent, toajour vif sur 
le plateau sablonneux de la mer Noire, y soulève des Ior- 
vents «le poussiere, qui sont an des Ilëaux de ce sbjonr. 1ul 
arbre ne peut ' prospérer : après avoir essayé de diverses 
espèces pour la plantation des boulevards qui dominent la 
mer, il n'a été possible d'y acclimater que de chCits aca- 
cias. Tous les légumes, tous les produits du jardinage 
sonlappottés par mer «le la Crimée méridionale. 
Odessa possède d'excellents établissements d'instruction 
p«blique, enhe aulres le Icée fondé parle due de Richelieu, 
ci qui porte sonnom, deux colléges, une école de comme«ce 
ce de navigation, une école de langues orientales, une école 
juive et la maison d'Cura«ton pour les jeunes filles nobles. 
Depuis 185 on y trouve aussi un nmsëe d'anliquités russes 
et un jardin botanique. Ses bains de mer su«et extrëme- 
ment fréquentës pendant la belle saison. 11 y a à Odessa 

ODESCALCHI -- ODEUR 
d'immenses brasseries, distilleries et cordelles, des fabriques 
de lainages, de oieries, de tabac, debougies, de savon ; et il 
s'y fait d'immenses exportations de grains provenant de la 
Volhynie, de la Podolie et de l'Ukraine, pour la Turquie, 
l'ltalie, la France, l'Espagne et t'Augleterre. Les autres 
tieles d'exportation sont les chanvres, les bois de construc- 
tion, les graines de lin, la laine, le suif et les cuirs bruta, 
Les importations consistent surtout en denrées coloniales 
et en prod«its manufacturés de toutes espèces. En 1853 la 
valeur totale dt« commerce s'y esl élevée ",i 138,420,000 francs, 
savoir : 1 ° E«porlation 99, I I 1,000 Irancs, dont 68,300,000 
francs en produits ru«.es, et St t,000 francs en numéraire ; 
2 ° Imlorlalion 39,309,000 francs, dont 30,56,000 francs en 
marchandises (parmi lesquelles liguraien! en premiëre ligne, 
le coton, les objet manufact«res, les boi.sons, l'lmile et le 
tabac), et8,783,000 fi'anes en numéraire. Un servicerégnlier 
decomm»niealions à vape«r exisle entre Odessa, Galacz et 
Constanlinople. 
Le chiffre de la population s'élève à 70,000 mes, et à 
90,000 en y comprenant selle d« gouvernement tout entier. 
Dans ce nombre il y a beaucoup de Français, d'Anglais, d'Al- 
lemands et d'Italiens : à quoi il faut encore ajouter de Greco 
des Armg, niens et des Jules. L'ekment russe propremenl dit 
ne forme qu'une lrès-petile parlie des habita«es. Presque 
loue le grand commerce est aux mains de maisons ëtrangëres. 
Lesdix-neuf vinglièmes d poprietës bties appartiennent 
à des élrangers. C'est ce qui expliq«e padaitement les m:- 
nagements dont le amiraox commandant les fini«es 
tlaise et ranç.aise dans la dernière guerre ont fait preuve en 
185« et 1855 à l'ëëard de la ville d'Odesa, ou ils se sont 
bornés "h bo«abarder et à incendier le pot militaire, respec- 
tant la ville et le pol-t marchand, qu'ils eussent pu facilement 
anéantir. 
ODETTÈ DE Cll.MDi'¢EtS. Vo9e'. CuAnts ¥I, 
tome IV, page 240. 
ODER (,In lalin odor, qu'on dérive du grec ?,., je sens, 
ou /?to?/, odelw ). C'est IYmanation de corps, sensible a 
l'odo va t. 
"In«te odeur est produite par é m a n a t i o n : les molecues 
detachées «le corpsodorant se rpandeot dans Pair en trou- 
riant, et viennent aller«er l'organe olfactif en nous causant 
une sensation de plat»iv ou de «alaise. Plusieurs subslances 
jo«issent à un très-haut point de l'emanaton odorante : le 
muse, l'ambre, le camphre exhalent leur odeur dans tous 
les temps ci de la mème mauière. Colle propriété consiste 
moine encore dans une déperdition «le malière que dan» 
l'exlrb.me ténuilé descorpusedes emanés; leur expansibilité 
rêud aussi bien renies sensibles les pertes eausées dans ces 
corp par la laculte odorante. U n decigramme de m u s c sldlit 
dans un appartement pour [aire sentir son odeur jusqu'à 
incommoder pendant l'espace ,le vingt ans, et sans éprou- 
ver de diminution sensible. Le ca m p h r e, cependant, et 
les huiles essenlielles se trouvent plus visiblement réduils 
de volume. lais doit-on rapporter ce phénomène aux 
émanalions qui produisent l'odeur, ou à la val,orisation ? 
So«ent ces deux actions conconreut simultanément; et 
comme l'analyse des corpuscules odorants a 3usq«e ici rai- 
arment occapé les chimisles, on pourrai! peut-ëtreadmetle 
que les Cana«tons on odeurs des liq«ides, quoique d'une 
nature bien distincte par leur sublilite et esentielb,ment 
lu«pondCables, accompagnent le plus ordinairement la va- 
porisation. En effet, l'un et l'mitre mode d'émission molé- 
culaire sont également faorisés par la présence du calo- 
rique, et l'on sait que celui-ci communique toujours attx 
corps nne tendance à patser à l'ëtat aérilorme. Il existe des 
corps dont l'Cana«ton dépend d'une circon«tance particu- 
lière; le bois de htre exhale le parfi«m de la rose lorsqu'on 
le travaille sur le tour ; l'odeur des reCaux ne s'en degage 
sen.iblement que par le frottement. 
Les plantes, outre la Iran.piration qui leur et propre, 
et par laq«elle une partie des fluides qu elles contiennent se 
vaporisent, ontégalement leurs Cana«tons ; les odeurs des 



plantes ou le parfum des fleurs constituent principalement 
l'émanation végétale. Plusieurs accidents survenus durant 
la nuit à des personnes qui avaient garde «les fle«lrs dans 
l'intérieur de leur ios ont port  croire que les exhalai- 
sons des fleurs étaient delétères. L'expérience a appris que, 
par t'acte méme de la «-ígétation, les fleurs aspirent, le 
jour ainsi que la nuit, un gaz propre à la respiration ani- 
male (le gaz oxygène), pour le transformer en un gaz dé- 
létëre (le gaz acide carbonique ) ; les feuilles des plantes, au 
contraire, sont bienfaisanles le jour, par le gaz oxygène 
qu'elles produisent, et ne sont nuisibles que la nuit par le 
gaz acide carbonique qu'elles exhalent. Il est des plantes 
capables de mëphtiser l'air au point d'asphyxier les 
hommes et les animaux, et dont l'odeur, celle d u c h a n v r e 
par exemple, occasionne des  ertiges  ceux qui les récoltent. 
Toutes les fleurs nesontpasdeletèresau méme de ; celles 
dont les émanations sont plus malfaisantes sont principale- 
ment douées d'une odeur suave, lade et nauséabonde : tels 
sont les ils, les narcisses, les tubéreues, le safran et les 
liliacëes; la violette odorante, la roe, l'oeillet, le jasmin, 
sont dans le mëme cas, mais d un moindre degrë. Les fleurs 
qui repandent une odeur aromatique, comme celle de la 
sauge, du romarin, du serlmlet et des labiées, n'offr«nt pas 
les reCes inconvénients; clles ont mème l'avantage de 
ramener i'énergie vitale au lieu d'en troubler les fonctions. 
Les animaux, par la chaleur du sang, êprouvent une 
transpiration plus abondante que les  egelaux. Par cette rai- 
son, leurs émanations sont plus sen4bles et au»si odorantes 
par intervalles. Pour se rendre raison de ce rapport entre 
la vaporisalion des fluides qui entretiennent la vie animale 
et l'ëmanation odorante, il ne faut que se rappeler ce qui 
a Alé dit plus haut, en parlant des plante», sur l'élroite ana- 
logie de ces deux l*lenomênes, qui n'offrent de différ«nce 
que par la tenuitê des molecules en émanation. A tout aulre 
égard, ils sont, pour ainsi «lire, la c,ndition l'un de l'autre. 
Les émanations des animaux, le plus souvent inaperçues, 
se distinguent pht6t  l'odorat. Quelquefois, elles paraissent 
dénnëes de qualités sapides ou odoranles. Les animaux sem- 
blent donC, plus que l'homme, de la faculté de les perce- 
voir avec une line»se de sensation vraiment me, veilleuse. 
On a cité cep.ndant les sauvages de l'Amërique septenlrio- 
hale, qui poursuix eut lem" proie ou leurs ennemis à la piste; 
certains individus prédisent les orages par une odeur s**lfu- 
reuse qu'ils reconnaissent dans l'air. Le chien est celui d'en- 
tre les animaux qui excelle par la perfection de son odorat. 
Par la voie de ces émanations spéciales que fournit autour 
de lui chaque indiidu animé, il reconnalt  de très grandes 
distances la route qu'a suivie son mallre; par cette mëme voie, 
il demèle, avec une sagacité dïne.-tigation surprenante, les 
nombreux détours de la bète sur laquelle il est lancé par le 
chasseur. Celle-ci, trahie par son ardeur mème, laisse aprës 
elle de plus fortes impressions, et tombe bientSt au pouvoir de 
la meute. Parmi les bêtes faues, le chevreuil est peut-Cire, 
selon l'avis de Buffon, celui dont les émanations se fassent 
le plus fortement sentir ; mais, en compensation, il est 
doué, plus qu'aucun de ces animaux, d'adresse et de ruse, 
pour fourvo)er et dépister ses ennemis. Ces émanations 
propres aux animaux sont beaucoup diminuée« dans l'es- 
pëce humaine par les soin de la propreté..Xëanmoins, il 
est à remarquer que les individus roux et ceux qui sont 
marqués d'éphélides iont exception sur ce point  la race 
blanche. Les nìes, pour la plupart, exhalent une odeur 
trës-fetide. Leur sueur, huileuse,sattacbepour un assez Ion 
temps à tous les objets qu'ils touchent. Ihcnea. 
Odeurs se prend au pluriel pour p or.fu m $. 
Odeu« se dit encore au moral. On entend par bonne ou 
nauvaise odeur une bonne ou mauvaise réputation..Mourir 
en ode«r de soiffet, c'est, après avoir 'écu saintement, 
mourir de méme. Proverbialement, 'étre pas en odeur de 
soiffet auprès de quelqu'un, c'est n'être pas bien dans 
son esprit. On lit dans la Geëe : « Dieu reçut en bonne 
odeur le sacrilice de Noé.  
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ODILON BARROT. Voyez Baor. 
ODIN  dans la vieille langue germanique Wuotn, le 
plus ancien et le premier des dieux de la mythologie an- 
dinave et germaine, ancëtre des Ases et dominateur du 
ciel et de la terre. Il n'est point le créateur du monde, 
mais seulement son ordonnateur, sa force supréme organi- 
satrice, qui anime la matière, et comme source de toute 
-ie supérieure il apparalt sou les manifestations les plus di- 
verses. De la ses nombreux surnoms, tous a.ant rapport h 
ce qu'il y a de divers dans son essence et dans son action ; 
on n'en compte pas moins de deux cents. On l'appelle le 
père universel, le père «lu temps. Comme Soleil, il porte le 
surnom de aux reu de {eu; il est le përe des morts, 
parce qu'il reçoit dans le Walhalla les bros qui périsnt 
sur le champ de bataille. Comme di,.u de la guerre, il est 
l'inventeur de l'ordre de bataille n Iorme de coin. Le sort 
des batailles est décide par les Walk)rie, ses messagëres. 
Depuis quïl a bu  la source de Xlimir, il est le plus sage 
des èlre; mais il lui en a co0té un oeil. Aussi le représen- 
te-t-on comme borgne. Il est parmi les Aes le plus habile 
en encbanlement«. Son épouse est Fria ( roye-. FnEJ/ ) ; 
ilhabite Gladsheim, o6 les ,lieux se rassemblent chaque 
jour en tribmal sous sa présidence. Du haut de son siCe 
HlidsAol.f, il aper.'oit tout ce qui se passe sur la terre. Ses 
corbeaux ltugnn (la pensée) et Mun (la mémoire), 
qui chaque jour font le tour du nmnde, lui rapportent des 
nouvelles de tout. Parmi les remarquables objets qu'il pos- 
sède on cite Slepner, être "3 huit pied», le meilleur de 
t.u les coursiers, la lance Gllçller et la bague Droupner. 
D'ailleurs il ne boit que du in. 
Sa x o n le Grammairien fait d'O,lln un chef et un prêtre 
venu du fond de t'Asie, et qui, fiuant deant l'épée victo- 
rieuse des Romains, traversa toute la Germanie, et se ré- 
fugia en Scandiuaie. Lui et ses compagnons se firenl passer 
pour des dieux aant pris la forme hmnaine, et par leu¢ 
civilisation plus aancée, par leurs ruses et leurs pratiques 
de magie ils parvinrent h dominer les populations de ces re- 
gions. Odin donna h gouverner h ses fil la Saxe, qu'il avait 
conquise. Il s'empara aussi du Danemark, ou il ëtablit pour 
roi son fils Skjold. Il conclut un traitë d'alliance en Suède 
avec le roi Glfe. C'est h Upal qu'd con-truisit son princi- 
pal temple. Il prêcha la doctrine du Walballa, et ordo,na 
de briller les morts. Aant sa mort il se fit luire a la tête sept 
blessures avec une lance, comme symbole de la mort reçue 
dan» les batailles. Saxon lui donne en outre un caractëre mé- 
prisahle. Expulsé par les Ases, il est longtemps réduit à 
errer, ju.¢qu'a ce qu'il parvienne à s'emparer «le la suprême 
puisnce. 
En voulant réunir en corps d'histoire les différents 
mythes relatifs àOdin, et expliquer leurs contradictions, on 
arriva à faire plusieurs Odins. Suhm en admet quatre; 
hypotbèse aussi conaire à l'histoire qu'a la tradition. Chez 
toules les peoplades germaines Odin elait adore sous le nom 
de Wuotd ; et les rois anglo-saxons, de même q«e ceux du 
nord, faisaient remonter jusqu'a lui leur orine. Dans tout 
le nord scandinave on le considérait comme le dieu supréme ; 
mais c'est en Danemark que son culte était le l,lus rcpandu. 
On lui offrait des sacrifices humains, et souvnt on le re- 
merciait de la ictoire en lui immo!ant les prisonniers. 
ODOACRE, le dominate»r de i'ltalie de l'an 476 "3 
l'an 493, gtait ne dans File de Ru_en. Comme c'était alors 
l'usage parmi les jeunes Germains, et encoura.é, dit-on, 
par une proplwtie de saint Severin relative aux grandeurs 
qui lui taient r¢ervíes, il prit du ser ice dans les armees 
«le l'eml,ire d'Occident, et parvint bientôt à un grade leve. 
Il commandait un corps d'armée en expcdition au dela des 
Alpes, quand il apprit qu'un autre génral, le Romain 
Orestes, venait de renverser du trSne l'empereur Julius Nepos 
et de le remplacer par son propre fil-, Romulu Augustulus. 
L'armée aux ordres d'Odoacre, composée de mercenaires 
germains, notamment d'Hérules, de Rugiens, de Turcilinges 
et de Skires » repondit avec enthousiasme à l'appel qu'il lui 
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adressa pour descendre en Italie et y former un royaume 
particulier. Oresles fut "fait prisonnier à Pavie, qu'Odoacre 
prit d'assaut, puis executë ì Piacenza. A quelql,e lemps 
de là son fils, h qui Odoacre Ihisait grtce de la vie, abdi- 
quait à Ravenne la dignité d'empereur d'Occident, qui 
disparut ainsi, parce qtJ'Odoaere dédaigna de la prendre. 
Proclamé roi par son armée, reconnu sous la dénominatio 
de Palriee de llome par le sénat romain et par l'empereur 
de Byzance Zénon, qui prétendait à la sotn-erainet( «le l'l- 
talle, Odoaere gouverna dès lors Pllalie avec autant desa- 
gesse que de vigueur. Il ne loueha point h l'ancienne orga- 
nisation politique, et nolamment ì l'ancienne orgnisation 
municipale. En assignanl le tiers des terres à ses troupes, 
il ne lit de Iort qu'aux grands propriélaires ; et les peliLg 
coloris conservèrent Io,,I ce qu'ils possédaient. Il proté- 
gea contre les dépredalions des Vandales les cotes du 
pa?s, 06 l'ou vit revenir la prospérite ; et quoiq,le arien lui- 
même, il se montes trës-toléraut/t l'Caré des Italiens or- 
tl,odoxes. Quand Nepos mourut, en l'an 480, la Dalmatie, oi 
il s'Cait retiré et o{ Odoacre avait permis qu'il continut de 
prendre te titre d'empereur, vint s'ajouter/ sa dominaliun. 
"rers l'an 687 il snbjugl,a les BtJgiens, ses compatrioles, 
fixés dans la basse Autricbe, appelée h cause d'eux lugiland. 
11 fit prisonnier leur roi Fava, et emmena beaucoup de 
giens avec lui en ltalie. lais la plus grande parlie de la na- 
tion, sous les ordres de Friedrich, fils de Fava, se réfugia 
à l'est, chez les Oslrogoths, dont le roi T h é o d sri c, ré- 
pondant à l'appel des Rugiens et à celui lié l'empereur 
Zenon àe Byzance, entreprit en 688 une expédition en 
Ilalie contre Odoacre. Battu sur les bords de l'lsonzo à 
Aquilée et une seconde fois, en 489, sous les murs de Vérone, 
Odoacre, après avoir Wl son lieutenant Tufa livrer tral- 
treu«ement Milan aux Ostrogolhs et Ruine lui fermer ses 
porte.s, se réfugia  Ravenne, pendant que Thodoric faisait 
une halte dans la haute Italie. En 490 Odoaere, dont Tufa 
a-ait de nouveau embrassé le parti, l'atlaqua à la tèle d'une 
nouvelle armée; la perle d'une san-iante bataille livrée 
le 11 aoat 690, sur les bords de l'Adda, le Iorça h s'en re- 
tourner /a Ravenne, oin les Golbs le tinrent alors assiégé 
pendant trois ans. Enlin, il rendit la ville h Thdodoric, par 
suite d'un compromis ; mais peu de temps après que Tbéo- 
doric y fut entre, en mars t93, Odoacre fui traltreusement 
assasiné, dans un banquet, par Théodoric Ini-mènle ou du 
moins par son ordre. Son fils et un grand nombre de 
ses amis curent le méme sort ; son frére IIonulf, qui avait 
etWchargé de l'administration «les contrées du Danube, y 
éCllappa sel, l. 
ODOA .BD. l'oye: 0oo.. 
ODOMETRES ( du grec 6.;, chemin, tt{rço, mesure), 
in«trumenls qui comptent d'eux-mSmes le nombre de mètres, 
de lieues, sic., qu'un vn)-ageur, soit à pied, soit en voi- 
ture, a parconrus. Quand l'in«tr,,ment est adapte ì une voi- 
lure, il tient conpte du nombre de loues que l'une des roues 
de la voiture a laits pendant le trajet qu'on a parcouru 
or, connnaissanI la circonlérence de celle roue, on n'a 
qu'à la multiplier par le nombre de tours in,liquë par 
l'instrument pour avoir la longueur très-approchée du ci,e- 
rein parcouru. Ou comprend bien que si l'on oyage sur 
line route sinueuse, comme sonl presque toutes celles 
que l'on rencontre, l'instrument ne donnera point la dis- 
tance directe qui sépare deux villes ; la chose est facile à 
comprendre, cela ne pouvant avoir lieu que .ur uue voie 
horizonlale et parfaitement droile. Il y a «les expertsgéo- 
mèlres q,6 adaplent leur odomëtre à une sorte de brouette 
dont la roue lui tranmet le mouvement convenable ; le tut 
est conduit par un seul homme. Celle machine opère avec 
céléritë, mais elle a l'inconvénient de tenir compte de 
Isoles les ondulations de terrain. 
Comme les pa. d'un homme qui a l'habilude de voyager 
sont h peu près lié la m_me longueur, on a imaginé un 
instrument qui, adaple h la jambe du voyageur, compte 
les pas qu'il fait en parcourant une certaine distance. Les 
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résultats de ses fonclions se lisent sur nn cercle divisé. Ces 
odomètres de poche, ou cômpte-pas , avaient d'abord 
l'inconvénient de compter les pas que Pon lainait en 
retournant en arrière; on les a corrigés de ce défaut, 
et maintenant ils ne tiennent compte que du chemin que l'sa 
fait en allant dans la mème direction. Quoiqu'ils puissent 
ètre souvent d'un bon service, les odomètres sont peu 
usité. Tessi:n. 
ODON (Saint), surllnmmé le Bon de son vivant, na- 
quit en Angleterre, vers le milieu du neuvième siècle. 1| 
était d'origine danoise. 11 entra dans les ordres, fut 
repli de la confiance du roi Alfred et de son successeur. 
Êdouard, devint Iour à tour chapelain du roi Alllelstan 
évêque de Willon, et archevêque de Cantorbéry. On a 
de lui des Constitutions ecch;siasli9ues dans la collection 
des Conciles; on lui attribue les lois, pleines de sagesse, 
CieUCs par Edmond, successeur d'Atl,elstan, au Urane d'An- 
gleterre, et par le roi Edgar, fils de ce dernier. Il mourut 
en 961. 
Un nuire saint Odon fut cbanoine de Saint-_Martin de Tours, 
sa patrie, en s99, moine à Baume, en Franche-CornUC en 
909, et second abbé de Cluny en 9'Z-7. Son zêle pour la dis- 
cipline monastique le fit appeler dans les monastères d'Au- 
rillac en Anvergne, de Sarlat en Prigord, de Tulle en 
Limousin, de Saint-Pierre-le-¥ifà Sens, de Saint-Julien 
Tours, et il y introd,dsit une exacte rforme. Appelé es 
ltalie, il y donna l'exemple de ses hautes vertus, tU y fonda 
plusieurs communautés religieuses. Ce saint abbé mourut 
en 8, auprès du tombeau de saint l',lartin. On a de lui 
un Abroege des Murales de saint Gr#9owe sur Job, des 
Hymnes en l'honneur de saint Martin, Trois livres dt 
Sacerdoce, la Vie de saint Gerard, comte d'Aurillae, di- 
ver. .çlarlilO}l  e[c. 
ODOX, fil d'Herlnin de Conteville, et frère utérin de 
G u i I I au tu e le BAtard, duc de Normandie. Il était à peine 
 gé de quatorze ans Iorsqn'en llt9 il fut promu, gce 
l'influence de son frère et malgré l'autorité des canons, 
a |'épiscopat de Ba)'eux. Guillaume étant parti pour la 
conquète de l'Angleterre en to66, Odon voulut sa parl des 
périls dans celte grande entreprise, et fit équiper I0 na- 
vires à ses frais. Son dévouement ne resta pas sans récom- 
pense. Devenu, en l'absence du conquërant, gouverneur 
du royaume conquis, il déploya une prodigalilë sans bornes, 
à laquelle suffisaient .h peine les inlp6ts dont il écrasait le 
peuple conquis. Celui-ci essaya de secouer le jOllg; alors 
Odon donna à son frérele conseil de dépouiller les Anglais 
de leurs terres et d'en faire le partage entre les Normands. 
Outre le cl,tteau de DOuvl-es et le COnltê de Kent, qu'il 
possédait ,Iéj/, Odon gagna dans ce partage 253 fiefs dis- 
seminés dans différents cal, tons. Dës lors il conçut la 
pensée de se faire dire pape, et pOllr atteindre ce but il 
se livra avec une audace inome h de nnuvelles concassions, 
qui des.illèrent enlin les )-el,x du roi. Conduit à Bouen, 
l'indigne prélat y resla en l,rion jusqu'à la mort de Gl,il- 
laume. Mais ayant reparu h cette époque pour semer la 
discorde entre les princes ses neveux, et tenter d'arracher 
le sceptre/t Guillaume le Roux en faveur de son frère Robert, 
il ,:e réussit q,," être I,ontensement ,envo)e en Norman- 
dis, après avoir perdu toutes ses possessions d'Anglelerre. 
Ces échecs mulliplies ne ptrent cependant calmer cet esprit 
inquiet et turbulent. Devenu premier minislre du duc 
brrr, Odon manqna encore de bouleverser ses Êtats; enfin, 
il parlit avec lui pour la Terre Sainle en 1t)96, et l'année 
suivnte il terina à Palerme son existence orageuse. 
ODO ou ODOARI), éêque de Cambray, né à Orléans, 
et mort en I t 13, a donne une E.rlMiCnl|on du cam de la 
»esse {Paris, 1660, in-S°), et d'a,,tres traités imprimés 
dans la Bbliothëque des Pères. Sa vie fut remplie par le 
travail et les bonnes oeu¢res. 
ODON ouEDES DE DEUIL(en latin Odo de Diogilo), 
ainsi nommé dun village de la vallée de Montmorenc), od 
il naquit dans le douziéme siècle, fut chapelain et secré- 
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taire de Louis le Jeune, qu'il accoml,agna en Palestine. A 
son retour, il succéda au célèbre abbé Suger, dans le gou- 
vernement de l'abbaye de Saint-Dent% et il y mourut vers 
1162. On a de lui un opusculeen sept livres intitulé : Rela- 
tion du Voyage de Lotis Vil, roi de France, en Orient, 
de 1146 à t18; cet opuscule, publié dans le traité De la 
noblesse de saint Bernard par le P. Chifllct, contient des 
détails assez curieux sur la seconde croisade. 
ODONç quatrième comte «le Savoie. La maison de Sa- 
voie était encore confinée dan l'étroite vallée de Maurienne 
quand Odon, l'un de ses premiers comtes, époua, ver. le 
milieu «lu onzième siècle, Adelaide, unique héritière de 
Mainfroy, marquis «le Snse et de Tortu et seigneur de plu- 
sieurs autres rouirCs d'ltalie. C'est par cet héritage q«e 
commence la fortune de cette dnaslie, qui compte I,uit 
siècles de progrès. Odon, dexenu rotule «le Savoie et mar- 
quis d'ltalie, n'a laissé d'autre trac., de on règne que la 
signature qu'il a apposée à quelques donations pieuses. 
L'abbé Rnv, éèque d'Annecy. 
ODO=ELL ou O'DONEL, ancienue [amille irlan- 
daise, ]adis propriétaire de la province «le ryrconnel, au- 
jomd'hui comte de Donegal. Par suite de sa luire acl,arnée 
contre les O'Neal, la lamil!e O'Donnell perdit toc«es ses 
possessions; mais elle les réc.npéra plus tar«l, sous le régne 
d'Elisabeth, apvè la chute de ses ennemis Le ïrere du brave 
et habile Hagh Rue O'Dounell, Bory o« Bodercl O'Do.- 
ZLZ, fut créé par Jacques 1 , en , 03, baron de Donegal et 
comte deT rconnel. Quand Jacque ll,expulsedu h-6ned'Au- 
gleterre, essaya de se maintenir tout au moins en lrlande, 
les O'Donnell se rangèrent sous le drapeau des Stu«rls; 
et après la bataille de la Boyne ils fro'en« presque tous obli- 
gés d'abandonner leur patrie. Il y en eut alors qui s'vla- 
blirent en Autriche, sous le nom de comtes de T9rconnel , 
et qui y parvinrent aux plus hautc leurrions. Le cheÏ ac- 
tuel de cette branche est Maimlien-Charles-Lamoral, 
comte O'Docz.z. uTvnco,L, ne en 1812, colonel dans 
i'armée et l'un des officiers d'ordonnance de l'empereur 
Fr ançois-Josepb. 
Les O'Donnell établis en E.<pagne n') firent pas une 
fortune moins brillante. 
Joseph-Henri O'Do:L, comte d'Amsp.«L, entra dans 
les gardes du corps. Pendant la guerre conlre Napoléon, il 
fut créé général, et, en recompense d'une victoire qu'il rem- 
porta près du bourg de la Bispal, il reçut le tibe de comte. 
En t814 Ferdinand XII le nomma capitaine geëral de 
rAndalousie, et en 1818 gouverneur de Cadix. En 1819 il 
fizt appelé au commandemeut en che| d'un corps d'arm,.e 
destiné  agir dans les colonies de l'Amërique du Sud. 
Avant que l'embarquement de ce corps pùt axoir lieu, éclata 
à File de Léon une conspiration, qu'il cl,ercha vainement 
à réprimer. Le gouvernement lui conlia alors le comman- 
dement des trouves rënldes dans la province de la ,lanche, 
et à la tête desquelles il se déclara en |avent de la consti- 
tution, à Occaa, en se rendant en Galice. Toutefois, sa 
conduite parut alors si éq,,ivoque, que les constitutionneLs 
n'eurent en lui qu'une médiocre confiance. Lors de l'inva- 
sion [rançaise en 183, il re,oporta quelques avantages 
sur l'ennemi,  la tête d'un corps charsWd'ap[,u)er les 
operations du gëuéral Odaly, et prit ensuite le commande- 
ment de l'atroce de réserve chargée de couxrir _ladrid. 
Ëtant entré h ce moment en uégociatieus avec te parti roya- 
liste, les troupes sous ses ordres le forcèrent à déposer le 
commandement. Il essa)a ençuite «le oe rctugier en France, 
mais il ïut fait prisonnier  Villaviciosa par les constitu- 
tionnels. Rendu à la liberlé par les Français, il se rcndit 
d'abord à Bordeaux, puis a Limoges, o/z il se fixa. En 183-, il 
s'en retournait en Espagne, quand il mournt de sai-issement 
b Montpellier, en apprenant que Zuma l acarreguy, le 
chef des bandes carli.tes, venait de faire fusiller son fils, 
qu'il avait tait prisonnier. 
Son frère, llenri-Charles, rotule O'DoNNELL, mourut 
en 1530, capitaine g«nér de la Vieille-Castille. 
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Lopold O'Dot% fils cadet du comb.,d'Abispal, com- 
bat«il à parlir de 1833 contre don Cation, et parvint au 
grade de géneral «le di ision. Partisan de M a r i e-C h r i s t i n e, 
il lui rendit de grands servicesen IS4O,  Valence, au mo- 
ment o/z elle renonça à la régeuce. Il vécnt alors pendant 
quelque temps en France, puis se rendit  Bilbao, et au 
mois d'octobre lb41 tenta h Pampelune, au profit de l'ex- 
régente, une insurrection que son cousin réu:sit à compri- 
mer. 11 se rébsgia en France, mais revint en Epagne en 
183, et aida alors " enverser Epartero du |)slvoir. Le 
parti qui arri`va à ce moment "fi la direction des al[aires 
l'en'oya en 18 à Cuba, avec le lilre «le capitaine général. 
Bappel en E,pagne, il deint Iostilo au mire»«(:re qui 
rëvad l'abolition «le la constitulion espagnole. Au moi de 
]utile« 1,4, il e mit à la t.te de deux gilnents insurgés 
,l«zi se dirig¢«6ent vers l'Aragon, et aprëS le .uceès de la 
rexoluti,m as.ura à la eine Iabelle qu'il u'en voulait point 
au tr6ne, mais se-lement anx lllinistres; ,mi alors "fi 
pu r t cru, il se vit nommer capitaine general des arroses 
d'E.pagne (murChai), puis mildslre de la guerre. Vice-pre- 
strient «le l'assembl,'e conçtiluaute, il  soulint le gouver- 
nement monarchiq«e, rétablit une igoureuse disc/pline, dé- 
ïcmlit la c0»nscril,tion et les mesures militaires. Un jour il 
Ïut pourlant accuse d'a`voir eu quelque sorte forcé la reine 
à signer la h»i sur la veulerie« biens d« clergé. Eu 1856 le 
ministre de Iïnl,.rieur ayant fait un rapport Sllr quelque 
évënements in«rre«tiounels, en accaz.a les partis réaction- 
naires et les prêtres; O'Donnell le ,-ci,tu, en accusa à 
sou tour le parti socialiste, et déclara qu'il ne consentirait 
plus a re«le, au ministère avec M. Ec,»[«rn. Espartero ayant 
en vain cherche h rPconcilier ces deux ministres, donna déli- 
nitivement sa &.mission. La reine l'accepta, et chargea 
O'Donnell «le constituer un minisli.re. Les membres des 
cor«ès prenent: à Madrid protestaient, et une insurrection 
éclala ,lang la capitale et clan» qzelques autres ,villes, notam- 
ment h 13arcelone et à Saragosse. Les tro,pes restereut 
parLout ,nalLress dq terrain, et on attend maintenant que 
le nouveau ouvernement proclame a politique. La rde 
naLinale a déja éle dissoute, comme élalJt une institution de 
désordre; mais les aul,»riL,s rcti,mnaires de lb5 b, n'out 
pas éle reinstiluee«. Ou parle du projel de remêLtre en i- 
sueur la consliluLion de ,5, avec une loi cicr«orale rirai- 
relie. 
Charles, comte O'Do'«Z:LL, fils du capitaine g'neral de 
la "ieille-Ca.,tille mort eu 1830, après avoir servi comme 
«Aonel parmi les 'olonlaire roalile.% gagna dans l'atroce 
de la r, gente Marie-Cbristine le grade de gén«-ral, et com- 
manda mëme pendant quelque temps la legion britannique. 
D,.voué h la fortune du regent Epartero, il comprima en 
18A.I la tentalive d'insurrection taire /z Pampelune par les 
chri-tinos, et après la chute du régent, raccompagua en 
A ngleterre. 
Le chef acloel de la famille O'Do.LL en Irlaude est 
tichard AnneMe90"Do,ELL, Ironnet de Newpor!- 
House. qui herila en 1828 des titres de ou frère. 
ODONTALGIE ( du grec bç, dent, et OE).y«;, don- 
leur), terme ,le chirurgie, douleur, mal ,le d e u t s. Odon- 
talgique se dit d remëdes propres h calmer la douleur des 
dent : clixir,..poudre odontalggue. 
ODOXTOIDE (du grec 6,,:, dent, et d?,o;, [orme), 
qui a la forme d'une dent. Il se «lit de l'apophyse de la 
con,le vert/'bre du cou. 
ODOXTOLOGIE  du grec 6-w-, «lent, ci ).6"ro, dis- 
cours), partie de l'anatomie qui traite de dent». 
ODOXTORAMPllE (du grec 6«-=, dent, et 
oE.o;, bec, nom donne, par 31. Iu,ueril / une famille 
d'oiseaux de l'ordre des passereaux, qui comprend ceux de 
ces animaux dont les mandibules presenlent quelques den- 
telul'es ser les bords. Ele rcnferm," les genre calao, 
mot et phyfotome. 
ODORA-T. C'est sous celle denomination que l'on 
cc,ait le sens qui perçoit les odeurs la faculte de 
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percevoir; la manière dnnt elles sont perçues s'appelle ol- 
fizc/ion. Chez l'homme, chez la plupart des mammifëres, le 
siCe de l'odorat est dans lenez et dans les fosses ta- 
sales; c'est 1 que vient se confondre, avec la membrane 
pituitaire qui tapisse ces fosses Je nerf olfactif, qui com- 
munique h tout le système nerveux la sensation qu'il re- 
çoit lui-méme des nmlecules odorantes. Celle membrane 
cesse-t-elle par Paction de l'air d'ètre entretenne dans celle 
humidité muqueuse qui est son etat normal, l'odorat s'al: faiblit ou se perd momentanément. Y a-t-il, au contraire, 
par un coryza ou par toute antre cau.e, excès de cette 
humiditë, le même effet se produit encore. C'est par suite 
de ces différents ellets que l'odorat semble eompletement 
éteint dans certaines maladies : il en est, au contraire, o0 sa 
surexoitation le rend d'une délicatesse, d'une susceptibilité 
inouïe. 
Voici quel est le mécanisme de l'odorat. L'air saturé de 
molécules odorantes les porte au nez, qui les aspire : alors 
ces molécules pénétrant dans tes cavités nasale en trappeur 
virement les diverses libres nlfartives. Le nerf olfacti[, qui 
vient aboutir fi la memb, ane qui lapls.ce le palais, commu- 
nique ensuite au sens du goùt les sensations perçues par ce* 
lui dol'odorat. L'odorat est eu effet le prcnrseur du goht; 
c'est par lui que les animaux connaissent les alhnenls 
qu'ils peuvent s'approprier; aussi citez eux est-il développé 
en raison de la conformation de leu,' tte, de leur museau ; 
les cavités que viennent d'abord [rapper les molécules odo- 
ranles sont plus vastes chez eux que chez l'homme. La 
longueur des narines, celle de» cornels osseux et contour- 
nés qui aboulissent à la membrane pituitaire, sont l'indice 
de ce développement : celui-ci est tel chez le chien, q'un 
bon chien de chasse reconnalb'a au bout de six heures la 
piste de son marre, celle du gbier. Quand aux oiseaux, 
ils ont dans les narines des vessies on sacs "h petits tubes, 
garnisde nerl visil»les, «lui viennent des processus maxillaires 
par l'os cribleux. L'odorat est développé d',me façon in- 
croyable chtoE les oiseaux de proie, notamment l'aigle, le 
vautour, le faucon ; on voit les va,tonrs accourir de distances 
prodigieuses dans les lieux oh sont des cadav,es, guides par 
le seul sens «le l'odorat. Ce sens et d'autant naoins dcveloppé 
chez l'h,,mme que celui-ci éprouve moins la nécessilé de 
l'exercer ; chez la plupart des sauvages, il l'et au contraire 
à ce point qu'ils reconnaissent absolmuenl comme le chien, 
comme les hèles faut'es, la pite de l'homme. 
ODOROSCOPE (du lalin odor, odeur, et du grec 
oxÇ£to, j'examine). Bnédit'.t P,évo.q, de Genëve, a ima- 
ginWsous ce om un instrumctt, a,i moyen duquel sont 
rendus sensibles les effluves de beaucoup de corps ré- 
putés non odorants. Tontet0is, les preuves ont manq,é en 
plus d'nn cas pour constater l'existence de celle espèce 
d'.manation. 
ODRY  cëlëbre acteur de Variétés, naquit h Versailles, 
en t780. A-t-il "té, comme on l'a dit, portier dans le quar- 
tier Saint-Louis ou savetier dans l'aveme de Paris? Le cor- 
don et l'échoppe sorti des contes faits à plaisir : ce qui pa- 
rait certain, c'est q,'il a été clercd'huisier; mais aux prolèts 
et aux assignalions il prëférait le théfitre, pour lequel il 
mourra dès son enlance un goùt dcidé. !1 commença 
par jouer dans la banlieue ; mais il ne tarda pas / ëtre en- 
gagé à la Gaielë sous la direction de Ribië, et il y créa en 
1803 son premier r61e, le r61e de Rigoler, dans Allons en 
Russie, vaudeville de Dumersan, pièce satirique contre 
les artiste qui allaient chercher fortune  Saint-Pélersbourg, 
tels que Boiehlie,h Frog«'res, Alexandre Duval, IW  Philis, elc. 
Odr fut engagé en 1805 à la Porte Saint-Mat|in, oi il se 
fit remarquer dans le réle d'un bï.fre «lu roi de Prusse, 
dans FfCevin iL Spandmt. Quelq,,es années pins tard il 
entra dans la troupe des Variétés, oi il occupa une posi- 
tion modeste h c6té de Brnnet et de Tiercelin, et »e fit 
remarquer dans le tambour Ralaplan des Intrigues de la 
Ràloée, et dans le portier des Exloëdienls. Le hasard vint 
le mettre en évidence. llerle et Brazier avaient fait reee- 
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voir une pièce intitulée Ouinze ans d'absence;il y avait 
dans cette pièce un réle de paysan balourd, imbécile et ti- 
iuide, que sa femme brusquait toujours et ne laissait jamais 
parler. Ce réle n'avait pas dix lignes. Brnnet, le directeur, 
trouvait le rle excellent. « Je veux te faire un vrai ca- 
deau, dil blerle ì Odry : je le donne un réle oin tu n'as rien 
-/t dire. ,, Odry lui répondit : « Je le jouerai tout de mème, et 
te t'en ai autant d'obligation. ,, Il le joua en effet avec une 
zaivete, une balourdise et une originalité de pantomimê 
qui le placèrent de ce moment au rang des premiers 
uliques. 
Tous les vaudevilli»tes se mirent alors à écrire pour Odry, 
et pendant trente ans il a pu compter ses créations par des 
succës, il a méme [ait souvent la [ortnne d'ouvrages très- 
médiocres. Quel admirable t)pe de bêtise dans La l'eige! 
Ses ereations de Folbert, de Cagnard, du Parisien, de 
L'Ottrs et le Pacha, ne sont-elles pas d'un comique aussi 
vrai qu'original? Quoi de plus amusant, de plus bouffon, 
de plus featastiqne, de plus dr61e, que le jeu, le débit, 
l'allure, les in»pirationsjoviales d'Odry dans Le Chevrez«il? 
et le r61e de la mère Gibou, dans Madame Cibou et ma- 
dame Pochel, quelle franche et energique caricature l 
A cette époque, sous la direction de ti. Armand Darlois, 
le IIiéàlre «les Variëtés modilia son genre; il donnait des 
pièces abondamment ornées de couplet, pour faire briller 
la jolie voix de M ne Jenny Colon. LaprOna Donna et 
delon Frtquet, grtcea l'actrice, étaient en quehlne sorte 
des opCas.comiques, il n'y aait pas de place pour Odry 
dans ces ouvrages avec airs nouveaux, et l'on s'imagina que 
le talent d'Odryavait vieilli. C'clair vers 1834 : l'engagement 
d'Odry venait d'expirer, et cet acteur, qui pendant près de 
trenlc an avait si puissamment contribué à la vog,,e et  la 
pro»petit,' de ce Ihélre, ne fut pas rengagé. Ce n'était 
pas seulement de l'ing¢zlih,dc, c'clair encore de la mal- 
adresse. Od,y alla porte," son excentricite comique à la Gaieté 
et aux Folies-Dra;,mtiques, mais au bout de quatre ans il 
tut rappel par les Variëlés, oi il rentra de la manière la plus 
éctatante. Il eut le bonheur de relever ce thétre par des 
ceCllons nouvelles, oti il prouva que son talent avait en- 
core grandi, dans La Canaille par exemple, et sur'out dans 
le personnage de Ililboq,,et, des Sallimbanques. 
Odr ne devait rien a l'art ; il trait comique par la [orne 
de sa hature. !1 était toujot»rs Ini-mème, bien qu'il fùt cons- 
tamment le personnage, lant il mettait de [ranchise et d'au- 
dace à s'incarner le personnage et " lui donner son enve- 
loppe. Odry etait un comiq,e h part, on bouffon stti 9cricris, 
comme Brunet, Tiercelin et Arnal. il ne suivait que son 
i,stinct, et jouait d'inspiration en dehors des procédés 
habiluels et de to.t système. afl j,squ'/ la brutalilë, bur- 
lesq,e jusqu'au délire, joyeux jusqu'a la folie, il arrivait à 
prodtfire son effet, à frapper l'od et ju,te, à force de verve 
et d'originalilé. !1 avait une diction et des gestes à lui. Sa 
parole saccadée par la répétition fréquente des mmes mots 
!'etrangeté grotesque de son rire, son tremblement de jambe 
et d'épaules étaient des choses d'un comique indefinissable. 
Odry en un mot était si naturel qu'il était le même à la 
ville et sur la scène. Il vous parlait comme il louait, il était 
le méme comédien partout et foc jours, et il était étonnant 
qttand il racontait ses folles et ineoneevables Iégendes, ses 
Genarmes, son Epicier, son Honmefossile et ses contes 
du Trésor, des Denx.Motlins et des Bouchons d'amour, 
le loul éblouissant de lazzis et de calembours. Odr) avait 
amassé, après de long et laborieux services dramatiques, 
une pelite [ortune; il était propriélaire au Marais, proprié- 
taire d'une villa à Courbevoie. Retiré du thétre depuis 
quelques années, il est mort à peu près oublië, le 28avril 
1853. Dxnxnt,v. 
ODYSSÉE (du grec 6etoE, fait de "Ou6, qui 
est le nom d'Ulysse en grec). Tout le monde sonnait ce 
poëme Cique d'Humée e, consacré aux aventures de ce 
prince Iorsqn'il faisait voile vers sa chère Ilhaque après la 
lrise de Truie. 
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Le mot Odu.sse s'applique par plaisanterie à tout voyage 
setn« d'avent«res varice_% singuiières. 
OECOL.II,IPll, DE ( Johannes OEcoLmxn;cs), dont le 
vritable nom était ltausschein, après Zwingle l'un de ceux 
qui prirent la part la plus active à la propagation des doc- 
triaes de la reiormation en Suisse, naquit cn IriS2, h Weins- 
berg, en $ouabe. Après avoir commencé  l{eidelberg et à 
lne l'Cude du droit, il  renonça pour se livrer/ oelle 
de la tholoe. D'abord préceptenr des fils dc l'Électeur 
Palatin, il fut ensuite prédicateur  Weinberg. Il renonça 
plus tard/ oette position pour aller à Stuttgard éludier le grec 
sous la direion de Reucblin et l'hébreu sous cele du 
vant médecin espagnol A Irian. Appelé alor« aux functions 
de prédJcateur  Bàle, il y fit la connaissance d'rasme, 
qui, appréciant son érudition, l'employa pour son édition du 
ouveau Testament. En tst¢, OEcotampadeécbaneit encore 
cette position contre une position analogue  Augsbourg; 
mais il n'y resta que peu de temps, et entra dan un couvent 
à Altmunster. C'et I que la parole puiante e L,,tber 
vint frapper ses oreilles. Elle produisit sur son esprit une 
si vive impression, que bie,tOt aprè il déerlait son couvent, 
et dës t22 il prcfiai! ] nouve||es doctrine à Ble, 
il mourut, en 153t, après avoir pals une part active , la 
0o|eique, tant ccrite u'orale, provoqnee par les octrines 
,1 r«forrna te.urs. 
OECUMEXIQUE (du grec ;.oW:'(:, fait de 
o'lv), sous-enl«ndu , I terre babilable, universel, qui 
noern [ou la terre. On dt un concile oecnçe pour 
«siner un oencile énëral, auquel tous I évq de 
Pfise bolique ont sise ou du mos ont étë con- 
Ptusieus patriarches de ConsnLop ont ps le tibe 
 Fch OECDÇ. AujoFd'hui tous Is 
riarch e rennent le titre d'oecmçue; mais oette 
uuivr n'embrase en ralilé que ]'éndue d« leur 
OEDÈIE u grec , enflure, et gënériquem, 
d'açr Hipcrte, tumeur. L'me est en effet une 
tmeur moite, l&che, ns douteur, qui retient l'ipsion 
du doigt ui la oemprime. Elle e[ produite çar 
ent de la Impbe d les oellul ds tissus adipeux. 
oe borne  neral a un de nos oraus; uand elle pro- 
duit un gonflement eneral du rps, elle f:Jd  
d'anasarque; Ib yd ropisie estaussi une 
g«n«rai. L'eme se produR chez I vieiilards, clez tes 
femmes çoss, en raisQu  difliculs ue la pression 
la mst« »uç I vein iiiaqes met a la circulation du  
ers les prt iu{rieu ; de trop fréqueut évacuations, 
de troç rquenl ié, prdispontalement  Foedëme 
il en est de même d band don la compression 
mal. Quand elle est le sui( d l'appauv»men[ du 
I'ème néoessi une nourriture oiliau{e par erçs, d 
fcfions méré, e Fexercioe. Si l'on n'a à traiter que 
l'éme, il fut emplo)er les moyens q'inique la semence 
ur ruçe la Iphe slnante, et onnoE du resr[ a 
fibres. 
L'{ oedema n'est souveu[ que lesmp{me d'ffec- 
Uons avec lesquell il dpç,t; il aut donc açn{ tout s'adr- 
r  la udu mal ; neano, I {umeurs 
vré sont souvent diflicil  uérir; elles nëoesi{ent 
l'emploi des rol{ifs t de laplmes excints; c 
lm ne devront tre mployës qJ mitions par la farine 
d« graine de I, çar I',] de suru, Ior]e-I'état oedéma- 
ux ruiut d'ag«[ion incurbl  coempnë d'in- 
flamtion : la ça n  r  n e est alors à router 
OEDEXBUBç (en fiQnois Sopron/, «»mi[ de Hn- 
e, dans le cercle siluéau del u Danube, d'ne 
de 3 mamë[r rr. L'ouest e{ le nord en on t [raverss 
par quelques prolonemen d moanes de la Strie, 
et d lors peu propr à la çuituF. L su t t, F- 
nat la, nt une «l çlu» ches oentes de 
onde. On  récol{e buoeup de in. On  oempte 
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3 villes royales libres 38 bourgs  marcl,é, 198 villages et 
31 poufs|en, avec 203, t 96 habitants, dont 99,000 Hongrois, 
85,000 Allemands, et le reste Croates. Il a pour chef-lieu 
OEdenburç, villelibte royale, avec 15,000 habitants, l'une des 
plus belles cités de la Hongrie, centre commercial et indu 
rie! assez actif. Les deux autres villes libres royales sont 
Eisenstadt (en hongrois Kismarton), aec 6,000 habitants; 
et Russl, la plus petite ville de Hongtie, off l'on ne compte 
guëre que 1,200 imfiitants, mais eélèbre par les excellents 
produit de ses vignobles. 
OEDIPE était fils d'Epicaste ou Jocaste, qu'après avoir 
tué son përe il épousa. Ni l'un ni l'autre ne se doutaient de 
leur parenté. OEdipe, tourmentA par les Furies, continua 
de régner sur Thi.bes, et finit par ètre tué dans un combat. 
Tel est le réeit d'Homère. Plus tard ce my|fie ftt beaucoup 
étendu, surtout par les tra,ques, qui lui donnltrnt la forme 
suivante. L a ï u s, roi de Tfièbes, épouse Jocaste, fille de 
Menoecée et sur de Créon. Comme il n'avait pas d'enfant, 
il consulte à ce s,,jet l'oracle; et celui-ci lui aunonça que le 
fils qui naitrait de son union serait un jour son meurlrier. 
Joeaste Cent donc accouchée d'un fils, il le fit exposer sur 
le mont Cil|,éron, après tut aoir fait percer les pied». L'en- 
fant  fut trouvé par unberger du roi Pol)bosde Corinthe, 
i qui l'apporta a son ma|tre. L'épouse de celui-ci, Mérope, 
n'ayant pas d'enfants, se chargea d'élever le pelit orpfielin, 
et .,i cause «le ses pieds gonflés le nomma OEdipe. Quand il 
fut dexenu grand, un I,abitant de Corinlhe lui reprocha un 
jour ce qu'il y avait d'obscur dans sa naissance. Ce propos 
lui inspira une tristesse profonde. Il eut recours à l'oracle 
qui lui répondit qu'il ruerai| son père et qu'il comme|trait 
un ince.«|e avec sa mère. Pour éviter sa destinée, il ne se 
rendit point . Corintbe ; mais ayant pris le chemin de Thèbes, 
il rencontra dans un defile de la Phocideson véritable përe, 
dont le conducteur de char lui otd,mna de se ranger. OEdipe 
s'y refi»sa, et dan la querelle qui s'en suivit il tua le mai|re 
et le serviteur. Ne soupç.onnanl pas de mal, il continua sa 
route vers Thèbe. Cette ville était alors en proie aux fureurs 
du S p h in x, qui proposait de énigmes aux "ïhebains et ruait 
ceux qui ne les deinaient pas. On promit en conequence le 
tronc vacant et la main de la reine a celui qui délivrerait le 
pays. CEdipe  ctte nouvelle accourut, deina l'énigme, 
délivra le pay du monstre, obtint le prix o,nvenu, et rëalisa 
aine| les pr,dictions de l'oracle. 11 eut alors de sa mère 
Étéocle et Polynice, A ntigone et lsmène. La su|le de 
cette union conlre nahre fut une peste, dont Poracle ,leclara 
que le pas ne serait affranchi que Ior.que celui qui y avait 
apporté la malediction divine s'eu éloignerait. OEdipe, qui 
fit des effo extrmes pour le découvrir, apprit enfin «lu 
dein "l'irésias le malheureux secret de sa naissance. Jocaste 
-e pendit. OEdipe se crêva les yeux, et demanda qu'on le 
chas»àt. On n'y consentit que plus tard, et »ur les instances 
de ses fils, q,,i avaient soif du pouvoir. Irrite, il les mau- 
dit, en disant que le glaive serait leur béritiet. Ses li|les 
au contraire lui monlrérentle plus pieux devouement. Après 
avoir longtemps erré çà et la, il arriva enfin eu cornpa. 
gnie d'Antione dans le bois sacrë des Euménides, prè« Co- 
Ione en Atlique, où, proté.ge par Tbésée et par les Eumïuides, 
il fut, eonformément à un oracle, enlevé à la terredans leur 
sanctuaire. Personne n'osait s'approcher de son tombeau. 
Sa mort fut celle de l'innocence souffrante. Les dieux s'C 
talent mainlenant rëeonciliéo avec lui. Tbèbes elle-mème 
le prit de nouvea:! sous sa protection. 
Ce myt|,e a fourni de nombreux sujets au t,éhtre. Les 
pièces d'Es¢b le et d'Eut| pid e nt perdues; mais nous 
possdon Le roi OEdipe et OEdipe à Colone deSop ho- 
cie. On le retrouve dans Les Sept Chefs devant Thèbe 
d'Ecbyle et dans les Ph#niciennes d'Euripide. On montrait 
ì Atl,ïnes le tombeau d'oEdipe dans l'Heroon, qui lui était 
contact#. 
OELEXSCHL.]GER (Anx Gorron),l'un des plus 
célèlares poèt qu'ait encore eus le Dauemark, naquit en 
1779, au château de Yrctléricsborg, près Copenbague, dont 



son pre, d'abord organiste et né danle ducbé de Sclde.wig, 
avait fini par ëfre l'intendant. Tout jeune encore, il s'occupait 
de compositions dramatiques, qui le firent remarquer par 
quelques I,ommes de mérite. En 1803 il délmta par un vo- 
lume de vers. En 1807 il fit paraltre sec Poëmes du Nord, 
parmi lesqaels on distingua surto,t Hakon Jarl, devenu la 
base de sa grande réputation. Dans l'intervalle il avait lait 
un voyage en Allemagne. A Berlin, il avait suivi les cours de 
Ficlde, et il avait traduit en allemand son Hakon Jarl, 
en donnant ainsi à PAllemagne un bon écrivaiu et un bon 
poëte de plus. il s'y lia aussi d'une manière très-étroite avec 
T i e c k. D'Allemagne il se rendit en France, off il passa de,x 
années ; et la veule de ses manuscrits allemand% qu'il réussit 
à se faire acbeler par le libraire Colla, lui fournit les res- 
sources nécessaires pour en{reprendre ,n voyage en Italie. 
A Coppet, il passa cinq mois auprès de M " de Stai:l, et s'y 
lia avec Schegel, Benjamin Constant, Sismondi et Werner. 
A Borne, il composa son Corre99ii et ses deux tragédies scan- 
dinaves Palnatokd et Axel et Walborg. Bevenu dans sa 
patrie, il y fut nomm' professeur d'eslhetique, et fit alors pen- 
dant un grand nombre d'annees un cours qui attira toujours 
une foulo empressée. Une nouvelle éditi,n de ses poésies, 
qu'il pubfia en ISlO, contenait de poesies lyriques inCites, 
et qui étaient ce qu'il eft encore fait de mieux luque a|ors. 
La vive polémique qu'il lui fallut soulenir en 1815 et 1816 
contre Baggesen l'attrista profondqnent, mais eut du 
moins cet utile résultat qu'elle servir à fixer les règles du 
cool. De 1817 à 1818 OEhlenschloeger ails encore voyager 
en Allemagne et en ltalie; et le récit de ce voyage, qu'il 
fit paraltre en 1819, prome combien l'horizon de ses iddes 
s'était agrandi. Le talentdu poêle parvint ì sou apogé.e lors 
de l'apparition de son épopée Aordens Goder, h laquelle se 
rattachaient divers contas dramatiques et poëmes relatifs à 
l'histoiredu Nord, ainsi que ses tragédies. En 18/t9 il publia 
encore de nouvelles poésies dramatiques (2 vol-, Leipzig). 
11 mourut le 0 janvier 1850 ; le roi de Danemark lui avait 
donné le titre de conseiller de conféreuces. Ses uvres, 
qu'il traduisit lui-mème en allemand, ont obtenu de nom- 
breuses éditions, tant en Danemark qu'en Allemagne. On a 
aussi de lui une traduction allemande des comédies de H o I- 
berg. 
OEIL (du latin oculus), appareil organique qui sert à 
recevoir les impressions de la lu m iëre et à produire le 
sentimentde la vue. Loeil est composé de parties prores et 
de parties accessoires, plus ordifia.rement connues sous le 
nom d'onnexes. 
Chez l'homme, le globe ocu|aire est une sphère creuse, 
un peu renflée en avant, et remplie d'humêurs plus ou moins 
fluides. Deux parties bien distinctescomposeut son enveloppe 
extérieure, l'une blanche et opaque, nommèe s c I g r o t i q u e; 
l'autre transparente comme une lame de corne, et nomtnée 
pour cette raison la eorn ge. La face interne de la scléro- 
tique est intérieurement tapissée d'une choroïde, membrane 
vase,claire. Derrière la cornee, dans l'iut,rie,w de l'il, et 
à une courte distance, on trouve une cloison membraneuse, 
rendue perpendiculairement, ooverte en son milieu et fixée 
tout autour de la cornée. Cette membrane, diversement 
colorée suivant les individus, est appelée i ris, et l'ouver- 
b,re circulaire qu'elle présente en son milieu se nonme 
p zt p i ! ! e. Presque immédiatement derrière celle-ci se trou ve 
une ientille transparente, nommée c r i s t a l li n i elle est 
comme Iogëe dans une petite pocfie membraneuse et dis- 
pi,nue, la capsule du cristallin. Derrière le cristallin, on 
trouve une masse vitriforme, enveloppée par une meoe- 
benne d'une ténuité extrëme, c'est rhumeurovitrde, et la 
membrane hgaloide, dont l'ensemble porte te nom de corps 
vttre. La membrane hyaloï,le se trouve elle-reCe en contact, 
dans presque tous les poi_nts de son Cendue, avec une autre 
membrane formée par le nerf optique, et qu'on appelle la 
rettne : pour que nous percevions les rayons lumineux, il 
est nécessaire qu'ils impressionnent la rtine. Revenons 
maintenant à la partie antérieure du globe de l'oeil. Entre la 
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cornée transparente et l'iris il existe un espace, un vestibule : 
c'est la chambre antdrwure; puis il se trouve entre la partie 
postérieure de l'iris et le cristallin un autre petit espace : 
c'est, comme on le prévoit déjà, la chambre postoerieure; la 
concavité de ces deux chambres est remplie par l'humeur 
aqueuse, liquide parfaitement transparent, où l'analyse 
chimique a trouvé 90 pour I00 d'eau, quelques traces d'albu 
mine et de chlorure de sodium. Il faut encore signaler dar 
l'oeil le cercle ciliaire, zonecirculaire de deux à trois milli- 
mètres de largeur, située entre la choroïde, l'iris et la scléro- 
tique ; les procès ciliaires sont de petit« corps disposés en 
rayons, à la manière du disque des fleurs radiées, et qui se 
portent du cercle ciliaire sur le corps vitré, à la circonfërence 
de la partie postérieure du cristallin. Enfin, on trouve entre 
le crista|lin et sa capsule un liquide qui a reçu te nom d'hu. 
zneur de 31or9a9ni. 
Le aunexes de l'oeil sont les s o ure[ls,tes p aupièrea, 
les c i I s, la caroncule lacrymale, la glande du infime nom 
et son appareil. Le globe et les paupières sont mus parties 
muscles qui leur sont propres. Le globe en a six, quatre 
droits et deux oblique¢; ils servent a lui donner diverses 
directions. Les paupières ont un muscle releveur et un orbi- 
culaire. Les nerfs de l'oeil et de ses annexes proviennent 
t ° du nerfophtha|mique de Villis, OE du moteur commun, 
3 ° du nerfpatbëtique, 4 ° du moteur externe, 5  de quelques 
I,lets de la portion dure du nerf auditif, 6 ° enfin du nerf 
propre ì l'oeil et ì ses lonctions, que l'on nomme ner[ 
optiqzte, et.qui, après avoir traversé la sclérotique, se ter- 
mine en un lunicule subtil, que l'on nomme la rdtine. Le 
sang est porté dans l'oeil et ses annexes par des rameaux 
provenant de la carotide interne et externe ; il en ressort par 
des reines qui viennent se vider dans les sinus de la dure-mère 
et dans les jugulaires. La cavite dans laquelle est silué l'ap- 
pareil oculaire se nomme orbite. Sept os concourent  sa 
formation : ce sont le cm'or al supérieurement et latérale- 
ment, lesphdnoïde postërieuremen|, l'osztnguis dans la partie 
antéro-supérieure et iatérale, l'os de la pommette dans le 
petit angle et à la partie inférieure, lemaxillatre supérieur 
dans le grand angle et la partie inlërieure, l'os palatin dans 
le plancher inferieur et ers la pointe de l'orbite. C'està 
travers les divers I,iatus que formentces os que passent les 
nerfs, les vaisseaux qui abmentent et vivifient l'oeil. 
Chez les mammiFeres et chez les oiseaux, roeil offre peu 
de differences, quant ì son organisation, avec celui de 
lhomme, llais à mesure qu'on descend l'écheile zoologique, 
cette organisation se simplifie de plus eu pl,ls, et chez les 
insectes, par exemple, on ne trouve pas de rétine ; la cornée 
fait l'office de cristallin et de cmjonctive, et n'est elle-même 
qu'une modification de la peau endurcie. 
Dans le dessin, l'oeil est le premier détaiI de la figure 
humaine qu'on fasse copier aux enfants. Par rapport/ l'en- 
semble de la figure, l'oeil est toujours compris, comique le 
nez, la bouche, les oreilles, entre des lignes parallèles. Les 
yeux sont plus éloqnenls que les auttes parties dtl visage 
qui contribuent ì exprimer les sentiments du oeur. Les 
passions qu'ils traduisent le plus particulièrement sont le 
plaisir, la langueur, le dédain, la sévèrité, la douceur, 
l'admiration et la colère; ils rendent aussi la joie et la tris- 
tesse, de concours avec la bouche et les sourcils. Lespor- 
traitistes surtout doivent s'attacher à bien peindre l'Cail de 
l'oeil, h comprendre tout ce qn'il peut exprimer. Van Dyck 
excellaità peindre les yeux, à leur donner un éclat pleia 
d'assurance, de fierté et de noblesse. Ses beaux portraits 
portent dans leurs regardsle sentiment et l'animation. 
Les passions de l'homme se peignant principalement dans 
ses yeux ; le mot oeil {st souvent employé dans PEeritnre 
pour signifier les affections bonnes ou mauvaises. Dans 
notre langue, son u.e est le mème, et nous disons que 
l'oeil est le miroir de l'Ame. L'oeil bon, l'oeil simple, l'oeil 
attentif, dësignent la bienveillance, le dessein d'accorder 
des bienfaits. L'oeil mauvais, au contraire, l'oeil mëchant, 
exprime la colère, la haine, la jalousie, l'avarice. 
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OEil exprime l'action de la vue, le regard. On peut fixer 
le regard sur quelqu'un, ou par'affection, ou par colère. 
Les peuxdu Seigneur, dit le psalmiste, sont arrtés sur les 
]ustes; mais ses reyards sont fixés sur les pécheurs pour 
eifacer leur mémoire. Les peux attribuds h Dieu ne sont 
autre chose, comme on voit, que sa providence. Dans la 
Genèse, Dieu dit à Jacob : « Joseph mettra sa main sur vos 
lezx; i[ vous fermera les peux à votre mort ,, : c'ëtait chez 
le« anciens le dernier devoir de la tendresse filiale. Job, 
voulant exprimer qu'il a été le guide de l'aveugle et le sou- 
tien du boiteux, dit qu'il a été Poeil dn premier et le pied 
de l'autre. Servir à l'oeil, ç'e»t ne servir un maltre avec zële 
que quand il nous regarde. OEil pour oeil, dent pour dent. 
telle est la locution qui désigne la peine du tal Jan. 
Le coup d'oeil est un regard prompt et de peu de 
durée. Le clin d'oeil est un mouvement de la paupière 
qu'on baisse et qu'on relève au.sit6t. On fait un chn d'oeil, 
on se fait obéir par un clin d'oeil, d'un clin d'oeil. Dispa- 
ralh'e en un clin d'oeil, en moins d'un clin d'oeil, c'est 
disparaitre en un moment, en iort peu de temps. Familiè. 
ruinent, on dit d'une chuse qui doit se faire ou qui a été 
fatte très-promptement : C'est ralfaire d'un clin d'oeil, cela 
fut fait d'un clin d'oeil. 
Au pluriel oeil lait peux. Aimer quelqu'un comme ses 
leux, plus que se peux. c'est l'aimer au delà de toute 
expression. Un homme qui n'est pas dupe, qui s'aperçoit 
aisément de ce qui se passe, a des petzx . Avoir de bons 
peux, au sens propre, figuré etmoral, c'est voir promptement 
et distinctement certaines choses qui échappent aux autres ; 
avoir les pe«x malades, exprime ridèe contraire. Avoir 
des peux d'aiyle, de lynx, c'est les avoir viis et perçant% 
c'est alCouvrir les objets de fort loin ; et au sens moral, 
c'est avoir une grande pénétration d'esprit, c'e.,t lire dans 
les pensées d'autrui. L'homme vigilant, l'observateur soi- 
gueux, celui qui exerce une active surveillance, a des peux 
d'A r9us;celui qui est doue d'un tact très-fin, et qui fait 
avec habileté les ouvrages de la main les plus delicats, a 
les yeux au bout des doiyts. On a les yeux. pochés, en 
compote, au beurre oir, quand on les alivides et meur- 
tris de quelque coup, rouges et ma!a,les de quelque fluxion. 
On a l'oeil à quelque chose, sur quelqu'un, en y veillant, 
en prenant garde à sa conduite, en le regardant attentivement. 
Si voustes vigoureux, alerte, igilant, vous avez bon 
pied, bon oeil. Si vous mesurez pre«que aussi juste à l'oil 
que vous pourriez le faire avec le compas, ous are-- le 
compas dans l'oeil. Avenglë par une passion, par une pré- 
vention quelconque, vous ne jugez pas sainement des choses 
et ous avez un bandeau sur les peux. FleurCent, et au 
sens moral, blesser les peux, se traduit par déplaire, cau- 
ser de l'ombrage, de la jalousie; couver des peuxune 
personne, une chose, c'est regarder cette personne, cette 
chose avec intérèt, avec amour, avec conoitie. Souvent 
ous cherchons une chose qui nous crève les peux, c'est- 
à-dire qui est tellement en vue qu'il est impossible de ne pas 
la voir. On rend service à quelqu'un en lui dessillant les 
peux, en le désabusant, le détrompant. Une femme nous 
donne dans l'oeil et nous lui faisons les peux doux : tra- 
duction ad libitum. Les peux fascnes d'un père se fer- 
ment sur les lances de son enfant. Nous n'en finirions pas 
si nous oulions enregistrer en detail toutes les Iocutiuns 
dans Iquelles figure ce mot oeil. Disons donc, pour en 
finir, qu'on se bat l'oeil de quelque chose quand on n'en fait 
aucun cas; qu'on voit une paille dans l'ce// de son voisin 
et qu'on n'aperçoit pas une poutre dans le sien, quand....; 
mais ce proverbe est aster connu pour se passer de commen- 
taires... Restent encore quelques locutions adverhiales et 
prépositives : voir une chose à l'oeil, c'est la regarder sim- 
plement et la connaitre ; à l'oeil nu, terme d'optique signi- 
fiant, sans le secours d'une lunette, d'un microscope. A 
u« d'oeil, autant qu'on en peut juger par la vue seule. 
Entre 9atre peux (prononcez, par euphonie: entre 9atre- 
-"-.peux), tëte-à-tte. Par-dessus les peser, plus qu'on n en 
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peut faire ou supporler, pas plus 9ue dans mon oeil, ex. 
pre-«sion populaire qui correspond à point du tout. 
OEil, signifiant au figuré lustre des étoffes, éclat des pier- 
reries, nnance d'une couleur, n'est d'usage qu'au singulier: 
ainsi, on dit très-bien l'oeil verdhlre et non pas les yeux ver- 
datres d'une étoffe; l'oeil d'une perle, d'un diamant. 
OEil, en imprimerie, c'est la partie de la lettre qui laisoe 
son empreinte sur !,- papier, et qui arie souvent de dimen- 
sion dans les c a r a « t è r e s du mème corps. 
OEt/se dit enlin des ouvertures pratiquées dans quelques 
outils ou instruments : l'oeil d'un marteau, le trou par où 
il est emmancbd ; l'oeil d'un dtau, le trou par oi passe la 
is qui serre ; roed «l'une grue, d'une chèvre, d'un engin, le 
trou par où passent les cAbles. 
OEI L ( Archilecture ). Ce mot, emplod dans le langage 
technique des architectes, s'applique à differcnles espèces 
d'ouverttlres ou fenêtres dont la forme ronde, ovale on 
bombée, varie selon l'usage auquel on les destine ou l'em- 
placement qu'ellesoecupent. Le plus souvent elles sont pra- 
tiquéesdans les combles d'un édifice, dans les dames, les 
attiques, les enlreeolonnements, ou encore dans les teins 
d'uue o0te. 
Dans les monuments d'architecture grecque, on trouve 
de ces baies ou tentres circulaires que nous designons 
aujourd'hui par le mot oeil; toutefois, i| faut remarquer que 
les anciens ne les emploerent qu'avec discernement et 
bon gofil. Dordinaire, on en voit au sommet de leurs édi- 
fie% qui sont ainsi éclairés de haut en bas, d'une façon puis- 
saute, egale et harmonieuse. Palladio a désigné plusieurs 
petits temples ouverts ainsi à leur laite. En Grëee, a Rame, à 
Pouzzoles, existent des ruines de grande. et petites construe- 
tions, telles que temples, palais, thermes, tombeaux, nm- 
ph,.es, .salles cireulaires dépendantes de vastes monuments, 
qui, selon toute apparence, recevaient le jour par des oeils. 
Nous aons souvent reproduit avec succès dans notre archi- 
lecture moderne cet elegant et ingenienx molen de distri- 
buer la lundère. Beaucoup de chapelles, la grande salle dit 
palais «lu corps legislatff, la halle au biC, en fournis- 
ent des exemple.c. Le stème architectural de la renaissance 
prodigua les oeils dans les attiques, et mème dans les 
parties inlrieures des fa.caries, comme motifs a ornement« 
riches et gracieux, l'lu tard, on ets lit un abu peu raison- 
nable dans le stle contourn,', pretentieux et fleuri du 
di-huilieme siècle. ous allons enumérer les dilièrents 
non,s par lesquels on les désigne, et décrire leurs formes 
les plus usitées. 
L'oeil-de-boeoEest tin petit iour circulaire pris dans une 
couverture pour #claiter un grenier, un faux comble, une 
mansarde ou un escalier en fitnaçon. Ce sonteneore les petites 
lucarnes d'un dame, comme celles du dame de Saint-Pierre 
de Rame, où l'on en compte quarante-Irait disposees en 
trois elages ; celles des d6me« de l'Institut, de la Sorbonne, 
du ral-de-Gree, des Invalides, etc. Dans ce cas, l'oeil-de- 
bleui, roud ou ovale, s'accompagne d'ornements, de mou. 
lure% de plinthes, de guirlandes, de consoles, comme les 
niches de hustes. 
L'oeil de d6me e.«t quelquefois de très-grande dimension; 
les anciens en firent un fréquent usage dans leurs bahi- 
Calions particulières ou lem's temple; il se place, comme 
nous raons dit, au point central des dames. Dans les 
d6mes modernes, il est recouvert le plus souvent d'une lan- 
terne. 
L'oeil de eolute est le petit cercle décrit au milieu de la 
volute du chapiteau ionique servant à détermiuer les treize 
centres par le moyen desquels on Irace ses ¢irconvolutions. 
OEil de pont (en architecture hdraulique) est le nom que 
prennent certaines ouvertures rondes pratiquées au dessus 
des'plies d'un pont, au-dessus des avant et arrière-becs et 
dans les teins des arches, soit pour leur donner un air de 
légèreté et en snéme temp. plus de solidité., soit polir fa- 
ciliter l'ecoulement des eaux pendant les crues et les inon- 
dations : on voit de ces ouvertures au pont neuf de la ville 
88. 
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deToulouce, au pont de Bordeaux, et à quelques ponts sur 
l'Arno, à Florence. " A. FILLmI.X. 
OEIL (Botanique), petit bouton, pelite excroissance qui 
Faratt sur une tige ou sur une brancfie d'arbre, et qui an- 
nonce une feuille, une brancfie, nn fruit; c'est le b o u r g e o n 
naissant. « Les bonnes branches, dit La Quintinie, sont 
celles qui sont venues dans l'ordre de la nature, et pour 
lors elles ont les !leux gros etassez pr les uns des autres. » 
Eter à oeil poussant, à oeil dormant, c'est greffer en écus- 
son, à la première, à la seconde séve. 
OEIL ARTIFICIEL. La perled'un oeil n'a pas seule- 
ment poor rësultat d'enlever aux traits de la face leur régu- 
larite et d'anéantir par là l'expression de la plt.-sionomie ; 
elle entraine encore, par l'interruption des fondions lace- 
mmes, des complications parfois lacée,ses : les la r mes, 
que l'alfaissement des paupières sur le globe atropbié 
éloignent des canaux abrbants, s'acidifient et produisent 
dans les tissus des dësnrdres qui peuvent dèterminer le 
renversement en dedans ou en dehors des paupii.res (entre- 
pieu et ectropion). Cs affections, devenant pins graves en- 
core par l'influence de l'action de l'air, de la pou.sière, de la 
chaleur, etc., introduisent fréquemment dat,s l'orbite des 
causes de perturbations diverses. L'oeil artificiel, vau,- 
ment approprié, devient en ce cas un utile auxiliaire de la 
thérapeutique cl,irurgicale, en ce sens que les paupières, re- 
couvrant leur élasticite à l'aide de la sphéricité de la coque, 
rétablissent instantauén,ent le cours naturel des larmes vers 
les conduits absorbants, et font disparattre avec les ca=tses 
occasionnelles les affections dont l'appareil ocnlaire était 
devenu le siCe. Mais là ne s'arrgtent point les propriétés dt 
la prothèseoculaire; cet art restitue à la face humaine sa régu- 
larilé, son harmonie et son éclat, en créant un oeil factice doué 
de la mobilité et de tou les caracteres d'animation et de vie 
qui disting,ent l'oeil naturel. 
Les Grees et les Egyptiens, auxquels remontent les I»remières 
applications de l'o.il artificiel, le composèrent d'nnc coque 
mëtailique peinte ou emaillée, semblaMe, quard à sa forme, 
à une moitic d'uf d'oiseau divisée dans le sens de sa lon- 
gueur. Au dix-septiëme siècle, un artiste hollandais, dont 
le nom n'a pas été conservé, substitua aux matières métal- 
liques l'Cail modelé encore employé ac=jourd'l,ui. Mais au- 
c,m artiste n'eut l'idëe, si simple cependant, de chercher à 
modeler les contours de cette coque sur les disposition par- 
ticuliëres aux différents états pathologiq»es. 
Depuis les premières années de notre iècle, quelques 
a=tistes français, François Hazard, Hazard-Mirault, Desjar- 
dins, etc., sont parvenus à donner de belles imitations à 
l'oeil nahrei; mais leur persistance à revêtir de l'unique 
forme uvulaire des pièces destinées à se loger sur t,n organe 
de formes nécessairement différentes, rdduisit le r61e «le 
l'oeil artificiel sousles paupières h unagencement discordant 
presq,e immobile, et dont l'effet dépl«rable signalait ì tous 
les }eux l'infirmité que l'on se propogait de voiler. L'intérieur 
comprimé de la coqcte oculaire ne pouvant s'adapter sur la 
forme arrondie du moignon, il fallait réduire le volume de 
celui-ci, et malgrécette cruelle oIration, il arrivait néan- 
moins que la pression de cette pièce mal appropriée sur un 
ou plusieurs points, déterminait de l'inflarnmation, et même 
l'impossibilité de confira=er pins longtemps l'usage de l'oeil 
artiliciel. L'oeil artificiel aujo,rd'l,ui, par I,'. rigoureuses eo=c- 
ditions d'appropriation auxquelles il est assujetti, depuis la 
mi en pratique des métbodes de M. Boissonneau, devient 
applicable aux différents états patbologiqnes qui peuvent ré- 
sulter de la perte d'on oeil, et cette parfaite ressemblance, 
obtenue à l'aide de moyens particuliers, non-seulement 
dispense de toute prédisposition chirurgicale, mais permet 
eucore à la pièce de s'adapter librement et vec exactitude 
sur le moignon, et de recevoir ainsi l'impulsion des mou- 
ements que cet organe conserve intégralement malgré la 
perte de la vision. 
OEIL BLA.XC nom imposé par les habitants de rIle 
de France au cheeric, petit oiseau indigène de Madagascar, 
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du genre fauvette, et remarquable par unepetite membrane 
blanche qui entoure ses yeux. 
(YEIL D'AMMON. Fore'- OE,L-im-BoEt:r. ' 
OEI L-DE-BOEU F. Ce nom s'applique vulgairemenf, en 
ornithologie, au roitelet ; en icbtbyologie, au sparus ma- 
crophtalmus ; en concbyliologie, h nne espëce du genre 
hclice, qne l'on appelle encore oeil d'Ammon ; en bota- 
nique, à plusieurs chrysanthëmes, aux bupbtl, almes et à 
i'anthemis tinctorm; en minéralogie, à une ,arièté de 
labradorite. OEil-de-boeoEest aussi un terme de la langue 
des marins (vogc-- E9,roxzs). 
OEIL-DE-BOEUF, dans le palais de Versaiiles, 
la noble demeure de Leu is X IV, sauvé de sa ruine avec 
tant de persévérance et de bonheur par le roi Louis-Phi- 
lippe ter. Avant d'entrer dans chambre oh mourut le 
grand roi, xous vous Irou;ez dans une vaste salle sans 
fenêtre, éclairee par un oeil-de-boeuf. Celle salle d'altente 
s'appelait et s'appelle encore l'oeil-de-boeuf. Tout le 
dix-seplième siecle, dans le plus pompeux appareil, a 
passé par celte salle. Là, dans une attenle respectueuse, se 
tenaient les plus grands génies et les plus grands courages 
de celteépoqne, la plus belle de l'esprit humain. Turenne et 
Racine, I;ossuet et le grand Condé, Moli6re et Fénelon, ont 
fait aulicbambre dans l'oeil-de-boeuf. Ils se lenaient à celle 
porte qui les séparaitdu grand roi. L'oeil-de-boeuf annonce 
alignement la chambre de LouisXIV Le plafond est de Van 
der bleulen ; sur les murs sont représenlés les enfants de 
Louis XIV. Je ne sais quelle imposante majesté se fait sen- 
tirdans to,t cet appareil de lagrandeur royale. Quelle his- 
toire et quelle belle histoire, touchante et terrible, reli- 
gieuse et galante, sévëre et folle, on écrirait sous ce titre 
Hçtoire de l'oeil-de-boeuf, t Jules 
OEIL-DEBOUC, nom vulgaire de la plupart des pa- 
telles de nos cotes et de deux plantes, le pyrètlcre et le 
cfirysantbème leucantbème. 
OEIL-DÈ-CIIAT, nom vulgairedu iruit du b o nd uc. 
Ou l'enoie de SamI-Domingue pour le monter en breloques 
de monlre, pommes de canne, etc. 
L'oed-de-chat ou chatoyanle est encore une pierre dure, 
légèrement transparenle, qui, étant taillée en cahochon, offre 
à sa surface et dans son inlerieur une lumiére ondoyante, 
dont les reliefs, quand on la lail tourner en divers sens en 
l'exposant ao grand jour, produisent un effet agréable a l'oeil. 
C'e.t une variété de quartz byalin. Ordinairement sa cou- 
leur est d'un gris jauuMre ou tirant sur le vert d'oit;e; par- 
fois aussi on en trouve de rougeatres et de plusieurs autres 
nuances. Elle est communemeut d'un petit olume, et 
est rare qu'elle excëàe la grosseur d'une noisette. On l'em- 
ploie en bijouterie, et l'on en [ait de jolies bagues, 
Les oculisles allemamls donnent le nom d'oeil de chat 
a»tauroOque à un reflet chatoyant que l'on rencontre dans les 
profond«ur de l'oeil de quelques amauroliques. 
OEIL-DE-CilRIST. t'oeez 
OEIL-DECOCHON. t'oye-- ]IIcROPnTn&LMI£. 
OEIL-DE-PERDP, IX. Ce nom s'applique vulgaire- 
ment, en botanique,  l'adonide d'ete, que l'on nomme 
aussi oed-du-dable, aux my osotis et aux scabieuoes; en 
minéralogie, à la pierre meulière. 
On appelle in couleur d'oeil de perdrix ou simplement 
 in oeil de perdrix, un vin qui a une légère teinte de rouge. 
OEtl-de-perdrix se dit aussi d'une espece de cor qui 
vient le pJ,s habituellement entre les orteils. 
OEIL-DE-POISSO ou PIERRE DE LUNE,.variété de 
feidspath adulaire. Avant sa découverte, on appelait oeil- 
de-poisson des opales faibles, des calcédoines cfiatoyantes 
et même des quartz laiteux. 
OE|L-D'OI. C'est ainsi qu'en Angleterre on appe!ie le 
ça r r o t, espèce du genre caard, qui a l'iris des yeux d'une 
belle couleur d'or. C'est aussi le nom spécifique d'un pois- 
son du genre lutjamts (1¢ luOantts chrysops ). Cegenre offoe 
pour caractères une dentelure ì une ou plusieurs pièces de 
chaque opercule ; point de piquants à ces pièces ; une seule 
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nageoi,'e dot»aie', ma seul barbillon ou point de barbillons 
aux mchoires. 
OEIL-DU.DIABLE. Voyez OE;L-nE-PEnnntx. 
OEILLADE. « L'ilLade, dit le Dictionnaire de l'Aea. 
doemie, est un coup d'oeil ou un regard jeté cmnme furtive. 
ment, avec dessein et avec une expression marquée. » Dans 
l'oeillade en effet il y a toujours une intention, un interèt 
visible: éle est amoureuse, animée, jalouse, favorable, etc. 
L'illade est oblique, dissimulee dans son allure. L'intdli- 
gence qu'ils veulent cacher, les amants la trabissent par des 
oeillades. 
OEILLÈRE ou dent de l'{cil. Foge:, DE,r. 
OEILLET genre de plantes de la décandrie-digynie, 
de la lamille des ca,.yophyllbes. Ce genre, qui renlerme une 
soixantaine d'espëces, fournit plusieurs belles fleurs a nos 
jardins. 
L'illet des fleuristes, des jardins (dianthuscargophgl- 
lus, L.), à racines vivaces et libreuses, à tige élcÇée de 30 a 
60 centimètres, noueuse, branchue et glabre ; à feuilles am- 
plexicaules, linCires, lancéolres, glabres, scarieuses a la 
base;, fleurs grandes et portées sur de longs pédoneules 
axillaires, est originaire du midi de l'Europe. Ses fleurs, 
simples et rouges primitivement, deviennent doubles par la 
culture et revétent une taule de nuances. Ses varietés, si n,ul- 
tiplées, ontété rapportCs à quatre classes principales: Poei/- 
let flamand, l'oeillet jaune, le prolifère et l'oedlet 
ta]ia: dans chacune de ces grandes divisions rentrent les 
piquetês, les panaches, les unicolores, bicolores, tricolo- 
res, etc. Enfin, chacune des va, iétés a encore reçu un nom 
particulier. 
Une terre su bstantielle, pourvue d'un bon terreau de plante, 
est ce qui convient le mieux  leur culture; l'engrais d'ail- 
leurs doit être plus ou moins chaud, selon le pays, l'expo- 
sition et la naturedu terrain. Les oeillets poussent de semi,, 
de boutures et de marcottes. Les semis se Ibnt en plein air 
ou sous ci,assis, en terrine ouen caisse, vers le mois d'avril ; 
la semence, dêposée sur une surface unie et meuble, doit 
tre recouverte d'une couche de terre d'une ligne environ ; 
quelques Iégers arrosages, répétés selon le besoin, amènent 
le plant à terme, biais aussitSt qu'il et levé il demande 
tous les soins du jardinier; car les mauvaises herbes peu- 
vent l'étouffer, les limaces et les cloportes le dévorer, enlin 
les variations brusques de temperature et les pluies trop 
longtemps prolongëes le dtruire. L'illet repiqué exige en- 
core une grande surveillance. Trop d'humidité livre les raci- 
nes à la pourriture, un abri de paillasson les en préserve ; tes 
alternatives du chaud et du froid, du sec et de l'humide 
au printemps, donnent lieu au blanc, maladie qui exige 
une transplantation et un changement de terre. La gale pro- 
vient encore des mëmes causes, et cesse avec elles ; les li- 
maces, les pucerons et les fourrais, qui viennent après ces 
derniers, doivent tre éloignés. Les perce-oreilles, pénétrant 
au fond du calice, vont y porter la destruction. Les pre- 
mières marcottes se font à l'époque de la fleur. Les boutures, 
coupées sur un nud un mois avant le temps des marcottes, 
se plantent, à 8 centimètres environ de distance, dans de la 
terre préparée comme pour les semis, après avoir ét rendues 
d'une incision cruciale ; recouvertes d'une cloche ou d'un 
ch$ssis, elles rstent à l'ombre et fraiches jusqu'a ce qu'elles 
commencent à pousser. On leur redonne en,uite l'air et la lu- 
mière par degr,'s. Le levant et le midi sont les meilleures 
expositions pol,r l'éducation d,.s oeillets. 
L'illet a bois { dlanlhus 1ignosus ) ne diffère du pré- 
eédent que par ses dimensions plus grandes et ses tiges li- 
gneuses. 
L'illet barbu, bouquet parfait ( dionthus barba- 
tus, L.), doit son nom vulgaire h la dispositio de ses fleurs 
il se double facilement. L'oelllel de poCe { dianthus hspa- 
nicus ), ou jalousie, naturel  l'Espagne, n'est gl&re qu'une 
variété du préeédent. 
L'illet des charlreux { dianthus carthusianorum ), 
à souche rameuse, à tige haute de 33 eentimètres, simple et 
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grle,-h feuilles linéaires, glabres ; à fleurs réunies en tète, 
avec deux bractées lancéolees très-pointues ; à fleurs pour- 
prcs ou blanches, forme avec les deux espces précédente 
un ornement remarquable par la beauté et la variété des 
couleurs ; les plates-bandes du Luxembourgen sont de beaux 
modles. 
L'eillet mignonnelle , mignardise (dianthus phtma- 
rius, L.), moins élevé que les précédents, a les racines vi- 
vaces, les tigescouchées à leur base, noueltses, les feuilles 
opposées, amplexicanles, glauqnes, les fleurs odorantes,  
pétales très-déconpës. On en compte un grand nombre de 
variétés, qui doublent tris-fdcilement, de couleur blanche 
ou rose, avec une couronne inb.rieure pourpre ail brnntre ; 
il est fort beau en touffes et en bordures, et répand une 
odeur délicieuse. 
L'illet en 9azon est encore une jolie fleur, d'un pourpre 
violet, abondant aux Pyrénées et sur le 5lont-Dore. L'illet 
de la Chine, originaire de laChine, et tansporté en trance 
sous Louis XV, est bisannuel lorsque l'hiver est doux. L'oeil- 
let prolifëre et l'oeillet velu sont deux espéces moins cul- 
ticCs : la première se rencontre sur les pelouses sèches, 
le second dans les bois et les buissons ; tons les deux fleu- 
rissent en ét«. P. 
OEILLET, trou de forme circulaire, entoure de soie, 
de Iii ou de cmdonnet, que l'on pratique dans les tissus 
de soie, «le toile ou de laine pour y passer un lacet, une 
aiguillette, un cordon, elc. 
OEILLE {Sirop d'). Voyez Sinon. 
OEI LLE-DEDI E. Voyez CoQrLoran. 
OEILLE D'INDE On donne comnmnement ce nom 
aux ragotes, plantes appa¢tenant  la famille des s3'nanthé- 
rées, dont deux espèces surlout sont cultivées dans nos jar- 
dins d'Erope. 
La lagète droite ( tagetes erecla , L. ), 9rand illet 
d'lnde ou rose d'lnde, est une plante originaire du Mexi- 
qne, mais naturalisee depui longtemps en France. Ses tiges 
fisb,leuses et garnies de fet611es pétiolées, portent des fleurs 
solitaires et terminales, dont les calices glabres offrent des 
cotes anguleuses, terminées par des dents aiguës, et dont la 
corolle, d'un janne plus ou moins foncé, offre des demi- 
fleurons très-larges, un peu recourbés, et légèrement sinués 
à leur sommet. Cette espèce donne à la culture de nom- 
breuses varièlés h fleurs doubles, à lieues orangees, striées 
de jaune, à fleurs lituleuses, etc. Toutes ces fleurs, qui 
brillent a,i soleil du plus vif éclat, se suceèdcnt pendanl 
l'étWet l'automne ; mais elle exhalent, Iorsqu'on le froisse 
surtout, une odeur as,ez désagréable. 
La tagèle tolt.[ftoe ( lageles patula , L. ), ou petit illet 
d'lnde, moins liaule et plus étalée que la precédente, est 
cultivee en France depuis la fin du seizième siècle. Ori- 
haire du Mexique, comme l'espèce précédente, elle s'en dis- 
tingue surtout par ses tiges subdivisëes en nombreux ra- 
meaux, tour, us et étalC; ses lieues sont grandes et d'un 
jaune orangé brillant. Comme la tagïte droite, elle donne h 
la culture de nombreuses variétes. 
BELVff_Ln-LvËvnE. 
OLILLETTÈ nom vulgaire du par or cultivé et de 
l'la ri i le qu'«m retire de ses graines. 
OELAX D, ile longue et etro,te de la B a I t i q u e, appar- 
tenant a la Suè,le et scparee uniquement par le petit dctrnit 
de Kal,,,ar du bailliage dcce nom. Sa superficie est d'environ 
0 n,) riamëtres ¢arrés et sa population de 0,000 àmes. Ce 
n'est guère qu'un rocher calcaire ; aussi ny trouve-t-on que 
peu d'endroiL fcrtiles. Eu ëgard à sa siluation géographi- 
que, l'ile d'O';lan,l jm,it d'un climat très-doux ; aussi est-elle 
facto'able à l'agriculture et h l'elève du bétail, principale 
indt,strie de ses habitants; le petits chevaux d'oEland, 
race pleine de feu et de vivacité, et qui vit presque à l'ëtat 
sauvage, sont justement renomnws. L'cadrait le plus im- 
portant de l'fie est Borgholm , petit port et ville de 400 ba- 
bitanls, dont la fondalion ne date que de 117. 
OELOETES. l'oye'- KALIOi:EES. 
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OELS, seigneurie de la basse Saxe, à laquelle est attaché 
le titre de principauh'. Elle ressorlit de l'arrondissement de 
Breslau, prësente avec la I,rincipauté d'oEIs-Bei'nstodl, qui 
y est réunie depuis I, 45, une superficie de 2 myriam6tres 
carrés, avec une populalion de 150,000 "Urnes, et comprend 
8 villes, I bourg h marché, 324 village5 et Iit mëtairieso 
Le sol en est au total assez fertile, bien arroé, richement 
boisé au nord, mais traverséau sud.est par des landes. 
Le chef-lieu, OEls, est une petite ville de 0,200 habitants, 
.;ltie au milieu de la plaine qu'arrose l'oEIsa. La hl3ricalion 
des draps constitue l'industrie principale de sa populalion. 
On y trouve un college, une maison de retraite pour les 
veuves des prlres protestants, une église catholique, une 
synagogue et des établissements de bienfaisance parfaile- 
nient organisés. 
Le duché d'oEls, qui alCendait autrelois des ducs de Sio 
i6sie, qui ensnile passa an roi Ladislas de Bohème, puis, 
par échange, au duc Henri de Munsterberg,de la maison 
des Piazt, &;hut à la mort du duc Chade-Frèdëric, en qui 
s'éteignit, en 16-t7, la famille deMnnsterberg, h son gendre 
le duc Sylvius Nemrod de Wnrtemberg, qui devinl le fon- 
daleur de la line de 1Vurtemberq-oEls. Quand elle s'étei- 
nit, en 1792, le duché passa, du chef de la fille unique et hé- 
filière du dernierduc, à son mari, le duc Auguste de Bruns- 
xvick ; puis, ì la mort de ce prince, h son neveu, le duc 
Frédéric-Gnillaume, tué en 1815 ì l'alfaire de Quatrebras. 
La succession lui en avait ëté assurée en 1785 par FfCCie 
le Grand, et il prit dès lors le titre de duc de Brunswick- 
OEIs. Son fils aiaé, Ic duc Charles, l'avait cédé  son cadet 
le prince Guillaume, qui le posde encore aujourd'hui. 
OEN&NTllE (de o[, vigne, et 0o, fleur), genre 
d'ombellifères, ainsi nommé, suivant Pline, - cause de 
l'odeur et de la cnuleur des flens de sa principale espee. 
Les principaux carattères de ce genre consistent dans son 
calice  limbe quinquédenté, s'aecroissant après la lloraison, 
et dans une eolume[le non distincte. 
L'oenanthe sofi'anée (oenanthe crocata, L. ) a sa racine 
composée de tnbercules fn«i[ormes réunis en faisceaux. Ces 
tubercules, pressés us les doigts, laissent échapper an sac 
jaune et nauséabond, qui constitue un poison éminemment 
dangereux. Aussi celle plante a-t-elle eçu vulgairement le 
nom de ciguë aquotlque, qq'elle parlage aec lephrllan- 
drium açlualicum de Linne, que Lamarck a rëuni au genre 
qui nous occupe, sous la dénomination d'oenanlhe aqua- 
tique. 
L'oenanlhe açluntique ( oenanthe phellandrium , Lam. ), 
qu'on nomme entore [enouil d'eau, s'élève quelque- 
10is à plus de deu mèlres. Ses racines soqt composées 
de gros tuberules supendus à des fibres longues et verticil- 
lées. Elle croit abondamment dans les sols I,un,ides, le 
emlroits maréeageu, prineipal,,nenl aux environs de 
Rennes, en Corse, etc. Cette espèce et également mortelle 
po,,r PI,omme et les animaux du,uestiqqes. 
Le genre oenanlhe renferme encore plusie,,r.q espèces : 
roules, con,nie les deux precèdentes, croisenl dans les lieqx 
aqualiqnes ci sont douées ,le propriétes vcneneuses. 
OENOLOGIE I du grec d.,o;, vin, et ).yoç discours, 
traité), l'art «le faire le vin, lrailt3 sur cet art. 
OENOMANCIEI du grec duo.;, vin, i.t:r«x;oE, divina- 
tion), divination par le mo)eudu sin destine aux liba- 
tions. On tirait des présages soit de sa couleur, soit des cir- 
constances qui se présenlaient pendant qu'on le burail. Les 
Perses ,taienl Iorl altachés à celle espèce de divinaliou. 
OENoM&Ïs.. fils de _Mars et d'Harpine, selon les uns, 
et d'après Pau sa n tas, d'Alxion, roi de Pise en Élide. Il 
avait dèjà i,nmolé 1,eize princes aspirant à la main de sa 
fille I-[ i p p o d a m te, dont il avait été va inq ueur h la cou rse 
en char, lorsque Pélops le vainquit 1 son tour : l'ecuycr 
d'oEnomaus, corrompu par Pdops, mit au char de son maib'e 
un essieu si fragile qu'il se ronpit pendant la course; 
OEnoma=is, renversé, fi,t mortellement hless,; dans sa ci,uie; 
près de mourir, il conjl»ra Pélops de le venger de l'écuyer 
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cause de sa délaite et de sa mort, et celui-ci paya le service 
que lui avait rendu la trahison par la mort du traltre, qu'il 
précipila daqs la mer. 
OENOMETRE (du grec olvo:, vin, et I./ov, mesure ), 
instrument/t l'aide duquel on :ne.ure le degré de force du 
vin. 
OENONE une des nympbes du mont Ida, fille du Ileuve 
Cé.brène, en Phrygie, était d'une exlrème beaulë. Elle accorda 
ses faveurs à Apollon, et ce dieu, en Achange, lui donna le 
don ,le prédire l'avenir et de connaitre les vertus m&licina!es 
des plantes. OEtone fut ensmte l'amante de P.ris, et 
malgre l'infidélite de celui-ci, elle ne voulut point lui sur- 
ivre. 
OERSTED  Hs,s-Cumsaxr ), l'un des naturalistes les 
plus distingués des temps modernes, etait né en 1777, 
Ru,ll,joeping, dans l'lle de Langelaud (Danemark), oti son 
père exerçait la profession de pharmacien. Eu 1799 il fut 
reçu docteur en philosophie par l'universiIë de Copenhague, 
et t'année d'après il lut adioint à la faculté de mêdeeine. 
De 1801 à 1803 il çoa;ea avec une pension du gouverne- 
ment en Allemague et eu France. Eu 1806 il fut nommé 
professeur de ph?sique à l'université de Copenhague. En 
:81 et 1813 il entreprit de nouveau un grand vo?age en 
Allemagne ; et h Berlin il lit parailre ses Aperçus sur les 
lois chimiques de la nalure (en allemand, 1812 }, qu'il pu- 
hlia ensuite en Irançais et en collaboration avec 51arcel 
de Serres, sous le titre de Recherches sur l'identild des 
forces dlectriques et chintiques. Plus tard il doBna son 
Tentarnea vomenclaturoc che,nice oraibus lingus 
scandinavico-9ermanicis commuais. Il Iht le crgateur de 
la société pot,r la propagation de l'histoire naturelle, qui lait 
alternativement des cours publics dans les diverses 'iltes 
du Dauemark. Èn tSoE9 on le nomma directeur de l'teole 
Pol.qedmiqae de Copenbague, qui venait d'tre fondée sui- 
xant un plan presenté par lui au gouvernement. A partir 
«le 1839, on le vit p,endre une part tort aclive aux travau' 
de la soeiété des naturalistes seandiuaxes. Lorsqu'il mourut, 
en mars 1851 il venait d'Cre nomme, à l'occasion de son 
jubilé, conseiller iulime de eonferences; litre auquel est 
jointe en Danemark la qualification d'excellence. 
Dès les premières années de ce siëde, OErsted s'clair lait 
un nom parnli les physiciens par la part qu'il avail prise aux 
,'echerches relatives h la pile de Yolta, puis par diverses 
dêcouverles sur les figures du son, sur la imniëre, sur la 
loi de Mareotle, etc. blai ce qui rendit son nom européen» 
ce lut la decouverle des laits essenlids de l'ëlec tf o m a- 
gnél isme. Elle date de 1819, et il la lit connaitre dans ses 
Experimenla co'c'a e[ficaciam conjlictus eleclrici in acum 
m«gneltcum (Copenhague, 1820 ). Il a rendu compte dans 
les Annales de l'oggendorf de la plupart de ses aulres tra- 
vaux sur la Cllimie et la physique. Èn mème temps, il s'ab 
ruchait a propager le plus possible le résultat de ses reCira- 
lions, so, t au mn)en dïnslructi[s com's auxquels il coniait 
le public, soil en publiant toute une suite d'excellents ou- 
rages, donl le succès n'a pas été moindre h l'etranger 
que dans son pays. 
OERSTED (Anns Sx;vo;), frère puiné «lu préeédent, 
l'un ,1 juri.eonsultes les plus distingués qu'ait encore eus 
le Danemark, est né en 1778. Ap[ës avoir fait de brillante 
eludes " l'universite de Copenhague, il entra dans la car- 
rière adminislrative. Il a été ministre h diverses reprises; 
el en 1853 il h,t nommé ministre de l'inlërienr, du culte et 
de finslroclion publique, avec la presidence du conseil. Mis 
en accusation en 1855 avec ses collègues pour avoir fait des 
depenses non volCs par le pouvoir législatif, il a été 
qttitté au commencement de 1856 par la haute cour spé- 
ciale. Procureur general en 1825, il fut le rédacteur de 
toutes les ordonnances i=nporlantes rendues en matière 
d'interprétalion des lois : et on a de lui une foule d'omTages 
relatifs à la législation et  la jurisprudence. 
OESEL, fie très-fertile de la Baltique, d'environ 
myriamètres carrés, dépendant du gouvernement de la Li- 
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rouie (Russie), sitnée à l'entrée du golfe de Riga, en face 
de File de Dagoe. On y compte 40,OOO habitants, tous d'o- 
rigine esthonienne, à l'exception de la noblesse, du clergé 
et des bourgeois, qui appartiennent h la race germanique. 
L'lle a des bords très-escarpés, un grand nombre de ruis- 
seaux et d'étangs, et des forêts assez cousidérables. L'agri- 
culture est la grande ressource des habitauts, qui se livrent 
d'ailleurs aussi au cmnmerce, à la p{Xche et à la chasse. Au 
printemps, on y tue d'ènormes quantités de cygnes sau- 
vages. Laseule ville qo'on trouve dans l'lle d'oEsel est Aren- 
leur 9 , sur la c61e mêridionale, avec un bon port et 2,600 
habitants. En 1839 on y a élabli une maison d'éducation à 
l'usage des nobles, avec les droits et privilége. d'un soliCe. 
Près de la ville, on voit encore les ruines «lu vieux chMeau 
épiscopal, ruines admirablement conservees et datant de 
l'époque des chevaliers Porte-Glaive de Livonie. 
OESOPllAGE (du grec iw, o'{w, porter, et 
manger, porte-manger). On appelle de ce nom un canal 
mus¢ulo-membraneux, qui s'etend depuis le p harynx 
jusqu'à l'estomac. C'est le conduit par lequel les sub- 
stances alimentaires, brisCs et triturées dans la bouche, 
descendent pour tre disoutes et m,'tamorldmsées en une 
matière assimilable aux divers tissus dont le corps humain, 
comme celui de plusieurs animaux, est composé. Dans l'ac- 
complissement de cette fonction, l'oesophage ne remplit 
point un r61e passif, ainsi qu'on pourrait le croire ; il tavo- 
rise par des mouvetnents compressifs le passage du bol ali- 
mentaire, qui ne chemine pas par son seul poids; aussi est-il 
doté de nerfs nombreux, et une large mesore d'irritabilité 
le rend passible de diverses affections que nous devons 
ezposer rapidement, afin de faire comprendre l'importance de 
quelq»es attentions hygiéniques. Unede ces affections et com- 
munement causée par la p,'esence d'un corps étranger dans 
cette voie, et ordinairement par des iranents de matériaux 
afibiles. Plusieurs individus de notre espèce mangent glou- 
tennement, ainsi que les loups. Des quartiers de fruit, des 
morceaux de pain ou de viande, avalés précipitamment, 
s'engorgent, s'arrëtent dans le tube oesophagien et le dis- 
tendent outre mesure ; d'autres fois, ce sont des arètes de 
poissons, des portions d'os qui le déchirent ou le perlorent. 
/,lors éclatent des accidents plus ou moins graves : d'abord 
des douleurs vives, des spasmes, des convulsions, des sol- 
locations; ensuite l'inflammation avec ses résultats locaux 
et géneraux ; enfin, la mort peut être le terme de souffrances 
extrêmes. Des substances $cres, brOlantes, et quetquefois 
des acides mineraux, avalés involontairement on comme 
moyen de suicide, sont encore au nombre dc causes qui 
déterminent des affections graves dans la trtie qui nons 
occupe. 
L'irritation et l'inflammation de l'oesophage, appelées 
oesophagites, surviennent aussi sans lre sansCs par les 
corp. ètrangers qne nous venons d'indiquer; elles peuvent 
Cre produiles par l'action Irop vive et trop longuement 
prolon.-ée du froid de l'atmosphère ou des boissons; on l'ap- 
pelle alors agie oesophgienne ; elles se joignent fréquem- 
ment aux inflammations gutlurales qui accompagnent la 
première période de la scarlatine, de la rougeole et de la 
variole; elles éclatent encore dans l'hydrophobie, et avec 
tant d'énergie qu'elles semblent tre le principal m,»teur de 
cette épouvantable maladie. L'oeophagite, qui se divise eu 
aiguè et en chronique, se lie encore avec la g a s t ri t e, dont 
les nuances sont si variées, et telle est la source frêquenle 
de la d y s p h a g i e, ou difliculté d'avaler, soit les liquides, 
soit les solides, el du pyrosis, sensation de chaleur àcre et 
br01ante qu'on perçoit dans la gorge, et qui est ordinaire- 
ment accompagnée d'une abondante sëcretion de salive. 
Dans l'hystérie, comme dans quelques cas d'entéro-gastrite, 
surtout dans la nuance appelre hypocon dvie, on per- 
çoit dans l'oesophage la sensation d'une boule qui semble 
remonter vers la gorge. La ¢ontigmté des blessures, des 
rumeurs sur le col, peut aussi affecter l'oesophage et pro- 
duire l'ouverture ou l'occlusion de ce passage important. 
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A cette liste de causes il faut encore ajouter diflërents vices 
de conformation, qui rappellent ceux du rectum ; car» par 
une étrange loi de nature, la première et la dernière des 
voies alimentaires ont entre elles une grande analoe. 
Les affections de l'oesophage se décèlent habituellement 
pa une augmentation de chaleur qu'on éproave dans 
conduit, ainsi que par un sentiment de douleur, principa- 
lement durant le trajet d aliment«, et surtout par la 
phagie ; mais les signes sont quelquefois obscurs : la dou- 
leur, au lieu d'ètre pere directement sur l'organe alfecté, 
éclate dans le pharyax, sot la nuque ou entre I paul. 
L'art chirnrl offre des ressources auxquelles on doit 
s'empresser de recourir dans ces affections. 11 t urgent 
d'enlever aussitôt que ssible les corps étrangers engagés 
et ardtés dans l'oephage : à cet effet, on tente de I 
extraire soit avec les doigts, soit avec des pinces, soit 
avec une baleine armée d'une epone Dans les cas extrOn, 
on ne doit pas balancer à ouvrir exlérieurement l'oephage, 
ahu d'extraire le corps engagé: cete opëration, appelée 
æsophagotome, est moins dangereuse que l'ouverture d 
voies aSriennes, et d'ailleurs c'et l'unique ressouroe en 
ceriaes occurrences pour conserer la vie. 
Les dangers auxquels la glouonnerie nous expose peux ent 
nous en garantir par la crainte; les oe où laffection de 
l'oeophage est produite par les autr us indiqué exi- 
gent l'intervention d'un médecin ; la fiqente liain de 
l'oesophagite avec la gastrite montre combien il est dangereux 
de la combattre par les remèdes des charlatans ainsi que 
par les substances irriutes qu'on appelle si improprement 
remèdes anhspmodi9EEu. D' 
(SOPilAGITE Voyez OEsoenc. 
OEOPllAGOTOMIE 1"o9c: OEsorzçe. 
OESTRE, genre d'msectes de l'ordre des dptèr et de 
la famille des muscid de Lah-eille, a)-ant pour oeractèr 
trois tobercul«s a la place des deux patpes et de la trompe. 
Ces inectes ressemblent beaucoup à nos mouches, mais 
leur corps et très-velu et coloré i,lu. ou re,iris de jaune, 
de fauve et de noir; leur te, arron lie, membraneuse et 
vésicule«se en devant, est sans trompe apparente : l'endroit 
qui rénd à la b»uche et [erre,' par une membrane sur 
laquelle se remarquent trois tubercules. L'existence d'un 
suçmr retirë entre des lèvres réunie et percees d'uu trou 
admise par Fabricius, n'a pas été coafirmee par des obser- 
vations poslerieures. Les anlennes nt EOtlF[$» inserees 
sur le milieu du front, cbac«ne dans une cavite; elles sont 
h paletle; le dernier aflicle et presque globuleux et a une 
soie lat,'rale simple. Les ailes sont grandes, placé hofi- 
zontalement, écatées, triangutaires; les ¢uillerons sont 
grands et I pattes n'out pas d'eperous. C insectes ne - 
vent pas longtemps sous leur dernière forme, et presque 
aussitfit aprës avoir quitle leur depouille de nymphe, ils 
s'accouplent. Les femelle«, après l'acco,plement, d,'sent 
leurs ufs les unes sous la peau des bêles à cornes I 
autres dans le nez d mouton ou dans le [ondement de 
chevaux. On trouve aussi de leurs larves dans la tCte des 
cerfs, prbs de la racine de la langue. 
L'stre des bfs (oestrus bovis) a le corselet jaune, 
avec une bande noire au milieu; l'abdomen fauve, avoe 
dernier anneau et le bord des autres noirs ; Iailes blaach, 
avec une large banal,, brune au milieu, et trois petits points 
de mme couleur à l'extrOmité. Les frmellcs de cette espèce 
sont urvues « une rle de tarièoe trèsomposèe, qui leur 
sert à percer le cuir ëpais des bestia,x ; elles ont le corps 
si rempli d'ufs qu'une seule suffit ur injecter tout le bé- 
tail d'un grand nton. Souvent uue de c lemelles fait au 
même animal un ass grand nombre de petites I,laies, et 
depose un oeuf clan« chacune; l'oeuf, étant couvé par la cha- 
leur de l'anitaal, ne tarde pas à ficlore, et la larve qui en 
sort vit et croit dans cette plaie, où elle est à l'ab6 des 
jures de l'air et oh elle trouve des aliments en abondanoe. 
Il t très-fable, h ceaines éques, de rnntre I 



endroits du corps des animaux qui servent de séjour à ces 
larves, parce que au-dessus àe chacune d'elles il se lève 
lune tumeur qui croit à me.ure qte la larve grandit. Avant 
l'hiver, ces rumeurs sont ì peine sensibles ; mais ì la lin 
du printemps il en et qui atteignent 27 millimëtres d'élé- 
vation et de 33 à 35 millimètres de diamètre. Les jeunes va- 
ci»es et les je,mes boeufs sont particulièrement attaquès ; les 
uns n'ont que trois ou quatre rumeurs, d'aulres en ont trente 
et quaranle. Eles sont ordinairement planCs près «le l'ëpine 
du dos, aux en irons des suisses et des ëpaules, et souvent 
si rapprochées qu'elles se touchent. Chose remarqualde, o 
n'en voit qn'aux vaches qui paissent dans les bois ; celles qo. 
vivent ordinairemeztt dan les prairies en sont exemptes. 
Les larves de ce oestres sont sans pattes, et leur corps 
aplati ; elles ont sur les bords de leurs anneaux des 
plates triangulaires, dont les pointes sont dirigées les unes 
vers la lëte, les autres vers l'extrémite du corps, et elles 
s'en servent pour se fixer et changer de place, en les ap- 
puyant cotre les parois de la cavité q»'elles habitent. Une 
autre utilité peut ëtre assignée à ces épines, qui font I'f- 
fiee de pattes; leur frottement peut irriter la plaie, ) ('au,er 
un épancbemen/ de suc et t,ne suppuration noces»aire a la 
larve, car elle ne se nourrir que du pus qui et au f-nd de 
la plaie. La larve ne subit point a t».tamorphose dans !a 
plaie où elle a vécu: dès qu'elle a pris son accroissement, 
elle en sort à reculon% par une ouverture qù y a toujoms 
exisb:, roule sur le corps de l'animal, tombe à terre, et va 
chercher dan le gazon un endroit oia eIIe puisse se changer 
en n)-mpbe. Ordinairem«nt, Cest sous une pierre q,t'elle 
se retire., et là elle se tient tranquille; peu b_ pe,» sa peau, 
qui et ,n,lle, se durcil, et au bout «le vingt-quatre bernes 
elle a dojà une cerla.ine consi.tance ; pendant ce te,nps les 
anneaux s'ef/«ent ; le corps de l'iqsecte se detache en to,,t 
ou en partie de cette peau, qui devient une coqt»e Cale, 
pour l'epaiseur ci la solidite, ë, ,lu ntaruquin ; la la,ve 
a l'état de nmphe sou« sa coque., et l'in.ecte pariart en .ort 
en détacbaut une pièce triangulaire qui se troue à sa partie 
sup«rieure. 
L'oïslre des mou!ans ( oes¢rus ois ) est un pe» plus petit 
q**e les aubes ; son corps est d'un I»rtm noi,-,ilre, n*elangé 
et ponctue d'un blanc qui parant brillanti les aile» sont 
ponctuees. Celle espère place ses oeuls dans les sinu fron- 
tt|?, des moutr.qS, ce qui leur occasionne des vertiges, et 
qu.lquefoi. mëme la mort. 
Qua»=l à l'oestre des checau.  oeslrus equi ), il a environ 
cinq lignes de long, le corselet ferrugineux, l'abdomen noir 
avec des poil. jau,es, les ailes sans lad,es. Sa larve it dans 
le« intestin, ,h. ,'lnevan,x. 
L, tne. »e lar+es des Lomeurx des boeufs et le, larves de 
ç+s de»tx derniGres espèces, il exi.qe une legère différence. 
Clles-ci ont deux crochets qui leur servent a se cramponner 
dans les intPtin et dans la cavité du nez, et qui empê- 
chent egaleanent qu'elles ne soient poussées au delnors par 
les matibres qui passent dans ces endroils. Quand elles ont 
I,ri leur accroissement, elles souten»L de leur rehailé, et 
bnssent leur mèta,norphose dans les mèmes lieux et «le la 
z,eme manière q,e le.« larves des rumeurs des boeufs. Elles 
restent environ un mois sous la ri»ride de nTn,phe, et de- 
viennent enuite insectes partait« Quoique des observa- 
lions de plusieurs ann_es aient lait croire/ Réaumur qqe 
les chevaux qui noorrissent ,le ets larves se portent aussi 
bien que les auf.res, la cause de certaines mladies épid- 
lnique, qui enlëvent un grand nomb,e de ces an,maux, ne 
leur en est pas moins attribuée. On trouve dans les Actes 
de la-Sociëté Linneenne de Londres un mémoire fo, t inté- 
ressant sur ce in,en!es. Isid. 
OESTItÈDE tribu de l'ordre des diptères, famille 
de« muscides etabl_;e par Lalreille et comprenant le grand 
genre stre de Linnê. 
OETA (.lont), chaine de montagnes de la C, rèce an- 
cienne situèe entre la Thessalie el la Macédoine, appelée 
aujourd'hui Koumayla, s'étendait "Jepuis les "I'hermopyles 

et le galle Maillon à l'ouest, jusqu'au Pinde, et de là se di- 
rigeait au sud-o»el, vers la baie d'Ambracia. C'est là que, 
suivant les pattes, Il e r c u I e, se rouant/ une mort volon- 
taire, monta sur son I,.'.;«her. 
OETTICEN natalC «le l'ancien cercle «le Souahe, 
petit pa)s trbs-fertile, comprenanl environ 10 myriamètres 
carrés, avec une population de oo,0o0 rimes, médiatisé en 
1o6 «,t placé alors sous la souveraineté de la Bavire. Par 
suite de h'aités conclus entre la IJavière et le Wurlemberg, 
;.I y en eut une partie qui, en I10, passa sous la souveraineté 
de ce dernier ro)a,,me. Il a pour chef-lieu la ille d» mme 
nom, située sur la Werv.itz, dans le cercle Bavaroi de 
So,»abe et «le e,bourg. 
La ligne alée des comtes d'¢Zllinqen- Wallerslein obtint 
le !ilre de prince «le l'empire e 1fi74. Le prince actuel 
Charles-Frdd«rw-lçraJl'l-Ernest..zYolqer, ne en 1840, suc- 
eèda à son père en 182. Son oncle, le pince Louis-Kraft- 
Ernest. d'OE'Fr»:'U£.-WA»LEttSTE»Y, ne eU 1791, longtemps 
mini-Are en Baiëre, est »m «les bon»mes d'l:'_tal les plus éclai- 
rés et les plus recommandables de notre époque. 
OEUF (du latin ovum 1. Omne vicum ex ovo, a dit 
llar«ey; »nais le savant auatomisle anglais donnail au mot 
o'um un sens beaucoup plus etend» que celui que nains lui 
causer t trous. Pour nous, laissant «le coté les gé n é r a t i o n s 
s p o n t a n e e s, encore mal étudiées, et le mode de propaga- 
tion gemmipare commun à tous les zoupb)tes, nous n'appli- 
outrons le nom d'oeufqu'aut 9f»-»es bbres des ammaux, 
auxquels corre.pon,lent Is graines des végétaux. L'uf peut 
donc "tre delini l'ense»ble d'un germe libre, de se enve- 
loppes proleclrices et des matériaux nutrilifs n_cessaires 
pour son dêveloppement ullérieur, déeloppement qui 
liclue soit pat" inc»bation, soit par l'accession d'un suc nour- 
riGer. 
Ecepté dans les animaux les plus inférieors, l'oeuf est 
produit ,l:m un organe spécial de la femelle, I' o  a i r e; mais 
pour qu'il pfisse donner naissance à un nouvel individt», il 
faut qu'il soitsoumis à !'action Iécondanle «lu màle. Tant6t 
la f con da ri on s'effectue après la ponte, c'esl-à-dire l'ex- 
pul.ion des oe»ls hors des organes génitaux «le la feras.lit 
loi e,t le cas de la plupad des pois,ans, dont le màle :-ient 
r,'pandre sa laite .,or les Uf» de la l'cruelle, phts ou moins 
longtemps aprës que celle-ci les a dpos(s sur les tirages. 
Tantét oette lecondation a lieu au moment mème de la ponte, 
ca)mme chez les cr,pands et les grenouilles. Tanh3t encore 
la fi.coudation rsulle d'un rapprochemenl plus intime des 
sexes, et qui precè,le l'inslant de la poule : les mollusques 
ceplalopodes et gastropodes nous ollrent l'exemple de ce 
mode. qui est celui fie quelques pozssons szsipares, 
plupa,'t des reptiles, de tous les oiseaux et de la,us les 
mileres. 
,, U'nf, dit I. Duverno,, n'acquieat jamais que son pre- 
nier deeloppement dans l'ovaire; il y est/ l'Cat d'o- 
vule. (;'est dans l'utérus des mammifëres, ou daus l'ovi- 
du«te des o v.paees art des ovovivipares, qu'il 
son cond degrë de developpement, qu'il co,nplète les en- 
veloppes protectrices oq nutritives, et les substances ali- 
menlaires qu'elles doivent content»" pour composer un uf 
achevé, saul la lecondation si d!e n'a pas encore eu lieu. 
C'est nne différence trës-caractristique a'ec l'ovule des 
plantes, qui ne se dep!ace pat pour se changer en graine, 
cet wuf complet des vêgétaux. ,, 
!1 serait trop long d'Cu,lier- ici les ufs des diffërentes 
classes d'apimaux..o»s nous bornerons à parler des ufs 
«les oiseaux, et nous ajoulerons quelques considérations sur 
l'oeuf humain. 
La première partie qui se prsenle à nos yeux dans 
l'oeuf d'un oiseau, Cest la coque, dont la comsition est, 
suivant Vauquelin, la suivante : Carbonate de chaux, 0,896 ; 
phosphate de chaux, 0,057; glutea animal, 0,0.7. Cette 
coque, selon les espees blanche ou colorèe d'une manière 
constante, est, malgré sa duretC perméable aux liquides 
:ontenus dans t'uf et aux gaz qui s'y développeut durant 
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Iîncubation, comme à l'air exlérieur, dont l'action est néces- 
saire h la nguification de l'embryon. Il a été suffisam- 
ment démontré que les UfS incubés exercent une sorte de 
respiration. Voilh mme pourquoi ils changent de poids d'un 
jour h l'autre. Ces UfS absorbent de l'oxygène et dégagent 
de l'acide oerbonique, tout comme un corps qui br01e ou 
un animal qui respire. 
Au-dessous de la coque se trouvent deux zones d'une ma- 
tière appelée blanc d'uf, enferreCs dans une double men- 
brane; la plus interne de ces deux zones est plus épaisse 
et plus visqueuse que l'autre. Le blanc d'oeuf est une sub- 
stance qui dans les ovipares sert à la nourriture du foetus 
d l'instant où l'incubation lui a donné la vie. Celle matière 
gélatineuse contient de l'albumine, du phosphate de 
chaux et du soufre; c'est la préence de cette dernière 
substance qui cause sur l'argenterie des taches noires irisC 
si dilliciles à faire disparaltre. 
Au centre de l'oeuf est suspendu un globe de couleur 
jaune, de nuance variée -- c'est le jaune du vulgaire, le vi- 
tellus des anatomistes. Le vitellus est entouré d'une mem- 
brane, qui se prolonge en deux appendices contournés, nom- 
més chala=es; ces espèces de cordons, dirigís dans le sens 
du grand axe de l'oeuf, semblent suspendre le vitellus aux 
deux extrémités de cet axe. Le vilellus renferme la vdsi- 
cule 9erminatrice, située au centre de la cicatricule, tache 
gélatineuse avec des irradiations hlanchfitres (voye-'- BLAS- 
OSTE, BLSTODEIME. ) 
11 n'est certainement point d'animaux dont la première 
rigine ait été étudiée avec autant de suite et d'attention 
que celle du poulet dans l'oe«f durant les vinS-et-un jours 
de son incubation. Les premiers rudiments de l'animal appa- 
a'aisent dans cette tache blanche dnt te jaune d'uf ou vi- 
lellus est toujours maculé du ctc qui touche au gros bout 
de la coquille. Malpighi «lit avoir aperçu les premiers linéa- 
 nents du poulet dès la sixiëme heure de l'incubation, et 
mme, assure-t-il, dans des oeffs fécondís qui n'avaient 
point encore été couvés. A douze heures, on voit déj/ la 
éle de l'animal au-dessus de la tache blanche ou cicatri- 
cule : le volume du jeune tre est plus que doublé au bout 
de vingt-quatre heures, tant les progrès de l'accroissement 
sont rapides durant la seconde demi-journée. Au bout de 
quarante-boit heures, le cur est visihle; et de,ix beurs après 
on voit paraltre les trois points sautillants d'Aristote, c'est- 
à-dire une oreillette, le ventricule gauche, et l'aorte ou 
/,rincipale artëre. 
Tel est le corps qui aura besoin d'une chaleur de quelques 
emaines pour produire un oiseau. Mais les quatre-vingt-dix- 
neuf centièmes environ des ufs pondus par nosoiseaux do- 
mestiques sont enlevés  l'incubation et livrés à la consom- 
mation. Les UfS en effet sont un aliment agréable : ceux d'oie, 
de dinde, de carie, de pintade et de poule commune sont une 
ressource immense, mais trop négligée dans les fermes; ils 
dilferent les uns des autres pour la grosseur, la couleur et la 
qualité. L'oeufd'oie, le plus gros, blanc, est inferieur en 
lualilé : dans les pays où l'on élèvedes oies, il présente ce- 
lndant un bnfice considerable ; l'oeuf de dinde, un pe,i 
oins gros que le prícédent, fi coq,fille moins unie, parsemée 
de petits points rougeAtres mèles de jaune, est d'un gotlt plus 
agréable; l'eeufde cane, à coquille plus lisse, plus mince, 
plus arrondie, est d'une couleur ver'dfitre, ou blanc terne; 
son jaune est plus gros et plus fonce que celui des autres 
ufs; son blanc acquiert par la cuisson une consistance de 
colle transparente ; l'oeuf de pintade, le plus petit de tous 
ceux quenous considérons, a la coque épaisse et dure, de 
couleur de chair ; le jaune est proportionnellement plus con- 
sidérable que le blanc; l'oeuf de Fôule est i'oeul par excel- 
lence, le seul  peu prës de quelque importance commerciale. 
La France produil environ dix milliards d'ufs chaque an- 
née; sur ce nombre elle en expédie à l'étranger, et presque 
en totalilpour l'Angleterre, plus de Il0 millions. C'est un 
commerce très-important dans nos départements du nord. 
Les ufs sont redercbés de toutes Is classes de la SO- 
DICI'. DE LA CONVI. -- T. XUl. 
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I ciCC il est peu d'aliments dont {'asisonnement et la prd- 
paration soient aussi variés : aussi ce goOt univeel oblige 
d'en faire des approvisionnements pour {'biver, temps oi] |ea 
poules pondent peu. Le moyen le plus soc de les con.ervcr 
longtemps frais est de les préserver du contact de l'air et 
des variations de la température : on afteint ce but en les 
metfant par couches dans le sable, le sel gemme en pou- 
dre, la sciure de bois ou la petite paille. La cendre dans 
un baquet ou dans une barrique les conserve très-bien ausi. 
Rumur avait proposé l'emploi d'un vernis ou méme de 
graisse de mouton, qui atteint te morne but. Le procédé 
d'Appert consiste h prendre des ufs du iour qu'on range 
dans un bocal avec de la chapelure de pain, pour remplir 
les rides et les garantir de la casse dans le voyage. On bou- 
che, on lute et on lisère, et o, les place dan un chaudron 
de grandeur suffisante, pour lui douner 75 ° de chaleur. On 
retire ensuite le bain.marie du feu ; Iorsqu'il a Ce refroidi "h 
pouvoir y tenir la main, on retire les eufs, et ils peuvent se 
garder Iort longtemps, six mois par exemple. Si au bout de 
]ce temps on 31e les UfS de ce bocal, qu'on les mette sur 
le fea, dans del'eau fralebe qu'on chauffe -h 5 ° , ils setrou- 
vent cuit/ propos pour la mouillete et aussi frais que lors. 
qu'on les a prépars. 
Les oeuf servent aussi de médioement : le jaune, díla.vé 
dans de l'eau chaude et sucrée, forme ce qu'on appelle un 
lait de poule. Il entre dans des Ioocbs, et devient l'inter- 
mède de l'union des résines, soit sches, soit liquides, avec 
les fluides aqueux. On en exlrait, après lui avoir fait eprou- 
ver un certain degré de torréfaction, une huile recomman- 
dable dans plusieurs circonstances. Le blanc d'uf est em- 
ployé dans les collyres. Il a la propriéte de clarifier les 
sirops, les sucres, le petit-lait, tes liqueurs vin«uses, les 
boissons. C'est le meilleur remède à employer Iorsqu'il y a 
eu empoisonnement par le ert-de-gris. 
Les ufs sont aussi en usage dans les arts. Le jaune en- 
iëve les taches de graisse de dessus les habits. On peignait 
h l'oeuf avant de peindreh l'huile. On fait encore avec le blanc 
un vernis pour les lableau ; par le mélange du blanc d'uf 
et de la chaux, on forme un excellent lut pour raccommoder 
les porcelaines, et pour assujettir le lut gras, qui reunit 
deux vaisseaux de rencontre. Les relicurs eu font usage en 
en incitant avec une eponge sur les partie où ils doivent 
ensuite appliquer de l'or. Enfin les UfS [élés ou ceux qui ne 
sonl plus assez frais pour l'alimentation trouvent leur em- 
ploi dans la fabrication des gan t s de peau, qui en France 
seulement en absorbe plus de I millions. 
L'abstinence du carême avait fait naitre jadis l'usage de 
bënir le samedi saint une grande quantité d'ufs mis en 
résere pendant six semaines, et qu'on distribuait à ses 
amis le jour de Ptques. On les teignait en jaune, en violet 
et surtout en rouge : de lb l'usage ds ufs rouges ou des 
ufs de P6ues. Sous L,mis XIV, et mb.me sos Louis XV, 
on portait après la gran,l'mesoe du jour de l'àques des 
pyramides d'ufs peints en or dans le cabinet du roi, qui 
les distribuait  ses courti,ans. 
L'uf humain, sur leq,el nous aons promis quelque» 
détails, étudié de dehors eu dedan% présente troi» mem- 
braues : 1  la membrane caduque (Hunter), le chorion to- 
menteux (Haller), l'épicborion (Chaussier), est la premiëre ; 
° le cborion, endochorion de Dutrocbet, épaisse et rsis- 
tante d'abord, devient mince et transparente vers la fin de 
la gestalion ; 3° i'amn ios, qui vient eusuite, est la plus 
intérieure des membranes, et contient un liquide streux, au 
milieu duquel se développe le foet us. Une masse molle, 
spongieuse, formée par les vaisseatx du chorion, attache 
l'oeuf à t'utérus -. c'est le placenta. Il sert  dablir entre la 
mère et son fruit une communicalion qui permet à ce der- 
nier de puiser en elle les éléments propres à son accrois- 
sement. Le cordon ombilical se rend duplacenta à i'ah- 
domen de l'enfant ; il est formé de la veine et des artères 
ombilioeles. Dans la longueur du cordon, entre le cborion ci 
l'amnios, sont situées deux membranes : I'a llan toi de 
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et la vsicule onbilicale. Le i'oetus se développe au milieu 
de ce systè.ne organique P. Gvu. 
OEUF ÈLECTBIQUE. Lalu mière électriq ue, 
blanche et brillante Ioru'ellese manifeste dns l'air libre 
à la prçsion ordinaire, devienl rou$tre dans unair.rarfié, 
violace ds le vide. La pression de l'air exerce donc une 
grade i;flence sur l'éc]at decette lumière. Ces phénomènes 
s'étudient à l'aide de l'oe«foelectrique : on nomme ainsi 
globe de verre, de forme cllipsoidale, dont les cxtrmités 
du grand axe sont armées charaned'nne tige de enivre ter- 
min par ne houle de $[ne mel ; la tie lutCieuse t 
fixée à un pic«l également métallique, sur lequel repooe l'ap- 
pareil; quant à la tie supérieure, vile glis à frottement 
dans une bol k cuir, de maère qe l'exienteur 
puise à volonté varier la diloe des deux boules. Le pied 
de l'apreilest creux et muni d'un robinet, qui permet de 
soumettre l'oeuf électque  l'action dhme acbine pneus- 
tique ci d'y rarcfier pls ou moin l'ait'. La tige supédeure 
ént eusuite mise en communition av une forte machine 
éectriqe, et le pied avec le sol, si l'on charge la machine, 
on observe d'un boule  l'autre une lumière produite par 
la recomposition des deux flides, lumière qui présente les 
variaUons que nous avons signait.es. 
E substituant  la machine rlcctrique la bobine 
R u b m k o r ff, on obtient des efl dne intensité beaucoup 
plus grandeet d'une continui qui peiaet dobserer lephé- 
nomène avec soin. En faisant l'expérieaoe dans c condi- 
tions, on a reconnu que l'apect de la luè;'e était siagu- 
lièrement modifi par la nature d dernier gaz contenu dans 
l'oeuf clectriue avant d')" faire le vide. Le premier, I. 
a confite que si on fait le vide apr avoir introduit dans 
le vase de la vapeur d'essence de trrénlhine, la bmièro 
appralt sous  lot-me de zones brillant srparées par des 
tranches obscures. Le mëme phénomène, auquel on a donné 
le nom de straDficotion, se produil quand on substitu 
les ans 'esprit de bois, d'alcool, de sullure de 
boue, etc., a oelle de térénthine. De couleur variable av 
le z ou la vapeur dont il res des traoes dans le vase, 
la Ière électrique est le plus souent rouge au péle 
positif, et violefle au p01e négatil. Ou n'a pas encore donné 
une théorie satisfaisante de la stratitication de la lumiere 
électqne. E. MEB LIEUX. 
OEUFS f Plante aux). l'oez 
OEUVRE, oe qui est fait, oe qi t produit par quel- 
que agenl, et qui subsiste après Iaclin : Les outres de Dieu, 
lesoeavres de la nature, le eeu'rcs de la ce; l'homme 
et l'oeuvre de Dieu ; I',ue de la crtion lut accomplie en 
six jours; l'oeuvre de la rédemption s'op'ra sur la croix. 
Dans le st-Ie soutenu, ce xot t quelque[oic masculin. On 
dit proverbialement : A l'oeuvre on co»tait l'out,rie', po;r 
expmer que c'est par le mérite de l'ouvrage qu'on juge du 
mérite de celui qui t'a fait. 
uvre, en term de joaillee, signifie l'encbassure d'une 
pierre, le ch aton dan lequel une pierre et enchs 
L'uvre de ce diamant est fort delicate. Un diamant qui 
est bots d'uvre, hors de l'oeuvre, c'est un diamant non 
encore mont ou qui est soi de sa eissure. 
uvre se dit uve des productions de l'esprit, des 
ouvres en prose et en vers, consider relativement 
lui qui en est l'auteur. Dans cette acception, i n'est us/té 
qu'au pluriel, si ce n'est en poésie :.auvr¢ç poCique% mo- 
ral, pbilosophiqu, postlmmes  uvres de Platon, d'A- 
fistote, de Citron, de int Thorax, de Crnele, de 
¢ine, de Molire. 
OEa+e, au mlin, statue le rneil 
rampes d'un même graveur : Avoir tout l'oeuvre d'Albert 
Durer, de Callot, etc. Il se dit aussi des ouvrag des mu- 
siciens : le premier, le second uvre de te; composteur. 
OE{vz est dans certains oes synon)me d'action : Faire 
une bonne oeuvre, c'est faire une bonne action. On pottr- 
rait discuter" si une bonne action est too]otrs nue bonne 
uvre, et si ce qu'on appeBe une Inneoeuvre est toujours 
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une bonne action; Iuai nous ne voulons si$nater ici que la 
rsemblance, et non la ,lissembl. 
uvre se dit encore de toules »ortes d'actions murales, 
paOieutièrtment de eles qui ont rappod au a[ut : Chacun 
se'a juge lon ses oeuo'es; La foi sa les uvres est une 
foi morte. On entend paroeuvre pie une uvre de cbadlé 
faite dans la vue de Die», et par uvre de suroerogalion 
une bonne uvre qu'on fait sans  être obli. 
OEuvre en mélallurgie, se ditdu plomb q oeient de 
l'argent. 
En alchimie, le 'and uvre, e'éit la prre philo- 
phale, l'a de [ab6querde l'or, la benoffe, qu'on a eher- 
cbe si Ionmp» sans la touver. 
uvre s'empote diverment en ard[teeture : Mettre 
en uvre, c'est employer une matière queloenque, lui 
donner par le Iravail la pla et la forme qu'elle doit avoir. 
Il se dit aussi au finre. Le not vre, synonyme d'ou- 
vrage, se prenait autrelois d'une manière plus nérale, 
dans la tisse, por le btiment ou la fabrie. Les deux 
mo das «nre et hors d' oeu rte s'appliqutaox me- 
sures pris de Iïntérieor ou de l'extérieur du batinent. 
eprie en ous-«urre se dE en btis de l'opCation 
laqlle on rebâtit sou» la pavie supíeure d'nne conslruc- 
tion une oenstrucfion nouvelle, soit 'on euille changer 
la disposition du rez-de-chaussée, soit que la padie inté- 
rieoe de I'ifi dans ses [ondatio et au-d»us du sol 
enace reine par l'e[Iel d'un çioe de cotru¢fion ou de 
mauvaise qualité des maléaox. C'est ainsi qu'on a reps 
en sous-vre, et reconstruit dans l'bglise de l'Abbale, à 
Pari% tous les piliers de la nef, dont le pieces, pr de 
s'ecrouler, mentaient ruine de toutes pas. Cette opération 
de reprise en sous-oeuvre a lieu pa le moyen de fos é t a i s, 
qu'on pace de manière  supporter la constction supé- 
rieure sans qu'elle puisse éprouver ni taement ni derange- 
menl. Ondemolit alors la constction vicieuse qu'il s'at 
de remplacer, et on rebâtit jusqu'h ce qu'on arrive à la 
joindre à celle d'en haut, oe qui exige des soins, une exacti- 
tude et une précion extrëmes. A pied oeuvre, en maçon- 
nette, signilie à la proximité du bMment que ['on 
Iruit : Amener d matériaux à pied d'oeue. 
uvre signifie encore la fabrique d'une paroisse, 
le revenu affûtWà la contraction et h in eparation de 
btiment, à l'achat et ì l'entretien des choses uésair 
au ser ice divin. Le mot s'applique element au banc par- 
cuiter que I marguilliers d'une paroisse occupent dan 
net de I'lise. Il suifit d'approfondk l'histoire d ancienne» 
conslructions des églises, surtout en Itae, ur voir que 
ces grands ouvre Ibrent entrepris et exCuis par des cor- 
potions ou compagni, qu'on appelait mngist»' delç 
opera, I maltes de l'ouvrage ou de l'oeuvre. C grands 
édi6ces rminés avaient besoin d'êlre continulement sur- 
eillés, répars, entrenus. Des fonds plus ou moi con- 
sidérables étaient aflecte à cel entretien. L'admistration 
de c [ends, [eor emploi, la police du lieu soent et toutes 
les dëpses relatives au culte extéenr continuèrent d'être 
dans les atlributions d aitre de l'oeuvre, appel de- 
puis .fabrin. On leur donna une place d'honneur dans 
Pglise; et cet usage subsiste encore. On a dit : Le banc- 
des maitres de l'oeuvre, le banc de I'vre, et enfin l'ouvre. 
Ce banc d'honneur est devenu l'objet d'une dëcorafion 
parficulière ds cerlain églis. On i'a souvent adosse 
à une cloison en  plus ou moins orné. on l'a décoré 
d'nne espèoe de dais; fin, on y a eevé des colonnes, et 
ce simple banc primitif est devenu souvent une oens- 
truction impotente. L'oewe de Saint-Germain-I'Anxerroi% 
à Paris, due à  Brun, est une des plus belles de Fance. 
[ Dans nn pot, lorsque la mer est basse, on en profite 
pour travailler à lous les objet en oenstction on  rëparer, 
tel que parti de quai, jelées, blime écboués, etc., 
qui sont noyés à marée haute. C't là oe qu'on appelle 
uvre de 
D'aprè les règles de l'archilecture navale, le corps d'un 
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nav|re ne doit s'enfoncer dans l'eau que jusqu'à certaines Il- 
mites, exactement detenuinées par le calcul ; et lorsque le 
bAtiment complétement armé prend son assiette à la profon- 
deur voulue, on appelle ligne de flotlaison, et en général 
li9ned'eau, le grand contour décrit par la surface de la mer 
contre les faces de sa coque, qui se présente à l'oeil comme 
¢oupee en deu:, portions : l'une, invisible par son intmersion, 
devient les uvres vives ou la carène; l'autre, s'Cavant bots 
de l'eau comme une muraille, se désigne sous le nom d'oeu- 
m'es nortes. Les uvres mortes sont percées à une élévation 
prudente au-dessus de la mer par des ouvertures, les unes 
d'agrément, comme les fenètres, les autres d'utilité, comme 
les hublots qui donnent de l'air dans les étages tufCieurs, 
et les sabords pour les canons. Les uvres vives, etant la 
partie vitale du navire, sont iterm¢tiquement bouchées par 
des bordages qui deviennent plus épais h mesure qu'il s'ap- 
prochent de la quille. La moindre crevasse dans les oeuvres 
vives produit une v o i e d'e a u dangereuse Iorsq t,'elle en in- 
troduit une quanlilé plus grande que les pompe« ne peuvent 
en retirer. Dans un combat oit l'on tient à désemparer son 
ennemi, on envoie des boolels dans sa mtlnre, alin de lui 
foire quelque a arie majeure qui l'oblige à se reudre à discré- 
tion; si on veut lui tuer des hommes et le mettre hors d'état 
de combattre, on tire dans les uvre« mortes : c'est I:, que 
sont les batleries; si enfin on vent le couler/ fond, on poinle 
à la ligne de ilottaison dans les uvres vives, alin de déter- 
miner plusieurs voies d'eau par les frondes des boulets. 
FONUAnTtN ,DE LsI'I_«SSE. ] 
OlàUVIE (Chef d'). Voye5 C,;v. 
UVRE ( Hons d'). Voyez Bons d'oEtvtt. 
OFALIA (Don Nmoso DE HÈRÈDIA, comte d'), 
ministre espagnol, né en 1777, à Ahneria, d'une ancienne fa- 
mille, lut attacbé en 1800, avec le litre de seerétaire, à la 
légation espagnole aux Elats-Unis. A son reloue, en 1803, 
il épousa la lille «lu géoCai Cervino, femme qu'il aimait 
depuis Iongl.emps et que l'on avait forcée à se faire relieieu:e ; 
cet aele le rendil des lors l'objet des raneunes partieulières 
du cleé. 11 fut nommé ensuile chef de bureau au minislère 
des aflhires étrangères; mais pendant le régne de Joeph- 
apal«.on il se retira  Almeria. La restauration accomplie, 
il s'eflorça vainement de se faire réintegrer dansse.s ancien- 
nes fonctions, et à la mort de sa première femme il se re- 
naria avec la sur du marquis de la Torecilla, qui lui ap- 
porla en dot une Iorhme considérable, avec le titre de comle 
d'Ql'alia. Au rétablissement 'u pouvoir absolu en Espa-ne, 
eu 1823, Ferdinan,I Vil le nomma ministre de la julics 
et en 184 minislre des affaires étrangéces. Ses effi»rls 
pure" delerminer le roi à accorder tme amnistie et à adot»ler 
un syslème politique plus modvré le rendirenl l'obiet de la 
Imine dtt parti apostolique. Soupqonné de libéralis,ne, il fut 
exilé à Almeria, o6 il n'arriva qu'en courant les plus grands 
daneers personnels. Cependanl, on le nomma en 1827 am- 
bassadeur d'Espagne à Londres, et on le chargea eu poire 
à son passage par Paris, de negoeier avec le c.abinet des Tui- 
leries le rappel de l'armée d'occupation. L'année suivanle il 
vint remplir les mëmes fonctions près la coJ,r de France, 
et eonlriboa beaucoup enseerel à a:loucir le sort des Epa- 
gnols exil¢;s ou émigrés. Vers la fin «le tS3. il enlra dans 
le ministère Zea Bermodez, pi, il eut le porlefeuille «le l';niC 
rieur. Ferdinand "Vil le nomtna l'un de ses exéeuleur; 
tamenlaires en mgme temps que sacre.taire avec voix 
bérative du conseil de régence qu'il inliluait. Membre de 
la chambre des proceres, il velu l'exclnsi,m de don C a r Io s 
et de ses descendants, et vécul d'ailleurs dans la relraite jus- 
qu'au mois de décembre 1837, époque où il fi»t appel à la 
présidenee du conseil et aux fouettons de ministre des a lfaires 
étrangëres, dan. l'exercice desqueles il fil preuve d'une «age 
modération. Mais l'opposition ultra-libérale, qui lui élalt par- 
tieulièrement hostile, les intrigues de l'ambassadeur d'An- 
gleterre et d'E-partero, et surlout les succès obtenus par les 
arm&s eariistes, le forcèrent à donner sa démission en I 38. 
Sa réputation de Io:yautéélaiI incontestée. Il mourra en I s43. 
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OFEN ou BUDE { en I,ongros Buda ), capitale du 
royaume de Hongde, dans le comitat de Pestb, sur la rive 
gauche du Danobe, en lace de Pesth, se compose de la 
Forleresse ou ville intérieure, dc cinq faubourgs { Wasser- 
stadt, lndstrasse, Neustfffl, Christinenstadt, Tabou 
ou Raizenstadt), et du bourg d'Altofen {-vieux Ofen , qui 
y a été ineorporé en 1850. Son principal quartier est la For- 
teresse, jadis résidence des rois de Hongrie, eonstnfite sur 
on rocher, à 6tt mèlres au-dessus du niveau du Danube. 
Jusqu'au 189 elle avait tout à fait eonservé la pl,ysionomP. 
qu'elle avait en 1fi86, lorsque Charles de Lorraine l'chiera 
aux Turcs. A Pépoque du siCe'de 185,9 ses murailles etses 
bastions souffrirent beaucoup, et le premier soin du gouver- 
nement révolutionnaire, devenu maltre de la ville, fut de 
les faire raser; mais plus tard le gouvernement antrichiet 
les a lait rëtablir. La Forteresse est un qtmrlier régu- 
Il&amant eonstt-uit; le« rues en sont propres, et on y voit 
plusieurs fort beaux palais. Le ebgteau roal, eonslruit par 
Charles VI, présente sur le Danube une façade d'environ 
200 mélres de développement. Il eonlienf la chapelle de la 
eo«r { où l'on conser*e les bijoux de la couronne), unega- 
lette de tableaux, une bibliothèqueet un beau parc. Depuis 
l'incendie de 1849 il a Ce complétement restaurè. Citons 
encore dans le quartier de la Forteresse, l'arsenal, les palais 
des eomles Sandor et Teleki, les édifiees consacrés an:, dif- 
fërenles administrations publiques, l'observatoire el l'im- 
primerie ,le l'universile de Pesth, enfin le monument elevé 
eu 1851 en eommémoration du dernier si__ge d'Ofen. La 
Christiuenstadt est btie dans un joli allon, derrière la 
Forteresse; parmi .es édifices, on remarque le Ibéttte d'clé, 
au milieu du jardin Horvatb. Les autres lauboutg sont 
silués sur le Danabe. Le plus considérable est la Raiz.en- 
sladt, dont l'extérieur a bien gagn,, depuis le grand incen- 
die qui le déhuisit, en 1811. L'ancien bourg/ marehé Alto- 
feu, l'Actcum ou .19uqwum des Romains, est beauco,»p 
plus grand et plus peuple que ces cinq faubourg. On 
remarque nne snago-ue, la plus belle qui existe dans 
toute l'etendue de la monarchie aulrichienne, et les chantiers 
de conlruclion sur lesquels la Compaenie de la Navigation 
chi Danube pat" la vapeur entrelieol constamment de 500 à 
600 ouvriers. En 185o la i,opulalion d'Otan, él«diants et gar- 
nison no, t con,pris, etail de 3-i,b93 hal»ilants, et avec Alto- 
feu, de t,5,fi53. S,»os le rapport, des nationalités, c'est 
menl allemaml qui y domine; de mt'me que les catboliques 
y sont les plus uombreux, on «utopie à Otan cinq sources 
thermales, dont les plu frequentees sont le Rai:enbad, dans 
la Raizensladl, et le Koenigsbad,  l'exlrémilé seplentrio- 
noie de la Wassersladl. Cette dernière etail déja connue des 
Romains, qui la desigt,aient sous le nom d'Agu.oe Calidoe. 
superiores; elle «'tait aussi en grand renom parmi les Turcs, 
qui y avaient conslruil une moque où l'on venait en pèle- 
vinage jusque du fond de la Perse. Un m-and pont suspendu, 
jeté. depuis quel«u annees sur le Danube, relie Ofen à 
Pestb, silué sur l'autre rive du fleuve. 
Olen a pour origine une colonie romaine, ci devint plus 
tard la résidence d'Altila, puis celle d'Arpad. Les premiers 
rois «le H«ngr,e residaient allernativemeut à Ofen, a Stuhl- 
Weisenbourg et à Visead. Louis I r lixa sa résidence 
dang le cl,àtea«, qui fut reen:lruit par 5!;»llbias Corx in. et 
dont la fameuse bibliothèque fit detrnite en lboE6 par les 
Turcs. Dan- l'espace de trois seuls ans ce cl,gleau cul vingt 
si,"ges à soulenir. Pris par les Trees en 151, il demcura 
cent quarante-cinq ans en leur pouvoir, et ne leur fut en- 
levé qt,'en 16sf,, par Charles de Lorraine. Depuis celle 
£'poque, la Forlcresse n'a en à soutenir de vive alhaq»e qu'en 
18æ:;. Le  mai, G oergei ayant commencé à bombarder 
la Forteresse que le géneral autriclfien Hcnlzi occupait avec 
5,000hommes, su«pendit bient6t le feu. Il tenta les 16, 19 
et 20, des altaques nouvelles, qui fi, renl tout aussi énergi- 
quement vapeursC; mais nn dernier asaul, livré dans la 
nnit du 20 au 9.1, la lit tomber au Imuvoir des llongrois. 
La i,erte «les A,,Irichiens montait h t,tU0 officiers et sol,lat, 
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tués, et leur chef, le général Hentzi, était au nombre des 
morts. Après iaretraite du gouvernement national, tes Busses 
prirent possession ,le la Forteresse sans coup ferir. 
OFFENSÈ, i nf u re de fait ou de paroles, sllront, ou- 
trage, tort qu'on fait à quelqu'un en sa personne, en ses 
biens, en son honneur. Toute offense commise publique- 
ment envers la personne de t'empereur est punie d'un em- 
prisonnement de six mois  cinq ans et d'une amende de 
cinq cents francs à dix mille francs. Le coupable peut en 
outre ëtre interdit de certains droits civiques, civils et de 
famille pendant un temps égal/ cclui de l'emprisonnement 
auquel il a été condamnéToute offense commise imblique - 
ment envers les membres de la famille impëriale est punie 
d'un emprisonnement d'un mois h trois ans et d'une amende 
de cent francs ì cinq mille francs. 
OFFENSIF, qui attaque, qui sert à attaquer. Il est 
corrélatifde defensif, et ne s'emploie guère que dans les 
locutions suivantes : troit offensif, ligteoffenswe, traité 
par lequel deux princes ot deux Etats s'obligent à entrer 
conjointement en gerre contre un autre prince ou un autre 
Êtat; traitg of[eni[ et d<fens, ligue offensive et àé. 
[ènsive, traité par lequel deux princes ou deux Êtat.« con- 
viennent de s'assister mutuellemenl, soli pour altaquer, soit 
pour se défendre; ouerrc offensiee, guerre datts laquelle 
on attaque l'ennemi, par opposition à 9uerre dë/énsive, 
qui est celle par laquelle on ne fait que se dëfendre; amies 
offensives, armes dont on se sert pour attaquer, par oppo- 
sition à armes dgfensives, qui ne sont propres qu'a la dé- 
fense. 
Offensive pris substantivement et d'une manière abso- 
lue signifie attaque : Le général, après avoir été longtemps 
sur la defensire, a pris l'offensWe. 
OFFEI:tTE o t ! r a n d e, o b I a t i o n, action du prêtre 
 l'autel Iorsqu'il offre à Dieu, un peu avant la préface, le pain 
et le vin qui doivent ëtre consacrés. En Egpagne, c'est la 
promesse de faire une bonne uvre pendant un certain 
temps, afin d'obtenir de Dieu quelque bienfait spiriluel ou 
temporel; elle est différente dt vu, en ce qu'elle n'est 
point cnsée obliger sous peine de péché. 
OFFEI:tTOIBE, espece d'antienne récitée par le prêtre, 
chantée par le chur, ou jouee sur l'orgue dans le temps 
qu'on prépare le pain et le s in de la messe pour les offrir à 
Dieu, et que le peuple va h l'offrande. Autrefois, l'offertoire 
consistait en un pgaume avec son antienne. Il est cependant 
douletx qu'on le chanAt en enfler. Saint GeAgolfe, dans son 
Sncro»wntoire, dit que Iorsqu'il en etait temps, le pape 
regardait le chur et faisait signe de cesser. 
On a encore nommé offertoire la nappe de toile dans la- 
quelle les diacres recevaient les offrandes des fidèles. Harris 
soutient que c'était primitivement un raerceau d'etofle de 
soie ou de fin lin dans lequel on recevait et enveloppait les 
citrandes de chaque église. 
OFFICE. Dans son acception la plus gém:rale, ce mot 
signifie les devoirs de la société civile. Ce sont ces devoirs 
sainement interprétés qui ont servi de thème au traité Des 
Qtfices de Cicéron, ce bel Évangile de la loi naturelle. Donc 
l'idée propre d'qf.lice estd'obliger  rendre ces services dont 
la rciprocité peut seule affermir la paix entre les hommes, 
à faire une chose utile à la société. A cette idée essentielle, 
l'usage a rattaché, quoique sans la moindre analogie, une 
foule d'autres significations que nous allons détailler par 
ordre. 
Office se disait autrefois de certains emplois, de certaines 
c b a r ges avec juédiction, et, comme le dit Losseau, d'une 
dignité avec fonction publique : ainsi, il y avait des offices 
de président., de conseiller, de greffier, de proctreur, de 
notaire. L'office différait essentiellement de la charge , en ce 
que cette derr, ière était temporaire et que l'office donnait 
une qualioE permanente. Les offices étaieut vnaux et non 
t'dnatzx : les premiers étaient vendus et aliénés par le roi ; 
ils étaient réputés immeubles, et se divisaient en do»a- 
iaux et en cosuel».. On appelait domani«ux ceux qui 
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avaient été démembrés du domaine du roi, et qui passaienl 
aux h-iflers cmme une succes»ion : tels etaient les greffes 
et les tabellionages. Les offices casuel au contraire étaient 
ceux «lui s'ëteignaient à la mort de l'officier pourvu par 
provisions du roi, lorsque le pourvu mourait sans avoir ré- 
«igné ou sans avoir payé la p a u l et t e, quand on la payait 
encore. En France, la vë ha litWdes q/rires ne date que 
de Louis XII et de François I . 
L'office de finance etait celui qui donnait pouvoir de ma- 
nier et de recevoir les deniers du roi ou du public, à la 
charge d'en rendre compte. 
Office se disait encore des charges de la maison du roi 
et des princes ; Les offices de la chambre, de la gards- 
robe, etc. Cesoflires, au nombre de sept, se prenaient dans 
un sens plus particulier pour certaines fonctions qui t.taient 
sous la juridiction et la direction du grand-maRre de la 
maison du roi. 
Le procureur d'office ou le procureur fiscal, dans les 
juridictions seigneuriales, était celui qui remplissait les fonc- 
tions du ministère public. 
De nos jours, en termes de palais, un .juge informe d'of- 
fice quand il informe sans en ètre requis et par le seul de- 
voir de sa charge. L'avocat, l'expert nommé d'office, c'est 
l'avocat, l'expert nommé, par le juge. 
Office, en droit canonique, était autrefois un bénefice sans 
juridiction. On appelait offices claustraux ceux qu'on don- 
nait à des religieux pour soin de l'infirmerie, de la sacristie, 
de la panneterie, du cellier, des auménes, etc., 
Dans les palais et les grands bétels, on comprend sous 
le nom d'office l'ensemble de tonles les pièces qui forment 
ce qu'on appelle le clpartentent de la bçche, comme cui- 
sines, garde-manger, salles du commun, etc. On désigne 
encore ainsi chez les particfliers une pièce près de la salle 
à manger ou l'on renferme tout ce qui dépend du service 
de la table. 
OFFICEOFFICE DIVIN. Ce sont les prièrespnbliques 
de l'ëghse que ies lideles font en commun pour lutter Dieu, 
le remercier de ses bienfaits, et lui présenter leurs oeux. 
L'oflice divin a ëte aussi nommé I i t u r 9 i e. Saint Paul re- 
commande aux lidëles de s'exciter et de s'édifier les uns les 
autres par des pumes, des hymne. et des cantiques spi- 
rituels. Jesus-Christ, selon int Matthieu, après sa dernière 
cne, dit une Iffmne avec ses ap6tres. Pline le jeune a écrit 
que les chrétiens, dans leurs assemblées, adressaient des 
ltmanges  Jsus-Cbrist comme  un Dieu. Dans le concile 
d'Antioche, tenu en 252, le chant des psaumes, introddt 
dejà dans l'ëglise, est attribuë  saint Ignace, disciple des 
apétres. Saint Jutin, saint Clément d'Alexandfie, Origène, 
saint Basile, saint Epiphane, et d'autres Pères, parlent de 
l'office ot de la prière publique de i'é.g|ise. Saint Auti 
assure que l'o/lice divin n'a été établi par aucune loi ecclé- 
siaflque, mais par l'exemple de Jesos-Christ et des Apétres. 
Saint Jéréme, à la prière du pape Damase, distribua les 
psaumes, les évangilcs et les épitresdans l'ordre ou ils sont. 
Les papes Grgoire et Gélase y joignirent les oraisons, les 
rcpons, les versets. Saint Ambroise y ajouta les graduels, 
les trits et çAleuia, comme le prouent Durandus et te 
cardinal Bona; mais ces grands hommes ne sont pas les 
premiersaoteurs de l'oifice ditin, le fond existait avant eux : 
cet o[fice fut une des principales occupations des premiers 
moines, aussi bien que des clercs. 
Plusieurs conciles tenus da les Gaules, celui d'Agde, 
le deuxième de Tou, le second d'Orléans, rbglent l'ordre 
et les heures de l'olfice, et prononcent des peines contre les 
ecclesiastiques qui manqueront d'y assisler ou de le réciler. 
il en a etë de mëme des conciles dEspagne. La distribution 
de l'office en differentes heures du jour et de la nuit a 
été partout à peu près la mëme; elle subsiste encore chez 
les differentes socles de chrëtiens orientat3x, parées de 
l'Ëglise romaine depuis le cinquième et le sixième siîcle. 
Cas.ien dit que dans les monastëres des Gaules on parta- 
geait l'office en quatre heures : prime, tierce, sexte et noue» 



et que la nuit qui précède le dimanche on chantait des 
psaumes et des leçons. Déjh, dans les Constitutio»s apos- 
toliqtes, il est ordonné aux grilles de prier le matin h 
l'heure de tierce, de sexte, «le none et au chant du coq. 
Saint Benoit, qui composa sa règle au sixième siècle, 
donne et énumre les psaumes, les leçons, les oraisons qui 
doivent composer chaque partie de Poffice. 
La clébration de l'olfice varie chaque jour, selon le 
degré de solennité du dimanche, de la fête, du mystère ou 
du saint. On distingue des offices solennels rnoje.urs, so- 
lennels rnineurs , doubles, semi-doubles, simples, etc. 
Quand [tome canonise un saint personnage, on lui assigne 
un office propre, ou tiré du cotmmn «les martyrs, des pon- 
tiges, des confesse»rs, des vierges. Jadis, dans tout l'ordre 
de Saint-Benoit, l'office de Marie se disait tous les jours. Le 
pape Urbain lI, au quatrième concile de Clermont, tenu en 
1095 avait obligé tous les ecclésiastiques à le réciter pour 
obtenirde Dieti l'heureux succès de la croisade. Les char- 
treux dictent l'office des morts tous les jours, hors les fêtes. 
L'Église impose  tous les clercs qui sont dans les ordres 
sacrés l'obligation de réciter tous les jours l'olfice divin ou 
le hréviaire; ils ne peuvent s'en dispeneer enfoui ou en 
partie sans pécher grièvement, excepté dans le cas de ma- 
ladie, ou pour quelques mollis graves. Dans l'office public, 
dit l'abbé Fleury, chacun doit se confo«mer  l'usage de l'é- 
glise dans laquelle il chante. Ceux qui le récitent en parti- 
culier ne sont pas strictement obligés d'observer les heures 
et les postures du chur ; il suffit, à la rigueur, de réciter 
l'office entier dans les vingt-quatre heures ; il vaut mieux an- 
ticiper que retarder : ainsi, il et permis de dire dès le matin 
toutes les petites beures, les  èpres après midi, et les matines 
du lendemain dës quatre beuresdu soir. Chac,m doit récitex 
le bréviaire dl= diocèse qu'il I,abite, ou le brëviaire latin, 
autorisé dans toute la catholicitë. 
OFFICE (Saint). 1"o9e5 INQUISlTION. 
OFFICI.IL, juge ecclésiastique délégué par l'ëvêque 
pour exercer en son nom la jnridiction contentieuse. Les 
évêques,.et particulièrement ceux des gramls siCes, se 
voyant accablésd'affaires, s'en dëcbaèreut sur leurs archi- 
diacres ou surdes prêtres, à qui ils donnaient t,ne commission 
rvocable à leur gré. On les nommait vtcoires ou officioux 
(vicorii 9eneroles officiales ). Comme l'on ne trouve ce 
nom que dans les constitutions de Sixte, il, est  croire que 
cette institution ne date que de la fin dit treizième si/cle. 
Depuis, les gonctions ayant ét partages, l'on nomma offi- 
ciaux ceux  qui l'évèque commit l'exercice de la justice 
contentiense, et vicaires 9tndroux ou 9ronds-vicoires 
ceux à qui il commit la juridiction volontaire. Les officiaux 
se multiplièrent bient6t : non-seulement les évques, nais 
les chapitres exempts et les arcbidiacres voulurent avoir leurs 
officiaux. Bien peu  l'époque de la révolutiou avaient con- 
servé ce privilége; il» avaient attirè à eux la connaissance 
de la plupart des affaires civiles, mais ils s'en étaient vu dé- 
pouiller par plusieurs appels comme d'abus et en vertu 
d'une ordonnance de 1539. 
L'officialforoin ètait un official que les évêques dont le 
diocèse avait beaucoup dYtendue établissaient hors dt] lieu 
de leur siCe, en lui .assigna,t un certain district. 
OFFICIALITE cour ou justice d'église dont le chef 
étaitl'official; la parlie publiqne se nommait lepromo- 
teur, le lieutenant le vice-gerant. Les actions en promesse 
ou dissolution de mariage étaient les causes les plus ordi- 
naires de l'oflicialité. Le mot offtciolit désignait aussi la 
charge du juge quiexerçait cette juridiction. C'ëtait un grand 
abus chez les prélats de vendre leurs officialités. O[ficiolite 
signifiait enfin le lieu oit se tenait cette juridiction, la salle 
de l'qfficialitd, les prisons de l'vJficiolte. 
OFFICIANT  synonyme de clbrant. C'est le prêtre 
qui dit la messe principale dans une église, commence l'of- 
fice au chur, dit les oraisons, etc. Dans les élises catbé- 
drales, il y a des jours solennels et marqués auxquels l'é- 
vbtue lui-mème doit officier à l'autel et au chur. 
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offlciante se dit, dans les m«,natres de filles, de la 
religieuse qui est de semaine au chur. 
OFFICIEL OFFICIEUX. En style de négociations, 
officiel est ce qui est déclaré, dit, proposé en vertu d'une 
commission expresse d'une autorit reconnue : Des décla- 
rations, des propositions, des réponses officielles. En stlc 
d'administration publique, c'est ce qui émane soit du chef 
d'une administratiou quelconque, soit du gouvernement ; 
c'est ce qui est déclaré, p»blié par le pouvoir : Une lettre o- 
ficielle, un journal q[ficiel. 
Il y a cette dilférence entre officiel et officieux ( voyez. 
OLICA.r ), que le premier s'applique h ce qui emane d'une 
administration, tandis que le secogd est l'oeu re du bon vou- 
loir personnel d'un homme, ad[ninistrateur ou non. 
OFFICIE,. On donne en général ce nom h celui qui 
possède un o f Ii c e, qui est revêtu d'une charge, qui exerce 
certaines Ionctions. Il s'applique plus particulièrement [nain- 
tenant h certains grades du la hiérarchie militaire. 
On nomme officier civil le dépoitaire, l'agent quelcon- 
que de l'autosilWci ile. Tels sont les officiers de l'cltzt civil, 
les q[ficWrs dc police, les officiers de police judiciaire, 
les q[ficiers mnsleriels, les officiers muniopaux, le» 
officiers publics, etc. 
On comprend son la denomination d'o./ficiers minile- 
riels les avouës, les greffiers, les huissiers, les 
horaires. 
Les oJficiers municipaux sont le» membres des munlci- 
palités exerçant i,ne i,art quelconque du pouvoir exécutif, 
lelsque les moires et les adjoints. 
OFFICI E fArl militaire). On donne ce nom i;énéri,lue 
aux maltraites qui sont commissionnés par le souverain, de- 
pois le grade de sous-lieutenant ju.qu'a celui de marechal 
de France; ceux qui tiennent leur titre du che[ de corps 
sont des sous-officiers. Les premiers se divisent en officiers 
9dndraux, fftciers supcrieurs, officiers suballerues ou 
oJficiers proprement dil«. 
Les officiers 9engroux sont ainsi appelés parce qu'ils ont 
ou peuvent avoir sous leur commandenent des troupes ,le 
diff,'rentes armes. Les 9dngraza: de division et les 
9d n gr a t x de brigade sont des officiers 9gnerauz:. 
Le officiers superieurs commandent tout oit partie d'un 
corps de troupe. Ils appa,-tienncnt au corps, en font 
partie, en sm eillent te service, l'administration, Fins- 
tructi.n, etc- Les colonels, les lieul en on ts - colo- 
nels, les chefs de bataillon ou d'escadron, les ma. 
jors sont des officiers stpgrieurs. Il existe toutefois :!ans 
le corps imperial d'etat-major des o.tficiers superieurs du 
grade de colonel, de lieutenant-colonel et de chef d'esca- 
dron, bien qu'ils soient sans troupe : c'est qu'il a eté néces- 
saire de les assimiler, pour l'avaucement, le commandement 
hiérarcbique, aux officiers des corps de troupe. Les officiers 
proprementdits sont les capil aines, lieuten on ls et 
sous-lieuteuants, qui sont cbargés en sous-ordre de por- 
tions plus petites de corps «le troupe. Les grades analo- 
gue se retrouvent également dans le corps imperial d'oral- 
major. Il existait autrefois dans l'organisation des armdes 
gran.caises des gr ad es ou supprimes ou dont les noms sont 
chaugés. Tels sont les br igadiers, mes t res de c antp, 
enseignes, cornettes , cadets, mardchal de camp 
et lieu t enant 9tngral. Plusieurs «le ces dnemina- 
tions sout encore conservées dans les armees etrangères. 
Aant la revolution de 1790, les emplois d'officiers étaient 
exclusi'ement réservés aux gentilshommes. Quelques 
officiers, en petit nombre, devenaient officiers et ne pour 6eut 
en aucun cas obtenir un grade supérieur à celui de 
laine. On les distinguait par le nom d'officiers de for,:aw. 
Un des premiers soins de l'Assemblée constituante fvt de 
fixerleur sort et d'assurer la retraite de ceux qui se roui, aient 
du service. L'avancemen t militaire est régi attiour- 
d'hui par de»lois spéciales. 
Sous le nom de sous-officiers on dé.igne les odju.tnls- 
stras-officiers, les ser9ents-majors et morchaux àe la- 
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ç/ che]s, les «rgc  et archaux #es Logis, et les 
fourrière. Ainsi que nous Pavons dit, ils sont à la nomina- 
tion du chef de corps, qui du reste ne peut tes choisir que 
parmi les ojets portés par l'inspecteur général sur le tableau 
d'avancement. On les appelait anciennement o/ficicr  
breret, «ffici«rs à baguette, bas-offic|ers. 
OFFICIER (Marine). Le corps de la ma,'ine militaire 
compte, comme Yarmée de terre, des officiers genéraux, des 
officiers supedeurs et des olficiers subalternes. L'assimila- 
tion des gra d es est rbgulièrement Cabile. Les officiers de la 
marine ro}ale se recrutent pour les deux tiers parmi les elì- 
res «le la marine, autrefois a sp i r a n ts. Les olficiers «le 
la marine marchande pourvus du brevet de capitaine au 
long cours peuvent, s'ils ont éoE embarqués pendant deux 
ans sur un b',timent de l'État en qaafité d'enseigne auxiliaire, 
concourir au grade d'enseigne entretenu. La loi du OE0 avril 
1832, modifiant en cela la législation prvcédente, admet 
également à concourir à ce dernier grade les premiers m a i- 
l r e s justifiant des conditions d'instruction sulfisante ; les 
lois postérieures ont admis ce principe. Un tiers des emplois 
d'enseigne de vaisseau est devolu Il ces deux dernières 
classes de marins. 
Les officiers mariniers sont en général tous les mai- 
t r es, contre-maitres, qzmrtiers-maitres : ce .ont ceux 
enfin qui sont chargés des alCotis de l'exécution des ordres 
«les u|liciers de vaisseau. 
Le. qfficiers de port sont cfiargés de eiller ì la liberté 
et st)rotWdes pmls et rodes «le commerce, et de leur navi- 
gation, /l la police sur les quais et chantiers du mEme port, 
au lestage et delestage, à l'enlèvement dos cadavres, et à 
Yexécntion des lois de police, des péches et du ser ice des 
pilote. 
OFFICIER D'ADMIN1STRA|ON.On donne ce 
nom au, membres del'inteudance militaire et du 
commissariat de la marine, dont tous les grades sont assi- 
miles hiérarchiquement / ceux des o|ficiers militaires de 
terre et de ;ner. Les membres de l'adminislration des subsis- 
tances militaires sont egalement assimités aux grades des of- 
ficiers de irnupe. 
OIrFICIEIt DE BOUCHE. Voge'- Boccu nu RoL 
OFFICt E DEL'ÉTXT CIUIL. l'oye: ET CiViL. 
OFFICIER DEPAIX. On appelle de ce nom à Paris 
des emplo)es de la police subordonnés aux c o m m i s s a i- 
res de police. Leur surveillance s'étend sui" toutes les 
branches de la police administrative ; mais ils ne sont pas 
officiers de p o I i c e j u d i c i a i r e. Leurs procès-verbaux ne 
val,nt que comme rapports et ne font pas foi jusqu'3 ins- 
cription de fa«ix. 
OFFiCIEl{ DE POLICE JUDICIAIRE. l'o.¢ez 
)0« ICE 
O[:'F|CIE DE SIXTË. Ily en a de civils et de 
mi:itaire. Les officiers «le santé civils .ont mdorisés à 
exercer la mSdecine et la chirurgie, quoique n'ctant pas 
pourvus du dip|6me de d oc leu r. Mais l'exercice de leur 
ministère est limité au départenwnt fil ils ont rv«.'u leur 
grade universitaire. Il est certaines operations qu'ils ne 
peuvent pratiquer Imrs la pré.em-e d'un docteur en méde- 
cine on en chirnre. Les officiers de santé militaires pren- 
nent tous ce nom, qu'ils soient «locto;rs oq non. Dixers 
rëglements ont r,:organi.é, à plusieurs reprises, le corps 
d'oflicies de sance udlitaires. Le décret du 23 mars 1852 
en règle ainsi la hiérarchie : médecin in«pecte«;r ; médecin 
principal «le première et de sëconde classe; médecin major 
de première et de seconde classe ; médecin aide major de 
première et de seconde «'lasse. La bierarcbie des phar- 
maciens se définit de la mme manière: les médecins mili- 
taires peuvent ètre attachés indistinctementh l'armée ou aux 
h6pitaux ; le pharmaciens ne peuvent ëtre attaches qu'aux 
h6pitaux. Le corps d'officiers de santé militaires se recrute 
parmi les élëves de l'Cule spéciale de mvdecine militaire, 
qui a été dernièrement réorganiser et a son siCe à Shas- 
bourg ; quand ils m,t subi leur examen de sortie, ils pas- 
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sent aides majors de seconde classe, avec le titre de docteur 
ou de martre en pharmacie ; les médecins civils, commis- 
sionnés par le ministre aant accompli deux ans de ser- 
vice et thit une campagne et les pharmaciens civils dans 
les reCes conditions out droit au quart de emplois d'aide 
major de seconde classe. Le diplôme de docteur est exigé 
des otli«'iers de santé militaires. 
Les officiers de santé de la marine ont chargés du ser- 
vice des b6pitaux de la marine, et sont embarqnés sur les 
batiments de l'Eat en nombre proporlionne à t'effectif de 
l'éqnipage. Ils sont chargés aussi du service des h6pitaux 
dans les ¢olonies. Les olliciers de santé de terre et de mer 
sont assimilés pour les traitements, les honneurs militaires 
et les retraites aux grades correspondants indiqués par les 
règlements spéciaux. 
OFFICIE D'ORDONNANCE. t'ove: 
(Officier d' ). 
OFFICIERS DE LA COURO.XME (Grands-). 
Avant la révolution on comprenait sous ce titre en Frauce 
les grands dignitaires qui approchaient personnellement le 
monarque et qui faisaient le service près sa personne : ainsi, 
le 9ra»d-chambellan, le grand-chancelier, le 
grand-maître de$ cérémoie, leconnétab/e, 
le 9rand-a u m 6 n i e r, e taieut les grauds- officiers de la cou o 
tonne. Les grands-officiers reparurent avec la monarchie, 
et l'empereur Napoléon, dans son sénatus-con«ulte organi- 
qqe du 28 floréal an xu ( 8 mai 1804 ), rétablit les 9rand, o 
qtficiers, avec quelques modifications, ils étaient au nombre 
de abc: le grand-électeur, l'archichancetier de l'empire, 
l'archichancelier d'État, l'arehitr#orier, le connétable et 
le grand-amiral. Ils prirent le nom de grands dgmtai- 
res de l'empire. Ils recevaient les mmes imnneurs que les 
princes français ; ils prenaient rang immédiatement après 
eux. hldépeudamment des grands dignitaires, lapoleon 
crea des 9ronds-officiers de Vempire, c'étaient : "1  les 
matChaux de l'empire ; 2° huit inspeeteurs et colonels gé- 
néraux de l'artillerie, du génie, des troupes ii cheval et de 
la marine ; 3 ° les 9ronds.oftciers civils de la couronne, 
tels qu'ils dexaient tre crëés ensuite par l'empereur. Ces 
derniers furent, comme autrefois, le grand-chambellan, 
le grand-aumîmier, le grand-e c u y e r, le grand-v e n e u r, 
et enfin le g,nd-marëchal du palais. La Restauration 
ne conserva que les dignités qui rappelaient les traditions 
de l'ancien régime. Ainsi disparurent les 9ronds digni- 
taires et tes rands-qfficiers de l'empire ; il ne resta que 
Iq 9ra»ds-9tficiers civis de la couronne. La révolution 
de Juillet effaça pour quelque temp cette insti|ution, que 
le nouvel e,nldre a eu b'Ate de ressusciter. Il le fallait. 
OFFICIES DU POINT D'HOX'_XEUB. Voyez 
POINT IfHoNNEeP.. 
OFFICIEUX. Voyez OFFICIEL et OnLmUwr. 
OFFICINAl. (,lu latin officina, bouliqae), épitbète 
que l'on doune aux medicaments qui se trouvent tout pré- 
parés dans les pharmacies, pour les distinguer de ceux que 
le médecin prescrit ponr étre prëparës et administrês fi Iïns- 
tant mcme ou à une epoque peu êloignëe de la.prescription 
(voyez ExTwor,.x). On considère comme prëparations 
officinales tautes celles dont la formule se trouve dans le 
Coder ou dans les formu;aires, et comme medicaments 
magistraur tous cent: qui sont prépares par le mélange des 
médicaments oflicina«,x les uu avec !es autres : parmi les 
premières se trouvent les on'..-uents, le poudres, les si- 
rops, les électuaires, les empl-,ttre«, etc.; parmi les secondes» 
les potions, tianes, decoctions, Ioochs, apozëmes, etc. 
On qnali|ie également d'o.fficmales toutes les substances 
que la nature nous fournit et qui sont employées dans 
l'art «le guérir. La préparation, la conservation et la mix- 
tion des substances officinales constituent tout l'art du 
pharmacien. C. Fvntrr. 
OFFICINE(du latin o./icina, boutique), lieu oit l'on 
conserc et oh l'on emploie les .uhstatace. m#.didnale ou 
pharmaceutiques ; en effet, l'officine des pharmaciens n'et 
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autre chose queue magasin, ce laboratoire où il ma- 
nipule les medieaments officinaux imur les transformer en 
prëparations magistrales C'est la que doivent se trottver 
réunis l'ordre, la propreté, la clarté et toutes les commo- 
dités indispensables. C'est à la boqne tenue d'une officine 
que le public juge du soin apportë dans la préparation des 
médicaments. 
OFFRANDE ( du latin o/refendu ) désigne l'action 
d'offrir à Dieu une chose que gon de»line à son culte, et 
la chose mème que l'on ollre. Il en est de même du terme 
oblation, avec cette difference que l'offtande se tait à 
Dieu, a ses saints, a. ses ministres, tandis que l'oblation 
ne se fait qu'à Dieu seul. L'oUlation est un sacrifice, l'of- 
fraude n'en est pas un. L'offrande du pain et dt vm dans 
le sacrifice de la messe est une oblation. L'usage d'offrir 
à Dieu des dons est aussi ancien que la religion. Lous vo,ons 
les enfants d'Adam offrir l'pu des fruits de la terre, les 
prémices de son labourage, l'autre des prémices de  trou- 
peaux. Les offrandes des fruits de la terre, de pain, de 
vin, d'bulle, de sel, sont celles que nous trouvons le phts 
anciennement établies chez tous les peuples. Les HeUreux 
avaient plusieurs sortes d'offrande., qu'ils présentaient an 
temple. Les tmes ètaient volontaires, les autres d'obligation 
les prémices, les alCimes, les hosties, pour le péché, 
ëtaient obligatoires ; les sacriiices paciliques, les VUX, les 
offrandes de pain, d'b,ile, de vin, de sel et autres, faites 
ml temple Otl mlX ministres du Seigneur, etaient de simple 
dévotion. Bien que Jesus-Christ ait ordonné moins de cerf- 
montes que d'actes intërieurs de vertu, il n'a pas snp- 
primé les offrandes. Les ministres de PEvangile ont d'abord 
vécu des dons que leur apportaieut les fideles, dont aucun 
ne perticipeit au sailt sacrifice sans faire une offrande. Le 
produit de ces collectes tir bient6t abondant : trois parts 
en élaient faites, l'une pour les frais du culte divin, l'au- 
Ire peur la subsistance des ministres, la troisième pour les 
para res. L'offrande du pain bënit, qui se fait le dimanche, 
est un faible reste de l'ancien usage. Les révolutions sur- 
rennes plus tard dans l'Empire Bomain ont fait comprendre 
que la subsistance oes ministres de l'Église serait trop pré- 
cuire si elle n'était fondée que sur les offrandes journalières 
des fidèles : c'est ce qui donna lieu à l'institution des b é 
n é ri c e s ecclesiastiques. 
, OFFBEactiond'olfrir, offrede service. En droit lesoffres 
sont un moyen de lié,ration offert au debiteur, lorsque le 
créancier ne veut ou ne peut recevoir ce qui lui est 
On appelle offres relles celles qui sont accompagnées de 
la représentation effective de la choseofferte ou dela somme 
due, avec l'intention de s'en dessaisir actuellement et irré- 
vocablement; elles doivent ëtre lattes par un olficier mi- 
nitériel ayant caractëre pour ces sortes d'actes, c'est-a-dire 
par un huissier, on par un notaire, si le procès-verbal ne 
contient pas assignation en validité. Les offres réelles ont 
pour effet de mettre le créancier en demeure de recevoir. 
Cependant, s'il s'y reïusc, elles ne libèrent le débiteur qu'au- 
tant qu'elles sont suivies du dép6t de la somme ou «le la 
chose offerte dans le lieu voulu par la loi. Ce dépét se fait 
à Paris à la caisse des dép6ts et consignation s. Le 
paement devant ëtre fait au lieu convenu par l'obligation 
il semble que c'et a,ssi là que la choe devrait être offerre. 
Les offres doivent toujours, cependant, ëtre faites à la per- 
sonne ou au domicile du créancier. De là ,me question qui 
a été jugée en sens divers, et qu'on ne peut déclder en 
effet que par l'appréciatlon «le« circonstances. Les offres 
réelles, torsqu'i ='agit d'une somme en espëees, ont elmore 
pour effet de faire cessr les intérêts du jour de leur réa- 
lisation, c'est-à-dire du jour du dép6t. Lorsque la dette est 
d'un corps certain, il doit être livré au lieu ou il se trouve; 
il n'est pas besoin alors de faire des offres réelles, il suffit 
desommer le créancier d'enlever; après q-ni il peut y avoir 
lieu à consignation, mai« seulement avec permission dej ustice. 
OFTEIIDINGE.Y ( HE.s d'), dans le poeme de la 
Jointe littêraire dea IVaMburf, est désié comme le poêle 
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qui chante les louanges du duc Léopold «l'A utriche, et est cioE 
par un Metstersxn9er de la/in du trciziëme siècle comme 
l'un des poetes les plus anciens et les plus célèbres de l'Allema- 
gne. Du reste, on ne sait rien sur lui. Son existence n'est rien 
moinsqu'authetttique ;et Popinion qoi lui attribue le chant 
des lVibelun9en manque de tout fondement. Novalis a 
donné son nom a un beau roman, demeure inacbevé. 
OG. Voye.. AMOI|ITES. 
OGADA! ou OKTAI. Voyez D*ICmZ-KIANmES. 
OGER ou OGIER LE DANOIS, appelé aussi Autcaire, 
personnage fameux dans les romans de chevalerie : c'était 
un des preux de Charlemagne ; ses esploits guerriers, que 
les romanciers ont signalés comme des prodiges, lui avaient 
mérité Pestime du grand empereur. Origilmire d'Austrasie, 
il prit parti pour les lils de Carloman, et pour éviter le res- 
sentimentdeCharlemagne dut se réfugier chez les Lombards. 
biais il obtint son pardon, et entra bienl6t au noviciat de 
l'abbaye de Saint-Faron de Medux. Son Irere d'armes et de 
plaisir, Benolt, suivit son exelnple, et tous deux moururent 
dans le même couvent, au neuvième siècle, avec de grands 
sentiments de piCé. Le nom d'Ogier le Danois a été donu 
/ l'un des quatre valets des cartes à jouer. Le chant 
d'Ogier le Dnnois a ée pbtié en t833 par notre coIlabo- 
ratevr M. Lermlx de Liucy. Dçrr« (de rYonne). 
OGINSiil (Famille), maison princière de Litbanie, 
devenue cêlebre srtout depuis le dix-bnitiëme siècle. Mi- 
cheloOgstmr OCl,Sm ,, grand-Ilelmau de Lithuanie, nê à 
"¢arsovie, en 1731, renonça, en 1771, à une existence Apieu- 
tienne pour d.feudre contre les Busses, à la tête fie la con- 
fëd¢'ration litlmanienne, sa patrie envahie; mais battu par 
Souvarof, il fut Iorce de se refugier en Prusse, et ses biens 
furent coufisqués. Quand plus tard il en eut etc remis en 
possession, en verlu d'une aministie, il fil construire le ca- 
nal qui porte son uom, et qui, d'une etendue de 4 werstes, 
relie la Baltique à la mer Noire en joignant le Prypec au 
Niémen. A la di/te de 179t, il vola awc le. patriotes et les 
[,artisans de la constitution dn 3 mai, quoiqne cette consti- 
tution lui eùt enl, se sa dignite d'betman. Il mourut a 
Sloni,n, en 1799. 
Son neveu, Michel-Clëophas Ocrsm, grand.trésorier de 
Lithuanie, ne en 1765, lut député a la diëte, puis envoyé 
extraordinaire en Hollande, et ministre «lu trésor p,lblie 
eu t793. Quand, l'année suivante, Kosciuskoappela la nation 
aux armes, Michel Oginski devint le clic', d'un regiment de 
chagsenrs équipé/ ses frais. L'issue malheureuse de la lutte 
le força à se refuser a l'étranger, et ses domaines devinrent 
la proie des grneraux russes. CImisi par les patriotes polo- 
nais pour ëtre leur agent ì Paris et à Constantilmple, ce nefut 
qu'après avoir vu ecbouer tous ses ellorL« pour le retablisse- 
ment de l'indépendance de la Pologne qu'il sollicita et obtint, 
en 180, de l'empereur Alexandre la permission de revenir 
dans son domaine de Zalezie, près de Wilna. Après la paix de 
Tilsitt, il se rendit avec sa famille en Frauce et en Italie; c'est 
la qu'il mourut, en IS3i. Musicien habile et brillant, il coin- 
posa ,]es Polonaises, restées oelèbres. On a aussi de lui 
des Mmoires sur la Pologneet les Polonais (  vol., Paris, 
18'26), off l'on trouve de precieux ren_-eignements sur les 
événements accomplis de 179-I a 1798. 
OGIVE  sorte de route, diff,.rentc de la voùte à plein 
cintre et l'opposé de la route surbaisee. L'ogive est com- 
posée de deux arcs de cercle qui se rencontrent en formant 
un angle au sommet, et qui se firent des divisions de 
la corde de I arc parfait eq trois ou quatre parties, à vo- 
lonté. De là était venue l'ancienne dnomiuation d'arcs en 
tiers et quart point. Toutefois, une étude plus attentive 
des monuments oh l'ove est employée a fait reconnaitre 
que les anciens constructeurs ne se sont pas borués à cette 
divisionde la corde de l'arc parfail, c'est a-dire de la demi. 
circonférence en trois ou quatre p;oies, mais qu'ils l'out 
subdivisée, selon les caprices «te leur go0t, jusqu'à l'ilflini. 
C'est ce qui [ait rextrëme variélë d'aspect des volutes dites 
9othques. 



On a beaucoup cherché l'étymologie dd mot ogive. Deux 
opinions seulement paraissent plus ou moins plausibles. La 
première fait dériver ce mot d, mot latin owtm, et étallit 
à l'appui que la vo0te en ove ressemble à peu prës à la 
molliWd'un uf coupé dans sa largeur. La sec, on,le le fait 
dëriver d« mot allemand at9, que l'on peut prononcer o9, 
et qui signifie oeil; et cette opinion sappuie sur ce que les 
arcs de la o0te en ogive forment des angles curvilignes 
emblables à ceux du coin de l'oeil, quoique dans une posi- 
tion diffi:rente. 
On a beaucoup discute aussi sur le principe d'imitation 
qui a conduit les architectes, après la chute de l'Empire 
d'Orient, à construire ces vo6tes élevées et pointues, si 
différentes de la volute à plein cintre employée ì la belle 
époque de l'architecture romaine. On s'et accordé, prin- 
cipalemen! les auteurs anglais et allemands, / penser 
que les vo0tes, ordinairement aiguës, formees par les ar- 
bresdes futurs, avaient dQ servir de types à l'ogive; et 
l'ou a rappelC avec raison, que les principaux membres 
«le l'arcbitecture et la plupart de ses ornements ont été 
puisés dans les objets que nous présente la nature. Si en 
effet le tronc d'arbre a donné l'idée de la colonne, son 
feuillage a pu donner Pid¢e de la vo0te, par sa réunion 
ax-ec la sommité des arbres voisins, l,lais, dans ces recher- 
ches, on a trop oubli que les plus simples constroctions 
amènent naturellement a la volute aigue, pins facile à exé- 
cuter que la rutile à pleîn cintre ; qe si une pierre plate, 
horizontalement posée sur deux antre» dressées verticalement 
forme Parchitrave desEyptiens et des Grées, deux pierres 
dressées diagonalement, et 'appu)'ant t'une sur l'autre par 
le sommet, forment un angle qui a pu, tout aussi bien 
que les arbres des forèts, suggérer l'idée de la vo0teaiguë ou 
angulaire. Au reste, on trouve cette volute, plus ou moins 
grossière, à l'origine de l'architecture de presque tous les 
peuples : dans les ruinesde Iinive, en Êpte, chez les 
lasges, au Mexique, partout oil l'on recounait des traces de 
civilisation primitive. Les explications plus ou moins ingé- 
nieuses qn'on a donnëes pour expliqqer l'origine de l'ogive 
n'ont donc rien de bien concluant. 
Enlin, comme si tout devait èfre obscur h cet égard, on 
inore mme l'ë poque positivede l'introduction de l'ogive dans 
l'Occident, et il et résulté de cette ignorancedes idées fausses 
et des appellations mal fondées. On a cru génëralement que 
l'architecture à ogive ïtait due à l'invasion des Goths, et 
o lui a donné le nom d'architecture 9et bique. L'his- 
toire était pourtant I pour enseigner que les Goth, veuus 
de la Scandinavie et autres contrees boréales, dès les pre- 
miers siècles de I'/:re chrëtienne, ont passé sans rien cons- 
truire, et n'ont fait que dëtroire. C'est pendant leséjourdes 
Gotbs dans le midi de rEurope que l'architecture romaine 
périt, gomme avait péri l'Etnpire Romain; mais l'architecture 
à laqnelle on peut laisser le nom de gothqtte, et qui dura 
pendant cette période de quatre ou cinq cents ans, était 
lourde, massive, sans beautë de proportions, sans élégance, 
et les voîtes y étaient h plein cintre, ce qui contredit for- 
mellement ropinion comraune. Quant à |'architecture 
ogive, elle ne parait qu'après l'expulsion des Goths de tout 
l'Of-aident Elle ne commence en France que vers Charle- 
nagne, et fleurit surtout dépéris le dixième siècle jusqu'au 
seizième. Selon l'opinion qui rejette toute inl]uence des 
Goths sur cette arcldtoEh»re, elle est due aux Arabes et aux 
Marnes d'Espagne ; et il faut conenir que cette opinion est 
mieux fondëe. Les llares, dont le gofit en architechre et 
en sculpture est connu par les monuments qu'ils ont laissés 
en Epagne, portërent leurs conquëtes jusqu'au centre de 
la France : ce fut Charles l'hrtel qui les en cbassa. Les 
guet-res de Charlemagne, longtemps continuC contre eux, 
durent, en outre, établir des coromunications dont le goOi 
architectural se ressenfit. Les croisades, au do,zième et au 
heizièmesiècle, off les Européens curent encore affaire aux 
Sarra..ins ou aux Maures, ont p également avoir le mëme 
effet. Il ['out ajouter, enfin, que les .laures am temps de leur 

puissance se répandirent aussi dans l'Allemagne et t'Angle. 
terre : ce qui explique d'une manière assez plausible la coin. 
mune origine des monuments à ogives de ces divers puy% 
comme de ceux qu'ilsconstruiirent pendant leur domination 
en Epagne. C. Fcv. 
OGltE OGRESSE. La littérafure fantastique et les 
contes des longues veilli, es du moyen ge nous ont légué 
ces vénérables histoires des i'é e s, des ogres, des go u I e , 
des v a m p i re s, etc., qui bercèrent notre enl'ance, et qui 
amuoent encore nos vieux jours. Certes, parmi foules ces 
crëations, celle des ogres n'est pas la moins célèbre, parce 
qu'elle est la plus terrifiante. Voyez la grand'.mère racontant 
au coin de son feu, dans une soirée d'hiver, à celle jeune 
famille attentive, |e aventures du Petit Chaperon rottge 
ou du Petit Poncer : et l'ogre l'a rnangd est la redoutable 
péripétie du drame qui fait frissonner. 
Le nom d'ogre vient d'Oto jour, Oïgour, Hongrois ; ces 
terribles compagnons des barbares qui envahirent le monde 
romain au cinquième siëcle étaient d'une crnauté incroyable; 
ils tuaient sans pitié tout ce qu'ils rencontraient, car le 
guerrier devait après sa mort tre servi par ceux qu'il avait 
frappés ; ils mangeaient de la viande crue, ou sinplement 
échauffée entre leur selle et le dos de leur cheval ; ils buvaient, 
dit-un, le sang de leurs ennemis ; ils en coupaient le oeur 
en morceaux pour s'en repaitre ; enfin, ils mangeaient de la 
chair humaine. Les Oïgours avaient une physionomie tel- 
lement féroce que la France, en butte  douze de leurs ra- 
pides mais cruelles invasions, au dixième siècle, dut ajouter 
foi sans peine à ce que l'on racontait ainsi d'eux. De la sont 
vemles ces traditions des contes d, coin du feu ; l'enfant mé- 
chantCait menacé dol'ogre ; la férocité des Oigours adiparu, 
grâce h la civilisation qui les a atteints et gagnes  leur tour; 
mais l'ogre est restë, l'ogre restera tou[ours dans nos contes, 
avec ses yeux gris et ronds, son nez crochu, sa bouche ar- 
mée de Ioogues dents, tel, enfin, qe jadis on représentait 
les Hongrois. Il est probable que l'aspect farouche de ces 
barbares, tout velus, couverts d'épaisses fourrures, coifiés 
de peau d'ours, et que les rétifs de leurs cruautés, defi- 
gurées, exagérées par la peur, et auxquels il faut peut-être 
ajouter quelque acte atroce d'anthropophagie, ont donné 
naissance à la légende des ogres éventant la chair fratche ; 
la rapiditédes invasion« des Oigours, toujours à cheval, ne 
rait-elte pas l'extdication des bottes de sept lieues de l'ogre 
du Petit-Poucet ? 
Le mot ogre est resté dans notre langue; mais, sauf les 
contes où on le montre aux enfants sous un aspect si ter- 
rible, il s'est radouci lui aussi, et l'on ne l'emploie plus 
guère qu'en parlart d'une personne qui satisfait amplement 
et voracement son appétit, et dont on dira qu'elle mange 
comme  orgre. 
Dans les contrées du .ord, on a quelquefoi. fait nanger 
du poisson cru à des vaches ou de la chair à des chevaux 
aflhmés, faute de fourrages : on donne/ ces bestiaux le nom 
d'ogres ai.rnaux. 
OG'¥GES le pins ancien roi de l'Attique et de la Béotie 
dont la tradition fasse mention. Deson temps ¢, Larcher calcule 
que ce fut l'an 1755 avant J.-C. I, il arriva un grand deluge, 
dit dluge d'Ogygès, qui ravagea toutes les basses courtCs 
de ces deux pas et qui en fit périr les habitants. Les uns 
/out d'Ogygès un autochthone; les autres, un fils de Boeotus. 
il fut le père d'E[euis, un héros de l'Attique, et l'Coux de 
Doeira, fille d'OuCnus. Les diverses tradition font présumer 
qu'une colonie égy. ptienne vint, sous les ordres d'Ogygè., 
s'établir en Béotie et de Id dans l'Attique. D'après lui, la 
Béotie était souvent appelëe au«si 09yga. 
OiliO l'un des pins grands cours d'eau de |'Amérique 
du Nord, dont le bassin et denviron 65,000 mriamètre« 
carrés, provient, à Pittshourg, de la jonction de l'AI- 
leghany et du Monongahela, qd prend sa ource sur le 
versant nord-ouest du mont Alleghany, à une 61Cation 
d'environ 5o mètres, cole entre les Ëtats de l'Ohio, 
d'lndiana, d'tllinois, au nord-ouest, et une partie de la Pari- 



sylvanie, de la Virginie ci du Kenluchy au .sud, le plus géné- 
ra[ement dans la direction du su,-ouest, avec un pa,'cours 
de 97 myriamèhes en tenant compte «le ses sinuosités, et de 
51 myriamètres en ligne droite, à travers une des contrées 
les plus belles et les plus fertiles de l'Union, et va se jeter, 
en passant par Cincinnati et Louisville, dans le Mississipi. 
II est riche en eaux, et, sauf les rapides de Louisville, qu'un 
Cile aujourd'llui par un canal, navigable en amont poqr de 
gra.des barques jusqq'à Pittsbourg (154 myriam/tres). 
Avec les canaux qui s'y déchargent et les cltemins de fer 
qui l'avoisinent, il forme l'une des grandes voies de com- 
munication du commerce, en reliant le Mississipi et son 
bassin avec les grands lacs du Canada et l'osAan Allanlique. 
Une innombrable quantilé de baleaux à vapeur et d'autres 
embarcations lluviales le parcovrcnl incessamme, t. Il comple 
un grand nombre d'affluenls imporlards, tels qm le Wa- 
bash et le CUlnberland, mais surlout le Tenessée, qui est 
navigable aussi à une grande dislance en amorti. 
Oll[|O, l'un des É t a t s-U, i s de l'Arnérique du Nord, 
borné à l'ouest par l'Indiaua, au nord par le Michigan et 
le lac Erié, à l'est par la Pensylvanie, separé de la Virginie 
et u Kentucky an sud par la rivière d'Obio, présente une 
superficiede 1,320 myrian|èlres carrés. Son caractère géntral 
est celui des pa.s de plateaux. Il n'est monlagneux eulle 
pari. bien qu'onduleux. Le nord-ouest est plat et en parlie 
encore marécageux, et l'ouest couvert d'épaisses l'orèts. Son 
principal cours d'eau est ru b i o, qui reçoit à Marielta le 
M:,sking,m, à Porl..-,mouth le Scioto, ainsi que le grand ci 
le petit Miami. Le 3humée, le Sandusky, le Cahu)oga, le 
Yermillon, l'Ahtabula et quelques aulres encore vont se 
jeter dan» le lac Edb, qui, sur une largeur de 22 myriamè[res, 
limite cet État et où ['on Irouve plusieurs ports. Le climat 
en est généralement sain el lempéré. Le sol est presque par- 
tout d'une fertililè extrême, nolamment dans les railCs ar- 
rosées par des rivières. Le ri'ornent est le principal produi 
du pays; cependant, on y cultive aussi le maïs et d'aulres 
espèces de cêrèales, ainsi que le tabac, les Iruils de toutes 
espèces, la vigneet in soie. Les chevaux, les hèles/ cornes et 
les porcs y sont Irès-nombreux. Indépendamment d'une flo- 
rissante agriculture, de l'exploitalion des forts, toujours 
considérable, et de celle des mines, qui d'aillems se borne 
à peu près à l'ex&action de la houille ( la rëgion de la houille 
bitumineuse occupe une surface de 507 myriamèlres carrés), 
l'industrie j fait de rapides progrès, notamment en arlicies 
de quincaillerie de toules espèces, en manufac1,,res de lai- 
nages et de cotonnades, papier, mégisse,ie, ouvrages en 
cuir, poudre, soie, vëlemenls conleclionns. Le commerce 
et la navigalion lutCieurs y ont pris les développements 
les plus va.tes, que favorisent une foule de grandes voies 
artificielles de communication comme il ne s'en ren- 
contre dans aucun nuire Elat, un réseau de canaux offrant 
un parcours de 120 myriamèlres, et trente-six chemins de 
ier d'un parcours tolal d'environ 400 myriamtres. E 
18S cet Etat possédait 8 banques. En 1790 sa population 
n'était q,e de 3,000 "mes. En 1800 ce chiffre s'élevait à 
45,355; en 1810, à 230,270; en 1850, à 1,980,:08, dont 
24,,300 hommes de couleur libres et 1,956,108 blancs, sur 
lesquels on complait 600,000 Allemands et Suisses, calons 
qui ont le plus conhibué à la prospérité, actuelle de l'Etat. Il 
y a été pourvu aux besoins de l'inslruction populaire avec 
beaucoup de géeCusilC el plus que dans tous les autres 
Elats de l'ouest. Indépendamment de l'universilé d'Obio, à 
Atfiènes, de celle de Miami à Oxford et de l'universite 
esleenne à Delav¢are, on y cotnple encore huit autre. 
collíges, pt écoles de tl»ologie, une école de droit, q,alre 
écoles de médecine, un grand nombre d'ecoles moyennes 
et 12,860 ëcoles primaires. En 1852 la dette publique de 
l'État montait à 17,333,2{6 dollars, dont la plus grande 
partie avait clé dëpensée en enlreprises d'utilité publique, 
comme canaux, chemins de fer, etc. 
L'Ohio apparlenait atdrel0is il la Virginie ; il fit ensuite 
partie du Territoire du nord-ouest. A partir de 1788, il coin- 
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mença à lre colonisé par des coloris venus pour la plupari 
de la rouvelle-Anglelerre el de la Pensylwnie, et en tSO 
il fut érigé en ltut partic,lier. Aux rem,es de la constit,,tion 
de 1851, tout citoyen blanc gé de vingt-et-un ans et établi 
denuis un an dans PEint et y payant imp)t est électeur. La 
puissance Iégislalie appartient à un sénat, composé de trente- 
cinq membres, et à une chambre de cent représe.tants, les 
uns et les atttres Cus pour deux ans. La puissance exécutive 
est confiée à un gouverneur jouissant de 1,800 dollars de Irai- 
lement et Clu à la majorité des voix pour deux ans. L'État est 
divi en 87 caratC. Son chef-lieu, Columbus, est le siCe 
du gouvernement; mais la plus grande ville de l'État est 
C i n c i n n a t i. Les autres villes populeuses sont Clevelald, 
Dagtol sur le grand Miami, avec 10,976 Itabitants, Zales- 
ville, dur le Muskingum (10,355 Ilabitant. ), .Steubenv,lle, 
sur l'Ohio (6,140 habitants). Chillicothe, sur le Scioto (7,098 
habitants), toutes très-industrielles et commerçante. 
OIIMACIIT (LADOLI), sculpteur di,{ingué, né en 
1760, a Dunningen, près de llotlvveil, munira de bonne 
heure les pltts grandes dispositions pour la statuaire. Après 
avoir travaillé pendant quelque tentps a Manlteim eth B,qle, 
où il fit surtout dtl portrait, il alla, en 1790, se perfectionner 
en llalie. Il parcourut ensuite l'Allemagne, et sbjo.rna pen- 
dant quelque temps à Hambourg, ou il executa lemonument 
du bourgmestre l»dde, pour la catbedrale de Lubeck, ainsi 
qae le buste de KIopstock, l'line de se oeuvres les plus re- 
marquables et celle qtt'ii appreciait le plus. En 1801 il eé- 
cula i Strasbourg le mon.ment du genèral Desaix, dont le 
projet était de Weinbrenner. Depuis cette epoqtte il tra- 
vailla la pif,part du temps a Strabourg. C'e.-t ainsi qu'il y 
exícuta en grès Le Ju9emelt de Pdrs; les bustes de Jean 
Holbein et d'Evin de Steinbach, toudeux en marbre et de 
grandeur colo,,ale; les monuments d'Oberlin et de Kock dans 
l'églie de Saint-TItomas à Strasbourg ; tme l'cnus de gran- 
deur naturelle, en marbre; une Flore, son pendant ; une 
Psgchd qui s-il Jes yeux l'Amour'; le grand monument 
|unèraire d'Adolphe de Nassau, pour la calhédrale de 
Spire, etc., etc. Dans toutes ces oettvres, Obmacltt s'est 
montré artiste consciencieux et a fait preuve d'une grande 
ricltesse d'idées, en méme temps q.e son exécution est 
resb.e sage. Ses ligures de femtnes surtout sont remar- 
quables par leur gt-e,e. Cet artiste mourltt à Stra»bourg, le 
3l mars 18t4. 
Sa fille, M' Gros. avait obtenu de mettre en loterie 
les uvres qui lui restaient de son pre. Elle e.t n|orte en 
1853, à l'h,)teI-Dieu, minée par une lièvre ardente, laissant 
un jeune fils, doué, dit-on, de q,alitès artistiques remarqua- 
bles. 
OIISSON (Co.s'r,, baron n'), endos.fWde Suède à 
Berlin, est né vers 17S0, / Con«tanlinople, no résidait son 
phare, Ignace M o u r a d g e a d' O h s s o n Contantin d'Obsson 
fut nommé en 1807 secretaire de légation à Be,lin, puis en 
1808 à Madrid, eten 1810  Pari. En 1816 il fut envoyé 
à La Haye avec le litre de plénipotentiaire, puis créé baron 
en 1828 et .transféré en 1834 à Berlin. Au milieu de ses pré- 
occupations diplomatique., le baron d'OItson a trouvè le 
temps de c,ltiver les lettres. Il s'est surtout appliqt,ê à élu- 
cider l'ltistoire asiatiqtmet a compléter l'ot,wage de son père 
par un troisième volume {Paris, tO). On a en outre de 
lui t,ne Histoir des MÇ19Çls (183-1835) et tme di.sertation 
intit.l:e : Des Peuples du Cau¢aseau dis:ième siècle. 
OïDIUM, genre de m u cé d inCs établi par Link pour 
de petits champignons présentant des lilaments simples ou 
rameux, très-fins, transparents, réunis par touffes, lbg're- 
ment entre-croisës, cloisonnés, et dont les articles linisnt 
par se séparer et former autant de sporule«. La plupart des 
oïdiumscroissent sur les plantes mortes ou le bois pourris. 
Mais l'espèce dont nous allons pat'ler spbcialeqtent, i'oidium 
TucAeri, jouit dt, triste privib;ge de-s'attaqoer aux vtgé - 
taux vivants, et depuis plusieurs années a causé d'immenses 
ravages dans nos vignes. 
La maladie de la vi9,e  observée d'abord en  815 dan 



les serrer de l'Angleterre, ensuite das clles de la Belgique, 
et plus tard danscelles de Paris, s'est montrée postérierement 
dans I vignobl des environs de oette ville, et si- 
vement, en gagnant du lerrain par zones chaq«e ann 
dan« ceu du M¢onnais, da midi de la France, du PiCont, 
de l'llie, de l'pe et de l'Ofienl. Son oeraclère le plus 
manifteconsis dansl'appafition de l'oidum Tucri, qui 
attaque le raisin et les feuilles de la vigne et qui I d- 
kuit; oet moisissure se répand de prfie en proche, au 
moyen de séminul«s microsoepiques de la tonne d'un uf, 
roulant sur s sur[ac I et voyageant au loin p 
airs, s'atacht aux sur[a humides et uvant s'y déve- 
lopper quand ell sont produi par la grappe ou la leuille 
de la vigne. 
Le r61e de celte moissure n'est pas envigé de la mme 
nière iar tous les ax an. L s ent que  vigne 
est atieinte elle-reCe d'une affion qui en d,ature les 
tissus ou la séve, et que l'apparition de la moisissure n'est 
qu'un phénomëne seoeaioe, sympme et non pncipe du 
ul, signe et non p uoe du défisment. D'atttr, 
et oe sont I plus nomboeux, considèrent la moisiure 
com la vraie use de la maladie. Ils ne disent pas qu'elle 
ient se déxelopper et se propager sur les vi paroe 
qu'elles sorti affaiblies, langusantes, malade, 
nt d' parasites qu'on voit eu effet s'emparer d'une 
orgaaisatn qui dépérit et qui se meu ; ils af6rment, an 
cntraife, qtte la vigne en pteine anté peut reoevoir 
un champ propre ì leur dveloppement I séminule de la 
ntoissure, et que Iorsqu'eHe tombent sur les jeune grap- 
pes, sur les jeunes pous, ell s'y dévelopt h e-rs d 
peas, rënt leurs progrès, coompaut leurs sucs, dena- 
tant leurs ti, les fi'appant  steiité et de mo. 
De tous t  s'et cu des oyens de d»livoer la 
 igne de ce OErfible fléau.  récompen ont e 
des commissions ont éoE tortuCs, et l'mdi a oenué à 
paraitre, s'ablissan urut de plus en plus. Le rende 
qui a mblé le plus fioe ur oembaltoe la aladie de 
la vigne nsite à répandre,  l'aide d'un soulflet appro- 
prie, de la lieur de soufre sur tours les rti  la vie 
à trois repris differentes : d'abord un u avant la florai- 
son, pui presque aussilOt après, lorsque le fruit t formé, 
lin peu de temps aant la matulé. 
Un proccdé plus expedilif, moins coteux, a éoE proposé 
par le docteur Robouam ; mais l'expérience n'a pas ecore 
été [ai sur e asz grande helle. Il suffirait de 
I branches de vigne sur la OErre, de iere qu'ell la 
uchent, pour arrëter tout progrès de  adie. On 
rait plus qua releverlërement plus rd I sarments ur 
OEvorioer la matufation du grai«. Un ace a gnéri 
vignes en les déchaussant et en arrout le chevelu de la ra- 
ce avec du sel et du sulfate de fer'. 
Berquon, en lerminant, que M.Guérin-lénevilte af- 
firme que le fleau ne sévit jis sur les vies ou 
court d'air froid tient à pasoer, lorue  vign ne sont 
pas abritè. 
OIE  cnre d'oisn de l'ordre d paipèd, de la 
famille des lamelliro,tre 
L'oie proprement dite a le b aussi long que la te; les 
Uou des lamell en rnisoent le rd. On  nnat 
,Icatre espèces principMes. L'oe ordinaire (ans cine- 
reus) à l'etat sauvage est grioe, avec le mantu brun, 
ondé de gris; son bec orange est noir à la ba et au 
bout : c'est oette epèce dont le plumée nitre tant de va- 
rictés dans nos soes-urs. Unie des moussons ( 
segetum ), trèrapprb de la précedte, en dilfre 
par s ailes, plu longues que la queue, r quelqu 
Uch blanches au iront, et par le bec, qui t unilor- 
reCent orangé. L'oie rieuse (anser albifro ) t 
e, av le ventoe noir et le front blanc. L'oe de neige 
(anser hyperboreus ) se distingue par son phtmage blanc, 
son bec et ses pieds rouges, ses pen des aire% qi ont 
noires au bout. Deux espèces, l'oc de Guir«e et l'oie de 

G«mbie, se rapprochent plu« descygnes que des oisean dont 
ils rtent le nom. 
L'oie domtique, que nous devons  le première p 
décte, lë la réprobation inju et prq malveillan 
dont elle t l'objet, mérite un des pçemier« rang« i 
I animau qoe ns élevons pour la satisfaction de nos 
beins. L'oie it si eoellente au go6t des Bomains qu'ils 
la consacrèrent à J»non, et oet acte de ]uçfioe les auva 
d'une ruine tre, q  salut [ui (Ti-Live, I. V, 
 47). On soet mment les nies crs uvèrent le 
pitole.  seioe fut payé d'un nouvel honnir; dan 
i rémoni publiqu les oi allaienl en voito, 
n lecta. s nies clarent une graisse dont le gofit s'unit 
d,tficieusement à plusi Iégu. rs iss  Irs 
ailes «onfit et gardé font les fs des gouands g- 
¢ons. Lers pi u mes semeur à 
Malgré  epressis proçerbiales : te en,me une 
oie, oemme un o.çon, oemme un oison bride, qu'on applique 
à un homme simp et facile h aber, l'oie n'est pas si b 
qu'on  n : le ns géométriq«e qui lui fait tracer dans 
l'air ¢es6guresq«e Pline admire en n chare xxm, la 
mínoire d Ix, la prudenoe, la se, la distinent 
i tons les tres . Enfin, l'amour de ses fants est 
exhume chez le. P. 
Le le de l'oie s'ap jars ; de là ]Vxprsion prover- 
bie: Il entend le jars , oede fl t fin et ru, on nel 
en fait s aroire aient. 
OIE (Jeu de I'}. Ceieu, le bhenr d p et d 
ands enfan, a la prélenfion d'tre renouvelé d Gs ; 
it  Cette nstahtion un u ague de son orie une 
fois admise, fain« aitoe  jeu laire à ux q 
ne l'auraient int pratiq*. 
 jeu de l'oie  joue à dx on à plusurs peonnes, 
avec deux dés, sur un tabln qui se compoe de soixante- 
trois oeses. L'un d joors Ue le dés ; il prend la cin- 
quième se s'il a amené cinq, et aii e suite; is s'il 
amène neuf parquatre cinq,il se place  la oe cquant 
quatre, et la intixième si Ct par ix trois; le prier 
qui arrive  la oese ianle-troime,Ù l'oie t reprntée 
ns tte s splendeur, ge la partie. Mais i n'et point 
si facite qu'on le pense d'av au but. Si l'on trêve des 
eougemeuts sur son pe, tels que les oi marqué de 
neuf en nf , et qui peettent, lorsque le dë 
autofira lejtenr à se plaoer soe ude oes oi, de don. 
blet  ar¢l, c't-à-dire mpenoere une is 
se plr sur le poini qo'il a amené, on troxe aussi aucoup 
d'obcs; ainsi,  l'on ane si, au lieu de se plaoer sur 
 oese si, qui repreute nn nt, on paye une amende, et l'on 
septace ur la  doe; i l'on arrive  cette ce douze, 
qui rewésente une h6tellerie, l'on paye une amende, et !'on 
oe repose ju«qu'd qne les tr joueur aient joué chacun 
deux fois;  I' ave a la oese tren-deu, qui reprnte 
un p, on pae égalemt une amende,  I'o y reste, 
jusqu'à oe qu'un au joueur tomban lemt dans 
pui vienne s en rer  xous y remplacer ; il 
de méme pour   nqtante-deux. qui reprenoE 
prison ; on paye l'amende aussi quand on se trouve arrêté 
a la se quaraule, qui ré un labyrinthe, et l'on 
retrne à la  tçeute. Enfin, si l'on tombe  la trie 
 qui représente une te de , il faut 
menoer ut le ]e Tous  ocles une foi franchis 
l'on ur aver ës du but ; mais là eu subit un ae, 
qui peut faire retomr dans I premiers. Eu effet, si le point 
amené fait dépaoer la oe soiu-Us, on rétrogradera 
du nombre de points que l'on a en trop ; on pt ainsi traveer 
plus fois sans s'y arrêter oette  dot l'oupation 
entralne le gain de la pavie. Le u de l'oie, on le voit, se 
joue fort uramment, ns aucune di[ficutté, il a semi de 
mode à une foule de jx instructifs, se jouant mme 
sur soixante-trois cases, dont chacme repren un objet dé- 
terrainC rets que le jeu de la guerre, de la mholoe, 
Phistoire, d monumen de P«s, ec. 
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OIGNON (Botanique). Croirait-on que ce bulbe, si 
v antë dans Pantiquilé, que les poëtes ont chantC auquel les 
1Lsyptiens ont rendu des honneurs divins, est aajourd'lmi 
dédaigneusement abandonné au bas peuple, et presque gé- 
néralement repoussé dela table des grands? Mais aussi, 
tons-nous de ledire, loin de jeterle mépris sur ces gyptien3 
qui ont eu ces faiblesses, tout en faisant des prodiges, nous 
devrions plut6t les admirer, puisqqe c'était la reconnais- 
sance qui guidait leurs hommages. En effet, i atdeurs qui 
se sont livrés à des recherches sur l'igypte assurent que 
l'oignon de scille ou oignon sacré des gyptiens était em- 
ploiWavec beaucoup de succès comme le spëcifique d'une 
hydropisie endCique, cansée par l'humidité de ce pays 
marécageux. Quoique la scille soit encore quelquefois cm- 
plu)ée en médecine, elle a cependant perdq beaucoup «le 
son ancienne réputation. 13 faut |'avouer, les personnes qui 
mangent des oignons crus ou euits évitaient souvent une 
haleine des plus fétides, et sont fatigaées par des renvois 
fort incommodes, car l'oignon e«t tïës-indigeste, et ne sau- 
rait convenir àdes estomacs débiles et paresseux. C'est sur- 
tout dans nos ddpartements méridionaux que s'est conservé 
chez les gens de la campagne l'usage de manger des oi- 
gnous ; usage 'enu des Bomains, qui en faisaient la nour- 
riture essentielle des soldats pour augmenter leur force et 
leur courage, au rapport de Sucrate. Mais avant eux les 
Égypliens en nourrissaient leurs esclaves, et les Hëbreux 
eux-mgmes les ont souvent regrettes dans le drrt. 
Les oignons sont des plantes potagères bisannuelles, à 
racine bulbguse, apparteuant au genre a i l. Le bulbe, qui 
en est la partie la plus importante, se compo de tur, iques 
cltarnues, rouges ou blanches ; il pousse des feuilles simples, 
c$1indriques, fistulenses et pointues, au milieu desqueiles 
s'élève uue tige ou hampe pue, fistuleuse aussi, renflee dans 
son milieu, et haute d'environ ou mètre. Les oimns va- 
rient autant dans leur forme que dans leur couleur : ainsi, 
il  en a de rouges, de blancs, de pMes, et de rouges et 
blancs; les uns sont ronds, les autres obiongs : parmi le 
premiers se trouve |'oiynon rouye, qui se conserve trës- 
bien, et qui jouit d'une grande gcreté. 
Cette plante acquiert plus de développement dans les cli- 
mats tempérés que daus les pays froids Un sol argileux ne 
lui convient pas du tout, elle préFere uneterre substantielle 
Iëgère. ! e: oignons  sëment en général au mois d'aoùt et 
de septembre; on les transplante en octobre, à deux ou trois 
pouces de distance, et on peut les récolter dans les derniers 
]ours de juiu : il est prudent de conrir les planches d'oi- 
gnons d'une couche de litiëre pendaut les rigueurs de l'hiver. 
On peut faire augmenter d'une manière sensible le 
de l'oignon, en rompant sauge Ioruil est plès de sa ma- 
turité, ce que l'on reconnalt au changement de coule,tr de 
ses feui|les. Lorsque la ri, coite des oignons est terminée, 
on les expose au soleil pendant huit àdix jours, au bout 
desquels on les attacle avec de la paille, et l'on en fait des 
chaines, que l'on suspenddans un lieu sec pourleur fairepas- 
ser l'hiver; ils se conservent alors três-bien. Quaud on veut 
avoir de la graine, on laisemonter les oiguons, et lorsque 
le fruit s'ouvre, la graine est parvenue à sa maturité ; on tu 
secouesur un drap et on la conserve à l'abri de l'lmntidité. 
Il est une variété d'oignons fort recherchés, que l'on 
nomme oi9nons lapds; ils sont rouges ou blanr.s, gros 
comme une forte noisette, et ont un goùt fort agréable. On 
eonnait éalement une variété d'oignons dit. bulb,fëres 
qui présentent cela de remarquable, qu'au lieu de fleurs ils 
portent au sommet de leur tige une sorte de caïeux ou pe- 
lits oignons réunis en Iorme de bouquet : chacun de ces 
oignons est ss, sceptible de donner naissance à un nouvel iu- 
diidn. Cette ariété se rapproche de l'oignon rouge par 
son aspect extërieur, mais elle en difFere par son gofit et par 
son mode de reproduction. 
L'oignon contient, comme on le sait, un principe volatil 
particulier, qui excite le larmoiement Iorsqu'on le coupe : 
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ce principe disparalt entièrement par la coction. Le suc de 
l'oignon a été f,-éqnem;nent employé en médecinedans une 
foule «le maladies, telles que la surdité, les bydropisies, les 
maladies de la vessie, etc. Les seules propriétes qu'on lui 
attrib,,e aijuurd'hui à juste titre sont d'gtre diurétique et 
antisoerbutique. Autrelois, on vantait son action merveil- 
leuse sur le visage des femmes qui en faisaient usage, et 
dont il raviait t'incarnat; mais son odeur dl.sagrable doit 
seule empgcher d'avoir recours à un pareil moyen. Là ne se 
hornetat puint le verus des oignons. On connait encore, 
sous le nom d'oi9ons 91acés et mieux d'oignons blds, 
une préparation d'oignons usitée pour donner an pot-au- 
feu une couleur et un fumet plus appétissant. Les femmes 
de Pile de Scio donnent/t la soie une belle eouleurorangée 
en faisant macérer dans de l'eau pendant q,tatre ou cinq 
jours, et bouillir ensuite avec de l'alun, les toniques ou pe- 
tares de l'oignon rouge. 
Quant aux oignons de fleurs, ce sont, sous le rapport bo- 
tanique, des bulbes semblables/ ceux que nous venons 
d'examiner ; comme eu, il sont cbarnus, Iorm6s de toni- 
ques ou d'6cailles. Parmi les oignons charnqs ou solides se 
trouvent ceux de la t u i i p e. Parmi les oignons h tunique, 
on remarque la sc i lié, assez souvent employée en reCe- 
due ; pois enfin, parmi ceux h écailles, se trouve l'oignon 
de I i s. il y a encore plusieurs plantes connues sous le nom 
d'oiynons : ainsi, on appelle oignon de loup le potiron gris, 
oiynon marin le bulbe de la scille maritime, oiynon musqu 
la jaeintlw mnsqnée. C. 
OIGNON (Pathologie}, tumeur inflammatoire, très- 
donloureuse, d'une forme plqs ou mo!n, semblable  un 
oignon, produite aux arliculalious des os dtl tarse par des 
souliers durs ou trop etroits. L'oignon dt flère essentielle- 
meut des ¢ ors, durillons, pokeaux, en ce que ces der- 
nierg ne sont que le résultat «l'un durcissement de la peau, 
qui augmente un peu de volume dans cette partie, tandis 
q,t'il y a loujours gonflement de l'os dans l'oigoon, et aitC 
ration plus ou moins grave du tarse : aussi est-il fort difli- 
ile de guérir ces rumeurs; le repos, les lotions et les 
cataplasmes émollient« sont les seuls moyens à employer; 
encore ne prod,isent-ils souvent qu'un sou:agement momen- 
tan& Q,,elquefois la douleur causée par ces excroi,sances, 
pet, vol,tminenses cependant, est telle qu'il est impossible 
au malade de marcher : c'est al,fs qll'ii reette cet amour- 
propre et cette coquetterie q,fi dans sa junesse Font porté 
a s'emprisonner les pieds dans une petile chaussure, qui 
ne lui laisse mainlenant qu'un souvenir bien douloureux et 
une incommodité bien grande. 
Oi9non se dit aussi d'une grosseur de la sole du cheval 
qui se manifeste plttg souvent en dedans qu'en dehors, et 
qui ne vient presque jamais aux piedz de derriëre. 
C- FAr BOl'. 
OIL (Langue d')- La langue vulgaire parlee au nord de 
la Luire, et dtî, ignée aussi sous le nom langue de si, parce 
que le mot oui I est souvent exprimé par si, parait tre de 
formation plus recente que la lanyue d'o c. Ce ne fut guëre 
qu'auquinzibme siècle que s'accomplit la complëte transfor- 
mation du fran.cais «lu mu)en àge en français moderne. 
OI.T Irotté d'huile, de graisse, d'une sub.-tance onc- 
tueuse. En trrtnes de religion, il se dit premièrement et par 
excellence de J,.sus-Chrit, l'oint du Seigneur, et ensuite 
des prêtres et ,les rois ( voyez Scn ). 3esus-Christ a dit : 
Gardez-vous de loucher à mes oints, ce sont personnes sa. 
crees {voye. Oacrto ). 
Omis lut le nom d'une secte d'hêrétiques au seizième 
siècle. Ils disaient qu'on ne pouvait commett re d'autre pechë 
en ce monde que de ne pa.x embra.ser leurs doclrin : ils 
étaient caivinistes. Leur berceau fut le comté de Surrey, et 
leur chef un nommé Writ, qui soutenait que tout le ,Nou- 
veau Testament n'était qu'une prophétie ; que Jésus-Christ 
reviendrait encore une fois avant la lin du monde, et que 
celui à qui ses pechés ont etc une fois pardonnés ne péché 
plus. 
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aISE, rivière de France, |'un des principaut af!luent de 
la Sein e. Sa source est au nord-ouest de Bocroy, dans le 
déparlementdes Ardennes, peu éloignée de celle dela Sambre, 
et son emboucfiure à Gonllans-Sainte-Honorine, dans le dé- 
partement de Seine-ci-aise. Comme son cours esl très-si- 
nueux, el par eonséquet beaucoup plus long que nesemble 
l'indiquer la distance entre les points e,trémes, la pente est 
faible, et .ses eaux coulent lentement, ce qui favorise la navi- 
gation sur cette rivière. On I'a jointe à l'Eaut par le canal 
de Saint-Quentin, en .orte qu'elle esl nne des principales 
voies du commerce entre la Belgique et Paris. Le bassin de 
l'Oi«e comprend une grande partie du d,.parlement des 
Ardennes, le nord de celui de la Marne, et la presque to- 
talité de ceux de l'Msne et de l'Qise, outre l'espace qui lui 
appartient aussi dans le département de Seine-et-aise. Le 
rours de l'aise est d'environ t5 kilomètres par Guise, La 
Fère, Compiégne, Verberie, Creil, Pontoise. Se principaux 
aflluents sont h droite le Therain et la Troène ; "h gauche la Ton, 
la Serre, la Lette et l'Aisne. Cette rivièreest IIotlable depuis 
Bantor, et navigable depuis Chauny sur 125 kilomi:tres. 
aiSE(Département de I'). Formé d'une partie del'an- 
cienne lle de France, du Soissonnais, du Beauvoisis, d'une 
partie de la Picardie, «lu Vexin français, etc., il est borné 
au nord par le dëpartement de la SOmlne,/ l'est par celui 
de l'Aisne, au sud par ceux de Seine-et-Marne et de Seine- 
et-aise, enfin à l'ouest par ceux de l'Eure et de la Seine° 
Infërieure. 
Diisé en - arrondissements, 35 cantons, 7OO communes, 
il colnple 403.857 habitants. Il envoie trois deputés au 
corps I,gislatif, est compris dans la première division 
litai'e, la première conservation fore«tière, ressortit  la cotw 
impériale d'Araieus, à l'académie de Paris et forme 
de Beauvais. 
Sa uperficie est de $,2,69 hectares, dont 35,9,$6 en 
terres labourables ; 0,579 en bois ; 29,928 en prés; 15,709 
en landes, p-ti% bru)ëres ; 15,35,b en ergers, pépinières et 
jardins ; 4,235 en propriétcs bMies; ,{01 en vignes; !,415 
en oseraies, aunaies, saussaies ; 60 en étngs, abreuvoirs, 
mures, canaux d'irrigation ; 28, I . en forèts, domaines non 
pràuctils ; 12,711 en routes, chemin% rues ; 1,272 en ri- 
vières, lacs, ruisseaux ; 211 en cimetières, bfiliments puo 
biles. Le deparlement paye 2,73%502 francs d'imp6t fon- 
Le déparemeut de l'Oise est coupé par nn assez grand 
nombre de cours deau ; deux rivières assez considérables le 
traerent, l'Oise, qui Ii donne son nom, et l'Ourcq; 
!'Aine s'y perd, d'autres le sillonnent ou le limitent, telle» 
que le lhéraiu, la Bresche, I'elon, la ounette et 
On trouvedes marais le Iongdequelques-unes deces rivières, 
ce qui en reml le séjour malsain. Les pierres àhtiry abon- 
dent partoul; celle de Saint-Leu est trè<-estimée. Le grès cal- 
caire y est aussi très-commun ; le pltre ne s'y trouve que 
dans quelques lieux. Les tourbières n'y ont que trop Cen- 
dues ; mai< leur exploitation fait des progrès a.,sez rapides. 
Le sol est génralement assez fertile dans le dtSparletaent 
de l'aise, et l'agriculture passablement avancée. On y ob- 
tient en abondance tuutes les plantes Iégumineuse% textiles 
et céréales. Les s'iris ne valent pas mieux que ce«x des e- 
rirons de Pari% et la fabrication du cidre n'y donne que 
des produits de mediocre qualité. Les bbtes fauves, le g- 
bief de grande et petite espëce se trouvent en quantilé dans 
les nombreuses fotëts qui couvrent ce territoire. Celles de 
Chantilly, de Compiègne et de Hallate sont les massifs les 
plusimporlants. Les ri'ières sont poissonneuses et fournis- 
sent surtout des truites et des aloses. Les bëtes à cornes 
sont élevées avecsoin. 
L'industrie du pa)s est três-vatiée et o¢cnpe un gramt 
nombred'ouvrier» en tous sentes. On y trouve des aflinerie% 
des tréfileries, des labriques de télerie, ferblanterte, limes 
et rApes, des usines à cuivre, des fabrique» de zinc laminé,de 
« ardes, de toiles métalliques, d'alun, de sullate «le fer, d'alu- 
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mine et dezinc, de porcelaine, de faïence, de poteries, des 
fou es à chaux et à pltre, des lilalures de laine, des fabriques 
de drap etde couvertures, de hapisseries, depassementerie, 
de toile demi-Hollande recherchée, de dentelle et blonde, 
des tilalures de coton, des fabriques de tulle, des bonne. 
teries, des papeteries, des tanneries, des parchemineries, des 
corderies, des tbletteries, des sucreries, des féculeries, des 
brasseries, etc., etc. 
Le commerce est favorisé par trois rivières navigables, le 
canal latéral de l'aise et celui de l'Onrcq, les chemins de fer 
de Paris à Amiens, de Paris à Maubeuge, du Nord et «le 
Saint-Quentin, 12 routes impériales, 18 routes départemen- 
hales et 4,t66 chemins vicinaux. 
Le chef-lieu du département est B e au v a i s ; les ç illes 
et endroits principaux G l e r ru o rit; Ca top i è 9 n e; S e n. 
/is; iVojon; Chantill!t; Crel, petite ville de 2,656 
habitants, sur la rivegauche de l'aise, avec une importante 
manufaclure de falenee: c'est une stalion du chemin de fer 
du Nord; Cr£p y, chef-lieu de canton, avec 2,787 habitants, 
un commerce de bois, de blé et de toile, une belle ëgliso 
en ruines et de rien x remparts; E r m e n o n v i I l e; L i a n- 
court; Pierref onds; Gui$card, bourgsur la Verse, 
avec !,575 habitants ; Pari t-Sui n te- Maxen ce, etc. 
OISEAU { Ornithologie). G. Cuvier a dix-fsWla classe" 
des oiseaux en six ordres : les oiseaux de proie ou ru- 
puces, les passereaux, les 9rimpeurs, les 9al- 
li nacs, les #chassiers et les palmipèdes. Cha- 
cun de ces ordres, principalement fondês sur des caractères 
empruntés aux membres qui servent à la locomotion et à la 
prehension, est ensuite subdivisí d'après la conformation du 
bec ,celle des pattes, etc., en grandes familles et eu sentes. 
Voye'. O;sr,ux. 
O ISE N U (Fauconnerie). En fauconnerie, l'oiseau s'en- 
tend toujours d'un oiseau de proie. L'oiseau n i a is est celui 
qui a été pris au nid; l'oiseau hagard, celui qui a été pris 
après plusieurs roues, qui a été à soi, qui est plus farouche; 
l'oiseau znué, celui qui amué ; l'oiseau sot, celui qui an con- 
traire n'a pas encore muC l'oiseau ttremp est celui qui 
n'e.«t ni gras ni maigre; Poiseau trop en corps est celui qui 
est trop gras; l'oiseau de raotée est celui qui s'élève fort 
haut en Pair : on appelle également en [auconnerie oiseau 
@re a la proie celui qui se sert bravement de son bec et de 
ses ongles; de bon 9o2t, celui qui sait veiller sa proie, qui 
prend bien son l emps pour voler après elle ; de bonne affaire, 
celui qui est biendressé, bien obéissant. 
L'oiseau branchier est celui qui n'a encore que la force de 
voler de branche en branche; l'oiseau dépiteux, celui qui 
ne reient pas quand il a perdu sa proie. Legs oiseaux de 
I e u rte sont les rancarts, les gerfauts, en général tous ceux qui 
servent à la haute volerie, ì la fauconnerie, etqui sont dre- 
sés à revenirau leurre, bien différents desoiseaux de poing, 
;.es antours, les éperviers, dressés à revenir sur le poing. 
Tirer l'oiseau se dit d'un certain exercice oit l'on propoe 
un prix pour celui qui abattra d'un coup de |usil ou avec 
une flë«be la figure d'un oiseau fixée au haut d'une perche. 
OISEAU ou EEIVIE, et encore aISE_lU DE L1- 
MOUSIN, instrument dont les manuvres se servent pour 
parler le mortier sur leurs épaules; il est compas3 de 
deux ais joints d'un cbté en équerre, et arrondis de l'autre. On 
le parle au moyen de deux morceaux de bois qui débordent. 
OISENU ( Vue fi vol d'). l'oye:, Vo. n'Otsxo. 
OISE.x.U(IIAMEAU. l'oye: AtT;tcnt. 
OISEAU DE PARADIS, genre d'oisea,tx dela famille 
de< passereaux, auquel ce nom vulgaire vient d'une erreur 
populaire qui dépeignait ces oiseaux naissant ns pieds, 
voltigeant sans cesse, ne se reposant jamais, et faisant leur 
couvée dans le paradis. On en distingue deux epèces : 
l'une de la grosseur du geai, l'autre de la force du sanson- 
net. Leur plumage est un chef-d'oeuvre de richesse et d'é- 
Iégance. L'oiseau de paradis a, comme le paon. la lète petite, 
eu égard au voh:me du corps, le cou un peu court, étroit 
vers le bec, mais ample x'ers les épaules, et le corps asset 



rmassé. Du bout du bec  Pextrémité de la queue, il a en- 
viron 0m,33 de longueur, et près «le 1",10 jusqu'au bout 
des deux filets qui accompagnent les plumes subalaires; 
ses «llises sont peu volumineuse, se tarses au contraire 
très-forts, couverts d'onu seule éille, dont la suture s'a- 
perçoit en ligne droite dans la longueur, et termin par 
u main épaisse et robuste, formée de quatre doigL«, dont 
tois antrieurs, inégaux entre eux, celui du milieu dépas- 
nt ! deux aotres, et un postérieur ou pouce, le plus long 
de tou, lesquels, recouverb de petits écailles mobil 
s'embellit les unes dans les autres, sont arm d'ongles 
affondis en demi-sphère, très-solides, acérés et piquants. 
Ses mandibules sont droit, forteset coniqnes, l'inférieure 
s'en, bissant du bout dans la supé'ieure, qui est faiblement 
recourbée ì son extrémitë, et dans laquelle sont taillé I 
gërement en biais les nan, cachdes en partie par les 
plumes sapulaires : la coulenr de ces mandibules est bleu 
d'acier plonb, sur un fond jaune de paille plus ou moins 
mbre, comme les tarses, les doigts et les on,les. Les 
ailes sont garnies chacune de dix pennes principales, iné- 
gales et étagées, la septième ou la huitième étant la plus 
longue; elles ont en plein vol près de om,66 d'enver- 
gure, et atteignent, lorsque l'oiseau est posé, l'extrémite de 
sa queue, laquelle est égalenent mnnie de di pennes, 
mai égales et coupé presque carrément par le bout; ses 
lumes subalaires, plaes, au nombre de 20 h 310, de 
chaque cté, percent la peau et aboutis«eat à un nerf ex- 
tenseur qni permet ì l'oiseau de les bérisser. Elles ne sont 
ni de mème longueur ni de même couleur; les plus r«ppro- 
chëes de la queue ont de 0,55 à 0,«0, y compris le filet 
chevelu qui I termine, et sont d'un brun acajou clair; 
oelles qui les couvrent, moins Iong«, sont «l'un bu.au jaune 
jonquille ; il en est enfin qui retombent sur c dernières, 
tqui sont les plus cern'tes et les plus troites ; leur couleur 
est jaune cbrme clair et brillant ì la base, rouge pourpre 
éclalant h l'extrémité, qui se dessine en pointes arron,lies 
et égées sur le fond jaune jonquille des secondes plumes. 
Toul ces plumes subalaires sont décomposées, c'est-a-dire 
garnies de barbes ì jour ou séparées, munies elles-mm 
de barbilles, mattesdans les premières plumes, liss et lui- 
santes dans les sondes et les dernières ; en sorte que cette 
magnifique parure produit, quand l'oiseau l'etale au soleil, 
l'effet admirable d'une toile métallique aux fils d'or. Les 
autres parti de sa robe, aussi soyeuse quc la laine du ca- 
«bemire, ne sont pas moins riches. 
L'oiseau de paradi% qu'on ne troue guëre que dans la 
'ouvelle-Guinée, se nourrir de noix mus,'ades, de bai 
rouges et d'aromates, des fruits du warina, dïn,ectes, de 
grand papillons, quelquefois aussi de chai r p.dpitan, comme 
les oiseaux de proie. Il donne la chasse h de petits oiseaux 
dont il est fi-iand. Béfuie par couples ou en petites peuplades 
dans le fond d buis, il en sort h l'époque où les épices 
commencent à mfirir, et fond par couples sur la récolte. Il 
a dans l'attitude et le caractere quelque chose du paon. 
Comme lui, il sympathi«e peu avec d'aotres oiaux ; il est 
vain, fier, sauvage, courageux, ennemi de la oeptiité. Battu 
par l'orae, il s'ci#ve perpendiculairement et va chercher 
ailleurs une almospbère moins aitée. On ignore le temps 
de sa couvée et la manière dont il construit son nid. Les 
Indiens prennent ces oisu anx lace,  la glu, ou en les 
enivrant h l'aide de coques du Levant, jetCs dans les mares 
oh ils viennent boire. On les tue alors avec des flèches de 
rooeau. C'est pour ces peuples la source d'un commerce 
tr-lucrati[. Il n'est pas de pays en Europe «» les femmes 
n'emploient ces oiseaux à relever leur toilette, soit en les 
mlant ì leur chevelure, soit en I psant su r des ciapean x, 
des tues, des turbans. La preparation que les Indiens leur 
font subir aprës les avoir tués consiste h leur arracher les 
eux et les cuisses, à leur ter la cervelle et I entrailles, 
ì leur passer un fer ue au travers du corps pour cicatri- 
ser les cbairs, puis h les faire sé,ber, soit au 6mr, soit 
dans du sable chad. Jules S-Aot'. 
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OISEAU-DE-PARADIS, constellation de l'bémi- 
spbbre austral, iovisible ,]ans les latitudes de l'Europe. 
OISEAUIMOUCIIEou OI{NISMYA. t'oe-- CoL,nnl. 
OISEU-SAINT-MABTIN. l'oge-- Bus.Ro. 
OISE.k UITItOM PETTE. t'oge-- 
OISEAUX. Voici l'une des classes à la fois les mieux 
élablies et les plus intéressantes de, règne animal. L'art in- 
génieux avec lequel les oiseaux construisent leurs nids, 
tonnante prévoyance qui leur lait deviner l'app,ocbe de 
l'hiver et les guide h travers l'o,Cn vers des clinats plus 
doux, l'aoenirable instinct des mères, la melodie du cbanl 
dans plusieurs espèces, l'élégance des formes et l'éclat du 
plumage dans une foule d'auttes, tout en ces ëtres pritilé- 
giés appelle les méditations du i, bilosoplle, inspire au na- 
turaliste le d,.sir de les étudier. Si nous jetons un coup 
d'oeil sur la conformation, sur les murs et les instincts 
des oiseaux en général, nous trouverons, ici comme ailleurs, 
une si parfaite Itarmonie entre la tir, que leur attribue la 
nature et les moyens qu'elle leur donne d'y atteindre, que 
nous pourrons toujours aller de la connaissance de l'une ì 
celle des autres, et réciprclUe,nent. E d'abord, les extre- 
mites anterieures, propres au ol seulement, ne ponvant, 
comme chez les mammilëres, servir h la _tation dans les oi- 
seaux, il fallait qu'ils [ussent bipèdes. Ne pouvant n«»n plus 
faire de ces ailes des organes de préhension, ils devaient 
p,'en,lre leurs aliments avec leur bouelte. Aussi, vo)oz 
comtue la nature a pris soin de pencher leur corps en 
avant de leurs pied% en mème temps qu'elle allongeait le«rs 
doigts pour leur [ournir nne base sufiisatte de sustentation ; 
vo)ez quelle ntobilité elle a donne aux ertcbres de leur 
cou, de ,nanière qu'il put s'étendre pour ramasser la nour- 
riture, on se replier en arrière dan le repos, tandis que les 
vertëbres du tronc imttlubiles, comme soudées entre elles, 
et ql,'un la,'ge term»t, sllrm¢nlé d'une crète saillante (le 
brëchet ), de Iortes clavicules di-posées en arc-boutants 
entre les ,.paules ( la Jburch,'tte) olhaient un t,oint d'appui 
solide aux efforts musculaires qu'exige le vol..N'est-il pas 
admirablement construit polir rendre l'air, ce corps oblong, 
arrondi comme la carène d'un navire! Quel étement ,'tait 
mieux approprié ì cette existence arienne que ce plumage, 
à la fois si léger et si imperméable aux intemperies de l'at- 
mosphëre[ Exa,r,iuo,ts les extrémites inférieures, qui se 
composent d'une cuisse (toujout ca,bec sol,s la peau du 
ventre), d'une ja,ube plus ou moins longue selon les be- 
soins de l'espèce, et d'un os long (le tarse), se mouvant 
vertical,ment sur les doigts : nous décoovrirons que l'ac- 
îion des muscles et combinée de manière que le simple 
poids du corps fait flécbir les doigts, ce,rime par un res- 
sort; mécanisme ingt.nieux, qui permet à l'animal de dormir 
percié sur un oit sttr deux pieds. 
Selon les m,difications que la nature a imprimées h I,'urs 
ailes et/] leurs pattes, les oisea,lx se sont partagé l'air, la 
terre ou les eaux : ils olent, marchent ou grimpent, c,m- 
rent, utent on nagent avec une ,nereilleuse la,liftC En 
thèse gënërale, les meilleurs marcbeurs se,ni les plus mau- 
vais voiliers. L'a u t r u c h e, qui peut défier la plupart des 
animaux " la coure, ne vole pa ; les p i es mur, lient difli- 
clic,rient et grimpent très-bien. Quelques espèces, condam- 
nées à ne p.int quitler la rive qui les a vus naitre, atten,tenl, 
dans l'imn:obilité, que les flot« le»r ietteat une proie qn'elles 
se dêcident avec peine ì pnursni re : creatures imparfaitt.% 
qui, dans leltr exi«tence bornee, m. semblent /.Ire la que 
pour remplir lesdivers degrés de l'animalit,, et offrir le pas- 
sage/ d'autres classes d'tXtres ; tan,li que les especes plus 
favori«ées peuvent francltir sans se repoer d'incroyables 
distances. Nos If i r o n d e I I e s arrient au Senégal dans n ne 
semaine, si l'on en croit Adan«nn. U |allCOU s'etant envole 
de Fontaineblcau fut repris le lendcmai " ,talte, et 
à un anneau qu'on avait attaché/ se ]:çnbes. Le vol est 
d'autant plus étendll qne les aile sont I,lus hmgues et plus 
ai:uës. Par la vivacitc avec laq,elle le< longues i,lunles qui 
s'y inèrent (pennes, rcmige.s ) Irappent l'air, l'oiseau troue 



nn point d'appui dans ce fluide, qui ne peut se déplacer avec 
la mème rapidité. Le vo peut donc ètre considéré comme 
une suite de bonds contiuus, ou, ainsi que le dit M. Lesson, 
comme la locomotion teeslre par uts dans ira milieu 
aédforme. Les plum de la queue (pennes reclrice) font 
dans celle circonvenue l'ollice de ouveail lorsque l'ani- 
mal veut s'élever, s'abaisser om changer de direction. Ce 
genre de locomotion, que nous croions devoir lui tre 
fatint, h'esl qu'un je pour l'oisu, qui dans te momenl 
mme e il fond l'air fait enndre les chanL I ph, Irts 
et tes plus smtcnu. Le espèoe de haut ol sont le mieu 
cmplume ; les espes presque uoes, Colume le car, 
ne se trouvent que dans les pays chaude. 
Une fis ou deux dans l'aunëe les oiseaux perdent leur 
plumage : c'! l'époque de la mue, qui a lieuoinairement 
après la punie, et lais c animaux dns un état de 
[ranoe occasionné par le travail important qui s'o're pour 
la production de nouvelles plumes, et par la direction de 
tous I so nulrifil vers l'appareil tegumentaire. Beau- 
coup mme en meurent. Le plumage diffère trèsouvent en 
ciWet en hiver. s teintes sombres et rembrmJes seul 
en gnem'al le partage d iemeles; aux mmes seuls le prm. 
ilége d'etaler sur leur robe éléte c relle ëclatants, 
¢ mlange harmonieux de oeuleurs, ur l'immense varié 
deuelles la langue manque d'expressions. C'est sur le plu- 
mée de« oiseux de l'Aie, de l'AraCique, de l'Af6que, que 
la nature a talé Iou[ I richesses de sa l«tle. Mais 
aussi, par une jls[e commutation, elle leur a r«.l les 
çlmnls mélodieux, attribut des es, moins bell, qui 
pe,pleut nos climat. 
La sucture d organes inlern da I'iseau n'! pas 
moius en harmonie a son existence aeenne que oelle 
des organes externes. Ainsi, sa legeretë pécilique se trouve 
sinqrcmellt agmeutee par Ic volume c«msidrable de 
s poumons, par I lnl ou imches aeriléres dans 
quelles se terminent I bronches (canau de la respira- 
tion ), et qui Iranegtent l'air dan mt les parti 
corps, y compris mme [ os et le tu)au d plum. Ce 
volume ínorlue d'air sert aussi à nous expliquer la orce 
remarqable de I voix dans les plus frèle espëces. Quanl 
 l'organe destinWà la produclion de oe phén,nle, c'est 
une sorte de poche lermee par des membrn, ou un se- 
oend lor9nx, sihm au point oo se bifurque la trnchee-ar- 
lere (canal aeri[re ), au-dsous de laDnx ordinaire, pla 
au fond du go»ier, et qui parait ne contribuer qvc Irt u 
à la phonation. La voix de l'oisu s'opère donc par un 
»nisme analogue  celui qu'on emploie pour 
dans une fl6te, l'embouchure de oet instrument represen- 
tant le laryn iufcrie»r, et les trous peroes dans le tube 
la tracllée-are et le larynx 
Mais tout s'enchaine par les plus mirabl raps 
dans oet ensemble harmonieux d%rganes conspirt tous 
une mme fin : l'ex)gêne, qui, par s**ite du grand dcve- 
iopment de l'appareil re«piratoire, baigne tons les tissus, 
,lS 1« fluides, communique au sang des proprietés plus 
stimu]ans ; et dan la stinlulatioa vive q*m produit sur 
la fibre Iocotfice ce sang forment oxgéné nous 
vous la uroe de cette immense [o1 musculaire dont 
son l'oioeau pour fondre I plaines de l'air. 
L'apreil de la di9est ton se fait princiicment remarquer 
dans tte classe de vertébrés par le triple renflement qu'on 
voit h  rtie supérieure. Le premier constipe oet che 
qui saillir à l'exlecur quand efie est remplie, et que l'on 
désire vulgairement sous le nom de jobot ; la seconde 
rait surtout destiaée A erser un fluide propre h Ihorier 
tu macération de l'aliment; tin, la troisiême (le 9osier) 
peut tre considérée comme le verible estomac. S parois, 
épaisses et ilineuses dans les espèces 9ranwores, 
semblent dtinees h remplacer la mastition qu'opèrent 
les den chez les animaux qui en sont pourvus; action 
vorise par I tites pieroes que l'animal avale, comme 
moyen de broer la substance -alimentaire. « On a obseré, 
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dit Blfffon, que le seul frott»ment du gésier avait rayé pro- 
fondèment et usé presque au trois quarts plusieurs piees 
de monnaie qu'ou avait fait avaler a une autruche. » La 
nature a d'aillenrs pourvu /l i'bsence de dents par le bec, 
terCu d',n étui corné, et dont la forme varie selon le genre 
de nourriture, de sorteque loiseall peut, selon ses besoins 
s'en servir pour couper ou déchirer, briser ou broyer. 
On nomme cre une membrane colorée, qlli s'élève, dans 
beaucol,p d'espèces, sur la base du bec ; cloaque, une poclte 
dans laquelle aboutissent/ la fois te rectum ( partie infé- 
rieure du canal intestinal ) et le organes de lagéneration. 
Les pou[n«Jns adllèrent/ la colonne vertebrale ; les organes 
digestils ne sont pas, conJme ci,oz les mammifères, séparés 
de la poitrine par un diaplmragme, ou cloison charnue; 
comme cllez eux la circulatiou se tait au moyen d'un cur 
I h deux ventricules et à dellx ureilletles. Le cerveau a une 
grandeur proportionnellemenl très-considérable. 
] Quant aux sens, la nature s'est surtout attachée à per- 
fectionner ClleZ l'oiseau celui de tous dont le de eloppemenl 
lui était le plus nécessaire, la vue. Aussi ses yeux sont-ils 
plus gros proportionne[lemenl q,e dmis les quaprupèdcs, et 
d'une strudure plus (mpliql,ee. L'oiseau de proie fond 
du haut des airs,  une Itauteur »ri uous i'apercevrions à 
peine, sur le petit lézard qui glisse dans l'herbe, ou sur |'a- 
louette, qui se distingue à peine de la motte de terre sur la- 
quelle elle repose. Comment saus cetle admirable faculté 
de voir à la lois des objets très-rapproclies et très-éloignds 
aurait-il pu en aussi peu de lenip franchir d'immenses 
espaces, dont il n'aurait aperçq ni l'Cendue ni les limites? 
« Supposez à l'oison, qui vole le mieux, dit Buffon, une 
vue courte, et la crainte du choc, des resistances inaper- 
çues, encl,ainera constan,ment son essor ; il ne pourra que 
voltiger lentement et aec dë6ance. » AjOll|ons qu'une 
troisième paupière, h demi transparente, ton,père, en s'é- 
tendant comme ,n rideau devant le globe de l'oeil, l'action 
trop xive de la lumière sur la rêtine. Après la vue, Punie 
parait Lre le sens le pls fin :IIcoE les oiseaux, a en juger 
par les distances al,xquelles ils se répondent, et par la 
cilité avec laquelle ils repètent ces sons ou des suites de sons. 
D'ailleurs, point de conque ext«rieure pour l'oreille. De la 
repognance de ce bipède. pour certains aliments et de leur 
prelrence pour d'autres peut-on conclure  un dtvelop- 
petoeut prononce de l'organe du gott ? A ne con.,iderer que 
la consistauce de leur bec et celle de leur lat,gue, ordinaire- 
ment mm,ett,braueuse ou cartilagineuse, on serait porte pour 
la negatie, t.;epeudant, quelques espèces, les perroquets, par 
exempte( dont la langue, il est vrai, est cbam-noe), semblent 
savourer leur nourriture. L'odorat parait plus subtil. On 
cite surtmlt les corbux, les autours, attirês de si Iin 
par l'odeur d'un cadavre,  moins qu'on n'aime mieux sup- 
poser qu'ils l'ont u aant de le flairer. C'est / la hase dit 
bec qu'est percée l'ouverture des narines. Le toucher doit 
Atre rendu a peu près n,I par Iïnterposition des plumes et 
parles espèces de lalues ou d'ecailh qui recèlent les pattes. 
La saison des amours est l'epoque la plus brillante dates 
la vie des oiseaux. Jamais leur existence n'est plus animee, 
leur gaiete plus pétulante, leur gosier plus inélodieux ; il en 
est mèlqe qui ile chantent que dat,s ce court monzent. Leur 
plumage est alors dans tout son eclat, et les màles dans 
quelques espèces prennent des plumes dites de purure, 
qu'ils perdent bient6t al,r. Pendant l'aeonple,nent, qui 
ne dure qu'un instant, le mle, se cramponnant  t'aide 
de son bec et de ses ailes Sllr le dos de la femelle, tance, 
d'une sorte de tubercule plac sous le entre, le fluide lé- 
coudant, qlte la femelle reçoit par l'orilice extërieur 
cloaque. Dans beaucoup d'espces, une seule compagne 
suffit aux aideuri du màle, qui lui rte fidèle toute la vie; 
dans d'al,très, c'est un sl,itan auquel il faut un sér, i[, qt,ïi 
renouvelle mème chaque fois que se fait sentir IïnqÆ.rieux 
besoin de la reproduction. Souvent la possession d'une 
femelle est entre deux rivaux Poccasion de lult san- 
glantes. 
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A peine la femelle a-t-elle ressenti les premières influences 
de la fécondation qu'un instinct révîlateur la pousse déja à 
s'occuper avec sollicitude de la petite lamille qu'elle doit 
mettre au jour. Bten qu'étranger aux impressions de cette 
materuilë naissante, le màle, chose remarquable, par- 
tage avec sa femelle les travaux de la nidification. Le plu 
souvent, le uid, construit entre deux branches d'arbre ou 
à l'extrémité inaccessible d'une branche, se compose de pe- 
tiL brins de bois, de paille ou de jonc, entrelacés à l'aide 
du bec et des pattes, et à l'inCCieur desquels la prévo)ance 
maternelle a mtnagé un lit plus doux de mousse et d'un 
duvet emprunté à la bourre cotonneuse de certaines grai- 
nes. Quelqoefois le nid, form de terre ou de gravier #chL avec des débris de branches et de feuilles, est ado. à 
l'angle d'un mur ou d'une cheminée : véritable maçonnerie, 
dont l'exécution, la solidile, ne laisseraient jamais sep- 
poser quel ffCe arcbitecte, quels simples instruments l'ont 
construit. Une hirondelle nommée salangane pétrit son nid 
avec un.t'ucu.s ( plante marine} qu'elle a préalablement Ala- 
boré dans sou gësier, et ce nid est recherché dans l'Asie 
mèridionale comme un aliment très-savoureux. Certaines 
espces moins soigneuses ou moins habiles se contentent de 
creuser dans le ml un trou ou elles déposent leurs ufs, 
sans antres i,récautions ; quelques-unes ne font mme ja- 
mais de nid..Nous n'avons pas encore parlé de ces 
que b/ltissent au sommet des rocs les plus inacceaibles les 
grands oiseaux de proie, et dont la lourde cbarpente, fur- 
me de pices de bois lies entre elles par des branches 
d'arbres, recevant chaque année du méme couple de non- 
veaux accrois.sements, atteste la vigueur de l'architecte qui 
les a construits, et qui y brae l'impétuosité d vents. 
Le nid est toujours construit sur le méme plan dans les 
reCes espèces, et, ce qui n'est pas moins remarquable, 
c'est l'instinct qui pousse la mère it choisir le lieu le plus 
slr ; ce sont les ruses qu'elle imane pour derober son 
glte  la voe de ses ennemis. 
Bient6t s'opère la ponte. L'ovule fécoudé n'est qu'un o- 
bule jaune, qui, d6tache de l'ovaire, grosdt, sort de son 
enveloppe membraneuse, et tombe dans le canal de l'ovi- 
docte. La il se recouvre d'une matière albumineu (le 
blanc de l'oeuf), puis, parv«.nu plus bas, il s'incruste 
d'une couche mince de matière calcaire ( la coquille). C'est 
seulement alors qu'il quiUe l'oviducte et sort du corps de 
la mère. 1! est des espèces qui ne pondent qu'une fois 
dans l'année, d'autres qui rêitérent cet acte. Les oi- 
seaux domestiques seuls peuvent le faire toute l'ann,.e : fa- 
culte qu'ils doivent à une nourriture plus abondante, jointe 
 plus d'inaction. Le nombre des ufs, qui u'e que d'un 
ou de deux dans les graw]es e.pèces, s'elèxe jusqu'a vingt- 
quatre dans les petites. La fécondation n'est pas indispen- 
sable  leur formation, puisque nous voyons pondre des 
oiseaux en cage et des poules sans coq ; mais ces oeuf ne 
dom, ent jamais de petit. L' i n c u b a t i o n, qui succède im- 
mediatement à la ponte, doit, pour en vivifier le produit, 
lui offrir une chaleur de 30 ° B., au moins. On a remarque 
qu'alors la mère éprouve une sorte de fièvre, qui élève la 
température de son sang de plusieurs degrés. Le maie 
coue aussi, pendant que la femelle prend sa nourriture, 
dans les familles qui iveut par couples. Cette période e 
prolonge d'autant plus que le petit doit oertir de Poeuf plus 
développé. Aini, elle et de vingt à quarante jours chez les 
uns, tandis qu'elle n'est que de dix à quinze chez le autres. 
Cependant, le germe, qui ne s'offrait d'abord que sous l'as- 
pect dMne simple tache blanch-,tr arrondie, d'une nature 
glatineuse, a bientOt prie, sou l'influence vivifiante de 
i'inctbation, la forme d'un foetus, qui a)ant atteint son 
complet dévloppement perce la coquille, à l'aide d'une 
pointe cornée dont la prevoyante nature a armé sou bec 
pour le moment de sa naissance. 
A cette époque, l'oiseau est or]inairement recouvert d'un 
duvet fin, implanté dans les bulbes des plumes, qui le re- 
poussent à me.tre qu'elles se développent. Rarement ce 
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p,-emier plumage est semblable  celui de. parente. Dans 
quelques espèces, le nouveau-nWcourt au sortir de la co- 
quille s'abrtter sous l'aile de sa mère; le poussin apprend 
aussit/t d'elle  chercher sa nourriture ; le caneton se plonge 
dau l'eau; mais pour le plus grand nombre la premiëre 
période de l'existence se pase dans le nid, oi de tendres 
parents eillent  la st,bsistance de la jeune couvée, lui ap- 
portent la not,rriture, qu'ils dégorgent parfois, à demi di- 
gérée, pour la mieux approprier à la faiblesse des organes. 
Quels exemples Couchants d'iu,tinct maternel, quelle ad- 
mirable solhcitude, quels dé ouemenL sublimes ne trouve- 
rait-on pas alors sous le plut humble boisson ! Vo)ez ce_Re 
hirondelle traversant un édifice embrasé pour ecourir ses 
petits ou mourir avec eux ; ou bien encore, ce timide oiseau 
des cl,amps, venant s'offrir en holocauste à l'impitoyable 
oiseleur pour hd faire perdre la trace de son nid ! 
L'éducation est achevée. Après quelques timides essais, 
le jeune oiseau, impatient de liberté, a pris son essor, et 
va continuer la chalue des génération nouvelles. Mais d'a- 
vance la nature a assigné à chaque tre sa destination, 
qui découle immuablement, comme un corollaire de son 
principe, de l'organition qu'elle lui a donnée. C'est ainsi 
qu'aux espèces dont les doigts, réunis en nageoires par 
une large membrane, faut pour l'oiseau l'ofltce de rames elle 
a réservé la vie aquatique. Ces tarses élevés et ce leu9 bec 
emmanché d'un leu9 cou commaudaietd necessairemeut 
la ie des marais et de plaines. A ces tribus dont les serreç 
aigues, le bec fort et crochu, dénotent la puissance, a e 
dévolu l'appétit carnassier. Ce n'est pa. la soif du sang qui 
pousse le vau te u r it déchirer l'agneau, c'est la nécessité 
fatale de ces instincts pour lesquels il a été conformé. 
Ainsi, le régime .ganivore, prefêre par les espce qui ont 
un gésier épais et cartilagineu', etait impossible aux oi- 
seaux de proie, chez le,quels cet organe et très-mince. Aux 
différences dans la manière de vivre correspond la mme 
opposition dans le caractère de ces animaux. Ainsi, l'au- 
dace belliqueuse de !' a i g I e contraste avec la -tupide indo- 
lence du b é r o n, ou a ec la pétulante gaietë de l'ltte timide 
des bois. Il estdes epèces qui, constamment isolées de lena's 
semblables, ne se plaisent que dans les ruines ou les lentes 
des rochers; il en e,t d'autres, au contraire, qui ne peu- 
vent vivre qu'en sociëté, et citez lesquelles l'instinct so- 
cial est mme très-perfectionué. 
C'est au,si au besoin de trouver une nourriture offisante, 
non moins qu' l'apprêhensi«,n des frimats, qu'il faut attri- 
buer un de plu.uomènes les plus remarquables qu'offre 
cette clas d'animaux, les zaigrations. Au temp votflu, 
on voit des troupes nombreus se ttuir en un mme 
point, ps, après quelques jours donués pour s'attendre, 
prendre la volee d'un commun accord sous la conduite d'un 
chef, placé ordiuairement au sommet de deux files qui s'C 
carrent en triangle : disposition la plus propre à surmon- 
ter aec le moins d'efforts possible la réistance de I°air. 
Le nombre des espèces qui vo.ragent isolement est beau- 
coup moins coniderable. La nouvelle patrie qu'aborbent 
l bandes voyageuses est presque toujours la mme chaque 
aunée, et, chose remarquable, ce u'e-t pas seulement la mème 
contrée qu'elles savent retrouver, à traver les mers et aprës 
un an d'absence, c'est encore le mbme canton ; c'est dans 
le mme nid qu'elle x iennent pondre, comme on a pu s'en 
assorer en attachant ,les .,ignes particuliers au cou de quel- 
ques individus. Cependant, les phts jeunes reviennent ra- 
rement, selon Temmiuck, dans les lieux qui les ont vus 
naltre. L'époque ,le leur depart, comme celle de leur arri- 
vée, parait, jusqu'à un certain point, fixe et indépendante 
des vicissitudes atmosphériques. Un oi,eau «le passage 
placé dans une temperature constante, et bien nourri, 
éprouve  lëpoquede la miation ,me certaine agitation, 
qu'il manile«te par le battement de çes ailes, et le plus sou- 
vent il périt si on ne lui rend la libvrtë. Il est cependant 
des retardataires que le froid surpreud avant le départ. 
Les hirondelles dont on a dêtt'uit plusieurs fois les uids après 



la punie, et qui ont perd,; du temps ì les réédificr, ne pou- 
vant se faire suivre de leurs petits,encore trop faibles, 
ai,rient mieux, dit Bnffun, affronter les rigueurs de l'iLiver 
que de les abandonner, et restent au pays, pour mourir avec 
eux ! 
Quant au fait de l'htbernation, ou de la propriété 
qu'auraient quelques espëces de passer l'i,iver dans une 
sorte d'engourdissement, bien qu'aitirmé par plusieurs ob- 
servate,,rs, il est conteste par le plus grand no,,,bre, et de- 
mande d'Atre Cu,ilWde nouveau. 
Les oiseaux ne manquent un général ni d'imaginatioi,, 
puisque, comme le remarque Cuvier, ils rè-eut, ni de 
me;noire, puisque, apprivisés, ils montrent le souvenir 
des soins qu'on letr donne, répoetent les phrases ou les airs 
qu'on leur a appris, se laissent dresser a différents servi- 
ces, etc. Néanmoins, l'homme a moins d'influence sur cette 
classe d'animaux qie.su/les mammifëres, parce qu'il n'a que 
des rapporls plus eloignës avec eux. Nous pouvons en [aire des 
prisonniers, mais no,, des serviteurs ou des amis, I,ormis 
du moins pour q,;elq;,es espbces, comme le faucon, l'agami, 
le jacana. C'est san de,uie la propriété q;,'iis possèdent de 
pressentir, en vertu de leur organisation, les perturbations 
de l'atmosphère, ou si,,plement d'apprecier ,;6eux qt,e 
£homme tous les degrés d« résistance de l'air, sa pesanteur, 
sa tempërature et ses diffi.entes couches, qui leur fit attri- 
lmer dans la superstitieuse antiquité nne sorte d'instinct 
de divination. 
OISEAI'X  Mont aux). l'oez F.I-CE. 
OISEAUX DE PROIE. 
OISELEU, celui qui lait mëtier de prendre des oi- 
seaux  la p ipée, aux [ilets, à la {lu, unanimement; il 
se disait aussi adis de celui qui avaii, un goùt dccid,' pour 
la chasse h l'oiseau : Henri l'Oiseleur. 
OISEIER, celui dont le m«tier est d'deveret de vend,-e 
des oiseau x. A la solennile «le l'entree des rois de France, 
le corps des oiseliers de Paris était blige de lacher cinq 
cents petits oiseaux, auxquels on endait ainsi la liberté. 
Dans les ordnnances de police, ils so,t appeh.s osele«rs 
et non oisel,ers : e peuple est souent d'accor¢l sur ce point 
avec le. ordonnances. 
OISIETÉ  cessation complëte de toute e«pce de tra- 
vail, soit qu'il d,.pende de l'intelligence, soit qu'il resulte d'un 
mtier. L'activité étant ,m d ractr propres h l'homme, 
il e résulte que s'il vit dans un repos continuel, il ne rem- 
plit pas les devoirs de sa destinée. 5lais comme ici le clu- 
liment est à ctr de la faute, et que l'ennui se verge de 
Poisiveté, on rencontre tès-peu d'individus s¥teignant dans 
tme langueur q«i pëse plus que toutes les faCial;es rr,mie. 
On peut dire h l'etoge de notre siècle, si fécond en troubles 
publi, qu'il déclare une gee continuelle à l'oisivet 
comme nul n'est s dg sa position, q'on pase tout ì coup 
de l'aisance h la detrse, on se préoeutionne contre l'avenir 
puis, comme il  a une lutte qui ne s'arrête jamai% et o 
chacun aspire  posséder la première place, on acquiert, pour 
mieux rëussir, une foule de connaissances ; elles sont mal 
digêrées, mais elles donnent l'habilude d'un travail opi- 
niâtre. 
Si la ;orale condamne l'oisieté, uroe fréquente de d- 
sordres, il ) a cependant des diltërences estielles à saisir, 
r c'est un vice qui a des suites plus ou moins funest, sui- 
 anl les di+erses classes qui en sont af[ecté. Les gens du 
monde peuvent uteair l'abncedu tvail : ils ont des de- 
voirs, des plaisirs de socialWqui remplissent leur vie : les let- 
tres, les arts, les occupent, et quelquefois méne les passion- 
nent. Ch les gens du peuple, en génëral, l'intelligence est 
inc;te, déchue en rai«on de l'activité des bras; il faut qu'ils 
cl,erchent des distractions a,; sein des sentions ph'siques, 
et comme les ressources d'argent leur manquent, ils com- 
mettent, pour s'en procurer, des autes etquelque[ois mëme 
des crimes. 1  a d génies surieus qui couçent long- 
temps les plus hautes penses : absorbës dans leurs ré- 
flexions, ils n'ont rien qui imlique l'activitë; et comme le 

monde j;;ge toujours sur l'extérie;tr, il rejetle ces homwes 
d'Cice, il les tient pour inutiles; au jour venu, cependant, 
ils réalisent les méditations de leur vie entière» et agrandie- 
sent le domaine de l'intelligence et parfois de l'activité ma 
terielle, par l'application de leurs découvertes. 
Depuis q;,elques années certains I,on,mes crient du malin 
au soir : A bas les oisifs ! A les entendre, on devrait tra- 
vailler jour et nuit dans toutes les classes. Ces l,urleurs de 
l,avail ne réflechissent pas que les produits perdent de leur 
valeur en se multipliant a l'inlini, et que de cette surabon- 
dance naisnt des c,ses effroyables où s'ablme le crédit. Les 
hommes, au reste, qui parmi nous déclament contre l'oi- 
siveté, se composent en gé.neral «le politiques de cafe, la plu 
Iinéante espèce qui existe. Brel, il faut dans le travail, 
comme dans tout, mesure et a propos. S l.r Pnost£n. 
OJIBVk'A'S. i'oye:. Cmt.,,wAvs. 
OIHIOTSH. l'oge-. OcnozsK. 
OITAï-IIL' on OGADAï. 1ge-- 
IID[S. 
Oi{YGRAPIlllà (du grec dïfi vite, et 
cris ), arl. d'ecrire aussi vite que la paroe, auquel on donne 
aussi le nom de tach ggraphie, plus usitë et dpnt la si- 
nilication est la mème. C'est une sote de s t é n o g r a p I* i e, 
;,n systéme d'ecritue rapide, n'employant q,,e tois carac- 
Iëres, dont la valeur change suivant hmr position sur trois 
ligues p!-alië!es. 
OL&US (Odre de Saint-). Ordre de chevalerie créé 
pour la Norvège, le 21 aoùt 1847, jour de la fëte de la 
reine de Suède, par le roi Oscar. Sous l'invocation de 
saint Olaus, ancirn roi de cette contrêe, né en 953 et muet 
l'an 1000, qui vainquit les Danois, delivra la N«»rvège de la 
domination ctangère et y introduisit le chriMianisme. La 
dëcoration de l'or, l,c con-ite en une etoile d'or/ huit bran- 
ches, su,-u,ontbe de la couru;me royale. Au centre de l'Atoile 
il  a un ëcusson oue, divisé en deux champs, dont 
porte le lion cou,onne des armoiries de Norvëge tenant avec 
l'une de ses pattes la I,ache d'armes de saint-niais; dans 
"l'autre ¢ha;up il y a une croix en émail blanc, sur cl;aque 
h,'as de Ialluclte et inscrite l'initiale du nom du fondateur 
de l'or,ire,c'est-à-dire un O de forme anglo-saxonne. Lorsque 
la dëco*'ation est decernée / un militaire, on ajoute deux 
<l'ëes en sautoir, potées in;médiatemrnt au-dessous de la 
couronne qui su,monte l'ctoile. Le cordon de l'ordre est de 
coulera" rouge moirée avec deux liserés, dont un ]aune, 
l'autre blanc, il )' a des grands-croix, des co,nmandeurs et 
des chevalie,s. Le roi de SuCe et de Norëge est grand- 
maitre de l'or.rire. L. LovT. 
O LA V I DE ( Don PALO), comte  PILO, né en |70, 
a Lima, au Pcrou, vint de bonne heure aMadrid, oit il reçut 
une bonne éducation. Ses talents lui firent bient{5t obtenir 
une place da,tu l'ad,,inistration. Il accompagna en qualitë de 
secr/'taire le comte d'Ara,,da dans son ambassade, oi il con- 
tracta une grande legèreté de murs. Le roi Charles Ili le 
créa comte et le nomma intendant de Seville. La colonisation 
de la Sierra-Morena est un des services que dans l'exercice 
de ces fonctions il eut occasion de rendre à son pays. Des 
accusations d'hérésie mirent un terme ì son utile activité. 
Condamné en 1778 à plusieurs annces de prison par l'in- 
quisition, il parvint, avec le secours de ses amis, à se refugier 
/ Venise, en lUS0. Plus tard il eut autorisation de rentrer en 
Espagne, et il mourut en Andalousie, en 105. li passe pour 
l'auteur de El Evangelio in triunfo, ouvrage qui, 
sa médiocrité, obtint une immense circulation. 
OLBERS (Hsnt-Gçtl;.AçsE-M^TrmEu), astronome dis- 
tinguë, në en 1758, ì Arbergen, dans le duchë de Brgme, 
étudia la médecine ì Goettinp, en  partir de 777, et s'ëtablit 
comme médecin praticien à Brëme, qu'il ne quitta plus jus- 
qu'à sa mo-t, arrivée en I S40. Comme médecin et comme 
homme, il jouissait à un l,aut degré de l'estime de ses con- 
citoyens. En 1811 il partagea aec Jurine de Genève le prix 
propos par Napoléon pour le meilleur mémoire sur le croup. 
Dés sa jeunesse il avait conçu le plus 'if penchant pour 
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l'astronomie, dont la culture finit par devenir le grand travail 
de sa vie. Il s'occupa surtout de l'Cude et de la recl;erchc 
des comètes. Il inventa une nouvelle méthode pour calculer 
à l'aide de trois observations la carrière d'une comète ; mé- 
thodequ'd fit connattrc dans une dissertation publiée en 1797, 
à Weimar, et qui est restée en usage depuis. C'est lui aussi 
qui publia le catalogtze le plus complet des comètes calculées..- 
eten 18t5 il découvrit une comëte à laquelle on a donné son 
nom. Mais il est encor plus célbre pour avoir découvert 
deux planètes, Pallas (t$02) et |'csta ( t807 ). Otbers se 
livra en outre à des recherches approlondies sur l'origine 
vraisemblablensent lunaire des pierres m«eléoriques, et in- 
venin une mélhode pour calculer les loiles Iombanles, elc. 
La Correspondance mensuelle de Zach, les iYouvelles as- 
tronomiques de Schumacher et quelques autres recueils 
contiennent la plupart des curieuses disserlations dont il a 
erichi les diverses branches de l'astronomie. En 1850 la 
ville de Brme lui a fait élever une statue en marbre» uvre 
du sculpleur Sleinhoeuser. 
OLD-BAILEY. Voile'- Loa£s, t. XII, p. 410. 
OLDEMBOU[tG ou OLDENBURG, grand-duche d'AI- 
lemagne, de 80 myriamèlres carrés de superficie, avec une 
population de 282,000 habilants, se compose de trois lerri- 
toires assez éloignés les uns des aulres, h savoir : le duché 
d'Otdeuburg axec la principauté de Jever, la principauté de 
Lubeck, et la principauté de Bi rk en feld. La première de 
ces trois parties en est aussi la plus considérable. Sur 70 
myriametres carrés, ellecomplait en 1850 228,8t t habilants. 
Elle est bornée au nord par la mer du Nord, au nord-est 
par le Weser inférieur, partout ailleurs par des parcelles du 
royaume de Hanovre, et sauf le petit bailliage de Landwuhr- 
den, situé sur la rive droite du Weser, forme un leur com- 
pacte. Le climat en est au Iolal rude et dësagréable. Ses 
trois principaux cours d'eau sont h l'est le Weser, au nord 
la Jade, à l'ouest l'Ems, qui reçoivent tous de nombreux 
petits affluents. Le sol se compose pour les trois quarts de 
marais et de landes. Dans les basses et fertiles conteCs de 
marches, la culture du fromenl, de l'orge, de l'avoine, du 
colza, etc., est assez prod«ctive pour donner lieu ì une 
exportalion. L'élève du bélail et des chevaux  a pris une 
ande importance. En 1852 on y comptait 33,613 chevaux, 
189,520 hèles à cornes, 75,001 porcs et 276,051 moulons. 
La foire aux chevaux, qui se tient à Ohlenbourg, le jour de 
la Saint-Médard, et I.e marcbé aux bestiaux d'Ovelgoenne, 
sont au nomhre des plus importants de l'Allemagne. Le bois 
est assez rare, et les forSts d'arbres à feuilles aciculaires, 
par lesquelles on pourrait utiliser si facilement les landes, 
[ont défaut. Il  a aussi absence de bouille dans tout le pays. 
L'industrie manufacturière ainsi que le commerce n'y ont 
encore pris que de bien faibles développements. Au 1  jan- 
vier 1853 le cabotage et le long cours employaient 536 bti- 
ments naviguant sous le pavillon d'OIdenburg et montés 
par 2,067 hommes d'équipage. L'émigration y est faible, et 
dans ces derniers temps la population s'abstient de plus en 
plus de l'usage qu'elle avait autrefois «le faire ce qu'on ap- 
pelait le tour de Hollande pour trouver du travail dans les 
usines ou bien dans l'entretien des canaux de ce pays. 
Les év«nements de 188 ont profondément modifié la si- 
tuation politique du grand-duché, qui est entré alors dans 
la voie du système constitutionnel, et cela de commun ac- 
cord entre le souverain et la population. La constitution re- 
visée en 1852 consacre tous les grands principes d'une sage 
et raisonnable liberté. Les finances du pays sont dans une 
situation prospëre. En 1854 le budget des dépenses avait été 
arrèté h la somme de 891,000 thalers, et celui des recettes 
a9to,500; le gouvernement avait été autorisé par les états 
 couvrir le déliait par un emprunt. Comme memhre de la Con- 
fédération germanique, le grand-duché d'OIdenl, urg exerce 
en commun avec les principautés d'Anhalt et de Schwarz- 
bourg la quinziëme voix dans le petit comté, et possède la 
vingt-et-unième à lui tout seul dans les a.«emblées plé- 
eibxes. Son contingent fédéral est de 2,986 hommes, qui avec 
Dn"r. D£ LA OeNVERS.  T. xn||. 

celui des villes libres hanséatiques, forme la troisième brigade 
te la 2" division du I0" corps de l'armée féderale. Les offi. 
clefs de celle brigqde sont élevès à l'Acule militaire d'OIden 
baurg, aux dépenses de laquelle les villes hanatiques con- 
trihuent pour moitié. Le tilre du souverain est : Grand-duc 
d'Oldenburg, béritier de fforvège, duc de Schleswig-Hol- 
slein, Stormarn, des Ddhmarsehen et d'OIdenburg, prince de 
Lubeck et de Birkenfeld, seigneur de Jever et de Knip 
hansen, etc. En 1838 le grand-duc PauI-Frédéric-Auguste 
institua, en mémoire de son père, le duc Pierre-Frédéric- 
Louis, le premier ordre de chevalerie qu'ait en le pays. 
Le territoire du grand-duché d'OIdenburg était bablté 
autrefois par les Chauces, dénomination qu'à la longue on 
troue remplacée par celle de Frisons. Pendant longtemps 
ce pays fit placé sous la souveraineté de ducs de Saxe ; et 
ce n'est qu'en 1180 que les comtes d'OIdenburg et de Del- 
menhorst profitèrent de la chute de Henri le Lion pour se 
rendre indépendants. En t448 Christlan, fils du comte 
d'OIdenbur'-Dietrich, fid Cu roi de Danemark, et fonda 
ainsi la dy»astie qui rëgne encore aujourd'hui à Copenbague 
(relies Ocnnonc [Maison d'l). Dans l'histoire du 
pays on cile le Ioug et heureux règne du comte Antoine- 
Gunther ( 1603-1667 ), le plus remarquable des souverains 
qu'ait encore eus l'OIdenburg. A sa norl, ses Éta, faute 
d'béritiers plus directs, firent retour h la oeuronne de Da- 
nemark, dont ils continuèrent dbs lors à faire partie pendant 
plus d'un siècle. Aux term d'une convention de famille 
signée en 1770 par le roi Christian V I I, oes possessions alle- 
mandes devaient faire retour au grand-duc Paul de Bussie, 
et passer ainsi de la souverainelé du Danemark sous «lle 
de la Bussie. Mais Paul céda les deux comls à son cousin 
Frderic-Auguste, prince-évque de Lubeck ; ci par sui 
de cette transaction, l'empereur d'AIlemagne les réu»it sous 
le tilre de duché. Frédéc-Augusle mourut en 1785. Admis 
en 1808 h faire partie de I Coufderalion du Bhin, le duché 
d'OIdenburg fut envahi en lSt0 par des troupes franis 
et incorporé ns plus de laçons h l'empire français. Le 
I congrës de Yienne érig en le duché d'OIden- 
and-duché 
burg, que les évnemenls de 1813 avaient replac sous i'au- 
torilé de son souverain Iégilime. Il existe en allemand une 
Histoire du Duch d'Oldenrg, par Hem (3 vol., OIden- 
burg, t79-1796 ). 
Otnunc, capile du grand-duché du mme nom, 
située ur la Hutte, riièe navigable, et, sans la gain, 
compte 9/.00 habilants. On  trouve une école militaire 
un collége, une bibliolhèque publique de 80,000 volumes, 
un théâtre, ec. L fçires aux chevaux et aux btiaux 
qui se tiennent à OIdenburg contribuent beaucoup a la 
prsté de coite ville, qui fait aussi nn cabolage 
acti£ Le palais du grand-duc et I'glise Saint-Lamrt nt 
les seuls cdifioes h mentignner. 
OLDEMBOUBG ou OLDENBURG (Main d'). 
l'exlinction de l'ancienne maison remanie de Danema 
celle des S#joldun 9, les élaU de ce royaume elurent peut 
roi le comte d'OIdenhnrg, qui se cul,chair par sa mère 
cette maison. II monla sur le trône en 18, sous le nom de 
Christan 1, et il ne larda pas non pln à tre Cu en mëme 
lemps duc de Schleswig-Holslein. Sa descendance se divise 
en deu branch, à savoir : t ° la brance ro«/e, avec ses 
deux lignes collaléral, les ducs de Sonderbourg-A u 
leu burg et I dacs de Sonderburg-Glucksbourg;  la 
brance ducale, laquelle descend du duc Adolphe (mort 
en 158b), fils dU roi Frédéfic 1 , petil-fils du premier OI. 
denburg qui ait occup le tronc de Danemark. Tandis que 
on frère alné Chritian III (1533-1559) montait ur le IrOne 
du Danemark, il recueillait une partie de l'héritage palernel 
dans les duchés de Scldeywig-H,dtein et devenait la souche 
de la ligne de Holsteinollorp. Celle ligne est devenue ira- 
parente, par la brillante fortune que firenl quelques-uns des 
prinoes qui y apparlenent ainsi que leurs descendans. 
I Du duc Christian-AIhert ( mort en 1691 ), arrière-pelit-fill 
du fondalcur de lte branche, descendait le duc Frédcfi 
9t 
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dont le fils CharleFrédéric épousa Arme, fille de Pierre le 
Grand. De ce mariage naquit le prince Cbaries-Pierrc-Ulricln 
(morten 176), quimonta sur le tr6ne de Russieet prit le nom 
de Pierre III. 
Un fils cadet du duc Christian-Mbert dont il vent d'tre 
fait mention, Christian-Auguste de llolstein-Eutin, devint, 
par t'élection de son fils Adolphe-Ftédéric au tr0ne de Suède 
( t751-1771 ), la souche de la dynastie royale de Suède, ex- 
puisée en la personne de Gustave IV. D'un cadet de ce mme 
Christian-A uguste de Holstein-Eutin, le prince Georges-Louis, 
frère putné d'Adolphe-Frédéric, descend la ligne de la. maison 
de Holtein-Gottorp qui rèe aujourd'Imi sur le grand-duché 
d'Oldenb,rg. 
La situation respective de ces ligneç de la maison d'OI- 
denburg a pris de nos jours nne importance tonte particu- 
lière, à cause des questions soulevées par la suce/e»sion au 
tr6ne de Danemark. Le roi a,jourd'hoi régnant, Frédé- 
ric V I, n'a pas d'héritier mille, et son oncle, le prince 
Ferdinand, est dans le mgme cas. O» voyait donc s'approcher 
de plo en plus l'ëventualité uit, conformément au droit de 
succession diffgrente qui avait touiours êtê en vigueur en 
Danemark, régi par la loi du roi, et dans les duchés, régis 
par la loi sahque, s'elTectuerait une séparation des dochës 
allemands d'avec le royaume «le Danemark. Les coups d'ltat 
et I mesures de violence et d'arbitraire emplo.és par le 
Danemark pour prévenir une telle éventualité ayant provoqué 
en tSs la résistance des duchés et sine lutte à main armee, 
les grandes puissances intervinrent et avisèrent aux moyens 
de conserver i'intéalité de la monarchie danoise, dans l'in- 
térêt du maintien de l'equilibre politiqoe de l'Europe. Le 
moyel imaginé fut le traitê de Londres du $ mai 185, qui, 
dans le cas oi viendrait à s'éteindre la maison royale actuel- 
lement régnante, appelle à monter sur le tr6ne de Dane- 
mark le prince Cnmsr,A,' de Schleswig-Holstein-Sonder- 
burg-Glucksbom'9, et garantit à ce prince ainsi qu'à ses 
descendants màles la totalitt des Ëtats actuellement soumis 
à la couronne de Danemark. Cette éleclinn par les grandes 
puissances a est lien au rnépris de; droits bien formels q,e 
la maison de Schleswig-Holstein-A u g u s t e n b n r g avait à 
hériter des d,chés de Schleswig-Itoltein à l'extinction de 
la naisun royale de Danemark a,j'ourd'hui _-gnante. Les 
droits bien formels a,ssi des trois princes frères alnés du 
prince Chr[stian à hériter des duchës,  defaut de la maison 
d'ugostenb.r,% ont également élè mis de c6té par le bon 
plaisir des grandes puissances. Le second article d, traité 
du 8 mai 185 stipulait que dans le cas ou la descendance 
directe rugie du prince Christian de Gluckshourg iendrait 
 s'éteindre, Ic« puissances contrastantes auraient à aiser 
aux besoins que créerait une telle situation. L'intrpr6tation 
à donner à cet article équivoqe pro'oqua dès le ¢ oc- 
tobre t 85 une grave difficulté, so,levée par le gouvernen,ent 
danoi. lui-infime, agissant d'ailleurs en cela comme toujours 
sous l'influence de la Russie, à laquelle il n'a cessé de tëmoi- 
gner le plus complet dévoOment, m/me pendant le cours de 
la dernière guerre, amenée par la que,tion d'Orient. Par 
tin tnessae royal à la diète, il fut proposA de déclarer qu'au 
cas off la descendance maie directe du prince Christian de 
Glucksbonrg viendrait à s'éteindre, le &.oit de succession 
passerait au chef de la branche maie la plus proche, par 
s.ite  la branche alnée de la maison de Gotlorp, par con- 
sëquent à la maison impériale de Russie actuelle. Ce n'Alait 
certes pas là ce qu'avaient voulu dire les grande puissances; 
et ce projet xcita en Danemark mème, où la Russie comple 
de nombreuses antipathies, le plus violent mécontenlement. 
Deux fois rejeté par la diète, il ne passa quc lorsque le 
ministère eut réussi, au moyen d'élections nouvelles, à mo- 
difier in majorité, et sur la dgclaration expresse que cette 
loi en détruisant les droits des lignes féminines n'entendait 
nullement reconnattre les droits d'hérédité agnatiques de la 
Russie; déclaration provoquée par les grandes puissanceç. Ce 
q,i rsolte de plus clair de :es tiraillements qui ont surgi tout 
de suite après la signalure du traité du $ mai 1852, c'est 
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qu'il est loin d'avoir à jamai fix la que»tion de successeur» 
qui pourra toujours, dans certaines circonstances donnée% 
donner naissance  de nouvelles di|ficultés. 
OLDE-BARNEET. Voe'- 
OLÉAGINEUSES { Plantes), du latin oleaçinus, fait 
d'olea, huile d'olive. On appelle ainsi les plantes qu'on cul- 
tive  cause de leurs graines contenant de l'huile. La 
culture des plantes oléaginenses a lieu aujourd'hui sur la p[us 
large écheHe dans la plupart des courtCs de l'Europe; ce 
sont surtout la navette, le colza, l'oeillette, le lin, 
le chenevis, le pavot, le sénevé, te raifort huileqx, 
originaire de la Chine, le cresson', la gaude, le sé- 
saine, le chanvre, etc. 
OLEAIIIUS (Anx), dont le véritable nom était 
OElschloeger, né en t600,  Aschersleben, dans le pas d'l:lal- 
bers{adt, mathgmaticien et bibliothécaire du duc de Gottnrp 
Fredéric 1 , accompagna en 1633 l'ambassade envoyée par 
ce prince à Moscou à son beau-frère, le czar Michel Féo- 
dorovvitch, et dont faisait aussi partie Paul Flemming. 
En 1635, il alla encore en la mgme qualité en Russie, puis 
à la cour de Perse. De retour / Gottorp, en 1639, il donna 
une relation extrgmement intéressante et instructive de ses 
voyage  Schleswig, 16i7). Il s'était initié en Perse à la con- 
naissance de la langue persane, et publia, entre autres, une 
traduction du Jardin des Roses de Sadi. Il mourut en 1671. 
OLEoBULL. vote-- Bw,, 
OLÉCIANE (en grec &).[xFa-,o', formé de 
avant-bras, et x'¢v, tgte). Voulez Coc. 
OLÉFIANT { Gaz). Voye5 Hvt)noct'. 
OLÉINEou ËLAIXE (du latinnleum, ou du grec oEtov, 
huile), sorte d'lmile claire, un peu jaunMre, inodore, d'nr 
gn0t douceâtre, contenue dans les diverses gr ai sacs cm 
substances hoileuses. L'niCnc se fige  environ dix 
en cristallisant. Elle est très-soluble dans l'alcool, qui à l'Atac 
bouillant en dissout plus que son propre poids, mais qui 
en dépose une partie pendant le refroidissement. A la tem- 
poral,re de rait, l'oléine est liquide. On Pohtient en évapo- 
rant l'alcool dans lequel on a fait'dissoudre de A'axonge 
pour en séparer la margarine, ou bien en faisant bouillir avec 
de l'eau des papiers entre lesquels on a pressé la graisse pour 
s6parer In margarine de l'niCnc. Dans le premier cas, l'al- 
cool lient roiCnc en dissolution, et l'évaporation risole; 
dans le second cas, le papier est imbibé de l'oléine, et en 
bouillant cette sobstance bulleuse sornage sur l'eau. On l'ex- 
pose ensuite quelq,e temps à nne température de deux à 
quatre degrés de froid pour déposer une petite quantité de 
margarine dissoute. 
OLÉIQUE (Acide), huile acide et jaunatre, formant 
par sa combinaison avec la glycgrine l'oléine, et dont 
go6t et l'odeur rappellent ceux de la graisse rance. A quel- 
que degrés au-dessous de 0, l'acide oieique se solidifie en 
cristallisant, il est très-soluble dans l'alcool Selon Berzelius, 
il est composé de 70 atomes de carbone, ils d'hydrogène, 
5 d'ox.,,:gène a.vec deux atomes d'eau. 
O LEOMETIE (d, latin olea, huile, et du grec 
mesure). C'est le nom que Fou donne  un instrument des- 
tine  faire connattre la densité des bulles et  révëler les 
fraudes, les falsifications dont l'huile est l'objet. Il y a ro- 
[éomètre à chau<l, partag en 0o divisions indiquant la den- 
sité des huiles; M. Lefebvred'Amiens a inventé un oldomìtrc 
a froid, qu'il s, ffit de plonger dansme ëprouvette, dans on 
baril, pour que |'Che|in dontilet muni, et qui est divisee 
en 6Ce degrés, permette de vérifier le poids et la qualité des 
Imiles.. ., 
OLÉItON, rie de France, faisant partie du département 
de la C Is a ren te-lu férieu re, dans le golfe de Gascogne, 
vis-à-vis rembonchure de la Charente. Elle est s»ar.e du 
continent par un cana| de peu de largeur. Cette I|e a 
Iomètres de long et 1o de large;  population est de 16,908 
habitants. Ele est d'une grande fertilité; on y fait des ré- 
cuites considérables en vin et en céréales; elle pussde 
salines imporlantes et plusieurs distilleries d'eau-de-vie. 
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On y onstruit aussi «les navires. Elle est forlifiée et 
renferme cinq ports : La l:lotte, Saint-,iartin, La Couarde 
L0ix, et A,'s. Elle est divisée en deux canto»s, le Cl,'lcau- 
d'OIéron et Salut-Pierre, et six comm«ne. A la poiu la plus 
septentrionale de l'lle se trouve la tour de Chassiron, a 
aommet de laquelle un immen fanal indique, la nuit, aux 
vaisax l'entréedu Perlui d'Antioche. 
Les habi» d'Oléron s'élaient acquis anciennement une 
lle célébrité dans la navigation qu'ils étaient regaés par 
les Français comme les Bhodiens de l'OrCn. Ce fut sur 
leurs usag que la duchesse-reine Éléonore fit bblir le code 
marili connu sous le nom de Jugements ou 61es d'O- 
ldron, qui ont servi de modèle aux premières ordonnances 
de la marine du royaume. 
Pendant les guerres de religion, les Bochellois s'emparè- 
rent d'OIéron, et la possédèrenl jusqu'en 1626, que Louis X III 
la nmt avec l'ile de 
OLÉON (Jugements ou BBles d'). l'oge= Do 
l'olfacl. Les trous olfaclifs sont percés dans l'eth- 
rapide. 
OLFACTIO (du latin olfactus, odorat), exercice de 
l'odo'al. 
OLG (Sainte), femme du grand-prince de Russie lgor 
de Kie[, qui avait eu ooeasion de la rencontrer h la chasse 
dans le Oys de Psof. Quoique simple paysanne d'un village 
des euvirons de Pskaf, elle Cait douée des plus rares 
cultés intellectuelles. Aprës la mort de son mari, qui périt, 
en 96, dans ne bataille contre les ens de Dvzefl, elle exerça 
la rgenoe jusqu'en 95:,, au nom de son fils mineur Swoen- 
toslaf, etse rendit ensuite h Constauliuople, off elle lut bap- 
tis, et à sa mort, arrivée en 968, l'Élise grecque la cauo- 
nisa. lais I'glise de Ruine ne l'a point admise au nombre 
de ses saintes. 
OLIBA. %ge: Ecss. 
OLIBRI US expression familière par laquelle on d«igne 
un eurdi qui [ait le brave ou l'entendu, qui se donne des 
airs avantageux. Selon quelques critiques, cette dénomina- 
tion ne conviendrait qu'il un homme Iche et cruel ; ils ci- 
lent à l'appui d leu opinion ce ers de 5lotiëre : 
[aiso ['O[ibrius, l'occisc-r d'ianoeent, 
et pensent que le personnage dont le nom est ainsi pse en 
dicton est un gouverneur des Gaules a« quatrième siëele, qui 
fit morir sainte Reine, ne uvant la suire. Quelques- 
uns écrivenl Olgbrh¢s ; c'est en effet l'orthographe du nom 
de plusieurs consuls et d'un des derniers emreuts d'Occi- 
denl. 
OLIGARCHIE ( de )o;, petit nombre, et OEpZ, u- 
voir), domination d'un petil nombre d'hommes. On l'envi- 
sage ordinairement comme une modification de I' a r i s t o- 
cru t i e, laquelle survient Iorue le pouvoir pae d main 
d'une corration dans celles de que[ques familles ou 
quelques citoyens. Celle foe de gou vemement a pour prin- 
cipale souroe l'accumulation «le grande« fortuues territoria- 
le; oependant, l'expérience a prouvé que jamais un peuple 
 la domination de quelques familles puissants n'avait 
joui d'un état heureux et Ilotissant. Un type d« gouverne- 
ment oligarchique, ç'a élé la République de V e n i se, aec 
n lout-pui«sant conseil d Dix. 
OLIGISTE (Fer).  fer olgiste , que l'on nomme en- 
re fer spdculaire ,fer oxgdë rouge, er de l'ile d'Elbe, 
t du fer roxydé, contenant 9 ur 100 de fer. Il est 
d'un gris d'acier en masse, lorsqu'il n'offre pas la texture 
OErteuse, et toujours d'un rouge fon luron'on le r6duit 
 ussiète. Il se ptésenle le plus uvent en masoes 
mpact, dont 1 cavits nt tapissé de cristaux dé- 
dvat dhn rhombore aig, et tematquabl dans le plu 
and nombre des cas par leur b.!l c«,deur irisCs, lso- 
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morphe avec l'alumine, le fer ofigiste affecte plu»ieurs 
riétés de formes, telles que la lenticulaire, la laminiforme 
(.fer spoeculaire des volcans), l'Cailleuse, qu'offre le fer 
c«c, vaçiété cemmune au Brésil et renfermant de l'or dissé- 
minê. Une autre variété de [er oligiste est connue sous I« 
nom d' hdmatite rou¢e, sanguine, pierre à brunir. L" o c r e 
rou¢e est un fer oligiste terreux, souvent mlé d'ar3ilej qui 
fournit le crayon rouge des dessinateurs. 
Le fer oligiste forme des dépts considérables dans les 
terrains de cristallisation, od il est  l'Cac métallo/de; c'et 
ainsi qu'en le tro,ve en amas ou filons à Gellivara { Laponie), 
à l'lle d'Elbe, à Framont (Vosges) ; en couches, au pic d'l- 
lacolnmi, dans le Brésil, o0 il et mélangë avec le «uartz. 
Il se montre à l'tat fitboïde ou terreux dans la mine de 
Lavoulle (Ardëcbe). On le rencontre aussi diss'min  dans 
les ruches graniloïdes, el dans les matières argileuses et aré- 
haches, oi il joue le rle de principe colorant. 
OLI V,k, bourgde l'arrondissement de DanoEig I' l'russe), 
où se trouvent de numbreuses maisons de tampa,,r, ne ap- 
partenant aux riches habilants de cette ville, à peu de distance 
de la Baltique, avec l,-b00 habitants, est la résidence de I'ar- 
chevoeqne d'Ermeland. Il était jadis célèbre par son abba)e 
de l'ordre de Citeaux, Iondée au douzième iëele, aujourd'hui 
snpprinée, ci dans la chapelle de laquelle exile un des plus 
beaux buflels d'orgues que l'on connaisse. C'est dans cette 
abba)e que fut conclue, le 3 mai 1660, la paix qui mit un 
terme h la guerre entre la Suède, la Pologne, l'empereur et 
l'Cecteur de Brandebourg. Le roi de Pologne, Jean-Casimir, 
renonça à ses prt-lcnlions sur la Suède, et la Suède renonça 
aux sienne sur la Courlaude. Les deux parties contraclanles 
reconnurent en outre l'independ',nce de la Prusse. Aux ter- 
mes de la paix si«;e ensuite  Copenhague, le 27 du mme 
mois, la Suède reslitua au Danemarl'. Dronlheim et l'ile de 
l],,rnhohn:, et l'annee suivante elle eo,tlut la paix avec la 
Russie à Kardis {1661 ), en adoptant pqur base l'eat de 
leurs posse«sions respectives au moment de l'ouverture des 
bostilités. La pai d'Oliva rëgla ainsi les rapports des puis- 
sances du ,Nord enlre elles, et consolida la pr«:pondérance 
qu'ee[çait d,'ji la Suëde sur eelte parlie de l'Europe. 
OLIÇAREZ (Don Gx.exo DE GUZMAN, comte 
duc  SAN-LUCAR, premier ministre du roi d'Espagae 
l'hilippe IV, descendait d'une famille ancienne, mais fort 
deehue, et naquit le If, janvier 1587, ì Ruine, oh son père 
rempliçsait les Ionclions d'ambas«adeur auprês de Six le-Quiul, 
qu'd est accusé d'a'oir fait empoisonner. Arnbilieux et peu 
scrupuleux .ur les nm)ens de parvenir, il devint le confident 
de Pfiilil»pe IV, cil'aida d,ns ses amours. Ces services obs- 
curs lui alurent la place de premier ministre, et dès Ior 
il exerça pendant vingt-deux ans un pouvoir presque san 
Ihidles. Diverses ordonnances utiles signalërent les debut 
de son administralion; mais bienl6t il n'eut plus qu'une 
seule pensée: tirer du pays le plus d'argent possible, alin de 
pouvoir guerroyer contre les puissances voisines. La rigueur 
impitoyable qu'il apporta dans le recouvrement des impgts 
provoqua des insurrections en Catalogue et en Andalousie, et 
poussa les Portugais à secouer le joug de l'Espagne, en lfii0, 
et à proclamer roi le duc de Bragance. Olivarez annonça cet 
événement à son maitre comme une bonne nouvelle, 
qu'il allait ainsi pouvoir confisquer les immenses propriélés 
de la maison de Braganee situées en Espae.ne. Mais la guerre 
prit une tournure si malheureuse pour I' 'Espagne, dont les 
armëes lutent batlues par les lZrançais et les Ilotles par 
Hollandais, qu'en 6t3 le roi se vit obligé de eougédier son 
ministre, objetde l'exéeration populaire; Olivarez dut ainsi 
disparailre du thétre de la politique, où il eut peut-ëtre 
réusi  rétablir les affaires de l'Espagne, mintenant qu'il 
se Irouvait debarrassé de la redoutable rivalilé de Richelieu, 
mort en 16/2.,Peul-tre mme criC-il été rappelé au pouvoir, 
s'il n'avait publié pour sa défense un mémoire dans lequel il 
ne menaga pas assez divers personnages puissants ; de sorte 
que le oi jugea bon de l'exiler encore plus loin de la cour. 
fi Toro, où il mourul le 19. juillet 1643. Indépendamment 
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de es actes de cruautë et de cupidité, on l'accusait enc.ore 
d'une Ioule d'autres crimes; mais |'histoire n'en tburnit pas 
les preuves. 
OLlçE fruit de l'oit vie r. 
La couleur olive est une couleur verdatre, tirant un peu 
sur le jaune. 
OLIVE(£onchylinlogie). Ce genre de mollusqnes gas. 
téropodes, ttabli par Bruguière aux depens du genre volute 
de Linné, doit son nom -h la [orme de sa coquille, qui rap- 
pelle cel}e du fruit de l'olivier. La pins grande et la plus 
belle espèce est l'olive de Panama ( oliva luwphyl'ia ), durit 
la coquille globuleuse, ventrue, à spiçe courte, ayant le bord 
columellaire strié seulement iusqu'a moitié, est ornée de 
lignes nombreuses brnnes, lines, anguleuses ou en zigzags, 
sut" un fond couleur de chair ou rougc'.ltre. Cette coquille, 
qui se trouve près des cStes de l'AraCique inëridionale, a 
quelqueloi. plus de 1 relit;mètres de longueur. 
OL|YENITE. Beudant donne ce nom au cuivre arsé- 
niat," vertolive qu'ontrouveencristauxou en petites masses 
acicuaires ì Redputb (Coruouailles) eth AIsteumoor ( Cum- 
berland ). 
OLI VET (JosEeu THOULIÉR o'), grammail ;en distingué 
et traducleur exact, në en 1682, à Salins, d'une famille de 
robe, lut d'abord jesuite, et quitta la Soc;clé pour conserver 
»on indcpendancelitt6raire; ses talents distingués avaient en- 
gagë ses stperieurs , le charger de la continuation de l'H/s- 
oire de la ociete de Jdsus ; envoyé a Ruine en 17t3, il 
reçut des trlains du P. Jouvency les documents qui devaient 
sers ir à son travail Cette tàcbe l'etfrya, et i} crut ne pou- 
voir s'en dispenser qu'en quittant la Compagnie; en vain on 
In; offrit pour le retenir la place d'instituteur du prince des 
Asturies, il aima mieux venir vivre a Pari., dans le sein 
lettres, oi il s'acquit une assez brillante reputation pleur être 
g, lu membre de l'Acadcmie Française, en 1723, bien qu'il fCtt 
lors absent de Paris. 1 cuntinua ",i cultiver les langues an- 
ciennes tout en s'occupanl plus specialement de l'tllude de la 
langue française. Lie avec le cardinal Fleury et l'ëêque de 
Mirepoix, cbargë par celui-et de la feuille des henri.lices, l'abbë 
d'Olivet, qui avait des besoins trè.-restreints, aurait pu sol- 
liciter et obtenir beaucoup; il m contenta d'un tr/s-medioere 
bénéfice dans sa province, êt considéra plutt comme une 
marque bonorilique que. comme une remuneration pécu- 
niaire une pension de t,500 livres que le roi lui accorda sur 
sa cassette. L'abbe d'Olivet a publië, avec des préfaces et 
des notices, un assez grand nombre d'ouvrages d'auteurs es- 
limés ; il a traduit avec amour 12icron. dont les oeu vres ëtaient 
sa lecture favmite; sa traduction, 'une des i,los es|traces, 
lui detnanda t,eaueoup de rentes, et cependa ni il ne la fit point 
paf/er à son editeur. Les ouvrages qui ont surtout conlribuë 
à sa n:puttion lillëraire sont : la conlinuation de }'Hislnire 
de l'Acadëmie Française de Pé}isson, depuis 1652 jusqu'en 
1700 : sou Ir,vail aihit jusqu'h 1715; mais comme d alqU C 
clair assez sëvirement dans cette s,ite le merite littéraice de 
quelques académiciens, il preféra le In'der. blentionnons en- 
ente ses Oouscules sur la Lan9te Franç«ise, que l'on a 
réimprimês, avec ses t¢emarques 9rammnticales sur Ra- 
cine, qui lui altirèrent des ce,tiques a.ssi acerbes qu'injus- 
les; son Traite de la Prosodte fia»çaise; ses Essais de 
6rammairc ; ses Zett.res au prdsident Bouhier, et phi- 
sieurs traduclions un peu Iroides, mais fort elimées pour 
leur exactit.de. C'est d'Olivet qui reçut à rAcadëmie Fran- 
çaise ,'oitaire, dont il avait dirig6 les premières Arudes lif- 
tCaites; c'est lui surtout qui s'opposa le plu énergiquement, 
dans le sein de cet illustre corps, à l'élection de P i ton, 
le maltraita dans une épigramme. D'Oli'et mourut en 1768. 
On lui a attribnè la Kïe de l'abbd de Choisy. 
OLIVET ( F^nl«E O'). l'oye'- F.nae n'OLivlïr. 
OLI ,'1 ER  genre d'arbres et d'arbrisseaux de la lamille 
des ol6aeeês, et de la diaudrie-monog) nie du s,slème sex 
offrant les carachres suivants : Calice court, à quatre dents; 
corolle courte, campauulée, à limbe qua,lrilide, portant les 
dtamines à sa base i slle très-court terrainWpar un stigmale 

 OLIVIER 
bifide; ovaire à deux loges» auquel sueeêde un drupe à noyau 
dur et osseux. Les feuilles de ces végétaux sont opposées, 
entières, coriaees ; les fleurs sont petites, blancbe. ou Jau- 
u,'ttres, généralement odorantes, souvent disposCs en grap- 
pes ou en eau;cules. 
La seule espëce dont nous parlerons/ci est rolivier d'_Pu. 
tope { olea eurotgoea, L. }, ainsi nommé quoiqu'il ne suit pas 
indigène decelte partiedu monde. 11 croit spoutanémcnt dans 
la cbaine de l'Atlas, eu Syrie, en Arable et eu Perse. Il fut 
d'abord transporte d'Asie en Grèce à ue époque trés-reculée, 
puisque les m)thoiogues racontent que Minerve en dura la 
ville d'AIbnes /t sa naissance. La culture de l'olivier 
lendit dans toule la Grèce; mais elle était encore étrangère 
à Ruine à l'ëpoque de Tarquin l'Ancien. On croit générale 
ment que les Phocéens en fondant blarseille y apportèrent 
l'olivier et la vigne, qui de lb se rpaudirent dans les Gault 
et l'llalie. 
L'olivier d'Erope, qui à l'Cat de nature forme un ar- 
brisseau rameux, tortueux, irrcgulier, plus ou moins épineux, 
devient par la culture un arbre de hauleur moyenne, dont le 
lrone, liant seulement dedeux à trois mëtres, acquiert, 
à sa grande longes;lC une epaisseur assez forte. On en dis- 
tingue nne vinglaine de variétcs, dont les fruils, nommés 
olives, [ournissent une h u il e qu'aucune autre n'a pu encore 
remplacer. 
Les olives conservées dans une saumure ieg/.re 5 per- 
dent leur amertume naturelle, et deviennent un aliment 
agreable. Quelques variétés peuvent être renneCs Iralches; 
mais il faut les cueillir en pleine maturitë. Le bois dt l'olio 
nier est dur, veiné, susceptible d'uit beau poli ; on en fait 
de, inancbes de rouleaux, des labatieces, des boites et autres 
oufrages d'cbnisterie. Les anciens l'emplo)aient a faire des 
staLues. Il est Lrës-bon pour le chauffage. 
Les Grecs, qui attribuaient/ l'olivier une origine divine, 
le iévéraient tellenient que pendant un temps ils n'em- 
IfiO)crcnl que des vierges et des honunes purs pour le cul- 
lie G et qtle dans certaines coutrëes un exigeait mème un 
serment de chasteté de ceux qui s'occupaient de la récolte 
des olives. 
L'importance de ce égéla[ était si bien reconnueen 
que les détit qui le concernaient etaient juges par t'afC- 
page, et que ce tribunal nommait des inspecteurs ctlargés 
d'en surveiller les [,lantations. Les posseseurs de celles-ci 
chez les Romains n'avaient pas mëme le droit de dispo- 
serdes arbres qui les composaient, quand ils voulaient les 
employer à des usages profanes; et l'exil punissait le ci- 
to)en qui en altérait un pied dans un bosquet consacrë 
Minerve. Parmi les autres nations antiques, i'oli ter etait le 
s'mbole de la victoire ainsi que celui de la paix et de ['hu- 
manité. 
OLI,'IER LEDIABLE ou LE DAIS. l'oye'. Ll. 
(Olivier). 
OLI,'I ER (FtArçols) de Leucille, chancelier de France, 
naquit à Paris, en It93. Il etait lils de Jacques OLtvlc de 
Leuville, premier président du parlement et neveu de Jean 
Olivier, évëquê d'Angers, auteur d'un poeme latin, Pandora. 
II fi, t successivement avocat, conseiller au grand co..il, 
mailre des requëtes, chancelier de la reine de Navarre et pré- 
sident/ re,n-lier du parlement. Aprés la destitution du chan- 
relier Po y ci, François 1 « .ai donna les sceau, qu'il perdit 
sous Henri II, pour avoir voulu s'oppuser aux prodigalilës 
de ce prince envers la duche.gse de Yalentinois. Relire alors 
dans sa terre de Montlber,, il  cultiva les lettres en paix. 
L'Hospitai, son ami, lui adressa unêëpltre en vers 
tins pour le fëlieiter de l'honorable disgràee que sa vertu 
lui avait attirëe. 
Sous François I I, en 1559, Olivier fut rappelC pour 
crédiler le ministère nouveau des Guise. Olivier ne ces.sa 
de s'opposer aux per.éculions conlre les r6formés. « Il 
perçut bienl6l, dit le président Hénault, qu'on rayait rappelé 
 ,i la servilude p'ml6t qu'à la libre fonction de la première 
charge de i'Etat, et qge l'on voulait se servir de sa ré.puta- 
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tion Iur autoriser les injustices dont on le forcerait d'turc 
le ministre. » 
Après la conjuration d'Amboise, il essa},a encore de 
faire prévaloir la clémence dans les «.onseils sur la crnauté 
des Guise. Il mourut peu après en proie à une prolonde 
mélancolie ( 1560 ). Aug. SAVAGNEno 
OLIVIER DE SEIIES. Voge:, Sees ( Olivier de). 
OLIVIES (Bois des). Ou donne ce nom en Algérie 
à nne langue de terre du Mouza tu au sud du Teuiah, au 
point de partage de la Chiffa et des aflluents de l'Oued-Jet. 
On y passe en descendant le col da Mouzata pour se rendre 
à Médéah ou à Mitiana. Dans nos courses militaires, pour 
prendre pnssession de ces villes ou puer les ravitailler, nous 
avons eu à soutenir plusieurs fois de vifs combats d'arrière- 
garde dans cette partie de l'Atlas. Nous citerons celui du 
20 mai 1840, où le colonel Bedea u, b la tête du 17 e teger, 
outint vioureuement les efforts d'Abd-e-Kader, et celui 
du 4 avril 184 !, où en revenant de Mgdeah le géngral C bu n- 
garnier, vi'«nent attaqué par la cavalerie arabe et les 
bataillons reguliers d'Abd-el-Kader, requt une balle dans 
l'epaule. Les Arabes subirent encore un echec dans le lis 
des Oliviers le 30 octobre 1841. L. Locvr. 
OLLAIBE (Pierre). Vo/e- 
OLLA PODIID?k, nom d'un mets national des Es- 
pagnols, consistant en un assaisonnement de plusieurs vian- 
des de diverses espèces, auxquelles on ajoute beaucoup de 
lard. Ils appellent puclero un mets de mtn,e nature, mais 
compo de  landes moins relevées. Les mots espagnols olla 
podrida gnitient pot pourri. 
OLM I E1 E( Eg.', n'). Voye: Com,« tes (Grandes). 
OLMTZ (en slave itolumauc), chef-lieu de cercle 
et de capitainerie dans le mar,raviat de .Moraie  l'une des 
places les plu« fortesde l'Aulricbe, est situee dans une tic de 
la Match, qui peut gtre considèrablement grossie au mu}en 
decluses, et aec s cinq faubourgs compte eniron 13,000 
habitants. Elle est le siê3e d'un archevëcbé, le seul en Au- 
triche dont le titulaire it Cu par le chapitre, et on ad- 
mire surtout saeathedrale. En fait d'édifices publics, on peut 
encore citer l'hftel de ville, avec sa remarquable horloge de 
157.1, placeesnr une tour haute de 82 mèlres, et l'arsenal. 
11 y a aussi à Ohn0tz uneuniersité, Iondee en 1581, et qui 
possède une bibliothëque de 50,000 volumes, un beau ca- 
binet de physique, et dïmportantes collections d'histoire na- 
turelle. Cette ville tut longtemps le chef-lieu de la Moraie 
et le siCe de toutes les administrations, qm ne fut transporté 
a Brunn q,fen 16-10. D'abord simple égclté, parmi les pre- 
iniers titulaires duquel on cite C)-rille et Metho.t, son crec- 
tion en arcbevêché ne date que de 1,5'7 
Olmutz ressentit.vivement au dix-septieme siécle les contre 
coups de la guerre de trente ans, et au dix-lmitième ceux 
de la guerre de Silésie. Les Suédois commandés par 7ors- 
tenson s'en emparérent en 16-12, et ne s'en dessaisirent 
qu'en vertu du traité dt Westphalie. E 17.11 les Prussiens 
la contraignirent à capituler, et ils ne l'eacuèrent qu'en 
avril 1,4. Assiegee de nouveau par eux en t758, elle 
sista assez longtemps pour donner au feld-maréchal Daun 
le temps de la courir. C'est a OImutz que, le 2 decembre 
18-18, l'empereur Ferdinand 1  abdiqua Ii couronne au 
profit de on neveu, Francois-Josepb, l'empereur aujour- 
d'hui régnant. Le '28 et I ')9 novembre t5 il s' trot entre 
t,l. de Manteuffel, ministre de Prusse, le prince de Scbwartz- 
enberg, ministre d'Autricbe, et le comte de Me)endorff, 
ambassadeur de Rttssie prës la cour d'Autricbe, des con- 
ferences célébres a)-ant pour but de mctt,-e I,a_iliquement 
un terme à la crise qui rfgnait en Allemagne. 
OLONEZ (on prouence Alonetz), gouvernement de la 
Russie d'Ecrope, d'une superficie de 195o m)riamètres 
carres, mais où, d'aprés le recensement de lStfi, on ne 
compte qu'une population de 2{53,100 habitants. U confine 
a la grande-principatte de Yinlande, aux gouvernements 
d'Archangelsk, de Vologda, de Iowgorod et de Saint-Pé- 
tersbourg, ainsi qu'un lac Ladoga, et formait autrelois une 
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partie du royaume de 'owgorod. C'est au total un paln 
sablonneux, plat, stérile, couvert de marais, et parcouru 
seulement dans sa partie septentrionale par quelques charries 
de muntagnes escarpées. Ses principaux lacs sont ceux de 
Ladoa, d'OnCa et de Wygo, qui occupent nne superlicie 
de 260 myriamétres carré.s. Parmi ses cours d'eau, le Sir 
met en communication le lac d'Onega avec celui de Ladoga, 
l'Onéga se dcerse dans le golfe du méme nom de la mer 
Blanche, et la Wodla fait communiquer le lac du mme 
nom avec celui d'Onéga. Le climat en est pre, et l'hiver 
long et rigoureux. L'etC fort court, y est d'une chaleur in- 
supportable. Les grains n'y mùrissent pa toujours ; mais 
on )" cultive beaucoup te lin, le chanre et les raves. Ses 
lorts abondent en abres résineux e: en mel/zes, en gibier 
de toutes espèces. Ses cours d'eau et sestac sont très-pois- 
sonneux. La contrée abonde aussi en minéraux, mtaux et 
pierres de tous genres, notamment en cuivre et en plomb, 
ainsi qu'en serpentine, purpb.re et marbre dit de Karélie. 
Les habitants, Russes d'origine pour la plupart, mais au 
nombre desquels se trouvent aussi quelques tribus finnoises, 
abandonnent d'ordinaire leurs fo)ets pendant une bonne 
partie de l'annee pour aller travailler dans les gouverne- 
ments voisins. L'ancien thef-lieu, O/une5, a l'ouest du lac 
Oníga, est me toute petite ville, comptant a peine m millier 
d/mes. Le chef lieu actuel, Petrosawodsk, ille de 7,000 
habitants et construite pour la plus grande partie en bois, 
contient plusieurs fabriques, entre autres la grande fonderie 
de canons d'Alexandrowsli ; il est situé dans une romantique 
courtC, oisine du lac Onega. 
OLOZXG.  Don SLC»T.',O ), bommed'Ëtat espagnol, 
commeuça par ètre avocat à Logrono, et ne sortit de l'obs- 
curité qu'en 1831, époque où il fut artère comtae impliqué 
dans une conspiration contre l:erdinand Vil. En 1832 il 
reussit à se rfogier en France. Rentre dans sa patrie a la 
mort de Ferdinand, il fut elu d,.pute par la ville de Lo- 
grono, et fit partie de l'opposition contre le ministère ls- 
turitz. Eu 18.6 il se rattacha d'abord a Mendizabal, mais 
 la suite de la revolution de la Granja, il se mit à la 
tete de l'opt)osition monarcbique, et prit fait et ca«se pour 
Marie-Cbrisline. Quoiqu'en 1538 il se rot refu¢,é, comme 
procureur géneral, à mettre en accusation le general Cordova, 
Epartero ne l'en notama pas moins en I.60 amba.adeur 
d'Epagne à Paris. Mais en 1813, Isabelle a)ant été déclaree 
maieure, il fut rappele - Madrid pour prendre la preidence 
du con_-eil. Son ministêre ne dura que quelques jours. E 
desaccurd tout d'abord aec les moderados et le parti de la 
cour, à la tete duquel se trouvait .Xarvaez, o)ant que les 
proessistes commençaient / se écrier aussi de lui, il eut 
recours  une dissolution des cortes; et dans la nuit du 2s 
au 79 novembre 1843, il emplo)a la iolence, a ce que pre- 
tendit le parti de la co,r, pour arracher a la }eune reine la 
signature du decret relatif à cette mesure. Cet acte décida 
completement de sa chute; il chercha, il est vrai, à se dis- 
culper devant les cortës des accusations dont il etait l'objet, 
mais sans y réussir. Poursuivi et cro)-ant sa vie en danger, 
il se réfugia en l'ortugal, d'ou il gagna l'An.,!eterre et plus 
lard la France. Au commencement de t.t7 il fut l'objet 
d'une double élection aux cort : et comme il était compris 
dau. les termes dut décret d'amnistie rendu pdr la reine, il 
crut alors pouvoir rentrer en Epagne. lais il fut arrëté ur la 
route de Ma.lrid par ordre du ministère l,turitz et conduit  
la citadelle de Pampelune. Cet acte d'dlalité commis pat 
la cour révolta tous les partis, et force fut au gouvernement 
de le relgcher, mais en lui intimant l'ordre d'avoir à quitter 
immédiatement le sol e«pagnol. Quelques mois aprè.% le mi- 
nistere Pacheco Itd rouvrait les portes de l'Espagne et lui 
permettait de revenir sieger A la chambre. Arrgté a la suite 
du mouvement républicain qui eut lieu en mai 1848, il 
ne tarda point a tre remis eu liberté. Après la révo- 
lution de juillet 185.1, il fut nommé amhassadettr b Paris 
où il réussit a inspirer confiance dans le nouveau gouve,-. 
nement espagnol. A la suite du coul d'Ëtat d'O'Donnellt n 
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1856, .sa démis»ion fut acceptée. Il resta alors en France. 
OLYBP, IUS (A,cvs), sénateur romain du cinquième 
siècle  époux de Placidie, tille cadette de Yalentinien III, 
et gënéral de Léon 1 ', empereur d'Orient, fut evo.vé au se- 
cours de l'emperetr d'Occident Anlhemius, lorsque cehd-ci 
se vit assiégé dans Ruine par le rebelle R i c i m e r, en 472. 
llais il accepta la potrpre des mains de ce dernier, qui gou- 
verna sous on nom. Il ne rïgna que sept mois, et mourut en 
cette mme annëe 472. 
OLYMPE ( Olypos ), nom qui lut commun dans l'an- 
tiquité à p|nsieurs montagnes, par exempe en ,Mie à la 
¢ontinuation nord-ouest du Taurus, à une montagne le t'ile 
de Gpre voishte d'Atnathus, à une monta{ne située sur les 
limites de la Laconie et de l'Arcadie, au pied de laquelle 
Gléomène hattit Antigone. Mais la plus clëbre de toc»tes 
était l'Olgmpos de Thessalio appelee aujourd'hui Lacha, 
qui autreiois, d'après une antique h'aditiou, ne taisait qu'un 
avec le mont Ossa, et qui,  la suite d'un tremblement de 
terre, ouvrir un passage au Penée à travers l'Cruite vallée 
de Tempe. Ses pic extrèmes atteignent prës de ',000 n,è- 
tres d'a|titude, et demeurent cuuerts de neige pendant neul 
mois de l'année. La montagne la plus haute de tout ce groupe, 
que les anciens designaient plus particuliè'ement par le nom 
d'Olympe, est située à l'entrée de la vallée de Tempé. Les 
contours eu sont ordinairement délicieusement colores par 
la lumière; et les bergers passent !'té avec leurs nombreux 
troupeaux dans ses pfiturages, ou l'on trouve toute la flore 
des Alpes. C'est lb qu'elat la residence des dieux humCi- 
ques et des 1 u ses ; aussi les Turcs lui donnent-ils encore 
 le nos jours le nom de Semaat Ei (maison cêleste). La 
 ille Iabitïe par les dieux sur le point le |dus élevé de la 
montagne avait Ce construite par Hephaïstos, et était 
pourvue de portes. C'est la aussi que se trouvait le palais 
de Zeus, oU se réunisaieut d'habitude pour d61ibérer et ban- 
queter non-seulement les d i eu .x de l'Olympe qui formaient 
so conseil, mais encore le reste des dieux à qui obeisaient 
la mer et la terre. C'est ce pic le plus éleve que le» Tilans 
essaèrent un jour d'escalader. Plus tard les philosoldes, 
et no[au, ment les mathèmaticiens, placèrent la diinité à 
l'exherité de la sphère cleste qui se meut autour d, cercle 
des planètes ; et cette nouve|le residence des dieux reçut 
egalement le nom d'Olympos. 
OLYMPIADE Les Grues nommaient ainsi l'espace de 
quatre années qui s'Coulait d'une célébration des jeux 
o I y m p i q u e s à la suivante. L'usage de compter par olym- 
piades ne fut pas introduit et Grèce des Porigine des jeux; 
aussi quand cet usage s'etablit, il fui|ni prendre une epoque 
bien determinëe pour y fixer la première ol)mpiade; on 
s'arrèta à celle ou Coroebus, vainqueur dans les jeux, avait 
le premier reçu les honneurs d'une statue; l'ère des olgm- 
piades se truuva ainsi commencer à l'année 776 avant 
J.-C. Ce nombre de 776 années équivalut exactement à 
191 olympiades; d'oU il rèsulte que la première aunée de 
l'è r e vulgaire est aussi la premiere de la cent quatre-vingt- 
quinzièe olympiade. Cette re«narque permet d'etablir la 
concordance tic ces deux ères. Seulement, il l'a[ remarquer 
que l'an n é e recque ne commençait pas à la mme epoque 
que la notre. 
On ne trouve plu dans les auteurs aucune suppuration 
des années par les olympiades après la fin du cinquième 
siècle de Përe vulgaire. L'usage de compter par olympiades 
fut, dit-on, supprimé par un édit «le Théodore. 
OLYMPIADE  l'un des suruoms de M oses. 
OL'YMPIAS femme de Philippe, roi de Macédoine, 
et mère d'A I e x a nd r e le Grand, fille de qéoptolème, roi 
d'Ëpire, joignait à beaucoup d'intel|igence un caractère vin- 
li¢atii" et dominateur, qui la conduisit à commettre les plus 
grands tor[aits. Philippe, à la suite de querelles domestiques, 
'tant réparé d'elle pour épouser de nouveau C lA o p  t re, 
non-seulement elle eut une grande part à l'assassinat de 
n ancien mari (en 336 avant J.-C. ), mais encore elle con- 
|raignit Clëop/tre à meItre elle-mème fin àses jours. Après 
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la mort d'Alexandre, qui lui avait conslamment témoigné le 
respect le plus filial, elle essaya, au milieu des querelles aux- 
quelles donnait lieu la succession au tre)ne, de faire valoir 
ses propres prétentions, et gagna P o ! }, s p e r c b o n à sa cause. 
La cruau{é avec laquelle elle envoya au supplice le frère 
germain et successeur d'Alexandre, Arrhidée, qui avait perdu 
la raison, ainsi que son épouse Eurydice, en l'an 317 avant 
J .-C., ne tarda pas à tre punie. Cas san d re, l'adversaire 
de Potysperebon, la fit prisonnière, et |a fit égorger par des 
meurtriers gagnés h prix d'argent. 
OLYMPIQUES {Jeux ), les plus célèbres des quatre 
jeux religieux de la Grèce, en étaient aussi les plus bril- 
lants. Tout se rëunissait pour leur donner de la magnifi- 
cence; ils n'appartenaient pas / un peuple particulier, mais 
à tous les Grues, qui venaient  l'envi y disputer la palme 
et la couronne, lls avaient l'avantage immense d'entretenir 
une union intime entre tous ces peuples, et rien ne devait 
en troubler la sotennité. Quand Xerxès forçait le passage 
des T h e r m o p y ] e s, les Grues assistaient aux jeux o]ym- 
piques. On les culCrait au milieu des autels et des temples 
des diex, auprës de leurs statues et de celles des héros et 
des athlète qui s'' étaient i|lustrés, en tel nombre qu'un 
auteur, après en avoir compté plus de cinq cents, était obligé 
de s'arrêter. Tout y inspirait le plus noble désir de la vicloire, 
tout  animait les combattants. On y disputait le prix aux 
yeux de toute la Grèce, qui égalait la gloire des vainqueurs 
/* celle des dieux. « fie cherchez pas, dit Pindare au début 
de sa première O19mp9ue, ne cherchez pas dans le ciel 
d'astre plus brillant que le soleil, ni parmi les jeux de la 
Grèce rien de p|u éclatant que les jeux olympiques. » Ils 
etaieut ainsi nmmes d'Olympie, oU ils  clébraient, ou 
de Jupiter-Olmpien, qui avait dans cette ville un temple 
célëbre. La plaine olympique s'appelle au]ourd'hui Ati- 
Lalla, parce qu'elle est situee vis-à-vis de la ville de Lalla. 
On disait ces jeux etablis ou par Jupiter, qui y combattit 
contre Neptune pour l'empire du monde, ou par Hercule 
Idïen, l'un des cinq d a c t y I e Su Selon d'autres, ils furent ius- 
titués ou plut6t reglés par Hercule, fils d'AIcmène, l'an 13t6 
a'ant J.-C. Plusieurs fois iuterrompus, ils furent renoue]és 
par P]op, en l'honneur de Jupi[er. Pelops y gagna Hippo- 
damie et le ro)aume de Pise. Enfin, l'an 884 avant J.-C. 
(serti huit ans avant la première olynpiade volgaire), L)'curgue 
de Lacédémo,e et lpbitus d'Eée les rétahlirent entiìrement 
et leur rendirent tout leur éclat. Ce fut peut-ètre aux poé- 
sies d'Homëre qu'on dut ce retablissement. Quoiqu'il pa- 
raisse que les jeux olympiques fessent abandonnés à l'é- 
poque du chantre de i'lliade, pu.isqPi| n'en a pas orné ses 
sublimes tableaux, cependant ses descriptions de jeux ont 
pu servir de modèle; et comme en genéral on suivait dans 
ceux de la Grèce t'ordre qu'il a tracé dans les siens, on peut 
dire qu'il f*t comme le Iègislateur des jeux olmpiques. Le 
premier jour de la célébration de ces jeux tombait au 1 t du 
mois bécatombéon, peu après le solstice d'Ce; le 16, ils se 
terminaient par la distribution des couronne« La première 
olympiade wdgaire, dans laquelle Coroebus fut vainqueur à 
la course à pied, date de l'an 776 avant J.-C. ( première annëe 
de la 8  olympiade), depuis qu'lphitus les avait rétablis 
(gt après |a prise de "£ruie). lnstituës lmur é[ab|ir l'u- 
nion entre les différents Êtats de {a Gre, ils servirent de 
point de ralliement : les hostilités cessaient d'un commun 
accord, et tous les peuples se reunissaient pour les cêlébrer 
à Pise ou h Olympie, en Elirle, sur les bords sacrés de l'AI. 
phée. Le II d'hecatombton, au soir, on arrosait du sang 
des victimes les autels des dieux, et surtout le grand autel 
de Jupiter, situé entre le temple de Junon et l'enceinte de 
Prlops. Toutes les cérémonies «'exécutaient au son des ins- 
trunoenls et se prolongeaient fort avant dans la nuit. Les 
cinq j»urs suivants étaient destinés aux exercices, tels que 
les différentes course« à pied, les courses de chevaux, les 
courses en char, le saut, le disque, le javelot, la lutte, le 
pugilat, le pancrace. Ou tirait au sort, dans les tribus; d 
j,ges nomn('s Iwll«nodcç, cbargés de présider les jeu 
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et d'en faire excuter iesloi«. Les roi« 1 us uissn 
daignaient pas d'y disputer le prix. lls y envoyaient des 
chars supers, et on lisait parmi ! no des vainqueurs 
ux de Tlén, mi d'Ag¢igente; de Gélon et d'Hiéron, 
rois de Syrace; d'Archélabs, roi de Mdeine; de Pau- 
sani, roi de done. Philip metit aunt de gloire 
 mporter la victoire olympique qu'à vaincre ses ennemis. 
 habitants de Pise curent pendant longtemps l'honneur 
e prider oes ]e. Mais aant ële prque dtruits par 
les Eléens, oeux-ci jouirent depuis de ce privilège, et 
les Ardiens les firent clbrer dans la 10  olympiade, 
c't qu'ils furent plusieurs fois vainq«eurs des léens, qui 
regardèrent celle ympiade et plusieurs autres comme 
nnlles et I ca?rent de leurs ¢istres. D£LSaS. 
OMAïADES ou OMAY DES. Voyez OaïADS. 
OMA i-!1. F«: 
OMBELLE (du latin umhella, rol), disposition 
de Ileu dont les pédoncul partent tous d'un mème point 
 affectent la direction d tig qui soutiennent I lein 
d'un parasol. L emhellules sont de petits rayons qui par- 
nt  sommet des rayons de l'ombelle, et forment sur 
:-haque tie des ohelles çartielles. 
OMBELLIçEE nom d'une famille de plantes de 
la clasmdes doetitones polyles,  Camines pigynes : 
els sont herbacées, annuell ou vivaces; à {euilles al- 
te, pétiol, embrasnt à leur base; à fleurs ordi- 
eairemeut bch ou jaun, dont le calice est adhreut 
i'ovaire inoEre, la oerolle à cinq ples eu rose, I cinq 
ébmiues altem avec les tales, et insères en dehors 
d'ne disque épine jaunfilre, qui gait le sommet de 
l'ovaire ; à fruit oems de deux coqu monosrmes in- 
déhisoens. tte famille atureile renferme : 1  des plantes 
vénneuoes, telles que les divers epèces de cigu ê, d'oe- 
n a n t b e, etc.; 2 e des plan tes médicinal, l'a s s a-foe t i d a 
I'a n i s; 3  enfin, d plans alimenires ,. la ca r o t t e, 
le cWle r i, etc. Ces deières doivent à la culture leur sa- 
venr réable,  à l'ét uvage eles ont  gobt 
et aromatique.presque insupportable. P. 
OMBILIC (du lan umbo, boun ou sse au milieu 
d' boncli ). Les naturalis donnent oe nom à une pe- 
ti cioetce (he) qu'on voit sur les grain d plantes, 
 qui marque t'endroit par oh eli tenaient au périe 
on piaoen, er aussi à l'enfonoement qui se trouve ì l'une 
eu à l'autre extrmité de rins frui ; enfin 
 i qui se trouve au ntre de la face inférieure de quelques 
coquilles. 
Chez l'homme et ch I animaux xivipar, i'omblic 
ou nombril est la cioetrioe andie, plus on moins en- 
ironie, résulnt de l'oblitération de l'ouverture qui livrait 
passée aux diérn pai nstituant du o»rdon. 
OMBILICAIES, Vye: 
OM81LICAL qui appartient, qui a rappo à Fom- 
bilic. La r@on omhilicole est la pallie moyenne du 
ventre, mée de pa et d'autre par les flancs. L'anneau 
obttcal t foroEé par le rët¢éciment progressif de Vou- 
vedure dans laquelle éit engagée une pallie d intestins,' 
lof& à la se du oerden avant la Daisnce. On dit encore, 
 c o r d o n o  b   i ca 1, une h e r n in ombilicale. 
P. G£R. 
OM BAG E  expsion Wtique synonyme 'o m b  e, 
àl'ldéede laquelle m lin presquetoujours celle de.fraîcheur, 
 repos. L'bre au propre est l'enmmble, la réu- 
niod d bnches, d feuilles des arbr qui produit de 
l'ombre. Au figur Faire re, porfer omrage, c'est 
ipirer de la dn; tte aeption ient s doute de 
la rconspeion av laquelle on marche dans les ténèbres. 
Omrager, c't ire de l'ombre. Ombrageux oe t des 
chevaux, d mule suje  avoir ur, et d ponnes 
soupnnes. 
OMBRE (Otue)  dit de J'obsenrité pduile par 
un oe'ps opaque qui intercepte la lumière, et de. 
I,lengé dans  ebscuri. C't dans oe denier sens que 
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l'optique emploie la mot omfTre. En suppoant qu'un corps 
opaque inlercepte les rayons issus d'un point lumineux, il 
rësulle de la marche en ligne droile de la lumièreque l'ombre 
sera une partie du cSne quelconque qui aurait pour sommet 
le point lumine,x et pour génératrices les tangentes mondes 
par ce point an corps opaque; toute la partie de ce cSne, 
qui se trouvera, par rapport au corps opaq«e, de ['autre 
c51é que le point lumine,x, formera l'ombre ; tout le reste 
de t'espace sera eclaire par ce point lumineux. 
Mais dans la nature les foyers de lumiëre ne se rédui- 
sent jamais à un point mathématique. Supposons, par 
exemple deux sphres de mme grandeur, l'nue" opaque, 
l'autre lumineuse; le cylindre tangent i toutes deux for[nexa 
l'ombre derrière la sphére opaque, mais le reste de l'espace 
ne sera pas complétement éclairé dans toutes ses parties. 
Concevons tin cSne dont les génératricessoient les tangente» 
inlérieures communes altx grands cerces de deux spbères 
situés dans les mmes plans; la portion de ce ci, ne qui dé- 
borde le cylindre d'ombre formera ce qu'on appelle la 
nombre (de perte, presque), c'est-'-dire que, sans tre 
l'ombre, ce #est pas encore la htmière ; il y a en effet 
dans cette région de l'espace une partie des rayons lumi- 
neux que u'arrète pas le corps opaque, et une autre partie 
qui est encore inlerceptée; à mesure que l'on approche de 
la st, rface latérale du soue, le nombre des rayons interceptés 
diminue, et par suite, celui de autres augmente d'autan; 
il résulte de la que l'oeil passe par gradatiots insensibles de 
l'ontbre la plus intense a la lumière la plus vive. Cet effet 
egt d'autant moins sensible que les dimensions du corps 
mineux sont plus petites. 
La pénombre rend souvent difficile l'appréciation des li- 
mites de l'ombre. Nous avon« vu à l'article 
comment la gnomoniqt,e rem(!die à ce défaut. La thorie des 
ombres, qui forme une branche très-imporlaltte de l'op- 
tique, n'est pas seulement employée pour la construction 
des c a d r a u s s o I a i r e s ; c'est sur elle que repose le calcul 
des ë c i i p s e s. La p e r s p e c t i v e s'occt p des ombres 
latives ; elle nomme ainsi la trace produite sur une surface 
quelconque qui rencoutre l'ombre absolue : l'ombre relative 
est dite ombre droite ou ombre re«tverse, Iors4ue cette 
surface est un plan horizontal ou uu plan vertical. L'ombre 
droite servait autrelois a mesurer la hauteur des corps, 
appliquant quelques formules Irigonomélriqucs très-simples. 
E. )luLlCX. 
Le mot ombre a beaucoup vieilli dans certaines accep- 
tions, comme celles-ci : Faire ou porter ombre h quelqu'uu, 
pour dire en obscurcir le mêrile ; et il est mème tout à fait 
passé de mode dans certaines Insultons très-frequentes au- 
trefois : Trompes quelqu'un sou obre de pitë, de de- 
votion; S'esquiver d'une compagnie sous ombre qu'on est 
Irs-pressé par des affaires. 
Ombre, au pluriel et po(,tiquement, s'emploie pour la 
nuit, les ombres de la nuit pour les tnèbres. 
Ombres, singulier et pluriel, Cait pris chez les anciens 
pour l'me dégagée du corps : L'ombre de Brutus, les pàle 
ombres; PInlon règne sur les ombres, ete. Ou dit les om- 
bres de la mort, du tombeau, pour dire la mort, le tom- 
beau. 
C'est une iocutiou proverbiale, qu'il n'y a pas de corps 
sans ombre, enoere qu'elle ne soit point absolument rtaie. 
On disait autrefois d'un homme trop défiant que tout lui 
faisait ombre, et l'on dit encore aujourd'hui d'us poltron, 
qu'il a peur de son ombre. Cette locution usitée attjourff'hui : 
Tout lui fait ombre, hli porte ombrage, n'a pas tre sous 
bien dtermin entre les deux présCoutes, et tient un peu 
de l'une et de l'autre. Cette expressiou de : Comme l'ombre 
suit le corps, s'applique assez bien au parasite qui s'attache 
opinifitrement h tous les pas de quelqu'un. 
Ombre s'emploie encore dans un grand nombre d'autres 
acceptions figuré¢s, comme quand ou dit : Le tlambea des 
sciences a été longtemps avant de pouvoir percer les té- 
nèbre% on les ombres, de ces siècles dïgnorance. Il est 
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fréquemment usité pour 13rotection, comme dans cette 
phrase qu'une plate flagornerie adressait à Louis XIV : « La 
France vit heureuse à l'ombre «te ce grand roi; ,, ou bien 
dans cette autre : « L'on peut tout se permellre à l'ombre 
d'une si puissante prolection. » On s'en sert aussi pour ap- 
parence, et il est a|ors opposé au mot ralité, comme 
quand on dit : La France ne jouissait plus alors d'une ombre 
de liberté : c'est dans ce sens que La Fontaine a dit : 
Chacun se trompe ici-bas : 
On voit courir après l'ombre 
Tant de fous, qu'on n'eu sait p 
La Fi«part du temps le nombre. 
Ombre, en termes de blason, se dit de l'image d'un corps 
qui est si délié qu'on voit le champ de l'Cu à travers. 
Ombres, en termes de peinture, désigne les endroits 
les moins ClairC, les plus obscnrs d'un tableau, servant 
à relever l'éclat des autres : Donner de grandes, de fortes 
ombres ; ménager les ombres, etc. On dit dans ce sens, 
d'un léger défaut qui fait mieux sentir les beautés d'unou- 
orage, le caractère d'une personne, que c'est une ombre au 
tableau. B=COT. 
OMBRE (lchthyologie), genre de poissons de l'ordre 
des malacoptérygiens abdominaox, famille des salmonohles. 
Ce genre, établi par G. Cuvier aux dépens des sa u mu n s, 
olfre la mme structure de mchoire; mais la bouche des 
ombres est très-peu rendue, et leurs dents sont très-fines. 
La seule espèce de ce genre est l'ombre comrnz«ne ( galmo 
thymallts, L.), poisson de 60 à 70 centimètres de lon- 
gueur, dout les Imhiludes sont à peu près les mèmes que 
celles des saumons. L'ombre est très-recherchée pour sa 
chair blanche et de très-bon goùl. 
O3|BllE ( Terre d' ). Voye-- Oc. 
OMBIELLE (du latin umbella, diminulil d'umbra, 
ombre, ombrage), sorte de petit parasol généralement en 
soie ou lalfetas que portcnt les dames pour se mettre à l'abri 
des rayons du soleil. Quoique ce mot ne se trouve pas dans 
le Dictionnaire de Trcoux, il ne faut pas croire cepen- 
dant que l'usage des obrelles fat inconnu de nos përes. 
Monlaigne en parle dans ses Essais. ,, Nulle saison, dit-il, 
m'est ennemie que le chaud aspre d'un soleil poignant ; car 
les ombrelles de quoi, depuis les anciens Romains, l'ltalie 
se sert chargent plus le bras qu'ils ne deschargent la tte. » 
ous lrouvons encore dans Martial le mot umbella em- 
ployé pour siifier un parasol ; ce qui prouve que les belles 
Romaines savaient, elles aussi, protéger la blancheur de 
leur teint contre l'influence pernicieuse des ardeurs de l'ët. 
OMBP, ELE. Ou donue ce nom au corps des mé- 
duses. 
OMBRES (Les). l'oye'- Ouunt.'s. 
OMBES Cll|XOISES. Ce genre de spectacle, si cher 
aux enfants, et dont le nom indique l'origine, commença 
par l'Allemagne son apparition en Erope : un I'y désignait 
sous le nom de schattenspiel. Ce lut en 1767 qu'on en fit 
chez nous un premier essai ; mais il parait que les procédés 
par lesquels s'opre cette fantasmagorie burlesque n' (urent 
d'abord qu'imparfaitement traités, et quoiqu'on eut compose 
pour ces premières ombres une petile pièce ayant pour titre 
L'HeureusePëche (1770), qui se trouve encore dans les 
collections de quelques thëdtrophtles, cetle importation 
eut alors peu de succès. Vers tT,0, de nouvelles ombres 
chinoises vinrent s'installer à Versailles, où elles furent 
bien accueillies ; mais leur réussite populaire dale de 178t, 
epoque o/ elles vinrent occuper, dans le galertes nouvel- 
lement cunstruites au Palais-Royal, un emplacement voisin 
de cehfi ù elle se trouvent encore aujourd'hui. Sraphin, 
nom illustre, nom révéré par toutes les çenérations de mat- 
mots qui se sont sucsCWdepuis ce temps, Séraphin lut le 
fondaleur et pendant de longues années le direcleur de 
ce spectacle. Qui ne se rappelle les jouissances qu'il y a 
prouvées dans son jeune ge, |e fameux Pont cassé, et 
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ses couplets innocent% qui surivront peut-être aux cou- 
plets spiriluels de nos vaudevillisles : 
 Peut-on passer la rivière 
Lire, lire, lire ? 
Les caoards l'ont bien passée.., etc., etc. 
Aussi, ce peclacle enfantin, que plus d'une fois vinrent 
voir les grands enfants, sons prétexte d'amuser les petits, 
est le seul, je crois, qui, Iort de ses services et desa popu- 
larité, n'ait recours ni aux annonces ni aux r#clame» des 
journaux. Omm,t. 
OMBBIE. Voye'- Onts. 
OM BIIIES (Umbri). te plus ancien des peuples itali- 
que, suisant l'assertion de Pline, fut longtemps puissant 
parles armes. Aujourd'hui lout à fait oubliés, les Ombriens 
occupèrent jadis les cent bouches de la Renommée. Leur an- 
lique capitale, A meria (aujoud'hui Ara elia, dans la déléga 
tion de Spoleto), avait été fondée trois cent quatre-ingt-un 
ans avant Ruine. A l'origine, ils possédaient aussi le pays des 
Sabins et la conlrée arrosée par le PO inlérieur; mais plus 
lard ils furent toujours refou|és de plus en plus par les 
Tusques, Tsci, vers l'est et le sud, où, lonemps aprës 
leur disparilion comme nation indépendanle, une partie 
orientale de I'1 talle sert»rate portait encore, sous la domina- 
lion romaine, le nom d'Umbria. Cette contrée, presque 
entièrement plate et riveraine de l'Adriatique, ëtait bornëe 
parle Rubicon, la ;era et i'.Esis, et traver:ée par l'Appenin. 
Elle avait pour voisins les Étrusques et les Sahins. La langue 
des Ombriens, qui, ainsi que I'a démontré Niebuhr, diffé- 
rait de celle des Tusques, n'en contenait pas moins, dit-on, 
un certain nombre de mots offrant beaucoup d'alfinité avec 
le latin. Pour let:rs médailles et inscriptions, il se servaient 
de l'écrilure élrusque. Dès la première guerre quïls entent 
à soutenir oentre les Bomains, une bataille perdue entralna 
leur ¢omplèle soumission à l'autorité de Rame. Cependant, 
plus tard il leur arriva p|usieurs fois d'enlrer dans les ligues 
formées contre les Romains ; mais ceux-ci en lriomph rent 
toujours. Traversée par la voie Flaminienne, l'Ombrie con- 
tenait les antiques cités d'Ariminum (Rimini), Spoletium 
(Spoleto), Narnia (Narni), Otriculum ( Odculi ), et d'au- 
tres oit l'on xoi! encore aujourd'hui des ruines de construc- 
tions romaines et d'autres antiquités. 
O'MEAitA. ( Bxnv-Enow, zn), médecin de Napoléon h 
Sainte-Héiène, était Ir:andais de naissance et chirur:ien 
du aisseao de ligne Le Bellërophn. à bord duquel a- 
palCn vint se r¢'fuer le 7 ao,t 1815. Comme il eut, dans 
la traversée de Roehefort à Pt.mouth, t'occasion de rendre 
les services de son art àdivers officiers français et quïl s'en 
acquitta avec beaucoup de convenance, l'empereur, quand 
on le lransféra à bord du IVorthumberland, l'enga.ea à 
l'accompagner comme médecin particulier à Sainte-tlelène. 
O'Mearaobtint deses supérieurs |'autorisation nécessaire, et 
donna pendant lrois ans ses soins à l'illustre captif avec tout le 
zèle et tout le dévouement possibles. Mais it u d su n-L o w e, 
le gouverneur de File, ayant essayé de le faire entrer dans 
le système d'espionnage qu'il cherchait à rganiscr autour 
du grand homme, O'Meara repous avec 1.a plus honorable 
lermeté les semi-ouvertures qu'on lui faisait, et dut par suite 
quilter Sainte-Hélène, le 25 juillet 1818,. O'Meara avait cons- 
ciencieusement consignê sur un journal ses entretiens quo- 
tidiens avec apoléon. Quand Napoléon lut mort, Oleara 
fit paraltre ce ournal sous le titrede : Napoléon in exile, etc. 
( 2 vol. Londres, 1822). Cet ouvrage est sans contredit une 
des sources les pins précieuses auxquelles poisse puiser ce|ui 
qui veut écrire l'histoire de l'bomme du Destin. O'Meara, 
à qui la publication de son livre avait valu la perte de son 
grade, m.ourut à Londrc% le 3 juin lS6. 
OMEGA. Voye-- ALPltA ET OMÉGA. 
OMELETE. C'est un ragott, comme chacun sait, 
d'ufs bait, s et cuits dans la poêle, soit au beurre, it à la 
graisse, soit à l'huile. On en fait aux truffes, aux champi- 
gnons, aux asperges, aux rognons, aux fines herbes» à la 
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o'boule, au lard, aux oignons, au fromage, au rhum même 
et au kirseh-wasser; et suette innovation n'est pas sans mérite. 
Quant à l'omelette au sucre, à l'omelette souri]ée et à l'ome- 
lelte aux confitures, nous l'abandonnons volontiers aux frles 
estomacs de nos dandies et de nos beaulés vaporeuses. Ce 
n'est pas à des estomac+ de cette esptce que Louis XV, ce 
grand faiseur d'omelettes, consacrait ses royales élucubra- 
tions I 
OMER-PACIIA, général turc, est uu renégat, qui des- 
cend de la famille croate des Lattas, et naquit en 181 I, à 
Plaski, dans le cercle de Frontires d'Oguliu. Sou père, lieu- 
tenant d'administration dans ce cercle, exerçait les reCes 
fonctions dans le cercle de Frontières de Likkan. Le jeune 
Lattas fut élevé  l'école militaire de son endroit natal, et 
distingua sudout par sa belle écriture. Il alla ensuite suivre 
les cours de l'Cule de mathématiques de Tburm, près de 
Karlsladt ; et après avoir, terrainWses Cudes, il entra avec 
le grade de cadet dans le ré#ment de Frontiëres d'Ogulin. 
Plus tard il fut employé comme secrétaire par le major Kuec- 
zig, direcleur de la construction des routes, et abusa, dit-ou 
desa confiance. En |833, laissant sa comptabilité dans le plus 
grand désordre, il deserta,se réfugia à Zara et «le la gagna 
la Bosnie. I[ y entra comme commis arc service d'un mar- 
chand turc, qui plus tard, lorsquïl eutembrassél'idamisme, 
lit de lui l'instituleur de ses enfants, et l'envoya avec eux 
Constantinople. Sa belle main lui valut une place de maItre 
d'écriture dans une Cule.militaire de la capitale. Eu cette 
qualité, Omer-Effendi, c'est le uom et le titre q.ue portait 
Lattas depuis qu'il s'clair fait mahomélau, eut occasion «le 
faire apprécier son reCile ; de sorle que ce fut lui qu'on 
choisit pour donner des leçons d'ecrilure au prince deeuu 
plus tard le sultau Abd-uI-Medjid, et en mèw.e temp on 
lui accorda le rang de ju-- baschi (capitaine) dans l'armt% 
turque. Quand son ïlëe parvint au trtne, il fut nommé 
colonel, et prit part avec ce grade h la campagne de Syrie 
de 18t0, sous les ordres du génral de division tare Jocb- 
mus, devenu plus tard ministre de la guerre de l'Empire 
allemand, il y mcrila le grade de lira (gnéral de brigade). 
En 18t2, la Porle ayant retiré à l'emir Kassim le gouver- 
nement militaire du Liban, à cause de son incapacilé, Orner 
fut appelé à le remplacer dans ces fouettons, qu'on ne tarda 
pas d'ailleurs à lui (ter, parce que les chrétiens de ces con- 
tfC se plaignaient de la cruauté et «le l'esprit de persécu- 
tion dont le renïgat faisait preuve ì leur égard. En 1Sa3, 
Orner fit, sous les ordres de Reschid-Pacba, la campagne 
d'AIbanie contre le rebelle Djouleka; et ce fut en grande parlie 
à ses mesures qu'on fid redevable de la rpressiun de cette 
révolte. Il s'Ceva ainsi de plus en plus daus la confiance et la 
faveur du sultau Koer-Husséin-Bey ayant levé, en 1816, l'ëten- 
dard de la révolte dans l'Adjara, sur les frontiëres russo-cau- 
¢asienne, Orner fut envoyé de ce c6te pour y rétablir l'au- 
torité du sultan. Mais avant son arrivée tlaliI-Pacba avait 
réussi à mettre fin "h la révolte, et dès le mois d'octobre Orner 
était de retourà Constantiuople, sans avoir eu occasion de se 
di.tinguer. Vers le même temps le Kourde Bedr-Han-Bey 
attaqua les chrétieu nesloriens et se declara contre la Porte, 
en mëme temps q«e Ilan-Mahmoud-Bey. Sous les ordres 
d'Osman-Pacba, Orner fut alors chargé de ehttier les re- 
belles, . la tête d'une partie du corps d'armée de l'ArabistSn ; 
et il  r¢:usçit en 1847, en prenant successivement d'assaut 
les différentes places fortes kourdes. Il passa le rcte de 
l'année à Alep, en qualité de gouverneur militaire. Les trou- 
bles de 188 ayant etc pour conséquence lentrée des Russes 
dans les principautés danubiennes, Orner fut envoyé - la Iête 
des troupes turques d'occupation. Le 25 septembre il 
nonna la caserne «le Bukarest, et demeura enuite dans celle 
ville jusqu'eu avril 1850 comme gouverneur militaire. A ce 
moment l'empereur de Russie lui acc»rda l'ordre de Sainte- 
Arme, et il épousa la sur du fameux Simounic de Tran- 
s'lvanie. Dans l'CA de 1850, Omer-Pacha comprima la ré- 
volte provoquée parmi la noblesse bosniaque par la conscrip- 
tion et le tan=tsar, et à l'automne il marcha sur l'Herzégo- 
DICT. DE LA CO¥EnS+ -- T. l.ll. 
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vine pour mettre également fin au monvementa qui avaient 
éclalé dans cette province. Mais de nouveaux troubles se 
manifesttrent en Rosnie, notamment dans la Krama; et 
ce ne lut qu'en 1851 qu'Omer-Pacha ré«s, it à y mellre fin, 
en prenant d'assaut la forteresse de Bibac. Il opéra alors le 
désarmement du pays, en commençant par d+sarmer les 
ehrétien% qui étaient restés étrangers au mouvemenl insur. 
rectionnel, et les traita en général avec la phlS impi- 
Ioyable sévérilé. Rappelé  Constantinople en oelobre 1852, 
il fut nommë en décembre suivant commandant de l'armée 
de.,linée  agir contre le M o n t é n é g r o. Celle expédition, ré- 
sultat des intrigues d'Omer-Paclla et du vieux parti turc, 
eut à lutter contre de grandes dillicullés physiques, sans+ 
qu'Omer-Pacha réussit,  beaucoup près, à en alleindre le 
but. Il fut nommé ensuite général eu chef de l'armée turque 
réunie sur la rive droile du Danube lorsque commen- 
cërent les complications de la question d'Orient qui ame- 
nèrent la demi+re guerre; et ce fut lui qui au commence- 
ment de 1853 ouvrir la I,dte en franchi.sant le Danube à 
la face de l'ennemi enlre Roulschouk et Silistrie, et en mar- 
chant sur Wi,ldin. Dans les campagnes «le t 851 et 1855 il n'a 
justifié par aucun fait d'armes éclatant la haute forlune mili- 
taire qu'il a faite en Turquie. La reine d'Angleterre ne l'en a 
pas moins nommé commandeur de l'urdre du Bain, et l'em- 
pereur des Français gran,i'croix de la Légion d'llonneur. Au 
moment où nous imprimons, ou vient de lui enlever son 
commandement et de l'exiler. 
O.MISSION, action d'omettre, ou la chose omise. Il 
y a des omissions Iégëres et des onissions graves, d 
omissions involontaires et des omissions volontaires. E 
style de commerce et de banque, la formule satoE erreur 
ou omisiion, inscrite au bas d'une fact«we, d'«:n compte 
de vente, d'un extrait de. compte courant, semi,le être une 
espèce de réserve de celui qui Iburnit ses pièces, relative- 
ment aux inexactitudes qui auraient pu se glisser dans son 
travail. 
En théologie, ne pas faire ce que la loi de Dieucom- 
mande, c'est se rendre coupable d'cm pécb é d'omission. 
OMME.iDES ou OMMIADES, dynaslie «le k h a I i les 
arabes qui tirait son nom de A/tu Omeïx,-13«n.Abd-Shems, 
lequel vivait avant .Mahomet. Elle par lut au tr6ne, l'an 
de notre ère, en la personne de Moawiah I " , et re.na  Da- 
mas jus,lu'en 702. Deux ,le ses membres avaient .-.cuis 
à sa ruiue en Asie. Les chicks de l'Espague sarrasine, en. 
proie à des dissensions intestines, inilèrent l'un d'eux, 
Abd-our-Bkamon 1 er, à s') reud,e, en l'an 7:,5, et le re- 
conm,rent en qualité d'emir-ol-mouraenin. Malgré de nom 
breuses révoltes, il se maintint en possession du pouvoir 
suprême, et devit,t ainsi le fondateur du khalifat indcpendant 
«le C o r du u e, lequel, comprenant la presque totalitê de 
l'Espagne, s'étemlait au nord jusq,c'/ l'Ebre et même plus 
Ioiu, et jusqu'aux montagnes de la Vieille-Castille, de l'As- 
Curie, de Leon et de la Galice. Il divisa ses États en six 
prurit,ces, plusCs de méme que les doqze principales villes 
sous l'autorite de leurs valis pat ticuliers, lesquels, avec les 
codis, formaieut une e.-pç.ce de tliide nationale. Il mourut 
en 778. 
Le rëgne de ses successeurs, Hescham I er, jusqu'eu 796.. 
et lllwm 1 er, jusqu'cu 812, lict très-orageux. Les gouver- 
neurs de province se revoltèrent; il y eut des compétitions 
pour la succession ac, tr¢hce. Les E',paguols cbrétiens de- 
siurent plus redoutables au milieu de ces troubles, grAce 
auxquels put se former, au nord est de l'empire, la Marche 
d'Epagne. 
Abd-our-Bhaman II, qui régna jusqu'en 832, rélablit le 
cahue intthienr, et occupa son peuple à guerroyer coutre les 
¢lu'ëtiens. Ce fut ì la suite «le ces luttes incessanles entre les 
Arabes et les Espagnols chrétiens, que se développa parmi les 
premiers une eSl,Ce d'héroïsme chevaleresque, et qu'on vit 
surgir chez eux des béros dont les noms furent célébrés dans 
des cbants populaires, de ml+me que dans les rapports avec le 
sexe s'ëtablissait un caract+re romantique auquel il n'y eut 
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jamais rien de semblable dans le reste du monde maho- 
znétan. Abd-our-Bhaman 11, érudit et poëte, protégea les 
arts et les sciences, gooverna avec autant de modération 
que de justice, et, en excluant les femmes du droit d'hériter 
de la propriêté foncière, constitua ses Êtats sur une base as- 
nez analogue à celle des nations d'origine germanique. Tel lut 
l'ordre qu'il parvint à établir dans ses États, qu'on pouvait, 
à cette époque, considérer l'Espagne mahométane comme 
le pays le mieux gouverné, et le mieux administré de la terre. 
Le règne de son fils Mohamed (852 à 880) ne fut pas 
moins remarquable, pat- la protection toute particulière que 
ce prince accorda aux arts et aux sciences. Indépendamment 
de ses guerres contre les Espagnols chrétiens, il eut encore 
A repousser les invasions normandes. 
Mounàhar, fils et successeur de Mohamed, périt dès l'an 
882, dans une guerre contre le révolte Hafsoun. Il eut pour 
successeur son frère Abàallah, lequel n'eut pas seulement 
à lutter contre ce rebelle, mais encore à comprimer les ré- 
voltes qui ëclatèrent contre lui dans sa propre famille. 
tait parvenu  triomplser de l'un et l'autre de ces dangers, 
quand son empressemett à faire la paix avec le roi d'Asturie, 
Alphonse II I, fotarnit aux mahométans fanaliques un prétexte 
pour lever Petendard de l'insurrection. Il mourut en 9t2. 
Son petit-lits, Abd-ozzr-lfhaman III, qui monta sur le 
tr0ne après lui, fut l'tan des princes les plus accomplis dnnt 
l'histoire fasse mention. Il triompfia de tontes les révoltes, 
et son règne fut le plus heureux et le plus florissant dont il 
soit question dans t'histoire de la domination arabe en 
pagne. Il .,,ortit *ainqueur de la longue guerre qu'il eut 
à soutenir contre don Bamiro, roi d'Aslurie et de Léon..Non 
moins célèbre comme poete que comme souverain, il mourut 
en961. 
ltoem II, son fils, continua h tous égards le règne glo- 
rieux de son l,ëre, et plus peut-ëtre que tout autre prince 
arabe se munira le protecteur des sciences de la poésie. 
Tou« les ands, tous les fonctionnaires de son ro)aume, le 
prirent h l'envi pour modèle ; de sorte que l'Espagne devint 
alors te foyer de la science des Arabes. Hakem mourut mal- 
heureusement en 976, alors que son fils, Hescham II, qui 
régna jusqu'en l'an tO08, n'avait encore que dix ans. La 
mère de ce prince gouverna sous son nom seule, et Hescham 
grandit dans le palais de ses pères, ëloigné de toute partici- 
pation au gouvernement. A la vérité, le lotit-puissant vizir 
Mohammed-Abou. A mer-aI-Mansour administra parfaitement 
le pu)s, tant à l'lutCieur qu'à l'extérieur, où sur tous les 
points il triompha des chretiens; mais le gouvernement des 
khaliles prit dès l,»rs un tout autre caractère. Au lieu de 
cette habileté et de cette valeur personnelles qui jusque alors 
avaient distingné les kbalites et qu'ils a,aient transmises à 
leurs lils et successeurs en les préparant à régner par une 
éducation soignée et par une participation de plus en plus 
grande à la direction des affaires, on vit s'établir ce gouver- 
nement de sërail et de vizirs qui est le propre des nations 
orientale. 
A partir de ce moment les khalifes devinrent de plus 
en plus effeminés et voluptueux, et par suite faibles et in- 
capables. Il en résulta que l'influence des courfisans fut 
toute-puissante et que te gouvernement finit par se trouver 
tout entier aux mains du fiadjeb, qtti possedait la mme 
puissance que l'emir-al-omrai  Bagdad. Il en résolta égale- 
ment des troubles lutCieurs, suite des ardentes rivalités que 
provoquaient les successions au tr0ne, et des gueroes ('tran- 
gères malheureuses. L'empire arabe s'affaiblissant et se dé- 
organisant ainsi de plus en plus, les chrétiens purent chaque 
jour empieter davantage sur ses anciennes limites. Les divers 
pretendants au tr6ne en vinrent mème à s'ailier avec eux, 
pour, .avec leur appui, l'emporter sur leurs concurrents. La 
puissance de l'empire arabe diminua donc en proportion 
des progrës que faisait celle des chrétieus; et ce fut au 
milieu de continuelles révolutions de palais, d'incessantes 
guerres civiles, et de luttes presque constamment malheu- 
retes contre les chrétiens, que finit, par l'abdication de 
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Hescham i I', en l'an t 031, la dynastie des Ommeiadea d'Es- 
pagne » dont t'empire, jadis le plus puissant et te plus flo- 
rissant de toute t'Espagne mahométane, se partagea en de 
nombreux petits États particuliers, obeissant tous  des 
valis indépendants. 
OMM I ADES. Voyez Ozïsn. 
OMNEïXDES ou OMNEYADES. Voyez OIIEtnES. 
OMXIBUS» mot latin qui signifie pour tous. C'est sous 
ce nom que firentleor apparition en t825, à Paris, des voi- 
tures d'un genre nouveau, qui desservaient une ligne fixe à 
l'instar des diligences. Ces voitures, attelées  l'origine de 
trois chevaux, pouvaient tenir jusqu'à vingt personnes; 
mais elles furent bieut6t réduites  des proportions plus en 
rapport avec IMtroitesse des rues de la capitale; elles ne fu- 
rent plus tiré.es que par deux chevaux, et continrent seule- 
ment de quinze  vin# voyageurs. Peu d'innovations ont 
obtenu un sucos aussi éclatant et aussi durable. Ce mode de 
transport ëconomique fit fureur, et les dames ne dédaignè- 
rent point ces voilure« plíbeiennes, où la duchesse de Berry 
avait voÇIn mouler une des premières. 
Aussit6t des concurrences s'Cevèrent ; on vit surgir les 
dames blanches, les tricycles, les favorites, les dcossaises, 
les bearai*es, les diligete., etc. Les tdc)cles marciè- 
rent sur trois roues, et lutent bientôt contraintes de re- 
venir à l'ancien système. 
Le prix de la course en omnibus avait été fixé d'abord/ 
25centimes, maisce tarif n'avait pas ïlWrationnellement cal- 
culA. Un sixième en sus a fait de ces entreprises des opéra- 
tions auritëres. Après une longue et frnctueuse exploitation. 
les con»paf, nies des diverses lignes d'omnibus de Paris ont 
[«sionë le tjuin 1854, et ont obtenu de la commission 
municipale une nouvelle concession de trente ans. 
Décrirons-nous ce véhicule si connu? Quatre roues sou- 
tiennent une caisse oblongue et rectaugulaire dont les parois 
sont percèes de fenbtres à vitrages mobile et décorees à l'lu- 
tCieur d'atfiches et d'annonces mélico-pltarmaceutiques et 
aubes. Elle contient deux banquettes disposC longitudina- 
lement, garnies de coussins et parfois divi:--ées en stalles, qui 
protègent les gens fluets contre t'obésité de leurs voisins. La 
place du strapontin, au fond, est la moins recfierchée. Sur 
les parcours les plus fréquentes, une double banquette, au 
prLx modique «le t0 centimes, existe sur l'impériale ,Je la 
voiture. On y lit en gros caracteres cette recommandation 
paternelle : Descendre à reculons et partir du pied droit, 
majestueux alexandrin, qui prouve bien que la pocsie est 
partout, méme où on ne la cherche pas. 
Le conducteur, debout sur le marche-pied à la parhe 
postérieure de l'omnibus, indique au cocher s'il faut s'arrë- 
ter ou marcher, en tirant un cordon qui communique  son 
bras. Il fait la recette et constate, au moyen d'un méca- 
nisme ingénieux, le nombre des personnes montées en voi- 
ture pendant le trajet. Des contr61eurs contribuent, dans les 
intér6ts du public et de l'administration, à l'activitë, à Pexac- 
titude, h la sévérité duservice. Un uumérotagealpbabétique 
et un éclairage à couleurs distinct.es font de loin recotmaitre 
les diverses lignes d'omnibus, qui correspondent toutes 
entre elles. Les voyageurs de l'intérieur ont droit, sans sup- 
piCent de prix, à une correspondance, c'est-h-dire qu'ils 
peuvent changer une fois de voiture. 
Totttes les grandes villes d'Europe et d'Amêrique, Londres 
en premier, ont adopté l'omnibus parisien. L'invention, du 
reste, n'est pas aussi récente qu'on pourrait croire, il exis- 
tait des voitures analogues sous Louis XIV ; et c'est Pascal, 
dit-on, qui en avait eu l'idée, biais l'entreprise ne réussit pas. 
Avnt de la tenter de nouveau  Paris, cent cinquante ans 
plus tard, on en avait essayé àNantes; et le snccés de cette 
spéculation engages à l'appfiquer la capitale. 
L'omnibus aujourd'hui non-seulement vivifie l'lutArieur 
des cités, mais encore dessert les principales Iocalitës des 
bantieues. A Paris, t'administration des postes a les siens 
pour le transport des facteurs et la distribution des tertres. 
Des établissements.particuliers, des collége.«, des pensions 
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n'ont pas voulu sous ce rapport rester en retard de leur 
siècle. L'omnibus est le roi du pavé et du macadam. Rien 
ne manque  sa gloire, il manquait à la notre. 
Une autre espèce d'omnibus, mais dans des proportions 
glgantesques, c'est l'omnibus à rails ou cbemin d 
américain. Ue ligne de ce genre fonctionne déjà depuis 
quelques années entre Paris et Boulogne. 
W.-A. DvcaEr. 
OIEiUM. Voye Boes, tome III, pageê05. 
OMN|O[tE(du latin omnivorus, qui mange tout, 
fait de ornais, tout, et t, orare, dévorer). On applique ce 
nom à l'homme, comme mangeant de tout, c'est-à-dire se 
nourrissant également de sultances végétales et animales, 
ou de toutes sortes d'aliments. En effet, la plupart des ani- 
maux se distinguen t en c a r n i v o r e s et en h e r b f v o r e s, 
à tel point que les uns ne peuvent pas supporterle régime 
des autres. Très-peu s'accommodent indifféremment «le ces 
diverses alimentations, car on ferait périr des lions et des 
tigres en ne leur donnant que de l'herbe ou des fruits 
comme le buf ou la brebis mourraient de faim avec une 
nourriture de chair et de sang. Les vaches qu'on nourrir, 
par nécessité, de poisson, dans de rigoureux hivers en 
Islande, subsistettt à peine, et Magendie, en nourrissant 
des chiens avec tlu sucre seul, ou da beurre et de l'huile, 
les a vus périr d'inanition. La raison de ces diffërences 
existe dans la structure des intestins et des organes de 
mastication. Lanature a donc crééce ètres pour un régime 
spécial ; mais elle a alCarti, entre tous,  l'homme, la 
qualité omnivore. Cetteaptitude à se suffire du premier ali- 
mentquise présente, par toute la terre, est convenable 
un tire cosmopolite, pour lequel la chair, le poi:son, les v- 
gétaux de toutes espèces offrent des moyens de soutenir son 
existence. Sans doute d'autres animaux s'accoutument à 
dévorer à peu prs tout, comme les rats, les souris et au- 
tres rongeurs; les singes mangent aus»i des substances anS- 
mmes et végétales; on a vu les cochons Iriands de chair et 
de sang ; les poules, les canards, etc., ne refusent point 
les matières animales ; toutefois, ces animaux ontdes pré- 
Iérences marquées, et périssent à la longue par un réme 
trop azoté (oit animalisé). L'homme n'a ni les intestins 
courts et étroits des btes carnassières, ni leurs dents cru- 
cimes, ni leurs ongles déchirants, ni l'instinct sanguinaire 
dès le jeune ge ; mais il ne présente pas non plus les esto- 
macs quadruples, les longs et vastes boyaux et coecums qui 
distinguent les herbivores ; un anatomiste calculait d'après 
la forme et in nombre des dents que l'flemme était frugi- 
Pure comme douze et carnivore comme huit. Cependant, 
cette proportion peut varier dans les habitudes, car les 
climat froids rendent le régime animal plus nécesaire 
pour entretenir la vigueur et la chaleur vitale, cirez les 
Tatars, les peuples guerriers, les sauvages chasseurs. Au 
contraire, les climats br01ants font repousser les nourri- 
turcs putrescibles de chair, et préferer plutOt le rgime dotx 
et frugivore des pythagoricien, «les brahmes de lïnde. 
D'ailletrs, lesvégétaux sont raresdans les contrées glaciales, 
tandis que les fruits sucrés et autres substance. vëgëtales 
succulentes ou farinenses, abondent dans les régions chan- 
des. Ces qttalites mitoyennes, omnivores et cosmopolites, de 
l'espèce humaine donnent ainsi plus de flexibilité  l'organi- 
satinn pour la plier à toutes les circomtances. C'est encore 
un avantage dont jouit au plus haut degré notre race, puis- 
qu'elle peut sinstruire également en diffërents sens, se modi- 
fier ou perfectionner, en usant des choses les plus contraires. 
Ainsi, l'homme peut réunir la force, l'audace et le courage 
du carnivore à la douceur, à la docilité,  la sensibilité 
sociale qu'on rencontre dans les herbivores. Par ces dons 
heureux, notre espèce trouve ph facilement que tonte autre 
 vivre en tous pays et  se grouper en nations civilisables. 
J.-J. Vinef. 
OMOPLATE (du grec tto, épaule, et aç, large). 
/dnsi que l'indique n étymologie grecque, l'omoplate est 
 un os large qui entre dans la composition de l'épaule. !1 
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est situé à la partie supérieure et externe du tronc, en ar- 
rière et en haut de l'épaale; sa forme est triangulaire, apla- 
tie, la base en haut, le sommet en bas. Cet os, articulé en 
haut avoe l'extrémité externe de la clavicule et en avant 
avec l'h u m é r u s (os du bras ), et en rapport avec les sept 
premières c6tes. Afin de faciliter la description de cet os, 
qui est assez compliqué, il convient de le diviser en deux 
faces, l'une antérieure, ou costale, t'autre postérieute t ou 
dorsale ; en trois bords,le vertébral ou interne, le cervicai 
ou supérieur, et l'axillaire ou externe, désigné ausei sotm 
le nom de cdtede l'omoplate; en trois angles, un interne, 
un inférieur, et unexterne. La face antériure, qui est aussi 
interne, porte le nom de sous-scapulaire; elle est légère- 
ment concave, présente des crêtes obliques de haut en bas, 
et donne attache au muscle sous-scapulaire. La face posté- 
rieure, ou dorsale, est partagée transversaletnent par une 
éminence trës-saillante, nommée pine de l'omoplate, qui 
concourt à former deex taPirC, une supérieure, peu éten- 
due, qu'on nomme la.fose su,-épmeuse, dans laquelle s'at- 
tacite le muscle sus-épineux, et une inferieuce, dite fosse 
sous-dpineuse, qui donne insertion au muscle sous-épineux. 
Le sommet de l'épine de l'omoplate se termiue par une sorte 
de bec aplati, qu'on appelle acromion, qui s'articule 
avec l'extrémité scapulaire de la clavicule. Des trois angles, 
le supérieur donne attache au muscle anulaire, et l'infé- 
rieur au muscle grand dorsal. L'angle egterne est tronqué, 
et préseute une sur|nec articulaire, nommée .fosse 
noide, qui s'articule ave l'extrémité SUl,crieure de l'humé- 
rus, pour former l'articulation scapulo-humrale. Le bord 
superieur est surmonté eu avant par un crochet osseux 
qu'on a surnommé apophyse coracoide, à cause de sa res- 
semblance avec le Jec d'un corbeau. Quant aux deux autres 
bords, ils n'offrent rien de remar,luable, si ce n'est l'épais- 
senrde l'externe, qui donne attache à plusietlrs muscles de 
l'épaule et du bras. L. L. 
OMPHALE, reine de Lydie. He rc u I e se fit l'esclave 
de cette princes.. Il aima d'abord Mafis, escla e de la reine, 
et en eut un fils, qu'il nomma Aisée. Il fut ensuite épri 
d'Omphale eile-mme, et il en devint si amoureux qu'ou- 
bilant son courageet sa vertu, line rougit pas de filer auprès 
d'elle pour lui plaire. Tandis qu'Omphale portait la massue 
et la peatt dtl lion, dit agréablement Lucien, Hercule por- 
tait une robe de pourpre, travaillait à la laine, et soo|frait 
qu'Omphale lui donnat quelquefois des coups de sa chaus- 
sure. On trouve en effet plusieurs anciens monuments qui 
nous représentent Omphale et Hercule dans l'attitude que 
leur donne Lucien. Il en eut nu flic, nommé Agelais, d'oh 
l'on fait dqcendre Crésus. 
ena espce depronom personnel indéfini, raient fonc- 
tion de substantif masculin, et signifiant quelqu'un, quel- 
ques-uns, plusieurs. D'après les étymolostes, on serait 
une contraction du mot homme. On fonde cette conjecture 
sur ce qtte dans quelques langues *'trangères, comme dans 
l'ilafien, dans l'allemand, dans l'anglais, les mots quiJ 
gnifient homme sont quelquefois employds au méme usage 
que notre pronom indéfini on. D'apres cela, o dit, on 
sure, signifiemit homme dit, homme assure, et pour le 
pluriel, les hommes discret, les hommes assurent. Lors- 
que, ainsi que dans cesdernières phrases, on est un terme 
collectif, il veut le verbe au singulier et les adjectifs au 
pluriel : On se battait en doesesprs ; on se mtîait les uns 
desautres. Dans tous les aulres cas, il ne se construit qu'a- 
vec le singulier. Malgré les exemplesconlraires fournis par 
de célèbres écri, ains, on et l'on sont parfaitement sno- 
nymes; mais on est plus usité : il ne faut se servir de l'on que 
pour éviter un hiatus désagréable. Le pronom ou est re- 
gardWcomme masculin, c'est-à-dire que dan. to,l lies 
cas, exeepté celui qui .est cité plus haut, les adectifs qui 
s'y rapportent prennent la terminaison masculine, comme 
dans c, tte phrase : En Ctudiant on devient savant. Le pro- 
nom on joue un grand r61e dans les préfaces des livres de 
Purt-Roal, livres qui portent presque toits des pseud- 
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nymes en place des vrais noms de leur auteors. Cette forme 
semble beaucoup plus modeste que le moi ; cela n'a pas em- 
pche les ennemis des jansénistes de taxer leur on d'orgueil 
el de vanité. CHAMPAGNAC. 
ONAGBE. Cet animal, auqnel les anciens donnaient 
aussi le nom d'onager, n'est autre que I" n o sauvage, c'est- 
à-dire non réduit à l'etat de domesticité, r4ous ne savons 
que.fort peu de çhoses sur les fines sanvages: nos ancêtres 
ne nous ont laissé aucune description de ces animaux ; 
pendant, l'opinion la plus générale est que les fines sont 
originaires de l'Arabie, comme les chevaux, ou bien des 
déserts de l'intérieur de l'Asie, d'o0 ils se sont ensuite ré- 
pandns dans l'Égypte, la Grèce, l'ltaiie, la France, l'At- 
lemagne, etc. Mais ils n'ont pas partout acquis la mme ri- 
gueur et le mense developpement : ainsi, dans les pays o0 
le climat est chaud et sec, les fit,es sauvages sont presque 
aussi vigoureux et aussi beaux que les chevaux ; maiscette 
élégance des formes et cette éléation de la taille diminuent 
avec la chaleur et la sécheresse : on assure mme que dans 
le IIord les fines sont tout ì fait inconnus. Les onagres de 
l'Asie vivent en troupes, qui émigrent fréquemment pour 
aller chercher un climat plus convenable, suivant les sai- 
sons. Leur poil est d'un beau gris ; une bande noire suit 
l'épine du dos, et une autre descend sur les èpaules en tra- 
versant le garrot : ils sont extrmemeut agiles à la course, 
mais très-difficiles à dompter. Les Anes sauvages de l'Ara- 
ble ont une réputation justement reCitAe; sobres et infati- 
gables, ils font sans s'arrêter des courses inouies : on en a 
vu faire en une demi-heure !,750 doubles pas d'homme, et 
continuer pendant Ionemps une semblable marc he, toujour» 
d'un pas Cai, en ne prenant pour toute nourriture qu'un 
peu de i,aille et d'eau. Loin de s'améliorer, cpmme on le voit, 
les onagres ont beaucoup perdu de leur vigueur et de leur 
beaut,  primitive ; cela est dù sans aucun doute aux mou. 
vais traitements qu'on leur fait subir à l'ílat de domesticité. 
Ious ne décrirons par la structure anatomique de l'fine 
sauvage ; elle est la mme que celle de l'fine domestique, 
dont il a toutes les qualilés et en outre plus de vigueur, 
d'élégance et de force. On voit en Amérique de grandes 
troupes d'Anes sauvages ; mais ils ne sont point originaires 
du pays, ils y ont été apportés par les Espagnols, qui les 
ont ahandonnés. Là ces animaux sesont multipliés à l'infini, 
et aujourd'hui on les prend dans des piéges, comme les 
chevaux sauvages. Fxvno. 
ONAGBE, maclfine de guerre. Voile'- 
ONANISME ou bIASTUBBATIOI. Onanisme vient 
d'Onan; Onan, l'un des fils de Judo, ayant épousé Thamar, 
la femme de son frère aihWHer, s'arrangea, au dire de la 
Genèse, de manière ì ne pas lui faire d'enfants, parce qu'ils 
auraient porté le nom de son frère. « C'est pourquoi, ajoute 
l'Erilure, le Seigneur le frappa de mort, parce qu'il faisait 
une chose détestable. » Le nom d'onanisme a etë donné 
depuis h la perte de semence ì la suite d'attouchement per- 
sonnel. Les enfants des deux sexes sont souvent amenés, 
par d'immorales révélations ou par le ha.ard, à se livrer  ces 
funestes attouchements qui con:tituent l'onanisme et ì 
chercher une volupté solitaire, qui lesénerve, les abrutit, êt 
les tue. Tissot, dans son célèbre ouvrage sur l'onanisme, 
en a fait connaitre ionement les terribles résultats. La 
pìleur du visage chez les adolescents et les adultes, l'obliquilé 
du regard, la dilalalion des pupilles, une teinle livide de la 
paupière inferieure, la diminutinn de la memoire, la tacitur- 
uitC la recherche de la solitude, un changement notable 
dans le caractère, qui devient pusillanime et dissimulé, sont 
les sympt6mes d'nne pratique ruineuse pour la santé, et dont 
la mort est génralement le terme ; car Phabitude de s'y 
livrer deientirrésistible chez ceux qui en sont atteints. On 
a vu des personnes atteintes dece mal pfiysique et moral se 
livrer à la masturbation jusque dans le lit conjugal, et pré- 
férer aux plaisirs licilesdu mariage ceux qu'ils se procuraient 
solitairemenl. Cet abus de soimme engendre l'ennui, le 
do0t de la vie, et souvent le suicide : les affections phy- 
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siques qui en sont le résultat sont l'hystérie, l'épilepsie, les 
convulsions, les palpitations  lës affections organiques des 
poumons. 
Lavolonté est une des premières causes du mal ; chercher 
 la redresser, ì lui donner une atttre direction, c'est donc 
un des moyens les plus efficaces pour l'arrêter dans son essor. 
La surveillance la plus attentive, la plus continue des përes 
de famille peut seule le prévenir. Dès qu'il est constaté, 
il est urgent de recourir à des moyens hygiéniques qui, en 
atteignant les mauvaisinstincts qu'il fautcombattre, pourront 
amener dans l'aclivité du malade une salutaire diversion. Un 
rime substantiel, des exercices physiques répétés, l'éloi- 
gnement de tout ce qui peut susciter dans l'imagination des 
passions írotiques, un" repos très-court sur un lit dur, et par- 
dessus tout une sage direction morale et intellectuelle sont 
de bien meilleurs prservatifs de la masturbation que certains 
appareils inventés pour l'empécfier, et dont l'effet est sou- 
vent ëludé par les sujets atteints d'une corruption précoce, 
d'une habitude sicieuse invétére. 
OX'CE de uncia, mot qui, chez les Bomains, signifiait 
la douzième partie d'un Iout. Ce mot a plusieurs significa- 
tions. En Erope, c'est le nom d'un poids qui est le 
douzième ou le seizième de celui de la livre. L'once égaie 
S drachmes. En France, l'once, seizième partie de la livre, 
valait 30 grammes 59 centigrammes; l'once de la livre 
métrique, qui remplaça celle-ci, équivalait à 3t grammes 
5 centigrammes; aujourd'hui on ne se sert plus de cette 
dénomination. 
Les Romains avaient l'once de l'as, valant entre deux et 
trois deniers de livre; l'once de cuivre, l'oice d'argen t, l'once 
d'or, qui va[aient environ 0f,1958; 6,t726;t77,768: 
toutes ces valeurs avaient éprouvé de grandes variations. 
L'once, mesure de longueur chez les Bomains, valant le 
tiers du palme, le douziéme du pied, le dix-huitième de 
la coudée, égalait 2,54797 centimètres. 
L'once, mesure de superficie, valait le douzième de l'ar- 
pent romain, ou ¢,400 pieds earrés, environ 229,0579 mètre 
carrés. TEvs$Ènne. 
ONCE. Ce quadrupède, du genre ch a t, était connu des 
anciens sous le nom de etite anthère; il est en effet 
beaucoup plus petit que ce dernier animal  car il n'a guëre 
que t mètre 2 décimètres environ de long : sa queue a aussi 
d'ordinaire cette longueur. Le fond de son poil est d'un 
gris blanchfitre sur le dos et sur les ctés, et d'un gris plus 
blanc sous le ventre; sa tte est parsemëe de petites taches 
rondes; on en voit deux plus grandes derrière les oreilles; 
le dos est divisé en bandes lon#tudina:es rotinCs par des 
taches noires très-rapprochées les unes des autres. Comme 
tous les animaux de sa famille, l'once a la tète grosse, le 
museau comt, les oreilles arrondies; il va au pas ou bien 
par sauts et par bonds: aussi ne saurait-il atteindre sa proie 
en galopant. Quoique d'un naturel féroce, ce quadrupède 
s'appritoise aisément, se laisse toucher et caresser par son 
maltre sans jamais lui faire de mal. Dans les contrées brî- 
fautes de l'Asie, oo le chien ne peut prospérer, on le dresse 
lur la chasse;n'ayant presque pas d'odorat, il ne peut 
suivre le gibier à la pi,te ; mais il supplée à ce défaut par 
sa légèreté, qui est si grande qu'il franchit d'un seul bond 
une muraille, un fosséde plusieurs pieds ; souvent il grimpe 
sur les arbre pour attendre les animaux au passage, et se 
laisse "tomber dessus. 
ONCI &LES (Lettres). On appelle ainsi, en paléographie, 
des earactëres, hauts environ d'un pouce (en latin uncia), dont 
on se ser ait surtout pour les inscriptions qu'on place sur les 
monuments, afin qu'ils pussent frapper l'oeil à une certaine 
distance. L'écriture onciale est une écriture majuscule, dont 
les contours sont souvent arrondis, et qui se distingue de 
la co]itaLe par la forme particulière des lettres a, d, e, 
h, m, q, t, x. Dans les vieilles chartes, la première ligne est 
ordinairement en onciales, de mme que la siguature. Les 
petits earactèresde forme onciale sont appelés lit[eroe.mintoe. 
Ils se distingnent de lancienne onciale majuscule 
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majuscula), non-seu,ement par leur petitesse, mais parce 
qu'ils se lient aux lettres suivantes, ce qui n'est pas le cas 
chez celles-ci. Tout manuscrit ancien enlièrement écrit en 
onciale estantérieur auonzièmeslècle. Plusles [ormesd'un 
manuserit écrit en onciales sont libres et courantes, plus le 
manuscrit est ancien. C'est saint Jér6me qui, dans sa pr- 
tare du livre de Job, s'est servi le premier de l'exlresslon 
de lettres onciales, littera unciali-ç. 
ONCLE, TANTE. L'oncle est le frère du père ou de la 
mère par rapport ì leur enfant ; la tante est la sreur du 
père ou de la mëre. L'oncle et la tante sont les plus proches 
parents, en ligne collatérale, aprës les frëres et surs; ils 
sont, avec leurs ner e u x et nièoE% au troisième degré ; 
le droit canon, qui diffère en cela du droit civil, les place 
méme au second degrë (voye' Svccss,o). Le m a ri a g e est 
interdit eutre l'oncle et la niëce et la tante et le neveu; ce- 
pendant, la prohibition n'est pas dirimante d',inc manière 
absolue ; elle peut èlre levée par des dispenses données par 
le prince pour le droit civil, et par le pape pour le droit 
cuon. 
ONCLE, TANTE À LA MODE DE BBETA- 
GN'E. Voyez lqunc 
ONCTION {Mddectne). Ce substantif, ain»i que le 
verbe oindre, dérive du mot ungere, par lequel les Latins 
exprimaient l'action d'étendre sur la peau des substances 
grasses. Cousidérée sous le rapport tl,érapeutique, l'onction 
consiste dans l'application sur ,,n point de la xurface cutanée 
d'un topique ordinairement gras, etqu'on etend avec la main, 
ou un linge, ou un tampon de colon; la plus simple de ces 
préparalions est l'huile, soit d'olives, soit d'aneodes douces, 
dans laquelle on fait dissoudre du camphre, de l'opium, ou 
d'autres agents narcotiques. D'autres fois, l'axonge de porc 
sert d'excipient au lieu d'huile pour dissoudre des reCira- 
ments, tels que des sels mercuriels, l'émétique, etc. ; quel- 
quefois le savon, remplaçant le sain-doux, est uni à des 
bulles essentielles et à des spiritueux ; alors la préparation 
se confond avec les b a u m es, qui s'appliquent de mbme. 
Les onctions pratiquées avec ces divers topiques sont utiles 
dans diverses affections, et ceux qui sont composés de sub- 
stances adoucissantes n'ont pas d'inconvénients. Ainsi, on peut 
employer, à l'instar des liniments, l'huile de camomille, les 
comhinaison. de l'huile d'olive avec l'opium, l'extrait de ju- 
quiame, l'extrait de belladone, comme aussi le baume tran- 
quille, etc., pour chercher  calmer les doueurs qui sont 
vulgairement attribuées à des rhllmatismes chroniques. L'as- 
sociation de l'lmile avec le camphre, avec l'essence de ro- 
marin, convient dans des cas d'atonie locale ou générale, les 
tuméfactions troides des articulations. On peut assi oindre 
la poitrine des enfants alfectés de la coqueluche ou de rhumes, 
comme on aisse la racine du nez dans le coriza. L'union 
de l'huilid'olive avec de fortes doses d'essence de térébenthine 
doit tre employée avec une grande rserve, en raison de son 
action irrilallte. Quant aux préparations qui renferment de 
l'émétique ou du mercure, elles sont pui«santes et uliles 
dans diverses maladies, mais leuremploi est du ressort de 
médecins. Quoique la médicalion qui nous occupe ait une 
utilité inconleslable dans plusieurs occurrences, elle est ce- 
pendant peu usitée aujourd'hui, et probablement à tort 
comme moyen de guérison, elle n'est en général qu'une res- 
source secondaire, mais la raison la recommande comme 
précaution hygiénique. Si dans divers cas l'onction est ulile 
pour porter dans l'organisme des médiramenls par l'inter- 
médiaire des vaisseaux absorbants distribués sur la peau, il 
est d'autres cas où il est utile de fermer cetle voie de om- 
munication : tels sont ceux od l'infection des miasmes dan- 
gereux est à redouter. Dans l'antiq«ité la plus reculée, les 
onctions ne furent pas mises en pratique générale sans quel. 
que motifs valables, et maintenues par l'expérience : l'im- 
portance qu'on attachait ì cet usage était grande, puisque 
l'emploi des onctions" se reliait aux rites religieux. Des ob- 
servations nombreuses recueillies dans les pays affligés par 
la peste ont démontré l'utilité des onctions avec l'lmile, no- 
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tamment durant notre mémorable campagne d'Égypte, à la 
fin du siècle dernier : plusieurs médecins celèbres ont re- 
commandé tour à tour ce mo?en comme un préservatit 
puissant contre ce fléau. 
Comme l'onction entralne l'idëe d'une action douce et 
pénétrante, on lui assimile certaines ressources de rhétorique 
qui ont une portée analogue dans le seus moral. Ainsi, il y 
a, dit-on au figuré, de l'onction daus les discours; des sen- 
timents religieux développent en nous une onction inté- 
rieure; l'onction de la grace; l'onction du Saint-Esprit. 
D r CflABBONPllEI. 
ONCTION (Thdoloçie). En Orient, oo les huiles et les 
aromates sont fort communs, on a toujours fait grand usage 
d'essencesetdeparfoms On n'ajamais manquéd'enrépandre 
sur les personnes qu'on voulait honorer. De I l'onction avec 
une huile parfumée deviot un signe de consécrtion. On 
s'en servit pour consacrer les prlres, les prophètes, les 
rois, les lieux et les instruments de«tinés au culte du Sei- 
gneur. Dans les livres saint% le terme d'onction est s)no- 
n)me de celui de consécration : l'oint du Seigneur est un 
homme auquel Dieu a conféré une dignité particulière, et 
qu'il a destiné h un minitre respectable. C'est la significa- 
tion du mot hébreu messiah, que les Gres ont rendu par 
chri-ffos. Jacob allant en Mépotamie oignit d'huile la pierre 
sur laquelle il avait reposé sa tte, et où Dieu lui avait fait 
avoir une vision. Celte pierre dexint un autel appelé B¢thel 
(maison de Dieu). Aaron et sa race reçurent l'onction du 
sacerdoce, décrite dans le Ldvitque; Moïse fit aussi une 
onction sur les autels et les instrument« du tabernacle. S 
muel saura Saïl en répandant de l'huile sur sa tte; 
fit la mme cérémonie à David. Salomon fi,t oint par le 
grand-prêtre Sadoc et par le prophète Nathan. 
L'Égfioe chrétienne a sagement retenu, comme s:ymbole, 
l'usage des ooctions dans ses cérémonies. Dans le b ap: 
t é m e, on fait une onction sur le Iront, sur la poitrine et sur 
les épaules du baptisé, pour signifier qu'il est consacré au 
Seigneur et élevé  la dignilé d'enfant adoptif de Dieu. Dans 
la c o n 't r rn a t i o n, ou en fait une sur le front pour avertir 
le chrétien qu'il ne doit point rougir de sa cro)ance. Dans 
I'o r d i n a t i o n, l'eèque consacre par ulae onction le pouce 
et l'index de ceux qui sont promus au sacerdoce pour les 
faire souvenir de la pureté axec laquelle ils doivent porter 
les ains sur les choses saint. En consacrant une église 
l'évque fait des onctions sur les murs de l'êdifice et sur la 
table des aulels qui doivent servir à la célébration du saint 
sacrifice. Il y a encore des ooclions dans le sacrement des 
mcurant qui en tire son nom d'ex t r é m e o n c t  o n. Saint 
Marc dit que les aplres oignaient d'huile les malades, et les 
guérissaient non par la vertu naturelle de cette onction, mais 
par le pouvoir de faire des miracles, que Jësus-Christ leur 
avait donné. Saint Jacques exhorte les fidles malades à se 
faire oindre par les prêtres avec des praliques. 
ONCTION (Extrême). Voe: 
ONDE (du latin unda, fait d'udu.ç, humide, moite, dé- 
rivé selon les uns du grec .5p, eau, et, selon d'autres, d'ab 
eundo), flot, soul/vement de l'eau agitée, élévatioo, abai_ 
semeur de la surface de l'eau émue par le vent ou par la 
pente. Il y a celte différence entre ondes, ./lots et ragues, 
que les ondes soot l'effet naturel de l'eau qui coule avec 
calme, paisiblement, dans les rivières surlout ; que I ]lots 
viennent d'un mouvement accidentel, assez ordinaire, in,iL 
quant un peu d'agilation, dan la mer principalement ; que 
les ragues provienneot d'un mouvement plus iolent, plus 
agitë, applicable éalement aux ritières et à la mer. On 
coule sur les ondes, on est port, sur I flots, on est en- 
trafnd par les vagues. Un terrain raboteux rend les ondes 
inégales ; un grand vent fait enfler les flots, et excile des va- 
ues. 
Ondeest surtout emplo dans la vieille poésie. Il si- 
gnifie aussi la mer. L'onde notre, c'est le Styx, le Coe!tre. 
Passer [,'onde noire, c'est mourir. Ondes, au figuré : 



ondes d'une moire, d'un camelot, d'une oeIonne torse, d'un 
lis veiné. Boileao a dit : 
Et le feu, dont la flamme co onJes se 
i de notre qo,rtier une seconde 
OÉE (du tin :data), aver subi et pgère. 
On dit se dans l'Anjoo, le Maine et la Bree, et Ch 
ne de. Un u d'eau jeté sur un 
t qualifi d'ond. MoIiëre a dit : « ous allo[a[re pleu- 
voir sur toi une ondin de co,ps de ton.  
OXDES LUMIEUSES, OND SOO. 
OULATION. 
OXDIXS ODIXES. Ho et fm d'u, ou 
plnt6t pèce de ui aqqu chez les peuples du ord, 
qui répondent aux dieux-flenves et aux naiades de la Grece. 
s ondioE« ut ulefois surdonns aux oud, dont 
souvent ils sont les époux. On it de quelle 
puisnce l nations oeptentfionales croyaient la femme 
dou exclusivement à l'homme. A elle u]e tu scien des 
prég, de l'avenir, d ciel, des ene, et I pouvoirs 
surnaturel. us oun sont I nixes d Tenlon 
ph à la peau d'une blancheur d'albâtre, aux eua bleu 
clair, à la chevelure blonde oemme l'or ple, h la voix 
genfine comme une corde de mél, aux form soupl et 
visles, et qui demeurer ous le crisl des lacs, d 
ur et des [oaines, dont elle« sont les gardienne. Mal- 
heur à qui ouble lenr ond[ Che ! anciens aussi, I 
Grues et 1 omains, c'était un crime de souler i ur 
et les fontaines d'aucune ordure. 
C msteriens fill sont proven de Nickar ou - 
ken, le eptune nnave, eu, »on d'autr, d'Odin. 
L n)mph de IoElbe et du Gi sont [amen dans i 
légende» et 1 croyanoes populaire. Avant lus lumieres 
de l'Evangile, les Saxons, qui habitaient e v»isinage de  
deux fleu , adoraient ne divinité du sexe fëndnin, oennue 
ous le nom de la naiade de l'Elbe, ls miient et crai- 
oeent en mme temps  cha ffs. Encore auonr- 
dui les payons d environs de Mdeurg ou Mde- 
burch (ille de la jeune fie), quand i eoueat an 
marché de oette ville, disent 1' avoir quelquefois arçue 
habillee avec une oene recherche urgeoi, et n joli 
panier us le bru, qu'elle balanoe ave¢ uelrie et une 
oe indicible. La fouie ne h prend que ur e cmanle 
enne fille d environs, ma les anaisurs ou l super- 
stitix la reconnaint à un coin de n élant blier, qui 
t tujos mouill, marque ineffaçable de son amour pour 
les ond qu'elle habite. D'antr l'ont e, p plus loin 
q,'au seizième sigle, s'ir soliire dans l her flew 
ri d rds de Fh¢, et là peiner  cheveux à la 
nière  fiìnes d'Ausonie. Depuis l'ébliement du chri 
tianisme, le peuple t persuadé que  fill si pleines de 
Içnr et d'attrai nesont qe l'enveloppe enchanr 
de quelques démns. En effel, dit-il, malheur à qui  laie 
aller  la voinpt de I rard, il trouçe dans leu b 
une mo inbvible; elles entlnent dans le grolI, 
asseA-il, pour ne le rendre jamais, le naur impudent; 
elle jouisnl dialiquement des la,es et des sours de 
legs amant% dot ell  moent et qu'ell Iromnt. 
Toutefois, si la beanlë et la jenn d'un motel jettent quel. 
qu trans amoureux dans lr ence inflammable, 
ell exigent de lui, us peine d'un chliment sans nom, 
fidél[té, discrétion, nmiion, ponctuali x rend-vous, 
et obnoe pive à to,s leurs di. Dans  Piace 
de mmer, de Walr olt, qu'il en  cher au 
bu aimond de Rave de «'lre até sur I 
fle de la fonlaine de la Sirène en Éoeoe l lon le 
vens, les nmph, ou nions, on ondine, peuplent 
oere to»t I eau de tu manfiqne Soendiçi¢.  n 
çhes aimaient les pnts; on jouit dans le liqd 
deor de l'or des rl d pie prieu, d 
i, d fleur. Dan« an ég pv de Tooe, on a 
ouvé de grandes ch, qui prove»aie»t d offrande, 

faite aux ondines. Encore aujourd'hui beaucoup de 
lag, de bourgs, se rendent aux sources et y prient age- 
nouillés. M me Sopbie 
ONDO|EMENT baptême sans les cérémonies de 
l'église. Lorsq,'un eufant nouveau-nWpar, dt tre en danger 
de mort, et qu'il n'est pas possible de le porter b Péglise pour 
loi donner le baplèane, on prendIa précaution dePondoger; 
mais pour que !e baptême ainsi administré soit valide, 
faut que la matière et la forme soient exactement gardées. 
On trouve dans les rituels le dtail des cas dans lesquels on 
peut baptiser ainsi les enfants qui nesont pas oecore entiè- 
remen! nés on sortis du sein de leur mère. Hors le cas de 
nécessité, on un doit pas ondoyer sans une permission 
expresse de l'évtque. L'osa,e tait établi en France d'on* 
doyer les princes  leur naissance et de ne faire les céeC 
moules que plusieurs années aprës. Louis XVI, le premier, 
fit baptiser ses enfants, avec toutes les cérémonies, imméo 
diatement après leur naissance. 
ONDULATION I Phçsique), mouvement dans 
fluide dont les parties s'élvent ou s'abaissent alternativemenL 
Une pierre jetée dans l'eau )- produit une série d'ondula- 
tions conceutrique«. La propagation du son donne lieu à un 
phénomène aualogue. En point étant en vibration, forme le 
centre d'une suite d'ondes sphériques alternativement cou- 
donsCs et raréfiées qui, en se répandant dans l'espace, 
tranmeltent le son. L'ensemble de Fonde condensée et de 
l'onde raréfiée qnila suit forme nueondulatiott ;la lomgueur 
d'ondulation e Pespace que le n parcourt pendant la 
dorée d'une vibration compIëte du corps qui le produit. 
La considération des onde lumineuse n'est pas moins 
importante que celle des ondes sonores; la thérie des on- 
dulations de la I n m i è r e, imagin(.e par Huyghens, explique 
aujourd'hui des phénomènes dont ne pouvait rendre compte 
le systëme de I'mission. 
Ondultton se dit, par extension, de tout mouvement 
qui imite celui clos ondes : Les ondulations d'un champ de 
blé agité par le vent. Il se dit aussi en peinture, dans un 
sens analogue, en parlant des lignes, des contours, 
ONEGA (Lac d'), après celui de Ladoga, le plus 
grand de l'Europe, est silué en Bussie, dans le gouverne- 
ment d'Olonez. Sa longueur est de 21 myriamètres, et sa 
largeur varie de 5 à 10. Le Swir le met en enmmonicatîon 
avec le lac de Ladoga, et il reçoit lui-moU.me les eaux du lac 
de 'odla par la Wodla. Il est eu outre alimenté par une 
foule d'antres rivières plus ou moins importantes; et le 
nul de Marie, ainsi appelë en Ihonneu de t'impératrice 
Maria Feodorofna, ponse de Paul I r, le fait communi- 
quer avec le Volga et la mer C, aspienne, de mme qu'avee 
}a Dwina et la mer Blanche. Le canal d'OnCa, qui conduit 
de Wyte,,q-a, sur la rivière du mme nom, à Wossneens° 
koe, sur le Swir, permet d'eviter la navigation périlleuse 
du lac d'Onéga, sur la tire occidentale duqqel est situé le 
chef-lien du gouvernement d'Olonez, Pe.rosawodsk, au mi. 
lieu de pittoresques groupes de rochers. 
Il , a aussi une rivière de mëme nom, mais elle ne 
re,inique point avec le lac d'Ouega. Elle reçoit la décharge 
deseanx du lac de Latha. et, aprë un parcours d'environ 
zs2 m,riamètres dans le gouvernement d'Archangel, va se 
jeter près de la ville d'OnCa, dans le golfe d'OnCa de la mer 
Blanclw. 
ONÉIIOMA'CIE ou OKEIiOCIITIE, ONÉIBO- 
SCOPIE, BBIZOMA_NCIE (du grec 6«,.po, songe, 
divination, x¢Aveo, jej oge, o-xoxoe, j'examine, pw, je songe ). 
L'art d'interpréter les su n ges est l'une des espces de di- 
vination les plus anciennes et les plus répandues. Il est 
peu de peuples chut lesquels elle n'ait été et ne soit encore 
eu faveur. L'lîcritnre Sainte nous ottre des preuves de son 
ancienneté. Tout le monde connalt l'explication de songe de 
Pharaon par Joseph ,et deceloi de,ab ncbodonosor 
par DanieI. Il ' avait à la cour de ces rois des devins qui 
luisaient profession d'interpréter les songes. Les Grens et 
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Bomains  avaient uue foi non mmns grande que celle des 
Israélites. On a écrit un grand nombre de livres sur les songes. 
Artémidore, qui vivait au commencerûent du deuxième 
siècle de notre ère, a donné un Traitoe des 5anges , et s'est 
servi pour composer son ouvrage, de livres plus anciens. 
11 divise les songes en spéculatfs et all9ori9ues , ceux-là 
représenlant une image simple et directe de l'événement 
prédit, et ceux-ci n'en donnant que des images smbotique« 
et indirectes. Ces derniers forment la classe des songes 
confus, qui ont besoin d'interprétation. Dans l'ancienne 
enéiromancie, un dragon figurait la royauté ; un serpent, une 
maladie; une vipère, de l'argent; les grenouilles, des impos- 
teurs ; le chat, l'adultere. Depuis Artémidore, i/a paru une 
foule d'anti'es livres sur les songes; sans compter ceux qui 
ont pour objet le somnambulisme, autre espèce de divina- 
tion, qui de nos jours préoccupe beaucoup le vulgaire et 
rnme les savants. Il est quelques-uus de ces livres qui ont 
fait, en vers et en prose, des espèces d'aphorismes des in- 
terprétations qu'ils donnent aux songes. Ainsi : 
Bëver des fruits hors de saison 
Annonce mort ou trahison. 
Songer à la mort annonce mariage. Songer qu'on perd ses 
dents pré»age un malheur. Songer qu'on a de beaux ci,e- 
veux et bien frisés annonce prospérité. Cheveux négligés 
sont un signe d'affliction. Bèver de chats noirs et de po,des 
blanches est un mauvais présage. L'onéiromancie a encore 
ses interprèles, et chacun de nous a pu entendre crierdaus 
Paris, il n' a pas encore bien longtemps : « Avez-vous 
cfiien, avez-vous rèvé chat ? » par des gens vendant l'Erpli. 
cation ou la Clef des songes. 
ONÉI=tEUX ONEAIBE(du latin onerosus, oera- 
rius), ce quiest ì charge. Oéraire s'applique au per- 
sonnes, onreux aux choses. Onéraire se dit pu: opposi- 
tion à bon orai re, pour eprimerqu'il ne s'agit pas d'un 
vain titre, mais d'une cfiarge réelle. Le tuteur on,foire 
est celui qui a l'administration de la tutelle. Il y a des con- 
tra t « à tilre onéreux et des da ha ri o n s onéreuses. 
ONGLADES. Voye'. O,ct. 
ONGLE. Lelatiu unguis est l'origine du mot qui nous 
sert a désigner les lames cornées dont les exlrémit,s sus- 
palmaires de nos m a i n s et de nos p i e d s sont recouverles. 
Ces armesnatu«elles, qui uaissent dans ['.pai.seur de la pean 
par une sorte de racine, et dout il serait superflu d'e- 
quisser ici la forme, sont le plus ordinairem«nt, dans noire 
«civilisation, arroudies par les ciseaux, afin de ne point 
les dol gis dans l'ac¢omplis.ement «le tant dactes qui en- 
noblissent notre espèce. Il est peu de personnes q«i permet- 
lent aux ongles d'acquérir leur développement norn,al : c'est 
cependant, un genre d'orinalité dont on .rouve quelques 
exemples, notamment pour l'ongle du petit doigt. CI,ez les 
individus tombés dans une incurie abjecte et chez les mania- 
ques, on voit ce que deviennent les ongles abaneonés 
tout leur accroissement : ils donnent à la main un aspect 
d'autant plus désagréable qu'ils servent souvent d'abri à la 
vermine la plus dégo0tante. On a vu des ongles ainsi né- 
gfigés acquérir des dimensions énormes, et avoir de l'ana- 
logie avec des cornes de bélier. Ces armes, qui façonmoes 
chez l'homme civilisé protègent la pulpe digitale, nëtant 
pointémousséeschez l'homme sauvage, forment «les esos 
de g r i ! Ce s, qui lui sont utiles pour saisir, dépecer sa proie, 
et pour grimper. 
On ne dénature pas en Europe le coloris des ongles, qui 
est celui du tissu qu'ils recouvrent, mais d'autres peuples 
les teignent avec diverses matières colorantes. L'ge cepen- 
dant [ait varier chez nous la couleur des ongles : très- 
minces chez !'enfant naissant, ils laisnt apercevoir la !einle 
noire du sang, qui rougit à mesure que la respiration s'éta- 
blit; cfiez l'adulte, leur transparence permet d'apercevoir 
les corps étrangers qui s'engagent dessous. A mesure que 
les années se su«cèdent, on les voit s'épaissir et se ternir; 
daa h vieillesse ils deviennent épais. opaques, et on di.. 

tingue sur leur surface des lignes Iongitudinales plus on 
moins saillantes : l'aspect des ongles permet ainsi d'évaluer 
approximativement I'ge de l'homme. La vitalité des ongle« 
ressemble à celle de l'épiderme et des cheveux ; ils vè- 
lent au milieu de nos cbairs comme une plante qui vit dans 
un terrain approprié à ses besoins, et ils en reçoivent des 
influences notables ; aussi, dans certaius cas où la vie ani- 
male est altérée, comme dans des maladies de la peau, dans 
la phtbisie, la couleur et la forme des ongles se dénaturent; 
da:la les inflammations des doigts, on les voit mourir et 
se séquestrer : ces changements sont tels qu'ils Iournissent 
aux tnedecins dt»ets reuseignements pour l'«rude des mala- 
dies. 
En jetant un coup d'oeil sur la tableau zoologique ,les ani- 
maux, il est intéressant de voir les ongles se modifier sous 
des formes variées et apprnpriées à des besoins diters. 
Chez les singes, on remarque une de ces similitudes humi- 
llantes pour notre espèce ; nous les oyons cl:ez d'autres 
animaux devenir des g r i f Ce s, des serres redoutables, des 
sabots, des ergot-s, etc.; enfin, nous revoyons cette 
admirable coordination qui est établie dans la nature entre 
cbut et tes mo.ens. Eu raison de leur vie végétative, les 
ongles ne sont pas, à proprement parler, passibles d'affec- 
tion.- morbides ; mais les parties dans lesquelles ils se trou- 
vent implantés élaut extrèmement icritables, il existe entre 
eux et elles des rapports qui sont la source de diverses aile- 
rations. Les parlies de la pea, adjacenles aux bords 
Iong,tudinanx de ces lames n'étant pas suffisamment pro- 
e,«,es se détacloent fréquemment pour former ce qu'on 
nomme assez improprement des e n v i es .. car ces lambeaux 
d'épiderme ne sont réellement pas enviables, et si on les 
arracbeavec trop de violence, on peut causer des inflamma- 
tions tas,jours incmnmodes, parce que l'exercice des digts 
a besoin d'une liberte entière pour salis/aire à nos besoins 
sociaux. Quelquefois les bords longitudinaux se détachent 
de la lame pour former des poiutes qui irritent et enflamment 
le li.so voisin : telle est une autre affection plus grate dé- 
terminée par les ongles; c'est une di,etion anormale qu'., 
!es rail rentrer dans leschairs, qu'on nomme iîcarnation de 
l'ongle, et qui advient ordinairement sur les pouces des 
pieds ; cet accident, assez commun, est la source d'une 
gne et de souff,nces vraiment redoutables. L'ongle en- 
faneA dans la chair ou incarné determine une in{lammation, 
suivie d'uieCaclons dures, fon-ueuses, et accompagnees de 
douleurs vives; alors, la marche devient Iès-péuible ou ira. 
possible : il faut avoir observè cette affection pour en con- 
cuvait toute la grésilC Ces données suflisenl pour moutrer 
que les soins des ongles exigent diverses attentions 
niques, quïl importe de consigner ici. 
Les ongles *':tant destines a protéger des parties si essen- 
tiellement approprièes au seus du tact, on doit les ménager 
en coupant ceux de la main ; il vaut mieux les laisser trop 
longs que trop courts : ce dernier excès, s'il est conlinué, 
fait déborder la pulpe digitale, qui, manquant de soutien, 
grossit, prend une forme disgracieuse, et, ce q,6 est pire, 
I  tissu dénndé 'irrite et s'enllamme au point qu'on I'a  u 
s'ulcérer et oceasiouner des abcës le long du bras. Il est 
également n_cessaire de les tenir propres, non-seulement à 
l'e,.trèmite libre, mais sur les cOtès, afin d', mpëcher que 
les bords, qui sont fort minces, ne s'éclatent et ne se feu- 
dent Iongitodinalement : quand cet accident arrive, il con. 
vient d'extraire le fragment en le coupant un peu au-dessous 
de la fente qui s'est opérée ; autrement, le defaut renaitrait 
avec l'accroissement successif de l'ongle. La forme arrondie 
qu'on donne aux ongles en les coupant est convenable, mais, 
bien entendu, en les ménageant assez pour qu'ils soulien- 
nent les cbairs; il ne faut pas non plus oublier que, bien 
que dans noire état de civilisation les ongles ne puissent 
tre considérés comme des armes défensives ou offensivea 
il est des cas off ils rendent de tristes services, mais dont 
on doit cependant tenir compte. Il n'est pas rare de ren- 
cn!rer dans les fasles des causes criminelles des exemple 
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de meurtriers découverts par des é;ratignures, faible moyen 
ans doute, mais pourtant utile en ces occurrepces. Il y a 
aussi des inconvénients  laisser trop de longueur aux on- 
gles, car ils se recourbent sur l'extrènité du doigt » nui- 
sent au tonal,er et peuvent en outre pénétrerdans la ci,air. 
Les ongles des orteits servant aussi de soutien, il est né- 
cessaire de ne pas les couper trop cours, car ce alCauté'at- 
tention nuirait à la marche, et aurait en outre l'inconvénient 
de prodidre à la coupe «zn bourrelet et une source d'infam- 
ations toujours à redoJter sur ces parties. Ce sont princi- 
palement les ongles des gros orteils qu'il importe d'emp- 
cher d'en!rer dans les chairs; à cet effet, il est nécessaire de 
Forter des chaussures allonsCs, qui ne rebroussent pas 
l'extrémilí dpassant |a pulpe dlgilale. Il importe aussi, 
dans le mme bel, de ne pas donner une forme arrondie 
aux onglesdes piedsen }es rognant : il vaut mieux lescoaper 
cureCuni. Si, par ngligence de ces soins ou par leur in- 
suffisance, un ongle vient  entrer dans la chair, on ne sau- 
rait 'efforcer trop tt de corriger celle direction vicieuse : 
à cet effet, il est nécessaire de recourir aux chirurgiens, 
mais leur secours est cruel. II y a deux moyen principaux 
à employer : l'attachement de i'ongleou l'ablation «les chairs 
ans lesq,e]ies il rentre. Il est donc bien important d'aller 
an-devnt d'une telle ressource. On a proposé nn moyen 
propre/ épargner d'aussi grandes douleurs : c'est al'inter- 
poser entre l'ongle et lachair de |'éponge prèparée et coupée 
en tranches Irès-mince. 
.Nous «levons encore consigner ici une remarque relative 
a:Jx partie recouverles par les ongles : leur text»re étant 
analogue aux membranes muqueuses par |e dlaut ou l'amin- 
cisement de l'épiderme, celte disposition les rend trs aples 
à l'ab»orplion ; c'est pourqJoi on ne saJrait trop prendre de 
soins por les tenir proprement, et viter de les mettre en 
contact avec des matières infectes : la négligence doues soins 
engendre assez souvent, suitout aux pieds, de pelits ulcères 
q'on nomme onplndes ; elle a mme quelque/ois favorisë 
l'inoculation «le virJs trë_-dangereux. 
Le mot onple est encore usité pour désigner de Lëgères 
pellicule qui se forment sur la conjonctiv de l'baronne ain.i 
que sur celle des animaug, et qui se maoife«tent or«liuaire- 
ment ver l'angle des yeux, comme aus.i de Iégers amas de 
pus cuire l'iris et la cornée. 
Les halant»te» donnent augsi le nom d'onple ou d'on,let 
ì la portion «les p:tales qui touche au calice. Enfin, dans 
les art% il dësigne, surtout l'expression diminutive onplets , 
divers objets, comme les feuillels d'un livre q'on subsli[ue 
à d'aulres pour re:parer des erreurs, «les bandes de papier 
pour allacher des grawJres, «les pièces de menuiserie, oic. 
On I'enqloie fréquemment au figurè : ainsi fai.ant allusion 
aux armes que les ongles peuvnt fournir, ains; que le bec 
de 6ivers oiseaux  on dit d'Jn individu qui sait se détendre : 
il a bec et oples; on dt! qu'un homme a de l'esprit usqu'au 
bout des onples, quand il en déploie dans les «,lus petites 
choses et quand il est fertile en expédients; donner des pre- 
vus d'bonheur et de courage, avoir du soeur, c'est avoir du 
sangjulu'au bout des onples; donner sur les onples exprime 
un châtiment sé'ëre et virement ressenti ; rogner les onçles, 
c'est enlever h quelqu'un le pouvoir de ravir et reledr une 
proie. D  Cno,.Jcn. 
O.GLÉE mot par lequel on désigne une douler vive 
produite par l'action du froid et perçue au-des,,as des on- 
les, accompanée d'engourdissement et de rougeur sur 
i'exlréndtí des doigts (vase: Coc[rm,). C'est surtout I 
dans les premiers jours de la saison froide qu'on est exposO 
à cette affection : on y remédie en se soustra.ant à l'action 
du iroid et en se rcbauffant par drés; l'influence d'une 
chaleur un peu forte et subitement ressenlie angmenlerait 
de beaucozp un mai d'ailleurs peu dangereux, s'il n'a pas 
une trop longue dure«e. D  Cn,ros. [ 
OXGLET. Vmje'. O.cz. 
O.GIET SP|iÉIiQUEo Vase'- Cozs 
OXGUENT. On désignait ainsi autrefois tout médica- 
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ment externe d'une consistance plus on moins molle, de.c. 
tinWà .tre appliqué sJzr la peau par on¢ti on ou friction. 
5lais aujourd'hui on a èté forcé par les progrès de la science 
de distinguer chacune de ces préparations ong«zenlaire 
parties noms particuliers, et de les classer métl,odiqzzement 
pour en bien appri'cier la différence. De toutes las erCu- 
rations pharmaceutiques emploiCs par les ancien., il n'y 
en avait pas, à l'exception de la thériaque, dans les- 
quelles on fit entrer tme plus grande quantité de substances; 
il semb!aitque l'on avait voJlu préparer une panacée uni- 
versel:e, un remède  tous les maux. Nos ancêtres pensaient, 
en agissazzt ainsi, que parmi ce grand nombre de principes, 
i! devait /en avoir un qui exerçait une action faorable 
sur une des maladies pour lesquelles on employait les on- 
g«zcnL«  mais et-il possible qJze taqt de substances nYprou- 
vent pas dans leur znlange des modifications qui lezJr en- 
lèvent tute propriété, et, d'ailleurs, ne peut-il pas s'en 
tz-ouver qui enzpcbenl ces médicaments d'ar avec succës ? 
I! y tant de cause» qui peuvent changer la nature et les 
vertus d'txn onguent q«z'on s'étonne des cures merveilleuses 
attribuées à ces spécifiq,es de toutes les maladies. Au pre- 
mier rap.g, on peut meltre les alCompositions chimiques 
que l'on ne soupçonnait mme pas jadis; ensuite vient le 
temps o/ l'influence de l'air, qui modifie quelquefois com- 
pldtement une préparalion, bd te ses propriétés, ou mème 
hi en donne de nouvelles. Tout le monde it avec quelle 
facilité les corps gra deviennent rances ; aus.i les onguents 
composés principalement «le substances grasses prouvent- 
ils celle altération avec une extréme rapidité, qui est méme 
fa0;ilitée par les e xcipi ents qsse l'on y ajoute, ecipients 
qui divisent les corps gras et mulliplie»t leurs points de 
contact avec l'air almosphérique. On a si bien compris l'in- 
cectitnde et le danger de pareils agents, que les médecins et 
chirurgiens instruit ont presque completement ab3ndonné 
l'emploi des onguents dans les cas de plates ou d'opérations. 
Souvent la nature seule, jointe à la privation du contact de 
l'air, guérit plus rapidement que tous les onguents d'une 
officine. 
Les plarmaciens modernes ont entièrement changé les 
formules des onguents; ils en ont re!rancbé toules les sub° 
stances dont les propri,tes n'avaient pas «'te bien contalëes; 
en ou!re, il ont sbparé les ongteuls des pommaàes, des 
c.rats et des emplatres, avec lesquels on les avait aulrefois 
c«,n f, mdus, et il ont réscrve le nom d'onpucn!  des mélanges 
d'huile. et de rèin% d'une consislauce molle, et pouvant 
la¢ilement .'éten«lre sur un linge : tels sont tous les médi- 
caments externes auxquels on donnait autrefois le nom de 
bu ;t mes, comme les banales Chiron, de Geneviève, etc. 
L'homog,.néilé des onguenls est une des conditions esen. 
tielles de leur bonne prépara!ion : aussi exigent-ils beau- 
cop de sa;us et une certaine habitsde des manipulations 
pharmaceo.iques. On les prépare par deux procéd%, fusion 
e;. mixtion. Dans le premier, on fond d'abord les résines, 
otan a.ioute les aulres corps gras, puis on laisse refroidir; 
dans lesecond, on opère tan,jours par fusion, mais on ajoute 
les substances que l'on doit y incorporer, telles que poudres, 
baume natu-l, campbre, etc. Il faut avoir soin seulement 
de remuer constamment la mas, parce que ces substllCS, 
«le densilës fort diflërente.% se séparer".nt facilement ; lors- 
que l'ongJent a acquis une consistance bulyreuse, on peut 
cesser l'agitation, il n'y a plus alors aucun danger de sépara- 
tion. Souvent on est obligé, pour incorporer dans les on- 
guents des substance.qui y sont iusolubes, d'avoir recours 
 des agents étrangers qui divioent ce substances. Ces agents 
sont les cérats, le miel, les jaunes d'uf, etc. 
Le onguents sont loin de posséder tous les mmes [ro- 
prietés : les uns sont adoucissants, les autres sont au con- 
traire excitants, et souvent les médecins prescrivent l'addi- 
tion de mdicamentsqui doivent augmenter ou diminuer leurs 
ver!us médicale.s. 
Parmi les principaux ongnents que l'on a conserves, se 
trouvent.lebaumed'Ar¢us, l'onguent srax c¢lui.d'alt, 
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celui de basilicum, celui de la mère t l'onguent èplspastique, 
l'ongueut digestif simple ou auimal, ongueuts dont l'action est 
excitante, et qui augmentent la clialeur et la circulation sur 
la partie où ils sont appliqués; l'onguent gris, l'onguent mer- 
curiel ou napolitain doublo, l'onguent soufré, l'onguent ci- 
trin, emplo}ès contre certaines maladies de la peau ; et 
parmi les adoucissants, les ongueuts resat, populéum : ils 
s'appliquent sur du linge troufi ou non troné, de la char- 
pie, etc. ; on y ajoute quelquefois de l'extrait de Saturne, de 
t'opium ou du laudanum. 
Onguent miton mitaine se dit populairemeut d'un re. 
mëde qui ne fait ni bien ni mal, d'un expédient tout à fait 
inutile. Dans les petites boites sont le bons oguents, fiat- 
tette populaire envers les personnes de petite taille. 
Onguent se disait dans l'antiquité des drogues aroma- 
tiques et des essences dont on se parfumait et dont on em- 
baumait les corps. La Madeleine versa une boite d'onguent 
sur les pieds de Notre-Seigneur ; les trois Marie apportèrent 
des onguents précieux pour embaumer sou corps. 
C. F«s to'r. 
O,XlAS. Trois graods-prëtres des Juifs ont porté ce nom. 
ONIAS 1 er, successeur de Jeddon ou Joaddus, obtint le 
sou,eraiu pontificat l'au a2 avant J.-C. : ce tut durant son 
gouvernement que Ptolémèe Soter, fils de Lagus, s'em- 
para de Jdrusalem par trahison, un jour desabbat qu'il avait 
Cé reçu dans la ville en qualité d'ami. 
ONL.S il, graud-prètrei'an 262 avant J.-C., ëtait un I,omme 
de peu d'esprit et d'une sordide avarice; ses prédécesseurs 
avaient toujours pa}'é à titre d'liommage un tribut annuel de 
vingt talents d'argent aux rois d'Egpte ; Onias II le refusa : 
ce fut alors que Ptoleme-Évergëte envo}-a à Jernsalem 
un de ses guéraux pour réclamer les arrérages, qui mou- 
talent fort haut, menaçant cette sille de la livrer au pillage 
si elle refusait. L'alarme fut géuérale ; Onias seul ne s'eh 
Iraa point. Mais Joep, son neveu, envo5é à la cour d'E- 
gypte, détourna l'orage par sa prudence; il sut si bien se 
concilier l'affection du roi etde la reine que,s'etant fait donner 
la ferme des tributs du roi dans les provinces de Céle-Syrie 
et de Palestine, il acquitta lui*mème les sommes dues par 
sou oncle, et saura sa nation. 
ONIAS III, filsde Simon Il, et petit-fils d'Onias I!, devint 
grand-prètre après la mort du premier, l'an 200 avan! J.-C. 
Durant son gouvernement, la paix de la cité sainte rte fut 
point trnublée, et sa #été fut telle que non-seulement les 
lois de Dieu ne lurent amais viuiées, mais qu'elle inçpira 
mème un grand respect aux princes idoiMres. Ouias III fut 
en butte à la liaiue d'un Juif de la tribu de Benjamin, Si- 
mou, commandant de la garde du temple, qui excita coutre 
lui Seleucus, roi de S)rie, et Autiochus Epiphane, frère et 
successeur de celui-ci. Sous ce dermer, Ja.son, frère d'Ouias, 
s'empara de la grande sacrificature, et Ouias se retira dans 
le bois sacré de Daphné, près d'Antioche. Meuélaiis, qui 
avait à son to,ar usurpé la suprëme sacrificature sur Jason, 
fit assaiuer Onias par Andronic, gouvernoar d'Autioche. 
Ce meurtre révoita le peuple; le roi lui-méme, sensible 
à la mort d'un si grand liomme, ne voulant pas qu'un crime 
si odieux regtimpuni, ordonna de saisir le meurtrier, qui, 
aprés avoir été dépouill6 de la pourpre et conduit par les 
rues d'Antioch¢, fut tué au lieu méme oi il avit commis 
son impiété, afin que sa punition ftt plus éclatante. Quel- 
que temps après, l'impie Meuélaiis lui-reCe fut mis à mort. 
Ouias laissa un filst qui, se vo}'ant exclu de la dignité de 
son përe, se réfugia eu Êgpte, auprès du roi Ptolémée- 
Philométor. Ce prince, aprës l'avoir élev au plus fiautes 
fonctions, lui accorda la permission de faire btir un temple 
/ Dieu dans la prëfecture d'Héliopolis, sur les ruines d'un 
ancien temple en l'lionneur de Bubasti.. Ouias coustruisit 
sou temple sur le modële de celui de Jérusalem, y établit 
des prètres et des Iévites, et le nomma Oaion. Onias ne sur- 
vécut que quelques jours au roi Ptoléme, son bienfaiteur; 
au rapport de plusieurs historiens, il périt victime de la 
ernauté de Ptolémée-Physcon, le frère et le successeur de 
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Pl,ilométor. Q,,aut au temple dont il tait le fondaleur, il 
fut détruit après la prise de Jërusalem par les Bumaius : ce 
fut Vespasieo qui, dans la crainte que les Juifs de se reti- 
rossent en Ëgypte et ne cootinuassent t pratiquer leur reli- 
gion dans le temple d'Heliopolis, en ordonna la de,truction, 
après l'avoir auparasaot lait dëpouiiler de tous ses riche 
ornements. 
Enfin, l'l,istoire fait encore mention d'un autre Juif dq 
nom d'Ouias, , lequel, dit l'Éctiture, obtint de Dieu, par 
ses prières, la fin d'une cruelle famine qui affligeait ses com- 
patriotes »,. Toutefois, cet Onias si pieux u'obligea que des 
ingrats. Accusé h tort d'ètre du parti dll}rcan, on *oolut 
le forcer ensuite à maudire Aristobule; il protesta, et I¢ 
peuple, furieux, le la#da. Dieu envo}a une nouvelle famine 
pour punir les meurtriers. 
OXOCE.TA UIE (d'&,o¢, nue, et de C e u t a o r e). lsaie 
dit avoir su un de ces monstres, dont le corps apparte- 
nait moitië h l'espèce I,mnaine et moitié a I'ine. 
OXOM.BI.LXCIE uu ONOMANçlE, O.NOMATO- 
MANCIE (du grec 6olx, nom, i,,.rtv:,,, dis ination ). L'art 
de présager ravenir d'une personne par les lettres de son 
nom. Cette espëce de disinatiou ëtait fort eu usage chez 
les anciens. Les psthagoricieus prétendaieut que les carac- 
tërcs, les actions et les s,tccës des I,ommes étaient cou- 
formes  leur destiu,  leur genie et a leur nom. Platon lui- 
mème semble incliner vers cette opinion. Ausoue plaisante 
i'is rogne Meroé sur ce que son nom semblait signilier qu'il 
bu,ait beaucoup de s in pur ( merum ). On remarquait que 
llippolyte avait étë mis en pi6ces par ses chetaux, comme 
son nom le portait, r,o;, dtevai. Saint-H i p p o I  t e, mar- 
tyr, dut h sou nom le genre de supplice qu'on lui fit souf- 
frir. On pourrait citer encore un grand nombre de pareiis 
rapprochements. 
Une des règles de l'onomamancie, parmi les psthagori- 
tiens, était qu'un nombre pair de voyelles dans un nom 
indiquait quelque imperfection au cétégance, et un nombre 
impair quelque imperfection au céte dr¢,it. Selon eux en- 
core, de deux personnes la plus heureuse devait ètre celle 
dans le nom de laquelle les lettres numerales a jourAes ensemble 
formaient la plus grande somme. C'est par cette raison 
qu'Acliille avait vaincu Hector. C'est probablement d'après 
le mëme principe que, dans les festins, les jeunes Romains 
buvaient à la santé de leurs maltresses aulaut de coups 
qu'il y avait de lettresdans le nom de ces belles. On a fait la 
remarque que de grands empires ont Ce detruits sous des 
princes qui portaient le mème nom que ceux qui les avaient 
fond's. Ainsi la monarchie des Perses commen.ca par C)rus 
fils de Cambuse, et finit par Crus fils de Darius; Darius 
fils d'ttstaspes la retablit, et sous Darius fils d'Arsamis 
elle passa au pouvoir des Lacedemonieus. Augu»te a étële 
premier empereur de Rome, et Augustule eu fut le dernier. 
Constantin établit rempire - Constantiuople, et un autre 
Constantiu le vit détruire par l'invasion des Turcs. Ou a 
encore observé que certains noms sont constamment mallieu- 
feux pour les princes, comme Cams parmi le-g Bomains, 
Jean en France, en Angleterre et en Écosse, et Heurt eu 
France. 
OXOMXSTICOX mot grec signifiant au propre cata- 
logue de uomson de mots. On appelle ainsi de prefereuce un 
d i c tion n a i r e dont les divers articles, consistant en noms 
propres ou en noms de choses, se trouvent rangés et expli- 
ques d'après un certain ordre s't,.matique, mais à l'origine 
sans égard pour l'ordre alphabetique. Le plus ancien dic- 
tionnaire qu'on possède sous ce titre date du deuxième siècle 
avant J.-C. : c'est celui de Poli ux; il est en lauguegrecque, 
et traite comme il vient d'ètre dit de divers sujets relatifs h 
la vie religieuse, civile, domestique et artistique. Parmi les 
ouvrages postCieurs du méme g2nre, on peut mentionner 
l'Oaomasticon Hislorioe lorrme de Glandorp (Francfort, 
1589 ), où sont Idstoriquement expliqués les noms et les fa- 
milles les plus ¢lëbres de Rome; l'Onoma, ticon littera- 
rinm de Saxe (8 vol., 1775-1803 ), précieux trésor à consulter 
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pour rhistoirede la littrature; enfin, de nos Jonrs, l'0nomas- 
licou Tulgianum d'Or¢iliet de llaiter ( uricb, 
où, indépendamment de la vie et de rhistoire littéraire de 
Cicéron, on trouve les noms géographiques et llistoriques 
cités par legrand orateur, la liste des lois qu'il invoque et celle 
des expressions grecques qu'il emploie, etc. lécemment 
on a aussi donné le nom d'Onomasticon à un petit poeme 
sur le jour de naissance o,, de fte d'une personne. 
ONOMATOPÉE, terme de grammaire, composé des 
deux mots grecs 6VOl,,, nom, et no,.m,je fais, je tortue, et 
qui sert à dén6mmer un mordant le sens est imitatif de 
l'objet qu'il représente. Dans les langues primitives, l'usage 
de cette figure devait ëtre très-fréquent. Le moyen le plus 
aturei de faire paer une sensation dans l'esprit des autres 
était de représenter l'objet qui la produisait, soit par une 
imitation de son, soit par une reproduction de forme. De 
mme que l'h i é r o g I y p h e fut le type des langue Celles, 
de mme l'onomatopée, c'est-à-dire l'imihation des sons 
dans les noms des choses, fi,t le typedes langug pronneées. 
lous nous expliquons facilement comment on a pu dire 
le glouglou de la bouteille, le cliquetis des arme«. Ces 
mots peignent parfaitement  l'oreille ce qu'on a voulu leur 
faire exprimer. On en peut dire autant du lintinnabuh.m 
dela clochette, et du taratantara de la trompette, chez 
les Lafins. Il y a aussi une foulede mots qui expriment le 
cri decertains animaux, cunime le bélement de la brebis', 
le mugissement du taureau, l'aboiement, lejappement du 
chien. Les r,os de plnsienrsanimauxsont une simple irai- 
talion deleur cri, surtout dans les langues originales. M. Char- 
le« IXodier, dans son s.avant et curieux Dictionnaire des 
Onrnatopées françaises, a traité  lond et d'une manière 
sup6rieure la question des onomatopées. On trouvera dans 
son livre des développements qui ne peuvent trouver i,laee ici, 
et l'éuumération raisonnée non-seulement des mots nom- 
breux de notre langue dont un son naturel a pu ètre la ra- 
cine, non-seulement des onomatopéesque l'usage n'a point en- 
core admises, et d'aulres qui sont tombéegendésuétude, mis 
encore les principales onomatopées que les langues mortes 
ou étrangères ont coasserCs et qui ont quelque rapport 
avc des onomatopées françaises. Il sera toujours à regret- 
ter que l'auteur, avec la science et lïngénieuse sagacité dont 
il a fourni tant de preuves, n'ait p rëalisé son premier 
proiet, qui était de recueillir les onomatopéesde Iouslespen- 
pies et de luire ainsi nne espècede lexicon polyglotte de tous 
les sons naturels qui restent dans les langues, de manière b 
remonter en quelque sortê, comme il le dit lui-mme, à 
une langue commu ne et primitive, indépendante des convn- 
tions partlculiëres et univrsellement intelligible. 
Cn.MPAGNAC. 
OXOX'[DE ou ONONIS. l'oçe-. ]UCnANE. 
OXOSANDRE l'un des principaux écrivain militaires 
de rantiquttë, vivait au milieu du premier siècle de notrè 
ère, à Rame, sous les règnes de Claude et de Néron, et coin- 
posa sur l'art stratégique, en langue grecque et sous le 
titrede Slralege?icos unexcellent traité contenant le résumé 
des principes qui coustiluaient la stratégie romaine. Ko- 
rais a donné une nouvelle édition (Paris, 1832) de cet ou- 
vrage, dont l'empereur grec Léon et le murCi,al de Saxe 
faisaient le plus grand cas. 
ONSLO,V (GEo6es), célèbre compositeur de musique 
inrumentale, naquit à Clermont, le '2î ui|let 178. I[ des- 
cendait d'une noble famille au,aise. Ce lut/ Londres qu'il 
fit ses premières Cudes musicales, sous la direction de 
Hullmandel, puis de Dusseck et de Cramer. Sa passion pour 
la musique le détermina à aller se perfectionner dans cet 
art b Vienne. Il s'y altacl,a d'abord /t Beethoven, puis il 
6tudia avec ardeur les uvres de Haydn et de Mozart, et 
s'initia de la sorte au génie de l'Cule allemande, à laquelle 
il appartient par toutes ses qualités essentielles. Plus tard il 
se rendit à Pari» où il se perlectionna sous la direction de 
Reicl,a. Il habiPait alternativement Paris et une terre qu'il 
possédait aux environs de Ciermont. II s'est surtout tait un 
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nom par ses nombreux quatuors et quintettes pour instru- 
ments à cordes ; toutes uvres qui se distinguent par un 
caractère grave d'un genre tout particulier, mais auxquelles 
.la parure extérieure lait peut-être trop ouvent défaut. Il 
. s'est aussi essayé dans quelques opéras. Plus tard, ses com- 
positions pour piano seul ou pur piano avec accompagne- 
nent obtinrent un immense succès; dans le nombre, nous 
signalerons plus particulièrement un sextuor que tous les 
amateurs savent par cur. En 1824 on repr.ésenta de lui, 
sur la scène de l'OpAru-Comique, L'Alcade de la l'ega, 
.op6ra-¢omique dont la partition confient de remarqnables 
motifs ; en 187 Le Colporteur, qui obtint un succès mérité, 
et enfin en 1837 Le Ducde Guise. Les symphonies qu'il p- 
blia depuis sont aussi de remarquables produclions, pleines 
de pensées profondes; mais dans ses UVres d'orchestre le 
compositeur de quatuors et de quintettes apparalt trop 
visiblement pour que ce ne soit pas en définitive à cette 
spëeiaiitë de son talent que la critique daine dëcerner la 
prééminence. En 18t2 il suecéda à herubini à l'Académie 
des Beaux-Arts del'lnstitut de France. 11 mourut à Cicr- 
mont, le 3 octobre 1853. 
ONTARIO (Lae,, le plus bas des cinq grands lacs du 
Canada, a dans sa plus vaste étendue, de l'est à ronest, 
au myriamètres de long sur  de large du nord au sud, et 
unesuperflcie de6t,8 myriamètres carrés avec81 myriamètres 
de circuit. Sa profondeur/ son centre est de 167 mètres. 
Ses c6tes, en général basses et bien boisCs, présentent 
plusieurs ports e,cellents, surtout au nord, sur la rive cana- 
dienne, o/ il [aut mentionner plus particuliërement Bur- 
lin9ton-Bay et Kingslon, Toronto et Colombus. Le meilleur 
port de la c6te méridionale est Sacet's ltarbour, dans 
l'Etat de New-York. Il communique par le Niagara avec 
le lac Erié, qui se trouv à t03 mèlres plus haut, et avec 
l'Océan par le fleuveSaint-Laurent, qui sort du lac à Kings- 
ton sous le om deCataraqui. La Grande-Ile padage cette 
rivière de décharge en deux canaux, dont l'un, celui du 
nord, est dit Ganal de Kingston, et l'autre, celui du ndi, 
Canal de Carlston [sland. Les difficultés que présente la 
navigation de ce cours d'eau, qui forme la dëlimitation entre 
le Canada et le territoire des Elats-Unis  ont dëterminé les 
deux puissances à créer chacune eu r son territoire des voies 
de communication arlificielles alimentCs par les eaux du 
lac Ontario. C'est ainsi que les Américains ont construit le 
Canal d'Oswego, qui part du lac Érië à Syracuse et atteint 
le lac/ Oswego ; et les anglais, legigantesque Canal Rideau, 
qui relie le lacOntario à l'Ottawa. Le canal Welland unit 
sur le territoireAnglais le lac Ontarlo au lac ÉriC Ce lac ne 
gèle jamais ; aussi oflre-t 41 pour la navigation bien plusd'a- 
vanlages que les autre lacs de PAmërique septentrionale. 
pendant il est assez sujet à de violentes temptes. 
ONTOLOGIE {du grec 6v, ¢, lre, et 6yo, dis- 
cours ), thëorie de ce qui existe etdes attributs quilui appar- 
tiennent comme tel. Cette expression remonte à Piston et 
Ar.itote, qui avaient reconnu que le hut de la métaphysique 
est de trouver ce qui existe dans les phénomènes et de le 
préciser dans les idées. Aussi se servir-on plus lard de ce 
mot pour dêsigner les recherches générales de la m ëta pli y- 
siq u e, et rontologie forme-t-elle dansle système de Wol[ la 
première grande division de la métaph?sique, à laquelle se 
rattachent lacosmoloe, la psychologie et la théologie na- 
turelle. Au temps de Ka ni le nom de |'ontologie disparat, 
parce que la recllercbe de la puissanoe de l'entendement dut 
alors rempla¢erla métaphysique ayant pourbut Pintelllgence 
de ce q ni existe. Dans les sy stëmes postrieu es qui s'loignèrent 
de la direction subjective et critique du kantisme, le mot et 
la chose reparurent ; et c'est ainsi que Ho rb a r t désigne 
sous le nom d'ontolog|e la première grande division des 
recherches métaph_siques. 
OXTOLOGIQUE (Preqve). On appelle ainsila preme 
de l'existence de Dieu que l'on tire de ridëe méme de D te u, 
de ce que dans l'id de Dieu l'existenoe est comprise 
comme l'idée la plus réelle de roules, et de ce qu'il y a eau- 
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Iradiction à songer à l'idée de Dieu et à nier son exis- 
tence. 
OXYCOMA.XCIE (du grec 61i, ongle, poEv,, divi- 
nation). Espöce de divination qui se faisait par le moyen de8 
ongle. Elle se pratiquait en frottant avec de la suie, ou de 
l'huile, ou de la cire, les ongles d'un jeune garçon encore 
vierge ; on les chauffait ensuite au moyen de fumigatiom 
faites avec un certain mélange mysoErieux; et oes ongles 
ainsi preparé ëtant exposés au soleil, on prétendait voir des- 
sus «les figure qui faisaient connaltre le caractère, la bonne 
ou la mauvaise Iortune de celui qui seprttait tt Pexpërimen- 
ration. 
OXYX, variété d'a g a t e, dans laquelle se trouvent deux 
ou lflusieurs couleurs différentes. Ou e sert des onyx pour 
les cureC : on les taille ordinairemeut de manière que la 
figure soit dessiné, dans la partie de la pierre qui est de 
couleur brillaule; celle dont la teinte est obscure lutine le 
fond. Ces pierres étaient déj d'un grand prix chez les Ru- 
mains ; aujourd'hui encore on les paye assez cher. 
OnI/x est aussi le nom  ulgaire d'une coquille du genre 
cd n e, le conus t'irgo. 
ONZE MILLE VIERGES. ;'oge: U[t.«L (Sainte). 
OOLITIIE,OOLITHIQUÈ. Vo9ezJçssiQ¢£. 
OOMAXCIE on OOSCOPIE(du grec o., uf, et ..- 
 cio, divinalion, ou o-y.n,-tire, j'examine ), divination par les 
UfS. Les anciens croyaient pouvoir prédire l'aenir par 
l'observation de_; signes et des figures qui paraismient dans 
les UfS. L'oomancie a encore aujourd'hui ses interpretes, 
qui, plaçant un blanc d'oeu[dans un verre rempli d'eau, pré- 
tendent ¢onnaltre l'avenir par les figures diverses quil y 
formera. 
OORT ( ^u. Vs ), et mieux .NOORD, fils d'un peintre 
sur verre d'^nvers, né vers la lin du seizième siècle, mort 
en td I, tut l'un des meilleurs peintre d'ldstoire de l'école 
maniériste d'Anvers, qui précëda Rubens. Celui-ci 
méme pendanl quelque temps son élevé, mais il le quitta 
parce que l'excessive rudesse du mai,re ne lui convenait pas. 
Jordaens fut celui qui lui demeura le plus ionemps fidele, 
parce qu'il eta, t amoureux dela fille «le Van Oort. Ses 
vrages sou, assez rares, et se trouvent pour la plupart en 
Belgique. 
OOST (V&). Plusieurs peintres flamands, appartenant 
à la méme famille, ont porté ce nom. 
OOST (Jxou V'), le Iïeux, l'un des plus grands 
peintres de l'école flamande, né à Brnges, vers l'an 160o, 
mourtt dans cette mème ille, en IGTI. Issu d'une famille 
riche et très-considérée, il reçut une bonne éducation. On ne 
.sait pas sous quel maitre il étudia, mais il dut beaucoup 
lubens et à Van Dyck, dont il .,e mont,'a l'imitateur habile, 
et souvent l'émule. Loin de se renfermer dans la pratique 
matérielle de son art, il étend il le cercle de ses connaissances 
et nom-rit son imagination de lectures et d'éludes Il|terri[res, 
qui formèrent son goret pour les grands sojels et le si)le 
académique. Des l'année 1621 il avait expoe à Brt,ges un 
tableau religieux qui lui fit une graude réputation. Malgré 
ce succès, Jakob Van Oust se.tit le besoin de voir l'ltalie.. 
A Ruine, il devint l'eleve et l'ami d'A,»guslin et d'Annibai 
Carrac h e. Sa díiérence et son admiration pour ce dernier 
étaient exclusives. Les pastiches qu',l executa daprès ce 
chef d'cole étonnèrent le connaisseurs les plus exercés et 
les prat/eieus les plus habiles. Ce n'niait cependant là que 
des Cudes pour Van Oust, qui, tout en s'appropriant le 
belles qualités du faire du mal,re bolonais, repndia par la 
uite ses dvfauts, de m,me qu'il n'avait gardéde ses éludes 
d'après Rubens qu'une intelligence parfaite de la lumière et 
de la couleur. De retour à Bruges en 1630, il fut chargé de 
travaux considérables pour les couvert,s, les confréries, et 
exécuta un grand nomlre de portraits ; genre dans lequel 
il ar..quit bien,dt une véritable snperinrité. Pour animer à 
son gré les physionomies, ilimaginaitdepetites compositions 
sitoples et pleines d'intérë{, où figuraient les personnagesqu'ii 
avmt  repréenter. On cite rumine son chef-d'oeuvre en ce 

genre un grnnd tablean, pont en 1659, reprsent desma* 
gistrats assistant  la lecture d'une sentenoe de «ot qu'ils 
 iennen de prononcer contre un criminel. Van Oost dirigea 
fonte sa vie ses Cudes avecune méthode, une logiqne extraor* 
dinaire, de sorte que son talent alla toujours en progresanL 
Ses derniers ou vragessont les meilleurs. Son style est grand, 
son pinceau large, son dessin fort savant et de bon go0,. il 
ordonne et dispose ses figures, a l'exempiedes grands maitreSo 
avec simplicité et réflexion. Il ne pro, ligue pas les ornements; 
mais il rend bien ie éloifes et les draperies. Comme il 
n'excellait pas à peindre le paysage et les lointains legëre- 
ment lunchC; toutes les fois qu'il en mit dans ses tableaux. 
il2eut recours à des mainsétrangéres. En revanche, il orne 
fonds avec des iabriqueset de l'archilectore.Jaltob Van Oust 
avait pousé une lemme jeune, belle et riche, Marie de 'fol- 
lenaere, dont il eut deux enfants, une fille, qui se fit cha- 
noinesse, et nn fils, qui lut également un peintxe distingue. 
L'uvre de , an Oust le Vieux temoigne d'une prodigieuse 
fécondité. Nous citerons une llesurrection, une Descente 
de Croix, une Presentatton au temple, le M9Mere de la 
sainte Trinité, un Enfant Jesus, Samt Antoine de Padoue 
enlevé au ciel, Jè*us-Chrt en croix, peint/l son rtour 
d'italie, Descente du .ç, atn«-Esprit sur les ApO,res, chef- . 
d'oeuvre qu'il composa l'année que sa fille fit profession, en 
1658. 
Le musée du Lonvre ne pos.¢Me qu'un seul tab|eau de 
Van Oust; ,nais c'est une de« plus belles producfions de son 
pinceau, Saint Charles Borromee communiant les 
/'er«s d Milan, en 157Û. 
OOST (J^sou Vxs ), le Jeune, fils du précédent, naquit 
 Brnge% en IÛ37, et meuruten 1713.1l fut élëvede son péré, 
et acquit comme lui de bonne heure de la réputation. A 
ingt ans il partit pour l'ltalie; mais auparavant il passa 
par Paris, ou il s'arr.|a deux an. Après un séjour de plu- 
sieurs années h Borne et dans les autres parties de la pénin- 
sule, qu'il emplo)a à copier les mai,res et a desiner 
cloefs-d'oeuvre de l'antiquite, il reint a Bru-es, ou se 
palrio|es ne purent le retenir. Malgré les offres avantageuses 
qu'on lui faisait, il voulut retourner h Paris. En traversant 
Lifle, il eut occasion de pindre quelques portraits. Le succès 
quil obtint le Iii changer de rêsolution. Au lieu de continuer 
sa route, il resta dans celle ville, s'y maria, y ecut pendant 
quarante-et-un ans, et ne retourna a Brnes qu'aprës la mort 
de .a femme. 
La maniëre de Van Oust le Jeune a beaucoup de rapports 
avec celle de son pere. Comme lui, il peignit de grands ta- 
bleaux pour le élises et les palai% et f,t le meilleur por- 
trailiste de son temps. 
!1 y eut encore uu antre Van Oust, fr«e de Van Oust le 
Yieux, qui se fit jacobin et fut un peintre de quelque talent. 
A. Fltaocx. 
OPACITÉ  OPAQUE (du latin opacare, cou rit, obs- 
curcir). L'opacité est la propriété qu'on, la plupart des 
co,'p. qui sont à l'Ca, solide de ne Imint livrer pa_age 
la lumière. Toutes les substances q,,i sont susceptibles 
dedeveuir solides, pourvu que les circonstances soient 
enables, peuvent devenir opaques. L'eau la plus limpide 
deient opaque lorsque sou olume a une trës-grande pro- 
tondeur. Il n'et pas douteux qu'il ne reçue une obscurilé 
conq, lète, mème en plein midi,dans les gouffres de l'éan 
Les corps dils opagu ne jouisseut de celle proprieté 
que par accident : une feuille de marbre deient transpa- 
rente |orsqu'ou la réduit à une certaine épaisseur. Il . a des 
corps opaques qui deviennent tran«parents [orsquïls sont 
imbihés de «erlains liquides : par exemple, le papier devi¢nt 
bien plus perméable è, la lumière Iorsqu'il est imbibé d'huile ;. 
une variéte d'o p aie connue sous le nom d'hjdrophaneest 
opaque tant qu'elle est parfaitement sèche; elle deiont 
tran«parente quand elle est imbibéed'eau. Tssim£. 
OPALE. Ou appelle ainsi les diverses varietés de q u a ri z 
qui ont pour caractères communs de renfermer une certaine 
quanlité d'eau, d'offrir un clat ré«ineux, et d'lre fragiles 
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au point de ne pouvolr faire feu sous le briquet, comme les 
autres qurlz. Les opaes se trouvent en stalacti{es ou en 
rognons, au milieu de ruches arleuses; c'est ainsi qu'on 
rencontre la mllle en plaques ou en masses tnberculeuses 
aplaties dans l'arle schisteuse de 51ënilmontanf, près Paris. 
La ménilite se rapporte à l'opale commune, dont les cou- 
leurs varient à l'inhni. L'h g a I i lb e appartient  la mme 
catégorie. 
Les lapidaires donnent particulièrement le nom d'opale à 
l'opale irisée, qui se distingue par le bel effet de ses couleurs 
changeanles. On en faitdes bagues et des boucles d'oreilles. 
On la trnuvn dans les carrièresde porphyre de Hongrie et 
de Saxe, dans les lies Feroë et dans le ,landelstein. 
L'opale raellée, ou opale de leu, offre un tend tantôt 
d'un rouge orangé, tant(t d'un jaune de miel, avec des ru- 
flots d'un rouge de feu. Cette variét, qui brille d'un vil 
éclat, et que les lapidaires esliment autant qe l'opale irLée, 
se trouve srtout dans les reines de porphyre, au ,lexique. 
L'opale hgdrophae, blanche, poreuse, légèrement trans- 
lucide, acquiert un certain degré de transparence Iorsqu'on 
la plonge dans l'eau et que ses vacuoles se remplissent de ce 
tiquide. 
L'opale reçoit quelquefois le nom de 9irasol, qui s'ap- 
plique pins particulièrement à une variété présentant un fond 
laileux, d'où s'échappent des reflets bleus e! roues quand 
on fait tonruer la pierre au soleil. Qqelques auteurs rangent 
cette va.rité parmi les quartz h),alins. 
OPERA. C'est dans le sens le plus étendu un drame mu- 
sical. Il se di.tingue de la comédie et des autres ouvrages 
t}ramatiques en ce qu'il ne peut se passer dans aucune de 
ses parties du concours de la musique, qui dans les premiers 
n'et qu'accidenlelle et soumise aux exigences passagères 
du sujet. Dans l'opCu, au coulraire, la musiqle est la partie 
essentielle, non toutefois de manière à dominer la poésie, 
mais seulement pour les mettre roules deux en relation in- 
time, et les faire marcier d'accord. Il en rés»lle que d'm 
e6té la poésie devient un véritable chant, et que souvent la 
musique s'élève jtsqu'à la poésie par la peinture animée des 
senliments et des passions. Ainsi, la poésie dramatique de 
l'opCu revèt souvent un caractère lyrique, car roule poésie 
qui, par la peinblre et l'expression des sentime.nts, peut s'a- 
dapler h la musique appartient au genre lyrique. Ce que le 
poële doit donc avoir surtont en vue, c'et de trouver une 
aclion telle que les person»ages soient placés dans une si- 
tualion à exprimer leurs sensalions d'une manière lyriqne. 
C'est ainsi que la mnsique ajoute un charme merveflleux 
aux prodiges romantiques, aux féeries, aux lablcaux cham- 
pètres, etc. Le chant dans l'opCu remplace le dialogue, 
et ce langage délicieux convient parfaitement aux ètres ima- 
ginaires, aux erCllons d'une nature éthrée. il en réulte 
que les sujets historiques et héroïques, qui ne peuvent èlre 
retracés que par un développement sévère des caractères, 
ceux qui surtont parlent plus à la raison qu'/ l'imanation, 
sont en général moins propres que d'autres à revètir la forme 
cette d'opéra. 
Les poëte qui ont une connaissance approfondie de la 
musique ont Ioujours soin de lui fournir l'occasion d'exprimer 
par ses propres ressources ce que la poésie est impuissanle 
à peindre. Les principales qualités d'un poëme d'opéra sont : 
une esquisse exacte et facile des caractères, un grand 
[ends de situations lyriques habilement variées, et st»rtout un 
choix d'epressions musicales approprié au earelëre des 
différents personnages, flous ne parlons pas du laisser-aller 
de la pensëe, de l'élëgance du rhythme : ce sont là des 
qualités que doit posséder toute poésie lyrique. Cependanl, 
les grands poëtes d'opéras sont rares, et cela est facile à 
concevoir si l'on rélléchlt à la nécessité dans laqnel[e ils se 
trouvent de surbordonner le poëme à la musique du com- 
positeur. Grand nombre d'esprits supéreurs regardent cet 
eclavage comme indigne d'eux. 
La musiqne de l'opCu doit s'Cever  la hauteur de la po. 
 in, et mèmeà celle du drame; c'e! ce qui lui impo la 
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nécessité d'AIre plus caractéristique et plus sévère que roule 
autre espèce de musique. Soumise à la nature du poême, la 
musique doit revêtir son caractère dominant. Il doit y avoir 
en entre certainscaractères individualisés ,si l'on peut s'ex- 
primer ainsi, par la musique, et non-seulement par le chant, 
mais par l'instrumentation. Le premier devoir du musicien 
est de bien exprimer les sentiments et les passions des per- 
sonnages. 
On distingue l'opera seria,ou grand opéra, de l'opera 
boE[a, ou opéra gai. uoiqu'en général le premier se rap- 
proche de la tragédie, et le second de la comédie, jamais un 
opera serin ne sera aussi grave, aussi simple qu'une tra- 
gédie, et jamais un opera butin ne comportera une action 
aussi compliquée que celle d'une comédie. La musique parle 
plus au sentiment qu' la raison ; le comique, qui a son 
origine dans la réflexion, ne peut, us un mélange lyrique, 
remplir un opCu, mais le burlesque, le grotesque mème, 
lui conviennent parfaitement. Il y a en outre un style inte- 
médiaire, qu'il n'est pas lacile de limiter. La Vestale de Spon- 
lini pourrait tre classée parmi les opera serin; Il Ma[ri- 
chesse segrelo, parmi les opera bu[fa, et L'Enlèvernent du 
srai! de 5lozart, ainsi que beaucoup d'uvres de Puer, 
parmi les opéras de me:zo stalle. 
L'opéra est 9rand opéra ou drame musical dans toute 
l'étenduedu mot lorsque la musique n'est jamais interrompue 
dans le cours de l'aclion, puisque le récitatif remplace les 
monologues : ce qui fait qle ce genre est peu goretWen Mie- 
magne, c'est que dans ce pa,s les chanteurs habiles  dire 
le récitatif sont fort rares, et que peu de compositeurs ont 
su jnsqu'à ce jour faire du récitalif autre chose qu'une [roide 
el monotone psalmodie. De là l'orine de operette et 
des opéras comiqu es. Lesintermèdes des Italiens sont 
des espèces d'opéras de peu d'importance. Les m19dra- 
mes {monodrames et duodrames), qu'on aimait en AIle- 
magnedans la dernière molliCu dix-huitièmesièce, lesquels 
sont accompagnés sans interruption de déclamation ou de 
pantomime, et dont les inlervales sont remplis par la mu- 
sique, peuvent bien ètre cités comme des drames musicaux, 
mais nullementcomme des opéras. A ce genre appartiennent 
les vaudevi lies [rançais. 
D'aprè quelques-uns, un certain Jean Sulpicius aurait 
fait jouer sur la place de Borne, en 186, devant le pape 
et plusieurs cardinaux, de petits drames avec choeurs et ré- 
citatifs, oh le dfalogne, déclamé musicalement, était acoom- 
pagné par des instruments à cordes. Ce q«i est incoutestable, 
c'estque VicenzloGalilei, le père du célèbre Galilée, fit repré. 
senler à Florence, en 1500, un Ugolin qui était un véritable 
opéra, si I'n se place au poit de vue de la musique de 
l'époque. Le récitatif, d'après d'autres, n'aurait réellement 
étë inventé que par Emilio Ca'aliero, qui fit représenter à 
Florencedeux piëecs pastorales, en 1570. Suivant d'autres 
encore, le PoMorfido deGu a r i n i aurait été mis en musique 
dès le milieu du seiziéme siècle. L'histoire bien aérée de 
l'opCu remonte en effet au seizième siè.le, après la ton- 
rallye de Vicenzio Galilei, et celle de Giulio Caccini, qui fit 
déclamer l'aucienne tragédie grecque avec le simple accompa- 
gnement d'instruments à cordes, llorence vit en 159"/un 
véritahle opéra, la Daph, dont Ottatio Binocceio fit le 
poême et Giacomo Peri la musique. Ferrure avait déjà à 
cette ëpoque vu représenter de pièces pastorales. 
Les premiers opéras représentés en France furent des 
opéras italiens. La troupe de Gelosi donna  Paris en 
1577, avec un très-and succës, Le Ballet comique de la 
Rogne, drame musicaldont Beaulieu et Salmons, musiciens de 
la chambre du roi, firent la musique. Le maria,ede Henri 1" 
vit éclore à Florence l'opCu de Peri et Caccini, Euridice, 
sans réveiller en France le gnOt des pièces de ce enre. 
Beaucoup considèrent cette Euridfce comme le premier 
opéra dont le poême eut de la régularité, de la suite. Au 
commencement du dix-septième siëcle, l'opéra était en 
ltalie en pleine prospérité et pleine popularilí, et c'est  
peine si llazarin hasardait à Paris celui d'Orphe en 
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1647, et en 1652 Le Nozze di Peleoet di Tel|de, où dansa 
le jeune Lonis XIV. llarin fit en vain nne troisièmetenta- 
tire en 1661 ; enfin, qtlelqnes anntes plus tard, L u I Il, sur 
les ruines du jeu de paume ou l'abbé Perrin, Cambert et le 
marquisde Sourdéac avaient fait leurs premières tentatives 
d'opéra, faisait représenter en 167t Porottc, en 1672 Les 
Fles de l'Amour et de Bacchus, poéme de Quinanll. 
Lulli eut le. 29 mars 1672 le privilége de l'Académie royale 
de Mntique, et bient6t Cadmus et Alcesle habituèrent 
l'opCa les Français, qui l'ont toujours eu en grand honneur 
depuis. Lulli donna le premier au rëcitatif une expression 
:ontorme au sentimeut qu'il devait peindre, ce qni I'a lait 
appeler  bon droit l'inventeur du récitatif français. 
Le premier opera bu/fa fut représenté en 162t à Venise. 
C'est IL aussi (t637) que fut construit le premier théâtre 
consacré " l'opéra. En t6t6 l'opera btoEfa lut introdnit en 
France par le cardinal Mazarin. En Allemagne déjà du 
temps de Hans Sach$ (mort en 1567) on avait représeuoE 
des piëces de carnaval avec chant. La reine Sopbie-Charlotte 
fut la première qui favorisa les opéras italiens. Martin Opitz 
en t669 composa le poCe du premier opéra allemand, iuti- 
tnlé Dapht. Paul Fremich écrivit l'opéra d'Alcesle, le pre- 
mier qui.fut représenté h Leipzig (1693). Cette pièce, comme 
la première, n'était au reste qu'une imitation des opéras 
italiens. Le premier opéra allemand origiual fut Adam et 
Èce, représenté h Hambourg en 1678. Quelquespersounes 
croient antérieur l'opéra Le Diable est aux Vaches; Floegel 
pretend mtme qu'en Allema-ne les opéras comiques sont 
contemporains des opéras sérieux. En Suède, le prenier 
opéra représenté par des Suédois est Birger-Jarl, qui date 
de t77. L'opéra italien fut introduit en Angielerre daus le 
dix-septième siècle. H ae n d e I y fit tme révolution, qui resta 
cependant sans fruit pour l'opéra au,.lais. En Epague, ce ne 
fut que dans la seconde moitié du dix-huitième siècle que 
l'opCu italien fut joué sur le thé,tre ,le Madrid. Cependant, 
l'opAru tait connu en Espagne dès le seizième siècle ; on 
I'y appelait alors loa. 
L'opéra italien se distingue de l'opcra allemand en ce qne 
le chaut n'y est jamais iuterrompu. Chez les Italiens, on 
observe plus sévèrement la distinction entre l'opera seria 
l'opera buffa. Le premier, il faut le reconnu|ire, est fort en- 
nu)eux; l'autre est comique, amusant et plus national. Au 
rang des premiers auteurs d'opéras, les Italiens placent Apos- 
tolo Zeno et surtout .lëtastase, qui tous deux des le 
dix-huit;ème siècle portërent l'opëra italien à son apogée; 
parmi les comiques, ils citent G o I d o n i et plusieurs autres. 
Leurs priucipaux compositeurs sout : Pe r gol ès e, S ac- 
chini, Piccini,Jomelli,Cimarosa, Salieri,Paï- 
siello,Zingarelli, tarlini,Bossini, Bellini, Do- 
nizetti, Verdi. En France, la céléhrit est acquise 
Quinanlt, La Fontaine, Lamothe,Marmontel, 
Favart, Sedaine,ltienne, Jouy et Scribe, comme 
auteurs de libretto; comme compo«ileurs, à Lu Iii, Ba- 
in e a u, G I u c k, qne beaucoup cousidèrent comme le véritable 
fondateur de la musiqqe fran.caise, Durit, Gré try, M o n- 
igni, J.-J. Bousseau, Datayrac, Berton, Le- 
sueur, CateI,Vogel, MehuI, Nico Io, Boïel,lieu, Hé- 
rold, Auber, Ada m, H a I ér y, Cara la, Clapisson, Gri- 
 ar, M o n p o u..'ons ne parlerons pas de S p o n t i n i et de 
Che r u b in i, qui, bien que naturalisés en Frauce, appar- 
tiennent à l'ltalie. En Angleterre, on ne counalt pas un seul 
compositeuçremarquable. En Allemague, Weisse et Hillcr, 
dans la seconde moitié du dix-lmitième siècle, ont com- 
po beaucoup d'operette, qui ont été accueillies aec 
d'unanimes applaudissements. 
 . L'emploi des finales,inventés par les Italiens, a 
pour les compositeurs une source de crbations charmantes. 
C'est ainsi que s'est formé l'opCu allemand, qui n'est qu'un 
habile mélange de dialogttes récités et de chansons. L'opéra 
comique actuel est nn mélange d'opera seria et d'opera 
buffa avec un dialogue parlé et sans récitatit. Dans lesder- 
niers temps, les grands compositeurs allemands ont changé 
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cette prose. Goethe, Gotzer, Bretzner, Stephant, J.-G. Ja¢obi 
Herklotz, tluber, Michaelis, Kotzebtie, Btlrde, Schikaneder, 
Kind, Gel, e, ont écrit des opéras. Comme compositeurs 
on cite Gluck, liasse, M o z a r t, ,Vinter, Weigl, Beichard, 
Kungen, Vogler, Beethoven, Weber, Spobr, Kreulzer 
et Meye.r-B e e r. 
OPEPA ( Théâtre de I'), ou ACADÉMIE IMPÉRIALE 
DE MUSIQUE. Son origine remonte au poëte Bail, qui 
tablit dans sa maison, rue des fossís-Saint-Victor, une aca- 
démie de musique, autorisée par Charles IX, en t571. On 
y exécutait des ballets et des mascarades. Depuis la mort 
de Bail, en 1589, elle alla en décadence. E Iç5 Mazarin, 
ayaut fait venir des acteurs italiens, les établit dans la rue 
du Petit-Bourbon, près la partie du Louvre o/a fut élevée 
depuis la colonnade'; ils y jouèrent et chautèreut une pas- 
torale eu cinq actes, La Festa tealrale della fitl« 
ou Achille it Sciro, de Jules Strozzi. Cet opéra, le premier 
qui ait été donné en France, fut suivi, en 16t7, d'un second : 
Orfeo e Euridice. Andromde, tragédie à machines, du 
grand Corneille, jouée en 1650, était un véritable mélo- 
drame, puisque la musique n'y était qu'accessoire. Les 
ballets que Benserade commença de faire représenter en 
1651, au nombre de vinS-et-un, et dans plusieurs desquels 
Louis XIV et sa cour ne dédaignèrent pas de danser, n'é- 
taieut que des intermèdes adaptés à d'autres pièces. Il parait 
donc certaiu que l'abbé Perrin, de Lyon, doit tre regardé 
comme le créateur de l'opCu fi'ançai : il lui donna une 
forme régnlire, et il en fouruit le premier modèle. Con- 
joinlemeut avec le musicien Cambert il fit jouer pour essai, 
 l.sy, en I659, nue pastorale dont on ignore le titre; le 
succès qu'elle obtint eugagea les auteursà en composer deux 
autres, dont la mort du cardinal Mazarin iuterrompit les 
répctitions. 
Dans ce m6me temps, un marquis de Sourdéac, opu- 
leur tbétromane, perfectionnait les machines propres à 
l'opCu, et faisait jouer daus son château de .Neubourg, 
eu ,Normandie, La Toison d'Or de Corneille. Associës avec 
lui, Perrin et Cambert ohtinreut par lettres patentes, en 
1(3(39, le privilég, pour douze ans, d'établir « en la ille de 
Paris et autres du royaume des académies de musique pour 
chanter en public des pièces de théâtre, comme il se pra- 
tique en llalie ». Et le t0 mars 167! l'Académie royale 
de Musique luisait son inauguration dans la salle du jeu de 
paume de la rue Mazarine : on y joua Pomone en 1671, et 
Les Peites et les Plnisirs de l'Amour en 1672. Mais la 
discorde ayaut déuni les coassociés, L u I I i, plus fin qu'eux, 
les supplanta. Suriutendant de la musique du roi, il obtint 
facilement de uouvelles lettres, qui Ini concedèreut le pri- 
vilCe retiré h Perrin. 
Associé avec Viganoni, machiniste du roi, il dispo»a une 
salle du jeu de paume, rue de Vaugirard, près le Luxera- 
bourg, et y fit rcpréseuter, le 15 novembre 1(;72, Les F:les 
de l'Amour e! de Eacchus, dout les paroles etaieat de 
Q u i nau I t. Après la mort de ?,lolière, en 173,son thetre, 
fondé au Palais-Boyal par le car,linal de Bichelieu, fut 
donn h Lulfi : c'es! lb que durant près d'un siècle ont 
été donnés toutes les tragédies lyriqnes, tous les ballets 
héroïques de Quinault, Campistron, Fontenelle, Lamolte, 
Dancbet, Duchb, Fuzelier, Roi, Lamarre, Bernard, Ca- 
huzac, etc., mis et remis en musique par Lulli, Colasse, 
De,touches, Campra, Marais, Labarre, Mouret, Rameau, 
Mondonville, etc.; I/ chantèrent pendant quarante ans 
Chassé, Jélyotte, et à diverses reprises la célèbre Lemaure; 
lb dansèrent Marccl, qui voyait tant de choses daus un 
menuet, la C a m a r g o ci la SaliC immortalisées par Vol- 
taire; là, enfin, débuta le grand V est r i s, ld d iou dd la 
dmzse; c'est lb aussi que la révolution musicale fut com- 
mencee par des chanteurs italiens, venus en 1752, et par 
Le Deviez du Village , de J.-J. Bous seau, joué en 1753. 
C'est là aussi que commencèrent, en t717, ces fameux bu Is 
m as q ué s dont l'Académie royalede Musique eut pendant 
plus d'un siècle le privilége eclnsif, oh te nouèreat tant 
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d'intrigues dverses, et dont la physionomie a si souvent 
changê jusqu'à nos jours, bals qui dans l'origine se dounaient 
tous les dimanches, depuis la Saint-Martin lhsqu'à l'Avent, 
et depuis les lois jusqu'à la fin du carnaval. C'est lb encore 
que les jours de grande fte, et pendant que le théâtre 
était lermé, se donnaient des c o n c e r t s s p i r i t u e I s, qui 
avaient aussi le privilége d'attirer la foule. L'Opéra jouait 
quatre fois par semaine; le rideau se levait à cinq heures et 
demie : c'est en 1815 que le nombre des représentations fut 
réduit fi trois par semaine. 
Un incendie ayant consumé la salle tin Palais-Royal, le 6 
avril 1763, l'Opéra fut transporté l'annëe suivante aux 
Tuileries. Il retourna au Palais-Royal, dans une nouvelle 
salle qui ouvrir le 26 janvier 1770, et qui fut encore détruile 
par le feu le g juin t71. Cette période est remarquable 
sous plusieurs rapports. Les baltets acquirent sousNoverre 
plus de mo,,çement, de grâce, d'expression et de naturel 
L'arrivée  Parisde Gluck, en 177.i, de Piccini, en 
1776, et d'une troupe de bouffes itallens, en 1778, acheva 
la ré[orme musicale. Gluck ne se borna pas ì enrichir notre 
scène lyrique d'lphigënie en .4ulide, d'Orphe, d'Alceste, 
d'Arrnide, d'lphig¢ne en Turide ; il donna h l'orcltestre 
plus de vigueur, d'énergie et de prëcision; il apprit aux 
acteurs ì chauler en mesure, ì déclamer le récitatii d'uue 
maniëre moins tralnante, moins monotone et plus animee. 
Piccini lit entendre la plus touchante et la plus suave mé- 
lodie dans Eoland, Athgs, lphi9enie en Tauride. Les 
Bouffes, dont les reprísentations alternaient, trois fois la 
semaine, avec celles de l'opCu français, fireut go0ter aux 
amateurs parisiens les chels-d'ceuvre des Sarli, des Anfossi, 
des Paisiello, etc. Les ramiMes ou parti«ans de F, amea u, 
qui avaient triompbé, des lullisles, furent vaincu  leur 
tour. et le dernier coup fut porté/ la vieille et lamentable 
musique française. Mais alors se formèrent les /actions, 
non moins opiniâtres et ira»cibles, des qlucistes et «les 
picciuists. A la mme époque on applaudissait des talents 
réeIs, Sopbie A r n o u I d, Basalte Levasseur, Larrivee, 
Legros, etc.; mais on voyait se former des talents qui de- 
vaient les surpasser. C'est encore pendant cette période que 
l'administration de l'AnnalCie roale de Musique, qui «les 
son migiue avait langui sous le despotisme des gentils- 
hommes de la char,bre, et qui avait preçque toujours gui 
par des désastres financiers pour laplupart ddirecleurs qui 
avaient voulu en exploiter le privilcge, passa momenlanément 
sous la direction de la ville de Paris, qui en confia la ge.s- 
lion, de 1779  1789, aux soins ClairAset actifs de Devismes 
du Valgy. 
Le thé'tre de la Porte-Saint-Martin ayant été bti avec 
une rapidite inome pour l'poque, on en fit l'ouverlm'e le 
27 octobre 1781, par une représentation 9ratis, alin d'esiayer 
sui le peuIle si les gens comme il faut pouvaient y açsister 
sans danger. Cette époque est me des plus brillantes qu'of- 
frent les annales de l'opCu. On y ré['orma les costumes ri- 
diculesdes acteurs ; on  entendit La Caraeaneet Paanrge , 
de G r é t r y ; Didon, Pénëlope, de Pic¢ini; Renaud, Dar- 
danus, C hirnëne, OEdpc iz Colorie, Evelina , de Sacchini ; 
Lex Danades et Tarare, de S',dlieri; Phèdre et Les Prten. 
dus, de Lemoyve; lmophoon, de Vogel ; Les loces de 
Figaro, de Mozart, etc., qui, soutenus par les meilleurs 
ouvrages du dernier répertoire et par les charmants ballets 
de Gardei, Télémaque, P9ché, Pdris, ont formé pendant 
trente ans un fonds aussi agréable et varié pour le public 
que peu dispendieux pour le trésor public. On applaudis- 
sait alors comme acteurs et comme chanteurs : Lainé, Lats, 
Adrien, Cbardini, Bouseau, ChCon et sa femme, la c(- 
Ièbre M  S a i n t-H u b e r t y, M t Maillard, qui la remplaça, 
sans la faire oublier ; dans la danse : Vestris Il, Didelot, La- 
borie, Milan, Coulon, 51 e Guimard, Base, CIotilde, Chevi- 
guy, Saulnier, eti. L'oicloestre offrait aui des artistes du 
premier ruCite. 
En 1790 l'adminlstration retourna sous la direction de 
la municipalité de Paris, et en 1793 les acteurs s'en char- 
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gèrent commesociétaires. Depuis la révolution, l'Académie 
royale de Musique avait successivement pris le nom d'Aca- 
d¢mie de Mu$igue, de Tlutre de la Vation, d'Opéra. On 
y fia au go0tdu temps; mais du mailles ouvrages de 
ciroen«noe qu'on y reprenta ne manquaient pas d'une 
cerine dignlt, et quequ u daus la musique y 
chaient ou y rachetaient I défau et I ardités des 
parol. En 1795 le gouvernement acheta, s le pu)er, 
le Thdtre national, qu'on avait trop facilement perrais 
I Montansier, dx ans auparavant, de btir en faoe de 
bibothèque de la rue de Bicheli, malgré te dger d'un 
lel voisinage pour cet immense et précix dpt litlaire; et 
la ci-devant Aoedëmie royale de Musique fut éblie dans la 
nouvelle Ue,  le nom d« Tdtre des Ar, ps de 
Tdtre de loE epubliçue et d Arts. On remit alors 
sectacle en direction. Deux omm de lettres, La Cha- 
haussière et Parny, l'ancien achat Caillot et un quatrième, 
formant le comit d'administration, s'en auittèrent fort 
mal, et le premier fut accusé de ilapition. Une 
rée n'aaut p mieux rësi, Devismes fut raplé, 
1799; mais on lui donna pour colique un ex-Islateur 
av lequel il ne put p s'entendre, et il lui cda la 
à la fin de 1800. Cetët de cho ubsis so le consulat, 
quo[qe l'Ora eut passé os l'inspfion d'un prélt d 
palais. Cette ëpoque lut assezsrile en ouvr marquant. 
L uis qui obtinrent un ucc «outu son : Aroeon 
cheæ Po[9crate, de Grt ;  Créution du Mnde, 
rio de Hayden ; Z Mstèr d'lsis, de Mort; 
ou les Bard, de Lueor; et les balle :  
Les ces de Gamac, Le Retour de Z$ph9re etAchdle 
Scitos. Quant au Talan de Winr,   Semiramis de 
Cal et à la Proserpine de Patiello, ils ne rpondirent 
pas à la réputation de ces composilenrs. L r en ten 
furenl aui u nombreus : elles oe rnèrent pour le 
chant  5our il re, Dévis, 31 "¢ Armand et 31  Branchu 
et pour la danse  Deshayes, Saint-Amand, Buprê, 
port, le rival deVtris, MM «" Bigottini et Durt. 
Sous l'empire, l'OpCa prit le nom d'Académie imperle 
deMusçue, et fut pla, en 1807, sous la surintendanoe 
premier chambellan et la diroetion de Picard ; mais malgrë 
le prlige des victoir de apoléon, malgré la pompe dont 
il environn ce spectacle, les succ  furen rares. On ne 
peut guëre citer que  Veslale et Ferand Carte, de 
Spontini; Le Triomphe de Trajan et la Jzsalem 
delivre, de Pers uis; Ar[ippe et  Mort 'A bel, de Kreut- 
zer, et cinq ou six balle de Dupo, de Gardel, de Milan 
et d'Autour. Quant au personnel, 1 acquisilions se rédui- 
siren1, pour le chant,  Lae et à M « Albert Him, 
pour la danoe,  Alrt, Ferdinand, Montoie, bi ' anny 
Bias etGosselin. Bey, qui, en 1781, avait suêdé h Fr- 
coeur, dans la direction de l'orcbtre, etant mort en 1810, 
fut rempla par Persuis. 
Bedeveuu Académie rogale de Mue en 181, l'Or 
sous la Besuration relmba sou»  lune»te influence de 
la maison du roi et de l'intendant des menus plaisirs. L 
mutations dans l'minislration y devinrent [quentes 
onëreuses, oer des pensions étaient accordé   nê31iencê 
et  l'impéritie oeme aux serv rendus. La direction de 
Persuis, de i817 à 119, interrompit la déoedenoe de l'OpCu, 
qui devint plus rapide apr  mort. On peut cicr 
surtout mmedeplorable la gtion de VintU, célèb vio- 
lonisoe, mais pitoyable adminisateur, et celle de M. Du- 
plantys. Viottivenl desuder h Persu, lorsque 
nat du duc de Bure, le 3 fvrier 1820, provoqua l'abandon 
et, bientbt aps, la dtcUon de la sle de la rue Biche- 
lieu. L'Opéra fut proviirent traférë, le 19 avril, 
celle de la rue Favart, et le 19 aot 182[ eut lieu l'ouverro 
du nouveau thtre, e  Pelletier, où depuis lors i'Ora 
 joue provoirement anti. Au mo d'octobre, oe speccte 
pa sous la surintendance du mise de la maison dt roi. 
Apr l'administration ferme et onomique, mais peu re- 
marquable, de M. llanoek, de ! 82 i  18, vint lle de 
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M. Duplantys. Le seeptre de l'Académie royalede Musique 
était aiorsentre les mains d'un noble vicomte, char¢é des 
beat«x-arls, qui, avec de bonnes intentions et un caractère 
facile et obligeant, se donna néanmoins des ridicuies en 
s'occupant rieusemeut de règlements demorale pour les cou- 
lisses. Sauf quelques piëcesde circonstance, inspirées par |'a- 
dulation ou imposées par l'autorité, on n'y a donné de t 8 t 4 à 
1 $26, dans l'espace «le treize ans, que trois opéras don t le temps 
ait sanctiouné le succès : Le Rossignol, de Lebrnn ; A ladin, 
ou la lampe merveilleuse, de Nico Io et Benincori, et Le 
Sige de Corinlhc, de R o ssi n i, qui nëtait que l'imitation 
de son opéra italien de Maomello II. La remise des Da- 
aaïdcs, de Tarare, de La Vestale, de Fernand Carte«, 
d'Armide, etc., avait heureusement supp|éé à l'insuffisance 
des nouveautés. Les ballets n'avaient pas eu meilleurecbance. 
tf n':y en eut que quatre qui réussirent comptétement : Le 
Carnaval de Vcni.e et Clarg, de Milan; Les Pages du 
duc de Veud6me et Alfred le Grand, d'Aumer. Et pour- 
tant, dans cet inlervalle l'administration avait fait succes- 
sivemeut en talents de nombreuses et inlportantes acqui- 
sitions : pour le chant, Adotpfie N o u r r i t, bien supérieur 
à son père, Dabadie, Dupant, bi °' Grassari, Paulin La- 
{euillade, Cinti-D a m o r e a u, Lerux-Dabadie, Jawureck ; 
pour la danse, l'aérien Paul, Conlon fils, M"«' [oblet, Paul, 
Montesso, Legallois, Julia. Nomné directeur de l'Opëra par le 
(ar9é des beaux-arts en 1827, bi. Lubbert avec de l'esprit 
et le got des arts, immola à grands frais l'Cale française à 
l'Cale italienne. Cethétre ne tut plus le patrhnoiuedes musi- 
ciens français. Rossini en ex plaira le monopole exclusii à son 
profit. Il  fit jouer: 2loise, Le Comte Or!l, Guillaume Tell; 
Auber y donna La Muette de Partial. Outre ces ouvrages, 
plusieurs ballets, Mars et t'nus, de Blache; Le Page 
constant, de Dauberval ; La Son,nambule, La Belle au bois 
dormant, Manon Lescant, d'Aumer ; l'admission de Le. 
vasseur, de M no» Taglioui et Perrot, auraient suffi pour 
donner de l'Cisl à l'administration de M. Lubbed s'il n'eùt 
acheté oet éclat ave les subsides qu'il obtenait de sn pro- 
lecteur. 
A aucune époque l'OpCa n'a pu se suffire; les dëpenses 
eut toujours dépassé les recettes; c'est une véité re- 
connue. Toutefois, vers 1785, il ne coùtait que 300,000 ff. 
t l'Ëtat. Sous l'empire, le délicit etait/l 6o0,000 fr., et dans 
.les derniëres années de la Restauration la subvention accordée 
par le gouvernement a monté u.qu'a 950,000 ff. On n'a 
jamais su au juste ce que coule l'OpCa ; ceux qui l'ont di- 
rige depuis vingt-cinq ans seraient bien en peine de le dire. 
Pour le trésor public, c'est un tonneau sans fond ; pour les 
a«hniuistrateurs, pour les fo,,'nisseurs, c'est le jardin des 
Hespérides. tl. AUblFFnE'r. 
L'Opéra entra dans une nouvelle phase après fS30. La 
liste civile renonça  sa suzerainete, et te conlia, le t er juin 
1831, à l'aiministration de PI. Véron, sous la surveillance 
d'un commissaire du roi, avec une subvention de l'Ëtat de 
$20,000 ff,, qui subit depuis plusieursdiminutions. L'Opéra 
perdit  la rëvolution de Juillet les redevances qu'avaientdù 
lui payer avant la première révolution, qui les abolit, les 
lhbîtres secondaires, redevances rétablie.g en 1811 par Napo- 
leon, et mainteuues par la Restauration. M. Véron débuta par 
un coup de maltre; àla fro de t831, l'OpCationnait Bobertle 
Dw.ble, debleyer-Beer; rincent ensuite Le Dieu et la 
dère, Le Philtre, Le Serment, GuMave III, d'Auber; puis La 
Juive, avec M « Falcon ; les ballet de La Sglphide, Aa- 
lhale, La Fille du Danube, avecbl u« Tagl la ni ; La Tem. 
péle, La Ggpsg, L'fie des Pirates, avec M u« Fanny et Thé - 
re E|sle ;les succès des Huguenots , de Guido e Ginevra 
appartiennent à cette période, dans laquelle l'Opéra compta 
parmi les artistes les plus en renom : Duprez, qui vint d'ltalie 
remplacer, mais non laite oublier Nourrir, Alexis Dupant, 
Massol, A[izard, Dérivisfils, M u Nan pour le chant, et pour 
la danse Perrot, et en seconde ligne M'e Roland, Grahn. 
M. Véron céda à M. Léon Piller l'administration de l'OpCu, 
à laqucUe il avait associé M. Duponchel ; il laut tenir, compte 
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à celle nouvelle administration des succès de La Favorite, 
de Donizelli; de La Beine de ,hpre, d'Halév,, de 
Charles VI, et des ballets de Glselle, de La Jolie lle de 
Gand, de La Poeri, du Diable à qt«atre: Mrio, Marié, Paul. 
tier, Baroilhet, et MadameStoloE sont les artistes du chant qui 
se produisirent avec un certain éclat sous celte direction ; la 
. danse en compte un plus grand nombre : Petipa bl « Maria 
Fuoco, Guy Stéphan, Pluukelt, Robert, etc. 
De M. Léon Pillet Il sceptre directoiial de l'OpAca re- 
viut à M. Duponchel, q*d le porta conjointement avec 
bl. eslor Roqueplan; celui-ci demeura seul ensuite. [] fit 
preuve d'une grande activité; mais. à part Le Prophëte, de 
Meyer-Beer, avec M e Garcia Viardol et Rogoe, il n'obtint 
pas de ces succès éclatanls qui fixent la fortune à un tbétre ; 
nous devons néanmoins mentionnei sons cette direction 
la Jr«salem, traduite de VerdP, Robert Brace, opéra sur 
la musique de La Donna riel Lago, Lucie telle qu'elle avait 
été traduite en français pour le lhetre de la leuaissace ; 
allons encore le ballet de La Fillede Marbre, les triomphes 
cfioregrapluques de Carlotta Grisi, de la Ceritto, de Saint- 
Léon, son mari, de la Rosafi. L'Opéra, nonobstant ces nou- 
veautés et un certain nombrede ballets dont les nom ne nous 
revieunent pas, vécut en grande partie s»r sou acien répe- 
taire, s'obérant toujours eu face d'une subvention toujours 
dispotëe, toujours rognée, quand les prétentions des artistes 
de mérite étaient devenues excessives. Une des dernières can- 
tatrices de l'Opera, M u« Cruvelli, coffrait plus de 100,o00 fr. 
parau ; M3I « Alboui, Tedesco, qui ont passéaussi sur notre 
premiere scènel) rique, recevaient par soirée des sommes con- 
sidérab|es, et pourtant tes directions étrangères leur offraient 
encore davantage; il est des sujets de la danse dont l'enga- 
gement est de 3O, de 40,000 tf. Nous ne discutons pas ce 
chiffres, nous les constatons, ne fret-ce que pour montrer 
combien nous sommes loin de ces temps primitffs ou I'A- 
cadémie royale de Musique don nait t ,500, 1,200 et t,000 
vres à ses premières basse. et/l ses hautes-contre, t,500 livres 
àsa premièreehanteuse, et t,000 àsespremières danseuses. 
En préseuce des ¢barges accumulees résultant de l'aug- 
mentation exorbitante des appointements des artistes, des 
réparations que la salle a dfl subir, des frais qu'entralne 
chaque pièce nouvellement montée, afin que l'Opera main- 
tienne ce luxe de déeors et de mise en scène qui est un de 
ses Ce.ment« de prospérite, la situahon de notre premier 
rbCire l)'rique devenait iuquiétante : pour  remédier, nn 
decret du t « juillet t85 a fait passer l'Opéra dans les at- 
tributions du ministère d'Êtat et de la maison de l'emo 
pereur; il est regi par la liste civile, à ses risques et périls, 
moyennant une subvention de l'État de 820,000 fr. ; l'État 
se chargeait de la liquidation des dettes du tfieàlre; 
entin, une commission supérieure permanente, instituéo 
au ministère d'Eat, a dans ses attributions l'examen des 
affaires relatives  la gestion de l'Académie imperiale de 
Musique. 51. Nestor Roqueplan reçut, dans cette nouvelle 
organisation, le titre de directeur, qp'il conserva fort peu 
de temps. Il fut remplacé peu après par M. Crosuier, ancien 
directeur de la Porte-Saint-Martin, de UOpéra-Comique, et 
en dernier lieu député au corps législatif; M. Crosnier prit 
le titre d'administrateur gënérat. Après avmr donné Les 
Vdpres Sicdiemwsde Verdi, La Sainte Claire du prince de 
Saxe-Gotha, qui n'a fait que parattre et disparatlre, 
Corsaire, qui a obtenu un si brillant succè.% et comme mise 
en scène et comme ballet, M. Crosnier a ab,liqt,é à son tour 
la suprématie de l'Académie impériale «le Musique, et 
M. AIplumse Rayera été appelé à le remplacer, avec le titre 
de direçleur, au milieu de 1856. 
OPER& CO$11QUE genre de pièce qui tient à la 
comëdie ou au drame par l'intrigue et les personnages, et 
à l'opCa par le citant dont il est mlé. Ce genre, qui res- 
semblait beaucoup an Vaudeville,  produisit d'a- 
bord, dans les théAtres de la Foire, d'une façon assez gros- 
stère; c'est bien longtemps après, à la Comédie-ltalieune, que 
i'opéra comique devint gracieux, digne  dans sa simpli- 



"/44 
cite encore grande, du nom qu'il conservera; le dialogue s'en 
épura, les couplets y devinrent spirih,ds, et la musique 
vint encore ajouter à leur caractère. Le Deux Chasseurs 
et la Laitière, en 176  s, lccédant a quelques ouvrages 
de mme genre de Duni, vinrent mettre le sceau1 à sa rpu- 
talion. Le dialogue était encore alors coupé brasquemen! 
par des romances, des attelles, que rien ne semblait ame- 
ner; il reprenait brusquement aussi quand le chant 
avait cessé, et Iontcela d'une maniëre si peu naturelle que 
Voltairepouvaitécrire, en 1769: « L'Opèra comique n'est pas 
autre chose que la foire renforcée. ,, Mais enfin dès ce mo- 
ment la musique commençait à tenir dans les opéras co- 
miques une place importante. Grétry, Monsigny vinrent 
bient6t dessiner pins nettement le genre musical de l'opCa 
comique, lui donner encore plus de corps, et leurs ouvrages 
semblaient déj/a avoir transformé un art qui marchera encore 
à pas de géant apr6s eux. L'opéra comique se formait de 
plus en plus, tandis que le grand opéra semhlait demeurer 
stationnaire: la musique bouffe, importée..d'ltalie par Dont, 
s'était/ jamais naturalisee en France. 
Néanmoins, les formes du drame ou de la comédie mlés 
de dialogues et de musique, furent encore agrandies par 
Berton,Melul,Lesueur,Cberubini, Catel:ils 
ennoblissent encore l'opera comique, tranchent davanlage" 
sur le audeille ; la révolution, qui imptima son cachet /1 
tout, l'avait aussi mis sur la musique, qui, sans retomber 
dans le bruit et le mauvais goret d'autrd,As, devint plus 
viouretse, pins énergique. L'cxecution des operas comi- 
ques par l'orchestre devint aussi meilleure à partir de ce 
moment. 
Nicolo et Bu  eld i e u viennent ensuite,/ leur tour, 
donner une nouvelle ph)sioomie au genre; la scëne iyri- 
queretentit de leurs succès, et Joconde pour l'un, La Dame 
2Blanche pour l'autre, sont l'expression suprëme de leurs 
qualités musicales. IlWru Id lermina sa carrière par un 
immortel chef-d'oeuvre, Le Pr aux Clercs ; A u b e r, 
1! a Iév y, A da m, leer-Beer sont ensuite venusdonner 
ii l'opAru comique leur cachet paticlier, tanlt plein de 
gracieuses mèlodies, tant6t grae et sevère dans son 
laisser-aller. On peut dire pour l'opèra comique qu'h 
p,rtir de ce siëde chaque compositeur a pu s'y faire un 
gelwe/ soi, tout en respectant le traditions de ses predé- 
ce.soeurs et de ses conlemporains, et a pu trouver dansson 
cadre / développer des qualitoes bien diflërenciées pour 
chauvin., bien rèelles'pour tous. 
OPEPA-COM|QUE (The/ttre de t'). C'est sur les 
théatres de la F o i re que nous deons chercher l'origine de 
celui de l'OpCa-Comique; la Comédie-llalienne et les farces 
de la foire avaient enfdnté un genre qui devait plus tard ëtre 
en possession de la faveur publique. Une pièce à attelles, 
intitulée L'incostant, jouée  la hire en t66 est géné- 
ralement considerée comme le premier opéra cçmique 
français; les Comédiens Italiens ayant donné en 1697 une 
pièce intitulée La Prude, dans laquelle madame de bi ai n- 
te n o n crut se reconnailre, ils furent congédiés et ne revin- 
rent qu'en 1716, rappeles par le regent. La nouvelle Iroupe 
italienne, composée par le célébre Arlequin Ricoboni, 
s'installa à l'h6tel de Bourgogne. Pendant cetle suspension 
de dix-neuf ans, les IhéAtres de la foire avaient continué 
à donner des pièces à ariettes, tenant/a la fois du vaude- 
ville et de l'opera comique. 
"Le rideau de la Comedie-ltalienne, quand elle s'installa 
à l'b6tel de Bourgogne, reprësentalt un phénix renaissant 
deses cendres, avec oetledevioe :  Je renais. »Onlui sub- 
stitua plus tard ce vers d'Horace : 
Sublato jure noeendl. 
Enfin, Ca ri in arracha/ Sa n t euil la devise célèbre qui 
remplaça ce vers : 
C.astigat ridendo mores. 
 Les tbtresde la Foire continuèrent à donner, eux aussi, 
leurs opéras comiques et le succ qu'ils obtinrent avec les  
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pièces de L e sa'g e, F u z e I i e r, Dorneval, etc., éveillèrent 
la jalousie de la Comédie-Française et de la Comédie-Ita. 
lienne, qui se réunirenL au nom et en vertu de leurs privi- 
Ibges, pour les persécuter : el}es leur défendirent le dialogue, 
et ils se uùrent à donner des piëces en chansons, auxqqelles 
le public accourul; les cl,ansons furent proscrites / leur 
tour, el les entrepreneurs de l'OpCu-Comique de la Foire, 
car la troupe du sieur de Saint.Ëden et de la dame B«ron 
avait depuis 75 l'autorisation de jouer sous le t,tre d'O- 
péra-Comiq,,e, en furent réd,mits/ ne montrer que des per- 
sonnages muels ; mais ces personnages ouvraient la bouche, 
gesticulaient comme s'ils parlaienl; au moment voulu, ils 
êtalaicnt devant les spectateurs des morceaux de carlon sur 
lesquels Catent les couplel qu'ils n'avaient point le droit 
de dire; l'arcl,estre jouait l'air, un compère placé dans la 
salle chantait le conplel, et par e.,prit dïmilation et par es- 
prit ,l'opposilion fous les speclaleurs le répétaienl en chur 
à leur tour. La CoinCle-Française fit alors defendre à l'O- 
pCu-Comique et aux thétres des Fçires Saint-Laurent et 
Saint-Germain d'olfrir au public aure chose que des vol- 
tiges et des danses de corde ; mais par une condescendance 
dcrisoire elle les autorisa à laisser jouer un seul acleur 
parlant. Cette con,escendance ab,t à l'Opëra-Comique, 
alors dirig,, par un nomm Francisque, l'Arlequin Deuca- 
lion, de Piton. Quant/ Le.sage, Dorneval el Fuzelier, 
I grands libretlisles de la Foire, ils en furent réduils à 
se rëfngier derriëre «les marionnettes, par lesquelles ils fa- 
sa'cnt parodier les pièce et les acte,rs des Comédies Fran- 
çaise et Italienne. La Comé.!ie-Française finit meme par faire 
fermer l'OpCu-Comique. 
Celui-ci roqvrit cependant. En 1726 l'Acadëmie royale 
de Musique, qui su,ff rait volontiers auprès d'elle ce satellite, 
dont les autres spectacles s'o(fusquaient tant, accordaà son 
fournissetr de chandelles le privilëge d'un nousel Opéra- 
Comique; ce theàlre élail sous la direction de Fa v a rt, 
toujours pour le compte de l'AcnéCie royale de Musique, 
Iorsqu'il fui encore ferme, en i75. Comme indemnilé, Fa- 
vart oblinl de donner un spectacle panlomime/ la Foire 
Saint-Laurenl, afin de remplir des engagements avec ses 
acteurs. On le soli par cet exposè des fails, l'enfance du 
Tbeàlre de l'Opëra-Comique a été des plus tourmenlées. 
Enfin, en 175, tre nommé Mormet ob.tint la permission 
de ressu«ciler, . la Foire SainI-GeroEain, ce thíllre tant de 
fois fermë deja ; et on le vil bienl6t, parodiant la musique 
italienne et y adaplm t des paroles françaises, devenir un des 
spectacles les plus suivis de Paris; la Coroedie-ltalienne en 
etail alo¢. arrivée / ne donner elle aussi que de vritables 
opéras comiques fiançais, et .M  F a v a r t y chantait avec 
Rocbard La Sert'a padrona de Pergolèse, devenue La Ser- 
vante mailresse. De 155 à 1762, le thtre de l'Opêra-Co- 
inique et la Comëdie-ltalienne marcl&rent simultanément, 
donnant l'un et l'aulre des pièces de M a r i v a u x, de Va d é 
de Gallel, de P a n a r d, de S e d a i n e, de l'abbë Voisenon, 
de Favart, de .M  Favarl," de Piton, de Moncrif, de 
Poinsinet,de Sainte-Foix; Audinot, qui londa l'.kra- 
bigu, Laruelte, M mes Dazincourt, Pelilpas comptaient 
parmi les arlisles de ce premier Ihélre, qui possédait 
qualorze danseurs et douze danseuses. 
La CoinCle-Italienne fut jalouse de nouxeau de l'OpAru- 
Comique, dont elle exploitait le genre elle aussi, el elle r6- 
suint de l'absorber : elle obtint que ce Ihèàlre serait fusionné 
avec le sien, et le 3 [ëvrier 1762 les deux Iroupes inaugu- 
raient leur réunion par un prologue intitulé La l'ouuelle 
TrOUle, o Cailleau obtint beaucoup de succès, et par Blais 
le Savetier et On ne s'avise jamais de tout. La Comédie- 
Italienne avait voulu effacer l'Opéra-Comique ; ellefu!,  la 
longue, elfaeée par lui. L'hisloire a peu tenu comple des 
compositeurs qui avaient jusque là défrayé de quelques 
ariettes les libretti des deux théatres rivaux, llais D uni 
Philidor, le clèbre joueur d'échees Monsigny, Pic- 
ci n i, G o s s e c venaient en fin ouvrir  l'opéra comique une 
carrière digne de lui, et  par'tir de 176 Le Roi et le Fermier» 
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£es Deuil Chasseurs et la £ait|re, Le Sorcier, Rose et Ca. 
as, Isabelle et Gertrude, Le Dormeltr vcillé. La Fée Ur- 
9èle, La Clochette, lVicaise, etc., se produisaient avec un 
cachet musical inconnu jusque alors. La troupe, qui jouait 
toujours t l'bbtel de Bourgogne 0 comptait alors parmi ses 
artistes en vogue Carlîn Bcrtinazzi (Arlequin), Cailleau, La- 
ruelle, Trial, Camerani, et M ¢ Favart, etc. 
L'OpCu-Comique était entré en vaincu à la CoinCis-Ita- 
lienne ; il ), régna bientbt en marre absolu. A Pques t780, 
en vertu d'un arrêt du conseil du 25 décembre 1779, on 
supprima Ic droit de jouer des pièces italiennes; alors tous 
Jes comédiens italiens, Carlin excepté, abaudonnèrent le 
thétre. B e r t o n, Sacclini, G r é t r y, D a I a y r a c et d'autres 
compositeurs illustres vinrent h leur tour en assurer la lot- 
tune, et Le Ddserleur, Le Tableau parlant, lVina, si bien 
jouée par M me Dngazon, L'Ël»'euve villageoise, L'Amant 
jaloux, La fausse Magie, La Belle Arsène, La Colonie 
marquèrent leur place dans le répertoire, oh Richard Cur 
de Lion venait occuper la première. 
C'e.st le 8 avril t 783 que l'OpCa-Comique, toujours sous 
la dénomination de CoinCic-italienne, ouvrir dans sa nou- 
velle salle, par un prologue dont Sedaine avait fait les pa- 
roles et Grétry la musique. Cette salle, où le parterre était 
encore debout, fut construite sur l'emplacement de i'bbtel 
Cboiseul, sur les plans de ll«rtier et d'après les instruc- 
tions données par leduc de Choiseul lui-ratine. C'est à celle 
salle Favart, oU nous retrouvons encore aujourd'hui l'OpCa- 
Comique, que B e r t o n fils, Jadin, K r e u t z e r, M é h u I, 
lirent leurs première.s armes, vers l'époque révolutionnaire. 
Ils curent pour interprètes le célébre téuor Chenard, puis 
Solié, E il e v i o u, Michau, 51 '«' Rnaull, Saint-Aubin. 
Après le t0 aoOt, la Comédie-ltalienne perdit uu titre de- 
veuu un non-sens, et la salle Favart reçut le nom d'Opdra- 
Comique nalional de la rue Favart. 
L'OpCa-Comique avait en effet une autre salle. Léonard 
Outée, coiffeur de. la reine Marie-Antoiuette, avait obtenu le 
privilége d'un second théâtre d'opéra-comique, privilége 
qu'il avait cédé au musicien Yiotti; ce thétre avait été 
ouvert aux Tuileries, le 26janvier t789, sous le nom de 
Thédlre de Monsieur ; il jouait, outre l'opCu comique, 
l'opCa italien, la comédie, le vaudeville. Quand Louis XVI 
revint aux Tuileries, après les 5 et 6 o c t o b r e, le Thédtre 
de Monsieur se rëfugia dans la salle des Variété.s-Amnsautes 
de la Foire Saint-Germain; il inaugura ensuite la salle Fe y- 
dean, le 6 janvier 1791, par Le 1Vo--e di Dorina, et prit 
le titre de Théâtre Feyd eu u; le plus habituellement on 
le nommait Feydeau tout court. 
Le Tbë'/ltre Fedeau vint disputer h la salle Favart le suc- 
¢ès dont elle était depuis Ionemps en possession ; dans 
oette redoutable concurrence, on vit les deux tbétres 
jouer souvent en mème temps des pièces dont le sujet et le 
titre étaient semblables ; c'est ainsi quc l'on vit «leu x Lo- 
doiska, deux Paul et Virginie, deux l{omeo et Juliette, 
deux Caverne, celle de Méhul et celle de Lesueur ; Cheru- 
bini, Lesuenr, Krcutzer, Bruni, Gaveaux, SoliC Berton etaient 
alors les coin positenrs en vogue, ou commençaient leu r répula- 
tion. La salle Favart donna Euphrosine, LaCaverne, «le 
Méhul, Le Prisonnier, de Della 5Iaria, tandis que Feydcau 
jouait Les Visilandines, de Lesueur, La Papesse Jeanne, Le 
louveau don Quichotle, de Chernbini, Claudme , ou le 
petit commissionnaire, de Bruni, cet immense succès de 
l'époque. Cette émulation entre les deux théâtres nous vabt 
Adolphe et Clara, Maison à vendre, de Dalayrac ; Montano 
et Stéph, mie, Le Ddlire, de Berton ; Le Jeune Henry, L'l- 
rata, de l.éhul; Les Deux Journ#es, de Cherubiui, Le Ca- 
lire de Bagdad, «le Boïeldieu; L'Amour con]z¢gal, Sophie 
et Moncars, de Gaveaux. E cependant, avec des artistes tels 
que Philippe, Elleviou, G a v a u d a n, Martin, Lesage, Best- 
court, Jausrand, Fa)', et M ' Gonthier Saint-Aubin, Sala, 
Dugazon, Gavaudan, Pbilis, Bachelier, et depuis 51 'e' Fay, 
Desbrosses, oette concurrence des deux théAtres n'aboutit 
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qu'à leur ruine, et les salles Favart et Fedeau fermèrent 
peu de temps l'une après l'autre, en 1801. 
Les deux troupes se fl;sionnèrent alors, et latinAes en ,o- 
ciété, elles rouvrirent, le 16 septembre 1801, dans la salle 
Feydeau, qui prit le nom de Th#dtre de l'Opéra.Gomtque. 
Cette tentative et plu«ieurs autres de mtme nature, dont 
elle fut suivie, n'aboutirent qu'à de nouvelles clbtures. 
Un décret de 1806 fonda ì la salle Feydeau un théAtre 
exclusif d'opéra comique, dont les artistes prirent le titre 
de Comédiens de l'empereur. Le thé:ltre de l'OpCu-Comi- 
que n'a plus changé de place jusqu'en 1829. Cette période 
de 1806 h 1829 a été pour lui celle des grands succès, rem- 
portés par d'illustres compositeurs, par des artistes dont le 
nom n'est pas encore oublié ; Gulistan et Picoros et Diego, 
de Dalayrac; Joseph, La Journe aux Aventures, Les Ren- 
dez-Vous bourgeois, de Mébul; IL Deschalumeaux , de 
Gaveaux; Le Billet de Loterie, Joconde, Jeannot et Colin, 
de Nicolo; Ma Tante Aurore, Jean de Paris, Le Petit 
Chaperon, La F#tedu Village, La Dame Blanche, Les Deux 
Nuils, de Boïeldieu ; La lVeige, La Fiancée. Fra Diavolo, 
d'Auber; Le Muletier, Marie, d'Hérold, y ont tour h tour 
apparu en compagnied'opéras comiquesdeCatel, de Ballon, 
de Fëtis, «le Caraffa, d'Onslow, d'Adam, alors à ses debuts, 
et de tant d'autres encore. Ponchard, Cbollet, Ferreol, 
M'' Rigaud, Boulanger tenaient le sceptre du chaut  la fin 
de cette deruière période. 
Dès l'origine, l'Opéra-Comique avait été régi en société, 
sous l'autorité des gentilshommes de la chambre du roi; 
aprës des tentatives malbenreuses qui furent faites à la fin du 
directoire et sous le consulat par des directeurs, ì leurs risques 
et périls, ses artistes se réunirent ensociété en 1806, sous l'an- 
tarirWdes prrlets du palais, sous l'empire, et sous celle du pre- 
mier gentilhomme de la chambre, sous la Restauration. 'En 
189, les genlilshommes «le la chambre arrbtèrent la dissolu- 
tion de la société, sans oeulement la consulter, et ils mirent 
à la charge des acquéreurs de la salle Venladour, off l'OpAru- 
Comique se refugia, la salle Feydeau ayantCê fermëe le 16 
avril comme menaçant ruine, une somme de 600,00O ff., cons- 
tituant l'arriëré de la société. L'Opëra-Comique s'installa "h la 
salle Ventadour, oh il eut pour directeurs le" melodrama. 
turge Guilbert de Pixrécourt, MM. Ducis et Saint-Georges, 
puis M. Laurent, sous qui lethétre ferma, en aoft 1831. U 
an après, une société nouvelle se constituait, sous la gérance 
de M. Paul ; et l'Opéra-Comique prenait possession, au mois 
d'aoot 1832, de la salle que laissait libresur la place de la 
Bourse la fermeture du Thétre des Nouveaulés. De 13- ì 
tsar, le théatre lut dirige par MM. Cer[beer et Crosnier, an- 
cien directeur de la Porte Saint-_Martin; ce dernier con- 
serra seul la direction «le tst à 1845, époq,e ou il fut 
remplacé par M. Basset; enlin, aprës la r«wolution de 
1818, M. Ba«set fut remplacé par M. Perrin.Cette période, 
de 183 à 1856 a été pour l'OpCu-Comique l'epoque d'é- 
clatants succès ; Hérohl y donna Le P' aux Clercs, Zampa; 
Adam Le Chdlet, Le Postillon de Lon 9ju menu. Le Brosseur 
de Preston , l{gine ; Auber y doona Leslocq, Le Cheval 
de Broute, L'Ambczçsadrice, Le Domino noir, Syrène, 
Marco .çpada, Ha!Idée ; Halvy y donna L'Éclair, Le Gui- 
tarro, Les Mousquetaires de la I?eoe, Le l'al d'Andorre : 
Fétis Le Manneqlin de Bergme; Ambroise Thomas Le 
Panier Fleuri; Donnizetti La Ftlle dit R9nwnt ; Me),er- 
Beerlui-mme écrivit L'Ëtoile dz« Nord pour la salle Favart. 
Il nous faut bien citer ici quelques-uns des artisles en pos- 
session de la faveur du public dans cette périude. Ce sont 
Chollet, Moreau-Sainti, Coudera, Masset, Audran , 
Puget ; M'" Jenn), Colon, Cinti-Damoreau, Rassi Caccia, 
Anna Tbillon, Dattier, Hehert-Massy, Miolan, Lavage; 
ce sont enfin, «le nos jours, It M. Couderc, Bataille, Fau re, 
Bussine, .M m' Caroline Duprez, Ugalde, Marie Cabel, Le- 
lèvre, etc. 
C'est à la salle Favart que l'OpCu-Comique s'est installé 
depuis le 16 mai t80; cette salle a),ant été détruite par un 
iucendie, alors que les italiens l'occupaient, à la fin de 1838 



M. Cro.nier s'en rdit adjudicataire : dle fut reoenslxuite 
dns es conditions e lux t  co¢orlb inconnues 
u'alors « ii eçuis çrqu padout. 
apoldon 
OPÉRATION. Ce mot vient du latin opus, qui vent 
dire oeuvre. Par oration, les thioens expriment Ca. 
leme I actions de Dieu et oell d homoEoE. Eu rlant 
des op&ations de Dieu, ils les divisent en miruleu et 
en commuu et journalières; en parlant d cond, ils 
oestinguent les opérations de l'me de II du corps : 
un relevé mme la source d'oU elles découlcnl, I 
autos infim comme la faible physique du corps. 
Les opérations de la nature sont les te par lquels 
elle oe nsee en se [enouelant. La nattue opère sans 
relâche suc elle-mëmc ; elle oe meut sans  dans un cle 
d'actions ordonnécs. C't oe mouvement en eite-mme et 
pour cllemmc que l'on veut désigner Iorsqu'on parle d 
opdration de la nauoe. 
Les pbiloeoph disent les opérations de l'esprlt pour 
primer le travail intërieur qui se fait chez fhommc lorsque 
sa volonté le dirige ve un but. Ainsi, un raisonnement 
juste t une opation dans laquelle, étant doané te 
mier terme d'une proposition, nous pacveunn b la conclusion 
vraie par une dPduction logique. Par operat,on chir«rgite 
ou ennd I actes d'un chirurgien agiat acvwnt, ma- 
nuellement ou à l'aide d'inslments sur les parties du corps 
humain menac de rui par suite de maladi ou d'acci- 
den plus ou oins graves. Les principal consistent 
éunir oe qui est divisé, diir qui est uni oentre nature, 
extraire  qui est étrangec, oeupcr, amputer, urer, cte. 
(voge Cmvçm ; I' t h d r i s a t i o n permet aujou rd'h aux 
irurgiens d'opérer souvent sans dode«L 
Les op#ratns en chimie sont les manipulations par 
lesquell on plaoe d rps dans les conditions noessai- 
res, soit h leur combinaison, soit  leur isolement. Parmi 
les chimist comme parmi les chirgieus, on appelle 
homme qui opère un opraletr. De nos jours,  lem titre 
de vts, MM. Barruel, Durons c Velpu joignent celui 
d'opërateurs habites. 
L operations mathêmafiques sont les recherch par 
lesquell le calculateur» marchent a la douvcrte 
lermc ou gissent sur I nombres et les grandeurs, soit 
pour I ëlever et les agrandir, soit pour les diminuer vu 
pour les combiner. 
L opatious de l'administration csistect fi recevoir 
el à reverser ; les bonnes administratious sont celles 
peu coOtcuses, tirent de l'impét le.meilleur parti possible e 
veillant atec le plus de vigilance aux soins des peuple», 
qu'elles doivent prévenir. 
Les opratm»s financières et commerciai sont oelles 
que l'on exéote dans ts linances et le commerce, 
comme les emprunts, I vent, e. 
Jomini a fait un traité prolond et estimé sur I gran,les 
opértios nddres. Il s'et ri du mot op#rto, con- 
c en stratégie, pour designer les mouvements genraux 
d armées. Yrêdëric, Napolbon, Hoche et Moreau ont par 
l'autorité de leurs exemples etabfi des lois sur Fart utilitaire, 
que le temps n'a, iusqu'a notre époque, fait que conlirmcr. 
Les opéraOos militaic pourraient se ranger en deux 
ori, les agressives, les d¢fensivcs; lesn et les 
autres demandent de grandes qualitcs: en gênéral, nous 
m I,lus propr  l'urique qu'h la délense et h la 
aite, genre de mouvement ns lequel nous n'avons 
jam obnu une gloire bien 
A. GENEVAY. 
' En ctique, on entend par opCations I mesureqn'une 
arm prend en guerre pour atoEindre u bul geut.ral, qui 
oet la be de la campagne entreprise. Elle comprend ,l'acd 
les march et les positions de l'armée, puis I siëges 
qu'elle entreprend et les batailles u'elle li re. Le plo d'o- 
pérations, c'est-ri-dire l'ordre génral d entrepri, doi, 
il est vrai. peCe, let l'ouverture de la cam; oependant, 
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il ne détermine ce qui doit arriver qu'en traits généraux, 
attendu qu'on ne saurait prévoir les circonstances qui affec- 
leront les détails. La fixation d'un plan d'opérations qoJ 
entre trop dans les détails peut avoir de grands incollvë- 
nients; elle 6te au général en chef sa liberté d'action, et 
ne lui permet pas quelquefois de prendre les mesures que 
les cirooustances lui semblent rendre nécessaires. Aussi à 
Ioutes les époques les généraux qui ont commandé des 
armées avec le plus de succès ont-ils éoE ceux qui exerçaient 
en méme temps la puissance souveraine et se trouvaient dès 
lors indépendanls de tout contr61e. Le point qu'une opération 
doit atteindre s'appelle objectif ou point dcisoE: ce peut Cre 
une place forte, une ville, une armée, un magasin. On appelle 
lignes d'opérations les lignes que suit l'armée pour se por- 
ter de sa base vers son objectif ou point décisif qu'elle eker- 
che h atteindre. Ces lignes sont simples ou multiples ; et 
parmi ces dernièmes on doit distinguer les lignes centrales, 
exl#rieures, convergenles et divergentes. Pur que les 
opérations paraisoent exécutables, il faul qu'elles s'appuient 
sur une base d'olrnlious, terme sous lequel on comprend 
le tertiaire avec lequel l'armée doit rester en communica- 
tion pour en tirer ses ressources et ses reniorts, s'y réfu- 
gier en cas de revers, en partir si on prend l'offensive, et 
s'y appuyer si on garde la défensive. 
OPERCULE ( dn latin operculum, coovercle). Ce mot 
a différents emplois dans les sciences naturelles. En zoo- 
Iogie, on désigne ainsi quelquefois le trags de l'oreille, 
lorsqu'il est assez long pour couvrir presque entièrement la 
cavité auriculaire. En ichth.ologie, on donne le nom d'o- 
percute  un appareil composé de quatre pièces osseuses, 
qui couvre et protège les b fa nchies des poissons. Dans 
la conchiliologie , on se sert du mème terme pour désirer 
une pibce de forme assez variable, de consistance cornée 
ou calcaire, et qui a pour fonction de rendre plus croupier 
encore l'appareil protecteur de certaines espëces de mollus- 
ques. On ne trouve l'opercule que chez les univalves, et 
seulement dans la classe des gastëropodes; cette partie s'in- 
sère à la lace supërieure de l'e,trémité du pied, et lorsque 
l'animal rentre dans sa coquille, l'opercule s'applique sur 
l'ouverture de celle-ci et la ferme plus ou moius complë- 
lement. Quelques auteurs, et parmi eux Adanson, uni re- 
gardë l'opercule comme représentant, chez les univalves qui 
en sont munis, la seconde alve des coquilles bivah-es; plu- 
sieurs auteurs modernes ont adopté cette opinion, qui a ëté 
virement combattue par Blainville. 
Dans la botanique, le nom d'opercule a été donné à di- 
verses parties de végetaux qui simulent une sorte de cou- 
vercle. Ainsi, dans les m o u sses, l'opercule est un petit cou- 
vercle eoni,lue, caduc, terrainWen pointe ou reduit a lëtat 
d'un petit mamelon qui surmonte l'urne ou enveloppe ex- 
terne ,le la capsule ou sporange, et qui se détche au 
ment de la dissémination des graines. Les graines de certains 
fruits, «les asperges, par exemple, sont pourvues au sommet 
d'un renflement en forme de calotte, situé/a quelque distance 
du bile, correspondanl à la radicule, et qui, au moment 
de la germinalion, ouvre une issue par laquelle l'embryon 
s'ëlève: eu renflement a aussi reçu le nom d'opercule. Dans 
d'aulres plantes, dont les lruits portent le nom de pixides 
la valve supérieure du péricarpe est un véritable opercule. 
Dan quelques raelastoma, le périantbe ne s'ouvre que par 
le méeanisme .inglier d'un organe semblable. Entin, on 
peut citer comme un exemple frappant d'opercule l'organe 
qui ferme les feuilles extraordinaires des népenthès et 
des snrracein, lequel est un véritable couvercle s'ouvrant 
ou se fermant salon l'Cat hygrométrique de l'atmosphëre. 
L. Louver. 
OPEiETTE. L'abuç du récitatifa donné naissance 
aux operette, espèce d'imitation de« comédies lrançaisesm- 
Iées de cl,ansons et de romances, aant cependant en outre 
des dialogues notes, d,ms, trios, cte..Lorsque le Allemand 
mirent en scëne des operelle, ils les traitèrent comme de 
comédies/ couplets, et chercheront à amener ceux-ci à l'aide 
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de transitions ou de détours, comme par exemple une turf- 
talion adressée à l'un des personnages de chanter quelque 
mrceau. Ce premier pas donna bieut6t lieu à uu plus grand 
tlévelol»Pement des drames à couplets. Longtemps du do- 
maine exclusif de la Germanie, les operelte, plus bumbles 
dans leurs prétentions que les idus Iégers opéras comiques, 
ont pris naguère et pris victorieusement droit de cité/ Paris, 
depuiSl'ouverture de plusieurs petits théâtres nouveaux, les 
FoP.e nouvelles, les Bouf.tes parisiens, dont le privilége 
permet à ces productions musicales de s'y produire avec 
avantage. 
OPIIICLÉIDE, instrument en cuivre, dont le nom 
signilie serpent à clefs. L'ophicléide est originaire d'Alle- 
nragne; c'est un reste de l'instrument appelé anciennement 
bombarde, que l'on aura cberché à combiner avec le s e r- 
peut. L'on ne sonnait guère l'ophidéide en France que 
dépuis tgls, et dès .1820 cet instrument tait introduit 
dans la musique militaire, où il a remplacé le serpent. 
La longueur totale d'un ophicléide, non compris l'embou- 
chure, est de 3 métres 8 centimètres ; le corps de l'ins- 
trument a '2 mètres 14 centimètres; le lube qui reçoit et 
modifie le son a Il ;nillimètres à son embouchure, et 
$ dëcimètres quand il arrve au pavillon. L'ophicléide est 
garai de clefs, dont la premiére se ferme à volont an moyen 
'une bascule; les autres sunt boucbées. On divise les opbi. 
cléides en ophicléide tor, ophicléide alto, et ophiclide 
basse. Dans ce dernier instrument, les clefs sont rempla- 
cées par trois pistons, qui en rendent le maniement plus 
aisé. Il donne des tons graves du plus bel effet, et est em- 
ployé dans bien des églises pour remplacer le serent. 
OPlllDIEtS {de {;t{, serpent, et [{, forme). Celte 
dénomination, qui répond à peu près ì celle, plus vulgair, 
de erpets, a été appliquée par G. Cuvier ì son troi- 
siëme ordre de la classe des re p t i I e s. L'auteur du llbgne 
ammal a divisé en tris familles son ordre d ophidiens : 
la famille des ang«is, celle des.serpent.ç propremeut dits, 
et celle des erpent u. lIais de ces trois familles la pre- 
mièr (qui ne renfermait que deux genres, les oph£satres 
et les orvets) est aujourd'hui réunie  l'ordre des sauriens, 
et la troisième, plus restrinte encor, puisqu'elle ne con- 
tenait que le seul genre c écilie, est a;jourd'hui défini- 
tivement classée dans l'ordre des batr a¢iens : de telle 
soe que la deuxiëme famille de Cuvier constitue main- 
tenant à elle seule tout l'ordre des opl6dien. Quant à la 
sou»-diision de cet ordre en familles, tribus et genres, 
tout nous parait encore à faire, car de toutes les sections 
de la zoologie l'ophiologie est peut-Atre la moins bien 
connue : disons seulement que les b o a s, les c o u I e t v r e $, 
les v i p è r e s, les c r o t a I es et les h I d r e s paraissent ètre 
les types principaux auxquels doivent se rapporter la plu- 
part des espèces jusque ici. connues. 
Le squelette des serpents es. extrémement simple : il se 
compose exclusivement d'un ce/tue et d'une colonne xer- 
tébrale, furmée par l'empilation d'lin nombre très-¢onsidé- 
rable de vertèbres, toutes semblables. Le er/tue est:en géné. 
rai très-petit ; mais les os de la face sont mobiles, et sur 
le os dttcr$ne et entre eux : ils sont aussi plut6t lies l'un à 
l'autre par des ligaments élastiques qu'ils ne sont véritable- 
ruent articulés ; cette disposition permet aux serpents de 
donner à leur gueule une distension énorme. Cette gueule 
est essentiellement un organe de préhension, également 
impropre à la divisiou et ì la mastication des chairs : aussi 
la morsure des ophidiens les plus puissants, les pythons «le 
l'Asie et les boas de l'Amérique, est-elle en elle-moeme 
peu redoutable. Cependant l'armature de la gueul.e des ser- 
peurs présente souvent une apparence très-formidable, sur- 
tout chez les espèces qui sont dépourvues de crochets ì 
veain, l'innocuité de la morsure tenant surtout à la fai- 
blesse des appareils osseux et mnsculaires. Ainsi, le mo- 
narque redouté des marais pestilentiels des lies orientales, 
le grand python, porte à sa mchoiré inférieure une rangée 
de trente.six dents coniques, longues, recourbées et diri- 
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gées en arrière et à sa mchoire supérleure, on compte 
jusqu'à cent quatre dents semblables, distribuées sur les os 
maxillaires, palatins et ptérygoïdes; et cependant avec cet 
appareil en apparence si meurtrier le grand python ne vieno 
érait pas à bout d'un chien de moyenne taille si ce n'é- 
tait par la puissance surnaturelle de ses muscles dorsaux. 
La colonne vertébrale' des serpent. compte quelquefois 
jusqu'à plus de quatre cents vertèbres, qui s'articulent entre 
elles d'une manière toute spéciale : chaque vertèbre porte 
h sa face postérieure une véritable téte articulaire hémispbí- 
tique, qui est reçue dans une cavité creusée à la face anté- 
rieure de la vertèbre suivante : cette articulation en 9eo, 
tortifiée qu'elle est par de nombreux faisceaux de fibres 
ligamenteuses, donne-à l'axe vertébral tout entier une 
grande flexibilití jointe à une solidité extrème; et l'admi- 
rable disposition des musées dorsaux et intercostaux en 
lait l'un des plus surprenants chefs-d'oeuvre qui soient 
sortis des mains toute-puissantes de Dieu. A la colonne 
vertébrale s'attachent à titre d'annexes un trës-grand nombre 
de c6tes toutes mobiles et recourbées en cercles : ces ctes 
ne se réunissent jamais, ni entre elles, ni au sternum, qui 
manque toujours chez les véritables opbidiens. 
La peau des serpent est tormée par un derme extrème- 
ment serré, et par une sttrpeott ou épiderme corné. Cet 
epiderme est en général distribué sur la surface du corps 
en petits tubercules de formes variables : sous le ventre 
sel,lement, il forme des lames écailleuses, larges et enui- 
lees, qui se redressent ì volonté et qui aident puissamment 
la reptation. La surpeau se renouvelle plusieurs fois dans 
le cours de l'année : aprés chaque exfoliation de l'épiderme, 
les couleurs du serpent apparaissent plus vives et plus 
brillantes. Cbez les serpents du genre crotale le nombre 
des roues est inscrit dans le nombre des anneaux ¢ornés 
qui terminent la queue et qui constituent ce qu'on appelle 
leur soette. 
Les serpeuts rampent, lissent, grimpent, s'élancent à 
l'aide des innombrables inflexions qu'ils savent imprimer à 
leur corps allongé et flexible : quelques espèces, telles que 
les bous, dont le ventre est plus étroit que le dos, rampent 
avec dilficulte sur un sol uni ; mais celles-là parviennent 
avec une rapiditë extréme juqu'aux cimes les plus élevées 
des arbres, juqu'aux extrémitës méme des branches, en 
les enroulant d'une espèce de spire concave. La plupart 
naT, ent et plongent; quelques espè¢.e sout ¢omplétement 
aquatiques; parmi celles-ci, les unes, comme lacouleuvre à 
collier, nageotì la surfacedes eaux avec un corps gonflé 
d'air et difficilement submersible, et se meuvent ì l'aide 
des odnlations qu'elles impriment à leur corp. ; d'autres, 
comme lespoelamide et les hgdrophides, se dirigent à tra- 
 ers les eaux au moyen d'une queue mince et ap|atie, qu'elles 
(ont mouvoir de droite à gauche comme me rame. 
Les serpets les plus redoutables, soit par leur puissance 
musculaire, soit par l'énergie de leur venin, se trouvent 
dans le pays chauds et bumides: les terres acides et 
braiC du soleil en sont exemptes, ainsi que les climats 
froids. Tous les serpents sont carnassiers ; les plus puissants, 
comme les typhonset les bous, s'attaquent aux chèvres, 
,aux chiens, aux cougna;s et méme aux boeufs : les plus 
laibles se contentent de faire la guerre aux oiseaux, aux 
lézards, aux mollusq,! es, aux insectes, aux batraciens, etc. 
Les bous, et en génral les espèces qui se distinguent par 
leur force musculaire, sont très-agiles Iorsqu'ils ont faim; 
ils rampent et grimpent avec une effrayante rapidité; les 
crotales, les vipères, et en général les espèces venimeuses, 
sont moins alertes; elles demeurent volontiers cashCs jus- 
qu'au moment où elles doivent déployer toute leur éner- 
gie musculaire dans un seul bond. Il parait ¢onatant que 
les crotales inspirent à quelques animaux une terreur telle 
qu'ils perdent et la volonlé et la faculté de se soustraire à 
la mer! ; mais cette terreur n'est pas universelle : quelques 
animaux, et entre autres le cochon, recherchent pour les 
manger les serpens à sonnette ; et les oiseaux moqueurs 
.')i. 
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d'Amrique, tout cltélifs q n'ils son I, savent très-bien metl re 
/t la raison l'horrible crotale lui-m¢zme Iorsqu'ils le trouvent 
rodant autour de leur nid pour se faire un d/jeOner de 
leurs ufs. 
Le poison des vipères, des crotales et de tous les ser- 
ponts venimeux est sfierété par nue petile glande donl le 
calaal excréteur aboutit à la base d'une dent canalicuh;e. 
Ce poison a à peu près la cousislan¢e et l'aspect d'un« so- 
lution de gomme. Les propriélés n'en font pas délruites 
par la dessiccation ; mais il et h remarquer que ce poison, 
si promp|ement, si terriblement latal quand il est inlro- 
duit directement dans le sang, est parfaitement inerte lors- 
qu'il est alsorbé par la muqueuse intestinale ou par la 
peau. La ligature du membre blessé, l'applicalion des en- 
touses Sur la plaie, la succion et la cautérisalion par le 
let rouge, par l'ammoniaque, par la potasse caustique, 
sont encore auiourd'hui les moyens les plus efficaces que la 
médecine puisse oppoeer aux terrible» conquences de la 
morsure des serpents xenimeux. 
Pline rapporte qu'il existait dans son temps, près de 
l'Hellespont, une tribu ou race d'hommes, les Ophiogënes , 
qui avaient reçu de leurs ancëtres la puiance de com- 
mander aux serpents, et qu'il en était de mëme de» Psylles 
d'Afrique. Eien et p|usiears autres natorafistes nous ont 
conservé aussi une rnultilude de traditions semblables, 
dans lesquelles, comme dans toutes les traditions, le faux 
est tellement mlé au vrai que le tout devient émioem- 
ment invraisemblable. Ce qui est certain, c'est que les 
shake-mon ( hum,nos/ serpcnts ) de i'Hiudouslanéduquent 
le serpent à lunette, et le font danser aux sons de la fiole: 
ce qui est certain encore, c'cM que les baleleurs du Cuire 
se rendent parfaitement maltres d terrible haj (l'aspic 
des anciens). Le grand tour consiste dt transformer l'hujè 
en bdlon, et t lui faire faire le mort. Pour er faire, ces 
batel«urs lui entr'ouvrent la gueule, y crachent, puis la 
ferment en comprimant fortemenl la tète ; et aussit6t l'hajë 
lombe dans un vérilable ëlat de catalepsie, dans lequel 
il prend et conserve toutes le» formes qu'on veut bien lui 
donner. Le public attribue ce curieux phénomène à la sa- 
live enchanter du bateleur : c'est à la compression du cer- 
veau qu'il faut bien plul6t l'altribuer. 
]]ELFIELD-LEFËVBE. 
OPI|IUCUS (du grec ;», serpent, et Za', OEnir), 
conçtellation boréale nommëe aussi le Serpen tai re. 
OPilIOMAXCIE (du grec t;, serpent, 
divination ), divination qui consistait à tirer des présages 
bons ou mauvais des divers mouvements qu'on voait faire 
aux serpents. Elle était lors en usage dans toute l'anliquité, 
qui avait le serpent en grande vertAration. « Le serpent, dit 
Pluche, symbole de vie et de santé, si ordinaire dans les figures 
sacrees, luisant si souvent partie de la coiffu re d'Lsis, toujours 
atlaché au bton de Mercure et d'Eseulape, inséparable du 
coffre qui contenait les mysteres, et éterneilemeut rame- 
né dans le erémonial, passa pour un des grands moyens 
de connaitre la volonlé des dieux. On aait tant de foi 
aux serpents et à leurs prophéties qu'on en nourrissait ex- 
près pour cet emploi ; et en les rendant familiers, on élail 
à portée des propbètes et des prédictions. ,, Les 51arses 
peuple d'italie, et les Psyles, peuple d'Afrique, passaient 
pour posséder le secret d'endormir et de manierles serpents 
les plus dangereux. Les Psyles avaient coulume d'exposer 
aux cérastes leurs enfants nouveau-nés pour eonnaltre s'ils 
étaient iegitimes ou adultrins. L'innocence de la femme 
6tait prouvée si l'animal ne tonal«ait point à l'enfant. 
OPillR conlrée dont il est souvent mention daus l'An- 
cien Testament, et de laquelle Salomon tirait, entr aunes 
produits, de l'or, des p ierres précienses, d u bois de sandal, etc., 
qu'on chargeait sur des navires armés à cet effet dans les 
ports des Edomites, et qui mettaient trois ans h faire le 
voyage. L'or d'Ophir passait chez les Hebreux pour le meil- 
leur et le plus pur. On a émis diverses opinions au suiet de 
la situation géographique de oe pas_. Tandis que les uns 

OPItI'HALM 1 E 
veulent le voir  Sofala, sur la ele orientale de l'Afrique» 
d'autres vont le chercher en Arable et mme dans l'inde. 
C'est peut-Cire la dernière de ces uppositions qui offre ! 
plus de vraisemblance, encore bien qu'elle soit ujette b 
beaucoup d'objections. 
OPilITE (de i;, semblable/t un serpent). 1i. or- 
dier donne ce nom  une ruelle appartenant aux terrains 
pyrogènes de la période ph)lladienne, et compose d'une 
pgte aplanitique au milieu d« laqudle sont des cristaux 
de feldspath et de p)roxène et souvent aussi des amandes 
silicenses, calcédonienses et calcaires. D'autres g6ologues 
ont appliqué le nom d'ophite h diverïs autres ruches poro 
pbyrodes verdMres. 
Un genre de reptiles, établi aux dépens des couleuvres, 
et un genre de coiéoptères peutamères, de la famille des 
bracliélytres, portent aussi le nom d'ophite. 
OPIllTES ou OPHIENS (du grec 6tç, serpent). Iom 
d'-,ne secte appartenant au gnosticisme, qui surgit au 
deuxæme siècle et disparut au sixième. Suivant les id6es 
qu'avaient ces sectaires sur la génealogie des esprits, et 
qui sous beaucoup de rapports ressemblaient h celles de Va- 
ientin, la conscience divine, i'Ennoia, était représentée par 
deux éon s, qu'on appelait le premier el le second homme. 
De l'union de ces deux ëons provenait l'esprit ou la mère 
de la vie, qui formait avec eux deux la triade ophitique. 
L'éon Aschamoth ou Sophia avait causé le débordement de 
la force divine dans le chaos, et ne pouvait point la rame- 
ner, à cause de l'action contraire de ialdabaoth, créateur 
dégënéré et dieu] des Juifs, ainsi que de celle dOphiomor- 
phos, qui représentait le paganisme. Cependant, le mauvais 
esprit ne servait au but de Sophia qu'en ce que, sous la 
forme d'un serpent, il induisait les hommes à transgresser 
la loi arbitraire de latdabaotb. Efin, apparut ].'con Christ, 
qui ne provient poinl de la matière, et qui s'unit/ l'homme- 
Jdsus pour délivrer le genre bumain du judaisme et du 
paganisme. Au reste, le culte du serpent osait bien plus 
ancien que cette secte; plusieurs peuples de i'antiquité adoe 
raiettt le serpent comme le principe du mal, et les Phêni- 
rions conme le principe du bien. 
OPilTiiALMI E (du grec 6¥.6;, oeil ). Sous oe nom, 
un peu vagt]e il et vrai, on a compris un grand nombre 
d'affections diverses quant à leur siCe, mais a¢sez iden- 
tiques dans les résultals qu'elles provoquent. Pour nous, 
le mot ophlhalme signifie une action anormale des vais- 
seaux san»:uins, provoquée par une cause quelconque, et 
tendant par un effort parlieulier à entrainer des cbangements 
organiques. Le siCe de l'ophtliaimie, comme celui de toute 
inflammation, est dans les vaisseaux sanguins, surto«t dans 
les capillaires. Les anciens medeeins, Ërasislrate et Alexan- 
drinus cuire aulres, regardaient l'inflammation comme une 
fiëre locale. Quoiqe le siCe de l'oph|ltalmie soit dans les 
vaisseaux de l'oeil, il s'en faut de beaucoup que le sstème 
nerveux y reste étranger. Au contraire, affreSWcondai- 
rement, l'appareil nerveux, h cause de la grande connexion 
qui existe cuire Pnn et l'autre de ces deux syslëmes, mani- 
feste une serie de smptames remarquables. L'ophlhalmie 
est dune une exaltation de Faction du sstëme sanguin, 
aec reaction nerveuse : celle exallalion subit diverses 
përiodes différentes, ce qui fait diviser les ophlltalmies en 
aiguê et en cbroniqtte ($lhdnique et hgpersthdn|que de 
Rasori). La premiëre période est celle de l'exacerbatiou, 
la deuxième celle «le la débilité. Toute opblbalmie se pré- 
sente aec un ensemble de sympt6mes, resultats de l'exat- 
talion vasculaire sanguine, et qui sont la rougeur, le gon- 
flement, la chaleur, l'alteration des sécrétions et des excré- 
tions. La rougeur n'est pas toujours uniforme dans les 
opbtbahnies sous le rapport de son intensitë et de son éten- 
due. Elle varie d'un rose pale à un rouge vineux ; lant6t 
elle est circonscrite, tanl6l diffuse. Dans des opbthalmie.% 
la rougeur occupe les vaisseaux réticulaires ; dans d'autres 
cas elle est répandue dans tout le s-stème vasculaire. Cette 
agglomération produit un gonflement qui peut aussi offrit 
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des degrés différents. Son phls haut point est le chemosis ; 
il peut Cre lui-nlélne général ou partiel. 
La chaleur, résultat immédiat de l'afflux d,z sang vers 
l'oeil et ses annexes, est variable; parfois elle est legère, 
dans d'autres circonstances elle est bl'Olante. Les larme 
ntplns abondantes; elles coulent involontairelnent, et 
la continuité de leur sécrétion altérant leur composition, 
elles finissent par devenir irritantes, rcres, corrodantes. 
Cet état de choses réagissant alors sur le s)stèlne nerveux, 
le malade est en proie  des douleurs plus ou moins iutenses, 
coutinues ou intermittentes: la vue se trouble, la sensibi- 
filA s'exalte au point que l'oeil est faligué, méme par une 
lumière modérée. Pour s', souslraire, l'oeil se meut en dif- 
férents sens; les paupières clignotent, et des mouvements 
convulsifs e involontaires ne contribuent pas peu à aggra- 
ver l'irrilabilité de l'organe. Tout ce que nous venons de 
dire se rattache à l'ophthalmie exlerne. AussilOt q«e la 
maladie s'aggrave, elle envahit l'tutCieur du globe ocu- 
laire; alors les symptOmes morbides augmenlent, la vue 
est presqhe abolie, les douleurs deviennent iancinantes, 
profondes ; elles se transmetteur à la face, au telnpes, à la 
mchoire; le malade est en proie à une liëvre ardente, à 
l'insomnie et à la soif. On ne peut assigner à la période 
inflammatoire Ulle époque fixe; elle varie suivant l'inlen- 
sité de la maladie, le telllpéranlenldu malade, et la prédis- 
position aux affections illflalnlUatoires. 
Lorsque la maladie est arrivée "h son »mximura d'in- 
tensite, elle peut rester stationnaire pendall! plusieurs jours, 
méme des semaines, méme des mois. Sans aucun lraitemenl, 
cequi est rare, elle peut se résuudre d'eile-m,me, ou dégé- 
riCer en état chronique, c'est-ri-d/re q«e la rougeur dinli- 
nue, la douleur s'amoindrit, les larmes se tarissent ; mais il 
reste dans l'oeil un état Iluxionnaire qui persiste, qui et 
peu douloureux, mais qui, sous l'empire «les causes les plus 
iégfres, peut provnqller une recrudescence inflammatoire. 
La vile se retablit, mais il reste de l'embarras, du trouble, 
de la géne même dans l'exercice des ffmctions vislleiles. Cet 
état peut durer iort longtemps, et sa persistance entraine 
presque toujours des aiterations dans les tissus ou les ilu- 
meurs de l'organe. 
Les causes qui produisent les ophtilailnies sont celles qui 
irritent ail augmentent l'activité du sys[ènlc vasculaire. 
Il faut placer en première ligne les veilles prolongée% la 
contention d'esprit, l'habitation dans des licu ilqnlides 
et Ina/sains, les professions insalubres, l'insolation, les 
voyages dans les.pays où le vent transporte des particules 
sablonneuses, animales ou végétales en putr,'laction ; les 
excès de table et les travaux a une sive hlmière directe 
ou réfractée; enlin, la répercussion ou la suppression d'6- 
rupflons, d'hOnorrhagies, de flux, ou d'autres maladies ha- 
bilueiles ou anciennes; les affections produites par des vi- 
rus, et qui constituent «les ophthalmies dites spécifiques. 
La première indication  r«mplir consiste à éloigner la 
cause elficiente, à combattre la prédisposante, puis le mai 
en lui-reAme. !i est bien reconnu aujourd'hui q,le la plu- 
pari des maladies chroniques des yeux et les allërations 
organiques qui deviennent un obstacle à la vision ne sont 
que le résultat des ophthaimies négligées, mal traitées ou in- 
suffisamment combattues. L'opblhalmie /t son dëbut, (le 
mémeque toute lnaladie inflanlmatoire, doit ëlre combattue 
par un traitement antiplliogistique. Dans les cas Iégers, la 
diète sévère, les boissons adoucissantes, les affugions d'eau 
froide, une diminution du jour de l'appartement, un air 
modérénlent frais, les purgatifs Iégers, les bains de pieds, 
suffisent pour combattre le mal. A un degré plus élevé, 
les symp6mes sont plus tenaces; alors la saignée génërale 
du bras, des pieds, les sangsues au siege, derrière les 
oreilles, sont indispensables pour enrayer l'affection. Ou 
ne saurait trop recommander de ne jamais mettre les sang- 
sucs autour des yeux, des paupières : elles aluénent une 
fluxion locale, qui dég/_'nère souvent en ërysipële ou en 
gglème. Quand les intestins ne sont pas malades, l'on peul 
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purger fortement. Les lotions froides doivent tre rempla- 
cées par les lotions tièdes anodines, l'infusion léère de 
fran gSlinais, de fleurs de coquelicot. Quand la maladie a 
fléchi, ces lotions doivent devenir léérement toniqlles;. 
une cuillerée à café d'infusion de café noir dans un verre 
d'eau, une infusion légère de thé noir de tilleul  suffisent 
pour ramener les tissus a leur état primitif. Quant aux 
taplasmes de farine de lin, de pain mollet, de pomme de 
reinette, de fromage blanc, il faut les bannir à tout jamais :. 
c'et une pratique de bOllne femme; elle a perdu plus d'ne 
oeil. Si les infusions dont nous avons parlë ne sont pas as- 
sez astringentes, il faut les remplacer par l'eau distillée de 
roses, aiguisée avec quelques gouttes de solution de Gou- 
lard, de vin d'opium, ou de teinture thébaïque. 
L'usage des c o I I y r e s st aussi une pratique banale, qui_ 
a produit bien des malheurs. Il est fort peu de familles 
nolables, de communautés religiees, d'épicier en renom, 
de curé influent, qui n'aient pas à leur disposition un coi- 
lyre précieux, panacre oculaire universelle, qu'ils appliquent 
à lac! et à travers, et qui pour deux fois qu'elle guérit oc- 
casionne cent fois l'augmentation du mal et son upinir- 
lrelë. iou. ne lerminerons point cet article sans parler 
aussi de l'usage intempestif des vésicaloires : ce moyen, 
lin des plus hérolques de la médecine oculaire, est tout à 
fait contraire au alCut de la maladie; il i'augmenle presque 
hmjours. Ce n'est que lorsque l'Cut inflammatoire est dis- 
sipé que le véicatoire est convenable. Dans les ophthai- 
nlies chroniques, il fMI merveille, en s'associant au re- 
mèdes locaux et gonCaux, aux pommades toniques et 
aslringellleS. 
Ceux qui travaillen! beaucoup doivent prendre des pré- 
cautions pour éviter les ophlhalmies : ils y arriveront en 
ii'oublianl pas les précautions suivantes : 1 ° empio)er un 
jour natllrei ou artiliciei toujours modrr ; 2 ° desserrer leur 
cravate quand ils écrivent, et avoir une table toujours éle- 
vée; 3  ne pas emplo)er deslunettes à foyer pour faciliter 
le travail ; 4  ne pas trop chauffer la pi6ce daus laquelle on 
lrasaille, y renouveler souvent l'air s'il y a beaucoup de 
mon,le ;'5 ° baigner souvenl les yeux .h l'eau froide par as- 
persion ; 6  enlin, combattre par des moyens COllVenables 
la con,tipation habituelle aux hommes de lellres et de bu- 
l'eU,l. D r C4[xlION DU VILLARDS. 
OPliTiiALMIE D'ÉGYPTE. OII a donné ce nom à 
une espëce d'inflammahon de la c o n in n c t i v e de l'oeil 
d'une nature toute particulière, contagieuse, détruisant sou- 
vent rapidemellt l'oeil ci jointe à une abondante suppuration, 
qu'on observa pour la prelui6re fois en 1798 parmi les lrou- 
pes flançaises peu de tenlps après leur debarquement en 
Espte, puis en 1801 parmi Ici troupes anglaises. On a cru 
h tort qu'elle avait etWintroduite d'Égypte en Europe, où 
elle régna en Italie de 1805 a 1813, et où elle ravagea en 18 t 3 
la plupart des arm,es. L'arlnêe prussienne notamment eut 
beaucoup à en SOlltfl-ir de I8t3 à 1815, tandis que i'arméeau- 
trichienne en fut longtemps épargnée. En 1833 et 1836 elle 
séil avec beaucoup d'inlensite parmi les troupes belges, 
où beaucoup de soldats perdirent la xue ou tout au moins 
un oeil. Il est possible que cette maladie eut pourcause pre- 
m/ère des fatigues, des privations et des irrégularitég 
dans le genre de vie des soldats; aussi ordiaairement les 
officiers Sllpbrieurs en étaient ils épargnés, tandis que des 
jeunes gens vigoureux et bien portants en étaient allaqués. 
Consultez Groe[e, Ophlhalnt}e oepidnlique et contagieuse 
d'Egyple ( Berlill, 1823 ) ; Ele, Sur Pophlhalmie regnant 
dans l'arnle belge ( Vienne, 1836) ; Gobée, L'ophthalmie 
co»lagieuse d'Ëg9pte ( Leipzig, lal I ). 
oPHrHALMOLOGIE (du grec 6;a;l6¢ , oeil, et 
),6.tu; discours), science qui traite de l'oeil en état de 
sant et de maladie. Dans i'uphtllalmoloe sont comprises 
l'anatomie et la physiologie de l'oeil, la séméiologie nosolo- 
gique de ces maladies, leur thérapeutique reAdieu-chirur- 
gicale et l'h)'giène. L'opillhalmoiogie n'a pris place au rang 
des sciences que dès rins:ant que des hommes savants et 



honorables l'ont arrachée aux mains des ignorants et des ] qu'elle ne l'est pas toujours ; car, dit-il, elle serait règle in. 
eml,iriques. C'est gr.ce aux travaux de Itarth, Prockaslta ,' faillible de la vërité si elle l'Atait infaillible du mensonge, 
Schmith, Beer, ]=limlv, Scarpa j Souuders-Langenbech, de [ mais elle marque le vrai et le faux du mme caractère. 11 
Waltem, Wardrop, Sichel, que i maladies des yeu, ont I ajoule que cette puissance superbe est l'ennemie d¢la raison, 
êté mieux connues et surtout mieux traitées. [ qu'elle se plait à la contrbler, à la dominer. Piutarque avait 
D r Cxttos ne VtLL«XnS. "['dit avant lui que l'opinion était plus forte que la raison 
OPiACÉS  médicaments dans la composilioffdesquels  intime; ce qui prouve, en passant, que nos pes étaient 
il entre de l'opium.  aussi crédules et aussi faibles quenous. Mais personne n'a 
OPIAT médicament interne quelquefois officinal, le i plus mai parlé de l'opinion que le philosoplie de Genève. 
plus souvent magistral, «le consistance molle, dont le nom C'est tout bonnement, selon lui, un monstre qui dévor 
dérive du grec 5ntov, opium, parce qu'autrefois on appelait le genre humain. Qu'aurait-il dit s'il l'avait vue faite saut 

ainsi les compositions qui contenaient de l'opium. Cesélec- 
tuaires sont formés de poudres souvent aromatiques 
chaudes, d'extraits, de sels incorporés avec du miel et des si- 
caps. On les administre ou dans une liqueur appropriée, ou 
en bois, u par fragmenls dosC, enveloppés dans du pain h 
chanter. L'opiat de Sa/aman est un composé de drogues aro- 
matiques, de cordiaux, de stomachiques, d'emrénagogues, 
de vermi[nges, etc. 
OPIM ES ( Dépouilles ). Voge: DEoc. 
OPINIATBETÊ ferme té, con stance, obsti- 
n a t i o n, attachement exclusif à son opinion,/ sa volonté. 
L'opiniatreté est plus rëfléchie que I'e n t  t e m e n t et l'obs- 
tination : les hommes de principes défendent leur opinion 
avec l'opiuiàtreté que donne la con iction ; les hommes sans 
conviction défendent quelquefois opiuiatrmeut leur convic- 
tion du moment, mais ils n'y sont pas ionemps tidèles. 
On dit d'un combat dans lequel l'attaque et la résistance 
sont également vives, un combat opinidtre. 
OPINION (du latin opnari , tre d'avis). Tout le 
monde sait à peu près ce que c'estque l'opinion individuelle, 
quoique une infinité de bons homains ne sachent au fond 
<tuelie et in leur sur beauceup d'hommes et beaucoup de 
choses, biais il est pins difficile de définir, d'analyser, de 
¢onnaitre, d'apprécier ce qu'on appelle opinion publique. 
D'après mes doctes confr/res de l'Académie, dont je res- 
pecte fort les décisions, cette opinion publique est ce que 
le public pense sur quelque chose ou sur quelqu'un, biais 
je demanderai ce que c'es! que le llublic, si le public pense par 
lui-mme, s'il n'est pas comme les dieux de tous les temps et 
de tous les pays, que leurs prètres font parler au gré de leur in- 
lérot ou de leur caprice ; et si les organes du dieu Public sont 
plus sincères, plus loyaux que les pretres de l'tîgypte ou ceux 
du grand lama .... Ces questions nous rachetaient trop loin, 
je reviens à l'opinion. Les anciens païens en aaieut fait une 
divinité qui présidait t tous les sentiments des hommes. Ils 
la représentaient sou la figure d'une jeune femme dont la 
démarche et la contenance étaient mai assurée% mais dont 
Fuir et le regard étaient trés-hardis. Je ne is oh le Dic- 
tionnaire des Ctes religieux a pris cette image. On ne 
trouve aucun vestige de temple, acun fragment de state, 
que les archéologues puissent attriluer  cette divini[ ; 
mais on ne saurait mieux la peindre, et je ne connais pas 
d'autre mo.'en de donner un corps à cet Cre de raison. Dans 
i'iutért de la ressemblance, je pousserais la hardiesse de 
l'air et du regard iusqu'à l'effronterie. On rencontre sur 
tous les boulevards, à la lueur des réverbères, des types 
de l'opinion telle que mon siëcle I'a faite. J'y ajouterais 
autant d'yeux et d'oreilles qu'à la Benommée et une centaine 
de bonnes langues. 
L'opinion qui parle n'est en effet que la P, e n o m m é e; 
et avan! qu'on el)t tant parié d'elle, ou disait en France, 
d'ue chose publiquement avouée, ou d'une célébrité quel- 
conque : C'et la commune renommde, t, lais si i'autiqn[té 
n'a pas élevé de temple à l'opinion, les modernes lui ont 
élevé un tr6ne. C'est un auteur italien qui s'en est avisé le 
premier, dans un livreintitulé : Dellu OIinione, re9inu del 
nundo. Je ne connais pas ce livre; Pascal, qui le cite, ne 
le cannait pas plus que moi; et il y a cent hommes illustres 
dans la fittérature du jour qui en savent encore moins que 
nous. Le moraliste français traite fort mal cette majesté. I 
l'appelle maltresse d'erreur» et la trouve d'autant plus fourbe 

notre république! P/apoléon, qui fut pendant dix ansson fa- 
vori, la troqvait seulement capricieuse et bizarre. 
Elle n'en est pas moins la reine du monde, puisque tant 
le monde avoue qu'elle impose même  la raison de l'homme,, 
et qqe cet I,omme se dit le roi de l'univers, par cela seul 
I qu'il se croit un animal essentiellement et exclushement 
raisonnable. « C'est elle, dit Pascal, qui dispense la répu- 
tation, le respect, lavénération aux personnes, aux ouvra- 
ges, aux grands. Elle dispose de tout; elle fait la beauté, la 
justice, le bonheur, qui est le tout du monde,  Vo|taire 
met toutes clsoêe. dans sa dépendance; et il est en géérai 
plus facile de reconnaltre sa tyrannie que d'expliquer com- 
ment se forme l'opinion réguante, et par quels degrés elle 
arrive à cette domination tsniverselle. Une maxime politique, 
une grande nécessité sociale, un pbilosophe, un malheur 
public, nn accident, un mensonge, un rien, donnent nais- 
sance à cette reine fantasque. Elle croit dans l'ombre, s'in- 
sinue lentement dans les esprits, gagne de proche en proche 
le familles, les associations, les sectes, les génrations, d'a- 
bord à l'insu de l'opinion qu'elle va détr6er, souvent mme 
à sa face et en dëpit d'elle, sous le coup mme de ses per- 
séeutions. Heureux le genre humain quand elle n'engendre 
ni préjugés ni superstitions ! Mais  bonheur est rare; et 
ce cortége habituel de toute opinion nouvelle ne nuit jamais 
à sa fortune. Il lui assure au contraire l'aveugle servilité des 
masses ; et quand elle s'est emparée de l'esprit de tout 
un peuple, de tout un siècle, arrive alors un ambitieux, 
un charlatan, un hypocrite illustre, qui la saisit, l'exploite, 
[ et, personniliant en lui la pensée commune, reCe et tralne 
où il veut ce troupeau d'humains que lui soumettent la 
crédulité, l'enthousiasme et le fanatisme. 
Voltaire se trompe quand il dit que l'opinion n'a causé 
aucun trouble chez les nations de l'antiquité. -'est-oe donc 
rien que la sanglante fortune de biaise, l'extermination 
des ennemis d'Israel et le massacre des adorateurs du 
veau d'or' L'opinion n'a-t-elle pas été complile de cette 
mnltitodu dçoracles qui ont facilité dans les temps an- 
ciens tant de changements doEtat? Est-elle innocenle de la 
mort de S o er a te, de la soumission des Egptiens à leurs 
mystêrieux pouilles, du ravage de i'Asie par les Grecs 
qu'A I e . a ad r e trainait à sa site, de la conquête des trois 
parties du monde par les Bomains ? 'est-ce pas un grand 
trotble pour les nations que la vaste ambition du peuple- 
roi? biais nos éludes nous font tous citoyens de la vieille 
Rame; et nous prenons notre point de vue des hauteurs du 
Capitale pour juger les bouleversements qu'elle a faits dan 
le monde. 
Turquin le Superbe, aux mains duquel a péri la monaro 
chie de P, omu[ts, est peut-Cre l'auteur de la grandeur 
romaine. C'est lui qui, en creusant les fondations du 
!emple de Jupiter sur le mont Tarpéien, trouva une tête 
d'homme si bien conservée qfelle semblait coupée de la 
veille, et qui fit publier parles augures qe ce présage assu- 
rait fi la ville de Borne la domination de i'ltalie. De là int 
le nom de Capitale et tons les prestiges qui s'attachïrent 
depuis h ce nom. Tarquin l'Ancien, son aieul, avait com- 
mencé celle série de superstitions patriotiques en déblayant 
la place off le Superbe de, ait élever le temple de Jupiter. 
Il fallut en chasser d'noires divinités ; mais i prètres du 
dieu Terme déclarèrent qu'il ne reculer'ait pas devant 
piler lui-même, et Turquin l'Ancien fit proclamer par les 
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augures que les limites de l'empire ne seraient jamais for- 
cées. L'opinion s'empara de ces deux grandes pensées', et 
le monde lut soumis au peuple romain. Plus tard, cette 
noble ambition, apanage de tous, f,e perdit dans la lutte 
de mille ambitions personnelles. L'opinion se fit égoïste, 
et ne se releva qu'un pied de la Croit. La pensée d'un Dieu 
rémunérateur et vengeur vint consoler les peuples fatigués 
d'une longue oppression; les césars eux-reCes cédërent 
à l'entralnement de leurs esclaves. Ils furent séduits sans 
doute par celle des paroles divines qui protégeait leur puis- 
sance, et crurent dominer l'opinion nouvelle en la faisant 
asseoir sur leur tr6ne. Ils se trompèrent. L'opinion se tourna 
vers un siCe plus humble, et l'babileté des pontifes qui s'y 
placèrent en fit bient6t le premier ti6ne du monde, à l'aide 
de cette opinion subjuguée. La fureur des croisa des est 
sans contredit le plus grand exemple de la puissance de l'opi- 
nion sur la raison, sur l'intérét, sur les passions mme de 
l'homme. L'Occident tout enlier fut poussé pendant deux 
siècles sur l'Orient, dans l'unique pensée de delirer un 
tombeau, biais ce tombeau resta sur la terre ennemie', et 
dix générations d'lmmmes y trouvërent le leur. C'est là 
sans contredit le plus étonnant triomphe de l'opinion que 
l'histoire nous ait raconté. Cette unit de sentiments et de 
croyances dans un aussi grand nombre de nations, cette 
longue période de pieuse servitude, ne s'était jamais ren- 
contrée et ne s'est plus reproduite. Avant elle, l'opinion s'é- 
tait partagée entre le sacerdoce et l'empire; après elle, la 
disp, te rentra dans l'Europe avec Wiclef, gwingle et 
Lutber. 
L'unité une fois rompue, les opinions humaines se mui- 
tipliërent à l'infini sous le souffle de l'esprit d'analyse ; et, à 
la honte éternelie de notre intelligence, cl,aque parti, cl,aque 
secte se signala par la ténacité de ses convictions, se dê- 
shonora par la hrutatité de ses haines, se laissa entratner 
avec un aveuglement Agai par l'opinon dont il avait st,bi le 
tyrannique ascendant. De religieuse qu'elle 6tait, l'opinion 
redevint politique, surtout en France, où la déconsidéralion 
des pouvoirs établis jeta dans toutes les classes une pensée 
universelle de réforme. L'historien Dulaure en remarque 
avec raison les symptémes dès le quinziëme siècle : il a seu- 
lement tort d'appeler ces velléités philosopbiques du nom 
d'opinion publique. Il y en avait une dans ce temps-là, mais 
ce n'était point celle qui a dominé le dix-huitième siécle, 
et ì laquelle il n'était plus possible de résister. Après la 
victoire, cette opinion parut se diviser, se fractionner en 
divers systSmes, qui, tour à tour vaincus et vainqueurs, out 
produit parmi nous tant de révolutions et de catastrophe : 
c'est une erreur que de l'envisager ainsi. Au ,uilieu de ces 
convulsions de la société Irançaise, on aperçoit une opi- 
nion commune : c'est cet esprit d'égalité qui s'est insinue 
partout, qui s'est retranché dans tous les curs sous la 
sauve-garde de l'orgueil individuel. Les formes du gou- 
vernement lui sont indifferentes ; la liberté pour lui n'est 
qu'un moyen. Il a soutenu l'empire tant que l'empire I'a 
respecté. 11 a renversé la Restauration, qui s'est obstinée 
à le méconnaltre ; l'opinion est là : c'est la pensée dmni- 
hante des masses. 5lais cette opinion n'a plus qu'une 
force d'inertie. Trop sre de son triomphe, ou trop fatiguée 
d'une longue lutte, elle laisse le champ libre à ceux qui 
en exagèrent ou qui en dènaturent le principe. L'égalité 
pour un grand nombre d'esprits n'est plus que la haine des 
supériorités établies et la facu!t6 de s'élever soi-mSme au- 
dessus de ses égaux. La possibilité d'arriver à tout Ch a 
fait narre le désir dans presque tous. De là tant de dis- 
putes sur les institutions politiques ; car tout changement 
d'institution fait espérer un changement de personnes. De 
là tant de systëmes divers qui ne sont point des opinions, 
mais qui se donnent et sont pris pour telles; qui ont leurs 
organes, leurs partisans et leurs dupes. A voir ce qui s'im- 
prime, à écouter ce qui se dit de nos jours, on est teurA 
de croire qu'il y a dans le monde autant d'avis que de tétes; 
et l'adage Tut capita, tut sensus, n'est déjà plus l'exagcra- 
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tion d'un censeur morose. Bien ne peint mieux l'esprit ae 
contradiction qui règne dans la politique de notre temps 
que ce vers d'une comédie moderne : 
Les gens du mme ais ne sont jamais d'accord. 
Cette pensée vraie, incontestable, est de iVL de Laville, 
auteur dont on ne parle point, parce qu'il n'a point de cama- 
rades, et il en faut beaucoup pour faire une fortune litté- 
raire, mëme quand on se moque de la ca marad érie. ltais 
l'opinion littéraire a aussi ses charlatans, ses imposteurs, 
ses favoris et ses victimes. II ya tel journaliste qui s'est ad- 
jugé l'entreprise des réputations; et ce qu'il y a dëtrange, 
c'est qu'on le croit sur parole. D'autres écrivains se coa- 
lisent pour s'exalter les uns les autres ; et le public s'y laisse 
prendre. J'a/ vu jeter ainsi cent renommées littéraires à 
l'opinion, qui les a ramassé.es, et qui les soutient en dépit 
«le la raison. On lui impose de grands hommes de toutes 
espèces, et elle les fait subir à la génération suivante. 11 y a 
dans Paris vingt ou trente fabriques d'Homère, de Corneille, 
de Mirabeau, de .Cicëron, de blontesquieu, de Piston. 
Est-ce à dire pour cela qu'il faille mpriser l'opinion ? 
Non ; mais il ne faut pas se laisser étourdir par le bruit, et 
s'Cancer, comme tels et tels que je nommerais, du cété 
où résonne l'Aloge. Il faut savoir s'honorer de certaines 
haiues et rougir de certaines admirations. « Notre mérite, 
dit La Rochefoucauld, nous attire l'estime des bonntes gens, 
et notre étoile celle du public. » Appliquons ì la vertu, h la 
probité, ce que l'auteur des Maoeirnes dit du mérite; et 
aprës avoir vécu, agi et parlé en vue des bonnStes gens, 
laissons luire le reste à notre étoile. L'opinion du jour n'est 
pas le dernier mot de l'histoire. 
"IEET, de l'Acadëmle Française. 
OPINION PUBLIQUE (Exploitation de I'). ous 
n'apprendrons rien a personne en disant que c'est là une de 
plus profitables industries de notre époque, et que le j o u r n a I 
est son moyen d'acliou ; industrie pleine de zuystëres, quoi- 
qu'elle se produise partout au grand jour, et dont la pros- 
péritWn'a d'autz'es bases par tous pays que le monopole légal 
ou industriel et surtout leprvilefe. Le rappeler, c'est Ct- 
lier chacun sur le degré de sympatltie d, aux puissantes en- 
treprisesque cette industrie sui 9eueris est parxenue à cons- 
tituer, et sur le crédit qu'on peut leur accorder. Dans I'tat 
d'abaissement où se trouve aujourd'hui chez nous la presse 
périodique, il semblerait à première vue que le bon temps 
fùt passé pour elle; mais le moindre examen démontre bien 
vite le contraire. Sans doute le j o u r n a I i s m e n'est plus, 
comme sous le régime parlementaire, le quatriëme, pour 
ne pas dire l'unique pouvoir de l'État ; il ne fait plus de mi- 
nistères, il ne nomme plus de députés, de conseillers d'État, 
il ne dispose plus des concessions de cbemius de fer, des 
recettes générales et particulières, deg prëfectures, des 
sous-prelectures et des bureaux de tabac, et les choses n'en 
vont pas plus mal pour cela ; mais il se console de son in- 
contestable décadence en songeant que s'il subit une éclipse 
momentanée, que si le fameux monologue de Figaro con- 
tient toujours l'exacte détermination de ses droits politiques, 
jamais en revanche son privilége ne fut mieux assuré, son 
monopole plus productif, et partant sa caisse mieux garnie. 
Sa clienlèle, toujours dévouée, ne lui tient-elle pas d'ail- 
leurs compte des diflicultes de sa position, et n'interprète- 
t-elle pas au besoin sa réserve et sa discrétiou? Sa qua- 
trrème pofe lut-elle jamais plus abondamment remplie? 
Donc, tout n'est-il pas pour le mieux dans ce meilleur des 
mondes possibles?Aussi bien, à sa philosopldque résignation 
se mlent une foi vive en l'avenir et l'espoir du retour im- 
manquable de ses grandeurs passes. En France les gouver- 
nements changent, mais les journaux restent, se dit-il 
avec raison. L'important pour lui dès lors, en attendant les 
évéuements qui demain peut-étre lui rendront sa pnissance, 
n'est.ce pas d'exister, sauf à prendre le temps comme il 
vient et à jouir du présent, car il a bien son charme et 
ses componsations. Sans doute on ne peut plus aujourd'hui  



comme il n'y a pas longtemps encore, se faire subven- 
tionner pour vanter incessamment à ses lecteurs les in- 
commensurables avantages que le pays rivera d'une 
liance intime avec telle puismnce ,le pré;erence à telle 
autre, pour défendre B o s a s dans sa l uttecontre Montevideo, 
ou bien pour attaquer le maebiavélisme britannique au 
rolït de la vertu immaculée du cabinet de Saint-Petersbourg; 
mais les intérts privés qui se cachent derrière certains 
intérets généraux, les questions de lracés de cbemins de fer 
eouveaux, paresemple, ou encore les intérts qui se produisent 
sous forme de puissant«s societs anonymes, de grandes en- 
treprises industrielles devant par leur activité féconder le 
pays et accroltre sa prospërité, etc., etc., ne se montrent-ils 
.pas aussi gënéreux, quand on les sert avec intelligence et dé- 
vouement, que peuvent Ptre let potentats étrangers? Pour 
tes uns et les autres i| s'agit en effet de prescrire  |'opinion 
publique, sans qu'elle s'en doute, ce qu'elle doit penser, 
dire et faire ; et il y a la en outre, h l'usage des barons de 
l'induslrie, un moyen aussi s0r que commode pour pomper 
les écus de quelques cent mille dupes qui se signent en 
entendant prononcer leur nom et acceptent avec componc- 
tion, les )eux fermés, toutes les valeurs qu'il leur con- 
vient de mettre en circulation. Le bizarre de la chose, c'est 
que ceux-lb méme sur qui on spécule ainsi ne peuvent, 
pour sauvegarder leur amour-propre, alléguer le prétexte 
d'ignorance ; ils so«t parfaitement pré.venus que leur crédulité 
est l'objet d'une exploitation régulière, et qu'il n'en coOte 
que la bagatelle de cinq.francs la 1gne ì qui veut capter 
leur confiance. E l'absence de toute réclamation, nos ob- 
servations paraitront à certains optimistes inutiles, peut- 
tre méme mal séantes. Nous persistons pourlant à dire 
que telle n'est pas la mission de la presse periodique, et, 
d'un autre cété, que grande est l'illusion de ceux qui croient 
 voir dans son ailissement actuel un gage de son éternel 
dévouement. Ils s'imaginent l'avoir annulée, confisquéeà 
leur profit ; mais demeurée toujours un redoutable engin de 
roubles et de révolutions, par cela seul qu'on |'a plus que 
|amais constituée à l'Cut de monopole et de privilege, elle 
leur fera bien voir quelque ]our, puisqu'ils l'ignorent, ce 
que c'est qu'un journal: On ne saurait trop le répëter : les 
scandales du journalisme, de méme que les graves périls 
dont il a toujours été et est encore aujourd'hui la source 
pour le pouvoir, ne cesseront que le jouro/i, la presse ëtant 
devenue vraiment libre, chaque centre de population pourra 
avoir autant de journaux dissertant et ,|iaguanta leur guise 
sur toutes matières, dès lors s'annulant l'un l'autre, qu'on y 
compte aujourd'hui de cordonniers,d'èpiciers, etc. Prëtendre 
comprimer/ toujours, grtce a des moyens plus ou moins bu- 
biles ou violents, cette force latente n:ais irrésistihle qu'on 
appelle l'opinionpubliquG c'est s'exposer aux plus soudaines 
et aux plus terribles explosions : comme aussi, croire qu'on 
"lui a ménagé un nombre suffisant de soupapes de s0ret6 
en la faisant très-fructueusement exploiter par une douzaine 
de prisilégiés, c'est oublier les leçons du passé et faire 
preuve de la plus complète imprévoyance. 
OPISTIlOBBA.XCHES (de 6atO«, en arrière, et 
Ip''Xta, branchies ). Sous ce non», qtd signifie animaux nlo[- 
lusqttes dont les branchies sont platées plus ou moins en 
arrière du corps, M. Edwards a proposé de grouper les Irois 
familles instituées par Cuvier sous ceux de nudibranches 
d'in.fdrobranches et de tectibranches. 
OPlSTllOGRAPlllE {du grec 6rt«0a, par derrière, 
et ypto, j'écris). Ce terme de diplomalique signifie écri- 
" ture des deux cdlds, i| faut savoir qtte les anciens 
raient que d'un cété et laissaient le verso en blanc. C','tait 
là un usage de polilesse. Aussi saint Augustin, lorsqu'il lui 
arrive d'y manquer, en présente-t-il toujours ses excuses. 
Jusqu'au quatorziëme siècle, les charles ne sont communC 
ment Crties que d'un seul «biC Nous ne voulons parler 
que du lexte, et non de nolices ajnutées après coup au 
verso, h l'effet d'indiquersommairement le contenu des ac- 
les » leur anciennetë, le nom de leurs auteurs; renseigne- 
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ments qu'on trouve au verso de la plupart des chartes 
françaises. E Angleterre, les charles opisthographes sont 
moins rares qu'en France. 
Les Grecs du Bas-Empire appelaient opistAographe un 
livre sur lequel on consignait sur-le-champ les choses qui 
avaient besoin d'tre revue et amendées plus tard. Les 
corrections et les t.dditions se faisaient alors au verso de 
chaque feuillet. 
OPITZ (|ABTIN), le fondaient de l'Cule potique al- 
lemande dite dcole de Silë5ie, naquit en 1597, h Bunzlau, 
en Silésie. Sa gloire est d'avoir été pour son pays ce qu'é- 
tait M al be r h e pour la France  la méme époque. Comme 
lui, Opilz voulut ëpurer et ennoblir la langue poclique de 
sa patrie. D'excellentes etudes l'avaient préparé pour cette 
mission. Le besoin de protecteurs, les malheurs causés 
par la terrible guerre de trente ans, le firent errer en Hol- 
lande, dans le Holstein, en Autricbe, où il fut nommé 
poëte lauréat par l'empereur Ferdinand Il, et anobli us 
le nom d'Opitz de Roberfeld: il habita successivement Thorn, 
Dantzig, Witlemherg, Dresde. Devenu secrétaire du bur- 
grve de Dohna, il visila Paris pour les intérts de son pa- 
tron. Il y séjoun»a en 1630 et 1631. il s'y concilia l'affection 
du célèbre Grolius, banni par la Hollande, et ambassadeur 
de Christine ; il y eut des relations avec Saumaise, blicolas 
Riut, I'iuforhmé DeThou, et d'autres littérateurs de cette 
époque. Le roi de Pologne Ladislas IV le nomma son se- 
crétaire et son bistoriographe. Ses talents, son caractère, 
le faisaient aimer et estimer partout, et il pouvait espérer 
une heureuse et honorable c«rribre, quand le fleau de la 
peste vint l'enlever à sa patrie et aux Muses,  Pige de 
quarante-deux ans. il mourut à Danlzig, le 20 ao0t 1639. 
il avait travaille seize ans  un grand ouvrage, la Dacia 
antiqua. Il y voyait son plus beau titre h la renommée. Le 
manuscrit lut perdu dans la dispersion de ses |ivres; mais 
ses poésies lui ont acquis l'immortalilé. Ce n'est pas qu'il 
faille chercher dar.s Opilz ce gènie erëateur, ce feu divin, 
cette imagination feconde et brillante d'un ltomère, d'un 
Arioste ou d'un MilLon : ses odes reCes manquent de cha- 
leur et d'enthousiasme ; mais il a un grand sens et un go0t 
pur. il a su le premier pi/er sa langue à l'harmonie poCique, 
l'Cever  un ton noble et soutenu. Toujours aussi il et 
turelet vrai. il y a de l'énergie dans son style, quelque- 
fois encore un peu rude ; enfin, il atteint souvent h uneélé- 
gan«'e et a une correction que l'on ne soupçonnait pa avant 
lui, ni mme de son temps. Le premier, il appliqua à sa 
langue la prosodie dont elle est susceptible. Il en avait 
indiqué les règles dans un Essai sur la pooesie allemande, 
ouvrage ne-f et très-remarquable pour l'époqtte. Ses pré- 
ceptes furent apptffés de ses exemples. Ce fut lui qui coin- 
posa le premier opéra allemand, sa Daphnd, mise en mu- 
sique par Schtlz, et représenlee devant la cour de Saxe, 
en 1627. On lui doit encore tre autre opéra, intitMé Judilh. 
Opilz a composé des ëpigrammes, des cantates, des poésies 
sacri.es, des poëmes didactiques, etc. Son poême du l't?suve, 
celui de Zlalna , ou le repos de l'drue, set Consolations 
contre la 9uerre, son Êlo9 e du dieu Mars, a Couture 
au roi de Polo9ne, sont au nombre de ses uvres les plqs 
estimées, et renferment des beaulés durables. Pour appré- 
cier Opilz, il faut se rappeler qu'il n'eut ni modèle ni 
émule, et qu'il a Iout créé jusqu'a la prosodiede sa langue. 
At'irm'r nï Vrrrtv. 
- OPIUM, suc épaissi du papaver somniferum ( nage-. 
PAvot), qu'on prépare dans les Indes, la Perse, la Tur- 
qtde, etc. Celui que l'on c-Ifive en France donne un exlrait 
qui ne contienl qu'un quart de la quantité de morphine de 
celui de Perse, et plus du double de narcotine. Dans le com- 
merce, on en distingue deux ortes : t ° l'opium de Tur- 
quie ou thebaïque, qui est en g.teaux plats, bomugènet, 
secs, compactes, pesants, d'un brun fonc, à cassure lui- 
sante, d'une saveur amère et nauséabonde et d'une odeur 
vireuse (sui 9eneris ); 2 ° l'opiura de Perse, qui est beau- 
coup plus mou, d'une couleur plus faneC» d'une saveur 
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phs tazsabonde et moins amère, d'une odeur qui se rap- 
proche de l'empyreume. Cet opium est beaucoup moins 
estimé que le précédent ; car l'expérience a dmontré que 
le meilleur est celui qui est sec, luisant, d'un brun foncé, 
d'une odeur forte et vireuse, sans empyreume, d'une cassure 
brillante, d'une saveur amëre et nauséabonde, et qui donne 
par l'eau froide de 8 à tO onces d'extrait aqueux. A Mat- 
seille, Montpellier, Bordeaux, etc., Is droguistes, pour 
en augmenter le poids, le ramollissent à une douce chaleur, 
et y incorporent des gommes-résines et des extraits de 
plantes inodores ; quelques-uns y ajoutent de la terre ; des 
débris végtaux. Dans le premier cas, l'opium est plus 
noir; dans l'autre, un léger examen suffit pour le recon- 
naftre. 
La consommation de l'opittm par les furaeurs chinois 
avait fait donner une grande extension à sa culture dans 
les Indus anglaises; l'opium procure  ceux qui le fument 
une ivresse pleine de volopte, qu'ils recherchent avide- 
ment, à laquelle ils se livrent avec frénésie, et qui, véri- 
table empoisonnement, les conduit inévitablement de l'a- 
brutissement  la mort. Aussi depuis longtemps djà le gou- 
vernement chinois avait-il prohibé l'introduction de l'opium 
dans ses Etats ; mais les négociants anglais, favorisés par les 
autorités, se riaient de ces défenses, et ils avaient depuis le 
commencement de ce siëcle, au x portes de la Cldne, de nom- 
breu navires afinC, toujours chargés de cai.es d'opi_um, et 
désigns sousle nom d'entrepéts flottants d'opium, d'où le pré- 
cieux poison s'expédiait en petiles quantités à Canton o dans 
des barques lgères et rapdes, montees par des hommes 
déterminés, qui en faisaient la «)ntrebande avec une prodi- 
gieuse activité. On calcule que l'importation de l'opium en 
Cldne produisait aux Anglais une somme de 75,00,000 de 
francs par an. En 1833 un èdit de l'empereur de la Chine re- 
nouvela la prohibition tou[ours en vigueur contre l'opium, 
et l'interdiction formelle de le vendre ; ce qui n'arreta pas 
le moins du monde la contrebande. On en jugera par ce fait 
qu'un commissaire impérial ayant été envoyé  Canton, 
en 1839, pour veiller h l'exécution de cet édit, força les An- 
glais  jeter à l'eau 20,$3 caisses d'opium, dont la valeur 
était de I00,000,000 de francs. Cetle exécution commerciale 
entralna des rises entre les indigënes et les Anglais, et la 
Grande-Bretagne y vit un prétexte toutnaturel pour déclarer 
la guerre à la Chine, après avoir dès janvier ts0 inler- 
rompu toute communication avec elle. Cette guerre se ter- 
mina au bout de trois ans par de grands avantages pour les 
Anglais. Elle n'a point amené la révocalion de la defense 
de la vente de l'opium; mais la culture et la rcolte de ce nar- 
cotique n'en ont pas moins pris depuis encore plus d'extension 
dans les Indus anglaises, et les Américains sont aujourd'hui 
les premiers à aider la G¢antie-Bretagne à écouler en Cldne 
ces produits meurtriers. On jugera de l'activité prodigieuse 
avec laquelle se fait la vente de l'opium, quand on saura que 
l'exportation en Chine s'en est levéeen tS- à 60,000 caisses, 
dont o,000 provenant du Bengale. 
La culture de l'opium a èté aussi essayée avec succès en 
Algérie, et elle y prend chaque jour du développement. 
'oici la manière dont on cultive l'opium dans te pacha!ik 
dont Kara-Hissav est la capitale (dans l'Asie Mineure); nous 
l'empruntons au mémoire que M. Texier a présenté à l'Aca- 
démie des', Sciences. Cette culture s'étend non-seulement 
/= cette ville, mais aussi à plusieurs provinces voisines. On 
commence en décembre  travailler la terre, et on trace des 
sillons assez larges pour qu'on puisse circuler librement sans 
endommager les tiges : ce sont, /= proprement parler, des 
plates-bandes de t mëtre t5 delarge, séparées par un sentier. 
La graine de pavot se sëme comme le blé. Dans les pays 
favorisC, l'irrigation se fait par canaux; dans d'autres, on 
ne compte que sur la pluie, ce qui rend les variations dans 
les récoltes très- fréquentes. Très- peu de jours aprës que 
la fleur est tombée, on fend borizontalement la téte ou cap- 
sule du pavot, en ayant soin que l'incison ne pénètre pas 
k l'intérieur. Il en découle aussitôt une liqueur blanche. 
DIG'r. D iA CO _IF, BS. -- T. XliI. 

OPLITE  
On laisse le champ en cet ëtat toute la journée et tote le 
r,it. Le lendemain, avec de larges cotteanx, on va recueiltir 
l'opium autour des capsules de paru! ; il a déjà acquis une 
couleur brune, qui augmente au ftr et  mesure qu'il se 
dessèche. Une tte de pavot n'en donne qu'une seule fois; 
le produit est de quelques grains. 
L'opium est rangé "parmi les médicaments héroïques : 
son action, cependant, varie suivant l'idiosncrasie de 
sujets : ainsi, il est chez les uns uh puissant stimulant, tan- 
dis qu'il est pour le plus grand nombre un sédatil éner- 
gique, qui ne stimule jamais. Ses effets sont aussi variables 
suivant la dose à laquelle il est pris. Dans des proportions 
minimes, il produit un effet excitant; à une dose plus forte, 
il devient sédatif; il détermine, enfin, l'empoisonnement si 
elle devient trop forte. On finit cependant par s'habitter à 
son action. Les Persans, les Turcs, les Cb;nois, les Main- 
bras, les Syriens, etc., n'en éprouvent que les effets des li- 
queurs alcooliques. 
Un grand nombre de chimistes se sont occupés de l'a- 
nalyse de l'opium; nous nous bornerons à citer Derosne, 
lobiquet, Pelletier,Caventou, Couerbe, Serturner, Braco- 
net, Dubanc, Thomson, Merck, etc. Les résnitats de leurs 
travaux ont té la dcouverte de la morp h, n e, de la 
par norp h ine,de la narcotine, dela nar cine, 
de la mécoine, de la codine,de la porphy- 
fox yne, etc. Nous ne connaissons point encore de sub- 
stance qui offre autant de principes immédiats. 
Le professeur Merck a trouvé dans nm échantillon d'o- 
pum du engale : racrphine % narcotine , thbaine t, ca- 
d(ine 0,5, porphyroxyne 0,5. D'après Serturner l'opittm 
contient un peu de réine dure, du caoutchouc, plus de la 
rsine molle, de la morpldne, beaucoup de parties gommo- 
extractives un peu de gluten, de l'acide méconique, de 
l'alumine et du sulfate de chaux. Selon Braconnot, il ren- 
ferme : corps gras 9,33, principe résineux bru, 19,33, 
narcotine, t=,67, principe amer (morphine) ¢Jf,67, matière 
animale 2, feuillesde pavot 23,33 ; acide libre, des traces, 
du sel de potasse. On voit que ces deux derniëres ana- 
lyses sont loin d'ëtre en harmonie avec les travaux des 
derniers chimistes. 
L'opium est un des médicaments qui ont rendu et qui ren- 
dent le plus de services h l'art de guérir : en effet, presque 
toute les maladies du système nerveux sont scombatlues 
par son action : à petite dose, c'est un calmant précieux 
pour toutes sortes de douleurs ; à une dose plus 61erC, fl 
provoque le sommeil ; cependant, dans quelques circons- 
tances il exalte singulièrement toutes les fonctions, par- 
ticulièrement le système nerveux, et produit mme le défire 
et la mort si la dose est trop forte. Il est pourtant bien 
recouru= cue l'habitude peut permettre cette augmentation. 
C'est ce qui arrive aux Orientaux, qui mchent l'opium, 
qui en mettent dans leurs aliments, leur boisson, et qt=e 
son action a pour effet ',de plonger dans un état de lan- 
gueur voluptueuse, où ils se complaisent tant. Lorsqu'ils 
veulent s'exciter au combat, ils en prennent une grande 
quantilé à la fois. L'opium est si employé en mdecine 
comme calmant, et sous des formes.si différentes, qu'i| est 
peu de préparations pharmaceutiques olficinales qui n'en 
contiennent. Jourdan en décrit dans sa Pharnacope uni- 
verelle plus de deux cent trente. Les plus gnéralement 
employées sont le I a u d a n u m liquide de Sydenbam, l'ex- 
Irait 9omneux, la thriaque, le sirop diqcode 
les pilules de cynoglosse, l'acetate de morphine, elc. 
JELIA DE FONTENELLE. 
OPLITE ou HOPLITE. On a appelë de ce nom, tout 
à fait grec, les soldats armés de piques qui dans la p h a- 
l ange antique en compoient l'infanterie pesante ; leur 
dénomination, signifiant proprement homme arm, leur était 
donnée à raison de l'aimure dont ils étaient revétts, et qui les 
distinguait des p e I t a s t e s o ou hommes à petit bouclier  
sorte d'infanterie légère, qui n'ëtait potwvue que de 
quelques pièces d'armure peu robustes. On s'est, par ana- 
9 
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Iogie, semi des expreiens oplitique ou hoplitiçe pour 
caractériser l'infanterie de ligne des Macédonicns. Un ou 
plusieurs valets, qu'on nommait skevnphores, ou porteurs 
de bagage, out été, suivant les temps et les provinces, 
attachés ,t la suite de chaq,e oplite. Les armes offensives 
et défensives des nplites consistaient en uit casque, une 
cuirasse, une saris ou piqtte dont la longueur a varié, 
des grèves ou devants de bottine, en métal, une ëpée, 
un bouclier garni ou renforcé d'airain ; il, était assez grand 
pour se convertir au besoin en brancard, en nacelle. 
{ïral [A P, mN. 
OPODEDOCIi (Baume). Voye'- 
OPORTO'ou l'on+o, aprës Lisbonn e la ville la plus 
grande et la plngimportante du Portugal. située dans la pro- 
vince d'Etre-blinho-e-D/tero, siCe d'évècho, dans une 
étroite et fertile 'altée, entre de hautes montagnes, battu sur 
les deux rives du Duero, à environ 2 kilomètres de son em- 
bouchure dans l'onCn Atlantique, cotnpte près de 6.5,000 
habitants, et mème 80,o0o, en y comprenant la population 
des faubourgs, comme Ga?a et Villanova, sur la rive mëridio- 
hale du fleuve. On y trouve beaucoup de places publiqttes, 
ri0 égli.es, un bflel des monnaies, un arsenal, un musée, 
une école de navigation et plusie,,rs autres écolessavantes, 
une bibliotbb.que publique de «5,000 volumes, et un grand 
nombre d:b,)pitanx et d'instilutions charitables. Quoique la 
villesoit bien bMie, elle n'offre quepeu d'édifices publics «li- 
gnes de lixer I'atlcntion. Douze cents aisseaux entrent an- 
m,ellement dans son excellent port, que protëge un tort. Le 
commerce des vins de Porto, qui, bien que alClin dans 
ces dentiers temps, ne laisse pas toujours que de donner à 
la ville on importance commerciale, est pour la plus 
grande partie, entre les mains de la Compagnie privilégiée 
du Haut-Duero, laquelle entretient aussi trente distilleries 
d'eau-de-vie et expédie annuellement plus de 100,000 muids 
«le vin et d'eau-de-vie (voyez, PetiTe [Vins de]). Les fa- 
briques de soie de coton, de tabac, etc., d'Oporto ont 
aussi une certaine importance. De charmantes maisons de 
campagne (qmntas) embelfissent les environs de la xille. 
C'est là qu'était situ6 dan l'antiquit,le port appellé Portus 
('aie, dont on lit plus tard Porto Cale ,off les étymologites 
 oient l'origine du nom tame du Portugal. La rcvolution 
qui y éclata le 24 andt 1820 a donné de nos tours à Oporto 
une grande célébrité. II en a été de mème des massacres 
judiciaires provoqués par l'ustwpation de dom Miguel, 
et off perdirent la "ie un grand nombre de partisans de 
la reine donna Maria, en mème temps qtte l'Cigration 
enlevait ì la ville plus de dix mille de ses habitants. En 
1832 et 1833 Oporto se défendit énergiqnement contre 
dura Mignel, et devint le centre d'opérations de dura Pedro 
contre son frère. Enfin, des insurrections éclatèrent  Oporto 
en 1842, puis en 186, le 8 mars. Le 12 octobre de la mëme 
annee il s'y constitua une régence provisoire ; et en ! 867 i}. s'y 
etablit nne junte révolutionnaire, qui exerça le pouvoir Jus- 
qu'au 27 juin, jour oh la ville fut forcée de capituler. Le 24 
avril 1851 la ville se prouoça encore une fois contre le 
gouvernement de Lisbonnê, et prit fait et cause pour le ma- 
réchal Saldanha dans sa lutte contre les ninistres de donna 
blaria. 
Le district dOpnrln ", le plus peuplé qu'il y ait en Por- 
tugal, comptait en 1850 sur euiron 36 m,riamtres carrés 
de superficie 29,640 habitants. 
OPPÊDE(Jar-Mtm, baron »'), premier prési- 
dentau parlement d'Aix, était nA dans cettevilIe, en 1695, et a 
laissé un nom tristement célèbre, àcause des rigueurs qu'il 
exerça contre les va u d o is de ble,'indol, deCabrières et des 
llages environnants, 4uant, égorgeant, brillant sans pitié 
et faisant de toute cette malheuriuse centrée nu désert. 
Chargé de faire exécuter l'arrgt rendu en t 54O contre les sec- 
taires parleparlement d'Aix, il faut que les excès qu'il commit 
alors dépassassent toutes les bornes, puisque, h une époque 
oh les persécutions xeligieuses étaieut a l'ordre du jour et 
semblaient ihose aussi légale que naturelle, il s'Ceva par 
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toute la France un cri d'horreur et de réprobation contre 
les atrocités ordennées par d'Oppède. Des plaintes ayant 
été portCs à la cour, d'Oppèdc s'y rendit pour se justifier 
des graves inculpations dont il était l'objet; mais François I 
refusa de recevoir le magistrat qui n'avait pas eu honte 
de troquer sa robe d'hermine contre la casaque rouge du 
bourreau. En 1.55!, peu de temps après la mort de Fran- 
çois 1 ' , le parlement de Paris ëvoqua la cause et consacra 
cinquante audiences/ ce procè«. L'arrèt df¢lara d'Oppède 
innocent, et le rétablit dans ses fonctions; mais en 1.558 
il mourut d'tme maladie assez semblable ì celle il laquelle 
succomba plus tard Charles IX, et l'opinion vit dans cette 
mort affreuse un effet de la justice divine. 
OPPOSITIO dans son sens le plus étendu et le 
plus général, signifie obstacle, rdsistance. On l'emploie peu 
de la sorte en pariant des cboses matérielle. 
En rbCorique, l'opposition est une figure par laquelle on 
réunit des ids qui semblent contradictoires, comme de 
triomphantes ddfailcs , nne folle sagesse. 
Opposition en astronomie signifie P&spect d'un corps 
leste qui est  180 ° d'uu autre ( voyez CONJONCTIOIq, Li 
En jurisprudence, c'est l'obstacle que quelqu'un a mis à 
quelque chose : on forme opposition aux scellés, au 
ma riage, h un ce ca ma n detne ni de payer, aux deniers 
de la v e u te d'objets saisis. Ele ne peut Sire levée que par 
le consentement de la partie qui I'a laite, ou par un juge- 
ment xalable. On se sert de l'opposition pour se poutwoir 
contre les jugements rendus par défaut : le délai dans le- 
quel doit ëb-e formée celle contre un jugement faute de 
plaider de la part del'aveuWconstitué est fixé h huitaine, 
à dater de la significatio qui en est faite ì cet avouë; lors- 
qu'elle a pour objet ttn jugement rendu cotttre vue partie qtti 
n'a point constitué d'avoué, elle est recevable j.usqu'à l'cxé- 
eution de ce jugement. 
II y a encore une autre opposition, la tierce opposition. 
C'est:celle que fait une personne à un jugement préjudi- 
ciable à ses droits, lors duquel ni elle ni ceux qu'elle re- 
présente n'ont été appelés. Ele peut ètre tormée par action 
principale ou inciderument/ une contestation déj/ existante; 
dans ce dernier cas elle est faite par simple requète devant 
Iç tribunal saisi de la contestation, s'il est Agai ou supérieur 
fi celui qui a rendu le jugement. Au cas contraire, la tierce 
Opposition incidente est portée par action principale devant 
le tribunal qui a rendu le jugement ; et celui devant le- 
quel ce jugement est produit peut passer outre on surseoir, 
suivant les circonstances. La partie qui. succombe dans la 
tie,'ce opposition est toujours condamnée à une amende de 
cinquante francs, sans préjudice des dommages et inté«èts. 
OPPOSITIOX (PolittqueL On est convenu de com- 
prendre sous ce mot tott ce qui n'approuve pas la marclm 
du pouvoir. L'opposition ainsi comprise est de tous les 
temps et de toutes les formes de gotvernement ; on ne 
peut pas concevoir, mème par la pensée, un pouvoir tel- 
lement absolu qu'il n'ait à compter avec une opposition quel- 
conque : tantfit c'est une aristocratie puissante qui fait op- 
position au pouvoir dans l'intérgt de ses priviléges ; tant6t 
un corps religieux qui s'ni»pose au nom de la Divinité, qu'il 
fait parler. A Constantinople, les ianissaire et les ulemas 
ont fait et font de l'opposition h leur manière. 
Pie pouvant detrnire cet élément de toute organisation 
sociale, des iégislateurs ont eu l'idde de régler, de consti- 
tuer l'opposition, d'en faire un pouvoir délini. A Reine, le 
tri bunat n'était autre chose que l'opposition constituée Ié- 
galement avec des attributions précises et déterminées. Cetait 
vouloirrésoudre un probl/me insoluble. L'opposition ne peut 
ètre ni comprimée ni définie, et c'est pour cela qu'on ne 
peut en faire un pooir constitué. La garantie de la liberté 
est du reste dans cette impossibilité mème. Si l'opposition 
se trouvait concentrée dans une magistrature quelconque, il 
serait possible on de corrompre cette magistrature ou de s'en 
emparer. Lorsque  u g u s te voulut prendre le pouvoir ab- 
solu, il lui suffit de réunir g son titre d'empereur celui d 
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tribun du peuple. De nos Jours, la constitution de l'an Vttl 
avait constitné l'opposition dansle t r i b u n a t. Qu*en advint. 
il ? Le tribunal disparut un jour, absorbé par le pouvoir im- 
périal. Mais Auguste, pas plus que N a p o I éo n, en confis- 
quant à leur profit le tribunal, n'avaient pour cela confisqué 
l'opposition ; ils n'en avaienl saisi qu'une vaine apparence. 
ous, les emperenrs romains, l'opposition s'était réfugiée 
dans les camps des léions, dans les rangs des cohortes 
prétoriennes. Sous lapoléon, l'opposition reparut un jour 
nu moment le moins attendu, peut-ètre aussi le moins op- 
portun, au milieu du corps législatif m,,et, etau sein 
du sénat lui-intime. 
L'opposition, sous la monarclde constitutionnelle, n'était 
pas ërigée en pouvoir officiel; elle n'était plus une fonc- 
tion, elle tait tout simplement un droil. L'accês de la tri- 
hune lul était ouvert, la presse lui servait d'organe; on 
pouvait dire d'elle qu'elle était partout et nulle pari. Elle n'- 
tait plus une institution, et cependant elle était pe;t-tre la 
plus indispensable nécessité de notre gouvernement repré- 
senlatif, le plus puissant lément de sécurité pour le pou- 
voir, la plus forle garantie pour les liberlés publiques. 
Benjamin C o n s t a n t la comparait h la soupape de 
par laquelle s'échappe la surabondance de force et de vie 
d'une nation, soupape qu'un ne ferme jamais sans qu'il 
ait danger d'ex plosion. 
Par l'opposition, un gouvernement représentatifest averti 
des mécontentcments qui fermentent au sein de popula- 
tions. Par l'opposition le peuple fait connaitre ses grief, 
et en poursuit le redressement. La phiute s'affaiblit en 
s'exhalant ; elte reçoit satisfaction par la pssblicit, par la 
discussion contradictoire qu'elte provoque. Ou les accusa- 
tions contre le pouvoir s'evanouissent devant des explica- 
tions loyales et satislaisantes, on elles se fortifient par 
l'insuffisance et la mauvaise foi des ju«tifications. Dans le 
premier cas, les ressentisnents publics tombent ; lans le se- 
cond, l'opposition se généralise, envatsit tous les organes 
de la publicité, assiëge la tribune, déplace les majoriles par- 
lementaires , et force le pouvoir  se modifier sosts peine 
d'tre brisé iolemment. 
Si l'opposition n'avait d'autre fonction dans le gouverne- 
ment représentatif qste celle d'avertir le gouvernement de ses 
fautes, de lui transmettre le griefs du pays, ce serait déj/ 
une grandeet difficile mission; mais là ne se bornent pas les de- 
voirs de l'opposition dans un gouvernement constitutionnel. 
Repousser les mauvaises mesures, faire rétracter des acles 
iniques ou violateurs des lois, obtenir réparation des injus- 
tices du pouvoir, empherle mal enfin, sous quelque forme 
qu'il se produise, c'est beaucoup sans doute, mais ce n'est 
po« tout. Dans un goqvernement représentatif, chaque 
système politique a ses représentants, qui doivent arriver 
avec lui au pouvoir, et succomber avec lui. « Les personnes 
sans les choses, les choses sans les personnes  : ce ne sont 
pas I des mots parlementaires. Il ny a pour les ministres 
d'un gouvernement cons*.itutionnel de force morale et de 
dignité personnelle qu'a la condition de représenter exac- 
tement le s«ième politique qu'ils ont udssion d'appliquer. 
Les gouvernants ne peuvent abdiquer leurs convictions sans 
s'exposer au soupçon d'arrière-pen.ées et de mauvais vouloir. 
Leur probité pofltiquen'est pas seulement unecondition de di- 
gnité personnelle s c'est une condition d'autoritë; la confiance 
des gouvernés n'est qu'à ce prix. Or, pour que tte condi- 
tion se réalise, il faut que l'opposition, le josr où elle 
fait triompher ses opinions et ses principes, soit préte à 
prendre t son tour les rnes du gouvernement Toute oppo- 
sition qui n'est pas dans ces conditions i:'est pas une op- 
position constitutionnelle. Elle se pose en lace d'un pouvoir 
émané de la nation et soumis aux volontés des majorités 
parlementaires, comme elle se poserait en face d'un gou- 
vernement absolu. Cette nécessité dq gouvernement repré- 
sentatif donne à l'opposition vis-à-vis du che{ de l'Etat une 
attitude toute spéciale. L' o p i n i o n publique ne doit jamais 
voir dans les opposants des ennemis personnels du chel de 

l'État, car l'opposition ne c'en prend jamais  lui, mais au 
système politique du pouvoir, et il ne faut jamais perdre 
de vue que le pouvoir peut dire porté dans les rangs de 
l'opposition par le mouvement des opinions et des majorités. 
De son coté, l'opposition doit se souvenir sans cesse 
qu'elle peut tre un jour mise au deli de mettre en pra. 
tique dans le gouvernement du pays les principes et les opi- 
nions qu'elle proclame ; en frappant un s)stëmc politique 
dont elle condamne les tendances, elle doit toujours 
garder de dégrader le pouvoir, qui peut lui appartenir un 
jour. Il y a dans cette double préoccupation une salutaire 
influence, qui empdche que jamais les choses ne soient pous- 
sées à l'extrdm de part ou d'autre. 
Dans un gouvernement absolu, le che! de l'Etat gouver- 
nant seul » l'opposition est nécessairement persounelle ; tout 
opposant est un ennemi, roule opposition est un criroe de 
lèse-majesté. Il n'y a de solution possible au conflit qu'elle 
fait naitre que i'echafaul ou une revolution  iolente. Le che! 
de l'Etat, personnellement engage., compromis dans la lutte 
des parlis, ne peut reculer; il ne peut rendre son eloee, 
l'expression est consacrée, biais dans le gouvernement re- 
présentatif, et c'est là surtout qu'cclate la merveilleuse 
combinaison de ce gomernement, le chef de l'Eat n'a ja- 
mais h reculer, parce que jamais il n'est engag dans le 
débat. Il n'y a pas d'opposition à sa personne, i mème à 
sa volonté.Le seul acte qui lui soit propre, l'appel au pays 
la dissolution de cl*ambres, n'est subordonné a aucun con- 
tr01e, à aucun vote de majorité. Le conflit des opinions ne 
peut exister qu'entre le s)stme politique des ministres res- 
ponsahle% et d'autres s)stèmes representes par d'anlces 
hommes. Ce cmtflit peut toujours se vider par un change- 
ment de minislres; il n'appelle jamais l'intervention de la 
f,rce; non-seulement il ne provoque pas les réolutions, 
mais il les de»intéresse. 
Le systëme constitutionne a donc mieux fait que leslés- 
lateurs deRome; il n'a pas constitue l'opposition en un corps 
officiel, il n'en a pas fait une magistrature avec des pou- 
voirs determines; mais en loi laissant roule liberte d'ac- 
tion, il Ua forcee par la perspective du pouvoir ì se modé- 
rer,  se gouverner elle-mme. Il a établi entre elle et les 
ministres une lutte de bien public, dont le pays est le juge; 
il a fait un élément de force et de sécurité de ce qli dans 
les autres fOrmeS de gouvernement est une menace in- 
cessante de perturbations et de san,lantes catastrophes. Il 
a mis sa puissance dans son défaut d'organisation, et son 
frein dans ses chances de succès. 
On le voit, le mot opposition, mme sous le point de 
vue politique, est susceptible de bien des acceptions diverses. 
L'opposition sous les gouvernements absolns et l'opposition 
dans les gouvernements repreentatils diflerent anlant dans 
leurs couditions d'existence et dans leurs tendances que le 
pouvoir absolu diflb_re de la liberté. Ot.o-BOT. 
OPPRESSIO_ (Medeciue). Ce mot, fait du latin 
lressio, est emplo)e pour exprimer la difficulte de respirer, 
sorte de terme métaphorique rappelant la sensation qu'oc- 
casionerait une lression exercé sur la poitrine. Les mé- 
decins dsignent l'otpression sous des noms diffërents, 
suivant les degrés q,'elle présente. L'oppression est un 
pbénomëne secdaire, nn s.mptme qui peut deriver 
d'une iufinité de causes Iégères ou graves, permanentes 
ou passageres. C'est ainsi que l'inspiration d'un air tr- 
froid, trbs-chand ou très-raréfie, comme au sommet des 
hautes montagnes ; que des vétement. trop serres, gnant 
la dilatation du thorax ou rintroduetion de l'air par la tra- 
chée; que la distension des orgaues digestifs par des ali- 
ments trop copieux, des gaz, etc.; que les exercices io- 
lents, et que certaines impressions morales, telles que 
la surprioe, la joie, la co,rse, les cris, la trayeur, la co- 
Iëre, la tristesse, etc., constituent autant de causes qui 
peuvent occasionner l'oppression momentanée, physiolo- 
gique en quelque sorte, et différente par conséquent de 
l'oppression durable, morbide (Vo!le 
95. 



76 OPPRESSION 
On donne enre en médecine le nom d'oppression des 
.forces (oppresslo virlum) à la faiblesse qui ne dépend pas 
d'une débilité radicale essentielle, mais bien d'une vive af- 
fection de certains organes principa«x, par suite de laquelle 
les forces musculaires se trouvent abattues. C'est ainsi que 
certaines maladies graves de la tte, de la poitrine ou du 
ventre, plongent le malade dans une prost re tioc in,li- 
recto qui nécessile l'emploi des débilitants, lesquels ne fo- 
raient qu'augmenter le mal dans les cas de faiblesse directe. 
OPPRESSION (Politique). Le verbe oppresser n'in- 
dique qu'une action physique; il eut dire presser, eom- 
primer.fortement; l'aslbme oppresse; une respiration gne 
est oppressée. Opprimer, au contraire, ne désigne jamais 
une aclion physique immédiate; il signitie accabler par la 
force, par la violence : le faible est toujours opprimtL Cela 
posé, il devient évident que l'oppresseur n'est pas celui qui 
oppresse, c'est celui qui oppritne. D'opprimer, et non 
d'oppresser, dérive donc oppression, et l'oppression n'est 
autre clmse que le résultat de l'action de celui qui opprime, 
du despotisme. 
OPPROBRE. C'est le mépris de la socialWtout cuitCe, 
ou d'une fraction de la société, appliqué , nn fait, ì un in- 
dividu ou ì une collection d'individus. La société couvre 
d'opprobre le crime et le criminel; l'histoire couvre d'op- 
probre les proscriptions de Sylla. Etre la boute et l'op- 
probre il y a une différence bien facile à sai.ir; celui que 
l'on roue à la honte a le sentiment de son affrnt ou de son 
ignominie : il en rougit, il en est houleux; ceint-la, au 
contraire, que l'on roue ì l'opprobre se met au-dessus de 
l'opinion, et ne s'en gmeut pas. On dit souvent qu'une per- 
so»ne est l'opprobre de sa famille, de son pays, du genre 
humain, Iorsqu'etle ne rougit point de lear faire honte, 
soit parsaconduite, soit par ses discours, soit par ses actions. 
OPTATIF (du latin optare, souhaiter). On appelle 
ainsi, en termes de grammaire, un mode du verbe exprimant 
le désir. De toutes les langnes lutinCs, la langue g r ec q u e 
est la seule qvi ait pour cela une forme particuliëre. Dans 
les autres langues anciennes et dans les langues modernes, 
on y supplee par le conjonctif, tout désir impliquant au fond 
l'idée de pos.ibilité ou d'impossibilité. 
OPTATION { du latin optato, vu), ligure de rbCo- 
rique par laquelle on énonce un VU, un vif desir; elle 
commence habituellement par ces mot : Fasse le ciel ! ptt 
a Dieu que !... puissiez-vous ! L'optation offre cette diffdrence 
avec l'imprécation, qui partois commence de mgme, 
qu'elle exprime un vu en bonne part, tandis que l'imprëca- 
tion c«mstilue un veu en ,auvaise part. 
OPTICIE, artiste qui confectionne non-ulement 
les lustre, ments d'optique, mais encore les instruments 
de mathematiques, de physique, d'astronomie, oic. L'opti- 
cien en effet fabrique des compas, dresse et divise des rè- 
gles pour les dessinateurs ; il leqr fournit des equerres, des 
ëchelles, des demi-cercles divisés en degrgs, au moyen des- 
quels ils peuvent mesurer l'ouverture des angles. L'opticien 
taille des verres pour lunettes, télescopes; c'est lui qui ex- ] 
cure les instruments dont les astronomes, les ingénie,rs, les 
marins, font usage dans leurs opérations ; les physiciens lui 
demandent des machines propres à faire le vide, exciter le 
fluide électrique, etc., etc. 11 n'y a peut-ëtre pas de prols- 
sion qui exige des connaissances plus vertCs que celles 
dol Ucten; car pour I exercer avec succës ri faut savotr 
limer, toutmer, souder, souffler le verre, au besoin en polir 
les surfaces, qu'elles soient planes, convexes ou concaves, [ 
et donner à ces dernières exactement le degré de courbure 
qui leur convient. Heureusement le travail se divise en dif- 
férentes mains, pour s'exécuter plus sàrement. 
Les opticiens ayant été de tous temps en rapport avec des 
mathématiciens, des astronomes, des physiciens habiles, 
leur prolession a dgt nécessairement se distinguer parmi 
celles qui ont pour objet le travail des verres, des rué- 
taux » ¢.t¢. : plusieurs d'entre eux » tels cne F r a p n Iç fo r, 
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Gambey, etc., se sont fait par leurs déoeuvertes une 
rép,,tation qui les a places à cté des savants de profession 
ordinaires. ^ujourd'lmi on trouve dans plusieurs villes ,le 
l'Europe, notamment  Paris, des opticiens dont les ou- 
vrages sont des chefs-d'oeuvre. Tvsstnnl. 
OPTIMATES et POPULARES, deux mots iatias, qui 
aux derniers temps de t'existence de la république romaine 
servaient à désigner les deux partis politiques qui se trou- 
vaient alors en présence. Le premier, composé de la plus 
grande partie du sénat et de la noblesse en général, ennsti 
h,ait ce qu'on pourrait appeler le parti aristocratique ou con- 
servatenr. Le second, moins compacte, se composait trës-sou- 
vent d'tm certain nontbre d'individus appartenant à la no- 
blesse elie-mme, et qui, mus tant6t par des motifs géné- 
roux et tantét par leur ule ambition, s'appuyaient sur la 
mas.;e du peuple pour combattre leurs adversaires. C'était ce 
qu'on appellerait aujourd'hui le parti démocratique ou du mou- 
vement. La lutte entre ces deux partis commença le jouç 
où les deux G r a c q u e s, populares, c'est-à-dire les hommes 
du peuple dans la plus noble signifoeation de ce mot, es- 
sayèr¢nt d'adoucir l'oppression et la misère dans laquelle 
le peuple gémissait, ils écbouoer¢nt contre la résistance dt 
optimates; mais la lutte recommença ensuite par Marius et 
Cinna. Grgce  Sytla, les op[imates en sortirent encore une 
fois vainqueurs; mais sous leur chef Pompëe, homme so 
vent irrësolu, ils finiretR par céder h l'énergie et au géte 
de Jules César, qtd, pour exécuter les grands plans politi- 
ques qu'il avait conçus et parvenir h la souveraine pu'-.- 
sance, s'clair placé h la tte des populares. Les tentativ 
qu'ils firent aprés l'assassinat de César pour ressaisir le 
pouvoir furent iuutiles. Elles aboutirent à la dg.faite de 
Brutus et de Cassius par Antoine et Octavo; et les dénomi- 
nations doptimates et de populares perdirent leur signifi. 
cation dans les luttes provoquées par l'antagonisme de c 
deux ambitieux. 
OPTIMISME OPTIMISTE On entend communément 
par optimisme cette illusion de Pégoxsme qui nous fait croire 
que tout est as n,ieux dans ce monde, parce que tout y va 
bien pour nous. C'est cet épicurëisn,e de l'homme heureux 
qu'a dép«int Colin d'Harleville dans sa jolie comédie da 
Z'Optitaiste. L'optimisme, considéré comme système philo- 
sopttique et théologique, c'est la dpctripe qui, sans nier le 
ma I physique et noral, y voit sous ce double rapport un 
élément de t'ordre universel, et affirme que si l'on considère 
le monde dans son en,table, le tout est bien, ou, ce qui 
revient au même, tout est bien par rapport au Ioul. Cette 
doctrine, établie sur des inductions philosopbiques par le 
génie de Leibpitz, a ét, i prgcbée ('ioqu¢mment dans les beaux 
vers de Pope (Essai sur l'Homme), et dans la prose, non 
moins belle, de J.-J. Rousseau (Letlre à l'oltaire sur seç 
poë,nes de la leliyon naturelle et du Ddsastre de Lis- 
bonne). Cette croyance a survëcu et survivra à l'ironie sa- 
tanique de l'auteur de Candtde sur nos misèxcs et aux 
accents désesprés d'un autre grand poëte, lord B ton. Elle 
survivra, parce que c'est celle du bon sens, du ns comnmn, 
^unn n Vtvny. 
OPTION (du lalin oplio, fait d'opto, je choisis ). C'est 
la facutte qui est donuée à une personne de choisir entre 
cieux ou plusieurs choses qu'elle ne peut avoir ensemble 
( voyez Cao;x ). Le droit d'option forme la cundition esoen- 
tielledes obliyaiions alternative.s, il s'applique égale- 
ment à d'autres actes ou contrat% surtout en matière de 
eu m m un sutA conjugale, à la dissolution du mariage. Le 
droit d'option trouve encore plusieurs applications en ma- 
tiëre politique et administrative. 
OPTIQUE (d» grec 6xolza, voir). Ce mot est sub- 
stantif et adjectif : dans le premier cas, il désigne cette 
branche de la physique qui traite de la i u m i è r e et des phé- 
nomènes de la vision. Considér comme adjectif, il sert à 
caractériser tout ce qui a rapport à la vision. 
En général, on divi l'optique en trois sections priori. 
pales » qui sont : t ° 1 oetique ptoprement dite, "iaquee 
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Iraite de la vision produite par la lumi/re qui se rend di- 
w ectern eut des objets dans l'oeil du spectateur qui les observe; 
2 ° la dioptrique, qui a pour objet le mouvement de la lu- 
rniére à travers des substances transparentes, telles que 
l'eau, l'air, le verre (oyez RVlACrO ) ; 3  la caloplriue, 
dans laquelle on expose les phéuomènes produits par la 
lumiére réfléchie par des surfaces polies qu'elle rencontre 
suivant certaines directions (voye« RrLEXSON). La per- 
spective, les sciences qui traitent des couleurs, etc., sont 
encore des branches de l'optique. TEYssinlE. 
OPTIQUE {Axe). Voye« Ax. 
OPTIQUE (Chambre). Le plus souvent, c'est une boite 
munie de miroirs plats et de verres convexes; le tout est 
disposé de rnaniëre que l'observateur, appliqoant l'oeil contre 
l'un des verres convexes, ne peut pas voir directement les 
objets qui sont places dans la boite, quoiqu'ils soieut hien 
clairés ; mais il en perçoit les images arnplifiées et situées 
dans le Iointaiu. Cette illusion est produite par les verres 
omvexes qui grossissent les images, et par un miroir plat 
incliné de 5 « qui détourne les rayons partaut des objets 
qui sont placés dans la hoite, et les fait voir bien distinc- 
tcrnent dans un lieu oi, ils ne sont pas. Tr.ss/n. 
OPTIQUE (Illusion d'). Foyez ILLI.;Sio. n'OPTsQL'£. 
OPTIQUE (Nerf). Ce n e ri, que l'on considëre comme 
le principal organe de la v i s io n, part du cervelet, s'intro- 
«luit dans une ouverture qu'on appelle trou opti9ue , dans 
laquelle est situé le globe de I' oe i l. Par son epanouissemcnt, 
le nerf optique forme ce qu'on appelle la retine : les deux 
erfs optiques, se réunissant un peu au delà des yeux, ne for- 
ment plus qu'un seul organe, par lequel nous percevons la 
sensation de la vision : voila pourquoi, du moins on le croit, 
nous ne voyons pas le objets doubles, quoique no»s les re- 
gardions des deux yeux ì la fois. Tss/-nl. 
OPULENCE (du latin opulentia, richesse). On entend 
par ce mot une grande richesse, une abondance de biens 
,;ui n'en fait pas prévoir le terme. L'opulence permet «le 
laite le bonheur de beaucoup de gens, en allegeant leur 
misère; mais, comme la forlune, elle ne fait pas le bonheur 
«le ceux qui en jouissent. La fortune s'acquiert en gènèral 
par le travail ; l'opulence, de nos jo,,rs, est arriée  bien 
des gens se posant bourgeoisernenten 31ecìne, faisant dorer 
à la façon des courtisanes toute» les grilles de le,r btel, 
parce q,,e l'ou appelle des coups de bourse ; or, rien ne res- 
semble moins au travail. On a vu souvent celle opulence dis- 
paraltre soudain, comme elle ëlait venue. Le commerce rend 
les villes et les nations opulente.s. 
OPUNTIACÉES. Foyez C^ct. 
OPUSCULE(du latin opuscula, diminutif d'opus, 
uvre ), petit ouvrage, petit traité de science, de littérature : 
Les Olmcules de Plutarqne ; otrucule. posthurnes. I I a laisse 
quelques opuscules curieux. 
OQUlà ou OKE poids turc, «lent l'évalualion varie, mais 
qu'on peut estimer à environ 1,275 grammes. 
O!, le Xp.a des Grues, l'aurum des Latins, cornparé 
par les alcbirnistes au soleil, et représenté par eux sous 
l'emblème de cet astre. La I,a,,te estime des hommes, la 
valeur supérieure qu'on lui attrtbue, n'est pas uniquement 
acquise à l'or par l'effet du prë]ugé, ni |oudée sur des idées 
purement arbitraires: ce métal a une excellence réelle. Sa 
rareté concourt d'ailleurs avec les propriétés sui 9eneris, et 
très-remarquables, dont il est doué,  ajouter au prix qu'y 
ont constarnmeut attaché tous les peuples déjà sortis de l'en- 
fance de la société, et capables par consequent de juger plus 
ou moins exactement de l'utilité et de la perfection d'une 
substance devenue en quelque sorte aujourd'hui l'objet d'un 
culte universel; capables d'apprécier les agrérnenls qu'elle 
procure, en les mesurant à l'échelle ,les autres jouissances, 
nées du progrë« de la civilisation. Toutes les considérations 
ratiounelles se sont donc gropées dans l'esprit des bommes 
pour faire de l'or le sigue représentatif commun et irnmuahle 
de la propriété et de la richesse. Cette opinion avanlag«tse 
et si générale remonte mrne à une antiquité fort reculée. 

Déjà Plane, au livre XXXII ! de son Histoire nalurelle, nous 
a laissé un témoignage irrecusable du progrës des idées sur 
l'excellence de l'or. On trouve chez cet auteur des notions 
très-précises, et que i'expérience a pleinement confirmées 
sur les principaIes propriéoEs de ce métal. Les détsils rndrne 
donnés sur les procédés de son extraction du sein de la terro 
(à la vérité beaucoup plus simple que l'exploitation de la 
plupart des autres reCaux) sout assez nettement expo.s. 
llalheureusement, il n'est pas de vérité à laquelle notre 
imaginatiou inquiète et vagabonde ne donne bient6t un en- 
tourage d'erreurs et l'accompagnement ohligé de ces epé- 
rances si flatteuses et si décevantes dont nous nous berçons 
sans cesse. L'homme, toujours tourmentWà la vue de la brië- 
veoE de son existence, sou{frant, attristé, effralé par les 
maladies de toutes espéces qui en rendent le trajet souvent 
si douloureux, ne cesse pas de caresser l'espoir d'en pro- 
longer la dureeet d'en adoucir l'amertume. Il ne faut donc 
pas s'ëtouner que dès les temps anciens on ait cherché dans 
l'or, qui s'offrait sous tant d'&spects favorables, une panace 
universelle, un ceint, de à toutes les maladies. Ces idées de 
i'antiquité sur les ertus curatives de l'or, et mme sur sa 
puissance contre les malAfaces, auxquels les Latins surtout 
faisaient jouer un si grand r61e dans la vie, lombèrent tota- 
lement dans l'oubli quand l'lmrnanité tout entière se vit en- 
veloppée dans les tenëbres qui succédèrent : l'éclat de l'an- 
tique Borne. Mais à une époque plus récente, au siëcle de 
1' a Ic Il i m i e moderne, ces mrnes espérances se reveille- 
rent plus vives, plus arnhitieuses que jamais. Les uns ou- 
latent trouerdans For un principesuperieur, l'olkaest, lype 
de la puissance créatrice; les autres prétendirent trouver 
,le l'or dans tous les moraux, par une sorte de t ru n s m u- 
t a t i o n, puis dans toutes les suhstances. 
L'or pur est d'un beau jaune, et n'a ni saveur ni odeur 
sensibles. Son eclat e»t anti'rieur  celui d platine, de l'acier 
et de l'argent, mais supérieur/t celui d «uivre, de i'ttam 
et du plomb. Sa pesanteur spécifique est 19,2572, par con- 
séquent inférieure/t celle du platine, et a peu pries double 
de celle de l'argent; elle est de t9,361 si, au lieu d'avoir 
simplement fondu, on Pu recuit, Iorgé ou écroui ; il acquiert 
l'clectricité résineuse par le frottement, quand il est isol. 
Il est un peu plus difficile à fondre que l'argent, quoiqu'il se 
fonde comme lui après aoir rougi, mais beaucoup plus 
facilement que le fer, et le plaline surtout. Il est moi»s dur 
que le fer, le platine, le cuivre et l'argent, mais plus dur 
que l'etain et le plomb. Sa d u et i I i te et sa lenacite l'em- 
portent sur celles de tous les autres rnétaux. Il n'est pas 
volatil à un [eu de forge, et n'a aucune espëce d'action, soit 
à froid, soit /t chaud, sur le gaz oxygène et l'air. L'ca u 
réga le, ainsi nomrnée parce qu'elle est le dis.olvant du 
roi des »étaux, et qui consiste en un rnélange d'acide ni- 
Irique et d'acide chlorh)'drique, ledissout cornplétement. Les 
autres acides, à l'exception de l'acide n i t r i q u e, qui Fat* 
laque un peu quand celui-ci est trës-concentré, et qu'il est 
lui-mèrne trës-divisí, ne lui font éprouver aucune altëration. 
Il est soluble dans les hydrosuIfures. Le e h lofe i'atlaque 
avec heaucoup d'énergie. 
Toutes les combinaisons chimiques dans lesquelles l'or et 
susceptible d'entrer ne peuvent trouver place ici : nous par- 
lofons seulement de ses alliages avec d'autres rnélaux. Il en 
est peu q»i ne s'y allient en proportions quelconques. On a 
observé avec plus de soin dans ces derniers temps la com- 
binaison «le l'or avec le fer, qui donne naissance  un produit 
fort remarquable. L'un des al!iages les plus inléressants de 
l'or est celui de mercure, connu plus gíníralernent sous le 
nom d'amal9ame, et qui offre le moyen le pbs généra- 
lement ernplo)é pour extraire l'or dans les travaux d'exploi- 
tation de ses .mines. lous venons de dire que le feu de 
Iourneaux est impuissant pour la volatilisation de l'or ; mais 
il n'en est pas de rnërne quand ou le soumet à l'action des 
rayons solaires concenlré.. Ge phénomène est fort rernar- 
qtable .- exposé pendant des semaines entiêres par Boyle et 
K0nckel, il est resté fixe dans les fourneaux les plus al'- 
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dents, au lieu qu'ayant Cé placé au foyer de la grande len- 
tillede Tschirnhausen, il s'ct assez pomptemcnt volatilisé : 
oet virer a etWconstate d'une maniëre cerlaine en exposant 
à la fumée de l'or une lame d'argent, qui se trouva parfai- 
tement durC, ffon-seulement l'action du feu solaire ola- 
tilise l'or, mais, selon la force de concentration, elle le con- 
vertit en oxyde et le couvre d'un enduit itreux couleur de 
pourpre, que l'on peut regarder comme un oxyde ci'or vitre- 
lie. Jamais aucun leu ordinaire n'a prodllit un tel effet, qui 
se manifeste d'ailleurs aussi quand l'or est somnis/ l'clin«elle 
électrique. L'alliage de l'or avec. l'argenl, le cui'rc, le zinc 
ce le bismuth » se fait d'une nanière si COmldèle que la rien- 
sité ou pesantcu¢ spécilique de l'alliage et toujours pins 
onsidérabe que celles des dcu., reCaux prises separément. 
biais dans d'autres alliages, au contraire, comme celui de 
l'or avec le ïer ou avec l'Atain, bien loin qu'il  ait condcn- 
sation et pénétration reciproques des deux moraux, il se 
forme ne sorte #écartement entre leurs molvculcs, de ma- 
nière q«e la masse q«i rés«ltcde l'alliage a plus de volume, 
ce par consequent moins de deusité que n'en avaient les deux 
me|aux pescs bydros|atiquement chacun à part. 
Le merc ure est de tous les mctaux celui qui montre 
plus d'alfiuitë a'cc l'or, et leur amalg«me se fait aec une 
si grande facilité qCou l'obtieut tnmeb rinid, par lasimpte 
Irituration de l'or en feuille ou eu poudre aec le mercm'e 
coulant. Il en csulte une masse fimlle comme de la pMe, 
laq«elle on «tonne le degré de consistance qu'on juge à 
propos en y aoutant une phs ou moins grande quantité de 
mercure. C'est avec cet amalgame qu'on cxecnte la d u ru re 
dite en or moulu : on l'Cend sur le mural qu'on veut dorer, 
ou expose la pice au feu : le mercure s'évapore, c| l'or se 
trouve fixé sur la surface du cuivre ou de l'argent qu'on 
aait eouvcde d'anmlame. C'est pareillement h la faveur 
de cette grande alunirWde l'or avec Ic mercure qu'un par- 
rien|  le etirer avec prolit des ininerais les plus pau,res : 
on les Imlvérise, m les petrit avec de l'eau salée, et l'un 
mèle une quanlité de merctrestllsantc; on procëdccnsuile 
. des lavages r.iters de ce me|ange, pour le débarrasser 
peu a peu de toutes les matières terreuses, joqu'h ce qu'en fin 
il ne iete plus à peu près que l'amalgame aulilère, dont on 
retire Ic mercure par la di.tillation ; ce l'on achëvc de purifier 
l'or par le moyeu ordinaire «le la coupelle. 
L'or prëcil,ite de sa dissolution chlorhydrique par l'am- 
moniaque, ou alcali volatil, acquiert une propliete qui tut 
est comluune avec l'argent et le mercure, c'est d'treful- 
 « il n i1 t. Bu|[Ol rapporte, " l'occasion de l'or fulminant, 
une observation curieuse : si on le fait détouer sur &ffe- 
rents m.taux, il s'y comporte d'une mauière diflërente : 
sur l'etain, le plomb, Pantimoinc, le bisnm|h et l'arsenic, 
il laisse des traces d'oxyde couleur de pourpre ; sur Var- 
gent, le cuivre, le fer, le cubait et le zinc, il se reviiflie, et 
s'y incruste avec son brillnt metallique. La proprieté qve 
possède l'or de former dans de certaines tircostances nn 
oxde de conleur pourpre le rend précieux pour la peinture 
en 6mail et sur porcelaine ; il louruit alors les plus belles 
nuances de ,Aolet, de rose et de lilas. Pour ohtenir dans toute 
sa beauté cet oxyde, qu'on nomme Iourprc de 
on tait une dissolution d'e|ain dans l'eau «-égale, qu'ou étend 
de beaucoup d'eau pure distillee, et l'on y verse peu  peu 
la dissolution régalienne d'o«', qui se précipite en coMeur de 
pourpre. Cette opération trés-delicate exige des prëcautions 
particulières. 
Malgré sa grande densité, l'or réduit en feuilles |rès-minces, 
comme celles dont se servent les doreurs sur bois et sur 
cuir, par exemple, ne parait pas Cre tout/ fait opaque. On 
pourrait croire que la clartë qu'on aperçoit dans ce cas, en 
plaçant une de ces leuillcs entre l'oeil et la lumi/:re, pro- 
 iendrait de quelque interstice ou solution de coutinuite; 
mais une observation due h INewton présente un autre point 
de vue de cette question : il a remarqué qu'une telle feuille 
paraissait d'un bleu verdâtre; il en a conclu que ce métal, 
en mdme temps cru'il réfléchissait des rayons jannes, admet. 
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tait, par réfraction, dans son lutCient, une rtaine quart= 
telWde lumière bleue, qui, après s'è|re rlléchie çà et Ià à 
la rencontre des molecules nlétalliques. était en|irement 
éteinte. 
La ductilité de l'or, ou la facilité qu'il a de s'étendre en 
feuilles sous le marteau, est extrémement remarquable. Les 
physiciens en rapporlent des exemples prodigieux; en voici 
quelques-uns : avec cinq centigrammes d'or, on peut lutiner 
une feuille dont la surface sera d'environ 36t+ centimètres 
carres. L'artdu batteur d'or démontre journellement que 30 
grammesde ce métal peuvent dtre r0duits en !,600 feuilles, 
chac»ne de 166 millimë|res carrés, ou en plus de 1,000 feuil. 
les de 29 centimétres, ce qui en multiplie la surface 159,092 
fois : chacune deces feuilles n'a que 0 mètre, 00009 d:epais- 
seur. Ou a aussi calculé qu'avec un ducat ( valant environ 12 
Iram.s) on pouvait dorer nne statue équestre grande comme 
nature. Mais c'est surtout l'art du tireur d'or qui nous fournit 
les exeloples les plus surprenants de son étonnante ductilité, 
en mme temps que de sa tënacité extrême, qui est s**pê- 
rienre  celle de presque tous les autres muraux. Un fil d'or 
«le 27 dix-millimëtres de diamère peut soutenir un poids de 
250 Iilogrammes sans se rompre. 30 grammes d'or passés 
à la filière sont susceptibles de fournir un fil de 365 kilo- 
mètres de Ion. La nxoitié de cette quantité, employée  
couvrir u» cyfindre d'argent de 5 oeutimètres de long et 
de 7 millimètres de diamètre, est allongée très-facilement 
en un fil de mëme longueur que le précédent, qui patate 
entièrcment d'or comme le premier; en le passant au lami- 
noir, on le change en une lamequi aura ses deux faces durCs: 
ainsi, 15 grammes d'or peuvent couvrir parfaitement nue 
surface de 730 kilomètres. Sous le point de vue de la sonoritd, 
l'or o|fi-e aussi.des résultats particuliers. On a remarqué 
que «les cordes de clavecin qu'on avait faites en or étaient 
sensiblement plu graves que celles de laiton on d'acier. Cet 
elfet doit sans doute ëtre attribué à la mollesse et au peu 
d'élasticité du métal. 
Le degré de pureté de l'or, ou, comme on dit dans le 
commerce, son t i t r e, sévalue dans la plus grande partie de 
l'Europe par Aa ru es, ou vingt-quatrièmes. L'or absolument 
mr est à 24 karats, celui qui contient deux parties d'alliage 
est à 2 karats, ci ainsi de suite. L'or cmploye avant i'année 
{7S9/ la fabrication des I o u i s et à celle des bijoux à Paris 
devait ëtre  2 karats; mais l'or des biioux n'est ordinai- 
ruinent qu'a 0, trè.-souent à t8, et quelquefois mme 
au-dessous. Aujourd'hui on évalue en Yrance le degré de 
proetc de l'or et de l'argent par inillièmes. Les monnaies 
d'or et celles d'argent qui contiennent également neuf par- 
tics de tin et une partie d'alliage sont dites au titre de 9OO 
millièmes; l'or des bijoux doit Cre au titre légal de 800 
milliemes, etc. Ce qu'on nomme or vert est un alliage de 
7o parties d'or pur avec 30 parties d'argent également pur. 
Les &flerents alliages de l'or varient dans leur couleur, ieul 
dureté, iem" |usibilitë, et notamment dans leur pesanteur 
spécifique, qui est dans presque tous les cas inférieure h celle 
de l'or pur. Brisson a trouvé que 'dans un alliage factice 
d'or et de cuivre ces deux reCaux paraissaient se pënétrer 
ré¢iproquement, en sorte que la pesanteur spécifique du me- 
lange était plus grande que la somme des pesanteurs spéci- 
tiques des deux reCaux séparément. Ainsi, dans de l'or au 
titre de l'orfëvrerie de Paris, où la proportion de ce métal 
était celle de 11 à I, la pesanteur spécifique du mélange 
s'est trouvéede 17,4863; mais en supposan! qu'il n'y e0t 
eu aucune péné|ration, elle n'aurait d étre que de 17,t529» 
ou à peu prts; ce qui fait une augmentation de densité, d'en- 
viron un cinquante-et-unième. D'après le mme physicien, 
lin pied cube d'or à 2i karats pèse 1348 livres t once et .il 
grains poids de marc (environ 660 kilogrammes). 
Ductile et malléable au soprdme degré, comme nous l'a- 
vons dit plus haut, Por est susceptible de recevoir toutes 
les formes que peut lui donner une main habile; mais son 
peu de durete l'empëcherait de les conserver, s'fl n'êtait allié. 
fi uno certaine quantité de cuivre ou d'argent. Ces reCaux 
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le rendent à la fois plus dur et plus fusible; le premier 
exalte sa couleur, et c'est pour cette raison qu'il est cm- 
plu)'Wde préfércnoe pour les alliages destin.  la fabrica- 
tion des bijoux; le second l'affaiblit. Le docteur Henry, 
dans ses Eléments de Chimie expcrtmentale, et ptusieurs 
autres auteurs ont rapporté, comme un fait ri'ès-singulier, 
que quelques espèces de cuivre, qui I par elles-ratines ne 
sembtent délectueusea sous aucun rapport, détruisent com- 
i,Iétement la ductilité de l'or. Nous ne voyons la rien «lui 
ne s'explique cependant très-naturellement par la présence 
de quelques atomes de plomb ou d'antimoine dans ces «mil- 
ores, quantité insulfisante pour en alterer sensiblement les 
propriétés, mais que l'or ne peut recevoir sans devenir tl'bS- 
cassant, car l'on sait que - en poids de ces nétaux suffit 
pour gter totalement l'or. Un alliage formé d'une seule 
partie de plomb et de onze parties d'or, et qui affecte une 
couleur jaune ple et terne, est aussi fragile que le verre. 
On trouve chez les batteurs d'or plusieurs sortes d'or 
en feuilles ; le plus beau est cehli qu'on nomme or d'oepde, 
et qui sert aux dam&«quineurs ; le second en pureté sert aux 
armuriers, et se nomme or de pistolet; le troisième selt 
aux relieurs, on l'appelle or de relieur; le quatriëme, enfin, 
sert aux peintres en bàtiments, et est employé aussi dans 
la pharmacie pour dorer des piaules, d'où lui est eml le 
nom d'or d'apothicaire. Ce que l'on nomme or en co- 
9uilles est fabriqué avec des rognlres de feuilles d'or ap- 
pelees brnctoles, qu'on bi-oie avec de la gomme ou du 
miel. On le met ensuite dans des coquilles de moule, et il 
est particu|ièrement employé dans l'enluminure desestampes 
et des écritures. 
On a eu recours à plusieurs méthodes polr reconnaltre 
le degré de pureté de l'or, principalement pour l'essai des 
bijoux, pour leSqllels on a moins de garantie qlle dans le 
monnayage, qui est sous !'égide du souverain qui fait battre 
monnaie. Le moyen dont on se sert te pluscommunement, 
surtout quand l'objet est petit, et qu'on craint de le defor- 
mer, est l'essai h la pierre de touche. On trace sur la sur- 
face de cette pierre un trait plus ou moins d.lié, sur lequel 
on passe ensuite une barbe de plume imprégnée d'acide ni- 
trique étendu ou eau-lorte. L'on juge, d'après le pics ou 
rr, oins d'altération que le trait subit danssa couleur et dans 
sa continuité, du titre auquet le bijou a été fabriqué. Mais 
pour prononcer avec quelque connaissance de cause d'après 
cette seule ëprellx, il faut s'étre longtemps exercé avant 
Sllr des alfiages faits dans des proportions diverses et bien 
connues, et qu'on nomme tochnux; aussi dans les cas 
importants c'est touiours h l'essai tel qu'on le pratique 
dans les hôtels des monnaies qu'il faut aoir recours. 
Quand l'or est allié au cuivre, on peut l'obtenir pur en le 
passant à la coupelle avec une certaine quantité de plomb ; 
mais ce moyen ne peut Cre employé quand il contient de 
l'argent: il laut alors recourir', l'opAration dite du ddpart. 
On procëde d'abord ì ce qu'on appelle l'inquartation, qui 
consiste à augmenter la quantitë d'argent que l'on prélmme 
exister dans l'alliage, ju«qu'h ce qlle la proportion de ce 
mëtal soit à peu près triple de celle de l'or. On réduit en- 
suite en lames minces le nouvel alliage à l'aide d'un lami- 
noir, et l'on soumet les feuilles roulees ì t'action de l'acide 
nitrique h pllmsieurs reprises. L'argent est enlevé en entier 
si l'opCation est faite avec soin, et l'or reste pur. Il y a 
encore pusienrs aulres nlanièies de séparer l'argent de l'or 
auxqvetles on donne les noms de dëpart sec, de depart 
de eoementalion et de dpart inverse; mais elles sont peu 
usit(.es. Il est d'ailleurs superflu d'ajouter que dans le dé- 
part en grand ou ne prend pas les mèmes pr(¢.autions que 
dans le dëpart d'essai. Pour éparer l'or de l'argent par la 
voie sèche, on fait chauffer l'alliage jusqu'au blanc, avec 
un quart de son poids de solffre ; l'argent se fond avec le 
so«fre, et l'or se recueille au-dessous du sulfure d'af. 
gent. 
Sans parler de l'or monnaé, les principaux usages de ce 
métal sont trop généralement connus pour qu'il soit besoin 
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d'en faire mention ici. Nous avons déjà dit comment il est 
emptoyé par lïntermëde du mercure à la dorure d'autres 
reCaux. Les procdés luolz et Elkington ont donné d'autres 
néthodes plus usitées aujourd'h«i (voye - Dosvn). Chacun 
sait comment on étend t'or en feuilles pour dorer les lois, le 
cuir, etc., etc. Nous ajouterons seulement que par un pro- 
cédé dont on est redevable/ une Anglaise, M'* Fulham, on 
tore avec beaucoup de promptitude, d'élégance et de facilit, 
les é',offes «le laine et surtout de soie.. Il suffit pour cela de 
tracer le dessin sur t'étoffe au moyen d'une dissol«tion d'or 
fort étndue d'eau, et de l'exposer ensuite fi un courant de 
gaz h)drogëne que l'on degage d'un mélange d'acide sulfu- 
rique étendu d'eau et de limaille de fer ou de zinc ; l'or se 
réduira, et les traits du dessin seront parfaitement durC. 
Ou emploie aussi en Angleterre la dissolution d'or mélangée 
avec de l'étbcr sulfurique puer dorer des ciseaux d'acier, 
des lancettes, et autres petits outils, qui se trouvent ain»i 
pré.«ervés de la rouille au moyen «l'une bien petite quantité 
d'or qui se revivifie à leur surface. L'or en Cllilfons ou en rira- 
peaux est employé h la dorure des pièces délicates de cuivre 
ou d'argenL I! s'obtient par la combutinn de ieux linges 
propres que l'on a fait sécher et brùler dans un creuset 
après qu'ils ont etWimbibés d'une dissolution d'or dans l'eau 
régaie. La poudre de couleur pourpre qui en résulte tant 
passée avec frottement au moyen «l'un houchon humecté 
sur la surface bien décapée ,lu bijou, le revét d'un en,hlit 
méta|lique briltant, mais qui maiheureuselnent a peu de 
soliditb : c'est le proeé, lé de la dorllre dite au bouchon. Mais 
l'un des emplois les plus agréables et les plus éclatant» de 
l'or st sur la porçelaine. Pour cette opération, on précipite 
l'or de sa dissolution hydroclllorique au moyen du sulfate 
de fer re«eut ou protosulfate. La poudre brune qu'on re- 
cueille étant broyée aec de l'bulle d'aspic, ou de lavande, 
ou de la gomme, est étendue ail pinceau sur la pièce de 
porcelaine; on pase au feu de mouffle; l'or s'attache par 
l'intermëde du fondant qu'on y avait mèle ; il n'offre d'abord 
qu'une couleur briquetée terne, mais sous le brunissoir il 
prend le bel aspect métalliq«e qui lui est propre. 
L'or est, corme le ler, très-genéralement r,.pand« dans 
toute lanature, mais le plu s«mvcnt en si petite quantité, 
et tellement masqué par une multitude d'autre sub<tances, 
qu'on ne peut l'en extraire avec profit que dans quelques 
codrees privilëées ; il résulte mème de ces reCange% où il 
se h-ouve en si petite proportion, que sa présence est fort 
dilficile ì constater. La cendre mëme d'un grand nombre 
de végetax en contient de qantités appréciables. Berthol- 
let a retiré j«squ'h f0 grains d'or par quintal de cendres, 
ui il était avérë qu'il ne se trouvait pas accidentellement. 
Pc-oczc père. 
L'or a, comme la plupar des autres métaux, ses mines 
prop¢ment dites, soit en liions, qui sont ordinairement 
quartzeux et situés dans les montagnes primitives, soit dans 
des couches horizontales de sable ordinairement ferrugi- 
neux qu'on croit tre des terrains d'alluvion, mais qui pro- 
bablement ne le sont pas tous. L'Espagne et le Portugal 
possedaient jadis des mines d'or d'un produit considérable 
On rapporte que les lomains en liraient annuellement jus 
qu'h 30,000 mates d'or. La radition mentionne également 
l'exploitation par les lomains de mines d'or productive 
dans le» Pyrénes françaises. On trouve des filons aurifères 
dans presque toutes les autres contrëes du globe; mais if 
est excessivement rare que l'or n'y soit pas en mélaneavec 
d'autres reCux beaucoup plus abondants que lui. Ce sont 
mëme ces mines mélangées qui Iournissent le plus d'or; 
car la où il est isolé, on le troue ordinairement si peu 
abondant que les frais d'extraction absorbent an delh des 
bénéfi«es. On reçoit en Europe de fort beaux et fort riches 
échantillons d'or de la Chine, des Grandes-lndes, de l'lle 
de Sumatra, etc. Mais ces masses détachées ne prouvent 
pas plus l'abondance des mines d'où elles ont été extraites 
que te filonde La Garderie, dans le ci-devant DauphinC eu 
celui d'OIonetz en Iussie, qu'on a ëtë foreWd'abandonner , 



cause de l'exiguit6 des produïts de leur exploitation, bien 
qu'elles aient donné des pépites considrables. 
Les nlines d'or les plus importantes qu'on exploite 
jourd'bpi sont, en Ei,rope, celles de Hongrie e! de Transyl- 
anie, ans environs de Schemnitz et à Cremnitz, pris des 
monts Krapaka. Les filons dans ces mines ne sont pas 
propreme,,t des mines d'or, mais des milles d'argent anti- 
fère. La S i b é r i e, en général si riche en mines, n'a qu'l,qe 
seule mine d'or propremeut dite; c'est celle de Bérczof, 
dans les monts Ourals, près d'Ekalérinbourg, la meme qui 
produit le plomb rouge ; l'or s'y trouve disse,«iné dans on 
min:rai ferrugineux, cristallisë en cubes striës. Les autres 
ines de Sibérie qui fournissent de l'or sunt des minerais 
d'argent aurifère; la plus célèbreest celle «le Zméof, dans 
les monts Alta, entre i'Obi et l'lrtisch. Les mines d'or 
qu'on trouve dans les sortirAes septentrionales, et m6me 
dans les régions tempérees, y sont rares et en général peu 
riches; la vth'itable patrie de ce métal semble placée entre 
les tropiques. La nature y a décorë la terre d'une ceinture 
durC, parsemée de diamants et de toutes sortes de pierres 
précieuses, et toutes ces belles productions se trouvent pres. 
qu'a la surface du sol. Les terrains aurifères en couches 
borizontales, qui sont si Iréquents dans les différentes con- 
t r0;es «le l'Af tique, ne pénëtreat jamais à plus de quatre mètres 
de profondeur; il en est de mëme dans les plaines da Ilrdsil 
et dans les railCs du Pérou, du Mexique, de la onvelle- 
Grenade et des antres parties de l'Amérique équaturiale. 
Les filons d'or eux-mëmes plongent rarement au delà de 
qnelqses mëtres. 11 n'y a que les liions d'argent qui se'u. 
tiennent à des profondeurs plus con,idérables, et dans ceux- 
ci l'or Re se trouve que dans une ort petite proportion ; il 
se,nble qte ce précieux ruerai ait besoin ds rayons du soleil 
pour tre m0ri. La très-grande majorité de l'or qui est dans 
le commerce provient des sables aurifères. 
L'or se trouve à l'oral natif, ce que les anciens min6ralo- 
gistes appelaient l'crut vierge; mëme dans cet état il se 
trouve mélangé d'argent, de cuivre, de platine, de palladium ; 
les ppite. sont ce qu'o appelle de l'or à l'dlat natif; on 
en citait nagui:re de lotis belles, dans diverses collections 
minéralogiques ; mais elles sont de bien loin dépassées par 
celle que l'on a trouvée dernièrement en Australie et qui 
pése 8 kilogrammes; d'on iragment du quartz qui l'enve- 
loppait on retira 27 kilogrammes d'or. L'or natil est divisé 
en diverses espèces, suivant les alliages qu'il contient : l'or 
natif jute.uie d'or, qui est l'espèce la plus pure : il ne contient 
que très-peu d'argent, et encore moins de cuivre ; l'or 
natif jaune de laiton, qui renferme plus d'argent et quel- 
quefois un peu de fer; enlin, l'or natif jaune 9risdlre, qui 
doit sa couleur à la présencedu platine ou du palladium. 
L'or natif se trouve dans les terrains de toutes les for- 
mations. Il est diss6minë dans les lits des montagnes an- 
ciennes, et notamment dans le quartz au Pérou ; il st ren- 
contre aussi dans les veines du schi.-te argileux dans ce 
mme pays, et dans celles du granit au Gastein, pays de 
Saltzbourg, et dans la roche d'alnplfibole, en Suède. 11 
est égale,nent disséminé et eu reines dans les montagnes 
de porphyre argileu et de grauwacke en Transylvanie. Les 
montagnes à couches de pierres saldonnenses du inëme 
pas en renferment de petites reines. Il abonde surtout 
dans le sol de transport, où il est répandu sous la forme 
de grains, et quelquelois de masses assez considérables. 
Les mines d'or les plus riches que l'on connaisse sont celles 
de l'Australie, de la Califurnie, du l',lexique et du Pérou. Il 
en existe en Transylvanie et aussi Sibérie. L'Asieet I'A- 
fi-ique renferment également de riches mines de ce métal. On 
en a découvert une en France, près de La Garderie, à quel- 
ques lieues d'Allemont, dans le gneiss; mais elle est aban- 
donnée. Plusieurs Ileaves d'Erope, tels que l'Aranyos, 
le lhin, le l'lb6ne, l'Ariége, POrco, la Seine, etc., et diverses 
rivières ou ruisseaux des Pyrénées, tels qne le Cèze et le 
Gardon, roulent des paillettes d'or. L'or mexicain provient 
pour la plus grande partie de terrains d'ailuvio% dent on 
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l'extrait par des lavages. Ces terrains «ont fréquents dans 
la province de la Sonora. Une autre partie de l'or mexicain 
est extraite des filons qui traversent les montagnes de ruches 
primitives. C'est dans la province d'Oaxaca que les filons 
d'or natif sont le plus fréquents, soit dans Je gneiss, soit dans 
le SClliSte micasC L'or péruvien provient en partie des pro- 
rinces de Pataz et de Huaïla.% o0 on le retire des filons de 
quartz qui traversent des ruches primitives, et en partie des 
lavages étabiis sur Les rives de l'Alto-Maragnon, dans le 
Pastido du Chacbapoas. "/'out l'or que fournit la ffouveile- 
Grenade est le produit «les lavages établis dans les terrains 
de transport. L'Asie et les nombreuses lies de l'orCn Indien 
possëdent des mines d'or d'un produit assez considérable. 
La seule lle de Smnatra, d'aprës M. lIarsden, en Iournit 
annuellemnt 481 kilogran,mes. L'Airique livre au commerce 
me très-grande quantité d'or. Il s'y rencontre principale- 
nient dans le sol d'alluvion. 
Toutes les mines connues, jusqu'à la dcouverte de 
celles de la C a I i i o r n i e et de I'A u s t r a J i ¢ produisaient 
annueilement en mo'enne, en or fin : 
Brésii .............. ,873 kilogr. 
ffouvelle-Grcnade ........ ,714 
CbiLi ............... 
l,lexiqne ............ 1,609 
Pérou .............. 782 
Buenos-Ayres .......... 0 
Suatra ............. 
Hungrie et Transylvanie .... 2,500 
Sibérie ............. 27,000 
Af tique ............. 1 ,00 
La découverte des gisements aprifères de la Califoruie, de- 
puis le Sacramento jusqu'au pied des montagnes Bocheuses, 
et eu Australie s,r une étendue presque iltimitée, puisque la 
présence de l'or a ëte constatée jusque ici sur une surface de 
1,500 kilomètres de longueur et de 1,000 de largeur, a mo- 
dilié dans.d'dnurmes proportions le produit de l'or. La Cali- 
frnie, depuis que leschercheurs d'or s'y sont mis a l'oeuvre, 
a produit pour plus de deux milliards d'or, et elle en donne 
annuellement por prës de 300,000,000, c'est.à-dire de 85 
'Jo,ooo kilogrammes. En Australie, où l'or existe à i'etat de 
poudre très-tenue et aussi h l'etat de pépites, la somme 
d'or produite s'est élevée du mets d'aoat 1851 à la fin de 
185 à 800,000,000 ; ce chiffre tend a s'élever annuellement 
à I,ooo,ooo,ooo. Ainsi, la production annuelle de l'or, qui il 
 a peu de temps s'elevait en raoyenae à 1-0,000,000 pour le 
mondeentier, en arrivera avant peu àdepasser 1,500,000,000. 
L'Amérique avait donné depuis sa décooverte I 0,000,000,000 
d'or, contre 6,000,000,00o fournis par le reste du monde : 
l'extraction de l'or en arrive à donner annuellement aujmr- 
d'hui le dixième de ce que l'on avait arraché aux entrailles 
dela terre en trois siëcles ! On avait calculë que la mae dor 
en circulation chez les nations européennes s'Cevait en 
ì ,00,000 kilogrammes, ou 1,667,000,000 de francs. La 
qJ»antite considérable d'or détruite par le frai des piëces 
monnayées, par les naufrages, par disets accidents, par la 
destruction des dorures de toutes sortes, par l'usage des 
ustensiles en or, diminue sans cesse le résultat de cette pro- 
duction ; mais on vient de voir dans quelle proportion les 
nouselles richesses aurifères anjourd'hui exploitCs dans 
le .Nouveau Monde et dans la ouvelle-Hollande comblent 
les rides naturels que nous venons de constater. 
De tous les reCaux connus jusque ici, t'or est le plus in- 
destructible et le phs inaltérable par le contact de l'air 
(le platine exceptë) : il est le seul qui y conserve son éclat, 
son brillant, sa couleur et toute sa pureté ; le seul qui ré- 
siste au siècles mme accumulés. Les dorures de tous les 
édifices publics, que les cbimistes ont coutume de citer 
pour preuve de celle inaltérabilité de l'or par l'air et par 
les vapeurs qu'il transporte, ne sont encore que des exemples 
faibles en comparaison de ces étoiles d'or attachées aux 
votRes des temples btis il ), a des milliers d'manées par 
les Êgyptieas» et quedes voyageurs modernes ont vues ro 
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comment briller de tout leur éclat sur les débris de ces 
voOtes immenses, écbappées à travers les siëcles à la faux 
du temps. L'or s'éloigne beaucoup par cette beIIe propriété 
de l'argent, dont le brillant se ternir, etqui prend une cou- 
leur noire par sa longue exposition à l'air. 
Les alcbimistes as-aient inventé des teintures et des élixirs 
auriliques, Iégitimement rcp«,ussés par la science médicale. 
lanmoins, quelques médecins emploient depuis quelque 
temps l'or en pilules, ou des préparations d'or pour rem- 
placer le mercure dans le traitement des maladies syphilili- 
ques; niais Pnn des inrouvénieuts des preparations d'or est 
de trop exciter le s}'s[ème artériel, ce dont R peut résulter 
de fcheux accidents. 
Le mot or devait naturellement devenir s)nonyme de ri- 
chesse, d'opulence : aussi dit-on, dans le langage familier, 
d'un homme opulent qu'Il roule sur l'or, qu'il est cousu d'or; 
Ce celui q,d a fait de grandes dépenses, 11 a cool.C il a mangé 
plus d'orquïl n'est gros. On dira d'un effet de commerce, 
d'une valeur dont ou est s0r, que C'est de l'or en barres ; 
une valeur qui n'est pas s0re sera i peine acceptée par un usu- 
rier, qui en fera pa)er l'escompte au poids de l'or, c'est-à- 
dire fort cher. Un matchA avantageux s'appellera un rnarchd 
d'or; Promettre des nonts d'or, c'est faire de grandes, de 
brillantes promesses; en général, ceux qui promettent des 
monts d'or s'inquiètent peu de tenir leur parole. Cette 
prsion : C'est de l'or de Toulouse qui te coftera cher '. était 
une menace, ,ne allusion à une fortune funeste à ceux qui 
l'ont possédee, à un avantage obtenu d'une tnaniëre peu li- 
cile. Faire un pont d'or à quelqu'un, c'est hli assurer de 
grands avantages pour eu obtenir ce qu'on désire, le renon- 
cement àdes prétentions rivales. Cu x/eux et sage proverbe 
dit que tout ce qui reluit n'est pas or, c'est-h-dire que l'ap- 
parence de la riel,esse ou du merite n'en est pas la réalitë. 
Dans certaines acceptions, le mot or est synonyme de 
pureté : un cur d'or, c'est un cur pur, excellent, désin- 
téressé; un livre d'or, c'est celui qui contient des idees bon- 
n et justes; on appellera saint Jean Bouche d'Or, de 
saint J e a n-C h r y s o s t 6 m e, l'homme qui exprimera toujours 
sa pensée avec une entière franchise : Dire d'or, arler 
d'or, c'est parler avec éloquence et conviction, hien dire ce 
qu'il faut dans une circonstance donnée. On trouve encore 
parfois des I|ou|mes dont on peut dire : C'est un homme 
de l'dge d'or, parce qu'ils out conservé cette probité, cette 
innocence de rnceurs, cette vertu qui, disent les poëtes, ré- 
gnaient sans parIage au premier Ige du monde. LC Par- 
ques filaient des jours de soie et d'or h ceux h qui la félicité 
était rservée sur la terre, ce qui prouve que les anciens, 
sans croire que l'or fait le bonheur, le soupçonnaient bien d'y 
contribuer un peu. 
OB. ( Blason ). l'oye: .MéTXL (Blason). 
Ol't (Age d'). Voye= Açr.s (Les quatre). 
OR (Bul]e d'). Voyez IULLE D'OR. 
OR (Nombre d' ). l'oye Nonae v'Oa. 
OR (Toison d'). Voye-. Tomso. b'On. 
OR (Veau d' ). l'oye-. ,'ec n'On. 
ORACLES. Les anciens appelaient ainsi et les réponses 
des dieux aux questions qui leur étaieut adressées, réponses 
faites par l'intermédiaire d'individus qu'on prétendait ins- 
pires, et les lieux o/] se donnaient ces réponses au milieu de 
certaines pratiquç et peéparations. L'origine s'en perd dans 
la nuit des temps. Le plus ancien oracle était situé h Meroé, 
en l,,ypte; vinrent ensuite ceux de Thèbes et d'Ammonium, 
endroits off dominait le culte de Jupitcr. En Grèce les ora- 
cles qui acquirent le plus de célébrité furent d'abord celui 
de Dodone, et plus tard celui de Delphes, qui finit 
par devenir le plus important de tous, soit à cause de .sa si- 
tuation favorable, soit  cause de sa connexité avec le tri- 
bunal des Amphictyons à Piloe. Zeus avait en outre des ora- 
cles particulièrs à Elis, à Pisa et en Crète; Apollon, à Delos 
et à Claros, non loin de Colophon. Celui des Branchides, à 
llilet, Cait également consacré à Apollou et à ArtCise. L'o- 
racle de Trophonius à Lebadée et celui d'AmphiaraOs 
mc'r. - La oe,,s. -- . x. 

ORAGE l 
Orope conservèrent aussi pendant ]ogtempsleur importance 
et leur influence. Sauf l'Albunea, qui prédisait dans un bois 
et dans une grotte aux ensirons de Tibur, la Sibylle de 
Cumes, les Livres slbyllins, l'oracle de Faune et celui de la 
Fortune à Preneste.. qui tous appartiennent à l'antiquité la 
plus reculée, et qui finirent par se taire, les Romains n'eu- 
rent point d'Gracies nationaux, et ils recouraient à ceux de 
la Grèce et de l'Epte. Les Gracies avaient en général pour 
but d'adoucir les murs et de moraliser l'humanité par des 
a ix et des menaces; aussi arrivait-il souvent qu'ils sauras- 
sent des malheureux, qu'ils donnassent une cousidératiou di. 
viue h d'utiles institutions, ou qu'ils sanctifiasseut des pré- 
ceptes de morale et des maximes politiques. Quand on 
fondait des villes ou des colonies nouvelles, quand il s'agissait 
d'importantes entreprises, soità la guerre, soitpendaut la paix, 
mais surtout aux époques de grandes calamités, ou s'adres- 
sait aux Gracies ; et ceux qui  présidaient avaient besoin d'au- 
tant de r .éerve que de sagacité pour ne point se compromet- 
tre. L'ohscurité et l'équivoque des reponses était le m,»)'en 
é:happatoire auquel ils recouraient d'ordinaire. Toutefois, 
cette notoire incertitude des réponsesdes Gracies n'était pas 
attribuée dans l'origine à la fraude, comme ce furie ca plus 
tard. Au contraire, ce stsle nigmatique, qui était en general 
particulier  l'antiquité, paraissait convenir surtout . la nature 
divine, soit parce qu'il nécesitait des elfortg ulterieurs faits 
dans un esprit de soumission et d'humilité, soit parce qu'on 
croyait que les dieux ne communiquaient janais sans une 
certaine répugnance leur science supërieure h la faible Isu- 
munitC Quelquefois aussi il y avait dans l'obscurité des Gra- 
cies cette ironie qu'on retrouve parfois dans l'Ancien Tes- 
rament et une désapprobatiou plus sévére de l'injustice, llien 
que les Gracies |nssent incontestablement entachés de fraude 
et de corruption, ils conservèrent pendant longtemps leur 
crédit et leur influence. IIs ne commencèrent à declsoir qu'a- 
près le complet aggervissemeut de la Gréce, jtL, qu'à ce que, 
sous le règne de "l'béodose, les temples des dieux prophetes 
fussent ou ferm pour toujours, ou dctruits. Il est évident 
que les phénomèues du somnambulisme et du magnétisme 
animal jouaient un grand r61e dans les Gracies. Consultez 
Fonteuelle, Histoire des Gracies ; Clavier, Mdmoire sur le 
Oracles des Anciens (Pari», 1819); Wiskemann, De rariis 
Oraculorum Generibas (Marbonrg, t838 }; Pabst, De Diis 
Groecorum.fatidicis, etc. ( Bonn, 1 -10 ). 
ORAGE Les trois mots orage, tempëte et ouraçan, 
quoique désignant trois phenomènes qui out entre eux la 
l, lus grande analogie, ne sauraient nanmoing, dans aucun 
cas, si ce n'est peut-ëtre en poésie, être pris pour s)uo- 
n.,mes. Ils désnent tout au plus trois degrés différents» 
nais bien tranchés néanmoins, d'un m.me ordre de chose, 
du mème phenoméne. L'orage eu est le premier; la tempëte, 
ordiuairement plus longue, plus impetueuse, réveille pres- 
que toujours l'idée de la mer, et ce n'est guère en effet que 
sur l'Ocëan qu'on peut observer des tempêtes propremeut 
dites. Il faut entend:e par ouragan, soit sur terre, soit h la 
mer, tout ce qu'il est possible de concevoir de plus violent, 
de plus impëtueux, dans le déchainement des ciCents, en 
guerre, comme ou dit alors, les uns contre les autres ; mais 
de cette violence méme natt ordinairement sa brièveté, 
comme s'il n'était pas possible que la nature pot soutenir 
longtemps l'effort qu'elle semble Cre obligée de faire pour 
le produire. 
Les orages peuvent se remarquer partout : c'est vers les 
confins ou p61es des deux hémisphères, surtout de l'hemis- 
plsère boréal, que l'ou observe les tempe.tes les plus fré- 
quentes et les plus impétueuses. La zone torride et sur- 
tout les Autilles. au moins dans les parages qui ont été le 
mieux observës juu'à présent, oemblent plu particulière- 
ment tre la région des ouragans. Ils y sont parfois d'une 
violence dont on ne saurait se faire une idée en Europe, 
et les désastres qu'ils eutralneut, on plut6t les effets qu'ils 
produisent parfois dépassent tout ce qui t dans les limites 
dU vraisemblable, 



C'est par analogie qu'on emploie figurément le mot 
»out désigner des passions tumultueuses, violentes, qui 
lacent l'Isomme en quelque soi hors de l'empire de sa 
rolonté. On se sert figurément aussi du méme mot pourdé- 
;igner des commotions politiques qui bouleversent plus ou 
noiu« le Etats. BILLOT. 
ORAISON. Dans le sens grammatical, le mot nraisnn 
Iésignc i'cxp,'ession vocale de la pensée, le système des sons 
rticulds, qui la manifestent à l'oreille, à l'imagination, 
'intdtigence. Ce qu'on appelle les parties d'oraison ou les 
»stries du d i s c o u r s s'entend des diverses espéces de mots 
lnptoyes " énoncer une proposition: le soi et ou le nom 
e pruno,n, l'attribut ou l'adjectif, le verbe, la 
préposition, l'adverbe, laconjonction, l'inter- 
ection, caractérisent les parties constitutives de l'oraison 
ou du discours. 
Le mot oraison s'emploie dans des acceptions différentes. 
Lorsql,'iI signifie prière, il s'applique surtout à l'admirable 
modële qu'en a donné Jésus-Cbrist h ses apGtres. C'est 
agson dominicale ou Pe t e r noster. On dit Cre en orai- 
son pour indiquer que celui dont on parle vaque à la prière. 
On dit aussi l'oraison rnentale, pour désigner la prière non 
rticulée, celle que le cur et la pensée adressent au ciel 
ans en prononcer les paroles. II y a aussi l'oraison j acu- 
latoire. 
ORAISON FUNÈBRE. Que pourrions-nous dire en- 
core après tout ce qui a été dit sur l'oraisonfitnèbre, après 
Thomas, dans son excellent Essa sur les Elo9es, aprés le 
cardinM Iaury, dans son livre éloquent sur l'£1oquence de 
la Chaire? Nous avons dit en parlant de I' Ca ge : La vertu, 
le génie, les grands talents, appellent l'attention publique 
sur la vie des personnages célèbres que la mort nous a ra- 
vis ; la reconnaissance aime à s'entretenir de leurs uvres ; 
on éprouve le besoin de leur rendre b.otamage : en les sui- 
vant, en les admirant dans la carriëre qu'ils ont parcour,te, 
on s'excite h les imiter. La voix du peuple, exhalant ses regrets 
autour du cercueil où repooe le grand Isomme, l'homme 
de bien, éminent par de grandes vertus ou de beaux talents 
sollicite son éloge funèbre : en décerner l'honneur  sa mé- 
moire devrait ètre le droit exclusif de la puissance souve- 
raine. L'usage en avait décidé autrement, et les noms seuls 
des grands de la terre retentissaient dans les temples du haut 
de la rb.aire de vérité. Par combien de mensonges ou de 
réticences non moins condamnables n'a-t.elle pas été pro- 
fanée ! Aussi, souvent le tribut qui n'était dU qu' la vertu 
et aux talents utiles était usurpé par le faux éclat des gran- 
deurs, quelquefois méme par le vice et le crime. Gloire 
immortelle aux orateurs dont l'éloquence et le génie ont 
consacré des grandeurs vëritables, nu du moins des mal- 
heurs éclatants, chaussés par des qualités réelles et 
d'aimables dons de la nature ! On admirera toujours les 
chefs-d'«.uvre d'art oratoire o0 le talent sublime de 
B u s s u e t, et dans un ordre inférieur, le lalent disert et quel- 
quefois éloquent déFiAchier, de 5Iascaron,de La 
Bue et de Boismont, ont consacré les noms de deux prin- 
cesses d'Angleterre, de la princesse Palatine, de Coudé, 
de Turenne, de Lamoignon, de Montausier, et les renom- 
reCs, londëes sur des titres moins brillants ou moins ëlevds, 
raais recoramandables, du vertueux duc de Bourgogne, du 
maréchal de Boufflers, de la bonne et pieuse reine blatte 
Leszczltnska, femme de LouisXV, et du.dauphin son tils, 
père de i'infortuné Louis XYI. 
L'un des grands modèles de i'éloquence sacrée, et en 
méme temps l'un de nos plus grands écris'ains, bi a s s i I l o n, 
a échoué dans l'oral»on funèbre. L'orateur éloquent qui a 
susi bien prëcher aux rois leurs devoirs, dans son Petit- 
Carême, n'a pas su les louer : son respect pour la vérité lui 
interdisait l'artifice du mensonge. Mais si dans cette car- 
rière le vénérable évgque de Ciermnat a'a pas fait briller son 
admirable talent, il a mérité une gloire qu'il ne partage avec 
personne. Dans une oraison funèbre, en rendant hommage 
aux' _l'andes qualités de Louis XI¥, il a osé censurer ses 

ices et déplorer, le malheur des peuples oppdmés par son 
ambition. 
Un loge.funèbre fut remarqué comme une infiovation au 
milieu du siècle dernier : ce fut celui que¥oltaire, cegénio 
habitué  secouer tous le« jougs, consacra b la mémoire des 
officiers morts pendant la guerre de 1741. Son amitié pour 
V a u v e n a r g u e s, dont il déplore la perte en termes Ca 
quents, lui avait dicté ce panégyrique de l'béroisme militaiteo 
AUUEllT DE VITB'I r. 
OIL'XL (d'os, nris, bouche). Ce mot désigne ce qui est 
transmis de vive voix, sans le secours de i'écriture. La 
poésie, la législation, l'histoire primitives ,'ont toujours été 
orales iusqu'a l'invention des caractères destinés à repré- 
senter les sons et à figurer la pensée. La loi orale contenue 
dans la 3lisnah, lui que les Juifs croient lidèlement traas- 
taise par la tradition, est regardée par eux comme l'indis- 
pensable et authentique explication de la loi écrite. L'ensei- 
gnement oral est ceint que donnent les professeurs du haut 
deleur chaire. La t r a àit i o n orae est celle qui, pour 
pas Ctite, n'en est pas moins certaine. 
OP.'I (Ounhrd), ville de l'Algérie, chef-lieu dune 
division militaire et de la préfecture du département de 
ce nom, est située au fond du golfe du mgme nom, par 
33 ° 6' 20" de latitude septentrionale et 3 ° 9., 8" de latitude 
occidentale,/ 4t0 kilomètres/ t'ouest d'Aider. Assis au pied 
oriental du pic Sainte-çroix ou bIergiagio, Otan est btli des 
deux cafés du ruisau des Moulins (Oued-eI-Rahbi), qui 
coule dans une petite gorge et dont la source, iégërement 
thermale, ne se manifeste qu'à un t, ilomètre de son em- 
bouchure, bien qu'il vienne selon toute apparence de l'ori- 
gine moeme de la gorge. Malgré le pe,i d'étendue de son 
cours, cette rivière a un fort volume d'eau et assez de 
pour arroser les jardins, servir aux besoins de la ville et 
faire tourner six à sept petits moulins. Ce cours d'eau si 
précieux et l'he,treux site du ravin ont vraisemblablement 
dëterminé t'établissement de la ville dans cette position, 
quoique n'ayant qu'une petite rade, de préférence h Mer s- 
e I-K é b i r, o0 est le port. La surface du soi d'Otan ne révèle 
aucun estige sensible de la domination romaine. Les eons- 
tructions ëlevées par les iZaures ont presque entièrement 
disparu. Les fortitications qui existaient  l'arrivée des Fran- 
çais sont dues aux Epagnols, que l'on peut regarder comme 
les fondateurs de cette ville. 
Le Portugais avaient AchouC en I50t, contre llers-el- 
Kébir, lorsque dos Diego de Surdoué s'en empare poar les 
Espagnols, en 1o,  la tète de 5,OOO hommes. Le cardin 
menès y joignit, en I00, par ,me expédition brillante et 
ïapide, et/ l'aide d'intelligences dans la place, la conquéte 
d'Otan, effectuée avec un corpsde t 5,OOO l,ommes qu'il com- 
mandait en personne.  la suite de ces succès, les Espa- 
gnols s'emparérent en Afrique des villes d'Alger, de 
etde Tripoli, et les peuples de toute la cétedevinrent leurs 
tributaires. Les habitants d'Aiger appelèrent à leurs secours 
Aoudj B a r b e r o u s s e, corsaire de blytilène, qui s'empare 
de la ville en 15lé  se fit souverain d'Aider, et jeta les fon- 
dements d'un nouvel empire en Afrique. Après la malheu- 
reuse expédition de Chades-Quint contre Alger, les Espa- 
gnols se viient enlever leurs posessinns de l'Algërie, et 
finirent par ne conserver qu'Oran. Cette conqugte leur 
échappe mgme en 1708, par suite des embarras de la guerre 
de succession ; mais le comte de Monteront aant débarqué, 
en I'/39., dans la baie de Faisan, aec 9.8,OOO hommes, en 
présence de t0 à rte,a00 Maures, qui ne soutinrent qu'un as. 
ser léger combat, le boy d'Otan s'enlult dans l'tutCieur, 
et l'étendard de Castiile flotte de nouveau sur Orne» 
1 " juillet. 
La portion de la ville constrnite par les Espagnols était 
circonscrite par l'enceinte élevée au pied du pic Iergiagio 
sur la berge gauche du ravin; elle était défendue par des 
ouvrages eonsidérables. Des travaux prodigieux de commu- 
nications souterraines et de galeries de mines, un magni- 
tique magasin vo0té avec un premier êtage sur le quai Saint¢. 



ORAN 
Marie, une darse et sept autres masius taillés dans le roc, 
des casernes, trois églises, un colysée ou salle de spectacle 
fureteur l'ensemble des ouvrages elevs par les .Espagnols, 
durant une pessessiou detrois siècles, dans un lieu qui avait 
mrité d'tre appelé pour ses aGcèments la Cortechic« (la 
petite cour). La population d'Otan pouvait s'élevec alors à 
3,000 mes. Il y avait en outre 5,000 presidiarios ou gaiC 
tiens et 7,000 hommes de garnison. Les Espagnols n'avaient 
aucune communication avec l'lutCieur ; ils tiraient leurs 
vivres de Séville, ,Imeria et Carthalène. Le commerce était 
franc, maisà peu près nul. Un tremblement de terre, sur- 
venu dans la nuit du 9 octobre 1790, causa d'affreux ra- 
vages à Oran ; la population et les troupes campërent alors 
hors de la ville. A la nouvelle de cette catastrophe, le bey 
blohammed, qui gouvernait la province pour les Turcs  
partit de Mascara pour mettre le siee devant Oran. La saison 
des pluies le rebuta ; mais il revint en 179t, et reparut en- 
core au mois de mars 1792. Les Espagnols se décidèrent 
enfin à abandonner la viile sans rien alCrutier et sans in- 
demnité, emmenant les canons de odvre et emportant les 
approvisionnement de toutes espèces. Les troupes et les ha- 
bitants furent transportés à Carthagène. 
Les Turcs, maltres d'Oran, s'empressèrent de démolir 
les constructions qui avaient coté tant de peine à leurs 
prédécesseurs. Il fallait changer ces demeures, faites pour 
les uxages de la civilisation, en maisons de boue, en galeries 
étroites, ne prenant jour que dans l'lutCieur, pour les ap- 
proprier aux murs de l'Orient. Les beys se succédaient 
rapidement à Oran, succombant généralement à des intri- 
gues, comme ils devaient au méme moyen leur élévation. 
Le gouvernement pour eu. se réduisait à tirer du pays le 
plus de revenus possible à leur profit et à celui du dey. lls 
étaient aidés à «,et effet par un kalifat et deux agas. 
Aprës la conquéte d'Alger, le commandant de l'armée fran- 
çaise envoya des troupes pour prendre possession d'Oran, 
que lui abandonnait le bey Hassan. La nouvelle de la révo- 
lution de Juillet étant arrivée inopinément à Alger, le ma- 
réchal Bourmont rappela les troupes, en leur donnant l'ordre 
de faire sauter le fortifications de Mers-el-lébir. On se con- 
tenta de renverser la muraille qui rearde le port. Cepen- 
dant l'insurrection des Arabes conte les Turcs gagnait la pro- 
vince. L'empereur du Maroc mettait eu avant de prétendus 
droits sur cette partie de la rëgence. Ses agents parcouraient 
la province, et une armée marocaine, sous les ordres du 
neveu de Pempereur, s'empara de M a se a r a et de T I e ro- 
c e n, pondant que les Turcs et les Coulou giis s'enfermaient 
dans leurs citadelles et s'y défenaient vaillamment. Le bey 
Hassan, vieux et fatigué du pouvoir, riche d'exactions et 
maudit du pas pour son gouvernement violent et impitoya- 
ble, oflrait de cder tout aux Français. Dës le mois de novem- 
bre 1830, le Général Clauzel fit occuperdenoueaole fort de 
Mers-el-Kébir, et le I0 décembre la ville d'Oran. En méme 
temps des remontrances énergiques étaient adressées à l'em- 
pereur de Maroc. Par suite de conventions faites avec le bey 
de Tortis, un Tunisien, Khaïr-Eddin, vint avec quelques fai- 
bles troupes prendre possession du bëylick d'Oran. Ce gouver- 
nement éphémère se montra dès l'abord dépourvu d'intelli. 
Gence et de moyens d'action. 11 languit quelques mois sans 
avoir mme paru vouloir tenter sérieusement de s'assurerdes 
chances de durée. Les Tunisiens étaient d'ailleurs l'objet dau - 
tipatbies profondes pour les Arabes de larégeuce, et quand 
on apprit que la sanction du gouvernement français était re. 
fusée aux traités qui avaient appelé les Tunisiens à Oran, l'ex- 
périence faite ne dut laisser auoun regret. Le gouvernement 
confia alors au Général B o y e r le commandement indé. 
pendant des troupes de la province : elles ne s'Cevaient pas 
alors à plus de 1,350 hommes. Oran fut définitivement oc- 
cupé par les Français le 18 ao0t I31. 
Aucun des liens qui assuraient autrefois la dépendance des 
tribus n'avait survécu à la domination turque. Les forces qui 
maintenaient jadis l'olissance Calent abandonnes A elles- 
mmes ou disperses, les populations abusaient d'une liberté 
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jusque IA inconnue, pour se faire Incessamment la guerre. 
Au milieu deces conflits, lesTorcs et les Coulouglis s»enfer - 
ruèrent dans les citadelles des principales villes, et s'y main- 
tinrent longtemps. D'un autre coté, au milieu des tribus qui 
environnent Musc.ara, le marabout Mahi-Eddin faisait servir 
son influence religieuse à la fondation d'une puissance pure- 
ment arabe, et préparait ainsiles voies b sou fils Abd-el- 
Kader. Le Général Boyer s'occupa d'abord d'ouvrir des 
relations avec les garnisons turques et coulouglies, éparses 
dans la province, et, pour les maintenir dans nos intërëts, 
leur assura une solde mensuelle. Des rapports furent éga- 
lement établis avec Arzew, et grAce au concours du cadi 
d'Arzew et à la protection d'un bAtiment de l'État en station 
dans le port, la garnison d'Oran put se procurer cequilui 
était nécessaire. Cette ressource était d'autant plus pré- 
cieuse que la présence des tribus hustiles aux portes d'Otan 
interceptait les communications avec l'lutCieur. Les Garabas 
ne cessaient en effet de harceler la garnison, et entrainaient 
souvent avec eux les belliqueuses tribus des Douairs et des 
Smélas, qui formaient autrefois le magh;en des beys d'Oran. 
Le général Boyer, aprës avoir mis la ville en état de défense 
et réparé les fortifications, entama des négociations avec 
le« Do,lairs et les Smélas pour les attacher à la cause fran- 
çaise. Ces négociations, plusieurs lois abandonnées et reprises, 
n'eurent pas alors de résultats; elles ne réussirent que lorsque 
l'élévation d'Abd-el-Kader eut excite la jalousie de M u s t a- 
pha-ben-lsmaïl, le chefvénéré de ces deux tribus, qui 
finit par devenir un de nos alliés les plus fidèles. 
Le 26 fvrier 183., le Géncral D esm i chel s, vainqueur 
à Ain-Bëdah et à Tamezouet, conclut à Oran un traité avec 
Abd-el-Kader, suivant lequel tout pouvoir était remis à l'érait 
sur ls musnlmans. Des agents de l'émirdevaient résid«r à 
Oran, Mostaganem et Arzew ; des officiers français devaient 
aller à Mascara. La religion et les usages musulmaus devaient 
Cre respectes et protégés, les prisonniers échangés, le dé- 
serteurs et les malfaiteurs rendus des deux ctés. Ce traité 
ramena la paix; mais bientôt l'ambition d'Abd-el-Kader ne 
connut plus de bornes. 11 voulut étendre sa puissance au 
del du Chélif et jusque sous les murs d'Oraa. Le déatre 
dela Macta prcipita la crise. Une expédition partit d'O- 
ran, sousle commandement du maréchal Clansel, pour dé- 
truire Mascara, et l'mir sentit encore une fois le poids de 
notre puissance. Battu sur la Sickak, il semblait encore sur 
le point de se relever, quand voyant le énéral Bugeaud prét 
à commencer cette guerre d'extermination dont il avait me- 
nacé les Arabes, Abd-el-Kader demanda à traiter. La conven- 
tion de la Tafna, conclue entre le général Bugeaud et 
l'émir, le 30 mai 1837, ne devait pas tre plus heureuse que 
le précédent traité. Les attaques de l'Cit en 180 firent voir 
le peu de cas qu'il faisait de ses engagements. Il fallut son- 
ger  detroire cettepuissance, et ce fut letravail d'une longue 
Guerre, qui ne se termina, après les victoires sur le Maroc, 
que par la prise de l'infatigable émir. 
Au moment du départ du bey Hassan, en 1831, qui alla 
mourir à Alexandrie, en 183f, la ville se trouva dans un 
tel tatdedévastation, qu'il fallut adopter un sstème de 
destruction pour édifier de nouveau. Les premiers travaux 
eurent pour objet la mise en étatde defense et le logement 
destroupes.En mémetemps le service des ponts et chaussées 
s'occupa de pourvoir aux besoins de la population et à l'ins- 
taUation des services civils. On construisit rapidement des 
bains, des boutiques, des babitatious, des calés. Les maté- 
riaux sont en quelque sorte sous la main : la pierre de taille 
oe trouve dans des bancs escarpés au sortir de la place d'ar- 
mes et à la source du ravin près de Saint-Philippe ; le plAtre 
existe en abondance dans la gorge de llers-el-Këbir, à en- 
viron six kilomètres de la ville, et la pierre à chaux est par- 
tout. Il existe en outre une carrière de marbre (brche fond 
noir) à Mers-el-Kébir. La ville est bien percée et dans un site 
très-varié. La rue Saint-Philippe, bordéede beaux trembles 
eten pente assez douce , jointlesdeuxgrandesportious entre 
elles, conduisant de la petite place Kléber o5 se touve un 



pont cri pierre sur le ruisseau,  la place du marcbé. 11 y a 
aussi plus haut nn autre pont, à l'entrée des jardins, qui fie 
par un mauvais chemin le château vieux au fort Saint- 
André. Les environsd'Oran ne préoentent des si[es agéables 
que dans les parties les plus rapproches. Laplaine est d- 
pourvue d'arbres. Les terres à jardins sont dans le grand 
rain ci vers la dépressio où est sitnée la mosqée de 
Keruentab jusqu'au ravin Blanc on Scbcral,, quoique dans 
cette derniëre parlie les eaux soient légèrement sales ; cest 
surlout dans la urgc de la ville que l'on voit les plus bell 
plautalions d'amandie de grcnadiers et d'orongers; une vé- 
gtation vigoureuse  est entretenue par des eux abon- 
dantes et d'uc excellenlc qualitc; les siles y sont dëlicieux 
et forment un contraste fral,pantavcc la nudit de la mon- 
mc Sainte-Croix, qui est adjaoentc. Aussi ce ravin est-il 
la merveille d'Otan. 
Otan cstun dcpoints les plus sains de]a c61e. Les cha- 
leurs y sont teu,pres par le voisinage de la mer. Le ther- 
mmui.lrc, qui ne s'clve jamais en ,'t au de} de 35 °, ne 
«h,scud pas en hiver à la coug61ation. Otan est lesiëge d'un 
bibunal civil et d'un hibmtal de commerce. Getlc ville a 
IIB chambre de Ctmlnleçe, une chambre d'agricullm'e et 
une caisse d'patgn«. Elle s'occupe del'expotliondes grain% 
des laines et des bestiaux, aiusi que d l'exploitation de la 
foret d e M u I e y- I s m a i I. En 1833 a population ne s'Cevait 
qu'a 3,8oo habitatts. On en compte a«jourd'hui 9,fi06 donl 
8,187 indigènes. Son organisaliou municipale dale de I 
La division ou province d'Otan oe partage en deux 
dissemenls : Otan et Motagancm. L'arrondissement d'Otan 
comprend les fiis[ric[s d'Arzew, de Saint-Dents du Sig, de 
lascara, de Tlcmcen; l'arrondiment de Mnslaganem ne 
comprend que le district de ce nom. Eilons encore parmi 
I endroits emarquables : Mers-eI-Kfibir, Tiarel, Saïda 
Lalla-Maghrina, Nemours, Daija, Sebdon.  province d'Otan 
est bornce au nord par la Héfiilen'anfie, à l'l par la fii'ision 
d'Alger, pat le dd au sud, et par l'eml,ite de latoc à 
l'ouest. 'est la plus occidentale des divisions de la tdgence 
d'Alet. La proinoe d'Oran r.pond h l,eu prës a l'ancienne 
lauritanie çétienne. Les principaux couts,l'u sont le 
hélif, la lacta, le Rio Saiado et la Tafna. On y- dt»linge 
plusiem's i,laines, entre antres celles d'Ehrcs, du Sig, de 
léii[a, de Tldouent, de Tlclal, de Seydonre; quclqu iorêts, 
qud%ues lac% entre noires la Sbka d'Otan et les salines 
d'ew. Presque tout le pays est couvert de montagnes. 
La farcie de arbt lui dotme tre aspect arme. Les outces 
y sont pe» abondantes et le cours des tivires peu ëtendu. 
OB  IleCoBtrÈ des eaux tberlllales t aOillU.e$ 
avec des ruines de bains ¢omain. Le¢limat,tempérfipatles 
brises de la mer, est salubre» et le sol esten géndral renfle. 
L. Lovw¢. 
ORANG. l'oe5 
OB ANG E. L'oraue, frnit de I'o ra n g e r, esl lobnleuse, 
peu dcprimée, d'un beau jaune doré, à écoce d'épaisur 
fiable, dans laquelle la couche blaache intédeure n'est pas 
charnue comme ans le citron, maison quelque sor coton- 
nense et pre«ue dpour vue de saveur. Ses loges sont grandes, 
 pulpe douce, très-aréablc. Ce frnit t génralement connu, 
mëme au nord de l'Europe, quoique roraner ne snbsiste 
en pleine terre que dns les contrats méridionales de cette 
partie du monde. Mai$ les fruits transports de I soe à 
 grande distaaces ont  coeillis longtemps avant 
ma{urité, et ne peuvent avoir la veur le colorise[ le x-o- 
lume qu'ils auraient cquis en [erminantlcur oerrire 
laie sur D'arbre qui les avi[ produi. On ae peu[ oe atter 
à Paris d'apprendre ce que vaut une boane orange, quadd 
mme on aurait à choisir parmi tt celles que la capitale 
roit d IId'Hyëres. 
Les meilleures ora at cell de Mlte; celles de Saint- 
Michel des Açores, quoique très-petites, se rngent preqne 
sur la me ligae. Vienaen[esuite cell de 5]ajorque et de 
 alence;puisceies de e$sine, dePalerme, de Lauoento et 
de Ro. Un peu ausous» cdles d$ Séville, de Faro, de 
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Sétubal ; ensuile, celles de Provence, de lIce, de la Rivière 
de Gènes, et enfin les Malaga et les Porto. Le département 
du Yar et le seul qui en produise en France. L',Igérie en 
cultive aussi ax'ec succès. Déjh en t852 six millions et demi 
d'oranges ont été introduites en France, venant de Blidah et 
de Koleah. 
ORANGE (Fausse). Voe5 COLOQUIIELLE. 
ORANGEr cfief-lieu d'arrondissement dans le départe- 
ment de V a u c I u s e, sur la rive gauche de l'Aigu«, avec 
une population de 9,8I habitants, un tribunal civil, un 
conseil de prud'bommes, un col}ége, une bibliotfièque 
bfique, deux tpogapbies. C'est une station du cbenfin de 
fer de Lyon i Marseille. On récolte sur son ieitoirede{rs- 
bons vins rongesd'ordioaire et de la garance; on y exploite 
du l;gnite. La ville posse fienombreus filatures de soie, 
des moulins à ouvrer I soie% des moulins à aran«e, d 
fabriquoE de cadis, des builefies, de teintnreties, des tan- 
r, eries. Elle commeroe en vin, eau-de-vie, bulle, trufIes, 
safran, miel  cire jaune, laine, garance, gt aines, essenccs t 
gomme. C'eçt un entrep5t de t'las rouges. 
Silude dans une plaine magnilique, oette ville est surlout 
remarquable par ses monuments autiques. Le plus impor- 
tant est le tfiCatre, qu'on a si mal  propos nommfi quel- 
quefois le Cirque,-et par corruption le Grand.Cird. Cet 
édilice est sur le penchant de la montagne que couronnent les 
ruin du chàteau. La partie demi-circulaire dans laquelle se 
trouvaicut I siégesdes spectateurs est taillëe dans l'e, car- 
peinent. Les deux extrémités dn demi-cercle se liaient à la 
s.ne par des constructions nécessitées pour le scrvi du 
tbétrc. Le mur qui lermine la scène, ou qui forme 
fimd, est aez bien conrt'fi, ll s'ëlëve à 35 mëtres de 
haut, et sa Ioneur t plus que triple de sa hauteur. Ilest 
ddcoré dcdeux rangéesd'aroedes et d'un aUi,lue. Les pierres 
qni le forment sont carrées et d'une boune conservation. 
On l'aperçoit de très-loin, et il domine tous les 
modernes. L'intérieur était autrefois déco de trois rangé 
de colonne, fornant autant d'ordre, l'un au-dessus dg 
l'aulre. On retrouveencore queblnes beaux fragments des 
colonnes. Les princ d'Orange, plus attentiEs h la conser. 
ration de lent autorité qu'h celle d monuments antiques, 
avaient transformé le tbetre de leur ille en une rle de 
barbacane, de ravelin, ou d'ouvrage avancd, destiné h 
rendre le chtu. On vol'ait il  a peu de temps encore ue 
tourelle baffe au sommet du grand mur qui termine la 
srène.L'intèrieur de l'édifice renfermait, comme I arbne 
nu les amphithtres de imcs et d'Arles, des babitions. 
Les arcades de la partie inférieure du muravaieut été per- 
ces et cbangees en boutiques. L btiments placés anx deux 
extrmitds du demi-cercle contenaient de vas/ salle% des 
corridors, des escaliers. On voulut jadis utiliser ces cons- 
lructions antiques; et on les transforma en prison. Rien de 
plus hideux que l'inlérienr du Ihëàtre d'Orange avant 
trava«x qui ont fait disi,araltte de sa noble enoeinte les 
sures infectes qui l'encombraient. Aujourd'hui l'archéologie 
et le«arts ont reconquis l'un des monumen les plus remar- 
quables de l'Europe. 
Un portique, dont on remarque encore d resle«, unissait 
le linéaire à un hippodrome, dont les murs d'enceinte sub- 
sislent ch partie dans les maisons modernes. On avait c, 
cause de la forme elliptique de cet édifice retrouver là un 
amphiléatre. L'etendue de sert grandi axe, qui atteint pr- 
qn'aux extrdmitésde la ville moderne, et son peu de largeur 
Io»t croire que cette enceinte a 6té seulement destiuée  des 
conr de chevaux et de cbars et nofi à des combats d'ani- 
manx ou de gladiateurs. 
Il ne reste plus  Orange que d débrisinlorm de ses 
therm et de l'aqueduc qui y conduisait des eaux pnres. 
L'af c d e t r i o m p h e qui existe dans oette ville est le plus 
remarquable de tux qn'on retrouve encore en France. 
arc t bàti dans la plaine, bien en avant de la masse des 
babitions, sur la grande route de L$on à Marseille. La 
forme de  base t celle d'un paralléloamme, dont la 
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longueur est de 2t mètres. La hauteur totale est de 19. Ce 
monmnent, d'ordrecorinthien, est percé detrois portes, dont 
l'arc est  plein cinlre. Celle du milieu est la plus eleée, 
les deux autres sont aes en hauteur. Quatre colonnes con- 
neléesdécoraient chaque facedumonument. Cellesdes petils 
cOtés sont plus rapprochées,  cause de la dimension bien 
moins grande de ces memes cét. Les deux colonnes qui 
sur chacune des faces principales flanquent l'arc ou la porle 
soutiennent un fronton triangulaire, au-dessus duquel est 
un attique couronné par une belle corniche. Cet attique 
supportait sans doule lui-mime nn char triomphal, ou la 
statue de l'empereur sous le règne duquel ce monument 
fut élevé. En considérant l'arc de triomphe du coté de la 
campagne, on en aperçoit la face la mieux conservée. 
dessus de chacune des portes latërales sont groupées asec 
art des armes offensives et defensives, telles que des épes, 
des dards, des boucliers ovales, d'autres a huit pans, 
des casques, des trompettes, des eteudards de cas alerte 
des enseignes surmontees d'un nglier, comme l'oa en a 
retrouvé dans les debris des ares triomphauxde .Narbonne 
et de Lugdunum Covenarum, et comme on en voit sur 
beaucoup d'autres monuments romaine. Les trophees qui 
sont des deux colés du fronton sont composes d'attrihuls 
maritimes. Le bas-«eliel de l'attique repregente un combat 
de fantassins et de cavaliers ; mais il est impossible d'y 
retrouser aucun indice parliculier, d'en retirer aucune 
donnée historique. Les archivoltes, les pieds-droits et les 
voùles des trois portes, offrent de précieux modèles d'orne- 
mentation. Mais la main des hommes, bien plus que le 
temps, a imprimé des traces profondes et de barbares stig- 
mates sur ces sculptures si ddicates et si bien enlen,lnes. 
La façade méridionale, ou celle qui regarde la s ille, a hean- 
coup plus souffert que la prëcédente : deux des anciennes 
colonnes ont disparu. L'une des petites portes a presque 
entiërement perdu les trophees militaires dont elle était 
couronnée : les orne4nents en bas-relief placës des deux c6tcs 
du fronton représentaient aussi des attributs maritimes, mais 
ils ont presque entiërement disparu de l'un des c6t. Le has- 
relief de l'attique represente aussi un comba t. Les deux pe/il» 
cOtés de l'arc d'Orange regardent l'est et le nord. Le c6lé 
oriental est décore de quatre colonncs corinlhiennes, qui 
supportent une corniche et une frise oi ron voit aussi des 
combatlauts; «les restes de la-raCine frise exiglent sur la 
grande face, vers la ville, et ils indiq«cnt que celle frise 
rnait tout autour du monument. Au-dessus, dans le cOté 
oriental, est un fronton triangulaire, dans le t.mpan duquel 
sous une arcade, est le buste rayonnant du Soleil ; en dehors 
de l'arcade nt deux cornes d'abondance; au«lessus de la 
corniche du fronton, ci des deux cotes, sont des néréides. 
Dans les trois enlre-colonnemcnts trois grands trophees, 
et au pied de chacun deces derniers deux captifs, les mains 
IlCs derriére le dos. Ces sculptures, autrelois en haut-re- 
lief, sont presque entierement mutiles. Le c6tc du nord 
asait sans doute la mme decoralion que celui de I'sl, mais 
on n'y trouse que des restes de deux colonnes et dt deux 
trophées. Plusieurs opinions ont elë émises sur l'époqne 
laquelle on doit fixer la construction de l'arc d'Orange. 
L'abbéLetberd et Ménard y ont cru reconnaltre un monument 
commemoratif des victoires dt Jules Cesar, ou pluI6t des 
Romains dans toute la Gaule Narbonnaise, suivant Mellin. 
Le baron de La Bastie et le P. Papon l'attribuent a Auguste, 
bi«fiel à Adrien. D'autres ont cru y retrouver ,m soutenir «le 
la défaite des Ombres et des Teutons; mais toutes les pré- 
somptions historiqueset artistiques se ré,mi»sent conlre ce 
sentiment. 
On a teurWplusieurs fois de restaurer l'arc de triomphe 
d'Orange, nais toujours avec pe« de sqccës, et d'une 
niëre barbare. En 1706 on reconstruisit la parlie supérieure 
du c6té septentrional. Depuis, un maçon d'Orange substitua, 
pour soutenir le Ironton méridional, une colonne broie/a une 
colonne antique, qui était presque entièrement dehile. En 
1721 le prince de Conti fit démolir i'édifice dans lequel les 

princes d'Orange avaient en ferm le monument, et abattre la 
haule tour Itie sur son sommet, et qui portait le nom de 
Tour de l'Arc. De nos jours, le gouvernement a cl,arg de 
la reslauration de cet edificeMM. Caristie et Benaux, qui ont 
eu le bon esprit «le se borner à consolider ce qui existait eu- 
core et de ne pas chercher/a refaire les détaiis. 
Orange, jadis Arausio, ville du pa}'s des Cacores, sui- 
vant Strabon, porle le mëme nom dans les écrits de Pline 
et de Pomponius Mela. Elle fat connue aussi sous la déno- 
mination d'Arausio Secundanorura, parce que la colonie 
qui y fut euvo}ée tait composée des vétérnns de la seande 
legion. Orange souffrir beaucoup des differentes invasions 
des barbares. Il laut meltre au rang des fables la conqule 
dt cette ville sur les Sarrasins par Guillaume au Cornet, 
qui aurait élé l'un des preux de la cour de Charlemagne, 
comme le voudrait le Charroy de ,Yismes, manuscrit de 
la Bibliothèque impériale, qui n'est qu'nn roman. Le pre- 
mier comte de cette ville est Géraud d'Adhemar, qui vivait 
au coromencement du ozi,me siede. Le comtë d'Orange 
passa ensuite a une branche cadette des comtes de Mont- 
pellier et a la maison de Baux, en faveur de laquelle l'em- 
pereur Frdéric 1 « l'erigea en prmcipauN (voye: l'ar- 
ticle suivant . Alexandre uc M. 
ORA.XGE ( Prineipaute d'), nom d'une petite prineipaul 
independante, enclav dans le territoire Irançais et com- 
prise aujourd'hui dans le departement de V a n c I u s e, qui 
eut ses souverains particuliers 0:epnis le onzième siëcle jus- 
qu'au seiziëme. Le dernier d'enlre en, Philibert de Cha- 
Ions, mourut en 1531, sans laisser d'enhnts. Ses Etats pa.- 
sërent alors à la maison de . a s sau, du chel de sa senr, 
qtd avait épousé un comte de aSll. Ce fui la hranehe de 
IAllenbttrg qui en hérila ; elle as ait alors pour chef le comle 
Guillaume, përe de Guillaume I «, le .tathouder des 
Provinces-Unies.Toute fois, ce ne fut qu'en 1570 que la maison 
de .Nassau  trouva en posses.gion incontestee de la princi- 
patrie ; et la paix conclue a Rssick, eu 1697, reconnul seule 
ses droits de souverainele. Guillaume Iii, prince d'Orange 
et roi ,l'Angleterre, et«nf mort en 1702, sans laisser d'en- 
fanL% il s'clef a alors une longue querelle, dite de la succes- 
sion d'Orange. Les principaux contendants étant le roi de 
Prusse Fr,.ddric i «, en sertu du teslament de sou grand- 
p/re maternd le prince ttenri-Frederie d'Orange, et le 
prince Jcan-Guillaume-Friso «le Sassau-Dietz. Les princes 
de .Xassau-Siegen y élet/renl aussi des pretentious, ci les 
dilferents pretendants prirent tous en attendant le tilre 
de prince d'Orange. Cette querelle oe termina ,le celle 
façon, que le roi de Prusse, eu dépit «le l'opposition des 
maisons de.Xassau, Irop faibles pour oppor la force h la 
force, céda le lerriloire d'Orange à la Franc aux termes de 
la paix d'Utrecht, eu 1713, en ëchange de notahles equiva- 
lents, et que la France en demeura depuis lors en paisible 
possession. Toutefois, le prince de .Nagau-Dielz ohtint 
pour lui et l'«iné de oes liis letitre «le prince d'Orange, 
qui passa ensuile au roi des Pa.s-Bas, et qui, aux termes 
de la constihttion actuelle de cet Etat, appartient au fils alné 
du roi ott à l'héritier presomptif de la couronne. 
OIL.XGE (Fleure), en hollandais Oranje Ririer, 
dans la langue du pa}s Rarb ou Garip, le cours d'eau 
le plus important de la colonie du Cap, et l'un des plus 
considérables de l'Alrique, car il n'a pas moins de 15a 
riamëlres de long, et son ba.sin est évaluë/a 11,900 
riamètres. Il prosienl ,le la jonction de deux riviëre princi- 
pales : l'une au sud, le .'(u Garip ou Rivière.Noire ( Zwco-le 
Ririer), et l'autre au nord, le Kay Gartp, ou Risière Jaune 
(l'«al lfivicr), qui toutes deux prennent le, r source dans 
le pais des Cafres. Sa masse «l'eau est d'ailleurs si mi- 
nime qu'il n'a pu élre rendu nasigable sur ancnn point de 
son parcours. Son embouchure, large de 1,200 h 1,300 
très, Çgt mme complétement obstruëe par un bouc de sable, 
h tel point qu'on ne peut pas y passer en canot dans la ison 
sèche. Les pluies subiles et violentes, qui sont si fréquente» 
dans cette partie de l'Afrique, le font quelquefois mouler 



66 ORANGE -- 
tout à coup de $ à tO mètre ; raaia il revient presque aussi 
rapidement , son nivau ordinaire. 
ORANGE (PmLtVr W Cos, prince d'), l'un des 
plus grands capitaines de son siècle, était fils de Jn de 
t'halons, baron d'Aday, et de Pbiliberte de Luxemurg. 
II naquit en 1502, au chatcau de Nozeroy, petite ville du 
comlé de Bourgogne. François 1 ¢ lui ayant confiu, en 
1517, sa priucipauté, parce qu'il ne voulait pas reconuallre la 
suzeraioet de la France, il se rendit auprès de Charles- 
Quint, qui lui donna le comt de Saint-Pol. Malgré sa jeu- 
nesse, Philibert d'Orange se sigla au siége de Fontarabie, 
en 1523. L'année suivante, il s'embarqua pour l'ltalie, où 
les Français avaient concentré toutes let foroes. Pendant 
la traversee, le vaisseau qu'il monit fit pris par la flotte 
de Dofia ; et Philibe, prisonnier, t enfermé au chatu 
de Lusignan, en Poitou, oU il oesta jusqu'h la conclusion du 
traité de Madrid (157). Il passa aio en Italie, et se 
trouva au siCe de ome avec le oenuëtable] de Bourbon. 
il sucsCa à ce prince dans le commandement de l'armée 
impéale. Quoique gèvement bitsWà l'attaque du 
Saint-Ange, il s'en rendit maltre, et contraignit le pape à sous. 
crire au ptusduresconditions. Il força plus rd Lau troc 
A lever le sie de apl, dont if fut nommé ice-roi. Mais 
il tenir alors  iauris en punissat aec une excessive 
cruauté les barons napoliins qui avaient embrassé le parti 
des Français. Il prit ensuite le commandemeot de l'armée 
impériale en Tosne ; il assiégeait FIoren, Iou'il fit at- 
teint de deux coups d'arquebuse, et mourut le 3 aoùt 
l'age de ingt-lmit ans. ,, C'était, dit Brant«)me, le prinoedtt 
nonde le plus libéral et affable; et pour ce fo aimé d'un 
chacun. On disait qoe s'il et vécu il se serait fait err 
duc de FIorence et aurait pousé Catherine de MSdicis, que 
le pape lui avait promise en mariage. ,, Il n'avait pointCL mari; et tou ses biens passèrent à René de Nassau. 
OBANG (GLILLAUME, prince d'). t9e: 
Of{ANGE (BIo.çn). Vo9c: ÉAvx. 
OBAXGE-MEN. I o9ez 
OANGE  ad)re de la ramifie des a u fa n t i a c é e s, 
rang par Linné dans la polyadeIpbie-icosandrie de son sys- 
tème. Tout ecÇmmande l'oranger aux «ultivatur 
heureux pour le posséder : t'odeur suave de s fleurs, ra- 
hondace et la but6 de ses fçuits, appelés oranges, 
un feuillage luisant et loujours vert, une fécondité dont la 
durée u'a point de limites connu; et lorsque le terme 
fataldes êtres organisés est arriv6, un bois solide et propre à 
divers emploi dans l'economie domestique. Ce bel arbre n'a 
p trouvé chez les botanistes autant de faveur qu'aupr 
du puhlic ; quoiqu'il soit le plus connu de son genre, il ne 
lui a pas inpos6 son nom : cetle prérogative est concéde 
a citronnier (cirrus). La fable ou plot6t la tradition 
dfig«r du jardin des H e s pWr i d e s ne fait pourrit men- 
tion que de t'oranger et de oes pomes d'or. On le oit 
originaire de l'lnde, où il n'et oependant p très-comun. 
S'il est vrai que les mtres parties du monde l'aient reçu de 
l'Asie méridionale, on rejettera de ne pouvoir suivre 
trac de ses migralions jusque'aux lieux qu'il occupe a- 
lourd'but. La lae mme laisse ignorer comment le jardin 
des Hesp(,rides fit celle precieuoe acquisition, à laquelle 
dérts de l'Afqe semblaient opser un obstacle 
montabte. Pour aller chercheç cet arbre sur I c6tes de 
i'Afrique et le transporter en Europe, il ne fallut rien 
oins que le cncours de la force, de l'adresse et d'un 
pouvoir surnaturel. 
L'art a fait de grands eflos pour que l'oranger, fçauchis. 
sant ses limites naturelles, vienne se montrer aux habi- 
lants des pas froids, orner les ardins, répandre le par- 
fum de ses fleurs pr d demeures opulente. Pour 
procurer cette sorte de jouiance, il a fallu réduire le 
gnd arbre aux dimensions d'un arbuste, afin de le rendre 
tnsl»orble av la caisse dans laquelle on l'a plan. 
Quelle que soit la laille et le poids de  plantes exoti- 
ques, il est indispensable de leur préper une habifion 
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d'hiver, h4timent qui porte le nom d'orn 9crie, quand 
mme on n'y mettrait point d'oranger.s. Il suffit que les 
plantes y trouvent la température de l'lderdanles contrées 
où celles de leur espèce peuvent subsister en pleine terre. Il 
gèle quelquefois dans celles de Paris, et quoique les arbres 
souffrent beaucoup de ces froids excessifs, le plus grand nom- 
bre y rsiste. Il n'est donc pas étonnant que l'on voie dans 
l'une des fles Borromées un très-petit bosquet d'orangers 
en pleine terre, mai. que l'on a soin d'entourer d'un abri du- 
rant l'hiver. En portant encore plus loin la contrainte impo- 
sée . la nature, on a fait des espaliers d'orangers préservés 
comme le bosquet de l'lwla.Bella; ainsi cet arbre, qui 
abandonné/ lui-mme dans un pays qui lui est favorable 
atteint jusqu'à 20 mètres de hauteur, est réduit b/tendre ses 
brancl,es su r la surface d'un mur, sans pouvoir en projeter au- 
cune en avant, supports des mutilations qui le rendent mé- 
connaissable et lui font perdre son caractère et sa longé- 
vité. En somme, l'hommage qu'on lui rend dans les pays 
du Nord ne lui prolite nullement, et mieux vandrait que 
les soins dont il est l'objet, les dépenses qu'il entratne, fus- 
sent rèserv pour d'autres plantes d'ornement ou d'utilité, 
dont la liste 'a toujours croissant. 
Ainsi que les autres arbres fruitiers multiplies par des 
emis, l'oranger a produit des variétés, dont plusieurs sont 
perpétuces par la greffe. On en compte à Paris une qua- 
rantaine parmi les orangers à fruit doux, et une trentaine 
parmi les bigaradiers, orangers à fruit acide et amer, re- 
cbercbé par quelques gourmets pour l'assaisonnement des 
viandes rOies. Les autres espèces de ce genre (bergamotiers, 
limettier , pa»plemouses , luraies , iirnonniers , citron- 
n iers offrent aussi des variétés plus ou moins nom breuoes, 
suivant le degré d'attention qu'elles ont obtenu ou leur 
disposition naturelle à s'écarter du t)pe primitif. Nous 
n'entrerons point dans les détails de la culture artificielle 
de |'oranger, de la conduite d'une orangerie, etc. Disons 
pourtant un mot de l'artifice par lequel on obtient des 
orangers en miniature, propres à l'ornement d'une chemi- 
nC, fleurissant et h'uctiliant comme les geants de leur es- 
pèce, mais dont la dorée n'est pas moins réduite que leur 
bauteor. Que l'on choisisse sur un oranger un rameau i- 
{goureux, et un très-jeune sujet à très-peu près de mëme 
grosseur que ce rareau : il est essentiel que ces mesures 
soient bien prises, car, dans le petit arbre que l'on veut 
faire, le sujet fournit les racines et une partie de la tige 
que le rameau continuera. On coupe l'un et l'autre en bi- 
seau : que les deux sortions, faites lestement, soient bien 
égales, propres à tre exactement superposées, en ayant 
soin de mettre en contact le bois et l'Corse de chacune 
des deux parties. On fixe leur réunion avec ,n fil de laine, 
on la consolide au moyen d'une poupoee, et le petit arbre 
est complet; mais il s'agit maintenant de cicatriser les 
blessures que l'on a faites. La guérison en est lente; elle 
exige beaucoup de ménagements; cependant, les fleurs s'é- 
panouissent, et souvent même le Iruit se forme, grossit, et 
parvient à la maturité. Au bout d'un an, le patient est 
débarrassé de ses liens, et les traces de la greffe ont dis- 
paru. Ces nains artificiels ne subsistent ordinairement que 
troi ou quatre ans; mais ceu dont'les racines sont très- 
'igoureuses et trouvent le moi'en de s'étendre, croissent 
proportionnellement dans toutes leurs dimensions et par- 
viennent quelquefois à la grandeur des orangers plantés 
dans des caisses; ils ont de plus le très-grand mérite d'a- 
voir ét6 constamment ehargés de fleurs et de fruits dès la 
première année de leur existence. 
Toutes les espèces de ce genre ont t roueWleur emploi dans 
nos arts ; mais l'oranger est sans contredit plus générale- 
ment utile que ses congénères. A la cuisine, et surtout ì 
l'office, on prépare avec ses fruits des mets, des confitures, 
des liqueurs : en les soumettant à la fermentation spiri- 
tueuse, on obtient un vin générenx, et chargé d'un arome 
dont le mérite est assez connu. L'acide c i t r i q ne est com- 
mun ì toutes les esvè¢.. Qant aux fleurs de ces arbres 
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parfumés  tout le monde connalt leur s},mbole matrimo- 
nial, leurs propriét, leur emploi, ainsi que ceux de leur 
eau distillée. La médcciue n'a point ngligé ces productions 
si remarquahles, et leur assigne aussi une place dans les 
pharmacopées, sans omettre les feuilles de l'oranger, dont 
les autres arts ne tirent aucun parti. 
Comme l'oranger est ordinairement greffé, on le voit ra- 
rement chargé depines; mais le citronnier provenu de oemis 
et bien pourvu de cette défense naturelle est très-propre 
à faire de bonnes clotures, qui ne sont pas ilnproductives. 
Les celons de la France africaine profiteront sans doute de 
ce moyen dr s0reté, à rexemple de nos colonies de I;.mé- 
rique. F£nnv. 
Au commencement du eizième siècle, il z'existait encore 
en France qu'un seul oranger. Il avait été semé en 1421 à 
Pampelune, d'où il vint h Chantilly, et de Chantilly à Fon- 
tainebleau. C'est un bigaradier non grelié. Confisqué sur 
le connétable de Bourbon vers 1532, il quilta son nom dl 
Grand-Bourbon, «lu Grand-Connëtable, pour prendre celui 
de François 1 . Il fit enfin, par l'ordre de Louis XIV, trans- 
portWen 168-t à Versailles, où il tient dans l'orangerie le 
premier rang par I'ge, la beauté et la taille. Sa hauleur 
en caisse est de 7 m 30 ; le tronc a 1 mètre 46 centimètres 
de circonférence; sa tëte présente 15 mètres. 
ORANGER (Eu de Fleur d'). Vo?le'- Exu IïFLE:tlZ 
D'OR.U.N G ER. 
ORAXGERIE. On nomme ainsi les lieu de re[uge 
pour les plantes qui ne peuvent spporter la rigueur de nos 
fiivers, quoiqu'elles n'aient pas besoin de la température 
des serres chaudes. Il est indubitable que les idus 
spacieuses sont les meilleures, toutes choses é?ales d'ail- 
leurs : les plantes dont la végetation n'est pas interrompue 
ne peuvent se passer d'un grand volume d'air : logées trop 
à l'etroit, elles s'aspfiyxieraient mutuellement. La lulniëre 
ne leur est pas moins necessairi que l'air : il faut donc 
que dans une orangerie les lenètres soient multipfiées, 
agrandies autant que la solidite de l'édifice peut le per- 
mettre. De plus, l'enveloppe dont les plantes sont entourées 
(murailles, fenêtres, toiture, etc.) doit tre, autant que 
possible, imperméable au calorique. En un mot les prin- 
cipes qui dirigent la construction de ces édifices sont ceux 
dont l'application doit ëtre faite aux serres chaudes. On 
cite surtout les orangeries de Versailles, des Tuileries, du 
Luxembourg, etc. Faa. 
ORAXGIN ou FAUSSE ORANGE. l'oye» COLOçC- 
IELLE. 
ORAXGISTES (en anglais Orange.nen ). C'est le 
nom qu'on donna en Irl aride au parti ultra-anglo-pro- 
testanl, qui s'elforça de combatlre les tendances du parti 
catholique. 
Lorsque, à la fin du siècle dernier, l'association des Ir- 
landais-Unis mit en péril les intérèts anglais en Irlande, les 
plus résolusd'entre les Orange-mon (hommes de la famille 
d'Orange, nom donné aux protestants partisans de Guil- 
laume III, prince d'Orange et de ses successeurs, par les 
catholiques dévoués aux Stuarts ) de la basse classe se réu. 
nirent, sous la dénomination d'Orange-lodge, en association 
ayant pour but le maintien de la prëpondérauce protestante en 
général et en Iarticulier le maintien de la maison de l]runs- 
v, ick surle trGnedes trois royaumes. E présence des périls 
toujours plus grands de la situation, une foule de protestants 
des classes supérieures et jusqu'à des princes de la famille 
royale, les ducsde Clarence, de Cumberland et d'York, par 
exemple, n'hésitèrent pas à s'y affilier. Dès 1798 la grande 
Loge d'Irlande'était fondêe; et ne lois l'Union législative de 
rlrlande et de la Grande-Bretagne consommée, l'association 
orangiste prit les plus rapides développements. On com- 
prendra l'influence qu'elle exerçait, si on se rappelle que 
tous les emplois publics étaient remplis par ses affilies, 
qui snpplantaient partout les catholiques, non-seulement 
dans les corporations municipal, mais encore dans les 
fermages et marchés de terge. En réorganisan! l'Associa- 
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tion catholique, O' Co n ne I I mit un terme à un tel tat de 
choses. Quand le gouvernement comprit la nécessité du 
céderet d'accorder l'émancipation des catholiques, il ren- 
contra de la part des Orange-mon une opposition des plus 
passionnées; et ce fut bien pis encore lorsque le wfiigs 
arrivèrent au pouvoir, en 1836, et que e.condé par le parti 
national irlandais ils firent adopter par le parlement la 
grande mesure de la réirme parlementaire. Après une foule 
de sanglants déhatsdont les deux partisen présence se rejetè- 
rent rnutueilement la responahilité, le pouvoir jugea oppor- 
tun, en 183, d'interdire désormais la célébration de l'anni- 
veraire de la bataille de la l]oyne; et cette mesure eut pour 
corollaire la dissolution de toutes les associations politiques, 
sans en excepter les loffes des Orane-men. Le parti se 
transforma alors en une sociétë secrete, dont les tendances 
ne fardèrent pas a tre jugées dangereuses pour le tr(ne 
mème, et qui en vint à compter dans toutes les tenirCs 
dont se compose le vaste empire britaunique des affiliés 
recrutés plus particulièrement parmi les classes supé- 
rieures. Il y eut des loges orangistes jusqu'à la Terre de 
Van-Diemen; et on en comptait 0 dans l'afinC. Quand la 
Socièté arriva à son apogée, elle ne se composait pas de 
aoins de 300,000 membres. Comme elle faisait dépendre en 
quelque sorle son obéissance envers la couronne du main- 
tien de la suprcmatie protestante, c'était là, on peut le dire, 
une association essentiellement rèvolutiounaire. En 183 
le faible et irrésoin Guillaume IV a)ant enlevé le pou- 
voir aux -fiigs, les Orunge-nen firent des efforts extrëmes 
pour avoir la majorité dans les ëlections d'Irlande. La si- 
tuation devenait de plus en plus tendue. Une enquète or- 
donnée par la ci,ambre des communes, en provoquant 
la plus vive opposition de la part des orangistes, permit 
à leurs adversaires de les accuser de n'attendre que la 
mort du roi pour clzanger l'ordre de succession au tr5ne 
en faeur de quelque candidat déoue au maintien de la 
sup«ématie de l'Elise protestante dans le« trois royau- 
mes. A ce propos, un certain colonel Fairmann, l'un des 
plus actifs meneurs du parti, se trouva si gravement com- 
promis, que 37 loges orangistes, pour rosier fidèles à 
leur royalme, se séparèrent immédiatement de la loge 
centrale. Dès Iorsle gouvernement retira aux orangistes leurs 
emplois, et en 1836 le parlement adressa au roi d'humbles 
remonlrances pour qu'il eut à mettre un terme aux menaces 
et aux iutriguesdu prti orangiste. Le ducde Cumberand, 
en sa qualite de grand-maitre de cette espëce de franc- 
maçonnerie, d«clara alors avoir recommandé à toutes les 
loges de se dissoudre spontanément; et bient/t elles pro- 
noncèrent leur dissolution l'une aprèa l'autre, ustensih[e- 
ment du moins. Mais cette dissolution des loges n'avait pas 
eu pour resultat la dissolution du parli en lui-mème, qui 
n'en continua pas moins ses meetings et ses dcmonstrations 
populaires. La disette de 18.6 et 18.17, qui ne sévit r, ulle 
part plus qu'en Irlande, imposa silence au parti; mais 
quand la main puissante d'O'Connell ne fut plus la pour 
tenir en bride le parti du Rappel et l'empëcher de pousser 
à l'insurrection, les orangistes se groupërent plus compactes 
que jamais pour la défense de leurs droits; et il en rësulta 
des scènes sanglantes sur divers points du pays. On peut 
dire que les Orange-men ont relevê la tëte au fur et à me- 
sure que le parti clérical a alfiché des pretentions plus 
bautaines et des tendances plus manifestes à substituer la 
suprëmatie du catholicisme à celle du protestantisme. 
ORAXG-OUTANG mots de la langue des Malais, si- 
gonflant homme sauvage , appliques aux singes sansqueue, 
dont la couiormatiou se rapproche le plus de celle de 
l'homme. Plusieurs nations d'A.ie et d'Airique peu civili- 
sées, voyant dans les Iorèts de ces troupes de singes, ont 
conclu qu'en effet notre espèce avait pu commencer d'exis. 
ter dans cet ètat primitif et independant, avant que la d 
couverte du langage et la société eussent perfectionné notre 
race, et l'eussent dépouillée de cette enveloppe toute  elue, 
et de ces formes brutes, hideuses, d'une bte féroce. Aussi  



les nres, les insulairês des Moluques et des lies de la 
loude, qui voient ces sortes de singes parmi eux, se per- 
uadent que ce sont des sauvages paresseux, af{cotant de 
ne point parler, afin de n'tre pas contraints par nous h tra- 
vailler. « Nos voyageurs, «lit J.-J. Rousseau, font des btes, 
sous le nom de pon9os, de mandrills, d'orun9s.outnngs 
deces mmes tresdont, sons les noms de snlyres, defuunes, 
de sylvains, les anciens Puisaient des diviniés. 
près d recherch phs exactes, trouvera-t-on ue ce ne 
sont ni d btes ni d dieu, mais d homms... Ce serit 
une grnde siplicité de s'en raprer lb-dessus à d 
voyneurs grossiers, sur lesqwls on serait qudquefois enté 
de faire la mme quticn qu'ils se mlent de r&oudre sur 
d'autres animaux. » 
C'est Mnsi qu'on a soutenu jadis dans les universitë de 
l'Europe que les indigènes de i'Amérique n'Catent pas de 
vérilables hommes, mais d espèces d'orangouangs. 
Tromp par d relations inexaeles, le grand Linne lui- 
mme n'besi point h faire de l'orang-outang une espèce 
d'homme ( home troglodytes ), qu'il dPerivit avec plusieurs 
earactèoes appartenant aux albinos ou nrs blancs, les- 
quels evitent l'Aoint de la lumiere, et sortent pluldt la mit. 
Si l'orang-outang était l'homme primitif, 1 premiers bu- 
maiu% dans l'Cat originel, devaient btre des orangs-outangs; 
con«hsion que rira Kaim (lord Montbodd., On lhe Origin 
end Progress ofLangioge , tome 1 , p. 175). Il ne restait 
plus qu'h faire marcfier l'homme de la nature h quatre 
pattes dans les bois. J.-J. B,mssu avait laisseette idée en 
doute; le comte P. 51oscati appela l'anatomie au secours 
de cette opinioo, et crut démontrer que si l'homme 
d'hui marefiait debout, par cette longue suite d'hahitud 
civilisoes qui ont modifié sa structure, autre epèee est punie 
de cette transgrsion des lois primitives par une multitude 
de maux qui l'assiègent depuis l'accouchement, devenn si 
laborieux, l'avortement si frèquent, jusqu'aux règles de 
femmes, ax bémorrhoi,les, etc. Cependant, Aristote avait 
déja refidë, d'après la forme des membres et la position de 
la tle, l'opinion «l anciens pfiilosophes, qui avaient douté 
zi l'homme n'avait pas d'abord vécu quadrupède. 
La première notion historiqe ser ces hommes snut, ages 
ou les otan9 s est celle de l'expédition ou périlde du Car- 
lhaginois Ban»on, qui reconnut les cdtes de l'Afrique jus- 
qu'au cap Vert (36 ans avant l'ère vulgaire). !1 trouva de 
c hem mes et femmes cou veds de poils, sautant agilement 
sur le rucher», 'où ils lançaient des pierres. Les femmes 
(,taieut les plus nombreuses. On ne put s'emparer que de 
trois d'entre elles, qui se defendirent avec tant de reur 
en mordant et dchiranl, qu'on ne put t garder en vie. 
On les éoercha, et leurs peaux, déposëes dans le temple 
de Junon h Carlhage, y furent encore retrouvêes enliëre% 
deux siècles après, h la prise de cette ville par les Romains. 
Ces prteudus hommes uvag étaient probablemeut 
chimpanzé ou lejocAo de B,ffon, qui se trouve surtott a la 
cote d'Angola et a Conçu. lai le véritable orang-oulang 
de Bornéo fut d'abord figuré et décrit par le mdecin hol- 
landais Bontius h Mvia, puis mieux ëtudié de nos jours, 
jusqt'à ceux qu'on amena en vie  Paris en 1808 et en 
1836. 
Le genoe des orangs n'appartient qu'h l'Ancien Monde. 
Ces singes n'ont pas le nez saillant ; ils manqent entière- 
ment de queue, de callosités aux fesses, d'abajoues (ou 
poeh boccales); leurs bras, très-long, dépassent leurs 
genoux, tandis que leurs jambes sont fort courtes, toujours 
demi-fléebie avec le pi  obliquement: aui c 
animau ne  tiennent debout que peu de temps 
appui, et tissent plutfit eonformés pour imper sur I 
arboes que ur marcher.  nombre de leurs dents est de 
trente deux, comme  l'homme; leursoenin sont un peu plus 
aliongdes que les nettes ; quoique mangont de tout, ils pre- 
fèrent I fruits ou 1 végéux; leurs tomae et intestins 
ressemblent  ceux de l'homme; mais auprè de leur 
rnx «istent dux acs membraneux, dans Iquels l'air 

sorti de la glotte vient s'engouffrer et étouffe le,,r voix  
comme I'a découverl P. Camper. Tous leurs doigts sont 
munis d'ongles plats; les pouces des pieds, ou plutdt de 
mains postCleures, sont séparés et opposables comme e, eux 
des mains, conformation commune  .tous les singes dit 
qundrumanes 9ri»peurs. 
Les recherches sur le cerveau des orangs.outangs, d'a- 
bord par Ed. Tyson, puis par Ff. Tiedemann, tout en signa- 
lant de grandes ressemblanees avec celui de Phomme  ne 
rendent p»int raison de l'infériorité de leur intelligence; la 
moelle épinière, les tubercules quadrijumeaux, le processus 
vermiculaire spérieur du cervelet, la corne d'Ammon, etc., 
proportionnetlement plu dëvelopés que ebez l'homme, 
foui prédominer l'animalité. Le cerveau du pygmde anato- 
misé par T.vson était plus volumineux que celui des autres 
singes, mais moins que celuide l'homme(quoique cet orang 
fùt jeune), et ainsi plus considérable / proportion de son 
corp. 
Le caractère «les orangs dans J'enfance est doux, tran- 
quille, mélancolique, surtout h l'etat de captivité : ils y 
meurent soment d'eumd et de nostalgie; autant que par 
la [roidure de nos contrëes et le changement de leur nour- 
riture. Les fmelles ont deux mamelle sur la poitrine; on 
«lit qu'elles (,prouvent nn flux périodique, quoique peu 
fièquent; leur gestation est de sept mois, comme on l'assure. 
Elles portent lcur petit (car elles sont unipares) dans leurs 
bras ou sur leur dos. Il parait que ces animaux arrivent à 
nne taille haute de deux m;.tre ci à une vigeur remar- 
quable : leur ie est longue. En devenant adultes, les orangs 
prennent un museau plus pro[ongé, des màchoires fortes, 
un aspect plus feroce, comme on lobserve par les sque- 
lettes des pon9os. De lb v'ient pue teur angle facial n'est 
plus aussi ouvert q1e dans leur jeunesse, et l'os fronlal 
qui était alors bombé, parait s'abaisser derrière leur crète 
sourcifière. Aussi leur léte n'est point en équilibre sur leur 
colonne épinière, et leur trou occipital est recu|é. Les os da 
nez sont plats et comme écrases. Leur corps est plus v'elu 
sur le dos qu'en devant ; ils ont des oreilles aplaties, les 
yeux rapprochês et arrondis. Il leur manque quelques muscles 
de la face, ce qui les rend moins grimaciers que d'adres 
singès, mais il l»event beaucoup allonger leurs lévres.iLes 
épaules sont larges et la poitrine e.t aplatie, presque au- 
tant que chez l'homme, tandis que les os de ler bassin 
resten! phs etroits quc les ndtres. Leur visage, non velu, offre 
peu de barbe. 
On ne connalt exactement qu'une seule espèce de ce 
genre de singes, l'ora 9 rouz ( sima satyrus, L.), bien 
décrit et fiqr par Yosmaer, Allamand, P. Camper. C't 
le jocko de la petite espce de Bufln. Tout son corps, 
excepté la race, l'intérieur des mains, et les oreilles, est 
couvert d'un poil roux ; les parties nues restent de couleur 
de chair cuivreuse ou nnée, avec uce teinte bleuàtoe et 
ardoisée vers les joues et sur le reste du corps. Souvent 
les jeunes ont le vert{re gonflé. Leur marche est lenle et 
pë»ible ; mais ils grimlent aisément et s'aident mieu de 
leurs bras robustes que de leurs jambe% Imoours faibl'; 
ils se tiennent d'ordinaire accroupis. Leurs mains longues 
 Craites les servent aec dextefit, quoiqe leur pouoe 
soit trop oeurt et placé trop bas. Les muscl et les tendons 
de leurs doigts ne sont pas in,l,pendants I uns des autres, 
comme dans la main humaine. La taille des individus dès 
l'e de dex ans environ (4ant déja de plus de 0m,65, ils 
paraissent devenir ad«It promptement : ainsi, leur exis- 
tence nedoit p sëtendre a,nt que le de l'homme. 
La plupart de ces individus oeptifs socoembent soit aux 
obstrnctions iscrales, soit à des maladies du poumon. 
Dans leur colère, ils peuvent d cris gutturaux, et leur 
cou s'enfle singulièrement. C jeun orangs ment u- 
coup la société et les caress; ils rendent d marqu 
d'affection assez exprives. On pourrait citer une loulo 
d'exemples d'adresse on d'une certaine intelligce de  
animaux, ui alCendent de la structede leurs orgau si 
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 nalogues aux n6lres; iL paraissent généraliser jusqu' 
certain point leurs idées; toutefois, G. Cuvier ne leur accorde 
guëre que l'intellect du chien. 
Cette espèce, qui présente probablement des ariétés'de 
taille, paraltarrieràuue statureélevce et robuste, car ou en 
citeun de 2/,0 de I,aut, et l'on sui,que lepongo deWurmb 
était grand et féroce, avec de fortes mil,huttes oéminentes 
et de longues canine.s. Les poils de la ,Ce s'allongent plus 
que ceux du corps, en forme de chevelure, quelquefois 
avec barbe et moustaches. Sa patrie est dans les lies Mo- 
luques et celles de la Sonde, à Borneo, Jaa, Sun,atra, 
sous la ligne équatoriale et dans la Cochincl,ine, la pres- 
qu'ile de Malacca : aussi ne peut-il supporter le froid ; le 
feu le recrée ; il aime à s'envelopper alors de couvertures. 
Il sait dormir sur les arbres, en s'y accrocl,ant par ses bras, 
aussi longs que ceux des g i b bd ns. 
Quelqlles naturalistes placent le c I,i m pu n zWparmi les 
orangs-outangs, sous le nom d'oran 9 nmr ou brun. 
J..I. 
OPtA, NIE.XBAUMpetite ville, à environ 1 kilomètres 
de Saint-Petersbourg, sur les bords du golfe de Finlande, 
dans une contrée extrèmement pittoresque, en face de la 
farteres.e de Crontsdt, est sur,o,,, celébre par le beau ci,il- 
te.au de plaisance qu'5 possède l'empereur et qui est entour. 
d'un parc magnifique. Ce ,hA,eau, construit par le prince 
.Mensel,ikow, favori de Pierre le Grand, passa plus lard 
dans le domaine de la couronne, et appartient aujourd'tmi au 
grand-duc Miel,ci ; il est bti sur le pencl,ant d'une colline 
longeant te rivage, et d'ou l'oeil embrasse le panorama en- 
chanteur que forment la ville, le golfe, l'ile et la forteres«e 
de Cion»tadt. Il se compose de trois corps de bAtiment 
reliés entre eux par des galeries druCs de colonnades, et 
est entouré de tous cotés de jardins et d'orang-cries, à Ira- 
ver. lesquels on a creus un canal conduisant en ligne di- 
recte jusqu'au golfe. Dans un bois de sapins  peu de dis- 
tance de là, est situé Solitude, peut cl,teau qu'on appelle 
aui Ha, ì cause du cri de surprise q,,i échappe  celui 
qui t'aperçoit pour la premiére fois. C'et I que Ca,bd- 
fine II aimait à verdr se reposer, dans un fictif ilement. 
La ville d'Oranienbaum, qui compte ,,t)00 habitant% Iogs 
pour la plupart da,s des maisons contruite en bois, con- 
fient une école de radets de marine et un IdSpital maritime. 
La route de Saint-Péterbourg  Oranienbaum, qui conduit 
également aux ,hA,eaux imp«.riaux de Strelna et de Peterhof, 
est l'une de plus belles qu'on puisse voir, bordée sur prque 
toute son étendue de parcs, de cl,Meaux de plaisance et de 
illas ou datschen, pavée en larges pavés de granit et 
éclairée par des lanternes. 
OR XRGEXTXL alliage naturel d'or et d'argent, 
trouvé à Schlangenberg ou Zlllé0|, en Sibérie, et dans leq,el 
ce dernier métal entre dans la porportion de 36 centiémes 
environ. Sa pesanteur spécifique est voisine de celle de l'or. 
C'était l'eleetrum des anciens. 
OPt&TEUB. Dans l'origine on appelait orateur ton, 
homme qui haranguait la foule, qui parlait en public : un 
peu plu.s tard, onn'a appelé orateurque celui qui après aoir 
prépar, un discours le prononce en public; avec cette d- 
finition, le nombre des orateurs demeure innombrable, et 
il n'est pas un seul membre d'une asemblée d,.libérante qui 
aprés avoir dit que,ques parole. n'ait I droit d'tre ap- 
pelé orateur. Dans l'acceplion la plus r6pandue maintenant. 
la plus noble de ce mot, on entend par orateqr cell,i dont 
|a parole éloquente sait convaincre, entralner, passionner ses 
 "nditeurs. Il 7 a des orafeurs sacres, ceux dont la parole 
retentit éloql|emmentdans la,haire, des orateurs parlemen- 
taires là oh la tribune parlementaire suhsisteç des orateurs 
ludiciaires au barreau, al, palais, suivant les différent genres 
 dV.loq q e n e e. Les révoh, tions font surgir dans les clubs et 
ur les places publiques des orateurs populatres, dont quel- 
ques-nns se sont fait un nom. Les protestants comme les ca- 
fi,oliqnes ont leurs orateurs sacrés, le,trs prédicatet|rs 
célèbres. 
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Le président de la chambre des communes, en Angle- 
terre, est qualifié de speaker; mot que nous traduisons par 
ornaient. 
OBATOIP, E. Pris substantivement, ce mot dsie nne 
petite pièce, t,n endroit retiré dans un appartement, une 
petite chapelle o. l'on peut prier dans le rec,eillement de 
la solitude. La maladie, l'éloignement de l'église, l'l,abi- 
t,.mde des oraiso n s freq,,entes, ont fait à de pieux chré- 
fi,m un besoin de ces lieux de retraite. Les grands, le« 
rois ont eu leurs oratoire% comme ,,n priilege ; un martre 
de l'oratoire priait avec le prince. Avant q,,e les moines 
eussent des é,lises, ils priaient dans de petites cl,apelles 
qu'on appelait oratoires. Des canons ont défendu de célé- 
brer la liturgie et de baptker dan les oratoire domestiques. 
L'oratoire n'a point d'autel, mais un simple prie-Dieu. Un 
grand nomhre d'églices ont commencé par tre des cha- 
pelles et mëme des oratoires. 
OBATO I R E ( Art et St.vie). Nous n'enlreprendrons pas 
ici un traite abré# de rhetorique : a quoi In toute ces 
rtgles puCiles, tout cet argot p6dantesqne, «lui n'ont ja- 
mais et ne feront jamais produire dix lignes qne puisse 
avouer ttn orateur? S'en,uit-il qu'il soit posçible «le mériter 
ce titre sans travail et n le secours ,le l'art? .Non, sans 
doute; car si pour Cre eloquent il t,f(tt a Uhomme dou. 
dïntellience et d'imagination d'ètre animé par un nti- 
ment profond, excitë par line passion ardente, le travail et 
l'art sont né«esair pour le rendre dignv du nom d'dru- 
teur. Qticonqlm veut obtenir ce beau titre doit aoir fait 
une étude approfondie de l'eprit et du coeur Ilumain, avoir 
#h,die les mo.en de s'en rendre maitr par la persuasion 
et la conviction. _Mais perdez l'vap,dr d') pénetrer a l'aide 
d't:ne a tilicieuse combinais,,n de lig, res, de préparations et 
de précaution oratoir : si vous n'avez pas r,çu nne clin- 
celle du feu .¢.acre, to,t l'attrait de la rhëtorique .era em- 
ployé en pure perte. L'art ne sert q»'a l'l,o,nme eloquent, 
et le plus rand orat..ur est celui q»i sait le mieux le cacher. 
Voyez Dém os,l, ène,  o.ez Bus s u et,écoutez Ci céron, 
Ior..q,e, tout entier a la pa«ion qui le domine, dan ses 
terribles allocution« contre Ctitina et contre Antoine, il s','- 
lève à la vél,émence de l'orateur athénien : apercevez-vo,,s 
rien qui nte latili¢e du rheteur? Ce trois grands martres 
de l'art oratoire ne ,»blent-ils pas entratnes par une im- 
mlsion irresistiile? C'est le danger d'Athbne% c'cet celui 
de Ruine, c'et te courage de la reine d'Angletert au milieu 
de» périls dont elle est entourée, cest la mort imprévue, 
désastrense de Madame, qui vou onu,peut. C'est Philippe, 
Crillon, Antoine, c'est Cromwell, c'e.t l'aimable et inlor- 
tunee HenrieCte qpe vous avez sous les .veux. Vous ne voyez, 
vous n'entende qo'e,tx ; ou oubliez Is orateurs qui 
en parlent, et c'e-d la leur triompl,e. Vous qui voulez ètre 
orateur, so.wz donc inspir,  comme eux : qu'un sentiment 
profond vops C,cuve ; qu'une grande et noble passion vous 
anime ; qu'alor. votre jugement, votre tact vous .ugèrent 
leç mo.ens de la faire passer dans l'ame de vos auditeurs; 
mai gardez vous de leur lais»er apercevoir les ressorts que 
vous employez, sinon vot,s manq.erez l'elle, que vous vou- 
lez produire. Est-ce un accus que xous défendez devant ses 
j,,;:es : qq'ils soiept convaincus q,,e tous vos efforts ne ten- 
dent qu'un salut de l'inno«ent. Parlez-vous au peulde ou à 
une asçemblée chargee de debattreses intér#ts : quïlcroient 
q,,e le bien public seul tous inpire. I'les-vous appelé à 
prbl,er dans la chaire les vérités de l'Évan61e: persuadez 
à ceux q»i vous Col,lent qu'une ardente charite, un zèle 
déinteress, et sans bornes pour leur perfection morale et 
cl,rétienne sont vos uniques guides. C'est ainsi que vous 
planerez votre nom à coté des grands noms de Se r v a n, 
deDupat7 et d'Erskine, de Fox, deGrattan,de 
.Mirabeau, de Yergniaud et deFoT, dt, de Bopr- 
daloue etde M assillon. 
Le plus grand art «te l'orateur, c'est donc une conviction 
forte, une franche et belle inspiration. Sucrate prdt à 
mourir d'une condamnation inique montre  ses disciplet 
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le Dieu qui va cournnner ses vertus parl'immorlalité d',;ne vu spécial appartient au Florentin sai»t Philippe d 

autre vie. Ils fondent en larmes, et Plat on consarra son 
génie et toute sa carrière à pr$cller la doctrine oensolanle 
de son mailre. L'art oratoire cousisle ensuile / oennallre 
les passions des hommes, |cors préju,és, leurs inclination% 
leurs répugnances; à les ménager d'abord, au lieu de les 
heurter de fient, à disposer peu à peu Pauditeur aux sen- 
timents qu'on ve, lt lui inspirer, aux vêrilés dont on veut le 
cn=,vainere, pais enfin à le subjuguer par la force de voire 
raison,  l'entralner par la put-sance de« émotion que 
vous lui aurez [ail partager. Ainsi, Dmosthêne arme les 
Athéniens contre Philippe. Ainsi, P i e r r e l'Ermile et saint 
Bernard précipitent vers les champs de la Palestine les 
peuples cheCiens pour la dëfen.e des licu saints. Ainsi Mi- 
rabeau sauve la Fance d'une Ilnnleuse banqueroute, et 
Yergniaud [ail décrêter la guerre contre l'étranger qui nous 
menace d'une invasion. 
Le st)-Ie de l'orateur décide de sa puissance et doit 
compile son uvre. C'est par l'epressiou, par la force ou 
par la grâce de l'éloc=lion, qoe rbusit celui qui s'adresse 
au sentiment ci aux passions. La raison mëme ne cëde qo'à 
une parole claire, concise et grave : si cette parole n'est 
«]pour'ue ni de nombre ni d'une sorte d'élëgance svère, 
elle n'en produit que mietlx son effet. Tel est sentent le 
inertie de lIourdalone. Le st)le oratoire ci'est ni la diction 
hardie et pleine d'images du pnle, ni le langage de l'his- 
torien, qui raconle et j,lge sans pas«ion. Souvent cepen- 
dznt l'orateur s'élève  ['enthousiasme du poëte et lui em- 
prunte des couleurs et des images. Souvenl aus-i il demande 
 l'historien la ralfidit , la vivacit, , le charme d'une a,'rëable 
ou inleressante narrait»n. L'bloculion de l'orateur doit, au 
surplus, dire appropriée au genre auquel il s'esl 
Le barreau, la tribune, la chaire, out chacm leur tyle 
propre. On ne discute pas, on ne plaide point un procès, 
comme on debat les intérêls de l'Ëlal, o,i comme on epose 
les préeeples de la morale chrétienne. Ce n'est que dans 
les questions élevíe, lorsque les sujets divers appellent 
toutes les forces d'une haute raison e! les grands oue- 
rr, ents de I'me, que les conveuances qui arient les styles 
s'effacent, et que les nuances diflérenles semi)lent se ena- 
foudre. Les belles déductions d'idees, le patlwtique t le su- 
blime, appartiennent, suitaul l'occurrence,  tous les genres 
oh brille l'éloquence. ¥ o I t a i re plaidant pour la memoire 
de l'infortuné Cola.s. Lally-Tollendal pour celle de son père, 
Servan, Dupaty p»ur des malheureu injustement con- 
daoEnés, n'impriment pa. moins à leur stle le mouvements 
de la pitié et de la doulenr donl ils sont péntl'éS que S h e- 
ri d a n faint couler les larmes dans le parlement anglais 
sur les malheurs des Bobillas et des Beghums opprimes par 
Haslings. Bergasse attaquant Beaomarehais dans 
une cau d'iterét privé s'elevait aux plus hautes consi- 
déralions de la morale publique, et adressait au roi sur les 
périls de l'Etat une adjuration el»quente qu'on eut applaudie 
 la tribune nationale. 
Voulez-vous approfondir les secrets de l'art et du style 
oratoire, lisez et relisez les grands modèles, étudiez-les 
sans cesse, scrutez leur méthode, et sur,out pénétrez-vous 
de leur génie ; peut-être leur en déroberez-vous au moins 
quelques étincelles. L'étude persévérante des maitreç sera 
pour vous la meilleure des rbëtoriques. Si le germe du ta- 
lent oratoire est dans votre sein, c'est par la leclure des 
cbefs-d'oeuvre qu'il Iructifiera. Démoslhène, CioCon, Bos- 
suer, Platon, Pascal, J.-J. Rousseau, vous initieront 
bien mieux que tous le ehCeurs aux mystères de l'eloq,lence. 
Si vous eberchez des préceptes et des conseils, les livres de 
l'orateur romain sur son art, ce dialogue soblime o6 il ap- 
préeie si bien les principaux oralelrs de la Grèce et «le 
l'ltalie, l'excellent traité de Quiulilien, l'Essai sur l'Élo- 
9teuce de la Chaire, par le cardinal 5laury, vous guide- 
ront dan« vos #tudes. A: n 
ORATO|RE (Congrégation de 1'). L'idée de runir des 
prêtre« polir vivre en communauté sans Erre iiís par aucun 

IN e r i. Telle lut i'ori;hle de la ,-«,ngrégation f»ndée par lui 
à la fin du seizibme siê«le, sou« le lihe de l'Oratoire de 
Æainte-Mar=e-en-la-['all=cell. Mai» il  berna  l'é- 
blisment d'une e»le main  Borne, et voulut que tous 
les mains qui se formeraient  l'insr de n institut de- 
n,eurassent iso]es et indpendans. Aussi 'y a-t-il point 
eu de lien commun entre «lles qui e nt élablies en llie 
et aux Pays-Bas. Ce fi=t en 1611 que le cardinal Pierre de 
B é r u I le, né i Paris, introduiit en France la oengréga- 
tion de l'Oraloire. Des lellres palenles de LnlliS Xlll et de 
la régente Marie de Mdicis autorisèrent l'instit,=t. Le parle- 
ment les enregitra en 1612, le « d,.oembre, avec la clause 
du conseutement de l'évdque dan les trois mois et de la 
soumission  sa judiction. Une bulle du pape Paul V, 
1613, permit au cardinal de Bérnlle de propager tte com- 
munaulé nouvelle en Franoe et dan les autr pays de l'Eu- 
rope. Le premier ll#e hé Elabli  Dieppe. Toul 
maisons de la congrgalion firent subordonnes  un 
prieur gnbra, cbargé de les dicter avec trois assisn. 
Le second fondaleur s'Cutil en oe inl des vu du pr 
roter. Quelques opo«ilions s'elant élevées contre oe =,mlvel 
iustitul, I pèr de l'Oraire d#¢tarèreld qu'ils étaient 
non des religieux, mai de simples prêtres lvant librement 
Cil communaulé, reslant SO=llnis à la hiérarchie, sous la 
dépendance imlndiate d dques, et ne travaillant que 
par eux, sous :, et pour eux. Il est évident, quoi 
qu'on en ait dit, que le bt de cette institution fut de nte- 
balanoer l'iuflaene toujou envahissanle des j ésui t es. 
Ceux-ci Irouvèrent dans les oratnrien des rivaux redou- 
ble pour la litlëralure et I'é billion. Les oratoHens avaient 
une bibliothq«e de 30,000 volumes Leur collége de J u i I I y, 
Iongt,.mps clbre, et dont le renom n'est pas =.nre 
,a produit des hommes qui se sonl illustres dans plus d'une 
carriere. Les scienoe, la chaire, les lettres, reveniquent 
parmi eu de noms qu'honorera toujours la postrilé. Ci- 
tons se,delnent Malebranche, Massillon, Lanli, Thomsin, 
Richard Sinmn. 
On a rendu à l'timable commlmautë de l'Oratoire t 
justice, qu'elle était demeurée pauvre, et qu'elle avait tou- 
joqrs donné l'exemple d'un noble désintërsement. Bossuer 
a fait un grand éloge d për de l'Oraloire. 
ALBEST BF 'ITRY. 
La conggation de l'Oratoire s'éit d'abord inlall.e à l'h 
tel du Petit-Bourbon, ruedu Faubour-Saint-Jacqu, là 
't élevé depuis le V a I - d e -G r  c e ; en 1616 elle vint 
hlir pr du Leurre, il'ancien hlel du Bouchage, o Henri 
fut frappé d'un oeup de couleau par Cl, astel. Le 
septembre 1621 ft posée sur oet emplaoement la premiêre 
pierre d'une Crise dont la construction fut terminée en 1630. 
C'est celle de l'Oratoire, dont la farde s,»r la rue Sat- 
Honoré ne fut btie qu'en 175, et dut ëtl'e reconstruite en 
177. L'eglise de l'Oratoire, vas et spacieuse, oenlenait le 
onument en marbre du cainM de Brulle, fondaur de 
la oengration; le malice autel y Cait plac entre quatre 
colonnes de marbre, avec d cbapiteaux de bronze dotA, 
soutenant un baldaqlin et une gloire. Aprbs la snpprsion 
des oerporalions relieus, oelte église ertit aux assem- 
blées du district et de la section du quadier. Elle fut en 
l0 oencédée aux protesnt» de la con[esion de Genève, 
qui ont depuis oenlinaé à y célëbrer leur culte. 
En 1852 une nouvelle conurbation de l'Oratoire, ditede 
l'immule Conception, s'et élablie  Paris. fusillée 
dard rue de Calais, elle a maintenant n sige rue du 
Rear. 
OR ATORIENS. l%eee OATOIE (Congrêgation del'). 
O&TOiO. aint P bi l i p pe d ¢  e ri, qui fnnda, 
en 150, la ¢.ongrégation de I' O r a te ir «, à Reine, voyant 
avec donneur es fidèl dëerter Fegli pour oellr aux 
tacles, qui par la nouvuté et l larces qun y exCutil 
offraient un attrait puiut  ir curiositë, et coaisnt 
le got des omain» r la musique, eut l'id de fe 



composer par un bon poêle des interroges dont le sujet 
était puisé dans l'Êcriture Sainte; puis le« alant lait mettre 
en musique, il le.« fit exécsster dans son église. La foule y 
courut, le succès fstt prodigieux, et ce genre de drame 
s'appeIa oratorio, du nom de l'église de l'Oratoire, ot if Oit 
joué pour la première fois. Il ne faut pas s'imaginer à propos 
de cette déuomination de drame que le« oralorios soient 
des piëc¢s dans le genre de.« m /s t ë r e s de.« confrère« de 
la Passion, qu'on jouait sur un tltéMre avec costume.« et 
décors. Bien loin de là. Les oratorio« n'filaient d'abord qu'tme 
simple allégorie, une cantate à Idusieurs personnages, qu'on 
n'exécutait, soit à l'égIise, soit au thàtre, que comme une 
pièce de concert. Dans la suite, ils prirent plus de déve- 
loppemeut, et arluireut toute.« les proportion« d'nu vrai 
drame, sauf le clinquant des costumes et la pompe théMrale. 
Quant à la musique, qui participe à la fois da genre libre 
et du genre sévère, elle se compose de récitatifs simples et 
obligés, de solos, duo«, trios, morceaux d'ensemble et 
choeurs. On n'exécute plosguère d'oratorios que dan les 
grandes solennités musicales et dans le.« concerts spirituels. 
En ^liemagne et eu ^nlzleterre ony déploie un luxe formida- 
ble d'exécution, et il n'et pas rare d'entendre les meilleures 
productions en ce genre rendue.« par quatre à cinq cent« con- 
cerlauts. Eu France, c'est bien différent. On n'avait autre- 
fois qt« fort rarement l'occasion d'entendre un oratorio, 
puis ou a lini par n'en donner que quelques fragmentz aux 
concerts spirituels de la semaine sainte. Sans parler 
des anciens autel,fs italiens qui s'y sont plus ou moin 
tiagués, depuis Paletrina jusqu'à Jomelli, les plus ceCebres 
compositeur« qui ont illustré le genre sonl Handel, Haydn, 
M«zart et Beelhoven. On cite parmi les oratortos les plus 
remarqnables Le Messie dt premier, La CrCation du second, 
et Jésus au mont des Olives, du dernier de ¢mpoileurs 
qoe onu« venons de citer- Charles BECUEI. 
ORBE Ce terme Cait ancien,ement employfi pour de- 
signer un corps on espace sphérique terrainWpar deux sur- 
faces, l'une concave et l'autre contexe : les cieux riaient 
composés de plusieurs orbes immenses, enfermes les un 
dans lesautre,, et decrits par le`« planètes. Le grand orbe 
était celui où l'on suppoait que le Soleil se mouvait On se 
sert maintenant indiflëremment de» mots orbe et o r b i te. 
Un phínomene remarquable du système solaire est le peu 
d'excentricité de« orbes de`« planète« et des satellites, tan- 
dis que ceux des comètes sont tort allongé.s, les orbes de ce 
système n'offrant point de nuances inlermédiaires entre une 
grande et une pelile excentricitfi. 
On se sert quelque[ois du mot orbe eu posie, pour ex- 
primer un globe. 
Le« a«trologues appelaient orbe de lumière une certaine 
quantité de lumière qu'ils assignaient à une planete au delà 
de sou centre : ils disaient que pourvu que les aspects don- 
nassent dans cet orbe, ils ataient presque le méme elfet 
que s'ils frappaient au centre de la planète. 
ORBE (.Montagne de g ). Voge5 Cve,r. 
ORBEC. l'ose-. CLVXnos. 
ORBE ÉPINEUX. Vo«e-- Dono.. 
ORBILLE. l'oe-- CO.',CerrACLL 
ORBITAIRE On appelle orbtaire to,d ce qui se rap. 
porte  l'orbite de l'oeil : arcade, fosse, caGté orbitaires, 
trou et fnte orbilaire.r, artère`« orbilaire et sous-orbitaire, 
nerf orbitaire de Soemmerring. Quelques anatomistes ont 
aussi donne le nom d'orbitaires aux os unguis. 
ORB|'['E(du latin orbes, cercle, disque ). L'orbite 
la line qu',,ne p I a nète parco,trt par son mouvement pro- 
pre dans le`« cieux. L'orbite de la T er re et celle de.« autres 
planëtes sont de« ellipses dont le Soleil occupe le foyer 
comm,,n ; c'est à K e p le r que nous devons celle décret,erre 
importante. Le« orbites dus comètes sont des ||ipses fort 
allongées : aussise rt-on de paraboles pour la [aciIité du 
calod. 
En analomie on appelle orbite la cavité dans laquelle 
|' oe il est placé. 
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ORBITE (Équation de I'). Voyez ËQ[IA.T|OR D[I 
ORBITÈLES. Voyer Acumnm. 
OR BLXXC  nom sous lequel on a s,mcessivement 
signé le mercure, le platine et letellure. 
OP, CA DES ( lle. ) ou OtKts, partie méridionale du bail- 
liage (stewartry)de Shetland-Orkuey, qui comprend 2,313 
habitants, sur t myriamètres carrés de superficie, et appar- 
tient aulourd'hui avec droit de justice horéditaire à la fa- 
mille écossaise «le Dundas. Elles sont sparées de l'extrémitfi 
septentrionale de l'Écosse par le Pentiand-Frith, détroit large 
d'environ I0 kilomètre`«. Ces lles, au nombre de 67, pré«eu- 
tent ensemble une superficie de t6 m.riametres carrés; 
mais il n'y en a qu',,ne Irentaine d'l,abilëes, et leur popula- 
tiootolale s'lève à 32,000 grues. Le«autres ne sont utilisées 
que comme lturages, et encore pour la chasoe ou pour la 
pche. Il y faut aussi ajouter les Skerrie, rouliers nus, 
recouvert-« par le« grandes marées, et où en étd les gens qui 
fabriq,tent de la soucie avec de.« plantes marines se cons- 
truisent de huttes. Les aurores boréales sonl Irè-fréquentes 
en hiver dans ces lies, qui sont exposée« eno,ttre aux orages 
et aux tempgtes, et constamment couverte de nuages. 
En revanclte, la gelée et la neige n'y durent jamais bien 
louemps. _Marécageux sur les hauleurs, le sol se compose 
de tourbière« dans les vall. On délerre biea de temps 
aulre quelque« soucltes de chënes de`« marais, mais il ne 
croit plus d'arbres aujourd'hui que dans les jardin protégés 
contre le vent. 
Les Oreades abondent en oiseaux de mer et de terre. La 
chasse aux oiseaut fmtrnit des bécase, de« perdrix el des 
vanneaux pour l'exportation. On exporte aussi beaucoup de 
laine, ainsi que du betajl, du heurte, du suif, de la plume, 
de l'edredon, de UfS, de l'h,,ile ,le baleine el des homards 
qui vont  Londre, enfin des po»ons se et salés. Il 
manque ni de fer, ni d'Cin, ni de plomb ; mais les ba- 
bilants ne venl l,oin! en tirer parti. On ne réColle pas 
assez de céreales pour les besoins ,le la populalion. Les Irou- 
peaux puisent sans berger«, chaq,,e propriétaire recon- 
naissant a sa marque le htes qui lui appartieonenl. Ces lles 
curent pour premiers habitants des Picle% el de`« Norvégiens 
qui y introduisirent le christianisme ; elles étaient autrefois 
beaucoup plus peuplée« qu'a,,jour, l'hui, etau douzième siècle 
elles pouvaient envoyer 7,o,,0 homnes d'armes a l'étranger. 
Lorsq,,e le roi d'Ëcosse Jacques Vl pousa, en 190, la 
prince Arme de Daucmark, la couronne de orvëge 
céda à celle d'Écosse toute« ses prvtentions sur le Orcades. 
La principale des lies Orcades a nom Pomona ou Main- 
land, ce qui veut dire terre principale ; et a elle seule elle 
et effectivement aus, i grande que toutes les a«tres ensem- 
ble. On y Irouve Kwkwall, autrefois résidence des comtes 
souverains des lies O,'kne., auiourd'l,lfi siege d'évêché, avec 
3,331 habitants, une grande et massive cafl,édrale et des 
ruines fort remarquable«. Le a«tres |les les plus considfi- 
rables sont ensuite ttov, 3"orth-l¢onaldshoy, South- lo- 
naldshaç, Stronsay , Eday , Westra , Shapinshay , Bur- 
roy, ITolls, etc. 
ORCA G.X A (A:nE Q, dontle vérilable nom lait Andrea 
ni Cto, surnomme Arca9no ou Arcagnolo , peiutre, ulp- 
teur et architecte florenlin, du qualorzième siècle, fut 
l'elève de Giovanoi Pi«ano. II naquit, diton, eu 1329, et 
mourut en 1389. Ses fresque« du Campo-.çanto de Pise, 
connue.« sous le nom de Triomphe de la Mort et de Juge- 
ment dernier, sont celles de ses productions qui ont le plus 
contribué à sa réputation. La s,dte deces deux s,,jets, L'En- 
tir, est, dil-on, l'oeuvre de Bernardo, frère d'Orcagna, et 
Les Ermite« de la Thba[de celle de Pietro di Lorenzo. Les 
fi-res d'Orcagna sont beaocoup plus librement conçue« et 
dessimMs avec pl,lS de justesse que celles du Giotlo. Après 
Pise, on ne Irouve plu d'uvres d'Orcagna qu'à FIoreuce, 
dans la chapelle Strozzi de Sanla-Maria-Novella, /, savoir 
un tableau d'autel portant la date de 1355 ri une fresq,m du 
Jugement dernier. Le`« seuls monuments d'architectu 
qu'on puisse citer bien aulhentiq,lement comme étant d . 
97. 



lui sont la délicieuse égli»e d'Or San-Michele et la noble 
et grandiose Logga de'Lan--i, consi»tant seulement en trois 
arcades larges et élevéess dont les sculptures sont aussi de 
lui, a ce qu'on assure. 
OBCA.. Voe-. On,nArd. 
OBC.XEI'TE nom ,ulgaire du 9re»til tinctorial 
( lilho.perlnum ttnctorium, L.), plante de la famille des 
borraginees, qui croit dans les cntrécs inridionales, sur 
les rchers et dan les lieux stéçil et btonneux. L fleurs 
de l'oroenelte sont bleues ou violettes, et diposé eu cyme 
lerminalo. Sa racine, un peu I]exuelse, estd'uu rouge 
on en retire une couleur roue qui sçl pour colorer quel- 
ques liqueur, ; dans la plupat de nos thermomëtr a alcool, 
l'orcanele «st la matière colorante. 
Oi[CÉIÈ. l'oge» Oc. 
Oi[CilESTBE(durec 6pXp, dérivé 
danse) C'etait chez les Gr la par6c du tlebe detin'e 
aoxac[eurs, aux choeurs, aux 1lI5iE[fl5 aflx dan5eur aux 
i»imes et a«x baladins » qui y aaicnl lem pac maquves. 
Elle Coit dislribuce en bois division-, dont la première, 
la plus vale, purlai[ I»lus specialemcn[ le nom d'orchlre. 
La, entre le en[r'acles, et a la li» de la repreention, 
mimes, danseurs et bladms, remplissaient par de jeux 
et des exercices de tous geures les vdes du pec[acle, nt 
les Attenieus avaienl soif de plaisir. Lae:omle di»ion 
se nommt th9le, m,»t qui »iguilieautel ou estrade car- 
rée. C'e[ai[ la place de choeur, d,»l I chant ouldanses 
taie[ lie  l'action do d«u. Enlin, la roieme diisio 
éi[ appelëe hgfloscemon (sous--cene), par q,'elle se 
trouvait presque au ped du Ih..àlre pimpal. 
de la su.ne. La était tu place des smphuui.tes, qui accum- 
pa3naient au3si les clmuls des ch.urs; ils elaient rauses 
aux deux c61s du th)mele, or le plan de I'orchlre. 
Ainsi posb'e a centre du Ihed[re, a la i,or[ee des mmes 
et des princq»aux acteurs, la masse d'harmume allait dans 
tout son eneusble cl«rmeç I oreilles des dlel[uu[ athe- 
niens. Qu, Iqoes udit prélcudcn[ que sr le Il?me;L autel un sacriliait avant la reprëenlation un bo«c  Lac. 
chus : on sait eu effet qtte trued,e siuilie, dans 
lang«e d'chyle, chant du boue. ToulelOl» Suidas, qui 
vit pre.quedans leur intcgrite les theatr de Gre, 
ne pa savoir au jusle la érilable de-tinlion du lb)ravie. 
L'orcheslre Cait necesairemen[ la I,aie la plu basse du 
theAtre ; il Cait de niveau. Le plancher de l'orchtre pro- 
preu,ent dit etail de bois, alto de d*mner de l'ela»liciteaux 
piedb d ,lanse«rs et de la sonorité aux voix et aux iatru- 
ments de la scène et du thmele. L'orchestre etait enferme 
au milieu des degrcs sur lesquels s'assezaient les specla- 
teurs. Les masques o«chestrques qui cou raient le tibage 
des mimes, d baladins et de danseurs, n'avaient point 
la bonche horriblement béante des masques dramatiques. 
Leur forme éit des plus naturelles et des plus agreables, 
selon Lucien : ils se nommaient au,si masques muets. 
Quant  sa dimension et a sa proportion, l'orchelre du 
Ihét« grec devait aveir le demi-diametre de tout 
Sa largeur était toujours double de sa longueur. 
L Bomains, en roui imileurs des G, et qui bàti- 
rent au,si des thîtres, mais sur d'im,uense proportion% y 
placèrent alemen t un orchestre; mais il eut chez,.ux une tout 
autre destination. Saule disposion dans l'ë4ifice thbtral 
lui valnt un nom qui ne Ici convenait pas. Ce ne fi, t plus 
le point ntral des jeux, des divet,ssemen, des cl,an, 
de l'harmonie et de la dëclamatioa dramatique; l'orch- 
tre romain eit rérvé aux graves s,.nateurs, aux orgueil- 
leux diles, aux pàl vessie, qui y aaient leurs places 
marquë. Aussi Juvënal, dtstingu,mt les patriciensd 
bëiens, s'exprime-t-il ainsi : Orchestra et populus ( l'or- 
ch-tre et le peuple). L'ordestre romain formait le demi- 
cercle. Il éit abaissé chez eux devant le prcenit»t de 
cinq pis de plus qe celui des Gr, et eit tant soit peu 
iucline en lus pour la oemmi d specteurs. Il éit 
pavë de carrux ou compat'fimeat trcs-épais, de marbre 

jaune antique : on en voit encore des restes asez 
sidërables dans les ruines d'un théâtre d'Herculanum. Il 
avait des passages (aditus) pratiqués sous les drés pour 
arriver dans cet orchestre. Les spteurss comme nous 
l'avons dit, éient assis sur  de. L'orchtre était 
spar6 du prosceium, ou avant-scène, par un petit mur 
d'un desni-mè{re de haut, orn de colonnet[es de un mëtre 
de disnce en disnce, biais entre oe mince rempart et 
l'orclwslre il  avait encore un rin pa, oh les 
chaises curules et les grands invites d faslueux partciens 
ëbienl rang. C'etait ce que I Las nonmaient podium. 
La quelquefois re,plendisit le trOne d empereurs, 
orgueilleu malkes du monde. L'rechâtre des Bomainstait 
donc bien moins large que cehd d Gr, qui format 
toute la soene. Quant aux prouvions de l'orchtre roman, 
selon Vih uve, la scene devait Ire trois fois aussi longue que 
le diamètr de ce d..rnier. L'orchtre 6tait un demi-oercle. 
On peut se faire une idëe de la giganue dimension des 
lheà/res romins par celle quavait la face de l'orchestre 
du théb-e de Surus; ele éit de 236 pis. Ce fut 
lement du temps de Scipion l'Africain que les senateurs se 
sparerent du peuple au thtre : d lors la rëpuhlique 
ge,uisante vit dans oette mure l'ovation insolen d'une 
aristocratie qui devait dans la suite I'touffer à jadis. 
Il noms rete à parler de l'orchestre des thetleS moder- 
nes : ce ç'est chez eux qu'un retranchement plus ou moins 
grand qui règne autour de ce qu'on appelle la rampe de la 
scène. C'est la place ds s}mphoss. Cette enoeinte 
conslrui[e d'un bois sonore, de sapin ordinairement, a 
de faire vibrer le sons des instrument: c'est absolumem 
la table_d'harmon[ed'un laveciu, oer cette esoe de grand 
llre sans couvercle est ébli sur un vide aec des aroe- 
boutan[s. E cette osion, le contenu prend aussi le nom 
du contenant, oer une mse de skmphoni, mme aux 
tbîdrales, dans les salons et en plein vt, t aussi ap- 
pelée orchestre. Enlin,  l'imion da thtre omain, nos 
appelons au,s orchestre une noeinte qui touche  l'or- 
che.«t«e proprement dit, et dont les places destinées au 
public, [o rapprochees de la scène, sont d'un px à u 
pres gal a oelui des premièr Iog. 
L'orchestre franois ne date velablement que du siècle de 
Louis XIV. Aux vingt-quatre fameux violons de la chambre 
du roi, qui n'etaient pas tous des Corelli, desTartini, aujour- 
d'hui encoçe si cëlèbres, Lut li, l'aste {avo gu monar- 
que, ajouta une bande appelee petits wolons. On doit à 
Lulli l'itroduction des timbales et des trompet dans 
l'orchetçe, et bien plus rd a GI u ckoeIle de tu clanette, 
dont on usait si sobrement qu'elle ne se faisait gue en- 
tendre que dans I baIlet. Que les temps sont ¢hanges 
quelle admirable ins[rumcnlation nous avons de nos ours 
Elle compte au moins vingt i n s t r u m e n t s ; elle a runi da 
nos orchçstr, cumme paç enchantement, tous les bi 
tous les sous, utes les voix de la nature, dont la mu- 
sique n'est qu'une imitation. Par ce nombre d'instrumen 
si variés, nos orc[estres aujourd'hui ont un monde oh les 
passions, les seutimen, deploient toutes lrs exprions, 
el od la nature fait nuit toutes ses voix. 
Il est inutde de dire que dans un orchestre bien odonné 
il faut que le nombre des instrnmen à oerd, àvent, 
pulsation«, it en rapport ente eux et propoionné à 
ne[, au thetre, à la salle, au jardin, au parc qu'ils ont 
ì remplirde la msse de leur harmonie. L'orchestredu Con- 
servatoire de Musiqçe Pais t aujourd'hui le premier or- 
chestre du monde, sans compter celui de l'Opéra et d 
Bouff, rare reunion d'habiles symphonistes, dont la plu- 
part sont des viuos. De-Bos. 
L'humme quidirige un orchestre prend le titre de chef 
d'orchestre. On sait quelle infl«ence il ut avoir snr la 
bonne e x é c u t i o n d'une oeu vve musicale, bL Berlioz a 
publié une brochure sur le chef d'orchese et la the 
de son art. 
OBCIliDÉES  faml de plau monocot}lédon 
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Camines épigynes, ayant pour type le genre orch s. Les 
orcbidées sont des plantes herbacées, rarement sous-frutes- 
centes. Leurs racines, composées de fibres simples et c)iin- 
driques, partent de deux tubercules, dont l'un. celui qui 
donne naissance a la tige actuelle, d'abord le plus gros, 
devient flasque dés le printemps, se ride  mesure qfil ap- 
proche du terme de sou exi»tence, et finit par se detr,dre 
tout a fait, tandis que l'autre, renfermant les rudiments de 
la plante, qui se developpera l'an prochain, est ferme, plei, 
de Iorce. Les feuilles, toujours simples, alternes, engal- 
hantes, naissent immédiatement de la tige ou de ramcaux 
courts, renflës, cbarnus, qu'on n'ubserve que dans les es- 
péces exofiques et parasites. Des fleurs parfaites ou impur- 
faites par avortement, irrégutières, solitaires, fasciculees, 
en Cis ou en particules; un calice  six divisions pru[ondes, 
dont les trois externes forment a la parfie :upérieure de la 
fleur une sorte de casque; la division mito)enne interne, 
d'une figure particulière, présentant souvent a sa base un 
prolongement cre.x ou perou ; trois hlets staminaux sou- 
dés ensemble et avec un st)'le central formant un 9!lnostéme, 
qui porte le stigmate à sa lace antérieure et supêrieure et une 
anthére h deux loges h son sommet ; tels sont les principaux 
caractères distincti[s des orchidées. 
L genres orchi,, ophr ys, epipactis, vanilla ( voye-- V A- 
mLLma ), etc., appartiennent a cette famille. Les fleurs des 
orchidées présentent les lutines les pltL bizarres et les plus 
diverses; elles imitent des insecte, dis ets petits animaux, 
des ttes coiffées d'un casque, etc. Beaucoup d'entre elles se 
font remarquer par leur beauté, la vivacite ou la singularite 
de leurcoloration. Aussi, malgré la dilficulte de leur culture, 
de zélés amateurs font-ils venir des orchidées de toutes les 
parties du monde. On en trouve de belles collections dans 
les «err de UAng|eterre. 
OBCHIS ou OBCHIDE (du grec 6pZt«, testicule), genre 
de plantes monocotylédones, typede la [amdle des o rchi- 
dées. Les orchis sont des plantes herbacees, visaces, ayant 
des fleurs ordinairement purpuriues, disposC en panache 
et d'une odeur agrëable. Les tubercules qu'offent leurs 
racines, par leur ressemblance avec certaines parties de For- 
gane génital des animaux màles, ont valu à ce genre le nom 
qu'il porte. Ces tubercules sont charnus, succule»ts, et se 
montrent tant6t ovales ou globuleux, tant6t digités et tan- 
t6t palmés : de la la division des especes du genre en trois 
sections. Du tubercule en pleine vëgetation s'élève une tige 
herbacée, annuelle, droite, cylindrique, légèrement can- 
nelée, ayant des le,illes alternes, simples, entières, par- 
fois réunies en rosette à la base de la tige, d'autres fois 
alternes et amplexicaules sur elle. On trouve les orchis 
dans les prairies et les terrains bumide-, dans les bois et 
sur les collines de la maieure partie de nos départements, 
surtout au voisinage de nos grands fleuves. Elles abondent 
autour du bassin de la Meiterranée. Leur eg«tation se 
mani[este dès le mois d'avril. Les tubercules d'orchis ren- 
ferment un mucilage abondant et sain, dont on pourrait faire 
un salep indigène. 
l%us possédons en France une grande partie des espèces 
du genre orchis ; nous citerons parmi les espèces  tubercules 
arrundi«: l'orchis mdte, dont les feuilles sont souvent 
marqué.es de taches irrégulières, noires; l'orchis bouf/onne, 
PorchL, pçramidule, ainsi nommée de la diposition de son 
pi ; l'orchis à deux feuilles, aux fleursd'un hlancjaunMre, 
nn peu écarles outre elles et répandant au loin une odeur 
suave  l'orchis puante, aux fleurs nomhreuses, d'un rouge 
mb.lWde vert et d'nne odeur de punaise repo,ssante ; l'or- 
chi* militaire, remarquable par sa haute tige, couronnée 
d'un bel pi de fleurs variëes de pourpre et de blanc; 
l'orchis de Bobert, découverte en 155, en Corse, q.i a 
des fleurs d'un pourpre clair, bordees de brun et mouche- 
tées de taches rougetres ; enfin l'orchis singe, aux fleurs 
blanchAtres, tachees de pourpre et dont les q,alre décou- 
pures prolondes du labelle représentent la figure d'un petit 
singe pendu. Parmi les espèces à tubercules palmés, on re- 
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marque l'orchis odorante, l'orchis t long éperon, l'orchU 
maculée, et l'orchis noire, toutes odoriférante.s. Dans les 
espèces à tubercules digités on distingue l'orchi* b lurge 
feuilles, commjme dans les prés hu,ddes. 
ORCHOMEE  antique et celebre ville de Béotie, ca- 
pitale du royaume des Minyens, jadis complétement 
independant, était située au voisinage du bourg actuel de 
Skripot, et au nord du lac Kopais, sur la ri»e gauche du 
Cépbise, oit l'on peut encore voir aujourd'hui sur la erCe 
d'une montague quelq.es ruines de l'edifice o6 Minons en- 
fermait son trésor. Dès l'epoque la plus reculée la domina- 
tion d'Orchomène s'étendait jusqu'a la mer, de sorte que 
cet Etat put prendre part a la guerre de Truie açec trente na- 
vires. Quand Thëbes devint la rivale de Sparte et d'Athènes, 
 la suite de la bataille de Leuctres, elle détruisit Orcho- 
mène, par rancuue pour la rivalité qui avait existe autre- 
fois entre elles, et elle vendit ses habitant, comme eselaves. 
Ce lut en vain que Philippe de Maoedoine essaya de la re. 
construire ; c'en etait irrémissiblement fait de sa prospêrite 
et de sa puissance. Consultez la dissertation d'Ottlried Muller 
Sut" Orchomene et les Mlnyens ( Breslau, 1844 ). 
ORCIXE ou ORcÊINE. En ëpuisant par Pëther. dans 
nn appareil de déplacement, les lic h e n s colorants, on ob- 
tient une masse cristalline, qu'on nomme lgcanorine. L'é- 
bullition de la lecanorine dans l'eau produit un principe 
cristallin d'un rouge jaunâtre, soluble dans l'eau et dans l'M- 
cool, qu'on nomme orcme. Sa solution aqueuse a une saveur 
sucrée; néanmoins, mise en contact avec la levOre de bière, 
elle ne fermente pas. Mlée d'ammoniaque et exposéeal'air, 
elle se colore en rouge de sang [oncë : I'«cide acétique la 
précipite sous forme de poudre rouge. L'orcine est un des 
principes colorants de I' o r s e il I e. 
ORCUS. C'est le nom que le» anciens donnaient i l'em- 
pire de Pluton, et en genëral au monde souterrain. 
Les Latin donnaient aussi ce nom h C aro n. 
OBDALIES. Ce mot se dit des diverses Creuves 
judiciaires usitées au mu)en îge : L'ordalie du let chaud, 
de l'eau [roide, etc. 
OR DE CllAT. On donnait autrefois ce nom au m i c a 
cou,eut d'or, mais q.i ne contient pas un atome de ce métal. 
OR DE MAXHEI_'tl. Alliage de cuivre et de zinc, qui 
imite assez bien la couleur de l'or. Sa composition ade de 
60/ o parlies de cuivre sur 0 h 40 de zinc. 
OBDIXAilAE signifie tout ce qui est dans l'ordre 
commun, tout ce dont on se sert communément, tout ce 
qui a coutume de se faire, tout ce qui arrive communément. 
Pris dans cette acception, ordinaire peut tre c¢msideré 
comme snon.vme d'habituel; il e,t aussi as_-ez soment 
s)nouyme de mdiocre et de vulgaire. 
Dans l'art militaire, le pa ordinaire t le pas leplus 
lent de ceux qui sont rélés pour les troupes. 
On distinguait autrefois dans notre ancien droit criminel 
deux espëces de questions, I a q u e s t i o n ordinmre et la 
ques!iou extraordinaire. Oit appelait egalement autre- 
fois juges et cours ordinaire. les juges et les cours qui 
rendaient la justice toute l'annêe, et ceci par opposition 
aux juges et aux cours qui ne faisaient de service q,e par 
semestre. Aujourd'hui on n'appelle plusjuges ordinaires 
et tribunaux ordinmres, par opposition aux tribunaux de 
commerce, aux conseils de guerre, au tribunaux mari[imes, à 
la haute cour de justice, que ceux a qui appartienl natu- 
rellanent la connaissauce des affaires civiles, correction- 
nelles ou criminelles. Sous la ro.aut con-titu[ionnelle le 
conseil d'Etat était divisé en serwce ordinaire et en ser 
vice extraordinaire. 
Dans l'ancienne monarchie, la maison du roi comptait 
dans ses rangs plusieurs olficiers qti receaient le titre 
d'ordinaireç, quoique la plupart d'e,tre eux ne tissent de 
service que par quartier ou par semestre; d'autres, au con- 
traire, ne le recevaient que pour les distinguer de ceux 
qui ne faisaient pas un service habituel On peut ranger 
dans la seconde catégorie le maitre d'bote[ ordinaire»et 
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m.decin ordinaire et le chtrtrgien ordinaire du roi, 
nom,nos ainsi par opposition aux malh'es d'h6tel, aux mé- 
deeins et aux chirurgiens par quartier : il en était de mme 
des ralels de chambre ordina»res, et des valels de garde- 
robe ordinaires, qui ne dex'aient pas tre ¢onfondns ax'ee 
les vaet de chambre et les alets de garde-robe par quar- 
tier. A la première eatégorie appartenaient les 9en li ls- 
h o mmes ordinaires de la chambre du roi, qui ne ser- 
vaienl auprès «lu roi que par semestre. 
En theologie, ci surlot;I dans les écoles, ordinaire sert à 
qualilier quelques-un des examens que les candidats sont 
obligés de subir : c'est ainsi qu'on appelle raaleure ordi- 
naire et miner«re ordinaire les thëses q«e les bacheliers 
soutiennent pendant leur licence. 
Pris sbstantivement, ordrnaire a plus d'une significa- 
tion. La partie de la mes se, qui ne cironge jamais, 
à-dire les prines q«te le prêtre d«t touiours, quelle que soit 
la Iéte qu'o» celèbre, s'appellent ordinaire de Io messe. 
On dit encore ordizaO'e pour dësigner l'évëque diocésain 
ou son autorité. 
Il s'emploie également pour designer tout à la lois et le 
courrier qui part et arri'e h certains jours fixes, et le jour 
mme da dêpart et de l'arrivëe. 
Certaines sommes allonges et état, lies pour pu)er la mai- 
son du roi, les commissaires des guerres et les corps de 
gendarmerie s'appelaient ordrnaire des 9uerres,.et ou non»- 
nuit celui qui était eitargé de pa:yer «trésorier de l'ordi- 
naire. 
Ordinaire sert encore à designer les fiabitudes, le genre 
de vie, les manières «l'une personne, il signifie de meme 
ce qu'on sert habiluellement pour le repas. Tons les jours 
en effet o;» enlend dire que rien ne x'aut mieux qu'un or- 
dinctire bourgeois, qu'n se contentera de t'ordinaire, et 
que telles ou lelle maisons ont toujours nn bon ordinaire. 
aturellemenl, et quoique par extension, il se pren{! encore 
pour la me»ueo de vin qn'allouent h chaque repas les mal- 
«res à leurs domestiques, ain,i que pour la mesure d'avoine 
que reçoi'ent les cl«evaux le soir et le matin. Enfin, au|re- 
fois on disail dans le langage du palais régler une affaire 
à l'ordinaire quand on lerminait par la voie civile une af- 
faire criminelle, et aujourd'hui qnan,I on veut dislinguer 
du vin qnon sert sur la table le vin plus fin quon sert dans 
le cours «lu repas, on appelle le pro;nier vin «Pordinare. 
OIàDIXAL. C'est un mot qui sert à déterminer l'or, Ire 
des pers«mnes on des choses relatiêment  leur nombre. 
11 y a des adjeclifs ordinauc et de« adverbes ordinau:r. 
Premier, second ou deuxième, lroisième, quatrième, 
vingtiëme, centième, dernier, sont des adjeclifs ordinaux. 
I,«'A aderbes ordinax sont premièrement, secondement, 
gisiemernent, oic. Les adiectif ordinaux se nomment 
aussi noms de nombre; ils se forment «les noms «le nombre 
cardinaux, en ajoutant ième à ceux qui finissent par une 
consonne, et eu changeant I'e muet final en ème dans les 
autres, excelSlé /0vernier et second. Dans neuvième, la 
lettrefsê change en v. 
Les Anglais donnent le nom d'Ordinal à un livre qui 
conlient le dëtail des carmonies nécessaires pour coglérer 
les ordres sacrés et célébrer le service divin. Ce livre fut 
composé sous le règne d'Ëdo»ard VIl il fut revu par le 
clergé anglican en 15, et subslitué dans tout le ro'aurae 
au Pontifical romain. 
ORDI.X'A.D homme qui doit recevoir les ordres. 
Divers monuments de t'antiquité nous prouvent avec quel 
soin l'Êglise voulait que les ordinands lussent examiné.s. 
L'examen concernait non-seulement la fi et la doctrine, 
mais encore les murs et la condition des ordinands. On 
excluait sans pitié des ordres tous ceux qui étaient suspects 
d'hérésie, ceux qui avaient été soumis à la pénitence pu- 
blique, ceux qui étaient lombés dans les persëcutions, qui 
etaient coupables de quelque granù crime, comme celui d'ho- 
micide, d'adultère, d'usure, de sédition, de .s'Y«re mutilés 
enx-rrmes, sils l'a,:aiet commis depuis leur baptême; 

ceux qui avaient été baptisé par les hérétiques, ou qlll 
souffraient que quelqu'un de leur famille persévér.t dans 
le paganisme ou dans l'hérésie; et les plu. minutieuses prO- 
cm»lions ttaieat p«ises pour Carter jusqu'au plus léger 
soupçon de simonie. L'on rejetait aussi, en raison de leur 
condition sociale, le militaire.% le eclaes, et méme les 
affranchis, /t m,»ins qu'ils n'eussent l'autorisation de leurs 
mal«res; ceux qui étaient engagís dans une société d'art 
ou de marier, ceux qui étaient chargés des deniers publics 
et qui devaient en rendre compte, ceux que nous appelons 
hommes al'of faites, les bigames et les acteurs. Ce. règlesot 
toujours exilé; les conciles ont 'eillé à leur obser.vation, et 
sou¢ent ont déeradé ux qui ne les avaient pas respeelées. 
OR DIXA.XT, vëqne ou prelat qui soulève les o r d r e 
ORDINATIO. cérémonie par laquelle on confère 
les ordre.% et qui dans !Ëgli romaie consiste dans 
l'imposilion des mains de l'éèque sur la «Ste «les o rd i- 
n a n d s, a ce une formule ou une prière, et dans l'action 
de leur mol«re à la main les instruments du culte divin vo- 
latils aux fonctions de l'ordre qu'ils reçoivent. Toutefois, 
l'imposilion des »nains n'a lieu qu'h l'égardde deux des trois 
ordres majeurs, le diagonal et la prètrise. Les protestants 
ne ,:nient dans l'ordination q«'une simple céremonie ren- 
dant la vocalion plusaulhentique et !dus majestueuse, mais 
qui n'est point d'une nécessité absolue; c'est en ce sens que 
oe fait chez eux l'ordination, qu'ils nomment con scra- 
t i o n, et qui consiste dan la ceeCunie d'inslallation du 
0as«eut dans le diaconat ou dans la prêtrise ; l'ordination 
n'est point un sacrement à leurs yeux. Lescatholiques, après 
de longues controverses, reconnaissent au contraire I'o rd r e 
comme un sacrement. 
Les schismatiques orientaux eux-m{.tnes, tels que les 
lotions, le. jacobite, les Grecs, tes AcreCions, donnent 
les ordres comme les Latins, par Iïmposition des mains 
aecompagne de prière. Ils sonl persuades que cette céré- 
monie  ient ,le tradilion aposlolique; qu'elle confère une 
gràce particulière à ceux qui sol ordonnes; qu'elle met 
en|re eux et le autres chrétiens une diMinction lie et eons- 
taule, et que par conséquent elle leur imprime un earactére 
que celui qui a reçu un ordre infèrieur, tel que le dia- 
¢onat ou le sous-dia¢onat, n'a pas pour cela le droit d'exer- 
cer les fonctions de prëtre ou d'ëvque, mais qu'il lui [an« 
une nouvelle ordination. 
On app.elle communément sacre ou consécration 
l'ordination des evëques, dont le principal privilége est de 
pouvoir seuls ordonner les ministres infërieurs de l'E.,,li.e. 
Dans l'ancienne discipline, on ne connaissait point les ordi- 
nations va'..,ues et absolue-; il fallait axuir une égli pour 
ëtre ordonne clerc ou prêtre. Dans le douzième sièJ:le, on 
se relcl»a, et on donna l'ordinalioo sans titre ou sans 
nelice. Le concile de Trente a renou'elë l'ancienne di»clpline 
et dëfendu de promouvoir aux ordres sacres un clerc qui 
ne serait poinl pourvu d'un bénelice suffisant pour subsislero 
Mais de nos iours la écessité de fournir des vieaires et 
des deser'an|s aux pavoises et aux annexes des campa- 
gnes oblige les évêques à ordonner des prêtres surun simple 
titre palrimon.ia.I. 
Le concile de Rame tenu en 74 prescrit, par son 
deuxième canon, qu'on ne fera les ordinations qu'un pre- 
mier, au quatriëme, au septième et au dixième mois, c'est- 
/-dire aux Qualre-Temps. Dans son Citre 32 e, le pape 
Alexandre II a condamne les ordinations que l'on appelle 
per saltum; en d'noires termes, -il a defendu d'èleer aux 
ordres majeurs un clerc qui n'aurait point reçu les ordres 
mineurs, et, bien plus, de eu«ffCer un ordre maieur à celui 
qui n'aurait poinl reçu I°ordrequi doit précéder, comme par 
exemple l'ordre du diaconal, sans avoir préalablement passé 
par le sous-diaconal. On appelait ordination obsolue celle 
d'nn clerc qui n'avait poinl de titre ; le canon 52 du concile 
de 5«eaux, en s. les inter,lit expresemenl. 
OPDO.&ÇE»engenêral, et snon'me de dis- 
position, d'arrangement. On dit, dans ce ns,' Fordollnanc¢ 
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d'une b a t a i I I e, d'un pome, d'un tableau, d'un htiment, 
d'un festin, d'un ballet. 
Dans la langue du droit, une ordonnanceest une loi faite 
par le chef de l'Ëlat, à la différence de la loi proprement 
dite, qui est un acte de la volonté générale, soit que cet 
acte émane directement de la nation elle-mOrne, soit qu'il 
ait étë arrttë en son nom par l'assemblée de ses délégués ou 
de ses reprêsentants. Sous les rois de la première race, les 
ordonnances reçurent différents noms; les plus considéra- 
bles furent qualifiées loi. : la loi gombette, la loi ripuaire, 
la loi salique, etc. Quelques-unes furent nommées #dits. 
D'autres furent nommées en latin constitutiones. D'autres, 
enfin, furent appelees capitulaires, parce qu'elles étaient 
divisées par chapitres ou par arlicles, qu'on appelait capi- 
tula. Les ordonnances qui nous restent des rois de la se- 
conde race sont toutes qualiliées de cap i t u lai re s. La 
première loi qui ait été appelée ordonnance en français est 
celle de Philil»pe le Bel, faite en I27, touchant les bour- 
geois; elle commence par ces mots : « C'est l'ordonnance 
faite par lacour de noire seigneur le roi et de son consen- 
tement. ,, Depuis ce temps le terme d'ordonnance devint 
commun, et lut enfin consacré pour exprimer en géneral 
toute loi faite par le prince. On connait les belles or- 
donnances rendues par Louis XIV ur la p rocéd u r e ci- 
vile, surle commerce, sur les eaux et forêts, etc. 
On comprenail encore sous ce titre tant les ordonnances 
proprement dites que les édits, déclaralions et let- 
tres patentesdes rois. 
Sous l'empire les ordonnance« sont devenues dcrets 
intpriau. Après 1814 elles reprirent leur ancienne dé- 
nomination d'ordonnances rogales ; et le droit de rendre des 
ordonnances pour l'exécution des lois fut con,acré par l'ar- 
ticle t4 de la charte constitutionnelle. 
Le prefet de police a aussi le privilége de rendre des or- 
donnances. 
Le mot ordonnance s'applique aussi, d'après les rëgles et 
les usages de la procédure, ì l'ordre que donne tin juge, 
soit au bas d'une req,,éte, soit à la suite d'tin proc-verbal, 
soit dans tout autre cas determiné par les lois. L'ordonnance 
diffère du jugement en ce que celui-ci est rendu par un tri- 
bunal entier, tandis que l'ordonnance émane du président 
ou d'un commissaire du trihunal. Ainsi, c'esl par une or- 
donnance que le pr.sident d'un tribunal permet d'assigner 
ì bref délai, commet un rapporteur, autorise une saisie, ho- 
mologue une sentence arbitrale, etc. C'est par une ordon- 
nance que le juge coml,dssai,'e à l'ordre de distribution 
entre des créanciers ouvre le procës-verbal de cet ordre. C'est 
aussi par une ordonnance que le président d'une cour d'as- 
sises, lorsque l'accusé est declaé non coupable par le lury, 
prononce qu'il est acquitté de l'accusation, et enjoint qu'il 
soit mis en liberté. 
Lorsque, sur le rapport fait en chambre du conseil par le 
juge d'instruction, le tribunal estime q»'un fait est de nature 
 Cre puni de peines afllictives ou intamantes, et que la 
prévention contre l'inculpé est su[fisammen! établie, ce tri- 
bunal ordonne que le prevenu sera pris au corps, et qu'il 
sera conduit dans la maison de justice établie près la cour 
d'assises. C'est ce qu'on appelle une ordonnance de lrise 
de corp.ç. 
Ordonnancer, c'est, en matiëre de finances, régler un paye- 
ment, et l'ordonnance est le titre ou la piëce qui autorise 
ce payement. Dv«nn. 
ORDONNANCE (Mdecine). Ce not, dans le langage 
médical, désigne les conseils que les médecins donnent par 
écrit à leurs malades, et l»rincipalemen! le fo r m u I es d'a- 
près lesquelles les pharmaciens doivent préparer tels et tels 
remèdes ; il désigne" encore les avis comprenant l'indication 
des aliments et de la boisson à choisir, la mesure de l'exer- 
cice, etc., l'ensemble d'un traitement. La qualification 
d'ordonnance, appliqube de longue date aux prescriptions 
des mêdecins, fut longtemps plausible, car les malades et 
leurs assistants s'y conformaient avec une obéissance aveu- 
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gle ; et on pouvait dire qu'elles avaient la puissance des or- 
donnance royales. D r CHAItB0.'IIEn. 
OIDONNANCE (Compagnies d' }. Charles Vil ayant 
réuni, en 1444 et I45, les corps ou bandes d'hommesd'ar- 
mes éparses dans le royaume, eu forma quinze compagnies, 
auxquelles ou donna le nom de compagnies d'ordonnance. 
Les communes furent cbargées de pourvoir  leur entretien. 
Elles se composaient chacu.ne de 00 hommes, savoir : 00 
gentilshommes armés de lances, 100 costilliers (écuyers }, 
I00 varlets {pages) et 3OO archcrs. On oit, d'après cette 
organisation, q«e chaque genlilhomme ou homme d'armes 
avait sous ses ordres un écuyer, un page et trois arcfiers; 
c'est ce que l'on appelait alors lance fournie. Les écuyes 
et les pages étaient armés de l'épée ou d'un couteau de 
chasse, d'o/ dérive pour les premiers la dénominaUnn de 
coustilliers ou cotilliers; le« archers avaient pour armes 
offensives l'arc et les flèches. Les écuyers et les page por- 
taient aussi deslances de réserve, pour remplacer celles 
que l'homme d'armes rompait dans les combats. 
De Charles ¥III à François I  les-compagnies d'or- 
donnance éprouvèrent de nombreux changements. Sous 
Louis XII l'adjonction de 50 a 0 surnuméraire ou volon- 
taires leva ces compagnies jusqu'à 1.2o0 chevaux. On les 
vit plus nombreuses sous le régne de François [er; mais h 
ette époque elles avaient etë réduites à 1 5 hommes. Elles 
disparurent avec l'usage de la lance, sous le rè;me de 
Henri III. Quelques compagnies particu!ières porlerent en- 
core le nom de conpagnie d'ordonnance jusqu'a la for- 
mation des régiments de cavalerie; mais elles u'avaient 
plus la tanin,Ire analogie avec les premières. Stcr,n. 
ORDOXNAXCE {Habit d'). En terme ,nilitaires, 
l'habit d'ordonnance est cel«i que les corps font confec- 
tionner pour la troupe, conformé,qen! a,lx modëles dêter- 
minés par les règlements. Les officiers sont tenus de faire 
confectionner les leurs sur le méme modèle. T.us le effets 
d'habillement de grand et de petit equi pemen t sont 
d'ordonnance, c'est-à-dire dans les formes et les dimen- 
sions prescrites par les instructions ministérielles. 
ORDOXNAXCE (Messager, Officier d'). On nomme 
ordonnances les cavaliers placés pendant la durëe d'une 
garde (vingt-q«atre heures) chez un officier genéral, ponr 
porter les dépêches d'urgence relatives aux besoinsdu service. 
En campagne, lesgénéranx ont  leur quartier général plu- 
sieurs cavaliers d'ord,mnance. Alors ceux-ci leur servent en 
méme temps d'escorte, et ne sont relevés qli'après un nombre 
de jours indélerminé. A l'armée, et lorsque le officiers d» corps 
royal d'etat-major ne sont pas assez nombreux pour faire 
le service, les gbnéraux les remplacen! par des o.f.f, ciers 
d'ordonnance pris dans les corps d'infanterie et de cava- 
lerie : ils font près d'eux le service d'aide de camp. Aprés 
son axínement au trOne impérial, Napoléon attacha près de 
sa personne quatorze officwrs d'ordonnance du grade de 
capitaine; Louis-Philippe en avait douze; aujourd'hui le 
chef de l'État en a quatorze, comme sous le premier empire. 
Sictln. 
OIDOXX .XCE. l%ye: ?,l,»vcno (Iaac). 
OP, DONN ÉE En géométrie aqal., tique, l'ordonn#ed'un 
point est sa distance a I'a x e de. abscisses, col;ptee paral- 
Iëlement h l'autre axe, qui reçoit le nom d'are des ordon- 
nes. l'or/e: Coonno.'sts. 
OI:tDRE C'est l'arrangement des choses de façon que 
chacune d'mlles occu pe sa place natnrelle, qfelles ne choqient 
point la wle par leur confusion : ce que nous disons «le l'or- 
dre à propos des choses, nous pourrions egalemcnt le dire 
à propos des idées: q«and elles se heurteut l,èle-ngle, sans 
cohésion, sans suite, elles manquent d'ordre. Montesq«ieu 
a dit avec justesse : « Il ne suffit pas de montrer  l'homme 
beaucoup de choses% il faut les lui montrer avec ordre; car 
pour lors nous nous ressouvenons de ce que nous avons vu, 
et nous commençons h imaginer ce q«e nous xerrons ; notre 
me se félicite de son étendue et de sa pénétration; mais dans 
un ouvrage où il n'y a point d'ordre, l'àme sent à chaq«e 
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hastant troubler celui qu'elle y veut mettre. La suite que 
l'auteur s'est faite et celle que nous noirs faisons se con- 
fondent ; t'ame ne retient rien, ne prévoit rien ; elle est hu- 
mfliée par la confusion de ses idées, par l'inanité qui lui 
reste; elle est vaiement faliguée, et ne peut gotter at]cun 
plaisir: c'est pour cela qpc quand le dessein n'et pas d'e- 
primer ou de mettre la confi]ion, on met to«joors de l'or- 
dre dans la conlusion mme. Ainsi les peintres rosq»ent leurs 
figures; ainsi ceux qui pesgnent leu batailles mette«d-ils spr 
 le devant de leurs tableaux les choses que I'«.il doit distin- 
guer, et laeonfi]sion dans le fo]sé et le lointain. » 
Le mot ordre pren,I un grand nombre d'acceptions. 11 
signifie aussi devoir, règle, discipline. D'a,tres fois, on s'en 
sert pour exprimer le c o m m a n ci e ]n e n t d'un supérienr : à 
l'armée l'ordre secommuniq«: aux troupes ou verbalement, 
,ou par éerit, ou d'«une manière secrële, telle que le mot 
d'o r d r e, ou d'une manière patente et authentique, telle 
que t'ordre du jour. 
D'a»tres fids il exprime une compagnie ou unea«sociation 
de certaines personnes qui font vu ou qui s'obligent de 
vivre sous de cerlaines règles, e, omme étaient autrefois les 
ordres religieux. 
Ordrese dit aussi des corps qui compo«enl sri Ëlat : L'ordre 
des sénateurs  Rotor, l'ordre du tiers état en France. Dans 
pi«sieurs pays d'Europe, la nation est encore diviser en 
plusieurs ordres, comme la noblesse, le clerg, le bourgeois, 
les payons, quelquefois les univer.ites. Gnèralement ces 
différents ordres ont «les représentants spéciaux, qui dans 
les asoemblées voient sépasement. Leur réunion en France 
deida la «'évolution. 
Ordre, en parlant d'un I?.tat, d'une province, d'une armée, 
ignifie tranqudlit, police, discipline, suOord[uation ; 
fl y a des magistrats char,gC d'établir, de maintenir t'ordre, 
le bon ordre, l'ordre public. 
Il se dit aussi des finances d'un État,de la forbme, des 
al/aires d'un particulier, -t signifie regularité, e:ractitude, 
conomie : Les bons ministres établissent l'ordre dans les 
finances du royaume ; Cet homme a remis de l'ordre dans 
es affaires, il signilie encore l'arrangement, l'tat des 
choses dans une maison, dans un apparlement, dan. un 
jardin : Cette chambre est bien en ordre. 
Ordre, dans un sens plus gé«éral, plus élendu, est la 
règle établie par la nature, par l'autorité, par tes bienséan- 
ces, par l'usage : Cela est dans l'ordre de la nature, de la 
Providence. On entend par ordre social les règles q.ni cons- 
tituent la société. Un ordre d'iddes est un système, un 
ensemble d'idées, une classe particulière d'idées relalives 
à un objet déterminé. 
Ordre est le mot par lequel on désigne les neuf classes, 
appelées aulrement eh oetrs, dans lesquelles on soppose 
que les a n ges sont distribués. 
C'est, au figuré, lerang qu'oecupenl entre enx les esprit% 
les talents, les ouvrages. On dit dans ce sens : Un esprit, 
un talent, un ouvrage d'un ordre supérieur, du premier 
,ordre. 
Ordre, en Ifistoire nalm'etle, est unedes principales divi- 
ions admises dans la classification des anima«x, des 
au, etc. ; les ordres sont en général des subdivisions des 
,classes. 
ORDRE (Archilectnre). l'oye.'- Onnes 
ORDRE (Droit I ." Les biens du debiteur, dit un ira'la- 
tous«tre,sont le gage commun «le ses créanciers, et le prix 
s'en di.trib]e entre eux par en n t r i b u t i o n,  moins qCil 
n'y ait entre les créanciers de« cap.es legitimes de pref,,rem.e : 
ces causes son t les p r i v i I é g e s et les b y p o t b ë q u e s. Le 
concours de ph]sieurs créanciers ss«r le prix d't]ne mëme 
chose et les préférenres rrlamées anènent la nécessité de 
rëgler le rang dan lequel chacun d'eux sera appelë dans 
la distribption du prix. C'est cette opération qoe l'on nomme 
ordre. »Les créances privilégiées, et quelle que soit 
d'ailleurs la nature du privilége, sont préférées aux eréances 
hypothécaires, et celles-ci "emportent à leur tour sur les 
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créanees eédulaires. Les créanelers privi|égiés ou{ entre env 
un ordre de préférence,, selon les différentes quali des 
priviléges. Cet ordre de préférenee est de meme établi entre 
les créaneiers bypothécaires, suivant la nature et la date 
del'hypotl,èque. Mais il n'y a auepn ordre à observer entre 
les c.ed«laires : ils sont to«s appelé en con«.our  la distribu- 
tion du psi, au prorata du montant de leurs erCunes. Ils 
sont constamment primé. par les deux classes supérieures 
et ils ne jo«isent jamais d'aucune préférenee  l'égard d'un 
autre créancier de leur propre classe. Il suit de I-h que l'ordre 
n'a lieu qu'entre les c.réanciers privilégiës ou hypothécaires. 
Quant h la rédaction de cet ordre et aux proeéduresqm 
doivent erre tenues pour parvenir h son règlement dofinitii, 
elles sont indiquées par les articles 7t9 et suivants du Code 
de Procèd«re civile. 
OR DRE (Theoloie). On entend par ce mot, dans l'Église, 
le sacrement qui confëre h q«ehlu'un le earactëre, le poovoir, 
le ministère eeelésia«tique, et par suite er caractère, ce pou- 
voir, er ministère eux-mêmes. L'Église reconnalt le sacre- 
ment de l'Ordre comme ayant té i«slitué par Jés«s-Cbrist 
Iorsqp'il a dira ses Ap6tres :« Comme mon père m'a envoyé, 
je vous en voie, » et qu'aprë avoir sopfflé u r eux il a ajouté : 
,, Recevez le Sainl-Espril ; les pëcbés seront remis h ceux aux- 
quels vous les remettrez, et ront relenus h cen al,quel 
vous les reliendrez. ,, Les Ap6tres ayant reçu le SainI-E«prit, 
nne mission oemblable à celle «le Jésns-Cbrit, le pouvoir 
de remettre les péchés, le communiq,èrent  leur tour; ils 
donnaient le Saint-Ê,pdt ap fid:les baplisés en leur impo- 
sanl les bains. Saint papl dit, dans sa lellre / Timothée: 
,, Ne négl,gez point la g,,ce qui est en ous, qui vous a été 
donnée par l'Esprit propbétique avec l'imposition des maina 
des prêtres. ,, Et il dit as«x pa«teur. de l'Eglise d'éplzèse : 
,, Que le Saint-Eprit les a etablis évéqpes ou sprveillanL« pour 
gouverner l'Elise de Dieu. ,, Ces exemptes attestent l'origine 
, divine du sacrement de l'Ordre. Les évdques peuvent sepls 
administrer le sacre,neuf de l'Ordre. L'imposition des mains 
de l'évdqueeqt la matière decesacrement, la priëre qui répond 
t cette in«position en est la Iorme. L'Ordre iml,rime.s«r ceux 
q,i le reçoivent un caractère indëlëhile, qui le rend ministre 
de Jëus-Clzri,t et de son Ëglise d'une manière irrévoeable. 
ORDRE. Le concile de Trente oblige, sons peine d'ana- 
thème, de croire qu'il  a sept ordres dans l'Église, sans 
comprendre t'épi¢opat. On distingue les ordres en seuliers 
ou ordres mineurs, et en ordres majeurs ou sacres. Les 
quatre ordres mineur sont ceux de portier, d'exorciste, 
de l e c t e u r et d'ueo l y t e; les trois majeurs sont le sous. 
diaconat, le di acon a t et la prélri se. Quoique les quatre 
ordres raideurs ne soient plus regardés que comme des for- 
malités ntcessaires pour arriver aux ordres snpérieurs, le 
concile de Trente a voplu cependant que ceux qui les re- 
çoivent entendent au moins le latin, et a recommandë aux 
vques d'observer les intert allg¢ pour les conférer, afin 
les clercs imisent exercer les fonctions de chaque ordre en 
pariicsdier ; mais en mgme temps il les autorise h donner 
dispense «le ces rëgles, en sorte que bien souvent ils con- 
fèrent les quatre ordres le mre jour, et l'on n'en fait com- 
mencer l'exercice que pour la furme dans l'ordination. 
Autrefois un abbé régulier qui était prêtre pouvait don- 
ner la tonsure et conférer les ordres raideurs à ses religieux, 
pourvu que er priilége est été accordé à son ahbae. Un 
grand nombre de Ihéologiens ont disputé pour savoir si l'on 
«levait qs«alifier de sacrements les ordres minem's et le sons- 
diaeonat ; tous conviennent qu'«n clerc ne peut et ne doit 
pas recevoir deu :3fs le mme ordre, d'o6 il faut conclure 
que chacun «le ces degrés imprime un caractëre ineffaçable. 
Il est évident dès lors que non.seulement le so«s-diaco- 
nat mais encore les q«atre or,h'es mineurs sont ,tes saere- 
ment, et cette opinion est a«tiourd'hui généralement 
mise. On conférait a«trefois ces saints ordres avec une facilité 
vraiment dbplorable, ce qui produisait cette mriade d'abb 
de cour et du monde, bons à-prendre et à dévorer les riches 
bénélice; mais qzi, n'étant retenus par aucun vu india- 
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sohtbe, ne  [aisaient pas scrupule àe se livrer  toute« 
leu passions et de dhonorer l'ébt eoelésiatique, dont ils 
rtaient 'babit. 
Le huitième concile de Consntinople défend d'ordonner 
aucun évue s'il n'a paé par les d¢és inrmédiaires ; oe- 
pendant, l'histoioe ecclésiastique fournit d exemples 
ques conacrés sau a'oir ru d'a¢d l'ordre de prêtrise. 
On ne ut tre promu aux ordres sacrds avant I'ge ruis 
par I nstiLutions oenoniques: iagt-deux ans pou 
de us-diacre, vingt-trois pourcelui de diacre et vingt-quatre 
pour celui de prëtre. 
On aelle I Quatr@Temp% Qatr Temra, le temps 
d dr, bots duquel on ne peut les con[erer sans une 
dispense de Borne dite extra Tempora. 
ODRE (Billet ). Voge: BtLL*. 
ORDRE (Mot d';. Vo9e: MOT 
ORDRE DE BATAILLE (Art militaire), l'oe Bs- 
VAtLL ( OMre de). 
ORDRE DE B&AILLE (Marine). 
ORDRE DE CIIOSES (L'). Les ministres du gouver- 
nement de Juill l'avaient quelquefois appelé l'ordre de 
cs, dans lesdiscussions parlementaires du ègne de Louis- 
Philippe; tte locution demeura, comme spécifiant I,lus 
paiculirement le roi : quand les lois de septembre édictcre»t 
d amendes considérables pour le delit d'offen,e, d'outrée 
à la personne du roi, quand elles dbfendirent de discuMr le 
principe de gouvernement, la presse s'empara de cette 
prion l'ordt, de chies, gr$ce  laquelle elle put atlaquer 
u*ent Louis-Philippe lui-mème, qu'elle désignait pour tout 
le monde, sans tomber sous le coup de la lettre des lois ,le 
septembre, sans avoir à router les poursuites Oit parquet. 
Cette epre«sion n'a point survécu au dernier 
OBDRE DE MXRCIIÈ ORDRE DE RETRAITE 
(Marine). Voçe« Evo[cos 
ORDRE DU JOUR {Art militaire). C'est une 
jonction ou journellement notifiée, ne dt-elle  composer 
que des mots : Bien de nouveau; ou extraordinairement 
transmise par écrit, soit directement, par le chef du corps, 
it intermédiairement, comme émanant d'une autogire 
militaire plus CesC. L'ordre du jour repréente a quel- 
qu ards I allocutions que prononçaient du Itattt du 
prétoire les génaux romains ; il contient ou une commu- 
nioetion d'act légaux, ou une i,timation des devoirs a rem- 
#if, ou une explication du genre de service fi accomplir, 
ou un récit succinct d'nemen qui intéressent le ntili- 
ires. s anciens avaient une maniere dMnlre muet qfle les 
Gecs nommaient snthème, pargnlhème, que les Ru- 
mains appelaient tessère; il consistait dans l'exldbition d'une 
blette oerrée, ou confie à un miliirede ronde, ou tran 
fée de main en main, de manière à informer chaque grade, 
chaque trous, du servioe ordonné, du moment du départ, 
des distribution% etc. En oempagne, la tsère Cit le plus 
souscrit confi aux c h e, a il ets ; elle seait  la fois et 
de marque de ronnaissanoe, et d'autorisation en oes d'or- 
dres à donner, et de marron de ronde ou de patrouille. Chez 
les moderne, l'ordre du jour, tel qu'il se dicte, s'inscrit 
setranscrit sur des registresad hue, et appartient à un mage 
qui nM guére plus d'un siècle. On a vu tel so[tverain, tel 
ministre, intimer des ordres du jour qui ax'aient le caractère 
d'un acte de Iëslation temporaire. Tel out etc les addenda 
angIMs, tels ont été ceins ordres de Napoléon ; il en 
qui sont devenus de précieux documents historiques. Les 
osde Féric 1l, remarquables par leur concision, 
ient sou «t que de quelques mots : aussi c¢ genre d'ordre 
s'aplait-il la parole. Washington est le premier gnral 
qui ait consacré l'oMre du jour à la répaition du blAme, 
de M louange, de l'encouragement. Bonaparte a muxent 
brillé par ce nerf de style, par t a-propos de diction que 
 anciens appelaient imperatori« brett«s. Depuis les épo- 
ques où de si curieux modèles éient je, non-seulement 
aux aé, mais mSme à la postérité, on a çtl plus 
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fois I'prlt de parti, l'adulation, le reAcontentement, s'em- 
parer d'un moyen de publication qui changeait en des fac- 
tures passionnés et verbeux ce qui n'aurait d0 Cre qu'un 
rigoureux et court exposé de prinoipe% de renseignements, 
d'avertissements purement militaires. L'abus fut pous au 
point qu'en 1819 le roi de France dut, par une ordonnance, 
proscrire la politique des ordres du jour qu'il était permis 
de donner. G a| BAlaDIN. 
OIADIAE DU JOUR ( Droit eonstitut|onnel). L'ordre 
dtl jour en style parlementaire est l'indication de l'objet 
des dëlibérations dont une assemblée doit s'occuper succes- 
sivement, de ses travaux dans l'ordre oi elle doit les 
trepreodre. L'ordre du jour indique invariablimint en pre- 
mier lieu la lecture du procès-verbal de la précédente séance. 
Les questions de moindre importance, celles qui sont promp- 
tement videps, sur lesquelles le vote n'est en quelque sorte 
qu'une formalité, iennent ensuite ; de ce nombre sont le8 
projets de loi dïntérêt local, et souvent les rapports sur les 
petition% dans les pays emnstitutionnels oh les assemblées ont 
le droit et le devoir de s'occuper des petitions. Viennent ensuite 
les propositions les plus impurtante, les communications du 
gouvernement, les rapports sur des projets de Ii, la discus- 
sion dece pro}ets. Un sujet line fois violC l'on passe a l'ordre 
dujor, c'esl-à-dire l'on aborde celui qui est indiqué  la suite. 
dans nos dert6ères années de luttes parlementaires, le vote 
de l'ordre aujol«r, c'est-/l-dire la déclaration que ras,emblée 
passait  l'ordre dvjol«r, venait souvent ré luire à néant les in- 
terpellations des membres de l'opposition au ministère, et in- 
nocenter celui ci ; l'ordre du jour tait quelquefois motir#, et 
l'opposition comme les defeneurs du minitëre cherchaient 
alors h y introduire quelques mots formulant un bi/une ou 
une approbation. L'ordre du jour de la. séauce est reglé a 
la fin ,l la s#anc qui le precëde. 
OItDRE EN,'TIROIR { tri mil;taire). Voye-- 
OIDIE MlXt:È, ODE PROFOND. l'o/e-. M- 
ORDRES D'.XRCIIITECTURE. Les Grecs, nos ins- 
tiluteurs a tant d'edards, con-truisaient leurs temples et leurs 
atttres édifices public de telle façon que celles de leurs parties 
qui avaient soin d'ëtresoutenuesétaient supportCs par une 
ou plusieurs rangees «le tu I o n n es placées soit h l'extérieur 
soit à iïntériettr de l'editice. EI es différaient pour la forme, 
pour le c h a p i t e a t|, pour l'ornementalion et pour le pro- 
portions, suivant te caractere particulier qui devait dominer 
dans l'edifice ; et le proportions ainsi que l'ornementation de 
leurs parlies superieures, qu'on appelle I'e n t a b l e m e n t 
raclaient selon le genre «le co|onnes. De lb -ient qu'en archi- 
lecture on appelle ordre de colonnes, ou simplement ordre, 
la forme particulière de la colonne et de son entablement. 
Quoique la colonne joue dans notre architecture moderne 
un bien moindre r61e que dans Farcbitecture ancienne, il est 
peu de palai Otl de grandes eglises où ne se trouvent pas 
quelques eolomtes, soit à l'lutCieur, soit à rexterieur. Les 
Grec. ne connais,aient que trois ordres : le doriqe, l'o- 
nique et le corinthien, ainsi dénummés d'apr les peuples 
a qui on en attribuait linvention. Les architectes romains les 
adoptèrent, mais y ajouterent nu quatrième ordre, qu'ils ap- 
pelèrent ordre compo.çite or| romain ; et comme les Ètrus- 
ques avaient aussi un ordre particulier, que le. Rumains s'ap- 
proprièrent éga'ement et qu'ils appelërent ordre toscan, 
il est d'usage aujourd'hui de compter cinq ordres 
tectiwe, en dvpit de Vitru-e qui n'admet toujours comme 
ordres principaux que les trois ordres grecs ci-dessus men- 
tionnés. 
L'ordre dori9ue , qui ient des Doriens, avait été em- 
prunté par eux aux E g y p t i e n s ; les monuments de ces der- 
niers sont là pour l'atteter : les bypogées de Beni-Hassan, 
décrits par Champo:lion, et élevés au neuviëme siècle avant 
nohe ère, sous le rène du roi ég.ptien Osertaten, sont 
précédés de portiques taillís  jour dans le roc, et formes 
de colonne d'ordre dorique, sansbase, comme à Poetum 
9 
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dans tousles beaux temples gres doriques. Les Romaias ont 
conserve à Pordre dorique son caractère prindpal, l'absence 
de base. Les colonnes doriques primitives etaient pins larges 
à la base qu'un soomet; elles avaient une Ceva,ton de  a 
lois leur module, ou diamétre i la partie inlrieure, ciCation 
qui par la suite a élé portée à 7 ou 8. Les caractères princi- 
paux de cet ordre, indépendamment de l'absence de base, 
sont le petit nombre de cauneiures larges, et tu vive arête 
de in colonne ; le chapiteau, dont les cannelnres sont séparées 
du turc par un ou plusieurs filets, n'a point d' as traga le; 
l'Aeh ne est taillée en biseau arrondi, dëbordant le nu de la 
colonne ; le tailloir y est tormë d'un simple plateau fort 
fans aucune moulure ; l'archi,rave de l'entablement est lisse 
et très-elevëe, la frise décoree de triglypheset de méto- 
pes; tout cela donne à l'entablement uncaractère imposant 
de force et de simplicité. 
L'ordre ionigue a d'abord ét en honneur chez les lo- 
niens, mais plus tard qpe l'ordre doriq«e (cinq cents 
soixante ans aant notre ere). Comme l'ordre dorique, il a 
certainement te importe de l'E)pte dans la Grèce. Dans 
l'ordre ionique, la colonne se compose de trois parties, la 
base, le tùt, et le chapiteau ; le fùt et le chapiteau avaient 
une hauteur de ,, 9 et méme 10 diamètres, selon leur es- 
pacement : la colonne ionique etait dans le principe plus 
selte que la dorique; elle avait une forme moins conique. 
La base,, que les ,nodernes font porte," sur une plinthe, est 
pins ou moins ornee de turcs et de soucies d'entrelacs; 
le fut de la colonne esl souvent Cdnnele, de 20 a :4 conne- 
dures ; le chapiteau, qui ressemble a certaine» cuilfures de 
femmes, est oruede volutes dont un voit les circonvolutions 
aux laces aulerieures et exterieures, tandis que les cote. ne 
laissent oir qu'un rouleau sur tequel sont sou-ent oeulptes 
des ienillges. Les qnalres Ices que forment les ohdes ne 
sont genéralement pas s)u»triques. L'enlablement ionique 
se compose d'une archilra e et d'une frise, scparees par trois 
bandeaux, «lUi ont l'air d'lre superpoees en parlie. La 
cornicfie est en genéral ornre de deuticules, et quelquefois 
de m»dillons. La colonne ionique a le tatactere d'une be«ule 
sÉvère. 
L'ordre cornlhien, le plus riche, te plus elegant, dont 
l'invention du cbap teap est attribuee à C a I Il ,,, a q u e, a 
ëlè exëeute a Cu,intbe por la p*emiere fuis. La colonne 
corinthienne aait da,,sle p, incipe la ,neme hantent que 
colonne ionique; o,ai il n'e.-.t p«s rare d'e,, oir ,le  a 9 
diametres ,le I, auteur. Le 10.[ en est toujour terri, inc par lne 
astragale servant de base aux luill inliricu res du cfiapitean. 
Ce chapiteau est plus éleé que dans les antres ordre; il est 
orne de deux rangs de feuilles d'a c a n t b e, de t,uit grandes 
volutes et de huit petites, qui semblent soutenir le tailloir, 
dont une lieur, s'éleant entre les volutes, ient delêrmmer 
le milieu Le tailloir n'est pas parfaitement carré, comme 
dans :es autres ordres, mais à angles tan,or aigus, tant6, ar- 
rondis, formant parfois un pari coupé ; il est echancre dans 
le milieu de se5 quatre laces. Le It de la cotonne corizz- 
Chienne posait ci'ordinaire ur la base attique, celle dont les 
roe,nbres ont la plus belle dispositiu,z, dont le prolil est le 
plus Imr et le plu agreable, qui est co»,posee avec le plus 
de finesse et de go6t ; la base romaine de la colonne corin- 
thienne avait quelques merabres de plus que la base attique. 
Les ordonnances corinthiennes ont et lai,es avec les zuar- 
bres les plus préeieuL L'ordre corinthien n'avait point 
d'entablement particulier; on lui donnait celui de l'ordre 
ionique; par la suite, on lui donna un entablement composé 
de ceux de l'ordre dorique et de Pionique; sous Auguste, 
pour donner a cet entablement la richesse qu'il comportait, 
on n'eu laissait point de membre sans ornement. 
L'ordre composte ou romao, melange |ait par les Ru- 
mains des ordres ioniqaeeE corinthien, ne différait de l'ordre 
corinthien que parce que les olutes de l'ordre ionique étaient 
associees à celui-ci dans le chapiteau; les colonnes de cet 
ordre présentent une élévation de 9 diamëtres et demi. 
L'ordre roseau» invente par les Êtrusques, est le pins 
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simple de tous : sa colonne, dont la hauteur est de 7 diam$ 
tres, ne comporte pas d'ornement; son piëdestal est tr- 
sirop]et son cfiapiteau et sa base ont trs-peu de moulures. 
A diverses époques, on cherchaà innover en fait d'ordres 
d'architecture. otre Pbilibert de Lutine en proposa tre dans 
lequel les colonnes devaient representer des arbres dont les 
branches se seraient recourbées pour former l'entablement. 
Louis XIV proposa un prix en faveur de celui qui innove- 
tait encore en ce genre. En Angle,erre et en Mtemagne, des 
essais et des efforts analogues furent egalement tentés, mais 
avec tout aussi peu de succè«. 
ORDRE DE CHÈçALEIIE. lls furent pour laplu- 
part fondés pardes princes qui, dans ces créations, avaient en 
vue de récompenser de fideles serviteurs et de les rattacher 
b, leurs personnes par des liens plus etroits encore que ceux 
qui existent entre le souverain et le simple sujet. La plupart 
de ces institutions avaient b, la vérité pour bases certaines 
prescriptions particulières désignées sous le nom de statuts; 
mais les VUX qui sont le propre des ordres tel i9 ieu=e 
leur demeurèrent toujours étrangers. La réception dans ces 
ordres n'a d'ailleurs jamais eu lieu par voie d'election, et a 
toujours Ate l'effet d'une grtoe particulière accordée par le 
souverain. Le nombre des ordres de chevalerie est encore 
ajourd'bui tr6s-considérable, car il  a peu de pas qui 
n'en possède pas. Il en est dont nous ne connaissons plus 
que le nom, et l'existence de quelques-uns doit mtme ttre 
releguée dans la catégorie des Iégendes l,istoriqnes. 
Plusieurs ordres aujourd'hui existants ,.emontent au 
quinzième siëcle; par exemple, l'ordre de la Toison d'Or, 
fonde par le due de Bourgogne. Plus tard, quand l'usage de 
creer de semblables institutions devint pins général, elles 
perdirent leur caraclëre primitil d'association, de confré- 
rie, pour n'avoir plus que celui d'unedistinction honorifique, 
décernée par le prince en recompense de bons, Io)aux et 
anciens services. De cette destination est venue la neces- 
site de les divioer en plusieurs classes, alin qu'en les accor- 
dant il ftt possible d'avoir égard aux mérites relatifs des 
impe[rants, recon, pensés chacun suivant ses oeuvres. 
On distingue aujourd'hui trois espcesd'ordre de chea. 
lerie : t  ceux qui ordinairement ne s'accordent qu'h des 
tëtes couronnëes, ou les 9ronds ordre ; 2 ° tes ordres deJa- 
mille, que le souverain distribue aux membres de sa fa- 
mille et à ceux des familles souseraines ëtrangères avec 
lesquelles il est IlWd'ami,iC 3 ° les ordres de rarite, dont 
la collahon suppose de la part de Pimpétrant de actions 
d'c|at ou des services rendus. Les ordres de mérite se sub- 
divisent en ordres civils et en ordres militmres, suivant 
qu'ils sont accordés h des individus appartenant a l'ordre 
civil ou a l'anuëe. A la collation de tous les ordres est atta- 
ché un signe distinclif ou décorat ion, que les impetrants 
portent suivant a classe à laquelle ils appartiennent. La 
plupart des ordres civils et znilitaires sont divisés en trois 
classes: 1 ° les 9rands-croix, avec des décorations plnsgran- 
des que les signes distinctif» ordinaires, qui se portent sus- 
pendues h un large ruban passé aulourdu corps par-dessus 
l'épaule, etnne plaque, vulgairement dite crachat, sur la 
poitrine; ° les commandeurs, dont la décoration est sus- 
pendue à un ruban passé autour du cou, en sautoir; 3 ° les 
chevaliers, qui portent leur décoration suspendue à la poi- 
trine par uu ruban. Jadis l'usage était de suspendre les insi- 
gnes des ordres de chevalerie  des chalnes d'or passées au- 
tour du cou ; il s'est perpélué dans tous ceux qui remontent 
in uneëpoque reculée et dont les statuts prescrivent un cos- 
tume particulier pour les grandes solennités. 
On ne peut, en tous pays, potier les insignes d'un ordre 
de cfievalerie élranger sans en avoir préaiablement obtenu 
l'autorisation de son souverain. Dans tous les pas oi exis- 
tent plusieurs ordres, on a établi entre ces différe.s ordres 
une certaine biérarclfie; mais on n'en reconnait point entre 
les différents ordres étrangers  i'égard les uns des autres, 
quoique sous ce rapport l'opinion publique tienne snuvent 
lieu de loi ou de règle tacite. En général cfiaque ordre pal- 
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ticulier célèbre comme jour férié l'anniversaire de sa fonda- 
tion; et c'est ce jour-là que choisit le souverain pour y faire 
soit des promotions, soit des nominations. Il n'y a pas, à 
prop;ement parler, de conditions générales à reinplir exi- 
gées des récipiendaires admis dans les différents ordres de 
chevalerie; il en est cependant qui leur iinposaient jadis l'o- 
bligation de satisfaire préalablement à certains de leurs sta- 
tuts particuliers, par exemple à faire preuve de noblesse, à 
justifier d'un nombre déterminé d'aïeux, etc. Mais par tous 
pays les vieux et rigides règlements existant à cet égard 
sont tombés aujourd'hui en alCaCude. Sous Louis XIV, Ca- 
ri nat ne put ètre chevalier de l'ordre du Saint-Eprit, parce 
qu'il refusa, avec une probite qui l'honore, de se prSter à 
une supercherie et de se faire fabriquer, comme tant d'au- 
tres, une longue suite d'alenX. Sans doute il avait le Iégi- 
time orgueil decroire, comme plu, tard un maréchatde l'cm- 
pire, que lui aussi il était un ancétre! 
ORDRE MAJEURS. Foye-- OaintEs (Thdologie). 
ORDRE MENDIANTS. Vogez MENDIAITS (Or- 
dres). 
ORDRES MILITAIRES. Cette d,'nonlination était 
cominune aplusieurs ordres de chevaliers chrétien« iusti- 
tués pour réprimer les insultes et violences des inlidèles, 
soit mahoinétans, soit idolttres, repousser leurs attaques 
et prévenir leurs brigandages. Pion-seulement ces ordres 
étaient les défenseurs de la chrétienté, mais ils rvaieut 
eu¢ore la cause de la raison et de l'llu,nallilé. Le plus an- 
cien est celui de Saint-Jean de Jé r usa[ein, qui date 
des croisades, et dont les religieux, appelés d'abord hospi- 
taliers, prirent plus tard le nom de chevaliers de Malte. 
Celui des Temp|iers tut instiluë , Jerusalem, au com- 
mencement du douzième siècle, pour veiller à la srete des 
routes et protéger les p/lerins. Ce nom leur vint de ce que 
leur première maison se trouvait près de l'ancien emplace- 
ment du temple de Salomon. Cet ordre était assujetti  une 
règle que saint Bernard avait dressee lui-nlème. Celui du 
Saint-Sépulcre, dont l'origine était aussi ancienne, avait 
pour mission de garder le tombeau du Christ et de le pre- 
serrer des profanations des infidèles. L'ordre des cllevaliers 
Te utoniques, institue au siAge d'Acre en Palestine, 
en 1190, se proposait ì peu pr/s le mëme but que ceux 
dont nous venons de parler. Les chevaliers allemands qui 
le composaient, étant retournés dans leur patrie, repous- 
sèrent les irruptions des Prussiens idol.tres, qui désolaient 
te États de Conrad, duc de Mazovie et de Cujavie, de- 
vlnrent puissants, bàtirent les villes d'Ebing, de Marien- 
bourg, de Thorn, de Dantzig, de Koenigsberg, et subsis- 
tèrent en Prusse jusqu'au moment où AIbert, marquis de 
Brandebourg, leur grand-lnailre, embrassa le luthéranis.me. 
L'Epagne avait aussi plusieurs ordres religieux et militaires  
ayant tous pour but de combattre les Maures ou les 
Barbaresques. De ce nombre étaient ceux d'A I c a n t a r a et 
deCalatrava, soumis tous deux à la règle de Citeanx. 
Il ? avait encore l'ordre d' Avis en Portuat, qui suivait la 
mëme règle. Enfin, les chevaliers de Saint-Ma u rire for- 
maient un ordre religieux et militaire institué au quinzième 
siècle par Amédée Vill, duc de Savoie. Ce prince ayant ab- 
diqué la souveraineté pour aller mener la vie érémilique au 
bord du lac de Genève, fut suivi dans sa retraite par six 
gentils-hommes veufs, qu'il enr61a sous la banniëre de saint 
IMaurice, et dont il se déclara le d,»yen. Tous portaient des 
croix d'or sur la poitrine avec un colume simple, assez 
semblable à celui des pëlerins. C'est l'origine de l'ordre mi- 
litaire de Saint-Maurice, dont le roi de Sardaigne est le 
grand-inaltre. 
ORDRES MINEURS. Voe.'. On ( Théologie ). 
ORDRES RELIGIEUX. Le christianisme, en 
imposant aux bon,mes les mêmes croyances et la méme 
morale, en présentant à leurs efforts le mSme idéal de 
perfection et le mëme but, répandit l'esprit d'association 
et lui donna le plus haut degré de puissance qu'il pftt attein- 
dre. Aussit6t que l'Êglise se fut rel$chée de la primitive sévé- 
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rité de ses moeurs, des esprits énergiques et purs protestèrent 
contre la corruplion et l'affaiblissement de la foi en s'iso- 
lant du monde et en renouvelant une sortCé plus parfaite. 
C'est alors qu'on ri t saint A u t o i n e rassembler dans des dol- 
tres nue ioule de solitaires de la Thébalde ( 325), et saint 
P a c ôme unir ces monastères par des coutumes et des obser- 
vances communes, réduites bient6t en tu corps de législation 
lixe par saint B a s il e, patriarçhe de l'Eglise grecque { 3{1 ). 
Ces règles de l'organisateu r de la vie m o i1 a s t i q u e, toujours 
observees jusqu'à nos jours en Orient, servirent de t)pe 
à ces associations célèbres de l'Occident dont ht diversité 
mourra l'abondance des ressources du cln'istianisme et aida 
si puissaminent l'Èlie dans ses eiforts pour le progrës 
moral et matériel des peuples. Saint B e n o il, le premier, 
imprima aux ordres rehgieux cette direction ulile et pra- 
tique qui sera désormais leur principal caractere (50). 
Quels que soient d'ailleurs les services qu'a pu rendre 
dans sa longue durée l'ordre des Benedietin,, c'est surtout 
par ses lois qu'il doit coopter aux yeux de l'histoire. L'E 
glise, envahie coinine l'empire par les nations barbares, trout a 
dans l'ordre de saint Benoit d'adlnirables auxiliaif-es, d'abord 
pour se laite accepter ci plus tard pour établir sa dolnina- 
tion absohle. Gregoire Vil et Sixle Il sortirent de Cluny. Le 
principe chrétien étant reste victorieux avec Gregoire Vil, 
oemllle [oujotlrS les sociëtes religienses furent l'agent le 
plus actif et le plus puissant de la rénoation «lu inonde. On 
les vit revëtir alors un caractère nouveau et pren«lre une di- 
reclion de plusen plus pratique. Créer de va.te» assoctations, 
grouper de grandes masses d'individus autour d'un mêlne 
poinl, centraliser l'aclivite de la nou elle societe, entreprendre 
des trav'aux uliles : relie fut l'oeuvre monastique du onzieme 
et du dollzieme siècle, l'oeuvre de Clteaux, de Clair- 
v a u x, de F o n t e v r a u I t. Par eux, par ces grands foyers 
de civilisation, le principe pirituel penetre profondelnent 
dan la sociélé, alleinl la masse pauvre, laborieuse et souf- 
[rante, arrive au luonde vassal, au monde serf, pour le 
nourrir et le consoler. En 1143, AIphonse de Portugal, 
louché des merveilles operées par l'inlluence monati,lue , 
voulut que tout soit royamne relevìt de l'ordre de Citeaux. 
Des ordres de chevalerie, lels que ceux de Ca I a ira va, 
d'Alcantara, de biontesa en Epagne, d'Avis et du 
Ch r is t en Portugal, lui emprunlërent sa règle et s'y sou- 
mirent. 
Les B é n é d ic t i n s, malgré les réiormes successives de 
Robert et de saint Berna rd, avaient lini par céder à l'in- 
fluence délélère des richesses, et participaient à la corrup- 
tion de cette sociëte, qu'ds avaient naguère contribue si 
ellicaceinent à relever jusqu'aux verites sublimes du Cllris- 
tianisme. Les grandes fondations des siècles précedents, 
Citeaux, Prémontré, les Chartreux ne suffisaient plus 
à la vivilier. L'Eglise Cait dechirée par plusieurs sertes 11é- 
réliques, qui sous les dehors de la pauvrete, de la mortifi- 
cation, de l'hulmlité, du detachement de toutes choses, sé- 
duisaient les peupleset propageaient leurs Iristes erreurs. Les 
ordres mendiants fondës par saint François et saint 
D o in i n i q u e vinrent leur opposer, en méme lemps que l'au- 
Iorite de la parole, une austerite plus grande et plus vraie. 
Le vu de pauvreté fut dësormais observé aec une auslé- 
rite inouie jusque alors. Non-seulement il fut délendu aux 
disciples de saint François, aux religieux personnellement, 
de pnsder quoi que ce soit au monde; mais la commu- 
hautWinème, le monastère, nedutavoir la propriété de rien. 
ous n'entrerons pas dans la nolnenetalure des cnrpora- 
lions qui, sous des dénominations différentes, retracé.teur 
ou renouvelèrent l'esprit des deux fondateurs des ordres 
mendiants. Plusieurs de ces instituts s'é|exérent en mèine 
temps qu'apparurent de grandes calamités. Les ravages de 
la terrible contagion connue SmlS le nom de peste noire, 
qui en 13tt8 et années suivantes désola l'Europe enti/re, 
firent naltre les Ceilffes et les ErDlite$ d.e Saint-Paul, re- 
ligieux hospitaliers qui soignaient les malades, gardaient 
les insensés, enterraient les morts. 
98. 
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Dès le douzième siëcle, les Frères ponli.fes se consa- 
craient à la construction et/ l'entretien des ponts. Celle as- 
sociation, qui n'eut pas une longue carrière, a laissé cepen- 
dant de nombreuses traces de son eistence. PI,sieurs de 
ses ponts font encore l'admiration des voyageurs. 
Les Tri n i Ca i r es ou Frères de la lldemplion des cap- 
,ifs, l'ordre de lolre- Dame de la Merci, engageaient le,,rs 
biens et leurs personnes pour racheter les chreliens es«laves 
chez les infidèles. 
Alors naissait en Pales,inc l'ordre de Sailt-Jean de 
Jet us a l cm, qu'on appelle aujourd'i,,i l'o,'dre de Malte, 
le plus ancien de tous les ordres mililaires. L',,CiliCe de ces 
ordres mixtes fut imontestable. Ils fomnisaient une milice 
permanente, mietx disciplinée que les croises ordinaires, 
exercée à la guerre contre les Sarrasiag, possedant sm" tes 
lieux un refuge, des subsislances assurees, et accli,nalee «le 
bonne beu,'e h ce ciel devoranL. A la ,,»/lice s»perieure des 
chevaliers obéissaient de grandeg bandes, quelqueJuis des ar- 
mees de servanls ci de vassaux. Les ordres rel,gieux mili- 
taires devinrent les allies el les soutiens naturels d  tu,tes 
ces pet/tes monarchies latines lille.; de l'inva,ion cbretienne, 
qui seules pousieut conserver la con,luèle «le la Terre 
Sainte. C'ëlaient al,tant de centres d'action et de résistance 
aulour desquels vertical se grouper les masses accuu, ues 
d'Erope. 
De roules les associations religieuses dont nous venons 
d'esq»fisser rapidement l'hist«fire, aucune ne fut aussi 
lèb,e et n'exer«;a une aussi g,ande inllueuee que la Souietê 
de Jésus. L'etablissemeut des J e s u i t es date du milieu 
du seizième ste«le, l'os,oriente d'assez |»et, d'annees aux 
premiëres pré,lications de L u lit e ï ci des rdfurmal«u:-s ses 
enraies, celle imposante iaslitt,tiun catholique grandit avec 
le protestantisme, dont les progrès les plu rapides coin- 
cident d'ailleurs aveu l'époque la plus brillante de ses an- 
nales. Un ordre religieux qui s'etablissait au n,ilieu ,lu 
seizième siècle devait tenir cmpte des justes reclatnalion 
qu'on clouait conlre le4 abus qlli S', laienl glissés dans Fur° 
ganisaliun et la discipl;,ne dt, clergé, du cierge rcgulier 
tout. L'oisiveté de la -ie monatlq,,e était en effet le sujet 
de plaintes generales. Les jesuites, pour s' soustraire, se 
roueront ì une activité sans exemple, uou-seulement dans 
l'ldstoire des corporations religienses, mais pe,lt-ètre dans 
l'l,istoire de l'humant,A. Co,lmte on reprochait aux couveuls, 
outre le temps «i,ti s'y perdail à ne rien Ihire, l'ex¢è» de 
celui qui s'y passail en prieres et en pr.tiques inuhles, 
un article formel «le leHI$ constlttlions les dispensa des of- 
lices en commun, et de beaucoup «le devoirs pieux qui 
avaient lait jusque alors la base de l'élat religieux. Ce n'e- 
tait pas a..sez que d'ëiter tout ce qui avait coulribue l de- 
crier IYtat religieux, il fallait encore se recommande¢ pu," 
quelqte oeured'une utilit« sp,'ciale et incontestable ; il. choi- 
sirent l'instruction de la jeunesse et la conversion des i,di- 
dëles. Le oen d'obéissance, commun  tons les ordres ,no- 
nagtiques, ett un caractè'e tout nouveau dau celui desjésnites. 
Au lieu de n'tre, cotnme pour tout autre ordre, qu'un moyeu 
»le mortification, un acte «l'bumilitd, une voie «le per- 
rection religieuçe, il en res,,Ita pour les jcsuites l'engage- 
ment de soumettre leur solonlé et Iur inlelligence h un su- 
përieur, dans un bol «le propagande et de puissance. 
esprit d'obéissance, qui est plus particulier a la Societe «le 
Jesus, et par lequel la postë,il6 la distinguera sans doute de 
tous les autres ordres religieux, permit aussi chtz elle 
lnieux que partout ailleurs, l'applicalion de citaque inlelligence 
à la spécialité qu'elle devait culliver. C'est par lb que les 
jësniles ont obtenu une supériorile si marquée dans la car- 
rière des missions, qui, plus que toute autre, exige »les 
hommes speciaux, et, s'il est pefis d'ainsi parler, forges 
exprës pour les besoins et peubëlre les prëjoges de ehaq,,e 
nation. Bannis de France par trois fois, le Jësnites  furent 
trois fois rappelés. Leurs plus beaux élablissements en Eu- 
tope sont ceux qu'ils ont créés an milieu des répuhliqtes 
de la Suisse et dans ce,le mëme Avgleterre qui aulrefois 
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en haine de leur nom changea sa d)-nastie nationale co»lre 
des souverains élrangers. AllX Êtal['nis, où leurs colléges 
uni aeqlliS un haul degré de prosperile, «,ù les seminair ne 
sont pas tenus par d'autres directeurs q,/eux, ils semblent 
étre les préotrseurs du catholicisme, qui y fait tous les jours 
de si importantes conq,lëtes. 
lIbe au milieu du seizième siècle et d'une des crises tes 
plus violentes qu'ait subies l'Elise catholique, la Sociétë de 
Jésus ouvre une autre epOqlle, une re nouvelle, une nuire 
spbëre d'aclion aux congregalions religieuses. Les femmes, 
que la reforme pretendait affrandfir des cloitres, se jettent 
alors avec ,,n redoublement d'ardeur au sein «les nouvelles 
milices dont les rangé le,,r sonl ouverts ; elles proteslxnt 
a leur uanière contre l'evahissement des duc,fines arhles 
et «lesséchantes qu'on le,r prèche; et bienlGt  la voix de 
saint Vin«en, de Pa,,lelles forment«et ordre q,,i a reçu 
à bon d,oit le nom même «le l'amour, l'ordre des Fdles de 
lu Chari td. Vo,oSes fi tous les genres de bonnes uvres, 
embrassanl dans leur sphère d'actisite le soin des b 6 p i la u x, 
la visile des pauvres, l'educalion des eufanls, les 
surs de la cbarité, quoique repandues aujourd'l,ui dans 
toute l'Europe, ont su conserver un admirable caraelere 
d'unité. Lent noùciat, il «t vrai, egt tu.jours reqé unique 
et aux Iteux mèmes de sa fondation. C'est peut-ëtre  celte 
circonstance qu'elles doivent la supériorité marquée qui les 
dislingne. A leur exemple se sont formée» d'inno»b:ables 
congrégations de femmes avec le mème but et 
esprit. Elles se sont ellorcées de se pré,er autant que i,os- 
sible au,: besoins, aux exigences, aux prices mgw.e de 
chaque Iocalite. Plusie,trs diocëses de France en possèdent 
q,,i se, nblent leur ëtre tout à fait partiruliers ; mais |,es noms 
seuls di[lërent. Partout l'amour est le mobile qui I fa;t 
ar, partout l'inslruction des ignorant, le soulagement 
des malades sont /es objets de leur sollicitude. 
Vers 1793 s'est fondue une congregation dont nous de- 
vons dire aussi quelques mots ici, le but de son institution 
diffërant assez essentiellement de celui des diverses congré- 
gations dont nous venons de parler ; il eat de l'association 
des dames du Sacre-Coeur. Plu specialement destinées à 
l'education des lilles ricl,es, les dames du Sacré-Coeur se 
sont elforcêes de faire passer dans leur institut quelque«houe 
de cet esprit d'unité et d'entière obéissance qui distingue la 
Compagnie de Jesus. Leurs pensionnats se sont rapidement 
tnultiplics, et elles comptent a,jn,,rd'hui des établissements 
Ilorissanls, moeme aux Etats-Unis. 
Vers la fiu du dix-septiëme siècle, l'abbé de L a S a I I e 
fonda lesFrèresde la Duel fine chretienne,plusgé- 
néralement conn,ts sous le nom de Frères ignorantns. Par 
cet ad,,firabla instinct »le prësoyance attribut «le la plupart 
des fonda,rats d'ordre, l'abbe de La Salle comprit qu'un 
temps viend,'ait oiz les églises d,.pouil.lées, le cierge diminue, 
les nseignements tradilionneIs interromp,ts, laisseraient la 
classe pu,ivre sans in,traction et surtout sans éducation 
morale. Il prëpara un siècle à l'avance ces milices qui de 
os jours devaient venir en aide à l'Eglise d'une manière 
si efticace. An sortir de la revolation, elles trouvèrent la 
France d»!nuée de tous moyens d'inslr,,ction et le peuple 
profo,tdement ignorant. Dep,,is lors tllës n'ot cessé de 
travailler à sa moralisation. Repo,tssées pendant quelq,»e 
tmps par ,le slupidespréjuggs, l'l,e,,rede la justice n'a point 
tarde à arrier p.,,r elles; et aujonrd'l,ui on en est/ regret- 
ter I,arout que la congégation ne soit pas assez nomhreuse 
fnr fournir des sujets à toutes les localités qui ou,lraieut 
en pos.der. C te Eugène ne 
OB.É ,DES nymphes ou dëités «les montagnes; elles 
accompag,,aiet Diane, vèlues comme elle, ayant un car- 
quois sur les épaules et un arc dans la main. Les oreades 
parcouraient les ruches escarpëes : on les invoquait avec 
Diane, S)lvaiu et les dieux toplq,tes de chaque vallée, de 
chaque colline, de chaque montagne. 
Alexandre ne MÈc.l. 
OBÉGON ou COLUMBIA, le plus grand des fleuves de 
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l'Amrique sep{en{rionale qui se je{lent dans la mer du Sud. 
Il fut découvert dès le seizième siècle par les Espagnols, 
douncrent  son embouchure le nom de Entrada de Cela ; 
mais Gray, qui le visita en 1791, l'appela Il premier Ci- 
lumbia, du nom de son navire. Le territoire arrosé par ce 
cours d'eau, qui depuis lors est devenu de plus en plus 
connu, est évalué  16,000 myriamétres carrés. Ce qu'on 
appelle le bassin du Columbia en constitue de beaucoup 
la plus grande partie. C'est un immense plateau, s'Cevant 
fort au-dessus du niveau de POcèan, et complétement en- 
caissé à l'est par les Montagnes BoChellSeS, h l'ouest par la 
Sierra-.'tevada, au sud par le grand bassin de la haule Ca- 
lilornie, au nord par le biefde partage s'étendant du delroit 
de Fuca jllsq«'aux Montagnes Bocheuses, entre le Columbia 
et le Fra-.ers-lliver; plateau enlrecoqpé de plaines sablon- 
neuses et de chalnes de moutagnes, et qu'on peut considè- 
fer comme un ancien lac aujourd'hui dessécbe. Si ce fleuve 
n'avait pas rouvé une iSSl«e à ses eaux par I'troite brèche 
de la Sierra-Nevada pour de IL gagner l'Ocèan, des lacs 
intêrieurs bien plus considerables encore se seraient forlnés 
dansl« bassin du COl«lnbia, comme le témoigne celui de 
la ballle Californie. C'est h ces conditions orographiques 
particulières qu'il faut attribuer le caractère de syst,.ine 
fluvial non encore développé q«lc présente le Columbia, et 
qll'Oa ne rencontre d'ordillaire que dans les vallee traus- 
versales du coprs SUl,ériellr ou moyen des grands flenves. 
Le Columbia, qui prend sa source dans le territoire de la 
Compagnie de la Baie d'Hudon, par 50 ° de latitude seplell- 
trionale, oi il sort d'un lac si«u,, au pied «les Monlagnes 
Rocheuses, entre slsr le territoire de l'Union-Alnricaine par 
-19 ° de lat. N. et lt ° de long. O., al,rës avoir recueilli sur 
sa route les eallX du Kootanle (Mac9illivrag), et ne larde 
pas  conlondre les siennes avec celles du Clarl.Forl ou 
Flathead-POver, dont le volul»e n'est pas nsoi»dre. Al-des- 
SOlSS du fort Colville, il se précipite par leschules de lieltle 
et les rapides de Thomsoa, reçoit les eaux de Spol, an et 
de l'Otona9an, et traverse alors pont I: premit.re fois des 
contrées susceptibles d'ëlre mises en cultore, put% jusqu'au 
l'ort Okonogan, coule entre des liVes cou,er«es 
Iorèts, et qui de lb jlssqu'au fol« Wallaallah, devieonessl 
montagneuses et roclwqse. Les nOll«bre, lx rapi,les q,,'o« 
rencontre sur cette étendue n'ollrent point ,le dangers ponr 
la navigatioq en barques. Un peo ava»t d'arrier a ¥alla- 
wallah, le Colusnbia reçoit le plus grassd de ses afllqent% le 
Lewis-l,'orA ou Saptin, qui prelld sa source dans les lUt.«ldS 
gigautesques des Wadriver.Mouatams, avec se al]luents 
le Malade, le Slckly, l'Oyhie, le I:leids oit Big-¥nod, la 
Pa)ette, le Malheur, le Sahnon, Ion de 50 m.riamètres, le 
Rooskoosk); et qui, aprës un cours fi'equemmenl interrompu 
par des cataractes et des rapides, amêne au Coluln bia une im- 
mense masse d'eau recueillie dans le va.te territoire situe au 
sud et au snd-ouest ail bassin de Columbia. 
Le Columbia, devenu dè lors un fleuve pnissant, sans of- 
fric cependant les vastes proportions qu'on polrrait at- 
tendre d'une telle masse d'eau, coule a partir de Walla- 
wallah dans un lit resserré parfois lusq,"a n'avoir pas plus 
de cent mëtres de lal'gellr, encaisse entre deux cirages de 
pierres basaltiques coupees à pic en forme de mllrailles 
(c'est ce qui'on appelle the Dalles) ; puis il entre dans une 
région montagneuse, qll'il suit jl«squ'a une vallée tra»sver- 
sale et boisée de la Sierra-levada, ou Cascade-Range, en 
traversant rapidement pendant mme étendue d'environ un 
myriamètre line succession non interrompue de rapides (ce 
qu'on appelle les Cascades du Columbia), et atleint enfin la 
région des cotes. Des deux cStés de cette vallée transversale 
se dre«sent, semblables aux jambages de la porte par laquelle 
le fleuve se répand plus loin, deux gigantesques cénes cou- 
verts de neiges éternelles de la Cllalne des Cascades, Meurt«. 
ilood et Mount.Saint-Helens. Au-dessous des Cascades 
le Columbia coule encore pe«dan« l'espace de 15 myria.mè- 
«res, navigable dans toutes les saisons de l'année pour des 
btiments tiranl douze pieds d'eau, avec une lare«lr de trois 

781 
/ cinq kilomètres; d'abord à travers une contrée ondulée et 
boisée, puis  travers des prairies qll'On distingue en prairie 
superieure, parfaitement boisée, et en prairie infëreure, 
riche en pturages, mais peu susceptible de culture,/ cause 
des débordements du fleuve au printemps. Le Columbia, 
où la marêe se fait encore sentir à 80 kilomètres de son em- 
bouchure, au-dessus du fort Vancouver, reçoit de plus ici 
les eaux du Cowletz et de la Willamette après que ce« 
deux rivières ont arrosé de fer«lies vallées. Vers l'elnbou- 
chore du fleuve, que marquent les Caps Disappointment 
et Point-Adams, se trouve une barre qui en rend l'entrée 
aussi dangereuse que difficile; de sorle que comme port de 
mer l'entrée du Columbia est d'une fort médiocre utilité. 
biais le fleuve n'en a que plus d'ilnportance pour le com- 
merce entre l'ouest et l'est de toutel'Amériqlle septentrionale. 
De son point le plus important, le Iort Wallawallab ou .Nez- 
Percé, par 6 ° 4' de latitllde septentrionale et 118 ° 31' de lon- 
gitude occidentale, partent deux grandes routes, éternellement 
prescrites par la configuralion géograpllique du pays pour 
relier Iïnterieur du pays aux cé«es de l'ooEan Pacifique, 
teilles deux après avoir depuis la jusque ici suivi le cours 
inlêrieur du Ileuve, la Seille voie naturelle conduisant du 
bassin du Cohlmbia jusqu'aux «6tes de la mer. A partir de 
Yallawallah l'ilue «le ces roules, salir quelques portages, est 
toute Iluialc et ulilisee «lep«lis longues annees par la Com- 
pagnie de la Baie d'Hudson pour son commerce avec la mer 
du Sud, en amont du Cololobia, pour gagner l'Atllabasca 
sllp,.riur, et centi«lit ain-i a ce vaste syslëme de voie Ilu laie 
qui ou re au colnmerce Iïmmense terr.toire de la Baie d'tlud- 
son. L'autre conduit en amont du Saptin au Passage du 
:ud, et par celui-ci ail Kansas et a la gigantesque vallée du 
Missis.ipi. Quoique ce«le dernière route n'ait pas moins de 
4 nO m. riamll'eS de long, c'eut celle que prennent aujourd'hui 
la plupart des elolgrcs des Etats-Unis qui veulent gagner 
h« rie de l'OrCon. 
O|ÉGO. ou OIEGA.N, ou encore TEI:iBITOIIE DU 
liOB D-OUE|'. c'est ainsi qll'on appelait a«trelois la contrée 
de la ce)te nor01-Olle-t «le l'Alnèrique «lu .Nord qui sëtend de- 
p«li les Irontiere» slld de. po»se.sions russes jusqu'a celles 
du Xlexique, entre l'ocean Pacilique et les .Montagnes lo- 
cheuses ; lan,lis qll'Oll n'entend plus aujourd'hui par là que 
le hlloral de la Nouvelle-Albion avec le basin de 
l'Oregon ou fleuve Cohlmbia qoi se trouve situe derriere !e 
Territoire de l'Or9on de la republique des Eats-Unis de 
l'Ameriquedu ord. Il a une superlici«de t 1,22 myriamètres 
carlèS. Le chillre de sa population va toujoors en allgmen- 
tait ; et en 152, sans y compren,lre environ 10,000 In- 
,liens, il etait deja «le 20,000 mes. Le lit«oral ne presente 
ni caps s'avançant au loin dan la mer, ni baies profondes. 
!1 manqlle au.i «le ports de dimensions assez vastes pour 
recevoir des navires de haut bord, sauf vers la" Irontière 
septentrionale, au détroit de Fuea, ou l'on rencontre un 
grand nonlbre d'excellenls perle, tels que Port Disco. 
rery, etc. Au sud du .4etroit «le l:uca s'élève l'Olympe ou 
mont Yan-Buren, haut de 2,563 mètres. A environ 15 my- 
riamêtres derriere le reste de la cé«e, et parallèlement à elle, 
se prolongent a travers tout le pa)s les Alpes mari«lines de 
l'AraCique du ord connues sous le non« de Montagues des 
Cascades ou de Montagues du Prësident (President's lan9e), 
avec de magnifiques Iorts de sapins et de cèdres et u« grand 
nombre de pics, couverts en partie de neiges eternelles, tels 
que le Mac-Laughlin, le Mount Jefferon, le Mourir 
Hood ou Washn9ton , Ilallt «le t,560 mètres, le volcan 
en actiilé de amte-Helène ou de John Adans, haut 
de 3,720 mètres, le volcan lainler ou Harrison, bau« 
de3,875 mètres, et surla Ironliëre .,eptentrionale le Mount- 
laler, haut de 3,756 mètres. Derrière cette chaine de mon- 
tagnes que brise le Columbia, s'étend avec les Blue Meurt- 
tains un vaste plateau se prolongeant au nord jusqll'au 
46  degré de latitude septentrionale. A l'extrémité orienlale, 
enfin, s'élève la region alpestre appelee locky Mountains, 
ou Montagnes locheuses» ou encore Montagnes de l'Orégon 
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envoyant à l'est divers embranchemeuL% atteignant avec le  et sous le rapport moral l'emporte infiniment sur la popu- 

ïremont's Pic une altitude de 4,263 mètres, et formant le 
dfilé du sud, haut de 2,060 mètres, et en même temps la 
ligne de partage entre le bassin du Missouri et du Missis- 
sipi et celui du Columbia. Le dernier de ces cours d'eau est 
avec ses nombreux affluents le principal fleuve de la cuntrée 
d laquelle on avait pour cela donné le nom de Dislrict dz= 
¢olumbia. De mème que ses alfluents, il est sans doute peu 
propre à la navigation, et a cause de la nature particulière 
de ses railCs contribue médiocrement à l'irrigation du pas; 
mais, comme tout le littoral ainsi que es divers lacs du 
pas, il est extrênement poissonneux, de sorte que la pêche 
constitue la principale industrie de la population. 
Le Territoire de l'Orgon se divise en Irois sections na- 
turelles, d'après les conditions de climatet de sol. La section 
de l'ouest, située entre l'Ocdan et les monts Cascades; la 
section ceulrale, entre ces montagnes et les Montagnes 
Bleues; et la section de l'est, enlre ces montagnes et les 
lock 9 Mounl¢zins. Les deux premières ont le caraclè« des 
steppes de plateaux, et la dernière celui des terrasses de 
cotes. D'avril à octobre il ne pleut que rarement dans 
régon. Le jour la chaleur est souvent très-forte; les uuits 
sont froides, l'air extrèmement sec ; de sorte que les plantes 
dépérissent là on l'eau leur manque. En hiver le froid est 
parfois des plus intenses; cependant, il ne tombe que fort 
peu de neige dans les plaines. Le soi est stérile, et ne forme 
guère qu'un désert inhabitable, sau! un petit nombre de 
railC, bien abritées. Dans l'OrCon central les extrmes 
de chaleur et de froid sont déjà moins sensibles. Cependant, 
les mois d'hiver y sont considêrés comme la saison hmnide, 
pendant laquelle les steppes des plateaux et les prairies des 
vallëes présentent la plus.luxuriante vegétalion, laquelle 
disparalt, il est vrai, quand arrivent les gelCs ou In cha- 
leur. Les lorêts y sont ratent. Sur les rives du Wallawallah 
et de ses aflluents le sol est susceptible d'être mis en cul- 
tare; au total, cependant, on peut dire que ce pays ne 
souvient, et encore seulereut par eudroits, qu'à l'éducatiou 
du bétail. L'Orégou de l'est, au cvntraire, présente les con- 
ditions de sol et de climat les plus favorables; et c'est jus- 
qu'à présent la seule partie de ce Territoire q«i convienne à 
la colonisation. Il a plus de saison des pluies que d'hiver 
proprement dit, et un climat de cotes très-tempérë. La 
saison des pluies commence vers le mois de novembre et 
dure jusqu'au commencement d'avril. Même dans la saison 
plus avancée les champs et les plumes offrent la plus belle 
verdure. Sauf les monlagnes, le sol est fertile, mais plus 
particulièrement dans la vallée de ,¥illamete. On y rëcolte 
d'excellent froment, qui pourra former quelque jo«r le prin- 
cipal article d'exportation du pays. Les forêts fournissent en 
quautité d'excelleuts bois de construction. L'OrCon abonde 
géuéralemenl en auimaux sauvages, notamment en élans, 
en buflles, eu antilopes, en loups, en reuards, en mar- 
tres, en bisons et en castors; et le commerce des pellete- 
ries y est d'une grande importance. 
Jusqu'en 853 ce Territoire avait été divisé en dix comtés. 
Le pouvoir exécutif y est confië d un gouverneur elu potr 
quatre ans, et qui reçoit un traitement de i500 dollars, plus 
pareille somme comme surintendant «les affaires des Indieu. 
Le sénat se compose de neuf membres ëlus pour deux ans, 
et la cha/nbre des reprësentants de dix-hot! membres Alus 
pourune année. Le Territoire envoie au congrès un díIëgué, 
qui a droit de prendre part aux déliberafions, mais non celui 
de voter. L'OrCon forme en outre un district militaire à 
Fart, le onzième de l'Union, et avec la Californie appar- 
tient à la division du grand Oc.,éan. Toutefois, dans le courant 
de't853, le congrès, faisaul droit à une demaude formulée 
dès le 29 aot 185[ par une assemblëe publique tenue dans 
le Lewii-Coung 9 et reproduite dans son sein en 1852 par 
le délgué, le général Lane, a réparé de l'OrCon le Terri- 
toire de Washington, qui comprend la contrée située au 
nord du Columbia. La population de l'Orégon se compose 
pour la plus grandepartie d'agriculteurs sobres et laborieux, 

laiton si mêlée de la Californie. Les nombreux Indiens de 
i'Orgon forment la nation de la famille des Commanches, 
qui est fixée le plus au nord, celle des Schoschones ou in- 
diens.Serpente, ils sont sauvages, nomades pour la plupart, 
et disparaissent de plus en plus devant les incessants enva- 
hissements de la civilisation. Le petit nombre des localités 
de quelque importance sont : Oregon-City, capilale politique 
du Territoire, située au-dessous des cataractes du Wilta- 
mette; Astoria, sur le bas Columbia ; Portland, sur la rive 
droite, et PImoutb à l'embouchure du WiIlamette; Fort 
VEcouver, sur le Columbia, etc. 
Les Espagnols déoeuvrirent les premiers ces contrées, mais 
sans en prendre formellement possession. Ils les considé- 
raient cependant comme leur appartenant, et en 1789 ils 
interdirent à des Anglais faisant le commerce des pelleteries 
de former nn établissement au détroit de Noukta. Ce ne fut 
qu'à la suite de menaces de la nature la plus sérieuse qu'ils 
reconnurent aux Anglais desdroits sur ce terriloire, et ceux- 
ci en prirent alors possession en t792. Telle est l'origine 
du droit de propriëté sur le territoire de l'Orégon que 
prétendait avoir PAngieterre. Les '.tats-Unis, de leur 
cote, le revendiq«aient en se fondant sur ce que le capi- 
table Gray, de leur marine marchande, avait remouté le 
Columbia dès ;goE, ainsi que sur quatre expéditions de dê- 
couvertes entreprises par terre de leur territoire à la région 
de l'Orégun, dans l'intervalle compris entre t793 et tSll. 
Une seule de ces expéditions avait eu lien aux frais du gon. 
vernement fédéral ; les autres avaient été pour le compte de 
la Compagnie du fford-Ouest. Les établissements creés à la 
suite de ces expédilions Catent assurément quelque chose 
de fort peu important. Il n'en fut pas de même d'Astoria, 
établissement foudé à l'embouchure du Columbia par Astor 
(oelèbre nëgocianl en pelteteries de ew-York, në en 1763, 
près de Heidelberg, mort à New-York, le 30 mars t868, 
laissant une turbine évaluée d 30 millions de dollars [ 
millions de francs]). Les Anglais s'en emparèrent, il est 
vrai, en I13, et le translormèrent en Forl Saint-Georges; 
mais par le traité de Gand ils le rendirent aux Ètats-Unis. 
L'etahlissemeul  la fondation duquel la Compagnie «lu 
Nord-Ouest avail pris part, et sur la propriété duqueJ Astor 
ne pouvait élever aucune prétention, passa à la Compagnie 
d'Hudson, lorsque celle-ci eut fusionné avec la Compagnie 
du Nord-Ouest. Cependant, comme l'importance commer- 
ciale et politique de ces conlrees devenait de plus en plus 
évidente, il fut aussi question du territoire de l'Orëgon lors 
de la conclusion du traitë de 1818 entre UAngleterre et les 
États-Unis pour la de|imitation de leurs frontières respec- 
tives. L'importance qu'on attachait au Columbia emptcha 
de s'entendre ; et on se borna à déclarer que la question du 
droit de souverainetë sur le territoire de l'OrCon resterait 
réservée por chacune des parties contrastantes pendant dix 
ans, délai durant lequel ce territoire demeurerait également 
accessible aux deux nations. La même athée les États-Unis 
conchmrent avec l'Espagne un traité relatifà la cession de la 
Floride, où il était dit entre autres que le 42  degré de la- 
titude septenlrionale formerait la ligne de dëmarcation de 
leurs possessions respectives à l'ouest des Montagnes 
cheuses. Un attire traité intervenu en 1824 cuire la 
et les Elats-Unis, ainsi qu'un traitCnalogue conclu Yannéu 
suivante entre la Russie et l'Angleterre, stipulèrent que 
le 54°0 " de latitude nord formerait la frontière méridionale 
des possessions russes vers le territoirede FOré.gon. 11 ne res- 
tait pins dès lors que l'intervalle compris entre les 42  ci 
5 ° 60 ° de latitude nord au sujet duquel les États-Unis et 
l'Angleterre eussent  tomber d'accord. Une tentative laite 
ce sujet en IBEE6 échoua ; tot ce que l'ou put faire, ce fut de 
couveuir qu'on prolongerait indetïniment le traité de laiS, 
qui expirait en. t828. Pendant ce temps-l ce territoire ac- 
quérait chaque jour une plus grande importance» par suite de 
l'extension de plus en plus considérable que prenaient les éla- 
blissements de colonisation et de commerce rcspecli,emenl 
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*r par l'Angleterre et les États-Unis. La questiou s'en- 
venima en.re davantage quand l'esprit de parti sen fut 
emparé aux Éts-Unis. A partir de  moment la colonisa- 
tion u Territoire de l'Oron din tout à fait nne id fixe 
dans la tte es Amdoeins.  u surtout le parti dmO- 
cratique qui poussa  la prise de possession de ce s. Les 
prétentions des Américains trouvèrent en 1845 une expres- 
sion oçfi6elle dans les démarches du nouvu président des 
États-Unis, Polk, qui fit de la question du Territoire de l'O- 
ron l'objet d'une dëcision h rendre par le oengr. La 
question de l'OrCon y prit en 1846 une toarnm-e telle, 
qu'une guerre entre les deux nations ne put tre évitée que 
r la modération du président Polk e du gouvernement 
anglais, qui declara lre disposé à faire les plus grandes 
conssions, et notantment à abandonner toute prétention 
à la posoession e l'embouchure du Columbia. Le 15 juin 
1846 les deux parties signèrent enlit le D'aitde l'Or9on, 
aux termes duqnel le Territoire de l'OrCon a été divisé en 
deux parties; l'une anglaise, valuée, y compris les 
h 5,460 myriamètres «arrés, appelée aujourd'hui No, 
velle Calddonie, et exploitee par la Compagnie de la 
Baie d'Hudson ; l'autre amérioeine, que nous venons de dé- 
crire. Consulz Washington lrving, AMorm (Londres, t836); 
Greenhow, The Mistory of Ore9on and Calffornia (t844); 
Duflot de Maufras, Exploration du Territoire de l'Ord9on 
( Paris, 1844 ) ; Fmont, Beporë of t e«plorin 9 Expedi. 
tion to the Bocky-Mountains in [he year 18«2 and 
e9on and Calornia in the years 1843-185 (Washing- 
n, 
OBEILL&D genre de ch i r o p t è r es, ainsi nommé 
à cause de la andeur des oreilles de oes epces. Ces 
énurm oreill sont liées entre elles par un prolongement 
de leur bord interne, qui traverse le front vers son milieu. 
Le genre oreillard renferme une quiuzaiue d'espèces, a)ant 
pour type IMreillard d'Europe (vesperlilio auritus, Gin. ; 
lecotus vulgar, E. Geof.), l'oreillard de Buflm. La 
longueur totale de t animal est de cinq centimètres en- 
viron, et son envergure de 5  28 oentimètres. Il habite 
les vieux édifices, et n'est lins rare aux environs de Paris. 
Citons aussi la Barbestelle (vespestilio barbestellus, 
Gin. ; plecotus barbastellus, E. Geof. ), espèce qui habit« 
les mèmes lieux que la précédente. L'oreille de la barbas- 
lle, moins dvveioppée que celle de l'oreillard d'Europe, 
est triangulaire. L'odeur de cet animal est très-désagréable. 
Oreillard est aussi le nom vulgaire d'une espèce de 
grèbe, le podceps auritus de Latham. 
OBEILLE  organe de l'ouï e. Chez l'homme, cet or- 
gane se compose de trois parties : l'oreille externe, l'o- 
reille oyenne, et l'oreille interne. 
LMreille externe, destinée à recueillir les vibrations so- 
nores, est formée du pavillon de l'oreille, on auricule, et 
du conduit auditfexterne. Le pavillon de l'oreille est tte 
partie que l'on voit ì chaque région latérale de la tëte, der- 
rière l'aicuation de la mchoi, supérieure, au-devant d 
apbyses mastoides. C't une lame 61astique, ovalaire, 
pliée r elle-mme, ondulée,et destcture cartilagineuse. 
A son centre, on distingue la conque, excavation infundi- 
buliforme dont le fond aboutit  l'orifit, tlu oenduit auditif 
externe. L'extrémité inférieure du pavillon reçoit le nom de 
lole. 
Le oenduit auditif externe, nomm6 aui condait auri- 
laire par Chaussier, s'étend depuis la conque jusqu'au 
tympan ; il est en partie osseux, en partie cartilagineux et 
fibreux ; la pu du pavillon se continue dans son hlb'rieur, 
et le tapis; sa portion oeilagineuse est formée par nn 
prolongement du cartile de la oenque, qui a la forme d'une 
lanoe triangulaire recourb sur elle-raPine, et qui ne cons- 
titue qu'une portion de oenduit, lequel t comldté en ar- 
rière par la membrane fibreuse. CMst sur oette portion car- 
tilagineusequ'on voit des fens appelees incisures de 
toni. La portion osseuse du oenduit auditif externe est 
foe t une lame contournée, se oenfondant en haut avec 
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le reste de l'os, et formant en bas un bord inégal, dentelé, 
qui donne attache au fibro-cartilage de l'oreille. Ce canal t 
dirigé en dedans et en avant ; il est un peu courbé en bas, 
moins large à sa partie moyenne qu'à ses extré'uités; il 
s'ouvre obliquement dans la caisse du tympan. La peau qui 
recouvre ce conddt olfre des glandes sébacées dites cru. 
mineuses, parce qu'elles sécrètent l'humeur appelée cru- 
Ta. e n. 
L'oreille moyenne, qui sert à harmoniser les sons, a reçu 
de Falloppe le nom de caisse du tambour ou du tympan. 
Cette caisse renf'rme les osselets de l'ouie ; elle est fermée 
en dehors par la membrane du t9mpan ; elle oemmmdque 
l  avec la bouche par une ouvertnre large ou par un oenal 
plus ou moins prolongé et évasé, dit trompe d'EuMache; 
2  av des cellules d,.veloppees dans les os du crAne, par 
d'autres ouvertures, et elle commuuiquerait en dedans avec 
qtfon nomme le labyrinthe de l'oreille par deux autres ou- 
vertures {fenétres fo»de et ovale ) si oelles-ci n'«ient bou- 
chCs, l'une par une membraneet par la base de Foc étrier, 
et l'autre par nne membrane seule. La membrane tin t)mpan 
préseule un petit trou qui est l'orilice dn oenal par lequel 
pas le nerf appele corde du tympan. L'oreille mo)enna 
est pourvue de quatre osselets : le marteau, l'enclume, 
l'os lentiire, et l'etrier. 
L'oreille internc, que l'on regarde comme l'organe es- 
sentiel de la sensation auditive, porte aussi le nom de la 
byrinthe. Creusée dans l'epaisseur du rocher, l'oreille 
interne est constil«ée par le vestibule, les canaux demi- 
cirlaires et le limaçon. Le vestibule est une espëce d 
oerrefi»ur intermédiaire aux canaux demi-circulaires et au 
limaçon, qui sont comme des extensions de sa oei. Il se 
trouve dans Faxe du conduit auditif interne, nomm6 par 
Chaussier conduit lab9rinlhique et situé à'la face post6- 
rieure du rocher; oe conduit est asoez profond, dirig6 en 
avant et et, dehors, et traverse a peu près les deux tiers 
posterieurs de Iëpaisseur du rocher; il est tapissé r la 
dure-mère, et se termine abruptement par une sorte de cul- 
de-sac percé de plusieurs trous. Le plus and de uxi t 
l'orifice de l'aqueduc de Fallope, pour le paage du nerf 
facial; les autres sont de petits pertuis qui oemmuuiquent 
dans le labyrinthe, et que traversent les file du nerf au- 
ditif. Les canauoe d«mi-crculaires sont au nombre da 
trois. Le limaçon, dont le nom indique la forme, est situ 
en dedans et en avant de la caisse du tympan. Sa base porte 
sur le fond du oeuduit auditifinterne. On trouve dans le la- 
byrinthe deux Immeurs ditinctes, l'humer de Cotuyno et 
l'humeur de Scarpa, que Blainille nomme vitrine au- 
ditive. 
Le nerf auditif est la poion molle de la septiëme paire, 
appelée aussi paee Chaussier nerf lab9rinthque. Ce nerf 
nait sur le corps rectiforme, sur le plancher du quatrième 
ventricule, et au moyen de stri blanches sur les tés du 
calamus sptorius. A mesure qu'il s'éloigne de l'encépbale, 
il lorme un oerdon aplati, oemme roule sur lui-mëme et 
creusè en dedans d'un sillon qui loge le tronc dtt nerf facial, 
avec Iuel il s'introduit dans le conduit auditi interne ; vers 
le fond de oe condtfit, il oe sépare du nerf précèdent, et se 
divise en deux branches : 1  la branche du limaçon, qui 
se partage en beaucoop de filets très-tenus, lesquels pénè- 
trent dans le limaçon par les ouvertures de  base et pa- 
rallèlement  son axe, pour se répandre sur la lame spirale 
qui la partage en denx rampes; 2  la branche du vtibuie 
et d canaux demi.circulaires, qui forme au fond du con- 
duit auditif un renflement grisatre, gangliforme, d'oh ma- 
nent trois rameaux d'un volume diffrent, lesquels vont se 
distribuer dans le vestibule et les conduits demiirculair, 
o tisse tenninent par un énouissement pulpeux et oemme 
diluent au milieu de l'humeur de Soerpa. 
ous pomons actnellement exposer le mécanisme de l'au- 
dition chez l'homme. Les ondes sonores, recueillies 
et condensées par la conque, vont frapper la membrane da 
tympan, qui, modérément tendue par le muscle du Au  



vibre, entre, et lransmet ses vibrations à la fenêtre ronde et 
h la fenPtre ovale, d'oh elles passent au limaçon et aux ca- 
na,x demi-cinulaires. Là les ondes sonores rencontrent la 
vitrine audilive, an milieu de laquelle Ilotte la substance 
nerveuse qui, Cranlée à son Iour, tranmet an cerveau l'im- 
pression reçue. 
1| s'en faut de loeacoup que l'appareil de l'audilion soit 
aussi developpé chez tous )es animaux que chez I'[mmme. 
On n'en trouve aucune trace chez les in|usoires, les zoo- 
phytes, les radiaires, un grand nombre de mollusques 
intime d'articulés. QiJelques céphalopodes offrent un simple 
sac analogue au vestibule de l'homme; de mme pour certains 
entomozoaires. Les poissons n'ont ni oreille moyenne ni 
oreille externe. La caisse du Impan n'apparalt qu'en 
montant aux repliles, et encore chez les batraciens seule- 
ment. Chez les oiseaux, les pièces de l'appareil au,litifsem- 
blent mieux appropriées à leurs [ourlions. biais il Ïant 
venir aux mammilères pour trouver l'oreille complète, qui se 
montre à son dernier degré de perfection chez Pbomme. 
Comme l'organe de l'ouïe occupe une assez grande étendue 
dans la t/?le des quadrupèdes, il peut/tre al[erré de maladies 
et de lesions particlles ; des bmneurs ou des corps étraagers 
peuvent obstruer le conduit audllil; il faut le débarrasser de 
ces obstacles, le nelto!/er, suivant l'expression d'Horace : 
Est mhi purgalam crebro qui personnel aurem. 
L'appareil aeous[iqne ëprouve quelquefois des paralysies qui 
n'aifectent qu'une partie de ses librilles, en sorte que l'oreille 
cesse de percevoir cerlains .sons, landis qu'elle et très- 
sensible fi tous les aulres. Comme le tympan mmlëre les 
impressions reçues par cette partie essentielle e l'organe, 
quelques surdites cessent lorsque le I)mpan est perforé. 
Les oreilles n'ajoulent rien h la pbsionnmie hmnaine ; la 
conque n'est m/me pas indispensable a l'audition, car ceux qui 
ont perdu celle partie «Ici'organe n'entendenl pas moins bien 
qu'avant celle soustraction. La race mongole, donl les oreilles 
projetlent leur conque en avant, preml aux )'eux des Éuo 
topCna un air de niaiserie qui la depare. Il n'en est pas 
ainsi des animaux, dont les oreilles sont mobiles; c'est un 
caprice de très-mauvais goOt que d'ter à la tle du cheval 
ce moyend'exprimer ses impressions, ses passions. Pour le» 
chats, les chèvres, et mème pour les ànes, les oreilles sont 
un ornement : on s'en aperçoit lorsque ces parties ont 
retranchées. 
L'lfistoire a perpétué le souvenir de la terrible oreille de 
Denys, cho dëlateur, qui révélait au tyran les plaintes les 
plus secrbtes, les gémissement étnulfes de ses vicLimes. La 
phy.iqne imile facilement ce phënomène au moyen des 
vo01es ellipsovlales. Des courlisans se vanlent d'avoir 
reille du onarque, ce qui signifie qu'ils croient avoir la 
certitude d'en tre toujours écou[és favorahlement. Il est 
peut-erre inévitable que daus une administration très-vaste 
et compliquée quelques snbalternes n'aient poinl l'oreille 
des chefs. En musique, un homme peut manquer d'oreille, 
quoiqu'il entende au,si bien qu'aucon autre, etc. Plusieurs 
autres locutions familières et toujours bien comprises mo- 
difient diversement le sens de ce mot : A»or l'oreille 
basse, c'est ëtre humilié, mortifié; avoir l'oreille chaste, 
c'est craindre les paroles qui b[esset la pudeur ; avoir les 
oreilles rebaltues d'une chose, c'est/tre las d'un entendre 
parler ; avoir la puce à l'oreille, c'est blre inquiet, I,réoc- 
cupé; cela lui entre par uneoreille et l¢i ort par l'autre, 
cela veut dire q,,ïl fie se souvient de rien; donner sur les 
oreilles à quelqu'un, lui frotter, lui couper les oreilles 
le frapper rudement; dormir sur les deux oreilles, tre 
tranquille, sans crainte ; rompre les oreilles à quelqu'un, 
lui tenir «les discours iatigants ; les oreilles lut cornent, 
on parle de lui ; se faire tirer l'oreille, consentir dfficile- 
ment  quelque chose; juæqu'aux oreRles, au propre et au 
figuré; par-dessus les oreilles, au iigurê seulement, et une 
foule d'autres dictons ou laçons de parler proverbiales : 
quoique la rigueur grammaticale les désapprouve, néanmoins 

on peut souvent les introduire sans inconvénient aoR 
la conversation, soit dans les écrits. 
OBÈILLÈ  Ifièee «le la charrue. 
OREILLE, DE LIErIEo Foye: Bvv.tvag et Cam- 
nLe.  ll!/cologie ). 
Oii".ILLE DHOMME ou OREILLETTE. Voy/e¢ 
n,,lw'r (Bolamgue). 
OREILLE, D'nuits, nom nlgaire de la lrimnla 
aurwula, l'oye'- PllltdEVÈI1E. 
OREILLER. Les progrès des arts introduisent la mol- 
lesse, et convertissent entin ses raffinements en néeessités. 
Attjourd'hui, la misère seule peut se contenter d'une pierre 
pour lui servir «le chevet, , t'exemple des héros d'ttomère, 
monarques ou sujets. Le pauvre garnir sa couche de mousse 
ou d'autres plantes qui cédent un peu sous le poids du 
corps; les premiers degrés de l'aisance veulent déjà la laine 
et la plume; l'opuleuce ne peut dire satisfaite que par le duvet 
le plussouple et le plus élastique, et si un seul oreiller ne 
suflit pas, d'autres viendront compléter son ollice. Quoqu'un 
oreiller ne soit qu'un coussin sur leqnd on pose la tète 
jamais le vulgaire coussin ne s'élèverajn.qu'à l'importance 
et la dignité de l'oreiller. S'il est vrai que la nuitporle con- 
seil, n'est-ce point par l'intermédiaire «le l'oreiller que les 
inspiralions arrivent? L'espéraneeest.elle autre ehose qu'un 
oreiller sur lequel nous sommeillons jusqu'/ la fin de noire 
carriëre? Suivant Diderot, l'ignoratce et l'incuriosilé sont 
des oreillers fort doux ; mais pour les trouver tels il faut 
avoir la tte aussi bien [aile que celle de Monlaigne. Gr;ice 
à la philosophie de ces oreillers, la sagesse de blontaigne 
n'est plus aussi rare qu'elle put l'ètre autrefois : on consent 
à ignorer ce que l'on ne peut apprendre, et t'on ne 
ligue pas à sonder des msstères impénétrables. Une iygiène 
un pu sévére blamera peut-/lre la .,ensualilé qui preside 
fi la confection des lits modernes. J.-J. Rousseau n'ett point 
permis que son Eile s'endurm|t sur un oreiller, et, ce qui 
est beaucoup plus impont que l'avis d'un philosophe, les 
docteurs Troncbin et Tist étaient/t peu près du mme avis 
que leur compatriote Jean-Jacques. FIV. 
OIÈILLES (Bonrdonnement d'). 
D'OREILLFSo 
OREILLETTE (Botanique). Voye= 
  B E I L LETT E S ( ,t n atomie). Voyez Costm. 
OI{EL (qu'on prononce Ariol), gouvernement de la 
Russie d'Erope de 600 myriamétres carrés de superficie, 
a»ee une population de 1,500,00o mes, situé au centre de 
l'empire, en est l'une des plus belles et des plus tertiles pro- 
vinces. La conlrée surtout qui s'elend depuis blzensk jus- 
qu'au chef-lieu du gouvernement est un véritable iardin, 
Les parties arrosées par des rivires, notamment les rives 
élevees de l'Oka, offrent les point de ,rue les plus pittores- 
ques; et les couleC dveraines du Don, de la Sosna et de la 
Desna ne sont pas moins remarquables. Le climat en est 
tempbré ; aussi tontes les cérëales y reussisent-elles 
lement bien. Outre les différentes espèces de grains dont 
chaque année de fortes quantiles sont exportées dans le 
provineesseplentrionales, on y cultive le sarrasin, le millet, 
le chanvre, le paroi, le tabac et surtout le houblon. La 
culture «les fruits y a alteint uit haut degré de perfection. 
A l'est de ce go,,veruemeut ou trouve de vastes forera, 
abonde le gibier de toutes espèces ; la chasse aux caille; 
notamment y est des plus prodoctives. Il y eaiste aqssi 
d'exoellents bara% et on y clive beaucoup de btes à cornes. 
Le règne minéral, par contre, y est assez poux're; cependant, 
on y rencontre quelques marais ferrugineux, et on tire du 
sol un peu de craie, d'alb/ttre, de chaux et de salpttre. Il 
existe aussi quelques carrièe d'où l'on extrait d'excellente 
pierre meulière et des meules de grès. Parmi les nombreuses 
usines, les pins importanles sont des tnanufaetures de drap 
et de toile, des tanneries, des fonderies de suil et des dis- 
tilleries d'ean-d¢,-vie. Le commerce avec les deux capitales de 
l'empire, de m6me qu'avec la mer toire et la mer Caspienne 
est des plus aclifs. Les habitants, pour la plupart Granda et 
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tils IIusses ou Kosacks { appelés aussi Tscherkesses ), pro. 
fessent tous la religion grecque. 
La ville la plus importanteest Orel, avec 33,000 habitants, 
plus de trente églises, deux couvents, un séminaire, un gym- 
nase, une bourse, un vieux chMeau transforméen magasin, 
et de vastes entrepris de grains et de pelleteries. Elle est située 
d'une maniëre ravissante, sur les bords de roka, qui y reçoit 
les eaux de l'Arlika. Des foires annuelles conlribuent à donner 
une importante activité à son commerce. Il faut encore citer 
Jele«, avec 26,000 Imbitants, et 1olchof, qui en compte 
13,000. 
OIIENBOURG, gouvernement russe, situé sur les con- 
fins de l'Europe et de l'Asie, que les géographes russes 
comprennent dans la Russie d'Eop.e, et les géog.raphes de 
l'ouest du continent dans la Russie d'Asie. Il avait eu ju«que 
dans ces derniers temps une superficie «le 3,827 myriamèlres 
carrés et une population de 1,893,b00 habitant% et en y 
comprenant le territoire des Kosa¢ks de l'Oural, «lui en dé- 
pendait ( 835 myr. carres et 55,000 mes), 4,7.2 myriamètres 
carrés et 1,98,500 habitants. Mais un ouka«e, en date du 
18 décembre 1850, en a séparé la partie située à l'est du 
Volga, pour en former le nouveau gouvernement de Samara, 
auquel on a ajouté diverses parties «les gouvernements de 
Simbirsk et de Saratoff, ainsi que les trois cercles de B,gul- 
ma, de Bugurusln et de Busuluk (708 myr. carrés), dépen- 
dant autrefois du gouvernement d'Orenbourg, qui aujour- 
d'hui n'a plus que 3,20 myr. carrés ci l,t92,823 habitanls. 
Par suite de cette division, il confine maintenant au nord 
aux gouvernement de Perm et de Kasan, à I:onest à celui 
de Samara, au sud à la steppe des Kir,his, dont lesCare le 
fleuve Oural, à l'est aux gouvernements d'Omsk et de To- 
bolk en Sibrie. Mais le territoire «les Kosacks de l'Oural 
se prolonge au.dessous de la ville d'Orenbourg, sur la rive 
droite de l'Oural, d'abord  l'ouest, puis au sud, jusqu'à son 
embouchure, dans la mer Caspienne. 
Le gouvernement d'Orenbourgest un pays déerl, presque 
gënéralement slérile, il forme le grand centre du commerce 
de la Iussie avec l'Asie centrale, et qui se fait, nolamment de 
l'ancien chef-lieu, Orebourg, ì l'aide de chevaux et de 
¢haneaux, par des cara-«anes gagnant les pays des Kirghis, 
des Boukhareset des Khiwiens. Son chef-lieu actuel est Ott.fa, 
au ¢onlluentde l'Oui':« dans la Bjelaja. C'est une ville fortitiëe, 
où on compte t2 églises,3 écoles, 33 usineset 15,000 babi- 
tanL% parmi lesquels beaucoup de Talares, de Boul, hares, 
de Kirghis et autres Asiatiques. Les autres villes importantes 
sont Orebourg, sur la rie droitede l'Oural, I«,000 habi- 
tants, et Ourals, chef-lieu des Kosacks de l'Oural, avec 
un chigre de popolation / peu près Cai. 
On appelle Oural d'Orenbour9 la partie du mont Oural 
qni s'etend depuis Orenbourg juqu'a Slatousk, contrëe 
;iche en mélaux et en excellent bois de construction. 
OR .E. COQUILLES. Voile'. CoQcoEs ( Or en ). 
OBE.OQUE, Oroco, fleuve de second ordre pur la 
grandeur parmi tous les fleuves de la terre, le cinquième de 
rAmSrique, le troisiëme de liAn»:rique méridionale et le 
premier «le la repubique de Venezuela, à laquelle il appar- 
tient dans tout son parcours. Sa source, qu'aucun Europeen 
l'a encore v-isitée, est située dans la Sierra-Parima, l'une 
des principales chalnes du plateau de la Guvanne, vraisem- 
blablementà une élévation de 1700 mètres, et au voisinage du 
Parima, l'un des affluents du Biu Branco, qui se jette dans 
le fleuve des Amazones. Dans son cours supërieur il traverse 
ce plaleau, qu'il entoure après en tre sortii en décrivant une 
grande spirale autour de sa source. A Esmeralda il aban- 
donne la réginn de sa source, et entre dans son cours moyen. 
En formant alors nne remarquable bifurcation, il envoie une 
partie de ses eaux au Cassiquiare, qui se jette dans le Iio 
Negro, étahlissa»t ainsi une communication non interrompue 
par eau entre le fleuve des Amazones, ni se jette le 
legro et l'Orénoque, il se diri;e ensuite au nord, brise di- 
ver.es chalnes de montagnes en formant une suite de cata- 
ractes, en recevant à sa gauche le Guaviare, le Yichada 
Dr. »E L couves.  . xnt. 
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Meta, dont le volume d'eau est gal  celui du Danube et qui 
est navigable jusqu'à une distance de 9 h Io myr. de Santa- 
FWde Bogota, dans la Nouvelle-Grenade, l'Arauca et rApul', 
navigable sur prës de Ioo myr. de son parcours. A l'em- 
bouchure de cette dernière rivière commence le bas Oré- 
noque, qui reçoit alors  sa droite le Caroni, puis traverse 
lentement au milieu d'épaisses forts le pays de plaines qui 
commence à partir de ses rives et s'teod entre le plateau 
de la Guyanne et le littoral de Venezuela jusqu'à l'embou- 
chure «le rornoque dans l'océan Atlantique. L'Orénoque, 
dont le parcours direct est de 7 myr., et de 237 en tenant 
compte de ses détours, et le bassin de t,250 myriamètres, 
grossit beaucoup pendant la saison des pluies, et inonde 
alors surtout les plaines «le on c»urs lutcrieur, souvent 
jsqu'à une profondeur de 18 / 20 m)riamëtres. A Angus- 
tura, il se trouve resserré «le nouveau dans un étroit chenal. 
formant la limite où se fait sentir la maree et par lequel le 
fleuve déverse 8,000 mètres cubes d'eau par seconde, 
¢'est-à-dire treize fois plus que le Rhin n'en oenène a la 
me," par ses diverses embouchures. A environ 23 m)r. 
au-dessous d'Angustura, la largeur de l'Orénoque esl de 21 
kilomètres, et là commence son delta, grand de 280 myr. 
carrés, priodiquement inon,lé, et par lequel il se déerse 
aans l'Atlantique par 17 embouchures, aec un deveh,ppe- 
ment de 20 m)-riamètres de ctes. La plus méridionale de 
ce emboucbures, la Boca del .Yavios, en est a,ssi la plus 
considérable, et celle que prennent les grands navires. Elle 
n'a pas loin de 16 kilomètoes de large, et entre Punta Barima 
et Iile Nuia atteint mme une largeur de près de 35 ki- 
lomètres. La navigabilité de l'Orénoque depuis la mer jus- 
qu'aux cataractes d'Alures est d'environ 10 m.riamtres ; 
elle recommence au-des»us de Maypures, et c/»ntinue encore 
pendant 89 myriametres jusqu'aux cataractes de Guahari- 
bos, c'est-le-dire encore 22 myr. au-dessus d'Esmeralda. 
ORESTE fils d'Agamem non et deCl, temu es t re, 
est une des plus grandes images que nous ait Iéguées la 
Grèce. Lorsque Agamemnon mourut, sous le poignard de 
l'adultère Clytemnestre, Oreste, le lils du roi des roi% de- 
vait aussi périr : EI e c t re, sa sur, le sauva en le faisant con- 
duire secretement à lacour de Stropldus, roi de Phocide, 
son oncle. Là Oreste fut eleve ae P)iade, son co,sia; ils 
commencèrent alors cette sainle et forte amitie dont le sou- 
venir est encore vivant. Lorsque le jeune Ids d'Agamemnon 
eut senti ses forces, lorsqu'il eut compris le meurtre, l'adul- 
tère, qui a aient égorgë son père, il voulut le  en.ter..Noble 
che qu'il s'imposait sans doute! car Cl.temnestre était- 
dle sa mîre ? De quel oeil son cur lillal puvait-il ¢onlem- 
pler ce crime sans remords, cette insolente fortuite «lui lais- 
sait le sceptre à une main toutedégoultante du saur, du chef 
de la Grèce? La résolution prise, il s'en alla, appu3é sur 
Pylade, consulter l'oracle, qui lui répundit : « Venez-vous, 
mats sans bruit ; que l'adresse et le secret ous tiennent lieu 
d'armes et de troupes. » Sur la foi des dieux, le» deux in- 
séparables se rendirent à Argus ; ils s'arrterent d'abor, i au 
tombeau d'Agamemnon, pour rendre a ses restes de pieux et 
tristes honneurs, lls y rencontrërent Électre en larmes, qui 
seule pleurait le trepas lunette de son pre. La, sous l'ins- 
piration de l'ombre crée, ils se preparèrent à iummler 
E g i s t h e. En entrant dans le palais, ils trouvërent le t. tan 
occupé à sacrifier aux dieux. Oreste le frappa avec le cou- 
teau qni avait servi  égorger la victime. Après ce prenier 
meurtre, Oreste faiblit : sa mère était absente; fallait-il donc 
encore du sang aux mnes d'Agamemnon ? Les dieu ven- 
geurs le poussent ; CI)temnestre tombe à son tour sous le 
poignard de son fils... A peine le parricide lève-t-il les yeux 
de dessus le cadavre sanglant, quil sent «levant bd les Fraies 
vengeresses, les implacable« surs; il voit leurs mains ar- 
reCs de poignards, il entend leurs serpents siffler sur sa 
tëte : ramifié elle-mème, le plus généreux ami, ne peut cal- 
mer ses terreurs. Le malheureux, égaré, s'ate sans repos 
sous la terrenr de son crime. Les amis d' -gisthe se réunis- 
sent ; ils condamneut à la mort Oreste » qui n'(,cbappe au 
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supplice qu'en promettant de se tuer lui-mSme ; mais la voix 
d'un dieu s'élëve : il appelle de la sentence des Argiens au 
jugement de l'ar$o page. 
A Atbènes, Oreste se place sous la protection de llinerve, 
et bicnt6t les Athcniens se reunissent pour juger l'illustre 
parricide. Miner'e preside l'auuste tribunal, Apollon plaide 
la cause de l'accuse ; on va aux voix : les suffrages sont 
éaux, mais la déesse de la sagesse se prononce, et Oreste se 
retire absous. Toutefois, il part pour Trézène se soumetlr, 
aux céremoaies de l'expiation. lalgré le jugement des Athé- 
niens, malé la sentence de Minerve et la protection d'A- 
pollon, les Furies continuent  tourmenter Oreste. Eerd, 
dsespéré, misérable, il vient à Delplies s'aenouiller devant 
la volonté des dieux. Il voulait se tuer : l'ora«.le lui ordonna 
de vivre et d'aller en Tauride enlever la statue de 
descendue du ciel. Le Iris d'Agamemnon ob,it, et les 
ries abandonnèrent leur proie. Dès lors Oreste ri.gna t,'an- 
quille sur le lr,'me ensanglanle de sa fatale famille. 
Oreste épousa !! e r m in n e, lille de 5b.nélas, et joi-nit le 
ro'aume de Sparle à ceux d'Aros et de xlycëno. I".uripide 
le rend coupable du meurlre de P) rrhus, à qui il enlë e lier- 
miche. Après la mort «le celle-ci, l'b¢ritier d'Agamemnou 
épou.a Erigone, sa soeur ulérine, la lille de CI)lemneslre 
et d'Egislhe : il en cul un lils nommé P«.nhhile, «lui lui snc- 
eéda. Oresle x ecut qualre-via.,t-dix ans ; il en regna soixante, 
ci mourul, dil-on, d'uae piq0re de serpeul, dans un vo)age 
en Arcadie. 
Le lhétre antique et la scène moderne se sont successi- 
vement exerces sur ce dramatique sujel ; Grecs et Français 
ont écrit des cllefs-d'tt.uvre, mais ceux de l'anliquitc ont un 
caraclère particulier bien di:zue d'étude. C'est aux compo- 
sitions des Soph ocle, «les Esc b .v le, aussi bleu qu'à Co t- 
reille et souvent à Raci«e, qu'il faut retourner pour 
sentir tout ce que l'on peut donner à la scëne de gzandeur 
ci d'ecl|. A. GELVAr. 
ORESTE  général des armées romaines  l'ePO,lue de 
la «lmte de l'empire d'Occident, qui descendail d'une famille 
palricienne, se reolta en Gaule conlre rempereur Julios 
1epos, et le renversa du tr6u,., en l'an 475de notre ère. Il 
plaça ensuite son propre fils, Romulus Augustulus ; mais as- 
siégé bient61 après à Pavie ci fait prisonnier par Odoa«re, 
qui l'envoya/ Placentia (Piacenza), il y fit mis h mort par 
ordre tin x aiuqueur, le 28 aoOt 476. 
ORFA. l'oyez EbESSE. 
ORFÉVRE ORFËVRERIE. On désigne également 
par la dénomination d'or[ev«e l'artiste et le marchand «lui 
fabriquent, vendent et achètent toutes sortes de vaisselle et 
d'ourages d'or d d'argent. L'orjvrcie, c'est l'art de tra- 
vailler l'or ci l'argenl, d'en faire des vases, de la vais- 
selle, elc. Elle prend le non «le b/3 o u t e r ie lorsq u'elle a 
pour but la fabrication des ornements, bijoux, etc. Le 
teane d'orf«rre a ele liré d'or etëbrre, imites du lalin auri 
f«ber, c'est-à-dire ouvrier qui tra,raitle l'or; toutefois, on 
doit observer que l'orfevre travaille également le plaliae et 
l'argent. 
L'origine de l'orfévrerie remonte à des temps trës-reculés; 
mais l'opulence et le luxe ont beaucoup perlectionní cet 
art. Les écrits de 51oise et d'Homère nous attestent que 
l'orfevrerie était connue de leur temps, et qu'elle était mme 
portée à un assez haut degré de perfectio. L'Eeriture nous 
apprend de mème que les Israelites, au moment où ils u»r- 
firent de l'Égypte, emprunterent une grande quantitë de 
xases d'or et d'argent aux Ég)pliens, et aussi qu'ils offri- 
rent dans le désert pour fabriquer les objet néceaices au 
service divin leurs bracelet% leurs pendanls d'oreilles, leurs 
hagues, leurs agrafes, etc. ,, r, loïse, nous dit la Bible, con- 
vertit tous ces bijoux enouvrages propres au culte deDie ; 
la plupart étaient d'or, et quelques-uns mème d'une grande 
exécution et d'un travail très-remarquable. » L'ortëvrerie 
fut également cultivéede bonne heure dansl'Asie et la Grèce. 
Homère dans son Odysse, nous apprend qu'Hdène o 
époue d bléaélas, reçut en présent une superbe quenouille 
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d'or, et une magnifique corbeille d'argent, dont les bord 
étaient d'un or très-lin et parfaitement travaillé. Midas ren- 
dait, nous apprend l'histoire, la justice sur un tr6ne qui fut 
digne d'orner le temple de Delphes; les armes de.Glaucus 
et ,le quelques autres chefs de l'armée troyenne étaien 
d'or. L'alliage des diver. reCaux dont Homère nous dit 
qu'était composé le boucl ter d'Achille nous indique que 
les orfévr de son temps savaient mélanger sur les reC 
taux la couleur des différents objets. A Rome, l'art de 
rorhwrerie, ainsi que ceux de la gravure et de la ciselure 
des melaux, fut en honneur, mme sous les empereurs de 
Conslantinople; mais lorsque les Sarrasins se furent ré- 
pandus dans l'empire, tous les beaux-arts, fuyant devant 
ces barbares, se réfugirent dans d'autres contrees de 
l'Europe. 
La décou'erte de l'Amérique, en nous procurant de nou- 
velles masses d'or et d'argent, augmenla en France le go0t 
nalurel de nos orfevres ; mais ce liJt surtout aux, Cudes de 
nos dessinateurs et à la perfection du dessin en général que 
nous dex nus les chefs-d'teuvre des Ballins, des Launa, des 
Germain, des Odiot, des Froment-.Meurice, etc., lesquels 
ont commencé  moulrer notre supëriorité dans l'art de 
l'orfëvrerie. Depuis, malle part celte industrie n'a été portée 
a un aussi haut degré', de perfection qu'en France, soit q?on 
envisage le goùl, le fini, la solidité des pièee ou la bonté du 
mclal emplo)é à leur confection. 
L)«n, Bordeaux, .Marseille, Strasbourg, possédaient 
avanl la revolulion des aleliers remarquables d orfévrerie; 
et telle était alors la siluation de celte sorte de commerce 
eu France, qu'il occupait, tant h Paris qu'à Lyon seulenent, 
plus «le 6o,00o ouvriers, et qu'au rapport de lecker la 
totalite des nmtitres servant à la confection des divers ob- 
ieh ,l'orféreie s'levait h la valeur de vingt millions. Au-- 
jourd'bui, c'est à Paris que se font les plus belles pièces 
d'orfevrerie : beauté, elé,.,ance dans les formes, richesse 
du deqsin, travail parfait dans les détails, Iris sont les ca- 
ractères des ouvrages qui sortent des ateliers de la grande 
capitale. 
L'orfererie, dont le commerce a non-seulement pom 
objet la fabrication et le traite des ouxrages et matibres d'ni 
et d'argent, mais aussi l'emploi et le négoce des diamants, 
des perles et de toute» sorles de pierres préeieuses, etc., se 
divise en bijouterie, en joaillerie, 9rosserie, elc. 
L'homme qui ne s'occupe qnedes petits objets, tels que ta- 
baliëres, boites, etuis, boucles, clmines, et tous autres 
ajustements et ornements d'homme et de femme, se nomme 
simplement orfécre. L'orfèvre 9rossier est celui qui ne fa- 
brique que de gros ouvrages d'amculdement, tels que des 
plats, des as.,ietles, des vases, elc. I.e bijoulier est celui 
qui fait, qui vt.nd des bijou.r; et l'on dunne le nom de joail- 
lier i celui qui travaille sur les diamanls, les pierres fines, 
ou qui en fait l'objet de son commerce. 
Uetablissenent de la profession d'orfevre en corps poIie 
ou etat juré dans Paris est si ancien que le titre primordial 
en verlu duquel ce privilége a etWconcedé ne se trouve 
plus. Dès le milieu do treizième siècle, le corps de l'orfë-rerie 
jouissait de la prerogative d'avoir un sceau special. Le» 
ortévres composaient à Paris le sixiëme corps des mar- 
chands; toujours ils ont joui de la plus haute distinction ; 
de leurs rangs sont sortis plusieurs hommes remarquables : 
ils ont donné / Paris plusieurs prev6ts, entre autres le fa- 
meux M a r ce l. Le nombre des marchands orfévres de Paris 
était limite à trois cenls; ils avaient des stat«ts o/ tout ëtait 
prëu. Lorsque des places venaient à vaqer, elles ne pou- 
xaient tre remplies que par des lils de mairie, iastruits et 
capables. Ceux qui parvenaient à la naltrise par des prixi- 
leges étaient reçu rdés comme surnumeraires. L'apprentissage 
était de huit années : on ne pouvait le commencer avant 
l'àge de neuf an ni après seize. Le compagnonnage clair d 
trois années. Aucun aspirant n'était reçu marchand offCte 
avant vingt aus accomplis; il devait savoir lire et écrire.. 
et subir tre examen, enfin présenter un chef-d'oeuvre, 
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Chaql,e nouveau maltre était tenu de faire graver et rece- 
voir à la cour des monnaies un poinçon h la fleur «le lis cou- 
ronnée, et à son non; et devise, pour marquer ses ouvra- 
ges. Les boutiques des maitres devaient avoir vue sur la 
voie publique, etc. Le t r juillet de chaque année, on pro- 
cédait à l'élection de tros rnaffres et 9ardes : leur exercice 
durait deux ans. Ces gardes élisaient entre eux un doyen, 
qui durant l'année de son décanat jouissait des préroga- 
tives et du rang altachésà ce titre honoraire, etc. Les or- 
févres de Paris ont donné leur nom au quai et  la rue des 
Orfévres, à la rue Saint-Éloy, qui nous indiquent où était au- 
trefois leur siCe : ils avaient fondé, en 1399, la ciJapelle et 
|'bdpital des orféwes, pour leurs ouvriers malades, près la 
rue de ce nom : leur corporation a disparu, con;me toutes les 
autres, sous le souffle de la rdvolution; mais l'orfcvrerie 
française et surtout l'orfévrerie parisienne n'en est pas moins 
toJjours au preuier rangdans tes expositions des produits de 
l'industrie. L'orfcvrerie française produit en moyenne pour 
e0,O00,0o0 par an. L'orfcvr«ric fausse a pris aussi une grande 
extension depuis l'invention du pi aq ue, de l'argenture et de 
la do ,-u re par les procoedés ëlectriques. 
E. PASCALLET. 
ORFILA. (bIuEO-JOSE-BOAVEt)PE), medecin cé- 
lèbre, comlne toxicoogiste et comme prolsseur de chimie "à 
la Facdte de Médecine de Paris, dont il fut pendant seize 
ans le doyen et maitre absolu, naquit a Mal,o, (dans l'tic 
de 51inorque). Le OE avril t7. Issu ci'une famille de petits 
comuerçants, ol, le cousacra de bonne L,eure aux enq,lois sub- 
alternes de la marine; et dès I",tge «le quinze ans (en 180) 
fl visttait lescétes d'Attique et de Siciteen qualité d'apprenti 
pilote, c'est-a-dire comme mousse, a bord d'un bfiliment 
marchand. Peu curieux a cette époque, il stationna longtemps 
dans le port d'Alexandrie sans vi.,itcr les pyramides. De re- 
tour a Mahon, en 180,, il obtint de son përe La permission 
d'aller à Valence étudier la medecine, et au bout d'une annee 
il remportait dans ce pays, lent au progr+, les premiers prix 
de physique et de chimie. E 1806 d quittait Valence pour 
Barcelone, cité plus avancée et dans laquelle il se lit telleme,t 
apprécier pour son intelligence et son z+Le, que la joute du 
lieu envoya le jeune homme a Paris aux dëpens de lacaisse 
municipale, à raison de 6,000 réaux par annee ( 1,500 te. ), 
et à cetlecondition, flatteuse pour sa personne, quïl revien- 
drait professer la cl,imie a Barcelone, ou il laissait de chauds 
amis, et sa voix magnilique des admirateurs. II arrisa à 
Paris le 11 juillet 1807 : Orlila avait vingt ans et les plus 
brillants attributs de cet ge heureux : uueligureexpressive 
et un extérieur distingue, unetoi vive dans |'avenir, avec une 
grande propension àjouir du present; l'amour des aventures, 
le don de l'harmonie, le du, non moins precieux, de plaire 
et de se lier, la faculte rarede prendre du plaisir sans nuire 
au travail; cet accent inimitable des lies Baleares, qui adoucir 
toutsans rle affaiblir, tlne voix puissanteet vibrante comme 
celle de Duprez, un gosier à drlier les plus grands artistes, 
une mimique à jouter contre Eleviou, et par-dessus tout 
l'habitude du succès. De toutes parts on lui lit un accueil et 
entrevoirdes perspectives a lui laire oublier sa patrie, comme 
àjeter dans son cur tous les germes d'ambition. Il n'y a 
pas jusqu'a ce joli nom d'Orfila qui ne prédestinàt à la for- 
tune son heureux titulaire. Cependant, la guerre qui éclata 
en 1808 entre la France et l'Epagne le soumit pour quelque 
temps aux inquiétudesde la vie en supprimant tout à coup 
an pension municipale de Barcelone; mais un oncle qu'il 
avait à 51arscille vint géncrcusement à son secours jsqu'au 
moment de sa ré«,ption, qui eut lieu le 27 octobre 1811. 
Celle réception mëmefit renaltre ses premiers embarras; 
un dipl6me n'est pas la fortune, et Orfila ne savait d'abord 
quel usage faire de son doctorat. Retourner ì 51ahon, oi 
le rappelait son përe ? il y trouverait la mëdiocritc et de tristes 
souvenirs; à Madrid? des rivaux intraitables comme coin- 
patriotes et plus sOrement appuyés comme d'anciens rési- 
dents; à Barcelonne? des protecteurs disposant despotique- 
ment de sa personne» et ces précëdents de jeunesse qui 

-- ORFILA 
entravent tout essor. Réflexions faites, fl rolut de rester 
Paris et d'y briller son humble navire de IVlahon et de Sicile. 
Il ouvrir courageusement un cours de chimie dès 1812, 
enseignant po,r se poser et pour apprendre. Il annonça no 
premier curscbezun pharmacien de la rue Croix-des-Petits- 
Champs, a 4o fr. par auditeur. Déjà, trois ans plus t6t, en 
18o9, il avait donné «le premières leçons, rue du Bac, où 
YauqLelin et Fourcroy, voulant l'encourager, apparurent un 
jour inopinément dans son amphithSMre. La chimie comptait 
dës lors de grands maltres, les Vauquelin, les Tbénard, les 
Berihollek les Chaplal, lesGay-Lussac, lui-mme ne s'étant 
point signalA de prime abord comme devaot ëtre leqr suc- 
cesseur. Toutefois, il osa, et il réussit. Des premiers, sesamis 
vinrent l'entendre : la foule inerte les suivit, puis cette foule 
vint seule et vint longtemps, attirée par la grande jeunesse 
et le talent du professeur et surtout parce q«'eLLe achetait à 
la porte le droitd'entendre et d'applaudir. Dës cette époque 
Orlila etait nn professeur agréable et instructif. Sa parole |a- 
sile et toujours ctddiée, par la crainte des contresens d'une 
langue encore mal apprise, exciait la sympati,ie de l'auditoire. 
Ensuite Oriila a toujours prol'essé debout, toujours su ses 
çons par coe«r ou a peu près, et toujoqrs joint l'action ora- 
toire au discours, et La p,-euve au précepte ; et puis une voix 
pleine de vie et, comme 51esmer et Gail, un accent étrange, 
moitié epagnol, moitié Languedocien, une figure toujours 
parlante et haute; que de moifs pour Cre Conté! 
Il le fut, et dës lors il ne marcha plus dans la carrière, 
il voLa au but, et ceignit de nombreuses couronnes, allant 
toute à son front. Cependant, invité par quelques Espagnols 
à venir occuper la chaire de Proust à 51adri,l, il adressa au 
gouvernementun plan d'etudes si grandiose et si dispendieux 
que cette chCre patrie, jadis prodigue, se résig.naa«x vieilles 
routines de ses laboratoire et se passa deson concours; il 
se mit egaiemrnt a la disposition «le Barcelone, envers qui 
I se trous ait engage par sa parole et sa gratitude. Uarcel«me 
lui rendit sa promesse, se declarant trop pauvre depuis la 
guerre pour pourvoir aux depenses d'on enseignement pro- 
gressif. 
Libre donc des Liens de la reconnaissance et de la patrie, 
et dè Iorsmarié à .M Il© GabrieLle Leueur (juillet 1[;15), fille 
d'un sculpteur en renom, excellente musicienne et femme 
d'rsp,-it, il lit ses preparatifs pour un oyage a Mahon, test- 
dense de sa famille. Il «spérait judicieusement qu'a son re- 
tour il trouverait la France moins inquiète, plus rassise, et 
un gouvernement plus viable et mieux affermi. Quelques-ans 
crurent qu'il partait pour toc;jours, emmenant avec lui 
51 me Orlila. Ecore a Marseille le Il décembre 1,15, et à la 
veille de l'embarqlement, l'AnnalCie des Sciences le nomma 
membre correspondant dans sa section de medecine. Quel- 
ques mois après il revint a Paris, et put remercier person- 
nellement ceux qt6 venaient de l'ALire, le croyant fixé a 
$1ahon. Dejà célèbre et membre de l'Institut, ce voage aux 
lies BalCrcs fl,t pour Orfila une suite de tetes et d'ovations. 
En 1816 il fut nomme n»decin par quartier de Louis XV III, 
honorable sinécure, de 1,00 ff. que le ministre Decazes lui 
fit obtenir. Ayant de plus hautes pr«teutions, il se fit na- 
turaliser français en 1818, en sorte que ses amis, l'année 
suivante, purent le nommer pro[esseur/ la Faculté de M,:de- 
sine; il occupadans l'origine la ci,aire de mèdecine légale. 
biais 51. l'rayssiv.ous ayantdispose de cette chaire en 1823, 
après le licenciement des anciens professeurs, OrfiLa obtint 
pour compensalion la chaire de chimie, d'où son protecteur 
et premier lnaltre Yauqu«lin venait d'ëtre expulsé. 
Il filt nommé do.en de la Faculté en 1831, alors qua 
l'Cotion politique et les émeutes entent fait du d'canat un 
faix trop lourd pour Antoine D u b oi s, devenu octogénaire. 
En 1832, en remplacement du baron Portal decedé, ou 
nomma du conseil génral des hpitaux et hospices de Paris, 
et peu de temps aprës on l'Cut membre du conseil général 
de la Seine, deux places d'une très-haute importance, quoi- 
que gratuites, et peu conciliables dans un mëme titulaire, 
surtout quand celui-ci se trouvait Cre doyen d'une faculté 
99. 
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et deux ans plus tard (183t4) membre du conseil royal de 
l'inst ru«lion publique, en remplacement de Gueneau de Mussy, 
décdé. En celte n,è,,,e annre 1834, ci'où date l'apogée de 
a puissance, Orlila obGnt ses lettres degrandc naluralisalion, 
au moyen desquelleson avait espéré de l'Cever à la pairie ; 
mais un dessecreires Ilerpéluels de I'lnstit«t lui lut prefer, 
après que le do¢lellr Dooble eut repoussé les condition» aux- 
quell ¢vlle dig.ilé lui élaiUi lui-mme offerle (I). Eulin, en 
IS3S Orlila fid promu¢oulmandeur de la Légion d'IIonne«r. 
De tous içs lih que nous venon d'énumérer sans omission, 
O fila en perdit plusieurs das les dernièr années de a 
Il avait eesé depuis Ionleulps d'apparleuir au conseil gë- 
n«ral de la Seine; la lêXOllllion de l4S hà fit perdre son 
lilre de euuse[ller de Ii0pilaux, la charge de doyen, et 
ci.chines aulres de u,oindre imporlance. Il dlait reste nleln- 
ère du conseil ulwrieur de l'univerilé ci professeur de 
¥a¢1111é, places hlcralives, mais assnjelli»saules, entre Is- 
qu«.ll il dut opler, les noueelle I.is d'alors ne permellant 
point le cumul de deux lrailemenls dont le lotal d;pas- 
serait 1,000 [r. 
Comme administraleor, Orlila a lail lo«rner au rofit de 
l'Eole de M«deciue la houle et ¢onçlanle Lveur dont il 
jouissait près du gouvelnelnent de Joillel. Il eut h peine le 
temps de dcsirer, des fimds allluairnl de roules paris pour 
l'accomldissemenl de ses dessei,s. Grâce a lui l'anrienne 
l:aculle, elle l s ddpendan«c% i'el Id. 
ajourd'llUi. Aucun adllfiniMraleur de Juillel ne se c«mlorma 
aulant que lui  l'enouemenl del'epoque [.mr les conlruc- 
liml. Il ht eertainemenl peu pour la bibli.lhèque de la Fa- 
c.lle ; mais que de murs s'clevrel[ fi sa voix comme h celle 
d'Aluphiou [EucedanlMa vfllcde Pari% no prix de 310,0o0 ff., 
l'OlnldaCCUlent ilsalulre des anciens pa illOll d'anal.llde ci 
le jmdin b.tani,lue «le la I:acull«conlcuanl a peine un arpenl, 
il [av.risa I'«lilc p.rcemenl de la rue Racine. Le sacrilice de 
cci arpent de lette, olre les 310,000 Iracs de la vilh., lui 
 alut I  300,00o francs sorlalll «le caisses du mni-lre de 
l'in.)ru«lion publiqoe ci ëlO;manl d. bmlet ; » Yauloriali.n 
de Iransl'rer a Clamarl, all-de,a de la Pitié, le »ailes de di 
eclion de YEco[e; 3  la concession de sepl arpenls de lette 
dans la parlie est du jardin du Lxemhour3, avec facull 
d'y anlnaer un nouveau Iardin Uotauiqlle. Or, ce 
610,000 ff., si a¢ileluenl oldeu.s d'lin gouvernClUenl snl- 
palhique a IOllle nouvcaulé, Ollila lit jelcr bas l'anci.n 
I,ice Salit-Comme ou de FObervance et bàlir suronel»pla- 
cemenl ce bîl h01filal «les«-Iiniqles qui erait parfail s'il clair 
salubre. Il esl jnlede reconnailreqlle Ce! une heure.se in- 
novalion qu'avo]r rapprodé de la Fae:dle mëme les salles 
d'accouchement, de chirurgie ci de .iëdecine dans lesquelles 
ont rendus praliq.es et  ratinent prubaluire des examens 
qlli iusq«e la n'eaienl qu'orallX ci Ihe,wiques. 
Orhla ne borna pas la les services et on infl.euce. Sa 
préence dans le¢onseil des Iilfilaux lui Iii oblenir de 
seil que la Facullé serail dëlraçe des ?00,«o0 Ir. auxquels 
'élevait l'ameublement de l'h0pilal des cliniques. Il obtint 
galemenl du iniuislere qu'il laiss! a l'Ecole de Medecine les 
00,0o0 &. que D u ç u y ! r e n avail h.gucs po.r la crealion 
d'une ¢llaire d'aualomie palholoique ; et ce fut avec une par)me 
de oelle somme que put Cre lomlé le usée D.putren, 
clau tacite du I fait ar l'ilhslre chirurgien. A coop 
Orfila fut moins bien inpiré, oins Ilabile, alors qne pour 
embellir et compléter cet aotre et ancien musee de I'ole 
auquel il désirait sans justice donner son nom, il se résigna 
ì de crianles irrlaril, qui, lo:t en "laissant uve son 
inégrité, »ntexigdesen[e%donné lieudansles chambres 
ì de pínihles de.bals, embarrassé plusieurs minislre% enta- 
«hë plusieurs hudgs, et malhellreuement satisfait les amis 
u scandale. Toule[ois, il yaurail injustioe iconller à Orfila 
d'avoir rendu les Cudes mëdioeles plus [orl et plus pra- 
qlfiles et d'avoir foé des médedns plus instruits et plus 

( 1 ) On demandait au docteur Double qu'il rencn,[t  l'exercice 
de la n)edecitae, 
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surveillés durant leurs étodes. Ses rapporls si divers avec la 
Farulté, avec les 116pitaux, le conseil municipal et l'univer- 
siléo lui permirent de mettre la main aux écoles supérieurcl 
de pharmacie, aox rëceptions dïpartementales des jurys mé- 
dicaux, ainsi qu'aux écoles pr,paratoires des départements. 
Il a de même influé sur le service des 1,6pitaox. oit le nombre 
des mëdecins fut de on temps plus que doublé. Il rompit 
également, je le crain.% l'unitWconfraternelle des quinze cents 
praticiens de Paris, en associant inquisitorialement lrois a 
q,,alre cenls d'entreeux sous sa présidence, au risque de le, 
mettre en hostilil ou du moins en défian¢eavecrailte à douze 
cenl" confrères vo,,lant expressemei,t conserver leur indé- 
penJance Enfin, jmais personne autant que lui n'aura Iri- 
t«rê la matière mhlicale ni autant que loi influ,.  sur les nn'- 
decins, dont a,,c,,n q'élait placé, promu, de«orC récompené 
saur son interventio] ou son agrement. 
Sans vooloir rappeler aucun drame ni aucune afllire cri- 
minelle, n'a-t-on pas SOllvenir d'line épOqlle fl mme un 
princesse mall,eurelle ne pUllvait/lre incarrérëe sans rece- 
voir la visite d'Orfila, l'assaill:mt de questions, si ,tranger 
qu'il ftl ¢onslamment re«té à l'exer«-ice de la rédedne? 
Q,,an/à ses o,,vrage% don)le nombre est ph,. grand quo 
le cercle n'en est élendu et di¢rsifié, voici quels sont leg 
principaux, qui lous complent plusieurs éditions ailes)an) 
leur sciccbs : I e 7"roild de Mrdec.e ld9ole, suivi Clll Traild 
des Eybu»mtions jurdiqnes (Igg.I l 18"3); o Ëletne»ts 
de C]inlie »ddic«le ( vol, .s ¢ edit. ; la première et de 
I s 17 ) ; 3 « Srcourx à domwrauxpcrsonnç etnpOilçonnes et 
n.çph!l.rides (181S}; 4" Tn.ricologie 9énérale {5 e édilion. 
«le IS13 à |SIS). Dans ce dernier ouvra,e, qui est un traité 
exp(.ri,neutal des pfions, et qui t,m,>gnera dans l'avenir des 
)coraux sfrieux «le l'auleor, Orfila éludie chaque substance 
vén(,neuse, ses effel sur un ,"tre iant (la pl,,part de 
expériences fl,rent folles sur de rl,iens, anxq,,el on liait 
l'oeopl,age) ; les p,-incipa,,x r#actifs pouvant ser if à en si- 
12nah.r la prësence ; ses anlidote; le. traces qtl'en ont gard,loE 
lesorganes, ci les Iro,,Ides périlleux qu'en reçoit la vie. A la 
vér[It , c'et nu o,,vrage de description plul6t q«e de 
cil)es , et di.s h,rsd'nne ex«lClllion facile et prompte, ce ,lui 
n'amoind,i{ a,tclu] de ses m.riles. Le tnalllrllr est qlle, dans 
s expéricnces snr dt, anim.mx vi'ants, Ortila a confondn 
les effels i:e,'essaires de la ligature «le I'«es¢phage avv les 
cflels esse,,liels des poisons exwri,nent('-«. 
Orlila mour,,t/t Paris, le I mars 1s53. 13eox mis avant, 
le -I janvier, il était venu lire à l'Aca,lé,oie «le 3h;decine 
comme uu leslament scientifiql:e, dans h.qul il dcstinait et 
consacrait de.on vivaot une soin,ne «le 170,0,90 ff. à di- 
verses fon,lalions et à des rêcolnpellse. 
D  tsi,lore Bocvnox. 
OIFP,..IE (ossi[raga, rom qve I,,i donn/:rent les an- 
ciens, qui hi attribuaient l'habitude de casser avec son bec 
les os des animaux dont elle se non, rit). Ct oi»eau, connu 
vulgairement sons le nom d'aigle de mer, ne fait qu',,ne 
mme espèce, avec le pggargue, dont on ne Pavait cru dil- 
fbrent que parce qu'on l'avait dëcrit ì deux es oppos,s. 
Il est tanT.Wpar Cuvier parmi les aigles Të«heurs, dans la 
deuxième section «lu grand genre faucon. Ce bipëde, d'as«ez 
grande tai]le, a dan ses premières ann«;es le hec noir, 
la q,,eue noir/tre, taçlet«e de hlan«, ri le pl,-nage brun6tre; 
mais avec l'àge il preml une teinte d'un br,,n ,,nifor,ne, et sa 
queue hlanrhil. Comme les autres oiseaux de la mme trib], 
l'orl,aie fr'quente le bord des rivière et de la mer, et 
repait des poisso,]s qu'il parvient ì .aisir avec ses serres. 
Il iablit son aire dans les renies de quelques roches, ou sur 
des arbres élevés. Sa chair exhale une odeur assez peu 
agréable de pois.on. 
ORGANDI. t'oçe-- M,,rssclx. 
ORGAXE  ORGANISATION, ORGANISME. L'organe 
est uue partie d'un corps, compoe pour remplir une Ionc- 
tion ou atteindl'e un but, comme l'oeil, l'oreille, la main, 
la fie.r, la racine, la feuille, etc. il )" a dex grands règnes 
dns la qatute celui des substances inorganigues ou 
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ves de vie; celui des corps orçanisé et vivants. Cette 
dïvision générale est plus exacte, plus conforme aux faits 
que l'ancienne division eu trois règnes. On disait : Leç 
craux croissent; inais cette expression donne une idée 
erronée, puisque Paccroissement intérieur ne peut s'appli- 
quer qu' des étres qui se nourrissent. 
Pour mieux comprendre cette distinction, prenos une 
pierre ou un métal, un sel qnlconque. Cetle substance, 
réduite en molécules Irès-lines, ne cessera poiut de manifes- 
ter sa nature inorganique prnpre ; chaque paioEicule conser- 
,'era le pouvoir d'exister indépel»lante. Ajoulez  celle par- 
ticule inanimèe cent millions de molécules semblables, vous 
composerez une masAe plies volumineuse; mais quelque 
figure qu'elle plenne par elle-m$me, et «le quelque mauicre 
que ses atomes s'arrangcut, ils n'en iront ni plus ni 
n«oin. ; il un jouiront que ,Ics propriétés gén¢:rales de toute 
matière ; l'etendue, l'iulpenehabilile, etc., n'obeiont qu'aox 
lois mécaniques de la pe:a»lur, aux attractions chimi- 
ques, etc. Tout corps «nor9anque ou rotin'rai existe donc 
entier dans chacune de ses molecules ; chacune d'elles, 
corrnptible par son essem-e, repre.enle, cil miniature son 
epèce. Eu supposant qu'elle agisse, c'est bmjurs ind«pen- 
dammenl des aulres. Ainsi, les forces sont roules selmrees , 
imlividuelles, en chaque atome d'une masse mmerale. Il en 
est tout autrement d'un corps org«ms, animal et vegétal 
il est Iolan duu concours de molécules ëlementaies, sans 
doute ( et de nature combustible, carbone, hydrogène, azote, 
avec de l'oxgue aussi); mais ces m,lëc.oles un 
cnt point nne ext.-tortue indepcndaute; au contraire, elles 
associent leurs forces ou leur aclion (d'apres la conforma- 
tion ou la sri ucture qu'elles ont reçue ); elles conspirent en- 
semble a un bul, pour travailler de concert et ch corps; 
elles ne pe«xeld rien separement, ci, ne vival«t q««e par 
rapport / leur tout, k'ur puissance est correlative. La vie 
«l'un corps orgauisé e.t donc comm IYta! social, la 
centration dans un ïoyer de toutes les tmisances particu- 
Jièros en on ceuhe de gouvernement. La mort n'est que In 
dissociation «le ces i,artïcules ou de leurs Irces, cuuul«e 
dans la dissolution du corps social. 
Plus ces forces particulieres sont réunies en un foyer 
central et encbatnees par des liens multiplies, plu leur vie 
généraleest developpe, ma«ifete, intense, et leur organi- 
alion parfaite, comme dans l'animal et dans 
mais aussi pins elle est destruclible. Les animaux les plus 
Cet'és dans I'cbellc m'ganique, ayant un centre unique 
d'existence, constitueut des :tres inditisiblcs : ainsi, ur.e 
grande blessm-e su[lit pour tuer ces individus, llais les 
¢'tres qui présentent plu,teurs foyers d, vie dans le méme 
corps forment bien des individus : toulefois, on peut en se- 
parer quelques parfies sans faire périr le tout. Ainsi, en 
g.tal, un polype ou zooplote, etc., pe«vent étre diisés, 
méme dans des organes esseuliels, et Finditidu reproduit 
la portion amputee, o«l cerre i,mtion sparée peut devenir 
le germe d'un nouvel |ndividu ,jouissant d'««ne existence qui 
hé et plp«e. Ces tres d'une organisation inf,;rieure, moins 
centralisës, représentent une confédéraliou d'États associés ; 
car les arbres, le polype, etc., peuvent se multiplier «le 
bouture, ml sont une collection d'élres »uperpos«.s et ,le 
germes multiples. Enfin, dans le miural, chaque molécule 
est, pour ainsi parler, i'goïste, n'existant que par elle seille, 
ne prenant aucun intrèt à ses t oisines, ni au corps oU elles 
sont attachons (comme les maliëres reinCaies qui pénè- 
trent dans le corps humain ). Dans le végetal, et dans l'a- 
nimal surlout, chaque parlicule, comme le bon cito)en, 
aspire avec le plus vif intérét au salut géneral. 
Celle différence résulte du mode particulier de conforma- 
tion de chaque rbzgne. Le minerai s'accrolt extérieurement 
par la juxta-position de particules qui 'iennent s'apposer 
les unes sur les autres, suivant certaines lois d'attraction, 
pour former vu solide plus ou moins rígnlier, rouvent cris- 
tallin et à surfaces anguleuses, géornétriques, comme un 
c¢1. |1 n'y a point de vie luiCleure qui pousse, qui distribue 
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des nourrilures dans la masse du minéral ; point de fluide 
qui circulent et transportent dans des canaux les éléments 
réparateurs de leur existence. Au contraire, tout tre or- 
ganisé, plante ou nimal, émane originairement d'un ç e rm e 
quelconque (car Porgauisation spontanée n'est pas dé 
montrée, lequel, cou»pusA de fluides et ,le solides, contien 
les buAamours primitifs des organes qui se développeront. 
Les particules nutritives, v'enues du dehors, sont absorbées 
par les orifices des vaisseaux, «lui les distribuent, au 
moyen de Iïntussusception, dans tonles les régions de 
l'organisme naïssaut. Elles l'accroissent jusqu'à une limite 
ddtcrminée par sa conslitulion, et par l'exteusibilité «le ses 
parties. Elles reparent ses pertes, elles se trausfurment en sa 
substance (car i'i«erbe devienl sang et chair dans le boeu[, 
et le terreau devieut fruit d,.licieux dans le vg.tal, etc.) par 
une puissance élaboratrice qu'on dèsigne sous le tutu 
simdJton. Puis, quand I'tr organique est parvcr.u 
sot degré de perfection, de p«berte, la matière nutritive 
se dépose en certains organes dcstincs  la reproduction 
des individus. Il se prepare des germes pour la ri,turc exiso 
tenue de nouveaux btres semblable  leurs parents. Ces 
derniers, enlin, endurcis par la vieillesse, qui est une 
cumulation de malëlliaux obstruant les ti--us de leur or.a- 
nisme, cessent de pouvoir s'accru|tre et se nourrir; ils se 
fanent, ils perdent uccessivement le,ets facultes et l'usa.'e 
de leurs membres, ext«ricurs d'abord, puis, enfin, «le l'in- 
térieur:ils succombent, et leurs debris seve»t a l'engrais 
ou à la nourriture d'autres corps organises. Aih-i, la ma- 
tiëre organiqoepasse t,)or à tour «le la vie h sa dissolution, 
pour renouveler toutes les crcatures animons. 
Les mineralogistes attribuent la ligne droite et les surfaces 
planes aux substances inoraoiqu,-s, tandis que les animaux 
et les vegetaux, dans leur ctat «le germe ou «le fie/us, de 
graines et d'rouis, affectenl, comme les liqui,le% une forme 
ronde. Celle s|,bericilé s'allonge ou se modifie d«versement 
pour ofh-ir Ioutes les conh»rmations de l'organi«ne : aussi 
toits les ètres organiqu« sont lititbs par une enveloppe ou 
peau qui circonscrit l'inditïdu iusqu'a une certaine étendue. 
Ils ont un terme d'accroissement ; les mineraux n'en ont 
aucun. Ainsi, les ttres organi.,es naissent dïndwldus sem- 
blables a eux-nlémcs (o,tre les développements et les meta- 
morpboses qui signalent les phases de leur ex;stence) : ils 
affectent con,tamment des structtlres detclminces pour un 
bot. En ellet, que des particules mine«alcs se trouvent eu 
contact et adhèrent entre elles, voila bieuttt une piere, un 
moral, un sel ; »tals que des particules animales ou v.getales 
soient rapprochons, il n'en naitra point uue plante, un nul- 
mal, s'il n'y a vie, s'il n'y a point de germe, d'cour, capable 
de se developper et de s'organiser. C'est que lanimal, le 
'égétal, ont une structure iulime, composée d'une foule de 
piCes, se coordonnant entre elles pour remplir une fonc- 
tiou et atteindre ml but pal' rapport a eux-mèmeset a d'autr 
étres ou aux circonstances extêrïeures. C'est qu'il faut, enfin, 
un centre d'actioll capable de gouverner toute la machine, 
et d'imprimer un mouetuent vital approprié à chaque 
organe. 
Les anciens, qui supportent que la putrefaction engen- 
drait de nolelles formes animales et vegeLMe, avaient Clé 
dbçus par des apparences trompeuscs et se laissaient en- 
tratner a des raisous peu pbilosopldques. Comment serait-il 
possible que la décomposition, la mort, qui livre tous les 
tres aux lois de la matière brute, pussc«t se constituer des 
organes si gcment combines .-" (du'ou snngc seulement aux 
milliers de libres, de vaL-seaux, de muscles, de nerfs d'une 
mouche, à son instinct nu a sa petite dose d'intellect, à 
l'harmonie protbndémcnt savante et ingénie,se de tous ses 
membres, ses ailes, ses yeux, sa trompe, et qu'on croie, 
après cela, qu'elle n'est que le res«il/ai fortuit d'un reCange 
dans un fromage passé ou une chair gttée! Si l'inecte 
était né de la corruption, quel besoin la nature aurait-elle 
de donner  ce ciron des parties sexucllcs pour se reproduire 
avec sa femelle, à la manière des espèces les plus parfaites 
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Pourquoi faire pondre des oeuf's, étahlir des métamorphos 
régulière dans les moindres vermisseaux et dans les larves 
veccet art merveilleux qui tranporte d'admiration les 
Swammerdam, les L)'onnet, les Réaumur, les DeGécr, les 
O.-F. MUIler, les Ehrenberg, et tant d'autres savants ana- 
tomistes, si lin peu de pourriture suffit? 
Quand l'observation la plus scrupLlleUSe n'aurait pas dé- 
montré qu'aucLin tre vivant ne se forme spontanément par 
la plflréfaction, et que la force qui désorganise ne peut 
point organiser, le simple raisonnement et l'examen des ani- 
masx et des plantes même nous en couvaincraient. La des- 
truction ne construit pas; c'est un germe inaperçu, un 
OVlte caché, qui, se développant, trompent ainsi les regards 
iuattentig. Leminéral, n'étant jamais sujet à la mort, n'avait 
pas hesoin d'engendrer ; il n'aui famille, ni parent% ni e,pèee. 
Il est tout par lui-même, et complétement indifférent 
égoite. Cependant, les th.hris des dites j;di, vivants sont 
des nourrittn-es devenues nece«çaires pmtr ceux qui existenl, 
car ceux-ci ne suhsi:lent polar de matériaux inoraaiques 
o! minëraux. Les corps de nos aïeux ne s,mt pu« demeurés 
inertes dans la terre ; ils ont accru sa Iécondité, retitsd 
aux plantes des sucs rëparaleurs. Ce eada re infect est entré 
dans la rose odorante, s'et transformé en parenehme sa-. 
venteux dans la pdehe, l'orange ou l'ananas. Ces campagnes 
arrosées da sang des guerrier« se sont pour ainsi dire 
réjunies d'un nuu'el en;raig ; ! citadin nsange sans repu- 
gnance la chair des sohlal« métamorphost'e en pain, et nous 
dëvorun aujourd'tnli les retes des anciens rois de la terre. 
Mai les sub:tances brutes ot minrales subsislent indé- 
pendantes des ceCrrives organisêe. Quand il n'' aurait eu 
sur le globe aucLm vé,:lal, aucun animal, comme aux pre- 
miers jours dl monde, en aurail-il moins cireLll dans son 
orbite, et rempli son r61e dans le grand systi.me de rlni- 
vers? Telle doit tre la surface «les sphères plan'.taires si, 
conlre toute prohabilitë, elles ne seul pas babilCs..',lais, 
au conlraire, si elles post'dent de corps organisés, ceux- 
ci doivent lre eonslitté relativement t l'elat physique du 
globe qui les nourrit. à sa tempérahlre, à ses éleluenls ou 
milieux, lels qu'une tmugphère ou de. mers, etc. Ainsi, 
les êtres organises ne sont que des para:ites des sphères sur 
lesquelles il« vient : toits doivent s'acclimater Ol se mo- 
difier selon la nahlre de leur plani.te ou de l'aslrc dont ils 
firent leur existence, ils sonl donc s,bordonne aux ma:ses 
brutes qui constiluent la base «le ces corps lestes. 
Afin qle chaque êlre puisse l'eropbr lgs fonclions q«e hfi 
assignent sa destination et sa plal.e dns le monde, la na- 
ture lui a alCarti les organes d-»n! il a besoin. 11 en est de 
même pour l'organisme vëgel,l. Av,mt que le: parties les 
plus délicales d'line lieur soient éclo, les pëtatcsel le ca- 
lice les garantissent CUltiVe le froid ou la pluie. Mais si ira 
soleil trop ardent menace de les dessécher, tantOt la fler 
se ferme, tanlt un pétale s'allonge officieusement en para- 
sol, comme dans le ser,mitons d'A|rique, lanlOt un altre se 
recourbe en nacelle pour abriter ces tendres organes, comme 
chez les papilionacees. La nalure a veillé avec une Caie 
sollicitude aux moyende dispersion de emence des plantes, 
et nous polrl'ions mItipfier le exemples «le ses intenlion 
secrètes pour la con:ervation de e|,ces ; ils attcst,.nl ,m 
but admirable et une prévoyance inliuic dans la sago.se du 
Crl.ateur. 
On a cru que la natere remontait imperceptiblement par 
Porganisaliun du minëral  la planle, de celle-ci l'animI, 
et enfin t l'homme. La nalure, a-t-on dil, ne. fat! point de 
aut brusque, et n'a,lmct aucune inlerrnption dans la ehaine 
merveilleuse de ses uvres. On lrour d,.jh des pierres 
lilrellses, lellesqoe Palnianle et I'-bete. Voyez, ajointe- 
r-on, ce corail êle ant ses jolies branches rouges au fond des 
mers. Sa lexture est celle d'une pi,'rre, sa llgure celle d'un 
arbuste; ses lieues sont «les polypes : voila un animal, 
une plante, un minéral réuni. ; il rassemble les trois règnes 
en Ici seul..Mais cette idée, quoique séduisante, n'e.t pas 
exacle. La tige leaire du-corail n'est pas vivante .nar elle- 

mme. Le Ilype en dpose les matériaux, tandis que ux- 
ci, de natlre minérale, ne rtieipent point du molwement, 
du sentiment qui earaetéri«ent l'animalité. 
Chaque lre organisé s'élève par gradation des ténèbres 
du ntant k la h,mière de rexistenee. La génération est une 
image de la création, ou plut6t Cest la création toujours 
subsistante. L' e m b r  o n commence, dans le sein mater- 
nel, par une sorte de'égetation. Dans l'enfance, l'homme 
n'a gudre que les facultes de l'animal; puis il se perfeetionn 
eusuile. De méme, les eorpsorganisés développent une suite 
d'elaborations : ainsi, l'animal mieroscopique a «lù précéder 
l'animal parfait, et la mousse imperceptible le vaste cèdre. 
To«les les créatures se tiennent ensemble par des rapporls 
fraternels de gen,e, de familles. Elles semblent confondre 
leur orine dans une source indécise et commune, dont on 
ne pe,t tracer la ligne de séparation. Il existe des plante« 
à moitié animal, et des animaux a moitié plante. Ainsi, 
cesdeux règnes organiques viennent se réunir par leurs êtres 
les moins compliqués; ils s'éloig,ent par leurs rases le 
pins nobles et les mieux perfectionnées. Cependant, toutes 
les ceux res de la création seul également parfaites relative- 
ment à leur propre constitution. La mille, entame la moi- 
sissure, eMpourvne de toutes les parties nécessaires h. son 
existence et à sa reproduction ; elle n'est pas plus disa- 
ciée dans son espèce que ne l'et tout autre ètre. Ne voyons- 
nous pas chaque jour se mulliplier encore «les animalcule 
dans les infusions, ou des mttcors et mille alertes produits 
qu'on ne peut regarder ni eOmlne le resultat d'une généra- 
tion sp«ntanée, ni entame t'effet de la decompusition des 
corps vivants? Ces zoophytes, coraux, madrdpores, pa- 
raissent «tre les pires anciens habitant «le notre planète, et 
avoir composd dans une longue suite d'tges la pltts grande 
partie de la terre calcaire du globe. 
Le facullés murales acccompagnent touiours l'état de 
perfectionnement ou de &-gradation de l'organisme des 
ètres. L'on accuse le tigre de cruauté, l'on vaute la 
ceur de l'agneau ; mais ces qualil, re«ultant de leur con° 
formation, ne sont ni de 'ice_s ni des vertus ; car elles 
sont des dispositions involontaires. Donnez an tire ce 
quadruple estomac des ruminants, qui ne digère que 
l'herbe ; substitnez à ses dents laniaileS, pointues, les mou 
lattes plates de la brebis, et au lieu de griffes acérées en- 
veloppez son pied dans des sabot de corne, bient6t des 
seuls paciliques succederont  la soif du sang, au bein du 
metrtre et des rapines. Ainsi, l'animal, la plante, subis- 
sent les lois que leur propre constittdion leur impose. 
L'homme, q«i les nodifie, ne peut tran:trmer leur na- 
ture, et Iïnstincremonte toujours à son origine. 
J.-J. Vw.lV. 
Orgnnese dit particuliOrement de la oix. C'est encore 
fiurémenl la personne dont on se sert potr déclarer ses 
volonlés, et par le moyen de laquelle on fait quelque ehoe 
L'orgm,e du prince, l'organe du mini:lève public, des 
lois, de la j«stice. 
Orgonisttion se dit non-seulement des corps do'ués de 
'ie, des ëgelaux, de. minel'alx, mais encore des Elats 
des établissements, des adminilrations. 
OPGA.XES SEXUELS. Voye: 
OI'tGA.XIQUE» «lui se rapporle aux organe.z, k rorga- 
,,iation : corps organique, pallie organique. On appelle 
ri,niCules orgoniques ie+ parlicdes qui, selon eerlains 
pbilosopltes, sont les premiers Ce,rient» des corps consti- 
tues. En médecine, ,ne lésion, une n+alad+e organique, 
c'est celle q,i atlaq,,e ,m des organes uécesaires_à la vie. 
En h'.gislation, ,me loi orm+J9ue est celle q,d a pour objet 
de regler le mode et l'action d'une in«tihtion, d'un tablis- 
semeur, dont le principe a été consacré par une loi peC6. 
dente. 
Dans Pantiquité, l'organique Cait la partie de la mu- 
siq,,e q,i s'exécute avec les instruments. 
ORGANIS?kTION. t'oye: 
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ORGANISATION ADMINISTRATIVE. Voyez 
ADMINISTRA'rl0N. 
ORGANISATION JUDICIAiltE. Vo9e - JnnmsmF 
(Organisation). 
ORGANISATION MILITAIRE. 11 ne faut pas 
seulement qu'un Elat ait une population assez nombreuse 
et des finances qui lui procurent des ressources suffisantes 
pour qu'il puisse constitt, er la guerre de manière à résister 
aux puissances contre lesquelles il peut avoir h lutter, mais 
il faut aussi qu'il ait de bonnes instit,,tions militaires pour 
tirer parti de ces éléments. Ces institutions militaires, ce,u- 
prenant le recrutement, l'armement, l'adminis- 
tration, l'organisation, la formation, les manoeu- 
vres, la disciplinedestroupes, la stratégie, et le 
mode d'a v a n c e in e n t selon lequel sedonnent les g r a d e s, 
la j u s t i c e m i I i t a i r e, sont toutes de la plu. I,aute i;npor- 
tance ; mais l'organisation est sans contredit la pl,,s pré- 
clause, la plus indispen.able, celle colin qui assure le succès 
de toutes les autres institutions militaires; san organisation, 
une a r m é e, quelque nombreuse, bien armée et bien excrcve 
qu'elle [ftt d'ailleurs, ne pourrait offrir q,,e l'inlage du dé- 
sordre ; ce .serait un corps dont lous les membres, agissant 
individuellement, sans rëgularitè, saus enselnble, ne pour- 
raient produire q¢,'m,e confusion inévitable, qu'un pële- 
mêle contus, qu'un désaccord perpétuel. Donnez au con- 
traire à cette armée ,in moteur unique, c'est-h-dire une 
orgnnisationql,i, par une suite de grades intermediaires, 
établisse une relation peruanente entre les soldats et leur 
cl,efsuprè;ne, alors vous verrez cette masse d'ho,nu,les, si 
nonbreuse qu'elle soi[, n'agir que comme u,i seul bmnme ; 
alors toutes ce« forces individuelles, auparavant isolées, 
réunies par une seule volonté et ,lirigées vers uit se¢,l but, 
deviendront ,,ne torse [ormidable, h laquelle rien »c pourra 
résister. Il importe donc beaucoup que toi,te armëe, pour 
être puissante relativement, ail, à Iïnstar du corps humain, 
des organes qui lui soient propres, qui soient habile,neuf 
combinés et coordonnes entre eux ; d'ou l'organisation 
litaire. 
L'organisation militaire en France émane directement 
du ministère de la gué tre, oh viennent en abol,ti," tonb'sles 
branches : le ,bel de l'Etat est le che[ «les arm,'es de terre et 
de ri,er. Tel en est le point de. départ. L'Cat-major 
est le premier intermédiaire entre l'ordre et l'exC,,lion. La 
France esl divisée en d i v i s i o n s et subdivisions militaires, 
à la tète desquelles sont des gén(.raux de division et des 
généraux de brigade. Le corps de I'i n I e n d a n c e est cbargé 
de la surveillance de l'administration, qui comprend les 
vivres, l'habillement, l'équipement, les bopitaux militaires. 
L'arm ée se recrute par la voie du sort; ce que l'on ap- 
pelait la conscription depuis le directoire s'appelle re c r u- 
t amen t depuis la Reslauration. Les conscrils sont réparti% 
suivant les besoins et suivant leur aptitude physique, dans 
les différents corps qui composent l'armée, i n fan t e r i e, 
cavalerie, artiller le, génie, etc. La gendarmerie 
se recrute dans les divers co,ps, ainsi que la g a r de i m p e- 
ri aie. Le moded'avancement est déterminé par la loi; 
une caisse de dotation est inslituée pour pourvoir à des s,lp- 
piCents de paye en cas de renouvellement des engagements ; 
elle reçoit une somme pour l'exonération des jeunes cons- 
crits; enfin, une pension de retraite est accordée àcl,aque 
militaire au bout d',,n certain temps de service. 
OItGANISATION MUNICIPALE. Voyer. CossmL 
MUP;ICIPSL. 
OP, GANISME. Voyez 
ORGANISTE. Voye:. Onces. 
ORGANOGÉNIE (de «, organe, et 'bt, dé- 
veloppement). Ce mot est employé dans trois acceptions. 
I ° Il peut signifier la Iormation ou la reproduction de tous 
les corps organisés, végëttux et animaux ; mais dans ce 
cas le terme biognie (développement des êtres vivants) 
est préférable ; 2 ° il est fréquemment usité pour exprimer 
i'volution embr:yonnaire de toutes les parties, depuis les 
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plus petites jusqu'aux plus grandes, des corps organisés 
3  enfin, son acception devient plus restreinte Iorsqu'il 
n'exp,'ime plus que le développement des organes qui entrent 
dans la composition des divers appareils. L'organogénie, 
on te d,:veloppe,nent des organes, est alors dilférenciée de 
l'hislogënie, qui est le développement des humeurs, des 
tissus et «les produits, et de la morphognie , ou du déve- 
Ioppetnent des formes extérieures ou des rtgions. 
L. L,u,te'r. 
OBGANOGItAPillE ( de 6p«'o',, ogane, et 
écrire , partie des sciences naturelles qui a pour objet la 
description des orgaues des êtres doués de vie. il [aut dis- 
|in,uer l'or9anographie animale et l'or9anographie 
9lale. 
ORGE. Ce genre de plantes, de la triandrie-dig)nie, de 
la famdle des graloinées, fut, aq dire de Pline, la première 
cérétde cultivée pour la nourriture de l'homme. L'orge est 
annuelle,  fleurs en tpi, h stigmates sessiles, h glume uni- 
flore, troi à lrois, et parallèles sur chaque dent de l'axe, 
les deux laiCaies souvent m'hles et pédonculées ; celle du 
milieu sessile, hermaphrodite, ayant la glume  deux raines. 
La rtunion des glu,ues des trois fleurs forme une sorte de 
demi-involucre à six divisions. Oit cultive plusieurs espèces 
d'orge, dont nous ne nommerons que les pdncipal,.s. 
L 'or9e escourqeon  hord«um Ize.vasttchon , L.), aussi 
appelée orge d'automne, d'hiver, prime, a les Cis sur 
six raugs, to,,s terminés par une longue barbe; quoique ses 
grains soient petits, elle produit beaucoup, quelquefois 
vingt pour i,n ; rOUleurs semée avant l'hiver, elle u,ùrit la 
pre,,,ire : elle a besoin d'une terre meuble et bien tutuC. 
L'or9e commune (hordeum vul9are , L. ) s'elëve de 30 
à 60 centimètres et a deux varictés : l'une a quatre rangs, 
or9e carrée, l'autre à six ; la plus précoce de toutes les 
réales, elle est exlmsee aux ravages des moineaux : j'en 
ai vu des champs en Tu,u-aine t.nlièrement dcpouillés de 
grains dans le voisinage «les maisons. 
L'or9e il deux raugs ( hordeum dstichon, L. ), petite 
I or9e, or9e d'Ançlelerre, originaire de Tatarie, a les Cis 
sans barbes, et sur le milieu libre de cl,aque ¢6té deux 
rangs de Ileurs stëriles : elle est plus productive que toutes 
le aulres, et fournit un excellent fourrage lo,,r les oaci,es. 
Elle réussit dans presque tous les terrains, et offre une 
gramle ressource pour la nourriture des ci,anaux et l'engrais 
des bteufs, des ce,bons, des moulons et des volailles. 
L'orge sesème sur deux labours suii «le [orts bersages 
40 ou 5o kilogram,nes sl,flisent pour l'ensemencement d'un 
hectare de bouffe terre. Les graines d'orge servent à nourrir 
les olailles al à faire un pain grossier. La fabrication de 
la b i è r e en emploie des qoanlitès considerables. 
L'orge monde est de l'orge bien nettoyée, bien prèparée. 
On nomme orge perlé, des grains d'orge d'une /orme ar- 
rondie et dépouillés de leur son : on en fait de la tisane et 
d'cxcdlenls potages a.. 
On appelle 9tain d'orge, toile, linge 9rain d'orge, de 
y:'nin d'orge, à 9tain d'orge, une lotie semée de points 
ressemblant à des ains d'orge. On dit aussi futaine, bro- 
derie & 9rain d'orge. 
Ce ,net orge s'emploie encore au figuré:on dit d'un 
homme qui lait bien ses affaires : 11 fait bien ses orges ; et 
d'un homme fort grossier : Il est grossier conme du pain 
d'orge, etc. P.G.xcnr. 
OIGE (Sucre d'), prtparation pharmaceutique, que 
l'on compose en ajoutant une certaine dose de sucre à une 
décoction <l'orge qu'on fait bouillir et rcduire jusqu'à ce 
qu'elle devienne gëlalineuse; après quoi on la vere sur un 
marbre enduit d'huile d'amandes douces, et in la pétrit, 
soit avec la main, soit aee un reuleau, comme la pSte. 
Puis, pendant qu'elle est encore chaude, on la tire en pe* 
lits btlons retors comme des cordes ou bien en bandes 
oblongues, qu'on découpe en diverses formes. Le sucre 
d'orge est recommandé dans les rhumes : il est adoueis.ml 
et provoque l'expectoration. 



OIGE.T (Sirop d' ). Voye= 
OBGIE. Le cure de accbus a éé empor[ par le 
chriliaaisme les orgies en l'honneur de ce dieu ont été 
delndues par les empcreurs, mai l'rie est ese; la dé- 
hanche de lable, la dbauche de boisson, l'ivresse alliée 
l'obscénité, constituent ce qu'on appelle l'orge. La débauche 
esl de [o,les les cla ; ici,  la lueur d'une chandelle fu- 
me,se, elle  livrera  l'ivresse du in bleu, de l'eau-de-vie 
poi¢rée, de boissons sans nom, dans la alle enlbme 
d'on cabaret, dans les bras de quelque ma[heuretse deguc- 
nille; la, dan le salon cicrWd'un de nos brillanls et somp- 
[ueex res[aranls,  la clarlé des girand[es de gaz, elle fera 
«'oaler h IIol le vi, de Clampagne s,r les cbairs fardee% sur 
la tilelle ë«hevelêe de dam équivoqu du quai-lier Beda. 
].'orie, cette suxcition inexprimable, indicible, a son 
ct, sa apgée; elle danse de danses san nomn, elle 
chaule avec de çoas q,i ne ressembleut plo  la v«i 
luaiue, elle pleure, elle rit, elle sse, elle brise, puis elle 
s'allai»se sur elle-mme,et s'eudorl abr,tie, incrle. Aprés 
plaisir la peine, si toule[ois l'oric peut ëlre considérée coin me 
,n plaisir; l'abattement, la laligue, le malaise viennent le 
demain taire oentir h celui qui s'est litre  cet oubli de soi- 
lUèlUe qu'on al,pelle l'orgie, que ce Ife[ pa inpun«.meat 
qu'on hfi crilie  qua,t a celui q,fi s'en lait .ne habitude, 
le dépéri»semenl de sa sanie, l'abrulissemeet de son esprit 
['axertisenl que s'il conlinue h consumer ses xeillcs dans 
Ig surexcitalion de I'rgie, il n'a gui.re de temps h ivre. 
O[{GIESs Ites et sacrifices en l'honneur de Bacclms, 
cèlebres principalement sur les mongnes par des femmes 
lufielses des bacc ha n tes. Ce sorti les è,es Iëtes que 
le d ton ysiaqueset les baccbanales, qele«a,ciens 
«éldbra eut ea l'honneur des conq,ëtes de Uacchug dans 
l'lude.II en est hit neotiou dans Cioron, dan« En,lus, dans 
Jt enal. Orgia s ieut du grec 6pT( fure,r ). C'est l'opinion 
d Eu#l»e daus sa Prration ¢vngeli 9 ue. D'aul res le dëi- 
veat d'6po; ( nonlagp.e), pace que de 3hrace Oq»bee 
transporta gur le nlout Cith6rou. Quelqu s-ung le fi,nt rouir 
d mot 6é-f; (lieu consacre à qaelque diviui{é). L'in{er- 
prè d'Ap»llofiu le tire de [p. (eloigner, repougscr ), 
parce que les profanes en eient eloignés comme indigènes. 
Odi prufanum *uls et arceo. 
Servius dit q,'au oemmencement on appelail orffies toutes 
sortes de sao-ilices en Gr6ce et [oat ce qlt'on t»nait 
remontes h Borne. Les orgies se celebraieut de nuit, avec 
les idus monstrueases lubricités. Elles {ment, d'aprës Dio- 
clore de bcile, iusli{uées ea Thrace par Oq»hce, d'o0 elles 
a»raienl pris l'«pithde d'orphiques. Les orgtophantes (de 
6pyoE, les orgies, et ç«ev d6voiler ) elaien{ les principaux 
mhfitres ou sacrili[eurs dan les orgies. Ils Catent sub,»r- 
donuès a,x orgia.çg  prdtreses de accbus, ou bac- 
chantes. Chez les Grecs, c'eit mème aux femn seules 
qu'appartenait le droit de présider aux mystères de Bac- 
L orgia étaient aussi de petits idoleg soigneusement 
gardé par I femmes lattis'es aux orgies. Peuat les 
Ièles badiques, leg femmeg en,pot-talent ces stu dans 
les bois en pmssant deg ImrlemeaB. 
Orgies, il y a un siècle, éit en France le titre d'un pe- 
ri{ poeme e» l'houneur de Bacclmq et du iu : bocchicu 
Carmen. Sai nt-Amand, si ridict;isé par Boileau, a 
lait un poëme inlihdé Orffies. 
O][GUE ç OBGAiSTE « Considérez, dit Terlullien, 
delle machine elunnante et m«gnilique qu'on appelle orgue, 
co,posee de tant de cmd,Rs «.t de parties di[[èrentes, de 
haut de pièces, formant un si grand assemblage de sons 
et cotonne Bue armee de [uSaux ; et cependant, le tout pris 
e,semble nest qu'unseulins{rmuent (Ter{dl., De Anima). 
Ce que Tertullien écrivait de l'orgue il  a quinze siìcl 
t encore vrai a,jo, rd'hui. C'est une machine étonnante 
magnifique; et c'esl incontlablement le plus bu, le plus 
mplet des insff,ments de musique; c'est ausg le mo 

connu de tous, particull/rement en France. On a en gd- 
riCai de fausses notio,s s,r sa str,cture; on apprie peu 
ses admirables effets, et on ignore l'influence qu'il a 
sur le progrès de la musique moderne. 
Suivant ane traditiun adoptee pa la plupar[ d his[ 
rions, l'iavenlion de l'urgne daterait du huitième siëcle, 
et le premier dont il soit fait menlio serait celui qui fut 
envo}'é à Pepin par un emlreur grec et pla dans l'é- 
gfioe de Sahd-Corneille, à Compibgne : c'est lb une agser- 
tion eaonee. L'ocgue éit invenlé trìs-iongmps mème 
avant de rler le nom d'org«num. Dans les sibcls les plus 
recules, ou lrouve des traces de l'exi»lenoe d'un inslrument 
a»alogne h l'orgue. Cet inslrumenl, c'est la syrinx, o, IlOle 
de l'an, dont Porigine mythologique atlesle assez la haule 
aatiquit. La s)-ri»x est, comme on le sait, mposée de 
plusieurs luS'aux de roseau d'inégale gcandeur dout on tire 
deg SOllS atec le Sonf[]e en pr,menant les lèvres s,r le 
bord de chaque tu}au. On e«t fond  croire qu'on ina- 
gina d'abord de placer la Ilfite de Pan ou syrinx sr nn 
petit coffe, en y adaptant un so,fllet, et que ce fut 
l'ébaucle grossière dout les perfeclionnemeuls successifs 
ont b»rm, l'orgue. Un paage précie,x j,stiliecelte conjec- 
t,,e : l'indare ( Pçtl, que, x,) attribue h Minerve l'inven- 
tion d'un instrument avec lequel elle voulut reproduire les 
cris lugubre de la Gorgone au moment oh Peêe l'exter- 
mina eL les siementg des serpents qui eatouraient sa I. 
L'ode egt a, lressee  Midag d'xgrigeate, habile sur cet ias- 
trmne,t, et s ai,queur, dans son all[ç aUX ]eux pTthiqu. Le 
pote s'Cxl»rime ainsi : « Pallas invita une fiole (aulos 
qui prod,i.ait n»e nmltih,de de soas et imitait le« cris 
plaintifs poussés parla Gogone. Elle nomma cetle flore fins- 
truueut à plusieurs tëtes ; elle en fit don aux hommes 
pour qu'il le excitAt a,x combals glorie,. Ses sous 
chappent h travers un mi,ce airai,, et des rusux qui 
¢roisnt près de la ville des Grc. » 
!1 est cidennenL question dans ce passage d'un instru- 
ment d'une eslce particulière, composé de pi,sieurs tuyaux 
dont qucl«es-uns éaient de me.lai, tel qu'aurait pu Cre un 
poli{ ocgue porlali£ Pluenrs fai viennent c»coe con6rn 
celle opidon. D'abord, ff,nn,s ( D9onis.  xx ) rapporle 
aussi q,e Minerçea invenle tn instrumen[ coaposd de plu- 
sieurs flfi{es so»ores e{ assembl avec ordre. Efin, le sco- 
ligte de Pindare a]o,te q,'un accident sarvcn, peudant que 
Midas d'Agrige,te jouait de cet instrumcnl l'ob:igea h le ren- 
rerser, et h jouer asec le seuls lu)'aux, à la nanière de la 
syrinx. Or, une s)'rin reavere represPnte exactement 
Imsifion des tuaux de ['orgue. Qlques siècles al»r Plu- 
date, Ct«ibius d'Alexandrie al,pliqua à l'ore I dêcou- 
vertes qu'il avait faites dans l'b)drodnanfique, et le mé- 
ni»me q,'il imagina a e{ Iouement décrit par lidron 
sou disciple. L'organe, jusque la appelé flite, prit alors 
nom d'hgdrule (du grec wp, eau, et «), fiole). Il 
avait à oelte époque la forme d',n petit autel. La beauté 
et la paissance de ses sons, la oemplition de sm 
nime en liront l'oh]et de l'otarie des allu.maticiens - 
Ièbres. Vitrus'e ( De Architectura, 1. X, cap. xm ) en a 
donné une description t¢éllée. Clandien, Tcrt,llien, 
Petroue, parlent de lbydraule dans des termes q,i ne peu- 
ent laisser aucun doule s,r la multitude des tuyaux et la 
force des sons. Voici les exprgsions de Cla,dien : « Sous 
l'impulsion legère des dois errants, on fera ésonner les 
voix innombrables d'une moisson d'airain (seges «nea), 
et Fonde agi{ëe par un levier pesant enfantera d'harmonieux 
Cocerls.  
Les commenhateurs d diverg auleurs dans lesquels il 
g[ queson de l'bydraule ont sainement sae de de»ner 
ue explication safislainte du nenisme  l'aide daquel 
l'eau pruisait Is sons. To,t ce q,'on sait, c'est qe 
pression de l'air dans les tua,x avait fie, par l'imp,lsion 
de l'eaux. !1 ne parait pas que l'orgue mplement pnema- 
tique, c't-à.dire avec ,lflels, ait té en usage ava,t 
cinquième siëcle. 't dans l'épigramme suiva,te de I' 
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pereur Julier, qu'on en tro,,ve la plus ancienne description : 
« Je vois ici une tout attire espèce de tuyaux ; ils ont pris 
racine dans n sol de bronze; Ic«,rs sons bruyants ne sont 
point produits lr notre so,,ïl]e, ,,mis le vent, s'élançant 
d'«,n antre f«rn,éde peau «le laureau, pé,,èlre dans fous les 
conduits, ta,ldis qu'un artiste habile promène ses doigts 
agiles sur les louches qui y correspondent, et produit aus- 
silt des sol,s rnélodie,,x. » 
Il serait im,tile de rnultipfier davanlage les citatio,«s po«,r 
prouver l'existence de l'orgue dan. Pantiq,,ité, mais ,,o,,s 
avons cr, indispensable de no«,s appesantir sur ce point, 
parce que presque lo,,s les hisloriens, et rnrne les écri- 
vains sur la musique, ont rapporté au huitième siècle l'in- 
vention «le cet iqstr,,ment. Quel Cait l'emploi ,le l'orgue 
cl,ez les anciens ? Sa «lestinalion Cait-elle, comme aujeurd'Imi, 
appropriée aux eflits n«agniliq,,e q«,'il produit? ous pos- 
sé«bms à cet êgard très-peu de renseignements. m,s savons 
seulement que l'bydra.le était placee dans les grande en- 
ceintes, au Cirque et dans les Ibé'Alres. Cornelius Severus, 
qui florissait avant le siècle d'Augusle, a écrit un poërne 
sur l'Etna, o6 il compare l'elTet de l'ca,« q,,i pousse l'air 
dans les eaviles de la ferre à eeh,i «le ïorguc hjdraulique, 
dont les son. puissanls re,nplissaient la vasle en«-einle du 
tbéàtre. Au rapport de Uëtrone (Salric.), les gladiaters 
et les alldeles combattaient a..on de l'hydraule, et ,'roq 
fit vu «le se faire entendre sur cet instrument s'il chap- 
pait à un danger qui le menaçail. Aux quahième, cin- 
quième et sixiè,ne siècles, l'org.e était conru t cultivé 
dan bearn.oup d'endroits : sur les bords du Jour,lain, a« 
nord de l'Italie, au milieu «les Ga,,les, partout enfin o, 
Iorne avait apporté son luxe et ses fles voluptneuse«. 
Théodoret. Casiodore, saint Aagnstin, saint /-/clore, ont 
connu l'orgue pneumatique dans des pa:)s dillérents, et une 
letlre attribuée  saint Jérrne rapporle qu'il y avait/ Jé- 
rusalern ,m orgue ì douze sou[flets qui s'enlernlait h mille pas 
de distance. Enfin, Arnmien llarcellin se plaint arn'rernent 
de ce q«e de son temps on abandonnait l'etude des sciences 
pour se livrer/ celle de l'orgue, et SIdoine Apollinaire loue, 
dans le rnème sens, Théodoric de n'en pas avoir admis 
dans son palais. 
L'usage lent pro/are auquel avait servi l'orgue jusqu'au 
septième siècle avait ernpcbé les chretiens «le l'admettre 
dans leurs ternples, et le Pères de l'Eli«e en avaient leu- 
jours rejeté, l'emploi ; rnai dès que les èles et les spec- 
tacles d paganisme entent disparu avec les diinites pour 
lesquelles ils avaient ciWin.titués, l'orgue ht transporle 
dans les basiliques chrétiennes. Venanlius Fortunatus, dans 
ses vers au clergé de Paris, écrils sous l'ëpiscopat de 
saint Germain, a la lin du cinquième siècle, met l'orgue 
au nombre des instrurnenls donl on se servait pour accom- 
pagner les voix. biais son emploi dans les èises ne fut so- 
le||nellernent consacré q«|'en l'année 660, par un décret du 
pape ¥ilalien. C'est à la rnrne époque qu'on cornmença 
seulement/ donner ì l'orgue le nom qu'il porte aujourd'hui. 
Les divers perfectionnements qu'on y avait inlroduils l'avaient 
rendu le premier des inslrurnents : aussi' fit-il appelé l'ins- 
trument par excellence, orgaum. Plusieurs conciles ré- 
glèrent aussiles devoirs et les [onctious de l'organiste. Il lui 
lut inlerdit de faire entendre des nélodies profanes dans le 
lieu saint, et le concile de Sens lui recommande surlont 
l'emploi des sons les plus doux et les plus graves (sonus 
omno dulcis). Toutefois, l'orgue fut banni «le quehlues 
diocèses, et l'église de Lyon, en particulier, qui en rejela 
l'usage comme une innovation nuisible an recueillement des 
fidèles, a conservé cette doctrine jusqu'b nos jours. L'or- 
gue devint cependant l'objet de l'étude ron-seulernent des 
musiciens, mais aussi d'une Ioule de prêtres et de religienx 
célèbres. Gilbert, arcbevbque de Ieims, et depuis pape, 
sous le non de Sylveslre, adapta  l'orgue plusieurs per- 
fectionnements invenlés par lui. Un passage important 
semble mme indiquer que ce prélat avait imaginé un 
oyen analogue à la vapeur pont produire I¢ vent dans 

l'orgue : les expressions de G,dllaume de Malmesb,ry peu- 
vent du moins s'expliquer dillicilement d'une autre na- 
nière. Cet écrivain, q«,i vivait au o,,zième siècle, parle d'un 
org,e dans lequel l'air était introduit par le/erre de l'eau 
bouillante (aquoe calejacloe ,iolenta enlu$ emergen$ 
implel concawtatem barbili ). 
Ce fut dans le m«me temps que les envoyés «le Constan- 
tin Copronyrne offrirent on présent au rot Pepin un orgue 
pneumatique. La pompe avec laquelle ce[ instrument fut 
apporté et sans deule la beauté de ses sons le rendirent e- 
Ièbre. Aussi a-t-on souvent avancé que c'était le premier 
orgue qu'on e0t vu en France. 
ous voici arrivè / la rande époque de l'invention de 
l'h a rmo n i e; ,'t il faut bien reconnaltre que o'et a l'or- 
gue qu'on doit celle i|»portante découverte. Aussi, dans l'en- 
lance de cet art nouxeau, les premiers accor«]s Iment-ils 
appelës orgaum, et la science, alors bien in[orrne, de 
combiner deax ou pht.ie,trs sons ensemble, fut-elle nornrnée 
or9am.er; et non-seulement ce flt avec le secours de l'or- 
gue qu'on inventa ces essais grossiers, mais c'est encore ì 
cet inslrument qu'on «lok leurs perlectiounernents succes- 
sifs. La facull$ que pro.sente l'orgue de se rendre compte irn- 
rndiaternent des eflts qu'on imagine confrib«a peu à peu 
à èpurer le gent, ci  donner a l'harmonie des règles meil- 
leures et plus certaines. Depuis cette époq«e jusqu'au 
dix-huitième siecle, ce sont, presque sans excepti«m, des 
organistes qui ont lenu le sceptre de Part et accompli par 
Ic,ws ouvrage» les diverses rcvolutions que la musique a eu 
ì subir. 
Le premier organi.,te cél/:bre dont le nom se soit con- 
servè est Francesco Laodino, surnomrne Cieco ou fA'eil- 
9le, organisle à Venise vers 130. On possède à la Bibl/o- 
tbèque irnp«.riale des cornposilions de cet auteur, q«i sont 
rernarquables pour IYpoque oi elles furent écrites. il jouit 
de son vivant d'une telle clbbrilé que le doge de ,'enise 
et le roi de Cbypre lai accordèrent les honneurs du couron- 
nement, jusque alors ré»erves aux grands poetes. Squarcia 
Lupo, organisle à FIorence en t430 ; Antonio degli Organi ; 
Milleville, organiste français, qui suivit en ltalie la duchesse 
Benée de France, lille de Loui Xll; Aranxo, organisle de 
Sbville; lernard Scbrnilt, organi,le/ Venise; enfin, John 
Bull, organisle de la reine llisabeth, sonl les plus célèbres 
arlistes en ce genre dont le nom soit parvenu jusqu'/ nous. 
Les écrivains italiens du commencement du dix-septième 
siècle parlent avec enthousiasme du talent «le Frescobaldi, 
oranisle de Saint-Pierre de Borne. Snivant Baini (Storia 
di Paleslria), Irente rnille auditeurs se rassemblèrent dans 
Saint-Pierre de Borne quand Frescobaldi s'y lit entendre 
pour la première fois. On possède encore les fugnes et tocca- 
les de ce maltre, et ces compositions sont regardCs comme 
des chefs-d'oeuvre de science. La réputation de Frescobaldi 
franchit, rnme de son vivant, les frontières de i'ltalie : 
ses compositions, repandues et go0tées en France, y for- 
mèrent plusieurs organi.tes remarquables. On conserve à 
la Bibliolhèque impériale des pièces d'orgue de Couperin  
Boberday, d'Anglebert, Le Bègue, ivers, Baison, qui ne 
sont pas sans rnérile; un trouxe mèrne des morceaux de 
Couperin qui réunissent à une facture savante des rnelodies 
pleines de gràce et de fralcheur. 
Les organistes de cetle époque sont presque les seuls que 
la France puisse mettre en parallèle avec les organisles alle- 
mands. Depuis lors l'école d'orgue françai dégénéra peu 
à peu, et les Daquin, les Calvière, les Balbatre, les Mar- 
chand, qui brillèrent dans le siècle suivant, étaient beau- 
coup au-dessous de la rëputation dont ils ont jod : leurs 
compositions altestent, si l'on eut, de l'imagination et 
une grande habilelé d'exécution, mais la science et le go0t 
ne s'y rencontrent jamais. En Allernagne, au contraire, le 
célèbre J.-S. Bach a laisséà ses contemporains et à ses 
successeurs des chefs-d'oeuvre inimitables de savoir et de 
génie. Ses ouvrages pour l'orgue, trop peu connu en 
France ont non-seulement formé tous les grands organiste 
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allemands, tels que i'abbé Vogler, Eherlin, Aitbrechtsher- 
ger, Schneider, Rink, mais ils ont aussi fait faire de grands 
progrès à l'harmonie et à la musique instrumentale. Le 
plus fameux des organistes français contemporaius de Bach, 
llarc.hand, osa essayer «le lutter avec ce maitre. Il se rendit 
en Polognc en l'an 1717 pour concourir avec Bach; mais 
avant le concours, aant eu occasion à'entemlre ce der- 
nier improviser sur lu clavecin, il s'enfuit eu toute bte, 
pour éviter la lutte dans laquelle il aurait infailliblement 
suceombé. 
A ¢6té et au mme rang que Bach, nous devons placer 
le fameux ttaendel au nombre des plus grands organistes : 
les Suites pour le clavecin et les Fu#ues totr l'orpue 
de cet homme c61èbre seront à jamais des modèles à 
proposer à ceux qui veulent cultiver avec succès l'art dif- 
ficile de l'improvisation musicale. Depuis ltamu jusqu'à 
Beeti,oven, presque tous les grands co,npositeurs avaient 
éludié l'orgue : 51ozart, Haydn, 1ïicolo, éhul, Gretry, 
Bolddieu, avaient été organistes ; et de nos jours on peut 
citer, coin,ne ayant aussi eultivé l'o,-gue, Ad. Adam, Ilon- 
pou, .M]I. liedcrmayer, eukomm, Fetis, etc. (_'ette hranche 
importante de l'art musical en France est act,,ellement dans 
l'Iat le plus deplorable. La ph,part des orgues des cathé- 
drales soqt abandonnés à des pianistes, souvent mdme à 
des Immes, qui n'ont fait aucune étude de la composition ; 
cet art est menact d'un ruine complète, si le clergé con- 
tinue/ traiter avec indiïïerence les hommes qui embrassent 
cette earriëre. 
11 nous reste  faire connaitre la slructzzre et le mécanisme 
de l'orgue. La piëee la plus importanle est appelée sont- 
voter : c'eçt zzne grande caisse de bois à compartiments, des- 
linee à contenir l'air qui cozuzzmqique avec les tuyaux. Ces 
tuyaux sont rangés deboul, du c3t de leur eznbouchure, dans 
des Irons pratiqués h la partie superieure du soznmier; h cha- 
que rangee de tuyaux correspond uqe règle de bois également 
percée de trous et nommée repistre : ces trous corre.pon- 
dent directement aec les lzzyazzx. Alors, quand l'organiste 
po.e le doigt su," une touche, celle-ci en s'enfonçant tire 
une bag,ette q,,i ouvre une soupape correspondant avec 
un des trous du registre : le vent produit par les soul'- 
llets y pënètre, et le tuyau rend le son qui loi appartie,lt. 
L'organiste peut aussi repousser ce registre de sorte q,e les 
trous dont il est percé ne correspondent pas aee ceux du 
somnlier; alors, en enfonçant mêtne la touche, on n'oh- 
tient aucun son. Chaque sommier contient plusieurs regitrcs 
et supporle plusieurs jeux. Si phtsieurs registres sont tirés, 
tous les tuyaux de ces registres qui correspondent aec la 
note touchëe rdsonnent h la fois. Aiu.i, dans un orgue coin- 
posé de soixante registrs, on peut tirer pins ou moins de 
quinze registres et, en variant leur combinaison, obtenir des 
effets également raviC. 
Outre la diversit6 de sons qui provient de cette disposition 
du mecanisme, l'orgue présente encore des combinaisons 
différentes par la ïorme ou la dimension de ses tuyaux. 
La note tt, par exemple, peut donner à la fois les sons 
d'un tusau usant 32 pieds de haut, d',in autre ayant 
16 pieds, 8 pieds, t pieds, 2 pieds; ainsi, on aura cinq son,; 
à t'octave es uns de« autres sur la mme note. 11 ' a 
mme des jeux aceordés à la quinle et  la tierce des au- 
tres je,ix, de sorte que chaque note fait entendre un ac- 
cord portail, et comme les tuyaux sont qlelquefois au 
nombre de seize  l'octave les uns des autres, il en résulle 
que sur la note tt, par exemple, on fait entendre t'ac- 
cord parfait triplë ou quadruplé. Cette combinaison, qui se 
rattache  l'invention de l'harmonie, existe dep,6s très- 
longtemps dans l'orgue ; son emploi produirait partout ail- 
leurs une effroyable caeophonie; et cependant, par une 
so;'le de piënomène inexplicable, lorsque ces jeux sont 
réunis, il en résulle un ensemble harmonieux et plein de 
majest6. L'explication de ce mystère harmonique est impos- 
ml»le; on ne peut que répéter ce que disait Ghorun : « Le 
m$canisme de l'org;e a queq;lechosede mystérieux analogue 
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aux mystères chrétiens, , et faire remarquer avec M. 
d'Otigue que les discordances produi par ces jeux se 
perdent dans la masse harmonique de l'instrument, et leur 
effet imite ces sortes de brniL qui, dans toutes les vibra. 
tions de la nature, se mlent au on principal. Ces jeux sin- 
guliers sont appelés jetx derautation, et se divisent en 
plain je , fournitures, symboles, doublette , quinte ou 
nazard , tierce, quarte, etc. 
Les jeux de l'orgue nt à bouche ou h anche. Les jeux 
à bouche sont ceux dont le on se rapproche le plus de 
celui de la fltte, et les ieux à anche sont, entame certains 
instruments emplo3és à l'orchestre, munis d'une a ne h e : 
ce sont les hautbois, trompettes, bombardes, clarinettes, 
clairons, cromornes, bossons, etc.; enfin, le jeu dont les 
tuyaux, plaeés extérieurement, servnt à la decoration de 
l'inçlrument se nomme montre. On peut jouer seuls ou 
réunir ces divers jeux, les mélanger les uns avec les au- 
hes : c'est la ce qui produit l'infinie variété de l'orgue et 
qui en lait le charme; c'est aussi ce ql,i le rend plus pro- 
pre que tout autre instrument à lïmprovisation. 
Un grand orgue a ordinairemcnt quatre ou cinq claviers. 
Dans les orgues à cinq clapiers, le pre,nier correspond "h un 
petit orgue sëparë qu'on appelle posili.[; le second est nommé 
clarier de 9rand orpue ; le troisième est destiné à la bom- 
barde; le quatrième aux jeux de recit, tels que haut-bois, 
Ilfite, cornet; le cinquiëme est destiné h produire les effets 
d'ëcho. 
Les plus grandes orgues connues sont celles de Saint- 
S,lpice ;i Paris, de Birmingham, de Saint-Paul de Lo,,- 
cires, d, lemple protestant de Strasbourg, de Harlem en 
llollande, de l'église deSaint-Eienne à Caen, de Fribourg; 
enfin, l'orgue admirable de la cathedrale de Beauvais, coq- 
tr,it il y a quelq,es années par les soins d'un magistrat de 
celle vdle, M. ttamel. Les facteur. d'orgues les plus re- 
nonmesont été en France dura Bedos, Clicquot, Dallery ; en 
ltalie, Barthélemi Antegnati, Joseph Serassi, Venitien 
qui en 1795 aait seul construit 318 orgues; en Allema- 
gue, les frères Silbermann, Gabier, Christ-Schroeter ; 
entiq, l'abbb Vogler, inventeur d'tre n,écanisme particulier  
destinë à remplacer les jeux de inutation. 
Une seule proprieté avait juqu'a nos jours manqué à 
l'o,'gue, celle d'augmenler ou «le diminuer l'intensitë du 
son. C'est celle prolwiêté qu'on nomme expression, et les 
urgl,es auxquelles on a tente de l'appliquer ont Ié nom- 
,uees orpues expressit'es. Delmis ceqt cinquante ans on 
a le, il des essais multipliés pour arriver / ce ré«nltato 
qu'un a atteint de no.s jours. L'architecle Claude Perrault 
parit aoir le premier cherchë, comme il le dit, le moyeu 
de donner h l'orgue «, la facult de pousser des sons dt'IfC 
vents en ïorce, pour imiter les accents de la voix et le fort 
et le faible quc le maniement de l'arcl,et et la varieté du 
souille produit dans les 'iolons, dans les fl0tes, etc. » Dans 
une noto de sa traduction de Yitruve, publiêe en 
Perrault donne l'explicalion de son idée  il ne para]t pas 
qu'on  ait donné suite avant la fin du siècle suivant. 
bastien È la r d, chargé de construire un pianoorganisé pour 
la reine Marie-Antoinette, essaea de le rendre expressif. 
Après de nombreux essais, il fit enlendre à Grétry le résul- 
tac de ses recherches : ce dernier en parle aec admiration 
dans ses Essais sur la Musiqlte, et appelle cette dcouverIe 
la pierre philosotghale en Musique. 11 était réservé  un 
amateur de musique, II. Grenié, d'achever l'oeuvre eom- 
mencée par E, rard. Il termina en 1810 un petit orgue de 
chambre, qui consistait en lin simple jeu d'anches libres. 
L'expression rfisidait dans la disposition et t'action des souf- 
llets, subissant des pressions variables, dont rintensitd, 
transmise aux tuyaux, leur donnait le caractère et l'accent 
des instruments à vent. C'est d'aprës ce système, perfee- 
tionné par M. G-renié lui-méme et par M. Mollet, son 
élève, qu'on a construit depuis quelques années un osier 
grand nombre d'orpues exp ressiees. Un autre système d'ex. 
pression avait été adopté par Érard dans la construction 
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d'nu orgue maguillque destiné à la chapelle royale : cet 
instrument, exécuté par ri. John Abbey, fut bri à la 
révolution de 1830. 
I%us ne croyons pas que l'application de l'expression 
dans les grandes orgues d'église soit une amélioration dési- 
table : il faut fi notre avis laisser à l'orgue la gravité 
et la majesté qui le caractérisent, et qui sont si bien ap- 
propriées au lieu off il est placé. Les accents passionnés 
de la musique dramatique, l'expression des folles joies ou 
des douleurs des hommes, ne doivent jamais Atre substi- 
tués à la mélodie calme et sublime de nos chants sacré.s. 
On peut consulter dans la Gazette musicale (t r" anuée, 
p. 165) un article de 3I. Anders sur l'orgue expressif. 
Nous avons dans le cours de cet article nommé les orga- 
nistes ceièbres. C'est dans leurs compositions qu'il faut étu- 
«lier le vrai style de l'orgue. Les ouvrages de Bach, de 
llaendel, d'Haydn, de Mozart, sont les pIoE beaux mo- 
dèles qu'un organiste puisse se proposer d'imiter. 
F. D«NJov. 
ORGUE, e«pe de herse avec laquelle ou ferme 
les port d'une ville attaquée, et qui diffère de la berse or- 
dinaire, en ce qu'elle est composée de plusieurs grosses 
pièces de bois détachées l'une de l'antre, et qui tombent 
d'en haut séparément. Il se dit aussi d'une epèce d'arme 
qu'on employait autrefois à la déleuse des brëches d'une 
place assiegée, et qui consistait en un assemblage de plu- 
sieurs gros canons de mousquet joints ensemble, et dont 
les Iomières se communiquaienl. La machine de Fiesch i 
était une orgue. 
ORGUE (Point d'). On nomme ainsi un repos plus ou 
moins long, placé arbitrairement sur une note quelconque, 
mais p|us ordinairement sur la tonique ou la dominante, ou 
encore sur les deux à la fois, pour la terminaison d'une ca- 
dence. Cette d,nomination vient de ce que dans l'origine 
l'orgue utenait la note sur laquelle avait lieu lo repos, 
tandis que le chanteur brodait des ornements que lui sug- 
gérait son guet ou son caprice. Les points d'orgue sont 
quelquefois laissés h la volonoE de l'exécutant ; quelquefois 
aussi ils sont écrits et murés par le compositeur, mais 
jamais ils ne comptent dans le rhythme et dans la mesure. 
Les exécutants abusent parfois étrangement des points d'or- 
gue : ils en .urchargent leurs morceaux ou les rendent d'une 
manière barbare en y glissant des notes étrangères à l'ac- 
cord que soutient l'accompagnement ; c'est pourquoi il est 
bon de conseiller aux compositeurs de les écrire eux-mmes 
tels qu'ils dé»irent qu'on les exécute. Lorsqu'on jouait en- 
core le concerto, il y avait pour les auditeurs un moment 
cruel à passer : c'était celui oU, vers la fin du premier mor- 
ceau, l'exCurant arrivait au point d'orgue, que dans ce 
cas on nommait aussi cadence : alors l'arti.te se livrait à 
rin.piration de son génie, c'est-h-dire q:il jouait seul pen- 
dant un bon quart d'heure tout ce qui lui passait par la 
tëte (à moins qu'il ne l'eùt écrit et appris d'avance), e.n 
ayant soin de rappeler de temps à autre les raits saillants 
du morceau. Ce n'est pas h dire qu'il n'v eOt que-]quefois 
de fort bonne« choe. à entendre ; mais il" arrivait souvent 
que le morceau, déjà bien long par lui-mème, était telle- 
ment allongé par ce perlide point d'orgue que les auditeurs 
étaient quelquefois tentës de s'écrier à la terminaison de 
sa cadence, comme il arriva un jour au célèbre Baendel en 
pareille circonstance: Dieu soit fond! monsieur le virtuose, 
vous voilà enfin rentr chez vous I Heureusement, nous 
sommes aujourd'lmi délivrés des concertos et de leurs 
mexorables points d'orgue. 
On place quelquefois le signe du point d'orgue sur un 
silence pour indiquer qu'il faut le faire durer plus longtemps 
que ne l'exige le signe correspondant. Ce silence prend 
alors le nom de point d'arrét, et Iorsqu'on le fait sulfi- 
samment sentir, il produit souvent un grand effet : ce qui 
e lait dire à Jean-Jacques que la musique pouvait laite parler 
le silence même. Quelques compositeurs mesurent la durée 
du peint d'arrêt afin que les con¢ertants puissent reprendre 
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la suite du morceau avec plus d'ensemble, mais il vaut 
mieux laisser toute libertê à-cet égard, parce que ce silence, 
qui doit tre en dehors du rhythme, a bien plus d'expres- 
sion eucore Iorsqu'on fait sentir conveuablement Iïnter- 
ruptiou de la mesure. Charles Bcn. 
ORGUE DE BARBARIE. On appelle ainçi un or- 
gue à cylindre et  manivelle, réduit à des proportions qui 
permettent de le transporter d'un lieu à un autre, à la ma- 
niere de nos loueurs d'orgue des rues. Les dimensions ordi- 
naires de cet instrument sont de 60 h 80 centiinètres de lon- 
gueur sur 30 à 0 de largeur. Il renferme une échelle de 19 
à 28 notes, presque toutes diatoniques, à l'exception d'un 
diëze ou d'un bémol ; mais il est rare qu'on )' puisse mettre 
plus de trois accidents, parce que  nombre des notes dé- 
passerait alors les dimensions d'un orgue portatif. Il contieut 
quatre ou cinq regtstres ou jeux, qu'on peut faire parler à 
la fois ou séparément. Les airs y sont notes le plus souvent à 
deux, et raremeut à plus de trois parties. Ces instruments, 
qui sortent toujours fort justes des mains d'un habile fac- 
teur, sont bientbt dérangés par les ariations de la tempe- 
rature a laquelle ils sont sans cesse exposés sur le dos des 
musiciens ambulauts : ils deviennent alors d'un laux iosup- 
portable ; et comme ils sont presque toujours dans cet état, 
il est présumable que c'et ce qui leur a fait donner, par 
un mauvais jeu de mots, le nom mëprisant d'orgue de Ear. 
barie. Du reste, nous n'avons rien pu décourir sur l'ori- 
gine de cet instrument. Nous présumons qu'on a dt3 conmen- 
cet à construire des orgues a c}'lindre peu de temps après 
l'introduction en Europe des grandes orgues pneumatiques, 
et ri»us ne cro),ons pas que les orgues ditts de Barbarie 
soient ainsi appelees, comme le pensent quelques-un», parce 
que les premieres nous æont venues des Etal Barbare.que. 
Il y a eniron deux cents orgues àe cette espëcequi sillonnent 
chaque jour les rues de Paris, surtout les quartiers popu- 
leux. C'est par leur secours que le peuple al»prend les airs 
des chansons que l'on compose pour son usage, et que les 
motifs favoris «le nos opéras et de nos romances deiennent 
populaires. Pour ces romances, c'est un brevet de celebrité, 
le netplus ultra de la gloire qu'ambitionnent les auteurs, 
à l'exception cependant de quelques comp«»iteurs d'un ve- 
ritablctalent. Triste aantage en e[let que d'aoir les oreilles 
écorchées à chaque pas par des airs auxquels o1 attachait 
quelque gloire. Les joueurs d'orgue de Barbarie sont de 
tous les musiciens ambulants ceux ,lUi fvnt au plus haut de- 
gré le désespoir de i'arti»te en travail. Étonncz-v«ms ensuite 
du peu de seotiment musical d'une nation, quand vous l'e- 
reliiez et la bercez avec une pareille harmonie 
Charles Bcu. 
ORGUE DEMER nom vulgaire du tubipora 
sica, epece de madrépore qui offre un assemblage de petits 
tuyaux rangés parCages les uns contre iesautres. 
ORGUEDES SXVEUBS. Voge-. CLaVeCiN OCU- 
LAIRE. 
ORGUE EXPRESSIF. I-o!/e'- Oatce et AccoPaos. 
ORGUEIL. on confoud souent l'orgueil avec la va- 
nité. L'orgueil a pourtant d'autres allures que ce dernier 
vice : l'un est sombre, plein de lui-mème ; l'autre, au con- 
traire, s'épanche en paroles, il est babillard, gascon, mais il 
n'exclut ni une certaine gr'ce ni l'amour de ses semblables. 
Il est des peuples vaniteux et des peuples orgueilleux : les 
premiers sont d'un comme«ce facile et agrëable ; ils petillent 
de verve, brillent et scintillent ; les seconds, isoiés dans la 
contemplation d'eux-mëmes, peuvent foriner sans doute de 
fortes nationalités, renfermer des orinalites remarquables, 
mais ils ne possëdent pas cet entrain precieux., cette force 
d'attraction qui rendent capables de saisir les connaissances 
des masses environnantes et de les entrainer avec soi dans 
la civilisation. Voyez l'Espagnol tutuCe d'orgueil : il va seul, 
plein de son importance; il ne dit rien, car il n'a pas be- 
soin des éloge« des autres; sa propre estime lui sulfit : il 
est orgueilleux. Ce sentiment, cette plénitude du soi par le 
soi, le rend incapable d'agir activement sur les autres 
I00. 



cmnme de receçir te reflets de la civilisation qtti l'envi- 
ronne. L'Anglai ussi t n [vv orgueilleux, surtout dans 
les rang» aristocatiques. 
ous n'avons parlë nqu'à pésent qne e Iovgueil et de 
la vavitd d nations; vnons maintenant h oe entiment 
che les personnes. Là il existe sous des formes infiniment 
variees, toiles diflerentes. La oenviction de sa valeur, de 
son pouvoir donne en effet à un homme rote haute opinion 
de lui-morne. lais combien y en a-l-il, grand Dieu ] qui, ne 
adant rien, se croient propr b tout, et d'autres qui, ha- 
bile dans une spcialit, pensent poss'der l'omnisciencc!... 
 e mince poëte dil avoir la muse byronienne, le méchant ac- 
teur le génie de Talma, le oergent inepte le coup d'eil de Na- 
poleov, l'avocat vulgaire l'eloquenoe de Barnave ou de Ver- 
gniaud, le moindre ]nge la scienoe de Ceins on de Merlin, te 
plus i»lime journaliste la plume de Cartel, le marchand de 
bas le gbnie de Vatt, le minime et débilesaçant la aste pa- 
cilé de Cuvier  Trisle orgul  panvres hcres  Les uns se gon- 
fient comme des outre I,leines de ent, les atres, meficz- 
ous-en, baint les eux, [ont les doucereux et le humbles. 
Pour nous, nos n'accepton comme legitime que l'orgueil 
qui doit accompagner l'hmnme de bien et de ertu, vne vie 
irrëprochah[c, des moelrs sans lache, et non la puissance plus 
ou moins grade de telou tel lent. Le gnie des arts lui-m- 
me, tout bçillant et tot pur qu'il t, ne nous semble pouvo 
drainer de fforgeeil à l'artiste que lorsque celui-ci le consacre 
u cule de la beaul morale comme de la bcaulc physique. 
La oen«cience dune vie, d'un talent utilcs, oila oe qui doit 
donner un noble et juste sentiment de soi-mème, et non des 
succès plus ou moins beaux, qui peuvent honorer l'intelli- 
genoe, sans honorer l'immme qui les obtient. 
A. 
Oit[ BAE cé[bre medeci de Pergame ou de Sardes, 
ivait dans la premiëre mviti du cinquie,ne sibcle de noire 
ère et jouissait de la conliauce i,arliclicre de l'empereur Ju- 
lien, qui le prit pour mt.decm et qui le nomma en mn,e 
temps queteur de Constaut[np[e. Dracic par les trape- 
teurs Yalentinien et Valcns et edml a chercher un asile chez 
le» barhares, sa haflle science le iii lappeler a la colr. 
«uvrag pa»sèrcnl Iontcmp pour  guide in[ailbble ch 
lcdccne, quoiqu'il n'eut pas lait de dcoeuvee par lui- 
;'me et qu« tout son merite confirai a trc n habile com- 
pilaient. Il lit en effet, dau un ordre a»oez s)stëmaliquc et 
 oixante-di lircs, des extraits des anciens ouvrages de 
médecine, et abréea ensuite le tout en neuf ivres. Il n'en 
existe plus qu't petit nombre en [ane ecque; et ils ne 
sorti gucre connus que par une traduclion itinc qu'eu publia 
Bosariu, sous ce titre: Orbai Opcra omua (3 o1., Bàle, 
1557, rcimprim par llcnri tienne, dans ses Medic'Artis 
Priu¢ia (Pi% 157). MM. Bussmnacker et Daremberg 
ent publië une edition tic cet auteur avec la traduction en 
fi-ançaiç ( Paris, 1851-154). 
OBICIIALQUE(de o;, mongne, et X).x, cui- 
vre, mot a mot cuwre de moffagne, blelal mille, bien 
que naturel, l'ochaique, phs précieux qee l'or, Ihisail pa- 
tic integrte de I¥1iucelanl bouclier dHercule dans Hêsiode, 
et de la brillanle cuirasse de Tm-nusdans çirle. Du temps 
de l'line, les filons en ëient perdus; on ne le connaissait 
plus que de nom. Ce devait èlre, dit Lucrèce dans son poCe 
e atura er«m, n melange d'or, d'argent, de cuivre, 
d'etain, de fer, de plomb, fondus ensembledans I entrailles 
du globe, fusion à laquelle ne seraient peut-être pas etran- 
gers les anciens cataclysmes de feu parlie[s auxquels nous 
devons nos atcs mines de charbon de rre. Ce métal a de 
l'analogie avec I'a i r ai u de Corintbe, riche alliage trouve 
dans les cendres rehoidies de cette opunte cdë. tl,»mère 
et Plante vanlent la splendeur de ce mél, que le Grecs 
nommaient aussi ).xpov ( ambre ), à use de  belle cou- 
lent jaune. L Hbreux le connaissaient; hiel le nomme 
fl ne faut pas oenfondre l'orichalgue des anciens açec l'au- 
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richalque, mélange d'or, de cuivee et de calamme, il existe 
dan Ic sein de la terre, aux Indes orientales, nn certain 
mclal qui jette une douce lueur d'or, et qne l'art a i,nité, 
mo)emtant un alliage de six paies d'argent, de trois par- 
lies de cuivre rouge, avec une d'or seulement. Ce 
quand il est naturel, serait presque l'orichalque ,l anciens. 
OBIENT un des qualrc inls cardin aux, ¢elui 
qui est opposè à I'O ce i d e n t  vo9e: Et et Lvr. 
Les termes d'Orient et d'Occident oevent au»d à designe 
les deux parti du monde, l'Asie et l'Europe, aussi bien 
sous le rapport de leur proçonde dissemblan infime que 
sous celui de leur indissoluble union. C deux oentrastes 
apparaissent en effet dans tou l'histoire. Si I'ie fut le 
tbelre du plus ancien développement historique de l'lmma- 
nilé, le berceau de toute civilisation, de toute religion, de 
même que le point de depart de toutes les grandes nations 
dont il t mention dans l'histoire,  germes fcoendan 
sont devenus en Euro une semence particulière et ind6- 
pendante, dont lïnfluenoe prèp«ndérante rgit depuis tme 
longue suite de siëcl sur l'Orient. Au int de vue geogra- 
phique, on est tout aussit6t frappé du contraste qu'en rai»on 
de s colossales chaives de mongnes, de ses immenses 
et fertiles allces, l'Asie offre aec l'Europe. La nature  a 
rendu les jouivoes de la ie autrement faciles fi l'homme, 
qui sur le sol, plus pauvre, du continent ooeidenlal ne peut 
espérer les obtenir qu'à la sueur de son front. Sous Pin- 
fluenoe de oenditions d'cxistenoe si dissemblahles, d peu- 
ples qui par leur conformation physique et par leur origine 
preentaient nt de ressemblance av la plupart des 
nations orientales se sont complétement tralbrm en 
ímigrar, t en Europe. Ils y ont acquis cette ivacitë et cette 
actiitg parliculiër aux rases du Nord, qui distinguent les 
populations de notre oentinent deoel',es de l'Asie. La nature 
passive et contemplative des Orientaux est devetme en Oc- 
cident cette inqui,.lude et cette mobilitë d'egprit qni oentras- 
lent d'une maniëre si remarqttable axec la superhe inertie 
de l'Orient. Lb les peopl et les individu« se sont dë elopps 
de la manière la i,[us varice, la plus diverse, tandis qu'ils 
Iorment ici des Inases non noin compactes, mais plus 
immobilcs. A l'intelligence plus rclldcbie des peuples orien- 
ux ceux de l'Occident oppo.ent l'activité crtrice et in- 
fatigable qui donne a leur histoire tant d'eclat et de diver- 
site. C'est pat" les mëmes motifs que les fortn du g,uver- 
nement patriaroel se sont toujours iI]ainletoes en Orient, 
soit al'etat de despotismemonarchique, soit h l'etat de th- 
rratic saoerdotale; tandis quen Occident elles 
qu'une des nombreu tran-itions r Iquel a 
devcloppement continuel et inciser du continent europeen. 
D'immenses entptres se sont fondes et conserves en Orient 
sur d'énormes agomératimts de peuples; cetx qui se sont 
établis en Occidettt dans ces oenditions n',ml jamais eu lori. 
gue durge, et la diveit ainsi que la ariété des race, des 
langue% des civilisations, etc., ) sont parvenues à aoir une 
existence particulière. L'histuire de l'Orient prësente en con- 
séquenoe to h tour le speclacle d toasts immen mises 
en mouvement et dont la puissance conqutan et destruc- 
tive remplit certaines bpoqu tout entières, et celui de leur 
retour h tëtat lethargique, que favorisent egalement la na- 
ture du climat, le oeractère particulier des rases et la forme 
du gouvernement. En Ooeident, au oeutraire, t'histoire est 
plus riche, phts abondant; il y a dans son caractère de 
mëme que dans les lieux qui en sont le théÀtre plus rie variété, 
plus de diversitd, plus d'individualild. La vie isolee y a 
quis ns tous les domain de l'activité humaine une foroe 
et nne impooe q'elle n'a jamais eues en Orient. 
On retrouve les mëmes contrastes dans l'art et la poési 
Que si l'Orient l'emporte sar l'Ooeident pour  qui est de 
la magnificence d images et de l'éclat des oeuleurs, il n'a 
jamais su modérer la puissance crëatricc de son imination 
ni trouver oette harmonie de l'art qui t le caractère dis- 
tinctif des erCllons Imëtiques d nations de l'Ot'cidt 
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plus heureusement «louPes. Nêanmoins, tous ces contrastes 
n'ont jamais pu entièrementcacher l'alfinité infime qui relie 
l'une/ l'autre ces deux parlies du monde. Ces confrasles, 
de nJème que cette force d'atlractiou, forment le fond mme 
de toute l'histoire de l'humanité. Ses crises dëcisives, ses 
gra,Jdes commotions, depuis les guerres des Perses et les 
expédifions civilisatrices d'Alexandre en Orient, jusqu'aux 
temps des Bomains et aux croisades du moyen ge, présen- 
tent la perpétuelle réaction de ces deux parties du monde 
l'une sur l'antre, le couvrant aulago,isme de l'Erope éi de 
l'Asie, de mëme que l'Change continuel d'idées qui a lieu 
entre elles. De nos jours la grande politique européenne 
gravite de plus en plus vers l'Orient, et les destinées lutures 
de l'Europe tiennent en grande partie au résullat linal de la 
lutte qui s'est eugagëe de nos jours pour savoir a laquelle 
des nations de l'Occident appartiendrait la domination de 
l'Orienl ; lutle qui est loin d'ètre encore lerruinee. 
niaIENT (Eglise d'). Voge-- GI«ECQt (Eglise). 
OI[IE.XT (Epire d'). L'empire d'Orient commence 
en 395, lorsque T h é o d o s e partagea l'empire romain entre 
sesdeux fils, A rcad lus et H onori ,, s. L'Orient echut a 
Arcadius, et cet empire, que l'histoire devait tlbtrir du nom 
de las- E »tp i re, montre des le début ce que seront ses 
murs politiques. L'odieux 1 u fin, as ocat gaulois, trans- 
portWà Co»stantinople, gouverne et déshonore son mainte ; 
il vend la justice et la faveur, ruine les peuples, dëpouille 
les orphelins à l'aide de faux testaments; mais ses trésors 
ne. le sauvent pas. Des Goths envoyës de l'Occident par 
S t ilico n le poignardent aux pieds d'Arcadius, qui passe 
sous la domination du chef de ses eunuques. E t, t r o p e coin- 
met les mmes crimes que Bulin, et Iombe à son tour vic- 
time de la haine de l'impératrice E u d o x i e, dont les adul- 
tères font douter de la légitimité de T h éod o se te .[eune, 
qui succëde à Arcadiu., le t « mai ,08. P u I c h é ri e prend 
le titre d'augu.te, gouverne l'empire sous le nom de son 
tr/re, qui, se bornant à dissiper les trésorsde l'Eat en folles 
dépenses, abandonne ses peuples aux bandes du Iéroce A t- 
tila. Un cheval delivre l'empire eu ]etaut dans le L)'cus ce 
¢ésar que le roi des Huns venait d'humilier ( 28 juillet -150 ), 
et Pulcl,érie, proclamée impératrice, se vettge des eunnqnes 
qui ont gëné sou autoritë en faisant pendre leur chef a la 
pote de son palais. Elle parlage sa puissance avec un së- 
haleur nommé Marcien, qu'elle prend pour époux, sans lui 
permettre de partager son lit; et pendant que Pulcbérie et 
ses deux surs, se vouaut à une virginité perpéhtelle, trans- 
forment leur palais en couvent, Martien ne con»erse la paix 
de l'Orient qu'en laissant périr l'Occident sous les coups des 
Huns,des Visigoths, des Vandales etdes Herules. 
La virginité de Pulchérie, si sottement louée par les cheC 
tiens, exposait l'empire d'Orient a tous les dauiers d'une 
allé,tion. Mais h la mort de Marcien, arrivée en 57, la 
puissante famille du patrice Aspar, ,t'osant point s'emparer 
de la couronne, que le clergé catholiqtte n'eClt point permis 
à un arien de con_erver, la Iii donner a Léon de Thrace, 
qui paya ce bienfait de la plus noire ingratitude, en assassi- 
nant ses bienfaiteurs. Léon, dirigë par les prëtres, essa) a val- 
hument de sauver Borne. O d o a c r e l'Hérule s'assit en vain- 
queur sur le tr6ne des césars. 
Cependant les Ostrogoths campaient aux environs de Con.- 
tantinople, sous la conduite de deux T h é o d o ri c, le Louche 
et l'Atonie, et les révolutions «lu palais impérial leur donnaieul 
une belle occasion d'en finir avec cet empire. Un enfant, pelit- 
fils de Léon, venait desuccéder à cet empereur. Sa mëre Ariane 
lui avait donné pour përe, et ensuite pour collëiue, un I.au- 
¢ien, nommé Trascalisseus, qui avait pris le nom grec de Zé- 
non, mais qui n'avait pu changer ni la difformité de son 
corps ni la bassee de .son me. Le jeune Léon II ëtant mort 
dans l'année (494), Venna, veuve de Lon t , que Zéuon 
contrariait dans ses amours, conspira contre lui, et fit pro- 
clamer n propre frère Basilisqt,e, dont la femme vivait pu- 
bliquement avec le bel Harmatius, qui s'habillait en Achille 
et que le peup:e avait eurnommé P)rrhus. Basilisque déhuta 
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par assassiner l'amant de sa oeur, et lua plus tard celui de 
sa femme. L'indignation publique rappela Zenon, qui s'était 
enfui de peur dans ses monlagnes. 11 revint de l'exil, et se 
venea en faisant mourir de laim Basilisque et sa famille. Il 
avait réussi à diviser les Ostrogoths; et quand Theodoric 
l'Atonie les eut réunis sous son sceptre, il saura son em- 
pire en les poussant sur l'ltalie, o6 Th/q»doric alla dëtr¢5ner 
Odoacre. L'ennuque Urbicius assassiua Zénou, en 49 I, et lui 
fit donner pour sucf'esseur le silenciaire A n a s la s e, do- 
mestique du palais. La veuve de Zenon se lit accuser d'avoir 
contribué à ce crime en epuusant le nouvel empereur. Ce 
vieillard sexagénaire régna cependant vin;,,t-sept ans, pen- 
dant lesquels son aCtuel,ément a l'hërésie d'Eut)cl,ës suscita 
la premiére guerre de religion dont le mond chretie,t tut le 
thtre. On it vingt mille moines accourir de Syrie pour 
attaquer un patriarche que défendaient les moines d'Erope. 
Aaastase fut happe par la foudre, et les catholiques ne man- 
quereut pas d'y voir une punition divine. J u s t i «, paysan 
de la Da,le distingué pa ses exploits, fit couronné par l'af- 
reC, qu'il avait -ouvent conduite a la  ictoire ( 5 t 8), et ba)a 
la route à son neveu Justinicn. 
Le eunuques et lescochers du cirqueétaieut Ies hommes 
importants de cette époque. Justinien se servir d'eux, mais 
il s'appuya in¢ipafemeut sur les prëtres ortl,odoxes, et 
son élévation a l'empire ( t  avril 527) lit croire  la résur- 
rection de la puissance romaine. 3lais l'élévation de la prosti- 
tuée Théodora et les sanguiuaires caprices de celle courli- 
sane cooronnëe, la faiblesse de Justiuien pour les bleus, 
son avarice et sa cupidité, son ingratitude a l'égard de Be- 
l i s a ir e, la persécution des beretiques pendant son ortho- 
doxie, et celle de orthodttxes dans son hertique vieillesse, 
en Iont un monarque dig, ne du Bas-Empire. Son testamtt 
donna la couronne à J ustin Il, le troisieme de ses sept 
neveux, le 15 novembre 5{35. Ce fut un reçue de honte et 
de misere. L'ltalie et l'Afrique, reconquises par Bëlisaire, 
furent perdues par la I,'chete «lu nouvel empereur, que les 
maledictmns du peuple forcbrent h abdiquer, et Iïmpratrice 
Sophie lui ht adopter Tibère, son capitaine des gardes, dans 
l'espoir de partager le tr6ne avec cuire-ci apres la mort de 
Justi. lais cette mort Cant arrivée le 5 octobre 57, et les 
factions du cirque demandant une impératrice, Sophie eut la 
doulenr d'entendre proclamer le nom d'Auatasie, que T i- 
bëre il avait deja prise pour épouse. Ce "libcre fut un grand 
prince : jusle, cleuent, vertueux, il r0»ul;it mt,ne du nom 
que lui avait donne la nature, et prit le surnom ,le Cnnstan- 
tin. Mais sessujets n'etaie,tt pas dignes de lui. Le fanatisme, 
la st,perstiliun, la traunie, les a aient degra,les. Cet empire 
avait alors plus de moines que de suhlats, et la fortune ne 
wrruit pas a un pareil monarque nie vire assez IonT, temps 
pour changer ,le pareilles moems. OEibëre vrcut h peine quatre 
ans sur le tr¢Sne, et le sttccessenr q,'il s'était dmne dans 
sou gendre n'était pas ftit pour operer nue révolution aui 
dillicile. 31 a u r i ce s°etait cependant d'.tinué dans la guerre 
conlre les l'crses. Il avait cotqtis la Mcsopolamie. 3lais 
dès qu'il fnt empereur ( 552 ) il laissa h ses generau.x le .oin 
de la guerre, ne mourra plus que les faiblesses d'un btgot 
SUl,erstiticux, et plaça son bu»neuf a suivre pieds nus les 
prueessious «le Coules les église« de Con,ta»tinople. 
Ce règne de vingt ans fut tranche pu," une c«mjaration, te 
23 novembre {302. Un soldat lbtoee prolita «lu mecontente- 
me,tt de l'armée et de I'inconsta,;ce de la populace. PI, n- 
e as se fit proclamer par elles, et se reudit au cirque en 
triomphalenr. C¥1ait le capitule de ces indignes eésars. 
L'or qu'il jeta aux verts et aux bleus ex, ira leurs acclama- 
tions. 5taurice, fitgitif, pris h Chalcëdoine, vit décapiter .,.es 
cinq enlauts, hénissant Dieu à chaqt,e coup de hache, et ten- 
dit pieusement la tète au sixi/me. Le monstre difforme, l'i- 
gnorant ivrogne, le crapuleux libertin qui lui suc,éda ne 
s'en tint pag à ces parricides. La senve et les lents filles de 
blaurice subiren! un supplice pareil. Mais Pboeas déplut heu- 
reusement h la faction des verts. Elle seconda l'entrepriso 
du jeune 116 ru ci i u s, fil» de l'exarque d'Afrique, et Phocas 



fut dcapit et jet dans le flammes, le ¢ octobre 01o. 
Héraclius régna trente ans, en passa douae dans une lche 
indolence, trois dans les campe, où il parut avec gloire, et 
les quinze derniers an milieu des moines et des eunuques. 
Il meurt enfin le 11 février 6I, et sa veuve, Marline, 
verne sous le nom de Constan t lu III {Héraclius.), son 
fils, auquel elle a déjà associé son propre fils Héracléonas. 
I premier meurt au bout de cent trois jours. Le second est 
mutilé et banni avec sa mère par l'ordre d'un sénat que di- 
rige la populace. Constant II, second fils de Constanlin III, 
est couronné à leur place, et débule par le meurtre de Tbéo- 
dose, son frère. |I semble se fuir lui-morne, va piller les 
ëglises de Borne, ce|les de l'Italie et de la Sicile, et se faire 
étOl,ffetdans un bain à Syracuse, par un esclave auquel l'an- 
glican Gibbon donne les évèq,es pour complices. Son fils, 
C o n s t a n t i n I V, dit Po9onat , venge son père par des cruau- 
tés, asocie  l'empire ses deux frères, Héraclius et Tibëre, 
pour complaire à ses soldats, qui prétendent qu'il leur faut 
un empereur en trois personnes pour reproduire la trinité 
céleste sur la terre. Mais Pogonat fait bientSt aprës pendre 
ces Cranges theologiens, et couper le nez à ses deux frères, 
en présence des êvques assemblés en concile. 
Son fils J ustinen II bérite de son tronc, en septembre 
ç,5, et prend ,n moine et un eunuque pour ses ministres. 
Ses crimes bizarres, dignes de Caracalla, le font mutiler et 
dposer au bout de dix an. Léonce, qu'on lui substitue, 
est mutilé h sou tour par le rebelle A b s i m a r e, qui prend 
le nom de'Iïbère III. Mais Justinien II revient de l'exil, ren- 
tre dans Constantinople, fait étendre devant lui les deux 
usurpateurs, pose ses pieds ur leur cou pendant les jeux. 
du cirque et tandis que le peuple chante les paroles du Psal- 
miste : Leonem et dracoem ¢onculcabis. Les terribles ven- 
geances qu'il exerce produisent une nouvelle révolte, dont son 
fils unique est la premiëre victime ; il en est la seconde : sa 
tte sanglante est portée aux pieds de Bardanes Philippique, 
q,e les soldats ont proclamé empereur; et avec Juslinien iI 
périt, en 711, la race des Héracliens, après un siècle de 
durée. 
Une grande rvolution s'était opérée dans l'Orient. M a h o- 
met avait paru en 622, et sept ans après les musulmans 
étaient en guerre avec le Bas-Empire. La dynastie des Sas- 
sanides avait fini en Perse sous leur terrible glaive; la Judée 
et la Syrie avaient Ce en|crées at sceptre d'Heraclius, et 
cinq ans après, en G39, t'Egypte était tombée sous la domi- 
nation incendiaire d'Oraar. Le littoral africain, conqui% en 
¢,47, par les ara,ées d'Olbman, avait conduit la nouvelle re- 
ligion jusqu'en Espagne. ilusa et les Maures s'y établissaient 
l'année mme on périssait la famille d'Heraclius ; mai. celle 
lamille regnail encore quand les nmulmans parurent aux 
pot|es de Constantinople; c'était en Gt;,. Constantin Pogo- 
nat se mourra enfin dine de l'empire. Le fanatisme reli- 
gieux lit plus que le palriotime. La ville réslsta pendanf 
six ans aux assauts multipliés des ennemis de la chrétienté. 
Le feu grégeois, inventé par Callinique, incendia leur 
l'lotie, et les remplit d'épouvante; leur armée fugitive fut 
detruite par les gènéraux de Pogonat, et le khalife Moaviah 
concl,t avec lui une paix désbonorante, qui donna quelque 
repos aux possesseur» de Constantinople. 
Trois empereurs y régn/rent en six ans. Philippique, dé- 
posé et aeuglé en 13, fit place h Anlhémius, qui prit le 
nom d'Anastase Il, et que son armée navale força d'ab- 
diquer a mois de janvier 71G, en faveur d'un obscur offi- 
cier, qui prit le nom de Thédose III. Léon l'Isaurien, 
général des troupes de l'Anahdie, ne voulut pas le reconnattre ;" 
il le fit ordonner pètre aie, si que ses enfants, et le relégua 
dans Éphèse, o'u le c6sar déchu s'amusa à copier les lvan- 
gites en lettres d'or. Léo n fonda sa dynastie le 25 mars 7 t. 
]1 avait debulé par mener des 5nes/l la foire, ce qui ne i'em- 
pcba point de se battre en grand capitaine; gr:lce à son cou- 
rageet à son habileté; les musulmans essuyèrent un nouvel 
échec devant Constanfinople sous la conduite de l',loslemab, 
fëre du khalifeSoliman. Mais aprèsla,¢ictoire il se lassa de 
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combattre des hommes, et se mit à briller et à briser les ima- 
ges. Son fils Constant in V, dit Copro/me, se disfinhqm 
dans cette étrange guerre pendant trente-quatre ans d'un 
règne houleux et sanguinaire, suivant les orthodoxea, et 
glorieux .nivant les iconoclasfes : les uns l'appelèrent ser- 
pent, uniChrist, dragon volant; les autresen lirent un hé- 
ros etun saint. ,Son lits Léo n IV lui sccéda, le 1 septem- 
bre 775; il fut l'Coux de la célèhre Irène et père de 
Const an ri n ¥1, surnommé Porphro/énète, qui le rem- 
plaça, en 780, sous la tutelle de sa mère. Ce règne fut illustré 
par trois eunuques, dont l'un, nommé Jean, gagna la bataille 
de l',lélas contre les mnsulmans. Le second, nommé "l'héo- 
dore, reconquit la Sieile sur un gouverneur révolté. Storace, 
le troisième, cbassa les Escla¢ons de la Grèce. La lut des 
Ommeiades et des Abbassides, qui se disputaient le khalifa[, 
avait ralenti les efforts des musulmans contre le Bas-Empire. 
L'avénement de la seconde dynastie et du cïlèbre H a r o u h- 
a I - F/a s c b i d lui devint funeste. Le sixième Constantin ne 
sauva Constantinople qu'un prix d'un tribut annuel de 70 
mille livres d'or. Il ne fut pas plus heureux contre les lul- 
gares. Battu, ïugitif, il .ge vengea sur sa femme, qu'il répudia 
pour épouser sa concubine, et quitta bientOt celle-c.; pour 
se plonger dans la plus crapuleuse débaucbe. ]rène, sa mère, 
en delivra l'empire en lui crevant les eux; et la dnastie 
isaurienne alla s'éteindre avec lui dans l'obscurité. 
Irène rdgna seule ( t 9 ao0t 792 ). Elle se faisait tralner dans 
un char attelé de quatre chevaux blancs, dont quatre patri- 
siens tenaient les r/nes. Les vices de son eunuque favori 
lui furent plus funestes que l'humiliafion des grands del'État. 
Sept autre eunnques terminërent son règne de cinq ans, le 
31 octobre 802, et couronnèrent le graud-trësorier licé- 
pbor e à sa place. Le nouvel empereur l'exila ì 5Iitylne; 
mais les prètres en firent une sainte, parce qu'elle avait per- 
séculé les briseurs d'images. L'empire d'Orient fut appel 
vers ce temps l'empire grec, et fut toujours et plus que.a- 
mais le Bas-Em[,ire. L'hypocrite et avare 5icépbore osa re- 
fuser le tribut promis aux Sarrasins ; mais le kbalife Haroun 
n'eut qu'h se montrer pour avoir raison de ce fanfaron : battu 
»af ce gran«l homme, icépbore alla se faire tuer par les 
Bulgarcs, et sou fils Staurace, blessé à mort, vit passe son 
sceptre aux mains de bi i c fi e I I e iïbangabé, mari de sa sur 
Procopia, le 2 octobre st 1. L'indolence de ce 51ichcl blessa 
moins l'armée que le courage de l'impératrice. Les Grecs, 
devenus la pire egpèce de soldats, ne purent souffrir qu'une 
femme eît la prétention de les mener au combat. lichl 
alla au.devant de ces rebelles pour leur remettre les clefs de 
Constantinople ; et on lui permit de passer trente-deux ans 
dans un monagtëre. Le chef de la rébellion, Léon V, l'Ar- 
mënien, fut revètu de la pourpre ; il voulut tout à la fois 
discipliner l'armée et le clergé. Les manuvres militaires et 
les offices furent sa principale occupatiou ; mais il se remit 
à briser les images, et les prétres s'unirent aux amis d'un 
autre Michel, dit le Bègue , que l'empereur, son ancien ami, 
avait condamné à mort ; l'Arménien fut masserWau pied 
du grand autel deSainte-Sophie, le 25 décembre 820. 51 i- 
c b e I II, le Bègue, pas de la prison sur le tr6ne, se distingua 
par son ignoble brutalité, et n'en Iégua pas moins le tr6ne 
à son fils Th é o p b i ! e, le 2 octobre 829. Ce Tbéopbile n'ai- 
mait ì rendre la justice que pour se procurer le plaisir d'as- 
sister à d'arroses snpplices, dont les grands de l'Etat ètaient 
surtout les victimes. C'est ainsi qu'il se popularisait. L 
mari de sa sur lui laiit ombrage. Prês de mourir lui-mème, 
il se fit apporter sa téte : « Tu n'es pluq Théophobe, lui 
dit-il, et moi bient6t je.ne serai plus Théopbile ;, et le mons- 
tre expira, le 20 jansier 82. Michel III, son fils, régna 
d'abord sous la t,,telle de sa mère, Tbéodora, qui perdit son 
temps à lui inspirer les vertus dont elle était le modèle. Dès 
qu'il eut atteint sa majoritë, il la cbassa de son palais, et se 
plut ì étaler sur le tr6ne tous les vices dun Héliogabale. Un 
de ses plaisirs était de parodier et de troubler les processions 
en chevauchant sur des nes avec ses favoris, revètus, 
comme lui, de chapes et de r.hasubles. Ce césar de cirque 
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ne ful assassiné qu'aprës vingt-cinq ans de rëgne, le ': sep- 
tembre SOT. 
B as i le le l',lacddonicn, qui en delivra son peuple, com- 
mença une dynastie «lui souilla le I,'fine pendant cent quatre- 
vingt-dix ans. Léon VI, le second ,le ses fils, lui succéda 
avec Alexandre, le troisième, qui ne fut empereur ,I,,e de 
nom et lui snrvecnt de quelques mois. Constanlin Yll Por- 
pbyrogénète se voit forer de s'associer un de ses généraux, 
Romain Lecapène et ses trois lils, dep,,is l'an 919 jusqu'en 
945. llais cetle lamille se mina elle-ri,grec par ses dissen- 
sions. Les enfants détrOnèrcnt le père, et allèrent bient6t le 
joindre dans son exil. Dix-huit ans plus ta,d, la veuve du 
BasilideRomain 1I, l'impure Tbéold,ano, donna pour ctllè- 
gnes à ses enfants Bas il c II et Cons t a n tin IX, de,,x de 
ses an,ant, .Nicépborc Photos, en 963, et Jean Zimis- 
cés, czz 969. Cci,ri-ci poigz;arda l'antre, et, repoussédeSainte- 
Sopbie par le patriarcl,e, il sacritia sa mai;fesse et sa bien- 
faitricc pour laite sa paix avec l'Elisc. Il reprit la Syrie sur 
les m,ts,,b,zans, et znenaça le kl,alile jnsq,e dans Bagdad ; 
;nais il voulut depo,filler le eunuques de le,;rs scandale,ix 
trésors, et ils l'cm poisonnèrcnl, e,; 976. Basile I I reprend alors 
le gonvcrnemcnt de l'empire. Son frère lui sorvit trois nos. 
Les derniers rejetons de cette ,lynaslie fl, rent de,tx femmes, 
l',ne in,pudique et l'autre bigote. La premiëre, Zoé, place 
successivement sur le tronc ses epoux R,»main Arg,re, 
1I i c b c I IV, le neveu de ce dernier, bi i c h ci V Cola;are 
et C o n s t a n t i n X blonomaq«e, «lui l'épousa, malgré ses 
soixaute-deux ans. La seco;;,le, Theodura, prit quatre eu- 
nuq,,es pour favoris, et nu vet,:ran décrepit, blicbel VI, dit 
Strotiocus, de peur que sa virgiuile ne 10t en péril. Pen- 
dant cette longue periode, les I, halilés curent a se defendre 
contre les Tre'es, ci ne pro'eut entamer l'empire. 3lais les 
Turcs ayant cbassé les Abassides, et embrassé la religion 
mahométane, s'ëtablire,,t dan la Perse, et deinrent pour 
Constantiuoplc des ennemis plus dangereux, a,; montent o0 
le premier des Comncneg, Isaac, prenait les r/nes de 
l'État, le 31 aoùt 1057. 
Cet lsaac n'etait pas lait pour fonder u,e dynastie. Il ain»a 
mieux mourir dans I,n cloltrc q,;e sur le trbne ; et, sur le 
relus de son frëze Jean, nn ami de sa znaisou, C o n s t a n t i n 
Du cas, accepta ce diadëme, uloius pour lui ci,te pour ses 
trois fils, Michel Vil, A,,dronic t  et Coustantit;, 
que ce rbeteur couro;;ne conlia en mo,;rant it sa Im;ne 
E u d o x i e. Cette impératrice, el,rise d'un beau soldat nom- 
mA R»main Diogëne, le donna i»mr tuteur et [mur collègue 
aux trois jenne I,rinces (1067), en l'admettant dans son 
lit. Il combatli! glo,-ieusement contre les Turcs, fut pris par 
la trahison d'Andronic et mis en liberté par son ainqueur ; 
il ne rctruuva que des sujets ingrats, qui lui crevërent les 
yeux. Le premier lils de Ducas, Mi ch ci V I I, surnommé 
Parapinacc, garda le tr0ue un ou deux ans de I,lus, et se 
réfugia dans un monastère à la vue d'un ;crierai rebelle, 
nommé " i cé p b o re Bo to ;; i ate, que le paltia,'che et le 
sénat se I,nlèrent de couronner comme les autres, le ç5 
mars 1078, et qui, après avoir dtWd'livré «le trois compéti- 
teurs par le courage d'Alexis Comnène, força cette famille 
illustre à prendre colin les rènes du Bas-Empire pour ecbap- 
per à la mort q,,'elle hfi destinait. Alexix I « fut couronné 
au mois d'avril 1081 ; et sa maiso,;, dis linguée d'abord par 
trois r6gnes q«i remplirent ,,n siècle avec quelque gloire, fut 
souillée plus tard par les crimes d'Andronic, que le peuple 
miten pièces. Isaac-L' A n g e, q,;i avait pour ateule une prin- 
cesse decetle lamille, futCu ensa place, le 12 septembre 1185, 
et détrèné dix ans après, par son ffère Alexis le Tyran ; nn 
aulre Alexis, lils d'tsaac, vengea son père. chassa son on- 
«:le, en 1203, ci fi;t étrangl6 par t;; troisieme Alexis, dilMur- 
.t«phle, qui laissa prendre Constantinople par les La;iris. 
C'est so,,s le rëgne des Comnènes que cette capilale servi; de 
passage aux croisés, qui étaient des fi0tes Im't incommodes. 
lis calomnièrent les princes qui ne voulaient pas souffrir 
leurs piilages ; et après avoir pendant cent ans dévoré les 
irvinces de t'Empire Grec, il» finirent par s'ca emparer, au 
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lieu de poursuivre leur route ers Jér,;salem (120). 
Las de violences, de sacriléges et de lachetés envers l'É- 
glise grecque, ces bandits la;iris, qu'on appelait des «roisës, 
choisireut un empereur dans la maison de Flamh-e, et se 
partagèrent les diverses provinces de l'empire. B a u d o n i n 
rdgna uu an, et s'en alla mourir dans les fers des Bulgares, 
qu'il avait attaqu,:s en don Quicbotte. Henri, son Irère, lui 
succda, le 20 aott 1206, repo,,ssa les Bulgares, défendit 
les Grecs contre l'ifitolérance des legats du pape, et, sui- 
vant les bistoriens latins, f,;l empoisonné par ceux q,;'il 
avait dfcndus. A voir l'esprit de ce siècle, le trait le plus 
hardi de sa ic fut d'avoir placé son trène / droite de celui 
d,; patriarche dans Sainte-Sopl,ie. Pierre de C o u r te n a y 
dut à son tnariage avec Yolandc de Flandre, sur de. deux 
e,npereurs, l'bonheur d'ètrc appel6 à cette succession va- 
cante ; mais il n'atteignit point le Bosphore. Tbéodore L'At;ge 
l'arréta dans le4 montagnes de l'Epire, et le lit mourir en pri- 
son, malgré les analbemes de la cour «le Rome. R,»berl, son 
fils, arriva juq,fà Constantinople ; mais il eut à lutter con{re 
le mgme Tbéodore, qui s'croit etabli à Andrinople, et conlre 
Jean Duca Vorace, gendre de Lascaris, qui s'était f, dt em- 
pereur de 3icee, sanscomplcr les Comnënes de T,ebizonde. 
,'atace vint ca,nper s,,r l'Hellepont, et lecourit de ses vais- 
seaux. C'croit trop I»o,,r un empereur qui n'avait plus de 
jets ; car les Latins desertaieat son armee pour se vendr, a 
ses ennemis. Un gentilhomme bourgni[.'.non, dont il avait 
enlevé la maitrese, suffit pour le chasser de sa capitale, et 
il alla mourir en I{alie. Un lils d'Yolande, Baudouin il, I,fi 
soccéda. On I,,i donna pour collèg,;e et pour tuteur Jean «le 
Brien ne, I,reteudu roi de Jdr;;alem, qui repoussa vaillam- 
ment le Uni;are Aran, et Jean Vorace, qui l'avait pris pour 
allié. 5lais h ,lualre-vingts ans on arrive t,-op tard pour 
sauver un empire; et /z la mort de Jean de Brienne Ic pau- 
vre Bau loin II se trouva réduit/z sa capitale. Sans armee et 
sans imp6ts, il brùla pour se chauffer Is charpentes de ses 
vieux palais, dont il rendit les plombs pour vivre. 11 lui 
reslait enfin des reliq,,es précieuses, une mollie «le la vraie 
croix, la couronne dëpines, la lance, l'eponge, le linceul de 
Jesus-Cbrist; il les livra à des usuriers, de qui notre saiut 
L o u i s les racheta. La mort de Vorace, qui etait alors le 
verilable chef du Bas-Epire, retarda de quelq,;es jours la 
chule de la dynastie latine; mais des Grecs envoyés par 
cbel Paleologne, tuteur des enlants de Yatace, surprirent 
e,,lin leur ancienne capitale sans que Beaudouin Il songeàt 
h la del;idre. Il s'enfitit sur un vaisseau venitien, le 5 jl,il- 
I,.t 12fil, et le t août suivant l'empereur de Nicee renlra 
dans Constanlinople: ce tilre était passe au premier d 
P a I e o I o g u e s, qui vint se faire comonner a Sainte-Sopbie 
a ec son jeune collëgue et pupille, Jean Lascaris, dont il ne 
tarda point à se debarrasser, mal;re l'excomnmnication lan- 
cèe contre lui par le patriarcle Arsène. La dynastie des Pa- 
leologues a donne huit empereurs, et, optes cent quatre- 
vingt-do,ze ans de durée, a assisté à la mo, t du Bas-Epire. 
Cette histoire est un tnoment entre-mèlëe de celle des deux 
K a n t a k u z è n e, dont le premier, Jean, lit éclaler quelques 
vertus comme ministre d'Andronic le jeuoe, et comme totenr 
de Jean Palëolog,,e. Mais forcé par de p,dssants ennemis à 
clmrcher son salut sur le trône, il sonilla sa gloire en ap- 
pn'ant son usurpation des armes d' O r k h a n, second sultan 
des Ottomans, qui passèrent en Erope pour ne plus la quit- 
ter. Le dégot et le repentir le jetèrent colin dans le monas- 
tère du mont Atbos, Oil il passa les derniers ingt a;;s de 
sa vie  écrire les aunaies de son temps. Son fils Mat;bien 
dispula son héritage aux Paleologues, et liait par abdiquer 
lui-mème. A partir de cette époque, l'histoire d,; Bas-E- 
pire n'est plus que celle de ses conquérants. Soliman, fils 
d'OrMmn, vient ionder la forteresse de Gallipoli, dans la 
Chersonèse. La Thrace, la Béotie, tombent en 13ri0 dans 
les mains d'Amurat I , qui fait sa capitale de la ville 
d'Andrinople. B al a z e t, son fils, ord,nne la dfimolition des 
remparts de Constantinople, et il est obéi. Une espèce de 
¢roisade, conduite par la maréchal fran.cais de B o u c i c a u 
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vi,.nt prir sous ses coups à la bataille de icopolis, le 
wptemhre 1396. Mais Tamerlan se promenait alors en Asie 
avec son armëe. Il rencontra Bajazet sur son passage, et 
la oeaptivité d= sultan donna quelque repit aux Pah.oh»g,es. 
A ;n u fa t 11 roepara les malheur» de son père  leurs dbpens, 
en leur imposant un Iribut honleux ; et 'ingt-huit ans aprë% 
M a h oto e t 11, son lils, leur porla le dernier coup. C 
t a n t in-Dragoss, après avoir défendn sa capitale pendant 
cinquante-train jour% y acquit la seule gin,ire que Ici laissait 
In fortune, celle de =nourir efl héros sur des ruine«. Ainsi 
liuit, le 29 ;nai I 53, ce demelnbrement e l'Empire Ionlain, 
après une dul=e de onze ibrles, sans que de cette Ioule de 
Di-etcudus césars il surelt un sec«»n,I 
Ç]EET, de l'Académie 
OBll';T (Grand-). Dan IOl= les pays oi il existe des 
asocilions nlaç«mnique, on d«mne le nom de Grand-Orient 
aux repré«nlanls «le Ioe qui, réunies dans les «apiale 
I,r;nent line epi.ce de dièle UlaçOnni,pe, ira sénat régula- 
teur, o6 viemlcnt e ,nlralier toule les affaire de I'«»rdre. 
Le Grand-Orient de F«ance doit son origine à la G'andc- 
Lofe at«9[aise inlitude a l'ari, en 1713, pour consacrer 
le sot=venir de la dotation q«e l'Angteterre avait faite  la 
France en etahlissant à Pais la première loge nationale 
(t75). Cette de»omhtion ne snbita q«e pi.ridant quel- 
qu. années. Ele lut échangbe, en 1;56, contre celle de 
rnnde-Loge d« Franc'e. Le 5 mars Iii3, la Grande-Loge, 
reunie en assrn=btee g«.nérale, c co»Mil»a en Grmde-Loge 
n/wnale d« Frn»Ice, «sg en Grand-Orie»t. Ce lut l'occa- 
sion dhm schisme dan la franç-maçonuerie Ian«;«aise. 
Un second po,»,ir nlaç'çnniquc se Iii jour sou le nom 
G»'ande-Loç'e. Depui ls0 les Ioes de la di,idençe le re- 
ennuaient sous le litre de SuprEme Conseil de' Fwnce. La 
Grande Loge na/ioalc, a,dre dissidence du Graud-Orient, 
a eite pemlant quelque temps, aprës 18. Le Grand- 
Orient et la e»ni,n de roules le Ioe rëgulirre de Françe, 
repesenl$es par'des dépul«s r«sidaut a l'aciérer par elles 
intestis d,= pouvoir de r$i, en lever no;n, l'associalion 
néralecompo.ée de taule lç« Ioos établic dt=os le robau;ne. 
Par ['effet de celle reprëenlatiun aisi com'enlrée nous 
nm de Gra=d-Orient de F»'nce, char=me des Ioe 
prë-entreç fait partie intrranle du suat ;naçonnique. 
eunion a le droit e,-tu»if ,le ,-«»ntitu«., c'est-a dire d'ad- 
nlcllrP ail natal,re des Ioe reconmle rëglière toute rbu- 
uhm Imrtirlle de.[',ncs-m,çoas qui ct «line de participer 
u avanlaes d'uue eisle»c», inon cil ile on I«gale, 
m,»ius Iolcrce a l'ombre ci sous hîs auspices duGrand-Orienl, 
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caution naturelle de la fidélité de chaque loge parlui recono 
nne, constituée et surveitlée. Le Grand-Orient est régi par 
des status et rëglements gnéraux. II est dirigé par un 
grand-maRre, deux Çrands-maitres adjoints, un grand-con- 
servaleur, un représenlant p«wliculier 
dépendam;nent «le ces olliciers, le Grand-Orient compte dans 
son ein 21 officiers d'honneur, 22 député et 105 officiers 
ayant le titre d'experts. C'est par;ni ces derniers que sont 
pris tous les trois ans le grand-trésorier: le grand-hospita- 
lier, le grand-archivlsle, le grand-garde de sceaux, le grand° 
experl, te grand-garde de rcbives, etc., elc. Les pré.idents 
des togs sont ;nembres nés du s-nut maçonnique. L'admi- 
nistrati,n «le |'ordre est r,mliée à cinq chambres, sa'oir 
la chambre de correp»nd;mce et des linances, la chambre 
symb«»liqqe, la rt»;,mbre «lu supr/;ne conseil des rites, la 
chambre «le conseil et d'appel, et le comité eenlral et 
d',leclion. Les Irois première ont chacune recale-cinq 
membres et leurs ollicie;s digoilaires : elles parti«ipent à la 
formation de la quatrième ; la cinq«;iè,ne est dUigee aller- 
nalivement par h:s tr«»is premières à tour «le r01e. Le 
Grand-Orient accorde le titre d'officier lumoraire à tons le« 
me;ni»res qui, aprè avir suivi ses travaux pendant neuf 
années, dcman,lent ì se relirer. Les frais d'administrati,m 
so,,t s,,pportes par I Iop, es au ;noyen d'un don gratuit 
annel. Après 154t, une houxelle constilulion maponnique 
a'ait apporlé quthp;es modification à l'organisation que 
nou; enon de faire con»ailre; ;nais elles ont dt-paru 
après le . dccemhre 1551. Sc.'m. 
OiIENT (Guerre d'). I'oJe'- 
BASTOPOL, 
OP,|EXT {Lan:zucs et Littératures de I'). 
T£S { I,:a:'«es ci Litteralures). 
OR|EXT (Question d'). Par ces mots on entend sur- 
Iout aujoord'hni le problbme politique qui se rallache au 
développemenl et a= rêsull;»¢ linal de la crise ai= se trouve 
l'Empire O I I o ;n a n, a son ;naintien ou à sa destruction, et 
par extension a t«»ut ce q,=i se rapporte ao conteCs faisant 
ou a.ant [ait partie deeet empire, telte que le. Principautés 
Dnuhiennes, te 51onténéro, l'Ëg)'pte et les Etat Bachotes- 
ques, la Grâce t les pa-s du Ca«case. Mais cette expre.sion 
peut aussi s'appliquer/* toute la politique ,le l'Orient, »o- 
tan,ment «le la Per, de t'Afhani.tan, du Pendjab et de la 
Cl6ne, surto«t quand il s'agit de ses rapports avec les inte- 
rêt de rErope. 
ORIET ( Schisme d" ). l'o/e-- Scms et 
( glise. 
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